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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 


Par  M,  DE  Kà RA Lio^  major  d’infanterie  , chevalier  de  l’ordre  royal  & 
militaire  de  Saint  Louis  ; de  l’ académie  royale  des  infcriptions  & belles 
lettres^  & de  celle  des  fciences  de  Stockholm i cenfeur  royal;  interprète  à. 
la  bibliothèque  du  Roi, 


Si  je  piibliois  un  corps  de  doûrine  mili- 
taire , difpofé  fuivant  l’ordre  dans  lequel 
j’en  confidère  les  parties , tout  l’ouvrage 
montreroit  cet  ordre  , & je  ferois  difpenfé 
de  le  développer  dans  ce  difcours.  Il  fuffi- 
roit  d’y  expoler  les  progrès  de  Fart  depuis 
les  premiers  temps  dont  nous  avons  la 
mémoire , de  le  préfenter  s’élevant  lente- 
ment avec  touts  les  autres  arts  defquels  il 
tire  fes  forces , de  faire  voir  qu’aux  mains 
des  rois  qui  fçavent  régner , c’eR  une  égide 
qui  défend  les  peuples  contre  d’injulles 
agreffeurs  , & que  , dans  celles  des  puif- 
fances  que  la  foif  de  la  domination  & des 
richeffes  prive  de  raifon  , c’eft  le  glaive 
dont  un  infenfé  frappe  au  hafard  toute  la 
nature. 

Mais  la  difpofition  du  grand  tout  dont 
cet  ouvrage  eft  une  portion  m’affujettit  à 
un  autre  plan.  Elle  m’aftreint  à difperfer 
touts  les  détails  fuivant  Fordre  alphabé- 
tique, à répandre  dans  plufieurs  articles 
ceux  que  je  viens  de  rappeller,  & à pré- 
fenter ici  le  fyftème  encyclopédique  dans 
lequel  j’ai  conçu  & raffemblé  toutes  les 
parties  de  Fart  militaire.  J’affignerai  enfuite . 
la  place  que  cet  art  occupe  dans  le  fyftème 
général  des  connoiffances  humaines , & je 
rendrai  compte  de  la  manière  dont  j’ai  traité 
cette  partie  de  l’encyclopédie  méthodique. 

Touts  les  arts  appliquent  à Fufage  de 
l’homme  certaines  puiffances  ou  forces  de 
la  nature.  Celles  que  Fart  militaire  emploie 
font  les  HOMMES  & les  armes.  Mais  ces 
deux  inftruments  n’ont  leur  pleine  utilité  i 
qu’aiitant  qu’ils  font  difpofés  dans  Fordre  I 
Art  militaire.  Tome  I. 


le  plus  convenable  à l’objet  de  l’art.  Voilà' 
donc  trois  grandes  parties  qui  conftituent 
fon  effence  , & trois  principales  divifions 
fous  lefqiielles  on  peut  le  confidérer  , fça- 
voir  les  HOMMES , les  armes,  & la  tac- 
tique GÉNÉRALE. 

PREMIÈRE  DIVISION. 
Des  hommes. 

La  nature  produit  avec  abondance  la 
matière  de  nos  inftruments  , & nous  laiffe 
le  foin  de  les  former.  Voyons  par  quels 
moyens  les  hommes  peuvent  devenir  de 
bons  inftruments  de  guerre. 

Piiifqii’ils  font  des  êtres  moraux  , la' 
raifon  demande  que  leurs  mouvements 
foient  réglés  & dirigés  par  des  loix.  Si 
vous  ne  les  conduifiez  avec  ce  frein  , vous 
n’auriez  que  des  efpèces  de  brutes , inca- 
pables de  réunir  leurs  forces,  d’obferver 
un  ordre , de  le  conferver  , de  paffer  de 
Fim  à l’autre  , d’obéir  à toutes  les  impul- 
fions  que  demande  Fart  & qu’ordonne  le 
génie, 

La  nature  , infiniment  variée  dans  fes 
produélions  , diftingue  fouvcnt  par  de 
grandes  différences  jufqu’aux  individus 
de  chaque  efpèce  : elle  forme  parmi  les 
hommes  des  nains  & des  géants , des  Sy- 
barites & des  Crotoniates , des  Achille^  Sc 
des  Therfites.  Il  faut  doî.c  faire  choix  des 
hommes  propres  à la  guerre  : il  faut  de 
plus  fournir  à leurs  beloins  : il  faut  enfin 
développer  & fortifier  par  Fexercicç  leurs 
i qualités  naturelles. 
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Ij  DISC 

Ainfi  les  HOMMES  font  appropriés  à 
Texercice  de  l’art  par  les  loïx  miLitams, 
h choix , Vmmtkn , & ks  exercices. 

LOIX  MILITAIRES. 

Ces  loix  conftituent  deux  efpèces  de 
droit  : l’un  , particulier  à chaque  nation 
& conforme  à fes  mœurs , eft  fondé  fur 
la  juftice  univerfelle  , & dirigé  vers  la  fin 
de  l’art  : l’autre  , commun  à toutes  les 
nations , marque  les  bornes  qui  doivent 
difiinguer  l’homme  d’avec  la  brute , en  le 
contenant  dans  l’obfervation  du  droit  im- 
muable de  la  nature  , & dans  celle  des 
engagements  particuliers  contraâés  pour 
lin  temps  entre  deux  nations. 

Droit  militaire  nat  i o n al. 

Des  loix  que  ce  droit  comprend  , les 
unes  règlent  Rengagement  ; & il  eft  de  deux 
efpèces  : l’un  volontaire  & conditionnel  \ 
l’autre  force  , & exigé  par  violence  indi- 
viduellement , ou  etendu  a un  certain 
nombre  de  citoyens  que  l’on  oblige  de 
tirer  au  fort. 

Les  autres  déterminent  & fpécifient  les 
délits  J tels  ç\Vi  affajfnat , violence  , agrefjîon  , 
duel , incendie  j vol , défobeiffancc  , fraude  , 
lâcheté,  négligence , & leurs  elpèces  ; fçavoir , 
pour  le  vol  , le  vol  proprement  dit  ma- 
raude , & la  contrebande  ; pour  la  delobeif- 
fance  , la  mutinerie  , la  fédition  , la  révolté  ; 
qui  peut  être  manifeftée  par  les  paroles,  les 
injures , les  coups  ; pour  la  fraude  , 1 im- 
pofiure  à V égard  de  fon  nom  ou  du  lieu  de  fa 
naijfançe  , la  contrefaclion  d’ordres  ou  de 
congés  -,  pour  la  défertion  , celk  qui  fe  fait 
hors  ou  pendant  le  fervice  , vers  le  pays  natal, 
ou  d'une  troupe  nationale  à l'autre  , ou  a 
l'étranger;  pour  la  lâcheté,  R abandon  de 
fes  armes  , de  fon  pofe  , de  fes  drapeaux  ; la 
reddition  prématurée  , la  fuite  ; pour  la  dé- 
bauché , celle  de  l'ivrognerie  , & celle  des  filles 
publiques. 

Dans  un  droit  militaire  dièlé  par  une 
faine  politique  & par  l’équité  , d’autres  loix 
doivent  déterminer  & Ipécifier  les  aèlions 
dont  le  principe  eft  la  vertu  lous  toutes  les 
formes  , tejles  que  l'humanité , l'amour  de 
la  patrie  j l'obéiffance  ^ h courage , la  valeur  y 
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la  générofité , la  fidélité , laftgefe  , & toutes 
les  autres. 

De  miême  que , parmi  ces  loix  , les  tines 
excitent  aux  aéfions  utiles  par  des  recom- 
penfes  pécuniaires  ou  diftlnftives , comme 
les  gratifications  , les  penfions  , les  louanges  , 
les  promotions , ks  décorations  , ks  honneurs  ; 
les  autres  préviennent  les  délits  , en  pro- 
nonçant contre  eux  des  peines  pecuniaires 
ou  corporelles  ; & celles-ci  font  ks  arrêts, 
la  prifon  , ks  travaux  , ks  coups  J )’y  a]Oute 
à regret  la  peine  de  mort  qu’on  regarde 
encore  comme  une  dure  nécefîité.  Je  ten- 
terai de  prouver  ailleurs  qu  elle  net 
qu’une  barbarie  &:  une  erreur  politique. 

Choix. 

Le  choix  eft  dirigé  par  les  qualités  géné- 
rales ou  particulières.  Les  générales  ,^ou 
communes  à touts  les  militaiies , font  âge, 
la  vigueur  , la  valeur  , le  courage  , l audace  , 
l'intelligence  , la  fourni fiion  , la  patience.^ 

Les  qualités  particulières  lont  relatives 
aux  divers  emplois.  Celles  des  officiers  lont 
l'humanité,  le  dévouement  à la  patrie  , l hon- 
neur , l'émulation  , la  juftice  , la  purete  des 
mœurs  ; en  un  mot,  la  vertu  toujours  utile  , 
fur-tout  dans  les  chefs. 

Ajoutons-y  les  connoiffiances  , & plaçons 
au  premier  rang  celle  des  Jciences  mathéma- 
tiques , parce  que  leur  étude  accoutume 
l’efprit  à l’ordre  , à la  précifion  , qu’elle 
forme  le  jugement  , qui  eft  l’inllrument 
univerfel  de  l’entendement , le  principe  de 
la  moralité , la  règle  des  aèfions  humaines  , 
& qu’elle  fraye  la  route  aux  fciences  phy- 
fiques  & phyfico-mathématiques  relatives  a 
l’art.  Joignons-y  les  ans  mécaniques  les  plus 
utiles  à la  guerre  , tels  que  ceux  de  1 ar- 
quebufier  , du  menuifier  , du  ferruner , ùC 
autres  femblables  , qui  peuvent  être  fort 
avantageux  en  certaines  circonftances  : 
les  principes  généraux  de  l'art  militaire  , 
& les  principes  particuliers  propres  aux 
diverfes  fondions  : les  langues  des  peuples 
qui , pour  me  fervir  de  l’expreifion  com- 
mune , font  nos  ennemis  natureiS  : car  , a 
mes  yeux  , tout  homme  ennemi  d un  autre 
homme  eft  un  être  hors  de  fa  nature  ; ]e 
dirai  même  que  cette  vente  me  parort 
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encore  plus  vraie  à l’égard  d’un  peuple 
entier  , & d’autant  plus  qu’il  eil  plus  civi- 
lilé.  Les  officiers  doivent  fçavoir  aiiffi  les 
langues  des  meilleurs  auteurs  militaires  , 
tant  tadiciens  qu’hifloriens.  Je  ne  prétends 
pas  que  chaque  officier  puiffe  réunir  toutes 
ces  connoiffances.  Il  doit  acquérir  celles 
qui  font  effentielles , & faire  parmi  les 
autres  le  choix  que  lui  diûent  fon  talent 
& foh  goût  naturel  : un  corps  militaire 
doit  être  femblable  en  ce  point  à la  grande 
fociété  , où  le  fçavoir  & les  talents  ré- 
pandus dans  touts  les  individus  contri- 
buent à l’utilité  générale.  » 

Il  eû  encore  une  connoifTance  effentielle 
a l’officier  ; celle  de  V homme  en  général , de 
L'homme  national,  6*  fplcialement  de  ceux 
qu'il  dirige  , afin  qu’il  puiffe  modifier  à 
l’égard  de  chacun  d’eux  la  juflice  univer- 
felle , & tempérer  fa  rigueur  par  l’indul- 
gence de  l’humanité. 

Les  qualités  particulières  aux  bas-officiers 
font  Ja  prudence  & la  fermeté  , jointes  aux 
çtmnoiffiances  néceffiaires  à leurs  fonctions. 

Celles  du  foldat , la  force  & l'adreffe. 

Entretien, 

L’entretien  confifle  dans  les  chofes  né- 
ceffaires  à la  vie  ; fçavoir , les  vivres , qui 
font  le  pain  , le  bifcuit , la  viande  , les  lé- 
gumes , le  fel , le  vin  , le  vinaigre  , & les 
fourrages  le  bois  , les  uf  enfles  ; l'habille- 
ment , qui  comprend vêtements , le  linge, 
la  coeffure  , & la  chauffiure  : le  logement  dans 
les  maifons  des  habitants  , fous  les  tentes 
ou  les  baraques , & dans  lequel  en  touts 
lieux  il  faut  rechercher  la  falubrité , qui 
confifle  dans  la  poftion  & dans  la  propreté: 
enfin  la  médecine , qui  maintient  ou  rend 
la  fanté. 

Exercices. 

Les  exercices  font  gymnafiques  ou  mili- 
taires ; ceux-là  , propres  à développer  & 
augmenter  les  forces  du  corps , réduits  en 
fcienee^  & employés  par  l’antiquité  , très- 
négliges  de  nos  jours  ; ceux-ci  propres  à 
former  aux  mouvements  utiles  à la  guerre  ; 
ils  confiflent  dans  la  tactique  particulière , &; 
dans.  Y emploi  des  armes. 


La  tactique  particulière  règle  ta  difrihution 
des  hommes  en  différents  corps  d’infanterie 
& de  cavalerie , & leurs  mouvements, 

La  difrihution  comprend  \â.  formation  par 
troupes  défignées  en  différents  temps  par 
des  noms  divers  : 

La  compoftion  qui  règle  le  nombre  des 
officiers  , bas-officiers  , & foldats  de  ces 
troupes  : 

ordonnance  en  files  , rangs,  6*  places, 
relativement  aux  fondions,  à l’intelligencej 
la  bravoure , l’adreffe,  la  force , & la  nature 
des  armes. 

Les  mouvements  comprennent  \z.  marche^ 
dans  laquelle  on  confidère  la  poftion,  l'équi- 
libre , le  pas  & fa  forme  , fa  longueur  , fa. 
durée  , & fon  enfemble. 

Les  évolutions , qui  confiflent  dans  la 
contremarche  , la  converfon , la  formation  & 
le  développement  des  colonnes. 

U emploi  des  armes  comprend  toutes  celles 
qui  font  en  ufage  , comme  fufl,pifolet, 
épée  , chevaux  , canons  , mortiers  , fortifica-_ 
lions  ; & par  conféquent , non  feulement 
le  maniement  des  armes  de  l’infanterie  & de 
la  cavalerie , dont  il  faut  confidérer  la  corn- 
poftion  & l'exécmion , mais  aiiffi  les  écoles 
du  génie  & de  Fartillerie. 

SECONDE  DIVISION. 
Des  armes. 

La  nature  n’a  point  armé  l’homme,  comme 
plufieurs  autres  animaux;  mais  elle  mit  en 
lui  l’intelligence  & le  raifonnement  , fa- 
cultés qui  l’ont  muni  d’armes  nombreufes 
& redoutables. 

Elles  font  armes  de  main  , méca- 
niques , ou  DEFENSIVES. 

Armes  de  main. 

Je  divife  celles-ci  en  armes  d'ef crime  , qui 
font  le  bâton  , la  mafue  , la  maf  'e  , l'épieu  , 
le  poignard , la  baïonette  , Y épée  , le  fibre , la 
hache  , la  lance , la  pique  , de  en  armes  de  jet , 
telles  que  les  pierres , le  dard , le  javelot , é* 
toutes  fes  ejpèces. 

Armes  mécaniques. 

Les  mécaniques  font  katabalUfiques  ou 
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qui  frappent  de  près  & en  heurtant  *,  nmro- 
ballifiiques , OU  qui  lancent  & frappent  par 
le  moyen  des  nerfs  ou  des  cordes  ; pyro- 
ballijliques  . OU  qui  lancent  & frappent  par 
le  moyen  du  feu. 

Je  comprends  fous  le  nom , de  katabal- 
lijîiques  les  bêtes  telles  que  h cheval , C élé- 
phant , h chameau , le  chien  ; les  chariots 
armés  de  pointes  , d’épées  , ou  de  faulx  ; 
le  bélier , k corbeau  , & autres  machines  an- 
ciennes. 

Les  neurobaliijliques  font  la  fronde , V arc  , 
Varbalhe  , la  balijie  , la  catapulte  ^ &c.  & 
les  corps  lancés. 

Les  pyroballifiques  font  celles  que  nous 
comprenons  fous  la  dénomination  générale 
à*artillerie. 

On  peut  les  diflinguer  en  trois  genres 
qui  font  les  poudres  ^ les  machines  de  guerre , 
& les  mines. 

Dans  les  poudres  il  faut  confidérer  leur 
compojition  , leur  épreuve  ^ leurs  effets  , leur 
préparation  en  cartouches  , fauciffms  ^ &c. 

Dans  les  machines , leurs  matières  qui  font 
la  fonte  & le  fer  ; la  fabrique  qui  confifte  en 
fonte , réparement , alléfemmt , épreuve  par  le 
miroir , le  chat , & le  tir  ; les  proportions 
de  la  longueur  , de  l’épaiffeur,  du  calphre^ 
des  parties  des  pièces  ; les  efpèces  qui  font 
la  moufqueterk , comprenant  k moufquet , k 
fufl  J la  carabine , le  piflokt  j les  canons  an- 
ciens & modernes  ; les  mortiers  à bombes 
& à pierres  ; le  pétard  ; les  corps  lancés , en 
mafles  folides  , comme  balles  , ferrailles  , 
boulets  , pierres  ; en  maffes  creufes  qui  écla- 
tent , telles  que  les  bombes  , les  grenades , 
lescarcaffes;  fouslaforme  ^artifices,  fçavoir, 
des  ferpentcaux , fufées  , barils  foudroyants , 
hériffons  , balles  à feu  , pots  à feu , matières 
goudronnées  , facs  à poudre , &c.  Le  train , 
qui  confifle  en  monture  de  la  moufqueterie, 
affût  de  bois  ou  de  métal  & fes  parties; 
avant-train  , chariots  , traîneaux , équipages 
Je  ponts , outils  de  charron , menuifier , fer- 
rurier , &c.  Machines  telles  que  k cric , la 
chevre  , k treuif  &c.  Matériaux.,  fçavoir, 
madriers , poutrelles , fafeines  , cordages  ,facs 
à terre , gabions  , hottes  & paniers  , miches  , 
rechauds  de  rempart,  &c.  Le  jet , exécuté  par 
le  fervice  , & par  tan  de  lancer  les  corps  ; on 


emploie  au  fervice  les  armes  du  canon , du 
mortier , du  fufil , & les  hommes  dont  il  faut 
régler  le  nombre  & l’emploi. 

Dans  les  mines , leurs  efpèces  qui  font 
les  mines  proprement  dites  , les  contretnines  , 
les  fougaffes  ; les  outils  ; les  galkries , qui 
confiflent  en  rameaux  , étanqonmments,  four- 
neaux, dans  lefquels  il  faut  obferver  la  ligne 
de  moindre  réfiflance,  la  capacité,  la  poudre, 
dont  la  quantité  eft  déterminée  par  fa  force  , 
& par  la  maffe  à enlever , relativement  à fa 
figure , fa  folidité  , fa  denllté  ; la  maniéré 
de  les  charger , & d’y  tranfmettre  le  feu. 

Armes  défensives. 

Celles-ci  font  mobiles  & portatives  , ou 
immobiles.  Les  mobiles  font  Varmure  des 
hommes  , compofée  de  la  cuiraffe,  8l  de  fes 
efpèces  , telles  que  le  corfelet , la  cuiraffe 
à l’épreuve , la  cotte  de  mailles  , &c.  Du 
bouclier',  du  cafque  & de  fes  efpèces,  fçavoir 
le  morion  , l’armet  , la  bourguignotte , le 
pot-en-tête , le  chapel , la  calotte , &c.  Des 
hraffards , gantelets , cuiffards  ,8c  autres  pièces 
employées  dans  les  fiecles  anterieurs  aux 
nôtres  : V armure  des  animaitx  , qui  n eft  plus 
d’ufage;  les  mantdets,  & autres  femblables 
dont  on  fe  fert  dans  les  fièges.  ^ 

Je  comprends  fous  la  denommatîoa 
d’armes  défenfives  immobiles  , les  fortifica- 
tions, les  confidère  relativement  à la 
pojitîon  refpeBive  des  parties  , aux  proportions 
des  ouvrages  , & à la  confruciion. 

L’art  de  fortifier  détermine  la  pojîtion 
refpeBive  des  parties  dans  les  places  ôc  dans  les 
retranchements. 

Les  places  confiflent  en  bâtiments  inti- 
rieurs  dont  les  efpèces  font  les  maifons  des 
habitants , cafemes , magajîns  de  vivres  , & de 
munitions  de  guerre  , arfenaux  .*  dont  il  faut 
régler  la  hauteur  , l’étendue , la  fituation  , 
& l’expofition , relativement  au  climat  & 
à leur  ufage. 

'E.xi  remparts , oîi  l’on  diflingue  1 enceinte î 
laquelle  confifle  en  tours  ,baf  ions , cavaliers, 
courtines  ; les  ouvrages  extérieurs  dont  les 
efpèces  font  fauffe-braie , tenaille  fimple  6^ 
double  , demi-lune  , lunette  , contregardc  ,foffé, 
chemin  couvert  , glacis  , redoute  ,jllche  , ou- 
vrage à corne , à couronne , traveife , coupure  ^ 
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ôc  leurs  parties  qui  font  parapet , banquette  , 
terreplein  ^ jlanc  droit  ou  courbe  , cafemate  ^ 
fianc^face  , gorge  , talud , rampe,  embrafure  , 
poterne.  ^ 

Les  efpèces  des  retranchements  font  les 
tignes  , les  retranchements  proprement  dits  , les 
redoutes , les  batteries , les  tranchées,  confiftant 
en  parallèles  & boyaux.  Leurs  matériaux 
font  les  abattis  , terres , pierres  ,fafcines,facs 
à terre  , gabions  , cftkvaux  de  frife  , palijfades , 
chauÿ'e-trapes  , &c. 

Les  ouvrages  étant  conflniits  en  maçon- 
nerie , ou  en  terre,  fafcin âge  , & gafon  , il 
faut  régler  dans  les  premiers  les  proportions 
du  fondement , du  revêtement  & de  fes  contre~ 
forts  J relativement  à l’effort  des  terres  qu’il 
foutient , celles  des  parapets  & des  voûtes; 
dans  les  autres  les  proportions  des  parapets, 
de  la  banquette  , du  terreplcin  , des  taluds , & 
autres  parties. 

La  ccnfruclion  comprend  4e  tracé , îa 
nature  &.  les  qualités  des  matériaux  , la 
manière  de  les  ajfembler  & unir;  parties  com- 
munes à l’art  de  fortifier  & à celui  de 
l’architefture. 

troisième  division. 

Tactique  générale. 

Les  deux  parties  de  l’art  qui  préparent  à 
fon  exercice  les  hommes-  & les  armes  de- 
mandent du  jugement , du  foin  , de  la  vigi- 
lance : celle  qui  les  emploie  veut  de  grands 
talents , des  qualités  fupérieures , des  ver- 
tus , & du  génie.  Cette  partie  fiibîime  eft 
la  TACTIQUE  GENERALE  , OU  I’aRT  DE  LA 
GUERRE.  C’eft  elle  qui  détermine  les  pof- 
tions  des  deux  infiruments  qu’elle  emploie. 

Pour  y parvenir , elle  confidère  les  forces 
des  deux  peuples  ennemis.  Ces  forces  con- 
fiftent  dans  la  fageffe  & dans  l’obfervation 
de  leurs  loix  militaires , dans  la  nature  & la 
perfeaion  de  leurs  armes , les  qualités  & le 
nombre  de  leurs  troupes  , la  capacité  de 
leurs  generaux  , la  quantité  de  leurs  muni- 
tions, 1 état  de  s finances , la  difpofiticn 

peuples,  celles  des  puiffances  alliées,  &c 
les  fecours  qu’elles  peuvent  & veulent  four- 
ni en  troupes  ^ argent,  munitions , & par  les 
diverfons. 
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Elle  porte  enfiiite  fes  vues  fur  la  nature 
des  lieux  qui  font  pays  de  plaines  ou  de 
montagnes  , fur  le  nombre  , la  fituation , la 
force , les  garnifons , l’approvifionnement 
des  places , fur  le  cours  des  grandes  rivières. 

D’après  ces  confifiérations  elle  détermine 
\^pofition  des  magafins  qui  doivent  contenir 
les  munitions  de  bouche  & de  guerre  : 

Celle  des  hôpitaux  fiables  & ambulants  : 

Celle  des  lignes  de  places  ou  de  pofes  qui 
doivent  former  derrière  l’armée  des  efpèces 
de  parallèles  pour  affiirer  les  communica- 
tions avec  le  pays  ami , & l’attaque  du  pays 
ennemi , ou  la  retraite  en.  cas  de  revers. 

^ Celle  de  V armée , dont  elle  détermine 
d’abord  Yefpéce  & le  -nombre  ; enfuite  les 
difpoftions,  relativement  à l’attaque  ou  à 
la  défenfe  : 

Des  camps,  dont  elle  règle  Vaffiate , eu 
egard  a Xz-furete  & à îa  faluhrité  ; \ç,  f&rvice  , 
les  gardes , par  rapport  à leurs  efpèces , qui 
font  les  gardes  du  camp  & les  corps  avancés 
confiftant  en  divifons , partis  , & gardes 
avancées  ou  grand-gardes  ; à leur  nombre  , 
leurs  places , leur  difpofition , leur  enchaî- 
nement : 

Des  quartiers , dans  lefqueîs  elle  confidère 
leurs  diftances  reipeftives , les  précautions 
pnfes  pour  les  avis , les  fignaux , les  re- 
connoî  fiances , le  lieu  fixé  pour  fe  raffembler, 
pofes , qui  confifient  en  maifons  mifes 
en  état  de  defeniè  en  y faifant  des  créneaux  , 
barricades,  ouvertures  de  planchers,  démolition 
de  toits,  &c,  en  villages  dont  on  fçrme  les 
rues  & les  avenues  par  des  parapets  , cou- 
pures, chaînes,  haf  ingages , &c.  dont  on  for- 
tifie les  eglifes , cimetières , & autres  édifices  : 

Des ^ protégés  par  des  corps- 
avancés  5 une  chaîne  de  poftes  & de  fenii-- 
nelles  , un  corps  de  réferve  ; 

^Des  convois , portes  par  des  chariots  oir 
betes  de  fomme,  & défendus  par  une  efeorte. 
Des  rivières , dont  elle  examine  les  efear- 
pements  , ^ les  angles  , les  rives  garnies  de 
haies,  bois , forêts,  maifons,  ou  villaoes  ; 
les  pmits,  les  gués , &c.  ° 

Des  troupes  en  plaine  , & d’abord  formées 
en  bataille,  dont  elle  confidère  V ordre,  pa- 
rallèle ou  oblique  relativement  à la  troupe 
ennemie  ^ celui-la  ayant  toutes  fes  parties 
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éo-a1eraent  fortes  ; l’autre  ayant  faile  atta- 
quante renforcée  d’artillerie  , de  troupes 
nombreufes  & d’élite  : e nombre  & la 
pofition  des  lignes,  dont  les  ailes  àoiyent 
Le  protégées  par  la  nature  du  heu , par 
les  troupes  , eu  égard  a 1 efpece  & au 
nombre,  par  les  machines  de^ guerre,  & 
dont  les  intervalles  doivent  être  dans  la 
première  , petits,  remplis  d artillerie  , dans 
les  fuivantes  , grands;  les  avantages  du  ven 
du  foleil;  les  mouvements  qu  on  peut  dé- 
rober à la  faveur  des  hauteurs , des  bois, 
des  bleds , des  herbages , des  troupes  lé- 
gères , des  manœuvres  : enfmte  dijpofees 
dans  un  pojlefort , dont  il  faut  découvrir  & 
attaquer  les  points  faibles  .-enfin,  en  ordre  de 
marihe , dans  lequel  on  obfervera  le  nombre 
des  colonnes  d’infanterie  , de  cavalerie  , 
d’artillerie , de  bagages  ; les  pofitwns  qui 
peuvent  être  prifes  dans  tout  le  terrein 
parcouru  , les  corps  détachés  pour  1 avant- 
garde  , Varriere-garde,  & les  détachements  pro- 

^^Des places  , eu  égard  znfervice  Journalier , 

& au  fi'ege  par  blocus , furprife , efcalade  , i/z- 

Mment,  circonvallation  contrevÆ^^^^ 

oiverture  de  tranchée , parallèles , 
hur  défilement , batteries  de  canon  de  but  en 
blanc  & à ricochet , batteries  a bombes  , fapes  , 
lgements,pafidge  dufoffé  &c. 

La  TACTIQUE  GENERALE  SCK'CUp^,^" 
fuite  de  , relativement  a fes  efpeces 

qui  font  le  combat  & la  bamlk  ; aux  raifons 
de  l’engager; au  fuccès  qui  efi;  ou  la  i^icîoire, 
{éfjlpourfai.  ; laquelle  do.t  être 
avec  prudence  & vivacité  ; de  l^faijie  des 
défilé^ derrière  l’ennemi  ’ wies 

previent  un  revers  : ou  \z  défaite , àont\ 
fuites  font  la  retraite,  la  déroute 
le  ralliement  à un  pofte  indique  , fous  une 
nlace  vers  le  pays  qu’on  doit  protéger. 

^ Tel’eft  l’ordre  que  j’ai  donné  aux  princi- 
pries  parties  de  l’art  militaire.  L“  inftr^ 
Lnts  qu’il  prépare  & q«  d 
les  hommes  & les  armes , on  voit  qu  il 
tient  d’un  côté  par  le  droit  militaire , le 
choix , & les  exercices  , aux  arts  qui  tor- 
ment  & dirigent  l’homme  en  fociete  , de 
l’autre  aux  arts  phyfico-mathématiques  par 
les  fortifi,cations,par les  armes  mécaniques, 
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par  la  taftiaue  tant  particulière  que  gene- 
rale , & que  ces  rapports  determmen  ^ 
place  qu’il  occupe  dans  le  fyfteme  general 
de  nos  conno^iffances.  Si, comme  1 a o er 
M.  d’Alembert , ce  fyftème  renferme  necel- 
fairement  de  l’arbitraire  , celui  dans  leque 
on  peut  difpofer  chacune  de  les  branches  , 
en  eû  encore  plus  fufceptible,  puifquü 
rafferable  plus  de  détails  Je  crois  donc  qu  a 
l’égard  de  l’art  militaire  , il  efi  pofiible  , 
ainfi  qu’en  hifioire  naturelle , de  compoier 
plufieurs  fyfièmes  dont  chacun  aura  les 
avantages  , & fera  plus  convenable  a tel 
ou  tel  homme  , fuivant  la  nature 
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nombre  des  rapports  & des  différence 
dont  il  fera  la  combinaifon  : le  meilleur 
feroit  celui  qui  pourroit  convenir  a la  plus 
grande  partie  des  hommes.  Je  ne  peux  me 
flatter  ^le  le  mien  foit  tel , & je  le  peux 
d’autant  moins  qu’il  n’a  point  eu  de  modèle . 
notre  foibleffe  n’arrive  à la  perfeaion  que 
par  degrés  infenfibles  , furtoiit  quand  il 
faut  ordonner  une  grande  quantité  o 
jets.  Si  quelques  militaires  conçoivent  leur 
art  fous  d’autres  rapports , ils  fe  fornierom 
un  fyftème  plus  analogue  à leurs  vues  ,52 
fuivront  dans  leurs  études  la  route  qui  leur 
efi  propre  : mais  , fi , quelque  ftcile  que 
ce  travail  puiffe  être  pour  eux  , ds  veulent 
fe  l’épargner.  Ils  pourront  faire  ufage  du 
fyftème  que  je  propofe.  Dans  1 etude  d un 
art  aufîi  vafte  , l’effentiel  efi  de  finvre  un 
ordre.  Alors  , placé  au  centre  de  1 etendue 
que  l’on  veut  connoître  , on  en  découvre 
foutes  les  bornes , on  y marche  dun  pas 
ferme  , & on  ne  s’égare  jamais. 

Nous  devons  cet  avantage  pour  1 eUide 
générale  des  fc'iences  à l’immortel  genie  de 
S tvrptn'iprs  éditeurs  de 


pour  retuüe  particulière  ^ ^ ^ 

Ceux  qui  ont  traité  de  cet  art  en  généra  , 
n’ayant  point  le  tout  fous  les  yeux,  en 
ont  fouvent  confondu  & meme  neglig 
plufieurs  parties  principales.  Ceux  qui  n ont 
L pour  objet  qu’une  leule  de  ces  parties  , 
n’en  connoiffant  point  les  rapports  au  tout, 
ont  quelquefoispropofé  des  chofes  que  leur 
difcordance  rend  impraticables,  La  pb^ 
grande  utilité  qu’aura  peut-etre  ce  diaion» 
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tîaire  eft  celle  de  prëfenter  les  premiers 
traits  d’un  ordre  général  qui  rendra  plus 
facile  & plus  lolide  l’étude  de  l’art.  J’aurai 
cfquiffé  l’ouvrage  ; quelques  mains  plus 
fçavantes  le  termineront. 

L’expofé  que  je  viens  d'en  faire  pour- 
toit  fuffire  à ceux  qui  voudroient  le  iuivre 
en  lifant  ce  diélionnaire.  Mais  , afin  qu’il 
ne  relie  rien  qu’ils  puiffent  defirer  à cet 
égard , je  placerai  à la  fin  de  la  dernière 
partie  un  état  des  articles  contenus  dans 
l’ouvrage  entier,  & rédigés fuivant  l’ordre 
' que  j’ai  adopté  : ainfi  on  le  pourra  lire 
comme  un  traité  méthodique. 

L’objet  principal  de  cette  portion  de 
l’encyclopédie  étant  de  confiater  l’état 
aèluel  de  l’art  militaire  , j’y  ai  raffemblé 
ce  que  nos  ^meilleurs  auteurs  en  ont  écrit. 
R.empli  de  refpeél  pour  leurs  ouvrages  , 
fruits  précieux  de  l’expérience  & de  la 
méditation  , je  me  fuis  cependant  permis 
d’en  fupprimer  les  répétitions , d’en  refti- 
fier  quelquefois  le  llyle  , & de  revoir 
d’après  les  originaux  ceux  qui  font  traduits 
de  langues  étrangères.  J’aurois  pu  , en  les 
reflerrant , donner  à mon  ouvrage  le  mé- 
rite de  la  brièveté  ; mais  j’ai  craint  d’altérer 
leurs  penfçes  , & j’ai  préféré  de  les  repro- 
duire dans  toute  leur  intégrité.  J’ai  ftippléé 
le  mieux  que  j’ai  pu  aux  détails  qu’ils  ont 
omis , & je  n’ai  joint  quelques  réflexions 
aux  leurs  que  lorfqu’elles  m’ont  paru  né~ 
ceflitées  par  des  alTertions  douteufes  , par 
des  erreurs  évidentes , ou  par  les  change- 
ments que  l’art  a éprouvés  depuis  le  temps 
ou  ils  écrivoient.  J’ai  fur-tout  préféré  ceux 
en  qui  la  raifon  réglant  l’imagination  ne  i 
leur  permit  jamais  de  croire  que  l’opinion 
fondée  fur^  l’expérience  & le  jugement 
général  étoit  l’erreur  , & que  leur  opinion 
particulière  étoit  la  vérité.  J’ai  puifé  les 
préceptes  dans  leurs  écrits  , les  exem.ples 
dans  toute  l’hiftoire.  J’ai  rapporté  les  ac- 
tions les  plus  célèbres  des  grands  hommes, 
& je  les  ai  peints  quelquefois  , non  par 
des  portraits  , qui  ne  font  qu’un  jeu  d’ef- 
prit  & un  ornement  ambitieux  dans  un  i 
ouvrage  militaire  : mais  , ainfi  que  les  fla- 
tuaires  n’expriment  un  héros  que  dans  une 
feule  attitude  , j’ai  repréfenté  les  miens  en 
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divers  endroits  par  les  grands  traits  de  leur 
caraèlère , comme  on  emploie  des  ftatues  à 
l’ornement  d’un  vafte  édifice. 

Un  officier  A’ artillerie  a traité  à part  cette 
partie  importante  : j’aiirois  defiré  que  celle 
du  génie  eût  le  même  avantage.  Je  ne  pou- 
vois  y mieux  fuppléer  qu’en  donnant  Vart 
de  fortifier  com'^od  par  M.  de  Cormontagne, 
ingénieur  de  grande  réputation  , & les  ou- 
vrages de  Vaiîban  fur  l’attaque  & la  défenfe 
des  places.  J’y  joindrai  un  expofé  de  la  plu- 
part des  fyflèmes.  Il  eft  curieux  d’y  voir 
les  progrès  de  l’art  depuis  fes  commence- 
ments jufqu’à  Vauban  & Coehorn  ; d’y 
obferver , comme  dans  ceux  de  touts  les 
autres  arts  , qu’un  feul  homme  n’efl  rien 
par  lui-même  , qu’il  n’exifte  pour  ainfi  dire 
que  par  le  fecours  des  autres  hommes  , & 
que  le  plus  grand  génie  ne  s’élève  que  fur 
les  travaux  & l’expérience  d’un  grand 
nombre  d’ages.  Il  efl:  inftruèfif  pour  ceux 
qui  exercent  l’art  du  génie  de  voir  les  lon- 
gues erreurs  dans  lefquelles  on  s’efl;  égaré  , 
avant  d’arriver  au  but  , & même  après 
l’avoir  atteint.  Un  efprit  obfervateur  en 
peut  retirer  cet  avantage  , que  des  fyflèmes 
très-défedueux  lui  préfenteront  certaines 
parties  applicables  à des  terreins  irréguliers 
& bifarres.  L’examen  de  ces  fyflèmes  aura 
encore  une  utilité  : la  connolflance  de  l’er- 
reur approche  du  vrai  celui  qui  ne  l’a  point 
encore  obtenu  ; elle  en  retrace  l’idée  , & 
en  fait  fentir  le  prix  à celui  qui  le  pofsède. 

Aucun  ingénieur  des  ponts  & chauffées 
n’ayant  eu  le  temps  de  traiter  cette  partie  , 
je  l’ai  jointe  à celle  du  génie  , dont  elle 
peut  être  confidérée  comme  une  dépen- 
dance. 

La  milice  grecque  &:  romaine  efl:  traitée 
dans  ce  didionnaire  avec  affez  d’étendue. 
L’ancienne  milice  françoife  n’y  a pas  été 
négligée  , & on  y parle  aufli  des  ufages  de 
quelques  autres  nations.  Je  conviendrai 
que  ces  objets  font  moins  utiles  qu’ils  ne 
font  curieux  : mais  il  feroit  trop  févère  de 
n’admettre  que  l’utile  ; une  application  con- 
tinue efl  au-defius  des  forces  de  l’homme  , 
&ramufement  n’a-t-il  pas  aufli  fon utilité? 

La  plupart  des  articles  d’art  militaire 
contenus  dans  la  première  édition  de  l’en- 
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cyclopédie , étant  d’un  auteur  qui  avoit  à 
peine  entrevu  la  guerre  & les  troupes  , 
m’ont  été  d’un  foiWe  l'ecours.  Fai  employé 
ceux  que  des  officiers  très  éclairés  6^  très 
inllruits  ont  donné  dans  le  fupplément.  J’ai 
eu  de  plus  le  bonheur  d’avoir  deux  coope- 
rateurs auffi  laborieux  que  zélés  pour  le 
progrès  de  leur  art , & pour  l’inftrudion 
de  ceux  qui  l’exercent.  M.  Jabro , lieutenant 
colonel  de  grenadiers  royaux,  a bien  voulu 
me  confier  un  traité  d’art  militaire  qu’il  a 
rédigé  par  ordre  alphabétique  en  vingt- 
cinq  volumes  ffi-S  M’ai  puifé  dans  ce  trefor, 
mais  de  manière  ^ue  fon  auteur  pourroit 
encore  en  faire  prêtent  au  public.  ^ _ 

M.  de  Ceffac  , capitaine  au  régiment 
Dauphin  infanterie  , a enrichi  cet  ouvrage 
d’un  orand  nombre  d’articles  fur  notre  di  - 
cipline  intérieure  , & fur  la  fortification  de 
campagne.  Il  y propofe  plufieurs  vues  nou- 
velles, qui  me  paroiffent  propres  à pertec- 
tionner  nos  ufages  dans  ces  deux  parties. 
J’ai  défigné  par  la  lettre  initiale  de  leur 
nom  les  travaux  de  ces  deux  auteurs  ; oc  , 
quand  j’ai  inféré  quelques  notes  dans  leur 
texte , comme  dans  celui  des  autres  auteius 
militaires , je  les  ai  marquées  par  la  lettre  K , 

ou  feulement  par  deux  parenthetes.  ^ 

Les  articles  conferves  ont  ici  les  memes 
fignes  que  dans  la  première  édition.  Je  don- 
nerai à la  fin  de  ce  diaionnaire  les  noms  de 
touts  les  auteurs  dont  les  ouvrages  y font 
entrés  , avec  les  lettres  ou  les  _ caraderes 
qui  les  font  connoître.  Les  extraits  des  ou- 
vrages militaires  imprimes  font  deiignes 
parles  noms  des  auteurs.  Quant  aux  articles 
qui  n’ont  aucune  lettre  , & aux  définitions 
des  termes , c’eft  le  rédaéfeur  quiles  a faits 
Ouelaues  perfonnes  , inftruites  par  état 
de  la  manutention  des  hôpitaux  , de  1 exer- 
cice de  la  chirurgie  dans  les  troupes  , des 
devoirs  & des  fondions  des  commiffaires 
des  guerres  , m’ont  fait  efperer  qu  elles 
prendroientpart  à cet  ouvrage  , & y trai- 
teroient  les  objets_  que  1 etude  & 1 expe- 
rience  leur  ont  fait  connoître.  Je  defire  , 
pour  l’utilité  publique,  qu  apres  le  temps 
Gonfacré  à leurs  devoirs , ils  puiffent  trou- 


É LIMINAIRE. 

ver  celui  d’employer  cet  autre  moyen  ds 
fe  rendre  utiles.  ' . , 

Les  antiquités  militaires  feront  traitées 
en  détail  dans  le  didionnaire  des  antiquités  j 
la  médecine  militaire  dans  celui  de  meqe- 
clne  ; c’efi-là  que  les  ledeurs  doivent  les 
chercher.  L’art  de  l’équitation  , celui  û 
l’eferime  , & l’art  de  nager  formeront  une 
partie  féparée. 

Par  l’expofé  que  je  viens  de  taire  , on 
voit  que  cet  ouvrage  diffère  totalement  des 
articles  d’art  militaire  répandus  fans  pian 
& fans  liaifon  dans  la  première  édition  de 
l’encyclopédie , & qu’il  aura  beaucoup  p us 
d’étendue,  fans  toutefois  entrer  dans  touts 
les  détails  qui  pourroient  y appartenir  , 
& en  y admettant  feulement  ce  qu  on  aura 

droit  d’y  chercher.  , „ . * 

La  multiplicité  des  parties  de  l art  traite 
dans  ce  didionnaire  , la  difficulté  de  les 
réunir  & de  les  rédiger  toutes  avec  un  cer- 
tain dégré  de  perfedion , fur-tout  dans  1^ 
peu  de  temps  accordé  pour  un  travail  aulli 
vafie , m’autorifent  à folliciter  l’indulgence 
publique  à l’égard  des  erreurs  & des  omii- 
fions  que  j’aurai  pu  y commettre  ou  y 
laiffer  fubfifter.  J’ofe  demander  celle  que 
l’on  accorde  aux  grandes  comçofitions  en 
peinture.  Quand  l’ordonnance  générale  rem- 
plit fuffifamment  les  vues  de  l’artifte,  on  y 
pardonne  de  légères  négligences  dans  les 
détails  , & on  n’y  exige  pas  le  meme  fini 
que  dans  un  tableau  de  peu  de  figures.  Ceux 
qui  viendront  aptes  nous  ajouteront  les 
connoiffances  de  leur  âge  à celles  du  nôtre^, 
& , s’ils  ont  quelque  juftice , ils  reconnoi- 
tront  qu’ils  font  riches  des  biens  que  nos 
mains  ont  raffemblés.  Ils  redifieront  nos 
erreurs  , & fournis  aux  memes  foibleffes  , 
ils  laifferont  à leurs  fucceffeurs  quelques 
travaux  de  ce  genre.  L art  militaire,  touts 
les  arts  , toutes  les  fciences  humaines  ont 
la  même  detlinée.  La  nature  , par  fes  tra- 
vaux continus , fes  changements  , fes  com- 
binaifons  infinies  , fes  grandes  révolutions , 
prépare  éternellement  un  fonds  inepuitable 
de  matériaux  pour  les  biens  & les  maux  de 
l’homme. 


Jx.  • Cette  lettre  étoit  employée  dans  les  contrôles 
des  foldats  romains , pour  défigner  ceux  qui  n’a- 
% oient  que  1 âge  de  la  puberté.  Curn  autem pueritiam 
fig^ificare  vellent  ^ A littera  ufi funt.  Ifidor.  Cet  ufage 
lubfifta  jufques  vers  la  fin  de  l’empire  de  Conftan- 
tinople  ; Nicétas  en  fait  mention  dans  la  vie  d’Ifaac 
lAnge, 

^ Ce  caraéfère  forma,  dit-on, un  talifman favorable 

a Antiochus  Soter  , dans  une  bataille  contre  les 
Gaulois.  Il  vit  en  fonge  Alexandre  , qui  lui  dit  que  , 
s il  donnoit  a fon  armee  la  tablette  d’ordre,  en 
forme  de  pentalpha  ou  quintuple  A , c’eil-à-dire  , 
de  pentagone  équilatéral  , il  feroit  vainqueur. 
Antiochus  fuivit  1 avis  du  héros  macédonien , & 
remporta  en  effet  une  grande  viéioire.  Il  fçut  , 
€n  cette  circonflance  perilleufe , profiter  avec  adreffe 
de^la  crédulité  de  fes  troupes  & de  la  confiance 
qu  elles  avoient  au  grand  nom  d’Alexandre  , pour 
détruire  la  terreur  que  les  Gaulois  avoient  imprimée 
a tous  les  peuples  orientaux.  Afin  de  perpétuer  dans 
fon  armée  l’heureux  effet  de  ce  ftratageme  ^ il  fit 
repréfenter  un  pentalpha  fur  fes  drapeaux.  Quelques 
auteurs  parlent  dune  médaillé  d’argent  de  ce  prince , 
portant  l’empreinte  d’un  pentagone,  qui,  à chaque 
angle , a une  des  cinq  lettres  du  mot  Soter. 

y ^voit  , dans  l’infanterie  des  empereurs 
d Orient  , une  troupe  qui  portoit  des  boucliers 
bleus  , bordés  de  pourpre , dont  le  centre  étoit 
verd  , & avoir  la  forme  pentagone.  Etoit  - ce 
en  mémoire  de  celui  d’Antiochus  Soter  ? 

ABACINATI , aveuglés.  V.  Aveuglement. 

^ ABANDON.  Une  fentinelle  , ou  une  troupe, 
n étant  mife  a un  pofte  que  pour  empêcher  quelque 
dommage  , y expofe , en  abandonnant  ce  pofte  , 
les  effets  ou  les  hommes  qu’il  eft  de  fon  devoir 
den  garantir.  L’une  & l’autre  mérite  , outre  le 
foupçon  de  lâcheté  ou  de  perfidie  ^ la  peine  portée 
par  les  loix  militaires  de  fon  pays. 

Il  en  eft  ainfi  de  tout  militaire  qui  abandonne 
fon  rang  , fa  ■tfoupe  , fon  chef , fes  drapeaux.  Il 
le  rend  complice  de  l’attentat  à la  propriété,  qui 
s enfuit  ou  peut  s’ enfuivre.  Il  oublie  & trahit  ce  qu’il 
y a de  plus  cher  & de  plus  facré  pour  l’homme  , 
les  parens  , fes  amis , fes  concitoyens  , toute  la 
patrie.  La  grandeur  de  la  perte  à laquelle  il  les 
expofe , eft  la  mefure  de  fon  crime  & de  la  peine 
qu  il  mérite.  L’ignorance  ne  peut  Fexcufer  : il  doit 
^ l’être  dans  tous  les  détails , 

il  a du  prefuppofer  les  fuites  funeftes , tant  de  fon 
action  que  de  l’exemple  qu’il  donne. 

Toutes  les  nations  ont  puni  ce  crime  avec  plus 
ou  moins  de  févérite.  Chez  les  Egyptiens  , nation 
lage  , humaine  , civilifée  très  anciennement  , la 
peine  fut  bornee  a la  dégradation  pour  ceux  qui 
abandonnoient  leur  rang  dans  le  combat.  Cyrus 
punit  ^de  ^ mort  le  même  délit  , mais  feulement 
lorfqu’il  etoit  joint  à la  trahifon.  Dans  Athènes  , 
Art  Militaire,  Tome  1, 
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le  citoyen  qui  abandonnoit  en  quelcjue  forte  fa 
patrie  j en  lui  refufant  le  fervice  militaire  , étoit 
noté  d’infamie , exclus  de  Fafperfion  luftrale  , de 
Fhonneur  d’obtenir  des  couronnes , d’être  admis 
aux  facrifices  publics.  Le  foldat  qui  abandonnoit 
fon  pofte  ou  fes  armes  dans  le  combat , étoit  fujet 
à la  même  peine.  11  en  étoit  à peu-près  ainfi  cher 
les  Syracufains. 

Les  Spartiates  , plus  févères  , puniffoient  de 
mort  le  citoyen  qui  refufoit  de  fervir.  Cependant  , 
leur  légiflateur,  ainfi  que  ceux  du  refte  de  la  Grèce  , 
diftinguoient  entre  ï abandon  du  bouclier  dans  de 
combat,  & celui  des  armes  offenfives , telles  que  la' 
hafte  ou  l’épée  , regardant  comme  plus  honnête  de 
penfer  à fe  garantir , que  de  fe  réferver  les  moyens 
de  nuire  à fon  ennemi. 

Chez  les  Romains,  un  foldat  qui  abandonnoit 
fon  pofte  ou  jettoit  fes  armes  par  crainte  du  danger  , 
étoit  non-feulement  puni  de  mort,  mais  d’une  mort 
cruelle.  ( Voye^  FusTUARiVM.  ) Chez  eux,  perdre 
fon  enfeigne  , étoit  autant  que  perdre  la  vie.  Le 
conful  Appius  ayant  été  vaincu  par  les  Volfques  , 
raffembla  les  reftes  difperfés  de  fon  armée  , les  fit 
appeller  à l’allocution  , leur  reprocha  Y abandon  de 
la  difcipline  militaire , de  leurs  enfeignes , de  leur 
général  : il  demandoit  à Fun  où  étoit  fon  aigle  , 
à l’autre  où  étoit  fon  épée  , où  étoit  fon  bouclier  ; 
& faifant  faifir  les  foldats  fans  armes , les , fignifere* 
fans  enfeignes  , les  centurions  & leurs  lieutenants  , 

( dupUcarii , ) ( voye^  ce  mot.  ) qui  avoient  quitté 
leurs  troupes  , il  les  fit  battre  de  verges , & les 
frappa  de  la  hache  ; tout  le  refte  fut  décimé.  Cette 
peine  , qu’on  voitauffi  en  ufage  chez  les  Grecs,  fut 
affez  fréquente  chez  les  Romains.  ( Voye[  déci- 
MAT'tON.  ) Ceux  qui  avoient  échappé  au  foit 
n’étoient  point  exempts  de  punition.  Comme-  ils 
avoient  lâchement  abandonné  leurs  compagnons 
dans  le  danger , on  les  faifoit  camper  féparément 
hors  du  camp , & iis  ne,  recevoient  que  de  Forge 
au  lieu  de  froment. 

Le  changement  des  armes  dans  le  combat  étoit 
auffi  puni  de  mort  ; on  préfumoit  que  celui  qui 
en  prenoit  d’autres  , avoit  perdu  les  fiennes. 
Mais , fi  la  perte  du  bouclier  arrivoit  par  un  acci- 
dent impoffible  à prévenir  , le  coupable  demandoit 
grâce  , & n’étoit  puni  que  par  la  dégradation. 

Tel  étoit  l’efprit  de  dilciphne  du  foldat  Romain, 
que  celui  dont  les  armes  avoient  été  brilées  dans 
le  combat, ne  fecroyoit  point  exempt  de  demander 
grâce.  Lorfque  Jules  Céfar  aborda  en  Bretagne  , 
le  centurion  , M.  Cæfius  Scseva  fut  jetté  , avec 
quatre  foldats , fur  un  rocher  voifm  d’une  île  que 
les  Bretons  occupoient.  Quand  la  mer  fe  fut 
retirée  , un  grand  nombre  des  barbares  coururent 
l’attaquer.  Scs  quatre  foldats  effrayés  fe  jettèrent 
dans  le  navire  & gagnèrent  la  côte  , laiffant  leurs 
piles  fur  le  rocher,  Scsva  feul  foutint  Fattai^’ue  , 
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d’abord  avec  tous  les  traits  des  foldats  qui  l’avoient 
abandonné  ^ enfuite  , l’épée  à la  main  , frappant 
ceux  qui  l’approchoient , ou  les  repouüant  c.vec 
fon  bouclier  , à la  vue  des  ennemis  & de  larmee 
romaine  qui  le  voyoient  du  rivage.  Enta  , la  cuilie 
percée  par  un  javelot  , le  vifage  meurtri  d un  coup 
de  pierre,  fon  cafque  & fon  bouclier  bnies , U 
tombés  en  pièces  , le  corps  encore  couvert  de  a 
cuiraffe , il  fe  jette  à la  mer , gagne  la  cote  a la 
nage  , & appercevant  fon  général,  court  le  jetter  a 
fes^pieds,  & lui  demande  grâce  pour  n avoir  pas 
rapporté  toutes  fes  armes.  Cette  force  de  la  dilci- 
pline  , de  la  crainte  de  l’ignominie  , & dune  mort 
honteufe  , précipitoit  les  Romains  au  milieu  des 
troupes  ennemies,  pour  reprendre  le  bouclier  , 
i’épée  , ou  toute  autre  arme  qui  leur  etoit  echappee 
par  hafard.  Dans  le  combat  contre  Perfee  , roi 
de  Macédoine,  le  bis  de  Caton  le  cenfeur  tomba 
de  cheval  & perdit  fon  épée  ; dès  qu’il  s’en  apperçut, 
il  s’élança  fur  les  Grecs , & malgré  toutes  les  bleüiu  es 

cu’il  reçut,  il  rapporta  fon  épée. 

La  même  loi  fubfiftafous  les  empereurs.  On  iit 
dans  la  tadique  de  Léon  : ce  Celui  cpii  , étant 
commis  à la  garde  d’une  ville  ou  d’un  fort , le  uvre 
ou  l’abandonne , contre  la  volonté  de  ion  chef , ou 
pouvant  encore  la  défendre  , fans  y être  fo^e 
par  défaut  de  vivres,  fera  puni  du  dernier  fuppuce. 

a Sera  puni  de  même  qui , en  temps  de  guerre  , 

& fur  le  champ  de  bataille,  abandonnera  fa  bande  , 
prendra  la  fuite , quittera  fon  pofte,  aura  dépouillé 
les  morts  , couru  fans  ordre  après  les  fuyards  , au 
camp  ennemi , aux  bagages  ; tous  fes  biens  feront 
faifis  & livrés  à la  communauté  de  la  tagme  , 
comme  l’ayant  affoiblie  & attenté  à fa  furete. 

« Sera  puni , comme  qui  s’en  dépouillé  ôc  en 
arme  l’ennemi,  celui  qui  aura  jette  fes  armes  dans 

le  combat.  . ^ 

a Sera  décimée  la  première  tagme  qui  , fans 
raifon  apparente  , aura  pris  la  fuite  s ^ 
le  fort  aura  condamnés,  tués  à coups  de  fléchés 
par  les  autres  tagmes , comme  ayant  affoibh  1 armee 
& caufé  fa  déroute.  Seront  cependant  abfous  ceux 
qui  auront  été  bleffés  u.  Conftantin  Porphirogenete 
renouvella  ces  difpofitions.  ^ 

Chez  les  Germains  , Y abandon  du  boucher  ctoit 
un  des  principaux  délits  militaires.  Le  coupable  , 
devenu  infâme  , étoit  banni  des  facrifices  & des 

affemblées.  i 

La  même  peine  fe  retrouve  fous  Charlemagne  , 
Sc  s’étoit  apparemment  confervée  parmi  les  Francs  , 
nation  germanique,  qui  affujettit  les  Gaules.  1 e 
ordonné  dans  les  capitulaires , que  celui  qui  fuira 
dans  le  combat , ou  qui , étant  commandé  , rdukra 
de  marcher  à l’enn-emi , perdra  fon  emploi , lera 
déclaré  infâme  , & fon  témoignage  nul  en  juf  ice. 
La  loi  étoit  plus  févère  pour  celui  qui  abandonnoit 
l’armée  fans  congé  du  roi  ; il  encouroit  la  peine  de 
mort.  Ces  réglemens , maintenus  fous  Charlemagne, 
renouvellés  fous  Charles-le-Chauve , furent  prefque 
oubliés  fous  fes  fuccelTeurs, 
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Une  autre  efpèce  ^abandon  , celle  de  ne  pas 
marcher  au  fervice  que  l’on  devoit  , etoit  punie 
comme  un  moindre  crime  par  une  ^ 

foixante  fous  d’or.  Si  le  coupable  ne 

il  devenoit  ferf  du  roi  ]ulqu  a l entier  payement. 

Philippe  ~ Augufte  renouvella,  la  fevente  des  an- 
ciennes ordonnances  , en  enjoignant  a tous  les 
poffeffeurs  de  fiefs  de  fe  rendre  au  fer^ce  dg 
qu’ils  ferment  mandés  , fous  peine  félonie^ 
a-ime  de  lèze-majefté  , & par  confequent  de  conh 

cation  de  leurs  fiefs.  Philippe  “J’ gâtant 
rigueur.  Quelques-uns  de  fes  vaffaux  ne  s étant 

pfs  rendÜ  au\ervice  dans  ^ 

le  comte  de  Foix,  il  ne  les  condamna  a Pa^e 
l’argent  qu’ils  auroient  depenfe  f 
volage  à l’armée  , le  temps  de  leur  & leur 

retour  • il  V joignit  cependant  une  amende  pro 

poTSnné/à’lelqualilé  de  baron,  de  banneret 

°“um Ïcharles  yl , en  . 39* , prive 


breux  ennemis,  tous  lauiici^eae 

pas  fa  pleine  exécution,.  On  faiüt 
fiefs  j mais  la  dégradation  fut  rare,,  c 
avec  raifon  pour  de  plus  grands  enme^  Sous  les 
princes  foibles  , on  croit  ,^acilement  ciue  le  ch 
gement  des  noms  change  a «ature  ta®  ctak  , ^ 
Le  la  néeligence  du  fervice  peut  devenir  telome 
au  gré  du  fouverain.  Il  en  arrive  un  très  gran 
mal  qui  eft  l’inexécution  de  la  loi  difpropor- 
tannée^au  crime,  6c  l’affoibhffement  des  autres 

n’en  eft  pas  ainfi  de  Y abandon  que  l’on  fait 
d’une  place  qui  peut  encore  être  defendue.  Comme 
elle  n’eft  livrée  que  par  trahifon 
courage  , la  diffamation  en^eft  ^ 

Sous  le  règne  de  François  1 j lati  y ® P 
taine  Frauget  fut  affiégé  dans  Fontarabie  , pa 
l’armée  de  Charles  V.  Quelque 
Dulude  , n’ayant  plus  m vivres  m p 1 

foldats  , n’avoit  pas  rendu  cette 
fermeté  avmt  laffé  la  conftance 

avant  des  vivres  & des  munitions  , fe  rendit  apres 

r lT,  de  nége.  Il  f«,  P»' 

«”?;;foislEvttnmubuha  d.fcipline , ainfi 

nue  laforme  des  légions  romaines  ,,  ordonna  . « que 

neVl'Sf  dtbantantf  ^ 

£ia i e , CO  |u-el.e  d^  U v“t 

la "aftion.  fans  licence  de  fon  capitaine , ou  autre 
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excufe  légitline  , fera  paffé  par  les  piques  ».  Il 
punit  de  la  même  peine  l’efpèce  à'abandon  par  le 
défaut  d’abfence  : « le  foldat  qui  ne  fe  trouvera 
aulîi  promptement  à une  allarme  , ordonnance  , ou 
autre  affaire , comme  fon  enfeigne  , fera , dit-il  , 
palTé  par  les  piques  ».  Il  inflige  la  diffamation  a au 
foldat  qui , en  combattant , perdra  fes  armes  lâche- 
ment , & fe  rendra  fans  grande  occafion  : il  doit 
etre  banni  des  bandes  & incapable  de  jamais  porter 
les  armes  ».  Par  la  même  ordonnance  , « le  foldat 
en  affault  ou  prinfe  de  place  , qui  ne  fuivra  fon 
enfeigne  & la  vicloire  , pour  s’amufer  à faccager 
ou  autre  profit , après  la  place  prinfe  , fera  dé~ 
valifé , dégradé , & banni  des  bandes.  On  lit  dans 
les  ordonnances  de  Henri  III,  1575  : 

« Le  foldat  qui  ^ fans  excufe  légitime  , abandon- 
nera le  guet , efcoute  , ou  autre  lieu  où  fon  fergent 
1 aura  mis  , fera  paffé  par  les  armes, 

» Quand  l’enfeigne  marchera  fur  les  champs  , 
le  foldat  ne  l’abandonnera  pour  aller  au  fourage 
ou  autre  Jieu  , fans  le  congé  de  fon  capitaine^,  fur 
peine  d’être  paffé  par  les  piques. 

» Ceux  qui  auront  abandonné  leur  enfeigne  au 
combat,  feront  dégradés  des  armes  , déclarés 
ignobles  , & comme  roturiers , impofés  à la  taille  ■>■>. 

Ce  fut  le  feigneur  de  Châtillon  , depuis  amiral 
de  Coligny  , qui , fous  Henri  II , dreffa  ces  ordon- 
nances , conformes  en  grande  partie  à celles  de 
François  , & ily  ajouta,  ce  qui  eft  nécefîaire 
a toutes  les  loix , la  févérité  de  l’exécution.  Lorfque 
le  roi  marcha  en  Allemagne  , on  voyoit  , dit 
Brantôme  , moins  d’oifeaux  que  de  foidats  pendus 
aux  branches  des  arbres.  Il  étoit  paffé  en  proverbe 
dans  1 armee  ; Dieu  nous  garde  du  curedent  de 
V amiral  & de  la  patenoflre  du  connétable  j ( Anne 
de  Montmorency  ; ) parce  que  l’un , en  fe  curant 
les^  dents  , & l’autre  , en  difant  fon  chapelet , don- 
noient  fouvent  des  ordres  très  févères. 

Dans  la  difcipUne  militaire  de  Guillaume  du 
Bellay , qui  fervoit  fous  François  F’’ , on  trouve 
les  articles  fuivants,  au  dénombrement  des  prin- 
cipales loix  militaires  portant  peine  de  mort  ; 

« Sera  puni  de  mort  quico.uque  rend  aux  en- 
nemis une  place  qu  il  a en  garde , s’il  n’eft  contraint 
à ce  faire  , & n’eft  vraifemblable  qu’un  homme 
de  bien  en  eut  autant  fait. 

» Quiconque  part  d’une  bande  fans  congé  du 
général. 

» Quiconque  s abfente  d’une  bande  fans  congé 
de  fon  colonel. 

^ » Quiconque  faut  à fe  trouver  en  tous  les  lieux 
ou  va  1 enfeigne  , ou  ailleurs , lui  étant  commandé. 

” (^Iconque  abandonne  fon  enfeigne  fans  congé , 
ou  laiffe  la  place  qu’il  doit  garder  , étant  rangé  en 
bataille. 

» Quiconque  ne  fe  trouve  au  guet,  où  qu’il 
lui  eft  commande  , ou  qui  l’abandonne. 

» Quiconque  fe  trouve  dormir  , faifant  les 
efcoutes. 

» Quiconque  abandonne  le  lieu  où  il  a été 
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colloqué  par  le  fergent  de  bande  ou  autre  officier , 
Ibit  en  guet  ou  en  efcoute , ou  autre  part  ; Imon 
que  celui  qu’il  y aura  mis  l’en  ofte  , ou  autre 
qu’il  fçache  avoir  cette  charge. 

» Quiconque,  fous  couleur  d’efpier,  ou  étant  aux 
efcoutes  hors  du  camp  , ne  fe  trouve  à l’affaire  ^ 
s’il  efchet  que  les  ennemis  viennent  affaillir. 

» Quiconque  eft  député  pour  défendre  brefche 
ou  trenchée , ou  quelque  pas , & l’abandonne  du 
tout,  bien  qu’il  foit  forcé  par  les  ennemis.’ 

» Quiconque  , entrant  dedans  une  ville  prinfe  à 
force  , s’amufe  à faccager  , 8f  ne  fuit  l’enfeigne , 
quelque  part  qu’elle  aille,  fans  la  laiffer,  juiqu’à 
ce  que  le  général  fera  ouir  par  fes  trompettes 
que  chacun  entende  à butiner  j auflï , au  cas  que 
la  crye  ne  fe  fift , faudroit  que  chacun  continft  fes 
mains  , & fe  gardaft  de  faccager  fur  la  mefme  peine. 

» Quiconque  ne  fait  fon  devoir  de  recouvrer 
fon  enfeigne , s’il  advient  qu’elle  tombe  entre  les 
mains  des  ennemis  ; mefme  quand  elle  ne  fe  pour- 
roit  ravoir , faudroit  ufer  de  quelque  rigueur  contre 
les  foidats  qui  Font  lailTé  perdre, 

» Quiconque  fuit  du  combat  eftant  en  bataille,’ 
ou  marche  trop  lentement , quand  eft  queftion  de 
donner  affault , ou  connille  en  quelque  manière. 

» Quiconque  faint  eftre  malade , lorfqu’ii  faut 
combattre  les  ennemis,  ou  aller  en  quelque  faâion. 

» Quiconque  voit  fon  fupérieur  en  danger  des 
ennemis,  & ne  le  fecoure  de  fon  pouvoir». 

^ La  difcipiine , languiffanîe  depuis  Henri  III , fut 
rétablie  par  Louis  XIV.  Ce  prince  ordonna  que 
Ip  cavaliers  & foidats  qui,  ayant  été  mis  en  fen- 
tinelle  , quitterofent , abandonneroient  leur  pofte , 
feroient  punis  de  mort. 

Enfin  5 l’ordonnance  du  feu  roi , du  1®^  Juillet 
1727  , réuniffant  les  difpofitions  de  celles  de  Fran-» 
çois  1®*'  & de  Henri  II  , a fervi  de  règle  jufqu’à 
ce  jour.  Elle  confirme  la  peine  de  mort  pour  les 
fojdats , cavaliers , & dragons  qui  quitteront  le  lieit 
où  ils  auront  été  misenfentinelle  , vedette  , ordon- 
nance ou  autre  fadion  , fans  avoir  été  relevés  par 
leurs  officiers. 

Pour  tout  foldat  ou  cavalier  qui , étant  en  fen- 
tineÜe  ou  fadion  , fe  trouvera  endormi  pendant  b 
nuit  : ( le  genre  de  mort  n’eft  pas  fpécirié  pour 
ces  trois  cas  ). 

P our  tout  cavalier , foldat , ou  dragon , qui , étant 
dans  le  camp  ou  dans  la  garnifon  , ne  fuivra  pas 
fon  drapeau  ou  fon  étendard  dans  une  allarme  , 
champ  de  bataille  , ou  autre  affaire  : il  fera  , 
comme  déferteur  , paffé  par  les  armes. 

La  même  ordonnance  enjoint  de  fecourir  & 
détendre  les  drapeaux  ou  étendards  de  fon  régi- 
ment , foit  de  jour  ou  de  nuit , & de  s’y  rendre 
au  premier  avis  , lans  les  quitter  , jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  portés  & mis  en  fûreté  , tous  peine  de  pu- 
nition corporelle  ou  de  mort  , fuivant  l’exigence 
du  cas. 

On  peut  voir  que  ces  peines  ne  font  pas  toutes 
proportionnées  au  crime  ; que  la  même  eft  infligée 
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pour  des  dégrés  tr'çs-différents  ; que  ces  degrés  fie 
îont  point  affez  diftingués  ; que  cette  partie  de 
la  légiüation  eft  vicieufe  dans  ion  fondement  , 
qui  eft  la  luftice  & l’équité,  & par  conféquent, 
qu’il  eft  très  néceffaire  de  la  reaiüer,^&  de  1 etanlir 
iur  des  principes  certains.  Voye^  Délits. 

Dans  le  Nord  , Guftave  1"'  , reftaurateur  de 
la  difcipline  , fuivit  à peu  - près  les  mêmes  prin- 
cipes. 11  punit  de  mort  le  défaut  de  prefence  aux 
afl’emblées  des  troupes,  Y abandon  de  la  troupe  , 
celui  de  la  fanion,  celui  des  armes  par  la  voie 
du  ieu  ou  de  l’échange  ; mais  il  modéra  fagement 
la  peine  du  foldat  endormi  en  faâion  , & remit 
à la  prudence  de  leurs  chefs  le  foin  de  la  aeter- 
miner  luivant  les  circonftances.  _ • r 

Le  crime  ài  abandon  peut  avoir  des  luîtes  i 
funeftes  , qu’on  -ne  doit  pas  s’étonner  fi  touts  les 
peuples  l’ont  puni  par  la  mort  ou  par  1 infamie, 
ïi  peut  livrer  à l’ennemi  une  place  importante  , 
une  armée  entière.  Les  fentinelles  d’Arpos  ayant 
quitté  leurs  poftes  , pour  éviter  une  grande  pluie  , 
Fabius  & fes  foldats  ne  la  craignirent  pas  , & 
fui'prirent  la  place.  Les  Gaulois  & les  Sarmates , 
qui  étoient  dans  l’armée  de  Jovien,  ayant  paüe 
le  Tigre  à la  nage  , trouvèrent  endormies  les 
sardes  Perfanes  , & cette  coupable  négligence 
coûta  la  vie  à un  très  grand  nombre  de  leurs 
compatriotes.  L’hiftoire  eft  pleine  d événements 
fsmblables  , qui  prouvent  la  néceftité  de  les  pre- 
;venir  par  une  loi  févère  ftriélement  executee. 

La  cléfertion  eft  une  efpèce  àY abandon  mais  ce 
crime  étant  plus  commun  & plus  complique  , il 
demande  un  article  particulier. 

ABARCA.  Voyei  Spardille. 

ABATTIS.  Retranchement  fait  avec  des  arbres 
abattus.  On  les  étend  de  leur  long  , le  pied  en 
dedans  ^ & 09  les  entaffe  les  uns  fur  les.  autres. 
Si  on  en  a fuffifamment , ou  fi  on  a affez  de  temps 
pour  en  abattre  une  grande  quantité  , on  peut  en 
mettre  quelques-uns  en  travers  , pour  en  mieux 
embarraffer  les  branches  l’une  dans  1 autre  , en 
rendre  la  réparation  plus  difficile  & fe  faire  un 
abri  plus,  sûr  & plus  élevé,  par  les  troncs  tram- 
■verfaux  , dont  le  poids  fert  de  plus  a contenir 
ceux  qui  font  deffous.  ^ 

Lorfqu’on  n’a  pas  le  temps  de  donner  a ce 
retranchement  la  folidité  dont  il  eft  fufceptib.e  , 
on  ne  fait  qu’entaffer  les  arbres  ; mais  quand  le 
temps  le  permet , on  les  range  très  près  l’un  de 
l’autre  ; on  les  affujettit  avec  de  fortes  lambourdes  ; 
•on  les  attache  l’un  à l’autre  avec  des  branches 
flexibles  , ou  des  cordes  contenues  par  des  pieux 
enfoncés  en  terre  avec  force  , ou  , ft  Y abattis  n elt 
pas  très-étendu , avec  des  liens  ou  cnaînes  de  .er. 
On  arrange  & entrelace  leurs  branches  ; on  les 
taille  en  pointes  , fans  les  effeuiller  ; on  coupe 
feulement  les  plus  petites,  qui  empecherolent  de 
voir  l’ennerni  , & on  creufe  derrière  une  tranchée 
<^u  périt  fcffé  , dont  on  peut  répandre  les  terrç> 
défi  VIS.  &-  entre  Iw  troncs  ,,  pour  les  mieux  affujettir  j. 
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rejettées  de  Fautre  côté  , elles  feroient  inutHes» 
Ce  foffé  , deftiné’  feulement  à mettre  le  foldat  uti 
peu  plus  à couvert,  ne  doit  être  ni  profond m 
large.  On  déterminera  fa  profcmdeur  fur  1 éléva- 
tion des  branches.  En  général , un  pied  & ^mr 


de  profondeur  ,&  deux  de  largeur  , peuvent  luttire. 

II  eft  utile  d’abaiffer  le  foldat , parce  qu  ordinai- 
rement les  coups  de  la  moufqueterie  portent  ttop 
haut , & que  l’affaillant , ne  voyant  pas  a certaine. 
diftance  ceux  qui  défendent  Y abattis  , tire  hori- 
fontalement.  On  peut  entrelacer  les  ^bres  avec 
des  ronces  & des  épines  , comme  CelM  dit  que 
c’étoit  l’ufage  des  Nerviens.  Il  en  couvrit  fes  flancs , 
chez  les  Morins , lorfqu’il  les  pourfuirrt  dans  leurs 

Voilà  comme  on  conftruit  cette  efpece  de  retran- 
chement , & voici  une  des  méthodes  de  Cefar  , qui 
me  paroit  fupérieure  , lorfque  k temps  & les  cir- 
conftances  permettront  de  1 employer.  Ce  fut 
fiége  d’AléL  qu’il  en  fit  ufage.  On  creufa-^- 
de^nt  de  fa  ligne  de  circonvallation,  cinqfofles 
parallèles  , profonds  de  cinq  pieds  romains  , ou 
quatre  pieds  fix  pouces  fept  lignes.  Il  ne  imus 
apprend%oint  quelle  en  étoit  la  labeur.  Elle 
devoit , fans  doute  , etre  telle  que  les  branches 
des  arbres , qu’il  y fit  mettre  , prefentaffent  kurs 
pointes  fous  l’àngle  le  plus  favorable.  Je  conjeaure 
donc  qu’elles  dévoient  avoir  cinq  ou  fix  pieds  de 
largeur.  Folard  reprend,  avec  raifon  Jufte-Lipfe 
& Vigenère  , qui  ont  cru  que  ces  arbres  ^etoient 
planteV  verticalement.  Ils  ffauroient  pas  ete  a 
Laucoup  près  , d’une  auffi  bonne  defen.e^  & 
on  peut  croire  , fans  crainte  d erreur , que  le  general 
romain  leur  fit  donner  la  difpofition  la  plus  avan- 
tageufe.  Dans  la.  fituation  verticale  , les  branches 
pointues  n’auroient  pas  percé  , comme  il  le  dit  , 
ceux  qui  entroient  dans  cet  abattis qui  intraverant  , 
fe  ivfi  arBijtnnis  ramis  induebanu  II. fit  donc  coucher' 
des^  arbres  ou  de  fortes  branches  dans-  ces  foffes  ,, 
de  forte  que  les  troncs  étoient  touts  entiers  dans 
la  terre,  attachés  par  le  bas  l’un  à l’autre,  peut- 
être  avec  des  liens  de  branchages  , & prelentoient 
en  dehors  toutes  leurs  branches  , dont^  on  ayoït 
couoé  les  extrémités  , & qu’on  avoitenfmte  tailiees 
en  pointe.  Les  foffés  étoient  affez  près  1 un  de  1 autre 
pour  que  les  branches  des  cinq  rangs  d arbres  fuflent. 
bien  entrelacées.  Céfar  ne  dit  point  fi  la  terre  f-ree 
des  foffés  fut  rejettée  fur  les  troncs  ; mais  il  y a 
lieu  de  le  croire  , puifque  ce  remblai  devoir  ajourer 

à la  folidité  de  l’ouvrage-  ^ ^ 

Ce  formidable  abattis  ne  fe  fatisfit  pas  . il  nt 
creufer  en  avant.,  à deux  pieds  huit  pouces  neffi 
lignes  l’un  de  rautr-e  , huit  rangs  de  trous  , profond^ 
de  deux  piecis  huit  ponces  neut  lignes  , dilpok» 
en  quinconce  , & un  peu  plus  étroits  par  le  bas 
aue  par  le  haut.  On  y enfonça  des  pieux  gros 
comme  la  cuiffe  , pointus  & ^ 

faillants  de  quatre  doigts  au-deffus  de  la  ^ 

affermis  en  foulant  la  terre  depuis  le 

recouverts  par  quelques  braireUes  & broilailles^ 


Ces  précautions  auroîent  fatisfait  un  autre  général  ; 
«nais  pour  les  grands  capitaines  ^ trois  sûretés  valent 
înieux  qu’une.  Céfar  fit  enfoncer  çà  & là  , en 
avant  de  ces  pieux  , à peu  de  diftance  l’un  de 
l’autre , des  bâtons  pointus , longs  de  dix  pouces 
onze  lignes  , & garnis  de  crochets  de  fer.  (Cæ/I 
comment.  B.  G.  L.  7 , C.  75.  Oudendorp.  4®.  1737-) 

Un  abattis  aulîi  folide  , précédé  par  autant 
d’obftacles  , & placé  en  avant  d’un  bon  parapet , 
entouré  d’un  foffé  large  & profond , étoit  infur- 
montable.  Combien  de  temps  l’attaquant  n’auroit- 
il  pas  été  expofé  aux  traits  de  fes  ennemis,  avant 
de  l’avoir  franchi , & d’être  parvenu  aux  lignes  ? 

Les  anciens  faifoient  un  grand  ufage  des  abattis. 
Les  Volfques  s’en  fervirent  contre  Camille.  Dès 
quils  apprirent  que  ce  grand  homme  commandoit 
l’armée  romaine  , ils  fe  couvrirent  d’un  retranche- 
ment, dont  ils  fortifièrent  l’approche  par  un  abattis. 
Ce  fut  par, le  même  moyen  que  le  général  fam- 
nite,  Caïus  Pontius , ferma  la  fortie  des  fourches 
Caudines  à l’armée  romaine  commandée  par  Titus 
Vémrius  Calvinus,  ôiSpurius  Pofthumius.  Germa- 
ïikus  ayant -paffé  la  forêt  Cæfia,  en  Germanie  . 
couvrit  le  front  & l’arrière  de  fon  camp  par  un 
retranchement , & fes  flancs  par  des  abattis.  Les 
Bretons  en  faifoient  un  fréquent  ufage  dans  leurs 
pays  couverts  de  forêts.  Les  Grecs  les  employoient 
rarement.  Ce  ne  fut  pas  un  abattis  , mais  une 
efpèce  de  palilTade,  dont  Archidamus  entoura 
Platée.  C’eft  la  fignification  du  mot  grec  ‘Tre^isa^cev- 
gcûS’ev , que  d’Ablancourt  a bien  rendu  par  "celui 
de  paliffade.  Je  n’ai  trouvé  ni  dans  Hérodote,  ni 
dans  Thucydide , aucun  exemple  êi  abattis  , & je 
n’en  connois  qu’un  feul  dans  l’hiftoire  grecque 
de  Xenophon.  ( Paris  f.  1626,  lih.  6 ,pag.6o8  , G) 
« Dès  que  les  Thébains,  dit-il,  avoient  pris  leur 
camp , ils  coupoient  des  arbres , en  jettoient  de- 
vant leur  front  en  aufîi  grand  nombre  qu’ils  pou- 
voient,  &fegardoient  de  cette  manière  n.  Philippe, 
roi  de  Macédoine  , employa  Vabattis  contre  le 
conful  Sulpitius  , pour  l’empêcher  de  pénétrer  dans. 
l'Eordée.  Les  modernes  n’en  ont  pas  négligé  l’ufage. 
Ceux  dont  Mercy  s’étoit  couvert  à Fribourg  , & 
auprès  d’Erisheim  , coûtèrent  la  vie  à un  grand 
nombre  de  François. 

■ Cette  efpèce  de  retranchement  donnoît  autre- 
fois un  grand  avantage  à celui  qui  fe  défendoit , 
îorfqu’on  n’employoit  que  des  armes  de  imin. 
L’invention  de  l’artillerie  lui  a fait  perdre  une 
grande  partie  de  fa  force  , & Folard  n’en  fait  un  fi 
grand  éloge  que  parce  qu’il  s’opiniâtroit  à regarder 
le  canon  comme  une  arme  de  peu  d’importance. 
Les  modernes  , dit-il , eonnoijfent  bien  moins  la  force 
& le  mérite  des  abattis  que  les  anciens.  Non  , ce  n’eft 
point  par  ignorance  que  les  modernes  en  font 
moins  d’ufage,  mais  parce  qu’ils  font  pour  eux  un 
abri  moins  fort  que  pour  les  anciens.  Leurs  armes 
de  jet , plus  grandes , plus  faciles  à détourner  de 
leur  direciion  , trouvoient  dans  les  branches  des 
atbres  une  infinité  d’obflacles  j.  ne  pouveient 


guères  les  pénétrer.  Nos  balles  étaflt  plus  petites 
y trouvent  plus  facilement  paffage.  Lancées  paf 
le  canon  avec  violence , & en  grande  quantité , 
elles  rafent  un  abattis  en  peu  de  temps.  Le  boulet 
y fait  promptement  de  larges  trouées , & lui  ote 
fon  avantage,  qui  ne  confifte  que  dans  l’union 
des  arbres  & l’entrelacement  impénétrable^  des 
branches , tant  que  les  troncs  reftent  unis  j l’aug- 
mentation de  rartillerie  dans  nos  armées  a aufii 
diminué  la  force  de  l'abattis.  Pour  lui  en  confer- 
ver  autant  qu’il  eft  poffible  aujourd'hui,  il  faut 
entaffer  les  troncs  d’arbres  les  uns  fur  les  autres  ^ 
parallèlement  au  front  des  troupes  : mais  cette 
difpofition  qui  garantira  mieux  du  feu  de  ceux 
qui  attaquent,  n’eû  praticable  , que  lorfqu’on  a 
un  petit  efpace  à fermer  & beaucoup  d’arbres  ^ 
alors  même  le  boulet  les  aura  bientôt  culbutés. 
Il  a encore  un  effet  qui  n’efi  pas  moins  dan- 
gereux ; ce  font  les  éclats  des  branches  qu’il  brife  , 
& dont  il  s’arme , pour-ainfi-dire , & frappe  la 
troupe  contre  laquelle  il  eft  lancé.  On  fe  garantit 
de  ce  danger,  en  coupant  les  branches  & entaf- 
fant  les  troncs  l’un  fur  l’autre  parallèlement  à 
fon  front , comme  les  François  le  firent  à la  dé- 
fenfe  du  fort  Saint-Georges  en  Canada  contre  les 
Anglois. 

Ainfi  le  feu  de  l’artiilerie  fupérieur  à tout 
retranchement  , i’eft  plus  à Vabattis  qu’à  tout 
autre  ; celui-ci  ne  conferve  fes  avantages  que 
dans  les  lieux  prefque  inacceffibles  au  canon  ^ 
tels  que  les  efearpements  & les  gorges  élevées  des 
hautes  montagnes  , ou  quelques  parties  rentrantes 
de  retranchement  protégées  elles-mêmes  par  une 
nombreufe  artillerie. 

On  peut  auffi  placer  Vabattis  avantageufemenc 
fur  le  penchant  d une  colline  un  peu  efearpée  , qui 
ne  foit  pas  commandée  par  d’autres  collines , aflez 
proches  pour  que  îe  canon  ennemi  le  puiffe  en- 
dommager. Dans  le  cas  même  où  le  canon  pour- 
roit  être  amené  par  le  penchant  de  la  colline,, 
l'effet  en  fera  moins  dangereux  qu’en  plaine  rafe  , 
fi  on  conftruit  un  retranchement  avec  un  bon 
foffé  derrière  Vabattis.  Mais  fi  on  fait  en  plaine 
„deux  retranchements  ou  plufieurs  , les-  uns  derrière 
les  autres , dont  l’un  foit  un  abattis  ; il  faut  que 
celui-ci  foit  le  dernier , le  plus  éloigné  de  Fen- 
nemi  & de  fon  artillerie  j afin  d'empêcher  qu’il  ne 
lui  ferve  de  retranchement  à lui-même  , s’il  y par- 
vient , & que  les  balles  & boulets  lancés  par  fon 
canon  ne  faffent  pleuvoir  des  éclats  de  branches 
dans  les  retranchements  poftérieurs.  En  plaçant' 
Vabattis  derrière  , en  a encore  cet  avantage  : l’en- 
nemi , maître  des  premiers  retranchements  , eft 
obligé  d’y  faire  des  trouées  pour  paffer  fort  artil- 
lerie , fi  la  réfiftance  qu’il  éprouve  la  rend  né- 
ceffaire  : ces  obftacles  multipliés  donnent  îe  temps- 
& les  moyens  d’une  plus  longue  défenfe. 

Lorfqu’on  fait  deux  abattis , ou  plus , l’un  der- 
rière l’autre  , il  faut  qu’ils  foient  diftants  l’un  ce 
l’autre  de  trois  toifes  ; afin  que  fi  l’ennemi  met 
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le  feu  au  premier  , il  ne  fe  communique  pas  au 
fuivant , du  moins  tout-de-fuite. 

Folard  dit  que  les  faules  font  les  arbres  les  plus 
propres  à conftruire  des  abattis , parce  que  leurs 
branches  , cédant  fous  le  coup  , donnent  moins  de 
prife  au  fabre  , à la  hache , ou  à la  ferpe  , & que 
ces  branches  étant  fort  ferrées  , il  eft  impoffible 
de  fe  couler  entre  elles  ou  de  les  écarter.  Je  ne  fçais 
fl  l’expérience  a prouvé  cette  affertion.  La  flexi- 
bilité des  branches  du  faule  donne  , il  eft  vrai  , 
moins  de  prife  au  tranchant  des  armes  ; mais  elles 
les  rend  auffi  plus  faciles  à écarter  ou  abaifkr  , 
& d’autant  plus  quelles  ont  toutes  la  meme  direc- 
tion ; elles  font  auffi  plus  foibles , moins  entrelacees. 
J’avoue  que  je  préférerois  pour  cet  ufage  le  bois 
le  plus  dur  & les  branchages  les  plus  irreguhers^, 
les  plus  impliqués  l’un  dans  l’autre  ; je  laiiierois 
pour  eux  le  faule , quand  meme  je  pourrois  trouver 
de  celui-ci  en  quantité  fuffifante  j ce  qui  eft  allez 

On  augmentera  la  force  propre  à Yahattis  , & 
on  diminuera  les  défauts  en  y joignant  des  de- 
fenfes  naturelles  , telles  que  des  roches  elcarpees 
dans  les  montagnes,  ou  de  grandes  rivieres  dé- 
fendues par  du  canon  pofté  avantageufement.  Voila 
les  deux  pofitions  où  il  confervera  le  plus  îouts 
fes  avantages.  Dans  l’une  , le  foldat , couvert  en 
entier  tant  par  les  rochers  que  par  les  arbres  , 
tirera  des  coups  plus  certains.  Dam  1 autre , li  on 
peut  faire  derrière  Y abattis  un'foffé  un  peu  pro- 
fond 3 le  foldat  y fera  encore  très  a 1 abri , ôc 

auffi  une  efpèce  YYabattls 
avec  des  débris  de  bâtimens  , & on  le  nomme 
alors  abattis  de  maifons. 

Attaque  de  l abattis. 


■Après  avoir  employé  les  principes  généraux  de 
î’mtaque  , ( chofe  qu’il  faut  fuppofer  dans  tout  le 
cours^de  cet  ouvrage,  & que  je  ne  répéterai  pas  ,) 
on  fera  ufage  des  trois  moyens  qm  peuvent  ouvnr 
ou  rafer  cette  efpèce  de  retranchement  ; fçavoir, 
le  canon , le  feu  , & le  fabre  ou  la  hache. 

Si  on  a du  canon  , il  faut  d abord  tirer  a boulet  , 
pour  brifer  les  plus  greffes  branches  , qui  en  em- 
Lrteront  avec  elles  beaucoup  de  petites  , ainfi 
lue  pour  culbuter  & défunir  les  troncs  ; enfuite  , 
In  s’approchant , tirer  à cartouche  , pour  ecarter 
les  troupes  qui  défendent  Yabatns  , & font  alors 
plus  à découvert.  On  ne  battra  de  cette  manière 
Ce  la  partie  la  plus  toible  , dans  un  elpace  d en- 
nuinze  ou  vingt  toiles  a chaque  point  d at- 
«r?  afin  que  la  brèche  fol.  plu.ô.  & mieu. 
She  il  fuffira  d’employer  quelques  pièces  a m- 
Céier  l’ennemi  dans  les  autres  parties.  La  trouee 
étant  fuffifamment  éclaircie  , les  affaillants  en  co- 
lonne s’y  porteront  avec  vivacité  , tandis  que 
Crdllerie  /placée  fur  les  ailes,  fera  un  grand 

Cfiu  fur  les  autres  points , quelques  pièces  fur 
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lîi  brèche  même  , auffi  long-temps  qu’il  fera  pof- 
ftble  de  le  faire  fans  danger  pour  la  troupe  qui 
s’y  porte  , afin  d’en  écarter  celles  qui  voudroient 
la  défendre.  On  doit  joindre  à l’artillerie  quelques 
troupes  en  bataille  qui  feront  un  feu  très-vif.  Elles 
feront  d’autant  plus  nombreufes  que  l’artilleiie  le 
fera  moins.  La  tête  de  la  colonne  fera  munie  de 
fabres  & de  haches  pour  couper  les  branches  que 
le  canon  n’aura  point  abattues.  Lorlqu  on  aura  pé- 
nétré , on  fe  conduira  comme  à l’attaque  de  tout 
autre  retranchement.  On  pourra  auffi  mettre  e 
feu  à Yahattis  avec  des  boulets  rouges._ 

Cette  attaque  par  le  canon  eft  la  moins  dange- 
reufe  & la  plus  fûre  ; mais  on  n’ema  pas  toujours  , 

& on  ne  peut  pas  en  mener  par-tout.  Si  on  en 
manque  , ou  fi  Yahattis  eft  fur  une  emmence 
efearpée  , où  l’arfillerie  ne  puiffe  être  conduite  , 

& feroit  d’ailleurs  de  peu  d’eftet , il  faut  recourir 
au  feu.  On  fe  pourvoira  de  fafeines  bien  ieelms  , 
goudronnées  s’il  fe  peut , & en  grand  nombre. 
Les  foidats  qui  les  porteront,  les  allumeront  par 
un  bout , & les  tiendront  devant  eux  , pour  le 
garantir  des  balles  de  l’ennemi  , en  marchant  a 
l'abattis.  Dans  cette  attaque  , la  troupe  doit  etre 
en  bataille.  Si  on  peut  donner  desfafcjnes  a touts 
les  foidats , ils  marcheront  enfemble  jufqu’au  retran- 
chement , les  jetteront  au  milieu  des  branches  , 

& feront  aufîi-tôt  le  feu  le  plus  vif,  jufqu  a ce 
qut  celui  des  fafeines  fe  foit  communique  ^aux 
arbres  ; alors  , ils  reculeront  à la  diftance  necel- 
faire  , pour  ne  pas  en  être  incommodes.^ 

Si  on  ne  peut  diftribuer  des  fafeines  qu  au  pre- 
mier rang  , il  pourra  fe  détacher  feul  à la  diftance 
d’environ  deux  cents  pas , & le  retirer  promptement 
dès  qu’il  les  aura  jettées.  Les  rangs  fuivants  , ayant 
fait  halte  à la  même  diftance  , feront  prêts  a faire 
feu  dès  que  le  premier  les  aura^  rejointt.  Leiirs 
décharges  empêcheront  l’ennemi  d eteindre  les 
fafeines  enflammées.  On  peut  auffi  ne  tenter  de 
mettre  le  feu  qu’à  plufieurs  points  de  \ abattis  , 
par  des  pelotons  qui  fortiront  de  la  ligne  , oc  y 
rentreront  au  plutôt , tandis  que  les  autres  , aijetes 
à deux  cents  pas  , feront  feu  fur  l’ennemi.  11  taut  , 
s’il  eft  poffible  , fe  donner  l’avantage  du  vent  , 
afin  qu’il  accélère  l’incendie  , & que  la  flamme 
& la  fumée  foient  pouffées  contre  ceux  qui  de-, 
fendront  l'abattis. 

C’eft  ce  que  fit  le  dlélateur  Camille  au  mont 
Marciiis  , où  les  Latins  & les  Volfque?  tenoient 
inveftie  une  armée  romaine.  La  guerre  con^e  les 
Gaulois  avoir  détruit  l’élite  de  la  jeuneffe.  Rome 
trembioit;  mais  le  diaateur  , _ inacceffible  a la 
crainte  , raffemble  ce  qui  reftoit  des  plus  jeunes 
citoyens  & ceux  des  plus  âgés  qui  pouvoient  encore 
porter  les  armes.  11  marche  vers  Lanuymm  , tourne 
le  mont  Marcius  à l’infçu  des  ennemis  , & 
foudain  derrière  leur  camp.  Les  VoUques  , étonnés 
de  voir  une  armée  fortir , pour  amfi  dire  , des 
cendres  de  Rome , effrayés  du  leul  nom  de  CamiUe, 
fe  retirèrent  dans  leur  camp  , & k fortifieient 
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ê.'ûhat!ls  & de  palliffades.  Un  grand  nombie  de 
têux  que  fit  allumer  ce  diûateur , annoncèrent  à 
1 armée  inveftie  Ion  arrivée  , & lui  rendirent  le 
courage  & le  defir  âu  combat.  Les  Vollques  , crai- 
gnant une  double  attaque  , n’avoient  plus  d’ef- 
perance  que  dans  les  Etrufques.  Camille  ,,  pour 
evitsr  que  leur  fecours  ne  le  mit  dans  une  fituation 
pareille  à celle  de  les  ennemis  , ne  différa  pas 
1 attaque.  Ayant  obfervé  qu’au  lever  du  foleil  un 
grand  vent  iouffloit  du  côté  des  montagnes , il  fit 
préparer  beaucoup  de  matières  inflammables  , 
lortit  de  fon  camp  avec  toutes  fes  forces  ^ dès 
que  le  jour  parut  ; envoya  une  partie  de  les 
troupes  attaquer  d’un  côté  les  retranchements  des 
Vollques  , en  ordonnant  qu’elles  ne  filTent  ulage 
que  des  flèches  , & lui- même  conduifant  celles 
qu’il  deftinoit  à mettre  le  feu  du  côté  où  le  vent 
avoit  coutume  de  fouiller  far  Y abattis  des  ennemis, 
attendit  l’inftant  favorable.  L’autre  attaque  étoit 
commencée  ; lorfque  , le  foleil  & le  vent  s’élevant 
enfemble  , il  fit  donner  le  fignah  Audi  - tôt  une 
pluie  de  traits  enflammés  tomba  fur  Yabattis  ; une 
épaiffe  fumée  , pouffée  contre  l’ennemi  , lui  dé- 
roba les  objets.  Bien- tôt  les  flammes , dévorant 
tout  le  retranchement  , en  écartèrent  les  défen- 
feurs  , & embrasèrent  jufqu’à  leur  camp.  Les 
Vollques,  environnés  de  feux  & d’ennemis  , ten- 
tèrent inutilement  de  s’ouvrir  un  paffage  : ils 
périrent  prefque  touts  par  le  fer  ou  dans  les 
flammes , & ce  qui  ne  fut  pas  confumé  devint 
la  proie  du  vainqueur. 

^ Si  on  ne  peut  employer  ni  la  force  du  canon  , 
ni  celle  du  feu  , il  faut  mettre  fa  confiance  dans 
le  fer  & dans  fon  courage.  Lorfqu’on  eft  parvenu 
au  pied  d’un  parapet  de  terre  ou  de  pierre  , on 
n’ell  plus  vu  par  l’ennemi  , & on  peut  le  fapper 
ou  le  franchir  j mais  ici  au  contraire  , le  retran- 
chement donne  mille  palTages  à la  vue  & aux  coups 
de  l’ennemi.  Il  ne  peut  être  abordé  qu’en  coupant 
les  arbres  lous  fon  feu,  & on  ne  lui  ôte  ces 
avantages  que  par  une  réfolution  fupérieure  à la 
fienne. 

La  difpofition  pour  l’attaque  eft  , fulvant  l’é- 
tendue^ de  \ abattis  , celle  d’une  ou  plufieurs  co- 
lonnes à tête  armée  de  haches  & de  fabres  , & la 
hache  eft  préférable.  On  mettra  fur  les  ailes  de 
la  colonne , ou  entre  elles  , s’il  y en  a plufieurs  , 
quelques  troupes  en  bataille  , fur  peu  de  hauteur  ; 
moins  pour  yombattre  l’ennemi  par  un  feu  qui  ne 
peut  être^  qu’inférieur  au  fien  , que  pour  le  diftraire 
& 1 empêcher  de  porter  fes  principales  forces  aux 
points  où  l’on  veut  faire  brèche  & pénétrer.  Il 
ne  fera  pas  inutile  d’armer  de  fafcines  la  tête  de 
la  colonne  ; cette  efpece  de  bouclier  parera  plu- 
fieurs coups  , & confervera  quelques-uns  de  vos 
pius  braves  foldats.  Le  plus  grand  péril  eft  au 
premier  abord  de  1 attaque.  Lorfque  l’ennemi  aura 
fait  fon  premier  feu  ; s’il  vous  voit  bien  déter- 
minés , la  crainte  s’emparera  de  lui  ; le  défordre 
& la  confufion.fe  mettront  dans  fes  mouvements  j 
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fes  coups  deviendront  moins  vifs  & plus  incertains» 

^Lyuvertiire  étant  faits  , la  première  troupe  qui 
pénétrera  , -doit  tomber , la  hache  à la  main  , fur 
ceux  qui  tiendront  ferme  devant  elle  ; les  fuivants 
tacheront  d’élargir  la  brèche  , en  coupant  les  liens 
des  arbres  & tirant  les  troncs  hors  de  rang  ; le 
rcfte  de  la  colonne  s’avancera  au  plutôt , & tombera 
fui-  le  flanc  des  troupes  qui  bordent  Yabattis.  Au 
meme  inftant,  celles  que  vous  avez  mis  en  bataille  , 
pour  faire  leu  , marcheront  vivement , le  premier 
rang , la  hache  ou  le  fabre  en  main  , pour  jetter 
1 épouvante  , couper  & percer  par-tout  où  elles 
pourront  , & fe  joindre  à ceux  qui  font  déjà 
au-dedans. 

. J’ai  dit  que  cette  attaque  étoit  périlleufe  , & 
demandoit  beaucoup  de  réfolution  ; il  ne  faut  ce- 
pendant pas  fe  l’exagérer  ; on  doit  être  bien  convain- 
cu que  le  courage  ôte  la  moitié  du  danger  pque  la 
tete  de  la  colonne  eft  expofée  au  feul  feu  direék 
d’un  front  égal  au  fien  ; que  ce  feu  , dirigé  par 
des  hommes  obligés  de  chercher  , à travers  cet 
amas  de  branches  , un  paffage  à leur  vue  & à 
leur  coup  , eft  fort  incertain  ; qu’il  le  devient  'de 
plus  en  plus  par  le  trouble  & ia  précipitation  ; 
& qu’il  y a plus  déballés  reçues  par  les  branches 
que  par  1 affaillant.  C’eft  ce  qu’il  faut  bien  repré- 
fenter  & perfuader  au  foldat  avant  l’attaque  „ afin 
qu’il  s’y  porte  avec  cette  audace  qui  franchit  tout 
obftacle. 

Défenfe  de  /'abattis. 

Quelques  militaires  propofeat  contre  cette  at- 
taque Ip  armes  de  longueur , la  pique , la  bayonnette 
attachée  au  bout  d une  longue  perche.  Je  conçois 
leur  utilité  pour  défendre  un  parapet  que  l’attaquant 
eflaie  de  franchir.  Mais  comment  défendront- 
elles  un  abattis  qu’il  faut  néceffairement  brûler 
ou  couper^  ? On  ne  pourroit  en  faire  ufage  qu’en 
les  introduifant  entre  les  branches  j alors  il  feroit 
impoffible  de  les  diriger  , & celui  qui  attaque  , 
les  faififfant  facilement  , les  rendroit  inutiles  en 
les  arrachant  ou  les  bnfant , ou  , ce  qui  feroit  encore 
plus  aifé , en  les  coupant  d’un  feul  coup.  Il  me 
femMe  que  le  feu  de  la  moufgueterie  peut  feule 
empecher  1 ouverture  ; je  ferois  donc  une  petite 
referve  des  foldats  les  plus  braves  & les  plus  adroits 
a tirer  . j en  porterois  un  nombre  fuflifant  à chacun 
des  points  fur  lefquels  je  verrols  les  colonnes 
ennemies  déterminées.  Ceux-là  feuls  tireroient , 
tandis  que  d autres  foldats  , placés  derrière  eux  , 
chargeroient  des  fufils  , qu’ils  leur  pafferoient.  Ce 
feu^  eft  auffi  fur  qu’il  peut  l’être , ôc  la  meilleure 
défenfe  pour  efiipêcher  l'ouverture. 

Cependant  , comme  elle  pourroit  n’être  pas 
fufltfante  , j’en  préparerois  une  plus  sûre.  Une 
troupe  en  colonne  derrière  chaque  point  affailli  , 
dès  que  1 ouverture  feroit  faite  , chargeroit  elle- 
même  avant  que  d’être  attaquée  , & au  lieu  de  fe 
borner  à empêcher  l’ennemi  d’entrer,  elle  tenteroit 
de  fortir  ; elle  trouveroit  la  tête  de  la  colonne 
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ennemie  en  défordre  , la  calbmeroit  facilement  fut 
le  relie  , l'étonneroit  pat  fa  charp  brufque  & 
inopinée  : il  eft  vtaifemblable  V 

à la  diffiper.  Si  les  troupes  en  bataille , deitmees 
à faire  feu  fur  le  refte  de  Y abattis  , s etoient  avan- 
cées , elles  feroient  forcées  de  fe  retirer  , de 
<rainte  d’être  prifes  en  flanc  j , fi  elles  atten- 
doient  cette  charge  , leur  déroute  feroit  certaine. 

Mais , fl  l’ennemi  pénètre  dans  1 abattis  , toute  1 e - 
üérance  eft  dans  les  réferves  ; & cette  reffource 
appartient  à la  défenfe  générale  , commune  a 
toutes  les  efpèces  de  retranchement.  _ 

Suppofons  maintenant  que  1 ennemi  tente  la 
voie  du  feu.  S’il  n’eft  point  excite  par  le  vent  , 
s’il  ne  prend  point  rapidement , on  peut  tenter  de 
l’étouffer  avec  des  terres  jettées  deffus  ; ce  qui 
fuppofe  qu’on  en  a préparées  , a^nfi  des  tra- 
vailleurs avec  des  pelles.  S’il  embrafe  \ abattis  avec 
vivacité  , tout  n’eft  pas  encore  perdu  , pourvu 
que  vos  forces  ne . foient  pas  trop  intérieures. 
L’avantage  eft  égal  entre  vous  & l’ennemi.  Jufqu  a 
ce  que  les  arbres  foient  en  cendres  , une  barnere 
infurmontable  vous  fépare.  Il  faut  vous  retirer  a 
quelque  diftance  & attendre  la  fin  de  1 incendie. 
Alors  vous  avez  le  choix  ou  d’attendre  1 ennemi  , 
ou  de  marcher  à lui  ; mais  celui  qui  franchira  les 
débris  fumants  & encore  embrafes , ne  le  iera  pas 
fans  quelque  défordre  ; fon  adverfane  doit  en 
profiter  pour  le  charger  , & avoir  fait  a cet  egard 
les  difpofitions  , relativement  au  terrem  & a i el- 
pèce  de  fes  troupes,  tant  infanterie  que  cavalerie. 

Si  vous  êtes  inférieur  en  nombre  ou  que  d autres 
raifons  de  temps  , de  lieu  , & de  ? 

vous  obligent  à la  retraite  ; la  barrière^  de  feu , 
que  l’ennemi  a mife  entre  vous  &.  lui  , vous 

donne  un  peu  d’avance.  , . . 

Lorfque  votre  ennemi  emploira  le  canon  pour 
faire  brkhe  , vous  n’avez  aucun  moyen  qui  pmlie 
vous  en  garantir.  La  brèche  étant  faite,  s il  y 
veut  entrer  en  colonne  , vous  ne  pouvez  lui 
réfifter  qu’en  lui  oppofant  upe  colonne  ou  de 
i’artillerie  , que  vos  troupes  mafqueront  _&  décou- 
vriront tou?- à -coup.  Il  faut  la^/outemr  par  de 
l’infanterie , placée  derrière  & de  biais  fur  fes  flancs  ; 
celle-ci  fera  feu  fur  la  trouée  en  menie-temps  que 
le  canon.  Si  vous  manquez  d’artillerie  , u ? 
en  oppofant  colonne  à colonne  , placer  a droite  & 
à gauche  de  la  trouée  deux  troupes  qm  chargeront 
en  flanc  la  colonne  ennemie  dès  qu  elle  tentera 
d’entrer  ; en  même -temps  votre  colonne  doit 
charger  de  front.  Ces  trois 

réfolument  & bien  à propos  , il  eft  difficile  que 
l’ennemi  vous  réfifte.  Mais  , pour  que  ces  mou- 
vements ayent  du  luccès  , il  faut  y avoir  exerce 
le  foldat,  & lui  rappeller,  avant  l’execution , ce 
/que  vous  lui  ayez  enfelgné  ; s’il  connoit  votre 
obiet  &le  fien,  il  y portera  bien  plus  de  courage. 

Dans  la  guerre  de  ly?»  ^ 1 empereur  ^ 

le  roi  de  Pruffe  , les  Autrichiens , détermines  a la 
^Iqfenfive  j ont  fait  un  grand  ufage  des  abaifis  à 
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mais  , malgré  l’excellence  prétendue  de  ce  retran- 
chement, iis  y ont  fouvent  été  forces  , fur- tou 
dans  les  petits^  poftes  ; & il  en  a ete  de  meme 
des  PruflTiens.  Les  Autrichiens  setoient  retrai^ 
chés  avec  des  abattis  au  village  de  Jægerndortt. 

Le  lieutenant  colonel  Trofchke  , attaqué  par  eM 

près  de  ce  village  , les  pourfuivit , & 

abattis  , malgré  le  feu  du  canon  & de  la  moufque- 

terie.  Le  major  pruffien  Delpon  s empara, 

de  Branfdorf,  d’un  abattis  garde  par  trois  cents 

Autrichiens  , & le  brûla.  Le  f ^Aîberf! 

Brunfwick , ayant  fait  attaquer  Branfdorf,  üiberi  , 
dorf , Mœfnig  & Lichten , défendus  par  des  abattis, 
ces  poftes  furent  emportés  & les  abattis  brûles  & 
détruits.  Les  Pruffiens  en  forcèrent  encore  au  ponc 
de  Bæmfch  Einfidel.  Un  détachement  autrichien  , 
ayant  marché  de  nuit  à un  pofte  entoure  d un 
abattis  fur  le  Joannisberg  , s en  empara  grande 
perte.  Je  ne  prétends  pas  cependant  que  l abattis 
L puiffe  être  un  bon  retranchement,  mais  feu- 
lement qu’il  ne  faut  pas  le  mettre  au-deffus  de  touts 

ABSENCE.  L’abfence  d’un  militaire  ^rors  de  la 
troupe  , eft  avec  permiffion  ou  fans  permiffion. 
Vahfence  fans  permiffion  eft  volontaire  ou  in- 

^°h^Ibj}nce  volontaire  eft  une 
que  les  loix  militaires  puniffent  avec 
les  anciennes  républiques,  ou  chaque  ci  J 
devoit  également  au  fervice  de  la  » 

à^abfence  était  plus  grand  dans  ^ °®"YaToffiidé- 
le  foldat , en  proportion  du  rang  , de  la  ooffiffie 
ration,  des  falaires , des  récompenfes,  & aes  efpe 
rances  qui  étoient  beaucoup  plus  grandes  po 
celui-là  que  pour  l’autre  ; quoique  , fuivant  la 
conftitutmn  & l’efprit  des  loix  de  ces  gouverne- 
ments , ils  fuirent  plus  près  de  ega 

Sous  la  féodalité,  les  feigneurs  repondoient  ta^ 

de  leur  abfence  que  de  celle  de  ^ 

la  peine  fut  pécuniaire.  En  12.72,  lorfqu  PP 
111  rfembla  k ban  & l’arnère  ban 

d’ Armagnac  & k comte  de  Foix , les  feudatair^ 
qui  manquèrent  au  rendez-vous , furent 
à des  amendes  proportionnées  _ a 
fervice  devoit  être  de  quarante  jours.  On  eit  moit 
la  dépenfe  du  baron  à cent  fous  tournois 
celle^du  chevalier  banneret  , a vingt  , celle  U 
Ample  dievaller , à dix;  celle  du  fervantou  ecuyer 
Hq  - toilts  furènt  .axés  à une  amende  p us-forte 
de  moitié  que  leur  dépenfe  journabere  ; le  baron 
r.rïvre’s  tournois  ; le  dreval.er  ba„ner«  , . 
60  • le  Ample  chevalier  , a 30  , 1 ecuye  , J 

Otlîe  qu'ils  payèrent  pour  chaque  homme  qu. la 

StuTdû  fournir  , L 

raifon  de  15  fous  par  jour  pour  un  chevalier , ÔC 
de  v fous  6 deniers  pour  un  ecuyer. 

Dans  les  conftitutions  politiques  prelentes  , ^ 
fcte  ngagé  au  fervice  pour  un  temps  d^m= 
qui  eft  ordinairement  très-court  ^ 
fçrteqr , § il  Yolontairqment , & ou  p 
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fa  permiffion  d’un  nombre  de  jours  déterminé  par 
la  loi.  L’officier  , fervant  librement  & de  Ibn 
choix  , eft  puni  par  une  prilon  d’autant  de  jours 
qu  il  a excédé  Ion  congé  j & , quand  une  longue 
ahfence  fait  préfumer  qu’il  abandonne  le  fervice , 
on  nomme  a fon  emploi.  II  n’eft  obligé  ftriûement 
que  par  les  loix  de  l’honnêteté  naturelle  & par 
celles  de  Ion  propre  honneur  , à expofer  à fon 
chet  les  raifons  de  la  retraite.  Il  n’y  a de  même 
aucune  loi  émanée  du  prince  , qui  fixe  le  temps 
après  lequel  le  chef  peut  nommer  à l’emploi  de 

I officier  abfent.  Le  mérite  perfonnel , & les  fer- 
vices  de  celui-ci  , font  la  mefure  des  égards  du 
chef  en  cette  occafion.  L’humamté  j l’indulgence  , 
Ihonnetete , 1 amitié  , doivent  régler  fa  conduite. 

II  doit  être  1 ami  de  ceux  qu’il  commande.  A ce 
titre  , il  fera  lent  à condamner.  11  n’attendra  pas 
que  fon  camarade  rende  raifon  de  fa  conduite  : 

demandera  ; il  en  jugera  favorablement  ; 
il  fuppofera  que  des  accidents  qu’il  ne  peut  fçavoir, 

1 ont  empêché  d être  inflruit  ; il  ne  prononcera , 
enfin  , qu  a 1 extrémité.  La  temporifation  , dans 
cette  circonftance  , ne.  peut  qu’être  utile  , & la 
précipitation  a quelquefois  fait  perdre  à l’état  un 
bon  lerviteur.  Ainfi  le  chef , en  différant  fon 
jugement , évitera  le  regret  amer  d’avoir  défervi 
un  mnqcent , & le  remords  d’avoir  privé  fa  patrie 
de  fervices  précieux. 

. ^ ^ abfent  , il  doit  à fon  honneur  la 

juitihcation  de  fa  conduite.  S’il  ne  la  donne  ^ il 
reffe  expolé  au  foupçon  de  légèreté  ^ de  mol- 
lelle  , de  refus  des  fervices  qu’il  doit  à l’état  , 
quoiqu  il  ne  les  donne  que  volontairement.  Il  en- 
courroit  même  le  foupçon  de  lâcheté , ft  le  corps 
dont  il  eft  membre  étoit  deftiné  à une  expédition 
prochaine  dans  le  continent  ou  au-delà  des  mers. 

L honneur  commande  alors  fouverainement  , & 
nuile^  raifon  nautorife  ï ahfence.  Je  ne  parle  point 
ICI  dune  bataille  ; on  n’y  manque  pas.  Un  gie- 
naoier  , dont  un  cheval  avoit  prefque  écrafé  le 
pied , fut  trouvé  par  un  de  fes  officiers  fur  le 
chernin  du  camp  , boitant , fe  tramant  à peine  : 

ici , lui  dit-il  ; vous  fériés;^  mieux  à 
l hôpital.  Mon  capitaine  .,  répond  ce  brave  homme., 
on  fe^bat  demain  , 6*  je  veux  en  être.  Il  y fut  en 
e et , & il  combattit  avec  tout  le  courage  françois. 

^ La  loi  qui  prefcrit  pour  certaines  claffes  de 
citoyens  le  tirage  à la  ’niilice  , a prévu  le  cas  de 
1 abjence.  Ceux  qui  tentent  de  s’y  fouftraire  , font , 
par  le  fait  même  , fournis  les  premiers  au  fort  ; 
oç  des  quils  font  repréfentés  , ils  marchent  à la 
place  des  citoyens  préfents  , que  le  fort  a défignés 
apres  eux  ; pourvu  toutefois  qu’ils  ayent  les  qua- 
lités requdes  : punition  modérée  & jufte  du  défaut 
de  volonté. 

V ahfence  civWq  d’un  militaire  employé  aéluel- 
iement  au  fervice  de  l’étai , doit  différer  l’acftion 
en  juüice  civile  , qui  pourroit  être  intentée  contre 
bu.  Occupe  d’une  fonflion  publique  , il  ne  peut 
pas  le  prefenter  pour  répondre  à une  demande 
Art  Militaire.  Tome  l. 
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particulière , dont  la  difcuffion  exigeroît  un  long 
temps.  U ahfence,  qui  a la  même  caufe,  le  difpenle 
auffi  en  plufieurs  cas  des  formalités  que  la  loi 
prefcrit  aux  autres  citoyens.  Dans  certains  aélés 
civils , comme  teftaments , héritages  , &c.  il  eft 
cenfé  les  ignorer  , ou  être  dans  l’impoflibilité  , foit 
de  s’en  faire  inftruire  , foit  de  les  obferver.  Ual- 
fence  à laquelle  fes  fondions  l’obligent  fbuvent 
pour  long  - temps  , doivent  auffi  l’affranchir  des 
foins  de  tutelle  & curatelle  , qui  le  détourneroient 
de  fes  devoirs  militaires.  Comme  il  fe  doit  en 
entier  à ceux-ci , toute  charge  civile  , toute  occu- 
pation , tout  office  qui  l’empêcheroit  de  remplir 
fes  principaux  engagements  , doivent  lui  être 
interdits. 

La  prefcription  ne  peut  avoir  lieu  contre  les 
militaires  pendant  leur  abjence  pour  le  fervice  de 
1 état.  Ils  doivent  être  reftitués  dans  touts  leurs 
droits  a 1 egard  des  biens  dont  ils  auroient  été 
privés  , des  dettes  dont  un  débiteur  auroit  été 
affranchi , des  terres  & revenus  dont  leurs  créan- 
ciers auroient  été  mis  en  poffcffion , pourvu  que 
la  répétition  en  foit  faite  par  eux  ou  en  leur  nom  , 
après  leur  retour  , dans  refpace  de  temps  prefcrit 
par  la  loi  , & dans  celui  que  leur  a permis  l’éloi- 
gnement où  ils  fe  trouvent. 

^ABSENT.  Tout  militaire  abfent  par  congé  doit 
rejoindre  fon  corps  à l’expiration  , fous  la  peine 
portée  par  les  ordonnances.  L’officier  abfent  à une 
revue  , à un  exercice , eft  puni  , s’il  ne  conftate 
que  fon  abfence  a été  involontaire.  Le  fcldat  abfent- 
à un  appel,  eft  puni  de  même;  & ft  l’abfence 
eft  prolongée  au-delà  du  temps  prefcrit  par  la 
loi,  il  eft  réputé  déferteur. 

ACADÉMIE  MILITAIRE.  Les  travaux  des 
fociétés  fçavantes  établies  dans  toute  l’Europe  , 
ajoutent  fans  ceffe  au  progrès  des  connoiffances 
humaines.  Touts  les  hommes  qui  cultivent  les  arts 
& les  fciences  , en  tirent  les  plus  grands  fecours  ; 
route  la  fociété  en  recueille  les  produits  précieux. 
Pourquoi  la  fcience  militaire  eft-elle  feule  privée 
d’une  caufe  d’avancement  fi  puiffante  & ft  géné- 
ralement connue  ? Je  ne  m’étendrai  point  ia  fur 
futilité  des  académies.  Quels  yeux  peuvent  être 
fermés  aux  lumières  qu’elles  répandent  ? Parmi 
les  citoyens  qui  fe  dévouent  à la  culture  des  arts  , 
des  fciences  ou  des  belles-lettres  , quel  eft  celui 
qui  n’a  pas  fenti  l’émulation -qu’excitent  les  récom- 
penfes  diftribuées  par  ces  fociétés  ? Dans  tel 
genre  que  ce^  puifTe  être  , une  diftinélion  offerte 
à la  fupériorité  des  connoiffances  , excite  une  foule 
de  citoyens  zux  travaux  qui  peuvent  la  mériter. 
Une  académie  militaire  établie  dans  la  capitale 
auroit  cet  heureux  effet  dans  toutes  nos  troupes. 
On  la  compoferoit  d’anciens  militaires  , diftingués 
P3r  leurs  études  & par  leur  expérience.  L’honneur 
d’y  être  admis  feroit  un  nouveau  prix  de  leurs 
fervices.  Lorfque  l’âge  avancé  les  auroit  privés 
de  la  force  que  demandent  les  tra-v^aux  de  la  guerre  , 
ils  auroient  encore  le  bonheur  de  fervir  leur  patrie 
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par  le  confeil  &.  les  préceptes.  Les  jeunes  mili- 
taires auroient  pour  objet  cette  efpèce  de  gloire 
à la  fin  de  leur  carrière.  Ils  travailleroient  à s en 
rendre  dignes  , ainfi  qu’à  mériter  les  prix  pro- 
pofés  par  Y accdémie.  Combien  de  fautes  previen-  j 
droit , combien  de  vices  étoufferoit  l’application  j 
continue  que  produiroit  cette  émulation  ? Com-  | 
bien  de  vertus  devroient  leur  développement  au 
defir  confiant  de  fe  rendre  utile  , a la  reflexion  & 
à l’exercice  du  jugement  , qui  , n’ayant  pas  cette 
puifiante  relTource  , font  prefque  anéanties  par 
l’oifiveté  , & par  de  pernicieux  exemples  ? 

Si  les  écoles  établies  par  les  Grecs,  ou  un  feul 
homme  enleignoit  la  théorie  de  1 art  militaire  , 
eurent  d’heureux  effets  *,  fi  Alexandre  y puifa  les 
principes  de  ce  grand  art  , dont  il  étendit  fi  loin 
les  limites  , & qui , prefque  au  fortir  de  fon  en- 
fance , le  rendirent  capable  de  conquérir  un  vafie 
empire  : que  feroient  les  lumières  d’un  corps  en- 
tier , l’élite  des  militaires  de  la  nation  qui , apres 
avoir  confirmé  la  théorie  par  leur  expérience  , 
établiroient  les  vrais  principes  de  leur  art.  Nous 
n’y  parviendrons  peut-être  jamais  que  par  les 
travaux  d’une  pareille  focieté.  Si  fon  etabliuement 
avoit  précédé  cet  ouvrage  , il  feroit  fait , il  feroit 
bon  , il  feroit  à jamais  utile.  Eh  ! que  puis-je  , 
moi  feul , dans  une  carrière  fi  vafie  ? En  marquer 
tout  au  plus  les  points  principaux  , comme  un 
voyageur  défigne  ceux  de  fa  route.  Quelques 
auteurs  ont  écrit  avec  fuccès  fur  differentes  parties 
de  ïdrt  militaire  ; mais  que  d’objets  refient  a 
examiner  , de  détails  à difcuter  , de  parties  nou- 
velles à expofer  , avant  qu’on  puiffe^  former  un 
enfemble  complet , & pofer  des  principes  surs 
ôc  invariables.  La  milice  des  anciens  a fes  parti- 
fans  & fes  détrafieurs  , prefque  touts  enthoufiafies  , 
éloignés  du  vrai  parce  que  l’enthoufiafine  marche 
toujours  avec  impétuofité  bien  loin  devant  la  rai- 
fon  , feul  guide  certain  de  l’homme.  Il  faudroit 
obferver  de  plus  près  ce  que  cette  milice  a d ex- 
cellent 5 & ce  que  nous  pouvons  en  approprier 
à la  nôtre  ; ce  quelle  avoit  de  particulier  au  génie 
national , à la  confiitution  politique  , au  temps  , 
aux  lieux  , & aux  peuples  avec  lefquels  les  anciens 
Grecs  & Romains  failoient  la  guerre  , ce  qui  ne 
peut  plus  convenir  à notre  génie  , a nos  gouver- 
nements & à nos  ufages  ; quel  feroit  le  degré  de 
civilifation  , d’efprit , & de  connoiffance  dune 
nation  à laquelle  cette  ancienne  milice  conviendroit 
mieux  qu’à  la  nôtre  , & dans  quelles  circonfiances 
on  pourroit  l’adopter  ou  la  confeiller  utilement. 
Ces  queftions  ne  peuvent  être  réfolues  que  d’après 
un  examen  très  approfondi  de  toutes  les  parties 
de  la  milice  & de  l’économie  politique  Grecque  & 
Romaine  ; difcufiron  qui  n’a  point  ete  faite  : une 
académie  en  efi  feule  capable. 

Les  anciens  auteurs  militaires  ne  font  point  tra- 
duits avec  l’exaélitude  néceffaire  dans  les  arts.  La 
plûpart  de  ceux  cjui  ont  tenté  d’éclaircir  les  textes , 
.ont  parié , en  fait  de  guerre  5 d’une  matière  qu’ils 


n’entendoient  pas.  Les  militaires  qui  ont  entrepris 
ce  travail , n’ont  pas  toujours  bien  entendu  le 
texte  : on  doute  quelquefois  fi  leurs  traduéfions 
font  en  effet  des  copies  de  l’original.  Prefque  toute 
cette  partie  efi  encore  à faire.  Lhifioire  militaire 
des  anciens  n’efi  point  éclaircie.  Les  traduftions 
faites  par  des  hommes  de  lettres  qui  ne  connoiG 
foient  point  Fart  de  la  guerre  , altèrent  fréquem- 
ment le  récit  des  opérations.  Ainfi  les  militaires 
qui  n’entendent  point  les  originaux  , ^tirent  moin-s 
d’infiruclion  de  Fhifioire  ancienne  qu  elle  ne^  peut 
leur  en  fournir.  Quelques  officiers  ont  publié  des 
travaux  utiles  en  ce  genre  ; mais , dans  ces  ou- 
vrages , d’ailleurs  très  efiimables  , on  n a que  le 
fentiment  d’un  feul  homme  , & fes  lumières , quelles 
qu’elles  foient , ne  font  pas  comparables  à celles 
d’un  corps  entier.  , 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  Thiftoire  rno- 
derne  ; fouvent  les  faits  militaires  y font  défigurés , 
mutilés  y omis , tronqués,  de  forte  qu  il  eft  impol- 
fible  à Fàîtention  la  plus  entière  & à l’application 
la  plus  parfaite  d’sn  tirer  de  1 inftruéliqn.  il  feroit 
donc  néceffaire  de  recourir  aux  originaux  , aux 
mémoires  anciens , aux  details  particuliers  aes^ 
guerres  & des  aélions  , de  les  comparer  , de  les 
difcuter,  & d’en  former  des  matériaux  pour  une 
hifioire  militaire , générale  & particulière  de  la 
France  & des  pays  étrangers.  On  a quelques  mor- 
ceaux d’hifioire  moderne,  écrite  par  des^  mili- 
taires; ceux-là  feuls  peuvent  infiruire  fur  1 art  de 
la  guerre  ; mais  ils  font  en  petit  nombre  ; & li  1 on 
confidère  toute  l’étendue  de  ce  travail,  on  cori- 
viendra  qu’il  ne  peut  être  fait  que  par  une  fociete. 
De  plus,  comme  les  membres  d’une  académie  s’é- 
clairent fingulièrement  par  la  communication  des 
lumières , ce  n’efi  que  dans  le  fein  d’un  tel  corps 
qu’il  fe  peut  former  des  hommes  capables  de  ces 
grands  ouvrages  que  je  viens  de  propofei. 

La  perfeétion  de  l’art  militaire  feroit  le  but  de 
fes  travaux.  Divifée  en  plufieurs  claffes  dont  les 
études  concourroient  au  même  objet , chacune 
d’elles  fentiroit  mieux  ce  que  chaque  partie  efi 
à Fenfemble , & comment  elle  peut  être  perfec- 
tionnée relativement  aux  autres  parties , & à 1 appui 
qu’elle  en  reçoit  ôc  qu’elle  leur  donne.  Cette  fo~ 
ciété  auroit  des  correfpondances  dans^  nos  pro- 
vinces, & principalement  fur  les  frontières,  pour 
en  acquérir  la  connoiffance  la  plus  parfaite  qu  il 
feroit  poflible  ; elle  pourroit  même  avoir  des  mem- 
bres affez  jeunes  pour  les  y envoyer.  Ils  y 
dieroient  la  topographie , les  paffages , les  pofies , 
les  défilés  cju’on  pourroit  défendre  , la  meilleure 
manière  de  les  fortifier  , les  endroits  où  1 on  peut 
former  des  magafins , les  produélions  du  P^y®  » 
les  chemins , tout  enfin  ce  qui  eft  relatif  a 1 art. 
Sur  le  rapport  de  leurs  travaux  la  compagnie  en 

décideroit  l’emploi.  j 1 • 

Je  ne  peux  aue  préfenter  ici  fur  ce  grand  objet 
des  vues  très  générales  & un  fimple  apperçu  de 
fes  avantages  : l’établiffement  de  cette  acaaemie 
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les  feroit  bientôt  voir  & en  découvrlrolt  plufieurs 
autres.  Elle  auroit  une  utilité  très  étendue  comme 
militaire,  & elle  en  auroit  auffi  comme  compagnie 
fçavante.  J’ofe  dire  qu’elle  manque  dans  le  royaume 
aux  autres  établiflements  de  ce  genre  , & particuliè- 
rement à ceux  dont  l’hiftoire  eft  le  principal  objet. 
Cette  partie  des  connoiffances  humaines , com- 
polée  malheureufement  prefque  en  entier  de  récits 
de  guerres  & de  batailles,  eft  encore  informe  à 
cet  égard,  & ne  peut  ême  portée  à fa  perfeftion 
u’en  y faifant  concourir  les  lumières.  & les  talents 
es  hommes  de  lettres  & des  militaires. 

Je  vais  joindre  à ces  raifons  le  fentiment  d’un 
officier  général  diftingué  par  fes  connoiffances. 
M.  le  comte  de  Beaufobre,  dans  fon  écrit  fur  l’uti- 
lité d’une  école  & d’une  académie  militaire,  s’ex- 
prime en  ces  termes  : 

« Son  utilité  feroit  de  touts  les  temps  & de  touts 
les  jours  : la  paix  feroit  auffi  laborieufe  pour  elle 
que  la  guerre  : chacun  des  fçavants  qui  la  compo- 
feroient , cultivant  & perfeûionnant  fans  ceffe  la 
partie  de  la  fcience  de  la  guerre  fur  laquelle  il  a 
le  plus  d’expérience  , le  monarque  ( ainfi  que  fes 
officiers  ) aiuroit  continuellement  fous  fa  main  un 
- magafm  immenfe  d’obfervations  & de  mémoires 
dans  lefquels  il  trouveroit  démontrées  & def- 
ffnees  toutes  les  opérations  inftruftives  des  grands 
militaires,  dans  le  détail  le  plus  grand  & le  plus 
exaét , touts  les  problèmes  militaires  ( énoncés  & 
refolus  ; touts  les  plans  d’offenfive  qui  peuvent 
etre  executes  contre  nos  frontières  ; touts  les  plans 
de  defenftve  dont  elles  font  fufceptibles  j les  diver- 
Jions  qu’il  peut  faire  & celles  que  fes  ennemis  peu- 
vent tenmr  contre  lui  : les  différentes  marches  qui 
peuvent  être  employées  pour  ces  objets;  les  poftes 
& les  camps  a faifir  pour  dominer  les  provinces 
étrangères  ; la  difpofition  des  quartiers  que  l’on 
peut  y prendre  ; les  inondations  naturelles  ; celles 
^e  1 art  y peut  former  ; les  paffages  permanents 
& accidentels  des  rivières  ; la  nature  des  mon- 
tagnes , des  bois  , des  marais , des  ruiffeaux  ; l’état 
des  places-,  des  châteaux,  des  forts,  des  camps 
qui  défendent  les  pays  ennemis  ; l’état  économique 
de  leurs  provinces,  ce  que  chacune  peut  fournir 
en  vivres  ; artifans , pionniers , charrois , contribu- 
tions , &c.  ; les  chofes  dont  elles  manquent  & dont 
elles  ont  un  befoin  journalier  ; les  routes  connues 
& celles  qu’on  y peut  ouvrir  ; l’une  & l’autre  tac- 
tique , 1 une  & l’autre  fortification  ; les  manœuvres 
^ marine  ; enfin  toutes  les  con- 
noiffances neceffaires  au  fuccès  des  armes  du  roi  y 
feroient  perfectionnées  méthodiquement  ; chaque 
ouvrage  y feroit  lu , examiné , difcuté , corrigé  ; 
touts  y leroient  placés  comme  en  un  dépôt  facré 
pour  fervir  au  befoin. 

Une  telle  académie  produiroit  fes  effets  dans  la 
proportion  que  les  autres  ont  produit  les  leurs  , 
& plus  encore  parce  que  touts  lés  membres  n’au- 
rqient  qu’une  fcience  pour  objet,  qu’ils  en  auroient 
bientôt  faifi  les  principes  élémentaires , ôc  qu'ils 
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aufoîent  touts  la  géométrie  & l’expérience  néceC- 
faire  pour  pofer  les  fondements  d’une  théorie  dé- 
montrée. 

Dira -î- on  qu’il  en  feroit  de  cette  académie 
comme  des  autres  ; que  le  monarque  qui  l’auroit 
fondée  ne  profiteroit  pas  long-temps  leul  de  fes 
avantages  ; que  touts  les  fouverains  en  fonderoient 
enfuite  de  pareilles  dont  les  effets  deviendroient 
les  mêmes  ? Pour  détruire  cette  objeélion , il  ne 
faut  que  fe  rappeller  les  grands  avantages  qu’ont 
eu  les  états  qui  ont  été  les  premiers  à cultiver  les 

fciences  fur  ceux  qui  les  ignoroient  encore 

Les  avantages  de  l’habileté , lors  même  qu’elle  ne 
fait  que  devancer  celle  de  l’ennemi,  n’en  font  pas 

moins  permanents Pour  les  perdre,  il  faudroit.... 

négliger  les  connoiffances  qui  les  ont  fait  acquérir. 
En  les  cultivant  toujours  avec  le  même  foin,  l’a- 
vance eft  un  droit  d’aîneffe  qui  ne  fe  perd  pas  , 
& ce  droit  influe  bien  plus  dans  les  fuccès  de  la 
guerre,  qui  multiplient  nos  forces  & diminuent 
celles  de  l’ennemi , que  dans  ceux  des  autres 
fciences. 

Sans  une  telle  académie  la  fcience  de  la  guerre 
fera  toujours  au  berceau,  toujours  flottante  entre 
les  opinions,  jamais  fondée  fur  des  principes  dé- 
montrés..... Combien  ne  faut-il  pas  d’obfervations 
méthodiquement  faites  pour  établir  des  règles  fur 
un  fi  grand  nombre  de  combinaifons  & d’opéra- 
tions ? Un  grand  homme , quelqu’appliqué  qu’ii 
puiffe  être,  ne  peut  jamais , pour  remplir  cet  objet,, 
avoir  fait  affezi  d’expériences  à la  guerre  , où  elles 
font  infinies  par  les  variétés  feules  du  local,  & 
où  fouvent  l’obfervateur  eft  mis  hors  d’état  d’en, 
faire  une  fécondé.  Pour  cet  amas  prodigieux  de 
matériaux  militaires  , il  n’y  a qu’une  académie  pro- 
tégée du  prince  , qui  puiffe  réuflir  à le  faire , à le 
préparer,  à le  mettre  en  forme  ; ni  les  lumières  , ni 
les  foins,  ni  les  facultés,  ni  la  vie  d’un  particulier 
ne  peuvent  y fuffire. 

J’en  appelle  aux  fouverains  & aux  généraux  de 
toutes  les  nations.  Quelle  confufion  d’opinions  di- 
verfes,  lorfqu’à  la  rupture  de  la  paix  le  monarque 
affemble  fon  confeil  pour  établir  le  plan  de  guerre  ; 
ce  plan  dont  le  début  eft  prefque  toujours  décifif, 
& qu’on  reftreint  d’ordinaire  au  fimple  plan  de 
campagne , quoiqu’il  en  embraffe  plufieurs.  Quelle 
confufion  d’opinions,  lorfque  dans  une  conjonc- 
ture critique  un  général  affemble  un  confeil  de 
guerre.....  Quelle  eft  la  caufe  de  ce  vuide  ? L’igno- 
rance des  connoiffances  néceffaires  aux  diverfes 
opérations  de  la  guerre , dont  la  théorie  doit  fans 
ceffe  être  liée  à l’expérience  ; fans  ces  connoif- 
fances , ce  qu’on  appelle  expérience  n’étant  qu’une 
routine  aveugle , le  prétendu  expert  eft  embarraffé 
devant  chaque  nouvel  objet. 

Une  académie  militaire  peut  feule  relêver  uil 
état  de  ce  défaut.  Touts  les  officiers  qui  feroient 
à portée  d’y  entrer,  & ceux  qui  la  compoferoient 
feroient  capables  de  raifonner  judicieufement  fur 
le  cas  propofé , &:  de  fentir  les  démonftrations  de 
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ceux  d’entr’eux  qui  par  un  fçavoir  fupéneur  ana- 
lyferoient  la  conjonauie , développeroient  les  obf- 
tacles,  démontreroient  les  reffources.  Un  grand 
homme  emporte  en  mourant  & Futilité  dont  il 
cft  , & Futilité  plus  grande  encore  dont  il  auroit 
été  s’il  eût  vécu  davantage  ; mais  une  academie 
ne  meurt  point  , & chacun  des  fçavants  qui  la 
compofent  devient  plus  fçavant  encore  par  le 
fecours  de  cette  fociété,  que  s’il  n’eût  commu- 
niqué qu’avec  foi-même.  ^ 

Concluons  que  la  fcience  de  la  guerre  étant  le 
bouclier  fous  lequel  les  loix,  l’autorité  du  prince, 
la  religion , les  mœurs , l’agriculture , les  fciences, 
les  arts  , les  mufes  même  produilent  touts  les  fruits 
qui  font  le  bonheur  d’un  état , une  académie  mi- 
lit  air  t ^ confacrée  au  progrès  & à la  perfeftion  de 
cette  Icience  leroit  le  plus  utile , le  plus  noble  ^ 
le  plus  grand  de  touts  les  etabliflements  n. 

( Pourquoi , dit  un  autre  militaire , de  touts  les 
états  celui  de  la  guerire  eft-il  le  feul  qui  n ait  point 
d’académie  ?...  Si  pour  les  arts  de  pur  agrérnent  il 
y en  a d’entretenues  à grands  frais , quel  eft  1 avra- 
glement  qui  prive  notre  nation  d un  pareil  etabliffe- 
ment  ? La  profefiion  des  armes  eft-elle  moins  inté- 
relTante  que  celle  de  la  peinture  & de  la  gravure  ? 
Eft-il  moins  néceftaire  de  foutenir  l’honneur  d’un 
peuple  que  d’en  bien  parler  le  langage  ^ ) 

Ralfembler  les  fentiments'  dès  militaires  fur  cet 
objet,  c’eft  en  quelque  forte  remplir  l’office  de 
fecretaire  d’académie , & fuppléer  du  moins  en 
partie  aux  avantages  qu’auroit  cet  etabliffement. 
S’il  eft  poffible  de  le  perfuader , c’eft  en  recueil- 
lant les  opinions,  les  jugements,  les  l^umières  & 
les  penfées  de  touts  ceux  qui  en  ont  tait  le  lujet 
de  leurs  réflexions. 

« L’inftitution  d’une  académie  ^ compolee  des 
rnilitaires  les  plus  fçavants  & les  plus  expéri- 
mentés , dit  M.  de  Maizeroy,  feroit  le  feul  moyen 
de  maintenir  toujours  en  vigueur^  les  loix  , les 
conftitutions , & les  maximes  qu’on  auroit  une 
fois  établies  ; de  prévenir  les  abus , de  reélffier 
ce  qui  tendroit  à dégénérer , & de  pouffer  les 
connoiffances  de  la  guerre  auffi  loinqu  elles  peuvent 
aller.  On  raffembleroit  d’abord  un  affez  grand 
îiombre  d’obfervations  & de  mémoires  pour  for- 
mer des  combinaifons  fur  toutes  les  efpèces  d’ope- 
rations ; on  examineroit  les  différent  fyftemes  de 
taûique  : on  peferoit , on  compareroit  les  opinions 
des  plus  habiles  généraux  & des  meilleurs  tafti- 
ciens.  Lorfqu’on  feroit  convenu  des  principes 
élémentaires  , on  en  formeroit  un  code  immuable  , 
qui  feroit  une  bafe  fur  laquelle  on  éleveroit  un 
fUême  complet  d’opérations.  On  marcheroit  ainli 
dans  la  pratique  à l’appui  d’une  theone  aüuree  : 
& le  flambeau  de  l’expérience  éclairant  • lur  la 
variété  infinie  des  circonftances  , il  en  refulteroit 
des  remarques  qui  ferviroient  à fe  perfeftionner. 

Au  moyen  des  cartes  exaéfes  & bien  detaillees 
de  toutes  les  frontières  ; meme  , autant^  qu  il  fe 
pourroitj  du  pays  des  puilïances  étrangères , lur 
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la  coftnoiffance  de  leurs  forces,  de  leurs  places,’ 
de  leurs  reffources  , des  lieux  propres  a prendre 
des  camps  avantageux , des  paffages  plus  ou  moins 
difficiles,  on, formeroit  des  plans  d’offenfive  & 

de  défenfive On  examineroit  ceux  qui  feroient 

propofés  ; on  recevroit  touts  les  mémoires  qui 
feroient  préfentés  par  des  officiers  ftudieux  & 
expérimentés.  On  les  difeuteroit  avec  attention  , 

& ce  qu’on  trouveroit  utile  au  bien  du  fervice  , 
ou  à la  perfeélion  de  chaque  branche  de  la  guerre  , 
feroit  comm.uniqué  au  prince.  Tant  de  projets 
mal  conçus  , préfentés  fous  une  forme  feduilante  , 
Sc  dont  on  ne  connoît  l’erreur  qu’aprèsl  execution  , 
ne  feroient  plus  adoptés.  Tant  d autres  qui  font 
rejêttés  ou  négligés  , faute  d’appuis  affez  puiffants 
pour  les  foutenir  , feroient  montres  dans  tout 
leur  avantage  , & ne  pourroient  manquer  d’eme 
reçus.  L’intérêt , la  confidération  perfonnelle  fe- 
roient écartés  j on  ne  feroit  attention  qon^  m 
chofe.  Souvent  ce  qu’on  ne  croit  pas  devoir  etre 
agréé  dans  un  temps , peut  être  d’une  grande  utilité 
dans  un  autre.  Tout  étant  écrit  & depofe  d^s 
les  archives , on  s’en  ferviroit  dans  l’occafton.  Le 
feroit  le  réfultat  des  travaux  militaires , le  depot 
de  leurs  connoiffances,  & la  fource  abondante  ou 
puiferoient  ceux  qui  voudroient  fe  perfeaionner 
dans  les  grandes  parties....  Avec  de  pareils  fecours  , 
& d’auffi  grands  motifs  d’émulation  , on  feroit  sur 
de  voir  d’excellents  officiers  & d’habiles^  generaux 
fe  former  dans  touts  les  genres.^  Le  goût  du  tra- 
vail & de  l’application  prendroit  la  place  du  de» 
fœuvrement  & des  occupations  frivoles..^.. 

Si  jamais  on  a eu  lieu  d’efpérer  cet  etablilietnent, 
c’eft  dans  un  temps  où  les  lumières  font  le  plus 
répandues  , la  difeipline  militaire  plus^  affermie  , 
le  monarque  plus  bienfaifant , & les  miniftrés  plus 
éclairés.  L’inftitution  de  l’académie  françoife  por- 
tera aux  fiècles  les  plus  reculés  le  nom  de  Ion 
fondateur.  Celle  d’une  académie  militaire  n immor- 
taliferoit  pas  moins  celui  qui  en  poferoit  la  pre- 
mière pierrp  n.  , , , 

Le  plan  i^ui  fuit  m’a  été  communique  par  M.  de 

Ceffac.  T-  J • 

( En  parcourant  les  annales  de  l’Europe , depuis 
1 63  ç jufqu’à  nos  jours , j’ai  vu  les  fociétés  fçavantes 
fe  multiplier  , fur-tout  dans  ma  patrie.  Perfuade 
de  leur  influence  fur  Faccroiffement  des  lumières  , 
& de  l’effet  de  celles-ci  ftir  le  bonheur  public  , je 
me  fuis  eftimé  heureux  d’être  né  dans  un  liecle 
où  les  arts  & les  fciences  avoient  des  temples , des 
prêtres  & des  autels.  Mais  quel  a été  nton  eton- 
nement , lorfque  je  n’ai  lu  fur  le  frontifpice  d aucun 
d’eux  , académie  militaire  l Pourquoi  l’art  de  la 
guerre , qui  protège  & défend  touts  les  autres  , 
n’a-t-il  pas  les  mêmes  honneurs  ? Une  fcience  qui 
fait  la  gloire  & la  sûreté  de  ce  royaume , lera-t-elle 
la  plus  négligée  chez  un  peuple  environne  d en- 
nemis puiffants  & avides  à l’excès  de  la  gloire 
acquife  par  les  armes  ? Dans  les  ftecles  ou  on  a 
méprifé  les  connoiffances , où  l’on  a fait  coniiües 
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tout  le  mérite  du  guerrier  dans  une  bravoure 
aveugle  , où  regardant  moins  la  guerre  comme 
une  l'cience  que  comme  un  métier , on  a préféré 
l’expérience  qu’on  acquiert  néceflairement  avec  le 
temps  , à la  théorie  qu’on  n’obtient  que  par  un 
&ayail  affidu  ; dans  les  temps  où  l’on  s’eft  refufé 
julqu  à de  petites  dépenfes  utiles  , pour  être  en 
fatisfaire  à de  grandes  prodigalités , où 
peut-être  des  miniftres  ou  des  généraux  jaloux  , 
defpotes  fainéants  , ont  craint  d’accroître  le  faifceau 
des  lumières  , qui  auroit  trop  éclairé  leur  conduite , 
leurs  plans , & leurs  fyftêmes  : on  n’a  pu  même 
parler  d’ académie  militaire. 

Ces  erreurs  , ces  vains  préjugés  , ces  faux  juge- 
ments doivent  difparoitre.  Vers  la  fin  du  dix- 
huitième  fiècle  , l’ignorance  ne  peut  avoir  que  des 
partifans  obfcurs  ou  intérefiés.  Et  quand  il  feroit 
vrai , autant  qu’il  ne  l’eft  pas , qu’un  militaire  au- 
jourdhui  peut  fe  former  lans  étude  , on  ne  peut 
nier  du  moins  que  la  paffion  la  plus  violente  pour 
une  fcience  quelconque  efi:  moins  nuilible  au  guer- 
rier » a 1 état  militaire  j à la  lociété  , qu’un  loifir 
fainéant  & lâche.  Tout  homme  oifif  efi:  un  homme 
fans  mœurs  j tout  homme  lans  mœurs , un  poifon 
focial  , dont  les  effets  font  aufli  rapides  que 
funeftes. 

De  nos  jours  on  ne  croit  plus  que  l’on  naifle 
eenéral.  On  eft  convaincu  que  la  guerre  eft  une 
fcience  j qu  elle  a les  règles  , fes  principes  ; qu’il 
faut  les  connoitre,  les  approfondir  pour  être  digne 
de  commander.  On  eft  perfuadé  que  l’expérience 
ne^  peut  fournir  ni  autant  de  reffources  ni  les 
memes  que  l’etude  ; qu’il  eft  plus  fage  de  s’inftruire 
par  les  fautes  des  autres  que  par  les  fiennes  ; que 
la  fcience  militaire  théorique  eft  utile  & non  dan- 
gereufe.  On  éprouve  fouvent  que  ce  n’eft  pas 
le  vrai  fçavoir  , mais  la  plus  profonde  ignorance 
qui  cenfure  avec  le  plus  d’amertume  & de  hauteur. 
On  fçait  que , fi  l’excès  de  l’étude  diminue  un  peu 
les  forces  du  corps , elle  augmente  celles  de  l’âme  , 
& que  le  repos  du  cabinet  énerve  beaucoup  moins 
& pour  moins  de  temps  que  l’ufage  des  voluptés . 
On  ne  peut  pas  douter  enfin  , d’après  les  exemples 
multipliés  des  autres  fociétés  fçavantes  , que  la 
reunion  de  plufieurs  militaires  inftruits  , qui  tra- 
vailleroient  conjointement  , ajoûteroit  beaucoup 
& promptement  aux  connoilTances  acquifes  fur 
lart  de  la  guerre  ; que  de  cette  réunion  , & de 
fefpoir  de  s’y  voir  admis  , naitroient  l’émulation 
oc  le  defir  de  s’inftruire  ; que  cette  aflbciation 
pourroit  donner  à la  conftitution  du  militaire  Fran- 
çois  une  forme  folide  & durable  , ainfi  qu’une 
fupérioriré  décidée  lur  le  militaire  étranger , comme 
nous  l’ont  donnée  nos  écoles  de  génie  6c  d’artillerie 
dans  ces  deux  parties  , quoique  la  plûpart  de  leurs 
travaux  & de  leurs  expériences  foient  publics  : 
enfin  qu’une  academie  militaire  , très  peu  couteufe 
pour  l’état  ^ immortaliferoit , comme  Richelieu  6c 
Louis  XIV  , le  miniftre  qui  l’auroit  propcfée  , & 
ie  monarque  qui  la  fonderoit.  On  lu  dans  Sully 
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que  Henri  le  Grand  en  avoit  formé  le  projet,  & 
quil  deftinoit  deux  falles  du  Louvre  au  dépôt 
des  modèles  en  tout  genre. 

Pénétré  de  ces  vérités  , je  vais  donner  una 
légère  efquifte  de  la  compofition  d’une  académie 
militaire  & de  fes  travaux  : heureux  fi,  elle  peut 
faire  naître  des  idées  plus  utiles. 

JJacadémie  feroit  immédiatement  fous  la  pro- 
icûion  du  «.oT  J R}  s-Arf»vi*nit  fec  ordres  par  le 
miniftre  6c  fecretaire  d’état  ayant  le  département  de 
la  guerre.  Elle  feroit  compofée  de  vingt  acadé- 
miciens penfionnés,  l’un  defquels  feroit  préfident 
annuel , nommé  par  le  fort , d’un  fecrétaire  , & d’un, 
treforier  perpétuels.  Il  y auroit  vingt  adjoints  ^ 
vingt  afîbciés  libres  , 6c  vingt  correfpondants. 

Les  feuls  maréchaux  de  France  feroient  acadé- 
miciens honoraires. 

Les  académiciens  penfionnaires  auroknt  feuls 
voix  délibérative  , quand  il  s’agiroit  d’éleftion  , 
ou  d’affaires  concernant  X académie.  -Les  adjoints 
auroient  voix  délibérative  en  matière  de  fcience. 
Les  affociés  libres  ne  pourroient  parler  que  lors- 
qu’ils y feroient  invités  par  le  préfident.  Les  cor- 
refpondants auroient  feulement  la  liberté  d’affifter 
aux  féances , & d’y  lire , ou  faire  lire  leurs  mé- 
moires. 

^ Lors  de  la  création , fa  majefté  nommeroit  les 
cinq  premiers  penfioojïaires.  Les  cinq  académiciens 
en  nommeroient  cinq  autres  ^ à la  pluralité  des 
voix.  Ces  dix  en  nommeroient  encore  cinq,  ÔC 
les  quinze  éliroient  les  cinq  derniers. 

Les  vingt  académiciens  penfionnaires  nomme- 
roient , toujours  à la  pluralité  des  voix , les  ad- 
joints, affociés , ôc  correfpondants. 

Lorfquil  y auroit  une  place  vacante  dans  une 
des  clalTes , il  y feroit  nommé  avec  les  mêmes 
formalites  qu’à  la  première  éleûion. 

Les  éleftions  ferOient  faites  par  le  fcrutin  ; un 
cafque  antique  remplaceroit  les  urnes. 

Les  académiciens  jouiroient  d’une  penfion  de 
ictoo  hv.  ; les  adjoints,  de  500  liv.;  les  affociés 

auroient  droit  aux  jetons.  A chaque  féan ce  , on  en 
difti  ibueroit  de  la  valeur  de  3 liv.  aux  académiciens 
adjoints,  6c  affociés  préfents.  * 

L academie  tiendroit  une  féance  chaque  lundi, 
mercredi , & famedi,  depuis  le  13  novembre  jul- 
qu au  1 5 avril  : chaque  féance  dureroit  au  moins 
deux  heures. 

_ Tout  académicien  qui  n’auroit  pas  reçu  cinquante 
jetons,  ne  toucheroit  que  les  quatre  cinquièmes  de 
fa  penfion  j & ainfi  progreftivement  de  dix  en  dix 
on  feroit  une  retenue  d’un  cinquième. 

Sa  majefte  affigneroit  loixante  mille  livres  par 
an  pour  l’entretien,  les  penfions , prix,  6c  autres 
depenfes  de  V académie.  Les  retenues  en  diminution 
fur  les  penfions  feroient  reverlées  dans  la  caiffe,  & 
empjoy  ées  à l’avancement  de  la  fcience  de  la  guerre. 

académie  tiendroit  deux  féances  publiques  cha- 
que année  ; une  le  jour  de  la  rentrée , l’autre  îe  jour 
de  la  clôture. 
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Elle  diitribueroit  trois  prix  chaque  année , deux 
dont  elle  détermineroit  le  fujet,  & un  troifième  au 
choix  des  auteurs  les  prix  feroient  des  médailles 
d’or  de  la  valeur  de  2000 , 1 5 00 , & 1 000  liv. 

Deux  prix  remportés  donneroient  le  titre  de 
correfpondant,  & droit  à la  première  place  va- 
cante dans  cette  claffe. 

Touts  les  académiciens  commumqueroient  a 
V académie  les  obfervations '&  mémoirp.  a-’ü- 
roienttaits , Ôc  s’efforceroient  de  loutenir,  par  des 
produaions  fçavantes  & utiles , le  titre  honorable 
dont  ils  feroient  revêtus. 

U académie  auroit  une  bibliothèque , un  cabinet 
de  plans , modèles , & machines.  _ 

Lorfqu’on  propoferoit  quelque  nouvelle  inven- 
tion relative  à l’art  militaire  , l’auteur  feroit  invite 
à ioindre  au  mémoire  les  plans  , profils  éléva- 
tions, ou  un  modèle  auffi  grand  qu’il  ieroit  pof- 

fible.  ^ 

Touts  les  ouvrages  nouveaux  prelentes  a l<zc^- 
' demie  feroient  examinés  par  des  commiffaires  qui 
en  feroient  leur  rapport. 

Le  miniftre  pourroit  même  y renvoyer  1 examen 
des  manufcrits  qu’on  fe  propoferoit  de  faire  im- 
primer. . , 

Les  auteurs  des  ouvrages  militaires  riouveaux, 
feroient  tenus  d’en  dépoiêr  un  exemplaire  clans  la 
bibliothèque  de  X académie.  Il  en  feroit  de  meme  de 

toutes  les  cartes  géographiques. 

Les  fujets  du  prix  s’étendroient  a touts  les  objets 
militaires  dans  chaque  genre  ; infanterie , cavalerie , 
génie,  artillerie^ Les  uns  concerneroient  les  objets 
de  détail,  comme  levée,  formation, habillements, 
fubfiftances , &c.  Ces  objets  fouvent  dncutes  , ne 
le  font  point  encore  affez,  puifcju’on  n eft  d accord 
fur  aucun  de  ces  articles.  On  propoferoit  enluite  la 
grande  tadique  , marches  , campements,  manœu- 
vres, plans  deguen-e,  de  campagne,  oéc.  en  en- 
tremêlant ces  différents  fujets.  ... 

Lestravauxparticuliers  dçs  académiciens  auroient 
d’abord  pour  objet  ce  que  les  jeunes  militaires  doi- 
vent apprendre.  Ils  s’adonneroient  donc  première- 
ment à compofer  un  cours  de  tadique  élémentaire, 
une  fcience  des  poftes , une  géographie  , un  cours 
de  mathématiqnes  pour  l’officier,  &c.  Ils  paile- 
roient  enfuite  aux  parties  plus  releyees  de  la  fcience. 
Le  détail  de  ce  qui  nous  eft  néceflaire  feroit  ici  trop 
long.  Dan?  la  carrière  quirefte  à parcourir , dans  les 
découvertes  à faire,  tout  eft  immenfe  ; dans  ce 
qu’on  a parcouru  , tout  eft  petit,  étroit,  confus, 

^^L’élogÏTiftorfque  & raifonné  des  grands  géné- 
raux, &fur-tout  des  François,  occuperoit  auffi 
\ académie.  L’éloge  funèbre  des  officiers  morts  a la 
euerre  , & de  ceux  qui  mourroient  académiciens , 
feroit  une  récompenfe  de  leurs  travaux  & de  leurs 

fervices.  , 1 j' 

On  a demandé  ci-deffus  60000  liv.  pour  les  de- 

penfe?  de  X académie.  Tel  pourroit  en  çtre  lem- 


Penfions  des  académiciens*  • • • • 20000** 


«=»»»-»»»»•  des  adjoints 10000 

Prix 45°® 

Jetons 10800 

Faux  frais» 4000 


49300** 

Il  refteroit , y compris  les  retenues  , environ 
I zoou  üv.  jjiu  an  , qui  pourroient  être  employées 
à des  expériences,  éc  à envoyer  des  académiciens 
reconnoitre  les  frontières,  lever  des  plans,  &c. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet 
article , qu’en  tranfcrivant  ici  ce  qu’a  penfé , fur 
Futilité  des  académies  militaires , Fauteur  eftimable 
du  foldat  citoyen,  ail  manque  , dit-il,  à Femulation 
des  officiers,  & peut-être  même  de  beaucoup  de 
foldats , une  académie  militaire.  Elle  feroit  un  moyen 
d’engager  les  officiers  à travailler  davantage , de 
connoitre  plutôt  & plus  facilement  leurs  talents  , 
de  procurer,  pour  la  guerre  , desfecours  précieux 
& intéreffants.  H eft  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  ne  pas  tout  attendre  de  l’expérience. 
,Elle  ne  mène  fouvent  à la  vérité  que  par  le 
'chemin  de  l’erreur.  Il  faudroit  prévenir  par  Fétude 
des  principes,  pendant  la  paix,  les  malheurs  dune 
pratique  cjui  n’ auroit  pas  pour  bafe  la  connoiflance 
préliminaire  d’une  bonne  théorie. 

La  Grèce,  qui  perieftionna  touts  les  arts,  eut 
des  écoles  où  les  principes  de  la  taéfique  étoient 
enfeignés.  L’établiffement  d’un  prix  accordé  chaque 
année  au  meilleur  ouvrage  lur  un  ftijet  donne  fup- 
pléeroit  a ces  écoles,  tant  quelles  nous  manque- 
ront. Ces  moyens  feroient  offerts  aux  talents  pour 
parvenir  juf qu’au  miniftre.  Ils  fervir oient  à faire 
apprécier  la  capacité  des  officiers  fubalternes  qu’on 
ne  peut  connoitre  aujourd’hui , que  par  des  rapports 
où  Fexaâe  vérité  ne  préfide  pas  toujours,  Ils  don- 
r.eroient  une  mefure  certaine , fur  laquelle  on  juge- 
roit  les  divers  degrés  de  talent  ; & l’incapacité , 
obligée  de  fe  montrer  à découvert , celTeroit  de 
prétendre  à une  préférence  dont  elle  ne  peut  fe 
flatter  que  par  Fimpoffibilité  où  l’on  eft  de  la  re- 
connoître.  On  feroit  un  recueil  des  meilleurs  mé- 
moires qui , avec  le  temps  , ferviroient  à rédiger 
un  traité  complet  de  Fart  de  la  guerre  )».  ^ 

Ce  qui  vient  d’être  dit,  fuffit  fur  un  établifle- 
ment  qui  n’eft  encore  qu’en  projet.  Si  on  s’occu- 
poit  férieufement  de  l’exécuter , il  y auroit  beau- 
coup de  points  à examiner  pour  déterminer  la 
forme  de  X academie.  Quant  a Ion  utilité  , elle  me 
paroît  démontrée  aux  yeux  de  la  plupart  des  mi- 
litaires, & je  crois  pouvoir  dire  que  fon  exécu- 
tion eft  un  de  leurs  vœux. 

ACANTSES.  Ce  font , dans  la  milice  turque 
des  volontaires  qui  viennent  de  différentes  pro- 
vinces à l’armée  & y fervent  avec  les  Tartares  5c 
les  Valaques,  comme  troupes  légères.  Ils  y font 
attirés  par  le  feul  efpoir  du  butin.  Paul  Jove  nit 
que  le  nombrs  en  eil  fouvëut  de  plus  de  çeut 
jTiille. 
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ACCLAMATION.  Foyei  récompenses.' 
ACCOMMODEMENT.  Fojq  retraite. 
ACCUSATION.  Uaccufation  eft  publique  , 
rivée  , ou  fecrette.  La  première  a lieu  en  France, 
l’égard  des  crimes  & délits  militaires.  C’eft  la 
partie  publique  militaire  qui  l’intente.  Sur  les  in- 
formations & inftruélions  de  cette  partie  publique , 
le  chef  ou  tribunal  qui  doit  en  connoître  , juge 
fuivant  la  loi. 

Si , par^abus  de  confiance , par  défaut  de  cou- 
rage , par  connivence  avec  l’ennemi,  un  militaire 
trahit  l’intérêt  de  l’état,  fon  fupérieur  intente  une 
accufation  contre  lui  auprès  du  chef  fuprême , ou 
minifire , qui , prenant  les  ordres  du  roi , renvoie 
l’accufé  au  tribunal  des  maréchaux  de  France , ou 
ordonne  un  confeil  de  guerre. 

accufation  privée  ne  peut  s’intenter^  & être 
fuivie , que  par  la  partie  léfée  , comme  dans  l’ordre 
civil.  Si  elle  étoit  faite  par  un  particulier  n’ayant 
aucun  intérêt  propre  à réclamer , ce  feroit  déla- 
tion , & par  conféquent  infamie.  Mais  , fi  le  crime 
ou  délit  eft  connu  de  touts , c’eft  la  voix  publique  , 
ou  fon  organe  qui  forme  Y accufation. 

Si  la  délation  à découvert  paffe  chez  touts  les 
peuples  policés  , & non  républicains , pour  dés- 
honorante ; fi  le  délateur  eft  , pour  ainfi  dire  , 
banni  de  la  fociété , comme  le  concile  d’Elibéris 
privoit  de  la  communion  , même  à l’article  de  la 
mort , tout  chrétien  qui , en  dénonçant  un  de  fes 
frères,  auroit  caufé  la  mort , fa  profcription , ou 
quelque  dommage  en  fes  biens , que  doit-on  penfer 
de  la  délation  cachée , ou  accufation  fecrette  ? 

C’eft  le  renverfement  de  tout  ordre , & de  toute 
juftice.  L’accufé  eft  condamné  fans  être  entendu  ni 
convaincu.  Il  fubit  une  peine , fans  connoître  ce 
u’il  a tait , & fans  pouvoir  fe  défendre.  11  n’y  a que 
es  chefs  & une  adminiftration  foibles  & tyran- 
niques, qui  puiffent  introduire  un  abus  auffi  ma- 
nifefte.,  propre  à rendre  les  citoyens,  faux,  per- 
fides , baffement  intéreffés , calomniateurs , enne- 
mis les  uns  des  autres , les  chefs  defpotes , les 
fubordonnés  efclaves. 

Parcourons  les  maux  qui  en  réfiiltent.  Cette  ac- 
cufation  étant  reçue , la  flatterie  eft  fans  frein  : 
elle  touche  à fon  but  fans  nul  eft’ort.  Tout  homme 
qui  déplaît  au  chef  eft  perdu.  Il  eft  accufé,  ou  par 
fon  chef  même , ou  par  fes  adulateurs.  L’un  encou- 
rage & récompenfe  ; les  autres  le  fervent  comme 
de  vils  inftruments.  C’eft  le  règne  du  vice  : la  vertu 
ne  peut  échapper  aux  pièges  fecrets  dont  on  l’en- 
vironne. Veut-on  l’emploi  d’un  homme  de  bien? 
on  lui  fijppofe  de  mauvaifes  intentions,  des  noir- 
ceurs, des  crimes.  Refufe-t-il  de  prendre  part  aux 
dérèglements  de  fon  fupérieur?  c’eft  un  homme 
fufpeft,  un  témoin  importun  qu’il  faut  éloigner. 
S’il  en  parle  avec  un  noble  courage , c’eft  un  ac- 
cufateur  dangereux  qui  mérite  la  profcription.  S’il 
garde  un  filence  prudent , c’eft  un  improbateur 
dont  la  préfence  eft  à charge.  Demande-t-il  un 
emploi  qu’il  mérite  ? c’eft  un  ambitieux  qu’il  faut 
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reprimer.  A-t-il  un  talent  fupérieur,  & demande- 
t-il  à 1 employer  pour  l’iitilité  publique?  c’eft  un 
crime  évident  ; il  faut  le  punir , fe  hâter  de  le 
perdre , lui  fuppofer  des  difcours  méchants  & ca- 
lomnieux , des  aélions  balTes  ^ gagner,  féduire  , 
effrayer  des  témoins , & l’on  en  trouve  dans  ceux 
qui  fe  difoient  fes  amis , dans  fes  domeftiques , & 
même  dans  fa  famille.  Il  n’y  a plus  de  juftice , d® 
vérité,  d’évidence  même  que  la  calomnie  ne  dé- 
truife.  Elle  feule  eft  écoutée  , defirée , accueillie  , 
employée  , récompenfée  ; il  n’y  a plus  de  loi  ; 
tout  eft  à craindre.  L’empire  de  Tibère  & de  Ca- 
ligula  fe  renouvelle.  Libon  Drufus  accufé , va , en 
longs  habits  de  deuil , implorer  le  fecours  de  fes 
parents,  montrer  fes  biens  & fa  vie  en  proie  aux 
bêtes  féroces  qui  Tenvironnent  : fes  parents  , faifis 
d’effroi_,  allèguent  des  prétextes , fans  ofer  témoi- 
gner ni  pitié  ni  crainte.  Il  faudra  montrer  de  k 
joie  au  fupplice  de  fes  proches , comme  fous 
Néron. 

Que  voyoit-on  alors  dans  cette  maîtreffe  du 
monde?  Des  citoyens  libres  opprimés  par  les  ef- 
claves & les  proftitues  du  tyran  , exilés  en  des 
deferts  affreux , égorgés,  on- ne  devant  la  vie  qu’au 
mépris  de  flatteurs  6c  de  parafites  livrés  aux  defirs 
infâmes  du  maître  , ou  forcés  de  voir  leurs  femmes 
expofées  à fa  brutalité , à celle  de  fes  miniftres  , 
& des  plus  vils  citoyens  invités  à les  déshonorer 
pour  de  l’argent  comme  des  femmes  publiques.  Ces 
débordements  ne  finirent  qu’avec  l’empire,  ou  plu- 
tôt  avec  ce  fantôme  d’empire  dont  les  Barbares 
hâtèrent  l’évanouiflement. 

C’eft  ainfi  que  les  Æcc«/^r;o/2jfecrettes,excitantIa 
cupidité , la  luxure , l’avarice , la  flatterie , la  haine  , 
la  calomnie , k cruauté , la  férocité , leur  livrent  l’in- 
TOcence  & la  vertu  fans  proteéllon  ôc  fans  défenfe. 
Dès  qu’elles  feront  admifes , on  en  reffentira  les 
effets  avec  plus  ou  moins  de  force.  Ils  feront  d’au- 
tant plus  grands , que  les  chefs  qui  en  feront  ufage  , 
feront  plus  corrompus,  plus  pervers,  plus  foibles, 
oc  plus  injuftes.  La  difcipline  fera  détruite,  l’ému- 
ktîon  nulle  , les  talents  & les  vertus  fans  pouvoir. 
Soyons  fournis  aux  loix,  mais  aux  loix  feules,  & 
n’agiffons  que  par  elles.  Celui  qui  fçait  agir  en 
homme  avec  les  hommes,  n’a  beibin  que  d’elles 
pour  les  bien  conduire.  Dès  qu’elles  parlent  feules 
la  vertu  accourt  à leur  voix.  ^ 

ACTION.  C’eft  l’effet  réciproque  de  deux  corps 
de  troupes  qui  fe  chargent. 

Il  y a deux  efpèces  à'aHion , qui  font  le  combat 
& k bataille.  Ce  quelles  ont  de  commun  font  les 
raifonsque  l’on  a pour  les  engager,  ou  les  éviter, 
& les  moyens  d’y  parvenir. 

Raifons  de  chercher  /’aélion. 

Si  en  engageant  une  aElion  , vous  avez  pour 
unique  objet  votre  gloire , ou  votre  avancement  ; 
fi  , pour  fatisfaire  un  vil  intérêt,  ou  une -coupable 
vanité,  vous  faites  couler  le  fang  humain,  périr 


vos  compatriotes  J vos  amis,  vos  parents,  vos 
frères  : vous  êtes  un  monftre  indigne  de  vivre  : 
vous  méritez  la  haine  & l’exécration  du  genre  hu- 
main; Votre  balTeffe  ou  votre  folie  vous  abaiffe 
au  rang  des  brutes.  Vous  ! un  general  ! vous,  le 
chef  & le  conduéleur  des  défenl'eurs  delà  patrie  I 
Vous  n’êtes  pas  digne  d’être  un  de  fes  foldats.  Si 
la  fociété , par  grâce  , vous  laifle  la  vie,  vous  mé- 
ritez qu’elle  vous  force  à vous  rendre  utile  a vos 
femblables  dans  une  chaîne  d'ouvriers  publics.  ^ 
Mais  vous , dont  le  jugement  sur  & 1 ame  elevee 
fçavent  diltinguer  la  vraie  gloire;  vous  qui  fentez 
qu’elle  conliice  à rendre  aux  hommes  de^  grands 
fervices  , que  celle  de  votre  état  eft  d eloigner 
de  la  patrie  d'injuites  agreffeuis  ; vous  ne  cher- 
cherez à engager  une  attion  que  lorlqu  elle  peut 
vous  donner  un  avantage  déciiit,  ou  iôter  a votre 
ennemi.  Marchez  à iui , Sc  combattez- le  , li  vous 
ne^pouvez  pas  l’empêcher  autrement  de  pénétrer 
dans  votre  pays  , êv  d’en  tirer  des  vivies,  de  1 ar- 
gent , ces  chevaux’,  des  honunes  dont  il  vous  pn- 
veroit  , pour  en  taire  uiage  tontre  t ous.  Rap- 
peliez-vous la  loiblelie  de  iJarius,  c'C  la  ruine  de 
ion  empire  qui  en  rut  1 efict.  Memnon  lui  con- 
feilloit  d’aüer  combattre  Alexandre,  avant  qu  il 
eût  augmenté , par  des  conquêtes , fes  lorces  & 
la  renommée.  Re  monarque  inceitain  balança 
long-temps  , & connut  trop  tard  la  lageffe  de  ce 
conleil.  Rappeliez-vous  aulli  la  fermeté  de  Mil- 
tiade.  Ce  grand  homme  n’attendit  pas  le  tecoufs 
de  Sparte  pour  attaquer  Darius  , fils  d Hyftafpes , 
prêt  à pénétrer  dans  la  Grèce  : il  courut  aux 
plaines  de  Marathon  le  chercher  & le  vaincre. 

Prévenir  lu  jcn6lio?i. 

Si  deux  corps  de  vos  ennemis  doivent  fe  joindre, 
marchez  au  plus  proche  avant  leur  jonaion  , 
comme  Turenne  à Sintzheim , & Luxembourg  a 
Fleui-us.  Turenne , inftruit  que  le  duc  de  Bour- 
nonville  , général'  de  l’empereur  , devoit  joindre 
fes  troupes  à celles  du  comte  Caprara  & du  duc 
de  Lorraine,  réfolut  d’empêcher  cette  ^réunion 
qui  pouvoir  lui  rendre  l’ennemi  trop  fupéneur.  Il 
raffemble  autant  d’infanterie  & de  cavalerie  qu’il 
le  peut , fait  trente  heues  d’Allemagne  en  quatre 
jours  , trouve  l’élite  des  ennemis  poftée  ayanta- 
veufement  , & commandée  par  un  general  peu 
facile  à vaincre.  S’il  ne  réuflit  pas  à le  dépofter, 
fa  retraite  devient  difficile , & fa  gloire  eft  com- 
promife.  Ce  danger  particulier  ne  balance  point 
dans  la  grande  ame  de  Turenne  , celui  dont  la 
France  eft  menacée.  S’il  ne  perd  pas  de  vue  fa 
"loire  , il  la  met  du  moins  au  fécond  rang , & 
ne  voit  plus  que  Bournonville  & Caprara  reunis, 
prêts  à pénétrer  au  cœur  de  la  France.  11  faut 
empêcher  leur  jonélion  , les  eloigner  des  fron- 
tières ’j  & , dès  l’entrée  de  la  campagne  , abattie 
le  courage  de  leurs  armées  par  une  aüion  de  vi- 
gueur, Il  fe  rend  maître  des  événements,  en  dé- 


ployant dans  fes  difpofttions  tout  ce  que  fon 
génie  a de  plus  fin , & fon  art  de  plus  favant.  Il 
attaque  l’ennemi,  le  bat,  le  met  en  fuite.  Dans 
la  même  campagne  , remplit  à Ensheim  les  mêmes 
vues  avec  le  meme  fuccès.  Luxembourg  , fuivant 
ces  grands  exemples  , alla  combattre  à Fleurus  le 
négligent  V/aidek,  avant  que  celui-ci  eût  été  joint 
par  les  troupes  de  Liège  & de  Brandebourg. 

L’hiftoire  préfente  un  grand  nombre  d’exemples 
de  cette  prudence.  Henri  IV , roi  d’Angleterre  , 
Içut  en  taire  ufage  contre  Harry  Piercy  , avant 
qu’il  eût  jointfes  troupes  à celles  d’Olven  Glendow, 
teigneur  gallois.  L’ardent  Piercy  fe  flattoit  d’acca- 
bler fon  ennemi  par  la  fupériorité  du  nombre  , 
& de  renverfer  facilement  un  trône  que  fes  vic- 
toires n’avoient  pas  entièrement  affermi.  Henri 
le  prévint.  Il  le  joignit  à Shrewbury  avant  la 
jontdon.  Les  deux  armées  étoient  d’environ  douze 
mille  hommes.  Animés  , fuivant  l’ufage  de  ce 
temps  5 par  l’exemple  de  leurs  chefs  , elles  com- 
battirent avec  fureur  , jytqu’a  ce  que  Piercy  , 
frappé  par  une  main  inconnue  , perdit  la  vie  ôc. 
la  viètoire. 

En  Efpagne  , D.  Henri , ou  plutôt  fon  llluftre 
appui  , Bertrand  du  Guelclin  , prévint  1 armee 
africaine  qui  venoit  joindre  celle  de  D.  Pedre. 
Elle  étoit  portée  par  une  flotte  nombreufe  , avec 
un  appareil  formidable  de  machines  de  guerre. 
Henri  étoit  alors  occupé  au  fiège  de  Tolède.  Du 
Guefclin  lui  propofa  d’aller  combattre  les  Afri- 
cains avantleur  réunion  , 5c  reçut  encore  du  roi  dans 
cette  occalion  le  témoignage  d’une  confiance  fans 
bornes.  Aufli-tôt  le  général  Breton  envoie  des 
coureurî  vers  la  mer  , 6c  part  avec  dix  mille 
chevaux  bretons  6c  trançois  , 6c  quelque  infanterie 
efpagnole.  Pour  cacher  Ion  mouvement , il  marche 
pendant  la  nuit,  paflé  le  jour  dans  les  bois  , fait 
fix  journées  de  cette  manière.  Inftruit  que  les 
Africains  avoient  débarque  près  de  Cadix  , il 
s’avance  6c  tombe  fur  leur  marche.  Le  Eegue  de 
V illaines  ôc  Olivier  du  Guefclin , frère  de  Bertrand, 
commandoient  l’avant-garde.  Elle  entroit  dans  un 
défilé  au  moment  que  celle  des  Maures  y entroit 
par  l’autre  côté.  Olivier-  la  chargea  d’abord  avec 
trois  cents  chevaux.  Ils  furent  foutenus  par  les  trois 
mille  qui  formoient  l’avant-garde  , 6c  l’ennemi  fut 
repouflé  jufques  dans  la  plaine.  Du  Guelclin  fui- 
voit  de  près  avec  lê  corps  de  bataille  , & Olivier 
de  Mauny  avec  l’arrière-garde.  Ils  trouvèrent  l’en- 
trée du  défilé  occupée  par  le  Begue  de  \illainesj, 
6c  le  jeune  Guelclin,  occupant  l’ennemi  par  une 
légère  efcarmouche.  Ces  deux  generaux  avoient 
a^i  très  fagement  en  repoufiant  les  Maures  au-dela 
du  défilé.  S’ils  leur  avoient  laiffé^  le  temps  dy 
arriver  en  force  , il  auroit  pu  etre  difficile  de 
les  çn  dépofter.  Bertrand  approuva  ce  qu’ils  avoient 
fait  , Ôc  donna  auffi  tôt  le  fignal  de  la  charge. 
Après  deux  heures  de  combat , 1 ennemi  fut  mis 
en  fuite  , laiflant  fur  le  champ  de  bataille  fept 
mille  morts  , un  grand  nombre  de  prifonniers  , 
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fes  équipages , fes  machines  , & l'es  vivres  ; le  reUe 
la  rembarqua  , & fit  voile  vers  l’Afrique. 

L’empereur  Léon  ordonnoit  à fon  général 
Nicéphore  d’attaquer  fes  ennemis  avant  qu’ils  fe 
joignillent,  « Tandis  que  les  barbares  d’Egypte, 
de  Syrie  , & de  Caramanie  l'e  préparent  contre  les 
Romains  ; allez  , lui  difoit-il,  prendre  l’ile  de 
Chypre , & avant  qu’ils  réunilTent  leurs  forces  , 
attaquez  , brûlez  leurs  vaifleaux  jufques  dans  leurs 
ports  w. 

Prévenir  la  déclaration  d’une  puiffance  neutre. 

Il  faut  encore  chercher  le  combat , lorfqu’  ily  a 
lieu  de  craindre  qu  une  puiffance,  neutre  julqu’alors, 
ne  fe  déclare  contre  vous  , & ne  veuille  ou  fe  join- 
dre à votre  ennemi , ou  vous  attaquer  d’un  autre 
côte  , pour  vous  obliger  à divifer  vos  forces.  Cette 
raiion  fit  donner  la  bataille  de  Ravenne.  Louis  XII 
failoit  la  guerre  en  Italie  au  Pape  & aux  Véni- 
tiens , fécondé  par  les  Efpagnols.  Il  craignoit  que 
les  Anglois  & les  Suiffes  n’entraffent  ‘dans  cette 
ligue.  Il  le  hâta  d’envoyer  à Gallon  de  Foix  des 
ordres  preffants  de  combattre.  Le  général , qui , 
d ailleurs,  n’avoit  pas  des  vivres  en  abondance, 
donna  & gagna  cette  bataille  fanglante , à la  fin  de 
laquelle  il  périt  par  fon  imprudence. 

Profiter  de  la  difperfion  des  quartiers. 

S il  eft  avantageux  de  combattre  avant  la  réu- 
nion de  fes  ennemis , il  ne  feft  pas  moins  de  les 
attaquer  , lorfqu’ils  ont  trop  divifé  leurs  troupes, 
& les  ont  trop  éloignées  les  unes  des  autres.  C’eff 
ce  que  nous  ont  enfeigné  deux  dés  plus  grands 
hommes  de  guerre  qu’ait  eus  la  France , le  "brave 
du  Guefclin  & le  fage  Turenne. 

Robert  Knolles , général  des  troupes  angloifes , 
étoit  devant  Paris , lorfque  du  Guefclin , reve- 
nant d’Efpagne,  arriva  triomphant  dans  la  capi- 
tale. Les  ennemis  de  la  France  craignoient  tout 
en  lui  jufqu’à  fon  nom.  Knolles  fe  retira  préci- 
pitamment vers  le  Loir.  Afin  de  rendre  fes  fub- 
fiffances  plus  faciles  , de  contenir  plus  de  villes 
fous  Ion  obéiffance  , & de  lever  plus  de  contri- 
butions , il  divifa  fon  armée  en  un  grand  nombre 
de  petits  corps.  Charles  V venoit  d’honorer  la 
dignité  de  connétable  , en  obligeant  du  Guefclin 
a l’accepter.  Celui  - ci  avoit  confeillé  au  roi  la 
levee  de  trente  mille  hommes  , en  l’affurant 
qu  avec  ces  forces  il  contraindroit  les  Anglois  à 
Eepaffer  la  mer.  Charles  ne  voulut  lui  donner 
que  quinze  cents  hommes  d’armes,  c’eft-à-dire , 
ffx  mille  hommes.  La  demande  du  connétable 
etoit  celle  dun  militaire  sur  de  vaincre  avec  des 
forces  égales.  La  réfolution  du  monarque  fut  celle 
d un  prince  politique.  Il  craignit  qu’Edouard  alarmé 
par  une  levée  confidérable  ne  fît  paffer  en  France 
de  nouvelles  troupes,  & penfa  que  les  Anglois 
yoyant  peu  de  forces  envoyées  contre  eux  auraient 
Art  Militaire.  Tome  I, 
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pour  elles  ce  mépris  qui  expofe  à la  défaite.  , 

Le  connétable  part  à la  tête  de  ux  mille  chevaux. 
Mais  fa  renommée  ,fa  bienfaifance  , & fagénéro- 
fité  eurent  bientôt  doublé  fon  armée,  llfça/oitque 
les  troupes  angloifes  difperfées  occiipoient  une 
grande  etendue,  & qu’ily  avoit  de  la  divifion  parmi 
leurs  généraux.  Il  ferma  le  projet  de  les  attaquer 
léparément.  La  célérité  étoit  néceffaire  : Robert 
Knolles,  général  expérimenté,  ne  pouvoit manquer 
de  raffernbler  Ion  armée , dès  qu’il  apprendroit  la 
marche  -de  du  Guefclin. 

L’ambition  de  Thomas  Grandtfon  féconda  le 
projet  du  connétable.  Grandtfon  defiroit  de  com- 
battre avant  l’arrivée  de  Knolles , qui  étoit  alors 
en  Guienne.  Il  fe  flattoit  de  faire  prifonniers  un 
grand  nombre  de  leigneurs  françois,  d’en  tirer 
des  rançons  confidérables  , de  fe  couvrir  de  gloire, 
& d’effacer  , en  défaifant  du  Guefclin  & fon  armée, 
la  réputation  de  Knolles  importune  à fa  jaloufie. 
Après  avoir  donné  fes  ordres  pour  que  fa  troupe 
fut  raffeniblée  à temps  , il  envoya  un  de  fes 
hérauts  demander  la  bataille  au  connétable.  Un 
de  ceux  du  général  françois  ayant  rencontré 
l’anglois,  le  conduiiit  à du  Guefclin  au  château  de 
Vire,  & dit  à fon  général  avoir  appris  de  cet 
envoyé  que  Grandtfon  campoit  au  Pont -Vilain 
avec  quatre  mille  hommes  feulement , mais  qu’il 
devoir  être  joint  le  lendemain  par  un  grand  nombre 
d’hommes  d’armes. 

Le  connétable  fit  appeller  le  héraut  anglois  ÿ 
reçut  la  demande  que  les  chefs  ennemis  lui  fai- 
foierit  de  la  bataille , les  fit  affurer  qu’il  la  leur 
donroit , & plufiôt  qu’ils  ne  voudraient.  D’ailleurs 
il  reçut  le  héraut  très  courtoifement , lui  demanda 
des  nouvelles  de  touts  les  capitaines  qu’il  avoit 
connus  en  Efpagne , & fur -tout  de  Hue  de  Cau- 
relée,  lui  donna  quatorze  marcs  d’argent  , & le 
fit  fouper  avec  les  hérauts  & trompettes  fran^ 
çois  , qui  le  retinrent  long-temps  à table. 

^ Cependant  du  Gueiclin  donne  fes  ordres  pour 
décamper  à l’entrée  de  la  nuit.  Il  prend  le  com- 
mandement de  l’avant-garde,  compofée  de  cinq 
cents  hommçs  d’armes , confie  au  maréchal  d’An- 
dréhan  celui  du  corps  de  bataille  de  huit  cents 
hommes  , l’arrière-garde  à Olivier  de  Cliffon  & au 
maréchal  de  Blainville.  On  étoit  au  mois  de  no- 
vembre , temps  des  longues  nuits.  Celle  - ci  fut 
obfcure.  Une  pluie  abondante  & continue  rendit 
le  chemin  difficile  & la  marche  pénible.  L’armée 
avoit  dix  lieues  à faire.  Malgré  cet  obflacle  l’avant- 
garde  arriva  au  point  du  jour,&  trouva  l’ennemi 
campé  dans  une  plaine  au-deffous  des  jardins  de 
Pont-Vilain. 

Le  connétable  s’arrêta  pour  donner  un  peu  de 
repos  aux  troupes  arrivées  , &.  le  temps  de  joindre 
à celles  qui  étoient  reliées  en  arrière.  Quelque 
bruit  fe  fit  entendre  jufques  au  camp  des  Anglois. 
Mais,  comme  les  foldats  qui  les  venoient  joindre 
arrivoient  fans  ordre  , les  uns  après  les  autres  , 
êc  de  touts  côtés  , ils  furent  trompés  par  cette 
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indifcipline  , & crurent  que  c’étoient  quelques-uns 
des  leurs.  Une  autre  erreur  entretint  celle-ci  ; les  en- 
feignes  françoifes  n’étoient  point  encore  déployées. 
Ils  crurent  que  le  corps  dont  ils  entendoient  le 
bruit  n’en  avoit  pas  , & ils  le  jugèrent  peu  cqnfi- 
dérable.  De  plus , ils  fçavoient  que  le  camp  fran- 
çois  étoit  à plus  de  dix  lieues.  Cependant  ils  en 
donnèrent  avis  à leurs  chefs  , logés  dans  le  village  , 
& ceux-ci  envoyèrent^  à la  découverte.  Pendant 
ces  démarches,  laites  avec  lenteur  , toute  1 avant- 
garde  arrive  , le  lorme  , déploie  les  enleignes  , & 
du  Guefclin  , qui  connoifloit  le  prix  des  moments  , 
marche  à l’ennemi. 

Tandis  que  la  terreur  emportoit  la  plupart  des 
Anglois  , cinq  ou  fix  cents  des  plus  aguerris  le 
forment  feuls  en  bataille  & Ibutieniient  l’attaque. 
Ils  lurent  bientôt  entoncés  , prefque  fouts  tués , 
leur  camp  renverié.  Cependant  Grandtion  ie 
réveille,  raffemble  les  troupes, &.  les  conduit  en 
bon  ordre  contre  les  François.  Ceux-ci,  très- 
inférieurs  en  nombre,  mais  loutenus  par  une  con- 
fiance entière  en  leur  general  ,&  par  lelperance 
d’un  fecours  prochain  , fe  préfentèrent  avec  alfu- 
rance  , & combattirent  toujours  en  ordre  , fans 
désavantage.  Ils  en  aurolent  eu  peut-être;  mais 
le  corps  d’armée  étant  arrivé  chargea  les  An- 
glois en  flanc.  Malgré  celte  pofition  critique  , 
ceux-ci  loutinrent  le  combat  pendant  deux  heures 
avec  la  valeur  ordinaire  à leur  nation. 

Grandtfon  avoit  fait  avertir  les  capitaines  les 
plus  proches  de  fon  quartier.  Deux  mille  hommes 
arrivèrent,  & les  Anglois  le  trouvèrent  une  lois 
plus  nombreux  que  leurs  ennemis.  Mais  dans  le 
même  inflant  arrivent  Cliflon  & 1 arrieregarde.  Il 
rencontre  face-à-lace  le  renfort  anglois , 1 attaque, 
le  plie  , & tombe  en  queue  fur  la  troupe  de 
Grandtfon , qui  fut  entièrement  défait , terraffé  par 
du  Guefclin  même,  & forcé  de  lui  rendre  Ion 
épée. 

Touts  les  chefs  de  l’armée  angloife  ,&  prefque 
îouts  les  loldats  , furent  tués  ou  pris.  Hue  de 
Caurelee  , qui  venoit  avec  fa  troupe  au  rendez- 
vous  indiqué  par  Grandtion  , tut  inftruit  par 
quelques  fuyards  de  l’échec  que  ce  général  venoit 
de  recevoir  , & prit  le  parti  de  la  retraite. 
Soit  terreur  , foit  diflention  parmi  les  chefs 
ennemis , ou  qu  ils  cruffent  que  du  Guefclin , 
peu  content  de  cet  avantage  , ne  continueroit 
pas  la  guerre  pendant  l’hiver , ils  re  tentèrent 
pas  de  le  raffembler.  Knolles  fe  rendit  en  Brc- 
ta^^ne  à fa  terre  de  Derval.  Hue  de  Caurelée  & 
îe^  autres  fe  retirèrent , les  uns  dans  leurs  terres, 
les  autres  dans  leurs  places  de  guerre. 

Les  vues  du  connétable  s’étendoient  plus  loin 
qu’à  la  défaite  d’un  corps.  Quelques-uns  d>  ceux 
qui  avoient  échappC'  a la  journée  de  Pont-Vilain  , 
s’étoient  rétugies  dans  le  chateau  de  Vas.  Il  s y 
rendit  & le  prit  d’aflaut.  D’autres  s’étoient  re- 
tirés à l’cibbaye  de  Saint -Maur;  il  les  y fuivit , 
prit  en  chemin  quelques  autres  places  moins 
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importantes , & voyant  celle-ci  bien  fortifiée  , la 
failon  très  rigoureule  , il  perfuada  au  comman- 
dant de  fe  rendre  , fi  lè  prince  de  Galles  ne  fe 
préléntoiî  pas  avant  un  certain  temps , avec  des 
forces  fuôifantes  pour  le  délivrer.  Creffonailles 
( c’étoit  le  nom  de  ce  commandant  ) , n’elpéroit 
pas  de  fecours.  11  fortit  de  fa  place  & y mit 
le  feu.  Le  connétable, informé  de  cette  espèce  de 
perfidie  , pourfuivit  les  fuyards , les  atteignit  à 
Brelvire,  les  fit  charger  & prefque  tonts  mallacrer, 
avec  leur  chef , à .la  vue  de  la  garnifon.  La  ville 
fut  prile  d’aflaut  & mife  au  pillage. 

Du  Guefclin , inftruit  par  les  coureurs  qu’il  avoit 
fans  celle  en  campagne  , apprit  que  les  chefs 
anglois  confternés  ne  s’occupoient  que  de  leur 
retraite.  L’armée  de  Knolles  congédiée  alloit  re- 
palier en  Angleterre.  Les  vaiffeaux  de  tranfport 
l’attendoient  lur  les  côtes  de  Bretagne.  Pour  au- 
gmenter la  lécunté  de  ces  troupes  fugitives,  il 
ordonne  à Clificn  & autres  Bretons  de  le  retirer 
chez  eux;  au  vicomte  de  Rohan, de  feindre  daller 
viliter  la  principauté  de  Léon  , &.  les  autres 
qu’il  avoit  fur  la  côte , & de  tenir  des  troupes  prêtes 
à charger  les  Anglois,  lors  de  leur  embarquement. 
Ces  meiures  lurent  concertées  avec  tant  de  pru- 
dence & de  lecret  que  1 ennemi  fut  furpris  au 
moment  où  il  s’embarquoit.  Neuf  cents  furent 
tués,  trois  cents  mis  en  fuite,  leur  commandant, 
Robert  de  Neuville  , lait  pnlonnier.  Aucun  ne  fe 
rembarqua  ; les  vailleaux  vuides  mirent  à la  voile, 
6c  ne  portèrent  en  Angleterre  que  la  nouvelle 
de  cette  délaite. 

Cependant  le  connétable  n’etoit  pas  dans  l’inac- 
tion. Les  Anglois  luyoïent  devant  lui  ; leurs  places 
ie  rendoient  à Ion  approche.  La  lailon  rigou- 
reuie  ne  l’empêchoit  pas  de  preffer  fon  ennemi.  Il 
tallut  un  ordre  du  roi , pour  l’obliger  a congédier 
ion  armée. 

Ce  glorieux  évènement  rappelle  la  célébré  cam- 
pagne de  Turenne  en  1674  , q loiqu’elle  en  oiffère 
beaucoup  , & par  des  circonftances  remarquables. 

l'^oyes^Effai  fur  L'Hifl.  Gen.  par  M.  de  V . tom.  II  y 
page  244.  ) L’entreprife  de  T urenne  étoit  bien  plus 
difficile.  L’objet  étoit  le  même  , quant  à la  lur- 
prife  ôc  à l’enlèvement  des  quartiers.  Mais  prelque 
tout  le  pays  occupé  par  Robert  Knolles  étoit 
contre  lui  pour  du  Guefclin  ; celui  qu  occupoit 
l’éleéleur  de  Brandebourg  étoit  pour  lui  ; celui 
que  T urenne  traverla  defiroit  fon  prince  & les 
ennemis  des  François.  Il  étoit  donc  facile  à 1 élec- 
teur d’avoir  connoiflance  des  mouvements  de  fort 
adverfaire.  Turenne  etoit  oblige  de  dérober  fa 
marche  & fon  projet  aux  Lorrains  comme  aux 
Allemands  , & une  marche,  non  pas  d’une  nuit, 
mais  d’un  mois  entier.  11  n’avoit  pas  trouve  les 
Impériaux  déjà  féparés  ; mais  il  avoit  preyu  qu  ils 
feroient  cette  faute.  11  les  y amena  par  fes  mou- 
vements , & remplit  une  autre  railon  de  chercher 
YaBion  , celle  d’empêcher  les  ennemis  d entrer  dans 
fon  pays  3 de  le  ruiner  3 d y conlumer  les  vivres^^ 
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l’argent , d’y  enle%'er  les  chevaux  & les  hommes , 
& d’employer  pour  eux -mêmes  toutes  ces  ri- 
chelTes. 

Louis  XIV  l’avoit  chargé  de  défendre  l’Alface 
avec  vingt  mille  hommes , contre  une  armée  de 
loixante  mille  , compofée  des  Impériaux , & des 
troupes  de  Brandebourg.  Après  avoir  défait  deux 
fois  les  troupes  de  l’Empire  avant  leur  jonélion  avec 
celles  de  l’éleéleur,  il  ne  put  empêcher  que  les  deux 
armées  ennemies  ne  fe  joigniffent  par  le  pont  de 
Strasbourg.  Alors  il  fe  retira  peu  loin  d’elles , & 
fê  plaça  de  manière  qu’il  couvroit  Haguenau  & 
Saverne.  Lorfque  les  ennemis  s’approchèrent , il 
fe  retira  derrière  le  Soor  , ayant  fa  droite  à Det- 
rweiler , fa  gauche  à Hochfeld.  Les  deux  ailes 
étoient  couvertes  par  deux  ruiffeaux  qui  tombent 
dans  le  Soor.  Il  fit  rompre  les  gués  & les  ponts 
de  cette  rivière , établit  des  polies  d’infanterie  & 
de  cavalerie  le  long  de  la  rive  gauche  , ann  d’être 
inftruit  des  mouvements  de  l’ennemi,  & réfolut 
de  l’attaquer  , s’il  tentoit  de  la  palTer  pour  venir  à 
lui,  ou  pour  marcher  fur  Haguenau. 

Soit  que  les  Impériaux  efpéralTent  qu’il  fe  reti- 
reroit  plus  loin  de  lui-  même , & qu’il  valoit  mieux 
prendre  ce  parti  que  de  rifquer  un  combat  contre 
Turenne , ils  ne  tardèrent  pas  à fe  rapprocher  de 
Strasbourg.  Ils  avoient  fait  de  grandes  fautes  ; & 
ils  en  firent  encore.  L’élefteur  étoit  arrivé  trop 
tard.  Il  auroit  dû  profiter  de  la  ütuation  fâcheule 
où  fe  trouvoit  la  France  par  l’abandon  de  la 
plupart  de  fes  allies  , & fe  porter  à Strasbourg  dès 
le  commencement  de  la  campagne  : il  n’arriva , 
pour-ainfi-dire  , que  pour  prendre  des  quartiers 
d’hiver.  Il  pouvoir  encore  agir  après  fa  jonâion 
avec  les  Impériaux.  Ses  troupes  étoient  fraîches 
& en  bon  état.  Une  route  longue , mais  faite 
commodément  & à petites  journées  , ne  les 
avoit  pas  beaucoup  fatiguées.  Il  pouvoit  s’appro- 
cher du  camp  des  François  , allez  près  pour  qu’ils 
ne  puffent  faire  aucun  mouvement  fans  être 
obligés  de  combattre  avec  des  forces  Inégales , 
( fa.:!'  cependant  celles  du  chef)  , & envoyer  llir 
Haguenau  un  gros  corps  de  troupes.  Il  pouvoit, 
laiflant  Turenne  couvrir  Saverne  & Haguenau, 
lobferver  avec  un  corps  à-peu-près  de  même 
force  que  fon  armée  , & prenant  la  refte  de  fes 
troupes,  entrer  en  Lorraine  , où  on  l’attendoit 
avec  impatience.  Il  eft  difficile  de  concevoir 
d’après  quelles  vues  & quel  pkn  une  armée  , 
deux  ou  trois  fois  plus  forte  que  l’ennemi , fe 
tient  enfemble  devant  l’armee  plus  foible  , comme 
nous  lavons  fait  auffi  dans  la  dernière  guerre 
en  Allemagne.  L eleâeur , ayant  obiervé  pendant 
quelques  jours  le  camp  des  François,  ne  fçut , 
ou  n imagina  rien,  fi  ce  n’eft  de  revenir  à Stras- 
bourg. 

Ce  fut  de  ce  camp  de  Dettweiler  que  Turenne 
écrivit  au  roi  le  projet  qu’il  avoit  formé  pour 
mettre  les  ennemis  hors  de  FAlface.  Il  ne  pou- 
voit , f4ns  témérité , les  attaquer  à force  ouverte. 
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Un  feul  moyen  Jui  reftoit  ; c’étoît  de  les  enga- 
ger à fe  réparer  , de  les  furprendre  , & de  les 
battre  en  détail.  La  conduite  de  l’éleéleur  annon- 
çoit  un  homme  lent  , fans  deffeins , fans  plan , 
fans  projet,  faifant  la  guerre  au  hafard  én  mar- 
chant devant  lui.  Sa  retraite  vers  Strasbourg  prou- 
voit  qu’il  ne  defiroit  que  des  quartiers  d’hiver , 
pour  le  repofer  de  fes  fatigues.  Turenne  le  con- 
noifToit  déjà  , & le  jugea  encore  mieux  d’après 
fa  marche  rétrograde.  Il  répandit  auffi-tôt , dans 
la  baffe  Alface  , fa  cavalerie,  qui  avoit  beaucoup 
louffert.  Peu  de  temps  après  il  y mit  en  quar- 
tier fon  infanterie  , ayant  plufieurs  rivières  entre 
lui  & les  ennemis.  Ceux-ci  voyant  l’armée  fran- 
çoife  prendre  fes  quartiers  , fe  difpersèrent  dans 
la  haute  Alface , depuis  Strasbourg  jufqu’à  Béfort , 
en  cette  fertile-  partie  fituée  entre  le  Rhin  & les 
montagnes.  L’éiefteur  établit  fa  cour  à Colmar  , 
capitale  & centre  du  pays.  Il  y fit  venir  l’élec- 
trice  avec  toutes  les  dames  de  fa  fuite , qui  di- 
foient  par-tout  quelles  venoient  faire  connoiffance 
avec  les  dames  françoifes. 

Turenne  voulant  augmenter  la  fécurité  des 
ennemis , parut  s’éloigner  encore  t mais  en  même 
temps  il  fe  rapprochoit  du  but  de  fon  entreprife. 
Il  ne  pouvoit  pas  efpérer  de  les  furprendre  & de 
les  battre  en  détail  en  attaquant  la  tête  de  leurs 
quartiers  du  côté  de  Strasbourg.  C’étoit  celui  par 
lequel  ils  auroient  pu  craindre  quelque  infulte  ; 
ils  y étoient  plus  en  force  & dévoient  y être  plus 
furveillants.  Le  général  François  avoit  mis  de  ce 
côté  plufieurs  grandes  rivières  entre  eux  &-lui  ; 
ce  n’étoit  pas  fans  deffein  : dans  fa  pofiîion  8c 
dans  les  mouvements  tout  avoit  une  raifon.  Si 
la  barrière  naturelle,  formée  par  les  rivières  , les 
couvroit  dans  cette  partie  , elle  défendoit  fes 
quartiers  ,&  auroit  empêché  l’ennemi  de  les  atta- 
quer , du  moins  affez  à temps  , fi  l’entrepriie  n’eût 
pas  réuffi.  Il  falioit  donc  que  Turenne  allât  prendre 
le  côté  de  Béfort,  qu’il  leur  dérobât  fa  marche 
pendant  près  d’un  mois  , dans  un  pays  qui  leur 
étoit  affeâionné , qu’il  cachât  également  fon  def- 
fein à l’ennemi  & à l’habitant.  Le  fecret,  toujours 
important  à la  guerre  , l’étoit  fur -tout  dans  ce 
projet  : Turenne  n’avoit  confié  le  fieu  qu’au  roi 
feul. 

Après  avoir  jetté  quelques  troupes  dans  Hague- 
nau & dans  Saverne , il  tait  défiler  fon  armée  à 
la  fin  de  novembre,  pour  entrer  en  Lorraine  par 
la  Petite  -Pierre,  conduit  lui -même  fon  arrière- 
garde  , & laifle  à cet  endroit  une  garnilbn  , pour 
fe  conferver  un  pafTage , fuppofé  que  fon  entre- 
prife ne  réufsît  pas.  11  s’avance  jufqu'à  Lixheim, 
où  le  comte  de  Saux  commandolt  quatorze  mille 
hommes,  qu'il  fe  garda  bien  de  prendre,  quoique 
le  comte  le  lui  proposât.  I!  ne  vouloit  pas  qu’au- 
cune idée  inquiétante  troublât  les  plaifirs  de  la 
cour  de  l’élecleur  , & la  profonde  fécurité  qui 
règnoit  dans  la  haute  Alface, 

Le  4 décembre  il  alla  plus  loin  vers  Lorheim 
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ponr  y réjourner  encore.  Loiivois  haïffolt  Tu- 
renne  : il  blâma  fa  conduite.  Il  prétendoit  que  ce 
général  ne  devoir  pas  abandonner  ainfi  1 Aliace  a 
l’ennemi,  & lui  laiffer  la  voie  ouverte  pour  pé- 
nétrer dans  la  campagne  prochaine  au  centre  de 
la  France.  Le  public  même , furpris  de  la  refaite 
de  ce  général,  mais  cependant  plus  circonlpeâ:, 
ie  plaignoit  de  ce  que  fes  grands  talents  n etoient 
pas  fécondés  par  la  lortune.  Ces  murmures,  que 
i’éleéleur  pouvoit  ne  pas  ignorer,  dévoient  faire 
plaifir  à Turenne  , en  ce  qu’ils  éîoient  capables 
d’augmenter  la  paix  dont  jouiffoit  pleinement 
l’armée  ennemie.  On  y crut  en  eftet  que  les  Fran- 
çois s’étoient  entièrement  retirés.  On  s’y  mit  plus 
à fon  aife  ; on  s’étendit  encore;  on  fe  difperfa; 
on  fe  garda  plus  négligemment. 

Au  mois  de  décembre  Turenne  prend  les  dix 
înille  hommes  de  Saux , les  divife  en  petites  trou- 
pes , ainfi  que  les  corps  qu’il  avoit  ramenés  d Al- 
face  ,,met  de  vieux  othciers  à la  tête  de  chacune , 
& donne  à chacun  de  ces  chefs  des  ordres  parti- 
culiers. Touts  partent  fans  que  chacun  d’eux  fçache 
où  les  autres  vont.  Leurs  routes  & leurs  loge- 
inenis  font  combinés  de  manière  qu’ils  peuvent 
fe  raffembler  dans  vingt-quatre  heures. 

Ils  marchent  ainfi  à peu  de  diftance  les  uns 
des  autres,  fans  le  Içavoir,  & fans  que  les  habi- 
tants du  pays  euflent  connoiffance  du  mouve- 
ment de  l’armée  entière  ; il  n’étoit  connu  que 
du  général.  La  rigueur  de  la  faiion  contribuoit  a 
le  dérober.  En  ce  temps  de  l’année  les  voyages 
font  plus  rares , les  travaux  de  la  campagne  prefque 
fulpendus , les  hommes  plus  retires  dans  leurs  mai- 
fons.  Ceux  qui  voyoient  un  détachement  paffer 
dans  un  village,  croyoient  quil  fe  rendoit  a fon. 
quartier. 

Ces  différentes  troupes  marchèrent  trois  femaines 
au  milieu  des  neiges,  des  torrents  débordés,,  des 
pluies  abondantes  , des  vents  glaces,  par  des  cne- 
snins  prefque  impraticables.  Elles  ne  fçavoient  pas 
encore  l’objet  de  cette  marche  extraordinaire , 
mais  elles  connciffoient  la  lageffe  & la  protondeur 
de  leur  général.  Elles  étoient  bien  certaines  qu  il 
ne  les  expoloit  pas  fans  un  grand  deffein  a tant 
de  fatigues  ; elles  les  furmontèrent.^ 

Le  rendez-vous  général  etoit  Betort , a 1 extré- 
mité de  la  haute  Aliace.  Chacun,  en  y arrivant , 
fut  rempli  d’étonnement,  de  confiance  , & de  joie  , 
en  y voyant  l’armée  entière.  Turenne,  fans  perdre 
xin  inftant , marche  au  delà  de  Béfort , diffipe  les 
troupes  de  Pdunfter  qui  s’étoient  raffemblées  & 
nlloient  vers  Mulhaufen  , les  oblige  a fuir  vep 
Balle  pour  y paffer  le  Rhin,  & s avance  rapi- 
dement fur  Colmar  où  les  quartiers  ennemis  s e- 
îoient  raffemblés.  Leur  gauche  étoit  à Colmar  & 
à rill,  leur  droite  à la  Fèche  dont  un  bras  cou- 
vroit  leur  front;  ils  y avoient  fait  des  retranche- 
ments ; cette  pofition  paroiffoit  inattaquable.  Tu- 
renne l’ayant  reconnue  fui'dt  fa  rnethode  ordi- 
naire, celle  d’épargner  le  fang  du  foldaî.  11  tenta 
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de  les  forcer  à quitter  leur  pofte  fans  engager  une 
aBion  générale.  Dans  cette  réfolution,  il  déploie 
toute  fon  armée  en  leur  préfence  , & fe  porte  fur 
fa  droite  du  côté  de  la  ville  , comme  s il  voulolt 
y faire  fa  principale  attaque.  Ce  mouvement  fixa 
de  ce  côté  l’attention  des  ennemis  : toutes  leurs 
forces  y furent  portées. 

Mais  le  général  François  faifoit  paffer  un  gros 
corps  de  troupes  à couvert  de  haies  & de  ravins 
qui  étoient  fur  fa  gauche,  pour  fe  porter  fur  le 
flanc  droit  des  ennemis  & s’emparer  de  la  petite 
ville  & des  hauteurs  de  Turkeim,  quelélefteur 
avoit  fait  la  faute  de  ne  pas  occuper  ; celui  - ci 
s’en  apperçut.  Auffi-tôt  il  détacha  douze  bataillons 
avec  fix  pièces  de  canon  & un  grand  corps  de 
cavalerie , pour  s’oppofer  au  détachement  François. 
Turenne  fit  avancer  des  troupes  fous  les  ordres 
du  général  Foucauî,  pour  attaquer  ce  corps  en- 
nemi pofté  le  long  de  la  Fèche.  11  lui  ordonna 
de  n’attaquer  qu’une  heure  avant  le  coucher^  du 
foîeil , & de  ne  pas  fuivre  l’ennemi  quand  il  1 au- 
roit  dépofté  , afin  de  ne  point  engager  à’aBion 
générale.  Cet  officier  exécuta  les  ordres  qu’il  avoit 
reçus.  Le  détachement  ennemi  fut  repoufle  , les 
François  entrèrent  dans  Turkeim  ,&  occupèrent 
les  hauteurs.  L’éleéleur  voyant  ion  flanc  droit 
tourné  , fe  retira  pendant  la  nuit.  Contraint  d a- 
bandonner  la  haute  Alface  , ne  pouvant  fubfifter 
dans  la  baffe,  p2.ys  ruine  , ou  il  auroit  eu  derrière 
lui  deux  places  ennemies  , il  repaffa  le  ^ 

Strasbourg  ; & Turenne  ayant  pourvu  à la  fûreté 
de  cette  province  , vint  recevoir  le  prix  du  a 
fon  génie  & à fes  vertus,  les  applaudiffements 
de  fa  nation  & les  témoignages  publics  de  fa 
reconnoiffance. 

Prévenir  In  retraite  de  fes  alliés. 

Vous  devez  encore  livrer  bataille  , lorfque 
vous  avez  un  grand  nombre  de  troupes  alliées 
qui  doivent  bientôt  fe  retirer.  Leur  retraite  vous 
iTiettroit  hors  d’état  de  réfifter  , fi  vous  ne  vous 
empariez  de  la  fupériorité  par  un  grand  avantage; 
& fuppofé  que  vous  puiiïiez  tenir  la  campagne 
après  leur  retraite  , vos  propres  troupes  ne  lou- 
tiendront  pas  le  danger  entier  ; vos  alliés  l’auront 

partagé.  , 

Le  maréchal  de  Lautrsc,  commandant  de  i armee 
françoife  en  Italie  . cherchoit  une  occafion  favo- 
rable pour  attaquer  Prclper  Colonne  & les  Im- 
périaux : il  avoit  attiré  fes  ennemis  près  deFavie  , 
dont  il  avoit  formé  le  fiège.  Un  affaut  donne  fans 
fuccès,  un  fecours  de  deux  mille  Elpagnqls  entrés 
dans  la  place  à la  faveur  dune  nuit  obfcure  & 
la  préfence  de  Colonne  occupant  un  pofte  d’où 
il  pouvoit  recourir  la  ville  & en  être  lecouru  , 
força  Lautrec  à s’éloigner.  Il  s’approcha  de  MÜan 
qu’il  fçavoit  être  preique  fans  detenle,  dans  lefpe- 
rance  d’y  prévenir  l’ennemi  ou  de  I engager  au 
combat.  Colonne  le  prévint  lui -même  par  des 
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marches  forcées,  & vint  camper  à la  Bicoque,  à 
trois  milles  de  Milan.  La  Bicoque  étoit  un  châ- 
teau fitus  dans  un  parc  , environné  de  foliés  pro- 
fonds , & U vaftes  que  vingt  mille  hommes  pou- 
voient  s’y  mettre  en  bataille.  Le  général  des  Im- 
périaux fit  réparer  les  foliés,  conftruire  un  grand 
nombre  de  batteries,  & rendit  ce  poile  très  ref- 
peûable.  Le  delTein  de.  Lautrec  étoit  de  forcer 
Colonne,  fans  combat,  à fortir  de  ce  camp,  & 
de  l’attirer  en  quelque  lieu  moins  avantageux  ; 
mais  les  Suifies , qui  faifoient  une  partie  de  fon 
armée  , l’obligèrent  à combattre , mécontents  de 
n’avoir  touché  depuis  long -temps  qu’une  petite 
partie  de  leur  folde.  Ils  repréfentèrent  qu’aucun 
intérêt  perfonnel  ne  les  engageoit  dans  cette  guerre, 
qu’ils  n’avoient  quitté  leur  patrie  & leurs  familles 
que  par  attachement  pour  la  France,  qu’ils  efpé- 
roient  depuis  long-temps  leur  payement , finon 
dans  fon  entier,  du  moins  en  partie  fufiliànte  pour 
les  mettre  à l’abri  du  befoin , & qu’on  ne  les 
payoit  qu’en  paroles  : que  , pour  montrer  à toute 
l’Europe  que  ce  n’étoit  ni  crainte  ni  mauvaife 
volonté  qui  les  faifoit  penfér  à le  retirer  , le  maré- 
chal pouvoir  encore  difpofer  d’eux  pour  un  jour, 
les  mener  à l’ennemi , & voir  ce  qu’ils  fçavoient 
faire  ; mais  qu’ils  étoient  réfolus  à fe  retirer  dès 
le  lendemain. 

Lautrec  leur  repréfenta  qu’il  n’y  avoit  eu  ni 
négligence  ni  mauvaife  volonté  dans  le  retarde- 
ment de  leur  paye , que  l’argent  qui  leur  étoit  dû 
étoit  déjà  prefque  entier  dans  la  caiffe  militaire 
d’ At  one  ; qu’il  ne  l’avoit  pas  encore  fait  apporter 
au  camp , de  crainte  qu’il  fût  enlevé.  « Il  y en  a, 
leur  dit-il , une  partie  en  route  ; l’avis  en  eft 
arrivé.  Il  ne  faut , pour  le  recevoir  & recueillir 
le  fruit  de  vos  travaux,  que  quelques  jours  de 
patience.  Ce  délai  nous  mettra  en  état  d’attaquer 
les  ennemis  avec  avantage.  Il  eft  plus  fage  d’at- 
tendre que  la  difette  les  ait  forcés  à quitter  leur 
camp, que  l’art  & la  nature  ont  rendu  inexpugnable, 
même  à votre  courage.  » Les  SuifTes , trompés 
plufieurs  fois  par  de  fauffes  efpérances , fe  refu- 
lèrent  à celles  qu’on  leur  préfentoit.  Ils  firent 
cette  réponfe  Lacédémonienne  ; Demain  argent  ou 
bataille  • après  demain  congé  j choifi£'e^.  Tout  le 
délai  qu’ils  accordèrent  fut  le  temps  de  recon- 
noitre  le  camp  ennemi.  Ils  faifoient  la  principale 
force  de  l’armée.  Le  maréchal  fut  donc  obligé  de 
recevoir  la  loi  de  ces  fiers  républicains.  Il  fit  le 
lendemain,  13  avril  1522,  les  difpofitions  fui- 
vantes  : 

Le  maréchal  de  Foix  fut  chargé  d’attaquer , à 
la  tête  de  la  gendarmerie  de  l’avant-garde  , un 
pont  de  pierre  par  où  l’on  pouvoit  entrer  dans 
le  camp  ennemi.  Montmorenci  avec  huit  mille 
SuifTes  eut  l’attaque  du  côté  oppofé  à ce  pont  ; 
Lautrec  commandoit  le  corps  de  bataille  ; les  Vé- 
nitiens formoient  l’arrière  - garde  aux  ordres  du 
duc  d’Urbain  ; Pierre  de  Navarre  , à la  tête  d’un 
corps  de  pionniers,  fut  chargé  d’ouvrir  applanir  > 
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les  chemins  ; Pontdormi  , avec  fa  compagnie  de 
cinquante  hommes  d’armes  ou  deux  cents  hommes, 
& les  nouveaux  chevaliers , eut  ordre  de  précéder 
le  maréchal  de  Foix  , afin  de  s’oppofer  aux  forties 
imprévues  que  l’ennemi  pourroit  tenter  , & de 
marcher  aux  endroits  où  le  fecours  feroit  le  plus 
néceffaire  : fa  troupe  étoit  une  efpèce  de  réferve. 

Montmorenci  marcha  droit  aux  retranchements. 
Il  s’arrêta  dans  un  vallon  où  fon  corps  étoit  à 
couvert  de  l’artillerie  ennemie.  Son  deffein  étoit 
d’attendre  que  le  canon  refié  en  arrière  fût  arrivé, 
& que  le  maréchal  de  Foix  fe  fût  approché  du 
pont  : alors  les  ennemis , occupés  par  deux  atta- 
ques , auroient  divifé  leurs  forces;  mais  auffi  im- 
patients qu’opiniâtres , les  SuifTes  le  contraigni- 
rent de  marcher.  Dès  qu’ils  furent  fortis  du  vallon, 
l’artillerie  ennemie  les  foudroya  tellement , que 
mille  furent  emportés  par  les  premières  décharges. 
Ils  coururent  au  folié  dans  l’efpoir  de  franchir 
1 efcarpe  : elle  etoit  ü élevée  qu’ils  pouvoient  à 
peine  en  atteindre  le  fommet  du  bout  de  leurs 
piques.  Alors , des  parties  du  retranchement  qui 
les  voyoient  à revers  , l’ennemi  fit  un  feu  de 
canon  & d’arquebufes  fi  meurtrier , qu’en  peu  d’infi 
tants  trois  mille  hommes  périrent  avec  la  plupart 
de  leurs  capitaines  & plufieurs  jeunes  léigneurs 
françoisqui  accompagnoient  Montmorenci.  Celui- 
ci  fut  renverfé  & tiré  avec  peine  de  deffous  un 
monceau  de  morts. 

Cependant  le'  maréchal  de  Foix  & les  gendarmes, 
ayant  forcé  le  paffage  du  pont , avoient  jetté  un 
ft  grand  délordre  parmi  l’ennemi , qu’ils  fe  crurent 
afiurés  de  la  viéloire  ; & ils  l’étoient , fi  les  SuifTes 
euffent  attaqué  plus  tard  ou  n’euffent  pas  refufé 
de  revenir  à la  charge,  ou  fi  notre  gendarmerie 
eut  été  foiitenue  par  de  nouvelles  troupes,  & 
fécondée  par  les  Vénitiens.  Ceux-ci,  poftés  hors 
de  la  portée  du  canon,  relièrent  dans  l’inaélion 
pendant  le  combat. 

Les  ennemis,  tranquilles  par- tout  ailleurs,  por- 
tèrent toutes  leurs  forces  contre  la  gendarmerie  : 
elle  fut  obligée  de  fe  retirer  par  le  pont  très  étroit 
qu’ejle  avoit  forcé.  Ce  paffage  difficile  auroit  pu 
lui  être  funefte , fi  le  maréchal  de  Foix  n’eut  fou- 
tenu  avec  fermeté  les  efforts  des  ennemis  jufqu  a 
ce  que  toute  fa  troupe  eut  palTé  le  pont. 

Prévenir  rînconjîatice  de  [es  alliés. 

Il  faut  auffi  chercher  à combattre , fi  on  a des 
allies  inconllants  ou  peu  attachés.  Annibal  , con- 
noiffant  la  légérete  des  Gaulois , s’emprefla  d’attirer 
au  combat  l’impétueux  Sempronius.  Les  Cartha- 
ginois vainqueurs  s’applaudirent  d’un  fuccès  qui 
avoit  coûté  la  vie  à un  petit  nombre  d’EfpagnoIs 
& d’Africains  ; la  plupart  de  ceux  qu’ils  avoient 
perdus  étoient  Gaulois. 

Si  vos  alliés  veulent  fe  retirer  parce  qu’ils  ont 
fini  le  temps  convenu  de  leur  fervice , il  faut  les 
exciter  à combattre  par  le  deftr  de  la  gloiie  ow 
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du  butin,  fuîvsnt  leur  caraftère  ; par  des  intérêts 
politiques , fi  les  circonftances  le  permettent , ou 
par  des  offres  & des  promeffes  ; alors  l’éloquence , 
la  connoiffance  des  hommes  , l’adreffe  dans  les 
négociations  fervent  beaucoup  à un  général.  Pré- 
fentez  à leurs  yeux  la  viéloire  facile  & fes  avan- 
tages certains , les  contributions  abondantes  dont 
vous  promettrez  une  grande  part , la  prife  des 
places  fortes  dont  vous  ferez  briller  à leurs  yeux 
le  pillage  ou  la  rançon  ; & au  contraire  le  danger 
de  la  retraite,  le  péril  où  feront  vos  alliés  eux- 
mêmes  fl  vous  ne  pouvez  foutenir  l’effort  d’un 
ennemi  devenu  fupérieur  en  nombre , le  danger 
qui  les  attend  dans  leur  pays  même,  fi  l’ennemi 
veut  fe  venger  du  fecours  qu’ils  vous  ont  donné. 

Prévenir  la  difette. 

Cherchez  l’aûion , lorfque , manquant  d’argent  ou 
de  fubfiflances  , vous  pouvez  craindre  que  vos 
troupes  ne  défertent  en  grand  nombre  & n’aillent 
augmenter  les’torces  de  vos  ennemis  ; mais  évitez  la 
témérité  du  conful  Spurius  Servilius.  Les  Véientes, 
qui  s’étoient  emparés  du]  Janicule,  pafsèrent  le 
Tibre  pendant  la  nuit , vinrent  l’attaquer  dans 
fon  camp,  & furent  repouflés  avec  beaucoup  de 
perte.  Ce  fuccès , joint  à la  difette  des  vivres 
où  étoient  Rome  & l’armée  , le  porte  alors  à pré- 
cipiter des  entrepriles  qui  ne  dévoient  être  que 
promptes.  Il  forme  fes  troupes  en  bataille  & les 
conduit  témérairement  contre  les  Véientes  campes 
fur  le  Janicule  ; il  en  fut  repouffé  plus  honteu- 
fement  qu’il  ne  l’avoit  été  la  veille.  Un  heu- 
reux hafard  fauva  fes  troupes.  Son  collègue  Aulus 
Virginius  attaqua  d’un  autre  cote  les  ennemis. 
Servilius  fecouru  revint  à la  charge  , & les 
Etrufques  s’abandonnant  à la  fuite,  périrent  prefque 
touts. 

Plufieurs  raifons  fe  réuniffent  quelquefois  pour 
engager  à chercher  l’aélion.  Ce  turent  le  défaut 
aftuel  d’argent  & le  défaut  prochain  de  lubtiftances, 
qui  engagèrent  les  généraux  de  Charles-Quint  a 
donner  la  bataille  de  Pavie  ; ce  furent  1 impru- 
dence & la  témérité  obftinée  de  François  1®^  qui 
îa  lui  firent  accepter , & toutes  fes  fautes  qui  la 
firent  perdre. 

Maître  de  Milan  , fupérieur  en  nombre  , il 
devoir  fuivre  Bourbon, Pelcaire,  &Sforce  : c etoit 
îe  moment  de  la  célérité.  11  les  auroit  empêchés 
d’augmenter  leur  armée  : une  marche  fur  Lodi  où 
ils  s’étoient  retirés  auroit  déterminé  à reprendre 
fon  alliance,  les  Vénitiens  qui  ne  s’en  étoient  dé- 
lachés  qu’à  regret.  Ce  fut  ce  que  fes  plus  habiles 
généraux  lui  repréfentèrent  ; mais  Bonivet,  dont 
il  luivoit  toujours  le  confeil  pour  fon  malheur, 
lui  perfuada  d’ailiéger  Pavie  , afin  d’affurer  les  fub- 
fiftances  de  l’armée  par  la  prite  de  cette  place , qui 
pouvoir  feule  les  intercepter. 

Tandis  cju’il  étoit  occupé  à ce  fiège , le  pape 
-Clament  VU  lui  perfuada  une  autre  operation 
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non  moins  flinefte , celle  d’envoyer  un  détache- 
ment vers  Naples  , pour  y attirer  les  Efpagnols  qui 
étoient  dans  le  Miîanois.  François  y envoya  huit 
cents  hommes  de  cavalerie  & quatre  mille  d’in- 
fanterie , fous  les  ordres  du  Duc  d’Albanie.  Le 
viceroi  effrayé  vouloit  en  effet  évacuer  le  duché 
de  Milan  , & mener  au  plutôt  vers  Naples  les 
troupes  Efpagnoles  ; mais  Pefeaire,  plus  habile , lui 
fit  voir  que  ce  feroit  perdre  à la  fois  le  duché, 
de  Milan  & le  royaume  de  Naples;  que  le  roi, 
maître  de  l’un , marcheroit  auffi-tôt  vers  l’autre  ; 
au  lieu  qu’en  l’attaquant  & le  retenant  dans  le 
duché  même,  fon  détachement,  trop  foible  pour 
rien  entreprendre , fe  difliperoit  fans  combat. 

Cependant  les  généraux  de  l’empereur  em- 
ployoient,  à raffembler  des  forces,  un  temps  pré- 
cieux que  leur  ennemi  confumoit  inutilement  de- 
vant Pavie  : ils  avoient  déjà  une  armée  plus  nom- 
breufe  que  lafienne.  Un  fécond  détachement  quil 
avoit  envoyé  au  marquis  deSaluces,  pour  féconder 
une  entreprife  fur  Gênes  , l’avoit  encore  affoiblie. 
Le  roi  J n’ayant  pas  affez  de  forces  pour  hafarder 
une  bataille  qu’il  prévoyoit  , demanda  un  renfort 
aux  Suiffes  : il  vint  promptement  & fut  retire  de 
même.  Un  av.gnturier  ayant  fait  quelques  courfes 
fur  les  frontières  des  Grilons  ; ceux-ci,  qui  avoient 
mis  dans  leurs  conditions  qu’ils  pourroient  fe  re- 
tirer s’il  y avoit  guerre  dans  leur  pays,  partirent 
au  nombre  de  fix  mille  : il  n’y  eut  ni  prières  ni 
offres  qui  puffent  les  engager  à un  délai  de  huit, 
jours.  ' ^ , 

L’armée  impériale  étoit  en  état  de  lecourir 
Pavie;  mais,  comme  elle  n’avoit  pas  reçu  de  lolde 
depuis  long-temps , fes  chefs  doutoient  qu’elle  fût 
difpofée  à l’obéilTance.  Pefeaire , ayant  affemblé 
les  Efpagnols  , leur  rappella  les  viéfoires  qu’ils 
avoient  remportées  fous,  fes  ordres  ; « celle  qui 
vous  attend,  leur  dit-il,  eft  plus  digne  de  votre 
courage  ; vous  ferez  priionniers  un  roi  de  France 
& touts  les  princes  de  fon  fang  ; un  butin  , des 
rançons  immenfes  vous  enrichiront  à jamais  ; & 
cette  viéfoire  n’eft  pas  douteufe  ; vous  la  tenez; 
elle  efl:  en  vos  mains.  Vous  allez  combattre  une 
armée  déjà  vaincue  ^ affoiblie  par  deux  détache- 
ments confidérables , épuilée  par  les  rigueurs  de 
la  faifon  & les  travaux  d’un  long  fiège  u.  Les 
Efpagnols,  animés  par  l’eipérance  du  butin,  s’é- 
crièrent que  Pefeaire  les  conduisît  au  combat. 

Les  Impériaux , s’étant  rendus  maîtres  du  chateau 
Saint-Ange  , s’approchoient  de  l’armée  françoife. 
Le  roi  avoit  raflemblé  toutes  ies  forces  , 6c  reçu 
un  renfort  de  trois  mille  hommes  d infanterie  6c 
de  trois  cents  chevaux  légers  commandés  par  Jean 
de  Médicis.Un  autre  corps  Italien  de  mille  homrnes, 
qui  venoit  joindre  l’armée,  fut  maffacre  prelque 
en  entier  par  la  garnilon  d’Alexandrie.  Le  quartier 
des  Italiens  ayant  été  force  par  une  lortie  de  la 
place,  6c  Jean  de  Médicis  bleffé  d’un  coup  d ar- 
quebufe  ; fes  loldats , le  trouvant  fans  chef^sÇ'!’ 
toiem  débandés, 
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Les  généraux  firançois  les  plus  diftmgués  par 
leurs  talents  & leur  expérience,  le  vieux  la  Tré- 
moille  , Louis  d’Ars , le  maréchal  de  Chabannes 
& le  maréchal  de  Foix , conleilloient  de  lever  le 
fiege  & de  le  retrancher  à la  Chartreufe  ou  à 
Birafque.  On  y auroit  eu  des  fubfiftances  affûtées  ; 
on  pouvoir  y attendre  de  nouveaux  renforts.  Au 
contraire  les  ennemis  ne  tirant  plus  de  contribu- 
tion du  Milanois , ne  recevant  plus-  d’argent  de 

I empereur , manquant  de  lolde  & de  fubfiltances , 
fe  feroient  intailliblement  débandés.  Le  pape , 
inffruit  de  la  fituation  des  Impériaux , mandoit 
au  roi  de  temporiier  feulement  quinze  ]ours  ou 
trois  femaines  ; l’affurant  qu’avant  ce  terme  les 
Allemands  retourneroient  dans  leur  pays  , que  les 
Efpagnols  iroient  à Naples , & qu’il  auroit  le 
Alilanois  fans  effullon  de  lang.  Mais  le  roi,  aveuglé 
par  fon  courage,  defiroit  plus  de  combattre  que 
ms  ennemis  eux-mêmes.  Bonivet,  Saint-Marfaut, 
Brion  Chabot  & autres  favoris  , fe  déclarèrent 
hautement  contre  le  plus  lage  deffein , parce  qu’il 
nétoitipas  celui  du  monarque,  ils  l’affermirent 
dans  le  lien  par  un  pompeux  étalage  de  fes  forces. 

II  eft  vrai  qu  elles  auroient  pu  le  melurer  avec 
celles  de  1 ennemi,  fi  les  troupes  euffent  été  com- 
plettes.  Le  roi,  en  calculant  fur  ce  pied,  d’après  - 
les  flatteurs , fans  déduire  ce  que  les  maladies  & 
la  défertion  lui  avoient  enlevé , fe  trompoit  de 
près  de  moitié. 

Impatient  de  combattre  , il  envoya  propo- 
mr  à Pefcaire  un  duel  de  huit  contre  huit,  ou 
vingt  mille  écus  fi  dans  vingt  jours  il  engageoit 
la  ûataille.  Le  marquis  lui  répondit  que  la  plus 
flatieufe  rècompenfe  qu’il  eut  reçue  & qu’il  pou- 
voir efpérer  de  fes  longs  lervices,  étoit  cette  pré- 
férence que  le  roi  lui  accordoit  lur  touts  les  autres 
guerriers  de  1 armée  Impériale;  qu’il  ne  pouvoir 
cependant  accepter  l’honneur  que  lui  offroit  fa 
majefté , parce  quil  ne  pouvoir  expofer  fa  vie 
fans  1 agrément  de  l’empereur  : quant  à la  bataille , 
il  1 affuroit  qu’elle  ieroit  fatisfaite  avant  les  vingt 
jours  qu'il  lui  plailoit  de  prelcrire , & fans  qu’elle 
lit  de  fl  grands  frais.  Il  oloit  lui  conieiller.,  ajou- 
toit-il , de  réferver  fon  argent  pour  la  rançon  d’un 
prilonnier  de  haut  rang. 

Pefcaire  ne  tarda  point  à remplir  cet  engatre- 
ment  ; cependant  fon  intention  & celle  des  autres 
généraux  fe  bornoit  à faire  entrer  un  fecours  dans 
Pavie.  Pour  la  remplir  , ils  voulurent  s’emparer  j 
ou  parc  de  Mirabel.  Leur  camp  étoit  peu  éloigné  I 
ou  notre.  Dans  la  nuit  du  24  février  (152?  ) ils 
farent  deux  fauffes  attaques  & renversèrent  en 
meme  temps  quarante  ou  cinquante  toifes  des 
mars  du  parc.  Cette  brèche  fervit  de  paffage  à 
deux  ou  trois  mUle  arquebuflers  Efpagnols,  accom- 
pagnes de  quelques  chevaux  légers.  Eniuite  mar- 
choient  les  vieilles  bandes  allemandes  & efpa- 
gnoles  dont  chaque  aile  étoit  protégée  par  un  gros 

troupes  fe  dirigeoient 

iiir  Mirabel,  iaiffant  à leur  gauche  le  quartier  du  1 
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roi  aont  la  fituation  étoit  fort  avantageufe.  Leur 
deffein  n’étoit  pas  de  l’y  attaquer  ; mais  de  pafier 
outre  s’il  la  gardoit,  ou  de  la  combattre,  s’il  iortoit 
de  fes  retranchements  pour  s’oppoiei  à leur  paf- 
fage. 

Les  Impériaux  étoient  obligés  de  paffer  à la  tête 
du  camp  françois  & à la  portée  de  l’artilierie  : 
elle  fit  lur  cette  armée  un  effet  terrible.  En  même 
temps  le  duc  d’Alençon , qui  avoit  Ion  quartier 
à Mirabel,  envoya  le  feigneur  de  Brion  charger 
une  troupe  Efpagnole  qui  vouloit  paffer  à notre 
droite  , la  défit , & lui  prit  quatre  ou  cinq  pièces 
de  campagne. 

Les  troupes  allemandes  & efpagnoles  mar- 
choient  lans  ordre  & précipitamment  vers  un 
chemin  creux  pour  s’y  mettre  à couvert  de  l’ar- 
tillene.  Le  roi , craignant  qu’elles  ne  lui  échap- 
paffent,&  cedant  a fon  imprudent  courage,  aban- 
donna fon  pofte  pour  luivre  les  ennemis.  Ce 
mouvement  le  porta  entr’eux  6c  ion  artillerie. 
Ceux-ci,  voyant  la  faute  & leur  avantage,  fe 
raffembient.  Leur  gendarmerie  Ôc  trois  mille  ar- 
quebufiers  à pied  s'avancent  avec  intrépidité.  Le 
roi  marche  à eux,  tue  de  la  main  le  marquis  de 
Saint-Ange,  commandant  du  premier  efcadion, 
rompt  & culbute  cette  troupe , & pénètre  jufqu’à 
1 infanterie  commandée  par  Bourbon  & Pefcaire* 
mais  il  ne  put  en  aborder  le , front  hénffé  de 
piques,  & lut  expofé  au  leu  des  arquebuflers  qui 
lé  trouvoient  lur  fon  flanc.  Les  Suilfes  , placés 
à fa  droite , avoient  devant  eux  quelques  batail- 
lons de  Lanfquenets  Impériaux  qu’ils  eurent  ordre 
de  charger  : le  feul  Diesbach  fit  fon  devoir  & y 
perdit  prefque  toute  fa  troupe.  La  frayeur  laifit 
e refie  , ils  le  débandèrent  & s’entuiient  jufqu’à 
Milan.  Nos  Lanfquenets,  devenus  célèbres  Ions 
le  nom  de  bandes  noires,  mais  en  trop  petit 
nombre  pour  s oppoler  à cette  infanterie  , rem- 
placèrent en  vain  les  Suiffes:  ils  furent  défaits  & 
leurs  chefs  périrent.  La  Trémouille  étoit  fans  vie 
Chabannes  pris,  Louis  d’Ars,  Buffy,  Clermont- 
1 onnerre  , les  autres  chefs  mes  ou  bleffés.  Bonivet 
accourant  d un  pofte  éloigné  voit  ce  défordre,  & 
jettant  un  cri  de  défefpoir , s’élance  au  milieu  des 
ennemis  pour  couvrir  fa  faute  par  une  mort  hono- 
rable. Le  roi  invefti , bleflé  à la  jambe,  un  cheval 
tue  lous  lui,^  ayant  à tes  côtés  lépt  hommes  tués 
de  fa  main , écartoit  à coup  d’épée  ceux  qui  l’aj-i- 
prochoient.  Il  crioit  qu  il  ne  lé  rendroit  qu’au 
viceroi.  Un  chevalier  inconnu  vint  fe  placer  près 
de  lui  & l’aida  quelque  temps  à repouffer  les  foldats 
Elpa^nols  ; c'étoit  Pomperant  qui  avoit  fuivi  le 
connétable  de  Bourbon  dans  fa  fuite.  Lorfqu’iî’ 
en  eut  impofe  a cetie  foule  inlolente,  il  le  jetta 
aux  pieds  de  fon  roi  & fe  fit  connoître.  Le  comte 
de  Lannoi  étant  accouru , mit  un  genouil  en  terre 
reçut  1 épée  du  roi,  &.  lui  en  p élenta  une  apte. 
Quelques  inflants  auparavant,  Bourbon  ayant 
apperçu  Ion  ennemi  Bonivet  étendu  fans  vie  : / 

mijeratle , dit-iJ,  ^uc  de  mau^  tu  as  faits  à la  Francs  ! 


Lorfque  vous  êtes  obligé  , faute  de  vivres  ou 
par  quelqu’autre  raiion , de  palier  un  défilé  en 
retraite  , ou  de  vous  rembarquer  devant  1 ennemi , 
vous  pouvez  craindre  que  votre  arrière-garde  ne 
puilTe  pas  être  fecourue  & ne  foit  totalement 
défaite  : fi  vous  avez  de  grandes  efpérances  de 
perdre  moins  par  une  action  , cherchez  a com- 
battre. Dorimaque  ayant  ravage  la  Meffenie,  & 
voyant  l’armée  achéenne  li  près  de  lui , quil  ne 
pourroit  conduire  ion  butin  a Rhium , ians  danger  & 
fans  combat , y engagea  Aratus  qu  il  connoiffoit 
plus  capable  d’adminiftrer  un  état  que  de  conduire 
une  armée, 

Attirer  ou  retenir  des  alliés  ; fauver  une  place , une 
province. 

Cherchez  le  combat,  lorfque  la  défaite  de  l’en- 
nemi peut  détermiiner  les  alliés  1 abandonner, 
ou  les  puiffances  neutres  à fe  déclarer  en  votre 
faveur  ; lorfque  vous  êtes  certain  quune  aâion 
d’éclat  retiendra  des  puiflances  voilines  dans^votie 
alliance  , ou  pourra  les  y iaire  entrer  ; lorfqu  ayant 
occupé  un  camp  qui  protégé  votre  pays  , la 
difette  , les  maladies  & divers  autres  accidents 
vous  forceroient  de  le  quitter  : comibattez  avant 
que  l’épidémie  ou  la  faim  vous  ait  affoiblis.  Com- 
battez , lorfque  le  fiège  eft  devant  une  place  qu  il 
vous  importe  de  conierver  ; lorfque  le  feul  pays 
d’où  vous  pouvez  tirer  vos  vivres  eft  couvert  par 
l’armée  ennemie  ; lorfqu’elle  s’approche^  d une  pio- 
vince  déjà  révoltée  ou  prete  a le  révolter  , & 
que  vous  ne  pouvez  contenir  que  par  une  viftoiie. 

Saiflr  un  avantage  prefque  certain. 

Combattez , lorfqu’ll  eft  probable  que  vous  le 
ferez  avec  avantage  : les  occafions  qui  peuvent 
ÿen  oréfenter  font  en  grand  nombre.  Si  1 ennemi 
arrive  dans  un  pays  ou  dans  un  camp  qu  il  rie 
connoiffe  pas,  ne  lui  donnez  pas  le  ^temps  de  le 
reconnoitre  , de  s’y  retrancher  , & d y établir  les 
communications  -néceftaires.  Attaquez-^le , loifqu  un 
pillage  toléré  , une  défertion  trequente  , un  long 
fiège,  une  épidémie  , une  luite  continue  de  petites 
pertes , une  longue  & pemble  marche  ont  affoibli 
fon  armée  , délabré  fes  armes , épuilé  fon  infan- 
terie, eftropié  , énervé  fes  chevaux;  lorfqu  un 
général  habile  eft  abfent  ou  fans  commandement, 
& remplacé  par  un  ignorant  préfomptueux , tel 
que  le  collègue  de  Paul  Emile  ou  celui  de  Fabius. 
Ne  différez  pas  le  combat  , lorfqu’il  y a jaloufie 
& diffention  parmi  les  généraux  ennemis;  lorlqu’ils 
corrompent  vos  troupes  & vous  enlever. t un  giand 
nombre  d’hommes  ; lorlque  faifant  un  fiege  us 
ïl’ont  pas  eu  le  temps  de  fe  retrancher , ou  qu  apres 
l’avoir  long-temps  continué, ils  ont  fait  de  grandes 
pertes  & que  leurs  troupes  font  excedees  de  fati- 
gue. Saififfez  le  moment  d’une  fedition  , comme 
Antoine  , fous  Yefpafien.  Celui-ci  étant  maître  de 
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ia  Dalmatie , & de  la  Pannonie  , Lucillus  Baffus  lui 
concilia  la  flotte  de  Vitellius.  A cette  nouvelle 
Cæcina,  général  de  l’empereur,  afîemble  les  prin- 
cipaux centurions  & quelques  loldats , ^les  cori- 
duit  à la  partie  du  camp  la  plus  refpeftee,  après 
avoir  difperfé  les  autres  aux  différentes  lonâions 
militaires.  Là , il  vante  les  vertus  de  Vefpafien 
& les  forces  de  fon  parti , annonce  la  defeélion 
de  la  flotte  des  ennemis , qui , lemblable  a une 
citadelle  , renfermoit  leurs  vivres  ; les  Gaules  ôç 
l’Efpagne  contraires  à Vitellius , tout  fufpeél:  pour 
lui  dans  Rome,  & fa  fortune  déclinant  fans  ceffe  ; 
auffi-tôt  les  complices  de  Cæcina  ayant  commence, 
les  autres,  étonnés  d’un  évènement  nouveau , prê- 
tèrent ferment  à Vefpafien.  En  meme  temps  les 
images  de  Vitellius  font  arrachées  , ôc  Antoine 
averti  de  la  défeftion. 

Mais, lorfque  tout  le  camp  eut  appris  la  trahifon, 

& que  le  foldat , revenant  au  fanâuaire  de  fes 
enfeignes  , y vit  infcrit  le  nom  de  Vefp^i^*^  ^ 
les  images  de  Vitellius  jettees  a terre,  il  fe  fit 
d’abord  un  vafte  filence  ; puis  tout  éclata  foudain  : 
C’ejl  ici  qu’ejl  tombée  la  gloire  de  l armee  germà- 
manique  i fans  combat,  fans  blejfure , elle  tend  fes 
mains  enchaînées  & livre  fes  armes.  Quelles  troupes 
lui  oppofe-t~on  f Des  légions  vaincues  : elles  n ont 
pas  avec  elles  Vunique  force  de  l armee  d Othon  , 
la  première  & la  quatorzième  , que  cependant  nous 
avons  vaincues  fr  mifes  en  fuite  dans  ces  champs- 
ci  mime.  Etoit-ce  pour  que  tant  de  milliers  de  fol dats 
fuffént  livrés  , comme  une  troupe  d’efclaves  , a un 
exilé  tel  qu  Antoine  ? Faut-il  donc  que  huit  leg'ons 
fuivent  le  parti  d'une  feule  flotte  ? Il  plaît  a Baffus 
&•  à Ccscina  , qui  ont  enleve  au  prince  des  maifons  , 
des  jardins  & des  tréfors  , de  lui  enlever  fon  armée 
encore  pleine  de  force , non  teinte  de  fang , avilie 
mime  aux  yeux  du  parti  de  V efpaflen.  Que  répon- 
dront-ils, s’il  leur  efl  demandé  raifon  de  leurs  fucces 
heureux  ou  contraires  ? Ainft  , chacun  a P^rt  & 
touts  enfemble  élevant  la  voix  , fuivent  liin— 
pulfion  de  la  douleur.  La  cinquième  légion  com- 
mence ; les  images  de  Vitellius  font  replacées  , 
Cæcina  eft  mis  aux  ters.  Ils  eiifent  pour  chef 
Fabius  Fabulus,  lieutenant  de  la  cinquième  légion , 
& Caffius  Longus , préfet  des  camps.  Les  foldms 
de  trois  petits  navires  , ignorant  ce  qui  fe  paüe 
& non  coupables,  s’offrent  a eux  par  halard  ^ 
ils  font  égorgés.  Le  camp  eft  abandonne , le  pont 
rompu  : ils  reviennent  à Hoftilia , & de  la  vont 
à Crémone  pour  fe  joindre  a la  première  Italiqus 
& à lu  vingt-unième  , furnommee  Rapace  , en- 
voyées devant  par  Caîcina  avec  partie  de  la  cava- 
lerie pour  occuper  cette  ville. 

Antoine , informé  de  Fevenement,  refolut  d at- 
taquer ces  troupes  où  regnoit  la  difeorde  & dont 
les  forces  étoient  divilées , avant  que  1 autorité 
des  chefs,  Fobéiffance  du  foldat , & la  confiance 
des  légions  fuffent  rétablies.  Il  penfoit  que  Fabius 
Valens  , ayant  appris  la  trahifon  de  Cæcina , feroit 
parti  de  Rome  & fe  hâteroit.  Fabius,  fidee  a 
' ^ Vitellius, 
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^ ^tellius,  n’étoit  pas  fans  connoifTance  de  l’art  de 
la  guerre.  En  même  temps  on  craignoit  du  côté 
de  la  Rltaetie  une  armée  nombreufe  de  Germains, 
& l’empereur  avoit  mandé  des  fecours  de  la  Bre- 
tagne , des  Gaules , & de  l’Efpagne  : immenfe  con- 
tagion de  guerre  ; fi  Antoine  , qui  la  redoutoit , 
n’eut  J en  hâtant  le  combat,  faifi  la  viâoire.  Il 
vint  avec  toute  l’armée  , de  Vérone  àBédriac,  en 
deux  cam.ps.  Le  lendemain  , retenant  les  légions 
pour  fe  retrancher , il  envoya  les  cohortes  auxi- 
liaires dans  les  campagnes  de  Crémone , afin  que, 
fous  prétexte  de  raffembler  des  fubfftances , le 
foldat  s’inliruisît  au  pillage  de  la  patrie.  Et,  pour 
qu  il  s y livrât  avec  plus  de  licence  , il  s’avança 
lui-même  jufqu’à  huit  milles  de  Bédi'iac  , fuivi  de 
quatre  mille  chevaux.  Les  coureurs  rempliffoient 
plus  loin  leurs  fonécions  fuivant  l’ufage.  Vers  la 
cinquième  heuie  du  jour , ( onze  heures  du  matin  ) , 
un  cavalier , courant  a bride  abattue  , annonça  que 
les  ennemis  arrivoient  ; qu’un  petit  nombre  pré- 
cédoit,  6c  qu’on  entendoit  au  loin  le  mouvement 
& le  fremiliement  de  la  troupe. 

Tandis qu’Antoine  réfléchit  à ce  qu’il  doit  faire  , 
Arrius  \arus  , impatient  de  fe  diflinguer , s’élance 
avec  les  plus  ^braves , & pouffe  les  Viteîliens  , 
mais  leur  tait  éprouver  peu  de  perte.  Ils  accourent 
en  plus  grand  nombre  ; la  fortune  change  , & 
les  plus  ardents  à pourfuivre  font  les  derniers  dans 
^ fGte.  On  ne  s’étoit  pas  hâté  par  l’ordre  d’Antoine, . 
& il  prevoyoit  ce  qui  arriva.  Ayant  exhorté  les 
fiens  à combattre  avec  courte  , & développé  les 
turmes  par  fes  flancs  , il  lairfa  au  milieu  un  pafiage 
vuide,  pour  Varus  Sc  fes  cavaliers.  Les  légions 
eurent  ordre  de  prendre  les  armes  ; un  fignal  fut 
donné  dans  la  campagne  , pour  que  chacun , laif- 
fant  le  butin  , revint  promptement  au  combat. 
Cependant  Varus  épouvanté  fe  mêle  au  gros  de 
l?'  5 ^ y jette  l’efFroi.  Les  cavaliers  biefles 

& non  blelTés  , pouffés  enfemble  , étoient  com- 
bauus  par  leur  propre  crainte  & par  les  difficultés 
ces  routCs  ferrees.  Dans  ce  trouble , Antoine  n’ob- 
mit  aucun  devoir  d’un  général  ferme  , ou  du  foldat 
le  plus  brave.  Il  court  au-devant  des  cavaliers 
effrayés  , retient  ceux  ciui  plient.  Préfent  oii  le 
danger  eft  le  plus  grand , & refpoir  moins  doufeux 
remarquable  à 1 ennemi  par  le  confeil  , le  gefee  , 
la  voix  ; vifible  aux  fiens  , ii  fe  livre  enfin  à tant 
darceur , quil  perce  d’un  coup  de  halle  un  vexil- 
iaue  qui  fuit , faififfant  l’enfeigne  , le  porte  vers 
1 ennemi.  La  honte  n’arrêta  pas  plus  de  cent  cava- 
liers  ; terrein  lut  lecourable.  Le  chemin 

etoit  t^fferré  dans  cet  endroit  ; le  pont  rompu  ; 
e rmfleau  qui  cculoit  au-delfous  fur' un  lit  fea- 
breux,  entre  des  bords  efcarpés  , empêchoit  la 
fuite.  Cette  néceffiteou  cette  fortune  rafi'ermit  l’ef- 
perance  déjà  chancelante.  S’étant  raffurés les  uns  les  ' 
autres  , & ferrant  leurs  rangs , ils  reçoivent  les 
Vitelhens  qui  s’étoient  débandés,  témérairement, 
f^ux-ci  font  renvêrfés.  Antoine  preffe  les-  plus 
effrayés,  culbute  ceux  quil  rencontre.  Les  antres, 
^rt  Militaire.  Tome  I, 


fuivant  chacun  fon penchant,  dépouillent,  prennent 
des  armes,  emmènent  des  chevaux.  Rappellés  par 
les  cris  de  joie  , ceux  qui  fuyoient , difperfés  dans 
la  campagne  , viennent  fe  mêler  aux  vainqueurs. 

A quatre  mille  de  Crémone  , on  vit  briller 
les  aigles  de  la  Rapace  & de  l’Italique.  Le  combat 
de  leur  cavalerie  , heureux  dans  lés  commence- 
ments , les  avoit  fait  s’avancer.  Mais  , dans  ce  mo- 
ment de  fortune  adverfe  , elles  n’ouvrirent  point 
leurs  rangs  , n’y  reçurent  point  leurs  turmes  en' 
défordre;  ne  marchèrent  point , ne  vinrent  point 
d’elles-mêmes  attaquer  l’ennemi  , fatigué  d’avoir 
parcouru  tant  d’efpace  en  courant  & combattant. 
Déjà  vaincues  , elles  fentoient  dans  l’adverfité  le 
manque  de  chef,  qu’elles  n’avoient  peut-être  pas 
autant  defiré  dans  la  profpérit.é.  La  cavalerie  vic- 
torieufe , court  à cette  ligne  chancelante  , & le 
tribun  Vipfanius  MelTala  les  joint  avec  les  auxi- 
liaires de  Alœfie  , que  la  gloire  militaiie  égaloit 
aux  légionaires  ,•  quoiqu’ils  euffent  été  levés  à la 
hâte.  Cette  cavalerie  & cette  infanterie  , attaquant 
enfem.ble,  rompirent  les  légions  : plus  elles  voyoient 
un  refuge  voifin  dans  les  murs  de  Crémone  , moins 
leur  réüftance  étoit  courageufe.  Antoine , fe  rap- 
pellant  la  fatigue  & les  blelî’ures  que  le  fort  incer- 
tain du  combat,  quoique  le  fuccès  en  fut  heureux, 
avoit  fait  éprouver  aux  hommes  & chevaux,  ne 
pourfuivit  pas  les  vaincus  ».  (Tacit.  hifl.  lIiH, 
Jujî.  Lipf.  4°.  pa^.  igS.) 

Votre  ennemi  a-t-il  des  troupes  nouvelles  , ou 
qui  depuis  longtemps  n’ont  pas  fait  la  guerre,  6c 
n’obfervent  aucune  difeipline  : vous  pouvez  efpé- 
rei  la  viftoire  , fur-tout  li  les  vôtres  fent  af^uerries 
& foumifes.  ° 

Si  le  général  ennemi  commande  en  chef  pour  la 
première  fois  , s’il  a peu  de  réputation  , s’il  n’ell 
: connu  par  aucune  aâion  brillante  ; il  doit  vous 
paroître  moins  à craindre.  S’il  a fait  un  mos 
détachement  , qui  doive  tellement  s’éloigner 
qu’il  ne  puiffe  rejoindre  pour  le  combat;  gardez-, 
vous  de  le-  différer.  Le  roi  de  Suède  Valdemar  , 
ayant  marché  contre  fon  frère  Magnus  , duc  de 
Sudermanie , & le  croyant  encore  éloigné , envoya 
en  avant  une  partie  de  fon  armée  , & s’arrêta 
.en  un  lieu  de  la  Gothie  occidentale  , nommé 
Ramunda-Boda  , pour  s’y  repofer , s’y  livrer 
à fon  ordinaire  à touts  les  plaifirs.  Ce  gros  de 
troupes  travetfa  une  forêt  nommée  Thved  cC 
alla  camper  près  d’Holva  , fans  ordre  6c  fans 
.précaution.  Le  duc  Magnus  étoit  plus  proche  qu’on 
ne  le  croyoit.  Il  attaqua  fubitement  cette  rnulti- 
tude  fans  chef  , la  oefit  6c  la  mit  en  fuite  comme 
am  vil  troupeau.  Il  auroit  futpris  le  Roi  qui  doimoit 
alors,  6c  la  reine  Sophie  jouant  aux 'échecs,  ü 
un  cavalier  bleffé  ne  les  eut  pas  avertis.  Forelli , 
Puffendorf  6c  Samacrux  difeut  que  Valcemar 
envoya  un  gros  détachement  pour  rccouncître 
le  camp  ■de  fon  fr'ère.  Ils  font  Ireauçoup  trop 
d’honneur  à-  ce  toi  entièrement  deffitué  doVintel- 
■Hgence  de  Part  de  guerre.  Il  aveh  , dif'  -.t  l , 
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hiftoriens  Suédois  J allez  de  troupes,  mais  ni  fokîats 
ni  habileté.  Le  corps  qu’il  envoya  en  avant  fans 
aucun  deffein  , n’étoit , ainfi  que  toute  fon  armée  > 
qu’une  foule  de  payfans  qui  traversèrent  la  forêt 
comme  pour  une  battue  de  loups.  ( Jo,  Magn. 
Goth.  Eric.  01.  fuec.  Dalin.  Svea 

rikes  hijîor.  ) 

Ün  autre  exemple  plus  remarquable  eft  celui  de 
l’armée  du  maréchal  de  Créquy , attaquée  & battue 
pendant  un  grand  fourage.  Le  duc  de  Lorraine 
ailiégeoit  Trêves.  La  France  venoit  de  perdre  fon 
éclat  & fes  forces  ; Turenne  ne  vivoit  plus.  Créquy 
s’étoit  approché  de  cette  place  à deffein  de  la 
fecourir.  il  l’avoit  fait  fçavoir  à M.  de  Yignori, 
qui  en  étoit  commandant;  Celui-ci  avoit  répondu 
que  rien  ne  preffoit,  &.  que  M.  le  maréchal  pou- 
voit  ne  pas  fe  hâter.  Créquy  vint  camper  à quelque 
«diltance  de  Confarbruck  , au  confluent  de  la  Saare 
<k  de  la  Mofelle.  Ses  deux  ailes  étoient  appuyées 
à des  bois.  Derrière  lui  étoit  une  montagne  ; en 
avant  un  petit  bois  fort  clair  , que  le  chemin  tra- 
verfoit  j en  avant  du  bois  une  hauteur  fur  laquelle 
il  mit  un  efcadron  pour  obferver  & donner  des 
nouvelles.  Il  fit  garder  le  pont  ^ où  étoit  une  tour 
dans  laquelle  il  mit  du  canon.. 

Ce  camp  étoit  trop  éloigné  du  pont  & de  la 
tour  pour  les  bien  défendre.  La  garde  qui  en  étoit 
chargée  étoit  beaucoup  trop  foible  : elle  ne  con- 
liftoit  qu’en  un  lieutenant  & vingt  hommes.  Il 
falloit  ou  camper  beaucoup  plus  près  , ou  , fi  le 
terrein  ne  le  permettoit  pas  , porter  près  de  la 
rivière  un  gros  corps  bien  retranché  ; fortifier  auffi 
la  tête  du  pont , & y mettre  une  bonne  garde.  La 
montagne  & les  défilés  que  l’armée  avoit  derrière 
elle  , étoient  un  autre  déiavantage.  Le  maréchal 
idayant  pas  voulu  camper  auprès  de  la  Saare  & 
du  pont , auroit  dû  mettre  devant  lui  le  défilé  en 
fécondé  ligne  ou  barrière.  Un  troifième  défavan- 
tage  de  cette  pofition  , non  moins  grand  que  les 
deux  autres  , étoit  l’éloignement  des  fourages. 

Le  fiège  avançoit  lentement.  Le  duc  de  Lorraine 
craignoit  cjuelque  entreprife  concertée  entre  Créquy 
& la  garrth'on.  Comme  il  fçavoit  que  trois  mille 
hommes  étoient  partis  de  l’armée  Irançoife  pour 
ib  rendre  en  Bretagne,  il  jugea  que  s’il  avoit  fur  le 
maréchal  un  avantage  confidérabie  , il  lui  feroit 
auffi  facile  de  prendre  la  place  que  difficile  de  le 
faire  en  fa  préfence.  Informé  qu’une  grande  partie 
de  la  cavalerie  devoir  aller  au  fourage  , & ne 
pouvoit  y aller  que  très  loin , il  part  de  fon  camp 
la  nuit  du  lo  au  ii  août  1675  , marche  le  long 
de  la  Mofelle  , derrière  un  rideau  très  voifin  de 
Confarbruck  , à couvert  duquel  il  fait  fa  difpo- 
fition.  Enfuite  il  s’avance  vers  le  pont  , dont  il 
s’empare  facilement.  Le  maréchal  n’avoit  fait 
rompre  qu’une  arche  de  ce  pont  : on  y jetta 
des  planches.  L’infanterie  y paffa,  & la  cavalerie , 
fur  deux  colonnes-,  traverfa  la  rivière  au-deffus 
& au-deffous  , à des  gués  qui  auroient  dû  être 
rompus  , mais  qui  n’étoient  même  pas  connus. , 


A C T 

ou  avoient  été  négligés.  L’infanterie  étoit  fur  la 
rive  gauche , avant  que  M.  de  Créquy  fût  informe 
de  fa  marche.  C’étoit  une  triple  négligence  ; l’une 
de  la  part  du  général , qui  devoir  communiquer 
à la  rivière  par  des  poftes  de  cavalerie  j 1 autre 
de  la  part  de  l’officier  de  garde  au  pont  ; celui-ci 
devoit  faire  avertir  au  premier  bruit.  Enfin  le 
commandant  de  Trêves  , inftruit  de  la  marche  des 
ennemis  , auroit  dû  envoyer  auffi-tôt  au  camp  du. 
maréchal  ; la  communication  étoit  libre. 

On  vint  dire  à M.  de  Créquy  que  les  ennemis 
paffoient  le  pont.  11  fe  flatta  d’y  être  allez  tôt  pour 
attaquer  leur  avant-garde  , & répondit  ; plus  il  cn- 
pa£era,plus  il  y en  aura  de  battus.  Ce  propos  eut 
été  bon,  s’il  l’avoit  fait  précéder  par  de  la  pré- 
caution & de  la  vigilance,  il  fit  battre  la  générale  , 
& fut  très  furpris  , dit  M.  de  Quincy , ( hifi.  milit. 
tom.  /,  pug.  452.  ) , lorfqu’il  "vit  la  foibleffe  de 
fes  elcadrons  , & qu’il  apprit  que  le  refte^  etoit 
au  fourage.  M.  de  Feuquières  rapporte  quil  1 avoit 
envoyée  fourager  au-delà  du  défile  qui  étoit  derrièie 
fon  camp.  En  effet , il  paroit  invrailémblable  que 
prefque  toute  la  cavalerie  d’une  armée  loit  abfente 
à l’iniçu  du  général.  Mais , li  les  fourages  n étoient 
pollibles  que  de  l’autre  côté  de  la  montagne  > la 
pofition  n’en  étoit  que  plus  défavantageule , &.  plus 
mal  prife.  S’il  y en  avoit  à droite  ou  à gauche  , 
il  falloit  commencer  par  eux , & réferver  les  autres 
pour  les  derniers. 

Cette  cavalerie  rappellee  fé  jetta  en  con-rufion 
dans  le  défilé , le  paiia  lentement , arriva  en  dé- 
fordre , hors  d’haleine , & ne  put  etre  formée  que 
fort  tard  fur  le  champ  de  bataille  , beaucoup  trop 
éloigné  du  camp.  Une  autre  laute  conlomma  la 
perte  de  la  bataille.  M.  de  Créquy  avoit  envoyé 
prefque  touts  les  chevaux  de  l’artillerie  a Thion- 
ville  pour  y chercher  un  convoi  : il  n y en  eut 
pas  afi'ez  pour  amener  le  canon. 

Lorfque  la  cavalerie  tut  rentrée  dans  le  camp  , 
le  maréchal  le  mit  à la  tete  , traveria  le  bois  , 
& fit  marcher  fon  inlanterie  en  colonne  , a droite 
& à gauche  du  bois.  Cette  dilpofftion  finguliere 
étoit  due  fans  doute  à la  précipitation  du  rnouve- 
ment , ou  peut-être  analogue  à la  connoiffance 
que  le  général  avoit  du  champ  de  bataille.  Lorlqu  il 
y arriva  , l’armée  ennem.ie  étoit  formée  prefque 
en  entier.  Il  fe  trouva  fi  intérieur  en  nombre  , 
que  fes  troupes  ne  purent  former  qu  une  ligne. 
Le  danger  lui  parut  grand.  Cependant  1 efperance 
ne  Fabandonnoit  pas  encore.  Il  comptoit  lur  le 
fecours  de  M.  de  Vignory  , qui  commandoit  a 
Trêves  , & avoit  une  forte  garnilon.  Le  maréchal 
lui  avoit  ordonné  de  ibrtir  avec  une  partie  de 
fes  troupes  , s’il  voyoit  le  duc  de  Lorraine  palier 
la  Saare  , & de  l’attaquer  par  derrière  . lorfqu  une 
partie  de  l’armée  auroit  paffé  le  pont. 

La  droite  de  l’armée  françoife  attaqua  la  gauche 
de  l’ennemi  avec  avantage.  Mais  le  comte  delà 
Marck  , commandant  de  notre  gauche  , s étant 
avancé  pour  occuper  une  hauteur  qui  lui  paroiiioit 
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împorttntô , eut  à foutenir  une  attaque  des  plus 
vives.  Après  une  vigoureule  réfiftance , elle  fut 
obligée  de  céder.  Le  comte  de  Grana  la  fuivit  à 
la  tête  de  l’aîle  droite  ennemie  , la  prit  en  flanc , 
& la  rompit  entièrement.  En  même-temps  notre 
aile  droite  , attaquée  de  touts  côtés  , fut  rompue  , 
mile  en  fuite  , & toute  l’armée  dans  une  déroute 
complette.  M.  de  Créquy  avoit  rallié  quelques 
eicadrons  derrière  le  village  : les  fuyards  y mirent 
le  défordre.  Une  partie  fe  jetta  dans  Metz  , l’autre 
dans  Thionville  , & le  maréchal  dans  Trêves.  Le 
régiment  des  gardes  françoifes  & celui  de  Ver- 
ciandois  fe  diltinguèrent  dans  cette  aElion. 

M.  de  Vignory  n’avoit  appris  la  marche  des 
ennemis  que  de  quelques  efpions  qui  lui  avoient 
été  envoyés  par  M.  de  Créquy.  Il  s’étoitmis  auffi- 
tot  à la  tête  d’une  partie  de  fes  troupes.  Mais  , 
comme  il  palToit  fe  pont-levis  , une  des  chaînes 
frappa  la  tête  de  fon  cheval  : il  tomba  dans  le 
folié  qui  étoit  fec  , & mourut  à l’inftant  : fes 
officiers  , ignorant  fon  deffein  , rentrèrent  dans  la 
place.  Ainli  M.  de  Créquy , couvert  par  la  Saare  , 
& la  Mofelle  contre  une  armée  fupérieure , fe laifla , 
par  une  fuite  de  négligences , & de  fautes  , forcer  à 
une  aSion  générale  , qu’il  lui  étoit  facile  d’éviter. 

^ Il  y a d’heureufes  circonftances  qui  rendent 
sure  la  viâoire.  Dans  un  pays  de  montagnes  , 

1 ennemi  peut  être  enfermé  entre  des  torrents  groffis 
par  l’orage.  Vous  devez  profiter  de  fa  fâcheufe 
iituation  pour  lui  enlever  des  corps  détachés , & 
faire  des  difpofitions  qui  le  forcent  à combattre 
avec  défavantage.  Quelques  éclufes  ouvertes  à 
propos  J ou  quelques  digues  rompues  , peuvent 
inonder  fon  camp.  Approchez  vous  la  veille  auffi 
près  qu’il  fera  poffible , & campez  fur  une  hau- 
teur à l’abri  des  eaux.  Lâdiez-les  pendant  la  nuit , 
afin  que  le  trouble  & le  défordre  foient  plus  grands. 
L’ennemi  furpris  , effrayé , fe  divifera  , fuira  fans 
armes  de  touts  côtés.  Au  point  du  jour , attaquez 
fes  corps  féparés  & prefque  fans  défenfe.  Ce  fut 
ainfi  rjue  le  foudan  d’Egypte  , ayant  fait  fecret- 
tement  éiever  les  digues  du  Nil  en  certains  endroits , 
de  crainte  que  les  eaux  en  les  débordant , comme 
il  arrive  chaque  année  , ne  priffent  une  route 
contraire  à fes  vues , noya  une  partie  de  l’armée 
chrétienne  , commandée  par  André  II  , roi  de 
Hongrie , & força  l’autre  à recevoir  les  condi- 
tions qu’il  voulut  lui  accorder. 

Je  trouve  dans  notre  hiftoire  un  exemple  à 
peu  près  femblable.  Sous  le  malheureux  règne 
de  Charles  VII , Montargis  étoit  affiégé  par  trois 
mille  Anglois.  La  place  commençoit  à manquer 
de  m^itions.  Elle  demandoit  au  roi  un  fecours 
qui!  etoit  peu  en  état  de  lui  donner.  Cependant, 
comme  il  étoit  important  de  la  conferver  , le 
iàtard  d’Orléans  fe  chargea  de.  la  dégager.  Il  y 
fut  envoyé  avec  feize  cents  hommes,  un  grand 
nombre  de  chevaliers , & la  Hire.  L’arrivie  ^e 
ce  fecours  ayant  été  annoncée  aux  affiégés,  ranima 
leur  courage. 
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Plufieurs  ruîffeaux  & courants  d’eau  qui  fe  jet- 
toient  dans  le  Loing , au-deffus  & au-deflous  de  la 
ville , avoient  obligé  les  Anglois  à former  trois 
attaques  réparées.  Leurs  quartiers  pouvoients’entre- 
fecourir  par  des  ponts  de  communication.  Soit 
hafard  ou  deffein  concerté  , ( ce  qui  eft  plus  vrai- 
femblable , ) ce  fecours  arriva  au  moment  où  les 
affiégés , ayant  ouvert  leurs  éclufes, venoient  d’inon- 
der le  camp  des  Anglois  & leurs  ponts.  La  Hire 
attaqua  le  quartier  du  général  la  Poli , le  força , 
& vint  fe  joindre  au  bâtard  d’Orléans  , qui  atta- 
quoit  celui  de  Suffolck.  En  même-temps  la  garni- 
fon  fit  une  fortie  , & ce  fécond  quartier  fut  dé- 
truit. Ceux  qui  voulurent  fe  fauver  à celui  de 
Warwich  périrent  dans  les  eaux.  Warwich  , fré- 
miffant  de  voir  égorger  fous  fes  yeux  les  deux 
tiers'rt.e  l’armée  angloile , fans  qu’il  pût  les  fecourir 
fe  retira  en  bon  ordre  fur  une  hauteur  voifine. 
Les  généraux  françois  , fatisfaits  de  leur  avantage 
& de  là  levée  du  fiége  , ne  le  fuivirent  pas. 

Une  troupe  occupée  du  pillage  d’une  ville  , 
d’un  camp  , ou  d’une  ' campagne  , eft  pour  ainfi- 
dire  livrée  à fon  ennemi.  Sempronius  , informé 
qu’Annibal  avoit  envoyé  un  détachement  de  ca- 
valerie gauloife  & numide,  & deux  mille  hommes 
d’infanterie  ravager  les  terres  des  Gaulois , fituées 
entre  le  Po  & la  Trébie  , fit  marcher  contre  ce 
parti  la.  plus  grande  partie  de  fa  cavalerie  , & 
mille-  hommes  de  trait.  Ils- le  joignirent  au-delà 
de  la  Trébie  , l’attaquèrent  vivement , dans  l’ef- 
pérance  de  lui  enlever  le  butin  qu’il  avoit  fait  , 
& le  mirent  en  déroute.  Si , tandis  que  les  troupes 
effrénées  du  connétable  de  Bourbon  fe  livT.oient 
dans  Rome  à tout  ce  que  peuvent  l’indifcipline  , 
la  cupidité  , Fivreffe  , & la  débauche  ; tandis  qu’ils 
égorgeoient  les  maris , deshonoroient  leurs  femmes 
& leurs  filles  , faifoient  des  dames  romaines  leurs 
fervantes  , promenoient  dans  les  rues  les  chefs 
de  l’églife  , montés  fur  des  ânes , & les  accabloient 
d’injures  & d’ouîrages  ; fi , dis- je  , le  duc  d’Urbin , 
Saluce  & Rang  one , qui  avoient  une  armée  & une 
artillerie  nombreufe  , euffent  donné  l’affaiit  à la 
ville  , le  fuccès  étoit  infaillible.  Dans  une  allarme 
qui  fut  donnée  à ces  troupes  occupées  du  pillage  , 
on  voulut  en  vain  rappeller  le  foldat  ; tout  entier 
à fa  proie  , il  ne  revint  pas  à fes  drapeaux. 

Un  plus  grand  capitaine  auroit  faifi  cette  occa- 
fion  , comme  le  fit  Céfar  contre  les  Germains  , 
qui  avoient  paffé  le  Rhin  : a Lorfque  fon  armée 
s’approcha  d’eux  , ils  tentèrent  de  l’arrêter  par  des 
négociations  , & lui  demandèrent  de  ne  pas  avancer 
plus  près  de  leur  camp  n.  Céfar  répondit  que 
c’étoit  ce  qu’il  ne  pouvoit  accorder.  11  fçavoit 
qu’une  grande  partie  de  leur  cavalerie  avoit  été 
envoyée  , quelques  jours  auparavant , de  l’autre 
côté  de. la  Meufe  , fur  les  terres  des  Ambivarites  , 
pour  fourager  & pilier. 

Il  n’étoit  pas  à plus  de  douze  milles  de  l’ennemi , 
lorfque  les  envoyés  revinrent  à lui.  Ils  le  trouvèrent 
en  marche  , &.  le  fupplièrent  de  ne  pas  avancer 
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plus  loin.  Comme  ils  ne  l’obtinrent  pas  , ils  de- 
mandèrent qu’il  envoyât  à la  cavalerie  qui  pré- 
cédoic  l’armée  un  ordre  de  ne  pas  combattre , & qu  il 
leur  permât  auffi  d’envoyer  des  députés  chez,  les 
Ubiens,  difant  que  fi  leurs  princes  & leur  fénat  les 
y autorifoient  avec  l'erm.ent  , ils  rempliroient  les 
conditions  qui  feroient  impofées  par  Célar  ; ils 
demandoient  trois  jours  pour  terminer  cette  affaire. 

Célar  voyoit  que  toutes  ces  chofes  ne  tendoient 
qu’au  même  objet;  à ce  que  , durant  un  délai  de 
trois  jours  , leur  cavalerie  abfente  pût  les  rejoindre. 

Il  dit  cependant  qu  il  n’irdit  dans  cette  journée  qu’à 
trois  milles  plus  loin  pour  avoir  de  l’eau  ; qu’ils 
vinflent  le  lendemain  le  trouver  en  grand  nombre  , 
afin  qu’il  prit  conncilîance  de  leurs  demandes.  Ce-  | 
pendant  iî  envoya  donner  avis  aux  généraux  qui  j 
avoient  pris  les  devants  avec  toute  la  cavalerie  , j 
de  ne  point  attaquer  l’ennemi  ; & , s’ils  -étoient 
attaqués , de  loutenir  le  combat  jufqu’à  ce  qu’il 
fe  lût- approché  avec  l’aimée.  . . 

«Dès  cjue  les  ennemis  , ditCéfar  , apperçurent 
notre  cavalerie  ; ( elle  étoit  auj  nombre  de  cinq 
mille  ) ; quoiqu’ils  ne  iufiént  pas  plus  de  druit  cents 
chevaux  , parce  que  ceux  qui  étoient  allés-  foüra-  , 
ger  à l’autre  bord  de  la  Meule  , n’étoient  pas  reve-  ; 
nus  une  attaque  habite  jetta  le  délordre  parmi  les  ' 
nôtres,  qri  ne  s’y  attendoient  pas,,  leurs  envoyés 
ayant  quitté  depuis  peu  Célar  Ôc  demandé  ce  jour 
de  trêve.  ( JNoia.  Çéiar  donne  un  peu  plus  haut  la 
railon  de  cette  hardiefle.  C.  2.  « Dans  les  mœurs 
des  Germains  , diîT-il , rien  ne  paroit  plus  honteux  ; 
ou  plus  mou  que  l’ufage  des  étriers.  Ainfi  , quelque  } 
peu  pju'ils  foient,  ils  ofent  aborder  une  cavalerie 
qui  a cet  ufage , en  quelque  nombre  quelle  puilTe 
être  ).  Les  nôtres  faifant  réfiftance  , continue-t-il  , 
ils  fautèrent  à pied  luivant  leur  coutume,  & per- 
çant le  ventre  des  chevaux  , renverfant  un  grand 
nombre  de  cavaliers , ils  mirent  le  refie  . en  fuite  , 
& les  prefsèrent  tellement  que  , frappés  de  terreur  , 
ils  ne  cefsèrent  de,  fuir  qu’en  préfence  de  notre 
armée 

Après  ce  combat , Céfar  ne  crut  pas  devoir 
entendre  les  envoyés  , & accepter  les  propofitions 
.d’un  ennemii  qui,  ayant  demandé  la  paix,  avoit 
infidleufem.ent  , & par  fraude  , attaqué  de  fon 
plein  gré.  11  jugea  qu’attendre  le  retour  de  la 
cavalerie  cnneime  , & l’augmentation  de  leurs 
troupes,  feroit  de  la  plus  haute  ' demence  ; oc , 
connoifTant  la  foiblefTe  des  Gaulois , & la  l'uperio- 
rlté  que  les  ennemis  avoient  acquis'  fur  eux  par 
un  feul  combat , il  ne  crut  pas  devoir  leur  donner 
un  inft'ant  pour  fe  confulter.  Cette  réfolution  étant 
prife , & l’avis  communiqué  aux  généraux  & au 
queileur  , de  ne  pas  difterer  d un  feul  jour  le 
combat , il  fe  préfenta  une  clrconftance  très  favo- 
rable. Le  lendemain  matin  , les  Germains  , em- 
ployant de  nouveau  la  difîimulation  & la  perfidie , 
■vinrent  en  grand  nombre  , princes  & vieillards  , 
trouver  Céfar  dans  fon  camp  ; tant  y comme  ils 
îe  difoient  , pour  s’éxcufer  de  ce  que  maigre,  la 
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convention  & leur  demande  même  , ils  avoient 
la  veille  engagé  le  combat , qu’afin , s’il  étoit  pof- 
fible,  d’obtenir  une  trêve  en  trompant  encore.  Céfar, 
joyeux  de  les  voir  fe  livrer  à lui , ordonna  qu’on  les 
retînt  , fit  fortir  ,du  camp  toutes  fes  troupes  , & 
donna  ordre  que  la  cavalerie,  qu’il  croy  oit  effrayée 
par  le  dernier  combat , luivît  la  colonne. 

S’étant  formé  fur  trois  lignes  , & faifant  huit 
milles  avec  rapidité,  il  arriva  plutôt  au  camp  en- 
nemi que  les  Germains  ne  purent  apprendre  ce 
qui  fe  pafToit.  Epouvantés  de  ces  événements 
fubits,  de  la  célérité  de  notre  marche  8c.  de  l’ab- 
fence  des  leurs  ; n’ayant  le  temps  ni  de  fe  conful- 
ter-, ni  de  prendre  les  armes  , ils  ne  Içav oient  , 
dans  leur  trouble  , s’ils  dévoient  ou  fortir  contre 
les  Romains , ou  défendre  le  camp , ou  chercher  leur 
falut  dans  la  fuite.  ^ 

Tandis  que  leur  frémiffement  8c  leurs  mouve- 
ments confus  annonçoient  leur  crainte  ; nos  fol- 
dats,  animés  par  la  perfidie  de  la  veille  , péné- 
trèrent dans  le  camp.  Ceux  qui  purent  s’armer 
à la  hâte  , firent  quelque  réfiftance  , & combat- 
tirent entre  les  charr'ots  & les  bagages.  Les  femmes 
& les  enfants.,  ( car  ils  étoient  lortis  de  leurs  de- 
meures avoient  paffé  le  Rhin  avec  toutes  leurs 
familles  ) , commencèrent  à fuir  çà  8c  là.  Célar 
les  fit  pourfuivre  par  la  cavalerie,  Les  Germains, 
entendant  les  cris  de  ceux  des  leurs  qu’on  tuoit 
derrière  eux  , jettent  leurs  armes  , abandonnent 
leurs  enfeignes  , s’élancent  hors  de  leur  camp.  Par- 
venus au  confluent  de  la  Meufe  8c  du  Rhin  , & 
défefpérant  de  fuir  plus  loin  , les  uns  furent  tues 
en  grand,  nombre  , le  refte  fe  précipita  dans  le 
fleuve  , 8c  y périt  accablé  par  la  crainte  , la  fa- 
tigue , Sc  la  force  du  courant  n.  ( Caf.  B<ll.  ^all, 
X.  4.  C.  ç.  If  - Oudendorp.  4°.  pag.  fuiv.  ). 

Cet  exemple  n’étoit  point  nouveau  dans  Rome.' 
Une  armée  des  Sabins , s’étant  avancée  jufqu’à 
l’Aniene,  ( le  TÉverone) ^s’j léŸ^ndken  pillant, 
& brûlant  les  bourgs.  Aulus  Pofthumius  marcha 
contre  eux  avec  toute  la  cavalerie.  Le  conful 
P.  Servilius  fuivit  avec  une  troupe  d’infanterie, 
d’élite.  La  cavalerie  entoura  ceux  qui  étoient  dil- 
perfés.  La  légion  des  Sabins  ne  réfifta  point  à l’in- 
fanterie romaine.  Fatigués  tant  de  leur  marche 
que  du  pillage  de  la  nuit , la  plupart  répandus 
■clans  les  mailons  de  campagne  , où  ils  s’étoient 
remplis  d’aliments,  ôc  de  vin , eurent  à peine  la 
force  de  fuir. 

On  trouve  dans  toute  Thiftoire  un  grand  nombre 
d’ex,emples  femblables  , tels  que  celui  d’Harald 
Haîfager  , roi  de  Norwège  , que  fes  troupes  , en- 
richies des  dépouilles  du  Northumberland",  aban- 
donnèrent pour  les  mettre  en  sûreté,  & livrèrent 
à Harald  , roi  d’Angleterre  : celui  de  l’armée  de 
Childebert  I , quF,  revenant  d’Efpagne  chaîné  d’un 
riche  butin , fut  défaite  aux  Pyrénées  par  Tende  , 
roi  des  Goths  , 8c  TeudÙele  , fon  général  ; fi 
l’on  n’aime  mieux  croire  les  anciens  hiftoriens 
de  France , qui  difent  que  les  troupes  de  Childebert 
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revinrent  viftorieules , rapportsnt  en  triomplie  la 
tunique  de  Saint  Vincent,  avec  laquelle  Sarr?*- 
gone  s'etoit  rachetée  du  pillage.  Paul  Warnefrid 
attribue  auÜi  la  viâoire  à Childebert.  ( De  geCt. 
Lo^gob.  C.  AA/.  Grot.  Goth.  Hijlor.  8°.pag.Si^  ). 

On  attaque , avec  avantage  , une  armée  qui 
marche  avec  un  grand  nombre  de  prii'onniers. 
Outre  i embarras  qu  ils  lui  caulent,  elle  doit  craindre 
quêtant  délivrés,  ils  ne  prennent  des  armes  , & 
ne  le  joignent  à l’armée  qui  l’affaillit.  Le  conful 
V olumnius  , apprenant  que  les  Samnites  rava- 
geoient  la  Campanie  , s’y  rendit  avec  les  légions. 
Il  Vit  lui-même  , dans  les  campagnes  de  Calæne  , 
les  traces  de  leur  palîage.  Il  apprit  des  habitants 
que  l’armée  ennemie  étoit  fi  chargée  de  butin  , & 
h embarraiiee  de  captifs,  qu’il  lui  feroit  impoffible 
de  le  tormer  pour  le  combat  ; que  lés  chefs  dilbient 
hautement  qu’il  falloit  retourner  au  plutôt  dans 
le  bamnium  , pour  y dépoter  leurs  richeffes  , 
revenir  enfaite  , & ne  pas  expofer  au  combat 
une  armee  que  les  dépouilles  rendoient  fi  pelante. 

V olumnius , ulant  de  prudence  , envoya  des 
cavaliers  , avec  ordre  de  lui  amener  quelques-uns 
ces  déprédateurs  qui  erroient  encore  dans  la  cam- 
pagne.  Il  apprit  d eux  que  l’ennemi , campé  fur  le 

uiturne , devoit  partir  pour  le  Samnium  à la 
rnoiiiême  veille  , ( minua  ).  Alors  , il  s’approcha 
des  ennemis , non  pas  li  près  qu’ils  pullént  avoir 
connoilTance  de  Ion  arrivée , mais  afiez  pour  les 
cétaire  lorlqu’ils  Ibrtiroient  de  leur  camp.  Etant 
arrh  e un  peu  avant  le  jour  , il  envoya  quelques 
homrnes  qui  fçavoient  la  langue  ofque  , pour 
examiner  leurs  difpofitions.  Ceux-ci  , fe  mêlant 
aux  ennemis  dans  la  confulion  de  la  nuit , apprirent 
que  les  enfeignes  etoient  peu  accompagnées  ; ils 
virent  fortir  le  butin  avec  une  foible  & chétive 
elcorte , & obfervèrent  que  chacun  ne  s’occupoit 
que  de  fes  affaires  • qu'il  n’y  avoir  dans  toute  cette 
armee  ni  accord , ni  ordre , ni  commandement. 

Le  moment  parut  favorable.  Le  jour  paroiffoit  ; 
Volumnius  fait  donner  le  fignal  , & commence 
'attaque.  Les  Samnites,  embarralTés  par  le  butin  , 
la  plupart  fans  armes,  font  incertains  s’ils  doivent 
continuer  leur  marche  , ou  rentrer  dans  leur  camp  : 
mais  les  Romains  y portoient  déjà  la  moit  & le 
défordre.  Dans  ce  tumulte  , quelques  captifs  s’é- 
toient  dégagés  de  leurs  liens  : les  uns  délivroient 
leurs  compagnons  ; les  autres  prenoient  les  armes 
cepofées  parmi  le  bagage.  Ils  marchèrent  au  chef 
des  Samnites  , Statius  Egnatius  , diffipèrent  une 
troupe  de  cavalerie  qui  l’efcortoit  , & i’ame- 
nerent  au  conful.  Les  premières  troupes  Sam- 
nites, rappellées  par  le  bruit , tentèrent  en  vain 
de^  rétablir  le  combat.  Les  Romains  vainqueurs 
tucient  fix  mille  hommes,  en  prirent  deux  mille 
cinq  cents  ; & , ce  qui  leur  fut  plus  agréable  , ils 
reprirent,  avec  tout  le  butin,  fept  mille  quatre 
ce^s.  captifs  , Romains  ou  alliés. 

Ce  fut  ainff  que  le  prince  Jean  Albert , com- 
mandantrarmée  de  fonpère,  Cafimir  IV,  battit  les 
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T artsres  qui  fortoient  de  Pologne  ; £i  que  Ladiflas  I, 
roi  de  Hongrie  , défit  les  Cunes  , ou  Cumaniens  \ 
( tribu  tartare  ) , qui  fe  retiroient  , après  avoir 
ravagé  la  Tranfilvanie.  Il  les  joignit  fur  la  Tèmes  , 
êc  les  trouva  marchant  comme  une  troupe  de 
chafleurs  , &.non  comme  une  armée.  Leur  chef 
Kopalk  ou  Kopulkoi  , y perdit  la  vie  ; prefquè 
toiUs  furent  pris  ou  tués. 

Si  vous  avez  pu  faire  paffer  dans  l’armée  ennemie 
un_  allez  grand  nombre  de  faux  transfuges , pour 
y jetter  le  défordre  pendant  Yaüion  ; vous  pou- 
vez en  elpérer  un  luccès  heureux  , tel  que  celui 
d’Annibalà  Cannes , & de  Thémiftocle  à Salamine. 
Il  faut  leur  donner  une  marque  ou  un  mot , pour 
qu’ils  foient  reconnus  par  vos  troupes  pendant 
le  combat.  Ce  moyen  doit  être  rare  : pour  l’em- 
ployer, il  faut  bien  compter  fur  la  négligence  de 
Ion  adverfaire. 


Lp  intelligences  avec  des  officiers  fupérieurs 
de  l’armée  ennemie  font  plus  fûtes  : ils  peuvent 
vous  fervir  en  arrivant  trop  tard,  en  n’attaquant 
pas,  en  ordonnant  la  retraite  du  corps  qu’ils  com- 
mandent , en  répandant  un  faux  bruit  qui  jette  la 
terreur  dans  leurs  troupes , & autres  moyens  rela- 
tifs au  génie  de  la  nation  qu’ils  commandent,  à 
les  ufages , & aux  circonftances.  Vous  ferez  vos 
dupofitions  en  conléquence  de  ce  dont  ils  feront 
convenus,  & tiendrez  des  troupes  prêtes  à profiter 
des  faux  mouvements  qu’ils  feront.  ( Voye?  Tra- 
hison). ^ 

La  circonftance  la  plus  favorable  à ce  moyen 
de  vaincre  eft  l’attaque  de  nuit.  Les  fauffes  dé- 
marches y font  plus  faciles,  la  confufion  plus 
grande  : les  traîtres  , mieux  cachés  , vous  lerviront 
une  fécondé  fois. 

D’autrès  raifons  vous  peuvent  engager  à prendre 
ce  temps  pour  chercher  YaRion.  S’il  y a plus  de 
négligence  pendant  la  nuit  dans  l’armée  ennemie  ; 
ü le  général  aime  à dormir  j fi  la  nation  qu’il 
commande  eft  pareffeufe  elle-même  , & ne  fort 
pas  volontiers  du  fommejl  ; fi  elle  aime  à boire, 
& le  trouve  en  un  pays  abondant  en  vins  j fi 
étant  fujette  à la  défertion,  fon  chef  rapproche 
du  camp  toutes  fes  gardes  pendant  la  nuit  ; fi 
elle  eft  manœuvrière,  & moins  propre  que  la  vôtre 
aux  coups  de  main  & à l’arme  blanche  ; vous 
(devez  tenter  une  aélion  de  nuit,  & y joindre,  s’il 
le  peut,  la  furprlfe. 

Profitez  de  l’avantage  que  le  climat'  peut  vous 
donner  fur  un  ennemi  qui  n’y  eft  pas  accoutumé. 
Si  le  fien  eft  plus  froid  que  le  vôtre  , attaquez- 
le  dans  les  plus  grandes  chaleurs.  S’il  eft  habitué 
à .un  pays  chaud  , choififfez  I hiver  pour  Yaüion. 
Ce  fut  au  mois  de  juillet  que  Marius  attaqua  les' 
Cin;bies.aux  plaines  de  ’VTrceil , & il  joignit  à cet 
avantage  celui  du  vent  & du  Ibleil.  Les  Qmbres 
difpofés  en  ordre  quarré,  s’avancèrent  d’un  pas 
grave.  Pour  empêcher  Je  défordre  & la  divilfon 
des  rangs,  de  longues  chaînes  unilToient  ceux'  qui 
formoient  le  premier  rang  de  l’infanterie.  ^ 
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Leur  cavalerie , au  nombre  de  quinze  mille 
hommes,  fe  déploya  dans  la  plaine.  Elle  ne  marcha 
pas  direélement  à i’ armée  ennemie,  mais,  appuyant 
fur  fa  droite, elle  fe  porta  peu  à peu  contre  le  centre 
des  Romains  & l’infanterie  de  leur  gaudie.  Les 
confuls  Marius  & Catulus  virent  leur  deffein  lans 
pouvoir  s’y  oppofer  ; ils  ne  purent  retenir  les 
troupes.  Un  foldat  romain  s’étant  eCTie  que  les 
ennemis  fuyoient , toute  1 arme©  s-  ébranla  pour 
les  pourfuivre.  ‘ 

Cependant  on  voyoit  1 infanterie  des  Cimbres 
flotter  dans  la  plaine  comme  une  mer  orageufe. 
Un  nuage-  immenfe  de  pouffiere  s devant  fous  les 
pieds  des  deux  armées , elles  errèrent  allez  long- 
temps avant  de  fe  joindre.  Enfin  les  Ombres 
vinrent  par  hafard  choquer  les  troupes  de  Catukis , 
qui  étoient  au  centre  de  l’armee  romaine.  Peu 
accoutumés  au  climat , & combattants  au  temps 
le  plus  chaud  de  l’année , haletants , couverts  de 
fueur , offufqués  par  le  foleil , occupés  à oppofer 
leurs  boucliers  à fes  rayons  comme  aux  traits 
ennemis  , ils  pouvoient  à peine  fe  defendre.  Les 
Romains,  au  contraire,  endurcis  à la  chaleur  , ne- 
prouvoient  ni  fueur  ni  laffitude  , & la  pouffiere 
leur  ÔToit  la  vue , & la  crainte  du  grand  nombre  de 
leurs  ennemis.  Cependant  le  combat  fut  long  : les 
plus  valeureux  des  Cimbres  y perdirent  la  vie  : le 
refte  pritla  fuite  , & fut  pourfuivi  jufqu’à  fon  camp. 

Vpus  devez  chercher  l’ennemi  s’il  vous  elt  in- 
férieur en  nombre,  en  valeur,  en  difciplme,  en 
^drelle  à manier  les  armes  ; fi  les  fiennes  ne  font 
pas  auffi  bonnes  que  les  vôtres;  fi  l’éloignement , 
& la  ftérilité  de  fon  pays  Fempêche  de  reparer 
promptement  fe's  pertes  en  hommes , en  chevaux , 
en  argent,  en  armes,  en  fubfiftances,  taudis  que 
le  vôtre  eft  abondant  & proche  de  vous  ; li  la 
retraite  efi  pour  lui  longue  & difficile  , de  lotte 
que  vous  puiffiez  efpérei  d’avoir  ruine  ion  armee, 
avant  quelle  foit  rentrée  dans  fon  pays,  & dy 
pénétrer  vous  même  ; fi  fa  frontière  eft  mal  for- 
tifiée , fes  places  en  mauvais  état , fes  arffinaux 
mal  fournis  , fes  fmancçs  épuifées  ; la  fuperftition , 
touiours  plus  nuifible  qu’utile,  peut  vous  donner 
auffi  de  grands  avantages.  (CoyÊ^SuPERSTiTiONj. 

Profitez  de  l’occafion  que  vous  peuvent  oftnr  les 
fautes.  Ailes  mal  protégées,  terrein  négligemment 
reconnu  , marches  fauifemenî  combinées , embar- 
raffées  par  de  gros  bagages,  ou  faites  près  de  vous 
mmultuairement,  à la  manière  des  bnganas  ou 
des  barbares  qui  fe  difperfent  pour  pilier  ; dehles 
palTés  témérairement  en  votre  prélence , camps  mal 
pris,  poftes  importants  négligés  ou  qu’on  n’a  point 
apperçus,  flanc  préienté  panmprudence, ignorance, 
puSémérité.  Si  vous  fçavez  furprendre  ennemi 
dans  ces  manquements  , le  fucces  eft  infaillible. 

Moyens  d’engager  une  action. 

Menacer  une  place. 

§’il  vous  eft  avantageux  de  combattre  , 1 ennemi 
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doit  l’éviter.  Vous  pourrez  l’y  forcer  en  affiegeant 
üîie  place  importante  qui  affure  fes  convois,  couvre 
fon  pays  ou  celui  dont  il  tire  fes  fubfiftances  , ren- 
ferme fon  tréfor,  fes  magafins  de  vivres  ou  de 
munitions  de  guerre.  Mithridate  voulant  com- 
battre Triarius,  campé  à Gaziura,  dans  le  Pont, 
avant  que  Lucullus  l’eût  joint,  tenta  d abord  de 
l’attirer  hors  de  fes  retranchements,  en  mettant 
en  bataille  & exerçant  fon  armée  à la^  vue  des 
Romains.  Ce  moyen  ne  reuffiftant  pas , il  envoya 
un  corps  de  troupes  affieger  un  fort  nomme  Dadaia, 
dans  lequel  étoient  les  bagages  de  l’ennemi.  Tna- 
rius  craignoit  les  forces  fupérieures  de  fon  adver- 
faire.  Il  attendoit  de  jour  en  jour  Lucullus  . il  vit 
tranquillement  commencer  lefiège.  Mais  l’armée, 
craignant  de  perdre  touts  fes  bagages , le  menaça 
de  marcher  feule  à Dadafa , s’il  ne  l’y  conduifoit. 

Il  fe  mit  donc  à la  têt©  des  enfeignes , & quitta 
fon  camp  à regret.  Les  Romains , attaques  a peu 
de  diftance  du  fort,  accablés  par  l’ennemi  beau- 
coup plus  nombreux  qu’ils  ne  l’étoient , pouffes 
dans  une  plaine  où  ils  ignoroient  qu’il  y eut  une 
rivière  , furent  enveloppés  , & auroient  touts  pen 
fans  l’audace  d’un  foldat  romain.  Il  s approcha  du 
roi  comme  s’il  eut  été  un  des  Romains  qui  fér- 
voient  dans  fon  armée  ; & feignant  d’avoir  quelque 
chofe  à lui  dire  , il  lui  porta  un  coup  dont  il  le 
bleffa.  Auffi-tôt  il  fût  pris  & tué  : mais  cet  évé- 
nement, troublant  larmee  ennemie,  donna  le 
temps  à un  grand  nombre  de  Romains  de  se— 
chapper. 

Céfar  faifant  la  guerre  en  Afrique , attira  Scipîon 
au  combat  en  alîiegeant  Thapfe,  Je  rapporterai 
ailleurs  touts  les  mouvements  que  ce  grand  homme 
fit  alors.  (Coyet  Bataille.) 

Chriftlan  IV  , roi  de  Dannemark  , s’étant  allié 
avec  Guftave  Adolphe  contre  l’empereur,  ôc 
connoiffant  la  fupériorité  que  les  vieilles  troupes 
de  Tilly  avoient  fur  les  fiennes  peut-être  même 
celle  que  ce  général avoit  fur  lui,  évkoit  le  combat, 
fe  retrançhôit,  ne  faifoit  la  guerre  que  par  des 
partis  , afin  d’aguerrir  fes  troupes.  Tilly  , n’ayant 
pu  réuflir  par  divers  mouvements  à engager  une 
aEüon  , alla  former  le  fiège  de  Ggettingue.  Lç  roi 
y avoit  un  grand  magalm  , Sç  cette  place  etpit 
d’ailleurs  très  importante  pour  fe  conferver  le 
paffaee  libre  dans  la  Hefle  , par  le  duché  de 
Bruniwick.  Le  roi  tenta  d’y  jetter  des  troupes  : 
k fecours  fut  battu , & la  place  prife. 

Tilly  efpérant  toujours  d’engager  Chriftlan  au 
combat  , affiégea  Nordheim  , place  dont  la  perte 
achevoit  de  fermer  aux  Danois  l’entrée  de  la 
Heffe  : ü falloit  qu’ils  combattiffent  ou  fe  retiraf- 
fent  au  delà  de  FElbe.  Le  roi  fe  réfolut  cette  fois 
à fecourir  Nordheim  avec  toutes  fes  forces.  U 
combattit  les  Impériaux  à Luther  ; fon  armee  fut 
mife  en  déroute , perdit  fon  artillerie , fes  muni- 
tions , fon  bagage  , un  grand  nombre  de  drapeaux, 
d'officiers  &.  de  foldats. 
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Secourir  une  place. 

On  peut  engager  une  aflion  en  s’approchant 
d’une  place  importante  que  l’ennemi  afliège , & 
tentant  ou  feignant  d’y  jetter  quelque  fecours. 

Antoine,  ayant  eu  quelque  défavantage  en  un 
combat  donné  près  de  Alutine  dans  les  Gaules  , 
continua  de  bloquer  cette  place  ; mais  avec  la 
rélblution  d’éviter  le  combat,  quand  même  l’ennemi 
le  chercheroit , 6c  de  l’inquiéter  touts  les  jours  par 
des  elcarmouchês , iufqu’à  ce  que  la  dilette  abfolue 
contraignit  Décimus  à fe  rendre.  Oclave  & Hir- 
tiusau  contraire  defiroient  une  aûion,  & l’offrirent 
inutilement.  Pour  y obliger  leur  adverfaire  ^ ils  fe 
portèrent  vers  le  côté  de  la  ville  qu’Antoine  gardoit 
avec  moins  de  forces,  parce  que  l’approche  en  étoit 
plus  difficile  , & firent  quelque  démonftration  de 
vouloir  forcer  le  paffage  en  cet  endroit,  pour  jetter 
du  lecours  & des  vivres  dans  la  place.  Antoine  ne 
les  fit  luivre  que  par  fa  cavalerie.  Les  deux  géné- 
raux , la  voyant  feule , continuèrent  leur  marche. 
Antoine,  craignant  pour  Mutine , fortit  de  fon  camp 
avec  deux  légions.  Aufli-tôt  Oclave  & Hirtius 
reviennent  fur  leurs  pas,  engagent  le  combat,  & 
repoullent  l’ennemi  jufques  dans  fon  camp.  Hir- 
pus  y pénètre  6c  meurt  en  combattant  auprès  du 
prétoire.  Oâave  accourant  enlève  le  corps , fe 
rend  maître  du  camp , mais  pour  peu  de  temps  : 
Antoine  revient  à la  charge  6c  le  repouffe.  Les 
deux  armées  paffèrent  la  nuit  fous  les  armes.  Lé 
lendemain  Antoine  craignant  qu’Oâave  ne  tentât 
encore  de  jetter  du  fecours  dans  Mutine,  ou  qu’en 
fe  retranchant  il  ne  fe  mît  à l’abri  des  incurfions 
de  fa  cavalerie , leva  fon  camp  6c  prit  le  chemin  ^ 
des  Alpes. 

Ravager  le  pays. 

L’ennemi  qui  voit  ravager  fon  pays  réfifle 
difficilement  au  defir  de  le  défendre.  Le  peuple 
par  fes  plaintes  , l’armée  par  fes  murmures , le 
prince  par  la  crainte  de  la  diminution  de  fes  re- 
venus , ou  de  la  confommation  des  vivres  nécef- 
faires  à la  fubfiftance  des  troupes,  6c  par  des  ordres 
réitérés  de  combattre , ont  fouvent  contraint  le 

fénéral  à une  imprudence  funefte.  Junius  Brutus 
cæva , par  le  ravage  des  campagnes , le  pillage , 
6c  l’incendie  des  bourgs  6c  des  villes,  attira  malgré 
eux  les  Veftins  à une  aêion  ^ les  défit,  les  con- 
traignit à fe  réfugier  dans  leur  camp , 6c  bientôt 
dans  leurs  villes  , dont  il  fe  rendit  maître  ÔC  livra 
les  dépouillés  a fon  armée.  Ce  fut  par  ce  moyen 
que  Julien  combattit  6c  défit  les  Perfes.  Nous 
verrons  dans  la  fuite  comment  C.  Flaminius , 6c 
Lucius  Furius  l’employèrent  contre  les  Gaulois , 

6c  Annibal  contre  ce  même  Flaminius. 

Appât  du  butin. 

Le  butin  , puiffant  appât  pour  des  ennemis  1 


avides,  a caufé  plufieurs  défaites.  Les  Fabius  s’y 
laiffèrent  prendre.  Cette  famille  s’étoit  offerte  peur 
foutenir  feule  tout  le  poids  de  la  guerre  contre 
les  Véïentes.  Ce  peuple,  plus  incommode  que 
dangereux,  venoit  ravager  les  terres  des  Romains, 
ôc^fe  retiroit  dans  fa  ville  dès  qu’on  marchoit  contre 
lui.  Une  grande  vigilance  étoit  plus  néceffaire 
pour  s’en  garantir  , que  de  grandes  forces.  Vaincu 
en  plufieurs  combats,  il  recourut  à la  rufe,  per- 
fuadé  que  les  fuccès  auroient  augmenté  l’audace 
ÔC  la  confiance  des  Fabius.  Quelques  troupeaux 
leur  furent  préfentés  comme  par  hafard.  Des 
partis,  envoyés  pour  éloigner  ceux  qui  piiloient, 
prirent  la  fuite  dès  > qu’ils  apperçurent  les  armes 
romaines.  Les  Fabius  méprifèrent  un  ennemi  qui 
fuyoit  toujours  devant  eux , 6c  fe  crurent  invin- 
cibles. ^D’autres  beftiaux,  montrés  dans  une  plaine 
éloignée  de  Crémère,  les  y attirèrent.  Ils  défirent 
une  troupe  embufquée  auprès  du  chemin  même, 
8c  pourfuivirent  avec  ardeur  les  moupeaux  errants 
dans  là  campagne.  Tout  à coup  les  ennemis  fe 
lèvent  , paroillent  de  toutes  parts  ^ accourent 
avec  de  grands  cris  : les  Etrufques  fe  joignent  aux 
Véïentes;  une  pluie  de  traits  tombe  fur  les  Fabius,. 
Ceux-ci  5 fe  reflerrant  au  milieu  de  cette  miilfitude , 
combattirent  d’abord  de  touts  côtés  ; mais  bientôt 
fe  portant  fur  un  feul  point,  & preffant  à la  fois 
de  leurs  corps , & de  leurs  armes , ils  rompirent 
la  ligne  ennemie.  Parvenus  fur  une  colline  dont 
la  pente  s’élevoit  infenfiblement , ils  s’y  arrêtèrent. 
Là  , prenant  un  peu  de  repos  , ôc  fe  remettant  de 
leur  terreur,  ils  repouffèrent  ceux  des  ennemis 
qui  montèrent  la  colline.  Mais  les  Véïentes  , ayant 
occupé  les  hauteurs  fupérieures,  les  attaquèrent 
avec  l’avantage  du  lieu  6c  du  nombre.  Cette  géné- 
reufe  Ôc  brave  famille  périt  prefque  en  entier  au 
nombre  de  trois  cents  fix.  Un  feul  eut  le  bonheur 
d’échapper,  ôc  perpétua  ces  Fabius  qui  furent 
le  foutien  de  Rome  dans  fes  temps  les  plus 
malheureux. 

La  guerre  fut  continuée.  Les  Véïentes  rava- 
geoient  comme  auparavant  les  terres  des  Romains, 
iàns  rifquer  aucun  combat.  Les  habitants  des  cam- 
pagnes 6c  les  troupeaux  n’étoient  pas  un  moment 
en  fûreté  ; mais  cet  ennemj  incommode  fut  pris 
à fon  propre  pièp.  Quelques  troupeaux  qu’il  fmvit 
le  conduilirent  à une  embufeade  où  il  fut  entiè- 
rement défait. 

Oter  les  fourrages  & l’eau. 

Si  vous  pouvez  refferrer  l’ennemi  dans  fes  four- 
rages , les  lui  enlever  en  ravageant  le  pays  qui 
les  fournit , lui  ôter  l’eau  en  la  détournant , ou  un 
camp  qu’il  a intérêt  de  conferver,  comme  le  fit 
Céfai'  à Dyrrachium  ; il  fera  forcé  de  combattre. 

Montrer  l’apparence  d’un  mauvais  pofe,  d'une  aimée 
foible. 

On  attire  quelquefois  l’ennemi  par  de  fauJt 
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lemblants.  S'il  efl:  entreprenant  j prenez  devant  lui 
un  pofte  mauvais  en  apparence  , &.  cju  en  vous 
retirant  vous  pouvez  changer  en  une  poiition  avan- 
tageufe.  Si  vos  troupes  font  manœuvrières , comme 
l’armée  d’Amilcar  ; préfentez  - vous  à lui  dans 
une  difpofition  loible  & dangereufe.  11  voudra  en 
profiter  , comme  le  fit  Spendius._  Feignez  une 
retraite  précipitée  : il  vous  pourfuivra  1 araeur 
mettra  les  troupes  en  delordre.  Alors5iailant  face  ^ 
& chaH'^eant  rapidement  vos  difpolitions,  marchez 
h lui  , iûr  de  la  victoire.  Vous  pouvez  aulîi  1 en- 
gager à cjuitter  un  polie  avantageux  en  lui  mon- 
trant peu  de  troupes,  hiithridate  , inferieui  en 
nombre,  évitoit  le  combat  que  cherchoit  rompee, 
&'le  conduiloit  çà  & la,  ravageant  par-tout  pour 
lui  enlever  les  vivres.  Pompée,  latigue  de^  ces 
courles  inutiles  , & fçachant  que  1 Armenie^  etoit 
lans  troupes  , y entra  pour  attiiei  1 ennemi  . en 
effet  il  fy  fuivit.  Le  roi  craignoit  qu  en  fon  abfence 
cette  province  ne  fe  livrât  aux  R.omains.  il  vint 
camper  devant  Pompee  fur  une  colline  , & s y 
tint  dans  l’inaftionj  efpérant  que  le  général  romain 
fe  détermineroit  à la  retraite  faute  de  vivres. 
Quant  à lui , Ion  camp  en  etoit  abondamment 
pourvu. 

Il  y avoit  au  deffous  de  la  colline  une  plaine 
oh  il  euvoyoit  quelques  partis  de  cavalerie , qui 
chargeoient  touts  ceux  des  ennemis  , & iavori- 
foient  les  transfuges.  La  difette  qu’éprouvoit  l’armée 
de  Pompée  , les  en  tailoit  fortir  en  grand  nombre, 
& l’abondance  qui  regnoit  dans  celui,  de  Mithri- 
date  les  y attiroit.  Pompee , n’ofant  pas  1 attaquer  , 
alla  prendre,  à,  peu  de  diftance , un  autre  camp 
entouré  de  forêts  qui  le  mettoient  plus  à 1 abri  de 
la  cavalerie  ôc  des  archers  ennemis.  Dans  l’inter- 
valle , il  plaça  en  embulcade  une  grande  partie 
de  les  troupes.  Puis  s avançant,  peu  accompagne, 
à la  vue  du  camp  de  Mithridate  , il  jr  repan4it 
quelque  alarme  , attira  bientôt  i ennemi  a la  pour- 
luite  , le  conduifit  oh  il  le  vouloir  ; & ^tondant 
tout  à coup  fur  lui,  la  plupart  de  ceux  qui  lavoient 
fuivi  furent  tués  ou  pris.  ^ 

Quelque  temps  apres,  Pompee  , aya.nt  pane  la 
rivière  d’Abas , apprit  qu  Orole  &.  les  Albains 
marchoient  à lui.  11  voulut  les  attirer  au  combat , 
avant  qu’ils  suflent  pu  connoitre  le  nombie  de 
les  troupes , penfer  a la  retraite.  Ayant  donc 
placé  en  première  ligne  fa  cavalerie  , il  forma 
derrière  elle  fon  infanterie  un  genou  en  terre  , 
couverte  de  fes  boucliers  , & lui  ordonna  le  filence 
& l’immobilité.  Orofe  , meprifant  cette  cavalçri., 
qu’il  croyoit  feule  , l’attaque  , la  pourfuivit  vive- 
ment dans  fa  fuite  volontaire.  L’mfantene , fe  le- 
vant foudain , ouvre  des  paflhges  entre  fes'  divi- 
fions,  Sc  enveloppe  ceux  qui  pourluivoient  avec 
le  plus  d’ardeur  &L  d’imprudence.  ^ Le  reite  tut 
chargé  par  la  ■ cavalerie  , qui  , apres  .avoir  palm 
oar  les  intervalles  & 1 arriéré  de  1 inianterie , s étoit 
formée  fur  les  deux  ailes.  11  n’en  échappa  qu’un 
iKtit  nombre , ôç  ceux-là  même  périrent  dans  les 
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bols  oh  ils  s’étolent  réfugiés  ; Les  Romains  y- 
mirent  le  feu. 

Feindre  de  la  crainte, 

Ï1  y a peu  de  moyens  plus  capables  d’engagëï 
une  aâlon  que  la  crainte  fimulée.  Labiénus  l’em- 
ploya contre  les  Trévires.  Il  hivernoit  fur  leurs 
frontières  avec  une  légion.  Les  ennemis,  nombreux 
en  inianterie  & en  -cavalerie , n’étoient  qu’à  deux 
journées  de  fes  quartiers , lorlqu’ils  apprirent  que 
deux  légions,  envoyées  par  Célar,  l’avoient  joint, 
lis  vinrent  camper  à la  diftance  de  quinze  milles , 
& rélolurent  d’attendre  les  feccurs  germains.  La- 
biénus, connoifiant  la  témérité  gauloife  , efpera 
qu’elle  lui  fourniroit  une  occaüon  avantageuie  de_ 
combattre.  11  laifie  donc  fes  bagages  fous  l’efcorte 
de  cinq  cohortes,  en  piend  vingt-cinq  avec  ua 
grand  corps  de  cavalerie,  & va  camper  à un 
mille  de  l’ennemi  : i!  y avoit  entre  les  deux  camps 
une  rivière  dont  les  rives  étoient  efearpées  & le 
paiTage  difiicile.  11  n’ avoit  pas  deffein  de  le  tenter, 
6c  prévoyoit  que  les  ennemis  ne  l’auroient  pas 
plus  que  lui.  L’eipérance  du  fecours  qu’ils  atten» 
doient  s’augmentoit  de  jour  en  jour.  Il  fallok  , 
pour  les  attirer  au  combat , ufer  de  ftratagême. 

11  alï'emble  les  chels  de  fes  troupes  , & annonce 
publiquement  que  , puilque  res  Germains  appro- 
chent, il  ne  remettra  pas  ion  iort  & celui  de  Ion 
armée  à l'évènement  douteux  d’un  combat,  & qu  il 
décampera  le  lendemain  au  point  du  jour.  Le  camp 
des  Trevires  étoit  fi  proche  , qu’aulîi-tot  cette 
nouvelle  y fut  répandue  , portée  fans  doute  par 
quelqu’un  des  cavaliers  gaulois  qui . fervoient  dans 
l’armée  romaine  ôcfavorifoient  leurs  compatriotes. 
C’étoit  pour  cette  raifon , autant  que  pour  obferver 
la  contenance  des  ennemis,  que  le  général  romain 
étoit  venu  camper  fi  près  d'eux.  Fendant  la  nuit  , 
il  affemble  les  tribuns  ' militaires  & les  principaux 
centurions , leur  fait  part  de  fon  deffein  ; & , pour 
mieux  offrir  aux  ennemis  l’apparence  de  la  crainte, 

’ ordonne  que  l’on  décampe  avec  plus  de  bruit  Ôc 
de  tumulte  qu’à  l’ordinaire.  Il  rendit  ainfi  fon  départ 
fembiable  à une  fuite  : avant  le  jour  l’ennemi  iça- 
voit  toutes  ces  circonftances. 

A peine  l’arrière-garde  étoit  fortie  des  retran- 
chements que  les  Gaulois  fe  confultent , s’animent , 
fe  difent  qu’il  ne  faut  pas  laiffer  échapper  la  proie 
qu’ils  ont  efpérée.  Perluadés  que  les  Romains  cè- 
dent à la  terreur  , il  leur  paroit  trop  long  d’attendre 
le  fecours  des  Germains  , &.  qu’il  ne  conviendroit 
pas  à la  magnanimité  de  leur  nation  de  n’oler  atta- 
quer avec  tant  de  forces  une  troupe , foible , fugi- 
tive, & embarraffée  de  fes  bagages.  Il  n’héfitent 
pas  à paffer  la. rivière  & engager  le  combat  en  un 
terrein  défavantageux.. 

Labiénus  avoit  elpéré  de  les  y attirer , & avançoit 
lentement.  Il  envoya  les  bagages  un  peu  en  avant , 
les  fit  placer  fur  une  éminence , y mit  quelques 
turmtî5  pour  les  garder , ôc  haranguant  les  légions 
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èn  peu  de  mets , les  forma  en  bataille  avec  la 
cava  ene  fur  les  ailes  ; aufli-tôt  l’armée  romaine 
jette  Jes  cris  & lance  les  piles.  L’ennemi  voyant 
tondre  lur  ki,  contre  fon  attente,  les  troupes 
_tpü  croyoït  en  fuite,  ne  put  foutenir  le  choc; 
Il  s enfuit  lui-même  dans  les  bois  voifms. 

Ici  Labienus  imitoit  fon  maitre.  Céfar  s’étant 
approc  e de  Cicéron , que  les  Gaylois  tenoient  en- 
terme  , apprit'  qu’ils  marchoient  à lui  au  nombre 
de  loixante  mille.  Il  arrivoit  à une  vallée  qu’ar- 
ro.oit  un  ruilfeau,  lorfqu’il  apperçut  cette  grande 
^‘ee  ; la  fienne  étoit  à peine  de  fept  mille 
ommes.  Il  eut  été  dangereux  de  combattre  avec 
ü peu  de  troupes  en  un  lieu  défavantageux. 

n’étoit'plus 

-4ieceffaire  Cefar  s’arrête,  & fe  retranche  dans  la 
polmon  la  plus  favorable.  Son  armée  occupoit 
peu  d e.pace  , lur-tout  n’ayant  point  de  bagage  : 
cependant  il  la  refferra , autant  qu’il  fut  polTible  , 
^ que  les  ennemis  en  conçuffent  le  plus  grand 
pris,  n meme  temps  il  fît  reconnoitre.  les 
c..emms  par  lelquels  on  pouvoit  paffer  la  vallée. 

1-e  meine  jour  il  y eut  auprès  de  l’eau  quelques 
elcarmouches;  mais  les  deux  armées  fe  tinrent 
dans  leur  camp  : les  Gaulois  attendoient  celles 
•e  eurs  troupes  qui  navoient  pas  joint  encore, 
'^elar , en  feignant  de  craindre  , efpéroit  d’attirer 
1 ennemi  de  Ion  côté , ou  du  moins  de  prendre 
connoiffance  des  chemins,  & de  paffer  la  vallée 
Cv  le  ruiüeau  avec  moins  de  danger 

Au  point  du  jour  la  cavalerie  gauloife  approche 
du  camp , & engage  le  combat.  Céfar  ordonne 
a la  fienne  de  ceder , & de  fe  retirer  dans  fon 
camp,  tn  même  temps  il  fait  élever  le  parapet 
de  touts  cotes , boucher  les  portes , courir  çà  & 
de  manière  à marquer  la  plus  grande  crainte. 
Les  Gaulois , attirés  par  ces  démonftrations  , 
p^ent  la  vaJee  , fe  forment  en  un  lieu  peu  favo- 
rable , approchent  du  parapet  d’où  les  Romains 
setoient  retires,  jettent  de  toutes  parts  des  traits 
au-dedans  des  retranchements  , & font  crier  par 
des  hérauts  que  , fi  quelque  Gaulois  ou  Romain 
veut  palier  a eux  avant  la  troifième  heure  (neuf 
heures  K iMp 


O vav.  ^üur  larmee  romaine, 

es . uns  tentèrent  d abattre  le  parapet  avec  les 
mams,  d autres  de  combler  le  foffé.  Toiit-à-coup 
Celar  lortant  par  toutes  les  portes  , & lâchant  la 
cavalerie  , les  Gaulois  furpris  s’enfuirent  jettant 
eurs  armes,  aucun  ne  s’arrêta  pour  combattre, 

fe  'iJl  ^7-  nombre.  Céfar  craignit 

de  les  pourfm^e  parce  qu’il  y avoit  entre  eu^  & 
lui  des  forets  & des  marais.  D’ailleurs  , content 
dun  avantage  qui  ne  lui  coûtoit  pas  un  feul 
bomm.e , il  joignit  Cicéron  le  même  jour. 

^ os  generaux  modernes  n’ont  point  négligé  cette 
rufe.  Dom  Henri  & fon  appui  Bertrand  du  cLfclin 
vainqueur  du  cruel  Dom  Pèdre  , le  pourfuivoient! 
Ce  roi  fugitif , devenu  1 objet  de  la  haine  publique  , 
^rt  militaire.  Tome  I.  i i » 
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redoutant  fes  ennemis , craignant  ceux  même  qu’il 
avoit  favorifés  , rejetté  par  eux,  contraint,  coinme 
une  bete  ieroce  , à chercher  un  réfuge  dans  les 
forets,  s etoit  enfin  joint  à Dom  Fernand.  Celui-ci 
fidèle  par  inftina  , avoit  rallié  deux  mille  hommes 
d armes  (huit  mille  hommes)  , feuls  débris  de  l’armée 
vaincue,  & foible  efpérance.  Pour  les  diffiper  plu- 
tôt, & plus  furement , il  les  falloit  engager  à une 
aElion  défavantageufè. 

Du  Guefclin  ordonne  à Carlonnet  de  prendre 
deux  cents  chevaux  , de  marcher  à Dom  Pèdre , & 
d engager  le  combat.  Le  roi , averti  par  fes  coureurs, 
envoyé  deux  cents  chevaux  en  avant , & fuit  qvec 
le  refte  de  fa  troupe.  Carlonnet  l’appercevant  fe 
retire  lentement.  Dom  Pèdre,  toujours  violent, 
irrité  par  fon  infortune , animé  par  up  avantage 
que  fa  troupe  avoit  eu  depuis  peu  contre  ce  même 
general^  dans  une  embufeade , cède  à fa  fougue 
6c  le  fuit.  Olivier  du  Guefclin  , conduit  en  appa- 
rence par  le  hafard , furvient  avec  cinq  cents 
hommes,  & protège  la  retraite.  Carlonnet,  feignant 
e le  raüurer  , rallentit  fa  marche  , & charge  même 
les  plus  avances.  Dom  Pèdre,  excité  de  plus  en  plus 
par  cette  efpèce  d’audace  , ne  doute  pas  qu’il  va 
du  moins  fe  venger  fur  ce  corps  trop  foible  pour 
kl  refifter,  qui  déjà  paroit  s’ébranler  ,*&  près  de 
prendre  la  fuite.  Craignant  qu’il  ne  lui  échappe, 
ü s abandonne  à bride  abattue , avec  ce  qui  peut 
le  fuivre.  Dans  ce  moment  de  défordre,  Bertrand 
& le  Bègue  de  Viliaine  tombent  fur  fes  deux  flancs 
avec  fix  cents^chevaux.  Le  roi,  Fernand,  & deux 
cents  hommes  échappèrent  feuls, à la  faveur  des  bois 
L’apparence  de  la  crainte  a quelquefois  en- 
gage  une  armee  a quitter  un  pofte  avantageux. 
Le  meme  Bertrand  du  Guefclin  nous  en  a iailTé 
un  exemple.  Quoiqu’inférieur  en  nombre  , il  vou- 
loir ouvrir  la  première  campagne  du  règne  de 
Charles  V , par  une  viêloire.  Le  roi  de  Navarre 
fécondé  par  les  Anglois , avoit  renouvelle  fa  pré- 
tention lur  la  Bourgogne,  la  Champagne  & la 
Brie.  Jean  de  Grailly , captai  de  Buch , général 
habile,  commandoit  fon  armée.  Il  s’étoit'eampé 
ayantageufement  fur  un  côteau  qui  dominoit  une 
plaine  arrofée  par  l’Eure  : fa  gauche  s’étendoit 
vers  la  ruuère  : un  bois  taillis , dans  lequel  il 
avoit  jette  cent  hommes  d’armes  , protégeoit  fa 
gauche  : derrière  lui  étoit  la  montaerne  fitiiée 
entre  Evreux,  & Cocherel.  Il  avoit  l’a^^ntage  de 
tirer  fes  vivres  des  fertiles  campagnes  d’Evreux , 

& des  environs. 

Réfolu  à garder  ce  pofte , il  avoit  laiffé  libre  le 
pont  de  Cocherel.  Bertrand  le  pâlie,  campe  dans 
la  plaine , envoie  , lùlvant  l’ufage,  un  héraut  de- 
mander la  bataille  , & propofe  aux  chevaliers 
ennemis  de  rompre  quelques  lances  avec  ceux 
de  fon  armée.  Le  captai  répondit , quant  à la 
bataille , qu’il  fçavoit  ce  qu’il  devoit  faire  , & 
que  le  moment  d’une  aElion  générale  n’étoit  pas 
propre  au  fpeftacle  des  combats  finguliers. 

Vers  la  fin  du  jour  les  François  ayant  fourragé 


34 


AX  T 


furent 
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dans  les  prairies , entre  les  deux  camps 
chargés  par  les  Navarrois.  Quelques 
françoifes  les  fecoururent  avec  avantage.  On  ef- 
péroit  que  les  ennemis  loutiendroient  les  leurs  , 
& que  la  bataille  pourroit  s’engager  ; mais  le 
captai  ne  s’ébranla  pas  ; il  fe  confioit  dans  l’avan- 
tage de  fa  pofition.  Ce  général  s’étoit  laiffé  trom- 
per par  les  difpofitions  de  du  Guefclin , qui  fai- 
foit  paroître  l’armée  françoife  d’un  tiers  plus 
forte  qu’elle  ne  l’étoit , & vouloit  attendre  un 
renfort  de  quatre  cents  lances,  que  lui  amenoit 
Louis  de  Mavarre  , père  de  Charles.  Sçachant 
que  les  François  manquoient  de  vivres  , il  fe 
flattoit  que  la  dilette  les  éloigneroit , ou  qu’em- 
portés par  leur  courage  , ils  viendroient  s’expofer 
à une  défaite  prefque  certaine. 

Tandis  que  les  deux  armées  s’obfervolent  ainfi , 
un  chevalier  anglois  vint  defier  le  plus  vaillaitt 
des.  chevaliers  de  l’armée  françoife  : touta  fe  pré- 
fentèrent.  Bertrand  honora  de  la  préférence  Ro- 
land du  Bois,  gentilhomme  breton, renommé  pour 
fa  force  , & pour  fon  adrefle.  Il  iuftifia  pleinement 
le  choix  de  ion  général  ; l’anglois  fut  percé  d’un 
coup  de  lance  à la  vue  des  deux  armées  , qui 
étoient  fous  les  armes.  Roland , tenant  le  cheval 
du  vaincu  , revenoit  au  camp  , lorlque  fit  cheva- 
liers anglois  accoururent  pour  enlever  le  cheval 
& le  mort.  Six  bretons  marchent  contre  eux , en 
tuent  deux , font  deux  prifonniers , & les  deux 


autres  s’enfuient. 

Ce  petit  combat  en  faifoit  efpérer  un  plus  grand , 
& du  Guefclin  s’y  préparoit  : mais  le  captai  ne 
fit  aucun  mouvement,  Du  Guefclin  le  voyant  iné- 
branlable, affemble  fes  principaux  officiers  j leur 
fait  part  de  fes  deffeins  , & fe  difpofe  à la  retraite. 
Aufli  -tôt  les  bagages  paiTent  le  pont , les  troupes 
gafeonnes  les  fuivirent  ; le  fécond  corps,  commande 
par  le  comte  d’Auxerre  , défila  enfuite.  A cette 
We  les  chefs  des  Anglois  s’aflemblent , Jean  Jouel 
foutient  que  les  François  fuient,  que  la  viftoire 
échappe  au  captai.  Celui-ci  répondit  ',qu  il  n avait 
mie  entendu  dire  que  du  Guefclin  eufi  jamais  dai- 
gné décamper  j que  c’ était  une  rufe,  Jouel , irrite  de 
ce  flegme  , court  à fes  troupes  irritées  aufli  par  la 
défaite  des  fept  Anglois;  il  s’écrie  que  l’ennemi  fuit, 
que  le  captai  fait  une  faute  énorme  de  ne  pas  le 
pourfuiv’te , étant  fous  les  armes  & le  plus  fort, 
il  met  l’épée  à la  main,  commande  que  1 on  marche, 
& pouffe  fon  cheval , en  cmnt , faim  Georges. 

Dès  que  du  Guefclin  vit  l’armée  ennemie  def- 
cendre  de  la  colline  , il  repaffe  promptement  le 
pont , fe  forme  dans  la  plaine , & fon  armee  eft 
auffi-tôt  en  bataille  que  celle  des  ennemis. 

Le  captai , voyant  fa  conjeRure  changée  en  cer- 
titude , envoya  un  héraut  dire  a du  Guefclin  que, 
fi  les  vivres  manquoient  aux  François , il  leur  en 
fourniroit , & leur  laifferoit  la  retraite  libre.  Le 
héraut  ajouta,  foit  de  lui-meme  , ou  quil  en  eut 
reçu  l’ordre , que  ce  feroit  un  grand  dommage 
de  répandre  de  part  & d’autre  le  fang  de  tant 
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de  braves  hommes.  « Gentil  héraut , répond  du 
Guefclin , vous  fçavez  très  bien  piefcher  ; aufli 
pour  votre  difeours  je  vous  donne  un  courfler  de 
cent  florins  : mais  dites  au  captai  que  je  veux 
combattre,  & que  s’il  ne  vient  pas  à moi,  je 
marcherai  à lui  : avant  la  fin  du  jour  je  mangerai 
un  quartier  du  captai  «.  Il  vouloit  dire  qu’il 
auroit  un  quart  des  biens  du  captai  pour  fa 
rançon , & jamais  firé  Bertrand  ne  manquoit  à fa 
parole. 

L’hiftoire  ne  nous  apprend  point  l’ordonnance 
des  troupes.  Je  foupçonne  qu’elles  étoient  fur  trois 
corps  fuivant  fufage  de  du  Guefclin,  & qu’il  com- 
mandoit  l’arrière  - garde  ; le  comte  d’Auxerre  le 
corps  de  bataille  ou  du  centre  ; Boueflel  1 avant- 

farde  , formée  par  les  troupes  gafeonnes  : les 
lavarrois  obfervèrent  le  même  ordre. 

Les  archers  commencèrent  le  combat.  Enfuite  les 
gendarmes  fe  chargèrent  avec  furie.  Du  Guefclin, 
préfent  par-tout,  animoit  fes  troupes.  Sa  prefence 
les  foutenoit  ; la  voix  donnoit  du  courage  aux 
plus  timides,  a Pour  Dieu,  amis,  crioit-il,  fou- 
venez-vous  que  nous  avons  un  nouveau  roi , que 
fa  couronne  foit  étrennée  par  vous  3».  Alors  touts 
les  généraux  combattolent  comme  les  foldats.  Du 
Guefclin , dont  la  bravoure  égaloit  le  génie  mili- 
taire, fe  jetta  dans  la  mêlée.  Un  chevalier  ennemi, 
nommé  le  Bafque  de  Mareil,  lui  cria,  a moi  , 
Bertrand,  à moi.  Bertrand  fe  retournant  fondit 
fur  lui , & le  renverfa  d’un  feul  coup.  Il  alloit 
lui  couper  la  tête , lorfque  plufieurs  chevaliers 
anglois,  le  réuniffant,  le  lui  enlevèrent.  Le  Bafque, 
revenu  à lui  , rentra  dans  la  mêlée  , & périt 
d’un  coup  de  hache  que  lui  porta  le  comte 
d’Auxerre.  L’impétueux  Jean  Jouel  fut  renverfé  , 
& laiffé  fans  connoiffance.  Le  Bafque  avant  de 
périr  avoir  tué  Baudouin  d’Hannequin , maître 
des  arbalétriers.  Trois  neveux  de  Jean  Chandos 
avoient  perdu  la  vie.  La  perte  de  part  & d autre 
étoit  prelque  égale  : la  viéloire  reftoit  indécile.  Du 
Guefclin  qui  joignoit  au  courage  bouillant  dun 
foidat,  le  fang-froid  d’un  grand  général,  ordonne 
au  breton  la  Houflaie  de  prendre  deux  cents 
lances , de  tourner  un  petit  bois  qui  couvroit  la 
droite  des  ennemis , & de  venir  les  charger  par 
derrière. 

Cependant  Boueftel  & fes  Gafeons  avoient  défait 
le  corps  des  Navarrois  qui  leur  étoit  oppofé.  Dès 
que  du  Guefclin  vit  la  Houffaie  charger  les  ennemis 
en  queue  avec  avantage  , il  ordonna  aux  Gafeons 
de  les  prendre  en  flanc.  A cette  charge  , toute 
l’armée  navarroife  fut  en  défordre.  Trente  che- 
valiers gafeons  s’étoient  promis  d’enlever  le  captai. 
Ils  pénétrèrent  jufqu’à  lui  avec  Thibault  du  Pont , 
chevalier  breton,  fi  vigoureux,  quil  fe  fervoit 
d’une  épée  de  fix  pieds  de  long , pefant  douze 
livres.  11  faifit  le  captai  par  fon  cafque  » ^ ^ 
traînoit  en  lui  criant  de  le  rendre,  ou  quil  etoit 
mort.  Du  Guefclin  parut  ; ce  fut  a lui  leul  que 
le  captai  voulut  fe  rendre. 
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Feindre  une  diminution,  de  forces. 

L’apparence  vraifemblable  d’une  diminution  de 
forces  peut  engager  une  aélion.  Sous  le  prétexte 
faux  ou  vrai  d’un  foulèvement  dans  une  province 
éloignée  , d’une  invalion  des  ennemis  , d’un  four- 
rage  conlldérable  que  vous  vous  propofez  loin 
de  votre  camp  , d’un  fecours  à envoyer  dans  une 
place  alîiégée  , d’un  renfort  à une  autre  armée 
de  votrè  prince  ou  de  vos  alliés  , d’un  licencie- 
ment de  troupes  auxiliaires , publiez  que  vous 
détachez  une  partie  de  vos  forces.  Attendez  que 
le  bruit  en  parvienne  à vos  ennemis.  Quand  vous 
1«  Içaurez  ou  croirez  inftruits , faites  partir  fans 
.affeéiation  votre  détachement  avec  armes  & ba- 
gages  , mais  cependant  à leur  vue  s’il  eft  poffible. 
L officier  qui  le  commande  aura  un  ordre  fecret 
de  rentrer  dans  votre  camp  de  nuit , en  grand 
^lence,  de  camper  en  un  heu  couvert  par  quelque 
bois  ou  colline  élevée , de  refferrer  beaucoup  l’on 
camp , de  n’en  laiffer  fortir  aucun  foldat , dy  lailTer 
arriver  les  habitants  du  pays  , & de  les  y retenir  j 
ou  bien  de  s arrêter  avec  les  mêmes  précautions, 
en  quelque  endroit  favorable  à vos  vues , & affez 
proche , pour  que  ce  corps  vous  joigne  à temps. 

J plus  long-temps  à l’ennemi  la  rentrée 

du  détachement,  il  faut  augmenter  fur  votre  front  le 
nombre  des  gardes , afin  d’empêcher , s’il  fe  peut, 
les  déferteurs  & les  efpions  de  donner  connoif- 
lance  de  vos  deffeins.  Vous  pouvez  répandre  en 
meme  temps  qu’il  vous  arrive  quelques  troupes, 
foibles,  délabrées  par  une  longue  marche  & des 
maladies , incapables  du  moindre  fervice , foit 
pour  les  gai'des , foit  pour  le  combat.  Vous  feindrez 
de  les  avoir  arrêtées  à quelque  diftance  , en  lieu 
plus  propre  a les  rétabhr , 6c  même  d’avoir  deffein 
de  les  renvoyer  dans  les  places  voifines  pour  garder 
vos  hôpitaux  & vos  magafins.  Si  elles  rentrent 
dans  votre  camp  ; vous  pouvez  , pour  quelques 
nuits , en  faire  coucher  la  plupart  dans  les  tentes 
de  vos  régiments  reftes  en  ligne  , ( comme  le 
firent  deyant  Afdrubal  les  confuls  Livius  & Néron,) 
& fur-tout  les  foldats  les  plus  beaux  & les  mieux 
vêtus.  Vous  affemblerez,  comme  pour  une  revue , 
ceux  qui  feront  de  plus  chétive  apparence , afin 
que  les  efpions  en  rendent  compte.  Qu’il  ne  pa- 
roiffe  d ailleurs  ni  plus  d’armes  ni  plus  de  drapeaux, 
quon  ne  voie  pas  plus  de  feux,  qu’on  n’entende 
pas  plus  de  tambours  & de  trompettes  , jufqu’à 
ce  que  l’ennemi  prenne  la  réfolution  de  vous 
attaquer.  Pour  le  mieux  tromper,  vous  pourrez 
laue  marcher  au  loin  fur  la  route  que  devroit 
tenir  votre  détachement , quelques  colonnes  de 
troupes  tirees  des  places  voifines , & qui  auront 
mdre  de  répandre  qu’elles  viennent  de  l’armée, 
& vont  a la  deftination  que  vous  aurez  voulu 
faire  accroire. 

Faites  en  même  temps  fcmblant  de  craindre  : 
reüerrez  vos  portes j faites  travailler  lentement. 
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& en  plurteurs  endroits , à des  f etranchêfflents  ; 
feignez  de  vouloir  changer  de  po'fition;  répandez 
meme  le  bruit  de  votre,  retraite  ^ mettez-vous  en 
marche , foit  pour  ébranler  l’ennemi  , foit  pour 
prendre  en  effet  un  camp  plus  avantageux  pour 
vos  fourrages  ou  vos  fubfirtances  ; marchez  de 
nuit  en  faiiant  femblant  de  vouloir  -dérober  votre 


marche.  Si  vous  ne  pouvez  décamper  que  de  jour  ; 
refferrez  vos  troupes,  choififfez  un  terrein  couvert 
de  bois  qui  puifle  cacher  une  de  vos  colonnes  : 
refferrez  aum  votre  nouveau  camp.  S’il  y a des 
défilés  fur  votre  marche  , placez-y  quelques  troupes 
& des  officiers  de  confiance,  pour  empêcher  qui 
que  ce  foit  d’en  approcher  ; afin  que  les  efpions 
de  rennerni  ne  viennent  pas  y compter  vof  forces. 
Ces  démonftrations  de”  foibieffe  & de  crainte  ont 
réuffi  quelquefois. 

Charles  V , duc  de  Lorraine  , voulant  attirer 
1 armée  turque  hors  de  fès  retranchements , fit 
plufieurs  gros  détachements,  les  uns  vers  Siclos 
& Sigeth , d’autres  au  delà  du  Danube , avec 
ordre  de  ne  pas  s’éloigner  de  plus  d’une  lieue. 
Les  Turcs,  peu  précautionnés  à leur  ordinaire, 
furent  trompés  par  cette  apparence.  Ils  attaquèrent 
le  duc  qu’ils  croyoient  affbibli  par  ces  détache- 
ments ; mais  ceux-ci  ayant  rejoint  avant  YaSion^ 
les  Turcs  furent  défaits  auprès  de  Mohats. 

Si  vous  ne  voulez  engager  qu’un  combat  de 
pvalerie , faites  fortir  un  détachement  inférieur 
a celui  de  l’ennemi , comme  pour  fourrager  ou 
emmener  quelques  troupeaux.  Afm  d’en  mieux 
impofer,  il  mènera  quelques  valets,  ou  du  bétail 
qu’il  fera  marcher  devant  lui , comme  s’il  l’avoit 
enlevé,  & qu’il  peut  trouver’ à un  rendez-vous 
convenu  où  vous  l’aurez  fait  conduire.  Chaque 
cheval  portera  en  croupe  un  foldat  habillé  de 
même  couleur  que  le  cavalier,  & dont  le  rtirtl 
fera  pofé  le  long  du  moufqueton , de  crainte  que 
fi  les  deux  arabes  étoient  féparées , leur  éclat  ne 
fît-  connoitre  qu’il  y a deux  hommes  fur  chaque 
cheval  Quelques  partis  deftinés  à s’avancer  vers 
l’ennemi  ne  porteront  point  de  foldats  en  croupe. 
Si  votre  détachement  parte  à portée  d’être  vu 
par^  un  porte  affez  proche  pour  qu’on  y puiffe 
diftinguer  deux  hommes  fur  un  cheval  , il  faut 
que  le  rang  le  plus  voifm  de  ce  porte  foit  fimple, 
ou  choifir  alors  un  terrein  d’où  il  fe  puiffe  élever 
beaucoup  de  pouffière,  & l’augmenter  en  faifant 
galopper  cette  cavalerie,  ou  faire  faire  des  courfe s 
au  galop  par  quelques  cavaliers  répandus  fur  le  côté 
voifm  de  l’ennemi  ; il  eft  vraifemblable  que 
croyant  fupérieur  en  nombre  , il  viendra  vous 
attaquer,  & que  votre  cavalerie,  foutenue  par 
l’infanterie  bien  portée  , défera  la  rtenne.  Cepen- 
dant vous  devez  craindre  qu’ayant  découvert  le 
ftratagême,  il  n’apporte  auffi  de  l’infanterie  en 
croupe , & qu’étant  alors  fupérieur  dans  les  deux 
efpèces  de  troupes , vous  ne  tombiez  dans  votre 
propre  piège.  Pour  l'éviter , muniffez  - vous  de 
lunettes  d’approche  , & fi  vous  découvrez  qui] 
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emploie  la  même  rufe  que  vous,  fongez  à la 
retraite. 

Céfar  ayant  marché  à Cordoue , pour  détourner 
Pompée  du  fiège  d’Ulla,  envoya  devant  un  dé- 
laohement  de  cavalerie  avec  des  légionnaires  , 
qui  montèrent  en  croupe  dès  qu’ils  turent  à la 
vue  de  la  ville.  Ceux  qui  la  gardoient,  ne  voyant 
que  de  la  cavalerie  en  allez  petit  nombre  , en- 
voyèrent contre  elle  une  troupe  fuffifante  pour 
la  combattre.  Alors  les  légionaires  , defcendant 
de  cheval , chargèrent  cette  infanterie  ; qui , atta- 
quée en  même  temps , & prife  en  flanc  par  la 
cavalerie , fut  détruite  prefque  en  entier. 

On  peut  aulïi  faire  marcher  l’infanterie  à pied, 
couverte  par  la  cavalerie  , comme  le  dit  Xéno- 
phon , parce  que  le  cavalier  eft  plus  grand  que 
le  fantalîin , ( de  inapfl.  equit.  ) , & la  couvrir  pour 
plus  de  fûreté  par  Tarant- garde  , les  flancs  , & 
l’arrière-garde , ainfi  que  l’ajoute  Santacruz  ; mais 
alors  il  ne  faut  qu’un  rang  de  cavalerie  de  chaque 
côté , afin  qu’une  trop  greffe  maffe  ne  trahiffe  par 
le  flratagême. 

On  attire*une  garnifon  hors  de  fes  remparts, 
c-n  lui  montrant  peu  de  forces , & cachant  le 
relie  à quelque  diftance  : c’eft  ce  que  fit  Orcan 
à Mauropetra.  11  fe  préfenta  peu  accompagné 
devant  cette  fortereffe  , & peu  de  temps  après 
il  abandonna  fon  camp  en  n’y  laiffant  qu’un 
viellard  , qui  avoit  ordre  de  dire  que  les  1 urcs 
étoient  en  petit  nombre,  intimidés,  & mal  con- 
duits. La  garnifon  le  crut , & fulvit  le  général 
turc  : celui-ci , attaquant  avec  toute  fon  armée  ces 
troupes  imprudentes , les  détrulfit  en  entier. 

Lorfque  l’ennemi  vous  craint , & que  retiré  en 
des  polies  avantageux  , il  refufe  d’en  fortir  , & 
d’engager  une  aBion  j vous  Ty  attirerez  en  feignant 
de  vous  retirer  faute  de  vivres , & d’autres  moyens 
pour  achever  Tentrepnfe  ou  pourfuivre  la  con- 
quête que  vous  méditez.  Cromwel  ayant  marché 
contre  les  écoffois  du  parti  de  Charles  II , trouva 
entre  Edimbourg  & Leith , Lefley , général  de 
cette  armée , dans  un  camp  très  bien  retranché. 
Celui-ci  étoit  fupérieur  en  nombre  , mais  inférieur 
aux  Anglois,  quant  à la  difeipline  de  fes  troupes. 
Il  porta  touls  fes  foins  à fe  maintenir  dans  le  pofle 
avantageux  qu’il  avoit  choifi.  Afin  de  priver  les 
Anglois  de  fubfiflances , il  fit  enlever  toutes  celles 
qui  étoient  dans  les  comtés  de  Merfe  & deLothian. 
Cromwel  s’approcha  de  lui , & tenta  inutilement 
de  l’engager  à une  a-Bion.  Lefley  ne  permettoit 
.^■fes,  troupes  que  de  petits  combats  qui  les  aguer- 
ïiffoient  chaque  jour.  Le  roi  vint  au  camp,  montra 
■du  courage  à la  tête  des  troupes , & s’en  fit 
aimer.  C’étoit  un  nouvel  avantage  pour  cette 
armée,  qui  préféroit  le  commandement  d’un  jeune 
prince , ardent  & brave , à l’autorité  ufurpée  du 
clergé  presbytérien.  L’ambition  de  ces  miniflres 
fut  alarmée.  Charles  reçut  ordre  de  quitter  le 
camp.  Ils  renvoyèrent  en  même  temps  quatre 
mille  hommes,  parce  qu’ils  étoienj zélés  royaliftes  : 
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c’étolent  les  meilleures  troupes  de  l’armée.  Par 
un  fanatifme , foit  fincère  , foit  feulement  poli- 
tique, ils  empêchèrent  Lefley  de  remporter  quelque 
avantage , parce  que  Toccafion  s’en  offrit  un  di- 
manche. 

La  fage  conduite  de  ce  général  avoit  réduit 
Cromwel  à fe  retirer  jufqu’à  Dumbare  faute  de 
vivres.  Lefley  Ty  fuivit , prit  un  pofle  avantageux 
fur  les  hauteurs  de  Lamermure , qui  commandent 
cette  ville  , & fe  faifit  des  défilés  entre  Dumbare 
& Berwick  , par  lefquels  il  falloit  que  1 armee 
angloife  fe  retirât.  Cromwel , n’ayant  de  libre  que 
le  côté  de  la  mer , avoit  réfolu  d’embarquer  fon 
infanterie , fon  canon , & de  tenter  avec  fa  cava- 
lerie s’il  pourroit  forcer  le  paffage.  La  yiêloire 
étoit  certaine  j mais  les  miniflres , bien  éloignés 
de  concevoir  la  fageffe  & la  profondeur  des  vues 
de  leur  général , s’imaginèrent  qu  avec  des  exor- 
tations  fanatiques,  revêtues  de  quelques  expreff 
fions  de  l’écriture,  iis  transformeroient  touts  leurs 
foldats  en  David  & en  Gédéons.  Ils  murmurèrent 
contre  Lefley , & contre  Dieu  même , qui^  dif- 
féroit  trop  leur  vengeance  : ils  dirent  avoir  eu 
des  révélations  , qui  leur  apprenoient  que^  les 
feélaires , les  hérétiques,  & leur  chef  Agag,  ( c etoit 
ainfi  qu’ils  nommoient  Cromwel),  etoient  livres 
entre  leurs  mains  par  le  Dieu  des  àrmees.  Remplis 
de  ces  chimériques  vifions , ils  forcèrent  leur  gé- 
néral à defeendre  dans  la, plaine.  Cromwel , voyant 
cette  armée  fe  préparer  à quitter  fon  pofle , ^prédit 
plus  fûrement  qu’elle  étoitlivreeparle  ciel  meme  en 
fes  mains.  Les  troupes  écoffoifes,  mal  difciplinees , 
& peu  aguerries,  oublièrent  bientôt  les  révélations 
presbytériennes  : elles  furent  miles  en  fuite  aufh-tot 
qu’attaquées.  Un  régiment  de  montagnards , la 
feule  partie  de  l’armée  qui  fut  exempte  de  fana- 
îifme  5 fit  quelque  réfiflance.  Trois  mille  écoffois 
furent  tués  , neuf  mille  prifonniers  \ le  refle  fe 
retira  vers  Sterling  : les  vainqueurs  prirent  Edim- 
bourg & Leith  ; les  miniflres  gémirent  fur  leur 
défaite  , & l’attribuèrent  aux  offenfes  du  roi , à 
fon  peu  de  contrition  , à la  négligence  que  le 
peuple  avoit  eue  dans  fes  prières. 

Dans  le  cas  que  nous  venons  de  fuppofer , fi 
Tennemi  efl  couvert  par  une  riviere  ; vous  1 atti- 
rerez de  votre  côté^  en  fuppolant  une  retraite  , 
& vous  prendrez,  pour  fçavoir  l’heure  precile  à 
laquelle  il  paffera,  & le  moment  favorable  pour 
l’attaque,  toutes  les  précautions  prelcrites  à lar-» 
ticle  , Passage  des  rivières. 

Le  foin  de  fe  retrancher  témoigne  de  la  crainte, 
& infpire  à Tennemi  une  confiance  qui  devient 
fouvent  téméraire.  Q.  Titurms  Sabinus , lieute- 
nant de  Céfar  , s’étoit  avancé  fur  les  frontières 
des  Unelliens.  Leur  chef  Viriduovix  y avoh  ai- 
femblé  de  grandes  forces.  Les  Aulerciens  Ebu- 
rovices  , (^habitants  d’Evreuxy , & les  Lexoviens 
(de  Lifieux'),  ayant  tué  leurs  magiflrats,  parce 
I qu’ils  s’oppofolent  à la  guerre , fe  joignirent  a Im» 
1 De  plus,  un  grand  nombre  de  brigands  & d homme^ 
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perdus , que  la  foif  du  butin  enlevoit  aux  travaux 
des  villes  & des  campagnes , vinrent  combattre 
fous  fes  enfeignes.  Sabinus  , voulant  exciter  au 
combat  cette  multitude  fans  expérience  ^ fe  re- 
trancha loigneufement  5 & fe  tînt  comme  caché 
dans  fon  camp.  Celui  de  Viriduovix  n’étoit  qu’à 
deux  milles.  Ce  fut  inutilement  que  ce  chef  gaulois 
vist  touts  les  jours  déployer  fes  forces  dans  la' 
plaine.  Sabinus  ne  vouloit  combattre  qu’avec  le 
plus  grand  avantage , fur-tout  en  l’abfence  de  fon 
général.  Sa  prudence  infpira  aux  ennemis  tant 
de  mépris  , & une  fi  forte  opinion  de  fa  crainte , 
qu’ils  vinrent  bientôt  jufqu’à  fes  retranchements  : 
les  foldats  même  du  légat  romain oferentle  cenfurer. 

Sabinus,  voulant  achever  de  déterminer  Viri- 
duovix au  combat  , lui  envoya  un  des  gaulois 
qui  fervoient  dans  l’armée  romaine  , homme  rufé, 
propre  à cet  emploi , facile  à féduire  par  l’efpoir 
des  récompenfes.  Il  paffe  comme  transfuge  dans 
le  camp  gaulois , exagère  la  crainte  des  Romains  , 

1 embarras  de  Céfar  à Vannes,  le  deffein  qu’a 
Sabinus  d’aller  à fon  fecours , & de  partir  en 
fecret  la  nuit  fuivante.  Les  Gaulois  s’écrient  qu’il 
faut  faifir  l’occafion  , & marcher  au  camp.  Ils  y 
étoient  excités  par  la  crainte  appareste  de  Sabinus, 
le  témoignage  du  transfuge  , le  défaut  de  vivres , 
l’efpérance  qu’ils  avoient  conçue  des  fuccès  de  la 
guerre  de  Vannes , & le  penchant  naturel  de 
l’homme  à croire  ce  qu’il  defire.  Ils  ne  laifTèrent 
pas  Viriduovix  & les  autres  chefs  fortir  du  confeil , 
qu’ils  ne  leur  euifent  accordé  de  prendre  les  armes, 
& de  marcher  au  camp  ennemi.  Alors  tranfportés 
de  joie  , ils  ramaffent  des  branches  pour  combler 
le  folié,  & marchent  aux  retranchements. 

Ils  étoient  fur  une  colline  , qui , depuis  le  pied 
jufqu’au  fommet , s’élevoit  dans  l’efpace  d’environ 
mille  pas.  Les  Gaulois  le  parcourant  à toute  courfe, 
afin  que  les  Romains  euifent  moins  de  temps  pour 
s’armer  & fe  former , arrivèrent  hors  d’haleine. 
Sabinus  ayant  exhorté  les  fiens , donne  le  fignal  : 
auffi<.tôt  iis  fortent , & chargent  ces  troupes  fati- 
guées, & embarraffées  des  branchages  qu’elles 
portoient.  Le  lieu  étoit avantageux  j les  Romains, 
accoutumés  à combattre  & à vaincre  ; les  Gaulois , 
fans  expérience , ne  les  attendirent  pas  : un  très 
grand  nombre  fut  tué  par  l’infanterie  ; la  cava- 
lerie pourfuivit,  & tua  prefque  tout  le  relie. 

Feindre  un  éboulement  de  retranchements. 

Si  1 ennemi  craint  d attaquer  vos  retranchements  ; 
faites  , en  un  lieu  avantageux,  ou  en  plufieurs,  & 
den-ière  une  partie  de  votre  parapet , bien  expofée 
a la  vue  , une  autre  portion  de  retranchement , ou 
un large^  folle,  ou  un  abattis,  qu’il  ne  puilTe  ap- 
percevoir.  Prenez  les  précautions  nécelTaires  pour 
empêcher  les  déferteurs  de  fortir  du  camp , & les 
^pions  d’y  entrer.  Faites  enfuite  démolir  de  nuit, 
s’il  le  peut,  après  ou  pendant  une  pluie  abon- 
dante, pour  rendre  i’evènement  plus  vraiiemblable , 
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la  partie  de  l’ançien  re,tranchement  qui  efl:  devant  Is 
fécond.  L ennemi , le  croyant  ruiné  par  le  défaut  de 
conftruâion,  ou  par  les  eaux,  & ne  fçachant  pas 
ce  que  vous  avez  fait  derrière,  s’emprelTera  d’at- 
taquer avant  que  les  brèches  foient  réparées.  Pouf 
le  mieux  tromper  , mettez- y des  travailleurs  qui 
feront  femblant  de  fe  hâter.  Si  vous  craignez  quâ 
votre  retranchement  intérieur  ne  foit  découvert, 
vous  pouvez  le  mafquer  par  des  troupes , des  tentes, 
ou  des  chevaux.  Le  plus  sûr  eft  de  ne  le  faire  que  la 
nuit  même  où  le  parapet  antérieur  doit  être  abattu. 

Suppofer  une  défeElion, 


S’il  eft^très  vraifemblable  pour  les  enlfiemls  qu’uiî 
de  vos  généraux  ait  deffein  d’embraffer  leur  caufe  , 
foit  par  de  grands  intérêts  politiques  ou  particu- 
liers , foit  par  un  mécontentement  vrai  ou  fuppofé  ; 
fi  votre  adverfaire  a tenté  de  le  corrompre , & que 
celui-ci  vous  I ait  déclaré  ; faites-Ie  entrer  en  négo- 
ciation , & promettre  à l’ennemi  qu’il  fe  tournera 
contre  vous  pendant  YaBion  avec  le  corps  qu’il 
commande.  Feignez  en  même  temps  , d’en  avoir 
foupçon,  de  vouloir  vous  retirer  , d’éloigner  ce 
général  & ce  corps  fufpeél.  L’ennemi  viendra  vous 
attaquer , & fera  d’autant  plutôt  découragé  & dé- 
fait J qu’il  aura  eu  plus  de  confiance  dans  la  trahifon 
que  lui-même  a follicitée. 

Timur-Bec  ayant  porté  la  guerre  dans  le  royaume 
de  Carezem,  Huffein  Sofi  , dont  l’armée  étoit  moins 
nombreufe  , fe  jetta  dans  fa  capitale & fit  faire  des 
propofitions  de  paix.  Keï  Cofru  Catlani , un  des 
généraux  de  Timur  , haïffoit  Huffein.  Dans  le  def- 
fein de  le  perdre  , il  lui  fit  dire  d’abandonner  fon 
projet  d’accommodement,  de  fortir  de  fa  ville  pour 
offrir  le  combat , & lui  promit  qu’alors  il  joindroit  à 
fon  armée  les  dix  mille  hommes  qu’il  commandoit, 
& abandonneroit  Timur.  L’imprudent  Carezem  , 
étant  venu  oftrir  la  bataille  , ne  reçut  aucun  fecours, 
& fut  complettement  battu. 


Suppofer  des  ordres  de  ne  point  combattre . 

Vous  exciterez  au  combat  un  général  préfomp» 
tueux  & aviue  de  batailles  j vous  l’engagerez  à 
vous  attaquer  , meme  en  un  polie  avantageux  , fi 
vous  feignez  avoir  reçu  de  votre  fouverain  des 
ordres  pour  ne  point  combattre.  Il  croira  qu’il  y en 
a des  raifons  qu  U ignore  , & le  flattera  que  votre 
refus  , diminuant  le  courage  de  vos  troupes  , l’aug- 
mentera dans  les  fiennes.  Engagez  votre  prince  à 
vous  envoyer  ces  ordres  ; publiez-les  : faites-les 
palier  aux  ennemis  par  des  prifonniers  que  vous 
larfferez  échapper  , par  quelques-uns  de  v'os  foldats 
que  vous  expoferez  fi  être  pris  , ou  par  des  efpions 
que  vousfoupçonnerez  d’être  doubles,  Allemblez  ua 
confeil  nombreux  ; faites-y  lire  ces  ordres  ; mettez 
en  délibération  la  manière  la  plus  sûre  d’éviter  le 
combat  fans  compromettre  la  gloire  du  prince  , l'hon- 
neur de  l’armée,  & de  fes  cheis,  le  pays  quelle  doit 
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garder  ou  couvrir,  ôc  recommandez  un  grand  fecret. 
Répandez  des  raifons  vraifemblabies  de  cette  vo- 
lonté du  prince  , comme  celle  de  réferver  votre 
armée  pour  un  emploi  plus  utile  ; d en  détacher  j. 
une  partie  pour  aller  fecourir  une  autre  armes  ou 
une  province  ; de  l’efpérance  d’un  grand  fecours  , 
ou  d’une  paix  prochaine  ; du  peu  de  confiance 
en  vos  troupes  qui  font  de  nouvelle  levée  , cor^e 
Pompée  le  répandoit  à Munda , & Cefar  le  lailloit 
croire.  Faites  part  de  ces  ordres  aux  commandants 
de  vos  corps  détachés  , a ceux  des  places  voifines  , 
aux  puiffances  qui  vous  favorifent.  Faites  porter 
vos  lettres  par  des  chemins  peu  surs , ou  1 ennemi 
puiffe  les  rencontrer , & par  les  foldats  fur  lefquels 
vous  comptez  le  moins  , afin  qu  ils  delertent.  Pour 
appuyer  ces  bruits,  éloignez-vous  de  1 ennemi  ; 
cherchez  des  poftes  avantageux  ; prenez  votre 
marche  par  des  chemins  coupés  de  rivières  & de 
défilés.  Si  l’ennemi  vous  fuit  avec  hâte , négli- 
gemment , de  forte  qu’une  partie  de  fon  armee 
refie  en  arrière  i arrêtez-vous  tout-à-coup  , afin 
que  ce  changement  fubit  le  déconcerte.  Vous 
pourrez  le  trouver  en  telle  pofition  , qu’il  vous 
fera  facile  de  l’attaquer  & de  le  défaire. 

Feindre  un  mécontentement  des  troupes. 


Lorfque  l’ennemi  peut  croire  qu’une  partie  de 
vos  troupes  eft  dilpolée  au  foulevemenî  , par  de- 
faut de  vivres  , de-paie  , de  mécontenternent  , 
& femblables  circonftances  ; faites  en  fa  prelence 
les  démonftrations  les  plus  capables  de  lui  en 
perfuader  la  réalité  , ainfi  que  Memnon  devant 
une  armée  qu’il  n’avoit  pu  tirer  d’un  pofte  très 
avantageux.  11  divifa  la  Tienne  en  cleux  corps  , 
qu’il  difpofa  l’un  contre  l’autre  , comme  s ils  vou- 
loient  fe  combattre.  En  meme-temps  , un  trans- 
fuge paffa  dans  le  camp  des  ennemis  , & leur 
dit  que  les  Grecs  étoient  divifés , prêts  à s’égorger  ; 
qu’ils  s’étoient  éloignés  de  crainte  d’être  attaques  , 
tandis  qu’ils  en  feroient  aux  mains  les  uns  contre 
les  autres  ;(  Memnon s’étoit retiré  en  effet  a quelque 
difiance  ) ; que  fi  l’on  faififfoit  ce  moment , il  fe- 
roit  facile  de  les  vaincre.  Sur  la  foi  du  tmnstuge  , 
ils  defeendirent  dans  la  plaine  , où  les  Grecs , le 

réiiniffant , les  défirent.  ^ 

Au  fiége  de  Jérufalem,  les  Juifs  employèrent 
le  même  artifice  , pour  fufpendre  quelque  temps 
l’attaque  & l’effet  du  bélier.  Comme  il  y avoit 
deux  partis  oppofés  dans  la  yille  , la  diüention 
étoit  vraifemblable.  Titus  , defirant  toujours  de 
voir  ceffer  l’effufion  du  fang  , faififfoit  avidement 
la.  moindre  efpérance  d’une  reddition  prochaine. 
11  s’en  flatta  en  voyant  une  partie  des  J mis  lui 
tendre , du  haut  de  leurs  mup  , des  mains  lup- 
pllantes  , & d’autres  crier  qu’ils  ne  fe  iivreroient 
amais  aux  Romains,  tandis  qu’ils  pourroient  mou- 
rir libres.  Les  Juifs  feignirent  d’en  venir  aux  mains , 
les  uns  firent  femblant  de_ frapper  , les  autres  e 
tomber  morts.  Titus  fit  cefier  l’attaque  & , comme 
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un  des  ennemis  paroiffoit  vouloir  parler , uh  des 
transfuges  Juifs  s’approcha  du  mur  avec  quelques 
foldats  ; mais  le  traître  jetta  fur  eux  une  pierre  , 
dont  un  des  Romains  fut  bleffé.  Titus  , voyant 
le  ftratagême  , fit  recommencer  l’attaque  avec 
plus  d’ardeur. 

Si  touts  les  moyens  que  je  viens  d’indiquer 
vous  paroiffent  infuffifants , ou  que  les  circonf- 
tances s’y  oppofent  , le  plus  sûr  eft  de  ferrer 
votre  ennemi  de  près  ; d’être  prefque  toujours 
en  fa  préfence  dans  les  camps  & dans  les  marches  ; 
d’inquiéter  par-tout  fes  poftes  , fes  fourrages  , fes 
convois  : l’attaque  d’une  feule  garde  peut  engager 
fon  armée  , malgré  lui , dans  une  affaire  générale  ; 
fur-tout  fl  elle  eft  mécontente  de  l’inaâion , Souf- 
frant de  la  difette , fougueufe , brave  -,  peu  difei- 
pliaée.  Soyez  aâif , déterminé  , même  téméraire 
avec  mefure  : il  faut  qu’il  combatte  ou  quil  fe 
retire  , & vous  ouvre  fon  pays. 

Raifons  '£ éviter  /’aftion. 

La  loi  de  l’humanité  devant  être  la  loi  fuprême  , 
que  XaElion  foit  évitée  , lorfque  la  viftoire  ne  peut 
donner  qu’un  léger  avantage,  ou  qu’on  peut  affoi- 
blir  l’ennemi  par  touts  les  autres  moyens  que 
fournit  l’art  de  la  guerre. 

Il  faut  encore  l’éviter  , dès  que  l’ennemi  a de 
fortes  raifons  de  la  deftrer.  H faut  l’eviter  quand 
on  n’a  point  de  la  vifioire  les  plus  ffolides  eipe- 
rances.  L’événement  d’une  bataille  eft  fi  incertain  , 
& les  fuites  fouvent  fi  funeftes  ! quelque  -bien 
concertées  que  foient  les  mefures  d’un  général  , 
une  circoiiftance  inattendue  en  détruit  tout  l’effet. 
L’ignorance  ne  craint  rien  , parce  quelle  ne  con- 
noit  ni  ne  prévoit  rien.  Elle  fe  jette  dans  le  danger 
fans  raifon  , fans  réflexion , uniquement  poulfée 
par  une  fureur  animale  , comme  Font  toujours  fait 
les  peuples  barbares.  Un  général  éclairé  , après 
avoir  raffemblé  toutes  les  combinaifons  qui  lui 
font  poffibles  lur  les  raifons , la  conduite  , les  fuites 
d’une  aBion  , fçait  bien  qu’il  a les  hafards  a craindre. 
Il  fe  peut  que  la  fortune  fe  déclare  pour  le  général 
mal  habile  qui  aura  pris  de  faufles  mefures.  La 
difpofition  matérielle  , ( je  veux  dire  , le  choix  du 
terrein  , la  diftribution  , & la  pofition  des  diffé- 
rentes armes  ) , eft  entre  les  mains  du  général  ; 
mais  le  moral  du  foldat  n’y  eft  pas  auflî  entière- 
ment : la  confiance  aveugle  des  troupes  n’appar- 
tient qu’à  ces  hommes  , ouvrage  extraordinaire  de 
la  nature  , dont  on  peut  compter  , dans  l’hiftoire 
de  fix  mille  ans  , cinq  ou  fix  exemples.  Scipion  , 
Céfar,  Alexandre,  Guefcîin,  Guftave  Adolphe, 
Turenne,  pouvoient-ils  répondre  de  la  conduite 
d’un  officier  fubalterne  , de  la  terreur  imprimée 
par  une  furprife  , une  erreur,  une  apparence  im- 
prévue de  danger  ? Qu’un  ordre  foit  mal  rendu  , 
mal  entendu  ^ que  des  fignaux  fe  confondent  , 
que  des  hommes  mal  intentionnés , jaloux , faffent 
faire  'de  faux  mouvements , palier  de  faux  ordres. 


A C T 

répandre  de  faux  avis , de  faux  bruits  ; quoique 
le  génie  & la  fcience  ayent  préfidé  aux  difpofi- 
rions  , la  bataille  fera  perdue.  Il  n’y  a point  de 
général  qui  ne  doive  fe  dire  : incedoper  ignés  fuppo- 
Jîeos  cineri  dolofo. 

L’événement  le  plus  fimpîe , & le  plus  naturel , 
peut  jetter  la  terreur  dans  une  armée.  La  mort 
d’un  général  , ou  d’un  ofEcier  en  qui  les  troupes 
avoient  confiance  , a fait  perdre  plus  d’une  ba- 
taille. Ce  cri  de  terreur , nous  fommes  coupés  , caufé 
quelquefois  par  la  méprife , qui  fait  prendre  une 
troupe  des  fiens  pour  l’ennemi , ou  quelquefois 
par  nulle  autre  caule  que  par  la  crainte  , fuffit 
pour  mettre  une  armée  en  fuite.  Dans  un  combat 
de  nuit , que  les  Thraces  livrèrent  à Poppæus 
Sabinus , quelques  foldats,  effrayés  par  le  défordre, 
les  clameu"s  , les  plaintes  des  blelTés  , les  coups 
reçus  fans  qu’ils  viflent  d’où  ils  étoient  partis, 
furent  déterminés  à quitter  leurs  retranchements  , 
par  les  échos  qui  répétoient  derrière  eux  les  cris 
des  barbares  : ils  fe  crurent  enveloppés.  ( Tacii. 
annal.  L.  4.  J.  Lipf.  4“.  pag,  ç6  ). 

Un  général  avare  du  lang  humain  voudra  donc 
que  les  avantages  qu’il  peut  recevoir  de  la  vic- 
toire ioient  beaucoup  plus  grands  que  les  fuites 
d’une  défaite  ne  feroient  funeftes  , & de  plus  , 
que  cette  viftoire  foit  très  vraifemblable.  Si  cela 
n’efl  pas  , il  évitera  ïaElion. 

Défaut  ou  éloignement  de  rejfources. 

Quand  le  prince  a peu  de  refiburces  pour 
remplacer  les  troupes  perdues  -,  &c  , fuppofé  qu’il 
en  ait  , lorfque  l’éloignement  où  le  général  fe 
trouve  rend  ces  remplacements  lents  & difficiles , 
il  n’engagera  point  à’aSion.  Si  l’ennemi  eft  dans 
la  pofition  contraire , c’eft-à-dire  , abondant  en 
ces  mêmes  refiburces  , & voifin  de  fon  pays , il 
y a double  raifon  d’éviter  VaSion  générale.  Lorfque 
Henri  IV  affiégaa  la  Fère,  en  1596;  le  cardinal 
archiduc  Albert , s’en  étant  approché  , délibéra, 
dans  un  confeil  de  guerre  , fur  les  moyens  de  la 
délivrer.  Ony  repréfenta  que^a  cette  place  , fituée 
fort  avant  dans  la  Picardie , étoit  au  milieu  de  celles 
de  Saint-Quentin , de  Ham ^ de  Guife , de  Peronne  ^ 
toutes  bien  approvifionnées  , & avec  de  fortes 
garnirons  ; & que  l’armée  efpagnole  , en  s’appro- 
chant plus  près , feroit  contrainte  de  laifTer  derrière 
elle  plufieurs  de  ces  places.  Alors  , dit-on  , les 
ennemis  pourront  à leur  gré  battre  la  campagne , 
rompre  les  chemins  , intercepter  les  convois  , in- 
quiéter les  fourrées  de  la  cavalerie.  Les  marais 
qui  entourent  la  Fère  prefque  de  toutes  parts  la 
rendent  inacceffible  , excepté  quelques  endroits 
que  le  roi  a fermes  avec  de  bons  retranchements. 
U l’a  refierrée  de  touts  les  autres  côtés.  Touts  les 
jours  fon  armée  reçoit  de  nouveaux  renforts  ; nous 
la  trouverons  fur-tout  forte  en  cavalerie.  Quelle 
efpérance  pouvons-nous  avoir , foit  d’approcher  de 
la  place  , foit , en  nous  en  approchant , d’y  jetter 
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les  fecours  necefiaires  , fi  nous  ne  voulons  pas 
attaquer  1 ennemi  ? Mais  quel  fera  notre  efpoir  , 
e roi  pouvant  à fon  choix  combattre  ou  refufer 
le  combat . S il  fe  croit  affez  fort  pour  fortir  de  fes 
retranchements,  & mefurer  fes  forces  aux  nôtres 
J . y ^ aucune  raifon  ni  de  guerre  ni  d’état  qui 
doive  faire  expofer  l’armée  efpagnole  à l’événe- 
ment incertain  d’une  bataille.  Si  le  roi  la  perd 
il  peut  facilement  réparer  ces  pertes.  Si  nous 
fommes  défaits  , combien  de  difficultés  & de  dé- 
penfes  le  cardinal  archiduc  n’éprouvera-t-il  pas  pour 
des  nouvellés  levées  d’Efpagnols , d’Italiens , & 
de  loldats  d’autres  nations  ? » ( Bentivogl.  guerre 
di  fiandr.  4°.  1640  , part.  III , pag.  ôff 

Ce  cas  a toujours  lieu  dans  la  guerre  défenfive 
lorfqu’on  la  foutient  faute  de  moyens  pour  foffen- 
five.  Si  on  eft  défait  ; le  pays  ruiné  par  la  réfi- 
dence  de  deux  arrnees  ne  peut  fournir  ni  vivres, 
ni  hommes  , ni  chevaux  j le  peu  qui  lui  en  refte 
ef  au  pouvoir  de  1 ennemi.  Les  habitants  le  lui 
lurent, finon  par  affeélion,  du  moins  par  crainte. 
Toutes  les  places  font  expofées  ; il  faut  en  ren- 
fbrcer  les  garnifons  avec  les  troupes  échappées  à 
la  défaite.  Au  contraire  l’ennemi  défait,  fe  reti- 
rant dans  fon  pays  , s’y  repofe  facilement  , & 
revient  auffi  fort  qu’auparavant. 

Attente  de  renforts, 

Lorfque  la  frontière  eft  défendue  par  des  places 
bien  approvifionnées,  & que  vous  pouvez  el'pérer 
des  renforts , il  ne  faut  pas  rifquer  de  bataille.  Si 
1 ennemi  s ’avançoit  dans  le  pays  , les  garnifons 
intercepteroient  fes  convois.  11  fera  donc  obligé 
de  faire  des  fièges , pendant  lefquels  vous  aurez 
le  temps  de  recevoir  les  fecours  que  vous  attendez, 
oc  de  changer  l’etaî  de  la  guerre. 

DêfeSion  à craindre. 

_ Si  les  fujets  de  votre  prince  lui  font  fi  peu  affec- 
tionnes, qu’lis  foient  prêts  à faifir  l’occafion  de  fe 
déclarer  pour,  fon  ennemi  ; une  défaite  perdroit  & 
le  pay^  & l’armée.  Dom  Pèdre  , haï  de  fon  peuple  , 
auroit  du  , au  lieu  de  chercher  du  Guefelin  pour  le 
combattre  , fe  tenir  fur  la  défenfive.  Louis  XI  agit 
plus  fagement  contre  le  duc  de  Bourgogne , qu’il 
fçavoit  avoir  beaucoup  de  partilans^  dans  le 
royaume.  Il  ne  rifqua  jamais  déaBion  contre  lui. 

Crainte  d'une  augmentation  d' alliés  pour  l’ennemi. 

^ Evitez  ! aElïon  , lorfque  des  puiffances  étrangères 
n attenaent  que  1 evenement  pour  fe  déclarer  contre» 
vous  , & n embralTeroient  pas  le  parti  de  votre 
prince  , quand  meme  vous  feriez  vainqueur. 

Défavantagede  terreïn , de  pofition , de  nombre^  Sic. 

Evitez-la , quand  le  terrein , le  climat,  le  temps , 
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ou  d’autres  cîrconftances  font  trop  défavorables  à 
vos  troupes  ; quand  votre  retraite  , étant  mal 
affurée  , ou  trop  éloignée , une  detaite  detruiroit 
prefque  toute  votre  armée  ; quand  votre  ennetni 
eft  trop  fupérieur  en  nombre  ou  en  efpece  de 
troupes  ; quand  vous  ne  connoiffez  bien  ni  les 
forces  ni  fa  pofition  ; quand  vous  attendez  un 
fecours  qui  do'it  vous  donner  l’egalite  ou  la  lupe- 
riorité  ; quand  vos  troupes  font  nouvelles  , ou  ne 
font  point  encore  alTez  aguerries.  11  faut  regarder 
comme  apprentis  ceux  qui  n’ont  point  travaille 

depuis  long-temps.  

Soit  caraQère  , f®it  habitude , touts  les  hommes 
ne  font  pas  propres  a la  meme  efpece  e guerre. 
Evitez  Xaâion  , quand  la  feule  manière  dont  vous 
puiffiez  combattre  contrarie  les  mœurs  & le  geme 
de  vos  troupes.  Si  elles  font  mécontentes , fi  elles 
craignent  un  ennemi  fouvent  vainqueur  , ou  trop 
peu  connu,  & dont  la  manière  de  combattre  ne 
leur  eft  point  encore  alTez  familière  gardez-vous 
de  les  mener  trop  tôt  au  combat.  _ 

La  fuperftition , foùvent  nuifible , qudquetois 
mile,  doit  vous  engager  à vous  abftenir  de  1 
tant  que  la  crainte  quelle  inlpire  obsédé  vos 

troupes. 

Dïfette  3 maladie  dans  le  camp  ennemi. 

Lorfque  vous  êtes  certain  que  l’ennemi , man- 
quant de  fubfiftances,  fera  détruit  a la  longue  par 
l'a  difette  , & les  maladies , ne  rifquez  pas  une 
aMion  qu’il  cherche  alors  de  tout  fon  pouvoir. 
Pompée  refufa  long -temps  , par  cette  ramm, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  , Je 
que  Céfar  defiroit  à Dyrrachium , & a Pharfale. 
Brutus,  & Caffius,  campés  a Amphqio  is  ne 
vouloient  pas  combattre  Antoine  & C^ar- A 
gufte  , qui  manquoient  de  fubfiftances.  Paulin  & 
llarius  , généraux  d’Othon  , lui  confeilloient  de  ne 
pas  s’expofer  aux  fuites  d une  aElion  avec  Vite 
lius  , dont  les  troupes  n’avoient  pas  de  vivres. 
Annius  Gallus  y ajoutoit  la  raifon  d attendre  les 
Lions  qui  venoient  de  Mœfie.  Les  Vitelliens  au- 
roint  beaucoup  fouffert  pendant  ce  delai , tandis 
que  les  Othoniens  étoient  dans  1 abondance.  Otho 
rébelle  à ces  conleils  perdit  1 empire  & la  vie.  O 
trouve  dans  notre  hiftoire  de  grands  exemples  de 
fageffe  &.  d’imprudence  en  des  cas  femblables. 

X’an  6,  tandis/que  l’armée  du  roi  Jean  11 
s-affemblo\l  ; î=  p.inc'e  de  Galles  perde.,  au  ftèg 
peu  important  de  Romorantm  , un  temps  Pfecie 
quftl  auroit  dû  employer  à fa  retraite.  11  s efforça 

mutilement  de  réparer  fa  faute  par  des  marches  for- 
cées Les  deux  aLées  arrivèrent  en  meme  temps 
TMaupenuis,  peu  loin  de  Poitiers.  Le  prince 
avoir  au  plus  douz?  mille  hornmes,  le  roi  plus  de 
foixante  mille.  L’armée  angloife  , 

Davs,  ne  pouvoir  plus  y trouver  de  vnres  . elle 
Lit  fatiguée  par  de  longues  marches  : ebe  man- 
quoit  de  fourrages.  H etoit  facile  au  roi  de  la 
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réduire  à une~ difette  abfolue  , en  l’enveloppant  5c 
interceptant  des  convois , quelle  ne  pouvoit  tirer 
que  de  loin.  Le  prince  , & fon  armee,  etoient 
contraints  de  fe  rendre , & la  guerre  étoit  terminée. 
Parmi  tous  les  généraux  françois  affembles  pour, 
délibérer,  il  n’y  en  eut  pas  un  feul  affez  prudent, 
ou  affez  peu  courtifan , pour  modérer  le  courage 
trop  impétueux  du  monarque.  L’attaque  int  re- 
folue  d’une  voix  unanime.  Ce  fut  un  eccleiial- 
tique , le  cardinal  de  Périgord , qui  ouvrit  feul  ua 
avis  falutaire.  Envoyé  par  le  pape  Innocent  VI, 
pour  négocier  un  accommodement  entre  les  deux 
rois , il  i’avoit  tenté  en  vain.  Au  moment  ou  le 
fang  alloit  couler , ce  miniftre  de  paix  accourut 
pour  fa>e  encore  une  tentative.  11  reprefenta  au 
roi  qu’il  pouvoit  vaincre  fans  combat , que  les 
Anglois  feroiént  heureux  de  fe  rendre  a des  con- 
ditions raifonnables. 

Le  roi  confentit  à des  propofitions  qui  turent 
portées  par  le  cardinal.  Edouard , connotant  le 
danger  où  il  étoit , répondit  qu’il  accepteroit  toutes 
celles  qui  ne  blefferoient  ni  fon  honneui  ni 
celui  de  l’Angleterre.  Il  offrit  de  rendre  toutes 
fes  conquêtes , & de  s’engager  à n'e  pas  porter  les 
armes  contre  la  France  durant  fept  ans.  Le  roi, 
deftinant  déjà  le  prince  de  Galles  a feryir  de- 
change  pour  Calais,  le  demanda  prifonmer  avec 
cent  hommes.  D’après. fon  retus  , la  bataille  fut 
réfolue.  Mais , comme  les  négociations  avoient 
rempli  la  journée , XaMion  fut  remife  au  lendemain. 

Si  elle  avoit  eu  lieu  le  même  jour  , Edouard 
auroit  eu  de  plus  le  défavantage  d y etre  moins 
préparé.  Il  profita  du  jour  & de  la  nmt  pour  faire 
fts  difpofitions.  Des  haies  & des  buiffons,  que  le 
terrein  lui  offrit,  furent  fes  retranchem.ents.  Il  les 
borda  de  fes  archers.  Derrière  eux  un  chemin  , 
contenant  à peine  quatre  hommes  de  front  , con- 
duifoit  à des  vignes  & à un  terrem  couvert  d e- 
pines.  Le  refte  des  archers  fut  mis  en  bataille  de- 
vant la  fortie  de  ce  défilé,  derrière  unfoffe  profond, 
que  le  prince  avoit  eu  le  temps  de  faire  creuler 
&paliffW.  Au-delà  de  ces  archers  etoient  les 
hommes  d’armes:  ceux-ci  ayoïent  quitte  leurs 
chevaux.  Le  prince  chargea  le  captai  de  Buch 
d’aller,  avec  trois  cents  hommes  d armes,  oc  au- 
tant d’archers,  prendre  les  François  en  flanc  pen- 
dant leur  attaque.  _ 

L’armée  françoife  forma  trois  divifions  d égalé 
force.  Trois  cents  hommes  d’armes  a cheval  (douze 
cents  hommes)  commencèrent  l’attaque.  Des  quils 
fe  furent  engagés  entre  les  haies  & dans  le  che- 
min , les  archers  anglois  firent  tomber  fur  eux  une 
pluie  de  flèches  , qui , tirées  prelque  a bout  tou- 
chant, ne  manquoient  de  percer  ni  homme , ni 
cbevaLLes  chevaux  bleffés , renyerfes  avec  leurs 
maîtres  , d’autres  errants  fans  guide  , les  hommes 
d’armes  à pied  , chargés  de  leurs  armes, remphren 
bientôt  tout  le  défilé  ; de  forte  ft^e^eux  qui 
fuivolent  ne  purent  marcher  en-avant.  Cependant 
les  maréchaux  d’Andreghen  , & 
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commyidants  de  l’attaque , ayant  franchi  ces  obf- 
tacles  J a la  tète  de  quelques  hommes  d’armes , 
attaquèrent  , avec  une  intrépidité  téméraire  , la 
troupe  qui  couvroit  la  fortie  du  défilé  : ce  petit 
nombre  tut  auffi-tôt  enveloppé  , tué  , fait  prifon- 
Ls  relie,  ne  pouvant  ni  pafler  le  défilé  rem- 
pli d’hommes  & de  chevaux  , renverfés  les, uns 
liir  les  autres  , ni  relier  expofé  aux  coups  certains 
des  archers , lé  jetta,  en  rétrogradant , fur  la  divi- 
iion  qui  le  fuivoit , & la  mit  en  défordre.  Ce  fut 
en  ce  -moment  que  le  captai  de  Buch  chargea  en 
flanc  la  divifion  commandée  par  le  dauphin , accom- 
pagné de  fes  deux  frères.  Les  généraux  à qui  le  roi 
avoit  confie  la  garde  de  ces  princes , non  pour  leur 
inipirerune  terreur  infamante,  mais  pour  les  mettre 
a 1 aori  a un  danger  réel , redoutèrent  plus  l’ennemi 
que  la  honte,  les  emmenèrent,  & ne  fe  crurent 
enfûreté  qu’à  Chauvigny.  La  retraite  des  princes 
effraya  leur  divifion  ; elle  prit  la  fuite. 

l’étant  apperçue  que  le  duc 
J.  eommandoit,  s’enfuyoit  avant  que 

d etre  attaqué  , crut  le  danger  imminent , & fut 
entraînée  par  Ion  lâche  exemple.  Edouard , voyant 
les  deux  tiers  des  François  dilTipés,  le  relie  ébranlé  , 
lait  remonter  à cheval  fes  hommes  d’armes , paffe  le 
dehle  avec  toutes  fes  forces , & attaque  la  divifion 
du  roi.  L aÜion  étoit  commencée  depuis  long-temps' 
mais  ce  fut  feulement  ici  que  le  combat  s’engagea! 
La  cavalerie  allemande  fut  chargée  vivement,  & 
loutmt  le  choc  avec  courage.  Ses  généraux  ayant 
ete  tues , ainfi  que  le  connétable  de  Brienne  , elle 
1 ^ ^ lailTa^  le  roi  expofé  à tout  l’effort  des  An- 
glois.  Entouré  d’un  grand  nombre  de  chevaliers , 
il  combattit , & fut  défendu  avec  le  plus  grand  cou- 
rage.  Ce  brave  prince , à pied  ainfi  que  la  troupe  , 
enveloppe  par  la  cavalerie  ennemie , bleffé , cou- 
vert de  fon  fang, une  hache  d’armes  à la  main,  ôtoit 
r r 3nglois  qui  Fapprochoit.  Voyant  qu’il 
ialloit  fe  rendre  , il  crioit  ; où  efi  le  prince  ? Si  je  le 
voyais  , je  parlerais.  Edouard  étoit  encore  loin  ; le 
roi  rernit  fon  épée  à Morbec , chevalier  françois  , 
expatrié  pour  caufe  de  meurtre.  Le  plus  jeune  des 
fais  du  monarque , Philippe , h peine  âgé  de  treize 
ans  , fut  bleffé  dans  le  combat  en  défendant  fon 
pere  , & fe  rendit  avec  lui. 


Telle  fut  cette  aHion  mémorable  par  l’impn 
dence  , 1 ignorance  , l’aveuglement  total  du  roi 
de  les  généraux , la  lâchete  de  quelques-uns  , 
courage  du  monarque , l’héroïque  vertu  d’un  enfan 
com.me  par  la  fermeté , la  conduite , l’habileté  c 
jeune  prince  de  Galles  , & k valeur  de  fon  armé 
■ V^atre  ans  après,  le  même  prince,  ayant  pénéti 
jufqua  Pans,  où  Charles,  dauphin,  régent  c 
royaume  , s etoit  renfermé  avec  peu  de  troupe< 
lui  envoya  un  héraut  le  défier  à la  bataille  : Charh 
relula.  Edouard,  efpérant  i’y  attirer,  ravagea 
campagne,  & envoya  quelques  troupes  inllik 
les  françois  jufquau  pied  des  murs  de  leur  cap 
taie  : Charles  n’en  fortit  pas.  Le  dégât  qu’il  voyo 
-aire  etoit  une  raifon  de  plus  pour  Fy  reteni 
Art  militaire.  Tome  1, 
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L ennemi  s’ôtoit  les  moyens  de  relier  dans  les 
plaines  quil  devafloit , Sc  fut  bientôt  obligé  de 
s’en  éloigner. 

En  1569,  le  duc  de  Lancaflre  defcendit  en 
France.  Charles  V envoya  contre  lui  le  duc  de 
Bourgogne  & fes  meilleures  troupes  , mais  avec 
un  ordre  exprès  d’éviter  toute  aSion  générale , & 
de  laiffer  les  Anglois  fe  priver  eux-mêmes  de 
fubfiftances  par  leurs  ravages  ordinaires.  Le  duc 
alla  prendre  un  camp  favorable  à fes  deffeins  , 
près  de  Saint-Omer , en  préfence  des  Anglois.  Il 
le  conforma  exaélement  aux  fages  ordres  du  roi 
fon  frère , tout  contraires  qu’ils  étoient  à l’ardeur 
de  fon  jeune  âge.  Lancaflre  effaya  inutilement 
d’engager  une  aHion.  Il  fut  bientôt  obligé  de 
reprendre  la  route  de  Calais  , fuivi  par  Saint-Paul 
& le  connétable  de  Fiennes.  Ceux-ci , le  harce- 
lant fans  ceffe  , le  firent  échouer  par  cette  efpèce 
de  guerre  dans  une  expédition  qu’il  tenta  fur 
Harfleur. 


L année  fuivante, Robert  Knolles  entra  en  France 
par  Calais , a la  tete  d’une  armée  nombreufe.  11 
traverfa  la  Flandre,  la  Champagne,  & vint  dans 
Flfle-de-France , en  marquant  fes  traces  par  des 
ravages.  Aucune  armée  françoife  ne  fe  préfenta 
devant  lui  ; mais  de  petites  troupes  le  fuivoient , 
Finquiétoient , tuoient  touts  les  anglois  qui  s’aven- 
turoient  loin  de  leur  camp.  Knolles  vint  fe  pré- 
fenter  en  bataille  entre  Villejuif  & Paris.  Charles  V, 
renferme  dans  fa  capitale  avec  douze  ou  treize 
cents  hommes  d’armes  , ne  fit  la  guerre  aux  Anglois 
que  par  des  partis , & la  difette  les  força  bientôt 
de  reprendre  la  route  de  Normandie. 

Un  autre  exemple  de  ce  genre  fut  donné, 
en  1304 s par  Charles^  de  Duras,  furnommé  de 
ta  Paix.  Le  duc  d’Anjou,  oncle  de  Charles  VI, 
etoit  pafTé  en  Italie  pour  difputer  à Charles  k 
pollellion  du  royaume  de  Naples.  Le  paffage  des 
Alpes  lui  avoit  coûté  un  affez  grand  nombre  de 
foldats.  Les  Montagnards  lui  avoient  enlevé  une 
partie^  conffdérable  de  fon  tréfor.  Les  largeffes 
qu’il  étoit  obligé  de  faire  à fes  troupes,  afin  de 
les  retenir,  épuisèrent  le  refte  ; cependant  il  fe 
rendit  maître  d’une  partie  du  royaume  , & alla 
préfenter  k bataille  à fon  adverfaire.  Celui-ci 
connoiffant  k fituation  de  fon  ennemi,  ne  l’accepta 
pas.  Le  duc  d’Anjou,  bientôt  dénué  d’argent 
force  de  vendre  fa  vaiffelle , fes  équipages  , fes 
habits,  réduit  à une  cotte  d’armes  de  toile  peinte  , 
manquant  de  fubfiffances , vivant  de  pain  d’ortie  ! 
n’avoit  plus  qu’une  cavalerie  démontée  en  grande 
partie  , qu’une  infanterie  accablée  par  la  difette 
& les  maladies.  Dans  cet  état  il  marcha  vers 
Barlette  , où  fe  tenoit  fon  rival , & lui  préfenta 
k batadle.  Charles  fortit  de  k ville  avec  toute 
fon  armee  ; mais  le  malheureux  duc  n’eut  que  ce 
moment  d’efpérance  : Charles  rentra  aulü  - tôt. 
Louis , réduit  au  défefpoir , fe  jetta  fur  un  co'-r! 
de  troupes  retranché  à quelque  diffance  de  Bar- 
lette. Il  lut  repouffé , bleffé , forcé  de  fe  reti-vr- 
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au  chateau  de  Biféglia  , où  il  mourut  de  chagrin 
encore  plus  que  de  fa  bleffure. , 

Comme-  toutes  les  avions  humaines  ne  font 
qu’un  renouvellement , il  n’y  a point  d âge  qui 
ne  préfente  de  pareils  exemples.  Louis  XI , ayant 
marché  contre  Charles,  duc  de  Bourgogne , celui- 
ci,  impatient  de  livrer  bataille,  paffa  la  Somme, 

& vint  à grandes  journées  au  devant  de  fon 
ennemi.  Par  ce  faux  mouvement,  il  abandonnoit 
fon  pays  au  pillage  des  garnifons  d Amiens  & 
de  Saint-Quentin  : il  rendoit  fes  convois  lents  & 
difficiles  ; il  venoit  dans  une  province  où  les  four- 
rages étoient  rares  ; il  expofoit  fon  armée  aux 
funefles  effets  de  la  difette.  _ 

Touts  ks  généraux  françois  confeilloient  au  roi 
de  combattre.  Dammartm  , general  célébré  alois, 
étoit  dans  Amiens.  Il  propofoit  den  fortir , & 
de  cnarger  l’ennemi  en  queue  , tandis  que  le  roi 
l’attaqueroit  de  front.  Le  monarque  aflembla  un 
confeil  de  guerre  où  la  bataille  fut  rélolue  prefque 
unanimement.  Cependant,  lorfqu  il  fallut  y regler 
le  rang  des  généraux  , les  dilpolitions,  1 ordre  de 
l’attaque  ; la  difcuffion  devint  longue  , dégénéra 
en  clifpute  , & le  confeil  fut  féparé  fans  rien  con- 
clure. La  diffimulation  ordinaire  de  Louis  avoit 
feule  affemblé  ce  confeil  ; fon  deffein  étoit  de  ne 
point  combattre.  Il  continua  de  harceler  1 ennemi , 
de  lui  enlever  fes  convois  , & fe  tînt  dans  un 
camp  bien  retranché , où  les  vivres  abondoient. 
La  difette , les  maladies , la  défertion , le  décou- 
ragement accabloient  l’armée  du_  duc  de  Bour- 
gogne. Les  troupes  qu’il  avoit  laiflées  a la.  defenle 
de  fon  pays , avoient  etc  battues  & difîipees  . il 
reftoit  abandonné  au  pillage  des  François.  La 
retraite  n’étoit  pas  facile  avec  une  armee  dé- 
labrée , & une  rivière  à paffer  devant  un  ennemi 
nombreux,  frais,  déjà  triomphant.  Dans  cette 
pofition  malheureufe  , il  fut  réduit  à propofer  une 
trêve , & eut  le  bonheur  de  la  perfuader. 

De’  même  que  le  fuccès  couronne  toujours 
cette  prudence,  la  défaite  a fouvent  fuivi_  une 
conduite  contraire.  J ajouterai  1 exemple  fuivant 
à celui  du  roi  Jean  que  l’on  vient  de  voir.  Louis 
de  Male  , comte  de  Flandres  , foutenoit  avec 
peine  une  guerre  contre  fes  fujets.  La  France 
lui  avoit  accordé  un  fecours  de  dix  mille  hommes, 
commandés  par  Olivier  de  Cliffion  : le  jeune  roi 
Charles  VI  voulut  marcher  avec  cette  armée. 

Artevelle,  chef  des  Flamands,  s’étoit  campé 
entre  Rosbec  ôc  Courtray.  Ses  deux  ailes  étoient 
appuyées , l’une  à un  ravin  profond , l’autre  a un 
bois.  Il  avoit  couvert  le  front  de  fon  armée  d’un 
retranchement.  Ce  fut  dans  ce  pofle , alors  pref- 
tiu’in attaquable  , que  l’armée  françoife  le  trouva. 
On  étoit  au  mois  de  novembre  : la  rigueur  de  la 
laifon , dans  un  pays  où  les  ravages  de  la  guerre 
avoient  détruit  les  fubfiftances  auroit  contraint 
en  peu  de  temps  les  François  a 1 abandonner.  Les 
Flamands  & leur  chef,  énorgueillis  de  quelques 
fficcès  précédents,  ne  fe- promettoient  pas  moins 


A C T 

que  la  deftruélion  totale  de  l’armee  ennemie.  Bs- 
juroient  de  n’épargner  que.  le  roi,  pour^  ce  quil 
n était  qu’un  enfant,  & de  l’emmener  a Gand, 
apprendre  , difoient-ils  , la  langue  flamande. 

Remplis  de  cette  confiance , & craignant  que 
les  François  ne  vinffent  pas  les  attaquer  dans  leur 
pofte , ils  le  quittent  pour  fe  former  fur  le  tiront 
d’Or , colline  voifine  , de  laquelle  ils  efperoient 
fondre  fur  leurs  ennemis  avec  plus  d’impétuofite. 
Cliffion , voyant  ce  mouvement,  jugea  la  bataille 
gagnée.  _ . , 

Les  Flamands  formèrent  une  ligne  pleine  , très, 
ferrée.  L’armée  françoife  , partagée  en  trois  ccKps , 
attaqua  par  celui  du  centre  , tandis  que  les  deux 
autres , tournant  l’ennemi  , les  chargea  par  les 
deux  fla-ncs.  Les  Flamands,  pouffiés  fur  le  milieu 
de  leur  ligne,  s’y  ferrèrent  tellement,  quils  ne 
pouvoient  prefque  plus  faire  ufage  de  leurs  armes  t 
on  dit  qu’ils  perdirent  vingt-cinq  mille  hommes,, 
& les  François  un  très  petit  nombre, 

Difette  d’argent. 

Le  défaut  de  vivres  où  l’ennemi  fe  trouve  , 
n’eft  pas  le  feul  qui  doive  nous  faire  refter  dans 
l’inaaion  ; celui  de  l’argent,  n’ayant  pas  de  moins 
funeftes  effets,  doit  aufii  nous  y retenir.  François  i ^ 
n’auroit  pas  combattu  à Pavie  les  Efpagnols,  qui 
manquoient  à la  fois  d’argent  & de  vivres  , s il 
eut  fuivi  cette  règle;  & l’exemple  de  Canut  yl, 
roi  de  Dannemarck  , auroit  pu  l’inftrui^. 
demar,  évêque  de  Slefwig,  fils  naturel  de  Canut  y, 
avoit  reçu  de  ce  monarque  le  gouvernement  du 
duché  de  Slefwig,  durant  le  bas  âge  de  Valdemar, 
frère  du  roi.  Quand  le  jeune  prince  fut  en  Çtat 
de  le  gérer  , le  prélat  ne  le  remit  qu  avec  un  dépit 
extrême.  Son  ambition  , la  dignité,  fa  naiffance, 
fes  grandes  richeffies  lui  firent  efpérer  qu’il  pouj- 
roit  fe  venger  de  cette  efpèce  de  depofition , qu  il 
regardoit  comme  une  oftenfe.  Il  fe  fit  des  partHans 
dans  le  royaume,  & des  allies  au  dehors.  Il  en- 
gagea fur -tout  dans  fes  projets  Adolphe  de 
Schawembourg  , comte  de  Holftein,  Dès  qu  il 
croit  fon  parti  affez  fort , il  déclaré  que  fes  droits 
au  trône  étant  auffi  bien  fondés  que  ceux  de 
Canut  VI , il  prétend  au  moins  le  partager  sve^c  lui. 
Enfuite  il  pafle  en  Norwège,  reçoit  des  évêques 
du  pays  trente-cinq  vaiffeaux  , débarque  en  Dan- 
nemarck , & prend  le  titre  de  roi.  En  même  temps 
Adolphe , & quelques  feigneurs  de  Poméranie  & de 
baffe  Saxe,marchentfurrEyder  alatête  d une  armee. 
Canut  prévoyant  que  les  richeffies  du  pre.at , 
confidérables  pour  un  particulier , nefulfiroient  pas 
long-temps  aux  frais  d’une  telle  entreprife  , le 
couvrit  du  retranchement  de  Danne-werk , & ré- 
folut  d’éviter  toute  aElion.  Les  murmures  de  Ion 
peuple  & de  fon  armée  ne  l’ébranlèrent  pas  ; 
& bientôt  il  recueillit  le  fruit  de  fa  prudence  o£ 
de  fa  fermeté.  Valdemar , ayant  épuiie  fes  trelors , 
fut  obligé  de  demander  grâce. 
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Maladies , défertîon, 

Lorfque  l’armée  ennemie  fouffre  par  la  maladie 
ou  la  déiertion  , il  faut , en  évitant  le  combat , 
tâcher  d’augmenter  ces  deux  fources  de  lente  dé- 
faite. Si  elle  eft  compofée  de  plufteurs  nations 
alliées  , commandées  par  un  grand  nombre  de 
généraux  ; il  ell  vraiiemblable  que  la  méfmtel- 
iigence  ne  tardera  pas  à fe  gliffer  entr’eux  & 
entre  les  troupes.  Elle  y fera  plutôt  & plus  vive  , 
fi  les  nations  diffèrent  beaucoup  entr’elles  par  le 
climat  & les  mœurs , & fi  le  caraélère  dominant 
de  quelques-unes  eft  l’orgueil  ou  l’inconftance  : 
celle-ci  étoit  le  défaut  des  Gaulois  ; Scipion  le 
repréfentoit  à Sempronius.  Il  lui  confeilloit  de  les 
fatiguer  en  temporifant,  certain  qu’ils  abandon- 
neroient  Annibal  , s’il  ne  les  enchaînoit  par  un 
grand  fuccès  & l’efpérance  d’un  riche  butin  -,  mais 
l’ignorance  & la  préfomption  ne  connoiffent  point 
la  prudence. 

Négociations  ; ordres  du  prince. 

Il  y a des  occafions , où , quelque  avantage  que 
vous  puifiiez  vous  promettre  , foit  par  la  fupé- 
riorite  du  nomore  , ou  -de  l’efpèce  de  vos  troupes, 
loitpar  toutes  les  raifons  qui  doivent  faire  chercher 
YaÜion^  vous  devez  l’éviter.  Si  l’état  dont  vous 
corrimandez  l’armée  eft  en  négociation  avec  l’en- 
nemi , & qu’il  foit  encore  aifez  en  force  pour 
continuer  la  guerre  ; une  défaite  pourroit  l’irriter 
& rompre  les  négociations , au  lieu  d’en  hâter  la 
paix.  Si  un  prince  voifin , alTez  puiftant  pour  vous 
nuire,  devoir  être  alarmé  de  vos  avantages;  alors 
foyez  affez  prudent  pour  rejetter  même  une  viéloire 
affurée. 

Lorfque  vous  ignorez  ces  raifons , vous  devez 
les  luppofer , fi  vous  avez  de  votre  fouverain  un 
ordre  exprès  de  ne  point  combattre.  Alors  n’en- 
gagez  point  A'aBion  générale  , fi  vous  n’y  êtes 
forcé  par  l’ennemi,  & réduit  au  danger  évident 
d’être  défait  en  différant  la  bataille.  Dans  ce  cas, 
inftruifez  d’avance  votre  prince  du  deffein  où  le 
général  ennemi  paroît  être,  de  fes  démarches  ten- 
dantes à chercher  XaElion^  & de  la  néceffité  où 
vous  ferez  vraifemblablement  de  l’accepter.  Lorfque 
vous  y êtes  réduit,  affemblez  un  confeil  de  guerre 
nombreux  , & faites  figner  par  touts  vos  généraux 
la  déhbération  prife  d’accepter  un  combat , qui 
ne  peut  être  refufé  fans  le  plus  grand  danger  : ces 
précautions  mettront  votre  prince  à couvert  du 
reffentiment  que  les  puiffances  qu’il  veut  ménager 
pourroient  avoir  d’une  défaite. 

,Le  marquis  de  Lède  , capitaine  général  d’Ef- 
pagne  , ayant  eu  quelqu’avantage  auprès  de  Pa- 
lerme , fur  1 armee  impériale , inferieure  en  nombre, 
& campée  défavantageufement,  l’auroit  vraifem- 
blablement défaite  , s il  avoit  fuivi  Ion  avantage  ; 
& il  fut  blâmé  de  ne  l’avoir  pas  fait  : il  devoit[ 
au  contraire , être  loué  d’avoir  obéi.  Il  avoit  des 


ordres  précis,  & plufieurs  fois  réitérés,  de  ne  point 
agir  offenfivement  : la  cour  d’Efpagne  en  étoit 
convenue  avec  celle  de  France.  Quoique  celle-ci 
fut  dans  la  ligne  contraire  à l’Efpagne,  il  y avoit 
lieu  de  croire  qu’en  voyant  accomplir  dès-lors  ce 
qui  venoit  d’être  arrêté  par  le  traité  de  la  qua- 
druple alliance , elle  embrafferoit  les  intérêts  de 
Philippe  V.  Ce  font  les  vues  politiques  qui  font 
marcher  les  armées  ; elles  doivent  aufii  les  diriger , 
& le  général  eft  tenu  de  s’y  conformer. 

Moyens  d’éviter  ^é’AC^ION. 

Pojles  3 retranchements  , flratagêmes , &c. 

On  évite  Xaâion  par  le  choix  des  portes , les 
retranchements , le  ftratagême  , l’épuilement  du 
pays  par  où  l’ennemi  peut  vous  fuivre  , & la  di- 
verfion. 

Cherchez  les  pays  montueux  , coupés  de  dé- 
filés , de  haies , de  ruiffeaux , de  bois  ; couvrez- 
vous  de  plufieurs  rivières  ; défendez  celles  dont 
les  bords  font  efearpés , & bien  difpofés  pour  y 
placer  votre  artillerie  ; augmentez  les  avantages 
du  terrein  par  ceux  des  abattis , des  redoutes  , 
des  retranchements  de  toute  efpèce  ; choififfez-y 
plufieurs  pofitions  que  vous  ferez  préparer  d’a- 
vance, afin  de  pailer  de  Fime  à l’autre  fuivant 
les  mouvements  de  l’ennemi  ; que  ce  foit , s’il  fe 
peut,  derrière  des  places  afiéz  grandes , pour  qu’il 
ne  puiffe  les  laiffer  en  arrière  fans  expofer  fa 
communication.  On  verra  tout  ceci  plus  en  détail 
dans  la  guerre  défenfive , à laquelle  ces  précautions 
appartiennent  effentiellement. 

Quelque  piège  que  l’ennemi  vous  tende,  foyer 
inébranlable  : laiiîez  ravager,  brûler  à vos  yeux, 
comme  Fabius,  la  fertile  Campanie,  défaire  un 
détachement  engagé  trop  avant  par  imprudence, 
comme  le  duc  de  Lorraine  dans  lès  lignes  de  Phi- 
lisbourg.  LailTez  l’ignorance  , lajaloufie,  l’inimitié, 
vous  acculer  dans  l’armée  & auprès  du  prince, 
de  lâcheté,  d’infidélité,  de  peu  d’habiieié , peut- 
etre  de  trahifon  ; attendez  patiemment  le  moment 
de  votre  gloire , & de  la  confulion  des  efprits 
jaloux;  riez  des  bravades  de  votre  ennemi,  & 
du  mépris  qu’il  feindra  pour  vous  & pour  votre 
circonfpeéfion.  Cléomènes,  fçaehant  qu’Antiî^-one 
avoit  congédié  les  troupes , alla  ravager  le  terri- 
toire d’Argos.  Antigone  , n’ayant  point  allez  de 
forces  pour  aller  au  devant  de  l’ennemi , fe  tint 
renfermé.  Sa  prudence  excita  les  murmures  du 
peuple  : mais,  infenfible  aux  reproches  de  la  mul- 
titude , ne  penfant , comme  le  doit  faire  un  gé- 
néral & un  roi  , qu’à  régler  fes  aâions  fuivant 
la  raifon,  demeura  ferme,  & tranquille.  ïndathyrlè, 
roi  des  Scythes,  retula  conftamment  le  combat  au 
grand  roi  de  Perfe.-  Le  maréchal  de  Bei  wick , 
en  1706,  à l’armée  portugaife  & angloife,  auprès 
dinefta  , malgré' les  murmures  & les  rep  -oches 
indécents  de  fes  lùbalterncs  ; la  bataille  d’Almanza 
le  vengea  de  ces  injuftices, 
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Négociations  vraies  ou  feintes  ; fecours  fuppofé  ; 
apparence  de  forces. 

Si  on  eft  trop  inférieur  pour  s’expofer  à une 
aéîion  ; il  faut , lorfque  les  circonftances  le  per- 
mettent, imiter  Céfar , qui,  s’étant  avancé  fur  la 
rivière  d’Apfe,  près  d’Apollonie  , entra  en  négo- 
ciation avec  Pompée.  On  peut  rendre  l’ennemi 
plus  circonfpeél,  en  répandant  le  bruit  d’une  paix 
prochaine  entre  les  puiffances  belligérantes  , ou 
du  moins  d’une  difpofition  à la  paix , fi  les  cir- 
conftances rendent  ce  bruit  vraiièmblable  : il  faut 
alors  entrer  en  pour-parler  avec  fon  adverfaire , 
repréfenter  combien  il  feroit  inutile  & inhumain 
de  répandre  le  fang  pour  une  querelle  prête  à fe 
terminer. 

Le  bruit  d’un  fecours  prochain,  s’il  peut  arriver 
en  effet , & le  ftmulacre  de  fou  arrivée  , s’il  eft 
attendu  , arrêteront  vraifemblablement  les  entre- 
prifes  de  l’ennemi  : elles  feront  fufpendues  aufti 
par  l’apparence  de  forces  plus  grandes  quelles  ne 
le  font  en  réalité.  Des  valets  déguifés , montés 
fur  des  chevaux  de  bagage  , des  troupes  mifes  fur 
peu  de  hauteur , un  camp  beaucoup  plus  étendu 
qu’il  ne  devroit  l’être , & autres  ftratagêmes  fem- 
blables , peuvent  en  impofer  à votre  adverlaire  ; 
mais  alors  fon  erreur  ne  peut  pas  être  durable  , 
& de  pareilles  rufes  ne  peuvent  fervir  que  lorf- 
qu’il  eft  important  de  fe  ménager  quelques  mo- 
ments. 

Si  vous  en  avez  le  temps , enlevez  les  fubfif- 
tances  du  pays  qui  eft  devant  vous  , & faites-en 
des  magafins  bien  protégés  par  ^votre  pofition  ; 
afin  que  l’ennemi  ne  pfiifle  venir  à vous , ou  que , 
s’il  y vient , il  lui  foit  impoftible  de  refter  long- 
temps dans  votre  voifinage , & de  trouver , pen- 
dant le  peu  de  féjour  qu’il  y fera,  l’occafion  de 
vous  combattre  ; ce  fut  ainfi  que  Vercingétorix 
rôta  long-temps  à Céfâr. 

Si  vous  craignez  que  la  réfolution  de  ne  point 
combattre  ôte  le  courage  à vos  troupes,  cachez- 
la  fous  divers  prétextes  ; feignez  dhittendre  un 
fecours  , de  changer  de  camp  pour  avoir  des  four- 
rages en  plus  grande  abondance  , pour  éviter  les 
maladies,  pour  protéger  une  place  ou  une  pro- 
vince , pour  tenter  d’inquiéter  l’ennemi  fur  fes 
fourrages  & fes  convois  j marchez  en  avant , s il 
le  faut,  mais  à un  pofte  fi  avantageux , que  vous 
ne  puiftiez  y être  attaqué  fans  la  plus  grande 
témérité  i harcelez  1 ennemi  j faites  ipquieter  fes 
partis , fes  fourrages  , fes  poftes  avancés  ; ôtez 
ainft  à vos  foldats  les  fqupçons  d’une  crainte  qui 
pourroit  les  gagner  eux-memes,  les  empecher 
■de  fe  bien  défendre  dans  une  occafion  preftante. 
Il  n’y  a pas  de  crainte  plus  puiffante  fur  leur  efprit, 
que  celle  d’un  péril  qu’ils  foupçonnent  & ne  con- 
noiffent  pas.  Fabius  ne  fuyoit  pas  devant  Annibal  ; 
au  contraire , il  marcha  vers  lui  afin  de  modérer 
les  murmures  de  fon  armée  & de  fes  concitoyens  ; 
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mais  , lorfqu’il  fut  en  fa  préfence  , il  fit  feulement 
paroitre  fes  troupes  fur  les  hauteurs  , & auroit 
voulu  que  le  Carthaginois  l’y  vînt  chercher  ; comme 
Turenne,  au  Quelnoi , auroit  defiré  que  l’impe- 
tuofité  de  Condé  affoiblit , pour  un-moment , le 
coup  d’œil  perçant  & le  jugement  de  ce  grand 
homme. 

Afin  de  n’être  pas  inquiété  dans  vos  fourrages 
d’une  manière  dangereufe  , trompez  1 ennemi  fur  le 
lieu  & l’heure  ; annoncez  l’un  & l’autre  a 1 avance  , 
& donnez  au  général  qui  le  doit  commander,  des 
ordres  fecrets  pour  conduire  les  fourrageurs  dans 
un  autre  endroit  : prenez  d’ailleurs  toutes  les  pré- 
cautions dont  il  fera  parlé  aux  articles  partis  Sc 
fourrages.  Si , malgré  vos  foins,  l’ennemi  les  attaque 
ayec  fuccès  , foyez  ferrne , & laiflez-les  battre  : 
facrifiez  un  bras  pour  fauver  le  corps. 

Les  raifons  de  chercher  VaBion  ou  de  l’évifer , 
& les  moyens  de  parvenir  dans  ces  deux  cas  à 
la  fin  qu’on  fe  propofe , peuvent  fe  reunir  & le 
combiner  d’un  grand  nombre  de  maniérés.  Il  feroit 
trop  long  d’épuifer  ici  ces  differentes  combinai- 
fons  j c’eft  à l’étude  de  l’hiftoire  qu  il  faut  recourir 
pour  s’en  inftruire  , & on  en  trouvera  beaucoup 
d’exemples  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  , aux 
articles  bataille,  combat,  campagne , guerre,  Jlra- 
tagême. 

Action.  Mot  qui  fe  prend,  dans  un  fens  parti- 
culier, pour  un  fait  mémorable  dun  officier  ou 
d’un  foldat.  Vbye^  Récompenses. 

ADJUDANT.  Ce  mot  ngnifieyziie.  Il  s’em- 
ploie dans  la  milice  de  plufteurs  nations  d Europe, 
& fur -tout  du  nord,  pour  fignifier  un  officier 
qui  en  aide  un  autre  dans  fes  fonéfions.  2.  adjudant 
d’un  bataillon  répond  a notre  aide-major  & fous- 
aide-majorj  le  général  adjudant , ou  aiae  du  gé- 
néral, à notre  aide-de-camp. 

On  donne  aujourd’hui  ce  nom  dans  les  troupes 
françoifes  à un  fergent  ou  maréchal -des- logis  , 
ayant  rang  de  premier  fergent-major  ou  de  premier 
maréchal-des-logis  , & charge  des  fonélions  que 
rempliffoient  auparavant  les  majors  & les  aide- 

majors.  . . 

ADOPTION  militaire.  L’adoption  civile , uiitee 
chez  les  Hébreux,  les  Egyptiens,  les  Aflynens, 
pafla  de  ces  peuples  aux  Grecs  , des  Grecs  aux 
Romains , & donna  nailTance  à plufieurs  autres 
genres  dé  adoption.  Celle  qui  fe  contraefoit^  entre 
guerriers  & entre  fouverains  , & qui  etoit  une 
confraternité  militaire,  n’a  été  généralement  connue 
que  parmi  les  peuples  germaniques.  Chez  les  an- 
ciens Suédois  , lorfque  deux  combattants  ne  pa- 
roiffoient  pas  inférieurs  l’un  à l’autre , ou  Iqrlque 
le  vaincu  ne  le  cédoit  au  vainqueur  qu  en  force  , 
& non  en  courage,  ils  faiioient  alliance.  Lun  & 
l’autre  fe  broient  du  fang  par  une  inciiion  , a la 
manière  des  Scythes  ils  en  marquoient  rnutuellc- 
ment  leurs  armes  , en  mêloient  à leur  boiüon  , 
mettoient  fur  leur  tête  une  rnotte  de  terre  , en 
figne  qu’ils  vouloient  mourir  enlemble , U avoir 
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meme  tombeau.  Chacun  d’eux  faifoit  ferment  de 
combattre  touts  les  ennemis  de  fon  frère  d’armes  , 
de  venger  la  mort  ; ou  , s’il  mouroit  de  mort  na- 
turelle , de  le  tuer  pour  l’aller  rejoindre. 

b^ous  trouvons  dans  l’énéide  un  exemple  de 
cette  adoption  fraternelle.  Alcagne  dit  à Euryale  : 
« Toi  que  je  fuis  de  fi  près  par  le  nombre  des 
années , refpeflable  jeune  homme  , je  t’accepte 
de  toute  mon  ame  ; je  te  reçois  pour  compagnon 
dans  touts  les  évènements.  Je  ne  chercherai  dans 
mes  projets  aucune  gloire;  je  ne  ferai  ni  paix  ni 
guerre  fans  toi  : m feras  le  confident  de  mes  aclions 
de  mes^  penfées  » , ( Z.  9 , v.  27  ).  Mais  cette 
idée  paroît  appartenir  en  entier  au  poète , & ne 
fè  retrouve  pas  dans  Ihifroire  , à moins  qu’on  ne 
veuille  placer -dans  ce  genre  l’efpèce  d’alliance 
que  l’holpitalité  formoit  dans  l’ancienne  Grèce. 
VdWmncQparlefang , des  peuples  germaniques  ou 
des  Scythes  , paffa  aux  latins  de  Gonftantinople  ; 
ceux-ci  la  contraâèrent  avec  les  Comains,  au- 
jourd’hui Comouks  , qui  habitent  entre  la  Cir- 
caffie  & la  Géorgie.  Ce  fut  fous  l’empereur  Eau- 
douin  II.  Elle  fe  fit , comme  Hérodote  le  rapporte 
des  Scythes  , en  buvant  de  leur  fang  mêlé  dans  un 
vafe. 

Lorfque  Louis  IX  étoit  à Céfarée  ; Philippe  de 
J oucy , fon  proche  parent  par  Agnès , fille  de 
i^fiiJippe  Augufte  , vint  lui  offrir  fes  ferviteurs  ; & 
ies  troupes  qu’il  amenoit  s’allièrent  à la  fcythe  avec 
les  François.  « Mais,  comme  chaque  nation  joint  à 
chaque  ufage  qu’elle  emprunte  , des  cérémonies 
conformes  à fes  idées  & à fes  mœurs , les  che- 
valiers de  Conftantlnople  firent  paffer  un  chien 
entre  eux  & les  François  , & le  coupèrent  à coups 
de  labre  ; difant  qu  ainfi  fufj'ent-ils  découpés , s’ils 
manquaient^  l’un  à l’autre.  Le  comte  de  Tripoli 
ccntr-aûa  de  cette  manière  fa  lunefte  union  avec 
I5  fultan  des  Sarafins.  Cette  alliance  par  le  fang 
le  retrouve  aufli  chez  les  Hibernois,  au  commen- 
cernent  du  treizième  fiècle.  Chez  les  Andois 
antérieurs  à la  conquête  des  Normands , elle  fe 
faifoit  par  la  collifion  mutuelle  dçs  boucliers  , des  ' 
lances,  & des  épées  ; chez  d’autres  peuples,  par 
1 échangé  des  armes  , qui  étoient  leur  bien  le  plus 
précieux  , ou  par  le  ferment  fur  ces  mêmes  armes. 
Ceux-ci , chez  les  Anglois , fe  nommoient  frères 
conjures  , parce  qu’ils  fe  juroient  amitié  fraternelle 
prcteclion  contre  l’ennemi,  & défenfe  de  leur 
pays. 

Ceci  étoit  une  efpèce  d’alliance  publique  , & 
non  pas  adoption  particulière  , comme  chez  les 
annens  Suédois,  ou  telle  qu’on  la  retrouve  parmi 
nos  chevaliers  irançoist  Si  on  en  croit  le  roman  de 
Lancelot  du  Lac , ceux-ci  la  contraûoient  quelque- 
fois par  le  lang  ; & fouvent  ces  anciens  romans 
nous  peignent  fidèlement  les  mœurs  de  leur  temps. 
Cependant  cet  uiage  ne  paroît  pas  avoir  été  très 
répandu  parmi  eux  , fi  m.ême  il  y a été  employé. 

Le  fentiment  qui  engageoit  deux  chevaliers  à 
; adoption  d honneur  en  frère , étoit  celui  de  l’efiime  ; 
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la  vertu  qu  ils  prifoient  le  plus  étoit  le  courage  ; 
la  fcience  la  plus  fublime  à leurs  yeux , celle  des 
combats.  Il  paroît  que  ces  deux  traits  de  reffem- 
blance  iuffifdient  dans  ce  malheureux  âge  , où  la 
guerre  etoit  , pour  ainfi-dire  , l’état  naturel.  Du 
Guefclin  & Cliffon  ne  pouvoient  avoir  entre  eux 
que  ces^deux  liens.  L’un  étoit  bon  , humain 
affable;  l’autre  hautain,  injufte,  & cruel.  Le  peuple^ 
nommoit  du  Guefclin  le  bon  connétable  , & Cliflon 
le  boucher.  Mais  celui-ci  approchoit  de  l’autre  par 
e courage  , & 1®  fiiivoit  , quoique  de  loin , dans 
1 art  de  la  guerre  : ils  devinrent  frères  d’armes. 

Ces  motifs  étoient  conformes  à l’objet  de  la 

edération.  C toujours  une  entreprife  de  guerrCj 

foit  qu’elle  fût  déterminée  pour  le  lieu  & le  temps  , 
loit  que  l’alliance  fût  perpétuelle , & s’étendît  à 
toutes  les  circonftances  où  l’im  des  frères  auroit 
belom  du  fecours  de  l’autre.  Elle  étoit  envers  & 
contre  touts  , excepté  leur  propre  fouverain.  Si 
les  princes  refpeffits  de  deux  frères  d’armes  fe  dé- 
claroient  la  guerre  , ou  fr  l’un  des  deux  s’engageoit 
au  lervice  d’un  prince  ennemi  du  fouverain  de  fon 
frere  ; l’alliance  devenoit  nulle.  Hors  ce  cas,  elle 
etoit  indiffoluble  , même  par  le  dévouement  que 
tout  chevalier  devoit  aux  dames.  Cependant  l’in- 
teret , qui  rompt  touts  liens  , même  ceux  du  fana  , 
rompoit  quelquefois  ïadoption  d'honneur.  Le  duc 
de  Eourgogne , frère  d’armes  du  duc  d’Orléans , 
le  fit  afiaffmer  ,.^&  trouva  un  apologifte.  Le  doc- 
teur Jean  Petit  foutint  que  l’alliance,  promeffe, 

& confédération  faite  par  un  chevalier  à un  autre 
etoit  nulle  dès  qu’elle  tournoit  au  préjudice  de 
1 un  d eux,  de^  fa  femme  , ou  de  fes  enfants.  Mais 
cette  propofition  , contraire  aux  principes  de  la 
chevalerie  , fut  condamnée  par  l’évequ^s  & l’u- 
niverfite  de  Pans  , d’une  voix  unanime,  comme 
erronee  dans  la  foi  & dans  les  mœurs  , 6^  comme 
ouvr ant  le  chemin  au  parjure. 

Les  frères  d’armes  , voulant  partager  le  danger 
comme  la  gloire , fe  couvroient  des  mêmes  armes 
ahndenetre  qu’un,  pour  ainfi-dire,  & de  paffer 
1 un  pour  l’autre  dans  la  mêlée.  Comme  ils  avoient 
memes  ennemis  , ils  ne  pouvoient  avoir  d’amis 
que  d un  comentement  commun  : leur  alliance 
ayant  pour  objet  la  guerre,  étoit  femblabie  aux 
alliances  politiques.  Un  des  frères  ne  recevoit  pas 
un  prêtent  de  l’ennemi  de  fon  frère.  ^ 

- ernité  obligeoit  à s’aider  de  corps  & d’avoir , 

julqu  a la  mort , & même  à foutenir  pour  fon  frère 
le  gage  de  bataille  , s’il  mouroit  avant  de  l’avoir 
accompli.  Un  chevalier  difoit  de  fon  frère  : « com- 
pagnons d’armes  avons  été  dès  notre  commence- 
ment ; aime  avons , & encore  faifons  Fung  l’autre , 
en  telle  manière  que  l’ung  aideroit  l’autre  lufqu’à  h 
mort  , fauf  fon  honneur  ; & par  vraie  amour 
luis-je  venu  avec  lui  en  intention  de  le  conforter 
ex  amer  de  mon  corps  & de  mon  avoir  fi 
comme  d feroit  de  moi,  le  metlié  en  avo\-e  n. 

La  dépenfe  & les  profits  étoient  communs  entre 
eux.  Ils  s en  rendoient  compte , lorfque  la  fin  de 
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l’expédition  , ou  une  rupture  entre  leurs  princes 
annulloit  l’alliance.  Du  Guefclin  & l’anglois  Hue 
de  Carvalai  ou  de  Caurelée  , étoientjrères  d’arrnes 
en  Elpagne.  Lorfque  le  prince  de  Galles  eut  dé- 
claré la  guerre  à Henri , Hue  fut  contraint  de  quitter 
Bertrand.  « Jentil  fire  , lui  dit-il , il  nous  convient 
départir.  Nous  avons  été  enfenable  par  bonne  com- 
pagnie , comme  preudhommes  , Sc  avons  toujours 
eu°da  vüftre  à noftre  voulenté , que  oncques  n y 
Qt  noiie  ne  tançon  tant  des  avoirs  conqueftex  que 
des  joyaux  donnez , ne  oncques  n en  demandafmes 
part.  Si  penlé  bien  que  ] ai  plus  reçu  que  vous, 
dont  je  fuis  voftre  tenu  ; & pour  ce  vous  pri  que 
nous  en  comptons  enfemble  ; & ce  que  je  vous 
devrai,  vous  payeray  ou  affigneray.  Si , dit  Ber- 
trand , ce  n’eil  qu’un  fermon  ; je  n’ay  point  penlé 
à ce  compte , ne  ne  Içay  que  ce  puet  monter.  Je 
ne  fçay  fe  vous  me  devez  ou  le  je  vous  doy.  Cr 
foit  tout  cjuitte  , puifque  vient  au  départir.  Mais 
le  de  cy  en  avant  nous  acreons  lun  al  autre  , nous 
ferons  nouvelle  depte  , & le  conv^enara  efcripre. 

11  n’y  a que  du  bien  taire,  railon  donne  que  vous 
vollre  maiftre  , ( la  raifon  veut  que  vous  luiviez 
votre  maiftre  ) ; ainli  le  doit  faire  tout  preud- 
homme.  Bonne  amour  tuft  l’amour  de  nous , & 
auiTi  en  fera  la  départie  ; dont  me  poife  qu  il  con- 
vient que  elle  foit.  Lors  le  baila  Bertrand,  éi.  tous  fes 
compaignons  aufli  ; moult  tut  piteufe  la  départie  ». 

Du  Guefclin,  ayant  été  fait  prifonnier  par  les 
Anglois  , rencontra  fon  frère  Carvalai  , qui  lui 
parla  de  leur  ancien  compte  ; « Bertran  dit-il , 
nous  avons  efté  compaignons  ou  pays  d elpangne 
par  delà,  de  priions  & d avoir,  dont  je  ne  comptay 
oncques  à vous  ; & fais  bien  de  pieça  que  je  luis 
votre  tenu,  dont  je  vouldray  avoir  avis;  mais  de 
tout  le  moins  je  vous  aideray  ici  de  trente  mille 
doubles  d’or.  Je  ne  fçay  •>  dit  Bertran  , comment 
il  va  du  compte  ; mais,  que  de  la  bonne  compagnie , 
ne  je  n’en  veuil  point  compter; rnais, le  j ay  meftier, 
je  vous  prieray.  Adonc  baifierent  li  uns  1 autre  au 
départir».  _ . 

Quelques  cbevaliers , en  s’uniftant , faifoient  un 
échange  mutuel  de  leurs  armes , comme  les  héros 
d’Homère.  D’autres  confacroient  leur  fraternité 
par  les  cérémonies  de  la  religion  , en  recevant 
enfemble  la  communion,  ou  baifant  la.  paix  que 
l’on  préfente  à la  meffe.  Alors  le  pretre  rompoit 
i’hoftie  en  deux  parts  , & en  donnoit  une  à chacun 
des  frères.  Il  récitoit  aufîi  cpielques  prières , dont 
la  formule  fe  trouve  dans  l'eucologium.  CepencJant 
ni  la  religion,  ni  le  temple,  ni  la  prefence  meme 
d’un  des  deux  chevaliers  n’étoit  néceflaire.  Le 
roi  d’Arragon  fe  fit  frère  d’armes  du  duc  de 
Bourgogne  qu’il  n’avoit  jamais  vu.  Un  aéle  qui 
le  trouve  à la  chambre  des  comptes  de  Pans  , 
porte  que  Louis  XI  “ prend  & accepte  Charles 
le  Hardi,  duc  de  Bourgogne  , pour  Ion  feul  treie 
d armes , fe  conftitue  le  lien,  promet  le  porter, 
aider,  foutenir,  favonler,  fecourir  de  la  perionne  , 
gonîrs  tout  ce  qui  peut  vivre  ôo  mourir;  jure 
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enfn  par  la  foi  & ferment  de  fon  corps , fur  fou 
honneur , & en  parole  de  roi , avoir  & tenir  toutes 
ces  chofes  fermes , ftables , & agréables  , fans  jamais 
venir  au  contraire  , en  quelque  forme  ou  manière 
que  ce  foit  ». 

11  paroit  que  ces  alliances  ne  fe  contrafloient 
pas  par  fimple  promefle , mais  par  un  aède  authen- 
tique. Ce  fut  ainfi  que  Bertran  & Cliffon  s'en- 
gagèrent à détendre  réciproquement  leurs  biens  , 
leur  vie,  leur  honneur,  & à le  prêter  une  aflil- 
tance  mutuelle  contre  touts , excepte  contre  le 
roi  de  France  ou  le  feigneur  de  P(.ohan.  Ce  fut 
au  château  de  Pontorfon  qu’ils  en  fgnèrent  l’aèle. 
Voye[  Joinville  , dijjert.  de  du  Cange  ). 

La  fraternité  d’armes  avoit  une  telle  puiffance 
fur  les  âmes  fortes , qu’elle  éteignit  la  haine  lub- 
fifta.nte  depuis  ù long-temps  entre  Clifon  & le 
duc  de  Bretagne.  Ils  fe  jurèrent  une  alliance  éter- 
nelle ; &le  duc,  venant  à la  cour  de  France  pour 
accomplir  les  propofitions  du  mariage  de  fon  fils 
aîné  avec  la  fille  du  roi , laifla  au  fire  de  Cliflon 
le  gouvernement  de  fon  pays  , & la  garde  de  fa 
femme  & de  fes  enfants  ; tant  étoit  grande  l’idée 
qu’on  avoit  de  l’inviolabilité  de  cet  engagement , 
& la  confiance  que  mettoit  le  duc  dans  le  ferment 
de  CliiTon. 

Ainfi  , V adoption  d’honneur  en  frere  devenoit 
utile , en  éteignant  les  plus  violentes  inimitiés , 
comme  en  produiiant  les  amitiés  les  plus  fortes. 
Dans  ce  temps  où  touts  les  guerriers  ccmbattoient 
corps  à corps,  & fouvent  leuls  contre  plufieurs, 
ils  avoient  befoin  de  lecours  ; un  homme  qui  leur 
étoit  dévoué  les  arrachoit  quelquefois  au  plus 
grand  danger.  Ce  turent  donc  la  nature  des  com- 
bats , l’intérêt , & le  befoin  qui  produiiirent  cette 
' efpèce  de  fédération  particulière  , & en  ferrerent 
les  nœuds.  Ce  fentiment , joint  a celui  de  1 eftime 
6c  d’une  haute  idée  des  vertus  militaires,  devoir 
donner  à un  dévouement  fi  abfolu  & fi  folemnel 
un  grand  pouvoir  fur  les  grandes  aines.  En  effet 
rhlitoire  fait  voir  que  ces  alliances  ont  procJuit 
de  grandes  aèfions  & d’utiles  entreprlfes  ; elles  font 
peut-être  l’origine  des  ordres  militaires. 

On  les  connoiffoit  dès  le  temps  de  Louis  IX. 
Joinville  , parlant  de  Gilles-le-Brun  , connétable 
de  France,  le  nomme  fon  frère;  & en  1674, 
Barbantanne  & Bufli  fe  donnoient  ce  titre.  Le 
changement  dans  les  armes  & la  manière  de 
combattre  , a diminue  peu  a peu  & fait  cefter 
ces  aiiociatlons.  Ce  n’eft  pas  cjue  les  memes  vertus 
n’exiftent  plus  dans  nos  militaires  : elles  y font; 
mais  le  beloin  de  fraternité  seft  évanoui.  Il  ny 
a peur  l’officier  ni  biens  à conquejîer , ni  rançons 
à partager,  ni  combats  à livrer  : il  ne  le  trouve 
devant  l’ennemi  que  pour  donner  des  ordres.  Au- 
trefois un  frère  d’armes  pouvoir  parei  le  coup 
cjui  menaçoit  la  tête  de  Ion  frère  ; aujourdhui  Ion 
lecours  leroit  impuilTant  contre  la  balle  & le  boulet. 

Nous  trouvons  dans  le  Nord  une  autre  adoption 
en  ufa^e  parmi  les  princes.  Des  guerriers  égaux 
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entre  eux  s’uniffbient  comme  frères  ; mais  un 
grand  prince  adoptoit  comme  fils  ceux  qui  étoient 
moins  puiflants  que  lui.  Cette  coutume  j ancienne 
parmi  les  rois  goths  , fut  obfervée  par  Théo- 
doric  à l’égard  d’un  prince  des  Herules.  Voici 
la  lettre  que  ce  conquérant  de  l’Italie  lui  écrivit 
en  l’adoptant  pour  Ion  fils  : « Il  eft  honorable 
parmi  les  nations  de  devenir  fils  par  les  armes , 
parce  que  le  guerrier  reconnu  pour  le  plus  brave 
eft  le  leul  digne  de  cette  adoption.  Nous  fommes 
fouvent  trompés  par  le  fang  ; mais  les  fils  que 
des  acliens  jugées  publiquement  ont  produits  , 
ne  fçauroient  être  lâches.  Ce  n’eft  pas  de  la  nature  , 
c’eft  de  leurs  vertus  qu’ils  reçoivent  leur  illuftra- 
don  , lorfqu’étant  étrangers  ils  font  attachés  par  le 
feul  lien  de  l’ame  ; & ce  paâe  eft  fi  fort  3 qu’ils 
mourroient  plutôt  que  de  voir  leur  père  fupporter 
la  moindre  peine.  Ainfi,  fuivant  l’ufage  des  nations, 
& contorraément  à notre  pouvoir,  nous  te  pro- 
créons fils  par  le  préfent  don,  afin  que  tu  naifles 
duement  par  les  armes , puifqu’on  reconnoît  en 
toi  les  vertus  guerrières.  Nous  te  donnons  ces 
chevaux , ces  épées , ces  boucliers , & autres  inf- 
traments  de  guerre  ; mais , ce  qui  eft  plus  grand 
encore , nous  te  donnons  la  fanclion  de  nos  ju- 
gements. Approuvé  par  ceux  de  Théodoric , tu 
feras  illuftre  parmi  les  nations  : prends  ces  armes 
qui  feront  utiles  à toi  & à moi  : tu  dois  ton  dé- 
vouement a celui  qui  remet  dans  tes  mains  le  plus 
d inftruments  de  défenle  ; il  éprouve  ton  cœur  , & 
attend  que  tes  iervices  ne  foient  pas  dus  à la 
foumiflion  j>.  On  voit  à la  fin  de  cette  lettre , 
que  des  ambafladeurs  la  portèrent. 

Le  même  1 héodoric  fut  adopté  par  Zenon  ; 
Théodebert,  roi  d’Auftrafie,  parJuftinien;  Cofroès 
par  Maurice  ; Bofon  par  le  pape  Jean  XII;  Louis, 
fils  de  Bofon,  par  l’empereur  Charles -le- Gros  , 
& Godefroi  de  Bouillon,  par  Alexis  Comnène. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  un  titre  d’honneur  pour 
les  fils  des  rois  Lombards  ; ils  avoient  un  intérêt 
à le  faire  adopter  par  un  prince  étranger  ; alors 
feulement  ils  étoient  reçus  à la  table  de  leur  père. 
Dans  une  guerre  contre  les  Gépides,  Alboin  fils 
du  roi  Audoin  tua  Turifmod  fils  de  Turifend. 
Les  Gépides , vopnt  le  fils  de  leur  roi  fans  vie , 
s abandonnèrent  à la  fuite.  Les  chels  Lombards  , 
revenus  de  cette  expédition,  repréfentèrent  à leur 
fouverain  que  fon  fils  , étant  caufe  de  laviéloire, 
méritoit  d’être  admis  à fa  table , comme  il  l’avoit 
été  à partager  les  dangers  de  la  guerre.  Alboin 
répondit  quil  ne  le  pouvoit  lans  contrevenir  à 
lulagede  la  nation.  Vous  fçavez , leur  dit-il,  ce 
qu  il  nous  prefcrit  ; le  fils  du  roi  ne  peut  manger 
a'v ec  fon  pere  , quil  nait  reçu  d’un  roi  étranger 
Yaduption  par  les  armes. 

Le  jeune  Alboin  , apprenant  cette  réponfe  , part 
avec  quarante  guerriers  de  fon  âge,  va  trouver 
Turifend,  & lui  apprend  le  fujet  de  fon  voyage, 
r urifendle  reçoit  avec  bonté , l’invite  à fa  table , le 
fait  placer  à la  droite  où  fon  fils  Turifmod  aveit 
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’ coutume  de  s’afleoir.  Mais,  pendant  le  repas,  ce  mal- 
heureux père  , fe  rappellant  fans  ceffe  un  fils  qu’il 
aimoit,  & voyant  fon  meurtrier  à fa  place , ne  put 
retenir  fes  pleurs.  Cette  place  m’eft  chère,dit-il;mais 

Îue  la  vue  de  celui  qui  l’occupe  m’eft  douloureufe. 

In  autre  fils  du  roi , entrant  en  fureur,  en  voyant 
fon  père  verfer  des  larmes , tint  quelques  propos 
outrageants  pour  les  Lombards.  Un  des  guerriers 
de  cette  nation  lui  répondit  d’aller  voir  les  traces 
de  leur  valeur  fur  le  champ  de  bataille  où  étoient 
encore  les  os  de  fon  frère.  Ce  reproche  irrita  les 
Gépides.  Ils  fe  montroient  déjà  difpofés  à la  ven- 
geance , & les  Lombards  portoient  la  main  à leurs 
épées.  Leroi,  fe  levant,  calma  les  fiens  en  me- 
naçant de  punir  le  premier  qui  fe  rendroit  cou- 
pable de  violence  , & difant  que  tuer  un  ennemi 
dans  fa  propre  maiibn , ne  pouvoit  être  une  viftoire 
agréable  à Dieu.  Le  repas  lé  termina  paifiblement  : 
1 urifend , prenant  les  armes  de  fon  fils  , les  donna 
aü  prince  Lombard  qui  les  rapporta  dans  fa  patrie. 
Alors  Alboin,  reçu  à la  table  de  fon  père,  y 
.raconta  ce  qu’il  avoit  fait  chez  les  Gépides,  Sc 
les  convives  applaudirent  à fon  courage, ainfi  cju’à 
la  juftice  & à la  générofité  du  roi  Turifend, 

On  a vu  dans  la  lettre  de  Théodoric  la  nature 
des-  obligations  que  cette  alliance  impofoit.  Elles 
étoient  à peu  près  les  mêmes  que  celles  de  la 
fraternité  d’armes  , mais  plus  grandes  par  leurs 
effets , comme  contraftées  par  des  princes  : c’étoit 
un  gage  d’eftime  mutuelle , de  fecours , de  con- 
corde entr’eux,-  & de  paix  entre  leurs  fujets. 

Cet  engagement  fut  quelquefois  obfervé  avec  la 
plus  grande  générofité.  Les  princes  ne  dédaignoient 
pas  de  le  contraâer  avec  leurs  fujets.  Un  feigneur 
goth,  nommé  Genfimund,  ayant  reçu  cet  honneur, 
perdit  fon  père  adoptif.  La  couronne  lui  fut  offerte  : 
il  la  refufa  pour  la  conferver  au  fucceffeur  légi- 
time , quoique  celui  - ci  fût  d’une  branche  fort 
éloignée.  Mais  , comme  les  paffions  corrompent  lés 
meilleures  inftitutions , l’ambition  a quelquefois 
abufé  de  Y adoption  par  les  arm.es.  Conftantin , roi 
des  Bulgares  , étant  mort , laifia  un  fils  encore 
en  bas  âge.  La  reine  Marie  Cantaeuzène , craignant 
que  le  prince  bulgare  Sphendiflas  ne  fît  valoir  les 
droits  , affez  bien  fondés  , qu’il  avoit  au  trône  , 
tenta  de  l’attirer  à fa  cour  en  lui  offrant  de  l’adopter. 
Sphendiflas , regardant  ce  lien  comme  une  fureté 
inviolable , ne  balança  point  à l’acceoter.  L’,:- 
doption  fut  célébrée  clans  l'églife  par  un  prêtre  , 
avec  les  prières  & cérémonies  accoutumées,  de- 
vant la  cour  & la  peuple  , à la  clarté  des  flam- 
beaux. La  jeune  reine  , étendant  les  deux  côtés 
du  manteau  royal  , en  couvrit  fon  fils  Michel 
encore  au  berceau,  & fon  fils  adoptif  avancé 
en  âge,  les  embrallâ  l’un  & l'autre,  de  quelque 
temps  après  Sphendiflas  fut  aflalliné. 

Ces  deux  (sjpèces  de  fédérations  militaires  ne 
donnoient  aucun  droit  à l’hérédité.  Il  s’en  établit 
une  en  Allemagne , dans  le  treizième  fiècîe  , en 
vertu  de  laquelle  les  contraêlants  acquéroient  co 
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droit.  Ce  n’étoient  pas  deux  particuliers  ou  deux 
fouverains  , mais  des  familles  entières  qui  s’uffo- 
cioient  du  contentement  de  l’empereur , pour  fe 
défendre  mutuellement , elles  & leurs  biens , contre 
toute  attaque  ennemie.  Elles  avolent  acquis  le  droit 
de  bâtir  des  fortereffes.  Quand  quelques-unes  s’é- 
teignoient , les  autres  en  partageoient  l’héritage. 
Cette  inftitution  , avantageufe  d^ans  fon  origine  , 
devint  abufive.  Sous  prétexte  de  fe  défendre  , on 
fe  liguoit  pour  attaquer.  Il  en  réfulta  un  grand 
nombre  de  brigandages  , que  les  empereurs  & 
les  princes  de  l’empire  n’arrêtèrent  c[u’avec  peine. 

On  trouve  quelque  trace  de  l'adoption  chez  les 
anciens  Gaulois  , qui  pouvoient  l avoir  empruntée 
des  peuples  tudefques.  ( C’étoit  une  aÿiLiation  qui  fe 
pratiquoii  feulement  parmi  les  grands.  Elle  le  faifoit 
avec  des  cérémonies  militaires.  Le  père  préfentoit 
une  hache  de  combat  à celui  qu’il  vouloit  adopter 
pour  nls  , comme  pour  lui  faire  entendre  que  c’é- 
toit par  les  armes  qu’il  devoir  fe  conferver  la  fuc- 
cîlîion  à laquelle  il  lui  donnoit  droit.  ( H)  ). 

A- DROITE.  On  nomme  à -droite  un  quart, 
de  tour  fait  du  côté  droit  fur  le  fommet  de  l’angle 
des  talons.  Un  demi  à - Jroùe  eft  le  demi-quart  de 
tour.  Cette  définition  fuppofe  que  les  talons  font 
joints,  comme  ils  le  font  toujours  à préfent.  11  y 
a trente  ans  qu’on  les  tenoit  encore  écartés  à un 
pied  de  diftance.  On  les  a rapprochés  par  degrés  à 
huit  pouces  , fix  pouces,  quatre  pouces  , non  fans 
difcuter  lequel  étoit  le  plus  utile  ; & enfin  on  les 
a joints  : tant  il  faut  de  temps  & de  patience  pour 
venir  à ce  qu’il  y a de  mieux , même  dans  les 
plus  petites  chofes. 

AFFABILITÉ.  Toyr:;;  Général  , Officier. 
AGA.  Janissaires. 

AGE.  L’âge  où  la  nature  donne  l’efibr  à la  force 
de  l’homme  eft  celui  auquel  il  peut  commencer  le 
fervice  militaire.  • Comme  ce  développement  eft 
fetardé  du  accéléré  par  le  climat  & les  moeurs  , 
VJge  de  la  milice  n’a  pas  été  le  même  chez  touts 
les  peuples.  On  y trouve  cependant  peu  de  diffé- 
rence , parce  que  fouvent  ces  deux  caufes  agiffent 
d’une  manière  oppofée  ; fi  l’un  accélère  l’effet , 
l’autre  le  retarde.  Chez  les  peuples  du  Nord  non 
civilifés  , le  climat  s’oppofoit  au  développement 
des  forces  ; mais  un  exercice  continuel  l’accélé- 
roit.  Au  Midi  le  climat  hâtoit  la  puberté,  tandis 
qu’une  vie  oifive  & molle  rallentiffoit  le  progrès 
de  la  vigueur.  Parmi  les  nations  non  policées , le 
commencement  du  fervice  militaire  n’eft  pas  dé- 
terminé, par  Vâge , mais  par  la  force.  Tout  homme 
y étant  guerrier  par  effence , il  l’eft  dès  qu’il  peut 
l’être.  Comme  on  n’y  connoît  que  très  peu  l’ordre 
politique,  on  fuit  la  nature.  On  n’y  a point  d’art, 
point  d’apprentüTage.  L’exercice  des  armes  y ^eft 
appris  dès  l’enfance.  Dès  que  le  bras  eft  affez  fort 
pour  en  faire  ufage  contre  l’ennemi , on  marche  à 
la  guerre.  Mais  l’ordre  de, s fociétés  a demandé 
d’autres  loix.  On  y eft  laboureur  ou  artifan,  avant 
due  d’être  foldat. 
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Le  citoyen , détourné  de  l’exercice  d’un  autre 
art  pour  être  appliqué  à celui  de  la  guerre,  doit 
apprendre  l’exercice  de  fes  armes,  l’orüre  des  mou- 
vements , & les  devoirs  de  la  difcipline.  Il  peut 
donc  être  pris  avant  le  temps  de  la  force  nécef- 
faire  pour  fupporter  les  fatigues  de  la  guerre. 
Avec  un  peu  d’expérience,  il  leroit  pofiible  de 
déterminer,  par  l’infpèélion  dufujet,  le  moment 
où  cet  apprentiffage  peut  commencer,  & de  prendre 
pour  règle  à cet  égard  les  forces  naturelles,  qui 
diffèrent  dans  touts  les  hommes.  Mais  l’effet  con- 
tinu des  palfions  qui  agitent  l’homme  en  fociété  , 
auroit  rendu  cette  voie  trop  abufive  : elle  intro- 
duiroit  un  trop  grand  nombre  d’acceptions  & 
d’injuftices  , dans  le  choix  des  citoyens  deftinés 
au  fervice  militaire.  On  a donc  pris  une  mefure 
commune  qui  eft  celle  de  l’âge  ^ & qui  remplit 
fiiffifamment  , en  général  , les  vues  fociales  , ôc 
les  befoins  de  la  milice. 

Le  temps  de  la  jeuneffe  eft  celui  où  l’homme 
eft  le  plus  capable  de  s’accoutumer  au  joug  de  la 
difcipline , & aux  exercices  militaires.  Ceux  - ci 
exigent  de  la  foupleffe  , de  la  légèreté , de  la  vi- 
vacité , de  l’intelligence.  L’ apprentiffage  en  eft 
long  & pénible  ; l’objet  en  eft  grand.  Ceux  qui 
ont  fait  des  loix  à cet  égard,  n’ont  voulu  ni 
perdre  des  années  précieufes , ni  attendre  le  temps 
où  l’efprit  a pris  d’autres  plis,.&  le  corps  une  roi- 
deur  invincible  : touts  ont  choifi  l’âge  de  la  pre- 
mière jeuneffe.  Quant  à celui  de  l’exemption  , il  a 
varié  fuivant  le  climat , & les  mœurs , mais  fur- 
tout  , fuivant  les  forces  de  chaque  fujet.  On  y a 
bien  mis  un  terme  dans  la  plupart  des  légiflations  j 
mais  on  voit  auffi  qu’il  a changé  fans  celle. 

Les  Gaulois  & les  Germains  fervoient  depuis 
l’âge  de  la  puberté  jufqu’à  l’extrême  viellleffej 
c’eft-à-  dire,  tant  que  leurs  forces  le  permettoient  ; 
parce  que  leur  occupation  principale,  la  feule  qui 
fût  honorable , étoit  la  guerre.  Les  Perfes  , peuple 
civilifé  , habitant  d’un  beau  climat  , fixèrent  le 
temps  de  la  milice  de  vingt  ans  à cinquante  ; il 
étoit  défendu  de  fervir  après  ce  terme.  Les  Scythes 
prenant  le  foldat  à l’âge  de  la  puberté  , lui  inter- 
difqient  les  travaux  militaires  à celui  de  foixante  : 
les  grandes  courfes  qu’ils  faifoient  à cheval  ne 
permettoient  guères  de  fervir  au-delà. 

Les  Lacédémoniens  , nés  loldats  , fervoient  a- 
peu  près  comme  les  Scythes,  depuis  la  puberté 
jufques  vers  l’âge  de  foixante  ans.  Agefilas  s excufa 
de  faire  la  guerre  aux  Thébains , dilant  qu’il  avoit 
paffé  de  quarante  ans  l’âge  de  puberté  , que^  les 
autres  citoyens  de  cet  âge  n’étoient  plus  obliges  a 
fervir  au-dehors  , & que  les  rois  dévoient  avoir 
le  même  privilège.  ( Xénoph.  Hijî.  Grœc.  Lutet. 
162^  f.  p.  <6S.  G.  Plutarch.  'da/f,/ y.  6oç  B.) 

11  n’étoit  pas  permis  de  fervir  avant  l’âge  prefcrit 
par  la  loi , ni  de  commencer  après  celui  de  qua-r 
rante  ans.  (Porter.  Archaiol,  Grac.  Lib.  ^ , c.  2.''), 
Les  Athéniens  commençoient  à dix -huit  ans. 
Depuis  cet  âge  ils  n’étoient  employés  qu  a la 
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^fd€  de  la  ville  , & des  forts  qui  défendoîerit  le 
pays  & les  frontières  , ou  dans  quelques  expédia 
tions  peu  importantes , afin  qu’ils  s’y  inftruifiiTent , 
ôi  s Y rendilTent  capables  de  plus  grands  fervices. 
A vingt  ans  ils  prenoient  part  aux  guerres  qui  fe 
faiioient  hors^  de  l’Attique  , & fervoient  jufqu’à 
xjuarants  : c etoit  dans  les  belbins  extraordinaires 
que  Ion  prenoit  des  foldats  après  cet  ag^e  Si.  avant 
<lix-hult  ans.  Sur  ce  qu’on  lit  dans  Démofthène  , 
( Olinth.  111  ) , que  l’on  en  prit  de  quarante-cinq 
pour  monter  les  triremes , Ulpien  oblërve  que  ce 
fut  une  innovation , & que  la  loi  fixoit  le  fer- 
vice  de  dix  - huit  à quarante  années.  Conon  en- 
rôla des  citoyens  au  - delTous  de  dix  - huit  ans  , 
Phocion  des  oâogénaires  , Alexandre  des  vété- 
rans J comme  plus  aguerris. 

Je  joindrai  ici  le  fentiment  de  deux  célèbres  phi- 
lofophes.  Arifiote  fixe  a dix-fept  ans  militaire. 
( Poht.  liv.  8 ).  Platon  le  détermine  dans  fa  Répu- 
depuis  vingt  jufqu’à  foixante  ans  ; & , comme 
il  prétend  que  les  femmes  y foient  auffi  guerrières  ^ 
il  prefcrit  à celles  qui  auront  eu  des  enfants., 
cxe  ne  fervir  que  jufqu’à  cinquante  ans. 

, ufage  des  Romains  , fuivant  Végèce, 

etoit  d armer  les  jeunes  gens  dès  le  commence- 
lUCTt  de  la  puberté  , & il  approuve  cet  ufage. 
r m ^ » dit-il  , fl  promptement  & 

fl  bien  que  ce  qu’on  apprend  de  bonne  heure. 
Ues  jeunes  gens  deftinés  à la  guerre  doivent 
s exercer  au  faut  & à la  courle  , avant  que 
Vâge  ks  appefannffe  ; Salufte  dit  que  la  jeuneffe 
romaine,  des  qu’elle  pouvoit  lupporter  la  guerre, 
s’y  formoit  dans  les  camps  par  le  travail  & 

1 ufage.  Il  vaut  mieux  qu’un  citoyen  , trop 
jeune  pour  aller  a la  guerre  , y foit  exercé , 
que  de  l’en  troüver  incapable  , quand  il  a palTé 
1 jge  convenable.  En  commençant  de  bonne  heure 
il  apprendra  tout  ce  qu’il  peut  fçavoir  , & il 
faut  beaucoup  de  temps  pour  le  former  >i. 

Appien  raconte  que  Fabius  Maximus  , envoyé 
en  Elpagne  contre  Viriatus  , voulut  ménager  les 
foldats  qui  avoient  fervi  dans  les  guerres  précé- 
dentes , en  Afrique  , en  Grèce  , en  Macédoine  , 
& n enrolla  que  des  jeunes  gens  dans  le  premier 
âge  de  la  puberté.  ( Appian.  Ibcrica  ). 

Cet  ufage  pouvoit  fubfdler  avant  & fous  les 
premiers  rois.  Lorfque  la  cité  s’aggrandit , & que 
le  cens  du  peupie  devint  neceffaire,  Servius  Tullius 
fixa  (vers  lan  de  Rome  178)  , le  fervice  militaire 
de  dix-fept  à quarante-fix  ans  : ceux  qui  n’avoient 
atteint  ce  dernier  terme , furent  nommés  Ju- 
niores  , & ceux  qui  Favoient  paffé  Seniores  ( Au- 
lugelL  L.  ,0.  C.  zS.’^Dionys.  Halle.  L.  IV.^^Tiu 
Liv.  L.  I y 

C étoit  1 âge  que  demandoient  touts  les  anciens 
auteurs  militaires , parce  qu’en  deçà  les  jeunes 
gens  font  femblables  a des  fruits  précoces , & au- 
delà  les  hommes  font  roidis  & fans  vigueur. 
\Alex.  ab  alex.  L.  1.  C.  20  ).  L’hiftoire  romaine 
offre  dans  la  fuite  plufieurs  exemples , tant  de 
An  militaire.  Tome  1, 
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l’o-bfervation.de  cette  loi , que  des  befbinfi  qui  obli- 
geoient  d’y  contrevenir.  M.  Manlius  , qui  fauva  le 
Capitole  , avoit  fervi  dès  l’âge  de  feize  ans.  ( Aurel. 
viB.  vir.  illujl.  24  ). 

Après  la  bataille  de  Cannes , ( l’an  de  Rome  ^38), 
Maximus  Junius  Fera  , & Tiberius  Sempronius 
Gracchus  , inferivirent  les  jeunes  gens  de  dix-fept 
ans  , & quelques-uns  au-defîbus.  ( Tu.  Liv.  L.  22 
C.  77  ).  L’an  541  , les  confiais  Q.  Fulvius  Flavus , 
& Appjus  Claudius  Pulcher , ne  pouvant  faire  les 
levées  néceflàires  pour  completter  les  anciennes 
légions  & former  les  nou-^^elles  , le  fénat  envoya 
des  trium.virs  dans  toutes  les  villes  & bourgs  , à 
cinquante  milles  de  Rome  , avec  ordre  d’inferire 
touts  ceux  qui  auroient  la  force  de  porter  les 
armes  , quoiqu’ils  n’euffent  pas  l’âge  militaire.  L’an 
572  , L.  Æmilius  , ayant  trop  peu  de  troupes  pour 
refifler  aux  Ligures  qui  entouroient  fon  camp  , de- 
manda du  fecours  à Rome.  Le  fénat  ordonna  que 
Q.  Pétiiius  leveroit  deux  légions  tumultuaires 
de  citoyens  romains  , & inferiroit  touts  ceux  qui 
avoient  moins  de  cinquante  ans.  (^Liv.L.  40  ^C.  26). 
.Dans  la  guerre  contre  Perfée  , roi  de  Macédoine  , 
Fan  5 82 , touts  ceux  qui  avoient  moins  de  cinquante 
ans  furent  affiijettis  à la  milice.  (L.  42,  C.  77).  Deux 
ans  après  , les  confiais  Q.  M ardus  , & Cn.  Ser- 
vilius  Cæpion  fe  plaignirent  au  fénat  que  les  jeunes 
gens  appellés  à Fenrollement  ne  répondoient  pas. 
Les  tribuns  du  peuple  défendirent  fa  caufe  , & 
proposèrent  de  remettre  aux  prêteurs  le  foin  de  la 
levée.  Le  fénat  y conlentit.  Alors  l’ancienne  loi  fut 
renouvellée  : aucun  citoyen,  au-defTus  de- quarante- 
fix  ans  , ne  fut  contraint  à s’inferire  , & Fenrolle- 
ment fut  prompt.  ( Z,  47  , C.  14  ).  L’an  632  , C. 
Gracchus,  voulant  plaire  au  peuple  , confirma 
l’ancienne  loi  de  Servius  , par  une  loi  nouvelle , qui 
ftatuoit  que  nul  citoyen , au-deffous  de  dix-fept  ans , 
ne  feroit  inferit.  ( Plut.  Grac.  83p.  A.  Alex.  ab. 
al.  L.  I.  C.  20  ).  Ce  renouvellement  prouve  oue 
l’exécution  de  l’ancienne  loi  étoit  fouvent  négligée  , 

& qu’on  y contrevenoit  fans  un  befoin  très  urgent. 

Ceux  qui  avoient  rempli  le  nombre  d’amrées 
prefcrit  pour  le  fervice  militaire , s’enrclloient  quel- 
quefois , mais  volontairement.  L’ufage  étoit  de  les 
employer  à garder  la  ville  : on  ne  les  expofoitaux 
Ui-ignes  d’une  expédition  que  dans  une  extrême  m - 
ceffité.  Les  confuls  pouvoient  rappelier  ces  vétéran  s 
fans  l’ordre  du  fénat  ; mais  auffi  fans  les  contraindre. 
On  recevoir  ceux  qui  s’offroient  , &.  ils  n'étoient 
pas  confondus  avec  les  autres  foldats  : ils  éroieiu 
diftingués  par  le  titre  à’évocati. 

Sous  les  empereurs,  les  anciennes  loix  tombèrent 
en  défuétude  , parce  que  leur  volonté  devint  la 
loi  fuprême.  Adrien  commença  le  fervice  militaire 
à Vage  de  quinze  ans.  Il  ordonna  de  ne  pas  rece- 
voir des  foldats  trop  jeunes,  & de  les  congédier 
à quarante-fix  ans , fuivant  l’ancien  ufage.  Êe  rè- 
glement fut  peut-être  exécuté  pendant  Ion  règne  ; 
mais  il  fut  bientôt  oublié.  ( Spart.  Adrian.  C.  2 
& 10.  ) Sous  Antonin  Pie , un  jeune  homme  de 
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quatorze  ans  commandok  une  troupe  de  Cavakne. 
i^Fabretti , infer.  297,  F*  nF.')  On  enrôla  meme 
des  enfants  qui , fans  faire  de  fervice , recevqient 
la  ration  militaire.  Mifithée  , beau-père  & mmiftre 
du  jeune  Gordien voulut  inutilement  rétablir  les 
anciennes  loix.  ( Cnpitol,  Gardian.  ^ III.  C.  S’.  ) 
Conftantin,  Confiance,  & Valentinien,  détermi- 
■nèrent  l’âge  du  fervice  , tantôt  à feize^  ans , tantôt 
à dix-huit,  à dix-neuf,  a vingt.  Végece  ^nornrne 
inferiores  ceux  qui  étoient  admis  avant  1 âge , & 
les  diftingue  des  nouveaux  loldats  ou  tirons,  (i.  J ? 

C.  10.)  1 1 r- 

Chez  les  anciens  Francs  comme  chez  les  Irer- 

mains  , le  fervice  militaire  commençoit  avec  1 âge 
de  la  puberté  ; c’eft  aüffi  ce  terme  que  nos  rois 
paroifïent  avxiir  voulu  prendre  en  fixant  a feize 
ans  l’âge  du  fervûce , foit  par  rengagement  .joloiv 
taire  , liait  par  celui  que  le  fort  décide.  (^Louis  XIF, 

/y  mars  1686.'  Louis  XF , prctfiier  mars  ^ 

L’ordonnance  du  2.^  lévrier  172.6  fixe  luge  cie 
ceux  qui  doivent  tirer  au  fort , depuis  feize  julqu  a 
quarante  ans.  ( Art.  VI.  ) 

Celle  du  premier  février  1763  j concernant  les 
recrues  provinciales , fait  un  léger  changenaent  a 
ràge  du  fervice,  en  le  déterminant  depuis  dix- 
fept  ans  jufqu’à  quarante,  pendant  la  paix  , & 
depuis  dix-huit  ans  iufqu  à quarante-cinq,  pendant 
la  guerre.  ( Art.  XÏX.  ) Cette  nouvelle  difpoüiion 
eft  fondée  fur  ce  qu’on  a louvent  éprouve  que 
les  jeunes  gens  de  feize  ans,  a moins  quils  ne 
foient  d’une  complexion  forte,  peu  ordinaire  a 
«et  â<ye,  ne  font  pas  en  état  de  fnpporter  les  fatigues 
de  la^guerre , & reftent  dans  les  hôpitaux  où  fouvent 
ils  meurent.  La  même  ordonnance  étend  meme 
le  dernier  terme  jufqu’à  quarante-huit  ans  pour 
ceux  qui  ont  déjà  fervi , parce  qu’un  homme  en- 
durci par  i’ufage  à la  fatigue  la  fupporte  plus  faci- 
lement. . 

Quelques  vues  particulières  peuvent  faire  chan- 
ger cet  âge  pour  de  certains  corps  de  troupes  , 
fuivant  i’ufave  qu’on  en  fait  en  paix -ou  en  guerre. 
Pendant  la  guerre , par  exemple  , il  feroit  bon  de 
ue  prendre,  dans  les  troupes  légères , que  des 
jeunes  gens  de  dix-huit  ans , & des  hommes  jufqu  a 
quarante  , parce  que  leur  genre  de  fervice  eft  très 
iiatÎFuant,  ci ' confoiTJ.nis  un  Grand  nombie  de  lo.- 
datG.  plus  on  les  prendra  torts,-  & moins  il  en 
périra.  Il  faut  faire' la  meme  obfervation  pour  le 
fervice  de  rartillerie  dont  les  travaux  demandent 
des  hommes  robuftes. 

Un  règlement  de  Louis  XIV, du  8 décernbre  1691, 
rreferit  "^de  ne  recevoir  , dans  fon  régiment  des 

Grcles-françoifes , aucun  homme  de  cinquante  ans 

au  deffus,  ni  ceux  qui  font  au  deffous  de  dix- 
huit  ans  ',  afin  qu’ils  foient  plus  formes , & plus 
beaux  fous  les  armes. 

AGRESSEUP»-.  Dans  l’état  de  nature  , ou  entie 
rement  animal , fi  l’homme  pouvoit  y être , lagrej 
Jeur  ne  feroit  qu’nier  de  Ion  droit,  celui  de  la  101  ce 
mais  dans  l’état  de  iociété , qui  eft  celui  d ordre 
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dè  règle  , tout  agreffeur  eft  injufte  ; la  foc'iete  n efE 
formée  que  pour  repouffer  l’agreffion.  Uagreffeur 
attaque  une  propriété  dont  il  veut  priver  le  pollel- 
feur  ; c’eft  u'n  brigand  qui  tend  à ^commettre  un 
vol  , quelle  que  foit  cette  propriété , honneur , 
réputation  , liberté  , vicT  ou  biens.  Dès  que  la 
volonté  s’eft  déterminée  à cette  injuftice , l’homme 
eft  ^^reffeur.  S’il  médite  fon  attentat  contre  la  pro- 
priété d’autrui  ; s’il  invente  & combine  fes  moyens; 
s’il  fe  difpofe  à les  employer  pour  conlommer  le 
vol , il  continue  ragrelfion.  Celui  qui  préparé  K 
'dreffe  des  pièges  fait  déjà  la  guerre  , quoiqu  il 
n’emploie  encore  ni  épée  ni  traits , diloit  Ue- 
mofthene  aux  Athéniens.  L’agrefieur  eft  donc  c^elui 
qui  prépare  l’attaque,  & non  l’homme  qui,  in- 
formé des  deffeins  de  fon  ennemi,  le  prévient  5c 
rompt  fes  projets.  Celui-ci  eft  le  premier  atta- 
quant , l’autre  Yagrejfeur.  ^ 

Mais  l’offenfé  devient  agreffeur^  lui-meme  , sü 
refufe  les  fatisfaétions  juftes  & raifonnables  , qui 
lui  font  offertes,  & veut  opiniatrément  fe  venger 
de  l’injure  par  la  voie  des  armes,  c’eft-a-dire  par 
une  autre  injure.  Il  pourroit  prendre  ce  purti,  si 
étoit  animal , entièrement  animal , entièrement 
brute.  Mais  dans  l’état  civil,  où  la  réputation 
fuffifante  doit  être  acceptée,  il  ne  peut  agir  de 
cette  manière  , fauis  être  coupable  d’une  véritable 

agreflion.  . , , t » 

AGRESSION  ; attentat  a la  propriété.  La^ 
etreffion  la  plus  criminelle  eft  celle  qui  attente  a 
l'honneur.  Comme  c’eft  le  bien  le  plus  precieux , 
& le  feul  qui  ne  fouffre  aucune  diminution  , mais 
qui  fe  conferve  ou  fe  perd  en  entier  j le  plus  cruel 
de  touts  les  ennemis  eft  celui  qui  cherche  à 1 en- 
lever. Dans  la  guerre  particulière  , qui  n’exifte 
que  trop  au  fein  de  nos  fociétes  , cette  efpèce 
F'agref/wn  eft  d’autant  plus  dangereufe  , que  Is 
plus  fouvent  elle  eft  fecrète  , & que  la  malignité 
la  fomente.  La  médifance  eft  écoutée  avec  avi- 
dité. On  s’empreffe  autour  du  méchant  tjui  la 
répand  ; on  l’approuve  ; on  abufe  de  la  raifon 
pour  faire  accroire  que  c eft  une  jufticê  particu.iere 
contre  les  aftions  cpü  échapperoient  à la  juftice 
publique.  On  encourage  ainfi  la  délation, 
antorife  la  calomnie.  La  fociété  , au  lieu  g être 
un  état  de  paix  & d’harmonie,  comme  elie  left 
oar  fa  nature  , devient  un  état  de  guerre  fecrete  , 
plus  daneereux  que  celui  de  la  force  ouverte.  La 
première^de  toutes  les  loix  que  difte  la  piftice 
y eft  viciée  ; le  délateur  eft  caché  , l’aceufe  con- 
damné fans  être  entendu.  L’homme  d’honneur  , 
l’homme  iufte  , abhorrent  cette  agreffwn.  S’il  croit 


fe  devoir  une  guerre  privée  , nécelfité  rare  dans 
la  fociété  civile  , ‘il  la  fait  dlreftement  6 leul  ei 
fans  alliés  , & ne  s’abaifle  pas  au  vil  rôle  dun 
hiftrion , qui  gagne  fa  vie  en  excitant  le  rire  cou- 
pable d’une  populace  corrompue..  _ 

VaerefRon  qui  tache  la  gloire  d autrui  a lieu 
auffi  entre  les  nations.  Elle  y produit  & entre- 
•tient  les  hnînes  publiques.  Elle  y seme  les  guerres. 
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détruifent  les  peuples  , leurs  richeffes,  & leur 
bonheur.  Lorique  des  particuliers  s’arrogent  le  droit 
d’attaquer  par  des  propos  outrageants  .une  nation 
étrangère  , ils  nuilent  autant  à la  leur  propre  qu’à 
celle  qui  eft  l’objet  de  leur  malignité  , de  leur 
médiiance , & le  plus  fouvent  de  leur  calomnie. 
S’ils  ont  quelque  attachement  pour  leur  patrie  , 
cfuelque  lentiment  pour  l’hurnanité  ; ils  doivent 
s interdire  ces  déclamations  vagues , fondées  fur  des 
laits  prqlque  toujours  incertains , & fe  maintenir 
dans  les  bornes  du  refpeâ  dû  à la  dignité  de 
1 homme  & à la  majefté  des  nations.  Si  elles 
font  en  paix  , qu’ils  craignent  d’allumer  la  guerre. 
Sont-elles  en  guerre  ? que  par  des  égards  ils  contri- 
buent à la  paix. 

Dans  l’édit  du  mois  de  février  i7'2  3 contre  les 
duels  , l’article  IV  porte  que  , s’il  y a preuve 
à'agrejfflon  de  part  ou  d’autre  , & qu’il  foit  clai- 
rement juftiiié  que  la  rencontre  n’a  point  été  pré- 
méditée , l’agrelfeur  fera  feul  puni  de  mort  ; pourvu  • 
que  celui  qui  aura  été  attaqué  foit  demeuré  dans 
les  termes  d’une  légitime  défenfe. 

L’ordonnance  du  5 janvier  1677  prefcrlt  que  , 
lorfque  deux  officiers  s’étant  battus , Yagre(jeia-  ne 
pourra  etre  connu , ils  foient  touts  deux  cajfés  , 
fans  efpérance  de  rétablijfement  , & quai  outre 
lun  & Vautre  foient  pourfuivis  comme  infraÜeurs 
defdites  ordonnances.  Cependant , s’il  n’y  a aucun 
témoin  , & que  le  véritable  agrefeur  nie  obfti- 
nement  qu’il  le  foit  ; il  au  contraire  il  aceufe 
l’autre  , & controuve  des  faits  pour  le  prouver  ; 
celui  qui  a été  attaqué  & forcé  à fa  défenfe  per- 
lonnelle  , fubira  donc  quoique  très  innocent 
la  même  peine  que  le  coupable.  Si  cette  loi  eût 
été  de  Zéleucus , & moi  Locrien  , je  me  ferois 
préfenté  pour  la  faire  abroger. 

^ AIDE-DE-CAMP  , officier  particulier  chargé 
d aider  en  fes  fonciions  un  officier  principal.  Son 
devoir  en  général  eft  de  recevoir  & porter  les 
ordres  de  l’officier  auquel  il  eft  attaché.  -Il  doit 
avoir  5 outre  les  talents  & les  connoiffances  né- 
ceflaires  à tout  officier  ^ les  connoiffances  parti- 
culières relatives  à fes  fonétions , connoître  par- 
faitement la  ville  pu  le  bourg  où  le  quartier  général 
■eft  établi , les  chemins  qui  s’y  rendent  des  villes  , 
villages  J & autres  poftes  où  font  les  troupes  dé- 
tachées du  corps  commandé  par  l’officier  dont  il 
eft  aide , les  logements  des  officiers  généraux  & 
autres  prépofés  en  chef  aux  principales  parties  de 
1 adminiftration  de  l’armée  , comme  intendant  , 
commiffaires  , major  général,  &c.  ; la  pofition 
générale  de  l’armée  ou  divifion,  & la  pofition 
particulière  des  corps  qui  la  compofent;  celle  du 
parc  d artillerie  ôc  du  parc  des  vivres  ; les  che- 
mins qui  vont  au  camp  , la  pofition  des  grandes 
gardes,  & autres  poftes  avancés.  Dans  une  marche , 
Tordre  & la  diipofition  des  colonnes  de  troupes , 
de  celles  d’artillerie  & de  bagages  ; les  routes 
quelles  fuivent  ; les  chemins  cle  communication 
^’une  route  à Tautre  ; les  officiers  généraux  qui  ' 
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commandent  les  colonnes  : dans  une  action,  l’ordre 
, de  bataille  , la  difpofition  des  troupes , la  place 
de  chaque  régiment  & de -chaque  officier  générai  , 
la  carte  du  champ  de  bataille,  fçavoir,  les  ruilleaux, 
foffés , ravins,  haies,  fen tiers,  chemins,  ponts,  &c. 
Il  do-it  avoir  par  écrit  & deffiné , s’il  fe  peut , 
l’érat  & lé  plan  de'  touts  ces  objets  :,il  doit  de 
•plus  les  avoir  reconnus  à plufieur's  fois,  afin  de 
ri’y  commettre  aucune  erreur. 

Les  qualités  effentielles  à un  aide-de~camp  font 
la  valeur  , la  mémoire , l’intelligence  & le  degré 
d’attention  néeeffaires  pour  concevoir  nettement 
les  ordres  qui  lui  font  confiés  ; la  promptitude 
dans  l’exécution  de  ce  dont  il  eft  chargé  ; la  fidé- 
lité, TeXaâitude  , & la  clarté  dans  rexpreiîipn 
des  ordres  qu’il  communique.  II  eft  comme  la 
voix  de  fon  général  ; mais  il  ne  doit  fe  faire  en- 
tendre qu’à  celui  auquel  il  eft  envoyé.  La  commif- 
fion  dont  il  eft  chargé  peut-être  ft  importante  que  , 
s’il  en  donnoit  conrioiftànce  -,  il  cauferoit  à fon  pays 
une  perte  confidérable.  Pour  éviter- ce  malheur, 
dont  rien  ne  peut  confoler  -,  il  doit  fe  faire  du  fecret 
une  loi  inviolable  dans  touts  les  cas , meme  dans 
ceux  qui  lui  parokrbient  de  la  plus  lé^èfe  confé- 
quence  , & ne  perdre  jamais  de  vue  que  ce  qui  eft_ 
important  dans  fes  fonctions  , c’eft  -un  lécret  & une 
diierétion  inviolables , & qifune  partie  de  fon  mé-- 
rite  confifte  à le  garder  , même  dans  les  petites 
chofes  , avec  une  elpèce  de  fentiment  religieux  , 
comme  un  chartreux  gardé  le  filence. 

T andis  qu’il  porte  ces  ordres  un  jour  d’aélion  ; 
il  peut  furvenir  , dans -l'état  refpeftif  des  deux 
armées , de  tels  changements  , qu’ils  en  rendroient 
l’exécution  difficile  , & même  dangereufe  ; par 
exemple  , un  mouvement  des  troupes  ennemies  , 
la  retraite  ou  fuite  d’un  corps  , l’abandon  d’un 
pofte , ôc  autres  évènements  , dont  le  général , qui 
ne  peut  pas  tout  voir , vu  l’étendue  aéluelle  de 
nos  armées , ne  connoît  pas  les  détails  , & ne  peut 
prévoir  les  fuites.  Dans  ce  cas  , Y aidc-de-carnp  , 
après  avoir  communiqué  les  ordres  du  général  , 
doit  écouter  attentivement  les  raifons  que  l’officier 
qu’il  eft  verni  en  inftriiire  lui  expofe  , pour  en 
fulpendre  l’exécution  jufqu’à  nouvel  ordre  ; il 
doit  aller  proraptement  rendre  à fon  général  un 
compte  exaél  cle  ces  raifons  , & même  de  l’état 
des  chofes  qu’il  a pu  voir  ; mais  il  doit  auffi  être 
prudent , moclefte  , avoir  une  défiance  honnête 
de  fes  lumières  , de  les  connoiffances , & craindre 
d altérer  les  ordres  qu’il  porte  : il  ne  laut  pas  qu'il 
s ingcre  de  pénétrer  l’elprit  de  Ion  général  , de 
prévenir  fes  intentions,  de  ne  communiquer  que 
la  fubftance  de  fes  ordres  , encore  moins  de  les 
modifier.  S’il  trouve  un  changement  dans  les  cir- 
conftances  qui  les  avoient  lait  donner  ; s'il  lui 
par  oit  qu’ils  ne  font  plus  néeeffaires,  ce  n’eft  pas 
a lui  qu’il  appartient  d’en  juger  ; c’eft  à l’officier 
luperieur  qu’il  inftruit  de  la  volonté  du  général. 
Se  permettre  cette  licence  , ce  ferôit  ufurper  la 
place  du  général  roêine,  6c  cet  abus  monfti'ueuxî 
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clans  le  gouvernement  militaire  , ptoduirçit  les  plus 
fâdieux  inconvénients.  Qu’un  aide~de-camp  ait 
plutôt  la  fidélité  des  meffagers  de  l’Iliade  ; qu’il 
tranfmette  , mot  pour  mot  , les  ordres  dont  il 
eft  porteur.  Il  peut , & même  il  doit  communiquer , 
tant  à fon  général  qu’à  l’officier  auquel  il  eft  en- 
voyé , ce  qu’il  eft  sûr  d’avoir  bien  vu  j ' mais  ce 
doit  être  avec  circonfpeftion  , de  crainte  _ qu’il  ne 
falTe  faire  de  faux  mouvements,  ou  ne  jette  foiî 
des  alarmes  , foit  des  efpérances  mal  fondées  dans 
i’efprit  d’îin  général  trop  prompt  à efpérer  ou  à 
craindre.  Plaçons  donc  au  nombre  de  fes  connoif- 
fances  celle  du  caraûère  des  officiers  généraux  de 
l’armée. 

Il  ne  doit  pas  non  plus  , en  rendant  d’une  ma- 
nière trop  pofitive  & trop  abfolue  l’ordre  dont  il 
eft  chargé,  forcer,  pour  ainfi-dire  , l’officier  qui 
le  reçoit , à l’exécuter.  11  doit  avoir  compris  refppit 
dans  lequel  le  général  l’a  donné  : s’il  voie  que  les  dif- 
pofitions  & circonftances  foient  changées , & que 
l’ordre  dont  il  eft  porteur  ne  convienne  plus  à 
l’état  aftuel  ; ou , s’il  ne  le  voit  pas  , & que  l’officier 
général  auquel  il  eft  envoyé  l’en  affure  ; qu’il 
s’en  rapporte  au  jugement  de  cet  officier  , & ne 
preffe  pas  l’exécution  de  l’ordre. 

a Si , dans  k temps  où  les  armées  étoient  petites , 
dit  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  , ( Torn.  I ,p.  130)  , 
on  a cru  qu’il  falloir  des  perfonnes  entendues  dans 
la  guerre  , pour  remplir  les  fonélions  d’aide-de- 
camp  ■,  .2.  plus  forte  raifon  aujourd’hui  que  les 
armées  font  fi  nombreufes  que , quand  elles  feroient 
dans  des  plaines  unies , l’œil  n’en  pourroit  voir 
toute  l’étendue  , & par  conféquent  encore  moins  , 
quand  elles  font  dans  des  terreins  hauts  & bas , 
remplis  de  haies , bois  & foliés  ; que  dans  leurs 
marches  , elles  tiennent  quatre  à cinq  lieues  d’é- 
tendue ; que  ceux  qui  font  chargés  de  conduire 
les  colonnes  , n’ont  fouvent  pas  d’autre  connoif- 
fance  que  celles  qu’ils  peuvent  tirer  du  guide  qu’on 
leur  a donné  pour  mener  la  colonne.  J’ai  fouvent 
vu  n’y  avoir  dans  l’armée  que  l’officier  chargé  de 
la  marche , qui  eut  connoiffance  du  pays  par  où 
elle  marchoit , & même  quelquefois-  ne  Favoit-il 
pas  affez  précife , pour  Içavoir  fur  le  champ  com- 
ment il  faudroit  la  raflembler  & la  pofter , pour 
îêfifter  à l’ennemi  , s’il  venoit  à tomber  fur  la 
marche.  Voici  ce  cpie  l’on  a vu  arriver  en  pareil 
cas. 

L’ennemi  , avec  toute  fon  armée  , tomba  fur 
la  nôtre  , comme  elle  étoit  en  marche  , & que  , 
divifée  en  colonnes , elle  tenoiî  cinq  lieues  d’é- 
tendue dans  un  pays  fourré  de  haies  , de  tollés , 
& de  petits  ruilTeaux  , & entre-coupé  , de  diftance 
en  diftance , de  petits  efpaces  de  terrein  uni.  Sur 
cette  nouvelle  , celui  qui  avoir  le  plus  de  connoif- 
fance du  pays  dit  qu’il  falloit  porter  l’aile  droite 
fur  une  hauteur  qui  étoit  fort  avantageufe  , & que 
le  relie  de  l’armée  pourroit  fe  placer  enfuite,  & 
4tre  bien  i:oft  e par  rapport  au  terrein. 

Perlonne  ne  connoiffoit  le  pays  , & les  arbres. 
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bornant  la  vue  , on  ne  pouvoit  pas  découvrir  le 
terrein  ; le  général  même  n’en  avoit  aucune  con- 
noiffance. Quelqu’un  alors  lui  vint  dire  que  les- 
ennemis  marchoient  à nous  , & même  venoient 
de  charger  quelques  troupes  , & en  même-temps 
lui  propofa  de  faire  marcher  l’aile  droite  qui  ert 
étoit  à portée  , à ce  qu’on  lui  avoit  dit , dans  un 
endroit  qu’il  nomma.  Ce  général  envoya  un  aide- 
de-camp  qui  avoit  fervi,  mais  qui  n’ avoit  pas  affez 
de  capacité  pour  juger  de  la  conféquence  1 ordre 
qu’il  portoit.  aide-de-c amp  arrive  auprès  de  1 offi- 
cier général  qui-commandoit  cette  aile  , & lui 
àonne  un  ordre  fi  pofitif  de  quitter  fon  polie 
pour  marcher  à l’endroit  marqué  , que  1 officier 
général  eut  beau  lui  repréfenter  que  cet  ordre 
n’ avoit  pu  être  donné  que  parce  que  le  gerieral 
ne  connoiffoit  pas  le  terrein  avantageux  qui  etoit 
occupé  ; que  , s’il  l’avoit  vu  , sûrement  il  auroffi 
ordonné  le  contraire  r il  fallut  obéir  ; & , dès 
cju’on  eut  quitté  cette  hauteur , l’ennemi  ne  manqua 
pas  de  s’en  emparer  ; d’où  s’enfuivit  la  perte  de- 
là bataille  îj.  Cet  aide-de-camp  oùtre-palToit  étran- 
gement les  bornes  de  fes  fonétions  & 1 officier 
général  eut  trop  de  foibleffe.  La  grande  éten- 
due de  nos  armées  rend , en  certains  cas  femblables 
à celui-ci  , l’obéiffance  ftriéle  , Impoffible.^  11  eft 
alors  effentiellement  du  devoir  d un  officier  gé- 
néral de  prendre  fur  lui  les  dùpofitions  qu  il  croit 
néceffaires.  L’obéiffance  entière  ne  doit  trouver 
place  que  lorfque  le  général  ordonne  en  perlonne  , 
ou  envoie  des  ordres  d’après  ce  qu  il  a reconnu 
& vu  par  lui-même. 

Lorfqu’il  y a plufieurs  aides-de-camp  auprès  d un 
officier  général , ils  peuvent  répartir  entre  eux  les 
détails  de  leurs  fonûions,  fuivant  leur  inclination, 
leurs  talents , & leurs  connoiffances.  Ils  écriront  , 
s’ils  en  ont  le  temps  , les  ordres  & inftruélions  qu  ils 
doivent  porter  : un  écrit  eft  plus  sur  que  la  uas- 
moire  , quelque  fidelle  cju’elle  foin  Le  talent  d e- 
crire  clairement  , celui  de  lever  des  plans  & 
de  les  deffiner , peuvent  rendre  un  aide-dj-camp 
très  utile  à fon  général  ; l’un  pour,  dreiler  des 
ordres  , des  projets  , des  inftruélions  , des  mé- 
moires pour  la  connoiffance  du  pays  1 autre  pour 
fixer  & détailler  plus  parfaiternent  cette  connoif- 

fance.  _ A < » 

L’emploi  S aïde-de-camp  ne  doit-etre  confie  qu  a 
des  officiers  très  inftruits  , & qui  réuniffent  les 
talents  & les  qualités  néceffaires  pour  le  bien  rem- 
plir. L’importance  A ce  choix  n’étoit  pas  inconnue 
fous  Turenne  & fous  Condé.  On  la  négligé  de- 
puis ces  grands  hommes  ; nous  avons  vuemploy'cr 
des  jeunes  gens  fans  expérience,  incapables  dé- 
couler , de  concevoir  & de  rendre  des  ordres. 
C’étoient  ou  des  volontaires  qui  voyoient  pour 
la  première  lois  les  troupes  , ou  de  nouveaux 
officiers  tirés  foit  de  l’infanterie  , foit  de  la  cava- 
lerie , touts  jeunes  protèges  que  1 on  vouloit  avancer 
promptement  en  grade  , avant  1 âge  ou  le.  temps  ou 
on  peut  le  mériter,  Cet  abus  avoit  louventdes  luit^ 
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fàcheu'fes  pour  les  troupes  , & quelquefois  funeiles 
à de  bons  & anciens  officiers.  Uaide~de~camp  , 
n’étant  point  breveté  pour  ce  nouvel  emploi  , 
n’étoit  pas  remplacé  dans  le  régiment  d’où  on  le 
tmoit  : il  étoit  regardé  comme  abfent  pour  le  fer- 
vice  & par  ordre  du  roi  : il  confervoit  fon  rang 
dans  ce  corps , & les  autres  officiers  y faifoient 
Ion  lervice.  Ils  étoient  donc  plus  fatigués  : de 
plus,  cette  ablence  dérangeant  les  tours  de  garde  , 
chacun  pouvoit  être  expofé  en  des  occafions  pé- 
rilleufes  , où  d rfauroit  pas  été  , fi  l’on  eût  fuivi 
cet  ordre.  Cependant , Y aide~d£-camp  ^ tranquille 
dans  un  quartier  général , tandis  que  fon  camarade 
s’expofoit  à la  place  sjouilToit  de  touts  les  avantages 
dun  emploi  dont  il  ne  rempliffoit  aucune  fonûion^ 
& préféroit  d’exercer  l’autre , qui  étoit  plus  agréable, 
moins  pénible , & moins  périlleux.  Un  choix  fi  peu 
digne  d’un  brave  militaire  éloignoit  de  l’emploi 
à’ aide-de-camp  touts  les  officiers  délicats  fur  le 
devoir  & l’honneur.  Ces  abus  ne  fubfiftent  plus. 
Les  aidcs-de-camp  font  brevetés  comme  au  temps 
de  Turenne  , & ne  font  plus  attachés  à aucun 
corps. 

Par  ce  que  j’ai  dit  des  fonûions  de  Yalde-de-camp, 
on  peut  voir  qu’il  doit  être  aélif,  vigilant  ; le 
multiplier , pour  ainfi  dire  , étudier  fans  ceffe  les 
perfonnes  , les  lieux  , les  chemins  ; obferver  & 
noter  tout  ce  qui  fe  préfente  de  relatif  à fon 
emploi.  S’il  ne  trouve  pas  dans  une  campagne 
l’occafion  de  faire  ulage  de  les  notes  , 'il  le  trou- 
vera dans  la  campagne  luivante.  S’il  defire  de 
remplir  dignement  le  pofte  de  confiance  qui  lui 
efl  remis  , il  s’y  adonnera  tout  entier  ; & , fi  on 
veut  avoir  de  bons  aides-de-camp  , on  les  formera 
exprès  ; on  les  entretiendra  en  paix  comme  en 
guerre  ; on  ne  recevra  que  ceux  qui  joindront  aux 
qualités  requifes  les  connoiilances  mathématiques 
& militaires  que  cet  emploi  demande , & on  les 
fera  voyager  en  temps  de  paL\  dans  les  pays  où 
l’on  peut  porter  la  guerre.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  ces  officiers  font  les  organes  du  général  ; ce 
dont  eux  qui  parlent  pour  lui  ; ce  font  eux  qui 
doivent  l’inftruire  de  plufieurs  détails  qu’il  ne  peut 
ni  ne  doit  connoltre  par  lui  - même  : ils  doivent 
tout  voir , tout  entendre  , & redire  tout  ce  qui 
a rapport  au  fervice  militaire.  Il  faut,  pour  exercer 
cet  emploi , être  jeune  de  corps  , & vieux  d’efprit. 
Ceux  qui  croiant  l’avoir  rempli  , en  portant  & rap- 
portant des  ordres  comme  des  commiffionnaires  ; 
qui , au  lieu  de  vifiter  le  camp  , les  poftes , les 
avenues , de  s’accoutum.er  à juger  d’un  pays  par 
la  feule  infpeâion  , quand  ils  ne  peuvent  le  con- 
Eoître  autrement  ; au  lieu  de  réfléchir  fur  ce  qu’ils 
voyant,  d’y  com.parer  ce  qu’ils  ont  vu  ailleurs,  & ce 
qu’ik  ont  dû  puifer  de  théorie  dans  les  auteurs  mili- 
taires^ reftentà  jouer  , à dire  des  riens  , ou  à faire 
pis  dans  un  quartier  général , ne  font  pas  dignes  de 
leur  emploi,  & ne  feront  jamais  capables  ni  de 
celui-là , ni  d’aucun  autre.  Ceux , au  contraire  ^ qui 
k rempliront  avec  zèle  &.  application , trouveront  , 


chaque  |our  des  occafions  de  s’inflruire,  foit  par  les 
connoiffances  qu’ils  feront  à portée  d’acquérir  fur 
les  troupes  , les  camps  , les  terreins  , les  aâions  , 
les  marches  , & autres  parties  de  Fart,  foit  par 
la  converfation  journalière  des  officiers  généraux  , 
& la  communication  de  leurs  deffeins.  U’eft  une 
des  routes  les  plus  favorables  pour  les  conduire 
aux  premiers  emplois. 

J’ajouterai  ici  quelques  réflexions  qui  m’ont  été 
communiquées.  ( Parmi  les  défauts  que  peut  avoir 
notre  conftitution  militaire  , ceux  du  choix  des 
itides-de-camp  ne  font  pas  les  moins  confidérables.. 
Si , comparant  leurs  moyens  aux  fonéfiohs  qu’ils 
ont  à remplir , nous  trouvons  que  les  qualités 
& les  connoiffances  qu’ils  peuvent  avoir  ne  font 
pas  en  proportion  avec  leurs  devoirs,  nous  nous 
croirons  fondés  à demander  dans  çftte  partie  , 
plus  importante  qu’on  ne  .paroît  le  penfer  , une 
réforme  utile  & defirée. 

Pour^que  rien  nempeche  les  aidcs^de-camv  de 
porter  a leur  deflination  les  ordres  dont  -'ils^  brît 
été  charges,  ils  doivent  être  d’une  valeur  ui-toute 
epreuve.  Loin  de  penfer  que  les  jeunes  gens  aux- 
quels on  confie  ces  emplois  , manauentide  cettfc 
piemière  vertu  militaire;  je  craindrois  qu’ils  n’aC 
laflent  aii-^dela  du  terme*  Quel  efl:  celui  -dienttè-  eus: 
qui , paffant  auprès  d’un  endroit  où  l’aélron  feroit 
animee  , ne  cederoit  pas  a la^tentation  de  s’ea 
approcher  , & de  prendre  quelque  parrà  la  gloire 
ainfi  qu  au  danger  ? Quel  efl  celui  qui  fent  affiex 
vivement  qu’étant  chargé  feul  de  porter  des  ordres 
importants,  il  efl  une  tête  précieufe,  & qiie,,  par 
cette  raiion  , quand  des  commandements  exprès 
eu  des  obftacles  qui  le  détourneroient  trop  , ne 
le  forcent  pas  de  s’approcher  du  combat,^ il  doit 
en  pafler  affez  loin  pour  n’être  pas.  expofé  aux 
coups  des  ennemis  > Quel  effi  celui  de  nos  jeunes 
ieigneurs , ( car  lis  ne  dédaignent  pas  ces  emplois 
qui  leur  procurent  un  avancement  rapide  , fans 
les  obliger  à un  fervice  aâif)  , quel  eft  , dis-je , 
celui^  qui  peut  voir  & faire  connoîire  Ja  véritable 
polition  d’une  troupe  à laquelle  il  efl  allé  porter 
des  ordres  ; qui  eft  en  .état  de  faire  fentir  à fon 
general  la  force  & les  qualités  d’un  fecours  nécef- 
faire  a telle  ou  telle  partie  de  Fatxiée  -,  qui osi 
le  compte  qu’il  peut  rendre  de  c-  c’'"!  a vu  , 
pourra  provoquer  les  ordres  néceffiâtr  &'les  plus 
propres  aux  cifconftances  ? Fût-il  auffi  inftruit  de 
lart  mditaire  qu’il  eft  poffible  de  l'être  dans  un 
^ auiïi  peu  fau  pour  des  coa-» 
noiflanc_es  ü élevées  , eft-ce  avec  fes  dix-huit  ans  , 
& Ion  inexpérience  , qu’il  gagnera  la  confiance 
d un  officier  général  ; & les  ordres  dont  -il  -eft 
porteur  ne  perdront-ils  pas  de  leur  poids , s’ils 
contiarient  la  manière  de  voir  de  celui  auquel  ils 
font  adreffcs  ? H fera  , ce  me  femble , bien  tenté 
de  croire  que  l’organe  des  volontés  du  gé'ncfai  ne 
les  a pas  bien  rendus.  Alors  il  obéira  néplmeminent. 
ou  délobéira  ; & à la  guerre  , un  inft'anf  de  c'é!. 
décidé  fpuvent  des  plus  grands  intérêts. 
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Tous  les  aïdes-de-camp  ne  font  pas  jeunes,  j^’en 
conviens  ; quelques  généraux  en  ont  d’un  âge  mûr  ; 
mais  le  mérite  les  a t-il  toujours  élevés  à cet  emploi  ? 
faire  bien  les  honneurs  d’une  table , entrer  vivement  ■ 
dans  les  intérêts  pécuniaires  du  chef  auquel  ils 
font  attachés , être  les  aveugles  admirateurs  de  fes 
aaions&.  defesdifcours,les  miniftres&  les  compa- 
gnons de  fes  plaifirs , voilà  fouvent  tous  leurs  titres. 

On  m’accufera  peut-être  d’avoir  chargé  ce  por- 
trait. En  vérité,  je  defirerois  qu’il  n’y  eût  pas  cent 
mille  témoins  de  pareils  exemples  ; mais  du  moins 
on  ne  me  niera  pas  que  la  plus  grande  partie  des 
àides-de-camp  le  deviennent  au  fortir  du  collège  : 
eft-ce  là  , ou  dans  une  académie  , qu’on  peut  ap- 
prendre à rendre  compte  de  la  pofition  d’un  poftt 
. ou  d’une  garde  ? . . 

Pour  énoncer  clairement  un  ordre,  il  faut  1 avoir 
yiyement  conçu.  Un  jeune  homme  fans  expérience 
ni  des  hommes  ni  de  la  guerre  eft-il  en  état  de 
faifir  & de  rendre  clairement  des  chofes  qu’il 
•n’entend  pas  ? Pour  rendre  un  commanGcment  dans 
les  mêmes  termes  qu’on  l’a  reçu  , il  faut  1 avoir 
écouté  avec  une  grande  attention.  Un  jeune  mili- 
taire , au  milieu  du  bruit  du  canon  & de  la  luouf- 
queterie,  des  fiffleraents  des  boulets  & des  balles, 
en  fera- 1- il  bien  capable.?  Avec  fon  ignorance  , 
aura- t- il  allez  de  modeftie  pour  ne  pas  croire 
mieux  dire  c[ue  fqn  general  ? N ofera-î-il  meme  pas 
fe  croire  capable  de  mieux  faire  ? Dans  une  de 
nos  dernières  campagnes  en  Allemagne  , le  geneial 
ordonna  de  placer  un  régiment  derrière  une  hau- 
teur , Xaide-de-camp  comprend  que  c’eft  la  hauteur 
qui  doit  être  derrière  le  régiment  : il  en  porte 
l’ordre, î&  dans  un  inftant  ce  corps,  mis  en  but 
à touts  les  coups- de  l’ennemi,  perdit  un  grand 
nombre  d’officiers  & de  foldats.  Combien  de 
bévues  femblables  nauroit-on  pas  a citer  . 

Pour  les  prévenir,  rapprochons  les  aides-de-camp 
de  ce  qu  ils  étoient  lors  de  leur  inftitutiqn  ; choifil- 
fons-les , comme  autrefois , dans  la  dalle  des  mili- 
taires qui  joignent  l’expérience  aux  connoiuances 
acquifes  par  l’étude.  Imitons  le  comte  d’Enghien 
à,  la  bataïUe  de  Cerifoles.  Il  plaça  au  premier  rang 
toute  la  jeune  noblelTe  françoife  , qui  avoit  aban- 
donné la  cour  pour  venir  combattre  fous  fes  ordres, 
& choilit  pour  aides-de-camp  A\i.  Bellay  & les 
Monneins  , qui  s’étoient  déjà  illuftres  par  des 
adions  d’éclat.  -Rendons  - nous  aux  conleils  de 
Feuquieres,  de.  Puyfegur,  de  Santa -Cruz,  de 
Henri  de  Rohan , & réfolvons  - nous  enfin  a ne 
confier  l’important  emploi  à' aide  - de  - camp , qu_a 
ides  officiers  fupérieurs,  ou  du  moins  à des  capi- 
taines parvenus  à ce  grade , non  par  une  commiffion 
acquife  à prix  d’argent , ( qui  peut  donner  le  titre  , 
& ne  donne  que  cela,  ) mais  par  1 ancienneté  de 
leurs  fervices  : s’ils  ne  font  pas  toujours  un  gage 
certain  des  connoilTances  militaires  , ils  permettent 
au  moins  l’efpoir  de  les  y trouver. 

Parmi  les  capitaines  au  ferviçe  de  b rance  , 

ceux  du  ççrps  jroyal  du  géniç  lemblent  menmr 
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d’obtenir  ces  places  àPexclufion  de  touts  les  autres. 
Voici  les  raifons  qui  peuvent  décider^  à ce  choix. 
L’Europe  entière  convient  que  les  ingénieurs  Re- 
çois font  les  militaires  les  plus  inllruits  ; ^ ainfi , 
relativement  aux  connoiffances  , ils  rempliroient 
dignement  les  emplois  à’ aides-de-camp.  Les  longues 
études  qu’on  exige  des  jeunes  gens  qui  fe  deftinent 
au  génie,  font  que  l’on  n’y  parvient  guères  à la 
commiffion  de  capitaine  avant  fa  trentième  annee. 
On  ne  craindroit  donc  point  cjUun  aide-dc-car^ 
pût  nuire  au  fuccès  d’une  affaire  par  quelqu’atte 
d’étourderie.  Les  ingénieurs  ayant  des  appointe- 
ments fixes  , la  paie  des  aide  - de  - camp  ne  feroit 
point  un  furcroit  de  dépenfe  pour  létat.  Un  jour 
d’aéllon  , les  ingénieurs  font  prefque  inutiles , oC 
ce  jour  eft  celui  où  les  aides-de-  camp  iov,l\Q  plu 
nécelTaires.  Pendant  un  fiège  , les  aides-de-cam 
font  peu  utiles,  & les  ingénieurs  très  occupes^; 
ainfi,  le  fervice  de  l’ingénieur  ne  nuiroit  jamais  a 
celui  isaide-de-camp  , & réciproquement.  De  plus^, 
comme  les  ingénieurs  n’ont  point  de  foldats  a 
inftruire  , point  de  troupes  a commander  j comme 
pendant  la  guerre  ils  font  prelqu’inutiles  dans  1 
rieur  du  royaume,  on  peut  fans  crainte  les  attacher, 
en  grand  nombre  , au  quartier  général.  On  fera 
obligé  , dira  - t - on  peut  - être  , d’augmenter  ce 
corps  ? En  ce  cas  on  n’y  trouveroit  plus  d éco- 
nomie , mais  il  n’en  pourroit  réfulter  qu’un  bien  : 
a-t-on  jamais  trop  de  bonnes  chofes  ? 

Si  j’avois  l’honneur  d’être  du  corps  royal  du 
génie , on  pourroit  me  foupçonner  de  prévention 
& d’amour  propre  ; mais  , comme  je  porte  un 
uniforme  différent,  que  je  connois  fort  peu  d in- 
génieurs , que  je  n’y  ai  perionne  qui  m’appartienne  , 
on  croira  facilement  que  i amour  du  bien  m a feul 
infpiré  cette  idée.  ( C ) ]. 

11  eft  réglé,  par  la  dernière  ordonnance  -fur  , le 
fervice  de  campagne,  qu’un  général  en  chef  aura 
quatre  aides-de-camp , un  lieutenant-général,  deux, 
un  maréchal  de  camp,  un  ; s’ils  en  ont  davan- 
tage , le  roi  ne  les  paye  pas.  Le  nombre  des  aide- 
de-catnp , attribué  à un  officier  general,  ne  devroit- 
il  pas  être  déterminé  relativement  au  nombre^  de 
troupçs  qu’il  commande  ? Alors  il  pourroit  1 etre 
avec  précifion , par  la  raifon  même  , félon  la  nature 
& l’état  phyfique  des  chofes.  Si , dans  cette  déter- 
mination , l’on  confidère  feulement  le  rang  que 
cet  officier  général  occupe  dans  letat  militaue, 
on  n’a  plus  que  la  mefure  incertaine  & variable 
du  fafte  & de  l’opinion. 

AIDE- MAJOR,  officier,  qui  aide  le  major 
dans  fes  fonïlions , & le  remplace  dans  fon  abffince. 

L’ordonnance  du  2.5  juillet  1665,  article  XXI, 
prefcrit  que  les  aide-majors  rouleront  avec  les 
lieutenants , & commanderont  du  jour  de  leur 
brevet  ÿ aide-major,  & avant  les  lieutenants  reçus 
depuis  eux.  Que  ft  lefdits  aide -majors  ont  ete 
lieutenants  dans  les  régiments  où  ils  lervent,  avant 
que  d’être  aide-majors , ils  commanderont  (uivant 
leur  ancietjneté  èfclftes  charges  de  lieutenants. 


Celle  du  2'^  février  1670,  & 24feptembre  167^, 
porte  que  pour  donner  moyen  aux  majors  & aide- 
majors  de  donner  toute  leur  application  aux  fonc- 
tions de  leurs  charges,  veut  l'a  niajefté  qu’ils  ne 
puiiTent  en  pcfléder  d’autres  , tant  qu’ils  en  feront 
pourvus. 

U aide -major  étoit  choifi  par  le  colonel  parmi 
les  capitaines  où  les  lieutenants  du  corps.  .Celui 
qui  rncntroit  le  plus  de  difpofitions , dotaient, 
& de  goût  pour  cet  emploi , avoit  la  préférence. 
Les  aide-majoTS  de  l’infanterie  , de  la  cavalerie  , 
des  dragons  , & des  huffards  , ont  été  fup primés 
par  les  ordonnances  du  25  mars  1776  , concernant 
ces  différents  corps. 

U en  a été  confervé  trois  dans  le  régiment  du 
roi , infanterie  ; l’un  avec  titre  à’aide  - major  du 
corps  & rang  de  major  ; les  deux  autres  attachés, 
l’un  au  troifième  & l’autre  au  quatrième  bataillon , 
avec  rang  de  capitaine  commandant  ou  de  capi- 
taine en  fécond.  ^Ordonn,  du  premier  avril  1776, 
art.  X.  ) 

Les  aide -majors  des  places  font  des  capitaines 
ou  lieutenants  que  leur  âge,  leurs  blefl'ures  ou 
autres  infirmités  empêchent  de  fervir  à la  guerre, 
fans  les  rendre  incapables  d’un  fervice  moins  pé- 
nible. 

L’ordonnance  du  premier  mars  1768  ftatue  ainfi 
leurs  fonâions,  tit.  i,  art.  17^  Les  aide -majors 
des  places,  auquelsfa  majefté  n’a  point  fait  expédier 
d’ordre  pour  commander  en  l’abfence  du  major 
ou  autres  officiers  fupérieurs , n’y  commandent 
c^u’ après  tours  les  capitaines  & aVant  touts  les 
lieuteRants,  à moins  qu’ils  n’aient  obtenu , pendant 
le  temps  de  leur  fervice  dans  les  troupes  , la 
com.miflion  de  capitaine  ; auquel  cas , ils  roule- 
roient  avec  les  autres  capitaines  pour  le  c«nman- 
dement,  fuivant  l’ancienneté  de  leur  commiffion. 

Tit.  a , art.  6.  Un  des  aide-majors  fera  alter- 
nativement de  femaine  pour  remplacer  le  major 
dans  toutes  les  fonâions  auxquelles  il  ne  pourra 
vaquer  ; ce  qui  ne  difpenfera  pas  cet  aide-major 
du  foin  de  la  police  du  quartier  qui  lui  aura  été 
afteâé. 

Art.  7.  Les  aide-majors  & fous-aide-majors  fe 
trouveront  touts  les  matins  chez  le  major  de  la 
place , pour  l’informer  de  ce  qui  fe  fera  palTé  pendant 
la  nuit  dans  leur  quartier , ou  le  matin  à l’ouver- 
ture des  portes,  & pour  recevoir  fes  ordres. 

AIDE-MAJOR  GÉNÉRAL,  officier  qui  aide 
en  fes  fonâions  le  major  général  de  l’armée. 

AipE-MAR.ÉCHAL  GÉNÉRAL  DES 
LOGIS,  officier  qui  aide  en  fes  fonâions  le 
maréchal  général  des  logis  de  l’armée. 

AiDE  DU  PARC  DttS  VIVRES  , commis 
qui  aide  en  fes  fonâions  le  principal  commis  du 
parc.  VoyeTj  Subsistances. 

AIGP«.EfTE.  Chez  les  anciens  Y aigrette,  or- 
nement du  cafque  , étoit  ordinairement  ou  de 
crins  de  cheval  qui  flottoient  en  arrière , ou  de 
plumes  blanches , rouges , ou  noires , qui  s’clévoieut 


d’un  pied  & demi  ce  qui , ajouté  à la  taille  du 
foldat,  le  faifoit  paroître  , non  pas  une  fois  aufîi 
grand  qu’il  étoit , comme  le  dit  Polybe , fi  ce 
n’efl:  a ceux  dont  la  peur  troubloit  étrangement 
la  vue  5 mais  du  moins  beaucoup  plus  grand.  Cet 
ornement , en  contribuant  à la  beauté  du  cafque , 
pouvoit  infpirer  quelque  terreur  , non-feulenîent 
aux  enfants,  au  fils  d’Heâor,  mais  aux  guerriers 
même  : tout  ce  qui  porte  avec  foi  l’idée  de  grandeur 
& de  majefté  en  irnpofe. 

Idaigrette  ne  fut  point  en  ufage  à Rome  dans 
fes  premiers  liècles  ; ce  furent  les  Samnites  qui 
lui  en  donnèrent  l’exemple.  D’abord  les  généraux 
romains  la  méprisèrent  comme  un  vain  ornement. 
Ils  remarquèrent  enfuite  que  cet  ornement  agiflbit 
fur  l’aine  , & quelquefois  lui  imprimoit  un  fen- 
timent  de  terreur.  Bientôt  tous  les  légionaires  , 
excepté  les  Vélites,  portèrent  des  aigrettes  de  trois 
plumes  d’une  coudée  de  haut. 

Au  temps  de  V égèce , les  cafques  des  centurions 
difreroient  de  ceux  des  foldats  par  les  aigrettes. 
Ils  avoient,  dit-il,  des  cafques  de  fer  avec  des 
aigrettes  tranfverfes  & argentées  afin  d’être  plus 
facilement  reconnus.  {L.  2 , C.  16.  ) 11  y en  avoir 
même  qui  étoient  dorées  , fuivant  Julius  Italicus, 
Ecoit-ce.  en  effet  des  plumes  qui  formoient  ces 
aigrettes,  ou  n’étoient-elles  pas  alors  de  métal, 
6c  celles  des  centurions  argentées  6c  pofées  tranf- 
verfalement  afin  de  les  mieux  diftinguer  ? Dans 
la  fuite  il  n’y  eut  que  les  officiers  qui  portèrent 
des  aigrettes  , 6c  ce  furent  plutôt  des  jubés  que 
des  plumes. 

Dans  ces  derniers  temps- on,  a placé  fur  les 
chapeaux  de  quelques-uns  de  nos  régiments  une 
petite  aigrette  de  plumes , haute  de  quatre  ou  cinq 
pouces,  ornement  difpendieux , mefquin , fans 
utilité.  Lorfque  le  foldat  combattoiî  corps  à corps  , 
il  importoit  de  lui  donner  un  appareil  impofant; 
mais  aujourd’hui  que  les  troupes  s’approchent  ra- 
rement à cent  cinquante  pas,  à quoi  ferviroient 
pour  notre  infanterie , même  les  grands  panaches 
cariens  & famnites  ? Ceux-ci  du  moins  avoient 
de  la  grandeur  6c  de  la  magnificence  : mais  on 
peut  dire  de  ■ nos  petites- plumes  de  femme,  fi 
rnefféantes  à des  foldats,  ce  que  Lucius  Papirius 
difoit  des  aigrettes  aux  anciens  romains,  non  crjjlas 
vulnera  facere. 

AILE.  C’eft  le  tiers  d’une  troupe , lequel  efl 
a la  droite  ou  a la  gauche  du  tiers  qui  forme  le 
centre  de  cette  troupe. 

Les  ailes  font  les  parties  les  plus  f'oibles,  parce 
qu  elles  font  plus  éloignées  l’une  de  l’autre  que  le 
centre  ne  l’eft  de  chacune  d’elles  , quelles  ne 
peuvent  s entre  fecourir  que  difficilement,  6c  font 
par  confequent  expofées  à êti'e  attaquées , dé- 
bordées , tournées , enveloppées. 

Il  faut  donc  fuppléer  à cette  foiblefte  naturelle, 
en  les  appuyant  à une  rivière  non  guéable  ; à 
des  marais  impraticables , à un  efcarpement  diffi- 
cile à gravir  6c  flanqué  par  des  batteries  ; à uia 


5é  AIL 

village  dont  îa  poütion  foit  avantagetife , dont^ 
l’enceinte  loit  bien  retranchée  , cléfenàue  par  du 
canon  qui  puiffe  faire  taire  celui  de  l’ennemi  j ou 
en  les  couvrant , faute  de  meilleures  détenies , par 
des  abattis  ^ des  charriots  , des  retranchements , ou 
des  troupes. 

JS  dis  faute  de  meilleures  defenfes,  parce  que 
le  grand  nombre  d’artillerie  qu’on  a ajourd’hui  a 
bientôt  raie  des  abattis  & des  parapets  de  terre , 
s’ils  ne  font  pas  fitués  fur  des  hauteurs  d accès 
diiticile  & bien  défendues.  J’obferverai  de  plus  que 
ce  qui  eft  un  appui  fuffifant  pour  1 aile  d un  corps 
nombreux  ne  l’eft  pas  pour  celle  .d’une  grande 
armée  telle  que  les  nôtres  : la  foibleile  des  ailes 
augmente  en  proportion  de  leur  éloignement.  Un 
hols  bien  fourré  , bien  garni  de  troupes  fera  un 
bon  appui  pour  un  corps  de  fept  ou  huit  mille 
hommes , & un  appui  très  foible  pour  une  armee 
4e  quatre-vingt  mille.  _ 

On  place  ordinairement  la  cavalerie  aux  ailes  ; 
parce  que  , plus  rapide  en  les  mouvernents , elle 
convient  mieux , l'oit  à l’attaque , foit  a îa  de- 
fenle:,dans  cette  partie.  Mais,  fi  l’armee  eft  dans 
un  pofte  que  le  général  veut  garder , & li  une  de 
les  ailes  eft  fuffilamment  garantie  ; il  tranlporte  a 
î’autie  toute  fa  cavalerie  , ou  l’emploie  en  quelque 
heu  ou  il  la  juge  plus  utile  ; & cette  difpofition 
n’empêche  pas  qu’il  ne  refte  encore  deux  ailes  a 
l’armée  , malgré  le  fentiment  du  maréchal  de  1 uy- 
fégur  à cet  égard.  V oici  ce  qu  il  dit  dans  Ion 

^rt  de  la  Guerre.  _ . 

uCcfar,  dans  fes  Commentaircs,nQiQ  lert  point  du 
faot  ala  ou  alx.  il  dit  : Cornu  dextrum  , cornu  finij- 
prum.  Le  terme  aile  droite,  aile  gauche , ne  corivient 
encore  aujourd’hui  qu’à  un  corps  de  cavalerie  ; oc 
même  Végèce , dans  le  premier  chapitre  de  Ion 
fécond  livre  de  VArt  Militaire,  nous  dit  que  la 
cavalerie  s’appelle  les  ailes , parce  qu’elles  cou- 
vrent le  corps  de  bataille  de  droite  & de  gauche. 

( étrange  préjugé  , que  celui  de  vouloir  que  nous 
parlions  en  françois  la  langue  de\egece.  ) Le  ma- 
réchal continue.  , , 

Quand  Céfar  décrit  fon  ordre  de  bataille , il 
dit  ; Je  mis  la  dixième  légion  cornu  dextro  , la 
quinzième  cornu  /Iniftro  , & continue  toujours  de 
même  parlant  de  fon  infanterie  ; quand  il  s’agit  de 
fa  cavalerie  , il  dit  e q mt atus....  Quànd  Dablancourt 
dit  que  Céfar  marcha  fur  deux  lignes,  pour  atta- 
quer la  légion  de  Pompée  qui  s’était  renfermee 
dans  un  fort , & qu’avec  l’aile  gauche  qu  il  corn- 
mandoit,  il  força  le  premier  retrancheinent  je 
vois  bien  que  c’eft  de  l’infanterie  qui  a force  ce 
retranchement , & non  pas  une  aile  de  cavalerie  ; 
auffi  Céfar  dit-il  : Tamen  fmiflro  cornu  ubi  erat  ipje , 

feleriter  asrgrcjfus  dextrum  Cæfaris  cornu , ignorantia 
loci , é-r..r.  Eodemque  ternpore  equitatus  ejus  nojiris 
equitibus  appropinquabaî,  _ 

Céfar  s’explique  par-tout  de  même.  Aujourdhui 
le  terme  cY ailes  ne  fe  donne  qu’à  des  corps  de 
cavalerie  , foit  qu'ils  campent , comme  ils  le  font 
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ordinairement  , l’un  à la  droite  Sc  l’autre  à la 
gauche  de  la  ligne,  foit  qu’on  les  place  ailleurs 
pour  quelque  raiion  j auquel  cas  ils  c-onleryent 
toujours  le  nom  à! ailes  mais  , lorfque  la  première 
ligne  eft  toute  d’infanterie  , on  dit  droite  &.  gauche 
d’infanterie  , & non  pas  aileyK 

ïlfe  peut,  comme  l’ont  dit  "Végèce  & Aulugelle, 
que  le  nom  idaile  ait  été  donne  d abord  à la  cava- 
lerie feulement  J parce  qu’elle  eft  placée  aux  cotes 
de  l’armée  , comme  les  ailes  a ceux  d un  oifeau. 

Je  ne  difputerai  point  d’étymologie.  Il  fe  peut  que 
l’idée  de  la  promptitude  de  fes  mouvements  foit  en- 
trée dans  dette  dénomination.  Il  paroît  aufli  que 
les  Romains  donnoient  le  plus  fouvent  le  nom  ala. 
à la  feule  cavalerie.  Cependant , ce  n etoit  point 
d’une  manière  exclufive.  Comme  ils  difoient  alarit 
équités  , ils  diioient  auffi,  cohortes  alaria. , cohortes 
alares  (^Liv.  liv.  lo  , c.  40 , 4‘')  Cefar  dit  q^^,  ^ 
mettre  en  bataille  touts  fes  alariens  (^  omnes  alariosf 
devant  fon  nouveau  camp , en  préfence  d Ario- 
vifte , pour  l’apparence  feulement,  parce  quil 
n’avoit  pas  un  nombre  de  foldats  légionnaires  pro- 
portionné à celui  des  ennemis.  Ces  alaril  etoient 
donc  en  bataille  comme  infanterie.  ( Cæf.  liv.  i , 
c.  _f/  , pag.  80.  Oudendorp.  4°*)  Polybe  nous 
explique  ceci , & n’y  laiffe  aucun  doute.  “ e 
nombre  des  alliés  , dit-il , eft  pour  le  plus  fouvent, 
quant  à l’infanterie  , égal  aux  légions  rernaines , OC 
quant  à la  cavalerie  , le  double.  On  tire  de  ce 
corps  le  tiers  des  cavaliers  qu’on  nomme  extraor^ 
dinaires  ou  cjioifis , & le  cinquiènae  de  1 infan- 
terie. Le  refte,  (tant  cavalerie  qu’infanterie  ) , elt 
divifé  en  deux  parties,  qu’on  nomme  aile  droite 
ôc  aile  gauche,  {^Polyb.  liv.  Fl,  c.  24.  Ernefl.  8 . 
1763  3 tom.  2 , pag.  57.  ) Voilà  pourquoi  les  auteurs 
latins  ‘diftinguent  foigneulement  les  cohortes 
al  air  es  3 les  cavaliers  alaires  , ou  1 tfi/e  de  cava- 
lerie {^equitum  ala^  , & les  cavaliers  romains  ou 
légionnaires.  ( Liv.  liv.  3^,  c.  3.  Fe^g.  itv.2,  c.  /.) 

Voici  quelque  chofe  de  plus.  lite-Live  dit, 
qu’à  la  bataille  de  Cannes,  la  cavalerie  romaine 
fut  placée  à Yaile  droite,  in  dextro  cornu  (^lib.  32  , 
c.  45.  ) Dans  l’ordre  de  bataille  d’Afdrubal  contre 
Cneîus  Scipion  , la  cavalerie  numide  , dit  le  meme 
auteur , ne  fut  pas  toute  placée  in  dextro  cornu  , 

( liv.  33,  c.  ap  ).  Il  efr  donc  évident  que  les  Ro- 
mains donnoient  le  nom  à’ala  & de  cornu  à des 
troupes  d’infanterie  & de  cavalerie  , avec  cette 
différence  qu’ils  n’appliquoient -celui  d’j/^r  quaux 
troupes  de  leurs  alliés  , tant  infanterie  que  cava- 
lerie ; Sc  que , lorfqu’ils  parloient  d’une  armee 
romaine,  le  mot  cornu  figniftoit  le  plus  fouvent 
la  gauche  & la  droite  de  l’infanterie  , mais  non  pas 

toujours.  . ^ 1 

j’ai  cru  devoir  éclaircir  ceci,  afin  que  les^  mi- 
litaires ne  fuffent  pas  induits  en,  erreur  par  1 opi- 
nion d’un  écrivain  refpeâable  , Sc  ne  confondd- 
fent  pas  des  chofes  très  bien  diftinguees  dans  les 
auteurs  latins.  Comme  ce  font  les  mots  qui  nous 
reprélentent  les  chofes  pour  entendre  c 
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celleô-ci  , il  eil  néceffaire  d’attacher  à ceux-là  un 
lens  précis. 

Quani  a nous  , le  mot  aile  s’applique  à la 
cavalerie  comme  à l'intanterie.  Je  ne  Içais  pas 
ü nous  ferions  mieux  d’y  mettre  la  diftinélion 
quy  faiioient  les  Romains;  mais  il  eft  certain 
que  nous  n’avons  point  la  railon  qu’ils  en  avoient  ; 
o:  je  m’en  rapporte  à l’ulàge  qui  eft  la  règle  des 
langues.^  Si  une  de  nos  armées  étoit  toute  infan- 
terie , elle  n eh  auroit  pas  moins  fes  ailes.  Lorfque 
nous  dilons  que  Yaile  droite  d’une  armée  plia 
ou  lUt  viclorieufe  , nous  ne  parlons  pas  feule- 
nient  de  la  cavalerie , mais  d’une  partie  de  Fin- 
ianterie.  iJn  corps  de  cavalerie  ifolé  a de  même 
on  centre  & fes  ailes.  Lorfque  nous  difons , la 
roue  ou  la  gauche  d’une  troupe  , c’eft  une  ex- 
pre.lion  abrégée  , pour  dire  Y aile  droite  ou  gauche. 
Il  me  paroîî  vraifemblable  qu’Aulugelle  & Vé- 
gece  ont  bien  rencontré  l’étymologie  du  mot 
rnais  il  eft  certain  que  l’idée  de  légèreté 
ne  s y joint  pas  dans  notre  langue , & ces^^deux 
auteurs  ne  le  difent  point  auffi  pour  la  leur; 
c elt  afturement  fans  penfer  à la  fimilitude  très 
e Cignee  de  la  légèreté  des  ailes  d’un  oifeau  , que 
nous  dilons,  a^le  d’un  bâtiment,  d’une  cheminée, 
Cl  un  ouvrage  à corne. 

^ Aile  , cote  ou.-branche  d’un  ouvrage  à corne  , 
a couronne  , ou  à tenaille. 

J , Cette  partie  , foible  par  elle  - même  , tire  fa 
i-.en  e du  corps  de  la  place  & des  ouvrages  exté- 
rieurs On  l’aligne  ou  fur  la  face  du  baftion  , ou 
lur  celle  de  la  demi-lune. 

La  dcienfe  de  1 aile  eft  d’autant  plus  facile  qu’elle 
a moins  de  longueur.  Cependant  il  ne  faudroit  pas 
ia  dimmuer  tellement  qu’il  reftât  trop  peu  d’ef- 
^ce  pour  les  troupes  dans  l’intérieur  de  l’ouvrage. 
On  lui  donne  ordinairement  depuis  cent  dix  jufqu  a 
cent  quarante  toifes.  Si  le  terrein  oblige  à les 
longues  5 quelques  auteurs  confeillent 
oy  faire  un  redan  ou  épaulement.  Cette  reftburce 
eft  ûien  foible  ; le  redan  étant  lui-même  fans  dé- 
renie  , expofé  au  feu  de  l’ennemi  , eft  bientôt 
rume  ; il  vaut  mieux  défendre  l’aile  trop  alongée 
par  quelque  ouvrage  extérieur,  comme  conme- 
^AT  AP  la  nature  du  terrein. 

, mouvement  de  Famé  caufé  par 
1 idee  d’un  danger  imminent,  dont  il  paroît  poflible 
ce  le  garantir.  Ce  mouvement  imprimé  à une 
troupe  la^  fait  courir  aux  armes. 

> Æ 1 y ^ ^ craindre  dans  une  alarme, 

ce  - a confufion.  Celle-ci  mène  ordinairement  à 
i épouvanté,  qui  produit  une  fuite  foudaine.  La  con- 
iulion  s évité  en  inftruifant  les  chefs  & les  troupes 
de  ce  quds  doivent  faire  en  cas  d’alarme  , de  la 
polition  quils  auront  à prendre  , des  ordres  qu’ils 
^ a donner,  les  autres  à exécuter. 

Si  1 alarme  eft  donnée  de  jour  , il  eft  plus  facile 
a y maintenir  l’ordre,  & de  voir  les  difpofitions 
lujifequentes  qu’il  fera  utile  de  faire.  Lorfqu  elle 
eu  donnée  par  un  corps  de  troupes  fur  lequel  U 
An  militaire.  Tome  /, 
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paroit  qu’on  peut  entreprendre -,  il  feroit  imprudent 
de  s’abandonner  fur  lui  : on  doit  feulement  le  faire 
obferver  , a moins  qu  il  ne  s engage  avec  une  témé  ' 
rité  qui  paroiiTe  évidemment  pouvoir  être  punie. 

Si  1 ennemi  elr  aflez  en  force  pour  attaquer , 
faites  les  difpofitions  que  vous  devez  avoir  pré- 
vues  pour  la  déleufe.  Durant  la  nuit  l'alarme  eft 
plus  dangereufe  , les  troupes  plus  difficiles  à con- 
tenir & à conduire,  la  crainte  plus  contagieufe. 
Comme  on  ne  voit  nulle  part , il  y a lieu  de 
craindre  par-tout.  Redoublez  alors  votre  vigilance 
ordinaire.  Faites  garder  un  profond  filence  , afin 
d’entendre  & diftinguer  plus  sûrement  les  bruits 
éloignés.  Faites  faire  par  des  hommes  sûrs  autant 
de  patrouilles  qu’il  fera  poftible  , relativement  aii 
nombre  de  vos  troupes  ; combinez  les  différents 
avis  que  vous  recevrez,  & fur-tout  gardez-vous 
de  la  précipitation.  N’agiflez  qu’après  avoir  pé- 
netie  ce  quil  y a de  plus  probable  , pour  ne  pas 
être  attiré  dans  le  piège  par  une  faufle  alarme  , & 
vous  expofer  a porter  vos  principales  forces  d’un 
coté , tandis  que  l’ennemi  n’attend  que  ce  mou- 
vement pour  fondre  fur  vous  de  l’autre. 

Un  ennemi  aftif  tentera  de  vous  fatiguer  par 
de  faufles  alarmes.  Mais , fi  vos  difpofitions  ont 
ete  faites  avec  prudence  & fuivant  les  règles  de 
lart,  vous  n’avez  pas  fujet  de  craindre  , & vous 
devez  laifter  repoler  vos  troupes  fur  la  foi  de 
votre  prévoyance.  Cependant  , prenez  alors  les 
précautions  neceffaires  , & veillez  vous-  même. 
On  peut  chercher  à vous  induire  en  fécurité  par 
une  fuite  d’alarmes  inutiles , afin  de  vous  attaquer 
avec  avantage. 

Si  votre  adverfaire  eft  inquiet , tentez  vous- 
meme  de  le  troubler  , de  le  harceler  par  de  fauftes 
alarmes , de  le  tromper  , en  faifant  attaquer  de 
nuit  les  poftes  , pour  l’exciter  à faire  prendre 
les  armes  à toutes  les  troupes.  Si,  après  avoir 
obfédé  long^temps  un  général  de  ce  caraclère , 
vous  le  voyez  tranquille  ,&  accoutumé  , ainfi  que 
les  foldats  , a votre  faux  bruit,  comptez  que  la 
fécurité  fera  plus  grande  en  lui  qu’en  tout  autre. 
Alors  donnez  une  alarme  qu’il  croira  faulTe  comme 
les  précédentes,  & profitez  de  fon  erreur,  pour 
1 attaquer  avec  de  grandes  forces.  A'ous  pouvez 
efpérer  aulTi  de  le  tromper  plus  facilement  que 
tout  autre  , lors  même  qu’étant  dupe  des  alarmes 
réitérées  que  vous  lui  donnez,  il  met  toutes  fes 
troupes  fous  les  armes.  Tentez  de  l’attirer  d’un 
côté  par  de  grands  bruits  fimulés  de  chariots,  de 
trains  d’artillerie,  de  cavalerie,  de  marche  d'ar- 
mée ; tandis  que  failant  avancer  d’une  autre  partSc 
en  grand  filence  une  troupe  nombreule  lA  choilie  , 
vous  tomberez  lur  le  côté  qu’il  aura  dégarni , de 
lui  enlèverez  un  pofte  important,  une  divifion  , 
ou  vous  attaquerez  avec  avantage  la  partie  la 
plus  foible  de  les  troupes. 

Il  y a des  elprits  inquiets,  timides,  irrélbius, 
femblables  au  lièvre  de  la  fable, 

VnJ’ouff.e , une  ombre , un  rien , tout  leur  donne  Liflèrre, 
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Un  officier  de  ce  caraaère  commandoit  un 
torps  de  troupes  dans  les  montagnes  du  Dau- 
phiné , voifines  de  la  Savoie.  li  étoit  malheureux, 

& fes  troupes  auffi.  C’étoient  touts  les  jours  nou- 
velles alarmes  ; toutes  les  nuits,  les  tambours 
la  générale.  Cet  homme  , toujours  à cheval  î jju" 
toit  un  jour  les  environs  de  fen  pofte.  A l aide 
d'un  télefcope  ilapperçut,  vers  le  fommet  d une 
montage  éloignée,  que  déjà  les  neiges  de  1 au- 
tomne commençoient  a blanchir  ; il  apperçut , 
dis-je  , quelque  chofe  qui  lui  parut  avoir  mouve- 
ment & vie.  AulTi-tôt  il  envoie  des  ordres  ; on 
bat  la  générale  : les  troupes  fe  mettent  fous  les 
armes  , & courent  à leurs,  poftes.  Une  partie  le 
met  en  bataille  hors  du  village  : mène^  1 artil- 

lerie aux  lieux  indiqués  , à deffein  de  protéger  les 
flancs  de  la  troupe.  Le  général  détaché  un  lieu- 
tenant-colonel & deux  cents  hommes  , pour  aller 
reconnoître  la  colonne  ennemie.  Cependant  il 
déploie  toute  fon  éloquence , exhorte  fa  petite 
armée  , lui  rappelle  le  courage  par  lequel  elle 
s’eft  diftinguée  dans  un  grand  nombre  d occa- 
flons.  11  achevoit  à peine  fa  harangue  , lorfque  la 
troupe  ennemie  , qui , defcendant  avec  lenteur  du 
fommet  des  montagnes  , s’étoit  enfoncee  dans  une 
gorge , reparut  far  une  éminence  allez  voifine  , 
put  être  diftinguée  par  les  yeux  aélifs^  du 
général  ,&  par  ceux  de  touts  les  foldats.  C etoit 
une  douzaine  d’ours  , qui , chaffes  par  les  neiges , 
fe  rapprochoient  des  habitations , fuivant  la  cou- 
tume de  ces  animaux.  Cette  vue  excita  dans  la 
troupe  une  huée  générale , & le  commandant 
confus  ne  fit  donner  que  trois  jours  après  une 
nouvelle  alerte. 

V alarme  peut  être  donnée  par  le  Ion  dune 
cloche  dans  les  places  , par  le  bruit  des  tam- 
bours ou  du  canon , dans  les  places  & dans  les 
camps.  Le  canon  eft  plus  prompt  , parce  que  le 
bruit  en  eft,  pour-ainfi-dire , inftantane , au  lieu 
que  celui  des  tambours  eft:  fucceftif  , & qu’il 
faut  quelque  temps  pour  raffembler  ceux  ^ de 
chaque  régiment.  On  nomme  alarme  les  pièces 
d’artillerie  deftinées  à donner  Yalarme^  : elles 
font  toujours  chargées,  & il  y a près  déliés  un 
boute-feu  toujours  allumé. 

Comme  les  précautions  à prendre  en  cas  d alarme 
appartiennent  particulièrement  a la  defenfe  , & 
font  relatives  à l’efpèce  des  poftes , on  les  trouvera 
plus  détaillées  aux  articles  Camp,  Place, 

Poste,  &c.  . , 

alerte  ; c’eft  un  mouvement  excite  dans  une 

troupe  par  l’idée  de  l’obligation  de  s’affembler. 

Les  kntinelles  des  troupes  françoiles  cnoient 
autrefois  alerte  dans  les  camps,  dans  les  poftes, 
& dans  les  places , foit  à l’approche  irnprevue  de 
l’ennemi,  pour  donner  X alarme,  foit  a 1 arrivée 
d'un  officier  fupérieur,  pour  lui  rendre  les  hon- 
neurs attribués  à fon  grade  par  les  ordonnances. 
Mais  on  peut  facilement  contondre  k mot  alerte 
avec  celui  à’arrête  , que  les  fentinelles  crient 
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quelquefois.  îî  arrivoit  donc  que  te  mot  arrête  crie 
la  nuit  par  une  fentinelle  , ou  par  des  valets , pour 
un  cheval  échappé  , comme  dans  le  camp  de 
Cæcina  {Tacit.  Annal,  i.)  , & pris  par  les  troupes  a 
demi-endormies  pour  le  mot  aient , faiioit  courir 
aux  armes  la  plus  grande  partie  dune  armee  ou 
d’une  garnifon.  Ce  font  ces  bruits  ^alerte  dont 
fe  plaint  Fauteur  du  traité  de  la  guerre , imprime 
avec  les  ouvrages  de  Vauban  ( vo/,  2 .page  240  ). 
On  évite  aujourd’hui  ces  alarmes  ridicules  , en  ne 
criant  plus  alerte  , lorfqu’il  faut  donner  l’alarme  : 
les  fentinelles  crient  aux  armes  , comme  les  anciens 
Romains  crioient  arma. 

Arma  , vlri  ;ferte  arma  ; vocat  lux  ultlma  viElos. 

ViRGiL.  Æneid,  liv.  11 , v.  668» 


ALÊNES.  Voyei  Flèches. 
ALIGNEMENT,  difpofmon  de  plufieurs 


Alignement  du  rang. 

UaUgnement  eft  dans  une  troupe  la  bafe  de 
l’ordre  ; il  en  fait  la  force  principale  , & on  peut 
pofer  comme  axiome  ; qu’une  troupe  efl  d autant 
moins  forte  quelle  e(i  plus  mal  alignée.  Comme 
l’ordre  primitif  y manque,  il  manque  aufu  a les 
mouvements  ; ceux-ci  ne  peuvent  plus  avoir  m 
précifion  ni  enfemble,  & plus  ils  font  combines 
& multipliés , plus  le  défordre  augmente  & mene 
promptement  au  défefpoir  du  fuccès  & a la  fuite. 

Si  plufieurs  troupes , dilpofées  fur  le  merne 
alignement , Gïit  des  intervalles  entre  elles;  celle 
qui  le  quitte,  foit  qu’elle  s avance  ou^refte  en 
arrière  , découvre  fes  flancs , laifTe  découverts 
ceux  des  troupes  voifines  , & rend  plus  foible 
l’ordre  général.  Touts  les  peuples  tafticiens  ont 
connu  cette  vérité;  touts  les  grands  généraux  en 
ont  fait  ufage.  Parmi  les  exemples  que  ion  en 
pourroit  citer , je  n’en  connois  pas  de  plus  remar- 
quable que  celui  de  Turenne  à la  bataille  des 
Dunes.  On  y voit  combien  ce  grand  homrne 
étoit  pénétré  de  l’importance  de  l’alignement  & 
de  l’ordre  qui  en  eft  la  fuite.  Il  employa  trois 
heures  entières  à mettre  en  bataille  fon  armee, 
& à lui  faire  parcourir  un  quart  de  fie^^^ 
féparoit  des  ennemis  , afin  quelle  arrivât  fur  eux 
en  ordre.  Cette  preuve  de  la  prudence  , de  la 
patience  du  général  françois , de  la  connoiflance 
qu’il  avoit  du  caraftère  eipagnol , 1 eft  a-U^ni  de 
l’importance  qu’il  attachoit  à l’ordre , ainfi  qu  a 
l’alignement  qui  en  eft  la  bafe , & du  peu  d exercice 
& d’aptitude  que  les  troupes  de  fon  temps  avoient 
pour  les  mouvements.  11  eft  donc  très  effentiel  de 
rechercher  quels  font  les  principes  généraux  d apres 
lefquels  une  troupe  quelconque , depuis  la  com- 
pagnie jufqu’à  l’armée,  peut  prendre  & confer\er 

^ ^'ÏTTgne  droite  , étant  la  plus  fimple  , a été 
dans  touts  les  temps  & dans  touts  les  leux  la 
bafe  fondamentale  de  l'alignem.cnt  : c eft  la  feule 
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Toit  commode  pour  la  marche,  la  feule  que 
l’on  puiffe  prendre  & conferver  avec  facilité  ; fi. 
on  s’en  eft  éloigné  dans  certaines  occafions , ce 
n’a  été  que  momentanément,  que  dans  les  armées 
dont  le  front  avoit  peu  d’étendue,  comme  celui 
des  armées  grecques  & romaines  : aujourd’hui  , 
comme  ce  front  eft  d’une  étendue  prefqu’immenfe , 
lorl'qu’on  veut  donner  différentes  diredions  à cer- 
taines parties  d’une  armée,  on  forme  des  angles 
redilignes  & non  des  lignes  circulaires. 

Comme  deux  points  déterminent  la  pojîtion  d’une 
l'^ne  droite,  ils  déterminent  celle  d’un  ALIGNEMENT. 
Ce  principe  unique  fuffit , dans  touts  les  cas , pour 
une  troupe  quelconque  : nous  allons  voir  que  tout 
ce  qu’on  fait  dans  ce  genre  n’en  font  que  des 
corollaires. 

Je  fuppofe  qu’on  veuille  placer  un  foldat  fur 
un  alignement;  il  doit  être  déterminé  par  deux 
objets  ou  points  de  vue  quelconques , A , B , 
{^pl.  /,  fig.  /)j  foit  que  ces  points  de  vue  foient 
jalons , arbres  , hommes*,  clochers  , tours  , &c. 
On  demande  feulement  que  , foit  par  eux-mêmes , 
foit  par  l’éloignement , ils  aient  aflez  peu  de  lar- 
geur pour  qu’on  puiffe , dans  la  pratique , les 
confidérer  comme  les  lignes  en  géométrie. 

Si  regardant  d’un  point  C vers  les  deux  points 
de  vue  A J B , on  voit  que  le  plus  proche  A 
cache  exaâement  le  plus  éloigné  B ; ce  troifième 
point  C eft  dans  X alignement  des  deux  autres , 
& remplit  les  conditions  du  problème. 

On  peut  Y placer  un  homme  de  deux  manières  ; 
l’une  en  dilpofant  fa  ligne  des  épaules  CD, 
( fig-  a ) , fur  X alignement  B E , des  deux  points 
de  vue  A , B ; l’autre , en  difpofant  cette  même 
ligne  des  épaules  C D , ( fig.  3)3  perpendicu- 
lairement à Xalignement  B E des  deux  points  de 
vue  A,  B. 

Suppofons  maintenant  nn  foldat  dans  la  pofition 
de  1-3.  figure  Z , c’eft-à-dire  dont  la  ligne  des  épaules 
fort  dans  Xalignement  des  deux  points  de  vue  , 
( fig-  4} , Sc  qu’on  veuille  placer  un  autre  foldat 
a côté  du  premier , fur  le  même  alignement  ; il  y 
faut  mettre  auftl  fa  ligne  des  épaules  ; & , fi  l’on 
continue  de  même  , on  aura  un  rang  de  foldats 
alignés  fur  les  deux  points  de  vue. 

Voilà  le  principe  de  rigueur  géométrique  ; mais 
ici  notre  fcience  devient  phyfico-mathématique. 
Le  foldat  n’étant  point  une  machine  immobile 
qu’il  fuffife  de  placer  fur  un  alignement , il  faut  lui 
enfeigner  comment  il  peut  de  lui-même  le  prendre 
& le  conferver  : ce  point  eft  de  la  plus  grande 
importance.  On  ne  peut  pas  fuppofer  que  l’on 
placera  deux  cents  hommes  l’un  après  l’autre  fur 
un  alitement  donné.  Il  eft  vrai  que  j’ai  vu 
quelques  officiers  affez  fimples  pour  perdre  leur 
temps  à ces  inepties  & en  excéder  leur  troupe.  , Ils 
n’avoient  pas  vu  fans  doute  ce  qui  fe  paffe  à la 
^erre , ni  réfléchi  à ce  qui  peut  s’y  pratiquer. 
La  célérité  des  mouvements  faifant  une  partie 
eflentielle  de  leur  perfeéfion  , il  faut  qu’une  troupe 
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quelconque  fçache  s’aligner  d’elle-ffiême  , prefque 
dans  un  inftant,  & ne  làiffer  à fes  chefs  que  de 
légères  défeéfuofités  à corriger  dans  fa  ligne. 

Quel  fera  donc  le  principe  le  plus  lûr  pour 
diriger  ici  le  foldat  ? Quelle  fera  la  partie  fixe  de 
fon  corps  & voifine  de  fa  vue  qui  pourra  lui 
fervir  de  guide  ? L’homme  F G,  (/g-.  4),  fera 
dans  Xalignement  B E,  Iprfque  l’homme  CD, 
lui  dérobera  le  point  de  vue  A,  c’eft-à-dire  in- 
terceptera les  rayons  vifuels  qui , du  point  A , 
viennent  à l’œil  de  l’homme  F G ; mais  cette 
interception  ne  peut  être  faite  que  par  une  des 
parties  fupérieures  du  corps  de  l’homme  C D. 
Ceci  prouve  d’abord  combien  ceux  qui  ont  prefcrit 
aux  foldats  de  s’aligner  fur  les  pointes  des  pieds, 
fur  les  talons.,  les  boutons , les  crofl'es  de  fufil , &c. , 
étoient  éloignés  de  connoître  les  principes  de 
X alignement.  Quelques-uns , 

Auditum  admlffi.  rifum  teneatis  amicî  ; 

quelques-uns  ont  porté  cette  ignorance  jufqu’â 
obliger  le  foldat  de  retirer  le  ventre  , afin  que 
cette  partie  du  corps , trop  faillante  à leur  gré 
dans  quelques  hommes , ne  nuisît  pas  à Xalignement. 

On  vient  de  voir  que  la  partie  de  l’homme  CD, 
laquelle  doit  être  un  des  points  de  vue  de  l’homme- 
F G,  doit  fe  trouver  à peu  près  à la  hauteur  de 
l’œil,  c’eft-à-dire  que  ce  ne  peut  être  que  les 
épaules  ou  la  tête. 

Les  épaules,  étant  des  parties  mobiles  , peuvent 
être  plus  ou.  moins  avancées  par  le  foldat , & 
par-là  ne  font  pas  propres  à Fufage  dont  il  s’agit. 
L’homme  C D peut  bien  mettre  à peu  près  ion 
épaule  D dans  Xalignement  des  points  de  vue  AB, 
mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  fon  épaule  C qu’il 
ne  voit  pas;  & l’homme  F G qui  ne  voit  pas 
l’épaule  D , cachée  par  la  tête  de  l’homme  CD, 
ne  peut  fe  fervir  de  cette  épaule  D comme  point 
de  vue , & aligner  fur  elle  & fur  le  point  A fon 
épaule  G : ainü , ni  les  épaules , ni  les  lignes  des 
épaules  ne  peuvent  déterminer  X alignement.  Il  feroit 
inutile  d’efpérer  que  l’on  accoutumera  le  foldat  à 
ne  pas  avancer  une  épaule  plus  que  l’autre , & 
à placer  & maintenir  fa  ligne  des  épaules  dans 
Xalignement  de  celles  de  fon  voifin.  On  vient  de 
voir  que  cela  eft  phyfiquement  impoffible  ; & , 
quand  cela  ne  le  feroit  pas,  on  s’abuferoit  beaucoup 
en  prenant  pour  règle  ce  que  l’on  pourroit,  avec 
beaucoup  de  foin  , faire  exécuter  à une  centaine 
de  foldats  choifis  fur  tout  un  régiment.  Il  faut 
perdre  de  vue  les  exercices  de  paix  pour  ne  penfer 
qu’à  ce  qui  eft  poffible  à la  guerre  ; on  n’y  a pas 
le  loifir  d’exercer  les  troupes  comme  dans  une 
garnifon  ; on  y a fouvent  de  nouveaux  loldats  , 
qu’il  faut  cependant  mettre  en  rang,  & qu’on  ne 
peut  pas  tenir  long  - temps  aux  dernières  claffes 
d’exercice.  Il  faut  donc  ici  un  principe  facile  à 
faifir,  & aufli  indépendant  qu'il  eft  polTible  d’une 
longue  pratique. 

L’épaule  D du  foldat  ne  pouvant  fervir  de  point 

Hij 
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de  vue  à fon  voifin  F G , il  ne  nous  refie  pas  de 
choix  : c’ell  la  tête  qu’il  faut  prendre  pour  ce  point 
de  vue  , en  ne  confidérant  d’aucune  manière  la 
ligne  des  épaules.  Les  deux  têtesK^L, 
des  loldats  C D , F G j feront  les  deux  points 
de  vue  fur  iefquels  un  troifième  foldat , H I , 
alignera  la  fienne  M.  La  tête  eft  le  point  le  plus 
élevé  du  corps  & le  plus  près  de  la  vue  ; ce  qui 
eft  une  des  conditions  déjà  énoncées.  Elle  eft  un 
point  fixe,  ou  du  moins  le  plus  fixe  de  tout  le 
corps;  ce  qui  eft  une  autre  condition  du  problème. 
Elle  ne  peut  ni  s’éloigner  en  arrière,  ni  s’avancer 
beaucoup  en  avant.  Les  têtes  font  à peu  près  à 
mêine  hauteur  , fur-tout  fi  on  difpole  les  foldats 
par  rang  de  taille.  Que  les  lignes  des  épaules  foient 
alignées  comme  dans  la  figure  $ , ou  qu’elles  ne 
le  foient  pas  comm.e  dans  la  figure  6 ; dès  que 
les  têtes  le  feront , le  rang  le  fera  : voilà  donc  le 
principe  le  plus  facile  à laifir  & à pratiquer  par 
les  hommes  les  moins  exercés;  il  eft  donc  le  plus 
fur , le  plus  utile  , & le  feul  praticable.  Qu’un 
foldat  avance  une  épaule  plus  que  l’autre  , comme 
ils  le  font  & le  feront  toujours,  même  les  plus 
exercés , ce  ne  fera  plus  un  inconvénient.  11  n’y 
en  aura  pas  davantage  qu’un  foldat  ait  la  tête  un 
peu  plus  ou  moins  en  avants  dès  qu’il  la  tiendra 
dans  Y alignement  de  celles  des  deux  foldats  placés 
à fa  droite  ou  à fa  gauche  , c’eft-à-dire  dès  que 
le  foldat  H I,  (_/?§■.  (5),  tiendra  fa  tête  M de 
manière  que  la  tête  L de  fon  voifm  lui  dérobe 
ou  cache  la  tête  K du  troifième  foldat  C D , il 
fera  dans  Y alignement  N O du  moins  fuffifamment; 
demander  au-delà , ce  feroit  mal-adreffe , igno- 
rance , fatigue  & foin  inutile  : l’art  eft  allez  difficile 
pour  n’y  rien  rechercher  au-delà  de  ce  qui  eft  bon. 
Toutes  les  petites  irrégularités,  telle  que  celles 
d’une  épaule,  ou  même  du  corps  d’un  foldat  tant 
fait  peu  en  avant  ou  en  arrière  , doivent  être 
regardées  comme  nulles  : il  eft  impoftible  de  les 
éviter  ; elles  n’influent  en  aucune  manière  fur  l’ordre 
général.  Bien  plus , on  le  troubleroit  en  voulant 
y remédier.  Il  ne  faut  demander  & rechercher 
que  ce  qui  eft  fufftfant  : il  n’y  a au-delà,  que  de 
la  pédanterie. 

Alignement  des  troupes. 

Appliquons  ce  principe  général  à Y alignement 
des  troupes  placées  les  unes  à côté  des  autres  , 
comme  les  foldats  le  font  dans  le  rang  ; & , pour 
nous  rapprocher  du  principe , confidérons  chaque 
troupe  comme  un  feul  corps  ou  comme  un  leul 
homme.  Ce  corps  aura  une  ligne  que  nous  pouvons 
confidérer  comme  ligne  des  épaules , mais  que 
nous  rejetterons  com.me  ci-deflus  par  les  mêmes 
raifcns.  Suppofons  un  corps  C D,  {fig-  7),  qui 
doive  être  placé  fur  Y alignement  des  deux  points 
de  vue  A , B ; il  le  fera  làns  doute  , dès  que  le 
point  de  vue  A dérobera  B au  flanc  ou  épaule  D , 
& que  ce  même  flanc  D cachera  le  point  de  vue  A 
au  flanc  C.  Mais  celui-ci  ne  voit  pas  le  flanc  D; 
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&,  s’il  refte  en  arrière  {fig.  8),  il  ne  découvre 
point  A,  {fig. '8  ).  Il  ne  peut  voir  ce  point  de 
vue  que  dans  le  cas  où  il  s’avanceroit  au-delà  de 

Y alignement  donné,  {fig-  p),  c’eft-à-dire  quelque 
temps  après  qu’il  en  feroit  forti.  Alors  il  pourroit 
s’y  remettre  ; mais  aufti-tôt  il  courroit  rifque  de 
refter  en  arrière,  & feroit  aftujéti  par  conféquent 
à une  fluéluation  continuelle.  Il  faut  donc  ici , 
comme  auparavant  , abandonner  les  flancs  ou 
épaules  ; & , puifque  notre  corps  C D n’a  point 
de  tête  qui  puifl’e  nous  régler  , il  faut  lui  en  donner 
une.  Cette  tête  fera  une  ou  plufieurs  enfeignes 
raffemblées.  {Voye^  Enseigne.) 

Cette  enfeigne  E , placée  comme  tête  au  milieu 
de  C D,  {fig.  10),  fera  alignée  fur  les  deux  points 
de  vue  A , B.  Plaçons  maintenant  un  autre  corps 
F G fur  le  même  alignement  ; il  y fera  dès  que 
l’enfeigne  E du  corps  C D cachera  le  point  de 
vue  A à l’éiifeigne  H du  corps  F G ; fi  les  flancs 
C , D , F , G s’écartent  un  peu  de  Y alignement  , 
{fig.  Il  ),  les  têtes  ou  enfeignes  H,  E,  y reftant 
fixes , maintiendront  Y alignement  général.  Obfer- 
vons  ici  que  l’irrégularité- fuppofée  dans  Y alignement 
particulier  des  corps  C D,  F G,  ne  pourra  être 
occafionnée  que  momentanément  par  les  irrégu- 
larités & difficultés  du  terrein,  ou  par  quelque 
relâchement  d’attention  ; car  le  flanc  D , {fig.  10  ), 
pourra  toujours  le  maintenir  dans  Y alignement  d’A 
& de  B : le  foldat  voifm  vers  E , de  ce  flanc  D, 
s’alignera  fur  D & A ; toiits  les  autres , depuis  D 
jufqu’en  E , s’aligneront  de  micme  par  leurs  têtes 
fur  les  deux  foldats  voifins  vers  A , & ainft  de 
fuite  jufqu’en  F,  de  forte  que  les  têtes  ou  en- 
feignes H & E feront  des  moyens  fecondaires  , 
mais  cependant  très  importants  pour  maintenir 

Y alignement  général , & prévenir  les  irrégularités 
momentanées  qui  pourroient  s’y  introduire  , ou 
pour  y remédier  avec  plus  de  promptitude  6c 
de  facilité  : deux  sûretés  valent  mieux  qu’une, 
fur-tout  à la  guerre.  Ceci  démontre  évidemment 
qu’il  feroit  très  utile  de  multiplier  les  enfeignes , & 
d’en  avoir  non-feulernent  dans  nos  bataillons , mais 
aufli  dans  les  compagnies.  Pafions  aux  moyens 
de  déterminer  Y alignement  que  l’on  veut  donner 
à une  troupe  , de  manière  quelle  puifl’e  le  prendre 
avec  facilité. 

Détermination  de  V alignement. 

Tout  alignement  donné  pour  une  troupe  ou  une 
ligne  de  troupes  doit  être  déterminé  par  deux 
objets  ou  points  de  vue  placés  fur  fa  droite  ou 
fur  fa  gauche.  Ainft,  lorfqu’on  a choifi  deux  points 
éloignés  l'un  de  l’autre,  tels  qu’A  & B,  {fig  12), 
ou  naturels  comme  arbres , maifons  , &c.  , foit 
artificiels  comme  jalons,  hommes,  enleignes,  &c.  , 
&, qu’on  veut  placer  une  troupe  fur  la  ligne  qui 
pafl’e  par  ces  deux  points  & entre  eux  deux  ; il 
faut  déterminer  un  troifième  point  E ou  f en 
dedans  ou  au-delà  de  fun  des  deux,  par  exemple 
de  B ; afin  que  là  troupe  arrivant  à Yalignement, 
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s'aligne  fur  les  deux  points  de  vue  E B ou  B e. 
Dans  ce  cas,  fi  on  place  le  nouveau  jalon  en  c, 
un  homme  luffit  pour  l’aligner  fur  A & B , mais  , 
fi  c eft  en  E , entre  A & B , il  faudra  deux 
hommes,  l’un,  un  peu  au-delà  de  B,  qui,  ayant 
l’œil  placé  fur  V alignement  AB,  diiige  par  des 
fignes  celui  qui  doit  mettre  le  jalon  en  £ , jufqu’à 
ce  qu’il  foit  précilemenf  à ce  point,  fur  Malignement 
général  A B, 

' Suppofons  maintenant  qu’une  troupe  C D , 
ih'  ‘3j  , marchant  parallèlement  à Malignement 
A B , loit  deftinée  à venir  le  prendre.  Comme 
les  deux  points  de  vue  font  fur  fa  droite  , elle 
doit  diriger  fa  vue  fur  ce  flanc  ; & l’officier  qui 
le  conduit  avoir  l’œil  fur  les  points  de  vue  : dès 
quil  eft^fur  leur  alignement,  il  fait  halte  , tourne 
la  tete  a fa  gauche , & fans  bouger  de  Ja  place  , 
oblerve  fi  les  foldats  les  plus  voifins  d*vtn  dans 
le  rang , en  s’alignant  fur  lui  & le  point  de  vue  B , 
fe  placent  bien  exaéiement  entre  lui  & l’autre  point 
de  vue  A.  Les  huit  ou  dix  premiers  foldats  de 
la  droite  étant  bien  alignés  ^ tout  le  refte  de  la 
troupe  s’aligne  facilement  fur  eux. 

Si  la  troupe  n’ayant  pas  marché  bien  parallè- 
îement  a 1 alignement  A B , le  flanc  gauche  C fe 
trouve  un  peu  en  arrière  ainfi  qu’une  partie  du 
front  C D • tout  s’avance  & s’aligne  fur  le  flanc 
ffiou  arrêté  & aligné  en  D , {jl.  U,  fig.  ). 
Mais , fi  le  flanc  gauche  arrivoit  le  premier  fur 
\ alignement,  {fig.  l’officier  qui  conduit  ce 

flanc  C s arrêteroit  lur  M alignement  de  B c , y 
feroit  mettre  les  foldats  les  plus  voifins  de  lui  à 
fa  droite  , & tout  le  front  prendroit  fucceflivement 
cet  alignement. 

Il  en  leroit  ainfi  d’une  ligne  de  troupes  CD, 
formée  avec  des  intervalles  , {fig.  ,6),  qui 
viendroit  prendre  un  alignement  A B. 

Lorfque  la  troupe , marchant  en  colonne,  arrive 
dans  la  direction  même  & par  la  gauche  de  Ma- 
lignement  AB  {fig.  ,7);  dès  que  l’officier,  qui 
elt  a la  gauche  de  la  première  divifion  CE, 
verra  e couvert  par  B , il  fuivra  exaéiement  cette 
ligne.  L’officier  qui  conduit  la  gauche  de  la  divifion 
fuivante  D F , s’alignera  fur  l’officier  qui  efi  devant 
lui  & fur  le  point  de  vue  B.  Les  officiers  de 
gauche  des  diviflons  fulvantes  s’aligneront  fur 
cei^  qui  les^  précèdent  & fur  le  même  point  B. 
Lnluite , a l’ordre  du  commandant , les  divifions 
le  lormeront  fur  M alignement  donné. 

Suppofe  que  la  troupe  arrivé  en  colonne  à 
grandes  diftances  , perpendiculairement  à Malime- 
A B , {fig  ,s^y^  divifion  C D de  la  tête 
*era  halte  & s alignera  fur  les  points  de  vue  B e ; 
les  autres,  fiufant  un  demi-quart  de  converfion  à 
gauche,  marcheront  enluite  devant  elles,  & vien- 
dront,  par  un  autre  demi-quart  de  converfion, 
prendre  1 alignement  A B. 

Pour  donner  un  peu  plus  de  jeu  &.  d’aifance 
aux  dmfions  fuivantes,  il  efi  bon  d’arrêter  la  tête 
ds  la  colonne  à dix  ou  douze  pas  de  Malignement 
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& ue  l’y  faire  marcher , tandis  que  les  autres , 
par  leur  demi-quart  de  converfion  & leur  marche 
en  avant,  viennent  prendre  fucceffivement  l’.t- 
lignement  A B. 

Suppolons^  maintenant  la  troupe  marchant  en 
colonne  ferrée , fué  une  direélion  perpendiculaire 
alignement  AB,  (/g.  /p);  k colonne  ayant 
tait  halte  a quelque  difiance  de  Malignement , toutes 
les  divifions  feront  à droite  ; _ la  première  C , fe 
mettant  en  mouvement  , marchera  directement 
vers  le  point  D , ou  fa  droite  doit  faire  halte  fur 
1 alignement  donné  ; dès  que  cette  droite  y fera , 
toute  la  divifion  fera  halte  , front , fe  mettra  en 
ordre  , & marchera  fur  Malignement. 

Lonque  le  flanc  gauche  de  cette  première  divi- 
lion  lera  à hauteur  du  flanc  droit  de  celle  qui  fuit  ; 
celle-ci  fe  mettra  en  mouvement,  la  fuivra  dans 
une  direéiion  parallèle  , s’arrêtera  en  même  temps 
e mettra  en  ordre,  & marchera  à Malignement. 
1 outesles  divifions  fuivantes  exécuteront  la  même 
manœuvre  , jufqu’à  la  dernière.  Dans  le  cas  où  le 
de  celle  qui  la  précède  s’arrêteroit 
precilement  à hauteur  de  fon  flanc  droit,  elle  fe 
remettra  par  un  à gauche  , & marchera  (m  M alime- 
ment.  ° 

Mais  , fl  la  première  divifion  atteint  Maligne- 
ment AB avant  que  fon  flanc  droit  foit  au  point 
ou  on  veut  le  placer,  alors  elle  Muivra  Malignement 
, points  de  vue  , & dans  ce  cas  la  dernière 

divifion  luivra  celle  qui  la  précède,  tenant  tou- 
jours fon  flanc  droit  à hauteur  du  flanc  eauche  de 
cette  divifion.  ® 

Les  mêmes  mouvements  s’exécuteront  de  même 
lur  la  gauche , où  devront  être  alors  les  deux 
points  de  vue  régulateurs. 

Si  la  dernière  divifion  de  la  colonne  eft  celle 
de  la  droite  , c’eft  par  elle  que  le  mouvement 
commencera,  & il  s’achèvera  de  même,  {:fig.  20  ). 

Dans_  les  deux  manières  précédentes  de  lé  for- 
mer lur  Malignement  donné  , on  pourroit  porter  tout 
de  luite  la  première  divifion  de  la  colonne  fur 
cet  alignement  ,•  alors  elle  le  fuivroit  dans  fa 
marche  par  le  flanc  : mais  il  eft  meilleur  de  l’arrêter 
a quelque  diftance  , parce  qu’alors  il  eft  plus  facile 
de  reparer  les  irrégularités  de  la  manœuvre. 

Ces  exemples  lont  fuffifants,  pour  faire  conce- 
voir clairement  le  principe  général  de  Malignement, 
qui  confifte  toujours  à établir  deux  points  de  vue 
ur  le  flanc  par  lequel  on  doit  s’aligner,  & pour 
e rendre  applicable  à touts  les  cas  qui  peuvent 
e prefenter.  îi  eft  efléntiel  de  former  l’officier 
le  foldat  à l’oblervation  de  ces  points  de  vue, 
oit  naturels,  foit  artificiels,  non-feulement  dans 
les  exercices  generaux , mais  dans  tous  les  exer- 
cices particuliers  : ceux-ci  ne  doivent  jamais  être 
que  les  éléments  & 1 abrégé  de  ce  qu’on  exécute  en 
grand  dans  ceux  des  armées. 

ALLIANCE.  L’alliance  qui  regarde'  les  oblio-a- 
tions  auxquelles  on  eft  tenu  par  le  droit  naturel,*  ft 
nee^vec  l’homme  & lafociété.  Elle  eft  perpétuelle 
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& oblige  également  touts  les  princes  & toutes 
les  nations  les  unes  envers  les  autres.  C’eft  Y al- 
liance humaine , univerfelle , & on  peut  lui  donner 
ce  nom. 

Une  autre  efpèce  S alliance  , que  je  nommerai 
particulière,  eft  cette  convention  publique  ftipulée 
entre  fouverains  , foit  peuples  , l'oit  monarques , 
dont  l’objet  eft  de  fe  fournir  des  fecours  mutuels 
contre  une  puiffance  agreffive  , ou  en  général 
contre  tout  agreffeur  : celle-ci  fait  partie  du  droit 
militaire. 

Cette  alliance  eft  un  contrat  dont  la  bafe  doit 
être  l’intérêt  général  de  l’humanité , & dont  l’objet 
fpécial  doit  être  l’intérêt  commun  des  parties , ou 
nations  contraélantes.  Quoique  la  tranfaélion  foit 
ftipulée  par  les  princes,  ils  n’y  ont  part  que  comme 
tuteurs  des  peuples.  Aflujétis  à la  même  loi  uni- 
verfelle qui  règle  les  contrats  particuliers  , iis 
doivent  chercher  d’abord  l’intérêt  commun , parce 
qu’il  eft  toujours  le  plus  grand  , & ne  jamais  tendre 
à faire  un  contrat  infidieux , qui  peut , il  eft  vrai , 
produire  un  bien  paffager , mais  illicite  & honteux  ; 

& qui , au  lieu  de  faire  d’un  prince  & d’un  peuple 
étranger  un  allié  , un  ami , en  fera  pour  toujours 
peut-être  un  ennemi  implacable.  Si  on  exige  plus 
de  droiture  & d’honneur  dans  un  homme  dont  la 
raifon  a été  plus  cultivée  par  l’éducation  , que  ne 
i’eft  celle  du  commun  des  hommes , que  ne  doit-on 
pas  attendre  d’un  prince,  d’un  fénat,  d’un  aréo- 
page? La  foi  qu’ils  doivent  montrer  dans  leurs  en- 
gagements doit  être  fublime  comme  leur  rang  , 
éclatante  & pure  comme  la  majefté  royale  & na- 
tionale. Loin  d’eux  les  rufes  cachées , les  mots  cap- 
tieux, les  bas  artifices.  Les  petites  jouiffances  fe- 
crettes  de  la  fourberie  ne  peuvent  s’allier  avec  la 
grandeur  publique  des  fouverains  & des  peuples. 
Llus  ils  font  élevés,  moins  long -temps  les  pièges 
qu’ils  ont  voulu  tendre  peuvent  être  dérobés.  S’ils 
ont  trompé  leurs  alliés , qui  voudra  letre  ? S’ils  man- 
quent à la  foi  donnée  , que  deviendront  le  crédit 
& la  confiance  publique  , qui  font  leurs  princi- 
pales forces  ? L’un  & l’autre  s’affoiblira , s’anéantira 
peut-être  ; les  reftources  du  fouverain  & de  1 état 
diminueront;  le  fouverain,  foit  peuple  , foit  roi , 
perdra  fes  tréfors  ^ fes  villes , fes  provinces , peut- 
être  même  l’empire.  Lorfque  l’ambaftadeur  de 
François  P’',  prelfa  Charles-Quint  de  déclarer  s’il 
n’avoit  pas  promis  le  Milanois  pour  le  duc  d Or- 
léans , & que  l’empereur  lui  répondit  n’avoir  fait 
cette  promeffe  qu’à  des  conditions  impoffibles  au 
roi  de  France  ; les  hommes  qui  connoiflent  la  foi- 
bleffe  d’une  grandeur  iondée  fur  l’impofture  pou- 
voient  prévoir  que  celle  de  Charles  ne  ferolt  pas 
durable. 

Le  peuple  Romain  ayant  accordé  aux  Cartha- 
ginois, avec  la  liberté,  l’ufage  de  leurs  loix , de 
leurs  terres  & de  leurs  biens , à condition  que 
dans  trente  jours  trois  cents  otages,  fils  de  fena- 
teurs  , ou  des  principaux  citoyens , feroient  en- 
yoyés  à Lifybée , & que  la  république  exécuteroit 
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les  ordres  que  lu!  porteroit  le  conful;  Carthage 
reînplit  ces  conditions  , & les  otages  furent  livrés. 
Alors  Marcus  Cenforius  demanda  les  armes  des 
Carthaginois,  & ordonna,  de  la  part  du  fénat  ôc 
du  peuple  Romain,  que  touts  les  citoyens  de  Car- 
thage , abandonnant  jleur  ville , allaftént  en  bâtir 
une  autre  à quatre-vingts  ftades , ( trois  lieues  ) , au 
moins  de  la  mer.  Il  ajouta  que,  par  le  mot  Car- 
thage énoncé  dans  le  traité , le  fénat  & le  peuple 
avoient  prétendu  exprimer  les  Carthaginois  & non 
pas  leur  ville.  Qui  ne  voit  ici  que  le  temps  des 
Fabricius  étoitpafté,  que  la  gloire  & la  majefté  du 
peuple  Romain  alloient  perdre  leur  éclat , que  l’ini- 
mitié des  peuples  étrangers  commençoit  pour  ne 
plus  finir,  & que  déjà  le  formoient  les  germes  des 
fiecles  de  Tibère,  de  Néron,  de  Caligula.  Telles 
font,  dai^ touts  les  temps,  les  fuites  de  l’injuftice  : 
il  n’y  a cîlpfolide  puiffance  & de  grandeur  durable  , 
que  dans  la  raifon,  l’ordre  & la  vertu. 

Mais,,  comme  les  efprits  les  plus  éclairés  font 
fujets' Æ l’erreur  , elle  peut  fe  gliffer , à l’infçu 
des  deux  parties , dans  les  claüfes  d’une  alliance. 
De  même  alors  qu’un  contrat  entre  particulier 
devient  nul , fi  une  partie  eft  évidemment  léfée , 
celui  que  deux  puiflances  ont  fait , l’eft  auffi  ; & 
l’équité  demande  qu’il  foit  refait  ou  interprêté  de 
bonne  foi.  Lorfqu’elles  n’agiffent  ni  l’une  ni  l’autre 
d’après  des  principes  oppreffifs , ce  qui  paroît 
difficile  & compliqué  à Ja  politique  infidieule  6c 
fourde,  s’appianit  dans  un  inftant  aux  yeux  de  la 
droiture  : tout  eft  facile  & doux  entre  les  hommes 
juftes. 

Les  jurifconfultes  publiciftes  ont  examiné  les  cas 
principaux  où  une  alliance  peut  devenir  nulle  ; 
& , pour  jetter  plus  de  lumière  fur  cet  objet,  ils 
divifent  les  alliances  en  perfonnelles  ou  réelles.  Les 
perfonnelles,  diient-ils,  font  celles  que  l’on  fait 
avec  un  roi  confidéré  perfonnellement , en  forte 
que  le  traité  expire  avec  lui  ; les  réelles  font  celles 
où  l’on  traite  avec  tout  le  corps  de  l’état,  & qui 
par  conféquent  fubfiftent  après  la  mort  du  roi  ou 
des  chefs  du  peuple.  Mais  cette  divifion  , au  lieu 
de  mettre  en  un  plus  grand  jour  le  fond  de  la 
matière  & les  principes  primitifs,  n’y  répand-elle 
pas  au  contraire  quelque  obfcurité  ? Ne  perdons 
pas  de  vue  que  dans  une  alliance  le  fouverain 
agit  comme  tuteur  du  peuple.  Ce  n’eft  jamais 
perfonnellement  qu’ils  peuvent  contraéfer.  11  y a 
des  alliances , dit  Puffendorf , que  les  rois  font 
perfonnellement , dans  l’intendon  qu’elles  finiffent 
avec  eux.  Qu’il  me  foit  permis  de  demander 
comment  ils  peuvent  avoir  cette  intention , s’ils 
croient  le  traité  utile  à leur  peuple  ? Ne  doivent- 
ils  pas  au  contraire  avoir  celle  de  lui  donner  toute 
la  perpétuité  dont  les  chofes  humaines  peuvent  etre 
fufceptibles  ? S’ils  ne  Font  pas  jugé  utile  à leur 
peuple,  comment  l’ont-ils  fait?  Et,  s’ils  nont  eu 
pour  objet  que  leur  intérêt,  c’eft  une  tranfaÛion 
fimple  qui  rentre  dans  la  claffe  des  contrats  par-, 
ticuliers. 
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Cependant  admettons  avec  Grotius  cette  divi- 
fion  , & voyons  à quels  caraâeres  on  peut  re- 
connoitre  , i'uivant  lui , fi  une  alliance  contrariée 
par  un  roi  eft  peribnnelle  ou  réelle. 

« S’il  y a , dit-il , une  claufe  exprelTe  qui  porte 
que  le  traité  eft  fait  à perpétuité  , ou  jour  h bien 
du  royaume,  ou  avec  le  roi  pour  lui  & fes  fuc- 
ceffeurs  , ou  pour  un  certain  temps  limité  ; on 
voit  aflez  par-là  que  le  traité  eft  réel,  & quelque- 
fois la  nature  de  Y alliance  autorife  à le  fuppofer  n. 
Obfervons  que  touts  les  traités  ont  porté , portent , 
& porteront , foit  expreffément  ^ loit  tacitement , 
qu’ils  font  faits  pour  le  bien  du  royaume  : ainfi  touts 
feroient  réels. 

« S’il  y a des  préfomptions  égales  de  part  & 
d’autre  , il  faut  tenir  pour  réelles  les  alliances 
dont  l’objet  eft  favorable  aux  deux  parties  , & pour 
perfonnelles  les  alliances  faites  fuivant  des  vues 
dont  l’avantage  & lajuftice  ne  font  pas  bien  évi- 
dents. Ainfi  on  regardera  comme  très  réelles  celles 
dont  la  paix  eft  l’objet,  ou  bien  la  défenfe  légi- 
time de  l’un  des  alliés  contre  une  puiffance  am- 
bitieufe , qui  ne  voudroit  faire  la  guerre  que  pour 
fon  agrandilTement.  Au  contraire  , celles  dont 
l’ambition  & l’agreffion  font  les  feules  caufes , 
doivent  être  regardées  comme  perfonnelles  , & 
mourir  avec  l’ambitieux  », 

Mais,  fi  on  ramène  ceci  aux  fources  du  droit, 
MïiQ  alliance  de  feule  ambition  eft  une  léfion  évi- 
dente du  peuple  au  nom  duquel  le  fouverain  a 
contraélé.  C’eft  un  abus  de  tutelle  qui  rend  l’al- 
liance nulle.  Ce  cas  ne  doit  donc  pas  être  com- 
pris dans  l’énumération  & la  divifion  des  alliances. 

Bodin  veut  que  les  rois  ne  foient  point  obligés 
de  tenir  les  traités  faits  par  leurs  prédécelTeurs. 
II  fe  fonde  fur  ce  que  la  force  du  ferment,  qui 
intervient  pour  l’ordinaire  dans  ces  fortes  d’engage- 
ments , ne  s’étend  au-delà  de  la  perfonne  qui  a 
juré.  Mais  rien  n’empêchequ’une  promefle  n’oblige 
l’héritier  du  promettant,  quoique  l’obligation  du 
ferment  ajouté  à la  promeffe  foit  purement  per- 
fonnelle  i & il  n’eft  pas  vrai , comme  cet  auteur  le 
fuppofe  , que  le  ferment  foit  Tunique  bafe  des 
traités.  La  promeffe  a par  elle-même  affez  de  force. 
Si  on  y ajoute  le  ferment,  c’eft  pour  donner  une 
plus  grande  affurance  qu’on  Tobfervera  religieufe- 
ment.  Ici  Bodin  ne  voyoit  que  le  fouverain  , & 
perdoit  l’état  entièrement  de  vue. 

A ces  raifonnements , Puffendorf  ajoute  les  dé- 
cifions  fuivantes.  « Un  fucceffeur  doit  garder  toutes 
les  conventions  légitimes  par  lefquelles  fon  prédé- 
ceffeur  a conféré  quelque  droit  à un  tiers  ».  Il  ne 
fera  peut-etre  pas  inutile  d’obferver  ici  que  la  fuc- 
celfion  d un  roi  eft  la  tutelle  , Tadminiftration  des 
biens  du  peuple  en  corps  ; & que  , dans  touts  les 
pays  où  le  peuple  n’eft  point  efclave  , il  ne  fait 
pas  partie  de  la  fucceftlon  du  prince  : ainfi  la 
comparaifon  n’eft  pas  exaéle. 

« 11  eft  conftant  que,  fi  un  allié  ayant  déjà 
exécuté  ce  à quoi  il  étoit  tenu  en  vertu  du  traité  , 
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le  roi  vient  à mourir , avant  que  d’avoir  effeclué 
ce  à quoi  il  s’étoit  engagé , fon  fucceffeur  doit  in- 
difpenfablement  y fuppléer.  Car  , ce  que  l’autre 
allié  a exécuté  fous  condition  de  recevoir  l’équi- 
valent ayant  tourné  à l’avantage  de  l’état , ou  du 
moins  été  fait  dans  cette  vue , il  eft  clair  que  , fi 
on  n’effeâue  pas  ce  qu’il  avoit  ftipulé  , il  acquiert 
alors  le  même  droit  qu’un  homme  qui  a payé  ce 
qu’il  ne  devoit  pas , ou  qui  a prêté , & qu’ainfi  le 
fucceffeur  eft  tenu,  ou  de  le  dédommager  entiè- 
rement de  ce  qu’il  a fait  ou  donné  , ou  de  tenir 
lui -même  ce  à quoi  fon  prédéceffeur  s’étoit  en- 
gagé. 

Quant  aux  alliances  dont  les  conditions  n’ont  été 
exécutées  en  aucune  manière  , départ  ni  d’autre  , 
ou  ne  le  font  qu’en  partie , mais  de  forte  que  ce 
qui  été  fait  de  part  & d’autre  eft  égal , voici 
une  réponfe  générale  pour  en  juger  fainement.  Si 
le  roi  a contraélé  comme  chef  du  peuple , (quand 
contraéle-t-il  autrement , en  qualité  de  roi  ) ? & en 
vue  du  bien  de  l’état  ; ( quand  ne  le  protefte-t-il 
pas  )j  V alliance  doit  paflér  pour  réelle , & par 
conféquent  pour  obligatoire  à Tégard  même  du 
fucceffeur  qui  eft  devenu  le  chef  du  peuple , avec 
les^  rnêmes  droits  & les  mêmes  charges  que  fon. 
prédéceffeur,  dont  le  traité  obligeoit  tout  le  corps 
du  peuple.  Mais  , lorlque  Y alliance  tend  direéle— 
ment  à l’avantage  du  roi  ou  de  fa  famille , il  eft 
clair  que,  lorfqu’il  vient  à mourir,  ou  que  fa  fa- 
mille eft  éteinte  , l’alliance  s’éteint  avec  elle.  Ce- 
pendant il  eft  paffé  en  coutume  que  les  fucceffeurs 
doivent  renouveîler  , du  moins  en  termes  géné- 
raux , les  alliances  reconnues  manifeftement  pour 
réelles  ; ufagq  que  Ton  a établi , afin  que  le  fuc- 
ceffeur ne  prétendît  pas  fe  difpenfer  de  garder 
l’alliance,  fous  prétexte  que  l’état  n’en  a encore 
retiré  aucun  avantage  ; d’autant  mieux  que  le  fuc- 
ceffeur pouvant  avoir  d’autres  idées  touchant  les 
intérêts  de  fon  royaume , que  n’en  avoit  fon  pré- 
déceffeur , il  fe  croiroit  aifément  en  droit  de  re- 
noncer à une  alliance  qu’il  îrouveroit  n’être  plus 
avantageufe  à l’état  ». 

Qu’il  me- foit  permis  de  hafarder  quelques  ré- 
flexions fur  la  difcuffion  de  ces  deux  célèbres  ju- 
rifconfultes.  Cette  admiffion  des  alliances  perfcn— 
nelles  me  paroit  contraire  au  fondement  des  lociétés 
politiques,  en  ce  quelle  fépare  le  roi  de  fon  peuple. 
Puifqu’ils  font  la  force  Tun  de  l’autre , ce  feroit 
affurement  rendre  a touts  deux  un  mauvais  fervice, 
que  de  les  confidérer  & de  les  fuppofer  en  cette 
défunion , qui , dans  Tordre  politique , feroit  un 
monftre.  Si  on  rapporte  ce  que  difent  ces  deux 
auteurs  aux  fondements  primitifs  du  droit , ( & c’eft 
toujours  a cette  fource  facrée  qu’il  faut  ramener  les 
hommes , les  peuples,  les  rois)  ; on  verra  qu’il  n’exifte 
véritablement  que  des  alliances  juftes  ou  injuftes  , 
réelles  ou  nulles.  Toutes  celles  qu'ils  comprennent 
fous  la  dénomination  de  perfonnelles  font  évidem- 
ment abufives  , injuftes , & nulles.  Il  me  femble 
qu’on  obfcurcira  toujours  les  matières  de  droit , 
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dès  qti’on  y admettra  d’autre  divifion  que  celle 
qui  découle  de  la  fource  primitive,  celle  du  jufte 
& de  rinjufte  que  tout  homme  porte  dans  faconl- 
ciencei  Les  traités  ^alliance  entre  fouverains  font 
bien  affujettis  à la  même  loi  que  les  conventions 
particulières  : mais  celles-ci  font  jugées  par  un  tri- 
bunal fuprême  , dont  le  pouvoir  oblige  les  deux 
parties  à les  tenir , à moins  qu’il  n y ait  dol  & lefion 
manifefte  de  l’une  des  deux  ; au  lieu  qu  il  n ta  eit 
pas  ainfi  des  conventions  publiques  entre  fou- 
verains ; & c’eft  pour  n’avoir  pas  lait  d attention 
à cette  différence , que  l’exafte  vérité  me  paroît 
avoir  échappé  à Grotius  & à Puffendorf.  Si , comme 
ils  Font  prétendu,  certaines  alliances  etoientheie- 
ditaires  j fi  le  fucceffeur  étoit  oblige  de  reipeéler 
toutes  les  difpofitions  de  fon  predéceffeur,  il  ny 
auroit  aucune  alliance  qui  ne  fut  perpétuelle  ; c elt 
ce  qu’on  ne  peut  efpérer  d’aucune  tranlaétion  hu- 
maine. Dans  les  conventions  entre  fouverains,  je 
ne  vois  d’autre  tribunal  que  leur  confcience.  Quant 
à l’héritier  du  trône  , c’eft  lui  que  la  nature  du 
gouvernement  conftitue  juge  fupréme , tuteur,  de- 
fenfeur  des  intérêts  du  peuple.  SU  croit  voir  évi- 
demment qu’une  alliance , conxxz&iQ  par  fon  pre- 
décefîeur,  eft  contraire  à fes  interets;  non- feule- 
ment il  peut,  mais  il  doit  ne  pas  la  garder,  lorf- 
qu’il  eft  poffible  de  le  faire  d’une  manière  plus 
utile  à l’état  que  cette  alliance  ne  lui^  eft  nuifible. 
Juge  fuprême  dans  cette  partie  , il  n y a aucune 
obligation  qui  raffujétiffe  , que  celle  de  la  raifon 
&.  de  fa  confcience.  Il  doit,  après  avoir  examine  j 
toutes  les  circonftances  Sc  combinaifons  politiques 
avec  l’attention  la  plus  fcrupuleule  , faite  le  plus 
prand  bien,  ou,  s’il  y eft  forcé,  le  moindie  mal 
de  fon  peuple , puis  de  fon  aUie.  La  conduite  ge- 
nerale des  princes  & des  nations  montre  qu  ils  oru 
touts  donné  leur  aftentiment  à ce  principe  ; c eft 
d’après  lui  qu’on  me  paroît  avoir  établi  lufagede 
renouveller,  à la  mort  d’un  prince,  les  alliances 
qu’il  avoit  faites. 

Après  la  inort  de  Romulus  5 de  Tullus  Houilius , 
d’Ancus  Martius , de  Tarquin  l’ancien,  de  Se^ius 
Tullius , nous  voyons  que  les  Fidénates  , les  Toi- 
cans,  les  Sabins,  fe  croient  dégages  de  leur  alliance 
avec  Rome  ; fans  doute  parce  quils  eroyomnt 
que  cette  alliance  étoit  oppofee  a leurs^  interets  , 
6c  que  , la  force  fupérieure , ou  le  puiffant  lien 
de  la  crainte  , qui  les  enchaînoit  ne  fubfiftant  plus  , 
V alliance  étoit  détruite.  Qu’ils  aient  bien  ou  mal 
jugé,  de  leurs  vrais  intérêts  , s’ils  etoient  de  bon^ne 
toi , ils  avoient  le  droit  d’agir  d’apres  leur  railon 
& leur  confcience.  Après  la  mort  de  Jovien  , 
Sapor  ne  regarda  point  comme  héréditaire  1 al- 
liance qu’il  avoit  faite  avec  cet  empereur  ; il  entra 
en  Arménie  ; 6c  fans  doute  il  avoit  le  droit  d at- 
taquer les  Romains  , ennemis  de  toute  la  terre, 
La  loi  du  fouverain  eft  de  faire  le  bonheur  oe  la 
nation  ; 6c  de  plus  la  loi  naturelle  , d accord  at  ec 
la  loi  po-litique  c[ui  n’en  eft  qu’une  branche  ^ 1 oblige 
à faire,  autant  qu’il  le  peut,  le  IjOnheur  dç  les 
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alliés  : mais  le  fouverain  feul  eft  l’interprète  de  cette 
loi.  Et  fl,  lorfqu’un  prince  a contraâé  une  alliance, 
les  circonftances  viennent  à changer  ; s il  reconnoit 
qu’il  s’eft  trompé  au  préjudice  de  fon  peuple , 
qu’il  a été  trompé  , que  fon  allie  eft  infidèle  , 
inexaél  dans  fes  engagements  , 6c  autres  chofes 
femblables  ; il  doit  fans  doute,  employer  les  moyens 
les  plus  sûrs  , les  plus  fages,  les  plus  doux,  les 
moins  onéreux  , ou  même  les  plus  avantageux  a 
fes  alliés , fuffent-ils  infidèles.  Il  efl  digne  d un 
monarque  de  vaincre  par  la  magnanimité , 6c  de 
rappeller  à leur  devoir,  par  l’exemple  des  grandes 
vertus  , les  princes  qui  s’en  écartent. 

Mais , fl  tout  roi  a le  droit  de  renoncer  à une 
alliance  qu’il  a contractée  , à plus  forte  raifon  celui 
qui  iuccède  a le  même  droit.  L’exemple  du  con- 
lul  romain  que  Grotius  rapporte  ne  fait  rien  a 
cette  queftion.  Sous  le  coniulat  de  Publius  Vale- 
rius  , le  peuple  romain  jura  de  s affembler  , quand 
il  feroit  convoqué  par  le  conful.  ^ Valerius  étant 
mort,  on  mit  à fa  place  Titus  Quintlus  Cincinnatus, 

6c  quelques  tribuns  foutlnrent  que  le  peuple  n etoit 
plus  tenu  de  fon  ferment.  Il  eft  évident  que  ceci 
n’étoit  qu’un  miférable  fubterfuge , ^ que  le 
peuple  , en  faifant  ce  ferment , defignoit  le  comul 
en  général , 6c  non  le  conful  Valerius. 

Quant  à la  diftinélion  entre  la  monarchie  6c  la 
république  , d’après  laquelle  Grotius  6c  Puffendorf 
décident  que  toute  alliance  avec  une  republique 
eft  réelle;  elle  n’eft  fondée  que  fur  1 idée  imzgi- 
I naire  de  la  perpétuité  du  fouverain  dans  létat 
républicain.  Un  fénat , un  corps  de  nobles,  ou  de 
citoyens  opulents,  n’a-t-il  pas  des  vues  perfon- 
nelles  ; 6c  les  corps  d’adminiftrateurs , ou  même 
un  peuple  entier,  s’il  fe  gouvernoit,  ne  meurent- 
ils  pas  comme  un  roi  ? 

Grotius  demande  enfuitç  fi  Y alliance  qu  a cqn- 
traélée  un  prince  qui  vient  a etre  exclus  du  trône 
par  fes  propres  lujets  fubfifte  , & s il  eft  en  droit 
d’exiger  du  fecours  de  fes  allies.  Il  décidé  que 
dans  ce  cas  Y alliance  fubfifte  dans  toute  fa  force , 
parce  que  ce  roi  conferve  toujours  fon  droit  a la 
couronne  , quoiqu’il  n’en  foit  plus  en  poffemon. 
Ce  cas-ci  m-e  paroît  encore  une  dépendance  de 
la  propofition  générale , 6c  devoir  être  rétolu  par 
la  loi  fuprême  du  prince  , le  bonheur  de  Ion 
peuple  6c  celui  du  peuple  allié.  Je  vois  ici  le 
roi  & l’état  féparés  , l’un  compté  pour  tout 
l’autre  pour  rien.  Ce  n’eft  pas  avec  le  joi  exile 
feul  que  l’autre  a contrafté  : ce  n eft  pas  a lui  feul 
qu’il  a promis  des  fecours  ; il  y a toute  apparence, 
comme  l’obferve  Puffendorf  , que  1 évènement 
n’a  pas  été  prévu,  6c  que  les  fecours  nont  ete 
ftipulés  que  contre  les  ennemis  etrangers;  j ajou- 
terai les  ennemis  de  l’état.  Ainfi  le  prince  allie 
n’en  doit  pas  alors  en  vertu  de  Y alliance.  Ce  que 
Puffendorf  ajoute-jïiê-paroît  trop  general.  11^'^  » 
que  , fl  dans  le  traité  alliance  il  y a une  claule 
expreffe  qui  porte  qu’on  le  fait  pour  la  defenle  de 
la  perfonne  juêpie  du  roi  eu  dç  4 famille  ,^on 
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üoit  fans  contredit  lui  aider  à recouvrer  fofl 
royaume.  Mais  cet  objet  perfonnel  à un  feul 
homme  peut- il  être  celui  d’un  traité  entre  des 
nations  ? Un  prince  peut  en  fervir  un  autre  de 
ce  qui  lui  appartient.  Peut -il  de  même  employer 
les  biens  & les  vies  de  fes  lujets,  pour  l’intérêt 
d un  léirl  homme  devenu  odieux  à fon  peuple  î II 
peut  le  recevoir  dans  fes  états , Faccueillk  ^ le 
*^''2itsr  en  roi  -,  c’efl  une  aélion  humaine  , grande  , 
& généreufe,  files  motifs  qui  l’éloignent  du  trône 
font  moins  des  vices  qui  lui  foient  propres , que 
des  opinions  nationales.  Au  - delà  c’eft  à lui  de 
juger  ce  qu  il  peut  & doit  faire  , luivant  fa  grande 
loi , le  bonheur  des  peuples.  Plus  il  fent  que  fa 
confcience  eft  fon  juge  unique  , plus  ü la  doit 
craindre. 

Si,  contre  la  volonté  de  fes  fujets,  le  prince 
allié  cède  à la  force  d’un  ufurpateur  , toutes  les 
loix  ou  droit  naturel  & du  droit  politique  obli- 
Esnt  le  fouverain  qui  a contraâe  alliance  avec 
lui,  de  le  fecourir,  de  faire  tout  ce  qu’il  peut, 
pour  rendre  au  prince  légitime  fon  trône  , aux 
fujets  leur  monarque  & leur  liberté.  De  même 
un  roi  allié  d’une  république  doit  l’affifter  contre 
les  entreprifes  d’un  citoyen  ambitieux  qui  tente 
ce_  rafTujettir  ; c’eft  défendre  Fhumapité  contre 
l’injuftice  & la  violence. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile  de  prendre 
linverfe  de  la  queftion  de  Grotius,  & de  de- 
mander fl,  lorfqu’un  prince  eft  détrôné  par  fon 
peuple,  celui  qui  a fait  alliance  avec  ce  peuple 
par  l’intervention  du  roi  exilé  , doit  la  garder.  II 
eft  certain  qu’il  Fa  contraftée  pour  l’intérêt  de 
Ion  peuple  avec  ce  prince  confidéré  comme  chef 
d un  autre  peuple  , & que  ce  font  les  intérêts  des 
deux  peuples  , & non  perfonnellement  ceux  du 
monarque  qu’il  a voulu  balancer.  Il  me  paroit 
qu’à  moins  que  des  circonftances  très  par- 
ticulières ne  l’ordonnent  autrement  , le  prince 
allié  doit  garder  fa  convention.  Mais  le  peuple 
qui , ayant  été  fous  fon  roi  dans  lyie  efpèce  de 
minorité  , n’a  eu  qu’une  part  indireûe  à Vaillance, 
coït  décider  fuivant  fa  raifon  & fa  confcience  fi 
Vaillance  fera  continuée.  11  a ce  droite  tant  qu’il 
retient  & exerce  la  fouveraineté. 

Un  autre  cas  fe  préfente.  Je  fuppofe  une  alliance 
dans  laquelle  il  eft  ftipulé  des  fecours  mutuels 
contre  les  ennemis  des  deux  princes  contraélants. 
L’un  tyrannife  une  partie  de  fes  fujets  , donne 
atteinte  aux  conventions  qu’il  a faites  avec  eux 
injuftice  à s’armer  pour 
dei^dre  leurs  droits.  S’il  appelle  à fon  aide  la 
pumance  alliée  pour  foumettre  ces  fujets  qu’il 
iraite  de  rébelles  , celle  - ci  eft -elle  tenue  de  le 
fecourir  ? Non  lans  doute.  La  première  loi  eft  la 
juftice.  Les  fecours -n’ont  pu  être  ftipulés  que  dans 
le  cas  d’une  guerre  jufte,  & dans  celui-ci  ce  ne  font 
pas  les  fujets  qui  font  ennemis  de  leur  prince , c’eft 
lui-meme  qui  eft  agreffeur. 

Je  me  bornerai  dans  cet  ouvrage  ^ dç5  principes  , 
militaire.  Tome  l. 
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généraux  8c  à quelques  notions  fuccîntes  fur"  les 
principales  différences  qui  caraftérifent  les  alliances, 
& fur  les  dîvifions  qu’elles  ont  introduites  dans 
le  langage  de  la  politique.  On  y diftingue  deux 
efpèces  ^'alliances , les  égales  & les  inégales.  Oa 
nomme  égales  celles  dans  lefquelies  on  prononce 
de  part  & d’autre  des  chofes  égales  , ou  abfolu- 
ment  ou  proportionnellement  aux  forces  de  chaque 
allié  , mais  de  manière  qu’aucune  des  parties  ne 
fe^reconnoît  inférieure  à l’autre  en  quoi  que  ce 
foit.  On  ftipule  , par  exemple,  que  chaque  allié 
fourbira  un  fecours  égal  de  troupe! , de  vaifTeaux  , 
d argebt  , de  munitions  , & autres  ciiofes  feiU” 
blabies  , foit  dans  toutes  fortes  de  guerres  fans 
exception,  tant  offenfive  que  défenfive  , enver;-  & 
contre  touts,  excepté  les  alliés  de  part  & d’autre  , 
foit  dans  une  certaine  guerre  , & contre  certains 
ennemis  ; c’eft  ce  que  les  anciens  appellent  avoir 
memes  amis  6^  memes  ennemis , On  établit  encore- 
1 égalité  en  s’engageant  à n’avoir  point  de  place 
forte  fur  les  frontières  l’un  de  l’autre , ou  à n’ert 
avoir  qu  un  même  nombre  ; à n’accorder  ni  pro- 
teâion  ni  retraite  aux  fujets  de  fon  allié  , & réci- 
proqirement , à rendre  ceux  qui  pafferoient  dans 
Ion  pays  ; à ne  point  donner  paffage  aux  enne- 
mis î’uH  de  l’autre,  &c. 

Dans  les  alliances  inégales  on  promet  des 
fecours  inégaux  , & ce  peut  être  fans  aucun 
rapport  a la  puiffance  ; l’intériorité  des  chofes  fti- 
pulées  fe  trouve  quelquefois  du  côté  de  Fallié  qui  a 
le  plus  de  forces  , quelquefois  du  côté  de  l’infé- 
rieur. 

Les  alliances  égales  ou  inégales , les  plus  sûres 
& les-  plus  durables  , font  celles  dont  l’objet  eft 
un  intérêt  commun , qui , foit  par  l’éloignement , 
foit  par  la  différence  des  gouvernements  , ne 
peut  pas  être  altéré  par  d’autres  intérêts  op- 
pofés  : on  les  nomme  naturelles.  Si  les  deu.x 
puiffances  alliées  s’y  donnent  des  fecours  mu- 
tuels , fans  avoir  rien  à craindre  l’une  de  l’autre  ; 
kur  union  n’eft  jamais  troublée.  Telles  peuvent 
erre  la  Suède,  la  France  , & la  Turquie.  Mais  quand 
les  puiffances  ont  de  grandes  forces  , ôc  qu’elles 
font  voifines  , que  leurs  intérêts  font  compliqués  , 
& tantôt  communs  , tantôt  oppofés  , du  moins  en 
apparence;  (car  l’union  & la  concorde  formeront 
toujours*  le  plus  giand  & le  véritable  intérêt)  ; 
il  eft  beaucoup  plus  difticile  de  les  maintenir  contré 
la  violence  des  paffions  humaines. 

Quant  à celles  des  grands  princes  avec  les  petits 
fouverains  , elles  lont  peu  sûres.  Ceux  - ci  ^'ont 
fujets  a changer , ou  pour  un  intérêt  plus  grand  , 
ou  par  crainte.  S’ils  perfiftent  conftamment  , ils 
courent  rifque  d’être  écrafés  par  les  grandes  puif. 
lances  ennemies  de  leurs  alliés  , comme  le  fut  le 
duc  deHolfteinpar  la  Ruffie  & le  Dannemarck, 
lorfqu’il  embralla  Y alliance  de  la  Suède.  Leur  neu- 
tralité eft  fouvçnt  plus  utile  que  leur  alliance. 

Il  y en  a aufti  que  l’intérêt  du  moment  fait  naître 
quoiqu’eiî  général  les  vues  politiques  y foient 
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oppofées  ; on  nomme  celles-ci  alliances  forcées.  On 
voit  & l’on  doit  compter  que  celles-ci  périront  dans 
peu  avec  leur  caule. 

Je  renvoie  à l’article  Guerrt:  , ce  qui  concerne 
plus  particulièrement  les  alliances  relativement 
aux  préparatifs.  Quant  aux  détails  ultérieurs  , 
ils  font  partie  de -la  politique  , & quoique  cette 
icience  entre  dans  celle  du  général  & du  miniftre 
de  la  guerre,  elle  n’eft  qu’un  acceffoire  de  l’art 
militaire.  On  doit  recourir,  pour  s’en  inftmire  j à 
la  partie  du  diélionnaire  encyclopédique  où  cette 
fcience  fera  traitée  , & aux  bons  ouvrages  dont 
elle  eft  l’objet , tels  que  les  Infiitutions  politiques  par 
le  baron  de  Bielfeld  ; Science  du  gouvernement , par 
M.  de  Real  ; Ejfai  fur  les  principes  du  droit  & de 
la  morale  j Difeours  politiques  de  Machiavel  j 
Principes  des  négociations  par  M.  l’abbé  de  Mably  j 
Lcibnit^  , Grotius  , Pufendorf,  jlf  3 &c. 

ALLIÉS.  Si  les  alliances  politicjues  ont  des 
avantages,  on  y trouve  auffi  des  dangers,  dont 
le  plus  grand,  peut-être,  eft  celui  d’une  trop 
grande  inégalité  entre  les  puiffances  alliées  , fur 
tout  lorfque  celle  qui  a la  prépondérance  eft 
conquérante.  Rome  en  fes  commencements  n’ôta 
point  à fes  alliés  la.  fouveraineté  : elle  lembla 
même  dans  la  fuite  la  leur  laiffer  ; mais  ce  ne 
fut  qiven  apparence.  Si  les  peuples  appellés 
alliés  & amis  des  Romains  confervèrent  leurs 
loix  , leurs  magiftrats  , & la  propriété  de  leurs 
te  res , ils  furent  contraints  de  reconnoître  qu’ils 
ne  tenoient  ces  biens  que  de  la  conceffion  du 
fénat  & du  peuple  romain , & ce  peuple  mo 
narque  , ou  plutôt  tyran  , diminuoit  ou  même 
enlevolt  ces  dons  fuivant  fon  intérêt  ou  fon  ca- 
price. Le  jurifconfulte  Scævola  rapporte  au  crime 
de  lèie-majefté  l’aâion  de  ceux  qui,  par  dol, 
empêcheroient  qu’un  roi  étranger  n’obéît  au 
peuple  romain.  Celui-ci  regardoit  en  effet  comme 
lujets,  & traitoit  comme  tels,  les  fouverains , les 
villes  , les  nations  , & les  républiques  auxquelles 
il  accordoit  le  vain  titre  de  libres  & à’ alliées.  Elles 
payoient  tribut  & impôt.  Elles  ne  pouvoient  faire 
feules  ni  guerre  ni  alliance.  Elles  étoient  tenues  de 
fournir  des  troupes  aux  RoVnains  , dès  qu’ils  le 
demandoient.  Ces  conquérants  s’étoient  même 
réfervé-  le  droit  de  connoître  les  aceufations  inten- 
tées contre  les  citoyens  de  leurs  alliés , & d’exercer 
envers  eux  le  droit  de  glaive  en  matière  civile , 
ainfi  qu’à  la  guerre.  Les  Latins  le  plaignoient  que  , 
fous  l’apparence  d’une  alliance  égale  , les  Romains 
les  tenoient  dans  l’efclavage  ; les  Ætoliens,  de  ce 
qu’iîs  n’avoient  qu’une  ombre  & un  vain  nom  de 
liberté  ; que  leur  chaîne  , il  eft  vrai , avoit  plus 
■d'éclat  , mais  auffi  plus  de  pefanteur.  Les  Achéens 
leur  difoient  ; « nous  Ibmmes  en  apparence  des 
alliés  égaux  ; mais  notre  liberté  eft  précaire  ; c’eft 
vous  feuls  qui  avez  l’empire»  : & Civilisa  dans 
Tacite  ; a vous  ne  nous  traitez  plus  en  alliés  ; mais 
en  efclaves  r c’eft  faulTement  que  vous  nommez 
paix  une  miférable  fervitude  »» 
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Ce  reproche  fait  aux  Romains  ,toutsIesÆ//iA  fupe- 
rieurs  font  mérité , dès  que  leur  puiffance  eft  devenue 
beaucoup  plus  grande  que  celle  des  is/ZieV  inferieurs  j 
fur-tout  lorfque  l’alliance  a été  longue  & per- 
pétuelle ,&  que  r<2//i«  fupérieur  a pu  s arroger  le 
droit  de  mettre  garnifon  dans  les  villes  de  1 inté- 
rieur. Dans  fes  commencements  Athènes  prit 
feulement  la  défenfe  de  la  Grèce  ; chaque  peuple 
y demeura  libre.  Athènes  ne  demanda  qu  a les 
commander  à la  guerre  ; elle  ne  vouloir 
encore  la  domination.  Dans  la  fuite  elle  affecta 
l’empire , & fur  - tout  celui  de  la  mer.  Les  effets 
de  cette  injuftice  furent  qu’ Athènes  & Rome  de-- 
vinrent  fujettes. 

Un  allié  n’eft  donc  en  sûreté  que  jorfque  fes 
forces  ne  font  pas  trop  inégales  : ] examinerai 
quels  font,  dans  ce  cas,  les  devoirs  ^ôc  les  droits 
réciproques.  Lorfque  plufieurs  alliés  d une  puiffance 
fe  font  la  guerre  , quel  eft  celui  qu  elle  doit  fecourir 
préférablement  aux  autres  i Celui  qui  fait  une 
guerre  ]ufte  : on  n’eft  oblige,  dans  aucun  cas,  de 
donner  fecours  à fon  allié  dans  une  caufe  injufte. 
Dire  que  ce  principe  donne  des  prétextes  de 
manquer  aux  traités , c’eft  réduire  la  politique  a 
l’arbitraire,  &.  ouvrir  un  champ  libre  aux  deux 
fources  les  plus  abondantes  desmaux  des  hommes,  à 
l’intérêt  & à l’ambition  ; c’eft  en  un  mot  renverfer 
le  principe  fondamental  de  touts  les  autres  principes, 
Qu’eft-ce  que  cette  complication  de  circonftances  , 
& cette  obfcurité  qui  enveloppe  , dit-on  , les 
caufes  de  guerre  , & empêchent  d y demeler  le 
jufte  & l’injufte  ? Le  prince  qui  cherchera  de 
bonne  foi  la  vérité  , le  bonheur  des  hommes  ^ 
fon  véritable  îîitérât,  celui  de  Ion  peuple,  & qui 
voudra  fur-tout  écouter  le  témoignage  de  la  eon- 
fcience,  n’aura  pas  tant  de  peine  quon  le  ^dit,  a 
découvrir  la  juftice  ou  l’injuftice.  La  vente  mo- 
rale n’eft  guères,  cachée  que  pour  ceux  qui  crai- 
gnent de  la  trouver.  Dire  que  dans  le  cas  du 
doute  il  laut  s’armer  , c’eft  enleigner  que  dans  le 
fléau  le  plus  terrible  qui  puiffe  affiiger  l’humanité  , 
il  faut  s’en  remettre  au  hafard  , &.  rilquer  d oppri- 
mer l’innocent  aux  dépens  du  lang  de  des^  biens 
du  peuple,  La  raifon  crie  que , lorfque  la  juftice 
de  la  caufe  de  guerre  eft  indécife  ou  douteufe  il 
faut  garder  la  neutralité  , & elle  fera  toujours 
entendue  des  cœurs  pénétrés  du  femàment  facre 
de  l'amour  des  hommes. 

Quand  deux  alliés  font  chacun  une  ^erre 
ticulière  à des  peuples  etrangers , le  troifieme  allie 
doit  les  fecourir  touts  les  deux  , s il  eft  poffible» 
Lorfqu’il  ne  peut  en  fecourir  qu’un , celui  qui  lui 
a rendu  de  plus  grands  fervices  mérité  lapreference.» 
Dans  ce  cas , les  plus  grands  lont  ordinairement 
les  plus  multipliés  ; c’eÛ-à-dire  , que  le  plusfouvent 
il  tant  fecourir  Vallié  le  plus  ancien.  Le  fenat 
Romain  répondit  aux  Campaniens  , qui  deman- 
doient du  lecours  contre  les  Samnites  , que  Rom& 
les  regardoit  comme  dignes  de  l’obtenir ‘j^  mais- 
qu’èlle  ne  pouvoir  violer  une  amitié  ôt  une  abiat.sfi 
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plus  ancienne.  Il  faut  cependant  fuppofer  ici  que 
la  puilTance  qui  doit  fecourir  eft  entièrement  fibre  , 
& qu’il  n’y  a dans  fes  engagements  nulle  forte  de 
fuj  édon. 

Obfervons  auffi  qu’un  allié  n’efl:  point  obligé  d’en 
fecourir  un  autre , fi  la  guerre  que  celui-ci  fait  , 
quoiqu«  jufte , eft  évidemment  imprudente  ^ & 
ne  peut  être  fuivie  que  d’un  fuccès  malheureux. 
On  ne  peut  pas  prétendre  qu’une  puilTance  ait 
conlenti  à prendre  des  engagements  qui  , fulvant 
la  certitude  morale  , lui  deviendroient  tuneftes. 
Elle  violeroit  la  première  loi  du  droit  en  agilTant 
contre  elle-même  ; & , dans  ce  cas , comme  dans 
celui  où  la  juftice  de  la  caufe  de  guerre  eft  dou- 
teufe  , elle  doit  garder  la  neutralité. 

Une  queftion  qu’il  leroit  important  de  réfoudre  , 
parce  qu’elle  a produit  & peut  encore  produire 
des  diffentions  & des  guerres , eft  celle  qui  concerne 
1 étendue  du  mot  allies.  On  demande  s'il  co^nprend 
feulement  les  alliés  qui  exiftent  au  moment  du 
traité , ou  bien  touts  ceux-ci , & en  même-temps 
tours  ceux  à venir.  Une  grande  conteftation  fur 
certe  matière  s’éleva  entre  Carthage  & Rome  , 
après  la  guerre  de  Sicile.  Ces  deux  puiftances 
avoient  ftipulé  qu’aucune  d’elles  ne  nuiroit  aux 
alliés  de  l’autre.  Annibal  ayant  alîiégé  Sagonte  , 
ue  les  Romains  avoient  reçue  dans  leur  alliance 
epuis  le  traité  fait  avec  Carthage,  ils  dirent  qu’elle 
avoit  enfreint  le  traité  , 6c  qu’ils  étoient  en 
droit  de  lui  déclarer  la  guerre.  "Voici  comment 
Xite-Live  expofe  les  rai  m ns  de  Rome  ; a Le 
traite  antérieur , dit -il , garantilToit  allez  les  Sa- 
gontins  , puilqu’il  exceptoit  les  alliés  des  deux 
parties.  On  n’ avoit  point  fpécifîé  ceux  qui  l’étoient 
alors  , ni  qu’on  n’en  recevroit  point  d’autres.  Puif- 
qu’ii  étoit  permis  de  recevoir  de  nouveaux  alliés  , 
auroit-il  été  jufte  de  n’accorder  aucune  amitié  à 
ceux  qui  l’avoient  mérité  ; ou  , après  avoir  reçu 
leurs  engagements  , de  ne  pas  les  défendre  i Et 
cela  feulem.ent , afin  que  les  alliés  des  Carthaginois 
ne  fulTent  pas  follicités  à la  défeâion , ou  qu’on 
ne  reçût  pas  ceux  d’entre  eux  qui  abandonneroient 
leur  alliance  ».  Polybe  parle  à peu  près  de  même 
des  claufes  de  ce  traité.  « Les  Romains  foute- 
noient , dit-il , que , fi  on  avoit  voulu  fe  borner  aux 
allies  prélents , on  auroit  ajouté  qu’il  ne  feroit 
pas  permis  d’en  faire  de  nouveaux , ou  qu’on  n’y 
comprenoit  pas  ceux  avec  lefquels  on  auroit  fait 
alliance  depuis  cette  paix.  Mais  , puifqu’on  n’ajouta 
aucun  de  ces  deux  articles  , il  faut  croire  que  touts 
les  alliés  , tant  préfents  qu’à  venir  , étoient  com- 
pris dans  le  traite  , & que  ni  l’un  ni  l’autre  peuple 
ne  devoir  les  attaquer.  Ils  n’auroient  pas  fait  une 
paix  qui  les  eût  privés  de  prendre  pour  alliés  & 
pour  amis  ceux  dont  1 alliance  leur  étoit  néceflaire  , 
& par  laquelle  ils  euffent  été  obligés  d’abandonner 
leurs  nouveaux  allies  , fi  on  leur  falfoit  quelque 
dommage.  Je  crois  que  l’intention  des  deux  peuples 
étoit  que  l’un  n’attaqueroit  point  les  alliés  de 
Tautre  ». 
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Voici  malntênant  5 à ce  fujeî,  îe  fentiment  de 
Grotius,  a II  n’eft  pas  douteux  , dit-il,  que  le  mot 
alliés  ne  puifte  être  entendu  fans  aucune  irrégularité, 
& dans  un  fens  étroit , pour  ceux-là  feulement  qui 
étoient  alliés  an  temps  du  traité , & dans  un  fens 
plus  étendu  pour  touts  les  alliés  préfents  & à venir. 
Mais  je  crois  qu’on  ne  pouvoir  pas  expliquer  le 
terme  S allié  contenu  dans  le  traité  , d’une  manière 
qui  s’étendît  à ceux  qui  ne  l’étoient  pas  encore  ; 
parce  qu’il  s’agiftbit  de  la  rupture  d’une  alliance  ; 
ce  qui  eft  une  chofe  odieufe  ; & que  d’ailleurs  cela 
tendoità  ôter  aux  Carthaginois  la  liberté  de  prendre 
les  armes  , pour  mettre  à la  raifon  ceux  de  qui  ils 
croyoient  avoir  reçu  quelque  tort  ; liberté  qui  eft 
accordée  aux  hommes  par  la  nature  même  , & dont 
on  ne  doit  pas  légèrement  préfumer  que  perfonne 
fe  dépouille  », 

Ici  Buddée  ajoute  aux  raifons  de  Grotius  que 
c’étoit  une  chofe  favorable  aux  Romains  & aux 
Sagontins  que  cette  ville  fût  confervée  , ou  qu’a- 
près  qu’elle  auroit  été  détruite  , on  pût  fe  précau- 
tionner contre  ce  que  la  république  romaine  avoit 
à craindre  par-là. 

N’étoit-il  donc  pas  permis  aux  Romains  , conti- 
nue Grotius  , de  recevoir  dans  leur  alliance  les 
Sagontins  , ou  de  les  défendre  après  s’être  allié  avec 
eux?  Ils  le  pouvcient  , fans  contredit  ; mais  mon' 
pas  en  vertu  de  l’alliance  ; c’étoit  en  vertu  aura 
droit  naturel  auquel  ils  n’avoient  point  renoncé  par 
le  traité.  Les  Sagontins  dévoient  être  regardés  de 
part  & d’autre  , comme  s’il  n’y  avoit  rien  de 
ftipulé  par  rapport  aux  alliés  ; de  forte  qu’il  n’y 
avoit  aucune  infraclion  du  traité  , ni  de  la  part 
des  Carthaginois,  en  ce  qu’ils  affiégeoient  Sagonte, 
croyant  avoir  contre  cette  ville  un  jufte  fujet  de 
guerre , ni  de  la  part  des  Romains  , en  ce  qu’ils 
la  fecouroient.  C’eft  ainfi  que  du  temps  de  Pirrhus  , 
les  Carthaginois  & les  Romains  convinrent  en- 
femble  qu’aucun  des  deux  peuples  ne  pourroit 
s’allier  avec  fon  prince  , qu’en  fe  réfervant.  la 
liberté  de  donner  du  fecours  à l’autre  , fi  celui-ci 
venoit  à être  attaqué  par  Pirrhus.  Ceux  de  file 
de  Corcyre  , au  rapport  de  Thucydide  , difoient 
aux  Athéniens  , en  leur  demandant  du  fecours  , 
qu’ils  pouvoient  leur  en  donner  fans  préjudice 
de  l’alliance  qu’il  y avoit  entre  eux  Athéniens  Sc 
les  Lacédémoniens  ; puifque  , par  le  traité  , il  étoit 
permis  réciproquement  de  s’allier  avec  d’autres. 
Les  Athéniens  agirent  enfuite  fur  ce  principe  , 
lorfque  , pour  ne  pas  enfreindre  l’alhance  , ils 
défendirent  aux  con^andants  dé  leurs  vaifteaux 
de  s’engager  dans  auéun  combat  avec  les  Corin- 
thiens , à moins  que  ceux-ci  ne  vcululTent  faire 
quelque  delcente  dans  l’ile  de  Corcyre  , ou  fe 
jetter  fur  quelque  terre  de  fa  dépendance. 

Je  ne  prétends  pas , au  refte , que  dans  le  cas 
dont  nous  traitons  , la  guerre  ait  pu  être  jufte 
des  deux  côtés  ; mais  je  dis  que,  fort  que  les 
Carthaginois  fift^eht  mal  d’attaquer  Sagonte  , ou 
les  Romains  de  la  défendre  , cela  n’emportoit  point 
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une  violation  du-  traité,  C’eft  ainfi  que  Poîybe  , 
en  examinant  fi  les  Romains  avoient  pu  légiti- 
mement donner  'du  fecours  aux  Mamertins  , dif- 
tingue  fl  la  chofe  étoit  jufte  en  elle-même  ^ & 
il  elle  étoit  contraire  au  traité  qu’il  y avoit  entre 
les  Romains  & les  Carthaginois.  En  effet  , rien 
•n’empêche  que  run  des  alliés  ne  puifle  fecourir 
ceux  que  l’autre  attaque  , fans  préjudice  de  l’al- 
liance , & en  forte  que  la  paix  fubfifte  d’ailleurs 
.entre  eux.  C’eft  ainft  que  les  Corcyréens,  quelque 
temps  après  celui  dont  il  vient  d’être  parlé  , re- 
folurent  de  garder  leur  alliance  avec  les  Athéniens , 
fans  ceffer  d’être  amis,  comme  auparavant,  des  , 
autres  peuples  du  Péioponnèfe.  Juftin,  danslhif- 
toire  des  temps  dont  nous  avons  parle  un  peu 
plus  haut , dit  que  les  Athéniens  & les  Lacédé- 
moniens , après  avoir  fait  une  trêve  en  leur  propre 
nom,  la  rompirent  lotis  le  nom  de  leurs  alliés  ; 
comme  s’ils  euffent  été'moins  parjures,  en  don- 
nant du  fecours  les  uns  contre  les  autres  a quelque 
allié  , qu’en  le  faifant  une  guerre  direûe  & ou- 
verte j>. 

Le  fçavant  traduéleur  & commentateur  de  Gro- 
tius, M.  Barbeyrac  , eft  d’un  avis  different.  « Sans 
avoir  égard  , dit-il à la  diftinâioii  incertaine  du 
favorable  & de  l’odieux  , je  crois  qu’on  ne  doit 
paaj,  à la  vérité  , préfiimer  légèrement  un  fens 
qui  tende  à autorlfer  quelque  choie  , d’où  la 
rupture  d’un  traité  peut  fuivre.  Mais  auffi,  comme 
on  n’a  pas  lieu  de  croire  que  les  parties  aient 
voulu  que  le  traité  fubfiftât , quoiqu’il  pût  arriver  , 
il  faut  voir  fi  , en  luivant  un  certain  lens  , on  n y 
trouvera  pas  quelque  raifon  pour  laquelle  elles 
ont  vraifemblablernent  mieux  aimé  que  le  traite 
fût  rompu  , ou  en  danger  de  l’être  , que  s’il  de- 
meuroit  à l’abri  d’une  rupture  à la  faveur  dun 
autre  fens.  Or  quiconque  entre  dans  une  alliance, 
fçait , fans  contredit , qu’il  peut  arriver  facilement 
qu’il  lui  foit  autant  ou  plus  avantageux,  & quelque- 
fois même  nécelTaire,  de  s’allier  dans  la  fuite  avec 
d’autres  , fans  préjudice  des  engagements  par  lef- 
quels  il  s’eft  ôté  à lui-même  I.e  pouvoir  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  certaines  chofes.  Ainfi  il  eft 
cenfé  s’être  réfervé  la  liberté  de  faire  de  telles 
alliances  , tant  qu’il  n’y  a pas  renoncé  expreffé- 
ment  ; & , par  conféqnent  , il  y a tout  lieu  de 
croire  que,  lorfqu’on  ftipule  réciproquement  qu’on 
ne  fera  point  de  mal  aux  alliés  l’un  de  l’autre , cha- 
cun entend  cela  de  les  alliés  à venir , auffi-bien  que 
de  fes  alliés  préfents. 

Mais  , comme  les  Carthaginois  pouvoient , fans 
préjudice  de  leurs  engagements  , tirer  raifon  du 
tort  que  leur  avoient  fait  véritablement  quelques- 
uns  des  alliés  des  Romains  , même  de  ceux  qui 
l’étoient  déjà  au  temps  du  traité  ; les  Romains  , 
d’autre  part,  pouvoient  auffi , fans  violer  l’alliance, 
prendre  la  défenfe  de  leurs  nouveaux  alliés , fup- 
pofé  qu’ils  les  cruffent  injuftement-  attaqués.  Aiiifi 
tout  fe  réduit  à fçavoir  fi  la  guerre  étoit  jufte 
ou  non,  Les  Carthaginois  3 en  attaquant  Sagonte  , 
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donnoient  atteinte  à l’article  du  traité  dont  il 
s’agit  , fuppofé  que  cette  ville  ne  leur  eût  fait^ 
aucun  tort.  Mais  fr  au  contraire  , elle  leur  avoit 
fourni  un  jufte  fujet  de  guerre  , l’infraétion  du  traité 
étoit  alors  du  côté  des  Romains  n. 

Voilà  comme  on  tourne  fans  ceffe  au  tour  dune 
queftion  fans  parvenir  jamais  à la  folution  que 
l’on  cherche  , lorfqu’on  ne  pofe  pas  dabord^le 
principe  général  d’après  lequel  elle  peut  etre  déci- 
dée. Celle-ci , embarraffée  comme  elle  l’eft  ici  des 
circOnftances  relatives  à la  pofition  particulière  , 
& à la  conduite  réciproque  des  Romains^  & des 
Carthaginois  , devient  très  compliquée  , & n eft 
fufceptible  que  d’une  folution  convenable  a ce 
cas  particulier.  Il  faudroit , au  contraire  , a ce  qu  il 
me  fenible  , chercher  une  folution  generale  , & 1 ap- 
pliquer au  cas  particulier  où  fe  trouvoient  Rome  6c 
Carthage. 

On  peut,  je  crois,  pofer  comme  règle  generale  , 
que  , dans  toute  convention  , lorf^ue  la  compréhenjiort 
d’un  terme  général  n a reçu  aucune  rejïriElion  , ce 
terme  doit  être  entendu  dans  toute  fa  généralité.  La 
raifon  de  cette  règle  eft  évidente.  Il  leroit  abfurde 
de  fuppofer  que  deux  parties  , ayant  chacune'  ega- 
lement un  grand  Intérêt  a ce  qu’un  article  très 
important  foit  exprimé  err  termes  clairs  üC  non 
équivoques ne  joigniffent  pas  a ceux  de  ces  termes, 
qui  font  généraux , les  reftiiclrons  neceffaires  pour 
en  limiter  le  fens  , & le  circonfcrire  avec  precifion. 
Un  traité  de  paix  ou  d’alliance  ne  fe  fait  point ^a. 
la  hâte  r il  eft  pefé , examiné  , réfléchi.  D’après 
cette  règle  , toute  puiflance  qui , par  un  traite  , 
garantira  fes  alliés  & ceux  de  l’autre  partie  contrac- 
tante , fans  reftriûion  ni  exception  quelconque  , 
entend  par  ce  mot  alliés  les  preients  & ceux  quj 
font  à venir. 

Cette  règle,  appliquée  aux  Romains,  a encore 
plus  de  force  ; parce  que  leur  politique  donnoit 
la  plus -grande  proteftion  aux  peuples  qu’ils  hono'- 
roient  du  nom  d’alliés  de  Rome  , & ne  s occupoit 
du  préfent  qu’avec  de  grandes  vues  fur  1 avenir. 
Suppofé  donc  que  les  Sagontins  n euflenî  exerce 
envers  Carthage  aucune  lioftilite  , cette  république 
ne  pouvoit  pas  les  attaquer  fans  enfreindre  le  trâite. 
Mais  , fl  les  Sagontins  étoient  agrefleurs  , les  Car- 
thaginois , en  vertu  du  droit  naturel , pouvoient  & 
dévoient  repoulTer  la  violence.  Ils  le  pouvoient 
même  fans  en  prévenir  les  Romains  j ils  le  pou- 
voient , quûicpie  Rome  eut  envoyé  vers  Annibal 
des  ambafladeurs , pour  lui  enjoindre  de  ne  rien 
entreprendre  contre  Sagonte,  & fans  les  charger 
de  détendre  aux  Sagontins  les  hoftilites  continuelles 
que  ceux-ci  failoient  fur  les  terres  de  Carthage, 
foutenus  par  l’alliance  du  peuple  Romain.  Cette 
république  & Ion  général  ne  firent  qu  ufer  du  droit 
univerfel  de  la  défenfe  perfonnelle.  Les  Romains 
dévoient  ou  réprimer  î’injufte  agreffion  de  leurs 
alliés,  ou  refter  neutres  entre  eux  & les  Cartha- 
ginois. Le  jeune  Annibal , ayant  confulte  le  fenat 
m^clia  par  fon  ordre  contre  Sagonte,  Cs  P©  ÜR 
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point  une  colère  aveugle  qui  le  conduifit , cornme 
le  dit  Polybe  ; mais  la  jullice  & fcn  devoir , & 
la  guerre  des  Romains  fut  une  guerre  injulle. 

Leur  politique , odieufe  dans  Ion  objet , celui 
d’aflervir  la  terre  , le  fut  toujours  dans  fes  effets. 
Ils  ne  vouloient  à’ alliés  , & ne  les  employoient 
que  pour  l’agrandiffement  de  leur  empire.  « Quand 
quelque  prince  , dit  Montefquieu  , ou  quelque 
peuple  s’étoit  fouftrait  à l’obéilTance  de  fon  fou- 
verain , ils  lui  accordoient  d’abord  le  titre  ôl allié 
du  peuple  romain  ^ & par  là  , ils  le  rendoient 
facré  6t  inviolable  ; de  forte  qu’il  n’y  avoit  point 
de  roi , quelque  grand  qu’il  fût , qui  pût  un  moment 

être  fûr  de  les  fujets  , ni  même  de  fa  famille 

Ils  n’accordoient  point  de  paix  à un  ennemi  ^ 
qui  ne  contînt  un  traité  d’alliance  ; c’eft~à  dire  , 
qu’ils  ne  foumettoient  point  de  peuple  qui  ne  leur 
fervît  à en  abaiffer  d’autres  ». 

Un  de  leurs  artifices  politiques  étoit  de  chercher 
plutôt  l’alliance  des  foibles  que  des  puiffants.  Ceux- 
là  , étant  plus  expofés  aux  attentats  & aux  injures 
de  leurs  voifins , & ne  pouvant  par  eux-mêmes 
repoulTer  la  violence,  demandoient  aux  Romains 
,un  fecours  cpti  n’étoit  jamais  refufé.  La  certitude 
d’être  lecourus  foutenoit  leur  courage  : ils  atta- 
quoient  avec  confiance  un  ennemi  plus  fort  qu’eux, 
6emblables  aux  troupes  légères,  ils  commençoient 
le  combat  ; & , lorfqu’ils  étoient  prêts  de  fuccom- 
ber  , les  Romains  furvenoient , qui  accabloient  le 
plus  puiffant.  Ainfi , feignant  toujours  de  protéger 
le  plus  loible , ils  faifoient  palTer  pour  vertu  les  rufes 
de  leur  ambition.  Ils  engageoient  même  leurs 
alliés  à fe  faire  entre  eux  des  guerres  injuftes  , 
pour  avoir  une  raifôn  jufte  en  apparence  d’oppri- 
mer le  plus  puiffant. 

Cette  conduite  n’avoit  pas  feulement  des  avan- 
tages politiques  : elle  y réuniffoit  Futilité  dans 
la  guerre.  Ils  avoient  toujours  pour  alliés  plufieurs 
peuples  voifins  de  celui  qu’ils  attaquoient  , & 
quelquefois  au  cœur  de  fon  pays  même.  Ils  trou- 
voient  chez  ces  peuples  des  fubfiftances  , de  l’ar- 
gent , des  chevaux  , des  armes.  Ils  connoiffoient 
par  eux  le  génie  de  ceux  qu’ils  alloient  combattre, 
la  nature  du  pays , les  chemins  , les  forces  , les 
mœurs  , les  ufages  , les  intérêts , le  fort  & le  foible 
de  leur  ennemd.  Tout  cela  eft  à la  guerre  d’un  avan- 
tage ineftimable  , & autant  qu’on  le  peut , il  faut 
fe  le  procurer.  La  douceur,  la  juftice,  Fobferva- 
tion  exaâe  de  la  difcipline  en  font  les  véritables 
moyens.  C’eft  par  eux  qu’on  peut  en  acquérir  , 
qu’on  détache  ceux  de  l’ennemi , fur-tout  lorfque 
fa  conduite  eft  contraire.  Ils  ont  tant  de  force  , qu’ils 
nous  font  même  du  peuple  ennemi  une  efpèce 
à.  allié.  Ce  fut  par  eux  qu’Annibal  s’en  fit  dans 
l’Italie  en  fi  grand  nombre.  Après  la  défaite  de 
Flaminius  , un  corps  de  dix  mille  Romains  , retiré 
en  un  lieu  avantageux  , paroiffoit  réfolu  à s’y 
défendre.  Maharbal , craignant  d’attaquer  un  ennemi 
au  défefpoir,  recourut  à laperfuafion , & leur  donna 
fa  foi  que,  s’ils  mettoient  les  armes  bas , ils  pourrgient 


A L L 

aller  où  ils  la  voudroîent.  Mais,  lorfqu’ils  eurent 
livré  leurs  armes  , le  Carthaginois  les  fit  con- 
duire devant  Annibaî.  Celui  - ci , proteftaht  que 
Maharbal  n’avoit  pu  faire  de  traité  fans  fes  ordres  , 
reçut  avec  bonté  touts  les  foldats  alliés  des  Ro- 
mains , & les  renvoya  fans  rançon.  Enfuite  il 
diftribua  le  butin  aux  Gaulois  auxiliaires  qu’il  av'oit 
dans  fon  armée  , pour  fe  les  attacher  par  Fappas 
du  gain.  Mais,  comme  il  n’agiffoit  ainfi  que  par 
politique  , & non  par  un  fentiment  d’humanité  qui 
lui  fût  naturel  j fon  caraclère  cruel , aigri  par  les 
revers , l’emporta  quelquefois  fur  le  raifonnetnent. 
11  ne  ménagea  pas  même  les  Brutie'ns  , le  feul  allié 
qui  lui  fut  refté  fidèle.  Il  en  exigea  de  grandes  con- 
tributions ; il  îranfporta  dans  les  plaines  les  habi- 
tants des  fortereffes  fituées  dans  les  montagnes  , 
fous  prétexte  qu’ils  méditoient  de  le  trahir.  11 
accufa  de  crimes  fuppofés  les  plus  riches , pour 
s’emparer  de  leurs  biens,  11  fit  faifir  & garder  par 
fes  Numides  les  principaux  habitants  de  Pétélia  , 
©ta  les  armes  au  peuple  , & les  donna  aux  efclaves 
auxquels  iî  confia  la  garde  de  cette  ville  j il  livra 
au  pillage  les  biens  des  Thuriens , n’en  exceptant 
que  ceux  qu’il croyoit  affeÛionnés  aux  Carthaginois. 
Ces  violences  eurent  l’effet  qu’elles  auront  toujours  : 
Annibal  perdit  les  Brutiens , fa  dernière  & unique 
reffource. 

Céfar,faifantîa  guerre  contre  Scipion  en  Afrique^ 
tenta  de  s’attirer  les  Africains  du  parti  de  fon  adver- 
faire , en  leur  promettant  la  jouiffance  de  touts  leurs 
biens  & la  liberté.  Scipion  employa , pour  les  retenir , 
les  mêmes  promeffes.  Il  faut  joindre  à ces  moyens 
la  précaution  de  ne  pas  s’éloigner  de  fes  alliés, 
1 outs  les  habitants  des  côtes  d’Elpagne , qui  étoient 
dans  le  parti  de  Pompée  , l’abandonnèrent  , dès 
qu’à  l’arrivée  de  Céfar,  Pompée  fe  fût  retiré  dans 
la  Bœtique.  Mais  on  agiroit  centre  la  véritable 
raifon  de  politique  , dont  la  bafe  éternelle  eft  la 
juftice  , en  recevant  les  alliés  de  fon  ennemi , lorf- 
qu’ils ne  le  quittent  que  parce  qu’ils  Font  trahi  ou 
lézé  injuftement.  On  fe  feroit  à foi-même  deux 
maux  à la  fois  , l’un  en  faifant  fociété  avec  des 
hommes  faux  & légers  , defquels  on  ne  peut 
attendre  que  trahifon  & baffeffe  , tels  que  ces  Ger- 
mains qui  abandonnèrent  Antoine  pour  Céfar  , & 
peu  après  revinrent  à Antoine  ; l’autre  , en  donnant 
à fes  alliéi  le  funefte  exemple  de  l’impunité  du 
cnme.^De  plus,  en  ne  peut,  par  cette  conduite, 
que  flétrir  fa  réputation.  Si  vous  donnez  un  afyle 
aux  méchants  , on  croira  que  vous  Fêtes.  Ceux'ds 
vos  alliés , dont  la  foi  feroit  la  plus  confiante  , 
prendront  de  Fombrage  , parce  qu’il  ne  peut  y 
avoir  de  fociété  durable  qu’entre  les  hommes 
de  même  caraélère  , de  principes  & de  mœurs 
femblables. 

Il  faut  auffi  ménager  les  terres  de  fes  alliés,  de 
crainte  qu’irrités  de  cette  injufiiee  , ils  ne  changent 
de  parti.  Le  général  qui  violeroit  celte  maxime 
doit  être  puni  , comme  Thimbron  le  fut  à Sparte 
par  l’exil,  pour  avoir  permis  le  pillage  à fgs  trempes 
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dans  les  campagnes  des  villes  alliées  , lorfqu’il  fut 
envoyé  en  Aiie  contre  TilTapherne.  Cet  exerhple 
inftruifit  Dercillidas  , qui  prit  après  lui  le  com- 
mandement. Non-feulement  il  maintint  la  diici- 
pline  dans  fon  armée  , mais  il  évita  d hy verner 
lur  les  terres  des  alliés  de  Lacedemone.  « Quand 
la  marche  , dit  Onofandre  , fe  fera  dans  un  pays 
ami  J on  enjoindra  aux  troupes  de  ne  toucher  ni 
détruire  quoique  ce  foit,  & on  y reliera  peu  de 


temps  n.  Ail 

Un  général  doit  employer  de  meme  les  plus 
grands  égards  pour  les  alliés  qui  fervent  dans  Ion 
armée.  11  aura  d'eux  touts  les  foins  poilibles  ; il  en- 
tretiendra l’union  entre  eux  & fes  troupes  ; il  ne 
mettra  aucune  différence  entre  eux  & ceux  de  fa 
nation.  Tout  ce  qui  a été  ilipulé  pour  eux  fera 
exaéiement  rempli  ^ é>t-  meme  au-delà  : on  ne 
pèche  point  par  la  bienfailance  & la  genéroiite. 
On  les  traitera  comme  des  étrangers  que  l’on  a 
reçus  chez  loi. 

Le  rang  que  les  troupes  auxiliaires  & les  na- 
tionales doivent  avoir  dans  1 ordre  ue  bataille 
doit  avoir  été  régie  d avance  6c  etre  exaclement 
obfervé,  afin  d’éviter  des  contettations  qui  mènent 
toujours  à l’eloignement  , a la  haine  , & quelque- 
fois à une  divilion  ouverte  6c  déclarée.  On  aura 
le  même  loin  a 1 egard  du  rang  6c  du  comman- 
dement des  ofiiciers  généraux  ^ 6c  de  celui  des 
officiers  particuliers  dans  les  polies  communs. 

On  leur  témoignera  la  plus  grande  confiance  , 
mais  fans  être  à leur  égard  dans  la  plus  grande 
fécurité.  Des  troupes  qui  ne  fervent  pas  pour 
l’intérêt  direél  de  leur  louverain  ne  s’emploient 
point  avec  ce  zèle  qui  allure  les  fuccès.  On  peut 
même  , fuivant  le  caraélère  6c  les  circonftances  , 
craindre  ce  qui  eft  arrivé  quelquefois  ; craindre  , 
dis-je  , d’en  être  abandonné  lous  des  prétextes 
frivoles , ou  même  de  les  voir  paffer  du  côté  de 
l’ennemi  : le  danger  fera  d’autant  plus  grand  qu’ils 
ieront  plus  nombreux.  Aldrubal  5 inffruit  que  Pu— 
blius  Sciplon  ^ général  de  l’armée  romaine  en 
Elbagne  , avoir  peu  de  troupes  nationales  ôc  beau- 
coup a alliés  celtibères  , forma  le  projet  de  dé- 
tacher ceux-ci  des  Homains.  Il  connoiffoit  la  perfi- 
die de  ces  nations  barbares  , parmi  lefquelles^  il 
failoit  la  guerre  depuis  tant  d’années.  La  négocia- 
tion étoit  facile  entre  deux  camps  remplis  d’Efpa- 
gnols.  Les  chefs  celtibères , féduits  par  des  oft'res 

confidérables,  convinrent  d’emmener  leurs  troupes, 

& ne  virent  dans  cette  aélion  aucune  atrocité.  On 
leur  offroit  pour  vivre  en  paix  autant  qu’ils  rece- 
voientpour  faire  la  guerre.  Il  s’y  joignoit  l’agreable 
idée  de  revenir  dans  leurs  mailons  , de  revoir  leu^ 
familles,  6c  d’y  jouir  du  repos  : il  fut  donc  auffi 
facile  de  féduire  le  foldat  que  les  generaux.  D ail- 
leurs , les  Romains  étoient  li  peu  nombreux  , que 
leurs  alliés  ne  pouvoient  pas  craindre  d’être  retenus 
par  force.  Ainfi  les  Celtibères , prenant  lout-a-coup 
leurs  enfeignes , fe  mirent  en  marche  , en  répondant 
à leur^  alliés  , qui  deuiandoieîiï  U cauie  de  ce 
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départ , qu’une  guerre  domeftique^les  rappeîloit 
dans  leur  pays.  Cet  exemple  , cit  ± ite-Live  , doit 
apprendre  à jamais  qui!  ne  taut  pas  ie  fiei  telle- 
ment aux  lecours  étmngers,  qu  on  les  joigne  en 
nombre  lupérieur  à fes  propres  troupes.  ^ ^ 

Un  autre  inconvénient  des  atmees  cornbinees 
de  plufieurs  nations,  c eft  que  la  diyerfité  des 
moiurs  6c  dès  intérêts  amène  prefque  toujours  celle 
des  opinions  dans  les  confeils , 6c  rnet  obitacle  aux 
entrepriles.  Dans  la  guerre  de  Lacedemone  contre 
Argos,  lesEléens  vouloient  marcher  contre  Lepree, 
les  Mantinéens  contre  Tégée  ; les  Argiens  & les 
Athéniens  embrafsèrent  ce  dernier,  avis  ; mais  les 
Eléens  irrités  de  qu’on  avoit  rejetté  le  leur,  aban- 
donnèrent l’alliance  , 6c  revinrent  dans  leur  patrie» 
Comme  la  crainte  6c  l’efpérance  conduilent  les 
hommes  à l’égard  de  leurs  intérêts , foit  particuliers  , 
foit  publics , 6c  forment  feules  des  nœuds  folides 
ent.e  les  fociétés  -,  la  précaution  doit  augmenter 
en  même  raifon  que  ces  deux  cauies  d’union  dirm- 
nuenî.  Lorfque  l’on  eft  dans  le  pays  meme  de 
fes  alliés , on  a d’autant  plus  à crainche  qu  il  eit 
plus  loin  du  fien  propre.  Les  Egeftains , voulant 
engager  les  Athéniens  à les  fecourir , leur  dirent 
qu’ils  avoient  un  tréior  capable  de  fournir  a 1 en- 
tretien d’une  grande  armée.  Athènes,  pour  s en 
affurer , envoya  quelques  citoyens  en  Sicile.  Ceux- 
ci  , conduits  à Eryce  dans  le  temple  de  ^ |nus , 
y virent  un  amas  confidérable  de  dons  6c^  de 
vales  , qui , étant  djargent  , prélentoient  1 ap- 
parence d’une  grande  richefle  nationale.  Les 
mêmes  envoyés  , admis  à plufieurs  feftins  chez 
des  particuliers , y trouvèrent  une  protufion  de 
vales  d’or  6c  d’argent , qui  leur  firent  luppojer 
une  opulence  extraordinaire  ; mais  tout  cela  n e- 
toit  qu’ artifice.  Les  Egeftains  avoient  emprunte  ces 
vafes  des  villes  voifmes  , loit  grecques , foit  phé- 
niciennes ; ôc  ceux  qui  recevoient  les  envoyés  fe 
les  prêtoient  l’un  à l'autre.  Revenus  dans  leur  pa- 
trie , iis  perluadèrent  l’erreur  où  ils  étoient  eux- 
mêmes.  Envahi  Nicias , nommé  général , ôc  plus 
prudent  que  le  peuple  6c  fes  envoyés  , voulut 
jetter  quelques  nuages  fur  l’opulence  des  Egeftains; 
le  rapport  pafla  pour  vrai , parce  que  les  Athé- 
niens defiroient  la  guerre  , ôc  cette  funefte  expé- 


dition fut  réfolue. 

Notre  hiftoire  nous  offre  auiTi  un  grand  exemple 
de  l’infidélité  d’un^/Zie,  qui,  étant  fort  éloigné  , 
avoit  peu  de  chofe  à efpérer  ou  à craindre  de  la 
France.  Dans  la  croifade  préchée  par  S.  bernard  , 
fous  Louis  Vil,  ôc  entreprife  par  ce  monarque  , 
l’empereur  Manuel  Comnène  , allié  du  roi , mit 
en  ufaee  touts  les  artifices  Ôc  toutes  les  trahifons. 
Le  prince  grec  , fous  les  charmes  d’une  figure 
féduifante  , d’un  abord  gracieux,  & dune  douce 
éloquence , cachoit  l’ame  la  plus  dure  6c  la  plus^ 
perfide.  Sa  conduite  répondit  à ce  monftrueux 
affemblage.  Après  avoir  reçu  le  roi  avec  tout* 
les  honneurs  dus  à un  grand  prince , ôc^  touts  les 
dehors  affeâueux  d’une  ûncère  anime  , u nt 
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Conduire  les  croifés  par  des  guides  infidèles  dans 
les  défilés  les  plus  dangereux  ^ & donna  ordre  à 
fes  troupes  de  les  y attaquer.  Les  portes  de  fes 
TÜles  leur  étoient  fermées.  Ils  n’y  pouvoient  ache- 
ter des  lubfiftances  qu’après  en  avoir  dépofé  le 
prix  en  des  paniers  que  les  habitants  defcendoient 
du  haut  des  murailles.  Quand  les  Grecs  avoient 
l’argent , iis  dilparoifloient  lans  rien  donner, ou  ils 
failifioient  les  vivres  , & failbient  périr  les  Euro- 
péens par  ce  mélange.  On  avoit  frappé  , par  l’ordre 
de  l’empereur  , une  monnoie  de  bas-alloi , dont 
les  Grecs  payoient  ce  qu’ils  achetoient  des  Chré- 
tiens , & qu’ils  refufoient  iorfque  ceux-ci  l’oftroient 
en  payement. 

L’empereur  Conrad  III , qui  avoit  pris  part  à 
1 expédition  , ne  trouva  pas  Comnène  moins  per- 
fide. Celui-ci  lui  perfuada  que  les  guides  qu’il  lui 
donnoit  le  conduiroient  à Antioche  dans  huit  jours. 
Le  prince  Allemand  , ne  foupçonnant  pas  de  tra- 
hifon  fon  allié  , ne  fit  prendre  à fon  armée  que 
les  vivres  néceffaires  pour  ce  temps.  Lorfqu’ils 
forent  confommés  , elle  le  trouva  en  des  montagnes 
impraticables  ; fes  guides  s’évadèrent  ; elle  fe  vit 
enveloppée  de  toutes  parts  par  les  Turcs  , & périt 
prefqu’en  entier  par  la  fatigue , la  faim , & les  flèches 
de  l’ennemi. 

ALLOCUTION  ; difcours  'd  ’un'  général  Ro- 
main à fes  troupes.  On  lit  dans  la  première  édition 
de  1 encyclopédie , « plufieurs  médailles  de  Cali- 
gula  , de  Néron  , de  Galba,  & des  autres  empe- 
reurs romains  , repréfentent  ces  princes  en  habit 
militaire , haranguant  des  foldats , avec  ces  légendes  ; 
A D LO  C.  CO  H O RT.  ( Adlocutio  cohortlum  ). 
ADLOC.  COHORT.  PRÆTOR.  &c.  Ce  qui 
prouve  que  les  harangues  militaires  des  anciens 
ne  font  pas  fi  fufpeâes  que  les  ont  voulu  rendre 
quelques  critiques  , puifque  les  empereurs  ont 
confacré  par  des  monuments  publics  celles  qu’ils 
laifoient  à leurs  armées  ».  Il  me  femble  que  les 
harangues  des  empereurs  & des  généraux  à leurs 
troupes  font  allez  atteflées  par  touts  les  monuments 
& touts  les  auteurs  de  l’antiquité  , pour  qu’on  ne 
doute  en  aucune  manière  de  leur  exiftence  ; mais 
on  peut  croire , ce  me  femble , qu’ils  n’ont  peut- 
etre  pas  fait  celles  que  les  hiftoriens  leur  attri- 
buent. Je  fuis  loin  de  les  blâmer  d’avoir  fubftitué  de 
belles vraifemblances  à la  vérité  qui  leur  échappoit  ; 
Ihiftoire  a des  chofes  plus  importantes,  dans  lef- 
quelles  il  faut  bien  fe  contenter  de  la  vraifem- 
blance. 

allocution  Cq  faifoit  toujours  fur  une  efpèce  de 
tribune  dreffée  dans  le  camp  avec  des  gafons.  Sur 
la  colonne  Trajane  l’empereur  , debout  & accom- 
pagne des  principaux  officiers  , y parle  aux  troupes 
armées , qui  ont  devant  elles  , près  du  tribunal  , 
toutes  leurs  enfeignes.  Il  tient  quelquefois  une  hafle , 
fymbole  du  commandement,  & quelquefois  l’épée  • 
{ pL  A,  XXIF,  XLVII  ).  Cependant  les 
loldais  n’y  font  pas  toujours  armés  ; mais  on  les 
voit  toujours  avec  leurs  enfeignes  , {^pl.  LXIX). 
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Un  cri  général , tel  que  les  troupes  en  jettoient 
dans  le  combat , étok  l’approbation  militaire  , qu’on 
accompagnoit  auffi  de  l’élévation  des  mains.  Une 
troifième  efpèce  d’aflentiment  s’exprimoit  en  frap- 
pant le  bouclier  avec  la  hafte  , lorfqu’on'demandoit 
d’aller  au  combat.  Les  foldats  éievoient  auffi  leurs 
boucliers  , pour  approuver  ce  qui  leur  étoit  pro- 
pofé  ; & ces  coutumes  n’étoient  pas  particulières 
aux  Romains.;  les  Germains  employoientics  mêmes 
fignes.  <£  Si  la  propofition  déplaît , dit  Tacite  , ils  la 
rejettent  par  un  fréraiffement  ; fi  elle  a plû  , ils 
frappent  leurs  bDuchers.  Cet  ufage  d’approuver 
avec  les  armes  eft  le  plus  honorable  ».  Cél'ar  dit 
des  Gaulois  : toute  cette  multitude  jette  un  cri  , 
& lait  réfonner  fes  armes  à la  manière  : c’eft  ainli. 
qu’ils  approuvent  les  dilcours  de  leurs  généraux. 

Ces  ufages  avoient  un  air  de  grandeur  & de 
majefté , qui  devoit  palTer  dans  Famé  de  l’officier 
& du  foldat , & le  rendre  plus  capable  de  grandes 
& fortes  acfions.  Une  communication'  plus  intime 
du  général  avec  fon  armée  les  rapprochoit  l’un 
de  l’autre  , les  unilToit  davantage  pour  les  entre- 
prifes.  La  communauté  des  biens  & des  projets- 
centuple  l’ardeur  des  honimes  pour  leur  défenfe 
& pour  l’exécution.  Sans  defcendre  jufqu’à  la 
popularité  républicaine  , incompatible  avec  les 
principes  de  la  monarchie , nos  généraux  ne  pour- 
roient-ils  pas  quitter  plus  fouvent  leur  rang  fu- 
blime,  vifiter  quelquefois  les  troupes  dans  ieurs 
camps  , parler  aux  foldats,  les  encourager,  les 
conloler  de  leurs  fatigues  , louer  les  plus  fages  , 
les  plus  fournis  à la  difcipline , les  plus  braves 
dans  l’aéfion , diftribuer  eux-mêmes  quelques  ré- 
compenfes  , chercher  fous  fa  tente  l’officier  qui  la 
quitte  rarement , celui  qui  , dans  fes  moments  de 
loifir  , s’occupant  du  foin  de  fa  troupe  , ne  court 
point  après  les  plaifirs  du  quartier  général,  & lui 
donner  des  louanges  publiques.  Cet  exemple 
s’étendroit  depuis  le  général  jufqu’au  fergent  ; il 
multiplieroit  les  foins  que  le  grade  fupérieur  doit 
aux  inférieurs  ; il  reflerreroit  les  liens  qui  doivent 
les  unir  touts.  Il  rapprocheroit , il  élèveroit  touts 
les  rangs  vers  celui  du  général  ?les  bons  officiers 
feroient  plus  connus  , le  foldat  plus  honoré  de» 
viendroit  meilleur.  Quand  le  fond  eft  bon  dans 
un  homme  , l’eftime  qu’on  lui  témoigne  lui  fait 
fentir  ce  qu’il  vaut , & produire  ce  qu’il  peut, 

AMAZONES  ; femmes  guerrières. 

Puifque  les  femmes  , à qui  la  n.iture  femble 
n’avoir  donné  que  les  armes  de  la  grâce  & de 
la  beauté , ont  fouillé  leurs  mains  de  fang  & de 
meurtres , la  guerre  eft  , fans  doute  , un  mal  inhé- 
rent à la  condition  humaine.  Je  vais  donner  uir 
précis  hiftorique  de  ce  que  les  anciens  auteurs- 
nous  racontent  des  Amazones  ; le  genre  d’intérêt; 
qu’il  préfentera  n’eft  pas , je  le  fçais , celui  d’uti- 
lité dans  Fart  militaire  ; mais  ne  vouloir  que  l’utile 
ne  feroit-ce  pas  un  excès  de  févérité  ? Les  armes 
de  ces  héros  fi  terribles  dans  les  combats  n’ont  pa.s 
toujours  été  limples  & grofiièi  es,  Qu'il  me  fuit  t;  e*- 
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mjs  d’ornêr  éet  ouvrage  des  traits  de  valeur  des 
femmes.  S’il  en  eft  que  la  fiaion  peut  avoir  em- 
bellis , l’hiftoire  en  préfente  aulli  qui  font  dignes  de 

fervir  d’exemple.  _ , / , 

Le  plus'  ancien  des  poëtes  qui  ont  chante  les 
combats  , nous  parle  de  femmes  guerrières.  Il  kit 
dire  à Neftor  ; « tleureux  Atnde  5 heureux  favori  du 
fort  & de  la  fortune  , la  nombreufe  jeuneffe  des 
Grecs  eft  foumife  à ton  empire.  -Lorique  Rentrai 
jadis  dans  la  Phrygie , abondante  en  ceps  charges 
de  fruits  , )’y  vis  un  grand  nombre  ae  le^s  habi- 
tants dirigeant  des  courfiers  rapides  : c’etoient 
les  peuplls  d’Otrée  , & de  Mygdon  pareil  à un 
dieu.  Alors  ils  portoient  la  guerre  fur  les  nves 
du  Sangaré.  J’étois  dans  cette  armee  comme 
auxiliaire  , en  ce  jour  où  parurent  les  Amo-yones  , 
ennemies  des  hommes  : mais  les  Phrygiens  étoient 
moins  nombreux  que  la  jeuneffe  grecque  aux 

yeux  noirs».  . , -j 

Une  antiquité  pins  reculée  plaçoit  a 1 occident 
de  la  Lybie  un  peuple  à'Amaiones,  vers  les 
confins  de  la  terre  habitée , dans  une  ifle  nommee 
Hefperie  ^ abondante  en  huile  & en  troupeaux  , 
feule  nourriture  qui  tut  alors  en  ufage.  Chez 
cette  nation  , différente  de  toutes^  celles  qui 
•exiftent,  les  hommes  étoient  chargés  de  I éco- 
nomie domeftique  ^ les  femmes  des  foins  du 
gouvernement  6c  des  travaux  de  la  guerre.  Con- 
traires en  tout  à la  nature , elles  en  recevoient 
en  vain  ces  réfervoirs  précieux  des  premiers 
fucs  nourriciers.-  Leur  délicateffe  ne  convenant 
point  aux  exercices  guerriers  , on  les  detrmioit 
par  le  feu  dans  les  filles  nouyeilement  nees.  Le 
■fervice  militaire  commençoit  à Fâge  dg  puperte. 
Lorfqu’elles  avoient  rempli  le  temps  prelcnt  par 
la  loi,  elles  n’ étoient  plus  _ occupées  que  de 
î’adminiftratlon  civile  , ôédu  foin  de  donner  a 1 état 

de  nouveaux  citoyens,  „ , i , 

Armées  de  Fépée  , de  1 arc  , & ^cle  la  lance  , 
couvertes  de  la  peau  des  ferpents  énormes  dont 
l’Afrique  abonde  , elles  affujeuirent  les  villes 
hefpériennes  & les  peuples  voinns  dAuique  & 
de  Numidie.  Myrine  , une  dq  leurs  reines , a la 
îête  de  trente  mille  femmes  d infantgrie  & deux 
mille  de  cavalerie  , attaqua  Igs  Atlantes  , deht 
les  Arcénites  , peuple  de  cette  nation  , entra 
dans  leur  ville  avec  les  fuyards  -,  & j frap- 

per de  terreur  les  peuples  voifins , fit  egorger 
îouts  les  hommes , touts  les  jeunes  gens  _ au-- 
deffus  de  la  puberté  , & emmener  en  captivité 
les  enfants  Ôc  les  femmes.  Cette  rigueur  atroce 
eut  le  fuccès  quelle  en  attendoit  : les  autres 
Atlantes  . redoutant  le  même  fort  , reçurent  la 
loi  du  vainqueur.  Alors  Myrine  , revenant  aux 
fentiments  de  la  nature  , ula  de  clemence.  Ehe 
fit  alliance  avec  les  peuples  fournis  , fonda  ung 
ville  de  fon  nom  au  lieu  de  celle  quelle  avou 
détruve,  & la  peupla  de  fes  capufs , & des  habi. 
îants  du  pays  qui  voulurent  fe  joindre  a e^.  es 
Atjantgs  lui  ayant  fait  des  préfents  magnifiques  ^ 
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& rendu  les  plus  grands  honneurs  publics elle 
en  fut  touchée  , & promit  de  leur  prouver  fa 
reconnoiffance.  D’autres  femmes  guerrières  , nom- 
mées les  Gorgones  j habitoient  auprès  de  la  nation 
Atlantide  , ôc  Fincommodoient  par  de  fréquentes 
incurfions.  Myrine  marcha  contre  ces  rivales  , les 
défit , en  tua  un  grand  nombre  , & n’en  prit  pas 
moins  de  trois  mille.  Elle  pourfuivit  le  refte , 
retiré  dans  les  forêts  , & tenta  de  Fextermineq  en 
incendiant  fon  afyle  : mais , ne  pouvant  y reuf- 
fir , elle  revint  aux  frontières  de  fpn  pays. 

Le  fuccès  produit  la  fécurité , que  fouvent  fuit 
la  négligence.  Les  Gorgones  captivées  , s appetce— 
vant  que  la  garde  étoit  mal  fajfte  pendant  la  nuit , 
prennent  les  épées  des  Atfoî^ones  endormies  , ^ 
égorgent  un  grand  nombre.  Les  autres,  reveillees 
par  les  cris  & le  tumulte , courent  aux  armes , a. 
leur|  ennemies  , & malgré  leur  défenfe  courageufe 
& opiniâtre  , exterminent  jufqua  la  derniere. 
Myrine  fit  conftruire  trois  bûchers , & brûler  les 
corps  des  Ama^nes  qui  avoient  péri  dans  le  com- 
bat : on  leur  éleva  auffi  trois  tombeaux  ou  mon- 
ceaux de  terre  5 qui  furent  nommes  long -temps 
les  fépulcres  des  Amazones, 

La  puiffance  des  Gorgones  ne  fut  point  abattue 
par  leur  défaite  : elle  exifta  fur  les  bords  & dans 
les  ifles  du  lac  Tritonidê  julqu’au  règne  de_Mé- 
diife  que  Perlée  vainquit  ; ce  héros  , fugitif  du 
Péloponnèffi  , avec  une  troupe  d elite  , furprit  le 
camp  de  cette  reine  pendant  la  nuit  , & la  tua 
lui-même.  Lorfque  le  jour  parut  il  voulut  voir 
cette  femme  célèbre.  Elle  lui  parut  encore  fi  belle^ 
qu’il  en  rapporta  la  tête  en  Grèce  comme  tm  ^ 
prodige  de  beauté.  11  pouvoit  dire  d’elle  ce  que. 
dit  Armide  en  voyant  Renaud  ; 

Çroïroit-on  au  il  fût  né  feulement  four  la  guerre? 

Il  femble  être  fait  pour  l'amour. 

Dans  les  fiècles  poftérîeurs  , les  écrivains  grecs  j 
s’étant  faifis  de  cmte  matière  , y joignirent  les 
fiftions  & les  conjeiftures  de  toute  efpèce.  Ceu:ç 
qui  ne  purent  croire  à Fexiftence  des  femmes  guer- 
rières altérèrent  ce  que  les  anciens  avoient  dit 
des  Gorgones  , pour  l’adapter  a leur  opinion.  Les 
uns  dirent  que  c’étojent  des  femmes  fauvage  s , 
qui , du  fond  de  leurs  forêts  , venoient  infefter^les 
terres  habitées  ; d’autres  en  firent  de  vraies  bêtes 
féroces  , dont  Fhaleine  & les  regards  étoient  mor- 
tels. On  transforma  enfuite  Médufe  & fes  deux 
fœurs  , filles  de  Phorciis  , en  femmes  économes , 
laborieulés,  adonnées  à l’agriculture  , opulentes  , 
poffédant  une  ftatue  de  Minerve  d’or  maffif, 
nommée  Gorgone  , que  Perfee  enleva  en  tuant 
Médufe.  On  en  fit  tour- à-tour  des  prodiges  de 
beauté  qui  pétrifioientles  fpeélateurs  , des  monftres 
qui  répandoient  Fépouvante  & la  terreur  , des 
modèles  de  fageffe  , & d’infames  courtifannes.  Les 
poëtes , peignant  d’après  ces  idées  , couvrirent  de 
ferpents  la  tête  des  Gorgones , la  mirent  lur  les 
boucliers  de  leurs  héros  ^ lui  donnèrent  les  regards 
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terriLles  de  I homicide  Mars  , & placèrent  à fes 
côtés  la  terreur  & l’épouvante. 

MjTine  parcourut  la  Lybie , pafla  en  Egypte , 
& y fit^  alliance  avec  Horus  , fils  d’Ilis  ; attaqua  & 
v'ainquit  les  Arabes  , affujettit  la  Syrie  : les  Cili- 
ciens  s’étant  fournis  obtinrent  leur  liberté.  La 
force  & le  courage  des  habitants  du  montTaurus 
ne  purent  les  garantir  de  la  fervitude.  Cette  con- 
quérante , delcendant  par  la  grande  Phrygie  vers 
la  nier , s empara  de  tout  le  rivage  , & borna  fon 
coédition  à la  rivière  du  Calque.  Elle  choifit 
pluaeurs  lieux  dans  les  pays  conquis , pour  y 
établir  des  villes  ; l’une  porta  fon  nom,  les  autres 
ceux  de  fes  premiers  chefs.  Elle  s’empara  aufll  de 
quelques  ifles  , dont  la  principale  fut  Lesbos  : 
Aütylene , qu’elle  y fonda , reçut  ce  nom  de  fa 
lœur  qui  fervoit  dans  Ion  armée.  Ce  fut  de  ces 
nouveaux  établiflements  qu’elle  fit  des  incurfions 
oans^la  Thrace  , dans  la  Grèce,  & dans  les  parties 
de  lAfie  voifmes  de  fes  conquêtes.  Les  villes 
grecques^  de  1 mineure  les  plus  confidérables , 
telles  qu’Ephèfe,  Smyrne,  Cumes,  & quelques- 
autres,  fondées  onze  fiècles  avant  l’ère  chrétienne  , 
rapportoient  aux  Amazones  l’origine  de  leur  fonda- 
tion. Elles  les  repréfentoient  fur  leurs  médailles  , 
ou  les  y défignoient  par  quelques  marques.- 
Mopfus , né  dans  la  T hrace , fuyant  Lycurgue  , 
roi  de  ce  pays , entra  fur  les  terres  des  Amazones 
avec  une  armée  , accompagné  par  le  fcythe  Sipyle  , 
contraint  comme  lui  d’abandonner  fa  patrie.  My- 
rine  vint  au-devant  d’eux;  mais  ce  fut  le  terme 
de  les  viéfoires  ; elle  fut  vaincue  & périt  dans  le 
^mbat.  Ses  compagnes  , défaites  enfuite  par  les 
Xhraces  en  plufieurs  combats , repalsèrent  en 
Lybie.  On  dit  qu  Hercule  voulant  pur'ger  la  terre 
de  tout  ce  quelle  avoit  d’inhumain , & ne  pou- 
vant  fupporter  qu’il  y eût  des  nations  foumifes  à 
lernpire  des  femmes,  extermina  les  Amaiones  de 
Lybie  en  allant  vers  l’occident  pofer  fes  fameufes 
colonnes.  _ Secondé  par  Théfée  & une  armée 
grecque , il  attaqua  celles  qui  s’étoient  fixées  aux 
rives  du  Thermodon. 


_ Elles  étoient  gouvernées  par  deux  fœurs , An 
tiope  & Orithie  ; mais  alors  celle-ci  faifoit  1 
^erre  au-dehors.  Antiope  fut  furprilé  par  l’incut 
îion  imprévue  des  Grecs , -un  grand  nombre  à'Arna 
:{ones  tuées  & faites  prifonnières.  Ménalippe,  fœu 
de  la  reine,  fut  prife  par  Hercule,  qui  la  rendit 
Antiope , dont  il  reçut  les  armes  en  échange 
Hyppolyte,  autre  fœur  d’ Antiope,  fut  prife  pa 
• ^ t ^ accordée  à ce  héros  comme  pot 
tion  du  butin  II  l’époufa,  & en  eut  ce  fils  que  1 
paffion  de  Phedre  rendit  célèbre.  Les  Grecs  em 
menèrent  fur  trois  vaiffeaux  toutes  leurs  captives 
^lles-ci  les  ayant  furpris  tuèrent  leurs  vainqueurs 
Mais  elles  ne  connoifibient  pas  les  navires  , & n( 
Içavoient faire  ufage  ni  des  rames,  ni  des  voiles  n 
du  gouvernail.  Ayant  égorgé  leurs  condufteurs 
elles  s abandonnèrent  aux  dots  & aux  vents,  6 
abordèrent  a un  rivage  efcarpé  du  Palus  Mœotide 
Art  Tnilitaive.  Tome  /, 
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que  les  Scythes  libres  habiroîent.  Elles  defcendirent 
des  vaiffeaux  , entrèrent  'dans  les  terres  , & ren- 
contrant un  troupeau  de  chevaux  , elles  s’en  ern- 
parerent  ; puis  fe  fervirent  de  ces  animaux  , pour 
faire  la  courfe  & butiner  dans  le- pays  des  Scythes. 
Ceux-ci  ne  pouvoient  s’expliquer  ce  qu’iisvoy oient: 
la  langue , les  vêtements , la  nation  , tout  leur  étoit 
inconnu.  Ils  fe  demandoient  avec  étonnement  d’où 
venoient  ces  ennemis.  Il  leur  fembla  que  c’étoient 
des  jeunes  gens  à-peu-près  de  même^ge  , & il  y eut 
entre  eux  quelques  combats.  Mais  s’étant  rendus 
maîtres  de  quelques-uns  d’eux  , ils  reconnurent 
que  c’étoient  des  femmes.  Leur  confeil  affemblé 
réfolut  alors  de  n’en  tuer  aucune  , & d’envoyer 
vers  elles  les  plus  jeunes  d’entre  eux  en  même 
nombre  qu’elles  étaient  , en  leur  enjoignant  de 
camper  auprès  d’elles  , de  faire  ce  qu’elles  leroient, 
de  ne  pas  combattre  , s’ils  étoient  pourfuivis  , mais 
de  prendre  la  fuite  ; & , lorfqu’elles  auroient  fait 
halte  , de  revenir  camper  auprès  d’elles. 

Les  Scythes  avoient  pris  cette  réfolution  dans  lè 
deffein  d’avoir  des  enfants  de  ces  femmes  guerrières. 
Les  jeunes  gens  envoyés  vers  les  Amazones  rem- 
plirent ce  qui  leur  étoit  prefcrit.  Lorfqu’elles  eurent 
compris  qu’ils  ne  venoient  pas  av^ec  intention  de 
leur  nuire  , elles  reçurent  leurs  faluts.  Cependant 
chaque  jour  un  camp  s’approchoit  de  l’autre.  Les 
jeunes  gens  ne  différoient- en  rien  des  Amazones  ^ 
fi  ce  n’eft  par  les  armes  & les  chevaux.  Ils  avoient 
meme  genre  de  vie,  chaffoiçnt,  butinoient  comme 
elles. 

Vers  le  midi,  elles  avoient  coutume  d’aller  fé= 
parément , une  feule  ou  deux  enfemble , fatisfaire 
leurs  befoins.  Les  Scythes  l’ayant  remarqué  faifoient 
la  meme  chofe.  Un  d’eux  fe  trouvant  feul  aborda 
l’une  d’elles,  & X Amazone  lui  permit  de  l’approcher. 
Elle  ne  pouvoit  parler;  car  ils  ne  s’entendoient 
point.  Elle  lui  fit  donc  comprendre  par  fes  geftes 
de  venir  le  lendemain  au  même  lieu  & d’en  amener 
un  autre;  lui  faifant  figne  d’être  deux,  & qu’elle 
ameneroit  une  de  fes  compagnes.  Le  jeune  hcmmc 
de  retour  apprit  à fes  compagnons  fa  rencontre. 
Le  lendemain  il  revint  au  même  lieu  avec  un 
fécond  Scythe,&  celui-ci  trouvala  fécondé  Amat^one 
qui  l’attendoit.  Les  autres,  informés  de  l’évènement, 
attirèrent  auffi  les  autres  guerrières.  Enfuite  les 
eamps  fe  joignirent  ; l’habitation  fut  commune  , 

& chaque  Scythe  eut  pour  femme  celle  qu’ii  avoit 
d’abord  attirée. 

Les  hommes  ne  purent  pas  apprendre  la  langue 
des  femmes;  mais  celles-ci  apprirent  celle  des 
hommes.  Lorfqu’ils  eurent  habité  enfemble  , les 
Scythes  dirent  aux  Amazones  : ti  nous  avons  des 
parents , nous  avons  des  biens  ; ne  vivons  pas  ainff 
plus  long-temps,  mais  retournons  à la  nation,  ÔC 
vivons  comme  elle  : nous  y aurons  nos  femmes, 

& aucune  autre  ».  Elles  répondirent  ; « nous  ne 
pouvons  habiter  avec  Vos  femmes;  nos  mœurs  & 
les  leurs  ne  font  pas  les  mêmes.  Nous  tirons- des 
flèches,  nous  lançons  le  javelot,  noms  manions 
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des  chevaux  ; nous  ne  fçavons  point  faire  des 
ouvraees  de  femmes.  Les  vôtres  ne  font  point  ce 
que  nous  venons  de  dire  ; elles  s occupent  de 
travaux  ferviles , reftenî  dans  leurs  chariots  , ne 
connoiffent  ni  Fexercice  de  la  chaffe  , ni  d autres 
femblables  ; nous  ne  pouvons  prendre  leur  genre 
de  vie.  Mais  , fi  vous  voulez  nous  avoir  pour 
femmes  & vous  montrer  équitables , retournez  a 
vos  parents^  tirez  au  fort  la  portion  de  biens 
qui  doit  vous  appartenir,  revenez  avec  nous,  oc 
habitons  féparés  de  votre  nation  ii.  Les  |eunes 
Scythes  fuivirent  ce  confeil.  Lorfquils  eurent  tire 
au  fort  la  portion  de  leurs  héritages , ils  revinrent 
aux  Amazones  qui  leur  dirent  ; « nous  craignons 
beaucoup  d’habiter  dans  ce  pays,  après  vom  avoir 
privé  de  vos  parents  & ravagé  vos  terres.  Puiique 
nous  vous  paroiflbns  dignes  d etre  vos  femmes , 
fortons  de  ce  pays  , & paffant  le  Tanais  , eta- 
bliffons-nous  ailleurs  ».  Les  jeunes  gens  perluades 
pafsèrent  le  fleuve  & parvenant  à un  lieu  qui 
en  eft  éloigné  de  trois  journées  vers  1 orient , & 
à même  diftance  du  palus Mœotide  vers  le  nord, 
ils  y fixèrent  leur  demeure.  Ceft  de  ià  que  font 
venues  les  anciennes  coutumes  des  femmes  Sau- 
romates.  Elles  montoient  à cheval,  chafToient  avec 
& fans  les  hommes  ; alloient  à la  guerre,  & poi- 
îoient  le  même  habit  que  les  hommes.  On  difoit 
que  les  Sauromates  parloient  mal  la  langue  fcythe  , 
parce  que  les  Aimn^ones  ne  purent  jamais  la  bien 
apprendre.  Leur  coutume  pour  le  mariage  etoit 
que  nulle  fille  ne  le  contraéfât  avant  d’avoir  tue 
un  ennemi.  ( Hérodot.  Liv.  IF  )• 

Cependant  Orithye  , apprenant  î’incurfion  des 
'Athéniens  & la  défaite  de  fes  fœurs ,_  excita  les 
compagnes  à la  vengeance,  en  leur  difant  qu  en 
vain  elles  auroient  ioumis  rÀfie  & le  Pont-Euxin  ^ 
fl  elles  reftoient  expofées  aux  infultes  des  Grecs , 
qui  étoient  moins  des  guerres  que  des  brigandages. 
Elle  obtint  de  Sagille,  roi  des  Scythes^  un  grand 
fecours- de  cavalerie,  & marcha  contre  1 ennemi. 
Mais  la  diffention  ayant  divifé  ces  auxiliaires  & 
les  Anîa:^ones , elles  furent  abandonnées  par  eux 
au  moment  du  combat.  Vaincues  par  les  Athé- 
niens , elles  trouvèrent  cependant  un  afyle  dans 
le  camp  de  leurs  alliés  ; & protégées  i par  eux  , 
elles  revinrent  à leurs  pofteffions  fans  etre  attaquées 
par  les  autres  peuples.  C’eft  peut-etre  de  cet  avan- 
tage  que  les  Eléens  fe  glorifioient  a Platee , 
qu’ils  y difputèrent  aux  Athéniens  1 honneur  d etre 
placés  à une  des  ailes  de  l’armee.  Penthefilee  régna 
après  Orithye , & fe  diflingua  par  fa  valeur  au 
fiège  de  Troie,  en  combattant  pour  les  Grecs. 

Les  Amazones,  en  changeant  de  climat,  chan- 
gèrent quelques-unes  de  leurs  coutumes.  Celles 
du  Tanaïs  ne  fe  privoient  que  de  fe  moitié  du 
fein  : on  l’extirpolt , fuivant  Hypocrate  , ou  on  le 
delîéchoit avecun  vafe  d’airain  échauffé;  operation 
qui  leur  rendoiî  le  bras  droit  plus  fort  & plus 
fcuple.  Elles  ont  fubfifté  long  - temps  dans  cette 
contrée  ; il  y en  avoit  encore  en  grand  nombre 
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au  temps  de  Platon  ^ environ  quatre  fiècles  avant 
Fère  chrétienne  ; mais  ilparoit  quelles  n avoientplus 
d’empire  abfolu  fur  les  hommes , & qu  elles  parta- 
geoient  feulement  avec  eux  les  travaux  guerriers. 
Cependant  Pharæmane  , roi  des  _ Korafméniens  , 
qui  vint  trouver  Alexandre  , s’offrit  pour  lui  fervir 
de  guide,  s’il  vouloit  aller  fou  mettre  la  Colchide 
& les  Amazones.  Atropate  , fatrape  de  ^Medie  , 
préfenta  devant  Alexandre  cent  femmes  a cheval 
en  habit  de  cavaliers  , armées  de  peltes  &.  de 
haches  , qu’il  difoit  être  des  Amazones  elles 
avoient,  dit-on,  le  fein  droit  plus  petit  que  l’autre. 
& i’hiftoire  Perfane  de  Timur-Bec  parle  dune 
Ca'idafa , reine  des  Amaiones  , qui  ^ avoit  uti  lit 
célèbre  par  fa  beauté.  Le  lieu  de  fa  refidence  etoit 
Berdaa,  capitale  du  royaume  d’Aran,  a foixante- 
deux  lieues  de  Téflis.  -,  t » 

Voilà  ce  que  les  anciens  auteurs  les  plus  dignes 
de  foi  nous  difent  de  ces  femmes  extraordinaires. 
Les  écrivains  poftérieurs,  tant  poètes  qu’hiftoriens , 
y ont  ajouté  beaucoup  de  fables.  Telle  eu  celle 
de  l’entrevue  d’Alexandre  & de  Thaleftris  , in- 
ventée par  la  flatterie.  Lorfqu’Oneficrite , aweur 
d’une  hirtoire  du  héros  macédonien  , en  fit  lecture 


devant  Lifymaque  , & en  vint  à cette  entrevue  : 
apprenei- moi , lui  dit  le  lieutenant  d’Alexandre, 
apprener~moi , de  grâce,  où  j’ étais  alors , & pourquoi 
je  n ai  rien  fçu  de  toutes  ces  chojés.  En^  ce  point 
d’hiftoire,  comme  en  beaucoup  d autres,  1 oriiement 
a dérobé  le  fond  : on  a trouvé  la  vérité  confondue 
avec  la  fiaion , & on  a rejetté  le  tout  comme 
fabuleux.  Cependant,  pourquoi  ne  croiroit-on 
pas  qu’il  a exifté  en  Libie  & fur  le  Pont-Euxin 
ce  qu’on  a trouvé  prefque  de  nos  jours  en  Afrique 
chez  les  lagas , un  peuple  de  femmes  guerrières 
qui  îuoient  leurs  enfants  mâles,  pour  ne  conferver 
que  les  fil! es  ; qui  n’épargnoient  les  plus  braves 
de  leurs  captifs  que  pour  les  tenir  dans  1 efclayage  , 
qui  5 fous  leur  reine  Singa  , firent  aux  Portugais  une 
guerre  opiniâtre  ? Une  nation  policée  de  femmes 
guerrières  feroit  fans  doute  une  fable  monftrueufe  : 
mais  faut-il  donc  juger  d’après  les  peuples  ciyi- 
lifés  les  peuples  barbares  \ Nous  trouvons  dans  les 
femmes  de  ceux-ci  des  aaions  plus  éloignées  de 
la  nature  que  celle  de  faire  la  guerre.  Il  n eft  cer- 
tainement point  auflî  monftrueux  pour  des  femmes 
d’attaquer  avec  valeur  une  troupe  ennemie , que 
de  tuer,  comme  le  firent  les  femmes  des  Cimbres, 
leurs  frères,  leurs  maris,  leurs  fils,  qui  fuyoient 
devant  Marius  & les  Romains,  d’égorger  leurs 
enfants  , de  les  écraler  contre  les  rochers , de  les 
jetter  fous  les  roues  des  chariots  , fous  les  pieds 
des  chevaux,  pour  les  fouftraire  à la  captivité, 
& de  fe  donner  la  mort  pour  s’y  dérober  elles- 
mêmes.  N’eft-il  pas  plus  naturel  de  prendre  les 
armes  pour  fe  défendre  foi  & fes  enfants  ? 

Si  nous  regardions  comme  des  laDles  tout  ce 
qui  paroît  s’éloigner  de  la  nature  connue  , ^ nous 
révoquerions  en  doute  les  inftitutions  de  Crete  & 
de  Sparte , entièrement  oppoleeg  a celles  du  relte 
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^és  homflies.  Vit-on  jamais  rien  dê  plus  corttraire 
à la  jiature  que  la  conftance  des  enfants  de  Sparte 
à lupporter  la  douleur  des  coups  de  fouet  jufqu’à 
la  mort  même  > avec  un  vifage  gai  & content  ? 
C’efl;  cependant  ce  qu’ont  vu  Plutarque  & Cicéron 
qui  nous  le  racontent.  Et  des  parents ,qui  s’affligent 
quand  leur  fils  furvivent  au  combat;  qui  fe  cou- 
ronnent de  fleurs  & font  éclater  leur  joie  en 
public,  lorfqu’on  leur  annonce  qu’ils  y ont  péri, 
ne  font-ils  pas  des  prodiges  plus  étonnants  que 
les  Ama^nes  ? 

On  prétend  que  l’Amérique  a auflî  les  fiennes. 
<c  La  cour  louveraine  de  Quito  a fait  des  perqui- 
fitions  à ce  lujet , & plufieurs  naturels  du  pays 
ont  atteflé  qu’une  des  provinces  \oifines  du  fleuve 
( des  Ama:^ones  ) , étoit  peuplée  de  femmes  belli- 
queules  , qui  vivent  & fe  gouvernent  feules , fans 
hommes;  qu’en  un  certain  temps  de  l’année,  elles 
en  reçoivent  pour  devenir  enceintes , & que  le 
refte  du  temps  , elles  vivent  dans  leurs  bourgs  , 
où  elles  ne  fongent  qu’à  cultiver  la  terre , & à 
fe  procurer,  par  le  travail  de  leurs  bras,  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  à l’entretien  de  la  vie.  Le  fiège 
royal  de  Porto , dans  le  nouveau  royaume  de 
Grenade , a reçu  le  témoignage  de  quelques  Amé- 
ricains , particulièrement  celui  d’une  Américaine 
qui  avoir  été  dans  le  pays  de  ces  vaillantes  femmes, 
& qui  ne  dit  rien  que  de  conforme  à tout  ce 
qu’on  fçavoit  déjà  n.  Le  père  d’Acugna , qui 
rapporte  ces  faits , ajoute  : « aufll-tôt  que  je  me 
fus  embarqué  fur  le  fleuve , on  me  dit , dans  toutes 
les  habitations  où  je  p allai , qu’il  y avoit  dans  le 
pays  des  femmes  telles  que  je  les  dépeignois  , 
& chacun  en  particulier  m’en  donnoit  des  marques 
fi  conftantes  & fi  uniformes , que,  fi  la  chofe  n’efl: 
point,  il  faut  que  le  plus  grand  des  menfonges 
pafle  dans  tout  le  nouveau  monde  pour  la  plus 
confiante  de  toutes  les  vérités  hiftoriques.  Cepen- 
dant nous  eûmes  de  grandes  lumières  fur  la  pro- 
vince que  ces  femmes  habitent,  fur  les  chemins 
qui  y conduifent,  fur  les  Américains  qui  com- 
muniquent avec  elles  , & fur  ceux  qui  leur  fervent 
à peupler , dans  le  dernier  village  qui  eft  la  fron- 
tière entre  elle  & les  Topinambous. 

Trente  - fix  lieues  au-delTous  de  ce  dernier 
village , en  defcendant  le  fleuve , on  rencontre  , 
du  coté  du  nord , une  rivière  qui  vient  de  la 
province  même  des  Amazones , & qui  eft  connue 
par  les  Américains  du  pays , fous  le  nom  de 
Cünuris.'  Elle  prend  ce  nom  de  celui  d’un  peuple  ■ 
voifin  de  fon  embouchure.  Au-deflùs,  c’eft-à-dire 
en  remontant  cette  rivière , on  trouve  d’autres 
Américains  nommés  Apotos , qui  parlent  la  langue 
generale  du  Brefil.  Plus  haut  font  les  Xagaris. 
Ceux  qui  les  fuivent  font  les  Guacares,  l’heureux 
peuple  qui  jouit  de  la  faveur  des  Amazones.  Elles 
ont  leurs  habitations  fur  des  montagnes  d’une  hau- 
teur jirodigieufe , entre  lefquelles  on  en  diftingue 
une  nommée  Yacamiaba  , qui  s’élève  extraordi- 
naireinent  au-deffus  de  toutes  les  autres,  & fi 
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battue  des  vents  qu’elle  en  eft  ftérile.  Ces,  femmes 
s’y  maintiennent  fans  le  fecours  des  hommes. 
Lorfque  leurs  voifins  viennent  les  vifiter  au  temps 
quelles  ont  réglé , elles  les  reçoivent  l’arc  & la 
flèche  à la  main,  dans  la  crainte  de  quelque  furprife. 
Mais  elles  ne  les  ont  pas  plutôt  reconnus,  qu’elles 
courent  à leurs  canots,  où  chacune  faifitle  premier 
hamac  quelle  y trouve , & le  va  fufpendre  dans 
fa  raaifon , pour  y recevoir  celui  à qui  le  hamac 
appartient. 

Après  quelques  jours  de  familiarité , ces  nou- 
veaux hôtes  retournent  chez  eux.  Touts  les  ans 
ils  ne  manquent  point  de  faire  ce  voyage  dans 
la  même  faifon.  f.es  filles  qui  en  naiflent  font 
nourries  par  leurs  mères , inftruites  au  travail  & 
au  maniement  des  armes,  On  ignore  ce  qu’elles 
font  des  mâles  ; mais  j’ai  fçu  d’un  Arnéricain , 
qui  s’étoit  trouvé  à cette  entrevue , que  l’année 
fuivante  elles  donnoient  aux  pères  les  enfants 
mâles  quelles  ont  mis  au  monde.  Cependant  la 
plupart  croient  qu’elles  tuent  les  mâles  au  moment 
de  leur  naiffance  , & c’eft  ce  que  je  ne  puis  dé- 
cider fur  le  témoignage  d’un  feu!  Américain. 
Quoi  qu’ii  en  foit,  elles  ont  dans  leur  pays  des 
tréfors  capables  d’enrichir  le  monde  entier  ; & 
l’embouchure  de  la  rivière  , qui  defcend  de  leur 
province  , eft  à deux  dégrés  & demi  de  hauteur 
méridionale  ». 

Le  premier  navigateur  qui  reconnut  la  rivière 
de  Maragnon , François  Bellana,  dit  avoir  vu 
en  la  defcendant  quelques  femme|fermées , dont 
un  cacique  l’avertit  de  fe  défi.er.  Cè  fut  d’après 
ce  fait  qu’on  lui  donna  lô  nom  de  rivière  des 
Am_a^nes.  M.  de  la  Condamine  dit,  dans  la  re- 
lation de  fon  voyage  , qu’il  n’a  point  vu  de 
femmes  guerrières  ; mais  qu’en  raflemblant  les 
témoignages , il  eft  affez  probable  qu’il  y en  a eu 
en  Amérique  ; & il  paroît  porté  à croire  qu’elles 
ne  fubfiftent  plus. 

Si  on  veut  s’en  rapporter  au  témoignage  de 
Lopez , il  y en  avoit  de  fon  temps  en  Atfique. 
Suivant  lui,  les  meilleures  troupes  du  Monomqtapa 
font  quelques  légions  de  femmes , qui  fe  brûlent 
la  mamelle  gauche , comme  les  anciennes  Ama~ 
pour  tirer  plus  librement  de  l’arc  ; elles 
n’ont  point  d’autres  armes.  L’empereur  leur  accorde 
certains  cantons  pour  y faire  leur  demeure.  Elles 
y reçoivent  quelquefois  des  hommes , dans  la 
feule  vue  d’entretenir  leur  efpèce.  Les  enfants 
mâles  font  renvoyés  aux  pères  , & les  filles  de- 
meurent fous  la  conduite  de  leurs  mères , pour 
apprendre  le  métier  de  la  guerre. 

En  tout  temps  & en  tout  pays  quelques  femmes,' 
ont  prouvé  qu’elles  pouvoient  égaler  les  hommes 
par  le  courage.  C’étoit  l’opinion  de  Platon,  qui, 
dans  le  plan  de  fa  république , propole  de  les 
alTujettir  comme  les  hommes  au  lervice  militaire. 
Je  fuis  loin  de  penler  que  la  nature  les  y deftine 
dans  un  état  civililé.  Mais  on  en  voit  chez  toutes 
les  nations  fe  fignaler  par  leur  courage , &:  leur 
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exemple  doit  exciter  cette  vertu  dans  les  hommes. 

Pirrhus  , ayant  marclié  à Lacedemone  , 
dénuée  de  défenfeurs;  les  citoyens  les  plus  âgés, 
qui  étoient  reliés  dans  la  ville  , craignirent  qu  elle 
ne  fût  prife , & réfolurent  de  profiter  de  la  nuit 
pour  faire  paffer  toutes  les  femmes^  en  Crète  : 
elles  s’y  opposèrent.  Archidamie , 1 epee  a la  main , 
vint  dans  le  fénat , & reprocha  aux  hommes , de 
la  part  des  femmes,  d’avoir  pu  croire  quelles 
confentiffent  à furvivre  a la  patrie.  11  fut  refolu 
■de  creufer  un  foffé  parallèle  au  camp  des  ennemis, 

& de  le  border  de  chariots  enfonces  en  terre 
iufqu’à  la  moitié  des  roues.  Cet  ouvrage  fot  exé- 
cuté par  les  vieillards  & les  femmes  j ceux  qui 
dévoient  combattre  fe  reposèrent.  Ce  furent  elles 
qui,  dès  que  le  jour  parut,  leur  mirent  les  armes 
entre  les  mains  , en  les  exhortant  a défendre  ce 
retranchement  qu’elles  venoient  de  préparer , & 
leur  difant  qu’il  étoit  doux  de  vaincre  aux  yeux 
de  la  patrie,  glorieux  de  mourir  en  Spartiates  dans 
les  bras  de  leurs  mères  , de  leurs  femmes  & de 
■leurs  filles.  Elles  furent  préfentes  au  combat , 
jiifqu’ au  moment  où  un  fecours  venu  de  Corinthe, 

& l’armée  Lacédémonienne  abfente  , entrèrent 
dans  la  ville. 

Ailleurs  on  a vu  les  femmes  - combattre  elles- 
inêmes.  -Il  y en  avoir  parmi  les  combattants  , les 
captifs , & les  bleffés  , dans  l’armée  des  Albains 
& des  Ibères , vaincus  par  Pompée  ; dans  celle 
des  Efpagnol^oue  défit  Junius  Brutus.  Chez^  ceux- 
ci , qui  habituent  entre  le  Tage  & le  Bœtis,  les 
femmes  combattoient  avec  leurs  maris , & rece- 
voïent  la  mort  faKsjetter  une  feule  plainte.  Celles  qui 
étoient  captives  attentoient  fouvent  a leur  vie  , & 
iuoient  leurs  entants  , regardant  1 efclavage  cornme 
tm  mal  plus  grand  que  la  mort.  Au  fiege  de  Petelia, 
par  Annibal , les  femmes  armées  accompagnoient 
les  hommes  dans  les  forties , combattoient , bru- 
loient  avec  eux  les  machines  des  affiegeants, 
Lorfqu’Oaave  affiégeoit  Salone , une  troupe  de 
femmes  vêtues  de  noir  , la  tete  echevelee,  armees 
de  flambeaux,  fortit  de  la  ville,  &,  fe  préfenta  de 
iiuit  au  camp  romain.  A la  vue  de  ces  efpeces 
de  fantômes  les  gardes  effrayes  s enfuirent.  Alors 
tefles  mirent  le  feu  aux  retranchements  , & les 
fîommes  qui  les  fuivoient , le  jettant  dans  le  camp  , 
tuèrent  un  grand  nombre  de  Romains  que  1 épou- 
vanté avoit  laifis , & ceux  cjui  dormoient  encore. 
Au  fiège  de  Lamie , par  Acilius , les  femmes  por- 
toient  des  traits  & des  pierres  aux  delenfeurs  des 
temparts  ; ce  qu’elles  ont  fait  fouvent  ailleurs  , & 
fur-tout  en  France,  dans  les  guerres  contre  les 
Anglois.  En  Libie , chez  les  Zauèques , elles  con- 
xluiloient  les  chars  dans  les  combats.  Vers  le  palus 
Mceotide  , les  Laxamates  combattoient  à pied  , 
tandis  que  leurs  femmes  à cheval  attaquoient 
Pennemi  en  lui  jettant  des  lacets.  Les  Agéléennes 
rempliffoient  toutes  les  fonélions  que  les  hommes 
exercent  ailleurs  j les  plus  robuftes  alloient  a la 
gperre.  Les  Corcyréennes  coïabattùent  avêc  le 
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peuple  contre  le  fénat  Ôc  fon  parti.  Celles  d Arduba , 
affiégée  par  Germanicus,  délefpérant  de  conferver 
leur  liberté,  prirent  leurs  enfants, ôcfejetterent avec 
eux  les  unes  dans  le  feu  , les  autres  dans  la  riviere. 

L’exemple  luivant,  quoique  d’un  autre  ordre, 
mérite  d’être  rapporté.  Tandis  que  les  troupes 
d’Othon  & de  Vitellius  ravageoient  Tltalie,  -un^ 
femme  Ligure  déroba  fon  fils  a leur  férocité. 
Quelques  loldats  , croyant  qu’elle  avoit  cache  de 
l’argent  avec  lui  , tentèrent  de  lui  arracher  fon 
fecret  par  les  tourments.  Au  milieu  des  plus  vives 
douleurs , elle  leur  montra  fon  ventre , en  leur 
difant,  c’ejl  là,  c’efi  là  qu  il  faut  le  chercher i fiL 
ni  fes  bourreaux , ni  la  mort , ne  purent  lui  faire 
changer  la  fermeté  de  ce  mot  fublime.^ 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  la  femme  d’Afdrubal, 
qui , voyant  le  fer  & le  feu  ravager  fa  patrie  , 
traita  Ion  mari  d’impie  & de  barbare,  en  ce  quil 
n’ avoit  demandé  la  vie  a Scipion  que  pour  lui 
feul , & prenant  fes  deux  enfants  par  la  _ main  , 
courut  avec  eux  fe  précipiter  dans  les  flammes. 

Deux  autres  femmes  donnèrent  a Syracufe 
l’exemple  du  courage  le  plus  fnblime  , joint  aux 
fentiments  de  la  fidélité  , de  la  tendreffe , & de 
Fhumanité.  Lorlque  les  Syraculains  égorgèrent  la 
famille  de  Gélon , & qu’il  n’en  reftoit  plus  qu’une 
jeune  fille  nommée  Harmonie;  fa  nourrice,  pour 
la  fauver , préfenta  aux  léditieux  une  autre  fille 
de  même  âge.  Celle-ci  périt  fous  leurs  coups, 
fans  dire  un  feul  mot  qui  pût  découvrir  ce  quelle 
étoit.  Harmonie  , tranlportee  d admiration  & faille 
de  douleur,  ne  put  fupporter  une  vie  rachetée 
par  tant  de  confiance  & de  fidélité.  Elle  appella 
les  meurtriers  , leur  déclara  fa  nailTance  , & perdit 
une  vie  qui  ne  pouvoir  plus  lui  être  qu’odieufe. 

A l’extrémité  de  l’Afie , dans  cet  empire  où  la 
douceur  & la  politeffe  des  mœurs  régnent  depuis 
tant  de  fiècles,  nous  trouvons  aulTi  des  exemple» 
d’un  grand  courage  dans  les  femmes  du  plus  haut 
rang.  Lorfqu’Houpilai , empereur  des  Tartares  , 
acheva  de  foumettre  la  Chine  par  une  bataille 
navale  ; la  mère  du  jeune  Tiping,  empereur  des 
Song , étoit  fur  la  flotte.  Quand  elle  apprit  que 
fon  fils  ne  vivoit  plus  ; lans  proférer  un  feul  mot, 
ni  verfer  une  larme  , elle  le  précipita  dans  la  mer, 
& toutes  les  femmes  de  fa  fuite  s y jetterent  après 
elle.  L’hifloire  de  Chine  offre  un  grand  nombr« 
d’autres  exemples  à peu  près  femblables. 

Sémiramis  & Zénobie  font  trop  célèbres  pour 
qu’il  foit  néceffaire  d’en  parler. 

Artémife , reine  d Halicarnaffe , alliee  de Xerxes  , 
joignit  la  flotte  à la  lienne  , & combattit  contre  les 
Grecs  à Salamine  avec  le  courage  d’un  homme  ; 
tandis  que  le  grand  roi  voyoit  du  rivage  le  combat 
avec  la  crainte  d’une  femme. 

Fulvie  régnant  dans  Rome , refufant  & accordant 
à fon  gré  le  triomphe  au  conlul  Lucius  Antonius, 
ceignant  enfuite  l’epee  a Prenelle  , haranguant  les 
troupes,  & leur  dqpnant  l’ordre  , îpériîe  quelques 
regarefc. 
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Les  Spartiates  repréientoient  V énus  armée  ; parce 
temmes , les  ayant  vus  plier  devant  les 
Melléniens , prirent  les  premières  armes  qu’elles 
rencontrèrent , marchèrent  à l’ennemi , & réta- 
blirent le  combat.  La  ftatue  de  Vénus  en  armes  fut 
le  monument  de  leur  courage  , & infpira  cette  épi- 
gram.me  à Léonidas. 

« Pourquoi , ô Cythérée , te  couvres-tu  des  armes 
de  Mars  ? Pourquoi  porter  ce  poids  inutile  ? Lorfque 
tu  las  défarmé  , tu  étois  nue.  Puifque  ce  dieu  fut 
vaincu  , tu  prends  inutilement  des  armes  contre  les 
hommes  ». 


Et  cette  autre  à un  poète  inconnu. 

« Pallas  voyant  Cythérée  en  armes  lui  difoit  ; 
S'eux-tu,  Cypris,  que  nous  renouvellions  ainfi  la  dif~ 
pute?  Elle , avec  un  douxfourire,  lui  répond,  pour- 
quoi élever  ton  bouclier  contre  moi  ? Si  je  triomphe 
nue  , que  ferai-je  armée  ? » 

Plufieurs  femmes  ont  commandé  à la  guerre  avec 
luccès  : en  Sarmatie , Amagé , femme  du  roi  Mé~ 
dofaque  ; Fania  en  Dardanie  ; Munnia  en  Egypte  , 
& en  Allemagne  Viftoria  que  l’on  nomma  mère 
/des  armées. 


La  France  eut  auffi  des  femmes  d’un  courage 
pigne  de  mémoire.  Julienne  du  Guefclin  , digne 
■feur  du  fameux  Bertrand  , garantit  le  château  de 
Pontorfon  d’une  attaque  des  Anglois.  Le  capitaine 
relleton,  Içachant  que  Bertrand  à qui  la  garde  de 
ce  chateau  etoit  confiée  , pourfuivoit  alors  les 
troupes  Angloifes  qui  dévaftoient  la  Normandie  , 
crut  le  moment  favorable  pour  entreprendre  fur 
PouLorfon.  Cet  officier,  ayant  été  pris  précédem- 
ment par  du  Guefclin , avoit  fait  quelque  féjour 
dans  cette  place  , & n’en  étoit  forti  que  depuis 
deux  ou  trois  jours,  en  payant  fa  rançon.  Il  s’y 
etoit  ménagé  une  intelligence  avec  deux  cham- 
brières de  1 iphaine  du  Guefclin , femme  de  Ber- 
trand, & ne  doutoit  pas  que  , par  leur  fecours,  il 
ne  fe  rendit  facilement  maitre  de  la  place.  Il  s’en 
approche  avec  deux  cents  hommes  qu’il  avoit 
raflemblés , defcend  dans  les  foffés  en  grand  filence  , 
fait  dreffer  des  echelles  contre  une  tour , & les 
Anglois  montent.  Julienne  du  Guefclin,  religieufe , 
& depuis  abbeffe  de  Saint -George  à Rennes, 
dormoit  couchée  avec  fa  belle-fœur  dans  une  tour 
voifine.  Elle  entend  quelque  bruit  dans  les  foffés  , 
& rêve  que  l’ennemi  attaque  le  fort.  Cette  idée 
la  réveille  en  furfaut.  Auffi-tôt , comme  repentant 
la  race  dont  elle  étoit , elle  fe  jette  hors  du  lit , 
prend  un  , une  épée  de  fon  frère,  court  où 
ie  bmit  lui  paroît  redoubler  , & trouve  une  échelle 
creflee  contre  la  fenêtre  des  deux  chambrières. 

^ prefqu’en  haut.  Elle  ren- 
verle  1 echelle  , crie  , donne  l’alarme  j trois  Anglois 
fe  tuent  en  tombant  ; la  garnifon  accourt , borde 
le  rempart , & Felleton  fe  retire.  Mais  fon  mauvais 
mrt  youlut-encore  qu’il  fît  rencontre  de  Bertrand. 
Celui-ci  ne  l’eut  pas  plutôt  apperçu,  qu’il  l’attaque  j 
défait  la  troupe  , en  tuc  une  partie  , prend  le 
Itede,  ôc  les  amène  à Pontorfon  avec  leur  capitaine, 
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Tiphalne  du  Guefclin  , revoyant  Felleton  ; a eh  ! 
quoi!  lui  dit-elle,  vous  voilà  encore?  C’eff  trop 
pour  un  homme  de  cœur  comme  vous  d’être  battu 
deux  fois  dans  douze  heures  Tune  par  la  fœur,- 
l’autre  par  le  frère  ».  ’ 

Du  Guefclin  apprenant  alors  l’aventure  de  la 
nuit,  lui  dit  : a feigneur  Felleton,  je  vous  croyois 
un  chevalier  trop  galant  envers  les  dames , pour 
venir  attaquer  deux  femmes  dans  leur  lit  & en- 
dormies ; cela  convient  à un  amant  indifcret  : mais 
je  vous  plains  d’avoir  été  battu  par  une  religieufe  ; 
car,  pour  moi,  vous  y êtes  accoutumé.  Mais  cet 
évènement -là  me  fait  naître  des  foiipçons  qui 
vous  feroient  encore  moins  d’honneur.  Je  me  doute 
que  , pendant  votre  prifon  , vous  avez  abufé  de  la 
liberté  que  je  vous  ai  donnée  de  converfer  avec 
tout  le  monde , & que  vous  avez  corrompu  quel- 
qu’un de  la  maifon  ».  L’échelle  trouvée  à la  fe- 
nêtre des  femmes  lui  avoit  donné  ce  foupçon  ; il 
1 approfondit , & les  ayant  trouvées  complices  , les 
fit  lier  dans  un  fac,  & jetter  à la  rivière. 

Bertrand  infpiroit  fon  courage  à tout  ce  qui  l’ap- 
prochoit.  Après  le  retour  du  roi  Jean  en  Angle- 
terre, ie  dauphin,  régent  du  royaume , fit  fçavoir 
à du  Guefclin  qu’il  avoit  befoin  de  fes  fervices. 
Celui-ci  s’étoit  retiré  dans  fon  gouvernement  de 
Pontorfon  , pour  y prendre  quelque  repos.  Il  voulut 
s’excufer  ; mais  Tiphaine  fa  femme  lui  dit  avec 
fermeté  qu’il  n’étoit  pas  temps  pour  lui  d’être  fans 
emploi;  qu’il  étoit  encore  à peine  au  milieu  de  fa 
carrière , que  le  cièl , en  lui  donnant  les  plus  grands 
talents , lui  avoit  fait  un  devoir  de  les  employer 
pour  le  repos  de  tout  le  monde  ; & , comme  elle 
vit  que  la  tendreffe  & la  profonde  eftime  qu’il 
avoir  pour  elle  le  retenoit , elle  lui  propolà  de  le 
fuiyre  au  milieu  des  armées,  a II  ne  me  convien- 
droit  pas,  ajouta-t-elle,  de  priver  notre  patrie  de 
k gloire  que  vous  répandez  fur  elle  , touts  les 
François  des  efpérances  qu’ils  ont  fondées  fur 
vous,  & vous-même  des  honneurs  qui  vous  at- 
tendent». Que  du  Guefclin  fut  heureux  d’avoir 
une  telle  femme , & Tiphaine  un  tel  mari  ! 

La  Bretagne  a été  le  théâtre  d’une  autre  héroïne,' 
Jeanne  de  Flandres,  comteffe  de  Montfort.  « Cette 
princeffe , dit  d Argentré , étoit  vertueufe  outre  tout 
naturel  de  fon  fexe , vaillante  de  fa  perfonne  au- 
tant que  nul  homme.  Elle-montoit  à cheval;  elle 
le  mamoit  mieux  que  nul  écuyer  ; elle  combattoit 
a^la  main  ; elle  couroit^  donnoit  parmi  une  troupe 
d’hommes  d’armes  comme  le  plus  vaillant  capi- 
taine ; elle  combattoit  par  mer  & par  terre  tout  de 
même  affuran.ce  : &,  quant  au  confeil,  elle  favoit 
dreffer  une  bataille  , garder  une  place , traiter  avec 
les  princes , avifer  aux  chofes  requifes , affiéger 
& foutenir  le  fiège  comme  le  plus  vaillant  des 
hommes  : elle  ne  fit  rien  moins  de  fa  main  & de 
fon  confeil  que  les  plus  zélés  partifans  de  fon  mari 
& de  fon  fils  ». 

Lorfqu’elle  apprit  que  Montfort,  fait  prifonnier 
au  château  de  Nantes,  avoit  été  mené  à Paris,  èc 
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renfermé  dans  la  tour  du  Louvre  ^ alors  déployant 
une  grandeur  d’ame  fupérieure  à la  fortune  , elle 
ranima  le  courage  de  fes  partifans.  On  la  vit  par- 
courant les  villes  qui  étoient  pour  elle,  tenant 
dans  fes  bras  fon  fils  âgé  de  trois  ans , 1 efpei  ance  de 
fa  raaifon , l’héritier  de  fes  droits  , 1 une  des  caules 
de  fon  ambition  & de  fon  courage  : elle  retint  tout 
fon  parti,  autant  par  les  fentiments  de  la  tendrelle , 
que  par  ceux  de  l’admiration , ôc  par  l’exemple  de 

Après  la  reddition  de  Rennes , Charles  de  Blms 
vint  mettre  le  fiège  devantHennebon  ou  la  comtelie 
s’étoit  renfermée  ; elle  en  condmfit  la  defenle. 
Armée  comme  un  chevalier , elle  donnoit  les 
ordres  , vifitoit  les  poftes  , difpofoit  les  groupes 
pour  foutenir  les  attaques , exhortoit  les  ioidats , 
combattoit  même  à leur  t^te.  Pendant  un  affaut 
très  vif  elle  monta  au  fommet  du  fort,  & vit  que  la 
plus  grande  partie  des  affiégeants  étoit  employée  a 
l’attaque.  Elle  defcend , monte  à cheval , prend 
cinq  cents  hommes  d’armes  , fort  par  une  porte 
éloignée  , & le  fer  & le  feu  en  mam  fond  lur  ie 
camp  des  ennemis.  Ceux-ci,  appercevant  1 incen- 
die , abandonnent  l’affaut.  La  comteffe  rentrer 
dans  la  place  : mais  elle  trouva  le  paffage  fome 
par  l’ennemi , & s’alla  jetter  dans  Aurai.  Cinq 
tours  après , elle  revint  à la  tête  de  fa  troupe  , 
força  un  quartier  des  affiégeants , & rentra  dans 
Hennebon. 

Lorfque  la  fureur  du  duc  de  Bourgogne , apres 
avoir  dévafté  la  Picardie  , vint  menacer  la  ville 
de  Beauvais  ; les  femmes , conduites  par  Jeanne 
Hachette  , foutinrent  l’affaut  avec  les  habitants  & 
les  troupes,  jettèrent  courageufement  fur  les  en- 
nemis pierres  , feux  grégeois  , & plomb  fondu  en 
réfine  bouillante  , en  précipitèrent  plufieurs  de 
leurs  échelles,  quelles  renversèrent  : la  courageule 
Jeanne  arracha  un  étendart  des  mains  de  l’un  d’eux , 
& l’emporta  dans  la  ville.  Louis  XI  recompenfa 
leur  vaillance,  & en  perpétua  la  menioire  , en  or- 
donnant que  , dans  une  proceffion  qui  fe  fait  touts 
les  ans  en  cette  ville  le  12  juillet,  jour  auquel 
Charles  leva  le  fiège , les  femmes  marcheroient  avant 
les  hommes,  & que  les  bourgeoifes  pourroient  à 
cette  cérémonie  & en  toute  autre  occafion,  porter 
étoffes  de  foie , fourrures  , & ceintures  d’or  , orne- 
ments réfervés  alors  aux  dames  & demoifelles.  11 
honora  particulièrement  Jeanne  Hachette  ou  Four- 
quet , & fon  mari , par  une  exemption  de  touts 
impôts.  On  voit  encore  à l’hôtel-de-ville  de  Beau- 
vais la  ftatue  de  cette  vaillante  femme , tenant  une 
épée  à la  main. 

Pendant  le  fameux  fiège  d’Oiieans , plufieurs 
femmes  fe  diftinguèrent  par  leur  courage.  « Elles 
apportoient  aux  affiéges,  dît  une  ancienne  chio- 
nique , tout  ce  qui  à la  défenfe  pouvoit  feryir , 
& pour  les  rafraîchir  du  grand  travail , pain  , vm , 
viandes , fruits , vinaigre  , & touailles  blanches  leur 
bailloient.  Aucunes  furent  vues  durant  1 affaut , 
qui  Anglois  repouffoient  à coups  de  lances  des 
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entrées  du  boulevard , & ez  foffes  les  abattoient  ». 
Mais  le  plus  étonnant  phénomène  de  ce  genre  fut. 
la  célèbre  Jeanne  d’Arc.  Sa  figure  étoit  belle  , 
noble  , & impofante  , fon  maintien  grave  & affuré  , 
fon  regard  plein  de  feu , fon  éloquence  fimple , 
véhémente , quelquefois  fublime , fa  perfuafion  in- 
time & inéljranlable.  Son  enthoufiafme  paffa^dans 
toutes  les  âmes  & le  peuple , ainfi  qu  elle-meme, 
le  regarda  comme  un  don  du  ciel.  Un  étendard  3 
la  main  elle  conduifoit  les  François  a toutes  les  at- 
taques ; & , ce  que  fon  courage  avoit  de  plus  ad- 
mirable , c’eft  que , femblable  au  vertueux  Mornay, 

Elle  affrontait  la  mort  & ne  la  donnait pns, 

Jeanne  d’Arc  marchoit  toujours  la  première  aux 
attaques^  la  dernière  dans  les  retraites  : elle  rame- 
noit  fouvent  les  troupes  au  combat.  Ce  fut  en 
leur  donnant  l’exemple  de  la  confiance  & de  1 opi- 
niâtreté , quelle  fut  bleffée  au  fiège  de  Paris  , a 
l’affaut  de  la  porte  Saint-Honoré,  & quelle  leur 
fit  emporter  Saint-Pierre-le-Moutier.  La  joie  des 
Anglois  fut  exceffive  , quand  ils  1 eurent  en  leur 
puilfance.  Je  me  tais  fur  le  procès  qu’ils  lui  firent  : 
d’autres  en  parleront.  « , a- 

On  a voulu  regarder  comme  fabuleux  les  effets 
de  fon  enthoufiafme.  Mais  l’excès  du  doute  éloigne 
du  vrai  comme  la  crédulité.  On  fe  tromperoit 
prefque  toujours  en  jugeant  dun  temps  par  un 
autre.  Si  on  fe  tranfporte  dans  celui  de  Jeanne 
d’Arc,  on  n’y  trouvera  quelle  d’extraordinaire.  Le 
peuple  eft  avide  du  merveilleux  dans  touts  les 
temps , fur-tout  lorfqu’il  fe  trouve  dans  une  femme. 
Ce  n’eft  pas  fans  un  fentiment  fecret  donné  par  la 
nature,  que  les  Germains  reconrioiflbient  quelque 
chofe  de  faint  , de  furnaturel  dans  les  femmes  , 
qu’ils  ne  méprifoient  ni  leurs  confeils  ni  leurs^  re- 
ponfes , que  celles  de  leurs  villes  qui  dqnnoient 
des  filles  en  otage  étoient  plus  fidelles , qu  Aurinia 
& Velléda  ont  eu  fur  eux  tant  d’autorité  , enfin 
que  les  prières,  les  pleurs,  le  fein  découvert  de 
leurs  mères  & de  leurs  femmes  , ont  fouvent 
mené  leurs  armées  au  combat  & a la  viâoire.  C eft 
que  les  fentiments  tendres  & les  paffions  douces 
& plaintives  ont  infiniment  plus  de  puiffance  dans 
la  bouche  des  femmes  qu’en  celle  des  hommes  , 
& que  les  peuples  dont  la  raifon  eft  moins  cul- 
tivée font  plus  fous  l’empire  des  paffions.  Ce  fut 
d’après  la  connoiffance  du  cœur  humain  & de  l’efpnt 
des  Romains , que  Marius  reçut  dans  fon  camp  une 
Syrienne appellée  Marthe,  que  lesfoldats croyoient 
infpirée.  Il  l’entoura  de  tout  l’appareil  qui  fécondé 
la  fuperftition.  Elle  etoit  portée  dans  , une  litierej 
on  n’offroit  de  facrifices  que  par  fon  avis  ; elle  y 
affiftoit  vêtue  de  pourpre,  & tenant  une  hafte  ornee 
de  fleurs  & de  bandelettes.  C eft  par  le  meme  fen- 
timent que  les  femmes  qui  montrent  du  courage 
dans  les  combats  ajoutent  beaucoup  à celui  des. 

On  vit  au  fiège  de  Compiègne , fous  Charles  VII  , 
les  habitants  de  h ville , tant  hommes  que  femmes. 
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conduits  par  Xaintrailles  , repouflèr  les  affaillants  ; 
en  Efpagne , les  femmes  d’Alfuro  affailli  par  les 
Anglois , fermer  les  barrières , & les  armes  en  main 
fe  préfenter  fur  les  remparts.  Le  capitaine  Anglois 
Trivetdità  fes  gens;  «voilà  braves  femmes  ; dé- 
tournons arrière  ; nous  n’avons  rien  fait  n . 

Les  peuples  modernes  du  feptentrion  eurent  auflî 
leurs  héroïnes.  Alvide , fille  de  Sivard;,  roi  des 
Goths , fut  chef  de  pirates^  profeffion  honorable  dans 
les  flècles  de  barbarie.  Sivard  , roi  de  Suède  , ayant 
conquis  la  Norvège,  y exerça  les  plus  coupables 
violences  envers  les  femmes  des  principaux  de  ce 
royaume.  Ceux-ci  ayant  obtenu  le  fecours  de 
Régner , roi  de  Dannemarck,  un  grand  nombre  de 
femmes  norvégiennes  s’armèrent,  fe  joignirent  aux 
Danois,  eurent  une  grande  part  à la  viéloire,  & 
prirent  elles-mêmes  leur  tyran  qu’elles  firent  mou- 
rir. Au  fort  de  Dunamunde , attaqué  par  Flemming, 
général  d’Augufte  , roi  de  Pologne , les  femmes 
combattirent  avec  les  troupes , &.  une  d’elles  fut 
bleffée.  En  Italie  , Marie  de  Pouzzole , exercée 
dès  fon  enfance  à manier  les  armes,  commanda  les 
troupes,  & fut  viâorieufe  en  fept  combats.  Or- 
fina  Torella  repouffa  les  Vénitiens  , qui  étoient 
venus  attaquer  fon  château  dans  l’abfence  du  comte 
de  Guaftalle , fon  mari , & en  tua  plufieurs  de  fa 
propre  main.  Orietta  , femme  du  duc  Doria,  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  valeur  le  fort  de  Moliago 
affiégé  par  Amurat  ; elle  fit  plufieurs  forties  à la 
tête  dç  la  cavalerie,  & contraignit  l’ennemi  à lever 
le  fiége.  Bonne  de  Lombardie , que  l’exercice  de 
la  chalfe , pris  dès  fa  jeuneffe , conduifit  à celui  de  la 
^erre , époufa  Brunore  de  Parme , guerrier  célèbre, 
à condition  qu’elle  ne  le  quitteroit  jamais  : elle 
l’accompagna  donc  à la  guerre  , & combattit  tou- 
jours à fes  côtés.  Lorfque  François  P',  affiégea 
Coni,  plufieurs  femmes  prirent  des  habits  d’homme, 
& fe  mêlèrent  aux  foldats  dans  les  forties.  Les 
femmes  de  Famagofte  fe  joignirent  aux  hommes 
pour  défendre  cette  place  contre  les  Turcs  ; & 
uarante-fix  d’entre  elles  y perdirent  la  vie.  Celles 
'Alexandrie  délia  paglia  montrèrent  le  plus  grand 
courage  au  fiége  de  cette  place  , en  1657.  Pendant 
les  cinq  premiers  jours  , elles  coururent  dans  toute 
la  ville  , animant , excitant  les  troupes  & les  ha- 
bitants contre  les  François.  Les  commandants  de 
la  garnifon  voulurent  leur  perfuader  de  fe  retirer 
dans  leurs  maifons , afin  d’éviter  le  défordre  & 
le  danger.  Loin  de  fuivre  ce  confeiP  elles  allèrent 
jufques  dans  les  couvents , &,  difoient  aux  Reli- 
gieux ; U prenez  un  habit  court , mes  pères  , allez 
à l’arfenal  prendre  chacun  un  moufquet  & de  la 
poudre  , & venez  contribuer  avec  nous  a la  dé- 
fenfe  de  la  patrie.  La  comteffe  Tiotti , femme 
du  gouverneur  , fe  mit  à leur  tête.  Elle  en  raffem- 
bla  qois  cents  des  plus  déterminées  , les  divifa  en  fix 
compagnies  , & y nomma  des  capitaines  ; elles 
portoient  des  robes  courtes  & fans  ornement  , 
l’épée  au  côté , prefque  toutes  le  moufquet , quel- 
ques-unes des  hallebardes.  Quelques  officiers  de 
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la  garnifon  leur  apprirent  à fe  fervir  de  ces  armes. 
Elles  fécondèrent  & foukgèrent  beaucoup  la  gar- 
nifon , en  faifant  fadion  fur  les  rempartsf  On  les 
employa  même,  avec  les  troupes  dans  les  forties. 

Les  Hollandoifes  ne  fe  font  pas  moins  difinl 
guees  pour  la  défenfe  de  leur  patrie  contre  les  efforts 
ÿ l’Efpagne.  Soit  les  armes  à la  main , foit  en 
d autres  travaux  , elles  fécondèrent  les  hommes 
au  fiége  d’Anvers , d’Oftende  , de  l’Edufe  , de 
breda,  d’Âlckmar,  de  Harlem,  de  Leide , & de 
plufieurs  autres  villes.  Il  n’y  a nation  ni  pays  où 
l’on  ne  _trouve  de  ces  exemples.  De  nos  jours  il 
y a toujours  dans  nos  troupes  quelques  femmes 
dont  le  fexe  eft  ignoré  tant  qu’elles  y fervent 
On  en  connoît  plufieurs  qui  ont  fait  long-temps 
e métier  de  foldaî,  & on  dit  qu’à  Fontenoi 
lorfqu’on  dépouilla  les  morts  , il  fe  trouva  dans 
le^  nombre  quelques  femmes  fur  le  champ  de  ha- 
taille.  Les  Romains  en  avoient  trouvé  de  même 
parmi  les  morts  , après  une  viéloire  qu’ils  rem- 
Ziï^T  les  au  temps  de  l’empereur 

Ces  exemples  font  beaux  fans  doute;  ils  méritent 
d’etre  imités,  même  par  les  hommes , en  certaines 
circonftances.  S’il  m’étoit  permis  de  juger  entre  les 
Amaioras  anciennes  & les  modernes  , je  ne  balan- 
çerois  pas  & donnerois  à celles-ci  la  prééminence. 
Celles-la_  n’ont  pris  les  armes  que  par  orgueil  & 
par  ambition  ; celles-ci  que  par  amour  pour  la 
patrie.  Les  _ anciennes  ont  violé  la  nature  ; les 
modernes  lui  ont  obéi.  S’il  y eut  en  effet  un  peuple 
de  femmes  guerrières  , ce  fut  un  monftre  fur  la 
terre.  Le  genre  de  conquêtes  que  la  nature  accorde 
aux  femmes  n’eft  pas  celui  que  l’hiftoire  attribue 
aux  Gorgones  & aux  Qu’elles  confervent 

chèrement^  l’heureux  avantage  de  ne  prendre  au- 
cune part  à la  guerre  & à fes  horreurs  , fi  ce  n’eft 
dans  les  rares  circonftances  qui  exigent  d’elles 
effort  d’une  vertu  fublime.  C’eft  déjà  trop  que 
la  moitié  du  genre  humain  fe  détniife  par  le  fer 
& le  feu  ; que  l’autre  au  moins  offre  des  modèles 
de  paix , de  douceur , & d’humanité. 

AMENDE.  V'oyes^  PEINES. 

AMNISTIE.  C’eft  un  oubli  généra]  que  le 
fouverain  ftipule  dans  im  traité  de  paix , pour  les 
dommages  reçus  par  fes  fujets  pendant  la  guerre 
de  la  part  de  ceux  d’un  autre  prince  : c’eft  aufii 
un  pardon  général  que  le  fouverain  accorde,  par 
un  edit,  a la  totalité  ou  bien  à une  partie  de  fes 
fujets , pour  certains  crimes  & délits  , tels  que  la 
révolté  , la  défertion  , l’abandon  de  la  patrie. 

On  ftipule  ordinairement  dans  les  traités  de  paix 
une  amniflie  générale  ; mais  , quand  cette  claufe 
n y feroit  pas  comprile  , on  doit  préfuiner  que  l’on 
na  voulu,  ni  de  part  ni  d’autre,  donner  aûion 
pour  caulé  des  dommages  loufferts  pendant  la 
guerre.  Car , dans  un  doute , ceux  qui  traitent  de 
la  paix  font  cenfés  le  faire , de  manière  que  rien 
ne  fait  iuppofer  les  parties  belligérantes  coupables 
d injuftice  ; & cela  doit  s entendre  auffi  des 
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dommages  caufés  de  particulier  à particulier  , puîf- 
cju’lls  ne  font  pas  moins  des  effets  de  la  guerre  que 
des  a£les  publics  d’hoftilite  : ils  doivent  de  part 
& d’autre  être  regardés  comme  juftement  foufferts 
en  conléquence  de  la  guerre.  ( Grot.  de  jure  bell. 
L.  111,  C.  XX.  §.  XV,  & not.  ; ). 

A l’égard  des  révoltes , Vamnijlie  eft  le  moyeti 
le  plus  sûr  & le  plus  humain  de  les  appaifer 
& d’en  étouffer  les  femences.  Lorfque  Thraffbùle  , 
aulli  doux  après  la  viéloire  qu’ardent  a mettre  bas 
la  tyrannie  , eut  aboli  dans  Athènes  celle  des 
trente  , il  fit  porter  une  loi  qui  fut  nommée 
umnejîie  ou  loi  d’oubli , flatuant  que  nul  citoyen 
ne  léroit  ni  acculé  ni  puni  pour  aucune  aétion 
paffée.  Cette  modération  rendit  a la  republique 
fon  ancien  éclat,  avec  la  paix  & la  liberté. 

Quant  à Vamnijlie  de  la  défection  , fon  objet  ne 
peut  être  que  celui  de  rappeller  dans  le  royaume 
des  citoyens  utiles.  Qu’il  me  loit  permis  de  ^ae- 
inander  11  en  général  les  déferteurs  peuvent  etre 
confidérés  comme  tels.  Ce  ne  font  prefque  jamais 
ni  les  bons  foldats  qui  défertent , ni  les  citoyens 
qui  ont  dans  le  pays  une  femme  , un  pere  , une 
mère  , des  enfants  , ou  autres  parents  ; ce  font 
pour  la  plupart  des  vagabonds  , lans  mœurs , fans 
principes,  qui  abandonnent  leur  patrie  par  inconl- 
tance , & que  le  même  défaut  y ramene  , quand 
une  amnijîie  efface  leur  faute.  S’ils  ont  appris  un 
métier  dans  leur  jeuneffe  , ils  lont  oublie  dans 
les  troupes.  Celui  de  foldat  eft  le  feul  qu  ils  puifCent 
reprendre  ; mais  il  eft  .vraifemblable  que  ce  fera 
pour  le  quitter  encore  & l’aller  continuer  ailleurs  ; 
il  eft  à craindre  qu’ alors  ils  ne  débauchent  quelques- 
uns  de  leurs  camarades.  S’ils  ne  s enrollent  pas 
à leur  retour  , ils  leront  expofes  a touts  les  effets  & 
toutes  les  fuites  de  leur  fainéantife  & de  leurs  vices. 
Jd amnijîie  peut  en  rappeller  quelques-uns  qui  feront 
utiles  , quelques  hommes  fages  qu  un  moment  d er- 
reur , d’ivrefre  , de  légèreté  , de  mécontentement 
aura  égarés  ; mais  il  y en  aura  un  qui  lervira  contre 
mille  qui  nuiront.  Dans  ce  cas  le  pardon  ne  fera 
qu’une  preuve  de  la  clémence  du  prince^  & fon 
objet,  qui  ne  peut  être  que  l’utilité  de  1 état , ne 
fera  point  rempli.  On  y atteindroit  plus  sûrement 
peut-être  , en  ne  l’accordant  qu  a ceux  qui  aui  oient 
une  famille  ou  quelque  bien-fond  , qui  pourroient 
prouver  par  les  témoignages  de  leurs  officiers  qu  ils 
o.nt  bien  lervi , qui  auroient  donne  lieu  de  pre- 
fumer  que  leur  faute  eft  plus  graciable  , qui  au- 
roient un  métier  qu’ils  feroient  capables  de  re- 
prendre , & qu’ils  auroient  exercé  chez  l’étranger, 
ouant  à ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre  leur 
pays  , il  feroit  peut-être  jufte  de  les  en  bannir  à 
jamais.  Si  quelque  circonftance  favorajjle  , telles 
que  celles  dont  on  vient  de  parler  , pouvoit  leur 
faire  trouver  grâce  il  faudroit  les  recevoir  feu- 
lement comme  artifans,  & les  exclure  de  1 honneur 
de  s’armer  pour  la  patrie.  \d amnijîie  ainfi  modifiée  , 
,&  par-là  plus  équitable  , doit  cependant  etre  rare  , 
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de  crainte  que  Fefpérance  de  l’impunité  ne  multi- 
plie le  délit. 

AMUSETTE.  C’eft  une  efpèce  de  moufquet 
de  l’invention  du  maréchal  de  Saxe.  « Le  canon  eft 
d’environ  cinq  pieds  de  longueur,  & du  calibre  de 
dix-huit  lignes.  Il  eft  porté  par  un  affût , compofé 
d’une  pièce  de  bois  adaptée  à l’effieu  d’un  rouage 
qui  a trois  pieds  & demi  de  hauteur.  Au  haut 
de  cette  pièce  de  bois  , qui  s’élève  plus  que  le 
rouage , il  y a une  fourchette  de  fer  fur  laquelle 
l’effieu  repofe  ; & fur  un  des  côtés  de  cette  même 
pièce  un  coffre  pour  enfermer  la  poudre  & les 
balles.  Elle  eft  auffi  percée  près  de  l’effieu  pour 
recevoir  deux  branches  de  brancard  ; au  moyen 
defquelles  , & d’une  corde  attachée  à l’effieu  , un 
foldat  peut  traîner  facilement  toute  la  machine  , 
& deux  foldats  peuvent  la  porter. 

Elle  porte,  dit  le  maréchal  ,■  au-delà  de  quatre 
mille  pas  , avec  une  violence  extrême.  Les  pièces 
de  campagne  , que  les  Allemands  & les  Suédois 
mènent  avec  les  bataillons  , portent  à peine  au 
quart.  Cette  arme  eft  fort  jufte.  Deux  hommes 
la  mènent  par-tout.  Elle  porte  des  boulets  de 
plomb  d’une  demi  livre  , & cent  coups  a tirer 
avec  elle.  Quand  oa  paffe  dans  des  fentiers  , 
dans  des  montagnes  ; on  recule  les  barres  , & 
deux  foldats  la  portent  très-aifément  : cette  arme 
peut  fervir  dans  mille  occafions  a la  guerre 

Ces  amiifettes  doivent  fe  porter  en  avant  un 
jour  de  combat.  Comme  elles  tirent  au-dela  de 
trois  mille  pas  j elles  doivent  caufer  un  furieux 
dommage  à l’ennemi , lorfqu  il  fe  forme  , fort  au 
fortir  d’un  bois , d’un  défilé,  ou  d’un  village.  Quand 
même  il  n’y  auroit  pas  de  ces  obftacles , il  faut  qu  il 
marche  en  colonne  , & qu’il  fe  mette  enfuite  en 
bataille  ; ce  qui  prend  quelquefois  plufieurs  heures. 
Or  ces  amufettes  peuvent  tirer  au-delà  de  deux 
cents  coups  par  heure.  J’en  compte  une  par  cen- 
turie. On  peut  y joindre  celles  de  la  fécondé 
ligne.  On  peut  les  raffembler  toutes  fur  une  hau- 
teur. L’effet  quelles  produifent  doit  être  confi- 
dérable  , parce  que  les  capitaines  d’armes  doivent 
être  exercés  à tirer  avec  ; & cela  eft  innniment 
plus  jufte  que  le  canon , & tire  plus  loin.  Comme 
il  y en  a quatre  par  régiment , il  y en  auroit 
feize  par  légion.  Ces  feize  machines  raffemblées 
un  jour  de  combat  vont  faire  taire  dans  un  mo- 
ment une  batterie  des  ennemis  , qui  incommo- 
deroit  la  cavalerie  voifine  ou  l’infanterie  elle- 
même  n. 

L’autorité  du  maréchal  n’a  point  encore  perfuade 
l’ufage  de  cette  machine.  S’il  étoit  vrai  quelle 
réunit  touts  les  avantages  qu’il  lui  attribue  , elle 
feroit  très  utile.  Mais  il  ne  paroit  pas  par  fes  expref- 
fions  qu’il  en  ait  fait  des  épreuves  bien  exaéres 
& bien  conftatées  ; il  ne  cite  aucune  occafioir  où 
elle  ait  eu  ces  effets  extraordinaires  ; il  en  croît 
l’inventeur  , & les  éloges  quun  auteur  donne  a 
fon  ouvrage  inlpirent  quelque  défiance.  amufette 
porte-t-elle  en  effet  à quatre  mille  pas  de  but  en 

blanc  ? 
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blanc  ? La  portée  relative  de  nos  armes , étant 
beaucoup  moindre  , doit  faire  douter  de  la  réalité 
de  celle-ci  , dont  nous  ne  voyons  aucune  caufe. 
Il  eft  vrai  que  la  longueur  d’une  pièce  en  aug- 
mente en  général  la  portée  , mais  non  pas  autant 
qu  on  le  dit  ici.  De  plus  , il  paroît  que  le  maréchal 
ne  connoiflbit  pas  bien  précifément  la  portée  de 
Ion  amufette.  Il  la  détermine  d’abord  à quatre  mille 
pas,  &enfuite  en  retranche  mille.  Suppofons  qu’elle 
porte  à quatre  mille  pas  ; il  eft  difficile  de  croire 
que  ce  foit  avec  une  grande  jufteffe.  Plus  une  pièce 
eit  longue , plus  elle  eft  ébranlée  par  l’explofion  , 

, déviée  de  fa  direftion  primitive  ; fur-tout  , 
imfqu  elle  n a beaucoup  de  poids  , ni  elle  , ni  fon 
affût.  Alors  le  corps  lancé  s’écarte  d’autant  plus  de 
cette  direélion  que  le  but  eft  plus  éloigné.  Il  me 
paroit  donc  vraifemblable  que  ce  moufquet  monté 
lur  un  affût  ne  pourroit  que  donner  de  l’inquié- 
tude à l’ennemi , lorfqu’il  fe  forme  , & lui  tuer 
quelques  hommes.  Je  ne  puis  croire  auffi  qu’il 
fit  taire  une  batterie  : il  pourroit  tout  au  plus  en 
détourner  le  feu  de  fa  première  deftination , en 
le  fahant  diriger  de  fon  côté  : on  fçait  que  les 
canoniers  tirent  plus  volontiers  fur  une  batterie  qui 
les  inquiète  que  fur  les  troupes  ennemies.  Au 
reite  , je  réfère  & foumets  ces  doutes  à l’expé- 
rience qui  enfeigne  toutes  chofes  , même  aux  plus 
grands  hommes. 

ANGLE.  C’eft  en  général  l’écartement  mutuel 
de  deux  lignes , depuis  un  point  qui  leur  eft  com- 
mun : ce^  point  eft  nommé  fommet , & les  deux 
lignes  , côtés  de  l'angle. 

Uangle  eft  un  des  principaux  éléments  de  l’art 
de  fortifier.  C’eft  par  lui  que  toute'partie  de  for- 
tification & toute  ligne  de  troupes  eft  flanquée  & 
défendue  : il  eft  donc  important  de  l’analylèr  , 
pour  faire  bien  concevoir  les  principes  généraux 
de  la  detenfe  par  les  feux  , foit  dans  la  taélique 
ces  poftes , foit  dans  la  tortification. 

^ La^défenfe  que  la  ligne  droite  tire  d’elle-même  , 
c eft-a-dire , la  direélion  du  tir  des  armes  de  ]et 
que  l’on  emploie  à défendre  un  rempart  en  ligne 
droite  eft  à peu  près  perpendiculaire  à cette  ligne. 
Soit  AB  , (^fig.  21')  , un  rempart  formant  une  ligne 
droite  ; la  direftion  du  tir  des  armes  à feu , ou  la 
ligne  de  défenfe  , fera  la  perpendiculaire  CD  ; 
parce  que  le  foldat  ne  tire  guères  que  direftement 
devant  lui. 

Ainfi  dans  l'angle  rentrant  CAB  , ( fig.  22)  , 
la  défenle  fera  croifée  par  les  lignes  de  tir  CD  , 
perpendiculaires  aux  deux  côtés  de  X angle  , & 
^''^^P'Psra  bien  défendu.  Mais  l’efpace 
. ’ qui  eft  au-dela  du  point  E , où  les  dernières 

lignes  de  tir  fe  croifent , n’eft  vu  de  nulle  part , & 
refte  abfolument  fans  défenfe. 

De  meme  toute  la  partie  parcourue  par  les  lignes 
de  tir  , au-dela  des  points  E , F , font  flanquées  & 
défendues.  Mais , fi  1 angle  CAB  eft  obtus , l’efpace 
compris  par  les  angles  CAC  , CAB  , n’eft  vu  de 
nulle  part  ; l’attaquant  parvenu  au  pied  du  parapet 
Art  Militaire.  Tome  I. 
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n’a  plus  à craindre  aucun  feu  de  flanc,  &.  cet  efpace 
eft  d’autant  plus  grand  que  l'angle  eft  plus  obtuss 
S’il  eft  droit , (fig.  2j  ) , la  ligne  de  tir  A c,  voifine 
de  l’angle  A , raiera  le  côté  ou  la  face  AB  ; & , s’il 
eft  aigu  , elle  la  verra  de  revers.  Quant  à l’efpace 
non  défendu  CEC  , il  fera  d’autant  plus  éloigné  que 
les  faces  feront  plus  grandes , & l'angle  plus  obtus  ; 
(fig.  24  ).  Dans  l’angle  droit,  cette  diftance  fera  la 
diagonale  du  reâangle  formé  parles  côtés  GA,  AB, 
& par  les  lignes  de  tir.  Plus  l’angle  CAB  fera  obtus , 
plus  cette  diftance  DE  , [fig.  24)  , fera  grande  , 
ainfi  que  l’efpace  défendu  & flanqué  DED.  Mais 
auffi  l’efpace  CAB  , qui  n’eft  vu  par  aucun  feu  de 
flanc  , augmente.  Ainfi  chacun  , ayant  fes  avan- 
tages & les  défauts , doit  être  préféré  fuivant  la 
longueur  de  fes  côtés,  la  nature  du  terrein  , l’efpèce 
des  hommes.,  & celle  des  armes. 

Si  les  côtés  peuvent  être  de  120  à 160  toifes  , 
X angle  de  8o-  à 90  degrés  fera  le  meilleur  ; puifque 
l’ennemi,  commençant  à effuyer  à cette  diftance  le 
feu  croifé  des  deux  faces  , y fera  expofé  iufqu’à 
ce  qu’il  joigne  le  rempart.  Mais  , fi  les  côtés  font 
beaucoup  plus  courts,  par  exemple,  de  30  à 60 
toifes , & que  l’efpace  à défendre  foit  étendu  j 
X angle  obtus  eft  préférable.  Cependant,  iorfque 
cet  efpace  à défendre  a peu  d’étendue , comme 
dans  un  défilé  ou  une  gorge  de  montagne  ; X angle 
droit  , ou  approchant  du  droit  , fera  encore  le 
meilleur. 

Quant  à l’efpèce  des  armes  , canon  ou  mouf- 
queterie  , il  faut  choifir,  fuivant  leur  portée  , l'angle 
qui  pourra  tenir  l’ennemi  le  plutôt  & le  plus  long- 
temps expofé  à leur  feu.  Obfervons  que  , quoique 
ces  principes foient  généraux,  & doivent  être  fuivis 
en  général , i!  y a toujours  des  caufes  morales  qu’il 
faut  combiner  avec  les  phyfiqueS  & les  phyfico- 
mathématiques.  Ce  qui  vient  d’être  dit  regarde  fpé- 
cialement  le  foldat  tirant  de  derrière  un  parapet. 
Comme  il  y eft  caché  , & qu’il  s’y  veut  découvrir 
le  moins  qu’il  peut , il  tire  toujours  devant  lui  , 
& fe  contente  le  plus  louvent  de  pofer  ibn  fufii 
fur  le  parapet , & de  tirer.  Mais , lorfqu’il  n’a  rien 
devant  lui , & qu’il  n’eft  pas  plus  en  sûreté  en  tirant 
de  biais  que  direftement  ; il  tire  plus  facilement 
dans  l’une  & l’autre  direéfion  ■ & on  peut , en  le 
plaçant , s’écarter  avec  avantage  de  la  rigueur  du 
principe.  Il  en  eft  de  même  de  l’artillerie  , foit  en 
rafe  campagne , foit  derrière  un  parapet  ; parce 
que  les  canonniers  font  également  à couvert , en 
tirant  devant  eux  ou  de  biais. 

Faffons  maintenant  à l'angle  faillant  , ABC  , 
{^fig.  2j)  , dans  lequel  chaque  côté  fournit  un  feu 
perpendiculaire,  fiftvant  les  tirs  AT,  BT,  CT  , 
& laiffe  l’efpace  TBT  fans  défenfe.  Cet  efpace 
eft  d’autant  plus  petit  que  X angle  eft  plus  obtus, 
& d’autant  plus  grand  qu’il  eft  plus  aigu  ; parce 
que  fa  différence  EBT  , ( jîg.  26  & 2.7')  , à l'angle 
droit  ( EBT)  , toujours  égale  à la  différence  BCC 
de  l’jwg/e  ABC  au  droit  ( ABC),  eft  diminué  de 
cet  angle  EBT  , dans  le  cas  de  l'angle  obtus  , 
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(fig.  26)  , & ajoutée  à ce  même  angle  EBT  , 

dans  le  cas  de  r<î/2g/e  aigu,  27)-  . _ 

Ainfi  l’angle  rentrant  reflerre  & croiie  les  ürs  ; 

\ angle  faillantles  écarte  ; chacun  a des  inconvénients 
& des  avantages  qui  lui  font  propres.  C efl:  en  les  j 
combinant  que  leurs  propriétés  fe  fortifient  , & 
que  leurs  défauts  fe  compenfent  &^s  évanouiffent. 
On  verra  l’application  de  ces  principes  a 1 attaque 
& à la  défenfe  , & dans  la  fortification.  Celle-ci 
confidère  aufli  Y angle  relativement  a fa  force  dans 
la  conftruélion  du  rempart  ; c’eft  ce  que  nous 
verrons  à cet- article. 

Le  befoin  de  diftinguer  touts  les  angles  que  peu- 
vent former  les  difiérentes  parties  d’un  rempart 
leur  a fait  donner  differents  noms. 

On  nomme  ANGLE  DU  centre  du  POLYGONE, 

celui  qui  eft  formé  par  deux  rayons  tirés  du  centre 
aux  deux  extrémités  du  côté  du  polygone. 

Angle  du  centre  du  bastion  , celui  que 
forment  deux  demi -gorges  ; on  le  nomme  aum 
angle  de  la  gorge. 

Angle  de  la  circonférence,  celui  que 
forment  deux  côtés  du  polygone  ; on  le  nomme 
auffi  angle  du  polygone. 

Angle  de  la  courtine  ou  du  flanc  , celui 
que  forment  le  flanc  & la  courtine.  ^ 

Angle  diminué  , celui  que  le  côté  du  poly- 
gone fait  avec  la  face  du  baftion. 

Angle  d’épaule  , celui  que  forment  la  face  & 
le  flanc  du  baftion  : cpelques  auteurs  le  nomment 

angle  forme  face.  , • t 1 

Angle  du  flanc  , le  même  que  celui  de  la 

courtine. 

Angle  flanquant  , celui  que  les  deux  lignes 
de  défenfe  font  entre  elles  , vis-à-vis  de  la  cour- 
tine •,  c[uelques-unÿ  donnent  aufti  ce  nom  3.  f angle 
formé  par  la  courtine  & par  la  ligne  de  défenié  , 
( M.  Dufay').  D’autres  nomment  celui-ci  angle 
fanquant  intérieur,  & le  ^xQvaitx , angle  flanquant 

extérieur.  _ ..... 

Angle  flanqué  , celui  qui  eft  fait  des  deux 

faces  du  baftion.  ^ 

Angle  forme- face  , le  même  que  langLe 

d’épaule.  . 

Angle  forme -flanc  , celui  que  le  ilanc 

forme  avec  la  demi-gorge.  _ 

Angle  du  fossé  , celui  que  la  contrefcarpe 
forme  devant  la  courtine. 

Angle  de  la  gorge  , le  même  que  Xangh 
du  centre  du  baftion.  ^ 

Angle  mort,  Y angle  rentrant  qui  n’eft  vu 
d’aucune  partie  de  la  fortification.. 

Angle  du  polygone  , celui  que  l’on  nomme 
aufti  angle  de  la  circonférence. 

Angle  rentrant,  celui  dont  le  fommet  elt 
vers  le  dedans. 

Angle  sa,illant,  celui  dont  le  fommet  elt 
vers  le  dehors. 

Angle  sur  la  base  , celui  cpe  forme  le  rayon 
le  côté  du  polygone. 
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Angle  de  tenaille  , le  même  que  Xangîé 

flanquant  extérieur,  , , n 1 1 .. 

ANGON.  C’étoit  une  efpèce  de  hafte  dont  les 
Francs  faifoient  ufage.  Les  angons,  dYit  Agamias  , 
(L.ll,  page  36.  im-  Plantin.  /.  ) font  des  haftes 
ni  fort  petites  ni  fort  grandes,  mais  telles  quon 
les  peut  lancer,  s’il  en  eft  befoin,  ou  les  employer 
dans  les  charges  & les  combats  de  corps  a corps. 

Ils  font  prefque  entièrement  couverts  de  ter , de 
forte  qu’il  n’y  paroît  qu’une  très  petite  partie  du 
bois  , & qn’on  laiffe  à peine  la  place  du  talon.  Vers 
l’extrémité  fupérieure  du  fer  il  fort  de  chaque  cote 
du  fer  même  quelques  pointes  arquees , recour- 
bées comme  des  hameçons , & tournées  vers  le  bas. 
Dans  l’attaque  le  foldat  franc  lance  langon.  biL 
frappe  le  corps  , le  fer  pénètre  à l’inteneur  , ôc 
le  bleffé  ne  le  tire  pas  facilement  ; les  pointes 
entrées  dans  la  chair  s’y  oppofent  & caufent  des 
douleurs  aigues.  S’il  arrive  que  l’ennemi  naît  pas 
une  bleffure  mortelle  par  elle-même  , cependant 
il  en  meurt.  Si  Yangon  perce  le  bouclier  , il  y relte 
fufpendu  , balancé  à l’entour  , &^trainant  par  terre 
celui  qui  le  porte  ainfi  ne  peut  ni  l’arracher  , parce 
que  les  pointes  le  retiennent , ni  le  couper  avec 
fon  épée  , puifque  le  bois  ne  paroît  pas  , cc  qu  u 
eft  recouvert  de  fer.  Dès  que  le  Franc  s en  apperçoit, 
il  marche  à pas  précipités  , met  le  pied  lur  le  talon 
de  Yangon,  pèfe  fur  le  bouclier  , l’attire  en^bas, 
abaiffe  le  bras  qui  le  porte , découvre  la  tete  ÔC 
la  poitrine  de  fon  adverfoire  ; & l’attaquant  alors- 
qu’il  eft  fans  défenfe  , il  le  tue  facilement  en  le 
frappant  à la  tête  avec  fa  hache , o.u  lui  perçant 
la  gorge  avec  un  fécond  angon  u.  ^ 

f’ai  rapporté  ce  paffage  entier  , parce  qu  aucun 
écrivain  ne  l’a  traduit  fidèlement.  Jufte  Lipfe  fait 
dire  à l’auteur  Grec  que  les  angpns  font  des  traits 
courts , brévia  tela.  Cependant  quelques  lignes  plus 
haut  il  met  en  doute  fi  ce  ne  lont  pas  des  haches  ,, 
&c’eft  évidemment  contre  le  témoignage  d Aga- 
thias  , qui , par  la  defcription  qu’on  vient  de  lire  , 
diftingue  parfaitement  Yangcn  de  la  hache  , & met 
celle-ci  nommément  au  nombre  des^armes  du  loldat 
franc.  « On  lui  voit , dit-il , l’épée  lur  la  cuifle  , ÔC 
le  bouclier  du  côté  gauche.  Il  ne  porte  ni  fronde,, 
ni  arc,  ni  traits  à lancer  de  loin,  mais  la  hache 
amphiftome  , on  à deux  tranchants  , ( nrshiKSii 
kupicéiAeç) , & Yangon  m Du  Gange  paroît  adopter 
l’opinion  de  Jufte  Lipfe  , ainfi  que  fa  traduaiom 
de  l’auteiTr  grec.  J’avoue  que  je  ne  vois  pas  com- 
ment ils  ont  pu  prendre  Yangon  pour  une  hache,. 
Jufte  Lipfe  , au  même  endroit, rend  le  mot  k-y-yM’if 
p^xhaecken,  & du  Gange  fe  méprefid  encore  ea 
difant  que  les  Hollandois  nomment  ainft  les  haches. 
Le  mot  hollandois  eft  axe.  En  général  toutes  les 
langues  germaniques  défignent  la  hache  par^^îA'.Æx,. 
yx  • & dans  ces  mêmes  langues  , le  mot  haK  , hok  , 
haeck , hacco  , y ftgnifie  agrafe  , crochet , d ou  vient 
an  gel , angal  , hameçon,  & ango  , anne  garnie 
d’hameçons. 

Je  remarque  ces  légères  inauvertences , non 
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pour  diminuer  le  mérite  de  ces  deux  fçavants  j 
mais  pour  montrer  la  néceffité  de  recourir  aux 
originaux,  de  les  rendre  avec  une  fidélité  fcru- 
puleu'e,  l'ur-tout  dans  les  defcriptions , & de  ne 
pas  fe  repol'er  avec  une  confiance  aveugle  fur  la 
célébrité  des  noms.  Ces  petites  erreurs  font  iné- 
vitables dans  les  grands  travaux.  Il  en  eft  des  écrits 
comme  de  îa  peinture.-  On  demande  un  grand  fini 
dans  une  ftatue  ilo.ée  ou  dans  un  tableau  qui  ne 
repréfente  qu’un  leul  objet  : mais,  dans  les  grandes 
compofitions , c’ell:  l’ordonnance  de  l’enfemble  qui 
frappe  ; les  petits  défauts  y font  infenfibles. 

Le  pere  Daniel  a donné  dans  fon  hiftoire  de 
la  milice  françoife  ( tom.  i , pag.  6 , fig.  A ) , une 
figure  de  l'angon  qui  ne  répond  point  à la  defcrip- 
tion  d’Agathias , 6c  à l’uiage  qu’il  lui  attribue.  On 
y voit  de  longs  crochets  au  bas  du  fer  , tandis  que 
1 auteur  grec  les  place  à la  pointe  , «V®  J's 
Tay  ctKcov  TW  ; & il  auroit  été  impollible 

que  , tels  que  ceue  figure  les  repréfente  , ils  euffent 
entré  dans  les  chairs  ou  dans  le  bouclier.  J’en  donne 
une  plus  conforme  à la  defcription  ( fig.  28  ). 
J y ai  fait  la  hampe  de  forme  quarrée  ; on  peut , 
fl  on  veut , la  fuppofer  ronde  : elle  a pu  avoir 
lune  ou  l’autre,  fuivantle  temps  ôc  les  drconftances. 

anneau.  Voyei  RÉCOMPENSES. 

ANSPESSADE.  C’étoit  un  bas -officier  qui 
aidoit  6c  remplaçoit  le  caporal  en  fes  fonâions  : on 
le  nomme  aujourd’hui  appointé. 

On  diloit  autrefois  lanfpafiade  , comme  on  le 
voit  par  les  ordonnances  de  François  6c  de 
Henri  II.  Au  temps  d’Henri  IV  c’étoit  lancefpefate. 
C eft  ce  que  nous  apprenons  du  traité  de  la  milice 
ffiançoife  de  Montgommery.  a Lancefpefate,  dit-il, 
eft  un  chevau  - léger  ; lequel,  après  avoir  perdu 
cheval  6c  armes  en  quelque  honorable  occafion  , fe 
jette  dans  l’infanterie  , 6c  prend  une  pique  en  atten- 
dant mieux  ; cette  coutume  & ce  nom  viennent  des 
.guerres  de  Piémont.  En  ce  temps-là  le  chevau-léger 
qm,  en  un  combat,  avoit  rompu  fa  lance  honora- 
blement , cas  avenant  que  fon  cheval  lui  fût  tué  , 
l’on  le  mettoit  dans  l’infanterie  , avec  la  paye  de 
chevau-léger , attendant  mieux , & le  nommoit-on 
lance-fipefiata  (ou  plutôt  lancia  fpe7;^ata')  comme 
qui  diroit  lance  rompue.  Depuis,  par  corruption  de 
temps,  Ton  l’a  fait  lieutenant  ou  aide  du  caporal. 

Or  ces  gens  ici  honorent  fort  l’infanterie , 6c  font 
ceux  auxquels  on  commet  les  rondes  ou  les  fenti- 
nelles  d’importance,  en  temps  d’éminent  péril  : car 
en  autre  faifon  ils  font  épargnés  6c  gratifiés  : ce  font 
ordinairement  les  cameratçs  des  capitaines  6c  autres 
chefs.  Ils  ne  font  fujets  d’obéir  après  le  capitaine, 
qu  au  lieutenant , lequel  en  eft  comme  caporal , 8c 
les  doit  même  beaucoup  honorer  6c  prifer.  Ils 
doivent  être  les  chefs  de  file  d’un  bataillon  ». 

Ceci  eft  confirmé  par  Montluc  qui  parle  des 
gentilshommes  nommés  Monthafm , SairiB  Laurens 
qui  était  Breton,  & Fabrice,  étant  touts  lances-paffades 
dudit  feigneur  de  Briffac. 

/Âinft,  dans  l’origine,  l'an/pejfiade  iui  un  enûl- 
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homme,  qui,  ayant  perdu  fon  cheval  au  combat, 
& ne  pouvant  le  remplacer , prenoit  dans  l'infan- 
terie un  grade  inférieur  au  lieutenant.  On  doit  fans 
doute  s’en  rapporter  en  ceci  à M.  de  Montgom- 
mery, témoin  oculaire , beaucoup  plus  qu’à  M.  Ben- 
neton  de  Perrin , qui  regarde  ce  qui  vient  d’être 
dit  comme  une  dépenfe  inutile  en  érudition  , ôc  veut 
perfuader  que  le  lancepaffade  ne  fut  ainfi  nommé , 
que  parce  qu’il  féparoit  les  divifions  des  lanciers  ; 
il  me  femble  qu’il  a fait  là  une  dépenfe  inutile  en 
étymologie. 

A cQs  lancepefates  tirés  de  la  cavalerie  , on  fubf- 
titua  des  foidats  braves  & intelligents  qu’on  em- 
ployoit  à exercer  les  nouveaux  foidats,  à aider 
6c  remplacer  le  caporal  , & qu’on  deftinoiî  à 
monter  à ce  grade.  On  fit  enfuite  de  celui  A’anfi- 
pejfade  une  efpèce  de  récompenfe  pour  l’ancienneté 
, des  fervices  du  foldat.  Mais  on  a reconnu  dans 
cet  ufage  de  grands  inconvénients.  Souvent  in- 
capables des  fonélions  dont  on  les  chargeoit , ils 
etoient  l’objet  du  mépris  & de  la  rifée  des  foidats 
qu  ils  commandoient.  Leur  conduite  étoit  quel- 
quefois fl  mauvaife  , & leur  incapacité  fi  grande  , 
quon  etoit  forcé  de  les  dégrader.  Alors,  irrités 
de  cette  efpèce  d’affront  , iis  défertoient , & ort 
perdoit  des  hommes  qui  auroient  continué  de  bien 
fervir  comme  foidats , fi  on  les  eût  lailTés  à leur  place. 

ANTESTATURE.  On  nommoit  ainfi  autre- 
fois un  retranchement  ou  une  traverfe  faite  à la 
hâte  avec  des  gabions , des  fafcines  , des  paliffades  , 
ou  des  facs  à terre  , pour  achever  de  chafl'er  l’ennemi 
d’une  pièce  de  fortification  que  l’on  avoit  attaquée. 

APPEL.  C’eftl’aâion  d’appeller  les  foidats  d’une 
troupe , chacun  par  fon  nom.  On  les  appelle  ainfi 
pour  s aiïurer  qu’ils  font  touts  préfents,  pour  les 
difpofer,  loit  dans  l’ordre  général , Voit  dans  celui 
qui  eft  relatif  à des  circonltances  particulières,  ôc 
pour  les  empêcher  de  s’écarter,  à deffein  de  faire 
quelque  défordre. 

Dans  les  garnifons,  on  fait  ordinairement  deux 
appels  par  jour , le  matin  6c  le  foir  ; dans  les  routes 
au-dedans  du  royaume  un  appel  le  matin  en  par- 
^ tant  du  lieu  du  logement , un  en  arrivant  pour 
être  inftruit  des  foidats  reftés  en  arrière , un  le 
foir  pour  fçavoir  fi  touts  ont  rejoint.  Dans  les 
camps^  ôc  dans  les  poftes,  on  en  lait  matin  & foir  , 
ou^  même  plus  fi  on  le  juge  néceffaire  , afin  de 
prévenir  la  défertion  & la  maraude  , en  faifant 
craindre  que  l’ablence  ne  foit  connue  affez  à temps 
pour  arrêter  le  transfuge  ou  le  brigand. 

Ce  moyen  de  difcipline  étant  très  sûr,  en  ce  qu’il 
fait  connoîtrelesloldats  qui^nquent  à leur  devoir  ; 
les  officiers  de  tout  grade  doivent  veiller  avec  grand 
foin  a ce  que  les  appels  foient  faits  très  exaélement , 
6c  punir  fevèrement  les  bas-officiers  qui , en  étam 
charges , manquent  à les  faire.  Pour  s’affurer  s’ils  y 
font  exafts  , les  officiers  des  compagnies , & ceux 
des  poftes,  doivent  de  temps  en  temps  en  faire  eux- 
mêmes  ; ils  tiendront  ainfi  en  crainte , ôc  dans  rordre> 
preferiH  leurs  bas-officiers  &.  foidats, 

Lij 
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Les  Romains  avoient  comme  nous  des  appels. 

Un  tribun  les  recevoit , & les  remettoit  au  général 
en  allant  demander  l’ordre  •,  ( App.  bell.  civ.  L.  V.)  : 

Ce  qui  prouve  qu’ils  étoient  dans  l’ufage  de  faire 
des  appels  particuliers  , dont  vraifemblablement 
leurs  bas-officiers  étoient  charges  : ceux-ci  les  re- 
fnettoient,  comme  dans  nos  troupes  , à leurs  fupé- 
rieurs  , & ils  paffoient  ainfi  depuis  le  décurion 
jufqu’au  tribun , & par  celui-ci  au  chef  de  1 armee. 
On  verra  , dans  les  fondions  des  différents  gracies  ^ 
ceux  qui  font  chargés  de  faire  , de  recevoir  , & de 
remettre  les  appels,  _ ^ 

APPEL.  On  nomme  ainfi  la  fommation^  qu  un 
homme  fait  en  fon  propre  & privé  nom  à celui 
dont  il  croit  avoir  reçu  une  offenfe  , de  le  rendre 
au  jour,  lieu,  & heure  marquée , pour  y décider 
leur  querelle  par  la  voie  des  armes.  Les  ordon- 
nances de  nos  rois  infligent  à ceux  qui  envoient 
des  billets  à'appel  les  peines  les  plus  graves. 

LVoyei  DUEL.) 

APPOINTÉ.  On  donnolt  ce  nom  à l’anfpeflade , 
parce  qu’il  avoit  des  appointements  ou  une  lolde  un 
peu  plus  forte  que  celle  du  Ample  foldat.  On  le 
donnoit  auffi  aux  foldats  & officiers  qui,  pour  des 
raifons  particulières,  foiî  d’anciennete  de  l'ervices, 
foit  de  conduite  lage  ou  craélion  valeureufe,  rece- 
voient  une  augmentation  de  paie  : mais  la  choie  & 
le  nom  font  abolis  aujourd’hui. 

appointé  ou  anfpeflade  faifoit  le  feivice  de 
caporal , lorfqu’il  n’y  en  avoit  pas  un  nombre 
fuffiiant  dans  la  troupe  , foit  compagnie  , garde  , 
ou  détachement.  Les  places  d appointes  étoient 
données  dans  chaque  compagnie  aux  plus  anciens 
grenadiers  ou  tufüiers.  L’ordonnance  du  2'^  mars 
1776,  concernant  la  compofition  des  troupes fran- 
goife,  a fupprimé  les  appointés. 

APPOINTEMENTS.  Ceft  la  fomme  d’argent 
que  le  roi  paye  à chaque  officier  de  les  troupes  & de 
fes  places , annuellement  ou  a des  époques  dé- 
terminées dans  l'année  , comme  par  mois,  trimeffrCj 
ou  femeffre  , pour  les  fervices  acfuels. 

Cette  fomme , étant  deftinée  à la  i'ubfiftance  & a 
l’entretien,  efl;  payée  par  mois  dans  les  troupes, 
parce  qu’il  y a peu  d’officiers  qui  puiffent  1 attendre 
long-temps.  La  plupart  en  ont  un  befoin  abfolu  & 
journalier  dans  les  camps.  11  eft  moins  urgent  dans 
les  garnifons , mais  cependant  indifpenlable  ; puif- 
qu’il  y eft  défendu  de  leur  faire  crédit,  & qu  ils  n y 
font  que  pour  un  temps  aflez  court. 

Le  payement  des  appointements  eft  quelquefois 
retardé  pour  les  officiers  en  réfidence  dans  les  places 
•de  guefre.  Comme  iiiry  font  pour  un  temps  fort 
long,  & le  plus  fouvent  pour  le  refte  de  leur  vie 
ils  y trouvent  du  crédit  , & fouffrent  moins  du 
retardement  des  payements  ; il  eft  donc  poffible 
de  les  éloigner  davantage.  Cependant  on  doit 
confidérer  qu’il  leur  eft  toujours  préjudiciable  , 
parce  que  le  crédit  fe  vend , & que  Ion  prix  eft 
une  perte  pour  eux. 

Quant  aux  raifons  d’après  îefquelles  on  doit 
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déterminer  & limiter  les  appointements  , voye^ 

APPROCHES.  Ceft  le  nom  general  fous  lequel 
on  comprend  touts  les  travaux  que  les  troupes  qui 
affiègent  une  place  font  pour  en  approcher  ; tels 
que  les  tranchées,  les  batteries,  les  fappes,  les 
logements  fur  le  glacis , les  galleries  pour  le  paffage 
des  foffés,  les  épaulements  , &c.  Foye^  siégé  , 
PLACE* 

On  donne  auffi  le  nom  êé approches  au  terrein 
qu’il  faut  parcourir , pour  attaquer  un  pofte  ou  un 
camp  -,  & Fon  dit  que  les  approches  en  font  faciles, 
difficiles , impraticables , bien  défendues,  comman- 
dées , vues  de  touts  côtés  par  le  canon  de  1 en- 
nemi , &c.  * . 

APPROVISIONNEMENT.  On  comprend  fous 
ce  nom  toutes  les  munitions  de  guerre  & de  bouche  , 
& les  provifions  nécelTaires  dans  une  place  alüegee. 

Les  anciens  faifoient  ordinairement  dans  leurs 
places  de  plus  grands  approvifionnements  que  les 
nôtres  -,  parce  que  leurs  fièges  étoient  plus  longs  j 
& qu’ils  les  faifoient  autrement  & plus  facilernent 
que  nous,  Lorlqu’ils  n’étoient  pas  furpris  par  1 en- 
nemi , dont  Fufage  conftant  étoit  le  ravage  des 
terres  ; touts  les  habitants  des  campagnes  fe  reti- 
roient  dans  la  ville , emportant  tout  ce  qu  ils  avoient 
de  vivres  , emmenant  touts  leurs  beftiaux  , ne 
lailTant  que  ce  qu’ils  n’ avoient  pas  les  moyens  ou  le 
temps  de  tranfporter,&l’iiyprovi/?o/2n£mÊ/it  etoitfait. 
Ceux  qui  venoient  ainfi  dans  la  place  n y étoient 
pas  des  confommateurs  inutiles.  Outre  1 avantage 
dont  ils  étoient  en  appoïtant  leurs  provifions,  ils 
fervoient  à la  défenfe  dans  ce  temps  où  prelque 
touts  les  hommes  étoient  guerriers.  De  nos  jours, 
au  contraire,  loin  de  recevoir  les  habitants  de  la 
campagne,  on  fait,  fi  l’on  peut,  fortir  ceux  des 
villes,  il  faut  apporter  de  loin  les  munitions,  pour 
ne  pas  affamer  le  pays  circonvoifm , & pour  laiffer 
des  fubfiftances  à ceux  qui  l’habitent.  Ce  ne  font 
pas  les  hommes  qui  ont  change  , ce  font  les  cir- 
cofiftances  ; fi  elles  étoient  encore  les  men^s, 
nous  ferions  ce  que  faifoient  les  Grecs , les  R^ 
mains , & autres  peuples  de  leur  temps.  Le  progrès 
dans  la  fcience  de  l’attaque  des  places  a diminue 
la  durée  des  fièges  & les  approvifionnements.  Je  fuis 
perfiiadé  qu’une  défenfe  bien  conduite  par  un  gou- 
verneur fécond  en  reffources  feroit  plus  longue 
quelle  ne  l’eft  ordinairement , & c’eft  lans  doute 
fur  le  mieux  poffible  qu’il  taut  calculer  la  quantité 
des  provifions.  On  ne  doit  donc  pas  rifqu^er  par  un 
approvfionnement  trop  médiocre  d empecher  une 
longue  & utile  défenie  : mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  concevoir  Fefpérance  chimérique  de  ramener 
la  durée  des  fièges  du  temps  pafTe.  Les  nôtres  ne 
font  & ne  feront  ni  auffi  courts  , ni  auffi  longs 
que  ceux  des  anciens.  On  ne  prend  plus  de  place 
d’emblée  : on  n’eft  plus  vingt-huit  ans , dix  ans  , 
ou  dix  mois  devant  un  rempart  : nos  progrès  dans 
l’attaque  & la  défenfe  nous  ont  placé  au  milieu 
de  ces  deux  extrêmes.  C’eft  d’après  cette  vente 
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qu  11  faut  régler  Vapprovijîonnement  fafls  prétention 
outrée  & fans  négligence. 

(Les  munitions  de  bouche  font  en  général  le 
vin,  l’eau-de-vie,  le  cidre,  la  bierre,  & la  viande 
fraîche  ou  lalée  : fçavoir  ; bœuf,  vache , mouton , 
cochon  , ou  poules  & autres  volailles.  Pour  nourrir 
ces  animaux,  il  faut  de  la  paille,  du  foin,  & des 
grains. 

On  fale  du  bœuf  & du  cochon  pour  les  garder 
plus  long-temps , & n’être  pas  obligé  de  les  nourrir; 
on  a aulli  des  poilTons  falés  comme  morues , ha- 
rengs , faumons  , &c.  Les  viandes  fraîches  fervent 
principalement  pour  les  bleffés  & les  malades  ; les 
peaux  peuvent  être  employées  à éteindre  les  feux 
d’artiûce,  & autres  ufages. 

Pour  apprêter  les  viandes  , il  faut  du  fel , du 
beurre,  de  l’huile  , & des  grailles  : il  faut  beaucoup 
de  fromages.  Les  légumes  fecs  font  une  bonne 
proviiion  : ils  fe  conlervent  long- temps  & font 
nourrilTants , particulièrement  le  riz  & l’orge.  On 
aura  auffi  des  pois  , des  fèves,  des  oignons,  des 
fruits  lecs,  comme  raifms , figues,  noix,  noifettes, 
pruneaux  & autres  que  l’on  sèche  au  four  ; des 
lourages  pour  les  beftiauxSc  la  cavalerie  ; de  l’eau 
fur-tout  en  abondance  , & partant  des  puits  ou 
de  bonnes  citernes  qui  ne  puilTent  être  rompues. 
On  ne  peut  pas  compter  fur  les  aqueducs , parce 
que  l’ennemi  les  rompt  toujours. 

Il  faut  avoir  aulîi  les  inllruments  propres  à pré- 
parer les  vivres;  des  moulins  à eau  & à vent,  à 
cheval  & à bras  , placés  de  manière  que  l’ennemi 
ne  puilTe  les  détruire,  des  fours  pour  le  pain,  des 
hachoirs  pour  la  paille  des  chevaux  & des  beftiaux, 
du  boisàbiûler  , du  charbon,  ou  delà  tourbe.  On  fe 
pourvoira  auffi  de  toiles , de  fouliers , de  cuirs  pour 
en  faire  , de  chandelle  & d’huile  à brûler , de 
médicaments  pour  les  malades  & bleffés. 

La  proviiion  de  bilcuit  l'eroit  la  meilleure  qu’on 
pût  avoir,  parce  qu’il  ne  faut  ni  moulins  ni  bois, 
ni  fel , ni  eau , ni  feu  pour  l’apprêter , & qu’il  fe 
conferve  très  long  - temps  ; mais  les  foldaîs  & les 
habitants  n’étant  pas  accoutumés  à en  manger , 
feroient  mécontents  qu’on  leur  en  donnât  ( J ) ). 

Les  approvifionnements  fe  font  dans  les  places 
d’une  frontière  où  l’on  veut  être  fur  la  défenfive. 
Comme  ilferoittrop  difpendieux  & fouvent  inutile 
de  pourvoir  toutes  celles  de  première  ligne  ; il  faut 
établir  desmagafins  dans  les  places  du  fécond  rang; 
& , lorfque  les  diipofitions  & mouvements  font 
connoiîre  les  places  dont  l’ennemi  fe  propofe  le 
fiège,  on  y tranfporte  les  munitions  néceffaires  : 
celles  qui  relient  dans  les  premiers  magafins  peu  vent 
être  employées  au  fervice  des  armées  , & rempla- 
cées par  d’autres  ; s’il  en  eft  befoin  pour  les  opé- 
rations fubféquentes  de  la  campagne  ou  ' de  la 
guerre.  PalTons  maintenant  aux  détails  de  ces  appro- 
vifionnements. 

_ « Les  différentes  parties  de  la  fortification , du 
"Vauban,  font  de  greffes  maffes  inanimées,  dont 
toute  la  vertu  conlifte  dans  leur  folidité  & dans 
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la  difpofition  de  leur  figure  {défenf.  des  pl  aces  ^ 
47  ) • elles  n ont  d autre  aélion  que  celle  qui  leur 
eft  donnée  par  les  hommes  employés  à leur  défenfè. 
Mais  il  faut  nourrir  ces  hommes  ; il  faut  leur  fournir 
toutes  les  munitions  de  guert-e  néceffaires  pour  com- 
battre. Ainfi  la  connoillance  exaéle  de  V aporovifion- 
nement  dans  toutes  fes  parties,  & de  leur  quantité 
proportionnée  à la  grandeur  des  places,  à l’éten- 
due de  leurs  fortifications , & au  nombre  des  fol- 
dats  qui  doivent  les  défendre , eft  un  des  points 
les  plus  importants  de  l’art  militaire.  Si  on  n’a  pas 
cette  connoiffance , ou  fi  l’ayant  acqüile  on  la 
néghge  ; les  placesdeftinées  à protéger  le  royaume, 
ne  faifant  pas  la  refiftance  dont  elles  auroient  été 
capables,  lont  de  peu  d’utilité.  C’eft  en  vain  qu’on 
les  aura  conftruites  & entretenues  à grands  frais  ; fi 
l'approvifionnement  y manque  , la  leule  bravoure 
des  troupes  & l’intelligence  du  plus  habile  gou- 
verneur  ne  les  foutiendront  pas.  Elles  tomberont 
d elles-memes  ; & l’ennemi , n’étant  arrêté  que  peu 
de  temps  par  ces  foibles  obftacles  , pourra  trouver 
le  temps  & 1 occafion  de  s’avancer  dans  le  royaume. 
Dans  une  place  bien  approvifionnée , une  nom- 
breufe  & valeureufe  garnifon  fait  autant  que  ks 
ouvrages  , & îe  proverbe  qui  dit  qu’i/  nefi  muraille 
que  de  bons  hommes , eft  bien  véritable  ». 

On  déterminera  donc  ï approvi/ionnement  d’une 
place  fur  la  force  de  la  garnifon  qu’elle  peut  & 
doit  recevoir  pour  la  bien  défendre  , & fur  la 
probabilité  de  la  duree  du  fiège.  On  ne  peut  donner 
a touts  ces  égards  que  des  approximations  qu’il 
tMt  cependant  faire  avec  autant  de  juftelle  qu’il 
eft  poffible.  Il  vaut  mieux  fans  doute  aller  au-delà 
du  neceffairej  mais  il  ne  faut  pas  auffi  trop  excéder, 
afin  de  n’avoir  pas  à perdre  & détruire , ou  aban- 
donner a l’ennemi  une  grande  quantité  de  munitions. 

11  faut  donc  fupputer  d’abord  la  durée  du  fiège 
que  la  place  doit  foutenir.  «Ceft,  dit  M.  de 
Vauban  ( défenf.  des  pl.  p.  p ) ce  que  nous  allons 
taire  ici,  plutôt  pour  lervir  d’inftruélion  , que  pour 
en  propoler  une  règle  bien  certaine  ; parce  que 
toutes  les  places  étant  différentes  les  unes  des 
autres,  il^  faut  s’y  conduire  par  rapport  au  plus 
ou  au  moins  de  pièces  qu’elles  peuvent  oppofer 
a ennemp,  & félon  que  les  avenues  en  font  plus 
ou  moins  faciles.  Au  iurplus  il  faut  toujours  lup- 
poler  deux  choies;  l’une,  que  la  garniion  y fera 
Ion  devoirdu  mieux  qu’il  lui  fera  poffible  ; l’autre 
que  1 ennemi  l’attaquera  par  l’endroit  le  plus  fort  • 
ce^qui  arrive  fouvent  : auquel  cas  il  ne  faut  pas 
qu  un  gouverneur  brave  & intelligent  loit  contraint 
de  le  rendre  avant  le  temps,  faute  d’avoir  de 
quoi  prolonger  fa  défenfe,  auffi  long-temps  quelle 
peut  railonnablement  aller. 

r donc  une  place  régulière  de 

lix  baftions  bien  revêtus  & terraffés  à l’épreuve 
toutes  les  deml-Innes  revêtues  de  même , l'on  fofl'é 
aufli  revêtu  , foit  qu’il  Ibit  fec  ou  plein  d’eau  ; le 
tout  enveloppé  d’un  bon  chemin  couvert,  palid- 
laUe  & tiaverlé , avec  les  glacis  bien  faits , ^ 
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campagne  des  environs  unie , fans  aucun  cduvert 
ni  commandement  , iufqu’à  l’extrême  portée  du 
canon  ; le  tout  fans  autre  dehors  ni  retranchements 
extraordinaires  ». 

Vauban  compte  enfuite  que  l’inveftiture  de  la 
place , les  lignes  de  circonvallation , les  amas  des 
matériaux  emploient  neuf  jours.  Il  en  compte 
autant  de  l’ouverture  de  la  tranchée  à l’attaque  du 
chemin  couvert  ; pour  l’attaque  & la  prife  du 
chemin  couvert , quatre  jours  ; pour  la  defcente  & 
le  paffage  du  foffé  , trois  jours  ; pour  l’établiffe- 
ment  des  batteries  en  brèche  , ou  l’attachement 
du  mineur , quatre  jours  ; pour  la  prife  totale  de 
la  demi-lune  , trois  jours  ; pour  le  paffage  du  foffé 
devant  les  deux  baftions  j quatre  jours  ; pour  l’éta- 
bliffement  des  batteries  en  brèche  pour  ouvrir  la 
place  , ou  l’attachement  du  mineur , quatre  jours  ; 
pour  la  défenfe  des  brèches,  deux  jours;  pour  la 
reddition  de  la  place  après  la  capitulation,  deux 
jours  ; pour  les  retards  caufés  par  la  négligence  & 
les  fautes  de  l’ennemi , quatre  jours  ; ce  qui  fait  en 
tout  quarante-huit  jours. 

Mais~,  s’il  y avoit  d’autres  ouvrages  extérieurs , 
la  défenfe  feroit  prolongée.  Un  réduit  revêtu  & 
îerraffé  à l’épreuve  dans  la  demi -lune  pourroit 
tenir  trois  ou  quatre  jours  ; un  bon  retranchement 
revêtu  à la  gorge  des  baftions , cinq  ou  fix  joui's  , 
plus  ou  moins , félon  qu’il  leroiî  bien  fait , & la 
défenfe  de  l’intérieur  des  baftions  bien  ménagée  & 
bien  entendue. 

Les  tenailles  retarderoient  l’ennemi  de  quelques 
jours.  Un  bon  ouvrage  à corne  , bien  revêtu  , 
avec  demi-lune  & chemin  couvert , pourroit  1 ar- 
rêter dix  ou  douze  jours  ; des  redoutes,  un  avant- 
chemin  couvert , des  contre-gardes  fur  les  baftions , 
retarderoient  aullâ  fes  progrès.  C’eft  ce  dont  il 
faut  faire  de  juftes  eftimations,  & les  faire  ^plus 
fortes  que  foibles , parce  qu’elles  règlent  la  force 
des  garnirons  & la  quantité  de  Y approvifipnnement  ; 
deux  çhofes  qu’il  feroit  dangereux  d’eftimer  au- 
deffous  du  befoin.  Vauban  convient  enfuite  que 
Ion  eftimatlon  eû  fort  refferrée  , & qu’il  auroit  du 
compter  la  durée  du  fiège  plus  longue  : mais  il  a 
penfé  que  la  perte  des  hommes  , les  bleffés  , les 
gens  épars  & cachés  , pouvoient  faire  un  équivalent 
(de  huit  ou  dix  jours,  capable  de  fuppléer  au  de- 
faut dans  le  calcul  de  la  durée  , fi  les  confom- 
mations  font  bien  ménagées. 

Il  compte  le  nombre  des  hommes  néceffaires  à la 
défenfe  par  celui  des  baftions  , & 1 évalué  a fix 
cents  hommes  d’infanterie  par  baftion , & foixante 
de  cavalerie , ou  le  dixième  de  1 infanterie  ; non 
compris  les  officiers  des  troupes , les  valets  , 1 état 
major  de  la  place,  les  ingénieurs , mineurs,  ar- 
tilleurs, charpentiers,  charrons,  armuriers,  ou- 
vriers de  toute  forte , médecins , chirurgiens  , apo- 
thicaires, aumôniers,  infirmiers  , valetà  attaches  a 
l’hôpital,  intendant  & commiffaires.  Il  eftneGeffaire 
ft’oblerver  que , s’il  y a des  ouvrages  détachés  & 
éloignés , les  troupes  que  l’on  y met  rçnîr^nt 
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difficilement , & que  par  conféquent  on  ne  doit 
pas  les  compter  parmi  celles  de  la  garnifon. 

Vauban,  ayant  égard  avec  raifon  aux  travaux 
des  affiégés  , demande  que  la  ration  de  pain^foit 
portée  à deux  livres.  « Si  elle  eft  trop  foible  d une 
livre  & demie , dit-il , quand  on  n’eft  point  affiégé  , 

& dans  le  temps  que  les  troupes  font  en  jepos  & 
au  large;  à plus  forte  raifon  le  doit-elle  etre  pen- 
dant le  fiège  , lorfque  le  foldat  eft  accablé  de  peine 
& de  fatigue,  & qu’il  eft  le  plus  fouvent  réduit^ a 
fon  pain  feul,  fans  avoir  de  quoi  faire  une  écuellée 

de  foupe  ».  , 

Il  donne  enfuite  des  tables  très  étendues  & très 
détaillées  de  toutes  les  munitions^  de  bouche  & 
provifions  néceffaires-  Pour  les  abréger  & préparer 
un  calcul  prompt  & facile , je  vais  les  réduire 
ce  qu’il  faut  par  baftion.  Il  fuffira  enfuite  de  mul- 
tiplier chaque  quantité  par  le  nombre  des  baftions 
de  la  place  pour  avoir  la  totalité  de  chaque  forts 
de  munition.  Je  commence  par  les  vivres. 

Vivres. 

Le  calcul  eft  pour  trois  mois  ; la  ration  portée  a 
deux  livres  de  pain.  Le  feptier  de  grain , pefant 
23^  livres,  & déchargé  de  vingt  livres  de  fon, 
doit  donner  158  rations.  660  hommes  pour  un 
baftion  confommeront  660  rations  qui  demandent 
376  feptiers.  On  y ajoute  un  cinquième  pour  les 
officiers , l’état  ma]  or,  les  ingénieurs , artilleurs , &c  ; 
ce  qui  fait  environ  43  i feptiers  par  baftion.  Et , 
comme  on  met  dans  le  pain  un  tiers  de  feigle  , il 
faudra  301  feptiers  de  froment,  & 150  de  feigle. 
Multipliez  cette  quantité  par  le  nombre  des  baftions 
de  la  place  que  vous  voulez  approvifionner. 

Les  pois  font  comptés  à raifon  d’yn  quarteron 
par  ration  pour  trois  jours  de  la  femaine , y com- 
pris une  augmentation  d’un  fixième  pour  les  autres 
perfonnes  qui  pourront  en  conlommer.  Il  en  faut 
32  feptiers. 

La  ration  de  fèves  fera  la  même  , mais  pour  deux 
jours  feulement,  & même  augmentation:  21  fep- 
tiers. Même  quantité  de  lentilles. 

Riz  & orge  mondé  de  chacun , a -j-  feptiers. 

Bœuf  & vache  à demi-livre  par  ration  pour  les 
cinq  jours  gras  de  la  femaine,  y compris  un  dixième 
d’augmentation,  & chaque  bœut  & vache  compté 
3350  livres  pelant.  Il  en  faudra  233  quintaux. 

Mouton  pour  les  malades  & bleffés  : chaque 
mouton  eftimé  030  livres  pefant  ; 80  quintaux. 

Veau  & volaille  pour  les  bleffés  ; ce  qu’on  en 
pourra  nourrir  chez  les  bourgeois , dans  les  cou- 
vents , & dans  les  foffés. 

Fromage  pour  les  deux  jours  maigres  de  chaque 
femaine  , un  quarteron  à chaque  loldat.  43  quin- 
taux ; & , fl  on  y veut  une  agmentation  dun 
dixième,  47  quintaux.  Les  tables  portent  64  : ce, 
qui  eft  vraifembiablement  une  erreur  ; ou  l’augmen- 
tation feroit  portée  à plus  d’un  tiers , &.  conlé^ 

1 quent  bi§îi  forîç*. 
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^îorue  fèche,  ou  ftock-fish,  69  quintaux  : morue 
verte , idem. 

Hareng  fors  & blanc  , de  chacun  2,3  quintaux. 

Beurre  falé  ou  fondu,  à demi -quarteron  par 
ration , pendant  deux  jours  de  chaque  femaine , 
23  quintaux  j les  tables  portent*32. 

Bonne  huile  de  noix  ou  de  navette  pour  éclairer  , 
& pour  les  foupes  des  jours  maigres,  cinq  barri- 
ques , ou  2 pipes 

Noix  en  coques  ; 5 feptiers  i : poires  & pommes 
sèches , ce  qu’on  en  pourra  trouver. 

î^ota.  Il  me  femble  que,  dans  ce  cas  de  nécef- 
fité  très  urgente  , on  peut  retrancher  beaucoup  de 
ces  provifions  des  jours  maigres , s’il  eft  poffible 
d avoir  affez  de  viande  j & en  donner  toutsles  jours 
la  ration  de  demi-livre  ; ce  qui  fera  une  augmen- 
tation de  93  quintaux  pour  le  bœuf,  & en  totalité 
326 -quintaux.  On  y trouvera  deux  avantages^ 
celui  de  l’économie  , & celui  de  nourrir  mieux  le 
foldat  : celui-ci  efl  fi  grand  qu’il  faut  tout  y facrifier. 

Poires  & pommes  sèches,  & fruits  verds  , ce 
qu’on  en  peut  raffembler. 

Pruneaux  pour  les  malades  i \ quintal  ; & au- 
deffus  de  quatre  baftions  n’augmenter  que  d’un 
quintal  par  baftion. 

Huile  d’olive  de  bonne  qualité , 3 pipes  ou  6 
barriques. 

Herbes  potagères  que  produiront  les  jardins. 

Orge  en  grain  pour  ptilannes  & nourriture  de  la 
volaille,  23  leptiers. 

Sel,  21  minots.  Poivre  23  livres  3 gérofle  4 \ 
livres  3 canelle  & mufcade  2 \ livrer. 

Boijfons, 

Vin  de  bonne  qualité , une  chopine  de  Paris  trois 
fois  la  femaine  ; calculé  au  muid  de  280  pintes,  & 
fur  660  hommes  comme  ci-deffus,  46  muids.  Il 
faut  de  plus  que  les  cabarets  en  foient  pourvus  , 
autant  qu’il  fera  poffible. 

Ou  bierre,  fi  le  pays  en  fournit  plus  que  de  vin, 
trois  fois  autant , ou  138  muids-. 

Eau-de-vie  , à raifcn  de  deux  petites  mefures 
par  jour,  de  celle  que  les  brandeviniers  vendent 
un  fou  auxfoldats,  18  muids.  Si  cette  eau-de-vie 
étoit  diftribuée  toute  entière  aux  foldats , chaque 
homme  en  auroit  un  peu  plus  que ou  environ 
un  tiers  de  pinte  par  jour  : ainfil’on  comprend  dans 
cet  article  la  confommation  des  hôpitaux. 

Eoulangerie. 

Fours  de  dix  ou  douze  pieds  de  diamètre  chacun  , 
avec  les  inftruments  & uftenfiles  nécell’alres  ; 4 pour 
4 & 5 baftions;  3 pour  6 ôcy  ; 6 pour  8 & 9 ; 7 
peur  10  & 1 1 3 10  pour  12  & 13^  n pour  14  & 
15312  pour  16,  17  & 18. 

Moulins  à cheval,  capables  de  moudre  6 à 7 
feptiers  par  jour  3 un  de  moins  qu’il  n'y  a de 
baftions  jufqu’à  12  3 deux  de  moins  pour  12  & 13  , 
trois  de  moins  pour  14  & 1 5 3 4 de  moins  pour  163 
c’eft- à-dire  12,  &.  autant  pour  17  ôc  x8. 
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Moulins  à bras  pour  un  feptier  par  jour  3 17  pour 
4 baftions;  19  pour  5322  pour  6 3 augmentez  de 
deux  par  baftion  jufqu’au  9®  qui  en  aura  3 ; de 
deux  enfuite  jufqu’au  14®  qui  en  aura  3.  Le  15® 
2,  k 16®  3,  le  17  & le  18®  2 chacun. 

Fourages. 

Foin  en  rations  de  20  livres,  avec  augmenta^ 
tion  d’un  tiers  pour  les  autres  chevaux  : 7200O  ra- 
tions par  baftion. 

Paille  en  rations  ou  bottes  de  5 livres  , idem. 

Avoine  en  rations  de  ^ de  boifîeau,  mefure 
de  Paris,  ou  trois  picotins  de  160  pouces  cubes 
chacun  3 le  feptier  compté  pour  32  rations,  avec 
l’augmentation  du  tiers,  & un  déchet  de  5' pou 
cent  3 236  rations. 

TahaC. 

Une  livre  donne  100  pipes  : quatre  par  homme 
chaque  jour  feront  par  baftion  2135  livres. 

Hôpital, 

Batterie^  de  cuifine  complette  3 uftenfiles  5f. 
vaifleile  d’étain  & de  terre  ; lits  complets  3 40  par 
baftion.  Couvertures  de  rechange  ou  pour  doubler, 
s il  fait  froid , 20.  Draps  de  lit , 80  paires.  Linceuls 
pour  les  morts , 60.  Chemifes  de  rechange  , 80. 
Napes,  10.  Serviettes  , 8 douzaines.  Fagots,  600  , 
cordes  de  bois,  30. 

Quelque  refpeft  qui  foit  dû  au  grand  nom  de 
Vauban  , on  ne  peut  s’empêcher  d’obferver  que 
fon  eftimation  eft  trop  forte  fur  prefque  touts  les 
points.  Touts  fes  calculs  font  faits  fur  le  complet 
pendant  toute  la  durée  du  fiège.  Cependant  le 
nombre  des  foldats  diminue  touts  les  jours  , & 
ceux  qui  font  a.  l'hôpital  n’y  confomment  pas 
comme  ceux  qui  travaillent  & font  en  fanté  : 
de  plus  le  nombre  des  malades  augmente  journel- 
lement. Il  fe  peut  donc  qu’à  la  moitié  de  la  durée 
du  fiège  , la  confommation  foit  diminuée  de 
moitié.  Il  y auroit  par  conféquent  à la  fin  un 
^rand  excédent  de  vivres  à détruire  ou  à livrer 
a 1 affiegeant.  Cependant  ies  fpéculations  ne  feront 
pas  fans  utilité  pour  les  ingénieurs  & gouverneurs 
de  place  qui  auront  a en  ctAcvà.eï’Yapprovifionncmcnt. 

M.  de  Chennevieres  propofe  pour  modèle  celui 
de  Landau  drefTé  en  1744.  Il  a été  calculé  fur  le 
nombre  ce  14  bataillons,  3 efeadrons  , 2 compa- 
gnies tranches  , un  détachement  de  loo  hommes 
^ae  Royal-artillerie  , & une  compagnie  de  mineurs. 
On  y évalue  chaque  bataillon  à 900  places  , 
& chaque  efeadron  à 225  , en  fuppoiant  que  k 
noii-complet  fuffira  pour  que  les  otneiers , l'état- 
major  , les  ingénieurs , officiers  d’artillerie  , ecm- 
miffaires  des  guerres  , employés  & ouvriers  , aveiiî 
part  aux  diftributions.  L’artillerie  & les  mineurs 
font  évalués  à 1050  places  ; ils  paroiftent  l'être- 
un  peu  moins  pour  les  autres  objets. 
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Vivres. 

Bœuf  falé  , \ livre  par  place  pendant  14  jours 
de  chaque  mois  ; 1898  quintaux. 

Cochon  falé  & fuméj,  par  place  pendant  9 
jours  de  chaque  mois  ; 931  quintaux  , 30  livres. 

Riz  pendant  quatre  jours  du  mois  , 414  quin- 
taux. Légumes  , idem.  Promue  , idem. 

Huile"*de  navette  pour  différents  ufages  , 2,00 

quintaux.  _ 

Tabac  J 517  quintaux  30  livres.  On  en  compte 
une  once  par  tête  pour  les  deux  tiers  de  la  gar- 
niion  pendant  30  jours  de  chaque  mois. 

Eau-de-vie,-^  de  pinte  par  homme  aux  deux 
tiers  de  la  garnifon  pendant  30  jours  du  mois  j 

<)2.muids  , 37  pots.  1 t • 

Vin  blanc,  une  pinte  , mefure  de  Fans  , au 
tiers  de  la  garnilon  p'endant  30  jours  du  mois  , 
431  foudres  10  pots.  ^ 

Chandelles  , à 6 quintaux  par  bataillon  , i -j-  par 
efcadron;  274  quintaux  30  livres.  _ 

Sel  à raifon  d’une  once  par  place  pendant  8 jours 
du  mois  ; 23  muids  700  livres.  On  ne  compte  point 
ici  de  fel  en  particulier  pour  les  officiers  & les 
employés.  Si  on  ne  leur  en  donne  point , il  y en 
aura  plus  qu’il  ne  faut. 

Bois  de  chauffage  , à une  corde  Sc  demie  par 
bataillon  , & deux  pour  trois  efcadrons,  y compris 
touts  officiers  , état-major,  ingénieurs,  &c.  2600 
cordes. 

BOIS  POUR  LES 
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Vinaigre  ; S muids.  Il  eft  dit  en  note  qu’on  n’en 
diftribue  point , & qu’il  faut  le  mettre  en  réferve 
pour  les  befoins  qu’on  peut  en  avoir  ; on  n en 
connoiffoit  point  encore  les  avantages. 

Moulins  à bras,  60.  Baquets  de  plufieurs  gran- 
deurs , 300.  Petits  barils  pour  les  diftributions  ; 
gamelles  de  bois,  2350. 

Souliers  , 10000  paires  ; couvertures  pour  la 
garnifon  & pour  1 hôpital,  32-00.  ^ 

On  confeille  ici  d’avoir  des  pipes  en  quantité 
proportionnée  à la  garnifon  , pour  en  donner  aux 
foldats  qui  pourroient  en  manquer.  On  oblerve 
auffi  qu’il  y aura  du  déchet  fur  le  bœuf  fale  , quand 
il  fera  fumé  ; fur  le  tabac  , rendu  tout  mouille  ; 
fur  le  fromage  de  Suiffe  , où  les  mites  fe  mettent, 
quelque  précaution  qu’on  prenne  pour  l’éviter  ; 
fur  le  vin  & l’eau-de-vie  , qu’il  faut  remplir  de 
temps  en  temps  , mais  cependant  beaucoup  moins 
qu’on  ne  le  croit , s’il  n’y  a pas  de  fraude. 

Cet  approvifwnnement  eft  évalué  à 80916  livres 
16  fols  ; ceci  ne  peut  être  fixe  , parce  que  les  prix 
varient  beaucoup  fuivant  les  lieux  & les  temps. 

Quant  à l’hôpital , on  peut  fe  régler  fur  Xappro- 
vifwnnemau  de  l’hôpital  ambulant.  V.  Hôpital. 

Fourages. 

Foin  ■,  la  ration  à 18  livres  *,  paille  a ïO  J avoine 
au  f du  boifteau  , de  chacun  looooo. 
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Avant  la  place  foit  inveftie,on  fait  entrer 
la  quantité  de  bétail  qu’on  juge  néceffaire.  On  en 
coni'erve  en  vie  autant  qu’on  peut  en  nourrir , afin 
que^  les  viandes  loient  meilleures  & plus  faines  ; 
le  lurplus  eft  laie  & mis  en  tonneaux. 

On  ordonne  aux  habitans  de  fe  pourvoir  de 
^ivres  au  moins  pour  fix  mois  , afin  de  trouver 
chez  eux  au  befoin  une  refiburce  pour  la  garnifon  ; 
^ on  exige  d’eux  une  déclaration  des  grains , farines, 
^ autres  vivres  qu’ils  peuvent  avoir.  Ceux  de 
Cmdau  lurent  obligés  d’avoir  depuis  fix  poules 
julqu  à une , fuivant  leurs  facultés  ; afin  que  les 
mdades  eulTent  touts  les  jours  des  œufs  frais , & 
qu  on  ne  manquât  point  de  poules  pour  faire  du 
beuillon  aux  officiers  blelTés. 

Quand  il  V a beaucoup  de  vin  chez  les  habitants  , 
on  peut  le  dilpenfer  d’en  faire  provinon  : on  eft  sûr 
d en  avoir , & on  évite  les  déchets  ainfi  que  d’autres 
epenles.  S il  y a des  brafleurs  dans  la  ville , on 
peut  taire  marché  avec  eux  pour  la  fourniture  de 
a biere  , & s épargner  ainfi  l’embarras  d’en  avoir 
en  prov'ifion. 

S il  y a des  aubergiftes  , cabaretiers , bouchers , 
Ce  marchands  alTez  riches  pour  faire  l’entreprife 
àQ  l approvijionnement  ; il  faut  pafler  avec 
eux  des  traités  par  lefquels  chacun  s’engage  à lé 
‘i'^ne  quantité  déterminée  de  bœufs , de 
\ aches , de  moutons  , de  légumes  fecs  , de  vin  , 

G eai^de-vie , pour  en  fournir  à un  prix  convenu. 
On  ftipule^  un  dédommagement  dans  le  cas  où  la 
place  ne  leroit  pas  alîiégée.  Par  ce  moyen  , on 
évité  au  roi  les  frais  d’un  grand  approvifionnement  , 
« les  pertes  que  fa  majefté  auroit  à fouffrir  fur  ' 
toutes  ces  denrées  , s’il  n’y  avoit  point  de  fiége. 

Il  faut  apporter  beaucoup  de  foin  à la  conferva- 
tion  des^  provifions.  On  doit  tâcher  de  garder  le 
bœuf  fale  dans  la  faumure.  Lorfqu’onle  fait  fumer  , 
les  dépenfes  lont  confidérables  ; la  viande  devient 
trop  sèche  , & on  n’en  trouve  prefque  rien  , lorf- 
quon  veut  s’en  défaire.  Avec  de  l’attention  , on 
peut,  fans  faire  fumer  les  viandes,  les  conferver 
au  moins  pendant  deux  ans.  Il  faut  pour  cela  les 
mettre  dans  des  louterreins  ni  trop  fecs  ni  trop 
humides  , & avoir  foin  que  les  tonneaux  foient 
bien  fermés  , & toujours  pleins  de  bonne  faumure. 

Pour  la  faire , mettez  de  l’eau  de  fontaine  ou 
de  puits  dans  une  grande  cuve  ; jettez-y  un  minot 
de  lel  fur  fix  cens  pintes  de  Paris  : remuez  bien 
le  lel  avec  une  pèle  de  bois  , pour  le  faire  fondre. 

aillez  repofer  l’eau  pendant  demi  - heure  j ôtez 
i ecume  avec  un  tamis  jufqu’à  ce  que  la  faumure 
oit  bien  claire.  Pour  en  faire  l’épreuve  & fçavoir 
1 elle  eft  aflez  forte  , il  faut  y jetter  un  œuf  frais. 

•"  . fefte  au  fond  de  la  cuve  , la  faumure  n’eft 
point  allez  forte  ; il  faut  y remettre  du  fel  , le 
taire  fondre  , & écumer  comme  ci-deffus^  jufqu’à 
ce  que  1 œuf  lurnage , & fe  tienne  fur  le  côté  & 
non  lur  le  bout.  Pour  lors  on  peut  verfer  cette 
laumure  dans  les  barils  par  la  bonde  ^ & il  faut 
Avoir  foin  de  les  bien  rebonder. 

Art  militaire.  Tome  1. 


A R B 

Lorfqu  on  fait  volturer  le  cochon  & autre  viande 
falée,  il  faut  avoir  un  grand  foin  de  ménager  les 
barils  dans  les  chargements  & déchargements  , afin 
d’empêcher  l’écoulement  de  la  faumure  , d’où  dé- 
pend la  confervation  de  la  viande.  S’il  fe  fait 
quelque  rupture  aux  barils , il  faut  les  faire  réparée 
fur  le  champ.  Si  la  faumure  s’eft  écoulée  en  tout 
ou  en  partie , il  faut  la  rem.plaoer , & remplir  le 
baril  : pour  peu  que  la  viande  fefte  à fec  , çllc 
~eft  perdue.  11  faut  auffi  faire  rebattre  de  temD.s 
en  temps  les  barils  , pour  empêcher:  l’écoulement 
de  la  faumure. 

Lorfque  les  barils  feront  dans  les  magafms  , il 
faut  les  faire  vifiter  , les  rebattre  quelquefois  , 
refferrer  ceux  qui  font  endommagés  , remplacer 
la  faumure  ; on  les  mettra  en  des  efpèces  de 
celliers  , ni  trop  fecs  , ni  trop  humides.  Avec  ces 
précautions  , les  viandes  faiées  peuvent  fe  con- 
lérver  deux  ;ins  & demi. 

Les  diftributions  commencent  du  jour  que  la 
place  eft  inveftie.  Lorfqu’on  ne  peut  plus  donner 
de  -viande  fraîche  , qu’on  réferve  pour  l’hôpital  ; 
on  diftribue  des  viandes  faiées  , du  riz  , du  fro- 
mage , ou  des  légumes.  On  croit  qu’il  conviendroit 
de  retrancher  des  approvijîonnements  le  fromage , 
& dy  fuppieer  par  une  augmentation  de  légumes  , 
non-feulement  parce  que  la  nourriture  eft  bien  meil- 
leure , mais  encore  parce  qu’il  faut  de  grands  foins 
pour  conferver  le  fromage , queJes  vers  , les  mites  , 
les  rats  , & les  fouris  , occafionnent  prefque  tou- 
jours^ de  grands  déchets  , & que  tout  cela  donne 
heu  à beaucoup  de  pertes  & de  faux  frais. 

On  donne  quelquefois  aux  troupes  fatiguées, 
du  yin,  de  la  bière,  ou  de  l’eau-de-vie,  parti- 
culièrement a celles  qui  foutiennent  les  attaques^ 
Le^  tabac  a fumer  eft  auffi  très  néceffaire.  Outre 
qu  il  amufe  le  foldat,  il  eft  très  bon  pour  la  fanté  ; 
il  préferve  même  du  feorbut  dans  les  places  en- 
vironnées d’eau  , où  l’air  greffier  & humide  peut 
contribuer  à le  donner.  ( Détails  militaires  par  M. 
DE  ClIENNEVIERES  ), 

ARBALÈTE  ; arme  compofée  d’un  arc  qui 
travœrfe  un  fut.  L’arc  etoit  de  bois,  de  corne,  ou 
d acier  ; & le  fût  de  bois  ; il  avoit  depuis  un  pied  & 
demi  julqu’à  trois  pieds  de  longueur  , & plus.  Le 
père  Daniel  décrit  ainfi  une  arbalète  qu'il  avoit  vue  : 
g Le  bâton  , manche  , ou  chevalet  j ( c’eft  ce  que 
je  nomme  le  fût)  ; qu’on  appelloit  auffi  rsrbrier 
de  {'arbalète , avoit  vers  le  milieu  une  petite  ou- 
verture ou  fente  de  la  longueur  de  deux  doigts. 
Dans  cette  ouverture  étoit  une  petite  roue  folide 
d acier , & mobile  , au  travers  du  centre  de  laquelle 
paffoit  une  vis  qui  lui  fervoit  d’effieu.  Cette  roue 
lortoit  en  partie  en  dehors  au-deffus  du  chevalet , 

& avoit  une  coche  ou  échancrure  , où  s’arrêtoit 
la  corde  de  l'arbalète , quand  elle  étoit  tendue  ; 

& une  autre  coche  bien  plus  petite  dans  la  partie 
oppofée  de  fa  circonférence  ; par  le  moyen  de  la- 
quelle le  reffoft  de  la  détente  tenoitlaroue  ferme. 
Cette  roue  s’appelait  la  nou  j fous  le  chevalet , en 

M 
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4prochant  vers  la  poignée  , étoit  la  def  de  la 
détente affez  femblable  a celle  de  la  detente  da 
ferpentin  d’un  moufquet.  Par  le  moyen  de  cette 
clef , que  l’on  preffoit  avec  la  mam  contre  le  manche 
de  Y arbalète  , le  reffort  laiffoit  le  mouvement  libre 
à la  roue  qui  arretoit  la  corde  , & la  corde  fe 
débandant , faifoit  partir  l^^ard.  _ 

Sur  le  chevalet  , au-deffous  de  la  petite  r^e  , 
étoit  une  petite  lame  de  cuivre  qm  s elevoit  & le 
couchoit,  & étoit  attachée  par  fes  ^eux  ïambes 
avec  deux  vis  aux  côtes  du  chevalet  . c etoit  le 
fronteau  de  mire.  Elle  étoit  percee  tout  en  haut 
de  deux  petits  trous,  l’un  fur  l’autre,  & quand 
la  lame  étoit  levée  , ces  deux  trous  repondoient 
à un  globule  , qui  n étoit  pas  plus  gros  qu  un  petit 
grain  de  chapelet  -,  lequel , tout  aubout  ae  1 arhalae 
était  fufpendu  par  un  fil  de  fer  très  menu  «ta- 
ché à deux  petites  colonnes  de  fer , perpendiculaires 
au  fût  , une  à droite  , & l’autre  a gauclie  ; & ce 
petit  globule  , répondant  aux  trous  de  la  lame  , 
fervoit  à régler  la  mire , foit  pour  tirer  honlon- 
talement,  foit  pour  tirer  en  haut  ou  en  bas.  La 
corde  de  l’arc  étoit  double.  Les  deux  cordons  etment 
tenus  réparés  l’un  de  l’autre  , à droite  & a gauche  , 
par  deux  petits  cilindres  de  fer  , a égalé  diftance 
des  deux  Ltrémités  de  l’arc  ,&  du  centre.  Aux 
deux  cordons , dans  le  milieu  , tenoit  un  anneau 
de  corde,  qui  fervoit  à Farreter  a la  coche  don. 
ï’ai  parlé.  Quand  l’arc  étoit  bandé  , entre  les  deux 
cordons , au  centre  de  la  corde , & immédiatement 
devant  l’anneau , étoit  un  petit  quarre  de  corde 
où  fe  plaçoit  l’extrémité  de  la  fléché  , pour  etre 
pouffée  par  la  corde.  On  bandoit  avec  la  mam  la 
ïorde  des  petites  arbalètes  , par  le  moyen  d un 
fer  ou  d’un  bâton  fourchu  , nomme  pied  de  chcvre 
Pour  bander  les  plus  grandes  arbalètes , il  falloit 
employer  un  pied  , & quelquefois  les  deux  pieds  ; 
comme  l’exprime  ce  vers  de  Guillaume  le  Breton  . 

Ballljld  dupUci  tenfâ  pede  miffa  fagitta. 

La  flèche  ejî  lancée  par  la  hallifle  tendue  avec  les 
deux  pieds.  On  les  bancloit  auffi  avec  un  moulinet 
êc  une  poulie  j».  {Voyeifig.  sç  ,30, 31 , 32^  ). 


Explication  des  figures. 

A , A,  A.  Le  fût  de  V arbalète  , ( fig.  ap). 

B , B.  L’arc  de  Y arbalète. 

C , C.  La  corde  tendue.  _ 

D , D.  Les  deux  cylindres  qui  tenoient  les  cordons 
de  la  corde  féparés  l’un  de  l’autre. 

G G Les  deux  petites  colonnes  de  fer , auxquelles 
é’toit  attaché  le  petit  fil  de  fer  , au  centre  du- 
quel étoit  le  petit  globule  pour  régler  la  mire. 

1.  La  noix  , ou  roue  mobile  d’acier  , où  l’on  arre- 
toit la  corde  bandée  , (/g.  30  ). 

K.  Coche  intérieure  de  la  noix. 

M.  Clef  de  la  détente. 

N , N.  Fronteau  de  mire  , {fig- 3’  )’ 

O,  Flèche  , {fig.  3^  )• 


A R B 

C’eft  fans  doute  la  même  arme_  que  les  latins 
nommoient  arcubalifia  ou  manubalifia.  Cette  ma- 
chine étant  très  connue  du  temps  de  V egece  ; u 
a négligé  de  la  décrire  , & nous  apprend  leulement 
qu’on  en  faifoit  ufage  pour  lancer  des  fléchés.  ^ - 

4 , cap.  al  6“  22  h ^ J 

Anne  Comnène  a parlé  de  l’arc  ou  plutôt  de 
Y arbalète,  en  ufage  de  fon  temps  parmi  les  bar- 
bares. aC’eft,  dit- elle,  une  arc  dune  Itruaure 
inconnue  aux  Grecs.  On  ne  fe  fert  pas  de  ce 
terrible  inftrument  en  tirant  la  corde  avec  la  mam 
droite  , & pouffant  Tare  avec  la  gauche.  U faut 
fe  coucher  fur  le  dos,  & appuyant  le  pieâ  fur 
le  demi-cercle  , tirer  la  corde  avec  les  deux  mains. 
Au-deffous  de  la  corde  , il  y a un  tuyau  en  forme 
de  cylindre  , de  la  groffeur  d’un  trait.  On  met 
dedsm  des  traits  fort  courts  & garnis  de  ter. 
Lorfqu’on  lâche  la  corde  , le  trait  part  avec  une 
impétuofité  à laquelle  rien  ne  refifte.  11  ne  perce 
pas  feulement  un  bouclier  ; d traverfe.la  cuirafle 
& l’homme  de  part  en  part.  On  dit  ineme  quil 
rompt  les  ftatues  de  bronze  ; & quand  ,les_  mu- 
railles des  villes  ôc  des  fortereffes  font  fort  epaiües  , 
il  y entre  fi  avant  qu’on  ne  le  voit  plus  ». 

Cette  defeription  nous  apprend^  que^  1 arbaUte 
connue  au  fiècle  d’Anne  Comnène  etoit  a-peu-pres 
la  même  que  celle  dont  on  a fait  ufage  F ^ 
i’invention  de  la  poudre.  La  circonftance  de  le 
coucher  fur  le  dos  pour  apprêter  cette  arme  manque 
de  vraifemblance  ; ou  fi  en  effet  elle  a exifte  , elle 
n’étoit  pas  néceffaire.  Un  homme  eft  p us 
force  , étant  affis  ou  debout , les  deux  pieds  fur  1 
pièce  qu’ii  veut  rendre  immobile  , que  loriqu  il 
eft  couché  fur  le  dos  : mais  il  n’eft  pas  furprenant 
qu’une  femme  , d’ailleurs  très  fçavante  pour  Ion 
temps , & plus  encore  pour  fon  rang , ait  décrit 
avec  peu  d’exaaitude  une  arme  qui  n etoit  pas  en 
ufage  dans  fa  nation.  Il  eft  plus  étonnant  que  1 in- 
génieux chevalier  Folard  n’ait  fait  attention  quaux 
avantages  fans  doute  exagérés  de  cette  machine  , 
qu’il  ait  comme  détourné  les  yeux^de  fes  princi- 
paux inconvénients  , & prononce  que  , toute 
prévention  à part , elle  étoit  infiniment  plus  meurtnere 
& plus  avantageufe  que  ne  le  font  nos  fufils  , Jes 
coups  plus  certains,  & fa  force  au  noms  ^ 

chevalier  Folard,  emporté  par  fon 
& rempli  de  fon  fyftême  de  la  colonne  des 
armes  blanches  , ne  voyoït  dans  toutes  les 
que  des  colonnes  & des  armes  fupeneures  a nos 
fufils.  Comme  fon  autorité  pouiroit  en  impoter  , 
i’ai  cru  devoir  difeuter  l’opinion  qu  il  setoitfaite 
de  Y arbalète  , & rapporter  les  defcnptions  quon 

a données  de  cette  arme.  . 

Quant  à la  propriété  d’être  plus  meurtnere  , 
que  le  chevalier  Folard  lui  attrfoue  , je  voudrois 
5ue  ce  fût  l-dfémen^  œ ^ ^ 

fopprfemntïe'raifon  à ces  âges  demi-barbares, 
pa^même  au  nôtre  «’^lheureulement  Pfofiems 
Siècles  pafferont,  avant  que  1 humanité  fafle  un  tel 
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progrès.  Si  je  croyois  Xarhalïte  infiniment  flus 
-'•rsi'/-mère  que  nos  fufils  , je  me  gardeiois  bien  de 
la  propofer  , même  d’en  parler  : fi  j’en  croyois 
les  coups  plus  certains , je  lerois  bien  fâché  qu’on 
en  rappellàt  l'ufage  ; mais  c’ell  une  aiTertion  des 
plus  douteufes  : le  fufil  entre  les  mains  d’un  bon 
cireur  eft  sûr  autant  que  peut  l’être  une  arme  de 
jet  : s’il  neil  pas  tel  entre  les  mains  de  la  plupart 
des  foldats  , il  ne  faut  pas  en  chercher  la  caufe 
dans  les  défauts  de  l’arme  : elle  eft  dans  la  crainte 
de  ceux  qui  en  font  ufage.  La  balle  eft  conduite 
avec  sûreté  par  le  canon  que  dirige  l’œil  du  tireur  , 
&.  les  petites  inégalités  qu’elle  peut  rencontrer  dans 
ce  canal  ne  peuvent  pas,  lorfqu’il  eft  bien  fait  , 
la  détourner  fenftblement  de  fa  direélion.  Mais, 
dans  l’arbalète , on  pouvoit  donner  au  trait  une 
faufle  direéiion  , en  le  pofant  fur  le  fût.  La  corde 
élevée  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  par  la  dé- 
tente , pouvoit  lui  donner  une  fauffe  impulfion  : 
& ceci  arrivoit  encore  , lorfque  l’arc  n’étant  pas 
polé  parfaitement  jufte  , la  corde , frappant  le  trait , 
taifoic  avec  lui  des  angles  inégaux.  Dans  ce  dernier 
cas , qui  fans  doute  arrivoit  très  fréquemment  par 
la  faufte  pofttion  de  Tare  ou  du  trait , l’impulfion 
devenoit  beaucoup  moindre.  Je  crois  donc  que 
les  coups  de  X arbalète  étoient  moins  sûrs  ôc  moins 
forts  que  ceux  du  fufil  ; que  cette  arme  étoit 
en  foi  moins  meurtrière  que  la  nôtre  ne  l’eft  j 
ou  que  , fl  elles  approchoient  en  ce  point  l’une 
de  l’autre  , c’étoit  parce  que  X arbalète  pouvoit  tirer 
plus  de  coups  dans  le  même -temps.  De  plus, 
cette  dernière  arme  étoit  difficile  à manier  : on 
ne  peut  pas  en  douter  d’après  le  récit  d’Anne 
Comnène.  Quand  même  on  n’y  ajouteroit  pas  foi , 
lorfqu’eUe  dit  qu’il  falloit  fe  coucher 'fur  le  dos 
pour  tendre  la  corde  ; il  eft  dumoins  certain  que 
les  efforts  nécelTaires  pour  cet  effet  exigeoient 
beaucoup  de  place  , & qu’en  ce  point  le  fufil  eft 
line  arme  de  jet  plus  avantageufe  , puifqu’on  peut 
facilement  en  faire  ufage  & conferver  un  ordre 
ferré.  Si  cela  n’étoit  pas , eft-il  croyible  que  nos 
ancêtres  , qui  n’étoient  pas  des  hommes  ftupides  , - 
euffent  quitté  cette  arm.epour  prendre  le  moufquet 
à ferpentin , que  nous  fçavons  être  bien  inférieur, 
a notre  fufiL  Dans  un  ftècle  peu  raifonneur  & 
peu  éclairé  , ils  n’ont  fans  doute  lait  ce  changement 
que  d’après  leur  expérience. 

L arbalète  fut  connue  en  France  avant  le  règne 
ce  Philippe- Augufte,  & en  Angleterre  avant  celui 
ce  Ric’riard , Cœur-de-Lion.  Il  y en  avoit  dans 
les  armees  fous  Louis-le-Gros.  L’abbé  Suger  rap- 
porte , dans  la  vie  de  ce  Prince  , qu’il  attaqua 
Drogon  de  Montiac  avec  une  grande  troupe  d’ar- 
c’ners  & à arbalétriers , & que  Raoul  de  Verman- 
doR  eut  l’œil  crevé  par  un  quarreau  A’arbalète. 
Le  lecond  concile  de  Latran  , tenu  en  1139,  fous 
le  règne  de  Louis-le-Jeune  , père  de  Philippe- 
Augufte  , anathèmatife  l’ufage  de  cette  arme  , qu’il 
appelle  meurtriè-e  & odieufe  à Dieu,  a Artem  illam 
mortiferam  , Deo  odibilem  , ballijlariorum  & 
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jdglttariorum  adverfusChriftianos  & CathoUegs  exerceri 
de  caetera  fub anathemate prohibemus  n.(Can.  2g') . Cette 
défenfe  fut  obfervéô  fous  Louis-ie-Jeune , & au  com- 
mencement du  règne  de  fon  fils.  Il  n’y  avoit  pas  fous 
Philippe- Augufte  un  feul  homme  dans  fes  armées 
qui  fçut  faire  ufage  de  l’arbalète.  ( Voye^  Guili. 
Brito.  Philip.  ).  Mais  peu  à près  Richard  , Cœur- 
de-Lion  , en  rétablit  l’ufage  en  Angleterre  , & k 
' France  l’imita.  Ce  prince  périt  d’un  trait  à’ arbalète. 

Le  concile  défendoit  feulement  d’employer  cette 
arme  contre  les  chrétiens  & les  catholiques.  Ces 
deux  rois  crurenf^fans  doute  , ou  feignirent  de 
croire  , qu’en  la  dirigeant  contre  les  Sarrafms  , 
elle  ceffoit  d’être  un  objet  d’horreur  aux  yeux 
de  i’Eternel  : ils  s’en  fervirent  dans  les  croifades  ; 
& , foit  qu’ils  ne  latrouvaffent  pas  plus  meurtrière 
& plus  odieufe  que  toute  autre  , foit  qu’ils  fuffent 
revenus  de  la  terre  fainte  avec  moins  de  foi,  ils 
l’employèrent  enfuite  en  Europe  contre  ies'  catho- 
liques. Auffi-tôt  nouvelles  foudres  du  pape  contre 
X arbalète  , qui  prévalut  cette  fois  ; elfe  ne  fut 
abolie  que  vers  le  milieu  du  règne  de  François  F”. 
Ce  prince  avoit  encore  parmi  fes  gardes,  à la 
bataille  de  Marignan , deux  cents  arbalétriers.  Ils 
étoient  à cheval , & s’y  diftinguèrent.  L’ufage  de 
l’arbalète  fut  enfuite  aboli  prefqii’entièïement  , 
excepté  parmi  les  gafeons.  Suivant  Montluc , les 
armées  françoifes  ne  faifoient  encore  ufage  que 
^arbalètes  en  1523.  Il  faut  noter  , dit  - il  , la. 
troupe  que  f avais  11  étoit  que  d’arbalétriers. 

Guillaume  du  Bellay , dans  fon  livre  de  la  dif~ 
cipline  militaire  , imprimé  en  159a  , ne  met  ni 
archers  ni  arbalétriers  au  nombre  des  troupes- fran- 
çoifes ,&  rapporte  qu’à  la  Bicoque  , en  1522  , 
il  n’y  avoit  dans  l’armée  françoife  qu’un  feul  arba- 
létrier , mais  fl  adroit , qu’un  capitaine  Efpagnol , 
nommé  Jean  de  Cordonne , ayant  levé  la  vifière 
de  fon  cafque  pour  refpirer  , l’arbalétrier  tira  fa 
flèche  avec  tant  de  jufteffe  , qu’il  l’atteignit  au 
vifage  & le  tua.  Ce  même  auteur  rapporte  qu’au 
fiége  de  Turin,  en  1536,  le  feul  arbalétrier  qui 
étoit  dans  la  place  , tua  ou  bleffa  plus  de  nos 
ennemis  en  cinq  ou  fix  efcarmouches  , que  les 
meilleurs  arquebufiers  qui  fuffent  dans  la  ville  ne 
firent  pendant  tout  le  fiége.  Ce  fait , fuppofé  bien 
vrai , conftate  la  fupériorité  d’adreffe  de  l’homme 
& non  celle  de  l’arme.  De  plus  , le  moufquet  à 
mèche  , dont  on  parle  ici  , n’eft  pas  comparable 
à notre  fufil.  ( DiEliotm.  encycloped.  & fuppl.  art. 
Arb  ALÈTE.  (V).  ( Daniel  Mil.  Franc.  ). 

ARBALÉTRIER  j foldat  ou  cavalier  armé 


d’une  arbalète. 

Les  arbalétriers  avoient  en  France  un  grand- 
maître  , dont  la  charge  étoit  la  plus  éminente  de 
l’armée  après  celle  de  maréchal  de  France.  Le 
premier  qui  foit  nommé  dans  notre  liiftoire  eft 
Thibaut  de  Montléart  , fous  le  règne  de  Saint 
Louis.  Il  ne  pouvoit  y en  avoir  avant  Philippe- 
Augufte  , pulfque  , fuivant  Guillaume  le  Breton  , 
au  commencement  du  règne  de  ce  prince , aïeul  de 
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Saint  Louis  , on  ne  connoifibit  pas  l’arbalete  en 
France.  C’eft  en  racontant- ie  fiége  du  chateau  de 
Boves  , dont  on  voit  encore  les  ruines  à deux 
petites  lieues  d’Amiens,  qu’il  nous  affure  de  ce  fait. 

Francigeriis  noflris  illis  ignota.  diebus 

Res  erat  omnino  quid  baUiJlarius  arcus  : 

* Nec  habebat  in  agmine  toto 

Rex  quemquam  fcirct  armis  qui  talibus  utl. 

Philippe-Augufte  mit  l’arbalète  & les  arbalétriers 
en  ufage  , mais  on  ne  voit  point  dans  les  hiftoriens 
de  fon  règne  , qui  neanmoins  '«lefcendent  en  de 
grands  détails  de  guerre  , que  ce  prince  eût  établi 
un  officier  d’armée  avec  le  titre  de  maître  des 
arbalétriers.  Nous  n’en  voyons  point  non  plus 
fous  le  règne  de  Louis  VIII  , fon  fils.  Depuis 
Saint  Louis  , l’hiftoire  fournit  une  fuite  de  ces 
officiers,  jufqu’en  1525  , fous  le  règne  de  Fran- 
çois pendant  lequel  Aimar  de  Prie  eut  encore 
ce  titre. 

Le  P.  Daniel  dit  n’avoir  trouvé  nulle  part  les 
fonclions  & les  prérogatives  du  grand-maître  des 
arbalétriers  bien  marquées  , que  dans  1 extrait  dun 
régiftre  des  titres  de  Rochechouart-Chandenier  ; il 
eft  intitulé  ainfi  : 

Les  droits  anciens  que  fculoicnl  avoir  les  grands- 
maîtres  des  arbalétriers  de  France. 

tt  Le  maître  des  arbalétriers  , de  fon  droit  , a 
toute  la  cour  , garde  & adminiftration , avec  la 
connoifTance  des  gens  de  pied  étant  en  loft  ou 
chevauche  le  roi  , & de  touts  les  arbalétriers  , 
des  archers  , des  maîtres  d’engins,  des  canoniers, 
des  charpentiers  , des  fofiiers  , & de  toute  1 ar- 
tillerie de  l’oft  à toutes  les  monftres  ; a l’ordon- 
nance fur  ce  à la  bataille  , premier  affiet  les 
efcoutes  , envoyé  querre  le  cry  la  nuiél  ; & fe 
ville  , fortereffe  , ou  chateau  eft  pris  , a lui  appar- 
tient toute  l’artillerie  , quelque  ioit  qui  t'ouvee  y 
eft  ; & fe  l’artillerie  de  l’oft  eft  commandée  à 
iraire  fur  ennemis  , le  revenant  de  1 artillerie  eft 
à lui.  Item  a fon  droit  fur  oyes  & chievres  cjui 
font  prinfes  en  fait  de  pillage  fur  les  ennemis  du 
roi  n. 

Les  mots  du  commencement  de  cet  article  , a 
toute  la  cour , figr.ifient , ]e  crois  , (continue  le  Père 
Daniel  ) , que  le  maître  des  arbalétriers  avoit  toute 
la  jurifdiâion  , garde  , &c.  Des  gens  de  pied  étant 
en  l’oji  ou  chevauche  le  roi.  Je  ne  crois  pas  cjue 
cela  veuille  dire  que  le  commandement  de  touts 
les  gens  de  pied  fût  attaché  a fa  charge  , mais 
feulement  que,  lorfque  le  roi  chevauchait  enl  ojî , 
c’eft-à-dire  , lorlqu’il  étoit  prefent  a 1 armee  , il 
prenoit  immédiatement  de  lui  l’ordre  pour  1 in- 
fanterie , failoit  les  monftres , &c. , fans  prendre 
l’ordre  du  maréchal  de  France  ; mais  , quand  le 
roi  n’étcit  point  en  l’ojl , il  n’agifloit  que  par  les 
ordres  du  général  qui  reprefentoit  la  perlonne 
du  roi. 

Cette  réflexion  eft  fondée  fur  un  arrêt  du  22 


A R B 

avril  T411  , fous  Charles  VI , au  fujet  d’un  diffe- 
rent qu’il  y eut  entre  lê" Maréchal  de  Boucicaut, 

& Jean  fieur  d’Hangeft  , maître  des  arbalétriers 
de  France.  Du  Tillet  parle  de  cet  arrêt  fous  le 
titre  , du  connétable  , des  maréchaux  , 6*  des  maîtres 
des  arbalétriers  , tome  I j <tles  arbalétriers ,)  dit-il  , 
archers  , & canoniers , ayant  les  maîtres  des  arba- 
létriers & de  l’artillerie  , leurs  fupérieun , débat- 
toient  n’être  ious  la  charge  defdfts  maréchaux.  Le 
roi  Charles  VI , fur  ce  débat  mû  entre  le  maréchal 
Boucicaut  & le  fieur  de  Hangeft , maître  des  arb.t~ 
létriers  , le  22  avril  1411  , déclara  que  la  connoi.- 
fance  defdits  arbalétriers  , archers,  ôc  canoniers  , 
appartenoit  & appartiendroit  perpétuellement  , & 
la  réception  de  letrrs  monftres  & reyûë  , auxdits 
maréchaux  n. 

Ce  différent , fans  doute  , ne  confiftoit  pas  a 
fçavoir  fi  le  maître  des  arbalétriers  , & touts  ceux- 
qui  étoient  fous  fa  charge  , obéirolent  dans  1 armée 
au  maréchal  de  France  ; car  de  touts  temps  les 
officiers  les  plus  confidérables  , comme  fut  depuis 
le  colonel  général  de  l’infanterie  , obeiffoi.ent  dans 
l’armée  au  maréchal  de  France,  comme  au  général 
de  toutes  les  troupes  ; mais  il  etoit  feulement 
queftion  de  fçavoir  fi  les  arbalétriers  , 

archers  , & canoniers  dévoient  être  jugés  par  le 
maître  des  arbalétriers  , ou  par  le  maréchal  de 
France  à l’armée  ; fi  c’étoit  à celui-ci  à ordonner 
les  revues  des  arbalétriers , des  archers , &c.  a 
recevoir  l’argent  pour  leurs  monftres^  & autres 
chofes  femblables  , quand  il  etoit  préfent  j & 
c’eft  ce  qui  lut  adjugé  au  maréchal. 

Du  Haiilan  , qui  fait  auffi  mention  _ de  cet  ar- 
rêt , ( de  l’état  des  affaires  de  France  , liv.  IV , fol. 
j-05  V.  ) dit  que  cela  fut  changé  depuis  que  les 
maîtres  des  arbalétriers  revinrent  contre  1 arrêt , & 
cpi’ils  furent  rétablis  dans  les  droits  que  les  maré- 
chaux de  France  leur  avoient  dilputé. 

Du  Tillet , & quelques  autres  fur  fon  témoignage, 
ont  écrit  depuis  , qu  à la  charge  du  grand  - maître 
des  arbalétriers  fut  fubftltuée  celle  de  colonel 
général  de  l’infanterie.  « Le  maître  des  arbalé- 
triers, dit  du  Tillet,  étoit  ancienne  office , ainfi 
nommée  dès  le  temps  de  laint  Louis  & aupara- 
vant, parce  que  , des  gens  de  pied,  les  arhaleCTiers 
étoient  en  plus  grande  eftime  , & lui  a fuccede, 
le  colonel  de  l’infanterie  v.  _ _ ' 

Ce  fentiment  eft  appuyé  fur  un  rnauvais  prin- 
cipe ; puifque  du  Tillet  femble  fuppofer  que  touts 
les  arbalétriers  n’étoient  tjue  de  l’intaiiterie  ; or 
nos  liiftoires  détruilént  cette  erreur  -,  nnihppe  de 
Comines , en  racontant  la  bataille  de  Fornouë  , 
fous  le  règne  de  Charles  VIII , fait  plufieurs  fois 
mention  à' arbalétriers  à cheval,  tant  parmi  les 
François  que  parmi  les  ennemis.  Le  meme  auteur, 
en  parlant  des  troupes  que  Jean,  duc  de  Calabie  , 
amena  aux  princes , durant  la  guerre_  du  bien 
public  , au  commencement  du  règne  de  inouïs  Al , 
dit  qu’entre  autres  troupes , il  avait  quatre  cents 
cranequiniers  que  lui  avait  prêtés  le  comte  Palatin , 
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ns  fort  bien  montés,  & qui  fembloient  bien  gens  de 
pierre.  Or  ces  cranequiniers  étoient  certainement 
des  arbalétriers  à cheval, 

Alarc  de  Grimant , lèigneur  d’Antibes , qui  eft 
nomme  dans  la  lifte  des  grands-maîtres  des  arba- 
létriers , fous  le  roi  Charles  V , l’an  1373  , eft 
qualifie  de  capitaine  général  des  arbalétriers  , tant 
de  pied  que  de  cheval , étant  au  fervice  du  roi , 
par  lettres  données  àVincennes,  le  16  décembre 
1373.  Il  eft  encore  parlé  d’archers  à cheval, 
fous  le  règne  du  roi  Jean , dans  l’article  de  Bau- 
doin de  Lence  , grand-maître  des  arbalétriers. 

Il  eft  donc  évident  que  la  charge  de  colonel 
général  de  1 inranterie  n’a  point  Juccédé  à celle 
de  grand-maître  des  arbalétriers , non-leulement 
parce  que  ces  deux  charges  étoient  toutes  difie- 
rentes , mais  encore  parce  qu’il  y avoit  des  ar- 
balétriers a cheval  , fous  les  ordres  du  grand- 
maître  des  ^arbalétriers  ; au  lieu  que  la  charge  de 
çolonel  ^ général  de  l’infanterie  ne  donnoit  de 
jurifdiclion  fur  aucune  cavalerie , que  tout  ce 
qui  regardoit  l'ancienne  & la  nouvelle  artillerie 
na  jamais  été  dans  la  dépendance  du  colonel 
général  , & que  l’ancienne  artillerie  étqit  toute 

arbalétriers.  Par  cette 
dernière  railon , la  dignité  de  grand-maître  de 
1 littillerie  d aujourd  hui  reprelente  beaucoup  mieux 
celle  de  grand -maître  des  arbalétriers  j 8c  elles 
ont  entre  elles  beaucoup  plus  de  reftemblance. 
Celle  de  grand-maître  de  l’artillerie  donne  l’inf- 
pection  fur  toutes  les  machines  de  guerre  & 
fur  leur  emploi  ; & ce  titre , en  ufage  long-temps 
armant  ^l’invention  des  armes  à feu  , a pu  être 
conféré  au  grand-maître  des  arbalétriers  ; il  eft 
du  moins  certain  qu’il  avoit  fous  lui  des  officiers 
nommes  maîtres  d'artillerie  , dès  l’année  laqt  fous 
Phihppe-le-Bel  , & enluite  fous  les  luccelTeurs  ; 
ce^  qui  fubfifta  jufqu’a  l’invention  du  canon  , & 
meme  au-deia;  puifque  , fuivant  l’afte  précé- 
dent , non  - leulement  les  archers  & arbalétriers, 
mais^  les  maîtres  d’engins , les  canoniers  , & toute 
l artillerie^  de  l’ojl  , étoient  fous  les  ordres  du 
grand-maître  des  arbalétriers. 

Les  maîtres  fubalternes  de  l’artillerie  avoient 
des  titres  particuhers , comme  de  l artilletie  du 
Louvre,  de  Rouen,  de  Melun,  &c.  On  trouve 
dans  notre  hiitoire  jpiiquen  137^  ? vers  la  fin  du 
règne  de  Charles  V , que  c’etoient  des  gentils- 
hommes peu  confiaérables  , & quelquefois  des 
bourgeois. 

La  charge  de  grand-maître  des  arbalétriers  vaqua 
pendant  loixante  ans  après  la  mort  du  feigneur 
d’Auxi  qui  en  étoit  pourvu  en  ii6t.  Ce  fut  peut- 
etre  pendant  cet  intervalle  que  le  titre  de  grand- 
m.aure  de  l’artillerie  prévalut.  Sous  Louis  XI,  le 
fire  de  CiufTol  lut  coinm's  au  gouvernement  de 
toutes  les  artilleries  de  France  ; & François  1®“' 
renouyeila,  en  152.3,  peur  Aimar  de  Piie  , la 
cigmté  de  grand-maitre  des  arb.üéiricrs  5 ce  fut  le 
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dernier  qui  pofséda  cette  charge.  ( Hift.  de  la  mil. 
franc,  toni.  I ^pag.  lÿi.) 

ARBITRE.  Deux  puiffances  peuvent  éviter 
une  guerre  , en  prenant  un  arbitre  de  leur  diffé- 
rent. L’hiftoire  en  offre  plufieurs  exemples  qui  ne 
peuvent  être  ni  trop  préfentés  , ni  trop  répétés 
aux  princes.  Puiffent-ils  employer  toujours  cette 
voie  de  raifon  , la  feule  qui  foit  digne  d’hommes 
civilifés , & laifler  aux  brutes  & aux  barbares 
la  loi  de  la  force  , qui  ne  devroit  agir  que  dans 
les  forets  de  l’Afrique  & de  l’Amérique.  Deux 
princes  qui  prétendoient  au  royaume  d’Argos 
ne  voulurent  point  l’acquérir  par  l’effüfion  du 
fang  humain  ; ils  fournirent  leur  caufe  au  juge- 
ment d’une  feule  perfonne  : ce  fut  Eriphyle  , 
fœur  d’A  drafte  , & femme  d’Amphiaraüs  , qui 
étoient  les  deux  concurrents.  ( Diod.  L.  IV,  ). 
Périclès  confeilla  un  arbitrage  aux  Athéniens  ; 
& , fl  nous  en . croyons  Efchine  , Philippe  4ui- 
meme  offrit  de  terminer  fes  démêlés  avec 
Athènes  , en  prenant  pour  arbitre  un  état  neutre 
& défintéreflé  ; Cyrus  prit  le  roi  des  Indes  pour 
juge  entre  lui  & le  roi  d’Affyrie  ; les  Carthaginois 
interposèrent  des  Juges  entre  eux  & MaffinilTa  ; 
les  Parthes  &îes  Arméniens  demandèrent  à Pompée 
des  arbitres  pour  déterminer  leurs  frontières  ; les 
Laceclemoniens  & les  Argieps  fe  fournirent  à la 
décifion  des  coutumes  du  pays.  Nous  voyons  de 
meme  Antonin  conciliant  plufieurs  peuples  ; les 
Gépides  reprélentant  aux  Lombards  qu’ils  étoient 
prêts  à s'en  rapporter  an  jugement  d’un  arbitre  , 
& ne  pouvoient  par  conféquent  être  attaqués  fans 
injuftice  ; Théodébald  , roi  d’Auftrafie  , offrant 
aux  Romains  un  arbitrage  , & Magnus  , roi  de 
Norvège,  terminer  fes  différents  avec  Canut,  roi 
de  Dannemarck  par  la  même  voie.  C’eft  par  elle 
que  les  Druides  ont  foiivent  maintenu  la  paix  dans 
les  Gaules.  Quant  aux  puiffances  qui  ont  employé 
ce  moyen  pour  terminer  des  guerres  commencées, 
elles  méritent  auffi  d’être  propofées  pour  exemple, 
quoiqu’elles  ayent  été  fages  un  peu  plus  tard  qu’il 
n’auroit  fallu.  Tels  font  les  Athéniens  & les  Mé- 
gariens ; qui  , fur  le  différent  qu’ils  avoient  concer- 
nant l’ile  de  Salamine  , prirjint  cinq  Spartiates  pour 
arbitres  ; les  Corcyréens  qui  proposèrent  aux  Co- 
rinthiens de  s’en  rapporter  aux  villes  du  Pélo- 
ponnèfe. 

Un  moyen  moins  raifonnable , mais  préférable 
cependant , eft  la  voie  du  fort.  Le  fort , dit  Salomon , 
appaife  les  diffentions  , & juge  aufti  entre  les  puif- 
fauces.  ( Prov.  c.  18  ,v.  18  ).  Les  combats  finvuliers 
font  un  arbitrage  de  ce  genre  , & ont  été  fréquem- 
ment employés.  Homere  fait  dire  par  Ménélas  ; 
a Ecoutez-moi , Grecs  & Troyens;ma  querelle 
& 1 attentat  d Alexandre  vous  ont  fait  éprouver 
beaucoup  de  maux.  Que  celui  des  deux  pérlfte  , 
a qui  la  mort  eft  deftinée  j Sc  vous,  peuples  , celTez 
vos  combats  ».  ( L.  111 , v.  97).  Et  dans  Tite-Live, 
Métlus  Suftetius  dit  à Tullus  Hoftilius  : a Prenons 
quelque  voie  qui  décide  lequel  des  deux  peuples 
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gouvernera  l’autre  fans  meurtres  & fans  effufion 

de  fang  ».  {L.  1 ,c.%3). 

L’hiftoire  offre  un  grand  nombre  de  combats 
femblables.  Les  hiftoriens  Romains  ^ & parmi  nous 
la  grand  Corneille  ont  rendu  célèbres  les  Horaces 
& les  Curiaces.  Les  Grecs  en  ont  plufieurs  exemples; 
Hyllus  & Echémus  combattent  entre  eux  pour  le 
Péioponnèfe  ; Hypérochus  & Phémim  pour  les 
rives  de  Flnachus  ; Pyrèchme  & Degmène  poür 
l’Elide  ; Corbus  & Orlua  pour  Ibe , ville  d’Afrique. 

Agathias  loue  cet  ufage  dans  les  Francs.  Lorfqu  il 
s’élève  , dit-il  , quelque  différent  parmi  leurs  rois  ^ 
ils  fe  préparent  comme  pour  combattre  3 & dé- 
cider leur  querelle  par  les  armes  , & marchent 
les  uns  contre  les  autres,  jufqua  ce  quiis  foient 
en  préfence  ; dès  qu’ils  fe  voient,  la  coiere  ceffe  ; 
les  fentiments  de  concorde  en  prennent  la  place  ; 
ils  invitent  leurs  chefs  à fe  concilier  luivantl  équité , 
ou  bien  à fe  combattre , & a rilquer  eux  feuls  le 
fort  des  armes  ; parce  qu’il  n’eft  ni  jufte  ni  conforme 
aux  coutumes  de  leurs  ancêtres  dexpofer  ou  de 
ruiner  leurs  peuples  pour  fervir  leurs  inimitiés  par- 
ticulières. Alors  les  phalanges  rompent  leurs  rangs 
& quittent  leurs  armes  ; la  paix  , la  concorde  , le 
commerce  font  rétablis  ; les  deux  partis  depofant 
toute  crainte  fe  mêlent  enfemble  ; les  maux  dont 
ils  étoient  menacés  difparoiffent  : tant  iefpiit  de 
jüftice  &L  d’amour  du  bien  public  a de  puiffance 
l'ur  eux  , & tant  leurs  fouverains  font  modérés  & 

dociles  ».(/,.  i , c.  2.  ).  _ _ , , r • 

Voilà  ce  qui  a été  fait.  Mais  ce  qui  a ete  fait 
fe  devoit-il  faire  ? Et  dans  quelles  occafions  la  voie 
du  fort  eft-elle  légitime  ou  non  « On  n a plein 
pouvoir , dit  Grotius , de  prenare  cette  voie  , que 
îorfqu’il  s’agit  de  quelque  chofe  fur  quoi  on^aun 
plein  droit  de  propriété.  Car  robUgation  où  eft 
l’état  de  défendre  la  vie  ou  l’honneur  des  citoyens  , 
& autres  chofes  femblables  , comme  auffi  J obli- 
gation où  eft  le  roi  de  maintenir  le  bien  de  1 état  ; 
ces  obligations,  dis-je  , font  trop  fortes  , pour  que 
l’état  ou  le  roi  puiffe  renoncer  à l’ufage  des  moyens 
les  plus  naturels  pour  fa  propre  confervation  & 
cour  celle  des  autres. 

Cependant , ft  celui  qui  a été  injuftement  atta- 
rrué  fe  trouve  fi  foible  qu’il  ne  voie  aucune  efpe- 
rance  de  réfifter  , rien  n’empeche  , ce  me  femble  , 
qu’il  n’offre  de  yuider  le  différent  par  la  voie  du 
fort  ; pour  éviter  ainfi  un  péril  certain  , en  s expo- 
fant  à un  danger  incertain  : car  c’eft  alors  le  moindre 
de  deux  maux  inévitables  ». 

Il  me  femble  que,  pour  éclaircir  cette  queition , 
si  faut  diftinguer  plus  précifément  les  conditions 
du  problème.  La  puiffance  que  l’on  fuppofe  dans 

le  cas  de  délibérer  eft 'république  , monarque  , ou 

defpote.  Si  elle  eft  république  , il  n’y  a qu  elle 
foule  de  juge  : elle  doit  confulter , pefer  tous  es 
intérêts,  & prendre  le  parti  qui  leur  eft  le  plus 
conforme , relativement  au  pouvoir  & au  carac- 
tère de  fon  ennemi.  Si  elle  eft  hors  d état  de  lui 
réfifter  , & qu’il  ne  foit  pas  inftxuit  de  fa  foiblefle  , 
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Il  eft  évident  qu’elle  fera  fort  heureufe  de  remettre 
la  décifton  au  fort  qui  peut  la  favorifer  , & qui 
du  moin^  rétablit  pour  un  moment  entre  elle  & 
lui  l’égalité  qu’elle  avoit  perdue.  Je  fuppofe  qu’il 
ne  foit  pas  inftruit  : car  il  n’eft  pas  moins  evideni 
que , s’il  connoiffoit  la  foiblefle  de  la  puiffance 
qu’il  combat  , la  propofition  du  fort  lui  paroitroit 
ridicule,  6c  d’autant  plus  qu’il  feroit  Je 

dis  donc  que  la  république  , étant  maîtreffe  abfolue 
de  toutes  fes  propriétés  , peut  les  rifquer  ou  les 
garantir,  comme  elle  juge  qu’il  convient  le  plus 
à fes  intérêts. 

Si  on  fuppofe  un  monarque  dans  la  même  fltua- 
tion  ; comme  il  n’eft  pas  indépendant  ; comme  il 
y a des  obligations  & des  devoirs  entre  lui  & 
fon  peuple  , il  ne  peut  rifquer  de  la  forte  que 
des  biens  qui  lui  foient  propres  , ainfi  que  le  dit 
Grotius.  Cependant  il  faut  y ajouter  les  interets 
que  le  peuple  a confiés  au  roi , tels  que  ceux 
de  tous  les  biens  aliénables  de  leur  nature  , comme 
'l’argent , les  avantages  du  comirferce  , 6c  autres 
femblables.  Il  me  paroît  évident  qu’à  ces  deux 
égards  le  roi  peut  & doit  décider  ce  qui  eft  le 
plus  conforme  aux  intérêts^de  la  nation  , Ôcfacrifier 
une  partie  de  ces  intérêts  pour  conferver  l’autre. 

Il  peut  donc  à cet  égard  offrir  la  voix  du  fort 
dans  le  cas  fuppofé  de  l’impuiffance  de  refifter. 

Mais  , à l’égard  des  biens  inaliénables  , corrime  la 
liberté  & la  volonté  de  Ion  peuple  , il  n en  eft 
pas  maître.  Il  ne  remettra  donc  point  a la  voie 
du  fort  la  poffelïion  de  fon  royaume  ; parce  que 
le  peuple  peut  le  vouloir  pour  fouverain , ôc  n en 
pas  vouloir  un  autre.  Il  n’y  remettra  point  la  forme 
d’adminiftration  ; parce  que  le  peuple  peut  la  vou- 
loir telle  qu’elle  eft  , 8c  n’y  defirer  aucun  chari- 
getnent.  L’accord  des  deux  volontés  eft  donc  ne- 
ceffaire  en  ces  circonftances  , à moins  que^  le 
peuple  ne  foit  indifférent  fur  le  choix  d un  maître 
ou  d’une  forme  de  gouvernement  ; ce  qui  arrive 
quelquefois  pour  le  premier  , 6c  bien  rarement 
pour  l’autre.  Il  en  eft  de  même  du  defpote  : le 
peuple  peut  en  vouloir  un  , 6c  n’en  pas  fouffrir  ua 
autre.  ^ 

On  demande  enfuite  fi  , pour  mettre  fin  a^  la 
guerre  , on  peut  s en  rapporte-r  au  fucces  d un 
combat  entre  un  certain  nombre  de  gens  dont 
on  eft  convenu , par  exemple  , un  contre  un  de 
part  & d’autre,  ou  deux  contre  deux  , ou  trois 
contre  trois  , ou  trois  cents  contre  trois  cents  : 
ici  le  nombre  ne  fait  rien  a 1 affaire.  Mais  ce  qui 
importe  beaucoup  , c’eft  de  diftinguer  les  temps. 
Lorfque  la  guerre  fe  fait  entre  deux  petites  peu-  ^ 
plades  , comme  il  eft  arrivé  autrefois  pendant  plu- 
lieurs  fiècles  ; un  combat  décidoit  la  querelle  , 

6c  le  vaincu  étoit  affujetti.  Alors  il  etoit  fans  doute 
plus  fage  de  remettre  la  décifton  au  fort  des  armes 
d’un  petit  nombre , dans  ces  temps  ou  , les  forces 
étant  à peu  près  égales  , ôc  l’art  ignore  , le^rifque 
étoit  prefqi'.e  le  meme  d’une  maniéré  ou  ci  autre. 
Mais  , lorfque  deux  nations  ont  une.  puiflance  6c 
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des  reflburces  inégales  , qui  cependant  peuvent 
le  balancer  ; lorfque  l une  a des  généraux  fupérieurs 
en  habileté  ou  en  génie  ; lorfque  cette  complication 
de  force  & de  moyens  fait  qu’une  ou  deux  batailles 
perdues  ne  décident  rien  , & qu’une  viûoire  peut 
en  réparer  le  dommage  ; il  feroit  auffi  infenfé  que 
ridicule  de  propofer  la  voie  du  fort  , quand  il 
s’agit  de  la  liberté  & du  falut  de  l’état.  On  ne 
pourroit  y recourir  que  pour  un  intérêt  médiocre , 
inférieur  aux  pertes  néceflaires  d’argent  & d’hommes 
qu’une  guerre  entraîne,  néceffairement  j & lorfqu’il 
n’y  a point  de  fuites  fâcheufes  à craindre  de  la 
part  de  la  puiffance  avec  laquelle  on  eft  en  litige. 
Si  elle  eft  turbulente  , arrogante  , dominatrice  , 
dilpofée  à faire  un  mauvais  emploi  d’un  petit  avan- 
tage que  lui  donneroit  le  fort  ; on  peut  éviter  plu- 
fieurs  guerres , en  lui  en  faifant  une  forte , dont 
elle  ait  lieu  de  fe  repentir. 

Mais  un  roi  peut -il  expofer  fa  vie  dans  un 
combat  fingulier  , pour  décider  un  différent  ? Il 
laudroit  fans  doute  ici  le  confentement  du  peuple 
& des  perfonnes  à qui  les  lobe  donnent  droit  à 
la  fucceflîon  , même  dans  le  cas  où  le  prince  ne 
propoferoit  le  défi  que  pour  défendre  un  intérêt 
qui  lui  feroit  propre  & particulier.  Un  bon  prince 
eft  ft  précieux  que  tout  peuple  préféreroit  la  guerre 
au  malheur  de  le  perdre.  Ainfi  touts  les  cas  qui 
viennent  d’être  dlfcutés  fe  réduifent  en  dernière 
analyfe  aux  probabilités  jnorales  dont  la  combi- 
naifon  doit  donner  le  plus  grand  avantage. 

Grotius  blâme  le  combat  fingulier  fans  aucune 
reftriétionj  & prétend  que  c’eft  un  péché  contre 
la  raifon  , la  loi  divine , l’écriture  fainte  , & la  cha- 
rité. Il  eft  affurément  fingulier  de  dire  que  pour  un 
intérêt  médiocre  on  peut  expofer  la  vie  de  cent 
mille  hommes,  &-que  pour  le  même  intérêt  , 
il  foit  criminel  d’expofer  la  vie  d’un  feul.  C'eft 
péché  , dit-il  , que  de  tuer  un  homme  pour  ne 
pas  perdre  des  chofes  dont  on  peut  fe  palTer  , & 
c’eft  pécher  auffi  contre  foi-même  & contre  Dieu  , 
que  de  prodiguer  à fi  bon  marché  la  vie  que  l’on  a 
reçue  comme'  un  grand  préfent  de  la  libéralité 
divine.  Je  conviens  de  tout  cela.  C’eft  mal  fait 
d’expofer  pour  peu  de  chofe  la  vie  d’un  feul  homme. 
C’eft  encore  plus  mal  fait  d’expofer  la  vie  de  dix 
mille  ; mais  le  citoyen  qui  les  fauve  en  donnant 
la  fienne  ne  me  paroît  pécher  ni  contre  Dieu  ni 
contre  les  hommes.  Grotius  ajoute  ; « prendre  le 
parti  de  s’en  rapporter  à un  combat  arrêté,  comme 
li  le  fuccès  devoit  être  une  preuve  de  la  bonne 
caufe , ou  une  punition  de  la  juftice  divine  , c’eft 
folie  & fuperftition  ».  Mais  il  ne  s’agit  point  ici 
de  tout  cela.  Il  s’agit  d’une  guerre  imminente  qui 
va  faire  périr  cent  mille  citoyens.  Un  feul  , en 
expofant  fa  vie , garantit  la  leur.  Eh  ! qu’importe 
l’opinion  qu’ils  auront  de  fon  combat  ? Qu’ils  la 
regardent  comme  une  preuve  de  la  juftice  de  leur 
caufe  , ou  feulement  comme  une  aélion  qui  va 
décider  leur  intérêt  comme  le  mouvement  d’im 
dé  décide  celui  d’un  joueur  ; celui  qui  brave  le 
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danger  pour  eux  en  aura-t-il  moins  rempli  fon  de- 
voir , .&  fervi  fa  patrie  ? 

Dans  cette  efpèce  d’arbitrage  par  le  fort  des 
armes,  on  dilpute  fouvent  à qui  appartient  la 
viâoire.  S’il  n’y  a que  deux  combattans , la  dé- 
cifioii  eft  facile.  Celui  qui  tue  fon  adverfaire  , ou 
qui  le  contraint  d’avouer  fa  défaite  , eft  fans  doute 
le  vainqueur.  S’il  y a plufieurs  combattants  de  part 
& d’autre  , les  premiers  qui  auront  tués  ceux  de 
l’autre  parti , ou  qui  ks  auront  mis  en  fuite  & 
hors  d’état  de  fe  défendre , feront  réputés  vain- 
queurs. Mais  différentes  circonftances  peuvent  faire 
naître  ici  des  conteftations.  Telle  eft  celle  qui 
s’éleva  entre  les  Argiens  & les  Spartiates.  Ceux- 
ci  avoient  occupé  1 hirée  , vilTe  appartenante  aux 
Argiens.  Les  deux  peuples  prirent  les  armes  ; &, 
pour  éviter  une  guerre  , iis  convinrent  que  trois 
cents  hommes  combattroient  de  part  & d’autre  , 
que  la  ville  refteroit  au  vainqueur  , & que  les 
deux  armées  fe  retireroient  pendant  le  combat  à 
quelque  diftance  ; de  peur  que  la  troupe  la  plus 
foible  ne  fût  imprudemment  fecourue  par  les  fiens , 
s’ils  étoient  préfents.  Des  fix  cents  hommes  qui 
combattirent , il  ne  reftoit  que  îes^deux  Argiens 
Alcinor  &,  Cronius , & le  Lacédémonien  Oîhryades, 
lorfque  la  nuit  finit  le  combat.  Les  deux  Argiens  fe 
croyant  vainqueurs  coururent  l’annoncer  à leurs 
concitoyens  ; tandis  qu’Othryades , ayant  dépouillé 
les  Argiens  morts  , porta  leurs  armes  dans  le  camp 
des  Spartiates  , & revint  au  lieu  du  combat.  Le 
lendemain  les  deux  armées  marchèrent  l’une  à l’autre, 
& s’attribuèrent  ia  viftoire.  Les  Argiens  difoienc 
qu’il  étoit  refté  deux  de  leurs  combattants , & un 
feu]  Lacédémonien  : les  Spartiates  foutenoient  que 
les  deux  Argiens  avoient  pris  la  fuite  , & qu’O- 
thryades au  contraire  , après  avoir  dépouillé  les 
morts  & emporté  leurs  armes  , étoit  refté  au  champ 
de  bataille. 

Si  la  dédfion  dépend  du  combat  de  deux 
années  , elle  eft  encore  plus  fii jette  à des  litiges  : 
il  n’y  a qu’une  fuite  complette  qui  ne  laiffe  aucun 
doute.  Deux,  armées  peuvent  refter  fur  le  champ 
de  bataille  , ou  fe  retirer  toutes  deux  à quelque 
diftance-,  & prétendre  de  part  & d’autre  que  ce 
mouvement  rétrograde  eft  une  retraite.  Avoir 
préfenté  de  nouveau  le  combat , eft  encore  une 
preuve  incertaine  : il  peut  l’être  après  un  défavan- 
tage.  Le  parti  qui  fe  croit  vidorieux  peu  conve- 
nir qu’il  lui  a été  préfenté  de  nouveau  , fans  qu’il 
ait  voulu  l’accepter.  Dans  touts  ces  doutes , les 
chofes  demeurent  au  même  état  qu’avant  la  bataille, 
& il  faut  en  revenir  à la  guerre  ou  convenir  d’un 
autre  arbitrage. 

Un  arbitre  entre  deux  puiffances  fouveraines  eft 
un  juge  fans  appel , parce  qu’il  n’y  a aucun  tribunal 
fupérieur.  Cependant  il  ne  doit  pas  prononcer  exac- 
tement fuivant  la  rigueur  des  loix , mais  donner 
à fon  jugement  l’étendue  que  demandent  la  raifon  , 
l’équité  , & la  mefure  morale.  <t  On  le  prend  , dit 
Puffendorf , parce  que  l’amour-propre  , (ou  plutôt 
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l’amour  perronnel)rend  chacun  fufpeS  en  fa  caufe. 
V arbitre  doit  donc  fur-tout  prendre  garde  de  ne  rien 
donner  à la  faveur  ni  à la  haine , & de  ne  prononcer 
à l’avantage  de  l’une  des  parties  qu  autant  que.  le 
drciî  eft  de  fon  côté. 

De-là  il  paroît  qu’un  homme  ne  peut  pas  rai- 
fonnablement  être  pris  pour  dans  une  affaire 

où  il  a lieu  d’efpérer  , en  faifant  gagner  l’une  des 
parties  , quelque  avantage  ou  quelque  gloire  qui  • 
ne  lui  reviendroit  pas,  s’il  prononçoit  en  faveur 
de  l’autre  ; en  un  mot,  toutes  les  fois  qu  il  a quelque 
intérêt  particulier  que  lune  des  deux  parties  de- 
meure viclorieul'e.  Car  , en  ce  cas  la  , le  moyen 
qu’il  garde  exaélement  cette  neutralité,  & cette  in- 
différence impartiale  , qui  doit  faire  le  caraétere 
d’un  arbitre. 

Il  s’enluit  encore  de-là  , qu’il  ne  doit  y avoir  , 
entre  V arbitre  & les  parties  , aucune  convention 
ni  aucune  promefle  en  vertu  de  laquelle  il  foit 
tenu  de  prononcer  contre  le  clroit  en  faveur  de 
l’une  des  parties;  & il  ne- peut  prétendre' d autre 
récompenle  de  Ion  jugement  que  celle  d avoir  bien 
jugé.  Il  y a bien  entre  les  parties  & \ arbitre  une 
convention  au  fujet  de  l’arbitrage  dont  il  eft  charge  ; 
car  un  homme  ne  peut  être  arbitre  que  du  conlen- 
tement  des  parties , & il  lui  eft  libre  auffi  dagreer 
ou  de  retuler  la  propofition  de  ceux  qui  veulent 
le  prendre  pour  juge  de  leur  different.  Mais  1 obli- 
gation où  eft  un  arbitre  de  prononcer  félon  ce  qui 
lui  paroît  lufte  , n’eft  pas  fondée  fur  cette  conven- 
tion. La  raifon  n’en  eft  pas  tant , parce  qu’une  con- 
■vention  ne  pourroit  nen  ajouter  a 1 obhgatioti  ou 
l’arbitre  eft  d’ailleurs,  par  la  loi  naturelle,  de  juger 
félon  ce  qui  lui  paroît  jufte  ; que  parce  que  de 
cette  manière  il  y auroit  un  progrès  a 1 infini  j 
qui  rendroit  l’arbitrage  entièrement  inutile.  En 
effet  une  telle  convention  fe.  réduiroit  à ce  que 
les  parties  s’engageroient  à s’en  tenir  a la  decifion 
de  ï arbitre , fuppole  que  la  fentence  fût  jufte.  Or  , 
dans  toute  convention  qui  ne  diminue  ri.en  cfe  la 
liberté  naturelle , chacun  des  contraftants  eft  en 
droit  d’examiner  ft  l’autre  a tenu  ce  a quoi  il  s etoit 
engagé.  Lors  donc  que  la  fentence  de  l'arbitre 
paroitroit  injiifte  à l’une  des  parties , ou  Je  ierolt 
même  effeftivement  ; il  naîtroit  de  la  un  nouveau 
différent , dont  la  décifion  ne  povivant  appartenir  ni 
à l'arbitre  ni  aux  parties,  il  faudrpit  nécelfairenient 
avoir  recours  à un  autre  arbitre  , & apres  celui-ci 
à un  autre  encore,  & amfi  à 1 infini.  D ou  il  s en- 
fuit que  la  convention  , par  laquelle  les  parties 
s'engagent  à s’en  tenir  au  jugement  dun  arbitre  , 
doit  être  pure  & fimple  , & non  pas  fous  condi- 
tion que  la  fentence  foit  jufte. 

Il  eft  -clair  encore  qu’on  ne  peut  pas  appeller 
du  jugement  d’un  arbitre  , n’y  ayant  point  de  juge 
lupérieur  pour  redreffer  ha  fenjence.  Cela  a lieü 
irime  dans  les  fociétés  civiles  , lorfqu’il  n’impprte 
point  au  fouverain  cl,e  quelle  manière  fe  vuide 
l’affaire  qui  a été  remile  a la  decifion  dun  arbitre 
du  commun  çonfentçment  des  parties.  S il  e ft  pei  mis 
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en  c|uelques  endroits  d’appeller  de  la  fentence 
d’un  arbitre  , c’eft  en  vertu  d’une  loi  purement 
•pofitive.  On  donne  même  quelquefois  le  nom 
: S arbitres  à certains  juges  extraordinaires  , commis 
pour  examiner  & pour  décider  une  affaire  , fans 
toutes  les  formalités  & les  longueurs  des  procé- 
dures du  barreau.  Ainfi  rien  n’empêche  qu’on  n’ap- 
pelle d’un  tel  jugem.ent. 

Au  refte  , lorfque  l’on  dit  qu’il  faut  néceffairement 
en  palier  par  le  jugement  de  l'arbitre  , loit  que  la 
fentence  le  trouve  jufte  , ou  injufte  ; cela  doit 
s’entendre  avec  quelques  reftriêlions.  J’avoue  que 
quelque  bonne  opinion  qu’une  partie  eut  conçue 
de  la  juftice  de  fa  caufe  , cela  ne  faffit  pas  pour 
î’autorifer  à fe  dédire  du  compromis.  Mais  , s’il 
paroît  manifeftemçnt  qu’il  y a eu  de  la  collufion 
entre  \ arbitre  & l’autre  partie , ou  qu’elle  l’avoit 
engagé  par  des  prélents , ou  qu’ils  avoient  tait  en- 
femble  une  convention  à notre  préjudice  ; on  n’eft 
point  alors  oùligé  de  fe  foumettre  à la  lentence  d un 
pareil  Juge  , qui , ayant  témoigné  une  partialité  ft 
vifible  , ne  fçauroit  plus  foutenir  le  caraètère  èiar-r- 
bitre. 

On  prend  quelquefois  plus  d’un  arbitre , & en 
ce  cas  il  faut  , 3*il  fe  peut , faire  en  forte  qu’ils 
foient  en  nombre  impair  ; autrement  , loxfque 
les  fentiments  le  trouveroient  partagés  , il  n’y 
auroit  aucun  moyen  de  terminer  le  différent  par 
cettç  voie, 

Grotius  dit  que  , pour  fçavoir  à quoi  eft  tenu 
un  arbitre  , il  faut  conftdérer  s’il  a été  pris  en  qua- 
lité de  juge  3 ou  bien  ft  on  lui  a donné  un  pou- 
voir plus  étendu  ; en  forte  qu’il  foit  autorilé  a 
prononcer  plutôt  ielon  les  maximes  de  l’équité  & 
de  l’humanité  , cjue  fuivant  les  loix  rigoureules  du 
droit.  En  effet  3 quelquefois  les  parties  en  appellent 
à la  juftice  rigoureule  ; & en  ce  cas  Y arbitre  , 
auffi-bien  que  leftuge  3 doit  pefer  exaftement  les 
raildns  de  part  & d’autre.  Quelquefois  l’une  des 
parties  qui  s’en  rapportent  à un  arbitre  fe  fonde 
lurle  droit  rigoureux;  mais  l’autre  demande  quelque 
adouciffem.ent , ou  en  appelle  à l’équité  ; & par 
l'équité  on  n’entend  pas  proprement  ici  cette  droite 
& commode  interprétation  des  loix , qui  eft  du 
reffbrt  même  d’un  juge  fubalterne  ; mais  un  tem.- 
pérament  du  droit  de  rigueur  , félon  les  maximes 
de  l’humanité,  de  la  charité  , de  la  compalftonj 
& d’autres  lembiables  vertus  ; tempérament  qui 
ne  peut  être  déterminé  que  par  le  juge  fouverain  , 
ou  par  un  qrbitre  à qtii  l’on  a donné  pouvoir  de 
prononcer  de  cette  manière.  Mais,  dans  un  doute  , 
on  préfume  que-  l'arbitre  eft  tenu  à fuivre  exac- 
tement les  règles  de  la  juftice.  En  effet  , outre 
que  c’eft  faute  de  tribunal  commun  que. l’on  fe 
remet  au  jugement  d’un  arbitre  ; en  matière  d’af- 
faires obfcures  , on  prend  toujours  le  parti  qui 
donne  le  moins  d’étendue  aux  chofes , cornme  celui 


où  il  y a le  moins  d’inconvénient  ; & ici  Y arbitre 
ne  peut  pas  faire  ft  alfément  lèfer  quelqu’une  des 
parties,  en  prononçant  félon  la  rigueur  du  droit, 
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fl  fon  pouvoir  s’étendoit  plus  loin.  D’ailleurs 
ceux  qui  , lans  aucun  compromis  des  parties,  in- 
terviennent en  qualité  d’amis  communs  , pour  tâ- 
cher de  les  accommoder  , font  ceux  à qui  il  appar- 
tient principalement  d’exhorter  les  parties  à relâcher 
un  peu  de  leur  droit. 

Au  relie,  il  eft  clair  que , dans  un  düFérent  entre 
-deux  citoyens  d’un  même  état , Y arbitre  doit  ordi- 
nairement juger  félon  les  loix  civiles,  auxquelles 
les  parties  font  foumifes  l’une  & l’autre.'  Mais  , 
lorfque  les  parties  ne  reconnoilTent  point  ici  bas 
de  tribunal  commun  , Y arbitre  doit  fe  régler  fur  le 
droit  naturel  , à moins  que  les  parties  n’ayent 
confenti  elles-mêmes  de  fe  conformer  aux  loix 
pofitives  d’un  certain  état  n. 

Le  meme  auteur  remarque  encore,  u que  les 
arbitres  nommés  par  des  fouverains  doivent  pro- 
noncer fur  le  pétitoire , ou  fur  l’affaire  principale  , 
& non  pas  fur  le  pofTeffoire.  Car , dit-il , les  juge- 
ments fur  le  pofTeffoire  ne  font  que  de  droit  civil , 
tk.  le  droit  de  poffefffon  fait  la  propriété  , par- le 
droit  des  gens  ou  de  la  nature.  J’avoue  que  , félon 
les  maximes  du  droit  naturel  , il  ne  paroît  pas 
néceffaire  que  celui  qui  a été  dépoffédé , foit  d’a- 
bord remis  en  poffeffion  , avant  que  l’on  ait  pris 
connoiffance  de  l’affaire  ; fur-tout,  fi  la  caufe  peut 
être  jugée  en  peu  de  temps  : mais  cela  n’empêche 
pas , à mon  avis  , qu’en  plufieurs  différents  , un 
arbitre  ne  doive  commencer  par  examiner  qui  eft 
le  poffeffeur , pour  fçavoir  quelle  des  deux  parties 
eft  obligée  à prouver.  En  effet,  c’eft  au  demandeur 
à expoler  clairement  fes  prétentions  & fes  raifons  : 
mais  le  poffeffeur  n’a  autre  chofe  à faire  qu’à  les 
réfuter  ; fi  ce  ffelf  que  quelquefois  il  doit , du 
moins  par  furabondance  de  droit , alléguer  les 
titres  de  fa  poffeffion.  Car  ce  n’eft  pas  pour  cela 
qu’on  a coutume  de  prendre  des  arbitres  , la  chofe 
étant  d’ordinaire  affez  évidente  ; mais  feulement 
ann  qu’ils  terminent  l’affaire  principale  , de  forte 
qu’il  ne  refte  plus  déformais  de  conteftations.  Si 
une  fois  on  eft  entré  dans  la  difcuftion  de  l’affaire 
principale  , le  droit  naturel  veut  fans  contredit 
que  l’on  ne  change  rien  à l’état  des  choies  , julques 
a ce  que  la  fentence  fbit  prononcée  ; & que  , 
ù le  demandeur  ne  juftifie  pas  fes  prétentions  , 
-on  décide  en  faveur  du  poffeffeur  ».  (Puffend.  Droit 
-de  la  Nat.  & des  Gens.  Tom.  Il , Liv.  V,  C.  ly  , 
part.  4.) 

ARCj  arme  qui  fert  à lancer  des  flèches  par 
le  moyen  d’une  corde  fixée  aux  deux  bouts  d’une 
verge  élaftlque. 

^ Quelques  étymologiftes  ont  dérivé  le  mot  arc  ^ 
àarcus  , & celui-ci,  ab  arcendo , quod  hojlein  arcet. 

Il  me  femble  quen  cela  ils  ont  tranfgreflé  la  pre- 
mière loi  de  leur  art  & de  la  nature  qui  paffe 
toujours  du  fimple  au  compofé.  Les  racines  vrai- 
ment primiitives  font  monofyllabes  ; elles  s'allon- 
gent prefque  toujours  en  paffant  d’une  langue  .à 
î autre.  Il  me  paroit  plus  tailonnable  de  dire  que 
le  mot  arcus  vient  de  celui  à'arc  , & que  les 
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Romains  J en  l’empruntant  du  celtique,  ainfi  que  la 
plupart  de  leurs  termes  d’art , y ont  ajouté  une 
de  leurs  termin'aifons  nominales. 

Cette  arme  a été  de  bois,  de  cuivre,  d’acier 
de  corne , ou  de  nerfs  d’animaux.  Une  corde  de 
boyaux , de  nerfs  ou  de  filaments  de  plantes  étoit 
fixée  aux  deux  extrémités.  Lorfqu’on  n’en  faifoit 
point  d’ufage  , la  corde  étoit  laiffée  lâche  ; & la 
verge  élaftique  , formant  prefque  une  ligne  droite , 
étoit  renfermée  dans  un  étui  ou  fourreau.  Pandare , 
voulant  frapper  Ménélas  , tira  de  l’étui  fon  arc  re- 
doutable , fait  des  cornes  d’une  chèvre  fauvage  , 
longues  de  feize  palmes.  Un  excellent  ouvrier 
l’avoit  parfaitement  poli , & garni  à fon  milieu 
d’un  ornement  d’or.  Pandare , caché  par  les  bou- 
cliers de  fes  compagnons , & fe  penchant  vers  la 
terre,  courbe  fen  arc  en  tendant  la  corde  : il  y, 
ajufte  une  flèche  tirée  de  fon  carquois  , & faifit 
à la  fois  la  corde  & l’extrémité  delà  flèche  : l’une  & 
l’autre  touche  fa  poitrine,  le  fer  touche  l’arc.  Cette 
arme  grande  & concave  eft  tendue  , la  corne  reten-. 
tit,  la  corde  rèfonne , & la  flèche  vole.  C'eft  à peu 
près  ce  que  Virgile  exprime  auffi  en  ces  vers  ; 

Auratâ  volucrem  Thre'iff'a  faghtam 
Deprompfit  pharetrâ,  cornuque  infenfâ  retendît  y 
Et  duxii  longé,  donec  cmvata  coïrent 
Inter  fe  capita  , 6*  manibus  jam  tangeret  cequis» 
Lczvâ  aciern  ferri , dextrâ  nervoque  paplllam. 

<1  De  fon  carquois  doré  Camille  a tiré  la  flèche  lé- 
gère. Elle  a tendu  Y arc  funefte , en  le  pouffant  loin 
d’elle,  julq|i’à  ce  que  les  extrémités  courbées  fe  foient 
jointes;  & que,  tenant  les  mains  à hauteur  égale, 
elle  ait  touché  de  la  gauche  la  pointe  du  fer , de 
la  droite  & de  la  gauche  le  mammelon  droit  ». 

L’invention  de  Y arc  remonte  jufqu’aux  premiers 
temps.  Elle  eft  due  vrailembiablement  aux  peuples 
chafteurs , plus  anciens  que  Scythès  ou  Persès  , 
auxquels  l’antiquité  attribuoit  cette  découverte.  On 
l’a  d abord  employée  contre  les  animaux  & enfuite 
contre  l’homme.  Ifmaël , relégué  dans  un  défert , 
devint  habile  à tirer  de  Yarc.  Efaü  prend  fon  car- 
quois & fon  arc  pour  aller  à la  chafl'e.  Job  appelle 
les  maux  qu’il  fouffre  , les  flèches  du  Seigneur. 
Chez  les  Grecs  le  Dieu  des  arts  excelloit  en  celui 
de  tirer  des  flèches  : les  maladies  contagieul'es 
paffoient  pour  être  l’effet  de  fes  traits.  Plufieurs 
guerriers  ,inftruits  de  1 art  d’Apollon  , fe  fignalèrent 
au  fiège  de  Troie. 

L’ulage  de  Yarc  a été  commun  à prefque  toutes  les 
nations.  Egyptiens , Phœniciens  , Hébreux  , Ethio- 
piens, Arabes, Indiens,  Baélrieiis, Parthes , Mèdes, 
Perfes , Affyriens  , Sarmates  , le  midi , l'orient , 
le  nord  , l’occident  ont  employé  Yarc  <Sc  les  flèches. 
Les  Scythes  , célèbres  archers  , s’exerçoiem  éga- 
lement à tirer  des  deux  mains.  Les  Crétois,"dv 
lur-tout  les  Magnéfiens  , fe  diftinguèrent  par  leur 
adrefl'e  ,à  cet  exercice.  Les  Grecs  firent  beaucoup 
de  cas  des  arxhers  cirtéeusiS:  élvméens. 

N 


9^  ARC 

La  grandeïtf  de  cette  arme  a été  dilFéresîte  chez 
(différentes  nations.  Celui  des.  Indiens  avoit  trois 
coudées  i ( 4 p.  i p.)  l’Ethiopten  jufqu’à  quatre  ; . 

( ^ p,  5 p.  4.!  1.  ) : celui  des  Lydiens  & de  la  plupart  , 
«des  autres  peuples  étoit  moins  grand.  La  manière 
de  le  tirer,  décrite  par  Homere  & Virgile,  fait 
voir  qu’il  ne  pouvoit  guère  avoir  au-delà  de  cinq 
de  nos  pieds. 

Les  nations  belliqueufes,  & fçavantes  dans  l’art 
militaire  ont  fait  peu  de  cas  de  cette  arme.- Lorfque 
les  Romains  eurent  ajouté  des  archers,  à leurs  vé- 
iites  , ils  les  prirent  prefque  toujours  parmi  les 
peuples  étrangers,  & les  employèrent. avec  fuccès, 
Caton  en  vanta  Futilité  dans  fes  livres  fur  la  difci- 
pline  militaire  ; cependant  ils  ne  furent  pas  nom- 
breux dans  les  beaux  temps  de  la  république.  Dans 
la  guerre  civile  entre  Céfar  & Pompée  , il  y en 
eut  un  plus  grand  nombre.  Les  foldats  de  Céfar 
lui  apportèrent  trente  mille  flèches  que  les  Pom- 
péiens avoient  jettées  dans  un  de  fes  forts,  & le 
bouclier  du  centurion  Scæva  en  reçut  deux  cents 
trente.- 

Végèce  confeille  d’èxercer  avec  foin  les  jeunes- 
gens  à tirer  de  Yarc^  Cette  arme  étoit  beaucoup 
■plus  commune  alors  dans  les  armées  romaines. 
Elle  s’y  multiplia  en  proportion  de  la  décadence 
de  Fart  militaire. 

Les  Celtes  & les  Germains  connoiffoiént  à peine. 
cette  arme.  Les  peuples  feptentrionaux  Font  em- 
ployée à la  chafl’e  & à la  guerre.  Les  . Francs  ne 
s’en  fervoient  pas , & ce  furent  les-  Gaulois  qui 
Fintroduifirent  dans  les  armées  des  conquérants 
de  la  Gaule.  On  en  fit  un  grand  ufage  dans  les 
troupes  françoifes  jufqu’au  régné  de  François  ; 
mais  alors  l’invention  de  la  poudre.  & celle  de 
î’arquebufe  commencèrent  à faire  abandonner  Y'arc 
Si.  l’arbalète. 

La  même  révolution  arrivoit  alors-  en  Angle- 
terre. [ Sous  le  régné  d’Henri  VIII , le  parlement, 
fe  plaignit  que  les  peuples  négligeoient  un  exercice 
qui  avoit  rendu  les  troupes  Angloifes  redoutables 
à leurs  ennemis  ; & en  effet  elles  durent  en  partie 
à leurs  archers  le  gain  des  batailles  de  Crecy, 
de  Poitiers  , & d’Azincourt.  Par  un  règlement  de 
■Henri  VIII ,.  chaque  tireur  d’arc  de  Londres  ffit 
obligé  d’en  faire  un  d’if  & deux  d’orme , de  cou- 
drier , de  frêne  ou  d’autre  bois  ; ordre  aux  tireurs 
de  la  campagne  d’en  faire  trois.  Par  le  huitième 
jèglement  d’Eiifabeth  , ( chap.  A".),  les  uns  & les 
autres  furent  obligés  d’avoir  toujours  chez  eux 
cinquante  arcs  d’orme,  de  coudrier  ou  de  frêne, 
bien  conditionnés.  Par  le  douzième  règlement 
d’Edouard,  {chap.  IL),  il  eft  ordonné  de  multi- 
plier les  arcs  Si  défendu  de  les  vendre  trop  cher. 
Les  meilleurs  ne  pouvoient.  pas  valoir  plus.de  fix 
fous  huit  deniers.  Chaque  commerçant  qui  trafi- 
quoit  à Venife.  ou  autres  endroits,  d’où  l’on  tiroit 
les  bâtons  propres  à faire  des  arcs,  devoir  en  appor- 
ter quatre  par  chaque  tonnea'u  de  marchandifes , 
f©.is  peiïte  de  fix  fols  huit,  deniers,  d’amende  pour 
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chaque  bâton  manquant  & par  le  pre-mier  régle- 
ment de.  Richard  MI  ( chap,- XL  )-,  il  leur  eft 
ordonné  d'apporter  dix  bâtons  à faire  des  arcs  , 
par  chaque  Wte  ou  tonneau  de  malvolfie,  à.  peine 
de  treize,  fols  quatre  deniers  d’amende.  ( G ) ]. 
Cependant  F^rc  fut  abandonné  en . Angleterre 
comme  dans,  tout  le  refte  de  l’Europe:  il  ^devint 
peu  à peu  moins  nombreux  dans  les  armees  an— 
gloifes  , & elles  en  avoient  encore  en  1627  , puif- 
qu’il  y eut  alors  des  flèches  jettees  - dans  Le  fort 
de  File  de  Ré... 

Uarc  s’eft  confervé  dans  touts  les  pays  ou  le  fuiil- 
n’eft  point  parvenu.  On  trouve  cette  ancienne  arme- 
fur  toute  la  côte  occidentale  de  l’Airique  , depuis  le- 
Sénégal  jufqu’aux  Hottentots.  Les  Maldivois  en- 
font  ufage.  Les  Malabares  ont  de  grands  de 
près  de  lix  pieds.  C’eft  une  desarmes-de  1 Indoftan  y, 

des  Siamois  , de  la  Chine  , & de  la  Coree.  Vers- 
le  Nord-,,  on  le  trouve  chez  les  Kamschadales,  chez 
les  Tchoiicktchis,  aux  îles-Kouriles,  & de-la  dans- 
toute  la- Sibérie  , jufqu’aux  Samoièdes.  Il  eft  chez 
les-.  TartareS'  Mantchous  , Mogols  , Usbecks 
Eluths-’,  & occidentaux.  IF  eft  chez  les  Lapons  s^. 
les  Orcadiens , les  Groënlandois  , les  Efquimaux 
les.habitants  de  là  baie  d’Hudfon  , les  Algonquins  , 
Hurons  , Iroquois , au  Mexique  , a Cayenne  , à 
la  Guiane , chez  les  Tapuias,  les  Margaias,  & 
les  Topinambous.  Les  Caraïbes  ont  des  arcs  d en- 
viron cinq  pieds  & demi  de  longueur,  ■ En  1^79,- 
Drak  le  vit  chez  les  habitants  de  lanouvelle  Albion. - 
* On  le  trouve  chez  les  Pattgons,  versle  port.Defire,. 
ainfi  que  dans  les  iles  du  détroit  de  Magellan.  En- 
fin les  navigateurs , qui  de  nos  jours  ont  découvert 
& reconnu  un  fi  grand  nombre  d’iles  dans  la  mer 
du  Sud  5 n’en  ont  vu  qu’un  petit  nombre  où  Yarc. 
ne  fût  pas  en  ufage. 

Cette.univerfalité  prouve  qu’avant  îs  fufil  Yarc 
étoit.  la.  meilleure  des  armes  de  main  & de  jet. 
Elle,  étoit  redoutable  , quand  les  çirconftances  en 
favorifo-ient  i’ufage  , Si  qu’elle  étoit  alTez  grande 
pour  avoir  de  grands  effets.  Comme  l’archer  alors- 
mettoit  le  pied  deffus  pour  la  tendre  , il  falloir  que' 
le  terrein  fût  fec  & ferme.  Quinte-Curce  dit  que  ' 
dans  la  bataille  entre  Alexandre  & Porus  , les  In- 
diens ne  tenoient  leurs  arcs  qu’avec  peine-,  pÆce 
que  la  terre  étant  gliffante  , cédoit  fous  l’effort. 
Cette  arme  convenoit  donc  aux  lieux  difficiles, - 
montueux , efearpés , & dans  les  forets  où  1 archer  , 
ne  craignant  pas  d’être  joint  par  les  troupes  pe-- 
famment  armées  , pouvoit  ajufter  à fon  aile  , 6c 
lancer  fon  trait , puis-fe  retirer  derrière  les  arbres 
& les  rochers.  Mais  , en  plaine, ou  craignant  tou- 
jours d’être  abordé  , il  ne  pouvoit  tirer  que  de 
loin  ,&  par  le  tir  parabolique,  fes  flèches- avoient 
peu  d’effet,  à moins  qu’il  ne  fût  à cheval  comme 
les  Parthes  qui  défirent  l’armée  de  Crafiùs. 

ARCHER,  foldaî  armé  d’un  arc.  Il  y a eu 
des  archers  dans  prefque  toutes  tes  milices.  La 
plupart  des  peuples  orientaux  en  ont  fait  leur 
î arinç  principale.  Les  Grecs  6c  les  Romains  les 
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<?nt  employés  comme  croupes  légères.  [ Iis  fe 
l'ervoient  en  général  de  tours  les  gens  de  trait  , 
jaculai0res,^om  engager  une  affaire  & pour  attirer 
l’ennemi  au  combat.  Quoiqu’ik  ne  l’attaquaffent 
que  de  loin,  ils  ne  lalffoient  pas  de  lui  brifer  bien 
des  armes  , de  lui  bleffer  & tuer  beaucoup  de 
monde , & de  mettre  le  défordre  danstouts  fes  rangs. 
Quelquefois  leurs  brufques  attaques  déconcertoient 
l’effort  d’une  aile  de  cavalerie  , & la  forçoient 
de  plier.  Ils  fervoient  encore  à favorifer  les  re- 
traites , à fouiller  les  endroits  fufpeéls  , à éventer 
& drefler  des  embufcades.  Dans  une  bataille , ils 
vendent  toujours  aux  mains  les  premiers.  Ils  ne 
ceffoient  point  d’agir  pendant  la  chaleur  de  l’aftion, 
& ils  combattoient  encore  , après  qu’elle  étoit 
décidée.  (V)]. 

Les  archers  formoient  la  moitié  des  compagnies 
■établies  par  Charles  VII.  Henri  III , par  fon  ordon- 
nance de  l’an  1575  , prefcrivit  que  tout  archer 
des  compagnies  ou  routes  feroit  de  noble  race  ; & 
M.  de  la  Noue  dit , dans  les  difcours  politiques 
& militaires  , que  c’étoit  la  coutume  de  mettre 
les  jeunes  gentilshommes  parmi  les  archers  des 
compagnies.  (P.  119.) 

On  y lit  dans  la  fuite  divers  changements.  La 
grande  ordonnance  de  Louis  XI  retrancha  un  des 
trois  archers  attachés  à chaque  lancier , & Henri  II 
{ 1549.)  confirma  cette  difpofition.Mais,  outre  les 
archers  ordinaires  des  compagnies , il  y avoit  des 
archers  Jujets  à volonté  : il  en  eft  fait  mention  dans 
l’ordcmnance  de  Louis  XII,  de  1498.  Le  père 
Daniel  croit  que  c’étoit  des  gens  dont  les  capitaines 
pouvoient  fe  fervir  comme  ils  le  jugeeient  à pso- 
pos , & à des  fonélioHS  auxquelles  les  archers  or- 
dinaires n’étoient  point  affujettis. 

Les  archers  portoient  la  devife  & la  livrée  de  leur 
capitaine  , ainfi  que  tout  le  relie  de  la  compagnie. 
Cependant  François  H',  par  fon  ordonnance  de 
1533,  ne  leur  prefcrk  de  porter  qu’une  manche  de 
la  livrée. 

Ceux  dont  je  viens  de  parler  étoient  à cheval. 
Charles  VII  en  inflitua  qui  fervoient  à pied.  Il 
ordonna  que  chaque  paroifl'e  de  fon  royaume  choisît 
un  des  meilleurs  hommes  qu’il  y auroit  pour  aller 
en  campagne  avec  l’arc  & les  flèches  , dès  qu’il 
-feroit  commandé,  & fervir  en  qualité  à’ archer.  Le 
privilège  qu’tl  leur  accorda  fit  qu’il  y eut  de  l’em- 
pteffement  pour  l’être  ; il  les  affranchit  prefque  de 
touts  fubfides  ; & c’eft  de  cet  affranchiffement 
qu’on  les  appella  francs-archers  ou  francs-taupins. 
Voici  l’ordonnance  de  ce  prince  : 

U Ordonnons  qu’en  chaque  paroilTe  de  notre 
royaume  y aura  un  archer  qui  fera  & fe  tiendra 
continuellement  en  habillement  fuffifant  & conve- 
nable defalade,  dague,  épée  ,.arc  , trouffe  , jacque 
ou  huque  de  brigandine,  & feront  appellés  les 
francs-archers';  lefquels  feront  efleus  & choifis  par 
nos  elleus  en  chaque  éleélion  , les  plus  droits  & 
arifés  pour  le  fait  & l’exercice  de  l’arc , qui  fe  pour- 
ront trouver  en  chacune  paroiffe,  fans  égard  ne 
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faveur  à la  ncheffe  & aux  requeffes  q«e  l’on  pour- 
^ faire.  Eî  tenus  d*eux  entretenir  en 

l’habiilement  fufdit,  & de  tirer  de  l’arc,  & aller, 
en  leur  habillement  toutes  les  feftes  & jours  noa 
ouvrables , afin  qu’ils  foient  plus  habiles  & ufités 
audit  fait  & exercice  , pour  nous  fervir  toutes  les 
fois  qu’ils  feront  par  nous  mandés.  Et  leur  feront 
payer  quatre  francs  pour  homme  par  chafcun  mois  ^ 
pour  le  temps  qu’ils  nous  ferviront.  Ordonnons 
quils  & chacun  d’eux  foient  francs  & quittes  , 
& iceux  exemptons  de  toutes  tailles  & autres- 
charge  quelconques  , qui  feront  fus , par  de  nous 
en  noftre  royaume  , tant  de  fait  & entretenement 
de  nos  gens  d’armes  , de  guet , garde  , & porte  , 
que  de  toutes  autres  fubventions  quelconques  , 
excepte  du  fait  des  aydes  , ordonnés  pour  la 
guerre , & gabelle  de  fel.  Défendons  à touts  ceux 
qui  feront  commis  à mettre  fus  & affeoir  les  tailles 
& autres  impofts  mis  par  nous  , qu’ils  ne  les 
affeent  ; & aux  Leurs  capitaines , challelains  des 
chaftelainies  , qu’ils  ne  les  contraignent  dorefna- 
vant  à^faire  ledit  guet  & garde.  Voulons  qu’il 
leur  toit  baille  par  nos  efleus  lettres  d’affranchif- 
fement , lefquels  voulons  valoir  comme  fi  elles 
etoient  obtenues  de  nous.  Ordonnons  qu’ils  feront 
le  ferment  par  - devant  îefdits  efleus  de  bien  & 
loyaument  nous  fervir  en  leur  habillement  envers 
& contre  touts  , & eux  exciter  en  ce  que  dit  eft  , 
mefme  en  nos  guerres  & affaires  , toutes  les  fois 
qu  ils  feront  par  nous  mandés  , & ne  ierviront 
aucun  en  fait  de  guerre  ne  audit  habillement  fan»- 
noftre  ordonnança.  Voulons  que  Iefdits  francs 
archers  foient  par  nofdits  efleus  enregiftrés  par 
noms  & furnoms  , & les  paroiffes  oh  iis  feront 
demeurants , & que  de  ce  fera  fait  regiftre  en  la 
cour.  Donné  aux  Montils  les  Tours , l’an  1448  , 
& de  notre  règne  le  vingt-fixième  n. 

Louis  ^XI,  en  confervant  le  nom  de  francs 
arcners^  inftitua  un  corps  qui  fut  compofé  comme 
nous  1 apprend  le  mémoire  füivant. 

« Mémoire  de  ce  que  le  roi  veut  que  les  francs 
archers  de  fon  royaume  foient  habillés  en  Jacques 
d’ici  en  avant , & pour  ce  a chargé  au  Bailly  de- 
Mante  en  faire  un  projet  ; & femble  audit  Bailly 
de  Mante  que  I habillement  de  Jacques  leur  feroit 
bon  , prouffitable  , & avantageux  pour  faire  la 
guerre  \ veu  que  lont  gens  de  pié , & que  en  ayant 
les  brigandines  , il  leur  fault  porter  beaucoup  de 
chofes  que  ung  homme  feul  & à pié  ne  peut  faire. 

Et  premièrement  leur  fault  defdits  Jacques  de 
trente  toiles  , ou  de  vingt-cinq  : & nng  cuir  de 
ceT  a tout  le  moins  ; & , font  de  trente  & ung 
cuir  de^  cerf , ils  font  des  bons.  Les  toiles  ufées 
& déliées^  moyennement  font  les  meilleures.  Et 
doivent  etre  les  Jacques  à quatre  quartiers  ; & 
fault  que  les  manches  ioient  fortes  comme  le  corps, 
réfervé  le  cuir  ; & doift  être  l’affiette  des  manches 
grande,  & que  Faffiette  preigne  près  du  collet  , 
non  pas  fur  l’os  de  l’efpaule  ; qui  foit  large  delToubz 
raiffel.Ie  , &;  plantureux  delToubz  le  bras , ailes 
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fauke  & large  fur  les  coftés  bas  ; le  collet  foit 
comme  le  demourant  du  Jacques  , & que  le  collet 
ne  foit  pas  trop  haut  derrière  pour  1 am-qur  de  la 
falade.  Et  fault  que  ledit  Jacques  foit  laffe  devant, 
& que  il  ait  deffoubz  une  psrt-e-pkce  de  la  force 
dudit  Jacques  ; ainfi  fera  feur  ledit  Jacques  & 
ailé  ; moyennant  qu’il  ait  un  pourpoint  fans  iTigncliej 
&.  ung  colet  de  deux,  toiles  ieulement , qui  n aura 
que  quatre  doigts  de  large  lur  l’épaule  ; auquel 
pourpoint  il  attachera  fes  chauffes  ; ainfi  flottera 
dedans  fort  jacques  & fera  à fon  aife-  Car  on  ne 
vit  oncques  tuer  de  coups  de  main  ne  de  fléchés 
dedans  lefdits  jacques  fix  hommes  ; & fe  y fouloient 
les  gens  bien  combattre  n. 

J’obferverai  ici  , dit  le  père  Daniel  , qu6  cette 
-armure  & cette  efpèce  de  cuirafle  de  linge  n’étoit 
point  une  invention  nouvelle  , qu’elle  avoit  été 
en  ufage  chez  quelques  nations  dans  les  temps 
les  plus  éloignés , & que  Xénophon  en  fait  mention- 

<t  Item  , il  femble  audit  bailly  que  les  francs- 
archers  fe  devroient  départir  en  quatre  habillements  ; 
les  ungs  en  voulges  , les  autres  en  lances , les 
autres  archiers  , & les  autres  arbaleftriers. 

Item , lui  femble  que  ceux  qui  portergient  voulges 
les  devroient  avoir  moyennement  larges  , & qu’ils 
euffent  ung  peu  de  ventre  , & aullï  qu’ils  feuffent 
tranchants  & de  bon  eftoc  , & que  lefdits  guifar- 
miers  ayent  falade  ,&  vifieres , gantelets,  & grands 
dagues  fans  épées  ». 

Item  , ceux  qui  porteroient  lances  devroient 
avoir  falades  à vifières  ^ & gantelets  , & efpées 
de  paffot  moyennement  longues  , roides  & bien 
tranchantes , & que  leurs  lances  forent  de  la  lon- 
gueur des  lances  d’armes.  Qu  elles  ne  foient  pas 
Il  très  greffes  , & quelles  foient  prefque  d’une 
venuë  , excepté  qu  elles  ayent  au  bas  un  petit 
défaillis  , & ung  petit  arrefl:  d’un  demi  doyt  de 
hault  derrière  la  tailleure  , pour  leur  donner  façon. 
Et  fault  que  le  fer  foit  tranchant , & un  peu  lon- 
guet , & toutes  voyes  qu’il  foit  fortelet. 

hem , les  archiers  auront  les  falades  fans  vifieres  , 
arcs  & trouffes  , & efpees  de  paffot  affez  lon- 
guettes , roides  & tranchantes  , qui  s’appellent 
efpées  bâtardes.  Et , fl  veullent  porter  les  bouclieis, 
il  n’y  aura  point  de  mal,  & qu  ils  ayent  les  dagues 
moyennes , & ne  devroient  pas  etre  les  rondelles 

trop  hautes.  • r i i 

iim,  les  arbalétriers  devroient  avoir  falades  _ a 
viflères,  qu’ils  puffent  lever  affez  hault,  quant  ils 
vouldroient  ; & que  le  deffoubz  de  la  vifiere 
ne  les  arme  pas  fl  fort  qu’elle  leur  couvre  la  vue . 
Et  auffx  que  le  cofté  droit  n’arnve  pas  ii  bas  a 
la  ioue  que  le  gauche  : afin  qu’ils  pmüent  a leur 
iouë  affeoir  leur  arbrier  à leur  aile.  Et  autour 
efpées  de  paffot  non  pas  trop  lonpes  ^ roides 
&.  tranchantes  ; & que  la  ceinture  haulffe  1 elpee 
par  derrière,  afin  qu’elle  ne  touche  a terre  de  beau- 
coup. Et  feront  leurs  arbaleftes  de  dix  quarreaulx 
ou  environ  ; & banderont  à quatre  polies  ou  a 
deux , s'ils  font  bons  baadeux  , auront  trouiles 
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empanées  & cirées , de  dix-huit  traits  du  moins  j 
& n’auront  point  de  dagues  ». 

On  voit  dans  cette  même  ordonnance  de  Louis 
XI 5 ( Mil.  Franc,  p.  244  , trnn.  1.  ) , que  le  nombre 
des  francs-archers  étoit  de  16000  ; qu’ils  avoient 
quatre  capitaines  qui  en  commandoient  chacun 
4000;  que  fous  chacun  de  ces  quatre  capitaines,  il 
y en  avoit  fept  autres  qui  commandoient  chacun 
500  ; que  les  capitaines  généraux  en  commandoient 
aulîi  immédiatement  500  : de  plus  , de  quelle 
manière  & en  quel  pays  la  levée  fe  devoit  taire  ÿ 
& enfin  qu’au-deffus  des  quatre  capitaines  géné- 
raux , il  y avoit  un  commandant  général  de  tous 
les  franc  s- archer  s. 

Cette  milice  ne  fubflfta  que  ]ufqu’a  la  fin  du 
règne  de  Louis  XL  Philippe  de  Commines  & 
Olivier  de  la  Marche  en  font  encore  mention  a 
l’année  1479  •>  3^^  étoit  la  dix-huitième  du  rqgne. 
de  ce  prince François  de  Beaucaire,  eveque 
de  Metz  , affure  qu’il  ne  les  abolit  que  lan  1480»- 
( Hlfï.  de  la  Mil  Fr.  tom.  1 , pag.  2-^2.). 

Si  nous  en  jugeons  par  l’ufage  & la  dénomi- 
nation aéluelle , on  peut  croire  que  les  archers  ^ 
ayant  ceffé  d’être  employés  dans  nos  troupes  y- 
furent  chargés  d’efeorter  les  voyageurs  & d arrêter 
les  malfaiteurs.  Quoiqu’ils  ayent  change  d armes 
ce  nom  eft  refté  aux  troupes  qui  exercent  aujour— 
d’,hui  les  mêmes  fonéfions.  Nous  avons  les  archers 
du  grand  prévôt  de  l’hôtel , de  la  marechauffee 
du  prévôt  des  marchands  , les.  archers  de  la  ville  , 
du  guet , des  pauvres , &c.  Ces  derniers  font  char-- 
gés  d’arrêter  les  fainéants  qui  mandient. 

ARGÜULETS.  Les  argoulets  étoient  deftinés 
à obferver  l’ennemi  de  près,  St  à le  harceler  par 
des  efcarmouches.  C’étoient  les  houffârds  de  1 an- 
cienne milice  françolfe.  Leur  nom  paroît  venir  de 
la  langue  franque  ou  tudefque  , dans  laquelle, 
arg-linti  fignifie  méchants  Joldats,  [ argoulets  y. 
dit  Montgomery  , ( mil.  françoife.  ) etoient  armes 
comme  les  eftradiots  , excepté' la  tete  , fur  laquelle 
ils  portoient  un  cabaffet  , qui  ne  les  empêchoit 
point  de  mettre  en  joue  l’arquebufe.  Leurs  arômes 
. offenfives  étoient  Fépée  , qu’ils  portoient  au  cote 
la  maffe  à Farçon  gauche , & à droite  une  arquebufe. 
de  deux  pieds  & demi  de  long,  dans  un  fourreau 
de  cuir  bouilli  j par-deffus  leurs  armes  une  foubre— 
vefte  courte  comme  celle  des  eftradiots,  & comme 
eux  une  longue  banderolle  qui  leur  fervoit  à 
reconnoitre  & fe  rallier. 

On  voit  paroître  cette  troupe , dans  nos  hiftoires, 
vers  le  règne  de  Louis  XI , & on  les  retrouve  encore 
à la  bataille  de  Dreux,  fous  Cbarles-le-Chauve , en 
î 562.  Il  en  eft  fait  mention  au  regiftre  de  l’extraor- 
dinaire des  guerres  de  1562  6c  63  , dans  les  troupes 

de  Provence.  ( G.  ) ].  _ , 

[ Comnie  les  argoulets  ne  fervoient  qu  a inquiéter 
l’ennemi , & ne  combattoient  qu  à la  débandade  , 
on  les  regardoit  comme  la  partie  la  moins  confi- 
dérable  de  la  cavalerie  légère;  8c  ce  nom  devint 
un  terme  de  mépris , qui  étoit  encore  en  uiage  au 


ARM 

cotnîT.encement  de  ce  fiècle  : on  difolt , c’ejl  un 
argouUt chétif ^ri-oa/er, pour fignifier  un  homme 
de  néant , auquel  on  ne  devoir  nul  égard.  ( J. } ].  - 

ARMÉE.  ( Droit  milit.  public.  ) Comme  on 
emploie  fouvent  ce  mot  dans  les  traités  , il  efl:  im- 
portant d’y  bien  déterminer  , & en  général  de 
concevoir  avec  précifion  ce  que  l’on  veut  expri- 
mer par  cetse  dénomination.  Par  exemple,  s’il  eft 
ftipulé  qu’aucun  des  alliés  n’entrera  dhns  les  terres 
de  l’autre  avec  une  armée  , il  faut  voir  quel  nombre 
de  l'oldats  emporte  le  mot  armée.  Grotius  la  définit: 
une  multitude  de  gens  de  guerre , qui  font  irruption 
ouvertement  fur  les  terres  de  l'ennemi  , foit  pour 
l’attaquer  , foit  pour  le  prévenir,  a Sur  quoi  il 
faut  bien  remarquer  , dit  Puftendorff  , le  mot 
ouvertement  ^ qui  eft  efl'entiel  : car  les  hiftoriens 
diftinguent  toujours  les  aâes  d’hoftilité  qu’exerce 
une  armue  réglée  dans  une  guerre  déclarée  ^ & 
ceux  qui  fe  commettent  furtivement , ou  par  ma- 
nière de  brigandage.  Mais  on  ne  peut  pas  fixer 
un  certain  nombre  de  foldats  , dont  une  armée 
doive  toujours  ^ & par -tout,  être  néceftairenient 
çompofée  : il  faut  en  juger  félon  les  forces  des 
attaquants  & des  attaqués.  Dans  un  démêlé  entre 
deux  états  peu  confidérables  , on  a lieu  de  regarder 
comme  une  armée  un  petit  corps  de  gens  de  guerre  , 
qui  ne  paiTeroit  que  pour  une  poignes  de  bandits  , 
s’il  s’agiffoit  de  deux  grands  royaumes.  Lors  donc 
que  Végèce  définit  \ armée  , un  corps  compofé  de 
légions  , de  troupes  auxiliaires  , & de  gens  de  cava- 
lerie , pour  faire  la  guerre  ; ce  n’eft  point  là  une 
définition  qui  convienne  à toute  forte  à'armée  en 
général , mais  feulement  à celles  des  Romains  de 
ce  temps-là.  Car  il  y a des  armées  qui  ne  font 
cempofées  que  de  citoyens  , ou  de  troupes  étran- 
gères ou  auxiliaires  , & il  y en  a auiTi  qui  confiftent 
en  un  corps  tout  d’infanterie  , ou  tout  de  cavalerie. 
Marc  Craf  'us  , au  rapport  de  Cicéron  , foutenoit  , 
cpoun  komm.e  ne  pouvait  paffer  pour  riche , s’il  né- 
tûit  en  état  de  lever  une  armée  à fes  dépens. 

Cicéron  lui-même  compofe  X armée  de  fix  légions  , 
avec  un  grand  nombre  de  troupes  auxiliaires , tant  d’in- 
fanterie que  de  cavalerie.  Polyhe  dit  que  l’armée  des 
Romains  confiftoit  ordinairement  en  fei[e  mille  ci- 
toyens , & vingt  mille  hommes  de  troupes  auxiliaires. 
Cela  n’empêche  pas  qu’un  moindre  nombre  de  gens 
de  guerre  ne  fût  quelquefois  appeilé  une  armée. 
Dans  le  Digefie  , ce  nom  eft  donné  à une  feule 
légion.  Mais  , à l’occafion  de  ce  mot  , on  peut 
demander  fi  le  traité  eft  véritablement  enfreint  , 
loriqu'un  des  alliés  fait  paffer  fur  les  terres  de  l’autre 
un  grand  nombre  de  troupes  par  petites  bandes  , 
qui  défilent  les  unes  après  les  autres  ? Pour  répondre 
à cette  queftion , il  faut  remarquer  que , félon  le 
langage  ordinaire , on  a une  armée  fur  pied  , non- 
feulentent  lorfqu’elle  eft  toute  en  un  feul  endroit  , 
mais. encore  lorfqu’on  la  (épare  en  plufieurs  petits 
corps , qui  peuvent  être  raffemblés  en  peu  de  temps. 
Cela  pofé  , il  refte  à examiner  dans  quelles  vues 
le  traité  a été  fait.  Car,  l'Ion  a voulu  feulement 
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prévenir  les  dangers  où  l’on  pourroit  être  de  Ja 
part  de  l’autre  allié  , il  eft  clair  qu’il  ne  viole  point 
le  traité  , en  faifant  paffer  fes  troupes  par  petites 
bandes  féparées  ; enforte  qu  elles  ne  fe  raffemblent 
point  dans  l’enceinte  de  notre  pays  ; pulfqu’alors  il 
n’y  a rien  à craindre  pour  nous.  Mais  , fi  l’on  s’eft 
propofé  de  mettre  à couvert  un  autre  voifin , contre 
les  infultes  de  ceux  qui  pourroient  venir  l’attaquer 
par  nos  terres  , le  traité  ell:  enfreint , dès-lors  qu’on 
laifte  paffe-r  les  troupes  étrangères  , quelque  par- 
tagées qu’elles  foient  en  diverfes  bandes  w.  [Puf  end. 
droit  de  la  nat.  tom.  11 , pag.  95.) 

On  voit  que  ce  jurifeonfuite  n’a  pas  décidé  la 
queftion  , parce  que  cette  décifion  dépend  de  la 
définition  exafle  du  mot,  & qu’il  ne  l’a  pas  donnée, 
non  plus  que  Grotius.  Je  la  cherche  en  d’autres 
auteurs,  & je  trouve  dans  Voeî;  ingens  militum 
multitudo  , fi  congregata  fuerit , extreitum  confiiîuit  ; 
ejl  enim  exercitus  compojitus  ex  niimeris  multis  rnili- 
tum,  U Un  grand  nombre  de  foldats  , s’il  eft  raffem-- 
blé  , conftitue  Y armée  ; car  Y armée  eft  çompofée  de 
nombreufes  troupes  de  foldats».  i^De  jure  tnilit. 

3 5 § 10  s pag.  74.  8°.  ) Le  vice  de  cette  défi- 
nition eft  évident.  Ce  n’eft  afftirémempas  le  nombre 
qui  conftitue  Y armée.  Qu’elle  foit  de  quatre  ou  cinq 
cents  hommes  , comme  dans  les  peuplades  bar- 
bares , petites  & pauvres , ou  de  douze  cents  mille 
hommes , comme  dans  les  autres  peuplades  bar- 
bares, grandes  & riches  , c’eft  toujours  une  armée. 

Je  confulte  Engelhardt , qui  me  répond  : milites 
gentis  cujufdam  m univerfum  fumpti , vel  etiam  mul- 
titudo militum  ad  bellum  quoddain  aElit  inferendum  , 
five  expeditionem  quandam  hdlicam  , deflinata  , exer- 
citus dicitur.  a Les  foldats  d’une  nation  quelconque, 
pris  en  général , ou  bien  une  multitude  de  foldats, 
deftinée  à faire  une  guerre , ou  à quelque  expé- 
dition guerrière  , eft  nommée  armée  ».  {Specim.- 
jur.  milit.  natural.  Cap.  2 , § 190  , pag.  66.  4°.  ) 

Ici  r 'armée  eft  çompofée  des  foldats  d’une  nation  , 
& ce  trait  de  plus  la  diftingue  d’une  troupe  de 
brigands  , mais  point  encore  affez  ; car  les  foldats 
d’une  nation  , s’ils  faifoient  la  guerre  fans  ordre  , 
ne  conftitueroient  point  une  armée.  On  ne  don- 
noit  point  ce  nom  aux  fameufes  bandes  , nommées 
grandes  conmagnies  , dont  Bertrand  du  Guefelin 
délivra  la  France.  De  plus , une  armée  eft  fouvent 
çompofée  de  foldats  de  plufieurs  nations. 

Je  cherche  a m’éclairer  & je  iis  dans  M.  de 
Faefch  , ( Régi,  & princip.  de  l’art  de  la  guerre  , 
tom.  1 , pag.  I . ) ; Vannée  efl  nri  corps  compofe  de 
gens  de  guerre  , & réuni  fous  un  même  chef.  Cette' 
définition  ne  me  fatislait  point  encore  : elle  peut 
convenir , comme  la  précédente,  & même  encore 
mieux  , aux  grandes  compagnies  ou  à toute  autre 
troupe  de  brigands  ; & , qu’un  corps  de  troupe 
foit  réuni  fous  un  chef  ou  fous  deux  , ou  fous 
dix  , comme  on  l’a  vu  quelquefois,  ou  ne  lui  donne 
pas  moins  le  nom  dé. innée. 

Las  de  chercher  lans  fruit  ce  que  d’autres  ont 
penfé , U faut  donc  tenter  de  trouver  par  moi-mèa-ie . 
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cette  aiialyfo,  qui  peut  être  utile  dans  le  droit 
de  la  guerre  : j’oblerve  d’abord  cette  différence 
entre  une  armée  & une  troupe  de  brigands  celle-ci 
ne  fait  la  guerre  que  pour  fon  profit , & l’autre  pour 
celui  d’autrui.  Ce  premier  pas  me  conduit  .3  ce  me 
femble  , direélement  à la  vérité.  Qu’un  corps  de 
troupes  foit  nombreux  ou  non  ; qu’d  foit  compolé 
de  foldats  d’une  feule  nation  ou  de  plufie-urs  ; qu’il 
obéiffe  à un  chef,  ou  à un  plus  grand  nombre  ; 
s’il  fait  la  guerre  pour  lui  ieul , c’eft  une  troupe 
de  voleurs  ; mais  , fi  chargé  par  la  patrie  de  la 
défendre  , ou  d’augmenter  fes  poilelîions  par  la 
conquête  , il  n’a  pris  les  armes , ne  lait  la  guerre 
que  pour  en  foutenir  les  intérêts  , c’eft  ce  qu’on 
nomme  une  armée.  Et,  comme  un  prince  , un  roi  , 
un  confeiljUnfénat , repréfente  la  patrie  ou  l’état  ; 
je  définis  l'armée  , un  corps  de  troupes  avoué  par  un 
état , & envoyé  par  lui  pour  faire  la  guerre. 

Reprenons  maintenant  la  queftion  de  Puffendorff. 
La  définition  de  Grotius  ne  la  décide  point , parce 
qu’elle  eft  entièrement  vicieule  , & que  le  mot 
ouvertement  n’y  ajoute  rien  , une  troupe  de  bri- 
gands pouvant  faire  la  guerre  très  - ouvertement. 
Puffendorff  veut  déterminer  l'armée  relativement 
aux  forces  des  attaquants  & des  attaqués  ; mais  il 
y a des  forces  de  plufieu^  efpèces.  Le  nombre  en 
.eft  une  ; la  feience  en  eft  une  ; le  courage  en 
elr  une  autre.  Les  trois  cents  Spartiates  aux  Ther- 
mopiles  étoient  un  très  petit  corps  de  troupes , une 
poignée  d’hommes,  & une  puiffante  armée  ;qq\Iq 
de  Xercès , une  armée  énorme  & loible.  Mais  ces 
deux  corps  étoient  armées  , parce  que  l’un  étoit 
conduit  par  fon  roi  , l’autre  avoué  & envoyé  par 
fa  république. 

Puffendorff  demande  enfuite  fi  , lorfqu’une  puif- 
fance  a ftipulé  , par  un  traité  , que  fon  allié  ne  feroiî 
point  paffer  à'armée  lur  fes  terres  , celui-ci  enfreint 
ie  traité  , en  faifant  paffer  un  grand  nombre  de 
troupes,  par  petites  bandes,  furies  terres  de  cette 
puiffance.  La  décifion  eft  facile  d’après  la  définition 
du  mot , & il  n’eft  pas  néceffaire  de  recourir  aux 
vues  non  exprimées  de  la  puiffance  contrac- 
tante. Soit  qu’elle  ait  craint  pour  elle-même  , foit 
-quelle  n’ait  pas  voulu  accorder  paffage  pour  aller 
attaquer  une  puiffance  voifine  , ou  qu’elle  ait  eu 
d’autres  intentions  qu’il  ne  lui  a pas  plu  de  déclarer  j 
-elle  a ftipulé  qu’une  armée  ne  pafferoit  point  fur  fes 
terres  ; une  armée  y paffe  , & le  traité  eft  enfreint. 

Armée.  C’eft  un  corps  de  troupes  avoué  par 
un  état , & envoyé  par  lui  pour  faire  la  guerre. 

COMPOSITION. 

Les  armées  font  compofées  des  différentes  armes 
que  l’on  met  en  ufage , & dont  les  deux  princi- 
pales ou  génériques  font  l’infanterie  & la  cava- 
lerie. Mais  , comme  il  y a eu  des  armées  avant 
que  l’équitation  fût  connue  , ainfi  ‘que  nous  le 
voyons  chez  touts  les  peuples  non  civihfes  de 
rAmérique  , de  l’Afrique , & des  îles  auf^ales  , 
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il  eft  vraifemblable  que  les  premières  armées  ne 
furent  compofées  que  d’infanterie. 

Dans  les  grands  ôc  anciens  empires  d’Orient  , 
Fhiftoire  nous  parle  de  cavalerie  fous  Ninus  , fous 
Sémiramis  , fous  Ofymandias  , Séfoftris  , Pharaon, 
& la  diftingue  des  chars  , qui  étoient  une  autre 
efpèce  d’arme  alors  en  ufage.  Il  y avoit  de  la 
cavalerie  dans  les  armées  vers  le  temps  de  Job. 

( 1321.  av,  J.  C.  ) Il  y en  eut  peu  , fans  doute  , 
dans  le  pays  de  montagnes  que  les  Hébreux  habi- 
îoient.  L’écriture  remarque  qu’Abfalon  fe  fit  de 
la  cavalerie  & des  chars.  La  nature  du  terreia 
a prefque  toujours  décidé  du  nombre  de  la  cava- 
lerie. Les  Perfes  & les  Africains  en  ont  eu  beau- 
coup , mais  prefque  toute  légère  , chargeant  par 
pelotons,  [Hérodüt.  L.  IX.  C.  21.  ) propre  feulement 
à lancer  des  flèches  & efcarmoucher.  ( Ibid.  C.  48.  ) 
Tels  étoien'  les  Mèdes  , Hyrcaniens , Scythes  , 
Parthes  -,  Numides  , &c.  Environ  cinq  fiècles  après 
Job  , il  ne  paroît  pas  que  l’Europe  employât  de 
la  cavalerie.  Les  Crées  n’en  avoient  point  au 
fiége  de  Troie.  Homère,  fi  exaâ  à peindre  les 
mœurs  & à décrire  les  ufages,  n’auroit  pas  manqué 
d’embellir  fon  poème  des  ornements  que  les  combats 
de  cavalerie  pouvoient  y prêter.  On  ne  voit  dans 
l’Iliade  que  de  l’infanterie  & des  chars. 

Dans  les  temps  poftérieurs , toute  la  Grèce  ei^ 
fit  ufage  , mais  n’en  eut  qu’en  petit  nombre  pen- 
dant très  long-temps.  Lycurgue  inftitua  une  cava- 
lerie , & on  en  voit  dans  les  armées  de  Sparte  , 
dès  la  première  guerre  de  cette  république  , contre 
Meffène.  ( 743  ans  av.J.  C.  ^ Les  Lacédémoniens 
n’avoient  point  de  cavalerie  a Platée.  Ils  en  eurent 
de  temps  en  temps  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponèfe  , mais  en  petit  nombre  , & c’étoient  prefque 
toujours  les  Thébains  , ou  leurs  autres  alliés  , qui  la 
'fourniffoient.  Après  la  prife  de  Pyle  , de  Cythère  , 
& de  Sphaâérie  , par  les  Athéniens,  ils  levèrent 
quatre  cents  chevaux  & des  archers  , contre  leur 
coutume.  ( Thucyd.  L.  LV,  p.  288.  A.  ) Agéfilas 
paffa  en  Afie  fans  cavalerie.  ( an.  368  av.  J.  C.  ) 
Il  en  tira  des  villes  grecques  de  ce  pays , qui  lui 
fut  très-utile  , & dont  il  emmena  une  partie  en 
Grèce.  A Leuftres  , les  Lacédémohffens  n’avoient 
que  fix  cents  chevaux  , & c’étoit , fuivant  Xéno- 
phon , de  mauvaife  cavalerie.  (Z.  596  , B. 

av.  J.  C.  368.  ) 

Cette  efpèce  de  troupe  ne  fut  pas  plus  nom- 
breufe  dans  les  armées  Athéniennes.  Vers  les  pre- 
miers temps  de  la  république  , ( av.  A C,  1350.  ) 
elle  fut  à peine  de  trois  cents  homm.es.  Ce  nombre 
s’accrut  enfuite  julqu’à  fix  cents  , & dans  les  temps 
les  plus  florilTants , il  ne  paffa  pas  douze  cents. 
A Marathon  ( 471.  ) & à Platée  , ( 481.  ) les 
Athéniens  n’avoient  point  de  cavalerie.  Ils  en  fen- 
tirent  le  beloin  dans  ces  deux  aefions  , ôt  levèrent, 
peu -après,  par  le  confeil  d’Ariftide  , dix  mille 
hommes  d’infanterie  & mille  chevaux.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèfe  , ils  pouvoient 
aniier  treize  mille  hommes  d’infanterie  & douze 
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cents  chevaux,  y compris  les  archers  à cheval  ; 
outre  feize  mille  hommes,  tant  jeunes  que  vieux  , 
& cohabitants  , & feize  cents  archers  , répandus 
dans  les  forts  du  territoire  de  l’Attique.  ( Thucyd. 
L.  J ,pag.  109.  A.  B.  C.  ). 

Pendant  cette  guerre  , ils  envoyèrent  par  mer  , 
en  Laconie,  quatre  cents  hommes  d’infanterie  & 
trois  cents  chevaux.  Dans  leur  expédition  en 
Sicile  , ils  n’en  avoient  pas  à leur  première  ba- 
taille contre  les  Syracufains.  (ztv.  /.  C.  41  5,  ).  On 
leur  envoya enfuite  deux  cents  cinquante  cavaliers, 
auxquels  les  Egeftains  & les  Catanéens  fournirent 
des  chevaux.  Les  Athéniens  en  achetèrent  d’autres , 
& formèrent  un  corps  de  cavalerie  de  fix  cents 
cinquante  hommes.  ( Thucyd.  L.  FJ,  p.  482.  ).  En 
général,  ils  en  eurent  toujours  en  petit  nombre , 
parce  qu’ils  étoient  une  puifiance  maritime  , que 
le  fol  montagneux  de  l’Attique  n’étoit  pas  propre 
à nourrir  des  chevaux  , & qu’il  y avoit  peu  de- 
citoyens  en  état  d’en  entretenir  & de  fournir  en 
même-temps  aux  dépenfes  des  flottes. 

La  proportion  de  l’infanterie  à la  cavalerie,  dans 
les  armées  de  Sparte  & d’Athènes  , fut  à-peu-près 
celle  de  r à 10  , jüfqu’au  temps  d’Alexandre.  La 
raifon  principale  de  ce  petit  nombre  étoit  qu’elle 
ne  chargeoit  pas  en  troupe  : elle  n’étoit  propre 
qu’à  inquiéter  l’ennemi , harceler  & efcarmoucher 
comme  ços  houffards  : c’étoit  donc  une  troupe  très- 
inférieure  en  force  à l'infanterie.  La  feule  cavalerie  , 
proprement  dite  , la  meilleure  & la  plus  nombreufe 
qu’ait  eue  la  Grèce  , étoit  celle  de  ThelTalie  , pays 
abondant  en  pâturages.  Toutes  les  républiques 
Grecques  en  eurent  à leur  fervice  , autant  qu’il 
leur  fut  poffible  : mais  , comme  l’entretien  en 
étoit  fort  cher , elles  n’en  avoient  qu’en  très  petit 
nombre.  Cette  cavalerie  rendit  aux  Thébains  de 

frands  fervices , & devint  fur-~tout  célèbre  fous 
afon  , tyran  de  Phérès.  Alors  la  ThefTalie  & fes 
alliés  pouvoient  armer  vingt  mille  oplues  & huit 
mille  chevaux,  Xenoph.  L.  583,  D.  av. 

J.  C.  567.  ),  Elle  chargeoit  en  ligne  ou  phalange. 
On  ne  pouvoit  alors  , dit  Polybe,  foutenir  ion 
effort;  mais  elle  n’étoit  pas  propre  à l’efcarmouche. 
(L.  IF,  § 8 , tom.1 3 pag.  442.  1764.  8°.  Ernefti.  ), 
Philippe  & Alexandre  en  firent  enfuite  un  grand 
ufage  , & ce  fut  fous  ces  deux  princes  que  l’on  vit 
la  proportion  de  la  cavalerie  à l’infanterie  aug- 
menter de  I à 7. 

Au  commencement  de  fon  règne  , Romulus  eut 
trois  mille  hommes  d’infanterie  & trois  cents  ca- 
valiers. Lorlque  les  Antemnates,  au  nombre  de 
trois  mille , fe  furent  joints  aux  Romains  , l’infan- 
terie fut  portée  au  nombre  de  fix  mille  hommes. 
Dans  la  guerre  contre  les  Sabins , Romulus  avoit 
vingt  mille  hommes  d’infanterie  , & huit  cents 
chevaux,  tant  Romains  qu’alliés.  Lorfque  les  Sabins 
furent  admis  dans  Rome  , le  même  nombre  & la 
même  proportion  fubfifta  dans  les  troupes  na- 
tionales. A la  mort  de*  Romulus  , les  troupes  , 
tant  romaines  qu’alliés  , étoient  de  quarante  - fix 
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mille  hommes  d’infanterie  , & deux  mille  de  cava- 
lerie.  Après  i expulfion  des  Rois  , la  légion  fut 
portée  à quatre  mille  deux  cents  hommes  de  pied 
& la  cavalerie  ne  fut  pas  augmentée  : le  nombre 
de  trois  cents  chevaux  étoit  ce  que  l’on  nomma  juflus 
equitatus,  ^ Liv.  L.  21.  'j  Dans  la  guerre  contre' 
les  Gaulois,  Lucius  Furius  Camillus  leva  dix  légions' 
dans  cette  proportion.  ( Id.  Z.  7.  C.  25  , anno  Rom.. 
404.  ) Elle  fut  la  même  fous  le  févère  Titus  Man=. 
hus  ,(^.413.);.  augmentée  fous  Quintus  Fabius  , 
qui  leva  quatre  mille  hommes  de  pied  & fix  cents 
chevaux.  R.  436.  ).  Lorfqu’Annibal  eut  détruit 
Sagonte  , & marcha  vers  litalie  , les  confuls  Cor- 
nélius & Semproniiis  levèrent  fix  légions  , dont' 
chacune  fur  de  quatre  mille  hommes  de  pied  & 
de  trois  cents  ^ de  cavalerie.  La  proportion  des 
troupes  des  alliés 5 levées  en  même-temps',  fut  à-' 
peu-près  la  même  ; fçavoir  , quarante-quatre  mille 
fantaffins  & quatre  mille  cavaliers.  ( iî.  535.).  Sous 
le  confulat  de  L.  Pofthumius  AlLinus , & de  T.  Sera-' 
prqnius  Gracchus  , ( 53^0  légion  conduite  en' 
Siale  par  T.  Manlius  T^orqiiatus , étoit  de  cinq' 
mille  hommes  de  pied  & de- quatre  cents  chevaux»- 
( Ibid.  L.  ^28.  C.  34.  ^ Dans  la  fuite  de  l’hiftoirs' 
romaine,  je  trouve  : (T.  Liv.  puÿim.  )■ 

En  Efpagne  fix  mille  hommes  de  pied,  & trois' 
cents  chevaux  ; autant  d’infanterie  des  alliés  du' 
nom  latin  , & huit  cents  chevaux.  ( anno  R.  542.  V 

En  Afrique  , fous  P.  Scipion  , les  légions  de  fix 
mille  deux  cents  .hommes  de  pied  , & trois  cents 
chevaux.  (347.). 

_En  Afié  , contre  Antiochus  , fous  les  deux 
Scipions  , deux  légions  romaines  & deux  latines 
«hacune  de  cinq  mille  quatre  cents.  ( 563.  ), 

En  Ligurie  , quatre  légions  romaines  de  cinq 
mille  deux  cents  hommes  de  pied  & trois  cents 
chevaux  : quinze  mille  fantaffins  alliés  de  nom 
latin  & huit  ^cents  chevaux  ; dans  les  Gaules  , 
fept  mille  alliés  de  nom  latin  & fix  cents  chevaux! 
En  Efpagne  quatre  mille  fantaffins  romains  & deux 
cents  chevaux  ; fept  mille  alliés  & trois  cents  che- 
vaux. (370.  ). 

^ En  Ligurie  , deux  légions  romaines  de  cinq 
mille  deux  cents  fantaffins  & trois  cents  chevaux  ^ 
chacune  avec  le  nombre  accoutumé  d’alliés  ; fça- 
voir , quinze  mille  hommes  de  pied  & huit  cents 
chevaux  ; ( 372.  ).  Dans  l’Efpagne  citérieure  , une- 
légion  romaine  de  cinq  mille  deux  cents  fantalfins  , 
& quatre  cents  chevaux,  avec  un  fupplément  de 
mille  hommes  de  pied  & cinquante  chevaux  ; 
de  plus  , lept  mille  fantaffins  allies  de  nom  latin  , 

& trois  cents  chevaux  : on  en  rappella  les  troupes 
romaines  & alliées  , & le  fupplément , dont  le- 
nombre , formant  deux  légions  , montoit  à plus 
de  dix  mille  quatre  cents  hommes  de  pied  &.  fix 
cents  cavaliers  romains  , arec  douze  mille  alliés 
de  nom  latin , & fix  cents  chevaux.  ( 3-^,  ). 

En  Sardaigne  & en  Iffi  ie  , deux  légions  de  cinq 
mille  deux  cents  hommes  de  pied  & trois  cents 
chevaux  ; douze  mil'e  fantaffins  alliés  de  nom  latin  , - 
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& fix  cents  chevaux.  En  Elpagne  une  légion  & 
trois  cents  chevaux  ; cinq  mille  fantalTins  alliés 
& deux  cents  cinquante  chevaux.  ( 576.  ). 

Sous  le  conl'ulat  de  Cn.  Cornélius  & de  Q.  Peti- 
lius  , deux  légions  nouvelles  & trois  cents  chevauXj 
dix  mille  fantaffins  alliés  de  nom  latin , Ôe  Ex  cents 
chevaux.  ( 577.  ). 

En  Code  , lous  le  préteur  M.  Attilins,  une  légion 
nouvelle  de  ciiicj  mille  hommes  de  pied  & de  trois 
cents  chevaux  ; en  Efpagns  un  lupplement  de  trois 
mille  fantaffins  romains  , & de  cent  cinquante 
chevaux  , avec  cinq  mille  fantaffins  allies  de  nom 
latin  J & trois  cents  chevaux.  Les  confuls  levèrent 
de  plus  deux  légions  de  nombre  jufte  en  cavalerie 
& infanterie  , c’eft-à-dire  cinq  mille  deux  cents 
hommes  de  pied  , & trois  cems  cavaliers.  ( 579.  ). 

Sous  le  confulat  de  L.  Pofthumius  Albinus  , & 
de  M.  Popilius  Lænas  , quatre  légions  nouvelles 
envoyées  en  Ligurie  avec  dix  mille  fantaffins  alliés 
de  nom  latin  , & lix  cents  chevaux  : pour  1 El- 
pagne un  lupplement  de  trois  mille  fantaffins  Ro- 
mains & de  deux  cents  chevaux  ; pour  la  Corfe  un 
fupplément  de  quinze  cents  tantaffins  romains  & 
de  cent  chevaux.  ( ^80.  ). 

Dans  la  guerre  de  îviacétloine  , contre  Perfee  , 
fous  P.  Licinius  , deux  légions  romaines  de  lix 
mille  hommes  & de  trois  cents  chevaux  chacune  , 
avec  feize  mille  alliés  lantaflms  , & neuf  cents 
chevaux  , outre  les  fix  cents  que  M.  Sicinius  y 
avoir  conduits  ; en  Italie  deux  légions  Romaines 
de  cinq  mille  hommes  ; douze  mille  fantaffins  allies, 
6c  fix  cents  chevaux.  ( 582.  ). 

En  Alacédoine , fous  Q.  Alarclus,  unfupplement 
de  fix  mille  fantaffins  Romains  , & autant  d alliés 
de  nom  latin  ; deux  cents  cinquante  cavalieis 
romains  & trois  cents  alliés  , avec  ordre  de^  congé- 
dier les  vétérants  ; de  forte  qu’il  ny  eut  dans 
chaque  légion  pas  plus  de  fix  mille  hommes  de 
pied  & de  trois  cents  chevaux  ; en  Italie  deux 
légions  de  cinq  mille  deux  cents  hommes^  de  pie^d 
oc  trois  cents  chevaux  ; dix  mille  fantaffins  allies 
Ce  fix  cents  chevaux.  On  leva  de  plus , pour  le 
beloin  , quatre  légions  , avec  feize  mille  hommes  , 
fantaffins  alliés  de  nom  latin,  & mille  clie vaux  ; 
en  Efpagne  un  fupplément  de  trois  mille  fantaf- 
fins romains  , & trois  cents  chevaux  , reparti  de 
forte  cjue  chaque  légion  fut  de  cinq  mille  hommes , 
& de  trois  cents  trente  chevaux  ; on  y joignit  quatre 
mille  fantaffins  alliés  , & trois  cents  chevaux.  (584.) 

En  Macédoine  un  fupplément  de  fept  mille 
citoyens  romains , & deu.x  cents  chevaux , avec 
lept  mille  alliés  de  nom  latin  , & quatre  cents 
chevaux  , réparti  de  lorte  qu’il  n’y  eut  dans  cette 
province  cjue  deux  légions  de  fix  mille  fantaffins 
6c  trois  cents  chevaux,  & que  le  refte  furdifrLbué 
dans  les  garnilons  , les  foiclats  hors  de  fervice 
congédiés.  On  ordonna  aux  allies  une  levee  de 
dix  mille  hommes  de  pied  & de  neuf  cents  chevaux^, 
pour  le  beloin.  Ces  troupes-ci  turent  jointes  a 
celles  d’Anicius , qui , de  plus  , eut  ordre  de  tranf- 
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porter  en  Macédoine  deux  légions  romaines  de 
cinq  mille  deux  cents  hommes  6c  trois  cents  cava- 
liers chacune.  Licinius  fut  envoyé  dans  la  province 
avec  deux  légions , dix  mille  fantaffins  alliés  , 6c 
fx  cents  chevaux..  (585.)  Lucullus  mena  contre 
Mithridate  cinq  légions  , formant  trente  mille 
hommes  d’infanterie  , & feize  cents  chevaux. 

11  rélulte  de  ces  détails  que  , dans  la  légion  ^ 
la  proportion  de  la  cavalerie  a varié  de  à^, 
& à-peu-près  de  même  dans  les  années  combinées 
de  Romains  & d’alliés  , c’eft-à-dire  de  à 7-, 
Obfervons  que  la  cavalerie  romaine  étoit  le  plus 
fouvent  employée  comme  cavalerie  légère  ; que 
fon  ufage  dans  les  camps  , qui  étoient  toujours 
retrancliés  , étoit  borné  à des  patrouilles  , 6c  à des 
reconnoiffances  ; qu’il  en  fallôit  par  conlëquent  un 
moindre  nombre  qu’aujourd’hui,  parce  que  la  ma- 
nière de  faire  la  guerre  a changé  , 6c  qu’il  faut , 
outre  la  cavalerie  pefante  , un  grand  nombre  de 
cavalerie  légère , en  des  armées  auffi  nombreufes 
6c  auffi  étendues  que  les  nôtres , pour  les  garder  fur 
tout  leur  front  , reconnoître  l’ennemi , protéger  nos 
marches.  Ainf  , nous  nous  égarerions  étrangement , 
f nous  voulions  régler  notre  proportion  fur  celle 
des  Romains  : elle  étoit  bonne  de  leur  temps  , 6c 
ne  convient  point  au  nôtre. 

Les  armées  germaines , gauloifes  , 6c  bretonnes , 
étoient  compofées  d’infanterie  6c  de  cavalerie.  Ces 
deux  armes  font  f utiles  l’une  à l’autre  , que  depuis 
qu’on  fait  ufage  à la  guerre  d’hommes  montes  fur 
des  chevaux,  il  eft  rare  qu’on  ait  employé  l’une 
des  deux  fans  l’autre.  Il  n’y  eut  plus  de  proportion 
conftante  entre  elles  fous  les  empereurs  romains 
6c  grecs lorfque  l’art  militaire  & la  difeipline 
fe  furent  corrompus. 

Les  Francs  6c  les  Germains  eurent  dans  leurs 
armées  peu  de  cavalerie.  11  y en  eut  auffi  très- 
peu  foifs  nos  rois  de  la  première  race.  Elle  aug- 
menta vers  le  commencement  de  la  fécondé.  Sous 
Charlemagne  , on  la  voit  égaler  prefque  l’infanteri-s. 
Vers  la  fin  de  la  fécondé  race,  6c  au  commence- 
ment de  la  troifième  , elle  faifoit  la  principale  partie 
des  armées  françoifes  j 6c  peu  après  elles  furent 
entièrement  compofées  de  gendarmes  a cheval. 

Charles  VII,  en  inftituani  les  compagnies  d’or- 
donnance , rétablit  l’infanterie  fous  le  nom  de 
francs-archers.  Elle  fut  augmentée  fous  François  P''  ; 
ôc , depuis  ce  temps  jufqu’au  nôtre , on  a propor- 
tionné ces  deux  efpèces  de  troupes  dans  les  armees, 
relativement  à la  nature  des  terreins  où  elles  dé- 
voient agir. 

Le  duc  de  Rohan,  cherchant  à déterminer  cette 
proportion . s’exprime  ainfi  : Maintenant  faut  pro- 
portionner la  cavalerie  avec  l’infanterie  ; laquelle 
peut  avoir  fes  diftinflions  , félon  la  fituation  du 
pays  où  vous  faites  la  guerre  , ou  bien  des  ennemis 
contre  lefquels  vous  avez  à comoattre  : car,  fi 
vous  êtes  en  un  lieu  de  campagne  , plein  de 
fourrage  , & que  vous  ayez  à faire  la  guerre  contre 
une  grande  cavalecie  comme'  celle  du  Xurc , il 
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/sut  €n  ce  cas  vous  fortifier  d’un  plus  gfand  nombre 
de  cavalerie , que  fi  la  guerre  le  fait  en  un  pays 
ferré  , ou  de  montagnes  , ou  de  forêts , ou  de 
marais  , de  haies  & de  foiTés  , & qui  ait  force 
places  fortifiées  ; parce  que  la  guerre  s’y  réduit 
plutôt  en  fiéges  qu’en  batailles  & combats  de 
campagne,  alors  il  faut  fortifier  fon  infanterie.  Ces 
deux  corps  lont  fi  nécelTaires  l’un  à l’autre , qu’une 
armée  ne  le  peut  efiimer  bonne  ni  lubfifier,  s’ils 
pe  lont  également  ’oien  entretenus.-  Néanmoins,  fi 
je  n etofs  induit  par  quelque  befoin  extraordinaire , 
je  ferois  la  proportion  de  mon  armée  pour  le  pays 
ouvert  d’un  quart  de  cavalerie,  fur  trois  quarts 
d infanterie,  comme  lur  vingt-quatre  mille  hommes, 
fix  mille  chevaux  ; en  un  pays  ferré, d’une  fixième 
partie  de  cavalerie  lur  cinq  parts  d’infanterie,  comme 
lur  vingt-quatre  mille  hommes  de  pied,  quatre  mille 
chevaux  ». 

Outre  la  nature  du  terrein , un  grand  nombre 
d autres  conditions  entrent  dans  ce  problème,  & 
«concourent  à en  déterminer  la  folution  dans  chaque 
cas  particulier.  Il  faut  confidérer  ce  que  ion  peut 
entretenir  de  cavalerie  , qui  coûte  deux  ou  trois 
fois  plus  que  le  même  nombre  d’infanterie  : ce  que 
îe  pays  où  l’on  porte  la  guerre  peut  en  nourrir  ; 
ce  qu’en  demande  votre  plan  de  guerre & votre 
plan  de  chaque  campagne.  Lorlque  la  cavalerie 
cfl:  nombreufe,  elle  ne  peut  pas  fe  maintenir  long- 
temps dans  un  camp  qu’il  eft  important  de  con- 
ferver  ; il  faut  donc  avoir  prévu  ce  qu’on  en 
fera , fi  on  eft  obligé  de  refter  daqs  ce  camp , & de 
•"^^^oyer  la  cavalerie  à quelque  diftance  ; ou  bien^ 
d ou  on  pourra  la  tirer,  fi  on  palTe  d’un  pays  où 
elle  eft  moins  utile,  dans  un  autre  où  elle  l’eft 
davantage.  Il  taut  encore  faire  attention  au  temps 
ou  l’on  veut  ouvrir  la  campagne  , parce  qu’on 
peut  y entrer  plutôt  avec  une  armée  nombreufe  en 
infanterie. 

Confidérons  de  plus  ici  les  armes , les  avantages, 
les  déienfes  que  1 ennemi  nous  doit  oppofer.  S’il  y 
a des  lieux  fortifiés  à attaquer  ou  à défendre,  il 
faudra  moins  de  cavalerie.  Si  les  forces  principales 
de  1 ennemi  confiftent  dans  cette  arme  , il  faut  la 
lui  oppofer  à force  égale,  foit  en  nombre, foit  en 
^nté.  Montecuculli  conleille  d’en  avoir  contre  les 
Turcs  jufqu’à  moitié  de  l’infanterie  : on  y peut 
fuppléer  par  les  chevaux  de  frife  & l’artillerie , 
contre  cette  nation  & celles  qui  font  la  guerre  fans 
art  & fans  dilcipline  : c’eft  ce  que  les  Ruffes  ont 
mit  avec  lucces  dans  leur  dernière  guerre  contre  la 
Turquie. 

Votre  adyerfaire  a-t-il  une  cavalerie  nombreufe  , 
mais  peu  exercee  , mal  montée  , peu  aguerrie  ? 
Vous  pouvez  lui  en  oppofer  un  moindre  nombre, 
fi  la  votre  eft  bonne,  & meme  de  l’inlanterie  bien 
dilciphnee , & qui  ait  fait  la  guerre  ; celle  qui  ne  l’a 
pas  vue  a moins  de  confiance  ; il  faudra  l’affermir 
par  l’affurance  d’un  fécours  prompt  & vifible. 

Si  la  nature  du  pays  & celle  de  l’-ennemi  vous 
permettent  des  entreprifes  où  la  promptitude  foit 
An  militaire.  Tome  1, 
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^ néceiïaire , corSTme  des  furpnfes  de  quartier  , us 
divifions  , de  cantonnements  , de  pafiages  de  ri- 
vières, des  enlèvements  de  convois,  il  faut  aug- 
menter la  proportion  de  la  cavalerie.  Et,  comme  les 
combinaifons  font  en  grand  nombre  à la  guerre  , 
il  faut  même  joindre  ici  celle  des  talents  & du 
caraftère  du  général  ennemi  , & augmenter  ou 
j diminuer  le  nombre  de  la  cavalerie,  fuivant  qu’ils 
î pourront  en  faciliter  ou  empêcher  l’ufage. 

: Cette  multitude  de  circonftances  tait  qu’il  eft 

j impoifible  d’affigner  une  proportion  précife  entre 
l’infanterie  la  cavalerie  qui  doit  compofer  un 
corps  à' armée.  Elle  varie  non-feulement  fuivant  les 
circonftances  de  lieux  & d’hommes , mais  fuivant 
celles  de  loix  , de  mœurs  , de  coutumes  , &l  de 
préjugés.  La  nation  qui  a peu  de  connoiffance  dans 
l’art  militaire , peu  de  difcipiine  , beaucoup  de 
penchant  au  pillage  , St  poqr  les  expéditions  loin- 
taines , comme  les  Numides,  les  Scythes,  les 
Tartares,  n’aura  que  de  la  cavalerie,  pour  ainfi. 

, dire.  Celle  qui  eft  profonde  dans  l’art  de  la  guerre  , 
n’aura  que  de  l’infanterie.  Telle  fut  long-tetnps  la 
nation  grecque  , parce  que  la  phalange  , forte  par 
elle-même  , mole  fuâ  flans , & protégée  par  fes, 
piques,  n’avoit  point  de  parties  foibles,  point 
d’ailes , pour  ainfi  dire , contre  la  cavalerie  légère 
dont  elle  faifeit  peu  de  cas.  Elle  augmenta  la 
fienne  en  Afie , parce  qu’elle  y trouva  une  cava- 
lerie qui  chargeoit  quelquefois  en  grandes  troupes. 
Eumène , le  plus  guerrier  des  fucceffeurs  d’Ale- 
xandre , fit  de  la  fienne  le  cinquième  de  fon  année. 
Cependant,  fi  on  compare  les  différentes  pro- 
portions qu’y  ont  mifes  nos  plus  grands  généraux 
modernes  en  divers  pays  , & qu’on  _peut  voir 
dans  l'hiftoire , on  établira  comme  principe  général 
que  dans  la  guerre  de  montagnes  il  fuffit  d’avoir  un 
huitième , ou  un  dixième  de  cavalerie , & que  dans 
les  pays  de  vaftes  plaines  , comme  la Flandie  , $C. 
quelques  parties  de  I Ttalie,  il  en  faut  depuis  un 
cinquième  jufqu’à  un  tiers.  C’eft  à-peu-près  entre 
ces  limites  que  le  général  doit  choifir  le  nombre 
convenable  à l’état  de  guerre  qu’il  veut  établir  , 
d’après  les  combinaifons  cle  toutes  les  circonftances 
de  loix  militaires,  de  mœurs,  d’ufages,  de  fcience  , 
d’armes , & de  pofition  des  nations  belligérantes  , 
fans  oublier  tout  ce  qui  concerne  à ces  différents 
égards  les  troupes  alliées. 

NOMBRE. 

Souvent  une  armée  peu  nombreufe  combat  avec 
plus  d’ardeur  que  celle  qui  l’eft  davantage.  ( Thucyi. 
L.  11,  ),  Les  troupes  fupérieures  en  nombre  fe  con- 
fient plus  dans  leur  force  que  dans  la  fcience  mili- 
taire. Celles  qui  font  fort  inférieures,  & marchent 
à l’ennemi  de  leur  plein  gré,  ont  une  élévation 
d’arae,  une  grandeur  de  projets,  qui  les  rendent 
audac-ieufes.  Soit  ignorance,  ou  lâcheté , plufieiirs 
armées  ont  été  vaincues  par  des  armées  très  infe- 
rieures. ( Id.  ibid.  ). 

Q.  Fàbiu§  leva  quatre  mille  hommes  de  pied  & 
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fix  cents  chevaux,  pour  aller  porter  la  guerre  en  | 
Etrurie  i en  diiant  ; a j’àiine  mieux  les  ramener  1 
riches  que  d’emmener  beaucoup  de  ioliats  s). 

( Zzv.  10.  ).  Agéùlas  demanda  cincpuante  Ipar- 
tiates,  trois  mille  atfrancniSj  & fix  mille  alliés  > 
our  palier  en  Aile  & taire  la  paix  avec  le  roi  de 
erle  , ou , fi  le  barbare  vouloir  la  guerre , pour  l'oc- 
cuper de  forte  qu’ii  ne  tût  pas  tenté  de  la  porter 
dans  la  Grèce.  ( Xe.iop/i.  )• 

Les  Lombards,  peuple  peu  nombreux , entouré 
en  Germanie  de  plufieurs  nations  belhqueutes , 
s’y  maintenoit  en  fûreté  J non  par  l’obéiffance  & la 
foumilllon , mais  par  fon  courage  fa  viâoire. 

( Tacit.  Geirn.  ).  Timur-bec  répétoit  fouvent  ce 
paffage  du  Coran  ; « combien  à' armées  peu  nom- 
breulés  ont-elles  vaincu  avec  l’aide  de  üieu , des 
années  compofées  d’un  nombre  infini  de  foldats  n î 
Le  courage  & l’habileté  augmente  le  nombre,  & 
le  défaut  de  ces  qualités  militaires  le  diminue.  Ce 
n’eft  pas  la  multitude  qui  fait  la  force  , même  dans 
les  peuples  belliqueux;  c’eft  l’art  & la  valeur.  Dans 
les  petites  armées  l’ordre  eft  facile  j & les  fecours  , 
prompts  ; celles  qui  font  nombreufes,  iont  plus 
incommodées  d’elles  - mêmes  que  par  l’ennemi. 

( Jofeph.  de  Bell.jud.  L.  111.  ). 

Ce  n'ell:  pas  le  nombre  , dit  Végece , qui  donne 
la  viéloire.  Ces  peuples  innombrables  armés  par  les' 
rois  d’Afie  fe  font  écoulés  ^ pour  ainfi  dire,  comme 
des  torrents.  Ils  ont  moins  fuccombé  fous  l’art  & 
la  valeur  de  leurs  ennemis  ^ que  fous  le  poids  de 
leur  nombre.  En  effet,  une  grande  armée  réunit 
beaucoup  d’embarras.  Ses  marches  font  lentes  ; fes 
longues  colonnes  fontharc^es  par  un  petit  nombre 
d’ennemis  ; fes  bagages  toujours  nombreux  font 
expofés  aux  paffages  des  rivières  & des  défilés. 
Agéfilas  revenant  d’Afie  , fit  en  moins  d’un  mois  la 
même  route  que  Xercès  avoit  fait  dans  une  année. 

Il  eft  difficile  de  trouver  affez  de  fourrages  pour 
une  fl  grande  multitude  de  chevaux  & de  bêtes  de 
charge  , affez  de  vivres  & d’eau  pour  un  fi  grand 
nombre  d’hommes,  témoin  celle  de  Xerxès,  qui 
defféchoit,  dit -on,  les  rivières,  & fon  général 
Mardonius , qui  fut  contraint  de  ravager  les  terres 
des  Thébains  fes  alliés,  non  par  vengeance  ni 
haine, mais  par  la  difette,  qu’il  eft  fi  effentiel  d’éviter 
dans  toute  expédition. 

La  terreur  fe  communique  plus  rapidement  dans 
une  armée  trop  nombreufe  ; le  défordre  y eft  irré- 
parable, les  aétions  de  valeur  moins  connues , celles 
de  lâcheté  plus  cachées , la  fuite  plus  longue , la  dif- 
perfion  infiniment  plus  étendue,le  carnage  pour  ainfi 
dire  fans  borne  , ainfi  que  touts  les  avantages  de  V ar- 
mée viéforieufe.  Les  anciens,  inftruits  par  l’expé- 
rience, fource  unique  de  nos  lumières,  vouloient 
des  armées.,  non  pas  nombreufes  , mais  rendues  ro- 
buftes  par  l’exercice  & la  dlfcipline.  Dans  les  guerres 
moins  confidérables  , les  Romains  employoient  dix 
mille  hommes  de  pied  & fix  cents  chevaux  ; falloit- 
il  combattre  un  ennemi  pulffant  ? ils  envoyoient 
vingt  mille  fantalTins  ôc  douze  cents  cavaliers.  En 
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des  cas  plus  prenants  deux  armées  marcîioîent,  & 
il  étoit  ordonné  que  chacun  des  généraux , ou  touts 
deux  enlemble  veillaffent  à ce  que  la  république 
ne  reçût  aucun  dommage.  Quoiqu’elle  eut  touts 
les  ans  de  nouvelles  guerres  en  différents  pays  , 
elle  avoit  toujours  des  troupes  fuffilantes  pour 
attaquer , ou  pour  fe  défendre  ; parce  qu’elle  lor- 
inoit  des  armées  peu  nombreufes,  mais  exercées  OSc 
aguerries. 

Nos  écrivains  militaires  ont  touts  approuvé  ces 
maximes  des  anciens.  Un  des  plus  célèbres  a dit  : 
« les  mauvais  généraux  cherchent  toujours  à ré- 
parer par  le  nombre  le  défaut  de  courage  & d’intel- 
ligence. Ils  n’ont  jamais  affez  de  troupes  ; ils 
épuifent  toutes  les  garnilons  & touts  les  vivres  , 
pour  groffir  & faire  fubfifter  leur  armée.  Les  grands 
capitaines  au  contraire,  font  des  prodiges  avec  peu 
de  troupes.  Nous  voyons  Marcellus,  à la  tête 
d’une  petite  troupe  de  cavalerie , défaire  une 
armée  gauloife  très  nombreufe  ; nous  voyons  Ser- 
torius  , avec  cinq  ou  fix  mille  hommes  , le  ioutenir 
dans  les  montagnes  contre  Pompée  , & plus  de 
cent  vingt  mille  hommes  ; & en  des  temps  plus 
voifins  de  nous , Henri  IV , toujours  vainqueur 
avec  des  forces  inférieures  ; du  Guelclin  délivrant 
des  Anglois  la  France  , quoiqu’il  eut  peu  de 
troupes  ; toujours  plus  foible  que  fes  adverfaires  , 
quant  au  nombre,  &.  toujours  fupérieur,  quant  aux 
fuites  de  les  mouvements.  Quels  efforts  ne  fit-on 
pas , quelles  prodigieufes  forces  ne  mit-on  pas  en 
campagne,  pour  réduire  Zifca , ce  grand  capitaine , 
qui , avec  vingt  ou  vingt-cinq  mille  hommes , eut 
le  courage  d’en  attaquer  cent  mille  , & la  gloire  de 
les  diffiper  t 

Tout  fe  réduit  au  petit  dans  la  décifion  des 
batailles  entre  deux  grandes  armées  , parce  qu’il  fe 
trouve  rarement  des  plaines  capables  de  contenir 
des  forces  fi  prodigieules.  Dans  une  aéfion , la 
plus  grande  partie  demeure  inutile  , pendant  que 
le  petit  nombre  décide  de  tout  dans  le  terrein  qu’il 
peut  remplir  de  part  & d’autre.  Si  on  m’objeûe 
que  chacun  des  deux  partis  peut  combattre  fur 
plufieurs  lignes  redoublées , qui  fe  luccéderont 
les  unes  aux  autres  dans  le  combat , c’eft  fup- 
pofer  une  chofe  qui  n’arrive  prefque  jamais , & 
dont  nous  n’avons  même  aucun  exemple  dans  les 
anciens  : on  peut  bien  s’imaginer  que  les  modernes 
n’en  fourniront  pas  non  plus.  Deux  lignes  peuvent 
bien  fe  fuccéder  , c’eft-à-dire  la  faconde  à la  pre- 
mière-qui  n’aura  pu  réfifter.au  choc  de  celle  qui 
lui  eft  oppofée  ; comme  cela  s’eft  vu  à la  bataille 
de  Lens,  (N<r.  & dans  plufieurs  des  Romains.). 
C’eft  un  de  ces  phénomènes  militaires  qu’il  n’ap- 
partient qu’au  grand  Condé  de  faire  paroître  : car 
la  première  ligne  fut  totalement  défaite.  Je  paffe 
une  ligne  renverfée  & battue , & le  mal  réparé 
par  la  fécondé  ; mais  une  troifième  , une  qua- 
trième , & une  cinquième  , qui  racommode  tout , 
& qui  remporte  la  viftoire  après  la  déroute  des 
quatre  autres;  voilà  ce  que  nous  n’avons  jamais 
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ni  oui  dire.  Les  Romains  nous  fourniflent 
quelques  exempks  des  haftaires  & des  princes 
Latîus,mais  non  pas  totalement  : ils  fe  remettent  de 
leur  delordre  à la  vue  des  triaires.  Les  modernes 
ne  nous  en  tourniflent  aucun  ; la  raifon  en  eft  évi- 
dente ; c’eR  qu’il  s’en  faut  bien  que  nos  loix  mili- 
taires ne  l'oient  auÆ  parlaites  que  celles  des  Ro- 
mains.  C’elî  tout  ce  qu’on  peut  demander  de  la 
difcipline  la  plus  exafte , du  courage  & de  l’expé- 
rience du  loldat.  11  faurdé^tout  cela  pour  le  rendre 
capable  de  lemblables  manœuvres.  Quelle  con- 
duite , quel  lens-troid  dans  l’aétion,  & quelle  capa- 
cité ne  tau^-il  pas  dans  un  général  qui  fixait  com- 
battre de  la  forte  ! 

Quoique  nous  nous  fuffions  rangés  lut  cinq  ou 
llx  lignes  en-deçà  de  la  trouée  de  Malplaquet , & 
que  nous  en  euflions  formé  tout  autant  à notre 
gauche  , vis-à-vis  & le  long  du  bois  ; il  n’y  a qui 
que  ce  foit  de  ceux  qui  s’y  font  trouvés  comme 
moi , qui  ofe  me  loutenir  qu’elles  ont  toutes  com- 
battu. 11  y eut  beaucoup  de  Ipeéfateurs  d’une  tiès 
grande  volonté  ^ & peu  de  ceux  qui  la  fatisbrent. 
La  maiion  du  roi  fe  fit  prefque  toute  affommer , & 
chargea  toujours , lans  cefie  & fans  relâche,  fans 
qu  on  pensât  a taire  tuccéder  de  nouvelles  lignes  à 
cette  première  , qui  foutint  tours  les  effoits  & 
toutes  les  charges  des  corps  ennemis  , après  que 
1 infanterie  qui  bordoit  le  retranchement  de  la 
trouée  d’entre  les  deux  bois  , eut  quitte  partie  fans 
trop  grand  lujet , ou  pour  mieux  dire , fans  aucun  j 
ailleurs  I infanterie , fi  on  en  excepte  deux  ou 
trois  corps  de  la  gauche , donna  toutes  les  marques 
du  courage  le  plus  intrépide , lans  qu’on  s’apperçût 
qu’on  fit  combattre  le  corps  tour-à-tour.  On  oublia 
auffi  les  dragons. 

. Les  ennemis  formèrent  plus  de  douze  lignes 
redoublées  dans  la  trouée,  après  nous  avoir  chalTés 
du  bois  où  nous  avions  notre  gauche , par  la 
fuperiorité  de  lêur  nom.bre  , & la  faute  de  quelques 
régiments,  qui  iacnerent  le  pied.  Celui  qui  pré- 
tendra que  ces  lignes  fe  lont  fuccédèes  les  unes  aux 
autres , ne  s’eft  pas  trouvé  à cette  bataille,  ou  s’y 
eft  trouvé  fans  la  voir. 

On  pourroit  prouver  psr  un  bon  nombre 
d’exemples,  tirés  de  la  guerre  de  iroi , où  l’on  vit 
des  armées  formidables  de  part  & d’autre , que  , 
dans  prefque  toutes  les  aftions  qui  fe  font  paüées  , 
ce^neft  pas  le  grand  nombre  qui  a remporté  la 
victoire.  A-t-on  remarqué  que  le  combat  ait  volé 
d une  ai.e  à 1 autre , & lut  tout  le  Iront  d une 
ligne  ? Combien  de  corps  d’infanterie  & de  cava- 
lerie font  reliés  les  bras  croifés  à Hochftedt , à 
Ramidies,  a Oudenarde  , & prefque  par  - tout , 
comme  à Molplaquet?  La  France  a-t-clle  jamais 
mis  fur  pied  de  plas  grandes  armées  que  celles  qui 
ont  paru  fous  le  règne  de  Louis-le-Grand , & en 
particu'ier  dans  la  dernière  guerre  qui  a fermé  fon 
règne  ? Les  alliés  contre  la  France  ont-ils  fait  de 
moindres  efforts.'  Ils  en  ont  même  fait  de  plus 
grands.  Las  vidoires  ou  les  défaites  ont-elles  dé- 
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pendu  du  grand  nombre  i Remontons  deux,  trois  , 
qi^atre  fiecles  plus  haut  : pouffons,  ft  l’on  veut, 
jufqu’aux  plus  reculés  ; on  verra  la  même  chofe  , 
ou  peu  s’en  faut  j». 

Turenne  diloit  qu’une  armée  qui  paffoit  cin- 
quante mille  hommes , devenoit  incommode  au 
général  qui  la  commandoit,  & aux  troupes  qui  la 
compofoîent.  Si  l’autorité  de  ce  grand  homme  pou- 
voit  louffrir  quelque  contradiéfion , ce  feroit  par 
1 opinion  du  général,  qui  mit  le  comble  à fa  gloire 
en  balançant  l’es  fuccès. 

<t  Les  plus  grands  capitaines,  dit  Pvlontécuculli , 
ont  toujours  eu  de  grandes  armées , quand  ils  ont 
voulu  faire  de  grandes  chofes  , parce  que  les  moyens 
doivent  être  proportionnés  à la  fin.  Alexandre  fe 
mit  en  campagne  avec  cent  vingt  mille  combat- 
tants pour  la  guerre  des  Indes.  Les  confiais  romains 
en  avoient  quatre -vingt-fept  mille  à Cannes.  Go- 
defroi  de  Bouillon  mena  contre  les  Sarafins  trois 
cents  mille  hommes  de  pied,  & cent  mille  che- 
vaux. L’an  1532,  l’empereur  Charles  V eut  une 
armée  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  de  pied  , 
& de  trente  mille  chevaux,  & l’an  1566,  l’empe- 
reur Maximilien  II  fe  mit  en  campagne  avec  vingt- 
cinq  mille  chevaux,  & quatre-vingt  mille  hommes 
de  pied  j & il  avoit  outre  cela  un  grand  nombre  de 
barques  fur  le  Danube.  Charles  V affiegea  Metz 
avec  quatre-vingt  mille  hommes.  La  Noue  de- 
mande pour  la  guerre  du  Turc  qnatre-vinçt  mille 
chevaux  , cinquante  mille  fantailins  , dix  mille 
pionniers,  & dans  un  autre  endroit  il  veut  cent 
vingt  nulle  combattants..  Quelles  puiffantes  armées 
nous  avons  vues  de  notre- temps,  ious  les  enfeiories 
de  l’empereur  dans  le  Holftem,  l’an  1638,  & en 
Boiugogne  l’an  1637,  contre  des  ennemis  bien 
moins  puiffants,  & moins  fiers  que  le  Turc?  Se- 
roit-il  impoffibie  de  faire  ce  qui  s’eft  fait  autre- 
fois ? De  1 aâe  a la  puiffance , la  coniéquence  eft 
infaillible. 

Le  premier  & le  principal  avantage  du  Turc  eft 
le  nombre  exorbitant  de  fes  troupes  : car , fup- 
pofé  que  chaque  partie  agifie,  & ne  demeure  pas 
inutile  , il  ne  fe  peut  faire  qu  en  multipliant  les 
agens  , on  ne  ■ multiplie  les  efforts  , &.  par  confé- 
quent  les  effets. 

Soliman  entra  en  Hongrie  , en  1526  , avec  trois 
cents  mille  hommes,  trois  cents  pièces  de  canon, 
comme  on  l'apprit  par  un  transfuge  qui  le  fçavoit 
en  détail.  Le  même  Soliman  s’avança  julqu'à  Vienne, 
en  1529  avec  cent  cinquante  mille  combattants, 
&.  cent  foixante  vailTeaux  fur  le  Danube  , fans 
compter  les  petites  barques.  L’an  1^94,  Sinan  , 
Bacha  , avec  cent  vingt-cinq  mille  combattants, 
& quatre-vingt  pièces  de  canon  , mit  en  delordre 
le  camp  de  1 Archiduc  Mathias,  6c  prit  Javarin: 
& , deux  ans  après  , Mahomet  lit  , avec  une  armée 
de  deux  cents  mile  hommes  , attaqua  Agria  , à 
la  vue  du  camp  des  Chrétiens , 6c  la  prit.  * 

Cette  multitude  eft  juftemenî  ce  que  nous  ap- 
pelions puiffance , parce  que  le  plus  erand  nombre 
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enferme  le  moindre  , & le  furpaffe^;  de  forte  que 
il  une  épée  a quelque  torce  d’elle-même  , plufieurs  ^ 
épées  jointes  enfemble  en  auront  davantage  , cc  | 
ae  deux  poids , le  fort  emporte  le  foible.  » _ 
Comme  l’autorité  d’un  auiîi  grand  Capitaine  j 

pourroit  perfiiader  une  opinion  qui  n eft  peut-eue  | 

pas  abfolument  vraie  , il  ne  fera  pas  inutile  de  dil- 
cuter  cette  opinion  , & les  preuves  qui  en  forment 

la  bàle.  . , 

On  peut  douter  qu'Alexandre  ait  mene  cent 
vingt  mille  combattants  dans  les  Indes.  11  ne  patia 
en  Afia  qu’avec  trente  - cinq  ou  quarante  mille 
hom.mes  : il  ne  croyoit  donc  pas  qu’une  grande 
iirrnée  fût  néceflaire  pour  de  grandes  choies  ; & 
il  devoit  encore  moins  avoir  cette  opinion , lorfqu  il 
ie  fut  rendu  maître  de  l’empire  de  JDarius  avec 
cette  petite  armée.  Si,  pour  la  conquête  de  1 Inde  , 
il  augmenta  fes  troupes , autant  que  le  dit  Quinte- 
Curce , ce  ne  put  être  qu’en  prenant  pour 
liaires  ces  mêmes  peuples  quil  avoit  iournis  u 
facilement  , & c[ui  ne  dévoient  pas  lui  ctie  d un 
grand  fecours  , & il  n’ignora  point  que  c etoit  ion 
a:'mée  qu’il  augmentoit,  & non  pas  fes  forces.  Le 
récit  des- autres  hiftoriens  ne  donne  pas  lieu  de  le 
croire  ; mais , quoi  qu’il  en  foit  , s il  le  fit  , ce 
ne  fut  pas  l’utilité  , la  neceflite  qui  le  détermina  ; 
ce  fut  uniquement  le  fafte  & 1 apparence  de  gran- 
deur. 

Si  les  Romains  eurent  à Cannes  quatre-vingt 
fept  m.ille  hommes , à quoi  leur  fervit  ce  nombre  , 
fl  ce  n’eft  à livrer  aux  Carthaginois  un  butin  plus 

riche  ? . . , / . 

U armée  des  Princes  croifés  , parmi  lefquels  ecoit 
Godetroi  de  Bouillon  , etoit , dans  1 Afie  mineure  , 
de  cinq  cents  mille  hommes  d infanterie  & cent 
trente  mille  de  cavalerie.  Ce  ne  fut  point  Godefroi 
qui  en  rée,la  le  nombre  & en  eut  le  commanaemerit. 
Chac[ue  chef  commandoit  les  troupes  , & ils  agif- 
îdiont  vraifemblablement  de  concert.  Il  eft  vrai 
ciue  nos  hiftoires  parlent  fur-tout  de  Godetioi  de 
Bouillon  ; mais  celles  de^s  Sarrafins  parlent  beau- 
coup plus  du  comte  de  i ouloufe. 

Cette  nombreuie  armée  eut  des  fucces  éclatants. 
Cependant  on  n’en  peut  rien  conclure  pour  1 uti- 
lité & la  nécefiité  du  grand  nombre.  Les  Sarrafins 
ar’étoient  pas  inférieurs  en  ce  point  aux  Croifes  ; 
ainfi  les  deux  partis  avoient  meme  embarras  pour  les 
mouvements  & pour  les  vivres  j mais  les  Chrétiens 
étoient  couverts  d’armes  défenfives  que  leurs  en- 
nemis n’avoient  pas  , & ils  connoifloient  un  peu 
plus  l’art  de  la  guerre  ; c’eft  à ces  deux  avantages 
qu’il  faut  attribuer  leurs  viefoires. 

Que  fit  Charles  V en  1 5 32  , fi  ce  n’eft  une  m- 

curfion  a Tunis  , avec  quarante^ -mille  hommes  ? 
Et  l’empereur  Maximilien  11,  qui,  a la  tete  de  fa 
nombreuie  armée  , laiffa  tranquillement  piCndie 
Zigeth,  & maffacrer  le  brave  Serin  avec  toute  la 
cAarni'on  ? Qu’ont  fait  de  grand  tous  les  autres  chefs 
que  cite  Montécuculli  ? De  l’aae  à la  puiffance  , 
dit-il  , la  contéquence  eft  infaillible.  Ce  raifon- 
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nement , très  julle  en  lui-même  , n’a  ici  aucune 
valeur  , parce  qu’il  eft  fondé  fur  une  fuppofition 
faulfe.  Une  puiffance  qu’il  eft  impoffible  d employer 
ceffe  d’être  puiffance  , ce  n’eft  qu’une  ignorante 
oftentation.  Une  feule  main  ne  maniera  bien  quune 
feule  arme  ; donnez-lui  en  deux  , vous  lui  ^otez 
toute  fa  puiffance.  Tel  homme  lance  une  pierre 
avec  adreffe  ; mettez-le  à côté  d’un  rocher , il^  ne 
fera  pas  à craindre.  De  même  , tel  general  manier^ 
bien  un  certain  nombre  de  troupes;  au  delà , ceft 
pour  lui  le  rocher.  , 

Au  fond , la  penfée  de  Montécuculli  n eft  pas 
ce  qu’elle  paroit  ; Il  étoit  trop  éclairé  pour  s y 
tromper.  Ce  qu’il  dit  ailleurs  en  eft  une  preuve 
évidente.  11  ne  demande  pour  la  force  des  armees 
qu’une  proportion  fuffifante.  « Pour  faire  une  jufte 
réfiftance  , & oppofer  , dit-il , au  Turc  des  forces 
équivalentes  , il  faut  fe  propofer  une  armee , qui 
ne  foit  ni  fi  greffe  qu’il  foit  impoffible  de  la  mettre 
fur  pied  & de  l’entretenir  ; ni  fi  foible  , qu  elle  ote 
l’apparence  raifonnable  d’obtenir  ce  qu  on  prétend, 
qui  eft  la  viéfoire. 

Demander  pour  cela  deux  cents  mille  homrnes  , 
ce  feroit  vouloir  l’égalité,  & non  la  proportion^, 
& témoigner  peu  de  courage  , d’efprit,  & d habilete. 
En  demander  vingt  ou  vingt- cinq  mille  , la  1 - 
proportion  eft  trop  grande  : c’eft  un  defaut  d ex- 
périence & un  excès  de  témérité.  Le  trop  gtan^- 
nombre  produit  la  confufion , & ne  trouve  ni  a 
camper, ni  de  quoifubfifter.  Le  trop  petit  nombre 
eft  incapable  d’éxecuter , méprifable  , & fans  con- 
fiance de  foi-même.  ^ 

11  faut  donc  que  la  principale  armée  qu  on  op- 
pofe  au  Turc  , foit  de  cinquante  mille  combattants  , 
c’eft-à-dire  vingt  - huit  mille  hommes  de  pied  , 
deux  mille  dragons  , dix-fept  mille  chevaux  pe- 
famment  armés  , & trois  mille  chevaux  légers. 

Celle  des  Romains  étoit  à-peu-près  de  eenomnre , 
quand  les  deux  armées  confulaires  étoient  jointes  . 
cela  faifoit  quarante  mille  hommes  de  pied  , oc 
huit  mille  chevaux  ; & avec  ces  farces  , opt 
vaincu  de  très  puiffantes  nations.  L empereur  INraxi- 
milien  demanda  aux  états_  de  l’empire  ce  meme 
nombre  de  troupes , pour  faire  la  guerre  au  Turc  ; 
c’eft-à-dire  , quarante  mille  hommes  de  pied  , oc 
huit  mille  chevaux. 

Avec  une  telle  armée  on  pourra  tenir  la  cam- 
pagne contre  le  Turc,  & combattre  dansl  occafion , 
ce'  qui  doit  être  le  but  de  celui  qui  fait  la  guerre. 
Sans  ce  nombre  on  ne  peut  ni  demeurer  en  pre- 
fence  de  l’ennemi , ni  en  venir  à une  bataille  , 
ni  former  un  fiége  , ni  fecourir  une  pl^e  , ni 
foutenir  la  réputation  de  fes  armes  ; on  elt  réduit 
à fe  cacher  , tantôt  dans  un  lieu  , tantôt  dans  un 
autre  , à demeurer  fans  rien  faire  q ^ ^ 
propres  pertes  lans  y pouvoir  rémedier.  Un  aug- 
mente le  courage  aux  ennemis  , on  1 ote  aux  .iens  ; 
on  met  le  pays  au  délefpoir  , on  tait  mepr._jer  tes 
armes , on  laiffe  tout  ruiner  ; parce  que  le  1 urc, 
ayant  en  tête  une  armée  trop  inégale  , on  la  torce 
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dans  les  loffcnens , on  brûle  les  fourrages  aux  en- 
virons J on  lui  coupe  les  vivres  & on  l’affame  , on 
lui  empêche  la  retraite  , on  l’oblige  à décamper  , 
pour  la  défaire  dans  la  marche  , on  l’enierme  & 
onia  contraint  de  fe  rendre  àdilcrétion  & de  fubir 
le  ]oug  , comme  il  arriva  aux  Tranfilvains  en 
Pologne  l’an  1557,  au  comte'de  la  Tour  , général 
des  Suédois  ^ en  1633  , en  Siléfie  ^ & autretois  à 
CrafTus  chez  les  Parthes.  ». 

Ainli  Moiiîécuculli  ne  deinandolt,que  cinquante 
mille  hommes , contre  ces  grandes  armées  turques 
de  deux  ou  trois  cents  milles  hommes.  Il  ne  vouloit 
donc  que  le  nombre  fuffifant  pour  entreprendre 
fur  fes  ennemis  , & regardoit  comme  inutile  entre 
leurs  mains  tout  l’excédent  de  leurs  forces.  Il  re- 
connoilloit  donc  une  certaine  mefure  du  nombre 
des  troupes  , au-delà  de  laquelle  un  général  ne 
fçauroit  en  des  circonftances  données  en  trouver 
l’emploi  ; par  conféquent  c’étoit  à fes  yeux  un 
avantage  de  n'avoir  à fes  ordres  que  cette  mefure 
de  troupes  : le  furplus  lui  paroifToit  un  obftacle  à 
de  grands  fuccès. 

C’étoit  auffi.  i’avis  du  maréchal  de  Saxe  : il 
difoit  qu'avec  ünc  armée  de  foixante  mille  hommes , 
un  général  pouvoit  s’oppoler  à quelqu’amee  que 
ce  fût  ; & on  lit  dans  les  mémoires  : « Ce  n’eft 
ni  la  valeur , ni  le  nombre  , : ni  les  richeffes  qui 
manquent  aux  Turcs  ; c’eft  l’ordre  & la  difcipline. 
A la  bataille  de  Pétervaradin  , ils  étoient  au-delà 
de  cent  mille  hommes  ; nous  n’étions  que  quarante 
mille,  & ils  furent  battus.  » 

» Les  petites  dit  le  maréchal  de  Puyfegur , 

fe  meuvent  avec  facilité.  Un  général  , foit  dans  les 
marches , foit  dans  les  champs  de  bataille  , eft  à 
portée. de  tout  voir  , de  fe  porter  facilement  de  la 
tête  à la  queue  , ou  de  la  droite  à la  gauche  de 
fon  armée  , de  pouvoir  reconnoître  l’étendue  du 
terrera  où  il  faut  combattre  & placer  fes  troupes  ; 
faire  , en  conféquence  de  caufe  , paffer  fes  ordres 
de  la  droite  à la  gauche , par  le  moindre  figna! 
fait  au  moyen  d’un  étendard  ou  autre  marque  qui 
puiffe  être  apperçue  , quoique  je  ne  l’ai  jamais  vu 
pratiquer  ni  ouï-dire  qu’il  Fait  été  parmi  nous. 
On  trouve  par-tout  une  grande  facilité  à faire 
fubfifter  une  pareille  armés  , vu  le  peu  de  con- 
fommation  qu’elle  fait  en  comparaifon  d’une  grande  ; 
& par  conféquent  elle  eft  rarement  contrainte  de 
quitter  les  poftes  qui  lui  font  importants  , par  le  dé- 
faut de  fourrages  & d’autres  circonftances. 

11  n’en  eft  pas  de  même  à l’égard  des  grandes 
armées.  Elles  font  obligées  de  marcher  fur  un  grand 
nombre  de  colonnes  ; fans  quoi  elles  n’avanceroient 
pas  , & elles  ti<ennent  dans  leurs  marches  quatre 
ou  cinq  lieues  d’étendue.  Dans  leurs  camps  ou 
champs  de  bataille  , elles  tiennent  un  efpace  de 
deux  ou  trois  lieues  en  longueur  , de  forte  que  , 
quand  ce  leroit  dans  une  plaine  raze  , un  général 
nen  pourroit  voir  l’étendue  ,par  conféquent  donner 
aucun  ftgnal  avec  un  étendard  , ou  autre  marque 
quipourroiî  être  vue  , comme  faifoit  Céfar  à I haiy 
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I fale , ou  en  d’autres  occaftons.  Il  faut  donc  ^ fi  le 
! ftgnal  eft  nécefl'aire , que  le  général  ait  recours 
à ce  qui  peut  être  entendu.  Mais  , fuppofez  que 
de  fa  droite  il  le  fît  taire  à fa  gauche  , par  un 
coup  de  canon  ; ft  le  vent  n’y  eft  pas  tourné  , 
le  coup  ne  s’y  entendra  point.  Il  eft  encore  aé- 
ceffaire  que  , pour  donner  des  ordres  juftes , le 
général  ait  dans  fa  tête  une  connoiffance  exaête  de 
I tout  le  pays  qu’occupe  fon  armée  j ce  qui  eft  diffi- 
j elle  non  feulement  dans  les  marches  , mais  dans 
les  champs  de  bataille , quand  on  eft  obligé  de 
les  prendre  promptement , n’ayant  pas  eu  le  temps 
d’en  prendre  d’avance  la  notion  néceffaire.  Il  faut 
donc  , malgré  lui , qu’à  l’endroit  où  il  n’eft  pas , 
chaque  officier  général  intérieur , fafle  fa  charge. 
Quand  cela  arrivera  , l’un  entreprendra  mal-à- 
propos,  comme  il  eft  arrivé  à Fribourg  aufecond 
combat.  A un  autre , il  fe  préfentera  une  bonne  oc- 
cafton  ; mais  il  ne  voudra  rien  hafarder  de  fon  chef, 
& fouvent  il  ignorera  les  intentions  de  général  ; 
d’autres  , qui  fe  trouveront  commandés  , tireront 
la  meilleure  partie  des  troupes  , pour  les  mettre 
où  ils  font  , fans  examiner  s’ils  ne  dégarniffent  pas 
trop  d’autres  endroits.  11  ne  fuffit  pas  d’avoir  une 
partie  des  généraux  inférieurs  qui  foit  capable  & 
appliquée  : il  faut  qu’ils  le  foient  touts.  Car,  fi  celui 
qui  a le  commandement  fupérieur  d’une  divifion 
ne  Feft  pas'  ; quand  celui  qui  lui  eft  fubordonné 
le  feroit  , il  ne  pourroit  peut-être  pas  remédier 
aux  fautes  que  l’autre  auroit  pu  faire.  Il  y a encore 
bien  d’autres  inconvénients  à l’égard  des  fourages 
& autres  fübfiftances  pour  ces  grandes  armées.. 
C’eft  une  étude  & une  connoiffance  que  l’on  ne 
peut  tenir  que  de  ceux  qui  en  ont  été  long-temps 
chargés  , & qui  s’en  feront  acquittés  par  règles  & 
par  principes  ; ce  qui  eft  rare  à trouver  : fans  quoi 
cependant  l’on  fait  bien  des  fautes , dont  même 
on  ne  s’apperçoit  pas.  Il  en  eft  de  même  des  marches 
Alarmées  , des  camps , champs  de  bataille  , & de 
bien  d’autres  parties  de  la  guerre , dont  on  n’a  ni 
théorie  ni  pratique.  Combien  trouveroit-on  de  lieu- 
tenants-généraux & de  maréchaux  de  camps  qui 
n’ont  jamais  été  commandés  pour  marquer  im 
camp  ni  pour  reconnoître  des  champs  de  bataille. 
Quant  aux  marches , ils  ne  s’en  mêlent  point.  » 

Voilà  ce  que  nous  enfeignent  nos  maîtres.  En 
fe  tenant  dans  les  juftes  bornes  du  refpeft  dû  à 
leur  génie,  à leurs  talents,  à leurs  lumières  , à 
leur  expérience  , il  ne  fera  peut-être  pas  inutile 
d’analyfer  leurs  idées  fur  cette  matière,  de  crainte 
que  ce  même  refpeêl  ne  fafl'e  porter  leurs  prin- 
cipes jufqu’à  un  excès  qu’ils  auroient  eux-mêmes 
condamné. 

Cet  excès  feroit  de  croire  que  le  nombre  n’eft 
abfolument  rien  , & qu’une  armée  de  quarante  ou 
cinquante  mille  hommes  peut  fuihre  dans  toutes 
les  circonftances  & combinaifons  pcffibles;  même  , 
comme  le  dit  Paul  Hay  du  Châtelet , à fai'-e  la 
conquête  de  l’univers.  Ccpendaiu  , Ij  cet  auteur  , 
à la  tête  de  fon  invincible  aninc  , eût  rencontré 
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dans  fa  route  un  Turenne , un  Gullav-e  , un  Frédé- 
ric , & centmillehomrnes,  je  doute  qu’iHiitallé  ioin. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  nombreules  com- 
binaifons  que  peuvent  iormer  les  differentes  forces 
réunies  dans  une  armée  , il  me  femble  quon  peut 
les  réduire  à quatre  efpèces  principales  , deux  paf- 
fives  & deux  aüives.  Le  terrein  & le  nombre  des 
hommes  lont  deux  forces  reelles  , mais  paffives. 

Le  courage  & l’intelligence  font  les  deux  forces 
aétives.  Sans  relles-ci  les  deux  autres  ne  lont  rien. 
Deux  années  d’un  million  d hommes  chacune 
avantageufement  portées  , mais  dénuées  de  courage 
& de  chef,  ne  s’approcheroient  pas.  C’eft  l intelli- 
gence & le  courage  qui  font  valoir  la  force  paffive 
du  lieu  & du  nombre.  Q lant  au  courage  , nous 
en  avons  des  exemples  qui  partent,  pour  ainfi  dire  , j 
toute  croyance.  On  a vu  'des  poignées  dhom-  j 
mes  battre  de  grandes  armées  : on  a vu  un  , deux , \ 
trois  hommes  y jetter  l’épouvante.  ( Voyei'COV-  j 
Rage.  ) ; mais  on  a vu  pour  le  m@ms  aulü  fouvent  ' 
un  petit  nombre  de  braves  gens  accables  par  le  , 
grand  nombre.  Concluons  de  cette  expérience  , 
que  deux  années  également  nombreules,  le  com- 
battant l’une  l’autre,  dans  un  terrein  égal,  avec  ■ 
un  courage  égal , n’auront  d’avantage  ni  1 une  ni 
l’autre  ; que  , li  l’une  des  deux  , étant  moins  nom- 
breufe  , ell  très  fupérieure  par  le  courage,  elle 
battra  l’autre  ; mais  qu’à  valeur  égale  le  nombre  ; 
l’emportera.  _ j 

Il  en  fera  de  même  de  l’autre  force  aélive , de  < 
l’intelligence.  Que  deux  armées  oppofées  aient  j 
même  nombre , même  courage , même  intelligence  ; j 
ks  efforts  feront  égaux,  & 1 a-s  aijtage  nul.  Sup-  | 
pofer.  d’un  côté  une  intelligence  fupérieure  ; vous  j 
y verrez  un  luccès  proportionné  au  degré  de  cette 
intelligence.  Mais,  rt  l’intelligence  ex  le  courage 
étant  à-peu-près  égaux  de  part  & d’autre,  la  lu-  _ 
périoté  du  nombre  eft  d’un  côté  , celui-ci  aura  * 
le  luccès.  Pendant  toute  la  campagne  de  1675  ■ 
Turenne  & Montécuculii  fe  balancèrent.  Si  l'un  , 
de  ces  deux  grands  hommes  avoit  eu  pour  lui  la  ^ 
fupériorité  du  nombre  , cette  balance  n’eût  pas 
exirté.  Suppofons  le  courage  égal  , mais  d’une 
part  un  très  petit  nombre  conduit  par  une  intel- 
lip-ence  infiniment  fupérieure,  celui  ci  opérera  des 
prodiges  qui  feront  à peine  crus  , comme  je  l’ai 
dit  de  ceux  du  petit  nombre  fécondé  par  k cou- 
rage. 

Ceci , au  premier  coup  d’œil , femble  contreedre 
la  doéfrine  de  nos  grands  maîtres  ; mais , en  y re- 
gardant de  plus  près  , on  va  l’y  trouver  très  con- 
forme. Une  armée  trop  nombreufe  eft  pelante  , 
lente , embarraffée  dans  lés  marches  , dans  les  fou- 
rages  , dans  fes  fubfiftances  : ils  en  bornent  le 
nombre  à cinquante  ou  foixante  mille  hommes  ; 
c’eft  rout  ce  que  le  l'age  Turenne  a dit  & rien  au- 
delà.  D’après  cette  maxime  , qu’il  me  foit  permis 
de  prélumer  ce  qu’auroit  tait  ce  gi'and  general  , 
fl  le  Roi  lui  eût  confié  une  année  de  cent  mille 
hommes.  Fidèle  à fon  principe  , comme  il  la 
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toujours  été  , il  n’auroit  tenu  en  corps  Sarmèe 
qu’environ  cinquante  mille  hommes , ôc  il  auroit 
détaché  le  refte  ; il  i’auroit  employé  à inquiéter 
l’ennemi  fur  fes  flancs  & fes  communications  , fes 
provinces  les  moins  gardées  : cet  ennemi  eut  - il  ère 
Montécuculii  lui-même  , avec  une  armée  très  infe- 
rieure , Turenne  auroit  fait  un  ulage  avantageux  de 
la  force  palEve  fupérieure  qu’il  avoit  en  main  » 

& auroit  certainement  contraint  fon  adverfaire  a 
reculer  promptement  loin  , ou  à le  faire  battre. 

Lortque  Montécuculii  demandoit  de  grandes 
armées  , c’eft  qu’il  luppoloit  alors  les  autres  forces 
égales  : il  penioit  peut  - être  en  ce  moment  que 
s il  eût  eu  la  fupériorité  en  1675  ’ luccès  y 
euflent  répondu.  Lorlqu’il  fe  repréiente  une  armee 
turque , il  change  de  langage  , mais  non  de  prin- 
cipe ; il  ne  veut  que  ia  proportion.  Le  courage 
alors  étant  égal , 6c  fmteiligence  très  fupérieure , un 
nombre  meüiocre  lui  tunit. 

Ainli  T urenne  ocMontécuculi  ne  comptoient  pas 
le  nombre  pour  rien.  On  peut  dire  que  c’elf  le 
zéro,  qui  ,'n  ayant  par  lui-même  aucune  valeur, 
décuplé  celle  de  l’umté  à laquelle  n eft  joint.  Lorf- 
quon  voit  une  petite  année  en  battre  une  très 
nombreufe  , on  ne  le  trompera  jamais  en  con- 
cluant une  grande  iupérionte  de  courage  dans  les 
troupes  viètorieufes  , ou  dans  l’intelligence  de 
Y armee  & du  général.  Quant  aux  chefs  dépourvus 
de  cette  force  luprême  , ils  font  tout  aufti  bien 
, battre  une  petite  année  qu’une  grande, 
j Le  nombre  eft  d’autant  moins  à meprifer  , que  la 
I fupériorité  de  génie  qui  peut  y luppléer  eft  plus 
j rare,  il  faut  plulieurs  liècles  à la  nature  pour  pro- 
I duire  un  Alexandre,  un  Scipion,  un  Guftav  t.un 
' Frédéric  , un  Turenne  ; & ce  n’eft  pas  tout  encore  ; 
il  faut  que  les  circooftances  viennent  iéconder  leur 
génie  ; ciue  le  conquérant  de  i’Afie  n’y  trouve  ni 
! lüldats  ni  général , Scipion  , des  Numides  ; Guftave 
: & Turenne,  des  chefs  très  médiocres  i Frédéric, 

, des  troupes  très  inférieures  à celles  qu’il  a créées; 

on  s’abuferoit  fort,  fl  en  attendant  ces  phénomènes, 

' on  le  tenoit  très  mrérieur  en  nombre  de  troupes 
aux  puiifances  avec  lei'quelles  on  peut  être  en 
1 guerre  ; il  faut  à cet  égard  fe  mettre  de  niveau 
I avec  elles.  Formons  nos  troupes  aux  grandes  ma- 
i nœuvres  de  la  guerre  ; rendons-les  fupérieures  à 
I toutes  les  auties,  s’il  eft  pofflble  , par  ia  diicipline 
j 6i  les  exercices.  Mais,  li  nous  atteignons  en  ce 
I genre  une  grande  fupériorité  , n’efpérons  pas 
i quelle  foit  d’une  longue  durée.  Nos  voiflns  nous 
imiteront , nous  atteindront,  nous  iurpafferont  peut- 
être.  Si  cela  n’arrive  pas,  ils  balanceront  nos 
forces  d’un  genre  par  celles  d’irn  autre.  Nous  le 
voyons  par  la  guerre  de  1770  , entre  l’Empereur 
& le  roi  de  Pruflé.  Les  Autrichiens  ont  oppofé 
à la  fcience  des  manœuvres  la  Icience  des  polies. 
Si  l’un  ou  l’autre  parti  avoit  eu  des  fortes  très 
inégales  en  nombre,  croit-on  que  les  avantages 
euflent  été  balancés  : que  les  traupes  de  l’Em- 
pereur inquiétées  par  les  deux  flancs  le  fullent 
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maintenues  fur  les  bords  de  l’Elbe , ou  que  Fré- 
déric , luppoié  intérieur  en  nombre  , eut  empêché 
fon  adve.iaire  de  paner  cette  barrière?  j’obi'er- 
%’erai  ae  plus  que  le  roi  de  Prufle  ht  ce  que  j’ai 
dit  plus  haut  quauroit  faitTurenne.il  ne  tint  pas 
toutes  lés  troupes  enfemble , mais  il  retint  piès 
tle  lui  un  corps  ii.  armée  lufiil'ant , & détacha  une 
divinon  fur  chaque  flanc  de  fon  ennemi. 

. Ne  nous  égarons  pas  en  des  elpérances  chi- 
mériques ; n'ambitionnons  pas  la  fupériorité  con- 
quérante, elle  n’a  qu’un  éclat  funeite  ; efiorçons- 
I50US  feulement  d’atteindre  celle  qui  eit  relpec- 
table.  Que  nos  ennemis  craignent  de  nous  atta- 
quer ; mais  luppofons  toujours  l’égalité  avec 
eüx  ; & , s'IiS  peuvent  mettre  fur  pied  des  armées 
nombreules  ; loyons  en  état  de  leur  en  oppofer 
d égalés  en  nombre  : je  parle  ici  de  l’Europe  ; je 
parle  des  nations  de  lAfie  comparées  avec  les 
autres  nations  de  l’Afie.  Le  parallèle  de  ces 
deux  parties  du  monde  , quant  à Part  militaire, 
trouvera  la  place  ailleurs. 

Je  Içais  que  l'augmentation  des  troupes  eft  due 
quelquetois  a un  vice  de  l’état  ou  du  fouverain  ; 
mais  ceia  n’arrive  pas  toujours.  Il  ne  faut  pas 
fe  tromper  à l’apparence.  Il  eft  néceffaire  de 
diflinguer  les  troupes  & les  armées.  Celles  de  la 
république  romaine  furent  peu  nombreules  , 
mais  les  troupes  l’étoient;  elle  pouvoir  armer 
preique  tous  les  citoyens.  Si  elle  n’employa 
d abord  que  de  petites  armées  , c’eft  qu’elle 
n eut  à combattre  fuccelîivement  que  de  petits 
peuples.  Il  faudroit  fans  doute  l’imiter  , fi  nous 
étions  dans  les  memes  circonftances  ; mais  il  ne 
faut  pas  tirer  de  fa  conduite  un  exemple  pour  la 
nôtre,  quand  les  circonftances  ont  changé  ; lorf- 
qu’elles  devinrent  différentes  pour  elle  , lés  prin- 
cipes ne  turent  plus  les  mêmes.  Carthage  eut  des 
armées  nombreules  ; celles  de  Rome  furent  aug- 
mentées, &Ieur  nombre's’accrut  dans  la  fuite  avec 
celui  de  fes  ennemis,  & l’étendue  de  fon  empire. 
Cette  augmentation  tut  donc  un  effet  néceffaire  de 
fon  ambition  , mais  non  pas  , comme  l’ont  dit 
quelques  écrivains,  une  des  caufes  de  fa  perte.  Ce 
ne  fut  point  cette  augmentation  qui  ruina  la  dilci- 
pline  Ôc  la  fcience  mihtaire  , mais  la  cupidité  , les 
vexations,  les  injuftices,  les  pillages  des  généraux 
ôc  de% gouverneurs  de  provinces.  Un  petit  nombre 
de  citoyens  enorgueilli  du  titre  de  patricien  , re- 
garda comme  honorable  une  vie  oifive.  Après  avoir 
ufurpé  beaucoup  plus  de  bien  qu’il  ne  leur  étoit 
néceffaire  pour  jouir  des  vrais  dons  de  la  nature  , 
iis  employèrent  ce  produit  de  leur  iniquité  à lé 
procurer  des  biens  fantaftiques.  Les  artifans  de 
luxe  fe  multiplièrent.  Réduits  à la  pauvreté  , Ils 
appliquèrent  leur  induftrie  à tenter,  par  des  objets 
éclatants , ceux  qui  tenoient  les  richelfes.  Ceux  qui 
réuiTirent,  imitèrent  bientôt  la  vanité  patricienne, 

& le  luxe  s’étendit  fur  toute  la  nation.  Le  produit 
du  travail  fut  employé  à l’acquifition  d’étoffes 
brillantes  : tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat  fut  préféré, 
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meme  aux  vrais  befeins  ; on  fe  contenta  d’une  ché- 
tive nourriture  , pour  être  vêtu  de  foie.  L’argent 
deftiné  aux  bains  qui  entretenoient  la  fauté  , 
fut  employé  à fe  couvrir  de  pourpre.  Alors  la 
mollefle  6c  l’oiliveté  firent  des  progrès  énormes. 
Dès  qu’un  citoyen  eut  affez  de  richeffes  , pour 
faire  lubfifter  la  famille  honorablement,  c’eft -à- 
dire , fans  travail  ; Ta  femme  & fes  enfants  furent 
ciliis  ; un  grand  nombre  de  citoyens  5c  d'efdaves 
leur  devint  indifpenlable.  Un  feul  homme  eut  he- 
foin  de  cent  autres , & fut  néceflaire  à leur  fub- 
fiftance.  Il  ne  fut  plus  poffibie  d’enrôler  un  arti- 
lan,  dont  l’abfence  eut  réduit  tant  de  citoyens  à la 
misère  , ni  tant  de  citoyens  qui  étoient  néceffaires 
a cet  artifan.  Ainft  le  luxe  coupa  une  partie  des 
nerfs  de  la  république  : .elle  eut  moins  de  bras 
pour  fa  défenle  , & ce  malheur  ne  fut  ni  le  feul  ni 
le  plus  grand  de  ceux  tp’elle  éprouva. 

L’arbitraire  n’a  point  de  bornes.  L’efprit  qui  fe 
repaît  de  plaiftrs  de  fantaifie  ne  connoît  aucun  repos. 
Les  citoyens  oififs  , poffeffeurs  de  fonds  de  terre  , 
furent  plus  inépuilabjes  en  caprices  qu’en  tréfors. 
Ils  diminuèrent,  autant  qu’ils  le  purent , les  falaires 
des  citoyens  & des  efclaves  qui  cultivoient  leurs 
campagnes  ; ils  leur  iaifsèrent  à peine  la  fubfiftancej 
leur  enlevèrent  les  moyens  de  rendre  la  terre  fertile, 
leur  ôtèrent  le  néceffaire  pour  le  donner  à des  chiens 
& à des  chevaux.  Bientôt  ces  terres  cultivées  par  des 
bras  que  is  misère  avoir  affoiblis  , ne  purent  fatis- 
faire'  ni  la  cupidité  du  maître,  ni  les  befoins  des 
cultivateurs.  Ceux-ci  les  abandonnèrent  peu-à-peu, 
fe  jettèrent  dans  les  villes,  fe  mirent  aux  gages  des 
citoyens  riches  , foit  pour  fervir  à leurs  befoins 
dômeftiques , foit  pour  féconder  leur  ambition,  en 
qualité  de  foldats.  L’état  eut  moins  de  troupes, 
moins  de  défenfeurs , mais  une  armée  plus  nom-? 
breufe  , avec  laquelle  îe  plus  habile  & le  plus  heu- 
reux aflervit  fa  patrie. 

Les  maux  qui  avoient  produit  l’empire  augmen- 
tèrent fous  l’empire.  Le  luxe  parvint  aux  plus 
grands  excès.  Les  Empereurs  ne  purent  affouvir 
leur  frénéfie  qu’en  dévaftant  les  provinces  : plu- 
fieurs,  ne  régnant  que  fur  des  efclaves , trouvèrent 
en  eux  leurs  aflailins.  Les  habitants  de  la  campagne 
l’abandonnèient,  pour  le  mettre  à la  foide  du  prince 
& partager  fes  brigandages  , ou  pour  aller  chercher 
une  retraite  inconnue  à l’avarice  de  leur  maître. 
Ceux-ci , devenus  moins  riches  , parce  que  ce  n’eft 
pas  feule  que  la  terre  produit  tout , ce  qu’elle  exi^e 
de  bras  & de  facrifices,  ne  furent  plus  en  état  de 
foudoyer  un  aulli  grand  nombre  de  troupes , ni 
même  d’entretenir  celles  qu’ils  avoient  confervées. 

Es  furent  mal  fervis  par  des  ioldats  mal  payés  ; 
iis  furent  abandonnés  avec  joie  par  des  elclaves 
qui  les  déteftoient,  & qui  allèrent  fervir  des  puif- 
fances  étrangères.  Ainft  le  fafte  de  ces  princes  , 
amis  du  luxe  & eninemis  de  leurs  fujets,  qu’ils 
vouloient  alTervir  fous  prétexte  de  les  défendre , fe 
complailoient  en  un  grand  nombre  de  fatellites,  6c 
diminuoientlé  nombre  réel  des  défenfeurs  de  rétf.t. 


I ! 2 ARM 

Ce  fut  auffi  l’ambition  c[ui  augmenta  le  nombre  des  * 
troupes  en  France  &'  dans  le  relte  de  l’Europe  ; mais 
les  circonftances  étant  différentes,  ce  changement  ' 
ne  pouvoir  pas  avoir  les  mêmes  i aites.  La  France  , j 
jdivifée  d’abia  d en  petits  royaumes,  enluite  en  ' 
petites  principautés  & feigneuries  , prefque  toutes  j 
armées  les  unes  contre  les  autres  , ne  fit  prefque  i 
jamais  que  de  petites  guerres.  Environnée  d’états  | 
conftitués  à-peu-près  comme  elle , lorfqu’elle  y | 
porta  la  guerre,  ce  fut  pour  attaquer  tantôt  l’un  : 
& tantôt  l’autre  avec  de  petites  forces.  Mais  , j 
lorfque  la  malfon  d’Autriche  s’ctant  élevée  eut  ’ 
alarmé  par  fon  ambition  la  France  & les  puit-  | 
•fances  du  Nord  ; lorfque  , pour  s’oppofer  à fes  ’ 
progrès  , Richelieu  eut  réuni  dans  les  mains  de  * 
l'on  maître  toutes  les  forces  du  royaume;  lorfque  ! 
l’Europe  inquiétée  par  l’ambition  de  Louis  XIV  \ 
fe  fut  liguée  contre  lui , on  vit  de  part  & d’autre  | 
les  armées  s’accroître  avec  les  vues  ambltie,ufes. 
Chez  les  Romains  cette  augmentation  eut  lieu  à 
la  décadence  de  la  république,  c’eft-à-dire,  au 
paffage  du  meilleur  au  pire.  En  France  & en 
Allemagne  ce  fut  au  contraire , iorlque  ces  deux 
états  eurent  acquis  plus  de  grandeur  , de  force  , & 
de  confiftance.  Cette  augmentation  qui  a fubfifté  , 

& qui  paroit  aujourd’hui  à-peu-près  fixée , ne  pou- 
voir avoir  de  fuites  fâcheules.  D’ailleurs,  fi  on  con- 
fidère  plutôt  le  fond  des  chofes  que  leur  extérieur , 
elle  a été  & elle  eft  plus  apparente  que  réelle.  Il  y 
a peut-être  eu  fous  Louis  XIV  & fous  Louis  XV 
moins  d’hommes  en  armes  qu’il  n’y  en  a eu  deux 
ou  trois  fiècles  avant  eux  ; mais  leur  nombre  , 
dlfperfé  fous  de  petits  princes  , frappoit  moins  les 
yeux  qu’étant  réunis  lotis  ces  deux  rois  : ce  font  de 
petits  ruiffeaux  , à peine  remarqués  , qui  ont  pro- 
duit de  grands  fleuves. 

Les  grandes  puiffances  politiques  ont  toujours 
eu  & auront  toujours  un  grand  nombre  de  troupes 
& de  grandes  armées  : c’eft  à la  lageffe  du  prince 
& de  fes  miniftres  à le  régler,  de  forte  qu’il  loit 
fufRfant  pour  la  défenfe  du  royaume , entretenue 
avec  toute  l’économie  polFible  , & fans  préjudice 
pour  l’agriculture  & les  autres  arts  utiles.  {V jyei 
Troupes.)  Mais  il  faut  toujours  être  à l’égalité 
pour  le  nombre  vis-à-vis  des  autres  puiffances  ; & 
même  le  prince  qui,  par  une  prudente  économie  , 
& par  d’habiles  inftitutions  , fçaura  £e  donner  à cet 
égard  une  fupériorité  décidée,  en  y joignant  ce 
qui  forme  de  bonnes  troupes  d’habiles  généraux, 
fera  le  plus  puiffant , le  plus  refpeéiable.,  & le  plus 
en  paix, 

COMPOSITION. 

Il  n’y  a point  aujourd’hui  d’armée  qui  ne  foit 
eompofée  d’infanterie  & de  cavalerie.  Ces  deux 
armes  font  effentiellement  néceffalres  l’une  à l’autre, 
par  les  raifons  & pour  les  befoins  qui  feront  dé- 
taillés dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.  Il  n’y  a eu 
4’arméss  toutes  d’infanterie  que  lorfque  l’art  de  la 
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guerre  étoit  encore  dans  l'enfance  : iî  n’y  en  ^ eu 
toute  de  cavalerie  cjue  chez  les  nations  ou  il 
n’étoit  pas  connu.  \ 

On  joint  à ces  deux  parties  fondamentales 
celles  qui  iont  néceflaires  pour  les  conduire  , les 
protéger , & les  taire  lubfifter. 

Un  corps  d'officiers  généraux , nommé  état^ 
major,  eîl  chargé,  tous  le  général  en  chef,  de 
l’adminluration  générale  de  ï armée , comprenant 
l’ordre  , la  police  , la  d'  ;ipline , la  juftlce , & autres 
détails. 

Un  autre  corps  eff  chargé  du  fervice  des  armes 
pefantes  ou  machines  pyro-balifiiques , fervant  à 
leconder  & protéger  les  troupes  dans' 1 attaque  Ô£ 
la  défenfe.  Le  corps  du  génie  tournit  des  officiers 
pour  diriger  la  difpofition  & conftruûion  deS 
retranchements , les  travaux  de  l’attaque  &.  la  dé- 
fenfe des  places. 

Un  autre  corps  eft  chargé  de  la  fourniture  & du 
tranfport  des  fubiiftances , un  autre  de  la  direcfion 
des  hôpitaux,  où  les  malades  & les  bleifés  reçoi- 
vent les  foins  dont  Ils  ont  beioin. 

Cet  ordre  général , étendu  à toutes  les  parties 
d’une  armée , n’eft  bien  connu  que  depuis  le  fiècle 
de  Louis  Xi  V ; les  progrès  de  l’arr,  l’établilTement 
d’une  difcipiine  plus  l'évère  , les  campagnes  & 
les  guerres  plus  longues  , & raugmenration  des 
armées  Font  rendu  néceffaire.  Lorlqu’elles  étoienf 
peu  nombreufes , un  petit  nombre  d’officiers  gé- 
néraux iuffiloit  pour  les  conduire.  Lorfque  le  pil- 
lage fournifi'oit  des  vivres  & de  l’argent,  qui,  la 
plupart  du  temps , tenoit  lieu  de  folde  , & qu  apres 
une  ou  deux  campagnes chacun  revenoit  a fes 
foyers , on  n’ avoir  befoin  ni  de  compagnie  des 
vivres  , ni  d hôpitaux  : mais  la  difcipiine  en  fout- 
froit  & la  guerre  étoit  plus  funelte.  Lorique  la 
plupart  des  places  fe  prenoient  d’emblée,  ou  par 
ftratsgème  , & que  leurs  murailles  peu  bolides 
étoient  éboulées  par  de  légères  fappes  , on  ne 
menoit  point  à fa  luite  des  trains  formidables  de 
machines  de  guerre.  D’autres  temps  , d autres 
foins.  On  dit  qu  autrefois  on  nommoit  armée  royale 
par  excellence  , celle  qui  menoit  deux  ou  trois 
canons;  & qu«,  fi  le  gouverneur  d’une  place  avoit 
l’audace  de  fe  défendre  contre  une  pareille  armée  , 
le  général  le  faifoit  pendre  : femblable  en  ce  point 
à un  tigre  qui  ne  fuit  que  des  fentiments  de  jage , 
& qui  ne  déchire  qu’avec  plus  de  furie  celui  qui 
l’irrite  en  fe  défendant.  Un  gouverneur  ne  rece- 
vroit  aujourd’hui,  en  pareil  cas , que  de  plus  grands 
honneurs  de  la  part  de  l’ennemi , auquel  il  auroit 
eu  le  courage  de  réftfter  plus  long-temps. 

ESPÈCES. 

On  donne  à X armée  différents  noms , fuivant  fa 
combinaifon  & fon  objet.  Une  armée  combinée  eft 
celle  que  forment  les  troupes  de  deux  ou  plufieurs 
puiffances  alliées.  Les  réflexions  qu’on  peut  faire  à 
ce  fujet  3 trouveront  place  dan?  les  principes  fur  le 
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pl-2n  de  guerre.  On  nomme  armée  d’chfervatlon^ 
celle  qui  eft  chargée  d’obferver  l’ennemi , tandis 
qu’on  attaque  une  de  fes  places,  & de  s’oppoler  aux 
efforts  qu’il  tenteroit  pour  la  dégager.  Xdarmée  de 
Jccours  , eft  celle  qu’on  envoie  pour  fecourir  une 
place  affiégée.  ( Voye^  Places.  ) 

ARMEMENT.  Préparatifs  d’hommes,  ma- 
chines , & munitions  de  guerre. 

Un  prince  prudent  & fage  , c’eft-à-dire  qui  veut 
maintenir  la  paix  , fera  toujours  prêt  à faire  avec 
célérité  un  puiffant  armement.  Alors  fes  ennemis 
n’oleront  pas  armer  eux -mêmes,  de  crainte  qu’ils 
n’attaquent  fans  avantage  , ou  qu’ils  ne  foient  pré- 
venus & trouvés  hors  d’état  de  défenfe.  Ce  prince 
aura  évité  la  guerre  , & la  voie  de  conciliation 
- fera  ouverte  & plus  facile.  OJlenditè  modo  bellùm  , 
pacem  habebitu.  {^Liv.  L.  VL  C.  i8.). 

On  nomme  auffi  armement  toutes  les  armes  du 
foldat  prifes  colleélivement , & ce  qui  fert  à les 
contenir  ou  à les  porter , comme  fourreaux  de  fabres , 
d’épée  , de  baïonette  , ceinturon  , bandoulière  , 
fourniment , cartouche , giberne.  ( Voye^  Tenue.  ). 

AR.ME.  C’eli  un  inilrurnent  avec  lequel  on  porte 
des  coups  à fon  adverfaire  , ou  l’on  fe  garantit  des 
liens. 

La  plupart  des  étymologiffes  rejettent  l’opinion 
ui  dérivent  le  mot  arma  ab  arcendo.^  parce  qu’elles 
cartent  l’ennemi , & s’accordent  à dire  que  le 
mot  latin  arma  ou  le  mot  françois  armes  font  dé- 
rivés du  latin  armi  qui  fignifie  épaules , parce  que 
les  épaules  portent  les  armes  ou  en  font  couvertes  ; 
c’eff  ce  qu’a  dit  Feftus  & après  lui  Ifidore  ; arma 
propriè  diEla  funt , eo  quod  armas  tegiint.  Mais  , 
outre  que  les  latins  nommoient  armas  l’épaule  & 
le  bras  pris  enfemble , & qu’une  épée  , un  poignard , 
une  flèche  , ne  couvre  ni  le  bras  ni  l’épaule  , ne 
pourroit'on  pas  demander  à ces  étymologiffes  , cur 
non  armi  ob  arma  quibus  tegantur  ? Ifidore  ajoute 
qu’on  peut  auffi  dériver  le  mot  arma , à-irs  rï  A’f sar , 
du  nom  à! Arès  ou  dieu  Mars  : mais  on  peut  auffi 
dériver  Arès  A’ arma. 

La  langue  celtique  offre  une  autre  folution  de  ce 
problème  étymologique.  Le  même  mot  armum  y 
fignifie  bras  & arme  ; il  exiffe  encore  dans  la 
langue  bretonne  & dans  la  galloife.  On  aura  pu 
donner  un  nom  commun  au  bras  & aux  armes , 
parce  que  les  premières  ont  été  les  bras.  Je  pourrois 
pouffer  plus  loin  cette  recherche  ; mais  je  craindrois 
de  fatiguer  ceux' qui  peuvent  l’apprécier  à fa  jufte 
valeur.  ^ 

L’homme  eft  l’animal  que  la  nature  a le  moins 
armé  par  le  corps , & le  plus  armé  par  l’intelli- 
gence. Les  armes  corporelles  qu’il  en  a reçues  , 
les  premières  , fes  antiques  armes , font  les  bras  , 
les  mains,  les  ongles , les  dents.  La  jeune  fauvage 
qui  fut  trouvée  feule  près  de  la  forêt  d’Orléans  ne 
connoiffoit  point  d’autres  armes.  Il  faut  fans  doute 
un  accident  des  plus  rares  pour  captiver  à ce  point 
l’elprit  d’un  homme  , & le  retenir  dans  l’état  de 
brute.  Dans  celui  de  fociété  , il  fort  promptement 
Art  militaire.  Tome  /. 
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de  cette  condition  malheureufe  pour  lui,  parce 
qu’elle  eft  contraire  à fa  nature.  Son  efprit  s’exerce 
par  l’imitation  ; il  prend  l’efibr,  il  s’étend  par  la 
communication  des  idées,  & l’homme  qui,  dans 
cet  état  de  dégradation  , n’auroit  pu  employer  que 
fes  bras  à la  conquête  d’un  vil  aliment,  parvient  à 
concevoir  & à faire  celle  d’une  partie  de  la  terre. 

DES  ARMES  DE  MAIN. 
Armes  d’  escrime. 

Dans  les  premières  fociétés  le  befoin  d’affommer 
fa  proie , celui  de  fe  défendre  contre  des  animaux 
malfaifants  ou  des  hommes  violents,  ont  fait  in- 
venter les  armes  d’eferime.  La  plus  fimple  eft  le 
bâton  , qui  fert  en  même  temps  d’appui.  On  dit 
ue  les  pongos  en  font  cet  ulage  ; l’homme  & le 
nge  font  imitateurs  ; lequel  a emprunté  de  l’autre  ? 
Si  c’eft  l’homme  , il  a été  loin  au-delà  de  fon  modèle. 
Si  c’eft  le  fmge  , il  eft  refté  à fon  premier  degré , 
faute  fans  doute  d’un  autre  inftrumentque  luirefufa 
la  nature. 

L’homme  employa  le  bâton  pour  tuer  les  animaux 
au  gîte  : car  c’eft  par  eux  qu’il  a commencé  ; il  a 
fait  couler  leur  fang  avant  celui  de  fon  femblable  ; 
la  chafle  a été  fa  première  guerre. 

Les  hommes  les  plus  vigoureux  prirent  des  troncs 
d’arbuftes , afin  de  porter  des  coups  plus  fûrs.  Cette 
arme  pefante  & noueufe  lui  fut  nécelTaire  contre  les 
bêtes  féroces,  telles  que  les  lions  & les  ours.  Des 
combats  contre  les  animaux , elle  a paffé  dans  ceux 
que  les  hommes  fe  font  livrés.  Hercule  & Théfée 
l’employèrent  contre  les  uns  & les  autres.  On  l’a 
enfuite  variée  fous  différentes  formes.  Dans  fora 
état  naturel , nous  l’appelions  maffue  -,  dans  l’arti- 
ficiel nous  l’appelions  maffe. 

A l’imitation  des  longues  épines  ou  des  bois 
brifés  qui  entrent  dans  la  chair  , ou  des  cornes  ani- 
males , on  S-  pu  imaginer  d’aigulfer  un  bâton  , & 
d’en  faire  Y arme  perçante  nommée  épieu.  Le  cou- 
teau deftiné  d’abord  à couper  & façonner  diffé- 
rentes matières  , a pu  être  employé  auffi  comme 
arme  perçante.  On  l’a  enfuite  rendu  plus  propre  à 
cet  ulage  en  le  changeant  en  poignard.  L’inhuma- 
nité , la  cruauté  , le  defir  effréné  de  la  vengeance  , 
pour  frapper  des  coups  plus  traîtres  & plus  fûrs  , 
a i.nventé  le  ftilet. 

En  allongeant  le  poignard  on  a fait  l’épée  , que 
l’on  a varié  fous  un  grand  nombre  de  formes. 

Enfuite  pour  éloigner  de  foi  l’ennemi  , & l’at- 
teindre de  plus  loin  , on  a placé  une  pointe  au  bout 
dun  bâton;  ce  qui  a produit  la  pique,  la  lance, 
la  javeline  , la  pertulfane  , la  hallebarde  , &.  l'ef- 
ponton.  ' 

Ces  armes  étoient  propres  à percer  ou  frapper 
d’eftoc  : il  falloit  en  inventer  pour  couper  , ou 
frapper  de  taille.  Le  couteau  , propre  à cet  ufage , 
comme  uftenfile  , ne  l'étoit  point  comme  arme  : il 
n’avoit  ni  affei  de  poids  ni  allez  de  longueur.  Ou 

P" 
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imagina  la  hache  , d’abord  employée  comme  outil , 
enluite  comme  arme  guerrière.  Mais  elle  avoir  le 
défavantage  de  ne  frapper  que  de  près,  & de  n’être 
qu’arme  onenfive.  Ses  coups  dévoient  être  fouvent 
prévenus  par  ceux  de  Fépée.  On  donna  un  tranchant 
à celle-ci  avec  plus  de  largeur  , & on  la  changea 
en  labre  ; celui-ci  fut  varié  fous  plufieurs formes. 
Enfin  la  faulx , inventée  pour  un  meilleur  ufage  , 
fut  auffi  employée  à la  deftruftion.des  hommes. 

Oa  tenta  enluite  de  réunir  plufieurs  ufages  dans 
une  même  arme  : l’épée  eut  en  même  temps  la 
pointe  & les  deux  tranchants  , afin  de- frapper 
d’eftoc  , de  taille  & de  revers.  On  voulut  donner 
à la  hallebarde  les  avantages  de  la  lance  & celui 
de  la  hache  ; mais  le  coup  , trop  loin  de  la  main  , 
fe  trouva  m^l  all’uré  , & ces  armes  compofées'  , 
miles  à l’épreuve  , furent  inférieures  aux  armes 
fimples. 

Armes  de  jet. 

La  diftance  à laquelle  les  armes  d’efcrime  peuvent 
atteindre  , n’excèdent  pas  la  longueur  du  bras  , 
jointe  à celle  de  la  partie  de  Vanne  qui  dépaffe 
le  poignet.  11  ne  fuifiifoit  pas  à l’homme  de  com- 
battre d’ auffi  près.  Tantôt  il  eût  befoin  d’atteindre 
de  loin  un  animal  fugitif , tantôt  d’attaquer  un 
ennemi , foit  homme  , foit  bête  féroce  , avec  un 
moindre  danger.  Les  premières  armes  de  jet  qu’il 
employa  furent  fans  doute  les  pierres.  La  jeune 
fauvage  d’Orléans  a dit  avoir  eu  une  compagne 
que  dans  une  difpute  elle  avoit  tuée  d’un  coup  de 
pierre  aufront,  liparoîtquerufage  en  a été  continué 
long-temps  , puifque  nous  voyons  les  héros  de  la 
Grèce  l’employer  fi  fréquemment  dans  les  champs 
troyens.  Agamemnon  y combat  avec  la  pique  , 
l’épée,  & de  grandes  pierres.  Heûor  faififfant  de 
l’a  main  robufte  une  pierre  noire  , grande  , inégale , 
en  frappe  à fon  milieu  le  terrible  bouclier  de  fept 
peaux  de  bœuf  dont  fe  couvroit  Ajax  , & l’airain 
en  retentit.  Ajax  levant  une  pierre  beaucoup  plus 
grande  ,1a  fait  tourner,  la  jette  de  toute  fon  immenfe 
force  & brife  le  bouclier  d’un  coup  femblable  à 
celui  d’une  meule.  Près  des  vailTeaux  le  grand  Ajax 
fils  de  Télamon  renverfe  Hector  avec  la  même 
ailleurs  Heélor  brife  la  tête  d’Epigée  ; Pa- 
îrocle  en  frappant  Sthénélaüs  lui  rompt  les  mufcles 
du  cou  ; les  Grecs  les  emploient  à la  défenfe  de 
leur  camp , comme  dans  les  temps  poftérieurs  on 
en  fit  ufage  pour  celle  des  villes  & des  défilés  dans 
îes  montagnes.  On  la  revoit  même  dans  les 
combats  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce.  A la 
bataille  de  Platée,  le  fpartiate  ArimneÛe  tua  Mar- 
donius  d’un  coup  de  pierre  à la  tête.  Dans  Argos 
une  tuile  dirigée  par  la  main  d’une  mère  qui  voyoit 
ion  fils  attaqué  par  Pyrrhus  , ôta  la  vie  à ce  con- 
quérant. 

La  fécondé  arme  de  jet  après  la  pierre  a pu  être 
le  bâton  fimple , enfuite  le  bâton  pointu  ou  l’épieu. 
On  ne  dût  pas  tarder  à le  garnir  d’une  pointe , & 
®n  en  fit  le  javelot,  qui,lûivant  les  différentes 


ARM 

nations  & les  formes  qu’elles  lai  donnèrent , ie 
divila  en  plufieurs  efpèces.  On  eut  la  javeline  ou 
long  javelot , le  dard  ou  petit  javelot , la  hafle , 
le  verutum  , le  contus  , la  framéa  , le  , la 

catéïa  , le  ma\are  , Yangon , la  pagaie. 

On  a même  employé  les  flambeaux.  Les  Fidé- 
nates , attaqués  dans  leur  ville  par  les  Romains  , 
ouvrirent  tout -à- coup  les  portes  , & il  en  fortit 
une  troupe  qui  portoit  des  armes  inconnues  juf- 
qu’alors  : elle  tenoit  en  main  des  flambeaux.  Les 
légions  , d’abord  effrayées  de  ce  nouveau  genre 
de  combat , revinrent  de  leur  furprife  à la  voix  du 
diâateur  Mamercus  Æmllius.  Elles  reçurent  une 
partie  de  ces  flambeaux  lancés  par  l’ennemi,  lui 
arrachèrent  les  autres  , & les  deux  armées  fe  virent 
munies  de  cette  arme  nouvelle  qui  ne  préferva 
point  les  Fidénates  de  la  défaite  , & même  de  la 
prife  de  leur  ville. 

Les  prêtres  des  Falifques  la  renouvellèrent  avec 
auffi  peu  de  fuccès  ; quoique  , pour  augmenter 
l’effroi  3 ils  y eiilTent  joint  des  lerpents  , ou  leur 
apparence.  Ils  coururent  au  camp  romain  , fem- 
blables  à des  furies  : & déjà  les  foldats  épou- 
vantés abandonnoient  leurs  retranchements , lorlque 
le  conlul  Fabius  Ambuffus  , les  autres  officiers  , 
& les  tribuns  les  y ramenèrent  en  les  raillant  de 
cette  terreur  puérile. 

On  a pu  té  fervir  auffi  d’inflruments  deftines 
à d’autres  ufages  ; dans  le  beloin  ou  la  chaleur 
du  combat  , tout  devient  arme  , furor  arma  mi- 
niflrat. 

DES  ARMES  MÉCHANIQUES. 

Armes  neuroballistiques. 

La  portée  de  Y arme  de  jet , lancée  par  la  feule 
force  du  bras  , étoit  peu  confidérable.  L’intelli- 
gence de  l’homme  y joignit  bientôt  une  puiffance 
extérieure.  L’idée  en  fut  fans  doute  empruntée  d un 
jeune  tronc , d’une  branche  d’arbre , ou  d’un  bâton 
courbé  avec  effort , qui  fe  rétablit  par  Ion  elafticite. 
On  imagina  d’adopter  aux  deux  extrémités  un  lien 
qui  fervît  à courber  la  verge  élaftique  , & la  pre- 
mière arme  méchanique  , l’arc  fut  inventé.  Le  trait, 
touchant  d’une  part  le  milieu  du  bois  , de  1 autre 
la  corde  , reçut  le  mouvement  du  reffort  qui  fe 
rétablit  , & fa  portée  devint  trois  ou  quatre  fois 
plus  grande.  Cette  arme  fimple  eft  , pour  ainfi 
dire  , de  touts  les  temps  & de  tours  les  lieux.  Il 
eft  vraifemblable  qu’elle  a précédé  la  fronde. 

, Quoique  celle-ci  l’emporte  par  la  fimplicité  , elle 
n’avoit  pas  comme  l’autre  de  modèle  dans  la  na- 
ture. Il  falloit  ou  un  cas  fortuit  pour  la  découvrir , 
ou  un  plus  grand  effort  d’imagination  pour  1 in- 
venter. Et , fl  la  fronde  fut  trouvée  la  première 
chez  quelques  nations  , l’ufage  de  l’arc  dût  pré- 
valoir. Supérieur  aux  armes  que  la  main  lance  , 
tant  par  la  force  que  par  l’intervalle  , Ôc  la  furete 
f de  la  direêfion  , il  l’eft  auffi  a la  fronde  par 
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ce  dernier  avantage  : ainfi  nous  trouvons  l’un 
chez  touts  les  peuples , l’autre  en  peu  d’endroits. 

( Voye^  Arc.). 

Ces  deux  armts  ne  jettotent  que  de  petites 
mafles  & des  traits  légers.  Ce  n’étoit  point  affez 
pour  le  génie  rapace  & deftruâeur  de  la  guerre. 
Comme  il  s’accroît  en  avançant , ainfi  que  la  dif- 
corde  & la  renommée , il  voulut  des  armes  plus 
fortes  , des  traits  capables  de  percer  ou  de  ren- 
verfer  plufieurs  hommes  d’un  feul  coup , des  maffes 
qui  puffent  écrafer  un  grand  nombre  à la  fois  & 
détruire  les  murailles.  Les  progrès  de  la  mécha- 
nique  fécondèrent  ces  vues  meurtrières.  On  ima- 
gina des  machines  plus  fortes  pour  lancer  plus  loin 
de  plus  gros  traits.  Un  fût  adopté  à l’arc  , pour 
recevoir  & diriger  plus  fûrement  la  flèche , com- 
pofa  la  catapulte  , qui , fulvant  fa  grandeur  & fa 
forme , reçut  les  noms  à’oxyh'de  ,fcorpion,  dorybole. 
On  imita  auffi , & l’on  aggrandit  l’effet  de  la  fronde 
par  l’invention  de  la  balifte  , & de  fes  efpèces 
nommées  monanmn  , fphendone  ou  fronde , onagre  , 
fundibale  , &c.  Enfin , on  réunit  les  deux  genres  , 
& la  même  machine  jetta  des  traits  & des  pierres. 
Elle  fut  alors  nommée  polybole.  ( Voyez  DiBionn. 
d' Antiquités.  ). 

Matières  des  armes. 

On  employa  d’abord  les  bois  durs , la  pierre , 
& les  os  à faire  des  couteaux  , des  poignards  , des 
haches  , & des  épées.  On  plaça  enfuite  des  pointes 
de  ces  mêmes  matières  au  bout  d’une  hampe. 
Lorfque  les  métaux  & l’art  de  les  travailler  fut 
connu  , ce  qui  n’arriva  que  fort  tard  , les  armes  en 
furent  faites.  L’or,  l’argent,  & le  cuivre,  ou  un 
mélange  de  ces  métaux,  ont  fervi  fucceffivement 
à cet  ufage  , fuivant  les  progrès  qu’a  faits  la  mé- 
tallurgie. Une  ancienne  tradition  des  Egyptiens 
portoit  que  l’art  de  travailler  l’or  & le  cuivre  fut 
trouvé  dans  la  Thébaïde  au  temps  d’Ofiris  , & 
qu’on  en  fit  des  armes  pour  combattre  les  bêtes 
féroces.  Le  fer,  quoique  plus  utile  ,,  eft  beaucoup 
plus  difficile  à trouver , à fondre  , à rendre  duéiile  : 
il  n’a  été  connu  que  beaucoup  plus  tard.  Homère 
ne  parle  guère  que  à' armes  de  cuivre.  Celles  des 
Romains  ont  été  faites  avec  ce  métal  pendant  plu- 
fieurs fiècles.  Les  anciens  lui  donnoient  une  trempe 
comme  on  la  donne  aujourd’hui  au  fer  ; M,  le 
comte  de  Caylus  en  a préfenté  à l’académie  des 
belles-lettres  , qu’il  avoit  rendu  auffi  dur  que  le  fer 
de  nos  armes.  Toutes  les  anciennes  armes  romaines 
que  nous  avons  font  de  cuivre.  Celles  des  Egyp- 
tiens etoient  du  même  métal.  Job  a parlé  d’arcs  de 
cuivre  : il  eft  vrai  qu’il  parle  auffi  ^ armes  de  fer. 
Les  Maftagetes  employoient  le  cuivre  à faire  des 
piques,  des  carquois,  & des  haches.  Les  armes  qu’on 
trouve  dans  les  anciens  tombeaux  en  Angleterre  , 
en  Suiffe , en  Allemagne  , & dans  tout  le  Nord 
font  de  cuivre.  Telles  étoient  auffi  les  armes  des 
Américains , lorfqu’on  a découvert  cette  partie  du 
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monde.  Les  haches  trouvées  dans  les  fépulcres  pé- 
ruviens étoient  de  cuivre  ; les  Japonois  & d’autres 
peuples  de  l’Afie  emploient  encore  ce  métal  à faire 
des  armes. 

Lorfqu’on  a fçu  travailler  le  fer,  on  l’a  employé 
comme  k cuivre  , & l’ufage  en  eft  auffi  très  ancien. 
Je  viens  de  dire  que  Job  a parlé  A' armes  de  fer. 
Moyfe  a dit  que  celui  qui  porteroit  un  coup  mortel 
avec  le  fer  ^ feroit  coupable  d’homicide  & mourroit 
lui-même.  b^Numer.  c.  XXXV 3 v.  6.). 

Armes  Katabalïstiqües. 

D’autres  befoins  firent  employer  d’autres  moyens 
mécaniques.  Il  fallut  renverfer  dés  murs  , pour 
joindre  l’ennemi  qu’ils  protégeoient.  On  inventa  le 
bélier  , dont  les  coups  redoublés  ébranlèrent  & firent 
tomber  les  remparts  : ces  grandes  & fortes  machines 
de  guerre  font  d’une  haute  antiquité  : un  paffage  du 
Deutéronome  paroît  en  faire  mention.  Si  qua  autem 
ligna  non  funt  pomifera  fed  agreflia , & in  cateros 
apta  ufus;  fuccinde  & inftrue  machinas , donec  capias 
civitatem  quœ.  contra  te  dimicet.  (C  XX 3 v.  ao.).  « Si 
quelques  arbres  ne  font  pas  fruitiers,  mais  fauvages,& 
propres  à un  autre  emploi , coupe-les  , & conftruis 
des  machines  , jufqu’à  ce  que  tu  prennes  la  villa 
qui  combat  contre  toi  n.  D’autres  paffages  de  l’é- 
criture prouvent  que  ces  armes  étoient  connues 
au  temps  d’Ofias  3 environ  huit  cents  ans  avant 
l’ère  chrétienne , vers  l’an  du  monde  3194.  Dans 
la  fuite  on  imagina  le  bélier  à tarière  & le  corbeau 
démoliffeur. 

L’homme  employa  auffi.  de  bonne  heure  une 
autre  efpèce  A’arme  qui  lui  fervit  à fondre  far 
l’ennemi  avec  plus  de  promptitude , à le  heurter  , 
le  renverfer  , le  fouler  aux  pieds.  Ce  fut  le  cheval  ; 
qui , réduit  en  fervitude  pour  des  ulages  civils  & 
paifibles,  fut  employé  enfuite  à la  guerre.  11  paroît 
que  le  roi  d’Egypte  avoit  de  la  cavalerie  lorfqu’il 
pourfuiyit  les  Ifraélites , & Job  parle  du  cheval  & 
de  celui  qui  le  monte.  Suivant  Hérodote  & Dio- 
dore  , les  Egyptiens  & les  Scythes  ont  employé 
le  cheval  à porter  les  guerriers  & à les  traîner  dans 
un  char , en  des  âges  fi  éloignés  de  nous  que  l’é- 
poque en  eft  effacée.  Il  fembie  que  dans  ces  temps 
où  les  troupes  combattoient  avec  peu  d’ordre , le 
cheval  ^ monté  par  un  cavalier , a dû  être  plutôt  en 
ufage  que  les  chars , plus  faciles  à éviter.  Mais 
ces  origines  , prefque  toujours  incertaines  , dé- 
pendent des  lieux  & des  circonftances , & ne  partent 
d’un  même  point  ni  du  temps  ni  de  la  terre.  Le 
cheval  a pu  être  monté  par  l’homme  dans  la 
Phénicie  , dans  la  Numidie , & aux  bords  du  Pont- 
Euxin  , avant  que  les  chars  y fuffent  connus  ; tandis 
que  dans  la  Grèce  l’ufage  des  chars  a précédé  celui 
des  chevaux  montés  ; tout  ce  qui  eft  poffible  à 
l’entendement  humain  appartient  à l’homme  dans 
touts  les  pays  ; donnez-lui  le  befoin  , la  matière  , 
&.  le  temps  ; il  inventera  également  par-tout. 

Le  cheval  fut  employé  comme  une  arme  propre 
à rompre  les  rangs  , à renverier  les  troupes , à y 
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mettre  le  défordre , à s’approcher  & s’éloigner  avec  ! 
promptitude.  Dans  les  pays  qui  produifentTéléphant  j 
& le  chameau , ces  deux  efpèces  furent  conduites 
au  combat  dans  la  même  vue.  Mais  tout  cet  ap- 
pareil  d’animaux  ^ que  l’on  peut  nommer  oftenta- 
îion  plutôt  qu’avantage  , n’a  exifté  long-temps  que 
parmi  les  peuples  d’Afie  , toujours  peu  habiles  dans 
l’art  de  la  guerre.  Les  Grecs  n’ont  eu  des  chars  que 
lorfqu’ils  combattoient  en  barbares.  Ils  n’en  avoient 
pas  aux  temps  de  leur  gloire,  aux  Thermopyles, 
à Platée , & l’éléphant  ne  parut  à la  tête  de  leurs 
troupes  que  lorfque  leur  fcience  militaire  étoit  près 
de  s’évanouir.  La  manière  d’employer  le  cheval 
en  le  montant , étant  la  plus  fimple , & cet  animal 
étant  plus  fournis  à celui  qui  le  dirige  que  l’éléphant 
& le  chameau  , l’ufage  de  la  cavalerie  a prévalu 
chez  toutes  les  nations. 

Il  y a un  autre  animal  que  les  hommes  ont 
conduit  à la  guerre , & dont  ils  ont  dirigé  l’effet 
comme  celui  d’une  eipèce  Garnie  ce  font  les 
chiens.  Ces  fidèles  compagnons  de  l’homme  l’ont 
fervi  jufques  dans  les  batailles.  Dociles  à la  voix  , 
capables  de  s’unir  à lui  par  l’intelligence  ; ardents 
& courageux  dans  le  dang^..r  , ils  le  partagent  avec 
lui,  quand  il  le  commande.  Je  parlerai  ailleurs  des 
peuples  qui. en  ont  fait  ufage. 

Armes  Pyroballistiques.  {Voye^  Artil- 
lerie.). 

DES  ARMES  DÉFENSIVES. 

Armes  DÉFENSIVES,  mobiles  ou  portatives. 

Tant  que  les  armes  offenfives  furent  fimples,  bor- 
nées au  bâton  , au  dard_,  à la  flèche,  on  n’y  oppofa 
que  des  armes  de  même  efpèce  : les  peuples  non  ci- 
vilifés  n’emploient  aujourd’hui  prefque  aucune  arme 
défenfive.  Lorfque  les  premières  furent  perfec- 
tionnées , &que  la  fcience  de  la  mécanique  leur  eut 
donné  une  force  qu’elles  n’avoient  point  encore  ; 
l’homme  inventa  les  moyens  de  fe  conlerver , 
après  ceux  de  s’entredctruire.  Les  premiers  rois 
égyptiens  , & les  héros  de  la  Grèce  , fe  couvrirent 
de  peaux  d’animaux.  Hercule  porta  la  peau  du 
lion  de  Némée  comme  trophée  & défenfe. 

On  en  fit  enfuite  le  bouclier  , afin  d’éloigner  da- 
vantage les  traits  & les  coups  portés  de  près. 
Bientôt  la  tête  fut  garantie  par  le  cafqne , le  corps 
par  la  cuiraffe  , la  jambe  par  les  grèves  ou  bottines. 
La  matière  de  ces  armes  fut  les  peaux , le  bois  , 
les  métaux , For , l’argent,  le  cuivre , & le  fer.  Elles 
paffèrent  de  l’Egypte  & dé  la  Phénicie  dans  la 
Grèce  , avec  touts  les  arts  : c’eft  auffi  de  l’Egypte 
que  les  Hébreux  ont  pu  les  emprunter.  Moïfe  dit 
à Ifraël  que  le  Seigneur  Dieu  eft  le  bouclier  de  fon 
fecours  & le  glaive  de  fa  gloire.  Il  eft  parlé  dans  ! 
lob  de  cuirafie  & de  boucliers  fondus.  {^C.  XLI , j 
V.  6 , 17.).  Goliath  avoit  le  cafque  , la  cuirafte  , 

3e  bouclier , & les  grèves.  Sous  le  règne  de  Saiil , j 
Naafsès,  roi  des  Ammonites,  ayant ïubjugué  une  ' 
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partie  des  Juifs , leur  fit  crever  l’œil  droit , pour 
les  rendre  inutiles  à la  guerre  ; parce  que  le  bou- 
clier ôtoit  l’ufage  de  l’œil  gauche,  (/o/  anùq.jud. 
1.  VI,  c,  5.). 

Armes  défensives  immobiles. 

Telles  furent  les  défenfes  imaginées  contre  les 
petites  armes  mécaniques.  On  oppofa  enfuite  à 
l’effet  des  plus  grandes  machines  les  retranchements 
faits  avec  des  arbres , des  pieux , des  terres  remuées  , 
des  pierres , ôc  des  murailles.  ( Voye^  Fortifica- 
tion. ). 

Invention  de  la  poudre  et  ses  effets. 

Ces  armes , employées  depuis  les  plus  anciens 
temps,  furent  én  ufage  juiqu’à  l’invention  de  la 
poudre  en  Europe  , ou  plutôt  de  fon  application 
à Fart  de  la  guerre  , & le  font  encore  chez  plu- 
fieurs  peuples.  On  ignora  les  noms  des  hommes 
qui  les  ont  imaginées,  & des  nations  qui  furent 
les  premières  à les  employer.  La  plupart  préten- 
dirent , par  vanité , à l’honneur  de  l’invention  dans 
ce  genre  ; mais  il  y en  a fans  doute  plufieurs  qui 
cuvent  fe  l’attribuer.  L’efprit  humain  agit  par- tout 
-peu-près  de  même  manière.  11  fera  parvenu  aux 
mêmes  penfées  en  différents  pays  , long-temps- 
avant  qu’il  y ait  eu  commerce  entr’eux  ; & ces 
penfées  , les  memes  quant  au  fond  , n’auront  dif- 
féré que  par  les  idées  acceffbires.  Un  arc  aura  été 
façonné  dans  un  pays  autrement  que  dans  un  autre  ; 
mais  dans  touts.  les  deux  ce  fera  un  arc.  Tout  ce 
que  les  anciens  nous  ont  tranfmis  à ce  fujet  eft 
incertain.  Ils  ne  nous  parlent  que  de  temps  très 
éloignés  de  leur  âge , & très  poftérieurs  à celui  des 
premières  inventions.  Les  violences  , les  meurtres  , 
les  armes , les  guerres  , chez  toutes  les  nations  , font 
fort  antérieurs  à l’écriture  & aux  écrivains.  Prefque 
toutes  les  origines  de  ce  genre  nous  font  incon- 
nues , même  celles  qui  font  près  de  notre  temps. 
Nous  ignorons  Fauteur  de  l’invention  de  la  poudre  , 
dont  l’application  à l’art  de  la  guerre  a opéré  de 
fi  grands  changements  dans  l’ordonnance  des 
troupes  J dans  leurs  mouvements,  dans  leurs  armes  , 
& dans  la  conftruâion  des  remparts.  Cette  inven- 
tion eft  reftée  long-temps  obfcure  , parce  qu’on 
n’en  faifoit  aucun  ufage.  Lorfqu’elle  eft  devenue 
remarquable  & célèbre  par  fes  effets  , on  a tenté 
inutilement  d’en  trouver  l’époque  & Fauteur.  La 
plupart  des  écrivains  Font  attribuée  au  moine  alle- 
mand Sch-wartz.  Mais  un  autre  moine  anglois  , 
nommé  Roger  Bacon  , antérieur  à Schwartz  d’en- 
viron cinquante  ans , a publié  à Oxford , au  commen- 
cement du  treizième  fiecle , un  ouvrage  dans  lequel 
il  parle  de  la  poudre  comme  d’ung  compofition 
connue  long-temps  avant  lui,  Sc  qu’on  pourroit 
employer  à la  guerre.  Il  dit  qu’on  ne  volt  ni  éclair 
ni  tonnerre , qui  puiflent  être  comparés  à Feffet  de 
la  poudre  , ôc  qu’il  n’y  a ni  ville  ni  armée  qui 
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pût  en  ioutenir  l’effet.  ( V,  opus  magnum  ^ p.  474  , 
l.  10.).  Roger  Bacon  étoltiçavant  & de  grand  ju- 
gement. Il  pota  les  principes  de  la  philol'ophie 
moderne , développés  depuis  par  le  chancelier 
Bacon.  On  lit  dans  l'on  ouvrage , 2 , /ig.  12.)^ 

qu’il  y a quatre  grands  obftacles  qui  empêchent 
prei'que  touts  les  hommes  de  parvenir  à la  véritable 
Icience  ; ce  font  l’autorité  , l’habitude  , l’opinion 
du  vulgaire  ignorant , & l’aclion  de  voiler  l'on 
ignorance  fous  l’apparence  du  fçavoir.  Il  fut  per- 
lécuté  & mis  en  prifon  par  les  moines,  qui  fai- 
loient  partie  du  vulgaire  ignorant  dont  il  avoit 
parlé.  D’ailleurs  il  ne  s’éleva  point  au-deffus  des 
connoiffances  de  fon  temps.  On  ne  trouveroit  que 
bien  peu  de  choies  à recueillir  dans  les  ouvrages  , 
dont  M.  Jebb  a fait  imprimer  un  volume  in-folio. 
Cet  éditeur  cite^  en  la  préface  un  manufcrit  de 
Marcus  Græcus  , beaucoup  plus  ancien  que  Roger 
Bacon.  Ce  manufcrit  eft  intitulé , livre 
des  feux.  Il  dit  que  l’auteur  y parle  clairement  de 
la  poudre  , & en  donne  la  compofition , fans  en 
nommer  l’inventeur. 

On  connoît  auffi  la  poudre  à la  Chine  depuis 
long-temps.  Le  père  Gaubil  alTure  que  c’eft  depuis 
plus  de  leize  cents  ans.  On  ne  peut  pas  douter 
du  moins  qu’ils  n’en  fiffent  ulage  à la  guerre , au 
commencement  du  treizième  fiècle.  « Les  Mon- 
gous  , fuivant  l’auteur  chinois,  traduit  parle  jé- 
luite  , avoient  des  nuo  ou  machines  à feu  au  fiége 
de  Loyang,  & les  Kins  qui  défendoient  la  ville 
en  avoient  auffi,  avec  lefquels  ils  jettoient  des 
pièces  de  fer  en  forme  de  ventoufe.  Cette  ven- 
îoufe  étoit  remplie  de  poudre  : quand  on  y met- 
toit  le  fei;,  cela  faifoit  un  bruit  femblable  à celui 
du  tonnerre , & s’entendoit  de  cent  lys.  L’endroit 
où  elle  tomboit  fe  trouvoit  brûlé  , & le  feu  s’éten- 
doit  à plus  de  deux  mille  pieds.  Si  ce  feu  atteignoit 
les  cuiraffes  de  fer,  ils  les  perçoit  de  part  en  part. 
Cette  efpèce  de  feu  ou  d’artifice  ne  feroit-il  point 
femblable  à ce  que  nous  appelions  poudre  fulmi- 
nante \ 

Quand  les  Mongous  fe  furent  logés  au  pied  de 
la  muraille  pour  fapper,  ils  fe  tenoient  à couvert 
dans  des  tanières  creufées  fous  terre  ; & , de  deffus 
les  murailles,  on  ne  pouvoir  leur  nuire.  Les  affié- 
gés , pour  les  déloger , attachoient  de  ces  ventoufes 
à des  chaînes  de  fer  , & les  faifoient  defcendre  du 
haut  des  murailles.  Quand  elles  parvenoient , ou 
dans  les  tollés , ou  dans  les  chambres  fouterraines  , 
elles  prenoient  feu  par  ime  mèche  ^ & défoloient 
les  afiiégeants.  Ces  ventoufes  de  fer , & les  halle- 
bardes à poudre  & volantes  qu’on  jettoit,  étoient 
ce  que  les  Mongous  craignoient  le  plus  n ? 

De  toutes  nos  âmcr  pyrophores,  celle  qui  reff 
femble  le  plus  à ce  que  le  pere  Gaubil  nomme 
ventoufes , c’eft  la  bombe  ; mais  on  ne  peut  pas 
affurer  que  c’étoit  la  même  chofe  ; & il  paroît  y 
par  Ifobfcure  relation  de  l’hifforien  chinois,  qu’il 
ne  fçavoit  pas  bien  lui-même  ce  que  c’étoit.  Il 
QOUi  laiffe  ignorer  auffi  quelles  étoient  les  ma- 
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chines  avec  lefquelles  on  jettoit  ces  ventoufes. 
Les  Mongous  & les  Kins  avoient  des  pao  ou 
machines  à lancer  , des  che  - pao , ou  machines  à 
lancer  des  pierres  , & des  ho-pao  , ou  machines  à 
lancer  du  feu  ; ce  pouvoir  être  le  même  pao  qui 
lançoit  du  feu  & des  pierres.  Il  fallok  que  ces 
machines  fuffent  bien  imparfaites,  puifque  l’empe- 
reur Houpilay  fit  venir  d’occident,  en  1271 , pour 
le  fiége  de  Siangyang , deux  machiniftes  chrétiens  , 
ou  mahométans  qui  fçavoient  lancer  des  pierres 
de  cent  cinquante  livres  par  le  moyen  d’un  ki , 
ou  machine  de  bois  à reffort.  ci  Ils  lancèrent  leurs 
greffes  pierres  fer  un  retranchement  de  bois  qui 
étoit  élevé  fur  les  remparts.  Les  coups  de  pierres 
abattirent  ce  retranchement  ; le  bruit  & le  fracas 
répandirent  la  terreur  dans  l’efprit  des  habitans  , 
qui  n’ avoient  jamais  vu  ni  entendu  rien  de  pa- 
reil ». 

On  trouve  enfuite  que  Péyen  , général  de  l’em- 
pereur Houpilay,  brûla  les  maifons  de  Chagyang 
avec  fes  kiii-chi-pao , ou  machines  de  métal  fondu  ; 
qu’un  officier  de  la  place  nommé  Pieu-ku , em- 
ploya des  armes  à feu  en  1287,  lorfqu’Houpilay 
marcha  contre  le  prince  Nayen,  qui  avoit  les  dé- 
partements d’une  partie  de  laTartarie  orientale; 
les  troupes  de  celui-ci , épouvantées  par  un  coup 
de  , ou  machine  à lancer  du  feu,  prirent  la 

fuite.  On  voit  encore  de  ces  ho-pao  , dans  une 
bataille  livrée  au  général  Hatan  par  Timour , fib 
d’Houpilay, 

11  réfulte  de  ces  faits  que  les  ventoufes  à feu  des 
Chinois  étoient , ou  des  efpèces  de  bombes , ou 
quelque  feu  d’artifice  ; qu’ils  les  lançoient  avec  les 
mêmes  pao,  ou  machines  avec  lefquelles  ils  jettoient 
des  pierres  ; qu’ils  ne  connoiffoient  point  le 
canon  à la  fin  du  treizième  fiècle,  & que  leurs  ma- 
chines ne  lançoient  que  des  maffes  peu  confidé- 
rables.  Ainfi  , quoique  la  poudre  fut  alors  eiî 
Europe  une  invention  beaucoup  plus  moderne 
qu’a  la  Chine  , nous  étions  beaucoup  plus  avancés 
que  les  Chinois  dans  fon  application  à l’art  de  la 
guerre  ; puifqu’un  ancien  regiftre  de  la  chambre 
des  comptes,  de  l’année  1338,  prouve  que  les 
François  taifoient  ufage  dès-lors  de  poudre  & de 
canon.  On  y lit  ces  mots  : a à Henri  de  Fainnéekov. 
pour  avoir  poudres  6*  autres  chojes  néceffdires-  aux' 
canons  , qui  étoient  devant  Puy-Guillaume  rt.  Les 
Anglois  avoient  du  canon  à la  bataille  de  Crécy  ère 
1346,  & au  fiége  de  Romoraiitin  en  1346.  Froif- 
fard  dit  a fi.  imaginèrent  aucuns  fubtiles  hommes, 
que  pour  traire  ëc  lancer  on  fe  travailloit  envain, 
& ordonnèrent  à porter  canons  en  avant  & à trair 
en  carreaux  & à feu  grégeois  dans  la  baffe-cour  ; 
fi  que  toute  la  baffe-cour  fut  embrafée  ».  ( Tora,  h 
pag.B6^)-  Du  Guelclin  en  avoit  quelques-uns  an 
fiége  de  Meulan  en  1363.  L’ ufage  se»  Képandi-î 
promptement  dans  toute  l’Europe.- 

Les  Mores  affiégés  par  le  roi  de  CaffilFe , Af- 
phonfeXI  , e»  1343,  tirèrent  des  moctrera  de  fey 
qui  faifoient  U»  bruit  femblable  au  -omtertn,  I':®. 
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1354,  une  flotte  danoife  fe  fervitde  canon  dans  îa 
mer  Baltique.  En  1380  j Laurence  de  Medicis  & 
les  Vénitiens  en  employèrent  contre  les  Génois. 
Pans  l’efpace  d’un  fiècle  , l’artillerie  fit  tant  de 
progrès , qu’aucunes  murailles  ne  pouvoient  plus 
lui  réfifter.  Ce  fut  à cet  art  & aux  connoifl'ances 
qu’y  avoit  acquifes  Jean  Bureau,  que  Charles  YIl 
^utla  plus  grande  partie  de  fes  fuccès. 

Comparaifoa  des  armes  de  jet  anciennes  avec 
les  nouvelles. 

Un  autre  objet  plus  important  eft  la  compa- 
raiion  de  nos  armes  pyroballifliques  avec  celles 
dont  les  anciens  failoient  ufage.  Quelques  auteurs 
ont  propofé  cette  queftion,  & pris  l’affirmative 
pour  la  fupériorité  des  armes  anciennes.  Quoiqu’il 
n’y  ait  aucune  apparence  qu’elles  foient  jamais 
fubftituées  aux  nôtres  ; il  ne  fera  pas  inutile  de 
foumettre  cette  opinion  à un  nouvel  examen , 
parce  que  la  vérité  eft  toujours  utile.  Le  chevalier 
Folard  a déprécié  nos  armes  de  jet  & vanté  les 
anciennes.  Il  a confeillé,  indireftement , de  lubfti- 
tuer  les  arcs  & les  baliftes  à nos  canons  & à nos 
fufils.  Le  père  Daniel , avant  lui , avoit  embraffé 
le  même  lentiment.  Piufieurs  militaires  ont  été 
ébranlés , & peuvent  l’être  encore  par  ces  deux 
autorités.  Mais  il  ne  faut  pas  , dit  Cicéron , fe 
laifler  conduire  par  l’autorité,  comme  le  cheval 
par  fon  mords  : il  ne  faut  pas  aulîî  la  rejetter  fans 
raifon. 

S’il  y a une  autorité  qui  foit  impofante , c’eft 
fans  doute  celle  des  nations,  il  n’eft  pas  vraifem- 
blabie  que  toutes  celles  qui  ont  abandonné  les 
armes  anciennes  pour  les  modernes,  Payent  fait 
par  caprice  , fans  raifon  , fans  expérience  , fans 
çonnoiifance  de  caufe.  Dès  que  les  canons  & les 
lufds  ont  paru  en  Europe  , !@s  armes  connues  juf- 
qu’alors  ont  été  laiffées.  Quelle  a pu  être  la  caufe 
de  ce  changement  fubit  & univerfel , fi  ce  n’eft 
l’avantage  décidé  qu’ont  eu  ceux  qui  les  premiers 
ont  fait  ce  changement  dans  leur  milice , & la 
grande  fupériorité  qu’y  ont  éprouvée  ceux  qui  les 
ont  imités?  Ce  n’eft  pas  feulement  en  Europe  que 
cette  révolution  s’eft  opérée  ; c’eft  dans  toute  la 
terre.  Dès  que  l’Alrique  &.  l’Afie  ont  connu  les 
armes  à feu , elles  les  ont  adoptées.  Si  quelques 
peuples  de  ces  pays  n’en  ont  point  encore  , ce 
n’eft,  ni  volontairement,  ni  par  choix  : des  cir- 
conftances  particulières  s’y  oppofent  ; telles  que 
le  défaut  de  commerce  avec  les  autres  peuples , 
celui  de  matières  & d’ouvriers  , celui  de  con- 
noiffances,  & d’induftrie  ; enfin  les  préjugés  na- 
tionaux. Les  hommes  les  moins  éclairés  ne  ba- 
lancent point  fur  cet  échange , quand  ils  peuvent 
le  faire  : il  n’y  a point  de  fauvage  qui  ne  jette  fon 
arc , dès  qu’il  peut  avoir  un  fufil , de  la  poudre  , & 
des  balles. 

Les  Américains  nord-occidentaux  fe  fervoient 
autrefois  de  quelques  armes  défenfives  qui  fuffi- 
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foîent  pour  les  garantir  des  flèches.  Dès  qu’ils  ont 
eu  à combattre  des  hommes  armés  de  fufils  , il  les 
ont  quittées  comme  très  inutiles.  Un  peu  de  coton 
piqué  entre  deux  toiles  fuffit  aux  foldats  de  Cortez 
pour  les  garantir  des  flèches  mexicaines.  Combien 
n’en  faudroit-il  pas  pour  arrêter  une  balle  ? Dans 
un  combat  de  ce  général  contre  le  même  peuple  , 
les  Mexicains  perdirent  huit  cents  hommes  , 
les  Efpagnols  , deux.  Dans  un  autre  combat  les 
troupes  de  Cortez  contre  lesTlafcalans  ,les  troupes 
efpagnoles  voyoient  tomber  devant  elles  les  flèches 
'&  les  pierres  de  l’ennemi , tandis  que  leurs  balles 
faifoient  un  grand  ravage  dans  fes  rangs. 

Les  plaintes  des  militaires  qui  vivoient  au  temps 
où  cette  arme  parut , font  des  preuves  incontef- 
tables  de  fa  fupériorité.  Montluc  difoit  ; « que 
pleuft  à Dieu  que  ce  malheureux  inftrument  n’euft 
jamais  été  inventé  ; je  n’en  porterois  les  marques, 
lefquelles  encore  aujourd’hui  me  rendent  languif- 
fanî  ; & tant  de  braves  & vaillants  hommes  ne 
fuffent  morts  de  la  main  le  plus  fouvent  des  plus 
poltrons  & plus  lâches , qui  n’oferoient  regarder 
au  vifage  celui  que  de  loin  ils  lenverfent  de  leurs 
malheureufes  balles  : mais  ce  font  artifices  du 
diable  pour  nous  faire  entretuer  n.  Le  même  capi- 
taine ne  trouve  pas  d’autre  moyen  pour  le  ga- 
rantir des  effets  de  Farquebufe  que  de  lui  oppoler 
l’arquebufe.  Lorfque  le  maréchal  de  BrifTac  voulut 
aiTiéger  Lans  , ( en  1 5 5 1 ) , Montluc  fut  chargé  d’y 
conduire  l’artillerie,  a J’allai,  dit-il,  regarder  en 
quelle  façon  je  pourrois  faire  les  chemins  en  la 
montagne,  fans  que  nous  fuffions  offenfés  du  châ- 
teau. Et  premièrement,  je  découvris  cinq  petites 
canonières  faites  pour  arquebufes , qui  nous  def- 
couvroient  tout  le  long  du  chemin.  Pour  brider 
cela,  je  priai  le  capitaine  Ynard  de  m’amener 
trois  cents  arquebufiers  des  meilleurs  de  fa  troupe  ; 
lefquels  arrivés  nous  en  defpartifmes  pour  en  eftre 
mis  dix  à chaque  canonière  ; qui  tiroient  comme 
quand  on  tire  au  blanc  l’un  après  l’autre  , & touts 
à defeouvert  ; & quand  le  dernier  des  dix  ache- 
voit  de  tirer,  le  premier  recommençoit.  Dans  la 
ville  y avoit  une  malfon,  de  la  couverture  & 
haut  de  laquelle  on  pouvoit  battre  au  dedans  & au 
long  de  la  courtine.  Mais,  pour  le  garantir  d’icelle  , 
iis  avoient  mis  force  tables  l’une  fur  l’autre  ; en 
telle  forte  que  ceux  qui  montoient  fur  la  maifon  , 
ne  pouvoient  rien  voir  au  long  de  la  muraille.  Or  , 
les  tables  étoient  fort  fimples  ; & , avant  le  com- 
mencement de  la  guerre  , j’avois  mis  en  tête  à 
M.  le  maréchal  de  faire  forger  à Pignerol  quatre 
cents  arquebufes  d’un  calibre  qui  portoit  trois  ou 
quatre  cents  pas  de  pointe,  & que  ces  armes  fuftent 
mifes  au  deffus  du  fogon  , afin  que  perfonne  ne  les 
peuft  tirer  di;  Pledmont  : defquelles  il  en  pourroit 
diftribuer  vingt  à chaque  compagnie  , & ordonner 
aux  thrél'oriers  de  bailler  douze  francs  de^  paye 
à ceux  qui  les  portoient.  Ces  arquebufes  etoient 
desja  faites  & diftribuées.  Je  priai  le  capitaine 
Richelieu , qui  depuis  fut  roaiftre  de  camp,  défaire 
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nonter  fur  la  inaifon  les  vingt  arquebufiers  j pour 
tirer  au  travers  les  tables  le  long  de  la  courtine  : 
parmi  lelquelles  les  arquebuiades  paffoient  comme 
par^  un  papier  ; de  forte  que  tant  les  arque- 
buüers  qui  battoient  de  deffus  la  mail'on  au  long  de 
la  courtine,  que  ceux-là  qui  tiroient  à dixaine  , 
mirent  les  ennemis  en  tel  eftat,  que  perfonne 
ne  s’ofoit  halarder  à paffer  au  dedans  de  la  cour- 
tine J).  Montuic  ne  dillimule  point  ici  le  grand 
effet  des  arquebufades , & n’en  dit  point  de  mal , 
quand  elles  lui  font  avantageufes.  il  ne  regrette 
point  l’arbalête , qui  n’auroit  pas  percé  des  tables  à 
quatre  cents  pas,  comme  des  feuilles  de  papier. 

Le  vaillant  chevalier  Bayard  déclama  auffi  contre 
1 arquebufe.  u Ccjl  une  honte , difoit-il,  quun  homme 

de  cœur  joit  expojc  à périr  par  une  miférable  fri- 
’’  , Qont  il  ne  peut  fe  défendre  u.  Il 

étoit  fl  courroucé  contre  cette  arme,  qu’il  faifoit 
peu  de  quartier  aux  arquebufiers  qui  lui  tomboient 
encre  les  mains.  Mais  avant  cette  invention  , 
Bayard  & Montluc  étoient  expofés  aux  flèches  , 
aux  traits  de  l’arbaiéte  , à ceux  que  lançoient  les 
grandes  machines , & qui  pouvcient  tuer  auffi  le 
plus  brave  par  la  main  du  lâche.  S’ils  avoient  eu 
plus  de  force  que  les  balles  , ces  deux  capitaines , 
loin  d'inveéfiver  l’inventeur  de  l’arquebufe  , au- 
roient  dû  le  remercier  de  ce  qu’il  avoir  diminué 
le  danger  des  coups  adrelïés  de  loin  , & ouvert 
à leur  courage  une  plus  libre  carrière.  Ils  n’étoient 
donc  fl  dépités  contre  Y arme  nouvelle  que  parce 
qu’ils  y reconnoiffoient  une  fupériorité  décidée  , 
que  les  coups  des  grandes  machines  étoient  incer- 
tains & rares  , lare  & 1 arbalète  dangereux  feule- 
ment à une  petite  diftance  qui  laiffoit  l’efpoir  de 
joindre  bientôt  l’ennemi , les  flèches  & les  traits  re~ 
pouffes  facilement  par  la  mince  lame  de  fer  qui 
formoit  la  cuiraff'e  ; au  lieu  qu’elle  étoit  percée 
de  loin  par  la  balle  comme  les  tables  du  château 
de  Lans. 

Archidame  voyant  un  trait  de  catapulte  ^ bien 
fupérieur  au  javelot  & à la  flèche , s’écria  de  même , 
®a£7o  cL^STct,  le  courage  ejl  mort. 

L’autorité  univerfelle  des  nations,  qui,  ayant 
connu  les  deux  eipèces  d'armes,  n’ont  point  ;hé- 
fiîé  fur  le  choix , & le  témoignage  des  militaires  qui 
en  ont  fait  l’expérience  , fuffiroient  peut-être  pour 
décider  cette  queftion.  Cependant  , pour  être 
juffe,  &'pour  éviter  tout  foupçoii  de  partialité  , il 
faut  écouter,  difeuter  les  raifons  alléguées  par  les 
partifans  des  anciennes  armes.  Le  père  Daniel  nous 
dit  qu  elles  étoient  plus  parfaites , puifqu’il  périffoit 
plus  d'hommes  dans  les  combats , & qu’elles  blef- 
foient  l’eniiemi  fous  quelque  direâion  qu’elles 
fuffent  lancées.  Mais  , ou  je  m’abufe  étrangement , 
ou  c’eft  tout  le  contraire.  Il  périffoit  plus  d’hommes 
dans  les  combats , précifément  parce  qu’on  y fai- 
foit peu  d’ufage  des  armes  de  jet , qu’on  ne  les 
employoit  en  commençant  l’aftion  que  pour  tenter 
de  jetter  quelque  défordre  dans  la  troupe  ennemie, 
& qu’on  en  venoit  promptement  aux  armes  de  main  , 
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en  fe  joignant  homme  à homme , main  à main , 
pied  à pied , & corps  à corps.  Il  faut  de  plus  faire 
ici  une  obfervation  importante.  Ce  n’étoit  pas  dans 
ce  combat  ferré , fi  terrible  en  apparence  , qu’il 
périffoit  le  plus  de  foldats.  La  plupart  des  coups 
d’épée  portoient  àfaux  fur  les  boucliers,  les  calques 
& les  cuiraffes  : c’étoit  dans  la  fuite  que  lé  failoit 
le  carnage.  L’infanterie  & la  cavalerie  viélorieufes 
avoient  les  fuyards  fous  leur  main  : il  n’en  échappoit 
a leurs  coups  qu’un  petit  nombre  j & c’eft  la  véritable 
caufe  de  cette  grande  , mais  confiante  difproportion 
que  nous  voyons  dans  les  batailles  anciennes  entre  la 
perte  des  vaincus  & celle  des  vainqueurs  : elle  eft 
telle  que  nous  la  regarderions  comme  fabuîeufe  j fi , 
n ayant  aucun  égard  à la  différence  des  ufages  , 
nous  jugions  de  ces  temps  reculés  par  le  nôtre. 
Il  y eut  a Marathon  fix  mille  trois  cents  Perfes 
tués,  & quatre-vingt-douze  Athéniens;  à Platée, 
deux  cents  quatre-vingt-quatorze  mille  Perfes  tués 
ou  pris , trente  & un  Lacédémoniens  , feize  Té- 
géates  , cinquante-deux  Athéniens  ; à Leuftres  , 
quatre  mille  Spartiates , trois  cents  Thébains  ; à 
la  bataille  d’IiTe  , quatre-vingt  mille  Perfes  , deux 
cents  quatre-vingt  Macédoniens;  à la  bataille  d’Ar- 
oelles  , trois  cents  mille  Perles  , onze  cents  Ma- 
I cédoniens  ; au  lac  de  Thralymène  , quinze  mille 
I Romains , quinze  cents  Carthaginois;  à Cannes, 
j foixante-dix  mille  R.omains  , cinq  mille  fept  cents 
Carthaginois,  {Folyb.  /.///,§.  ug,  Èrnefli.)-^ 
^ combat  de  Grumentum  , entre  Annibal  6c 
Claudius  Néron, ^huit  mille  Carthaginois,  deux 
cents  Romains  ; a celui  de  Scipion  contre  Man- 
donius  & Indibilis  , feize  mille  Efpagnols  , douze 
cents  Romains  ; à Zama , vingt  mille  Carthaginois 
deux  mille  Romains  ; à Pharfale  , deux  cents 
trente_  Céfariens  , quinze  mille  Pompéiens.  ( Caf. 
belL  civil,  Ijv.  l,  III , c,  pp.  Oudendorp.  4°.  V 

A la  bataille  de  Poitiers , entre  Charles  Martel  & 
les  Sarrafins  , trois  cents  foixante-quinze  mille  Sarra- 
1ms  tués  , quinze  cenp  François  ; à‘la  bataille  de  Mu- 
ret , vingt  mille  Albigeois  , neuf  croiiés;  à Crécy  , 
^ente  mille  François  , une  centaine  d’Aiu^lois  ^ à 
Rosbeck,  vingt-cinq  mille  Flamands,  cinquante 
rrançois  ; Azincourt , dix  mille  François  , feize 
cents  Anglois;  Fornoue , trois  mille  cinq  cents 
François  ; Agnaded  , quinze 
mille  Vcnitiens,  cinq  cents  François. 

On  peut  objeaer  qu’il  y a de  l’exagération  dans 
les  calculs,  & répondre  qu’il  eft  extraordinaire 
qu  elle  foit  aufii  confiante , qu’elle  fe  trouve  dans 
les^  auteurs  les  plus  graves , les  plus  dignes  de  foi  , 
qui  connoiffoient  la  manière  de  combattre  de  leur 
mmps  , qui  1 avoient  vue,  éprouvée  ; tels  que 
Pülybe  , Ârrien  , & Cæfar  , & qu’il  peut  être  té- 
méraire de  les  aceufer  d’une  efpèce  d’ablûrdité. 
Mais  fiippofons  1 exagération  , & diminuons  de 
moitié  le  nombre  des  morts  dont  ils  nous  parlent  • 
il  reftera  encore  une  diftérencè  énorme  entre  le^ 
effets  de  nos^  combats  & ceux  des  leurs  , qui  ne 
peut  avoir  d’autre  caufe  que  la  différence  intro- 
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tluite  par  la  nature  des  armes  dans  la  manière  de 
faire  la  guerre.  Avant  les  armes  à feu  , les  armées 
moins  nombreufes  , formées  fur  une  profondeur 
fept  ou  huit  fois  plus  grande  que  la  nôtre  , occu 
poient  beaucoup  moins  de  terrein  , & fe  chargeoient 
le  plus  fouvent  fur-tout  leur  front.  Aujourd’hui 
nos  armées  occupent  vingt  fois  plus  de  terrein  que 
celles  des  anciens.  L’artillerie  les  oblige  à le  tenir 
très  éloignées  ; il  n’y  a jamais  qu’une  partie  de 
i’une  qui  attaque  un  point  de  l’autre.  Lorlque  ce 
point  ell:  forcé  , le  relie  de  X armée  fecourt  les 
troupes  pliées  , ou  protège  leur  retraite.  Celle  qui 
a l’avantage  ne  peut  avancer  promptement , vu 
fon  étendue.  Quand  elle  le  pourroit  taire , elle 
ne  l’oferoit  pas  ; parce  que  le  général  ne  peut  ni 
donner  des  ordres  avec  alTez  de  célérité  , ni  voir 
l’état  dans  lequel  eft  l’armée  ennemie  , obligée  à 
faire  retraite  : celle-ci  a donc  le  temps  de  taire 
fes  dilpofitions , & la  plus  grande  partie  peut  être 
déjà  très-loin,  avant  que  celle  qui  a vaincu  loit 
informée  de  fes  fuccès,  & puilie  taire  des  dilpofi- 
tions  pour  la  pourfuite.  Ceci  luffit  pour  le  moment: 
je  traiterai  cet  objet  plus  amplement  à l’article 
Guerre. 

Je  palTe  maintenant  aux  détails  de  cette  quetlion, 

& je  vais  comparer  la  portée  des  armes  anciennes 
& des  modernes , d’après  ce  que  nous  en  ont  appris 
les  anciens  eux-mêmes. 

Le  P.  Daniel , ( Mil.fr.  tom.  II , L,  XIII  , pag. 
607.  ) , dit  : « que  la  portée  de  la  fronde  étoit  de 
cinq  à fix  cents & par  conléquent  beaucoup 
plus  longue  que  celle  de  nos  fufils  ».  Il  s’appuie 
de  l’autorité  de  Végèce  , dont  voici  les  propres 
paroles.  Sagittarli  vero  vel  funiitores  ^ fcopas  , hoc 
eft  fruticum  vel  Jlaminum  fafces  pro  figno  ponebant , 
ha  ut  fexcentos  pedes  removerentiir  à figno  , ut  fia-  : 
gittis  , vel  certe  lapidibus  ex  fiuflihalo  defiinatis  , 
fignum  Jdpius  tangerent.  Les  archers  & trondeurs 
plaçoient  pour  but  des  fagots  , c’eft-à-dire  , des 
faifceaux  de  broffailles  ou  de  paille.  Ils  s’éloignoient 
de  ce  but  àlix  cents  pieds , & le  frappoient  fouvent 
avec  les  flèches  ou  les  pierres  lancées  par  le  fujli- 
hale. 

On  voit  qu’il  eft  difficile  de  traduire  plus  infidè- 
lement que  le  fait  ici  le  P.  Daniel.  L’auteur  romain 
parle  de  pied  , & l’auteur  françois  y fubftitue  des 
pas  ; différence  qui  eft  double  , en  ne  prenant  pour 
le  pas  que  la  mefure  médiocre  de  deux  de  nos  pieds. 
Pour  mettre  ici  les  faits  dans  tout  leur  jour  , pre- 
nons les  mefures  les  plus  juftes  que  nous  puiffions 
avoir  , & qui  font  plus  que  fuffifantes  pour  la 
queftion  dont  il  s’agit.  D’après  la  cornparaifon  de 
toutes  les  déterminations  du  pied  romain  , M.  Gi- 
bert , ( Alérn.  de  V açad.  de  Bel.  L.  K.  XXVlll  , 
pag.  223.  ) , l’évalue  à 10  pouces  10  lignes  & 
demie  du  pied  de  roi.  Six  cents  pieds  romains 
égalent  donc  cinq  cents  quarante-trois  pieds  neuf 
pouces  de  roi,  ou  quatre-vingt-dix  toifes  trois 
pieds  neuf  pouces.  L’expérience  a déterminé  la 
portée  du  fufil  à cent  quatre-vingt  toifes.  C’eft 
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d’après  elle  que  Vauban  a donné  cette  étendue  au 
côté  extérieur  de  la  fortification.  Ainfi,la  portée 
de  notre  fufil  eft  à-peu-près  double  de  celle  de 
la  fronde  ou  de  l’arc.  Oblérvons  que  cette  portée 
eft  à-peu-près,  dé  but-en-blanc , & que  Yégèce 
ne  nous  dit  point  fous  quel  angle  les  pierres  6c 
les  tlèches  étoient  projettées  à cette  diftance.  Il 
eft  vraifemblable  que  la  flèche  , la  pierre  , ou  la 
balle  de  plomb  , lancée  par  la  fronde  , étant  beau- 
coup plus  pefante  que  nos  balles,  & par  conféquent 
tendant  vers  la  terre  avec  un  effort  beaucoup  plus 
grand  , dévoient  être  tirées  fous  un  angle  plus 
grand  5 & que  leurs  coups  dévoient  être  beaucoup 
plus  incertains.  Aufli  les  archers  6c  les  frondeurs 
étoient  fouvent  placés  derrière  les  oplites.  C’eft-là 
que  nous  les  voyons  à la  bataille  de  Thimbree. 
Arrien  dit , dans  fa  taâique  , qu’ils  étoient  placés 
derrière  les  oplites  , afin  qu’ils  en  fuffent  protégés  , 
& qu’ils  les  fecondaftent  en  lançant  leurs  traits  par- 
deffus  la  phalange.  Obfervons  que  l’auteur  romain 
ne  parle  pas  ici  de  la  fronde  fimple  , mais  du  fufti- 
bale  , c’eft-à-dire  de  la  fronde  placée  au  bout  d’un 
bâton  ou  levier  long  de  trois  pieds  fept  pouces 
fix  lignes  , mis  en  mouvement  avec  les  deux  mains  , 
qui  jettoit  les  pierres  à-peu-près  comme  l’onagre. 

(j  L.  III , C.  14.  ).  La  fronde  fimple  , mue  par  une 
ieule  main  , ne  devoit  pas  avoir  ttne  aufli  longue 
portée. 

Si  on  voulolt  faire  une  cornparaifon  plus  jufte  , 
il  faudroit  que  ce  fut  entre  cette  elpèce  de  fronde, 
nommée  fujlibale , 6c  notre  carabine , dont  la  portée 
eft  plus  longue  que  celle  du  tuftl.  Ce  n’eft  pas  tout 
encore  : fi  on  veut  bannir  toute  efpèce  d’impartia- 
lité , i]  faut  avoir  égard  au  poids  lancé,  6c  comparer 
la  portée  des  balles  de  plomb  que  jettoient  les  tufti- 
bales,  avec  celles  que  lancent  nos  fauconneaux.  Il  y 
en  a depuis  un  quart  jufqu’à  deux  livres  de  poids  ; 
& la  portée  en  eft  double  au  moins  de  celle  de 
la  balle  lancée  par  le  fufil. 

Les  faits  fuivants  prouvent  que  celle  de  la  fronde 
6c  des  autres  traits  , étoit  moindre  dans  la  pratique 
de  la  guerre  , qu’aux  exercices  dont  parle  Végèce  , 
6c  pourroient  faire  foupçonner  que  cet  auteur  l’a 
fuppofée  la  plus  grande  poffible , ou  qu’on  éloignoit 
le  but , pour  mieux  former  le  foldat , 6c  développer 
fon  adreffe. 

Céfar  dit  que  , dans  le  combat  naval  qu'il  livra 
aux  habitants  de  Vannes  , la  hauteur  du  bord  de 
leurs  vaiffeaux  empêchoit  les  traits  d’y  arriver  faci- 
lement. Il  répète  plus  bas  que,  quoique  fes  vaif- 
feaux portaffent  des  tours,  leur  fommet  n’égaloit 
pas  la  poupe  des  navires  ennemis,  6c  que  les  traits 
lancés  de  bas  en  haut  avoient  peu  d’effet,  I^Bell, 
gall.  L.  lll , C.  & 14.  Oudendorp.  4°.  ).  Ce- 
pendant les  vaifléaux  étoient  fi  près  les  uns  des 
autres  , que  les  Romains  coupèrent  les  cordages 
dçs  ennemis  avec  des  faulx  emmanchées  au  bout  de 
longues  perclies  , ce  qui  donne  l’idée  d’une  très 
petite  portée.  Ces  vaiffeaux  de  Vannes  n’étoient 
certainement  pas  auffi  hauts  de  bord  que  les  nôtres  ; 
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& notre  fufil  tiré  du  fond  de  la  plus  petite  cha- 
loupe atteindreit  très  facilement  au  lommet  du 
grand  mat. 

Au  liège  d’Alélia  , Cæfar  fait  creufer  un  folTé 
de  vingt  pieds  de  large  , & conftruire  fes  lignes 
de  circonvallation  à quatre  cents  pieds  en-deçà  ; 
de  crainte  que  les  ennemis  ne  viniTent  de  jour 
inquiéter  les  travailleurs  , en  lançant  leurs  traits 
fur  eux.  ( Z.  VII.  C.  72..  ).  Ils  étoient  donc  à cette 
dillaiice  hors  de  la  portée  du  trait  ; ce  qui  la  di- 
minue d’un  tiers  , & la  réduit  à foixante  toifes. 

torique  Titus  eut  fait  approcher  fes  tours  des 
murs  de  J érufalem  , les  acoutiftes , les  archers , les 
lithoboles  ou  frondeurs  des  alîiégés  lancèrent  contre 
elles  des  traits  de  toute  efpèce  : on  employa  même 
en  cette  occalion  les  baliftes  & autres  machines 
légères  : mais  aucun  trait  n’atteignoit  au  fommet 
de  ces  tours,  C’eft  ce  que  nous  apprend  Jofèphe  , 
grand  partilan  des  anciennes  machines  , comme 
nous  l’allons  voir  inceffamment.  ( Bell,  Jud.  L,  VL 
e.  8 ).  Cependant  cês  tours  n’avoient  que  cin- 
quante coudées  de  haut , ou  foixante-fept  pieds  , 
huit  pouces  , huit  lignes  de  roi.  La  hauteur  des 
murs  étoit  de  trente  coudées.  ( Ibid.  c.  6 ).  Si  on 
connoilToit  la  dillance  à laquelle  elles  étoient , on 
ôuroit  celle  que  les  traits  des  Juifs  avoient  à par- 
courir. Mais,  li  on  ne  peut  la  déterminer  , on  voit 
du  moins  quelle  étoit  la  foiblelTe  de  ces  traits. 
Ceux  des  Romains,  il  eft  vrai,  parvenoient  aux 
alîieges  ; mais  c’étoit , dit  le  même  auteur  , parce 
que  1 élévation  des  tours  en  favorifoit  la  projeélion. 

Lorfque  Jofephe  s’aprocha  des  murs  , pour  ex- 
horter les  Juifs  à fe  rendre  , il  fe  tint  hors  de  la 
portée  du  trait , & cependant  fit  un  très  long  dis- 
cours ; ce  qui  feroit  très  irapoffible  aujourd’hui  à 
Ja  portée  du  fufil  : que  feroit-ce  , li  comme  je  l’ai 
dit , nous  adoptions  la  comparaifon  du  fauconneau 
avec  la  fronde.  Ce  qu’on  peut  admettre  de  plus 
favorable  , ^c’eft  que  l’orateur  , pour  fe  faire  en- 
tendre , dut  s’approcher  des  murs  au  moins  à 
cinquante  toifes  : cette  diftance  eft  à peu  près  la 
détermination  de  la  portée  des  traits  par  Cæfar  , 
au  ^fiége  d’Aléfia.  Cet  accord  peut  faire  conclurre 
qu  elle  etoit  a peu  près  à la  guerre  entre  cinquante 
& foixante  toifes  , & par  conféquent  tout  au  plus 
le  tiers  de  celle  de  notre  fulil.  Voyons  maintenant 
leurs  effets. 

Le  chevalier  Folard  & le  père  Daniel  difent  , 
d après  l’autorité  de  Sénéque , que  les  balles  de 
plomb , lancées  par  des  frondeurs  vigoureux , fe 
fondoient  en  l’air.  Il  ne  faut  que  lire  le  paffage  de 
ce  philofophe  , pour  voir  qu’il  vouloir  expliquer 
une  chofe  qu’il  ignoroit  par  une  autre  qu’il  n’en- 
tendoit  pas.  Il  dit  ; Aéra  motus  extenuat  , & exte- 
nuatio  accendit.  Sic  liquefcit  excujfa  glans  fundâ  , 
& attnlu  aeris  velut  igné  diflillat.  ( Nat.  qucejl.  XJ. 
C.  ^6.).  U Le  mouvement  atténué  l’air,  & l’atté- 
nuation l’enflamme.  C’eft  ainfi  que  la  balle  lancée 
par  une  fronde  fe  liquéfie  , & diftille  par  le  frot- 
wxntnt  de  1 air  , comme  elle  feroit  au  feu  ».  On 
Art  militaire.  Tome  I, 
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ne  peut  pas  faire  grand  .fond  fur  cette  phyllque. 
Il  paroît  qu’elle  avoit  pour  bafe  l’imaginatic'n  d’un 
poète.  Quelques  années  avant  Séneque  , Ovide 
âvoit  dit  de  Mercure  ; u Le  dieu , fufpendu  dans 
les  airs  , s enflamme  a 1 alpeél  d Herfe  , comme  le 
plonib  lancé  par  une  fronde  baléare  ; il  vole 
rougit  dans  fa  courfe  , & trouve  au-delTous  des 
nuages  le  feu  qu’il  n’avoit  pas.  » ( Metam.  L.  Il, 
V.  y 26  ).  Vhgile , Stace  , Lucrèce  , Lucain  , ont 
parié  ce  même  langage. 

Ces  créations  poétiques  peuvent  amufer  ; mais 
il  ne  faut  ni  les  recevoir  comme  des  faits,  ni  tenter 
de  les  expliquer  par  d’autres  créations  de  l’efprit  j 
telles  que  l’inflammation  de  l’air  par  l’exténuation, 
& la  liquefaûion  du  plomb  par  le  frottement  ds 
l’air^exténué.  Si  le  père  Daniel  & JufteLipfe  ont 
cru  à cette  miférable  phy  fique , ils  ont  pu  croire  aufli 
que  le  bras  d’un  homme  avoit  plus  de  force  que 
l’explofion  de  la  poudre.  On  pourroit  démontrer 
mathématiquement  que  celle-ci  eft  très  fupérieure 
à l’autre , & que  par  conféquent  les  partifans  de 
la  fronde  ont  attribué  l’effet  fupérieur  à la  moindre 
force. 

Les  habitans  des  îles  Baléares  jettoient  des  pierres 
du  poids  d’une  livre.  Diodore  dit  qu’elles  brifoient 
les  boucliers  , les  cafques  , toutes  les  armes  défen- 
fives  , & frappoient  , pour  ainfi  dire  , avec  la 
force  d’une  catapulte:  Végèce  dit  que  les  pierres 
lancées  par  la  fronde  ou  le  fuftibale  étoient  plut 
dangereufes  que  toutes  les  flèches , parce  que  la 
blelTure  en  étoit  mortelle  , quoique  le  fang  na 
coulât  pas.  Tite-Live  prétend  que  les  frondeurs 
famiens  furpaffoient  les  baléares.  Ici  Jufte  Lipfe 
eft  en  admiration  devant  cette  force  qu’il  regarde 
comme  prodigieufe.  Mais  on  ne  nous  dit  pas  à 
quelle  diftance  elle  opéroit  ces  merveilles.  Sup- 
pofons  que  ce  foit  à demi-portée , c’§ft-à-dire  à 
trente  toifes  ou  foixante  pas , comme  je  Fai  prouvé 
par  le  témoignage  irrécufable  de  Jofephe  , & de 
Cæfar.  Obfervons  en  même  temps,  que  les  armes^ 
défenfives  des  anciens  n’étoient  qu’une  plaque  de 
métal  aflez  mince  , comme  nous  pouvons  en  juger 
par  les  anciennes  armures  coiifervées  dans  nos 
arfenaux.  Une  balle  lancée  par  notre  fimple  fufil 
perceroit  bien  deux  ou  trois  cuiraffes  pareilles  à 
cette  diftance  , êc  tucroit  1 homme  qui  les  porteroit* 
Huit  ou  dix  mains  de  papier  gris , qui  oppoferoient 
peut-être  plus  de  réfiftance , leroient  traverfées  à 
foixante  pas  , puifque  vingt-quatre  mains  fixées 
à un  arbre  , Font  été  luuvent  à trente  pas  ou 
quinze  toifes , fuivant  l’expérience  rapportée  dans 
le  fupplément  de  l’Encyclopédie,  à l’article  poudre^ 
note  AA,  & que  la  balle  s’eft  perdue  dans  Farbre, 
Je  doute  qu’une  pierre  d’une  livre  lancée  par  le 
plus  robufte  frondeur  baléare  ou  même  famien  eût 
percé  la  première  main.  Le  plaftron  de  nos  ca« 
valiers  eft  ou  doit  être  à l’épreuve  du  piftolet. 

Il  pèfe  au  moins  une  fois  plus  que  le  corfelet  de 
nos  anciens  piquiers  : mais  il  n’eft  pas  à beaucoup 
près  à l’épreuve  du  fufil.  Celui  des  cuiraffes  de 
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nos  généraux  & des  officiers-maprs  de  tranchée 
Ltient  cette  épreuve  : mais  que  pords  & que  e 
épaiffeur  ! Le  plus  vigoureux  oplite  n auroit  pas 
cLru  tous  une  telle  armure.  De  quelque  maniéré 
que  l’on  examine  ces  armes  anciennes , pourvu  que 
ce  foit  fans  partialité  , fans  préjuges  , lans  préven- 
tion , fans  efprit  de  fyftème  , oh  conviendra  fa- 
cilement qu’elles  font  inférieures  aux  nôtres  a tours 
égards , & que  la  raifon  fe  trouve  en  ceci  comme 
en  toute  autre  chofe  , d’accord  avec  1 expenence  , 
qui,  depuis  l’ufage  de  la  poudre,  les  a fait  aban- 

^“j^fui? mï^ébjné  de  révoquer  en  doute  les 
témoignages  des  anciens  auteurs  dont  3e  viens  de 
parler  ; ie  les  refpeûe  & les  crois  egalement  , 
mais  à l’égard  de  cet  objet  comme  de  tout  autre  , 
il  eft  plus  fûr  de  s’en  rapporter  au  fentimem  des 
nations  , fondé  fur  une  expérience  de  plufieurs 
fiècles,  qu’à  celui  des  particuliers  , dont  l<ÿ>imon 
eft  le  réfultat  variable  d’un  grand  nombre  de 
caiifes  & de  circonftances.  Les  anciens  ont  toujours 
eu  trois  ordres  dans  leur  milice.  Le  premmr  , celui 
qui  falfoit  la  force  de  leurs  armees  etoit  1 ordre 
desoplites  ou  pefamment  armes.  Le  fécond,  celui 
des  peltaftes  , armés  à la  légère  , ou  jaculateurs. 
Le  troifième  & dernier  , dont  ils  failoient  le  moins 
de  cas  , étoit  celui  des  archers  & des  frondeurs  , 
nommés  pfiles.  Ils  les  compofoient  des  foldats  les 
moins  braves,  & regardoienî  ces  armes  comme 
inférieures  à toutes  les  autres  , & dignes  feulement 
d’être  emoloyées  par  des  efclaves,  oVAa,  , 

Xénophon  , conformement  a cette 
opinion  générale  , dit  que  Cyrus  interdit  a fes 
foldats  l’arc  & la  fronde  , & ne  leur  permit  que 
l’exercice  de  l’épée  & du  boucher , sAn  qui  s le 
formalTent  à combattre  de  près  , ou  fuffent  obliges 
de  convenir  qu’ils  n’étoient  d’aucun  utage  ia 
guerre,»''  ottoAoyitléo»  sorti  <rv/^ci^aS, 

X De  exped.  Cyr.  tom.  U , pag.  42-  D > Ailleurs  ft 
dit  que  tyrus , ayant  vaincu  les  Lydiens  , donnoit 
des  armes  pefantes  à ceux  qu’il  voyoït  bien^dif- 
polés  à le  fervir  , & des  frondes  a ceux  qui  ne 
le  fervoient  qu’avec  peine.  « En  certaines  occa- 
fions  , ajoute-t-il  , les  frondeurs  font  tres^  fecou- 
rables  ; mais  tours  les  frondeurs  d’une  armee  , s ils 
étoient  feuls  , ne  foutiendroient  pas  le  corps  do- 
■plites  le  moins  nombreux,  n {Ib.  L.  FIL  p.  188.  D). 

Les  peltaftes  étoient  un  corps  pfe  ’ 

comme  ayant  des  armes  fuperieures  , ce  -a-cire 
l’épée  & le  bouclier  léger.  Les  Arcadiens  les 
craignoient  , parce  qu’ils  étoient  plus  accoutumes 
à lancer  des  traits  qu’à  combattre  de  près.  Mais 
•les  oplites  fpartiates  au  contraire  faifoient  peu  de 
cas  des  peltaftes  , & reprochoient  a leurs  allies 
d’en  avoir  peur  comme  les  enfants  avoient  peur  es 
fpeares.  ( Xenoph.  hi^r-  Græc.  L.  IF  p.  SH-  D ). 
On  peut  inférer  delà  qu’ils  mepnloient  beaucoup 
les  pjïles , ordre  inférieur  de  la  milice. 

Les  Romains  regardoient  l’arc  & la  fronde  , 
comme  des  armes  indignes  d eux  , ÔC  les  lai  loienl 
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à leurs  auxiliaires.  Leurs  grands  généraux  & leurs 
troupes  en  faifoient  peu  de  cas.  Camille- , en  pre- 
fence  des  Vollques  , diloit  : a La  viétoire  ^ 
nous  , foldats  ! Mettez  les  piles  à vos  pieds  , ÔC 
n’armez  vos  mains  que  d’épees.  Je  ne  veux  pas 
même  que  l’armée  s’ébranle  , mais  que  vous 
tendiez  de  pied  ferme  l’attaque  des  ennem's.  Ucs 
qu’ils  auront  jette  ces  vains  traits  ’,  {ubi  illi  vana 
injecerintmlffilia  ;)  & feront  abandonnés  iur  vos 
cohortes  immobiles  ; alors  que  vos  epees  oriUeut , 

& penfez  touts  qu’il  y a des  dieux  qui  fecourent 

les  Romains  v.  . , 1 - 

Je  n’ai  point  parlé  du  javelot  ni  de  la  pique- 
dont  on  faifoit  uihge  comme  arme  de  'jet , parce 
qu’il  eft  évident  que  l’un  & l’autre  étomnt  des-, 
armes  foibles , & avoient  peu  de  portée.  Quelque 
robufte  que  fût  la  main  qui  les  lançoit,  des  qu  e es 
donnoient  àfaux.fur  le  bouclier  ou  la  cairaffe  ; ce  qui 
devoir  arriver  fouvent^leur  coup  etoit  mutile.  i.e 
vent  devoir  nuire  beaucoup  à la  force  de  leur  jet 
& déranger  facilement  leur  direaion  de  meme  que 
celle  des  flèches.  Quant  à leur  portée  , elle  etoit 
courte  : les  foldats  armés  de  javelots  n en  avoient 
qu’un  très  petit  nombre , parce  que  1-ennemiles  joi- 
gnoit  avant  qu’ils  puffent  en  lancer  plufteurs.  11  en 
étoit  ainfi  des  javelots  de  toute  efpèce.  On  peut  voir 
à l’article  ANGON,que  cette  des  brancs  ne 

pouvoit  être  jettée  que  de  près.  C eft  ce  qui 
imaginer  le  pile  aux  Romains.  Ils  fentirent  qu  une 

dejet  ne  pouvoit  être  redoutable  qu  eti^ raifon 

de  fa  maffe  ôc  de  la  proximité  a laquelle  elle 
étoit  lancée.  Paffons  à l’examen  des  grandes  ma- 
chines des  anciens. 

Le  chevalier  Folard  confond  la  balifte  , machine 
à lancer  des  pierres  , avec  la  catapulte  , machine  a 
lancer  des  traits.  11  ne  détermine  point  la  portée 
de  ces  machines  avec  exaftitude  , & fe  trompe  en 
croyant  que  celles  qui  font  défignees  dans  les 
anciens  auteurs  par  l’épithète  de  tnpalmaires^,  tri-^ 
cubitales  , dévoient  cette  dénomination  a^leur 
grandeur.  C’étoit  à la  longueur  des  traits  qu  elles, 
lançoient.  Appien  nous  dit  que  les  machines  de 
Scipion  , lorfqu’il  aftiégea  Urique  , des 

traits  de  trois  coudées  , Tfjn-nx»  {Bell.pun. 

vas.  Q , OU  Jufte  Lipfe  & le  père  Daniel  ne  s y 
font  pas  trompés.  Le  paffage  d’Athenee  , cite  par 
Folard  , peut  donner  une  idée  de  la  portée  des 
catapultes.  Agéftftrate  , dit  cet  auteur  a écrit  que 
la  catapulte  jettant  un  trait  de  trois  ’ ( 2 p. 

< P 6 ^ 1.  ) , le  portoit  à trois  ftades  & demie  , 

( 3 30  t!  4 P-  6 P-  ) i celle  qui  en  jettoit  un 

quatre  palmes  le  lancoit  a quatre  ftades. 
(423  t.  I p.  6 p.).  Cette  portée  etoit  la  parabo- 
lique & non  l’horifontale.  Démetrms  , au  ftepe 
de  Rhodes,  fit  applanir  leterrem  a la  diftance  de 
quatre  ftades.  ( aheirVSrt.cÉ  rcv  revro» 

(I.XXp.  780.B.).  Ce  fut  donc  acetie 
diftance  qu’il  conftriiifit  fes  machines;  & par 
conféquent  elles  y étoient  hors  de  la  portée  oes 
traits  de  tout  genre.  Ceci  eft  confirme  par  0 
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ièpiie.  Cet  liiftorlen  nous  apprend  qu’au  fiége  de 
Jérul'alem  les  pierres  du  poids  de  quarante  - cinq 
livres , lancées  par  les  plus  fortes  machines  des 
Romains  , alioient  à deux  ftades  & plus  , (189  t.)j 
& que  leur  coup  étoit  intolérable , non-feulement 
à ceux  qui  le  recevoient , mais  à ceux  qui  étoient 
derrière  eux.  jud,  L.  FL  C.  28.  p,  921. 

D.  Colon.  1691./"®.}. 

Il  réfulte  de  ces  faits  que  la  portée  de  la  cata- 
pulte de  but  en  blanc  , n’alloit  pas  à plus  de  deux 
llades  ou  212  toiles  , que  le  jet  parabolique  des 
plus  fortes  machines  s’étendoit  à-*peu-près  à même 
diifance , & qu’à  une  diflance  double  ou  quatre 
Rades  a on  n’en  avoit  abfolument  rien  à craindre. 
l'J^otre  canon  porte  le  boulet  à trois  cents  toifesde 
but  en  blanc.  Nos  pièces  de  12  portent  les  balles  à 
quatre  cents  toiles  ; celles  de  8 à trois  cents  cin- 
quante toiles;  celles  de  4 à trois  cents.  Sous  un  angle 
-de  trois  degrés  leulement , celles-ci  portent  à plus 
de  Rx  cents  toifes , & fous  celui  de  45  j à quinze 
cents  vingt  toifes.  Sous  le  même  angle  la  pièce 
de  24  perte  le  boulet  à 2250  toifes.  Nos  mortiers 
lancent  les  bombes  fous  toutes  les  direélions  depuis 
£o  toifes  jufqu’à  2500. 

Les  anciens  S.uteurs  vantent  beaucoup  la  force 
de  leurs  machines.  Je  crois  qu’un  trait  fort  gros , 
lancé  d’afiez  près  par  une  forte  catapulte  peut  avoir 
percé , comme  le  dit  Procope,un  homme  couvert  de 
fa  cuiralTe  ,&  l’avoir  attaché  à l’arbre  auprès  duquel 
il  étoit.  Mais  , lorfqu’ils  nous  racontent  des  chofes 
contraires  à la  faine  phyfique  , non  - feulement 
il  eft  permis  , mais  la  railon  ordonne  de  n’en 
rien  croire.  Quand  je  lis  dans  Végèce  que  , la 
balifle  étant  conliruite  fuivant  les  règles  de 
la  méchanique  , & dirigée  par  des  hommes 
expérimentés  qui  en  ont  préliminairement  effayé 
la  portée  ; elle  pénètre  , dilTout  , brife  tout  ce 
quelle  frappe  , ainfi  que  la  foudre  , ( L.  IV.  C.%% 
& 29.),  je  ne  vois  dans  tout  cela  qu’une  exprel- 
fion  exagérée  ; la  balifte  iancoit  des  pierres  , & la 
pierre  peut  brifer  , mais  non  pénétrer , percer , 
pénétrer  toutes  chofes,  fur-tout  comme  la  foudre. 
Lorfque  Jofephe  me  raconte  , {Bell.  jud.  L.  111. 
C.  20.  pag.  845.5.).,  qu’une  pierre  lancée  par  les 
Romains  , frappa  la  tête  d’un  juif  & jetta  fon  crâne' 
jufqu’à  trois  Rades,  (283  t.  3 p.),  comme  s’il  eut 
été  lancé  par  une  fronde  , credat  judeeus.  Comment 
un  projeRile,  qui,  fuivant  le  même  auteur  , n’a 
reçu  que  le  mouvement  capable  de  le  porter  à 
deux  Rades  , peut-il  communiquer  à un  corps  léger 
comme  le  crâne  le  mouvement  fuffifant  pour  le 
porter  un  tiers  plus  loin.  Mais  voici  un  autre  mi- 
racle : une  femme  enceinte  ayant  été  frappée  au 
ventre  , l’enfant  fut  lancé  à un  demi  Rade.  (47  t.) 
Qu  un  corps  dur  & elaflique  reçoive  d’un  autre 
corps  de  même  efpèce , une  portion  de  mouve- 
ment qui  le  porte  à une  certaine  diRance  ; cela 
eR  conforme  aux  loix  méchamques.  Mais  qu’un 
corps  , mou  & fluide  pour  ainfi  dire  , frappé  de 
haut  en  bas  , foit  lancé  à quarante  - fept  toifes  ; 
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c’eR  une  abfurdité  de  la  plus  grande  évidence.  II 
peut  avoir  froiffé  ^ coupé  , déchiré. , mais  non  pas 
lancé. 

La  vîtefle  eR  un  des  éléments  de  la  force , & 
je  trouve  dans  le  même  auteur  que  celle  des 
pierres  lancées  par  la  balifle  ne  doit  pas  avoir  été 
fort  grande , puifqu’on  les  voyoit  & qu’on  pouvoit 
les  éviter.  {Ibid^^,  Fl.  C.  28.pag.  921.).  Dio- 
dore  dit  auffi  que  les  Rhodiens  j ayant  fait  une 
fortie  pendant  la  nuit , pour  effayer  de  brûler  les 
machines  des  affiégeants  , furent  très  incommodés 
par  les  traits  qui  en  partoient , parce  qu’ils  ne 
pouvoient  les  voir.  {Lib.  XX.  pag.  783.  A.). 
Nosboulets  ont  une  tout  autre  vîtefle.  Lorfque  les 
Romains,  dit  encore  Jofèphe,  eurent  imaginé  de 
les  noircir  , elles  furent  moins  vifibies  , & tuoient 
fouvent  plufieurs  hommes  à la  fois.  Le  canon  tiré 
à bonne  portée  fait  un  bien  plus  grand  ravage. 
A la  bataille  de  Ravenne , un  boulet  lancé  par 
une  coule vrine  emporta  trente  - trois  cavaliers. 
{Hifl.  de  Bayard,  pag.  332.).  Je  doute  que  les 
machines  du  plus  fublime  méchaniden  , d’Archi- 
mède , en  un  mot , atteigniffent  au  quart  de  cet 
effet.  Nous  ne  le  voyons  pas  du  moins  dans  la 
delcription  que  nous  en  ont  laiffée  Plutarque  & 
Polybe.  Ce  grand  géomètre  avoit  fans  doute  ob- 
fervé  que  les  coups  étoient  d’autant  plus  certains 
qu’ils  étoient  tirés  à une  diflance  proportionnée  à 
la  grandeur  de  la  machine.  Il  en  ht  préparer  pour 
lancer  des  traits , non  pas  à quelque  diflance  que 
ce  fût,  comme  le  dit  Folardjmais  à toute  portée 
du  trait.  (TipoV  d'-Tteii  'tu.  (?8Ats  {Polyb, 

L.  FllL  C.  é.  ).  En  perfeRionnant  ainfl  la  juReffe 
du  tir  3 & la  certitude  des  coups , il  étonna  & dé- 
concerta les  Romains  : mais  nous  ne  voyons  point 
que  tout  fon  génie  & tout  fon  art  en  ait  augmenté, 
la  portée.  S’il  jetta  des  pierres  -du  poids  de  dix 
talents  ou  cinq  cents  quarante  de  nos  livres , ce 
fût  fur  les  Sambuques  , c’efl-à-dire  de  très  près  : 
nos  mortiers  jettent  à une  lieue  un  poids  de  cinq 
cents  livres.  L’imagination  du  chevalier  Folard,  qui 
aggrandit  tout  , change  ici  en  quintal  le  talent 
attique  pefant  quatre  ~ vingt  livres  italiques  , ott 
environ  cinquante-quatre  de  nos  livres.  ( Mem.  de 
l'acad.  des  bellesdettres  , tom.  XXFIII.  pag.  607.). 
A-t-on  vu  , dit-ii,  des  mortiers  à bombes  ; en  a- 
t-on  jamais  fondu  qui  chaiTaffent  des  maffes  auiîi 
furprenantes  que  les  catapultes  ? Eh  ! oui  ! on  en 
a fondu.  Lorfque  l’art  pyroballiflique  a commencé 
d’être  connu  en  Europe  , on  a fondu  des  bouches 
à feu  d’une  grandeur  énorme.  Froifl’ard  parle  d’une 
bombarde  qui  -avoit  cinquante  pieds  de  long  , Sc 
qu’iîw  décliquer  on  entendoit  de  dix  lieues  Un 
hongrois  nommé  Urbain  , fondit  pour  Méhémed 
une  ei'pèce  de  mortier  dans  lequel  on  pouvoit 
mettre  une  pierre  de  telle  gt  ofl'eur  que  l’on  vouloit. 
Nos  hiffoires  parlent  de  bombardes  d’une  grandeur 
prodigieufe  •.  un  feul  coup  d’une  de  ces  machines 
rompit  une  arche  du  pont  de  Lagny,  afliégé  par 
le  duc  de  Bedfort  en  1432.  Ce  n’eR  pas  par  i.n- 

Qij 
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puîflancê  que  flous  n’eti  faîfons  pâs  de  pareilles 
ou  de  plus  fortes  ; puifqu’ayant  la  puiffance  dans 
nos  mains,  il  ne  faudroiî  que  la  multiplier,  pour 
lancer  tel  poids  que  nous  voudrions.  Nous  pouvons 
enlever  avec  la  poudre  des  milliers  de  quintaux. 
Si  nous  n’avons  pas  de  ces  grandes  machines,  c’eft 
par  art  & par  habileté.  Elles  feroient  irtcommodes, 
embaraffantes  , très  difficiles  à tranfporter  , très 
lentes  à fervir , très  incertaines  dans  leurs  direélions. 
Nous  trouvons  un  avantage  infini  dans  nos  petites 
machines  d’un  tranfport  facile  & d’un  fervice 
prompt,  dont  les  coups  redoublés  produifent  un 
effet  auffi  grand  & plus  fûr  que  celui  de  ces  ma- 
chines monftrueiîfes. 

Le  même  auteur  dît  qu’une  grande  balifte  dont 
parle  Tacke,  en  racontant  la  bataille  de  Bédriac 
renverfoit  les  bataillons.  Ce  feroit  un  effet  très 
extraordinaire.  L’auteur  latin , en  paroiffant  dire 
plus  , dit  beaucoup  moins.  L’exprelïion  , hoft-ilem 
sciem  promehat  , fignifie  que  les  greffes  pierres 
lancées  pai'  cette  machine  mettoient  le  défordre 
dans  cette  ligne.  Et  il  ne  s’enfuit  pas , comme  le 
conclud  Folard  , qu’elles  étoient  jettées  de  but  en 
blanc  ; elles  pouvoient  avoir  cet  effet  par  le  tir 
parabolique  à quelques  degrés  d’élévation.  Il  ap- 
porte auffi  , en  preuve  du  tir  direâ:  des  pierres,  ce 
que  dit  Josèphe  du  fiége  de  Jotapat  ; fçavoir,  que 
les  machines  des  affiegeants  abattoient  les  cré- 
neaux , & entamaient  les  angles  des  tours.  ( Bel^. 
pid.  L.  111,  C.  2.6.  pag.  845.).  Mais  y a - t - il 
dans  ce  paffage  un  feu!  mot  qui  prouve  que  le  tir 
fût  horifontal  ; & ces  mêmes  effets  ne  pouvoient- 
ils  pas  être  produits  par  le  tir  oblique  ? 

Plufieurs  paffages  anciens  démontrent  la.  foi- 
bleffe  de  ces  machines.  Celles  de  Démétrius 
Poliorcète  nous  font  repréfentées  comme  for- 
midables ; cependant  elles  ne  firent  qu’ébranler 
une  partie  du  mur  de  Rhodes , & en  abattre 
quelques  autres  portions , parce  qui!  était  faible  & 
bas.  (^Diodor.  L.  XX.  pag.  777  X.).  En  général 
elles  ne  lervoient  qu’à  ruiner  ce  que  nous  appelions 
les  défenfes  , c’eft-à-dire , les  créneaux  , la  crête  du 
parapet  , & en  écarter  les  affiégeants  ; le  bélier 
croit  néceffaire  pour  faire  brèche.  [Diodor,  ibid. 
pug.  783.  C.. ^ 

Quant  à la  fûreté  des  coups  , elle  ne.devoît  pas 
être  auffi  grande  que  l’enthoufiaîme  l’a  fait  imaginer.. 
La  différente  tenfion  des  cordes,  & des  pièces  de 
bois  , fuivant  qu’elles  étoient  plus  ou  moins  hu- 
mides, devoir  caufer  une  grande  différence  dans 
la.  force  & dans  la  direâion  des  traits.  Ceux  de  la 
«atapulte  ne  pouvoient  pas  être  placés  toujours 
«xaÔement  de  la’  même  manière  , & dans  la 
même  direâion , fur  le  fût  de  la  machine.  Il  y avoir 
un  frottement  affez  confidérable.  Si  le  levier  ne 
frappoit  pas  le  trait  en  plein  ; l’impulfion  devenoit 
plus  foible  , & la  direâion  irrégulière.  La  viteffe 
n’étant  pas  très  grande  , & la  longueur  du  trait 
donnant  prife  au  vent,,  il  devoit  fouvent  être  dé- 
SàUiriié.;^.  éc  d’amant,  plus  que.  la  portée  étoit  plus 
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grande.  Pins  il  étoit  long,  plus  il  étolt  vffibîe  6c 
facile  à éviter.  Dans  la  balitte  , autres  défauts.  Le» 
pierres  ayant  despefanteurs  différentes , des  formes 
diverfes,  & par  conféquent  des  centres  de  gravité 
difficiles  à connoître  , ne  pouvoient  pas  être  diri- 
gées avec  une  certitude  mathématique.  Suppofons 
que  le  centre  de  gravité  d’une  pierre  fût  connu  , il 
devoit  être  fort  difficile  de  le  placer  avec  jufteffe 
dans  la  cuillère  ; & , s’il  l’étoit  par  hafard  , la  fe- 
couffe  caufée  par  la  détente  devoit  le  déranger 
prefque  toujours.  Le  fervice  devoit  en  être  pénible 
& lent,  ou  exiger  plus  d’hommes  que  celui  de 
nos  mortiers  & de  nos  canons.  Il  falloit  fans  doute 
plus  de  travail  & de  temps  , pour  abaiffer  avec  un 
treuil , à force  de  bras  , le  lévier  d’une  balifte  ou 
d’une  catapulte  , que  pour  couler  dans  un  canon: 
une  cartouche  , un  boulet , & un  bouchon  de 
paille  ; & il  feroit  difficile  de  tirer  ainfi  dix  coups- 
par  minute  , comme  on  le  fait  avec  nos  petites 
pièces.  D’ailleurs  , quelle  différence  dans  la  corn- 
pofition  de  ces  machines  ? L’une  eft  un  affemblage 
compliqué  de  plufieurs  agents  & refforts  , de  plu- 
fieurs pièces  , toutes  effentielles , & faciles  à dé- 
ranger dans  le  tranfport  & le  fervice.  L’autre  eft: 
de  la  plus  grande  fimplicité.  Un  feul  agent  y fuf- 
fit  ; & cet  agent,  naturel  & non  méchanique  , 
n’eft  point  fujet  aux  variations  des  machines 
anciennes.  Son  effet  eft  toujours  à- peu  -près  le 
même.  La  direâion  en  eft  facile,  foit  dans  le 
fufil,  foit  dans  le  canon.  Celle  de  la  bombe  eft 
plus  compliquée.  Il  n’eft  point  aifé  d’en  mettre 
le  centre  de  gravité  dans  l’axe  du  mortier;  mais 
cette  opération  eft  incomparablement  moins  dif- 
ficile avec  une  bombe  qu’avec  une  pierre.  Il  fal- 
loit que  les  baliftes  & catapultes  fuffent  conf- 
truites  fur  le  lieu  même , ou  tranfportées  fur 
des  chariots,  enfuite  mifes  à terre,  puis  conduite» 
à force  de  bras  dans  l’endroit  où  on  vouloit  les 
employer  , & quelles  y reftaffent  immobiles. 
Notre  canon  fe  tranfporte  tout  monté  , & psffe 
facilement  d’un  lieu  à l’autre,  fuivant  le  befoin- 
que  nous  en  avens.. 

Si  les  machines  anciennes  avoient  toute  la  force 
& toute  la  fûreté  qu’on  leur  attribue  , comment 
ces  tours  d&s  affiégeants,  ces  énormes  hélépoles, 
vues  de  toutes  parts  , & plus  élevées  que  les  murs  , 
fubfiftoient -elles  devant  eux  ? Les  affiégçs  ne  les 
détruil'oient  que  rarement , & dans  le  feul  cas  où‘ 
elles  avoient  été  mal  conflruites  par  des  peuples- 
ignorants  dans  l’art  des  fiéges  ; ils  ne  connoiflbient 
que  le  feu  qui  put  les  en  délivrer.  On  les  garantif- 
foit  avec  des  peaux,  & du  fer.  t.ela  ffiffifoit  pour 
les  mettre  à l’abri  des  pierres,  des  traits  de  toute 
gnoffeur,  des  poutres,  &c.  Mais  ces  foibles  enve— 
foppes  ne  lesauroient  pas  prél’er-vfoes  des  coups  de 
nos  pièces  de  quatre  livres  de  balle.  Les- quartiers» 
de  marbre  que  les  l'yriens  employèrent , & contre.’ 
lefquels  les  traits  des  plus  violentes  machines  d’Ale- 
xandre venoient  fe  brlfor  , ne  réuffiroient  pas- 
pjus  contre  nos  médiocres  boulets , qpe  leurs  lacs  de; 
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cuir  rempKs  de  laine.  Il  n’y  a ni  catapulte , ni  tours, 
ni  hélépoles  quelconques  qui  tint  une  heure  devant 
nos  canons  ; & certainement  Oefar  & tout  fon 
génie,  li  fécond  en  reffources,  n’élèveroit  pas  au- 
jourd’hui une  tour  de  brique  auprès  d’un  rempart , 
fub  muro  , & fous  le  feu  de  la  place.  Ses  fol- 
dats  fe  coutTiroient  fort  inutilement  de  rideaux 
faits  avec  des  cables  de  navires.  Le  chèvalier 
Folard  prétend  que  cette  couverture  feroit  impé- 
nétrable à nos  boulets  de  fix  livres.  Je  crois  au 
contraire , qu’à  la  diftance  où  étoit  cette  tour  , ils 
n’auroient  pas  réfiflé  , même  aux  premiers  coups  : 
mais  il  eft  du  moins  inconteftable  que  nos  pièces 
de  vingt  -•  quatre  les  hâcheroient  dans  un  inftant , 
comme  ils  font  les  cordages  de  nos  vaiffeaux , 
qui  vraifemblablement  font  plus  forts  que  les 
cables  de  ceux  de  Cæfar. 

Le  même  auteur  reproche  à nos  pierriers  de 
ne  jetter  les  pierres  qu’à  cent  cinquante  toifes.  Je 
doute  que  les  baliftes  en  jettaffent  à cette  diftance 
en  grande  quantité.  Il  prétend  que  la  poudre  en- 
flammée pulv^érife  les  pierres  : c’eft  lui  accorder 
une  force  fupérieure  ; ou  , fi  la  balifte  les  jettoit 
avec  tant  de  violence  , elle  devoit  en  brifer  auffi. 
Il  prétend  qu’un  pierrier  de  foixante  pouces  n’en 
peut  pas  jetter  plus  de  foixante  livres  : mais  ce 
mortier  contient  plus  d’un  pied  cube , qui  pèfe 
pour  le  moins  cent  livres.  Il  eft  vrai  que  cette 
charge  n’égale  pas  , à beaucoup  près  , celle  qu’il 
imagine  être  jettée  par  une  balifte  , & qu’il  porte 
jufqu’à  un  demi- tombireau.  Il  ajoute,  que  les 
pierres  lancées  par  cette  machine  écarteront  moins, 
& je  n’en  doute  pas,  puifqu’elles  feront  lancées 
avec  moins  de  force  : mais  je  ne  vois  pas  que  ce 
foit  un  avantage  ; il  me  femble  au  contraire  que  , 
lorfqu’elles  s’écarteront  à quelque  diftance , elles 
inquiéteront  & blefleront  plus  de  foldats.  Il  loue 
la  balifte  de  ce  qu’elle  eft  fdencieufe  : eft  . ce  un 
avantage  ? L’objet  principal  eft  d’éloigner  l’ennemi, 
non  - feulement  en  donnant  la  mort  , mais  par 
l’épouvante.  Uarme  qui  fait  du  bruit  inquiète, 
effraye  par  le  bruit  même  : Y arme  fdencieufe  épou- 
vante moins.  D’ailleurs , on  pourroit  douter  que 
la  balifte  ne  fit  aucun  bruit  ; & , quant  à nos 
pierriers , qui  lui  font  au  moins  égaux  & peut- 
être  fupérieurs , U faut  convenir  que  c'eft  la  moins 
redoutable  de  nos  bouches  à feu. 

Je  crois  que  touts  ceux  qui  liront  fans  pré- 
vention le  parallèle  que  je  viens  de  faire , ne 
propoferontpas  de  reprendre  les  armes  anciennes. 
Les  nôtres  leur  font  fupéfeures  à touts  égards. 
Elles  font  fl  Amples  , que  j’oferai  dire  qu’on  n’en 
perfeélionnera  point  le  méchanilme  effentiel  : 
1 impulfion  du  projeélile  fera  toujours  l’effet  d’un 
fluide  élaftique  mis  en  liberté  par  l’aâion  du 
feu.  Folard  defiroit  qu’on  fubftituât  la  balifte  & 
la  catapulte  à nos  canons  & à nos  moniers , pour 
moi,  je  voudrois  que  nos  ennemis  le  fiffent.  Il 
fait  de  grands  eloges  du  bélier.  Si  cette  machine 
compliquée  , qu’il  falioit  appliquer  immédiate- 
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ment  à la  mufailk , & mouvoir  à force  de  bras 
avoir  des  effets  plus  confidérables  qu’cn  ne  de-, 
vroit  l’attendre  de  fa  nature  ; fi  la  force  en  étoif 
auffi  grande  que  celle  de  notre  artillerie  , pour- 
quoi Iw  fiéges  des  anciens  étoient-ils  fi  longs? 
Pourquoi  les  murailles , la  plupart  affez  mal  conf- 
truites,  réfiftoient  - elles,  fi  long - temps  au  formi- 
dable bélier  ? Et  pourquoi  l’art  de  fortifier  n’a-t-il 
pas  fait  un  pas,  tandis  que  le  bélier  a été  le  feul 
inftrùment  qui  détruifit  les  remparts  ; au  lieu 
que  cet  art  s’eft  perfeâibnné  , ou  plutôt  s’eft 
formé , dès  que  l’artillerie  a été  connue  ? On 
doit  notte  art  de  fortifier  au  befoin  d’oppofer 
des  murs  plus  folides  , & une  défenfe  mieux  com-' 
binée,,  à des  machines  beaucoup  plus  violentes' 
q.ue  celles  qui  étoient  employées. 

Je  me  fuis  étendu  , & peut-être  appefariti  , fur 
ce  parallèle  , non  pour  empêcher  de  reprendre  les- 
anciennes  armes  .•  je  ne  crois  pas  qu’aucun  peuple- 
en  foit  tenté  ; mais  pour  empêcher  qu’on  ne  re- 
vienne à le  propofer , comme  Folard  l’a  fait.  Je 
n’ai  voulu  que  montrer , par  fon  exemple-,-.] ufqu’où 
l’enthoufiafine  peut  conduire  l’homme  le  plus  rem-' 
pli  de  lumières  & de  connoiffanees.  On  doit  lui 
pardonner  fes  erreurs  à cet  égard.  11  étoit- tranfporté 
d’une  efpèce  d’amour  pour  les  ufages  anciens,  ôc 
qu’eft-ce  que  l’amour  ne  fait  pas  dire  & faire  ? 

Apres  avoir  jetté  fur  les  armes  & fur  leur  na- 
ture une  vue  générale , je  vais  entrer  dans  le  détail 
de  celles  des  différens  peuples  ; & , pour  montrer' 
le  progrès  de  i’efprit humain  dans  leur  invention, 
je  ne  fuivrai  ni  l’ordre  dans  lequel  les  peuples  nous 
ont  ete  connus, ni  celui  de  leur  antiquité  , mais  lè 
degré  de  leur  civilifation  , qui  eft  le  même  à-peu-- 
près  que  celui  de  leurs  connoiffanees.  Je  com- 
mencerai donc  par  ceux  qui  font  encore,  pour-- 
ainfi-dire,  au  premier  degré  : touts  les  autres  ont 
paffé  par  l’état  où  ils  font  encore. 
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les  Kamschadales  ont  la  lance,  la  pique,  l’arc 
& la  cuiraffe.  La  lance  eft  une  longue  perche 
armee  d une  pointe  de  pierre,  ou  d’un  os  mince. 
La  pique  a quatre  pointes  montées  à peu  près  de 
même.  La  flèche  , longue  d’environ  trois  pieds 
& demi , eft  armée  comme  la  lance.  Anciennement 
les  pointes  de  ces  armes  étoient  faites  avec  du  crit- 
ta!  : celles  de  la  plupart  des  flèches  lont  etnpoifon- 
nees  : leur  bleffure  fait  mourir  en  vingt  - quatre 
heures,  La  cuirafl'e  eft  de  natte  ou  de  peau  de  veau 
marin  , coupé  en  lanières , croifé  & treffé  , de  forte 
que  le  plaftron  eft  élaftique  & flexible.  Cette  cuù 
raffe  ne  couvre  que  le  côté  gauche , & s’attache 
fur  le  droit.  Une  petite  planche  défend  la  poitrine  ; 
une  autre  la  tête  par  denière.  Il  eft  vraifemblable 
que  ce  font  les  Japonois  ju  les  Tartares  qui  leur  ont' 
donné  ce  foible  degré  de  connoiffanees  militaires 
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au-deffus  des  Oftiaques  3 des  Samoïedes  , 8c  des 
Lapons  : ceux-ci  ne  connoiffenî  que  l’arc  les 
flèches  ; peut-être  parce  que  leur  pauvreté , jointe 
à la  rigueur  d,e  leur  climat  , les  met  à Fabri  de 
la  guerre.  Ils  n’ont  beloin  d’être  armés  que  contre 
les  animaux,  & c’eft  de  la  néceffité  que  naît  l’in- 
vention. Ces  peuples  n’ont  rien  qui  puifTe  exciter 
la  cupidité  des  autres  hommes  ; ils  n’ont  ni  la 
connoiffance  des  biens  que  ceux-ci  pofsèdent,  ni 
la  puiffance  de  les  leur  enlever. 

Les  arcs  des  Lapons  font  faits  de  deux  efpèces 
de  bois  ; l’un  eft  le  bouleau  , qui  eft  flexible  ; 
l’autre  , une  efpèce  de  pin  tortueux,  dur  & roide, 
qui  croît  dans  les  terreins  marécageux.  Celui-ci 
fait  la  partie  antérieure  l’autre  la  poftérisure.  Elles 
font  jointes  avec  une  colle  fi  forte  que.le  ployé- 
ment  & le  déployement  de  l’arc  n’en  défunit  au- 
cun point.  Elle  a encore  la  propriété  d’être  indif- 
foluble  dans  l’eau.  Ils  la  préparent  avec  la  peau 
féchée  du  poiffon  nommé  perche , amollie  dans 
l’eau  afin  d’en  ôter  les  écailles.  Ils  la  font  cuire  pen- 
dant une  heure  au  fond  d’un  pot  rempli  d’eau 
bouillante.  Alors  elle  eft  molle  & gluante.  Ils  en 
enduifent  les  deux  pièces  de  l’arc,  & les  ferrent 
avec  un  fort  lien,  jufqu’à  ce  que  la  colle  foit  en- 
tièrement féche.  Pour  la  garantir  des  injures  de 
i'air^  des  pluies  & des  neiges,  ils  le  recouvrent 
avec  l’écorce  de  bouleau.  Leurs  flèches  font  armées 
de  pointes  de  fer  ou  d’os  ; les  unes  font  aigues , 
pour  les  plus  grands  animaux  , tels  que  les  ours 
de  les  renards;  les  autres,  obtufes , pour  les  plus 
petits,  comme  les  hermines  & les  écureuils.  Quel- 
ques-uns , voifins  de  la  Bothnie  ou  de  la  Norvège  , 
ont  des  piques  & des  fufils. 

Le  commerce  des  Illandois  avec  leur  ancienne 
patrie  leur  a,  depuis  long-temps  , fait  quitter  l’arc 
pour  le  fufil.  Ils  ont  eu  auffi  la  lance,  & quelques- 
uns  peut-être  en  ont  encore.  Il  y a du  moins  peu 
de  temps  qu’un  vieillard  de  ce  pays  employoit 
cette  arme  contre  les  ours  ; plusheureux  que  nous 
du  moins  en  ce  point,  qu’ils  ne  connoillent  pas 
d’autres  ennemis, 

Amérique  septentrionale. 

Plus  éloignés  du  continent  de  l’Europe  , les 
■Groenlandois  ont  coni'ervé  l’arc , & ne  l’emploient 
aiifli  qu’à  la  challe.  Chez  eux  cette  eft  faite 
d’obier  ou  de  fspm  , renforce  par  une  corde  a 
boyau,  couchée  le  long  du  dos  , en  plufieurs  rangs 
ferrés  les  uns  près  des  autres.  Elle  le  bande  avec 
une  forte  corde  de  peau  de  chien  marin  : la  lon- 
gueur eft  de  cinq  à iix  pieds.  La  flèche  eft  garnie 
d’un  fer  ou  d’un  os  qui.  a vers  la  pointe  un  ou 
plufieurs  crochets,  afin  qu’elle  ne  tombe  pas  , lorf- 
qu’elle  a percé  l’animal.  Celle-ci  eft  employée  à 
tuer  les  rennes  lautrages.  ils  en  ont  une  autre  pour 
les  oifeaiix  : l’extrémité  en  eft  garnie  de  deux  ou 
trois  os  émeuffés  qui  tuent  1 cüeau  fans  le  percer, 
lis  emploient  une  autre  arme  à la  chaile  des  oileaux 
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de  mer.  C’ôft  an  javelot  garni  d’un  fer  ou  d'un  os 
pointu. 

Les  Efquimaux  ont  la  fronde  & l’arc  : celui-ct 
compofé  de  trois  morceaux  de  bois , garni  avec 
beaucoup  d’art  & de  propreté.  Ce  bois  eft  du 
fapin  ou  du  mélèfe  , renforcé  avec  une  bande  de 
nerfs  d’animaux.  Ils  les  mettent  fouvenr  dans  l’eau  , 
afin  que  ces  nerfs  en  fe  retirant  deviennent  plus 
élaftiques.  Les  flèches  font  armées  de  dents  , de 
corne  , ou  de  tout,  autre  os  d’animaux  marins. 

Les  Abénaquis  , Hurons  , A.lgonquins  & autres, 
avoient  autrefois  l’arc  & la  flèche  , le  javelot 
armé  d’un  pointe  d’os  , la  hache , le  macanas  ou 
caffetête , efpèce  de  petite  malTue  d’un  bois  très 
dur  , dont  la  tête  étoit  ronde  d’un  côté  , anguleufe 
& tranchante  de  Fautre.  Lorfqu’ils  dévoient  atta- 
quer un  retranchement  , ils  fe  couvroient  de 
planches  minces  ou  de  nattes  de  jonc  ; & même 
ils  avoient  des  efpèces  de  cuiffarts  & de  braffarts 
de  même  matière.  Tout  ceci  difparoît  peu-à-peu  , 
à mefure-  que  l’ufage  du  fufil  fe  répand  dans  ces 
contrées. 

On  trouve  en  Californie  l’arc  & la  flèche  ; Fun 
fait  d’un  bois  fimple,  long  de  fix  à fept  pieds,  avec 
une  corde  de  fil  d’herbes  ; l’autre  longue  d’envirou 
quatre  pieds  & demi , faite  d’un  petit  rofeau  , Sc 
armée  d’un  os  de  poiffon  très  affilé. 

Ces  mêmes  armes  du  continent  fe  retrouvent 
dans  les  îles  fituées  vers  le  midi.  Les  Caraïbes  ou 
habitans  des  Antilles  ont  l’arc  & la  flèche  , la 
maffue  & le  couteau.  L’arc  eft  d’environ  fix  pieds 
de  long , droit  & fans  aucune  courbure.  Ses  deux 
extrémités  font  rondes  , de  neuf  à dix  lignes  de 
diamètre  , avec  deux  crans  qui  retiennent  la  corde. 
La  groffeur  du  bois  augmente  depuis  les  extrémités 
jufqu’au  centre.  Cette  partie-ci  eft  arrondie  exté- 
rieurement , plate  en-dedans  , & peut  avoir  un 
pouce  & demi  de  diamètre.  Le  bois  en  eft  roide  , 
verd , compaâe  , pelant.  La  corde  eft  toujours  ten- 
due le  long  de  l’arc.  Elle  eft  de  pue  ou  de  caratas  , 
efpèces  de  plantes  du  pays.  ( f^oye:^Diêi.  d’kijîoire 
nat.  ).  La  flèche , longue  d’environ  trois  pieds  & 
demi  eft  la  tige  du  rofeau  , qui  fe  prépare  à fleurir. 
La  pointe  eft  de  bois  verd , longue  de  fept  à huit 
pouces  5 8c  de  même  groffeur  que  le  rofeau  à l’en- 
droit de  leur  jondtlon  ; depuis  lequel  elle  diminue 
jufqu’à  fon  extrémité,  qui  eft  fort  aiguë.  Elle  eft 
attachée  très  ferme  à la  tige  avec  du  fil  de  coton. 
On  y fait  de  petits  crans  qui  empêchent  de  la 
retirer  du  corps  qu’elle  a pénétré , fi  ce  n’eft  en 
élargiffam  beaucoup  la  plaie.  Quoique  le  bois  en 
foit  très  dur,  les  Caraïbes  le  durcifient  encore  en 
le  mettant  dans  les  cendres  chaudes.  Le  refte  de 
la  tige  eft  laiffé  dans  fon  état  naturel  : on  y tait 
feulement  une  petite  hoche  à l’extrémité  qui  touche 
la  corde.  11  eft  rare  qu’on  la  garniffe  de  plumes  ; 
mais  prefque  toutes  les  pointes  font  empoilonnees 
avec  le  fuc  du  mancemlier.  Les  Caraïbes  ont  pôur 
la  chaffe  à Foifeau  des  flèches  dont  la  pointe  eft 
fans  crenelui  e & fans  poilon.  Celles  qui  font  def- 
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énées  ponr  les  plus  petits  oileaux  , cmt  un  bouto» 
au  lieu  de  pointe  , &.  tuent  l’animal  fans  endom- 
mager mime  les  plumes.  Ils  en  ont  une  autre  ef- 
pèce  pour  le  poilTon  : celle-ci  eft  de  bois  & à 
longue  pointe. 

Ils  font  quelquefois  à leurs  flèches  de  guerre 
deux  entailles  à l’endroit  où  la  pointe  eft  entée 
fur  la  tige.  Alors  , quand  la  pointe  a frappé  & 
pénétré  le  corps  , la  tige  fe  rompt  ; & celle-là  , 
reliant  dans  la  plaie  ^ eft  plus  difficile  à retirer  ; 
on  eft  fouvent  obligé  de  lui  chercher  un  paffage 
en  l’enfonçant  vers  la  partie  oppofée  j au  rifque 
de  n’en  point  trouver. 

La  malTue  nommée  bouton  eft  longue  d’environ 
trois  pieds  & demi  , taillé»  à faces  plates  & à 
Vive  arrête  , d’un  bois  dur  & pefant , groffe  d’en- 
viron deux  pouces  à la  poignée  , & de  quatre  ou 
cinq  à fon  plus  gros  bout.  Les  faces  les  plus 
larges  font  ornées  de  différens  traits  colorés.  Un 
coup  de  bouton  caffe  un  bras  ^ une  jambe  , met 
le  crâne  en  pièces  : les  Caraïbes  s’en  fervent  avec 
beaucoup  de  force  & d’adrefle.  Ils  apprennent 
dès  leur  enfance  à manier  ces  armes  : les  enfans 
en  ont  que  l’on  proportionne  à leur  taille  & à 
leur  force. 

Nous  trouvons  un  grand  progrès  dans  les  armes 
chez  les  Mexicains.  Ils  avoient  avec  l’arc  & la 
malTue  , la  fronde  , la  zagaie  ou  lance  , l’épée  , 
le  poignard,  la  cuirafle  , & le  bouclier.  Leurs  fol- 
dats  fe  couvroient  le  corps  & la  tête  de  peaux 
d’animaux , pour  paroître  plus  terribles.  Ils  tenoient 
encore  à la  barbarie  par  les  couleurs  dont  ils  fe 
peignoient  le  corps  & le  vifage , & fur-tout  par 
cet  affreux  cordon  de  coeurs  , de  nez,  d’oreilles 
. humaines  qu’ils  portoient  en  bandoulière  & ter- 
minoient  par  une  tête  entière.  Les  Tlafcalans  dé- 
fignoient  deux  de  leurs  flèches  pour  repréfenter 
les  deux  fondateurs  de  leur  ville.  Ils  en  tiroient 
une  des  deux  ; fi  elle  atteignoit  un  ennemi , c’étoit 
un  heureux  augure  ; & au  contraire , quand  elle 
étoit  vaine  ; mais,  quel  que  fût  le  fuccès  , l’hon- 
neur vouloir  qu’ils  repriffent  ce  premier  trait , & 
leurs  efforts  pour  le  recouvrer  contribuoient 
fouvent  à la  victoire; 

Le  nombre  des  armes  mexicaines  étoit  augmenté , 
mais  on  ne  les  avoir  pas  encore  perfeéfionnées. 
La  pointe  de  la  flèche  étoit  un  us  ou  une  arrête  de 
poiflTon  ; la  corde  qui  tendoit  l’arc  , un  nerf  d’ani- 
mal ou  du  poil  de  cerf  filé.  Quelques-uns  portoient 
une  épée  ou  large  fabre  d’un  bois  fort  dur  , qu’on 
armoit  de  pierres  tranchantes  . & , comme  cette 
épee  étoit  fort  pefante  , ils  s’en  fervoient  à deux 
mains.  La  zagaie  leur  fervoit  comme  pique  & 
comme  javelot.  Les  plus  rcbuftes  portoient  des 
maffues  pefantes  dont  l’extremité  étoit  armée  d’un 
caillou. 

Les  annss  dêfenfives  étoient  réfervées  aux  ca- 
ciques & aux  officiers.  La  cuiralfie  étoit  de  coton  ; 
k boucher  de  bols  ou  d’écaille  de  tortue.  & garni 
d or , comme  ceux  des  anciens  l’étoient  de  cuivre. 
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La  plupart  portoient  fur  la  tête  une  couronne  de 
plumes  très  grandes  qui  ajoutoit  à leur  taille.  Pour- 
quoi ce  peuple  naiffant  n’a-t-il  pas  été  trouvé  de 
nos  jours  ? Il  fubfifteroit  avec  plus  d’éclat. 

Tandis  que  les  Mexicains  employoient  ces  armes 
à foumettre  les  peuples  voifins  ; les  Tlafcalans  , 
les  Chichiméques  , & les  Otomies  défendoient 
avec  elles  leurs  montagnes  & leur  liberté. 

A.M  i R î Q U ‘,E  MERIDIONALE. 

On  trouve  dans  la  Tierra  ferme  Fufage  de  Tare 
& de  la  lance  ; au  Brefil  l’arc , la  flèche  empennée 
de  plumes  diverfement  colorées,  & la  maffue  armée 
de  pierres  ; au  Paraguai  , outre  ces  mêmes  armes  , 
une  lance  d’un  bois  très  dur  , long  de  quinze 
palmes  ou 'dix  à -douze  pieds,  & gros  à proportion. 
Elle  eft  armée  d’une  pointe  de  corne  de  cerf,  avec 
une  languette  crochue  ou  efpèce  d’hameçon  qui 
l’empêche  de  fortir  de  la  plaie.  A fon  extrémité 
eft  une  corde  qui  fert  à la  retirer  après  le  coup  , 
comme  l’aclide  des  Ofques  , arme  que  Servius 
croyoit  être  de  l’antiquité  la  plus  reculée.  Lorfqu’on 
eft  bleffé  par  cette  lance  , il  faut  ou  fe  laiffer 
prendre  , ou  fe  déchirer  pour  s’en  délivrer.  Les 
habitans  du  Paraguai  ont  un  autre  inftrument  de 
guerre  , qui  ne  lert  point  à combattre  , mais  à 
couper  le  cou  du  prifonnier  qu’ils 'ont  fait  : c’eft 
une  mâchoire  de  poiffon  dont  les  dents  font  en 
forme  de  feie  ; ils  font  ufage  aulfii  des  chevaux 
que  je  mets  an  rang  des  armes  , & les  manient 
avec  beaucoup  d’adrelfie  & d’agilité  : les  Efpagnols 
fe  font  repentis  d’avoir  multiplié  ces  animaux  dans 
tout  le  pays.  J'e  ne  fais  que  marquer  les  points  prin- 
cipaux où  ces  armes  (oïït  en  ufage  : elles  font  à-peu- 
près  les  mêmes  dans  toutes  les  peuplades  de  ce 
vafte  continent , & nous  allons  les  retrouver  aux 
terres  magellaniques  avec  quelques  différences. 

Je  commencerai  par  les  Patagons  , peuple  d’une 
taille  très  élevée.  Le  capitaine  Wallis  a mefuré  les 
plus  grands  de  ceux  qu’il  ait  vu.  L'un  avoit  fix 
pieds  fept  pouces  anglois  , ou  fix  pieds  deux  pouces 
dix  lignes  & demie  des  nôtres.  Mais  le  plus  grand 
nombre  avoit  environ  de  cinq  pieds  , à cinq 
pieds  huit  pouces  de  roi.  On  ne  fçait  pas  s’ils  em- 
ployoient à la  guerre  les  chiens  & les  chevaux 
qu’ils  ont  en  grand  nombre.  La  feule  arme  qu’on 
leur  ait  vu  eft  une  fronde  d’efpèce  fingulière  qu’ils 
portent  à la  ceinture.  Ce  font  deux  cailloux  ronds  , 
couverts  de  cuir,  pefant  chacun  environ  une  liv'te  , 
attachés  aux  deux  bouts  d’un  boyau  cordonné 
d’environ  huit  pouces  de  long.  Ils  s’en  fervent  en 
tenant  une  des  pierres  dans  la  main  , &.  faifant 
tourner  l’autre  autour  de  la  tête  , julqu’à  ce  qu’elle 
ait  acquis  une  force  iuffifante.  Alors  ils  la  lancent 
contre  l’objet  qu’ils  veulent  atteindre.  Ils  manient 
cette  arme  avec  tant  d’adrefte  , qu'à  la  diftance  de 
quinze  verges  ou  environ  fept  toifes  des  nôtres, 
ils  peuvent  frapper  . des  dei  pierres  à la  fois  , vm 
but  qui  n’eft  pas  plus  grand  qu’un  fchelln. 
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Vers  le  mUleu  du  détroit  de  Magellafl  , fur  la 
côre  d’une  île  fituée  vis-à-vis  la  baie  Defcordes 
ou  baie  verte  ; on  a vu  des  fauvages  entièrement 
nuds , armés  de  flèches  d’un  bois  tort  dur  ^ qu  ils 
lancoient  vigoureufement  avec  la  main.  La  pointe 
avoit  la  forme  d’un  harpon.  Comme  elle  n etoit 
fixée  au  bout  du  bois  qu’avec  des  boyaux  de  chiens 
nsarins , elle  reftoit  dans  le  corps  de  ceux  qui  en 
étoient  frappés , & on  ne  l’en  retiroit  qu  avec  beau- 
boup  de  peine.  Dès  que  ces  fauvages  eurent  ap- 
perçu  les  chaloupes  du  vice-açniral  Defcordes  , ils 
deicendirent  de  leurs  canots  fiir  le  rivage  , & jet- 
terent  une  fi  grande  cjuantite  de  pierres , que  les 
Hollandois  n’olérent  approcher.  Cette  crainte  inf- 
pira  de  la  confiance  a leurs  adverfaires  j ceux-ci , 
lé  rembarquant  aufiîtôt  ^ s’approchèrent  des  cha- 
loupes en  jettant  de  grands  cris.  Une  décharge 
de  moufqueterie  en  tua  quatre  ou  cinq  : toute  les 
autres  effrayés  regagnèrent  la  terre , & arrachèrent 
des  jeunes  arbres , pour  s’en  faire  des  armes  offen- 
fives  ou  défenfives. 

Mer  du  Sud, 

Dans  les  îles  auflrales  , Lemaire  vit  d’abord , 
«n  1616,  à celle  qu’il  nomma  île  fans  fond  , la 
jnaflue  fimple  , une  efpèce  de  maffe  garnie  par  le 
bout  de  bouts  de  branches  , ou  d’épines  j 
fronde  j point  d’arc  & de  fléchés.  Ceux  de  l île 
des  Cocos  portoient  de  gros  bâtons  dun  bois  très 
dur  dont  l’extrémite  etoit  tranchante  : la  pierre 
eft  la  feule  arme  de  jet  qu’on  leur  vit  alors.  A 
^’îie  St.  Jean  , vers  la  nouvelle  Guinée  , les  fau- 
vages, un  peu  moins  barbares,  avoient , avec  les 
pierres  ,1a  maffue  & la  fronde , la  zagaie  & le  fabre. 

Aux  îles  de  Difappointement  , le  commodore 
Byron  trouva , en  1760  , les  habitans  armes  de 
pierres  ôc  de  piques  longues  de  feize  pieds  au 
moins.  £11x767  5 Iss  habitants  des  îles  Chai  lotte , 
armés  d’arcs  & de  flèches  , attaquèrent  avec  beau- 
coup d’ordre  & de  courage  le  canot  du  capitaine 
Carteret.  Le  maître  qui  le  commandoit  fut  percé 
de  trois  coups  de  flèches  dont  il  mourut.  Les  arcs 
de  ces  fauvages  ont  environ  fix  pieds  de  long  , 
les  flèches  quatre  pieds.  Suivant  le  rapport  du 
maître  anglois  , ils  tiroient  par  pelotons  , fans 
interruption  , avec  autant  d’ordre  que  les  troupes 
européennes  ; mais  le  capitaine  foupçonna  quil 
exagéroit  fon  récit,  pour  couvrir  fa  faute.  Ceux 
qui  l’avoient  accompagné  l’accusèrent  d’avoir  pro- 
voqué & offenfé  les  infulaires , qui  l’avoient  reçu 
avec  toutes  les  marques  de  la  confiance  ÔC  de 
l’amitié. 

Les  armes  des  T ahitiens  font  les  pierres  , ^ la 
maffue  , le  bâton  long  de  fix  ou  fept  pieds  , d’un 
bois  ttès  dur,  une  efpèce  de  pique  ou  javeline 
de  même  bois  , qu’ils  lancent  avec  adreffe.  Ils  ont 
aufli  la  cuiraffe  , le  bouclier  , le  cafque  auquel  ils 
donnent  environ  quatre  pieds  & demi  de  haïu. 
^ c.apit^ne  Wallis  jugea  par  les  bleffures  qu’il 
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vit  à quelques-uns  d’entr’eux  , que  leurs  ennemis 
employoient  les  pierres , la  maflue  & autres  armes 
obtufes.  Ils  connoiffent  l’arc  ôc  la  flèche  ; maïs 
ils  n’en  font  ufage  que  dans  leurs  jeux,  ôc  ne 
s’exercent  qu’à  jetter  le  trait  le  plus  loin  qu  ils 
peuvent  , luivant  le  tir  parabolique  j au  contraire 
de  lajaveline  qu’ils  lancent  direéfement.  Ils  1 arment 
d’un  os  de  raie  , au  defaut  de  fer  qu  ils  n ont  pas, 
C’efl  la  nature  feule  qui  guérit  leurs  plaies.  La 
un  fang  pur  ôc  la  tempérance  ferment  promptement 
les  plus  grandes  bleffures  : il  fuffit  d aider  ce  baume  , 
le  plus  falutaire  de  touts,  en  tenant  propre  la  plaie. 
On  pourroit  croire  que  le  beau  ciel  de  cette  île 
-contribue  principalement  à ces  guerifons , ôc  que 
nos  médicaments  compliqués  font  neceffaires  en 
Europe.  S’il  m’eft  permis  d’augurer  des  grandes 
chofes  par  les  médiocres , je  dois  penfer  que  ce 
feroit  une  erreur.  Le  traitement  tahitien  fna  reufli 
complètement  à Paris  fur  un  garçon  boulanger 
qui  s’éîolt  coupé  le  poignet  dans  toute  fa  la-rgeur. 
Un  chirurgien  , qu’il  confulta  , lui  propofa  des 
onguents , Ôc  lui  demanda  pour  le  guérir  au  moins 
trois  mois.  Cet  homme  vivoit  de  ion  travail , ÔC 
n’avoit  ni  allez  de  temps  , ni  affez  d argent.  Je 
lui  dis  de  laver  fa  plaie  deux  fols  le  jour  avec 
l’eau  tiède , ôc  d’y  tenir  une  comprelfe  trempée 
dans  la  même  eau  , Ôc  changée  dès  qu’elle  feroit 
près  de  fe  sécher.  Mais , comme  je  m apperçus 
qu’il  fe  défloit  d'un  remède  fi  fimple  -,  je  teignis  , 
pour  tranquiliier  fon  imagination  allarmée  , d y 
joindre  une  eau  merveilleufe  pour  'tes  bleffures , 
& je  ne  mis  en  effet  qu’une  cuilleree  d’eau-de- 
vie  dans  une  pinte  d’eau.  Huit  jours  apres  la  plais 
étoit  auffi  belle  qu’on  pouvoit  la  defirer  , déjà 
fermée  à moitié,  ôc  dans  quinze  jours  il  fut  en, 
état  de  reprendre  fon  travail. 

Une  javeline  d’un  bois  dur  , pointue  par  les  deux 
bouts  , longue  d’environ  huit  a treize  pieds  de 
long , une  efpèce  de  hache  faite  de  talc , de  bafalte , 
ou  d’os  , dont  le  tranchant  eft  fort  aigu  , font  les 
armes  en  ufage  à la  nouvelle  Zelande  : la  hache 
y eft  nommée  patoupatou  , ôc  s attache  a la  ceim- 
ture.  Les  habitans  s’exercent  a les  manier  contre 
un  poteau  planté  en  terre  , comme  les  anciens 
Romains.  Le  combattant  s’avance  avec  une  efpèce 
de  fureur,  en  agitant  ôc  ferrant  fortement  fa  jave- 
line qu’il  lance  de  toutes  fes  forces.  Lorfqu’il  en 
frappe  fon  adverfaire  j il  court  a lui  , tenant  le 
patoupatou ^ redoublés. 
D’après  cette  manière  de  combattre  les  officiers 
du  capitaine  Cook  conjeâurerent  que  ces  infu- 
laires ne  faifoient  point  de  quartier.  Ils  fe  fervent 
auffi  d’un  bâton  d’environ  cinq  pieds  de  long , qui 
porte  une  feule  pointe  , ou  plufieurs  comme  une 
Lllebarde  : quelquefois  l’autre  extrémité  eft  large  , 
ôc  faite  comme  une  pale  de  rame.  Ils  ont  encore 
un  autre  bâton  pointu  par  un  bout  , & large  ôc 
tranchant  à l’autre  bout  comme  une  hache  ; celui-ci 
eft  plus  court  d’environ  un  pied.  Les  pointes  ae 
leurs  javellixes  font  faites  d’os  de  poiflbn,  ôc  barbe- 
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l£es.  n y en  a auffi  d’un  bois  pefant  Si.  dur,  celles-ci 
ont  quelquefois  garnies  de  morceaux  pointus  de 
coquilles  brilées  : on  les  enfonce  dans  le  bois , 
r U " affermit  dans  la  fente  avec  de  la  réfine. 
^ei.es  d’cs  font  fouvent  fermées  par  l’aiguillon  à 
dents  de  Icie  , que  l’efpèce  de  raie  , nommée  paf- 
tenague  , porte  fur  le  milieu  de  la  queue.  A celui-ci 
on  en  attache  plufieurs  autres  plus  petites  , qui 
ornient  les  barbes  : ces  pointes  font  enduites  d’une 
reiine  dure , qui  prend  le  poli , & les  fait  entrer 
plus  avant  d^s  la  bleffure.  Dans  la  partie  méri- 
lonale  de  i’ile  , cette  lance  ou  javeline  a quatre 
branches,  dont  chacune  porte  un  os  pointu,  & 
arhelc  ; au  nord  elle  n’en  a qu’une  , & le  feu  eft 
rait  d une  efpèce  de  canne  ou  d’un  jonc  très  droit , 
& très  leger  ; il  eft  de  plufieurs  pièces-qui  entrent 
es  unes  dans  les  autres , & font  attachées  enfemble. 


Les  bleffijres  faites  par  ces  lances  font  très  dan- 
gereules.  On  ne  peut  pas  les  retirer  fans  déchirer 
la  pl^e , ou  fans  y laiffer  les  pointes  d’os  ou  les 
coquilles  qui  forment  les  barbes.  Les  Zélandois 
manient  ces  javelines,  ainfi  que  leurs  autres  armes, 
^ec  t^t  de  force  & d’agilité , que , de  l’aveu  des 
Anglois  , ceux-ci  n’auroient  pu  leur  oppofer  avec 
avantage , que  des  fhfils.  La  fronde  & l’arc  leur 
ont  inconnus  : ils  n’employent  d’autres  armes  de 
que  a pierre,  & le  javelot  ; mais  ils  n’en  font 
ulage  que  pour  defendre  leurs  forts. 

La  main  fufEt  pour  lancer  la  javeline  à huit  ou 
ûix  toiles  ; mai^s  , pour  la  jetter  à une  diftance 
double,  ces  infulaires  ont  inventé  un  inftrument 
que  les  Anglois  nommèrent  bâton  à jetter.  C’eft 
un  morceau  de  bois  dur , & rougeâtre  , uni  & très 
bien  poh,  d’environ  deux  pouces  de  large,  d’un 

demi-pouce  d’épaiffem  ,&  de  trois  pieds  de  long. 
A lune  de  fes  extrémités,  il  porte  un  petit  bouton  ; 
a 1 autre , une  pièce  qui  le  traverfe  à angle  droit. 

bouton  entre  dans  un  petit  trou  pratiqué  au 
tut  de  la  lance , près  de  la  pointe  , mais  duquel 
il  lort  aifement , lorfqu’on  poulie  Xarmc  en  avant. 
La  lance  étant  placée  fur  ce  bâton , & allurée  dans 
a polition  parle  bouton,  celui  qui  doit  la  jetter, 
p..ace  la  machine  fur  fon  épaule  , la  traverfe  en- 
arn^e , & verticale.  Après  l’avoir  agitée  , il  la 
poulie  en  avant  de  toute  fa  force  : alors  la  traverfe 
venant  a frapper  lépaule  , s’y  arrête  , & Y arme 
part  avec  une  rapidité  incroyable.  Ces  infulaires 
en  ont  une  telle  habitude , qu’ils  manquent  rarement 
leur  but  a vingt  toifes  de  diftance. 

Les  Zélandois  connoillent  aulli  les  armes  défen- 

bouclier.  Le  capitaine 
Cook  en  a vu  un  fait  d’écorce  d’arbres  : la  forme 

i de  largeur.  De  plus,  ce  naviga- 

équipage , ont  fouvent  ren- 
contre des  arbres  où  l’on  voyoit  la  place  des 
bouchers  qui  en  avoient  été  pris.  Ils  en  ont  même 
vu  qui  n etoient  que  cernés  ,&  non  encore  en- 
iÿvçs.  L ecorce  étoit  un  peu  élevée  fur  les  bçrds 
mlitaire^  Tome  /, 
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a 1-endroIt  de  l’entaillure  : ces  peuples  paroiflent 
avoir  obfervé  qu’elle  devient  plus  épaiffe , & plus 
dure  quand  on  la  laifle  fur  le  tronc  après  l’avoic 
entaillée. 

Les  infulaires  de  Middelbourg  ont  des  maffues 
de  différentes  formes  ; la  plupart  fi  pefantes  , que 
les  Anglois  ne  pouvoient  pas  les  fouiever  d’une 
main  : elles  font  le  plus  fouvent  quadrangulaires 
à la  partie  inférieure  , arrondies  vers  la  poignée  ; 
d autres^  pointues  , d’autres  plates  : toutes  bien 
travaillées  , parfaitement  polies  , & ornées  de 
compartiments  très  réguliers.  Elles  font  faites  da 
bois  de  l’efpèce  de  pin  nommé  cafuarina.  Leurs 
lances  font  du  même  bois  & travaillées  avec  le 
même  foin  : on  le  nomme  hois  de  maffke , parce 
que  les  armes  de,  toutes  les  îles  de  la  mer  du  fud  ea 
font  faites.  ^ 

La  conftruélion.de  leur  arc  eft  particulière.  Il 

environ  fix  pieds  de  long  , & fix  ou  huit  lignes 
d’épaiffeur.  Quand  il  n’eft  pas  tendu  , il  forme  une 
légère  courbe.  La  partie  convexe  porte  une  pro- 
fonde cannelure  , où  la  corde  alors  eil  placée.  On 
le  bande  en  la  tirant  du  côté  convexe  , c’eft-à- 
dire  en  fe-ns  contraire  à fa  courbure  naturelle.  La 
flèche  eft  un  bambou  long  de  fix  pieds , armé 
d’une  pointe  de  bois  dur. 

On  retrouve  à Yile  de  Pâque  la  maffue  & la 
lance  ; à celle  de  Palifer  ou  Tioukéa , la  maffue 
longue  , le  pieu  court , & arrondi , la  pique  de  huit 
à treize  pieds  , armée  d’une  queue  dentelée  da 
raie  ;^à  Îîle  Sauvage  , à celle  à.Q.-Roterdam  , aux 
îles  hébrides , à celle  de  Mallicelo  les  mêmes  armes  : 
mais  dans  cette  dernière  il  y a des  flèches  em- 
poifonnées.  Dans  l’île  iYErramaya  ils  ont  de  plus 
des  javelots  J dans  celle  de  Tanna  le  javelot  j ôç 
la  fronde.  , 

Afrique. 

A Fextrémité  méridionale  de  l’Afrique  , les 
Hottentots  ont  la  pierre,  l’arc,  lazagaie  ou  ja- 
veline , le  rahkuni  ou  javelot  , & le  kirri  qui  eft 
une  arme  défenfive  ; c’eft  un  bâton  d’environ  trois 
pieds  de  long  & d’un  pouce  d’épaiffeur  , avec 
lequel  ils  parent  les  coups  qu’on  leur  porte.  Les 
armes  des  nations  nègres  font  le  javelot , l’arc  , la 
zagaie , la  lance , l’épée , & le  fabre.  Ces  deux-ci 
étoient  au  Mexique  & au  Pérou  ; elles  prouvent 
un  pas  de  pim  dans  les  arts.  Les  Foulis  ont  uiï 
coutelas  fort  court  qu’ils  appellent  fong. 

Chez  les  Jalofs  , l’infanterie  porte  l’arc  , le  car- 
quois , les  flèches  dentelées  & empoifonnées  , Iî 
javeline  , & le  fabre.  L’arc  eft  fait  d’un  rofeau  fort 
dur , qui  reffemble  au  bambou  : la  corde  avec  les 
fibres  ligneufes  d’une  autre  efpèce  de  plante.  La 
cavalerie  a le  javelot  à pointe  dentelée,  la  zagaie  , 
le  fabre  , le  couteau  morefque  , long  d’environ 
quatorze  pouces  , & le  bouclier  rond,  d’un  cuir 
fort  épais.  De  loin  , l’infanterie  lance  les  flèches 
paraboliquement  , & de  près  en  ligne  direfte. 
On  nous  dit  que  les  nègres  , en  général , font  fiu^ 
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de  frapper  un  but  grand  comme  un  ceu  a cin- 
quante pas.  Si  on  veut  réduire  cet  eloge  & d autres 
femblables  à leur  iufte  valeur  , il  taut  d abord 
obferver  que  tout  ce  qui  eft  nouveau  excite  plus 
d’admiration;  enluite , que  touts  les  peuples , jaloux 
de  briller  aux  yeux  d’un  étranger , lui  prelentent 
ce  qu’ils  ont  de  plus  parfait.'  Veulent-ils  montrer 
leur  adreffe  à manier  une  arme  , ils  iont  choix 
de  ceux  qui  excellent.  Jugeons  des  autres  par  nous- 
mêmes.  Si  nous  voulions  faire  voir  à un  tahitien 
l’ufage  du  fufil  , nous  produirions  devant  lui  le 
meilleur  tireur,  & il  diroit  dans  Ion  île,  que  ks 
François  font  furs  de  frapper  un  but  allez  petit, 
à trois  cents  pas  de  diftance.  Concluons  qu  il  y 
a chez  touts  les  peuples  quelques  hommes  qui  em- 
ploient avec  beaucoup  d’adreffe  les  armes  dont  on 
y fait  ufage  , Sx  que  touts  les  ^titres  s’en  fervent 
avec  différents  degrés  de  jufteffe  , luivant  le  plus 
ou  le  moins  d’exercice  & d’aptitude  nature. Le. 

Les  nègres  du  Sénégal  ont  uiîe  cotte  de  rnailles , 
faite  à-peu-près  comme  une  dalmatique,  Sx  par- 
deffous  une  autre  efpèce  à: arme  defenfiye,  dont 
l’origine  eff  fuperftitieuie  ; ce  font  des  talilmans  ou 
amulettes.  Comme  ils  ont  fans  doute  éprouve  que 
la  vertu  occulte  qu’ils  leur  attribuent  5 eft  une  cui 
mère,  ils  en  ont  multiplié  le  nombre  à tel  point 
qu’ils  en  font  couverts,  Sx  que  ce  prefervatit , 
imamnaire  en  fon  principe , a fouvent  un  effet  reel. 
LesAabitans  des  îles  Canaries,  éloignes  du  com- 
merce des  autres  peuples,  fe  rapprochent  de  1 ori- 
gine des  arts  : ils  n’ont  pour  armes  que  les  piejres 
Ix  le  bâton  durci  au  feu.  Les  Maures  ont  1 arc  Sx  la 
flèche,  la  longue  pique,  Sx  le  long  couteau  attache 
a la  ceinture. 

Ces  premiers  commencements  qui  exiftent  de 
nos  jours , nous  les  retrouvons  chez  les  plus  anciens 
peuples  dont  l’hiftoire  nous  ait  confervé  le  lou- 
venir.  Les  Ethiopiens,  couverts  de  peaux  de  lion 
Si  de  léopard , avoient  de  grands  arcs  faits  de 
tige  de  palihiers , longs  de  quatre  coudees , ou 
cinq  oieds  huit  pouces  quatre  lignes,  Sx  de  grandes 
flèches  de  roleau,  dont  la  pointe  étoit  de  pierre. 
Ils  portoient  auffi  des  lances  armees  de  coines  e 
chèvre,  ôx  des  maffues  garnies  de  fer.  Ce  peuple 
peu  civilifé  conferva  long  - temps  fes  anciennes 
armes  : ceux  qui  pafsèrent  en  Grèce  avec  1 armee 
de  Xerxès  n’en  avoient  pas  d’autres.  Les  premiers 
Egyiitiens  portoient  l’arc  Sx  la  maffue,  Sx  fe  cou- 
vroient  de  peaux  d’animaux.  Telles  étoient  les 
armes  de  leur  guerrier,  qui  fut  le  modèle  de  1 tier- 
cule  grec  : elles  lui  convenoient  mieux  fans  doute  , 
ainfi  que  la  deftruffion  des  monftres  fauvages  , 
qu’au  fils  d’Alcmène,  qui  vivoit  peu  avant  la 
guerre  de  Troie,  dans  un  temps  où  les  arts  & les 
armes  de  tout  genre  étoient  connus  dans  la  Grèce. 
( Diodor.  S'ic.  L.  1.  p.  20.  ).  Chez  les  Phemciens  , 
Ouroüs,quleutdes  différents  ou  des  guerres  avec 
fon  frère  Upfouranius  , fut  le  premier  à fe  couvrir 
de  la  peau  des  bêtes  qu’il  prenoit  a la  challe  3 
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peut-être  comme  arme  défenfive.  ( Sanchoniatk. 

arf.  F.  5.  18.).  . , J 

Tel  eft,  pour  ainfi  dire,  le  premier  âge  des 
armes  , celui  qui  précède  la  connoiff^ce  des  mé- 
taux , Sx  l'art  de  les  mettre  en  œuvre.  On  n y uouve 
que  les  offeafives  prifes  de  la  nature  pre.qu  iiume- 
diatement,  comme  la  pierre,  le  bâton, _la  mal.ue  , 
ou  celles  qu’on  peut  armer  de  pomtes  courtes 
faites  avec  des  os  d’animaux  St  les  detenuves 
que  fourniffent  les  peaux  des  bêtes  fauvages.  Les 
Atres  armes  dont  l’invention  Sx  le  travail  luppo.en. 
l’exercice  de  plufieurs  autres  arts  , prirent  nauiance 
par  degrés  dans  le  foyer  général  de  nos  lumières  , 
la  Phénicie  ôx  l’Egypte.  Elles  7 f oient  connues 

depuis  plufieuis  âges  au  temps  de  Moyle.  ^ _ 

L-'-s  Ecryptiens  qui , fuivant  Xenophon  , etcient 
dans  l’armée  de  Crœfus,  avoient  de  grands  bou- 
cliers qui  les  couvroient  jufqu’aux  pieds , de  pe- 
tites haches  , de  grandes  Sx  fortes  piques. 

Les  Fébreux  qui  avoient  auffi  commenc..  par 
l’arc  Sx  la  flèche  , Sx  fans  doute  par  les  autres  armes 
primitives,  emportèrent  celles  de  l Egypte  ^an 
‘ la  Paleftin^e,  Ôx  les  trouvèrent  en.  ufage  dans 


tout  ce  pays. 
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Outre  l’arc  Sx  la  fronde  , les  tribus  d’Ifrael  & 
de  Juda  portoient  la  baffe , l’épée , le  cafque  , « 
le  bouclier;  elles  avoient  d excellents  frondeurs 
ôx  acontiftes  de  tout  genre. 

Les  Philiftins  avoient  la.  pique,  la  cmraffe  m- 
nelée  , le  cafque  de  cuivre',  Sx  les  bottines  du  me 
métal.  Ces  armes  fe  répandirent  chez  touts  les 
peuples  de  l’Afie,  Sx  enfuite  de  l'Europe  , plus  eu 
moins  promptement , fuivant  les  differents  ' 

de  civilifatlon,  Sx  la  diftance  plus  ou  moins^  grande 
des  temps  Sx  des  lieux.  Le  tableau  flo  en 
Hérodote  dans  fa  defcnption  de  1 armee  de  Xerxe  , 
peut  en  donner  une  jufte  idée. 

Les  Mèdes  , lesHyrcaniens,  Sx  les  Perfes  por- 
toient le  bonnet  foulé , nomnaé  tiare  , une  tu- 
nique ou  cotte  de  mailles  de  fer , qui  avoit  des 
manches,  les  bottines , de  petites  lances , de  grands 
arcs,  des  flèches  de  rofeau  , des  poignarÿ  attaches 
à la  ceinture  ôx  pendants  fur  la  cuiffe  droite.  Le 
Perfes  avoient  auffi  un  boucher  a’oaer  recouvert 
de  cuir,  ou  d’autre  matière,  Sx  quelques-uns  des 
fabres  d’or;  ( ct’xua'xct?  dorrets  Hewdùt. 

IX  c 79.).  Ils  ont  auffi  fait  ufage  de  javelots  a 
courroie.  Les  Ciffiens,  avec_  les  mêmes  armes, 
avoient  des  mitres  au  lieu  de  tiares. 

Les  cafques  des  Affyriens  étoient  de  cuivre, 
faits  d’une  manière  propre  aux  barbares , Sx  ditn- 
cile  à exprimer.  Ils  avoient'  le  boucher  , la  cui- 
raffe  de  lin , la  lance  , le  poignard  égyptien  , la 
maffue  de  bois,  garnie  de  fer.  Les  Baririens,  ar- 
més comme  les  Mèdes,  portoient  lare  de 
rofeau,  propre  à leur  pays  , Sx  de  pe .ites  lances. 
Les  Saques,  peuple  feythique , avoient  les  ca  qi 
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terminés  en  pointe  droite  , les  bottines  , l’arc 
icy thique  , le  poignard , la  hache , le  labre. 

Les  Indiens  étoient  vêtus  d’une  efpèce  d’étoffe 
faite  avec- des  fibres  ligneufes.  Leurs  arcs  étoient 
de  roleau,  leurs  flèches  de  même,  & armées  de 
pointes  de  fer.  Les  Ariens  avoient  l’arc  mède  , & 
les  autres  armes  des  Baftriens  , ainfi  que  les  Parthes. 
les  Chorafmiens,  les  Sogdiens , & les  Dadiques. 
LesCafpiens  portoient  le  layon  de  peau  de  chèvre, 
l’arc  de  roi'eau , & l’épée  perfique. 

Les  Sarangues  , vêtus  d’étoffes  teintes , avoient 
une  chauffure  qui  atteignoit  jufqu’au  genou,  l’arc 
& la  lance  des  Mèdes.  Les  Paclyens  portoient  le 
layon , l’arc  de  leur  pays , & le  poignard,  ainfi  que 
les  Utiens  , les  Aluciens  , les  Paricaniens  : les 
Arabes  , leurs  grands  arcs  recourbés , & pour  vête- 
mens  leurs  l'ayons. 

Les  Ethiopiens  d’Afie , armés  à-peu-près , comme 
les  Indiens , portoient  fur  la  tête  la  peau  du  front 
d’un  cheval  avec  fes  crins  , & les  oreilles  droites  ; 
ils  avoient  une  efpèce  de  bouclier,  fait  de  peau 
de  grue.  On  vient  de  voir  quelles  étoient  les  armes 
de  ceux  d’Afie.  Lorfq-a’ils  marchoient  au  combat , 
ils  fe  peignoient  la  moitié  du  corps  avec  le  gypfe  , 
& 1 autre  avec  le  cinabre.  Les  Libyens  étoient 
couverts  d’une  efpèce  d’armure  de  cuir , & com- 
battoient  avec  des  javelots  durcis  au  feu.  Les 
Paphlagoniens  portoient  des  cafques  de  peaux  , 
de  petits  boucliers , des  lances  de  longueur  mé- 
ciocre,  des  javelots,  des  poignards;  des  bottines 
recouvroient  la  moitié  de  la  jambe.  Les  Ligyens 
Matièniens  , Maryandèniens , & Syriens  portoient 
les  armes  paphlagoniennes , ainfi  que  les  Phrygiens , 
6c  les  Arméniens. 

Les  Lydiens  avoient  l’armure  grecque  ; les 
Aîyliens  le  cafque  de  peau , de  petits  boucliers  , 
& des  javelots  durcis  au  feu.  Les  Thraces , cou- 
verts de  tuniques  & de  fayons , portoient  un  cafque 
de  peau  de  renard , le  javelot , la  pelte , de  petits 
poignards,  & des  bottines  de  peau  de  chevreau. 
Les  Thraces  d’Afie  ou  Bithyniens  étoient  diftin- 
gues  par  de  petits  boucliers  de  cuir  de  bœuf  ,&  par 
deux  de  ces  longs  pieux  qu’on  employoit  à la 
c’haffe  des  loups.  Leurs  cafques  de  cuivre  étoient , 
fiirmontés  d’oreilles  & de  cornes  de  bœuf  du  même 
métal,  avec  des  aigrettes.  Ils  avoient  les  jambes 
cou'v'ertes  d’une  chauffure  de  gros  drap  couleur  de 
pourpre. 

Les  Myllens  portoient  de  petites  lances,  le 
cafque  de  peau, des  vêtements  attachés  avec  des 
agraffes , & quelques-uns  l’arc  de  Lycic  ; les 
Mofques , des  cafques  de  coton,  de  petits  bou- 
cliers , & de  petites  lances  armées  d’un  long  fer  : 
les  Tibaréniens,  les  Macrons, & les  Mofynœques 
avoient  ces  mêmes  armes. 

Le  cafque  des  Mares  étoit  tiffu  à leur  manière , 
leur  bouclier  petit  & fait  de  cuir  : ils  étoient  armés 
de  javelots.  Les  Colques  portoient  le  cafque  de 
coton,  le  petit  bouclier  de  cuir  , la  lance  courte  , 

le  labre , de  même  que  les  Aliargdiens  ôc  les 
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Safpires.  Les  vêtements  & les  armes  des  Infulaires 
de  la  mer  rouge  etoient  femblables  à ceux  des 
Alèdes,  Toutes  ces  troupes  fervoient  à pied. 

La  cavalerie  perfe  étoit  armée  comme  l’infan- 
terie, excepté  que  quelques-uns  avoient  des  ef- 
pèces  de  cafques  de  cuivre  ou  de  fer.  Les  Perfes 
lagartlens,  peuple  nomade,  ne  portoient  aucune 
autre  arme  de  métal  que  le  poignard.  Ils  fe  fer- 
voient d’une  treffe  de  cuir  qui,  à fon  extrémité, 
portoit  des  mailles.  Lorlqu’ils  l’avoient  lancée 
fur  leur  ennemi,  & qu’un  homme  ou  un  cheval  y 
étoit  embarraffé , ils  l’attiroient  & le  tuoient. 

^ Les  cavaliers  baélriens , mèdes  , cifliens , caf- 
piens,  libyens,  paricaniens,  & indiens  étoient 
armés  com-me  l’intanterie  de  leur  nation  : ces  der- 
niers avoient  des  chars  traînés  par  des  chevaux  & 

I des  ânes  fauvages.  Les  Arabes  , armés  auffi  comme 
. leur  infanterie , étoient  montés  fur  des  chameaux , 
dont  la  vîteffe  n’étoit  pas  inférieure  à celle  des 
chevaux.  Cette  infanterie  & cette  cavalerie  fai- 
' foient  route  par  tex're.  Voyons  maintenant  les 
troupes  que  portoit  la  flotte. 

Les  Phéniciens  & les  Syriens  de  la  Paleftine 
avoient  des  cafques  femblables  à ceux  des  Grecs  , 
des  cuiraffes  de  toile,  des  boucliers  fans  rebords , 
& des  javelots. 

Les  cafques  des  Egyptiens  étoient  de  plufieurs 
doubles  coufus  enfemble , leurs  boucliers  concaves 
& à grands  rebords.  Ils  portoient  de  grandes 
piqires  de  marine, & de  grandes  haches.  La  plu- 
part avoient  des  cuiraffes  & de  grands  fabres. 

Les  rois  des  Cypriens  portoient  la  mitre  ; leurs 
troupes,  des  tuniques  & des  armes  grecques  : les 
Ciliciens , le  cafque  qui  leur  étoit  propre  , le  petit 
bouclier  de  cuir,  la  tunique  de  laine,  deux  jave- 
lots, & une  épée  femblable  au  fabre  égyptien: 
les  Pamphiliens  , l’armure  grecque  : les  Lyclens , 
la  cuiraffe,  les  bottines,  l’arc  de  cornouiller,  les 
flèches  de  rofeau  non  empennées,  des  javelots, 
des  faulx , un  poignard  ; fur  la  tête  un  bonnet  orné 
de  plumes , & fur  l'épaule  une  peau  de  chèvre. 

Les  Doriens  d’Afie  étoient  arm'és  comme  les 
Grecs  ; les  Cariens  portoient  de  plus  des  faulx  & 
des  poignards.  Les  Ioniens,  les  Eoliens,  les  Infu- 
laires, les  habitants  de  l’Hellefpont  avoient  aufli 
l’armure  grecque.  ' 

Dans  le  combat  qui  précéda  la  bataille  de  Platée , 
Mafiflius portoit  une  cotte  de  mailles  d’or,  recou- 
verte d’une  tunique  pourpre. 

Au  temps  d’Alexandre  , l’infanterie  indienire 
avoit  l’arc  de  grandeur  égale  à celle  du  foldat  qui 
le  portoit.  Il  l’appuyoit  contre  terre , & mettant 
deffus  le  pied  gauche, il  le  tendoit  forieraent.  La 
flèche  avoit  au  moins  trois  coudées.  (4  p-  5 p.  qh  ). 
Il  n’y  avoit  ni  bouclier,  ni  cuirafl'e  , ni  autre  efpèce 
d’armure,  quelque  forte  qu’elle  fût,  que  le  trait 
d’un  archer  indien  ne  perçât.  Ils  portoient  desfou- 
liers  de  cuir  moins  larges  que  le  corps  de  l’homme  , 
mais  prefqu’égales  en  hauteur.  Quelques-uns 
avoient  des  javelots  au  lieu  d’arc.  Si  toats  ds 
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larges  épées  longues  au  plus  de  trois  coudées  , 
quils  tenoient  à deux  mains,  pour  frapper  avec 
plus  de  force.  Les  cavaliers  portoient  deux  jave- 
lots & un  bouclier  moins  grand  que  celui  de  l’in- 
fanterie. _ ^ ^ , 

Ces  defcriptions  peuvent  donner  une  idée  gene- 
rale des  armes  dans  cet  ancien  temps  chez  les 
peuples  civilifés  de  l’Afie.  Mais  les  petites  peu- 
plades , encore  à demi  fauvages , qui  habitoient  les 
pays  ftériles  & montagneux  , n’avoient  que  les 
armes  propres  à ce  degré  de  civilifation.  Leon- 
natus , lieutenant  d’Alexandre , trouva  fur  la  rivière 
.deTomère,  (^rivière  d’Haur')^  un  peuple  armé  de 
grolTes ' lances , longues  de  fix  coudées,  dont  le 
bout  étoit  pointu  , & durci  au  feu.  Ils  avoient  la 
barbe  & les  cheveux  épais  & hériffés,  le  corps 
couvert  de  poil>  les  ongles  longs  & durs  comme 
ceux  des  bêtes  féroces  ; c’étoient  les  feuls  inftru- 
ments  qu’ils  employoient  pour  fendre  la  chair  du 
poiiron,&  le  bois  peu  compare.  Celui  qui  étoit 
plus  dur , ils  le  coupoient  avec  des  pierres  tran- 
chantes. Leurs  vêtements  étoient  de  peaux  d ani- 
maux fauvages  , ou  de  grands  poiflons»  Voila 
comme  touts  les  hommes  commencent, 

EUROPE, 

Armes  des  Grecs, 


Ce  peuple , dont  le  génie  devoit  éclairer  l’Eu- 
rope , fut  trouvé  dans  cet  état  par  les  premiers 
Egyptiens  qui  vinrent  en  Grèce.  Les  plus  anciens 
guerriers  dont  les  écrivains  grecs  nous  parlent , 
Hercule,  Périphète,  Théfée,  Ereuthalion , por- 
toient encore  la  peau  des  animaux  fauvages,  & 
pour  arme  la  malTue.  Ce  peuple  ingénieux  reçut 
avidement  les  leçons  de  fes  maîtres,  & perfec- 
tionna bientôt  fes  armes,  ainfi  que  touts  fes  arts. 
La  maffue  n’étoit  plus  en  ufage  au  fiégede  Troie  , 
mais  on  y voit  toutes  les  autres  armes , les  Locriens 
armés  de  frondes  faites  avec  de  la  laine  jTeucer 
tendant,  à l’abri  du  bouclier  d’Ajax , fon  arc  re- 
courbé, touts  les  guerriers  lançant  d’abord  leurs 
piques  , & combattant  enfuite  avec  l’épée.  Celle-ci 
étoit  portée  par  un  ceinturon  paflé  en  bandou- 
lière , & tombant  jufques  fur  la  cuiffe.  On  voit 
Agamemnon  jetter  fur  fes  épaules  Ion  épée  ornée 
de  clous  d’or  ^ & entourée  d’un  fourreau  d’ar- 
gent attaché  avec  des  courroies  d’or.  On  y joi- 
gnoit  une  efpèce  de  couteau  ou  de  poignard , qui 
peut-être  fervoit  moins  au  combat  que  dans  les 
facrifices  ; mais  on  employoit  la  hache  à l’un  & 
l’autre  ufage.  La  plupart  de  ces  armes  étoient 
de  cuivre  ; il  y en  avoir  peu  qui  fuffent  de  fer.  Mais 
les  héros  grecs  & troyens  ne  dédaignoient  point 
encore  la  plus  ancienne  des  armes.  Le  chef  des 
Grecs  combattoit  avec  la  lance  & l’épée  , & de 
grandes  pierres.  Heéior  ,bleffe  par  A]ax,  seloigne^ 
& prenant  de  fa  main  robufte  un  gros  caillou 
ïioirâtrejen  frappe  dans  fon  milieu  le  yafle  bou- 
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clier  d’Ajax,  & l’airain  retentit  de  ce  coup  ter- 
rible. Alors  Ajax,  élevant  une  pierre  beaucoup 
plus  grande,  & l’ayant  fait  tourner  en  l’air,  la 
lance  en  y employant  toutes  fes  forces  immenfes. 
Semblable  à une  meule,  elle  frappe  & brife  le 
bouclier , blelTe  les  genoux  & renverfe  le  héros. 
Plufieurs  autres  employèrent  la  même  arme  , ou  en, 
éprouvèrent  les  effets. 

Les  armes  défenfives  étoient  la  cuîraffe  de  cuivre 
ou  de  toile , quelquefois  couverte  d’une  peau  de 
bête  fauvage,  & embellie  d’ornements  divers,  la 
mitre  ou  ceinture  de  lames  de  cuivre,  le  cafque 
fait  de  peau  de  chiln  marin  , de  taureau,  ou  de 
belette , fouvent  orné  d’aigrettes  de  crin  de  cheval , 
attaché  fous  le  menton  par  une  courroie.  Les  plus 
jeunes  guerriers  le  portoient  fans  cône  & fans 
aigrette  ; le  bouclier  rond  ou  oblong,  couvrant 
tout  le  corps  , fait  de  plufieurs  cuirs  de  bœuf, 
recouvert  de  lames  de  cuivre  ou  d’étain  débor- 
dées en-dehors  par  les  cuirs.  Celui  d’Enee  etoit 
de  deux  lames  de  cuivre,  deux  d’étain  & une 
d’or  : celui  de  Neftor,  entièrement  d’or  avec  les 
manches  du  même  métal.  Il  y en  avoit  deux  , lun 
pour  l’attacher  à l’épaule  gauche  , par  une  large 
courroie  qui  entouroit  le  cou , & couvroit  la  poi- 
trine & les  deux  épaules  ; l’autre,  pour  le  tenir  de  la 
main  gauche.  Quand  on  ne  s’en  fervoit  pas , on 
le  rejettoit  en  arrière  fur  les  épaules  ; comme 
Ajax  , quand  il  le  retire  devant  les  Troyens,  ou 
comme  Heéfor.  allant  au  combat.  Celui  de  ce 
guerrier  touchoit  de  fa  bordure  de  cuir , d une  part 
la  cheville  du  pied,  de  l’autre  le  cou.  Il  y en  avoiî 
de  plus  petits  que  I on  donnoit  aux  moins  braves. 

Les  cnéniides  ou  bottines  de  cuivre  s’ attachoient 
avec  des  agraiFes  : on  employoit  que^uefois  à ces 
armes  plufieurs  métaux  fondus  enfemble. 

Dans  les  fiècles  fuivants , les  Grecs  confer- 
vèrent  Fufage  de  toutes  ces  armes  ; chaque  peuple 
les  adopta  en  tout  ou  en  partie  , & y lit  divers 
changements,  fuivant  fes  infdtutions  , les  arts,  fes 
richelTes,  les  ufages,  & fon  caraûère.  Athènes  oC 
Lacédémone  en  eurent  de  toute  elpèce  ; celles  des 
Oplites  étoient  la  pique  , l’épée  , le  cafque , le 
bouclier  rond  ou  oblong , la  cuiraffe  , & les  bot- 
tmes  ; celles  des  pfiles , le  javelot , l’arc  & la 
flèche  , la  fronde  , même  les  bâtons  & les  pierres  : 
la  plupart  des  Ætoliens  avoient  l’armure  pfile  ou 
légère;  celles  des  peltafles  étoient  le  javelot  plus 
petit  que  les  piques  & les  lariffes,  plus  pefant  que 
celui  des  pflles  , le  cafque  & le  bonnet  lacéde- 
monien  ou  arcadien , les  bottines  & la  cuiraffe  de 
mailles,  ou  d’'anneaux  minces  , la  pelte , petit  bou- 
clier léger,  rond  ou  quarré,  duquel  ce  genre  de 
troupe  avoit  tiré  fon  nom  , la  demi- cuiraffe,  & 
fouvent  des  eafques  légers. 

L’épée  des  Spartiates  étoit  courte.  Lorfqae  la 
pique  ceffa  d’être  arme  de  jet,  elle  fut  allongée. 
Celles  des  Grecs  aux  Thermopyles  etoient  plus 
longues  que  celles  des  Perfes.  11  y en  eut  de  dif» 
i férentes  longueurs  t celle  qu’oa  nommoit 
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étoit  k plus  grande  , & la  plus  petite  ne  devolt 
pas  avoir  moins  de  huit  coudées.  ( 1 1 p.  4 p.  8 1.). 

Au  combat  de  Pyle  ^ les  Lacédémoniens  avoient 
des  cuiralTes  de  feutre  ou  de  laine  foulée  : ils  por- 
toient  auffifur  leurs  cafques  des  bonnets  de  feutre, 
pareils  à ceux  des  Arcadiens.  Dans  la  guerre  de 
Meflène , ceux  qui  n’assoient  ni  cuiraffe  ni  bou- 
clier , (&  les  Arcadiens  des  montagnes  étoient 
fur- tout  dans  ce  cas)  , fe  couvrirent  de  peaux  de 
chèvre  , de  m.outon , ou  de  bêtes  fauvages.  A la 
bataille  de  Alantinée  les  oplites  arcadiens  portoient 
des  malTues,  comme  les  Thébains.  Les  Béotiens 
avoient  des  cafques  , qui  couvroient  le  cou  ^ la 
tête  entière , & n’empêchoient  pas  de  voir. 

Iphicrates  fit  de  grands  changements  dans  les 
des  Athéniens,  /.  C.  360.).  Jufqu’à  lui 
ils  s étoient  fervis  de  grands  boucliers , difficiles  à 
manier.  Il  les  réduifit  à une  grandeur  fuffifante 
pour  couvrir  le  corps  , & à cette  légèi’eté  qui 
mettcit  ceux  qui  s’en  fervoient  , en  état  de  fe 
mouv^oir  facilement  de  touts  côtés.  Ce  bouclier 
relfemblanî  à la  pelte , les  oplites  prirent  alors  le 
nom  de  peltafles. 

Iphicrates  fit  un  changement  contraire  à Tégard 
de  la  pique  & de  l’épée  ; il  augmenta  celle-là  d’un 
tiers  , & 1 autre  pre'que  de  moitié.  L’expérience 
en  ayant  prouvé  les  avantages,  rendit  célèbre  l’in- 
vention de  ce  général.  Il  fit  auffi  donner  au  foldat 
une  chaufTure  plus  légère  Ôc  plus  commode , qui 
fut  nommee  iphicratidc.  11  changea  les  cuirafTes  de 
cuivre  en  cuirafTes  de  toiles  , recouvertes  de  lames 
de  fer  difpofées  en  écaille. 

^ Les  Macédoniens,  armés  comme  les  autres  Grecs, 
etoient  diflingues  par  les  dimenfions  plus  parfaites 
■ de  leur  bouclier,  & par  leurs  piques  nommées 
farifTes.  Le  bouclier  étoit  rond,  de  cuivre,  médio- 
crement concave , de  huit  palmes  de  diamètre  , 
(23  pouc.  9-  1.). 

^ La  concavité  étoit,  de  trois  palmes  , ( 8 pouc. 

La  farifTe  devolt  avoir  feize  coudées;  (22  p. 
9 p.  4b)  i elle  n’étoit,  en  effet  , que  de 
quatorze  , ( 18  p.  9 p.  2 1.  ). 

Les  armes  fubirent  de  grands  changements  dans 
^ P^kponnefe  , ainfi  que  dans  Athènes  au  temps 
d’Iphicrates.  Phiiopœmen  , général  des  Achéens  , 
rétablit  parmi  eux  les  anciens  ufages  : il  réforma 
les  vùces  introduits  dans  l’armement  & dans  l’or- 
donnance des  troupes.  Les  Achéens  avoient  des 
bouchers  légers , faciles  à manier  , mais  infuffifants 
pour  couvrir  le  corps  , & des  piques  beaucoup 
plus  courtes  que  les  fa^'^iffes.  Ils  fe  formoient  en 
pho.ange  ; mais  , avec  des  armes  fi  foibles , ce  corps 
netoh  propre  ni  à la  charge  ni  au  fynafpifme. 
Lhilopœmen  leur  fit  prendre  au  lieu  du  bouclier 
macédonien , la  farifTe  , le  calque , la  cuiraffe  , tout 
î armement  des  oplites  , & les  rendit  ainfi  capables 
de  combattre  de  pied  ferme  , au  lieu  d’efcar- 
moucher  comme  des  peltaffes.  Ce  fut  un  change- 
ment contraire  à celui  d’Iphicrates , qui  transforma 
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en  peltaftes  les  oplites.  Il  me  femble  que  celui-ci 
étoit  moins  d’un  homme  de  guerre. 

La  cavalerie  grecque  , pefamment  armée , poftoit 
la  lance  longue  ou  kôvtoç  , la  moyenne  ou 
efofü  , la  demi  - pique  ou  Asyx”  ’ Tépée  ou  le 
fabre  recourbé,  le  javelot,  le  cafque , la  cuiraffe, 
le  bouclier  , & les  bottines.  Celle  qui  portoit  des 
boucliersfe  nomraoiî  thyréopkore ; celle  qui  avoit  le 
j avêlot  nommé  xy/?e  portoit  le  nom  ûq  xyjîophore-, 
La  cavalerie  légère  ou  acrobolifte,  c’eft-à-dire 
qui  combattoit  de  loin  , avoit  la  demi-pique  , le 
javelot,  l’arc  & les  flèches.  Celle  qui  portoit  la 
demi-pique  ou  javelot , Fépée  & la  hache  , étoit 
nommée  hypacontifie  ou  tarentine  ; celle  qui  avoit 
l’arc  & les  flèches , hippotoxoîe  ou  fcythe. 

Alexandre  forma  une  troupe  de  cavalerie 
femblable  à nos  dragons  ; il  la  nomma  J'ipAx.cci , 
ou  les  double-combattants.  Elle  étoit  armée  plus 
légèrement  que  les  oplites,  plus  pefamment  que 
la  cavalerie  & combattoit  à pied  ou  à cheval  : 
un  hypérèîe  , qui  fuivoit  chaque  cavalier  , prenoit 
fon  cheval , & le  cavalier  devenoit  oplite.  Ale- 
xandre eut  auffi  de  la  cavalerie  fariffophore, 

La  cavalerie  cataphrafte  étoit  celle  dont  les 
hommes  & les  chevaux  étoient  couverts  à’armes 
défenfives.  Le  cavalier  avoit  une  cuiraffe  faite  de 
toile  recouverte  d’anneaux  minces , ou  de  petites 
lames  de  fer  qui  fe  recouvroient  comme  des 
écaillés.  Quelques-unes  étoient  de  toile  fimple  , 
& d’autres  de  corne.  On  y ajouta  des  cuiffarts  Sc 
des  gantelets  : les  chevaux  portèrent  des  garde- 
flancs  & des  frontaux,  Xénophon  avoit  propofé 
une  armure  a-peu-pres  femblable  , peut-être  d’après 
ce  qu  il  en  avoit  vu  en  Afie  où  cette  armure  étoit 
commune.  Elle  ne  paffa  que  fort  tard  dans  la  Grèce  , 
& n’y  devint  jamais  générale. 

ARMES  DES  ROMAINS. 

Les  Grecs  , ancêtres  des  Romains , apportèrent 
en  Italie  les  armes  qui  étoient  alors  en  ufage  dans 
la  Grece.  On  les  reconnoît  dans  celles  que  Ser- 
vius-Tullius  prelcrivit  pour  les  différentes  claffes 
de  citoyens.  Les  foldats  de  la  première  eurent  le 
bouclier  argolique  , la  baffe  ou  lance  grecque  , 
( tTèfy  5 ) , le  cafque  de  cuivre  , la  cuiraffe  , les 
bottines  & Tépée.  Ceux  de  la  fécondé  eurent  les 
mêmes  armes  , excepté  la  cuiraffe  ; & au  lieu  du 
bouclier  rond  ils  portèrent  le  bouclier  oblong  ôc 
reftangulaire.  La  cuiraffe  & les  bottines  furent 
otees  à ceux  de  la  troifième.  Dans  la  fuivante  ils 
confervcrent  que  le  boviclier  obiong,  la  baffe 
& lepée’;  dans  la  cinquième  ils  n’eurent  qus  la 
fronde  & le  javelot  appellé  aui'ioi/  , aetvvtov  , 
verriculumSiLverutum.  {Diodor.L.  4,p.  221.Z.  22.). 
Dans  la  fuite  les  citoyens  romains  abandonnèrent 
la  fronde  aux  troupes  auxiliaires  & alliées  , tels 
que  les  Cretois  & les  Baléariens.  Dans  la  guerre 
civile  Cæfar  eut  trois  mille  archers,  touts  crétois  , 

, lacédémoniens , lyiiens  , ou  politiques.  Sa  cava- 
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leria  kippotoxote  étoit  toute  étrangère.  Les  "Ro-  | 
mains  ne  revinrent  à ces  foibles  armes  que  îorfcuie  | 
leur  gouvernement  & leur  milice  furent  corrom-  ; 
pues  dans  toutes  leurs  parties.  Alors  la  moitié  de 
l’armée  fut  de  frondeurs  & d archers , le  javelot 
& les  flèches  prirent  la  place  du  pile  , & la  tiare 
fuccéda  au  cafque. 

Armes  offensives. 

Leverammavoitunfer  triangulaire  de  cinqpcuces 
romains,  ( 4 Pv  6,41$  1.  ) > & la  hampe  de  3 
pieds  6 pouces.  ( 3 p*  2,  p.  i,i  1.  ).  Le 
qu’au  temps  de  Végue  on  nommoit 
dont  on  faifoit  alors  peu  d’ufage  , étoit  un  tort 
javelot  dont  la  hampe  avoit  cinq  pieds  & demi 
romains,  (4P*  n P*  ^ tei  trian- 

gulaire neuf  pouces  , (8  p.  1,95  h )• 
n’étoit  pas  là  le  pilurn  que  décrit  Polybe.  Celui- 
ci  avoit  environ  trois  coudees  de  hampe  , ou  4 P* 

3 p.  3 1. , en  évaluant  d’après  le  pied  rom.ain. 
Cette  hampe  étoit  ronde  & û une  palme  de  dia- 
mètre , ( 2.  p.  8E  1. , ) , ou  quarrée  avec  cette  même 
dimenfion  pour  chaque  côte.  Le  fer  etoit  de  meme 
longueur  que  la  hampe  ; on  1 inieroit  jufqu  a^  la 
moitié  du  bois  : ce  qui  donnoit  à l arme  entière 

4 p.  4 p.  loE  1.  de  long. 

L’énorme  groffeur  que  cette  dimenüon  donne 
à la  hampe , fur  - tout  à celle  qui  etoit  cjuarree  , 
me  porte  à conjeéturer  que  Polybe  n emploie  pas 
ici  le  pied  romain.  Cette  hampe  quarree  auroit 
eu  douze  pouces  de  contour , c efl-a-dire  près  de 
onze  de  nos  pouces  ; la  plus  grande  main  ne  1 auroit 
pas  empoignée.  Jufte-Lipfe  a cru  cjne  c etou  tout 
le  contour  qui  avoit  une  palme.  Mais  aîoi  s chaque 
côté  n’auroit  eu  que  huit  lignes  & demie  , &. 
l’auteur  grec  n’auroit  pas  mis  cette  efpèce  de  pile 
au  nombre  des  plus  gros  , & à côté  du  rond  dont 
le  diamètre  étoit  d’une  palme.  D ailleurs  le  texte 
urec  n’a  aucune  ambiguité  qui  puiffe  faire  admettre 
cette  explication.  11  dit  nettement  : <î  Quant  au.^ 
piles , les  uns  étoient  gros  , les  autres  petits.  Parmi 
les  plus  forts  , les  uns  étoient  ronds  & avoient  le 
diamètre  d’une  palme  j les  autres  quarres  , & 
avoient  aufîi  le  côté  d’une  palme  n.  Ta f X'’ u'oris'f 
iiai!  il  , et  5'  AêTfîei.  Ta»  ga/ 

{l  tpgoyywaot  ’T»!'  S'ixu.^Ç'iK 

e'i  T'iT^dyam  Af  rsfMVçdt.  ( L.  Vil.  C.  21.  )* 

Je  fuis  donc  porté  à croire  que  Polybe  écrivant 
pour  des  grecs , a employé  une  mefure  grecque. 
Ën  évaluant  d’après  la  mefure  olympique , uetei- 
minée  pour  le  pied,  par  M.  Frèret , (^Mem.  de 
l’acad.  des  belles  - lettres  , vol.  XXIV.  p.  505 
à 9 p.  ïi,6  1. , la  hampe  du  pilum  aura  ete  de 
3 p.  8 p.  10,3  1.  ; fon  diamètre,  de  2 p.  1. , 

êe  l’arme  entière  de  3 p.  7 p.  3,75  1*  , 

Si  on  déterminoit  ces  dimenfions  d apres  la 
mefure  commune  évaluée  par  M.  Freret , a 7 p. 
j,<  1.  , la  longueur  de  la  hampe  feroit  2 p.  8 p. 
9 1. , le  diamètre  i p*  9,8  1. , la  longijeuf  totale  ^ 
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3 p.  7 p.  8 1.  Ces  mefures  concilieroient  Polybe 
& Denys  d’Halicarnaffe  , en  fuppofant  que  celui- 
ci  s’eft  fervi  du  plus  grand  pied  grec  , ou  pied 
italique  de  1 1 p.  4)ô  1*  L Tue  le  fer  rnefure 
d’une  extrémité  à l’autre,  'xxl  ivletaj  Vrl 

oAgfflF  , n’avoitpas  moins  de  trois  pieds  delongueur , 
qui  font  2 p.  lO  p.  i,8  I.  de  nos  pieds  ; & Polybe, 
s’il  a employé  la  plus  petite  mefure  , lui  donne 
2 p.  8 p .9  1.  Denys  ajoute  que  la  hampe  remplilToit 
la  main  ; condition  qui  conviendroit^  mieux  a 
cette  dimenfion  qu’à  celle  qui  eft  prife  du  pied 
olympique  , & qui  eft  un  peu  forte  , fur-tout  pour 
la  hampe  quarrée;  mais  cjui  cependant  leroirpof» 
fible  : la  main  , fans  être  des  plus  grandes  , pouvoit 
en  embrafter  au  moins  trois  côtés. 

On  peut  auffi  concilier  ces  deux  auteurs  , en 
fuppofant  que  Polybe  a employé  la  mefure  olym- 
pique , Denys  la  mefure  commune  , & en  adoptant 
la  correélion  de  Jufte-Lipfe  qui , au  lieu  de  exars  ga , 
lit  t’x  havép»  OU  fdi  d^oat.  Denys  ^ura 

dit  que  la  partie  du  fer  qui  failloit  au-dela  de  la 
hampe  avoit  i p.  ii  p*  4,3  1*  5 & Polybe  lui  donne 
I p.  10  p.  5,25  1. , fuivant  la  mefure  olympique. 
Je  fuis  porté  à préférer  cette  détermination  , parce 
au’elle  s’accorde  mieux  avec  les  dimenfions  que 


Végèce  donne  au  jiiAw.  _ . , , , 

La  partie  du  fer  qui  recouvroit  le  bois  etoit  de 
deux  lames  ou  bandes  appliquées  aux  deux  côtes 
oppofés  de  la  hampe.  Elles  y étoient  nxees  avec 
plufteurs  pointes , de  forte  que  le  fer  fe  rompoit 
plutôt  que  de  fe  détacher  de  la  hampe  ; quoiqu  a 
l’endroit  où  il  touchoit  l’extrémite  du  bois  , il  eut 
un  doigt  & demi  d’épailTeur  ( 8,3  1.).  ( Polyb. 
L.  VL  C.  21,  Errtefli.  8°.). 

La  pointe  étoit  triangulaire  , & Iês  deux  angles 
de  la  bafe  légèrement  recourbés.  Cette  pointe 
étoit  trempée  : le  refte  du  fer  etoit  mou  , aftn  qu  il 
fe  pliât  à l’inftant  du  coup  , ôd  que  le  javelot 
devînt  inutile  , ou  reftât  fufpendu  au  bouclier,  il 
y avoit  un  autre  pilum  moins  gros , mais  aont  les 
autres  dimenfions  étoient  les  mêmes. 

Marins  fit  à cette  arme  un  léger  changement  , 
afin  de  la  rendre  plus  embarrafTante  pour  1 ennemi 
dont  elle  auroit  percé  le  bouclier.  A lune  des 
deux  pointes  de  fer  qui  de  fon  temps  nxoïent  les 
deux  branches  de  la  hampe  , il  fubilitua  une 
■ cheville  d'un  bois  foible  & fragile , qui  venant  a 
être  brifée  parla  violence  du  coup  ,ne  retenoit  plus 
la  hampe  dans  la  direélion  du  ter  , & le_  javelot 
reftoit  fufpendu  par  fa  pointe  recourbee.  (/  lutarch„ 

^ l J pilurn  fe  lancoit  de  près  , & fon  fer  long  & 

I pefant  faifoit  de  larges  bleffures.  Les  foldats  de 
i Philippe  en  furent  effrayés  ; aucune  des  armes 
i grecques  n’ avoit  un  effet  auftn  terrible.  {Lucaiu 
L.  VU.  V.  460.  flor.L.  IL  C.  7 Pour  le  lancer  , 
le  foldat  rnettoit  le  pied  gauche  en  avant , mais 
comme  il  falloir  s’arrêter  pour  prendre  cette  po- 
fitlon  , les  troupes  qui  s’abandonnoient  iur  1 en- 


. nemi 


ne  p 


ouvant  pas  fufpendre  une  marché 
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rapide  , jettolentle  pilum  à terre  ,&  tirolent  l’épée. 

L.  1.  C.  20.  Liv.  L.  IX.  C.  13.  Cxf.  L.  1. 

La  hafte  veli taire  avolt  environ  deux  coudées 
de  hampe , ( a p.  2 p.  1 1 1.  ) , & un  doigt  de 
diamètre  (7^5  1.);  le  fer  , un  fpithame  de  lon- 
gueur. (7  p.  5,75  1.).  Il  étoit  fl  aminci  & fi  aigu 
qu’il  le  replioit  au  premier  coup  , & que  la  haue 
ne  pouYoit  pas  être  renvoyée  par  l’ennemi. 
iPolyb.  L.  II.  C.  2e.). 

Celle  des  Triaires  parolt  avoir  été  à-peu-près 
femblable  à celle  des  Grecs.  Auffi  Polybe  la 
nomm.e-t-il  J'cpu  , pour  la  diftingeur  de  la  véli- 
taire  , que  le  même  auteur  nomme  ypc'ff^oe  Sc 
(Z.  VI.  C.  20  6*  22.).  Il  paroit  par  les 
médailles  que  la  hafte  excédoit  au  moins  de  tout 
le  fer  là  hauteur  du  corps.  Les  Triaires  ne  l’em- 
ploy oient  que  comme  arme  de  main  , & en  frap- 
polent  fur-tout  le  vifage  de  l’ennemi.  {Liv.L.  X.  C. 
28.  Le  Beau  , Mém.  -vol,  XXIX.  p.  330.  ).  Legœfurn 
étoit  un  javelot  léger  que  les  Romains  emprun- 
tèrent des  Gaulois. 

L’épée  romaine  étoit  courte  : elle  avoit  la  pointe 
excellente  , & tranchoit  fortement  des  deux  côtés, 
parce  que  la  lame  étoit  forte  & ne  plioit  pas. 
(Liv.l.  XXII,  c.  46.  SU.  Ital.  L.  VllL  Polyb. 
L.V2,C.  21.).  Aucun  auteur  ne  nous  en  a con- 
fervé  les'  dimenfions  : il  faut  recourir  aux  monu- 
ments , & ceux-ci  ne  peuvent  les  donner  que 
par  approximation  ; parce  que  les  artiftes  n’em- 
ploient que  l’œil  pour  mefurer  les  objets , & re- 
cherchent plus  la  grâce  que  la  précifion.  C’eft 
pourquoi  les  auteurs  modernes  diffèrent  fur  la 
longueur  de  cette  arme.  Patrice  lui  donne  vingt- 
deux  pouces  , Folard  dix-huit , M.  de  Maizeroy 
vingt-huit.  {^Patrie,  par  ail.  milit.  part.  II , L.  111 , 
C.  5.  Fol.  T.  III ,p.  294.  Mai^.  ejf.  milit.  p.  120.). 

Si  les  eftam.pes  qui  nous  repréfentent  la  colonne 
trajane  lont  fidèles  , ce  monument  nous  offre  des 
épées  de  différentes  longueurs.  ( Voy.  pl.  2,5, 
^ » 33  » 5î  5 60,  65 , 66,  76^  83  ^ 88  , 94, 95  , 
56  , 98,  99,  loi  , 103  , iq8  , i 10  , 112,113, 
124,  125  , 128.).  Celles  de  la  planche  112  pa- 
roiffent  avoir  au  moins  vingt  - fix  pouces  ; on 
en  voit  à la  foixante-feizième  & ailleîfrs , gui  n’en  ont 
que  quinze  ou  feize.  Cependant  la  plupart  pa- 
roiffent  etre  en  totalité  de  vingt  à vingt  & un  pouces. 
C’eff  auffi  h longueur  du  modèle  que  M.  le  comte 
d’Hérouville  fit  voir  à M.  le  Beau  , & que  bl.  le 
baron  de  Stofeh  avoit  fait  exécuter  d’après  quelques 
monuments  antiques  qu’il  avoit  fous  les  yeux. 
{Mém.  de  l’ Acad.  T.  XXXIX , p.  483.).  Voici  la 
defeription  que  M.  le  Beau  en  a donnée,  a Elle 
eft  , dit-il , longue  de  vingt  pouces  & demi , large 
d’un  pouce  neuf  lignes  vers  la  poignée:  la  dimi- 
nution vers  la  pointe  n’eft  que  de  fix  ou  fept  lignes. 
Elle  fe  termine  en  langue  de  carpe  : eft  épmffe , 
pefante,  tranchante  des  deux  côtés,  a poignée, 
en  forme  de  bec  d’aigle  , eft  longue  de  fix  pouces. 
Elle  a quatre  pouces  de  contour  : la  traverfe , haute 
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de  4 lignes  a quatre  pouces  & demi  de  longueur  n. 
Ainli  la  lame  avoit  quatorze  pouces  Si  demi. 

Les  Romains  avoient  emprunté  des  Efpannols 
la  forme  de  cette  épée  : ils  l’avoient  dès  l’an  de 
Rome  392.  On  voit  dans  Tite-Live  , Titus  Man- 
lius ceindre  l’épée  efpagnole  pour  combattre  le 
gaulois  qui  defioit  au  combat  le  plus  brave  de 
1 arniee  romaine  : mais  1 attention  de  l’hiftorien  à 
défigner  cette  épée  prouve  que  les  Romains  en 
avoient  d’une  autre  forme.  ( Ziv.  Z.  VllI , C.  10. 
Aul.  Gell.L.  IX , C.  13.).  Un  auteur  anonyme, 
cité  par  Suidas,  {voce  , dit  que  cette 

arme  ne  fut  lubftituée  à l’ancienne  épée  qu’après 
la  bataille  de  Cannes,  (de  R.  537)  i ^ que  ce 
fut  à l’imitation  des  troupes  d’Anpibal.  C’eft  peut- 
être  à cette  époque  que  l’ufage  en  devint  général 
dans  la  légion. 

Cette  épée  étoit  l'arme  la  plus  terrible  que  les 
Romains  employaffent.  Dans  la  guerre  contre 
Philippe , fon  effet  n’effraya  pas  moins  les  Macé- 
doniens que  celui  du  pilum.  Accoutumés  à com- 
battre contre  les  Grecs  & les  îllyriens  , ils  n’avoient 
encojjp  vu  que  des  bleffures  faites  par  les  haftes  & 
les  flèches , & rarement  par  des  lances.  Lorfqu’ils 
eurent  fous  les  yeux  l’affreux  fpeclacle  d’entrailles 
a découvert , de  bras  & de  têtes  féparés  du  tronc 
par  les  coups  de  l’epee  efpagnole  ; ils  virent  avec 
effioi  quels  etoient  les  hommes  & les  armes  qu’ils 
avoient  à combatre.  {Liv.  XXXI,  C.  34.). 

Cependant  le  foidat  romain  frappoit  plutôt  de 
pointe  que  de  taille , & dirigeoit  fur-tout  fes  coups 
au  vifage  & -à  la  poitrine.  {Polyb.  L.  11 , c.  tz, 
Liv.L.  XXll , I.  46.  Veget.  L.  C.  12.). 

L’épée  étoit  portée  par  un  ceinturon  paffé  en 
bandoulière , de  l’épaule  gauche  à la  hanche  droite  , 
de  forte  que  le  pommeau  touchoit  prefque  la 
partie  inférieure  de  la  poitrine , & que  le  bout 
du  foureau  s’éloignoit  en  arrière,  de  la  pofition 
verticale,  d’environ  cinq  ou  fix  pouces.  (Zo/wm/z. 
traj.  loc.  chat.  ). 

^ Sous  les  Empereurs  , le  foidat  portolt  deux 
epees  , la  plus  longue  à gauche  , l’autre  à droite 
S-c  a la  ceinture.  Celle-ci  étoit  une  efpèce  de  poi- 
gnard d un  fpithame  de  longueur  , ou  huit  pouces 
deux  lignes.  A égèce  la  nomme  femifpatha  , & 

1 epee  longue On  voit  auffi  fur  la  colonne 
trajane  des  légionnaires  , des  armés  à la  légère  , & 
des  frondeurs  qui  portent  un  petit  fabre  recourbé. 
{T ah.  27,  50,  57,  60,  64,).  {V.  .ToÇeph.hcU, 
jud.  L.  Ilî , C.  5.  Tacit.  annal.  L.  XL  ’Hj  " 


jroduan. 


L.Il,C.  18.). 

Dans  les.  beaux  temps  de  la  république  , l’arme- 
ment fut  fimple  & des  matières  les  plus  communes, 
La  poignée  de  l’épée  étoit  de  corne  ; le  ceinturon 
de  enh  , & garni  de  têtes  de  clous,  pour  le  rendre 
plus  lolide  : les  yrnemens  inutiles  ne  deparoient 
poin.  encore  le  loJdat.  Lorfque  les  dépouilles  de 
l’Afie  eurent  introduit  le  luxe  dans  Rome , l’or , 

I argent,  & les  pierreries  brillèrent  aux  poignées 
des  épees,  fur  les  iouricaux  , fur  les  ceintoions  . 
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Les  armes  de  la  nation  changèrent  avec  fon  génie.  ' 
Le  pilum  fut  abandonné  ; cette  arme  terrible  , en 
des  mains  robuftes , n’étoit  plus  qu’un  poids  acca- 
blant. L’épée  en  s’alongeant  devint  plus  foible  ; 
la  tiare  fuccéda  au  calque,  les  archers  ôc  les  frondeurs 
firent  la  moitié  des  armées  , & Fufage  même  des 
aimes  défenfives  s’anéantit  prefque  entièrement. 
iPlin.  Z.  XXXlll , C.  5 4.  Treb.  Poil.  C.  17.  St.  Hlero- 
nym,  epitaph.  Nepot.  Fegec.L.  111  ^ C.  14?  / > 20.). 

Armes  défensives. 

Les  armes  défenfives  des  Romains  étoient  le 
cafque  , la  cuiraffe  , le  bouclier , & les  bottines. 

Sous  Servius  Tullius  ,!e  cafque  fut  de  cuivre. 
Camille  en  donna  de  fer  poli  à la  plupart  de 
fes  foldats  , afin  que  l’épée  des  Gaulois  qui  étoit 
leur  arme  principale  , s’y  brifât  plus  facilement , 
ou  ne  portât  que  de  vains  coups.  ( Liv.  L.  1 , 
C.  ^j.Dionyf.L.IFjp.  221.  Pluiarck.p.  150,1?.). 
(de  R.  363.).  Comme  le  calque -de  cuivre  pou- 
voir avoir  à-peu-près  le  même  avantage  , cette 
railbn , alléguée  par  Plutarque  , femble  indiquer 
qu’ alors  touts  les  calques  n’étoient  pas  de  métal , 
& qu’il  y en  avoit  de  cuir  ou  de  peaux , rendus 
plus  folides  par  des  lames  de  fer , tels  que  pa- 
roiffent  être  la  plupart  de  ceux  qu’on  voit  fur  la 
colonne  trajane  & fur  l’arc  de  Septime  Sévère. 
(/«/?.  Lipf.  de  mil.  rom.  L.  lll , dial,  F,  j?.  123. 
Column.  traj.  tab.  13  , 14  , 20  , 36  , &c.  ).  Ils 
prennent  environ  à deux  doigts  au-deffus  des 
fourcils  , d’où  ils  vont  embraffer , par  derrière  , 
la  forme  de  la  tête  , & fe  terminent  par  un  ap- 
pendice qui  couvre  le  cou  d’une  oreille  à l’autre  , 
& fert  à garantir  & des  coups  & de  la  pluie.  Un 
bord  de  métal  ou  d’autre  matière  , faillant  en 
quart  de  rond , entoure  le  bord  antérieur  , d’un 
côté  de  l’appendice  à l’autre.  Cette  partie  paroît 
avoir  été  deftinée  à fortifier  le  cafque  , à garantir 
du  foleil  les  yeux,  & à conduire  l’eau  de  la  pluie 
fur  l’appendice.  Une  bande  embraffe  le  bonnet  de- 
puis le  front  jufqu’à  l’appendice  ; une  fécondé 
bande  croife  la  première  à angles  droits  d’un  côté 
à l’autre  ; à leur  interfeélion  , fur  le  fommet  du 
cafque , s’élève  un  bouton  ou  un  anneau , qui  pouvoir 
fervir  à le  fufpendre.  Aux  deux  extrémités  par  lef- 
quelles  la  plaque  antérieure  touche  à l’appendice  ^ 
on  voit  deux  larges  bandes  ou  courroies  qui  pro- 
tègent les  tempes , couvrent  par  une  portion  failiante 
& angulaire  une  partie  de  la  joue , & viennent 
çn  diminuant  de  largeur  s’attacher  fous  le  menton  : 
on  les  nommoit  buccule.  D’autres  cafques , d’une 
forme  toute  femblable  , ne  font  pas  renforcés  par 
les  deux  bandes  qui  fe  croifçnt  .y  ceux-ci  étoient 
peut-être  de  métal.  {^Column.  traj.  tab.  60,  61  , 
62,  63  , III , Ï12,  &c,).  On  en  voit  un,  pl.  61  , 
qui  eft  en  forrue  de  mitre.  Les  uns  &.  les  autres 
n’ont  ni  aigrette  ni  panache.  Cependant  ils 
en  avoient  au  temps  de  Polybe,  & le  cafque 
étoit  de  cuivre.  (Z,  VI ^ C.  2i.)-.  Il  étoit  orné 
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d’une  couronne  de  plumes , & de  trois  plume# 
rouges  ou  noires,  hautes  d’une  coudée  ; ( i p.  2 p. 
xi,5  1. )5  qui,  s’élevant  perpendiculairement, 
faifoient  paroître  le  foldat  plus  grand  & plus  ter- 
rible. Cette  aigrette  avoit  un  fupport  appellé  apex 
ou  conus  , qui , s’étendant  de  l’avant  à l’arrière 
du  cafque,  avoit  à fa  partie  antérieure  environ 
quatre  doigts  de  haut , & alloit  en  diminuant  jufques 
vers  l’appendice. 

Cet  ornement  n’étoit  point  encore  en  ufage 
dans  les  troupes  romaines  fous  la  diélature  de 
Lucius  Papirius  Curfor,  & à cette  époque,  dit 
Tite-Live,  ce  fut  une  nouveauté  parmi  les  Sam- 
nites.  (Z. /Z,  Ç.  40,  de  R.  443.).  Les  Romains 
n’en  furent  point  furpris  ; leurs  chefs  les  en  avoient 
prévenus.  « Le  foldat , leur  dirent-ils  , doit  paroître 
horrible  , & non  pas  orné  d’or  & d’argent  ; il  ne 
doit  avoir  d’autres  appuis  que  le  fer  &.  fon  cou- 
rage. Ces  ornements  font  plutôt  une  proie  que 
des  armes  : ils  brillent  avant  l’aâion , & deviennent 
difformes  par  le  fang  & les  bleffures.  La  valeur 
eft  l’ornement  du  foldat  ; toute  cette  pompe  fuit 
la  viftoire , & l’ennemi  opulent  eft  le  prix  du 
vainqueur  pauvres».  Un  autre  Papirius  , fils  du 
précédent,  ayant  à combattre,  dix-feptans  après, 
une  autre  armée  de  Samnites , difoit  à fes  foldats  , 
que  les  panaches  ne  faifoient  point  de  blelTures. 

( Liv.  X,  L.  49 , de  R.  460. ).  Dans  ces  deux  oc- 
cafions  l’évènement  juftifia  le  précepte  : l’armee 
ornée  & brillante  fut  une  proie  pour  fes  ennemis. 

Végèce  dit  que  prefque  jufqua  fon  temps  les 
foldats  faifoient  ufage  d’un  bonnet  de  peau  nomme 
pannonien  , afin  qu’étant  accoutumes  a porter 
toujours  quelque  chofe  fur  la  tête,  le  poids  du 
cafque  ne  leur  parût  point  incommode  dans  le 
combat.  ( Z.  / , C.  20.  ).  Mais  , comme  à fon  or- 
dinaire, il  ne  défigne  aucun  temps  précis,  on 
ne  connoit  point  celui  dont  il  parle, & fur  touts 
les  monuments  on  voit  les  foldats  tete  nue  , 
foit  dans  les  marches  , foit  dans  les  travaux.  Au 
temps  de  l’empereur  Julien,  quelques-uns  por- 
toient  un  bonnet  de  laine  , fous  le  cafque  de 
cuir  ou  de  fer , afin  que  le  métal  ne  leur  blefsât 
pas  la  tête.  ( Ammiaii.  Z.  XIX  ^ C.  % y de  J.  C, 

361,)  _ . t ' 

Les  premières  cuiralTes  des  Romains  furent 
faites  avec  des  courroies,  & prirent  de-là  le  nom 
de  loricce.  Servius  y fubftitua  celles  de  métal, 
mais  il  n’en  donna  qu’aux  foldats  tirés  de  fa  pre- 
mière claffe.  ( Ziv.  Z.  l.C,  43.  Dionyf.  L.  IVy 
p.  221.) 

Du  temps  de  Polybe  la  plupart  des  foldats  por- 
tpient  fur  la  poitrine  une  plaque  de  cuivre  d’un 
fpithame  en  carré , ( 8 p.  2 î.  ) qu’ils  nommoient 
peBoral:  mais  ceux  qui  poffédoient  huit  mille 
dragmes  ( 825  O 1.)  avoient , au  lieu  de  peétoral , 
une  cuiraffe  de  maillas  {^Polyb.  l,  FI 3 c,  21  de  R, 
598.) 

On  voit  fur  la  colonne  trajane  deux  efpèces  de 
cuiraffes.  LTab,  5,11,  L’une  §ft  çpmpopa 
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^ un  corfelet  de  deux  pièces  , attachées  enfemble 
avec  une  , deux , ou  trois  agrafFes.  Six  ou  fept 
iandes  entourent  le  corps  depuis  la  poitrine  jufques 
fur  la  hanche  , & s’agraffent  par  leurs  extrémités 
devant  ou  derrière  : un  foldat  de  la  planche  5 en 
a ju^u’à  neuf,  dont  les  trois  inférieures  paroiffent 
garnies  de  plaques.  Ce  nombre  devoir  être  pro- 
portionné à la  hauteur  de  l’homme  & à la  largeur 
des  bandes.  Quatre  bandes  pareilles  couvrent 
chaque  épaulé^  & viennent  s’attacher  par -devant 
& par-derrière  à la  bande  fupérieure , c’eft-à-dire  , 
à !a  première  de  celles  qui  entourent  le  corps. 
Entre  les  deux  inférieures , ou  entre  la  fécondé  ou 
la  troifième  de  celles  - ci  fortent  trois  ou  quatre 
autres  bandes , longues  d’environ  fix  à fept, pouces , 
t^ui  tombent  fur  le  bas  - ventre  , & parodient  gar- 
nies de  tetes  de  clous.  Si  ces  bandes  étoient  de  cuir , 
cette  efpèce  de  cuiralTe  pourroit  être  l’ancienne 
lorica. 

Le  meme  monument  en  préfente  une  autre  qui 
prend  exadement  la  forme  du  corps.  Celle-ci  def- 
cend  jufqu  au  haut  des  cuiffes  , un  peu  moins  bas  , 
le  plus  fouvent , que  la  tunique  courte  , & fe  ter- 
mine en  fêlions.  Elle  a des  manches  plus  courtes 
que  celles  de  la*  tunique  , & dont  les  extrémités 
font  découpées  auffi  en  fêlions.  Celle  - ci  paroît 
avoir  été  plus  propre  aux  armés  à la  légère , & 
celles  de  1 empereur  & des  principaux  officiers 
paroiffent  être  de  la  même  matière.  Ces  dernières 
lont  un  corfelet  qui  va  jufqu’à  la  ceinture.  De-là, 
tout-au-tour  du  corps , pend  un  double  rang  de 
bandes  qui  portent  un  ornement  à leur  extrémité. 
Le  plus  long  de  ces  deux  rangs  defcend  à mi- 
cuifle , & laiffe  voir  au  - deffous  le  bord  de  la 
tunique.  La  partie  fupérieure  qui  touche  au  bas  du 
cou  ell  une  bande  large  & droite,  étendue  d’une 
épaulé  à 1 autre.  Une  large  épaulette  , femblable  à 
celles  de  nos  corps  de  baleine  , embraffe  chaque 
épaulé  , & porte  un  rang  de  bandes  qui  recouvrent 
»e  haut  du  bras.  Une  courroie  pareille  à celle  de 
nos  cuiraffes  , paffant  par-deffus  l’épaule  auprès  du 
cou,  attache  la  partie  antérieure  du  corfelet  à la  pof- 
terieure.  (/*/.  25.). Ces  cuiraffes,  qui  paroiffent 
avoir  de  la  foupleffe , étoient  peut-être  de  plufieurs 
doubles  de  toile  , ou  de  lin  foulé , telle  que  celle 
dont  parle  Nicétas.  Celle-ci  avoir  été  bien  imbibée 
d une  faumure  faite  avec  du  vin  auftère.  Elle  étoit , 
dit  cet  auteur , fi  compaôe  & fi  dure , qu’elle  réfif- 
touà  touts  les  traits.  {Ifaac  Angel,  l.  1,  c.  8.  ). 
Pline  parle  auffi  de  vêtements  de  laine  foulés 
avec  le  vinaigre,  qui  réfiftoient , dit-il . au  fer , & 
meme  au  feu.  ( Z.  Vlll , C.  73.  ). 

Quant  aux  cuiraffes  ordinaires  , elles  n’oppo- 
foient  pas  aux  traits  une  grande  réliftance  , puiique 
les  foldats  de  Cæfar  furent  fi  incommodés  à Dirra- 
chium  par  les  archers  de  Pompée,  que,  pour  fe 
garantir  des  flèches  , prefque  touts  fe  firent  des 
tuniques  ou  téguments  (^tegumenta')  de  feutre,  de 
cuir  , ou  de  plufieurs  doubles  de  drap,  l Ccef.  Bs^- 
Civ.  L.  111,  ) \ J - , 

Art  militaire.  Togie  1, 
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Les  plus  fortes  cuiraffes  avoient  peu  de  poids. 
Celles  qui  furent  apportées  de  Cypre  à Démé- 
trius  étoiént  de  fer , & pefoient  chacune  quarante 
mines,  ou  vingt  6c demie  de  nos  livres,  6c  elles 
étoient  à l’épreuve  d’un  trait  de  catapulte  tiré  à 
vingt-fix  pas.  Les  cuiraffes  ordinaires  ne  s’éloi- 
gnoient  guère  de  ce  poids , puifque  celui  de  l’ar- 
mure entière  étoit  de  foixante  mines  ou  trente 
livres  6c  trois  quarts.  Le  plaftron  de  nos  cava- 
liers,^ qui  n’eft  guère  plus  grand  que  le  peéloral 
romain  , pèfe  feize  à vingt  livres , ôc  n’eft  qu’à 
Vè^rQxwt  Anrgrt^lQt.^Plutarch.Denut.p.  898,  C.). 

Il  y avoiî  une  autre  forte  de  cuiraffe , compofée 
de  petites  lames  de  métal  ou  de  corne  , percées 
6c  attachées  l’une  à l’autre,  avec  des  fils  faits 
de  nerfs  de  cheval  ou  de  bœuf  : elles  fe  re- 
couvroient  comme  les  plumes  des  oifeaux  , les 
écailles  des  poiffons  , ou  celles  des  pommes  de  pin. 
C’étoit  celle  que  les  Grecs  nommoient  epoksS'ctloç 
ou  MTni'arot , Ôc  les  Latins  fquamata  6c  plumata. 
Lucullus  en  portoit  une  à la  bataille  contre  Ti- 
granes.  ( Paa/àn.  L.  1 ^ Plutarch.  LuculL p.  kio,D. 
Aminian.  P,  XX.1V , C.  6.  (Æneid.  L.'Xl,  v.  771  <S’ 
Serv,  ib.Juflin.  L.  XLl , C.  2.). 

Il  y avoir  dans  la  légion  trois  efpèces  de  bou- 
cliers : l’un  étoit  l’argolique , nommé  par  les  Ro- 
mains, c/y;jc//r;  l’autre  , l’ancien  bouclier  fabin, 
nommé  jeutum  ; le  troifième  étoit  la  pr.rme. 

Le  clypeus  étoit  rond , concave , & de  cuivre 
ou  de  ^fer  : c’étoxt  l’cts-^r/c  des  Grecs  , égal  de 
touts  côtés,  'wkvToeie  icrjj.  Virgile  le  compare  au 
dilque  du  loîeil  j Attius  a la  voûte  du  ciel,  parce 
quil  étoit  concave.  I!  fut  lé  premier  bouclier 
dont  les  Romains  firent  ufage.  Romulus  le  leur 
fit  quitter  pour  le  feutum  , & toute  l’armure  des 
Sabins  , qui  étoient  une  colonie  lacédémonienne. 

( lliad.  P'I , V.  294.  (Eneid.  L.  III,  v.  367.  Varr.  de 
Ling.  lût.  L,  IV.  Plutarck.  Rvmul.  p.  20,  T.  30  E.  ). 

Le  feutum  étoit  concave  & reôangulaire.  Les 
Grecs  le  nommoient  Ssvpeof , parce  qu’il  avoit  la 
forme  dune  porte.  Sa  largeur  etoit de  deux  pieds 
ôedemi,  mefure  olympique  (2  p.  op.nl.  ),  fa 
hauteur,  quatre  pieds  ( 3 p.  3 p.  loî.  ) ; les  plus 
grands  avoient  de  plus  une  palme  ( 2 p.  5,917  1.) 

H étoit  compofé  d’un  double  rang  d’ais  minces 
colles  enlembie  ax  ec  de  la  colle  de  taureau.  La 
furface  extérieure  étoit  recouverte  d’une  toile  6c 
enfuite  d'une  peau  de  veau.  Les  deux  côtés  com- 
bes en  haut  & en  bas  étoient  garnis  d’une  lame 
de  fer  qui  les  garantiffoit  des  coups  du  tranchant 
dé  Fépée  & de  l'humidité  de  la  terre.  ( Polyb. 
L.  VI,  C.  21.).  Le  meilleur  bois  étoit  celui  de 
figuier  , de  tilleul  , de  bouleau  , de  fureau  , de 
peuplier , & fur-tout  de  laule  , parce  que  les  fibres 
de  ces  efpèces  de  bols,  -ayant  été  féparées  les  unes 
des  autres,  le  reflerrent , ferment  l’ouverture  , 6c 
s’oppofent  plus  efficacement  au  paffaoe  du  ter 
{Pltn.L.  VU,  C.  17.).  On  adaptoit  au“cenîre  un 
bouton  de  ter  , pour  défendre  le  bouclier  contr# 
les  coups  violents  des  lariffes  , des  pierres  & 
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des  autres  traits  les  plus  forts.  Il  fervoit  auffi  à 

frapper  & repoulTer  l’ennemi.  Dans  le 
naval  contre  la  flotte  marfeiiloife  , un  foldat  de 
Cæfar,  nommé , ayant  faifi  dune  mam  la 
poupe  d’un  vaiflTeau  ennemi,  & l’ayain  eu  coupee, 
r^enouvella  l’exemple  mémorable  de  Cynegire  : il 
fauta  dans  le  yaiffeau , & pouffa,  du  bouton  de  Ion 
bouclier,  les  foldats  ennemis  qm  sy  oppofoient. 
(Suet.  Caf.  C.  67  , Liv.  L.  XXX  34.)- 
iQfcuium  au  temps  de  Polybe  ( de  R.  598  ) , Ser- 
vius Tullius  le  donna  aux  foldats  tires  de  la  ieconde 
& de  la  troifième  claffe.  ( Liv.  L.  1,  C.  43.  Dionyj. 

L IV  V 2.21  ) 

* Aprèi  la  piife  d’Anxur  & l’établlffement  de  la 
folde  , on  abandonna  entièrement  Je 
Çcutum  fut  feul  en  ufage.  {Liv.L.VUl,C.  %,de  K. 
247. \ Camille  le  fit  border  de  lames  de  cuivre, 
afin  qu’il  réfiftât  mieux  aux  coups  de  1 armee  gau- 
loife.  (PeW/.  VII,  c.  7.)  Nous  retrouvons  ce 
bouclier  en  ufage  avec  fa  forme  & fes  dimenfions 
iufqu’aux  derniers  temps  de  la  république.  JJans 
la  guerre  d’Antoine  contre  les  Partîtes , les  Romains 
avoient  des  boucliers  oblongs  & creux  en  forme  de 
tube  : mais  on  avoit  renouvelle  1 ufageRu  dypeus  . 
il  paraît  du  moins  que  c’eft  celui  que  Dion  nomme 
bouclier  Large , iacrts  ‘rrhctTSM-  (b.  XLIX.  p.  4 , 

A.BA^  Ces  deux  boucliers  changèrent  eniuite, 
l’un  de  dimenfion  & l’autre  de  forme.  Dans  la  co- 
lonne trajane  le  clypeus  eft  ovale  , & le  fcutum  a 
tout  au  plus  deux  pieds  trois,  pouces  de  hauteur  fur 
dix-fept  ou  dix-huit  pouces  de  largeur.  ^ 

La  parme  étoit  d’une  conftruéhon,  , ' ^ 

d’une  grandeur  fuffifante  pour  garannr  le  foldat. 
Elle  étoit  ronde  & avoit trois  pieds  de  diamètre, 
mefure  olympique  (2  p.  IP- ïo.8  1.  ),  au  tem|s 
de  Polybe  "(de  R.  5,98-  )/rrte-Live  lui  donne  a- 
peu-près  la  même  dimenfion  , dans  la  récit  de  la 
Ltaille  où  Manlius  Vulfo  défit  les  Gaulois  (de  R. 
«64)  , & il  en  parle  comme  l’ayant  encore  de  fon 
Lips(de  R.  74  î.-)-  Après  avoir  nomme  les  Velues 
U aÎOTte  : Hic  miles  tripedalem  parmam  hahet..^  Les 
trois  pieds  romains  font  a p.  8 p.  7,8  1.  des  noires. 
Sur  la  colonne  trajane  , les  armes  a la  legere  & 
les  cavaliers  ont  un  boucher  ovale , dont  le  grand 
diamètre  eft  - peu  - près  de.  U meftire  attt.taee 
par  Polybe  à la  parme  ,&  il  y en  a qui  paroiffent 

plus  grands.  (Tizè.  12,  101.).  ^ _ 

^ Touts  les  bouchers  portoient  a leur  intérieur  des 
anfes  de  fer  ou  de  cuir  qui  fervoient  affes  tenir  : 
©n  paffoit  le  bras  gauche  dans  lune,  & la  rnam 
empoignoit  l’autre.  Ceux  de  forme  oblongue  fe 
pXientde  deux  manières.  Pour  le  combat  le  bras 
lioit  placé  dans  le  bouclier  , fuivant  le  plus  long 
diamètre.  (Calum.  Traj,-  Tab.  22,  28,  34,  35  ? 
38 , 43 , 58 , 60 , 83 , 103  , I25-)* 

& dans  le  repos  , le  bras  étoit  dans  la  direaion  du 
plus  petit  diamètre , & le  plus  grand  etoit  tenu  dans 

une  fituation  verticale.  ( Tah.  32 ,47 ,49  5 3 ’ 5 7 
43,95,112,114,1*  6.).  11  y avoit  donc  a 1 mte- 

sieur  quatre  courroies  pour  porter  1 arme,  dans  ^ 
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deux  pofifions.  Cependant,  fur  la  colonne  traj  an*," 
lorfque  le  fculpteur  a laiffé  voir  l’intérieur  dubois 
cher  , il  n’a  repréfenté  que  les  deux  courroies  iie- 
ceffaires  pour  chaque  pofition.  11  y a lieu  de  croire 
qu’il  a négligé  les  deux  autres  comme  inutiles  pour 
le  moment,  & d’un  effet  défagréable.  On  y peut 
remarquer  auffi  que  les  boucliers  des  frondeurs- 
n’ont  qa’une  feule  anfe  au  miUeu-  ^ 

La  furface  extérieure  étoit  peinte  6c  ornee  de 
différentes  figures.  Les  poètes  en  ont  fouvent  tau 
de  pompeufes  defcriptions  ; mais  en  général  ce  n e t 
pas  dans  leurs  ouvrages  qu’il  faut  chercher  la  vente 
des  détails  hiftoriques  ; les  monuments  nous  la 
montrent  mieux.  Nous  y voyons  le  plus  fouvent 
fur  les  boucliers  des  foudres  , des  javelots  croiies, 
des  couronnes  > des  fleurons  ,&  autres  ornements 
femblables.  Ils  étoient  peut-être  les.  mêmes  pour 
les  mêmes  troupes  , & fervoient  a les  diitmguer. 
Du  moins  au  temps  de  Vegèce  , (^de  /.  380  , 
ils  portoient  de  ces  fignes  diflinélifs  ; mais  ces  or- 
nements. n’étoient  permis  qu’aux  foldats  infcnts  lur 
le  rôle  de  la  légion  les  tirons  n’avoient  quun- 

bouclier  blanc.  ( I..-/A  C.  18.  )-  . . , 

Les  bottines  furent  en  ufage  depuis  1 origine  de- 
Rome  jufqu’au  temps  où  les  armes  défenfives  turent 
prefque  abandonnées.  Ser.vius  donna  cette  ^me  a 
fes  deux  pîieiBières-claffes.  (^Liv^L,  L C,  43*  Dion^  s,- 


La  bottine  étoït  de  cuivre  ou  de  fer.  Chaque, 
foldat  n’en  avoit  qu’une  au  temps,  de  Polybe 
(de  R.  598  . L.  VH  C.  21  ,).,  & à celui  dont 
parie  Végèce.  (b.  i.  C.  20.),  Il- en  couvroit  la 
jambe  droite  qu’il  portoit  en  ayant , en  combattant 
avec  l’épée.  (.Vegei.  ib.  Arrian.  Ta&c.  p.ag.  ^3‘h 
Cependant  Tite  - Live  & Denys  d’Habcarnalle 
dans  rénumération  des  armes  attribuées  aux.  dall^- 
de  Servius , nomment  les  bottines  au  pluriel  ; oc 
on  voit  fur  plufieurs  monuments  des  foldats  qut 
ont  deux  bottines,  (bi/i/.  miL  rom.  Dial.  TI,- 

Les  Romains  veilîoient  avec  foin  à la  confer- 
vation  de  leurs  armes.  Elles  avoient  des  ctyis  da 
cuir  , & le  foldat  ne  les  découvroit  qu’à  l’mftant 
où  elles  lui  étoient  néceffaires.  Les  Marfeillois- 
affiégés  par  Cæfar  , furprirent  fes  troupes  en  un 
moment  où  leurs  armes  étoient  dépofées  & cou- 
vertes , repofita  ,.conteBaque.  {^  Bell.  ciysl.  L.  11. 
C.  14.  b Lorfque  Lucullus  marchoit  a Tigranes , 
en  côtoyant  un  coude  du  fleuve  Nicephore  ce 
prince  croyant  qu’ils  fe  retiroient , & appellant 
Taxile  : «les  voilà.,  dit -il,  ces  mvmcibles 
opKtes  ; ne  les  vois  - tu.  pas  qui  fuient  . Prince  , 
répondit  Taxile , je  voudrois  pour  ton  bonheur  que 
cela  fût  ainfi  , malgré  toute  apparence,  contraire. 
Mais  ces  bommes-là  ne  prennent  point  lems  plus 
beaux  habits , quand  ils  ne.  font  qu’en  marche  ; ils 
n’ont  alors  ni'  leurs  boucliers  luiiants , ni  leurs 
cafques  découverts  comme  ils  le  font  en  ce  mo- 
ment, où  ils  viennent  d’en  ôter  les  couvertures- 
de.  cuir  {Pluîarfh.  Lucull.p.  •^lo.-A.ji. 
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Sous  Templre  on  confondit  les  efpèces  de 
teoupes  & à'armej  : on  voulut  qi>e  le  foidat  pe- 
wmment  armé  remplît  l'office  de  vélite  , Sc  on  lui 
donna  cinq  javelots  ou  flèches  nommées  plumbatæ 
ou  martiobarbuli , qu’il  portoit  dans  l'on  bouclier. 
\reget.  L.l.  C.  17.).  Deux  légions  qui  fe  diftin- 
guerent  en  Illyrie  par  l’ufage  de  cette  arme , 
prirent  le  nom  de  martiobarbules.  Vers  ce  temps 
de  décadence  on  transforma  les  archers  en  pe- 
amment  armes , en  leur  donnant  des  cafques  , 
cuirafl'es  & des  épées.  ( reget.  L.  IL  C.  15.), 

Depuis  l’empereur  Maurice  jufqu’à  Léon  le 
P ulolophe  , (y<;  /.  ^82  d 889,)  , les  loldats  pefani- 
furent  nommés  fcutates  ; les  armés  à 
a legere  portèrent  l’ancien  nom  grec  de  pfiles  : 
celui  de  peltaftes  n’étoit  plus  d’ufage. 

^ Les  fcutates  avoient  l’épée  ou  le  fabre,  ( ff^rrccôta. 

Maurit.  TaB.  L.  XII.  C.  8.  §.  3.  ) , le 
boucher  qui  étolt  grand,  ovale,  & de  même  couleur 
aans  chaque  tagme  & chaque  bande  : ( Maur.  ib. 

CO,  Taff.  C.  VL  §,  25.)  : le  cafque  avec  une 
petite  touffe  aufommet , 6r  des  flammes  aux  joues 
. “ »/ur-tout  pour  les  chefs  de  file  , {Mauric. 

des  frondes  , des  martfobarbules  , des  grèves 
e fer  ou  de  bois , fur-tout  aux  premiers  Ôc  aux. 
erniers  rangs.  Le  fabre  étoit  à deux  tranchants  , 
1 un  droit  comme  dans  l’épée  , l’autre  ondoyant 
^ fer  de  lance  ; ou  bien  il  avoir  un  dos  épais  , 
^ un  tranchant  courbe.  Il  y en  avoir  un  autre  à 
deux  tranchants  en  forme  de  hache , c’eft-à-dire 
dans  pointe. 

Les  premiers  de  chaque  file  , ou  du  moins  les 
oei«  premiers  dévoient  avoir , autant  qu’il  étoit 
poluble  , des  armures  entières  avec  leurs  étuis.  Elles 
confiftoient  en  une  efpèce  de  cotte  de  mailles  qui 
delcendoit  jufqu’aux  talons,  & fe  laçoit  avec  des 
courroies  & des  anneaux.  Si  on  ne  pouvoir  pas  en 
avoir  de  mailles , on  les  faifoit  de  plaques  de 
corne , ou  de  cuir  de  bœuf  séché.  ( Léo.  C.  V. 
S*  4*  )•  Sous  cette  cotte  de  maille  on  portoit  un 
corfelet  de  fer  , ou  d’autre  matière  comme  de 
nerfs  ; celui-ci  étoit  doublé  d’un  fimple  feutre , & 
quelquefois  on  en  mettoit  deux.  On  avoir  aufli 
un  gorgerin  de  fer  garni  en  dedans  de  laine  foulée, 
ous  cette  armure  le  foidat  portoit  une  cafaque 
e gros  feutre  qui  defcendoit  jufqu’aux  genoux, 
& par-deffus  la  cuiralTe  une  foubrevefte , cafaque 
ou  tunique.  Il  y avoir  de  petites  flammes  attachées 
aux  épaulés  de  l’armure.  Le  cafque  étoit  de  fer 
poh  , ayant  au  fommet  de  petites  touffes.  Les 
o dats avoient  de  plus  des  braffards  , des  gantelets, 
oc  des  grèves. 

Les  pfiles  portoient  des  arcs  , de  grandes  trouffes 
contenant  trente  ou  quarante  flèches  , de  petits 
carquois  de  bois,  ou  de  petites  bouffes  contenant 
de  petites  flèches.,  deftinées  à être  lancées  avec  les 
arcs  à de  grandes  diflances  , & faites  de  forte 
qu’elles  devenoient  inutiles  à l’ennemi  ; des  ja- 
velots , pour  ceux  qui  ne  fçavoient  pas  tirer  de 
iarc.  C’étoient  ou  des  veruta  qu’on  nommoit  alors 
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en  grec  ou  des  martfobarbules.  Les  pfiles 

portoient  auffi  des  frondes , des  épées  ou  des 
labres , & de  petits  boucliers  ronds. 

L’empereur  Léon  ordonne  dans  fes  réglements 
que  les  fouliers  des  fantaffins  n’aient  pas  dC'  pointes 
par-devant  ,-  & qu’ils  foient  garnis  de  quelques 
petits  clous  , pour  qu’ils  durent  davantage.  (£co. 
C.  VI.  §.  26.).  Avant  lui  l’empereur  Maurice 
avoit  prefcrit  la  même  chofe.  Il  vouloit  que  les 
fouliers  fuffent  de  peau  garnie  de  fon  poil , fuivant 
lufage  des  Goths.  Apoll.L.lV.  ep.  20.). 

Les  payfans  de  Suède  , les  Botni&ns  , les-  Lapons 
en  ont  encore  de  cette  efpèce , qu’ils  nouent  fur 
le  cou  de  pied  avec  des  courroies.  fScheff.  in  Maurit, 
pag.  503.).  On  en  voit  de  pareils  aux  Daces  fur 
la  colonne  trajane.  Maurice  les  vouloit  avec  des 
femelles  ; ceux  des  Goths  n’en  avoient  pas  : il 
avoit  prefcrit  aufli  qu’ils  fuffent  fans  nez  ou  pointe. 
Le  meme  prince  profcrivit  les  grèves  pour  l’infan- 
terie , parce  qu’elles  étoient  pefanteSiSc  incom- 
modes. Il  ordonna  que  les  cheveux  des  foidats 
fuffent  courts  & jamais  de  leur  grandeur  naturelle. 
( Z.  Xll.  C.  2.  §.  I.  ).  L’empereur  Léon  renonveiîa 
le  même  réglement.  ( C.  VL  %.  26.). 

L’armure  du  cavalier  romain  étoit  à-peu-près 
celle  des  vélites.  Dans  les  commencements  il  n’avoit 
point  de  cuiraffe.  Alors  il  pouvoir  plus  facilement 
monter  à cheval  & en  defcendre  , mais  dans  le 
combat  il  étoit  plus  expofé.  La  hampe  de  fa  haft® 
etoit  mince  & tremblante  : les  coups  en  étoient 
incertains , & le  feu!  mouvement  du  cheval  fuf- 
fifoît  pour  la  brifer  , avant  qu’elle  fût  lancée.  De 
plus  , comme  elle  n’avoit  point  de  talon , & qu’elle 
fe  brifoiî  du  premier  coup,  elle  n’étoit  plus  d’aucun 
ufage. 

Le  bouclier  étoit  de  cuir  de  bœuf,  & femblable 
par  fa  forme  aux  gâteaux  que  l’on  offroit  dans  les 
facrifices.  li  étoit  trop  foible  pour  le  combat  ; & , 
lorfque  les  pluies  Favoient  amolli  & déformé , il 
devenoit  entièrement  inutile.  {Polyb.  L.  VL  C.  23.). 

L expérience  ayant  éclairé  les  Romains  fur  ces 
défauts  , iis  adoptèrent  promptement  l’armure 
grecque.  Celle-ci  leur  donna  l’avantage  de  diriger 
avec  jufteffe  le  coup  de  hafte  , parce  qu’alors  cette 
arme  fut  folide  , & non  tremblante  ,Scque,  lorf- 
qu  elle  etoit  brifee  , on  pouvoit  encore  porter 
avec  le  talon  des  coups  forts  & dangereux.  De 
meme  le  bouclier  gree , plus  folide  & toujours 
tendu  , fut  pour  eux  d’une  grande  utilité  dans  les 
combats.  Dès  qu’ils  eurent  apperçu  l’avantage  de 
ces  armes  , ils  les  adoptèrent.  Aucune  nation  n’a- 
bandonna plus  facilement  fes  ufages  pour  y fub- 
ftituer  ceux  qui  valoient  mieux.  On  voit,  fur  la 
colonne  trajane,  planche  7 & 20,  la  hafte  de  la 
cavalerie  : le  fer  pouvoit  avoir  quatre  ou  cinq 
pouces  de  longueur  , & la  hampe  environ  un 
pouce  ou  quinze  lignes  de  diamètre. 

On  ignore  fi  dans  le  temps  de  la  république  I 
1 état  faifoit  au  foidat  la  première  fourniture  des 
armes , ou  fi  le  pnx  lui  en  étoit  retenu  fur  fa  paie, 
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Mais , fuppofé  qu’elle  lui-  fût  faite  aux  frais  publics  , 
il  étok  chargé  de  les  entretenir;  6ç  s il  en  imn- 
quoit  enfuite  , on  les  lui  donnoit  en  lui  en  failant 
la  retenue.  Lorfque  les  légions  entroient  en  carn- 
pagne,  on  les  leur  diftribuoit,  & quand  larraee 
rentroit  dans  Rome-,  elles  étoient  dépofees  en  des 
magafins  dont  quelques  citoyens  avolent  la  garde , 

& on  entenoitdes  regiffres.  {^Polyb.  L.  V1,  C.}7’ 
Tacit.  annal.  L.Î,C.  îy.  L-h  C.  6o  , Liv. 
L.lll.  C.  15,  17.  Cicer.  de  refponf.  harujp.  L. '^1 
& pro  Rabir.  C.  %o.  Gruter.  infcript.  XXXiV  , 10. 

CCLlll , ’f.).  ’ 'r. 

Sous  les  empereurs , un  officier  nomme  prefet 
des  ouvriers , avoir  l’infpeaion  de  la  fabrication 
& de  l’entretien  des  armes  de  chaque 
( Reines.  Infcript.  Ci , Wii  . 63 , 65.  Fabret.  C.  Ul, 
3<>7,  38i,X  314- )•  peut  juger  de  la 

dignité  de  cette  préfeéfure , par  celle  des  autres 
emplois  que  l’on  y voit  réunis.  Nous  la  trouvons 
fbuvent  iointe  au  tribunat  militaire  ; & il  paroit 
par  l’ordre  dans  lequel  ils  font  énonces  > qu  on 
paffoit  indifféremment  de  l’un  à 1 autre  , ou  qu  on 
exerçoit  les  deux  à la  fob.  Nous  voyons  un 
Mucius  Allienus  , tribun  militaire , & pretet  es 
ouvriers,  {Gruter.  CCCLI , 3.),  un  Lucius  Anto- 
nius  , préfet  des  ouvriers , & 
la  première  légion  italique  , {ibid.  CÇCLVII , 9.)  , 
un  Sextus  Auliénus  primipile  , tribun  militaire  , 
préfet  de  l’armure  légère  , préfet  des  camps  a Au- 
eufte  & de  Tibère  , préfet  des  armees  navdes  , 
préfet  des  ouvriers.  {Ibid.  CCCLXX,  1.).  11  e 
vrai  qu’on  trouve  aufli  un  Nicoftrate  o^^^r  ui- 
mêrae,  & préfet  des  ouvriers,  {Reines.  Cl  , VIII, 
un  Sextus  Mœfus,  préfet  des  ouvriers  , & 
centurion  de  la  quatrième  légion;  mais  il  pouvoir 
y avoir  des  préfeâures  inférieures,  fur-tout  dans 

^^ChTquT légion  avoir  auffi  un  gardien  de  fes 
armes,  armorum  cujîos.  {Gruter.  DLXFlll , it.)- 
Souvent  il  n’a  pas  d’autres  titres  , & quelquefois  il 

a celui  de  vétéran.  , 

Nous  avons  encore  quelques  ordonnances  des 
empereurs  , concernant  la  fabrication  des 

Les  habitants  des  provinces  etoient  obliges  de 
fournir  du  fer  aux  fabriques  , & dans  quelques- 
unes  de  celles  d’Orient , au  lieu  de  le  délivrer  en 
nature , on  en  donnoit  le  prix  en  argent  aux  ta- 
bricants , qui, pour  gagner  davantage,  employorent 
de  mauvais  fer.  Pour  remedier  a cet  abus , Theo- 

dofe  le  ieune  ordonna  que  l’on  fournit  fans  delaj,  &. 
que  l’on  continuât  toujours  de  fournir  aux  fabriques 
d’armes  le  fer  en  nature  , & non  pas  fa  valeur  en 
argent,  afin  qu’on  y eût  un  fer  de  meilleure  qua- 
lité & plus  facile  à mettre  en  fufion  ; que  les 
moyens  de  fraude  fuffent  écartés , & j VJ]' 

lité  publique  entièrement  remplies. 
de  fabriceus.  Leg.  U , Cad.  Juflin.l , de  J.  C.  ^88.  . 
Chaque  fabrique  avoit  un  direfteur  nomme  fous 

Confiance  , trihunus  fabrica  , (ous  ^ 

prctpofitus  , fous  Theodûle  le  Grand-  & Valen- 
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tinien  11  , primicerius.  {Ammian.  L.  XIV,  XV  ^ 
XXlX.  ).  Ce  direéieur  n’étoit  que  deux  ans  en 
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place  : après  ce  temps  il  obtenoit  ordinai^rnent 
une  dignité.  Théodofe  le  jeune  écrivoit  a Kuhn  , 
maître  des  offices  : « Nous  ordonnons  que  les 
nrimiciers  des  fabriques  foient  non-feulement  con- 
gédiés après  deux  ans , mais  encore  qu’ils  obtiennent 
l-honneur  de  venir  chacun  dans  fon 
proteHeurs  adorer  notre  éternités.  {Cod.  Theod.  Leg. 

ni,  Juflin.  11,  de  J.  C.  390.). 

Le  direéieur  de  la  fabrique  etoit  fubordonne  au 
maître  des  offices  ; il  y avoit  défenfe  aux  parti- 
culiers de  forger  des  armes  , & d’en  acheter  des 
fabriquants  ; fi  on  leur  en  trouvoit , elfes  etoient 
confifquées.  11  étoit  auffi  défendu  aux  fabriquants, 
d’en  vendre  aux  particuliers.  Quelques  - uns  des 
fabriquants  ,,fous  fe  nom  de  députait,  etoient  at- 
tachés à chaque  corps  militaire  , & prenoient  foin 

de  fes  armes.  . r ' 

Il  y avoit  des  atteliers  pour  chaque  efpece 
d’armes  i les  uns  pour  fes  haftes  & les  epees,les 
autres  pour  les  boucliers , d’autres  pour  les  arcs 
& fes  flèches  , pour  fes  cuiraffes  , pour  les  baliffes 
catapultes,  &c.  Celles  qui  étoient  nouvellement 
faites,  dévoient  être  dépofees  auffitot  dans  les 

arfenaux.  „ 

Une  loi  d’Arcadlus  ordonne  que  Ion  imprime 
les  ftigmates- , c’eft-à-dire  fe  marque  publique  aux 
bras  des  fabriquants  d’armes  , comrne  on  fe  ' 
à ceux  des  tirons,  afin  qu’on 
ceux  qui  tenteroient  de  fe  cacher  : elfe  aioute  que 
ceux  qui  recevront  ces  fugitifs  , feront  , ain  ^ fl 
leurs  enfants , aggrégés  a fe  fabrique , ® ^ 

que  fes  ouvriers  qui , pour  fe  fouftraire  au 
fe  feroient  enrôlés  dans  quelque  milice.  { tod. 
Théod.  Leg.  IV,  Juflin.  111 , de  J.  C.  398.  ). 

Le  même  prince , voulant  empecher  que  les  ou- 
vriers ne  détournaffent  à des ufages particuliersfe  fer 
des  fabriques  , défendit  à tout  proprietaire  de  biens 
fonds  de  recevoir  un  fabriquant  comme  re- 

giffeur  , fermier,  ou  colon  de  fes  terres  , ous  peine 
de  feconfifcation  de  ces  mêmes  terres  , & prononce 
contre  l’ouvrier  ainfi  employé  lajeme  d une  amende 
de  deux  livres  d’or.  ( 1995  hv.  6 fols  4 ûen.  ). 

( Ibid.  Leg.  V ,dej.  404.  ).  _ •./ri 

^ Si  quelque  citoyen  vouloit  embraffer  la 
fion  de  fabriquant  armes  dans  fe  ville  ou  «m 
né  ou  domicilié  , il  étoit  oblige  de  prouver  ÿvant 
les  magiftrats  & par  aae  , qu’il  n’etoit  ne  md  aïeul 
ni  de  Jère  décurion;  & n’étoit  debiteur  de  la  cite 
ni  d’aucun  citoyen.  Après  ces  formalites  il  pouvoit 
être  reçu  dans  la  milice  dont  il  avoit  fait  choix 
par  le  modérateur  de  fe  province  , ou  dans  fon 
Lfence  ,par  fe  défenfeur  delà  cite.  Si  quelquun 
s’étoit  aggrégé  fans  cette  précaution  & ces  con 
ditions  ,lu  collège  des  fabriquants  d -'ies,üdevo^ 
être  rappelle  aux  charges  de  fon  or  - ^ • 

U duré.  - .!_f 

ne  pouvoient  pas  lexciiier.  Ge  g ^ . 

par  Confiance , & confirme  par  Théodore  le  Grand  , 
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fut  renoureîlé  par  Honorius  & Théodofele  jeun®, 
(icii.  Le^.  VI , Jujlin.  IV,  de  J.  4M,  & Cod.  Tkéod. 
de  decur.  Leg.  XXXVU  & LXXXJ.  ). 

On  lit  dans  une  novelle  de  ce  dernier  prince  : 
« il  a été  prelcrit  que  les  fabriquants  d’armes  exer- 
ceraient conftamment  leur  art , de  forte  qu’ayant 
rempli  le  temps  de  leur  fervice,ils  refteroient  avec 
kurs  enfants  dans  la  même  profelïion , &.  qu’un 
délit  commis  par  un  d’eux  feroit  cenfé  l’être  par 
tout  le  corps  , afin  qu’étant  liés  enfemble  par  leurs 
nominations  , ils  furveillent  les  aélions  de  leurs 
camarades.  Le  dommage  caufé  par  un  feul  fera 
donc  réparé  aux  frais  de  touts,  & fuivant  les  cir- 
conllances  la  communauté  fera  rendue  refpon- 
fable  , comme  fi  elle  étoit  un  corps  de  même 
forme  , & pour  ainfi  dire  de  même  jet  v.  ( Cod. 
Juflin.  Leg.  V,  Je  /.  438  , Novell.  §.  1 3 , Je  Bon. 
fabriceus.  ). 

Il  eft  Ifatué  par  la  même  novelle  que  fi  un 
fabriquant  d’armes , n’ayant  point  d’héritiers  du 
fang  , meurt  fans  teftament  ^ les  biens , quels  qu’ils 
foient , appartiendront  au  collège  dont  il  étoit 
membre , & qui  fera  garant  de  tout  ce  que  le 
fabriquant  décédé  auroit  pu  s’approprier  au  pré- 
judice du  fifc  ; que  nulle  demande  au  fujet  de 
ces  biens  ne  fera  admife  par  aucun  tribunal , fous 
peine  à celui  qui  la  recevroit  de  payer  une  amende 
de  cinquante  livres  d’or.  (4988a*^  18^ 

Léon  le  Thrace  ordonna  que  les  fabriquants 
d’armes  , leurs  femmes  & leurs  enfants,  ne  rele- 
vafTent  que  de  la  jurifdiélion  du  maître  des  offices  , 
& ne  fuirent  aifujettis  ni  par  les  reéleurs  des  pro- 
vinces , ni  par  les  tribunaux  , aux  charges  civiles 
ou  curiales , dont  ils  étoient  manifeflement  exempts. 
{Cod.  Jujl.  leg.  VI,  de  J,  457-474.). 

Il  fut  llatué , par  une  loi  d’Anaftafe  , que  nul 
fabriquant  d’armes  ne  pourroit  être  fermier , ré- 
giffieur  ou  colon  des  terres  d’autrui  , fous  peine 
aux  propriétaires  de  perdre  les  biens  fonds  dont 
ils  auroient  commis  la  régie  à des  fabriquants 
d’armes  , quoiqu’ils  en  fuffent  & connuffent  la  pro- 
felTion  , & auxdits  fabriquants  de  la  perte  de  leurs 
biens  & de  l’exil.  La  même  loi  prefcrit  que  , 
lorfque  des  voitures  publiques  feront  néceffaires 
pour  le  tranfport  des  armes , le  maître  des  offices 
en  informera  le  préfet  du  prétoire  , ainfi  que  du 
nombre  des  armes  & du  lieu  où  elles  devront 
être  tranfportées , afin  qu’il  envoie  auffi-tôt  fes 
ordres  aux  modérateurs  de  la  province  , pour 
qu’il  foit  fourni  le  nombre  néceffaire  de  navires 
ou  de  voitures  publiques;  que,  fi  l’exécution  de 
ces  ordres  fouffroit  quelque  retard  ou  négligence  , 
touts  ceux  qui  feront  en  faute  payeront  une  amende 
de  cinquante  livres  d’or,  (49882**  lo^  4'*.),  qui 
fera  exigée  incontinent;  & que,  fi  les  reaeiirs 
des  provinces  & leurs  appariteurs  ont  contribué 
au  retard  du  tranfport  des  armes , ils  feront  con- 
damnés à une  amende  de  trente  livres  d’or. 

( ^992^^“  *4^  • )•  ( fb  J.  Juflin.  leg,  VII.  J.  49 1-5  i 8.). 

Une  novelle  de  Jultiaien  ordonnoit  que  les 
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fabriques  de  baliftes , éc  les  arfenaux  feroient  fous 
l’infpeétion  des  pères  des  villes , ainfi  que  i’étoient  ks 
ouvrages  publics  ; qu’on  enverroit  cinq  canulaires 
ou  fcrinîaires , tirés  du  nombre  des  prépofés  , au 
dépôt  des  atteliers , pour  s’enquérir  des  particu- 
liers qui  fabriqueroient  quelque  efpèce  d’arme  que 
C8  fût,  faifir  ôc  confifquer  celles  qu’ils  pourroient 
avoir  faites  , placer  dans  les  atteliers  des  ouvriers 
habiles  nommés  par  le  prince  , & recevoir  des 
raagiftrats  , des  juges  , des  défenfeurs  , & des  pères 
des  villes,  le  ferment  de, ne  pas  fouffrir  qu’il  fût 
donné  la  moindre  atteinte  à cette  confjxtution. 
{Del.  527-565.). 

GAULOIS,  GERMAINS. 

Les  armes  des  Gaulois  étoient  une  efpèce  de 
javelot  3 nommé  materis  ; l’épée  longue  & fans 
pointe  3 mais  d’un  fer  fi  mou  quelle  plioit  au 
premier  coup  , & que  le  foldat  étoit  obligé 
de  la  redreffer  fous  fon  pied  pour  frapper  le  fé- 
cond. Ils  avoient  auffi  la  hafte  & le  bouclier.  Le 
Gaulois  que  M.  Valerius  Corvus  combattit,  fit 
faire  filence  en  frappant  fon  bouclier  avec  fa 
hafte.  Ce  bouclier  étoit  une  claie  d’ofier,  fimple 
ou  recouverte  de  peaux.  Iis  combattirent  nuds 
depuis  la  ceinture  à la  bataille  de  Cannes.  Les 
Géfates  qui  étoient  aux  premiers  rangs  à celle  de 
Téiamon  , combattirent  de  même  ; fes  autres 
Gaulois  y étoient  vêtus.  Les  Efpagnols  , qui  étoient 
un  peuple  de  même  origine , avoient  le  bouclier 
& la  hafte  à-peu-près  femblabies,  mais  i’épée 
pointue  & courte  ; ils  ne  frappoient  que  de 
pointe  , & combattoient  vêtus  de  toile  blanche  , 
bordée  de  pourpre.  {Polyb.  L.  U,  C.  30,  33. 
Liv,  VII,  C.  24,  26;  XXII,  46.).  Les'  Gallo- 
Grecs,  défaits  par  Cneius  Manlius  Vulfo  , avoient 
de  longs  boucliers  qui  les  couvroient  mal,  parce 
qu’ils  n’étoient  point  affez  larges.  Ils  portoient 
des  épées  , & venant  à manquer  de  traits  , ils 
fe  fervirent  de  pierres.  Comme  ils  combattoient 
nuds , ils  furent  frappés , percés , accablés  de 
toutes  parts  par  les  frondes  , les  flèches  , &. 
les  javelots.  ( Zi V.  L.  XXXVIII , C.  21.). 

Les  Gaulois  faifoient  auffi  un  grand  ufage  de 
l’arc  & des  flèches.  Vercingétorix  , dit  Cæfar  , 
raftembla  touts  les  archers,  dont  le  nombre  étoit 
très  grand  dans  la  Gaule.  {Bell.  Gall.  L.  VIÎ , 
C.  31.  j.  Ils  employoient  les  chars,  non-feulement 
pour  fe  retrancher  , mais  encore  pour  combattre.. 
Dans  cette  bataille  , moins  célèbre  par  leur  défaite 
que  par  le  dévouement  de  Décius,  ils  portèrent 
la  terreur  & le  défordre  dans  les  lignes  des  Ro- 
mains,. pour  qui  cette  arme  étoit  nouvelle.  {Liv. 

L.  X,C.28.). 

Les  Germains  avoient  des  piques  d une  gran- 
deur énorme.  Leurs  immenfes  bouclieis  n’étoient 
fortifiés  ni  par  des  nerfs  , ni  par  des  bandes  de 
fer.  C’étoient  ou  des  claies  d’ofier,  ou  des  planches 
minces  & peintes.  Les  paniers  rangs  étoient  feuU 
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*rmés  de  piques  ; les  autres  de  javelots  courts  5c 
durcis  au  feu.  ( Tacit.  annal.  II , p.  , 4°.  Lipf  )• 
Leurs  épées  étoient  plus  longues  que  1 epee  ro- 
maine. {Dio.  L.XXXFIII,p.  10 1,  C.).  Ils  n’a- 
voient  ni  cafque  ni  cuiraffe , & combattoient  prefque 
nuds , de  mêrffe  que  les  Gaulois,  u Qui  ne  fçait , 
difoit  Cîefar  à fes  troupes  , que  nous  avons  le  corps 
défendu  de  toutes  parts  , & que  les  Germains  font 
prefque  nuds.  {Cæf.  bell.  gall.  L,  VI ^ C.  2,1.  Dio. 
Ibid.  p.  , A.'). 

11  y avoit  peu  de  Germains  qui  fiffent  ufage 
des  piques.  Ils  portoient  des  halles  qu  ils  nommoient 
ji.fimées  , mot  qui  fignifie  lance.  Le  fer  _ en  éîoit 
court,  étroit,  & perçant:  cette  arme  fervoit  comme 
trait  ôc  comme  arme  de  main.  Le  cavalier  n avoit 
que  le  bouclier  & la  framee  j le  fantalTin  lançoit 
des  traits  à une  diftance  immenfe  , & en  portoit 
;Un  grand  nombre.  Il  combattoit  nud  ou  cou- 
vert d un  léger  fayon.  Il  n’y  avoit  dansfon  armure 
nulle  ollentation  ; le  bouclier  feul  étoit  peint  des 
couleurs  les  plus  choilies.  La  cuiraffe , le  cafque 
étoient  rares.  ( T^cir.  German.  p.  2.67  , lipf.  4 •)• 

FRANCS,  FRANÇOIS, 

Dans  la  bataille  où  Clodiosl  fut  défait  par 
Ætius,  au  pays  d’Artois,  en  431 , les  Francs,  peuple 
®ermanique  , portoient  des  habits  fort  étroits,  une 
efpèce  de  ceinturon , une  hache  & des  javelots 
qu’ils  lançoient  avec  beaucoup  de  jufteffe , & des 
boucliers  qu’ils  faifoient  tourner  avec  dexterite. 
Après  avoir  jetté  leur  javelot,,  ils  s elançoient  fur 
l’ennemi  avec  une  vîteffe  qui  egaloit  prefque  celle 
de  leurs  traits.  (^Sidon.  Apollin.  Majorian.panegyr.j 
Ceux  qui  pafsèrent  en  Italie,  fous  Theodebèrt  1, 
roi  d’Auftrafie , au  nombre  de  cent  mille  hommes , 
n’avoient  ni  arc , ni  javelot.  Les  cavaliers  feuls 
portoient  des  haftes , & il  y en  avoit  peu  r prefque 
toute  l’armée  étoit  d’infanterie.  Leurs  armes  etoient 
l’épée  , le  boucher  , & la  hache.  Le  fer  de  celles- 
ci  étoit  épais  & à deux  tranchans.  Au  fignal  ils 
commençoient  le  combat  en  lançant  la  hache  , 
& brifant,  de  ce  premier  coup,  les  boucliers  de 
l’ennemi , ils  en  faifoient  enfuite  un  grand  car- 
nage. (^Procop.  bell.  Gotk,  L.  Il , p.  226.  Grot,  8 .) 

^ 53^  )* 

Agathias  , qui  vivoit  fous  Juftinien  , décrit  ainü 
les  armes  des  Francs.  (Cafilin,lan  553*)*  ‘‘ 
uns  , dit-il , aiguifoient  les  haches  , les  autres^  ces 
javelots  qu’ils  nomment  angons  ; d’autres  répa- 
roicnt  les  boiiclisrsi  L Ennuis  de  csîte  nation  eiï 
fimple  & groflière  : elle  exige  peu  d’ouvriers , & 
ceux  qui  en  font  ufage  la  réparent  facilement. 
Les  Francs  ne  connoiffent  ni  les  cuiraffes,  ni  les 
bottines.  La  plupart  ont  la  tête  nue  : il  y en  a 
peu  qui  portent  des  cafques.  Ils  ont  le  corps 
nud  jufqu’aux  reins  , & portent  des  braies  de 
toile  OU  de  cuir  qui  les  couvrent  depuis  les  hanches 
jufqu’aux  pieds.  Ils  ont  très  peu  de  chevaux  , parce 
iqu’ils  font  éleyés  ôt  très  exerces  4 coinbattre  a 
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jîed  : ce  genre  de  combat  eft  celui  de  la  nation. 

»Is  portent  l’épée  fur  la  cuiffe , & le  bouclier  fuf- 
pendu  au  côte  gauche.  Ils  ne  font  ufage  ni  d’arcs  , 
ni  des  autres  traits  qu’on  lance  de  loin  ; mais  de 
haches  à deux  tranchants  , & d’angors , qui  eft  leur 
arme  principale.  (Voy.  Angon.).  {L.  Il,  p.  3^  > 
Plantin,  16-94,4®.).  ^ 

Cependant  iis  employèrent  les  flèches  a la  de- 
fenfe  des  villes  & des  retranchements.  Quintin  , 
l’un  des  lieutenants  de  Marins  , tyran  des  Gaules  , 
ayant  attaqué,  au-delà  du  Rhin,  une  troupe  de 
Francs,  couverte  par  un  abattis,  ceux-ci  tirèrent 
fur  les  Romains  des  flèches  empoifonnees , dont 
les  moindres  bleffures  étoient  mortelles.  ( Gregor. 
tur.  L.II 

L’arc  & la  flèche  ne  furent  point  en  ulage  tous 
la  première  race  des  rois  francs  qui  s’emparèrent 
de  la  Gaule.  Celui  des  cafques  & des  cuiraffes 
s'introduifit  peu-à-peu  ; les  rois  furent  les  premiers 
qui  en  portèrent.  Dagobert , roi  d’Auftrafie  , eut 
fon  cafque  percé  d’un  coup  qui  lui  emporta  une 
partie  de  la  chevelure.  Clotaire  II , fon  père , 
venu  à fon  fecours  fur  le  bord  du  Vefer,  le  nt 
connoître  au  duc  des  Saxons  , en  ôtant  fon  cafque  , 
& laiffant  flotter  fa  longue  chevelure.  ( Ge/la 
Prancor.  reg.  C,  41.)  (Vers  622.). 

Armes  défensives. 

Le  cafque  & la  cuiraffe  devinrent  enfuite  communs 
à toutes  les  troupes , & , fous  la  fécondé  race  , on 
voit  paroître  Farmure  complette.  Le  moine  de 
Saint-Gai , décrivant  l’armure  de  Charlemagne  , 
y joint  des  braffarts  ou  manches  de  maille , des 
cuiffarts  de  lames  de  fer , & des  bottines  de  fer  , 
GU  chauffes  de  maille.  Il  ajoute  que  ceux  de  la 
fuite  du  prince  , & ceux  qui  l’accompagnoient 
dans  les  combats  , avoient  à-peu-pres  la  merne 
armure  , mais  ne  portoient  point  de  cuiffarts , afin 
de  monter  plus  facilement  à cheval.  ( Duchene 
feriptor.  hifl.  Franc.').  (768.). 

Les  cuiraffes  étoient  des  cottes  de  mailles  qui  cou- 
yroient  le  corps  depuis  la  gorge  jufqu  aux  cuiffes. 
On  y ajouta  enfuite  des  manches  de  mailles  & des 
chauffes  de  mailles  : Grégoire  de  Tours  en  parle  en 
divers  endroits.  Comme  une  partie  de  1 adreffe  des 
combattants  étoit  de  trouver  le  defaut  de  la  cuiraffe , 
c’eft-à-dire  les  parties  où  elle  fe  joignoit  aux  autres 
pièces  de  Farmure; afin  de  percer  l’ennemi,  par  ces 
endroits  mal  protégés,  on  chercha  les  rnoyens  de 
remédier  à cet  inconvénient,  6c  on  reuffit  à rendre 
les  chevaliers  prefque  invulnérables  , en  joignant 
tellement  toutes  les  pièces  de  leur  armure , que 
ni  la  lance , ni  l’épée , ni  le  poignard  ne  puffent 
guère  pénétrer  jufqu’à  leurs  corps , & a les  rendre 
allez  fortes  pour  ne  pas  être  percees.  Voici  ce  que 
dit  Rigord  à ce  fujet , (p.  220),  « le  chevali^^ 
Pierre  de  Mauvoifin , ( a la  bataille  de  Bouvines)  , 
faifit  par  la  bride  le  cheval  de  l’empereur  Othon 
ôc  ne  pouvant  le  tire?  du  milieu  de  fes  gens  qui 
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restraînoient , un  autre  chevalier  appellé  Girard 
Truye , porta  à ce  prince  un  coup  de  poignard 
dans  la  poitrine  ; mais  il  ne  put  le  blefler  à caufe 
de  répaifleur  des  armes  dont  les  chevaliers  de 
notre  temps-,  dit-il , font  impénétrablement  cou- 
verts ».  Et  en  parlant  déjà  prife  de  Renaud  de  Dam- 
martin  , comte  de  Bologne,  qui  étoit  dans  la  même 
bataille  du  parti  d’Othon.  « Ce  comte , dit  - il , 

abattu  & pris  fur  fon  cheval un  fort  garçon 

appellé  Commote. .....  lui  ôta  fon  cafque , & le 

blefla  au  vifage Il  voulut  lui  enfoncer  fon 

poignard  dans  le  ventre  ; mais  les  bottes  du  comte 
étoient  tellement  attachées  & unies  aux  pans  de 
fa  cuirafle , qu’il  lui  fut  impolEble  de  trouver  un 
endroit  pour  le  percer  ». 

Guillaume  le  Breton  décrivant  la  même  bataille  , 
dit  la  même  chofe  encore  plus  clairement.  Ses 
expreffions  marquent  difiinélement  que  cette  ma- 
nière de  s’armer  avec  tant  de  précaution  étoit 
nouvelle,  & que  c’étoit  pour  cette  raifon  que 
dans  les  combats  on  cherchoit  à tuer  les  chevaux , 
afin  de  renverfer  les  cavaliers,  & de  les  affommer 
ou  de  les  prendre , parce  qu’on  ne  pouveit  percer 
leur  armure.  Il  obferve  que  c’étoit  par  le  défaut  de 
cette  précaution  que  dans  les  temps  précédents  il 
périffoit  tant  d’hommes  dans  les  batailles. 

Ainfi , dans  celui  dont  nous  parlons  , pourvu 
que  le  cheval  ne  fût  point  renverfé , que  le  cava- 
lier fe  tint  bien  ferme  fur  les  étriers , lorfque  l’en- 
nemi venoit  fondre  fur  lui  avec  la  lance , il  étoit 
invulnérable  , excepté  par  la  vifière  du  cafque  ; 
il  falloir  être  bien  adroit  pour  y donner.  Cette 
adreffe  s’acquéroit  par  les- divers  exercices  alors  en 
ufage  dans  les  tournois. 

Les  bleffures  que  les  chevaliers  recevoient  dans 
les  combats,  n’étoient  d’oidinaire  que  des  contu- 
fions,  caufées , ou  par  des  coups  de  maffue,  ou 
par  de  violents  coups  de  fabre,  qui  fauffoient 
quelquefois  l’armure  : ils  étoient  rarement  blelTés 
jufqu’au  fang.  Ceux  donc  qui  étoient  les  plus 
robuftes  ,&  les  plus  forts  pour  fupporter  le  poids 
de  leurs  armes  très  pefantes , & pour  affener , ou 
pour  foutenir  un  coup , avoient  l’avantage.  Ainfi, 
la  force  du  corps  étoit  alors  plus  néceffaire  qu’elle 
ne  l’efl  aujourd’hui. 

Une  autre  railon  de  ces  précautions  que  pre- 
noient  les  chevaliers  pour  leurs  armes  défenfives  , 
fut  la  néceffité  de  le-bien  couvrir  dans  les  tournois 
mêmes.  C’étoient  des  jeux  militaires , dans  lefquels 
il  n entroit  aucune  animoûté  ; on  j\q  vouloir  qu’y 
faire  briller  fa  force  & fon  adreffe.  ' 

Cefl  pour  cela,  dit.  un  traité  manufcrit  des 
tour.nois,  que  les  chevaliers  tournoyoient  d’épées 
mbatues , les  taillants  & pointes  rompues  : ces 
epées  sappelloient  épées  gracieufes , glaives  cour- 
tois , armes  courtoifes.  ( Du  Cange  fur  Joinv 
dijfenat.  6.  ). 

Une  des  règles  de  ces  tournois  étoit  de  ne 
frapper  qu’au  corps  ou  à la  tête  ; celui  qui  donnoit 
3U.  bras.  ou.  aux  cuilTes , étoit  exclus  du  prix  du 


ARM  1 4 1 

tournois.  Cela  s’obférvoit  même  darts  les  com- 
bats fmguliers  , & dans  les  défis  qui  fe  fai- 
folent  entre  ennemis,  quand  on  étoit  en  guerre.- 
Nous,  en  avons  un  exemple  dans  Froiffart , qui 
parle  d’un  duel  entre  un  écuyer  François  & um 
anglois , en  prefence  du  comte  de  Bouquincam  ; 
U & joufta  l’écuyer  françois.,  dit-il,  à la  plaifancô 
du  comte  moult  bien  : mais  l’anglois  frappa  trop 
bas,  tant  qu’il  bouta  fa  lance  tout  droit  en  la  cuiffe 
du  françois.  Trop  en  fut  le  comte  de  Bouquincam- 
courrouce  & auffi  touts  les  feigneurs,  & dirent 
que  c’étoit  deshonnêtement  joufté  «.  Ce  régle- 
ment n’étoit  que  pour  les  duels  ; dans  les  combats- 
en  troupes , on  donnoit  aux  bras  & aux  cuiffes 
comme  au  corps  & à la  tête. 

Nonobûant  toutes  ces  règles,  il  arrivoit  affez- 
louvent^  des  accidents  fâcheux  dans  les  tournois  p 
&_c’etoit  afin  demies  prévenir,  que  les  chevaliers- 
prirent  tant  de  précautions  pour  fortifier  leurs  armes 
deienuves,  auffi  bien  que  dans  les  combats, 
f ^ J**'*  deux  defcrîptions  de  l’armure  des  cheva-- 
hers  de  ce  temps  Îa5  i’iinê  tirée  du  moine  de  Maire«' 
moutier,  qui  vivoit  fous  Louis  le  Jeune;  l’aiare 
du  preiident  Fauchet,  qui  l’a  faite  d’après  les  an- 
ciens hiftgriens. 

« Quand  cm  fit  chevalier  Geoffroy , duc  de-' 
Normandie , dit  le  premier  de  ces  auteurs,  on  lub 
^ena  des  chevaux,  & on  lui  apporta  des  armes. 
Un  ie  revêtit  d’une  cuiraffe  incomparable , tilfue- 
de  doubles  macles  ou  mailles  de  fer,  que  nulle 
fléché  & nulle  lance  ne  pouvoir  percer.  On  lui' 
donna  des  bottes  ou  chauffes  de  fer , faites  pareil-- 
ement  de  mailles  doubles.  On  lui  mit  aux  pieds-- 
des  eperons  dorés,  & on  lui  pendit  au  cou  ua- 
bouclier  ou  des  lions  d’or  étoient  repréfentés.  Oiv 
lui^  mit  fur  la  tête  un  cafque  tout  brillant  de  pierres- 
pqecieufes  , & fi  bien  forgé , qu’il  n’y  avoit  poinf 
depee  qui  put  le  fendre  ou  le  fauffer.  On  lui 
apporta  une  lance  de  bois  de  frefne,  armée  d’ua 
fer  de  poiâoii , & puis  une  épée  du  tréfor' 
royal  n, 

La  defcription  de  Faudiet  convient  affez  avec 
la  precedente,  a Quant  aux  hommes  de  cheva! 
ditel,.  ils^  chauffoient  de  chauffes  de  mailles,  de^ 
eperons  à molètes  auffi  larges  que  la  paume  de  la 
main;  car  c’eft  un  vieux  mot,  que  le  chevalier 
commence  à s’armer  par  les  chauffes.  Puis  en  do  f- 

loit  un  gobiffon. C’étoit  un  vêtement  lono-  . 

]u!ques  fur  cuiffes  & contre-pointé Deffiis- 

ce  gobiffon  ils  avoient  une  chemife  de  mailles  , 
longue  jufqu’au  deffous  des  genoux , appellée  auber 

ou  haubeit  , du  mot  alhus pour  ce  que  les 

mailles.de  fer  bien  polies  , forbies  & reluifantes  en 
embloient  plus  blanches.  A ces  chemilés  étoient 
coufues  les  chauffes  , ce  difent  les  annales  de 
Inance,  parlant  de  Régnault,  comte  de  Dammar- 
tm  , combattant  à la  bataille  de  Bovines.  Un- 
capuchon  ou  coëffe  auffi  de  mailles,  y tenoit  pour 
mettre  la  tete  dedans  ; lequel  capuchon  fe  rejet- 
toit  derrière , après  que  le  chevaUer  s’étoit  ôté  le 
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heaulme,  & 'quand  il  vouloit  fe  i-afraîchir  fans 
Ôter  tout  Ion  harnois,  ainfi  que  l’on  voit  en  p.u- 
fieursfépultures,  le  haubert  ou  brugne  ceint  d une 
ceinture  en  large  courroie & Çonr  la  der- 

nière arme  défenfive , un  elme  ou  heaulme  tait  de 
plufieurs  pièces  de  fer  élevées  en  pointe,  & lequel 
couvroit  la  tête,  le  vifage  & le  chinon  du  cou  , 
avec  la  vHière  &.  ventailie,  qui  ont  pris  le  nom  de 
vue  & de  vent;  lelquels  fe  pouvoient  lever  ôt 
baiffer  pour  prendre  vent  ; & ce  néanmoins  tort 
poilant , & fl  mal  aizé  que  quelquefois  un  coup  de 
lance  bien  affené  au  nazal,  ventailie  ou  vi  leie  , 
îournoit  le  devant  derrière  , comme  d avint  en 
ladite  bataille  de  Bovines  à un  chevalier  tran- 

çois Depuis  quand  les  heaulmes  ont  mieux 

repréfenté  la  tête  d’un  homme  , ils  furent  nommes 
bourguignotes  , pollible  a caule  des  Bourgm 
gnons  inventeurs  ; par  les  Italiens , armets , a- 

lades  ou  cetates Leur  cheval  étoit  volontiers 

houfle,  c’eft-à-dire,  couvert  & caparaçonne  de 
foie  aux  armes  & blafon  du  chevalier  , & pour  la 
guerre , de  cuir  bouilli  ou  de  bandes  de  fer  n. 

Ce  que  cet  auteur  dit  ici  du  haubert,  eft  toit 
conforme  aux  figures  des  chevaliers  que  l’on  voit 
repréfentées  fur  leurs  tombeaux,  excepte  que  e 
haubert  n’eft  pas  fi  long  qu’il  le  dit , c eft-a-dire 
cu’il  ne  defcend  pas  juiqu’au  deüous  des  genoux. 

On  donne  ici  la  figure  de  ’fierre  de  Dreux , premiei 
du  nom,  duc  comte  de  Bretagne,  & furnomrne 
Mauclerc,  enterré  à Saint Yvedel  de  Brame.  11 
eft  vêtu  de  fon  hauber  ; mais  on  ne  peut  en  von  | 
la  longueur  , à caufe  de  la  cotte  f armes  qui  e 
couvre.  On  voit  fes  manches  & fes  chaufles  de 
mailles  , & fon  chaperon  de  mailles  qui  lui  tombe 
en  arrière  fur  les  épaules.  Ces  pièces  etoient 
comme  le  complément  de  l’habit  du  chevalier. 

A.  Hauber. 

B.  Chaperon  du  hauber. 

C.  Chauffes  de  mailles. 

On  comprend  aifément,  par  ces  deux- defcrip- 
tions,  en  quoi  confiftoit  l’armure  des  chevaliers. 
Le  hauber  étoit  propre  aux  chevaliers , comme  l a 
remarqué  du  Cange  dans  fes  obfervations  ur  ii 
toire  de  Saint  Louis  par  Joinville.  La  cavalerie 
légère , dont  il  eft  parlé  fouvent  dans  nos  hiftoires , 
n’avoit  que  la  cuirafle  & le  pot  de  fer , ou  un  calque 
moins  pelant  ; c’eft  pour  cela  qu’on  1 appelloit 

cavalerie  légère.  „ , ■ j 

Le  gobeiTon  ou  gamberovi  dont  on  vient  de 
parler,  étoit  une  eipèce  de  pourpoint  fort  long, 
fait  de  taffetas  ou  de  cuir  , Sc  bourre  de  lame  , 
d’étoupes  ou  de  crin,  pour  rompre  leftort  de  la 
lance,  qui , bien  qu’elle  ne  pénétrât  pas  la  cuirafle , 
auroit  meurtri  le  corps  en  enfonçant  les  mailles  de 
fer  dont  la  cuiraffe  étoit  compofee.  Dans  un  compte 
des  baillis  de  France  , de  l’an  ia68  , il  eft  dit  . 
Tant  pour  les  tafetas  & la  bourre  pour  faire  des 

‘‘‘oÎTdt  combien  nos  chevaliers  éloient  chargés 
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quand  ils  avolent  toutes  leurs  armes  ; ils  portoient 
par-deffus  leur  habit  le  gambefon  , qui  devoit  etre 
fort  chaud  , étant  garni  de  laine  ou  de  bourre. 
Par-deffus  étoit  la  cotte  de  mailles  de  fer  double  , 

& par  conféquent  d’un  grand  poids.  Les  princes 
& certains  grands  feigneurs  avoient  par-deüus 
encore  la  cotte  d’armés,  qui  tenoit  lieu  du  palu- 
daraentum  des  anciens  généraux  romains  ; elle  avoit 
la  figure  d’une  dalmatique  fans  manches  , & del- 
cendoit  jufqu’aux  genoux.  Elle  étoit  chargée  des 
écuffons , ou  des  pièces  des  armoiries  du  chevalier , 

& fouvent  de  drap  d’or  ou  d’argent , de  fourrures 
ou  de  pannes  très  précieufes.  Fauchet  a oublie  , 
dans  fa  defcription  , une  efpèce  à’ arme  defenlive, 
qui  étoit  fous  le  gambefon  ; c etoit  un  p a ron 
de  fer  ou  d’acier  battu.  C’eft  ce  que  nous  apprend 
Guillaume  le  Breton  , en  racontant  l’efcarmouche 
d’auprès  de  Mante  , où  le  chevalier  Guillaume  de 
Barres  fit  le  coup  de  lance  avec  Richard  , alors 
comte  de  Poitiers , & depuis  roi  d Angleterre. 

Il  dit  qu’ils  allèrent  avec  tant  de  roideur  lun 
contre  l’autre , que  leurs  lances  percèrent  boucher, 
cuirafle,  & gambefon  : mais  que  ce  qui  les  empecha 
de  s’entrepercer  fut  une  plaque  de  fer  battu  qu  ils 
avoîCnt  fous  fours  autres  û-Tiitcs»  ^ ^ 

Il  peut  y avoir  un  peu  d’exagération  poétique 
dans  cette  narration.  Mais  on  y voit- ce  plaftroa 
dont  ie  parle  ; & c’eft  ce  que  le  mênie  auteur  a 
encore  marqué  ailleurs.  L’armure  de  tete  etoit  e 
heaume  , dont  les  chevaliers  fe  feryoïent  a la 
puerre  dedans  les  tournois.  On  appelloit  aufli  armet 
fe  chapeau  de  fer  qu’ils  faifoient  porter  avec  ^eux 
dans  les  batailles  , & qu’ils  fe  mettoient  fur  la  tete  , 
lorique  s’étant  retirés  de  la  mêlée  pour  le  repoler 
& reprendre  haleine  , ils  quittoient  leur  heaume. 

Guillaume  le  Breton  parte  de  ce  chapeau  de  fer 
dans  l’efcarmouche  de  Mante  , où  Dreux  de  Melle 
n’ayant  que  cette  armure  , fut  attaque  par  le  lei- 
gneur  de  Préaux  , vaffal  du  roi  d’Angleterre  , qm 
d’un  coup  de  fabre  lui  abattit  fon  chapeau  de  fer  «. 
le  bleffa  au  front.  Mais  enfuite  s’étant  fait  panier 
de  fa  bleffure  , il  revint  au  combat  avec  Ion 

^^Il^ft  fouvent  parlé  dans  Froiffard  de  ces  cha- 
peaux de  fer.  C’étoit  un  cafque  léger  , fans  vi- 
fière  & fans  gorgerin , comme  ce  qu’on  a depuis 
appelle  bacinet.  Ces  cafques  légers  étoient  alors 
l’armure  de  tête  de  la  cavalerie  légère  & des  piétons  ; 
ou  bien  c’étoit  une  efpèce  de  bonnet  de  mailles  , 
tel  qu’on  en  voit  un  au  garde-meuble  du  Roi  ; 
alors  on  donneit  le  nom  de  ^chapeau  ou  de  cha- 
pellet  à ces  couvertures  de  tête.  ^ ^ 

Les  chevaliers,  comme  fi  leur  heaume  n eut  pas 
été  affez  pefant,  y ajoutoient  quelquefois  un  ci- 
mier au-deffus  , c’eft-à-dire  quelque  figure  lem- 
blable  à celles  que  l’on  voit  dans  les  armoiries 
au  haut  des  calques.  C’eft  de-là  en  effet  que  le 
cimier  dans  les  armoiries  a pris  fon  origine  y on 
l’appelloit  ainfi  , parce  qu’il  étoit  à la  cime  , ceit- 

à-dire  au-deffus  du  cafque.  Guillaume 
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Guillaume  le  Breton  dit  qu’à  la  bataille  de 
Bovines , le  comte  de  Boulogne  qui  étoit  fort 
grand , voulut  encore  le  paroitre  plus  qu’il  n’étoit , 
en  ajoutant  à l'on  heaume  des  cornes  de  côtes  de 
baleine. 

Ces  cimiers  furent  en  ufage  de  tout  temps  &. 
dans  les  fiècles  les  plus  reculés. 

Les  rois  meuoient  une  couronne  fur  leur  cafque 
en  cimier.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  les 
relations  de  la  bataille  d’Azincourt  fous  Charles 
\ I.  On  y raconte  que  Jean  , premier  duc  d’A- 
lençon^ voyant  la  bataille  perdue  , fe  mit  à la 
tête  d’une  troupe  de  gendarmes  , fe  fit  jour  au 
travers  des  Anglois  , pénétra  jufqu’au  lieu  où  étoit 
Henri,  roi  d’Angleterre,  abattit  le  duc  d’Yorck 
aux  pieds  de  ce  prince,  & lui  déchargea  à lui-mêtne 
un  fi  grand  coup  de  fabre  fur  la  tête  , qu’il  lui  fit 
fauter  une  partie  de  la  couronne  qu’il  avoir  fur  le 
haut  de  fonheaume.  Dans  un  ancien  portrait  du  con- 
nétable de  Clifion  , on  voit  auffi  fon  cafque  orné 
d'une  couronne  fleur-de-lilée,  mais  non  en  cimier. 
Le  cafque  eft  furmonté  de  ce  qu’on  appelle  un 
vol  en  flile  d’armoiries. 

Fig.  34.  Cimier  de  Cliflbn. 

35.  Cimier  du  comte  de  Dammartin  à Bo- 
vines. 

36.  Cimier  royal. 

37.  Bonnet  de  mailles  fous  le  cafque. 

Le  heaume  , comme  l’a  remarqué  le  préfident 
Faucher,  avoit  une  viüère,  faite  de  petites  grilles. 
Elle  fe  baiffoit  durant  le  combat , & fe  relevoit , 
en  rentrant  fous  le  front  du  cafque.  Cette  armure 
étoit  pefante  , & devoir  être  forte  , pour  être  à 
l’épreuve  de  la  ’nache  à’ armes  & de  la  m.affùe.  Ce 
cafque  étoit  affez  profond  , & s’étréciffoit  en  s’ar~ 
rondifl'ant  par  en-haut  , ayant  prefque  la  figure 
d’un  cône.  11  avoit  une  mentonière  dans  laquelle 
entroit  la  vifière  quand  elle  étoit  baillée  , & au- 
defTous  un  haulTe-col,  ou  collet  de  fer  qui  déf- 
cendoit  jufqu’au  délaut  des  épaules.  Il  étoit  fé- 
paré  du  cafque,  & s’y  joignoit  par  le  moyen  d’un 
collier  de  métal , comme  on  le  voit  dans  le  heaume 
du  connétable  de  Cliffon.  Ce  fut  par  ce  collier  , 
qu’à  la  bataille  de  Bovines  un  foldat  allemand 
tira  & renverfa  Philippe-Augufte  de  fon  cheval , 
en  engageant  le  crampon  de  Ion  javelot  entre  le 
collier  & le  cafque. 

Le  'bouclier  différa  & varia  en  France  , tant 
pour  la  forrriC  que  pour  la  grandeur  ; il  y en  eut 
de  ronds  ou  ovales  , qu’on  appelloit  pour  cette 
raifon  rondelles.  II  y en  eut  d’autres  prefque  quarrés, 
m.aisquiverslebas  s’arrondiffoientous’allongeoient 
en  pointe  ; on  en  voit  de  cette  forte  dans  les  fceaux 
de  nos  rois  , & de  divers  princes  , & dans  les  an- 
ciennes tapifferies.  Ceux  des  piétons  étoient  beau- 
coup plus  longs  que  ceux  de  la  cavalerie  , & quel- 
ques-uns couvroient  prefque  tout  le  corps. 

Ces  boucliers  s’appelloient  larges  ; nom  qui  fe 
donnoit  encore  à d’autres  boucliers  , dont  on  ne 
fe  fervoit  pas  pour  cornbattre,  mais  pour  fe  couvrir 
Art  militaire.  Tome  I. 
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par  exemple  , fur  le  bord  du  foffé  d’une  ville , 
contre  les  flèches  des  affiégés.  Ceux  qui  les  por- 
toient  n’avoient  point  alors  d’autre  fonélion  que 
de  les  foutenir  & de  couvrir  les  archers  qui  étoient 
derrière  , & tiroient  leurs  flèches  contre  les  en- 
nemis. On  appelloit  auffi  ces  boucliers  tallevas,. 
Fig.  38.  Rondelle  toute  ronde  ou  Rondache. 

39.  Rondelle  ovale. 

40.  Targe , bouclier  de  piéton. 

41.  Autre  targe. 

4%.  Bouclier  de  Cavalier. 

Les  boucliers  dont  on  fe  fervoit  dans  le  combat- 
&L  dans  les  tournois , étoient  de  bois  , couverts  de 
cuir  bouilli , ou  d’autres  matières  dures  & capables 
de  réfifter  à la  lance.  Les  chevaliers  y mettoient 
leurs  armoiries  fur  les  bords  , ou  fur  le  centre  & 
à l’extérieur  du  bouclier.  C’efi:  ce  que  nous  ap- 
prend Guillaume  le  Breton  , en  pariant  de  Richard 
d’Angleterre  & du  feigneur  d’Arondel  qui  étoit 
dans  l’armée  de  ce  prince  auprès  de  Mante. 

On  ne  voit  point  dans  nos  hiftoires  que  les 
François  fe  foient  jamais  fervi  de  boucliers  de 
cuivre  ni  de  certains  boucliers  quadrangulaires  & 
extrêmement  concaves  , à-peu-près  comme  les 
couvercles  de  certains  coffres  ; quoique  Clavier 
en  attribue  de  cette  forte  aux  peuples  de  Ger- 
manie 5 d’où  les  Francs  étoient  originaires.  Touts 
ceux  que  l’on  voit  fur  les  anciens  tombeaux , & 
fur  quelques  autres  monuments  , peuvent  fe  ré- 
duire 5 pour  la  figure,  à ceux  dont  nous  avons 
parlé. 

- L’invention  des  armes  à feu  ne  fit  point  aban- 
donner fubitement  l’ufage  des  boucliers  , quoiqu’il 
n’y  en  eût  point  qui  fût  à l’épreuve  , non-feu- 
lement du  canon  , mais  encore  des  arquebufes  & 
du  moulquet  ; il  y en  eut  encore  longtemps  après, 
parce  que  ces  armes  furent  d’abord  très  imparfaites  : 
on  en  voit  à Saint-Denis  , dans  les  bas-reliefs  des 
tombeaux  de  Louis  Xii  & de  François  1". , où  les 
batailles  de  ces  rois  font  repréfentées.  Le  maréchal 
de  Montluc  dit , qu’à  la  camifade  de  la  baffe -ville 
de  Boulogne  en  Picardie  , il  avoit  une  rondelle. 
V Cinq  ou  fix  Anglois , dit-il , vinrent  à moi .... 
ils  me  tirèrent  quelques  coups  de  flèches , & m’en 
donnèrent  trois  dans  la  rondelle  , & une  au  travers 
de  la  manche  de  mailles  que  j’avois  au  bras  droit  ; 
lefquelles , pour  mon  butin  , je  portai  au  logis.  » 
On  trouve  dans  Strada  , que  plufieurs  années 
apres  , les  Efpagnols  avoient  des  bouchers  dans 
un  combat  contre  les  gueux  de  Flandre  : & , au 
fiége  de  Rouen  , l’an  1662  , le  capitaine  Monnins 
fit  une  fortie  du  fort  de  Sainte  Catherine  , ayant 
une  rondelle  de  velours  verd.  On  fe  fervit  encore 
de  ces  rondelles  ou  rondaches  au  flége  de  Saint- 
Jean  d’Ar.géii,  l’an  1621.  Louis  Xlli  dira  cette 
occafion  au  marquis  de  Rofnl  , grand-maître  de 
l’artillerie  , qu’il  vouloir  rétablir  l’ufage  de  cette 
I arme  défcufive , qu’il  trouvoit  très  utile  dans  les  atta- 
j ques  & clans  les  affauts , & qu’il  falloit  que  chaque 
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compagnie  d’infanterie  en  eût  un  certain  nombre  ; 
il  paroît  que  ceci  ne  fut  point  exécuté. 

Louis  Xill  ne  fut  pas  le  feul  qui  eut  cette  opinion. 
Le  prince  Maurice  prétendoit  C[ue  non-feulement 
la  rondelle  , mais  encore  la  targe  qui  etoit  un 
bouclier  beaucoup  plus  grand  , auroit  ete  tt'es 
utile  contre  les  piques  j & , s il  avoit  ete  le  maître  ., 
dit  le  duc  de  Rohan  , dans  fon  traité  de  la  guerre  , 
il  les  auroit  remis  en  uiage.  Ce  duc  meme  , un  des 
plus  grands  capitaines  de  fon  temps  , etoit  fort 
de  cet  avis  : mais  cette  arme  défenüve  ne  pouvant 
plus  guère  fervir  que  contre  lepee,  la  pique  , la 
halebarde  , & nullement  contre  les  armes  a feu  , 
ou  tout  au  plus  contre  le  piftolet , on  1 abandonna 
entièrement  comme  une  arme  plus  incommode 
qu’utile. 

Parmi  les  arraes  défenfives  , il  y en  avoit  dont 
tout  le  monde  n’avoit  pas  droit  de  fe  fervir.  Le 
hauber  qui  étoit  la  principale  & la  plus  capable 
de  réfifter  à la  lance  étoit  propre  aux  leuls  che- 
valiers , & à ceux  qui  avoient  fret  de  hauber.^  Il 
eft  certain  que  la  cavalerie  légère^ n’avoit  point 
cette  arme  ; auffi  ne  tenoit  - elle  guère  devant  les 
chevaliers  dans  un  combat.  Mais  les  ecuyers , 
c’efl-à-dire  ceux  qui  par  leur  naifiance  pouvoient 
prétendre  à la  chevalerie  , 6c  auxquels  il  ne  rnan- 
quoit  que  l'âge  ou  un  certain  temps  de  fervice  , 
pour  arriver  à ce  rang  , combatîoient  louveiit  avec 
les  chevaliers  contre  ceux  du  parti  ennemi  ; iis 
étoient  reçus  dans  les  tournois  6c  aux  pas  A armes , 
où  cette  armure  étoit  fort  avantageufe  & necef— 
frire  contre  les  terribles  coups  qu’on  s y portoit. 
Quelles  étoient  donc  leurs  armes?  Je  réponds 
que  fans  doute  les  écuyers  avoient  au  moins  le 
corfelct  ou  la  cotte  de  mailles , qui  faifoit  la  prin- 
cipale 6i  la  plus  néceffaire  partie  du  hauber  , & 
de  plus  le  plaftron.  Cela  paroit  allez  bien  prouvé 
par  un  article  de  l’ancienne  coutume  de  Nor- 
rnandie , manuferite  , ou  il  eft  dit  ; a fi  aucun  eft 
atteint  de  querelles  contre  chevalier , il  leur  doit 
amender  par  pleines  armes , 6c  ce  eft  le  cheval , 
& par  le  hauber , par  l’efcu  , par  1 epee , ^ôc  par 
le  heaume.  Se  il  a qui  le  meffet  fut  fet , n eft  pas 
chevalier , ne  il  n’a  point  de  fieu  de  hauber , mes 
il  deftend  fon  fieu  par  pleines  armes.  Lamende 
lui  doit  être  faitte  par  un  roncin  , (petit  cheval,  ) , 
par  un  gambiex  , ( gambiffon  , ) , par  un  chapel , 
( cafque  léger , ) , 6i  par  une  lame  , ( plaftron,  ) , 
& par  les  chofes  dont  il  fera  fatisfaélion  de 
l’amende  n.  Il  paroît  par  ce  texte  que  le  chevalier 
c;ui  avoir  lait  injure  à un  écuyer , devoitfe  battre 
contre  lui  avec  les  armes  d’écuyer. 

On  voit  ici  la  différence  des  armes  &.  de  la 
monture  du  chevalier  , ou  de  celui  qui  avoit  un 
fief , qui  lui  donnoit  droit  de  porter  le  hauber  , 
ce  de  ceux  qui  n’étoient  ni  chevaliers  , ni  n avoient 
fief  de  hauber  ; car  dans  les  duels  particuliers  & 
autorifés , ils  s’arrnolent  comme  ils  avoient  droit 
de  le  faire  à la  guerre. 

Ainfi  le  fimpie  écuyer , s’il  n’avolt  fief  de 


A R M 

hauber  , n’étoit  armé  à la  guerre  que  d’un  gam.biex 
ou  gambiffon  , d’un  chapeau  de  fer  , 6c  d’un 
plaftron  d’acier  : ce  qui  n’exclut  point  cependant 
le  corfelet  ou  la  cotte  de  mailles.  Et  cela  le  petit 
conclure  de  l’extrait  d’un  vieux  cérémonial  pour 
les  tournois  , rapporté  par  M.  Ducange  , dans 
fia  fieptième  differtation  lur  l’hiftoire  de  Saint- 
Louis.  Ce  cérémonial , après  la  deficription  des 
armes  du  chevalier  , décrit  ainfi  celles  de  l’écuyer. 
« Item  , le  harnois  de  l’écuyer  fera  tout  pareil , 
(à  celui  du  chevalier  ,),  excepté  qu’il  ne  doit 
avoir  nulles  chauffes  de  mailles  , ne  coiffettes  de 
mailles  lur  le  bacinet  , mais  doit  avoir  un  chapeau 
de  montauban  , 6c  fi  ne  doit  avoir  nulles  bra- 
cheres  , ( braffarts  ou  manches  de  mailles  , ) , ôt 
des  autres  choies  fie  peut  armer  comme  un  che- 
valier )7. 

Ainfi  l’écuyer  , excepté  les  braffarts  , la  coeffe 
& les  chauffes  de  mailles  , avoit  le  refte  de  l’ar- 
mure , c’eft-à-dire  le  cortelet  de  mailles , 6cc. 

L’uiage  des  haubers  dura  long-temps  : le  pre- 
fiident  Fauchet  en  met  la  fin  vers  l’an  1330  , lous 
le  règne  de  Philippe  de  'Valois.  11  me  femble  que 
c'eft  fixer  trop  précifément  l’abandon  d un  uiage 
qui  n’a  pas  été  changé  tout  d’un  coup  ,•  ni  par 
aucune  ordonnance  du  fouverain.  M.  Foucault , 
confeiller  d’état , qui  durant  fies  diveriés  inten- 
dances a eu  foin  de  recueillir  dans  les  provinces 
de  fon  département  , beaucoup  de  monuments 
anciens  dont  il  a enrichi  la  bibliothèque  6i  ion 
cabinet , a fait  graver  les  figures  de  trois  cheva- 
liers , dont  on  volt  les  figures  iur  des  tombeaux , 
dans  l’abbaye  d’Ardennes  près  de  Caen.  L’un 
d’eux  étoit  nommé  Tiefle  le  Metar  , mort  en 
1331  ; il  eft  encore  repréfenté  avec  le  hauber.  On 
voit  auffi  à Ploërmel  en  Bretagne  , le  tombeau  de 
Jean  IIl , duc  de  ce  pays  , avec  le  hauber  ; il 
mourut  en  1341.  Jean  l'y  , qui  mourut  en  1:399  , 
& fut  enterré  à Nantes  , eft  de  même  repréienté 
fur  fon  tombeau  avec  le  hauber.  Tout  cela  eft 
du  temps  de  Philippe  de  'Valois,  ou  poftérieur  à 
ce  temps. 

On  trouve  que  dès  l’an  1294  , fous  Philippe 
le  Bel , les  armures  toutes  de  fer  étoient  en  uiage. 
Du  Tillet  dans  fon  recueil  de  traités  entre  la  France 
&c  l’Angleterre  , en  rapporte  un  de  ce  prince  avec 
Jacques  de  Chaftlllon  , feigneur  de  Leule  6t;  de 
Condé  J par  lequel  ce  feigneur  s’oblige  à lui 
fournir  pour  une  certaine  lomme  d’argent  , de 
bannerets  & chevaliers  pris  en  Hcrinault , cent  ar- 
mures de  fer.  Et  dans  un  rôle  de  1317  , fous 
Philippe  le  Long , il  eft  marqué  que  le  Dauphin 
de  Vienne  lui  amena  trois  cents  homn^es  armés 
de  fer.  Sous  le  meme  règne  , au  fujet  d’un  gage 
de  bataille  , entre  M.  Jean  de  Varenr.es  , 8c  mef- 
fire  Servy  de  Pequigny , M.  d’Evreiix  devoir  fe 
trouver  avec  foixante  armures  de  fer , le  connétable 
avec  cinquante  , 6cc.  Or , le  terme  d’armure  de 
fer  ne  fiffiiifioit  point  les  haubers  , mais  1 armure 
faite  de  pur  fer  : Froiffart  fert  de  ce  terme  en 
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pîufie'jrs  endroits  de  ion  hifteire  pour  fignifier  les 
cuiralles  de  pur  ter. 

Tours  ces  faits  prouvent  que  le  changement 
d'armure  celui  du  hauber  , auquel  fucceda  l’ar- 
mure de  pur  fer , commença  au  plus  tard  fous 
Philippe  le  Bel;  & fous  Philippe  de  Valois  l’armure 
de  fer  fut  prefque  feule  en  ufage  : Froiffart  qui 
vivoit  fous  le  règne  de  ce  prince  j Sc  qui  a écrit 
rhilloiie  de  ce  temps -là,  ne  fait  guère  mention 
de  haubers  , 6c  ne  parle  par-tout  que  des  armures 
de  fer. 

Mefllre  Jean  de  Roye  , dit-il,  meffire  de 
J rie  , maréchal  de  France  , avec  meffire  Godemar 
Duray , 6c  pluiieurs  autres  feigneurs  , meirent  fus 
une  chevauchée  de  mille  hommes  armés  de  fer  ». 

(Ja/.  /,  c.  47.)- 

U iVÎomeigneur  Godefroy  (d’Harcôurt)  fe  partit 
comme  maréchal  de  la  route  du  roi  (d’Angleterre)  , 
avec  cinq  cents  armures  de  fer  ».  (G  122.). 

« Et,  au  chapitre  49  , l'écuyer  l'atteignit  telle- 
ment ae  fon  glaive  roide  6c  fort  ;(  c’eft-à-dire  fa 
lance);  qu’onques  ne  brifa , mais  perça  la  targe  , 
les  plates  , 6c  le  hoqueton  , 6c  lui  entra  dedans  le 
corps  - 3c  le  joignit  droit  au  cœur!>. 

Le  mot  de  plates  en  vieux  langage  fignifioit 
des  lames  ou  plaques  de  fer  dont  éioient  faites 
les  armures. 

Ils  ont  dedans  leurs  chefs  les  hacinets  , 

Les  efc  ILS  à.  Leurs  cols  , dont  il  i ot 

Bonnes  plates  d' acier  ^ & de  glaives 

Chron.  en  vers  de  du  Guesclin. 

Je  crois  que  ce  qui  fit  changer  les  haubers , 
6c  introduire  les  armures  de  fer , ce  fut  la  pe- 
fanteur  du  hauber  joint  au  refte  du  harnois  ; elle 
éto;t  telle  que  les  chevaliers  étoient  quelquefois 
très  incomm.odes  clans  leur  armure  , quand  la 
chaleur  étoit  extraordinaire.  Quoique  celle  de  fer 
fut  aulE  très  pefante  , elle  1 etoit  moins  que  celle 
du  hauber  fait  de  doubles  mailles , avec  le  gam- 
befon  , le  plaftron  , 8c  la  cotte  tf  armes.  Il  n’étoit 
beloin  ni  de  gambeibn  ni  de  plafiron  fous  la 
cuirafTe  de  fer  , parce  qu’étant  de  bonne  trempe  , 
elle  n étoit  ni  percée  ni  fauffée  par  la  lance , ni 
enfoncée  dans  le  corps  du  chevalier , comme  les 
mailles  1 eulient  été-,  s’il  n’y  avoir  point  eu  de 
gsmbelon  cleiîous. 

Ce  que  je  dis  de  la  force  de  ces  armures  de  fer  , 
pour  réfilter  aux  coups  les  plus  violents , eft  con- 
firmé par  Philippe  de  Comines,  au  fujet  de  la 
bataille  de  Fornoue  fous  Charles  "VUE  a Nous 
avions,  dit- il,  grande  fequelle  de  valets  ôc  de 
ferviteurs  , qui  touts  efloient  à i’environ  de  ces 
hommes  d armes  Italiens  , 6c  en  tuèrent  la  plupart  : 
pre'que  tours  (les  valets)  avoient  haches  à couper 

bois dont  ils  rompirent  les  vifères  des 

a-tr.ss  , 6i  leur  en  donnoient  de  grands  coups  fur 
les  îctes  ; c;,r  bien  mal-aifcz  eftoient  à tuer  , tant 
eucient  fort  armez  , 6c  ne  vis  tuer  nul  , où  il  n’y 
eut  trois  eu  quatre  hom.mes  à i’environ». 


ARM  147 

Dans  le  combat  auprès  de  Calais , Froiffiart  dit 
qu’Euftache  de  Ribaurnont , qui  fe  battoir  corps  à 
corps  contre  Edouard  roi  d’Angleterre  fans  le 
connoître  , lui  déchargea  de  ü.  terribles  coups 
fans  fauffer  fes  armes  , qu’il  l’abattit  deux  fois  à 
genoux. 

Cette  manière  de  s’armer  a duré  long-temps  en 
France.  Elle  étoit  encore  en  ufage  fous  le  règne 
du  feu  roi  Louis  XÜI  ; il  y avoir  peu  de  temps 
qu’on  avoit  ceffé  de  fe  fervir  de  la  lance  dans  les 
armées.  C’étoit  une  néceffité  de  s’armer  de  la 
forte  contre  cette  efpèce  d’arme  ; on  ne  pouvoir 
s’en  garantir , que  par  la  réfiftance  d’une  forte 
armure. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII,  notre 
cavalerie  étoit  encore  armée  de  meme  pour  la 
plupart  ; voici  comme  en  parle  un  officier  de  ce 
temps-là,  cpii  imprima  un  livre  des  principes  de 
l’art  militaire  en  i6e\x.  (^Bellon,  I.  part.p. 

U Iis  font  fl  bien  armés  maintenant , ( nos  gens  de 
cheval,),  qu’il  n’ell:  pas  befoin  de  parler  d’autres 
armes.  Car  ils  ont  la  cuiraffie  à l'épreuve  de  l’arque- 
bule  , & les  taffettes  , genouillères  , bauffecol  , 
braffafts  gantelets,  avec  la  falade,  dont  la  vifière 
s’élève  en  haut  , ôt  fait  une  belle  monftre.  ...  il  les 
faut  armer  à cru  6t  fans  cafaques  ; car  cela  a bien 
plus  belle  monftre  , 6t  pourvu  que  la  cuiraffie  foit 
bonne  & forte , il  n’importe  du  refte  ; il  i’eroit 
bon  que  feulement  la  première  brigade  qui  feroit 
toujours  au  premier  rang  eût  des  lances  avec  des 
piftolets  ; car  cela  ferait  un  grand  effort , foit  aux 
nommes  , foit  aux  chevaux  des  ennemis.  Mais  il 
faudroit  que  ces  lanciers  - là  fuffent  bien  adroits  ; 
autrement  ils  nuifent  plus  qu’ils  ne  fervent  ».  Il 
n’y  en  avoit  plus  guère  alors  qui  fuffent  adroits 
à manier  la  lance. 

Guillaume  du  Bellay,  dans  fon  livre  delà  dif- 
cipline  militaire  , ( Liv.  l , paa.  ^ marque  très 
diffinélement  la  différence  de  l’armure  des  hommes 
d'armes  , des  arquebufiers  à cheval  , 6c  de  la  ca- 
valerie légère  , telle  qu’elle  étoit  , ou  du  moins 
ajoute-t-il,  quelle  devolt  être  , Lion  les  ordon- 
nances du  temps  de  François  L''. 

« Les  armes  de  ces  gens  à cheval , dit-il , feront 
félon  la  charge  de  chacun  ; car  autrem.ent  fera  armé 
l’homme  d’armes  , que  le  cheval  léger , autrement 
que  les  eftradiots  & que  les  arquebufiers.  i remiè- 
rement , l’homme  d’armes  fera  armé  de  foulerets , 
grèves  entières,  cuiffots,  cuiraffes  avec  les  taiteties , 
georgerin  , armet  avec  fes  bavières  , gantelets  , 
avant-bras  , goflets  6c  grandes  pièces  : ce  que  j’ai 
ainfi  fpécifié  par -le  menu  pour  rail'on  des  hommes 
d’armes  du  temps  préfent,  qui  veulent  être  dits 
hommes  d'armes  , 6c  néanmoins  être  a^més  6c 
équipés,  tout  alnfi  que  les  chevaux  l'gers  font. 
Et  vous  içavez  bien  qu’un  homm.e  arme  légère- 
ment ne  fera  jamais  l’effort  que  l'immme  armé 
fûrement  peut  faire  ; lequel  ne  peut  être  endom- 
magé de  coups  de  main  , là  où  le  cheval  léger 
cft  expofé  aux  coups  en  plufiours  endroits  de  fa 

T il 
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perfonne  , & ce  à caufe  de  fon  harnois  qui  n’eft 
fl  pefant  ni  fi  feur  que  celui  de  l’hortime  d’<jr/«ei 
doit  être.  Et  non  fans  caufe  ; car  a la  peine  que 
les  chevaux  légers  & les  autres  armés  légèrement 
doivent  prendre  , n’y  auroit  corps  qui  peult  fouffrir 
la  pefanteur  du  harnois  , ne  cheval  qui  le  peult 
porter.  Mais  les  hommes  larmes  qui  font  ordonnés 
pour  demeurer  terme  , & non  point  pour  courir 
çà  & là , pourront  être  charges  d’un  harnois  pe- 
fant j & pour  bien  porter  un  tel  faiXj  ils  doivent 
avoir  de  forts  & grands  chevaux,  car  outre^  ce  il 
faut  qu’ils  les  aient  bardés.  Les  hommes  a armes 
doivent  avoir  l’elpée  Ôl  armes  au  cotte  , 1 eftoc  a 
l’arçon  de  la  felle  d une  part  , & la  maife  de 
l’autre  : leur  lance  fera  greffe  & bien  longue. 

« Les  chevaux  légers  leront  bien  à cheval , & 
armés  dehauflecou,  dehallecret , avec  les  taffettes 
jufques  au  - deffous  du  genoul  , de  gantelets  , 
d’avant -bras,  & grandes  efpaulettes  , & d’une 

falade  forte  & bien  coupée  à veue  coupée^ 

ils  doiv'ent  porter  l’efpée  large  au  coffé  , la 
maffe  à l’arçon  , & la  lame  bien  longue  au 

°Les  arquebufiers  auffi  feront  bien  montez  , & 
leur  harnois  fera  pareil  a celui  des  eftradiots  j 
réfervé  la  falade  : car  ceux-ci  auront  feulement 
un  cabaffet,  à celle  fin  de  vifer  mieux,  & avoir 
la  tefte  plus  délivrée  , l’efpée  au  cofté  , la  maflue 
à l’arçon  d’une  part , & la  harquebufe  de  l’autre  , 
dedans  un  fourreau  de  cuir  bouilli,  lequel  tienne 
ferme  fans  branler.  Ladite  arquebufe  pourra  etie 
de  deux  pieds  84  demi  de  long  ou  de  trois  au  plus, 
& quelle  foit  légère  n.  L’auteur  arme  les_  arque- 
bufiers comme  les  eftradiots  dont  il  avoit  parle 
auparavant,  c’eft-à-dire,  de  manches  & de  gands 
de  mailles , Ô4  leur  donne  auffi  bien  qu’aux  chevaux 
légers  des  armes  detenftvcs  moins  complettes  , 84 
beaucoup  moins  pefantes. 

Les  armures  des  gens  darrriesj  fous  Henri  II  , 
devinrent  plus  légères  qu’elles  n’étoient  aupara- 
vant. Mais  du  temps  de  Charles  IX  & de  Henri 
lil,  on  reprit  l’ancienne  manière.  C’eft_ce_  que 
nous  apprend  M.  de  la  Nous  dans  fon  quinzième 
difeours  militaire.  ^ 

U Or,  dit-il,  comme  Us  ont  eu  bonne  raifon,  a 
caufe  de  la  violence  des  arquebufes^ôc^ piques,  de 
rendre  les  harnois  plus  maffifs  , C4  a meilleure 
épreuve  qu’auparavant.  Ils  ont  toutetois  fi  fort 
paffé  mefure,  que  la  plupart  fe  font  chargés  d’en- 
clumes , au  lieu  de  fe  charger  d’armures Nos 

gens  d’armes  Ô4  chevaux- légers,  du  temps  du 
roi  Henri  II , étoient  bien  plus  beaux  à voir  por- 
tant la  falade,  braflals,  taffettes,  le  cafque  , la 
lance  84  la  banderole  , Ô4  n’avoient  toutes  leurs 
armes , pefanteur  qui  les  empêchât  de  les  porter 
vingt-quatre  heures  : mais  celles  d’aujourd’hui  font 
fl  mièves  , qu’un  jeune  gentilhomme  à trente-cinq 
ans  eft  tout  eftropié  des  épaules  d’un  tel  far- 

deau  , 

Depuis  le  temps  où  i’artnure  de  fer  fut  adoptée. 
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les  changements  qu’on  y fit , furent  plus  dans  la 
pefanteur  & la  force,  que  dans  le  nombre  oc  la 
forme  des  pièces.  On  les  voit  toutes  ici  dans  la 
figure  d’un  gendarme,  tirée  d’un  monumerxt  du 
commencement  du  quinzième  fiecle.  ( 43*  )* 

1.  Cafque. 

2.  Hauffe-col. 

3.  Cuiraffe. 

4.  Épaulières. 

Braffals. 

6'  Gantelets. 

7.  Taffettes. 

8.  Cuiffarts. 

9.  Grèves  ou  armures  de  jambes. 

10.  Genouillères. 

On  y voit  auffi.  des  goffets  ou  gouffets , c etoit  16 
nom  d’une  pièce  placée  fous  1 aiftelle , qui  la  cou- 
vroit , quand  le  gendarme  lev'oit  le  bras. 

Il  eft  encore  fait  mention  de  foulerets  dans 
quelques  anciens  livres.  C etoit  peut-etre  le  nom 
de  quelques-unes  des  pièces  dont  on  vient  de  par- 
ler , Ô4  qui  avoit  plufieurs  noms.  On  fait  auffi 
mention  de  bavieres  à rarmet,ou  au  cafque;  il 
paroît  que  c’étoit  une  cornette  de  tafetas  dont  on 
ornoit  l’arraet. 

Le  halecret  étoit  une  efpèce  de  corfelet  de  deux 
pièces  , une  devant  84  une  derrière  ; il  etoit  plus 
léger  que  la  cuiraffe.  Le  bacinet , le  cabaffet , le 
pot  de  fer,  le  chapeau  de  fer,  la  falade,  le  mo- 
tion étoient  des  efpèces  de  cafques  affez 
blables  , excepté  que  la  falade  avoit  quelquefois 
une  vifière , Sc  que  le  morion  étoit  propre  à l’in- 
fanterie. Ces  cafques  fe  lioient  ordinairement  fous 
le  menton  avec  des  courroies  Ô4  des  boucles.  La 
bour^uignotte  paroit  avoir  etc  plus  mallive  , Ô4  a 
vifiè?e  , puifque  le  préftdent  Faucher,  comme 
on  l’a  vu  ci-deffus , en  parle  comme  dune  efpèce 
de  heaume. 

Il  y a dans  le  cabinet  d’armes  de  Chantllli,  plus 
de  quarante  cuirafles , dont  plufieurs  font  dift'e- 
rentes  les  unes  des  autres.  H y en  a une  ouverte 
pardevant,  qui  fe  fermoit  avec  trois  croenets,  Sc 
une  autre  qui  fe  fermoit  auffi  pardevant  avec 
deux  boutons  ; une  autre  qui  le  pliolt  en  deux 
pardevant , Sü  qui  n’empe choit  point  1 homme  arme 
de  fe  pancher  ; une  autre  qui  fe  plioit  par  en  haut 
64  par  en  bas  , c’eft-à-dire  que  celle-ci  étoit  de 
trois  pièces  qui  rentroient  les  unes  dans  les  autres , 
ôc  l’autre  de  deux  pièces  jointes  de  même  ; elles 
étoient  plus  commodes  pour  le  mouvement^  du 
corps  : mais  peut-être  n’étoient-elles  pas  fi  sûres 
contre  la  lance. 

L’artifice  des  braffarts , des  cuiiTarts , des  gante- 
lets, &c.  confiftoit  en  ce  que  les  parties  de 
chaque  pièce  étoient  tellement  jointes  84  clouées 
enfemble  , quelles  s’éloignoient  84  s’approchoient 
les  unes  des  autres  , de  forte  que  les  mouvements  le 
faifoient  avec  liberté  84  facilité. 

On  voit  au  garde-meuble  du  roi  1 armure  com- 
plexe de  Louis-le 'Grand  , & en  particulier  fon 
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caS^ue  ou  pot  de  fer  qu’il  mettoit  lorfqu’il  alloit 
à la  tranchée.  II  eft  d’une  grande  pefanteur , tuais 
d'une  h bonne  trempe  , qu’ayant  été  mis  à l’épreuve 
d'une  carabine  rayée , la  balle  ne  fit  que  l’effleurer 
& n’y  imprima  qu’une  légère  marque  qu’on  y a 
lailTée. 

Depuis  long-temps  notre  cavalerie  ne  s’arme 
plus  pél'am.ment  comme  autrefois.  On  oblige  feu- 
lem.ent  dans  les  batailles  & dans  les  fièges  , les 
princes  , les  officiers  principaux,  & ceux  qui  diri- 
gent les  travaux  de  la  tranchée , à prendre  la  cui- 
ralîe  & le  pot  en  tête.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
plulieurs  fuhent  plus  dociles  qu’ils  ne  le  font  à cet 
égard  , & qu’une  faulTe  bravoure  , ou  un  peu  de 
gêne  que  leur  caufent  ces  fortes  d’armes  ne  les  em- 
pechallent  pas  de  s’en  fervir  -,  elles  leur  fauveroient 
louventla  vie  ; Sc , faute  de  cette  raifonnable  pré- 
caution , nous  perdons  quantité  de  braves  officiers. 

Le  roi  Louis  XIII  ordonna  en  1638  à touts  les 
cavaliers  & à ceux  qui  feroient  gentilshommes  , 
fous  peine  de  dégradation  , de  s’armer  d’armes  dé- 
fenfives.  Cet  ordre  eft  contenu  dans  une  lettre  de 
M.  Delhoyers  , fecrétaire  d’état , au  maréchal  de 
Chaftillon  , en  ces  termes  : « le  Roi  defire  auffi 
que  , pour  profiter  du féjour  de  l’armée,  vous  faffiez 
que  AlAI.  les  intendants  ciftribuent  à la  cavalerie 
françoife  les  armes  qui  font  à Montreuil;  obligeant 
les  cavaliers  à les  porter  , à peine  d’être  dégradés 
de  nobic-ffe.  C’eft  à vous , Monfieur  , & à M.  le 
maréchal  de  la  Force  , à leur  faire  connoître  com- 
bien il  importe  à l’état  & à leur  propre  confervation, 
de  n’aller  tous  les  jours  combattre  en  pourpoint  des 
•ennemis  armés  depuis  les  pieds  jufques  à la  têten  ;■& 
cet  ordre  fut  réitéré  au  maréchal  de  Chaftillon  , l’an 
1639.  Il  y a eu  , à ce  mêmie  fujet  , des  ordon- 
nances de  Loiiis-le-Grand  , pour  tours  les  officiers 
de  gendarmerie  & de  cavalerie  ; mais  elles  n’ont 
pas  toujours  été  bien  obfervées.  Les  cavaliers  en 
avoient  encore  au  commencement  de  fon  règne. 
M.  le  maréchal  de  Villars  fit  prendre  à la  cavalerie 
des  demi-cuiraffes  ; c’eft-à-dire  le  devant  d’une 
cuirafle  q'ui  étoit  à l’épreuve  ; & vers  le  même 
tem.ps , ia  maifon  du  roi  s’eft  autiî  fervie  de  cui- 
raftes. 

Il  refie  encore  à parier  d’une  chofe  qui  tient 
■au  même  fujet  t ce  font  les  armes  défeniives  des 
chevaux  ; ils  en  avoient  auffi  bien  que  les  cava- 
liers. 

Rigord , dans  la  relation  de  la  bataille  de  Bovines, 
dit  qu’un  figne  certain  de  la  bataille  prochaine  fut 
que  Ion  vit  l’empereur  Othon  s’approcher  de 
1 armée  françoife  , les  chevaux  des  gendarmes 
ayant  leur  couverture.  Et  Froi-ffart , parlant  de  la 
bataille  de  Juberot , entre  les  rois  Jean  de  Caftille, 
& Denis  de  Pcnngal , où  les  françois  qui  étoient 
dans  rarm-ie  de  Caftille  , périrent  prefque  touts  , 
dit  que  le  roi  voyant  cette  défaite  , marcha  en 
bataille  , en  très  puifTant  arroy , & bannières  dé- 
ployées, & montés  touts  gens  iur  chevaux  couverts. 

Les  gens  d’arme  Sj  &même  les  écuyers,  n’a  voient 


ARM  149 

pas  touts  droit  ou  obligation  d’avoir  des  chevaux 
couverts.  Cela  fe  voit  par  un  rouleau  de  la  chambra 
des  comptes  de  Paris  , dont  le  titre  eft  : Compte 
du  voyage  qui  fut , Van  I2ÿ4  6*  1 2g  pour  les  gages 
de  M.  Bertran  Maffole , retenu  aux  gages  accoutumés 
pour  lui  & deux  écuyers , où  il  eft  dit  : n Et  eftoit 
lui , & autres  à chevaux  couverts  , & un  autre  fans 
cheval  couvert  rt  ; & plus  bas  ; a pour  onze  écuyers 
à chevaux  couverts , à chacun  fept  fols  fix  deniers 
par  jour , & pour  deux  qui  n’ont  point  chevaux 
couverts , chacun  cinq  fols  v. 

Cette  couverture,  dit  le  préfident  Fauchet,  étoit 
de  cuir  ou  de  fer,  La  chronique  de  Colmar  , fous 
l’an  1 298 , parlant  des  chevaux  de  bataille  , dit 
que  les  couvertures  étoient , comme  les  haubers  , 
faites  de  mailles  de  fer  ; mais  cela  H’étoit  pas 
général. 

Par  une  lettre  de  Philippe- le  Bel , datée  du  20 
janvier  1303  , au  bailli  d’-Oriéans,  il  eft  ordonné 
que  ceux  qui  avoient  -cinq  cens  livres  de  revenu 
en  terres  dans  le  royaume,  aideroient  d’un  gen- 
tilhomme bien  armé  , & monté  d’un  cheval  de  cin- 
quante livres  tournois  , & couvert  de  couverture 
de  fer  , ou  de  couverture  pourpointe.  Et  le  roi 
Jean , dans  fes  lettres  , datées  du  premier  d’avril 
1353  , écrit  aux  bourgeois  & habitans  de  Nevers  , 
de  Chaumont  en  Baffigny , & autres  villes  , qu’ils 
euffent  à envoyer  à Compïègne  , à la  quinzaine 
de  Pâques  , le  plus  grand  nombre  d’hommes  & de 
chevaux  couverts  de  mailles  qu’ils  pourroient  , 
pour  marcher  contre  le  roi  d’Angleterre. 

On  fe  contenta  enfuite  de  leur  couvrir  la  tête  , 
& le  poitrail  de  lames  de  fer  , & les  flancs  de 
cuir  bouilli.  Ces  armes  défenfives  du  cheval  s’ap- 
pelloient  des  bardes  , ' & un  cheval  ainfi  armé 
s’appelloit  un  cheval  bardé.  On  voit  des  figures 
de  ces  chevaux  armés  Sc  bardés  dans  les  anciennes 
tapifferies  , & en  plufieurs  autres  monumens  ; par 
exemple  , dans  les  bas-reliefs  du  tombeau  de  Fran- 
çois à Saint-Denis. 

Il  eft  fait  encore  mention  de  ces  bardes  dans 
une  ordonnante  d’Henri  IL  « Ledit  homme  d’armes 
fera  tenu  porter  armet  petit  & grand  , garde-bras, 
cuiraffe , cuiflots  , devant  de  grèves  , avec  une 
groffe  & forte  lance  , & entretiendra  quatre  che- 
vaux , les  deux  de  fervke  pour  la  guerre  , dont 
l’un  aura  le  devant  de  bardes  avec  le  chamfrain  ôc 
les  flançois  , & fi  bon  lui  fem’ole  , aura  un  piftokt 
à l’arçon  de  la  felle  n. 

Ç’étoient  les  flançois  , c’eft-à-dire  ce  qui  cou- 
vroit  les  flancs  du  cheval  , qui  étoient  de  cuir 
bouilli.  Les  feigneurs  ornoient  fouvent  ccs  flançois 
de  leurs  écuffons  ; nos  rois  les  femoient  de  fleur-de- 
lys  , & quelquefois  de  quelques  pièces  des  ar- 
moiries d’un  pays  conquis  , témoin  un  curieux 
médaillon  de  Charles  Vil  , qui  étoit  dans  le  ca- 
binet de  M.  l’abbé  Fauvel.  On  y voit , au  revers' 
les  fleurs-de-lys , mêlées  avec  -des  figures  de  léo- 
pard , fur  les  flançois  de  fon  cheval  de  bataille  * 
parce  que  la  Guyenne  qu’il  venoi:  de  conquérir 
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fur  les  anglois , portoit  un  léopard  pour  armes.  ^ 

On  apporte  d’autant  plus  volontiers  cette  mé- 
daillé en  preuv'e  , quelle  eft  plus  fmgulière  ; & 
qu'il  y a , dans  fes  deux  infcriptions  , des  alluüons 

dignes  de  remarque.  ^ 

O un  côté  eft  le  prince  , affis  fur  fon  trône  te- 
nant répée  à la  main  j les  armes  de  France^  8c  de 
Guyenne  , écartelées  au  pied  du  trône.  La  légende 
du  médaillon  eft  ce  paffage  d’un  pfeaume  en  lettres 
gothiques  : Deus  judicium  tuum  régi  da  ,&jufiitiam 
tuam  filio  regis.  Ces  paroles  faifoient  alluhon  a 
ce  que  5 depuis  Edouard  III,  qui  entreprit  oe  dit- 
puter  la  couronne  de  France  à Philippe  de  Valois, 
les  rois  d’Angleterre  ne  donnoient  point  à nos  rois 
le  titre  de  roi  : en  parlant  d’eux  dans  leurs  ma- 
nifeftes  , ôc  en  d’autres  pareils  afîes  , ils  ne  les  ap- 
pelloienî  que  Charles  de  France  , notre  advei faire 
de  France , &c.  Charles  VII  s’appliquant  donc  à 
foi-même  ces  paroles  du  plalmifte  , alîeéle  de  dé- 
clarer que,  nonobhant  les  prétentions  des  Anglois, 
il  étoit  roi , fils  de  roi , & que  fon  père  avoit  tou- 
jours été  roi. 

L’infcriptlon  du  revers  eft  encore  plus  rmnar- 
quable  : ce  prince  y eft  reprelente  arme , 1 epee  a la 
main  , ayant  en  tête  un  cafque  couionne  , fur- 
monté  d’une  fleur-de-lys  , &:  porté  fur  fon  cheval 
de  bataille  bardé  , avec  cette  inlcription  , Deus  : 

( ce  mot  eft  une  efpèce  d’invocation  ) ; Carolus 
maximus  , aquitaniorian  dux  , &-Francorumfiùus. 

On  y donne  à Charles  VU  le  titre  de  Maximus, 
à caufe  de  la  rapidité  avec  laquelie  il  venoii.  o enle- 
ver aux  Anglois  toute  la  Wormandie-  oC  toute  la 
Guyenne  ; mais  la  qualité  qu’il  s'y  donne  de  fils 
des  François,  eft  particulière  ci  digne  de  réflexion. 

11  y fait  allufion  à l’état  où  il  fe  trouva  en  1410, 
à ràge  de  dix-huit  ans  , quand  il  lut  déshérité  par 
fon  mère  Charles  VI  , dontl’efprit  étoit  tout-a-fait 
affoibli  , & par  fa  mère  Ifabeau  de  Bavieie  , & 
qu’Henri  V , roi  d’Angleterre  , fut  déclaré  regent 
8i  héritier  du  royaume  de  France.  Alors  il  n eut 
d’autre  reffonree  que  quelques  feigneurs bons  Fran- 
çois , & quelques  provinces  au-delà  de  la  Loire, 
qui  , nonobftant  la  puiffance  des  Anglois , olerent 
le  déclarer  pour  lui  : ils  furent  comme  les  tuteurs 
de  fa  jeuneffe  , ôi  ce  fut  par  leur  moyen  , qu’avec 
le  temps  il  reconquit  tout  fon  royaume.  11  le  re- 
garda comme  leur  pupille  ; & c eft  à quoi  il  fait 
allufion  par  le  titre  qu’il  fe  donne. 

Après  cette  courte  cligrelFion,  fur  le  beau  monu- 
ment hiftorlque,  quine  lé  trouve  que  dans  quelques 
cabinets  , revenons  à notre  fujet.  _ 

Le  chamtrain , qui  étoit  ou  de  métal  ou  de  cuir 
bouilli , lérvoit  auffi  d’arme  délenfrve  au  cheval. 
1!  lui  couvroit  la  tête  par-devant  ; & c’etoit  comme 
une  efpèce  de  mafque  qu’on  y aiuftoit.  il  y en  a 
un  de  cuivre  cizelé  au  cabinet  d’armes  de  Chan- 
tilly , & deux  autres  d’acier  ou  de  rer  pon.  11  y 
en  a un  de  cuir  bouilli  dans  l’aHenal  de  ans  , 
c’eft  celui  qu’on  repréfente  ici  (j%.  7,^1 

dans  le  milieu  , un  fer  large  & rond  qui  fe  termine 
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par  une  affez  longue  pointe  ; c’ étoit  pour  percer 
tout  ce  qui  fe  prélenteroit  , & ce  que  la  tête  du 
cheval  choqueroit.  L’ufage  de  cette  armure  du 
cheval  étoit  contre  la  lance  , 8c  depuis  contre  le 
piftolet.  _ ^ < J 

Les  feigneurs  François  affeéloient , a cet  egard, 
de  la  magnificence.  11  eft  rapporté  dans  Ihiftoire 
de  Charles  VU  que  le  comte  de  Saint-Pol , au  fiège 
de  Harfleur  , l’an  1449  1 avoit  à fon  cheval  d arrnes, 
c’eft-à-dire  à fon  cheval  de  bataille  , un  chamfrain 
prilé  trente  mille  ecus.  Il  falloit  qu  il  fut  non-feu- 
lement d’or  , mais  bien  travaille.  On  trouve  auffi , 
dans  Ihiftoire  du  même  roi  , qu’après  la  prite  de 
Bayonne  , par  l’armée  de  ce  prince  , le  comte  de 
Foix,  en  entrant  dans  la  place  , avoit  la  tête  de 
fon  cheval  couverte  d’un  chamfrain  d acier  , gai  ni 
d’or  & de  pierreries  , que  l’on  prifoit -quinze  mille 
écus  d’or.  Mais  ordinairement  ces  chamtrains  n’é- 
toient  que  de  cuivre  , quelquefois  dore  , ou  de  cuir 
bouilli , airili  qu’on  le  voit  par  un  compte  de  l’an 
1316  , à la  chambre  des  comptes  de  Paris  , où, 
parmi  diverfes  autres  armes , il  eft  dit  : a item  , 
deux  chamfrains  dores  , & un  de  cuii^  n.  On  v'oit, 
dans  le  traité  de  la  cavalerie  Irançolfe  de  M.  de 
Montgommeri  , qu’on  donnoit  encore  , de  fon 
temps  , des  chamfrains  aux  chevaux  , c eft-a-dire 
fous  Henri  IV. 

La  principale  raifon  de  toutes  ces  armures  du 
cheval  , n’étoit  pas  leulement  ce  le  conlerver  , & 
d’épargner  la  depenfe  du  remplacement  j mais 
parce  cju’il  s’agiffoit  ordinairement  de  la  vie  ou  de 
la  liberté  du  gendarme  même.  Cornme  les  gen- 
darmes étoient  très  pefamment  armés  s’ils  tom- 
boient  fous  leur  cheval  tué  ou  blefié^,  iis  étoient 
eux-mêmes  tués  ou  pris  , parce  qu’il  leur  étoit 
prefque  impoffible  de  fe  tirer  de  deffous^  le  cheval. 

Ces  armes  défenfiyes  étoient  néceffaires  pour 
les  chevaux  , comme  pour  les  hommes  , contre  les 
coups  de  lances.  Lorfqu’on  n’a  plus  fait  iifage  de 
cette  arme  defenfive  , on  a abandonne  non-leule- 
rnent  le  chamfrain  , mais  encore  tours  les ’narnois 
dont  nous  avons  parle  , a caufe  oe  leur  pelan- 
teur  , de  1 embarras  quns  cauioient , 8-  oc  la  oc  — 

perù'e.  . , . . , 

JuiGu'à  préfent  nous  avons  traite  principalement 
des  armes  défenfives  de  la  cavalerie  : venons  à 
celles  de  l’infanterie. 

Quoique  l’infanterie  ait  été  long-temps  peu  el- 
tirnée  en  France  , 6c  regardée  comme  la  partie  la 
moins  confiderable  de  1 armee , les  foidats  qui  la 
compoloient  n etoient  point  expofes  , loit  dans  les 
batailles , foit  dans  les  fièges  , fans  avoir  dequoi 
repoufter  les  coups  de  l’ennemi.  Ils  avoient  des 
I armes  défenfives  , mais  beaucoup  moins  pelantes, 
& moins  fortes  que  celles  de  la  cav.ilerie  , parce 
qu’ils  n’auroient  pu  fupporter  un  auilr  grand  poids 
en  marchant  à pied. 

■Une  ancienne  eftampe  , tirée  d’apres  un  ancien 
i monument,  du  douzième  eu  du  treizième  fiècle , 
i repvéfciue  un  piéton  arbalétrier  avec  Ion  armure. 
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Il  paroiî  revêtu  d'un  de  ces  Jacques  de  cuir  de 
cen  , que  Louis  XII  rit  prendre  aux  francs-archers  : 
le  citaperon  qui  rfetcit  pas  en  pointe  , mais  rond, 
& le  gorgerin , font  d’une  pièce,  il  eft  couvert  d*une 
rcùe  lans  manches,  aiTez  femblabie  à une  cotte 
d'armes  ; elle  va  jufqu’au- derius  du  genou.  Il 
tient  de  la  main  droite  une  flèche  empennée , & 
de  l'autre  une  arbalète 

Dans  une  ordonnance  de  Jean  Y , duc  de  Bre- 
tagne , publié  en  l’an  1425  , on  trouve  la  defcrip- 
tion  des  armes  du  fantaffin  de  ce  temps  & de  ce  pays. 

Les  armes  défenrives  que  l’on  y donne  aux 
piétons,  lont  la  capelline  ,ie  jacque  , & le  panier. 
La  capelline  étoit  une  eipèce  de  cafque  de  fer  ; 
Je  lacque  un  juue- au -corps  , tel  que  celui  des 
francs-archers. 

Les  piétons  portoient  cet  habillement  garni  de 
le.ches,  c'efl- à-dire  , de  minces  lames  ou  plaques 
de  ter , placées  entre  la  doublure  & l’étoffe , ou 
bien  de  mailles.  Les  paniers  de  tremble , dont  il 
eit  parlé  dans  l’ordonnance  , étoient  les  boucliers 
Qss  piétons  ; iis  étoient  d’orier  recouverts  de  bols 
du  tremble  , ou  de  peuplier  noir  ,qui  eft  un  bois 
blanc  & fort  léger.  Ils  étoient  allez  longs  pour 
couvrir  pre;que  tout  le  corps  du  piéton  ; c’étoient- 
des  elpèces  de  targes.  Du  temps  de  François  1°'’ , 
les  piétons  avoient  les  uns  de  corfelets  de  lames 
oe  ter , qu’on  appelloit  hallecrets  , les  autres  une 
cotte  de  mailles , comme  nous  l’apprenons  de 
Guillaume  du  Bellay.  « La  façon  du  temps  pré- 
fenr , dit- il , eft  d’armer  l’homme  de  pied  d’un 
hailecret  complet , ou  d’une  chemife  ou  gollette 
de  madles  & cabaftet  : ce  qui  me  lemble,  ajoute- 
t-il  , allez  fuffilant  pour  la  défenfe  de  la  perfonne, 
& le  treuve  meilleur  que  la  cuiraffe  des  anciens 
n’etoitJj. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’armure  des  trancs  - archers  du  temps  de  j 
Louis  X I , en  parlant  de  cette  milice.  ( f^oye^ 
ARCHER.S  ). 

Elle  doit  avoir  été  à-peu-près  la  même  que 
cehe  du  refte  de  l’infanterie  irançoife;  elle  étoit 
allez  differente  de  toutes  celles  dont  nous  venons  de 
parier  ; les  ulages  avoient  changé  , & il  n’y  a jamiais 
rien  eu  de  tout-à-fait  rixe  & de  tout-à-fait  uniforme 
en  cette  m.atière. 

A iarin  du  fiècle  dernier  on  donnoit  encore  aux 
piquiers  des  culrafles  de  fer  contre  les  coups  de 
piltolet  des  cavaliers  qui  les  attaquoient  en  cara- 
collant  pour  faire  brèche  au  bataillon,  & enftiite 
l’enîoncer.  M.  de  Pullegur  dit  ^ dans  fes  Mémoires  , 
qu’en  1637  , les  piquiers  du  régiment  des  gardes  & 
de  touts  les  vieux  corps  avoient  des  corfelets  , & 
qu’ils  en  portèrent  jufqu’ après  la  bataille  de  Sedan , 
qui  tut  donnée  en  1641.  Les  piquiers  du  régiment 
des  gardes  ftiilles  en  ont  porté  jui'qu'au  retranche- 
ment des  piques  lotis  le  règne  précédent. 

A Pv  M E S OFFENSIVES. 

Les  armes  oj^enjives  étoient  l’arc , l’arbalête , la 
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I flèche  , le  poignard  , .l’épée,  la  lance,  refpieu  ou 
j bâton  ferrée  la  hache  d’armes,  la  mali'ue,  le  maillet , 
I la  fronde  : on  ne  fe  fervoit  plus  de  javelot  en 
France  , fous  la  fécondé  race  , du  moins  pour  le 
lancer  ; ce  qui  étoit  fon  premier  ulage,'&  d’où  il  a 
pris  fon  nom. 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  troifième  race, 
il  n’étoit  pas  permis  à toutes  fortes  de  peribnnes  de 
fe  fervir  indifféremment  de  toutes  fortes  à'armes, 
particulièrement  à ceux  qui  n’étoient  pas  de  con- 
dition libre  ; & il  y en  avoir  alors  un  très  grand 
nombre  en  France. 

C’eft  ce  que  nous  apprenons  des  loix  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  11  y eft  dit,  au  fujet  de  l’af- 
franchiffement  d’un  ferf  : Tradidit  illi  arma  libéra  , 
fcUicet  lanceam  & gladium.  Il  lui  donna  les  armes 
libres , c’eft  - à - dire  , celles  dont  fe  fervoient  les 
perfonnes  de  condition  libre  ^ fçavoir'  une  épée  &. 
une  lance.  Or  il  eft  certain  que  les  loix  de  ce  prince 
étoient  pour  la  plupart  conformes  aux  ufages  de 
France,  & fur -tout  de  Normandie  , dont  il  étoit 
duc  , lorfqu’il  fit  la  conquête  de  l’Angleterre. 

Cet  ufage  eft  afTez  clairement  marqué  dans  les 
capitulaires  faits  fous  la  fécondé  race  ; il  y eft  dé- 
fendu aux  ferfs  de  fe  fervir  de  la  lance. 

Cependaiît  dans  l’opufcule  en  vers  intitulé , 
Youtillement  du  villain,  on  y voit  1 épée  & la  lance* 

Si  le  convient  armer  , 

Por  la  terre  garder  , 

Coterel  & haiinet , 

Mr.ffaè  & guibet , 

Arc  & lance  enfumée  , 

Qu’il  n’ait  foin  de  meflée  : 

Ayec  lui  ayt  conciliée  , 

L’efpée  enrouilliée. 

Puis  ayt  fon  vieil  efeu 
A la  paroy  pendu. 

A fon  col  doit  le  pendre  , 

Por  la  terre  défendre  , 

Quand  il  vient  oft  banie. 

&c.  ( Armée  convoquée  par  ban.  ). 

Les  ri/uf/zx  ou  payfans  du  temps  de  faint  Louis, 
fous  lequel  au  plus  tard  ce  poète  a écrit , étoient 
{e.ûs  , gens  de  corps  & de  poefle , comme  on  par- 
loit  alors  ; cependant  on  leur  permettoit  d’avoir 
l’épée  & la  lance. 

Il  faut  donc  dire  de  deux  chofes  l’une , ou  que  la 
police  , avec  le  temps  , fe  relâcha  fur  cet  article, 
ou,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable,  que  la  défenfe 
de  fe  fervir  de  î epée  & de  la  lance  à l’égard  des 
fer^'s  , ne  leur  en  interdifqit  que  l’ufàge  ordinaire, 
c’eft-à-dire,  qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  por- 
ter communément  l’épée  ou  la  lance.  C’eft  ainft 
que  nous  avons  vu  publier  des  ordo  inances  , par 
lefquelles  11  étoit  défendu  de  porter  l’épée  à ceux 
qui  n’étoient  point  gentilhommes , ou  aéluellement 
au  l'ervice  , ou  qui  n’avoient  point  de  certains  em- 
plois , quoiqu’il  leur  fût  permis  d’avoir  chez  eux 
une  épée  & d’autres  armes.,  & de  les  porter  quand  ils 
aboient  en  voyage.  Enfin,  on  peut  dire  encore  que 
cette  défenfe  régloit  feulement  les  armes  que  les 
payfans  ôc  les  gens  du  peuple  pouvoient  avoir  à 
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l’armée  ; qu’il  leur  étoit  défendu  de  s’y  TerYm 
l’épée,  & de  la  lance  ; & qu’ils  n’étoienî  en  droit  de 
s’armer  que  d’arcs  , de  flèches,  de  maillets,  de  mal- 

' Un  vers  de  Guillaume  le  Breton  , dans  l hiftoire 
de  Philippe  Augufte,  femble  faire  alluûon  a cet 
ufaee  ; en  parlant  des  écuyers  ou  valets,  il  les  ca- 
raftérife  , en  difant  que  c’étoient  ceux  a qui  il 
appartenoit  de  combattre  dans  les  armées  avec 
l’épée  & la  lance. 

At  famuli  quorum  e/l  gladio  pugnare  velhajîis  , 

Officium. 

Les  épithètes  que  l’auteur  de  Y outillement  du 
villain  donne  à l’épée  & à la  lance  du  payfan  , 
marquent  encore  ce  que  nous  dilons  : 

Arc  , & lance  enfumée.  . . . 

L’efpée  enrouillée.  . . . 

Ces  épithètes  montrent  que  les  payfans  avoient 
droit  d’avoir  chez  eux  une  lance  & 
mais  qu’ils  ne  s’en  fervoient  que  quand  fl  etoit 
qneftion  de  défendre  la  terre  de  leur 
Hors  de  ce  cas , ils  n’en  pouvoient  faire  d ufa^e  , 
c’eft  pourquoi  la  lance  s’enfumoit  fur  la  chemmee , 
& l’éoée  s’enrouilloit  dans  le  fourreau. 

On  fe  fervoit  dans  les  armées  de  toutes  fortes 

armes.  Celles  dont  on  a fait 
tion  font  nommées  en  divers  endroits  de  1 hilloire 
de  Philippe  Augufte  par  Guillaume  le  Breton  {pag. 

1 On  y trouve  l’épieu  ou  le  bâton  ferre , contus 
on  fudis  /la  maffue , clava  ; la  hache 
bef^üe  ou  hache  tranchante  des  deux  / . 

euta;  les  quarreaux  ou  garrots , efpece  de  fléché  , 
la  fronde  , funda. 
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Les  épées,  dans  les  presriers  «'"'P* 
tème  race  , dévoient  être  lar.es  < ^ 

bonne  trempe  , pour  ne  point  fe  briier  lur  les 
cafques  & fur  les  cuiraffes  qui 
errande  réfiftance.  Telle  fut  fans  doute  celle  de 
'Godefroy  de  Bouillon  , avec  laquelle  quelques 
biftoires  des  croifades  difent  qu’il  lendoit  un  homme 
en  deux.  La  même  chofe  eft  racontée  de  ■; 

reur  Conrad  au  fiège  de  Damas.  _M.  Ducange  dit 
que  ces  faits , tout  incroyab’es  qu  As  paroilTent , ne 
lui  femblèrent  plus  tout  - à - fait  hors  de 
blance , lorfqu’il  eut  vu  , àSaint-Pharon  de  Meaux, 
une  épée  ancienne  , que  l’on  dit  avoir 
d’Oeier  le  Danois  , ft  fameux  au  temps  de  Charle- 
luaene  , au  moins  dans  les  romans  -,  tant  cette  epee 
ïï^fante,  &tant  par  conféquent  elle  fuppo  o t 
de  force  dans  celui  qui  la  manioit.  Le  perc  MaLil- 
lon  qui  l’a  fait  pefer,  dit  que  fan  poids  eft  de  en  [ 

épées  d’alors  même  les  ord. 
naires,  n’étment  tranchantes  que  d un  cote.  Outie 

que  faites  de  cette  mamève , elles  étoient  beaucoup 
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plus  fortes  & plus  propres  pour  fracaffer  les  armes 
défenfives  ; un  paft'age  de  Rigord  confirme  cette 

opinion.  _ 

Il  dit  qu’à  la  bataille  de  Bovines,  quelques-uns 
des  ennemis  avoient , au  lieu  de  glaives  , d epées 
ou  de  lances  ,pro  gladiis  , de  petits  couteaux,  cul- 
tellos , qu’il  l’appelle  ainfi , non  parce  qu’ils  etoient 
courts  ; il  dit  au  contraire  qu’ils  étoient  longs  , 
mais  parce  qu’ils  étoient  fort  menus  & tranchants 
des  deux  côtés  , depuis  la  pointe  jufqu’à  la  poignee. 

Il  dit  qu’on  n’en  avoir  jamais  vu  de  cette  forte: 
ceci  paroît  fuppofer  , que  les  épées  de  guene 
n’étoient  tranchantes  que  d’un  coté.  Les  Allemands 
fe  fervirent  de  ces  épées  étroites  dans  cette  bataille; 

' afin  de  prendre  plus  facilement  le  défaut  de  la  cui- 
raffe,  &-  de  frapper  au  vifage  des  gens  darm^ 
francois  par  la  vifière.  Dhiftorien  remarque  qu  b- 
tienne  de  Long-Champ  , brave  chevalier  françois , 
fut  tué  d’une  de  ces  épées , dont  il  reçut  un  coup 

dans  le  vifage.  j i 

Guillaume  Guy  art  parle  comme  Rigord  de^ces 
fortes  d’épées  , dans  la  defcription  de  la  meme 
bataille,  & fait  entendre  que,  quelques  menues 

qu’elles  fuflent, elles  étoient  très  fortes. 

Alemans  uns  couftiaux  avoient , 

Dont  aux  François  fe  combattoient  , 

Grailles  & a gus  à trois  quières  , 

L’oa  en  peut  férir  fur  pierres. 

Le  mênre  auteur  confirme  , en  divers  endroits, 
que  les  épées  des  François  étoient  courtes. 

Là  François  épées  reportent  , 

Courtes  & roicles  dont  ils  taillent. 

Et  en  l’an  1301  ; 

Epées  viennent  aux  fervices  , 

Et  font  de  diverfe  femblance  ; 

Mes  François  qui  d’accoutumance 
Les  ont  courtes  aûez  legieres  , _ . 

Giétent  aux  Flamans  vers  les  chieres.  ( vijages.  . 

C’eft-à-dire , qu’ils  avoient  encore  la  coutume 
des  premiers  temps  de  la  fécondé  race  , où  on  les 

^ L’ auteur  de  la  nouvelle  Hiftoire  fie  Bretagne  en 
apporte  une  preuve  tirée  d'une  peintur  a trelque 
de  l’églife  de  Saint -Aubin  d’Angers.  Elle  repre- 
fente  la  bataille  de  Rallon  en  Bretagne  , donnée 
fous  Charles  le  Chauve  , en  l’an  84  V ^ 

dit-il , les  François  armés  d’ançons  ; c etoierit  des 
efpèces  de  demi-piques  fortes  , &.  longues  de  üx 
pieds,  & d’efpées  larges,  courtes  , & fans  pointe, 
m.ais  il  falloit  que  celles  de  Godefroy^ de  Bouil- 
lon , de  l’empereur  Conrad  , d'Ogier  le  Danois , 
fuffent  plus  longues  que  les  épées  ordinaires , pour 
avoir  plus  de  coup  ,&  faire  les  executions  quon 
leur  attribue.  En  eftet , celle  d’Ogier  le  Danois 
trois  pieds  un  pouce  de  lame  , trois  pouces  c.e 
lareeur  vers  la  garde  , un  pouce  & demi  vers  la 
pointe , & la  garde  eft  de  fept  pouces  de  longueur. 

Les  épées  courtes  étoient  encore  a uUge  en 
France  au  temps  de  faint  Louis  c eft  ce  que 

«ipprc 
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àpprsüôns  par  la  relation  de  la  bataille  de  Béne- 
vent,  où  Charles  d’Anjou  , frère  de  ce  prince  , 
derlt  Mainiroy  Ion  compétiteur  pour  le  royaume 
ce  Sicile,  \ oici  comme  en  parle  Hugues  de 
Beauçoi , un  des  chevaliers  qui  fuivit  Charles 
dans  cette  expédition. 

« Les  Allemands  , & leurs  troupes  auxiliaires  , 
(c’étoient  des  Sarafins  ) , combattoient  avec  de 
longues  épées  , des  haches  , & des  malTues  ^ 
n’approchant  leurs  adverlaires  que  de  la  longueur 
de  l’épée  ; mais_  nos  François,  les  enfonçant  avec 
agilité,  & fe  joignant  à eux  d’aufli  près  que 
1 ongle  efl  proche  de  la  chair  , leur  perçoient  les 
flancs  avec  leurs  courtes  epees  • 6»  brevihus  fpa- 
this  fuis  eorum  latera  perfodiebant.  Le  roi  Charles 
cnoit  à les  chevaliers  de  ferrer  les  ennemis  , leur 
difant  ; frappe^  de  U pointe  ; frappe^  de  la  pointe, 
foldats  de  Jefus-Chrifl,  &il  ne  faut  pas  s’en  étonner, 
ajoute  l’auteur  de  la  relation  ; ce  prince  habile 
avoir,  lu  dans  les  livres  de  l’art  militaire  , que 
les  Romains  n’avoient  point  imaginé  de  meilleure 
manière  de  combattre , que  celle  de  frapper  l’en- 
nemi avec  la  pointe  de  l’épée».  {Duchefne , 
tom.  F.  ).  Guillaume  de  Nangis  dit , en  parlant  de 
H rneme  bataille  , u comme  l’épaifleur  des  armes 
de  I ennemi  rendoit  inutiles  les  coups  des  Fran- 
cis , ceux  - ci  prenoient  le  temps  qu’ils  levoient 
les  bras,  & avec  leurs  petites  épées  aigues  ^ ils 
les  perçoient  au  défaut  de  la  cuiraffe  ».  ( Ibid. 
P^?'377')'  C’eft-à-dire,  par-defTous  l’aiffelle. 

On  y remédia  enfuite  par  le  goffet  ou  gouffet, 
^ui  etoit  une  pièce  de  l’armure  tellement  difpofée, 
que  , lorlque  le  gendarme  levoit  le  bras  pour  frap- 
per , elle  remplifloit  le  vuide  de  raiffelle, 

bataille  donnée  enfuite  contre  Henri 
d Efpagne  & Conradin , les  François  fe  crioient 
lun  à 1 autre,  aux  bras,  aux  bras  ; cela  vouloir  dire 
deux  chofes  ; la  première  , qu’il  falloir  que  chacun 
faisit  fon  adverfame , pour  le  renverfer  de  deffus 
ion  cheval  ; ce  qui  réuflit  à plufieurs  : & H fécondé, 
qu’il  falloit  le  percer  au-defîbus  des  bras  , quand  il 
les  levoit,  comme  on  avoit  fait  à la  bataille  de 
flenevent  : mais  on  voit  en  même  temps  qu’alors 
les  epees  courtes  avoient  de  la  pointe,  & étoient 
tranchantes  de  deux  côtés;  ainfi,  dans  touts  ces 
ulages  il  y a eu  beaucoup  de  variation.  (Ibid. 
pag.jSi.).  ^ 

L épée  de  la  Pucelle  d’Orléans  , que  l’on  volt  au 
trelor  de  Saint  - Denis  , eft  très  longue  , & large 
a proportion.  Les  plus  longues  , les  plus  fortes  , & 
les  plus  pefantes  de  ce  temps-ci , font  petites  & 
^geres  en  comparaifon  de  celle-là.  Du  temps  de 
rançois  I , elles  etoient  aufli  plus  longues  que 
celles  des  anciens  François,  félon  le  témoifnage  de 
du  Belhy,  {Difcipl.  milit.  pag.  n.).  & Montluc 
marque  en  efet  que  « nos  gens-d’armes  portoient 
en  ce  temps-là  , de  grands  coutelas  tranchants  pour 
couper  les  bras  maillés  & détrancher  les  morions  ». 
KLiv.I,pag.  i8o.),  L’épée  de  Henri  IV, qui  eft 

trefor  des  médailles  du  roi , eft  aufti  fort  longue  : 
militaire.  Tome  l. 
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mais  c’étoit  fon  efpadon,  & non  fon  épée.  On 
peut  croire  la  même  chofe  de  celle  de  la  Pucelle 
d’Orléans.  Il  étoit  difficile  de  fe  fervir  de  Fefpadon 
dans  un  combat , fans  y employer  les  deux  mains. 

Le  cabinet  ÿ armes  de  Chantilli  renferme  toutes 
fortes  d’épées  anciennes  & de  diverfes  nations.  On 
y voit  des  braquemars  , des  eftocades  , des  efpa- 
dons  , des  épées  fourrées , des  épées  à la  fuifte  , à 
Tefpagnole,  à la  portugaife  , des  poignards,  des 
bayonettes,  des  fabres,des  cimeterres. 

Fig.  46.  Braquemar  ou  épée  courbe. 

47.  Epée  de  rencontre. 

48.  Eftocade , ou  épée  de  longueur; 

49.  Efpadon. 

50.  Epée  fourrée , ou  en  bâton. 

51.  Epée  à la  fuifte. 

52.  Epée  à l’efpagnole. 

53.  Poignard. 

54.  Bayonette, 

55.  Sabre. 

> 36.  Cimeterre. 

Les  épées  étoient  alors  fufpendues  à un  baudrier,” 
enfuite  à un  ceinturon  : peu-à-peu  l’ufage  des  cein- 
mrons  fut  plus  fréquent,  au  moins  dans  les  armées. 
On  ne  voit  aux  bas  - reliefs  des  tombeaux  de 
Louis  XII,  & de  François  1“  que  des  ceinturons 
& point  de  baudriers. 

On  reprit  enfuite  ceux-ci,  & ils  furent  confervés 
jufques  bien  avant  dans  le  règne  de  Louis  XIV  ; 
en  1684,  il  les  ftt  quitter  à les  gardes  françoifes 
& fujffes , & à toutes  fes  troupes.  Il  n’y  a plus 
que  les  cent-fuifles  de  la  garde  qui  portent  le 
baudrier. 

Outre  l’épée , les  chevaliers  & les  gendarmes 
avoient  un  poignard  ou  dague  qu’ils  portoient  à 
la  ceinture  , comme  nos  fuliliers , & nos  autres 
fantaftins  d’aujourd’hui  portent  leurs  baïonnettes. 

- Cette  arnu  étoit  en  ufage  parmi  les  Romains  des 
derniers  fiècles,  comme  on  le  voit  dans  plufieurs 
médaillés  ; ôc  ils  1 appelloient  parat^onium , parce 
quil  étoit  fufpendu  ad  rponam  , c’eft-à-dire,  à leur 
ceinture.  Nos  hiftoriens,  qui  ont  écrit  en  latin, 
l’expriment  par  le  mot  culter.  Voici  le  principal 
fon  faifoit  de  ce  poignard. 

Lorfqu’un  gendarme  en  avoit  renVerfé  un  autre  de 
delTus  Ion  cheval,  il  quittoit  fon  épée,  prenoit  fa 
dague , plus  facile  a manier , & cherchoit  le  défaut  des 
armes  , pour  la  lui  enfoncer  dans  le  corps.  C’eft  ce 
qu’on  a déjà  vu  dans  l’exemple  du  comte  de  Bou- 
logne a la  bataille  de" Bovines,  u Un  tort  garçon , dit 
Rigord , nommé  Commote  , lui  avoit  ôté . fon 
calque  , & l’ avoit  fort  bleffé  au  vifage  ; & voulut 
lui  percer  le  ventre  avec  fa  dague  ; mais  fes  bottes 
de  mailles  etoient  fi  bien  attachées  aux  pans  de 
fa  cuirafte  qu’il  ne  put  le  bleffer  ».  (Eug.  221.). 

Cet  ufage  de  la  dague  lui  fit  donner  le  nom 
de  miféricorde  ; parce  que  , dès  qu’un  chevalier 
étoit  ainfi  terraffé  par  fon  adverfaire  , & que 
celui-ci  tiroit  fa  dague  pour  le  tuer , il  falloiî  qu’ü 
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demandât  quartier  & miféricords , ou  bien  il  étoit 
tué.  ( Fa:ichet,l.  IL  Ducange  , glopr.). 

On  lit  dans  le  roman  de  la  rofe  ; 

Pltiez  qui  a touts  bien  s’accorde  , 

Tencit  une  miféricorde  : 

Certes  , fe  U a£lears  ne  ment , 

Perceroit  pierres  j diamens# 

Et  dans  Guillaume  Guyart,  an  ï30a-. 

Plufieurs  piétons  François  alla  , 

Qui  pour  prifonniers  n’ont  pas  cordes  » 

Mais  coutiaux  & miféricordes  , 

Dont  on  doit  fervir  en  tiex  teltes. 

Et  en  l’an  1313: 

Fauchons  , tranebans  , efpées  clères  i 
Godendas  , lances  émoulues  , 

Coutiaux  , miféricordes  nues. 


Et  dans  la  charte  de  la  commune  d Arras  de 
l’an  12.21  ; Quicumque  cultellum  cum  cujpide  , vel 
curtam  fpathulam  , vel  mifericordiam  , vel  aliqua 
arma  multritoria  portaverit,  &c.  Quiconque  portera 
un  couteau  pointu  ou  une  épée  courte,  ou  une 
milericorde  , ou  quelques  autres  armes  meur- 
trières , &c. 

Ces  miféricordes  étolent  encore  d’ufage  en 
France  vers  l’an  1316  , comme  il  paroit  par  un 
inventaire  à" armes  qui  eft  a la  chambre  des  comptes 
de -Paris  , fait  par  un  nommé  Doublet.  Item  , huit 
épées  de  Touloufe  & deux  miféricordes.  Item , deux 
épées  & une  miféricorde. 

Nous  avons  encore  des  poignards  anciens  , il 
y en  a plufieurs  à Chantilly  ; mais , comme  ni  nos 
hiftoriens,  ni  nos  romanciers  ne  nous  difent  point 
précifément  quelle  étoit  la  figure  de  la  milericorde, 
on  ne  peut  la  repréfenter  ici. 

La  lance  fut  long-temps  Xarme  propre  des  che- 
valieis  & des  gendarmes.  Il  n’etoit  permis  autre- 
fois qu’aux  gentilshommes  6c  perfonnes  de  condi- 
tion libre  de  la  porter  dans  les  armées  ; die  elt 
appellée  en  latin  lancea  ; mais  elle  eft 
fouvent  défignée  par  le  mot  de  hafia  : c eft  dans 
cette  fignification  que  Guillaume  le  Breton  ^ ..a 
prend , en  parlant  des  armes  propres  des  gentils- 
hommes. J r • J 

On  faifoit  ordinairement  les  lances  de  bois  de 
frêne , parce  qu’il  eft  roide  & moins^  caflTant.  Les 
piques  de  l’infanterie  ont  été  du  même  bois  par 
la  même  raifon.  Dans  l’énumération  des  unnes 
données  à Geofi'roy , duc  de  Normandie,  il  elt 
dit,  Gu’entr’autres  armes  , on  lui  mit  en  main  une 
lance  de  bois  de  frêne  , armée  d’un  fer  de  Poitou. 

Guillaume  le  Breton  , parlant  du  combat  ae 
Guillaume  des  Barres-  contre  Richard  d Angle- 
terre , auprès  de  Mante,  dit,  en  ftyle  poétique  , 
que  leurs  boucliers  furent  percés  par  le  frene. 
Le  paffage  d’un  autre  auteur  , ( Albert,  aq.p.  4 5 
6.  ) J nous  apprend  la  miême  chofe , & en  meme- 
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temps  que  les  lances  étoient  fort  longues.  « Les 
lances  des  François  , dit-il  , étoient  de  bois  de 
frêne , avoient  un  fer  fort  aigu , & etoient  comme 

^^oTlerfirenfuhV  plus  courtes  & plus  groffes. 
Ce  changement  arriva  , lorfqu’un  peu  avan 
Philippe  de  Valois  , l’ufage  vint , pour  les  cheva- 
liers ôc  la  gendarmerie  , de  combattre  a F » 
même  dans  les  batailles,  6c  dans  les  combats  régies. 
Alors  ils  accourciffoient  quelquefois  leurs  lances 
en  les  coupant  par  le  bas  de  la  hampe  ; cela  s ap- 
pelloit  retailler  les  lances  , c’eft  ce  que  témoigné 
FroilTarten  divers  endroits.  {Torn.  I , ^ 'i* 

Voici  ce  que  dit  à fujet  le  préftdent  rauchet. 

« La  lance  qui  aufîi  s’appelloit  bois  , )e  croi»  pa 
excellence  , 6c  encore  glaive  , 6c  puis  quand  dles 
furent  plus  groffes,  bourdons; 

quand  elles  furent  creufes  , .(  ce  dit  PP  • 

Coinines  parlant  de  la  bataille  de  Fournou  ’ 
le  même  Comines  témoigne  quelles  etoient 

creufes ),  a toujours  été  Xarme  du  ^he^e- , 

plus  longue  toutefois  que  celle  daujourdhui, 
comme  celle  des  Polonois  encore  que  le" 


comm.e  ceue  aes  roiunuis  , v...— - -1^  m 
valiers  n’euffent  point  d’arrêt  ferme  , a^caule  que 
leur  haubert  étant  de  mailles  , 1 on  n eut  feeu 
le  clouer  , ( cet  arrêt)  , lur  les  mailles  ; les  - 
valiers  ne  laiffoient  de  clouer  fur  .a  ? 

appuyer  le  gros  bout  contre  1 arçon  de  la  eue 
dKrs  chevaux,  je  crois  bandee  de  fer  a lan- 
gloife:  mais  il  ne  me  fouvient  point  d avo.r  veu 
peintes  des  lances  qui  euffent  des 
Ljourd’hui,  avant  l’an  1300  ; ains 
depuis  le  fer  jufqu’à  l’autre  bout,  comme  |aveunes 
lefquelles,  même  du  temps  de  Froiffar^  , .es 
chevaliers  étant  defeendus  a pied  rognoien  p 
mieux  s’en  aider  au  pouflis.  En  ce  temps-la  le. 
guerriers  penfoient  que  les  meilleurs  fers  de  lances 
lenoient  de  Bourdeaux.....  Après  > 

ou  courfe  , du  temps  de 

pied  à terre  , rogner  , comme  ) ai  ’ 

(c’eft-à-dire  fa  lance),  ôc  dhcelm 

qu’on  eÛtrenverfé  fon  ennemi.  Ce^ndant  choiG 

fant  la  faute  de  fon  harnois  pour  le  _ - avoient 

6c  lors  ceux  qui  étoient  plus  adroits  & 
meilleure  haleine  , pour  durer  a ces  ® 

lances  , étoient  eftimez  les  plus 
â’ armes  , c’eft-'a-dire , dexîres  , ruzes  ^ * 

On  ornoit  les  lances  d’une  banderolle , auprès 
du  fer  ; ( la  Noue  , difeours  18  ) ; c etoit  Jfe  cou- 
tume très  aucienne  ; on  la  trouve  des  le  temps 

des  croifades.  {Alberr  aq.  j'  . 

Il  arrivoit  ordinairement,  daris  les  rudes  chocs, 
que  les  lances  fe  fracaffoient  ôc 
C’eft  pourquoi , dans  les  tournois  , pour  dire  fa  e 
un  affaut  de  lances,  on  diloit  rompre  . 

ainfi  le  combat,  avec  cette  arme,  quand  il  U 
faifoit  à cheval,  ne  duroU 

jettoit  après  le  premier  choc  , 6c  on  en  veno.E 
^ Guillaume  Guyart , en  racontaat  U defeent^ 
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fie  Saint  Louis  auprès  de  Damiette  , s’exprime 

jdaii  ; 

Après  le  froiffeis  des  lances  , 

Qui  ja  font  par  terre  femées  , 

Giettent  mains  à blanches  eipées, 

Defquelles  ils  s’entrevaifl'ent  ; 

Hyaumes  & bacmets  tentifl'ent  , 

Et  plufieurs  autres  ferreures  ; 

CouQaux  trespercent  armeures. 

Lorfque , dans  le  combat  de  deux  troupes  de 
gendarmerie , l’une  contre  l’autre , on  voyoit,  dans 
l’une  , des  lances  levées , c’étoit  un  figne  d’une 
prochaine  déroute.  C’eft  ce  qu’obferve  d’Aub.gné  , 
dans  la  relation  de  la  bataille  de  Coutras.  ( tom.  111 , 
L 1,  c.  17.).  En  effet,  cela  marquoit  que  les 
gendarmes  ne  pouvoient  plus  faire  ulage  de  leurs 
lances , parce  qu’ils  étoient  ferrés  de  trop  près 
par  les  ennemis. 

L’ufage  de  la  lance  , dans  les  armées  , cefla  en 
France  long-temps  avant  que  les  compagnies  d’or- 
donnance euffent  été  réduites  à la  gendarmerie 
d’aujourd’hui.  Le  prince  Maurice  l’abolit  entière- 
ment dans  les  armées  de  Hollande.  11  en  eut  une 
railon  particulière  ; c’eft  que  le  pays  où  il  faifoit 
la  guerre  contre  les  Elpagnols  , eft  marécageux , 
coupé  de  canaux  & de  rivières  , loùrré , inégal , 
& qu’il  falloir  , pour  les  lanci-eï-s  , des  pays  plats 
& unis  , où  ils  puffent  former  un  affez  grand 
front,  & courir  à bride  abattue  fur  la  même  ligne , 
dès  qu’il  avoient  pris  carrière,  c’eft -à -dire,  à 
foixante  pas  de  l’ennemi. 

Mais  il  eut  encore  d’autres  ralfons  qui  lui 
furent  communes  avec  la  France.  Les  lanciers  , 
jufqu’à  ce  temps  , étoient  prefque  touts  gentil- 
hom.mes  ; Henri  III  avoit  même  déclaré , par 
fon  ordonnance  de  1575,  que  non-feulement  les 
lanciers  , mais  les  archers  des  ordonnances  dé- 
voient être  de  noble  race.  Or  , les  guerres  civiles 
avoient  fait  périr  une  grande  partie  de  la  nobleffe 
de  France  aufli  bien  que  des  Pays-bas,  & on  avoit 
peine  à fournir  de  gentilhommes  les  compagnies 
d’ordonnance. 

11  falloir  que  les  lanciers  euffent  de  grands 
chevaux  de  bataille  très  forts , de  même  taille  , 
dreffés  avec  grand  foin,  très  propres  à touts  les 
mcuvem.ents  que  demandoitle  combat  de  la  lance. 
Il  étoit  difficile  d’en  trouver  un  grand  nombre 
de  cette  forte:  ils  coûtoient beaucoup  ; &1I  y avoîï 
peu  de  gentilshommes  qui  fuffent  en  état  de  faire 
cette  dépenfe  ; les  guerres  civiles  ayant  ruiné  la 
France  & les  Pays-bas. 

Le  maniement  de  la  lance  demandoit  une  grande 
habitude  Sc  un  exercice  très  fréquent.  Cette  habi- 
tude s’acquéroit  dans  les  tournois  & dans  les  aca- 
démies. Les  guerres  civiles  ne  permettoient  pluà 
depuis  long-temps  l’ufage  des  tournois  ; & la  plu- 
part de  la  jeune  nobleffe  s’engageoit  dans  les 
troupes , fans  avoir  fait  d’académie  ; elle  étoit  par 
conféquent  peu  habile  à fe  fervir  de  la  lance. 

On  abandonna  donc  peu-à-peu  cette  arme , 6c 
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on  ne  s’en  fervoit  plus  guère  fous  le  règne  de 
Henri  IV.  On  ne  connoît  point  d’ordonnance 
donnée  par  ce  prince  pour  l’abolir  : mais  George 
Bafta , fameux  capitaine  des  armées  de  Philippe  il , 
roi  d’Efpagne , & de  celles  de  l’empire , marque 
expreffément , fous  Henri  IV  , l’époque  du  retran- 
chement des  lances  dans  les  armées  françoifes  , 
puifqu’il  écrivoit  vers  ce  temps.  Il  parle  de  ce  chan- 
gement 3 dans  fon  ouvrage  fur  la  cavalerie  légère. 

IV  3 c.  7.).  a L’introduélion  des  cuirajfes  ^ 
dit-il,  ( c’eft- à-dire , des  efcadrons  de  cuiraffàers ) , 
en  France  , avec  un  total  banniffement  des  lances  , 
a donné  occafion  de  difcourir  quelle  armure  feroit 
la  meilleure  , &c.  ».  C’eft  donc  vers  ce  temps  que 
les  lances  furent  abolies  dan^nos  troupes.  Les  Ef- 
pagnols  en  eurent  encore  ; mais  en  petit  nombre.» 

Ils  font  les  feuls  , dit  le  duc  de  Rohan  , dans 
fon  traité  de  la  guerre  , dédié  au  roi  Louis  XIII  , 
qui  ayent  retenu  quelques  compagnies  de  lances  , 
qu’ils  confervent  plutôt  par  gravité  que  par  railon  ; 
car  la  lance  ne  fait  effet  que  par  la  roideur  de 
la  courfe  du  cheval , & encore  il  n’y  a qu’un  rang 
qui  s’en  puiffe  fervir  ; tellement  que  leur  ordre 
doit  être  de  combattre  en  haie  ; ce  qui  ne  peut 
réfifter  aux  efcadrons  : & fi  elles  combattoient 
en  efcadrons , elles  feroient  plus  d’embarras  que 
de  fervice  jk 

Les  François  fe  font  fervis  pendant  long-temps 
de  la  hache  , de  la  maffe  d’arme  , & de  la  maffue. 

Guillaume  le  Breton  dit,  en  décrivant  la  bataille 
de  Bovines  : 

Nunc  clava  eaput , nunc  vira  hlpennis  ^ 
Excerehrat. 

On  employa  d’abord  la  hache  ordinaire  ; enfuite 
celles  à qui  l’on  donnoit  le  nom  de  haches  d’armes. 
Le  manche  en  étoit  beaucoup  plus  menu , & le 
fer  avoit  deux  côtés  ; l’un  femblable  à celui  des 
haches  ordinaires  , mais  plus  court , & quelque- 
fois plus  large  j l’autre  , étoit  une  affez  longue 
pointe  de  fer , ou  un  croiffant  fort  pointu  par  les 
deux  bouts  , ou  avoit  quelqu’autre  figure.  On  en 
voit  encore  dans  nos  arfenaux  ; & on  en  donne 
quelquefois  à des  foldats  dans  les  forties  , ou  dans 
les  affauts.  Il  y en  a plufieurs  à Chantllli , & de 
formes  très  variées. 

Les  haches  danoifes  étoient  autrefois  les  plus 
eftimées. 

Et  portent  glaives  , & efples  poitevines  , 

Haches  danoifes  pour  lancier  & lérlr. 

- Rom.  de  GariN. 

La  plus  dangerenfe  de  toutes  les  haches  étoit 
la  befague , parce  qu’elle  étoit  tranchante  de  deux 
côtés. 

Trop  hien  faifoit  la  hefague  , 

Qjd  ejl  par  les  deux  becs  agite, 

DIfoit  un  ancien  poète  , qui  écrivoit  en  1376. 

La  maffe  ou  maffue  fut  aufli  très  fréquemment 

ij 
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employée.  Philippe  de  Dreux , évêque  de  Beauvais, 
proche  parent  de  Philippe  Augufte,  fe  fervoit  de 
cette  arme  dans  les  combats  , perfuadé  que  fon  facré 
caraâère  lui  permettoit  de  tuer , pourvu  qu’il  n’y 
eût  point  eflFufion  de  fang. 

On  montre  encore  aujourd’hui  , dans  l’abbaye 
de  Roncevaux , deux  maffues , que  l’on  dit  avoir 
été  celles  de  Roland  & d’Olivier  , ces  deux  preux 
fl  fameux  dans  nos  romanciers  du  temps  de  Char- 
lemagne. Ce  font  des  bâtolrs  gros  comme  le  bras 
d’un  homme  ordinaire  , & longs  de  deux  pieds 
& demi.  Il  y a un  gros  anneau  à l’un  des  bouts  ; 
on  y attachoit  une  c’name  , ou  un  fort  cordon^; 
afin  que  l’arme  n’échappât  pas  de  la  main  , a 
l’autre  bout  font  trçi^.s  chaînes , auxquelles  pend 
une  boule.  Celle  d’une  des  maffues  eft  ronde , & 
de  fer  ; l’autre , eft  d’un  autre  métal  , un  peu 
oblongue  , & canelée  , ou  de  la  figure  d’un  melon  ; 
chacune  eft  du  poids  d’un  boulet  de'  huit  livres. 
Il  n’eft  pas  douteux  qu’avec  cet  inftrument,  & un 
bras  vigoureux , nos  paladins  pouvoient  affommer 
à plaifir  un  homme  , couvert  de  fes  armes  , Ji 
tant  & bien  atrempées  que  fujfent. 

Il  y a peu  d’hommes  de  notre  temps  , qui  fuftent 
aftez  forts  pour  manier  ces  lourdes  malTues.  Il  y en 
avoir  davantage  en  celui  de  ces  héros  ; parce  que  , 
dès  leur  premières  années  , on  exerçoit  les  entants 
à porter  & manier  des  poids  fort  pefants.  Cet  exer- 
cice , & plufieurs  autres  , accroiffoient  & entrete- 
îioient  leur  force  naturelle. 

Il  eft  parlé  de  la  maffue  dans  tous  nos  hifto- 
riens.  Quoique  les  armes  propres  des  chevaliers 
& des  gendarmes  futfent  la  lance  & l’épée  , ils 
employoient  toutes  fortes  à’armes , telles  que  la 
inaftue , la  hache , l’épieu , & plufieurs  autres. 

On  voit  à Chantilll  deux  de  ces  anciennesmaffues  ^ 
dont  le  bout  forme  une  efpèce  de  grille  cilindrique, 
faites  de  verges  de  fer,  environ  de  la  longueur 
& de  la  grofteur  d’un  doigt.  L’une  a fix  , & 
l’autre  fept  de  ces  verges  de  fer  , qui  font  toutes 
terminées  par  un  bouton.  Voici  les  figures  des 
diverfes  haches  6c  maffes  à' armes  , tirees  des  an- 
ciens monuments. 

Fig.  63.  Maffe  d’amer  de  Bertrand  du  Guefclin. 

64.  Mafte  à' armes  de  Roland  & d’Olivier. 

65.  Maffes  di  armes  de  Chantilli. 

66.  Autres  maffes. 

67.  Hache  à^armes  de  Chffon. 

68.  Maffue. 

Le  mail  ou  maillet  fut  auffl  une  arme  employée 
dans  les  combats.  Jean  V , duc  de  Bretagne  , dans 
un  mandement  pour  convoquer  les  communes  de 
fon  duché , met  un  mail  de  plomb  au  nombre  des 
armes  que  les  foldats  pouvoient  porter. 

Dans  le  fameux  combat  des  trente  , livré  en 
1351,  Billefort,  du  parti  des  Anglois,  frappoit 
d’un  mailletpeiant  vingt-cinq  livres.  Jean  Rouffelet, 
chevalier , & Triftan  de  Peftivien  , écuyer  , touts 
deux  du  parti  françois , furent  abattus  d’un  coup 
de  mail,  ôc  Triftan  de  Peftivien,  autre  écuyer 
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du  même  parti  , bleffé  d’un  coup  de  marteau 
On  lit  dans  la  chronique  manufcrite  de  Bertrand 
du  Guefclin  : 

Olivier  de  Cliffon  dans  la  bataille  va  , 

Et  tenait  un  martel  çju’à  fes  deux  mains  porta  , 

Tout  ainfi  qu’un  boucher  abatût  & verfa. 

Et  plus  bas  : 

Bertrân  de  Glaïcquin  fut  ou  champ  plénier  , 

Où  il  ajj'aut  Anglais  au  martel  d’acier  : 

Tout  ainfi  les  abat , comme  fait  le  boucher. 

Le  mail  ou  maillet , & le  marteau  à' armes , dlffé^ 
roient , en  ce  que  le  revers  du  maillet  etoit  quatre  , 
ou  un  peu  arrondi  par  les  deux  bouts  , & que  le 
marteau  Réarmes  avoit  un  côté  quatre  & arrondi, 
& l’autre  en  pointe  ou  en  tranchant.  De-là , l’an- 
cien mot  marteleïs  , pour  dire  un  combat.  On  lia 
dans  Guillaume  Guy  art,  fous  l’an  12.00. 

Moult  fu  fier  le  marteleis  , 

La  noife  & le  cliquetcis. 

Une  autre  preuve  de  l’ufage  des  maillets  eft  la 
fédition  des  Parifiens , au  commencement  du  règne 
de  Charles  VL  (1383  ).  De  nouveaux  impôts  err 
furent  la  caufe.  Ils  forcèrent  l’arfenal , & en  tirèrent 
des  maillets  pour  s’armer  & attaquer  les  commis 
des  douanes  ; ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de 
m.aillotins.  Enfin  , on  voit , dans  les  mémoires  de 
Fleurange  , que  les  archers  anglois,  au  tempâ  de 
Louis  XII,  (1498),  avoient  encore  des  maillets. 

Une  autre  forte  éTarme  , nommée  fauchon  ou 
fauchard,  étoit  une  efpèce  de  ferpe  tranchante 
des  deux  côtés,  mife  au  bout  d’un  long  manche. 
L’Anglois  Huîcheton  de  Clamaban  en  fit  ufage  au 
combat  des  trente. 

Fisr.  69.  Mail  ou  maillet. 

70.  Marteau  à’armes. 

71.  Fauchon  ou  fauchard. 

Le  nom  de  pique  n’eft  pas  fort  ancien.  II  ne 
paroît  pas  dans  notre  hiftoire  avant  le  règne  de 
Louis  XI  ; c’étoit  alors  une  arme  propre  aux  Suiffes  , 
de  qui  les  François  l’empruntèrent.. 

Quoique  le  nom  foit  moderne , Yarme  eft  fort 
ancienne.  Ce  qui  paroit  avoir  deteimine  les  Suiffes 
à en  renouveller  l’ufage  ; c’eft  qu’après  avoir  fecoué 
le  joug  de  la  maüon  d’Autriche  , ils  le  virent  atta- 
qués par  une  cavalerie  nombreule  ; & comme  ils 
n’avoient  ni  cavalerie,  ni  les  moyens  den  en- 
ti'GtGnir  ils  eurent  recouis  3 cette  ^irjuc  , en. 
efl'et  a été  depuis  employée  au  même  ufage  dans, 
toute  l’Europe. 

Les  Flamands  fe  fervoient  de  piques  , dès  le 
temps  de  Philippe  le  bel.  Ce  fut  principalement: 
avec  cette  arme  qu  ils  repoufserent  les  François. 
à la  fan^lante  journée  de  Courtrai , lan  1301.  %■ 
Guillaume  Guyart  la  décrit  ainfi  , fous  le  noca. 
flamand  de  godendac. 

A etrands  hâtons  pefants  , ferres  , 

* Avec  leur  fir  agu  devant  , 
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J^ont  ceux  de  France  recevant. 

Fiex  hajions  qu’ils  portent  en  guerre^ 

Ont  nom  Godendac  en  la  terre  : 

Godendac  , c’ejl  bon  jour  a dire  , 

Oui  en  franco is  le  veut  décrire. 

Lils  hajions  Jont  longs  & trahis  ; 

Pour  férir  à deux  mains  failis  ; 

Ft  quand  l'on  en  faut  au  dejcenire  , 

Si  cil  quif.ert  ( frappe  ) y veut  entendre  , 

£t  il  en  Jache  bien  euvrer  , 

Tantoji  peut  J'on  cop  recouvrer  , 

Etfirsr,  J’ans  s' aller  moquant  i 
Du  bout  devant  en  ejlocant  , 

Son  ennemi  parmi  le  ventre  j 
Ft  li  fers  ejl  agunqui  entre. 

Nos  François  ont  toujours  eu  de  la  peine  à s’ac- 
commoder de  la  pique.  La  Noue , dans  Ion  trei- 
zièm.e  dilcours  , dit  que  de  fon  temps  , c'eft-à-dire  , 
fous  Charles  IX , & Henri  III , on  avoir  peine  à 
trouv'er  des  loldats  qui  vouluffent  être  piquiers  ; 
tt  & d’autant , dit-il , que  les  foldats  ne  veulent 
plus  aujourd’hui  porter  de  corfelets.  (Ciétoit  l’ar- 
mure délenfive  du  piquier.  ).  Cet  ordre  aideroit 
à les  mettre  en  ufage-  & en  honneur  ; ce  qui  n’ell 
pas  11  mal  ailé  à faire  qu’on  penle.  Mais  il  feroitbon 
de  commencer  par  les  capitaines  , qui  ont  les 
premiers  rejette  l’ufage  de  la  pique 

Quant  à la  hallebarde  , & à la  pertulfanne  , du 
Bellai  croit,  {^Difcipl.mUh.  L.  a) , qu’elles  viennent 
aulli  des  Suiffes;  on  ne  s'en  fervoit  plus  en  France 
avant  le  règne  de  Louis  XI.  Un  journal  d’un 
curé  d’Angers,  cité  par  Fauchet,  porte  , «qu’en- 
viron  1475  , ce  prince  fit  faire  à Angers , & autres 
bonnes  villes,  de  nouveaux  ferrements  de  guerre, 
appellés  hallebardes  , des  piques,  dagues,  & autres 
ferrements , qui  turent  portés  à Orléans  jj.  Ceci 
prouve  en  même  temps  que  l’auteur  de  la  difci- 
pline  militaire,  qui  vivoit  au  plutôt  lotis  Louis  XII, 
Q498),  fe  trompe  , lorfqu’il  dit  que  la  hallebarde 
fut  une  invention  de  fon  temps. 

Fig.  72.  Pique. 

73.  Hallebarde. 

74.  Pertuifanne. 

Nous  avons  parlé  jufqu’à  préfent  des  armes  d’ef- 
crime  } palTons  à celles  de  jet. 

Armes  de  jet. 

Les  François  en  ont  eu  de  plufieurs  efpèces  : 
nous  en  remarquerons  deux  principales  , dont  la 
première  étoit  nommée  quarreau  , ou  garrot , en 
latin,  quadrellus  , quarellus  , quadrilus , quadrum. 

Qui  non  ceffabant  jaculis  fimul  atque  quadrellis , 

Fminus  & mifjis  in  eum  Javire  fas'ttls. 

GciclElm.  Érito.  pag.  2.64. 

Ces  flèches  étoient  nommées  quarreaux , à 
raüon  de  leur  figure.  On  lit  dans  Guillaume  le 
Breton  {pag.  291.  ): 

quadrata.  cufpidis  una  , 

Per.det  arundo. 

il  s'exprime  ainfi , en  parlant  du  quarreau  qui  i 
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bleffa  Richard  , roi  d’Angleterre,  à mort,  au  temps 
de  Philippe  Augufte. 

Les  quarreaux  étoient  empennés , & quelquefois 
empennés  d’airain. 

Volent  piles  plus  que  pluie  par  pre^  , 

Ft  les  faiettes  & carriaux  empennés. 

Rom.  DE  Garin, 

Et  font  jetter  leurs  efpringales  ; 

Cà  & là  J'onnent  li  clairain  , 

Fi  garrot  empenné  d’airain. 

Guyart.  an.  13C4. 

Les  autres  flèches  étoient  jettées  avec  l’arc;  les 
quarreaux  avec  la  balifte,  ou  l’arbalête. 

Nec  tamen  interea  ceffat  halifla  vel  arcus. 

Quadrellos  hxc  multiplicat  , pluit  die  faghtas» 

Il  y avoit  même  des  quarreaux  tirés  avec  l’arc. 

Il  prend  fon  arc  d'aubor  , & fl  le  tendii , 

Met  en  la  corde  un  grand  quarrel  d'acier. 

Rom.  DE  Garin. 

Il  y en  avoit  donc  de  différentes  grandeurs  , les 
uns  lancés  par  les  baliftes , les  autres  par  l’arc  & 
l’arbalête. 

D’Aubigné  donne  le  nom  de  quarreau  , du  temps 
de  Henri  IV,  à des  balles  de  piflolet;  peut-être  , 
parce  qu’on  fe  lervoit  quelquefois  de  balles  quaf- 
rées. 

L’autre  efpèce  de  flèche  s’appelloit  vireton  ; il 
en  eft  fouvent  fait  mention  dans  nos  anciens  hif- 
toriens.  Celui  de  Charles  VI,  en  parle  au  fujet 
d’un  affaut  donné  à Melun  en  1420,  par  les  alle- 
mands de  l’armée  d’Angleterre.  « Mais  en  re- 
» montant  (les  foffés),  dit-il , les  arbaleftrieis  de 
3>  la  ville  les  fervoient  de  virerons  par  le  dos  , 

3>  qui  entroient  jufques  aux  pennons  n.  C’eft-à- 
dire  , jufqu’à  l’endroit  où  ils  étoient  empennés. 
On  les  nommoit  virerons , parce  qu’ils  tournoient 
en  l’air  par  le  moyen  des  ailerons  , ou  pennes  , 
ou  pennons , ainfi  que  l’auteur  les  appelle. 

Il  paroît  qu’on  ne  donnoit  les  deux  noms  de 
quarreau  , ou  de  vireton  , qu’aux  flèches  des  arba- 
lètes. Le  nom  de  vireton,  par  fon  étymologie, 
pouvoir  convenir  à toutes  fortes  de  flèches  empen- 
nées , parce  qu'elles  viroient  ou  tournoient  toutes 
en  l’air  ; mais  on  l’avoit  fpécialement  attribué  aux 
plus  grandes. 

On  trouve  encore  dans  quelques  cabinets  de 
curieux  , ou  dans  les  anciens  châteaux  , des  flèches 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  en  France.  La  plupart 
font  toutes  unie.» , & n ont  qu’un  fimple  fer  pointu  : 
dans  les  unes  il  eft  quarré , dans  les  autres  arrondi , 
en  d’autres  plat  & triangulaire  : mais  il  y en  avoit 
dont  la  fo'-me  étoit  plus  recherchée  , afin  de 
rendre  les  bleffures  plus  dangereufes.  On  en  trouve 
les  figures  dans  les  ceuvres  du  fameux  chirurgien 
Ambroilé  Paré,  qui,  des  le  temps  de  François!, 
fuivoit  les  armées.  Cet  auteur  traitant  de  la  cure 
des  bleffures  des  gens  de  guerre,  caufées,  foitpar 
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les^coups  de  feu,  foit  par  les  coups  de  flèches, 
a fuivi  pour  ceux-ci  une  méthode  tort  lage.  Afin 
de  faire  mieux  comprendre  aux  gens  de  Ion  mé- 
tier qui  liroient  fes  ouvrages  , la  manière  de  panier 
les  plaies  faites  par  les  flèches , les  précautions 
qu’il  falloit  prendre,  les  incillons  quil  talloit 
faire , & l’ufage  des  inftruraents  dont  il  fe  falloit 
fervir , il  fit  deifiner  les  diverfes  efpèces  de  flèches 
en  ufaae  de  fon  temps,  & particulièrement  les 
différentes  figures  de  leurs  ters  ; connoiffance 
dont  la  cure  des  bleffures  dépendoit  beaucoup. 
Ainfi,en  travaillant  à perfeélionner  la  chirurgie, 
il  a travaillé  ^ fans  y penier , pour  l’hiftoire.  On  a 
fait  crraver  les  figures  qu’il  nous  a laiffées  de  ces 
différents  fers  de  flèches. 
fig,  ^7  & 58.  Arcs. 

59.  Quarreau. 

60.  Vireton. 

61.  Matras. 


Remarquons  avec  l’auteur  que^  parrni  ces 
flèches  5 il  y en  avoit  dont  la  tige  étoit  inferee 
dans  le  fer , & d’autres  dont  le  fer  étoit  mfere 
dans  la  tige , afin  que  le  fer  demeurât  dans  le  corps 
de  celui  qui  en  étoit  bleffé  ; ce  qui  rendoit  la 
plaie  très  dangereufe  ; & que  le  fer  de  quelques- 
unes  étoit  de  la  longueur  de  trois  doigts , & moins 
lo.ng  dans  les  autres. 

Au  refie,  quoiqu’Ambroife  Pare  ne  prétende 
nous  repréfenter  ici  que  les  flèches  dont  on  fe  fer- 
voit  de  fon  temps , on  peut  dire  qu’il  nous  donne 
en  celle-ci  les  flèches  des  fiècles  plus  recules.  Cette 
ami:  a pu  varier  ; mais  il  a toujours  fallu  qu  elle 
fut  de  figure  droite , pointue , empennee  pour 
l’ordinaire  ; il  n’y  a guère  que  le  fer  dont  la  figure 
ait  été  différente.  Quant  à la  longueur , on  le 
régloit  fur  celle  de  i’arbalete  ou  de  1 aie. 

On  compte  aufîi  parmi  les  flèches  & les  dards 
une  autre  efpèce  de  trait , quoiqu’il  n’eût  point 
de  pointe  -,  on  l’appelloit  un  matras.  Il  étoit  beau- 
coup plus  long  que  les  flèches,  beaucoup  plus 
gros,  & armé  au  bout , au  lieu  de  pointe  , d un  gros 
fer  arrondi,  pour  fracafler  les  boucliers,  les^  cui- 
raffes , & les  os  de  ceux  contre  lefquels  on  le  tiroit  : 
mais  il  n’étoit  lancé  qu’avec  de  greffes  arbalètes. 
( Voyei  Arc  & Arbalète.). 

La  fronde  étoit  encore  en  ufage  fous  Philippe 
Augufte  ( ii8c.).  On  lit  dans  fon  hiftorien  Guil- 
laume le  Breton.  {pag.zJ}.  )• 
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durant  l’aélion  furvinrent  les  gens  du  pays,  qui  Uo 
fuivoient  à boulettes  & a frondes.  ^ 

On  en  fit  encore  ufage  en  1 572 , au  fiege  qe 
Sancerre  ; les  payfans  huguenots  qui  s’étoient  réfu- 
giés dans  cette  ville,  employèrent  cette  armeTpouT 
épargner  la  poudre.  D Aubigne  , qui  rapporte  ce 
fait , dit  qu’on  appella  pour  lors  les  mondes  , 

arquebufes  de  S.,  f.yp'e.  „ , 

On  iiloit  auffj-  »^.ns  les  fieges , fous  la  fecori  y 
race , d’une  efpèce  de  fronde  femblable  au  tufti- 
bale  des  anciens  : c’étoit  une  fronde  attachée  a 
une  efpèce  de  levier  , avec  laquelle  on  jettO‘t  es 
pierres,  foit  des  approches  fur  les  remparts , foit  des 
remparts  fur  les  approches.  On  employoit  encore 
cette  machine , même  depuis  1 invention  du  canon. 
Monftrelet  la  nomme  fondefie  : « & aufu  en  autres 
lieux , dit-il , furent  faits  plufieurs  fondefles , bri- 
colles,  & échelles  n.  {^Daniel  milice  franc,  tom.  i.  )• 
Ceci  fuffit  pour  donner  une  idée  des  armes 
employées  par  les  François,  juf qu’au  temps  ou 
l’invention  des  armes  à feu  les  a fait  aoandonner 
& releguer  dans  les  arfenaux.  Un  ouvrage  mti^ 
tulé  Panoplie,  qui  yient  d’être  propofe  par  iom- 
cription.les  fera  connoître  plus  en  detail.  Quant 
aux  arm'es  à feu , voyc^  h DiBwnnaire  d ArtiL- 

Cellet  des  autres  peuples  de  l’Europe  furent  â- 
peu-près  femblables  dans  les  mêmes  âges.  Il  ne  nous 
relie  plus  qu’à  parler  fuccintement  de  celles  qui 
font  employées  aujourd’hui  par  les  principales 
nations  de  l’Afie. 


CHINOIS. 


Armes  offensives: 


Funda  breves  fur.dit  lapides  , glandefquc  rotundas. 


Depuis  ce  temps,  on  ne  trouve  les  frondes  que 
rarement  dans  notre  hiftoire  , & entre  les  mains 
de  payfans.  Dans  le  récit  du  combat  donne  en 
Bretagne  fous  le  règne  de  Philippe  de  Valois , entre 
les  troupes  de  Gautier  de  Mauny  , chevalier  anglois, 
& celles  de  Louis  d’Efpagne  qui  commandoit  fix 
mille  hommes  pour  le  parti  de  Charles  de  Blois 
contre  celui  du  comte  de  Montfort,  Froiffart  dit 
qu®  çç  qui  donna  l’avantage  à Mauny , fut  que 


L’arc  & les  flèches  font  encore  une  des  prin- 
cipales armes  des  Chinois.  Ils  ont  des  arcs  de  quatre 
grandeurs  différentes  ; les  plus  foibles  font , difent- 
ils , de  foixante-dix  livres , c’eft-à-dire  que  celui  qui 
les  tend  fait  le  même  effort  qu’il  feroit  pour  lever 
un  poids  de  foixante-dix  livres.  Les  autres  font 
de  quatre-vingt , de  quatre-vingt-dix  , & de  cent 
livres.  Ceux  qui  vont  au-delà  font  de  parade , ou 
pour  les  hommes  dont  la  force  eft  au-deflus  de 
l’ordinaire.  Le  prix  que  l’empereur  paye  pour  un 
arc  fimple  eft  un  tael  ou  7 hv.  10  f.  de  notre 

monnoie.  1 .. 

On  n’emploie  , pour  tendre  1 arc,  que  le  pouce 
& l’index.  Le  pouce  eft  armé  d’un  anneau  de  corne 
de  cerf  ou  de  quelque  pierre  precieule. 

Les  flèches  font  auffi  de  differentes  grandeurs. 
Les  plus  grandes  ne  fervent  que  pour  l’exercice. 
Elles  ont , au  lieu  de  fer,  un  bouton  de  bois,  creux 
& percé  de  plufieurs  trous.  Ou  en  fait  ufage  aulk 
à la  guerre  , pour  donner  des  avis  à ceux  des  en- 
nemis au’on  veut  attirer  à fon  parti  , ou  quon  a 
déjà  gavné.  Alors  on  met  un  billet  aans  le  bouton 
creux  ,&  on  lance  la  flèche  du  côté  de  ceux  entre 
les  mains  defquels  on  veut  quelle  tombe.  Ce| 
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flèches , utiles  pour  cette  vue , nuifent  quelquefois', 
en  ce  que  ceux  qui  o^^es  intelligences  i'ecrètes 
avec  les  ennemis,  ou  ^Pfn’en  ayant  point  encore 
voudroient  s’en  former , foit  pour  fe  venger  de 
quelque  affront  reçu  , foit  en  des  efpérances  de 
fortune  , ramaffent  ces  fortes  de  flèches , &.  font 
des  avis  qu’ils  y trouvent  l’ufage  convenable  à 
leurs  deffeins. 

Une  autre  flèche  de  moindre  grandeur  eft  armée 
d’un  fer  à-péu-près  femblable  à celui  de  nos  ef- 
pontons.  Uns  ‘roifième  , plus  petite  , porte  un 
trident  de  .er  qui  Iss  rend  très  redoutables.  Il  y 
en  a encore  d’autres  dont  voici  les  noms , & les 
formes. 

Fi^.  75.  Flèche  en  fourcils. 

76.  Flèche  en  cifeaux. 

77.  Flèche  à percer  la  cuiraffe. 

78.  Flèche  à divifer  les  épaules. 

Celles  qu’on  nomme  en  chinois  efprits  cachés 
font  au  nombre  de  trois  attachées  enfemble  fur 
une  efpèce  de  planchette  : elles  peuvent  atteindre 
à la  diftance  de  cent  pas.  Il  y a aulii  des  flèches 
à feu  qu’on  lance  par  le  moyen  de  la  poudre. 
( Voye^  art  mïlit.  chin,  fuppl.  pl.  XVI.  ) 

Le  carquois  eft  fait  de  cuir  , & dlvifé  en  plu- 
fieurs  étages  ou  rangs , dans  lefquels  on  met  des 
flèches  de  différentes  grandeurs. 

Le  premier  rang  contient  les  plus  grandes  , ou 
flèches  d’exercice. 

Le  fécond  eft  divlfé  en  trois  compartiments , 
contenant  chacun  quatre  flèches  de  moindre  gran- 
deur que  les  précédentes  , & armées  en  fer  de 
pique. 

Le  troifième  a aufti  trois  compartiments , con~ 
tenant  chacun  une  flèche  de  moindre  grandeur  que 
celles  du  fécond  rang , mais  d’une  forme  différente. 

Fig.  7ÿ.  a.  Arc  dans  fon  étui. 

b.  Ceinture  de  cuir. 

c.  Anneau  de  cuivre. 

d.  Agraffe  ou  crochet  de  cuivre. 

e.  Poche  de  cuivre  quifert  d’étui  à l’arc. 

f.  Anneaux  de  cuivre  , auxquels  on  at- 

tache l’étui  de  l’arc &le  carquois. 

. Flèches. 

. Carquois. 

i.  Premier  rang  des  flèches. 

k.  Second  rang. 

l.  Troifième  rang. 

Outre  ces  arcs  , les  Chinois  en  ont  eu  de  plus 
grands  qu’un  feul  homme  pouvoir  bander  à deux 
mains  , d’autres  ou  plufieurs  hommes  à la  fois  em- 
ployoient  leurs  forces.  On  lançoit  avec  ces  arcs 
des  javelots  , des  lances  , des  flèches  , des  pierres  , 
& on  s’en  fert  encore  aujourdhui  contre  les  tigres 
dans  quelques  campagnes.  Le  père  Amiot  en  a 
vu  qui  lui  om  paru  ne  pas  différer  de  nos  arbalètes. 

Ils  ont  aufti  une  arme  ou  arbalète  qu’ils  nomment 
nou-koung.  L’invention  en  eft  ancienne.  Tchou- 
Ko-Uang  qui  vivoit  fur  la  fin  des  han  poftérieurs 
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l’a  perfeélionné.  On  peut  avec  cette  arbalète 
lancer  jufqu’à  dix  flèches  à la  fois. 

Fig.  80.  A.  Echancrures  pour  contenir  les 
flèches. 

B , C.  Trous  dans  lefquels  on  met  les 
deux  branches  de  la  pièce  de 
fer  5 qui  fert  à bander  l’arc. 

C , C.  Arc.  Il  doit  être  de  bois  de 
mûrier. 

D.  Flèche. 

E.  Corde  de  l’arc. 

F.  Lieu  où  l’on  met  le  pouce  pour 

tenir  l’arc  ferme. 

G.  Petite  boète  à contenir  les  flèches. 

H.  Couvercle  de  la  boète. 

I.  Pièce  de  fer  avec  laquelle  onbande 
l’arc. 

K.  Corps  de  la  machine. 

L. -  Pied. 

M.  Pièce  de  fer  pour  arrêter  le  cou- 
vercle de  la  boète. 

Le  fabre  courbe  eft  une  arme  commune  à toutes 
les  troupes  ; mais  il  eft  de  longueur  différente  pour 
chacune  d’elles.  Ceux  de  l’infanterie  font  les  plus 
longs  ; ceux  des  arbalétriers  font  de  longueur 
moyenne.  Celui  de  la  cavalerie  eft  le  plus  court. 

Pour  forger  le  fabre  des  arbalétriers  on  emploie 
quatre  livres  de  fer  , & pour  l’acérer , neuf  onces 
d’acier.  Pour  faire  rougir  le  fer  & l’acier  , & le 
battre  , on  emploie  vingt  livres  de  charbon  de 
pierre.  Le  fourreau  eft  fait  de  bois  , & couvert 
de  la  peau  du  poiffon  appelle  tfe-yu  , que  l’on 
recouvre  d’un  vernis.  La  poignée  eft  de  bois  re- 
couvert de  cuivre.  La  garniture  du  fourreau  eft 
aufti  de  cuivre.  Un  cordon  de  fil  de  foie  eft  pafTé 
dans  la  garde.  Ce  fabre  coûte  à l’empereur  6 t^en  , 
6 fen  , 5 /i  ou  4 liv.  1 9 f.  6 den.  de  notre  monnoie, 

Fig.  81.  Long  fabre  de  l’infanterie. 

82.  Sabre  court  de  la  cavalerie. 

83.  Sabre  des  arbalétriers, 

84.  Fourreau. 

La  hache  eft  une  autre  arme  offenfive  de  fin- 
fanterie  ; les  fufiliers  s’en  fervent , lorfque  leurs 
munitions  font  épuifées.  On  emploie  pour  la  fa- 
briquer trois  livres  huit  onces  de  fer,  deux  onces 
d’acier , & fix  livres  de  charbon  de  pierre.  Elle 
revient  à 3 liv.  de  notre  monnoie.  On  la  porte 
dans  un  étui  de  cuir  , & elle  a au  manche  un 
cordon  de  foie.  La  forme  n’en  eft  pas  différente 
de  celles  de  nos  haches  ordinaires. 

Les  Chinois,  religieux  confervateurs  de  . leurs 
ufages  , ont  encore  celui  du  bâton.  Il  eft  long 
de  huit  pieds  à huit  pieds  cinq  pouces  , & porte 
le  nom  de  chao-lin  qui  eft  celui  de  la  forêt  où 
croît  le  bois  dont  on  le  fait. 

Ils  ont  un  autre  bâton  , long  de  fept  pieds  , dont 
l’extrémité  eft  armée  d’un  fer  long  de  deux  pouces , 
& pefant  quatre  onces. 

Ils  fe  fervent  de  la  pique  , & lui  donnent  dif- 
férentes longueurs,  La  plus  longue  doit  être  d'ua 
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bois  dur  ; quand  on  la  fait  de  bols  ordinaire,  ort 
la  revêt  de  pièces  de  bambou.  Lester  eft  du  poids 
de  quatre  onces.  La  hampe  doit  etre  alfez  giofTe 
pour  remplir  la  main , & aller  en  diminuant  depuis 

ie  milieu  jufqu’en  haut. 

Une  autre  pique  , nommée  par  les  anciens  meou  , 
porte  un  fer  long  de  fept  pouces  , pelant  quatre 
onces  5 de  fait  en  forme  de  flamme. 

îls  en  ont  encore  une  autre  elpèce  qu’ils  lancent 
contre^l’ennemi  : celle-ci  eft  dun  bois  très  dur  , 
plus  épaiffe  par  le  haut  que  par  le  bas  , & armee 
d’un  fer  bien  affilé.  Les  Chinois  font  peut-être  la 
feule  nation  chez  laquelle  on  trouve  aujourd’hui 
la  gradation  naturelle  du  bâton  fimple  au  bâton 
ferré  , & de  celui-ci  à la  pique. 
fig.  85.  Longue  pique. 

86.  Pique  meou, 

87.  Pique  à lancer. 

Armes  défensives. 

L’infanterie  , la  cavalerie  , & les  arbalétriers 
portent  le  cafque  •&  la  cuiraffe. 

Le  cafque  de  la  cavalerie  eft  de  fer  battu  ou 
de  tôle  , du  poids  de  dix-huit  onces.  11  eft  com- 
polé  de  trois  pièces.  La  principale , celle  qui  couvre 
la  tête  , a la  forme  d’un  bonnet  pointu.  Elle  eft: 
furmontée  par  une  efpèce  de  maffe  ornée  d’un 
flocon  de  poil  de  vache  peint  en  rouge.  La  troi- 
flème  pièce  eft  une  plaque  qui^  couvre  le  derrière 
du  cou  : elle  porte  à' fa  partie  intérieure  deux  bandes 
de  cuivre  qui  entourent  le  cou  , & à la  fupérieure 
deux  autres  bandes  pareilles  qui  défendent  les 
oreilles.  Le  cafque  de  la  cavalerie  pèle  trente  & 
une  onces  ^ celui  des  arbalétriers  trente  - quatre 
onces. 

fie.  88.  Cafque. 

a.  Plaque  qui  couvre  le  derrière  du  cou. 

b.  Bandes  qui  entourent  le  cou  , & qui 

couvrent  les  oreilles. 

c.  Maffe  ornée  du  flocon  de  poil  de 

vache. 

d.  Coips  du  cafque  ou  bonnet. 

S9.  a.  Plaque  qui  couvre  le  derrière  du  cou. 

90.  d.  Corps  du  cafque  ou  bonnet. 

91.  c.  Maffe  ou  panache  avec  le  flocon. 

La  cuiraffe  de  la  cavalerie  eft  faite  de  deux 

«oiles , entre  lefqueiles  on  met  cent  quarante-fix 
pièces  de  tôle  , tant  grandes  que  petites  , jointes 
enfemble  avec  des  clous  de  cuivre  au  nombre  de 
mille  cinq  cents.  Cette  armure  eft  ornée  de  dra- 
gons , nuages  > montagnes  , eaux , & fleurs.  L’ex- 
térieur eft  de  toile  violette  , ou  d’un  rouge  tirant 
fur  le  noir  ; le  dedans  ou  la  doublure  eft  de  toile 
blanche  , Si  les  bords  font  de  toile  noire.  A la 
partie  fupérieure  du  tablier  il  y a de  la  toile  bleue. 
On  y emploie  vingt-fix  pieds  cinq  pouces  de  toile 
violette  , vingt-huit  pieds  de  toile  blanche  , y 
compris  la  doublure  du  tablier  ; quatre  pieds  cinq 
pouces  d«  toile  noire  , & un  pied  fix  pouces  de 
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toile  bleue.  Le  prix  du  cafque  & de  la  cuiraffe 
eft  de  25  liv.  5 f.  de  nome  monnoie. 

La  cuiraffe  eft  compoléWi’un  plaftron  qui  couvre 
le  devant  du  corps  depuis  le  cou  jufqu’au  milieu 
du  corps  J de  deux  manches  qui  s’attachent  au 
plaftron , de  deux  pièces  couvrant  ^es  épaules  & 
le  haut  du  bras  , de  deux  autres  pièces  couvrant 
les  aiffelles  ^ de  deux  larges  bandes  formant  une 
efpèce  de  tablier  qui  couvre  les  cuiffes  , d’une 
pièce  quarrée  qui  couvre  le  milieu  du  corps,  ôc 
d’une  autre  pièce  pareille  deftinée  à défendre  la 
hanche  droite.  11  n’y  en  a point  fur  la  gauche  j 
du  côté  du  bouclier. 

Fig.  92.  Cuiraffe. 

a.  Pièces  des  épaules. 

b.  Manches. 

c.  Garde-aiffelles. 

d.  Tablier. 

e.  Pièce  du  milieu. 

f.  Garde-hanche. 

La  cuiraffe  des  archers  ou  arbalétriers  eft  de  mémé 
forme,  & des  mêmes  couleurs.  Elle  eft  ornée  de 
fept  dragons  en  broderie  d’or.  Le  dedans  eft  garni 
de  foixante  pièces  de  fer  battu  ou  de  tôle  , quatre 
cents  gros  clous  & iix  cents  petits  de  fer  battu. 
Le  caique  & la  cuhalfe  coûtent  20  li',^  6 f.  9 d. 
de  notre  monnoie. 

La  cuiraffe  des  fuftliers  eft  de  toile  fourrée  de 
coton , 6c  couverte  de  clous  de  cuivre  battu.  Le 
dehors  eft  de  toile  noire  , ôc  la  doublure  de  toile 
bleue.  Il  faut  vingt  6c  un  pieds  cinq  pouces  de 
toile  noire , 6c  quatorze  pieds  cinq  pouces  de  toile 
bleue  : deux  livres  de  coton  fuffilènt  pour  la  four- 
rure. Le  nombre  des  clous  de  cuivre  battu  eft 
fixé  à cinq  cents  foixante  6c  dix  , 6c  pour  chaque 
clou  il  y a derrière  la  doublure  un  morceau  de 
cuir  fur  lequel  il  eft  rivé.  Il  faut  de  plus  douze 
pouces  de  toile  noire  ôc  onze  pouces  de  toile 
bleue , tant  pour  le  dehors  que  pour  la  doublure 
du  collier.  Le  prix  du-  calque  6c  de  la  cuiraffe  eft 
de  9 liv.  1 5 f. 

Fig.  03.  a.  Manches. 

b,  Garde-aiffelles. 

Les  Chinois  fe  fervent  auffi  de  cafques  & de 
cuiraftes  faites  de  rotin  ; d’une  autre  cuiraffe  faite 
de  fils  d’acier  ; d’une  autre  encore  à l’imitation 
de  la  peau  de  l’animal  appellé  ni , que  l’on  dit 
être  une  efpèce  de  bon.  Pour  taire  cette  cuiraffe 
on  prend  cinq  livres  de  l’herbe  nommée  teou-kou- 
hao  , c’eft-à-dire  , herbe  à pénétrer  les  os  ; trois 
livres  de  graine  de  rave  ou  raitort.  On  met  le  tout 
dans  cent  livres  dean  bien  claire  , 6c  on  le  fait 
bouillir  jufqu’à  cent  fois.  On  paffe  cette  eau  dans 
un  tamis  fin.  On  jette  ce  qui  refte  dans  le  tamis, 
ôc  on  conferve  feau  , dans  laquelle  on  met  des 
écailles  de  ichouen-chan-kia  , tenant  encore  à la 
peau.  Il  faut  cent  de  ces  peaux  pour  compofer 
la  cuiraffe  en  entier.  On  ajoute  trois  livres  de  fel , 
autant  de  falpètre  le  plus  foible  , nommé  pi-Jiao ^ 
cinq  onces  de  falpètre  a faire  la  poudre , ( ho-fiuo') , 
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huit  onces  de  lou-cha , efpèce  de  terre  blanche. 
On  tait  bouillir  tout  cela  enfemble  pendant  un 
jour  & une  nuit  : on  le  bat  enluite  j & , quand 
on  1^  réduit  en  pâte,  on  Fétend  lur  une  planche 
tort  unie  , & on  imprime  deflus  telle  figure  qu’on 
veut.  Cette  cuirafle  efl:  très  légère  & à l’épreuve 
du  trait. 

Fig.  94.  Cuirafle  de  rotin. 

95.  Cafque  de  rotin. 

96.  Cuirafle  à l’imitation  de  l’animal  ap- 

pelle ni. 

97.  Cuirafle  de  fil  d’acier. 

Les  foldats  armés  feulement  du  fabre  & du 
bouclier  , portent  un  cafque  de  cuivre  battu  , en 
forme  de  tête  de  tigre  , pefant  huit  onces.  La 
plaque  recouvrant  le  cou  , & les  bandes  formant 
le  collier  & les  garde-oreilles  , font  faits  avec  deux 
pieds  huit  pouces  de  toile  jaune.  Ce  cafque  coûte 
I liv.  10  lois  7 den. 

Fig.  9b.  Cafque  en  tête  de  tigre. 

a.  Bonnet. 

b.  Collier. 

Les  troupes  qui  portent  ce  cafque  ont  un  bouclier 
rond  fait  de  rotin  , ou  d’une  elpèce  de  jonc,  dont 
il  faut  quatre  livres  quatorze  onc^s.  Il  a deux  pieds 
cinq  pouces  de  diamètre  , & coûte  4 1.  5 f.  6 d. 
L extérieur  efl:  orné  d’un  mafque , & peint  de 
différentes  couleurs. 

99-  Côté  extérieur  du  bouclier. 

100.  Côté  intérieu:ç.-- 

Le  bouclier  de  la  cavalerie  efl  aufll  de  forme 
ronde.  D efl  d’un  bois  léger  & couvert  de  cuir. 

'’oit  encore  d’autres  boucliers  dans  les  troupes 
cliinoiles,  comme  celui  de  rotin  qui  efl  fort  léger, 
& refifte  a la  fleclie  & au  fabre , le  bouclier  à 
queue  d’hirondelle  , & le  bouclier  de  réfiftance  , 
ainfi  appelle,  parce  qu’il  efl  un  peu  plus  fort  que 
les  autres.  Il  efl  aufli  plus  large  par  Ig  bas  que  par 
le  haut;  Sc,  comme  il  efl  plus  petit,  il  efl  moins 
embarraffant. 

Fig.  101.  Bouclier  de  la  cavalerie. 

102.  Bouclier  de  rotin. 

103.  Bouclier  à queue  d’hirondelle. 

104.  Bouclier  de  réfiftance. 

Je  ne  parle  point  des  autres  efpèces  de  ma- 
chines que  les  Chinois  nomment  boucliers , & 
dont  ils  le  fervent  dans  les  fièges.  Ce  font  ce  que 
nous  appelions  des  mantelets. 

Je  n ai  point  compté  non  plus  parmi  les  armes 
offenfives  celle  qu  on  nomme  fabre  en  forme  de 
faulx  : elle  me  paroit  devoir  être  de  peu  d’ufage. 

fërpe  qui  a un  crochet  à fon  extré- 
mité inferieure  , ce  fer  efl  porte  par  un  manche. 
On  pourroit  dire  de  cette  arme  , comme  de  celle 
en  croiJJ'am  de  lune  , quelle  efl  plus  propre  pour 
la  parade  que  pour  les  combats. 

Fig.  103.  Sabre  en  forme  de  faulx. 

106.  Arme  en  croiffant  de  lune. 

Art  militaire.  Tome  1, 
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M O G O L s. 

Armes  offensives. 

^ Les  armes  offenfives  des  Mogols  font  l’arc  & la 
fléché,  le  javelot  nommé  pagaie,  long  de  deux 
à trois  pieds , la  pique  de  dix  à douze  pieds  de 
longueur  , Fépée  ,1e  fabre  , & le  poignard,  de  dif- 
ferentes formes  & dimenfions.  Les  figures  de  ces 
armes  en  feront  plus  voir  que  la  defcription  ne 
pourroit  faire. 

Fig.  107.  Arcs  & flèches. 

108.  Zagaie. 

109.  Pique. 

110.  Épées. 

iiî.  Poignards. 

Armes  défensi’ves. 

Leurs  armes  défenfives  font  un  petit  bouclier  , 
une  cotte  de  maille  qui  defcend  jufqu’au  genou, 
& pour  quelques-uns  le  cafque. 

La  cavalerie  mogole  porte  l’arc  & le  carquois 
chargé  de  quarante  ou  cinquante  flèches , la  zagaie  , 
le  fabre  , le  poignard,  & le  bouclier.  La  cavalerie 
tnaratte  a la  pique. 

Une  partie  de  l’infanterie  efl  armée  de  fufils  : 
ceux  qui  n’en  ont  pas  portent  l’arc  & la  pique,  qu’ils 
emploient  au  commencement  du  combat , avant 
d’en  venir  aux<îrmer  de  main.  D’autres  ont  la  cotte 
de  mailles.  11  y en  a peu  qui  portent  le  cafque  ; 
parce  qu’il  feroit  trop  incommode  en  un  climat 
aufli  brûlant.  Chaque  chef  de  troupe  efl  obligé 
d®  fournir  des  armes  à fes  foldats  : de-là  vient 
fouvent  qu’elles  ne  font  pas  les  mêmes  dans  chaque 
corps.  On  dit  que  l’arfenai  particulier  de  Fem- 
pereur  efl  aufli  abondant  que  magnifique  ; fes 
zagaies , fes  flèches  , fes  carquois  , les  fabres  font 
couverts  de  pierres  précieufes.  Mais  les  armes  les 
plus  brillantes  font  communément  les  moins  re- 
doutables. Le  luxe  de  ces  ornements  conviendroit 
mieux  à des  femmes.  Cependant  Femphafe  orien- 
tale donne  des  noms  pompeux  à ces  armes.  Un 
des  fabres  s’appelle  alam-guir  , ou  conquérant  de 
la  terre  , un  autre  falé-alam  , vainqueur  du  monde. 

Le  matin  de  chaque  vendredi  le  grand  Mogol , 
profterné  dans  fon  arfenal  , demande  à Dieu  la 
grâce  de  vaincre  fes  ennemis  avec  fes  beaux  fabres  ; 
on  peut  croire  que  l’être  éternel  & infini  n’écoute 
pas  plus  cet  orgueilleux  atome  qu’un  homme  n’é- 
couteroit  le  roi  d’une  ruche  qui , prêt  à combattre  , 
lui  demanderoit  la  viêfoire. 

L’empereur  a un  nombreprodigieux  de  chevaux, 
& cinq  cents  éléphants  deftinés  à le  porter.  Il 
leur  donne  des  noms  fuperbes  , & leurs  harnois 
font  du  luxe  le  plus  exceflif.  Celui  qu’il  monte , 
porte  un  trône  éclatant  d’or  & de  pierreries.  Plu- 
fieurs  autres  le  fulvent , couverts  de  plaques  d’or 
& d’argent  , de  bouffes  brodées  en  or  , de  cam- 
panes  & de  fr.mges  d’or. 
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L’éléphant  du  trône,  nommé  aiireng^gas  on 
capitaine  des  éléphants , a une  mailbn  plus  nom- 
breufe  que  celle  de  piufieurs  princes.  11  eft  tou- 
jours précédé  de  timbales , de  trompettes  , 6c 
d’étendards;  On  peut  juger  de  l’énormité  du  luxe 
de  cette  cour  par  le  prix  du  trône  de  Chadjéhan  , 
commencé  l’an  1036  de  l’hegyre  , & le  fécond  de 
fon  règne  , achevé  l’an  1044  , par  Bebaldecan  , & 
■enlevé  par  Naderchah,  lan  ( 173^."  )•  ^ 

avoit  coûté  en  etolfes  pour  les  tentes  6c  dais  cent 
mille  roupies , en  pierres  precieufes  huit  millions 
fix  cents  mille  roupies  , en  ornements  d’or  un 
million  quatre  cents  mille  roupies  j en  tout  vingt- 
cinq  millions  deux  cents  cinquante  mille  livres 
de  notre  monnoie.  Quelle  multitude  de  gardes , 
de  femmes  , d’efclayes  fuppofe  une  pareille  magni- 
ficence , & qu’un  prince  paroit  petit  au  milieu 
d’un  fl  grand  cortège  I S’il  avoit  près  de  lui  une 
nation  qui  n’eût  que  du  fer  avec  un  chef  homme 
de  guerre  & conquérant , celui-ci  auroit  bientôt  l’or 
du  monarque.  Ceft  l’or  qui  attire  la  guerre  & le 
fçr  qui  la  repoufle. 

TURCS. 

Armes  o f e e n s i v e s. 

Les  Turcs  emploient  pour  armes  oflFenfives  l’arc 
& les  flèches  : le  kifi  , efpèce  de  javelot,  dont 
les  agas  portent  trois  dans  une  bourfe  à la  gauche 
de  leur  felle  , & qu’ils  lancent  fur  l’ennemi  ; le 
gérit  ou  dard  d’environ  deux  pieds  & demi  de 
long  ; le  karhi  mefrac , efpèce  de  lance  dont  fe 
fervent  les  afiatiques  , & la  cavalerie  capiculy  ; la 
coflanitfa,  autre  lance  portée  par  la  cavalerie /c- 
ratculy  ; le  terpan  , fer  à couper , ou  ferpe  adaptée 
au  bout  d’une  hampe  ; le  gadara  ou  fabre  un  peu 
courbe  , large  , épais  au  dos  ^ le  clich  ou  fabre  a 
l’ufag®  des  Turcs;  Xa^ïem- clich  ou  fabre  perfan 
plus  courbe  que  ceux  des  Turcs  ; le  palas  ou  labre 
droit  ; le  meg  ou  épée  de  longueur  ; le  tehet  , 
efpèce  de  hache  qu’on  porte  à la  felle  avec  le 
gadara;  \Qpalas , & le  topeis , efpèce  de  bâton  qui 
n eft  qu’une  marque  de  dignité  ; le  hangiar , elpèce 
de  poignard  que  les  janifiaires  portent  dansConf- 
îiintinople.. 

Fig.  III.  Arc  , flèches  & carquois. 

113.  Javelot  nommé  Aty?. 

1 1 4.  Dard  nommé  gérit. 

113.  Lance  nommée  karki  mefrac. 

316.  Lance  nommât  coflanitfa. 

Ï17.  Serpe  emmanchée  ou  terpan,. 

11 8.  Sabre  nommé  gadara. 

119.  Sabre  turc  nommé  clich, 

120.  Sabre  perfan  nommé  agiem-sUchr 

121.  Sabre  droit  nommé  palaf, 

122.  Épée  longue  ou  meg. 

323.  Hache  nommée  tebet.. 

124.  Poignard  nommé  hangiaf  '^ 

125.  BltOîi  to^eis^. 
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Armes  défensives. 

Les  armes  défenfives  font  deux  efpèces  de  cafques. 
de  fer  appellés  firincuUa  , l’un  rond  ôc  l autre  co- 
nique ; touts  deux  couvrent  le  tiers  du  cou  par 
un  appendice  de  mailles  de  fer.  Dans  le  premier 
les  parties  latérales  ou  tempes  font  aulü  recou- 
vertes par  l’appendice  : dans  le  fécond  par  eux 

ailes  de  fer  battu.  

La  ziré  ou  cotte  de  mailles  que  1 comme 

une  chemife  par-  deffus  une  catnifolle  de  coton 
piqué  , fouvent  couverte  dune  toile  ; fur  aqu  e 
la  fuperftition  écrit  des  pcroles  tirees  du  koran. 

Le  bralTard  nommé  colgiac , qui  couvre  le  bras 
jufqu’au  deffus  du  coude  , defend  la  main,  ér 
fouvent  à garantir  la  tête  des  coups  de 

Deux  efpèces  de  boucliers  faits  de  bois  de 
figuier , parce  qu’il  eft  léger , liant,  propre  a parer 
les  coups  d’eftoc  & de  taille  ; l’un  couvert  de 
peaux , en  dedans  & en  dehors  , 1 autre  de  cordes 

de  coton.  , 

Le  buinduc  , fait  avec  deux  planches  attachées- 
enfemble,  6cdont  on  couvre  le  cou  du  cheval. 
Les  Tartares  en  font  un  grand  ufage  pour  Çonferver 
les  chevaux,  ■&  les  garantir  des  ^oups  de  labre 
parce  que  ces  animaux  font  la  principale  de  leurs 
armes  ],  dès  que  le  foldat  tartare  la  perd , il  elt 
perdu  lui-même.  Ce  couvre- cou  fert  encore  peu-- 
dant  l’été  à empêcher  le  cheval  de  tourner  la  tete 
pour  chaffer  les  mouches  ; mouvement  qui  incom- 
mode extrêmement  le  cavalier.  ^ 

Fig.  126.  Cafques  nommés  iinncuUa. 

127.  Cotte  de  mailles  ou  fire.- 

128.  Braffard  ou  colgiac. 

129.  Boucliers  ou  calcans. 

ï 30.  Couvre-cou  de  cheval  ou  buinduc. 

Les  autres  nations  de  FAfie  ont  à-peu-près  les^ 
mêmes  armes  ; la  feule  différence  remarquable  que- 
l’on  y puiffe  obferver  , c’eft  qu’il  y en  a daflez 
inhumaines  pour  les  empoifonner.  Les  habitants  cie 
Java  ont  ce  déteftable  ufage.  Craignant  fans  cel-.. 
la  trahifon,  parce  qu’ils  la  méditent  fans  ce.le  , ils 
ne  connoiffent  les  nœuds  ni  du  fang  m de  1 amiue. 
Un  frère  qui  reçoit  chez  lui  fou  frere^. tient  tout 
prêt  fon  poienard  5 & trois  ou  quatre 
ont  auffidel  tuyaux  qui  leur  fervent  a fouffler  de 
petites  flèches  d’os  de  poiffon  , dont  la  pointe  elt. 
empGifonnée,&  affoiblie  par  quelques  entaïUes 
afin  que  venant  à fe  brifer  plus  facilement.,  elle 
demeure  dans  le  corps.  Les  Marianois  ont  oes 
bâtons  armés  du  plus  gros  os  d’une  jambe  , dune 
cuiffe  , ou  d’un  bras  d’homme  , auquel  ils  lont  une. 
pointe  fort  aigue.  Ils  les  empoifonnent  de  ^orte 
que  la  moindre  eiquille  j reftee  dans  a paie>, 
caufe  infailliblement  la  mort,  avec  des.convullions 
des  tremblements,  & des  douleurs  mcrcya  es,- 

Les  armes  des  Macaffarois  font  auffi  empoilonnees.. 

La  plupart  de  ces  nations  connoiffent  les  armes-j 
à feu  3 €0  font  ufage , mais  moins  generalemonx- 
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que  les  Européens.  Ceux-ci  ont  tellenrvent  per- 
feâionné  l’art  de  s’en  fervir , qu’elles  font  ^ pour 
ainfi  dire , leurs  feules  armes , du  moins  pour  l’in- 
fanterie : elle  n’emploie  jamais  l’épée  , rare- 
ment le  fabre  & la  baïonnette.  Il  n’y  a que  la 
cavalerie  qui  faffe  de  l’épée  un  ufage  plus  fréquent 
que  des  armes  à feu  ; de  forte  qu’on  pourroit , 
lans  inconvénient  J ôter  l’épée  au  foldaî,  & le 
moulqueton  au  cavalier.  C’eft  peut-être  ce  non- 
ufage  de  l’épée  dans  l’infanterie , qui  a conduit 
infenfiblement.à  en  faire  les  lames  auffi  maijvaifes 
que  celles  des  anciens  Gaulois, 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  armes  à fgu  j parce 
que  cet  objet  appartient  au  diflionnaire  d’artil- 
lerie, ni  des  chevaux  & autres  animaux  que  je 
confidère  comme  des  armes  offenfives,  ni  des  for- 
titications  que  je  mets  au  nombre  des  défenfives  : 
ces  parties  feront  traitées  en  des  articles  particuJ 
iiers.  Je  dirai  feulement  en  général  que  nos  armes 
offenfives  font  en  Europe  l’épée  , le  labre  , la  hal- 
lebarde , î’efponton , & la  baïonnette  ; les  défen- 
lives  font  la  calotte , le  plafiron  ^ & la  cuiraffe  : on 
en  trouvera  les  dimenfions  à leurs  articles.  Et 
quant  aux  ornements  qu’on  y a ajoutés  en  diffé- 
rents temps,  tels  que  les  lambrequins,  les  pa- 
naches 5 les  cocardes , les  écharpes , &c.  j’en  par- 
lerai fous  ces  mots. 

Après  avoir  parlé  de  l’ufage  des  armes  à la 
guerre,  nous  ajouterons  quelques  mots  fur  Is 
port  des  armes. 

Ar.mes.  ( port  d’ ).  Dans  la  liberté  indéfinie 
de  l'état  fauvage  , tout  homme  a droit  de  fe  faire 
des  armes , de  les  porter , de  les  employer.  Dans 
les  fociétés  civilifées,  le  fouverain,  chargé  de  main» 
tenir  l’ordre  & de  prévenir  tout  ce  qui  peut  le 
•troubler,  doit  défigner  ceux  des  citoyens  à qui  le 
fort  d’armes  peut  être  permis.  Les  raifons  de  le 
permettre  ou  de  le  défendre,  fe  tirent  des  mœurs 
des  différentes  claffes  de  citoyens.  Ceux  en  qui  elles 
font  groffières , violentes , & capables  de  les  expofer 
à faire  des  armes  un  ufage  funefte , doivent  être  ex- 
clus. Telles  font  les  dernières  claffes  du  peuple. 
Les  autres. plus  polies  & plus  retenues,  peuvent 
jouir  lans  danger  de  ce.privilège.  C’eft  ce  qui , chez 
la^  plupart  des  nations  civilifées,  a fait  continuer  la 
defenfe  du  port  d’armes  pour  les  claffes  inférieures  ; 
car  cette  raifon  politique  n’en  a point  été  Fori- 
grne.  Il  y en  a une  autre  antérieure  , qui  eft  celle 
du  droit  de  conquête.  Le  vainqueur, regardant  la 
paix  comme  mal  affurée,  & la  nation  nouvelle- 
ment fubjuguée , comme  fon  ennemie  fecrète , lui  ôte 
les  moyens  de  fe  délivrer.  Ces  marques  de  conquête 
&.  d’affujettiflement  fe  trouvent  encore  par  toute  la 
terre.  On  y voit  les  nations  policées  divifées  en 
deux  parties,  l’une  toujours  armée  & l’autre  fans 
armes.  C’eft  ainfl  qu’un  petit  nombre  en  aflervit  un 
beaucoup  plus  grand. 

^ Le  port  d’armes  eft  permis  en  France  aux  gen- 
tilshommes & aux  militaires , tant  officiers  que 
f^ldats.  Il  y a des  raifons  particulières  de  difei- 
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pîîne  qui  font  défendre  à ceux-ci,  dans  les  gar- 
nifons , de  porte'r  des  épées  ou  des  fabres.  J’ai  vu 
que  cette  defenfe,  faite  à propos,  a prévenu  des 
duels  & confervé  des  hommes  à l’état. 

Prefque  touts  des  peuples  fauvages , ufant  du 
droit  illimité  de  la  nature,  ne  permettent  pas  feu- 
lement à touts  les  membres  de  leurs  petites  fo- 
ciétés  le  port  des  armes  : iis  en  rendent  l’effet  plus 
fûr  & plus  mortel,  en  les  empoifonnant.  On  peut 
exeufer  un  ufage  auffi  barbare  dans  ce  malheureux 
état , ou  l’homme  voiftn  de  la  brute  fait  la  guerre 
avec  férocité.  Alors  la  raifon  n’a  plus  d’empire  fur 
lui  ; c’eft  un  lion  , c’eft  un  tigre , qui  emploie  toutes 
fes  armes  naturelles  à déchirer  fa  proie.  Dans  les 
focietes  civilifées  , l’efp rit  de  guerre  n’étouffe  pas 
tellement  la  raifon  & l’humanité , qu’il  n’en  refte 
quelques  étincelles.  A ce  degré  fupérieur,  l’homme 
tend  vers  fon  objet  en  faifant  le  moins  de  mal  poG 
fible.  Il  cherche  à pofféderle  bien  qu’il  defire  , fans 
détruire  le  poffefleur , qu’il  regarde  lui  - même 
comme  un  bien  qui  peut  être  en  fa  puiffance.  Alors 
l’empoifonnement  des  armes  eft  regardé  comme 
exécrable  , & détefté  par  touts  les  citoyens. 

Il  fut  en  ufage  autrefois  chez  prefque  touts  îe§ 
barbares.  Les  Scythes,  les  Gètes,  les  Thraces,  les 
Parthes  , les  habitants  du  Caucafe,  les  Ethiopiens', 
les  Nubiens , piufieurs  autres  peuples  ont  empoi- 
fonné  leurs  traits.  Prefque  touts  les  peuples  fau- 
vages le  font  encore.  La  civilifation  a banni  cette 
atrocité  de  chez  toutes  les  grandes  nations. 

Nous  joindrons  ici  quelques  articles  des  ordon- 
nances de  nos  rois , fur  le  port  des  armes. 

\Article  111.  de  F ordonnance  du  roi , du  mois  d’août 
1669.  Interdifons  à toutes  perfonnes,  fans  dif- 
tinftion  de  qualité , de  temps  ni  de  lieu  , l’ufage  des 
armes  à feu  brifées  par  la  crofle  ou  par  le  canon  , 
& de  cannes  ou  bâtons  creufés,  même  d’en  porter 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ou  que  ce  puilîe 
être  ; & à touts  ouvriers  d’en  fabriquer  & façon- 
ner, à peine  contre  les  particuliers  de  100  livres 
d’amende , outre  la  confifeation  pour  la  première 
lois,  & de  punitievn  corporelle  pour  la  fécondé-;  Sc 
contre  les  ouvriers , de  punition  corporelle  pour  la 
première  fois. 

Article  IV.  même  ordonnance.  Falfons  auffi  dé- 
fenfes  à toutes  perfonnes  de  chaffer  à feu  , & d’en- 
trer ou  demeurer  de  nuit  dans  nos  forêts,  bois  & 
builTons  en  dépendans , ni  même  dans  les  bois  des 
particuliers,  avec  armes  à feu,  à peine  de  lOO 
livres , & de  punition  corporelle  , s’il  y échet. 

Article  V,  même  ordonnance.  Pourront  néanmoins 
nos  fujets  de  la  qualité  requlfe  par  les  édits  Sc 
ordonnances , paffant  par  les  grands  chemins  des 
forêts  & bois,  porter  des  piftolets  & autres  armes 
non  prohibées,  pour  la  défenfe  & conlervation  de 
leur  perfonne. 

Article  V.  de  l’ordonnance  du  roi , du  mois  d'avril 
1669,  Défenfes  à touts  payfans  , laboureurs,  & 
autres  habitants  domiciliés  en  l’étendue  de  nos 
capitaineries,  d’avoi^  dans  leurs  maifons  ni 
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leurs , aucuns  fufils  ni  arquebufes  fimples  ni  bri- 
fées , rnoufquetons  ni  piftolets  ^ porter  ni  tirer 
d’iceux , fous  prétexte  de  s’exercer  au  blanc,  ni 
aller  tirer  au  prix,  s’ils  ne  font  établis  par  per- 
miffion  du  roi , duement  enrégiftree  en  ladite  capi- 
tainerie , ou  fous  autre  prétexte  que  ce  puiffe  être, 
à peine  de  confifcation  & amende  ; a eux  enjoint  , 
de  porter  lefdites  armes  à feu  ès  châteaux  & mai-  j 
fons  feigneuriales  des  lieux  où  ils  réfident , es 
mains  defdits  feigneurs  ou  leurs  concierges , ^ qui 
en  donneront  le  rôle  au  greffe  de  ladite  capitai- 
nerie, & demeureront  refponfables  defdites  armes  a 
eux  dépofées. 

Article  VI.  même  ordonnance.  Permis  neanmoins 
auxdits  habitants  domiciliés  qui  auront  befoin 
Ôl  armes  pour  la  fûreté  de  leurs  maifons , d avoir 
des  moufquets  à mèche  pour  la  garde  d icelles. 

Article  XV.  de  la  déclaration  du  roi,  du  iB 
décembre  1 660.  Et  ne  pourront  les  gentilshommes 
fe  fervir  d’ arquebufes  ou  fufils  pour  la  chaffe  , 
finon  à l’égard  de  ceux  qui  ont  ]iiftice  & droit  de 
chaffe  , pour  s’en  fervir  & en  tirerfur  leurs  teries  , 
& autres  fur  lefquelles  ils  ont  droit  de  chaffer  ; & 
à l’égard  de  ceux  qui  n’ont  ledit  droit , pourront 
s’en  exercer  feulement  dans  l’enclos  de  leurs 
maifons. 

Extrait  de  la  déclaration  du  roi,  du  4 décembre 
1679.  Enjoignons  pareillement  à touts  nos  autres 
fujets  , tant  pour  lefdits  couteaux  & baïonnettes  , 
que  piftolets  de  poche,  que  nous  voulons  etre 
rompus,  à peine  de  confifcation,  & de  80  livres 
parlfis  d’amende  contre  chacun  contrevenant. 

Extrait  de  l’ordonnance  du  roi , du  9 feptembre 
1700.  Sa  Majefié  permet  néanmoins,  par  les  mê- 
mes déclarations , à touts  fes  fujets  , lorlqu  ils  teront 
quelque  voyage,  de  porter  une  fîînple  épée  , a la 
charge  de  la  quitter  lorfqu’ils  feront  arrives  dans  les 

lieux  où  ils  iront.  . n*  j r 

Armes  a l’épreuve,  eft  une  cuiraffe  de  fer 
poli , confiflant  en  un  devant  a 1 epreuve  du  moui- 
quet , le  derrière  à l’épreuve  du  piftolet,  & un  pot- 
en-tête  aufli  à l’épreuve  du  moufquet  ou  du  fufil. 
Il  y a des  calottes  de  fer  qui  font  de  meme 
qualité. 

Armes  des  pièces  de  canon  ; ce  font  touts 
les  inftruments  néceffaires  à fon  fervice,  comme 
la  lanterne , qui  fert  à porter  la  poudre  dans  1 arne 
de  la  pièce  ; le  refouloir,  qui  eft  la  boîte  , ou  m-iiie 
de  bois  montée  fur  une  hampe,  avec  laquelle  on 
foule  le  fourage  mis  fur  la  poudre , & enfuite  fur  le 
boulet  J récouvillon  , qui  eft  une  autre  boîte  montée 
fur  une  hampe,  & couverte  dune  peau  de  mouton, 
qui  fert  à nettoyer  & rafraîchir  la  pièce  ; le  dé- 
gorgeoir, qui  fert  à nettoyer  la  lumière  , _&ç.  Voyei 
ces  différents  inftruments  dans  le  diélionnaire 
d’artillerie.  Voy.  encore  Charge  & Canon. 
Le  mortier  a auffi  fes  armes.  Voye^  Mortier. 

Armes  a outrance;  c’étoit  une  efpèce  de 
duel  de  fix  contre  fix , quelquefois  de  plus  ou  de 
moins  , prefque  jamais  de  feul  à feul.  Ce  duel  étoit 
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fait  fans  permiffion , avec  des  armes  offenfives  & 
défenfives, entre  gens, de  parti  contraire  ou  de  dif- 
férente nation  , fans  querelle  qui  eut  précédé  , mais 
feulement  pour  faire  parade  de  fes  forces  & de  fon 
adreffe.  Un  héraut  A’armes  en  alloit  porter  ^ le 
cartel,  dans  lequel  étoit  marqué  le  jour  & le  lieu 
du  rendez-vous,  combien  de  coups  on  devoit 
donner,  & de  quelles  armes  on  devoit  fe  fervir. 
Le  défi  accepté , les  parties  convenoient  des  juges  ; 
on  ne  pouvoit  remporter  la  viftoire  qu  en  frap- 
pant fon  ennemi  dans  le  ventre  ou  dans  la  poi- 
trine ; qui  frappoit  aux  bras  ou  aux  cuiffes , per- 
doit  fes  armes  êc  fon  cheval , & etoit  blâme  par 
fes  juges  ; le  prix  de  la  viéloire  etoit  la  lance , la 
cotte  A' armes , & l’épée  du  vaincu.  Ce  duel  fe  faifoit 
en  paix  & en  guerre.  A la  guerre , avant  une  aftion, 
c’en  étoit  comme  le  prélude  : on  en  voit  quantité 
d’exemples , tant  dans  l’hiftoire  de  S.  Louis , qus 
dans  celle  de  fes  fucceffeurs  , jufqu’au  règne 
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Armes  boucanières;  on  appelle  ainü  les 
fùfils  dont  fe  fervent  les  chaffeurs  des  îles , & 
principalement  ceux  de  Saint-Domingue.  Le  canon 
eft  long  de  quatre  pieds  & demi,  & toute  la  lon- 
gueur du  fufil  eft  d’environ  cinq  pieds  huit  pouces. 
La  batterie  eft  forte , comme  elle  doit  être  à des 
armes  de  fatigue , & le  calibre  eft  d une  once  de 
balle , c’eft-à-dire  de  feize  à la  livre.  La  longueur 
de  cette  arme  donne  tant  de  force  au  coup , que 
les  boucaniers  prétendent  que  leurs  fufils  portent 
aufli  loin  que  les  canons  ; quoique  cette  expreffion 
ne  foit  pas  exafle  , il  eft  néanmoins  certain  que  ces- 
fufils  portent  beaucoup  plus  loin  que  les  fufils 
ordinaires.  En  effet , les  boucaniers  fe  tiennent 
affurés  de  tuer  à trois  cents  pas , & de  percer  ui^ 
bœuf  à deux  cents.  Voye:^  Boucanier.  _ ^ • 

L’auteur  anonyme  de  la  manière  de  fortifier  , tiree 
des  méthodes  du  chevalier  de  Ville , du  comte  de 
Fagan , & de  M.  de  Vauban , joudroit  que  les 
arlenaux  fuffent  fournis  de  fept  a huit  cents  fufils 
boucaniers,  & même  davantage  félon  la^ grandeur 
de  la  place,  afin  d’en  armer  les  foldats  placés  dans  les 
ouvrages  les  moins  avancés.  Les  moufquets  bif- 
cayens  y feroient  aulff  également  utiles.  Voyet^ 
Mousquet,  Biscayen.  _ e-j 

Armes  courtoises,  fe  difoit  autrefois  des 
armes  qu’on  employoit  dans  les  tournois  c étoient 
ordinairement  des  lances  fans  ter , & des  epees  lans 
taillants  & fans  pointe. 

Armes  a feu  , font  celles  que  l’on  charge  avec 
de  la  poudre  &.  des  balles  ; comme  les  canons,  les 
mortiers,  & les  autres  pièces  d’artillerie  ; les  mouf- 
quets, les  carabines,  les  piftolets,  & meme  les 
bombes,  les  grenades,  les  carcaffes,  &c.  Voye:^ 
Canon,  Mortier,  Artillerie,  &c. 

Pour  le  rebond  ou  reffaut  des  armes  afeu,  voye^ 
Rebond  , voye^  aujfi  Poudre  a Canon  , Bou- 
let, Canon,  &c.  _ -,  J'  • 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  1 Academie 
royale  de  Y année  tjoj , le  detail  de  quelques  expe- 
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ïlences  faites  par  M.  Caffini  avec  les  armes  à feu 
diâéremaient  chargées.  Il  obferve  entr’autres 
choies,  qu’en  chargeant  la  pièce  avec  une  balle 
plus  petite  que  fon  calibre,  aveu  de  la  poudre 
delTus  & deffous,  il  fe  fait  un  bruit  violent,  fans 
que  la  balle  reçoive  la  moindre  impulfion  de  la 
part  de  la  poudre.  Il  prétend  que  c’eft  en  cela  que 
confilte  le  fecret  de  ceux  qui  lé  difent.in  vulnérables 
ou  à l’épreuve  des  armes  à feu.  ( Q.  ).  ]. 

^ ARMET . Chapeau  de  fer  ou  cafque  léger  fans 
vifière  & fans  gorgerin.  Les  chevaliers  le  faifoient 
poner  à leur  luite , & s’en  couvroient  la  tête , 
lorfque  s’étant  retirés  delà  mêlée,  ils  quittoient 
leur  heaume.  Uarmet  a été  l’armure  de  tête 
de  la  cavalerie  légère  & de  l’infanterie.  Les  Ita- 
liens nommèrent  auffi  de  ce  nom  le  heaume  lui- 
même.  ( Dan.  milic.  Franc,  tom.  L L.  FI,  pag.  387 
& fuiv.  ). 

AR.MILUSTRE.  Revue  des  troupes  romaines 
dans  le  champ  de  Mars  , qui  fe  faifoit  touts  les  ans 
au  mois  d’oélobre.  Elles  y paroiffoient  la  tête  ornée 
de  couronnes,  & on  y faifoit  un  facrifice  au  fon 
des  trompettes.  Ce  mot  vient  du  latin  arma  lufrare  , 
faire  la  revue  des  armes,  ou,  fuivant  Varron,  de 
arma^  luere , ou  faire  l’expiation  ^ la  confécration  , 
la  bénédiction  des  armes. 

ARMISTICE.  Sufpenfion  d’armes , convenue 
pour  peu  de  temps.  ( Foyeç  Trêve  & Guerre.  ). 

ARMURE.  Équipement  complet  des  armes 
defenfives.  \larmure  de  nos  ancêtres  étoit  corn- 
pofée  du  cafque  ou  heaume,  du  gorgerin,  de  la 
cuiraffe,  des  gantelets,  taffettes  , braffarts,  cuif- 
farts,  &c.  ( Armes  des  François.).  C’eft 
ce  qu’on  nommoit  armure  de  pied-en-cap  ^ & c’é- 
toit  celle  de  la  cavalerie  : l’infanterie  avoit  l’armet 
ou  pot-en-tête , ou  bourguignotte  , ou  falade , la 
cuiraffe  & les  taffettes  plus  légères  que  celles  des 
cavaliers.  Les  chevaux  avoient  auffi  une  armure  , 
qui  leur  défendok  la  tête  & le  poitrail.  Nous  com- 
prenons aujourd’hui  toutes  les  armes  offenfives  & 
déienfives  fous  le  nom  ÿ armement.  On  dit  l’armef- 
ment  du  foldat , l’armement  du  cavalier. 

ARMURIER.  Ouvrier  en  armes.  On  nom- 
moit ainfi  autrefois  ceux  qui  faifoient  Y armure  ^ 
cell-a-dire  les  armes  defenfives.  Ils  s’appelloient 
auffi  heaumiers , du  heaume  ou  cafque.  La  com- 
munauté en  etoit  nombreufe.  Leurs  premiers  ftatuts 
font  de  1409,  fous  le  règne  de  Charles  VI.  Ils 
forent  renouvellés  en  1562,  fous  Charles  IX. 
Voici  quels  en  étoientles  principaux  articles. 

1- Ils  auront  quatre  jurés,  dont  deux  feront 
élus  chaque  annee.  Ces  jurés  veilleront  à l’exé- 
cution  des  reglements , & a la  confervation  des 
privilèges. 

2.  Chaque  maître  ne  fera  qu’un  apprentif  à la 
fois,  qui  fera  obligé  pardevant  notaire,  & reçu  par 
les  jurés. 

3.  L’apprentiffage  fera  de  cinq  ans.  Les  fils  de 
maître  n’en  feront  pas  exempts  : ils  auront  feule- 
ment le  droit  de  faire  apprentiffage  chez  leur  père  ; 
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& les  pères  celui  d’avoir  un  autre  apprentif  avec 
"leurs  fils. 

4.  Le  chef-d’œuvre  fera  donné  par  les  jurés  J les 
fils  de  maître  en  feront  exempts. 

5.  Les  veuves  , reftant  en  viduité  , jouiront  des 
privilèges  de  leurs  maris , excepté  de  celui  de  faire 
des  apprentifs. 

6.  Les  ouvrages  & marchandifes  des  forains 
feront  vifitées  par  les  jurés. 

7.  Les  matières  deftinées  à la  fabrication  des 
armures  , comme  fer,  acier,  fer-bîanc,  cuivre,  &c. 
feront  auffi  vifités. 

8.  Chaque  maître  n’aura  qu’une  boutique. 

9.  Toute  pièce  de  harnois  fera  marquée  d’un 
poinçon  donné  par  les  jurés,  & dont  l’empreinte 
en  plomb  fera  dans  la  chambre  du  procureur  du 
roi. 

10.  Les  apprentifs  de  Paris , en  concurrence  de 
boutique  avec  les  compagnons  étrangers , leur 
feront  préférés. 

_iï.  Les  armuriers  feront  touts  harnois  pour 
homme  comme  corfelets  , cuiraffes  , hauffe-cols 
ou  gorgerins  , &c. 

Les  armuriers  avoient  S.  Georgés  pour  patron  , 
& leur  confrérie  étok  à S.  Jacques  de  la  Boucherie  : 
cette  communauté  a ceffé  avec,  l’ufage  des  ar- 
mures. {Encyclop.  T"  édit.  ). 

ARRETS.  Détention  d’un  officier  dans  fon 
logement.  Si  la  faute  eft  légère  , il  y eft-fans  garde  , 
& retenu  feulement  par  l’obéiffance  à l’ordre  de 
fon  fupérieur.  Si'la faute  eft  grave,  l’officier  qui  a- 
ordonné  les  arrêts^  fait  ordinairement  pofer  une 
fenîinelle,  ou  même  une  garde,  à la  porte  de  l’offi- 
cier détenu. 

Les  arrêts  font  ordonnés  le-  plus  fouvent  pour 
faute  contre  la  régularité  du  fervice,.  la  difci- 
pline , la  fubordination la  décence  des  moeurs  , & 
quelquefois  dans  la  feule  vue  de  prévenir  un  dé- 
fordre , ou  les  fuites  d’une  querelle  fur  venue  entre 
deux  officiers. 

Cette  punition  ne  donne  atteinte  à la  délicateffe 
de  l’honneur,  qu’autant  qu’elle  eft  infligée,  avec 
juftice , & pour  une.  faute  grave.  Cependant  un 
militaire  qui  fent  l’importance  de  fes  devoirs , & 
qui , s’il  y manquoit.,  feroit  mal  avec  lui-même , ne 
s’y  expofe  jamais. 

ARRÊTE.  Ligne  formée  par  deux  plans  du 
glacis  qui  fe  joignent  à un  angle-  du  chemin, 
couvert. 

Fig,  131.  A.  Chemin  couvert.. 

B,  B,  Glacis. 

C,  C.  Arrêtes. 

ARRIÈRE-BAN.  Foyet^  Ban, 

ARRIÈRE-GARDE.  Corps  détaché  qui  marche* 
derrière  le  corps  de  troupes  principal  pour  le  pro- 
téger. 

Toute  troupe  , depuis  le  détachement  de  cin- 
quante hommes  jufqu’à  l’armée  de  cent  mille  doit- 
avoir  Ion  arrière-garde.  Un  des  meilleurs  écrivains 
militaires  de  l’antiquité , Onolandre  , penfoit  que 
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lorfqu’on  n’eft  pas  certain  que  tout  fera  tranquiiie 
à Varrière- garde,  il  faut  fe  préparer  aux  evene- 
înents,  &lacompofer  d’une  partie  de  fes  meilleures 
troupes.  Aucune  précaution  ne  doit  etre  négligée 
devant  un  ennemi  adif  Sc  entreprenant.  On  en  a 
vu  attaquer  & enlever  des  détachements  julques 
derrière  les  colonnes  de  l’armée  qui  marchoit  a 
eux.  Si  le  général  qu’on  a en  tête  n’eft  pas  capable 
en  vénérai  de  cette  réfolution , il  taut  fuppoler 
qu’elle  peut  lui  venir  en  quelque  circonftance  par- 
ticulière ou  lui  être  communiquée.  11  y a de  i im- 
prudence à tenter  , braver , ou  mépnfer  un  ennemi , 

tel  qu’il  (oit.  ^ , r n j 

La  force  d’une  arrière-garde  fe  réglé  lur  cdle  du 
corps  dont  elle  eft  détachée.  Lorlqu’elle  eft  peu 
nombreufe  , elle  marche  à peu  de  diftance  & 
toujours  à vue  du  corps  principal  ; parce  qu  il  ne 
faut  que  peu  de  temps  pour  battre  , ailperler,  ou 
enlever  un  détachement  loible  , & qu  il  eft  aufü 
plus  facile  de  le  furprendre.  Mais  lorfque  Umurr- 
sarde  eft  allez  forte  pour  fublifter  quelque  temps 
par  les  propres  forces  , &.  foutemr  l’attaque^  tfun 
pnremi,  même  fupérieur  ; elle  peut  We  aune 
diftance  un  peu  plus  grande  , telle  cependant  qu  elle 
puiffe  recevoir  & donner  promptement  les  avis 
&.  fecours  nécelTaires.  Dans  tous  les  cas , excepte 
ceux  où  elle  eft  très.-foible  , elle  doit  avoir  elle- 
même  fon  amère -garde  y ^ prendre  toutes  les 
précautions  requifes  dans  les  inarches.  Si  elle  elt 
attaquée  ; elle  fera  les  difpofitions  que  lart  de  la 
guerre  prefcrit , pour  remplir  fon  objet  qui  eft  de 
couvrir  & protéger  la  colonne  qu  elle  fuit.  Si  la 


colonne  eft  de  bagages  , de  vivres  , ou  de  muni- 
tions ; l’objet  principal  eft  de  lui  donner  le  temps 
de  continuer  fa  route.  En  ce  cas,,  1 officier  qui 
commande  ï arrière  - garde  la  formera  en  bataille 
dans  un  pofte  avantageux , s’il  ne  pem  pas  lui- 
même  continuer  fa  marche  fans  danger.  Cependant 
il  fera  inftruire  le  commandant  de  l’elcorte  du  parti 
qu’il  a pris  & des  forces  de  l’ennemi.  Si , par  une 
bonne  difpofttion , & une  contenance  hardie  , il 
en  impofe  aux  troupes  qui  font  en  prefence  ^ il  le 
retirera  en  bon  ordre  vers  la  colonne.  Attaque 
foiblementil  combattra  en  retraite,  en  prenant  les 
pofitions  avantageufes  que  lui  offrira  la  nature  des 
lieux.  "Si  l’attaque  eft  vive  , il  la  foutiendra  en  at- 
tendant du  fecours  ; lorfqu’il  fera  parvenu  a la 
rallentir,  il  fera  fa  retraite  : & ^ s’il  avoit  1 avan- 
tage le  plus  décidé  , il  doit  fe  reffouvenu  que  fon 
obiet  n’eft  pas  de  pourfuivre  l’ennemi  vaincu  , 
mais  de  protéger  la  colonne  contre  de  nouveaux 
ennemis  s’il  s’en  préfente.  Lorfque  cette  colonne 
eft  compofée  de  troupes  , le  danger  eft  moindre  ; 
parce  que  le  fecours  peut  être  grand,  plus  prompt , 
& que  la  colonne  a fa  défenfe  en  elle-meme.^^ 

principes  font  communs^  à toute^  "ô 
mrde , foit  de  colonne  feule  , loit  d armee.  11  elt 
mre  qu’elles  foient  inquiétées  dans  une  marche  vers 
l’ennemi , & qu’alors  elles  foient  expofees  a de 
grandes  entreprifes  & de  yives  attaques.  Au  een- 
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traire  ] dans  une  retraite  elles  le  font  prefquè 

toujours.  . , 

On  réglera  fur  la  nature  du  terrem  quelles 
doivent  traverfer  , l’efpèce  des  troupes  dont  elles 
feront  compofées  : infanterie  dans  les  montagnes  , 
cavalerie  en  plaine  ; l’une  & 1 autre  dans  les  paj'S 
mêlés  de  plaines  , de  hauteurs  , & de  déftlés.  Dans 
le  cas  de  retraite  dont  je  parie  à prefent , les  pré- 
cautions deviennent  bien  plus  nombreufes.  L en- 
nemi étant  alors  ardent  à pourfuivre  , il  faut  ern- 
ployer  tous  les  moyens  poffibles-pour  retarder  la 
marche , & lui  oppoiertouts  les  obifacles.  L arriéré- 
garde  fera  couper  les  ponts  quelle  aura  pafles  , 
détruire,  brûler,  ou  couler  bas  les  bateaux  ffir  les 
grandes  rivières  , gâter  les  gués  , rompre  les  dehles. 

Si  on  a le  temps  , on  mine  les  ponts , pour  les  faire 
fauter,  quand  les  troupes  font  en-deçà.  On 
les  abattre  aulîi  avec  le  canon  ; ôc  s ils  font  d^ 
bois , on  y met  le  feu.  , 

Si  au  lieu  d’un  pont,  il  y a entre  les  deux  armees 
un  défilé  , que  les  ennemis  doivent  néceffairement 
paffer  pour  vous  fuivre  dans  votre  retraite  , faites 
rompre  ce  défilé  par  votre  arrière  - garde  ; 
qu’alors  les  ennemis  feront  obligés  de  faire  un 
détour  , ou  de  perdre  beaucoup  de  mmps  pour 
raccommoder  le  paffage  ; fur  - tout  s il  eft  lur  e 
penchant  d’une  roche  efcarpée  ; il  fuffit  de  couper 
fix  pieds  du  roc  , pour  qu’il  faille  employer  plu- 
fieurs  heures  à rendre  le  chemin  pratiquable  ; ou 
bien  l’on  y paffera  avec  tant  d’incommodité,  que 
la  marche  fera  très  retardée. 

Lorfqu’en  1708 , fon  alteffe  royale  M.  le  duc 
d’Orléans  alloit  faire  le  fiége  deTortofe  , les  en- 
nemis rompirent  le  pas  appelle  de  ÏAJje  : OC  , 
quoique  les  ennemis  n’euffent  laiffe  aucunes  troupes 
pour  le  défendre , l’armée  des  deux  couronnes  fut 
obligée  de  s’arrêter  une  demi-journee  , pour  rac- 
éommoder  le  chemin  : ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup 
d’embarras  qu’on  y paffa , & il  y eut  pluüeurs 
chevaux  & mulets  , qui  y furent  eftropies. 

On  objeûera  que  , fi  la  montagne  eft  de  terre  , 
on  aura  bientôt  ouvert  un  chemin  au-deffus  de 
celui  qui  a été  détruit  ; où  l’on  fera  un  nouveau 
paffage  au-deffous , en  foutenantles  terres  avec  des 
madriers  ou  des  pieux  ; que , fi  au  contraire  la  mon- 
tagne eft  de  roche  , l’armée  qui  fait  retraite  , oC 
que  l'on  fuppofe  à préfent  n’avoir  pas  un  grand 
avantage  de  chemin  , n’aura  pas  le  temps  de  s ar- 
rêter pour  rompre  le  roc.  On  peut  répondre , que 
fouvent  un  peu  de  terre,  qui  s’éboule  facilement, 
donne  lieu  à un-  travail  immenfe  , pour  former 
un  chemin  fur  le  roc  qui  etoit  deffous,  & quelle 
vient  de  laiffer  à découvert»  Quand  même  1© 
penchant  de  la  montagne  feroit  de  terre  , il  faut 
plufieurs  heures  pour  ouvrir  un  nouveau  paffage, 
quelques  minutes  pour  rompre  un  chemin  eu 
divei^s  endroits.  D’ailleurs , fi  toute  la  montagne 
eft  de  roche  vive  , vous  pouvez  y pratiquer  d’a- 
yance  quelques  fourneaux  , & les  faire  enluite 
jouer  après  que  votre  arrière-garde  aura  pâlie,. 
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Si , dans  votre  retraite  , vous  marchez  par  un 
bois  , ou  à caufe  des  coupures  du  terrein  , du  tuf, 
ou  de  la  ténacité  de  la  terre  glaife , il  n’y  ait 
que  cenains  chemins  abfolument  néceffaires  ; faites 
marcher  en  queue  de  votre  arriire-gsrde  une  cen- 
taine d’hommes  , qui  fçachent  bien  manier  les 
grandes  coignées,  & qui  abattront  & feront  tomber 
lur  les  chemins  étroits  les  arbres  qui  en  font  les 
plus  proches.  Par  cette  précaution  vous  arrêterez 
fùrement  la  marche  de  l’ennemi , & principalement 
celle  de  la  cavalerie  , des  chariots , & de  l’artil- 
lerie. 

Gafpar  Fluhx,  général  des  troupes  de  Bohème  , 
en  taifant  abattre  des  arbres  pour  embarraffer  les 
chemins , retarda  la  jonélion  des  troupes  du  roi 
Ferdinand  ôc  du  duc  Maurice  avec  celles  de  l’em- 
pereur Charles  "V^.  Yégèce  avoit  aulB  propofé  cet 
expédient. 

Lorfqu’il  y a dans  les  bois  de  la  brouffaille  sèche, 
faites-y  mettre  le  feu  par  divers  partis,  après  que 
votre  arrière-garde  fe  fera  un  peu  éloignée  : par- là 
vous  empêcherez  l’ennemi  de  traverfer  le  bois  ; 
ou , s'il  le  réfout  à le  faire  , il  fera  extrêmement 
incommodé  par  la  fumée  , qui  le  mettra  en  dé- 
fordre  , & 1 empêchera  de  voir  vers  quel  côté  vous 
continuez  votre  retraite.  Vos  partis  ne  mettront 
point  le  feu  au  bois  , que  votre  armée  n’en  foit 
entièrement  fortie  , fur -tout  fi  le  vent  vient  par 
derrière  ; parce  que  les  flammes , qui  vont  plus  vite 
que  les  troupes  , pourroient  les  mettre  en  défordre 
& leur  nuire  : & , fi , pour  éviter  cet  inconvénient , 
vous  prenez  votre  route  par  un  des  côtés  , vous 
donnez  plus  de  facilité  à l’ennemi  pour  vous 
joindre. 

Si  vous  avez  divers  dédiés  à pafTer  dans  votre 
retraite,  ayez  à votre  arrière- garde  un  détache- 
ment de  foldats  d’élite  ; qui , après  avoir  paffé  le  , 
défilé,  fera  volte-face,  fe  rangera  en  bataille,  & 
fe  mettra  en  difpofition  d’arrêter  l’avant-garde  de 
de  l’armée  ennemie.  Vous  donnerez  le  temps  à 
votre  arrière-garde  de  paffer  le  défilé  fuivant,  vers 
lequel  le  détachement  marchera  enfuite  pour  faire  la 
même  chofe  ; & ainfi  d’un  défilé  à l’autre  , afin 
que  le  gros  de  votre  arrière-garde  ne  foit  jamais 
obligé  de  s’arrêter  pour  combattre. 

Quand  ce  font  des  bois  ou  des  montagnes  ef- 
carpées,  le  détachement  fera  d’infanterie;  mais,  ■ 
fl  ce  font  des  plaines  entrecoupées  par  de  petites 
montagnes , le  détachement  fera  de  dragons  ; parce 
qu’ils  le  fervent  de  leurs  fufils  pour  difputer  aux 
ennemis  le  paffage  d’un  chemin  étroit  ; & de  leurs 
chevaux,  pour  fe  retirer  promptement  d’im  défilé 
à l’autre , ou  au  corps  de  l’armée  , lorfqu’il  ify  a 
plus  de  défilés  , ou  qu’ils  font  obligés  de  cédar  à 
la  force  fupérieure  de  l’ennemi. 

Ce  fut  avec  ces  précautions  , que  le  duc  de 
Mayenne  , & le  comte  de  Mansfeld , firent  vers 
laFère  cette  fameufe  retraite,  jullement louée  par 
tant  d’écrivains  ; puifque  fans  engager  le  gros  de 
kuis^  uoupes  contre  celles  d’Kenri  IV,  roi  de 
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France , ils  mirent  leur  armée  en  fûrtté  à la  fave’^ 
d’un  détachement  compofé  de  beaucoup  d’officiers 
& de  braves  foldats  , qui  fous  les  ordres  mêm* 
du  duc  de  Mayenne  & de  don  Auguftin  de  Mexia , 
meftre  - de  - camp  efpagnol , difputa  le  paffage  à 
l’armée  du  roi , jufqu’à  ce  que  celle  de  la  ligne  fe 
fût  affez  éloignée.  ( Bentivogl.  hift.  di  Fiand.  ). 

^ Le  cardinal  archiduc  Albert  , en  décampant 
d’auprès  d’Amiens  , tira  grand  avantage  d’un  corps 
dedeux  mille  hommes  d’élite;  qui  ,- fous  la  con- 
duite de  dom  Diégo  Pimentel  , faifoit  face  aux 
François  , toutes  les  fois  qu’il  étoit  néceffaire  , 
afin  de  donner  le  temps  au  gros  de  l’armée  Ef- 
pagnole  de^  continuer  fa  marche  fans  inquiétude. 

^ Votre  détachement  pourroit  conferver  quelques 
légères  pièces  de  campagne  tirées  par  un  double 
train  de  chevaux  ; afin  de  mieux  arrêter  avec  cette 
petite  artillerie  1 avant-garde  des  ennemis,  pendant 
que  votre  arrure  - garde  gagne  du  chemin.  En 
commençant^ a tirer  avec  ces  pièces,  avant  que 
les  ennemis  s approchent  a diftance  de  reconnoître 
votre  armee , vous  pourrez  peut-être  les  induire' 
a croire  que  c’eft  votre  gros,  & non  un  détache- 
ment. Alors  les  troupes  de  l’avant-garde  ennemie' 
leront  halte,  pour  attendre  le  refte  de  leur  armée  ; 
amfi  qu’on  le  verra  bientôt  par  l’exemple  du  comte 
de  Las  Minas. 


-y  - uiiLdiiLc  entre  le  ce-- 

tachement  & l’arméé  , les  ennemis  n’oferont  pas- 
taire  avancer  des  troupes  pour  !e  couper  ; parce 
que  , Il  votre  arrière-garde  reveaoit  fur  fes  pas  „ 
et  11  le  détachement  préfentoit  deux  fronts  , l’un 
pour  contenir  l’avant-garde  ennemie  , l’autre  pour 
attaquer  la  troupe  qui  veut  le  couper  ; cett-- 
troupe  mife  amfi  entre  deux  feux  & chargée  de 
deux  cotés  , ^ne  pourroit  guère  éviter  d’être  dé- 
taite.  Lorfqu’au  contraire  votre  arrière- garde  s’é-- 
loigne  beaucoup  du  ^détachement  ; parce  que  la 
diftance  d un  défilé  a l’autre  eft  grande , & que 
le  détachement  veut  conferver  le  défilé  dont  il 
dnpute  le_  paffage  aux  ennemis  , jufqu’à  ce  que 
votre  «mrrc-gWc  ait  paflé  le  défilé  plus  avancé  - 
alors  le  commandant  du  détachement  doit  ietter 
des  partis  fur  les  flancs,  pour  obferver  fi  quelque 
troupe  fuperieure  des  ennemis  vient  pour  le  couper. 
Dans  ce  cas  il  fe  retirera  , à moins  que  les  avenues 
de  1 arriéré- garde ^ du  flanc  ne  fuffent  fi  étroites 
que  le  commandant  fe  crût  en  état  de  les  dé- 
fendre  en  même  temps,  julqu’à  ce  que  les  ennemis 
noir  avancer  quelques  nouvelles  troupes 

pour  remplacer  cel  es  qu’ils  avoient  envoyées  pour 
couper  votre  détachement.  Dans  ces  circonftaLes 
on  peut  prendre  les  précautions  fmvantes. 

que  !es  ennemis  s’avancent  vers  le' 
défilé  votre  détachement  tâchera  d’embarraffev 
le  paffage  , en  abattant  des  arbres,  en  coupant  des 

lab.oiiffiulle  , amfl  qu’on  l'a  di,  ci-defl’us.  Il  fe,oit 
meme  bon  de  lailîer  dans  les  paffages  étroits  & 
prolonds,  tu,  ou  deux  chevaux,  à qui  l’on  auioir 
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coupé  le  jarret,  ou  des  amas  de  bois  allume.  Quoi 
qu’il  paroiffe  que  toutes  ces  manœuvps  convien- 
nent mieux  à un  partifan  qu’à  un  général  ; il  eft 
pourtant  certain  que  le  moindre  obttacle  imprévu 
retardera  beaucoup  la  marche  d’une  armée , parce 
qu’on  n’aura  peut-être  pas  à !a  tête  de  l’avant-garde 
les  outils  & les  inftruments  néceffaires  pour  ôter 
à l’inilant  ces  embarras  , qui  arrêtent  le  premier 
corps.  Les  autres  , ignorant  ces  inconvénients  , 
continuent  à marcher.  Les  premiers  , pouffes  luc- 
ceilivement  par  ceux  de  derrière  , tachent  de  fur- 
monter  l’obftacle  fans  s’occuper  a 1 ecarter  j & il 
ne  paffe  plus  qu’un  foldat , pendant  qu  il  en  auroit 
paffé  trois.  Il  ne  fuffit  pas  même  alors  que  le  gé- 
néral envoie  demander  a 1 artillerie  des  outils 
& des  matériaux  ; parce  qu’il  faudroit  trop  de 
temps  pour  aller  & pour  revenir  , lur-tout  li  les 
troupes  fe  font  exceflivement  ferrées. 

Deux  charrettes  , que  la  cavalerie  d Alexandre 
Farnèie  trouva  rompues  iur  ion  chemin  j lui  cau- 
sèrent un  grand  préjudice  , lorfque  les  troupes 
d’Henri  IV  , roi  de  France  , la  pourfuivoient. 

Demétrius  de  Phalère , étant  luivi  de  fort  près  par 
les  Lacédémoniens  ,, les  retarda  dans  leur  marche, 
en  mettant  le  feu  à quelques  chariots  de  Ion 
arTiève-^urde.  Dans  la  meme  circonftance  Brafidas 
fit  faire  des  tas  de  bois  , & ordonna  qu  on  y mit 
le  feu  : ce  qui  arrêta  l’ennemi  , & donna  à fon 
arrüre  - garde  le  temps  de  s’éloigner  affez  pour 
n’être  plus  infultée  , & pour  fe  retirer  en  furete. 

Votre  détachement  doit  mettre  en  embufcade 
pendant  la  nuit , fur  les  flancs  de  la  marche  des  en- 
nemis , de  petits  partis  d’intanterie  , dans  les  ter- 
reins  coupés  & difficiles  ; & de  cavalerie  dans  la 
plaine  , avec  un  tambour  & un  trompette  à chaque 
parti  ; afin  de  donner  l’alarme  à l’ennemi  , qui 
vraifemblablement  lufpendra  fa  marche^,  julqu  a 
ce  qu’il  ait  reconnu  fi  ce  n’eft  point  là  quelque 
forte  ambufcade. 

C’eft  par  un  femblable  flratageme  qtte^  M^.  de 
Sérillac  fauva  le  maréchal  de  Strozzi  _&  l’évêque 
de  Sienne  ; qui  après  avoir  été  défaits  par  les 
Efoagnols,  faiibient  retraite  entre  Sienne  & Mon- 
îalcino.  Sérillac,  s’étant  porté  fur  le  flanc  de  l’armee 
viélorieufe  avec  quatre  trompettes , donna  l alarme 
aux  vainqueurs.  Le  comte  de  Marignane  , qui  les 
commandoit  , s’arrêta  p & craignant  une  embul- 
cade , il  fe  retira  d’un  côté,  tandis  que  le  maré- 
chal de  Strozzi  continua  fa  marche  de  1 autre. 

Au  fommet  de  la  première  montagne  , où  le 
détachement  .de  votre  arrière  - garde  fera  halte 
pendant  le  jour  , il  fe  formera  liir  un  feul  rang  ; 
afin  de  faire  croire  aux  ennemis  , en  prefentant 
un  grand  front , qu’il  eft  beaucoup  plus  conlide- 

^^'uarmée  des  deux  couronnes  mareboit  en  1708 , 
pour  aller  faire  le  fiége  deTortoie.  Quatre  mille 
hommes  , qui  fortrioient  l’avant-garde  , firent  halte 
pendant  plus  d’une  heure.  Ce  qui  farreioit  ainii 
ii’étoit  qu’un  rang  d’arbriiïeaux  de  même  nauteur , 
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plantés  à la  cime  d’pne  montagne  pour  prendre 
des  grives , & qui  vus  de  loin  avoient  l’apparence 
d’efeadrons  ; parce  qu’on  les  voyoit  plus  obicurs 
& plus  ferrés  par  le  haut  ; ainfi  qu’on  1 obferve  aux 
rangs  de  la  cavalerie  , dont  la  partie  intérieure  elt 
plus  claire  à caufe  du  jour  que  laiffent  paffer  les 
jambes  des  chevaux. 

Si  vous  faites  retraite  de  jour  par  un  terrem 
propre  à dreffer  des  embufeades  ; votre  détache- 
ment étendra  fur  les  flancs  quelques  foldats  , qui  » 
comme  par  mégarde , fe  lailferont  voir  entre  les 
arbres  ou  au-deflùs  des  montagnes  ;^afin  que  les 
ennemis  , qui  foupçonneront  quelqu’embulcade  , 
perdent  du  moins  le  femps  neceffaire  a 
teurs  d’eftrade  pour  aller  jufqu  à ce  ’ , 

rapporter  qu’ils  n’y  ont  point  trouvé  d'embuicade. 
Ce  ffratagême  réuflit  à Xenophon  , lorfqu’il  failoit 
retraite  vers  Trébizonde  par  un  terrein  couvert 
de  bois. 

Quand  même  votre  détachement  en  auroit  mis 
un  des  ennemis  entièrement  en  déroute  ; u ne 
doit  pas  le  fuivre  trop  loin  , parce  qu’il  s expo- 
feroit  à être  battu  à fon  tour  , en  s’approchant 
trop  de  l’armée  ennemie  ; ôc  , fi  vous  contre- 
marchiez  avec  la  vôtre  , pour  le  foutenir;  ce  feroit 
acrir  contre  l’intention  que  je  vous  fuppoie  , de 
ne  pas  retarder  votre  marche,  & de  ne  pas  vous 
engager  dans  un  combat.  11  faut  donc  avertir  e 
commandant  de  votre  détacherhent  de  ne  pas  pour 
fuivre  le  détachement  ennemi  qu’il  auroit^defait- 
On  ne  le  doit  frire  tout  au  plus  que  jufqu’à  l’entree 
d’un  défilé , s’il  s’en  trouve  un  à une  diftance  rai- 

fonnable.  , , 

Corbuion  donna  ces  avis  au  commandant  des 
mille  chevaux  qu’il  détacha  de  fon  arrière-garde; 
afin  que  l’armée  de  Tiridate  ne  chargeât  point 
la  Tienne. 

Si,  pendant  une  longue  retraite  , votre  arnere- 
garde  ou  fon  détachement  eft  obligé  de  combattre , 
vous  devez  changer  de  temps  en  temps  les  troupes 
qui  auront  combattu  ; parce  que  les  foldats  , pré- 
venus d’avance  qu’ils  n’ont  que  quelques  heures 
de  danger  à effuyer  , s’y  expoleront  avec  plus  de 
courage  ; & les  nouvelles  troupes  , qui  entreront 
fraîches  au  combat  , le  foutiendront  mieux  que 
celles  qui  font  déjà  fatiguées  & Weffees.  Cæfar 
en  ufa  ainfi  , lorfque  dans  fa  retraite  Labienus  ÔC 
Afranius  chargeoient  continuellement  fon  arriéré- 

^"^^Pour  ne  pas  retarder  votre  marche , en  tirant 
de  divers  régiments  les  hommes  d’élite , dont  ) ai 
parlé  plus  haut , il  faut , en  la  commençant , placer 
à Y arrière -garde  , les  deux  ou  trois  détachements 
qui  doivent  iucceffivement  la  couvrir.  _ 

Ce  changement  de  troupes  ne  doit  pas  le  taire 
dans  un  lieu  refferré  , parce  qu’aies  fe  confon- 
droient , & fe  mettroient  en  defordre.^  Le  plus 
propre  à cette  opération  , eft  la  fortie  dun  défilé. 
Les  troupes  qui  doivent  relever  fe  raineront  en 
bon  ordre  , laiffanî  aux  autres  un 
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déboucher  librement,  & retourner  à V arrière-garde^ 
tandis  que  ce  nouveau  détachement  arrêtera  l’en- 
nemi,^ qui , vraifemblablement , n’olera  pas  fortir 
du  dedle  , en  preience  de  cette  troupe  rangée  en 
bataille. 

Si  vous  êtes  inférieur  en  nombre , couvrez  vos 
flancs  & votre  arriéré -garde  avec  les  chariots  de 
1 artillerie , des  vivres,  & des  équipages,  fur-tout 
U la  fupériorite  des  ennemis  conftfte  en  cavalerie  : 

, moindre  embarras  qu’on  lui  oppofe  eft  une 
véritable  défenfe  contre  elle. 

Les  chariots  avec  lefquels  Thimotée  couvrit  fes 
troupes  , lorfqu’il  marchoit  vers  Olympie  , les 
mirent  à couvert  de  la  cavalerie  des  Corinthiens. 
{^Pollen,  jlratagem.'). 

Lorfque  Alexandra  Farnèfe  fe  retira  de  France 
en  Flandres , il  fe  fervit  de  chariots  pour  couvrir 
fon  armée  , & ils  lui  furent  d’un  grand  fecours 
pour  fe  défendre  contre  les  troupes  françoifes  , 
qui  incommodoient  beaucoup  \ arrière  -garde  de 
Farmée  efpagnole. 

’ll  yauroit  encore  moins  d’embarras  à entourer 
\ arrière  -garde  de  chevaux  de  frife  , dont  chacun 
lerolt  porté  par  deux  foldats,  au  moyen  de  deux 
eipèces  d’anîes  adaptées  à leurs  extrémités  -,  il  eft 
plusaiféde  régler  la  marche  d’un  foldat,oude  le 
remplacer  quand  il  a été  tué  , qu’il  ne  l’eft  de  rem- 
placer un  bœuf  ou  un  mulet  qui  s’eft  épouvanté, 
eu  qui  a été  blefle. 

Si  lavant -garde  ennemie  qui  vous  pourfuit 
eft  fort  fupérieure  en  cavalerie,  mettez  la  vôtre 
au^  centre , lorfque  vous  vous  formerez  en  ba- 
taille ; difpofez  votre  infanterie  avantageufement , 
amfi  que  votre  artillerie  , de  manière  que  le 
front  de  la  cavalerie  foit  croifé  par  le  feu  ; & 
couvrez  vos  ailes  , foit  par  des  efcarpements , 
ces  haies  , foftes , & chevaux  de  frife.  Dans  les 
marches  , difpofez  vos  troupes  dans  l’ordre  que 
vous  voulez  prendre,  fi  vous  êtes  obligé  de 
vous  former  en  bataille  : & , fi  dans  un  pays 
coupé  de  plaines  & de  défilés  , vous  avez  aflez 
de  cavalerie , lorfque  vous  pafTerez  d’un  défilé 
dans  une  plaine,  difpofez -la,  de  forte  qu’au 
moment  que  votre  infanterie  quittera  Je  défilé  , 
la  cavalerie  préfente  une  ligne  prête  à charger 
les  troupes  ennemies  qui  feroient  tentées  de  dé- 
oucher.  Si  vous  préfumez  que  l’ennemi  a pu 
faire  pafTer  quelques  efcadrons  dans  la  plaine  par 
un  autre  endroit,  gardez -en  aufli  Quelques-uns 
avec  votre  infanterie;  &,  lorfqu’elle  fera  affez 
avancée  pour  n’avoir  plus  rien  à craindre  , faites- 
e Içavoir  au  commandant  de  votre  gros  de  cava- 
lerie  , pour  qu’il  falTe  fa  retraite.  Les  autres  dif- 
potmons  , que  peuvent  demander  certaines  cir- 
conltances  , font  communes  à touts  les  coros  & 
enfeignées  par  la  taéfique  générale.  ^ ^ 

Les  ennemis  peuvent  avoir  leur  arrière  - Rarde 
éloignée  , & vous  fuivrc  de  fi  près  avec  leur 
avant-garde  feulement , qu’il  n’y  ait  plus  qu’une 
demi-heue  de  diftance  de  leur  avant-garde  à votîe  I 
■Art  nülituire.  Tome  I, 


A R R 169 

arrière-garde.  Dans  ce  cas,  rangez  votre  cavalerie 
fur  un  front  étendu  ,&  faites -lui  mettre  pied  à 
terre  pour  donner  de  l’avoine , ou  du  moins  pour 
foulager  les  chevaux  du  poids  des  hommes.  Donnez 
ordre  de  drefler  un  rang  de  tentes , & de  tirer 
quelques  volées  de  canon  contre  les  découvertes 
des  ennemis , pour  faire  connoître  que  vous  avez 
de  l’artillerie.  Etendez  fur  les  ailes  quelques  déta- 
chements de  cavalerie  , pour  empêcher  l’ennemi 
d’obferver  vos  flancs  , & ce  qui  fe  pafTe  derrière 
cette  cavalerie  , où  l’infanterie  , les  bagages  , & la 
greffe  artillerie  continueront  leur  retraite.  11  eft  à 
préfumer  que  les  ennemis,  qui  voient  que  vous 
avez  fait  halte , & qui  fur  cette  apparence  doi- 
vent juger  que  vous  campez  en  cet  endroit,  fa 
perfuaderont  aufli  que  toute  votre  armée  s’y 
trouve  raffemblée  : par  conféquent  ils  n’oferont 
s’approcher  de  plus  près  , & attendront  que  leur 
arrière  - garde  foit  arrivée  , qu’elle  fe  foit  ran- 
gée en  bataille , & un  peu  repofée.  Pendant  ce 
délai  votre  armée  aura  tout  le  temps  de  s’éloi- 
gner ; & enfuite  votre  cavalerie,  levant  le  piquet, 
pliant  en  un  inftant  les  tentes , & redoublant  le 
train  des  chevaux  pour  la  conduite  de  votre  artil- 
lerie , marchera  bon  pas  pour  joindre  votre  in- 
fanterie. 

Au  lieu  de  faire  fembiant  de  camper,  on  peut 
fe  former  comme  pour  combattre.  Alors  laiffez 
quelque  infanterie , & difpofez  la  de  manière  que  , 
mêiée_  à la  cavalerie  , & fur  peu  de  hauteur,  elle 
repréfente  en  apparence  deux  lignes  ; afin  que  les 
ennemis  voyant  qu’il  y a de  l'infanterie  & de  la 
cavalerie , ne  foupçonnent  pas  que  votre  armée 
continue  fa  retraite. 

Il  feroit  bon  de  lailier  un  tiers  moins  d’infanterie 
que  de  cavalerie  , afin  de  faire  retirer  enfuite  l’in- 
ianteVie  en  croupe  : je  dis  un  tiers  de  moins  ; parce 
que  vous  aurez  befoin  de  quelque  cavalerie  libre 
de  cet  embarras.  D’ailleurs , tous  les  chevaux  ne 
fouffrent  pas  qu’on  les  monte  en  croupe  , à moins 
qu’ik  n’y  ayent  été  accoutumés. 

Pour  mieux  réuffir  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  operations  , il  faudroit  que  ce  fût  après 
avoir  paffé  un  ravin,  un  riiiffeau,  ou  un  défilé  , 
que  les  troupes  feigniffent  de  camper,  oS  de  fe  ran- 
ger en  bataille  ; parce  que  l’avant-garde  des  en- 
nemis craindroit  davantage  de  s’avancer  , & cet 
obftacle  h furmonter  retarderoit  le  gros  de  leur 
armee.  Il  feroit  bon  aufti  de  faire  halte  dans  un 
terrein  couvert  par  des  bois,  pour  mieux  cacher 
la  marche  de  votre  infanterie  ; d’ailleurs  , les 
ennemis  oferoient  moins  s’approcher  par  la  crainte 
de  quelque  embufeade. 

Si  le  terrein  ne  vous  préfente  pas  ces  avantages, 
détachez  des  partis  , qui , en  courant  continuel- 
lement du  flanc  au  centre  , & du  centre  au  flanc, 
faffent  élever  de  la  pouffière  pour  empêcher  les 
ennemis  d’obferver  la  marche  du  gros  de  votre 
armée. 

S’il  n’eft  pas  pofîible  de  mettre  un  défilé  entre 
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Favant-garde  des  ennemis  & votre  arrùre  - garde  , 
les  ennemis  ne  fe  bifferont  point  tromper  par 
ces  apparences,  principalement  s ils  font  plus 
forts  en  chevaux  ; parce  qu’ils  feront  avancer 
toute  leur  cavalerie  pour  charger  la  votre , luppole 
cu’ils  la  trouvent  feule  , ©u  peu  accompagnée  , O. , 
fup-pofé  qu’ils  la  trouvent  foutenue  par  tome 
youe  armée,  ils  fe  retireront  vers  leur  gtos.Ce 
fage  raifonnement  fut  celui  de  Philippe  V & du 
maréchal  de  Bervick  , qui  étoit  d’avis  de  faire 
charger , avec  toute  fa  cavalerie,  celle  du  marquis 
de  Las  Minas  , lorfqu’il  faifoit  retraite  a Guada- 
laxura  ; mais  malheureufement  ce  fentiment  ne 
fut  pas  approuvé  des  autres  generaux  , & il  ne 
fut  pas  fuivi.  ( 1=706.  )•  Quelque  temps  aupara- 
vant, le  maréchal  fe  retirant  de  Barcos , fori  arriéré- 
garde  fut  chargée  par  la  cavalerie  ennemie.  11  en 
battit  les  premiers  efcadrons  , avec  deux  régi- 
ments qui  foutinrent  l’attaque  : il  chargea  en- 
fuite  , fans  lui  donner  le  temps  de  fe  lormer , la 
cavalerie  angloife  & lahollandoife  , qui  arnvoient 
fucceflivement  , & avec  cinq  mille  hommes,  de 
cavalerie  , il  en  repouffa  plus  de  vingt  mille, 
obligea  l’ennemi  de  fe  retirer  , & acheva  tranquil- 
lement fa  retraite.  , . . 

Si  vous  avez  de  preffants  motifs  pour  éviter  d etre 
ioint  par  l’avant^arde  ennemie  , & que  les  moyens 
propoiés  ici  ne  fuffffent  pas  -,  il  ne  refie  d autre 
reffource  que  d’abandonner  des  chariots  & des 
mulets  chargés  de  bagages  en  divers  endroits  un 
peu  éloigné!  les  uns  des  autres  ; afin  que  les  pre- 
mières troupes  de  l’armée  ennemie  fe  débandent 
& s’arrêtent  pour  enlever  les  chevaux,  & piller 
les  équipages.  Dans  ce  défordre  ,_  lexemple  des 
premières  troupes  fera  bientôt  fuivi  par  les  autres. 
Quelques  rigoureufes  que  foient  les  defenles  , les 
^hclers  ne  feront  plus  les  maîtres  de  retenir  les 
foldats  ; qui , voulant  touts  avoir  part  au  butin  , 
retarderont  leur  marche,  & vous  donneront  peut- 
être  le  temps  de  vous  échapper.  ( SanSa  trux.  ). 

Les  règles  generales  données  pourri atmque  & 
pour  la  défenfe  doivent  être  employas  a 1 egard 
L V arrière-garde  -,  mais  il  eft  très  difficile- de  les 
y appliquer.  Dans  un  combat  ou  dans  une  ba- 
bille , on  a eu  le  temps  de'fe.  préparer  ,.de  recon- 
noitre  le  terrein  , de  taire  fes.  dilpofitioqs.  Ici , au 
contraire  , le  terrein  change  à chaque  inftant , & 
demande  des  difpofirions  différentes , des  mouve- 
ments fubits  ; ce  font  des  défilés  , des  plaines  , des 
villages  , des  bois,  des  marais  qu  il  faut  traveifer, 
des  Yurprifes  auxquelles  il  faut  remedier  , une 
attaque  continuelle  à fupporter;  des  troupes-  en- 
nemies à contenir  , tromper , fuir , attaquer  tour- 
à-toiir,  lirivant  le  changement  de_fcene.  Le  gé- 
néral doit  donc  avoir  une  connoiffance,  protonde 
des  principes  , une  grande  habitude  de  leur  ap- 
plication , r.efpnt  fécond  en  reffources toujours 
attentif,-  toujours  préfent ,.  rapide  en  fes  cqmbi- 
naifons,  clair  en  fes  ordres  : les  troupes  doivent 
«xéjcuter.  av.eeafiurance,  pronigtitude,  Ôc  regulaiixe. 


Â R R 

Et  tout  cela  doit  exifter  à la 
inftans  pendant  une  longue  marche.  Cefi  cette 
fucceffmn,  cette  continuité,  & cette  exe^tio^ 
rapide  qui  font  de  la  condmte  =1  “ 

change  à vd’te  dl  kCche 

= trLx.  Cependa„  11  de. 

mande  une  méthode  &.  des  principes  particuliers 
Zr  cette  partie  de  l’art.  Mais  il  ne  peut  y avom 
de  tels  principes  que  pour  des  circon  anc 
tantes  11  elles  font  fogif.ves  , Ç 
ceffe,ü  faut  recourir  aux  Pnncipes  plus  generaux 

qui  les. embraffent  toutes  & , fi  ^ ^'^nnliauer 

Jour  ainfi  dire  , infinies  > «T 

que  les  principes  fupremes  , ^ affone^  ici 

généraux.  Auffi,  Folard,  en  voulant  affigner  ^ 

des  principes.,  n’en  donne  que  de 
qu’il?  ne  Ln^iennent  qub  un  peut 
cas.  Il  avance  que  la  cavaiene  eft  de  p g 

dans  ces  fortes  d’aaions.  11  ne  voyoït.  àonc^ 
ce  moment  qu’une  efpèce^  de  terrein  . ca 
peut  être  certainement  d un  gean  u ag 
Irrière-garde  , foit  pour  l’attaque  , foit  pour  la  de- 
fenfe.  Cela  eft  fi  évident  qu  il  change  bientôt  de 
principes , & qu’en  propofant  une  difpofition  pour 

1-at.aque  d-»oo  ^ 

B™foù«7darlt  CO  qoil  dit4t  1,  conduite 

13  -1  rNr>  n€>  trouvô^  coitiinc  on  1© 

ci  une  arture-^s^rde  5 on  ne. 

va  voir.,  que- les  principes  generaux  de  1 attaque 
& de  la  défenfe , & pas  un  feul  qui  puiffe  con- 
venir particulièrement  & uniquement  a cette  partie 
de  la  guerre-.  On  y trouvé  auffi  quelques  prmcipes 
particuliers  ; qui,  étant  généralifes,.font  defeauem  . 

« Les  attaques  d’4rri4-e-g<îr<^e,.dit-i  , em  . 

beaucoup  de  vigilance  & de  hardieffe , moins  de 
confeil  que  d’exécution  , & un  grand  ordre  dans* 
le  combat  comme  dans  la  marche.  Il  faut  encore 
avoir-  égard  aux  temps  & aux  l^eux  : xar  elles- 

qui  fe  font  dans- les  plaines  font  très  difficiles  , & 

nés  dangereufes.  Cette  partie  de  la-  guerre  effi 
renferme^e  dans  les  retraites  d’armees  ou  corps> 
de  troupes.  11  y-  a peu  de  généraux  * 

quent  dans  ces  fortes  d’entrepnfes  ,^fr  I ennemi , 

Quittant  la  plaine-,  ne  fe  voit  p-^  ^ J k 

gager  dans  un  pays  difficile  & de  defiks  - car  la 
luire  nous  fournit  de  fi  bonnes  réglés  & de^ 
iefures.fi  fures  à l’égard  des  plaines  . qu  il  effi 
bien  difficile,  qu’un  général  Æ 

attaqué  à {o^rrière-garde,  & qu  d ^ 
état  de  la  foutenlr  par  ion.  corps  d^ bataille.  Tom 
dépend  de  l’excellence  de  fa  marche  dans  1 ordre  , 
&iadminlftrafion  de  fes  colonnes  , 

L,  feul  temps  & d’une,  meme  manoeuvre.  l-armm-i«t 
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troure  en  bataiUe.  Dans  ces  fortes  d'affaires  l’avant- 
garde  y <jui  marche  en  intention  d’attaquer  une 
arrière-garde  , doit  être  loutenue  de  près  par  toute 
i’armée,  ou  de  la  plus  grande  partie  , pour  s’en 
fervir  aux  occurences.  Sans  cette  précaution  , une 
av'ant-garde  fe  trouve  en  déroute  , avant  qu  on 
puifle  avoir  le  temps  de  la  fecourir  : mais  il  ne 
s’agit  pas  ici  de  ces  fortes  de  cas  ; il  s’agit  d’une 
armée  obligée  de  fe  retirer  par  un  défilé  au  fortir 
de  la  plaine  , 6c  ces  fortes  d’entreprifes  font  les 
plus  aiféês , 6c  les  plus  fûtes  dans  l’exécution. 

La  connoiffance  du  pays  par  où  l’ennemi  fe 
retire  eft  ici , comme  dans  toutes  les  affaires  de 
campagne  , la  choie  du  monde  la  plus  importante. 
Après  avoir  attaqué  une  arrière-garde,  ou  l’avoir 
poulTée  jufques  dans  le  défilé , il  faut  avoir  une 
exacte  connoiffance  des  lieux  où  l’on  s’engage  ; 
car  dans  ces  fortes  de  fituations  , il  eft  ailé  à un 
général  habile  de  femer  6c  de  préparer  des  pièges  , 
eu  des  embufeades  doubles  & triples  : Et,  quel- 
què^tois , l’ennemi  qui  connoît  les  lieux  où  il 
marche , 6c  où  le  gros  de  l’armée  a déjà  défilé,  nous 
attire  dans  de  mauvais  pas  par  des  fttites  fimulées  , 
ou  fe  pofte  avantageufement , comme  firent  les 
Etoliens  ( devant  Aratus  ).  Car  ils  ne  croy oient 
pas  qu'il  fût  honteux  de  le  retirer  devant  un  en- 
nem.i  plus  fort  qu’eux  j mais  ils  croyoient  qu’il 
l'étoit  beaucoup  plus  de  fe  faire  battre  ; 6c  , dans 
ces  cas  , on  évite  l’ennemi  pour  chercher  un  pofte 
où  l’on  puiffe  faire  ferme  par  l’avantage  de  la  fima- 
tion  J en  attendant  du  lécours.  "Voilà  bien  des 
chofes  à obferver  , 6c  qu’on  doit  prévoir  ; ôc  par 
conléqueru  les  leçons  qu’on  doit  apprendre  d’a- 
vance plutôt  qu’après  l’évènement, -êc  aux  dépens 
de  fon  honneur  6c  de  la  patrie. 

Dès  qu’on  eft  dans  la  réfolution  d’attaquer  une 
arrière-garde , on  doit  couvrir  fon  deffein  de  telle 
forte  que  l’ennemi  n’en  puiffe  rien  foupçonner , 
du  moins  l’ordre  dans  lequel  on  veut  combattre  .... 
Le  meilleur  6c  le  plus  prudent  dans  un  général 
d’armée  eft  d’être  attentif  6c  bien  informé  de  ce  qui 
fe  paffe  chez  fon  ennemi , 6c  d’attendre  l’occafion 
de  fa  marche  pour  attaquer  fon  arrière-garde , 6c 
du  moins  pour  engager  une  partie  de  les  forces 
dans  un  com.bat , li  la  foibleffe  ne  lui  permet  pas 
de  combattre  le  tout  , 6c  de  défaire  Fune  pour 
avoir  meilleur  marché  de  l’autre  , par  la  terreur 
qui  naît  ordinairement  d’un  premier  avantage  : 
outre  qu’une  armée  qui  fe  voit  harcelée  d’une 
autre  , & qui  craint  à fon  arrière-garde , n’eft  jamais 
fi  affûtée  que  celle  qui  la  fuit 

Le  fecret  6c  la  diligence  font  les  deux  pôles 
fur  lefquels  roule  l’exécution  des  grandes  entre- 
_pri1és  , ôc  particulièrement  dans  une  attaque 
dd arrière  - gaMe.  Si  on  la  fuit  perpétuellement  en 
queue  avec  de  grandes  efcarmouches  , cette 
arrière  - garde  n’avancera  pas  beaucoup  , non 
plus  que  le  gros  de  l’armée  ; mais  elle  s’en 
verra  appuyée  ; 6c  , loifqu’il  faudra  entrer  dans 
le  défilé , eÛe  campera  à la  tête  , 6c  s’y  fortifiera , 
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pour  le  paffef  * la  faveur  de  la  nuit  , de  forte  que 
l’on  peut  manquer  fon  coup  ; au  lieu  qu’en  fui- 
vant  une  autre  méthode  , on  cache  fon  deffein  , 
6c  on  peut  être  affùré  de  n’avoir  affaire  qu’à 
r arrière-garde  , pendant  que  le  gros  de  l’armée  s’eri 
trouve  éloigné.  Le  meilleur  6c  le  plus  prudent  eft 
de  ne  point  branler  de  fon  camp  , d etre  aux 
écoutes , d’avoir  plufieurs  partis  en  campagnes  , 
pour  avoir  des  nouvelles  de  l’ennemi  a chaque  mo- 
ment , & de  marcher  à lui , lorfqu’on  fera  averti 
qu’il  eft  décampé  , 6c  qu’il  eft  en  marche  ; alors  le 
général , fans  perdre  aucun  temps  , foit  de  nuit 
ou  de  jour , détachera  fur  le  champ  touts  les  gre- 
nadiers de  fon  armée , touts.  les  dragons  8c  la  plus 
graride  partie  de  fa  cavalerie  , avec  un  grenadier 
en  croupe  , pour  faire  plus  de  diligence.  Toute 
l’armée  fuivra  fans  équipage. 

M.  Foiard  propofe  ici  un  ordre  de  bataille , 
pour  attaquer  l’ennemi  qu’il  luppofs  aufti  dans  un 
ordre  donné.  Ces  fortes  de  fuppofitions  n’étant 
jamais  que  des  jeux  d’imagination  qui  ne  peuvent 
avoir  d’utilité  réelle,  parce  qu’elles  ne  fe  reirou- 
veroient  pas  en  des  millions  d’années  6c  de  com- 
binaifons  diverfes  , je  renvoie  le  lefleur  curieux  de 
la  connoitre  à fon  ouvrage  ( tom.  P 3 liv-,  IV , 
pag.  32). 

U II  faut  obferver,  continue- t-il  , que^lorfqu’ii 
s’agit  d’attaquer  l’ arrière-garde  d une  armes  , qui  , 
au  fortir  d’une  plaine  , s’engag®  dans  un  défilé  de 
montagnes  j il  faut  que  l’infanterie  égalé  au  moins 
en  nombre  la  cavalerie  ; outre  que  le  mélangé  de 
ces  deux  armes  qui  fe  foutiennent  réciproquement , 
relève  le  courage  6c  les  efperances  de  toutes  les 
deux  ». 

Je  vais  donner  quelques  exemples  d attaques 
d’arrière-garde , ôc  je  réfumerai  enfùite  les  principes 
qu’on  en  peut  tirer  , en  les  rapportant  aux  prirt- 
cipes  généraux  d'attaque  6c  de  defenfe. 

Les  Belges  s’étant  raffemblés  pour  venir  com- 
battre Cæfar  , ôc  n’ayant  pu  ni  prendre  Bibrax  ni 
paffer  devant  lui  l’Axone,  ( aujoard  nui  1 Aifne) , ni 
l’engager  à une  aâion  dans  un  lieu  defavantageux  , 
affemblèrent  un  confeil , 6c  décidèrent  que  le  mieux 
éîoit  de  retourner  dans  leurs  domiciles,  desalfem- 
bler  de  toutes  parts  pour  défendre  ceux  dans  le  pays 
defquels  les  Romains  introduiroientleur  armee  , de 
combattre  fur  leurs  frontières  plutôt  que  fur  celles 
d’autrui  , ôc  d’y  vivre  de  leurs  propres  grains  qu  ils 
pouvoient  y avoir  en  abondance.  A ces  raifons 
fo  joignit  celle  de  l’approche  de  Divitiac  6c  des 
Æduens,  (habitans  de  FAutunois  ) , de  la  frontière 
des  Bellovaques,  ( habitans  du  Beauvoifis  ) : on  ne 
pouvoit  leur  perfuader  de  s’arrêter  plus  long- 
temps , 6c  de  ne  pas  fecourir  leurs  compatriotes. 

Cette  réfolution  étant  prife  , ils  fortirent  de  leur 
camp  à la  fécondé  veill^(  neuf  heures  du  foir),avec 
beaucoup  de  bruit  ôc  de  tumidte  , fans  ordre  , fans 
commandement , parce  que  chacun  vouloit  avoir 
la  tête  de  la  marche  , &-  revenir  au  plutôt  chez 
foi  j de  forte  que  ce  départ  reffembloit  à une  fuite* 
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Cæfar  en  étant  informé  par  fes  poftes  avances  , 

&.  craignant  une  embufcade  , parce  qu’il  n avoit 
pas  encore  pénétré  la  caufe  de  leur  départ , contint 
fon  armée  & fa  cavalerie  dans  fon  camp.  Au  point 
du  jour  , l’avis  étant  confirmé  par  fes  patrouilles  , 
il  envoya  toute  fa  cavalerie  en  avant  , aux  ordres 
de  Q.  Pédius  & de  L.  Aurunculeïus  Cotta , afin 
de  retarder  la  marche  de  l’arrière-garde , & ordonna 
que  le  légat  Xitus  Labienus  fuivit  avec  trois  lé- 
gions. Ceux-ci  ayant  attaqué  les  dernières  troupes , 

& les  ayant  pourfuivies  l’efpace  de  plufieurs  milles, 
en  tuèrent  un  grand  nombre  dans  letfr  fuite.  Mais  , 
tandis  que  les  dernières  divifions  de  1 armée  , 
auxquelles  les  troupes  romaines  étoient  parvenues , 
faifoient  une  grande  réfiftance  , les  précédentes 
qui  fe  voyoient  éloignées  du  danger , & n etoient 
retenues  ni  par  la  néceffité  , ni  par  aucun  ordre  , 
entendant  les  cris  des  combattants , fe  debanderent, 

& ne  cherchèrent  de  lecours  que  dans  la  fuite. 
Ainfi  , fans  aucun  danger  , les  Romains^conti- 
nuèrent  le  carnage  pendant  tout  le  ]our  ; oc  vcas 
k coucher  du  foleil , fe  retirèrent  dans  leur  camp  , 
comme  ils  en  avoient  l’ordre.  ( Cœf  Bell.  gall. 

C.  10  & II.  Oudendorp.  ). 

Le  même  générai  nous  donne,  en  Efpagne , un 
autre  exemple  du  même  genre.  Afraiims  6c  Pé- 
trèius  refferrés  dans  leurs  fourages  auprès  dllerda  , 

( Lerida),  parce  que  Csefar  etoit  trèsfuperleur  en 
cavalerie  j réfolurent  de  quiter  leur  camp  , & de 
porter  la  guerre  en  Celtiberie.  Les  villes  que 
Pompée  y avoit  foumifes  , pendant  la  guerre 
contre  Sertorius,  étoient  retenues  dans  fon  parti 
par  la  crainte  ; les  autres  qu’il  avoit  comblées  de 
bienfaits,  y reftoient  par  attachement  , & par  re- 
connoiffance.  Le  nom  de  Cæfar  étoit  moins  connu 
de  ces  peuples  barbares.  Les  deux  lieutenants  de 
fon  adverfaire  en  efpéroient  de  grands  fecours, 
fur-tout  en  cavalerie  : ils  formèrent  le  piojet  de 
paffer  dans  cette  province  , 6c  d’y  traîner  h guerre 
en  longueur  ]ufqu’à  l’hiver.  Dans  ce  deffein  , ils 
raffemblent  touts  les  bateaux  de  l’Ebre  , les  font 
amener  à ORogèfe  , ville  fituée  fur  l’Ebre  à vingt 
milles  de  leur  camp  , les  employant  a y conftruire 
un  pont , tranfportent  deux  légions^  au-delà  de  la 
Sègre  , 6c  entourent  leur  camp  d’un  retranche- 
ment de  douze  pieds. 

Cæfar  fut  informé  de  ces  mouvements  par  les 
explorateurs.  Il  étoit  déjà  parvenu,  par  un  travail 
continué  le  jour  & la  nuit , a détourner  les  eaux 
de  la  Sègre  , de  forte  que  les  cavaliers  , quoique 
ce  ne  fut  encore  qu’avec  difficulté  , pouyoient  & 
ofoient  paffer  la  rivière.  Mais  l’infanterie  , ayant 
de  l’eau  jufqu’aux  épaules  , & au  haut  de  la  poi- 
trine , ne  pouvoit  paffer , vu  la  hauteur  6i  la  rapi- 
dité des  eaux.  Cependant  il  apprenoit  que  le  pont 
commencé  fur  l’Ebre  , par  les  ennemis  , etoit 
prefque  fait , & on  trouvoit  un  gué  a la  Segre. 

C’étoient  pour  Afranius  & Pétrcïus  autant  de 
raifons  de  hâter  leur  marche.  Laiffant  donc  a 
■lierda  deux  cohortes  auxiliaires  , ils  paffent  la 
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Sègre  avec  toutes  leurs  troupes  , & joignent  le» 
deux  légions  qui  avoient  paffé  les  jours  précédents. 

Il  ne  reftoiî  à Cæfar  que  de  harceler  ôc  entamer 
les  ennemis  avec  fa  cavalerie.  Le  paffage  , parle 
pont , demandoit  un  grand  détour  , 6c  ils  pou- 
voient  arriver  à l’Ebre  par  un  chemin  beaucoup 
moins  long.  La  cavalerie  , envoyée  par  Cæfar  , 
paffe  la  rivière  „ fe  montre  à V arrière - garde 
d’Afranius  qui  avoit  décampé  vers  la  trollieme 
veille  ( minuit)  ; Sc  , l’environnant  par  fon  ^and 
nombre  , commence  à retarder  ôc  à empecher  la. 

Au  point  du  jour  on  voyoit  du  haut  des  col- 
lines voifines  du  camp  de  Cælar , cette  cavalerie 
prefTer  vivement  l' arrière-garde  les  dernières  di- 
vifions  de  l’armée  ennemie  , s arrêter  , fe  feparer 
du  gros , marcher  contre  la  cavalerie  , & la  re- 
pouffer  ; enfuite  celle-ci  fuivre  les  cohortes , des 
qu’elles  reprenoient  leur  marche  ■.  dans  tout  le  camp 
de  Cæfar  , les  foldats  courir  ça  ôc  la  , fe  plaindie 
que  l’ennemi  leur  échappoit , que  la  guerre  fe  pro- 
longeoit  plus  qu’il  ne  falloit  , aborder  les  centu- 
rions & les  tribuns  , les  fupplier  de  dire  a Cæiar 
qu’il  ne  leur  épargnât  ni  les  travaux  ni  les  dangers,, 
qu’ils  étoient  prêts,  qu’ils  pouvoient,  qu  ils  oje- 
roient  paffer  la  rivière  où  la  cavalerie  l’avoit  paflee. 

Cæiar , excité  par  cette  ardeur  6c  par  ces  difeours , 
mais  craic^nant  cependant  d’expoferfes  troupes  dans 
une  auffi  grande  rivière  , jugea  qu’il  falloit  faire  quel- 
que tentative.  11  ordonne  que  les  foldats  qui  paroi- 
u-oient  n’avoir  ni  la  force  ni  le  courage  neceffaire 
pour  cette  épreuve  , fuffent  choifis  dans  toutes  les 
centuries  , ôc  laiffés  avec  une  légion  pour  garder  le 
camp.  Enfuite  il  fait  fortir  le  refte  des  légions  lan» 
bagages , Ôc  plaçant  dans  la  rivière  un  grand  nombre 
de  chevaux  au-deffus  Ôc  au-deffous  du  ^tie  , fait 
paffer  l’armée.  Quelques  foldats  emportes  par  le 
courant  font  reçus  ôc  fecourus  par  la  cavalerie  : 
cependant  aucun  ne  périt. 

L’armée  étant  paffée , Cæfar  la  forme,  la  met 
en  marche  fur  trois  lignes  ; ôc  l’ardeur  des  foldats 
fut  telle  , que  malgré  le  retard  caufe  par  le  pal- 
fa  ge  , & un  circuit  de  fix  milles,  ils  joignirent, 
avant  la  neuvième  heure  , ( trols_  heures  apres 
midi)  , les  ennemis  partis  à la  troifieme  veille  > 

( minuit  ).  , , . o , i r 

Afranius  les  appercevant  de  loin  , Scies  cbler- 
vantavec  Pétréîus  , fut  effrayé  de  cette  circonf- 
tance  inattendue.  Il  s’arrêta  fur  les  hauteurs  ôt  y 
forma  fon  armée.  Cæfar  laiffa  repolêv  la  ffenne 
dans  la  plaine  , afin  de  ne  pas  l’expofer  au  combat  , 
fatiguée  comme  elle  l’étoit.  Les  ennemis  voulant 
continuer  leur  marche  il  les  pourfqit , & les  “trete. 
Ils  campent  donc  par  néceffité  plutôt  qu  ils  ne 
le  vouloient.  Les  montagnes  étoient  voiünes , SC 
à cinq  milles  au-delà  les  chemins  de  vendent  étroits 
& difficiles.  Ils  fe  retiroient  vers  ces  montagnes , 
afin  d’éviter  la  cavalerie  de  Cæiar  , de  mettre  des 
troupes  aux  défilés , pour  ly  arrêter  , de  marcaer 
à l’Ebre  fans  péril  ni  crainte  , ôc  de  le  paffer.  C tü 
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ce  qulls  dévoient  entreprendre  & exécuter  par 
touts  les  moyens  pollibles  ; mais  , fatigués  du 
combat  & de  la  marche  qui  avoient  duré  tout  le 
jour  , ils  différèrent  jufqu’au  lendemain  ; Cæfar  fe 
campa  aufîi  fur  la  colline  voifme-  ( Btll.  civil.  L. 
1.  C.  6i  & feq.  ). 

On  trouve  dans  notre  hiffoire  plufieurs  exemples 
d’.i/Tié/-e-g^«rier  attaquées.  Sous  le  règne  de  Contran , 
le  général  Elvacaire  fut  envoyé  contre  Varoc  , 
duc  de  Bretagne.  Le  fils  de  celui-ci  attaqua  V arrière- 
garde  de  l’armée  ffançoife  dont  une  partie  avoit 
déjà  pafiTé  la  Vilaine , la  mit  en  déroute  , & fit 
un  grand  nombre  de  prilonniers.  Charlemagne  , 
ayant  délivré  les  Chrétiens  d’Efpagne  du  tribut 
qu’ils  payoient  aux  Maures  , repaflbit  les  Pyré- 
nées avec  la  fécurité  ordinaire  & fouvent  trop 
grande  en  un  vainqueur.  Il  avoit  palTé  les  montagnes 
avec  toute  fon  armée  ; il  ne  reftoit  plus  dans  les 
défilés  que  V arrière-garde  qui  marchoit  fans  crainte 
& fans  précaution.  Les  Gafeons  , embufqués  dans 
un  bois  , la  chargèrent  brufquement , la  mirent 
en  déroute  , tuerent  les  principaux  chefs  , du 
nombre  defquels  étoit  le  célèbre  Roland,  & pil- 
lèrent touts  les  bagages.  ( An.  yyS.  ). 

Ces  anciens  faits  ibntfi  abrégés  dans  nos  premiers 
hiftoriens  qu’on  n’en  peut  tirer  que  peu  de  leçons: 
les  faits  modernes  , plus  détaillés,  nous  fourniront 
plus  d’inftruûicms.  Un  des  plus  célèbres  eft  l’aélion 
de  Sénef  en  1678.  Coudé  avoit^ris  fur  le  ruifieau 
du  Piéton  une  pofition  avantageufe  , & s’y  étoit 
fortifie.  Le  prince  d’Orange,  qui  commandoit  l’ar- 
mée des  alliés  , s’approcha  de  celle  des  François, 
afin  d en  reconnoitre  la  pofition,  & vint  camper 
à Sénef  , en  laiffant  ce  village  en  avant  de  fa 
droite,  qui  étoit  vers  Famille-à-Reux  ; fa  gauche 
vers  Arquenne.  Il  n’y  avoit  pas  plus  d’une  lieue 
entre  les  deux  armées. 

Le  général  des  alliés  , n’ofant  pas  attaquer  Condé 
dans  la  pofition , réfolut  de  pourfuivre  le  projet 
qu’il  avoir  adopté , celui  de  pénétrer  dans  la  Flandre 
eu  dans  le  Haynaut  françois  , & d’y  affiéger  une 
place  confidérable.  Deux  routes  pouvoient  y con- 
duire ; celle  de  Mons  , plus  longue  & plus  difficile, 
avoir  une  journée  de  plus  , & Condé  pouvoir 
exécuter  de  grands  deffeins  dans  une  feule  journée. 
On  voulut  le  prévenir  en  prenant  la  routs  de 
Binche.  Mais  cette  marche  , parallèle  au  front  de 
l’armée  françoife  , & à une  lieue  d’elle  , n’étoit 
pas  bien  fure.  Quelques  généraux  alliés , & en- 
,tr  autres  le  maçqu'.s  d’Oflentar  défapprouvèrent 
dans  le  confeil  la  témérité  de  ce  mouvement  j 
mais  le  vieux  comte  de  Souches  , général  des 
troupes  impériales,  en  méprifa  les  dangers  en  jeune 
homme , & infifia  vivement  pour  qu’il  fût  exécuté. 
Le  flanc  gauche  de  la  marche  étoit , il  efl  vrai  * 
couvert  par  des  bois  & des  ruifieaux.  La  défenfe 
de  ce  terre^n , jointe  aux  fages  précautions  qui 
pouvoient  être  prifes  pour  protéger  le  flanc  , y 
rendoit  difficile  une  attaque  ; ce  n’étoit  donc  pas 
là  qu’étoit  le  plus  grand  danger. 
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L’armée  des  alliés  marcha  par  fa  droite  , le  ii 
août  1674  , fur  trois  colonnes,  à peu  de  diftance 
l’une  de  l’autre.  La  cavalerie  forma  celle  de  gauche , 
la  plus  voifme  des  François  ; l’infanterie  occupa  le 
centre;  l’artillerie  & les  bagages  marchèrent  à k 
droite.  Le  prince  de  Vaudemont  fut  chargé  de  faire 
\ arrière-garde  avec  un  corps  de  quatre  mille  che- 
vaux tant  imp'ériaux  qu’efpagnols  & hollandois. 

Condé  , inftruit  de  leur  marche  , va  lui-même 
reconnoitre  , voit  défiler  les  colonnes.  H juge 
.auffitôt  qu’ayant  à paffer  un  pays  coupé , difficile, 
couvert  de  bois , elles  s’allongeront  beaucoup  , 
que  s’il  en  attaque  une  partie  , les  autres  n’y 
porteront  du  fecours  qu’avec  difficulté , lenteur  , 
& confufion  ; enfin  , que  la  cavalerie  , arme  plus 
nombreufe  dans  l’armée  alliée  que  dans  la  fran- 
çoifê  , manœuvrera  avec  peine  dans  ces  ter- 
reins  étroits  & fourrés.  De  plus  , les  généraux  en- 
nemis , jaloux  1 un  de  1 autre  incertains  dans  le 
confeil  , lents  dans  1 execution  , tantôt  timides  , 
tantôt  téméraires  , n’agiffoient  jamais  de  concert  ; 
les  troupes  de  trois  nations  differentes  dévoient 
être  moins  empreffées  à fe  donner  du  fecours, 
& celles  de  France  étoient  plus  aguerries.  A l'inf- 
tant  Condé  réfoud  d’entreprendre  fur  l’arrière- 
garde. 

Le  régiment  d’infanterie  de  la  Reine  , celui  de 
la  Fera,  la  brigade  de  7 illadet,  cavalerie,  campées 
à la  droite  du  camp  , près  du  village  de  Gouy , 
ont  ordre  de  paiTer  le  Piéton  , & de  fe  former 
derrière  une  hauteur  occupée  par  un  pofte  avancé. 
Le  régiment  de  Navarre , le  premier  bataillon  des 
fufiiiers  , les  garde.s-du-corps  , gendarmes  , & che- 
vaux-lcgers,  le  régiment  de  dragons  colonel  gé- 
néral , les  cuirafliers  & la  réferve  , paffent  le  meme 
ruiffeau  , & viennent  fe  former  à la  droite  des 
premières  troupes  , toujours  mafquées  par  les  hau- 
teurs. L’Infanterie  menoit  fix  pièces  de  canon.  Le 
refte  de^I’armée  , s’approchant  aufli  de  Gouy , s’y 
tint  prête  à paffer  le  ruiffeau  au  premier  ordre  , 
,&  à foutenir  l’attaque  au  befoln.  Cependant  , pour 
allarmer  l’ennemi , & attirer  fon  attention  d’un 
autre^cote,  M,  de  Saint-Clar,  déjà  en  avant  de 
l’armée  avec  quatre  cens  chevaux  , eut  ordre  de  fe 
porter  vers  la  tête  des  colonnes  ennemies  , de  les 
harceler,  & défaire  les  démonfirations  capables 
de  leur  faire  accroire  que  fa  troupe  étoit  nom- 
breufe  , afin  d’empêcher  ou  de  retarder  l’envoi  des 
fecours. 

Ttmdis  qu  on  faifolt  ces  difpofitions  , l’armce 
alliee  continuoit  fa  marche  dans  les  défilés  qu’elle 
avoir  a paffer  ; & Conde  ne  vouloir  commencer 
1 attaque  que  lorfqu  elle  y feroit  pleinement  en- 
gagée. 11  étoit  dix  heures  du  matin  , lorqu’il  jugea 
que  leurs  colonnes  étoient  affez  étendues  & allez 
loin  de  l’arrière-garde  pour  l’attaquer  avec  fuccès. 

Le  prince  de  Vaudemont  , voyant  qu’il  alloit 
etre  attaque  , fit  demander  cle  l’intantcrie  au  prince 
d Orange,  qui  lui  envoya  trois  bataillons  , com- 
mandés par  le  prince  Maurice  de  Naflàu,  Ils  lurent 
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foliés  en  avant  clu  ruilléau  & c!u  viUage  de  Sénef, 
idans  une  efpèce  de  fourré  ou  de  bois  tailiis.  Les 
dragons  occupèrent  le  village  , Sc  les  hauteurs  qui 
é^oient  en  avant , vis-à-vis  des  poftes  avances  de 
J’arrrvée  françoife  ; ils  étoient  foutenus  par  quelque 
infanterie.  La  cavalerie  futmife  en  bataille  derrière 
le  village  , dans  une  plaine  peu  étendue  , fa  droite 
à des  marais  , fa  gauche  à un  bois  , fix  elcadrons 
furent  placés  en  avant , à la  pointe  du  meme  bois  , 
pour  couvrir  la  colonne  des  bagages. 

Condé  , avant,  de  commencer  l’attaque,  ap- 
perçut  à fa  droite  un  petit  bois  , par  lequel  il  auroit 
pu  être  chargé  en  flanc  , s’il  eût  été  occupé.  Il  y i 
.alla  feul , en  lailTant  le  bois  deux  ou  trois  cents 
pas  fur  fa  gauche  , le  dépaffa  ; & , voyant  qu’il 
•n’y  avoir  aucune  troupe , revint  très  vite , en  di- 
fa'nt  J il  n’y  a qu’a  les  charger  peur  les  battre  ; enfuité 
il  acheva  de  donner  fes  ordres  , & 1 attaque  com- 
mença. 

Le  marquis  de  Rannes  , à la  tête  des  dragons , 

& de  la  brigade  de  Tilladet  , cavalerie , marcha 
aux  dragons  ennemis  qui  occupoient  les  hauteurs 
en  avant  de  Senef.  Navarre  , la  Reine  , & la  Fere 
fuivoient , aux  ordres  du  comte  de  Mental , & du 
marquis  de  Mouffy  , avec  le  canon.  La  cavalerie 
ennemie  fut  pouflée  fans  peine  : l’infanterie  qui 
la  foutenoit , repaffa  le  ruiffeau  , avant  que  d etre 
.attaquée , ainfi  que  les  dragons  ; ôc  ces  deux  troupes  | 
vinrent  le  joindre  à celles  qui  occupoient  les  pre-  , 
mières  maifons , & les  débouchés  du  village. 

L’infanterie  hollandoife  en  gardoit  i’églife  ■&  le 
château.  Le  comte  de  Montai  attaqua  le  village  : 
avec  les  dragons  & fon  infanterie , tandis  que  le  ; 
chevalier  de  Fourllles,  à la  tête  de  la  cavalerie  qui  . 
avoir  pouffé  les  dragons  ennemis  , paffoit  îe  ruiffeau  ; 
de  Sénef  au-deffus  du  village  , & marchoit  aux  fix 
efcadrons  portés  à la  pointe  du  bois  , pour  couvrir 
la  colonne  des  bagages.  En  même-temps  , "Conde 
prenant  le  refte  de  la  cavalerie  , paffoit  au-deffous 
de  Sénef,  pour  fe  mettre  entre  le  village  & h 
cavalerie  ennemie  formée  dans  la  plaine , couper 
la  retraite  à l’infanterie  qui  occupoit  le  village  , & 
charger  enfuite.  Les  fix  pièces  de  canon  furent 
placées  fur  le  flanc  de  l’attaque  pour  la  féconder  , 
& prendre  en  flanc  la  cavalerie. 

Le  village  fut  emporté  en  peu  de  temps  5 deux  ou 
trois  cents  hommes  du  régiment  de  Naffau,  faits  pri- 
fonniers  dans  l’églife  ; quelques  efcadrons  qui  vou- 
lurent charger  la  cavalerie  françoife  au  paffage  du 
ruiffeau  , repouffés  vers  le  gros  de  leur  troupe. 
Çondé  fe  déploya  dans  la  petite  plaine  ; fa  droite 
au  bois,  où  l’ennemi  avoit  fa  gauche;  la  gauche  vers 
le  village , dont  fon  infanterie  s’étoit  emparée.  L’ar- 
tillerie prenait  en  flanc  la  cavalerie  ennemie.  Celle- 
ci  étoit  fupérieure  en  nombre  ; mais  le  défavantage 
(du  terrein  rétabliffoit  l’égalité  : elle  y etoit  fur  trois 
lignes , ,&  Condé  la  chargeoit  à front  égal. 

La  première  ligne  réfifta  quelque-temps  ; mais 
elle  fut  pliée  fur  la  fécondé  ; celles-ci  fur  la  troi- 
fliîme  J le  tout  pouffé  demi-lieue  jufqu’à  Saint- 
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Nlcolas-aux-Bois  , lailTant  un  grand  nombre  de 
morts  , de  bleffés , de  prifonniers  , d’étendarts  & 
de  drapeaux  ; tandis  que  les  ffx  efcadrons,  atta^- 
qués  par  le  chevalier  de  Fourilles  , craignant 
d’être  coupés , prenoient  la  fuite  , & fe  jettoient 
en  défordre  fur  la  colonne  des  équipages  qu’ils  dé- 
voient protéger.  Le  chevalier  pouvoir  en  enlever, 
une  partie  ; mais  il  craignit  d’expofer  fes  troupes 
en  s’éloignant  trop  de  l’armée  , & jugea  qu’il  étoit 
plus  fur  6l  plus  utile  de  les  ramener  au  prince. 

Les  troupes  de  l’empire  , qui  avoient  la  tête  des 
colonnes  , étoient  déjà  fur  les  hauteurs  voiûnes 
de  la  Haifne  , où  elles  dévoient  camper.  Ce  fut  là 
feulement  que  le  comte  de  Souches  apprit  1 attaque 
de  r arrière-garde.  Les  inftances  réitérées  du  prince 
d’Orange  , qui  le  preffoit  de  ramener  l’es  troupes , 
furent  long-temps  fans  effet.  Celui-ci , voyant  la 
défaite  de  fon  arrière-garde , avoit  pofté  la  cava- 
lerie & l’infanterie  qu’il  avoit  avec  lui  , dans  les 
marais  , les  vergers  , les  bois  qui  entouroient  le 
hameau  de  Saint-Nicolas-aux-Bois.  Touts  les  mi- 
litaires penfent  que  Condé  , fatisfait  de  fon  avan- 
tage , devoit  s’arrêter  ici.  Son  ardeur  l’emporta  ; il 
voulut  pourfuivre , & engagea  une  aéfion  fanglante, 
dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Une  autre  attaque  à' arrière-garde , qui  ne  mérite 
pas  moins  l’attentioîi  des  militaires  que  la  prece- 
dente, eft  celle  du  maréchal  de  Luxembourg  au- 
près de  Le  Life  , le  18  feptembre  1691.  Ce  gé- 
néral , apprenant  que  les  ennemis  marchoient  à 
Leufe  , s’avança  de  Renai  à Hérinnes , & fe  pona 
fous  Tournai , avec  fon  îfile  droite  de  cavalerie. 
Inftruit  que  le  prince  d’Orange  devoit  quitter  fon 
camp  de  Leufe  le  lendemain  , il  fe  mit  en  marche 
avec  fa  cavalerie  , au  nombre  de  ibixant'e-dix  elca-' 
drons  , dans  Teipoir  de  joindre  l’arrière-garde  de 
l’armée  ennemie.  11  avoit  détaché  M.  de  Marfigli , 
enfeigne  des  gardes-du-corps , avec  quatre  cents 
chevaux  , dont  une  partie  étoit  de  la  maifon  du 
roi , & l’autre  de  cavalerie  légère  , pour  avoir  des 
nouvelles  de  l’ennemi.  M.  de  Villars  , qu’il  avoit 
envoyé  à ce  corps  des  1 entres  de  la  nuit  , lui 
manda  qu’il  voyolt  plufieurs  troupes  des  ennemis 
^ en  bataille  près  de  lui , & que  leur  armée  ache- 
VQÎt  de  paflèr  le  ruiffeau  da  Blicquy.  Le  maréchal 
lui  fit  dire  de  ne  rien  tenter  avant  qu’il  fût  arrivé. 
Dès  qu’il  l’eût  joint , il  vit  quatorze  ou  quinze  ef- 
cadrons , formés  lur  une  ligne  , pour  couvrir  les 
défilés  que  la  cavalerie  ennemie  venoit  de  paffer. 
Leur  droite  s’étendoit  jufques  fur  les  hauteurs  qui 
bordent  la  Denre  , & leur  gauche  s’appuyoit  aux 
jardins  de  Capelle  à Vé.  Le  détachament  de  M.  de 
Villars  n’étant  point  allez  nombreux^  pour  atta- 
quer , le  maréchal  fit  donner  ordre  à la  maifon 
du  roi  de  s’avancer  en  toute  diligence  : il  la  forma 
devant  cette  arrière-garde , la  gauche  vers  la  Denre, 
la  droite  vers  Capelle  à Ve.  Le  détachement  de 
MM.  de  Marfigly  & deVillars,  étoit unpeu en  avant 
du  centre,  tant  pour  faire  la  première  charge  que 
pour  raafquer  la  xnaifon  du  roi  qui  fe  formoit  derrière, 
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Les  ensemis  crurent  d’abord  que  cette  cavalerie 
ctoit  celle  que  M.  de  Bêlons  commandoit  fous 
Mons  ; mais  , la  voyant  augmenter  fans  cefle  , 
& reconnoiflant  la  maifon  du  roi  , ils  firent  re- 
pafler  toute  la  cavalerie  de  leur  aile  gauche  en- 
deçà  des  défilés  , la  formèrent  fur  cinq  lignes 
derrière  leur  arricre-garde  , & jettèrent  cinq  ba- 
taillons dans  les  jardins  & haies  de  Capelle  à Vé. 
M.  de  Luxembourg  fit  mettre  pied  à terre  aux  dra- 
gons du  Roi  & de  Teffé  , pour  les  oppofer  à cette 
inianterie  ; & y jugea  que  plus  il  différeroit  , plus 
les  ennemis  feroient  ^ force.  Sa  première  ligne 
étoit  formée  ; l’autre  arrivoit  : le  terrein  étant 
refl'erré  , il  alloit  charger  à front  égal  : il  en  donna 
l’ordre.  Auffi-tôt  toute  la  ligne  marcha  l’épée  à la 
main  , franchit  un  petit  ravin  que  les  ennemis 
avoient  devant  eux  , effuya  leur  feu  peu  redou- 
table , les  chargea  , & les  rompit.  Plufieurs  efca- 
cadrons  de  la  maifon  du  roi  marchèrent  à la  fé- 
condé ligne , & quelques-uns  attaqués  par  trois 
elcadrons  à la  fois  furent  obligés  de  fe  divifer  en 
trois  pour  les  charger.  D’autres  pénétrèrent  juf- 
qu’à  la  cinquième  ligne , & la  mirent  en  défordre. 

La  gendarmerie  & la  brigade  de  Quadt  s’étoient 
formées  pendant  le  combat.  Le  maréchal  fit  rallier 
& mettre  en  ordre  la  cavalerie  qui  avoit  combattu, 
& avancer  , par  les  intervalles  , fa  nouvelle  ligne  , 
contre  une  fixième  que  les  ennemis  avoient  for- 
mée,pour  protéger  l’évafion  des  autres  lignes  qui  ve- 
noient  d’être  battues. Celle-ci  n’attendit  pas  le  choc  : 
elle  fe  retira  précipitamment  du  côté  des  . défilés  de 
la  Catoire  &.  d’Amblicourt.  M.  de  Luxembourg 
arrêta  fes  troupes  ^ & les  empêcha  de  pourfuivre 
les  fuyards:  il  voyoit  l’infanîerie  ennemie  revenant 
fur  fes  pas , & commençant  à border  le  ruiffeau 
de  Blicquy.il  fit  fa  retraite  en  ordre,  & avec  pré- 
caution , quoiqu’il  n’y  eût  aucune  apparence  que 
les  ennemis  le  fuiviffent.  Le  corps  de  la  maifon  du 
du  roi  , & celui  de  la  gendarmerie  , pafTant  fuc- 
ceflrvement  par  les  intervalles  l’un  de  l’autre  , mar- 
chèrent ainfi  en  retraite  environ  demi  - lieue.  Les 
ennemis  eurent  quatorze  centshommes  tués  , quinze 
cents  bleffés  , quatre  cents  faits  prifonniers  , & 
perdirent  trente-fix  étendarts  avec  deux  paires  de 
timbales.  La  perte  des  troupes  françoifes  fut  d’en- 
viron quatre  cents  hommes  tués  ou  bleffés. 

Réfum.ons  maintenant  les  principes  d’attaque  & 
de  défenfe  appllquables  à une  arriae-garde. 

Attaque  d’une  arriere-o ardb. 

Cette  aôicn , de  même  que  toutes-  celles  de 
guerre  , a fes  difpofitions  préliminaires  , relatives 
a 1 objet  que  1 on  fe  propofe.  Si  on  n’en  veut  qu’à 
V arrière-garde  , il  faut  harceler  le  gros  de  l’armée 
ennemie  , l inquiéter  , l’occuper  affez  pour  l’empê^ 
cher  de  fecourir  fon  arrière-garde,  & attirer  loin 
d'elle  l’attention  du  général  ; différer  le  moment 
de  l’exécution  pour  laiffer  les  colonnes  de  l’armée 
Rendre  , s’éloigner  , & paffer-des  défilés  j cacher 
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fes  dlfpofitiens  ; & , dès  que  le  momant  en  eft  venu  , 
fe  prélenter  foudain  devant  Y arrière-garde , avec  des- 
forces  fupérieures , & la  ferrer  d’affez  près , pour 
l’obliger  à s’arrêter , tandis  que  le  gros  de  l’armée 
s’éloigne  : 

_ Au  moment  de  l’attaque , employer  les  prin-- 
cipes  généraux , ferrer  à la  fois  le  centre  & les' 
ailes,  profiter  des  avantages  offerts  par  la  nature 
du  terrein  , par  celle  des  armes  & des  troupes 
par  leur  nombre , par  les  fautes , la  furprife , li 
crainte  de  l’ennemi  j dès  que  i’inftant  en  eft  venu 
attaquer  vivement^  pour  prévenir  l’arrivée  des 
fecours. 


Après  la  viftoire , éviter  le  danger  d’une  pour- 
fuite  inccnfidérée  , faire  fa  retraite  en  ordre , & 
affez  diligemment  pour  n’être  pas  joint  par  des 
forces  fupérieures-. 

Mais , fl  on  veut  engager  une  aSion  générale 
avec  l’armée  qui  la  craint  & fe  retire , il  faut  au 
contraire  attaquer  V arrière-garde , avant  que  le  gros 
dè  Farmée  fe  foit  éloigné , & qu’il  ait  eu  le  temps 
de  paffer  des  défilés  ou  une  rivière , qui  le  met-^ 
troient  à couvert  : il  faut  commencer  promptement- 
l’attaque  , afin  que  l’ennemi  ne  faffe  pas  fa  retraite 
derrière  le  front  qu’il  préfente  ; mais  ne  pas  la 
preffer  vivement , pour  donner  à l’armée  le  temps:- 
d’envoyer  des  fecours , & de  s’engager  peu  à peùî 
dans  Faélion  qu’elle  voudroit  éviter. 


Défense  d’une  ARRièRS  - garde. 


V arrière-garde  compofée , comme  elle  doit  l’être,, 
relativement  à la  nature  du  pays  qu’elle  doit  tra- 
verfer , au  nombre  , & à l’efpèce  des  troupes  que 
l’ennemi  peut  employer  contre  elle  , doit  toujours 
marcher  affez  près  du  gros  de  Farmée  , pour  en- 
recevoir  de  prompts  fecours , & Farmée,  de  fon 
côté,  ne  doit  pas  s-’éloigner  de  fon  arrière-garde. 
On  y mettra  des-  troupes  légères , en  nombre 
fuffifant,  pour  diminuer  l’effet  du  harcèlement: 
elle  aura  auffi^  de  l’artillerie  légère  pour  le  même 
objet. 

On  occupera  les  défilés' par  de  bonnes  troupes 
pour  en  protéger  le  paffage  ; osa  rompra  les  ponts  *- 
les  gués,  les  chemins-;  on  les  embarrafléra. 

Si  V arrière-garde , preffée  vivement , eff  obligée 
de  combattre  ; elle  emploirales  principes  génésaux 
de  la  défenfe  pour  le  choix  d’une  pofition , pro- 
fitant pour  l’infanterie  des  terreins  fourrés , pour 
la  cavalerie  de  ceux  qui  ont  affez  d’étendue  pour 
la  développer  en  entier , ou  affez  de  profondeur 
pour  en  former  les  lignes  à telle  diftance  , quô 
la  première  , étant  pliée , n’entraîne  pas  l’autre  dans 
fa  déroute.  Les  haies-,  les  ravins  , les  foffés  , font 
d’une  meilleure  défenfe  pour  l’infanterie  , que  Tes 
villages:,  ceux-ci  font  prefque  toujours  emportés  ^ 
les  troupes  qui  les  défendent , enfermées  dans  les 
maifons  & les  églifes  font  obligées  de  fe  rendre,- 
Dans  un  terrein  coupé  , on  le  difpute  pied  à pied  ; 
on  fe  retire  derrière  des  haies,  on  fe  jette  dant  ua 
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taillis  , & on  y tient  quelque  temps.  Si  l'arrière- 
garde  a de  l’avantage  j quelqu’il  puiflcêire  , il  feroLl 
Il  Imprudent  de  chercher  à le  fuivre , qu’il eft  prefque 
inutile  d’en  faire  l’obfervation. 

ART  DE  LA  GUERRE.  C’eft  Fart  d’employer 
hoftilement  toutes  les  forces  dune  nation  contre 
une  nation  ennemie.  Voyer^  Guerre. 

ART  MILITAIRE.  Ceft  Fart  de  préparer  & 
d’employer  hoftilement  toutes  les,. forces  d’une 
nation  contre  une  nation  ennemie. 

Ces  forces  confiftent  dans  les  arts  : ce  font  eux 
qui  multiplient  les  richefles  &.  les  hommes.  L’état 
de  fociété  que  nous  appelions  fauvage  , & dans 
lequel  quelques  familles  eparles  mènent  une  vie 
errante  , n’admet  que  les  arts  groffiers , de  pre- 
mière néceffité.  La  recherche  des  moyens  de  vivre 
y confume  la  vie  de  1 homme.  La  nature  lui  pre— 
lente  en  vain  tôuts  fes  tréfors  ; il  en  ignore  l’ufage. 
Sollicité  par  touts  les  befoins  qui  appartiennent  à 
l’humanité  , ii  ne  peut  répondre  qu’à  ceux  qui  font 
néceflaires  à la  confervation  de  fon  être  : ceux 
qui  en  feroient  le  bonheur  , s ils  etoient  fatisfaits  , 
font  perdus  pour  lui.  Dans  cet  état  , une  nation 
divifée  en  petites  peuplades  indépendantes  , eft 
dans  fon  plus  grand  état  de  foibleffe.  N’ayant , pour 
ainft  dire  , ni  hommes  , ni  armes  , ni  loix  , ni  arts  , 
ni  richefles  , Y art  militaire  y eft  nul  , & la  guerre 
s’y  fait  à la  manière  des  animaux. 

L’agreffeur  ne  cherche  qu’à  furprendre  fa  proie 
au  gite.  Une  habitation  eft  entourée  de  nuit  : on 
y met  le  feu  ; on  maflaerd  ceux  qui  s échappent  ; 
les  plus  barbares  les  font  prifonniers  , pour  les 
tuer  enfuite  , & les  manger  ; l’habitation  eft  dé- 
truite , & la  guerre  finie.  Tel  eft  l’état  des  peuples 
de  toute  l’Amérique. 

Lorfqu’une  nation  , plus  réunie  , a des  oemeures 
fixes , des  villes  ou  des  bourgs , & par  conlequent  des 
arts  qui  lui  fourniffent  quelques  armes  offenfives  & 
défenfives , fes  armées  deviennent  plus  nombreufes  ; 
on  commence  à y découvrir  quelques  notions  de 
l’art  militaire  ; -on  y obferve  quelque  Sifcipllne  ; 
quelque  ordre  dans  la  difpofition  des  troupes  ^ & 
des  attaques.  C’eft  ce  que  Fhiftoire  nous  montre 
dans  les  peuples  demi  barbares,  tels  que  les  Scythes, 
les  Germains , les  Cimbres  , & ceux  d’Afrique  qui 
nous  font  connus. 

Lorfque  les  arts  &.  les  fciences  s elevent  au  fein 
des  villes  agrandies  , ôc  multipliées  , 1 art  militaire 
s’étend  St  fe  perfeélionne  ; la  compofition  des 
troupes  devient  régulière  , les  principes  de  1 attaque 
& de  la  défenfe  fe  découvrent  6c  font  misen  ufage  ; 
on  les  trouve  chez  toutes  les  nations  citililees  , en 
Afrique  , chez  les  Egyptiens  ; en  Afie  , chez  les 
Chinois  , les  Mèdes  , les  Perfes , les  T artares.  Nous 
voyons  enfuite  Y art  militaire  pafier  de  1 Afie  en 
Europe  , par  la  Grèce  ; luivre  dans  ce  pays  fes 
progrès  naturels  , fe  tranfporter  en  Italie  , fe  per- 
feélionner  dans  Rome  avec  les  arts  & les  fciences  , 
décheoir  enfuite  avec  eux  fous  1 empire 
peuples  barbares  du  nord  , ôt  reparoître  dans 
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les  fiècles  qui  fulvirent  la  renaiflance  des  arts. 

Cette  marche  eft  évidente  dans  toute  Fhiftoire  ; 
mais  les  caufes  jies  progrès  très  différents  , que  les 
différentes  nations  ont  faits  dans  Yart  militaire  , 
font  plus  difficiles  à découvrir.  Pourquoi  cet  art 
n’a-t-il  eu  de  grands  progrès  qu’en  Europe  ? Pour- 
quoi les  grandes  nations  d’Aüe  n’y  font-elles  pas 
plus  fçavantes  qu’aux  temps  de  Séfoftris  ôc  de 
Sémiramis  J 

Cette  différence  ne  viendrolt-elle  pas  de  celle 
des  gouvernements  ? Le  defpotifme  eft  établi  de 
temps  immémorial  dans  l’Afle.  Son  efprit  eft  de 
foumeître  les  intérêts  de  touts  à celui  d’un  feul , 
& d’employer,  pour  faire  cet  unique  intérêt,  toutes 
les  forces  particulières.  Mais  , comme  c eft  une 
ufurpation,  il  eft  dans  Ta  nature  que  ces  forces 
particulières  fe  refufent , le  plus  c£u’elles  peuvent  , 
à l'emploi  que  la  force  dominatrice  en  veut  faire. 
Dès-lors  il  n’y  a point  d’harmonie  entre  elles.  Le 
fouverain  veut  défendre  fc»s  pofleffions  , ou  les 
augmenter  ; les  fuiets,n’y  prenant  que  peu  d’in- 
térêt, ne  penfent  qu’à  augmenter  leurs  jouiffances 
du  moment , & ne  fe  portent  à la  guerre  qu’autant 
qu’alle  eft  pour  eux  un  fujet  de  rapine.  Ce  n’eft 
la  défenfe  ni  du  territoire  , ni  des  loix  , ni  de 
l’état,  qui  arme  principalement  les  Turcs  ; c’eft 
Fefpérance  du  pillage  : fi  le  fuccès  ne  répond  point 
à leur  attente  , s’ils  ne  s’ouvrent  pas  du  premier 
abord  le  pays  ennemi , ils  fe  débandent  : une 
partie  des  troupes  fe  retire  dans  les  provinces. 
Sont-elles  fur  les  terres  de  leurs  -alliés  ? elles  les 
traitent  ordinairement  comme  terres  ennemies.  Il 
ne  peut  donc  fe  trenver  en  ces  armées  ni  1 accord  , 
ni  la  difeipline  , ni  Fobéiffance  , qui  font  la  baie 
de  Yart  mUitaire.  Les  hommes  &c  les  armes  de- 
viennent inutiles  , lorfqu’il  n’y  a point  de  loi  qui 
les  lie  , & en  raffemble  l’effort.  Alors  l’expérience 
n’inftruit  ni  les  foldats  , ni  les  chefs. 

Mais  la  théorie  n’étant  tiffue  qu’avec  les  obfer- 
vations  faites  d’après  l’expérience  , ne  peut  pas 
exifter  où  celle-ci  eft  nulle.  L’intelligence  refte  au 
même  degré  ; aucune  partie  ne  lé  perfeétionne  : 
ce  qu’on  a fait , on  le  fait  fans  ceffe  ; on  retombe 
tcujonrs  dans  les  mêmes  fautes  ; on  n’a  de  fuccès 
. que  par  celles  de  fes  ennemis  , & il  faut  qu’elles 
foient  énormes  : on  a des  armes  excellentes , de 
l’infanterie  très  brave  , une  cavalerie  redoutable  ; 
tout  cela  fe  trouve  chez  lesT'urcs  , & n’empêche 
point  qu’ils  ne  foient  battus  par  des  forces  très 
inférieures.  On  les  a même  vus  enfoncer  en  plu- 
fieurs  endroits  l’armée  ennemie  , & faute  de  concert 
dans  les  troupes , Si  d’intelligence  dans  les  chefs  , 
ne  fçavoir  que  faire  , Si  fe  retirer  comme  s’ils 
euflem  été  battus.  Ce  n’eft  donc  pas  les  forces  qui 
leur  manquent  ; ils  ont  les  hommes  , les  armes  , les 
arts  ; c’eft  le  premier  des  arts  qui  leur  manque  ; 
celui  du  gouvernement.  Ajoutons  que  dans  les 
états  ainfi  conftitués  , les  arts  de  luxe  Si  de  vo- 
lupté font  plus  cultivés  que  les  arts  feulement  utiles, 
• ^ que  les  fciences  , fur- tout  celles  qui  font  exaéfes  ; 
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«t  CS  font  ces  arts  & css  Iciences  qui  font  princi- 
palement ia  baie  de  ïart  militaire.  11  doit  necel- 
fairement  relier  à fes  premiers  degrés  chez  une 
fiation  qui  a ce  gouvernement , quoiqu’elle  foit 
riche  , forte  , brave , & belliqueufe. 

Paflbns  maintenant  à l’autre  extrême , & conli- 
dérons  le  gou\"ernsment  républicain  relativement 
à ïart  militaire.  Ici  chaque  citoyen  efl  membre  du 
confeil  public  : il  a part  aux  délibérations  , aux 
projets  , aux  réfolutmns  , aux  entreprifes  de  l’état  : 
il  eil  défenfeur-né  de  fes  intérêts , comme  juge  & 
comme  militaire.  Il  a part  à fes  acquêts  , foit  qu’ils 
viennent  par  les  progrès  des  arts  & des  fciences 
ou  par  la  voie  des  armes  ; & celle-ci  n’eft  pas  la 
part  précaire  d’un  brigandage  paiTager,  mais  une 

Cortion  légitime  de  la  gloire  & des  richefles  pu- 
liques.  Il  jouit  de  cette  portion  comme  individu 
phyftque  : mais  en  idée , cette  ricb«ffe  & cette 
gloire  font  toutes  à lui,  & lajouilTance  d’imagi- 
nation n’efl  pas  la  moindre  de  celles  qui  font 
accordées  à l’humanité.  De-là  cet  enthoufiafine 
tout-puiffant,  pour  ainfi  dire  , cette  vertu  toujours 
ferme,  ce  facrifice  éternel  de  l’intérêt  particulier 
à l’intérêt  général,  cette  exaltation  prefque  divine 
que  les  hommes  placés  en  d’autres  circonftances 
conçoivent  à peine.  Le  républicain  eft  miniftre  & 
roi,  peut-être  autant  qu’un  homme  peut  & doit  ' 
l’être.  Il  étudie  avec  ardeur  l’art  politique  par 
lequel  l’intérieur  de  l’état  eft  mis  dans  l’ordre  qui 
fait  le  plus  grand  bonheur  public  & particulier  : 
il  approfondit  ïart  militaire , par  qui  la  conftitu- 
^ion  doit  .être  défendue  contre  les  Invafions  des 
barbares.  Et  ce  ne  font  ni  les  hafards  de  la  fuc- 
peftion  des  temps , ni  de  petites  lumières  par- 
tielles, qui  brillant  fucceffivement  à de  longs 
intervalles,  & luttant  contre  les  ténèbres,  per- 
feôionnent  ces  deux  arts  ; la  réunion  fubite  des 
lumières  enferme  une  univerfelle.  La  vérité  brille 
à toats  les  yeux  ; la  vertu  eft  adorée  ; la  fageffe  & 
l’équité  régnent  ; les  meilleures  loix  s'établiflent  ; 
les  deux  bafes  du  bonheur  public  ; l’art  politique  & 
Vart  militaire  ne  connoiffent  point  d’enfance.  Et 
comme  l’aveuglement  d’un  petit  orgueil  national 
ne  peut  entrer  en  des  âmes  faifies  du  fu- 
blims  enthoufiafme  de  l’amour  pour  la  patrie  , 
celui-ci , qui  veille  toujours  , accroît  encore  fes 
lumières  de  celles  des  autres  nations.  Dès  qu’il 
qu’il  y voit  des  ufages  meilleurs  que  les  fiens  , 
il  en  fait  fon  bien  , & conferve  ainfi  la  fupé.- 
riorité  de  fa  puiffance.  Ce  concours  univerfel 
forme  une  fuite  continue  d’excellents  foldats , 
d’officiers  habiles,  de  grands  généraux,  & parmi 
les  foldats  même  , on  trouveroit  des  Xantippes 
qui  enfeigneroient  à des  Carthaginois  Yart  de  la 
vicloire. 

C’eft  dans  les  gouvernements  républicains  de 
l’Europe , dans  Athènes , dans  Sparte , & dans 
Rome,  que  Yart  militaire  s’eft  perfeélicnné.  Quoique 
' ces  états  fulTent  loin  d'être  des  républiques  par- 
^iwtes , ils  acquirent , malgré  touts  leurs  défauts  , 
Aft  müitaue.  Tome  I, 
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une  fupériorlté  qui  tiendroit  du  prodige , 11  îa 
caufe  en  étoit  ignorée.  Touts  les  faits  qui  le 
prouvent  font  trop  préfents  à la  mémoire  des 
hommes , pour  que  j’aye  befoin  de  rappeller  ici 
Marathon,  les Thermopy les , Agéfilas,  Alexandre, 

& Rome  dominant  en  louveraine  dans  l’Europe  , 
l’Afrique  & l’Afie.-  Aucun  état  monarchique  n’a 
jamais  fait  de  fi  grandes  chofes.  Les  républiques  , 
ont  dû  à Yart  & au  génie  la  gloire  de  réftfter  à 
des  forces  énormes  avec  un  petit  nombre  de  fol- 
dats, comme  les  Hollandois  ont  contenu  l’océan  , 
ou  d’affujettir  plufieurs  royaumes  par  les  progrès 
lents  d’une  guerre  continue.  Les  états  defpotiques  , 
femblables  à une  mer  qui  déborde , ont  opéré  de 
grandes  invafions  par  le  nombre  & quelquefois  le 
courage.  Les  monarchiques  tiennent  le  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes,  h’art  militaire  y fait  des 
progrès,  mais  ayec  lenteur.  Dix-fept  fiècles  fe  font 
écoulés  , depuis  fa  décadence  chez  les  Romains  , 
avant  qu’il  fût  parvenu  au  degré  où  nous  le 
voyons.  Dans  cette  efpèce  de  conftitution , le 
foldat  n’ayant  ni  influence  dans  le  choix  des 
généraux,  & les  entreprifes  militaires,  ni  efpé- 
rance  d’avancement , ni  part  aux  fuccès  , ni  crainte 
des  revers  , n’eft  qu’un  mercenaire  qui  porte  les 
armes  pour  affurer  ia  fubfiftance.  C’eft  un  métier 
qu’il  fait  par  néceffité  , comme  il  exerceroit  un 
an  méchanique.  11  n’acquiert  donc  jamais  dans 
Yart  militaire  que  la  connoiffance  exigée  par  le 
rang  où  la  néceffité  l’a  placé , & ce  n eft  encore 
qu’au  degré  où  une  autorité  fùpérieure  , & tou- 
jours agilTante , le  contraint  de  parvenir.  Dès 
qu’elle  fe  relâche  , ii  fe  néglige.  Il  n’eft  pas  fournis 
par  devoir  , mais  comme  un  refforî  à la  force  qui 
le  preffe.  Ii  y a toute  apparence  que  parmi  touts 
les  foldats  de  l’Europe,  on  ne  trouveroit  pas  au- 
jourd’hui un  Xantippe  , & il  fe  peut  mêmè  qu’oa 
n’en  trouvât  point  parmi  les  officiers  inférieurs. 

Ceux-ci  n’ont  à efpérer  qu’un  avancement 
borné , parce  que  les  emplois  îùpérieurs  font  en 
général  pour  la  naiffance  .&  la  fortune.  Or , il  eft 
naturel  qu’un  homme  n’entreprenne  point  des  tra- 
vaux dont  il  eft  moralement  fûr  de  ne  retirer, 
aucun  fruit.  L’officier  fubalterne  , fatisfait  d’exé- 
cuter avec  exaftitude  tout  ce  qui  lui  eft  preferit 
par  les  ordonnances , & de  le  prélenterau  danger 
avec  courage  quand  l’occafion  le  demande  , ne 
cherche  rien  au-delà.  Comme  il  n’étudie  point  les 
grandes  parties  de  Yart  militaire , parce  qu’il  ne  les 
exercera  jamais , ii  n’y  lait  aucun  progrès,  & ne  leur 
en  fait  pas  faire.  Quelques-uns  cependant,  qu’un 
talent  naturel  entraine , lifent  nos  traités  de  Yart 
militaire,  y puilent  quelques  lumières,  y ap- 
prennent à s’acquitter  avec  plus  d’intelligence  des 
emplois  dont  ils  .font  chargés  : ils  réfléchiflent  fur 
les  parties  de  détail;  ils  y ajoutent  peu-à-peu 
quelques  degrés  de  perfeâion  , & ces  travaux  , 
quoique  très  bornés , avancent  Yart  inlenfible- 
ment.  Ce  font  eux  qui,  en  recueillant  8c  ran- 
i géant  dans  uo  ordre  méthodique  les  précepte* 
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tracés  par  la  conduite  des  grands  maitres,  mettent 
des  mWens  d’inftruaion  aux  mains  de  ceux  qui 
font  appelles  à remplir  les  premiers  emplois. 

Enîre  ceux-ci,  quelques  hommes  extraordi- 
'naires  fe  font  élevés  , & ont  découvert  les 
routes  les  ientiers  cachés  , les  lecrets  , les  pro- 
fondeurs, & quelques-unes  des  limites  de  1 , 

rien  ne  demeure  caché  au  yafte  ccup-dced  du 
génie  Ouelques-uns  ont  laiffé  leurs  feules  aflions 
lou-'exempde  : d’autres  ont  écrit  leurs_  deccu- 
Vertes  pour  inftruire  les  généraux  qui , moins  tavo- 
rlfés  de  la  nature,  6^  n’étant  pas  capables  des 
mêmes  découvertes,  pouvomnt  cependant  les 
connoitre  & en  faire  ulage  avec  habdete.  Ma  s, 
comme  entre  l’apparition  de  ces  phenomenes  il  y 
a touicurs  plufieurs  fiècles  qui  ne  produilent  que 
des  hommes  incapables  de  fuivre  ces  grandes  le- 
çons , 1’^/-^  militaire  ne  fait  que  des  pas  lents  vers 
fa  perfeaion.  Cette  médiocrité  partage  du  plus 
grand  nombre,  n’eft  pas  le  feul  obft^le  au  pio- 
grès  de  Y art.  Ceux  'a  qui  la  naiffance  & la  iortune 
afiurent  les  premiers  emplois,  ne  le  livrent  que 
foiblement  aux  travaux  6c  aux  etudes  qui  les  en 
rendroient  capables.  Ils  abandonnent  aux  pal- 
fions  la  plus  précieule  partie  de  leur  jeunefle, 
arrivent  à ces  emplois  fans  experience  & fans 
l’inflruaion  qui  rend  l’expérience  utile.  Il  y a des 
exceptions  ; il  y a des  hommes  heureufement  nés  , 

paillon  la  plus  forte  : quoiqu’un  halard  favorab  e 
leur  ait  afTuré  des  emplois  importants  i ils  ont  e 
fentiment  intime  que  leur  premier  aeyoïr  eft  de 
les- mériter,  & qu’il  eft  injufte  & deshonorant 
d’être  inférieur  par  fa  négligence  a la  place  cju  on 
' orcupe  : mais  ces  exceptions  lont  rares._ 

Ainfi , le  foldat  n’étant , pour  amfi  dire , qu  une 
efpèce  d’arme  entre  les  mains  de  les  ohiciers  , les 
militaires  fubalternes  ne  pouvant  avoir  qu  un 
avancement  peu  conftdérable , les  generamc  qui 
peuvent  donner  de  grands  exemples , paroulant  a 
Line  de  flèche  en  fiècle,  les  officiers  liipeneurs 
étant  plus,  appelles  aux  premiers  emplois  pai  le 
fort  que  par  les  talents,  & les  nommes  en  general 
fe  livrant  moins  au  travail  & a l’étude  par  pen- 
chant que  par  beioln,  il  eft  rigouremeraent  necel- 
faire*  que  dans  la  conftitution  politique  ou  ces 
circonftaiices  fe  trouvent  réunies,  les  progrès  de 
Vart  militaire  loient  lents  & tardifs. 

Obfervons  que  les  principes  qui  viennent 
d’être  expofés  ne  peuvent  être  vrais  que  géné- 
ralement , & qu’ils  ont  la  mênne  exter.lion  que 
les  principes  politiques  delquels  us  deriverm  1 ar 
le  concours  d’un  nombre  infini  de  circonftances 
diverfes,  les  républiques  anciennes  fe  iont  rap- 
prochées , plus  ou  moins , de  la  république  par- 
laite  , ou  de  la  monarchie  ; les  monarchies , des 
anciennes  républiques , ou  du  deipotilme  ; celui-ci 
même  , des  monarchies.  Ces  rapprochements  ont 
eu  peur  caufe  principale  les  caraéteres  partKU- 
liers  des  peuples , 6c  de  leurs  fouverains.  bi  pour 
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chaque  état  on  entroit  dans  l’examen  J® 

ces  vérités  politiques  , on  pourroR  trouver  que 
les  progrès  de  Y art  militaire  font  proportionnels 
aux  différences  de  ces  variétés,  & a 
,ap,des  dans  les  répnbliqnes  , rallemis  fons  un 
fénat  tendant  à la  monarchie , tardits  fous  des 
rois,  en  décadence  foùs  les  iouverains  qui  affec- 
tent le  defpotifrae,  & qu’ils  feroient  /^la  1^-- 
mentles  plus  grands  poflibles  dans  ' 

la  plus  libre  ; fous  un  roi  républicain  , & lo 

un  defpote  monarque.  , , 

L’importance  de  Yart  militaire  mente  quon 
recherche  6c  qu’on  emploie  touts  moyens 
peuvent  le  perfeaionner.  Je  ne]oindtai  pom  ma 
voix  à celle  de  quelques  inftitaires , 
nommé  le  premier  des  arts  , \art  par  exc  * , 

Yart  des  princes  6c  des  rois.  Non  , il  neft  point 
le  premle?  des  .m  q.^,e  les  ro.  clo-ent  exercer 
Né  de  l’in]uftice  &,  du 

toujours  la  tache  de  fon  origine,  & J 

de  grands  maux  le  peu  de  bien  qu  il  procure.  Ma  s 

eJarts  confervateursde  nos 

de  la  légiflation  qui  fait  regner 
fociétés,Aelui  de  l’agriculture, 

touts  les  befoins  de  l homme  , em  . ’ . 

celui  de  leconomie  , qui  mftitue  6c  dnig 
qui  péut  contribuer  au  bonheur  public , voila  les 
premiers  arts  des  princes.  Qu’ils  les  ^ 

îes  exercent  dans  la  fincérite  de  leurs  cœi  _ ■»  ^ 

6c  peuples  feront  heureux , 6c  1 art  militaire  r 

Mais,  s’il  entre  dans  l elTence  de  natme  hu- 
maine  d’être  violent  & injufte  , fi  les  lo.  , . 
par  le  fort  aux  nations  ne  lont  pas  touts  capables 
de  fe  dégager  de  ces  vices , s’il  faut  que  dans^  touts 
les  tempf  fa  loif  ardente  de  la  gloire  6c  de  icr  en 
égare  quelques-uns , 6c  que  les  peuples  h , , 
frentj  Ntrrqui  défend  quelquetois 
6c  nos  jouiffances  contre  1 oppreftion  t ^ y 
] mérite  un  rang  dans  notre  çftime , ^P^T  *1  nt  6c 
les  reprodulfent , les  multiplient , les  ordonnent , 
les  afiurent  dans  touts  les  inftants. 

Quant  aux  difficultés  6c  à 1 etenaue  , 

tai^  eft  fans  doute  le  premier  de  ^outs  l_s  .r  s i 
combine  fans  celTe  un  très  grand  nombre 
6c  la  plus  légère  faute  dans  cette  comoma  P 
fvoiAes  âe.s  f««ft=-Tou.sles.«<r«  ar,s  jy- 
pofent  leurs  matériaux  a loifii  ôc  en  sur  , 

Fa  paix,  ôc  dans  le  filence  ! .iToitr 

celui-ci,  les  voir  d’un  coup-d  ceil , les  oi  donne  , 

Ôc  prévoir  touts  leurs  effets  , aoit  e r 
d’uF  inftant,  ôc  un  éclair  du  geme. 
autres  arts  ne  demande  que  du  içavoir  ô.  de  1 m.r. 
leté  • celui  de  Yart  militaire  veut  qiielqi.e  ch 
de  plus.  Un  général  qui  n’eft  qu  habile  y. 

d.%ofi.ionsîvec  prudence  & ■"'J”*"'’ ““p, 
nera  fçavamment  toutes  les  pax  Lies  du  ^^^P^ 

Gu’il  fait  mouvoir  ; il  prévoira  mgemeu  . Moment*' 
les  efforts  qui  lui  feront  oppofes  : mais  , J® 

de  l’exécution,  où  la  ftoide  ôc  lente 
B’eft  plus  fuffiffinte , il  le  trouvera  foulent  accab 
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par  des  circonftances  imprévues  ; c’c-l  alors  que  le 
l'çavoir  & rhabileié  i'eule  l'ont  des  moyens  loibles  ; 
un  leul  moment  perdroit  tout  jil  faut  1 invention  5 
les  relïources,  iS  rapidité,  la  fup-érioiité  du  génie. 
Le  général  qui  polsède  ces  qualités  lublimes  peut 
l'eui  atteindre  à la  perfeélion  dans  l’application  de 
l'urr  militaire. 

ARZEG AIE , bâton  long  de  dix  à douze  pieds  , 
dont  les  deux  bouts  étoient  garnis  d’un  fer  pointu. 
C’ctoit  i’arme  des  Eftradiots.  Ils  s’en  fervoient  très 
adroitement,  & frappoient,  tantôt  avec  une  pointe, 
tantôt  avec  l’autre.  Suivant  M.  de  Langey  , ils 
étoient  en  état  de  faire , avec  cette  arme  , la  fonc- 
tion ,dp  piquiers  contre  la  cavalerie.  On  conçoit 
qu'en  enfonçant  une  pointe  en  terre , & prefen- 
tant  l’autre  au  cheval , il  étoit  polïible  de  l arrêter. 
Cette  arme  pouvoit  aulii  avoir  l'on  utilité  dans  les 
attaques  & détenfes  de  poite  & de  brècne.  La 
pointe  de  fer  j étant  iimple  & aigue , valoit  bien 
le  fer  de  la  lance  & de  la  pique.  ( Voyer^fig. 
ASSASSIN.  ( Droit  de  la  guerre.  ). 

«t  Cn  demande  , dit  Grotius,  fi  le  droit  des  gens 
permet  de  faire  allalliner  un  ennemi.  Ici  il  faut  cer- 
tainement drftinguer  deux  fortes  d’alTaÆn  ; les  uns 
qui  trahilTent  par-là  leurs  engagements , exprès  ou 
..tacites,  comme  font  les  iujets  par  rapport  à leur 
fouverain  , des  vaffaux  par  rapport  à leur  feigneur, 
des  foldats  par  rapport  à celui  pour  cjui  ils  portent 
les  armes , ceux  qui  ont  été  reçus  ou  comme  fup- 
pliants  5 ou  comme  réfugiés  , ou  comme  etrangers, 
ou  comme  transtuges  par  rapport  à celui  qui  les 
a reçus  ; les  autres  qui  ne  fon)!  dans  aucun  enga- 
gement avec  celui  qu’ils  affaffinent , comme  , par 
exemple  , Fé\  • , père  de  Charlemagne  ; lequel , à 
ce  qu’on  dit")  ayant  palTé  le  R.hin  avec  un  feul 
garde  , alla  tuer  ion  ennemi  dans  fa  chambre. 

Les  derniers  ne  pèchent  point  contre  le  droit 
des  gens.  Ce  droit  , aufll  bien  que  celui  de  la  na- 
, ture  , permet  de  tuer  un  ennemi,  par-tout  où  on 
peut  le  trouver , & il  n’importe  que  ceux  qui 
ruent , ou  ceux  qui  font  tués , foienr  en  grand  ou 
en  petit  nombre.  Six  cents  Lacédémoniens , étant 
entrés  avec  Léonidas  dans  le  camp  de  l’ennemi  , 
allèrent  droit  à la  tente  du  roi  de  Perfe  : ils  auroient 
pu  fans  doute  le  faire  , s’ils  euffent  été  en  plus  petit 
nombre.  Le  Conful  Marcellus  fut  tué  par  quelque 
peu  de  gens  qi  i le  furprirent , & Pétilius  Cerialis 
faillit  à être  affaiPiné  dans  fon  lit , par  im  auffi  petit 
nom'ore  d’ennemis.  L’entreprile  tameufe  de  Mutius 
Scævola  eft  louée  non- feulement  par  les  hiftoriens 
qui  la  racontent;  mais  encore  par  Cicéron  & par 
’V''alère  Maxime.  Porfenna  même  , celui  à qui  il 
avoit  voulu  ôter  la  vie  , né  trouva  rien  que  de 
Eeau  dans  ce  deffein.  Polybe  appelle  un  a£Ie  de 
bravoure  l’entreprife  de  Théodote  , ætolien , qui 
avoitefPayé  detuer  le  roiPtolémée  dans  fa  chambre. 
Sair.t-Ambroife  loue  fort  Eléalar  , frère  de  Judas 
Machabée  , de  ce  qu’il  tira  contre  un  éléphant  de 
p'ns  haute  taille  que  les  autres  , croyant  que  c’étoit 
celui  qui  portoit  le  roi  Anüochus. 
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Ceux  qui  ont  pouflé  quelqu’un  à faire  une  pa- 
reille aétlon  , font  réputés  innocents  par  .le  droit 
des  gens, -auffi  bien  que  celui  qui  l a faite  lui-meme. 
Ce  furent  les  fénateurs  de  l’ancienne  Rome , ces 
perfonnages  fi  graves  , fi  religieux  obfervateurs  des 
loix  de  la  guerre,  qui  encouragèrent  Mutius  Scæ- 
vola à exécuter  l’entreprife  hardie  de  tuer  le  roi 
Porfenna. 

En  vain  objeflefoit-on  que  quand  on  attrappe 
de  ces  fortes  A’a£^aJJins  , on  les  punit  ordinairement 
de  fupplices  très  rigoureux  : cette  difficulté  ne  doit 
pas  faire  de  la  peiaéi_cair  la  rigueur  dont  on  ufe 
alors  ne  vient  point  de  ce  qu  on  croit  que  ceux 
contre  qui  on  l’exerce  ayent  violé  le  droit  des  gens  ; 
mais  c’eft  que  , par  le  même  droit  des  gens  , tout 
eft  permis  contre  un  ennemi  ; de  forte  que  chacun 
fait  plus  de  mal  à fon  ennemi,  félon  qu’il  le  juge  à 
propos  pour  fon  intérêt.  Il  eft , fans  doute  permis 
d’envoyer  des  efpions  : Moife  en  envoya,  & Joiue 
lui-même  le  fut.  Cependant , lorlqu’un  efpion  eft 
découvert  ,.on  le  -traite  ordinairement  avec  beau- 
coup de  rigueur  ; & cela  juftement , fi  on  fait  la 
guerre  pour  un  fujet  manifeftement  légitime  , tou- 
jours impunément,  & par  droit  de  guerre  n. 

Cette  décifion  m’a  fait  frémir.  Elle  m étormerolt 
dans  une  aftemblée  de  fauvages  ; oui , eju  elle  foit 
propofée  du  nord  au  midi  de  l’Arr.éncjuet,  & je  ne 
cloute  pas  qu’on  ne  l’y  rejette.  lôans  toutes  les  na- 
tions civililées  , elle  le  leroit  avec  horreur , & cet 
aflentiment  général  eft  la  loi  fupreme.  Il  n y a qu  un 
homme  placé  hors  de  toute  fociéte  , vivant  feul 
dans  les  forêts  comme  un  tigre  , qui  eut  le  droit 
de  tuer  un  autre  homme  dont  il  auroit  reçu  quelque 
mal  : pour  un  pareil  animal , s’il  y en  avoit  , il 
n’exifteroit  d'autre  droit  que  celui  de  la  force.  Mais  , 
dans  tonte  fociété  , tout  aflaffinat  eft  un  crime  ; 
tout  homme  qui  affaffine  celui  qu’il  croit  être  fon 
ennemi  particulier,,  eft  un  lâche  ; tout  homme  qui 
affaffine  celui  dont  il  n’a  reçu  perfonneilement  au- 
cun mal , eft  un  homme  atroce. 

La  fociété  eft  un  état  de  paix  imiverfelle , & d’é- 
quité publique  ; Si  fcbjet  d’une  guerre  jufte  eft  de  ra- 
mener à cette  paix  ,&  a cette  équité  , leslouverains 
& les  peuples  qui  ont  le  malheur  de  s’en  éloigner. 
La  guerre  jufte  & légitime  fe  tait , non  de  particu- 
lier à particulier  , ou  de  fouveraia  à fouverain  , 
mais  de  nation  à nation  ; elle  fe  fait  en  commun, 
& ceux  qui  la  font  ne  font  pas  hors  de  la  fociété  gé- 
nérale , & rentrés  dans  l’état  de  brutes  , où  tout 
leur  feroit  permis.  Si  cela  étoit , il  n’exifteroit  plus 
pour  eux  ni  droit  des  gens  , ni  droit  de  la  guerre. 

Puifque  ceux  qui  fe  font  la  guerre  , font  encoie 
dans  la  fociété  , ils  font  fournis  à Ion  droit  , 6c 
' toute  agreffion  particulière  y eft  un  crime.  Si  un 
foldat  palTe  du  camp  de  fa  nation  dans  celui  de 
la  nation  ennemie , à deftein  de  tuer  traitreiiiement 
un  homme  dont  il  veut  fe  venger , parce  qu'il  en 
a reçu  quelque  dommage  ; c’eft  un  infamo  G.  lâche 
affiJlfin;  l’état  aftuel  de  guerre  entre  les  deux  lA- 
tions,  n’ayant  rien  de  commun  avec  fa  vengeance 
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particulière  , ne  change  rien  à Ion  crime.  Il  enfreint 
les  droits  de  la  fociété  ; il  méprife  les  ioix  civiles  , 
qui  doivent  feules  être  les  vengeurs,  il  les  «leprile 
ëc  les  brave  encore  , s’il  va,  comme^  dueliute  , 
provoquer  fon  ennemi  pankuiier  ; mais  du  moins 
il  n’eft  alors  ni  lâche  ni  a[fa£ln. 

La  guerre  fe  faifant  en  commun  de  nation  a 
nation  , toutes  les  agrelBons  légitimes  y doivent 
être  faites  en  général,  & fans  diftinélion  de  per- 
fonnes  ; toute  agreffion  particulière  , dingee  Secrè- 
tement contre  un  Individu  , quel  qu  il  loiy,  eft  tra- 
hi fon  , perfidie  , lâche  affaffinat  ; &k  louvera!n 
ou  le  chef  n’eft,  dans  une  guerre  attuella , quun 
individu  comme  touts  ceux  qui  font  en  cornmun 
cette  guerre.  L’attentat  de  Scævola  fut  un  veruabie 
crime  , un  alTaliinat  lâche  en  lui-même  , puilqii  il 
attaquoit  avec  trahifon  un  individu  délarmè.  il  eft, 
fans  doute  , permis^ de  tuer  à la  guerre  *n  ennemi 
par-tout  où  l’on  peut  le  trouver  : mais  c e tt  en 
général  , & non  tel  ou  tel  que  1 on  a deugne 
comme  fa  viaime.  Les  fix  cents  Lacédémoniens, 
que  l’on  cite  ici , n’av oient  pas  aes  poignards  caches 
dans  leur  fein.  Ils  entrèrent , les  armes  a la  main  , 
dans  un  camp  de  cinq  cents  mille  homrnes  ; ils  mar- 
chèrent à la  tente  du  roi,  non  pour  l’attaquer  lui 
feul  perfonnellement  ; ( ce  n’étoit  pas  là 
vertueux  de  Lacédémone  ) ; mais  touts  les  Perles 
enfemble  , & lui  le  .premier.  S’ils  iuffent  entres 
dans  le  camp  ennemi  , furtivement^  déguifes  ^ 
cachant  leurs  armes , à deilein  de  tuer  le  roi  feul  , 
ce  n’auroient  point  été  fix  cents  guerriers  , lix 
cents  Spartiates,  mais  autant  de  meuitriers.  Les 
exemples  de  Marcellus  & de  Cérialis  ne  font  pas 
mieux  choifis  ; l’un  , marchant  à la  tête  de  quelques 
troupes  , fut  enfermé  par  les  Numides  dans  une, 
vallée  , & tué  dans  le  combat  : 1 autre,  iurpis 
dans  fon  camp  , par  les  Germains , auro^  pu  etre 
enveloppé  dans  le  carnage  qu’ils  firent  des  Romains , 
s’ils  l’euffent  trouvé  dans  fa  tente  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  n’avoient  un  dsfTein  prémédité  de 

tuer  le  conful.  ^ , 

De  même  Eiéazar  , s’attachant  a 1 éléphant  qu  d 
croyoit  être  celui  d Antiochus  , ne  viola  le  droit 
des  gens  en  aucune  manière.  C’étolt  dans  une  ba- 
taille , & il  l’attaquoit  à force  ouverte  , au  milieu 
de  fes  troupes.  Dans  le  combat , tout  homme  eft 
ennemi  , tout  eft  légitime  ; hors  du  combat , tout 
rentre  dans  l’ordre  locial  , &-  1 homicide  eft  un 

crime.  , „ , - 

Quoique  je  blâme  l’attentat  de  Scævola  je 
diftiiigue  haaion  du  fentiment  qui  la_  produilit  ; 
elle  fut  lâche , & l’homme  courageux  , julqu  a wa- 
ver  une  mort  certaine.  C’eft  auffi  tout  ce  que 
Cicéron  loue  en  lui  ; c’eft  le  courage  & non  pas 
l’ailaffiriat.  a Moi , dit-il  , homme  conlulaire  , apres 
tant  d’aélions  glorieufes  , je  craindrois  la  mort  ! 
moi  fur-tout  qui  fuis  de  la  même  ville  d’ou  Q.  Mu- 
tius  alla  dans  le  camp  de  Porlenna,  & certain  de 
périr  , tenta  de  le  tuer  ».  V alère  Maxime  1 approuve 
par  la  même  caufe , & j û i’oa  veut  $ je  louerai 
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avec  lui  l’intention  de  ; il  croyoit  fervir  fl! 

patrie  j mais  le  courage  & l’intention  ne  voilent 
point  à mes  yeux  ce  que  Fachion  renfernie  d c- 
dieux  & de  lâche.  Scævola  fut  un  républicain  fana- 
tit'ue  ; il  efpéroit  que  la  mort  du  roi  feroit  lever, 
le'fiége  de  Rome  & tennineroit  la  guerre  : il 
s’abuioit  , ainfi  que  le  leroient  fes  imitateurs. 
L’effet  naturel  qui  doit  iùivre  une  pareille  atrocité 
eft  de  faire  prelTer  la  ville  avec  plus  d’ardeur , & 
d’exciter  dans  l’ennemi  des  lentiments  éternels  de 
haine  & de  vengeance.  Le  leul  qui  montra  dans 
cette  circonftance  une  véritable  grandeur  , ce  futle 
roi  qui , plus  fenfibie  au  courage  du  meurtrier  qu  a 
fon  injure , lui  donna  la  vie.  Quant  au  lénat , il  permit 
à Scævola  d’aller  feul  dans  le  camp  pour  un  grand 
deffein  ; mais  l’hiftoire  ne  nous  dit  pas  que  ce  dellem 
lui  fut  connu , & qu’il  y donna  fa  fanction.  S il  1 ac- 
corda en  fecret , & fi  par  des  vues  politiques  il 
refufa  de  la  donner  publiquement  ce  lut  un 
fénat  à'apjjins.  Polybe  n’a  point  loué  l’aaion  de 
Théodote  , mais  fon  audace  , 

Quant  au  fupplice  auquel  on  condamne  ordinai- 
rement les  meurtriers  de  ce  genre  , ils  ne  prout  ent 
pas , fans  doute  , l’énormité  du  crirns  j mais  ce 
dont  ils  font  une  preuve  évidente  , c’em  qu  on  le 
regarde  unanimement  comme  une  atlion  non  mi- 
litaire , qui  ne  fait  point  partie  de  la  guerre , cju» 
n’y  eft  point  admife , Sc  qui  mérite  d'etre  punie  , 
parce  qu’elle  eft  particulière  & non  publiciue.  G eft 
par  la  même  raifon  qu’on  punit  ceux  qui  font  la 
guerre  fans  aveu , qu’on  fixe  par  un  cartel  le  nombre 
des  hommes  qu’il  fera  permis  d’envoyer  en  parti  , 
& que  l’on  condamne  à mort  les  efpions  parce  qu  üs 
ne  font  pas  du  nombre  de  ceux  qui  font  legitim.e- 
ment  la  guerre  , & qu’ils  iiinmifcent  dans  une  que- 
relle à laouelle  ils  ne  doivent  pas  prendre  part: 
les  partis  de  troupes  légères  ne  lont  pas  traites  de 
même  , quoique  ce  foiest  de  véritables  eipions. 

Plufieurs  autres  jurifconfultes  & entre  autres 
Puffendorff  , ont  décidé  comme  Grotius  qu’il  etoit 
permis  de  faire  affaftiner  un  ennsu.i. 

D’un  appui  de  Thémis  , eft-ce  là  le  langage  ? 

ÏVloi , nourri  clans  la  guerre  , aux  horreuis  du  carnage  , 
Miniftre  rigoureux  cl  un  monarque^  irrité^, 

CT-ft  moi  qui  prête  ici  ma  «’oix  a 1 equne  • 

Et  vous  qui  nous  deviez  des  entrailles  de  pere  , 

l ./,  1 4-o.->iTvC  H/a  r/VP 


vous  MI-'I  ---  --  . - 

Vous  , minières  de  pix  , ^dans  les  temps  de  colere  p 

Vous  pouvez  applaudir 


V uu.  puuv..  O,...- de  lâches  attentats 

Et  faire  de  la  guerre  un  cours  d attr-uinats  . 


ASSAUT.  Attaque  d’une  pièce  de  fortifica- 
tion , faifant  partie  d’une  place.  On  dit  1 affaut  i uit 
réduit,  d’un  ouvrage  à corne  , à couronne , dune 
contregarde , d’une  demi-lune , du  corps  de  la  place , 
&non  p-àsYaput  d’un  camp,  d’une  place  , dun 
pofte,&c.(rm  eiVlACY,  attaque  des  places.). 

ASSEMBLÉE.  On  nomm.e  ainfi  la  réunion  da 

plufieurs  troupes  qui  étoient  féparees.  , . i • 

Tout  chef  dont  la  troupe  eft  dilperfee  doit  lui 
prelcrire  un  lieu  d' a (j~emblée  on  de  rendes- vous  , 
depuis  le  chef  d’uce  efeouade  julqu  au  generil 
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d’armée.  Ce  lieu  varie  î'uivant  la  caufe  & l’objet  j 
de  r^lTerntlee.  Pendant  les  marches  qui  fe  font 
dans  iintérieur  du  royaume  , & dans  lelquelles 
une  îrajme  loge  toutes  les  nuits  dans  quelque  ville 
ou  viila^j  Je  caporal  aiîigne  pour  le  matin  & 
l’heuro  ou  départ  un  lieu  de  rendez -vous  à fon 
eicouade  , le  lergent  à îa  compagnie  , le  chef  du 
corps  au  régiment.  Dans  les  places  chaque  troupe  , 
de  -chaque  diviùon  & lub;  iviiion  de  troupe  , doit 
avoir  l'on  rendez-vous  partictdier  en  cas. d’alarme  : 
celui  du  rendez-vous  général  eft  ordinairement  la 
place  principale;  & lobjet  peut-être  alors  une 
attaque  eu  une  incendie  ; la  clifïerence  des  fignaux 
diitingue  ces  deux  cas. 

Dans  les  camps  on  indique  le  lieu  à’affemblée  , 
foit  particulier  , foit  général  , aux  gardes  , aux 
détachements  , aux  travailleurs  , feurrageurs  , en  un 
mot , à tours  loldats  chargés  de  quelque  opération 
ou  travail  pour  le  l’ervice  du  camp  , comme  ré- 
colté de  légumes , diftributîons  de  vivres , trani- 
pert  de  munitions  , de  bois,  & autres  objets  lem- 
blab^es.  Les  tambours  ont  une  batterie  particulière 
qui  iert  de  lignai  pour  Vajfemblée  générale  , foit 
d’une  troupe  , loit  d’une  armée  , loit  des  déta- 
chements quidcivent  être  fournis  par  touts  les  corps 
dont  l’armée  eit  compofée  , & aflemblés  à une 
heure  prelcrite  ; tels  que  font  journellement  les 
gardes  d’une  place  , les  grandes  gardes  & gardes 
ordinaires  d’un  camp.  Dans  ces  cas  déterminés  & 
connus  , la  batterie  , qu’on  nomme  auffi  ajfemblée , 
commence  par  la  droite  ou  par  la  gauche  du  camp, 
fuivant  qu’il  a été  ordonné.  Il  y a une  batterie 
particulière  pour  Vajfemblée  des  travailleurs. 

Les  points  principaux  qui  font  demandés  dans 
Vafemblée  des  troupes  pour  les  marches  de  paix 
& pour  le  fervice  des  places  font  l’ordre  & la 
promptitude  : Vajfemblée  d’une  armée  à l’ouverture 
d’une  guerre,  & de  chaque  campagne,  en  derriande 
plufi-eurs  autres , qui  font  relatives  à la  nature  de 
la  guerre  que  l’on  projette  , & à celle  des  lieux  où 
on  la  porte. 

Si  la  guerre  eft  offenfive  , il  faut  avoir  précé- 
demment difpofé  les  quartiers , & donné  des  ordres 
pour  la  marche  des  troupes  de  leurs  quartiers  au 
rendez-vous  de  l’armée  , enforte quelles  y arrivent 
toutes  le  même  jour,  s’il  fe  peut.  Ces  mefures 
peuvent  être  juftes  , fi  on  les  règle  fur  le  nombre 
des  jours  de  marche  que  doivent  faire  les  troupes  , 
en  fe  rendant  de  leurs  quartiers  au  lieu  du  rendez- 
vous  général  de  l’armée.  Ce  grand  mouvement , 
fait  tout  d’un  coup  , prévient  l’ennemi  , & lui 
donne  de  la  terreur  , fentiments  qu’il  eû  important 
de  lui  imprimer  profondément,  à l’ouverture  d’une 
guerre.  En  ce  cas , il  faut  que  toutes  les  chofes 
néceffaires  à l’exécution  de  l’entreprife  méditée  fe 
trouvent  en  m.ême  temps  à la  fuite  de  l’armée  , 
ou  du  moins  à une  diftance  qui  ne  retarde  par  les 
opérations. 

Si  l’armée  s’afTenible  pour  foinenir  une  guerre 
iéfenfive,  on  doit  la  commencer  par  Vafemblée 


de  l’infanterie  en  plufieurs  gros  corps  , foit  fous 
les  places  ou  dans  les  places  cjue  l’on  craint  que 
l’ennemi  n’attaque;  tant  pour  lui  rendre  fa  première 
entreprife  plus  diflrciie  , que  pour  faire-  travailler 
cette  infanterie  à la  réparation  des  ouvrages  de  la 
place  5 ou  à la  confiruéfion  de  nouveaux  ou- 
vrages.  __ 

On  campe  cette  infanterie  fous  une  place  dans 
un  camp  retranché  & protégé  de  la  place  , s’il  y 
a commodité  & avantage  à le  faire  ; ou  on  la 
loge  dans  la  place  lî^ême  , s’il  y a des  couverts 
luiiifants  , & que  Fon  ne  juge  pas  pouvoir  prendre 
avec  lûreté  ce  camp  retranché  fous  la  place. 

Il  ne  faut,  en  ce  cas,  mettre  de  la  cavalerie 
dans  ces  places  que  ce  qu’il  en  faut,  tant  pour 
avoir  des  partis  dehors  , être  informé  par  eux  des' 
mouvements  de  l’ennemi , & les  faire  fçavoir  au 
général,  que  pour  la  défenfe  de  la  place  en  cas  de 
iiè^e. 

l’ont  le  refte  de  la  cavalerie  doit  tenir  la  cam- 
pagne , & non  s’enfermer  ; de  crainte  qu’elle  ne 
loit  inveille  par  l’armée  ennemie  ; cepc.udaiit  elle 
doit  le  faire  avec  la  fageffe  requife  pour  fa  fûreté 
& pour  la  liberté  de  fes  mouvements  , qui  peuvent 
avoir  plufieurs  vues  ; foit  celle  d’introduire  un 
fecours  ou  un  convoi  jfoit  d’incommoder  l’ennemi 
dans  fes  tranfports  de  munitions  & dans  fes  fourrages. 

Lorfque  , dans  la  fuite  d’une  guerre , on  veut 
affembler  l’armée  pour  ouvrir  la  campagne , il  faiit 
faire  avancer  l’infanterie  la  première , dans  les  villes 
les  plus  proches  du  lieu  où  l’on  a réfolu  d’aflembler 
l’armée , afin  quelle  n’ait  pas  beaucoup  à mai-cher 
pour  s’y  rendre.  La  cavalerie  peut  être  laifl'ée  en 
arrière-garde,  aux  lieux  commodespoarfafubfif- 
tance,  foit  en  fec  , foit  en  verd. 

Si  le  général  a pour  objet  de  faire  un  liège  à 
l’ouverture  de  la  campagne  , pour  lequel  on  fe  fera 
précédemment  préparé  ; ou  la  place  qu’il  veut  at- 
taquer eft  voifine  de  plufieurs  villes  de  fon  prince  , 
& l’objet  unique  ; où  il  veut  donner  jaloufte  à 
plufieurs  places  qui  font  également  à portée  d’être 
attaquées,  afin  de  tomber  fur  la  moins  pourvue. 

Si  Ion  objet  d’attaque  eft  de  la  première  efpèce  , 
il  doit  affembler  fon  armée  en  plufieurs  corps , éga- 
lement d’infanterie  & de  cavalerie,  afin  qu'ils  fe 
mettent  touts  en  mouvement  vers  le  même  temps , 
relativement  au  chemin  qu’ils  ont  à faire  , pour 
arriver  touts  enfemble  fur  le  terrein  de  l’iavefti- 
ture  , oii  chaejue  officier  général  menant  ces  corps 
aura  connoiffance  de  celai  qu’il  doit  occuper. 

Si  la  place  que  le  général  veut  attaquer  ne  peut 
être  Inveftie  par  une  feule  marche  de  ces  corps 
féparés,  ou  qu’il  ait  à donner  jaloulle  à plufieurs 
places  , pour  tomber  fur  la  moins  pourvue  , il  faut 
j que  VaJJemblée  de  ion  armée  foit  générale;  qu’auffi- 
! tôt  qu’elle  eft  aJJemhUe , il  le  porte  vers  la  place  qu’il 
i ne  veut  point  attaquer  , qu’il  faffe  faire  en  arrière 
i des  mouvements  deprionniers  & degroflé  artillerie, 
comme  s' Is  regnrdoient  cette  place  , afin  d’y  attirer 
: toute  l’attention  de  l’ennemi. 
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^ ^ ^ n.  -f  l Lnt-  rr.  mouve-  î plus  conficUrabk  que  celle  dont  je  viens  de  parler, 

Si  rfiaive»™t  “ fin  tu-  la  I L call^r  de  M.  de  Cu.inat  ca  . 69a , a 1 ouvemne 


pUœqS  a réfolu  d’attaquer  , ellelera  prompte- 
Lnt  invertie  par  toute  la  cavalene  , a la  fur  e ce 
laquelle  on  fera  marcher  l’infantene  avec  toute  la 

‘‘■'rielÆe^ble  fo„  armée  à defjeln  d'oc- 
cuper  un  porte  avantageux  pour  les  fubjirtances  , 
comme  o-n  doit  fuppofer  qu’il  ne 
vivres  mais  les  fourrages  qu’on  veut  prendre  & 
ôter  à l’ennemi , c’eft  à fa  prudence  a fe  donner  ce 
porte  commode,  par  la  connoiffance  quil  a du 
navs  & de  l état  de  l’ennemi. 

^ L maxime  générale  en  ce  cas  eft 
ce  lieu  foit  fain  par  luhmeme  , bon  poui  fon  aaTiette 
6c  commode,  tant  pour  prendre /ans  que  les 

fourrages  en  avant  T®'®':/ ^ 

pour  le  conferver  ceux  du  derrière  de  1 armee 
& enfin  que  ce  porte  ne  loit  pas  dune  trop  grande 

^'stVarmée  s’aiTemble  par  corps  fépar/ , ces 
corps  doivent  être  placés  par  première  & ieconde 

ligne,  de  manière -qu’ils  f 

cLfufion  fur  le  terrein  quon  a reiolu  de  Lue 

occuper  par  l’armée. 

Si  les  quartiers  font  couverts  par  une  iiviere  , 
ou  quelques  bous  ruifeaux  & pays  coupes  , on 
mettra  de  l’infanterie  dans  chaque  quartier  de 
cavalerie  pour  le  garder.  Mais  , quand  ces  quar- 
tiers font  à découvert,  il  y Lut  prendre  les 
mêmes  précautions  que  celles  dont  on  parlera  , 
lcrfqu’on  traitera  des  quartiers  de  tourrages. 

iVl.  le  marquis  de  Feuquières  , des  mémoires  du- 
quel font  tirés  les  préceptes  préceaents  y ajoute  ces 

vu  faire  que  trois  fautes  confiderables 
dans  la  manière  d artembler  une  armee  gi  non 
S2ir  offenfivement.  La  premiers  a ete^  faite  en 
îloy  , lorfque  le  roi  artembla  Ion  armee  auprès 
d’Amiens  -.elle  y étoit  trop  eloignee  d/P.//// 
objet  d’adtion  qu’on  s’étoit  prop/e  , qui  ^toit  ce  / 
de  Charleroi.  11  ne  faut  point,  fans  une  noce  a ^ 
abfolue , Lire  Lire  une  trop  longue  / // 

armée,  pour  la  première  après  fon  La 

raifon  en  eft  qu’on  fatigue  trop  les  hommes  6.  le 
chevaux  qui  fortentdu  repos  ; & , par  couLquent , 
que  pour  le  refte  de  la  campagne  1 armee 
moins  bien  fervie  par  les  équipage  ^ 

piêmepar  ceux  des  vivres  & de 

Si  l’armés  du  roi  avoit  ete  affemblee  vers  ^ 
Cateau-Cambrefis  , elle  n’auroit  pas  donne 

de  différentes  attentions  aux 
ri’auroit  pas  été  auffi  Ltiguee  quelle  leioit,  lorx 
nffelle  arriva  à Charleroi  ; où  elle  fut  fl'//de 

Lire  un  trop  longféjour, pour  une  armee  dont  l objet 

ét  ".  d ÿr  Wam  es  v 

rltables  iLximes  de  la  gue/e 

mouvement  doit  porter,  Lns  pei.  ‘ p > 

rpvpcution  de  i’entreprile  meditee. 

la  Lcoude  que  j’ai  vu  Lire  , meme  beaucoup 


de! 
ég 

& les  troupes  a.^.  . - - ^ ^ 

pandues  fur  les  frontières  de  Ion  état.  11  auroi 
donc  été  judicieux,  pour  commencer  la  guerre 

par  une  offenfive  avantageufe , daffembler  1 armee 

du  roi  dans  un  bon  pays  d’où  elle  put  empecher 
les  troupes  de  Savoie  de  s’aflernbler  pour  protéger 
Turin  , & où  elle  auroit  eu  une  longue  & commod/ 
fubfiftance.  Touts  ces  avantages  le  trouvo.s.nt  a a 
plaine  de  Millefleurs  près  de  Turin , également  a 
portée  des  deux  débouchés  de  la  vallée  de  Suze 

de  Pignerol.  , . . „ - j 

Ce  heu  d’a(}emhlée  acqueroit  a 1 armee  du  roi 
la^fupériorité  pour  toute  la  campagne , & la  portoit 
îout-à-coup  fur  le  grand  objet  d’eiureprile  , qui  etoit 
Turin.  Mais,  au  lieu  d’affembler  Tarmee  en  cet 
endroit , ce  qui  étoit  le  plus  aile  i M._  de  Catinat 
fortit  de  la  vallée  de  Suze  où  il  etoit  avec  une 
partie  de  fes  forces  j il  ne  fit  que  la  montrer  a 
Turin  , & vint  chercher  l’autre  pt^rtie  qui  emu 
auprès  de  Pignerol , & fe  campa  à Marce  ou  i 

r,efta  plufieurs  jours.  „ rr  ci  x 

Par  cette  faute  dans  la  maniéré  d artembler  fon 
armée  à l’ouverture  d’une  guerre  , que  M.  de 
Savoie  n auroit  pas  été  en  état  de  foutenir  , ü elle 
eût  été  bien  commencée  , M.  de  Catiaat  uonna  a 
ce  onnee  tout  le  'temps  dont  11  avoit  belom  pour 
arte'mbler  fe^  a.vqies  auprès  de  Turin,  & pou^  L 
faire  joindre  r^r  les  Elpagnols  qui  vmrerat  . u Mi- 
lanois  à fon  fecours  avec  tout  ce  qu  ils  purent  tuer 

de  troupes  de  cet  état.  . i 

Alnfi  la  guerre  de  Piémont , qui , a fa  déclara- 
tion , pouvoit  & devoit  meme  ètie  often  iv.,  ae 
notre  part , par  cette  feule  faute  dans  la  maniéré 
d’arterabler  l'armée  , ie^  tourna  ü abord  en  une 
guerre  entre  puirtances  égales.  ^ Ayr  Ito 

La  troifième  farte  a encore  ete  faiteparM.de 
Catinat  en  1701,  lorfqu’il  ailernbla,  l’armee  du  roi 
en-deçà  de  l’Adige.  Je  Içai  qu’on  a dit  qu  elle  avoi 
fon  ex-eufe  fur  les  ordres  delà  cour  , de  ne  pom 
entrer  dans  les  états  de  la  république  de  Venile, 

■ au-delà  de  l’Adige.  Mais  au  moms^ cette  Lute  ca- 
pitale ne  peut  avoir  d’cxcuie  du  cote  ae  cour , 
qui  devoit  connoître  la  conftitution  oe  c^  / 

içavoir  qu’en  portant  d’abord  1 armee  nu  .-ai  jn 
qu’aux  débouchés  des  défilés  du  Tirol  & du  1 rentin , 
il  devenoit  impoffibleau  prince  Euger.e  de  fortir  en 
corps  d’armée  de  ces  défilés , pour  combattre  M.  de 
Catinat  placé  avantageufement  aux  débouchés  , CX 
de  Lire  fublifter  fa  cavalerie  dans  une  plaine  oont  ü 
n’auroit  pas  été  le  maître.  ( Mem.-deFeuq.  L.  L . > 
ATTAQUE.  Le  principe  générai  ae  1 attaque  eu 
de  la  Lire  en  même  temps  par  le  front  & par  les  deu.x 
f flancs,  llfembleque  ce  principe  lOit  mlpue  p. 

! la  nature  ; on  le  trouve  en  ufage  parmi  les  nations 
î les  plus  barbares.  Dès  qite  les  hmnmes  fe  font  rafiem- 
i blés  en  troupes , pour  fe  combattre  , ils  ont 
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ce  tci’rner  & ce  charger  le  flanc  de  la  troupe  en- 
nemie . & c’eù  ce  que  font  encore  toutes  les  nations , 
tant  les  plus  içavantes  que  les  plus  ignorantes  dans 
l’art  de  la  guerre.  Cependant  il  y a peu  d’hommes 
de  mjerre  qui  avent  conçu  toute  la  généralité  de  ce 
principe  , & qui  en  ayent  fait  de  grandes  applica- 
tions. Il  n’y  a guère  qu’Alexandre  & Guffave- 
Adolphe  qui  en  ayent  donné  des  exemples. 

On  doit  attaquer  de  cette  manière  une  troupe 
de  cinquante  hommes  d-c  une  armée  de  cènt  mille  , 
une  petite  province  &i  un  grand  empire  , une  re- 
doute & la  plus  grande  place.  C’efi  eu  appliquant 
à Vattjque  des  places  , ce  principe  général  que 
h auban  Ta  portée  ioudalii  a ia  perfection. 

On  peut  nom.mer  compUtte  l' attaque -isite  en 
prelTant  le  front  & les  deux  flancs  en  même  temps  ; 
iuzoTuplette  celle  qui  prelîe  le  front  feul  , ou  une 
partie  du  front  & un  des  deux  flancs.  Vattaque 
par  le  centre  ou  tout  autre  point  du  front  rentre 
dans  celie-ci  ; parce  qu’on  ne  tente  de  percer  la 
ligne  que  peur  ciiarger  enfuite  par  leurs  flancs  les 
deux  parties  défunies. 

'L’attaque  inccmplette  peut  être  mlfe  en  ufage 
contre  de  petits  objets  , comme  un  pofte  , une 
troupe  , une  armée.  Qu’on  pénètre  dans  une  re- 
doute par  un  ieul  de  fes  angles  , qu’on  gagne  le  flanc 
d’une  troupe  . tandis  qu’on  en  occupe  le  front  ; le 
fuccès  peut  être  très  grand  , mais  non  pas  aufll 
complet  que  loriqu’on  fuit  le  principe  en  fon 
entier.  Quant  a.\’attaque  des  grands  objets , comme 
une  place  conCdérabie  , une  province , un  royaumie , 
comme  ce  n’eft  pas  raffaire  d un  jour  , & que  le 
temps  joint  à l’habileté  de  l’ennemi  peut  y apporter 
de  grands  changements  & de  puiflants  obflacles  j, 
il  y faut  remplir  le  principe  dans  toute  fon  étendue. 
Un  général  qui  afignorance  Sc  la  témérité  d’attaquer 
par  le  centre  un  pays  vafte  , c’eft-à-dire  d’y  laire 
ce  que  nous  appelions  une  pointe  , s’expofe  à une 
défaite  prefque  affûtée , à moins  qu’il  n’ait  le  rare 
bonheur  de  trouver  un  adverlaire  plus  ignorant  que 
lui.  Tout  ceci  fera  éflairci  ôc  détaillé  à l’article 
plan  de  campagne. 

Toute  attaque  doit  être  faite  comme  d’un  feul  & 
même  effort.  11  y faut  imiter  les  hommes  qui,vou!ant 
éhranler-une  grande  maffe  , font  chacun  leur  effort 
atvmême  fignal.  On  mettra  donc  dans  Vatt^p.ie  le 
; plus  grand  ordre  , & le  plus  parfait  enfemble.  C’eft 
; ce  qui  manque  fur-tout  aux  nations  peu  verlées  & 
i peu  exercées  dans  l’art  de  la  guerre  , & c’eff  ce 
! défaut  qui  les  rend  fi  peu  à craindre  ; elles  mettent 
i en  campagne  des  armées  innombrables  , mais  elles 

i ne  les  emploient  que  par  petites  parties  ; ce  font  des 
I effains  de  moupes  chétives , & quelquefois  d’hommes 
1 feuls  qui  chargent  l’un  après  l’autre  & fans  nul  effet, 
j Par  la  mAme  raifon  Y attaqte  fucceffive  eft  tou- 
j jours  folble , & rarement  fuivie  d’un  heureux  fuccès. 
j Nous  en  trouvons  dans  Tacite  un  exemple  remar- 

ii  quable  : les  Frifons  tyrannifés  par  l’avare  Olennitis , 
n contraints  de  livrer  d’abord  leurs  troupeaux,  enluitc 
■'  leurs  terres  , enfin  leurs  enfants  ôe  leurs  femmes 


comme  efclaves  , firent  éclater  leurs  plaintes  , leur 
reffentiment , & n’en  retirant  aucun  fruit , cher- 
cfièrent  dans  h guerre  un  remède  à leur  lervitude. 
Les  foJdats  chargés  de  lever  l’impofiiion  furent 
enlevés  & mis  en  croix.  Olennius  fe  déroba  par 
la  fuite  à la  vengeance  ; il  fe  retira  dans  le  château 
de  Flève,  où  une  garnifcii  confidérable  de  romains 
& d’alliés  avoit  été  placée  pour  garder  la  côte. 

Lucius  Apronius,  propréteur  de  la  Germanie 
inférieure  , tira  auflltôt  de  la  province  fupérieure 
les  vétérans  des  légions,  avec  l’élite  de  l’infanterie  & 
de  la  cavalerie  auxilbûre , fit  defeendre  fur  le  Rhin  ces 
deux  corps  de  troupes , &les  porta  dans  le  pays  des 
Frifons  , qui  avoient  déjà  levé  le  fiège  du  château 
pour  courir  à la  défenfe  dateurs  poffeffions.  Apro- 
nius fait  affermiir  par  des  jettées  de  terre  les  maré- 
cages voifins  , conftruire  des  ponts  pouiTe  paflage 
des  troupes  pefamment  armées  : & , comme  on 
avoit  trouvé  des  gués , i!  ordonne  à la  cavaleria 
caninéfate , & aux  germains  qui  lervoient  à pied 
dans  l’armée  romaine  ^ d’aller  prendre  à dos  les  en- 
nemis. Ceux-ci  .déjà  formés  en  bataille  repouflent  les 
turmes  des  alliés , & la  cavalerie  légionnaire  envoyée 
pour  lesfoutenir.  Alors  trois  cohortes  légères  furent 
détachées  pour  former  une  attaque  / enluite  deux 
antres , & quelque  temps  après  la  cavalerie.  Ces 
troupes  auroient  fuffi , fi  elles  euffent  chargé  en 
même  temps  : mais  , comme  elles  arrivoient  l’une 
après  l’autre , elle  ne  rafluroient  point  celles  qui 
avoient  plié  , & l’épouvante  des  fuyards  les  en- 
trainoit  elles-mêmes.  Alors  le  propréteur  remJt  le 
refte  des  troupes  auxilliaires  à Céthégus  Labéon , 
légat  de  la  cinquièiife  légion  , & voyant  que  Fiffue 
du  combat  devenoit  deuteufe  , ne  Içachant  quel 
parti  prendre  , il  envoya  des  coureurs  aux  légions  , 
& implora  leur  fecours,  La  cinquième^  s'avança 
la  première  , repouffa  l’ennemi  , &'favorifa  la 
retraite  des  cohortes  & de  la  cavalerie.  Le  général 
romain , fe  trouvant  heureux  d’être  dégagé  , fe 
retira  fans  penfer  à la  vengeance  , & abandonna 
fes  morts.  Annal.  L.  IV , ad  finern,'). 

Il  faut  que  Y attaque  foit  faite  avec  vivacité,  mais 
fans  précipitation  & fans  défordre  : les  plus  fça- 
vants  des  Grecs  dans  Fart  militaire,  les  Spartiates 
marcholent  à l’ennemi  au  fon  de  la  flûte,  afin  que 
les  fons  de  cet  infltument , modérant  l’ardeur  des 
troupes,  y maintinfTent  l’ordre  néceffaire.  Nos  an- 
cêtres , les  Gaulois  , avoient  le  vice  oppofé  : leur 
première (î/rtzçüe  annonçoittoîU l’emportement  d’un 
efprit  ardent  d’une  colère  aveugle.  Soutenoit-on 
ce  premier  effort  ? Ils  étoient  épuifes  par  la  lueur  Sc 
ia  fatigue  ; les  armes  leur  tomboient  des  mains  j 
leurs  membres  & leur  courage  s’amolliffoient  en 
même  temps  que  leur  fureur  s’appailoit.  Le  folcil  , 
la  foif , la  pouflière  lufFd'oient  pour  les  abattre , fans 
qu’ony  employât  les  armes.  Ils  avoient,  au  pre.nier 
choc  une  impétuofité  plus  que  virile  , enfuite  une 
molleffe  inferieure  à celle  des  femmes. 

Ce  vice  n’a  pas  été  particulier  aux  Gaulois  : il 
eft  commun  du  plus  au  moins  à toutes  les  nmiens 
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barbares.  Les  Belges,  les  Germains  , les  Tentons  ^ j 
lesCimbres,  ont  eu  le  même  emportement.  Plus  s 
l’homme  lera  voifm  de  1 état  animal  ou  biute  , plus 
fon  courage  tiendra  de  cette  fureur  aveugle  j & , au 
contraire,  plus  un  peuple  fera  éclairé,  exercé,  Iça- 
vant  dans  l’art  de  la  guerre , plus  ce  même  courage 
fera  contenu  par  la  prudence  , conduit^ôt  appliqué 
par  le  jugement.  Quant  à l’eftet  de  cette  brutale  im- 
pétuofité,  je  veux  dire  , la  langueur , 1 affailTement 
total  qui  livre  fans  déienle  aux  coups  de  1 ennemi, 
un  effet  naturel , fuivant  fa  caule  dans  touts 
les  temps,  dans  touts  les  mouvements  & toutes  les 
pofitions  de  l’homme.  L effort  extreme  ne  peut 
être  long.  Employez  toutes  vos  forces  pour  pro- 
duire un  effet  quelconque  : elles  vous  manqueront 
bientôt,  & vous  ferez  forcé  de  prendre  quelque 
repos  avant  de  recommencer.  Si , au  contraire  , 
vous  n’en  donnez  précifément  que  ce  qu’iHauî, 
l’application  en  fera  continue  , & i effet  plutôt  ob- 
tenu. Ceif  ce  qu’avolent  bien  reconnu  les  braves 
mais  feavants  & lages  Spartiates.  Les  peuples  Ger- 
maniques fe  font  corrigés  de  cette  fureur  lauvage. 
J’ignore  fi  les  François  en  ont  encore  quelques 
relies  : mais  , fuppofe  que  cela  fut , je  laifle  a 
juger  fl,  comme  l’ont  avancé  quelques  militaires, 
peut-être  trop  ardents  eux-mêmes , il  feroit  à pro-  ‘ 
pos  d’entretenir  dans  nos  troupes  cette  aveugle 
Impétuofité  , & lequel  feroit  plus  avantageux  de 
les  affimiler  aux  Teutons  ou  aux  Spartiates. 

S’il  eft  nécelTaire  de  régler  Fardeür  du  foldat 
en  le  menant  à Vattaque  j il  he  faut  pas  apporter 
moins  d’attention  à ne  la  point  ralentir  : fon  effort 
doit  être  modéré  & continu.  La  fufpenflon  du  mou- 
vement donne  au  foldat  le  temps  de  s occuper  du 
danger  , & la  crainte  l’augmente  toujours.  11  ne 
faut  pas  courir  a perdre  haleine  , mais  marcher 
vivement,  tant  quil  refte  quelques  pas  a faiie. 
Démofthènes,  général  des  Athéniens,  devant  Sy- 
raeufe , attaqua  de  nuit  un  pofte  important  que 
tenoient  les  affiégés.  11  força  un  premier  retran- 
chement , & appercevant  fix  cents  hommes  qui 
venoient  au  fecours  des  leurs , il  les  chargea  vigou- 
îeufement , les  mit  en  fuite  , & fans  s arrêter  , mar- 
cha en  ordre  au  fécond  retranchement , afin , dit 
Thucidide  , que  l’ardeur  qui  portoit  fes  troupes  au 
but  de  leur  entreprife  ne  fût  pas  rallenti.  ^ ^ 

Il  y a une  autre  caufe  de  defordre  qui  n eft 
pas  mioins  dangereufe  , & qui  peut  conduire  à une 
défaite  , c’eft  le  mépris  de  fon  ennemi  , eftet  or- 
dinaire d’une  fotte  préfomption.  Dans  une  bataille 
livrée  aux  Péloponefiens  & aux  Milefiens  par  les 
Athéniens  & les  Argiens , ceux-ci  oppofés  aux 
Miléfiens,  & les  méprifant  comme  des  Ioniens 
qui  ne  tiendroient  pas  un  inftant  devant  eux, mar- 
chèrent au  combat  fans  ordre  , & turent  battus. 
Les  Athéniens  qui  étoient  a 1 autre  ail& , & n a- 
voient  pour  leurs  adverfaires  ni  mépris  ni  crainte, 
formèrent  leur  attaque  en  ordre  & furent 
queurs.  Ici  , comme  en  toute  autre  choie  , il  faut 
garder  un  jufte  également  éloigne  de  la 
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confiance  téméraire  5-t  dé  la  pufillanlmité.  On  ne 
doit  Ciire  au  foldat , ni  qu’il  doit  redouter  fon  en- 
nemi, ni  qu’il  va  combattre  des  lâches.  Lun 
abaîtroit  fon  courage  ; l’autre  lui  înTpireroit  une 
négligence  dangereufe  qui  fe  change  bientôt  en 
épouvante  & en  fuite  , quand  il  trouve  de  l’erreur 
ou  du  mécompte:  ce  qu’on  peut  faire  de  plus 
utile  5 c’eff  de  le  perfuacler  intimement  que  la 
victoire  ne  fera  pas  moins  l’effet  de  fon  obéifTance  ôc 
de  l’obfervation  de  l’ordre  , que'  de  Ion  courage  , 
quelque  fupérieur  qu’il  puili.e  être. 

On  ne  doit  pas  tenter  une  attaque  trop  diffi- 
cile ; & , quand  une  valeur  téméraire  a entraîné 
dans  cette  faute,  il  ne  faut  pas  s’y  opiniâtrer. 

Le  fang  des  hommes  eft  précieux.  La  guerre  fait 
trop  de  maux  par  elle-même  : il  faut  le  garder 
de  les  augmenter  par  fon  imprudence.  Alexandre 
étoit  brave,  audacieux  , entreprenant;  jamais 
homme  n’eut  pour  la  gloire  une  paffion  aufii 
infatiable.  Son  génie  l’entrainoit  vers  les  grandes 
chofes  , parce  qu’il  étoit  plus  grand  quelles  : 
Alexandre  cependant  ne  fut  jamais  téméraire  , Sc 
une  retraite  prudente  n’étoit  point  honteufe  a fes 
yeux.  Parvenu  aux  détroits  de  la  Perfide  , il  y 
trouva  le  fatrape  Ariobarzane  avec  quatre  mille 
fept  cents  hommes  , & le  paftage  ferme  par  un 
retranchement.  Il  en  entreprit  ^attaque  ; mais 
voyant  que  i’efearpement  de  la  montagne  la 
rendoit  trop  difficile  , & que  les  traits  lances 
d’en  - haut , foit  par  les  Perfes , fcit  par  leurs 
machines,  bleffoient  un  grand  nombre  de  fes 
foldats , il  fit  donner  le  fignaî  de  la  retraite  , ôc 
chercha  d’autres  moyens  de  franchir  cet  obftacle. 
Un  général  tel  qUxVlexandre  -eonnoît  touts  les 
chemins  qui  mènent  à la  viâoire. 

On  trouvera  aux  arûcles  , camp  , place , 
pojles , &c.  touts  les  détails  qui  concernent  ces 
différentes  efpèces  à’attaqiies. 

Attaques.  Tranchées  & autres  ouvrages 
dirigés  contre  une  partie  des  fortifications  d’une 
place  affîégée.  On  forme  une  ou  plufieurs  attaques , 
fuivant  la  grandeur  de  la  place.  Ce  mot  différé 
de  celui  d’approches  , en  ce  que  celui-ci  eft  géné- 
ral & comprend  les  ouvrages  & travaux  de  toutes 
les  attaques  d’une  place. 

AVANCEMENT.  L’hiftoire  de  touts  lespeuples 
& Je  touts  les  hommes  prouva  que  l’amour  de  la 
patrie,  le  fentiment  de  la  gloire  , la  voix  de  l’hon- 
neur , & celle  du  devoir  , peuvent  porter  les  guer- 
riers à la  pratique  des  vertus  les  plus  auftères  ; leur 
faire  entreprendre  & exécuter  les  aûions  les  plus 
difficiles  , en  un  mot,  les  transformer  en  héros. 
Mais  , comme  elle  démontre  encore  que  l’efpoir 
d’obtenir  des  grades  élevés , peut , quand  on  le  fait 
briller  à propos  , allumer  un  feu  héroïque  dans  les 
âmes  les  plus  froides  , augmenter  fon  aélivité  dans 
celles  qui  en  recèlent  déjà  quelques  étincelles,  & 
produire  enfin  des  effets  prefque  iemblables  à ceux 
de  la  gloire , de  l’amour  de  la  patrie , du  devoir,  & 
de  l’honneur  : un  des  problèmes  les  plus  intéreffants 
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cpe  la  légifiateur  militaire  ait  à réroudre , efi  celui 
ce  l'cv.zrn.-ime’::. 

Il  leroit  ailé  de  donner  une  foliuion  heureufe  de 
cette  quei'tion  chez  un  peuple  nouveau , peu  nom- 
breux , qui  ne  connoitroit  d’autre  mérite  que  celui 
des  adicns  peribnnelles , où  la  faveur  & l’intrigue , 
encore  dans  l’enfance , n’auroient  aucune  force  , où 
les  militaires  dédaigneroient  de  fuivre  les  voies 
détournées  qui  pourroicnt  les  mener  aux  grades 
élevés,  où  l’on  auroit  enfin  décerné  une  récompenfe 
particulière  à chaque  aôlon  utile  ; m.ais  cette  folu- 
tion  eft  très  difficile  chez  un  peuple  qui  a -vieilli  au 
milieu  des  abus  , qui  accorde  ï avancement  tantôt  à 
l’ancienneté  des  fervices , & tantôt  à une  nalffance 
illuftre  qui  la  donne  pour  récompenfe  des  blef- 
lures  , d’un  hafard  aveugle  ; qui  en  a fait  le  prix 
des  coups  de  main  hardie , des  aéiions  produites 
par  un  courage  bouillant , quelquefois  même  du 
fçavoir  , &.  qui.permet  prefque  toujours  à l’intrigue 
éx  à la  faveur  d’en  dilpofer  à fon  gré;,  enfin,  le 
problème  devient  infoiuble  d’une  manière  générale 
chez  une  nation  qui  entretient  un  militaire  très 
nombreux  , dans  lequel  on  s’eft'orce  d’établir  plu- 
fieurs  cldiTes  très  diftinéfes.  Nous  n’entreprendrons 
point  ici  de  donner  cette  folufion.  La  conftltution 
de  l’état  militaire  Irançois  nous  engage  à la  renvoyer 
aux  mots  ( bas  officier.,  officier  , capi- 
taine , MAJOR  , &c.  ).  Nous  rechercherons  dans 
chacun  de  ces  articles  quel  genre  de  mérite  doit 
conduire  le  plus  rapidement  d’un  grade  fubalterne 
à celui  qui  le  précède.  Pour  n’être  point  obligés , 
en  traitant  chacun  de  ces  articles , de  revenir  fans 
celle  aux  principes  généraux , nous  allons  difcuter 
ici  les  droits  que  l’ancienneté  des  fervices,  une  naif- 
fance  illuftre  , des  blelTures , des  aélions  éclatantes , 
& des  connoiflances  étendues  , ont  à X avancement. 

Pour  répandre  fur  cette  queftion  importante  tout 
le  jour  dont  elle  eft  lùfceptible  , & qu’il  importe 
de  lui  donner  , nous  allons  fuppofer  un  con!eil 
compofé  d’un  militaire  courbé  fous  le  poids-'des 
années,  &.  des  fervices;  d’un  officier  qui  compte 
une  longue  fuite  d’aïeux  illuftres  ; d’un  guerrier  dont 
le  front  eft  fillonné  par  des  bleffures  honorables  ; 
d’un  brave  qui  s’eft  diftingué  par  des  actions  écla- 
tantes, & d'un  militaire  qui  a donné  à fon  inftruc- 
tion  les  moments  qu’il  auroit  pu  accorder  à fes 
plaiürs. 

L’expérience  , dit  le  vieux  guerrier  , eft  la  mère 
des  fuccès.  Il  vous  importe  infiniment  de  conferver 
dans  vos  armées  les  officiers  qui  ont  vieilli  fous  les 
drapeaux  ; & vous  n’y  parviendrez  qu’en  accor- 
dant 1 avancement  à l’ancienneté.  En  rendant  cette 
juftice  a’ux  longs  fervices , vous  procurerez  à l’état 
une  infinité  d’autres  avantages  ; vous  préparerez  à 
la  génération  future  une  excellente  armée  , formée 
par  nos  e.xemples  ; vous  épargnerez  un  nombre 
confidérable  de  penfions  ruineufes  pour  l’état  : les 
militaires,  entraînés  parl’efpoir  d’obtenir  des  titres 
honorables , &:  d’occuper  des  places  éminentes  , 
prolongeront  leur  carrière  autant  qu  ils  le  pourront. 
Art  militaire.  Tome  1. 
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& les  hommes  qui  les  auroient  remplacés  ferviront 
laîbciété  en  d’autres  emplois.  Vous  ferez  revivre 
l’eTprit  de  corps  ,-  & vous  rendrez  les  mœurs  meil- 
leures , en  apprenant  aux  jeunes  gens  à refpeûer  les 
vieillard^,  & à fe  conduire  d’après  leurs  leçons.  Qui 
mérite,  d’ailleurs  , plus  que  nous,  d’obtenir  {'avance- 
ment? Seroit-ce  les  militaires  illuftrés  par  une  longue 
fuite  d’aïeux  ? Les  charges  & les  places  de  la  cour 
font  faites  pour  eux  , mais  celles  de  l’armée  nous 
appartiennent.  En  accordant  à la  nalffance  les  grades 
les  plus  élevés  , on  a voulu  , fans  doute  , honorer 
' les  grands  hommes  des  fiècles  paffés , & en  créer 
; pour  les  fiècles  à venir.  Mais , en  agiffant  ainfi  , 
I on  doit  néceffairement  en  tarir  la  fource.  L’ém’u- 
j lation  s’éteint  quand  on  récompenfe  , non  pas 
i l'homme  , mais  le  nom  qu’il  porte  , & qu’il  porte 
i rarement  avec  dignité. 

1 Je  fais  étonné  que  Ton  ait  penfé  à regar- 
} der  les  bleffures  comme  un  titre  pour  arriver 
I aux  grades  élevés.  L’officier  qui  a reçu  quelque 
atteinte  grave  a le  droit  de  demander  que  fa 
{ patrie  le  dédommage  du  fang  qu’il  a verl'é  , & 

1 qu’elle  remplace  , pour  alnfi  dire , les  membres 
j qu’il  a perdus.  Mais  , parce  qu’il  a été  malheureux 
I doir-il  me  devancer  dans  la  carrière  des  honneurs 
& des  récompenfes  ? J’ai  couru  autant  de  dangers 
que  lui  ; il  n’a  porté  au  combat  ni  une  bravoure  plus 
ferme  , ni  une  intelligence  plus  grande  , ni  une 
.volonté  plus  décidée  que  la  mienne  ; je  l’ai  rem- 
placé pendant  que  fes  bleffures  Font  éloigné  des 
hafards  ; & il  viendra  m’enlever  une  place  que 
mes  longs  fervices  méritent  ^ Si  Fon  arrive  aux 
grades  élevés  par  les  bleffures  que  Fon  reçoit , il 
vaudra  mieux  avoir  été  mis  hors  de  combat  que 
d’y  avoir  mis  fon  ennemi.  Si  chaque  bleffure  eft 
récompenfée  par  un  nouveau  grade  , les  militaires 
ambitieux  defireront  qu’un  enneiui  adroit  les  frappe 
dans  chaque  combat;  & il  faudra  bientôt  multi- 
plier touts  les  grades. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à faire  voir  que  {'avance- 
ment ne  doit  pas  toujours  être  la  récompenfe  d’une 
aéilon  valeureufe.  Celle-ci  n’eft  fouvent  que  l’effet 
d’une  bravoure  aveugle  : l’ignorance  du  danger 
peut  l’avoir  produite  ; un  tempérament  fougueux 
peut  en  être  la  feule  caufe  : on  doit  alors  Feftimer  , 
& la  récompenfer  , mais  non  pas  élever  celui  qui 
Fa  faite. 

Les  militaires  dont  le  plus  grand  plaifir  eft  de 
pâlir  fur  des  livres  méritent  des  égards  , mais  non 
pas  des  grades.  Ils  font  plus  fenfibles  aux  couronnes 
des  mufes  qu’à  celles  de  Mars  ; ils  ne  font  faits  ni 
pour  être  à la  tête  des  régiments , ni  pour  com- 
mander les  armées.  Leurs  corps  , amollis  par  la 
vie  fédentaire  , feroient  incapables  de  foutenir  les 
fatigues  de  la  guerre  ; & leurs  efprits  , accoutumés 
aux  fpéculations  les  plus  fublimes  , dédaigneroient 
de  defeendre  jufqu’aux  détails.  Nos  pères  ont  rem- 
porté de  grandes  viftoires  , fans  le  fecours  de  cette 
1 Icience  fi  vantée  ; fuivons  leurs  traces,  nous  vaiu- 
! crons  comme  eux. 
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Ouant  à ceux  dont  la  fortune  eft  le  feul  ’ 

& l’intrigue  le  feul  mérité  , il  neft  pas  necelTaiie 
d’en  parler.  Qui  ne  fçait  que  les  grades  militaires 
ne  doivent  pas  être  une  marchandife  que  l’on  ac- 
quière avec  de  l’or  , ou  que  l’on  obtienne  par  la 
faveur  ? Et  quel  eft  le  vieux  militaire  qui  ne  lenti- 
roit  pas  fcn  aèle  & Ion  courage  un  peu  abaiiSés  , en 
fe  voyant  précédé  par  un  jeune  homme  , qui  ne 
connoit  des  combats  que  ce  qu’il  en  a lu  dans  la 
gazette  , ou  entendu  dire  dans  les  bureaux  de  la 
guerre  ; qui  n’a  fervi  que  des  grands  , n’a  obéi  qu  a 
des  femmes  , & n’a  commandé  qu’à  des  vakts  . 

Je  conclus  que  Y avancement  n’eft  dû  qu  aux  plus 
longs  fervices;  & que  , ü Ion  peut  oppofer  quelques 
concurrents  aux  guerriers  qui  ont  blanchi  ious  les 
armes  , cc  ne  peut-être  que  ces  hom.mes  privilégiés 
qui  apportent  en  naiffant  un  génie  fupéneur  , & 
des  qualités  éminentes  tant  pour  la  paix  que  pour 
la  guerre  ; mais  la  dilTrculté  de  reconnoître  ces 
hommes  extraordinaires  fait  que  Ion  doit  s en 
tenir  à vYiiCçovàQïY avancement  qu  aux  longs  lerviceSj 
parce  qu’ils  lont  feuls  un  titre  inconteftable. 

A ces  mots  ^ le  militaire  énorgueilli  des  honneurs 
qu’ont  mérité  fes  aïeux  fe  lève  , & , applaudiffant 
à ce  que  le  vieux  capitaine  a dit  contre  lesbleilures , 
les  acHons  de  courage  , le  fçavoir^  la  fortune  , & - 
l’intrigue  , fait  l’apologie  des  droits  d’une  ancienne 
origine.  Qui  voudra  , dit-il , entrer  au  iervice  du 
roi , fl  les  pères  ne  iranfmettent  pas  à leurs  enfants 
leur  rang  avec  leur  nom  ? Si  mes  ancêtres  ayoïent 
préféré  la  richeffe  à la  gloire,  me  contefteroit- on 
l’héritage  qu’ils  in’auroient  laiffé  ? Mais , parce  qu  ils 
ont  préféré  les  lauriers  à l’or  , on  me  dépouillera 
de  mes  droits  ? Cette  injuftice  eft  frappante , & 
même  nuibble  dans  un  état  monarchique  ; il  je 
peut  qu’il  foit  utile  dans  une  petite  lépublique  de 
n’accerder  qu’à  l’ancienneté  des  fervices ,,  ou  au 
■ mérite  perfonnel , les  places  eminentes  ; mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  dans  la  monarchie  ^ les  enfants 
y ont  des  droits  acquis  aux  titres  de  leurs  pères  , & 
ce  n’eft  pas  fans  raifon.  Ces  droits  font  1 effet  5^°^ 
d’une  ulurpation  injufte  , mais  d une  concefiion 
utile.  Si  l’on  conlumoit  ion  printemps  dans^  les 
humbles  fonéiions  de  foldat,  ou  de  bas  officier, 
fon  été  dans  les  devoirs  d’officier  fubakerne , on 
n’arrivercit  au  grade  d’officier  fuperieur  que  dans 
l’automne  de  fa  vie  ; on  ne  parviendroiy  au  rang 
d’officier  général  qu’à  l’entrée  de  fon  hiver  ; & 
la  décrépitude  , aux  mains  foibles  & tremblantes  , 

recevroit& porteroir  ieule  le  bâton  de  general.  Que 

pourrok-on  en  attendre  ? D’ailleuis , un  efprit  ren- 
fermé trop  long -temps  dans  les  détails  fe  rétrécit 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  embralTer  les  granos 
objets.  Les  enfants  des  grands  font  yleves  avec 
plus  de  foin  que  ceux  du  refte  des  citoyens  ; ils 
font  inftruits  , formés  pour  les  grandes  places;  les 
exemples  de  leurs  ancêtres  réveillent , animent  , 
enflamment  leur  courage  , excitent , loutiennent 
leur  aftivité  : ils  font  plutôt  capables  de  bien  com- 
mander. Qu’ils  font  fages  , ces  indiens , qui  le 
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font  dlvifés  en  différentes  caftes  , & ne  permettent 
jamais  le  paffage  de  l’une  à l’autre  ! Si  cette  lage 
inftitution  avoit  Heu  en  France  , combien  de  gene 
raux , de  grands  hommes , de  héros  n’auroit  pas 
produit  la  cafte  des  nobles , & combien  o’hommes 
fupérieurs  dans  leur  état  les  autres  caftes  n auroient- 
eiles  pas  fourni  ? Voyez  les  Chincis  > 
a voulu  les  coïKjucrir  , on  y a réuffi.  Pourquoi  . 
Parce  que  , chez  eux  , les  pas  que  les  peres  ont 
faits  font  perdus  pour  les  enfants.  Je  ne  prétends 
cependant  point  que  Ton  doive  imiter  a la  rigueur 
l’exemple  des  indiens  , & placer  une  barrière  éter- 
nelle entre  les  divers  grades  de  l’armee  irançone. 
Je  confens  que  le  foldat  puiffe  devenir  officier 
fubakerne , & même  officier  fupéneur  ; 1 ofticier 
fubakerne  officier  fùpérieur  , & même  généra  ; 
mais  il  faut  que  cela  foit  rare  : il  faut  que  les 
militairés  des  deux  claffes  fe  contentent  de  parvenir 
à la  tête  de  leurs  égaux , & laifTent  aux  gens  de  qua- 
lité les  places  éminentes.  Lé  militaire  ftui  a jervi 
pendant  longues  années  eft  le  feul  qui  puiffe  faire 
des  réclamations  avec  une  apparence  ce  iji  ice  ; 
mais  , fl  on  lui  accordoit  ce  qu’il  demande , on 
éteindreit  toute  émulation  ; les  jeunes  gens  , a ures 
de  ne  parvenir  aux  grades  élevés  qu 
croupi  long-tem.ps  en  quelques  emplois  oblcurs  , K 
.d’y  parvenir  néanmoins,  quelque  conduite  quiis 
enflent  tenue  , tourneroient  leur_  aétivite  vers 
des  objets  qui  feroient  au  moins  inutiles  au  er- 
vice  du  roi.  Je  le  répète;  on  doit  accofder  U- 
vancenient  & les  grades  a la  nailiance  . e 
militaire  , bien  reconnu  , & accompagne  de  la 
fageffe  , de  l’étude , & de  toutes  les  vertus  guer- 
rières , eft  le  feul  qui  puiffe  marcher  Ion  égal. 

Le  militaire  au  front  fillonné  par  les  bleiiures 
défend  fa  caufe  à fon  tour.  On  vient  de  prouver , 
dit-il , que  les  grades  élevés  n’appariiennent  m aux 
aélions  éclatantes,  ni  aux  anciens  fei  vices  , ni  * a 
naiffance  , quelque  illuftre  qu’elle  foit  : je  dois 
donc  me  borner  à faire  voir  que  les  guerneis  coût 
les  cicatrices  atteftent  la  valeur  & le  zeie  mé- 
ritent un  avancement  rapide  , Sc  que  les  leco.n 
penfes  pécuniaires  font  un  prix  indigne  o'eux. 

Si  l’eipoir  d’amaffer  de  l’or  engageoit  les  mih- 
taires  à fe  dévouer  pour  la  patrie  , on  dewoit 
placer  de  l’or  au  bout  de  la  carrière.  Mais  la  gloire 
& les  honneurs  font  leur  objet  ; ce  qu  il  faut  leur 
offrir , ce  font  les  honneurs  & la  gloire.  Les  recom- 
penfes  pécuniaires  font  que  les  vertus  utiles  a 1 état 
fous  un  afpecl  lui  font  onéreufes  Ions  l’antre  ; elles 
infpirent  l’amour  des  riebeffes,  du  fafte  , de  .opu- 
lence : cet  amour  éteint  renthouftafme  , 6c  lans 
entboufiafme  , eft-il  des  guerriers  ? , 

Mais  , fuppolons  que  les  récomp^fes  pecu-- 
niaires  ne  produifent  point  un  effet  aum  tunei  e ; 
elles  éloignent  du  moins  les  citoyens  du  paru  des 
armes.  Quand  j’aurai  perdu  un  bras  , peuvem-ils  ie 
dire  , l’état  militaire  ne  m offrira  qu  un  Icible  de- 
dommagement, au  lieu  que  le  commeice  me  pro 
diguera  les  riebeffes , & ne  m’expolera  qu  a ues 
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périls  légers  , incertains  j ou  peu  durables.  Com- 
ment ne  donneroient-ils  pas  la  préférence  à ce  der- 
nier ? Pour  conduire  les  hommes  aux  fentiers  de  la 
gloire  , offrons  leur  des  récompenfes  que  l’imagi- 
tion  puifi'e  embellir  de  touts  l'es  ornements.  Tels 
font  les  titres  & les  diftinélions.  Joignons-y , pour 
le  Citoyen  dont  le  fang  coule  pour  la  patrie , X avan- 
cement , qui  eft  un  bien  eftetfif,  plus  réel  que  les  i 
diitinclions , & qui  eft  en  même-temps  un  bien  j 
d’imagiiiution.  Il  appartient  au  militaire  couvert 
d honorables  cicatrices.  Le  feul  rival  qu’on  pour-  ■ 
roic  lui  oppoier  feroit  l’homme  de  génie  qui  réu-  ; 
niroiî  les  vertus  aux  talents  ; mais  cet  homme  eft 
très  difficile  à trouver  & à diftinguer.  On  peut 
le  contcndre  avec  ceux  qui  n’ont  que  l’apparence 
du  mérite  ; tenons  nous  en  donc  uniquement  à ceux  j 
qui  portent  des  marques  non  équivoques  de  leur  | 
v.aleur. 

Le  militaire  qui  s’eft  diftingué  par  une  action  écla-  j 
tante  parle  à fon  tour.  11  approuve  tout  ce  qu’a  dit  le  ; 
guerrier  couvert  de  bleftures , & pour  vaincre  le  | 
leul  concurrent  qu’il  croit  avoir  à combattre  , il  | 
répète  tout  ce  qu’on  a dit  fur  le  hafard  & le  b Dnheur.  i 

Le  militaire  inftruit  par  l’étude  , peu  empreffé 
de  parler , parce  qu’il  connoit  la  difficulté  des 
fonctions  de  juge  , garde  un  filence  modefte  , qu’il 
rompt  cependant  quand  il  eft  prié  de  le  faire.  Il 
s’éloigne  également  de  la  fatyre  & de  l’adulation  ; il 
cherche  à détruire  l’opinion  injufte  que  l’on  a voulu 
faire  concevoir  de  ceux  qui  préfèrent  les  plaifirs 
purs  , lülides  , & utilesj  qu’offrent  l’étude  & le  tra- 
vail , auxplaifirs  inquiets,  frivoles,  & nuifibles  que 
l’oifiveté  & la  volupté  préfentent.  II  fait  voir  fans 
peine  que  l’étude  , qui  peut  amollir  le  courage  dans 
les  autres  citoyens  , n’a  pas  ce  pouvoir  kir  les 
militaires  ftudieiix  ; que  le  guerrier  qui  s’y  livre 
peut  avoir  autant  de-valeur&  plus  de  courage  que 
le  refte  des  militaires  ( voye^  msurs  ) ; qu’il  doit 
être  plus  fenfible  qu’eux  aux  charmes  de  la  gloire  , 
parce  qu’il  eft  fans  celle  occupé  d’elle  ; & qu’il 
doit  être  efclave  de  fes  devoirs  , parce  que  les 
hommes  illuftres  , les  héros  , les  fages  , dont  il  a 
formé  fa  fociété  la  plus  chère , lui  donnent  conti- 
nuellement de  cette  vertu  des  leçons  & des  exemples. 

Ne  croyez  pas , cependant,  ajoute-t-il,  que  je 
prétende  mériter  feul , ni  mériter  plus  que  vous  , 
d’obtenir  X avancement.  On  ne  doit  à l’amour  de 
1 étude,  & des  connoiffances , que  des  égards,  de 
la  confidération  , & des  encouragements.  Les  longs 
lervices-  doivent  obtenir  une  marque  diftincfiv'e  , 
des  places  honorables , dont  le  revenu  puilTe  donner 
une  vie  douce  Sc  tranquille.  Mais  ils  ne  doivent 
former  aucun  titre  pour  obtenir  l’autorité.  La  no-, 
bleffe  a des  croits  a nos  refpeéls , en  faveur  des 
rerms  & des  ferviccs  de  fes  pères  ; mais  elle  n’en 
doit  conférer  aucun  à leurs  places  militaires.  Les 
blelTures  méritent  des  diftinûions  qui  les  faflent 
reconnoître , & des  récompenfes  pécuniaires  qui  en 
dédommagent.  Les  aéfions  éclatantes  ont  des  crplts 
aiix  diftinctions  glorieufes  ( V.  RÉcoMFE^•SEs)  ; 
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mais  la  vrai  talent  , accompagné  du  zèle  , des 
vertus  militaires  , & des  qualités  fociales , mérite 
feul  X avancement.  Sans  cette  heurenfe  réunion  , 
l’homme  de  guerre  n’eft  ni  capable  ni  digne  des 
grades  élevés.  Cet  homme,  une  fois  reconnu  , ne 
doit  trouver  aucun  obftacle  dans  la  carrière  : il 
poiTède  la  vertu  , la  valeur,  & l’inftruftion , fources 
propres  & fécondes  d’un  luftre  éclatant  ; celui  de 
l’origine  eft  emprunté,  il  rend  ci  eminents  fervices  , 
qu’il  faut’  pefer  & non  pas  compter.  Je  ne  prétends 
pas  cependant  qu’une  longue  fuite  de  travaux  , une 
ancienne  origine  , des  bleffures  . ou  des  aéiions 
éclatantes , ne  doivent  point  accélérer  la  marche 
du  génie  vers  les  grades  élevés  \ chacun  de  ces- 
titres  doit  la  rendre  plus  rapide  ; aucun  d’eux  , 
féparé  des  autres , ne  doit  ouvrir  cette  carrière. 

L’opinion  que  je  propofe  eft  conforme  à l’opi- 
nion générale  , pùifque  touts  les  militaires  s’ac- 
cordent à donner  le  fécond  rang  au  genre  de  mérite 
auquel  j’ai  donné  le  premier  ; il  me  refte  donc 
feulement  à faire  voir  combien  il  eft  aifé  de  diftin- 
guer  la  vertu  de  i’hypocrifie , la  valeur  de  la  témé- 
rité , l’inftruâion  de  la  fuffifance  , & les  talents  de 
leur  vaine  apparence. 

Pour  reconnoître  l’inftruâion  , nous  pouvons 
employer  les  examens  publics  , le  moyen  plus 
s-ûr  & plus  facile  des  converfations  fixées  fur  des 
objets  importants  ; celui  des  mémoires  demandés 
lur  les  différentes  parties  de  l’art  militaire  ; celui 
des  camps  de  paix  , où  l’on  peut  obferver  les 
officiers  , & juger  de  leurs  connoiffances  ; celui 
des  aérions  de  guerre  particulières , qui  décèlent 
le  talent  ; enfin  celui  de  la  renommée  générale , 
qu’on  devroit  confulter  plus  qu’on  ne  le  fait.  La 
valeur  fe  fait  promptement  connoître  ; le  courage 
eft  plus  difficile  à juger.  Cependant  on  a pour  cet 
objet  un  grand  nombre  de  fecours.  L’homme  que 
l’on  verra  toujours  calme,  toujours  e.xaét , toujours 
jufte,  aura  certainement  le  courage  indifpenfable 
dans  les  hommes  de  guerre.  Quant  aux  autres 
vertus  militaires  , & aux  qualités  fociales , il  eft 
facile  de  les  reconnoître.  La  politeffe  & l’honnê- 
teté en  font  l’indice  ; de  bonnes  mœurs  en  font 
la  marque  ; les  refpeéfs  des  inférieurs  , l’amitié 
des  égaux,  & l’eftime  des  fupérieurs  en  font  k 
preuve.  Des  notes  faites  deux  fois  par  an  , avec 
impartialité  , & avec  appareil , accompagnées  d’un 
livre  des  punitions  , tenu  avec  foin , ôl  dans  le 
plus  grand  détail,  ( F.  bas  officier)  , peuvent 
donner  cette  connoiffance.  Enfin  les  demandes 
des  corps , la  voix  du  public  , le  réfultat  des  revues 
fréquentes  & longues  que  pourroient  faire  les  inf- 
peéfeurs , répandroient  fur  le  mérite  une  lumière 
capable  de  le  faire  diftinguer.  Alors  , n’étant  plus 
arrêtés  par  la  crainte  d’accorder  l’avancement  k des 
hommes  qui  en  feroient  indignes  , nous  pourrions  , 
avec  affurance , fur  la  marque  diftinérive  de  chaqua 
grade  militaire  , faire  écrire  ces  mots  : au  plut 
dime.  [ C "j. 

AVANT  ; CHEMIN-COUVERT.  ( Fj;  ). 
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Chemin  couvert  qui  efl:  en  avant  de  celui  du  corps 
principal  de  fortification.  ( V.  Fortification.). 

AVANT-FOSSÉ.  ( Fo’T/Jîc. ).  Foffé  fait  au  pied 
du  glacis  d’une  place  , ou  en  avant  d’un  retranche- 
ment. (Foyc^  Fortification.  ). 

AVANT  - GARDE.  Détachement  qui  marche 
en  avant  d’une  troupe  en  marche. 

L’objet  & la  fonâion  de  X avant- garde  font  de 
garantir  des  furprifes  la  troupe  qui  efl  en  marche. 
Et,  comme  à la  guerre  on  doit  toujours  craindre 
la  furprife  ; toutes  les  troupes  quelconques  , depuis 
celle  de  douze  hommes,  jufqu’au  corps  d’armée, 
doit  être  précédée  par  ce  détachement.  \d avant- 
garde  du  corps  d’armée , ou  d’une  divifion  confi- 
dirable  , détachée  de  l’armée  , doit  elle  - même 
avoir  fon  avant-garde. 

\1  avant  - garde  du  corps  d’armée  , ou  d’un  gros 
corps  détaché  , fera  compofée  d’infanterie  , cava- 
lerie, & troupes  légères , en  quantité  relative  à la 
nature  du  terrein  qu’elle  doit  traverfer  , vifiter, 
fouiller,  & dans  lequel  elle  peut  avoir  à combattre. 
Si , l’ennemi  étant  à proximité  , il  eft  vraifem- 
blable  qu’elle  fera  attaquée,  on  la  compolera  de 
troupes  d’élite,  dont  le  commandement  fera  con- 
fié à un  chef  habile,  prudent,  courageux  , Sc  on  y 
joindra  de  l’artillerie. 

Le  chef  de  X avant-garde  détachera  de  petits  partis 
de  cavalerie  dans  les  plaines , d’infanterie  dans 
les  montagnes,  pour  vifiter  en  avant -&  fur  les 
flancs  de  fa  marche  , les  hameaux  , villages  , 
bois  , ravins  , digues  , enfoncements  de  plaine  , 
lieux  coupés  de  haies  , bords  de  rivières  & 
ruiffeaux  couverts,  & autres  endroits  propres  a 
cacher  des  troupes.  Il  fera  mettre  tout  le  foin 
poiîible  à cette  reconnoiffance  ; fc  rappellant  que 
les  lieux  les  moins  fufpe'Rs  ont  quelquefois  été 
ceux  où  l’ennemi  s’efi:  le  plus  furement  embuf- 
qué  , parce  qu’on  s’en  défioit  le  moins  , & qu’il 
eft  arrivé  que  des  digues  & quelques  haies  ont 
couvert  toute  une  armée. 

Sa  marche  doit  être  lente  & circonfpefte.  II 
s’arrêtera  de  diflance  en  diflance  , pour  donner  a 
les  partis  le  temps  de  faire  avec  foin  la  recon- 
noiffance  dont  ils  font  chargés.  II  interrogera  les 
payfans  qui  viennent  du  côté  de  l’ennemi  , afin 
d’en  tirer  quelques  lumières.  S’il  découvre  des 
partis  ennemis  , il  tâchera  , dans  la  même  vue , 
de  faire  des  prilbnniers  ; & , lorfqu’il  apprendra 
quelque  circonftance  importante  , il  en  fera  donner 
avis  auffi-tôt  à fon  général , par  des  cavaliers  bien 
montés,  ou  par  un  fignal  convenu,  qui  peut  être 
tin  certain  nombre  de  coups  de  canon. 

Il  obfervera  de  ne  pas  trop  s’écarter  du  gros  de 
î’arraée  , afin  d’en  recevoir  des  fecours  à temps, 
s’il  eft  attaqué  par  des  forces  fupérieures. 

Lorfque  Charles  VIII,  léduit  par  les  flatteries 
de  fes  courtifans , marchoit  à Fornoue  avec  peu  de 
forces,  contre  celles  de  l’Elpagne  & de  1 Italie  , 
liguées  contre  lui  ; fa  négligence  8c  celle  de  fes 
généraux  étoient  fi  grandes  , que  fou  avant  - gar de^ 
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peu  nombreufe,  étoit  fort  en  avant  de  l’armee , 8^ 
u’elle  paffa  deux  jours  entiers  feule  en  préfence 
e l’armée  des  confédérés , forte  de  quarante  mihe 
hommes.  11  leur  étoit  facile  de  la  défaire  : mais  , 
foit  ignorance  de  leur  part,foit  qu  ils  craigniffent 
quelque  piège,  8c  ne  cruffent  pas  les  généraux 
françois  capables  d’une  auffi  grande  faute  , elle  ne 
fut  pas  attaquée.  Le  comte  de  Saint  - Pol  fut  moins 
heureux  à Landriano.  Les  pluies  avoient  tellement 
augmenté  la  rivière,  que  l’artillerie  & les  bagages 
ne  purent  la  traverfer,  & que  larmee  fut  obligea 
de  s’y  arrêter  tout  un  jour.  Antoine  de  Leve  etoit 
informé  par  fes  efpions  des  moindres  circonftances, 
& fçavoit  en  tirer  avantage.  11  fortit  de  Milan  avec 
toutes  fes  troupes  , marcha  toute  la  nuit,  6c  atta- 
qua l’armée  françoife  aemnt  le  jour.  Saint-Pol  avoit 
pris  les  mefures  néceffaires  pour  être  informé  des 
mouvements  de  l’ennemi',  mais  ceux  quil  avoit 
chargé  de  les  obferver  firent  mal  leur  devoir. 

La  rivière  ayant  beaucoup  baiffe  pendant  la 
nuit  J on  fit  paffer  l’artillerie  8c  les  bagages.  Mal- 
heureufement  une  pièce  de  gros  canon,  qui  s em- 
bourba, retarda  l’opération.  Tandis  qu  on  fe  prepa- 
roit  à la  relever , les  Efpagnols  chargèrent  1 arrière- 
garde  de  l’armée  françoife.  Ils  furent  d abord  re- 
pouffés  par  la  gendarmerie  , 6c les  lanfq'ueneiS  les 
chafsèrent  jufep’ au-delà  dun  ruifieau  qui  feparqit 
les  deux  armées.  Mais  le  feu  de  la  moufqueterie 
elpagnole  les  en  éloigna  bientôt.  Les  troupes  im- 
liennes  qui  étoient  dans  l’armee  françoife  prirent 
la  fuite.  Le  général  ennemi  faifit  ce  moment  d^ 
cléfordre  , pour  porter  fa  cavalerie  au-dela  ou  tuii- 
feau.  Elle  eut  bientôt  fait  plier  la  nôtre  , qui  etoit 
en  fort  petit  nombre.  Les  lanfquenets  inveftis 
mirent  bas  les  armes  le  comte  de  Saint-Pql  6c  lon 
frère  furent  faits  prilonnîers  , les  bagages  pris  , arinfî 
que  l’artillerie.  Et  , pendant  cette  expédition, 
X avant-garde  ^ cjui  avoit  eu  ordre  de  prendre  les 
devants , fe  rendit  à Pavie  , fans  avoir  la  plus  lé- 
gère connoifTance  de  ce  qui  fe  pafloità  Landriano. 

La  conduite  du  general  françois  fut , en  cette 
occafion,  un  tiffu  de  négligences  6c  de  xautes.  Quoi- 
qu’il eût  pris  des  précautions  contie  laéfivite 
d’Antoine  de  Lève,  il  ne  devoit  pas  y compter 
tellement  , qu’il  ne  prit  encore  celles  qui  pou- 
voieiit  l’empêcher  d’être  furpris  au  pafTage  de  la 
rivière  , 6c  il  n’auroit  pas  dû  faire  partir  fon  avant- 
garde  avant  que  fon  artillerie , les  bagages  , 6c  ion 
arrière-garde  eufient  paffe  la  riviere.  ^ ^ 

Quand  une  troupe  ennemie  fe  préfente  6c  fe 
retire  précipitamment , il  faut  le  garder  de  la  pour- 
fuivre.  Ici,  comme  en  toute  autre  circonftance, 
un  chef  doit  faire  exaftement  ce  dont  il  eft  charge . 
il  fe  trouve  peu  d’occafions  où  il  puiffe  6c  doive 
aller  au-delà.  Si,  oubliant  les  fonélions  6c  1 objet 
d’une  avant-garde,  il  I emploie  à pourfuiv'^re  un 
corps  ennemi  , il  peut  tom’oer  dans  une  embuf- 
cacle  , être  enveloppé  6c  défait , avant  que  1 armee 
puifte  le  fecourir  ,'ou  être  détourne  de  la  route 
qu’il  doit  fuivic,  6c  livrer  le  paflage  a un  itiure 
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corps  qui  viendra  attaquer  l'armée  inopinément , 
& avec  avantage. 

Si  l'ennemi  le  préfente  à lui  en  force , il  fera 
halte  , choilira  un  poitg  , y diipoiera  fes  troupes, 
iic  imormera  le  général  de  ce  qui  le  paiTe.  S’il 
apperçoitque  c’eft  une  partie  de  l’armée  ennemie  , 
que  le  refte  fuit , & qu’une  affaire  générale  ell  inévi- 
table , il  loutiendra  l’attaque  auûi  long-temps  qu’il 
le  pourra , pour  donner  au  général  le  temps  de 
taire  les  diipofidons.  Si  ce  n’eft,au  contraire, qu’une 
forte  arrière-garde  cjui  veut  l’arrêter  à deflein  de 
Imiter  gagner  de  l’avance  par  le  relie  des  fiens 
qui  font,  retraite  ; il  doit  la  charger  avec  touts 
les  avantages  qu’il  pourra  prendre  , foit  avant 
qu’elle  fe  loit  fermée.,  loit  dans  un  terrein  affez 
lerré  pour  qu’il  combatte  à front  égal  , & fans 
crainte  pour  fes  ailes.  Et , lori'que  l’objet  eft  im- 
portant , lorfqu’un  avantage  fur  ce  corps , & fur 
l’armée  qui  le  retire , peut  en  produire  de  très 
grands  , il  faut  alqrs  employer  l’audace,  & même 
la  témérité  ; mais  cependant  la  féconder  par  tout 
ce  que  l’art  peut  fournir  de  reffources  , pour 
en  impofer  à l’ennemi.  Celui  qui  fe  retire  a tou- 
jours moins  d’alTurance  : on  tentera  de  la  dimi- 
nuer encore  par  une  apparence  de  forces  fupé- 
rieures  , par  celles  d’un  prompt  fecours,  par  des 
deir.cnfrrations  qui  tallent  craindre  à la  troupe 
qu’on  attaque,  d’être  enveloppée.  Si  on  la  con- 
traint à fuir,  il  faut  la  pourluivre  avec  la  plus 
grande  vivacité  , l’empêcher  de  fe  rallier  ; & 
tacher  de  joindre  le  gros  de  l’armée  ennemie, 
de  l’attaquer  , de  l’arrêter  , & de  donner  le  temps 
d’arriver  à l’armée  qui  la  pourluit. 

Quand  Y avant- garde  , au  contraire,  eft  con- 
trainte de  plier  ; ii  elle  n’eft  attaquée  que  par 
un  fort  détachement , elle  fera  fa  retraite  vers  le 
gros  de  fon  armée.  Mais,fi  l’ennemi  vient  avec 
toutes  fes  forces  pour  engager  une  aétion  , elle 
peut,  en  fe  retirant  par  une  route  difiérente  de 
ctl'e  qu’elle  a tenue  , & que  Icn  armée  fuit , 
lui  donner  plus  de  temps  pour  le  former,  en 
atthar.t  loin  d’elle  une  partie  des  troupes  enne- 
iTiles 

Outre  Yavant- ^arde  de  toute  l’armée,  chaque 
colonr  e de  troupe  doit  avoir  fon  par- 

ticulière les  diftances  de  ces  av  art- gardes , tant 
à leurs  colonnes  relpaétlves  , qu’à  Y avant-garde 
générale,  doivent  être  réglées  de  lorte  qu’elles  puif- 
fent  toutes  recevoir  & donner  du  fecours,  & que  ; 
toutes  les  parties  du  corps  entier  fe  f&uùennent  & j 
fe  protègent.  i 

As  ENTURIERS.  Troupes  foudoyées  fous 
Louis  Vil , Philippe- Augufte  , & les  rois  faivants  , 
jufquà  Charles  V.  On  les  nomma  auftî  cotereaux , 
iratançons , bandits,  tardveniis  , malandrins  , rou- 
tiers , joudoyers.  Ils  étoient  de  toutes  nations,  & 
fur-tout  allemands  , fduvent  mal  payés  , toujours 
indifeiplinés,  & commettant  les  plus  grands  dé- 
fordres.  Ils  s’engageoier.t  au  fervice  du  prince  qui 
ies  payoit  eu  leur  promettoit  davantage  ; 6c 
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comme  ils  n'avoient  pas  d’autre  moyen  de  fub- 
ftftance  que  la  folde  qu’ils  recevoient  ; lorfqu’ils 
n’étoient  pas  foudoyés  , ils  faifoient  la  guerre 
pour  leur  compte , & ravageoient  lans  diftinc- 
tion  les  pays  où  ils  fe  trouvoient.  « C’étoient , dit 
la  Chronique  de  Saint -Denis  , brigands  > pillards  , 
voleurs,  larrons,  infâmes,  diflblus,  excommuniés. 
Ils  aidoient  les  monaftères  & les  églifes  où  le 
peuple  fe  retiroit,  & tourmentoient  les  prêtres  Se 
les  religieux , les  appelloient  cantatours  par  déri- 
fion,  & leur  difoient , quand  ils  les  battoient,  can- 
tatours , cantet^  ; puis  leur  donnoient  grands  bufi'es 
& gi-ofles  goulles  Louis -le -Jeune  en  foudoya 
vingt  mille.  Il  y en  avoit  Jars  l’armée  de  Philippe- 
Augufte,  & dans  celle  de  Jean  , roi  d’Angleterre. 

L’an  1 183  , Philippe- Augufte , apprenant  que  ces 
aventuriers  ravageoient  les  environs  de  Bourges  , 
pillant  les  mailons  , les  églifes  , écorchant  les 
prêtres,  violant  les  femmes  ibus  les  yeux  de  leurs 
maris , les  filles  en  préfcnce  de  leurs  mères , brifant 
les  vafes  facrés  , iaiiant  fervir  les  linges  bénits  à 
touts  les  ufages  des  femmes  qu’ils  traînoient  -à 
leur  fuite  , envoya  contre  eux  une  armée  qui  les 
défit  entièrement. 

Il  en  parut,  deux  ans  apres,  dans  l’Aquitaine, 
une  nouvelle  armée.  «Ils  étoient , dit  une  ancienne 
lîiftoire  manuicrite  , Brabançons,  Arragonois, 
Allemands  , François  , & inl'eftoient  fi  tant  la  pro- 
vince, que  nul  n’oioit  lortir  des  fortereffes.  On, 
étoit-il  de  coutume  qu’à  la  fête  de  l’AfTomption, 
les  princes  & barons  du  pays  & des  étranges  con- 
trées , fuivis  de  marchands  de  toutes  marcHandifes , 
fe  raffembloient  au  Puy  en  Auvergne  , faifant 
grands  dépenfes  & largeffes.  Aufti  en  atnendolt 
l’églife  & la  ville  ; car  les  riches  hommes  leur  don- 
noient de  leur  bien  largement.  Ung  chanoine  moult 
défolé  que  tant  belle  foiemnité  fuft  ainfi  empê- 
chée , fl  parla  à ung  jeune  homme  fubti!  en  lan- 
gaige  , non  connu  en  la  ville , & ordonnèrent 
enleiribk  que  le  jeune  Inconnu  feroit  babillé  en 
gnife  de  Notre-Dame,  le  plus  proprement  que  Fon 
pourroit , & s’apparoiftroit  à un  fimple  homme  de 
très  bonne  renommée,  qui  avoit  nom  Durant 
éroit  charpentier.  Ainfi  fut  comme  ils  Favoient 
devilé  11.  Durant  avoit  coutume  de  pafTer  la  nuit 
en  prières  clans  l’églife  confacrée  à Dieu  fous  Fin- 
vocation  de  la  Vierge.  Le  jeune  homme  lui  appa- 
rut , lui  ordonna  de  former  une  confrairie  pour 
le  rétabliffemenî  de  la  paix;  &,  foit  que  Durant 
fût  convaincu  ou  feignît  de  l’être  , comme  le  dit 
Hugues  de  Bercy , dans  la  Bible  Guyot,  en  ce» 
termes  : 

Moult  fit  foults  & !o-iuléants  , 

Durant  capin  & bon  tenant  , v 
■ Qui  les  blancs  chaperons  trouva  , 

Et  fes  fionnux  au  Puy  donna  ; 

. Donna  ? Non  fit  ; ii  les  vendoit  j 
Aleflrement  la  gent  de'cevoit. 

]'  en  con'[r,it  or  & argent; 

IMoult  penfoit  bien  guiüer  la  gent; 

Il  0-0  guilla  bien  deux  cents  mille. 
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Durant  courut  annoncer  la  vifion  qu’il  avoiteue. 

Le  peuple  s’étant  affemblé  dans  l’églife , le  cha- 
noine t homme  <5*  emparle  j prit  thème  6*  parla 
au  peuple  par  manière  de  fermon , expofant  com- 
ment la  reine  de  mifericorde  j par  les  prières  au- 
près de  Ibn  fils , avoir  obtenu  la  paix  au  monde  , 

& menaçant  de  mort  fubite  quiconque  ne  voudrait  la 
prendre  ou  V empêcherait.  Et  fi  venaient  de  toutes 
parts  évêques  & gens  de  touts  états  prendre  cette  paix 
qu’ils  cuidoient  être  venue  du  ciel.  ^ 

Auffi-tôt  la  confrairie  fut  formée  , & fes  ftatuts 
arrêtés.  Les  confrères  portèrent  fur  la  tête  des 
chaperons  de  tosle  blanche  , & fur  la  poitrine  une 
plaque  de  plomb  ou  d’étain  avec  ces  mots  : 
agnus  Del  qui  tollis  peccata , doua  nobis  pacem. 

Ils  promirent  ne  jouer  à de^  ne  a tables  , n aller 
en  tuvarnes  ,n  avoir  vefiements  ou  coutel  à pointe, 
ne  faire  faux  ferment  ou  deshonnete , ne  nommer  de 
Dieu  , ou  dé  Notre-Dame  , ou  de  faint  ou  fainte 
aucun  membre  de  devons  le  nombril , & jurèrent 
de  détruire  les  ennemis  de  la  paix , routiers , 
cotereaux,  brabançons  & autres  brigands.^ 

En  effet,  les  aventuriers  , sey'At.x.  paffé  d’Aqui- 
taine en  Bourgogne  , furent  afiaillis^  par  les  cha- 
perons  , qui  en  tuèrent  dix-fept  mille  dans  une 
r^encontre  , & neuf  mille  dans  une  autre.  Ces 
deux  vièloires  changèrent  leur  dévotion  en  li- 
cence. Ils  s’abandonnèrent  aux  mêmes  excès  que 
les  aventuriers.  Ils  portèrent  l’infolence  jufqu’a 
défendre  aux  princes  & aux  feigneurs  de  rien 
exiger  de  leurs  fujets,  fous  peine  d’encourir  leur 
indignation  ; & pis  fans  comparai/on  avenoit  par 
le  fait  des  chaperons  que  par  le  fait  jles  routiers. 

Ils  en  furent  châtiés  à leur  tour.  Un  chef  des 
anciens  brigands , nommé  Laporhis , détrmfit  tel- 
lement les  nouveaux  , que  nul  n’ofa  plus  dire 
ûuil  fût  de  la  corfrairie.  ^ 

Vers  la  fin  du  règne  du  roi  Jean  , le  conné- 
table Jacques  de  Bourbon  , comte  de  la  Marche , & 
de  Ponthieu  , marcha  à la  tête  d’une  armée  contre 
les  aventuriers  de  ce  temps  , qu’on  nommoit  alors 
grandes  compagnies.  Cétoient  les  troupes  qu’Edou  ard 
avoir  laiflees  dans  les'  places  du  royaume,  quil 
avoir  promis  d’en  faire  lortir  , & qu  il  n en  reii- 
roit  pas.  Bourbon  les  attaqua  près  de  Brignais  , 
^ivec  ce  mépris  qui  expofe  prefque  toujours  à 
la  défaite.  Ces  brigands  étoient  conduits  par  des 
capitaines  expérimentés.  Ils  iaifsèrent  approcher 
l’avant-garde  de  l’armée  françoife  , & lancèrent  lur 
ce  corps  tant  de  pierres  & de  traits,  qu’ils  y jet- 
tèrent  l épouvanté  & la  confufion.  En  même  temps 
ils  détachèrent  l’élite  de  leur  cavalerie , qui  mar- 
chant à couvert  d’une  montagne  , vint  prendre  a 
dos  la  cavalerie  françoife , la  plia,  la  rompit,  & .a 
mit  en  fuite.  Le  connétable  & fon  fils  Pierre  de 
Bourbon  furent  bleffés  à mort.  ^ 

Ces  compagnies  fc  féparèrent  aprèsleur  viêtoire, 
afin  d’embrafîer  plus  de  pays , & de  faire  un  plus 
grand  butin.  Une  de  ces  bandes,  conduite  par  un 
chef  qui  fe  fîifüit  nommer  ami  de  Dieu  & ennemi 
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ie  tout  le  monde  , homme  cruel  de  fens-  froid  , fai- 
fant  tuer  touts  les  hommes  Sc  violer  toutes  es 
femmes,  courut jufqu’aux  tauxbourgs  d’Avignon. 

Le  pape  effrayé  publia  une  croilade  ; mais , comme 
il  n'offroit  que  des  indulgences  à ceux  qui  venoient 
pour  le  détendre  , ils  fe  joignirent  aux  nngands. 

Il  y avoit  alors  en  Italie  un  homme  de  guerre 
célèbre  ; c’étoit  le  marquis  de  Montferrat.  Le  pape 
eut  recours  à lui.  Le  marquis  fe  rendit  à tes  _im- 
tances;  mais  , ne  voulant  pas  attaquer  ces  viei  es 
troupes-  avec  de  nouveaux  foldats,  il  tenta  la 
des  négociations , & perfuada  facilement  a ces  ri 
gands,  avides  de  pillage,  qu’ils  en  trouveroient 
dans  ritaiie  un  plus  riche  & plus  abondant,  i s 
conlentirent  donc  à l’y  luivre  moyennant  ioixante 
mille  florins. 

Ceux  qui  étoient  reftés  en  France  y conti- 
nuèrent leurs  ravages  jufqu’en  1366.  aEtyetoiem 
Engloiz,  Gatcoings,  heneyers , Allemans  , ÔC 
autres  gens  ou  moult  avoit  larrons  & murtuiers 
qui  roboient  le  pays  & rançonnoient , & tant  tai- 
loient  de  perfécutions  & de  maux  que  on  ne  les 
pourroit  raconter.  Et , pour  obvier  Stréiifter  à leur 
toile  emprinfe,  le  roi  Charles  qui  moult^  amoit 
fon  peuple,  & fecourir  le  vouloit,  ailemola  Ion 
grand  & eftroit  conteil , auquel  il  montra 
chofe  ; pour  avoir  advis  comme  on  en  peull  ordon- 
ner pour  le  mieux , fans  aventurer  ne  meure  en 
péril  de  mort  fes  nobles  barons  & tout  ton  royaume 
à iceux  malfaiteurs,  fans  combattre.  Car  il,  qui 
étoit  très  faige  fur  touts  autres  de  fon  dit  conteil , 

& de  fa  perlonne  plein  de  grant  hardielle , dem- 
btoit  pour  fes  barons  les  mauvaifes  fortunes  de  ba- 
taille qui  peuffent  avenir.  Et  pour  ce  voulzit  bien  , 
quoiqu’il  deuil;  coûter , qu’ils  tuflenî  hors  de  fon 
royaume,  & s’en  allaient  enEipengne  contre  le 
faux  Pierre  meferéant,  qui  fa  belle  tuer  avoit  tait 
mourir.  Et  Bertran  dit  au  roi  qu’il  en  délivreroit 
bien  fon  pays,  ce  lui  lembloit,  mais  quil  peuft 
leur  parler  «. 

Le  pape  Urbain  V avoit  lancé  contre  eux  touts 
les  foudres fpirituels,  & promis  vainement  toutes 
les  grâces  apoftoliques  à ceux  qui  s’armeroient 
pour  les  détruire.  Ces  banaits  bravo: en t le  ciel  & les 
hommes  : üs  ne  furent  pas  plus  touchés  des  exhor- 
tations que  leur  adreUa  le  faint  père  , pour  les 
engager  à quitter  leur  infâme  genre  de  vie.  Ils 
méprisèrent  le  procès  qui  leur  tut  tait  en  plein 
confiftoire,  les  Ibmmations  de  comjj>aroître  , les 
excommunications,  les  cenfures,  les  interdits  & 
dénégations  de  fépulture.  Et  cependant  ces  brigands 
qui  avoient  abjuré  tout  lentiment  de  religion  , 
qui  viololent  toutes  les  loix  , qui  fembloient  avoir 
détruit  en  eux  toute  humanité  , ces  animaux  lè- 
roces,  ces  monftres  refpeâèrent  la  vertu.  Le  bon 
& brave  du  Gueiclin  alla  dans  leur  camp  , leur 
nropofa  d’être  leur  chef , & ils  l’acceptèrent  avec 
des  tranfports  de  joie,  il  leur  promit  de  l’argent , Sc 
quoiqu’ils  fuffent  fans  foi  pour  touts  les  hommes  , 
ils  crurent  à celle  de  Bertrand  , &.en  retrouvèrent 
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pour  lui  en  eux  - mêmes.  « A donc  on  lift  apporter 
du  meideur  vin , dont  Gautier  Huet  fervy  Bertran. 
Lequel  ne  le  vouloir  prendre  , mais  lui  dift  que  ce 
feroiî  pour  lui.  Touieiois  ivy  ot  oncques  cheva- 
vaher , qui  voulzift  boyre  . jufques  à tant  que  Ber- 
tran et  beu.  Après  boyre , leur  dift , feigneurs , je 
vous  eiray  pourquoy  je  luis  icy  de  par  le  roy  de 
France,  tjui  Icn  peuple  gardait voulemiers.  Et,  Te 
me  voulez  croylre , je  vous  feray  touS  riches.  J’ay 
grand  vouienté  d’aller  aicier  au  roy  de  Cypre , 
ou  en  Grenade,  pour  grever  les  Sarrazins.  Et,  fe 
voulez  venir  avec  moi,  je  vous  fera)'  très  loyal 
compaignie  , &.  avec  ce  bailler  de  l’argent  du  roy 
deux  cent  mille  ilorins  , & avoir  du  faint  père  abfo- 
lucion  de  tous  vos  péchiez  ; lequel  nous  tara  aulîi 
baii.er  de  ion  thréior.  Et  puis  irons  parmi  Ef- 
pengne,  pour  grever  le  roy  Dam  Pierre  qui  a fait 
un  viilain  murcre,  lur  lequel  roy  nous  pourrons 
grandement  gargner  & proufnter.  Et  aulft  eft  le 
pays  plantureux,  bi  nous  vaut  mieux  ainft  faire  , & 
pour  nos  am.es  fauver , que  de  nous  dampner  & 
donner  au  déable.  Car  trop  avons  fait  de  péchiez 
& de  maux , comme  chacun  puer  l'avoir  endroit 
foy.  Et  tous  nous  conviendra  hner». 

Cette  courte  harangue,  qui  propofoit  en  même 
temps  un  changement  de  conduite  , une  femme 
d argent  certaine  , &.  Telpérance  d’un  grand  butin  , 
eut  tout  le  lucces  que  du  Guelclin  pouvoit  en 
attendre.  ^ ingt-cinq  des  principaux  chefs  s’enga- 
gèrent à le  luivre , & meme  à venir  devers  le 
roi , difant  que  bien,  javoient  la  loyauté  de  B ertran, 
& qu'ils  fe  jioiera  plus  en  lui  qu’en  tous  les  prélas 
qui  epoicht  en  Avignon  ne  en  France. 

Du  Guefehn  avoir  promis  à fa  nouvelle  armée 
de  la  mener  dans  l’Avignonois  , & il  tint  parole. 
Il  célivroit  ce  pays,  ainft  que  la  France,  du  pil- 
lage de  ces  brigands;  il  les  menoit  à une  guene 
qui  pouvoir  être  regardée  comme  fainte,  puif- 
qu’une  grande  partie  des  ennemis  qu’on  alloit  com- 
battre étoient  des  infidèles.  Il  étoit  jufte  que  le 
pape  contribuât  aux  frais  de  cette  guerre.  La 
forme  de  la  demande  fut  , il  eft  vrai , très  irré- 
lière  ;maislaloi  de  nécelftié  ne  lailToit-à  Charles 
à du  Guefehn  aucune  autre  voie.  On  ne  pou- 
voit emmener  les  compagnies  hors  du  royaume  , ■ 
fans  leur  donner  de  l’argent  ; le  roi  en  avoir  peu. 
•En  demander  au  faint  père  par. voie  de  négocia- 
rten,  c'étoit  s’expoler  à un  refus,  ou  à des  lon- 
gueurs & des  délais  qu’uiiC  affaire  de  cette  na- 
ture ne  pouvoir  pas  fupporter.  Il  falloir  donc 
abandonner  la  France,  & les  états  mêmes  du 
pape  aux  ravages  des  compagnies , ou  exiger  par 
la  force  une  contribution  légitime.  Ces  circcnf- 
tances  n’ércient- elles  pas  de  celles  où  l’oblerva- 
ption  rigeureufe  du  droit  eft  la  plus  grande  in- 
■juftice. 

j Le  Hint  pere,  apprenant  l’entrée  des  compa- 
jgnies  dans  l'Avignonois,  envoya  un  cardinal  les 
poinmer  de  fe  retirer  feus  peine  d’excommuni- 
Eation.  Il  fut  reçu  par  Bertran  , fuivi  d’un 
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grand  nombre  de  chevaliers  & gens  de  guerre , 
qui  V enclinèrent  6=  honourerent  hautement  ; mais  tel^ 
y ejloient  qui  fa  vefure  veulufent  bien  avoir  rob- 
hées.  Le  maréchal  Ernoul  d’Andréhem  lui  dit  : 
U Sire  vecy  une  gent  qui  ont  été  ou  royaume 
de  France,  où  ilz  ont  fait  des  maux  & perfécu- 
tions  plus  qu’on  ne  vous  pourroit  dire.  Ores  fe 
font  accordez  de  aller  fur  les  Sarrazins  en  Gre- 
nade. Si  fupplions  tous  à notre  faint  père , qui 
eft  lieutenant  de  Dieu  , qtie  tout  pre.mièrement 
il  nous  abfoille  de  paine&de  coulpe  ; & après, 
qu’il  nous  faffe  délivrer  deux  cents  mille  francs 
pour  notre  voyage  faire  n.  Quand  le  cardinal 
l’entendi , tout  le  ianc  lui  mua  ; dit , feignenr  , 
le  nombre  eft  trop  grand.  Quant  eft  d’abfolu- 
tion,vous  l’aurez;  de  ce  n’en  doutez.  Mais  de 
l’argent  ne  répon-je  pas.  Et  Bertran  lui  dit; 
Sire,  il  convient  avoir  en  préfent  tout  ce  que 
le  marefchal  demande  ; car  ycy  en  y a moult 
qui  d’abfolution  ne  parlent  point,  & trop  mieux 
aimeront  avoir  de  l’argent.  Car  nous  les  faifons 
preudommes  malgré  eulx  , & les  merrons  en 
exil,  afin  qu’ilz  ne  faffent  mal  à nulles  gens 
chreftiennes.  Et , quant  ilz  auront  de  l’argent  lar- 
gement, fl  tiendront-ilz  à enviz  de  mal  faire.  Et 
pour  ce  dites  au  faint  pere  que  nous  ne  les  pc- 
vons  autrement  emmener.  Et  le  cardinal  dift  qu’il 
yroit,&fa  refponfe  leur  feroit  brieftnçnt  faVoir. 
Or  vous  haftez,  dit  Bertran.  Com  plus  demourrez, 
& plus  y aurez  de  dommaige  ; car  nous  yrons  logier 
en  Ville  ncufve.  Adonc  ledit  cardinal  pria  humble, 
ment  à Bertran  qu’il  ne  confentift  en  aucune  ma- 
nière qu’on  fift  mal  au  pays.  Et  Bertran  refpondi , 
qu’il  ne  promettoit  pas  qu’il  les  en  peuft  tous  gar- 
der , mais  il  en  feroit  fon  plain  pouvoir 

A tant  s’en  party  icelui  cardinal  , puis  a!a  au 
pape  relater  la  confeflion  des  gens  de  la  grant  com- 
péngne  , qui  requéroient  abfolucion.  Et  le  faint 
père  refpondit  qu’ilz  l’auroient  ; mais  que  pour- 
tant ilz  vuidaffent  pays.  Mais  le  cardinal  dift  que 
avecques  ce  il  leur  conviendroit  bailler  deux 
cens  mille  francs  : ce  tint  le  pape  à grant  mer- 
veilles. On  a accoutumé  , ce  diio!t-il,de  nous  don- 
ner grands  dons  d’or  & d’argent  pour  abfoldre  les 
gens  ; & il  convient  que  nous  abfoillons  ceux-cy  à 
leur  devife  , & encor  que  nous  leur  donnions  du 
noftre  : c’efl  bien  contre  raifon  u.  Cependant  le 
faint  père  fit  afleoir  une  taille  fur  les  habitants 
d’Avignon , & la  fomme  levée  ne  monta  ou’à 
cent  mille  irancs  , qui  turent  acceptés  par  Bertkin 
& les  autres  barons  de  France.  Mais , lorfque  le 
prévôt  du  pape  les  vint  apporter  : a Dites- moi, 
frère,  lui  dit  Bertran,  & ne  me  le  celez.  Dont 
vient  cet  argent  ? L’a  prins  le  pape  en  fon  thre- 
for  ? Et  il  lui  répondit  que  non , & que  le  commun 
d’Avignon  l’avoit  payé  , chafeun  fa  portion.  Lors  , 
dift  Bertran,  prévoft  , je  vous  promets  que  nous 
n’en  aurons  denier  en  noftre  vùe  , fe  il  ne  vient  de 
l’argent  du  pape  & de  fon  riche  clergié  ; & vou- 
lons que  cet  argent  cueilly  foit  rendu  à ceulx 
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qui  Font  payé  , fans  ce  que  riens  perdent  du  leur. 

Et  difles  bien  au  pape  qu’il  le  leur  tad^e  rendie^ 
Carie  je  favoye  que  le  contraire  fuft,  i * 
poiferoi  . Et  euffe  ores  paffée  la  mer  , fi  retour- 

Lroy-je  par  deçà  u.  Ainfi  Bcrtran  ayant  reg 

l’argent  du  faint  père  , emmena  en  Grenade  les 

Espèce  de  fuppHce  em- 
ployé dans  les  temps  de  barbarie.  Haton  en  a 

*^'o^^nommolt  abacinaù  ceux  qui  Féprouvoient. 

11  confiftoit  à faire  paffer  devant  les  yeux  une 
plaque  d’ail  ain  ou  de  fer  rougie  au  feu.  Libeims, 
£té\ar  Aulugelle  ,{L.X  C.  17,)  , que  De- 
mocrite  le  priva  lui- même  de  la  vu.  par 
moyen  à-peu-près  femblable.  Ilexpofa,  cit  ce 
poem , un  bouclier  au  foleil  levant , afin  que  ,1  éclat 
L métal  lui  ôtât  Fufage  des  ^.eux  & en  meme 
temps  le  fupplice  de  la  prolpente  des  unechant,. 
D’autres  ont  dit  que  ce  tut  dans  la  vue  de  t.o^- 
rer  à les  penfées  & à fes  réflexions  une  vigueur  ^ 
une  précifion  plus  capables  de  penetrer  les  lecrets  ce 
la  nature.  Plutarque  dit  qu’il  le  fervit  d un  miroir. 

Le  moyen  âge  nous  fournit  plufieurs  exemples 
clu  fupplice  de  ïaveuglement  chez  les  peup  es 
dl’Orient.  Un  y condamnolt  principalement  l-s 
généraux  ennemis  faits  prifomiiers.  Au  heu  de  le 
fouiller  de  l’atroce  barbarie  qui  xes  failoit  egorger, 
on  leur  ôtoit  avec  la  vue  le  pouvoir  ^de  taire  la 
guerre.  Saffuti  rapporte  qu’un  des  generaux  de 
iVenife  nommé  Danduü  fubit  ce  fupplu^. 

Guillaume  de  Nangis  dit,  dans  la  Chromqu^ 
eue  Henri  I",  roi  d’Angleterre , ayant  detait  & 
pris  fon  frère  Robert , qui,  au  retour  d un  voyage 
à la  terre-falnte  , faifoit  valoir  fes  droits  au  trône  , 
le  priva  de  la  vue  en  lui  failant  paffer  devant  les 
yeux  un  fer  rouge.  Ce  genre  de  lupphce  n a pas 
L inconnu  en  ïfance.  On  ht,  dans  une  ancienne 
Chronique , que  Phiiippe-le-Harca  fit  aveugler  plu 
fleurs  prifonniers  anglois  ,&  obligea  ^le  roi  d A ■ 
gleterre  à ufer,  malgré  lui,  de  reprefiiilles.  ü ne 
fut  alors  que  renouvelle.  On  le  trouve  m^.en 
ufage  au  commencement  de  la  fécondé  race.  On  y 
moutoiî  quelquefois  l’amputation  de  la  langue  , des 
pieds  , & dA  mains.  ( Wiukind.  ver.  Saxomc. 

AVIS.  Connoiffance  d’un  certain  nombre  de 
faits,  d’un  deffein,  ou  d’un  projet , tranlmife  p- 
un  homme  à un  autre  homme  , ou  a phdieurs. 

Il  arrive  fouvent  à la  guerre  des  faits  dont  il 
eft  néceffaire  de  donner  avis.  Plus  ils  font  impor- 
tants , plus  ils  doivent  être  exprimes  :iyec^ta^ 
tude, précifion,  clarté,  & rendus  avec  lurete.  1 
faut  donc  que  touts  les  officiers  acquerent  le  tcuen 
d’en  donner  de  pareils,  parce  qu  d n y en  a pomt 
„e  fe  puiffe 


AVI 

volent  que  celui  qui  les  porte  peut  être  arreté, 
ils  doivent  en  faire  partir  plufieurs  par  difterents- 

chemins.  . 

Il  eft  quelquefois  difficile , & meme  impoüible  , 
de  les  faire  porter  par  des  hommes  ; alors  U faut 
ufer  de  reflource  & de  ftratagème.  Dans  la  guerre  . 
des  Grecs  contre  Xerces,  1 hemiltocles  , généra 
de  la  flotte  grecque,  fit  écrire  fur  des  pierres 
Xavis  fuivant , dans  un  lieu  oîi  il  prévoyoït  que  les 
vaiffeaux  ioniens  devoient_  s’arrêter.  « Ioniens , 
vous  n’agiffez  point  avec  juftice  en  combattant 
contre  vos  pères  , & en  contribuant  a yen  m 
efclave  la  Grèce.  Embrafiez  plutôt  notre  deten  e. 

Si  vous  ne  le  pouvez , du  moins  ne  combattez, 
pas , & priez  les  Cariens  de  s’en  abftemr  auüi.  bi 
une  néceffité  plus  puiffante  vous  enchaîne  6c  vous 
interdit  ces  deux  voies , combattez  foiblement , 
quand  nous  en  ferons  aux  mains , vous  rappellait 
que  vous  defeendez  de  nous  , & que  vous  êtes 
l'origine  des  inimitiés  qui  exiftent  entre  nous 
les  barbares),.  11  eft  vrailemblable  que  Themi.-.- 
tocle  avolt  une  double  intention.  ll  elperoit  que 

- lûc  'A  16  d£t?.— 


qui  ne  le  pumv  

nafiér.  S’ils  les  envoient  verbalement , 

?ont  l’homme  le  plus  capable  de  les  rendre  auffi 
précis,  aulfi  clairs  qu’il  les^aura  reçus,  & avec 
Ltant  de  célérité  que  de  lurete.  Lcrlqu  ils  pre- 
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avis  pourra  engager  les  Ioniens  a le  déta- 
cher du  parti  des  Perles , ou  ejue , s il  tom  oit 
aux  mains  du  roi , il  lui  rendroit  les  Ioniens  u 
peefts,  & l’empêcheroit  de  les  employer  dans  le 
combat.  Ceux- cl  furent  les  premiers  qui  trouvè- 
rent Xavis  , & quelques  - uns  de  leurs  vaifteaux 
combattirent  en  effet  avec  négligence.  {Rerodot. 

L.  Vin,  §.  &85.). 

Les  anciens  fe  fervoient  quelquefois  de  tlecnes, 
pour  faire  paffer  des  avis.  Le  général  prie  Arta- 
baze  , affiégeant  Petidée  , s’étoit  ménage  une  intel- 
ligence dans  la  ville  avec  un  magiftrat  Icioneen , 
nommé  Thncxlne.  Lorfqu  ils  vouloient  ^fe  cominu 
niquer  l’un  à l’autre  quelque  avis  , ils  Fauachoient 
à une  flèche , qu’lis  lançoient  à un  endpnt  dont  ils 
étoient  convenus.  ( Herodot.  L.  Vlll , §.  pb.  ).  e 

cavalier  gaulois  envoyé  par  Cæfar  à Cicéron , que 

les  Nerviens  tenoient  affiégé  dans  fon  camp  , atta- 
cha la  lettre  de  fon  général  a un  jaxelot,  qui 
lança  dans  le  camp  romain.  Ce  fin  lans  coûte  c^ 
nuit.  Le  j'avelot  s’attacha  par  haiard  a une  tour , U 
ne  fut  apperçu  que  deux  jours  après  par  un  lo.cai, 
qui  le  porta  auffi-tôt  à Cicéron  avec  la  letue. 
Cæfar  l’avoit  écrite  en  caraftères  grecs,  afin  qee 
fes  deffeins  ne  fuffent  pas  connus  des  eiynemi?,!» 
elle  tomboit  en  leurs  mains.  (^Bdl.  GaU.  L.  y, 

^‘On'en  faifoit  auffi  paffer  fur  des  balles  de 
plomb.  Lorfqr.e  Sylla  affiégecit  le  Pyree , deuX 
athéniens  favorifant  le  paru  des  B.omains  , dans 
Fefperance  d’obtenir  un  traitement  puis  lavorab  e, 
s’ils  prenoient  h place  , écrivoient  lur  (_.cs  oai.es 
de  plomb  tout  ce  que  les  affiéges  projcttoicyt , 
les  jettoiem  aux  Romains  avec  des  tronces. 
( Appian.Beil.  Mithrid.fag.  Ilenr.  Stepn. 

11  fut  jetté  des  remparts  d’Atéga , affiegee^  par 
far,  une  balle  de  plomb  fur  laquelle  on  uioit  aue 
la  garniibn  mettroit  les  armes  bas, 


A V î 

Romains  attaqueroient  la  place.  ( BelU  Hifpan. 

Crel'ar  & Hirtius,  allant  au  fecours  de  Décimus 
Brutus,  alliégé  par  Antoine  dans  Mutine,  tentè- 
rent de  lui  apprendre  leur  arrivée  par  des  fignaux 
donnés  avec  des  flambeaux  du  haut  des  arbres  les 
plus  élevés  : mais  , Brutus  m les  comprenant 
pss  J ils  gravèrent  quelques  mots  fur  une  plaque 
de  plomb  très  mince,  & l’ayant  roulée  comme 
un  papier  , ils  chargèrent  un  plongeur  de  la  por- 
ter dans  la  place.  Brutus,  inliruit  par  ce  moyen 
de  leur  préfence,  répondit  de  la  même  manière, 
& ils  continuèrent  de  fe  communiquer  ainft  . 
leurs  deffeins.(  Dio.  L,  XLVl , pag.  338.  D.  E. 
Hen.  Steph.  ), 

Ceux  que  l’on  charge  de  porter  des  avis  doi- 
vent être  des  hommes  sûrs , & du  pays  où  l’on 
efl,  afin  qu’ils  foient  moins  fufpefls.  Ce  fut  un 
gaulois  que  Cicéron  envoya  vers  Cæfar  , pour 
lui  donner  avis  de  fa  détrelTe.  {Bell.  Gall.L.  V, 
§-,4v)- 

i.a  rufe  doit  être  employée,  lorfqu’on  eft  ob-  ' 
fervé.  Conon , aflîégé  dans  Mitilène  par  terre  & 
par  mer , manquoit  de  vivres  , & vouloit  inior- 
mer  les  Athéniens  de  l’extrémité  où  il  fe  trou- 
voit.  Mais  il  lui  étoit  difficile  de  faire  paiTer 
1 Le  général  lacédémonien  , Callicratides , 
le  faiioit  oblèrver  avec  beaucoup  de  foin.  Conon 
ehoifit  parmi  fes  vaiffeaux  les  deux  meilleurs 
voiliers,  les  fit  m.ettre  à l’eau,  prit  les  meilleurs 
de  fp  rameurs  , en  plus  grand  nombre  qu’il  n’y  en 
avoit  ordinairement  fur  ces  vaifleaux , & les  y fit 
entrer , avec  des  foldats  qui  fe  cachèrent  au  fond 
des  navires.  Ces  préparatifs  étant  faits  , il  attendit 
patience  l’occafion  la  plus  favorable.  Lorf-  , 
qu  il  étoit  nuit , il  faifoit  mettre  l’équipage  à terre,  ' 
afin  que  les  ennemis  ne  viflent  point  ce  qu’il  faifoit. 
Le  cinquième  jour  , il  fit  prendre  à lès  gens  la 
quantité  néceflaire  de  vivres  jugeant  que  les 
Ipeculateurs  lacedemoniens  dévoient  obferver  plus  , 
négligemment  ces  deux  vaiffeaux  qu’ils  voyoient  à 
la  mer  depuis  quatre  jours , fçachant  que  l’heure 
ordinaire  de  leur  repos,  ou  de  leur  repas,  étoit 
celle  de  midi  , & penfant  qu’ils  feroient  moins 
défiants  & moins  attentifs  pendant  le  jour,  il  fit 
partir  fes  deux  vaiffeaux , dont  l’un  gagna  au  large, 
& 1 autre  fit  voile  vers  l’Hellefpont.  Dès  qu’ils 
furent  apperçus  par  les  gardes  ennemies  , qui 
dinoient  alors  à terre,  celles-ci  fe  lèvent  à la  hâte  ; 
les  uns  coupent  les  cables  des  ancres , les  autres 
courent  aux  navires , aux  cordages  , aux  voiles , 
aux  rarnes,  & poùrfuivent  les  Athéniens.  Le  vaif- 
leau  qui  avoit  gagné  la  pleine  mer , fut  joint  & 
pris  vers  le  foir  ; l’autre , qui  faifoit  route  vers 
1 Hellefpont  , échappa  , & porta  dans  Athènes 
\avh  de  fon  général.  ( Xtnoph.  Hiflor.  L.I.p.  44^. 

B.  C.  D.  Lutet.  162'^ 

Le  déguifement  peut  favorifer  ceux  qui  fe  char- 
gent de  porter  un  avis.  Tibérius  Sempronius  Gra- 
CDus  marchoit  à grandes  journées  pour  délivrer 
Art  militaire.  Tome  /, 
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Carabis ,. ville  alliée  des  Romains,  affiégée  par  ks 
Celtibères.  Mais,  comme  ilsl’avoient  circonvaîlée t 
le  général  romain . ne  fçavoit  par  quel  moyen 
informer  les  alliégés  de  fon  arrivée  Un  chef  de 
turme,  nommé  Cominios  , prit  l’habit  efpagnol, 
fe  mêla  aux  fourrageu-rs  dés  ennemis , entra  comme 
efpagnol  dans  leur  camp,  & de -là  courant  à la 
ville  y annonça  le  fecours.  ( Appian^  Bell,  Hifpan. 
pag.  278.  D.  ). 

Lorfqu’on  envoie  un  avis  par  écrit , il  eft  bott 
de  fe  fervir  de  caraârères  inconnus  de  l’ennemi , 
ou  même  d’employer  «ne  langue  qu’il  ignore.  On 
peut  aulTi  faîrè  üfage  de  caraâères  connus,  mais 
employés  dans  un  ordre  différent  de  l’ordre  ordi- 
naire , & convenu  avec  celui  auquel  on  écrit. 
Cæfar  employoit  les  caraûères  grecs  , ou  la  langue 
grecque  , ou  les  lettrés  romaines  , en  mettant  pour 
celle  qu’il  vouloit  écrire  la  quatrième  fuivante  dans 
l’ordre  ufité  de  l’alphabet.  Par  exemple  ; pour  les 
voyelles , au  lieu  de  FA^  qu’il  vouloit  écrire,  ii  met- 
toit  FO  ; & pour  les  conlonn'es  , FS  au  lieu  du  Pi 
(^Dio,  L.  XI , pag.  B.C.  AuL  Gell.L.XVlI, 
C.  9.  Cicer,  ad  Fam.  L.  XVI.  Ep.  ïî.  Sueton.  Cæ/.). 

On  peut  imaginer  pour  écrire  une  infinité  d’al- 
phabets occultes.  Quoi  c[u’il  foit  poiïïble , & même 
affez  facile  de  les  déchiffrer , fi  on  en  a quelque 
habitude,  on  n’en  a pas  toujours  les  moyens  dans 
une  armée,  & avant  qu’on  ait  pris  connoiffance 
. del'Gvif,  le  moment  d’en  faire  ufage  eft  déjà  loin. 
L’alphabet  qui  paffe  pour  le  plus  difficile  à décou- 
vrir eft  celui  que  l’on  tire  d’un  livre  imprimé  , 
dont  celui  qui  écrit , & celui  à qui  il  écrit , ont 
la  même  édition.  Chaque  lettre  eft  défignée  par 
trois  chiffres  : l’un  marque  la  page,  Fautre  la  ligne, 
le  troifième  le  rang  de  la  lettre  dans  cette  ligne. 
Cette  manière  d’écrire  eft  indéchiffrable,  parce 
que  la  même  lettre  n’y  eft  jamais  défignée  par 
les  mêmes  chiffres.  On  multipliera  encore  les  diffi- 
cultés, fi  on  combine  enfemble  ces  moyens  -,  par 
, exemple , fi  on  emploie  dans  cette  dernière  ma- 
nière d’écrire  un  livre  imprimé  en  cara&ères  in- 
connus vraifeinblablément  de  ceux  à qui  Fon 
"veut  dérober  là  connoiffance  de  , ou  fi  oh 

fait'  ufage  d’un  aljîhabet  inconnu  de  l’ennemi , à la 
manière  de  Cæfar. 

On  fe  fert  auffi  d’un  papier  découpé,  qui, 
étant  appliqué  fur  celui  où  l’on  veut  écrire , n’en 
laiffe  à découvert  que  certaines  parties , très  diC- 
tantes  entre  elles.  On  écrit  fur  celle-ci  l'avis 
u’on  veut  faire  paffer.  Enfuite  , levant  le  papier 
écoupé  , on  a fur  Fautre  des  mots  & des  lettres 
éparfes  , entre  lefquels  on  écrit  des  chofes  indif- 
férentes. Celui  qui  reçoit  Vavis  a un  papier  dé- 
coupé tout  femblable , qui , étant  appliqué  fur  la 
lettre  , ne  lui  laiffe  voir  que  Vavis  qu’on  a voulu 
lui  tranfmettre. 

La  fcytale  lacédémonienne  avoit  quelque  reffem- 
blance  avec  cette  efpèce  de  chiffre.  Lorfque  les 
Ephores  envoyoient  un  général  en  expédition,  ils 
faifoient  préparer  deux  morceaux  de  bois , dç 
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forme  ronde  Sc  de  longueur  égale.  Ils  en  donnoient 
un  au  général , & retenoient  l’autre.  Ces  bâtons 
étoient^nommés  fcytaks.  Celui  qui  vouloit  mander 
itne  chofe  importante , entouroit  fcytale  dun 
papier  long  & étroit  comme  une  courroie^  lans 
laiffer  aucun  intervalle.  Il  écrivoit  enfuite  fur  ce 
papier  fuivant  la  longueur  ou  l’axe  du  cylindre. 
Enfuite  il  l’en  ôtoit , & l’envoyoït  feul.  Celui  qui 
le  recevoit , l’appliquoit  fur  la  fcytale  qu  il  avoit  ; 

& , réuniffant  ainfi  les  lettres  dans  leur  ordre  , 
lifoit  facilement  ce, qu’on  lui  avoit  écrit.  Mais  ceux 
qui  n’avoient  pas  une  fcytale  femblable  ne  pou- 
voient  pas  réunir  toutes  les  lettres^  difperfees  fur 
cette  lanière  de  papier.  Ce  moyen  etoit  imparfait , 
il  ne  falloit  que  peu  d’effais  pour  découvrir  quel 
.étoit  le  diamètre  du  bâton , & en  avoir  un  de 
croffeur  égale.  Quant  à la  longueur  , iln’etoit  pas 
effentiel  de  la  connoître  ^ il  fuffifoit  que  la/cyw/e 
dont  on  fe  fervoit  fût  plus  longue.  ( Plutarch. 
Lyfand. p.  44^  i B.  Typ>  reg.  1624,/.). 

Il  ne  faut  pas  négliger  les  avis  que  Ion  reçoit; 
mais  il  faut  fe  bien  alWr  de  leur  fmcérite  : ceux 
qui  viennent  de  l’ennemi  font  toujours  fulpects  oc 

fouvent  perfides.  . , 1 

Il  y a eu  plus  d’un  Sinon  depuis  le  liege  de 
Troil  Les  chefs  de  la  flotte  grecque  , mouil- 
lée près  de  Salamine  , étoient  divifés^  en  deux 
partis,  dont  l’un  vouloit  qu  on  fe  retirât  vers  le 
Péloponnèfe , l’autre  que  l’on  combattît  la  flotte 
des  Perfes.  Thémiftocles  penfoit  que  ce  dernier 
fentiment  étoit  le  feul  qu’il  fût  convenable  de 
fuivre  , parce  qu’il  étoit  avantageux  d attendre 
dans  le  détroit  un  ennemi  très  fupérieur  en  forces  ^ 
auquel  on  pouvoii  dans  cette  pofition  oppoler  un 
front  égal.  11  tenta  donc  d’engager  les  Perles  par 
un  faux  avis  à fe  hâter  de  couper  la  retraite  aux 
Grecs  en  les  environnant , & de  terminer  amli 
touts  leurs  différents.  Ce  general  5 auffi  fin  quna- 
bile  . fe  déroba  du  confeil  de  guerre  , & fit  partir 
auflitôt  un  homme  de  confiance  , nomme  Sicinus  , 
qui  fe  rendit  à la  flotte  perfe.  Introduit  auprès  des 
chefs  , il  leur  dit  i « Le  general  des  Athéniens  , 
favorifant  le  parti  du  roi ^ préférant  vos  fucces 
à ceux  delà  Grèce,  m’envoie  vers  vous  a Imfçu 
de  touts  fes  compatriotes.  11  vous  fait  informer  que 
les  Grecs  , frappés  de  terreur  , projettent  de  fuir  , 
& que  l’occafion  de  remporter  un  avantage  éclatant 
fe  préfente  à vous , fi  vous  ne  permettex  pas  qu  iis 
fe  retirent.  Leurs  chefs  , divifés  de  fentiments  ne 
vous  réfifteiont  pas  : vous  ven-ez  ceux  qui  font 
pour  vous  , & ceux  qui  font  contre  vous , fe 
combattre  les  unsîesarutres  n.Les  barbares,  ajoutant 
foi  à cet  avis , fe  hâtèrent  d’environner  la  flotte 
grecque;  & ceux-ci,  forcés  de  livrer  bataille 
remportèrent  une  viéloire  fignaiee.  ( Herodot.  L. 
FlU  3 y?  ? ?'•  486.). 

Les  chefs  des  Syracufains  fe  laifsèrent  prendre 
au  même  piège  , qui  leur  fiit  tendu  par  les  Athé- 
niens. Ceux-ci,  campés  auprès  de  v^atane  , n oioient 
ni  marchei;  à Syraeufe  , parce  que,  n’ayant  point 
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encore  de  cavalerie  , ils  craignoient  celle  de  Ten.- 
nemi  qui  étoit  nombreufe  ; ni  s’y  rendre  par  mer  , 
& tenter  une  defeente  en  préfence  de  troupes  pré- 
parées à les  recevoir,  lis  formèrent  le  projet  d’en- 
gaofer  les  Syracufains  àiortir  de  leur  ville  pour  les 
venir  attaquer  , & de  faifir  ce  moment  pour  sfem- 
barquer  , & venir  defeendre  en  fureté  près  de  Sy- 
raeufe. Dans  ce  defléin  , ils  envoyèrent  un  homme 
fûr  que  les  chefs  ennemis  croyoient  etre  dans 
intérêts , parce  qu’il  etoit  cataneen.  Celui-ci  four  it 
qu’il  venoit  de  la  part  de  ceux  dé  les  concitoyens 
qu’ils  connoifloient , & fçavoient  tenir  encore  pour 
eux  dans  Catane  ÿ les  Athéniens  , ajouta -t- il , 
quittent  leur  camp  pendant  la  nuit , & la  pa^nt 
dans  la  ville  : fi  vous  voulez  venir  a un  jour  prefix,. 
& arriver  au  point  du  jour  avec  toutes  vos  forces-; 
nous  fermerons  les  portes  de  la  ville  , nous 
ierons  la  flotte  grecque  ; vous  vous  emparerez  faci- 
lement du  camp  ennemi  ; plufieurs  Catanéens  le 
joindront  à vous  , & fur-tout  ceux  qui  m envoient 
font  tout  prêts  à vous  féconder.  Cet  avis  aug- 
menta la  confiance  des  generaux  fyraeufains  , qui , 
avant  de  l’avoir  reçu  , avoient  forme  le  projet 
d’aller  attaquer  l'armée  athénienne.  Ils  donnèrent 
donc  au  rapport  de  cet  envoyé  une  foi  aveugle, 
& convinrent  avec  lui  du  jour  auquel  ils  fe  ren- 
dtoient  à Catane.  1 /•■  ' 

Ils  ordonnèrent  auffi  tôt  aux  habitans  de  fe  pré- 
parer touts  pour  l’expedition  , & fortant  au  jour 
marqué  vinrent  camper  aux  champs  Leontins , fur 
la  rivière  de  Simæthe.  Des  que  les  Athéniens  en 
furent  inftruits,  ils  s’^embarquèrent  à lentree  de  la 
nuit , vinrent  defeendre  près  de  Syraeufe  , prirent 
un  camp  protégé  d’un  côte  par  des  marais  , des 
maifons,  des  bois  , de  l’autre  par  'des  rochers  ef- 
carpés.,  & en  retranchèrent  le  Iront  par  un  parapet 
de  bois  & de  pierres.  Les  Syracufains  , étant  re- 
venus fur  fours  pas  , livrèrent  une  bataille  dans 
laquelle  ils  furent  délaits.  ( TVtKcy*/.  L^Vl,p-4')^i 

Franco/.  1^94, f-y  , , , , 

Cependant  Nicias , general  des  troupes  athe- 
nîennes  , ayant  échoué  devant  Syraeufe,  refolut 
de  lever  le  fiège,  & fut  trompé  de  même  par  un  avis 
d’Hermocrate  , chef  des  Syracülains.  <>hii-ci 
craignit  que  fos  ennemis,  ne  lui  echapaüent  en 
partant  de  nuit , & paflaffent  certains  défilés  , 
avant  qu’il  eût  fait  fes  difpofitlons  pour  les  attaquer 
avec  avantage.  Il  envoya  vers  le  loir  au  camp^  es 
Athéniens  quelques  habitants  dont  la^  foi  lui  etoit 
connue.  Ceux-ci , s’étant  approchés  à portée , ap- 
pellèrent  quelques  Grecs  , & four  dirent  d’avertir 
Nicias  qu’il  ne  mît  pas  fon  armée,  en  marche  cette 
nuit , parce  que  les  Syracufains  avoient  ferme  les 
paffages  , mais  qu’il  pourroit  fe  retirer  le  lenoe- 
main  fecrétement  & fans  bruit.  Nicias,  accoutume 
à recevoir  des  avis-  de  quelques  habitants  qui 
étoient  d’intelligence  avec  lui  , fuivit  celui-ci , éi 
reperdit  lui  & fon  armée.  S’il  avoit  pris  les  précau- 
tions néceffaires , & envoyé  un  détachements  em- 
parer des  défilés  qu’on  lui  diioit  occupes  par  I en- 
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««mi,  il  auroit  auffuôt  reconnu  la  faulTeté  de  Vav/s 
qu'on  lui  donnoit , & profité  de  la  nuit  pour  fe 
retirer.  ( Thucyd.  L.  VII, p.  546, 5.)» 

Un  faux  avis  perdit  la  légion  que  Cæfar  avoit 
lailTée  entre  la  Meufe  & le  Rhin  , fous  les  ordres 
de  L.  Arunculeius  Cotta,  & de  Q.  Titurius  Sa- 
binus.  Ainbiorix  & Catirulce  regnoient  dans  ce 
pays.  Engagés  à la  révolte  par  Indutiomare  , chef 
des  Trévires  , ils  attaquèrent  les  fourageurs  des 
Romains , & leur  camp  même.  Après  avoir  été 
repouffés  , ils  demandèrent  un  pourparler  fuivant 
leur  ufage  , difant  qu’ils  àvoient  à communiquer 
des  choies  qui  pourroient  mettre  fin  à la  diffenfion 
nouvelle.  On  leur  envoya  C.  Arpinéius  , chevalier 
romain  , & l’efpagnol  Q.  Junius  que  Cæfar  avoit 
chargé  quelquefois  de  mefiages  auprès  d’Ambiorix. 
Celui-ci  convint  qu’il  avoit  reçu  de  Cæfar  plufieurs 
bienfaits  , & dit  qu’il  n’auroit  point  inquiété  fes 
troupes  , s’il  n’y  avoit  été  contraint  par  les 
fiennes,  qui,  fuivant  le  gouvernement  de  fon  pays, 
avoient  lur  lui  autant  de  pouvoir  qu’il  en  avoit 
fur  efies.  « Je  n’ai  pas  , ajouta-t-il , la  témérité  de 
croire  que  le  peu  de  forces  qui  font  à mes  ordres 
triompheront  de  celles  du  peuple  romain.  Mais 
nous  lommes  entraînés  par  le  foulèvement  de  toute 
la  Gaule  : ce  jour  a été  m.arqué  pour  attaquer  en 
même  temps  touts  les  quartiers  de  Cæfar , afin 
qu’une  légion  ne  puiffe  venir  au  fecours  de  l’autre. 
Il  éroit  difficile  que  nous  Gaulois , nous  re&faffions 
notre  alliance  à des  Gaulois,  fur-tout  lorfque  l’objet 
de  la  confédération  étoit  la  liberté  commune.  Après 
avoir  fatisfait  aux  devoirs  de  compatriote  , je  vais 
remplir  envers  Cæfar  ceux  de  la  reconnoiflance. 
AverthTez  de  ma  part,  priez  Titurius  , mon  ami , 
mon  hôte,  de  pourvoir  à fon  falut  & à celui  de 
fes  troupes.  Une  armée  nombreufe  , levée  en 
Germanie  a palTé  le  Rhin  : elle  arrive  dans  deux 
jours.  Délibérez,  fi  vous  devez,  avant  que  les 
peuples  voifins  en  ayent  connoiffance  , faire  fortir 
vos  troupes  de  fes  quartiers , & les  conduire  à 
ceux  de  Cicéron  ou  de  Labiénus , dont  l’un  n’eft 
qu’à  environ  cinquante  mille  pas,  & l’autre  un  peu 
plus  éloigné.  Je  promets  & jure  devons  laifTex  libre 
le  pafTage  par  les  terres  de  mon  obéiffance , tant  pour 
les  foulager  de  la  préfence  des  quartiers  romains  que 
pour  témoigner  à Cæfar  ma  reccnnoiffance  ». 

Arpinéius  & Junius  rapportèrent  aux  légats  ce 
qu’ils  venoient  d’entendre. Ceux-ci,  frappés  de  l’avis, 
pensèrent  qu’il  ne  devoit  pas  être  négligé , quoiqu’il 
vint  d’un  ennemi.  Ce  qui  fur-tout  les  ébranloit , 
c’eft  qu’il  étoit  difficile  de  croire  que  la  petite  & 
foible  cité  des  Eburons  , ( Liégeois  , ) , eut  l’audace 
d’attaquer  feule  le  peuple  romain.  Ils  affemblèrent 
un  confeil  de  guerre,  où  la  diffenfion  fut  grand?. 
Lucius  Arunculéius  , un  grand  nombre  de  tribuns  , 
& les  centurions  des  premières  cohortes  penfoient 
qu’on  ne  devoit  ni  agir  témérairement , ni  fortir 
des  quartiers  fans  les  ordres  de  Cæfar.  Ils  faifoient 
voir  qu’on  pouvoir,  en  des  quartiers  retranchés, 
Cout^nir  l’attaque  des  Germains  , quelque  fut  leur 
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nombre.  Ils  aîléguoient  en  preuve  qu’on  venoit  de 
repouffer  l’ennemi  avec  vigueur  & courage.  Ils 
ajoutoient  qu’on  recevrolt  du  fecours  des  quartiers 
voifins  & de  Cæfar  même.  Quoi  de  plus  léger  on 
de.  plus  honteux  que  de  prendre  confeil  de  l’ennemi 
fur  le  fujet  le  plus  important  ? 

Titurius  objeftoit  qu’il  ne  feroit  plus  temps  de 
fe  retirer  , lorfque  les  ennemis  feroient  ralTemblé* 
en  plus  grand  nombre  , & joints  aux  Germains , 
ou  que  les  quartiers  auroient  reçu  quelque  échec. 
On  fçavoit  Cæfar  en  Italie  ; autrement,  les  Car- 
nutes  auroient-ils  formé  le  proj  et  de  tuer  T afgétius  ; 
les  Eburons  feroient-ils  venus  avec  tant  de  mépris 
attaquer  le  camp  romain  ? C’étoit  des  faits  & non 
de  l’ennemi  qu’il  falloit  prendre  confeil.  Le  Rhin 
étoit  proche.  La  mort  d’Ariovifte  & les  défaites 
précédentes  des  germains  étoient  dans  leurs  cœurs 
autant  de  plaies  douloureufes.  La  Gaule  étoit  en 
feu  , après  tant  d’affronts  reçus  fous  la  domination 
romaine  , & l’extinâion  de  fon  ancienne  gloire 
militaire.  Qui  pouvoit  croire  qu’Ambiorix  eût 
forme  ce  deffein,  fi.  la  confédération  n’étok  pas 
certaine  î Le  parti  de  la  retraite  étoit  lur  dans 
toute  fuppofition.  S’il  n’y  avoit  rien  à craindre  , 
la  légion  arriveroit  faine  & faave  aux  quartiers 
voifins.  Si  la  Gaule  & la  Germanie  conljairoient 
enfemble,  il  n’y  avoit  de  falut  que  dans  la  célérité. 
Quelle  feroit  la  fuite  de  l’avis  contraire  ? Si  le  péril 
n’étoit  pas  imminent , on  avoit  du  moins  à craindre 
la  famine  occafionnée  par  un  long  fiège. 

Cotta  & les  premiers  centurions  perfiftant  dans 
leuroppofiîion;  triomphez, puifque vous  le  voulez, 
dit  Sabinus  d’une  voix  affez  haute  pour  que  k 
plupart  des  foldats  puffent  l’entendre  ; je  ne  fuis 
pas  celui  d’entre  vous  qui  craindra  le  plus  la  mort. 
Mais , cette  légion  fçaiira  que , fi  elle  éprouve 
quelque  difgrace  , c’eft  à vous  qu’elle  en  doit  de- 
mander raifon , elle  qui  réunie  après  demain  aux 
quartiers  voifins  , fi  vous  le  permettiez  , foutien- 
droiî  avec  eux  les  événements  de  la  guerre , & 
ne  feroit  pas  reléguée  , abandonné?  , ?xpofée  loin 
d’eux  à périr  par  le  fer  ou  par  la  famine. 

Le  confeil  fe  rompt  ; on  fe  lève;  on  embrafîe 
les  deux  généraux  ; on  les  conjure  de  ne  pas  ex- 
pofer  l’armée  au  plus  grand  danger  par  leur  dif- 
fenfipn  & leur  opiniâtreté.  Il  eft  également  fûr  de 
refter  ou  de  partir  , fi  îouts  approuvent  & prennent 
le  même  parti  ; mais  il  ne  faut  efpérer  aucun  falut 
dans  la  diffenfion, 

La  difpute  fut  prolongée  jufqu’au  milieu  de  la 
nuit.  Enfin  , Cotta  ébranlé  céda  : & l’avis  de  Sa- 
biuus  prévalut.  On  convient  de  partir  à la  pointe 
du  jour.  Le  refte  de  la  nuit  fe  confume  dans  la 
veille.  Chaque  foldat  examine  ce  qu’il  peut  em- 
porter , ce  qu’il  fera  contraint  de  laillér  de  fes 
uftenfiles  d’hiver.  On  fait  tout  ce  qui  peut  au(^- 
menter  le  danger  de  refter  , & celui  de  parttr 
après  une  nuit  paffée  dans  le  travail  & les  veilles, 
La  légion  fé  met  en  marche  au  point  du  jour  ,fur 
une  colonne  très  allongée  , lûivie  des  plus  nom- 
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breuxbagages , comme  convaincue  que  Xavis  donné 
par  Ambiorix  ne  vient  pas  d’un  ennemi  , mais  de 
l’ami  le  plus  fidèle. 

Les  ennemis  , inftruits  par  le  bruit  qu’ils  enten- 
tendirent  dans  le  camp  romain  , s’étoient  embuf- 
qués  de  part  & d autre  dans  les  bois , en  un  lieu 
lavorable  & couvert  3 à onze  mille  pas  du  camp  , 

& attendoient  les  Romains.  Lorfque  la  colonne  fe 
fut  engagée  prefque  toute  entieie  dans  une  grande 
vallée,  ils  fe  montrent  des  deux. côtés,  chargent 
les  dernières  cohortes  , empêchent  les  premières 
de  monter,  & attaquent  la  légion  dans  un  terrein 
qui  lui  étoit  extrêmement  déiavantageux. 

Titurius , qui  n’avoit  pris  aucune.^précaution , s’é- 
pouvante , court  cà  & là  , forme  les  cohortes  , mais 
timidement,  en  homme  à qui  tout  femble  man- 
quer ; comme  il  arrive  à ceux  qui  font  obligés  de 
prendre  un  parti  fubit.  Cotta  , qui  avoit  prévu  l’é- 
vénement, & confeillé  de  ne  s’y  point  expofer , 
n’omettoit  rien  d’utile  au  falut  commun  1 il  rem- 
pliffoit  les  devoirs  de  général  en  formant  & ex- 
hortant les  troupes , & celui  de  foldat  en  com- 
battant avec  courage.  La  colonne  étant  trop  longue 
pour  que  les  deux  généraux  puffent  être  préfents 
par-tout,  & y donner  leursordres  , ils  firent  paffer 
celui  d’abandonner  les  bagages,  & de^fe  former 
circulairement.  Quoique  ce  parti  ne  fût  pas  blâ- 
mable , il  eut  des  inconvénients  ; il  diminua  la  con- 
fiance des  Romains , & re-ndit  leurs  ennemis  plus 
ardents  au  combat  , parce  qu’il  paroiffoit  être,  un 
effet  de  la  terreur  & du  défefpoir.  De  plus  , les 
foldats  quittant  leurs  enfeignes  , pour  aller  prendre 
dans  les  bagages  ce  qu’ils  y avoient  de  plus  pré- 
cieux, un  trouble  général  régna  dans  larmee  ; on 
n’y  entendoit  qu’un  mélange  confus  de  cris  , de 
pleurs  , & de  gémiffements. 

. La  conduite  des  barbares  ne  fut  point  impni- 
dente.  Leurs  chefs  firent  publier  que  nul  ne  quittât 
fon  rang,  que  le  butin  leur  appartenoit , que  tout 
ce  que  l’ennemi  abaiidortnoit , leur  étoit  réferve  j 
qu’ils  ne  s’occupaffent  que  de  la  viftoire.  La  fupé- 
liorité  de  courage  dans  les  troupes  romaines  com- 
penfoit  l’inférioiité  du  nombre.  Abandonnées  par 
leur  chef  & par  la  fortune  , elles  ne  voyoient 
<de  falut  que  dans  la  valeur.  Dès  • qu’une  cohorte 
fe  détachait  pour  charger  les  Gaulois,  elle  en  im- 
moloit  un  grand  nombre.  Ambiorix  ordonna  donc 
de  ne  pas  approcher , mais  de  lancer  des  traits  de 
loin  , de  fe  retirer  dès  qu’une  troupe  romaine  vien- 
droit  à. la  charge,  & de  la  pourfuivre  quand  elle 
rejoindroit  le  gros  de  l’armée  ; ajoutant  que  l’armure 
légère  des  Gaulois  , & l’habitude  qu’ils  avoient  de 
ce  genre  de  combat  , rendroient  inutiles  les  efforts 
de  l’ennemi.. 

Cet  ordre  fut  bien  obfervé.  Lorfqu’une  cohorte 
fe  détachoit , ceux  contre  lefquels  fa  marche  étoit 
dirigée  fe  retiroient  au  plus  vite  , & les  autres 
lançoient  leiirs-traits  fur  fes  deux  flancs  découverts  : 
d.ans  fa  r&U'aite  elle  étoit  pourfuivie  & entourée 
tant  par  ceux,  qui  avoient  fui  devant  elle  que  par 
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les  troupes  voifines.  Si  les  cohortes  reftoient  im- 
mobiles, leur  courage  étoit  fans  effet,  & les  traits 
lancés  par  un  auffi  grand  nombre  ne. pouvoient 
être  évités.  Réduits  à cette  extrémité  , couverts 
de  bleffures  j combattant  depuis  fix  ou  fept  heures , 
les  Romains  réfiftoient  conftamment,  & n’avoient. 

rien  fait  encore  qui  fût  indigne  d’eux.  - ^ ! 

Balventius  , homme  courageux  & refpette  , qui 
avoit  été  primipile  l’année  précédente , eut  les  deux 
cuiffes  percées  par  un  javelot.;  Dans  la  meme  co- 
horte Q.  Lucanius  -,  combattant  courageulement 
pour  dégager  fon  fils  qui  étoit  enveloppé  , pe^ait  - 
la  vie.  Cotta , exhortant  fes  troupes,  fut-bleUeau  • 
vifaee  d!^un  coup  de  fronde.  ■ . 

I iturius  , perdant  tout  efpoir  , & voyant  de  loin 
Ambiorix  qui  animoit  fes  Gaulois  , envoie  vers 
lui' fon  interprète  Gn.  Pompeius  , pour  le  prier 
d’épargner  & fes  foldats  & lui-même.  Ambiorix 
répond  que  le  légat  peut , s’il  le  veut , yemr  lui 
parler  : qu’il  efpère  obtenir  des  fiens  la  vie  lauv 
pour  les  Romains  j qu’il  ne  lui  fera  fait  aucun  ma  , 

& qu’il  lui  en  donne  fa  foi.  Alors  Titunus  demande 
à Cotta  s’il  veut  aller  avec  lui  trouver  Antbionx 
& lui  dit  qu’il  fe  flatte  d’en  obtenir  le  lalut  de. 
l’armée  & le  flen.  Cotta  refufe  d’aller  trouver^ 
l’ennemi tant' qu’il  a les  armes  en  main,-  ^ 
S'abinus  ordonne  aux  tribuns  , & aux  centurions 
dés  premières  cohortes  , qui  fe  trouvoient  près  e 
lui  de  le  fuivre.  Lorfqu’il  fut  près -d  Ambiorix  , - 
celui-ci  lui  ordonna  de  mettre  bas -les  armes.  1- 
obéit , & donna  ordre  à ceux  qui  l’avoient  luiyi 
d’obéir  de  même.  Tandis  qu’ils  traitoient  enfernble 
des  conditions,  & que  le  général  gaulois  prolon- 
geoit  à .defi'em  lè  pourparler , Sabinus  environne 
fut  mis  à mort.  Auffitôt , fuivant  leur  ufage , les 
barbares  crient  viûoire  , pouffent  de  longs  ur- 
lements'i  6t  fe  jettant  fur  les  Romains  , enfoncent . 
les  cohortes.  Cotta  eft  tué  en  combattant  , amli 
que  la  plupart  des  Soldats.  Le  refte  le  retire-dans  ■ 
le  camp  d’où  ils  étoient  fortis.  Le  porte-enfeigne 
Pétrofidius  , preffé.par  une  foule  d’ennemis  , jette 
l’aigle  en  dedans  du  retranchement , & 
combattant  courageufement.  Les  autres  défendent 
le  camp  jufqu’au  foir  avec  beaucoup  de  peine;  cx,  . 
n’efpérant  plus  aucun  falut , fe  tuent  touts  pendant 
la  nuit.  Quelques-uns  échappés  du  combat  tiennent 
à travers  les  bois  une  route  incertaine  , iX  par-- 
viennent  aux  quartiers  de  Labiénus  qu  ils  mftrui- 

fent  de  ce  défaftre.  ( Caf  Bel.  GalL  L,  V.  C.  26 

Ort  a varié , fuivantlestemps  & les  cifconftances , 
lés  moyens  de  faire  paffer  des  Comme  nous 

ne  pouvons  pas  nous  fervir  de  nos  armes  de  )et , 
pour  les  faire  parvenir  , il  faut  trouver  d’autres  rel- 
fources.  On  peut  en  envoyer  par  des  paylans  qui 
cachent  les  lettres  dans  leurs  vêtements , ou  parmi 
les  vivres  & denrées  qu’ils  portent;  Lorlqu  en 
1611  Pappenhem  , général  de  l’emp^eur , forma 
le  deffein  d’attaquer  les  quartiers  que  Banner  avoit 
pris,  dans- les  environs  de.  Magdebourg.  , tandis- 
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que  le  conite  de  Mansfeld , qui  commandoit  deux 
imile  Impériaux  dans  cette  ville  , les  attaqueroit 
de  Ion  côté  , il  chargea  un  pay  fan  de  porter  à Manf- 
feld  fon  projet  d’attaque  , & fit  mettre  la  lettre 
dans  un  pain  ; mais  l’entreprife  fut  déconcertée 
un  heureux  hafard  qui  n’auroit  point  eu  lieu  , 

5 il  y avoit  eu  deux  précautions  de  prifes , au  lieu 
d’une  , & que  la  lettre  eût  été  en  chiffres.  Deux 
foldats  anglois  , qui  étoient  en  maraude  , rencon- 
trèrent le  meflager  , lui  prirent  fon  pain  , & l’ayant 
coupe  pour  le  manger  , ils  y trouvèrent  la  lettre 
qu’ils  portèrent  à leur  général.  Auffitôt  Banner 
raflembla  fes  troupes  ^ & le  mit  en  état  de  défenfe. 
( Hijl.  de  Gufi.  Adolph.  T.  IV.  in-i2.  p.  HQ.  ). 

Le  flratageme  des  faux  avis  n’a  pas  été  négligé 
dans  les  temps  modernes.  La  ville  de  Rennes  étoit 
affiegée  par  le  duc  de  Lancaftre.  Les  troupes  & 
les  habitans  l’avoient  defendue  pendant  plus  de 
flx  mois.  Ils  commençoient  à manquer  de.  vivres  , 

6 ne  recevoient  point  de  fecours.  Du  Guefclin 
s étoit  approché  de  la  ville  , & inquiétoit  beaucoup 
les  afîiégeants.  Le  général  anglois  apprit  dès-lors 
ce  que  valoir  le  chevalier  breton.  Adonc  lepri^a 
Tnoult  J mais  mieux  /a  voulut  loing  de  Joy  ^ue  Ji près, 
Cependant  ce  bra.ve  , habile  , & rufé  chevalier 
ne  put  jetter  aucune  troupe  dans  Rennes. 

Penhouety  étoit  gouverneur  & chef  des  troupes. 
IlralTembla  les  principaux  habitants  à l’hôtel-de-ville, 
pour  tenir  conleil.  Plufeurs  étoient  d’avis  que  l’on  fe 
rendit.  Un  bourgeois , nommé  le  Tort -boiteux,  fe 
leva  & dit.t  « Seigneur , vous  favez  comment  le  duc 
de  Lencaftre  & les  Lngloiz  nous-  ont  affeigiez  & 
juré  que  de  cy  ne  parâront,  tant  qu’ilz  nous  auront. 
Si  fuit  bon,  ce  me  leir.ble  de  envoyer  devers  le  duc 
Charles , lequel  eft  à I\  antes , pour  avoir  fecours  , 
ainçois  que  rendre  nous  conviegne.  Mais  je  ne  fais 
qui  feroit  fi  bon  ne  fi  hardi  qui  ou  meffage  ofafl 
aller.  n^Adonc  parla  un  autre  bourgeois , lequel  en 
là  ville  avoit  trois  filles  & cinq  fik-,-C{ui  n’avoient 
maiz  que  menger  , leur  étoit  le  pain  failly-;  & 
dit  qu’il  fe  avantureroiv&  mettroit  en  péril  de  mort, 
pour  eux  à aller  ou  dit  meffage  , & que  de  fes 
enfans  penfaflent.  Adonc  orent  tous,  grand  pitié  de 
lui  ». 

On  feignit  de  faire  une  fortie  ; & le  meffager 
s'étant  lailié  prendre  , demanda  parler  au  bon  duc. 
“ Lors  fe  ageroiila  , & le  falua , en  failant  moult 
le  dolent  & le  defconforté  ; & puis  lui  dift  ; enten- 
dez-moi  pour  Dieu  , apou  que  je  ne  me  défefpere  : 
car  ceux  de  Rennes  , par  leurs  lélonnies  ont  fait  un 
trop  grand  mekhief.  Car  ilz  ont  m^z  à mort  tous 
les  petitz  enfers  des  miens  ont  tués  fept.  Et 
ce  cnt  fait,  ann  qu  on  n’appercoive  leur  eftat.  Et 
aulïi  ont  occys  & mis  à m.ort  tous.les  vielzhommes 
& V ieilles  femmes  , meimes  les  pouvres  qui  qué- 
roient  leur  pain.  Et  mieux  aiment  à les  ainfi  def- 
truire  qu’à  les  bouter  hors  , pour  doute  qu’ils  n'euf- 
fent  raconté  à vous  & à vcz  gens  le  mefchief  & 
famine  qui  y eft.  Si  vous  dirai  comme  venger  en 
pourrez  vous  & moy..  Et  , fe- voulez  , demain 
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leur  doivent  venir  quatre  mil  akmens  fi  chargiez 
de  vitailles  que  oncques  maiz  hommes  n’en  vit  tint, 
rit  , il  vous  vous  mettez  au-devant , vousies  en- 

Le  ducle  crut,  fit  armer  une  partie  de  fes  troupes , 
& partit  a 1 entree  de  la  nuit  pour  aller  combattre 
les  quatre  mille  allemands.  Cependant  le  meffager 
s étant  évadé,  rencontra  du  Guefclin , & finftruifit 
de  erreur  & du  départ  de  Lancaftre.  Le  breton 
ne  laifta  pas.  échapper  cette  occafion.  Il  marche 
toute  la  nuit , arrive  au  camp  des  affiégeants  vers 
e point  du  jour  , les  trouve  endormis.  Ses  foldats  ,■ 
fepee  dune  main  & les  torches  enflammées  de 
autre  , egorgent  les  Anglois,  brident  les  tentes  & 
les  baraques , mettent  tout  à mort , à feu  , à fanP  , 
& en  fuite.  Ils  trouvèrent  dans  une  des  ruesplus 

& rïlî'n  r viandesfalées,de  vin  , 

& de  bled.  Du  Guefclin  les  fit  conduire  auffuôtdans 
la  ville,  sy  jetta  avec  fa  troupe,  & v fut  reçu 
aux  acclamations  générales  du  peuple  , qui  le  nom- 

moit  le  lauveur  & la  gloire  de  la  patrie  II  n’avoit 
avec  kl  que  foixante  hommes  , & n’étoit  âgé  que 
de^  vingt-deux  ans-;  mais-fa  tête  valoit  déjà  mieux 
qu  une.  multitude  de  bras.  ^ - 

Cepenaant  le  duc  de  Lancaftre- , n’ayant  point 
eu  nouvelle  des  Allemands,  revint. dans  fon  cLp  , 
quil  trouva  en  cendres,  & couvert  de  morts  & 
de  bleffes.  Du  Guefc-lm  fit  payer  les  vivres  qu’il 
voit  pris  aux  payfans  qui  les  avoient  amenés  dar.s  > 
lecamp  des  Anglois,  les  menaça  de  les  faire.pendre , , 
^ Ils  leur  en  amenoient  encore , &■  les  renvoya  en 

de  fa  part  cent  bou- 
teilles d excellent  vin  & de  lui  dire  qu’il  en  auroit 
oujours  de  pareil  a fon  iervice.  ( Hift,  deDw  Guef- 
dm,  4 ...1618  ,p.  mi.  ijfô.  ).  - 

Un  autre  chevalier  françois  trompa  fes  ennemis-. 

oar  Sick”""  Bayard, affiégé  dans  Mézières  • 

par  Sickingen  & le  comte  de  Naiiàw.  Une  que-  - 
rel  e tres  vive  ^^.que  ces  deux  généraux  avoient  eue 

pohible  de  jetter  entre  eux  une  grande  & iLgue  dif- 
lention.  Le  moyen  qq’il  imagina  fut  d-’écrire  au  fei-  ■ 

!•  Monî  a ^ ,lalettre  fuivante. 

» Monfeigneur  mon  capitaine.  Je  . crois  qu’êtes  affez  ■ 
adverti  comme  je^  fuis,  affiégé  en  cet?e  vdle  pï 
*ux  endroi  ts.  Car  d un  cofté  eft  le  comte  de  Naffaw, 
& deça  la  rmere  le  ieigneur François  de  Sickingen!  . 
Il  me  femble  que  puis  demy  an  m’avez,  dia  que 

de  taire  venir  le  comte  dè'' 
J>k.!law  au  fervice  du  roi  noftre  mai  dre,  & qu’.l 
eftoit  voftre  allié.  Pour  ce  qu’il  a bruit  d’eftre  mes  > 
gentil  galand  , je  le  defirerois  à merveille.  Mais 
fl  vous  congnoiflez  que  cela  fe  puiffe  conduire’ 
vous  ferez  bien  de. le  favoir  de  lui  ; mais  pluftoft 
aujourdhuy  que  demain.  Et , s’il  l’a  autre,  je  vous 

advertisque,  devantqu’iiroitvingt&  quat  Vheures 

lu.  & .ou.  co-q„i  eft  en  Ion can,pîe.a  L 

car  a ,ro,s  pe.ires  «eues  d’icy  v.ennen,  couS; 

douze  mille  Suifîes  & hm.  ceins  hommes  d’armes  ; 
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& demain  à la  pointe  du  jour  doibvent 
fur  fon  camp.  Et  je  feray  une  faillie  de  cefte  vil  e 
par  un  des  coftez  ; de  façon  qu’il  fera  bien  habile 
homme  , s’il  fe  fauve.  Je  vous  en  ai  bien  voulu 
advertir  ; mais  je  vous  prie  que  la  chofe  foit  tenue 

fecrete  ».  ^ 

Bayard  chargea  un  payfan  de  porter  cette  lettre 
au  feigneur  de  la  Mark,  ne  doutant  point  quil 
ne  fût  pris  par  quelque  troupe  ennemie,  il  le  tut 
en  effet  à peu  de  diftance  , &.  mené  à Sickingen, 
auquel  il  remit  par  crainte  la  lettre  dont  il  etoit 
porteur.  Le  général  allemand  l’ayant  lue  , crut  que 
le  comte  de  Nalfaw  ne  l’avoit  placé  de  l’autre  cote 
de  la  Meufe  que  pour  le  facrifier.  h congnois  bien 
à cefte  heure  , dit-il , que  Monfeigneur  de  Na(^w 
ne  tafche  que  à me  perdre  ; mais  par  le  Jang  Uieu 
il  nen  fera  pas  ainfu  AuffitÔt  il  donna  fes  ordres 
pour  le  déoart  , & fit  repaifer  la  riviere  a fes 
Loupes.  Le  comte  de  Naffaw  , entendant  les 
tambours , envoie  fçavoir  ce  que  c eft.  L ofticier 
qu’il  en  chargea  vint  lui  dire  quil  avoir  trouve 
le  camp  du  feigneur  de  Sickmgen  en  armes  , & 
que  ce  général  fe  difpofoit  à:  repaffer  la  Meufe. 
Le  comte  furpris , & voyant  que  le  fiege  feroit  leve 
par  ce  mouvement , renvoie  promptement  vers 
Sickingen  , pour  le  prier  de  ne  pas  décamper  , 
avant  qu’il  lui  ait  pailé  , & lui  reprefente  combmn 
ce  changement  de  pofidon  feroit  contraire  au  fervice 
de  leur  maître.  Retour nei  dire  au  comte  de  Naftaw , 
répondit-il  , que  je  en  ferai  nen  ,&  que  a jon 
appétit  je  ne  demeurer ay  pas  à la  boucherie.  Et , j ü 
veut  me  garder  de  loger  auprès  de  lui , nous  verrons 
par  le  combat  à qui  demeurera  le  camp  , a lui  ou 
à moy.  Le  comte  , encore  plus  furpris  de  cette 
réponfe,  & craignant  d’etre  attaque  par  un  homme 
qui  ne  pouvoir  alors  que  lui  lembler  frénétique, 
met  fes  troupes  en  bataille-  Celles  de  Sickmgen 
paffent  la  riviere  , & fe  forment  devant  1 autre 
Lrps  , comme  dans  le  deffem  dç  fe  charger  Le 
lenaemain  les  deux  généraux  seloignerent  de  la 
place.  ( Hift.  de  Bay.  i6 1 9-  4 • f • 374-  àn.  1 5 17.  ). 

Au  fiège  de  Perpignan , par  le  Dauphin  , en 
IC42  , le  maréchal  d’Annebaut  fe  laiffa  tromper 
pL  un  maçon  que  lui  envoyèrent  les  affieges , 
pour  lui  perfuader  de  les  attaquer  par  1 endroit 
le  plus  fort  de  la  place.  Le_  marquis  de  Gualt , 
afliégeant  Mondevi , où  le  feigneur  de  Dros  com- 
mandoit  , lui  fit  remettre  des  lettres  fuppolees  de 
M.  de  Botkres  , général  des  troupes  du  Roi  en 
Piémont  par  lelquelles  celui-ci  .etoit  cenfe  lui 
écrire  qu’il  pouvoir  prendre  conlÿil  de  fa  fituation  , 
& qu’il  ne  recevroit  aucun  f^ours.  Ces  lettres  dé- 
terminèrent le  feigneur  de  Dros  a fe  rendre. 

AVITAILLEMENT.  Fourniture  de  vivres. 

( Voyez  Approvisionnement.  ). 

AUD  ACE.  Sentiment  qui  fait  braver  un  danger 
auquel  il  ne  paroît  pas  poffible  que  l’on  échappe. 

Ce  généreuxfentimentjfouventutile  ala guerre, 

ne  peut,  comme  tours  les  autres  , etre  enleigne 
que  par  des  exemples. 


AUD 

Après  la  défaite  & la  mort  des  deux  Scipions  e» 
Efpagne  , l’armée  _ conféra  le  commandement  a 
Lucius  Marcius  , jeune  chevalier  romain  , dont 
l’efprit  & le  courage  étoient  fupérieurs  à la  for- 
tune dans  laquelle  il  étoit  né.  L’exemple  & les 
leçons  de  Cn.  Scipion , fous  les  ordres  duquel  il 
avoit  fervi  longtemps  , avoient  développé  fes  ta- 
lents  8c  fes  grandes  qualités.  Afdrubal  pouefuivant 
fa  viéloire , vint  fe  préfenter  devant  le  camp  des 
Romains.  A la  vue  du  vainqueur  la  terreu^r  renaît 
en  eux  : leurs  armes  font  oubliées  ; ils  s abando^ 
nent  aux  larmes  , tendent  leurs  mains  vers  le  ciel , 
aceufent  les  dieux  , fe  frappent  la  tete  , fe  roulent 
par  terre  , & fe  regardent  l’un  l’autre  en  filence. 

Un  bruit  de  trompettes  fe  fait  entendre  : c’etoit 
l’ennemi.  Le  défefpoir  devient  fureur.  Ils  courent 
aux  armes  , s’élancent  aux  portes  , contre  les  vain- 
queurs qui  s’avancoient  avec  négligence.  Ceux-ci, 
frappés  d’étonnement , fe  demandent  d où  naît  cette 
armée,  quel  eft  le  général,  quel  eft  celui  qui  pre- 
fide  au  camp  , qui  a donné  le  fignal } Frappes  de 
ces  événements  inattendus  5 incertains,  flottants, 
ils  craignent  & fe  retirent.  Attaqués  auftitôt  ils 
prennent  la  fuite.  Marcius  , jugeant  qu’une  pour- 
fuite  téméraire  pourroit  devenir  funefte , ramena 
fes  troupes  , mais  fans  laiffer  échapper  ce  moment 
précieux.  11  leur  propofa  d’aller  le  ^lendemain  at- 
taquer l’ennemi  dans  fon  camp.  L audace  du  gé- 
néral paffa  foudain  dans  toute  larmee. 

Le  refte  du  jour  fut  donne  au  foin  des.  armes  , 
aux  befoins  des  corps  , partie  de  la  nuit  au  repos  .; 
on  fe  mit  en  mouvement  à la  quatrième  veille. 
Au  delà  du  camp  ennemi  le  plus  voifin  , il  y en 
avoit  un  autre  à fix  milles  de  diftance , & une  vallee 
profonde  que  des  arbres  ombrageoient.  Au  milieu 
de  ce  bois,  & à diftance  égale  des  deux  camps  , 
Marcius  cacha  une  cohorte  romaine , & quelque 
cavalerie.  Il  conduifit  le  refte  des  troupes  en  fi- 
lencç  au  camp  le  plus  voifin  & n’y  trouvant  au- 
cune  garde  ni  aux  portes  ni  a 1 intérieur , elles  y 
entrèrent  fans  oppofition , comme  dans  leur  propre 


camp.  Au  fignal  donné  l’armée  )ette  un  cri  : les 
uns  tuent  les  ennemis  demi-endormis , les  autres , 
le  feu  en  main  , embrafent  les  huttes  de  chaume., 
d’autres  s’emparent  des  portes  , pour  empêcher  la 
fuite.  Au  itîilieu  des  flammes , des  cris,  de  la  mort , 
les  Carthaginois  éperdus,  courant  cà  & la,  fans 
rien  entendre  ni  prévoir  , fe  jettent  fans  armes 
entre,  les  troupes  armées  ; les  uns  aux  portes  , les 
autres,  trouvant  tous  les  paffages  fermés  » 
chifTent  les  retranchements  , s’enfuient  vers  le  ie- 
cond  camp  , & périffent  enveloppés  par  la  co- 
horte àL  les  cavaliers  embufqués. 

Marcius  ne  s’arrêta  point.  Il  marcha  fi  prompte- 
ment à l’autre  camp  des  ennemis  , qu  a peine  ceux 
qui  par  hgfard  avoient  échappé  du  premier,  au- 
roient  pu  y porter  la  nouvelle  de  fa  deftruction. 
Dans  celui-ci  , comme  plus  éloigné  des  Romains, 
1 la  négligence  étoit  encore  plus  grande.  UVie  prtie 
' des  fpldatp  étoit  au  foprage , au  bois , ou  au  butviu 


AUD 

Les  feules  armes  des  gardes  étoient  à leurs  portes  ; 
Les  Carthaginois étoient  couchés  ou  le  promenoient 
devant  les  retranchements  & les  portes.  C.e  tut 
dans  cet  état  de  délunion  & de  fécurité  que  les 
Romains,  tranl'pcrtés  encore  de  l’ardeur  du  premier 
combat , & de  l’orgueil  de  leur  viftoire  , les  fur- 
prirent  & les  attaquèrent.  Ils  ne  purent  être  ar- 
rêtes aux  portes  ; mais  , aux  premiers  cris , tout 
le  camp  ayant  pris  les  armes  , il  s’engagea  un 
combat  furieux.  Il  eût  duré  longtemps , fi  les  bou- 
cliers fanglants  des  Romains , annonçant  aux  Car- 
thaginois leur  premier  détartre  , ne  leur  euffent  pas 
imprimé  une  terreur  qui  précipita  leur  fuite.  ( Ziv, 
L.  XXK  C.  & fiq.  ) 

Ce  fut  peut-être  d’après  ce  grand  exemple  , que 
les  ducs  de  "W  eimar  & de  Rohan  renouvellèrent 
le  même  aéfe  ^audace  dans  les  plaines  de  Rhin- 
feldt.  Ils  venoient  de  perdre  une  batai  le  contre 
les  Bavarois.  Une  partie  de  leurs  troupes  avoit 
péri  ; 1 autre  etoit  prife  ; le  refte  s’étoit  enfui  à 
cinq  ou  fix  lieues.  Ils  fe  voyoient  fans  vivres  , 
fans  bagages  , fans  munitions , fans  artillerie  : l’ar- 
mee  viéforieufe  leur  avoit  tout  enlevé , excepté  le 
jugement  & le  courage.  Le  duc  de  Rohan , efprit 
hardi  & vigoureux  , propofe  à fon  collègue  de 
marcher  aux  ennemis.  Weimar  juge  le  deifein 
digne  de  1 un  & de  l’autre.  Ils  rallient  leurs  troupes , 
fondent  les  officiers  ; ceux-ci  les  foldats  ; touts 
répondent  qu  ils  font  prêts.  Ils  marchent  dans  l’ef- 
poir  d effacer  leur  honte  par  la  vengeance.  La 
vue  de  cette  route  qu’il  avoient  parcourue  en 
fuyant , redouble  leur  ardeur.  Ils  avancent  auffi 
rapidement  que  la  nuit  le  leur  permet , & dans  un 
grand  filence.  Un  filence  plus  profond  encore 
regnoit  au  camp  ennemi  , avec  le  fomroeil.  Le 
foldat  y avoit  célébréfa  viâoire , fuivant  fon  ufage , 
en  fe  rempliffant  d’aliments  & de  vin.  Les  géné- 
raux avoient  mis  peu  de  gardes.  Elles  étoient  en- 
dormies. L’armée  entière  fut  furprife  fous  fes  tentes. 
Quelques-uns  réveillés  par  les  cris  des  bleffés  , 
coururent  inutilement  à leurs  armes  : le  défordre 
ne  leur  laiflbit  que  le  choix  de  la  mort  ou  de  la 
fuite.  Une  grande  partie  périt  j une  autre  fut  prife  ; 
le  refte  échappa.  Les  vaincus , vainqueurs  à leur 
tour  , eurent  pour  le  prix  de  leur  audace  tout  ce 
ue  1 ennemi  pofTédolt  & ce  qu’iis  avoient  perdu. 
Folard.  tcm.  I.  p.  ipr.  an.  1628.  ). 

L <r«^fiîcefaitfouvent  triompher  une  petite  armée. 
Lorfque  , fous  le  règne  d'Eudes , ( 888  ) , les  Nor- 
mands ravageoient  la  France  , ce  prince  ne  balança 
point  a les  attaquer  avec  des  forces  très  inférieures, 
ils  étoient  audacieux  eux-mêmes  r mais  il  eft  or- 
dinaire aux  hommes  de  ce  caraélère,  d’être  étonnés  ■ 
OG  Ig  trouT'er  dans  les  autres,  Eudes , avec  mille 
hornmes  de  cavalerie  , attaqua  une  armée  de  dix- 
neut  tniile  hommes  , & la  défit  complètement. 

( Hid.  de  Ft.  VelLy  ,7.  z , p.  177.  ). 

Ce  généreux  fentiment  peut  tirer  des  plus  grands 
dangers  celui  qu’il  anime.  Philippe  Augufte  , plus 
brave  qu’habile,  marclrant  in-confidérément  avec 


AUD  199 

environ  deux  mille  hommes  , tant  cavalerie  qu’in- 
fanterie  , fe  trouva  tout-à-coup  en  préfence  de 
l’armée  angloife.  Méneffier  de  Mauvoifm  , vieux 
& expérimenté  chevalier , lui  confeilloit  la  retraite. 
Moi , dit-il  ,_/«!>  devant  Richard , devant  un  vajfal  ! 
Il  chargea  l’armée  ennemie  , perça  la  ligne  , & 
gagna  Qifors.  ( F.  111.  p.  396.  Mé^er.  T.  IL 
/“.p.  136  , tfn.  1197.  ). 

id audace  de  quelques  hommes  peut  jetter  fépou- 
vante  & le  défordre  dans  toute  une  armée.  Nous 
en  avons  un  exemple  antique  & célèbre  dans  la 
viéfoire  que  Jonathas  remporta  fur  les  Philiftins. 
Saül , ayant  vaincu  le  fuperbe  roi  des  Ammonites, 
congédia  fes  troupes , & n’en  garda  que  trois  mille. 
Deux  mille  reftèrent  avec  lui  à Machmas  & au 
mont  Béthel.  Jonathas  commandoit  les  mille  autres 
à Gabaa  de  Benjamin.  Plus  courageux  que  pru- 
dent , ce  jeune  homme  , plein  d’ardeur , attaqua 
& défit  un  corps  de  Philiftins  pofté  près  de  cette 
ville.  Auffitôt  ce  peuple  affèmble  fix  mille  hommes 
de  cavalerie  , une  infanterie  nombreuie , & trente 
mille  chariots.  Ces  préparatifs  effrayèrent  les  If- 
raélites.  Les  Philiftins  leur  avoient  enlevé  touts  les- 
moyens  de  fabriquer  des  armes  : ils  ne  permettoient 
même  pas  que  les  inftruments  de  labotirage  & les 
haches  fûffent  tranchantes.  On  n’auroit  pas  trouvé 
dans  tout  Ifraël  un  ouvrier  en  fer.  Saül  & Jonathas 
étoient  les  feuls  qui  euffent  des  armes.  11  fallut  re- 
courir aux  outils,  & aiguifer  les  focs.,  les  hoyaux  , 
les  fourches  , les  haches. 

Les  Philiftins  , campés  à Machmas , envoyèrent 
trois  corps  de  troupes  faire  le  ravage  dans  les  cam- 
pagnes. Les  Ifraélites  étant  défarmés , l’effroi  les 
làHit  : prefque  touts  s’enfuirent  dans  les  monta- 
gnes , & y cherchèrent  un  afyie  au  fond  des  ca- 
vernes. ir  n’y  en-  eut  que  fix  cents  qui  eurent  te 
courage  de  fuivre  leurs  princes* 

Le  camp  des  Phjjiftins  était  placé  fur  une  hau- 
teur , efearpée  de-  touts  côtés.  Jonathas  ofa  s’en  ap- 
procher feul  avec  fon  écuyer.  L’ennemi  , mettan-t 
toute  fa  confiance  dans  la  force  du  lieu  qu’il  oc- 
cupoir  , fe  gardoit  négligemment.  Quelques-uns 
ayant  apperçu  ces  deux  hommes  qui  tentaient  de 
gravir  ; voilà  , dirent-ils  , hs  Ifraélites  qui  forterit 
de  leurs  cavernes  ! Ils  leur  crièrent  , approche^  , 
nous  vous  montrerons  ce  que  nous  fommes.  Ce  tcm 
méprifant  fut  pour  Jonathas  une  preuve  de  leur 
fécurité.  Alors,  concevant  i’efpérance  delurprendi-e 
quelque  pofte  <11  gravit  avec  fon  compagnon  , fur 
tes  pieds  & fur  les  mains,  jufqu’au  haut  de  l’efcar- 
pement , trouve  les  Philiftins  endormis  , fe  jetre 
fur  les  premiers  qu’il  apperçoit  , & en  tue  vingt. 
Les  autres,  s’éveillant , ignorant  ce  cjui  furvenoir, 
ne  pouvant  penief  que  deux  hommes  feuls  ont 
V audace  de  les  attaquer  , s'enfuient  , répandent 
l’allarme.  On  crie  de  touts  côtés  , on  court  aux 
armes.  Il  y avoit  dans  cette  multitude  plufieurs 
nations  qui  ne  s'entendoient  ni  ne  fe  connolffoient  ; 
elfes  fe  prirent  pour  ennemis  , & fe  chargèrent 
avec  furie.  Dans  ce  moment  de  sonfufion,  Sa  AI 
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paroit  à la  tête  de  Tes  troupes  , fuivi  des  îfraélltes 
qui  lortoient  en  foule  de  leurs  cavernes.  Les  hé- 
breux qui  étoient  dans  le  camp  des  Philiftins  , -e 
joignirent  à leurs  frères.  Ils  furent  bientôt  au  nombre 
de  dix  mille,  ôc  pourfuivirent  l’ennemi  jufquen 
Aïalon. 

On  trouve  dans  notre  hiftoire  un  exemple  a aif 
dace  tout  à fait  femblable.  Au  paffage  du  1 nanis 
par  les  Croifés  en  12.50  , les  Sarrafins  s étoient 
fait  avec  de  groffes  pierres  une  efpèce  de  retran- 
chement, d’où  ils  incommodoient  beaucoup  les 
troupes  françoifes.  Le  fénéchal  de  Champagne  at- 
tendoit  avec  impatience  l’entrée  de  la  nuit , pour 
aller  ruiner  cet  ouvrage  ; mais  l’audace  de  Jean  de 
'Vaify,fon  aumônier,  lui  en  fournit  plutôt  l’occafion. 

Ce  courageux  prêtre  fe  dérobé  tout  feul , & , dit 
Joinville  , fa  cuirajfe  vêtue , fort  chapel  de  fer  fur  La 
tête  , fon  épée  fous  le  bras  , marche  comme  fans 
deffein  vers  les  Sarrafins  qui  le  prennent  pour  un 
des  leurs  , fond  tout-à-coup  fur  eux,  les  frappe, 
les  renverfe  , & les  met  en  fuite  ; mais  bientôt  dé- 
trompés , & fecourus , ils  revenoient  fur  Faumo- 
iiier  j lorfque  cinquante  gendarmes  , détachés  par 
Joinville  , les  arrêtent , les  chargent , les  forcent 
à fuir  encore  , détruifent  le  retranchement  , 
ramènent  en  triomphe  l’audacieux  Valfy  , qu’on 
n’appella  plus  que  le  brave  prêtre.  {Ibid.  Velly. 

T.  IF ,pag.  47'i.).  „ 

On  ne  peut  pas  oublier  dans  cet  article  riora- 
tius  Codés.  On  entend  quelquefois  révoquer  en 
doute  fon  aélibn  , parce  que  la  plupart  des  hiflo- 
riens  en  ont  exagéré  les  circonftances.  S’ils  avoient 
fuivi  plus  exadement  le  récit  qu’en  fait  Tite- 
live  , elle  ne  paroîtroit  point  incroyable.  » A Faf- 
peft  des  ennemis,  les  habitants  des/campagnes  fe 
réfugièrent  dans  la  ville  : elle  fut  eniouree  de 
gardes  : fes  murailles  & le  tibre  paroiffoient  des 
obftacles  fûrs.  Un  pont  de  bois  auroit  livré  un 
paffage  à l’ennemi , fi  un  feul  homme  , Horatius 
Codés  , ne  s’y  étoit  pas  trouvé  ; il  fut  en  cette 
journée  le  rempart  de  Rome  & de  fa  fortune. 
Chargé  de  garder  ce  pont , & voyant  le  Jamcule 
pris  d’emblée  , les  ennemis  en  defcendre  à pas 
précipités , les  Romains  effray  és  quitter  leurs  rangs, 
fetter  leurs  armes  , il  les  réprimandoit , s’oppo- 
foit  à leur  fuite  , atteftoit  les  Dieux  & les  hommes  , 
en  repréfentant  que  c’étoit  envain  qu’ils  fuyoienî , 
en  abandonnant  la  garde  ; que  s’ils  laiffoient  derrière 
eux  le  paffage  libre  , il  y auroit  bientôt  plus  d’en- 
nemis au  montPalatinôt^  au  Capitole  qu  au  Janicule  , 
flu’ils  détrulfiffent  le  pont  avec  le  fer  , le  feu  , par 
quelque  moyen  que  ce  fût , & qu’il  foutiendroit  le 
choc  des  ennemis,  autant  que  le  pourroit  un  feul 
homme.  Il  s’avance  à l’entrée  du  pont , &.  fe  fai- 
fant  diftinguer  de  ceux  qui  s’éloignoient , par  l’at- 
titude &la  contenance  d’un  foldat prêt  à combattre, 
il  étonna  les  ennemis  par  l’excès  de  fon  audace. 
Cependant  la  pudeur  retint  près  de  lui  . deux  ro- 
mains , Spurius  Lartius  & Titus  Herminius , touts 
deux  illuftres  par  la  naiffance  ainff  que  par  les  ac- 
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tlons.  Il  foutint  quelque  temps  avec  eux  les  pre- 
miers coups  de  la  tempête  , & ce  que  1 attaque 
avoit  de  plus  tumultueux.  Lorfqu’il  ne  reita  plus 
qu’une  petite  partie  du  pont , & que  ceux  qui  le 
coupoient  rappelloient  les  trois  combattants  , 1 
obligea  fes  deux  compagnons  à fe  retirer.  Enfuite  , 
regardant  tour -à- tour  les  chefs  des  Etruiques  , 
d’un  œil  menaçant  & terrible  , il  les  defie  , 1 un 
après  l’autre  , & adreffe  à touts  ce  reproche  : 
§fclaves  de  rois  orgueilleux , qui  ave^  oublié  votre 
liberté , vous  vene^  attaquer  celle  des  autres.  Ils 
furent  quelque  temps  immobiles  , chacun  attendant 
qu’un  autre  commençât  le  combat.  Enfin  la  honte 
leur  rendit  le  mouvement  ; ils  jettèrent  un  cri , 

& lancèrent  des  traits  de  toutes  parts  , contre  leiu 
feul  adverfaire.  Touts  refterent  dans  le^  bouclier  , 

& lui  toujours  ferme  fe  maintint,  à l’entrée  du 
pont.  Ils  tentoient  déjà  de  le  repouffer  , lorfque  le 
fracas  du  pont  rompu  , & les  cris  des  Rornaîns , 
joyeux  de  voir  leur  ouvrage  achevé  , fufpendit  leur 
choc  en  les  effrayant.  Dieu  du  Tibre,  dit  alors  Coclès, 
reçois  ces  armes  3 ce  foldat  , & que  tes  eaux  leur 
foient propices  ! Il  s’élança  dans  le  Tibre  ; & , au 
milieu  d’un  grand  nombre  de  traits  qui  tomocient 
fur  lui , parvint  iain  & fauf  a 1 autre  rive  ».  ( dit. 
Liv.  L.  IL  C.  10.  ). 

On  voit  dans  ce  récit  un  homme  audacieux  , qui 
foutient  avec  deux  autres  1 attaque  tumultueuie  de 
quelques  foldats  épars , attend  les  traits  qu  ils  lui 
lancent  touts  enfemble  , & traverfe  enfuite 
leur  préfence , une  riviere  a la  nage  : cette  action 
n’eft  point  incroyable.  Mais  elle  le  deviendroit, 
fl  on  difoit , avec  quelques  hiftoriens  , qu’Horatiüs 
Coclès  foutint  le  choc  d’une  armée  entière. 

Quelques-uns  de  nos  chevaliers  ont  fait^  des 
aélions  aufli  audacieufes,  & peut-être  plus  éton- 
nantes. A la  retraite  des  Croifés  , fur  les  bords 
du  Thanis  , Châtillon  & Sargines  foutinrent  prefque 
feuls  l’attaque  d’un  gros  corps  de  troupes  ennemies. 
Toutes  les  fois  , dit  Joinville , que  les  Sarafns  ap- 
prouchoient  le  roi  , Sargines  le  d.efendoit  à grands 
coups  d’épée  & de  pointe,  & rejj'embloit  fa  force  lui 
être  doublée  d’outre  moitié , 6*  fon  preulx  & hardi  cou- 
raige  , & à touts  les  coups  les  chajfoit  de  dejfus  le  roi. 
Lorfqu’ils  furent  parvenus  à la  petite  ville  de  Caiel , 
Châtillon  feul  défendit  long-temps  l’entrée  d’une 
rue  étroite.  On  le  voyoit  tantôt  fondre  lur  les  enne- 
mis, abattre  & tuer  ceux  qu’une  fuite  affez  prompte 
ne  pouvoit  lui  dérober  , tantôt  fe  retirer  pour  arra- 
cher de  fon  écu , de  fa  cuiraffe  , &.  même  de  fon 
corps  les  flèches  & les  javelots  dont  il  étoit  tout 
hériffé.  Il  retournoit  enfuite  au  combat  avec  plus 
de  furie  , & crioit  à Châtillon  , chevalier , à Châ- 
tillon ! Où  font  mes  prudhommes  ? Accablé  enfin  par 
le  nombre  , épuifé  de  fatigue  & percé  de  coups  ,il 
ceffa  de  combattre  en  ceffant  de  vivre.  {Velly. T.  IF , 

p.  4ÿ2. f . , • t f Ç 

Dans  ces  hommes  en  qui  l’éducation  , la  proiel- 
fion  , la  puiffante  voix  de  l’honneur  tendoient  de 
concert  à détruire  tout  fentiment  de  crainte 

celw 
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celui  de  l'audace  n’étoit  pas  rare.  Il  efl  plus  fur- 
prenant  de  le  trouver  dans  un  valet  de  ferme.  L’an 
1358  , une  compagnie  angloife  attaqua  le  bourg 
de  Longueil , qui  n’avoit  pour  défenfeur  que  deux 
cents  payians.  Le  capitaine  qu’ils  s’étoient  choifis , 
nommé  Guillaume  Lalouette , accompagné  feule- 
ment de  quelques  - uns  des  moins  timides  , fe 
préfenta  fièrement  à l’ennemi  , mais  fuccomba 
lous  leurs  premiers  coups.  Un  valet  le  fuivoit  , 
homme  d’une  taille  & d’une  force  extraordinaires. 
A la  vue  de  fon  maître  expirant  , la  douleur  & 
la  fureur  le  tranfportent.  Il  excite  fes  camarades  , 
faifit  une  hache  , fond  fur  lès  anglois  , en  étend 
dix-huit  fans  vie  : le  refte  fuit , il  fort  après  eux  , 
les  dilperfe  , tue  le  porte-enfeigne , enlève  le  dra- 
peau , & dit  à un  des  fiens  d’aller  le  jetter  dans  le 
tblTé.  Celui-ci  héfite  , en  voyant  un  gros  d’anglois 
fur  le  leul  chemin  qui  pouvoir  y conduire.  Suis- 
moi  , lui^dit  le  Grand-Ferré , c’étoit  le  nom  du  héros. 
11  court  à ce  gros  d’ennemis  , le  renverfe  , s’ouvre 
le  pafTage  , jette  le  drapeau  dans  le  folié  ^ revient 
fur  eux,  & ne  rentre  pas  qu’il  n’ait  diiîipé  toute 
la  troupe. 

Ils  revinrent  quelques  jours  après  , & le  Grand- 
Ferré  les  reçut  avec  le  même  courage.  Mais  la  fati- 
gue de  ce  combat  lui  caufa  une  maladie  dangereufe 
qui  1 obligea  de  retourner  à fon  village  , nommé  Ro- 
checour , & peu  éloigné  de  Longueil. 

Les  Anglois  en  furent  inllruits.  Loin  de  fentir 
cette  admiration  , ce  refpeft , & ce  plaifir  qu’inf- 
pirent  les  vertus  extraordinaires,  ils  vinrent,  au 
nombre  de  douze , l’attaquer  dans  fa  maifon  & 
dans  fon  lit.  Sa  femme,  les  appei'cevant , cou- 
rut a lui  toute  éperdue.  Mais  cet  homme,  inaccef- 
fible  à la  crainte  , & confervant  une  grande  ame 
dans  un  corps  affoibli  , fort  du  lit , prend  une 
hache  , & paroît  dans  fa  cour.  Voleurs , s’écria-t-il  , 
vous  vener^  m’attaquer  dans  mon  lit  comme  des 
traîtres , mais  vous  ne  me prendre^pas.  Alors,  s’ap- 
puyant contre  le  mur , il  les  défià  d’approcher, 
(.inq  de  ceux  qui  l’osèrent  furent  tués.  Les  autres 
s entuirent.  Ces  derniers  efforts  aggravèrent  tel- 
lement fa  maladie  , qu’il  mourut  peu  de  jours 
après.  (^.  de  Fr.  JVillaret.  Tom.  IX  , pag.,-^  15.). 

L’hiltoire  de  touts  les  peuples  préfente  de  temps- 
en  - temps  quelques  traits  à’ audace.  Lorfque  le 
bon  connétable  affiegeoit  Benon  , douze  Anglois  , 
fortis  de  cette  ville  , vers  minuit , fur  d’excel- 
lents chevaux  J attaquèrent  le  camp  des  François, 
& r-epoufsèrcnt  les  premières  gardes.  L’alarme 
fut  generale  ; on  crut  que  le  duc  de  Lancaftre 
s étoit  jetté  dans  la  place  avec  un  puiffant  fe- 
cours.  Aîais  ces  douze  hommes  ternirent  l’éclat 
de  leur  audacieufe  entreprife  par  un  aéfe  de 
férocité,  ils  rencontrèrent  une  troupe  commandée 
Payen,  & la  chargèrent  avec  tant 
d impetuofiLe  , qnen  un  moment  elle  fut  rompue  , 
difperfée  , & prit  la  fuite.  Le  chef  refté  feul  fe’ 
défendit  avec  tout  le  courage  qu’on  pouvoit  en 
attendre  ; mais  enfin  , couvert  de  bleffures  , & 
Art  militaire.  Tome  /. 
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manquant  de  forces , il  fut  contraint  de  rendre 
les  armes  ; douleur  plus  grande  pour  un  cheva- 
lier que  celle  de  fes  bleflures.  Quelques  troupes 
françoifes  voulurent  courir  au  fecours  ; mais  les 
Anglois,  déjà  éloignés,  fe  hàtoient  de  rentrer 
dans  la  ville.  Leur  prifonnier  fe  nomma , dit 
qu’il  commandoit , aux  ordres  de  M.  de  Cliffon  , 
trente  hommes  d’armes  , qu’il  pouvoit  leur  donne  r 
une  rançon  confidérable  , & les  pria  de  permettre 
qu’il  revint  au  camp  pour  faire  panfer  fes  blef- 
fures , leur  jurant  & promettant  fur  fa  foi , comme 
gentilhomme,  qu’il  retourneroit  à leur  commande- 
ment. Au  nom  fatal  de  Cliffon,  les  Anglois  furieux 
jurèrent  qu’ils  ne  recevroient  du  prifonnier  nî 
or  ni  argent,  qu’il  alloit  mourir  au  dépit  d’Olivier^ 
qui  faijoit  fon  esbattement  de  mettre  Anglois  à fin  : 
auffi  - tôt  ils  fe  jettèrent  fur  lui  , & le  tuèrent. 
Cliffon  , qui  venoit  au  camp  avec  cinq  cents 
hommes  d’armes  , rencontra  & reconnut  le  corps 
fanglant  de  fon  compagnon.  Il  i’aimoit,  le  regretta , 
le  plaignit , & le  vengea  cruellement.  ( Hifi,  de 
du  Guefcl.  f^.pag.  5166*  fuiv.  ). 

Paffons  en  d’autres  pays,  & voyons  d’abord 
à Tigranocerte  ce  petit  nombre  de  foldats  grecs' 
mercenaires  , défarmés  par  les  ordres  de  Mancée  4 
gouverneur  de  cette  place  , parce  qu’il  foupçon- 
noit  leur  foi.  Cette  première  injuftice  leur  en  fit' 
craindre  une  plus  grande.  Ils  fe  munirent  de  la 
feule  arme  qui  leur  étoit  laiffée  , & fe  tinrent  en- 
femble  , ayant  chacun  un  bâton.  Mancée  eut  la 
lâcheté  de  les  attaquer  à la  tête  d’une  troupe  ar- 
mée. A cette  vue  l’indignation  change  leur  courage 
en  audace  : ils  s’enveloppent  le  bras  gauche  avec 
leurs  tuniques,  marchent  à ces  barbares , prennent 
les  armes  de  ceux  qu’ils  tuent  ; & , quand  ils  en 
ont  en  affez  grand  nombre  , vont  s’emparer  ds 
quelques  tours , d’où  ils  appellent  les  Romains 
qui  affiégeoient  la  ville  , & les  introduifent.  ( App. 
Bell.  Mïthrid.  pag.  230.  B.  C.  ). 

Voyons  chez  les  Hébreux  un  corps  d’Ifraëlites , 
effrayé  par  le  grand  nombre  des  Fhiliftins  qui 
marchoient  à eux,  prendre  la  fuite,  Eléafar  les 
attendre  feul,  en  tuer  plufieurs  ; ceux  qui  avoient 
fui,  honteux  de  leur  crainte,  raffurés  par  ion  audace., 
revenir  au  combat  & vaincre  : Abifaï  foutenir 
l’effort  de  trois  cents  combattants  ; Semma , fil$ 
d’Agé  , défendre  feul  un  pofte  que  fa  troupe 
avoit  abandonné  ; ili , fils  de  Séba , voyant  fuir 
fes  compagnons  , attendre  l’ennemi  & combattre 
ieul  ; Banaias  fe  jetter  feul  & cléfarmé  fur  un 
Egyptien  redoutable  par  fa  grandeur , & couvert 
de  toutes  fes  armes , lui  arracher  fa  lance  & l’en 
percer.  Jonathas , Judas,  & Marcias,  avec  cin- 
quante foldats  , enveloppés  par  l’armée  ennemie, 
la  charger , la  rompre , & percer  fa  ligne  ; au  fiége 
de  Jérui'alem  , Tephtée , Mégaffare  , & Adiabène , 
le  fer  & les  flambeaux  en  main  , s’ouvrir  un  paffage 
à travers  des  troupes  romaines  jufqu’à  leurs 
machines , y foutenir  une  grêle  de  traits  , & ne 
pas  s’en  éloigner  qu’elles  ne  fuffent  embrafées. 

Ce 
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Mais  fur -tout,  n’oublions  pas  les  trois  Ifraélites 
qui  entendirent  leur  roi  former  ce  louhait  : « Qu’il 
y a de  bonne  eau  dans  ma  patrie , à la  citerne 
vsifine  de  la  porte  de  Betheléem  ;■  fi  quelqu’un 
m’en  apportoit,  elle  me  feroit  plus  precieufequ  une 
grande  quantité  d’orjj.  Trois  foldats  partent  auffi- 
tot , traverfent  le  camp  des  Philiftins  , étonnés  de 
leur  audace , vont  puiier'  de  1 eau  a cette  citerne  , 

& l’apportent  à leur  prince.  David  ne  la  but  point. 

A Dieu  ne  plaife,  dit-il;  boirai -je  le  fang  de 
ces  hommes , & le  péril  de  leurs  âmes  n ? il  k 
répandit,  en  remerciant  Dieu  de  les  avoir  confervés. 

AUMONIER.  Prêtre  attaché  à la  fuite  d’un 
régiment , ou  à un  hôpital  militaire,  pour  y exercer 
les  fenflions  de  fon  miniftère. 

Les  auméniers  font  de  toute  ancienneté  dans  les 
armées.  Les  anciens  y avoient  des  prêtres  pour 
faire  les  facritices  ^ & pour  prendre  les  augures. 
{Foyei  Superstition.).  Nous  voyons,  par  le 
concile  des  Eftines  , ( c’étoit  le  palais  des  rois 
d’Auftrafle  ) , tenu  fous  Childeric  III,  bc  fous 
Carloman  , maire  du  palais , Fan  743  , que  lorlque 
les  armées  étoient  en  campagne , le  prince  menoit 
avec  lui  un  ou  deux  eveques  avec  leurs  chape- 
lains , & quelques  - uns  de  leurs  prêtres  , & que 
chaque  chef  devoit  avoir  un  prêtre  attaché  à la 
troupe  qu’il  commandoit.  «Nous  détendons,  dit 
Carloman  dans  le  fécond  canon  , à touts  ceux 
qui  font  confacrés  au  fervice  de  Dieu  , de  por- 
ter des  armes  , & de  combattre  , ou  d’aller  à 
l’armée  & contre  l’ennemi.  Nous  exceptons  feule- 
ment ceux  qui  auront  été  choifis  pouf  célébrer 
la  meffe  , & porter  les  reliques  des,  fainîs , c’efl:- 
à-dire  , un  ou  deux  évêques  avec  leurs  chape- 
lains & leurs  prêtres , que  le  prince  mène  avec 
lui.  Que  chaque  commandant  ait  auffi  un  prêtre 
pour  entendre  les  confeffions  des  foidats  , leur 
Impofer  des  pénitenres , &c.  n.  ( Daniel  Mil. 
Franc.  Tom.  1,  pag.  3')*)* 

Les  aumôniers  ont  une  chapelle  que  le  roi 
leur  fournit.  Ils  inftruifent  les  ioldats  , difent  la 
melTe , & font  la  prière  touts  les  jours  : ils  font 
a un  régiment  ce  qu’un  curé  eft  à une  paroiffe. 

Par  une  ordonnance  du  13  décembre  1681  , il 
leur  eft  défendu , fous  peine  d’être  punis  comme 
fauteurs  & complices  du  crime  de  rapt  , de 
célébrer  aucun  mariage  entre  les  foldats  de  leur 
régiment , & les  filles  ou  femmes  domiciliées 
dans  les  villes  ou  places  où  ils  font  en  garni- 
fon , & aux  environs , pour  quelque  raifon  que 
ce  foit.  ( J.  )• 

Il  feroit  à defirer  que  le  choix  des  aumôniers 
fût  fait  avec  plus  de  foin.  S’ils  étoient  éclairés, 
inftruits  , & de  bonnes  mœurs , ils  donneroient 
aux  foldats  & aux  officiers  de  bons  exemples  & 
de  fages  leçons , qui  feroient  utiles  , du  moins  a 
quelques  - uns  , & dont  l’avantage  s’étendroit  de 
jour  en  jour  à un  plus  grand  nombre.  Une  graine 
bien  choifie  produit  toujours  de  bons  fruits , 
& CCS  fruits  des  aliments  fains, 
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[ La  religion  peut , par  les  craintes  falutaîres  qu’elîé 
inipire  , retenir  , dans  les  bornes  du  devoir  ,^les 
hommes  qui  n’ont  pas  reçu  une  éducation  foignee  , 

& dont  le  cœur  n’a  pas  été  prémuni  par  les  prin- 
cipes d’une  morale  iage  ; la  religion  peut , par 
les  encouragements  qu’elle  donne  , & par  les  con- 
folations  qu’elle  offre  , faire  fupporter  fans  mur- 
mure , & même  avec  joie,  les  peines  , les  tra- 
vaux , & les  maux  attachés  à l’état  militafte  ; elle 
peut’,  par  les  couronnes  immortelles  quelle^ fait 
entrevoir  , & par  ces  flatteufes  efperances  qu  elle 
fait  naître  dans  les  âmes  , eveiller  , animer , fou- 
tenir  , enflammer  le  courage  des  hommes  qui  font 
peu  fenlibles  à l’aiguillon  de  1 honneur , au  fenti- 
menî  de  la  gloire , à l’enthoufiaftne  de  la  patrie. 
(Fbyei  Religion.  ).  La  religion  , conftdérée  re- 
lativement à rétat  militaire  , eft  donc  un  reffort 
puiffant  & utile.  Mais,  pour  quel  homme  de  guerre 
trouve  dans  la  religion  touts  les  fecours^  qu  elle 
lui  offre  d’une  main  ft  liberale  , il  doit  etre  inftruit 
& guidé  par  des  miniftres  éclairés  , fages,  & ver- 
tueux ; il  taut  que  les  interprétés  de  la  religion  la 
lui  mentrent  fous  l’afpeft  qui  a le  plus  de  rapport 
à fa  manière  de  penfer  & de  vivre  ; que  les  au~ 
môniers  militaires  le  foient,  par  des  études  longues 
& conftantes , préparés  à parcourir  cette  carrière 
pénible  & difficile  ; que  leurs  mœurs  foient  aufli 
pures  que  leurs  paroles  feront  inftruftives  ; qu  un 
âge  mûr  les  mette  à l’abri  des  paftïons  dangereufes  ; 
que  l’oifiveté  ne  puiffe  ni  les  replonger  dans  li~ 
gnorance  , ni  les  entraîner  dans  le  vice.  11  faut 
enfin  , pour  qu’ils  s’attachent  a leur  état  , qu  il 
foit  auffi  honoré  qu’honorable  , & qu’il  leur  donne 
une  aifance  convenable  à fa  dignité. 

Il  n’y  à pas  encore  long-temps  qu’un  miniftre 
de  la  guerre  , perluadé  de  ces  vérités  , avoit  forme 
le  projet  de  raffembler  & de  faire  inftruire  un 
certain  nombre  d’eccléfiaftiques , auxquels  il  vou- 
loir confier -les  places  £ aumôniers  militaires.  Ce 
projet , plein  de  fageffe  , auroit  produit  de  grands 
avantages.  Comme  les  divers  obftacles  qui  en  ont 
empêché  l’exécution  peuvent  etre  furmontes,  nous 
effayerons  d’efquiffer  le  plan  qu  on  pourroit  fuivre  , 
fl  quelque  jour  on  vouloit  former  un  etabliftement 
auffi  defirable. 

Dans  les  environs  de  Paris , ou  dans  un  de 
fes  fauxbourgs  , on  pourroit  choifir  une  mailon  re— 
îigieufe , aflez  vafte  pour  contenir  quarante  maîtres  , 
aüez  bien  bâtie  pour  qu’ils  y fuffent  commodément. 

Dans  cet  édifice  „ trente  prêtres  , qui  leroient 
deftinés  à l’aumônerie  militaire  , recevroient  une 
inftruélion  complette  , réunie  aux  commodités  de 
la  vie.  Ils  feroient , dans  cette  .mailon , fous  la 
direâion  immédiate  du  grand  aumônier  de  France, 
& Jous  la  conduite  d’un  principal^ , d un  fous- 
principal  , d’un  théologal , d’un  treforier  fyndic. 
Ils  recevroient  des  leçons  gratuites  de  mathéma- 
tiques , de  lavis  , de  fortification  , de  deffin  , de 
géographie  , d’hiftoire  , de  langue  allemande , &c. 
tes  leçons  leur  feroient  données  par  fix  habiles 
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profeffêurs , nommés  au  concours.  Le  théologal 
leroit  chargé  de  la  partie  relative  à la  religion. 

Une  table  fobre  ôtlulEfante  leroit , avec  300  liv. 
de  penllon,  pendant  le  cours  de  leurs  études,  un 
dédommagement  de  leurs  travaux , & Hes  goûts 
qu’ils  lacrineroient  au  fervice  de  la  fociété. 

On  donneroit  à cette  mailbn  des  réglements 
propres  à y maintenir  l’ordre , fans  en  bannir 
cette  liberté  honnête , convenable  à des  hommes 
parvenus  à l’âge  où  la  raifon  doit  être  leur  guide. 

Un  examinateur,  nommé  par  le  roi , fe  tranf- 
pnrteroit,  chaque  année,  au  féminaire  militaire 
pour  juger  des  progrès  des  élèves  , & décider 
quels  feroient  ceux  qui  auroient  allez  d’inftruâion 
pour  aller  remplir  une  place  èiaumônier  dans  un 
des  régiments  de  fa  majefté. 

Un  eccléfiaftique , élevé  en  dignité , feroit  chargé 
de  l’examen  des  prônes  militaires  que  les  élèves 
auroient  compofés  & appris  pendant  leur  féjour 
dans  la  inailon  d’inftruftion.  Ces  prônes  expofe- 
roient  les  dogmes  de  la  religion , & principale- 
ment les  préceptes  de  la  morale.  Ils  feroient  deftinés 
à faire  fentir  aux  foldats  qu’on  peut  à la  fois  fervir 
fidèlement  fon  Dieu  , fon  roi , & fa  patrie  ; à 
leur  apprendre  que  la  prière  la  plus  agréable  à 
l’être  fuprêrae  , & la  plus  fûrement  exaucée  eft 
l’accomplilTement  des  devoirs  de  fon  état  ; que 
cet  accomplilTement  doit  être  entier  & fans  ré~ 
ferve  ; que  celui  qui  en  aura  fait  fon  objet  & fon 
étude  principale  trouvera  juftice  & grâce  aux  y eux 
de  l’éternel , & que  le  facrifice  de  la  vie , en  com- 
battant pour  fon  roi , eft  tout  enfemble  un  facrifice 
expiatoire  & méritoire. 

Le  refpeél  pour  fes  fupérieurs  , l’amitié  pour 
les  égaux,  l’humanité  pour  fes  inferieurs  devroit 
fouvent  occuper  le  zèle  du  millionnaire  militaire. 
Le  prédicateur  , en  parlant  de  la  difcipline  , la 
-mettroit  au  rang  des  premières  vertus  de  l’homme 
de  guerre  , & lui  démontreroit  qu’elle  eft  elle-même 
une  de  fes  récompenfes.  Il  apprendroit  aux  foldats 
que  la  moindre  repréfentation , quand  il  faut  agir  , 
eft  une  faute  grave  ; que  la  répliqué  eft  un  trait 
de  défobéiffance , & un  commencement  de  ré- 
bellion -,  que  celui  qui  ne  fçait  point  obéir  ne 
fçaura  jamais  commander  , & ne  doit  jamais  par- 
venir au  commandement. 

Tantôt  il  feroit  naître  l’émulation  dans  les  âmes  , 
mais  ce  feroit  en  marquant  l’inftant  où  elle  prend 
la  teinte  de  l’envie. 

Tantôt,  en  parlant  des  ordonnances  militaires, 
il  feroit  voir  que  celui  qui  leur  obéiroit  ponéluelle- 
ment  feroit  auffi  heureux  qu’il  peut  l’être  relative- 
ment à l’état  de  foldat. 

Il  fe  rappelleroit , en  traitant  des  mœurs,  qu’il 
parle  à des  militaires  ; il  prouveroit  que  l'ans 
mœurs  il  n’y  a point  de  difcipline , & fans  difci- 
pline point  de  viéloires  ; que  la  corruption  en  ce 
genre  a plus  détruit  d’armées  que  les  coups  des 
ennemis  ; que  le  bonheur  d’un  homme  de  guerre 
confifte  dans  i’eftime  de  fes  chefs , dans  l’amitié 
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de  fes  égaux  , dans  le  refpeél  de  fes  inférieurs, 
& dans  un  tribut  d’éloges  & d’égards  payé  par  le 
refte  de  la  fociété  ; mais  que  ces  fentiments  font 
referves  pour  ceux  qui  joignent  des  mœurs  pures 
aux  autres  vertus  de  leur  état. 

Les  âmes  foibles  & puflllanimes  peuvent  cher- 
cher à infpirer  de  la  mort  la  même  crainte  & 
la  même  horreur  qui  les  agite  : le  miffionnaire 
militaire  la  leur  peindroit  fous  d’autres  couleurs.  Si , 
en  la  montrant  comme  le  terme  de  nos  misères  , 
& le  commencement  d’une  vie  heureufe  , il  ne 
réuffit  pas  à la  faire  defirer  , il  parviendra  du 
moins  à la  faire  entrevoir  & même  fixer  d’un  œii 
calme. 

En  parlant  de  la  valeur  , il  apprendroit  au  foldat 
quêtant  réglée  & employée  à propos,  elle  a tou- 
jours fon  effet , & qu’à  l’inftant  où  elle  devient 
imprudence  , & témérité  , elle  ceffe  d’être  une 
vertu,  & devient  prefque  toujours  funefte.  H 
s’attacheroit  à lui  faire  fentir  qu’il  n’y  a de  vrai 
courage  que  contre  les  ennemis  de  l’état  , que 
tout  autre  emploi  de  la  bravoure  eft  une  férocité 
digne  des  peuples  barbares. 

Dans  fes  difcours  , ia  lâcheté  feroit  toujours 
repréfentée  comme  une  infamie  aux  yeux  des 
hommes  , & comme  un  crime  aux  yeux  du  Dieu 
des  armées.  Il  leur  répéteroit  fouvent  ce  qu’Abu- 
fofian  difoit  à fes  troupes  à la  bataille  d’Yarmourc  : 
« Fidèles  difciples  du  grand  prophète,  le  ciel  eft 
devant  vous  , l’enfer  eft  derrière  n.  La  défertion 
feroit  un  crime  infamant , dont  ia  punition  com- 
mence dans  ce  monde  , & s’achève  dans  l’autre  ; 
1 ivrognerie  , un  vice  qui  dégrade  l’homme  & le 
ravale  au  rang  des  brutes.  Enfin,  Famour  de  la 
gloire  & des  honneurs , fouvent  funefte  dans  les 
grands  & dans  les  premiers  chefs  , ferait  préfenté 
comme  une  paffion  utile  & defirable  dans  le  cœur 
de  tous  les  foldats. 

Quelques  fois , s’adreffant  aux  officiers , il  pein- 
droit avec  force  la  baffeffe  des  vices  où  ils  s’aban- 
donnent , l’avantage  & la  douceur  des  vertus  qu’ils 
devroient  avoir.  Les  charmes  de  l’union  & de  l’a- 
mitié , la  franchife , la  loyauté  , la  fimpiicité  de 
nos  anciens  chevaliers  , oppofés  aux  traits  hideux 
de  l’envie  & de  la  haine , à notre  luxe  effrené  , 
à . notre  faux  & chétil  efprit , pourroient  couvrir 
de  quelque  rougeur  le  front  de  fes  auditeurs , & 
en  ramèneroient  peut-être  une  partie  à ces  vertus 
aimables  & prefque  ignorées.  Quelquefois  , éle- 
vant fa  voix  jufqu’aux  chefs  , î aumônier  militaire  , 
digne  organe  de  la  vérité  , leur  diroit  que  ceux- 
là  feuls  font  vraiment  dignes  de  l’être  qui  n’ou- 
blient jamais  qu’ils  commandent  à leurs  égaux  ; 
que  l’air  altier,  le  ton  impérieux,  l'impoliteffe  , 
l’entêtement  accompagnent  toujours  l’incapacité  ; 
que  l’homme  digne  de  commander  eft  doux  fans 
foiblelTe , ferme  fans  dureté  , fans  prévention,  fans 
orgueil  ; que  l’exemple  eft  puiffant , & le  leur 
fur-tout  J qu’ils  doivent  être  des  modèles  d’obéif- 
fance  J d’exa^itude , &.  de  beaucoup  d’autres  vertus , 
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dont  plufieurs  ne  fçavent  que  dire  les  noms. 

Revenons  à notre  maifon  d’inftruâion.  Des 
qu’un  des  élèves  feroit  jugé  capable  de  remplir 
dignement  les  tonftions  {^aumônier  militaire  le 
miniftre  de  la  guerre  l’attacheroit  à la  fuite  d’un 
rémment,  & il  feroit  remplacé  par  un  nouveau 
fufet , préfenté  par  un  des  évêques  , qui  û en  auroit 

point  encore  nommé. 

Lorfque  touts  les  régiments  ferment  pourvus, 
les  élèves  jugés  dignes  de  faire  les  fonûions  à"au^ 
moniers  ]omvoïQnt  dans  la  maifon  d’une  penfion  de 
600  livres  , feroient  employés  à féconder  les  pro- 
fedeurs  & le  deviendroient  eux-mêmes  s’ils  en 
étoient  cru  capables.  11  en  feroit  ainfi  de  tout  élève 
qui  auroit  dni  fes  cours  avant  fa  trente-cmqujeme 
s.iinc6* 

Si  les  élèves  aimoient  mieux  attendre  ailleurs  que 
dans  la  maifon  d’inftruélion  i’inftant  où  ils  pour- 
roient  être  employés , ils  en  feroient  les  inaitres  , 
ils  jouiroient  jufqu’ alors  de  la  penfion  de  600  livres. 

Tout  élève  qui  fortiroit  avant  la  hn  de  Ion  inl- 
truélion  , perdroit  l’efpoir  d’être  employé  dans  un 
corps  ou  dans  l’armée. 

Tout  élève,  qui,  par  fon  inconduite  ou  par 
fon  incapacité  , feroit  déclaré  incapable  ou  indigne 
d’être  aumônier,  ne  pourroit  jamais  etre  pourvu 
d’un  bénéfice  au-deffus  de  5 00  livres.  ^ ^ ^ 

Les  aumôniers , dès  l’inftant  de  leur  anwee  a 
leur  corps,  jouiroient  de  2000  livres  dappoin- 
tementen  temps  de  paix,  & de  3000  livres  en 
temps  de  guerre.  Après  dix  ans  de  fervice  , ils 
auroient  600  livres  de  retraite  j apres  vingt  ans, 
1200  livres-,  & après  trente,  2.000  livres.  Tout 
aumônier,  qui  quitteroit  avant  les  dix  ans  révolus  , 
n’auroit  aucune  efpèce  de  retraite  , a moins  que 
des  infirmités  n’en  luiTent  la  cauie.  _ ^ 

Tout  aumônier  dont  on  auroit  |rievement  a te 
plaindre  , relativement  à l’inftruélion  , ou  a l in- 
Lnduite,  feroit  renvoyé  au  ferainaire  militaire, 
pour  y être  jugé  & puni. 

^ Les  devoirs  des  aumôniers,  dans  les  régiments, 
confifteroient,  relativement  aux  loldats,  dans  une 
inftruélion  paftorale , pendant  la  meüe  des  di- 
manches & des  fêtes , & dans  une  imtruaion  mo- 
rale , l'après  midi  des  mêmes  jours.  On  pourroit , 
comme  dans  le  fervice  pruilien , fixer  la  duree 
de  l’office  du  matin  & du  loir  une  heure  iuliiroit 
pour  chaque  féance.  On  devroit  aulli , comme 
Lns  le  même  fervice,  obliger  les  officiers  dy 
affifter  tour  à tour,  & prendre  les  précautions  ne- 
ceiTaires  pour  que  les  bas  ofiiciers  & foldats  ne 
quittalTent  l’égliffi  qu’après  la  fin  de  1 office  divin. 
(V.  pruff.  T.  I,p.  2^0,^,p.44■)^  Us  viti- 
mroient  fréquemment  les  hôpitaux,  pour  engager 
les  foldats  malades  à recourir  , avec  autant  de 
ffirveur  , à la  clémence  du  roi  des  rois  , qu  ils  ont 
mis  d’ardeur  au  fervice  de  celui  qu’il  leur  a donne 

Jur  la  terre.  „ , , <>  ■ 

Outre  les  fondions  paftorales  , les  aumôniers 
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feroient  chargés  de  donner  tous  les  matins  pendant 
deux  heures  un  cours  de  mathématiques , d’hiftoire , 
de  géographie , ou  de  langues  étrangères  ; & de 
tenir , touts  les  après  midi , pendant  le  même  temps  , 
une  falle  de  lavis,  de  fortification,  ou  de  deffin  j 
ils  feroient  enfin  chargés  du  foin  de  la  bibliothèque 
qui  feroit  à la  fuite  de  chaque  régiment.  ( V . Bi- 
bliothèque. ). 

Quant  aux  fonds  nécefiaires  pour  1 entretien  de 
la  maifon  d’inftruftion  , pour  les  appointements  des 
élèves  , pour  ceux  des  aumôniers  en  aélivite , & 
pour  les  retraites  des  vétérans  , on  pourroit  affeéler 
à cet  objet  le  revenu  de  quelques  abbayes.  En 
effet , quelle  a été  l’intention  de  nos  rois  en  dotant 
les  églifes  ? quelle  a été  l’intention  des  fondateurs 
particuliers  qui  les  ont  enrichies  ? Quelle  a ete 
l’intention  de  ceux  qui  leur  ont  accorde  le  droit 
de  percevoir  les  dixmes  ? La  reponfe  a toutes  ces 
queftions  eft  la  même.  On  a enrichi  le  cierge  ; 
afin  que , libre  de  tout  foin  temporel , d put  s oc- 
cuper uniquement  de  prier  pour  ceux  qui  cqm- 
battoient,  jugeoient , labouroient  ou  mettoient 
en  œuvre  les  produits  de  l’agriculture  ; afin  que , 
libre  de  tout  loin , il  pût  s’inftruire  dans  les  art» 
& dans  les  fciences,  pour  communiquer  enfuite  aux 
enfants  de  ceux  qui  combattoient , jugeoient,  la- 
bouroient,  &c  , les  connoilTances  qu  il  auroit  ac- 
quifes , & fe  mettre  en  état  de  cholfir  les  fujets 
qu’il  croiroit  propres  à prier  & a inftruire.  Enfin  , 
on  a enrichi  le  clergé,  pour  le  recompenfer  da- 
vance  de  touts  les  différents  fervices  qu  il  s enga- 
geoit  à rendre  à la  fociété. 

Qui  peut  donc  avoir  plus  de  droit  que  les  au- 
môniers , tels  que  nous  venons  de  les  propqfer , 
à partager  les  biens  dont  jouit  le  clergé?  Ils  leront 
prêtres  & pafteurs  de  douze  à quinze  cents  hommes  ; 
ils  auront  autant  d’occafion  d’inftruire  & d édifier 
que  le  relie  des  eccléfiaftiques  ; d ailleurs  , ayant 
à cultiver  une  vigne  extrêmement  ingrate  , leurs 
travaux  feront  très  méritoires.  Eh  ! qu  importe  au 
clergé  en  général  que  ce  foittel  & tel  qui  jouiife 
d’un  bénéfice , ou  que  ce  loit  1 aümonier  du  régi- 
ment de  Picardie  ou  de  Champagne  ? 

La  nomination  aux  abbayes  appartient  a fa 
majeflé.  Les  penfions  fur  les  bénéfices  font  des 
grâces  dont  le  roi  eft  feul  difpenfateur.  Le  clergé 
n’auroit  donc  aucune  réclamation  à taire  , parce 
qu  il  ne  perdroit  rien  de  les  droits  : il  gagneroit 
même  à ce  que  nous  venons  de  propoier  , en  ce 
que  chaque  évêque  nommerolt  a Ion  tour  un  fujet 
pour  l’aumônerie  militaire;  & que  \ç.%  aumôniers , 
peu  inftruits  aujourd’hui  , leroient  dans  peu  au 
niveau  des  eccléfiaftiques  les  plus  éclairés.  Enfin, 
il  gagneroit  du  côté  des  mœurs  , parce  que  des 
mœurs  régulières  & pures  leroient  un  des  premiers 
mérites  des  aumôniers  militaires.  (C.). 

AUXILIAIRES.  Troupes  envoyées  par  une 
puilfance  , pour  féconder , à la  guerre  , celles  dune 
autre  puiflance.  (T.  Alliés,  Levée. 
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Bacinet.  Cafque  léger  , lans  vifière  & fans 
eorgerin  , que  portoient  autrefois  l’infanterie  & la 
cavalerie  légère.  Onnommaaiifii  ce  cafque  chapeau 
de  fer  & armet.  ( V<»ei  Armes  des  François.). 

BAGAGES.T otaîité  des  équipages  de  l’armée.  On 
fçait  que  les  Romains  les  appelloient  impedimenta  : 
Ils  font  en  effet  très  embarrafl'ants  , mais  en  même 
temps  de  première  nécefflté  ; ce  qui  les  compofe 
étant  deftiné  à fatisfaire  les  beloins  de  la  vie.  Il 
faut  donc  en  fupporter  l’embarras  , & le  diminuer 
autant  cp’cn  le  peut , en  fe  bornant  au  néceffaire  ^ 
retranchant  févèrement  tout  ce  que  le  luxe  , le 
fafte, Scieur  compagne  affidue , la  molleffe,  tentent 
fans  celle  d'y  ajouter , 6c  failant  obferver  le  plus 
grand  ordre  dans  la  marche  des  bagages.  ( Voye^ 
Equipages  , Marche.). 

BAGUETTES.  Châtiment  militaire.  Le  patient, 
nud  depuis  la  ceinture  , court  entre  deux  rangs  de 
foldats  qui  tiennent  des  baguettes  de  faule  ou  d’offer, 
& le  frappent  fur  le  dos  , lorfqu’il  palTe  devant 
eux.  Cette  peine  eff;  infamante.  (^Voye^  Délit, 
Peines.  ). 

BAILLES.  Retranchement  fait  enterre,  en 
pali.Tades  , ou  en  maçonnerie  , que  l’on  conftruifoit 
anciennement  autour  d’une  églife  , d’un  village  , 
ou  devaru  les  portes  de  ville  , lorfqu’il  n’y  avdit 
point  encore  de  fortifications  extérieures.  On  y 
plaçoit  des  gardes  qui  fervoient  à garantir  la  place 
des  furprifes  , & de  l’attaque  fubite  des  portes. 
C’étoit  là  que  l’on  commençoit  à batailler , quand 
on  attaquoit  un  pofte  ou  une  fortereffe , 8c  ce  fut 
du  mot  bafaille  que  l’on  dériva  celui  de  bailles. 
Batailler  un  pofte  fignifioit  anciennement  le  re- 
trancher. On  lit  dans  la  chronique  de  Flandres, 
& ouïrent  que  les  Flamens  avoient  C.  43  , bataillé 
une  ^ églife.  Et  C.  36  : en  leur  themin  trouvèrent 
une  églife  qui  était  bien  bataillée , où  les  ennemis 
s’ étaient  traits.  Dans  la  baffe  latinité  ces  ouvrages 
étoient  nommés  batailliœ,. 

BAiOKETTE.  Efpèce  d’épée  dont  le  manche 
s’adapte  à l'extrémité  du  canon  du  fufil. 

Avant  la  fuppreffion  de  la  pique  , quelques 
officiers  trouvant  cette  arme  inutile  6c  embaraf- 
fante  en  beaucoup  d’occafrons  , en  cherchèrent 
une  autre  qui  fut  plus  commode.  Lorique  M.  de 
Puyfégur , commandant  en  1642  dans  une  partie  de 
la  Flandre  , envoyoit  des  partis  au  delà  des  canaux, 
les  foldats  ne  portoient  point  d’épées  ; ils  avoient 
àe.%baionettes  dont  le  manche  éto'it  long  d’un  pied  , 
6c  la  lame  de  même  longueur.  Le  manche  pouvoir 
entrer  dans  le  canen  du  fufil , 8c  cette  arme  fer- 
voit  de  défenfe  contre  ceux  qui  vouloient  charger 
une  troupe  , après  qu’elle  avoit  tiré.  i^Mérn.  de 
Puyfégur.  p.  61 2.  ). 
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Par  une  ordonnance  du  16  mai  1676  , Louis  XIV 
preferivit  que  les  dragons  leroient  armés  d’un 
moufqueton  & d’une  baïonette. 

Les  grenadiers  créés  en  , réunis  en  com-* 
pagnies  en  1672  , étoient  armés  de  fufils  & de 
baïonettes  en  1678,  à la  paix  de  Nimègue. 

Mallet  écrivoit  en  1684  dans  fon  ouvrage  inti- 
tulé, /êr  travaux  de  mars  ; a on  remarque  qu’excepté 
les  combats  de  plaine,  les  piquiers  font  par -tout 
ailleurs  fort  inutiles , ne  pouvant  être  employés 
pour  factionnaires  dans  les  poftes  avancés,  où  pour 
avertir  il  faut  faire  du  bruit.  Ils  ne  peuvent  auffi 
fervir  dans  les  attaques  6c  les  affauts  des  places  , 
où  il  faut  avoir  des  armes  faciles  à manier , 6c 
qui  faffent  beaucoup  de  bruit,  pour  intimider  ceux 
qu’on  attaque.  Ces  raifons  6c  plufieurs  autres  ont 
donné  lieu  cette  année  de  donner  à quelques 
moufquetaires  des  baïonettes  , pour  mettre  dans 
leurs  canons , quand  ils  feront  attaqués  de  la  ca- 
valerie , 6c  faire  l’effet  des  piques , dont  peut-être 
l’ufage  fera  ainfi  rejetté  ». 

Il  le  fut  en  effet  en  1703  , fur  l’avis  du  maréchal 
de  Vauban  , ôc  on  y fubftitua  celui  de  la  baionette-. 
Le  père  Daniel  croit  que  le  premier  corps  qui  en 
ait  yté  armé  eft  le  régiment  des  fufdiers  créé  en 
1671  i 6c  appellé  depuis  Royal  - artillerie.  Cette 
arme  n’avoit  encore  quun  manche  de  bois  qpi 
entroit  dans  le  canon.  Il  falloit  l’en  ôter  , lorfqu’on 
vouloit  tirer  ou  charger  le  fufil  , 6c  la  remettre 
dans  fon  fourreau.  Ces  mouA^ements  faifoient  perdre 
du  temps  ; 6c  ce  qui  étoit  pire  encore  , le  foldat 
dans  la  chaleur  6c  le  trouble  de  l’acfion',  pouvoit 
oublier  la  baïonette  , tirer  fans  l’avoir  ôfée  , ôc 
faire  crever  le  fufil.  Ces  inconvénients  firent 
bientôt  imagmer  de  faire  le  manche  ' de  même 
matière  que' la  baïonette,  6c  de  î’éyidèï;  de  forte 
qu’au  lieu  d’entrer  dans  le  bout  du  canon  , il  le 
reçût  6c  s’y  adaptât  d'une  manière  fixe  6c  folide 
par  le  moyen  d'une  entaille  faite  à ce  manche  de 
fer , dans  laquelle  entroit  un  bouton  quarré  placé 
à l’extérieur  du  bout  du  canon.  En  même  temps  , 
au  lieu  de  placer  la  lame  dans  la  direéiion  du 
canon , elle  fut  rejettée  fur  le  côté  par  le  moyen 
d’une  tige  coudée  qui  la  joint  au  manche  creux, 
6c  dans  une  direéiion  parallèle  au  canon.  Cette 
invention  donna  le  moyen  de  tirer  6c  même  de 
charger  fans  ôter  la  baïonette.  Le  manche  évidé 
fut  nommé  douille.  (Afi/.  franc.  T.  U .pag.  fi. 

y r r ■ 

Le  fufil  devint  donc  arme  de  jet  6c  arme 
d’eferime.  On  n’employa  plus  l’épée , quoique  l’on 
continuât  de  la  porter , ôc  même  plufieurs  régiments 
Font  abandonnée  entièrement  clans  les  dernières 
guerres.  Si  on  peut  encore  trouver  quelques  occa- 
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fions  de  charger  avec  les  armes  d’efcrime  , il  me 
paro'it  que  Tepée  leroit  une  arme  plus  avantageufe 
contre  l’intantene  , que  le  tufil  armé  de  \Abaionette. 
Une  arme  d’elcrime  trop  longue  eft  tres^ioible  , 
la  pique  des  Grecs  étoit  fort  inférieure  l’épée 
romaine  j le  tulil  armé  de  \z.baionette  l'eroiîlupe- 
rieur  à la  pique  ; & une  épee  forte  & roide  , entre 
des  mains  formées  à la  manier , vaudroit  mieux 
que  la  baionette  au  bout  du  fufii. 

Notre  baïonette  a environ  dix-fcpt  pouces  de 
longueur  , en  y comprenant  la  douille.  Quelques 
ofhciers  ont  penfé  qu’il  i'erolt  avantageux  dg  i al- 
longer. L’expérience  a prouve  que  5 fion*perfme 
à vouloir  quelle  foit  toujours  au  bout  du  fuid , 
ce  poids  ajouté  rend  1 aâion  de  mettre  en  joue 
très  incommode  & même  impoffible.  M.  le  ma- 
réchal de  Saxe  a propofé  d’armer  le  loldat  de 
iufils  lon^  de  cinq  pieds  & du  calibre  de  douze 
à la  livre  , avec  une  baïonette  à manche  de  deux 
pieds  & demi  de  longueur.  11  me  iemble  qu’une 

pareille  arme  réuniroit  l’inconvénient  de  la,  baïonette 

à manche  à l’incommodité  d’une  grande  pefanteur. 
M.  le  maréchal  regarde,  il  eft  vrai,^comme  un 
avantage  ce  que  je  nomme  inconvénient.  La 
baïonette  à manche  eft  félon  lui  préférable  à 1 autre  , 
parce  quelle  rend  maître  du  feu.  a II  ne  faut  pas  , 
dit -il,  vouloir  deux  chofes  à la  fois,  charger  & 
combattre  de  pied  ferme.  Dans  1 un  de  ces  cas  li 
faut  tirer , & dans  l’autre  point  ».  Quoique  ces . 
mots  foient  d’un  grand  général , l’expeneuce  eft 
encore  un  plus  grand  maître.  Quand  on  adopta 
la  baïonette  pour  toute  l’infanterie  françoiie  , 1 ulag. 
du  fufil  étoit  beaucoup  moins  perfectionne  qu  il 
ne  l’a  été  depuis.  Cette  arme  étoit  donc  moins 
daneereufe  , & permettoit  plus  qu’au]  ourd  hui  de 
charger  avec  les  armes  d’efcrime.  Cependant  , loin 
de  conferver  cet  avantage  prétendu  déjà  baïonette 
à manche , on  chercha  le  moyen  de  le  conleryer 
tout  l’avantage  du  feu  ; fans  Joute , parce  qu  on 
en  fentoit  déjà  toute  la  fuperiorité.  . i 1 

Quant  à l’incommodité  du  poids  , le  maréchal 
aftme  qu  on  fie  doit  pas  craindre  de  trop  charger 
les  foldats  par  les  armes , parce  qu’une  iniantene 
accoutumée  à ce  régime  eft  plus  iobde.  11  donne 
pour  exemple  les  foldats  romains  qui  portoient 
beaucoup  , & qui  étoient  punis  de  mort,  s ils 
abandonnoient  leurs  armes.  Mais,  comme  le  re- 
marque très  bien  M.  Jabro  , ( DiÆ  rnil.  MM.  art. 
armes.'),  l’éducation  qui  précedoit  lentree  dans 
la  milice  , bien  différente  de  la  nôtre  , permettoit 
de  les  charger  ainft  ; au  lieu  qu’avec  toute  la  vo- 
lonté  poffible,  nos  foldats  périroient  avant  de  s y 
habituer.  J’ajouterai  que  la  comparaifon  manque 
de  juftelTe  par  un  autre  côté.  11  ne  s agit  point 
ici  du  poids  que  le  foldat  romain  , décrit  par 
Josèphe  , portoit  en  marche  , mais  de  celui  des 
armes  qu’il  employoit  au  combat.  Celui-ci  , très 
grand  en  lui-même,  étoit  également  reparti  fur 
tout  le  corps  , & on  fçait  que  de  cette  mamere 
l’homme  peut  porter  un  poids  énorme.  Celui  du 
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bouclier  étoit  rapproché  du  corps  & toujours 
tenu  a -peu- près  dans  la  même  pofitlon  ; celui 
d’une  épee  très  courte  n’avoit  rien  d’embarraffant. 
il  n’en  eft  pas  ainfi  du  fufil  qu’il  faut  placer  , 
tourner  , retourner  en  plufieurs  fens  pour  le  charger 
& le  tirer.  Il  me  paroit  vraiîemblable  que  le  ma- 
niement du  fulii  qu’a  propofé  le  maréchal  exigeroit 
une  plus  grande  quantité  de  forces  mécaniques  que 
celui  du  bouclier  & de  lépee^des  Romains.  N au- 
roit-il  point  de  plus  à fon  extrémité  , avec  cette 
longue  baïonette  , un  excès  de  poids  qui  rendroit 
impoffible  dans  la  pratique  , ou  du  moins  très 
difficile  , l’aétion  de  le  mettre  en  joue  ? Ceft  ce 
que  l’expérience  peut  feule  apprendre. 

D’après  les  opinions  & les  différentes  idees  que 
plufieurs  militaires  ont  eues  fur  les  proportions  & 
l’emploi  de  la  baïonette  , on  peut  propofer  les 
problèmes  fuivants  ; 

I.  U infanterie  françoife  doit-elle  avoir  toujours 
la  baionette  au  bout  du  canon , ou  ne  doit-elle  l y 
placer  qu’à  l’inflant  où  elle  veut  s’en  fervir  ? 

IL  Notre  baionette  a-t-elle  la  forme  & les  pro- 
portions les  plus  convenables  a l emploi  auquel  elle 
eft  deftinée  ? 

III.  Ne  devrait  - on  pas  donner  aux  dragons  la 
baïonette  propofée  pour  l’ infanterie  , (S*  armer^  la 
cavalerie  avec  le  fufil  6*  la  meme  baionette  ? 

IV.  V infanterie^  françoife  ne  devroit-elle  pas  etre 
pourvue  d’une  arme  de  main  , propre  a combattre 
r ennemi  corps  à corps  ? 

TEMPS  DE  PAIX. 

Faction. 

[I.  Dans  une  fociété  dont  tous  les  membres 
feroient  fournis  aux  loix  , le  foldat.  en  faclion  , 
pendant  la  paix  , pourroit  indifféremment  porter 
la  baionette  au  bout  du  canon  ou  dans  le  fourreau  . 
on  pourroit  meme  fe  paffer  de  faélionnaire.  Mais  , 
comme  il  y a dans  chaque  fociete  des'hommes  qui 
s’abandonnent  aux  paflions  les  plus  fedideufes  , il 
faut  que  les  citoyens  deftines  a maintenir  le  bon 
ordre  foient  à l’abri  de  leurs  violences.  Suppofons 
quelques  mal  ~ intentionnés  ; qui,  fçachant  quune 
lentinelie  les  empêcheroit  d’exécuter  leurs  deffeins 
perveis , ont  réfoiu  de  s en  défaire.  La  nuit  eft 
obfcure  : un  d’entre  eux  approche  du  pofte  à petit 
bruit,  & faifit  le  faftionnaire.  A quoi  fert  alors 
au  foldat  d’avoir  la  baïonette  au  bout  du  canon  ? 
11  ne  peut  en  faire  ufage  ; s il  1 avoit  eue  dans  le 
fourreau  , il  y auroit  porte  la  main  j & , fe  fervant 
de  cette  arme  comme  d’un  poignard  , il  auroit  fait 
fubir  au  fcélérat  la  peine  du  crime  prémédité.  C eft 
raifonner  d’après  un  abus  , dira-t-on  j une  fentinelle 
ne  doit  jamais  le  laiffer  affez  approcher  pour  qu’on 
puiffe  la  faifir.  Elle  le  doit , il  eft  vrai  •.  cependant, 
malgré  fes  foins  & fa  vigilance  , il  leroit  fouvent 
très  fficile  de  la  furprendre.  Elle  eft  pofée  dans  une 
rue  étroite  i je  porte  du  feu  j je  réponds  au  qui 
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vive;  elle  m’ordonne  de  paffer  du  côté  oppofé  à 
celui  lur  lequel  elle  fe  promène  ; j’obéis  •;  mon 
©béiflance  endort  fa  vigilance  ; je  profite  de  fa 
feîuriîé  J & à l’inllant  où  je  la  croife  , je  m’élance 
fur  elle  , fans  quelle  ait  le  temps  de  s’en  apper- 
cevoir  ; je  m’empare  de  fes  armes  , & je  difpofe 
d’elle  à mon  gré.  Aurois-je  tenté  une  pareille  entre- 
prife,  fi  le  laétionaire  avoit  eu  une  arme  propre 
à me  combattre  corps  à corps  } 

Suppofons  que  la  fentinelle  apperçoive  mon 
mouvement , & qu’elle  ait  le  temps  de  préfenter 
la  baïonecre , en  refte-t-elle  moins  à ma  merci  i 
J’écarte  fon  fufil  avec  la  main  gauche  j je  la  perce 
de  la  droite , fans  quelle  puifle  m’en  empêcher  , 
parce  qu’il  lui  faut  les  deux  mains  pour  foutenir 
oc  manier  fon  fufil. 

Il  y a d’autres  circonftances  où  il  eft  encore  plus 
alfé  de  furprendre  les  fentinelles.  Le  vent,  la  pluie, 
le  froid  les  obligent  de  refter  dans  leurs  guérites  , 
comme  elles  n’entendent  alors  que  difficilement  ce 
qui  fe  pafle  autour  d’elles  , comme  elles  ne  peuvent 
le  fervir  ni  de  leur  feu  , ni  de  leur  arme  d’efcrime  ^ 
dans  l’efpace  étroit  où  elles  font  renfermées  ; on 
les  approche  fans  crainte;  on  les  attaque  avec  con- 
fiance & on  s’en  rend  maître  fans  peine. 

Nos  vieux  foldats  font  tellement  convaincus  de 
cette  vérité  , que  lorfqu’ils  font  en  faéfron  , ‘ & 
craignent  d’être  infultés,  ils  ont  toujours  la  bdionette 
a la  main , ou  dans  le  fourreau.  Qui  leur  a diâé 
cette  fage  précaution  ? C’eft  l’expérience  , qui  doit 
être  notre  guide  en  tout. 

Une  fentinelle  veut  pendant  le  jour  empêcher 
la  populace  de  pénétrer  dans  un  endroit  qu’ellè 
garde.  Il  femble  que,  dans  cette  drconftance  , la 
bdionette  doive  être  placée  au  bout  du  canon  : 
mais,  eny  réfléchîffant , on  voit  qu’elle  y eft  encore 
inutile.  Si  le  peuple  eft  foulevé  ; un  homme  feul , 
de  quelque  manière  qu’il  foit  armé  , eft  un  foible 
obftacle.  S’iin’eft  que  mutiné  , un  coup  de  bdionette 
donné  au  plus  audacieux  pourra  contenir  les  autres; 
mais  l’état  perd  un  de  fes  membres  ; perte  irrépa- 
rable , quand  elle  ne  tourne  pas  au  profit  de  touts. 
Qui  nous  répondra  d’ailleurs  que  ce  fang  verfg  ne 
produira  pas  une  émeute , qui  pourra  en  faire  couler 
beaucoup  davantage.  Une  bourrade  auroit  produit 
peut-être  le  même  effet , fans  expofer  aux  mêmes 
inconvénients.  Mais  la  fentinelle  eft  fur  le  point 
d’être  forcée  : que  féra-^t-elle  alors  ? Deux  pas  en 
arrière  , en  mettant  la  bdionette  au  bout  du  canon , 
& la  préfentant  aux  féditieux.  Le  peuple  , peu 
accoummé  à voir  briller  cette  arme  reculera 
d’effroi  ; au  lieu  que  de  nos  jours  il  regarde  la 
bdionette  avec  indifférence , parce  que  fes  yeux 
font  familiarifés  avec  l’éclat  de  cette  arme. 

INCENDIE. 

! On  crie  au  feu  ; le  tocfin  fonne  ; la  garde  vole 
àl’incendie.  Elle  veut  mettre  l’ordre  dans  les  fecours 
que  les loldats  Ôc ks  citoyens  s’empreffent  déporter.  > 
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Le  tumulte  qui  accotnpagne  ces  malheureux  évé- 
nements empêche  que  le  foldat  puilTe  fe  faire  en- 
- tendre  ; il  doit  cependant  être  obéi  ; il  veut  l’être  ; 
il  prefente  la  bdionette  , & blefle  peut  - être  un 
citoyen  , que  fon  zèle  avoit  fait  voler  au  fecours 
des  infortunés. 

La  bdionette  peut  encore  être  dangereufe  , par 
la  précipitation  avec  laquelle  les  troupes  courent 
au  fecours  des  malheureux.  Le  pavé  eft  gliffant  ; 
le  foldat  tombe  ; la  pointe  de  fa  bdionette  va  bieffer 
ceux  de  fes  camarades  qui  le  précédent  ou  qui  le 
fuivent  ; & , quand  le  foldat  ne  tomberoit  pas,  fa 
bdionette  peut  encore  être  dangereufe.  En  courant 

porte  l’arme  au  bras  ; un  mouvement  mécha- 
nique  & involontaire  fait  qu’il  lève  un  peu  le  coude 
gauche  ;fon  arme  vadie  ,‘fait  la  bafciiîe,  & bleffe 
ceux  qui  le  fuivent. 

POLICE. 

Le  vin  , les  femmes , ou  le  jeu  , ont  excité  une 
querelle  ; la  garde  court , à deffein  de  rétablir 
l’ordre  & la  paix.  Dans  cette  circonftance  , aux 
dangers  dont  nous  avons  parlé  dans  l’article  pré- 
cédent, il  s’en  joint  quelques-uns  d’un  autre  genre. 
Le  foldat  fraoçois  eft  vif,  impétueux  , & fur-tout 
très  vain.  Il  eft  flatte  de  l’occafion  d’exercer  l’em- 
pire qu’il  croit  avoir  fur  fes  concitoyens.  Animé 
d’ailleurs  par  la  courfe  rapide  qu’il  a faite , il  eft 
tenté  d’en  venir  , dès  le  premier  inftant , aux  der- 
nières extrémités.  If  a la  haïonette  au  bout  du 
canon  ; il  la  préfente  machinalement , & frappe 
fans  réflexion  ; l’auroit  - il  fait  , s’il  avoit  eu  la 
bdionette  dans  le  fourreau"?  Non  ; îe  temps  qu’il 
lui  faudroit  pour  la  placer  au  bout  du  canon  lui 
laifferoit  celui  de  réfléchir , & réfroidiroit  fon  adi- 
vite  trop  fougueufe. 

^Dira-t-on  que  les  perturbateurs , voyant  la  garde 
dépourvue  de  fon  arme  la  plus  redoutable  , fe  fou- 
mettront  moins  facilement  ? Mais  on  ne  voit  pas 
des  révoltés  phîs  fréquentes  contre  les  gardes  de 
cavalerie , que  contre  les  gardes  d’infanterie  : le 
nom  feul  de  garde  en  impofe  aux  plus  déterminés.' 
Quant  aux  mutins  qui,  étant  arrêtés  par  la  garde , 
tentei oient  de  lui  échapper  , la  bdionette  au  bout 
du  canon  ne  les  en  empêchera  pas  : celui  qui  voudra 
s enfuir  , fera  hors  de  la  portée  de  cette  arme  avant 
que  le  foldat  puiffe  en  faire  ufage. 

On  objeaera  peut-être  qfi’il  y a moins  d’in- 
convénients à fe  lervir  de  la  bdionette  qu’à  iailTer 
tirer  une  troupe  qui  fe  verroit  fur  le  point  d’être 
forcée  que  les  perfonnes  bleffées  par  l’arme  d’ef- 
crime font  fûrement  coupables  ; su  lieu  que  les 
coups  de  fufil  peuvent  atteindre  l’oflicier  ou  le 
magiftrat  venu  pour  rétablir  l’ordre.  Mais  en  de- 
mandant que  la  bdionette  refte  dans  l'on  fourreau 
je  n’ai  pas  prétendu  que  les  gardes  duflent  dès  Je 
premier  abord  faire  ulàge  de  leur  feu  ; au  contraire 
jjai  voulu  rendre  plus  rare  le  befoin  de  s’en  fervir. 
En  effet,  la  garde  paroiil'ant  d’abord  fans  bdionettes  * 
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foutietidra  dans  cet  état  la  preïhière  crife,  oppofera 
la  hàïotiette  à la  fécondé  , & ne  fera  obligée  de 
tirer  qu’à  la  troifième  ; au  lieu  qu’en  arrivant  avec 
la  bàïonette  au  bout  du  canon  , elle  eft  obligée  de 
faire  feu  des  la  fécondé. 

Honneurs,  Inspections,  Marches. 

D’autres  objets  moins  graves  appellent  une  garde  : 
elle  fort  pour  rendre  des  honneurs  militaires  , ou 
pour  être  infpeflée.  Comme  chacpe  foWat  craint 
d’arriver  le  dernier  , ils  fe  jettent  touts  a la  lois  a 
leurs  armes;  & leur  précipitation  fait  qu  ils  courent 
alors  le  riique.de  fe  bleller  ; il  en  eft  de  meme  , 
lorfqu’ils  fe  préfententenlemble  à la  porte  du  corps- 
de- garde,  quand  les  armes  iont  dans  1 intérieur. 

Si  on  veut  que  dans  ces  occafions  la  baionette  toit 
au  bout  du  fufil,  on  peut  l’y  faire  placer,  quand 

la  garde  eft  fous  les  armes.  . o j 

Quant  aux  marches  en  temps  de  paix  , & dam 
l’intérieur  du  royaume , l’article  premier  du  titre  iX 
de  l’ordonnance  pour  l’exercice  des  troupes , en 
date  du  juin  1776,  a réglé  qu’on  marcneroit 
alors  fans  avoir  la  bàïonette  au  bout  du  canon. 

exercices. 

Si  la  bàïonette  doit  toujours  être  au  bout  du 
canon  , l’inftant  de  l’exercice  eft  celui  , fans  doute, 
qui  doit  être  le  moins  excepté.  Mais , ft  nous  avons 
prouvé  l’avantage  de  la  méthode  oppofee  , les  lol- 
à3.ts  ne  feront- ils  pas  mis  par  elle  à l’abn  des  petites 
bleflures,  qui  font  l’elfet  de  leur  mal-adrelie  , de 
leur  précipitation,  ou  du  peu  de  précaution  quils 
prennent?  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  cette 
Ornière  confidération  ; nous  croyons  avoir  prouve, 
fans  fon  fecours , qu’en  temps  de  paix  la  bàïonette 
au  bout  du  canon  eft  non  - feulement  mutile , mais 
quelle  eft  meme  dangereufe. 

TEMPS  DE  GUERRE. 

Combat  contre  l infanterie. 

Les  troupes  combattent  de  loin  avec  les  armes 
de  jet , ou  de  près  avec  celles  d’efcrime  : dans  a 
première  de  ces  deux  circonftances  , puifqu  on  ne 
peuccroifer  la  , elle  eft  évidemment  mu- 

tile ; elle  peut  mêifle  devenir  dangereuie  pai  a 
trop  grande  précipitation  avec  laquelle  le  loidat 

clisrS-G  fon  a.riTic«  ^ 

Dans  les  affaires  quil  paroitroit  poffible  de 
terminer  zvecXa.  bàïonette  , h la  propoiition  de  ne 
faire  briller  cette  arme  qu’au  moment  ou  ion 
s’cbranle  pour  charger,  paroit  d abord  pioblema- 
tique  ; en  y réfléchiffant , elle  devient  évidente. 

C’eft  l’efpérance  Sc  la  confiance  cpi  nous  mènent 
au  combat , & qui  nous  font  vaincre  , pourvu 
toutefois  qu’elles  foient  fondées  lur  quelque  raiton 
folide  , ou  du  moins  apparente.  QueiS  font  les 
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motifs  furlefquels  le  foldat  peut  aujourd’hui  fonder 
l’efpoir  de  la  viétoire  ? Il  n’a  aucune  arme  defen- 
five  qui  le  mette  à l’abri  des  coups  qu’on  lui  porte. 
Ses  armes  oft'enftves  font  les  mêmes  que  ceUes 
de  l’ennemi.  11  fe  croit  plus  courageux  que  fort 
adverfaire  ; mais,  comme  il  eft  toujours  pénétré 
de  la  même  idée,  elle  ne  fait  fur  lui,  dans  cet 
inftant,  aucune  impreftion  nouvelle.  D ailleurs, 
comme  fes  armes  pour  combattre  corps  - a - corps 
font  les  mêm.es  que  celles  dont  il^  étoit  pourvu 
pour  combattre  de  loin , aucun  événement  nou- 
veau n’excite  en  ion  ame  cette  flâme  active  da 
l’efpérance  qui  peut  tout  fur  les  hommes.  Si  on  ne» 
faiioit , au  contraire , mettre  la  bàïonette  au  bout 
du  canon  , qu’à  l’inftant  où  l’on  prendroit  le  pas 
de  charge  ; le  foldat  , peu  familiarfte  avec  cette 
aime,  s’en  formeroit  une  idée  infiniment  avanta- 
geuié  ; de  cette  idée  naîtroit  l’elpoir  de  vaincre  , 
de  cet  efpoir  pourroit  être  couronne  par  le  luc- 
cès.  A l’inftant  où  vous  lui  commandez  de  s armer 
de  la  bàïonette  , il  fe  dira,  fans  que  vous  le  lui  infi- 
nuïez.  ..J’ai  l’arme  qui  convient  à mon  courage: 
cette  arme  dont  je  ne  me  fers  que  dans  les  occa- 
fions importantes,  cette  arme  qui  m’a  rendu  vain- 
queur , dès  que  j’en  ai  fait  ulage , 1 ennemi  va 
voir  comme  je  l’emploie.  Saififfez  cet  mitmit  , 
marchez  & vous  vaincrez  ; parce  que  le  loldat , 
avec  cette  nouvelle  arme  , fe  croira  un  nouvel 

être.  . ' O 

Si  l’ennemi  marche  le  premier  , oc  que  -les 
circonftances  vous  autoriient  à lui  éviter  une 
partie  du  chemin,  mettez  la  bàïonette,  loyez 
plus  attaquant  qu’attaqué  ; la  même  caufe  produira 

le  même  eftet.  , 

Avant  de  pourfuivre  cet  examen  , il  ne  fera  pas 
inutile  de  réfoudre  quelques  objeâions  qu  on 
pourroit  faire  au  fujet  des  affaires  quon  veut 
terminer  avec  les  armes  d eferime. 

La  force  de  l’infanterie  confiftant  dans  Ion 
enfemble  , & dans  l’union  intime  de  fes  mem.bres, 
l’aftion  de  mettre  la  bàïonette  au  bout  du  canon, 
doit  rompre,  détruira  cette  union  precieule,  dc 
le  temps  qu’il  faut  pour  l’exécuter , doit  refroidir 
l’ardeur  du  foldat  ? Vaines  objeftions  ! Laétion 
de  mettre  la  bàïonette  au  bout  du  canon  eft  trop 
fimple  , les  mouvements  qu’elle  exige  font  faits 
trop  près  du  corps,  pour  qu’ils  portent  le  «o^ble 
dans  une  colonne  ou  dans  une  ligne  ; &1  mftant 
quelle  demande  eft  trop  court  pour  qu  il  puille 
rien  diminuer  de  l’ardeur  martiale  du  foldat  ; a 
peine  lui  donnera-t-elle  le  moment  de  faire  les 
heureufes  réflexions  dont  nous  avons  parie  ci- 
deffus  ,&  peut- être  même  le  bruit  de  1 emboîte- 
ment des  haïonettes  produira  fur  Famé  des  com- 
battants le  même  effet  que  l’entrechoquement  des 
proa»ifoitfu.  les  lo  «s  J»  • 
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Si  la  cavalerie  pou  voit  arriver  fur  les  ^batail- 
avec  la  légèreté  d’un  trait  & fans  en  et 
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Ions  avec  la  légèreté  .. ....  --  , 

perçue  , ils  clevroient  fans  cefte  erre  a couvert  der- 
rière la  feule  arme  qu’ils  peuvent  lui  . 
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a\'aHtage  ; mais  comme  le  fantaffin  a fouvent  le 
temps, malgré  rimpétaoUté  de  la  cavalerie,  de  fe 
préparer  à la  recevoir  en  prenant  l’ordre  qui  lui 
eft  le  plus  propre,  & toujours  en  s’armant  de  la 
manière  qui  lui  eft  la  plus  convenable  ; l’infan- 
terie fera  & fe  croira  plus  en  fureté  derrière  fa  baïo- 
nette , ne  Tayant  pas  toujours  au  bout  du  canon , 
qu  étant  accoutumée  à l’y  avoir  fans  ceffe  ; l’affail- 
iant  lui  - même , peu  familiarifé  avec  cette  arme , 
en  concevra  une  idée  plus  terrible  que  s’il  étoit 
liabitue  à fon  éclat,  La  connoiffance  du  cœur  hu- 
main, donne,  je  l’imagine,  quelque  poids  à cette 
réflexion. 

MARCHES, 

L ennemi  eft  éloigné  d’une  armée  en  marche  , 
■ou  il  en  eft  proche.  S’il  eft  éloigné ,,  la  baïonette 
eft  inutile , & même  dangereufe  ; nous  l’avons 
prouve  plus  haut.  Quelque  proche  qu’il  foit , 
-comme  on  a toujours  le  temps  de  s’armer  de  la 
i^ïonette , & que  ce  mouvement , loin  de  refroidir 
i ardeur  martiale  , ne  peut  que  l’augmenter , il  vaut 
mieux,  dans  les  marches  en  temps  de  guerre  , por- 
ter la  baïonette  dans  le  fourreau. 

FACTION. 

Le  factionnaire  , ayant  plus  à craindre  en  temps 
fle  guerre  qu’en  celui  de  paix,  a de  plus  grandes 
précautions  a prendre.  La  conduite  des  anciens 
militaires  & leur  expérience  viennent  encore  nous 
diâer  des  loix  à cet  égard.  En  donnant  deux  haïo- 
mttes  aux  fentinelles  les  plus  expofées  , ils  nous 
prouvent  qu’il  eft  indifpenfable  de  pourvoir  les  fac- 
tionnaires , en  temps  de  guerre  , d’une  arme  propre 
a combattre  l’ennemi  corps  - à - corps  , & à les 
mettre  à l’abri  des  furprifes.  Dans  ce  cas , une 
épée  forte  & courte  feroit  d’une  meilleure  défenfe  : 
le  foldat  accoutumé  à s’en  fervir  la  préféreroit , 
&.  la  baïonette  au  bout  du  canon  lui  feroit  inutile. 

La  coumme  de  ne  placer  la  baïonette  au  bout 
du  canon  qu’à  l’inftant  où  l’on  voudroit  s’en  fer- 
vir , ne  produira  pas  feulement  les  avantages  que 
nous  venons  de  remarquer  , elle  permettra  encore 
de  faire  cette  arme  & plus  longue  & plus  forte  ; 
mais,  avant  de  regarder  cette  addition  à la  force 
la  longueur  de  notre  arme  d’efcrime , comme 
indilpenfabie , il  faut  démontrer  que  la  baïonette 
qui  eft  aâuellement  en  ufage  eft  infuffifante  , tant 
contre  les  efcadrons  que  contre  les  bataillons  ; & , 
comme  nous  ferions  repréhenfibles  fi  nous  faifions 
connoître  le  vice  de  nos  armes  , fans  leur  en  fubfti- 
tuer  de  meilleures , nous  propoferons  une  baïonette 
qui  fufhroit  au  fantaffin  , foit  contre  le  fabre  , foit 
contre  le  choc  de  la  cavalerie,  & lui  donneroit 
beaucoup  d’avantage  fur  le  fantaffin  qui  ne  feroit 
pas  armé  comme  lui. 

FORME  ET  PROPORTIONS. 

II.  Le  fantaffin  ne  s’arme  de  fa  baïonette  , quand 
Art  militaire^  Tome  L 
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il  veut  combattre  le  cavalier,  que  pour  empêcher 
ce  dernier  de  l’atteindre  & de  le  frapper  avec  le 
fabre.  Mais  le  fufil  armé  de  X-à-baïonette  eft  - il  affez 
long  pour  remplir  cette  efpérance  ? 

Le  fufil , que  nous  confidérons  dans  ce  moment 
comme  une  arme  de  longueur  , ne  dépafle  l’homme 
qui  s’en  couvre  que  d’environ  46  pouces  ; le  ca- 
valier armé  de  fon  fabre  peut  atteindre  à 57  pouces, 
& même  plus  loin,  quand  il  porte  les  étriers  courts. 
L’arme  du  fantaffin  eft  donc  n-op  courte  dans  cette 
circonftance. 

Ce  n’eft  pas , dira-t-on  , le  fabre  de  la  cavalerie 
qui  eft  dangereux  pour  le  fantaffin  pendant  qu’il 
eft  encore  en  ordre  ; c’eft  rimpétkofité  avec  la- 
quelle il  arrive , c’eft  Fimpremon  qu’il  fait  fur 
l’imagination  du  foldat  j c eft  le  coup  de  poitrail 
du  cheval  : de  quelque  manière  que  -le  bataillon 
foit  armé,  il  n’en  fera  pas  moins  enfoncé  par 
l’efcadron  qui  s’abandonnera  for  lui. 

„ Quand  le  cheval  feroit  auffi  brave  que  quelques 
auteurs  Font  dit  ; quand,  excité  par  l’éperon  , en-*- 
traîné  par  les  chevaux  qui  Fenvironnent pouffé 
par  ceux  qui  le  fuivenî , il  ne  feroit  effrayé  ni 
par  les  cris  des  foldats  , ni  par  le  brait  & Féclat  des 
armes  , quand  H fonceroit , ainfi  que  le  fangüer, 
fur  l’épieu  qu’on  lui  préfente  , ( fuppofitions  faiiffes  , 
ou  du  moins  outrées  ) ; les  dimenfions  de  cet  épieu 
ne  feroient  pas  indifférentes. 

Pour  le  démontrer  , comparons  un  bataillon 
dépaffé  de  fept  pieds  par  fon  arme  de  longueur 
avec  un  bataillon  qui  ne  le  fera  que  de  trois 
pieds  dix  pouces  ; comparons  encore  une  arme 
tranchante  , large,  & forte  , avec  notre  baïonette 
grêle  & faible , & voyons  de  quel  côté  fera 
l’avantage  i Ce  fera  indubitablement  de  celui  du 
bataillon  fraifé  avec  l’arme  la  plus  longue  & la 
plus  forte.  La  vue  de  cette  arme  , dont  les  blef- 
lùres  feront  terribles,  effrayera  les  cavaliers,  ils 
retiendront  leurs  chevaux;  î’efcadron  flottera,  abor- 
dera en  défordre , & chargera  fans  fuccès.  Mais , 
quand  la  vue  de  l’arme  que  nous  avons  fup- 
pofée  ne  prodiiiroit  pas  fur  Fefcadron  un  auffi 
grand  effet , l’avantage  n’en  refteroit  pas  moins 
du  côté  de  l’arme  la  plus  longue. 

La  cavalerie  , a dit  un-s  de  nos  ordonnances 
militaires  , nefl.  redoutable  pour  Tinfanîerie  qu’à 
l'infiant  où  celie~ci  cejfe  de  lui  réfifler.  Un  'des 
moyens  les  plus  fors  de  rendre  l’infanterie  viéfo- 
rieufe  confifte  donc  à lui  faire  concevoir  Fef- 
poir  de  la  viâoire.  Mais , fi  quelque  chofe  peut 
le  faire  naffie , ce  font  aflùrément  les  armeS 
longues.  En  effet  , le  foldat  couvert  par  une 
arme  de  7 pieds  de  longueur  doit  raifonner 
comme  il  fuit.  Le  cavalier  ne  peut  m’atteindre 
qu’à  cinq  pieds  au  plus  ; ainfi  le  cheval  aura 
deux  pieds  de  baïonette  dans  le  corps  , avant 
que  j’aye  à craindre  de  fon  fabre  la  plus  petite 
atteinte.  Le  cheval  bleffé  fe  cabrera  , mais  il  ne 
pourra  tomber  fur  moi  , parce  qu’il  en  fera 
encore  éloigné  de  cinq  pieds  ; le  cavalier  ne 
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fongera  qu’à  guider  ou  à retenir  fon  cheval  ; 
bientôt  ils  tomberont  touts  deux  j & par  leur 
chute , ils  éleveront  devant  moi  une  barrière 
jnfurmontable  pour  le  refte  de  i’sfcadron,  J ai 
donc  peu  à craindre,  & je  puk  attendre  len- 
emi. 

Au  contraire  , le  fantaffin  , couvert  par  une 
arme  qui  n’a  que  46  pouces  de  longueur,  & qui 
eft  grêle  & folble  , eft  effrayé  à l’approche  du 
cavalier  , qui  peut  le  fabrer  fans  crainte  d etre 
atteint  : il  fe  déconcerte, laiffe  tomber  fon  arme, 
prend  la  fuite  , & trouve  une  mort  certaine. 
Suppofons  qu’il  tienM  ferme  , que  fa  baionette 
entre  dans  le  poitrail  du  cheval  fans  plier  ou 
fans  caffer, l’animal,  grièvement bleffe,_tombe  lur 
le  bataillon , le  renverfe , ou  du  moins  y met 
le  défordre  ; le  bataillon  défunl  flotte  , recule  , 
fe  difperfe  , & fe  met  à la  merci  àu  cavalier. 

Ce  qui  vient  d’être  dit,  prouve  affez  le  befem 
d’allonger  les  armes  de  notre_  infanterie.  Mais  , 
pour  mieux  convaincre  du  vice  de  notre  arme- 
ment aftuel , montrons  que  touts  les  peuples  , dont 
ïexemple  peut  être  de  quelque  poids  pour  dp  mi- 
litaires, ont  armé  leur  infanterie  avec  des  piques, 
des  lances , ou  d’autres  armes_,  plus  longues  que 
le  fiifil  avec  la  baionette.  . - .1 

La  fariffe  macédonienne  avoit  dix-huit  pieds  , 
neuf  poucps  , deux  lignes  dfe  longueur.  Les  Spar- 
tiates , les  Athéniens  , touts  les  autres  peuples  de 
la  Grèce  , eurent  des  piques  longues  d’environ 
douze  pieds.  La  hafte  romaine  , quoiqu’employee 
ordinairement  comme  arme  de  jet,  pouvmtlervir 
«luelquefois  contre  la  cavalerie.  Marcellus  , ce 
fameux  proconful , à qui  Rome  dût  ÿ fl  grands 
avantages  , voyant  qu’il  lui  étoit  impoffible  ae  dé- 
fendre Noie  plus  long- temps  ,p_efolut  de  fortir  de 
la  place  ; & , quoique  très-inférieur  en  forces  , p 
fur-tout  en  cavalerie  , il  alla  camper  dans  une 
plaine  , entre  le  camp  ennemi  & la  ville.  Annibaî , 
Lcoutumé  à voir  les  Romains  fuir  devant  lui , ne 
pouvoit  imaciner  qu’une  armee  aimi  loibie  mat 
l’attendre  ; il  ne  connoiffoit  pas  encore  le  general 
qu’il  avoit  à combattre  , & les  reffources  du  ^enie 
de  fon  adverfaire.  M.arcelîus  avoit  pris  la  précau- 
tion d’armer  fon  infanterie  des  longues  piques  qui 
étoient  en  ufage  dans  les  combats  fur  mer  , & il 
avoit  appris  à fes  foldats  la  maniéré  de  fe  fervir, 
avec  avantage  , de  cette  arme  redoutable.  Annibal 
fait  donner  le  fignal  du  combat  : fes  Numides 
croient  marcher  à une  viûoire  affurée  j ils  atta- 
quent avec  Leur  impétuofité  ordinaire  ; mais  , ne 
pouvant  joindre  l’ennemi  corps  à corps  , a caule 
de  l’avantage  de  fes  armes  , ils  perdent  bientôt 
couraee  ^ & prennent  honteufement  la  mite* 

Les  piques  des  Egyptiens  étoient  très  longues  & 
très  fortes.  Il  en  étoit  de  même  de  celles  des  Afli- 
riens,  des  Chaldéens,  & de  prefque  touts  les  peuples 
orientaux.  Les  Germains  & les  Gaulois  fe  .ervoient 
aufll  de  piques  très  longues  & très  fortes. 

Xes  François  n’eurent  pas  5 il  eft  vrai  ^ fous  la 
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première  race  de  leurs  rois , des  armas  auffi  longues 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  On  vit  ce- 
pendant la  lance  retaillée  devenir  l’arme  du  tan- 
taffin  & celle  du  gendarme  , qui , pour  combattre 
avec  plus  d’avantage  , mit  quelquefois  pied  a terre, 
vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle  , quand  1 intan- 
terie  commença  d’être  comptée  pour  quelque 
chofe;  &,  lorfque  les  fuiffes  nous  eurent  appns 
que  le  feul  moyen  de  réfifter  aux  efcadrons  , ôc 
de  renverfer  les  bataillons  , étoit  de  donner  des 
armes  de  longueur  à l’infanterie  , la  pique  tut 
adoptée  & regardée  comme  la  reine  des  arrnes , 
iufqu’à  Fan  1703  , époque  où  Louis  XIV  la  tup- 
prima.  La  réforme  de  la  pique_ , dans  un  temps 
où  l’art  de  la  guerre  avoir  tait  de  ü grands 
progrès  , eft  une  forte  préfomption  contre  cette 
arml  Mais  , comme  cette  réforme  trouva  pour 
iors  des  contradiaeurs  ; comme  les  raifons  qui  la 
firent  adopter , quoique  bonnes  enelles-memes  , ne 
s’étendant  pas  à toutes  les  circonftances;  comme 
enfin  , depuis  cette  époque  , plufieurs  militaires 
diftingués  , & plufieurs  généraux  célébrés  ont 
trouvé  notre  arme  de  longueur  trop  courte , nous 
devons  examiner  fi  en  effet  elle  a ce  defaut.. 

Le  chevalier  Folard  a dit  , après  Montecuculi, 
que  la  pique  eft  pour  l’infanterie  la  reine  des  armes  , 
& , malgré  les  défauts  qu’il  y reconnoit  dans  la 
longueur  & dans  le  fer,  il  conclut, (vy/.  F,  p.yzi.), 
qu’on  devroit  la  donner  à notre  mfamaie..  Gi 
principale  raifon  qu’il  allègue  eft  Finruffifance.  de 
la  baïonette  aftuelle  contre  les  efcadrons.  bien  reio- 
lus  , & bien  conduits.. 

Les  défauts  de  la  pique  ont  cependant  frappe 
le  chevalier  Folard.  Pour  la  remplacer  avec  avan- 
tage , il  propofe  une  pertuifanne  longue  d onze 
pieds  5 y compris  un  fer  long  de  deux  pieds  ^ 
large  de  cinq  pouces  à fa  partie  la  plus  large.  I outs 
les  militaires  conviendront  que  cette  arme  de  lon- 
gueur eft  préférable  à notre  baïonette  ; mais  ils 
verroient  touts  avec  peine  la  diminution  du  feu  , 
qui  feroit  dangereufe  dans  la  plupart  des  cuconi- 
ta'nces  ; & calculant  de  plus  que  le  fantaflm  n a 
befoin  d’être  dépaffé  que  de  lept  pieds  par  fon 
arme  de  longueur , ils  pourront  trouver  ceLe  du 
chevalier  Folard  trop  longue  , défaut  très  grand 
dans  cette  efpèce  d’arme.  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  l’aftion  intrépide  & raifonnée  d'u  capitaine 
Fabian  à la  bataille  de  Ravenne. 

L’auteur  dü  projet  d’un  ordre  françôis  en  tac- 
tique eft  auffi  partifan  des  armes  de  longueur  que 
le  chevalier  Folard  ; il  prétend  que  la  pique  de- 
vroit  être  inféparable  de  l’infanterie  : cependant  i 
ne  propofe  pas  d’adopter  celle  qui  étou  ancienne- 
ment en  ufage  dans  nos  armées  , mais  la  pertui- 

fanne  du  chevalier  Folard  reaifiée.  11  defire  que 

cette  arme  foit  moins  longue  ; il'  demande  _qu  el  e 
ait  un  contre  poids  au  talon  , & que  le  fer  loit 
moins  fort  & moins  pefant.  Ces  deux  auteuys  , il 
eft  vrai  , ne  propofent  la  pique  que-  pour  j ordre 
profond  , & ce  n’eft  pas  celui  qui  eft  adopte  i mais 
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plufieurs  des  militaires  qui  réprouvent  cet  ordre 
n’en  défirent  pas  moins  des  armes  plus  longues  que 
celles  dont  nous  nous  fervons.  M.  le  maréchal  de 
Saxe  , dont  l’autorité  eft  d’un  grand  poids  , re- 
grettort  la  pique  , & demandoit  une  arme  de  fept 
pieds  & demi  pour  fon  premier  & pour  fon  fécond 
rang,  une  de  treize  pour  le  troifième  & le  qua- 
trième. 

Perfuadés  par  ces  raifonnements  & ces  autorités , 
quelle  arme  devons-nous  choifir  ? 

Emploirons-nous  la  pique  , la  pertuifanne  , la 
pertuilanne  recHfiée  , ou  la  baïoneite  à manche  ? 
Quoiqu’en  difent  les  partifans  de  ces  différentes 
armes  , elles  ont  toutes  le  grand  inconvénient  de 
nous  priver  de  notre  arme  de  jet , qui  nous  eft  tou- 
jours néceffaire  , & quelques-unes  joignent  à ce  dé- 
taut  celui  d’être  d’une  longueur  démefurée.  Pourquoi 
en  effet,  une  arme  de  longueur  auroit-elle  feize  , 
treize  , ou  onze  pieds  , tandis  que  les  foldats  font 
en  lùreté  quand  ils  font  dépaftés  de  fept  pieds  , 
& qu’une  longueur  plus  confidérabie  peut  être 
innefte  ? Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  notre 
arme  ait  cette  longueur.  Pour  nous  procurer  ce 
qui  nous  manque  , abandonnerons-nous  le  fufil , 

prendrons-nous  une  arme  à hampe  ? L’échange 
ne  leroit  point  heureux.  Allongerons  -■  nous  nos 
fufils  , comme  le  propofe  le  maréchal  de  Saxe  î 
Ce  feroit  jeiter  l’état  dans  une  dépenfe  immenfe  , 
& lurcharger  le  foldat  d’une  augmentation  de  poids 
inutile,  11  ne  nous  refte  que  le  parti  d’allonger 
notre  bjïonette  ; mais  il  nous  manque  trois  pieds 
deux  pouces  : nous  a.vons  vu  que  nous  n’étions  dé- 
pafîés  que  de  trois  pieds , tandis  que  nous  avons 
befoin  de  l’être  de  fept  pieds.  Il  feroit  ridicule  de 
propofer  que  la  baïonette  remplît  tout  cet  excédent  : 
il  faut  la  faire  plus  longue;  mais  il  faut  auffi  trouver 
une  manière  de  frailér  le  bataillon  , qui  nous 
donne  ce  qui  nous  manquera,  quand  nous  aurons 
porté  la  à la  longueur  la  plus  convenable. 

Quand  on  commande  de  fralfer  le  bataillon , on 
commence  par  faire  un  à droite  ; ce  mouvement 
ite  peut  être  que  nuillble  , parce  qu’il  fait  que  le 
foldat  prête  le  tlanc  , & ne  peut  rien  voir  à fa 
gauche.  Le  foldat  place  le  pied  droit  en  équerre 
derrière  le  gauche  , la  boucle  appuyant  an  talon. 
L)ans  cette  pofition  , le  fantaflîn  peut-il  efpcrer  de 
réfifter  à l’imprelfion  de  la  cavalerie  , lui  que  le 
choc  le  moins  violent  peut  renverfer  , foit  à caufe 
du  peu  d’étendue  de  la  bafe  fur  laquelle  il  porte", 
ou  du  mouvement  involontaire  , qui , le  jettant  en 
arrière  , lui  fait  perdre  fa  perpendiculaire  , & par 
conféquent  la  plus  grande  partie  de  fa  force. 

Le  foldat  abat  fon  arme  avec  la  main  droite  dans 
le  pli  du  bras  gauche  ; la  main  droite  empoigne 
l’arme  auprès  de  la  fous-garde  , & la  gauche  fe 
place  joignant  la  batterie.  Dans  cette  pofition  , le 
foldat  perd  de  fon  arme  de  longueur  tout  ce  qui 
fe  trouve  depuis  la  ligne  extérieure  de  fon  bras 
gauche  jufqu’à  l’extrémité  de  la  croffe.  Il  lui  eft 
impoffibie  de  fe  fervir  de  fon  feu , qu’il  a pu  qu 
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dû  rélèrver  , & de  préfenter  la  pointe  de  fon  arme 
à droite  ou  à gauche  , plus  haut  ou  plus  bas  que 
fon  bras. 

Enfin  le  dernier  vice  de  la  manière  aéluelle 
de  fraifer  le  bataillon  confifte  en  ce  que  le  foldat 
ne  peut  voir  ce  qui  fe  paffe  à fa  gauche  primitive, 
& qu’il  eft  toujours  inquiet  fur  ce  qui  arrive  der- 
rière lui.  M.  le  marquis  de  Breffé  , dans  fes  ré- 
flexions fur  les  préjugés  militaires  , dit  , articte 
baïonette  : u Je  voudrois  qu’on  étudiât  une  manière 
moins  ridicule  de  la  préfenter  à i’ennemi  ; en  vé- 
rité J fe  fervir  d’un  fufil  armé  de  fa  baïonette , comme 
on  fe  fert  d’une  queue  de  billard  , ce  n’eft  pas  la 
manière  la  plus  propre  pour  porter  de  grands  coups, 
ni  la  plus  fûre  d’arrêter  un  cheval  qui  heurte  au 
galop.  Un  payfan  , un  trident  à là  main  , qu’un 
loup  attaqueroit , ne  feroit-il  pas  bien  avifé  , s’il 
lui-préfentoit  fon  trident , comme  nos  foldats  pré- 
fentent  leur  baïonette  à l’ennemi  ? 11  y mettroit  aiTu- 
rément  moins  d’élégance  , mais  il  tâcheroit  d’em- 
poigner fon  trident  bien  ferme  avec  fes  deux  mains, 
en  effaçant  ua  peu  k corps  , & allongeroit  des 
coups  fl  rudes  , qu’un  feul  qui  atteindrok  fulEroit 
pour  mettre  à bas  la  bête 

Si,  au  lieu  de  faire  les  mouvements  dont  nous 
venons  de  parler  , le  foldat,  effaçant  on  peu  le 
corps  , portoif  le  pied  droit  à douze  pouces  en 
arrière , en  flécliiflant  un  peu  le  genou  gauche  , 
tenant  la  jambe  gauche  perpendiculaire  , le  genou 
droit  tendu  ou  très  peu  plié,  appuyant  la  croffe 
contre  la  hanche  droite  , plaçant  la  main  gauche 
à quatre  doigts  au-deffus  du  petit  reffort  de  batterie, 
le  canon  en-deffus  , la  main  droite  à la  poignée  de 
la  croffe  , le  premier  doigt  au-deffus  de  ■ la  fous 
garde  , les  autres  au  deffous  , il  éviteroit  non-feu- 
lement les  inconvénients  dont  nous  avons  parlé- 
ci-deffus , mais  il  jquiroit  encore  des  avantages 
oppofés  , & feroit  en  force  pour  frapper  avec  Ion 
arme. 

Le  bataillon  , dans  cette  pofition  , verroit  l’en- 
nemi de  quelque  côté  qu’il  vînt. 

Le  foldat , portant  le  pied  droit  en  arrière  , & 
fléchiffant  un  peu  les  genou.x  , acquèreroit  plus  de 
ftabilité  ; en  allongeant  les  bras  , pour  frapper  , il 
fuppléeroit  à la  longueur  qui  lui  manque  : fes 
mouvements  étant  libres  , il  pourroit  diriger  fon 
fer  & fa  pointe  , tantôt  haut , tantôt  bas  , à droite 
& à gauche  , fuivaut  fes  defirs  & fes  befoins.  Enfin 
en  fléchiffant  les  genoux,  & courbant  un  peu  le 
haut  du  corps  en  avant  , il  rendroit  plus  facile  le 
fer  du  fécond  & troifième  rang.  Ce  n’eft  que  par 
ce  feu  , joint  aux  coups  de  baïonette  portés  avec 
force  , cju’il  peut  efpérer  ici  de  repoufler  l’ennemi. 
Ce  ne  fera  ni  en  préfentant  Amplement  Ion  arme  , 
ni  par  la  réfiftance  que  trois  rangs  peuvent  oppofer, 
ni  parles  feuls  coups  du  premier  qu’il  atteindra  fon 
objet. 

Quelques  avantages  qu’offre  la  manière  de  fraifer 
le  bataillon  que  nous  venons  de  propofer  , nous 
ne  prétend<;i\s  cependant  pas  que  1 infanterie  doive 
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négliger  de  faire  ufage  de  fon  arme  de  jet.  La 
réunion  de  ces  différents  moyens  peut  feule  lui 
affurer  la  viâoire.  Les  deux  derniers  rangs  ne  doi- 
vent s’occuper  qu’à  tirer,  ou  a frapper  quelques  che- 
vaux qui  pourroient  avoir  forcé  le  paffagp. 

Les  militaires  , convaincus  par  Fexpénence  que 
deux  troupes  d’infanterie  croifent  rarement  la 
haïonette  , & que  celle  qui  attaque  avec  courage 
voit  l’autre  fuir  avec  précipitation,  n’ont  pas  cru 
devoir  chercher  quelle  feroit  dans  cette  circonf- 
tance  la  meilleure  pofition  que  l’on  puiffe  prendre  , 
pour  faire  ufage  de  cette  arme.  Si  on  fait  prendre 
iouvent  au  foldat  celle  qui  vient  d etre  propofee  , 
il  fentira  qu’elle  lui  feroit  avantageufe  pour  l’at- 
taque & la  défenfc- , & ce  fentiment  de  confiance 
lui  fuffira  dans  l’occafion. 

Pendant  que  le  premier  rang  fera  ces  moiive-- 
ments  , le  fécond  & le  troifième  exécuteront  celui 
d’apprêter  les  armes. 

Par  le  moyen  que  nous  venons  d indiquer , nous 
avons  rendu  à nos  armes  une  partie-  de  la  longueur  ^ 
dont  elles  ontbefoin  j mais  nous  n avons  pas  encore 
atteint  celle  de  fept  pieds , que  nous  avons  reconnue 
indifpenfable  contre  la  cavalerie;  il  nousmanque 
îteize  pouces  , qui  nous  feront  fournis  par  la 
haïonette  : mais  ce  changement  dans  fa  longueur 
n’eft  pas  le  feul  qui  foit  néceffaire  ; au  Heu  de  la 
taire  à trois-quarts-,  il  faudrojî  qu’elle  fut  platte-, 
ayant  au  milieu  de  chaque  cote  une  arrête  , qui , 
par  une  diminution  inienlible  , iroiî  fe  perdre  en. 
tranchant.  Sa  plus  grande  largeur  pourroltêtre  de 
dix-huit  lignes  &fa  plus  petite  de  cinq.:  fa  pointe 
en  langue  de  carpe  devroit  être  forte  & aiguë. 

Les  objeftions  contre  la  haïonette.  que.  nous 
venons  de  propofer  fe  bornent  a trois  : la^  diffi- 
culté de  charger celle  de  tirer  , & la  dépenfe 
qu’il  faudroit  taire  pour  armer  ainfi  nos  troupes. 

Si  l’infanterie  devoir  toujours  avoir  la.  haïonette 
au  bout  du  canon  , l’augmentation  de  poids  de- 
viendroit  très  incommode.  Mais.  , comme  nous 
croyons  avoir  démontré  qu’elle  ne  devroit  y etre 
placée  qu’au  moment  , où  , décidé  à combattre 
1 ennemi  avec  cette  arme  , on  s ébranlé  pour  le 
joindre  ; cette  première  objeéiion  tombe  delle-;- 
même.  On  peut  objefter  que , fi,  maigre  la  relo— 
lution  de.  crcifer  la  kaioneite  , quekiue  obftacle 
imprévu  en  empêche  , l’ennemi  aura  un  très  grand 
avantage  puifqu’on  ne  pourra  faire  feu  fur  lui 
qu’après  l’avoir  remife  dans  le  fourreau.  Mais  , 
cTuand  même  ce  mouvement  feroit  indifpenfable  , 
le  temps  qu’il  demanderoit  devroit- être  compté 
pour  peu  de  chofe  ; & , fi  on  ne  1 avoir  pas,  on 
n’auroit  pas  celui  de  faire  un  feu  capable  de  plier 
ou  rebuter  l’ennemi.  Suppofons  cependant  qu’on 
n’aura  pas  trois  ou  quatre  fécondés  pour  remettre 
la  haïonette,  & que  le  maréchal  de  Saxe  fe  ioit 
trompé  à cet  égard  , en  propofant  une  haïonette  a 
manche  ; celle  que  nous  demandons  eft  a douille., 
& n’empêchera  pas  de  tirer  : tout  au  plus  elle  pourra 
par  fon  poids  obliger  le  foldat  a tirer  bas;.ceqiü 
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n’eft  pas  un  inconvénient  pour  le  fécond  & le 
troifième  rang  qui  tirent  toujours  trop  haut. 

La  haïonette  longue  , loin  d’empêcher  de  charger^ 
mettroiî  au  contraire  le  foldat  à 1 abri  des  coups 
de  pointe  , qu’il  fe  donne  queliquefois  avec  noS' 
baïonettes  courtes.  Si  on  craignoit  le  tranchant  de 
cette  arme  , on  pourroit  fans  inconvénient  ne  luL 
donner  le  fil  que  vers  fa  pointe. 

Quant  à la  dépenfe,  celle  qui  doit  procurer  un 
grand  avantage  n’eft  qu’une  limple  avance  qu  ii- 
feroit  imprudent  de  rejetter.  11  faut  feulement  y 
apporter  toute,  l’économie  qu«  les  circonftan^s» 
permettent.  Celle-ci  pourroit  être  faite  fucceffi— 
vement  ; & premièrement , après  l’effai  fait  & biem 
conftaté  , pour  les  compagnies  de  grenadiers. 

DRAGONS,  CAVALERIE. 

III.  Un  dragon  eft  un-  foldat  qui  fert  indiffé- 
remment comme  tantaffin  & comme  cavalier  , 6c 
qui  , monté  fur  un  cheval  très  vite  , peut  s ap- 
procher d’un  pofte  avec  la  rapidité  de  la  cavalerie  y, 
le.  prendre  , le  retrancher , le.  garder- & ledefendre- 
avec  les  moyens  de  l’infanterie. 

D’après  cette  définition  , toutes,  les-  armes  qui’ 
font  elTentiellement.  néceffaires  au  fantaffin  le  font, 
au  dragon  ; il  faut  donc  lui  donner  le  fufil  & la- 
baionette  deftinés  à 1 infanterie.  On  doit  fe  refoudre, 
d’autant  plus-  facilement  à lui  donner  ces. armes, - 
qu’elles  lui  font  indilpenfables  -,  quand  il  eft  a pied  r- 
& quelles  ne  peuvent  ni  le  furcharger  ni  le  gener 
quaiid  il  eft  à cheval.  Comme  on  ne  peut  con- 
tefter  ces-propoiitions  , nous  allons-  nous  occuper 
de  la  cavalerie  , & chercher,  a- prouver  que  dans- 
aucune  circsnftance  le  fufil  & la  haïonette ^ ne 
peuvent  lui  nuire  , & que  cesarmespeuvent  meme- 
lui  être  néceffaires  quand  elle  fert  en  corps  , quand 
elle  fournit  de  petits  détachements,  &-  quand  les 
cavaliers  font  ifolés. 

Il  y a beaucoup  d’occafionsou  1 on  ne  peut  faire^ 
combattre  la  cavalerie  à cheval  : il  en  eft  d’autres- 
où  il  n’eft  pas  néceffaire  qu’elle  combatte  de  cette- 
manière  : il  en  eft  enfin  oùiMui  eft  impofl'ftle  de.- 
combattre  ainfi.  Dans  chacune  de  ces  circonl- 
tances  la  cavalerie  eft  mal-armee. 

On  ne  peut  k faire,  combattre  à cheval  dans  les- 
pays-  de  montagnes  , dans  ceux  qui  font  couverts- 
de  bois,  ou  plantes  d arbres  ou  de  vignes , ou- 
coupés  par  des  canaux,  des  ravins-,  ou  des^  rui.- 
feaux  : que  fera-t-ion  alors  de  cette  arme  Kll  faudra 
la  renvoyer  iur  les  derrières  , ou  k faire  combattie. 
comme  l’infanterie  ; fi  on  la  renvoie  fur  les  der- 
rières , on  eft  obligé  ou  de  laiffer  fans  garde  quelque 
point  de  fon  front , quelque  paffage  important , om 
d’affoiblir  les  poftes  d’infanterie  ; ôç  dans  touts 
ces  cas  on  double  les  périls.  & les  fatigues-ou  fan- 
taflin  , tandis  que  le  cavalier  inutile.  & ennuye  de 
fon  oifiveté  attend  impatiemment  que  le  teriein. 
lui  permette  de  fe  livrer  a fa  v'aleur.  Je  dis  en 
nuyé  de  fw  oifiveté  ,.,d’a£rès  la  co.nnoiffiince.qus- 
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i'il  de  la  cavalerie  trançoife.  Compofée  de  l’élite 
de  la  noblelTe  nationale  , & de  la  meilleure  efpèce 
d'hommes , elle  le  dépite  fouvent  ^ dans  chaque 
campagne , contre  les  obftacles  qui  l’empêchent  de 
s’expoler  par-tout  comme  l’infanterie  pour  la  dé- 
fenl'e  de  l’état. 

Si  , dans  une  bataille  , on  fait  mettre  pied  à 
terre  à la  cavalerie  ; peu  exercée  à combattre  à 
pied  ; armée  d’un  moulqueton  , qui  n’atteint  pas 
d’aulE  loin  que  l’arme  de  l’ennemi  ; ne  pouvant 
aller  à M à caufe  de  fa  chaulTure  ; dépourvue 
d’armes  de  longueur,  & n’ayant  point  d’arme  de 
main  propre  à combattre  corps  à corps  ; ( car  le 
fabre  long  n’eft  bon  qu’à  cheval , ) ; elle  ne  peut 
s’oppoler  avec  luceès  à fes  adverfaires. 

Les  Romains  que  nous  citons  j mais  que  nous 
n’imitons  point , exerçoient  leur  cavalerie  à com- 
battre à pied  , & l’employoient  fouvent  ainfi.  Cet 
ufage  les  a rendus  viéforieux  dans  un  grand  nombre 
de  circonftances  importantes.  On  peut  s’en  con- 
vaincre en  lifant  le  récit  des  batailles  contre  les 
Samnites , les  Efpagnols  , les  Sabins  , les  Volfques, 
les  Herniques  , les  Tofcans  , les  Étrufques  , &c.  ; 
Alexandre  a fait  auffi  k même  ufage  de  fa  cava- 
lerie. Nos  ancêtres  la  faifoient  combattre  de  cette 
manière.  Nous  pourrions  en  rapporter  plufieurs 
exemples  heureux;  mais,  comme  les  leçons  que 
donne  la  profpérité  font  moins  utiles  que  celles 
qui  nous  font  données  par  le  malheur  , nous  ci- 
terons les  funeftes  batailles  de  Créçy  , de  Mau- 
pertuis,-&  d’Azincourt.  Dans  chacune  de  ces 
journées  défaftreufes  , le  gendarme  anglois  mit 
pied  à terre , retailla  fa  lance  , & remporta  une 
viéioire  fignalée. 

Dans  la  défenfe  des  lignes  , des  pofles , des  vil- 
lages , & même  des  places  ; l’inconvénient  des 
armes  de  la  cavalerie  eft  encore  plus  fenfible. 
Comme  elle  joue  ici  le  rôle  de  l’infanterie  , juf- 
qu’au  moment  où  l’ennemi  a pénétré  ; à quoi  peut- 
elle  être  employée  , armée  comme  elle  l’eft  f A 
faire  des  forties  à cheval  ? Mais  ces  ferries  ne  font 
pas  toujours  praticables  ; fouvent  même  elles  font 
impoffibles.  On  lui  donnera  , dira-t-on  , des  armes 
prifes  dans  les  arfenaux  ; c’eft  convenir  que  les 
fiennes  ne  font  pas  fulîifantes.  Et,  fi  les  arfenaux 
font  vuides , fi  l’on  défend  un  pofte  où  il  n’y  ait 
oint  d’acmes  de  rechange  ,-que  fera  la  cavalerie  ? 
ien  que  confommer  les  magafins  & diminuer  par 
là  le  temps  de  la  défenfe. 

Dans  l’attaque  des  villes  , des  lignes , & toutes' 
fes  fois  que  l’on  eft  obligé  d’avancer  pied  à pied  , 
la  cavalerie  eft  réfervée  pour  un  fervice  extérieur 
qui^  peut  l’occuper  aflez  ; mais  , quand  on  en  vient 
à l’aftaut , tranquille  fpeélatrice  des  événements  , 
elle  attend  qu’on  ait  enfoncé  une  porte  ou  applani 
une  partie  de  la  ligne  , & qu’on  lui  ait  fourni  le 
moyen  d’aider  l’infanterie  à dilEper  le  peu  de 
foldats  qui  font  encore  réliftance.  Si  elle  eût  été 
mieux  armée  , on  auroit  pu  l’employer  à vaincre, 
êc l’émulation, entre-des  corps  de  nature  différente, 
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auroit  produit  les  effets  les  plus  heureux.  Ce  fut 
ainfi  qu  a Novarre  , en  , Montmorency,  fur 
k refus  des  Suiffes , fit  mettre  pied  à terre  à fa 
gendarmerie , & la  fit  monter  à l’affaut. 

Une  colonne  de  cavalerie  en  pleine  marche 
rencontre  une  redoute  ou  un  autre  ouvrage  , fous 
lequel  elle  eft  obligée  de  défiler  ; il  faut  qu’elle 
dépofte  cette  poignée  de  monde  , qui  , par  fon  feu 
ou  par  des  forties, pourroit  beaucoup  rincommoder. 
Comment  s’y  prendra-t-elle  } Son  fabre  eft  trop 
long  & fon  moufqueton  trop  court  ; elle  ne  peut 
faire  taire  le  feu  de  l’ennemi  , & commettroit  une 
imprudence , fi  elle  tentoit  d’emporter  l’ouvrage 
de  vive  force.  Il  faut  donc  qu’elle  attende  de  l’in- 
fanterie J ou  qu’elle  laiffe  fur  fes  flancs  ce  voifin- 
incommode  : chacun  de  ces  partis-  eft  également 
dangereux.  Il  n’en  auroit  pas  été  de  même , û 
elle  avoir  eu  k fufil  & la  baïonette  de  i’infanterie.- 

Quand  des  maladies  contagieufes , ou-  iwe  af-' 
faire  fanglante  ont  démonté  un  régiment'  de  cava«' 
lerie  des  feco-urs  duquel  on  ne  peut  fe  paffer  , iî- 
eft  obligé  de  fer'vir  comme  infanterie;  s’il  n’eft 
pas  pourvu  du  fufil  & de  la  baïonette,  quel  fervice- 
effentiel  pourra-t-il  rendre  ?- 

On  fait- paffer  de  la  cavalerie  dans'  les-  colonies;- 
on  embarque  des  chevaux  : mais  ils  font  pris  , fut-" 
mergés  ou  difperfés.  Que  feront  les  cavaliers  en 
mettant  pied  a terre  ? Et , fi.  on  n’a  pas  embarqué 
des  chevaux,  & que  l’on  ait  compté  fur  ceux  du 
pays  , que  feront  encore  les  cavaliers  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  montés  ?■ 

Un  détachement  de  cavalerie  eft  pourfuivi  ptr'^ 
un  détachement  de  la  même  arme  , mais  beaucoup 
plus  confidérable  ; fe  battre,  fuir,  ou  rendre  les 
armes  , font- aujourd’hui  les  feuls  partis  que  l’on 
puiffe  prendre  : k premier  e-ft  k plus  glorieux  ; 
mais- il  ne  donne  qu’une  gloire  iniruéfueufe  ; car  ,, 
de  deux  troupes  également  armées , dont  k cou- 
rage eft  à-peu-près  égal,  la  plus  nombreufe  doit 
1 emporter.  Se  rendre  fans  coup  férir  eft  une  extré- 
rnité  fâcheufe  pour  de  braves  gens.  Fuir  à tire' 
d aile  eft  plus  fimple  ; mais  l’ennemi  vous  pourfuit 
de  la  meme  manière  ; & , tandis  que  la  honte  vous 
fait  quelquefois  ralentir  votre  marche , la  gloire 
lui  fait  aceekrer  la  fienne.  La  difperfion  fauve 
quelques  individus  ; mais  k corps  n’en  eft  pas  moins 
^ même  flétri.  Si  ce  détachement 
avoir  été  armé  pour  combattre  à pied , qu’auroit 
fait  fon  commandant  ? Il  auroit  regardé  autour  de 
lui , apperçu  une  malfon  , un  ravin  , une  haie  „uix- 
bois  , atteint  !un  de  ces  reiuges  , avec  toute  la 
célérité  polfibk  ; il  s’y  feroit  difpofé  , couvert 
défendu  comme  l’infanterie  , & auroit  repouflé 
l’ennemi  comm§  elle. 

Un  ou  plufieurs  cavaliers  font  démontés  dans 
une  charge  : leur  moufqueton  ne  les  fera  pas  ref- 
pefter  par  un  peloton  de  troupes  ennemies.  Ils 
feront  forces' de  le  retirer  derrière  l’infanterie; 
mais  dans  cette  fuppofition  , la  plus  heureufe  de 
toutes , ils  auront  a délirer  de  le  mêler  avec  leurs  ' 
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défenfeurs  , & de  prouver  que  leur  défaite  eft 
l’eftet  du  malheur  & non  du  manque  de  courage. 

En  parlant  des  dragons , nous  avons  dit  que  le 
fufil  armé  de  la  bdionette  pafoiffoit  leur  etre  inu- 
tile quand  ils  font  à cheval.  Ne  feroit-il  pas  pof- 
iible  de  l’employer  même  alors  avec  avantage  ? 
On  pourrok  , par  exemple  , mettre  l’arme  de 
longueur  en  arrêt  comme  la  lance  ; le  fufil  & fa 
haïonette  étant  plus  courts  feroient  plus  fa- 
elles  à manier.  Le  cavalier  pourroiî  conduite  fon 
cheval  avec  la  main  gauche  , appuyer  la  croffe 
contre  la  hanche  St  foutenir  1 arme  avec  la  main 
droite.  Il  me  femble  qu’une  troupe  d’infanterie  en 
colonne  pourroit  être  percee  par  un  pareil  choc. 
La  trouée  étant  faite , le  cavalier  redrefteroit  fon 
arme  , mettroit  le  fabre  a la  main , & chargeroit 
les  ennemis  qu’il  trouveroit  en  defordre. 

Nous  ne  propofons  ce  dernier  emploi  de^  la 
haïonette  que  comme  un  doute.  L opinion  qu  on 
en  concevra  ne  doit  influer  en  rien  lur  les  autres 
avantages  de  cette  arme. 

Paffons  aux  objeaipns  qu’on  pourroit  nous 
faire. 

PREMIÈRE  OBJECTION. 

La  cavalerie  ne  doit  j amais  fait e feu  ; s éavaxActr 
au  pas  , continuer  au  trot , aborder  au  galop  , telle 
ell  la  manière  dont  elle  doit  combattre  , quand 
elle  eft  en  corps  ou  en  détachement.  Auffi  neft-ce 
point  pour  cette  circonftance  que  nous  1 armons 
d’un  fulil  ; mais  pour  celles  que  nous  avons  indi- 
quées ci  - deffus.  Quelque  officier  de  cavalerie  , 
ennemi  de  cette  manière  de  combattre , parce 
qu’elle  demande  plus  de  nerf  qu  une  fufiîlade  j 
s’amafera,  dira-t-on  peut-être,  à tirer  au  lieu  de 
marcher  à l’ennemi  , & s’y  croira  autorifé  par  fon 
armement.  Si  1 on  calcule  d apres  les  obus  , il  faut 
fe  taire.  On  ne  doit  jamais  en  faire  le  fond  des 
objeaions,  fur-tout  quand  elles  font  auffi  aifées  à 
détruire.  On  peut  renverfer  celle  ci  en  preferiyant 
par  une  ordonnance  que  : fous  quelque pràexte  que 
ce  fait , une  troupe  de  cavalerie , étant  a cheval 
conipofée  de  plus  de  quatre  cavaliers  , ne  fera  feu. 

SECONDE  OBJECTION. 

Le  bon  cavalier  ejî  un  homme  précieux  , il  faut  le 
conferver.  Je  conviens  que  les  bans  cavaliers  font 
rares  , qu’il  faut  beaucoup  de  temps  pour  les 
former  ^ & qu’on  doit  les  conferver  avec  fom. 

Mais,  en  prétendant  que  l’armement  offenlifpropofé 

caufera  une  plus  grande  confommation  d hommes  , 
on  calcule  encore  fur  un  abus.  Tout  général  habile 
n’emploira  les  cavaliers  a pied  que  quand  la  ne- 
ceilité  l’exigera  , en  luppofant  qu  on  s en  fçrvit 
trop  louvent , on  gagneroit  dun  cote  ce  que  ion 
perdroit  de  l'autre.  Les  cavaliers  qui  furvivroient 
aux  périls  auxquels  on  les  auroit  expofes  en  leroient 
beaucoup  meilleurs  foldàts.  Et  a la  guerre  on 
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doit  moins  compter  les  combattasts , que  pefer 
leurs  qualités. 

On  lé  plaint  communément  que  la  cavalerie  ne 
voit  pas  allez  fouvent  l’ennemi  ; que  cet  ufage  eft 
nuifible  au  fuccès  des  affaires  ^ parce  qu’il  n’y  a 
de  bon  militaire  que  celui  qui  eft  aguerri , & qu’on 
ne  s’aguerrit  que  dans  les  combats.  L’armement 
offenfiT  propofé  obvie  à cet  inconvénient  ; l’impof- 
fibilité  de  faire  fervir  le  cavalier  fans  fon  cheval 
étant  détruite  , on  familiarifera , par  de  petits 
combats , l’homme  avec  l’ennemi , & le  cheval 
fera  ré.^ervé  pour  les'  affaires  générales  ou  impor- 
tantes. Le  cheval  a,  j’en  conviens  , autant  beloin 
d’être  aguerri  que  l’homme  ; ou  , pour  mieux  dire, 
il  eft  néceffaire  qu’il  foit  accoutumé  au  feu  , à 
Fexplofion  de  la  poudre  ^ aux  cris  des  foldats  , à 
l’éclat  & au  cliquetis  des  armes  : mais  ce  n’eft  pas 
à l’armée  qu’il  doit  recevoir  ces  leçons  ; il  doit 
arriver  tout  formé  dans  le  camp.  En  effet , il  peut  re- 
cevoir d’ auffi  bonnes  inftraâions  dans  les  combats 
fimulés  , qu’au  milieu  des  horreurs  d’une  mêlée  , 
tandis  que  l’homme  ne  peut  être  formé  , à cet 
égard  , que  fur  un  champ  de  bataille. 

TROISIÈME  OBJECTION. 

Le  cavalier  ejl  déjà  très  occupé  ; 1 obliger  d’ap- 
prendre les  exercices  de  linfanterie  ferait  L’accabler 
de  devoirs-.  Le  dragon  eft -il  furchargé  par  ces 
exercices  ? Le  cavalier  lui-même  n*eft-il  pas  obligé 
d’apprendre  à manier  fonmoufqueton  ? La  marche, 
cette  partie  effentielie  des  exercices  de  toute- troupe 
à pied  , ne  demandera  que  quelques  leçons  déplus  ; 
parce  que  le  cavalier  conno'it  déjà  la  théorie  & la 
pratique  des  alignements  ; fion  ne  fait  pas  de  chan- 
gement dans  les  exercices  , & fi  on  exerce  a 
pied  la  cavalerie  une  fois  ou  deux  par  femaine , elle 
léra  avant  deux  ans  auffi  inftruite  quelle  doit  l’être  ; 
& , en  fe  rendant  doublement  utile , elle  jouira  fous 
un  plus  jufte  titre  de  la  haute  paye  qui  lui  eft 
attribuée. 

Q U A T R l È M E OBJECTION. 

Le  fufil  gênera  la  cavalerie  quand  elle  chargera 
V ennemi.  Le  dragon  n’eft  pas  gêné  : comment  le 
cavalier  le  feroit  - il  ? Le  dragon  trote  , galope 
autant  & plus  que  le  cavalier  \ il  monte  à cheval 
& en  defeend  auffi  facilement.  La  conclufion  eft 
évidente. 

CINQUIÈME  OBJECTION. 

Il  n’y  aura  plus  de  difiinSiion  entre  le  cavalier 
& le  dragon.  Il  feroit  très  mal  adroit  d’ôter  cette 
diftinftion  ; elle  excite  entre  ces  deux  corps_  une 
heureufe  rivalité  ; mais  ne  reftera-t-il  pas  toujours 
la  taille  de  l’homme  , celle  du  cheval , la  cuiraffe  , 
le  plaftron  , le  calque  ? Ne  reftera-t-il  pas  encore 
I la  couleur  de  l’habit  & les  difféa-entes  déjiomir..a" 
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tions?  Toutes  ces  difterences  font  très  fenfibîes } 
quelques-unes  conilitutives  , Sc  par  conféquent 
néceüuires. 

SIXIÈME  OBJECTION. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  cavalerie  peut  s’ap- 
pliquer aux  chevaux  légers  , & ce  qui  concerne 
les  dragons  regarde  auffi  les  challeurs  à cheval  : 
ainü  nous  n’ ajouterons  rien  de  particulier  pour  ces 
deux  corps. 

Arme  de  main  pour  l’Infanterie, 

IV.  La  baïonette,  ttWQ  que  nous  l’avons  propofée, 
fera  la  reine  des  armes  pour  le  fantaffin  ; mais  lui 
fufnra-t-elle  ? N’y  a-t-il  pas  des  moments  où  il  ne 
peut  en  faire  ufage  ? Tels  font  'une  mêlée  vive, 
un  palTage  de  rivière  , un  affaut , un  combat  dans 
un  bois  ; en  un  mot , tous  les  inftants  où  la  main 
gauche  , étant  occupée  ailleurs , ne  peut  aider  la 
droite  à foutenir  & à manier  l’arme  de  longueur. 
Si , dans  ces  circonftances  décifives , elle  ell  dé- 
pourvue d’une  arme  de  main , elle  doit  avoir  du 
défavantage  contre  des  troupes  mieux  armées  ; & , 
malgré  la  valeur  , elle  fuccombera.  Donnons-lui 
donc  une  épée  ; alors  toute  troupe  qui  ne  fera  pas 
arm.ée  comme  elle  fera  vaincue  par  la  fupériorité 
de  l’armement , & celle  qui  fera  aulîi  bien  armée 
pourra  être  défaite  par  la  fupériorité  du  courage. 
Tel  eft  l’avis  prefque  unanime  des  militaires;  ils 
voient  avec  peine  que  l’infanterie  ne  foit  pas 
pourvue  d’une  arme  quiluiaffure  laviéloire  , quand 
elle  trouve  la  poffibilité  de  joindre  l’ennemi  corps 
à corps.  Si  5 outre  ce  defir  prefque  général , qui 
nous  paroît  d’un  très  grand  poids  , on  vouloir 
d’autres  autorités , il  nous  feroit  aifé  de  montrer 
les  Grecs  , les  Romains  , les  Daces , les  Parthes  , 
les  Gaulois  , les  Germains  ; en  un  mot , la  plupart 
des  peuples  anciens  armés  d’un  fabre  ou  d’une 
épée  , en  même  temps  qu’ils  portoient  des  piques  , 
des  lances , & d’autres  armes  de  jet  ou  de  longueur  ; 
nous  pourrions  faire  voir  que  les  François  , dans 
leurs  différentes  âges  , ont  eu  des  épées  , des 
haches  , & d'autres  armes  de  main  ; nous  pour- 
rions extraire  touts  les  anciens  auteurs  , & faire 
voir  qu’ils  recommandent  d’armer  l’infanterie  d’une 
épée  ; fi  nous  defcendions  aux  modernes  , nous 
entendrions  Maurice  de  Saxe,  Puifégur,  Folard  , 
&.  plufieurs  autres , demander  une  épée  pour  l’in- 
fanterie françoife. 

Quant  à fa  forme  , fi  les  auteurs  militaires  an- 
ciens & modernes  ne  s’étoient  pas  réunis  en  faveur 
de  l’épée  efpagnole , que  l*s  Romains-  adoptèrent 
aulFitôt  qu’ils  Ta  connurent  : ce  point  demanderoit 
quelque  difcuffion  ; mais  la  réunion  des  opinions  , 
& les  viâoires  continuelles  que  les  P«.omains  rem- 
portèrent avec  l’épée  , forment , en  faveur  de  cette 
arme  , une  préfomption  trop  forte  pour  que  nous 
ne  bornions  pas  kinos  recherches.  En  effet,  l’épée 
romaine  étoit  par  la  forme  également  fulceptible 
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de  frapper  d’eftoc  & de  taille  : tranchante  des 
deux  côtés , elle  frappoit  d’avant  & d’arrière  main. 
Forte  & roide  , elle  ne  plioit  jamais.  Sa  longueur 
étoit  d'environ  vingt  pouces  ; on  pourroit  peut- 
' être  , fans  inconvénient  ^ lui  en  donner  quelques- 
uns  de  plus.  Par  exemple  , quatre  , ou  même  fix  , 
& cette  arme  ne  gêneroit  point  la  marche. 

Mais-  vingî-fix  pou-ces  ne  Ibnt-ils  pas  la  longueur 
que  nous  avons  donnée  à notre  haionette  l N’avons- 
nous  pas  vu  auffi  que  cette  arme  devoit  être  large  , 
forte  , & tranchante  des  deux  côtés  ? Puifqu’elks 
ont  l’une  & l’autre  les  mêmes  dimenfions  , & qu’il 
fe  préfente  peu  de  circonftances  où  l’on  puiffe 
faire  ufage  en  même  temps  de  i’une  & de  l’autre  , 
ne  pourroit-on  pas  faire  de  i’épée  la  baïonette  ? 
M.  le  maréchal  de  Saxe  le  peafoiî  ainfi.  Il  pre- 
pofoit  une  haionette  à manche  pour  fes  premiers 
rangs  , & vouloit  qu’elle  leur  lervît  d’épée.  Mais 
ce  grand  homme  avoir  -•  il  bien  réfléchi  que  fa 
baïonette  devant  entrer  dans  le  canon,  la  poignée 
devoit  être  d’un  diamètre  bien  moins  confidérable 
que  celui  qui  eft  néceffaire  pour  remplir  la  main, 
Avoit- il  pourvu  au  moyen  d’empêcher  le  foldat 
de  perdre  fa  baïonette  en  bieffant  fon  enne-mi  ? Son 
é^kQ-baïomtte  à manche  étoit  donc  vicieufe  ? En- 
faifant  de  légers  changements  dans  la  douille  de 
la  nôtre , en  l’allongeant  d’ua  demi-pouce  à-peu- 
près  , en  plaçant  de  légères  arrêtes  , qui  cou- 
peroient  la  circonférence  à angles  droits , & en 
y adaptant  un  reffort  fimpîe  , mais  folide  , qui 
retiendroit  la  baïonette  au  bout  du-  canon  ; on  auroit 
pourvu  l’infanierie  d’une  arme  propre  à combattre 
l’ennemi  corps  à corps  , d’une  arme  utile  dans 
plufieurs  circonftances  , fans  avoir  augmenté  les 
dépenfes  de  l’Etat  , & Fans  avoir  furchargé  le 
foldaî  d’une  arme  & d’un  poids  inutile. 

Le  foldat,  ayant  une  épée,  fe  battra,  dit-on 
plus  fréquemment.  Cette  affertion  eft  douteufe.  Il 
eft  ^aifé  de  cacher  une  baïonette  ; mais  l’arme  pro- 
polée  ayant  vingt-fix  pouces , fera  plus  difficile  à 
cacher.  En  fuppofant  même  q.ue  les  foldats  fe 
battifTent  plus  fouvent , il  eft  vraiferablable  que 
l’Etat  ne  perdroit  pas  tant  de  fujets.  De  toutes  les 
armes , la  baïonette  aduelle  eft  la  plus  meurtrière  , 
foit  par  les  coups  fourrés  qui  en  réfultent  , foit. 
parce  qu’étant  très  courte , il  n’eft  guère  poffible. 
d’en  parer  les  coups,  portés  par  un  bras  très  vigou- 
reux. Mais  l’arme  propofée  fut-elle  plus  meurtrière 
que  la  baïonette  , occafionnâî-elle  un  plus  rrrand 
nombre  de  duels , ces  raifons  , qui  ont  pour  caufe 
des  abus  faciles  à réprimer  ,.  ( K Duels  ) , ne 
doivent  pas  empêcher  d’adopter  une  arme  offen- 
five  auffi  néceffaire  [C]. 

BALLISTE.  Machine  à lancer  des  pierres.  Eüe 
a été  employée  depuis  les  plus  anciens  tem.ps 
jjufqu’à  celui  où  l’on  a fait  ufage  de  la  poudre 
pourlancer  des  corps  pefants. ( 

BALLISTIQUE.  Science  de  la  projedion  des 
corps  pefants.  ( F,  DiBionst.  de  m.uhem.  & Diêüct:.- 
dlartïlL  ),. 
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ban  et  arrière-ban.  Convocation  des 
troupes  que  les  vaffaux  doivent  au  Roi.  ( F. 

AN  .^  Publication  des  ordres  du  Roi  ou  ÿ fes 
lieutenants , qui  font  les  pfficiers  militaires  & les 

'""'fin  publie  par  un  ban,  à la  tête  d;une  troupe 
qui  arrive  daL  une  ville  , y 

Belle  , 6^c.  , foit  pour  y fejourner  Æce^&  de 
tenir  garnifon  , les  réglements  de  police  5c 
discipline  qui  doivent  y etre  obferves.  ^ 

^ lL  commiffaires  des  guerres  font  charges  de 
pubber  ces  bans.  A leur  défaut , e gouverneur  qu 
?e  commandant  de  la  place  en  charge  ™ d 
ciers  de  fon  état-major  ^ ou  un  de  ceux  ne  ^ état 
ma  or  du  régiment.  Leur  principal  objet  eft  le  plus 
SaircmL  la  cléfeate  .aita  "J 

an-delà  des  limiies  qui  leur  fo«  indiquées  , de 
meme  le  fabre  ou  la  ba.onette  à la  main  hors  de 
S Xe  ou  dans  la  place  , de  commettre  aucun 
îléFordre  de  s-«ablir  en  d'antres  logements  que 
lia  quiVont  portés  parleurs  billets , Se  d'ex, ge, 

S Lrsirôtes  au-delà  de  ce  qui  eft  porte  par  le, 
ordonnances.  Le  commandant  fait  ajouter  a ces 
^fnlpauxcbeiges^ 

d'tpur VShefs  des  corps  font  auffi  publier 
far  ian , à la  tête  du  réginjent  ce 

l propos  d’ordonner  pour  la  police  & difciplme 

“lerrffic1“r"rniclpauxfcnrinftr»i,e  de  même 
les  hlbtonts  par  un  ta,  des  réglements  arrêtes 
conSman,  ce  qu'ils  doivent  fournir  aux  troupes  , 
XX  o"‘  “ faire,  lorfqu'ib  ont  reçu  quelque 
dommage  ou  injure  de  la  part  des  militaires  , & 

'“LS’éS„rpX&is,  dans  l'infan- 

terie  au  nom  du  colonel-général.  Une  ordonnance 
tk  Louis  XIV  , du  ï2  oRobre  i66i  , prefcnt  qui 
le  foient  au  nom  du  Roi  feulement.  , 

On  donne  auffi  le  nom  de  ban  a la  batterie  de 
tambour  ou  au  fon  de  trompe  , qui  annonce  la 

publication  à'unban.  ' ou  dé 

B ANDEROLLE.  Bande  d étoffé  de  foie , ou 
toile  , de  différentes  couleurs  , fervant  d ornemen 
aux  enfeignes  , aux  lances  , aux  piques  , aux  trom- 
pettes & autres  inftruments  de  gue’rre- 
^ BANDES.  Divifions  de  troupes.  ( F iNF4 

BAîJblÈRE.  ( front  de  ).  Front  d’une  ligne 

StVsTe» 

^dixtnru„^::;;ptqbiÆ.’pÊs"/™“. 

de  handière. 

bandits.  F.  Avanturiers. 
BANDOPHORE.  Celui  tpi  ^ t 

4e  k bande  , fous  l’empereur  Maurice , {an.  5«a.  ; 
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êc  fous  l’empereur  Léon  le  philofophe,  (an.  889.), 
L’enfeigne  étoit  alors  nommée  bandum.  On  a 
enfuite  tranfporté  ce  nom  à la  divifion  de  troupes, 
diftinguée  par  une  enfeigne  , comme  chez  les  Ko- 
mains  le  mot  fignum  a iignihe  enieigne  & mani- 

^'^BANDOULIÈRE.  Bande  de  cuir  fupportée  par 
une  épaule , & qui  croifant  le  corps  par-devant 
& par-derrière  , fe  réunit  par  les  extrémités  lut  le 
côté  oppofé.  Son  ufage  eft  de  porter  une  arme, 
comme  fufd  , moufqueton  , épée  , baionette , ou 
une  autre  partie  de  l’armement  , comme  tour- 
niment , cartouche , giberne  , ou  quoique  ce  loit. 

BANNALISTES.  Corps  de  miliciens  enrégi- 
mentés , qui  a paru  fous  ce  nom  dans  les  armees 
autrichiennes.  11  avoit  été  leve  en  Croatie.  M.  le 
maréchal  Bathiani  , qui  , entre  autres  dignités  dont 
il  étoit  revêtu , avoir  celle  de  ban  de  Croatie  , 
leur  avoit  fait  prendre  ce  nom  de  bannahjtes,  dont 
iis  fe  clorifioient  jufqu’xà  fe  dire  la  garde.  C etoit 
de  touts  les  corps  de  milice  hongrois  , croates  , 
efclavons  , & autres  venus  en  Allemagne  , le  plus 
beau  5 le  mieux  compofé  , & le  plus  dilciplme.  (^tj. 

' BANNERET.  F Chevalier.  ^ , 

BANNIÈRE.  Pièce  d’étoffe  quarree  , attacaee 
au  haut  d’une  hampe.  C’étoit  l’enfeigne  de  nos 
anciennes  milices.  F.  Enseignes. 

BANQUETTE.  Degré  conftrmt  en  terre  ou  en 
maçonnerie , à l’intérieur  & au  pied  d’un  parapet. 
Son  ufage  eft  d’élever  aflez  le  loldat , pour  qu  il 
puiffe  tfter  par  - deffus  le  parapet  , parallèlement 

à la  furface  fupérieure.  , r -r  ■ 

Prefque  touts  les  ouvrages  de  fortification  ont 
des  hanquettes.^  F.  Fortification.  Ouvrages 
EN  TERRE.  SeCT.  1 & IL  _ 

BARAQUE.  Hute  conftrmte  pour  loger  des 
foWats  , lorique  la  campagne  eft  prolongée  julques 
à la  fin  de  l’automne,  & pendant  I hiver.  Comme 
les  troupes  fouffriroient  trop  du  froid  fous  les  tentes , 
on  les  fait  baraqoer  , quand  on  doit  occuper  long- 
temps le  même  camp.  Les  baraques  font  tmtes  de 
paliftades  , de  branchages  , de  mottes  de  terre  , 
L claies  , ou  de  planches  , & recouvertes  de 
chaume , de  planches  , ou  de  galons. 

( Tout  officier  qui  commande  un  pofte , doit 
y faire  conftruire  , quand  les  circonftances  lui 
permettent,  une  baraque  font  meme  fes  foldats 
à couvert  des  intempéries  de  1 air  , & des  coups 
que  les  partis  de  l’ennemi  peuvent  tirer  de  loin , 
pour  les  inquiéter.  F Ouvrage  en  terre,  il. 


^^BARBAI^ANNE.  Pièce  de  fortification  que 
l’on  plaçoit  anciennement  devant  un  pont  , ou 
devam  une  porte  de  ville  : on  en  voit  une  a 
Fun  des  bouts  du  pont  de  bateaux  de  Rouen  , a 
laquelle  on  donne  encore  le  nom  de  harbacanne. 

Ce  nom  fignifioit  auffi  de  per.tes  ouvertures  que 
l’on  faifoit  aux  murailles  des  torts  châteaux  , 
pour  tirer  à couvert  fur  l’ennemi  : c etoient  des 

efpèces  de  créneaux.  BARBARES. 
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BARBARES.  Hommes  étrangers  , qui  parlent 
une  langue  différente  de  la  notre.  C’eff  le  fens  que 
pluiieurs  anciens  auteurs  paroiffent  attacher  à ce 
juot.  Ovide  dil'oit  des  Gêtes  ; 

Barharus  hic  ego  ftim  , quia  non  intelUgor  ulll , 

Et  rident  Jiolidi  verba  latina  Getx, 

Et  St.  Paul  : Si  nefciero  virtutem  vocis  , ero  lo- 
quenti  harbarus  & loq tiens  mini  erit  barharus.  Ainli 
cnaque  nation  donnoit  le  nom  de  barbares  à toutes 
les  autres.  Enluite  l’orgueil  national  y ajouta  l’idée 
de  mépris  avec  celle  d’infériorité.  C’étoit  dans 
cette  acception  que  l’employoient  les  Grecs  & les 
Romains.  Plufieurs  poètes  anciens  , & après  eux 
Ariffote , dilbient  qu’il  convenoit  que  les'  Grecs 
commandaffent  2.\xyL  barbares  , parce  qu’être  elclave 
& barbare  par  nature  , c’étoit  la  même  chofe. 
( Polit.  C.  11.  p.  297.  C.  ).  Ifocrate  donne  ce  nom 
aux  peuples  qui  font  naturellement  ennemis  de 
touts  les  autres  , & dit  qu’après  la  guerre  que  les 
hommes  tont  aux  bêtes  féroces  , celle  qu’ils  dé- 
clarent aux  hommes  de  cette  efpèce  elf  la  plus 
jufte  & la  plus  néceffaire.  Les  Romains  méritoient 
bien  à ce  titre  le  nom  àQ  barbares.  F.  Guerre. 

Ce  n’étoit  pas  dans  cette  odieufe  acception  que 
les  Germains  & les  Francs  fe  glorifioient  de  ce 
titre  : c’étoit  ou  comme  étrangers  & conquérants , 
ou  en  qualité  d’hommes  illuftres.  Le  mot  bar  pré- 
fentoit  dans  leur  langue  l’idée  d’homme,  & celle 
d’illuftre. 

BARDES.  Seconde  claffe  des  druides , def- 
tinée  à exciter  par  des  chants  le  courage  des 
guerriers  , & à célébrer  leurs  grandes  aétions. 
Foyeg^  Chants. 

Bardes.  A.rmure  défenfivedu  cheval.  Voyet^ 
Armes. 

Barre.  Exercice  gymnaflique  , qui  a été  en 
ufage  autrefois  dans  les  troupes  françoifes.  11  con- 
fiftoità  jetter  une  barre  très  pelante  à une  grande 
diftance.  Celui  qui  la  jettoit  le  plus  loin  remportoit 
le  prix.  Voye^  Exercices. 

BARP..ICÂDE.  Retranchement  fait  avec  des 
matériaux  de  toute  elpèce , comme  tonneaux  , 
paniers  , facs  remplis  de  terre , arbres , paliffades, 
lolives  , poutres  , débris  de  maifons.  Lorfqu’on 
derend  une  maifon  , on  en  barricade  les  portes. 
Dans  la  défenfe  d’un  village  , on  barricade  les 
maifons  & les  entrées  des  rues. 

On  donne  aulîi  le  nom  de  barricades  aux  chaînes 
que  l’on  tendoit  autrefois  dans  les  rues  des  grandes 
villes , quand  ils’élevoit  quelque  fédition , 6i  même 
dans  les  places  de  guerre  , en  cas  d’allarme  & de 
furprife.  Dans  la  première  de  ces  circonftances  elles 
pouvoient  empêcher  les  léditieux  de  courir  dans 
les  rues  aulFi  librement  qu’ils  l’auroient  fait  fans 
cet  obftacle  , &.  de  piller  , faccager  , & com- 
mettre les  défordres  auxquels  s’abandonnent  des 
efprits  qui  n’ont  plus  de  frein  : mais,  dans  une 
sttaque  lubite , elles  dévoient  être  une  foible  ref- 
lource  contre  l’ennemi  qui  s’étoit  rendu  maître 
An  militaire.  Tome  /. 
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’ d’une  partie  des  portes  & des  corps- de-garde. 
Cependant  , comme  elles  pouvoient  retarder  fa 
marche  vers  les  places  d’armes  où  la  garnifon  fe 
raffembloitj  &,  lui  donner  quelques  moments  de 
plus  , elles  n’étoient  pas  abfolument  inutiles  , 
& on  pourroit  encore  s’en  aider  dans  ces  po- 
fitions  extrêmes  où  la  nécelEté  oblige  de  faire 
ufage  de  tout  ce  qu’on  a , & de  tout  ce  qu’on 
peut  trouver  : alors  il  ne  faudroit  employer  ces 
barricades  que  dans  les  avenues  par  où  l’ennemi 
peut  venir  aux  places  d’armes  , &.  autres  poffes 
importants. 

B ARRIÉRÉE.  Porte  de  bois  tant  pleine  que 
vuide  , qui  ferme  l’entrée  d’une  pièce  de  forti- 
fication. Voye^  ce  mot. 

BARRIÈRE  ( combat  de  la.  ).  F’’.  l’ouRNOis. 

BASCULE.  Afl'emblage  de  charpente  qui  fert 
à lever  un  pont-levis.  Ce  font  deux  poutres  ou 
folives  traverfées  dans  leur  épaiffeur  par  un  effieu 
placé  vers  le  milieu  de  leur  longueur  ; de  forte 
que , tournant  fur  ce  point  fixe  , une  de  leurs  ex- 
trémités -s’élève  , tandis  que  l’autre  s’abaiffe.  C’efl 
un  levier  dans  lequel  le  point  d’appui  eft  entre  la 
puiffance  & la  réfiftance.  Une  partie  de  ces  poutres 
laillit  en  dehors  de  la  porte  , & foutient  des  chaînes 
attachées  au  pont-levis  : l’autre  eft  en-dedans,  & 
porte  des  contrepoids  qui  balancent  le  poids  du 
pont  ; de  forte  qu’en  tirant  & abaiffant  l’extré- 
mité intérieure  des  poutres  , l’autre  s’élève  de 
amène  le  pont. 

BAS-OFFICIER'.  Dans  l’infanterie  , on  com- 
prend Ibus  le  nom  de  bas  - officiers  ^ les  fergents  & 
les  caporaux  ; & dans  la  cavalerie  , les  maréchaux 
de  logis  & les  brigadiers. 

Un  méchanicien  qui , après  avoir  calculé  avec 
précifion  les  effets  d’une  machine  ingénieufe  & 
utile , fe  contenteroit  de  préfider  à l'exécution 
des  principaux  refforts,  & qui  laifferoit  à des  ou- 
vriers peu  intelligents. ou  inattentiis  , le  foin  d’exé- 
cuter les  rouages  fecondaires , n’obtiendroit  fans 
doute  qu’une  machine  imparfaite  : de  même  le 
légiflateur , qui  aurqit  donné  à des  troupes  une 
excellente  conftitution  militaire,  y verroit  cepen- 
dant régner  l’infubordination,  & le  défordre,  s’il 
ne  s’étoit  pas  affuré , par  ces  loix  fages  , que  la 
juftice  & l’impartialité  préfideroient  au  choix  des 
bas-officiers.  C’eft  en  effet  des  connoiffances  que 
les  bas-off.ciers  ont  acquifes  , des  qualités  morales 
dont  ils  font  ornés,  & des  qualités  phyfiques  dont 
ils  font  doués , que  dépendent , en  grande  partie  , 
les  fuccès  des  armées  pendant  la  guerre  , la  bonté 
de  la  difeipline  pendant  la  paix,  & le  bonheur  des 
foldats  dans  touts  les  temps.  En  effet,  comment 
un  bas-officier  ignorant  pourroit-il  donner  aux  fol- 
dats les  inftruélions  qui  leur  font  néceffaires  , leur 
faire  obferver  une  difeipline  dont  il  ne  fent  pas  lui- 
même  la  néceffité  ? Comment  un  bas-offi.cier  fans 
mœurs  pourroit-il  donner  de  bons  exemples  à 
ceux  qui  lui  font  fubordonnés  ? Comment  un  bas- 
officier  , dépourvu  des  qualités  phvfiques,  nécef- 
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faires  à touts  les  itiilitaires , poufroit-ll  animer  & | 
foutenir  le  courage  des  Ibldats  ? Comment  enfin  j ] 
les  rendra-t-il  heureux , s’il  ne  réunit  la  douceur , la  ] 
patience,  l’humanité,  & les  autres  vertus  que  ; 

doivent  avoir  touts  ceux  qui  commandent  ? 

Nous  ne  parlerons  pas  dans  cet  article  des  con- 
noiffances  néceffaires  aux  bas  - officiers  ; des  qua- 
lités phyfiques  & morales  qu’ils  doivent  avoir  ; 
ces  connoiffances  & ces  qualités  font  differentes 
dans  les  divers  grades  ; nous  renvoyons  ces  détails 
zü'X.XROts  Brigadier , Caporal,  Fourrier , Ecrivain, 
Maréchal  de  logis , Sergent , &c.  Nous  nous  occu- 
perons feulement  ici  des  moyens  que  l’on  doit 
employer  pour  n’élever  a ces  places  que  des  lujets 
dignes  de  les  remplir. 

Comme  ce  que  nous  allons  dire  des  caporaux 
peut  être  appliqué  aux  fergents , aux  brigadiers , 

& aux  maréchaux  de  logis  , nous  nous  difpenfe- 
rons  de  faire  cette  application  , & même  de  répéter 
chaque  fois  les  noms  de  ces  differents  bas-officiers. 

l}état  major  de  chaque  corps  aura  toujours  une 
lifte  des  fujets  dignes  d’être  élevés  au  grade  de 
caporal  : cette  lifte  contiendra  autant  cle  noms 
qu’il  y aura  de  compagnies  dans  le  régiment. 
Chaque  capitaine  fournira  à fon  tour  un  iujet  à 
cette  lifte  , & il  en  fera  l’ékaion  de  la  manière 

fuivante.  ■ e 

Il  alTemblera  les  caporaux  de  fa  compagnie  , 6c 
leur  ordonnera  de  nommer,  à la  pluralité  des  voix, 
les  trois  foldats  les  plus  propres  à être  faits  capo- 
raux. Le  fourrier  écrira  les  noms  , comptera  les 
fuffra<’es  , & remettra  au  capitaine  le  réfultat  de 
rélefitlon.  Celui-ci , après  s’être  fait  repréfenter  le 
livre  des  punitions  & le  livre  des  notes , dont 
nous  parlerons  plus  bas,  choifira  celui^ des  trois 
fujets  élus  qui  aura  fubi  le  moins  de  châtiments , 
qui  fera  le  mieux  noté  ; ou  , à mérite  égal , qui  fera 
le  plus  ancien.  Ce  choix  étant  fait,  il  lemettra  au 
chef  du  régiment  le  nom  du  fujet  defigne,  & celui- 
ci  le  fera  infcrire  dans  la  lifte  générale. 

Quand  il  vacquera  une  place  de  capoml  dans 
une  des  compagnies  , le  chef  du  corps,  après  s etre 
fait  repréfenter  le  livre  des  punitions  & des  notes, 
choifira  trois  fujets  parmi  les  foldats  qui  feront 
infcrits  dans  la  lifte  générale.  Il  aura  l’attention 
de  ne  nommer  aucun  de  ceux  qui  auront  etc  foui- 
nis  par  la  compagnie  dans  laquelle  il  manquera  un 
bas-officier  ,'  le  capitaine  de  cette  compagnie,  après 
avoii  confulté  le  livre  des  punitions  & celui  des 
notes  , après  avoir  pris  toutes  les  iniormations  qui 
pourront  l’éclairer  , élira  un  des  trois  fujets  qui 
lui  auront  été  propofés  par  le  chef  du  corps  ; & , 
quand  il  fe  fera  affuré  de  fon  inftruélion,  il  1 admet- 
tra au  grade  de  caporal.  _ . , , 

Rendons  compte  des  motifs  qui  nous  ont  déter- 
minés à demander  qu’on  apporte  dans  le  choix 
des  bas-offixiers  les  formalités  précédentes.  L’ef- 
prit  d’innovation  eft  condamnable  , quand  il 
n’appuie  pas  fur  des  railons  valables  les  chan- 
gements qu’il  propofe. 
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C’eft  pour  bannir  les  effets  du  pouvoir  arbitraire, 
pour  prévenir  ceux  de  la  haine  & de  la  faveur,  ôc 
pour  rendre  les  places  de  bas-officier  plus  flatteufes, 
que  nous  avons  demandé  dans  les  nominations 
le  concours  d’un  aulli  grand  nombre  de  perfonnes. 

En  effet,  comme  les  peines  qui  nous  font  impofees 
par  les  ordres  d’un  feul  homme  font  fur  nous  une 
imprelTion  moins  vive  & moins  profonde  que 
celles  qui  nous  font  infligées  par  l’ordre  de  plu- 
fteurs  -,  de  même  les  récompenfes  que  nous  tenons 
de  la  volonté  d’un  feul  homme  nous  flattent 
moins  que  celles  qui  nous  font  décernées  par  1 ac- 
cord unanime  d’un  grand  nombre  de  juges. 

En  ne  raffemblant  pas  dans  un  meme  lieu  les 
différentes  perfonnes  qui  doivent  élire  les  bas- 
officiers , nous  avons  pourvu  à ce  que  la  volonté 
d’un  feul  n’entraînât  pas  après  elle  celle  de  touts 
les  autres. 

Comme  les  caporaux  vivent  continuellement 
avec  leurs  foldats  ; comme  ils  les  voient  dans 
touts  les  inftants  , & par  conféquent  dans  toutes 
les  circonftances  polftbles  , ils  doivent  etre  les 
meilleurs  juges  de  leurs  talents. 

Nous  avons  demandé  que  le  capitaine  choisit 
un  des  trois  fujets  élus  par  les  caporaux,  parce 
qu’en  s’en  rapportant  uniquement  au  choix  des 
bas-officiers , on  courroit  le  rifque  de  v'cir  élire  des 
foldats  dont  l’argent  & les  complaifances  pour 
les  volontés  de  leurs  fupérieurs  feroient  le  prin- 
cipal mérite.  _ _ ^ 

Nous  avons  exigé  que  le  capitaine  confultat 
le  livre  des  punitions  & celui  des  notes  , parce 
que  ces  deux  regiftres  doivent  lui  donner  les 
lumières  les  plus  certaines  fur  la  conduite  de  fes 
fubordonnés. 

Nous  avons  dit  que  les  capitaines  donneroient, 
à mérite  égal , la  préférence  à l’ancienneté.  Sans 
cette  attention , les  anciens  foldats  fe  dégoute- 
roient  du  fervice , & nos  armees  feroient  com.- 
pofées  , comme  elles  le  font  aujourdhui  , de 
jeunes  gens  fans  expérience  de  la  guerre  , 6c 
perfonne  n’ignore  que  dans  cet  art,  èc  fur - tout 
pour  les  grades  inférieurs,  l’experience  équivaut 
prefque  à la  fcience. 

L’état  major  a la  haute  police  dans  les  régiments  ; 
il  eft  le  centre  vers  lequel  toutes  les  lumières  fe 
réuniffent  ; il  doit  donc  connoître  quels  font  les 
fujets  dignes  de  parvenir  aux  grades.  Ces  railqns 
nous  ont  déterminés  à demander  que  1 état  major 
déftgnât  aux  capitaines  trois  fujets  pris  dans  la 
lifte  générale. 

Nous  avons  exigé  que  le  chef  du  corps  ne  mit 
jamais  , parmi  les  lujets  qu’il  prefenteroit , un  fol- 
dat  de  la  compagnie  à laquelle  il  manqueroit  un 
bas-off.cier  ; parce  que  la  dicipline  perd  ordinaire- 
; ment  de  la  force  , quand  les  lubordonnes  ont  vécu 
long-temps  avec  leurs  fuperieurs  dans  cette  farni- 
I liarité  intime  qui  eft  le  fruit  ordinaire  de  l’égalite  , 
- & qui  en  fait  le  charme. 

Si  les  bas-officiers  étoient  pris  dans  la  meme  com* 
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pagnie , dira-t-on  peut-être , ils  connoîtroient  da- 
vantage leurs  Intérieurs , & feroient  mieux  connus 
de  leurs  fupérieurs  ; cette  objeâion  feroit  valable  , 
fi  le  livre  des  notes  & celui  des  punitions  ne  fup- 
pleoient  pas  à ces  connoiiTances  imparfaites,  & fi 
les  bas-officiers  avolent  un  grand  nombre  d’hommes 
a connoitre  : nous  verrons  d’ailleurs  au  mot  capo^ 
T^l  que  la  familiarité  qu’ils  contradent  avec  leurs 
loldats  ell  un  des  vices  que  l’on  doit  bannir  avec 
le  plus  de  foin. 

Nous  avons  demandé  enfin  que  l’on  rerriît  le 
choix  definitif  du  fujet  au  capitaine  dans  la  compa- 
gnie duquel  il  y auroitun  bas -officier  à remplacer, 
fin’il  efi  néceffaire  que  le  lujfet  nommé  fçache 
qu  il  tient  fa  place  de  la  volonté  de  fon  capitaine,  & 
parce  que  le  capitaine , ayant  le  plus  grand  intérêt  à 
avoir  d excédents  bas-offciers , portera  dans  leur 
choix  toute  l’attention  qu’il  exige  ; fur-tout , fi,  par 
les  précautions  que  nous  propofons , nous  avons 
reulfi  à ecarter  loin  de  lui  les  préventions  que 
I amitié  ou  la  haine  auroieiit  pu  lui  infpirer. 

Telles  ibnt  les  raifons  qui  nous  ont  guidés  , 
quand  nous  avons  propofé  une  manière  nouvelle 
de  nommer  les  bas  ~ offciers.  Si  cette  méthode , 
étant  jugée  aufii  bonne  qu’elle  nous  paroît  l’être, 
étoit  mile  à exécution  , l’armée  ffançolfe  auroit 
avant  peu  d excellents  bas-cificiers  ^ & nous  ver- 
rions, par  conléquent,  la  diicipline  acquérir  une 
nouvelle  force  , le  fuccès  de  nos  armes  devenir 
plus  certain,  les  bas -offciers  être  plus  efiimés , 
lus  confidérés , mieux  obéis , & les  foldats  plus 
eureux. 

Nous  ne  pouvons  nous  diffimuler  cependant, 
qu  il  exifie  dans  la  conftitution  militaire  Ifançoife, 
un  vice  capable  de  détruire  les  heureux  effets  de 
ce  que  nous  venons  de  propofer;  c’eft  la  multi- 
plicité des  congés  de  grâce. 

Le  livre  des  notes  & celui  des  punitions , dont 
nous  avons  fcuvent  parlé  dans  le  cours  de  cet 
article,  & au  mot  avancement^  vont  nous  occuper 
un  infiant. 

Si  i on  découvroit  un  moyen  capable  d’éloi- 
ner  les  foldats  & les  bas  - officiers  des  vices  que 
on  trouve  fi  frequem.m.ent  parmi  eux  , & de  ra- 
mener a la  juftice  les  officiers  & les  bas  - officiers 
qu  un  moment  d humeur  ou  de  prévention  pou- 
rqient  en  éloigner,  on  rendroit  fans  doute  un  fer- 
"v  ice  effentiel  a 1 état  militaire.  Le  livre  des  notes 
& celui  des  punitions  nous  femblent  propres  à 
produire  ce  double  effet. 

Quel  foldat  ne  fera  pas  retenu  par  la  certitude 
que  fes  rautes  feront  confignées  à jamais  dans  un 
livre  public  ,&  qu  elles  lui  fermeront  l’entrée  des 
grades  , jufqu  à ce  qu’il  les  ait  effacées  par  une 
conduite  longtemps  irréprochable.'  Dira-t-on  que 
le  phüs  fouvent  la  faute  prévient  la  réflexion  ? Ce 
feroit  une  vaine  excufe.  'Toutes  nos  aftions  font  le 
refultat  d’un  calcul , bon  ou  mauvais , mais  qui  n’en 
exifie  pas  moins,  même  dans  les  tranfports  de  la 
colere , meme  dans  ceux  des  autres  paluons  les 
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, plus  vives  & les  plus  tumultueufes:  mais  ce  calcul 
n’exifiât-il  pas,  le  livre  des  punitions  efi  propre  à 
le  produire. 

Quel  bas-offcier  ofera  s’abandonner  à une  févé- 
rite  coupable,  ou  a une  indulgence  dangcreufe, 
quand  il  fe  fouviendra  qu’il  doit  écrire  lui- 
même  , d’une  manière  claire  & précife  , mais  dé- 
taillée , fur  un  régiftre  dont  la  copie  fera  con- 
fervée  à l’état  major,  & dont  chaque  page  fera  lue 
& vifée  par  le  chef  de  fon  régiment , nort-feule- 
ment  la  faute  que  fon  inférieur  aura  ccmmife  , 
mais  aulfi  la  peine  qu’il  lui  aura  infligée  j la  certi- 
tude qu’il  aura  que  ce  monument  lui  reprochera 
fans  celje  ou  fa  foibleffe  , ou  fon  injuftice  , l’em- 
pêchera de  fe  livrer  à l’un  & à l’autre  de  ces  vices  ; 
& la  crainte  d’être  infcrit  lui-raêmeiur  le  livre  ter- 
rible des  punitions  lui  donnera  la  force  d’impofer 
filence  à toutes  les  confidérations  qui  s’oppoieroient 
à fon  devoir. 

^ ^On  objeûera  que  le  livre  des  punitions  pourra 
décourager  les  foldats  dont  le  nom  fera  écrit  fur 
plufieurs  pages , & pour  des  lames  graves.  Ceia 
leroit  polfibie  , fi  dans  l’état  militaire  il  y avoit 
des  lames  qu’une  conduite  longtemps  irrépro- 
chable n’effaçât  jamais  : mais , comme  nous  ne  re- 
connoiffons  de  faute  irrémiffible  que  celle  qui 
entraîne  -le  deshonneur  ou  la  mort  du  coupable, 
le  régifire  des  punitions  ne  produira  point  ce 
lunefte  effet.  Il  entretiendra  au  contraire  , la 
vive  émulation  qu’auront  fait  naître  l’efpoir 
d effacer  les  fautes  que  l’on  aura  commifts , & 
la  certitude  de  n’y  réuffir  qu’après  l’avoir  mérité 
par  une  conduite  régulière  & confiante.  Il  nous 
paroît  qu’on  cliercheroit  inutilement  d’autres  ob- 
jeâions  contre  le  livre  que  nous  venons  de  pro- 
pofer , & que  les  avantages  qu’il  doit  produire  font 
aufii  conffdérables  que  nombreux.  Si  cela  efi;  en 
effet , pourquoi  n’en  adopteroit-on  pas  l’ufage,  & 
ne  i’étendroit-on  même  pas  aux  grades  fupérieurs  > 

Le  livre  des  notes  achèvera  ce  que  le  livre  des 
punitions  aura  commencé. 

Un  foldat  diffipé|dans  fa  jeuneffe  , & même 
libertin  , peut  devenir  fage  , quand  fes  pallions 
amorties  par  l’âge  lui  auront  permis  d’obéir  à fa 
raifon.  Faire  payer  à la  vieilleffe  le  tribut  des 
défauts  que  la  jeuneffe  a montrés  efi  une  injuf- 
tice  trop  commune  dans  le  monde , de  laquelle  le 
livre  des  notes  nous  garantira.  Il  nous  empêchera 
aulfi  d’élever  au  grade  de  bas-officier  ces  hommes 
froids  & pulillanimes  , qui  ne  s’’^filennent  du  mal 
que  par  défaut  d’énergie,  & qui  font , il  efi  vrai , fans 
vices  aéiirs  , mais  qui  ne  font  doués  d’aucune  vertu. 

Dès  qu’un  homme  aura  été  admis  dans  une  com- 
pagnie , fon  nom  fera  infcrit  fur  une  des  feuilles 
du  livre  des  notes.  Cette  feuille  fera  divifée  en 
feize  portions  égaies.  Les  premiers  jours  de  mai  & 
feptembre  de  chaque  année  , feront  deltinés  à rem- 
plir une  de  ces  cafés.  11  en  fera  de  même  des  pre- 
miers jours'  de  feptembre  : touts  les  officiers  de 
chaque  compagnie  feront  chargés  de  faire  ce» 
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notes  , Si  obligés  de  figner  leurs  déclfions. 

Le  précieux  avantage  de  n’élever  aux  places 
vacantes  que  des  fujets  qui  en  loient  dignes  ne 
fera  pas  le  feul  que  produira  le  livre  des  notes  ; 
ce  régiftre  obligera  meilleurs  les  officiers  de  s oc- 
cuper à connoitre  par  eux- memes  les  qualités 
des  foldats  confiés  à leurs  foins.  La  délicatefle 
qu’ils  fe  font  gloire  de  pofféder  ne  leur  permet- 
tra pas  de  juger  des  mœurs , de  la  conduite , & des 
qualités  d’un  homme  qu’ils  ne  connoitroient  que 
d’après  le  rapport , fouvent  Infidèle,  de  leurs  fubor^ 
donnés.  Ne  croyons  pas  en  effet  que  les  bas- 
officiers  nous  donnent  toujours  des  notes  diâées 
par  la  juftice  j ils  ont  parmi  leurs  foldats  des  com- 
patriotes J des  parents  , des  amis  : comment  touts 
ces  titres  n’influeroient-ils  pas  fur  leurs  opinions 
& fur  leurs  jugements  ; puifque  fouvent  le  premier 
de  ces  titres  infpire  feul  aux  officiers  une  pré- 
vention dangereufe  ? 

Quelques  avantages  que  ceux  qui  font  aftiielle- 
ment  attachés  aux  différentes  compagnies  puiffent 
retirer  du  livre  des  notes  & de  celui  des  puni- 
tions , ceux  qui  les  remplaceront  en  tireront  de 
plus  grands  encore.  Dans  l’efpace  de  huit  jours , 
un  capitaine  connoîtra  fa  compagnie  , un  lieu- 
tenant fa  divifion  , un  fergent  fa  feéiion,  &c.  Ils 
auront  découvert  à fond  les  vices , les  vertus 
de  leurs  foldats  , & toutes  les  qualités  de  leurs 
fubordonnés  , tandis  qu’aujourd  hui  des  années 
entières  peuvent  à peine  donner  ces  lumières 
indifpenfables.  Quand  cette  dernière  confidéra- 
tion  feroit  la  feule  qui  parlât  en  faveur  des 
deux  livres  que  nous  propoions  , elle  fuffiroit 
pour  les  faire  adopter.  Cependant  nous  ferons 
obferver  de  plus  , au  mot  congé  ahfolu  , quelques 
nouveaux  avantages  qui  re.ulteroient  du  livre 
des  notes  & de  celui  des  punitions.  ( €.). 

BASTINGAGE.  Efpèce  de  retranchement  ou 
d’abri , fait  avec  des  toiles  garnies  de  bourre  , 
paille  , herbages,  linge,  &.c.  Un  officier  , comman- 
dant un  petit  détachement , peut , dans  plufieurs 
circonffances  j tirer  un  parti  avantageux  d’un  bon 
hajlingage. 

Dans  un  village  que  l’on  veut  défendre  > un 
lajlingage , fait  d’après  les  principes  donnés  dans 
le  diéiionnaire  de  marine  , peut  fervir  de  parapet 
a.u?!;  coupures  que  l’sn  aura  pratiquées  derrière  les 
brèches,  & dans  le  milieu  des  rues. 

Dans  une  mailon  , que  l’on  veut  mettre  en  état 
de  défenfe  , un  bafiingage  peut  fervir  à boucher 
les  fenêtres  &.  les  portes  qu  onne  veut  pas  creneler, 
& qu’on  n’a  pas  le  temps  de  murer  ou  de  fermer 
d’une  autre  manière.  ^ 

Un  bon  bafiingage  , conftruit  en  avant  d un  mur 
foible  , pourroit  diminuer  les  effets  du  canon.^ 

Une  troupe  d’infanterie  , dont  l’ennemi  ne 
découvriroit  qu’une  petite  partie  , pourroit  fe 
ïnetiré  à l’abri  de  la  moufqueterie  , en  conftnnfant 
Tin  bafiingage  avec  les  hardes  de  tous  les  foldats  , 
& fur-tout  avec  leurs  facs  de  toile , que  1 on  rem- 
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pliroit  de  paille  bien  fourrée , de  foin , d’herbe 
de  feuilles , ou  de  terre,  ( G ). 

BASTION.  Pièce  de  fortification  , faifant  partie 
de  l’enceinte  , & compofée  de  deux  faces  & de 
deux  flancs. 

Fig.  133.  AB,  Faces. 

BC  , Flancs. 

CD,  Partie  de  l’enceinte,  ou  de  la 
courtine. 

CE,  Demi- gorge. 

CEC  , Gorge. 

AF  , Capitale  du  bafiion. 

A , Angle  flanqué. 

B , Angle  d’épaule. 

G 5 Angle  du  flanc. 

E , Angle  du  centre. 

On  nomme  bafiion  régulier , celui  dont  les  lignes 
& les  angles  correfpondants  font  égaux  entre  eux. 

Bafiion  irrégulier , celui  dont  une  des  lignes  ou  un 
des  angles  n’eft  pas  égal  à fon  correfpondant. 

Bafiion  fimple  , celui  dont  les  flancs  font  droits. 

Bafiion  à orillons  , celui  dont  les  flancs  , retires 
& convexes  vers  l’angle  du  centre  , font  couver» 
par  l’extrémité  de  la  face  : cette  extrémité  eit 
nommée  orillon, 

Fig.  134.  E,  Angle  du  centre. 

B , Flancs  convexes  , retires  vers 
l’angle  du  centre. 

A , Empkcem.ent  des  flancs  droits. 

G , Orillons.  , 

Bafiion  vuide  , celui  dont  le  centre  eff  puis  bas 
que  le  férreplein  du  rempart.  Dans  celui  - ci  a 
ligne  intérieure  du  rempart  eft  paralièle  a exté- 
rieure. 

Fig.  135.  C,  Centre  vuide. 

T,  Terreplein. 

I , Ligne  intérieure  du  rempart. 

Bafiion  plein  , celui  dont  le  centre  eft  rempli , 
& de  niveau  avec  le  terreplein  du  rempart.  Oans 
celui-ci,  la  ligne  intérieure  du  terreplein  des 
courtines  forme  un  angle  , dont  le  lommet  eft  iur  la 
capitale  du  baflwn, 

Tiff.  136,  Centre  plein,  • 

I , Ligne  intérieure  du  terreplein  des 
courtines. 

T , Terreplein. 

D , Capitale  du  bafiion. 

Bafiion  coupé , celui  qui  , à la  place  de  I angle 
flanqué  , a un  ou  deux  angles  rentrants.  11  ei.  non 
de  ne  connoître,  éx  de  n’employer  que  le  nom  de 
ce  bafiion. 

Fig.  137.  A , Emplacement  de  l’angle  flanque. 

B , Angle  rentrant. 

Bafiion  plat , celui  dont  les  deux  demi-gorges 
forment  une  ligne  drufie. 

Fig.i'^^.  G,  Demi-gorges. 

C , Capitale. 

Bafiion  détaché , ou  de  campagne  ; redoute  en 
forme  de  bafiion. 

BASTONNADE,  G -PE.îb'Es, 
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bataille.  Aftion  entra  une  armée  entière, 
& une  autre  armée  , ou  une  de  lés  parties  , qui 
font  en  prelénce  , & dont  chacune  charge  l’autre  , 
avec  intention  de  la  défaire. 

Cet  article  fera  rempli  par  les  préceptes  que 
^3  principaux  auteurs  anciens  & modernes  ont 
donnes  lur  cet  objet.  Sa  grandeur  & fon  importance 
demandent  qu’on  rafifemble  fur  lui  les  lumières  de 
tours  les  âges.  Les  préceptes  difpofés  dans  l’ordre 
des  temps,  & confirmés  par  quelques  exemples  , 
montreront  les  progrès  de  l’art  ; & ceux  qui  font 
Iss  plus  généraux  précéderont  ceux  de  .détail  j afin 
que  ceux-ci,  étant  rapportés  & joints  aux  premiers 
comme  à leur  origine , puilTent  former  dans  l’en- 
tendement une  chaîne  de  vérités  dont  une  léule  , 
preiente  a la  mémoire  , y retrace  toutes  les  autres. 

Le  but  d un  plan  de  guerre  , d’un  plan  de  cam- 
pagne  , des  marches  , des  campements,  des  flra- 
tagemes  , des  lûrpriles , de  toutes  les  opérations 
d un  general,  eft  de  réduire  l’ennemi  à livrer  ou 
accepter  une  bataille  dans  une  poution  fi  défavan- 
tageu.e  , que  la  défaite  la  plus  complette  doive 
en  reiulter  prefque  néceffairement.  Un  général  doit 
donc  employer  tout  ce  qu’il  peut  réunir  de  lu- 
mières , de  connoiiTances  , de  réflexions  , de  ref- 
icurces  , d études,  & de  travaux  , pour  préparer  ce 
grand  événement  , pour  l’exécuter  , & pour  en 
tirer  le  plus  grand  de  touts  les  avantages  , celui 
forcer  1 ennemi  a rentrer  dans  l’ordre  humain, 
ce  a demander  la  paix. 

Deux  auteurs  de  l’antiquité  , Onofandre  & 

1 nous  ont  tranfmis  quelques  préceptes  fur 
cetm  grande  aclion  de  guerre.  Ils  nétoient  pas 
militaires  ; cependant  on  peut  trouver  dans  leurs 
ouvrages  d’excellentes  maximes , tirées  de  traités 
compofés  par  des  militaires  , & 
qui  lubliltcient  de  leur  temps. 

Le  général , dit  Onolandre  , confidérera  fur-tout 
tians  fes  diipofitions  , l’ordre , l’efpèce,  & la  qualité 
oes  troupes  ou’il  doitoppofer  à celles  de  l’ennemi 
re.am^ment  au  génie  , aux  armes  , & aux  mœurs 
065  ditterentes  nations. 

Je  ne  peux  ni  approuver  ahfolument , m blâmer 
ceux  qui  font  détruire  leurs  retranchements , qui 
p-acent  leur  armée  de  forte  qu’elle  .ait  à dos  une 
grande  rivière  ou  des  efearpements  & précipices 
smpraticables,  afin  de  la  mettre  dans  la  néceffité  de 
vaincre  on  de  périr.  Tout  ce  qu’on  exéeme  avec 
de  grands  rifques  tient  plus  de  la  témérité  que  de 
fa  prévoyance  , & dépend  plus  de  la  fortune  que 
du  jugement.  Lorfqu’on  veut  en  un  moment  tout 
acquérir  ou  tout  perdre  , comment  la  vifloire 
peut-elle  erre  attribuée  à la  prudence  , & la  dé- 
fote  a la  reio  ution  Que  l’on  permette  à quelques 
foldats  aexpofer  leur  vie  par  oftentation  de  cou- 
rage J leur  iuccès  peut  être  avantageux  j leur  perte 
nuit  peu.  Mais  je  ne  peux  approuver  qu’on  tente 
Ja  toitune  en  expolànt  comme  un  enjeu  toute  fon 
armee. 

Ceux-là  ûir-tout  me  paroifTent  s’égarer  , qui  , 
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pouvant  nuire  très  peu  à leur  ennemi  par  une  vic- 
toire , ôc  caufer  le  plus  grand  dommage  aux  leurs 
par  une  défaite  , ufent  de.  femblables  réfolutions. 
Cependant fi  la  perte  de  l’armée  eft  inévitable  , 
à moins  que  l’on  n’ait  recours  à ces  moyens  ex- 
trêmes , & fi  l’ennemi  perd  tout  avec  la  bataille , 
j approuve  ceux  qui  ferment  aux  leurs  toutes  les 
voies  de  la  fuite.  Dans  ces  pofuions  douteufes  , 
1 audace  eft  préférable  : il  faut  tenter  de  fauver 
les  fiens  en  détruifant  l’ennemi , plutôt  que  d’at- 
tendre dans. une  lâche  inaélion  une  perte  allurée. 

Il  eft  important  d’apprendre  aux  foldats  que  , 
non- feulement  dans  ces  pofitions , où  il  n’y  a évi- 
demment aucun  falut  pour  les  fuyards , mais  en  tout 
heu  & en  tout  combat , une  mort  certaine  pourfuit 
ceux  qui  fuient  ; que  l’ennemi  les  fuit  & les  atteint 
fans  obftacle  ; tandis  que  ceux  qui  tiennent  ferme  , 
& qui^fe  défendent  , font  moins  expofés  à périr! 
Lorlqu’sls  feront  bien  perfuadés  qu’une  mort  hon- 
teule  eft  le  partage  des  fuy  ards  , une  mort  glo- 
neule  celui  des  braves  qui  fe  défendent  , ■&  qu’il 
y a plus  de  nfque  à quitter  fon  rang  qu’à  le  garder  , 
lis  feront  plus  courageux  & plus  fermes  dans  les 
dangers.  Une  armée  peifuadée  de  cette  vérité  rem- 
portera une  viâoire  complette  , ou  n’éprouvera 
que  des  pertes  légères. 

Outre  les  dilpofitions  préméditées,  les  circonf- 
tances  du  combat  en  demandent  fouvent  de  nou- 
velles & d'imprévues.  Avant  de  fortir  du  port 
le  pilote  a préparé  tout  ce  qui  eftnéceffaire.  S’élève- 
t-il  une  tempête  , il  ne  fait  plus  ce  qu’il  veut , mais 
ce  qu  li  eft  forcé  de  faire  ; il  s’expofe  au  danger  avec 
audape  , & , fans  fe  rappeller  les  règles  de  fon  art 
ne  s éclairé  que  des  circonftances.  De  même  les 
generaux  ont  formé  leurs  troupes  à l’exercice  de 
f art  J ils  les  ont  difpofées  dans  l’ordre  le  plus  avan- 
tageux ; mais  la  tempête  du  combat  fait  naître  des 
événements  & des  dangers  imprévus  qui  troublent 
ÿ ■renverfent  les  préparatifs.  Alors,  jettant  un  coup 
d œil  rapide  fur  ces  nouvelles  combinaifons  , ils 
en  tirent  leurs  réfolutions  , plutôt  d’après  la  né- 
cedite^  du  hafard  que  d’après  les  reffources  de  leur 
mémoire. 

Dans  k coinbat , le  général  doit  modérer  fon 
courage , & meme  ne  pas  en  venir  aux  mains  avec 
1 ennemi.  Quelqii^e  foient  les  eftets  que  puifte  avoir 
fon  courage  , ils  feront  moins  miles  que  fa  mort  ne 
fero.t  nuifible.  La  prudence  du  chef  opère  plus  que 
force.  Un  foldat  vigoureux  & brave  peut  l’égaler, 

& le  remplacer  dans  la  mêlée  ; mais  nul  autri  que 
lui  ne  ^evoiroit , & n’inventeroit  ce  qu’il  y a de 
plus  utile  Si  oubliant  qu’il  doit  diriger  les  coups  , 
il  defeend  a la  fondion  de  les  porter  de  fa  propre 
mam  , il  abandonne  ce  qu’il  y a de  plus  effemiel , 

6:  fe  m.et  dans  1 impuiffance  de  procurer  les  fecours 
qui  pourront  etre  néceffaires.  Lorfque  celui  duquel 
le  falut  de  1 armee  dépend  en  fait  fi  peu  de  cas 
qu  il  s expofe  aux  plus  grands  dangers  , il  fem bî.. 
mercher  en  meme-temps  fa  perte  celle  des  fiens  , 

5:  mente  plutôt  la  réputation  dégénérai  intapabk. 
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que  celle  d’homme  courageux.  La  gloire  acquife 
par  la  prudence  & l’habileté  dbit  fuffire  au  general  : 
s’il  eft  affez  dépourvu  de  fens,  pour  fe  croire  moins 
dicrne  d’éloges  , s’il  n’en  vient  pas  aux  mains  lui- 
mlmie  avec  l’ennemi;  il  n’ell  pas  courageux-,  mais 
téméraire.  Qu’il  talTe  voir  à fes  troupes  qu’il  ne 
craint  pas  le  danger  , afin  que  l'a  fermeté  foutienne 
leur  courage  ; mais  qu’il  ne  combatte  quaysc  la 
précaution  néceflàire  pour  fa  plus  grande  surete  , 
que  , dans  le  cas  où  le  falut  de  fon  armée  entière 
-ieroit  en  danger  , il  paroilTe  prêt  à périr  avec  elle  ; 
comme  à fe  conferver  pour  elle  , quand  le  péril  eit 

^^La*  mort  du  général  a fouvent  détruit  les  plus 
belles  efpérances  ; d’armée  prefque  vaincue  , 
voyant  fes  ennemis  fans  chef,  a repris  courage, 

& les  vainqueurs  l’ont  perdu  en  cherchant  en  vain 

celui  qui  les  conduifoit.  , , , r j-.  u 

Les  principaux  devoirs  du  general  font  d aller 
de  troupe  en  troupe , de  raffurer  par  fa  prelence 
ceux  que  le  danger  preffe  , de  foutenir  les  p us 
courageux  par  des  louanges  , de  contenir  les  plus 
timides  par  des  menaces , d’exciter  les  plus  lents  , 
de  remplacer  les  foldats  hors  de  combat , & meme 
les  troupes  entières,  de  lecourir  celles  qui  foibhllent, 
de  prévoir  les  inftahts , les  occafions  , les  evcue- 

Il  réfervera  un  corps  d’elite , qui  portera  du 
fecours  où  il  en  fera  befoin  , ou  qui  attaquera  les 
troupes  ennemies,  épuifées  par  la  fatigue  & la  lon- 
gueur du  combat.  11  peut  auffi  placer  a quelque 
diftance  du  champ  de  bataille  un  corps  de  troupes  , 
qui , étant  averti  par  les  fpéculateurs^  des  pre- 
miers inftants  du  combat , fondra  tout-a-coup  lut 
l’ennemi.  Qu’il  emploie  fur- tout  ce  ftratageme  , 
lorfqu’il  attend  un  fecours  , & que  les  ennemis 
en  font  informés.  Ils  ne  douteront  pas  que  ce  ne 
foient  les  troupes  auxiliaires  , & prendront  peut- 
être  la  fuite  , avant  même  que  le  combat  loit  en- 
gagé : tout  danger  inattendu  ébranle  avec  force 
les  efprits.  Ils  le  feront  fur-tout , fi  la  troupe  qui 
furvient  , ayant  tourné  l’armée  ennemie , la  charge 
à dos  , & lui  enlève  jufqu’àl’efpoir  de  la  fuite. 

11  eft  important  que  les  armes  foient  brillantes , 
parce  que  leur  éclat  en  irapofe  à l’ennemi  ; & , 
comme'  la  terreur  entre  dans  l’ame  par  touts  les 
fens  les  troupes  iront  au  combat  en  jettant  des 
cris /agitant  leurs  armes,  marchant  d un  pas 
très  vif  11  a été  quelquefois  utile  de  répandre  , 
pendant  le  combat , le  faux  avis  d’un  grand  avan- 
tage ; par  exemple  , qu’une  aile  de  1 arniée  eft  vic- 
torieufe  , ou  que  le  général  ennemi  a ete  tue.  ^ ^ 
Dans  la  pourfuite  ou  dans  la  retraite  , le  general 
contiendra  fes  troupes  dans  le  plus  grand  ordre  ; 
afin  que  dans  l’une  ils  éprouvent  une  moindre 
perte  , & que  dans  l’autre  ils  en  faflent  effuj-er 
une  plus  grande  à l’ennemi  qui  prend  _ fuite  , 

en  même-temps  qu’ils  feront  plus  a labn  de  la 
farpiife.  Quelquefois  les  troupes  qui  font  en  de- 
route  , fe  voyant  pourlmvies  par  des  troupes  de- 
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bandées  , reprennent  courage  , fe  rallient,  rentrent 
dans  leurs  rangs  , chargent  leurs  vainqueurs  , ôc 
les  pourluivent  à leur  tour.  L’expérience  apprend 
que  rien  n’eft  plus  sûr  que  de  refter  dans  fes  rangs  , 
rien  de  plus  dangereux  que  de  les  abandonner. 

Après  la  bataUle , le  général  offrira  des  facrificcs  , 

& diftribuera  aux  officiers  6c  aux  foldats  les  recom- 
penfes  dues  à leur  courage. 

[ V égèce  eft  plus  étendu  fur  les  principes  generaux 
des  batailles.  Nous  allons  rapporter  ce  qu  il  en  a 
dit,  fans  nous  aftreindre  à la  ripieur- d’une  traduc- 
tion exaéle.  u Après  avoir  traité , dit-il,  des  parties 
moins  importantes  de  l’art  de  la  guerre  , il  faut 
parler  de  ces  aftions  générales  , où  le  fort  décide 
en  un  feul  jour  de  la  deftinée  de  tout  un  peupie, 
& où  la  viéfoire  la  plus  complette  ne  dépend  lou- 
vent  que  du  hafard.  C’eft  alors  quun  général  doit 
fe  rappeller  tout  entier  a lui-même  , mettre  en 
œuvre  toutes  les  reffources  de  fon  efprit , 6c  dé- 
ployer toute  fon  habileté  , puilque  te  n eft  que 
de  fa  conduite  , bonne  ou  mauvaife  , qutl  peut 
attendre  des  fuccès  glorieux  , ou  éprouver  des 
défaites  honteufes. 

a L’ufage  des  anciens  temps  étoit  de  faire  preridre 
quelques  aliments  aux  troupes  avant  une  bataille  f 
afin  qu’elles  eiiffent  plus  de  vigueur  pendant  1 action , 
& lie  manquaffent  point  des  forces  néceffaires 
pour  foutenir  un  combat  long , & opiniâtre.  Si 
on  eft  près  de  l’ennemi  , & que  Ion  vemlle 
marcher  à lui  pour  le  combattre  , il  faut  obicr- 
ver  de  ne  jamais  faire  fortir  l’armée  , foit  de  fes 
retranchements , foit  de  Ion  camp  , ou  d une  place 
où  elle  eft  renfermée  , lorlqu’étant  préparé  , & en 
bon  ordre  , il  pourroit  la  battre  en  détail  ; il  faut 
prendre  fes  mefures  , de  forte  que  lennerni  ne 
foit  point  arrivé  avant  que  l’on  ait  pris  le  enamp 
de  bataille  que  l’on  a déterminé  , &.  que  1 on  y 
ait  rangé  fon  armée.  Lorfquil  furvient  inopiné- 
ment , avant  que  l’on  foit  forti , il  tant  différer 
de  marcher  à lui,  ou  lui  faire  croire  quon  nen 
a point  le  deffein  ; afin  que  , trompé  par  l’efpèye  de 
crainte  qu’mon  lui  montre  , il  s’en’nardilie  à ^ in- 
fulter  , ou  à piller  , ou  bien  fe  cetermine  a la 
retraite  ; alors , fi  l’on  voit  quelque  defordre  dans 
fes  mouvements  , on  tombe  impétueufement  fur 
lui , avec  l’élite  de  fes  troupes  , au  moment  qu  il 
ne  s’y  attend  pas. 

11  faut  obferver  auffi  de  ne  jamais  mener 
au  combat  des  troupes  excédées  d’une  longue 
marche  : la  fatigue  enlève  aux  ioldats  une  grar.ue 
partie  des  forces  c[ui  leur  feroierst  néceffaires  pour 
l’aélion.  Que  peut-on  attendre  d’un  homme  qui 
vient  hors  d’haleine  au  combat  ? Les  anciens 
avoient  foin  d’éviter  ces  fautes  ; & , ff  , dans  les 
derniers  temps  , quelques  generaux  n ont  point 
fait  ces  ' oblervations  , ils  ont  donne  ne  grands 
exemples  des  revers  les  plus  tuneffes.  Le  combat 
eft  fort  inégal  entre  une  troupe  fatiguée , & ceije 
qui  eft  repofée  , entre  celle  qui  eft  fraîche , & celle 
I qui  eft  couverte  de  lueur  ; entre  celle  qui  arrive  à 


BAT 

wourie , &.  celle  qui  l’attend  fans  aucun  m ouvement  n. 

Ce  paffage  de  Végèce  renferme  trois  objets 
generaux  , dont  l'oblervation  eft  manifeftement 
ellentielle  : ne  point  mener  au  combat  les  troupes 
fans  qu’elles  ayent  pris  quelque  nourriture  : ne 
point  fe  former  allez  près  de  1 ennemi , pour  qu’il 
puilTe  profiter  de  l’inftant  du  mouvement  : ne  point 
ïnener  au  combat  des  troupes  fatiguées  & hors 
d haleine.  Quant  au  premier , nos  troupes  ont  tou- 
jours des  vivres , & le  général  n’a  befoin  de  leur 
donner  aucun  ordre  pour  qu’elles  mangent  j quand 
elles  en  ont  befoin  ; dans  les  expéditions  & les 
marches  vives  , le  général  accorde  , de  temps  en 
ternps  , des  haltes  allez  longues  pour  que  le  foldat 
puiüe  taire  la  foupe  , qui  elf  devenu  notre  aliment 
nécelTaire  & ordinaire.  Il  eft  vraifemblable  que 
Végèce  ne  nous  arrête  à cet  article,  que  parce 
que  les  Romains  , n’ayant  pas  toujours  eu  du  pain 
prépare , il  falloir  leur  donner  le  temps  d’en  faire. 
A 1 egard  des  deux  autres  objets  , nous  y revien- 
drons ailleurs.  L’auteur  latin  recommande  enfuite  au 
general  qui  va  livrer  bataille  une  obfervation  àla- 
quelle  je  ne  crois  pas  que  l’on  fe  foit  beaucoup 
arrêté  depuis  long-temps.  « Il  eft  bon  , dit-il , de 
fçavoir  les  difpofitions  des  troupes  dans  un  jour 
de  bataille.  La  confiance  , ainfi  que  la  crainte  , 
s’apperçoivent  aifément  fur  le  vifage  , dans  les 
propos , dans  la  marche  , &.  dans  les  mouvements 
des  foldats. 

« Il  ne  faut  pas  fe  fier  à l’ardeur  que  marquent 
les  nouvelles  troupes  ; leur  inexpérience  leur  fait 
toujours  defirer  le  combat.  Il  faut , au  contraire  , 
^viter  , fi  les  anciennes  paroiffent  le  craindre. 
Cependant  une  harangue  du  général  peut  enflam- 
mer le  courage  de  fes  troupes  , fur-tout  s’il  leur 
montre  le  combat  qu’il  veut  donner  fous  un  afpeél 
propre  à leur  perfuader  qu’ils  remporteront  aifé- 
ment la  viéloire.  En  ce  cas  , il  leur  mettra  fous 
les  yeux  la  foibleffe  de  Eennemi  , les  fautes  qu’il 
a commifesj  les  avantages  quelles  ont  déjà  rem- 
portés fur  lui  , tout  ce  qui  pourra  exciter  contre 
lui  leur  haine  , leur  colere  , & leur  indignation. 

La  crainte  , à l’approche  du  combat , eft  un 
fentimen^t  que  touts  les  hommes  éprouvent.  Il  y 
en  a même  qui  la  portent  à un  excès  m.alheu- 
reux , & à qui  la  préfence  de  l’ennemi  fait  une 
impreftion  fi  %ûve  qu’elle  trouble  leur  jugement. 
On  a quelques  moyens  pour  prévenir  ces  ter- 
reurs ; par  exernple  , avant  d’engager  une  aéfion, 
celui  de  ranger  iouvent  fes  troupes  en  des  lieux  où 
1 on  ne  puifle  être  forcé  de  combattre  , & d’où  elles 
ayent  I cccaficn^  de  s’accoutumer  à la  vue  de 
1 em.emi  ; de  failir  les  moments  favorables  pour 
exécuter  quelque  entreprife,  qui  , fans  être  im- 
portante , procure  des  avantages  réels  ; comme 
de  jetter  le  désordre  dans  quelques-uns  de  fes 
corps  , ou  de  lui  détruire  quelques  troupes  ; enfin 
de  les  familiari.'er  avec  fes  ufages  & fa  manière  de 
combattre  ; l’habitude  ôte  la  crainte  n. 

On  voit  fouvent  les  anciens  obferver  ces  pré- 
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ceptes.  Iphicrates  s abftint  de  combattre  , quoique 
les  augures  fuftent  favorables , & que  fes  troupes 
fuftent  plus  nombreufes  que  celles  de  l’ennemi  j 
parce  qu’il  apperçut  dans  lesfiennes  quelques  mou- 
vements de  crainte.  Le  même  général , menant  fa 
phalange  au  combat , vit  plufieurs  foldats  pâles  , & 
marchant  d’un  pas  mal  affuré.  Il  fit  publier  auffi-tôt 
que  ceux  qui  avoient  oublié  quelque  chofe  dans  1« 
camp  pouvoienî  aller  le  chercher.  Touts  les  lâche* 
y coururent.  Loin  d’attendre  qu’ils  revinffent  t 
Braves  foldats , dit-il  à ceux  qui  étoient  reftés , 
nous  femmes  délivrés  de  ces  vils  efclaves  ; marchons 
à V ennemi^  & recueillons  feuls  les  fruits  de  notre  cou- 
rage. 

Tacite  nous  a confervé  un  exemple  touchant  de 
ce  genre.  Il  rapporte  que  Germanicus,  ne  fe  fiant 
pas  aux  propos  obligeants , & fouvent  flatteurs  de 
les  officiers,  alla  feul  dans  fou  camp  écouter  les 
propos  des  foldats , & apprit  ainfi  l’eftime  & l’a- 
mour qu’ils  avoient  pour  lui  , la  confiance  & 
l’ardeur  qu’ils  témoignoient  touts  pour  attaquer 
Arminius.  Il  faut,  difoient-ils  unanimement  , dans 
le  calme  de  la  nuit,  & dans  la  retraite  de  leurs 
tentes,  le  fervir  comme  il  nous  protège  , & facri- 
fier  a fa  gloire  , a la  notre  , & à la  vengeance  , touts 
les  mal-mtentionnés  , & les  violateurs  de  la  paix  n. 

A l’égard  des  jeunes  gens  , qui , pleins  de  cou- 
rage,  délirent  toujours  de  combattre  , nous  citerons 
la  réponfe  de  Paul-Emile  au  jeune  Scipion.  Celui- 
ci  ofa  confeiller  a fon  général  d’attaquer  Perfée, 
Mais  Paul-Emile  voyant  que  le  moment  n’étoit 
pas  favorable  : Jeune  homme  , lui  dit  - il , f aurais  le 
meme  defir  que  toi  , fi  je  n avais  que  ton  âr-e  ■ mais 
mon  ^expérience  me  retient,  & me  fait  douter  d'un 
jucces  que  tu  crois  certain. 

L empereur  Léon  dit  auffi  qu’il  ne  faut  point 
mener  au  combat  des  hommes  qui  ont  peur.  On 
trouve  encore  dans  Plutarque  plufieurs  exemples 
de  généraux  qui  ont  accoutumé  peu-à-peu  leurs 
troupes  a voir  l’ennemi  fans  crainte,  entre  autres 
celui  de  Marins  à l’égard  des  Teutons.  Polibe  & 
d autres  hiftoriens  en  fourniffent  de  fem.blables. 

De  ces  premières  obfervations  Végèce  paffe  à 
celles  qui  ibnt  plus  particulièrement  applicables  à 
fon  objet,  & parle  ainfi  du  choix  d’un  champ  de 
bataille.  «Un  général  habile  doit  fçavoir  que  la 
victoire  dépend  en  grande  partie  du  terrain  qu’oc- 
cupe fon  armée.  Ainfi , ayant  à donner  bataille, 
il  faut  quil  tire  du  heu  fon  premier  moyen  de 
vaincre.  Le  meilleur  fera  le  plus  élevé  ; les  coups 
ou  haut  en  bas  ont  plus  de  violence  ; celui  qui 
attaque  un  ennemi  pofté  fur  une  hauteur  a l'en- 
nemi & le  terrein  à combattre.  Cependant  ceci 
neft  pas  une  règle  générale.  Si  les  principales 
forces  de  1 ennemi  conliftent  en  cavalerie  , Ôc 
qu  on  ne  puifte  lui  oppofer  que  de  l’infanterie , 
il  faut  recnercher  les  lieux  difficiles,  entrecoupés 
& montagneux.  Si , au  contraire , c’eft  la  cava- 
lerie lur  laquelle  on  fonde  principalement  l’ef- 
poir  du  fuccès  contre  l’iufanterie  ennemie  , ou 
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recherche  un  terrein  un  peu  élevé  , qui  folt  en 
îuême  temps  égal  , découvert , laus  bois , lans 
marais  n. 

Le  même  auteur  traite  enfuite  des  difpofitions 
pour  le  combat.  « Il  y a,  dit- il  , trois  chofes  a 
confidérer,  en  formant  une  armée  pour  le  com- 
bat ; fçavoir  le  foleil , la  pouflière , 6c  le  vent. 
Le  foleil  éblouit , quand  il  eft  en  face  ; le  vent 
contraire  rompt  la  force  des  coups  que  l’on 
porte  à l’ennemi , & augmente  la  violence  des 
liens  ; la  pouffière  aveugle  ceux  qui  la  ^reçoi- 
vent dans  les  yeux.  Ce  Ibnt  des  .inconvénients 
que  les  généraux  les  moins  habiles  ne  manquent 
point  d’éviter  : ceux  mêmes  qui  ne  négligent  rien 
ne  bornent  point  à cet  égard  leurs  attentions  au 
moment  prêtent  ; ils  ufent  de  prévoyance  , & font 
enforte  c[ue  le  foleil  ne  leur  devienne  point  incom- 
mode dans  le  cours  de  fon  mouvement,  ou  que 
des  vents  qui  foufflent  ordinairement  à certaines 
heures  ne  leur  foient  pas  contraires  pendant  l’ac- 
tion. 

Un  bon  ordre  de  bataille  contribue  beaucoup 
au  fuccès  de  l’aéfion  , & s’il  eft;  tait  fans  art  , la 
meilleure  armée  fera  battue,  par  la  feule  raifon 
de  fa  mauvaife  difpofition.  La  première  ligne  doit 
être  compofée  de  foldats  anciens  & bien  exercés  , 
que  l’on  nommoit  autrefois  principes.  (Je  crois 
que  Végèce  parle  ici  de  rangs,  6c  non  pas  de 
lignes  , comme  on  l’a  cru  généralement.  11  me 
paroît  que  ce  qu’il  dit  plus  has  du  terrein  que  les 
rangs  6c  les  files  occupent  le  prouve  évidein- 
ment.  ( K.  ) ).  La  fécondé  , de  bons  foldats  armés 
de  lances  ou  de  javelots , & appellées  anciennement 
hafliiti. 

Chaque  foldat  en  bataille  occupe  de  front  environ 
trois  pieds  ; de  manière  que , dans  une  efpace  de 
mille  pas , on  peut  former  un  rang  de  mille  fix 
cents  foixante-lix  hommes  , ( le  pas  étant  de  cinq 
pieds  romains , ou  4 -pieds  6 pouces  5 lignes.  ). 
Alors  les  files  ne  font  pas  trop  ouvertes,  & le  lol- 
dat  n’eft  pas  gêné  dans  fes  mouvements.  On  donne 
fix  pieds  d’intervalle  entre  les  rangs,  afin  que  les 
foldats  ayent  la  liberté  de  fe  mouvoir  en  avant  & 
en  arrière  ; car  un  trait  part  avec  plus  de  force  , 
lorfque  celui  qui  le  jette  s’élance  en  fautant.  On 
forme  donc  ces  deux  lignes  de  foldats  expéri- 
mentés , 6c  pefamment  armés.  Comme  une  mu- 
raille ferme  & folide , ils  ne  doivent  ni  reculer , 
ni  pourfuivre  l’ennemi  qui  fçroit  en  défordre , 
afin  de  ne  point  fe  défunir  .•  leur  unique  objet 
eft  d’attendre  l’ennemi  de  pied  ferme , de  foutenir 
fon  choc  , de  l’arrêter  , le  repoufter  , & le  rompre. 

Derrière  ces  deux  lignes  , on  en  forme  une  troi- 
fième  des  armures  les  plus  légères  , des  jeunes 
archers  , de  ceux  qui  excellent  à lancer  des  traits, 
& que  l’on  appelloit  autrefois  ferentarü  : une 
quatrième  , compoiée  des  hommes  les  plus  leftes , 
armés  de  boucliers,  des  plus  jeunes  archers,  & 
des  plus  adroits  à combattre  avec  le  vérutum  , & 
les  traits  appelles  Martiobarbuh  & Plumbatcc,  On 
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donnolt  anciennement , aux  uns  & aux  autres  , Je 
nom  général  à’ armure  légère. 

« Quant  à la  manière  dont  ces  corps  combattent , 
pendant  que  les  deux  premières  lignes  font  terme  , 
la  troifième  6c  la  quatrième  paftent  en  avant  pour 
efcarmoucher  & engager  le  combat  , en  lançant 
des  traits  & des  flèches.  S’ils  parviennent  a mettre 
1 ennemi  en  fuite  , ils  le  pourluivent  avec  la  cava- 
lerie -,  fi  au  contraire  ils  Ibnt  repoutTés,  ils  revien- 
nent à la  première  & la  fécondé  ligne , 6c  paffani 
par  les  intervalles  viennent  fe  reformer  derrière 
elles  ; alors  la  première  6c  la  fécondé  ligne  en 
viennent  aux  mains  , 6c  foutiennent  feules  tout 
l’effort  de  l’ennemi.  Quelquefois  , on  mettoit  en 
cinquième  ligne  des  batteries  de  balliftes  de  cam- 
pagne appellées  carroballifies , 6c  on  y joignoit  des 
troupes  qui  jettoient  des  pierres  avec  le  fujîibale 
6c  avec  la  fronde  fimple. 

On  y joignoit  encore  ceux  qui  n’avoient  pas 
de  boucliers  , & qui  jettoient  des  pierres  avec  la 
main,  ou  lançoient  des  javelots.  On  les  nommoit 
accenjï6i  enfuite  additi  , c’eft-à-dire  furnumeralres , 
parce  que  c’étoient  des  jeunes  gens  tout  nouveaux 
au  fervice. 

Enfin  , la  fixième  ligne  étoit  compofee  des 
troupes  en  qui  l’on  avoir  le  plus  de  confiance. 
C’étoient  de  vieux  guerriers  portant  des  boucliers 
munis  d’armes  de  tout  genre  : les  anciens  les 
appelloient  triarii  : ils  tormoiem  la  dernière  ligne  ; 
&,  afin  qu’ils  fufient  plus  repofés , quand  ils  alloient 
à la  charge  , ils  fe  tenoient  affis  derrière  les  autres 
lignes  ; 6c , s’il  arrivoit  quelqu’échec  à celles-ci , il 
ne  reftoit  plus  de  reflburce  6c  d’efperance  que  dans 
la  valeur  des  triaires  ». 

Végèce  attribue  au  v'^ent , au  foleil , & a la  pouf- 
fière , des  effets  dont  la  nature  de  nos  armes  di- 
minue pour  nous  l’importance  , & qui  n entrent 
guère  aujourd’hui  dans  la  difpofition  d un  général. 
il  eft  certain  que  ces  accidents  peuvent  incom- 
moder encore  les  troupes.  Le  vent , fur-tout,  doit 
mériter  plus  de  confidération  que  les  autres.  11 
challe  la  fumée  de  nos  armes  aéluelles  vers  ceux 
qui  l’ont  en  face  , 6c  forme  au  tour  d eux  un  tour- 
billon fort  incommode,  qui  empeche  de  diftlnguer 
les  mouvements  de  l’ennemi  j il  les  dérobe  auflt 
en  foulevant  la  pouffière. 

Annibal  s’étoit  pofté  à la  bataille  de  Cannes  , 
de  manière  qu’il  tournoit  le  dos  à un  vent  impé- 
tueux 6c  brûlant , qui , élévant  de  la  campagne 
rafe  & fabloneufe  une  pouffière  embrafée  , la 
portoit  pardefl'us  les  Carthaginois  dans  les  yeux  des 
Romains,  & les  forçoit  de  tourner  la  tête.  Quant 
aux  anciens , ces  inconvénients  etoient  pour  eux 
très  confidérables , & les  plus  habiles  généraux 
avoient  l’attention  de  les  éviter  , & de  les  tourner 
contre  leurs  ennemis. 

L’effet  du  vent  fur  les  traits  , qui  eft  infenfible 
pour  nous  , étoit  grave  chez  les  anciens.  Il  pou- 
voit  amortir  6c  détourner  les  javelots  & les  flèches 
quelques  hiftoriens  en  parlent  même  comme  étant 
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capat'edeles  renvoyer  vers  celui  qui  !es  lançoit. 
Sa;nt  Augullin  . pariant  de  a vidroire  que  1 héo- 
doie  reniport-a  lur  Eugène  , & qu’il  dût  fur- tout 
à ia  diipofiîlon  , dit  que  le  vent  portoit  les  coups 
de  les  troupes  , augmentoit  leur  force  , & faifoit 
retourner  :es  traits  de  l’enneini  fur  lui-même. 

Laurent  Echard , rapporte  que  cet  effet  parut 
ft  merveilleux,  qu’on  le  regarda  comme  un  mi- 
racle ; Ciaudien  prête  à cet  effet  les  couleurs  de 
la  poéfie. 

U L’aquilon  , entouré  de  frimats  , defcend  pour 
ta  deienlè  du  haut  des  montagnes.  Il  accable  tes 
ennemis  , & tourne  contre  eux  leurs  propres  traits. 
Prince  chéri  de  Dieu , l’Æther  combat  pour  ta 
caufe  ; touts  les  hivers  armés  lortent  en  foule  des 
antres  d’Éole  , Sc  les  vents  conjurés  accourent  au 
lignai  de  tes  trompettes  ». 

L hiftoire  du  bas  empire  nous  fournit  un  autre 
exemple  de  l’effet  des  vents.  Dans  une  bataille  de 
Bélilaire  contre  les  Perfes  , ce  général  leur  labia 
le  temps  d épuifer  leurs  flèches , qui , vu  le  nombre 
de  leurs  troupes  , l’eufTent  beaucoup  incommodé, 
mais  que  le  vent  empêchoit  de  venir  aux  fiennes  ; ‘ 
il  les  fit  enfuite  charger  l'épée  à la  main  , & les 
défit. 

Les  anciens  n’avoient  pas  moins  d’égard  à la 
pofiri'on  du  foleil  qu’à  celle  du  vent.  Paul  Émile 
différa  d attaquer  l’armée  de  Perlée  , juiqu’à  ce  que 
le  foleil  fût  placé  de  forte  que  les  Romains  n’en 
euffent  pas  les  rayons  dans  les  yeux  en  combattant. 

Ce  fut  auffi  un  ffratagême  de  Marins  contre  les 
Cimbres  ; ceux-ci,  ne  pouvant  fupporter  les  rayons 
ardents  du  foleil , fe  couvroient  les  yeux  de  leurs 
boucliers , & fe  découvroient  le  corps. 

De  ces  principes  généraux  Végèce  paffe  à la 
formation  des  troupes  dans  l’ordre  de  bataille. 

<£  Dans  un  terrein  de  mille  pas  , dit-il , on  peut 
ranger  de  front  feize  cents  loixante  - fix  foldats 
d intanterie,  chaque  hom.me  occupant  trois  pieds. 
Une  troupe  formée  lur  fix  rangs  femblables , & 
qui  occupent  le  même  efpace  fera  de  neuf  mille 
neuf  cents  quatre-vingt-feize  hommes;  &,  fi  l’on 
ne  veut  la  former  que  fur  trois  rangs  , il  faudra  un 
terrein  de  deux  mille  pas  ; au  furplus  , il  eft  tou- 
jours plus  avantageux  de  former  les  troupes  fur 
beaucoup  de  hauteur , que  de  trop  ouvrir  les  rangs 

6 les  files. 

Rous  avons  dit  qu’il  devoit  y avoir  fix  pieds 
de  diffance  entre  chaque  rang , ( ou  5 p.  5 p. 
3,6  1.  ).  Chaque  homme  occupe  encore  lui-même 
un  pied,  ainîi,  quand  on  aura  dix  mille  hommes 
à ranger  fur  lix  de  hauteur  , l’armée  occupera 
mille  pas  de  front  ou  5000  pieds  ,(  4534  p.  8 p. 

8 1.  ) , & trente-fix  pieds  de  profondeur,  (32  p. 

7 P-  956  1.).  De  même  , fi  l’on  range  cette  armée 
fur  trois  rangs  , elle  occupera  quinze  pieds  de  hau- 
teur & deux  mille  pas  de  front. 

D’après  ce  calcul  on  pourra  facilement  ranger 
une  arnaée  de  vingt  ou  trente  mille  hommes , & 
un  général  ne  peut  jamais  fe  tromper  à cet  égard. 
Art  militaire.  Tome  L 
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I quand  il  connoît  la  capacité  de  Ton  terrein.  Si  le 
lieu  étoit  reflérré,  eu  que  l’on  eût  plus  de  troupes 
qu'il  n’en  fauciroitpour  l’occuper,  on  peut  former 
le  corps  fur  neuf , & même  fur  plus  de  hauteur. 
Il  vaut  mieux  dans  une  bataille  être  trop  ferré  que 
trop  ouvert  ; une  armée  afl’oibiie  par  trop  d’étendue 
peut  être  facilement  rompue  & percée.  Quant  k 
celles  des  troupes  qui  doivent  être  à la  droite , à 
la  gauche,  ou  au  centre,  on  fuit  l’ufage  établi  de 
les  y placer  fuivant  le  rang  qu’elles  ont  entre  elles, 
ou  l’on  y déroge  relativement  à l’ordonnance  des 
troupes  ennemies.  L’infanterie  étant  mife  en  ba- 
taille , on  place  la  cavalerie  fur  les  ailes  , de  ma- 
nière que  celle  qui  eft  armée  de  cuirafTes  & de 
lances  loft  auprès  de  l’infanterie.  Quant  à la 
cavalerie  légère , compoljée  des  archers  , & des 
foldats  qui  ne  portent  pas  d’armures  défenfives, 
on  l’étend  au  loin  , de  droite  & de  gauche  ; en 
effet,  la  cavalerie  pefante  eft  mieux  employée  à 
protéger  les  ailes  de  l’infanterie  , & la  cavalerie 
légère  à mettre  le  détordre  dans  les  ailes-  de 
l’armée  ennemie , & à les  envelopper. 

Un  général  attentif  doit  avoir  fait  des  obferva- 
tions  qui  le  mettent  à portée  d’oppofer  quelquefois 
certaines  troupes  de  cavalerie  contre  certains  corps 
de  l’ennemi;  je  ne  fçais  par  quelle  raifon  fecrette 
& en  quelque  chofe  au-deffus  de  notre  jugement, 
il  y a des  troupes  qui  combattent  avec  plus  de 
fuccès  contre  certains  corps  , & par  quel  afeendant 
les  meilleures  troupes  font  quelquefois  battues  par 
des  troupes  inférieures. 

Si  on  a moins  de  cavalerie,  il  faut,  félon  l’ufage 
des  anciens  , mêler  aux  efeadrons  des  pelotons 
d’infanterie  , compofés  des  foldats  les  plus  leftes  , 
armés  de  boucliers  légers,  & qui  foient  exercés 
à cette  manière  de  combattre.  On  les  appelloit 
autrefois  vélites  légers  , expediti  velites. 

Alors  , quelque  fupériorité  qu’ait  la  cavalerie 
ennemie  , elle  fera  toujours  inférieure  à une  tio  jpe 
ainfi  compofée.  C’eft  la  feule  relTource  que  les 
généraux  anciens  ayant  trouvé  pour  donner  un 
avantage  décidé  à leur  cavalerie.  Ils  y exerçoienî 
les  jeunes  gens  les  plus  légers  à la  courfe  , les 
plaçoient  chacun  entre  deux  cavaliers  , & les 
armoient  des  boucliers  les  plus  légers , d’épées  & 
d’armes  de  jet  ». 

On  voit  fouvant  ce  mélange  employé  chez  les 
anciens.  Cæfar  nous  dit  que  Vercingentorix  , qui 
n’étoit  rien  moins  qu’un  barbare,  en  faifoit  ufage 
dans  fes  combats  de  cavalerie. 

Cæfar  lui  - même  , demandant  de  la  cavalerie 
allemande  , veut  auffi  qu’on  lui  envoie  de  cette 
infanterie  légère  , qui  avoit  coutume  de  combattre 
avec  elle. 

11  dit  ailleuis  ; les  Gaulois  avolent  jetté  entre 
deux  cavaliers  quelques  archers,  & quelques  armés 
à la  légère , pour  les  foutenir  quand  ils  plioient, 

& pour  s’oppofer  au  choc  des  nôtres. 

Les  Germains  plaçoient  devant  leur  cavalerie  des 

F£ 
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jeunes  gens  choiris  dont  la  légèreté  s’accoinmodolt 
avec  la  vîteflTe  des  chevaux. 

Végèce  nous  parle  de  vélites  à cheval  ; mais  il 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  ceux-ci  ^ qui  étoient 
certainement  des  fantaffins  ; on  ne  peut  en  douter 
d’après  un  paffage  de  Yalère  Maxime  j où  cet 
auteur  dit  que  l’invention  de  cette  efpèce  de  mé- 
lange fût  employé  dans  la  guerre  où  Flavius 
Flaccus  affiégea  Capoue.  La  cavalerie  romaine  ne 
pouvant  ré’fifter  aux  petits  combats  continuels  de 
celle  desCampaniens;  Q.Névius,  centurion  , ima- 
gina de  choifir  les  foldats  les  plus  lelles  de  l’infan- 
terie , de  les  armer  d’un  bouclier  léger  , & de  fept 
javelots  légers  & fort  courts.  Il  leur  apprit  à 
fauter  adroitement  en  croupe  derrière  les  cavaliers, 
& à defcendre  de  cheval  avéc  la  même  agilité  , 
afin  que  , quand  les  efcadrons  viendroient  à fe 
charger  , ils  puflent  plus  facilement  avec  leurs 
javelots  incommoder- les  gens  de  pied,  les  cava- 
liers & leurs  chevaux.  La  nouveauté  de  ce  genre 
de  combat  incomm.oda  beaucoup  les  Campaniens  , 
& les  avantages  que  les  Romains  eurent  fur  eux 
furent  attribués  au  flratagême  de  Névius. 

Végèce  parle  enfuite  des  réferves.  « C’eft  une 
méthode  excellente  j dit  - il  , & qui  contribue 
beaucoup  au  fuccès  des  adions  , d’avoir  des  corps 
d’élite , commandés  par  les  généraux  qui  ne  font 
point  emp.oyés  en  ligne.  On  en  forme  des  ré- 
ferves que  l’on  place  derrière  le  centre  & les 
ailes  ; elles  font  deflinées  à fe  porter  vivement  aux 
endroits  où  r'ennemi  fait  les  efforts  les  plus  puif- 
fants , à empêcher  qu’il  n’enfcnce  l’armée  dans 
aucun  endroit  ; à foutenir  les  parties  quifoibliflent  ^ 
à réprimer  par-tout  l’impétuofité  de  l’ennemi. 

L’invention  des  réferves  eft  attribuée  aux  La- 
cédémoniens. Les  Carthaginois  l’imitèrent  ; les 
Romains  l’adoptèrent  enfuite  , & l’employèrent 
toujours.  En  effet , il  n’y  a point  de  meilleure 
difpofition.  Le  corps  de  bataille  devant  avoir  pour 
unique  objet  de  foutenir  l’effort  de  l’ennemi  ou 
de  1 enfoncer  J s’il  eft  nécefl'aire  au  fuccès  de  l’ac- 
tion de  donner  certaines  formes  à quelques  corps , 
comme  celle  du  coin  , delà  tenaille  , ou  de  la  feie  , 
ce  font  les  troupes  de  rélerve  qu’il  faut  y employer  ; 
parce  que,  fi  dans  ces  cas  on  fe  fert  des  troupes 
de  ligne  , on  y jette  la  confufion.  De  même , fi 
une  troupe  détachée  des  ennemis  fe  jettant  fur 
quelque  partie  de  l’armée  , on  n’en  a point  de 
fembîables  à lui  oppofer  , & qu’il  faille  en  tirer  du 
corps  de  bataille  ; il  arrivera  qu’en  voulant  fecourir 
une  partie  de  la  ligne  , on  en  dégarnira  une  autre  j 
ce  qui  fera  encore  plus  dangereux.  Il  fautmême_, 
fl  l’on  n’a  qu’une  armée  peu  nombreufe  , facrifier 
l’étendue  de  fon  front , pour  fe  ménager  une  ré- 
ferve  confidérable  , & avoir  toujours  vers  le  centre 
de  fon  arfnée  une  troupe  d’infanterie  d’élite  & 
bien  armée  , dont  on  puifi’e  former  un  coin,  pour 
eiuoncer  vivement  l’ennemi  j éle  , vers  les  ailes  , 
des  corps  de  cavalerie  pefante  , foutenus  de  pelc-  1 
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tons  d’infanterie  légère  , afin  de  tourner  l’ennemi , 
& envelopper  fes  ailes  ». 

Végèce  continuant  d’expoferfes  principes  géné- 
raux lur  les  batailles , afifigne  des  poftes  aux  gé- 
néraux. 

« Le  chef  de  l’armée  , dit-il , fe  place  ordinaire- 
ment entre  la  cavalerie  & l’infanterie  de  l’aile 
droite.  C’eft  delà  qu’il  peut  alfément  commander 
à toute  fon  armée  , & d’où  il  peut  le  plus  facile- 
ment fe  porter  par-tout.  Il  fe  place  entre  ces  deux 
armes  afin  de  pouvoir  leur  donner  fes  ordres 
pendant  l’aétlon  & les  animer  par  fa  préience.  Il 
doit  avoir  pour  objet  de  tourner  , , s’il  eft  pof- 

fible  , de  prendre  en  queue  l’aile  gauche  des  en- 
_ nemis  qui  lui  eft  oppofée  , avec  une  troupe  formée 
des  cavaliers  furnuméraires  , & d'infanterie 
légère. 

Le  général  en  fécond  fe  place  au  centre  de 
l’infanterie  pour  l’encourager  & la  foutenir.  Il  doit 
avoir  près  de  lui  une  troupe  d’infanterie  compofée 
de  ce  qu’il  y a de  plus  brave  & de  mieux  armé 
dans  les  furnuméraires  , pour  en  former  un  coin 
qui  puiffe  rompre  l’armée  ennemie  à fon  centre  , 
ou  une  tenaille  qu’il  oppoferoit  au  coin  , fi 
les  ennemis  prenoient  les  premiers  cette  difpo- 
’ fition. 

Le  troifième  doit  être  à l’aile  gauche  ; il  faut 
qu’il  foit  brave  & prudent , parce  que  cette  partie 
eft  plus  difficile  à conduire  & plus  foible  que  la 
droite.  Il  aura  une  bonne  troupe  de  cavaliers 
furnuméraires  , & des  plus  légers  de  l’infanterie  , 
avec  laquelle  il  augmentera  l’etendue  de  l’aile  qu’il 
commande , afin  de  n’être  point  tourné  par  l’ennemi. 

On  ne  doit  jetter  le  cri  du  combat  qu’au  mo- 
ment où  les  deux  armées  s’abordent.  C’eft  une 
marque  d’inexpérience  ou  de -peu  de  valeur,  que 
de  crier  de  loin.  D’ailleurs  l’ennemi  s’effra}'e  da- 
vantage , lorfqu’il  eft  en  même  temps  frappé  par 
les  coups  des  armes  & par  l’horreur  du  cri. 

11  eft  toujours  avantageux  d’être  en  bataille  le 
premier.  Alors  on  eft  en  état  de  faire  lans  obfi- 
tacle  les  difpofitions  que  l’on  juge  utiles  : la  con- 
fiance de  l’armée  augmente  , & celle  de  l’ennemi 
diminué.  On  préfume  toujours  que  ceux  qui  pré- 
fentent  réfolument  le  combat  font  les  plus  torts  ; 
on  commence  à s’intimider  lorfqu’cn  voit  une  ligne 
s’ébranler  & marcher  avec  fermeté.  Il  en  rélulte 
d’ailleurs  un  avantage  confidérable  ; c’eft  qu’étant 
le  premier  prêt  à combattre  , on  peut  tomber  fur 
l’ennemi  avant  qu’il  foit  formé  , & pendant  les 
mouvements  qu’il  eft  obligé  de  taire  ; ce  qui  jette 
le  trouble  & la  confufion  dans  les  troupes.  En 
un  mot , c’eft  avoir  fait  un  grand  pas  vers  la  vic- 
toire , que  d’avoir  , même  avant  de  combattre  , 
femé  la  terreur  & le  défordre  dans  les  lignes 
ennepies  ». 

La  place  que  Végèce  vient  d’affigner  au  général 
en  chef  pouvoir  lui  convenir  plus  qu’une  autre 
en  certaines  circonftances;  mais  cet  auteur  n’auroit 
I pas  dû  en  faire  une  règle  abfolue. 
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Le  general  en  chef , après  avoir  fait  fes  difpo- 
ünons  ^ donné  fes  inftruéHons  aux  généraux  qui 
ont  a fes  ordres  j ne  doit  plus  avoir  de  place 
dans  larmée  , mais  fe  porter  où  l’appellent  les 
circonltances. 

Scipion  difoit  que  dans  une  aûion  , le  devoir 
d un  général  n étoit  pas  d’être  vu  de  tout  le  monde, 
o:  de  ne  tien  voir  lui-même.  L’empereur  Léon  , 
apres  avoir  dit  que  le  général  doit  parcourir  fes 
lignes  avant  la  bataille,  ajoute,  qu’il  doit  fe  re- 
tirer a la  reierve , non  pour  combattre  , mais  pour 
y donner  les  ordres  relativement  aux  événements. 

iS'otre  auteur  continue  ainfi  : « je  ne  parlerai 
point  de  ces  coups  de  main  dont  un  général  ex- 
périmente ne  néglige  point  de  faifir  les  occafions. 
11  elt  certain  que  l’on  combat  toujours  avec  avan- 
tage  un  ennemi  fatigué  d’une  marche  , divifé  au 
pa  âge  dune  rivière,  engagé  en  des  marais  , 
occupe  a gravir  contre  des  rochers,  négligemment 
^Iperfe  dans  la  campagne  , dormant  avec  fécurité 
ans  on  camp  ; enfin  , à touts  les  moments  où, 
dirait  des  foms  de  fa  fureté  , il  peut  être  furpris 
^ plutôt  détruit  que  préparé  à fe  défendre.  Mais 
Il  nen  eft  pas  amfi  lorfque  l’ennemi  eft  fur  fes 
gar  es  , que  lés  précautions  ne  laiiTent  aucun 
heu  aux  furprifes.  Alors  il  faut  le  combattre  à 
force  ^ouverte  Im  Pyrer  bataille  ; & c’eft  dans 
ces  actions  éclatantes , que  la  fcience  de  la  guerre 

eltauili  avantageufequelarufe  Ôdafineffe  le  font 

dans  les  furpriles. 

’ principales  attentions  qu’il  faut  avoir, 

c elt  de  ne  pas  fe  laiffer  envelopper  à fon  aile 
gauche  ; ce  qm  eft  aftez  ordinaire  ; ni  à fon  aile 
droite  ; ce  qui  eft  plus  rare.  Si  cela  arrivoit  , 

- feul  remede  eft  de  replier  & d’arrondir  l’aile 
entironnee  ae  manière  que  , faifant  face  , elle 
prelerve  la  ligne  detre  priie  à revers.  On  obfer- 
^ era  de  placer  aux  angles  que  l’on  eft  forcé  de  faire 
dans  cetteponverfion  rétrograde , les  plus  braves  & 
les  plus  v^igcureufes  troupes  ; parce  que  c’eft  à ces 
endroits  que  Peffortde  l’ennemi  eft  le  plus  violent. 

de's'ôp'pX'/ZX. 

On  appelle  coi/z  une  troupe  ferrée  , fort  étroite 
a ion  front,  & qui  s’élargit  à mefure’que  fa  hau- 
teur  ^gniente.  Son  ulage  eft  de  rom.pre  la  liane 
quelle  attaque  ; parce  que,  réuniffant  un  grand 
nombre  de  combattants  , cette  troupe  peut  lancer 

les  folda.s  appellent  cet  ordre  tête  de  porc. 

cppcfe  a cette  difpofition  celle  que  l’on 

il  re  . ' ,f  ’ ^ f toutes  parts  : ainfl 

U ne  peut  rompre  la  ligne  n. 

droYm  en  ligne 

droite,  S.  compofee  des  plus  braves.  On  l’oppofe 

- 1 nnem.  devant  le  ftont  de  la  ligne  , quand  on 
veut  en  reparer  le  delordre. 
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« On  nomme  pelotons  des  corps  féparés  qui 
harcèlent  l’ennemi , tantôt  d’un  côté  , tantôt  de 
l’autre  ; & on  leur  en  oppofe  d’autres  de  même 
elpece  , mais  plus  forts  ou  plus  nombreux. 

On  ne  doit  jamais  faire  de  changement  à fon 
ordre  bataille , ni  faire  paffer  des  corps  d'une 
place  à l’autre  , au  moment  où  le  combat  s’en- 
gage : la  confufion  naîtroit  auftitôt , & l’ennemi 
laiiiroit  cet  inftant  de  défordre  pour  attaquer  avec 
avantage  v.  (J.). 

Depuis  Végèce  , Maurice , & Léon  , qui  avoient 
copié  les  anciens,  ceux  qui  écrivirent  fur  l’art 
militaire  ajoutèrent  peu  de  chofe  à ce  qu’avoient 
dit  ces  trois  auteurs  ; ils  furent  fuivis  pas  à pas 
par  Machiavel  ; celui-ci  par  du  Bellay  & plufieurs 
autrp.  Le  premier  qui  écrivit  avec  une  fcience  qui 
lui  étoit  propre  fut  Henri  duc  de  Rohan. 

Il  reçut  des  anciens  les  premières  leçons  fuf 
1 art  militaire  , fe  forma  par  l’expérience  fous 
Maurice  prince  d Orange , Spiiiola,  & Lefdiguières, 
_&  dans  le  feizième  fiècle  commanda  les  armées  de 
France  avec  des  fuccès  dignes  de  fes  maîtres. 

Il  écrivit  poiir  fon  inftruflion  un  abrégé  des 
commentaires  de  Cælar  , avec  des  notes  remplies 
de  vues  profondes  & d’excellentes  inftruaions. 

L compola  auffi  un  traité  fur  l’art  de  la  guerre , 
& ces  deux  ouvrages  furent  publiés  après  la  mort. 
On  lit  dans  fon  traité  ce  qui  fuit  fur  les  batailles. 

<.!■  De  toutes  les  aérions  de  la  guerre  , la  plus 
glorieufe  & la  plus  importante  eft  de  donner  ba- 
taille.^ Le  gain  d’une  ou  de  deux  acquiert  ou  bou- 
leverle  les  empires  entiers.  Anciennement  toutes 
guerres  fe  decidoient  par  les  batailles  j c’eft  ce  qui 
caufoit  les  conquêtes  fi  promptes.  Maintenant  on 
fait  la  guerre  plus  en  renard  qu’en  lion  ; elle  eft 
plutôt  fondée  fur  les  fiéges  que  fur  les  combats. 
Neanmoins  il  y a encore  aujourcl  hui  diverfes  na- 
tions qui  décident  la  plupart  de  leurs  guerres  par 
les  batailles  , comme  les  Turcs  & les  Perfes 
meme  , parmi  les  Chrétiens , nous  avons  vu  depuis 
peu  donner  diverfes  batailles  en  Allemagne  , dont 
une  feule  avoit  comme  alTervi  touts  les  princes 
proteftants.  Une  armée  bien  diteiplinée  , & qui  ne 
craint  point  la  bataille,  a un  merveilleux  avan- 
tage dans^  touts  fes  deffeins  , contre  celle  qui  la 
craint.  C eft  pourquoi , encore  que  la  manière  de 
guerre  a aiijourd  hui  ne  foit  fi  fréquente  à hafar- 
der  les  batailles  que  par  le  paffé  , il  ne  faut  pas 
pourtant  en  négliger  la  fcience.  Un  général  d’ar- 
me^ ne  le  peut  dire  bon  capitaine  , qu’il  ne  fçaehe 
touts  les  avantages  qu’en  jour  de  bataille  on  peut 
prendre  , & touts  les  délavantages  qu’on  doit  éviter 
afin  de  s’en  bien  démêler.  Je  ne  parlerai  de  la 
poufîiere  , du  foleil,  & de  la  pluie,  dont  on  re- 
marque que  plufieurs  capitaines  fe  font  fervis  , la 
mettant  au  nez  de  leur  ennemi  , en  prenant  le 
defius  du  vent  ; pour  ce  que  ce  font  chofes  ca- 
fuelles , qui  peuvent  changer  en  un  moment,  & 
qui  par  conléquent  viennent  plutôt  par  hafard  , que 
par  delTein  ; mais  je  parlerai  de  chofes  plus  folides. 

F f ij 
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Celui  cju'i  veut  donner  bdtnillc  j doit  regarder 
à fept  choies  principales.  La  première  , de  ne  fe 
ïaiffer  jamais  forcer  an  combat  contre  fa  volonté. 
La  fécondé  , de  choifir  un  champ  de  bataille 
propre  pour  la  qualité  & le  nombre  des  gens  de 
cuerre  qu’il  aura.  Car  , sil  craint  d eue  encios  par 
Fe  orand  nombre  , il  doit  couvrir  fes  flancs  , ou 
pour  le  moins  , l’un  diceux  , de  la  nature  du  heu  5 
comme  d’une  rivière  ^ d’un.bois,  & autre  chofe 


équipollente  ; & 


s’il  eft  foible  de  cavalerie  , il 
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doit  fuir  les  plaines  ; comme  les  lieux  étroits , s'il 
y eft  le  plus  fort.  La  troifième  > de  ranger  fori 
année  en  bataille  ; en  lorte  que  ,■  lelon  la  qualité 
des  foldats  , elle  foit  dans  fon  avantage^  couvrant 
fa  cavalerie  par  fon  inianterie  , s il  en  eft  plus 
foible  ; & , fl  c’eft  le  contraire  , fon  infanterie  par 
la  cavalerie  1 difpoler  touts  les  gens  de  guerre  en 
7el  ordre  , qu’ils  puiffent  combattre  diverles  fois  , 
avant  qu’être  entièrement  défaits.  Si  nous  obfervons 
bien  aux  petites  troupes  de  gens  de  guerre  , de  ne 
les  faire  combattre  touts  a la  lois  ; & , li  noiis 
croyons  que  cent  chevaux  en  deux  troupes  , en 
douent  battre  deux  cents  touts  en  une  , 
nous  avons  remarqué  en  nos  joursr  c[ue  cliverfes 
batailles  fe  font  gagnées  par  cefoi  qui  avoir  fait 
■une  troupe  de  réferve  , c[ui  nalloit  au  combat 
qu’après  que  toutes  les  autres  avoient  combattu  ^ 
combien  plus  grand  effet  fera  un  fécond  ordre 
de  bataille  , qui  viendra  à la  charge  , après  que 
toute  l’armée  ennemie  aura  combattu  contre  le 
premier  ordre  & encore  plus  un  troiftème  , a 
l’imitation  des  Romains  , ft  les  deux  premiers  iont 
défaits.  C’eft  une  maxime  que  toute  troupe  , 
quelque  greffe  qu’elle  foit , 11  elle  a combattu  , 
eft  en  tel  défordre  , que  la  moindre  qui  furvient , 
eft  capable  de  la  défaire  , tellement  que  le  chef 
d’armée  qui  peut  conierver  le  derniei  quelques 
troupes , fans  avoir  combattu  , doit  avec  icelles 
emnorter  la  viûoire.  Et  c’eft  une  chofe  longue  & 
dfrftcile  , de  vouloir  remettre  en  bon  ordre  une 
armée  qui  a combattu , pour  combattre  de  nouveau. 
Les  uns  s’amufent  au  pillage , les  autres  fe  fâchent 
de  retourner  au  péril  ; & touts  enfemble  étant 
tellement  émus  , qu’ils  n’entendent , ou  ne  veulent 
entendre  nul  commandement.  Au  contraire  , ceux 
cuii  n’ont  pas  encore  combattu  font  dans  1 obeif- 
jance  , & prêts  à taire  tout  ce  que  leur  chef  leur 
rommande.  Ceft  pourquoi  la  fcience  du  général 
d’armée  n’eft  tant  à rallier  des  troupes  en  ^dé- 
tordre, & éperdues  ; ( qui  n’eft  proprement  qu  une 
aftion  de  courage)  ; comme  à faire  combattre  les 
troupes  bien  à propos  les  unes  après  les  autip  , 
Ck  non  toutes  à la  fois.  Car  il  doit  confiderer 
qu’il  ne  peut  être  bien  obéi  de  fes  gens  , que 
jufqu’à  l’heure  qu’il  les  envoie  au  combat.  Auprès 
cela  toutes  les  harangues  du  monde  ne  les  arrêtent 
pas , quand  ils  fuient  ; mais  li  fait  bien  une  troupe 
en  bon  ordre.  La  quatrième  , d'avoir  plufieurs 
bons  chefs  ; étant  impoflible  qu’un  chef  general 
puiffe  fuffire  par- tout.  Après  avoir  hier*  choiu  ion 
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champ  de  bataille , Sc  mis  en  bon  ordre  fon  armee  , 
il  lui  eft  du  tout  impofftble  , quand  on  vient  au 
combat , de  pouvoir  donner  ordre  que  du  côte  ou 
il  eft  ; tellement  que  , s’il  n’eft  bien  allifté  par-tout  , 
tant  dans  la  cavaletie  que  dans  l’infanterie  , quand 
il  fercit  des  merveilles  où  il  fe  trouve  , il  ne  peut 
répondre  de  l’ignorance  des  chefs  qui  commandent 
les  autres  endroits  de  fon  armée.  Il  faut  donc  au 
moins  cinq  principaux  chefs,  pour  bien  faire  ..orri- 
battre  une  armée  ; à fçavoir,  trois  , pour  les  trois 
corps  d’infanterie  , diftingués  par  avant-garde , 
bataille  , & arrière-garde  , & deux  pour  la  cava- 
lerie, qui  eft  aux  deux  ailes.  La  cinquième,  d ob- 
ferver  en  votre  ordre  de  bataille  fi  bien  vos  cit- 
tances,  que  les  premières  troupes , étant  renverfép, 
ne  fe  jettent  pas  fur  celles  qui  les  doivent  foutenir, 
fnr  les  troifièmes.  La  fixiemc , oe 


ni  les  fécondés  fur  les  troifièmes.  La  üxiemo , de 
mettre  les  plus  vaillants  foldats  aux  ailes  de  1 a.mee , 

& commencer  la  bataille  par  le  coté  où  vous  vouj 
fentez  le  plus  fort.  Car  , fi  une  fois  vous  rompez 
une  des  ailes. des  ennemis,  vous  les  prenez  en 
flanc , & en  queue  , & il  eir  impofftble  qu’ils  vous 
puiffent  réftfter.  La  feptième  & dernière  eft^,  de 
ne  permettre  la  pouriuite  ni  le  pillag^e  , jufqu  à ce 
que  l’ennemi  foit  rompu  de  touts  côtés  ; 6c , en- 
core  cju’il  foit  bon  dë  pourfiu^rc  chaudement  ^ il 
faut  pourtant  avoir  toujours  des^  troupes  e.n  ordiC  , 
qui  ne  fe  débandent  point,  afin  d éviter  tout  n - 
convénient.  Je  ne  parlerai  point  des  avantages  ayu 
fe  peuvent  rencontrer  dans  un  champ  de  baiaille  , 
deiquelsun  bon  capitaine  fe  fert  bien  louvent  avec 
grande  utilité  ; pour  ce  qu’il  ne  s’en  peut  denaer 
aucune  règle  certaine  , à caufe  que  la  diyerüte 
des  fituations  eft  telle  , qu’il  ne  s’en  trouvera  jamais 

deux  toutes  femblables.  u.  t • 1 -n  1 

Montécuculi  n’adonné , comme  Henri  de  Konan , 
que  des  préceptes  generaux , mais  avec  plus  d e- 
tendue  , d’ordre  , & de  méthode.  Né  à iModcne 
en  1608  , élevé  près  de  fes  deux  oncles  , jerom.e 
& Erneft  , l’un  miniftre  dans  le  Tirol  , 1 autre 
grand-maître  de  1 artillerie  de  la  majeft..  imp.-ri.-l.. , 
il  parvint  par  touts  les  grades  militaires  à celui  ae 
généraliffime  des  troupes  de  l’empereur.  11  ht  U 
guerre  contre  les  Suédois  avec  luccès  , contint , 
en  1663  , avec  fix  raille  hommes  , une  armee 
de  cent  mille  Turcs  , & les  défit  l’année  fuivante  a 
Saint-Gothard.  On  vint  lui  dire  , au  commencemciu 
de  l’afîion  , que  quelques  régmieiits  phoient  : ne 
vous  allarmeipas  , répondit-il , je  nai  pas  encore  tire 
l'épée.  Dans  la  gueire  de  Hollande , n fit  la  jonchen 
de  fes  troupes  avec  celles  du  prince  d Orange  , 
malgré  toutes  les  forces  de  la  France  , _6c  termina 
plorieufement  fa  carrière  militaire  , en  le  montrât 
le  digne  rival  du  plus  grand  des  homm.es  de  guerre 
qui  parurent  avec  tant  d’éclat  dans  le  fiecle^  e 
Louis  XiV.  Il  faut  conferver,_ répéter,  lire,  etu- 
dier  , relire  avec  foin  ce  que  de  tels  generaux  ont 
fait  & écrit.  Voici  ce  que  Montécuculi  a écrit  lur 
les  batailles.  On  a recthié  ici  fur  rorigmal  h tm- 
duèîion  imprimée. 
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<‘îl  faut  y confidcrer  ce  qui  précède  l’adlionj  ce 
qui  l'accoiupc^ne  , & qui  la  luif. 

I.  Pour  ce  qui  précède  : 

1°.  invoquer  le  Dieu  des  armées. 

i°.  Réunir  le  plus  de  forces  que  l'on  peut. 

3°.  Examiner  les  avantages  du  terrein  , du  vent , 
du  loleil , choii'ir  un  champ  de  hatardle  proportionné 
au  nombre  oc  à Teipèce  de  fes  troupes. 

4'’-  Prévenir  rennemi. 

5°.  An'imer  les  foldats  ; le  courage  doit  leur  être 
infpiré  par  le  viiage  , les  mouvements,  les  habits  , 
les  difccurs  du  chet , qui  leur  met  devant  les  yeux 
la  victoire  , le  devoir  , la  néceffité  , la  gloire  , le 
butin  , les  récompenles , la  nn  des  fatigues  , & ré- 
tabhr  quelqueiols  leurs  forces  en  leurfaifant  donner 
médiocrement  à boire  , en  feignant  le  préfage  heu- 
reux d un  fonge , d’une  révélation,  ou  d’autre  chofe 
femblable. 

6°.  Difiribuer  les  munitions  , donner  le  mot. 

7^-  Former  l’ordre  de  bataille  plaçant  chaque 
arme  à ion  avantage  , & en  lieu  où  elles  ne  forent 
pas  inutiles  ; en  ie  mettant  en  état  de  combattre  de 
iront  & en  iianc  ; en  ayant  fous  fa  main  toutes  fortes 
d’armes  pour  les  employer  au  befoin  , fans  rompre 
ni  démembrer  les  elcadrons , quoique  la  pofition 
devienne  drfférente  , que  l’ennemi  change  fon  or- 
donnance , & qu'il  naiiîe  des  accidents  imprévus  j 
en  diiiinguant  le  chef  par  quelque  marque  ou  en- 
lergne  ; en  réunifiant , ou  entremêlant  l’infanterie  , 
la  cavalerie,  & l’artillerie  , deforte  qu’elles  s'entre- 
feccurent  réciproquement  , & que  l’ennemi  ne 
puifle  envelopper  ia  cavalerie  , ians  effuyer  le  feu 
des  mouiquetaires , ni  joindre  l’infanterie  fans  avoir 
à foutenir  le  choc  de  la  cavalerie. 

Dans  les  armées  anciennes  , chaque  régiment 
d infanterie  foutenoit  une  certaine  quantité  de  ca- 
valerie , & d’artillerie.  Une  partie  des  cavaliers 
avoir  des  ctiiraffes  entières  , les  autres  des  demi- 
cuirailes  ; quelques-uns  étoient  plus  légèrement 
armes.  Pourquoi  mêler  ensemble  plufieurs  fortes 
d armes  dans  un  même  corps , fmon  pour  faire  voir 
l’extrême  befoin  qu’elles  ont  l’une  de  l’autre  , & le 
fecours  qu'elles  peuvent  s’entre-donner  ? Dans  les 
ordres  de  bataille  m.oc’iernes,  où  toute  l’infanterie 
fe  met  ordinairement  au-centre  , & la  cavalerie  fur 
les  ailes  J où  elle  s’étend  à plufieurs  milliers  de  pas  ; 
quel  fecours  ces  deux  corps  peuvent-ils  recevoir 
l’un  de  l’autre  ? Il  eft  évident  que  les  ailes  étant 
battues  , l’infanteiie  , qui  deiheure  abandonnée  & 
découverie  à les  flancs  , ne  peut  manquer  d’être 
cétaite , du  moins  à coup  de  canon  , fi  ce  n’eft 
autrement  : comme  il  arriva  aux  bataillons  Suédois, 
a Nordlinghen  , l’an  1634.  Les  Suédois  s’apper- 
çurent  de  la  Jaute  , quand  leur  cavalerie  eut  été 
chaffée  du  champ  de  bataille  ; & .pour  y remédier  , 
ils  mirent  des  pelotons  de  moufquetaires , & quel- 
ques petites  pièces  d’artillerie  entre  les  efeadrons  ; 
mais  le  remède  n’étoit  pas  fuiïifant  ; parce  que  , 
les  efeadrons  étant  rompus,  il  falloir  que  les  pe- 
lotons fuflent  paffés  au  fil  de  l’épée  : c’efl  ce  qu’ils 
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éprouvèrent  encore  à la  bataille  de.  

l’an  . . . parce  qu’il  n’y  avoir  point  auprès  d’eux 
de  corps  vers  lequel  ils  fe  puflent  retirer , ni  de 
piques  qui  les  ioutinflent.  Comment  auroient-ils 
pu  recourir  à leur  infanterie  , fi  éloignée  d’eux  i 
Mais  , en  faifant  dans  l'ordonnance  l’union  que- 
nous  venons  de  dire  , il  ell  évident  qu’on  n’en  peut 
envelopper  aucune  partie  , que  celui  qui  attaque 
n’aye  premièrement  à effuyer  les  falves  de  l’ar- 
tillerie , puis  celles  de  la  moufqueterie  , enfuite 
celles  du  piftolet.  Enfin  il  eft  obligé  de  foutenir 
tout  enfemble  le  choc  de  ia  pique  , & celui  des 
chevaux.  On  n’a  point  cet  avantage  quand  on  fé- 
pare  , & qu’on  éloigne  ces  fortes  d’armes  les  unes 
des  autres. 

8°.  Difpofer  fes  troupes  de  manière  qu’elles 
puiffent  combattre  plufieurs  fois  ; car  , ainfi  qu’aux 
échecs  ,^celui  qui  a le  plus  de  pièces  à la  fin  gagne 
la  partie  j de  même  celui  qui  conferve  le  plus  de 
troupes  entières  gagne  la  bataille.  Il  faut  donc 
ranger  l’année  fur  trois  lignes , dont  la  première 
fok  ia  plus  forte  , parce  quelle  a les  plus  grands 
efloùts  à faire  & à foutenir  ; la  fécondé  un  peu 
moins  forte  , & la  troilième  compofée  l’eulement 
de  quelques  réferyes  ; ou  bien  lur  deux  lignes  , 
dont  chacune  ait  la  referve  derrière  elle» 

9°.  Affurer  les  flancs  de  l’armée  par  k fituation  , 
par  une  colline  , un  bois  , une  rivière,  un  préci- 
pice, un  village,  qui  flanque  & raie  le  front  comme 
un  baftion  ; où  par  le  fecours  de  i art , en  fe  cou- 
vrant de  tranchées,  de  chariots,  de  chaînes,  de 
cordes,  de  paliffades , de  chauu'e-trapes  , d’abattis, 
ou  de  bataillons. 

10°.  Avoir  foin  que  toutes  les  troupes  fe  puiffent 
entre  - fecourir  lans  contuflon  , & que  celles  cfui 
font  rompues  , ne  fe  jettent  pas  fur  les  autres  : 
pour  cet  effet,  mettre  les  rélerves  derrière  l’infan- 
terie, au  centre  , & lur  les  flancs  , ou  derrière  une 
colline  ou  un  bois,  ou -vis  - à -vis  des  intervalles  , 
pour  fecourir  les  premières  lignes  , courir  fur  l’en- 
nemi , retourner  à leur  pofte  , & s’y  remettre  en 
ordre  fans  heurter  les  autres  troupes. 

11°.  Que  la  cavalerie  légère  foit  en  petit 
nombre,  & en  lieu  d’où  étant  pouffée , elle  ne 
puifle  J en  fe  retirant  , caufer  ni  défordre  ni 
épouvante. 

I î . Que  les  intervalles  foient  proportionnés 
aux  efeadrons  & aux  bataillons  de  réferve  . ni 
aflez  larges  ni  affez  nombreux  , pour  que  l’ennemi 
puifle  y venir  avec  un  grand  front  , & y faire 
quelque  vive  attaque , ou  obliger  les  rélerves  à 
s y jetter  précipitamment  pour  remplir  le  vuide; 
parce  ou  il  arriveroit  alors  que  l’ordonnance  n’au- 
roit  qu’un  front, 

13°.  On  compte  qu’un  fantaftin  , pour  être  bien 
en  état  de  combattre  , doit  occuper  , tant  de  front 
que  par  derrière  , un  pas  & demi , & qu'un  cava- 
lier en  occupe  deux  de  front , & trois  de  hauteur. 
Que  la  diftance  entre  la  première  & la  fécondé 
ligne  foit  de  130  à aoo  pas  ou  environ  , ôc  celle 


Î30  BAT 

de  la  fécondé  à la  troifième  ligne  de  300  pas.  Les 
mêmes  diflances  doivent  être  obfervées  lorfqu’on 
ne  forme  que  deux  lignes  avec  leurs  réferves  j afin 
d’être  en  état  de  faire  face  de  touts  côtés. 

14“.  Etendre  le  front  autant  qu’il  faut  pour 
n’être  pas  enveloppé  par  l’ennemi,  & pour  l’en- 
velopper , s’il  eft  trop  ferré.  Mais  il  ne  faut  pas 
tellement  diminuer  fa  profondeur , que  l’on  n’en 
puiffe  tirer  les  fecours  néceflaires  ; & qu’on  rifque 
le  tout  en  un  feul  front , au  cas  qué  les  rélerves 
ne  fiffent  pas  leur  devoir.  Quand  une  aile  eft  fuf- 
fifamment  affurée  par  la  difpofition  du  terrein  , on 
peut  mettre  toute  fa  cavalerie  à l’autre. 

15°.  Diftribuer  les  officiers  généraux  aux  ailes  , 
au  corps  de  bataille  , au  corps  de  réferve fur 
touts  les  fronts  ^ & à la  queue  de  l’armée. 

16°.  Avoir  des  gens  placés  lur  les  flancs  de 
chaque  efeadron  , avec  des  pelotons  de  moulque- 
taires  ; mais  qu’ils  ayent  une  retraite  peu  éloignée , 
ou  bien  que  ce  foient  des  dragons  qui  puiflenî  fe 
fauver  fi  la  cavalerie  plie. 

17°.  Apoller  des  gens  pour  tuer  le  général 
ennemi  ; ou  , qui  iaiiant  femblant  de  déferler  atta- 
quent les  ennemis  par  derrière  , au  fort  du  com.bat. 

18°.  Faire  naître  quelque  nouvel  événement 
dans  la  chaleur  de  raétion. 

19°.  Quelquefois  ôter  au  foldat  tout  efpoir  de 
retraite  , & le  mener  en  lieu  où  il  foit  réduit  à 
vaincre  ou  à mourir. 

ao°.  Tenir  à la  queue  des  bataillons  des  reli- 
gieux, des  chirurgiens,  & des  écrivains,  pour 
confoler  , panfer  , & enrégiftrer  les  blelTés. 

21°.  Compofer  les  eicacirons  de  150  à 200 
hommes  chacun  lur  trois  de  hauteur  , & les  ba- 
taillons de  300,  de  1000,  ou  de  1 500  fantaffins,  à 
ûx  de  hauteur  chacun. 

22°.  Mettre  la grofiTe artillerie  parmi  l’infanterie, 
au  milieu  & fur  les  flancs  , & la  petite  avec  la 
cavalerie  , prefque  toute  à la  tête  ; il  en  faut  placer 
auffr  fur  les  hauteurs  qui  commandent  la  tête  , les 
flancs  , & le  derrière  de  l’ordonnance  , pour  tirer 
par-deftùs  l’arm.ée.  Que  le  canon  foit  placé  de 
forte  qu’il  n’empêche  ni  la  marche  , ni  les  décharges 
de  la  moufqueterie  ; & , lorfque  la  campagne  eft 
pleine  de  pierres  , c[ue  les  coups  foient  plutôt  courts 
que  longs  : afin  que  le  boulet,  portantlur  les  pierres, 
les  fafient  fauter  contre  l’ennemi. 

25°.  Que  les  efeadrons  réfervés  pour  fecourir 
& pour  foutenir  foient  cuiraffiers  & dragons  , 
poftés  avantageufement. 

24®.  DelTmer  la  forme  de  l’ordonnance  , & en 
donner  à chaque  officier  la  partie  qui  le  regarde. 

25°.  Que  les  charrettes  des  munitions  fe  mettent 
derrière  Quelque  hauteur , ou  dans  quelqu’autre 
lieu  fur  &’couvert  ; qu’on  les  diftribue  en  plufieurs 
endroits , afin  de  ne  pas  tout  perdre  par  un  feul 
malheur  ; qu’elles  foient  couvertes  de  peaux  de 
bœuf,  & bien  gardées  auprès  de  linfanterie  ; que 
les  munitions  foient  fur  des  charrettes  à deux  roues , 
qui  tournent  fur  leur  centre  , 6e  qu  on  creufe 
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quelquefois  des  foffes  en  terre  , pour  les  garder. 

26“.  Renfermer  le  bagage  dans  une  enceinte  de 
chariots , avec  une  garde  , à la  queue  de  l’armée 
& à la  portée  du  moufnuet  ; ou  le  mettre  à 
l’écart  fur  quelque  éminence  , apiès  avoir  fait  faire 
par  des  pionniers  un  foiTé  à l’entour , & y avoir 
pofé  des  gardes  ; ou  bien  le  laifTer  derrière  dans  les 
places  fortes  les  plus  voifines , afin  d’ôter  à fes 
propres  foldats  le  moyen  de  lef' piller , & de  s’en- 
fuir. 

IL  Dans  l’adion. 

1°.  Prévenir  l’ennemi , & le  charger  avant  qu’il 
foit  en  bataille. 

2“.  Faire  d’abord  des  prifonniers , qu’on  inter- 
roge féparément , avec  menaces  & tourments  , 
pour  avoir  une  fûre  connoiffance  de  l’état  de 
l’ennemi,  & des  circonffances.  F.  Prisonniers. 

3°.  Occuper  les  lieux  les  plus  commodes  , 
comme  les  éminences  , les  paffages , les  chauffées  , 
pour  fermer  à l’ennemi  les  avenues  , & affurer  fes 
flancs  & fes  derrières. 

4°.  T’irer  de  l’artillerie  dès  qu’on  eft  à portée  ; 
placer  fur  la  pente  d’un  lieu  élevé  plufieurs  rangs 
de  pièces,  les  unes  derrière  les  autres  .-mais  na^ 
pas  s’arrêter  fous  l’artillerie  de  1 ennem.i  , & l’at- 
taquer au  contraire  , dès  qu’elle  commence  à 
tirer. 

5°.  Commencer  la  bataille  par  le  côté  où  l’on 
a fes  meilleures  troupes,  & où  l’on  fe  fent  le  plus 
fort,  & amufer  l’ennemi  avec  le  plus  foible  , ou 
en  engageant  le  combat  plus  tard  de  ce  côté  , ou 
en  s’aidant  des  avantages  du  terrein. 

6°.  Combattre  valeureufement  ; marcher  à l’en- 
nemi , ft  le  terrein  eft  égal , pour  donner  cou- 
rage aux  fiens  ; m.ais  l’attendre  de  pied  ferme  , ft 
l’on  eft  bien  pofté  , & que  le  canon  faffe  un  bon 
effet. 

7”.  îvlaintenir  exaâement  les  diftances  ordon- 
nées : qu’elles  ne  foient  ni  fi  ferrées  qu’elks  em- 
pêchent les  mouvements  , ni  fi  grandes  qu’elles 
donnent  une  entrée  facile  à l’ennemi  , ou  éloi- 
gnent trop  les  fecours. 

S°.  Secourir  à propos,  & raffraichir  ceux  qui 
font  las. 

9”.  Ne  point  faire  de  caracole  , & n’engager 
les  réferves  que  dans  un  befoin  preftant , laiflant 
toujours  quelque  point  d’appui , où  les  troupes 
rompues  puiffent  fe  rallier  : cependant  courir  avec 
les  corps  de  rélerve'aux  endroits  c-ù  leur  fecours 
eft  néceffaire  : faire  des  forties  imprévues  pour 
envelopper  l’ennemi,  pour  le  preffer,  quand  on 
le  voit  ébranlé,  ou  pvur  quelqu’autre  effet'.  Maf- 
finiffa  augmenfâ  fatilejnent  la  terreur  des  ennemis , 

& priva  un  de  leurs  flancs  du  fecours  de  la  cava- 
lerie. (Ziv.  XXX  ^ C.  33.).  Soutenir  les  troupes 
qui  plient,  les  rallier,  les  ramener  à la  charge, 
cependant  ne  pas  forcer  & précipiter  celles  qui 
font  trop  excédées  & abattues  , mais  leur  donner  le 
temps  de  refpirer  & de  reprendre  courage. 

10°.  Tirer  continuellem.ent , non  pas  touts  en- 
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ïemble  , mais  Iss  uns  après  les  autres  & par  inter- 
%aJle;atin  que  les  premiers  ayent  rechargé  quand 
les  derniers  ont  tu  é , & qu’il  y ait  toujours  du  feu 
en  1 air  ^ yher  particulièrement  aux  officiers. 

I l . ISe  le  pas  trop  éloigner  du  corps  de  ba- 
taïUe  a la  pourimte  de  l’ennemi  ; ne  fe  point 
«lebander;  ne  point  s’arrêter  au  butin,  jufqu’à  ce 
quon  Ion  maître  abfolu  du  champ  de  bataille. 
J^elui  quipourluitinconr.dérémentavec  des  troupes 
dilperlees  , veut  donner  à fon  adverfaire  la  viâoire 
qu  il  avoit  obtenue.  ( Veget,  L.  111,  C.  26.). 

Lqs  Vitelliens  s’étant  avancés  témérairement 
en  voyant  Cellus  fe  retirer  peu  à peu  , fe  jettèrent 
eux  . memes  dans  une  embufcade.  Les  cohortes 
légionnaires  les  attaquèrent  en  flanc  , &Ia  cavalerie 
couvrant  lubitement  les  prit  à dos.  {Tadt.  hifi.  L.  11, 

Cæiar  avertit  fes  officiers  de  contenir  leurs 
Uoupes  , de  crainte  que  l’ardeur  du  combat,  ou 

““P 

12°.  Envelopper  par  le  flanc  les  efcadrons  en- 
emis  avec  des  troupes  commandées  pour  cet 
eltet , qui  entrent  dans  leurs  intervalles  ; les  pour- 

ceux  qûi  tiennent  ferme. 

13  . Ne  fe  fervir  jamais  d’une  chofe  pour  un 
aume  ulage  que  celui  auquel  elle  a été  deflinée, 
ahn  d éviter  la  confufion. 

14°.  Fatiguer  avec  fon  foible  le  fort  de  l’en-  1 
nemi  ; pms  venir  , avec  fon  fort  tout  frais , charger  ' 
celui  de  1 ennemi  qui  eft  fatigué.  ® 

f combat  la  nuit  ou  vers  le 

oir  , Il  Ion  doit  combattre  avec  peu  contre  beau- 
coup , ou  lorlqu’il  s’agit  d’attaquer  un  camp.  La  nuit 
donne  heu  aux  rufes  , & aux  embufcades  : c’eft 

combat.  (Ziv. 

F.  18.).  D eft  vrai  quelle  couvre  indif- 
féremment de  Ion  voile  les  aéfions  lâches  & les 
courageuies  ; ainfi  la  valeur  n’y  eft  point  excitée 
par  •a.gu.lion  de  l'honneur  , lâcheté  relelue 
l'infamie  ou  du  châtiment. 

10  . flaire  peu  de  prifonniers  afin  d’en  éviter 

!,1«  ’ ““  <1“’°»  a 

fohé  "'a  "T’i''  "T  "■'■“P"  ""  «"  ara 

f7r7-  f ’ l'ei^nemi  s’avance,  feindre  de 

le  D-pn/  certains  paffages  faits  exprès  , & 

q _ viendia  charger  avec  tune  dans  quelques  en- 

ch-l'-V-  ‘1  f " n des’chario.s 

l.nrï.  f • /ïï  “ n”'*"  ’ *'■“  fengalies  , & 
auites  femclables  ftratagêmes.  • 

i8°.  Iiffiormer  de  toutes  parts  le  général  de  re 

qui  fe  paflTe  : il  doit  lui-même  être  en  heu  d’oii  il 

puilTe  tout  voir  pour  envoyer  du  fecours  où  il 

en  .ut  proâater  de  fes  avantages  , balancer  le  bien 

mal,  quand  une  partie  de  l’armée  prévaut  & 

w"  le  fuccès,  quand  il 

lui-..fte  le  delordre  , & fecourir  les  troues  qui' 
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plient  , lorfque  le  défordre  eft  plus  grand  que  le 

cavalerie 

gere  des  troupes  commandées  , & le  charger 
fans  lui  donner  le  temps  de  fe  rallier.  Au  contraife 
quand  on  a perdu  Teipérance  de  la  viaoire  fê 
retirer  le  mieux  que  l’on  peut.  * 

II L Quant  aux  fuites  de  la  bataille,  on  la 
gagne  ou  on  la  perd.  3 c;  1 la 

a vaincu,  rendre  grâce  à Dieu, 

, Mfevehr  les  morts,  publier  la  viftoire,  l’exagérer 
& la  pourfuivre  ; poulTer  vivement  le  reftl  de 
larmee  battue,  ne  lui  pas  donner  le  temps  de  fe 
reconnoitre  ; jetter  la  terreur  dans  le  pays  par 
le  feu  , le  fer  , les  ravages  ; employer  les  menaces  , 
la  force,  les  ménagements  ; foulever  les  peuples, 
gagner  les  allies  , corrompre  les  amis  tandis^que 
es  eiprm  avides  de  nouveauté  font  ébranlés  , que 
le  relpeft  pour  l’autorité  eft  perdu  , & que^  le 
magiftrat  tombe  dans  le  mépris.  Après  la  défaite 
de  Cannes,  ceux  des  alliés  qui  étaient  reftés  fidèles 

"1  ‘^h“«ler,  parce  qu’ils  défefpé- 
lent  du  fdut  de  la  république.  (Z/V.  Z,  XXIIJ , 

, '^fthagmois  vaincus  furent  abandonnés 
tùT  ^P«ès , défait  par  les  Cyreneens  , 

fut  chalie  par  fes  propres  fujets  : tout  eft  contraire 
aux  vaincus  : tout  favorife  le  vainqueur.  ( Tacit 
agncol.^  C-yy).  Il  faut_  prendre  des  places,  s’y 
ortifier  , s y établir , divifer  fon  armée , pour  faire 
en  merne  temps  plufieurs  entreprifes , ne  point  faire 
rfe  degat  dans  les  provinces  , qu’on  veut  fe  con- 
tiïrT^  propriété , ou  pour  y prendre  des  quar- 

2°.  Dans  la  défaite,  ne  point  perdre  courage  , 
journalières  ; emmener  le 
elle  de  1 arme^e , rallier  ce  qui  s’eft  débandé  , armer 
ks  habitans  du  pays , faire  de  nouvelles  levées 
e jetter  dans  les  lieux  forts  : pourvoir  aux  paffages  ’ 
garnir  les  frontières  & les  places  , coupei  les  fofêts’ 
ompre  les  ponts,  monder  les  campagnes  , avoir 
recours  aux  forces  auxiliaires  , mais  avoir  foin 
q^^ie  les  fiennes  prévalent;  parce  que  les  auxiliaires 
font  picfque  aiiffi  dangereufes  que  celles  des  en- 
neims  inconftantes  , infidèles , défobéiffantes. 

7 retraite  , rallier  fes  troupes  , ou  fur 
le  champ  àe  bataille , ou  dans  le  lieu  le  plus  proche 
qu  fl  eft  poffible  , afin  d’y  tenir  forme , & de  réfifter 
aux  petits  corps  de  l’ennemi  qui  pourroient  fuivre, 
le  jetter  dans  la  place  la  plus  confidérable , & fo 
plus  expofoe  ; emmener  la  meilleure  partie  des 
b»g'.g«,  bn.Ier  1.  reft.;  envoyer  en  Lan,  dS 
troupes  pour  préparer,  racommoder,  & occuper 
es^pafiages  par  ou  l’on  doit  marcher  ; dès  qu’on  a 
paae  un  défilé,  le  garnir  , le  défendre,  leretr.:n- 
cner  , & , s il  y a un  bois  ,■  le  couper  ; facriiier 
a arriere-garde  une  partie  des  troupes  pour  fouver 
J autre  ; fe  leparer  en  quatre  ou  cinq  corps  qui  fo 
etiient  par  divers  chemins  ; charger  tête  baiffoe 
es  partis  ennemis  qui  s’avancent  loffi  de  leur  erros  • 
les  couper  , leur  drefler  des  embufcades  ; mâcher 
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Ic'^èrement  en  colonne,  avec  une  arriéré- gar  e 
cui  pui'ne  rerarcler  rennemi  ; & ne  point  jnenre  des 
troupes  en  batadU  qu’on  n’y  loir  iorce  par  la  ne- 
ceffité  de  combattre,  n. 

Paffons  maintenant  aux  préceptes  que  nous  a 
laiflés  le  marquis  de  Feuquières.  11  monta  par  touts 
les  crades,  depuis  celui  de  volontaire  dans  le  régi- 
ment du  Roi , iufqu  k celui  de  lieutenant- general. 
Elève  de  Luxembourg  & de  Catinat j doue  d un 
eiprit  obfervateur  & méditatif,  il  tira  d excellentes 
inftruaions  des  grandes  aaions  Si  des 
généraux  fous  leiquels  il  tut  employé.  Un>ge- 
ment  folide,  qu’un  exercice  continuel  avoit  lendu 
sûr,  lui  découvroit  les  entrepnfes  qu  il  pouvoit 
former  avec  efpoir  du  fuccès.  Un  protond  fecret , 
une  grande  aaivité  , une  precition  fingubere  dans 
fes  mefures,  un  génie  fécond  en  relfources,  en 
affûtèrent  toujour^a  réuffite,&le  rendirent  auffi 

cher  aux  troupes  qu’il  commandoit  que  redoutable 

k fes  ennemis.  La  jaloufie  Si  1 envie  , bleff^s  par 
l’éclat  de  fes  talents,  tentèrent  de  les  transformer 
en  vices.  La  connolffance  profonde  qu  il  prenoit 
de  fes  adverfaires  & de  leurs  moyens , lui  taifoit 
fouvent  tenter  des  coups , qui  , pour  fembler 
hafardeux  , n’en  étoient  pas  moins  certains  : on 
l’accufa  de  témérité.  Ses  réflexions  Ion  expé- 
rience lui  avoient  prouvé  qu’une 
■ étoit  la  bafe  de  fon  art . fon  exaftitude  fut  nom- 
mée dureté.  Franc,  fincère,  zèle  pour  le  bien  de 
l’état  ; il  ne  pouvoit  diffimuler  ni  les  belles  aaions  , 
ni  les  fautes  qu’il  voyoït  taire  ; & 1 envie , bleffee 
dans  fes  deux  plaies  les  plus  fenfibles  , Im  reprocha 
d’être  infociable.  Cependant  il  etoit  d un  com- 
merce doux  & aifé  , attentif  a procurer  a les 
troupes  les  commodités  permifes  par  les  circonl- 
tances.  à leur  épargner  la  tangue  & 
quelquefois  aux  dépens  de  fon  -repos  & de  fa  vie 
mêrne  ; mais  il  blâmoit  hauteinent  les  generaux 
quitenoient  une  conduite  oppofee , & augmentou 
es  fureurs  de  la  jaloufie  ,en  ne  daignant  tneme  pas 
fe  juftifier  de  fes  reproches.  11  partagea  1 inumtie 
de  Louvois  avec  Luxembourg,  fon  parent  , fon 
ami,  & fon  maître.  AuflTi  propre  a feivir  letat 
qu’éloigné  de  l’efprit  d’intrigue  & de  flattai le  , 
qui  élève  trop  fouvent  aux  premiers  ranp  un 
courtifan  fans  mérite,  il  ne  fot  pas  employé  dans 
un  temps  où  les  talents  fupéneurs  qu  il  avoit  mon- 
trés auroient  été  le  plus  utiles,  parce  qu  ds  etoient 
devenus  rares  ; on  l’oublia  pendant  la  malheureu.e 
guerre  de  1701  , & le  duc  de  Savoie  diioit  qu  i 
Itoit  furpris  qu’on  ne  le  fit  pas  fervir  , mais  qu 
?en  étoit  pi  fâché.  Ce  fut  dans  cette  retraite 
que  ne  pouvant  fe  rendre  utile  par  fes  exemples  , 

il  voulut  l’être  par  fes  écrits.  . < 1 

« Les  batailles,  dit-il  , étant  des  aQions  generales 

d'une  armée  contre  une  autre,  & orefoi-e 

du  fuccès-de  toute  la  guerre  , au  ^ 

louiours  de  la  campagne;  elles  ne  doivent  etre 
données  qu’avec  nécefoté  , & pour  des  raifons 
importantes,  Action.}. 
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La  réfolution  de  combattre  étant  prlfe  il  fau 
pafiér  aux  m.oyens  de  l’exécuter  avec  fucces. 

De  ces  moyens , les  uns  font  de  prévoyance 
pour  les  autres  , on  ne  les  trouve  que  le  jour  di 
combat,  & ce  font  pourtant  ceux  qui  décident 
prefque  toujours  du  lucces.  ^ 

Les  moyens  de  vaincre,  & qui  font  de  pré- 
voyance, font  de  faire  Ion  ordre  de  bataille,  im- 
vant  la  quantité  ou  la  qualité  des  troupes  on. 
l’armée  eil  compolée  , &-le  pays  oh  l’on  preiume 
de  trouver  l’ennemi  ; de  diftribuer  des  poires  aux 
ofHciers-généraux  ; de  donner  des  copies  de  cet 
ordre'  de  bataille  , à touts  ceux  qui  doivent  necel- 
fairement  en  avoir  , pour  le  faire  obierver  , d a- 
voir  toutes  les  troupes  bien  arm.ées , & meme 
des  armes  de  relais  au  parc  de  1 artillerie  , pour 
les  pouvoir  diffribuer,  loic  avant  le  combat,  s il 
en  manque  , & qu’on  ait  des  ioldats  defarmes  ; 
foit  après  le  combat , où  il  s en  perd  beaucoup  , oC 
dans  les  cas  où  l’aélion  ne  feroit  pas  prompte- 
ment décidée,  d’avoir  abondance  de  munitions 
de  guerre  diftribuées  fur  des  charrettes  compofees , 
pour  les  trouver  à propos  derrière  les  troupes  qui 
auront  un  plus  long  feu  à taire  , ou  à foutenir  ; de 
faire  diftribuer  avant  le  combat  un  nomme  lu  ti- 
fant  de  coups  à tirer;  que  l’armée  ait  eu  te  temps 
démanger,  & de  prendre  quelque  repos , s il  eit 
poflible  , avant  le  combat  ; d’avoir  plus  de  mé- 
dicaments & de  chirurgiens  qu’on  ne  pretume  en 
avoir  befoin  ; d’être  àbfolument  debarralle^  des 
gros  bagages,  & avoir  même  placé  les  memes 
bagages  en  lieu  sur  & diftant  des  lignes  ; de 
ne  point  négliger  les  avantages  du  lo.eil  & de  la 
pouffière  ; d’infpirer  à l’armée  Tenvie  de  com- 
battre , la  certitude  de  la  viôoire , le  delir  du 
butin,  &-  de  bons  quartiers  aux  foldats  celui  de 
la  gloire , & les  récompenfes  aux  officiers.  Les 
moVens  de  vaincre,  qui  ne  fe  prelentent  que 
le  jour  du  combat,  font  touts  les  avantages  du 
terrein  ; l’oblervation  de  l’ordre  de  bataille  qui 
aura  été  donné  ; fon  changement  ,.  s’il  y en  a 
néceffité,  fait  à propos  , & après  avoir  averti 
ceux  qui  le  doivent  Içavoir  ; la  diftnbution 
de  l’artillerie  foivant  le  terrein  ; les  attentions 
fur  les  avantages  qui  le  peuvent  prendre  , ioit 
en  étendant  les  ailes  , pour  envelopper  1 en- 
nemi , ft  on  le  peut , foit  en  les  couvrant , & en 
les  affûtant  afin  de  pouvoir  les  ^ dégarnir  , pour 
faire  un  plus  grand  effort  , où  l’ennemi  paroitra 
le  plus  foible  ; de  donner  le  mot  de  raliiemenM 
& de  reconnoiffance  , avant  que  de  marcher  a 
re.nnemi  , en  cas  que  la  marche  ait  commence 
de  nuit , ou  que-  l'on  puifle  prélumer  que  1 ac- 
tion ne  pulffe  finir  avant  la  nuit  ; de  laire  bien 
obferver  la  droite  & la  gauche,  & la  diftance 
entre  les  l'gnes,  ft  l’on  marche  de  front  , - 

faire  de  fréquentes  haltes , pour  donner  le  temps 
à la  liane  de  fe  redreffer , & à l’artillene  de 
tirer  & de  recharger  ; de  défendre  lur  toutes 
choies  aux  foldats  de  tirer  ,'d’effuyer  conftamment 


BAT 

lê  feu  ce  fon  ennemi , & de  ne  le  charger  ou ’après 
ion  feu.  O -1  r 

Si  J armée  qui  veut  combattre  part  de  trop 
^I^’elle  puifie  arriver  fur  le  terrain  où 
eu  1 ennemi  en  marchant  de  front,  ou  fi  elle  ne 
l^s  psut  à cauie  des  lieux  par  où  il  faudroit  paf- 
feroient  pas  allez  ouverts;  il  faut 
^u  el.e  s approche  de  fon  ennemi  fur  affez  de 
colonnes  pour  pouvoir  fe  trouver  en  bataille 
hors  ae  diftance  d’être  chargée,  tandis  qu’elle 
eft  en  colonnes. 

suffi  que  les  officiers  généraux  qui 
conduiront  les  colonnes  s’obfervent  Ibigneul'e- 
autres,  pour  qu’au  moins  leurs 
tetesMentun  front,  & que,  lorfqu’ils  feront  ar- 
rives fur  le  terrem  où  l’armée  peut  fe  déployer , 
ce  mouvement  fe  falTe  avec  diligence  & précau- 
tion , & hors  de  portée  d’être  chargé  par  l’en- 
nemi , avant  ^ que  toute  l’armée  foit  mife  en 
bataiLe.  Le  général  doit  fe  placer  dans  le  lieu  le 
plus  commode  , pour  voir  l’effet  de  la  première 
charge , afin  de  pouvoir  ent'-oyer  fes  ordres , foit 
pour  faire  foutenir  les  troupes  qui  auront  battu  , 
oit  pour  remplacer  celles  qui  l’auront  été.  îl  doit 
pour  cela  fe  fervir  de  troupes  qu’il  aura  placées 
entre  les  deux  lignes , au  cas  qu’il  l’ait  jugé  con- 
venable, ou  de  celles  delà  réferve  , lùivant  qu’il 
® i'^gera^  à propos.  Tours  les  officiers  généraux 
oivent  etre  à leur^  polies,  tant  pour  mener  au 
combat  les  troupes  qui  leur  font  commifes , que 
pour  remédier  aux  inconvénients  qui  peuvent 
, arriver  dans  1 étendue  de  leur  commandement. 
Le  combat  s opiniâtrant , & le  fuccès  en  deve- 
nant partage , le  général  doit  faire  fon  principal 
le  beu  où  l’ennemi  fait  le  plus  de 
' reuftance  : & , en  ce  cas , il  doit  s’y  porter  lui- 
meme,  afin  d’animer  les  troupes  par  fapréfence  , 
& de  les  faire  charger  avec  plus  de  vigueur. 

Si  fon  bonheur  eft  égal  par  toute  la  première 
hgne,  & qu’elle  ait  renverfé  celle  des  ennemis;  la 
principale  attention  des  officiers  généraux  & par- 
ticuiiers  doit  être  de  contenir  les  troupes , d’em- 
^ pecher  que  les  corps  ne  fe  débandent , de  ne  faire 

■ fuyards^  que  par  des  gens  détachés  des  ba- 
; tai  .ons  & des  elcadrons  , de  marcher  lentement 

■ avec  toute  cette  première  ligne  , & de  charger 
j e ^ont  & en  ordre  la  fécondé  ligne  des  ennemis. 

-v  doit  toujours  accornoa^ner  la  pre- 

! l’ordre  où  elle  a été  d’abord 

; cliltnbuee , en  cas  que  le  terrein  le  permette  ; & le 
' ^ armée  doit  luivre  ce  mouvement  , en 

O .ervant  toujours  la  diftance  entre  les  deux 
jg^ss,  te.le  quelle  aura  ete  prelcrite  dans  l’ordre 
e bataille , afin  qu  il  n’y  arrive  point  de  confu- 
I lion.  bi  la  viéfoire  continue  de  fe  déclarer  & qu’on 
I renverfe  encore  la  fécondé  ligne  , le  général  doit , 

I avec  plus  d’attention , empêcher  que  fes  troupes 
j ne  le  débandent,  de  peur  quelles  ne  foient  char- 
gées, & miles  en  délordre  par  la  première  li?ne 
I des  ennemis,  qui  pourroit  s’être  ralliée  derrière 
■^rt  miutaire.  Tome  1, 
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la  fécondé.  II  doit  pouffer  les  troupes  battues 
toujours  en  corps,  & en  ligne,  jufqu’à  ce  que 
leur  défordre  foit  général  ; après  quoi  il  faut  aug- 
menter le  nombre  des  corps  détachés  , & ne  pas 
fouffrir  que  jamais  perfonne  ne  quitte  les  drapeaux 
Sc  étendarts  , fans  avoir  été  coaimandé. 

C’eft  dans  ce  moment  qu’il  doit  fe  fervir  de 
j fa  réferve  , & des  corps  qui  n’ont  point  combattu, 
i pour  fuivre  les  ennemis  , les  empêcher  de  fe  ral- 
j lier  J & faire  des  prifônniers  , dont  il  ne  do'it  jamais 
j foufirir  que  les  troupes  fe  chargent  pendant  le 
I combat , ni  qu’elles  regardent  feulement  le  butin 
du  champ  de  bataille , jufqu’à  ce  que  la  vicfoire 
j foit  ablolument  affurée  , & l’ennemi  tellement  en 
j:  défordre  '&  éloigné  , qu’on  n’ait  plus  lieu  de 
j craindre  qu’il  puifie  revenir  fur  le  corps  qui  aura 
i été  détaché  , pour  le  luivre  dans  fa  fuite  ; après 
I quoi,  pour  le' refte  de  la  journée  , il  peut  lailfcr 
‘ recueillir  aux  troupes  le  butin  du  champ  de 
j bataille. 

Si  5 en  fuivant  l’ennemi  battu  , on  tombe  fur  fes 
bagages  , il  ne  faut  point  laifTer  débander  pour  Iq 
pillage  le  corps  deftiné  pour  fuivre  l’ennemi  , & 
achever  de  l’accabler  dans  fa  retraite.  Il  faut,  avec 
une  extrême  attention  & févérité  , porter  ce  corps 
au-delà  defdits  bagages,  ne  s’attacher  qu’à  dé- 
truire ou  prendre  les  hommes  , & laifier  le  pillage 
des  bagages  à l’armée. 

Les  premiers  foins  du  général , après  le  gain  de 
la  bataille^  (le  feigneur  des  viâoires  remercié)  , 
doivent  être  de  faire  panfer  les  bleffés , d’en  aller  voir 
les  principaux  , ou  d’y  envoyer  de  fa  part  s’il  n’en 
a pas  le  temps  ; de  fe  faire  rendre  compte  des 
belles  aélions  qu’il  n’aura  pu  voir  , & de  donner 
en  général  des  louanges  à toute  fon  armée  ; de 
louer  en  particulier  ceux  qui  le  méritent  ; ce  faire 
raflembler  les  marques  de  fa  viéloire  , qui  font 
les  prifônniers  , les  drapeaux  & étendarts  , les 
timbales , & l’artillerie  ennemie  ; de  donner  de 
cette  viéfoire  la  première  nouvelle  à fon  prince  ; 
de  la  faire  fuivre  d’une  ample  relation  de  toutes 
fes  circonftances , en  lui  envoyant  les  drapeaux 
& étendarts  ; les  timbales  reftant,  fuivant  Tulage  , 
aux  corps  qui  les  ont  prifes. 

Après  avoir  déblayé  fon  camp  de  fes  bleffés  , 
de  ceux  des  ennemis  , des  prifônniers  , de  leur 
artillerie  , & de  tout  ce  qui  lui  feroit  l'uperflu  , 
& avoir  laiffé  prendre  du  repos  à fou  armée  ; il 
doit  s’appliquer  à tirer  de  fa  vifloire  touts  les  avan- 
tages que  les  circonftances  des  temps , & des  lieux  , 
lui  iourmront , en  exécution  du  projet  qui  aura  été 
concerté  & réfolu.  Je  ne  parle  pas  du  temps  que 
l’on  doit  employer  à ce  déblai  ; il  doit  être  le 
plus  court  qu’il  eft  pofTible  ; c’eft  tout  ce  que  l’on 
en  peut  dire. 

Mais  , comme  le  fort  des  armes  eft  jour- 
nalier , & qu’après  toutes  les  fages  v>rccaiuions 
priées  pour  vaincre,  on  ne  latlTe  pas  quelquefois 
d’être  vaincu  ; l’application  entière  du  général,  en 
ce  cas  funeftç , & les  foins  de  fes  inférieurs  , ns 
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doivent  regarder  que  les  moyens  d empêcher  une 

déroute  entière.  ^ ^ 

C’eft  à cela  feul  qu’il  doit  penfer.  Son  expenence 
& la  capacité  lui  doivent  faire  connoitre  le  moment 
qui  précède  la  perte  de  la  bataille  ; afin  de  prendre 
toutes  les  précautions  nécelTaires  pour  diminuer  le 
délordre  d’une  fuite  ; foit  par  un  efiort  confiderable 
qu’il  fera  avec  les  troupes  qui  ne  font  point  ébran- 
lées , pour  donner  le  temps  à celles  qui  le  font  de 
fe  rallier,  defe  remettre  enfemble,  &aüurerainli 
la  retraite  ; foit  en  fe  faififfant  en  arrière  pofte 
où  il  puilfe  fe  retirer  en  fureté , ou  d’un  défilé  der- 
rière lequel  il  puilfe  fe  ralfembler. 

Comme  l’abandon  & la  perte  de  fon  champ  de 
bataille  entraîne  fouvent  celle  de  fes  bagages  , s il 
en  a avec  lui,  & prefque  toujours  celle  de  Ion  artil- 
lerie ; il  ne  doit  relier  dans  ce  premier  lieu  , où  il 
fe  fera  retiré  & mis  en  fureté , qu’autant  de  temps 
qu’il  lui  en  faut  pour  ralfembler  les  débris  de  fon 
armée  ; après  quoi  il  la  doit  mener  dans  un  camp 
fûr  , où  il  puiffe  réparer  fes  pertes  , tant  par  le 
canon  & les  armes  qu’il  fera  venir  des  places  , 
pour  en  donner  à ceux  qui  les  auront  perdues,  que 
par  les  iecours  dont  il  pourra  etre  renforce. 

Si  fa  perte  ell  fi  confidérable  ,_qu’eUe  puilfe  en- 
traîner celle  de  quelque  place  , il  y noir  jetter  la 
meilleure  Ôc  la  plus  fure  infanterie  qui  lui  relie , 

& tâcher  enfuite  de  tenir  toujours  la  campagne 
avec  fa  cavalerie  , pour  incommoder  l’ennemi,  en 
cas  qu’il  s’attache  à un  fiege  , ou  pour  le  contenii , 
Ôi  l’empêcher  de  fe  féparer  en  plufieurs  corps , fi 
fon  delfein  n’ell  que  de  pénétrer  dans  le  pays  , 

& de  le  défoler.  r ■ ^ 

Si  le  viftorieux , par  les  pertes  qn  il  aura  laites  le 
jour  de  la  bataille  , fe  trouve  trop  affoibli  en-inian-  i 
terie  pour  s’attacher  à un  gros  fiège  , ou  qu  il  ne 
foit  pas  en  état  de  l’entreprendre  faute  de  groile  . 
artillerie  , & de  munitions  de  guerre  , & enfin  qu  il 
ne  puilfe  retirer  d’autre  fruit  de  fa  viftoire , que 
celui  ou  d’avoir  déconcerte  les  projets  de  fon  en- 
nemi , ou  de  relier  maître  du  plat-pays  pendant  le 
relie  de  la  campagne  , ou  de  procurer  a fon  armee 
des  quartiers  d’hiver  dans  le  pays  ennemi  ; il  faut 
que  le  vaincu  , en  s’éloignant  du  viélorieux  , le 
place  en  lieu  fûr , près  des  grolfes  villes  , d’où  il 
puilfe  tirer  les  commodités  que  la  perte  delà  bataille 
a ôtées  à fon  armée  , tant  pour  les  fubfillances  & 
médicaments  pour  les  blelfés  , que  pour  la  répara- 
tion des  bagages  pei  dus  ; qu’il  ralfure  fes  troupes  , 
& ne  fe  montre  en  corps  à l’ennemi  qu’apres  qu  il 
aura  réparé  fes  pertes  , foit  par  la  jonélion  de  nou- 
velles troupes,  foit  en  ayant  fait  donner  des  armes 
à ceux  qui  en  ont  perdu  , rétabli  fon  artillerie  , & 
^bs  vivres  , fait  guérir  les  blelfés  , & qu’enfin  il  le 
foit  remis  en  état  de  s’oppofer  au  progrès  de  l’en- 
nemi , & à fon  établllfement  dans  des  quartiers 

crhiver  avantageux,  , , i 

Entrons  maintenant  dans  les  details  avec  le  rnar- 
eruis  de  Santa-Cruz.  Je  ne  changerai  rien  ni  au 
contenu  ni  à l’ordre  de  fes  préceptes  , & ne 
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ferai  que  reaifier  la  traduaion  françolfe  fur  l'o- 
riginal. 

DES  DISPOSITIONS 

avakt  une  bataille. 

RECONNOISSANCE. 

Non-feulement  le  commandant  de  l’armée  ,^mais 
encore  les  autres  généraux , & les  brigadiers  meme  , 
doivent , autant  que  les  ennemis  le  permettent  , 
reconnokre  le  terrein  où  fe  doit  donner  le  combat  , 
afin  que  , durant  la  bataille , il  ne  fe  rencontre 
aucun  obllacle  qui  rende  inutile  votre  premier 
projet , & vous  oblige  à faire  quelque  mouvement 
confidérable,  toujours  dangereux  à la  vue  de  lar- 

: mée  ennemie.  , 

Un  folfé  que  M.  de  Nemours  ne  re^connut  qu  a- 
près  que  la  bataille  de  Cerignole  eut^  ete  commen- 
cée , fut  caufe  de  la  déroute  de  l' armee  franç^oüe. 

Il  faut  auffi  reconnoître,  fi  à certaine  diftance 
de  l’endroit  où  vous  avez  delfein  de  former  votre 
réferve  & vos  ailes  , il  n’y  a point  quelques  troupes 
des  ennemis  en  embufcade  , qui  puilfe  venir  vous 
charger  lorique  l’aélion  lera  engagée.  ^ 

Minutius  , maître  de  la  cavalerie  romaine  j Itit 
battu  pour  n’avoir  pas  pris  cette  précaution.  An- 
nibal  ayant  caché  la  nuit  dix  mille  hommes  dans 
les  gorges  d’une  montagne , & dans  les  bois  voi- 
fins  , préfenta  le  lendemain  le  combat  a Ion  adver- 
faire.  Celui-ci  l’ayant  accepté  , fans  avoir  reconnu 
les  environs  du  champ  de  bataille  , fe  vit  attaque 
par  l’endroit  où  il  s’y  attendoit  le  moins. 

Il  ell  important  d’avoir  reconnu  , quelques  jours 
avant  le  combat , touts  les  chemins  & les  fentiers 
que  vous  avez  à votre  tete , fur  vos  derrières  , 
& à vos  flancs  , afin  de  pouvoir  prendre  de  julles 
mefures , foit  pour  lùivre  l’ennemi  vaincu , loit  pour 
faire  votre  retraite.  Alors  ce  n ell  pas  alfez  d avoir  un 
grand  nombre  de  guides  ; parce  que  pluiieurs  font 
tués  dans  le  combat  ; que  les  uns  s épouvantent,  oc 
ne  fçavent  plus  ce  qu’ils  font , & les  autres  prennent 
la  fuite  , ou  ne  connoilfent  pas  quel  avantage  , ou 
quel  inconvénient  il  y a de  prendre  un  chemin  plu- 
tôt qu’un  autre. 

Il  y a deux  manières  de  corriger  ce  qu  un  terrem 
a de  défavantageux.  La  première  ell  d’abattre  les 
murailles  & les  haies  des  jardins,  & dapplanir  ce 
terrein  ; de  couper  une  partie  du  bois  , ou^  de  la 
broulfaille  ; de  jetter  des  ponts  fur  les  fofles  ; en 
un  mot , d’ôter  touts  les  obllacles  qui  peuvent 
empêcher  la  communication  de  ^’os  lignes , & de 
chacune  de  vos  troupes  , fuirant  le  plan  que  vous 
vous  êtes  fait  pour  fordre  de  bataille  de  votre 

armée.  , 

La  fécondé  manière  de  tirer  avantage  ae  ce  que 
le  terrein  paroît  avoir  de  délavantageux  , eft  oe 
ranger  en  bataille  fur  une  montagne  , dans  un  bois  , 
dans  la  plaine , ou  en  rafe  campagne  , les  efpeces 
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de  troupes  , qui , par  la  qualité  de  leurs  armes  , 
par  leur  nombre  , par  la  manière  de  fe  battre , ou 
P^r  quelques  autres  circonliances  , peuvent  être 
propres  pour  ces  diftérents  terreins. 

Il  faudra  prévenir  les  ei'pions  que  vous  avez 
parmi  les  ennemis  de  vous  donner  auffi  prompte- 
ment qu’ils  le  pourront  la  connoiffance  de  l’ordre 
de  l’armée  ennemie  , afin  que  vous 
puiîliez  ranger  la  vôtre  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable , relativement  au  terrain  , à la  qualité  , à 
1 espèce  , & au  nombre  de  vos  troupes  , en  tâchant 
toujours  de  dilpolér  vos  bataillons  & vos  efca- 
dions,  de  forte  que  les  ennemis  le  voient  forcés 
de  changer  1 ordre  de*  bataille  qui  pourroit  leur 
être  le  plus  avantageux. 

Cæiar  voulut  fçavoir  dans  quel  ordre  Vercin- 
gentorix  avoir  rangé  l'on  armée  , avant  que  d’en 
venir  a un  combat  contre  lui.  D’après  cette  connoil- 
^ance  il  forma  fes  troupes  , & Vercingentorix  fut 

Hannon,  & Amilcar,  généraux  de  l’armée  na- 
va.e  de  Carthage  , deftinée  pour  l’Afrique  ^ ayant 
ofilerve  que  les  vailTeaux  romains  s’étoient  rangés 
d une  manière  fort  avantageufe  , firent  faire  aux 
leurs  un  mouvement , qui  força  les  Romains  de 
changer  leur  premier  ordre  de  bataille  en  un  fécond 
moins  avantageux. 

• ^^_*^®tinez  nullement  à connoître  que  vous  êtes 
infiruit  de  1 ordre  de  bataille  projette  par  les  enne- 
mis ; parce  que  , s’ils  changeoient  leur  difpofition  , 
vous  ne  pourriez  efpérer  aucun  bon  fuccès  des 
melures  que  vous  aurez  prifes  fur  la  foi  de  ce  pre- 
mier avis.  - ^ 

Germanicus  fçavoit  que  les  Germains  avoient 
mis  une  partie  de  leur  cavalerie  en  embufcade  pour 
charger  pendant  k bataille  la  dernière  ligne  des 
Romains  ; mais  il  feignit  de  l’ignorer , & rangea 
Ion  ^mée  de  manière  que  , loin  d’être  incom- 
mode par  l’embufcade , il  défit  l’armée  des  Ger- 
mains. 

Si  vous  allez  reconnoître  par  vous-même  la  dif- 
Fofitiondel’arm.ée  ennemie, pendant  qu’ellemarche 
ou  qu  elle  eft  rangée  en  bataille  , vous  aurez  l’avan- 
tige  dobferver  le  changement  qu’on  pourroit  y 
atoir  fait  aepuis  lavis  de  votre -efpion  , ou  ce 
que  cet  efpion  n auroit  pas  été  capable  de  con- 
r.oitre  & de  comprendre  ; parce  que  les  ennemis 
cacheront  peut-être,  jufqu’à  l’extrémité,  l’ordre 
dans  lequel  ils  ont  réfolu  de  fe  battre.  Vous  ne 
V pourtant  pas  tenter  d’aller  reconnoître  vous- 
meme  leur  armée  , fi  vous  courez  rifque  d’être  fait 
pnlonnier  ; & , fi  pour  vous  tirer  de  quelque  mau- 
ya.s  pas  , où  les  partis  ennemis  pourroient  vous 
jetter , fi  eft  a craindre  que  vous  ne  fuffiez  obligé 
ce  faire  avancer  plus  de  troupes  , & d’engager  in- 
lenuDlement  votre  armée  à foutenir  un  combat 
general  dans  un  terrein  défavantageux , ou  lorfque 
toutes  vos  troupes  ne  font  pas  dans  une  difpofition 
propre  à le  recevoir, 

Lojfque  Scipion  combattit  Afdrubal , il  changea 
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l’ordre  dans  lequel  il  avoit  d’abord  montré  fon 
armee  , & gagna  la  bataille. 

_ Les  confuls  M.  Claudius  Ivlarcellus , & T.  Quin- 
tius  Crifpinus , étant  allés  avec  une  petite  troupe 
reconnoître  le  camp  d’Annibal,  furent  furpris  & 
défaits , & Marcellus  y fut  tué.  Polybe  , qui  rap- 
porte ce  fait , blâme  extrêmement  ces  deux  confiiU 
de  s’être  fi  fort  expofés, 

^ AnnibaR  ( je  parle  de  celui  que  les  Carthaginois 
ni  ent  mourir  fur  une  croix  , parce  qu’il  avoit  perdu 
fur  mer  plufieurs  batailles  , ) , réfolut  d’aller  recon- 
noiîre  lui-meme  la  difjaofition  de  l’armée  navale 
des  Romains.  Il  fortit  de  Palerme  avec  cinquante 
vaiffeaux  ; & , rencontrant  la  flotte  ennemie  plus 
près  qu’il  ne  penfoit , & en  ordre  de  bataille,  il 
eut  beaucoup  de  peine  à s’échapper  , & perdit 
la  plupart  de  fes  vaiffeaux. 

On  voit  dans  l’hiftoire  de  Flandre  , par  le 
CardiMl  Bentivoglio  , qu’Henri  IV  alioit  toujours 
lui-même  reconnoître  les  ennemis  , lorfqu’il  efpé- 
roit  pouvoir  les  combattre  : & rhilforien  blâme 
beaucoup  ce  prince  d’avoir  trop  expofé  fa  per- 
fonne.  Solis  , qui  fait  le  même  reproche  à Cortès  , 
dit  qu’une  telle  hardieffe  dans  les  généraux  d’ar- 
mée n’eft  pas  digne  d’imitation  ; que  s’expofer 
ainfi , c’eft  expofer  toute  l’armée  , & qu’en  pa- 
reille occafion,  la  valeur  eft  mieux  placée  dans  un 
autre  cœur. 

Le  milieu  qu’il  faut  prendre  alors  eft  de  s’appro- 
cher avec  une  bonne  efcorte  , jufqu’à  certain  lieu 
où  il  n’y  ait  à craindre  ni  embufcade  , ni  enga- 
gement avec  les  partis  ennemis.  Là  , du  haut  de 
quelque  colline  d’une  tour  , ou  d’un  clocher  , 
vous  pourrez  à loifir  , avec  de  bonnes  lunettes 
dkpproche  , diftinguer  à plus  de  deux  lieues  la 
difpofition  des  lignes  ennemies  , les  troupes  pla- 
cées hors  de  fes  lignes,  l’infanterie,  la  cavalerie, 
les  trains  de  chevaux,  de  mulets,  ou  de  bœufs* 
pour  les  canons , & même  la  couleur  de  l’habil- 
lement des  régiments  ; fur-tout , fi  du  terrein  où 
font  les  ennemis , il  ne  s’élève  pas  beaucoup  de 
poufiière.  D’après  l’obfervation  de  ces  circonf- 
tances  , vous  pourrez  prendre  vos  inefures  pour 
l’étendue  de  vos  lignes , pour  vos  ailes  , pour  le 
pofte  de  chaque  corps  de  votre  infanterie , & de  votre 
cavalerie  , fuivant  les  règles  que  j’établirai  dans  la 
fuite. 

CONSEIL.  ORDRES. 

La  veille  ou  le  jour  de  la  bataille  , vous  com- 
muniquerez à vos  généraux  les  moyens  que  vous 
avez  relolu  de  mettre  en  œuvre.  Après  avoir  pris 
leur  avis , & retranche  de  votre  projet  ce  qui  vous 
aura  paru  défeSueux,  ou  ajouté  ce  que  v'ous  aurez, 
jugé  convenable , vous  donnerez  par  écrit  à chaque 
générai  les  ordres  qu’ils  doivent  remplir  & faire 
exécuter  , afin  qu’ils  agiffent  touts  de  concert , & 
ne^  foient  pas  étonnés  de  certains  mouvements 
qui  pourroient  peut-être  les  lùrprendre  & caufer 
de  la  confufion  , s’ils  n’en  étoient  pas  prévenus. 

g ij 
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Il  me  paroît  Inutile  d’avertir  qu’il  faut  rêcom- 
mander  le  iecret  à vos  généraux  fur  les  ordres 
que  vous  leur  donnez  ; puilque  perfonne  n ignorée 
que  les  ennemis  pourroient  en_  tirer  de  grands 
avantages  s’ils  en  avoient  connoiffance. 

Ne  vous  contentez  pas  d’énoncer  vos  ordres  en 
termes  fort  clairs  : tâchez  de  vous  alTurer  que 
chacun  les  a bien  compris  ; & donnez  a touts, 
avant  de  rompre  l’afl'emblée  , les  eclairciffements 
néceffaires  fur  les  difficultés  de  1 entrepnfe  , & 
fur  celles  qui  pourroient  lurvenir. 

Aurès  avoir  recommandé  beaucoup  de  luence  , 

& défendu  , fous  peine  de  la  vie  , de  faire  courir 
des  commandements  pour  exécuter  ou  u pen  re 
quelque  évolution  ; vous  avertirez  vos  generaux 
que  , fl , malgré  cette  défenfe  , ils  enterident  de 
pareils  cris,  ils  n’y  ayent  aucun  egard,  hi  on 
s’arrêtoit  à d’autres  ordres  qu’a  ceux  qui  lont 
portés  par  les  aides-de-camp  généraux  , qu  eiie 
confufion  n’y  auroit-il  pas  parmi  les  cheia  & les 
troupes , lorfque  , d’un  côté  , on  entendroit  crier 
à droite , & de  l’autre  à gauche  ; avance  la  ca- 
valerie  ; marche  l'infanterie  ; alors  , au  heu  d obéir  , 
chacun  fe  mêler  oit  de  commander.  Si , dans  une 
armée  qui  n’eft  pas  en  préfence  de  l’ennemi  , le 
défaut  de  filence  caufe  du  déiordre  , que 
dans  une  bataille  , où  le  péril  augmente  le  trouble  t 
D’ailleurs  , il  fe  peut  que  les  ennemis  ayent  dans 

vos  régiments  des  hommes  fubornés  , pour  mettre 

la  confufi-on  dans  vos  lignes  , en  failant  courir  ces 
fortes  de  commandements. 

L’armée  romaine  commandée  par  Aulus  Man- 
lius fut  battue  en  iftrie  , parce  qu’un  loidat  le 
mit  à crier  ; aux  vaiffeaux , aux  va'ijjeaux. 

Avant  la  bata'ille  ^ yrkvcnQZ  de  ce  qu  li  faut 
faire  en  trois  cas  différents  ; fçavoir  , durant  la 
bataille  , pour  la  gagner  ; après  la  bataille  gagnée  , 
pour  la  pourfuite  de  l’ennemi  -,  & , iuppole  qu  on 
la  perde  , pour  la  reirahe.  Je  parlerai  ailleurs  des 
deux  premiers,  & ne  m’occuperai  ici  que  du  troi- 

lième.  , , , 

Parmi  les  avis  que  vous  donnerez  a vos  gene- 
raux , vous  devez  les  inftniire  du  lieu  vers  lequel 
les  troupes  qui  auront  combattu  fous  leurs  oidres , 
feront  leur  retraite  fuppofé  que  larmee  loit 
défaite,  & que  ces  troupes  ne  puiffent  pas  le 
retirer  par  les  mêmes  chemins  que  vous  aurez 
choifis  pour  les  amener.  Dans  ce  cas  , avertiuez 
vos  généraux  de  tâcher  de  faire  retraite  yeis  un 
certain  lieu  , préférablement  à deux  ou  trois  autres 
que  vous  leur  défignerez.  ^ 

Hue  la  retraite  foit  vers  le  pays  ou  vos  places 
font  le  plus  expofées  à l’inlulte  des  vainqueurs  , 
afin  d’en  augmenter  les  garnifons  , & d y occuper 
les  délilés  que  les  ennemis  doivent  palier  pour 
pénétrer  dans  cette  province.  L’abandonner  apres 
votre  défaite  ,.ce  feroit  la  perdre  ; comme  ht  1 ar- 
mée des  deux  couronnes  à i’égarci  de  litaiie  , 
âerfqu’-elle  fe  retira  de  Turin  en  France. 

Ke  voug  retirez  point  vers  ks  places  peu  abon- 
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dantes  en  vivres , ou  dont  on  puiffe  facilement 
faire  le  blocus.  On  ne  trouve  point  cet  inconvé- 
nient lorfque  les  places  dominent  un  pont  fur 
quelque  grande  rivière.  La  retraite  par  des  bois  , 
& des  déniés  , fur  - tout  de  nuit , eft  avantageufe  , 
principalement  pour  une  armée  qui  a conferve  plus 
d’infanterie  que  de  cavalerie  ; parce  que  les  enne- 
mis n’oferont  pas  la  pourfuivre , de  crainte  de 
quelque  embufeade  ; & plutôt  les  troupes  battues 
feront  halte  , après  avoir  paffé  un  défilé  ou  un 
pont  quelles  auront  coupé  , moins  la  perte  des 
prifonniers  , & des  déferteurs  fera  grande.  Mais  je 
parlerai  en  fon  lieu  avec  plus  de  détail  de  la  retraite 
d’une  armée  mife  en  déroute.  Je  n’en  fais  ici  quel- 
que mention  que  parce  que  j’ai  cru  ^que  les  pré- 
cautions à cet  égard  ne  dévoient  pas  être  oubliées 
dans  la  conférence  que  vous  aurez  avec  vos  géné- 
raux avant  la  bataille  ; parce  que  , fi  votre  annee 
eft  défaite  , ils  n’auront  pas  tout  le  temps  daller 


prendre  vos  ordres. 

Outre  les  officiers  de  l’etat-major  , leurs  aides- 
de-camp  , les  vôtres  , & quelques  autres  perfonnes  ; 
je  crois  que  , pour  porter  vos  ordres  un  jour  de 
combat , il  feroit  néceffaire  de  choifir  un  officier 
de  chaque  corps  , qui,  bien  monte  , fe  tiendroit 
auprès  de  vous. 

Afin  que  toutes  ces  perfonnes  foient  reconnues , 
fur-tout  dans  les  corps  nouvellement  arrives  à 1 ar- 
mée , & afin  , par  conléquent , qu  on  ne  faffe  au- 
cune difficulté  d’exécuter  les  ordres  quelles  pmtent, 
les  colonels , les  lieutenans  colonels  , & les  officiers 
d’artillerie  auront  un  mot  que  ces  aides- de- camp 
leur  donneront  en  même-temps  que  l’ordre.  Vous 
donnerez  ce  mot  le  plus  tard  qu’il  fe  pourra  ; les 
officiers  le  tiendront  fecret;  &,  afin  qu  il  tranfpire 
moins  , ils  ne  le  recevront  pas  des  fergents  , mais 
des  majors  ; & ceux-ci  le  prendront  du  major 
général,  & des  maréchaux  des  logis.  Par-la  vous 
éviterez  encore  que  quelques  perfonnes  des  enne- 
mis ne  s’introduiient  dans  votre  armee  , pour  y 
diftribuer  des  ordres  contraires  aux  vôtres  , en  e 
faifant  paffer  pour  aides-de-camp.  Annibal  ie  fervit 
de  ce  ftratagême  dans  une  bataille  contre  les 

Romains.  , • j • 

Les  aides-de-camp  dont  vous  ferez  choix  doivent 
être  d’une  intelligence  & d’une  valeur  reconnues  , 
afin  que  par  crainte  ils  ne  tardent  pas  de  porter 
vos  ordres  ; ils  ne  doivent  pourtant  pas  chercher 
lé  danger;  parce  que,  s’ils  lont  tues  en  cheuiin , 
il  peut  être  d’une  extrême  conféquence  que  vos 
ordres  n’ayent  pas  été  reçus.  Alors  il  faut  les  en- 
voyer par  plufieurs  aides-de-camp  , afin  que  , 
les  premiers  font  tués  par  quelque  balle  perdue  , 
quoiqu’ils  paffent  derrière  la  ligne  , ces  ordres 
puiffent  arriver  jufqu’au  lieu  ou  ils  font  adreffos.  ^ 
Chaque  aide-de-camp  s’informera  de  l’etat  ou 
fe  trouve  la  troupe  à laquelle  il  porte  quelque 
ordre , & retournera  au  plus  vire  en  donner  avjs. 
De  cette  manière  le  general  fçaura  fouveuv  ce 
qui  fe  palTe  dans  toute  rarmée  ^ & c’eft  pour 
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ceîa  qij€  je  propofe  un  fi  grand  nomfcre  d’aides- 
ce-camp. 

L'n  général  en  a ordinairement  plufieurs  , mais 
^ui , le  plus  iouvent , font  fans  expérience;  excepté 
ceux  ou  trois  , qui  font  les  parents , il  clioifit  les 
autres  parmi  les  jeunes  gentilshommes  qui  com- 
mencent à forvir , & le  flattent  qu’en  s’attachant 
au  commandant , & lui  tailant  une  cour  affidue 
fis  trouveront  près  de  lui  plus  d’inftruûion  & 
d avancement.  Four  moi , je  ne  m’en  ferviroispas 
pour  envoyer  des  ordres  un  jour  de  bataille',  foit 
parce  que  le  defir  d’acquérir  de  la  gloire  les  porte 
■a  s arrêter  & à combattre  à la  tête  d’une  troupe  ; 
foit  parce  qu’ils  ne  connoilFent  pas  dans  quel  em- 
barras peut  jetter  un  foui  mot  qu’ils  changent  à 
iordre,  ^ ne  font  pas  capables  de  juger  de  l’état 
ou  lis  laiflent  la  troupe  dont  ils  doivent  rendre 
•compte  au  général  à leur  retour. 

' habiles  que  foient  vos  aides- de-camp 

tachez  de  ne  nen  changer,  durant  le  combat,  aux 
■Ipolitions  prifes  avant  de  le  commencer  ; à moins 
que  ce  changement  ne  foit  indifpenfable  ; non-feu- 
lement  parce  qu’il  eft  dangereux  de  faire  des  mou- 
vements confidérables  à la  vue  des  ennemis  ; mais 
encore  parce  que  la  moindre  dilférence  entre  l’é- 
nonce d’un  aide-de-camp  , & celui  d’un  autre , jette 
celui  qui  reçoit  l’ordre  dans  la  plus  grande  perple- 
xité. bi  les  événements  de  bataille  y obligent 
a quelques  changements  , voyez  fi  , pour  ne  pas 
ceranger  les  lignes  , il  ne  fuffiroit  pas  de  faire  agir 
les  regimems  détachés  , & placés  entre  les  lignes 
que  je  propoferai  ailleurs.  ^ 


retraite  Ôtée  aux  troupes. 

Quelques-uns  tiennent  pour  règle  générale  qu’il 
faut  Oter  l’efpoir  de  la  retraite  à fon  armée  , afin 
qu  ehe  faffe  toutsles  efforts  pour  obtenir  la  viftoire. 
V-ependant  on  voit  que  des  ai-mées  qui  n’avoient 
point  de  retraite  ont  été  défaites;  & on  ne  foauroit 
citer  aucun  exemple  qui  prouve  qufon  puiffe  rallier 
une  armee  qui  a été  entièrement  ruinée  & perdue 
comme  celle  qui  n’a  été  que  mife  en  déroute.  D’oîi 
je  conclus  qu’il  eft  imprudent  de  rendre  la  retraite 
impoffibJe  aux  troupes , for  l’efpérance  d’un  cou- 
rage qui  peut  manquer,  ou  nette  pas  fiiffifant  pour 
vaincre  ; parce  que  les  ennemis  peuvent  momrer 

bonher®"  d’un  plus  grand 

eft  fl  fort"!?^-?^  déroute 

-f  11  • jtnidee , qu  on  ne  doit  pas  compter 

la  ranimer  , comme  je  le  forai  voir  en  fon 
leu  , mais  quil  ny  a aucun  moyen  d’employer 
ue  nouveau  les  foldats  qui  , faute  de  retraite  a^ 
tout  tués  ou  faits  prifonniers  ; &,  pom  m; 
flervir  des  paroles  de  le  chïnvlZ 

^aut  mseux  ^ue  le  Aon  mon.  D’iiileurs  il  J a des 
Rs  malheureux  événements  de  la 
£ caufent  tnoms  de  découragement , qu'ils 
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ne  leur  infpirent  d'ardeur  & de  defir  de  fe  venger 
Larmee  ejiagnole  qui,  en  1710,  fut  mÆ 
déroute  a la  baiailU  de  Sarragoffe  , ht  retraite  fors 
la  conduite  du  marquis  de  Pav  La  mémo 
eUe  fut  rétablie  & difciolinée^  tant  n T 
ordres  de  _ Philippe  V,  que  par  une  aaivifo'qfoon 
ne  fçauroit  trop  louer  dans  le  comte  d’Agfolar 
& , cette  meine  année  , elle  gagna  fur  les^vain- 
neurs  .^bataille  de  Villaviciola, reprit  le  rovanmp- 
d Arragôn  , & fit  touts  ces  progrès  que  l’Ffo 
n’auroi,  p„  , fi  f fauHe 

-vmt  ere  totalement  détaite  à la  j„„,,née  de  Sarra- 

^ Il  faut  èter  à une  armée  l’efpèce  de  retra;*e 
n en  peut  mettre  en  foreté  qu’une  très-petite  par' 
tie  ; telle  , par  exemple  , que  feroit  un  Lnt-  pLce 
que  Avantage  quon  en  peut  tirer,  cèft-tdhe 

n?!""'  un  petit  nombre  des  troupes  bat- 

tues , n eft  pas  comparable  au  mal  qu’elle  npnf  r 

à toute  1 armée,  lorfque  les 

même-tempa  l'ennem?  & la  tet  “e 7 

Ayant  la  bütâillt  dê  Boviti-pg  PK‘r  a 

fit  couper  „u  pont  pi  cTfel 

“ -vaga  , plu,  gTa.Tq„:®e“p‘i:^?  ; 

Lonque  le  comte  Maurice  de  Naflhn  ? T* 

«oit  pert'uadé  ,„'e„  ea,  de  détoum,  J™'de’fe 

Cortès  brûla  dans  les  Indes  touts  fes  vaifTeauT 
afin  qu  ert  ôtant  ainfi  tout  efpoir  de  ’ 

troupes,  elles  fiffent  la  guerrLvec  n’ , T ""i 
& d-e  fermeté  Mais  fS  o*.  ^ ^ valeur 

pays  auffi  vaftê  que  riche  Ÿ ‘^‘^"'‘q^érir  un 

fievçnne  '“l ''7 

perdre  qu’un  fi  petit  nombre  de  al? 
une  feule  des  provinces  d’EfpIn^  ->urok 
percevoir  de  cette  perte.  ^ ^ ^ ^ 

Il  eft  encore  plus  néceffaire  d’Ôter  l’efoéran  .. 

fera  fculever  le  pavs  on  Inrf  '‘faille  perdue 
d’aucune  place  Jo  i.’  > "î""  ’ ” 

fauverles  reftes’devotr^rÏÏr  Pouvoir 
fet7;,ïï:ruaife°*. -■  p'’” 

I , ’ U en  pouvoit  tirer  niif»  /-l’Pr 

de  f«  CatU.lglttpil'  ttï'l; 
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l’elpérance  de  faire  retraite  jufqtfa  des  pays  auffi  | 
éloignés  que  l’étoient  l’Eipagne  Ôi.  Carthage,  _ ^ i 
Comme  les  troupes  pourroient  etre  irritées 
contre  vous  , de  ce  qu’en  leur  ôtant  toute  forte 
de  retraite  , & en  leur  impofant  la  nécemte  ce 
vaincre,  vous  donnez  à connoitre  que  vous  vous 
défiez  de  leur  valeur  ; faites  enforte  qu’elles  attn- 
buent  ce  défaut  de  retraite  à un  effet  du  halard  ; 
répandez  le  bruit  que  les  ponts  ont  ete  rompus 
par  les  eaux  ; que  les  ennemis  fe  font  empares 
de  tel  défilé  ; que  les  gouverneurs  des  places  voi- 
fmes  ont  protefté  qu’ils  n’ouvriroient  pas  les  portes 
aux  fuyards,  parce  qu’on  y manque  de  provilions 
de  bouche  ; ou  que  les  provinces  qui  font  derrière 
vous  prendront  les  armes  contre  votre  armee  , h 
elle  eft  battue. 

Lorfque  Cortès  , craignant  que  fes  ioldats  , 
fatigués  de  la  guerre,  ne  l’obligeaffent  un^jour  a 
fe  retirer  dans  file  de  Cuba  , eut  pris  la  re^iolution 
de  détruire  fes  vailTeaux  ; afin  qu  on  pénétrât  moins 
fon  motif , il  engagea  les  matelots  à publier  que 
la  mauvaife  qualité  du  port  de  la  Vera-crux  , où 
fa  flotte  avoir  mouille  pendant  quelque^  temps  ^ , 
l'avolt  mife  entièrement  hors  d’etat  de  fervir.  Cortès 
fit  femblant  de  le  croire  , &.  donna  ordre  de  porter 
à terre  les  cordages , les  voiles , & les  autres  agrets  , 
il  fit  mettre  le  feu  à fesvalffeaux,  & les  abandonna 
au  gré  des  flots  & des  vents.  Par  cette  refolution  , 
à laquelle  on  le  crut  force  , il  fit  paroitre  autant 
de  fageffe  & de  prudence  qu’il  fe  feroit  attire 
de  blâme  & de  haine  , fi  on  l’avoit  attribuée  à 
un  effet  de  fon  caprice  & de  ion  choix. 

On  peut  également  porter  les  troupes  à com- 
battre avec  courage  & avec  confiance  , ou  en  | 
leur  ôtant  réellement  la  retraite  , ou  en  lent  per- 
fuadant  feulement  qu’elles  n’en  ont  point  à efpérer.  ^ 
Préférez  ce  dernier  expédient  au  premier  , lorfque 
vous  pourrez  y réufi'ir  ; quelque  mauvaife  que  loit 
une  retraite  , il  y aura  toujours  quelques  pelo- 
tons de  troupes  , quekpes  régiments  , ou  quelques 
brigades  , qui  en  profiteront.  Beyerlinck,  en  rap- 
portant les  dilpoiitions  dq  Charles  Martel  dans  la 
bataille  contre  Abdérame , ne  dit  pas  que  Charles 
eut  ôté  à fes  troupes  la  retraite  vers  Tours  ; mais 
feulement  qu’il  leur  fit  entendre  qu  elles  ne  dé- 
voient pas  compter  lur  cette  retraite. 

PRÉSENCE-  DU  PRINCE. 
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îa  prifon  du  fquverain  , on  efl  encore  expofé  à 
de  plus  grands  malheurs  , de  la  part  de  ceux  qui 
gouvernent  durant  cette  efpèce  d’interrègne  ; & 
on  peut  dire  que  la  défaite  de  l’armée  n’eft  pas 
pour  un  état  une  perte  auffi  confidérable  que  le 
prince  fait  prifonnier. 

Lorfque  David  voulut  fe  mettre  à la  tête  de  fes 
troupes  pour  combattre  Abfalon  , fes  foldats  l’en 
empêchèrent  , en  lui  düant  : « vous  ne  fortirez 
point  ; le  peuple  foufïrira  peu  fi  nous  fommes 
mis  en  fuite  , ou  qu’une  partie  de  nous  périffent  ; 
mais  vous  feul  valez  dix  mille  hommes  : il  eft 
donc  plus  à propos  que  vous  demeuriez  dans  la 
ville,  n.  Le  roi  leur  répondit  : je  ferai  tout  ce  qui 
vous  femblera  bon. 

Quand  le  prince  a lieu  de  craindre  que , s’il  vient 
à perdre  la  bataille , il  ne  puiffe  conlerver  ni  Ion 
armée  , ni  fes  états  ; il  doit  fe  montrer  dans  le 
combat  à la  tête  de  fes  troupes , & les  y animer 
par  fes  difcours  & par  ibn  exemple.  Lorlque  l’Em' 
pire  & les  provinces  font  en  danger  , dit  Tacite , 
le  prince  doit  être  au  combat.  Rien  n’eft  plus 
capable  d’infpirer  le  courage  aux  troupes  que  la 
vue  du  fouverain.  Quinte -Curce  , parlant  delà 
valeur  avec  laquelle  les  armées  d’Alexandre  & de 
Darius  avoient  combattu  à la  bataille  d’Arbelle  j 
nous  apprend  que  chaque  foldat  regardoit  comme 
glorieux  de  mourir  aux  yeux  de  fon  roi.  Philippe  V 
lé  mit  à la  tête  de  fes  troupes  a la  bataille  de 
Villaviciofa  ^ prévoyant  que,  s il  la  perdoit , fa 
couronne  étoit  en  un  très-grand  danger. 

Lorlque  l’événement  du  combat  doit  décider 
un  grand  intérêt , tirez  les  garnlfons  des  places , 
pour  renforcer  votre  armée.  C’eftcequefitAmilcar, 
qui  commandoit  l’armée  de  Carthage , & Mathon  , 
chef  des  troupes  révoltées  j lorfque  les  uns  & les 
autres  , n’étant  plus  en  état  de  foutenir  la  guerre^ , 
voulurent  la  terminer  par  une  bataille.  Alors  , dit 
Polybe , ils  appellèrent  de  part  & d’autre  au  combat 
tous  ceux  de  leur  parti  , & tirèrent  les  garnifons 
de  toutes  leurs  places  ; parce  qu’il  s agiffoit  d une 
aélion  qui  devoir  décider  leur  lort. 

Quand  je  dis  qu’il  faut  tirer  des  places  les  gar- 
nifons , je  luppofe  que  les  haoitanis  de  ces  places 
font  fidèles  & affez  forts  pour  fe  défendre  contre 
quelque  coup  de  main  : autrement,  les  ennemis , au 
lieu  d’en  venir  à une  bataille  , iroient  prendre  ces 


places. 


DISPOSITION 


Lorfque  le  fouverain  fe  trouve  à l’aéllon  , il 
faut  pour  fa  garde  un  certain  nombre  des  troupes 
cjui  ferolent  quelquefois  très  utiles  dans  une  partie 
des  li'znes  ; c’eft  ce  qu’on  éprouva  dans  la  dei- 
nière  guerre  de  la  ligue  contre  les  deux  couronnes  , 
à la  bataille  de  Luzara. 

Si  le  prince  eft  fait  prifonnier  , l’état , pour  le 
racheter , fera  forcé  de  faire  une  paix  très  avan- 
îageufe  pour  le  vainqueur.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  François  P”. fait  prilonnier  à la  ba- 
taille de  Pavie.  Si  on  continue  la  guerre  pendant 


DES  Troupes  et  des  Généraux. 

Si  vous  mettez  votre  armée  en  bataille , avant 
c[ue  celle  des  ennemis  approche  , vous  aurez  le 
temps,  fans  rien  précipiter  , de  diftnbuer  vos 
troupes , de  reélifier  dans  l’ordonnance  generale 
quelques  erreurs  commifes  par  des  corps  qui  au- 
roient  mal  entendu  vos  premiers  ordres,  & d ex- 
horter vos  foldats  à combattre  avec  valeur.^ 
i Un  motif  encore  plus  puiffant,  qui  doit  vous 
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hâter  pour  mettre  votre  armée  en  bataille,  eft  le 
danger  de  taire  quelque  mouvement  confidérable , 
a la  vue  des  ennemis.  L’armée  des  deux  cou- 
ronnes courut  le  rilque  d’être  battue  à Luzara , 
parce  qu’on  ne  commença  de  la  mettre  en  bataille , 
que  lorlque  celle  des  Impériaux  étoit  déjà  proche. 

Une  des  principales  caufes  de  la  défaite  de  Phi- 
lippe de  Valois , à la  bataille  de  Créci , fut  que  ce 
Prince  voulut  5 en  prélence  des  ennemis,  faire 
pafTer  à la  première  ligne  un  corps  confldérable 
de  troupes  qui^ félon  fa  première  difpofition,  occu- 
poit  un  autre  polie. 

La  maxime  que  je  viens  d’établir  paroît  ren- 
fermer un  inconvénient  , puifqu’en  rangeant  de 
bonne  heure  votre  armée  pour  le  combat,  vous 
donnez  plus  de  temps  à l’ennemi  pour  connoître 
■V  otre  ordre  de  bataille , & plus  de  facilité  pour 
mettre  à profit  cette  connoiflance  & fe  former  de 
le  manière  qu’il  jugera  la  plus  convenable.  Il  fera 
«iile  de  remedier  a cet  inconvénient  ^ & même  d’en 
tirer  avantage  ; li  vous  réfervez  jufqu’à  un  certain 
temps  quelque  chofe  d’important , facile  à changer , 
qui  oblige  le  général  ennemi  de  prendre  en  votre 
prelence  d autres  mefures  que  celles  qu’il  avoir 
prifes , fur  le  premier  avis  que  fes  efpions  lui 
avoient  donné  de  votre  ordre  de  bataille. 

Guillaume  de  NaU’au  confeille  de  former  les 
troupes  de  maniéré  que  les  ennemis  fe  voient 
forcés  de  changer,  à votre  vue,  quelque  chofe 
dans  leur  ordre  de  bataille , afin  de  les  charger  pen- 
dant ce  mouvement. 

Un  changement  important  & facile  feroit , par 
exemple , de  rnettre  dès  le  commencement , comme 
en  troifieme  ligne , les  régim.ents  qui  doivent  en- 
luite  etre  poflés  ailleurs,  & peuvent  en  un  inftant 
aller  occuper  les  pofles  qui  leur  font  deftinés. 

On  objcflera  peut-être  qu’en  mettant  de  fi  bonne 
eure  1 armée  en  bataille , elle  fera  fatiguée  en  refiant 
trop  long-temps  fous  les  armes;  comme  celle  de 
Louis  II,  roi  de  Hongrie  , à la  bataille  de  Mohatz  , 
qu  il  perdit  contre  Soliman  IL  Les  Hongrois  , qui 
des  le  point  du  jour  avoient  été  mis  en  ordre  de 
bataille , étoient  excédés  , lorfque  Soliman  , qui  ne 
omt  de  fon  retranchement  qu’à  trois  heures  après- 
midi,  vint  les  attaquer. 

Je  demande  feulement  qu’on  mette  de  bonne- 
heure  les  troupes  en  bataille  ; qu’enfuite  on  les 
faille  manger  & boire  ; & , s’il  y a encore  du  temps 
ce  relte , qu  on  leur  permette  de  s’affeoir , ou  de 
demeurer  couchées  auprès  de  leurs  armes.  On  peut 
îtieme , par  différents  partis , tenir  en  allarme  les 
ennemis  la  nuit  précédente  , afin  qu’ils  ne  prennent 
pas  le  repos  néceffaire  : c’efl  ce  que  fit  P.  Quintius 
contre  les  Eques  & les  V olfques. 

II  fe  peut  encore  que  les  ennemis , apprenant 
que  votre  armée  ell  déjà  en  bataille,  fe  perfuadent 
qu  ils  n ont^  pas  le  temps  de  manger  , & encore 
moins  de  reparer  par  le  fommeil  la  veille  de  la 
nuit  precedente  ; fi  vous  les  attaquez  dans  cet  état 
vous  pouvez  efpérer  un  heureux  fuccès. 
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Une  armée  auroit  un  grand  avantage,  fi  fon 
ordre  de  bataille  différoit  peu  de  celui  dans  lequel 
elle  a déjà  combattu  ; & fi  cette  même  difpofition 
obhgeoit  les  ennemis  de  prendre  une  ordonnance  à 
laquelle  ils  ne  font  pas  accoutumés. 

Achille  Tarducci  donne  le  même  confeil 
Quinte-Curce , parlant  de  la  manière  dont  les  In- 
diens commencèrent  à combattre  contre  les 
troupes  d Alexandre  , dit  que  ce  nouveau  genre 
de  combat  épouvanta  les  Macédoniens  , qui  n’y 
etoient  pas  accoutumés.  ^ 

L’ufage  ordinaire  eft  que  les  officiers  généraux 
d’un  meme  rang  ont  leur  pofte  dans  chaque  lic^ne 
félon  leur  ancienneté  ; c’eft-à-dire  que  le  plus^'an- 
cien  a la  droite  , le  fécond  la  gauche  , le  troifième 
e t plus  vers  le  centre  que  le  premier , le  quatrième 
plus  vers  le  centre  que  le  focond,  & ainfi  focceffi- 
vement. 

^^_La  même  chofe  s’obferve  à l’égard  des  brigades 
û infanterie,  de  cavalerie,  & de  dragons,  avec 
quelque  différence  relativement  à chacun  de  ces 
trois  corps  : la  cavalerie  a la  droite  des  deux 
Ignés , ou  la  droite  & la  gauche  de  la  première 
ligne,  ou  la  droite  de  la  première  & la  gauche 
de  la  fécondé  ; mais  elle  conferve  toujours  Je  pre- 
mier pofte  , quoiqu’il  y ait  des  régiments  de  dra- 
gons plus  anciens.  Les  dragons  occupent  les  ailes 
que  la  cavalerie  laiffe  libres,  & l’infanterie  fe  di- 
vife  en  droite,  gauche,  & centre.  On  place  au 
centre  les  brigades  les  plus  nouvelles;  & chaque 
rigade , foit  d infanterie  , de  cavalerie,  ou  de 
dragons  prend  le  nom  du  plus  ancien  des  régi- 
ments qui  la  compofent.  ° 

Quoique  ce  foit  l’ufage  ordinaire  , on  ne  fe  fera 
point  une  loi  inviolable  de  l’obferver  ; & lorfque 
le  terrein  d’une  aile  eft  fort  par  fa  nature  , 6c  que 
celui  de  l’autre  aile  & du  centre  ne  font  pas  avan- 
tageux  ; on  mettra  les  meilleures  brigades  & les 
generaux  les  plus  expérimentés  dans  les  portes  où 
il  y a le  plus  à craindre,  & où  l’on  aura  deffein  de 
taire  ion  principal  effort. 

A la  bataille  de  Pharfale,  Pompée  fe  mit  à la 
gauche  avec  fes  meilleures  troupes  ; parce  que  la 
droite  , qui_  étoit  couverte  par  un  ruiffeau  difficile  à 
palier  , etoit  plus  en  fureté. 

On  ne  s’attachera  pas  toujours  fcrupuleufement  à 
1 ancienneté  des  généraux  ; & , fuivant  les  opéra- 
tions, on  préférera  quelquefois  ceux  qui  ont  fervi 
dans  l’infanterie  , ou  dans  la  cavalerie  ; parce  que 
celui , par  exemple  , qui  n’a  fervi  que  dans  la  ca- 
valerie , fe  trouvera  fort  embarraffé  pour  faire 
manœuvrer  l’infanterie.  Il  faut  dire  la  même  chofe 
ae  celui  qui  n’aura  fervi  que  dans  l'infantene 
lorfqu  il  commandera  la  cavalerie.  Cependant , en 
plufieurs  occafions  , & lur-tout  dans  les  détache- 
ments , il  elt  néceffaire  que  le  commandant  fçache 
comment  on  doit  conduire  & faire  agir  l’une  & 
l’autre  arme  ; & je  ne  comprends  pas  par  quel 
motif,  en  avançant  les  officiers.,  on  ne  les  fait 
point  paffer  de  rinianterie  aux  emplois  de  la 
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cavalerie  ; & de  la  cavalerie  aux  emplois  de  1 infan- 
terie ; lur-tout  les  ieuries  gens  qm  , _par  leur  naii- 
fance  , leur  capacité,  leur  valeur  , doivent  parvenir 
au  rang  de  général.  ^ \ 

Je  voudrois  du  moins  que,  fl  un  lieutenant  general, 

& un  maréchal  de  camp  doivent  commanaer  une 
ti-oupe  , l’un  des  deux  eût  iervi  dans  l’infantene  , 

& l’autre  dans  la  cavalerie.  Les  Allemands  ont  des 
généraux  d’infanterie  , & des  généraux  de  cava- 
lerie ■ & il  eft  fage  & prudent  d’emprunter  des 
nations  étrangères  ce  qu’elles  ont  d’avantageux. 

Le  fçavant  P.  Daniel  oblerve  que  les  francs 
réglèrent  leur  milice  fur  celle  des  Gaulois  qu’ils 
avoient  vaincus  , & que  les  Gaulois  avoient  imite 
les  Romains  , leurs  ennemis.  Les  Romains  eux- 
mêmes  , félon  Polybe  , abandonne!  ent  pluueurs 
fois  leurs  anciennes  maximes  de  guerre  , pour 
fuivre  celles  des  ennemis  qu  ils  avoient  eu  a com- 
battre. Mais  je  trouve  un  exemple  bien  plus  lecent 
de  ce  que  ie  propofe  , puifque  , iufqiien  1703  , 
il  y avoir  eu  dans  les  armées  d’Elpagne  Un  ca- 
pitaine-général , & des  lieutenants  généraux  pour 
la  cavalerie  j & un  meftre-de-camp  general,  oc 

des  généraux  de  pour  1 infanteiie.  _ 

Lorfque  vous  devez  attendre  les  ennetms  de 
pied  ferme  , û le  terrein  de  vos  ailes  n’eit  pas 
propre  pour  la  cavalerie  ; & , lorique  vous  devez 
marcher  aux  ennemis , fi  le  iol  qui  el.  en  avant 
de  vos  ailes  , julqu’à  l’endroit  où  vous  croyez 
que  le  combat  commencera  , n’eft  pas  comtnode 
pour  les  chevaux  ; dans  l’im  & l’autre  de  ces  deux 
cas,  ne  poftez  point  votre  cavalerie  fur  les  ailes  ; 
mettez-la  entre  l’infanterie  , Mit  au  ^centre  , loit 
dans  tel  autre  endroit  de  vos  lignes  où  elle  pourra 
bien  agir.  De  cette  manière  vous  ferez  palier  votre 
infanterie  dans  un  terrein  qui  lui  eft  avantageux  ; 
car  tout  porte  qui  eft  incommode  pour  la  cava- 
lerie eft  favorable  pour  l’infanterie.  Je  ferai  voir 
dans  la  fuite  ce  que  ce  mélange  de  cavalerie  6c 
d’infanterie  peut  avoir  d’utile  ou  de  deiavanta- 
geux  ; mais  il  eft  certain  qu’il  n’y  a pas  de  plus 
grands  inconvénienrs  que  celui  de  pofter  la  cava- 
lerie dans  un  terrein  où  elle  ne  peut  combattre. 

Si  vous  avez  des  troupes  armées  de  cuiraile  ou 
de  quelques  autres  armures  pelantes , poftez  les 
de  manière  quelles  puiflent  agir^dans  un  terrein 
uni  & laiffez  le  terrein  plus  inégal  a celles  qui 
font  armées  à la  légère  , afin  que  les  premières 
ue  le  fatiguent  pas  li  promptement.  _ 

Une  des  fautes  dont  l’affembice  d Achaie  blama 
le  plus  Aratus  , ce  fut  d’avoir  combattu  iur  une 
montagne  ; quoique  les  forcesd’Achaie  confiftaifent 
en  des  troupes  d’armure  pelante. 

L’armée  Athénienne  , chargée  d armes  de.en- 
fives,  combattit  fous  les  ordres  ae  Demoftüene 
dans  un  terrein  inégal,  & fut  aifement  ^battue 
par  les  Lacédémoniens  , qui  étôient  armes  a la 
légère.  Par  la  même  faute , l’armée  ce  Sparte  tut 
défaite  dans  l’ile  de  Pile.  _ , . , n . 

La  coutume  ordinaire  des  Romains  etoitde  polter 
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fur  les  montagnes  & dans  les  terreins  efprpés  ; 
kurs  frondeurs  &.  autres  foldats  armés  à la  lé- 
gère. 

Une  campagne  découverte  , & un  terrein  où 
il  ne  le  rencontre  aucune  forte  d embarras  , con- 
viennent parfaitement  à des  troupes  armees  de 
piques  , de  lances  , ou  d’arzegaies,  comme  le  font 
preique  toutes  les  troupes  d'Afrique  ; alors  les 
branches  des  arbres  ne  les  empechent  pas  de  ma- 
nier ces  armes  , ôc  le  terrein  ne  les  empeche 
point  de  fe  tenir  ferrées , lorfqu’elles  font  accou- 
tumées à combattre  de  cette  maniéré. 

T iîe-Live  rapporte  que  le  conful  Servius  Sul- 
picius  Galba  défit  ailément  les  troupes  de  Philippe  , 
parce  qu’il  les  attaqua  dans  un  pays  couvert  d arbres, 
qui  rendoient  preique  inutile  1 ufage  des  piques  , 
dont  la  plus  grande  partie  de  l’armée  Macédonienne 
étoit  armée. 

Germanicns  repréfentoit  aux  troupes  romaines 
qu’elles  auroient  ce  même  avantage  en  attaquant 
Arminius  dans  une  forêt. 

Polybe  , parlant  de  la  phalange  Macédonienne  , 
qui  étoit  armée  de  longues  piques  , & combattoit 
fort  lerrée  , dit  que  cette  ordonnance  convient 
dans  une  plaine  où  il  n’y  ait  ni  arbres  ni  ruit- 
feaux , ni  foffés  , ni  aucun  autre  embarras. 

11  paroît  , par  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
cette  diverfité  d’armes  dont  les  anciens  failoient 
ufage  n’étoit  pas  inutile.  Selon  la  remarque  de 
Polybe  , il  eft  rare  que  tout  le  terrein  d’un  champ 
de  bataille  foit  de  la  même  qualité.  Avec  ces 
différentes  armes , on  pouvoir  ranger  chaque  troupe 
en  bataille  dans  un  porte  avantageux  ; c eft-a-dire  , 
dans  la  plains  , ou  fur  des  montagnes  , dans  les 
bois  , ou  dans  une  campagne  découverte  ; mais 
aujourd’hui  que  toutes  les  troupes  de  l’Europe  lont 
armées  de  même  manière  , a 1 exception  des  cui- 
raffiers  Allemands  , qui  portent  de  fortes  armes 
défenfives  contre  les  flèches  & les  lances  des  Turcs, 
les  avantages  ou  défavantages  des  lieux  deviennent 
égaux.  C’eft  donc  fur-tout  dans  une  guerre  contre 
les  Turcs  , ou  les  Maures  , & autres  nations  barba- 
refques  , qu’il  faudroit  ajouter  ou  changer  quelque 
chofe  dans  nos  armes. 

Jufqu’ici  je  n’ai  parlé  que  de  la  manière  de 
ranger  avantageufement  l’armée  , par  rapport  à 
la  qualité  de  chaque  troupe  , & à celle  du  terrein  ; 
difons  un  mot  de  l’ordre  de  bataille , relativement 
aux  différents  corps  de  1 armee  ennemie.  ^ ^ 

Lorlqu’il  y a parmi  les  ennemis  quelques  régi- 
ments d’une  nation  qui  appréhende  particulièie- 
ment  la  cavalerie  , placez  cjuelques  eicadrons  à la 
partie  de  votre  ligne  , qui  , lelon  les  ans  que 
vous  avez  eu  de  l’ordre  de  bataille  des  ennem  s, 
pourra  correfpondre  à ces  régiments  , afin  que 
vos  eicadrons  les  chargent.  Poftez  de  la  meme 
manière  votre  inùnterie  contre  les  corps  qui 
la  craignent  plus  que  la  cavalerie.  On  ne  peut 
pas  douter  que  certaines  nations  ne  craignent  plus 
une  arme  que  l’autre  ,■  loit  par  défaut  daptitu  e» 
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qu  elles  foient  moins  accoutumées  à l’une  qua 
autre  , ou  qu’elles  ayent  été  plus  fouvent  miles  en 

ceroute  par  lune  des  deux. 

Les  houffards  , qui  le  battent  bien  contre  la  ca- 
aierie  , craignent  extrèn^ement  le  feu  de  Finfan- 

troupes  Numides  ne 
réUfler  au  choc  de  l’infanterie  Ro- 

Romains,  après  avoir  été  battus  en  Afrique 
^ ^ armée  de  Carthage , comman- 

^^ntippe  , en  conçurent  tant  de  terreur , 
q e durant  deux  ans  ils  n’osèrent  préfenter  la  é'Æ- 
^ P 2UX  Carthaginois  , qui  avoient  tou- 
jours UH  grand  nombre  de  ces  animaux. 

tJernière  guerre  de  la  ligue  contre  les 
deux  couronnes  , l 'intanterie  Efpagnole  attaquoit 
merveilleux  celle  des  ennemis  : 
«is  elle  craignoit  d’en  venir  aux  mains  avec  la 
cat  aJene  jufqu’à  ce  que  l’habitude  lui  eût  appris 
a ne  plus  la  craindre. 

^ nations  qui  en  craignent  particu- 

u”^  autre  , foit  infanterie  , loit  cavalerie  , 

A dnt  été  plulieurs  fois  défaites  par  cette  j 

meme  nation.  En  ce  cas,  oppofez  la  nation  de  vos  * 
^ alliés  a celle  des  ennemis  qui  la 
Donr"^!'  -A-idrubal , formant  fes  troupes 

g)ur  livrer  bataille  aux  confuls  Marcus  Livius  , 

"fin  Gaulois  à l’aile  droite , 

’-r-  J oppofer  aux  Romains.  Ce  n’eft  pas  , dit 
J U ^ attendît  de  plus  grands 

niais  î"  % que  des  troupes  de  Carthage; 

n ^es  craignoient  davantage, 

de  d"  à la  qualité  des  armes 

^ Poutre. 

facilement  les  Géfates  qui 
combattoient  nuds  dans  l’armée  des  Gaulois  , en 

celles troupes  armées  de  javelots  ; 
annr  t!  ^^s/tappoient  de  loin  , avant  qu’ils  puffent 
baftre*^n^^  1 mains  ; manière  de  com- 

I es  etoit  propre  & la  plus  avantageufe. 

Les  tribuns  de  1 autre  armée  Romaine,  commandée 
par  L Funus  & C.  Flaminius  , ayant  à combattre 
fabre  O riens  , qui  excelloient  à manier  le 

afin  V en  première  ligne  les  Triaires  , 

connsT  ? ^J^’^Ptiens  portaffent  inutilement  leurs 
couverm*^  ^ O ‘^°nt  cette  troupe  étoit 

T A ^®tnams  gagnèrent  la 

Paur^’p  " ' dilFérentes  armes  dans  l’une  & 
^utre  armee,  j oppoferois  aux  traits,  aux  frondes 
&aux  epées  le  fufil  & la  baïonette  ; parcrque 

«v,«  °a’  P";  ■ «■”<=  *“  ^ 

do-tî.  n C-  I oppoferois  des  réeiinfents 

do„t  le  premier  rang  autoi,  la  ceiraffe  & la"p.q„e  , 

Cette  dnpofmon  donneroit  a l’ennemi  quelque  dé- 
Wntage;  de  loin,  par  le  premier  ra\  Su.ïrt 
ce  cuiraffes  , & par  la  portée  du  calon  , plus 
g.ande  que  celle  du  fufil  ; de  près  , par  la  pointe 
de  U pique,  qui  atteint  de  plus  loin  que  la  baionette. 
^oppo.erois  de  même  à la  cavalerie  desbaîail- 
■^rt  militaire,  Tom:  1, 
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Ions  armes  comme  ces  régiments  dont  je  viens  de 
parier  ; & , fans  vouloir  faire  Je  prophète  , i’ofe 
prédire  qu  on  rendra  les  piques  à l’infanterie  , pour 

difficile  de  remedier  a 1 inconvénient  de  la  diminu- 
tion du  feu  pour  la  guerre  des  fièges  & pluheurs 
autres  occauons. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  , dans 
un  pays  couvert , il  faut  oppofer  le  fufil  à la  pique 
fatiguer  par  des  efcarmouches  , fur-tout  dLis  un 
terrein  inégal , les  troupes  qui  portent  une  armure 

P^"  régiments 
armes  a la  legere.  Il  ne  feroit  peqt-être  pas  inu- 
tile de  faire  avancer  , à trente  ou  quarante  pas  , 
quelques  pelotons  de  foldats  d’élite  , pour  engager 
les  ennemis  à faire  fur  eux  une  partie  de  leur  feu 
pour  les  mettre  en  quelque  défordre.  Alors  votre 

SX,.  pf"» 

A la  bataille  de  Bovines  , le  chevalier  Guarin 
mit  heureufement  cet  expédient  en  ufage.  11  fit 
avancer  cent  cinquante  cavaliers  armés  à la  légère 
contre  un  corps  confidérable  de  chevaliers  Fia- 
mands  non  pour  enfoncer  ce  coips  ; cela  étoit 
impoffible  , vu  la  bravoure  de  ces  chevaliers  l’a- 
vantage de  leur  armure  , qui  les  rendoit  prelque 
invulnérables  , celui  de  leurs  longues  lances  , qui 
empedioit  ceîte_  cavalerie  de  les  aborder  : mais 
pour  jetter  parmi  eux  quelque  défordre  , afin  eue 
les  chevaliers  François,  furvenant  , puffent  plus 
facilement  faire  brèche  ; & ce  fut  ce  qui  arriva. 

_ J oppoferois  ces  mêmes  bataillons  armés  de 
piques  aux  troupes  de  certaines  nations  qui  chargent 
d abord  avec  furie  mais  qui  ne  reviennent  point 
a la  charge  , fi  elles  font  repouffées  : les  piques  , at- 
teignant ae  plus  loin  que  la  baïonette , arrêteroient 
cette  première  foreur.  C’eft  ce  qu’on  vit  aux  ba- 
tailles  de  Kocroi  & de  Ravenne , où  les  piaues  des 
Efpagnols  arrêtèrent  Fimpétuofité  des  Fr^içois  vic- 
torieux. ^ 

Les  anciens  oppofoient  leurs  troupes  couvertes 
de  fortes  armes  derenfives  à ceux  de  leurs  ennemis 
dom  le  premier  choc  étoit  le  plus  à craindre. 
la  , uiyant  Poiybe  ,■  une  fécondé  raifon  pour  la- 
quelle les  confiais  Furius  & Flaminius  , dans  la 
bataille  dont  ] ai  parle  , opposèrent  leurs  triaires 
au  premier  choc  des  Gaulois  , parce  que  ceuxS 
perdoiem  courage  lorfqu’à  la  première  attaque  ils 
ne  mettoient  pas  Fennemi  en  déroute.  Ce  que  ie 
propofe  eft fur-tout  avantageux  lorfque  vousdevez 
yttendre  1 ennemi  , parce  que  les  troupes  couvertes 
une  armure  pelante  , font  moins  propres  à fe 
mouvoir  & a marcher  pour  aller  à la  charge 
qu  a combattre  de  pied  ferme.  ^ ’ 

REMÈDES  A L’ INÉGALITÉ 

DANS  L ESPÈCE  DES  TROUPES. 

Si  quelques-unes  de  vos  troupes  ne  font 
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egalement  bonnes  ^ formez  une  aile  de  vos  meil- 
leurs corps  i placez-y  vos  meilleurs  généraux  , & 
avec  ces  officiers  & ces  foldats  d’élite  , marchez 
à grands  pas  pour  .charger  Faile  des  ennemis  qui 
leur  eft  oppofée  , tandis  que  Fautre  aile  marchera 
plus  lentement , oureftera  de  pie4  ferme.  De  cette 
manière  , il  n’y  aura  cjue  vos  meilleures  troupes 
qui  combattront.  Quoique  les  ennemis  s’avancent 
de  l’autre  côté  , ils  n’arriveront  à l’aile  où  font 
vos  plus  foibles  troupes  5 qu’après  que  vos 
lôures  auront  combattu  ; & , fi  celles-ci  mettent 
l’ennemi  en  déroute  & le  prennent  enfuite  en 
flanc , peut-être  ne  lui  donneront  - elles  pas  le 
temps  de  s’approcher  de  l’aile  où  font  vos  troupes 
les  plus  foibies. 

Cette  conduite  réuffit  à Epaminondas  dans  îa 
lataille  de  Leuéires.  S'étant  mis  à la  tête  de  fes 
meilleures  troupes  , dont  il  avoit  formé  une  de  fes 
ailes  , il  s’avança  pour  charger  les  ennemis  , & 
donna  ordre  à l’autre  aile  de  fe  tenir  éloignée  pour 
éviter  de  combattre. 

Sur  cet  ordre  de  bataille , il  faut  obferver  trois 
choies.  La  première  eft  de  commencer  de  loin  à 
incliner  infenfiblement  la  marche  fur  l’aile  où  vous 
avez  mis  vos  meilleures  troupes  ^ afin  qu’en  ga- 
gnant quelque  terrein  dans  le  mouvement  de  con- 
verfion  , bien  loin  d’être  pris  ea  flanc  par  l’aile 
ennemie  qui  lui  eft  oppofée  , elle  déborde  au 
contraire  cette  aile.  Ainfi  celle  où  font  vos  bonnes 
troupes  doit  avancer  un  peu  plus  que  l’autre , afin 
de  fe  trouver  plus  près  des  ennemis-,  qui , de  leur 
fêté,  auront  plus  de  chemin  à faire  s’ils  veulent 
marcher  contre  l’aile  que  vous  avez  deffein  de  leur 
cefufer. 

Si  vous  prévoyez  que  les  ennemis , en  s’apper- 
cevant  que  vous  prenez  du  terrein  fur  une  de  vos 
ailes , en  prendront  auffi,  vous  pouvez  faire  mar- 
cher entre  vos  lignes  quelques  régiments  détachés  , 
qui  les  prolongeront  lorfque  les  ennemis  n’auront 
plus  le  temps  de  faire  le  mouvement  convenable 

fiour  s’y  oppofer , fans  renverfer  entièrement  tout 
eur  ordre  de  bataille. 

La  fécondé  chofe  à obferver  eft  de  mettre  vos 
bonnes  troupes  vis-à-vis  les  plus  foibles  de  Fen- 
nemi.  "Végèce,  qui  fait  la  même  réflexion  , dit 
qu’il  faut  mettre  à l’aile  droite  les  corps  en  qui  on 
a le  plus  de  confiance,  afin  qu’ils  n’ayent  pas  à 
combattre  contre  les  meilleures  troupes  des  enne- 
mis, qui  ordinairement  forment  leur  aile  droite  , & 
fe  trouvent  par  conféquent  devant  votre  aile 
gauche. 

Cette  réflexion  répond  parfaitement  à ce  que 
pratiqua  Scipion  l’Africain.  Ce  général  fçachant 
qu’Afdrubal  avoit  mis  fes  meilleures  troupes  au 
centre,  forma  les  ailes  de  fon  armée  de  fes  plus 
braves  foldats,  & les  fit  avancer  pendant  que  le 
centre  marchoit  lentement,  afin  qu’elles  miffent  en 
déroute  les  Carthaginois , avant  que  le  centre  de 
l’armée  romaine,  qui  n’étoit  compofee  que  des 
troupes  les  plus  foibles , engageât  le  cornbat 
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avec  le  centre  de  l’armée  d’Afdrubal , où  étolenï 
fes  meilleures  troupes. 

La  îroifième  obfervation  eft  de  choifir  le  terrei*. 
le  plus  avantageux  pour  l’aile  qui  doit  attaquer 
& couvrir  l’autre  , s’il  eft  poffible  , par  un 
ravin,  un  canal,  un  bois,  ou  une  montagne,  afin 
que  ces  obftacles  détournent  lés  ennemis  de  vouS' 
attaquer  par  ce  côté.  Lorfque  ces  avantages  ne  fe 
préfentent  pas , on  peut  couvrir  cette  aile  par  des= 
chevaux  de  frife , des  tranchées , des  charrettes^ , 
beaucoup  d’artillerie  : ces  fortes  de  défenfes  fervi- 
ront  aufli  à relever  le  courage  des  troupes  de  cette 
aile,  parce  qu’elles  craindront  moins  le  danger. 

S’il  eft  bon  , à l’égard  de  toute  forte  de  corps  , 
de  mettre  des  officiers  en  ferre-file  , cela  eft  en- 
core plus  néceffaire  dans  les  nouvelles  troupes.  J y 
pofterois  donc  deux  lieutenants  & deux  fergents  a. 
chaque  flanc  , & je  mettrois  derrière  le  quatrième 
'rang  les  autres  lieutenants  & les  aütres  fer- 
gents, avec  quelques  caporaux , ou  de  vieux  fol- 
dats , armés  de  pertuifannes  , & un  petit  parti  de- 
cavalerie.  Je  ferois  publier  que  ce  parti  de  cava- 
lerie ces  lieutenants , fergents , & caporaux , ont  un 
ordre  précis  de  tuer  touts  ceux  qui  abandonne- 
ront le  combat.  Jedonnerois  à entendre  que  cette 
difpofition  & cet  ordre  ne  regardent  par  les  braves 
foldats  qui  ont  de  l’honneur  & qui  défirent  la- 
gloire  5 mais  uniquement  les  lâches  qui  aimeroient 
mieux  mourir  avec  infamie  de  la  main  des  leurs  , 
que  de  remporter  par  leur  courage  & leur  fermete 
une  viâolre  glorieufe.  Il  faudroit  en  effet  faire  un- 
exemple  des  premiers  foldats  qui  retuferoient 
d’aller  à la  charge  , ou  qui , fans  la  dernière  nécef- 
fité  , fortiroient  de  leurs  rangs. 

Il  y avoit  parmi  les  Suiffes  une  loi  qui  leur 
ordonnoit  de  tuer  eux-mêmes  touts  ceux  de  leurs- 
camarades  qui  abandonneroient  le  combat  fans 
néceffité.  C’eft  ainfi,  dit  Beyerlinck,  a qu’une 
plus  grande  crainte  l’emporte  fur  une  plus  petite , & 
que  Fappréhenfion  d’une  mort  infâme  fait  qu’on  ne 
craint  pas  une  mort  honorable  n. 

Dans  l’attaque  des  lignes  de  l’armée  françoife  qui 
affiégeoit  Turin, le  prince  de  Hanaw  tua  quelques- 
uns  de  fes  foldats  que  la  frayeur  faifoit  fuir  ; par 
cette  aâion  J il  obligea  les  autres  de  revenir  à la 
charge. 

Les  troupes  d’Aulus  Pofthumius  commençoient  à 
plier  dans  un  combat  contre  les  Latins,  près  du  lac 
Régille.  Le  diftateur  ordonna  aux  troupes  qui 
étoient  près  de  lui , de  traiter  comme  ennemi  tout 
Romain  qui  s’enfuiroit.  La  crainte  d’un  péril  fi  évi- 
dent, & d’une  mort  fi  honteufe  , les  fit  combattre 
avec  plus  de  fermeté,  & ils  gagnèrent  la  ba- 
taille. ~ 

Philippe,  roi  de  Macédoine , dans  uns  bataille 
contre  les  Scythes,  fe  défiant  d’une  partie  de  fes 
troupes,  fit  placer  en  ferre-fiie  des  hommes  de 
confiance  , & leur  donna  le  meme  ordre.  Le  bruit 
s’en  répandit,  & les  Macédoniens,  ayant  combattu 

pour  fauver  leur  vie , mirent  les  Scythes  en  déroute. 
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En  1588,  le  duc  de  Médina  Sidonîa  , fe  difpo- 
ïant  a un  combat  naval,  envoya,  fur  des  bâd- 
fflents  légers,  trois  majors  à l’avant-garde , & trois 
a 1 arnere-garde , avec  des  bourreaux,  & leur  or- 
donna de  taire  pendre  tout  capitaine  de  vaiffeau 

?o:,rt“wr‘‘  ““s"* 

Régums  rétablit  le  combat  prefque  perdu 
ntre  es  Samiiites , en  donnant  ordre  de  tuer  à 
entree  u camp  touts  les  Romains  qui  , ayant 
p^ris  la  fuite  , venoient  y chercher  un  afyle.  Ca- 
ihe  fit  tuer  un  enieigne  qui  marchoit  trop  len- 
Falilques  ; & Cornélius  CofTus  , 
mait^e  de  la  cavalerie , fit  la  même  chofe  dans  un 
comnat  contre  les  Fidénates. 

bar’5‘"’"'^  confelllent  de  faire  publier  un 

ban  av  ant  la  batailU  , pour  défendre , fur  peine  de 

daii;  li  d’abandonner  fon  officier,  foit 

<lans  le  combat , foit  dans  la  retraite. 

fni.iT  militaire  eft  formelle  à ce 

cri  v'  J Spartiates  avoient  une  loi  qui  les  obli- 
* oit  de  vaincre  ou  de  mourir,  en  privant  du  droit 
'«■■^tsf^quFrfansnéceffitc,  avoient 
nem-  A failant  regarder  comme  an- 
ciens DaV^  parfont  des  an- 

.ens  Danois,  dit  quils  etoient  invincibles,  parce 

upp  ^ regardée  comme  une  impiété  & 

a'^ec  la  dernière 

s’affure  de  la  valeur  & de  la 

oui  W n ' ® P«™ettant  pas  que  ceux 

q font  pris  foient  rachetés  ou  échangés,  fuppo^é 
qu^  ayent  mal  combattu.  Le  Sénaf  romahf  ne 
„-L  , Pss  que  huit  mille  foldats romains,  qu’ An- 

ibai , apres  la  de  Cannes , avoit  faits  pri- 

fonn,ers,  fnlTent  rachetés  & revinffen.  dans  lent 

p trie.  Ces  huit  mille  hommés  avoient  été  laiffés  à 

s’«oient  rendus  lorfque 
i armee  romaine  avoiteté  mife  en  déroute;  & c’étoit 

™ '™P‘  après  quatre  W;/„ 

fronis-’  "T"  P’“  ™ 

roup.,s  a oppofer  au  vainqueur. 

Plamn  ri""  fentiment  de 

Daton  £.  la  conduite  du  Sénat  romain  , que  , fi  les 

t.^pes  prisonnières  ne  peuvent  pas  fe  flatter  d’un 
«change  , el  es  s enrôleront  dans  l’armée  ennemie. 

e répondra:  que,fi  elles  font  lâches,  les  ennemis 
i en  tireront  pas  de  tels  avantages,  qu’on  en  doive 
regretter  la  perte.  Cependant  fe  crois  qu’on  poti- 
mais  qu’en  même  temps  il  faut 
leur  infliger  quelque  peine,  qui  fubfifte  jufqu’à  ce 
qu  elles  ayent  réparé  leur  faute.  J H a ce 

Il  vous^  fera  utile  de  prévenir  les  colonels  & les 
commandants  de  bataillon  de  placer  les  meilleurs 
foldats  au  premier  & au  quatrième  rang  ; car  fi  ces 

eux  tiennent  ferme,  les  deux  du  milieu  tiendront 

ferme  auffi.  C eft  ce  qu’obferva  Ætius  dans  la  ba~ 
taille  qu  il  gagna  contre  Attila , roi  des  Huns. 

bi  vous  mettez  en  ferre-file  les  lieutenants,  les 
argents  , & les  caporaux  dont  j’ai  parlé  ci-defius  , 
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au  heu  de  placer  les  meilleurs  foldats  au  premier 
’ Ibrmez-en  le  premier  & le 

II  ne  fe  fait  guère  d’autre  mouvement  dans  les 
batailles , que  celui  de  marcher  de  front  ou  par 
converfion  : cependant,  comme  ily  a de  la  faeeffe 
a prendre  des  mefures  relatives  à ce  qui  peut  Irri- 
ter, les  officiers  des  corps  auront  foin  de  raneer 
les  vieux  foldats  de  manière  qu’on  ns  confonde 
aucune  .orte  d’évolution  qu’il  feroit  néceffaire  de 
faire. 

Neféparez  pas  les  régiments  de  chaque  nation  , 
afin  que  le  defir  de  fe  diftinguer  des  autres  les  porte 
a taire  de  plus  grands  efforts. 

En  1512  , à la  bataille  de  Ravenne,  Gafton  de 
boix  forma  én  trois  corps  les  Allemands,  les  Ita- 
liens , & les  François  , dont  fon  armée  étoit  com- 
polee  , &^i}  gagna  la  bataille. 

En  ne  féparant  pas  les  corps  de  chaque  nation  ^ 
on  trouve  cet  avantage  qu’à  une  même  voix  touts 
obeilient  aux  ordres  qu’pn  leur  donne.  Si  une  bri- 
gade , au  contraire,  étoit  compofée  de  différentes 
nations  , il  faudroit  paffer  à chaque  bataillon  ou  à 
^aque  régiment , pour  leur  parler  en  leur  langue, 

■ ai.leurs,  quelle  confufion  ne  caufëroit  pas  cette 
diverfite  de  bruits  de  tambours  & de  trompettes  • 
pudque  la  marche  de  l’un  paroît  être  la  retraite  ds 

^ On  voit  dans  l’IIlade  qu’Heaor , dont  les  troupes  ^ 
etoient  de  differentes  nations  , eo  forma  des  corps 
lepares , & leur  donna  des  commandants  qui  par- 
loient  leur  langue,  afin  qu’il  y eût  moins  de  con- 
fufion dans  i’mteiligence  & dans  la  diftribution 
ues  ordres.  ' 

I!  eft  naturel  que  ceux  qui  font  unis  par  l’amitié  , 
par  le  lang  , ou  par  la  patrie  , fe  foiitierment  mieux 
entr  eux  dans  les  périls , que  ceux  qui  ne  font  pas 
unis  par  de  femblables  liens.  ^ 

Les  Thébains  ,&  quelques  autres  peuples,  for- 
mèrent un  corps  de  troupes , où  il  n’entroit  que 
ceux  qui  etoient  proches  parents,  ou  amis  intimes. 

Les  uns  I appellèrent  la  troupe  facrée  , & les  autres 
la  troupe  invincible.  Elle  fut  employée  avec  fuccès 
dans  les  occafions  les  plus  importantes  ,&  les  plus 
penlleufes.  Celle  des  T hébains  combattit  avec  tant 
d2_  termeté  & de  confiance  , que  touts  les  foldats 
qui  la  compofoient  furent  trouvés  morts  dans  le 
polte  où  le  général  les  avoit  placés. 

>os  efpions  vous  donneront  avis , le  jour  même 
de  la  hataiLe  , de  l’habit  que  porte  le  général  en- 
nemi ,du  cheval  qu’il  monte,  & des  autres  marques 
auxquelles  on  pourra  le  reconnoître.  Ils  vous  infor- 
meront encore  , fi,  pendant  le  combat , le  général 
doit  parcourir  les  lignes,  ou  s’il  doit  fe  tenir  dans 
un  certain  pofte.  Sur  ces  avis,  vous  nommerez  un 
cetacheraent  de  loldats  d’élite  , qui  , dès  que  la 
to^y/ciera  commencée  , & que  la  chofe  paroîtra 
poftible  , marchera  pour  faire  prifonnicr  le  généra] 
ennemi.  Touts  les  officiers  5c  touts  les  foldats  de  ce 
détachement  fçauront  à quelles  marques  ils  nour- 

H h ij  ‘ 
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ront  le  reconnoître.  Si  l’on  peut  réuflir  à le  faire 
prifonnier , cet  événement  ralentira  le  courage  de 
Ibn  armée  ; & , pendant  que  le  bruit  s’en  répandra, 
il  n’y  aura  perfonne  parmi  les  ennemis  q^ui  donne 
les  ordres  néceiTaires. 

Dans  la  bataille  que  Judas  Machabée  gagna 
contre  Nicanor  , dès  que  l’armée  fyrienne  apprit  la 
mort  de  fon  général  , touts  les  foldats  jettèrent 
les  armes  & s’enfuirent. 

A la  bataille  où  le  même  Judas  Machabée  fut  tué 
en  combattant  contre  Bacchide  , général  d’une 
autre  armée  fyrienne,  touts  les  Juifs  prirent  la 
fuite. 

Dans  la  bataille  que  les  Juifs  livrèrent  à Antio- 
chus  Eupator  , Eléafar  , voyant  un  éléphant  plus 
haut  que  les  autres, & couvert  d’ornements  royaux, 
penfa  que  le  roi  pouvoit  être  dans  la  tour  que  cet 
animal  portoit.  AulTi-tôt  il  prend  la  réfoiution  de 
fe  dévouer  pour  la  délivrance  de  fon  peuple  ; il  fe 
jette  au  milieu  de  l’armée  ennemie , tuant  & ren- 
veifant  tout  ce  qui  s’oppofe  à fon. palTage  ; arrive 
à l’éléphant,  paffe  delTous  & le  perce.  L’éléphant 
tombe  & écral'e  le  généreux  Eléalar. 

Le  bacha  Méleth,  générai  de  l’armée  d’Amurat  II, 
en  livrant  bataille  à Jean  Huniade,  chargea  un  corps 
d’élite  tiré  des.  janiffaires  de  le  chercher  dans  le 
combat,  & de  le  tuer  ou  de  le  faire  prifon- 
nier. 

A la  bataille  de  Bovines  , Philippe- Augufte , & 
Tempereur  O thon  fon  ennemi,  ordonnèrent  l’un 
& l’autre  à quelques  efcadrons  d’élite  , de  s’at- 
tacher uniquement  au  prince  ennemi , & de  le 
prendre  ou  .de  lui  ôter  la  vie.  Ils  connoilToient 
les  funeftes  fuites  que  peut  avoir  pour  une  ar- 
mée la  perte  de  celui  qui  la  commande. 

Si  la  mort  du  général  ell;  capable  d’abattre  le 
courage  d’une  armée  entière , on  peut  dire  la 
même  chofe  d’un  régiment  qui  perd  Ion  colonel,. 
& d’une  compagnie,  qui  perd  fon  capitaine.  Je 
confeille  donc  de  mettre  les  bons  tireurs  au  pre- 
mier rang  , afin  qu’eux,  & touts  les  officiers 
armés  de  fufils,  tirent  fur  les  officiers  ennemis 
qpii  leur  font  oppofés  ; il  eft  aifé  de'  les  recon- 
noitre  à l’habit,  au  plumet,  à l’écharpe,  à i’ef- 
ponton,  ou  au  pofte  un  peu  plus  avancé  qu’ils 
occupent.  Cet  ordre  de  tirer  fur  les  officiex-s 
ennemis  ne  fe  donnera  qu’aux  comi'nandants  des 
corps,  & ceux-ci  ne  le  tranfmettront  à ceux 
qui  doivent  l’exécuter  qu’immédiatement  avant 
le  combat,  & non  auparavant;  parce  que,  fr  les 
ennemis  en  avoient  connoifTance  , ils  donne- 
roient  le  même  ordre  à leurs  troupes. 

Les  Efpagnols  qui  étoient  fous  les  ordres  de 
Cortès  fe  trouvèrent  extrêmement  fatigués  , & 
fort  incertains  fur  le  fucccs  du  combat  où  ils 
étoient  engagés  contre  .les  Tlafcaltegues  , lorfque 
•fout-d’un-coup  , & au  moment  où  ils  dévoient  s’y 
attendre  le  moins  , l’armée  ennemie  prefque 
vifforieufe  fe  retira..  On  apprit  enfuite  que  le 
gctiéral  iCicotencal.  ayoit.  donné,  ordre  de.  faire 
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retraite  , parce  que  la  plupart  des  capitaines  ayant 
été  tués  à c&ttQ  bataille , il  n’avoit  pas  ofé  continue? 
le  combat  avec  tant  de  gens , fans  avoir  des  officiers 
pour  les  commander. 

Le  maréchal  de  Montluc  rapporte  que,  dans  le 
régiment  de  M.  de  Tha’is,  où  il  fervoit  à la  bataille 
de  Cerifoles  , entre  le  premier  & le  fécond  rang  de 
piquiers , on  en  avoit  mis  un  d’arquebufiers , avec 
ordre  de  tirer  fur  les  officiers  ennemis , & d’attendre 
pour  cela  qu’ils  fuffent  à diftance  de  la  longueur 
d’une  pique.  Le  grand  nombre  d’officiers  des 
troupes  d’Elpagne  qui  furent  tués  dans  cette  occa- 
fion]  contribua  beaucoup  à la  viéfoire  que  les- 
François  remportèrent.  Montluc  ajoute  que  le  mar- 
quis de  Guaft  avoit  donné  le  même  ordre  dans- 
l’armée  d’Efpagne  , & qu’un  corps  decinq  mille 
allemands  & eipagnols , ayant  attaqué  les  Grifons 
qui  fervoient  dans  l’armée  françoife  , les  défit  en- 
tièrement, après  leur  avoir  tué  prefque  touts  leurs 
officiers. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Guife 
quel  avantage  ce  général  tira  de  trois  cents  chaf- 
feurs  qu’il  enrôla  , & dont  il.fe  fervit  pour  laiffer 
les  troupes  d’Efpagne  prefque  fans  officiers. 

S’il  y a dans  l’armée  ennemie  quelque  drapeau 
général , tel  qii’eft  chez  les  Turcs  l’étendart  appelle 
bacharat  , ou  tel  qu'étoit  l’oriflamme  parmi  les 
anciens  François  ; tâchez  de  le  prendre  , lorfque,. 
par  quelque  évènement  du  combat , vous  croirez 
la  chofe  poffible.  La  perte  de  cet  étendart  la  décou- 
ragera prefque  autant  que  celle  de  fon  général. 

Fernand  Cortès  en  fit  l’expérience  à Ta  bataille 
d’Otumba.  Il  attaqua  & défit  avec  un  corps  de 
troupes  choifies  la  troupe  qui  gardoit  le  grand 
' étendart  de  l’empire  du  Mexique  ; à peine  l’eut-iL 
pris  que  les  Mexicains  abandonnèrent  le  combat,, 
leurs  armes , & même  le  foin  de  leur  vie. 

Choix  du  terreîn. 

Si  vous  êtes  inférieur  en  cavalerie,  & fuperieur 
en  infanterie , choififfez  un  terrein  qui  ait  des  mon- 
tagnes, des  bois,  des  chauffées,  des  foffés  , des- 
vignes,, ou  beaucoup  de  pierres  , afin  que  la  cava- 
lerie n’y  puiffe  agir  qu’avec  beaucoup  d’embarras. 
& de  fatigue. 

Une  des  fautes  que  plufieurs  habiles  militaires 
ont  remarqué  dans  nos  ennemis  , ce  fut  d’avoir, 
ofé  rifquer  une  bataille  dans  les  plaines  d’Alraanza  , 
lorfque  toutes  leurs  forces  étoient  dans  leur  infan- 
terie , & que  leur  cavalerie  n’étoit  ni  auffi  nom— 
breufe  , ni  auffi  bonne  que  la  nôtre- 

Le  jour  qui  précéda  la  bataille  de  Cérignoles 
le  grand  capitaine  fit  avancer  l’armée  Efpagnole 
en  des  vignobles  où  im  canal  couvroit  fon  Iront. 
Ge  pofte  lui  parut  avantageux  , parce  que  les  Fran- 
çois, commandés  par'M.  de  Nemours,  avoientun 
plus  grand  nombre  de  troupes , fur-tout  de  cava-- 
lerie  ; & , en  effet  , les  François  y furent  battus. 

Polybe.  nous  apprend  qu’avant,  la  battwJc  ài- 
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Cannes  , Paul  Æmile  n’étoit  pas  du  fentiment  d’en 
venir  a une  action , parce  qu’Annibal  étoit  plus 
tort  en  cavalerie,  & que  le  combat  devoit  fe  donner 
en  plaine. 

Attilius  Régulus  , dont  l’armée  étoit  inférieure  à 
celle  ae  Carthage  en  cavalerie  & en  éléphants  , 
1 attaqua  fur  une  colline  , où  les  Carthaginois  ne 
purent  fe  fervir  de  leur  avantage  ; & ils  furent 
battus.  Apres  cet  événement , le  Lacédémonien 
Aanoppe  , ayant  pris  le  commandement  de  l’armée 
L-arthaginoile , & voyant  qu’elle  avoit  été  défaite 
par  le  peu  d’habileté  de  fes  généraux , qui  n avoient 
pas  Içu  choifir  un  champ  de  bataille  , où  leurs  élé- 
phants & leur  cavalerie  , fupérieure  à celle  des 
Komains , puffent  agir , la  conduifit  dans  les  plaines 
& y remporta  fur  les  Romains  une  viéloire  com- 
plette.  P après  cet  événement  , le  conlùl  L.  Céci- 
lus  evim  pendant  deux  campagnes  d’en  venir  à 
un  combat  en  plaine  avec  les  Carthaginois  : mais 
enfan , trouvant  leur  armée  & leurs  éléphants  en- 
pges  dans  certains  défilés  près  de  Palerme  il 
les  chargea  & les  défit  ; cependant  Cécilius  n’a- 
T oit  alors  que  la  moitié  des  troupes  qu’il  com- 
mandoit  les  deux  années  précédentes,  parce  que 
Cneius  Furius , fon  collègue , étoit  retourné  à Rorae 
avec  1 autre  moitié. 

J ai  dit  que , dans  le  cas  dont  je  parle  , un  terrein 
coupe  eft  convenable  ; ceci  doit  s’entendre  de 
celui  qui  eft  entre  les  deux  armées.  I]  faudroit 
au  contraire  , ôter  touts  les  embarras  qui  fe  trou’ 
veroient  entre  Tune  & l’autre  de  vos  ailes  , ou 
entre  votre  première  & votre  fécondé  ligne  , s’ils 
pouvoient  empêcher  la  communication  mutuelle 
de  vos  troupes.  Jettez  donc  de  petits  ponts  fur 
Ls  ruiffeaux  & les  canaux  où  vous  avez  befoin 
dun  pftage  libre.  Donnez  ordre  qu’on  élaraifte 
les  chemins  que  les  ronces,  les  arbres,  ourles 
broulTailles  rendent  trop  étroits  ; & qu’on  ouvre 
une  partie  des  chauffées  & des  murailles  que  tra- 
versent vos  lignes,  afin  que  la  fécondé  puifte  tou- 
jours venir  au  fecours  de  la  première  , & crue 
les  régiments  détachés  entre  vos  lignes  puif?ert 
facilement  fe  mouvoir  de  la  droite  a la  gauche 
lelOT  que  les  événements  du  combat  l’exigeront! 

•Il  non-feulernent  conferver  les  mu- 

railles & les  haies  des  vignes  & des  jardins  qui 
le  trouvent  devant  votre  première  ligne  , & oui 
prefentent  un  front  à vos  ennemis  ; il  taut  même, 

un  foffe  du  cote  de  l’armée  ennemie  : fi  elles 
font  hautes,  faites  - y élever  une  banquette  de 
zone  cote,  afin  qu’elles  fervent  de  parapet  aux 
poupes  que  vous. y porterez.  Lorfqu’mi  doit  cer- 
tainement combattre  , & qu’on  n’a  pas  de  fafcines 
prêtes , la  banquette  fe  fait  en  un  inftant  avec  des 
facs  a terre,  ou  avec  ceux  des  farines  de  mu- 
nition , & quelque  terre  jettée  à la  hâte. 

bi  les  chauffées  ont  le  foffé  par  dedans 
e argit  le  foffé  & on  y fait  une  banquette.  Si  le 
Æffe  eft  par  dsiiors , votre  infanterie  ouvrira  en 


bat  24. 

dedans  une  tranchée  pourfe  couvrir.  Ces  ouvrages 
ne  font  pas  fi  longs  qu’on  pourroit  fe  l’imaginer  , 

pârc6  CÎU6  Iss  têrrp^  ain-Ti  .-*-*-* .4 /•_  . 


^ ^1  S pourroit  le  1 imaginer  , 

parce  que  les  terres  ainfi  fermées  font  ordinai- 
rement cultivées , & faciles  à remuer.  Les  foldats 
dontyhaque  file  eft  compoféê  , ayant  un  intérêt 
ega  a le  couvrir,  peuvent  travailler  tour  à tour 
quelques  minutes  , & en  moins  d’une  demi-heure 
1 ouvrage^  peut  être  achevé. 

Lorlqu’il  fe  rencontrera  des  maifons  enclavées 
dans  votre  ligne  , ou  qui  n’en  feront  éloignées 
que  d une  demi  portée  de  fufil  , on  y fera  des 
créneaux  ; on  les  garnira  de  troupes  ; & , fi  Je 
emps  le  permet , on  les  entourera  d’un  foffé  & 
on  en  barricadera  les  portes.  Il  faudra  même’ les 
mer  , ü les  ennemis  vous  en  donnent  le  loifir 
afin  de  les  faire  fauter  , foppofé  que  les  ennemis 
en  emparent.  Entourez  aufîi  d’un  folié  les  baffes- 

a lies  , & faites-y  des  créneaux  lorfqu’il  fercit' 

baT,M"l  "ne 

Vouloir  fe  fervir  de  tours  les  avau«„s  dont  ie 
v.ens  de  parier , c’eft  fe  déterminer  a combattL 
en  fe  tenant  fur  la  défendve.  Dans  ce  ” s il 

n eft  pas  neceffaire  dlôter  touts  les  embarras  qui  fe 

cavalerie;  il  foffit  défaire 
îur  les  foffes  des  ponts  où  cinq  à fix  chevaux 

ennemis 

e fe  hafarderont  pas  a défiler  par  ces  ponts  pour 
venir  charger  votre  cavalerie,  &.  el!e  pourra ^s’en 
Servir  pour  aller  à la  pourfuite  des  ennemis , forf- 

fondre”'  " retireront  en  dl 

ou^des\ïp^°'-"®  ^ murailles 

ou  des  haies  vis-a-vis  de  votre  cavalerie  , il  faut 

ou  les  applanir , ou  la  ranger  en  hataille  u-n  peu 

plus  en  arriéré,  afin  que  l’infanterie  e«nemie^ne 

moder!^  retranchement  pour  l’incom- 

Quand  la  cavalerie  des  ennemis  eft  en  plus  grand 
nombre  ou  meilleure  que  la  vôtre  , foutenezfelle- 
Cl  par  queiques-uns  de  vos  meilleurs  régiments 
d infanterie,  deftinés  à cet  unique  objet.  ® 
t ^ bataille  de  Pharfale  la  cavalerie  de  Cæfar 
eroit  inferieure  à celle  de  Pompée  ; mais  Cæfar 
foutmt  la  fienne  par  une  cohorte  tirée  de  chaque 
egion  de  fa  trcifième  ligne  ; & ces  cohortes  fuient 
la  principale  caufe  de  la  défaite  de  Pompée. 

^ A ïzbatadU  de  Modin  , Jean  & Judas  Macln- 
bee , fuivant  le  confed  de  Simon  leur  père  , mirent 
leur  cavalerie  au.  centre  de  l’infanterie  , parcT  ^e 

Lorraff  inférieure  à celle  de^l’ennemi. 

Lonqu  on  mele  dans  toute  fa  ligne  les  bataülons 
& le.>  efcaclrons  , comme  le  maréchal  de  Starem- 
î^rg  a fait  quelquefois  en  Efpagne  , parce  que 
^ire  cavalerie  etoit  plus  nombreufe  & meillem-e 
que  la  fienne  , on  y trouve  deux  avantage  £! 
premier  eft  de  foutenir  la  cavalerie  par  le^’feu  dé' 
Imfantene;  & le  fécond,  de  pouvoir  faire  avance- 
une  partie  de  cette  cavalerie , pour  pénétrer  plu! 
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proTnptement  que  l'infanterie  ne  peut  le  faire  clans 
les  vnicles  que  les  ennemis  laiflent  dans  leur  ligne. 

Mais  cet  ordre  de  bataille  a l’inconvénient  , 
que  la  cavalerie  qui  fe  détache  dé  la  ligne  y laiffe 
des  vuides.  Ajoutez  que  l’infanterie  & la  cavalerie 
ne  marche  pas  du  même  pas  ; que  leur  manière  de 
fe  battre  eft  différente,  & que  le  même  terrein  n’eft 
pas  également  propre  pour  l’une  & pour  l’autre-,  On 
peut  remédier  au  premier  de  ces  défauts,  en  donnant 
ordre  aux  troupes  détachées  entre  les  lignes  de 
marcher  dès  que  quelques  ei'cadrons  fe  détachent 
de  la  première , & d’occuper  les  poffes  qu’ils  laiffent. 
On  évite  le  fécond  , en  alBgnant  aux  efeadrons  le 
terrein  le  plus  égal,  & aux  bataillons  le  plus  coupé  : 
il  faut  plus  s’attacher  à donner  à chaque  troupe  le 
terrein  qui  lui  convient  , que  vouloir  alterner 
inviolablemem  un  bataillon  & un  efeadron. 

Je  trouve  beaucoup  plus  de  difficulté  à la  manière 
dont  les  deux  armes  doivent  fe  mouvoir.  Si  l’infan- 
terie doit  charger  d’un  pas  grave , & fi  la  cavalerie  , 
au  contraire,  doit  s’avancer  d’un  pas  plus  vite,  il 
s’enfuivroit  que  l’un  des  denx  corps  ne  combatfroit 
pas  de  la  manière  qui  lui  eft  avantageufe  , ou  que 
votre  ligne  auroit  de  grands  vuides  , & perdroit 
ainfi  la  force  & l’ordre  que  l’union  lui  donne. 

Nonobftant  ces  réflexions,  je  crois  ce  mélange 
des  bataillons  Ôt  des  efeadrons  indifpènfable , lorfque 
vous  avez  réfolu  d’attendre  les  ennemis  de  pied' 
ferme  ; j’en  ai  déjà  donné  la  raifon. 

L’expédient  qu’on  pourroit  employer  contre  le 
danger  de  laiffer  tant  de  vuides  feroit  de  mettre 
entre  les  lignes  , près  de  la'cavalerie , autant  de 
troupes  qu’il  en  faudroit  pour  remplir  ceux  que  les 
efeadrons  laifferoient  dans  la  première  ligne.  Mais 
alors  on  fe  priveroit  de  plufieurs  autres  avantages 
qu’on  pourroit  tirer  des  troupes  dé.tachées  entre  les 
lignes  ; & , fi , outre  ces  troupes  , on  en  deftinoit 
■ d’autres  à remplir  toiits  les  vuides  que  votre  cava- 
lerie pourroit  laiffer,  le  front  feroit  trop  peu  étendu. 

Je  conclus  que  ce  mélange  -fie  bataillons  & 
d’efeadrons  doit  être  une  dernière  reffource.  Si  yous 
mettez  de  l’infanterie  entre  chaque  efeadron , .que 
ce  l'oit  feulement  vingt-quatre  ou  quarante  fantaflins 
fur  quatre  de  hauteur  ; qui , après  avoir  mis  dans 
leur  fufil  douze  ou  quinze  poftes , du  p.oids  à peu 
près  de  deux  bales^  feront  tout  à la  fois  leur  dé- 
charge , lorfque  les  ennemis  ne  feront  plus  qu’à  la 
diftance  de  trente  pas.  Ils  fouffriront  beaucoup  de 
cette  décharge  ; & , avant  qu'ils  (oient  remis  de 
leur  trouble  , votre  cayalerie  les  chargera  vigou- 
reufetnent.  Il  n’y  ama  aucun  vuide  dans  votre  gros 
corps  d’infanterie  ; & , dès  que  votre  cavalerie  fe 
fera  avancée  pour  charger  , .ces  petits  pelotons 
d’infanterie  pourront  fe  retirer  derrière  les  troupes 
que  je  détache  , entre  les  lignes. 

Henri  IV  gagna  la  bataille  de  Contras  contre  le 
duc  de  Joyeufe  par  le  moyen  de  ces  petites  troupes 
de  vingt  hommes  d’infanterie  , formes  fur  quatre  de 
hauteur  , & réparties  entre  la  cavalerie  navarroife  , 
qui,  à peu  de  diftance,  firent  leurs  décharges  fur 
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la  cavalerie  ennemie.  Les  Navarrols  profitèrent  da 
défordre  oh  le  feu  de  ces  pelotons  d’intanterie^avoit 
mis  les  ennemis  ; ils  les  attaquèrent  & les  défirent. 

Lorfque  vous  êtes  inférieur  en  cavalerie,  tachez 
de  mettre  vos  ailes  à couvert fi  la  nature  du 
terrein  expofe  trop  votre  infanterie’  à l’impetuofitç 
de  la  cavalerie  ennemie  , couvrez-la  de  chevaux 
de  frife. 

Depuis  que  les  Allemands  ont  quitté  les  piques, 
ils  ne  trouvent  pas  de  meilleur  moyen  pour  réhfter 
à la  nombreufe  cavalerie  des  Turcs,  qui  forment 
ordinairement  leurs  armées  d’un  tiers  d’infanterie 
& de  deux  tiers  de  cavalerie. 

Don  Diégue  d’Alava , dans  fon  parfait  Capitaine  , 
veut  que  l’on  donne  aux  foidats  du  premier  rang  , 
outre  leurs  armes , quelques  feux  d’artifices  , qu  à 
la  diftance  de  dix  ou  quinze  pas  iis  lanceront  contre 
les  ennemis , pour  les  mettre  en  défordre.  L’hiftoire 
me  fournit  deux  exemples  qui  favorifent  ce  fen- 
timent.  _ 

Iphicrate , fe  voyant  chargé  par  les  Thraces  , 
donna  ordre  à quelques-unes  de  fes  troupes  d’in- 
veftir  avec  des  fafeines  allumées  la  cavalerie  thrace , 
qui  , épouvantée  de  ce  feu , prit  la  fuite. 

Les  Efpagnoîs  détachèrent  contre  l’armée  d’A- 
milcar  un  certain  nombre  de  chaiiots  remplis  de 
fagots  de  menus  bois  bien  enfoufrés , & tires  par 
des  bœufs.  Ces  animaux  épou%'antés  fe  jettèrent  fur 
les  troupes  d’Amilcar , les  mirent  en  défordre  , 
& par  ce  ftratagême  les  Efpagnoîs  gagnèrent  la 
bataille. 

Si  les  feux  dont  je  viens  de  parler  peuvent  mieux 
vous  fervir  que  nos  grenades , ce  lera  leulement 
contre  la  cavalerie.  Les  chevaux  s’épouvantent  plus 
facilement  que  les  hommes  ; mais  cette  cavalerie 
reviendra  lorfqu’elle  aura  vu  ces  feux  , & qu’elle 
.en  aura  fenti  la  fumée. 

Cependant,  comme  la  compofi/ion  peut  en  etre 
telle  que  le  feu  dure  longtemps  , & que  la  fumée 
fente  mauvais  ; fi  les  chevaux  s’en  épouvantent , 
vous  devez  charger  l’infanterie  des  ennemis  avant 
que  leur  cavalerie  fe  foit  ralliée , & revienne  au 
le  cours  de  l’infanterie. 

Lorfque  votre  plus  grande  force  confifte  dans  la 
cavalerie , choififfez  un  terrein  uni  & fans  embarras  ; 
faites  abattre  les  haies  ; comblez  les  chemins  trop  pro- 
fonds ; remédiez  à tout  ce  qui  pourroit  l’empêcher 
d’agir  librement  dans  le  champ  de  bataille.  Il  vous 
fera  encore  plus  facile  de  choifir  d’avance,  un  pofte 
avantageux  pour  le  combat,  lorfque  votre  deffein 
n’eft  pas  de  préfenter  la  bataille  aux  ennemis  , mais 
d’attendre  qu’ils  vous  attaquent. 

Darius  , fe  difpofant  à combattre  contre  Ale» 
xandre  , choifit  la  plaine  d’Arbelle  , parce  qu’il 
étoit  fupérieur  en  cavalerie  ; & , afin  que  la  fienne 
pût  mieux  agir  , il  fit  ôter  tout  ce  qui  pouvoir 
embarraffer  le  terrein.  Darius  perdit  la  bataille  ; 
mais  ce  n’eft  pas  à cette  prudente  dilpofition 
qu’on  doit  attribuer  fa  défaite. 

çlioifit  le  terrein  le  plus  uni  quil  put 
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Woarer  , parce  qy’il  étoit  plus  fort  en  cavalerie  que 
•Daj^et,  & il  défit  complètement  l’armée  Turque. 

Quoique  vous  l'oyez  lupérieur  en  cavalerie/aites 
enlorte  que  votre  infanterie  trouve  dans  le  terrein 
qu  elle  a des^ant  elle  touts  ks  avantages  dont  j’ai 
parle  ; afin  que  votre  cavalerie  marche  à l’en- 
nemi au  pas  qui  lui  convient,  poftez-la  en  arrière 
de  vos  bataillons  , à une  telle  diftance  qu’en  s’a- 
vançant  à ce  pas  , elle  puifl'e  être  fur  le  prolon- 
gement des  lignes  de  votre  infanterie , lorfque  les 
ennemis  s en  approchent., 

^ En  traitant  des  difpofitions  pendant  la  bataille 
je  prouverai  qu’on  trouve  dans  cette  pratique  des 
s^antages  conlidérabies. 

Lorfque  vous  êtes  campé  près  des  ennemis,  dans 
un  terrem  tort  par  la  nature  ou  par  vos  retran- 
c winents  ; que  vous  êtes  fupérieur  en  cavalerie  & 
e maure  a’attaquer  plutôt  ou  plus  tard  ; attendez 

jour  ou  li  au  beaucoup  plu,  & prenez  le  temps 
ou  il  P eut  encore  abondamment.  L’eau  rendra 
luuti  es  les  armes  à feu  de  l’infanterie  ennemie  & 
cavalerie  fe  fervira  plus  avantageufement'du 
labre,  dont  la  pluie  n’émouffe  pas  k tranchant. 
Quoique  hnfanterie  ait  des  manteaux  d’armes  pour 
mettre  a couverj  les  fufils , l’eau  perce  toujLrs 
lyrique  la  pluie  eft  abondante  &.  dure  longtemps  • 
& , quand  meme  les  manteaux  d’armes  feroient 
de  toile  ciree,  ils  ne  feroient  pas  très  utiles.  Le 
P U de  foin  que  les  foldats  prennent  de  ces  pavillons, 
q 1 faut  pl^r  &-déplier  chaque  jour  , fait  que  la 
toile  cueeeft  bientôt  coupée  ,&  qu’au  bom  d’un 
?onr  ""  ^"?Peche  plus  l’eau  de  percer.  ,11  faudroit 
onc  quand  il  pieut  beaucoup,  que  chaque  foldat 
nn  fon  arme  dans  fa  tente,  la  pIati„e\-ouverte 

efluyes  & recharges , des  que  la  pluie  celle  : ce 
point  ce  dilciplme  regarde  les  colonels,  les  majors, 
ol  les  autres  ofEciers  des  régiments. 

Le  général  de  Tacrnas.  roi  de  Perfe  attamia 
apres  une  groffe  pluie , les  Janiffaires  de  Soliman  II  ■ 
q^ui , maigre  leur  valeur , furent  promptement  dé- 
taits  , parce  que  leurs  fufils  mouillés  ne  leur  furent 
daucun  fecours  contre  les  fabres  de  la  cavalerie 

Amin  Cornélius  Scipion  attaqua 

Antio  hus  apres  une  grande  pluie , parce  qu’il  preVit 
que  , les  cordes  des  arcs  ayant  été  mouillées  , fes 

AnS^f  P"'  ^'èches. 

Tr?hS  avantage  à la  bataille  de  la 

Jrebie,  ou,  fuperieur  en  cavalerie  , il  attaqua  les 

les  cordes  de  leurs  arcs  avoient  été  mouillées, 
ehoififfez  encore  un  jour  de  pluie  pour  le  combat 
lorfque  vome  infanterie  eft  meilleure  pouri’arme 
de  main , & moins  habile  pour  le  feu  que  l’inkn 
tene  ennemie  ; ou  , lorfque  l’arme  d’Sne  grande 
partie  de  vos  troupes  eft  la  pique  & cehe  rfp 
tnpmis  le  &ffl  & L b.ï„„««  ? l'  ’piL  p l.f  " 

^ feuTS’  -“-“"-'«pi 
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I En  traitant  ^des  occasions  où  il  faut  en  venir  à 
un  combat , j’ai  dit  qu’on  doit  attaquer  de  nuit 
les  ennemis , lorfque  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
troupes  eft  armé  de  fufils  , de  flèches  . de  dards-, 
de  frondes  , ou  autrês  armes  de  jet.  Ceci  eft  'encore 
plus  vrai  en  certaines  drconftances  dont  je  parierai 
ailleurs. 

SUPÉRIORITÉ  DU  NOMBRE. 

Lorfque  vous  ferez  fupérieur  en  nom-bre,  choi- 
fiiiez  un  terrein  vafte  ; &,  après  avoir  donné  à vos 
lignes  la  hauteur  accoutumée  , étendez  votre  front, 
ahn  de  pouvoir,  avec  vos  ailes  . envelopper  celles 
de  1 ennemi. 

eft  ce  que  fit  le  prince  Edouard  , qui  fut  en- 
fuite  en  Angleterre  premier  roi  de  ce  nom  , 
« gagna  en  1265  bataille  d’Evesholm  . contre 
bimon  de  Montfort,  comte  de  Leiceftre.  Celui-ci, 
voyant  1 armée  du  prince  fupérieiire  en  troupes. 

s avancer  avec  un  front  plus  étendu  que  le  lien, 

prévoyant  fa  défaite  , s’écria  :/« /«r  ai  appris 
a venir  à la  charge  en  kon  ordre, 

^ur-tout  important  de  prendre  les  ennemis 
en  flanc,  lorfque  leur  armée  paroît  plus  forte' 
que  la  votre  pour  un  combat  de  front  à front  ; 
ce  qui  peut  venir  de  leurs  armes  défenfives  plus 
propres  a refifter  aux  coups  qu’on  kur  porte 
ou  de  k’ars  ^piques  & de  leur  baïonettes  , qul 
peuvent  atteindre  de  plus  loin , ou  principale- 
ment de  ce  que  vos  lignes  ont  moins  de  hauteur. 

_ Polybe  remarque  que  la  phalange  macédo- 
nienne , qui  éîoit  armée  de  fortes  armes  défen- 
ùves  , hériffée  d’un  grand  nombre  de  longues 
piques  , qui  avoit  leize  hommes  de  hauteur 
eteit  invincible,  à moins  que  le  terrein  ou  quelques 
autres  circonftances  ne  l’obligeaffent  à rompre 
cet  ordre  de  bataille , & ne  i’expofaflent  à être 
attaquée  en  flanc. 

^Dans  les  premiers  combats  entre  la  cavalerie 
e.pagnole  & allemande,  on  éprouva  que  celle-ci 
avoit  beaucoup  d’avantage  en  combattant  de 
iront,  parce  que  leurs  gros  chevaux  étoient  afier- 
mis  par  leur  propre  poids  ; mais  dans  peu  la  ca- 
valerie efpagnole  eut  appris  à fe  battre  contre 
eux  ; les  Elpagnols  , prontant  de  la  légèreté  de 
leurs  c.ievaux  , failoient  des  détachements  qui 
gagnoient  du  terrem  lur  les  ailes , & chargeoient 
en  flanc  la  cavalerie  allemande,  en  même  temps 
que  le  gros  de  leur  cavalerie  attaquoit  ke  Iront. 
Lorfque  vous  ne  pouvez  etendre  que  d’un  côté  k 
front  de  votre  armee  , choiliJkz  celui  où  aucun 
o..ftac.e  lie  vous  empêche  de  faire  les  mouve- 
ments de  converfion  nécefl'aires  pour  charger  en 
flanc  i armee  ennemie:  autrement  %otre  luné- 
nonte  en  nombre  vous  deviendroit  inutile.  ^ 

Dans  la  bataille  que  M.  Livius  & CÎaudiiis 

obftacles  du  terrein  empêchèrent  Claudius  d'en- 
velopper laile  gauche  des  Carfoaginois  aufli-tôt 
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qu’il  l’auroit  voulu.  Livius  fut  obligé  de  perdre 
beaucoup  de  temps  pour  tirer  des  troupes  de 
l’aile  droite  , les  faire. marcher  derrière  l’armée,  &. 
palTer  à l’aile  gauche  pour  étendre  le  front  à cette 
aile  , & attaquer  en  flanc  l’aile  droite  des  Cartha- 
ginois. 

Vous  pouvez  porter  entre  vos  lignes  les  troupes 
que  vous  deftinez  à prolonger  votre  front,  afin 
qu’en  commençant  le  combat , elles  s’étendent 
tout-à-coup  fur  les  ailes , pour  charger  en  flanc 
celle  des  ennemis , qui  feront  d autant  plus  fur- 
pris  de  ce  mouvement  quils  auront  eu  moins 
de  raifon  de  s’y  attendre  , & que  otre  dernier 
ordre  de  htituillc  leur  aura  donne  moins  de  fujet 
de  le  foupçonner,  & de  fe  précautionner. 

Ce  fut  ainfi  que  le  comte  Richard  défit , près 
de  Londres,  Henri  VI,  roi  d’Angleterre. 

Si,  lorfcfue  les  ennemis  ont  rompu  votre  pre- 
mière ligne  , vous  laites  d’abord  avancer  la  fécondé 
pour  loutenir  l’autre  j quand  meme  celui-ci  met- 
îroit  en  déroute  la  première  ligne  des  ennemis , ils 
auront  l'avantage  de  n’avoir  qu’une  de  leurs 
lignes  en  clelordre , tandis  que  les  deux  vôtres 
feront  confondues. 

Lorfque  quelque  troupe  de  votre  première 
ligne  fe  détache  pour  fuivre  les  ennemis  rnis  en 
déroute , afin  de  ne  pas  leur  donner  le  temps  de 
fe  rallier  : alors  que  le  corps  le  plus  proche  de 
ceux  qui  font  entre  les  lignes  s’avance  pour 
remplir  le  vulde  de  votre  première  ligne , de 
crainte  que  quelque  petite  troupe  ennemie  ne 
pénètre  par  l ouverture  , & par  un  mouvement  de 
converfion  , moitié  à gauche , & moitié  a droite  , 
ne  mette  le  défordre  & la  confufion  dans  votre 
première  ligne. 

Vétrèce  approuve  que  Ton  mette  ainii  des 
corps  détachés  derrière  les  ailes  & le  centre  de 
la  première  ligne  ; il  recommande  meme  que  ce 
fuient  des  corps  d’élite  , tant  officiers  que  loldats. 
L’empereur  Léon  appelle  ces  corps  détachés  cor- 
nlfles  ; parce  qu’ils  étoient  principalement  defti- 
nes  , chez  les  Romains , pour  attaquer  les  ailes 
de  l’armée  ennemie.  Dans  quelques  autres  en- 
droits Léon  parle  de  certains  corps , qu  il  nomme 
laterenfes  : ceux-ci  attendoient  de  pied  ferme  dans 
la  ligne  que  les  ennemis  fuffent  a la  portée  oe  la 
flèche  ; alors  ils  s’avançoient  pour  prendre  du 
îerrein  & charger  en  flanc  l’ennemi,  au  lieu  que 
ceux  cpu’il  appelle  cornijles  étoient  des  corps  dé- 
tachés de  la  ligne. 

EMBUSCADE,  COIN. 

Tâchezjunjour  de  bataille , Aq  mettre:  en  em- 
•bnfeade  un  parti  de  cavalerie  ; qui , après  le  com- 
bat commencé,  vienne  charger  en  queue  ou  en 
flanc  les  ennemis.  Quelque  petit  que  loit  ce  déta- 
chement. s’il  attaque  avec  grand  bruit,  il  mettra 
certalnemefit  en  défordre  les  ennemis  ; ils  le 
croiront  enveloppés  par  quelque  gros  de  vos 
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troupes  ; qui , ayant  pafTé  par  un  autre  endroit  à 
travers  de  la  ligne , vient  pour  ks  inveftir  de 
touts  côtés.  Ce  font  ces  détachements  mis  en  em- 
bufeade  , que  l’empereur  Léon  appelle  injîdiatores, 

Démofthène  , capitaine  athénien , avant  de  livrer 
bataille  aux  Péloponnéfiens  & aux  Ambraciotes  , 
mit  quatre  cents  hommes  en  embufeade  , afin  qu’a- 
près  le  combat  commencé  ils  attaquaffeni  en  queue 
l’armée  ennemie  , commandée  par  Euriloque  : elle 
fut  battue  \ ces  quatre  cents  hommes  , étant  tombés 
tout-d’un-coup  fur  l’arrière  des  ennemis , les  mi- 
rent en  défordre. 

Dans  la  bataille  que  Charles  Martel , & Othon  , 
duc  d’Aquitaine , donnèrent  près  de  Tours  contre 
les  Maures  , le  duc  d’Aquitaine  , avec  une  partie 
de  fes  troupes  , chargea  en  queue  les  infidèles  , 
qui  combattoient  opiniâtrément  contre  Charles 
Martel,  Cette  attaque  imprévue  fuit  en  défordre- 
les  Maures , & ce  défordre  fut  bientôt  fuivi  de  la 
déroute  de  l’armée  afriquaine. 

Lorfque  je  dis  que  les  troupes  mifes  en  embuf- 
eade chargèrent  en  queue  les  ennemis  , je  fup- 
pofe  que  l’armée  ennemie  foit  fur  une  feule  ligne , 
ou  que  la  première  foit  extrêmement  éloignée  de 
la  fécondé  : fi  les  ennemis  en  ont  formé  deux  ou 
trois  à une  diftance  raifonnable  les  unes  des 
autres,  les  troupes  de  î’embufeade  ne  doivent  s’en- 
gager que  contre  le  flanc  de  la  ligne  que  vous  atta- 
quez de  front;  ce  qui  vaudra  autant  que  fi  elles 
attaquoient  en  queue  ; & vous  éviterez  le  danger 
de  mettre  votre  détachement  entre  deux  lignes 
ennemies. 

A la  bataille  du  lac  Albain  , les  troupes  qûe 
Charles  d’Anjou  avoit  laiffées  en  embufeade  der- 
rière une  colline  en  fortirent  pendant  le  combat  , 
chargèrent  le  flanc  des  ennemis , & la  bataille  fut 
gagnée. 

11  faut  choifir  pour  ces  embufeades  les  officiers 
& les  foldats  les  plus  intrépides  , afin  que  la  valeur 
fupplée  au  petit  nombre , & qu’ils  puiffent  mettre 
en  défordre  les  troupes  de  la  première  ligne , avant 
qu’elles  foient  revenues  de  la  frayeur  où  cette 
attaque  imprévue  les  aura  d’abord  jettées  , & 
qu’elles  puiffent  s’appercevoir  du  petit  nom.bre 
de  ceux  qui  attaquent  ; & que  les  troupes  de  la 
fécondé  ligne  des  ennemis  ne  puiffent  pas  charger 
en  queue  ou  en  flanc  votre  détachement,  avant 
que  leur  première  ligne  ait  été  rompue. 

Il  faut  auffi  que  ce  parti  ait  -le  même  uniforme  , 
& la  même  marque  de  difiinéfion  que  portent  les 
ennemis;  afin  que  , fi  ,en  le  voyant  venir  par  l’ar- 
rière, ils  envoyent  une  troupe  pour  lui  demander 
qui  vive  , & de  quel  régiment , ce  parti  , après 
avoir  nommé  le  nom  du  prince  ennemi , fe  puiffe 
dire  des  régiments  dont  il  a pris  l’uniforme  & 
les  marques  de  diflinflion.  Pour  que  ce  parti 
puiffe  avancer  avec  moins  d’embarras , il  eft  né- 
ceffaire  que  quelques  officiers  parlent  la  langue 
des  ennemis , qu’on  réponde  de  manière  , & qu’on 
marche  d’un  pas  à perfuader  qu’on  ne  vient  pas 

pour, 
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pour  attaquer , mais  pour  renforcer  la  ligne  en- 
Hernie.  Lonqu’enfuite  ce  parti  chargera  les  enne- 
^is  par  arrière  oa  par  le  flanc , vous  attaquerez 
Gisement  par  le  front.  " 

Polybe  , parlant  du  détachement  qu’Annibal 
avoit  mis  en  embufcade  pour  prendre  en  queue 
ies  Romains,  dans  la  hatailk  de  la  Trébie,  dit 
qu  ü en  donna  le  commandement  à Magon  fon 
i^répide  ; qu’il  lui  ordonna 
défaire  chotx  des plus  vaillants  foldats  de  l’armée, 

unT.!l  J ^ choifir 

camarade  de  confiance» 

Bicoque,  M.  de  Lautrec, 
dS  de  France,  voulut  introduire 

l^ona  U ‘î^elques  ~ uns  de  fes  efcadrons  dans  la 
des  ennemis,  afin  qu’ils  attaquaffent  en  queue 
Ponr”  troupes  d’Efpagne  & du  Pape. 

Pour  y reuffir,  au  lieu  d’une  croix  blanche,  qui 
e toit  la  marque  des  François  , il  ordonna  que  les 
fent  un^*  deftinoit  à ce  ftratagênae  portaf- 
r,- ^ ^ ^ Ja  marque  des 

avLT  P«  g'-^tid 

avantage  de  cette  rufe,  parce  que  Profper  Co- 

ZZ7  eu  connoilTance,  donna  ordre  à 

ToZe  Porter,  au  lieu  d’une  croix 

îir  tmi’.rr  d’herbes,  & fit  aver^ 

TouZ  qoo  ceux  qui  auroient  une  croix 

les  Ipi-fp  ennemis.  Lorique  Cimon  eut  défait 
les  perles,  dam  im  combat  naval  près  de  Chypre, 

& ar  J Grecs,  vêtus  des  habits  des  Perfes, 

Srs Tp  "'"g*"  “ «toiture 

dfLn  l’ancre  à l’embouchure 

navale  trouvoit  l’autre  armée 

de  fp  r lu  ®tfes,  qui  avoir  la  plus  giande  partie 
de  fts  foldats  à terre.  A l’habmetttln. , a„L  „l 
^ 1res  , aux  armes , on  crut  aifément  que  les  Grecs 
etoten,  es  Perfes  de  l-autte  armée.  Ils  ap;,„che“ 
rem,  débarquèrent,  & les  Perfes  furpris  furent 
complettement  battus.  ^ 

L empereur  Léon  dit  que , fi  votre  embufcade  n’eft 
gs  nombreufe  Ile  doit  attaquer  en  petites  troupes 

& a la  débandade.  La  railon  qu’il  en  donne  eft 

forïes^^dp  P°“''‘’“  ^^‘te  toutes 

fi  Pli!  l avec  plus  de  célérité  que 

fi  elle  chargeoit  en  ordre  de  hatailk.  ^ 

de  l’empereur  Léon 
feindre  jufqu’à  une 
ce  tame  diftance  des  ennemis  , il  eft  eXtre  la 

LTluk  P“  otdre  de 

l’ordrXX  déclarant  ennemi , rompre 

1 ordre,  & attaquer  par  plufieurs  endroits  afin 
de  jetter  plus  de  confufion  dans  la  ligne  ennemie’- 

Eutei:  rXr/e.'"" 

le  former,  une  nation  dont  les  hommes  & les 
chevaux  loient  accoutumés  à cette  forte  de  com- 
.^rt  muLtalre.  Tome  I. 
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WnXpTtp""'  Afriquains,  & les  Hongrois 

aiment  cette  maniéré  de  fe  battre  , & y /bnt 

tresp,op  q^llene  déplaît  pLt  à 

& par^k")?'’  parleur  intrépidité  naturelle, 
& par  k legerete  de  leurs  chevaux,  y trouvent 
de  grands  avanmges.  ^ ‘‘savent 

pf,  forent  recours  aux  embuf- 

cades  dans  ks  combats , les  compofoit  ordinairement 
cavalerie  numide , accoutumée  à combattre  de 
cettemamere  ; & Bernard  Delcarpio  fe  fervit  d’afri- 
quams  pour  former  Fembufeade , qui , à la  journée 
de  Roncevaux  attaqua  le  flanc  de  l’armée  de 
ybarlemagne.  Ces  embufeades , dont  nous  parlons 
doivent  _etre  confidérables  en  deux  cas  différents 
premier  eft,  lorfqu’après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  marquées  dans  le  chapitre  précédent 

fécond  lorfqu  apres  avoir  formé  vos  lignes , 
Si  “"P'  détachés  dont 

refte  encore  beaucoup  de  troupes,  lors  même 

fcelk  dX"™'"  "’X/P“  «ombre 

a celle  des  ennemis.  Vous  m’objeâerez  peut-être 

qu  on  pourroit  former  une  quatrième  ligne  de  ces 

régiments  qui  n’ont  aucune  deftination.  Je  réponds 

que , dans  la  fuppofition  d’un  terrein  peu  étendu  fi 

les  trois  premières  lignes  font  mifes  en  déroute , elles 

k miaî  - ® ennemis , renverferont 

a quatrième  ; a moins  qu’à  k fécondé  & à la 
troifieme  ligne  , vous  ne  kiffiez  de  grands  vuides  • 

Guider”’  “V’  " -5“  . pi  ces  mêtU 

fe  ml’.’’*'’  °î  ‘"y"*  P'émères  lignes 

DerrX  i-  ennemis  ne 

oraX  Au  lieu  donc  de 

quatre  lignes  , dans  im  terrein  trop  peu  étendu 

‘;««entefois  de  deux;  &,  dans  un  intervalle 

^L’armée  de  Nàrsès  , à' k hatailk  de  Cafilin 
netoitque  de  dix-huit  mille  hommes,  & celle  de 
Buceiin,  de  trente  mille  Francs.  C^mme  deux 
bois  épais  empechoient Narsès  d’étendre  fon  front. 

y appuya  fes  deux  ailes  ; & fans  multiplier  les 
lignes , il  m,t  derrière  ce  bois  deux  détachements 
decavalene,  qui  pendant  le  combat,  attaquèrent 
en  queue  & en  flanc  l’armée  des  FrLcs  - ce  nui 
lui  donna  la  viftoire.  ’ ^ ^ 

Si  le  terrein  ne  permet  pas  de  mettre  , avant 
le  combat , en  embufcade  , un  détachement  des 
troupes  que  vous  avez  de  trop  ; vous  poiivet 
pendant  k mm,  faire  prendre"^  à ces  troupes  le 
ennem-  ’ PO"”;  ^«‘«ber  fur  le  flahc  des 

dë^ra  charger''”"'^  " 

On  peut  auifi  pofter  derrière  une  des  ailes  le  déta- 
chement deftine  a attaquer  l’ennemi  en  flanc  Ce  dé 
tachement  s’y  maintiendra , jufqu’à  ce  que  le  combat 
.an  commencé,  ^lors,  à la  favéur  del  poS 
d une  colline  , d’un  bois , ou  d’un  chemin  profond  ’ 
il  s avancera  vers  le  flaac.,  pom-  fondre  , peudarj 
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le  combat , fur  les,  ennemis  , qui  peuvent  être  uni- 
quement attentifs  à-  défendre  leur  iront  ; & .qui , 
parce  que  la  poufTière  ou  un  brouillard  les  em- 
pêclie  de  découvrir  de  loin  , ( ce  qui  feroit  une 
circonftance  favorable  , ) , ne  s’appercevront  de  la 
marche  de  votre  détachement , que  quand  il  fera 
fort  proche.  Polybe  , en  parlant  de  rembufcade 
d’Annibal , qui  fut  caufe  de  la  défaite  de  Minutius  , 
dit  ; qu  après  le  lever  du  foleil , pendant  que  chacun 
était  occupé  à obferver  ce  qui  je pajfoit  fur  la  colline  , 
il  arrivoit  continuellement  des  troupes  de  V embufeade  , 
fans  que  les  Romains  s’en  apperçujfent. 

Scipion  l’AFriquain  , qui  livra  bataille  en  Efpagne 
à Indibilis  & Mandonius , dans  un  terrein  fi  étroit 
que  plufieurs  troupes  romaines  étoient  inutiles  , 
détacha  J en  commençant  le  combat,  toute  la 
cavalerie  , fous  les  ordres  de  Lælius  ; celui-ci,  après 
avoir  pris  un  grand  circuit , vint  fondre  fur  l'ar- 
rière des  Efpagnols,  pendant  que  Scipion  les  atta- 
cjuoit  de  front  ; il  remporta  par  ce  moyeu  une 
vifîoire  complette. 

' Dans  une  lemblable  occafion , & avec  un  égal 
fuccès  , Syphax  , roi  de  Numidie  , lit  un  détache- 
ment d’une  partie  de  fon  armée  , dans  un  combat 
cor.tre  les  MalTélyles. 

Vous  aurez  pu  remarquer  que  j’incline  beaucoup 
à ce  que  les  troupes  de  l’embulcade  foient  de  cava- 
lerie r j’y  trouve  en  effet  quelque  avantage.  Outre 
que  les  mouvements  néceffaires  pour  cette  opération 
feront  plus  prompts  ; fi  les  ennemis  découvrent , 
avant  le  temps,  votre  embufeade,  vous  ne  perdrez 
aucun  foldat  , ou  du  moins  très  peu,  lorfqu’elle  fera 
compolée  de  cavalerie  légère  , & qu’elle  n’aura 
pas  cîe  délilé  à repalTer.  Aihfi , la  qualité  du  terrein 
peut  donner  lieu  à l’exception  cle  la  règle  ; parce 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  fage  que  de  placer  chaque 
troupe  fur  le  terrein  qui  lui  eft  propre  , foit  quelle 
doive  combattre  en  ligne,  ou  formerune  embufeade.. 

Sur  les  trois  derniers  exemples  que  je  viens  de 
rapporter  , j’obferve  que  Tite-Live  dit  en  général 
de  Syphax  qu’il  détacha  une  partie  de  fon  armée  , 
de  de  Scipion  , qu’il  détacha  fa  cavalerie  ; parce 
que  le  terrein  où  le  gros  de  l’armée  romaine  devoir 
combattre  n’étoit  pas  propre  pour  la  cavalerie., 
Polybe,  parlant  de  l’embufeade  d’Annibal  contre 
Minutius  , nous  apprend  qu’elle  étoit  compofée 
de  cinq  mille  hommes  d’infanterie  & de  cinq 
mille  chevaux  ; parce  que  le  combat  devoir  com- 
mencer fur  une  montagne;  terrein  plus  propre  pour 
jfinfanterie;  mais  qui  fe  terminoit , vers  le  bas, 
en  une  grande  plaine,  ; terrein  plus  convenable  pour 
la  cavalerie. 

Les  anciens  , pour  rompre  les  lignes  des  enne- 
mis , faifoient  avancer  des  chars  armés  de,  faulx 
& des  éléphants.  Il  efl:  inutile  de  m’étendre  fur 
cette  manière , puifque  ces  chars  armés  de  faulx  , 
& ces  éléphants  , dont  aujourd’hui  on  ne  tireroit 
aucun  avantage , ne  font  plus  d’ufage  dans  les  ar- 
mées. Je  renvoie  à ce  que  j’en  ai  dit  en  traitant 
de  la  guerre  offenfive.  Cependttnt comme  il  eû. 
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toujours  avantageux  d’enfoncer  la  ligne  des  enne^ 
mis  fans  rompre  la  fienne , je  voudrois  faire  avancer 
des  pelotons  détachés  de  grenadiers  , ou  de 
foldats  d’élite  , fur  la  valeur  & la  fermeté  defquek' 
on  pût  fûrement  compter  ; parce  que  s’ils  venoient 
à reculer  , ils  mettroient  eux-mêmes  le  déf)rdre> 
& jetteroient  quelque  frayeur  parmi  leurs  corps. 
Par  cette  raifon , lorfque  les  Allemands  font  avancer 
de  femblables  pelotons , ils  les  compofent  toujours 
de  leurs  grenadiers. 

La  pratique  des  anciens  étoit  conforme  à ce  que  je 
propofe,  Lorfque  les  ennemis  étoient  fort  proche  , 
ils  détachoient  quelques  petites  troupes  formées 
en  coin  ; ordre  de  bataille , qui , même  aujourd’hui , 
avec  nos  armes  , conviendroient  parfaitement  à 
ces  pelotons  qu’on  fait  avancer  ; parce  que  cette 
figure  du  coin , dont  l’angle  regarde  le  front  des-, 
ennemis  , efl:  très  propre  pour  rompre  la  ligne  enne- 
mie , & pour  remplir  infenfiblement  le  vnide  qu’il 
ouvre  ; & , comme  le  coin  eft  garni  de  baïonettes. 
par  fes  côtés  , & couvert  par  derrière  par  l’armée 
amie , on  peut  dire  qu’il  n’y  a aucune  de  fes  par-- 
ties  qui  foient  foibles.. 

Lorfqu’il  a fait  une  ouverture  dans  la  ligne  enne- 
mie , les  troupes  qui  compofent  le  côté  droit  de 
ce  coin  , doivent  charger  en  flanc  les  ennemis  par 
le  même  côté  ; & celles  qui  formeront  le  côté 
gauche  , chargeront  en  flanc  par  ce  côté  ; afin  que 
vos  lignes  entières,  qui  attaqueront  immédiatement- 
après  , trouvent  les  ennemis  dans  un  plus  grand, 
défordre.  V,  CoiN.. 

INFÉRIORITÉ  EN  TROUPES,. 

DISTANCE  ENTRE  LES  LIGNES. 

Si  votre  armée  eft  inférieure  en  toutes  fortes- 
de  troupes  , choififTez , pour  le  combat , un  terrein 
étroit , où  les  ennemis  ne  puifTent  pas  trop  étendre 
leur  front , & envelopper  , avec  les  ailes  de  leur 
armée , celles  de  la  vôtre. 

Ale.xandre  doutoit  s’il  fortiroît  des  terreins 
reflerrés  de  la  Cilicie,  pour  venir  à,  la  rencontre 
de  Darius  , qui  marchoit  à lui  par  des  campagnes- 
découvertes  ; mais  enfin,  par  le  confeil  de  Par- 
ménion , il  fe  détermina  à l’attendre  dans  cet  en- 
droit, où  Darius  , avec  cette  multitude  de  troupes 
qu’il  traînoit  avec  lui , ne  ponvoit  pas  étendre  fes 
lignes  plus  qu’Alexandre  la  viftoire  confirma 
bientôt  que  ce  confeil  de  Parménion  étoit  fage  & 
falutaire. 

Lorfque  vous  ne  rencontrez  pas  ce  terrein  reft 
ferré  ; tâchez  d’aftùrer  une  de  vos  ailes  par  la 
mer  , un  marais , une  rivière  , un  grand  canal  , 
une  montagne  , dont  l’abord  loit  difficile  aux  enne- 
mis , par  une  place  ou  un  village,  dont  vous 
fermerez  les  avenues  ; couvrez  l’autre  avec  de 
l’artillerie  , des  chevaux  de  frife  , ou  des  lignes 
de  chariots  garnies  de  pierriers  , & foutenues  par 
une  bonne  mouiqueterie.  Si  vous  attendez,  d?. 
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pied  ferme , vous  pouvez , depuis  le  flanc  de  la 
première  ligne  jul'qu’à  celui  de  la  l’econde  , faire 
un  abattis  d arbres  , ou  un  fofle  avec  fon  parapet. 

Lorfqu  en  1558  , le  maréchal  de  Termes  fe 
retiroit  de  Dunkerque  j le  comte  d’Egmont  fe  mit 
en  marche  pour  venir  l’attaquer  avec  les  troupes 
dElpagne.  Le  maréchal  fit  halte  , avec  fon  armée, 
dans  un  pofte  où  il  avoit  d’un  côté  la  mer  , de 
l’autre  les  dunes  ; & , fi  les  François , malgré  fes 
lages  précautions , perdirent  la  bataille  dans  cette 
occafion,  ce  ne  fut  point  qu’ils  n’eulTent  foutenu 
lap_  défavantage  l’attaque  des  Efpagnols  , très  fu- 
perieurs  en  nombre  ; mais  uniquement  parce  que 
quelques  vaifleaux  , qui  faifoient  voile  dans  ces 
mers,  fe  trouvèrent  par  hafard  à portée  du  combat  ^ 
& s étant  approchés , ne  cefsèrent  de  canonner 
1 armée  ffançoife  , qu’elle  n’eût  été  mife  en  dé- 
tordre. 

L archiduc  Albert  , qui  vint  pour  fecourir 
Amiens  , dans  le  deflein  de  livrer  bataille  à 
Henri  IV  , fuppofe  qu’il  fortît  de  fes  lignes  , mar- 
choit  ayant  a fa  droite  la  riyière  de  Somme  , 
qui  le  mettoit  hors  dinlulte,  & il  avoit  couvert 
Ion  aile  gauche  par  de  longs  rangs  de  chariots  , 
attaches  de  trois  en  trois.  Lorfque  le  marquis  Am- 
broiÆ  Spinola  préfenta  le  combat  au  comte  Maurice 
de  NalTau , il  marchoit  ayant  fes  ailes  couvertes 
par  de  doubles  rangs  de  chariots , parmi  lefquels 
K y avoit  quelque  légère  artillerie  , & un  bon 
nombre  de  fufiliers. 

Si  la  fituation  du  terrein , & les  principes  de 
1 art  ne  vous  permettent  de  couvrir  qu’une  de  vos 
^ilesj  mettez  a l’autre  la  plus  grande  partie  de 
^otre  cavalerie  , & vos  meilleures  troupes.  Je  l’ai 
déjà  prouvé  par  l’exemple  de  Pompée.  Vé<jèce  , 
qui  efi:  de  ce  fentiment , veut  même  que  toute 
^a  cavalerie  forme  une  des  ailes  , lorfque  l’autre 
le  trouve  fortifiée  par  la  fituation  du  terrein. 

S il  ne  vous  manque  que  peu  de  troupes  pour 
appuyer  vos  ailes  fur  un  terrein  fort  par  fon  affiète  , 
ou  pour  mettre  votre  armée  fur  un  front  égal  à 
ce  ui  des  ennemis , ne  donnez  à vos  lignes  que 
trois  rangs  de  hauteur  , afin  de  vous  lervir  du 
quatrième  pour  prolonger  vos  ailes;  car  il  efi: 
beaucoup  moinsfiéfavantageux  de  vous  priver  du 
leu  de  ce  quatrième  rang  , que  de  ne  pas  appuyer 
vos  ailes  ; partie  par  laquelle  fe  perdent  ordinai- 
rement , ou  fe  gagnent  les  batailles  ; & de  ne  pas 
éviter  que  les  ennemis  les  enveloppent  avec  un 
iront  plus  étendu. 

Vous  pouvez  aufll  un  peu  moins  ferrer  les 
troupes  , mais  fans  laiffer  des  vuides  par  où  la 
cavaiene  ennemie  puifi'e  pénétrer  : alors  les  foldats 
manieront  mieux  leurs  armes  , que  s’ils  étoient  trop 
terres.  Un  autre  avantage  que  vous  vous  donnez  , 
€n  etendant  le^  iront  de  votre  armée  , eft  d'éviter 
que  les  ennemis  ne  jugent , par  le  peu  de  terrein 
quelle  occupe,  quelle  n’efi  pas  nombreufe  ; ce 
qui  pourroit  relever  leur  courage. 

Quînte-Curfe , parlant  de  la  première  difpofi-  \ 


tîon  qu’AIexandre  fit  de  fes  troupes  à la  bataille 
d Arbellos  5 dit  quil  donna  ordre  à ceux  qui  com- 
mandoient  les  ailes  de  les  étendre  , pour  éviter 
qu’elles  ne  fulTent  enveloppées. 

^Titus,  a la  bataille  de  Tarichée,  affoiblit  ex- 
trêmement la  hauteur  de  fes  troupes  , pour  oppofer 
un  front  égal  à celui  de  fes  ennemis  ; de  crainte 
que  , s’ils  venoient  à connoître  qu’il  étoit  inférieur 
en  nombre  , ils  ne  marchaflent  au  combat  avec 
cette  affurance  qui  donne  ordinairement  la  viéloire. 

Si  nonobftant  ce  que  je  viens  de  propofer  , il 
vous  manque  quelques  hommes  pour  alTurer  vos 
ailes  , faites  votre  fécondé  ligne  moins  longue  que 
la  première  , & compoféz  le  corps  de  rélerve  de 
moins  de  troupes  que  vous  n’en  avez  en  fécondé 
ligne.  Il  n y aura  pas  meme  d’inconvénient  à 
fe  pafler  du  corps  de  réferve  , fi  vous  porter 
entre  les  lignes  les  troupes  détachées  dont  j’ai 
parlé.  De  quelque  manière  que  ce  foit , l’expé- 
rience nous  apprend  que  la  première  ligne  , vaincue 
ou  vifiorieule  , décide  ordinairement  du  fuccès. 
Ainfi , fans  vous  embarrafler  fi  votre  fécondé  ligne 
efi  moins  nombreufe,  tâchez  que  la  première  loit 
du  moins  égale  à celle  des  ennemis. 

Il  tant  non-feulement  afiùrer  vos  ailes , mais 
encore  votre  arrière  lorfque  vous  êtes  très  infé- 
rieur en  nombre  , de  crainte  qu’un  corps  de  troupes 
ne  vienne  fondre  fur  vous  par  derrière  pendant 
le  combat. 

^ Charles  Martel  , pour  ne  pas  fe  voir  expofé 
a ce  danger  , appuya  fon  arrière-garde  à la  rivière 
de  Loire  , dans  la  bataille  contre  Abderamen  , 
dont  l’armée  étoit  très  fupérieure  en  nombre. 

Cafimir , roi  de  Pologne  , qui , en  1651,  gagna 
]a  bûtaille  de  Beretzko  5 quoiqu^ii  fût  très  inférieur 
en  nombre^  de  troupes  , fit  couper  les  ponts  d’une 
rivière , où  il  avoit  appuyé  l’arrière-garde  de  l’armée 
polonoife  , pour  éviter  que  les  Tartares  & les 
Cofaques  , partant  fur  ces  ponts  , vinfient  l’enve- 
lopper de  touts  côtés. 

Vous  m’objefterez  qu’en  couvrant  ainfi  l’arrière 
de  votre  armée  par  la  mer,  une  rivière  , un  ma- 
rais , ou  par  des  montages  inaccefiibles , les  pre- 
mières troupes  qui  feront  mifes  en  défordre  met- 
tront la  confufion  paçmi  toutes  les  autres  : je 
réponds  qu’on  évite  cet  inconvénient  , en  laifl'ant 
entre  les  lignes  & la  riviere  le  terrein  néce.flaire 
pour  que  les  troupes  puifient  fe  former.  Quant 
à la  fécondé  objeâion  qu’on  pourroit  me  taire  - 
Içavoir  , que  c’efi  rendre  la  retraite  plus  difficile 
a une  armee  , fuppofe  qu’elle  foit  battue  ; je  ren- 
voie à ce  que  j ai  dit  a ce  fujet  : j’ajoute  leulement 
qu  un  général , qui  va  préfenter  le  com’oat  ou  le 
loutenir  , doit  plutôt  penfer  à le  gagner , qu’à  le 
retirer  après  l'avoir  perdu. 

Le  contul  Flaminius,  avant  de  combattre  les 
Gaulois  infubriens  , fit  couper  le  pont  par  où  les 
Rornains  auroient  pu  faire  retraite  , afin  de  les  obli- 
ger à de  plus  grands  efforts  pour  remporter  la  vic- 
toire : mais  il  forma  l'on  arrière-garde  fi  près  de  ‘a 
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rivière , que , fi  les  Romains  avoient  été  obligés  de 
céder  tant  ioit  peu  , ils  n’auroient  fç'u  où  fe  rallier 
& fe  former  de  nouveau.  Polybe,  qui  rapporte 
l’une  ôr l’autre  de  ces  circooftances,  ne  dit  rien  fur 
la  première  : mais  il  blâme  le  conl'ui  d’imprudence 
quant  à la  fécondé. 

Une  armée  extrêmement  inférieure  en  nombre  , 
qui  craint  d’être  enveloppée  dans  un  terrein  ou- 
vert, doit  fe  couvrir  de  toutsles  côtés  avec  les  cha- 
riots du  train  de  l’artillerie  & des  vivres  , avec  des 
chevaux  de  frife  , les  coffres  & les  tentes  des 
officiers  & des  foldats,  les  facs  de  farine,  en  un 
mot  5 avec  tout  ce  qui , dans  une  occafion  foudaine  , 
peut  faire  obftacle  aux  ennemis  ; fur  - tout  , 
lorfquef  leur  fupériorité  en  nombre  confifte  en 
cavalerie  : alors  le  plus  petit  embarras  fert  de 
défenfe  ; foit  parce  que  les  chevaux  ne  peuvent 
pas  le  franchir  , foit  parce  qu’ils  s’épouvantent  & 
ne  veulent  pas  avancer. 

Lorfque  la  petite  armée  de  Louis  II , roi  de 
Hongrie  , ai’loit  être  attaquée  par  les  nombreufes 
troupes  de  Soliman  1 1 , très  fupérieur  en  cava- 
lerie ; Lambert  Gninelii  étoit  d’avis  que  l’armée 
de  Louis  fe  couvrît  avec  fes  chariots.  Ce  con- 
feil  ne  fut  point  fuivi , & l’on  éprouva  peu 
après  combien  il  étoit  fage.  Les  Turcs  ne  ren- 
contrant d’autres  obftacles  que  celui  de  ce  petit 
nombre  de  troupes  , gagnèrent  fa  célèbre  ba- 
taille de  Mohatz  , qui  fut  fi  funefle  à la  Hongrie. 

Si  vous  ne  pouvez  mettre  en  ufage  aucun  de 
ces  expédients  , pour  couvrir  votre  armée  infé- 
rieure en  nom.bre  , formez  tonte  votre  infanterie 
fur  deux  lignes  , à la  réferve  de  quelques  corps  , 
que  vous  placerez  entre  ces  lignes  pour  foutenir 
celle  des  deux  qui  pourroit  plier  , la  première  fera 
toujours  face  à l’avant,  & la  fécondé  aura  ordre 
de  faire  volte-face  à l’arrière,  fuppofé  que  les 
ennemis  y paroiffent.  Repliez  auffi  votre  cavalerie 
fur  deux  lignes  , depuis  les  flancs  de  la  première 
d’inlanterie  jufqu’à  ceux  de  la  fécondé  : cette  ca- 
valerie fera  face  à la  campagne  des  deux  cotés. 
Les  angles  , de  ce  quarré  long  , feront  couverts 
avec  de  l’artillerie  & des  pelotons  de  grenadiers  , 
ou  d’autres  foldats  d’élite.  Dans  cette  luppofition  , 
je  crois  cet  ordre  plus  convenable  que  celui  où 
Ja  cavalerie  feroit  face  à l’ennemi  ; parce  qu’elle 
ne  fera  point  expofée  au  feu , qui  pourroit  l’incom- 
moder beaucoup  s’il  étoit  continué  longtemps 
avant  d’en  venir  à la  charge  ; & , fi  les  ennemis  ^ 
en  vous  attaquant, & en  voulant  vous  envelopper, 
rompent  leur  ordre , votre  cavalerie  fe  trouvera 
dans  une  difpofition  avantageufe  pouries  attaquer 
de  front,  ou  les  charger  par  un  mouvement  de 
converfion  , félon  que  le  défordre  où  ils  pourront 
être  laiffera  leurs  flancs  découverts. 

C’eft  prefque  le  même  ordre  qu’Aiexandre  prit 
à la  bataille  d’ArbelIes,  dans  laquelle  il  craignoit 
d’être  attaqué  de  front , en  flanc , & en  queue  , 
par  les  troupes  de  Darius  extrêmement  fupérieures 
en  nombre. 
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L’Empereur  Léon  veut  que  , fi  les  ennemis  ^ 
plus  forts  en  nombre  de  troupes  , fe  forment  en 
croiffant  pour  envelopper  votre  armée  , comme 
le  pratiquent  aujourd’hui  les  Turcs  ; vous  divi- 
fiez  votre  ligne  en  trois  corps  , deux  pour  les- 
oppofer  aux  flancs  ou  ailes  des  ennemis , & le 
troifième  contre  le  centre.  Il  ajoute  que , quand 
les  ennemis  chargeront , ce  troifième  corps  doit  fe 
retirer  , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  été  mis  en  défordre , 
foit  par  cette  difpofition  embarraffante  de  leurs 
troupes  , foit  par  l’attaque  des  deux  autres  corps 
alors  ce  troifième  corps  s’avancera  pour  charger. 

Le  même  auteur  veut  encore  qu’une  armée 
inférieure  en  nombre  fe  range  en  bataille  dans- 
un  terrein  d’où  elle  ne  puiffe  découvrir  les  en- 
nemis , que  lorfque , prête  à engager  le  combat 
elle  n’a  plus  le,  temps  de  penfer  à fon  infériorité  , 
ni  les  ennemis  celui  de  confidérer  leur  plus  grand 
nombre  ; il  propofe  donc  d’envoyer  des  partis  avan- 
cés jufqu’à  ce  que  le  combat  commence , pour  em- 
pêcher les  ennemis  de  s’approcher  pour  recon- 
noître.  La  petite  armée  de  Judas  Machabée  fe 
débanda  prefque  toute  entière  ; parce  qu’un 
peu  avant  le  combat  elle  fut  épouvantée  de  la- 
trop  grande  multitude  de  l’armée  ennemie  , com- 
mandée par  Bacchidês  ; de  forte  que  Macchabée 
ne  put  retenir  que  huit  cents  hommes  dans  fon- 
camp. 

Je  dois  pourtant  avertir  que , pour  fe  donner 
cet  avantage  propofé  par  l’empereur,  il  ne  faut 
pas  mettre  fon  armée  dans  quelques  ravins  ou 
quelques  autres  poftes  peu  favorables.  Au  refte  , 
un  pofte  un  peu  bas  ne  doit  pas  être  regardé- 
comme  défavantageux  , parce  que  le  grand  défaut 
des  foldats  eft  de  tirer  trop  haut,. 

Mettre  leslignes  trop  proche  les  unes  des  autres^ 
c’eft  courir  le  rifque  de  jetter  le  défordre  6c  la 
confufion  dans  la  fécondé  ligne  pour  peu  que  la 
première  recule  : c’eft  encore  expofer  les  foldats 
de  la  fécondé  ligne  à être  bleffés  par  les  balles 
qui  paflent  au-delà  de  la  première  , foit  que  ces- 
balles  viennent  les  frapper  direâement  ou  en  ri- 
cochet : ce  quffitffit  pour  mettre  hors  de  combat 
les  foldats  qui  n’ont  point  d’armes  défenfives. 

Il  faut  fur -tout  une  diftance  convenable  d’une 
ligne  à l’autre  , lorfqu’il  y a des  troupes  déta- 
chées entre  les  lignes , afin  qu’elles  puiffient  faire 
librement  les  mouvements  de  converfion  nécef- 
faires  , fans  embarraffer  les  lignes  ôc  les  réferves. 

Il  faut  auffi  un  intervalle  raifonnable , afin 
qu’entre  ces  corps  détachés  & la  fécondé  ligne , 
les  troupes  qui  auront  été  battues  à la  première 
puiffient  venir  fe  rallier  fans  être  obligées  de  dé- 
filer par  les  vuides  de  la  fécondé  ligne  , ou  de 
faire  un  circuit  pour  fe  retirer  par  les  flancs  de  la 
première  ; car  fi  les  ennemis  ne  donnent  pas  le 
temps  pour  ce  ralliement,  vos  propres  fuyards  fe 
jetteront  en  foule  fur  la  fécondé  ligne  & la  rom- 
pront : ce  qui  n’arrivera  pas  , fi  les  troupes  inifes 
en  déroute  font  couvertes  par  les  corps  détachés 
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entre  les  lignes  ; & depuis  ces  corps  aétachés 
juxqu  a la  leconde  ligne  , elles  trouvent  un  efpace 
omenable  pour  fe  tormer.  Je  dois  pou-tant  faire 
observer  que  , fi  k diftance  d’une  ligne  à l’autre 
eu  trop  grande , les  troupes  qui  auront  été  battues 
a la  première  ligne,  perdront  beaucoup  de  monde 
a’iant  de  pouvoir  fe  réfugier  derrière  la  fé- 
condé, & elles  ne  combattront  pas  même  avec 
autant  de  courage  , que  fi  elles  fe  voyoient  fou- 
tenues  de  plus  près. 

Polybe  ^ parlant  de  la  bataille  qn^Annibal  perdit 
en  Afrique  contre  Scipion,  où  la  première  ligne 
o-A  ^ Caithaginoife  étoit  compofée  d’étran- 
gers & fort  loin  de  la  fécondé  , dit  que  ceux  nui 
oient  dernere  la  première  des  Ramaïns , les  ani- 
maient &les  fuivoientdeprïs  ; que  les  Canhaénois , 
^ contraire , ne  firent  aucun  mouvement  pour  Jbutenir 
es  etrangers  : ce  qui  commença  de  ralentir  km 
courage , & kur  fit  enfin  prendre  la  fuite, 

Suivant  les  obfervations  que  je  viens  de  faire 
je  mettrois  d’une  ligne  à l’autre  à-pemprès  deux 
cents  vingt -cinq  pas,  lorfqu’il  n’y  a point  de 
troupes  detachees  entre  les  lignes  ; & , fi  j’y  en 
mettois  un  bon  nombre , je  doublerois  ceîte'^ dif- 
tance  Lifo  paroîtra  peut-être  exceflive  ; mais  on 
ûoit  taire  attention  qu’en  peu  de  temps  on  le 
iminue  beaucoup  lorfque  la  première  ligne  fe 
mire  vers  la  fécondé  , & que  la  ficonde  s’avance 
vers  la  première. 

Les  anciens  donnoient  à leur  ordre  de  hatailk 
diverfes  figures.  Voye^  Tactique. 

^ U ne  faut  pas  donner  dans  l’opinion  de  quelques 
ccnvains  ; qui^,  prévenus  en  faveur  des  Romains  , 
oudroient  qu  on  fe  conformât  précifément  à leur 

onfiderer  que  la  diverfite  des  armes  & des 
troupes  , & tout  ce  que  les  découvertes  modernes 
ont  lait  inventer,  oblige  à d’autres  ufages. 


avantages  de  L’ATTAQUE. 

P,?5  générale  qu’il  vaut  mieux 
r charge  ; c’eft  augmenter  le  cou- 
rage de  vos  foldats  & diminuer  celui  des  ennemis  • 
qui,  voyant  que  vous  venez  les  attaquer  , penfent 
sue  vous  êtes  fopérieur  en  forces  ^quanÆéme 

^ P®”^  repouffer.  Et 

Ueff  marcher  contre  l’ennemi 

ceft  infpirer  le  courage  aux  troupes.  A l’exné- 
nence  je_  pourrois  encore  ajouté  cette  raifon 
mouvement,  quand  le 

irâLa  ' ‘“'“P'  “PP-hanil  & l: 

“iiw  l’ennemi , 

ds  laiffent  dernere  eux  le  moribond  & l’efirooié 

“deTI* î J-i  ■enrrca'Ta. 

metésTl/^  r' 

raete  c..  la  confiance  des  autres. 

.i  le  terrem  que  vous  occupez  vous  offre 
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quelques  avantages  confidérables  , que  vous  n'ef- 
perez  pas  de  trouver  en  marchant  contre  l’ennemi  - 
on  f.  leur  armée  nft  poftée  trop  avantàgeufemen;: 
il  faut  les  attendre  pour  ne  pas  changer  une  fttua- 

tion  favorable  en  une  dangereufe.  Il  faut  auffi 
attendre  que  les  ennemis  chargent , lorfque  vous 
avez  a combattre  contre  «ne  natio.n  accoutumée 
a fe  battre  de  pied  ferme  , & fi  vos  troupes  font 
meilleures  pour  foutenir  le  combat  que  pour  le 
livrer.  J ai  déjà  dit  qu’ii  y a des  peuples  qui 
chargent  avec  beaucoup  de  bravoure  /&  qui 
manquent  de  courage  & de  fermeté  , quand^il 
leur  faut  foutenir  une  attaque, 

^ ’ U®?,  , perdit  îa  iatailk- 

contre  les  rebelles,  parce  qu’au  lieu  de  les  at- 
tendre, il  quitta  un  terrein  avantageux  pour  les 
aller  charger  & paffa  devant  eux  un  ravin  qui 
Im  auroit  ete  favorable , s’il  avoit  laiffé  fes  ennernis 
s y engager. 

A la  bataille  de  Bétula  en  Efpagne  , les  Car- 
thaginois fous  les  ordres  d’Afdmbai  , ne  voulant 
pas  quitter  un  terrem  avantageux,  attendirent  les- 
pied  ferme;  mais  étant  accoutumés 
a combattre  par  efcarmouches  , ils  furent  facile- 
ment battus  par  les  Romains  & Sdpioa. 

hÎPn  attendez  les  ennemis  , ayez  foin  de 
bien  affurer  vos  ailes  & d’augmenter  les  avan- 
tages du  terrem  par  les  moyens  déjà  propofés  ■ 
mi  ken  ouvrez  tout  le  long  de  votre  front  un" 
olie^,  qui  quand  meme  il  ne  feroit  ni  très  larve 
ni  très  profond  , foffira  pour  réprimer  la  première 
furie  des,  ennemis  , & for- tout  de  leur  cavalerie 
Quelques  auteurs  veulent  qu’après  avoir  faff 
ouvrir  ce  foffé  avec  tout  ie  fecret  poffible  on  le 
convrct  de  btanchaBes , afin  de  jetter  dani 

ordre  les  ennemis  qui  donnertnent  inconfidé- 
rement  dans  ce  piège  ; mais  cet  attife"  me 
paroiî  plus  propre  pour  prendre  des  bêtes  féroces 
que  pour  tromper  des  hommes. 

En  fuppofant  que  vous  avez  réfofo  d’attendre, 
de  pied  ferme  , & que  vous  n’avez  pas  k tenms  de 
vous  retrancher,  faites  femer  une  grande  quamhl 
de  chauffe-trapes  en  avant  de  l’aile  où  vous  jugerez 
qi^  les  ennemis  pofteront  leur  meilleure  caiaferie 
Il  faifora  tirer  fecrettement  de  quelques  plac^^  ces 
chauffe-trapes,  & les  faire  venir  en  de^s  cafifons 
ermes , afin  que  le  bruit  ne  fe  répande  pas  que 
t ous  en  avez  une  grande  provifion.  Avan^t  demies 
mer  , vous  détacherez  des  piFiders  vers  le  front 
& vers  les  flancs  de  l’armée , pour  empêcher  que 

Semis!  nouvelle  Lx 

Des  que  ceux-ci  s’avanceront  pour  vous  charger 
la  partie  de  votre  cavalerie  que  vous  aurez  pcffiÜ 
dernere  les  chauffes  - trapes  , fe  portera  dan! 
quelque  autre  endroit  de  k ligne  où  elle  pourra 
mieux  fervir  Elle  pourra  incommoder  beaucoup 
CS  troupes  des  ennemis  fur  iefquelles  elle  ir! 
tomber;  comme  elle  ne  fera  poin  attendue  dans 
1 endroit  où  die  va  fonde  , pL-êncSt^iSï 
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Y manqueront-ils  des  troupes  neceffaires  pour  lui 
Téfifter.  Afin  de  réulTir  , il  faut  une  grande  quan- 
tité de  chauffe  - trapes  & un  terrein  reflerré  : il 
eft  aife  de  comprendre  que  , pour  en  remplir 
luffifamment  tout  le  front  de  quatre  ou  cinq  mille 
chevaux  , la  dépenfe  du  fer  & du  tranfpoit  feroit 
trop  confidérable  pour  l’effet  qu’on  pourroit  en 
attendre.  Je  fuppole  encore  cpte  , depuis  la  pre- 
mière lio'ne  jufcju’à  la  fécondé  , vous  avez  de  1 in- 
fanterie retranchée  à laile  que  votre  cavalerie 
abandonne  , en  cas  que  celle  des  ennemis  vienne 
malgré  les  chauffe  - trapes  vous  charger  par  ce 
flanc.  Mais  , de  quelque  manière  que  ce  puiüe 
être  , je  ne  crois  point  qu  on  doiv’C  le  promettre 
un  avantage  décidé  de  ces  chauffe  - trapes , fui- 
tout  fl  l’ennemi  en  a connoiffance. 

A la  bataille  d’Arbelle  , Darius  fit  enterrer  une 
grande  quantité  de  chauffe-trapes , en  laiflant  de 
diftance  en  diftance  des  vuides  , afin  que  fa  ca- 
valerie inflruite  des  endroits  où  elles  etoient 
paffât  facilement.  Un  Perfe  transfuge  en  inftiuuit 
Alexandre  ^ celui-ci  affenabla  fes  officiers  , leur 
montra  les  endroits  où  le  transfuge  difoit  que  les 
chauffe  - trapes  étoient  placées  3 ils  évitèrent 

ainli  ce  danger.  ^ 

Si  vous  jugezà  propos  d’allervous  meme  prelenter 
le  combat  aux  ennemis  , qui  ne  veulent  pas  vous 
attaquer  dans  votre  camp  retranche  ; outre  le  peu 
■de  troupes  que  vous  laifferez  pour  la  gai  de  du 
camp  6c  du  bagage  , faites  diftribuer  les  armes 
des  foldats  morts  6c  bleflés  dans  les  aclions  prece- 
dentes , aux  valets,  aux  vivandiers,  aux  gens  des 
vivres , 6c  autres  perfonnes  c|ui  fuivent  1 armee  , 
en  les  joignant  pour  ce  jour  aux  régiments  Ôc  aux 
compagnies  que  vous  laiffez  pour  la  garde  du 
camp.  Qucicju’on  ne  compte  pas  que  ces  lortes 
de  gens  combattent  bien  dans  1 occafion  , ils 
peuvent  empêcher  que  quelque  détachement  des 
ennemis , pendant  que  les  deux  armees  font  aux 
mains  ne  viennent  furprendre  votre  camp  foit 
pour  le  piller,  foit  pour  ôten  cette  retraite  a vos 

troupes.  , , 

Si  vous  fortez  d’un  camp  retranche  pour  pre- 
fenter  la  bataille  , que  ce  loit  avant  que  les  en- 
nemis s’approchent  -,  de  crainte  qu’ils  ne  chargent 
vos  troupes  à la  fortie  des  barrières  ou  des  avenues 
du  camp , avant  qu’elles  ayent  eu  le  temps  de 
fortir  6c  de  fe  mettre  en  bataille. 

PR.ÉCAUTIONS  EN  FORMANT  L’ARMÉE. 

Placez  votre  armée  de  maniéré  qu  elle  ait  le 
foleil  6c  le  \ ent  par  derrière , toutes  les  fols  que 
vous  le  pourrez,  fans  quelque  autre  Inconvénient 
ccnfidérable  \ parce  que  le  foleil , que  les  ennemis 
auront  en  face  , les  empêchera  de  b=en  diftinguer 
vos  mouvements  6c  de  bien  ajufter  leurs  coups, 
vu  la  réflexion  de  fes  rayons^fur  les  fufils  , 6c  les 
fatiguera  beaucoup  ; fur-tout  li  le  combat  fe^donne 
.clans  un  pays  chaud  ôc  dans  une  failon  brûlante. 
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Le  -vêtit  qui  leur  portera  dans  les  yeux  la  pouffièrô 
6c  la  fumée  achèvera  de  les  offnfquer.  Cafaubon 
difoit  à Henri  IV , a vous  avez  fçu  parfaitement 
employer  en  votre  faveur  le  foleil , le  vent , 6c  la 
poufïière  n.  _ 

Un  des  plus  grands  avantages  qu’eut  Annioal 
à la  bataille  de  Cannes,  ce  fut  d’avoir  difpofé  fon 
armée  de  manière  que  les  ennemis  euffent  le  vent 
6c  le  foleil  en  face.  Les  B.omains  , prefque 
aveuglés  par  l’éclat  des  armes  Ôc  par  la  pouffiere  y 
ne  purent  pas  réfifter  aux  Carthaginois.  Le  car- 
dinal de  Bentivoglio  , rapporte  qu’a  la  bataille  des 
Dunes,  le  foleil  6c  le  vent  incommodèrent  beau- 
coup l’armée  de  l’archiduc  Albert , 6c  furent  caufe 
en  grande  partie  qu’il  perdit  cette  bataille.-  Guf- 
tave  Adolphe , à la  bataille  de  Leipfic , fe  plaça  de 
forte  que  le  vent  , qui  pouffoit  la  fumée  & la 
pouffière  aux  yeux  des  Impériaux  , contribua 
beaucoup  à lui  donner  une  viéfoire  complette. 
C’eft  à la  même  caufe  qu’on  doit  attribuer  la  de- 
faite  de  Conftantin  iV  par  Malcome. 

A la  bataille  de  Sterling  que  Robert  Bruce , avec 
trente  mille  Ecoffois  , gagna  contre  cent  mille 
Anglois  dont  i’armee  d Edouard  II  etoit  com- 
pol'ée  ; Bruce  avoit  prévu  l’avantage  qu'il  auroit , 

' en  difpofant  fes  troupes  de  manière  que  les  An- 
glois euflent  le  foleil  en  face.  Le  vent , qui  jette 
la  pouffière  contre  les  ennemis  , caufe  une  foif  qui 
contribue  aies  fatiguer  plus  vite.  C’eft  la  remarque 
de  l’empereur  Léon , 6c  un  fécond  avantage  que 
peut  retirer  du  vent  celui  qui  fçait  fe  le  rendre 
favorable. 

Amédée  Niccoluci  veut,  que  dans  un  jour  de 
bataille  on  tâche  d’avoir  le  foleil  direéfement  der- 
rière foi  , afin  que  dans  fon  cours  il  ne  vienne 
pas  en  face  avant  que  le  combat  finiffe. 

Marius  mettoit  exaéfement  cette  oblervation  en 
pratique;  il  tâchoit  toujours  de  ne  combattre  qu’ après 
midi , lorfque  le  front  de  fon  armée-étoit  tourné 
vers  l’orient  j & il  cdnimençoit  le  combat  le 
matin  , lorfque  fon  armée  étoit  rangée  en  bataille 

vers  l’occident.  : • r r 

Il  eft  avantageux  , dans  les  combats  qui  fe  li- 
vrent la  nuit , d’avoir  la  lune  par  derrière  ; parce 
que  les  ennemis  prendront  fonvent  les  ombres 
pour  les  corps,  6c  plufieurs  de  leurs  coups  por- 
teront à faux.  Cet  avis  eft  appuyé  fur  l’exemple 
des  troupes  de  Pompée  dans  leur  bataille  contre 
celles  de  Mithridate. 

BAGAGES.  VIVRES. 

Plufieurs  généraux  & plufieurs  écrivains  penfeni 
qu’il  faut  retenir  auprès  d’une  armée  qui  va  com- 
battre , tout  le  bagage  des  troupes;  afin  que, pour 
ne  pas  le  perdre  elle  fafle  de  plus  grands  efforts. 
C’eft  dans  cette  vue  que  les  Afiatiques  ont  eu  ôc  ont 
dansleuis  armées  leurs  meubles  les  plus  précieux 
& leurs  femmes.  Agéfilas , voyant  que  plufieurs 
1 perfonnes  de  fon  armée  campée  devant  Orchomène, 
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iînroyoient  dans  cette  ville  leurs  plus  riches  effets , 
donna  ordre  à la  garniion  de  ne  pas  les  recevoir. 

Les  Romains  taiioient  dépofer  chaque  mois 
auprès  des  enfeignes  une  portion  de  la  l'olde  des 
foldars  , afin  qu’ils  combattiffent  avec  plus  de  cou- 
rage & de  termeté  pour  la  conferver. 

Cet  expédient  me  paroitroit  bon  à l’égard  du 
foldat  ; fi,  après  ce  qui  lui  eft  néceffaire  pour  la 
chambrée  & Ibn  entretien  ordinaire,  il  lui  reftoit 
quelque  choie  à mettre  en  dépôt  ; parce  qu’il  eft 
capable  d’agir  autant  par  intérêt  que  par  honneur. 
Comme  cet  argent  dépolé  ' aux  enleignes  ne  fe 
donnoit  aux  Romains  qu’après  avoir  accompli 
le  temps  prelcrit  de  leur  lervice  , la  fomme  de- 
venoit  plus  confidérable  d’année  en  année.  Mais 
aujourd’hui  on  ne  peut  rien  retenir  d’un  m.ois  à 
1 autre  fur  la  folde  , qui  eft  bien  modique  ^ rela- 
tivement à la  cherté  des  vivres  que  cauient  les 
impofitions. 

Il  y a des  nations  extrêmement  intéreffées  qui 
peuvent  donner  lieu  à l’exception  de  la  règle  que 
J établis  , d’éloigner  le  bagage  d’une  armée  qui  va 
combattre.  Je  foutiens  néanmoins  que  contre- 
venir à cette  règlej  c’eft  s’expofer  aux  inconvé- 
nients fuivants. 

Si  dix  mille  foldats  de  votre  armée  combattent 
mieux  pour  ne  pas  perdre  leurs  équipages  , dix 
mille  foldats  de  l’armée  ennemie  feront  auffi  plus 
animés  pour  tâcher  de  des  prendre.  Ceferoitdonc 
infpirer  autant  d’ardeur  à l’armée  ennemie  qu’à 
la  vôtre.  D’ailleurs  un  gros  bagage  , fi  vous  êtes 
battu , vous  fera  d’un  grand  embarras  pour  la 
retraite. 

Jonathas  Machabée , avant  de  livrer  bataille  à 
B acchides  , général  de  Démétrius,  envoya  le  ba- 
gage fous  la  conduite  de  Jean  fon  frère  , fur  les 
terres  des  Arabes  nabathéens  qui  étoient  fes  alliés. 
Le  conful  Cornélius  Scipion  , s’attendant  à com- 
battre l’armée  d’Annibal  près  du  Rhône  , fit 
embarquer  fur  ce  fleuve  tout  le  baeaee  de  fes 
Romains. 

Il  eft  prefqu’impoffible  qu’une  armée  qui  a 
perdu  tout  fon  bagage  puiffe  tenir  la  campagne  j 
& pour  le  remplacer  il  faut  plus  de  temps  que 
pour  remplacer  les  foldats  morts  ou  bleffés.  On 
ne  devroit  donc  jamais  expofer  le  bagage  au  fort 
du  combat. 

La  radon  , félon  Polybe  , qui  détermina  Annibal 
a faire  les  derniers  efforts  pour  conferver  le  ba- 
gage  que  les  Gaulois  attaquèrent  dans  un  défilé  , 
fut  qu’il  prévit  que  , s’il  le  perdoit , il  ne  pourroit 
plus  tenir  la  campagne. 

Un  des  motifs  qui  obligea  les  François  , quoique 
fupérieurs  en  nombre  , à évacuer  le  Müanois  & 
à fe  retirer  en  France  , après  que  les  Allemands 
eurent  fecouru  Turin  , c’eft  qu’ayant  perdu  prefque 
tout  le  bagage  il  ne  leur  étoit  plus  poflibte  de 
camper  fans  revenir  en  France  pour  le  rétablir. 

Par  les  raifons  que  je  viens  d’expofer,  & pour 
20  pas  tifquer  dans  une  bataille,  ce  qui  ne  peut. 
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fervir  ^ ni  pour  la  viéloire  , ni  pour  la  retraite  ^ 
non-feulement  vous  éloignerez  le  bagage  d’une 
armee  qui  va  combattre  , mais  encore  le  parc  piin- 
cipal  des  vivres  & de  l’artillerie,  l’hôpital  , & le 
tréfor  ; & vous  aurez  foin  de  les  envoyer  à tem.ps , 
& avec  une  bonne  efcorte  J dans  l’intérieur  du  pays  : 
ou  vous  les  ferez  marcher  d’avance  vers  l’endroit  où 
vous  méditez  de  faire  retraite  , fuppofé  que  vous 
y /oyez  obligé.  Le  commandant  de  i’efcorte  aura 
loin  , s’il  y a des  défilés  , de  faire  paffer  affez 
tôt  touts  ceux  qui  pourroient  être  caufe  de  la  perte 
du  bagage  , en  arrêtant  les  troupes  , lorfqu’elles. 
feroient  pourfuiyies  par  les  ennemis.  On  le  fert 
pour  cette  efcorte*  des  chevaux  un  peu  eftropiés  & 
m.al  rétablis  j qui  peuvent  fuivre  au  petit  pas  les 
chariots  , & qui  feroient  inutiles  dans  le  combat , 
dans  la  retraite , ou  dans  la  pourfuite. 

Mettez  en  fureté  les  ordres  & les  projets  de  la 
cour  , vos  repréfentations  à votre  fouverain  & à 
fes  miniftres  avec  leurs  réponfes  : mettez  y les  livres 
où  font  écrits  les  ordres  'que  vous  avez  diftribués 
à l’armée  : fi  vous  étiez  privé  de  ces  papiers  , vous 
vous  trouveriez  expofé  au  danger  dont  j’ai  parlé  , 
en  traitant  des  premières  démarches  d’un  générai! 

Il  eft  encore  plus  effentiei  de  mettre  en  fureté 
les  lettres  de  correfpondance  des  perfonnes  avec 
qui  vous  êtes  en  intelligence  dans  le  pays  ou  dans 
l’armée  des  ennemis , les  clefs  des  chiffres , vos 
fceaux  ou  cachets  , & les  états  des  places. 

Peu  s’en  fallut  qu  Annibal  ne  furprît  Salapie  , 
en  contrefaifaot  un  ordre  de  Marcellus , & y fai- 
j fant  appofer  la  fceau  de  ce  conful  , qui  fut  trouvé 
dans  les  habits  ^ après  qu’il  eut  été  tué  dans  une 
embufcâde. 

Les  Efpagnols  perdirent  T urin , & plufieurs  autres- 
places  confiderabies  J parce  que  les  François  prirent 
dans  l’équipage  du  marquis  de  Léganès  certains 
I papiers  qui  contenoient  les  deffeins  de  la  cour 
i d’Efpagne. 

j Si  1 armee  qui  va  combattre  n’a  pas  à une  ce^-^ 

I taine  diftance  une  réferve  de  vivres  qu’elle  puiffe 
• recevoir  auffi-tot  apres  la  première  marche  , foit 
) en  faifant  retraite , foit  én  pourfuivant  l’ennemi 
i elle  fera  forcée  de  s’écarter  & de  s’arrêter  pour 
I chercher  dn  pain  &.  de  1 avoine  , & donnera  aux 
ennemis  le  temps  d’avancer  ou  de  fe  retirer. 

Ceux  des  Romains  qui  échappèrent  à la  bataille 
de  Trafimène  furent,  le  jour  lùivant,  obligés  de 
fe  rendre  à la  cavalerie  ennemie , parce  qu’ils  man- 
quoient  de  vivres. 

^Les  Amorrheens , battus  par  les  Ifraëlites , furent 
très,  maltraites  dans  leur  retraite  j parce  que  la, 
foif  les  contraignit  de  s’écarter , de  s’arrêter  , & 
de  fe  divifer  pour  chercher  de  l’eau  ; ce  qui  Ifit 
caufe  que  les  Ifraëlites  les  joignirent , & en  tuèrent 
un  grand  nombre.  On  doit  comprendre  par  cet 
exemple  qu'il  feroit  néceffaire  de  fe  détourner  & 
de  s’arrêter  bien  davantage  , s’il  falloit , dans  une 
retraite,  chercher  du  pain  & de  l’avoine,  qui  ne 
fe  trouvent  pas  par-tout  auffi  aifémcnt  que  de- 
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■l’eau.  Je  prouverai  bientôt  qu’il  eft  utile  de  faire 
donner  à manger  & à boire  aux  troupes , avant 
de  commencer  le  combat.  Non-'-eulement  je  vou- 
drois  que  les  Ibldaîs  portaffent  du  pain, de  la  viande- 
cuite  , & de  Favoine  pour  un  Jour;  ce  qui^  ne 
les  embarrafleroit  pas  beaucoup  ;ie  voudrois  meme 
que  , derrière  un  pont , un  detilé  , ou  dans  quelque 
place  éloignée  d’une  demi-marcbe , il  sut  des 
mulets  chargés  pour  deux  autres  jours  d avoine, 
de  pain,  d’eau-de-vie,  de  fromage,  de  quelques 
viandes  cuites , faiées  ou  fraîches. 

Je  propofe  ces  vivres  chargés  fur  des  mulets , ann 
qu’ils  puilient  fuivre  votre  armes  "vaincue  ou  vic- 
torieuié , par  quelque  chemin  qu  il  lui  convienne  de 
prendre  , & qui  peut-être  ne  leroit  pas  praticable 
pour  les  chariots.  On  peut  mettre  lur  des  chairettes 
la  réferve  des  vivres  neceffaires  pour  les  hommes 
employés  au  fervice  de  l’artillerie  , parce  que  tout 
chemin  par  où  le  canon  paffe  fera  faon  pour  les 

charrettes.  _ ^ 

Je  propofe  de  i’eau-de-vie  , parce  qunne  plus 
petite  quantité  fupplée  à une  beaucoup  plus  grande 
quantité  de  vin , & que  par  confequent  le  tranfport 
en  eft’plus  facile. 

Je  propofe'  du  fromage  ou  de  la  viande  cuite  ; 
afin  que  le  foldat  ne  perde  pas , pour  1 apprêter  , 
les  hèuies  néceffaires  à fon  fommeil.  Les  troupes 
liaraffées  par  la  fatigue  de  la  bataille , & par  celle 
de  la  marche  , foit  qu’elles  pourfuivent  l’ennemi, 
ou  quelles  faffent  retraite , ont  befoin  de  repos  , 

& d’un  meilleur  aliment  que  du  pain  & de  l’eau. 

Comme  , après  une  bataille,  U manque  toujours 
beaucoup  d’hommes  ; il  fuffira , pour  les  valets  & 
les  chevaux  , de  faire  le  compte  des  rations , comme 
(\  les  régiments  étoient  complets  ; en  ajoutant  feu- 
lement'les  rations  néceffaires  pour  les  charretiers  , 
& autres  perfonnes  de  l’artillerie  , des  vivres  , & 

de  l’hôpital.  ^ . 

Je  propofe  cette  réferve  de  vivres  un  peu  éloi- 
gnée ; parce  que , fi  les  ennemis  l’apprenoient , 
ils  profiteroient  eux-mêmes  d’un  avantage  prépare 
pour  votre  armée.  Je  mets  cette  réferve  à l’endroit 
vers  lequel , fuppofez  que  vous  foyez  battu  , vous 
méditez  défaire  retraite  , & je  veux  quelle  ait  une 
efcorte  conduite  par  de  bons  guides , & commandée 
par  des  officiers  de  beauceup  de  valeur  , defageffe  , 
éL  d’afrivité  ; afin  quelle  faffe  promptement , & 
à propos  , touts  les  mouvements  que  vous  ordon- 
nerez par  écrit , ou  par  un  aide-de-camp  connu 

de  vos  troupes.  _ , 

Si  vous  prévoyez  qu’après  avoir  fait  retirer  le 
gros  de  l’artillerie,  des  vivres,  & de  Fhopital , 
vous  manquerez  des  voitures  néceffaires  pour  la 
réierve  des  vivres  que  je  propofe  , & pour  les 
munitions  ; envoyez  quelques  jours  auparavant 
dans  les  lieux  voifins,  pour  y prendre  les  chevaux  , 
les  mijlets , les  charrettes , les  cordes  , & les  bâts 
dont  vous  croirez  avoir  beloin.  Mettez  le  tout 
fous  une  bonne  garde  , de  crainte  que  les  payfans 
îi,e  s’échappent  avec  leurs  voitures  j & donnez  le 
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commandement  de  cette  garde  à des  officiers  doftt 
vous  connoiffez  la  prudence , pour  empêcher  que 
les  foldats  ne  frappent  fans  fujet  les  maîtr^  de 
ces  voitures  , qu’ils  ne  pillent  les  vivres  , & tte 
les  laiffent  échapper  pour  de  l’argent. 

MUNITIONS. 

Hôpital  aîabulant. 

Suivant  l’ordre  donné  pour  former  1 armee  eil 
bataille  , les  Colonels  prendront  leur  temps  pour 
faire  manger  les  foldats  ; quand  meme  il  taudroit 
devancer  l’heure  accoutumée  ; des  troupes  qui 
n’auroieiît  pas  pris  quelque  nourriture  manque- 
roienî  de  forces. 

Le  Conful  Appius  Claudius  , avant  d attaquer 
les  Carthaginois  , qui  affiégeoient  Meffme  , donna 
ordre  aux  Romains  de  devancer  l’heure  accoutumée 
pour  manger. 

L’Empereur  Léon  veut  que  les  foldats  portent 
de  l’eau  dans  des  bouteilles  de  cuir , ou  de  petits 
barils , afin  de  fe  rafraîchir  dans  l’ardeur  d un  long 
combat , & dans  certains  moments  où  1 occalion 
peut  le  permettre  ; il  faudroit  même  , dit-il , quand 
l’armée  eft  en  bataille  , faire  pafler  dans  les  lignes 
des  chariots  chargés  d’eau  , afin  que  chaque  Joldat 
pût  boire  fans  fortir  de  Ion  rang  , ôc^appaifrr  une 
foif  qui  devient  iiifuportable , lorfqu  elle  eft  aug- 
mentée  par  la  chaleur , par  la  fatigue  , & 1^ 

pouilière.  Cet  avertiffement  ne  paroîtra  meprilable 
qu’aux  perfonnes  qui  manquent  d experien^. 

Les  Gaulois  , qui  attaquoient  le  camp  de  Titus- 
Sempronius  Longus , fe  virent  obligés , à 1 heure 
de  midi , d’abandonner  le  combat , ne  pouvant  plus 
réfifter  à la  chaleur  & à la  foif.  _ 

Perfée,  roi  de  Macédoine,  s’étant  mis  en  marc  e 
pour  venir  attaquer  l’armée  Romaine,  comman  ee 
par  le  Conful  P.  Licinius  Craffus  , fit  porter  de  . eau 
lur  des  charrettes  , afin  de  rafraichir  fes  foldats  avant 
la  bataille , & de  ne  pas  ks  laiffer  s’engager  dans 
le  combat  déjà  abattus  par  la  chaleur  & 
cette  précaution  contribua  beaucoup  à la  victoire 
qu’il  remporta. 

L’expédient  que  l'Empereur  Léon  propofe  , de 
faire  porter  de  l’eau  par  les  foldats , eft  préférable  , 
fur-tout  lorfqu’il  eft  à craindre  qu’ils  ne  trouvent 
pas  d’eau  pendant  une  marche  entière  ; foit  qu  on 
vienne  à faire  retraite  ou  à pourluivre  l ennemi. 

Parmi  ces  charrettes  chargées  d’eau  , je  voudrois 
cju’il  y en  eût  quelques-unes  d’eau-de-vie  ou  de 
vin  ; ces  bollTons  prifes  modérément  enflamment 
le  fang  , donnent  de  la  vigueur , 8c  banmffent  la 
crainte  , fans  rendre  les  foldats  ni  moins  dociles 
pour  obéir,  ni  moins  forts  pour  agir.  Les  officiers, 
qui  connoiffent  ce  que  chaque  loldat  de  leur  cqm- 
pagnie  peut  fupporter  d’eau-de-vie  ou  de  vin, 
léront  préfents  à cette  diflribution  , afin  qu  aucun 
ne  boive  au-delà  ; l’excès  feroit  aufli  dangereux, 
que  la  modération  peut  être  avantageule. 
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Prefque  toutes  les  nations  du  Nord  ne  donnent 
pas  leulement  à leurs  troupes  de  l’eau  de  vie  ou  du 
vin  avant  un  combat  ; elles  y mêlent  même  quelques 
confections , qui  rendent  ces  boiffons  plus  fortes. 
Suivant  une  ancienne  coutume  établie  en  Suède  , 
les  rois  , à leur  couronnement , buvoient  un  grand 
verre  de  vin , & promettoient  enfuite  avec  ferment 
détendre  les  frontières  du  royaume,  & de  faire 
■conlbamment  la  guerre  aux  ennemis  de  la  nation. 

Les  officiers  des  compagnies  examineront , quel- 
ques heures  avant  le  combat , fi  les  canons  des  fufils 
ont  été  bien  laves  & bien  efluyés  ; fi  on  y a brûlé 
un  peu  de  poudre  , foit  pour  s’affurer  qu’il  n’y  eft 
point  refté  quelques  petits  morceaux  de  linge  , 
foit  pour  ôter  1 humidité  j fi  les  baffinets  font  bien 
itets  ; fi  les  baguettes  ne  font  point  trop  forcées 
dans  les  portes  baguettes  ; fi  les  baïonettes  font 
Lien  ajuftées  , les  pierres  bien  mifes  , & fi  elles 
frappent  à-peu-près  vers  le  milieu  de  la  batterie  ; 
les  pierres  trop  longues  calTent  au  premier  coup , 
& celles  qui  font  trop  courtes  ne  font  pas  feu. 
Lorfque  les  baguettes  font  trop  forcées  , on  les 
racle  avec  un  couteau,  où  on  les  frotte  d’un  peu 
•d’huile  ou  de  favon. 

Ils  auront  foin  que  le  cuir  qui  entoure  la  pierre 
dans^  le  chien  ne  foit  m trop  mince  , parce  que 
la  pierre  caflercit , ni  plus  long  que  la  mâchoire 
du  chien  , parce  qu’il  empêcheroit  que  les  étein- 
celles  ne  tombaflent  fur  le  baffinet;  que  les  platines 
foient  huilées  , mais  de  manière  que  l’huile  ne 
touche  point  la  lumière  , &c  que  celle  du  refiort  de 
la  batterie  ne  coule  point  dans  le  baffinet. 

Je  fuppofe  qu’on  donne  aux  régiments  qui 
«ntrent  en  campagne  toutes  les  munitions  dont 
ns  ont  befoin  , 6ii  qu  a melure  que  ces  munitions 
fe  confomment  dans  les  opérations  particulières , 
ÆH  les  remplace  par  celles  qu’on  tire  du  parc  de 
1 artillerie.  Mais , lorfqu’un  foldat  les  diffipe  mal  à 
propos  hors  du  fervice , il  eft  du  devoir  de  l’offi- 
cier de^  retenir  fur  fa  paye  ce  qu  il  faut  pour  acheter 
fans  délai  ce  qu  il  a diiîipé  ; autrement  les  foldats 
vendent  les  munitions  aux  payfans,  ou  les  laiffent 
prendre  par  négligence. 

Si  ma  mémoire  ne  me  trompe , les  balles  de 
ffiiil  de  l’infanterie  efpagnole  font  du  poids  de 
IX  huitièmes  d once , & d’un  diamètre  moindre 
deux  huitièmes  que  le  calibre  du  fufi!  ; afin 
qti’une  balle,  avec  le  papier  de  la  cartouche  qui  la 
renferme , puiffie  entrer  librement , lorfque  le  canon 
comrnence  a être  fale.  Par  conféquent  vingt  balles 
lont  le  poids  d’une  livre  de  dix  - huit  onces.  On 
peut  compter  une  livre  de  poudre  pour  trente 
coups  , en  y comprenant  l’amorce  , & quelque  peu 
de  referve  pour  amorcer  de  nouveau,  lorfque  la 
première  amorce  eft  répandue  ou  devenue  humide 
dans  les  gardes  ou  dans  le  camp.  Je  voudrois  don- 
ner a chaque  foldat  d’infanterie  trente  coups  à 
tirer  pour  iefquels  il  faut  par  conféquent  une 
livre  de  poudre  , & une  livre  & demie  de  plomb 
en  trente  cartouches  ; en  laifl'ant  dans  le  fouriü- 
milituire»  Tome  T ^ 
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ment  du  foldat  la  réferve  de  poudre  fuffifante 
pour  amorcer  une  fécondé  fois , fans  être  obligé 
e rompre  les  cartouches,  qu’il  me  paroit  impor- 
tant de  divifer&de  diftribuer  de  la  manière  W 
vante. 


Vingt  à fimple  balle,  pour  tirer  depuis  la  dif- 
tMce  de  trois  à quatre  cents  pas  iufqu’à  cent 
cinquante. 

Cinq  avec  trois  balles,  qui,  enfemble,  feront  le 
poi  s de  la  balle  de  calibre  , pour  tirer  depuis 
cem  cinquante  pas  jufqu’à  foixante- quinze. 

Cinq  avec  fix  petites  balles  , qui  feront  enfemble 
e poids  de  la  balle  de  calibre,  pour  tirer  depuis 
oixante-quinze  pas,  jufqu’à  ce  que  les  ennemis 
a ordent , & qu  on  en  vienne  à l’arme  de  main  ; 
parce  que  , plus  il  y aura  de  balles  dans  le  fufil  , 
p us  on  blelTera  d ennemis  , pourvu  que  l’éloigne- 
ment ne  foit  pas  trop  grand. 

On  doit  convenir  que  , ft  un  coup  de  fufti 
c arge  a bafte  bleffe  un  foldat  à l’épaule  ou  au 
ras  5 ce  meme  coup , ft  le  fufil  eût  été  chargé 
avec  plufteurs  petites  balles , auroit  vraifembla- 
blement  bleffe  de  plus  les  foldats  voiftns  ;&  que, 
fi  un  coup,  tiré  à fimple  balle,  paffe  un  demi- 
pied  au-delTusdes  têtes  des  ennemis,  ce  même 
coup  tire  avec  un  nombre  de  petites  balles  , en 
aurait  atteint  quelques-uns.  On  peut  me  dire 
qu  en  chargeant  les  tufils  avec  trois  on  fix  petites 
ailes,  on  bleffe  un  plus  grand  nombre  d’ennemis  , 
mais  qu’on  en  tue  moins.  Je  réponds  que  dans 
bataille  il  fuffit  de  les  mettre  hors  de  combat. 
U ailleurs  Je  penfe  que  ces  petites  balles  d’un 

huitième  d once  , ou  de' deux  huitièmes  , à via  dif- 

tance  que  j’ai  propolée  , tuent  *auffi  bien  que  les> 
balles  de  calibre,  à moins  que  les  ennemis  n’ayent 
de  fortes  armes  défenfivesj  & en  ce  cas,  au  lieu 
de  petites  balles,  il  faudroit  fe  fervir  de  balles 
d une  once. 


On  peut  donner  à chaque  carabinier  d’infan- 
terie  quatre  coups  de  poudre  de  plus  , & quatre 
ailes  dune  once  pour  tirer  avec  fon  fufil  rayé 
epuis  la  diftance  de  fix  cents  cinquante  pas  jiif- 
qu  a celle  de  quatre  cents.  Je  propolè  ces  balles 
plus  grolles  ; parce  que  , fi  elles  n’entroient  pas  à 
rorce  de  coups  de  marteau  , donnés  fur  la  petite  Sc 
a_ grande  baguette  de  fer,  elles  porteroient  moins 
loin  que  les  balles  des  fufils  ordinaires  : la  poudre 
seventeroit  par  les  rainures  du  canon  carabiné, 
au  heu  que  dans  les  fufils  elle  fait  tout  fon  eft'ort 
contre  la  balle.  Pour  tirer  cette  balle  d’une  once 
avec  le  fufil  rayé , il  ne  faut  que  la  même  quan- 
poudre  qu  on  emploie  pour  les  autres  : la 
rynnance  de  la  balle  chall'ée  avec  la  baguette  de 
ei  lupplee  a la  poudre  qui  manque  , relative- 
ment a la  proportion  du  poids. 

^ Je  donne  feulement  quatre  balles  par  fufil  rayé 
a c..aque  carabinier  , & le  même  nombre  de  car- 
toijches  qu’aux  autres  foldats  ; parce  que , depuis 
Imitant  ou  les  ennemis  fe  font  approchés  iufqu’à 
la  portée  du  lulft  ordinaire,  le^  carabiniers  charaent 
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comme  les  fufiliers  ; s’ils  étoient  oMlgés  d’enfon- 
cer la  balle  à coups  de  marteau  fur  la  baguette  de 
fer  J ils  ne  tireroient  pas  trois  coups  , a moins  c|ue 
les  ennemis  ne  fiffent  quelques  pofes  dans  leur 
marche. 

Je  voiidrois  donner  à un  régiment  de  dragons , 
qui  dans  plufieurs  occafions  fert  à pied  les 
mêmes  munitions  qu’à  un  bataillon  de  nombre 
égal,  & trois  coups  pour  le  piftolet,  en  fuppofant 
que  chaque  dragon  en  a un,  & ou  a la  place  de 
l’autre  il  porte  un  outil  de  pionnier,  comme  ceft 
aujourd’hui  l’ufage. 

Je  ne  donnerois  à la  cavalerie  légère  que  fix 
coups  à chaque  homme  pour  le  moufqueton , 
quatre  pour  le  piftolet,  & quatre  coups  de  plus . 
chaque  carabinier,  avec  quelque  poudre  de  re- 
ferve  aux  uns  &.  aux  autres  pour  amorcer  de 
nouveau.  Comme  le  moufqueton  ne  porte  pas 
fort  loin , & que  les  coups  tires  a cheval  ne 
s’ajuftent  pas  li  bien , on  ne  s’en  fert  que  dans 
une  marche  où  n’ayant  ni  infanterie  , ni  dragons, 
on  fait  mettre  pied  à terre  a quelques  cavaliers , 
outre  leurs  carabiniers , pour  tranchir  un  palTage 
défendu  par  des  payfans  , ou  par  quelque  peu 
d’infanterie  ennemie  : mais  , dans  les  batailles  ^ les 
cavaliers  & les  dragons  a cheval  ne  devroient 
pas  tirer  un  coup  , fur-tout  s ils  ont  des  chevaux 
d’Efpagne,  qui , par  leur  vivacité  & leur  ardeur, 
mettent  le  délordre  dans  les  efcadrons  au  bruit 
des  coups  de  fufil  que  tirent  ceux  qui  les  montent. 
Ceft  pour  cela  que  la  cavalerie  efpagnok  ne 
tire  jamais  dans  ces  occafions.  D ailleurs  , lorlque 
la  cavalerie  tire  de  près  , ft  les  ennemis  courent 
pour  aborder  , les  cavaliers  qui  auront  tire  fe 
trouveront  embarrafTés  de  leurs  fufils  ou  de  leurs 
moufquetons  , & n’auront  peut-etre  pas  le  temps 
de  les  remettre  dans  le  porte  - fufil  ou  dans  le 
porte-moufqiieton. 

Les  carabiniers  de  cavalerie  ou  de  dragons 
peuvent  fe  fervir  de  leurs  armes  rayees,  depuis 
l’inftant  où  leurs  ennemis  font  à la  diftance  d’envi- 
ron fix  cents  pas  , jufqu’à  ce  qu’ils  arrivent  à la 
portée  des  lufils  ordinaires  j & , pendant  que  les 
ennemis  ont  encore  à parcourir  cet  intervalle  de 
quatre  cents  pas  , les  carabiniers  de  cavalerie  & de 
dragons  ont  tout  le  temps  de  mettre  leurs  armes 
dans  le  porte-fufil  ou  le  porte-moufqueton. 

Je  fuppofe  les  fufils  de  l’infanterie  & des  dragons 
égaux  en  toute  chofe.  Je  fuppofe  aufti  que  les 
moufquetons  des  cavaliers  , leurs  piftolets , & les 
piftolets  des  dragons  font  égaux  en  calibre  & en 
platines.  De  cette  manière  il  ne  faudroit^  dans  les 
snagafins  de  campagne  que  des  pierres  à fufil  de 
deux  différentes  grandeurs  , & des  balles  de  quatre 
fortes  j fçavoir  des  balles  du  poids  de  fix  huitièmes 
d’once,  pour  les  fufils  de  l’infanterie  & des  dra- 
gons ; des  balles  d’une  once  pour  les  carabiniep 
de  ces  deux  mêmes  corps  ; des  balles  de  demi- 
once  pour  les  moufquerons  oes  cavaliers  , pour 
leurs  piftolets  &.  ceux  d^s  dragon^  j & -dfs  Jjallçç 
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de  cinq  huitièmes  d’once  pour  les  carabiniers  dô 
la  cavalerie. 

Outre  les  pierres  que  les  foldats  ont  à leurs 
armes  , je  voudrois  qu  on  en  donnât  deux  de 
rechange  à chaque  faiitalïin  & dragpn  pour  le 
fufil  ; un  à chaque  dragon  pour  le  piftolet  ; & 
deux  à chaque  cavalier  , qui  ferviffent  indifférem- 
ment pour  le  piftolet  & le  moufqueton. 

Pour  les  meilleures  platines  à l’efpagnole  qui 
ont  des  refforts  extrêmement  forts,  & dont  la 
batterie  ,eft  rayée  , il  faut  des  pierres  épaiffes  par 
le  côté  qui  entre  dans  la  mâchoire  du  chien , Sl 
point  trop  minces  à la  partie  oppofée  qui  frappe 
contre  la  batterie.  On  doit  les  choiftr  de  couleur 
rougeâtre  ; les  blanches  font  trop  dures  j quoi- 
que les  noires  & les  grifes  faflent  beaucoup  de 
feu  , on  a toujours  éprouvé  qu’elles,  étoient  trog^ 
molles  pour  nos  platines  efpagnoles. 

Les  platines  à la  françoife  demandent  des  pierres, 
déliées,  tranfparentes,  ou  grifes.  Elles  doivent  être 
plates;  fi  elles  font  hautes  par  derrière,  elles  ne 
frappent  la  batterie  que  près  du  baftinet  ; & , fi  on- 
les  met  de  revers  , elles  caffent  au  premier  coup. 

Pour  quelques  platines  que  ce  foit,  il  faut  rebu- 
ter les  pierres  dont  les  veines  ne  font  pas  droites  , 
ou  qui  font  entremêlées  de  veines  de  terre  ou 
de  couleur  d’albâtre  : ces  matières  étrangères  em- 
pêchent l’union  des  parties  de  la  pierre  , & font, 
qu’elles  caffent  trop  aifément.  On  donne  jufqu  à 
trois  ou  quatre  grenades  à chaque  grenadier  d’in- 
fanterie ou  de  dragons , lorfque  par  un  deffein 
déterminé  on  va  pour  défendre  ou  pour  attaquer. 
un  retranchement  ou  quelques  mailons  fortifiées. 
Mais  , quand  on  n’a  en  vue  que  de  fe  precau— 
tlonner  contre  quelque  rencontre  imprevue  , 6c 
qu’on  ne  veut  pas  charger  les.  foldats  dun  poids 
exceflif , on  ne  donne  qu’une  grenade  a chaque, 
grenadier.  Elles  peuvent  fervir  dans  une  bataille 
pour  déloger  une  troupe  ennemie  ; qui , durant 
le  combat,  ou  dans  la  retraite  , tâche  de  trouver 
fa  fureté  derrière,  des  murailles  ou  dans,  quelque, 
maifon. 

Afin  que  les  foldats  & lès  dragons  puiffent  por- 
ter le  nombre  de  charges  que  j’ai  propofe , au  liea 
de  ces  petites  cartouches  de  bois  qu’ils  ont  au- 
jourd’hui , il  faudroit  leur  donner  de  grandes  gi- 
bernes de  cuir,  un  peu  moins  grandes  que  celles 
des  grenadiers , divifées  par  trous  ou  petites  répara- 
tions de  cuir , ou  de  fer-blanc  ; pour  mettre  dans 
chacune  de  ces  réparations  une  charge  de  leurs 
armes;  & , fi  , pour  ne  pas  faire  ces  gibernes  trop 
amples  , elles  ne  contenoient  que  deux  rangs  de- 
dix  trous  chacun,  les  dix  charges  reftantes  pour-* 
roient  le  mettre  eni'emble  dans  une  petite  bourfe 
de  toile  , de  drap  , ou  de  peau,  que  le  foldatpor-- 
teroit  attachée  aux-mêmes  gibernes.  ^ 

Avec  ces  grandes  cartouches, le foldat-alavan-- 
tage  de  porter  un  petit  flacon  avec  un  peu  d huile 
pour  fon  ftilil , un  moule  pour  les  charges  de  Ion- 
arme  3 un  petit  bâton  , un  morceau  de  drap;,  & dèt , 
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^ pouffière  de  brique  pour  polir  le  canon  , quand 
il  n ell  pas  bronzé;  des  grenades,  lorfqu’il  doit 
taire  la  tonction  de  grenadier  ; de  la  bourre  , un 
tire-bourre  , des  pierres  , un  petit  marteau  , & 
autres  menues  choies  que  les  cartouches  d’aujour- 
dhui  ne  Içauroient  contenir.  En  1717  le  régiment 
des  Alturies  ht  taire  de  ces  gibernes  ou  grandes 
cartouches  , & divers  corps  d’Elpagne  fuivirent 
cet  exemple.  Le  premier  qui  en  donna  l’idée  & 
le  confeil  lut  don  Jofeph  Tinéo , alors  major  de 
mon  régiment , aujourÂhui  capitaine  des  gardes 
Eipagnoles , & un  des  plus  habiles  officiers  que 
J aye  connus. 

En  donnant  trente  coups  par  homme  à chaque 
fantaffin  St  a chaque  dragon  , vos  foldats  fe  trou- 
vent pourvus  des  munitions  néceffaires  s’il  lur- 
vient  quelque  combat  inopiné  , où  l’on  peut  n’être 
pas  à portée  de  taire  dillribuer  aux  troupes  des 
munitions  de  relerve.  D’ailleurs  c’eft  une  épargne 
pour  le  fouverain  , qui  pendant  toute  la  campagne 
cft  obligé  d entretenir  des  mulets  pour  le  tranf- 
port  de  ces  vingt  coups  par  homme,  au-delTus  des 
dix  que  les  cartouches  aâuelles  de  l’infanterie  & 
des  dragons  peuvent  contenir. 

Celles  de  la  cavalerie  devroient  être  comme 
celles  que  lintanterie  a préfentement  ; puilque  je 
ne  propofe  pour  la  cavalerie  qu’un  nombre  de 
coups  beaucoup  moindre.  Elles  devroient  être 
leulement  un  peu  moins  hautes  ; afin  que  l’extré- 
mité fupérieure  de  la  charge  pour  le  moufqueton 
ou  le  piftolet  pût  paroitre. 

Je  fuppoie  qu’une  armée  , qui  a fon  parc  d’ar- 
tillerie a une  quantité  luffifante  de  poudre  , de 
balles  , de  grenades  , & de  mèches  pour  faire  cinq 
dihributions  complettes  des  munitions  néccf- 
faires  aux  troupes  qui  ne  vont  pas  attaquer  des 
places.  Mais  , fuppofé  qu’on  éloigne  le  grand  parc 
par  les  raiforts  que  j’ai  déjà  dites,  il  faut  toujours 
laiffer  dans  le  pdrc  ambulant  les  munitions  dont 
J ai  parlé  : a la  veille  d’un  combat  on  les  fait  char- 
ger fur  des  mulets,  ainfi  que  je  l’ai  dit  des  vivres. 

Les  munitions  ne  manqueront  point  dans  un 
combat  a des  troupes  qui  ont  trente  coups  par 
homme , a moins  que  les  deux  armées , féparées 
par  un  canal,  ou  par  quelque  autre  obftacle  , ne 
loient  longtemps  à fe  fufiller,  parce  qu’aucun  des 
généraux  ne  veut  être  le  premier  à céder  du  ter- 
5 ou  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  veut  s’expofer 
a etre  défait  en  allant  à la  charge. 

n fe  peut  cependant  que  des  corps  détachés , 
qui  ont  confirmé  une  bonne  partie  de  leurs  muni- 
tions , viennent  rejoindre  l’armée  pendant  la  ba- 
taille. Pour  prévenir  ce  qui  pourroit  arriver  en 
pareil  cas  , ou  en  tout  autre  femblable  , faites 
defenfe  aux  troupes  de  demander  tout  haut  des 
munitions , en  quelque  occafion  que  ce  puilTe 
etre , parce  que  ce  feroit  relever  le  courage  des 
ennemis  qui  l’entendroient , & abattre  le  coeur  de 
.vos  troupes. 

.Un  officier  fort  éclairé  m’a  dojnné  deux  a-yls 
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J que  je  crois  utiles.Xe  premier  eft  que  les  balles, 
pour  les  lufils  carabinés  devroient  être  de  même 
diamètre  que  les  autres.  On  les  feroit  faire  dans 
un  moule  qui  lailferoit  tout-au  tour  comme  une 
petite  bave  de  plomb  fort  déliée  , qui  fuffiroit 
; pour  remplir  les  rainures  du  fufil,  en  enfonçant 
feulement  la  balle  avec  la  longue  baguette  de  fer, 
fans  employer  tant  de  temps  à l’enchaffer  à 
coups  de  marteau  fur  la  baguette  courte.  Si  cette 
idée  ctoit  fuivie  , au  lieu  de  quatre  balles  que 
j’ai  propofées  pour  chaque  carabinier  d’infanterie  & 
de  dragons,  on  pourroit  leur  en  donner  huit,  & 
de  la  poudre  à proportion;  les  carabiniers , étant 
moins  longtemps  à charger  avec  les  balles  de 
cette  nouvelle  invention  , auroient  le  temps  de 
tirer  un  plus  grand  nombre  de  coups,  jufqu’à 
ce  que  les  ennemis  fuffent  arrivés  à la  portée  des 
fufils  ordinaires. 

Le  fécond  avis  de  cet  officier  eft  qu’au  lieu  de 
vingt  cartouches  à balle  fimple  que  j’ai  propofées 
pour  chaque  fantaffin  & pour  ^chaque  dragon,  on 
leur  donne  dix  balles  de  fept  huitièmes  d’once  , 
détachées  de  la  cartouche  , pour  tirer  en  bour- 
rant fortement  la  poudre  , depuis  la  diftance  de 
quatre  cents  cinquante  pas  jufqu’à  celle  de  trois 
cents  cinquante.  Ces  balles  étant  plus  groffes  que 
celles  des  cartouches  porteroient  plus  loin. 

Dès  que  les  régiments  feront  en  bataille^  l’au- 
mônier de  chaque  corps  lui  fera  une  courte  ex- 
hortation , & lui  donnera  l’abfolution  générale. 
Un  peu  avant  le  combat  , les  aumôniers  de  la 
fécondé  ligne , & ceux  des  corps  détachés  paffe- 
ront  derrière  cette  ligne , & s’y  retireront  égale- 
ment ; ceux  qui  auront  affez  de  charité  & de 
valeur  demeureront  entre  les  lignes  , pour  récon- 
cilier les  moribonds  qu'ils  jugeront  ne  pouvoir 
pas  arriver  en  vie  aux  petits  hôpitaux  du  premier 
lang.  Les  aumôniers  de  la  première  ligne  palTeront 
à la  ville,  ou  au  village  voifin  du  camp  , que  l’on 
aura  deftiné  pour  Fhopital  général. 

Les  chirurgiens  de  la  fécondé  ligne  , & ceux  des 
corps  détachés  entre  les  lignes , le  porteront  der- 
rière les  réferves.  Us  y tiendront  des  feux  allumés, 
& touts  les  inftruments  de  leur  métier  préparés, 
comme  auffi  le  linge  , la  charpie,  les  bandes,  & les 
remèdes  néceffaires  , tirés  de  l’hopital  général;  il 
ne  faut  pas  compter  feulement  fur  les  bleffés  de 
votre  armée  , mais  encore  fur  ceux  de  l’armée 
ennemie  , ainfi  que  la  charité,  la  politique,  & les 
égards  réciproques  y obligent.  Dans  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  , qui  en  combat  une  de 
pareil  nombre  , on  peut  compter,  dans  les  deux 
enfemble  fur  quatre  ou  cinq  mille  bleffés. 

Les  chirurgiens  des  troupes  de  la  première  ligne 
iront  à Fhopital  général  établi  dans  la  ville  ou 
le  village  voifin.  Je  fuppofe  qu’on  y aura  choifi 
les  édifices  les  plus  grands  & les  plus  commodes, 
& qu’outre  les  lits  du  même  hôpital  on  en  aura 
pris  plufieurs  autres  de  la  ville  & des  lieux  voifinfj 

Pour  retirer  les  bleffés  &.  les  faire  porter  à 
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l’hôpital  du  premier  fang , on  fera  marcher  der-  | 
rière  chaque  corps  quelques  foldats  défarmés,  ou  j 
des  payfans  gardés  par  un  chef  & deux  hommes 
à cheval.  Ces  paylans  ou  ces  foldats  auront  de 
deux  en  deux  une  civière  ou  un  brancard  , avec 
une  planche  à un  des  bouts,  douée  un  peu  plus 
haut  & tombant  en  pente  fur  le  brancard , afin 
que  les  bleffés  n’ayent  pas  la  tête  baffe.  Chaque 
civière  ou  brancard  devroit  avoir  fa  petite  pail- 
laffe  ou  fon  petit  matelas  ;&  , au  lieu  de  la  planche 
dont  je  viens  de  parier , un  petit  oreiller  vaudroit 
beaucoup  mieux.  Cette  attention  de  faire  retirer 
les  bleffés  convient  à la  charité  chrétienne  , & eft 
due  au  courage  des  combattants  ; elle  fervira  même 
à les  animer  davantage  , lorfqu’ils  n’entendront 
pas  les  gémiffements  des  bleffés,  & qu’ils  verront 
qu’on  aura  le  même  loin  d’eux  , fi  un  pareil 
malheur  leur  arrive  ; de  plus  les  foldats  , dont 
l’unique  objet  doit  être  de  combattre  , n’auront 
plus  le  prétexte  de  quitter  leur  pofte,  pour  retirer 
leurs  officiers  ou  leurs  camarades  bleffés.  Dès  que 
ces  payfans  ou  ces  foldats  défarmés  auront  remis 
des  bleffés  à quelques-uns  des  hôpitaux  du  pre- 
mier fang  , le  chef  qu’on  leur  a donné  les  fera 
retourner  auffitôt  à leur  premier  pofte  , pour  y 
prendre  d’autres  bleffés. 

Il  faut  avoir  dans  ces  hôpitaux  un  grand  nombre 
de  charettes  qu’on  aura  prilesdans  les  lieux  voiftns , 
outre  celles  qu’on  pourra  tirer  du  parc  de  l’artil- 
lerie & de  celui  des  vivres.  Chacune  de  ces  cha- 
reties  fera  garnie  d’un  oreiller  & d’une  paillaffe 
GU  d’un  matelas,  & elles  tranfporteront  ces  bielles 
à l’hôpital  général.  On  chargera  auffi  quelques 
perfonnes  d’accompagner  ces  charettes  , & de  les 
faire  revenir  fans  délai. 

Lorfque  le  combat  fe  donne  inopinément^  & 
qu’on  n’a  point  eu  le  temps  de  faire  tous  ces  pré- 
paratifs , ce  feroit  l’intendant  de  l’armée  viêio- 
rieufe  qui  devroit  prendre  ce  foin. 

Si  vous  perdez  la  bataille,  les  ennemis  tueront 
ou  prendront  les  chirurgiens  , les  bleffés  & ceux 
qui  les  fervent.  Cependant  deux  généraux  ennemis, 
qui  font  généreufement  la  guerre  , devroient  fe 
promettre  mutuellement  d’avoir  foin  chacun  des 
bleffés  de  l’autre.  S’il  n’y  a pas  un  pareil  accord  , 
vous  laifferez  à chaque  hôpital  du  premier  fang 
une  lettre  pour  le  général  ennemi  , par  laquelle 
vous  lui  marquerez  que  vous  aviez  des  chirurgiens 
& tous  les  remèdes  néceffaires  pour  les  bleffés 
des  deux  armées  , & que  vous  attendez  de  fa 
générofité  , qu’il  ufera  du  même  traitement  à l’é- 
gard des  vôtres.  Vous  laifferez  aufli  deux  ou  trois 
de  ces  lettres  à l’hopiial  général  ; & , dès  qu’on 
fçaura  que  la  bataille  eft  perdue  , les  commiffaires 
de  cet  hôpital  prendront  une  marque  de  paix  , & 
accompagnés  de  tambours  & de  trompettes  qu’ils 
auront  retenus,  ils  iront  au  général  ennemi  pour 
-lui  remettre  la  lettre  & lui  demander  des  fauve- 
gardes.  On  gardera  toujours  une  de  ces  lettres 
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dans  riiopiîal , afin  de  la  préfenter  au  commandant 
de  la  première  troupe  qui  s’y  préfentera.- 

.BAN.  ESCARMOUCHES.  BUTIN. 

Si  les  ordres  dont  je  vais  parler  ne  font  paS’ 
établis  dans  votre  armée,  faites  publier  avant  la 
bataille  , un  ban  par  lequel , fous  peine  de  la  vie 
il  fera  défendu  à tout  Joldat  & à tout  ojfcier  dé- 
faire courir  la  voix  pour  une  noicvelle  évolution , 
ou  pour  quelque  nouveau  mouvement  des  troupes^ 
La  contravention  à cet  ordre  expoferoit  à touts- 
les  inconvénients  dont  j’ai  déjà,  parlé. 

Sous  la  même  peine  , il  fera  défendu  à tout  foldat 
de  quitter  fon  rang  fans  ordre  de  fon  ojfcier  , même 
fous  prétexte  de  faire  prifonniers  quelques  oficiers 
des  ennemis , ou  de  retirer  les  bleffés,  A l’égard  du 
premier  de  ces  deux  points , le  commandant  de 
chaque  corps  fçait  en  quel  temps  , comment,  & à 
quelle  perfonne  il  doit  donner  cette  commifîion. 

Quant  au  fécond  , j’ai  parlé  des  précautions  à 
prendre  pour  retirer  les  bleffés.  Si  on  ne  fait  cette* 
déienfe , on  verra  que  pour  chaque  bleffé , quatre 
foldats , qui  n’ont  aucune  blelfure , quitteront  le 
combat  ; & on  peut  être  affurc  qu’ils  ne  feront 
pas  auffi  prompts  à revenir  , qu’ils  l’ont  été  à fç 
retirer. 

U fera  auffi  défendu  .fous  peine  de  la  vie , de  quitter' 
fon  rang  pour  piller , avant  qu’un  certain  fignal  ou. 
L’ordre  pour  le  pillage  ait  été  donné.  Si  les  troupes 
fe  débandoient  pour  le  pillage  , elles  s’expoferoienj: 
au  péril  évident  d’être  battues  par  les  ênnemis  , 
qui , après  s’être  ralliés  , viendroient  les  attaquer,. 
Le  fignal  peut  en  être  donné  par  le  canon  ou  par* 
des  mortiers  ; mais  il  vaut  mieux  envoyer  l’ordre' 
du  pillage  par  les  aides-de-camp  généraux , qui- 
diront  combien  d’hommes  de  chaque  corps , ou'- 
quel  régiment  de  chaque  brigade  , ou  quelle  bri-- 
gade  de  chaque  ligue  font  deftinés  pour  le  pillage 
pour  fuivre  les  ennemis,  & pour  la  réferve. 

Lorfque  Judas  Machabée  eut  défait  Gorias 
il  ne  voulut  pas  petmettre  le  pillage  à fes  troupes, 
qu’il  ne  fût  affuré  de  la  viètoire,  « L’armée  de- 
>?  nos  ennemis  , leur  dit-il  , eft  encore  fur  la- 
» montagne  voifine  : achevez  de  la  combattre 
» & de  la  mettre  en  fuite , & vous  pillerez  en--- 
» fuite  en  fureté. 

Ambiorix  attaqua  quinze  cohortes  de  Caefar,. 
commandées  par  Titurius  Sabinus  & par  Aurun- 
culéius  Cotta;  & , voyant  que  fes  troupes  com-- 
mençoient  à fe  débander  , pour  piller  le  bagage 
que  les  Romains  avoient  abandonné,  il  défendit- 
à tout  Soldat  , fous  peine  de  la  vie , de  fortir  de 
fon  rang.  La  défenfe  arrêta  le  défordre  , ôc  Am^ 
biorix  défit  les  Romains, 

Donner  des  ordres  avant  le  combat  pour  la; 
répartition  du  butin , c’eft  vous  expofer  , fi  vous 
perdez  la  bataille  , à la  même  rifée  à laquelle  , 
félon  PolybCi,  fe  virent  expofés  les  Etoliens  , qui , 
après  beaucoup  de  difputes  & de  conteftations 
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fur  le  partage  du  pillage  de  Mydionie  , furent 
contraints  par  les  lUyriens  de  lever  le  fiége.  Il 
elt  donc  à propos  d’établir  longtemps  auparavant 
la  règle  l'uivante. 

^ Que  nulle  perfonne  , foit  de  l’armée  , foit  étran- 
gère J ne  paillé  vendre  ou  acheter  aucun  meuble  , 
qup  aura  été  pris  fur  le  champ  de  bataille  , jul- 
qu’à  ce  qu’ayant  ralTemblé  toutes  les  troupes  , on 
examine  le  butin  que  chaque  régiment , chaque 
eompapie  , ou  chaque  particulier  aura  fait , afin 
den  régler  la  diftribution. 

Le  conful  Aulus  Cornélius  Coffus  , s’étant 
fendu  maître  du  camp  des  Sammites  , y laiffa 
deux  légions  pour  le  garder  , avec  des  défenfes 
très  ngoureufes  de  le  piller  avant  fon  retour  , afin 
que  les  troupes  avec  lefquelles  il  pourfuivoit  les 
ennemis  euffent  part  au  butin. 

C’étoit  la  coutume  parmi  les  Francs  de  raf- 
feinbler  tout  le  butin  après  une  viéioire  , afin 
de  le  difbibuer  également-  aux  troupes. 

Il  me  paroît  qu’aprèsle  grand  nombre  d’exemples 
que  je  vais  rapporter  à ce  fujet  , il  ne  devroit 
point  fe  trouver  de  difficulté  à mettre  en  pratique 
ce  que  je  confeille.  Cependant,  fi  vous  m’objeéiez 
que  les  officiers  & les  foldats  cacheront  toujours 
ce  qu’ils  auront  pris  de  plus  riche  , & qui  ordi- 
nairement a le  moins  de  volume  ; je  réponds  que 
peu-à-peu  on  rémédiera  à cet  abus  , en  puniffant 
comme  voleurs  du  bien  de  leurs  camarades  ceux 
ui  contreviendront  aux  ordres  donnés  , & en 
éclarant  infâmes  les  auteurs  d’un  tel  crime.  Et, 
comme  l’on  vient  à bout  de  tout  avec  le  temps 
&laraifon,  ce  feroit  foiblelTe  dans  un  commandant 
que  de  ne  pas  entreprendre  ce  qu’il  y a de  plus 
utile , parce  qu’on  rencontreroit  quelques  difficultés. 
Souvent , dit  Polybe  , les  chofes  qui  , au  com- 
mencement , paroiiTent  les  plus  difficiles , & même 
impoffibles  ^ deviennent  dans  la  fuite  tout-à-fait 
aifées  par  le  temps  & l’habitude.  Ainfi,  les 
premières  difficultés  ne  doivent  pas  détourner  de 
faire  ce  qui  paroît  le  plus  avantageux. 

Ceux  qui  le  font  trouvés  à la  bataille  ne  doivent 
pas  leuls  avoir  part  au  butin  ; ceux  qu’on  a laiffés 
pour  la  garde  du  camp , ou  détachés  pour  opé- 
ration , doivent  y participer.  Ce  partage  équitable 
engagera  les  foldats  à ne  pas  s’éloigner  de  leurs 
polies  , certams  d’avoir  part  au  butin  que  feront 
leurs  camarades. 

^ David  ayant  fait  un  grand  butin  fur  les  Ama- 
lécites,  celles  de  fes  troupes  qui  s’étoient  trou- 
vées au  combat  ne  vouloient  pas  en  faire  part 
à celles  qui  avcient  été  détachées  pour  garder  le 
bagage.  David  trouva  cette  prétention  injufte  , 

& ordonna  qu’il  feroit  également  partagé  entre  les 
«ns  & les  autres. 

^ Après  fa  vicloire  fur  les  Madianites  Moïfe  fit 
diliribuer  également  les  dépouilles  à toutes  fes 
troupes.  ( Voye7^  Butin.  ). 

Les  officiers  & le  prince  même  trouveroient 
guelque  avantage  dans  cette  diftribution  réglée  du 
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tutin  : amreraem  le  foldat  leul  profite  tlu  pillaeeî 

un^  officier  ne  va  pas  piller  par  fes  propres  mains, 
buivant  une  loi^  établie  parmi  les  Turcs  , tout  lé 
butin  fe  divife  également  aux  troupes  ^ à l’excep- 
tion d’un  cinquième  qui  appartient  au  grand-fei- 
gneur  , ou  au  général. 

Si , dans  la  diftribution  que  j’ai  propofée , oîi 
favorife  les  ^corps  & les  officiers  qui  fe  font  diP 
tingués  ; fi  1 on  donne  moins  à ceux  qui  n’ont  fait 
que  leur  devoir  , & rien  du  tout  à ceux  qui  l’ont 
mal  rempli  , 1 interet  établira  dans  l’armée  un©' 
émulation  de  valeur. 

Le  conful  Cneius  Manlius  , après  avoir  battu  îes^ 
Grecs  au  mont  Olympe  , examina  tout  le  butin 
que  les  foldats  avoient  fait , & le  leur  fit  diftribuer 
avec  équité  , félon  que  chacun  s’étoit  diftingué 
dans  le  combat. 

Le  diélateur  Cincinnatus  lit  partager  entre  fes- 
troupes  le  butin  fait  fur  les  Eques , lans  en  faire 
part  a celles  du  conful  Minutius , parce  que  les' 
troupes  de  celui-ci  n’avoient  pas  fait  leur  devoir.- 

Obfervons  encore  que  dans  les  pillages  , lorfque 
la  réglé  que  je  viens  de  propofer  n’eft  pas  établie, 
ce  font  toujours  les  foldats  les  moins  eftimables- 
qui  en  profitent  le  plus  , & que  le  gain  qu’y  font 
quelques-uns  , les  porte  à déferrer , ou  les  rend 
plus  lâches  dans  la  fuite. 

Antoine  de  Ville  veut  que  le  butin  foit  vendu 
dans  ^la  place  publique  au  plus  offrant  & dernier 
encherilTeur  ; que  ^ de  l’argent  qui  en  provient  , 
on  commence  par  payer  les  chevaux  que  les' 
officiers  ont  perdus  dans  le  combat,  & que  préa- 
lablement on  leve  une  portion  extraordinaire  en- 
faveur  de  touts  ceux  qui  ont  été  bleffés.  Il  ajoute- 
que^la  coutume  de  fon  temps  étoit  que  le  major 
general  de  l’armée  , & dans  une  ville  de  guerre  ^ 
le  major  de  la  place  vendoit  la  prife  & diftribuoir 
I argent  qui  en  revenoit  ; & que  , pour  fti  peine  ,- 
& celle  de  fes  aides-majors  & d’un  écrivain , il 
prenoit  le  dixième  ou  fix  fols  par  écu  ; ce  qui^ 
me  paroît  un  peu  trop.  ^ 

Dans^les  prifes,  le  foldat  a une  part,  le  fergent' 
deux , 1 enfelgne  trois  , le  lieutenant  quatre  , le  ca- 
pitaine fix  , le  major  lept , le  lieutenant-colonel 
huit,  le  colonel  dix,  le  brigadier  douze,  le  ma- 
rechal-de-camp  feize  , le  lieutenant  général  vinat 
le  commandant  de  l’expédition  , le  double  de^ce 
qui  doit  lui  revenir  fuivant  fon  rang,  A l’éi^ard 
de  ce  qui  appartient  au  général  de"  l’armée  ou 
du  gouverneur  de  la  place  de  laquelle-  eft  forti  le 
détachement , la  pratique  eft  différente  : les  uns 
prennent  la  fixième  partie  du  butin  ; les  autres 
la  huitième  j d autres  la  dixième  : mon  lentimenî' 
feioit  qu ils  puffent  prendre  feulement  un  cheval 
ou  quelques  meubles  de  goût  dans  les  prifes  qui 
paffent  mille  ecus,  & rien  du  tout  dans  celles  qui 
font  moindres. 

Lorfqu  il  s eft  trouvé  avec  les  troupes  qui  ont 
fait  la  prife  quelque  homme  de  finance  ou  de 
j,uftice,,ou  des  olficiers  du  corps  des  ingénieurs 
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ou  de  l’artillerie , il  leur  reviendra  une  partie  du 
butin  proportionnée  au  rang  militaire  que  leur 
donnent  leurs  emplois. , 

En  Eipagne  un  comirriffaire  ordinaire  a rang  de 
capitaine  de  cavalerie  , un  commilfaire  ordonna- 
teur , de  colonel , ou  de  brigadier  ; un  intendant , 
de  maréchal  de  camp  ; la  part  des  autres  perlonnes 
de  Fétat-major  de  l’armée  , qui  n’ont  point  de  rang 
militaire  , pourra  fe  régler  proportionnellement 
à leurs  appointements. 

L’aumônier  & le  chirurgien -major  entreront 
dans  la  répartition  comme  lieutenants  ; le  fimple 
tambour  comme  foldat  ^ & le  tambour-major 
comme  fergent. 

Les  magafins  & l’artillerie  que  l’on  prend  fur 
les  ennemis  appartiennent  au  prince.  11  y a des 
miniftres  qui  demandent  pour  le  roi  le  cinquième 
de  toutes  les  pnies  : c eft  la , s il  m eît  permis  de 
me  lervir  de  l’expreffion  , couper  les  ailes  aux 
partifans. 

Quand  une  place  a befoln  de  viande  , ou  de 
quelques  autres  munitions  de  bouche  qu  on  en- 
voie chercher  de  defiein  forme  dans  le  pays  en- 
nemi , les  troupeaux , ou  les  munitions  qu’on  en 
rapporte,  appartiennent  au  Roi , qui  les  tait  dif- 
tribuer  , comme  il  le  juge  à propos  : cependant 
on  doit  toujours  donner  quelque  gratification  au 
détachement. 

Quelques-uns  prétendent  que  les  armes  & mu- 
nitions de  guerre  qui  fe  trouvent  fur  le  champ 
de  appartiennent  au  prince.  Je  propoferai  | 

dans  la  fuite  un  expédient  que  le  général  vido- 
rieux  peut  employer  a cet  egard  ^ en  parlant  des 
timbales  , des  drapeaux  , & des  étendarts  , que  l’on 
prend  aux  ennemis. 

Lorfque  vous  ferez  prêt  a combattre  , faites 
publier  un  ban , pour  défendre  que  perfonne  ne 
s’avance  vers  l’armée  ennemie , fous  prétexte  cl  aller 
i-econnoltre  , de  faire  une  efcarmouche , ou  pour 
quelque  autre  motif  que  ce  puiffe  etre  ; paice  que 
quelques-uns  pourroient  fe  fervir  de  cette  feinte 
pour  déferter  , & aller  inftruire  les  ennemis  de 
votre  ordre  de  bataille  , de  1 endroit  que  vous 
avez  choifi  pour  votre  pofte,  de  1 habit  que  vous 
portez  ^ & du  cheval  que  vous  devez  monter  ; 
ce  qui  pourroit  vous  expofer  a plufieurs  incon- 
vénients , & à un  grand  danger  pour  votre  per- 
fonne. ^ . 

Une  autre  raifon  qui  doit  vous  porter  a faire 
cette  défenfe  , c’eft  l’avantage  d’éviter  que  les 
valets  & les  vivandiers  , & quelquefois  même  les 
foldats , mais  fur- tout  les  vagabonds  , qui , fous  le 
nom  de  partifans  & de  volontaires  , fuivent  les 
armées , ne  s’avancent , lorlqu’à  la  faveur  d une 
haie  , d’un  ravin  , ou  d’un  bois  , ils  imaginent 
pouvoir  enlever  un  cheval  ou  un  mulet  : alors 
îe  premier  parti  que  le  hafard  leur  fait  rencontrer, 
leur  donne  l’épouvante  ; ils  prennent  la  fuite  , & 
jettent  la  terreur  & le  défordre  parmi  les  troupes  , 
en  publiant  que  les  ennemis  font  en  grand  nombre , 
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& d’une  fiere  contenance  : ce  qui  eft  toujours 
l’excufe  de  ceux  qui  fuient.  Et  , comme  la  frayeur 
fait  qu’on,  le  figure  toujours  beaucoup  plus  qu’on 
ne  voit,  ils  répandront  le  bruit  d’une  embulcade, 
à laquelle  les  ennemis  n’auront  pas  même  penfé  : 

& , quoique  tout  ce  qu’ils  difent  ne  (oit  que  fan- 
taftique  6c  un  effet  de  leur  crainte  , cela  in- 
timide les  foldats  , qui  ^ à la  première  pouffière 
qu’un  de  vos  partis  , ou  que  dix  moutons  ou 
dix  bœufs  élèvent,  s’imaginent  qu’il  y a une  em- 
bufeaefe  à cet  endroit. 

Dans  une  rencontre  que  Cæfar  eut  près  de  la 
Sambre  avec  les  Serviens  , ceux-ci  étoiem  déjà  en 
quelque  défordre , lorfque  les  valets  &les  vivandiers 
de  l’armée  romaine  coururent  au  pillage.  Comme 
iis  s’avançoient  dans  cette  vue , ils  furent  épou- 
vantés , prirent  la  fuite  avec  précipitation  , & jet- 
tèrent  une  fi  grande  frayeur  dans  la  cavalerie  des 
Trévires  qu’elle  abandonna  le  combat  , parce 
qu’en  voyant  la  fuite  de  ces  valets  & de  ces  vi- 
vandiers , elle  crut  la  bataille  perdue  ; d autant 

plus  qu’une  inégalité  du  terrain  l’empechoit  de  voir 

j îe  refte  de  l’armée  romaine.  Cet  accident  mit 
j Cæfar  dans  un  extrême  danger  , jufqu’à  ce  que 
. deux  légions  qu’il  avoit  laiflées  pour  la  garde  du 
bagage  vinffent  le  féconder.  Ceux  qui  s avancent 
pour  faire  l’elcarmouche  font  quelquefois  des 
volontaires  de  diftinéfion , qui  veulent  paroître, 
& acquérir  de  la  gloire  ; mais , à moins  qu’ils  n ayant 
à leur  tête  des  officiers  fages  & expérimentés  , 
c’eft  lailTer  expofer  mal  à propos  ces  jeunes  gens, 
nés  pour  braver  des  périls  plus  néceiîaires  & plus 
utiles. 

Les  partis  avancés  & les  grandes  gardes  ne 
doivent  , à la  veille  d’une  bataille  , m engager 
de  combat , ni  attendre  Fenneroi  dans  quelque 
endroit  où  il  puiffe  les  y forcer , excepté  que  la 
nature  favorable  du  terrein  & la  lùpériorité  du 
nombre  ne  leur  donnent  tout  lieu  d’efpérer  quelque 
avantage  ; car  les  foldats  prendroient  à mauvais 
augure  un  prélude  défavantageux.  Si  quelques  petits 
corps  doivent  commencer  Faûlon  , ayez  foin  de 
les  compofer  d officiers  & de  foldats  d’élite. 

Quinte-Curfe  , parlant  des  petites  rencontres 
qui  précédèrent  la  bataille  entre  Porus  & Alexandre, 
dit  , U que  chacun  des  deux  Rois  -étoit  attentif 
» à l’événement  de  ces  petits  combats  , parce  que 
» l’un  & l’autre  en  tiroient  des  augures  funeftes 
J)  ou  favorables  pour  le  lùccès  de  la  bataille. 

Le  maréchal  de  Montluc  rapporte  dans  fes  com- 
mentaires qu’il  regarda  comme  perdue  la  bataille 
donnée  près  de  Sienne  par  le  maréchal  Strozzi , 
longtemps  avant  quelle  fût  engagée  ; jiarce  que 
les  troupes  d’Efpagne  , commandées  par  le  marquis 
de  Marignane  , avoient  toujours  eu  l’avantage  dans 
toutes  les  rencontres  qui  précédèrent  cette  bataille. 

EXHORTATIONS  DES  OFFICIERS. 

Souvent  les  perfuafiojis  d’un  officier  eftimé  font 
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^lus  d’effet  que  les  ordres  du  général , fur-tout 
U cet  oriicler  Içait  ajouter  des  réflexions  fur  les 
avantages  aûaels  & réels.  Faites  donc  enforte 
que  les  officiers  confeillént  ce  que  vous  ordonnez  ; 
qu’i  s tâchent  d’inflnuer  à leurs  foldats  qu’il  y a 
moins  de  péril  pour  eux  en  faifant  tête  à l’en- 
nemi , qu’en  lui  tournant  le  dos  ; parce  qu’en 
ceflant  de  le  défendre  , on  eft  expofé  à toute 
la  fureur  de  fes  coups. 

Pour  éviter  que  les  foldats  n’abandonnent  le 
combat  par  la  crainte  du  danger , il  fera  bon  que 
vos  officiers  leur  repréfentent  qu’il  y aura  pour 
eux  un  plus  grand  danger  , joint  au  déshonneur  ^ 
s’ils  ne  tont  pas  leur  devoir  , & qu’ils  leur  ap- 
prennent les  précautions  que  vous  avez  prifes  pour 
leur  lurete  , de  même  que  pour  punir  ceux  qui 
manqueroient  de  courage  & de  fermeté. 

Les  officiers  feront  auffi  comprendre  à leurs 
foldats  qu’ils  agiroient  contre  leur  honneur  ^ & 
contre  leur  propre  intérêt , s’ils  fe  débandoient 
avant  le  temps  pour  le  pillage  ; parce  que  , fi  les 
ennemis  venoient  àfe  rallier  & à gagner  YiCbataille  , 
ceux  qui  fe  feroient  chargées  de  butin  le  perdroient 
avec  la  vie,  & pour  donner  plus  de  force  à cette 
infinuation , vos  officiers  doivent  leur  citer  les 
exemples  que  j’en  ai  rapportés , ou  tels  autres 
que  rhiftoire  ou  leur  mémoire  leur  fournira. 

Si  les  troupes  ennemies  ont  reçu  l'ordre  de  ne 
point  faire  de  quartier  ; ou  , fi  dans  une  autre 
occafion  elles  ont  retulé  d’en  faire , informez  en 
vos  foldats , afin  que  cette  cruauté  , & la  crainte 
de  perdre  la  vie  , s’ils  ne  remportent  la  viftoire  , 
les  engagent  à une  réfiflance  opiniâtre  , « & qu’ils 
trouvent  dans  l’indignation  , la  fureur  & le  défef- 
poir  , le  falut  qu’ils  ne  peuvent  attendre  de  l’en- 
nemi , s’il  étoit  vainqueur  n. 

^ Le  marquis  de  Pefcara , général  de  l’infanterie 
d’Elpagne , fit  courir  le  bruit  dans  fon  armée  , à 
la  bataille  de  Pavie  , que  les  François  venoient 
déterminés  à ne  point  faire  de  quartier.  Ce  bruit 
irrita  les  Efpagnols  , & fervit  à leur  faire  gagner 
cette  bataille. 

Pendant  que  Philippe  Vifconti  affiégeoit  Brixia, 
ks  Vénitiens  excitèrent  les  habitans  de  cette  place 
à une  défenfe  opiniâtre,  en  faifant  jetter  dans  la 
ville  avec  des  flèches  quelques  lettres  qui  paroif- 
foient^  écrites  par  des  gens  affeéfionnés  pour  les 
affiégés  ; on  les  y avertilfoit  de  ne  fe  fier  à aucune 
capitulation  ; parce  que  l’intention  fecrette  des 
affiégeants  étoit  de  n’épargner  ni  âge  ni  fexe  , 

& de  faire  tout  périr  par  le  fer  & par  le  feu. 

Chirifophe , Cleanoi , & Xenophon  , capitaines 
grecs,  qui  , après  la  mort  du  jeune  Cyrus, firent 
cette  tameufe  retraite  , animoient  leurs  foldats 
contre  les  Perfes  , en  leur  repréfentant  qu’il  ne 
leur  reftoit  pour  fauver  leurs  vies  , nulle  autre 
vom  que  la  viéloire  ; puifque  ces  mêmes  Perfes  , 
qui  les  pourfuivoient  avec  TilTapherne  , avoient 
fait  mourir  dans  les  tourments-  Qéarque  êc  les 
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officiers  grecs  pris  les  armes  a la  main,  & même 
pendant  la  trêve. 

Il  fera  bon  de  répandre  parmi  les  foldats  que 
vous  êtes  en  intelligence  avec  quelques  troupes 
des  ennemis , afin  qu’ils  fe  préfentent  au  combat 
avec  plus  de  confiance  , & qu’ils  foient  plus  af- 
fûtés du  fnccès.  Ce  que  je  confeille  ici  fut  autre- 
fois pratiqué  avec  beaucoup  d’avantage  par  Iphi- 
crate  , & par  Fulvius  Nobilior  contre  les  Sam- 
nites. 

[iV.  5.  Obfervez  cependant  que , s’ils  appren- 
nent que  vous^  les  avez  trompés  , vous  perdrer 
toute  leur  confiance.  La  vérité  en  toute  circonf- 
tance  ell  le  plus  grand  de  nos  avantag-ss.  ]. 

SUPERSTITION.  PRÉSAGES. 

Il  eft  néceffaire  qu’à  la  veille  de  la  bataille  hs 
troupes  lifent  fur  votre  vifage  un  air  de  gaité  & 
de  joie  , qui  leur  foit  un  affuré  préfage  de  la 
viâoire  : les  foldats  attentifs  alors  à votre  con- 
tenance jugent  du  fort  heureux  ou  malheureux  dtr 
combat  par  cet  air  gai  ou  morne  qu’ils  remarquent 
dans  leur  général , « ce  vifage  riant,  cct  air  intré- 
pide & alluré  , qu’Alexandre  fit  voir  à fes  foldats 
avant  la  bataille  d’Arbelle , furent  pour  eux  un 
prelTentiment  certain  de  la  viâoire  ». 

Un  peu  avant  la  bataille  de  Cannes  , Annibaî 
monta  fur  une  hauteur  , pour  obferver  la  marche 
des  Romains.  Un  nomme  Gifcon  lui  dit  avec 
étonnement  que  l’année  ennemie  lui  paroiffoit 
extrêmement  nombreufe.  Si  quelque  chofe  me 
furprenoit , lui  répondit  Annibal , c’eft  que  parmi 
tant  dffiommesdont  l’armée  romaine  eft  compofée, 
il  ne  s'en  trouvera  aucun  qui  s’appelle  Gifcon  comme 
toi  Cette  plaifanterie  , divulguée  paimi  les  troupes 
a Annibal  , leur  infpira  beaucoup  de  courage  ; 
parce  que  cette  préfence  d’efprit , & ce  ton  enjoué 
de  leur  général  leur  parurent  être  un  préfage 
favorable,  ° 

Plutarque  rapporte  que  ce  qui  ranima  fmguliè- 
rernent  la  valeur  des  troupes  de  Xénophon  & de 
Cléarque  dans  le  combat  contre  les  Perfes  , c’eft  ' 
que  ces  deux  généraux  y montrèrent  toujours  un 
vifage  gai  & ferein. 

Si,  avant  la  bataille,  'û  furvient  quelque  acci- 
dent, dont  le  foldat  ignorant  & groffier  pourroiï 
le  former  un  funefte  augure,  donnez-y  prompte- 
ment quelque  favorable  interprétation  , qui  , 
loin  d’mtimider  vos  troupes  , relève  leur  courage. 

Au  commen-.emcnt  de  la  hataitle  de  Ceru^noles , 
le  feu  prit  au  magafm  à poudre  de  l’armée  d’Ef- 
pagne.  Le  general  eipagnol  Gonzale  Fernandez, 
craignant  que  cet  accident  n’efffayât  fes  troupes, 
s écria  : nous  fommes  vainqueurs  ; Dieu  nous  l'an- 
nonce  clairement  , il  nous  fait  entendre  que , pour 
remporter  la  viEioirc  , nous  n avons  pas  befoin  de 
notre  artillerie.  Quelques-uns  prétendent , qu’il  dit  ; 
courage  , mes  amis  , courage  ; le  ciel  fait  déjà  des 
feux  de  joie  pour  notre  yidoire. 
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Chabrias  , général  athénien , étant  près  de  coip- 
mencer  le  combât , la  foudre  tomba^  fur  fon  vaif- 
feau.  Cet  accident  épouvantoit  fes  foldats  ; mais 
Chabrias  les  ralTura  bientôt , en  leür  difant  dun 
ton  hardi  & plein  de  confiance  , que  c’étoit  un 
ligne  favorable  , & que  Jupiter  fe  declaroit  pour 
eux, 

Lorfque  l’empereur  Julien  faifoit  la  guerre  en 
Orient,  fon  bouclier  fe  divifa  de  forte  quil  ne 
lui  en  rgfta  au  bras  & dans  la  main  que  les  anfes. 

N^e  craigne:^  point,  dit -il;  je  conferve  ce  que  je 
fenois. 

Guillaume  le  Conquérant,  abordant  en  Angle- 
terre , tomba  en  lortant  de  fa  chaloupe.  Comme 
il  craignit  que  fes  foldats  n en  tiraffent  un  mauvais 
augure  ; il  étendit  les  bras  fur  la  terre  , en  difant  : 
■voilà  mon  royaume  • je  le  tiens  entre  mes  bias, 

La  même  chofe  étoit  arrivée  à Pubhus  Cor- 
nellius  Scipion  , & eniuite  a Cæfar  , lo,rfqu  ils 
débarquèrent  en  Afrique.  Le  premier  dit , u voyeç, 
foldats , entende:^  , je  tiens  l Afrique.  Lt  le  iecond  . 

Ô Afrique  je  te  tiens  n. 

Mais , fl  l’interprétation  favorable  que  vous 
donnez  à un  accident,  n’eft  pas  capable  de  dif- 
fiper  la  crainte  fuperftitieufe  dont  vos  foldats  font 
frappés  , il  y auroit  beaucoup  à rifquer  en  les 
menant  alors  au  combat. 

Si  , au  contraire,  l’événement  qui  furvient  eft 
d’un  préfage  favorable  , faites  le  remarquer  à votre 
armée,  loi's  même  qu’elle  n’y  fait  aucune  attention. 
Un  peu  avant  la  bataille , que  les  Ifraélites  ga- 
gnèrent contre  les  Madianites  , Gedeon  chef 
d’ifrael  , ranima  beaucoup  le  courage  de  fes 
foldats  en  leur  rapportant  l’entretien  de  deux 
Madianites  qui  étoient  venus  pour  reconnoitre  ion 
camp  : l’un  racontoit  à l’autre  un  fonge  dun 
homme  de  leur  nation  qui  préfageoit  la  défaite 
de  l’armée  de  Madian.  ^ 

Alfonfe  VIII , roi  de  Caflille  , immédiatement 
avant  la  bataille  de  Las  Navas  de  Xolofa , ap- 
perçut  dans  le  ciel  deux  nuées  rouges  qui  formoient 
une  croix  : il  la  fit  aulTitôt  remarquer  à ies^  loldats , 
en  leur  difant  que  ce  figne  lés  appelloit  à vaincre 
plutôt  qu’à  combattre  ; & elles  gagnèrent  la  ha- 
faille. 

Germanicus , marchant  aux  Germains  , voit  trois 
ailles  qui  entroient  dans  le  bois  ou  etoitlarmee 
eimemie.  11  fe  tourne  vers  l«s  Romains  ; amis  , 
leur  dit- il;  fuivons  ces  oifeaux  qui  font  nos  en- 
feignes , nos  guides , nos  dieux  tutélaires. 

Quelques  généraux  , fans  attendre  que  le  hafiird 
leur  fournit  quelque  préfage  , ont  feint  de  taux 
événements  pour  animer  leurs  foldats  & leur  taire 
croire  qu'ils  étoient  afliflés  d’une  proteûion  fur- 
naturelle. 

L’empereur  Léon  le  confeille  , « vous  infplrerez, 
dit-il  , à vos  foldats  l’ardeur  de  combattre  ; fi, 
le  matin  du  jour  de  la  bataille , vous  faites  ré- 
pandre qu’.une  divinité  vous  eft  appaïue  en  funge 
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pour  vous  ordonner  d’attaquer  les  ennemis , & 
vous  a promis  fon  fecours.  ^ ^ 

Alexandre  , pour  encourager  fes  troupes  à l’aiTaut 
de  Tyr , leur  fit  croire  qii’Hercule  lui  étoit  ap- 
paru , & l’avoit  pris  par  la  main  pour  le  conduire 
dans  la  place.  Lorfque  le  meme  Alexandre  crut 
néceffaire  quelque  ftratagême  pour  réfoudre  fon 
armée  à palier  le  Granique , il  engagea  le  grand 
prêtre  Ariftandre  à écrire  fecritement  & en  fens 
inverfe  dans  la  pomme  de  la  main  quelques  mots 
par  lefquels  un  heureux  fuccès  fut  annonce  aux 
Macédoniens.  Le  grand  prêtre  , ayant  facnfie  , 
prit  avec  cette  main  les  entrailles  de  la  yicrime 
& les  caraftères  y demeurèrent  imprimés  d.^na 
ie  fens  direft.  L’événement  fut  divulgué , & les 
Macédoniens  perfuadés  du  fecours  des  dieux. 

En  citant  le  confeil  de  l’empereur  Léon  & 
l’exemple  d’Alexandre  , je  ne  prétends  autorifer 
ni  ie  menfonge,ni  ces  fourberies  qui  pourroient, 
tenir  du  crime';  encore  moins  prétends-je  accré- 
diter ces  fuperftitieufes  obfer varions  du  vulgaire 
que  vous  devez  méprifer;  parce  qu’il  ny  a point 
d’art  fur  la  terre  qui  puiffe  nous  apprendre  a lire 

dans  les  livres  du  deftin.  . „ i -n 

Il  arrive  rarement  qu’à  la  veille  d’une  bataille 
ou  durant  le  combat  , un  chef  & un  corps  ne 
troupes  paffent  chez  l’ennemi.  Cependant  nmis  en 
avons  un  exemple  dans  la  perfonne  de  dom 
à Guadalefte , où  le  roi  dom  Rodrigue  perdit  la 
vie  , & rhiftoire  nous  en  préiente  quelques 
autres. 

Dans  ce  cas  , répandez  le  bruit  que  ces  troupes 
font  paffées  chez  les  ennemis  par  votre  ordre  , afin 
de  fe  joindre  à vous  pour  les  attaquer  pendant 
le  combat , & mettre  le  défordre  dans  leur  àrmee. 
Si  les  ennemis  le  croient,  ils  nemploiront  pas 
ces  troupes  ; & , s’ils  en  tont  ulage  , ce  que 

vous  avez  répandu  fera  marcher  vos  foldats  au 
combat  avec  plus  d’ardeur  & plus  de  confiance. 

Datame  , tyran  de  Cappadoce  apprenant  que 
Métrobarzane  , fon  beau  père  , s’étoit  enfui  avec 
quelques  troupes  chez  les  Perfes  , marcha  auili-tot 
Aec  le  refte  de  fon  armée,  & fit  courir  le  bruit 
que  c’étoit  pour  le  mieux  iervir  que  Metrobor- 
zane.paffoit  aux  ennemis.  On  découvroit  déjà  de 
l’armée  perfe  les  troupes  de  Datarne  lorque 
Métrobarzane  y arriva  : le  bruit  qui  s etoit  ré- 
pandu & cette  marche  accélérée  jetterent  la  de- 
Lnce  parmi  les  Perfes  ; ils  repoufsèrent  le  traître 
& donnèrent  ainfi  à Datame  la  facilite  de  IQ 

harangues. 

Après  avoir  fait  toutes  les  difpofitions  que 
vous  aurez  jugé  le  plus  convenables , parlez  aux 
troupes  immédiatement  avant  le  combat  , a n 
quelles  confervent  une  vive  impreffion  de  ce  que 
vous  leur  avez  dit. 

Comme  il  n’eft  pas  poftîble  de  fe  faire  entendre 

d’une  feule  voix  à toute  une  armee  , parlez  a \os 
‘ orincipauX 
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principaux  officiers,  qui  répéteront  les  mêmes 
choies  à leurs  corps  ; ou  bien  dites  à chaque  corps 
ce  qui  vous  paroitra  le  plus  utile  ; lorfque  vous 
palTerez  devant  lui  en  inl'peélant  vos  lignes  , & 
examinant  fl  votre  ordre  de  bataillez,  été  bien  pris. 

à vos  foldats  le  fouvenir  de  leurs 
victoires  , & principalement  de  celles  qu’ils  ont 
remportées  contre  la  nation  qu’ils  vont  combattre  ; 

que  remplis  de  cette  idée  flatteufe , ils  mar- 
chent au  combat  avec  cette  confiance  qui  fait 
vaincre. 

^ Avant  la  bataille  d’Arbelle  Alexandre  rappella 
a fes  troupes  le  fouvenir  de  leurs  fuccès,  aupaf- 
du  Granique , aux  montagnes  de  Cilicie  , en 
b vrie  , & en  Egypte  ; aujourd’hui , leur  difoit-il , 
ce  font  les  mêmes  Perfes  qui  font  devant  vous  j ce 
font  des  fuyards  que  vous  ave^  à combattre. 

Le  cônful  Publius-  Scipion  , avant  la  bataille  du 
1 efin , rappelloiî  à fes  loldats  que  les  Cartha- 
gmois  avoient  été  vaincus  par  eux  en  Sicile  , faits 
tributaires  du  peuple  romain  , & que  la  cavalerie 
ce  Carthage  avoir  été  battue  près  du  Rhône  par 
ceUe  de  Rome. 

A Cannes  , Annibal  difoit  à fes  troupes  , qui 
venoient  de  gag^r  les  batailles  du  Téfin  , de 
la  Trébie  , & de  l raflmène  : après  trois  viêîoires 
confécutives  , quel  difcours  , quelles  paroles  , peuvent 
dtiimer  que  vos  propres  aSions. 

- J •,  Q-  Flaminius,  ayant  deffein  d’attaquer  les 
Macédoniens  poftés  fur  une  montagne  , repré- 
lentoit^  aux  légions  que  ces  Macédoniens  étoient 
les  memes  ennemis  qui , malgré  l’avantage  du 
terrein  avoient  été  défaits  par  les  Romains,  fur  les 
montagnes  prefque  inaccelEbles  de  l’Epire. 

Si  à pareil  jour , ou  fur  le  même  terrein  où  vous 
allez  combattre  , vos  troupes  ont  été  précédem- 
ment vi&orieufes  des  mêmes  ennemis  ou  de  quel- 
ques autres  , n’oubliez  pas  cette  circonftance. 

Armmius,  prêt  à combattre  contre  les  troupes 
romaines  commandées  par  Cæcina  , qu’il  avoit 
défait  peu  auparavant  prefque  dans  le  même  lieu  , 
lorfqu  elles  étoient  fous  les  ordres  de  Varus  , crioit 
® foldats  ; voila  Varus  6*  fes  légions, 

, ajoute  que  les  troupes  romaines  étoient 

intimidées  par  le  fouvenir  de  leur  défaite  précé- 
dente , que  ce  malheureux  terrein  leur  reprochoit. 
bi  le  terrein  où  votre  armée  doit  combattre  eft 
avanmgeux  , faites  qu’elle  le  remarque.  C’eft  ce 
que  fît  Jugurtha,  lorfqu’il  attaqua  Métellus. 

Si , par  des  prifonniers  faits  auparavant , vous 
Içavez  que  les  troupes,  les  armes,  & les  che- 
-r  ^ ennemis  ne  font  pas  en  fort  bon  état , 
rnftruifez-en  vos  foldats. 

_ Alexandre  , voulant  avant  la  bataille  d’Arbelle 
anlpurer  a fes  troupes  du  mépris  pour  celles  de 
-Carius , leur  repréfentoit  que  parmi  les  ennemis 
plufieùTs  n’âvoient  que  des  dards  & d’autres  des 
frondes.  Germanicus , que  les  Germains  , com- 
mandés par  Arminius  , n’étoient  armés  que  de 
longs  bâtons.  ^ 

Art  militaire.  Tome  f 
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Publius  Scipion  , fur  le  Téfin  I difoit  à fes 
légions  que  îa  plupart  des  foldats  & des  chevaux 
carthaginois  avoient  été  eflropiés  dans  les  combats 
precedents  , & que  les  maladies  & les  fatigues 
Ibuffertes  par  les  autres  au  paffage  des  Alpes  les 
avoient  mis  prefque  hors  d’état  de  fervir. 

Lorfque  les  ennemis  font  commandés  par  des 
généraux  peu  habiles  , ou  lorfque  leurs  troupes  ne 
font  pas  aguerries  , faites  que  les  vôtres  ne  l’igno- 
rent pas.  C’efl  ce  que  Titus  repréfentoit  aux  Ro— 
"mains  avant  la  bataille  de  Tarichée. 

Il  fera  bon  de  rappeller  à vos  foldats  toutes  les 
occafions  où  l’armée  ennemie  a fait  paroître  du 
découragement  ou  de  la  défiance  de  fes  forces , foit 
qu’elle  ait  combattu  contre  vous  , ou  contre  une 
autre  nation. 

Totila,  marchant  vers  l’armée  de  Rome,  fai- 
foit  reffouvenir  fes  Goths  combien  les  Romains 
s’étoient  peu  auparavant  montrés  lâches  à Vérone. 

Scipion  l’Afriquain  , fe  difpofant  à la  bataille 
de  Zama,  difoit  à fes  troupes  que  les  Carthaginois 
connoiffoient  enfin  qu’ils  ne  pouvoient  plus  réfifter 
aux  Romains  puifque  Carthage  venoit  de  faire 
demander  la  paix. 

Le  conful  M.  Attilius  Glabrion  , pour  animer" 
fes  foldats  contre  l’armée  d’Antiochus  , qui  s’éto't 
fortifiée  au  paffage  des  Thermopiles  , leur  re- 
préfentoit, que  la  crainte  de  leurs  ennemis  étoit 
bien  évidente , puifqu’ils  n’ofoient  camper  que 
dans  un  terrein  avantageux  , où  ils  ne  fe  croyoient 
même  pas  en  fureté  derrière  des  retranchements. 

Le  marquis  Ambroife  Spinoia  , voulant  per- 
fuader  à fes  troupes  que  l’armée  du  comte 
Maurice  de  Naflau  leur  étoit  inférieure  , faifoit 
obferver  que  jufqu’à  ce  jour  Maurice  avoit  évité 
d’en  venir  à une  bataille  & toujours  mis  entre 
elles  & lui  des  digues  & des  rivières. 

Si  les  ennemis,  pour  ôter  la  fubfiftance  à votre 
armée  , pour  s’enrichir  par  le  pillage , ou  parce 
que  leurs  troupes  font  mal  difeiplinées  , ont  fac- 
cagé  & brûlé  le  pays  , faites  comprendre  à vos 
foldats,  qu’en  agiffant  ainfi  les  ennemis  Font  re- 
gardé comme  ne  devant  pas  leur  appartenir  long- 
temps ; puifque,  s’ils  s’étoient  flattés  de  le  conferver, 
ils  l’auroient  préfervé  du  ravage  , afin  d’en  tirer 
plus  d’avantage  & d’utilité,  C’eft  une  des  repré- 
fentations  qu’Aiexandre  fit  à fes  troupes  avant  la 
bataille  d’Arbelle. 

Si  votre  armée  eft  fupérieure  en  nombre  à celle 
des  ennemis  , faites  fentir  à vos  foldats  l’avantage 
que  vous  avez  , de  pouvoir  remplacer  par  des 
troupes  fraîches  , celles  qui  feront  fatiguées  à la 
première  ligne  , ôc  la  facilité  avec  laquelle  vous 
pouvez  envelopper  les  ailes  de  l’armée  ennemie  : 
mais  fur- tout  faites  leur  fentir  quelle  honte  ce 
feroit  pour  eux  de  fe  laiffer  vaincre  paa'  un  petit 
nombre. 

Annibal,  avant  de  combattre  Scipion  en  Afrique, 
difoit  à fes  foldats  de  faire  attention  au  petit  nombre 
des  .troupe^  ropviiiies , & de  fe  reffouvenir  de> 
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viûoires  confécutives  qu’ils  avolent  remportées  en 
Italie  , lorfque  l’armée  de  Rome  étoit  beaucoup 
plus  nosnbreufe. 

Josèphe  rapporte  que  la  bataille  qui  fe  donna 
entre  les  liraélites  du  parti  d’Abfalon  , & ceux 
du  parti  de  David , fut  extrêmement  opiniâtre  , 
parce  que  ceux-là  , très  fupérieurs  en  nombre  , ne 
trouvoient  rien  de  plus  honteux  que  de  fe  lailTer 
vaincre , & que  les  autres  faifoient  les  plus  puif- 
fants  elForts  pour  remporter  une  viftoire  d’autant 
plus  glorieule  qu’ils  étolent  fort  inferieurs. 

Tâchez  d’inipirer  àvos nouveaux  régiments  une 
noble  émulation  , qui  les  porte  a vouloir  imiter 
la  valeur  & la  fermeté  de  vos  vieux  corps.  Ceft 
à quoi  Cæfar  rèuffit  , lorfqu’il  combattit  Scipion 
à Thapfe.  Vous  pouvez  même  promettre  à ces 
nouveaux  régiments  que  ceux  qui  fe  diftingueront 
là  la  bataille  ne  feront  pas  réformes  a la  paix. 

Si  votre  armée  efi;  compoiée  de  troupes  de  deux 
différentes  nations  ; & fur-tout , fi  elles  font  op- 
pofées  entre  elles,  & jaloufes  lune  de  ^1  autre, 
faites  entendre  à chacune  que  l’autre  a refolu  de 
faire  voir  dans  le  combat  qu’elle  1 emporte  lur  fa 
rivale , & que  vous  en  jugerez  par  les  effets  & 
îe  fuccès  de  la  bataille. 

Le  maréchal  de  Montluc  mit  utilement  cette 
maxime  en  pratique  , à l’égard  des  Gafeons  & des 
Efpagnols  qui  fervoient  en  France  , aux  ordres  de 
dora  Louis  de  Carbajal.  Ce  fut  a la  bataille  de 
Ver  , que  les  Catholiques  gagnèrent  fur  les  Cal- 
'viniftes. 

Vous  tâcherez  auffi  d’exCiter  une  noble  émula- 
tion entre  l’infanterie  & la  cavalerie , afin  qu  elles 
s’efforcent  àl’envi  de  l’emporter  lune  fur  1 autre: 
le  conful  L.  Valérius  employa  heureufement  ce 
moyen  dans  la  bataille  qu’il  gagna  contre  les  Eques 
& les  Volfques, 

S’il  n’y  a pas  longtemps  qu’une  autre  armée  de 
Votre  prince  a remporté  une  viâoire  ,reprefentez 
à vos.  troupes  quelle  honte  ce  feroit  pour  elles 
fl  elles  étoient  vaincues , & avec  quel  mépris 
elles  feroient  regardées  par  celles  qui  viennent 
d’être  viélorieufes. 

Ce  qui  excita  l’armée  de  M.  Horatius  à montrer 
dans  le  combat  cette  fermeté  qui  la  rendit  vic- 
îorieufe  des  Sabins,.  ce  fut  la  vive  peinture  ^qne 
«e  conful  fit  à fes  troupes  de  la  rifée  & du  mépris 
auquel  ils  fe  verroient  expofés  s’ils  retournoient 
ài  Rome  vaincus , tandis  que  l’armée  de  l’autre 
conful  L.  Valérius  venoit  de  triompher  des  Eques 
& des  Volfques. 

En  paflant  le  long  des  lignes  appeliez  par  leur 
nom  les  officiera  de  votre  connoiffance  , & dites 
leur  en  peu  de  mots  que  vous  attendez  de  leur 
courage  qu’ils  fe  diftingueront  en  ce  jour^:  ce  peu 
de.  mots  ranimera  leur  ardeur  , & fera  naître  dans 
ceux  qui  l’entendront  le  deftr  de  les  imiter,  & 
même  de  les  furpaffer. 

Rappeliez  à vos  troupes-  la  mauvaife  foi  avec 
laquelle  ks  epsiemi&opt.agi  eadiverfes  occaftons  y. 
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& les  rigoureux  traitements  que  vos  prifonmers  y 
vos  concitoyens  & leurs  familles  en  ont  reçus.  En 
un  mot,  n’oubliez  rien  de  tout  ce  quieft  capable  d ir- 
riter votre  armée  contre  l’ennemi  ; la  colere  donne 
fouvent  plus  de  force  que  les  bleffures  n en  otent. 

N’avez-vous  jamais  pris  garde  , dit  Platon  , que 
la  colère  eft  invincible  ? 

Alexandre  , pour  irriter  fon  armée  contraries 
Tyriens,  leur  exageroit  l’infulte  qu’ils  avoient  faite 
aux  ambaffadeiirs  qui  alloient  traiter  avec  eux  de 
la  paix , & en  qui , difoit  ce  monarque  , « touts 
les  droits  des  gens  avoient  été  violés  )». 

P.  Emile  anima  fes  troupes  contre  les  Ligures  y. 
en  leur  peignant  vivement  la  mauvaife  foi  de  cette, 
nation  , qui , pendant  une  trêve  , avoit  ofe  attaquer 
le  camp  des  Romains. 

Repréfentez  aux  troupes  que  leur  gloire  , 
leurs  biens  , & le  falut  de  leurs  familles font  le 
prix  du  combat  -,  que  l’ennemi , s’il  eft  vainqueur  , 
profitant  de  fa  viéloire , pénétrera  dans  les  états  de 
votre  prince  , que  fes  provinces  feront  defokes  , 
furchargées  de  contributions  j leurs  femmes  expo 
fées  à la  licence  du  vainqueur  ; que  ce  font  leurs 
fœurs  , leurs  filles , leurs  femmes  , leurs  parens  , 
leurs  amis  , la  patrie , leurs  loix  qui  attendent  d eux 
ces  glorieux  effets  de  leur  valeur  & de  leur  cou- 
rage : ces  repréfentations  ne  conviennent  qu  aux 
troupes  nationales. 

Paul  Émile , avant  la  bataille  de  Cannes , exhCT- 
toit  les  Romaîhs  à ne  pas  combattre  comme  les 
troupes  auxiliaires  , doîit  la  condition  ne  devient 
pas  plus  heureufe  par  la  viéloire  , & qui  ne  e 
battent  que  parce  que  les  traites  les  y obligent  . 

<c  c’eft  à vous , leur  difoit -il,  à faire  voir  ^ dans 
cette  bataille  que  vous  combattez  pour  vous-memes,. 
pour  la  patrie  , pour  vos  femmes  ôt.  pour  vos 

enfants  ».  . 

_ Lorfque  les  ennemis  exercent  une  religion  dit- 
férente  de  celles  de  vos  troupes , exagerez  a vos 
foldats  l’obligation  de  combattre  avec  courage  pour 
obtenir  la  faveur  du  ciel.  Rappeliez  àjeur  mémoire 
le  fouvenir  des  temples  que  ces  memes  ennemis 
ont  profanés  , des  prêtres  qu’ils  ont  maltraites , des 
outrages  qu’ils  ont  exercés  contre  la  religion  _ de 
vos  pères.  Ce  fut  ainfi  qu’ Alexandre  Vitelh  in  - 
pira  cette  ardeur  que  les  Allemands  , les  Italiens,. 
& les  Hongrois  firent  paroître  dans  1 entreprife  e 
Bude. 

Ezéchias , animant  les  Ifraélites  , leur  diloit  que  ^ 
quelque  puiffante  & sombreufe  que  leur  ^tut 
l’armée  de  Sennachérib  , elle  étoit  très 
puifqu’ils  dévoient  fe.  promettre  une  proteétiondu 
ciel  que  ces  infidèles  ne  pouvoient  pas  efpeier.  ^ 

Lorfque  vous  &vos  ennemis  profeffez  la  lîîeme 
religion  ; fi  la  juftice  eft  e'Cidemmênt  du  cote  ~- 
Yotre  fouverain  , repréfentez  à vbs  troupes  que  e 
ciel  qui  protège  la  bonne  caufe  fe  déclarera  en  t an 

faveur.,  ^ . a- 

Quand  Henri', roi' d’Angleterre  , tutinveih  pa. 
les  dont  l’armée  etoit  fugerieure 
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n^bre  à la  fienne , il  raffura  fe  trompes  en  leur 
dilant  : a pourquoi  craindre  une  armée  nom- 
breul'e  ? Le  jufle  Dieu  protégera  la  caufe  jufte  >». 

Exagérez  à vos  l'oldats  les  richeffes  de  l’armée 
& du  pays  ennemi , qui  feront  la  récompenfe  de 
leur  valeur  s’ils  remportent  la  viftoire. 

Ph^afmane,  avant  de  combattre  Orode  , mon- 
froit  a fes  troupes  l’or  dont  les  harnois  des  Mèdes 
étoient  couverts. 

Darius  repréfentoit  aux  Tiennes  comMen  l’armée 
d Alexandre  devoir  être  riche  , après  tant  de  pays 
qu’elle  avoir  faccagés  & pillés. 

^ Annibal,  avant  la  bataille  du  Télln  , propofoit 
a fon  armée  toutes  les  richeffes  de  Rome  pour  le 
prix  de  la  viôoire. 

Promettez  au  nom  de  votre  prince  qu’on  affif- 
tera  de  toutes  manières  les  familles  de  ceux  qui 
feront  tués  ou  eftropiés  dans  le  combat  : ce  qui 
abat  fouvent  le  cœur  des  foldats  , c’eft  de  penfer 
que  3 ils  meurent , ils  laiffent  leurs  filles  & leurs 
femmes  réduites  à la  plus  dure  néceffité. 

Diodore  , parlant  des  promeffes  que  ceux  de 
^odes  firent  à leurs  troupes , lorfque  cette  place 
fut  affiégée  par  Démétrius  Poliorcète  , dit  qu’il  fut 
ffatué  « qu’on  donneroit  la  fépulture  aux  corps  de 
ceux  qui  feroienr  tués  dans  cette  guerre  , que  leurs 
pères  , leurs  meres  & leurs  enfants  feroient  nourris 
& entretenus  , leurs  filles  dotéçs  'aux  frais  du 
public  , & les  fils  un  peu  avancés  en  âge,  cou- 
ronnés au  théâtre  dans  les  fêtes  de  Bacchus. 

Promettez  aux  régiments , ou  à la  brigade  qui 
la  première  enfoncera  la  ligne  des  ennemis  , une 
double  paye  pendant  la  guerre,  & le  pas  fiirles 
corps  plus  anciens.  Cette  efpèce  de  récompenfe 
durable  donne  beaucoup  d’émulation.  David  em- 
ploya ce^  moyen  pour  animer  les  Ifraélites  contre 
les  Jébuféens. 

Je  fuppofe  q’ue  veus  ferez  entendre  à vos  ré- 
giments, qu’il  ne  leur  eft  pas  pour  cela  permis 
de  fe  détacher  de  la  ligne,  afin  d’arriver  avant 
les  autres  , & de  rompre  les  premiers  celle  des 
ennemis. 

Qu  on  foit  prévenu  dans  votre  armée  que  vous 
punirez  par  quelque  marque  humiliante  les  régi- 
ments qui , étant  les  plus  proches  de  ceux  qui 
rompr.ont  la  ligne  ennemie , ne  ferc^nt  pas  la  même 
çhofe  ; & que  cette  marque  de  leur  lâcheté  durera, 
jufqu’à  ce  que  dans  un  autre  combat  ils  ayent 
recouvré  leur  réputation. 

Un  moyen  plus  fort , mais  plus  rigoureux , pour 
obliger  les  foldats  à faire  leur  devoir  , fut  celui 
qu^employa  Vercingentorix  ; qui,  avant  la  bataille 
qu  il  préfenta  en  Auvergne  à Cæfar , obligea 
touts  fes  cavaliers  a jurer  qu’ils  roinproient  deux 
fois  les  lignes  des  Romains  , fous  peine  , contre 
ceux  qui  n’accompliroient  pas  ce  ferment  , de 
s’avouer  eux-mêmes  indignes  de  revoir  leurs  pa- 
rents & leur  patrie. 

Le  conful  Marcus  Fabius  ne  voulut  accorder  à 
festreupes  la  permillion  qu’elles  lui  demandoient , 
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d attaqvier  Jes  Vélens  Ôc  les  Tofeans  , qu’après 
leur  avoir  fait  promettre  avec  ferment  de  ne  pas 
abandonner  le  combat  quelles  ne  fuffent  viâo- 
rieufes. 

Lorfque  vous  avez  pénétré  un  peu  avant  dans 
le  pays  ennemi  , expofez  à votre  armée  l’impof- 
fibilité  de  faire  retraite  , fi  vous  perdez  la  bataille  \ 
parce  que  vous  avez  des  rivières  derrière  vous; 
que  vous  manquez  de  magafins  ; que  les  peuples 
ne  font  pas  affeélionnés  pour  vous  ; qu’ils  pren- 
dront les  armes , couperont  les  ponts , garderont 
les  gués  , & vous  difputeront  les  défilés  des  mon- 
tagnes. Vous  repréfenterez  fortement  à vos  troupes 
qu’il  ne  s’agit  pas  feulement  de  combattre  pour  la 
viéfoire  , mais  pour  leur  falut  & leur  liberté. 

Alexandre,  qui  s’étoit  avancé  jufques  dans  le 
cœur  de  la  Perlé , fit  avant  la  bataille  d’Arbelle 
ces  mêmes  repréfentations  aux  Macédoniens. 
Annibal,  avant  la  bataille  du  Téfin  , rappeiloit 
à fon  armée  le  fouvenir  de  tout  ce  qu’elle  avoit 
fouffert , & des  difficultés  qu’elle  avoit  rencontrées 
au  paffage  des  Alpes  , tant  par  les  difficultés  des 
montagnes  & du  paffage  des  rivières  que  de  |a, 
part  des  peuples  ennemis  : il  ne  nous  refte  , leur 
difoitdl , d’efpérance  de  falut  que  dans  la  viâoire. 

Jonathas  Machabée  , avant  de  combattre  près  ' 
du  Jourdain  , montroit  à fes  troupes  «qu’elles 
avoient_  denière  elles  cette  rivière  , des  marais  , 
des  bois  , & par  conféquent  aucun  moyen  de 
retraite  j». 

Dites  à vos  foldats  que , s’ils  gagnent  la  bataille  , 
ce  jour  va  les  faire  jouir  des  fruits  de  la  viéloire  , 
& finir  touts  leurs  travaux,  fans  qu’ils  ayent  à 
craindre  pour  la  fuite  la  viciffitude  du  fort  des 
armes  ; qu  ils  ne  perdent  pas , dans  une  heure  de 
temps  J ce  qui  doit  faire  le  bonheur  durable  de  leur 
vie  & de  leur  patrie. 

Annibal , avant  la  bataille  de  Canne , difoit  3 
fp  foldats  : n Ce  jour  va  finir  toutes  vos  fatigues  , 
& en  vous  donnant  Feinpire  & les  richeffes  des 
Romains  , vous  rendre  les  maîtres  du  monde  ». 

Prévenez  vos  troupes  qu’il  fe  peut  que  les  en- 
nemis ayent  quelques  perfonnes  de  leur  parti  dans 
votre  armee  , qui,  pour  y jetter  la  confufion  & le 
defordie  , crieront  au  milieu  du  combat  , nous 
jommes  couples  ,•  mais  que  ces  cris  ne  doivent  pas 
les^  porter  a faire  d’autres  mouvements  que  ceux 
qui  leur  feront  ordonnés  ; quand  même  elles  ver- 
roient  des  corps  fe  retirer  en  bon  ou  en  mauvais 
ordre , parce  qui!  y a quelques  régiments  à qui 
vous  avez  donne  des  inftruâions  lécrètes  pour 
feindre  a propos  une  fuite  , afin  d’engager  les  en- 
nemis a leur  defavantage.  Cette  précaution  empê- 
chera que  votre  armee  ne  perde  courage  , à la  vue 
des  accidents  qui  pourroient  furvenir  , & qui  fin- 
timideroient  péut-etre  , fi  elle  n’avoit  pas  éié  pré- 
venue. A la  bataille  d Almanza , les  ennemis  com- 
mencèrent à mettre  en  défordre  une  des  ailes  de 
notre  première  ligne  ; les  troupes  de  la  fécondé 
vouloknt  alors  mal-à-propos  s’avancer  ; mais 
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M.  d’Asfeîd  , qui  les  commandoît  î leur  dit  que 
ce  mouvement  des  troupes  de  la  première  ligne 
ne  fe  faifoit  que  par  un  ordre  exprès  : il  arrêta 
ainfi  les  Tiennes , pour  les  mener  enfuite  à la  charge 
dans  un  moment  plus  favorable.  Cette  fage  con- 
duite de  M.  d’Asfeld , au  fentiment  des  officiers 
les  plus  habiles , contribua  beaucoup  à la  viûoire  , 
que  remporta  l’armée  des  deux  couronnes , com- 
mandée par  M.  le  duc  de  Berwick. 

Faites  bien  comprendre  aux  troupes  qu’un  de 
vos  plus  grands  foins  fera  d’obferver  avec  quelle 
valeur  chacun  fe  comportera  dans  Faélion  , afin 
qu’il  puiffe  recevoir  une  récompenfe  proportionnée 
à ce  qu’il  aura  mérité. 

Darius  , qui , félon  la  coutume  de  fon  pays  , 
étoit  porté  fur  un  char , difoit  à fes  troupes  que 
c’étoit  moins  pour  fuivre  i’ufage  que  pour  être  vu 
de  fes  foldats  3 & mieux  juger  de  leurs  aélions. 

On  me  dira  peut-être  que  ces  harangues  ne 
font  plus  d’ufage  : cependant  on  en  trouve  piufieurs 
exemples  dans  l’hiftoire  moderne.  Guillaume  lîl 
de  Naffau  parloit  fouvent  à fes  troupes  , foit  avant 
de  livrer  un  combat  , foit  avant  de  donner  un  af- 
faut.  En  1706  , le  roi  d’Efpagne  , voyant  fon  armée 
diminuer  extrêmement  par  la  défertion,  les  troupes 
abattues  par  le  trifte  état  ou  la  levée  du  fiége  de 
Barcelonne  3 la  perte  d’Alcantara  ^ & de,  Ciudad 
Rodrigue,  le  fouIèvem>enî  de  l’Arragon,  de  Va- 
lence , de  la  Catalogne  , & l’entrée  des  alliés  à 
Madrid , avoient  réduit  !a  Monarchie  , tint  à fes 
troupes  un  difeours  très  co^irî , mais  très  expreffif  j 
ëc  dès  ce  jour  la  défertion  fut  entièrement  arrêtée  ; 
l’efpoir  & le  courage  fuccédèrent  à l’abattement  ; 
& l’on  vit , par  les  larmes  des  officiers  & des  fol- 
dats, combien  ces  paroles  du  prince  avoient  attendri 
leurs  coeurs  & ranimé  leur  fidélité. 

Quoique  ces  difeours  ne  foient  plus  en  ufage , 
tin  général  ne  peut-il  pas  les  employer  dans  les 
occafions  importantes  ? Y d®it-on  fuivre  la  mode , 
comme  on  la  fuit  pour  un  vêtement  ? Ne  faut-il 
pas  employer  tout  ce  qui  eft  utile  & avantageux  l 
Parmi  les  maximes  de  guerre  du  fage  empereur 
Léon  , je  trouve  ces  paroles  : « Si  vous  joigne? 
aux  difpofitions  naturelles  l’étude  & l’exercice  né- 
ceffaires  pour  bien  parler  , il  vous  fera  facile  de 
ranimer  le  courage  de  ceux  qui  craignent  les  ba- 
tailles , & de  conloler  votre  armée  fur  les  malheurs 
qu’elle  a foufferts.  Un  difeours , qu’on  fçait  adreffer 
aux  troupes  avec  prudence  , peut  donner  de  grands 
avantages  n. 

Polybe  dit  de  Scipion  l’Afriquain  , u qu’il  avoit 
îe  talent  d’infpirer  , par  fes  difeours,  le  courage 
& la  confiance  à teuts  ceux  qui  l’écoutoient,  & de 
faire  naître  en  eux  les  paffions  & les  mouvements 
dont  il  vouloit  qu’ils  fuffent  animés  «. 

En  1641  , le  marquis  de  Los  V élez  harangua  fes 
troupes  avant  de  les  envoyer  à l’affaut  du  fort  de 
Montjoui  à Barcelonne;  le  marquis  de  Terréeufa 
fuivit  cet  exemple  dans  une  occafion  femblable  : 
Charles  I , roi  d’Angleterre  , ÔC  les  parlemenuires, 
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hafàlguèrent  chacun  les  troupes  de  leur  parti  : 
Alexandre  Vitelli  fit  un  difeours  aux  troupes  impé- 
riales avant  de  les  conduire  à l’affaut  de  Bude  ; 
l’empereur  Charles  IV  exhorta  fon  armée  avant  la 
bataille  qu’il  gagna  près  de  Mulberg  contre  l’élec- 
teur de  Saxe  , & en  1651  , le  duc  Jérémie 
harangua  fesPolonois  trvant  la  bataille  de  Beretzeo» 
qu’il  gagna  contre  les  Tartaresôc  les  Cofaques. 

Ne  haranguez  pas  votre  armée  pour  des  opéra- 
tions de  peu  de  conféquence  ; de  crainte  que  ces 
difeours  , auxquels  vos  troupes  feroient  accoutu- 
mées , n’euffent  plus  la  même  force  dans  les  occa- 
fions où  ils  feroient  le  plus  néceffaires.  , 

Touts  les  peuples  ont  invoqué  leurs  dieux  avant 
de  combattre  , & piufieurs  fe  font” flattés  d’avoir 
été  exaucés.  Mais  l’être  fouverain  ayant  établi  des 
loix  pour  le  gouvernement  du  monde  , il  n’y  a 
pas  lieu  d’efpérer  qu’il  veuille  chaque  jour  altérer 
ces  loix  par  des  prodiges.  H laifle  agir  les  caufes- 
fecondes  qui  ont  la  plus  grande  part  aux  fuccès- 
heureux  ou  malheureux  de  toutes  les  entreprifesa 
Joignez  donc  à la  prière  la  dilipnce  , la  précau- 
tion , la  prudence  , & l’aélivité.  N’ayez  pas  de 
vous-même , & de  vos  mérites , affez  de  préfomp- 
tion  pour  croire  que  tout  fe  fera  par  miracle  ert 
votre  faveur. 

Judas  Machabée  , après  avoir  imploré  le  fecours- 
divin  contre  Nicanor  , attendoit  la  viéloire  de  la 
valeur  de  fes  troupes.  uÉlles  invoquoient  le  feigneur 
dans  leurs  cœurs  , dit  l’écriture  ; mais  en.  même- 
temps  elle&fe  fervoient  de  toute  la  force  de  leurs  bras- 
pour  combattre  avec  vigueur  , & elles  ne  firent 
pas  périr  moins  de  trente  cinq  mille  hommes  jj. 

Les  anciens  avoient  beaucoup  de  foi  à la  pro- 
teâion  de  leurs  dieux  : cependant  Caton  parlant 
au  fénat  contre  Catilina,  dit  à ce  traître  , oque  ce 
n’eft  pas  uniquement  par  des  vœux  & des  facri- 
fices  qu’on  peut  obtenir  le  fecours  du  ciel  ; mais 
qu’il  faut  veiller  à la  fûreté  de  l’état , agir  prudem- 
ment 5 prendre  de  fages  mefures  , & qu’on  implore- 
envain  le  fecours  des  dieux  quand  on  s’endort 
dans  une  lâche  indolence  r>. 

Plutarque  blâme  Perfée  de  ce  que  , dans  le 
combat  contre  Paul  Emile  , il  avoit  abandonné  fes 
troupes ,,  & s’étoit  retiré  à l’écart  pour  lacrifier  à 
Hercule.  « Ce  dieu , dit-il  , n’écoute  point  les  lâches 
prières  de  ceux  qui  agiffent  lâchement  n. 

Il  loue  au  contraire  Paul  Emile  , de  ce  qu’ea 
même-temps  qu’il  fe  recommandoit  aux  dieux , il 
combattoit  valeureufement  à la  tete  de  ion  armee. 

DISPOSITIONS  PENDANT  LE  COMBAT* 

Poste  du  général* 

J’ai  dit  que  le  g.énéral  , après  avoir  rangé  fes 
troupes  & fait  fes  difpofitions , doit  fe  pofter  vers 
le  centre  , devant  la  fécondé  ligne.  Cependant , fi , 
à peu  de  diftance  , foit  vers  la  première  ligne  ou 
la  fécondé  , foit  vers  les  ailes  , il  fe  rencontre 
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Çnelque  petite  colline  , d’où  vous  pourrez  mieux 
oblerver  ce  qui  le  paffe  dans  les  deux  armées , & 
donner  plus  a propos  les  ordres  convenables  ; 
préférez  ce  pofte  plus  avantageux  que  û vous  étiez 
dans  un  terrein  bas,  ou  fi  vous  vous  trouviez  au 
milieu  du  combat. 

Polybe^  blâme  Marcellus  de  s’être  expofé  fâns 
fiecellité  à un  pofte  dangereux,  où  ce  conful  perdit 
la  vie.  Il  dit  a ce  fujet , « que  celui  qui  commande 
les  armees  doit  éviter  julqu’à  ces  fortes  de  dan- 
gers , qui  ne  peuvent  pas  même  palier  pour  tels 
à 1 egard  de  les  troupes  ». 

Si  , en  vous^  expofant  volontairement  , vous 
venez  à être  tue  ou  à être  fait  priionnier  , votre 
arn^e  , qui  refte  fans  chef , devient  un  monftre  à 
pluueurs  têtes  ; tandis  que  le  bruit  du  malheur 
lurvenu  au  général  fe  répand , perfonne  ne  com- 
mande ; peu  après  chacun  commande  ; & , comme 
la  nouvelle  ne  peut  demeurer  fecrète  , parce  que 
le  bruit  de  la  chute  eft  toujours  proportionné  à 
la  hauteur  & a la  grandeur  de  l’édifice  qui  croule, 
vos  troupes  perdent  courage , & celles  des  ennemis 
le  recouvrent  , ou  s animent  d’une  nouvelle  ar- 
deur. 

A la  bataille  de  Salamine  , le  général  des  Perles 
mt  tué  au  commencement  du  combat , & fa  mort 
fut  luivie  du  plus  grand  défordre.  « Quelques-uns 
des  chefs  commandoient  une  chofe  , & quelques 
autres  une  autre;  les  Athéniens,  voyant  cette  con- 
lufion  , chargèrent  les  Perfes  avec  plus  de  vivacité. 

11^  importe  au  fervice  du  prince  , & à votre 
armee , que , même  après  la  bataille  gagnée  ou 
perdue,  vous  cenferviez  votre  vie  : celui  qui  vous 
fuccéderoit  dans  le  commandement  auroit  des 
idées  differentes  fur  les  mefures  que  vous  avez 
^iies  , par  rapport  a 1 un  ou  à l’autre  événement; 
& , dans  la  nouvelle  route  qu’il  fuivroit , il  ne  fçau- 
rcit  ni  profiter  aulîi  bien  de  la  viftoire  , ni  con- 
duire aufti  prudemment  la  retraite  des  troupes. 

, ®ft  CS  qui  fe  vit  uans  la  bataille  que  gagnèrent 
les  Suédois,  en  perdant  Guftave  Adolphe  ; ils  n’en 
retirèrent  pas  à beaucoup  près  autant  d’avantage 
que  Guftave  lavoit  fait  de  fes  vidoires  précé- 
dentes. ^ 


« Lorfque  l’armée  eft  défaite  , dit  Polybe,  fi  le 
general  furvit , la  fortune  peut  lui  fournir  diverfe» 
occafions^de  réparer  fa  perte  ; mais,  s’il  eft  tué, 
quana  meme  fon  armee  feroit  vidorieufe , la  vic- 
toire  eft  inutile  , parce  que  lui  feul  fçavoit  tout  ce 
quil  ayoit  concerté  & dilpolé  pour  profiter  pleine- 
ment de  la  vidoire  ». 

Le  meme  auteur  , après  plufieurs  éloges  de  la 
valeur  d Al^drubal  , & de  fon  habileté  dans  la 
guerre  , le  loue  de  ce  que  , dans  les  combats  , il 
prenoit  des  précautions  particulières  pour  la  eon- 
lervation  de  fa  perfonne- 

Touts  les  officiers  généraux  & les  brigadiers 
feront  inftraiis  du  pofte  où  vous  avez  réfolu  de 
vous  tenir  , pour  recevoir  promptement  les  avhs 
fuils  vous  donneront,,  ôc  qui  ne  vous. parvien- 
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oroîent  que  plus  tard , fi  vous  étiez  dans  un  mou- 
vement perpétuel  de  côté  & d’autre  ; ce  retarde- 
ment des  avis  qui  vous  feroient  envoyés  rendroit 
fouvent  vos  ordres  inutiles  , parce  qu’ils  rfarrive- 
roient  pas  allez  tôt.  C’eft  une  nouvelle  raifon  pour 
que  _ le  général  fe  choififlé  un  pofte  fixe. 

Si  vous  êtes  obligé  de  quitter  ce  pofte,  parce  que 
votre  préfence^eft  abfolument  néceffaire  ailleurs, 
laiffez-y  le  maréchal  de  camp  de  réferve,  ou  le  ma-- 
réchal  general  des  logis  , ou  le  major  général , pour 
recevoir  les  avis  qu’on  vous  enverra  des  différentes- 
parties  de  1 armee  ; & pour  ordonner  ce  qu’il  jugera 
neceffaire , îorfqa  il  croira  qu’il  ferok  dangereux 
d’attendre  vos  ordres.  Cqiendant  k maréchal  de 
camp,  ou  le  major  général , vous  fera  fqavoir  ce 
qu’il  a déterminé  ; & , fi  la  chofe  ne  demande  pas. 
une  extreme  célérité  , ou  fi  l’éloignement  de  votre 
^ confidérable  , il  doit  apprendre 

a 1 officier  porteur  de  Tavis  Fendroit  où  tous* 
vous  trouvez  , afin  qu’il  vous  aille  chercher. 

Si , de  votre  pofte  , vous  voyez  que  les  troupes, 
ont  befoin  de  votre  préfence  , foit  pour  attaquer 
avec  plus  de  vigueur  , foit  pour  foutenir  le  cho& 
avec  plus  de  fermeté  ; allez  vous  mettre  à leur 
teîe pour  les  animer  par  votre  exemple  & par  vos- 
paroles  ; vous  ne  devez  veiller  à votre  fureté  . & 
éviter  les  périls  ordinaires  , que  pour  vous  expofer 
aux  plus  grands , lorfque  le  bien  de  votre  armée’ 
Je  demande.  C’eft  le  moment  de  penfer  que  la 
rnort  ar,rive  tôt  ou  tard  , & qu’une  fin  glorieufe’ 
eft  ce  qu’il  y a de  plus  defirable.  La  mort  feule 
peutfairejugerdu  courage  qu’on  a montré  pendant 
la  vie.  C’eft  le  dernier  moment  qui  décide  de  la. 
plus  longue  vie* 

Le  fpartiate  Gaîlicratidas  , à qui  les  devins- 
avoient  prédit  qu’il  mourroit  à la  bataille  d’Ar- 
ginufe,  « s efforça  , dit  Diodore  , de  mourir  le 
plus  glorieufement  qu’il  lui  fût  poffible  ». 

Pénarque , général  de  l’armée  navale  de  Sparte  a 
r ylcum , voyant  la  bataille  perdue  , crut  qu’il 
eyoït  indigne  de  fon  caradère  de  furvivre  à fa 
(refaite,  & dirigeant  fa  galère  contre  les  ennemis, 
il  combattit  jufqu’à  la  mort  , pour  ne  pas  faire 
deshonneur  à fa  patrie. 

Le  chevalier  Bayard , bleffé  à mort  dans  la  re- 
traite de  Biagra^,  fut  retiré  de  la  mêlée  par  quelques- 
uns  desfiens,  & porté  au  pied  d’un  arbre,  où  il. 
voulut  avoir  le  vifage  tourné  vers  l’ennemi  afin 
de  ne  pas  lui  prélénter  le  dos  au  moment  qu’il 
expiroit.  ^ 

fionnivet  , general  du  même  prince  , voyant: 
que  la  bataille  de  Pavie  , qui  s’étoit  donnée  par  fon 
conleil,  étoit  perdue  , aima  mieux  mourir  en  com- 
battant que  de  fauver  fa  vie  par  la  fuite. 

Jean  , roi  de  Boheme  , voulut , quoiqu’aveuwle 
fe  trouver  à la  journée  de  Crécy.  Dès  qu’il  apmit' 
que  les  François,  les  alliés , avoient  perdu  la  éu- 
taille,  il  fit  attacher  les  lèncs  de  fon  cheval  à 
celles  des  chevaux  de  deux  de  fes  chevalieis , & 
fe  fit  conduire  ainfi  au  mijieu  des  Angfois  . cù  il 
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combattit  jufqu’à  la  mort,  dédaignant  de  î’éviter 
en  prenant  le  parti  de  la  retraite  , ainfi  quil  lui 
étoit  permis  de  le  faire. 

A la  èatai/ü  de  Pléfemberg , George  Ragozzi 
tua  dix-fept  turcs  de  fa  propre  main  ; & il  n’auroit 
pas  ceffé  de  combattre  , fi  les  fiens  , le  voyant  en- 
tièrement affoibli  par  la  perte  de  f©n  fang , ne 
Tavoient  retiré  du  combat , & porté  à W aradin  , 
où  il  mourut  de  quatre  bleffures  qu'il  avoit  reçues. 

Quelques-uns  de  ces  exemples  prouvent  au-delà 
de  ce  que  je  prétends  vous  confeiller.  On  ne  doit 
pas  imiter  celui  qui,  pour  redreffer  la  lame  dune 
épée  5 la  paffe  fi  fortement  fous  le  pied  quelle 
refte  courbée  de  l’autre  cote.  Quand  ] ai  dit  que 
vous  devez  éviter  les  moindres  périls  pour  vous 
expofer  aux  plus  grands  , ceci  doit  s’entendre , 
lorfque  le  danger  que  vous  courez  peut  vous 
affurer  la  viâoire  ou  la  rendre  funefte  à l’ennemi. 
Ne  vous  faites  donc  pas  un  faux  &. dangereux 
honneur  de  vouloir  périr  , uniquement  pour  ne 
pas  furvivre  à votre  défaite  ; il  n’y  auroit  en  cette 
conduite  ni  jugement , ni  héroïfme  , ni  religion  ; 
vous  montrerez  plus  de  iermete  , de  courage  , 
d’amour  pour  votre  patrie  & pour  votre  prince  ; 
fl , après  avoir  éprouvé  un  fort  contraire  dans  la 
hatailh  , vous  vous'  confervez  pour  diminuer  la 
perte  de  votre  armée  & le  maffacre  de  vos  foldats 
dans  la  retraite. 

Antigone  , roi  de  Macédoine  , difoit  en  fe  reti- 
rant après  un  combat  perdu  ; « Je  ne  fuis  pas  j je 
cours  après  mon  avantage  ; & dans  la  fituation  ou 
je  me  trouve  , il  n’eâ  pour  moi  rien  de  plus  utile 
que  de  diminuer  ma  perte  n. 

Immédiatement  avant  que  le  combat  commence, 
changez  de  cheval  & d’habit  j que  les  généraux  & 
les  brigadiers  gardent  le  fecret  touchant  le  pofte  où 
vous  avez  réiolu  de  vous  tenir  , & dont  ils  doi- 
vent feuls  être  inftruits.  De  cette  manière  , il  fera 
difficile  aux  ennemis  de  profiter  des  avis  de  leurs 
efpions  ; foit  pour  placer  leurs  bons  tireurs  de 
forte  qu’ils  faffent  feu  fur  vous  , fi  vous  venez  à 
paffer  à la  tête  de  vos  troupes  ; foit  pour  envoyer , 
à deffein  de  vous  faire  prifonnier  , un  détachement 
vers  l’endroit  où  vous  devez  vous  pofter. 

Annibal  j craignant  d’être  tué  par  les  Gaulois  , 
■avoit  plufieurs  perruques  de  différentes  formes  , 
& eh  changeoit  feuvent  ainfi  que  d’habits  ; de 
forte  que  ceux  qui  le  rencontroient  tout-a-coup  , 
& même  ceux  qui  le  voyoient  le  plus  fouvent , ne 
le  reconnoiffoient  pas. 

Le  bacha  Méreth,  général  de  l’armée  d’AmuratlI, 
chargea  l’élite  des  Janiffaires  de  chercher  dans  le 
combat  Jean  Huniade  , & de  le  tuer  ou  de^  le  faire 
prifonnier.  Le  bacha  efpéroit  que  , fi  l’armée  chré- 
tienne reftoit  fans  chef  , elle  ne  lui  feroit  pas  une 
longue  réfiftance.  Huniade , inftruit  du  deffein  de 
fon  ennemi,  donna  toutes  fes  marques  de  diftinc- 
îion  , fon  cheval , & fes  armes  à Simon  Kéinénie  , 
qui  lui  reffembloit  beaucoup  par  la  taille  & l’air  du 
vifage.  Les  Janiffaires , prenant  celui-ci  pour  Hu- 


B A T 

niadô , attaquèrent  avec  furie  la  troupe  commandés 
par  Kéménie , qui  fut  percé  de  coups.  Ce  ftrata-, 
gème  fauva  Huniade  & lui  donna  la  viftoire. 

Pyrrhus,  s’étant  apperçu  que  les  Romains  le  cher- 
choient  dans  le  combat , donna  toutes  les  marques 
de  la  dignité  royale  à Mégacie  , & fe  revêtit  de 
fes  armes.  Cette  précaution  ne  fut  point  inutile 
au  roi  ; un  Romain,  prenant  Mégacie  pour  Pyrrhus, 
s’élança  fur  lui  & le  tua.  Flaminius  perdit  la  vie  à la 
bataille  de  Trafimène,  parce  qu’un  infubrien,  ayant 
reconnu  fon  cheval , quitta  fon  rang  6c  s’avança 
pour  le  tuer. 

MOUVEMENTS.  ORDRES. 

J’ai  déjà  dit  que  tout  mouvement  confidérable 
en  préfence  des  ennemis  eft  toujours  très  dange- 
reux. J’ai  dit  auffi  que  les  troupes  détachées  entre 
les  lignes  étoient  d’une  grande  utilité  pour  n’étre  pas 
obligé  de  faire  quelque  grand  mouvement.  Cepen- 
dant il  fe  peut  que  les  ennemre , par  une  marche 
fecrète  , viennent  vers  vous  en  ligne  pour  vous 
attaquer  par  le  flanc  , & alors  le  mouvement  de 
converfion  eft  abfoiument  néceffaire.  Il  fe  peut 
encore  que,  n’ayant  pu  reconnoître  le  terrein  qu’un 
peu  avant  -le  combat , le  général  foit  forcé  de 
changer  une  partie  de  fon  ordre  de  bataille,  foit 
par  rapport  au  terrein  , foit  relativement  à l’ordre 
de  bataille  de  l’armée  ennemie.  Alors  que  les 
mouvements  fe  faffent  avec  beaucoup  de  filence 
& d’ordre  ; autrement  ce  feroit  relever  le  courte 
des  ennemis  ; qui , voyant  vos  foldats  embarraffés 
dans  révolution  , les  croiroient  déjà  troublés  6c 
épouvantés , ou  les  mépriferoient  comme  des  troupes 
maldifciplinées.  Au  contraire  , une  évolution , faite 
fans  embarras  ÔC  fans  confufion  , peut  en  impofer 
à l’ennemi. 

Les  troupes  de  Cæfar , ayant  remarqué  que  celles 
de  Scipion  n’étoient  pas  plutôt  entrées  dans  leur 
camp  près  de  Thapfe  , où  elles  avoient  com- 
mencé de  fe  retrancher,  qu’elles  en  étoient  forties, 
6c  qu’il  y avoit  dans  leurs  mouvements  un  certain 
défordre  qu’on  ne  pouvoir  attribuer  qu’à  un  effet 
de  leur  crainte  , entourèrent  leur  général  en  grand 
nombre  , 6c  lui  demandèrent  inftamment  de  ne 
pas  perdre  cette  occafion  d’en  venir  aux  mains 
contre  des  ennemis  épouvantés.  Mais,  voyant  que 
Cæfar  ne  répondoit  pas  à leur  demande  , ils  crièrent 
qu’on  fonnât  la  charge.  A ce  fignal , toute  l’armée 
s’ébranla,  attaqua  Scipion,  ôc  le  défit.  Voilà  ce 
que  peut  fur  les  foldats  la  vive  perfuafion  que 
le  défordre  qu’ils  voient  dans  les  mouvements  de 
l’ennemi  eft  un  ftgne  évident  de  fon  trouble  6c 
de  fa  frayeur. 

L’Almirante  d’Arragon  , général  de  la  cavalerie  , 
6c  le  comte  de  Sera , commandant  des  gendarmes 
de  Flandres , remarquèrent  quelque  contufion  dans 
le  camp  d’Henri IV  devant  Amiens, lorfque  l’armée 
efpagnole  , commandée  par  l’archiduc  Albert , fe 
montra  , ôc  prefsèrent  fortement  l’archiduc  de  pro- 
fiter de  ce  moment  pour  attaquer  les  François. 
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' leiiîe  évolution  que  Chafarlas  fît  faire  à 

fes  troupes  avec  beaucoup  d’ordre  arrêta  Agéfdas, 
roi  de  Sparte  , qui  marchoit  pour  charger  l’armée 
sthenienne.  Celui-ci  ne  changea  de  rél'olution  que 
parce  qu  il  comprit , en  voyant  cette  manœuvre  , 
que  les  ennemis  étoient  mieux  difciplinés  & plus 
braves  qu’il  ne  les  croyoit. 

Les  exemples  que  je  viens  de  rapporter  , & 
ceux  qui  fuivent , nous  enfeignent  que  li  les  enne- 
mis font  voir , par  la  confufion  de  leurs  mouvements , 
qu’ils  ne  font  pas  bien  difciplinés , il  faut  le  faire 
remarquer  à vos  troupes  ^ afin  d’accroître  leur 
courage  ; & fe  hâter  de  les  charger  , avant  qu’ils 
re-viennent  du  trouble  où  ils  font , & qu’ils  réparent 
four  défordre. 

Le  maréchal  ae  Aîontluc  fit  obferver  à fes 
troupes  , au  commencement  de  X^batailU  de  Ver, 
que  certains  mouvements  des  Huguenots , com- 
rn^dés  par  M.  de  Duras , marquoient  en  eux  du 
celordre  ou  de  la  crainte.  Cette  confidération  anima 
O une  nouvelle  ardeur  les  troupes  de  Montluc  & 
elles  gagnèrent  la  bataille. 

Le  didateur  Aulus  Cornélius  Arvina,  s’apperçut, 
dans  une  bataille  contre  les  Samnites,  que  les  enne- 
mis regardqient  fouvent  derrière  eux , qu’ils  com- 
mençoientàfe  troubler,  & qu’on  découvroit  déjà 
le  détachement  qu’il  avoit  envoyé  pour  les  charger 
en  queue  II  le  fit  remarquer  à>  fon  ■ infanterie  , 
qui  redoublant  d’ardeur  , acheva  de  rompre  l’armée 
des  bamnite?, 

J ai  déjà  dit  que  les  ordres  que  vous  donnez  à 
un  general , ou  que  vous  faites  porter  à vos  troupes 
doivent  être  conçus  en  termes  fort  clairs  ; qu’il  faut’ 
lur-tout  éviter  que  , par  témérité  ou  manque  de 
courage  dans  vos  aides -de-camp  , vos  ordres  n’arri- 
vent trop  tard.  L’importance  de  la  matière  m’o- 
blige de  le  repéter,  & d’ajouter  que,  même  par 
vos  gefies  & par  le  ton  de  voix  avec  lequel  vous 
donnez  un  ordre , il  faut  ôter  toutfujet  d’éqnivoaue 
ou  de  crainte.  ^ ^ 

Les  François  perdirent  la  bataille  de  Cérignoies 
parce  que  M.  de  Nemours , qui  vouloit  faire  retirer 
les  troupes  de  l’attaque  d’un  retranchement  qu’il 
reconnut  difficile , & leur  faire  charger  les  enne- 
mis en  flanc  , fe  mit  à crier  derrière , derrière. 

A ces  paroles  , les  François  crurent  qu’on  leur 
duoit  de  faire  retraite,  & ils  prirent  la  fuite. 

PRÉCAUTIONS  DANS  LE  COMBAT. 

Tâchez  de  faire  durer  la  bataille  , lorfqu’il  eft 
vraifemblable  que  les  ennemis  contre  lefqueL 
vous  combattez  ne  pourront  pas  réfifter  auffi 
longtemps  que  vos  foldats  à la  fatigue  du  combat 
loit  parce  que  leurs  troupes  font  nouvelles  foiî 
parce  qu  elles  ne  font  pas  aguèries,  ou  parce  qu’elles 
lont  namrellement  moins  robuftes  & plus  déli- 
cates  que  les  vôtres.  Pour  mieux  réuffir  dans  votre 
deliem , ayez  foin  de  les  fatiguer  toute  la.  nuit  pre- 
cedente par  de  fauffes  alarmes  de  commencer 


A T 271 

meme  le  jour  du  combat  à les  inquiéter  en  leur 
failant  craindre  une  attaque  prochaine  , tandis  que 
votre  armée  prend , fur  le  terrein  où  elle  eft  rangée 
en  bataille  , le  repos  & ia  nourriture  qui  lui  eft 
neceffaire. 

La  bataille  de  Mantinée  refta  longtemps  indé-- 
cife  entre  ks  Thébains  , commandés  par  Epami- 
nondas  , les  Athéniens  & les  Lacédémoiriens. 
« A la  fin  5 ks  Thébains , qui  étoient  plus  robuftes 
que  les  ^Lacédémoniens , les  ayant  laffés , les  obli- 
gèrent à prendre  ia  fuite  ». 

Ànnibal,  avant  la  bataille  de  îa  Trébie , fe  fervit 
de  fes  Numides  pour  inquiéter  longtemps,  par 
des  efcarmouches , les  Romains  moins  accoutu- 
mes à cette  efpèce  de  combat.  Elles  les  fatiguèrent 
eiî^èmement,  & contribuèrent  beaucoup  à la  vic- 
toire que  remportèrent  les  Carthaginois. 

11  peut  arriver  que  les  ennemis  ayant  fait  une. 
marche  forcée , & que  vous  approchiez,  d’eux  par 
une  marche  beaucoup  plus  courte  ; parce  qu’un, 
pont , dont  vous  êtes  maître , vous  donne  ocCafion 
de  marcher  à eux  en  droiture.  Il  fe  peut  auffi  que; 

I ajmee  ennemie  vienne  camper  en  préfence  de*  la 
votre  , pour  préfenter  le  lendemain  la  bataille, 
pour  queiqu’autre  motifi  Dans  ce  cas,  attaquez- 
la  le  jour  même  de  fon  arrivée , & faites  durer 
ce  combat , fur-tout  fi  elle  a marché  par  un  pays 
ou  il  y a peu  d’eau,  dans  une  faifon  brûlante,  &. 

js  fort  de  la  chaleur  ; fondez  même  fur  elle, 
s il  eft  poffible  , avant  que  les  hommes  & ks 
chevaux  aient  pu  fe.  rafraîchir  & prendre  de  la 
nourriture, 

_ Les  ennemis  fupportâront  moins  l’excès  de  fa- 
tigue que  leur  donnera  le  combat,  fi  , n’ayant  pas 
marché  ^depuis  longtemps  en  corps  d’armée  , leur 
infanterie  n’eft  pas  accoutumée  au  poids  des  tentes 
des  marmites,  des  faifceaux  d’armes,  & du  pain 
de  -munition. 

Il  faut  auffi  prolonger  la  durée  de  îa  bataille 
lorfqu’elle  fe  donne  dans  an  pays  fort  chaud  , 
dans  une  faifon  brûlante  , à l’heure  de  la  plus  vive 
chaleur , ^quand  vous  combattez  contre  des  troupes- 
nees  & élevées  fous  un  climat  froid , ou  lorfque 
vos  ^ foldats  font  armés  à la  légère , & doivent  e:T 
venir  aux  mains  contre  une  nation  pefamment  ar- 
mée ; fur-tout  fi  vos  ennemis  font  accoutumés  à 
combattre  en  ligne  , & que  vos  troupes  , inftruites 
a le  battre  en  corps  détachés  & à la  débandade 
içaventfe  retirer,  fe  rallier,  & revenir  à la  charge 
avec  promptitude.  Alors  les  ennemis  feront  extrê- 
mement fatigués  par  le  poids  de  leurs  pefantes 
armes.  II  peut  même  arriver  que , dans  cette  forte 
e grande  efcarmouche  , ils  rompent  leur  ordre  de 
ataule  , & laiffent  des  vuides  par  où  vos  troupes, 
«ant  armées  à la  légère  , pourront  s’introduire , 

& apres  un  mouvement  de  converfion  à droite 
& a gauche  , les  charger  en  flanc. 

Dans  la  première  bataille  que  les  Parthes  wa- 
gnerent  contre  le  conful  Crafl'us , Suréna  , leur  ge- 
neral, inquiéta  beaucoup  ks  Romains  par  de  con- 
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continuelles  efcarmouches , fans  les  aborder  : après 
les  avoir  fatiguées  longtemps  , il  fit  femblant  de 
prendre  la  fui|e  , afin  de  leur  faire  quitter  leur  ordre 
de  bataille  , eii  voulant  les  pourfuivre.  Cette  feinte 
ayant  réuffi  ^ il  les  attaqua  & les  défit.  Obfervons 
-CUC  les  Parthes  étoient  armés  à la  légère  , & ac- 
coutumés à fe  battre  à la  débandade  ; au  lieu  que 
les  Romains  étoient  pelamment  armés , & n’avoient 
•coutume  de  combattre  qu’en  batadk  rangée. 

A la  bataille  d’Ægine  , que  les  Etoliens  gagnèrent 
contre  les  Athéniens , commandes  par  Démollhène 
& par  Proclès  ^ les  Etoliens  defeendoient  des  col- 
lines par  divers  endroits  ^ iançoient  leurs  traits  ^ 
& fe  retiroient  immédiatement  après , lorfque  leurs 
ennemis  s’avançoient  pour  leur  taire  tete  : ils  ne 
cefsèreat  point  de  les  harceler;  ils  les  pourfuivoient 
même  lorfqu’ils  avoient  de  l’avantage  dans  ces 
petits  combats.  Enfin  , comme  ils  étoient  armés 
à la  légère  & naturellement  agiles  , iis  ^ fatiguèrent 
il  fort  par  ces  efcarmouches  les  Athéniens  , qui 
étoient  pefamment  armés , qu’ils  les  mirent  en 
déroute. 

La  maxime  de  fatiguer  les  ennemis  ferî  non- 
feulement  pour  le  combat  , mais  encore  pour  les 
fuites  ; Ibit  qu’étant  vainqueur  vous  pourfuiviez 
l’ennemi , foit  qu’étant  vaincu  vous  faffiez  retraite. 

Si  les  ennemis  font  moins  en  état  de  fupporter 
la  fatigue  que  vos  foldats  ; tâchez , dans  les  derniers 
jours  qui  précéderont  la  bataille  , de  les  fatiguer 
par  de  fréquentes  marches , auxquelles  ils  fe^ver- 
ront  forcés  par  celles  que  vous  ferez  vous  même  : 
c’eft  ce  qu’iphrerate  , général  athénien  , prati- 
qua dans  un  cas  femblable.  il  eft  certain  que  huit 
.ou  dix  j-ours  de  marche  continue  fatigueront  fi 
fort  les  ennemis  , qu’ils  feront  obliges  de  laiffer 
derrière  eux  pliifieurs  hommes  & plufieurs  chevaux 
malades  ou  .eftropiés.  Pour  y réufilr  , faites  fem- 
blaiit  de  menacer  différentes  places  , de  tenter  di- 
vejfes  furprifes,  & des  incuvfions  de  quelque 
coté  ou  les  ennemis, pour  venir  s’y  oppofei,  ayent 
à faire  beaucoup  plus  de  chemin  qu6  vos  tioupes  ; 
ce  qui  vous  fera  moins  difficile,  fivous.etes  maître 
des  ponts  fpr  les  rivières  qui  ne  font  pas  guéables. 

il  faut  au  contraire  tâcher  de  terminer  promp- 
tement le  combat , li  vos  troupes  font  moins  ac- 
coutumées à la  fatigue  que  celles  des  ennemis  ; 
fi  elles  font  plus  fiaraffées  par  les  marches  & 
les  travaux  précédents fi  la  chaleur  du  pays,  de 
la  faifon  , & de  l’heure  , doit  leur  être  plus  infiip- 
portable  ; enfin  fi  elles  font  moins  accoutumées 
au  poids  de  leurs  armes. 

A l’égard  des  armes  défenfives  , je  dois  averür 
que , fi  les  ennemis  font  armés  à la  légère  , s’ils 
ont  coutume  de  charger  par  détachements  & par 
pelotons , & fl , avec  la  même  viteffe  c|u’ils  viennent 
à la  charge  , Us  évirçnt  de  la  fouîemr_,_  ainfi  que 
plufieurs  nations  du  levant  & de  1 Afrique  , qui 
fe  fient  fur  leur  légèieté,  fur  celle  de  leurs  che- 
vaux , & fur  le  grand  nombre  de  leur  cavalerie  ; 
fjans  fgs  îis  tpriçe.z  pqint  Iç  dçffjiq  jpourj; 
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fuîvre  dans  leur  fuite.  Au  contraire , laiflez  les 
courir  de  la  droite  à la  gauche  ^ & ne  faites  faire 
à votre  armée  que  le  moins  de  mouvement  qu  il 
vous  fera  poffible  , tant  pour  n’y  caufer  aucun 
dérangement  , que  pour  ne  pas  la  fatiguer  ; ce 
font  les  deux  objets  que  les  ennemis  peuvent  fe 
propofer.  Contentez-vous  de  faire  avancer  quelques 
pelotons  de  fufiliers , ou  de  petits  partis  de  cava- 
lerie légère  , pour  foutenir  les  efcarmouches , fans 
engager  le  gros  de  votre  armée  en  des  évolutions 
continuelles. 

Xénophon  Rvt  réprimandé  dans  fa  retraite 
par  un  autre  plus  ancien  capitaine  nommé  Chiri- 
fophe  , de  ce  que  , dans  les  elcarmouches  qu  Ar« 
taxerxe  faifoit  taire  par  des  frondeurs  ôc  quelque 
cavalerie  légère , il  s’étoit  engagé  avec  des  troupes 
armées  de  cuiraffes  à pourfuivre  les  ennemis,  qui 
venpient  continuellement  à la  charge , & qui 
fuyoient  immédiatement  après. Xénophon  reconnut 
fa  faute  ; il  forma  des  partis  de  cavalerie  légère 
& de  Rhodiens  armés  de  frondes , qui  foutinrent 
avec  avantage  les  elcarmouches,  & n engagea  plus 
dans  cette  elpèce  de  combat  les  troupes  pefamment 
-armées, 

Si  vouf  êtes  fupérieur  en  artillerie,  & que  ceux 
qui  fervent  vos  batteries  ayent  plus  d’adreffe  que 
ceux  qui  fervent  celles  des  ennemis  ; vous  devez 
prolongerie  combat  , & ne  vous  avancer  pour  les 
aborder , qu’après  avoir  fait  avec  votre  artillerie 
un  grand  ravage  dans  leur  armée  ,&  avoir  effraye 
plufieurs  de  leurs  troupes  par  l’effet  & le  bruit  de 
votre  canon  ; mais , fi  vous  êtes  inférieur  , fi  vos 
batteries  font  plus  mal  placées,  fi  vous  navez 
pas  d’atiffi  habiles  officiers  d’artillerie  ni  d’aulîi 
bons  canonniers  que  les  ennemis , venez  en  d’abord 
aux  mains , afin  que  leurs  batteries  fallént  moins 
de  ravage  dans  votre  armée. 

Dans  la  bataille  entre  Machanidas  & Philo- 
pœmen  , celui-là  prétendoit  ruiner  de  loin  1 armes 
de  fon  ennemi  par  les  armes  qu’il  lançoit  avec 
des  machines  : mais  Philopœmen  les  rendit  inutiks 
en  abordant  d’abord  les  troupes  de  Machanidas  , 6c 
remporta  la  viûoire.  Faites  durer  le  combat  de 
loin  5 lorfque  dans  l’armée  ennemie  il  y a moins 
de  fufils , de  frondes , ou  de  flèches  que  dans  la 
vôtre. 

Les  Romains  défirent  fur  le  mont  Olimpe  une 
armée  grecque  , parce  eju  ayant  un  plus  grand 
nombre  d’armes  de  jet,  ils  tuèrent  plufieurs  des 
Grecs  , avant  de  les  aborder. 

A la  bataille  de  Marathon  , que  les  Athéniens 
fous  les  ordres  de  Miltiade  , gagnèrent  contre  l’ar- 
mée de  Darius  Hiftafpe  , commandée  par  Arta- 
pherne  &Datis  , les  Athéniens,  qui  n’avoient  pas 
de  flèches  comme  les  Perfes  , coururent  précipi- 
tamment pour  les  aborder  , & commencer  le 
combat  avec  les  armes  de  main. 

11  peut  arriver  que  vos  armes  a feu  ayent  été 
mouillées  , & que  celles  des  ennemis  ne  l'a/ent 
pas  jété  ^ foh  parcp  qu’ils  le§  ont  tenues  à 
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fons  les  pavillons  , tandis  que  votre  armée  ^ dans 
une  marche , aura  effuyé  une  pluie  affez  confidé- 
rahle  ; loit  parce  que,  les  deux  armées  étant  en 
marche , un  nuage  fe  fera  déchargé  fur  la  vôtre 
ans  arriver  à celle  des  ennemis.  Dans  ce  cas  , 
tachez  d en  venir  d’abord  aux  armes  de  main  \ 
parce  qu  avec  celles  de  jet  vous  perdriez  plus  de 
monde  qu’eux.  Comme  il  eft  poffible  auffi  que 
le  contraire  vous  arrive  , & que  les  armes  de  vos 
ennemis  foient  mouillées  , fans  que  les  vôtres 
le  loient  ; prévenez  les  efpions  & les  perfonnes 
ahidees  que  vous  avez  dans  leur  armée  de  vous 
en  donner  avis  promptem.ent. 

^ Si  vos  fufils  portent  plus  loin  , foit  par  rapport 
a leur  fabrique , foit  par  rapport  à la  meilleure 
qualité  de  la  poudre  ; fervez  vous  en , dès  que 
TOUS  ferez  à la  portée  de  but  en  blanc,  afin  que 
■vos  loldats  blelTent  fans  être  bleffés  , tant  que  les 
ennemis  ne  s’approcheront  pas  de  plus  près.  Si  au 
contraire  vos  fufils  portent  moins  loin  que  les 
leurs,  approchez-vous  jufqu’à  leur  portée  ^ quand 

prolonger  la  bataille. 
tn  fuppofant  de  part  & d’autre  une  égalité 
e armes  a teu  , il  fe  peut  qu’il  vous  foit  avantageux 
entretenir  , ou  de  terminer  promptement  l’aftion  : 
toit  parce  que  votre  nation  eft  plus  accoutumée 
e combatre  contre  tels  ou  tels  ennemis  ; foit  parce 
que  Je  craint  moins  le  fufil  ou  l’arme  de  main 
& qu  elle  eft  plus  exercée  à manier  l’une  ou  l’autre 
ces  deux  armes. 

Les  nouvelles  troupes  ne  font  pas  aufli  bonnes 
que  les  vieilles  pour  fontenir  un  long  feu  , parce 
qu’elles  ont  plus  de  temps  pour  confidérer  le 
danger  , & que  le  fpeftacle  des  morts  & des  blefles 
les  effraye.  Si  votre  armée  n’eft  pas  auffi  aguerrie 
que  celle  des  ennemis , ne  différez  pas  d’en  venir 
a 1 arme  de  main. 

II  eft  encore  affez  ordinaire  que  de  nouvelles 
troupes  mal  difciplinées  confondent  les  évolu- 
tions, qu’elles  ft  démuniffent  mal- à-propos  de 
tout  leur  feu  , & que  la  crainte  rende  leurs  coups 
moins  juftes  : c’eft  une  autre  raifon  de  prolonger 
la  bataille  , lorfque  vous  avez  des  troupes  mieux 
aguerries. 

Vous  devez  auffi  entretenir  le  combat , lorfque 
vous  fçavez  que  les  cartouches  des  ennemis  ne 
contiennent  que  huit  ou  dix  charges  ; lorfque  , par 
les  avis  de  vos  efpions,  vous  êtes  certain  qu’on 
ne  leur  a pas  diftribué  d’autres  munitions.  Si  vos 
troupes  ont  de  grandes  cartouches  , vous  vous 
trouverez  fuperieur  en  feu. 

«les  Sélinuntins  , contre  l’ar- 
mee  d Anmbal  , une  des  principales  caufes  qui 
donnèrent  la  viftoire  aux  Carthaginois  fut  que 
leurs  ennemis  manquèrent  de  traits.  ^ 

Vous  me  direz  peut-être  que  les  ennemis  pour- 
ront faire  diônbuer  de  nouvelles  munitions  durant 
le  combat;  mais  alors  une  grande  partie  de  ces 
munitions  fe  répandra  ; une  autre  partie  prendra 
leu  aux  coups  des  fufils  voifins  qui  fe  tirent,  & 

^rt  militaire.  Tome  /, 
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toute  cette  diftnbution  donnera  bien  de  l’em- 
arras.-  ailleurs  , fi  vous  fçavez  que  leurs  mu- 
mtions  fom  confumées  , & qulh  l’ont  occupés 
a en  diftnbuer  de  nouvelles  , abordez-les,  &vûus 
trouverez  que  la  plupart  de  leurs  armes  font  dé- 
Chargées. 

Si  vos  ennemis  font  du  nombre  de  ceux  quî 
ont  d abord  touts  leurs  efforts  , & mettent  tout 
leur  courage  a attaquer  avec  furie,  tâchez  d’en- 
tretenir h bataille;  il  vous  fera  plus  aiié  de  les 
Sr  leur  fureur  fera  ral- 

Fabius  fçachant,  que  les  Gaulois  & les  Samnites 
faifoient  leursplus  grands  efforts  au  commencement 
a une  bataille  , mais  qu’ils  n’avoient  pas  enfuite 
autant  de  fermeté  que  les  Romains  , dLna  ordre 
a les  troupes  d’attendre  & de  foutenir  le  choc. 
11  chargea  enfuite  à fon  tour  , lorfque  la  première 
ardeur  dp  ennemis  fut  paffée  , & il  les  défit.  Ce 
tut  aulipa  cette  conduite  que  Philippe  dut  la  vic- 
toire quil  remporta  fur  les  Athéniens  à Chéronée. 

5i  votre  armée  eft  inférieure  en  cavalerie  & 
luperieure  en  infanterie,  faites  durer  le  combat 
autant  que  vous  le  pourrez  , afin  d’affoiblir  les 
ennemis  par  votre  feu.  Tâchez  au  contraire  de  le 
terminer  au  plutôt , fi  vous  êtes  inférieur  en  in- 
tantene  & fupérieur  en  cavalerie.  Quoique  votre 
cavalerie  & vos  dragons  montés  ayent  des  mouf- 
quetom  & des  fufils  , ces  armes  tirées  de  deffus 
des  chevaux  font  prefque  auffi  inutiles  qu’elles 
font  dangereufes  par  le  défordre  qu’elles  caufent 
Lorlque  vous  êtes  inférieur  en  infanterie  & en 
cavalerie  , faites  tous  vos  efforts  pour  terminer 
promptement  ie  combat  ; s’il  dure  trop  longtemps 
es  ennemis  fubftitueront  continuellement  des 
troupes,  fraîches  à celles  qpi  font  fatiguées  , & 
vous  ferez  forcé  dç  fuccomber  de  laffitude  , 
«^par  le  nombre  des  morts  & des  blelTés.  La 
merne  raifon  doit  vous  engager  à prolonger  le 
combat , lorfque  votre  armée  eft  plus  nombreufe 
que  celle  des  ennemis. 

A la  bataille  de  Rigoméfie  , que  quelques  autres 
appellent  la  bataille  de  Confone  , Jean  Huniade 
lut  ^défait  par  Amurat  If  , parce  qu’Amurat  , 
lupeneur  en  ^ nombre  , entretint  longtemps  le. 
cornbat  ; a force  de  faire  avancer  des  troupe.s- 
toujours  iraîches  , il  réuffit  à laffer  la  petite  année 
de  Jean  Huniade  , qui  ne  put  plus  fupporter  la 
trop  longue  fatigue. 

Cortès  , à la  bataille  d’Otumba  , fe  vit  affaiffi 
par  un  nombre  infini  de  Mexicains , qui  lui  op- 
pofoient  fucceifivement  des  troupes  fraîches. 
Voyant  que  le  petit  nombre  de  fes  foldats  ne 
pourroir  pas^refifterà  cette  fatigue  continuelle  , 
il  prit  la  généreufe  réfolution  de  faire  un  grand  &c 
dernier  effort  pour  enlever  le  grand  étendart  du 
Mexique;  il  y réuffit^  & la  prilé  de  cet  étendart 
donna  la  viéloire  aux  Efpagnols. 

S iv os  troupes  font  tonnées  fur  plus  d’hommes  dç 
hauteur  que  celles  des  enaeinis  ; foit  parce  qu’ua 
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terrein  trop  refferré  vous  a empeche  détendre 
votre  front,  foit  parce  que  votre  nation  a cou- 
tume de  prendre  cet  ordre  , tâchez  d en  venir 
d’abord  à l’arme  de  main.  Une  armee  rangée  ainü, 

& qui  diffère  d’aborder  , eft  expofée  a un  terrible 
ravaee  de  la  part  de  l’artillerie  ; au  heu  que  li  ion 
en  vient  d’abord  à l’arme  de  main  , il  eft  a pre- 
fumer  que  huit  hommes  fuivis  , ou , pour  mieux 
dire  , pouffés  l’un  par  l’autre  , enfonceront  la 
lii>ne  ennemie , où  ils  ne  rencontieront  que  quatie 
hommes  de  hauteur  ; & , quoiqu’une  partie  des 
füidats  de  votre  ligne,  après  avoir  rompu  celle 
qui  leur  eft  oppofée  , faffe  un  quart  de  converlion 
à droite  & à gauche  , pour  charger  en  flanc  , ü 
vous  reftera  allez  de  rangs  pour  taire  tete  a la 
feconde  ligne  des  ennemis.  ^ 

Tâchez  d’entretenir  le  combat , lorfqu  un  gros 
parti  de  troupes,  que  vous  avez  détache  pour  le 
fourage  , ou  pour  quelqu’autre  expédition , doit 
vous  rejoindre;  ou  jufqu’â  ce  qu un  corps  de 
troupes  , qu’avant  la  bataille  vous  aviez  mis  en 
embufcade  , ou  qui  pendant  le  combat  aura  pris 
un  circuit  convenable  , vienne  charger  en  queue 
ou  en  flanc  les  ennemis , & mettre  le  delordre 
dans  leurs  lignes  , en  faifant  fur  eux  tout  d un 
coup  une  charge  imprévue. 

11  faut  tâcher  au  contraire  de  terminer  promp- 
tement le  combat,  lorfque  vous  fçavez  que  d un 
moment  à l’autre  il  peut  arriver  aux  ennemis  un 
renfort  de  troupes  tiré  de  leurs  places  , ou  qu  un 
gros  détachement  qu’ils  avoient  fait  auparavant 
ponrroit  les  rejoindre.  , 

Si  les  ennemis  commencent  a mettre  en  de- 
soute  une  de  vos  ailes , il  eft  néceffaire  que  1 autre 
combatte  vigoureufement  , & tache  de  vaincre 
avant  que  la  nouvelle  de  ce  commencement  de 
viéloire  , & de  l’avantage  que  les  ennemis  ont 
au  flanc  oppofé , parvienne  jufqu’a  elle.  _ 

Mais  n’al-je  point  traité  ici  un  fujet  imagi- 
naire ? A quoi  fervira  de  vouloir  faire  durer  la 
bataille  , ft  les  ennemis  la  veulent  terminer 
promptement?  Ils  nous  aborderont  , & rendront 
inutiles  toutes  nos  précautions.  Si  on  peut  leur 
fuppofer  ce  deffein  , on  peut  croire  auiii  qu  ils 
n’auront  pas  toujours  tout  prévu  ^ tout  pente  , 
tout  examiné.  En  reftant  de  pied  ferme  , vous 
prolongez  le  combat- en  partie.  Si  les  ennemis  ne 
pénètrent  oas  votre  intention  , ils  s’arrêteront  auüi 
pour  continuer  leur  feu  ^ fans  en  venir  a larme 
de  main  ; foit  parce  qu’ils  ne  s’apperçoivent  pas 
de  l’avantage  que  vous  trouvez  dans,  cette  ma- 
nière de  combattre  , foit  parce  qu’ils  ne  veuknt 
pas  rifquer  de  rompre  leur  ordre  de  bataille  , ur- 
tout  ft  le  terrein  qui  fépare  les  deux  armees^  leur 
«ppofedes  obftacles;  car  chacun  des  deux  generaux 
doit  craindre  d’être  le  premier  à fe  retirer.  Touts 
les  moyens  que  j’ai  propofés  pour  faire  durer  une 
bataille  commencée  font  appuyés  fur  des  exemples 
de  généraux  qur  les  ont  mis  en  ufage 
■d-’auir.es  généraux  d’une  grande  réputation  & de 
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beaucoup  d’expérience.  Si  l’habilete  de  vos  en- 
nemis ne  vous  permet  de  mettre  en  praticçe  aucun 
de  ces  expédients  , & qu’il  vous  paroifte  avan- 
tageux de  faire  durer  le  combat , rangez  votre 
armée  dans  un  terrein  fort  par  fa  nature  : ce  qui 
vaut  mieux  que  la  fupériorité  en  nombre  , oc  que 
l’avantage  des  armes. 


FEU  DE  L’  ARTILLERIE* 

BrUîT  et  cris  de  GUERRE- 

Il  y auroit  de  l’avantage  à placer  votre  cava- 
lerie dans  un  endroit  où  le  canon  des  ennemis 
ne  pût  pas  l’atteindre  , du  moins  de  but  en  blanc  , 

& à cartouche  ; & de  prendre  ^ au  contraire 
pour  vos  batteries  une  pofttion  d’ou  elles  puiient 
tirer  fur  la  cavalerie  ennemie  ; mais  il  n y a point' 
de  régie  certaine  pour  y réuffir , parce  que  1 en- 
nemi eft  le  maître  de  diftribuer  égalernentfes  bat- 
teries fur  tout  le  front  de  fon  armee. 
même  il  préféreroit  de  les  avoir  en  moindre  nombre- 
& plus  confidérable  il  fe  peut  que  la  lituation  du 
terrein  vous  force  de  former  vos  efcadrons  vis-a- 
vis de  ces  batteries  ; parce  que  celui  des  autr^ 
endroits  de  votre  ligne  eft  couvert  de  pierres  , ^ 
embarraffé  de  broufl'ailles  , de  vignes  , ôc  de 
haies  , qui  le  rendent  aufli  incommode  pour  les 
chevaux  qu’il  eft  avantageux  pour  l’intantene. 
Si , par  la  fituation  ou  par  le  nombre  de  1 ar- 
tillerie des  ennemis,  votre  cavalerie  eft  plus  ex— 
pofée  que  la  leur  au  feu  du  canon , il  y a deux 
expédients  : le  premier  eft  de  ne  vous  pas  temr 
longtemps  à la  portée  de  leurs  pièces  , oc  o 
vous  avancer  au  contraire  à bon  pas.  pour  en 
venir  à l’arme  de  main  , afin  de  ne  pas  leur  donner 
le  temps  de  répéter  les  décharges,  qui  feroient  un 
terrible  ravage,  vu  l’étendue  que  prefentent  vos 
efcadrons.  Il  y aurrait  aufli  à craindre  que  les 
chevaux  effarouchés  par  les  coups  voifins,  & par 
le  fifflement  des  boulets  de  canon , ne  mftlent  le 
défordre  dans  vos  rangs.  D’ailleurs  vous  diminue- 
riez le  courage  de  votre  cavalerie,  en  1 obligeant 
d’effuyer  de  fang-froid  de  longues  canonnades  , 
& de  voir  un  parent , un  ami , un  camarade  em- 
porté par  un  boulet  : la  cavalerie  affronte  avec 
valeur  le  péril  de  larme  de  main  , & craint  pour 
l’ordinaire  le  feu;  parce  qu’il  eft  plus  rarequeile 
fe  foit  trouvée  en  des  occafions  ou  elle  ait  ete 
expofée  à cette  forte  de  danger.  Il  eft  même  a. 
remarquer  que  quatre  hommes  tués  par  le  canon 
font  plus  d’horreur  que  huit  qui  ont  péri  par  le. 
fufil  ou  la  baïonnette. 

Le  fécond  expédient  eft  de  former  vos  elcadroiK 
plus  en  arrière  que  l’infanterie.  La  -Bavalene  eit 
fl  prompte  en  fes  mouvements  qu’elle  aura  tou- 
ipurs  le  temps  de  couvrir  l’aile  de  fon  mtantene,- 
pour  aborder.  & charger  les  ennemis^  en  ligne 
ferrée.  Votre  cavalerie  aura  même  alors  1 avanwge 
- de  veoir  à la  charge  avec  plu^  de  vîtefle  ,.  .ans 
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devMcer  l’infanterie,  puifque  c’efl  de  plus  loin 
qu  elle  prend  le  trot  ou  le  petit  galop  ; pas  très 
consenable  pour  renverfer  la  cavalerie  ennemie, 
qui  attend  de  pied-ferme , ou  qui  s’avance  d’un 
pas  plus  lent. 

J ai  déjà  dit  quelle  forte  de  troupes  il  faut  op- 
poler  a chacune  de  celles  des  ennemis,  lorfque 
vous  avez  connoiflance  de  leur  ordre  de  bataille  -^ 
mars  , fuppofé  qu’ayant  ignoré  leur  difpofition  \ 
ou  que  force  par  la  qualité  du  terrein  , vous  ayez 
quelqu’un  de  vos  régiments  de  cavalerie  en  face 
oe  leur  infanterie  , ou  en  face  de  quelques-uns  de 
ieys  efcadrons  , compofés  d’une  nation  qui  fe 
eive  avec  adrefle  des  armes  à feu,  des  flèches, 
ou  des  javelots  : en  ce  cas  mettez  auffi  en  ufage 
un  des  deux  expédients  que  je  viens  de  propoler. 

V.  onltantm  Rutène  , général  des  troupes  de  Po- 
f^eaucoup  moins  d’arbalétriers  que 
alite,  Kzar  de  Moicovie.  Avant  la  bataille, 
f<-utene  donna  ordre  à les  gendarmes  que  , dès 
que  les  ennemis  fe  feroient  avancés  à la  portée 
de  1 arbalète  , ils  courullént  les  charger  , pour  ne 
pas  leur  donner  le  tentps  de  faire  une  leconde 
decJiarge  ; ce  qui  réuffit  parfaitement  à Rutène  , 
^ lui  donna  la  viflolre. 

L infanterie  ne  doit  pas  aller  à la  charge  d’un 
pas  trop  précipité.  L émotion  que  le  loldat  éprouvé 
alors  tait  qu’il  ne  tire  point  fi  jufle  , entend  moins 
es  ordres,  & perd  facilement  haleine,  lorfqu’il 
aut  pourluivre  l’ennemi  ou  faire  retraite. 

Dans  une  marche  trop  précipitée  une  armée 
e t expofee  a rompre  fon  ordre  ; s’il  a été  nécef- 
ai^  de  s avancer  promptement  pour  occuper  un 
polte  avantageux  , ou  pour  attendre  les  ennemis  , 
faites  halte  à une  certaine  diftance  avant  d’a- 
order  ; & , en  vous  remettant  enluite  en  marche  , 
forlqu  il  n’y  a plus  que  peu  d’éloignement , allez 
al  ennemi  au  grand  pas,  afin  de  l’etonner  & de 
1 intimider  par  votre  contenance  : fa  furprife  & fa 
rayeur  rendront  fes  coups  moins  ce. tains.  D’ail- 
eurs  il  n eft  pas  fi  facile  de  bien  ajufter  fon  coup 
lur  un  objet  qui  avance  vite  ; & , quoiqu’il  femble 
qu  aucun  coup  ne  doive  fe  perdre  contre  un  fi 
grand  nombre  , on  fe  trompe  ; tout  coup  tiré 
trop  haut  ou  trop  bas  manque  toute  l’armée. 

lodore,  parlant  des  Grecs  de  Cyrus  le  jeune, 
au  commencement  de  la  bataille  contre  Artaxerce, 
s exprime  ainfi  ; « Quand  les  deux  armées  furent 
a un  quart  de  lieue  l’une  de  l’autre  , les  Grecs  niar- 
c erent  au  petitpas;  mais,  lorfqu’ils  ne  furent  plus 
qu  a a portée  de  la  flèche  , ils  prirent  le  pas  le  plus 
^Jt, comme Clearque  leur  chefl’avoit ordonné; afin 
_que,n  ayant  pris  le  pas  de  courfe  que  de  fort  près , 

Ils  confervalTent  toute  l’haleine  néceiïaire  pour  com’ 
battre  ^ec  vigueur,  longtemps  après  le  premier 
C oc.  ij  ailleurs  ce  mouvement  donnoit  plus  de 
force  a leurs  traits  & aux  coups  de  leurs  autres 
armes.  ». 

A la.  bataille  de  Pharfale  , l’armée  de  Cæfar 
une  ongue  marche  pour  venir  attaquer  celle 
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de  Pompée,  qui  l’attendit  de  pied-ferme,  fe-flattant 
que  les  cælariens  arriveroient  fatigués  & en  dé- 
orore.  Mais  , lorfque  Cælar  fe  vit  près  des  en- 
nemis  , il  arrêta  fes  troupes  : & , quand  il  vit 
qu  elles  etoient  fuffifamment  repofées  , il  les  con- 
duifiî  à grand  pas  contre  rennemi. 

Délimante , général  de  l’armée  de  Tachmas  , 
Koi  de  Perle, tint  la  même  conduite  à la  bataille 
contre  les  Turcs  , fous  Soliman  IL 
C efl  peut-être  des  exemples  de  Cléarque  , & 
de  Cælar  , que  l’empereur  Léon  a tiré  la  maxime 
quil  exprime  ainfi  a Vous  jetterez  le  défordre 
ans  1 armée  ennemie  ; fi , faifant  garder  les  rangs  à 
vos  troupes,  vous  les  conduifez  d’abord  au  petit  pas; 
mais  , ^dès  que  vous  ne  ferez  plus  éloigné  des 
ennemis  qu  a la  portée  de  la  flèche , avancez  vers 
eux  a grand  pas  , vous  éviterez  d’être  bleffés  par 
leurs  traits  ; & , enfonçant  les  troupes  ennemies  , 
vous  combattrez  avec  lurcté  contre  elles.  ». 

Lorlque  les  troupes  marchent  à grand  pas  pour 
la  charge  , les  officiers  auront  foin  de  faire  ob- 
lerver  le^^  lilence  ; ils  regarderont  fouvent  fi  leurs 
compagnies  marchent  de  front  avec  les  autres  , 
afin  de  retenir  celles  qui  font  trop  avancées  , & de 
faire  avancer  celles  qui  font  en  arrière. 

En  même  temps  il  faut  qu’on  entende  le  bruit  de 
toutes  les  caifies  , des  fi.res,  des  trompettes,  & de 
touts  les  autres  inftruments  : ces  bruits  animent  les 
loldats;  foit  parce  que  l’harmonie  des  iaftruments, 
occupant  l’attention  , fait  que  les  hommes  penfent 
moins  au  danger  ; loit  parce  que,  dans  la  compofi- 
tion  des  airs  de  ces  bruits  de  guerre,  ily  ajene  fçais 
quoi  de  martial  qui  nous  trappe  & qui  relève 
notre  courage.  Quinte-Curce  rapporte  d’Alexandre 
que  les  airs  tendres  le  rendoient  mélancolique  & 
qu  il  paroilToit  tranfporté  d’une  nouvelle  ard’eur 
au  bruit  d une  mufique  guerrière. 

^ Vous  pouvez  même  infpirer  par  là  quelque  frayeur 
a vos  ennemis  ; parce  qu’ils  jugeront  de  la  rélolu- 
tion  du  courage  , & du  nombre  de  vos  troupes 
par  le  grand  bruit  avec  lequel  elles  viennent  les 
attaquer.  Les  anciens  , en  s’avançant  contre  leurs 
ennemis  , jettoient  le  cri  de  guerre  , & l’on  jugeoit 
du  plus  ou  du  moins  de  valeur  des  troupes , par 
1 union  èL  la  force  dont  ce  cri  étoit  pouffé. 

mêmes  raifons  que  j’ai  alléguées,  pour  les 
inffruments  militaires , me  donnent  lieu  de  croire 
que  les  cris  de  guerre  feroient  fort  utiles  dans  ces 
derniers  moments  où  _ l’on  marche  à grand  pas 
vers  les  ennemis  -,  puifque  , de  ce  moment  jufi- 
qu’a  la  charge  , il  n’y  a plus  d’ordre  à donner  , 
ni  a craindre  par  conféquent  que  ce  bruit  caufe 
aucun  préjudice  j au  contraire  ces  cris,  par  lefquels 
les  troupes  s animent  , obligent  chaque  foldat  à 
faire  ce  plus  grand  effort  qu’il  confeille  aux  autres 
& qu’il  entend  que  touts  les  autres  lui  demandent! 

Onofandre  confeille  de  conduire  les  troupes  à 
la  charge  d’un  pas  impétueux  & avec  de  grands 
cris  , afin  que  leur  contenance  & le  bruit  des 
armes  & des  trompettes  , accompagnés  du  fon 
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perçant  des  autres  inftruments , étonnent  ks  en- 
nemis. 

Marcellus  , craignant  qu’on  ne  jugeât  du  petit 
nombre  de  fes  troupes  par  leur  cri  de  guerre  , 
donna  Ordre  aux  vivandiers,  aux  valets  , & aux 
autres  perfonnes  inutiles  dans  ie  combat,  de  meler 
leurs  cris  à ceux  des  foldaîs.  Il  jetta  ainfi  la  frayeur 
parmi  les  ennemis  , en  leur  faifant  croire  que  fon 
année  étoit  extrêmement  nombreufe.  ^ ^ ^ 

Si  les  ennemis  viennent  d’un  pas  précipité  vous 
attaquer  fur  une  montagne  , vous  les  battrez  fa~ 
■cilement  en  exécutant  ce  qui  fuit. 

Mettez  fur  le  penchant  de  la  montagne  quelques 
troupes  , avec  un  ordre  précis  de  le  retirer  comme 
en.  confufion  vers  le  fommet,  des  quelles  feront 
attaquées.  Que  les  autres  troupes  , que  vous  avez 
au  haut  de  la  montagne , falTent  en  même  temps  un 
Hiouvement  qui  puiffe  perfuader  aux  ennemis,  ou 
qu’elles  fuient , ou  qu’elles  font  en  defordre  , afin  de 
les  mieux  engager  à monter  d’un  pas  encore  plus 
vif.  Réfervez  la  plus  grande  partie  de  vos  armes 
chargées , d’autant  plus  qu’il  ne  faut  pas  qu  un 
trop  grand  feu  de  votre  part  empeche  les  ennemis 
de  monter  à la  hâte.  Quand  vous  verrez  quiis^fe 
font  bien  fatigués  à monter , n’attendez  pas  qu  ils 
foient  arrivés  jufqu’au  fommet  j mais  faites  fur 
eux  une  furieufe  décharge  de  tout  votre  feu  j & , 
fans  leur  donner  le  temps  de  reprendre  haleine  , 
que  vos  troupes  defcendent  pour  les  charger  avec 
l'arme  de  main. 

Dans  un  cas  pareil , & dans  ces  memes  circonl- 
tances , l’armée  de  Philippe  , Roi  de  Macédoine, 
fut  défaite  par  les  Phocéens  , qui  combattoient  lous 
les  ordres  d’Onomarque. 

L’armée  écoffoife  , commandée  par  Douglas  , 
fut  battue  près  de  Berwick  par  Edouard  ill  , 
Roi  d’Angleterre,  qui  , ayant  occupe  une  mon- 
tagne , s’y  laiffa  attaquer.  Les  Ecoffois  arrivèrent  - 
au  haut  fi  fatigués  que  les  Anglois  eurent  peu 
de  peine  à les  vaincre. 

Il  y a deux  obfervations  à faire  fur  ce  que  )e 
viens  de  dire.  La  première  eft  qu  avant  de  def- 
cendre  pour  charger  les  ennemis , il  faut  que  touts 
les  paffages  des  autres  côtés  de  lamontagne^foient 
couverts  j de  crainte  qu’ils  ne  vinffent  a la  derobee 
s’emparer  du  fommet  , pendant  que  vous  donnez 
toute  votre  attention  à combattre  les  troupes  qui 
fe  Qnt  avancées  les  premières. 

La  fécondé  eft  que , lors  de  ce  mouvement  que 
j’ai  confeill’é  , pour  perfuader  aux  ennemis  que 
le  défordre  eft  parmi  vos  troupes , il  faut  avertir 
vos  foldats  que  ce  n'eft  de  votre  part  quun  ftrata- 
gêine  pour  mieux  engager  l’ennemi  ; autrement , 
ils  pourroient  prendre  pour  une  véritable  crainte 
ce  trouble  faux  & fuppofé. 

Jugurtha  fit  lemblant  de  redouter  Albinus  & de 
fuir  devant  lui  j mais  ii  eut  foin  dinftruire  ^fes 
foldats  que  ce  n’étoit  qu’une  crainte  fimulee  , 
afin  que  cet  artifice  ne  les  jettat  pas  d^ns  une  véri- 
table frayeur. 
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j REMPLACEMENT  DES  TROUPES  PLIÉES. 

Deux  motifs  peuvent  engager  les  armees  à fe 
canonner  ou  à fe  fufiller  longtemps  avant  que 
d’en  venir  à l’arme  de  main.  En  ce  cas , tirez  des 
corps,  détachés  entre  les  lignes  les  hommes  qui 
viennent  à manquer  dans  la  première  y ^fi  vous 
n’avez  pas  de  ces  corps  détaches  que  3 ai  pro- 
' pofés , remplacez  par  des  foldats  de  la  fécondé 
ligne  ceux  qui  font  mis  hors  de  combat,  dans  la 
première  , & tirez,  du  corps  de  referve  les  troupes 
néceflaires  pour  remplir  les  vuides  de  la  fécondé 
ligne  5 afin  que  de  cette  manière  vos  deux  lignes 
foient  toujours  en  état  de  recevoir  ou  d attaquer, 
les  ennemis. 

J’ai  dit  que  la  première  ligne , vaincue  ou  vie- 
torieufe , décide  ordinairement  du  fort  de  1 armee. 
On  m’oppofera  l’exemple  des  Romains , qui  for* 
moient  la  première  ligne  de  leurs  haftats  , la  fé- 
condé de  leurs  princes  , troupe  plus  robufte  que 
la  précédente , & mettoient  a la  troifieme  lig‘iS 
leurs  triaires,  qui  étoient  leurs  plus  vieux  foldats  , 
ceux  qui  avoient  une  plus  haute  paye,. qui  etoient 
les  mieux  armés,  & en  qui  par  conféquent  on 
avoit  plus  de  confiance.  Cette  objeûion  , qui 
la  première  vue  parolt  folide,  eft  neanmoins  très 
foible  , quand  on  l’examine  de  près. 

Les  Romains  commençoient  ^le  combat  en 
répandant  devant  leur  front,  les  velites  , efpèce  ae 
troupes,  que  3e  peux  comparer  a nos  tniquelets. 
Ce  n’éîoit  pas  à deffeln.  de  mettre  les  ennemis 
en  déroute  par  cette  première  attaque  , mais  afin 
d’effayer  fi , par  leurs  -efcarmouches  , ces  troupes 
légères  ne  pourroient  point  jetter  quelque.  ^ dé- 
fordre dans  l’armée  ennemie  & pour  qu  elle 
employât  contre  eux  une  grande  partis  de  fes 
traits.  C’étoit  dans  la  même  vue  que  les  haftats  fe 
préfe.ntoient  enfuite.  Mais , lor(c[ue  la  bataille  ve- 
noit-  à s’engager,  les  princes  venoient  les  foutenir 
& remplir  les  intervalles  de  la  première  ligne. 
Si,  malgré  ce  renfort  , le  coiribat  reftoit  dou- 
teux , on  faifoit  avancer  les  triaires.  II  eft.  donc 
évident  que  les  Romains  mettoient  leur  premiers 
efpérahce  dans  la  première  ligne  , & leur  relTource 
dans  la  dernière.  , , , 

Le  chevalier  Folard  dit  que  Casfar  , a la  bataille 
dePharfale  & au  combat  contre  les  Tenctères  & 
les  Ufipètes , ne  forma  qu’une  lig.ne.  Cet  auteur 
penfe  que  le  fuccès  de  la  première  ligne  décide 
la  viéloirfc  , fur-tout  à l’égard  de  la  nation  dont  le 
premier  effort  eft  le  plus  a craindre.  Pour  moi, 
j’étends  cette  maxime  à toutes  fortes  de  troupes  ÔC 
de  nations  , & je  me  fonde  fur  une  expeiience 
confiante  , que  la  première  ligne  battue  renverfe 
les  autres  , en  ne  fe  retirant  pas  par  les  intervalles 
ou  par  le  dehors  des  ailes  de  lajecpnde  ligne. 
Tout  au  moins  celle-ci quand  meme  elle  auroit 
des  forces  fuffifantes  pour  réfifter  & pour  réparer 
l’échec  , s’intimide  en  voyant  ce  mauvais  luttes 
, dès  le  commencement  de  1 aélion. 
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Au  paflâge  du  Granique , les  Perfes  formèrent 
leur  première  ligne  de  dix  mille  chevaux  j & la 
faconde  de  cent  mille  hommes  d’infanterie.  Le 
combat  a la  première  ligne  fut  opiniâtre  ; mais 
Alexandre  1 eut  à peine  mife  en  déroute  que  les 
cent  mille  Perfes  prirent  la  fuite,  épouvantés  par 
la  défaite  ce  la  cavalerie. 

Ayez  foin  fur-tout  de  remplacer  dans  les  ailes 
ceux  qui  y leront  mis  hors  de  combat  : ce  font 
plus  les  ailes  que  le  centre , qui  contribuent  au 
gain  ou  à la  perte  des  batailles. 

A la  journée  de  Marathon  , les  ailes  feules  de 
Parmée  des  Perfes  avoient  été  mifes  en  déroute  ; 
& le  centre  des  Athéniens  avoit  été  enfoncé. 
Cependant  les  Perfes  perdirent  la  bataille , parce 
qu  Alcibiade  , ayant  laiffé  fuir  les  Perfes  qui 
at  oient  etc  battus  a leurs  ailes,  porta  toutes  lès 
troupes  contre  le  centre  des  ennemis  qui  avoit 
plié  celui  de  l’armée  d’Athènes  ; & les  Perfes  déjà 
viâorieux  ne  purent  plus  réfifter  , lorfqu’Alctbiade 
les  eut  pris  en  flanc  & en  queue.  On  ne  peut  trop 
éviter  que , pendant  le  combat , une  troupe  des 
ennemis  , quelque  petite  qu’elle  foit , vienne  en 
flanc  alarmer  vos  ailes  ou  attaquer  votre  réferve  \ 
parce  que  le  m.oindre  bruit  inatteiîüu  , qu’on  en- 
tend derrière  loi,  intimide  & met  en  défardre 
ceux  qui  combattent  de  front.  Placez  donc  quelques 
efcadrons  à portée  de  s’oppofer  aux  troupes  qui 
pourroient  venir  furprendre  vos  ailes  & votre 
rcierve.  En  ce  cas  ils  doivent  s’avancer  affez  pour 
que  la  proximité  ou  le  bruit  de  leur  combat  ne 
caufe  aucun  defordre  dans  vos  lignes* 

Ariftee , général  des  Corinthiens,  détacha,  un 
peu  avant  la  bataille  d’Olinthe  , quelques  troupes 
de  fon  armée , avec  ordre  de  charger  l’armée 
d’Athènes  par  derrière  , dès  que  le  combat  feroit 
commencé.  Caillas , général  des  Athéniens  , pré- 
voyant ce  qui  pourroit  furvenir  , envoya  une 
partie  de  fa  cavalerie  fur  Pavenue  par  laquelle  un 
détachement  d Ariflée  pouvoit  venir  le  prendre 
en  queue  , & déconcerta  ainfi  le  projet  de  fon 
adverfaire. 

Si  vous  remarquez  , pendant  le  combat , que 
les  ennemis  tirent  quelques  troupes  d’une  patrie 
de  leurs  lignes  , afin  d’en  renforcer  quelques- 
autres  ; attaquez  promptement  le  pofte  d’où  ces 
troupes  ont  été  tirées,  dès  quelles  en  feront  un 
peu  loin  , & avant  qu’ayant  rétabli  le  combat 
dans  celui  où  on  les  envoie' , elles  ayent  le  temps 
de  revenir  à leur  premier  pofte  , qui  eft  demeuré 
plus  foinle  : par-Ia  vous  les  rendrez  inutiles  : car  , 
pendant  qu  elles  font  en  mouvement , elles  ne  fer- 
vent ni  dans  1 un  ni  dans  l’autre  endroit. 

A la  bataille  de  Munda  , Cæfar  , voyant  que 
1 ompee  tiro-t  une  légion  de  fa  droite  pour  fecou- 
rir^  fa  gauche  , qui  étoit  en  danger  , ne  détacha 
point  une  autre  légion  pour  obferver  celle  de 
Pompée , & pour  s’oppofer  à fes  efforts  dans  le 
nouvel  endroit  où  elle  paffoit.  Dès  qu’il  la  vit  un 
peu  éloignée  de  l’aile  droite  , il  chargea  cette 
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âile  avec  tant  de  vigueur  qu’il  la  fit  plier , avant 
que  la  légion  détachée  ou  quelques  - autres 
troupes  euffent  le  temps  de  vLir\u  fecours. 
Lorfquon^tire  pendant  le  combat  quelques  corps 
dune  partie  cie  k ligne  à deffein  d’en  renforcer 
un_  autre  , il  eft  a craindre  que  les  autres  troupes 
qui  voient  que  ces  corps  ont  quitté  leur  pofte  & 
qui  en  Ignorent  le  motif , ne  croient  qu’ils  ont 
abandonne  le  combat. 

Une  des  raifons  pour  laquelle  Pompée  le  jeune 
perdit  la  bataille  de  Munda  , ce  fut  que  Labîénuâ 
quitta  fon  pofte  pour  s’oppofer  à Bogud,  qui  mar- 
chqitau  camp  de  Pompée  : les  troupes  de  celoi-cî 
prirent  ce  mouvement  de  Labiénus  pour  une 
retraite. 


Pour  feco^urir  ou  renforcer  une  partie  de  votre 
ligne,  fans  être  expofé  aux  inconvénients  dont  je 
viens  de  parler , ayez  recours  aux  troupes  déta- 
chées que  je  ^propofe.  Si  vous  n’avez  ni  ces 
troupes  3 ïii  réferve  pour  remplacer  à la  fécondé 
ligne  les  troupes  que  vous  en  pouvez  tirer  pour 
lecounr  la  première,  je  ne  penfe  pas  qu’il  faille 
en  prendre  de  celle-ci  à deffein  de  renforcer  une 
autre  partie  de  la  même  ligne ,,  à moins  que  la 
nature  du  terrein  n’emplche  abfolument  l’ennemi 
d aborder  la  partie  de  votre  ligne  d’où  vous  avez; 
tire  les  troupes  pour  en  fortifier  une  autre. 


MOYENS  D’INTIMIDER  L’ENNEMI 


ET  D’eNCOURA.  GER  SES  TROUPES, 

Si  3 pendant  le  combat , vous  découvrez  ure 
lecours  qui  vient  de  vos  places  , des  fourageurs  , 
qui  rejoignent  votie  armée , quelques  détachements 
que  dans  la  nuit  précédente  vous  aviez  mis  en  em- 
DulcadCj^ou  que  le  même  jour  vous  aviez  envoyés, 
par  un  circuit  , pour  venir  tomber  en  flanc  fur 
les  ennemis  ; faites  - le  remarquer  à vos  troupes  c 
a cette  vue  elles  poufferont  un  cri  de  joie  pour 
s animer  entre  elles  & décourager  l’ennerni,  en 
lm_  donnant  qccafion  de  s’appercevoir  du  fecours 
qui  vous  arrive. 

Si  la  troupe  qui  vient  à votre  fecours , avec 
ordre  de  charger  le  flanc  ou  l’arrière  des  enne- 
mis, marche  plus  près  d’eux  que  de  votre  armée  , 
& lur-tout,  fl  cette  troupe  n’eft  pas  nombreufe  r 
aliterez  de  la  faire  oblerver  à vos  foldats  , jufqu’à 
ce  quelles  foient  fort  proche  de  l’ennemi  , de 
crainte  qu’il  ne  faffe  quelque  détachement  pour 
la  ch^ger  , avant  qu’elle  ait  pu  letter  le  défordre, 
dans,  les  lignes. 

Da^  la  nuit  qui  précédé  la  bataille,  envoyez. 
^ votre  camp  autant  d’hommes  qu’il  l'era 
poffible  , de  ce,ux  qui  fuivent  le  bagage  , le  train- 
dé  1 artillerie  & des  vivres  ; ainli  que  touts 
1«  payfans  affectionnés  que  vous  pourrez 
allembler.  Cette  troupe  , conduite  en  ordre  par. 
quelques  officiers  & ioldats  , marcliera  en  bataille, 
comme  fi  elle  vouloit  venir  prendre  l’ennemi  en 
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flanc,  lorfque  le  combat  fera  engagé  entre  les 
deux  armées.  Ceux  de  ces  payfans  , vivandiers,  & 
autres  , qui  auront  des  chevaux  ou  mulets  , les 
monteront , afin  qu’il  paroille  que  c’eft  de  la  ca- 
valerie ; les  autres  repréienteront  de  l’infanterie. 
Ceux  du  premier  rang  & des  côtés  auront  l’habit 
de  foldat , des  iufils  luifants  ou  des  épées  qu’ils 
feront  briller  au  foleil , afin  que  les  ennemis  les 
voient  reluire  de  ioinj  iis  porteront  aulîi  dès  mor- 
ceaux de  toile  ou  d’étoffe  pour  figurer  les  éten- 
darts  & les  drapeaux , & auront  pluiieurs  tambours 
& trompettes  , comme  s’ils  étoient  efteéfivement 
des  troupes.  Lorlqu’on  les  découvrira , publiez 
que  c’eft  ià  le  fecours  que  vous  attendiez , ainfi 
qu’auparavant  vous  en  aurez  fait  courir  le  bruit. 

Cette  troupe  tiendra  fa  marche  par  les  terreins 
les  plus  élevés  , & fera  fuivie  de  plufieurs  paylans 
qui  traîneront  des  branchages;  afin  que,  par  la 
pouifière  qui  s’élèvera , on  puiffe  periuader  qu'il 
y a encore  un  plus  grand  nombre  de  troupes  en 
ànouvement , & que  cette  même  pouffière  ne  per- 
mette pas  à l’ennemi  de  découvrir  ce  qu’elt  en 
effet  ce  gros.  Il  fera  devancé  par  quelque  petit 
parti  de  cavalerie  , afin  d’empécher  que  les  en- 
nemis ne  s’approchent  à deflein  de  le  reconnoître. 
Pour  éviter  que  ce  ftratagème  devienne  inutile , 
les  feuls  officiers  chargés  de  le  mettre  à exécu- 
tion en  feront  inftruits  , & le  tiendront  fecret 
pour  tout  le  refte  de  l’armée  , jufqu’à  ce  que  le 
luccès  le  lui  apprenne.  Dans  ce  cas  , il  faut  que 
vos  foldats  pouffent  des  cris  de  joie,  auffi-tôt 
que  cette  troupe  paroît  ; & vous  engagerez  auffi- 
tôt  le  combat  avec  vigueur , afin  de  profiter  du 
trouble  des  ennemis  , avant  qu’une  plus  grande 
proximité  de  ce  corps  fuppofé  découvre  la  feinte. 

Tout  ce  que  je  viens  de  propoler  fut  mis  en 
pratique  par  le  conful  Lucius  Papirius  Curfor , 
dans  un  combat  contre  les  Samnites.  La  feule 
chofe  que  Tite-Live  ajoute,  c’eft  que  Papirius, 
en  exhortant  fes  foldats  avant  que  les  ennemis 
puffent  reconnoître  l’artifice  , les  excitoit  à faire 
de  puiffants  efforts,  pour  ne  pas  partager,  leur 
idifoit-il,  la  gloire  de  la  viéfoire  avec  les  troupes 
du  fecours.  Le  didateur  Caius  Suipicius  battit 
les  Gaulois  par  le  même  ftratagème. 

L’armée  romaine  commandée  par  le  conful 
Lucius  Emilius  Papus  fut  intimidée  dans  un  com- 
bat contre  les  Gaulois , lorfqu’elie  apperçut  au  fom- 
met  d’une  montagne  voiüne  un  grand  nombre 
de  valets , que  le  rois  Congolitan  & Anéorefte , 
qui  commandoient  les  Gaulois,  y avoient  pofte, 
& que  les  Romains  prirent  pour  des  gens  de 
guerre. 

Quintus  Fabius  Maximus , voulant  livrer  bataille 
aux  Samnites  , fit  un  détachement  de  quelques- 
unes  de  fes  troupes,  fous  les  ordres  de  Scipion. 
Celui-ci , ayant  pris  un  circuit  convenable,  les 
conduifit  par  une  marche  fecrette  fur  les  monta- 
gnes voifines , qui  étoient  derrière  les  Samnites. 
Dès  que  Fabius  apperçut  ce  peu  de  troupes , il 
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fit  courir  le  bruit  que  c’étoit  l’armée  de  l’autre 
conful  Publius  Décius  , qui  venoit  le  fecourir.  Les 
Romains  & les  Samnites  , qui  découvroient  ces 
troupes,  le  crurent  également  ; cette  rufe  releva 
autant  le  courage  des  premiers  qu’il  jetta  de 
confternation  parmi  les  autres  , qui  entendoient 
les  Romains  pouffer  de  giands  cris  de  joie  à l’ar- 
rivée prétendue  de  l’autre  conful  , & ce  ftrata- 
gème fit  pancher  du  côté  de  Fabius  la  viéfoire, 
qui  jufqu’alors  avoit  été  balancée  dans  un  com- 
bat long  & opiniâtre. 

Cette  feinte  fut  employée  en  1528  par  Hugues 
de  Moncade,  & par  le  Boffu  ; lorfqu’ayant  deffein 
d’attaquer  devant  Gènes,  avec  les  galères  d’Ef- 
pagne , celles  de  France , commandées  par  Phi- 
lippe Doria  , ils  mirent  à l’arrière-garde  plufieurs 
bâtiments  délarmés , qui  fuivoient  leur  flotte , afin 
d’intimider  Doria  par  un  grand  nombre  de  voiles. 
Il  eft  vrai  que  le  ftratagèmè  n’eut  pas  de  fuccès  , 
parce  qu’il  tut  mis  en  ufage  contre  un  général  très 
habile  & fort  expérimenté  : cependant  Guichardin 
nous  apprend  que  cette  multitude  de  voiles  donna 
de  l’inquiétude  à Doria  & le  tint  en  fufpens  juf- 
qu’à ce  que  les  Elpagnols  s’étant  approchés  , il 
reconnut  que  les  bâtiments  qui  fuivoient  les  ga- 
lères d’Efpagne  n’étoient  pas  armés.  Le  même 
auteur  obferve  que  les  généraux  efpagnols  firent 
une  grande  faute , en  ne  faifant  pas  un  feu  con- 
tinu , afin  d’empêcher  par  la  fumée  que  Doria  ne 
reconnût  quels  étoient  les  bâtiments  qui  formoient 
l’arrière-garde  de  la  flotte  efpagnole. 

Si,  pendant  le  combat,  on  découvre  un  corp* 
de  troupes , qui  vient  renforcer  l’ai-mée  ennemie  ; 
faites  courir  le  bruit  que  c’efl:  un  détachement  de 
votre  armée  , que  la  nuit  précédente  vous  aviez 
mis  en  embufcade , afin  qu’il  vînt  attaquer  les 
ennemis  en  flanc  ou  en  queue,  lorfque  le  combat 
feroit  commencé.  Cette  teinte  peut  fervir  à rele- 
ver le  courage  de  vos  foldats  : alors,  à l’exemple 
de  Papirius  Curfor , redoublez  vos  efforts  pour 
tâcher  de  rompre  les  ennemis , avant  qu’ils  ayent 
reçu  ce  nouveau  fecours,  ou  que  vos  foldats  puif- 
fent  être  détrompés. 

Si  quelques-unes  de  vos  troupes  n’ont  pas  ap- 
perçu  ce  renfort,  dont  je  viens  de  parler,  parce 
qu’elles  font  trop  éloignées , ou  parce  qu’elles  font 
poftées  dans  un  terrein  bas  ; bien  loin  de  le  leur 
faire  obferver,  tâchez  d’empêcher  qu’elles  ne  le 
découvrent,  en  jettant  devant  elles  quelques  partis 
de  cavalerie  , afin  qu’en  tenant  fous  quelque  pré- 
texte ces  partis  dans  un  mouvement  continuel,  la 
pouflière  cache  aux  autres  troupes,  jufqu’à  ce  que 
le  combat  commence,  la  vue  du  renfort  qui  arrive 
aux  ennemis. 

Tullus  Hoftilius  , durant  la  bataille  contre  les 
Véiens  & les  Fidénates  , reçut  avis  que  Métius 
Suffétius,  commandant  des  Albains  qui  fervoient 
dans  l’armée  romaine,  bien  loin  de  combattre  , fai- 
foit  un  mouvement  capable  de  faire  foupçonner 
, qu’il  avoit  deffein  de  paffer  à l’ennemi.  En  effet , 
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fintention  de  Metias  étoit  de  fe  rendre  fimple 
jpeâateur  du  combat , & de  fe  ranger  du  côté  de 
Farmee  qui  leroit  viftoiieufe.  Hoftilius , à cette 
nou'4  elle  , dit  d une  voix  allez  haute  pour  être  en- 
tendu de  les  ennemis  , « que  perfonne  ne  foit  fur- 
pris  du  mouvement  des  Albains  : c’eft  par  mon 
ordre  qu  ils  prennent  ce  circuit , pour  attaquer  les 
ennemis  en  queue n.  Ce  bruit,  le  répandant,  ôta 
le  courage  aux  Véiens  , & releva  celui  des  légions 
romaines  ; elles  redoublèrent  leurs  efforts , per- 
luadées  par  le  difcours  d’Hoffilius,  qui  avoir  de 
plus  donné  ordre  à fa  cavalerie  de  tenir  la  lance 
levee  pour  empecher  que  l’infanterie  obfervât  la 
marche  des  Albains. 

Caton , combattant  les  Ætoliens , découvrit 
quelques^  navires  , & leur  fit  divers  fignaux  , 
comme  s’ils  étoient  des  fiens.  Les  Ætoliens  fe  per- 
luadèrent  que  c’étoit  une  flotte  romaine,  & ils 
abandonnerentje  combat. 

Les  Efpagnols,  ayant  voulu,  en  1708,  efcalader 
fa  tour  de  baint-Jean  devant  les  Alfalqs  de  Tor- 
to  e,  n y réulîirent  pas.  Le  halard  fit  qu’environ  à 
quatre  ou  cinq  lieues , il  pafiTa  plufieurs  galères  , 
ans  que  1 on  fçût  de  quelle  nation  elles  étoient.  Les 
Llpagnols  firent  courir  le  bruit  que  c’étoient  les 
galeres  du  roi  d Efpagne  , qui  n’attendoient  qu’un 
lignai  pour  s’approcher  & venir  battre  la  tour.  Le 
nonimé  Jean  Boxar , qui  en  étoit  gouverneur,  prit 
cies-lors  la  réfolution  de  capituler,  & defcendit  lui- 
merrie  pour  traiter  de  la  capitulation  ; ce  qui  donna 
furpbfe”  ftratagème  , par  lequel  la  tour  fut 

Si  un  corps  de  vos  troupes  pafle  à l’ennemi 
pendant  le  combat,  ou  lorfque  les  armées  font 
déjà  rangées  un  bataille,  ayez  recours  à quelques- 
uns  des  expédients  que  vous  fourniront  les  exemples 
que  je  vais  rapporter. 

Lucullus  J voyant  les  Macédoniens  qui  étoient  à 
fon  fervice  , pafler  a l’ennemi  & y marcher  en 
corps  entier , fit  donner  le  fignal  du  combat  & 
fuivre  ces  Macédoniens  par  le  refte  de  fes  troupes. 
Les  ennemis  crurent  que  les  Macédoniens  faifoient 
lavant-garde  de  l’armée  qui  venoit  les  attaquer  | 
oC,  tournant  leurs  armes  contr’eux,  ils  obligèrent 
au  combat  comme  ennemis  ceux  qui  ne  venoient 
a eux  que  comme  transfuges. 

ranimerez  1 ardeur  de  vos  troupes,  en* 
laiiant  courir  le  bruit  dans  une  aile  que  l’autre  a 
mis  les  ennemis  en  déroute.  Ce  fut  par  cet  arti- 
que  Miromdas  , capitaine  athénien,  défit  les 
ihebains  & que  le  conful  Titus  Qmntius  vain- 
quit les  Volfques.  L’aile  droite  de  Camille  ayant 

contre  les  Antiates, 
fl  la  rallia  & la  fit  revenir  à la  charge  , en  répan- 
dant le  bruit  que  Ion  autre  aile  avoit  battu  les 
ennemis,  & il  remporta  la  viéloire. 

Ce  bruit  aura  plus  d’effet , s’il  fe  répand  dans 
vos  lignes  parmi  des  troupes  d’une  nation  différente 
e celle  que  Ion  dit  être  viélorieufe.,  ou  parmi 
ce  es  qui,. étant  nouvellement  arrivées  d’une  autre 
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armee , font  encore  regardées  , pour  ainfi  dire , 
comme  étrangères  dans  la  vôtre. 

Dès  que  Daphnée , en  combattant  contre  les 
Carthaginois,  s’apperçut  que  fa  gauche,  compofée 
d Italiens  , etoit  mife  en  déroute , il  courut  à fa 
droite  5 formée  ^ des  troupes  de  Syracufe  ; & , pu- 
bliant que  fou  aile  gauche  avoit  défait  l’ennemi , il 
ajouta^ que,  fila  droite  ne^  fe  hâtoit  de  vaincre, 
elle  n’auroit  aucune  part  à la  gloire  que  les  Ita^ 
liens  s acquéroient  dans  cette  journée  : les  troupes 
de  Syracule  firent  un  nouvel  effort , & les  Carthar- 
ginois  lurent  vaincus. 

A^la  bataille  d’Aquilonte,  le  proconful  Lucius 
Scipion  dit  à l’aile  qu’il  commandoit  qu’elle  n’au- 
roit point  de  part  à la  viéloire  , fi  elle  ne  renver- 
foit  promptement  les  Samnites  qui  lui  étoient  op- 
pofes , ^ue  Lucius  Papirius  Curfor  les  avoit  déjà 
délaits  a 1 aile  droite.  A ces  mots , les  troupes  de 
Scipion,  animées  d’une  nouvelle  ardeur,,  char- 
gèrent avec  impétuofité,  & mirent  en  fuite  les 
troupes  qui  leur  étoient  oppofées. 

Si  ^quelqu’un  de  vos  généraux  a réellement  misi 
en  déroute  les  ennemis  ; il  doit , fans  perdre  um 
moment , en  faire  porter  îa  nouvelle  à droite  & à- 
gauche  par  joute  îa  ligne,  & vous  en  faire  donner' 
avisau  plutôt  par  un  officier, qui  puiffe  vous  détailler' 
les  circonftances  de  cet  heureux  fuccès,afin  que- 
vous  donniez  les  ordres  néceffaires.  Les  exemples- 
fuivants  prouveront  qu’ü  eft  important  de  »e  pas 
négliger  ce  confeil. 

A la  bataille  que  Brutus  & Gaffius  livrèrent  à 
Augufte  & a Marc-Antoine , Brutus , avec  l’aile 
droite  qu’il  commandoit,  mit  en  déroute  la  gauche 
des  ennemis,  tandis  que  leur  aile  droite  repouf- 
foit  la  gauche  , où  commandoit  Caffius.  Celui-ci , 
ignorant  1 avantage  de  fon  collègue  & le  croyant 
meme  battu  , abandonna  le  champ  de  bataille  ; de 
forte  que  Brutus , refté  avec  l’aile  droite  de  î’ar- 
mee^,  ne  put  refifter  a toutes  les  forces  de  l’en- 
nemi : ce  qui  ne  feroit  point  arrivé  , fi  Brutus  avoit 
donné  avis  de  fon  heureux  fuccès  à Caffius , qui 
ne  quitta  le  combat  que  parce  qu’il  crut  la  bataille. 
entièrement  perdue,  tandis  que  Brutus  étoit  vic- 
torieux. 

En  1710 , a la de  Villaviciofa  , l’aile  où' 
commandoit  M.  le  duc  de  Vendôme,  fut  battue.. 
Ce  général^,  croyant  que  toute  l’armée  efpagnole 
avoit  le  même  fort , fit  retraite  vers  Torija.  Sur  les . 
avis  réitérés  que  le  comte  d’Aguilar  & le  marquis- 
de  Vaidecagnas  envoyèrent  par  divers  officiers  à- 
Philippe  V,  M.  d-e  Vendôme  eut  ordre  de  revenir,. 
Alors,  ayant  rallie  autant  de  troupes  qu’il  lui  fut; 
poffible  ,-il  les  ramena  au  champ  de  bataille.  Si  le.s  ; 
deux  généraux  efpagnols  n’eufTent  pas  donné  avis  - 
de  ce  qui  fe  pafloit,  la  bataille  étoit  perdue,, 
pmfque  le  maréchal  de  Staremberg  conferva  cette' 
meme  nuit  une  partie  de  fon  terrein  : s’il  e'ût  vu  le 
lendemain  qu  il  n’y  avoit  plus  de  troupes  efpa- 
gnois , il  s’y  tût  maintenu  plus  longtemps , pour  s’aC 
lurer  la  viétoire. 
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On  peut  relever  le  courage  des  fiens , & frapper 
fes  ennemis  de  terreur,  entaifant  annoncer  par  de 
grands  cris  que  le  général  ennemi  a été  tué  ou  fait 
priionnier. 

Pour  répandre  la  confternation  dans  îe  camp  d’Ho- 
lopherne  par  la  nouvelle  inopinée  de  la  mort  de  ce 
général , Judith  confeilla  de  donner  le  fignai  de  l’a- 
îarme  ; afin  que  les ^ ennemis,  accourant  a la 
tente  de  leur  chef,  & le'trouvant  fans  vie  , fuffent 
cilrayés  & intimidés.  En  effet , l’étonnement  & 
U crainte  dont  les  troupes  d’Holophenie  furent 
failles  à cette  vue  ne  leur  préfentèrent  d autre 
parti  à prendre  que  celui  de  chercher  leur  faiutdans 
la  retraite  & dans  la  fuite. 

Le  prince  Sophien  , en  1 158^  , défit  les  Turcs , en 
leur  montrant  la  tête  de  leur  Bacha,  tue  dans  le 
combat. 

A la  bataille  de  Cronion  , les  troupes  que  Denys 
commandoit  coinmençoient  à taire  plier  les  Athé- 
niens ; mais  elles  s’enfuirent , lans  qu’il  fût  poffible 
de  les  retenir  , lorlqu’elles  apprirent  qu’a  l’autre 
aile  Leptine  , premier  général  de  Denys  , avoir 
été  tué. 

Si  les  ennemis  font  courir  le  bruit  que  vous  avez 
été  tué  ou  fait  priionnier,  montrez-vous  a vos 
lignes , afin  de  détromper  vos  troupes , dont  les 
ennemis  vouloient  tenter  d’,abaj;tr.e  Ip  courage.  Si 
un  de  ces  malheurs  vous  eft  arrivé , le  générai 
qui , après  vous  , doit  prendre  le  commandement 
de  l’armée  tâchera  de  lui  cache;:  ce  fâcheux  acci- 
dent. 

Jugurtha  combattant  contre  les  Romains,  leur 
montra  fon  épée  fanglante , en  criant  qu’il  venoit 
de  tuer  leur  conful  Marius.  .Cette  nouvelle  jetta 
tant  d’effi'oi  & de  défordre  parmi  les  Romains 
ciu’ils  auroipnt  été  entièrement  défaits , fi  d abord 
Sylla , & enfuite  Marins  lui-même  , n’étoient 
accourus  pour  détruire  ce  faux  bruit. 

Dans  un  combat  des  Romains  contre  les  Tos- 
cans , il  fe  répandit  que  i’un  des  confulsavoit  perdu 
la  vie  , & Fabius  en  effet  avolt  reçu  quelques 
blefTores.  Manlius , voyant  la  confternation  des  Ro- 
mains , à cette  nouvelle , affûta  aux  légions  que 
Fabius  étoit  vivant,  & même  qu’il  avoit  battu  les 
ennemis  à la  droite.  11  raffermit  ainfi  le  courage 
chancelant  des  Romains , & remporta  la  vic- 
toire. 

Précautions  dans  la  victoire. 

Lorfque  l’armée  ennemie , ou  une  partie  de  cette 
armée , plie  tout  d’un  coup  fans  quelque  néceffité 
vifible  , & fe  retire  vers  un  lieu  couvert , coupé 
par  des  défilés,  ou  qui  ne  vous  eft  pas  connu, 
ne  pourfiiivez  qu’avec  beaucoup  de  circonfpec- 
îion  ; elle  ne  feint  peut-être  cette  fuiie  & cette 
retraite  que  pour  vous  attirer  dans  une  embufcade  , 
& charger  avec  avantage  vos  troupes  , qui , dans 
une  pourfuite  , pourront , ainfi  qu’il  eft  ordinaire  , 
ne  pas  conferver  l’ordre  tiéceffaire^  ou  arriver  les 
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unes  après  les  autres.  Il  fe  peut  aufti  que  les  enne- 
mis veuillent  vous  attirer  dans  un  terrein  qui , 
étant  favorable  à l’efpèce  de  leurs  troupes,  à leur 
nombre , & à leur  manière  de  combattre,  vous  fera 
défavantageux  dans  quelques-unes  de  ces  circonf- 
tances  prefque  toujours  décifives  pour  le  fuccès 
des  batailles, 

Hannon , combattant  contre  les  Romains  , fei- 
gnit de  faire  retraite  , & les  attira  dans  une  embuf- 
cade. Les  Carthaginois , faifant  volte  face  , les  atta- 
quèrent de  front  en  même-temps  que  les  troupes 
de  Fembufcade  les  chargeoient  en  queue.  Par  un. 
pareil  ftratagème  ,Philopœmen  , préteur  d’Achaïe  , 
battit  Navide,  tyran  de  Lacédémone  ; Thomyris, 
reine  des  Scythes  , défit  Cyrus  ; & Guillaume  le 
Conquérant , Haralde  II , roi  d’Angleterre. 

Gonftantin  Oftroviski , général  de  Sigifmond  I 
roi  de  Pologne  , ayant  feint  de  faire  retraite  pen- 
dant le  fort  du  combat,  battit,  près  du  château 
d’Orsha,  les  Mofcovites,  commandés  par  Céladin. 
Celui-ci  pourfuivit  les  Polonois  jufques  dans  un 
lieu  où  étoit  placée  une  norobreufe  artillerie  ; qui , 
ayant  fait  fur  les  Mofcovites  une  furieufe  dé- 
charge , à laquelle  ils  ne  s’attendoient  nullement , 
les  mit  dans  un  grand  défordre,  dont  les  Polonois 
profitèrent  pour  revenir  à la  charge. 

Mîthridate , feignant  de  fuir  devant  les  Romains, 
les  attira  dans  un  terrein  bourbeux,  où  fes  troupes 
en  firent  un  carnage  horrible.  Battus,  roi  desTar- 
tares , mit  en  ufage  le  même  artifice  contre  les 
troupes  de  Bêla  ÎY,  roi  de  Hongrie.  Les  troupes 
de  celui-ci , pefaminent  armées , ne  pouvoient  fe 
remuer  dans  les  terreins  fangeux  où  elles  s’étolent 
engagées;  de  forte  que  les  Tartares,  armés  à la 
légère  , étant  revenus  à la  charge , eurent  peu  de 
peine  à les  vaincre. 

Dans  le  combat  entre  Cléomène,  général  de 
Sparte,  & Lyfiade,  commandant  des  troupes  d’A- 
chaïe , Cléomène , en  fe  retirant , attira  l’armée 
ennemie  dans  un  terrein  embarraffé  d’arbres  6c  de 
fpffés , .où  15  la  défit. 

Si  le  pays  par  lequel  les  ennemis  font  retraite  7 
pendant  que  le  combat  paroît  encore  indécis  , eft 
un  pays  uni  & découvert,  vous  devez  prélumer 
qu’ils  manquent  de  munitions , ou  qu’ils  ont  eu  un 
avis  vrai  ou  faux  que  la  bataille  va  mal  pour  eux 
dans  quelqu’aiitre  partie  de  la  ligne  : profitez  de 
leur  première  frayeur  pour  les  charger  avec  Impé- 
tuofité  du  côté  qui  plie , avant  qu’ils  puiffent  être 
détrompés  ou  rétablir  le  combat,  s’il  leur  eft  en 
effet  défavantageux  dans  quelqu’autre  endroit. 
Dans  Fune  ou  l’autre  de  ces  circonftances , ififtrui- 
fez  vos  troupes  des  conjeRures  favorables  lur  lef- 
quelies  vous  fondez  Iç  découragement  des  en- 
nemis. 

A la  bataille  d’Arbelle,  Macée,  qui  comman- 
doit  la  cavalerie  de  la  droite  de  Darius,  avoit 
prefque  mis  en  déroute  la  gauche  d’Alexandre, 

• • •'  ■ " ''  ' r ce  pre- 

lorfqu’il 
appris 


jue  Parmenion  conduiloit , protitant  ai 
nier  fuccès,  ooulloit  vivemeji t Fennemi , 
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apprit  q’j’Alexandre  avoit  mis  en  fuite  l’aile 

ga’uche  des  Perles.  Son  ardeur  fe  rallentit  - il  arrêta 
les  troupes,  &peu  après  fit  retraite.  Par  cet  événe- 
ment, ü peu  attendu  , Parmenion  comprit  qu’il  fal- 
lou  que  l’aile  où  commandoit  Alexandre  eût  battu 
les  ennemis.  Auffi-tôtil  en  répand  la  nouvelle  parmi 
les  tripes  ; elles  reprennent  courage , font  un  nou- 
vel eflort  contre  celles  de  Macée , & les  contrai- 
gnent  a changer  leur  retraite  en  fuite  précipitée. 

^ Don  Diegue  d’Ordaz,  un  des  généraux  de  Cor- 
tès , mit  en  déroute  les  peuples  de  Tabafco , en  les 
attaquant  avec  plus  de  vigueur , dès  qu’il  les  vit 
le  raiienür  , parce  qu’ils  avoient  appris  que  la  cava- 
iene  de  Cortès  venoit  les  charger  par  derrière. 

Si,  pendant  le  combat,  quelques  troupes  des 
ennemis  prennent  la  fùite,  détachez  après  elles  de 
la  cavalerie  pour  les  pourfuivre  , fans  leur  donner 
e temps  de  fe  retirer  , mais  que  cette  cavalerie 
loit  en  plus  petit  nombre  que  les  fuyards  : elle 
poujroit  vous  être  néceflaire  durant  la  bataille 
punque  je  luppofe  que  le  gros  de  l’armée  ennemie 
tient  encore.  Les  officiers  qui  étoient  à h bataille 
de  :saragolie,  donnée  en  1710,  peuvent  y avoir 
appris  combien  cette  règle  eft  importante. 

TTT  donna  en  1264,  entre  Henri 

lu , roi  d Angleterre , & Simon  de  Montfort , comte 
ce  Leyceftre , le  prince  Edouard , commandant  une 
partie  de  1 armée  du  roi  fon  frère , mit  en  fuite  les 
iiEbitants  de  Londres,  qui  lui  étoient  oppofés  : mais, 
ayant  pourfuivi  trop  loin  les  fuyards  avec  beau- 
coup  de  troupes,  ce  commencement  de  vidoire 
caula  la  perte  de  la  bataille.  Montfort  s’étant  ap- 
perçu  qu  Edouard  ponrfuivoit  les  fuyards  avec  une 
grande  partie  de  l’armée  du  roi,  vint  fondre  fur  le 
relte,  & le  défit  avant  que  le  prince  pût  revenir  à 
leur  lecours. 

^ C eft  pour  avoir  pourfuivi  les  fuyards  avec  trop 
de  troupes,  que  Seleucus  Nicanor  perdit  la  ba- 
taiLe  d Lie  contre  Démétrius  Poliorcète;  que 
Cromwel  dent  a la  bataille  d’Oxfbrd  l’armée  de 
Cnar.es  I roi  d’Angleterre  ; & que  Machanidas, 
tyiaii  de  Sparte  , fut  vaincu  près  du  temple  de 
Neptune  par  Philopœmen,  préteur  d’Achaie.  Po- 
ijbe  olame  extrêmement  la  faute  que  fit  Macha- 
nidas,  en  pourluivant  les  fuyards  avec  toutes  fes 
troupes  étrangères  : eft-ce  que  Uur  frayeur , 

J'^jp-joit  pas  pour  entretenir  leur  fuite  ? 

-tiprès  avoir  fait  un  détachement  convenable 
pour  luivre  ceux  des  ennemis  qui  fuient , celles  de 
vos  troupes  qui  excèdent  le  front  de  la  ligne  op- 
pfee  feront  un  mouvement  de  converfion  pour 
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-fe  eft  au  centre  , les  régiments  de  votre  armée 
qui  repondent  a ce  vuide  y entreront  ; ceux  de 
ja  croiiê , par  un  quart  de  converfion  à gauche 
& ceux  de  la  gauche  par  un  quart  de  converfion  à 
droite  , chargeront  les  ennemis  en  flanc  ; pendant 
qu^^ceux  qui  leur  font  oppofés  les  attaqueront  de 

Polybe , parlant  des  fautes  que  fit  MachajQidas  à 
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la  bataille  contre  Philopœmen  , dit  que  lorfque  les 
troupes  étrangères  d’Achaïe  commencèrent  à fuir, 
& laifsèrent  ainfi  leur  armée  fans  aile  droite , 
Machanidas , au  lieu  de  pourfuivre  les  fuyards 
avec  un  fi  grand  nombre  de  troupes,  devoit  enve- 
lopper l’armée  de  Philopœmen. 

Si  vos  régiments  ne  font  pas  formés  fur  aflez  de 
hauteut , pour  que  quelques  rangs  puiffent  faire  le 
quart  de  converfion  dont  je  viens  de  parler , 6c 
les  autres  maintenir  le  front  de  la  ligne  ; faites  avan- 
cer ceux  des  corps  détachés  entre  les  lignes  , qui 
font  les  plus  voifins,  pour  remplir  le  vuide  que 
laifTent  les  bataillons  ou  les  efeadrons  que  vous 
jugez  néceffaire  pour  ce  mouvement. - 

Si , outre  les  troupes  qui  pourfuivent  les  fuyards,' 
3c  celles  qui  attaquent  en  flanc,  il  vous  en  refte 
encore  quelques-unes  de  celles  qui  ont  vaincu  8c 
mis  les  ennemis  en  fuite  , envoyez-les  prompte- 
ment au  fecours  de  quelqu’autre  pofte  de  votrç 
ligne,  peu  éloigné,  où  le  combat  feroit  douteux  & 
défavantageux. 

Pantœadas , général  Thébain , employa  utilement 
ce  precepte  à la  bataille  de  Déliiim,  qp’il  gagna 
œntre  ^ies  Athéniens , & Fiaminius  à celle  de 
Cynocéphale  contre  Philippe  , roi  de  Macé- 
doine. 

Avertiftez  vos  troupes  quelles  ne  doivent  pas 
fe  charger  de  prifonniers , avant  que  la  viéfoire  fok 
bien  aflurée.  Ces  prilbnniers  occupent  un^ertain 
nombre  de  foldats  néceffalres  pour  les  gar^r  , ou 
pour  les  conduire  à un  lieu  défigné  ; ôc-s’il  arrive 
que  ces  heureux  commencements  viennent  à 
changer , les  prifonniers  profitent  de  la  moindre 
négligence  de  ceux  qui  les  gardent , pour  prendre 
les  armes  que  dans  un  jour  de  combat  l’on  trouve 
fur  tout  le  champ  de  bataille. 

^ Les  prifonniers  faits  par  les  troupes  d’Alexandre 
a la  bataille  d Arbeile  prirent  les  premières  armes 
qu  ils  rencontrèrent,  & firent  balancer  pendant 
quelque  temps  le  fuccès  de  cette  journée. 

Le  bacha  Mefeth , commandant  les  troupes 
d Amurat  lï , fut  défait  & tué  à la  bataille  que 
Jean  Huniade  gagna  , parce  que  les  nombreux 
efclaves  que  le  bacha  traînoit  après  lui , ayant 
brife  leurs  chaînes  pendant  le  fort  du  combat , fe 
faifirent  des  premières  armes  qu’ils  trouvèrent;  3c  , 
attaquant  les  Turcs  avec  cette  fureur  que  l’amour 
de  la  liberté  & les  mauvais  traitements  infpirent , 
ils  les  mirent  en  défordi'e. 

_ On  doit  excepter  dç  cette  règle  les  officiers  de 
diftinéfion , qu  il  faut  envoyer  aulïi- tôt  au  dernier 
corps  de  referve,  de  crainte  que  les  ennemis  ne 
les  repriffent,  fi  le  fort  du  combat  venoit  à chan- 
ger. Ayez  foin  de  les  faire  conduire  par  quelques 
perfonn,es  de  confiance , incapables  de  fe  lailler 
corrompre  par  de  l’argent , ou  par  la  pi  omelle  d’un 
emploi  plus  confidérable  parmi  les  ennemis.  Une 
petite  bourfe  d’or  tira,  en  1708,  un  comman- 
dant des  volontaires  , des  mains  de  deux  dragons 
qui  layojent  fait  prifonnivr  ; cette  infidélité  devroit 
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être  défendue  ibiis  des  peines  très  graves  t il  eft 
ibuvent  plus  avantageux  de  faire  prifonnier  un  ha- 
bile général , fur  - tout  en  un  jour  de  bataille  , que 
de  conquérir  une  province. 

Plufieurs  laiffent  aller  les  prifonniers  fur  leur 
parole  : ceci  ne  cievroit  pas  être  permis  pendant 
raftion  ; parce  que  ces  prifonniers  s’excufent  en- 
fuite  fur  ce  qu’un  de  leurs  partis  les  a ©■bligés  de 
revenir  à leur  troupe  ; & , fur  le  moindre  prétexte  , 
ils  y combattent  jufqu’à  la  fin.  Pour^moi,  je  ^ne 
voudrois  pas  taire  dépendre  ma  furete^  du  caprice 
de  mon  ennemi.  On  ne  doit  pas  négliger  la  pré- 
caution ordinaire  d oter  aux  prifonniers  leurs  armes , 
leurs  éperons , ôc  leurs  bons  chevaux , afin  qu  il 
faille  moins  de  inonde  pour  les  conduire,  & poui 
les  garder  jufqu’a  la  fin  de  1 aétion. 

bortqu’il  n’eft  plus  a craindre  que  les  ennemis 
difpment  la  viaoire , les  officiers  ne  doivent  pas 
permettre  qu’on  tue , qu’on  bleffe , ni  même  qu’on 
rnfulte  ceux  qui  fe  rendent.  L honneur , le  chrif- 
tlanifme,  l’intérêt,  la  véritable  politique,  tout 
exige  beaucoup  de  douceur  , ÔC  un  traitement  hu- 
main à l’égard  des  prifonniers. 

J’ai  dit  quelles  précautions  on  pouvoit  prendre 
pour  éviter  que  les  troupes  n’abandonnent  le  com- 
bat par  la  crainte  du  danger , ou  que  les  foldats , 
par  le  defir  du  pillage,  ne  fe  débandent  avant  le 
temps.  Si,  malgré  ces  précautions  & vos  défenfes  , 
quelques  foldats  tombent  dans  ce  defordre  , faites- 
les  tuer  fur  le  champ  , de  crainte  qu’il  ne  vousfoit 
enfuite  impoffible  de  punir , a caufe  du  trop  giand 
nombre  de  coupables , qui  augmenteroit  fans  ceffe , 
tant  que  vous  diffiroulerez  leur  faute  lans  y re- 
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A la  prife  de  Brefcla , don  Gafton  de  boix  ùt 
tuer  le  premier  foldat  qui  fe  débanda  pour  pil- 
ier , avant  qu’on  fe  fût  rendu  entièrement  maître 
ée  la  place. 

Ressources  ba>!s  les  désavantages. 

J’ai  fait  voir  comment  un  général  d’armée  doit 
agir ,,  lorfque  la  bataille  lui  paroit  à demi  gagnée  : 
voyons  comment  il  doit  fe  conduire , quand  elle 
iui  paroit  à demi  perdue.  Mais  auparavant  exa- 
minons par  quels  moyens  il  peut  etre  Inftruit 
promptement  de  tout  ce  qui  fe  paffe. 

J’ai  déjà  parlé  du  porte  que  vous  devez  choifir 
pour  votre  perfonne  , afin  de  pouvoir  découvrir 
dans  votre  armée  tout  ce  qui  fe  paffe  durant  la  ba-^ 
taille,  La  fumée  & la  pouffière  ne  vous  en  empêchent 
pas  entièrement  ; parce  que  , fi  dles  s ele  vent  vers 
Farrière , c’eft  une  preuve  que  les  ennemis  ont 
gagné  du  terrein  fur  vous  ; fi  au  contraire  elles 
s’élèvent  plus  avant  vers  les  ennemis  c’eft  un 
figne  que  vos  troupes  les  font  reculer.  Il  faut, 
avoir  égard  au  lieu  dou  elles  commencent  a 
s’élever  ; parce  que  un  vent  un  peu  fort  les  pouffe, 
bientôt  loin  delà.  Cependant  il  eft  difficile  qu  un 
général  puiffe  de  fon  porte,  découvrir  les  deux 
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ailes  de  fon  armée , fi  elle  eft  grande  ; & quel- 
quefois même , lorfqu’elle  eft  petite  , parce  que 
la  fumée  & la  pouffière  des  troupes  les  plus 
proches  l’empêchent  de  voir  les  plus  éloignées. 

Il  faut  donc  néceffairement  recourir  aux  avis  , qui 
doivent  vous  être  portés  promptement.  J’ai  déjà  . 
dit  quelles  perfonnes  vous  devez  y deftiner.  J ai 
dit  auffi  de  quelle  manière  tout  commandant  de 
troupes  doit  vous  faire  part  de  ce  qui  lui  fur- 
vient  de  nouveau.  J’ajouterai  feulement  que  , 
lorfque  ces  commandants  vous  font  porter  quelque 
inaüvalfe  nouvelle  , ds  doivent  avertir  celui  qui 
en  eft  le  portent  de  ne  la  communiquer  qu’à 
vous  feul  ; afin  de  ne  pas  intimider  les  troupes 
qui  l’ignorent  encore. 

Pendant  la  bataille  que  les  Athéniens  livrèrent. 
aux  peuples  d’Abyde  , Alcibiade  , general  des. 
troupes  d’Athènes  , vit  un  homme  qui  , tout 
troublé  , venoit  vers  lui  précipitamment.  Il  lui 
ordonna  de  ne  rien  dire  tout  haut  ; & , appre- 
nant en  fecret  de  cet  homme  que  Pharnabafe  & 
les  Perfes  combattoient  aéluellement  l’autre  armée, 
d’ Athènes  , il  cacha  cette  nouvelle  jufqu’appès  la 
bataille  contre  ceux  d’Abyde  , & marcha  enfuite. 
au  fecours  des  fiens  contre  les  Perfes. 

Le  commandant  d’une  troupe  battue  doit  vous- 
donner  avis  du  parti  qu’il  prend  & du  lieu  qu  il. 
choifit  pour  y faire  fil  retraite  ou  pour  fe  rallier 
afin  qu’inûruit  de  toutes  chofes-,  vous  puiffiez. 
prendre  les  melures  les  plus  convenables. 

Si  les  ennemis  mettent  en  déroute  une.de  vos- 
ailes  , faites  que  l’autre  aile  & votre,  centre  re- 
doublent leur  effort  dans.l’atuque  , & foienl  vifto- 
rieux  avant  que  la  connoiffance  du  danger  leur  par- 
vienne, & que  les  ennemis  puiffent  profiter  affez  ds. 
leur  avantage  pour  remporter  une  viftoire  coin- 
plette.  Lorfque  c’eft  votre  centre  que  les  ennemis-, 
ont  rompu  , hâtez-vous  de  faire,  agir  vigpureufe- 
ment  vos  ailes. 

Dès  qu’ Alexandre  Bala , roi  de  Syrie  , apprit, 
que  fon  aile  droite  avoit  été  mife  en  déroute  ^ par. 
la  gauche  du  roi  Démetrius  ,.  il  attaqua  fi  vive- 
ment avec  fa  gauche  la  droite  de  fon  ennemi,  quiî. 
la  mit  en  fuite  , & rétablit  le  combat. 

A la  bataille  entre  les  Sabins  & les  Romains.- 
près  du  Téverone  , les  Sabins  enfoncèrent  le: 
centre  de  l’armée  ennemie  ; mais  ceux  - ci  avec 
leurs  ailes  chargèrent  fi  lmp étueufementc elles  des 
Sabins , qu’ils  furent  pliés  & contraints  de  céder  la. 
viéloire  à Tarquin. 

Quelques  généraux  de  l’antiquité  ne  pouvant 
réfifter  à l’eflort  que  les  ennemis  faifoient  contre 
leur  centre  , leur  ouvroient  un  partage  ;&  , lorf- 
qu’ils-  s’y  étoient  avancés  inconlidérément , quel- 
ques rangs  de  là  ligne  enfoncee  revenoient  à la 
charge  , & enfermoient  l’ennemi  entre  les  deux 
lignes  , tandis  que  les  autres  rangs  foùtenoient  le.- 
combat  de  front  contre  les  troupes  qui  leur  étoient. 
oppofées^  Une  des  maximes  de^  guerre,  de  l’emy 


pereur  Léon  ^ efl  exprimée  en  ces  termes  : « fi 
quelques  corps  pendant  le  combat  veulent  enfoncer 
votre  ligne  , ouvrez  leur  un  paflage;  &,  lorfqu’ils 
auront  palTé  l’ouverture  , attaquez-ies  par  derrière , 
comme  li  c etoient  des  fuyards  j vous  les  déferez 
facilement  ». 

Une  troupe  de  Romains  chargea  les  Volfques 
avec  tant  de  force  & d’impétuofité  que  , ne  pou- 
vant en  foutenir  le  choc  , ils  furent  contraints  de  lui 
lailTer  un  palTage  libre.  Les  Romains  n’eurent  pas 
plutôt  franchi  la  ligne  que  les  Volfques  la  refer- 
mèrent 6c  battirent  leurs  ennemis.  Ce  fut  aufli  de 
cette  manière  que  les  Romains  perdirent  la  bataille 
de  Cannes. 

Les  anciens  , qui  fe  formoient  fur  feize  de  hau- 
teur , quelquefois  fur  un  plus  grand  nombre  , &. 
dont  la  moindre  profondeur  étoit  de  huit , pou- 
voient  prendre  le  parti  dont  je  viens  de  parler  • 
parce  que  leur  infanterie  avoit  allez  de  rangs  pour 
combattre  de  front  contre  le  gros  de  l’armée  en- 
nemie  , quoique  _ quelques  rangs  eulTent  fait  un 
derni  tour  à droite  pour  charger  la  troupe  qui 
avoir  enfoncé  la  première  ligne  : mais  il  eft  im- 
pouible  aujourdhui  qu’une  ligne  combatte  fur 
deux  fronts. 

Si  le  chef  de  la  troupe  qui  enfonce  votre  ligne 
a quelque^ habileté  , au  lieu  de  pénétrer  fort  avant 
par  la  brèche  qu’il  s’eft  ouverte  ^ il  fera  faire  un 
mouvement  de  converfion  à droite  & à gauche 
pour  charger  en  flanc  vos  autres  troupes  , qui 
n’ont  pas  encore  été  battues.  Si  elles  veulent 
convertir  leur  flanc  en  front , ce  ne  fçauroit  être 
qu  en  un  foible  front  de  trois  ou  quatre  hommes  : 
au  lieu  que  les  anciens  formés  fur  feize  & plus 
de  hauteur , pouvoient  préfenter  par  le  flanc  un 
front  capable  de  réfiftance. 

Dans  ce  moment  de  crife , les  troupes  déta- 
chées entre  les  lignes  doivent  donner  une  très 
grande  efpérance  de  rétablir  le  combat  à la  pre- 
mière ligne  mife  en  défordre  6c  même  en  dé- 
route. 

retraite. 

Des  que  vos  batteries  ont  fait  leur  dernière 
déchargé  à peu  de  diftance,  les  ofHciers  d’artil- 
lerie doivent  tout  préparer  pour  retirer  les  canons. 

Si  les  ennemis  ne  pourfuivent  pas  votre  première 
ligne  avec  beaucoup  de  vivacité , votre  artillerie 
peut  s arrêter  ôc  faire  une  nouvelle  décharge.  Elle 
continuera  enfuite  fa  retraite.  S’il  arrivoit  que  la 
première  ligne  , foutenue  par  les  troupes  déta- 
chées , repouffât  les  ennemis  , votre  artillerie  doit 
revenir  a fes  premiers  poftes. 

ennemis , en  venant  vous 
prelenter  la  bataille  , ne  vous  ayent  pas  donné  le 
temps  d’applanir  les  communications  directes  de 
votre  première  ligne  à la  fécondé.  Alors  , fr  votre 
première  ligne  eft  battue  , les  ennemis , qui  la 
pourfuivent  direâement  , pourront  atteindre  vos 
canons , qu’on  eft  obligé  de  retirer  par  des  circuits. 
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Il  fe  peut  encore  que , dans  la  rètraite , des  el- 
lieux  6c  des  roues  fe  rompent , ou  que  les  boulets 
des  ennemis  ayent  fracaffé  vos  affûts.  Enfin  , il  eft 
poffibîe  que  vos  charretiers , ôc  les  autres  hommes 
dettmesau  charroi  de  l’artillerie  ,fe  foient  échappés 
parce  que  les  troupes  qui  les  gardoient  ont  elles- 
memes  pris  la  fuite  ou  ont  été  battues.  Il  eft  né-* 
ceftaire  dans  tous  ces  cas  que  vos  canonniers  ayent 
de  bons  couteaux  afin  de  pouvoir  dans  un  inftant 
couper  les  cordes  , dételer  6c  retirer  les  chevaux 
parce  qu’alors , quoique  les  ennemis  prennent  les 
canons  , ils  ne  pourront  peut-être  pas  les  enlever 
faute  de  chevaux.  Ce  fut  ce  qui  arriva  au  ma- 
rcchal  de  Virtemberg  , à la  bataille  de  Villa- 
Viciola.  üne  put  pas  retirer  fon  artillerie  , parce 
que  les  troupes  du  roi  d’Efpagne  lui  avoient  pris 
fes  chevaux  d’artillerie.  ^ 

C eft  pour  ces  malheureufes  occurrences  que  les 
commiflaires  ou  les  canonniers  doivent  porter  des 
marteaux  affez  forts  , ôc  des  clous  d’une  groffeiir 
proportionnée  à l’ouverture  de  la  lumière  des 
pièces  , afin  d’enclouer  les  canons , lorfqu’ils  vont 
etre  pris  par  les  ennemis.  On  fçait  ^ que  le  clou 
doit  etre  d’acier  trempé  , dentelé  jufqu’en  haut , 
& plus  long  que  l’épaiffeur  de  la  pièce.  Il  doit 
etre  trempé , afin  d’en  pouvoir  rompre  plus  faci- 
lement  la  partie  fupérieure  qui  n’eft  pas  entrée 
dans  la  lumière  , & qu’on  ne  puiffe  pas  facilement 
repercer  k lumière.  II  doit  être  dentel^  afin 
qu  il  ne  puiffe  pas  être  chaffé  dehors  par Teffort 
de  la  poudre  que  l’on  met  dans  le  canon  , & à 
laquelle^  on  donne  feu  par  la  bouche  de  la  pièce, 
il  doit  etre  affez  long  afinque  la  partie  qui  refte 
au-deflus  de  la  fuperficie  du  canon  puiffe  fe  rompre 
par  un  coup  de  ■ marteau  donné  de  côté.  Si  ie 
clou  ne  fe  rompt  pas  précifément  au  niveau  de  la 
Jumiere,  il  faut  achever  de  le  chaffer  dedans  par 
des  coups  de  marteau  réitérés  6c  donnés  à plotnb , 
pour  ne  laiffer  aucune  prife  à la  tenaille  , ou  à 
tout  autre  inftrument  femblable , avec  lequel  les 
ennemis  pourroient  tenter  de  l’arracher. 

Si,  après  avoir  pris  les  précautions  dont  j’ai 
parle , les  ennemis  rompent  entièrement  toute 
votre  première  ligne  , il  y aura  auffi  quelque 
dérangement  dans  la  leur;  6c,  fi  les  troupes  dé- 
tachees  ont  fait  leur 'devoir,  les  ennemis  auront 
ete  forcés  _de  faire  combattre  leur  fécondé  ligne  , 
ou  du  moins  quelque  partie  de  cette  ligne.  Dans 
cette  fuppofition  , il  y a lieu  d’efpérer  que  votre 
leconde  ligne  toute  fraîche,  qui  eft  en  bon  ordre, 
ou  il  n’y  a encore  eu  ni  morts  ni  blelTés  , vu  la 
grande  diftance  qu’il  y avoit  entr’elle  6c  ceux  qui 
ont  déjà  combattu  ; il  y a,  dis-je,  lieu  d’efpérer 
que  votre  fécondé  ligne  renverfera  les  ennemis  ; 
qui , ayant  eu  a fe  battre  contre  votre  première 
ligne  ^ 6c  vos  troupes  détachées  , s’avancent  di- 
minues , fatigues  , en  conftifion  , 6c  préfentent 
par-tout  des  vuides.  Il  eft  vrai  que  les  ennemis 
pourront  avoir  recours  à leur  corps  de  réferve , 
qui  attaquera  votre  fécondé  ligne  , lorfqu’elle  aura 
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pe-du  fon  oîdre , en  mettant  en  déroute  la  fé- 
condé des  ennemis.  Mais  vos  premières  troupes, 
qui  ont  été  pliées  , pourront  venir  former  une 
autre  leconde  ligne  , & un  nouveau  corps  de 
réferve. 

Un  des  avantages  , félon  Polybe , que  l’ordre 
de  bataille  des  Romains  avoir  fur  celui  des  Ma- 
cédoniens , étoit  que  la  phalange  ne  fe  formoit 
qu’en  un  feul  corps  , n’avoit  pas  des  troupes 
fraîches  à oppofer  ; quand  , par  le  choc  même  qui 
l’avoit  rendue  viélorieufe  , elle  avoir  perdu  fon 
ordre  : au  lieu  que  les  Romains  , lorfque  leur 
première  ligne  étoit  battue  , faifoient  avancer  les 
autres  ; qui  j n’étant  point  fatiguées,  entroient  dans 
le  combat  en  bon  ordre  contre  des  ennemis  que 
leur  propre  viftoire  avoient  mis  en  quelque  con~ 
fufion. 

Dans  un  combat  des  Romains  contre  les  Volf- 
ques,  la  première  ligne  de  l’armée  romaine  fut 
mile  en  défordre.  Camille , qui  la  commandoit , 
chargea  avec  la  fécondé  & gagna  la  bataille.  La 
même  conduite  réufliit  au  conful  Quintus  Emiiius  ; 
qui,  dans  une  éumiZ/e  contre  les  Volfques,  mena 
à la  charge  la  fécondé  ligne  , dès  qu’il  vit  la  pre- 
mière fl  haraffée  qu’elle  pouvoir  à peine  foutenir 
le  combat. 

Les  troupes  pliées  à la  première  ligne  doivent 
fe  rallier  & fe  réformer  fur  l’alignement  de  celles 
qui  Imit  détachées  entre  les  lignes,  afin  de  re- 
venir avec  elles  à la  charge.  Si  la  chofe  n’eft  pas 
polfible  ; ces  troupes  , ou  celles  que  les  intervalles 
qui  font  entre  les  troupes  détachées  ne  pourront 
pas  contenir  , doivent  venir  fe  réformer  entre  les 
troupes  détachées  & la  fécondé  ligne. 

Si  les  troupes  de  la  première  ligne  , qui  ont  été 
miles  en  déroute  , ne  peuvent  pas  fe  rallier  dans 
cet  endroit , foit  parce  qu’elles  manquent  de  fermeté 
& de  confiance  , foit  parce  que  les  troupes  dé- 
tachées entre  les  lignes  ont  été  battues  ; ces  troupes , 
& les  corps  détachés  que  je  fuppofe  auffi  avoir  plié  , 
formeront  un  corps  de  réferve  à 150  pas  en  ar- 
rière des  lignes  qui  font  en  ordre  , afin  de  con- 
fier ver  toujours  l’armée  divifée  en  trois  lignes 
difpofées  à combattre  fucceffivement  félon  que  les 
.occurences  l’exigeront. 

Toute  troupe  qui  doit  fe  retirer  derrière  la 
fécondé  ligne  , & qui  fe  trouve  près  des  flancs  , 
marchera  par  dehors  cette  même  ligne  ; mais , fi 
elle  eft  trop  éloignée  des  flancs , elle  fera  fa  re- 
traite par  les  intervalles  de  la  fécondé  ligne  , en 
divifant  fon  front  à proportion  de  ces  mêmes  in- 
tervalles. Dès  qu’elle  les  aura  paffés  , une  partie 
fera  un  mouvement  de  converfion  à droite  & 
l’autre  partie  à gauche,  pour  éviter  de  renverfer 
ou  de  déranger  les  corps  deftinés  à fermer  ces 
intervalles  ; & enfuite , par  un  quart  de  converfion 
vers  le  côté  oppofé  , elle  fe  rangera  de  front  fur 
la  ligne  qui  lui  eft  défignée. 

Les  troupes  deftinées  à fermer  les  intervalles 
s’y  porteront  avant  que  quelques  corps  des  en- 
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nemîs  puiflent  s’y  introduire.  Lorfqq’elles  y 
feront  formées , elles  ne  permettront  plus  au  refte 
des  fuyards  de  fe  retirer  par  cette  vole  ; elles 
les  repoufferont  au  contraire  avec  l’arme  de  main  , 
de  crainte  que  quelques  petits  partis  de  eayalerie 
pourfuivant  ces  fuyards  n’entrent  par  ces  inter- 
valles , & ne  mettent  enfuite  en  défordre  vos 
régiments  de  fécondé  ligne  , en  les  chargeant  en 
flanc.  Les  autres  troupes  de  cette  ligne  repouffe- 
ront de  la  même  manière  ceux  qui  en  fuyant 
voudroient  s’y  faire  un  paffage  , autrement  4es 
fuyards  eux-mêmes  mettroient  la  ligne  en  confu- 
fion  & la  renverieroient. 

Les  troupes  étrangères  , que  les  Carthaginois 
avoient  à la  bataille  de  Zama , ayant  été  mifes 
en  fuite  , fe  retiroient  en  détordre  vers  le  corps 
des  troupes  de  Carthage  ; les  Carthaginois  crai- 
gnant que  les  ennemis  n’entraffent  dans  leurs  rangs 
pêle-mêle  avec  les  fuyards  , loin  de  favorilér  leur 
retraite  en  ouvrant  un  paffage  , les  repoufsèrent, 
& les  obligèrent  de  fe  retirer  du  côté  des  ailes. 

Comme  des  troupes  battues  font  rarement 
capables  de  grandes  évolutions  , parce  que  leur 
défordre  & leur  frayeur  font  qu’elles  n’entendent 
plus  la  voix  de  leurs  chefs , & quelles  s’em- 
brouillent dans  leurs  mouvements  ; ce  que  , le 
plus  fouvent , on  peut  faire  de  mieux  , c’eft  d’en 
former  de  gros  pelotons  , afin  que  le  moindre 
efcadron_ou  quelque  petit  nombre  d'ennemis  dé- 
bandés ne  puiffent  pas  les  prendre  , ou  les  paffer 
au  fil  de  l’épée.  Dom  Manrique , général  des 
troupes  d’Henri  III  , roi  de  Caltille  , fe  voyant 
environné  par  k puiffante  & nombreufe  armée 
de  Mahoma  , roi  maure  de  Grenade,  divifa  fes 
troupes  en  plufieurs  pelotons,  afin  de  s’ouvrir  un 
paffage  pour  faire  retraite.  Ces  pelotons  char- 
gèrent touts  à la  fois  les  infidèles  , les  défirent 
entièrement  , & dom  Manrique  gagna  la  bataille^ 

J’ai  déjà  dit  dans  quelle  occurrence  on  eft  obligé 
de  rifquer  le  tout  pour  le  tout.  Lorfque  vous 
croirez  qu’il  eft  moins  difficile  de  rallier  vos 
troupes  battues  qu’il  ne  feroit  avantageux  d’en 
fauver  içs  reftes  en  les  laiffant  fuir , préférez  ce 
premier  parti.  Courez  d’un  régiment  à l’autre  pour 
leur  perfuader  qu’il  y a plus  de  péril  à prendre  la 
fuite  qu’à  combattre.  Repréfentez-leur  l'ignorance 
dont  ils  vont  fe  couvrir  , fi  leur  lâcheté  prévaut 
à l’avantage  que  vous  leur  faites  entrevoir  ; mais 
ajoutez  l’exemple  aux  paroles  j & , par  le  danger 
où  vous  vous  expofez  le  premier , montrez  que 
c’eft  dans  la  valeur  feule  qu’il  faut  chercher  le 
fuccès  que  la  fortune  femble  vous  refufer.  Si  vous 
êtes  affez  heureux  pour  ramener  vos  troupes  à la 
charge  , foyez  très  affuré  que  vous  n’avez  pas  de 
reffource  plus  certaine.  Vos  ennemis  fe  regardent 
déjà  comme  vainqueurs  ; quelque  difciplinés  qu’ils 
foient , ils  fe  feront  débandés  pour  piller  & pour 
vous  pourfuivre  , fans  penfer  qu’ils  peuvent  encore 
être  vaincus.  Il  eft  vrai  que  rarement  l’exemple 
& les  perfuafions  font  capables  d’arrçter  les 
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fuyards  : cependant  on  y réuÆt  quelquefois. 

Dans  un  combat  des  Romains  contre  les  troupes 
de  Mithridate , commandées  par  Dorilas  & Ar- 
chélaüs  , les  légions  prirent  la  fuite  : Sylla  leur 
général  , laififfant  Fenfeigne  > & s’avançant  vers 
l'ennemi , cria  aux  Romains  : « lâches  , fuyez  ; 
je  veux  mourir  ici  avec  gloire  : dites  à ceux  qui 
demanderont  où  eft  votre  chef  que  vous  l’avez 
trahi  à Orchomène  n.  Les  Romains  , frappés  de 
ces  reproches , revinrent  au  combat  & rempor- 
tèrent la  viétoire. 

Les  troupes  de  Cæfar , dans  un  combat  donné 
fur  la  Sambre  , fe  trouvèrent  extrêmement  mal- 
traitées Sc  lur-toutla  douzième  légion  , dont  touts 
les  centurions  avoient  été  niés.  Déjà  les  enfeignes 
étoient  retirées  au  centre  de  l’armée  ; qui , enve- 
loppée de  touts  côtés  , n’ofoit  plus  faire  aucun 
mouvement.  Cælar  , ayant  arraché  un  bouclier 
du  bras  dun  loldat,  fe  met  à la  tête  de  l’armée  , 
fait  avancer  les  enfeignes  & ouvrir  aflez  les  rangs 
pour  qu'on  y put  manier  facilement  l’épée.  A la 
vue  de  leur  général  prêt  à combattre  , fes  troupes 
reprennent  courage , & fe  préparent  à lui  donner 
des  preuves  de  leur  valeur.  La  préfence  , les  dif- 
cours , la  fermeté  d’un  feul  homme  , changèrent 
en  un  moment  la  face  du  combat  ; deux  légions  , 
quon  avoit  laifTées  pour  la  garde  du  bagage  ^ 
eurent  le  temps  d’arriver  au  fecours  , & forcèrent 
la  viéloire  à le  déclarer  pour  Cæfar. 

A la  bataille  que  Fabius  livra  aux  Veïens  & 
aux  T ofcans  , ce  conful  voyant  fes  troupes  aban- 
donner le  combat , & chercher  leur  falut  dans  la 
fuite.  EJ}-ce  donc  là  , o Romains  , s’écria-t-il , ce 
^e  sous  promis  aux  dieux  ? Fous  craigne:^ 
plus  vos  ennemis  , que  vous  ne  craignes^  Jupiter  ou 
Mars  , à qui  vous  uve^  juré  de  ne  quitter  le  combat 
que  lorfque  vous  aurie^  vaincu  ? Ces  vives  paroles , 
foutenues  par  l’exemple  & la  fermeté  du  conful , 
relevèrent  le  courage  abattu  des  légions  romaines  : 
elles  revinrent  à la  charge  , & défirent  l’armée  j 
ennemie. 

M arius  Valérius  Corvinus  trouva  dans  les  1 
Samnites  fes  ennemis  une  réfiftance  & une  conf- 
iance opiniâtre  ; irrité  de  voir  que  le  combat  fe 
maintenoit  douteux  trop  longtemps  , il  defcendit 
de  cheval , & fe  mit  à la  tête  de  fon  infanterie  ; 
qui  J animée  par  les  paroles  & l’exemple  de  fon 
général , fit  un  dernier  effort  que  les  Samnites  ne 
purent  foutenir. 

Titus  J commandant  l’armée  de  Vefpafien  , vit 
quelques  troupes  mifes  en.  fuite  dans  une  fortie 
que  ceux  qui  défendoient  Jérufalem  , avoit  faite  : 
il  court  , fe  met  à la  tête  des  foldats  les  plus 
voiilns  de  l’ennemi  , les  ramène  au  combat  & 
charge  avec  eux.  Les  autres,  honteux  d’abandonner 
leur  chef  dans  le  péril  , reviennent  à la  charge  , 

& repouffent  les  Juifs  qui  fe  croyoient  déjà  lûrs 
de  la  viefoire. 

Le  prince  Bajazet , voyant  que  l’armée  d’A- 
durat  fon  père  cornmençoit  à ne  plus  foutenir  j 
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avec  îa  meme  valeur  le  combat  contre  les  troupes 
d’Aladin,  s’élança  au  milieu  des  ennemis  avec  un 
petit  nombre  de  foldats.  Son  exemple  ranima  les 
Turcs  ; ils  chargèrent  alors  vigoureufement  & 
gagnèrent  la  bataille. 

Le  grand  vifir  Ibraïm  , commandant  de  l’armée 
de  Soliman  II,  voulant  animer  les  Turcs  , qui 
commençoient  a plier , prend  une  enfeigne  & la 
jette  au  milieu  des  ennemis , e.n  repréfentant  à 
fes  troupes  la  honte  dont  elles  vont  fe  couvrir 
fl  elles  ne  la  reprennent.  Leur  courage  renaît  ■ 
elles  attaquent  avec  fureur  les  Galates  ; qui , ne 
pouvant  foutenir  le  choc , font  battus  & mis  en  fuite, 

Cécina , général  de  Tibère  , ne  fçachant  com- 
ment arrêter  fes  troupes , qui  effrayées  fortoient 
en  foule  de  fon  camp  qu’Arminius  venoit  d’atta- 
quer, s’étendit  par  terre  devant  la  porte.  Cette 
aftion  les  reprima  , & les  fit  rentrer  en  elles- 
memes.  Elles  eurent  honte  de  fouler  aux  pieds 
le  corps  de  leur  chef , & revinrent  contre  les 
Germains. 

S’il  arrive  que  l’ennemi  fe  débande  pour  piller 
ou  pour  vous  pourfuivre  , vos  généraux  doivent 
le  faire  obferver  aux  troupes,  & leur  repréfenter 
combien  il  eft  aifé  de  vaincre  des  ennemis  qui  ne 
..font  plus  en  ordre. 

Lorlque^ dans  un  combat  contre  les  Samnites  , 
les  Romains  prirent  la  fuite  , leurs  centurions  les 
engagèrent  fans  peine  à revenir  à la  charge , en 
leur  repréfentant  que  les  Samnites  s’étoient  mis 
en  défordre  pour  les  pourfuivre  , & que  dans  leur 
confuilon  ils^ne  pouvoient  éviter  d’être  battus.  En 
effet  , l’armée  romaine  , commandée  par  Rét^ulus 
gagna  la  bataille.  ® * 

GÉNÉRAL  BLESSÉ  OU  TUÉ. 

Si , lorfque  vous  êtes  obligé  de  vous  préfenter 
vous-même  au  combat , vous  venez  à être  bleffé 
n en  donnez  rien  a connaître  , autant  que  vous  le 
pourrez.  Si  vous  êtes  forcé  de  vous  retirer  , feignez 
que  c’eft  pour  aller  donner  quelque  ordre  dans 
un  autre  lieu  , & faites  enforte  que  cet  événement 
foit  ignoré  , de  crainte  qu’il  n’alarme  & n’intimide 
vos  foldats. 

Un  écuyer  de  Guftave  - Adolphe,  voyant  a 
Lutzen  que  fon  prince  avoit  le  bras  caffé  , il 
s’écria  : te  roi  eft  bleffé.  Guftave  le  reprit  févé’re- 
ment  ; &,Iui  ayant  impofé  fiience , il  évita  que 
ce  bruit  ne  fe  répandît  , afin  de  ne  pas  décourager 
fes  foldats.  Lorfqu’il  fendt  peu  après  que  la  perte 

de  fon  fang  ralloitjetter  en  défaillance,  il  avertit 

fecrettement  le  duc  de  Lawembourg  de  le  faire 
retirer. 

Le  duc  de  Bourbon  , général  de  l’empereur 
Charles  IV , fut  bleffé  à l’affaut  de  Rome.  Quel- 
ques-uns de  fes  ioldats  , qui  paffoient  près  de 
l’endroit  où  il  étoit  couché  à teive  & mourant  , 
fe  demandoient  s’il  croit  vrai  que  leur  général  lût 
mort  î Lui-même,  pour  ne  pas  ralentir  fo  courage 
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de  fon  armée , répondit  ; Bourbon  efi  devant  : pa- 
roles qui  font  enfuite  paffées  en  proverbe. 

Si , par  le  fang  que  vous  répandez  j ou  par  le 
changement  de  couleur,  les  régiments  les  plus  voi- 
fins  eonnoiffent  que  vous  êtes  bleffé , affurez  que 
la  bleffure  eft  légère  i défendez  d’en  répandre  le 
bruit,  crainte  d’alarmer  les  autres  corps  , qui  pour- 
roient  la  croire  dangereufe  ; & dites  à ceux  qui  le 
voient , que,  loin  de  s’attrifter  comme  des  femmes, 
vous  efpérez  qu’ils  vous  vangeront  en  braves  & 
valeureux  foldats. 

Vefpafien  , bleffé  devant  Jotapat , n’en  faifoit 
rien  connoître  : mais  le  fang  coulant  en  abondance 
fut  apperçu  par  ceux  qui  étoient  près  de  lui. 
Comme  il  vit  que  cet  accident  leur  caufoit  de 
l’abattement  & de  la  confternation , il  montra  fa 
bleffure , pour  les raffurer  & les  convaincre  quelle 
n’étoit  pas  dangereufe  ; & , cachant  la  douleur 
qu’elle  lui  caufoit,  il  les  exhorta  feulement  à la 
vengeance.  La  vue  de  la  bleffure  , la  conftance  & 
les  paroles  de  Vefpafien , animèrent  tellement  fes 
troupes  , qu’à  l’inftant  elles  donnèrent  un  vigoureux 
affaut  à la  place. 

Si  votre  bleffure  vous  oblige  de  vous  retirer , 
donnez-en  avis  à celui  des  généraux,  qui  doit  vous 
fuccéder  dans  k commandement , afin  qu’il fe  charge* 
de  la  conduite  de  la  bataille  : l’exemple  qui  fuit  en 
renferme  la  raifon. 

La  principale  caufe  de  la  perte  de  Conftanti- 
nople  fut  que  Jean  Juftinien,  général  des  armées 
de  l’empereur  Conftantin , fe  retira  de  la  brèche  , 
GÙ  il  avoit  été  bleffé , fans  en  faire  avertir  celui 
qui  devoit,  après  lui,  fe  charger  du  commande- 
ment, & donner  les  ordres  néceffaires  pour  re- 
pouffer l’ennemi , qui  avoit  commencé  de  monter 
à l’affaut.  La  confufion  fe  mit  bientôt  parmi  les 
troupes  chrétiennes , qui  n’avoient  plus  de  chef , 
& l’armée  de  Mahomet  II  entra  dans  la  place. 

Dion  de  Syracufe  fe  voyant  forcé  de  fe  retirer 
de  la  bataille , à caufe  d’une  bleffure  qu’il  avoit 
reçue  en  combattant  contre  Denys , nomma  auffi- 
îôt  Timonide  pour  commander  en  fon  abfence. 

Les  devins  pronoftiquèrent  à Callicratidas,  chef 
de  l’armée  de  Sparte  , qu’il  feroit  tué  à la  bataille 
des  Arginufes.  Callicratidas  qui , fur  la  foi  de  cette 
prédiélïon,  ne  doutoit  point  d’éprouver  le  mal- 
heur dont  il  étoit  menacé,  nomma  Cléarque  pour 
commander  après  fa  mort,  & ordonna  aux  troupes 


de  lui  obéir. 

Cet  exemple  me  donne  lieu  de  penfer  que , ü le 
lieutenant  général  le  plus  ancien  de  votre  armée 
n’ avoit  pas  les  talents  néceffaires  pour  la  conduite 
d’une  bataille  ^ vous  pourriez  en  charger  un  autre  , 
ou  ce  maréchal  de  camp  que  je  vous  ai  confeillé 
de  retenir  auprès  de  vous , pendant  le  combat  , & 
de  choifir  le  plus  habile  &le  plus  expérimenté.  Je 
fens  que  ce  que  je  viens  de  dire  de  Callicratidas 
ne  fçauroit  ^voir  aujourdhui  une  juffe  & entière 
application  j parce  que  , de  fon  temps , & dans  fon 
pays , lorfque  la  république  ne  donnoit  pas  de  col- 
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lègues  à fon  général  , celui-ci  pouvoît , à fott' 
choix  , nommer  pour  commander  l’armée  celui 
des  officiers  généraux  qu’il  en  croyoit  le  plus  capa- 
ble : fonélion,  qui  appartient  aujourd’hui  au  lieute- 
nant général  le  plus  ancien. 

11  y auroit  néanmoins  , dans  le  cas  dont  il  s’agit  ÿ 
un^ilieu  à prendre  ; c’eft  que  le  maréchal  de  camp 
dont  je  viens  de  parler  diftribuât  en  votre  nom  les 
ordres  , comme  ayant  été  précédemment  donnés 
par  vous  d’après  les  divers  événements  de  la  bataille. 

Dès  que  le  généraliffime  aura  été  tué , ou  qu’il 
aura  été  obligé  de  fe  retirer , parce  qu’il  a été  bleffé, 
fes  aides  de  camp  & les  officiers  d’ordonnance  fe 
rendront  auprès  du  général  qui  doit  lui  fuccéder 
dans  le  commandement.  Ils  lui  apprendront  en 
fecret  la  difgrace  arrivée  au  premier,  & donneront 
à entendre  aux  troupes  voifmes  qu’ils  ont  eu  ordre 
de  venir  l’attendre  à ce  pofte. 

Le  général  qui  fuccède  à celui  qui  a été  tué  ou 
bleffé  doit  diftribuer  les  ordres  au  nom  du  pre- 
mier : ils  en  feront  mieux  exécutés,  & l’on  évitera 
que  l’infortune  arrivée  au  chef  principal , & qu’il 
importe  de  tenir  cachée  , ne  fe  divulgue. 

Artaxerce  fut  bleffé  à la  bataille  contre  Cyrus 
fon  frère , & contraint  de  fe  retirer.  A l’inllant 
même  Tifapherne  prit  la  place  du  roi , afin  qu’on 
ne  s’apperçût  point  de  fon  abfence:  &,  comme  s’il 
eût  été  le  roi  lui-même , il  anima  les  foldats  par  fes 
paroles  & par  fon  exemple , à combattre  valeureu- 
fement.  Ce  fut  ce  même  Tifapherne  qui  poufuivit 
les  dix  mille  Grecs  dans  leur  fameufe  retraite. 

Pour  faire  croire  que  c’eft  toujours  du  général 
en  chef  que  viennent  les  ordres  donnés  par  celui 
qui  lui  a fuccédé , il  fuffira  que  celui-ci  les  faffe 
porter  par  les  aides  de  camp  du  premier , & leur 
défende , fous  des  peines  graves  , de  publier  la  dif- 
grace furvenue  à celui  dont  il  a pris  la  place. 
Mais , comme  il  eft  difficile  que  les  officiers  des 
régiments  cachent  quelque  chofe  à leurs  colonels, 
le  nouveau  commandant  de  l’armée  ne  doit  pas 
envoyer  fes  ordres  par  les  officiers  particuliers  qui 
étoient  près  du  général  mort  ou  bleffé,  s’il  peut  les 
faire  porter  par  les  aides  de  camp  généraux  , par  le 
major  générai,  k major  général  des  logis,  ou  par 
les  aides  de  ces  deux  derniers. 

SuCCis  DOUTEUX.  PRÉCAUTIONS. 

Si  le  fuccès  de  la  bataille  paroît  avoir  été  indé- 
cis , faites  valoir  toutes  les  circonftances  qui  font 
en  votre  faveur , pour  publier  que  la  viéloire  s’eft 
déclarée  pour  vous , afin  de  foutenir  le  courage 
des  troupes,  & d’éviter  que  le  pays  nouvelle- 
ment conquis  , ou  quelque  prince  , qui  jufqu’alors 
avoit  gardé  la  neutralité , n’embraffe  le  parti  con- 
traire. Cette  réputation  de  fupériorité  rend  les 
recrues  plus  faciles  à faire  dans  le  pays,  & attire  à 
votre  armée  un  plus  grand  nombre  de  déferteurs. 

Gagner  une  bataille  , ce  n’eft  pas  perdre  moins 
de  monde  que  les  ennemis.  Les  preuves  de  la  vie- 
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toire  font  de  conferver  plus  longtemps  le  champ 
de  batJille  ÿ de  prendre  le  bagage  ou  l’artillerie 
des  ennemis  ; d enlever  les  dépouilles  du  champ  de 
bataille  • d enterrer  fes  morts  & ceux  des  enne- 
mis ; de  prél'enter  le  jour  fuivant  la  bataille , 
^ue  les  ennemis  refiafent , & de  leur  avoir  enlevé 
plus  de  drapeaux,  d’étendarts ^ & de  timbales.  Si  ce 
dernier  avantage  n’eft  pas  une  preuve  de  la  viftoire, 
il  lert  du  moins  à l’iliullrer. 

Philippe  perdit,  a la  bataille  de  Chio  , beaucoup 
plus  de  navires  & de  troupes  que  les  ennemis, 
rvéaninoins  ceux-ci , ayant  cru  que  leur  roi  Attale 
avoit  été  fait  prifonnier,  fe  retirèrent.  Philippe  s’at- 
tribua la  viàoire  , alléguant  qu’il  avoit  pris  la 
galère  & le  bagage  d’Attale,  & qu’il  s’étoit  main- 
tenu dans  les  mêmes  eaux  où  la  bataille  s’étoit 
donnée  ; qu’il  avoit  recueilli  les  débris  des  bâti- 
ments fr acaffés  ^ & enterré  les  morts  des  Macédo- 
niens. Le  lendemain  les  Rhodiens  & Denyfidore, 
général  d’Attale , préfentèrent  de  nouveau  la 
bataille  à Philippe  , & fon  refus  paffa  pour  une 
preus'e  de  l’avantage  qu’avoient  eu  fes  adver- 
laires.  A la  bataille  de  Sybotha,  ou  de  Chyme- 
rie,  qui  fe  donna  entre  l’armée  de  Corinthe  & 
celle  de  Corcyre , chacune  s’attribua  la  viftoire. 
Les  Corinthiens-elevèrent  un  trophée,  parce  qu’ils 
avoienr  pafle  la  nuit  fur  le  champ  de  bataille , retiré 
leurs  morts  & plufieurs  de  leurs  bâtiments  qui 
avoient  etc  brifes  & mis  hors  de  combat  ; fait 
mille  prifonniers,  & coulé  à fond  environ  foixante- 
dix  navires.  Ceux  de  Corcyre  élevèrent  auffi  un 
trophée  , parce  qu’ils  avoient  fubmergé  trente 
vameaux  des  Corinthiens  ; retiré  les  débris  & leurs 
morts  , lorfque  le  fecours  d’Athènes  les  eut  joints , 
& parce  que  les  Corinthiens  avoient  fait  retraite  le 
jour  fuivant. 

Les  troupes  de  Louis  Sforce  & les  Vénitiens  pré- 
tendirent avoir  gagné  la  bataille  de  Taro , parce 
qu’ils  avoient  pris  une  partie  de  l’équipage  & des 
tentes^  de  l’arrnée  de  Charles  VIIL  Celui-ci , de 
fori  cote  , s attribua  l’honneur  de  la  viftoire  , parce 
qu’il  étoit  refié  maître  du  champ  de  batadk.  Cette 
dernière  raifon  meparoît  bien  plus  forte  ; puifque  , 
pour  enlever  le  bagage,  il  fuffit  qu’un  petit  parti  de 
cavalerie  vienne  l’aflaillir,  quoiqu’en  même-temps 
les  lignes  des  ennemis , qui  ont  détaché  ce  parti 
loient  battues  8c  entièrement  défaites. 

Auprès  la  bataille  de  Mantinée,  les  Thébains  & 
tes  Lacédémoniens  élevèrent  un  trophée  de  part 
& d’autre.  Les  premiers  alléguoient  en  leur  fa- 
veur que  les  Lacédémoniens  avoient  abandonné 
te  champ  de  bataille  & la  plus  grande  partie  de 
leurs  morts , & les  Athéniens,  qui  étoient  venus 
loinare  larmee  de  Lacédémone  , s’attribuoient 
rhonneur  de  la  victoire  ; parce  qu’ils  avoient  en 
leur  pouvoir  les  morts  d’une  troupe  chaiddienne 
qui  fut  entièrement  défaite  dans 'la  même  ba- 
taille. 

Marcellus,  maître  des  dépouilles  & de  fes  morts 
fretendit  que  l’avantage,  étoit  du  côté  des  Ro- 
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mains,  dam  Xzbataiüe  qu’il  donna  contre  Annibai., 
& dont  le  fuccès  pouvoit  paroître  douteux.  Les 
deux  armees  demeurèrent  deux  jours  en  préfence  ; 
& on  adjugea  la  viftoire  à Marcellus,  parce  qu’il 
prefenta  un  fécond  combat  à Annibal , qui  le  re- 
tufa,  & décampa  fecrètement  pendant  la  nuit. 

Lorfque,  dans  la  nuit  qui  fuit  le  combat,  les 
deux  armées  demeurent  fur  le  champ  de  bataille , 
ou  à une  égale  diftance , tâchez  de  faire  , fans 
bruit,  & le  plus  fecrètement  qu’il  fera  poffible  , 
retirer  8r  enterrer  une  bonne  partie  de  vos  morts 
afin  que  le  lendemain  la  vue  d’un  plus  grand 
nombre  de  morts  du  côté  des  ennemis  faffe  juger 
que  leur  perte  a été  plus  confidérable. 

C eft  ce  que  Didius-  mit  en  ufage  après  une 
bataille  contre  les  Efpagnols.  Ceux-ci  fe  perfua- 
dèrent,  en  voyant  leurs  morts  en  plus  grand  nombre 
que  ceux  de  1 ennemi,  qu’il  reftoit  plus  de  com-  ' 
battants^dans  l’armée  romaine,  & ils  acceptèrent 
les  conditions  que  Didius  leur  fit  propofer. 

J’ai  dit  que  préfenter  un  fécond  combat  le  len- 
demain de  la  bataille  etoit  une  preuve  qu’on  n’a— 
voit  pas  perdu  le  premier.  J’ajoute  que,  pour  pré-- 
ienter  ce  fécond  combat,  il  faut  être  affuré  qu’il 
refte  un  nombre  fuffifant  de  combattants , & que 
leur  courage  n’eft  point  abattu. 

_A^o^^  ordonnez  que,  durant  la  nuit , vos  gardes 
foient  très  vigilantes  , que  les  foldats  & les  offiderS' 
de  l’armée  ne  quittent  point  leurs  corps  , & qu’ils- 
îerrein  où  ils  font  en  bataille  ; faite®- 
diftrœup  de  nouvelles  munitions,  tant  aux  batte- 
nés  qu-aux  foîdats  , & rafraîchir  les  troupes,  en- 
leur  procurant  à boire  & à manger,- 

Si  des  arconftances  favorables , & Favantaee  que 
vous  avez  eu,  vous  font  préférer  d’aller  attaquer 
de  nuit  l’armée  ennemie , entourez  votre  camp  de 
doubles  fentinelles,.  qui  foient  des  hommes  de 
confiance;  afin  d’éviter  que  quelques  efpions,  om 
quelques  déferteors  ne  s’échappent , & n’inftruifent- 
1 ennemi  que  vous  voua  préparez  à une  fécondé: 
bataille:  mATchez  en  filence  pour  l’attaquer  nw 
point  du  jour  ; & , fi  vous  décampez  d’un  endroit 
qu  il  puifle  voir , laiffez-y  les  feux  allumés  , & des-.- 
perfonnes  pour  les  entretenir,  comme  fi  votre' 
armee  y étoit  encore. 

^ S’ilne vous  refte  pas  affez  de  troupes,  ou  fi  elles^ 

« ont  pas  la  fermeté  de  renouveller  le  combat  , au - 
lieu  de  vous  éloigner  du. diamp  de  bataille  -,  hâtez- 
vous  de  vous  fortifier  dans  l’endroit  même.où  vous^- 
etes , ou  aux  environs,  dès  que  la  nuit  aura  féparé 
les  deux  armées.  C’eft  ce  que  firent  Philippe  iV, 
roi  d’Efpagne,  8c  l’empereur  Léopold,  après  la- 
bataille  de  L^zara* 

Si,  par ^ la  qualité  du  terreîn,  par  la  quantité 
d outils  nécelTaires,  ou  par  le  petit  tiombre  des 
pionniers,  vous  ne  croyez  pas  qu’il  foit  facile  de 
mettre  votre  retranchement  en  état  de  défenfe 
dans  une  feule  nuit  ; vous  pouvez  vous  arrêter  au 
premier  emlroit  fort  par  la  nature,  ainfi  que  fit 
le  générai  Mercy,  après  avoft  été  reppulTé  par  les 
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El'pagnols  à la  bataïlLe  de  Franc^ueviils.  Prenez 
garde  néanmoins  que  ce  pofte  l'oit  fitué  de  manière 
que  les  ennemis  ne  puilTent  pas  vous  couper  les 
vivres  , l’eau  ,&  les  fourages. 

11  peut  arriver  que  les  ennemis , faute  de  muni- 
tions ou  de  voitures  pour  les  tranfporter  , ou  pour 
ne  pas  perdre  l’avantage  d'un  bon  pofte , ne  le 
mettent  pas  en  difpofttion  de  pourluivre  votre 
armée  , iur-tout  ü elle  leur  dérobé  une  marche. 
Après  la  hataïlk  de  Franqueville , dont  ]e  viens 
fte  parler , les  Allemands , qui  avoient  eu  quelques 
défavantaees,  ayant,  après  quelques  jours,  deroue 
une  marche  , fe  rendirent  devant  Meilme  , & atta- 
quèrent cette  place  , fans  que  le  marquis  de  I^yde 
pût  s’avancer  aftez  tôt  pour  s y oppofer.  Outre 
qu’il  n’avolt  point  aflez  de  troupes  pour  riiquer  de 
fortir  du  pofte  avantageux  qu'il  occupoit,  & de 
combattre  en  plaine,  il  ne  pcuvoit  pas  faire  trani- 
porter  fes  vivres  ; au  lieu  que  les  Allemands  fub- 
llftoient  devant  Meilme  des  vivres  que  leurs  ga- 
lères &.  leurs  vaifleaux  leur  apportoient  de  Ca- 
labre. 

Dans  ce  cas , & dans  celui  ou  quelque  place 
des  ennemis,  de  laquelle  vous  auriez  occupe  les  j 
avenues,  ne  feroit  pas  facile  à fecourlr,  quand 
même  ils  feroient  fupérieurs  en  force , tachez  de 
agner  une  marche  pour  yous  faifir  des  avenues 
e cette  place. 

Si , après  avoir  été  battu  ou  repoufle  par  1 armes 
ennemie , vous  n’avez  pas  le  train  d artillerie  ne- 
celTaire  pour  affieger  ou  pour  bloquer  une  place  \ 
voyez  fl  vous  ne  pourriez  point  en  furprendre 
quelqu’une , faire  des  incurfions  dans  le  pays  en- 
nemi , fecourir  une  place  affiégee , ou  exécuter 
quelqu’entreprlie  , qui  prouve  que  vos  troupes  lont 
encore  en  état  de  fe  tos  refpeaer  par  leur  nombre 
& par  leur  courage, 

DES  DISPOSITIONS 

après  LAVICTOl  RE, 

Pourfiùtg.  Dépouilles.  Trophées. 

Si,  durant  la  nuit , vous  voyez  dans^ie  camp  des 
ennemis  plus  ou  moins  de  feux  qu’à  1 ordinaire  , ii 
vous  entendez  plus  ou  moins  de  bruit  a leuis 
patrouilles  & à leurs  gardes  avancées , c’eft  une 
oreuve  que  l’armée  enpemie  fe  retire,  & quil  faut 
mettre  ,en  campagne  des  efpions  & des  partis , 
pourpbferver  la  marche  quelle  tient,  pendant  que 
vous  vous  clifpofez  à la  pourfuiyre. 

Lorfque  , dans  un  pays  où  il  _ n’y  a pas  heu  de 
ciyaindre  quelqu’embufcade , le  jour  vous  fait  dé- 
couvrir que  les  enijemis  font  dè]a  tr«  loir,  ; ii 
vous  ayez  beaucoup  de  cavalerie,  détachez -la 
pour  les  retarder  dans  le  pafTage  des  défiles  , pen- 
dant que  Je  Tpfte  de  votre  armée  les  imt  en  bon 
ordre,. 

Suppofé  que  Iqs  ennemis,  leur  retraite,, 
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ayent  des  défilés  à paffer  ; que  votre  cavalerie 
porte  en  croupe  de  i’intanterie , pour  la  laiffer  dans 
un  défilé  à peu  de  diftance , afin  que  , s ils  font 
volte  face  pour  charger  cette  cavalerie, elle  puiffe 
fe  retirer  vers  fon  infanterie  , & en  etre  foutenue. 
Cette  infanterie  doit  fe  tenir  cachée , afin  que  les 
ennemis , qui  n’auront  pu  la  découvrir  de  loin  , 
chargent  votre  cavalerie,  fans  toutes  le^  précau- 
tions relatives  à l’efpèce , au  nombre  des  troupes  , 
& au  danger  de  trop  s’avancer.  _ 

Cette  infanterie  , portée  en  croupe,  fervira  aulli 
à déloger  quelque  détachement  de  dragons  , qui 
pourroit  être  à l’arrière  - garde , & tenir  fermera 
l’entrée  d’un  défilé  , pendant  que  le  ref^e  de  l’armée 
ennemie  continueroit  fa  retraite. 

Si  les  ennemis , fe  voyant  près  d’être  joints  I 
s’arrêtent  dans  quelque  pofte  fort  par  fa  nature  , 
mais  peu  commode  pour  les  convois,  le  fourage, 
l’eau  , & le  bois  ;il  à.  préfumer  que  la  première 
DU  la  féconda  nuit  ils  continueront  fecrètemenf 
leur  marche  , & même  de  ]Our  , s ils  ont  der- 
rière eux  des  ravins  ou  des  vallons  qui  cachent 
leur  mouvement.  Dans  ce  cas,  vos  fourageurs  ne 
doivent  ni  s’étendre  au  loin , pi  aller  en  fi  grand 
nombre  qu’ils  puiflent  vous  manquer  pour  la 
pourfuite.  Pendant  la  nuit , votre  cavalerie  doit 
tenir  fes  chevaux  fellés.  Les  efpions  que  vous 
avez  , foit  dans  l’armée  ennemie , foit  dans  les  vil- 
lages & les  maifons  de  campagne  qui  font  derrière 
eux,  doivent  redoubler  leur  vigilance  , comme 
aulli  vos  partis  de  cavalerie  & de  troupes  lé- 
gères, qu’il  eft  néceffairede  détacher  vers  1 arrière- 
garde' & fur  les  flancs  de  l’armée  ennemie,  afin 
d’obl'erver  fi  elle  fe  met  en  mouvement , & fur 
quel  point  elle  le  dirige.  Pendant  le  jour,  placez 
fur  les  montagnes  des  fentinelles  qui  découvrent 
les  -vallons  & les  ravins , & ne  vous  lailTez  pas 
tromper  par  la  yue  des  tentes  & des  batteries  : les 
ennemis,  pour  mieu^  dérober  leur  marche,  en 
feront  même  paroitre  un  plus  grand  nombre  vers 
le  front , tandis  que  leur  infanterie  fe  retire  par- 
derrière  ou  par  les  côtés.  ■ 

Si  les  ennemis,  à l’approche  dp  votre  avant- 
garde  5 qui  eft  près  de  les  joindre  , font  paroitre  un 
grand  front  de  cavalerie  .&  un  rang  de  tentes  ; 
s’ils  allument  des  feux  à leut  arrrière- garde,  & 
s’ils  font  tirer  leur  artillerie  ; il  y 3 lieu  de  foup- 
çonner  que  le  refte  de  leurs  troupes  continue  la 
retraite  , & que  tout  cet  appareil  n’eft  fait  que  pour 
obliger  votre  avant-garde  d’attendre  les  troupes 
qui  la  fuivent.  Il  faut  détacher  & etendre  des 
partis  pour  découvrir  ce  qui  fe  paffe  derrière  les 
corps  ennemis  ; s’ils  n’ont  en  effet  qu’une  ligne  de 
troupes  , chargez-les  avec  vos  régiments  les  plus 
avancés , fur-tout  lorfque  le  refte  de  votre  armee 
peut  joindre  celles  de  vos  troupes  qui  chargent , 
avant  que  le  gros  des  ennemis  puiffe  arriver  au 
fecours  de  celles  que  vous  attaquez. 

Ouant  à cette  première  cavalerie  que  vous  de- 
lâ  pouf/uite^  il  faut  çhQÎür  celle  dune 
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tatîon  (pi,  par  la  légèreté  de  fes  chevaux , ou  par 
ion  géme  & fa  manière  de  combattre,  eft  plus 
propre  a charger  à la  débandade.  Dans  cette  occa- 
lion , ou  il  eft  moins  néceflaire  de  garder  l’ordre , 
cette  cavalerie  atteindra  plutôt  les  fuyards , & fe 
retirera  plus  tacilement  fi  elle  eft  repouffée.  D’ail- 
leurs , comme  elle  marche  divifée  en  plufieurs 
troupes  J elle  pourra  ^ en  moins  de  temps  , faire  un 
plus  grand  nombre  de  prifonniersj  parce  que  la 
plupart  des  fuyards  fe  débandent  & courent  fans 
ordre. 

Les  Hongrois  ne  font  pas  auffi  propres  à com- 
Attre  en  ligne  que  les  autres  troupes  de  l’Eu- 
rope ; mais  il  n’y  en  a pas  de  meilleures  pour 
luivre  I ennemi  dans  fa  retraite,  vu  la  légèreté  de 
surs  chevaux  ^ & l’habitude  qu’ils  ont  de  Fefcar- 
inouche.  Telle  étoit  la  cavalerie  numide.  Afdrubal 
reuUit  complètement , en  la  détachant  fur  les  Ro- 
mains battus  a Cannes,  Annibal  l’employa  pour 
arceler  Publius  Cornélius  dans  la  retraite  qu’il  fit 
depuis  Crémone  jufqu’à  la  Trébie  : elle  étoit  accou- 
tumée^ dit  Polybe  , à fuir,  à fe  difperfer , & à 
revenir  à la  charge  avec  vigueur,  lorfquon  s’y  atten- 
aoit  le  moins. 

En  détachant  fur  les  fuyards  la  troupe  la  plus 
exercee  à combattre  à la  débandade  , vous  avez 

antage  de  conferver  au  gros  de  votre,  armée  les 
corps  les  pjus  propres  à combattre  en  ligne , fup- 
pole  que  1 armée  ennemie  fè  rallie , ou  que  l’évé- 
nement du  combat  ne  foit  pas  entièrement  décidé. 

Apres  la  bataille , débarratîez-vous  de  tout  ce 
qui  pourroit  vous  retarder  dans  la  pourfuite  ; fi 
vous  avez  votre  bagage,  faites -le  marcher  fous 
elcorte  de  vos  troupes  les  plus  fatiguées  , pour 
le  mettre  en  fureté  dans  une  de  vos  places , fur 
une  montagne  d’un  abord  difficile , ou  derrière 
une  rivière  dont  vous  avez  les  ponts  : envoyez 
avec  le  bagage  toute  l’artillerie  dont  vous  pouvez 
fbldats  & les  chevaux  eftropiés  , 
xeiles,  ou  malades.  Si  le  chemin  par  lequel  les 
ennemis  font  retraite  permet  d’y  conduire  de  l’ar- 
tillerie , réfervez  quelques  petites  pièces  qui  pour- 
ront fuivre  la  marche  des  troupes. 

Lorfque  Vercihgentorix  eut  été  défait  dans  un 
combat  près  d’Alexie , Cæfar  envoya  fon  bagage 
ur  une  rnontagne  avec  deux  légions  pour  le  gar- 
er.  Délivré  de  cet  embarras,  il  fuivit  les  troupes 
qu  il  avoit  défaites,  & joignit  fon  arrière-garde, 
tpagre  la  grande  avance  qu’elle  avoit  dèia  dans 
la  retraite. 

Il  fe  p^t  que  les  ennemis  ayent  plufieurs  jours 
- depuis  l’endroit  où  ils  ont  été  battus 

ju  qu  au  pays  où  ils  doivent  fe  retirer  , & qu’ils 
ne  puiffent  tenir  qu’une  feule  route  , parce  qu’en 
uivant  un  autre  chemin  ils  ne  trouveroient  ni 
■vivres  , ni  eau  , ni  fourrages.  En  ce  cas  , dès  que 
vous  aurez  battu  les  ennemis  , envoyez  des  ordres 
a touts  les  lieux  voifins  du  chemin  par  lequel  les 
troupes  ennemies  peuvent  faire  leur  retraite , 
pour  que  ceux  qui  ne  font  pas  affez  forts  pour  en 
^rt  militaire.  Tome  L 
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défendre  l'entrée  à l’ennemi  falTent  conduire  dans 
les  places  voiftnes , ou  à la  diftance  d’un  certain 
nombre  de  lieues  , touts  les  beftiaux , vivres  , & 
voitures,  & qu’ils  brûlent  ou  détruifent  de  quelque 
autre  manière  les  huiles,  les  vins,  jles  grains , la 
farine  , les  légumes  , & les  autres  vivres  , que  les 
propriétaires  ne  pourroient  pas  mettre  en  fureté. 
Preicrivez  pour  cette  opération  un  nombre  fixe 
de  jours  , d’après  le  calcul  du  temps  néceffaire  aux 
ennemis  pour  arriver  à ces  lieux  , & aux  habi- 
tants pour  enlever  ces  denrées  & emmener  les 
voitures. 

Ces  précautions  étant  prifes , les  habitants  fe 
retireront  avec  leurs  femmes  & leurs  enfants , en 
des  lieux  où  ils  foient  à Fabri  de  la  rigueur  de 
1 ennemi.  Afin  que  vos  ordres  à ceî  égard  foient 
exécutés  ponftuellement , promettez  de  leur  don- 
ner la  fubfiftance  dans  les  places  & autres  lieux 
où  ils  fe  retireront  ; de  rebâtir  celles  de  leurs  mai- 
fons  que  l’ennemi  aura  ruinées , de  payer  les 
vivres  qu’ils  auront  détruits , le  tranfport  de  ceux 
qu’on  éloignera  pour  les  conferver , & de  vous 
employer  auprès  du  fouverain  pour  faixe  accorder 
aux  communautés  des  privilèges  & de  grandes 
exemptions.  En  même  temp.s  vous  les  menacerez 
de  brûler  leurs  habitations  , de  les  dépouiller  de 
leurs  biens  , & de  les  punir  comme  défobéifTants 
& mal  intentionnés  , s’ils  n’exécutent  pas  tout  ce 
que  vous  ordonnerez.  Vous  les  obligerez  encore 
par  les  mêmes  ordres  à rompre  les  moulins , dé- 
truire les  puits , combler  les  fontaines , mettre  à 
fec  les  réièrvoirs , brûler  les  fourrages  qu’ils  ne 
peuvent  pas  emmener , & mettre  le  feu  aux  moif- 
fons,  lorfque  la  faifon  avancée  rendra  la  chofe  facile. 

Les  Suiffes , défaits  par  Cæfar  près  d’Autun  , 
fe  retiroient  par  le  pays  deLangres,  au  nombre 
de^  plus  de  cent  mille  hommes.  Cæfar  , jugeant 
qu  il  etoit  impoffible  à une  fi  grande  multitude 
de  vivxe  fans  le  fecours  des  habitants  du  pays , 
leur  défendit , fous  peine  d’être  traités  comme 
ennemis  , de  donner  aucune  fubfiftance  aux  SuifTes, 
qui , réduits  a une  extrême  néceffité , furent  con- 
traints de  fe  foumetîre. 

On  penfera  peut-être  qu’en  rendant  ainfi  la 
retraite  difficile  aux  ennemis , il  devient  impof- 
fible  a votre  armée  de  les  pourfuivre  , puilqu’elle 
rrt.irche  après  eux  dans  le  même  pays.  Mais  j’ai 
déjà  propofe  un  moyeu  très  facile  pour  que  l’ar- 
mée viâorieufe  fubfifte  un  ou  deux  jours , fans 
avoir  befoin  des  fecours  du  pays.  Suppofons 
cependant  que,  faute  de  voitures,  ou  même  de 
vivres,  vous  n’avez  fait  aucune  des  provifions 
dont  j’ai  parlé;  ne  fe  peut-il  pas  qu’il  y ait,  au 
vcifinage  du  chemin  que  fuivent  les  ennemis , 
quelques-unes  de  vos  places  , d’où  Fon  pourra 
tranfporter  des  vivres  à votre  armée  ? Et  quand 
je  dis  qu’il  faut  détruire  les  eaux  & les  fourrages, 
dont  la  quantité  néceffaire  pour  toute  une  armée 
n’eft  pas  facile  à tranfporter  , c’eft  dans  la  fup- 
pofuion  que  votre  armée  , à la  faveur  des  ponts 
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qu  elle  a fur  des  rivières  qui  ne  font  pas  navi- 
gables, ou  d’un  polie  bien  muni  & bien  gardé, 
peut  luivre  un  chemin  différent  de  celui  que  les 
ennemis  ont  pris , quoique  celui-ci  fût  plus  con- 
venable pour  les  atteindre  ou  pour  les  couper. 

Si  votre  armée  enfonce  en  divers  endroits  les 
lignes  ennemies  , & ff  elle  pourfuit  vivement 
les  troupes  battues  , elles  fe  retireront  encore  fé- 
parées  & par  différents  chemins , prenant  chacune 
le  plus  court  & le  plus  voifm  du  polie''  qu’elle 
©ccupoit  au  centre  ou  aux  ailes.  En  ce  cas,  tâchez 
d’être  bien  informé  du  nombre  de  chaque  troupe 
par  les  efpions  , les  déferteurs  , les  paylans  , ou  les 
partis  qui  ont  obfervé  fa  marche  , & envoyez 
après  chacune  un  détachement  plus  fort  quelles  , 
pour  les  pourfuivre , afin  d’achever  leur  défaite  , 
ou  de  la  retarder  au  paffage  des  défilés.  Détachez 
en  même  temps  un  fort  parti  de  cavalerie  qui 
fera  toute  la  diligence  polTible  pour  s’emparer  d’un 
pont  ou  d’un  paffage  , vers  lequel  les  ennemis 
doivent  faire  leur  retraite  , foit  pour  s’y  joindre 
& s’y  rallier,  foit  pour  fe  jetter  dans  leurs  places  ; 
les  fuyaids,  fe  voyant  pourfuivis  de  touts  côtés  , 
croiront  que  chacun  de  vos  détachements  ell 
toute  votre  armée,  & ne  feront  aucune  réfillance 
quand  vous  les  joindrez. 

Lorfqu’Alexandre  eut  battu  , dans  la  Sogdiane  , 
le  rébelle  Ariom.azès,  il  donna  un  détachement  à 
Epheftion  , un  autre  àCænus  conduifit  le  refte 
de  l’armée  , afin  d’achever  avec  ces  trois  différents 
corps  la  défaite  des  ennemis  , qui  s’étoient  dif- 
periés  en  petites  troupes  fur  les  montagnes. 

L’armée  de  Xercès , défaite  à Platée  , rit  retraite 
en  corps  féparés  & par  différents  chemins.  Celui 
qu’Artabaze  çommandoit  fut  le  feul  qui  trouva 
fon  falut  dans  une  fuite  accélérée  ; les  autres  furent 
battus  par  les  Gr,ecs , qui  s’étoient  aufli  divifés  en 
autar.tde  corps  que  leurs  ennemis. 

Hercule  Bentivoglio  , chef  des  Florentins  , prit 
la  réfolution  d’attaquer  Livien , commandant  des 
Pifans  , qui  fe  retiroit  de  Campile  à Pife.  Il  le 
fuivit  avec  fon  infanterie,  & détacha  en  même 
temps  la  moitié  de  fa  cavalerie  pour  incommoder 
fon  arrière-garde  , tandis  que  l’autre  moitié  difpu- 
îoit  à l’avant-garde  les  paffages  des  défilés;  il  par- 
vint ainli  à le  joindre , & le  battit. 

L’armée  athénienne , commandée  par  Démof- 
îhène  & parNicias  , fe  retiroit  de  devant  Syra- 
cuie.  Hermocrate , général  des  Syracufains  , en- 
voya un  détachement  pour  occuper  les  défilés  que 
l’avant-garde  avoit  à paffer  ; & , avec  le  gros  de  fes 
troupes  , il  harcela  pendant  trois  jours  l’arrière- 
garde  ennemie.  Les  Athéniens  , obligés  de  s’arrêter 
pour  fe  défendre,  donnèrent  au  détachement  le 
temps  d’exécuter  fa  comraiffion  ; & , fe  voyant  en- 
fermés de  toutes  parts,  furent  contraints  de  fe 
rendre. 

Les  troupes  qui  pourfuivent  l’ennemi  pendant 
ba  nuit  doivent  aller  à très  petit  bruit , & n’avoir 
ni  pipes,  ni  mèches  allumées.  Empêchez  auffi 
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qu’on  batte  la  caiffe,  de  crainte  que  les  ennemis- 
ne  doublent  le  pas , ou  ne  prennent  un  chemin 
différent  de  celui  que  vous  tenez  , ou  ne  fe  rangent 
en  bataille , pour  vous  attendre  ou  vous  attaquer. 
Il  vaudroit  mieux , au  contraire , vous  fervir  de 
vos  efpions  doubles,  ou  employer  quelque  autre 
rufe,  pour  leur  perluader  que  vous  les  pourfuivez 
par  une  route  différente. 

Les  Platéens  qui , fous  les  ordres  de  Téénète  Si 
d’Eupolpidas  , faifoient  retraite  vers  Athènes , 
n’évitèrent  les  Thébains  qui  les  pourfuivoient , 
que  parce  qu’ayant  connu  par  les  feux  du  camp  le 
chemin  que  ceux-ci  avoient  pris  , ils  changèrent 
de  route  fi  à propos  & fi  promptement  que  les 
troupes  de  Thèbes  ne  purent  les  luivre. 

Herrnocrate  , pour  empêcher  que  les  Athéniens, 
qu’il  venoit  de  battre , n’entralïent  en  des  défilés 
qu’il  vouloit  occuper  le  premier,  fit  répandre  dans, 
leur  année  qu’ils  étoient  coupés.  Ils  crurent  que 
cet  avis  leur  venoit  des  Léontins  leurs  alliés,  & 
s’arrêtèrent  pour  délibérer  fur  le  parti  qu’ils  avoient 
à prendre:  pendant  ce  temps  Hermocrate  occupa 
les  défilés,  & l’armée  athénienne,  enfermée  de- 
toutes  parts , fut  obligée  de  fe  rendre. 

Si  les  ennemis  fe  retirent  en  divers  corps  féparés, 
& font  retraite  par  un  pays  dont  les  habitants  foient 
guerriers  & affeéiionnés  à votre  prince  ; dès  que 
vous  aurez  gagné  la  bataille,  envoyez  dans  touts 
les  lieux  vers  lefquels  l’armée  ennemie  doit  paffer 
des  ordres  précis  de  prendre  les  armes , de  lui 
difputer  le  paffage,  les  gués,  les  défilés ,&  d’em- 
pêcher que  fes  partis  ne  s’étendent  fur  les  côtes,- 
pour  enlever  les  vivres.  Ordonnez  de  rompre  les 
ponts  3 de  retirer  Içs  bacs  & les  bateaux  des  ri- 
vières. Touts  ces  obftacles,  foit  qu’il  faille  réparer 
ou  conltruire  des  ponts  , foit  qu’il  faille  prendre 
des  chemins  de  détour,  retardent  la  fuite  des  en- 
nemis , & donnent  à vos  troupes  le  temps  de  les 
atteindre. 

Quand  les  Ifraëlites,  fous  la  conduite  de  Judas 
Machabée,  eurent  battu  l’armée  de  Nkanor,  ils 
pourfuivirent  les  fuyards  pendant  tout  un  jour, 
depuis  Adazer  jufqu’à  Gazara,  & les  habitants  de 
la  Judée  accoururent  de  toutes  parts  pour  exter- 
miner les  relies  de  cette  malheureufe  armée. 

Le  duc  Hamilton  , battu  par  les  Anglois  , faifoit 
retraite  vers  l’Ecoffe  avec  quatre  mille  chevaux. 
Les  gens  du  pays,  qui  n’étoient  point  affeélion- 
nés  pour  Charles  I , s’oppofant  au  paffage  de  ces 
troupes , les  obligèrent  de  rentrer  dans  l'intérieur  du 
royaume  ; & , comme  elles  dépèriffoient  & dimi- 
nuoient  chaque  jour,  Hamilton  fut  obligé  de  fe 
rendre  à difcrction. 

Les  Mexicains  , qui  pourfuivoient  Cortès  dans 
fa  retraite  vers  T-lafcala  , envoyèrent  ordre  à touts 
les  habitants  des  lieux  par  où  les  troupes  efpa- 
gnoles  dévoient  paffer,  de  leur  difputer  le  paffage, 

&L  de  retarder  leur  marche  jufqu’à  l’arrivée  de 
l’armée  du  Mexique-.,  qui  s’étoit  arrêtée  pour  U 
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felemnité  de  la  pompe  funèbre  & de  la  fépulture 
des  dis  de  Montézuma. 

Il  l'eroit  bon  que  vos  ordres  fuflent  portés  par 
des  officiers  natifs  de  ces  mêmes  lieux  où  ils  font 
envoyés  , adn  qu’à  leur  perfuafion  6c  fous  leur 
conduite  les  habitants  puffent  agir  avec  plus  d’art , 
d ordre  , & de  valeur. 

Si  un  corps  ennemi,  qui  fait  retraite,  & que 
votre  cavalerie  a joint,  tient  ferme  fur  une  mon- 
tagne forte  par  la  fituation , ou  dans  un  lieu  fermé  , 
elle  ne  doit  point  l’attaquer , mais  fe  faifir  des  poftes 
qui  peuvent  l’empêcher  de  continuer  fa  retraite  ; 
adn  que , fur  l’avis  prompt  & circonftancié  que  le 
commandant  de  cette  cavalerie  vous  donnera , 
vous  ayez  le  temps  d’arriver  avec  de  l’artillerie, 
& tout  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  forcer  cette 
troupe  à fe  rendre. 

Apres  la  bataille  d’Almanza  , un  corps  ennemi 
de  près  de  fix  mille  hommes  d'infanterie  fe  retira 
fur  une  montagne.  La  cavalerie  qui  le  pourfuivit 
€n  occupa  les  paiTages , pour  attendre  le  maréchal 
de  Berwick  : celui-ci  arriva  fuivi  d’une  troupe  nom- 
breufe,  & cette  infanterie  fe  rendit  alors  fans  com- 
battre. On  évita  ainli  la  perte  que  la  cavalerie 
Cipagnole  auroit  ioulFerte  , fi , dans  un  terrein  auffi 
délavantageux  , elle  avoir  voulu  attaquer  l’en- 
nemi. 

Pour  ramaffier  les  armes  , qui  relient  fur  le  champ 

bataille  , & qui  n’ont  point  de  maîtres  ,fervez- 
%’ous  de  ces  hommes  que  j’ai  deflinés  pour  reti- 
rer les  bleffés  , ou  des  vivandiers  , des  valets  , & 
autres  perfonnes  qui  fuivent  l’armée  , ou  même 
des  troupes  que  vous  n’employez  pas  à pcurfuivre 
1 ennemi.  Donnez  ordre  que  ces  armes  foient  por- 
tées a trois  ou  quatre  endroits  defignés,  où  il  y 
aura  des  commiffaires  des  guerres , qui  pour  le 
compte  du  roi  les  payeront  le  tiers  ou  le  quart  de 
ce  qu’elles  peuvent  valoir.  Celles  qu’à  certaines 
marques  on  reconnoîtra  appartenir  aux  régiments 
ds^  votre  prince  , leur  feront . rendues  pour  la 
même  fomme  qu’on  a donnée  à ceux  qui  les  ont 
apportées  : mais  les  autres  doivent  être  au  profit 
du  prince  & de  l’armée. 

Le  général  doit  fe  faire  apporter  les  timbales , 
les  drapeaux,  & les  étendarts  que  l’on  prend  fur  les 
ennemis  , pour  les  envoyer  à Ion  prince.  Il  feroit 
jufte  de  récompenfer  les  régiments  qui  les  ont  en- 
levés. 

VIGILANCE  NÉCESSAIRE  APRÈS 

LA  VICTOIRE. 

Quoique  vous  foyez  viélorieux  , craignez  d’être 
battu  , fl  votre  armée  fe  débande  pour  le  pillage  ; 
fur-tout  fl  les  ennemis  ne  font  pas  éloignés , & 
confervent  quelques  troupes  en  ordre  de  bataille. 

Quand  un  corps  confidérable  des  ennemis  fuit 
en  grande  confufion,  prenez  garde  que  vos  troupes 
ne  tombent  dans  le  même  délordre,  par  le  defir 
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de  joindre  phis  promptement  les  fuyards  ; ceux- 
ci  pourroient  fe  rallier  -plutôt  que  vous , & vaincre 
a leur  tour,  principalement  fi  leurs  troupes j ar- 
mées plus  légèrement  & moins  fatiguées  , peuvent 
fe  réunir  plus  facilement  à leur  arrière-garde  que 
les  vôtres  à votre  avant-garde  ; ou  fi  elles  font 
accoutumées  à fe  battre  à la  débandade , & que 
les  vôtres  foient  accoutumées  à combattre  en 
ordre  de  bataille. 

Curion  , légat  de  Cæfar  , avoit  défait  complè- 
tement l’armée  de  Juba  : cependant  il  fut  battu, 
parce  qu’il  pourfuivoit  avec  fi  peu  d’ordre  & de 
■prudence  que  , de  cinq  cents  chevaux  , il  y en  eut 
trois  cents  qui  ne  purent  fuivre  par  excès  de  laffi- 
tude.  La  plupart  de  fon  infanterie  relia  auffi  en 
arriéré  ; de  forte  qu’il  n’avoit  que  deux  cents  ca- 
valiers & peu  de  foldats  , iorfque  Juba  fe  rallia  & 
le  chargea. 

Céfarion  , général  lufitanlen  , qui  avoit  été  défait 
pa.r  Mummius,  obferva  que  les  vainqueurs  le  pour- 
luivoient  en  grand  defordre  j il  revint  fur  eux  , 
leur  tua  dix  mille  hommes , recouvra  le  bagage 
qu  il  avoit  perdu  , & pilla  le  camp  des  ennemis.*^ 

Conon  , commandant  de  l’armée  navale  d’A-* 
thenes  , feignit  de  fuir , & fe  laifTa  pourfuivre  par 
la  ^flotte  lacédémonienne  , jufqu’à  ce  qu’il  vît 
quelle  avoit  perdu  tout  ordre  de  bataille.  Alors 
il  fondit  fur  elle  & l’obhgea  de  fuir  réellement  ; 
mais  1 autre  aile  , ou  Conon  n’étoit  pas , pourfuivit 
avec  tant  d imprudence  les  Spartiates  que  Calli- 
cratidas  , commandant  de  la  flotte  de  Sparte  , 
l’ayant  ralliée  , battit  celle  d’Athènes. 

Vous  pouvez  néanmoins  détacher  à la  déban- 
dade quelques  efcaurons  de  votre  cavalerie  la 
plus  légère , afin  de  ne  pas  donner  aux  ennemis 
le  temps  de  fe  railiei  ; mais  foutenez  ces  efca- 
dions  par  quelques  - autres  qui  s’avanceront  en 
bon  ordre  , & qui  feront  fiiivis  du  refie  de  la 
cavalerie  , enfuite  de  toute  l’infanterie  en  bataille. 

On  peut  auffi  mettre  en  croupe  de  la  cavalerie 
quelques^ foldats  d’infanterie,  pour  les  laifTer  dans 
un^  défilé,  afin  de  foutenir  cette  première  cava- 
lerie , qui  pourroit  être  repoulTée.  Toutes  ces 
troupes,  & fur- tout  le  gros  de  votre  infanterie 
& de  votre  cavalerie , ne  doivent  pas  être  fi 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  aue  les  en- 
nemis foient  en  état  de  les  attaquer  féparément 
avant  qu’elles  fe  puiffent  réunir  & former  en  ba- 
taille. 

Si  un  corps  confidérable  fait  retraite  après  le 
combat  par  un  pays  de  bois  & de  montagnes , 
ü ne  luffit  pas  que  les  détachements  deflinés  à 
incommoder  leur  arrière-garde  ne  marchent  qu’en 
bon  ordre , & ne  s’avancent  pas  trop  ; il  faut 
encore  que  , vers  le  front  & les  flancs,  ils  éten- 
dent des  batteurs  d’eflrade  , foutenus  par  de 
petits  partis  , afin  de  donner  avis  , dès  qu’df 
découvriront  quelques  troupes  des  ennemis.  Dans 
ce^  cas  , il  efl  indifpenfable  d’envoyer  rc»..-'  - 
noître  , avant  que  de  s’engager  dans  un  maiu 
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vais  pas  'j  crainte  de  quelque  embufcade , qui 
feroit  plus  dangereufe  fi  fille  étoit  fur  un  flanc  ; 
la  défenfe  que  vous  auriez  à oppofer  feroit 
beaucoup  moindre  que  fi  Fembufcade  fe  trou- 
voit  fur  le  front. 

Cæfar  , vainqueur  des  Morins  & de  leurs  allies , 
poui'fuivoit  les  fuyards.  Le  premier  jour  fes 
troupes  s’avancèrent  inconfidérément  dans  le  bois 
par  lequel  les  ennemis  faifoient  retraite , & il  y 
perdit  beaucoup  de  monde.  Le  lendemain  , pour 
éviter  les  embiifcades  & une  perte  femblable  à 
celle  de  la  veille  , il  fit  couper  les  arbres  de  part 
&,  d’autre  à mefure  qu’il  avançoit,  afin  que  ces 
grands  abattis  fuffent  un  obftacle  aux  ennemis, 
qui,  cachés  & en  embufcade  , auroient  voulu  venir 
fondre  fur  les  ailes  de  fon  armee. 

Le  confiil  Quintus  Martius  , pourfuivant  les  Li- 
gures qu’il  avoir  battus  , donna  dans  une  em- 
bufcade , & y perdit  quatre  mille  hommes, 

Etelred  V'" , roi  d’Angleterre  , ayant  obfervé 
qu’Agnère  & Ubon  généraux  de  l’armée  danoife , 
le  pourfuivoient  avec  peu  d’ordre  , rallia  fes 
troupes , les  embufqua  , & les  Danois  viâorieux 
furent  vaincus  à leur  tour. 

Quelques  généraux , pcmr  obliger  l’armée  en- 
nemie qui  les  pourfuivoit , de  faire  halte  dans  la 
crainte  de^qufilque  embufcade , ont  ordonné  à 
différents  petits  partis  de  fe  laiffer  voir  adroite- 
ment dans  les  bois  & fur  les  montagnes  qui 
croient  au  front  ou  aux  fiancs.  Pour  éviter  que 
les  ennemis , par  un  pareil  ftratagème  , ne  retar- 
dent la  marche  de  votre  armée  , il  faut  que  vos 


partis  avancés  aillent  reconnoître  en  même  temps 
qu’ils  vous  donnent  avis  qu’ils  découvrent  quelques 
troupes  ; & , s’ils  voient  que  ces  troupes  qu’ils 
avoient  découvertes  ne  font  qu’en  petit  nombre , 
ils  doivent  au  plutôt  vous  en  inftruire  par  un 
fécond  avis.  Lorfque  ces  bois  ou  ces  montagnes 
Sî’ont  pas  affez  d’étendus  peur  cacher  un  nombre 
confidérable , n’arrêtez  point  la  marche  du  gros  de 
votre  armée  , quand  même  vos  partis  avances 
vous  donneroient  avi-s  qu’ils  découvrent  des  partis 
ennemis. 

Ne  pourfuivez  jamais  pendant  la  nuit  un  gros 
corps  qui  fait  retraite  , fur - tout  fi  les  étoiles  & la 
lune  n’éclairent  pas  , ©u  fi  robfcurité  , qui  eft  plus 
grande  dans  les  bois  , empêche  vos  batteurs  d’ef- 
trade  de  reconnoître  les  environs  du  chemin  ÿvous 
vous  expoferez  encore  à un  plus  grand  danger,  fi 
k pays  par  lequel  les  ennemis  font  retraite  leur 
«ft  mieux  connu  qu’à  vos  troupes;  quand  même 
vous  auriez  pris  la  précaution  d’avoir  de  bons 
guides.  Mais,  fi  quelque  motif  particulier  vous 
fait  prendre  la  réfolution  de  pourfuivre  l’ennemi 
pendant ‘la  nuit,  la  prudence  exige,  pour  votre 
propre  gloire,  & pour  la  fureté  de  vos  troupes, 
que  vous  mettiez  en  ufage  les  préceptes  qui  ferom 
donnés  concernant  les  marches. 


Si  vous  voyez , foit  demuit , foit  de  jour , que-, 
malgré  toutes-  vos  précautions  ^ vos  foldats^fe  font 
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arrêtés  en  grand  nombre  pour  piller  le  camp  ; que 
plufieurs  , par  une  ardeur  indiferète  , fe-  hâtent 
d’aller  en  avant  pour  atteindre  plus  promptement 
l’ennemi  , & que  quelques  autres  retardent  la 
marche  par  laffitude  ; faites  battre  la  retraite  avant 
que  le  défordre  augmente , & détachez  des  pa- 
trouilles de  cavalerie , avec  des  officiers  fages  &L 
d’un  certain  grade  , qui  s’avanceront  vers  l’avant- 
garde  , afin  de  raffembler  les  troupes  débandées. 

Daphnée  , général  des  troupes  de  Syraeufe  , fit 
battre  la  retraite  dès  qu’il  vit  que  fon  armee 
pourfuivoit  en  défordre  quarante  mille  Carthaginois 
qu’il  avoit  défaits  près  d’Agrigente.  Si  les  ennemis 
que  vous  avez  mis  en  déroute  font  encore  en- 
femble  en  grand  nombre , & fi  leur  courage  n eft 
pas  entièrement  abattu  , votre  armée  ne  doit  ja- 
mais tant  craindre  d’être  défaite  que  la  nuit  qui 
fuit  votre  viâoire  ; parce  que  la  confiance  la 
laffitude  rendent  les  troupes  viâorieufes  moins 
vigilantes  : les  foldats  s’abandonnent  à la  joie,  & 
aux  divertiflements  , qui  font  ordinairement  un- 
commencement  de  défordre  ; ils  ne  font  plus  ca- 
pables d’une  garde  exafte  ; ils  s’abandonnent  a un 
fommeil  pefant  , eaufé  par  l’excès  des  aliments 
& du  vin  qu’ils  trouvent  dans  le  camp  ennemi , 
ou  qu’ils  achètent  des  vivandiers  avec  le  butin 
qu’ils  ont  fait.  Il  peut  même  arriver  que  les  en- 
nemis laiffent  à deffein  dans  Ifiur  camp , ou  aux 
environs , des  vivres  en  abondance.,  afin  que  votre- 
armée  s’en  puiffe  remplir  outre  mefure  ; ils  peuvent 
même  mixtionner  le  vin  de  manière  qu’une  très 
petite  quantité  fuffira  pour  enivrer. 

Les  Romains  battirent  près  d’Agrigente  1 armee 
carthaginoife , commandée  par  Hannon.  La  négli- 
gence , que  la  confiance  & la  laffitude  introdui- 
firent  parmi  les  vainqueurs  , fut  fi  grande  qu’An- 
nibal  , affiégé-  dans  cette  place  , en-  fortit  avec- 
fa  garnifon  , & , paffant  à minuit  près  des-  lignes- 
romaines , fe  retira  fans  obftacle.  . 

Molon,  chef  de  l’armée  des  rébelles  contre  An- 
t-iocbus , roi  de  Syrie  , abandonna  une  nuit  fon 
camp  & fon  bagage.  Xénète  , général  des  troupes 
d’Antiochus  , perfuadé  que  la  frayeur  avoit  oblige 
les  ennemis  à la  retraite  occupa  leur  camp.  Au 
point  du  jour  , Molon  vint  fondre  fur  les  troupes- 
d’Antiochus,  qui  dormoient  avec  tant  de  fecurite  , 
quklles  furent  plutôt  vaincues  que  réveillées  par 
leur  général. 

Les  Syraeufains , ayant  gagné  une  bataille  contre 
Denys  , ne  pensèrent  plus  qu’à  manger  , à 
boire  , & à fe  livrer  à toutes  fortes  de  divertlffe— 
ments.  Nypfiiis  , général  du  prince-,  en  eut  con- 
noiffance  ; il  vint  les  attaquer  , les  trouva  ivres, 
dorrnants  & les  défît  fans  peine. 

Dans  la  guerre  de  Guftave  contre  Ghriftierne  , 
celui-là  fe  rendit  makre  delà  place  de  Vefteras  ; 
les  Suédois  y trou-vèrent  beaucoup  d’eau-de-vie ,. 
& en  burent  avec  excès.  Le  gouverneur  du  châ- 
teau , qui  ne  s’étok  point  encore  rendu,  en  ayant, 
6ii  conneiffauce  ÿ,  fit  une  lortie  fur  las  Suédois- ,, 
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<jvii , étant  ivres,  & fans  armes , ne  fe  trouvèrent 
pas  en  état  de  faire  la  moindre  réfiftance. 

Grimoald , roi  des  Loriibards , fçachant  que  les 
Francs  aimoient  le  vin  , feignit  de  les  craindre  , 
& fe  retira  J en  abandonnant  quelques  bagages  , 
tentes  , & provifions  , mais  fur-tout  beaucoup  de 
vin.  Les  Francs  le  débandèrent  , coururent  au 
pillage  , & principalement  au  vin.  Grimoald  ne 
tarda  point  à revenir  fur  fes  pas , & eut  plus  de 
pei»e  à les  éveiller  qu’à  les  vaincre. 

Pendant  que  les  Ruffes  faifoient  , en  1678 , le 
fiège  de  Skid  , Lofnowuski , gouverneur  de  la 
place  , fous  prétexte  de  capitulation  3 obtint  une 
fufpenfion  d’armes  , pendant  laquelle  il  régala  les 
allégeants  de  trois  tonneaux  d’eau-de-vie  , & de 
vingt-deux  tonneaux  d’une  autre  liqueur  enivrante. 
Les  Rulfes  burent  fans  modération  ; & , lorfque 
Lofiiowuski  jugea  qu’ils  feroient  hors  d’état  de 
le  défendre  3 il  fît  une  fortie  fur  eux  , & il  ne  lui 
en  échappa  qu’un  très  petit  nombre,  qui  prit  la 
fuite  avec  leur  commandant  Pultora-Kofuck, 

Créfus  donna  de  même  à Cyrus  le  confeil  de 
s’avancer  d’une  marche  au-delà  de  l’Araxe , d’aban- 
donner enfuite  une  partie  de  fon  bagage  le  moins 
important  ; de  laiffer  fur-tout  beaucoup  de  vivres 
& de  vin  ; de  fe  retirer  comme  fi  la  frayeur  Fobli- 
geoit  de  prendre  la  fuite  , & de  tomber  par  une 
contre-marche  fur  les  ennemis , lorfque  le  vin  les 
auroit  mis  hors  d’état  de  combattre.  Cyrus  fuivit 
exaélement  ce  confeil  , & réulîit  complètement. 
Les  MalTagètes  furent  furpris  , forgés , ou  faits 
prifonniers.  Spargabife  , fils  de  Thomyris , qui , 
avec  un  tiers  de  l’armée  de  la  reine  fa  mère  , étoit 
venu  occuper  le  camp  que  les  Perfes  avoient 
abandonné , fut  pris  & mené  à Cyrus. 

Donald  VI  , roi  d’EcolTe  , envoya  à Svénon  , 
toi  de  Norwège  , qui  le  tenoit  affiégé-dans  Berta  , 
un  préfent  des  vins  les  plus  exquis  , & des  plus 
beaux  fruits  de  fon  royaume  ; mais  on  avoir  mêlé 
à ces  vins  le  fuc  d’une  certaine  herbe  , & on  y 
avoit  auffi  trempé  les  fruits.  Ce  fuc  , fans  faire 
d’autre  mal , caufoit  pendant  quelques  heures  un 
Ibmmeil  très  profond.  Les  Ecoffois  , qui  portèrent- 
ee  préfent  à l’armée  de  Svénon  , en  firent  l’é- 
preuve 5 en  mangeant  de  ces  fruits  , & en  buvant 
de  ces  vins  , afin  d’ôter  tout  foupçon  aux  troupes 
norwégiennes.  Cette  rufe  eut  l’effet  qu’on  s’en  étoit 
promis.  Machbeth  , général  de  Donald , marcha 
contre  les  afiiégeants  , les  trouva  prefque  touts- 
endormis  , & les  défit  fans  peine. 

Ces  exemples  prouvent  que  vous  devez  faire 
paffer  la  nuit  à vos  troupes  fur  le  champ  de  ba- 
taille , pe  ndant  que  des  officiers  de  confiance  , à 
la  tête  de  divers  partis  de  cavalerie , feront  des 
patrouilles  pour  punir  & arrêter  touts  les  foldats 
qui  fe  feront  échappés  pour  aller  au  pillage.  Les 
colonels  doivent  auffi  mettre  autour  de  leurs  régi- 
ments des  officiers  & des  fergents  chargés  d’em* 
pêcher  que  les  foldats  ne.  fe  débandent-  avam 
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l’heure  prefcrite  pour  le  pillage  , s’il  n’y  a pas  eu 
le  temps  de  le  finir  avant  la  nuit. 

Ces  mêmes  patrouilles  arrêteront  les  valets  , les 
vivandiers  , les  payfans , les  femmes  , les  gens  des 
équipages , & généralement  touts  ceux  qui  avant 
le  temps  commenceront  à piller.  Ce  n’eft  pas  affez 
de  les  priver  de  la  part  du  butin  à laquelle  ils 
pouvoient  prétendre  dans  la  diftribution  générale  ; 
il  faut  encore  les  punir  de  quelqu’autre  peine. 

Les  officiers  yeilleront  à ce  que  les  foldats  ne 
boivent  pas  avec  excès  , & à ce  qu’en  danfant , 
chantant , & buvant , ils  ne  faffent  pas  un  bruit 
qui  puiffe  empêcher  les  fentinelles  d’entendre  ce 
qui  fe  pafTe  au  dehors.  Les  gardes  avancées  doivent 
être  vigilantes,  prendre  toutes  les  précautions  qüf 
peuvent  les  garantir  de  furprife  , & faire  tenir 
promptement  & furement  les  avis  qu’elles  ont  à' 
envoyer.- 

Si  vous  faites  îk- guerre  contre  des  peuples  bar- 
bares qui  ayent  quelquefois  commis  l’atrocité’ 
■ d’empoifonner  les  vivres-,  vous  devez  prévenir  ce 
danger  , & défendre  à vos  troupes  d’ufer  de  ce' 
q-u’elles  trouveront  dans  le  camp  ennemi,  julqu’à: 
ce  qu’oa  en  ait  fait  l’épreuve-  fur  des  animaux.- 
( Faire  cette  épreuve  fur  des  ennemis  prifonniers 
comme  le  confeilie  le  marquis  de  Santa-Cruz  , ce-- 
feroit  fe  rendre  coupable  de  l’atrocité  qu’on  ab- 
horre.- ). 

Afin  que  cette  vigilance  & toutes  ces  précau- 
tions foient  mieux  obfervées-par  vos  troupes  vie— 
torieufes  ; dites  aux  colonels  , qui  le  perfuaderont' 
aux  foldats,  qu’il- y a du  danger  à ne  pas  prendre^ 
toutes  ces  furetés-,  que  plufieurs  peut-être  regar- 
deront comme  inutiles,  quoiqu’elles- foient  extrê- 
mement importantes-, 

Onofandre  nous  apprend  que-  fi  utr  bon  général^ 
doit  ranimer  le  courage  de  fes  foldats  abattus  par 
une  trop  grande  crainte-,  il  doit  auffi  réprimer  une' 
trop  ^grande  confiance , afin  qu’une  appréhenfion’ 
modérée  falTe  naître  en  eux  la  vigilance  néceffaire.- 
Salufte  rapporte  que  Marins  ne  fe  tint-  jamais  tant: 
fur  fes  gardes  que  la  nuit  qui  fuivit  immédiatement' 
le  jour  où  il  avoit  défait  Jugurtha  & Bocchus. 

R É.C  O-M-  P E N S-  E S.. 

Dès  que  les  troupes  viâorieufes  feront  raflem- 
blées,. témoignez 4euf  votre  reconnoiffance  , &■ 
donnez-leur  la  première  & ïa  plus  flatteitfe' des' ré- 
compenfes , ceft-a-dire  les- louanges- & les- applau- 
diffements  quelles  méritent.  Si  le  butin  n’eft  pas 
confidérable , parce  que  les  ennemis  ont  fauve  leur 
bagage , recompenfez-les  de  quelqu’autre  manière, 
& exhortez-les  a finir  glorieulement  !a  guerre , en 
leur  repréfentant  qu’à  l’avetii-r  ils  doivent  fe  pro- 
mettre plus  de  biens  que  de  maux  , de  repos  que- 
de  fatigues,  de  gloire  que  de  périls. 

Après  que  Cæfar  eut  gagné  la  bataille  de  Thapfe  , 
il  employa, en  parlant  à fes  légions,  les  difeours  & 
les  exp/effions  les  plus  honorables  : il  lent-  fit 
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enfuite  plufiems  dons  qui  ne  prouvoîent  pas 
moins  fa  libéralité  , que  la  fatisfaélion  & fa  recon- 
noilTance. 

Salufte  J parlant  de  la  conduite  que  tint  Mé- 
tellus  après  la  bataille  qu’il  gagna  contre  Jugurtha, 
dit  que , dans  le  difcours  qu’il  tint  à fes  foldats  , il 
les  loua  touts  , les  remercia , les  exhorta  à conti- 
nuer avec  le  même  courage  une  guerre  qui  ne 
pouvoir  plus  préfenter  rien  de  difficile  ; qu  ayant 
combattu  jufque-là  pour  la  viâoire  , ils  pouvoient 
le  flatter  que  dans  la  fuite  un  grand  butin  feroit 
le  prix  de  leurs  travaux. 

Vous  recompenfeiez  d’une  manière  particulière 
ceux  qui  fe  feront  diftingués  dans  le  combat , afin 
que  cet  exemple  excite  touts  les  autres  à ne  pas 
le  contenter  dans  une  autre  occafion  de  remplir 
Amplement  leur  devoir. 

Artaxerce  , vainqueur  de  Cyrus  , récompenfa 
ceux  qui , d urant  le  combat  j avoient  fait  leur  devoir , 
& cette  récompenfe  fut  proportionnée  au  mérite 
des  aÛions.  11  déclara  que , Tifapherne  s’étant 
montré  le  plus  vaillant  , il  lui  faifoit  de  riches  pré- 
fents  , lui  donnoit  fa  fille  en  mariage  & le  gou- 
vernement des  provinces  maritimes  , que  Cyrus 
avoit  auparavant. 

Antoine  fit  fouper  avec  lui  , & à fes  côtés  , 
un  Ample  foldat  qui  s’étoit  diflingué  dans  une 
fortie  faite  par  la  garnifon  d’Alexandrie  contre 
les  troupes  d’AuguAe. 

Le  châtiment  dont  on  ufe  à l’égard  des  lâches 
efl  une  lorte  de  récompenfe  à l’égard  des  vaillants  ; 
parce  que  la  différence  du  traitement  que  les  uns 
éprouvent  ell  une  preuve  de  la  diflinâion  que 
les  autres  ont  méritée.  D’ailleurs  les  premiers  per- 
févereroient  dans  leur  lâcheté , A on  ne  la  punilToit 
pas.  AinA , quand  un  foldat  ou  un  corps  entier 
tait  mal  fon  devoir  , qu’on  le  diftingue  par  le  châ- 
timent , comme  on  diftingue  les  autres  par  la  ré- 
corqpenfe. 

“ Que  le  général  qui  a gagné  une  bataille , dit 
Onofandre  , récompenfe  & honore  ceux  qui  ont  com- 
battu valeurcufement  j qu'il  châtie  ou  flétri  [fs  par 
quelque  marque  ignominieufe  ceux  qui  fe  font  com- 
portés en  lâches.  Ainfi , Us  uns  s’ abfliendront  de 
mal  faire  , & Us  autres  rempliront  leur  devoir  avec 
plus  de  fie  , pour  acquérir  de  la  gloire,  v. 

La  même  raifon  qui  veut  qu’on  donne  une  plus 
grande  part  du  butin  à celui  qui  s’eft  diftingue  , 
qu’à  celui  qui  a feulement  rempli  fon  devoir  , 
demande  aufli  qu’on  n’en  donne  aucune  à une 
troupe  qui  n’a  point  rempli  fes  obligations.  C’eft 
un  milieu  entre  l’indulgence  & la  févérité  ; il  faut 
le  prendre  , quand  la  faute  de  cette  troupe  eft 
vifible , fans  être  trop  conAdérable. 

SÉPULTURE.  Nouvelles  de  la  victoire. 

Pour  éviter  que  l’air  ne  s’infeéte  , & ne  caufe 
quelques  maladies  dans  le  pays  ou  parmi  les 
troupes  ; dès  que  vous  aurez  gagné  la  bataille , 
^nnfz  des  ordres  , ^ün  que  touts  les  payfans  des 
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lieux  volAns  viennent  avec  des  pioches  Sc  des 
pelles  pour  enterrer  les  cadavres , les  Revaux , ôc 
autres  animaux  qui  ont  été  tués.  Commandez 
quelques  perfonnes  pour  veiller  à ce  que  les 
foflTes  &.  les  trous  foient  profonds  ; aftn  qu’en  y 
jsttant  beaucoup  de  terre  , les  chiens  , les  cochons, 

& les  loups , ne  puiffent  pas  les  déterrer  , & que 
la  puanteur  ne  tranfpire  point. 

Lapefte  dont  l’armée  carthaginoife , commandée 
par  Himilcon  , fut  affligée  devant  Syraeufe  , vint 
en  partie  de  la  puanteur  d’un  grand  nombre  de 
morts  que  ce  général  n’avoit  pas  fait  enterrer. 

Ceux  qui  font  fous  vos  ordres  feroient  irrités  , 
s’ils  voyoient  leurs  camarades  fans  fépulture  , & 
ils  croiroient  avec  raifon  que  vous  les  traite- 
riez avec  le  même  mépris  , s’ils  venoient  a 
mourir  dans  une  bataille.  Ce  qu’on  fait  envers  les 
morts  fait  une  forte  impreftion  fur  les  vivants. 
Après  la  bataille  du  Granique  , Alexandre  fit  en- 
terrer avec  magnificence  Us  Macédoniens  tués  dans 
U combat , pour  exciter  Us  autres  par  ces  honneurs 
à U fervir  avec  affeliion. 

Faites  aulA  donner  la  fépulture  aux  morts  de 
l’armée  ennemie  , non -feulement  pour  empecher 
l’infeélion  & la  corruption  de  l’air  mais  encore 
pour  vous  diftinguer  par  cette  humanité  , ôevous 
attirer  l’eftime  des  ennemis. 

Après  la  bataille  d’IlTe  , Alexandre  , qui  peut 
fouvent  fervir  de  modèle  , ordonna  d’enterrer 
les  morts  de  fon  armée  viftorieufe  , & ceux  des 
Perfes  vaincus. 

Lors  même  que  vous  avez  eu  l’attention^  de 
faire  enterrer  touts  les  morts , ne  vous  arrêtez 
fur  le  champ  de  bataille  & au  voiAnage  que  le 
peu  de  temps  néceftaire  pour  vous  affurer  la  vic- 
toire , & pour  profiter  des  dépouilles. 

Je  veux  croire  que  le  marquis  de  Leyde  fut 
obligé  de  refter  dans  fon  camp  de  Franque  ville, 
après  avoir  chalTé  les  Allemands  : mais  je  Içais 
qu’il  en  coûta  cher  à l’armée  d’Efpagne  , puilqu  elle 
y perdit  plus  de  trois  mille  hommes , qui  mou- 
rurent de  maladies  caufées  par  la  corruption  de 
l’air.  _ 

Si  le  pays  où  vous  avez,  gagné  la  bataille  eft 
au-delà  des  mers  , & s’il  eft  extrêmement  éloigné 
de  celui  où  votre  fouverain  fait  fa  réfidence  , 
dépêchez  auffi-tôt  des  couriers  pour  faire  part  de 
cette  nouvelle  aux  princes  voifins  de  la  proviiice 
où  vous  faites  la  guerre.  Quoique  vous  n agifliez 
en  cela  que  par  politique  , feignez  que  c’eft  par 
attention  & par  déférence  pour  eux.  Vous  pourrez 
éviter  par-là  qu’ils  ne  concluent  quelque  traite , 
dont  ils  auToient  commencé  les  négociations 
avec  vos  ennemis  ; &.  qu’ils  ne  vous  refufent  les 
fecours  que  vous  ferez  peut  - être  obbgé  de  leur 
demander. 

Galéas  , duc  de  Milan  , envoya  des  arobaffa- 
deurs  au  duc  de  Bourgogne  , pour  faire  alliance 
avec  lui  contre  Louis  II,  roi  de  France;  mais  , 
lorfque  , trois  femaines  après  , Galéas  eut  appris 
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5i:e  l’innée  du  duc  de  Bourgogne  avoit  été  défaite 
a la  de  Granlon , il  traita  avec  Louis  II. 

1 - , Hermocrate  , le  Syracufain  , eut  battu 

tnemens,  près  d’Epipole  ; le  gouvernement 
ce  byracule  détacha  douze  galères  , pour  répandre 
cette  nouvelle  lur  les  côtes  de  Sicile,  & pour  dé- 
moder de  nouveaux  fecours  à différents  peuples 
Vous  pouvez  avec  une  fage  adreffe  exa/érer 
dans  vos  letmes  la  perte  que  les  ennemis  ont  faite. 
C.ælar  en  ula  amfi  en.Elpagne  , après  la  vidoire 
qu.  ürutus  remporta  fur  les  Marfeillois  : & il 
atima  un  grand  nombre  d’Efpagnols  à fon  parti. 

v-e  que^  je  viens  de  propoler  ne  doit  pas  fe 
pratiquer  a l’égard  des  princes  ; lorfque  ^ par  la 
btuation  de  leurs  états  ou  par  quelque  autre  cir- 
conitance  , on  peut  croire  qu’ils  aimeront  mieu^ 

demeurer  neutres 
Ai  f ‘l  uri  trop  puiffant  vainqueur. 

Alors  il  faut  diminuer  à leurs  yeux  votre  viftôire  • 

, quoique  la  vérité  fe  de'couvre  dans  la  fuite  ' 
La  cachant  une  partie  des  avantages 

^ empêcluez 

iciiet  ûes  premiers  mouvements  que  la  crainte 
««rou  fa.,  „ai„e  dans  ces  prince,  neutre,, 
b f-  envoyer  aufli-tôt  à votre  fouverain 

r'‘Ouvelle,non.feulement  d’une  bataille  gagnée  , 
avantage  remporté  lur  les 
conip  .qu’il  peut  être  d’une  extrême 

fr,;,-  ’ ‘îY  ^1  reçoive  promptement  l’avis  ; 

retardement  pourroit  marquer 
une  lorte  d indépendance  qui  a été  fatale  à plu- 
Leurs  généraux. 

dè^'L'^T  eftque  le  chef  de -l’armée  , 

es  qae  Jayiéloire  eft  affurée , fait  partir  un  offiirier 

n.rü  ’ en  appre- 

nant au  fouverain  l’heureux  fuccès  du  combL  , 

la  manière  dont  l’adion 
eft  ^ lo^Pqu’il 

lifinLl  informe  de  toutes  les  circonftances  , il 

dIlk  n"  officier  qui  porte  la  nouvelle 

plus  detaillee  avec  les  etendarts  & drapeaux  pris 
nnemi.  Des  que  l’aélion  paroît  confommée 
fu.m?T^  .troffième  officier  pour  inftruire  des 

de  cette  commiffion  des  offi- 
êtTP^nl  ^ & de  capacité  ; ils  doivent  auffi 

an’iU  ^ l’heureufe  nouvelle 

ds  peuvent  vous 
nière  de  fervices  , iuivant  la  ma- 

fernL  c ' ^ répondront  amc  demandes  qui  leur 
leront  faites  par  le  fouverain  & par  les  miniftres. 

officiJrs^L  ^ prince,  par  un  de  ces 

écrim.  ’ des  lettres  que  vous  aurez 

eux  princes  voifins  ; afin  qu’il  agiffe  avec 

|uXt  conformement  a ce  que  vous  leur  avez 
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de  fe  recruter,  & à leurs  vieux  foldats  celui  de  re- 
pendre courage  , vous  trouverez  l’année  fuivante 
les  memes  forces  à combattre.  Lorfque  vous 
n aurez  pas  fçu  profiter  du  bonheur  de  vos  armes  , 
6C  cie  Ja  terreur  des  ennemis  ; on  n’attribuera  votre 
viftoire  qu’à  la  fortune  , & on  blâmera  votre  peu 
d habileté  a tirer  avantage  des  heureux  fuccès. 
U Annibal  , Marins  , Pompée  , Antoine  , plufieurs 
autres  ont  vaincu  ; mais  comme  leurs  dernières 
adions  n’ont  pas  répondu  aux  premières,  ils  ont 
fait  voir  qu’ils  dévoient  plus  à la  fortune  au’à 
leurs  vertus  & à leur  conduite  ». 

Jean  Bannier  , général  de  Guftave  - Adolphe  ,, 
diioit  que  , _ pour  mériter  le  triomphe  , il  falloit 
avoir  détruir entièrement  fes  ennemis,  & Ciefar 
le  railloit  de  Pompée  qui  n’avoit  pas  fçu  profiter 
de  fa  viftoire. 

Abfalon  , archevêque  de  Lund  , SI  commandant' 
de  1-armee  navale  de  Canut  VI  , roi  de  Danne- 


SUITES  DE  LA  VICTOIRE.. 

Si  vous  doMez  aux  régiments  ennemis  le  temps 
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marc , apres  avoir  vaincu  les  Vandales  dans  un 
combat  naval , engagea  Canut , à force  d’inft ances , 
a entrer  .dans  le  pays  des  ennemis  , encore  épou- 
santes de  la  perte  qu’ils  venoient  défaire.  Canut 
luiyit  ce  fage  confeil  ; il  ravagea  toute  la  Van- 
clalie  5 le  rendit  maître  de  Wolin, 

_ Après  avoir  ceffé  de  pourfuivre  les  ennemis,, 
faites  avec  eux  une  trêve  de  quelques  heures  ou 
de  peu  de  jours  , foit  pour  leur  permettre  de  re- 
tirer quelques  - uns  de  leurs  morts  ,-  foit  pour 
échanger  des  prifonniers  , ou  fous  quelque  pré- 
texte  apparent.  Durant  ce  court  délai,  que  les* 
plus  habiles  officiers  de  votre  armée  , qui  auront 
des  parents  ou  des  amis  dans  les  troupes  enne- 
mies , s’avancent  pour  leur  parler  d’auffi  près  que 
les  gardes  avancées  le  permettront  ; qu’ils  leur 
ternoignent  le  chagrin  où  ils  font  de  les  voir  ex- 
poles  au  danger  imminent  d’une  ruine  totale  ; 
qu  ils  ajoutent  que  l’honneur  ne  leur  permet  pas '• 
den  dire  davatage  ; que  le  lien  feul  de  l’amitié 
leur  arrache  cet  aveu  ; mais  que  toutes  chofes  font 
h bien  diipofees  que  , fi  dans  peu  de  jours  le  refte- 
de  larmee  battue  ne  fe  rend  pas,  ils  ne  peuvent 
éviter  de  perdre  la  vie.  Ces  fortes  de  ffifcours  ■ 
peuvent  quelquefois  produire  de  grands  effets.  Les 
perfonnes  affidées  que  vous  avez  parmi  les  ennemis - 
peuvent  auffi  porter  quelques-uns  de  leur  corps  à 
fe  rendre  ou  à déferter.  ^ 

Il  ne  faut  avoir  recours  à la  trêve  que  je  viens 
de  propofer,  qu’après  que  touts  les  moyens  de 
détruire  les  ennemis  auront  été  mis  en  ufac^e.  Alors 
meme  cette  trêve  doit  être  de  fi  peu  d’heures  que 
les  troupes  mifes  en  fuite  n’ayent  pas  le  temps  de 
le  rallier  & de  joindre.  ■ 

Si  l’armée  défaite  eft  compofée  de  troupes  de 
différentes  nations , il  ne  fera  pas  irnpcffible  de  les 
defunir  , en  traitant  fecrétement  avec  quelques- 
unes  , .&  en  promettant  de  leur  laiffer  la  reti  àite 
libre,  pourvu  qu’elles  la  faffent  à l'infcu  de  leurs 
alliés. 

Lorfque  Déinoflhèiie  eut  gagné  la  hdtaui 
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d’Olpes  contre  les  Mantinéens  , les  Lacédémo- 
niens & les  Ambraciotes  ^ il  accorda  aux  troupes 
de  Mantlnée  & de  Lacédémone , la  permiffion 
d’enterrer  leurs  morts  -,  mais  il  convint  en  fecret 
qu’elles  prendroient  ce  prétexte  pour  abandonner 
les  Ambraciotes.  Il  attaqua  ceux-ci  immédiatement 
après  , & les  défit  fans  peine. 

ENTREPRISES 

SUR  LES  PLACES  ENNEMIES. 

Paix.  Licentiement  & Réforme, 

11  efl  quelquefois  inutile  , ou  même  dangereux  , 
de  continuer  la  pourfuite , parce  que  l’ennemi  a 
pafTé  une  rivière  dont  il  a coupé  les  ponts  ; ou 
parce  qu’il  fait  retraite  de  nuit  dans  un  pays  coupe 
par  des  défilés  , ou  peu  connu  de  vos  troupes. 
Alors,  (&  même  dans  le  cas  où  vous  pouvez  pour- 
fuivre  fans  crainte  , & où  votre  armée  eft  fi  fort 
fupérieure  en  nombre  aux  ennemis  , qu’outre  les 
détachements  néceffaires  pour  la  pourfuite  , il  refte 
encore  affez  d’autres  régiments  pour  les  employer 
à quelque  nouvelle  entrepril'e  ) ; alors  , dis-je  , en- 
voyez-les  par  le  chemin  le  plus  court  fe  faifirdes 
avenues  de  la  place  fur  laquelle  vous  avez  deffein 
d’entreprendre  ; afin  que  les  ennemis  n’ayent  pas 
le  temps  d’y  introduire  des  vivres  , de  l’artillerie 
ésc  des  munitions  de  guerre.  Comme  l’ennemi  ^ avant 
la  bataille  perdue , n’avoit  peut  - être  pas  lieu  de 
croire  que  vous  affiégeriez  cette  place , il  fe  peut 
quelle  foit  mal  pourvue , ou  que  les  défenfeurs  , 
intimidés  par  la  déroute  de  leur  armée  , ne  faffisnt 
pas  une  réiiftance  auffi  opiniâtre  qu’ils  l’aiiroient 
faite  dans  un  autre  temps. 

Dans  le  confeil  que  Scipion  l’Afriquain  tint 
immédiatement  après  avoir  défait  l’armée  d’Ap 
drubal  & de  Syphax,  il  fut  réfolu  que  le  gé- 
néral marcheroit  avec  toute  la  diligence,  poffible 
pour  fe  rendre  maître  des  places  voifines  , & que 
Lælius  & Maffinifîa  , prenant  les  Numides  & une 
partie  des  légions  romaines , fuivroient  Syphax  dans 
la  retraite  ; afin  de  ne  pas  lui  donner  le  temps 
de  former  quelque  nouveau  deffein  , ou  de  raf- 
fembler  de  nouvelles  forces.  Plufieurs  villes , conf- 
ternées  par  la  défaite  de  Syphax , fe  hâtèrent  de 
venir  le  rendre  au  vainqueur. 

En  1683,  l’armée  ottomane  ayant  été  battue 
devant  Vienne  , Jean  Sobieski  s’arrêta  cinq  jours 
dans  les  environs  de  cette  ville , afin  que  les  ha- 
bitants 6c  les  défenfeurs  fe  puffent  repofer  fans 
crainte.  Après  les  extrêmes  fatigues  qu’ils  avoient 
foaffertes  ,*  Charles  IV  , duc  de  Lorraine  , penfoit 
au  contraire  qu’il  falloit  ne  donner  aucune  relâche 
aux  Turcs  , & les  pourfuivre  vivement,  pour  ne 
leur  pas  laiffer  le  loifir  de  jetter  des  troupes  dans 
leurs  places.  Ce  confeil  étoit  prudent  : les  Turcs 
munirent  leurs  places  , & il  en  coûta  beaucoup 
pour  les  prendre.  Il  eft  fur-tout  avantageux  de 
s’emparer  promptement  des  avenues  d’une  place 
dont  les  habitants  J affeétionnés  pour  votre  prince 
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font  fupérieurs  aux  troupes  qui  la  défendent , parce 
qu’alors  ils  profiteront  de  cette  occafion  pour 
obliger  la  garnifon  à fe  rendre.  Les  perfonnes 
affidées  que  vous  avez  dans  une  place  ennemi^ 

& qui  font  avec  vous  d’intelligence  , peuvent  aufli 
vous  en  faciliter  la  prife  en  plufieurs  maniérés. 

Si , outre  les  troupes  détachées  à la  pourfuite  * 
ou  même  fi  , après  l’avoir  ceffée  , il  vous  refte  des 
forces  confidérables  & fort  fupérieures  , divi  ez 
les  pour  faire  le  fiège  de  quelques  places  oc  le 
blocus  de  quelques  autres.  , 

Quand  Charlemagne  eut  défait  à Mortara  1 artnee 
de  Didier  , roi  des  Lombards  , il  envoya  la  moitié 
de  les  troupes  devant  Vienne , l’autre  devant  ravie, 

& fe  rendit  maître  de  ces  deux  places;  de  lune 
par  les  'intelligences  & la  force  ; de  1 autre  , par 
la  famine.  Baudouin  & Tancrède  ayant  battu 
pour  la  fécondé  fois  l’armée  des  Sarazins^,  ils  divi- 
sèrent leurs  troupes,  & aftiégèrent  en  même  temps 

Laodicée  & Ptolémaïde , pîaces'extrèmementfortes, 

qui  fe  rendirent  cependant , parce  qu’il  ne  fut  pas 
poffible  aux  infidèles  d’affembler  une  armee  allez 
forte  pour  les  fecourir. 

Pour  entreprendre  en  même  temps  fur  differentes 
places  , je  ftippofe  quelles  font  fituees  de  maniéré 
qu’il  eft  aifé  d’empêcher  les  fecours  d y entrer , 
& que  les  troupes  qui  les  inveftiffent  peuvent  y 
recevoir  leurs  convois.  Je  fuppofe  encore  que  chaqrfê 
corps  ou  chaque  détachement  de  votre  armee  eu 
fupérieur  à la  garnifon  de  la  place  , & aux  troupes 
que  les  ennemis  peuvent  raffembler  pendant  le 
liège , foit  en  les  faifant  venir  des  autres  provinces, 
foit  en  recrutant  leur  armée  battue.  _ 

Les  places  dont  les  avenues  font  en  petit  nombre 
& fort  étroites  ne  peuvent  pas  recevoir  de  le- 
cours , quand  même  l’armée  ennemie  feroit  plus 
nombreufe  que  celle  des  afîiégeants.  Quoique  vous 
trouviez  cet  avantage,  n’éloignez  ni  n’engagez  un 
trop  grand  nombre  de  vos  troupes  au  ftège  d une 
place , fi  les  ennemis  peuvent  en  afliéger  quel- 
ques-unes des  vôtres  plus  importantes  vous 

que  celle  que  vous  pourriez  leur  prendre.  11  vous 
feroit  peut  - être  impoffible  de  venir  au  fecours  , 
ou  il  faudroit  avoir  la  honte  de  lever  un  fiege , 
après  y avoir  perdu  du  temps , des  munitions  , 

&.  des  hommes.  „ , 

Dès  que  Trafybule  , Alcibiade  , & Theramene 
eurent , avec  les  forces  d’Athènes,  gagné  fur  mer 
& fur  terre  les  deux  batailles  de  Cylique  contre 
les  Spartiates  & leurs  alliés  , ils  fe  divisèrent  en 
trois  corps  , afin  de  faire  en  même  temps  des  con- 
quêtes éloignées  les  unes  des  autres.  Les  Spartiat^ 
fe  prévalurent  de  cette  défunion  ; ils  affiégèrent  5C 
prirent  l’importante  place  de  Pile. 

Chaque  détachement , lorfqu’il  arrivera  devant 
une  place  ennemie  , doit  la  fommer  de  fe  ren  e, 
pendant  que  fa  garnifon  peut  croire  que  c eft  1 avant 
(Tarde  de  toute  votre  armée  : & , quand  vous  ferez 
ces  détachements  , ne  communiquez  point  aux 
uns  la  route  que  les  autres  doives  tenir  ; faites 
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au  contraire  croire  à chacun  d'eux  que  le  gros  de 
tarmee  le  luit.  Les  commandants  auront  ordre  de 
menacer  les  gouverneurs  des  places  & châteaux 
oe  ne  pas  eiperer  de  capitulation , s’ils  ne  fe  rendent 
pas  avant  que  toute  l’armée  s’approche.  Je  fçais 
Lien  que  ce  ftratagème  ne  réuffira  point  à l’égard 
oes  phces  allez  bien  pourvues;  mais  il  peut  avoir 
3on  eltet  pour  les  petits  châteaux  & pour  cellés 
'-  gouverneur  peu  habile,  & la  garnilon  com- 
polee  de  nouvelles  troupes,  intimidées  par  la  dé- 
taite  de  leur  armée  , fe  perfuaderont  n’agir  pas 
contre  leur  devoir  , en  tâchant  de  l'auver  leurs 
perlonnes  & leurs  équipages;  ou , lorlque  la  gar- 
niion  etc±nt  beaucoup  moins  nombreufe  que  les 
habitants,  vous  menacerez  ceux-ci  de  ravager  la 
campagne.  ■ " 

Nous  ayons  vu  une  place  fe  rendre  aux  raarau- 
I XIV  ^ parce  que  le  gouverneur  & 

la  garnilon  les  prirent  pour  l’avant-garde  de  l’armée. 

i^es  détachements  deilinés  à entreprendre  fur 
s places  ennemies  doiv-ent  empêcher  qu’il  n’y 
entre  aes  vivres  ; j faire  entrer  aü  contraire  plu- 
icurs  bouches  inutiles  ; s’en  approcher  par  une 
marche  fecrete  , & enlever  les  troupeaux  ; drell’er 
es  emuuicades  contre  la  garnifon  de  la  place  ; 
ac.  er  d en  lurprendre  quelques  fortifications  dé- 
achees  ; empêcher  que  la  garnifon  ou  les  habitants 
h.  retirent  de  la  campagne  les  fourages , les  vivres , 

ies  matériaux  qui  peuvent  fervir  à faire  des 
talcmes  ; aller  au-devant  des  fecours,  & les  battre 
lorlquils  tentent  de  s’approcher  ; fe  rendre  maître 
ties  ponts  (X  rompre  les  chauffées  des  places 
lituees  fur  des  rivières  , ou  fur  des  lacs  qui  ne  font 
pas  navigables  ; s’emparer  des  villes  & des  bourc^s 
qui  ipnt  les  plus  fufceptibles  de  défenfe  , & fitués 
au  pied  de  quelque  fortereffe  ; empêcher  que  la 
garnilon  abatte  les  murailles , les  haies  , & tout 
ce  qui  pourroit  fervir  à s’approcher  à couvert  ; 
qu  elle  détruife  les  arbres  ou  brûle  les  fourages 
hors  de  la  portée  du  canon  ; qu’elle  ruine  les  puits 
ou  les  lontair^s  & fources  néceffaires  à votre 
armee  ; quelle  détruife  les  maifons  éloignées  qui 
peuvent  lervir  à loger  les  principaux  officiers  ou 
a former  des  magafms  & des  hôpitaux;  qu’elle 
h abatte  des  tours  qui , par  leur  élévation  , com- 
mandent quelques  ouvrages  du  front  qu’on  peut 
attaquer^  fur-tout  fi  ces  tours  ont  des  voûtes  , qui 
bien  etayees , ayent  affei  de  force  pour  foutenir 
de  1 artillerie  ; employer  la  plus  grande  attention 
& la  plus  extieme  vigilance  , pour  éviter  qu’en 
attenant  que  le  gros  de  l’armée  s’approche  , le 
yetachement  foit  battu  par  la  garnifon  , ou  par 
les  troupes  qui  tiennent  la  campagne.  ^ 

bi  vous  mandez  des  munitions  néceffaires,  ou 
des  troupes  fuffifantes  pour  attaquer  deux  places 
en  meme  temps  affiégez  la  plus  importante  & 
la  plus  forte.  Il  eft  a préfumer  qu’après  la  bataille 
que  vous  venez  de  gagner  , elle  fe  rendra  plus 
acilement  que  ff  vous  l’attaquiez  lorfque  les  en- 
nemis auront  repris  courage  , fe  feront  refaits  & 
yltt  militaire.  Tome  1, 
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que  vous  aurez  perdu  une  partie  de  vostrounes  à 
prendre  quelque  autre  place.  ' 

Annibal , abandonnant  l’Italie  , revenoit  fouvent 
lur  les  pas  pour  la  conûdérer  , & avec  de  grandes 
imprécations  contre  lui-même  , il  fe  failoit  des 
reproches  de  ce  que,  le  jour  qu’il  avoir  gagné  la 
bataille  de  Cannes , il  n’avoit  pas  marché  droit 
a Kome  , ainfi  que  Maharbal  le  lui  confeilloit. 

Cortès  ne  voulut  pas  foumettre  les  petits  états  qu’il 
traverla  avant  que  d’arriver  au  Mexique  -.fa  maxims 
était  qu  il  faut  d’ahor d s’en  prendre  à la  tête  plutôt 
qu  aux  membres  , parce  qu'on  attaque  alors  avec 
toutes ^ fes  forces  ce  qui  peut  faire  plus  de  réfiflance. 

Janmare,  prince  de  Rugen  , n’eut  pas  plutôt 
detair  a la  bataille  de  Neftuved  l’armée  d’Eric  Vil , 
roi  de  Dannemarck  , qu’il  alla  faire  le  fiège  de  Co- 
penhague , dont  il  fe  rendit  maître  : entreprife  qui , 
dans  ime  autre  circonftance , auroit  été  extrê- 
mement difficile. 

Au  relie  , je  ne  prétends  point  que  , vous  con- 
ant  uniquement  en  votre  viéloire  , vous  vous 
engagiez  aevant  une  pl^ce  extrêmement  forte  , fans 
yvoir  tait  les  préparatifs  néceffaires  pour  l’attaquer. 
Quoique  le  gain  d’une-  bataille  puiffe  porter  les 
aüieges.a  ie  rendre  quelques  jours  plutôt  , foit 
parce  qu’ils  font  intimidés  par  îg  défaite  de  leur 
armee  , foit  parce  qu’ils  n’efpèrent  aucun  fecours  ; 
neanmoins  , fi  k garnifon  a de  l’honneur  , elle  ne 

rendra  point  qu’il  n’y  ait  brèche  , on  n’en 
tait  point  fans  artillerie  , fans  poudre  , & fans 
boiileîs.  Votre  armée  ne  fubfiftera  point  devant 
cette  place  fans  magafms  de  vivres  ; & , fi  quel- 
qu  une  de  ces  chofes  manque , on  perd  un  temps 
âvoraS°'^  employer  à des  opérations  plus 

Il  ffi  peut  qu’après  une  bataille  perdue  , le  prince 
ennemi  fe  jette  dans  une  de  les  places  ; foit  parce 
qu  il  le  trouve  dans  le  voifinage  avec  une  efcorte 
ou  quii  craint  d’être  coupé  dans  fa  retraite  par  des 
partis.  Dans  ce  cas  , hâtez  - vous  d’envoyer  des 
détachements  pour  occuper  toutes  les  avenues  , fi 
vous  vous  trouvez  en  état  d’en  faire  le  fiège  ou 
le  blocus,  ^ 

Quoique  le  prince  ennemi  ne  fe  foit  pas  en- 
terme  clans  fa  capitale , il  l'eroit  important  de  la 
prendre  ; cette  conquête  entraîneroit  celle  de  tout 
le  pays.  Il  eft  vrai  que  les  capitales  font  pour  l’or- 
n -1“  l’intérieur  de  l’état , & qu’ii 

eit  diffici  e d’y  arriver  ; mais  une  viéloire  lève 
Duvent  de  grands  obftacles , qui  auparavant  pa- 
roilloient  inlurmontables. 

Des  que  Saladm , fujtan  d’Egypte  , eut  battu 
Dm  de  Lulignan  , il  marcha  vers  Jénifalem;  qui 
n attendant  point  de  fecours,  fe  rendit  le  zSfep* 
tembre  1185.  r 

Guillaume  le  conquérantmarcha  droit  à Londres 
des  qu’il  eut  défait  l’armée  d’Harald  II , roi  d’Anl 
gleterre.  A peine,  Richard,  duc  d’Yorc,  & RI 
chard  duc  de  Bertvick  , eurent  gagné  bataille 
de  Northamptpn  contre  Henri  VI,  qu’ils  mar- 
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chèrent  à Londres  ; & , fe  rendant  tnaîtres  de  cette 
capitale  , qui  fe  rendit  lins  défenfe,  lis  jouirent  de 
touts  les  droits  & de  toutes  les  prétentions  qu’ils 
avoient  fur  l’Angleterre.  La  guerre  civile  étoit  finie, 
dit  le  continuateur  de  Forefti^  fi  Charles  1"  , roi 
d’ Angleterre  , fiuivant  le  confeil  de  Robert  , prince 
palatin  , avait  marché  droit  à Londres  , immédia- 
tement après  avoir  gagné  la  bataille  d’Edgehill. 

Il  fe  peut  qu’après  la  viéloire  , vous  foyez  oblige 
de  dift'érer  jufqu’à  la  campagne  prochaine  le  fiège 
d’une  place  fur  laquelle  vous  avez  deffein  d en- 
treprendre ; fait  parce  que  la  faifon  eft  trop  avancée , 
foit  parce  que  vous  n avez  pas  les  provifions  de 
guerre  & de  bouche  néceflaires  •,  foit  enfin  par 
quelqu’autre  obftacle  , qui  n’exiflera  plus  dans  la 
campagne  fuivante. 

Alors , avancez-vous  le  plus  avant  que  vous 
pourrez  dans  le  pays  voifin  de  cette  place;  en- 
levez des  campagnes  circonvoifmes  touts  les  trou- 
peaux & toutes  lesvoitures  ; jettez  dans  les  rivière's 
les  grains  & les  légumes  répandez  l’huile , le  vin , 
& toutes  les  autres  denrées  qu’il  n’efl  pas  poflible 
de  faire  tranfporter  en  lieu  de  furete  ; brûlez  les 
villages , faignez  les  étangs  , rompez  les  moulins 
& leurs,  canaux  ; intimidez  les  paylans  , afin  que  , 
manquant  de  toutes  chofes,  & appréhendant  d’être 
mal-traités  par  vos  partis  , ils  lé  reiugient  dans  la 
place  , & contribuent  à en  confumer  plutôt  les 
vivres. 

On  m’objeélera  peut-être  qu’en  ufer  ainfi , c’eft 
vouloir  ne  pas  trouver  de  fourage  pour  la  cava- 
lerie, lorfque  l’année  prochaine  vous  viendrez  faire 
le  fiège  ou  le  blocus  de  cette  place parce  que  les 
payfans  ne  léir.eront  pas.  Je  réponds,  que.  ces 
mêmes  payfans,  qui  prévoient  que  la  campagne 
fuivante  vous  rentrerez  dans  leur  pays,  sabfiien- 
dront  de  femer  , indépendamment  de  tonte  autr^ 
confidération.  On  l’éprouva  dans  la  guarre.  des 
deux  couronnes  contre  les  allies,  fur  lesirontieres 
de  Portugal  & de  Catalogne.  Les.habitans  de  ces 
contrées  , jugeant  bien  que  leurs  moiffons.  feroient 
füuragées  par  l’une  ou  l’autre  armee  , préférèrent 
d’acheter  des  grains  dans  les  lieux  plus  avances  vers 
l’intérieur  du  royaume.. 

D’ailleurs,  fi  le  pays  eft  naturellement,  abondant 
en  fourages,  votre  cavalerie  ne  fouffrira  pas  beau- 
coup en  manquant  de  la  paille  de  ces  grains  ; fur- 
tout  fl  vous  avez  eu  vous-même  la  précaution  de 
faire  femer  beaucoup  de  grains  fur  la.  frontière  , 
&.  d’établir  dans  quelque  boa  pofte  de.  grands  ma- 
gafms  de  fourage  & d’avoine, 

ST  , malgré  ce  que  je  viens  de.  dite,  il  vous 
paroît  inutile  de  faire  ravager  le.  pays , ''parce  que  îe 
gouverneur  aura  tiré  d’ailleurs  des  vivres  & des 
fourages  pour  fes  magafins  , j’ofe  avancer  qu.ils 
ne  feront  point  affez  abondants  pour  foutenir  long- 
temps le  fiège  ou  le  blocus;  d’une  grande  ville. 
Les  gouverneurs  , quelques  rigides  qu’ils  foient , 
ne  fe  débarralTent  prefque  jamais  de  toutes  les 
bouches  inutiles  ; il  refte  toujours,  daus  leurs 
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placés  pîufieufl  familles  que  lâ  pitré  y fouffrs 
fur  différents  prétextes  qu’elles  allèguent , & d autres 
qui  font  accroire  qu’elles  ont  des  provifions  fuffi- 
lantes  pour  plufieurs  mois.  Quand  les  environs 
d’une  grande  ville  , qui  n’eft  pas  maritime  , font 
épuilés  de  vivres  , & n’ont  plus  de  voitures  , en 
vain  les  familles  qui  reftent  dans  cette  place  vou-^ 
droient  faire  des  provifions  ; cette  précaution  neft 
plus  poflible  ; & , lorfque  celles  qu  elles  avoient 
faites  feront  confommées,  le  gouverneur  fe  verra 
obligé  de  leur  faire  diftribuer  des  vivres  de  fes 
magafins  , foit  pour  les  empêcher  de  mourir  de: 
faim  , foit  pour  éviter  que  le  peuple  ne  fe  fouleve  , 
lorfque  l’aiîiégeant  , à coups  de  canon  , forcera 
toute  forte  de  perfonnes  à refter  dans  la  ville. 

Aifonfe  VI,  roi  de  Caftille  , ayant  deffein  d’en^- 
lever  aux  maures  la  ville,  de  Tolede,  ne  fe  con- 
tenta pas  dans  la  campagne  précédente  de  ravager 
& de  brûler  tout  le  pays  d’alentour  ; il  fit  avancer 
le  plus  loin  qu’il  put  des  détachements,  pour  com- 
meitre  toute  forte  d’aéles  d’hoftilite  , afin  quea 
appauvrifl’ant  aiiifi  le  pays,  il  ne  fut  pas  poflible 
l’année  luivante  , aux  habitants  de  olede  , de 
trouver  les  chofes  néceffaires  pour  foutenir  un 
fiège  : ce  qui  facilita  au  prince  la  prife  de  cette 
place.  - . -J- 

Lyfandre  marcha  vers  Athènes  , immédiate- 
ment après. avoir  gagné  la  bataille  d’Egos.  Pendant- 
fa  marche , il  ordonna  de  renvoyer  touts  les.Athe.— 
niens  ejue  fes  troupes  faifoient  prilonniers , en 
leur  enjoignant  de  fe  retirer,  dans- Athènes , fous- 
peine  de  la  vie , dans,  quelqu’autre  endroit  quoa 
les  rencontrât.  Il  eft  évident  que.  le  deffein  de 
Lyfandre  étoit  de  remplir  Athènes  de  bouches  inu- 
tiles , afin  que  les  vivres  de  cette  ville  fuûent  plutôt, 
confo.mmés. 

En  ravageant  les  environs  de  la  place  que  vous- 
avez  deffein  d’affiéger , ne  ruinez  pas  les  édifices  , 
les  étang.s , les  fontaines,  les  puits,  & les.  arbres  , à 
une  lieue,  de.  diftance. 

L’empereur  Léon  difoit  à fon  général  Nic4- 
phore  : « vous  dé,truirez  dans  le  pays  des  ennemis 
tout  ce  qui  pourroit  leur  être  utile  ; mais  vous  con- 
ferverez  tout  ce  qui  pourra  fervir  à vos  troupes  n. 

On  peut  croire  que  les  ennemis  prendront  eux- 
mêmes  la.  précaution  de  ruiner  touts  les  édifices 
qui  pourraient. vous  favorifer  & les  incommoder  : 
mais  fouvent  un  gouverneur  neft  ni  affez  hardi , 
ni  affez  ferme , pour  faire,  démolir  les  maifons  6il 
les  couvents  de  la  campagne,  détruire  les  oliviers  & 
les  autres  arbres  fruitiers.:  il  craint  d’irriter  les  pro- 
priétaires ,.l€s  moines , & le  peuple. . 

Le  meilleur  fruit  que.  l’on  peut  tirer-  de  la.  vie* 
toire,  eft  une,  paix  utile  ÔLhonorable  ; parce  qu  on- 
n’expoie.  plus  au  fort,  des  armes,  & aux  evene.-- 
msnts  douteux,  de  la  guerre.,  les  avantages  qu  on 
a remportés. 

Dîodore  ,.  parlant  des  Garthaginois  qui  avoient' 
gagné  la  bataille  de  Cronium  contre  Denys,  tyraa 
de  Syraeufsj,  dit  . qu’iJM  milieu  de  leur  projpérité  ^ 
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^!^<în/  en  hommes  ftges , ils  avoieht  envoyé  de- 
mander  la  paix. 

On  ne  peut  jamais  faire  une  paix  plus  hono- 
rable & plus  avamageufe  ^ qu’après  une  victoire  ; 
parce  que  les  ennemis,  dont  les  forces  font  dimi- 
ruees&le  courage  abattu ^ confentiront  plus  faci- 
lement ^aux  prétentions  de  votre  prince.  Un  mal- 
heur qu  on  a commencé  d’épfouver,  en  fait  craindre 
ce  plus  grands. 

Les  préteiitions  du  prince  viâorieux  doivent  être 
proportionnées  a la  grandeur  de  fa  viéloire  & aux 
fuites  que  1 ennemi  en  doit  craindre.  Cependant  il 
ne  doit  pas^  oublier  que  c’eft  dans  la  guerre  fur- 
tout  qu  on  éprouvé  l’inconftance  de  la  fortune.  Le 
moindre  accident  inefpéré  change  en  un  moment 
les  utuations.  Malgré  la  fupériorité  du  nombre  , les 
«vantées  du  terrein  , toutes  les  précautions  de  la 
conduite  la  plus  fage , on  peut  être  vaincu  après 
avoir  été  vainqueur. 

^ ^pofer  aux  vaincus  des  conditions  trop  dures, 
c les  réduire  à la  néceflité  de  combattre  en  dé- 
efperes  ; & la  valeur  que  le  danger  & la  nécelîité 
rendent  furieufe  peut  vous  enlever  la  viéloire-  Si 
les  ennemis,  réduits  par  vos  armes  à la  dernière 
extrémité,  acceptent  des  propofitions  trop  défa- 
vantageufes  pour  eux  , ils  chercheront  continuelle- 
ment 1 occaiion  ou  le  prétexte  de  rompre  le  traité. 

1 out  ce  qui  eft  violent  ne  peut  durer.  Mais  , au 
contraire  , les  vaincus  obferveront  plus  fidèlement 
les  conditions  de  paix,  file  vainqueur,  en  ufant 
modérément  de  la  viâoire , a confenti  d’adoucir  la 
douleur  de  leur  défaite. 

Les  princes  neutres  deviendront  vos  ennemis , 
li  vous  lie  faites  pas  la  paix , lorfque  votre  vic- 
toire excitera  leur  jaloufie  , & qu’ils  commence- 
ront a craindre  les  progrès  d’un  trop  puiffant 
vainqueur  : vous  courez  le  même  danger  à l’égard 
de  vos  allies  ; parce  que  les  uns  & les  autres  , pour 
einter  leur  propre  ruine,  voudront  mettre  de 
jultes  bornes  à votre  agrandiffement. 

Faites  la  paix  avec  ceux  que  vous  avez  défaits 
dans  une  bataille,  fi  vous  avez  befoin  de  vos 
troupes  contre  de  nouveaux  ennemis.  Après  avoir 
vaincu  ces  derniers , vous  pourrez  de  nouveau  con- 
tinuer la  guerre  contre  les  autres. 

Lorfqu  Heraclide  , ambalTadeur  d’Antiochus, 
roi  de  Syrie,  propofa  des  conditions  de  paix  avec 
Rome,Scipion  lui  répondit  que  fes  propofitions 
iait^  plutôt  auroient  pu  être  acceptées  : mais  gue 
les  Romains  s’étant  rendus  maîtres  de  Lyfima- 
chie  , ainfi  que  du  paflage  de  la  Cherfonèfe , étoient 
en  Afie;quil  falloit  qu’Amiochus  propofât  une 
paix  plus  avantageufe  aux  Romains.  Ceux-ci  de- 
mandèrent toujours  quelque  chofe  de  plus  , à me- 
fure  que  leurs  armes  faifoient  de  plus  grands  pro- 
gres  ; & Antiochus  fut  contraint  de  folliciter  le 
traite  qu’il  avoit  rejette. 

Lorfque  les  ambalTadeurs  de  Lacédémone  al- 
lèrent propofer  la  paix  à la  république  d’Athènes , 
ds  reprefentèrent  que,  fi  le  vainqueur,  dont  les 
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forces  foflt  extrêmement  fupérieures,  ex'ge  des 
conditions  trop  dures,  la  paix  ne  fera  pas  d’une 
longue  duree  j quand  même  le  vaincu  fe  lèroit 
obligé  par  ferm  nt  à les  ©bferver  ; mais  que  le 
■ traité  fera  fidèlement  gardé;  fi,  en  n’impofant  que 
des  conditions  raifonnables  , le  vaincu  a lieu  de  fe 
louer  de  la  modération  du  vainqueur. 

Pendant  qu  on  traite  de  la  paix,  continuez  vos 
opérations  de  guerre  ; fi  vous  les  fufpendiez  , les 
ennemi  ^pourroient  employer  ces  moments  de 
repos  à rétablir  leurs  forces  , à rendre  le  courage  à 
leurs  troupes , & à prendre  des  avantages  qui  les 
mettroient  en  état  de  continuer  la  guerre.  D’ail- 
leurs, en  ne  fufpendant  point  le  cours  des  opéra- 
tions , la  crainte  des  accidents  imprévus  fait  que 
l’une  & l’autre  cour  s’empreffe  de  conclure  le 
traité  de  paix. 

_ Lorfque  la  paix  avec  FÆtoIie  fut  propofée  à Phi- 
lippe,  j’y  confens,  répondit-il-;  mais,  en  atten- 
dant qu’elle  foit  conclue , je  continuerai  la  guerre  , 
fans  que  cette  confidération  m’arrête  dans  mes 
entreprifes, 

Polybe  , parlant  des  conditions  de  paix  que  les 
Galates  propofoient  à Cnéius  Manlius  , dit  que  ce 
Tl  étoient  que  des  artifices  employés  pour  gagner  du 
temps  , & envoyer  leurs  enfants , leurs  femmes  , & 
toutes  leurs  rickejfes , à l’autre  bord  du  fleuve  Halis. 

La  diitérence  de  la  durée  des  congrès  d’Utrecht 
& de  Cambray  eft  remarquable.  Le  premier  fe 
tint  pendant  que  les  armées  agiffoient , & la  paix 
fut  d’abord  conclue  ; le  fécond  , pendant  une  fiif- 
penfion  d’armes;  il  dura  cinq  ans  , & on  fe  fépara 
fans  avoir  pris  aucune  mefure  contre  la  continua- 
tion de  la  guerre. 

S’il  doit  fe  paffer  un  alTez  long  temps  depuis  la 
conciufion  du^traité  de  paix  jufqu’à  l’exécution  des 
conditions;  tâchez  de  vous  emparer  de  quelque 
place , qui  puiffe  vous  fervir  de  fureté  pour  l’ac- 
compliffement  de  ce  qui  a été  ftipulé  : c’eft  ce  que 
fit  le  comte  de  Mercy  ; il  mit  garnifon  dans  Palerme, 
dès  qu’il  eut  arrêté  avec  l’armée  d’Efpagne  que  la  , 
Sicile  feroit  évacuée. 

Les  Carthaginois , ayant  été  défaits  à la  bataille 
de  Cabale,  promirent  d’abandonner  entièrement 
la  Sicile.  Denys  fit  une  trêve  avec  eux  fur  cette 
efpérance.  Les  troupes  carthaginoifes  fe  retirèrent 
auffi-tôt  après  dans  les  places  qu’elles  avoient  en 
cette  île.  Sous  prétexte  d’attendre  que  la  répu- 
blique de  Carthage  confirmât  le  traité  , elles  fe 
refirent  ; & , lorlque  le  temps  de  la  fufpenfion 
d armes  fut  écoulé,  elles  attaquèrent  l’armée  de 
Denys  ,&  gagnèrent  la  bataille  de  Cronium,  Les 
Carthaginois  offrirent  alors  la  paix  à Denys  : mais 
ce  fut  eu  prenant  de  plus  fages  précautions  que  ce 
tyran  de  Syraeufe. 

Il  y a des  circonftances  où  la  prudence  de- 
mande qu’on  ne  fe  fie  qu’àfes  propres  forces,  fans 
compter  fur  l’alfeâion  des  troupes  ou  des  peuples 
qui  font  ou  qui  ont  été  nos  ennemis.  Cléon , citoyen 
diftingué  d’Athènes , dans  un  difeours  contre^  le» 

P P ij 


^ ûo  B A X 

Mytiléniens,  repréfentoit  qn  il  faut  plutôt  ufer  de 
clémence  envers  ceux  de  qui  l’on  peut  efperer  qu  ils 
referont  obéijfants  6*  fdcles , qu  a l egard  de  ceux 
qui  5 en  demandant  pardon  , confervent  une  difpofi- 
tion  ennemie.  Avec  de  tels  peuples  , il  feroit  a 
propos  de  démanteler  les  places  que  vous  con- 
l'ervez  en  conl'équence  de  votre  vifloire  , ou  du 
traité  de  paix  , & dans  lefquelles  vous  n avez  pas 
deffein  de  mettre  garnifon.  Il  n’eft  pas  moins  im- 
portant de  défarmer  les  habitants  de  leur  prendre 
les  vailTeaux  qui  pourroient  fervir  en  guerre  ; de 
régler  par  les  articles  de  paix  le  nombre  de  ga- 
lères J de  vaiffeaux  , de  troupes , & de  places , que  j 
le  prince  ennemi  pourra  conferver  & entretenir, 
la  contribution  qu’il  payera,  les  otages  & lesfuretes 
qu’il  donnera  pour  l’accompliffeiTient  du  traite. 

Les  Athéniens , ayant  vaincu  les  Thafiens , 
prirent  leurs  vaiffeaux , & les  obligèrent  a leur 
payer  un  tribut.  L’ Athénien  Myranide  ufa  de  la 
même  précaution  à l’égard  dÆgine.  Thucydide, 
Agnon,  & Pharnion , traitèrent  de  même  les  Sa- 
miens  , & leur  demandèrent  des  otages  pour  furete 
du  traité  de  paix. 

Il  y a des  portes  qu’il  faut  fortifier  ou  démo|ir 
dans  un  pays  dont  la  fidélité  ert  fufpeâe  , & difie- 
rents  expédients  qu’on  peut  mettre  en  ufage  pour 
défarmer  les  peuples,  afin  d’éviter  qu  ils  ne  fe  ré- 
voltent. ( Révolte.  ). 

Si  votre  prince,  après  avoir  fait  la  paix,  licentie 
quelques  troupes  étrangères  , faites  en  forte  qu  elles 
le  retirent  contentes  ; afin  que , s’il  en  a befoin 
dans  une  autre  occafion  , elles  reviennent  avec 
plaifir , ou  que  les  états  qui  les  ont  données  en  four- 
nirt’ent  plus  volontiers. 

Artaxerxe  Ochus  , roi  de  Perfe , après  avoir 
conquis  l’Egypte  , licentia  les  grecs  qui  1 avoient 
fervi  dans  cette  conquête  ; mais , avant  que  de  les 
renvoyer  , il  fit  à touts  des  prelents  proportionnes 
au  grade  & au  mérite  de  chacun  d’eux. 

La  manière  gracieufe  avec  laquelle  on  congédie 
les  troupes  étrangères  fert  encore  a éviter  qu  elles 
ne  délolent  le  pays  en  fe  retirant  : autrement  elles 
le  regardent  comme  ennemi,  pour  ainfi  dire. 

Les  régiments  étrangers,  qui  viennent  au  fervice 
d’un  autre  prince,  rtipulent  ordinairement  dans  leur 
traité  qu’ils  ne  pourront  pas  etre  congédiés  pen- 
dant un  certain  nombre  d années  j cependant  la 
paix  fefait,  avant  que  le  terme  prefcrst  foit  ex- 
piré le  prince  demeure  chargé  de  ces  troupes 
étrangères , qui  lui  content  cher  , & dont  il  n a 
plus  befoin.  Mais , comme  il  ne  doit  jamais  man- 
quer à ce  qu’il  a promis , il  peut  prendre  des  arran- 
gements avec  les  colonels  , les  républiques , ou  les 
princes  avec  lefquels  il  a fait  le  premier  traité  ; afin 
que  , pour  quelques  fommes  , on  comente  que 
ces  régiments  fe  retirent.  C’ert  ce  que  divers 
princes  ont  "fait  à l’égard-  des  Suiffes-,  pour  ne  pas 
contrevenir  à ce  qu’ils  avoient  ftipule  avec  les  can- 
tons , & pour  conferver  leur  amitié , rtippofé  qu’on 
«ûi  befoin  d’eux  une  fécondé  fois.  ^ 
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Te  penfe  auffi  qu’il  ert  néceffaire  de  prendre  les 
mefures  convenables  pour  ne  pas  mécontenter 
les  troupes  de  votre  nation  que  vous  réformez  , 

& celles  que  vous  confervez  ; il  y auroit  de  lin- 
juftice  à mettre  en  oubli  les  fervices  paffés , lorfque 
vous  croirez  n’a'^oir  plus  befoin  de  ceux  dont  vous 
les  avez  reçus.  Il  faut  d’ailleurs  faire  reflexion  que 
la  paix , quelque  flable  qu’elle  paroiffe  , peut  ceffer 
après  quelques  années  j fl  les  troupes  ont  éprouvé 
dans  la  guerre  précédente  que  vous  ne  recom- 
penfez  ni  les  fervices  ni  le  mérite  , elles  ne  s’expo- 
feront  au  péril  qu’ autant  qu’il  fera  précifément  ne- 
ceffaire  , pour  ne  pas  manquer  abfolument  à leur 
devoir. 

Séthon,  prêtre  de  Vulcain,  devenu  roi  d’E- 
gypte , oublia  dans  la  paix  dont  le  royaume  jouii- 
loit  que  la  guerre  pouvoir  fuccéder  ; il  ôta  aux 
troupes  les  terres  que  les  rois  fes  prédéceffeurs  leur 
avoient  données.  Mais  , lorfque  Sennachérib  atta-- 
qua  l’Egypte  avec  une  puiffante  armée , toutes  les 
troupes  de  Séthon  refusèrent  de  combattre. 

Ce  feroit  une  grande  ignorance  que  celle  de 
regarder  les  troupes  comme  inutiles  pendant  la 
paTx , & de  confeiller  de  leur  ôter  les  privilèges  & 
les  exemptions  dont  elles  jouiffent  pendant  la 
guerre.  Par-là , loin  de  porter  les  payfans  a embraf- 
1er  le  métier  de  la  guerre  , on  infpireroit  aux  fol- 
dats  le  defir  de  redevenir  payfans.  S’ils  ne  jouiffent 
dans  le  fervice  militaire  d’aucune  diftinétion 
plus  grande  , ils  préféreront  leur  premier  état , où 
ils  auront  moins  de  fatigue , & gagneront  davan- 
tage. ( N‘^.  M.  de  Santa-Crtiz  parle  plus  ici  en 
militaire  qu’en  homme  d’état.  Le  metler-paifible 
de  cultivateur  n’eft  pas  moins  utile  que  celui  d’homme 
de  guerre  : il  feroit  jufte  que  l’un  & l’autre  fuflent 
honorables.  ). 

Je  confens  que , durant  la  paix , on  retranche  a 
l’officier  cette  partie  plus  confidérable  ^de  paye 
qu’on  lui  accordoit  en  temps  de  guerre , a caufe 
de  l’augmentation  de  dépenfe  à laquelle  il  ert  oblige; 
parce  qu’alors  le  prix  des  vivres  augmente , & que 
les  officiers  ont  befoin  d’un  plus  grand  nombre  de 
chevaux  & de  mulets  que  pendant  la  paix.  Mais  ce 
que  je  ne  comprends  pas,  c’eftlaraifon  qu’on  peut 
avoir , pour  ôter  à l’officier  réforme  qui  continue 
de  fervir  la  plus  grande  partie  des  appointements 
qu’il  avoit , lorfqu’il  étoit  en  pied;  la  réforme  ne 
lui  ôte  ni  fon  grade,  ni  la  néceflitê  de  vivre  de  la 
même  manière , & avec  une  certaine  decence  ; 
parce  qu’il  ert  réformé  , il  n’a  pas  plus  de  liberté  de 
s’abfenter  du  régiment,  &il  n’y  fait  pas  moins  le 
fervice  que  les  officiers  en  pied.  Il  me  paroit  donc 
raifonnable  de  donner  les  mêmes  appointements 
aux  uns  & aux  autres , & d’ajouter  feulement  à 
ceux  des  capitaines  en  pied  ce  que  l’on  trouvera 
convenable  pour  les  gratifications  & les  recrues  : 
s ils  fe  donnent  plus  de  moùvement,  s’ils  prennent 
plus  de  foin  en  ce  qui  concerne  leurs  compagnies  , 
ils  en  retiient  auffi  quelque  profit , & ils  ont  fu^es 
officiers  réformés  ravantags  confidérable  deu"^ 
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préférés , pour  remplir  les  emplois  d'un  grade  fupé- 
rieur  qui  viennent  à vaquer. 

On  pourroit  employer,  à l’égard  des  officiers 
reiormés , un  autre  expédient , qui  feroit  auffi  équi- 
table & moins  dilpendieux  ; ce  feroit  de  per- 
mettre qu’lis  fe  retiraflent  dans  leurs  familles  avec 
la  moitié  ou  le  tiers  de  leur  paye.  Ils  recevroient 
ces  appointements  dans  les  capitales  de  leur  pro- 
vince , .ur  un  certificat  de  vie  figné  par  les  gouver- 
neurs ou  par  les  juges  des  villes  les  plus  voifines 
ou  heu  de  leur  demeure  ; & , à mefure  qu’il  vien- 
droit  a vaquer  dans  le  régiment  quelqu’emploi  de 
leur  grade  , on  les  rappelleroit  pour  les  remplir. 

b il  y en  avoir  qui  n’euiTent  ni  maifon , ni 
biens  , ni  tamille , & qu’ils  ne  puffent  pas  vivre  avec 
la  moitié  ou  le  ^tiers  de  leur  paye,  je  penfê  qu’on 
les  pourroitiailTer  dans  les  régiments,  en  leur  don- 
nant la  paye  entière. 

_ Afin  qu’il  n’y  ait  pas  un  grand  nombre  d’offi- 
ciers retormes  a la  paix,  on  peut  fufpendre  la  nomi- 
nation des  emplois  vacants  , lorfqy’on  prévoit  que 
a guerre  pourra  finir  dans  un  an  ou  environ  ; & , 
lors  de  la  rétorrne  , on  a des  emplois  dans  les  régi- 
ments qu’on  lailTe  fubfifter , pour  plufieurs  officiers 
des  corps  réformés. 

Il  eft  extrêmement  avantageux  de  conferver 
pendant  la  paix,  plus  de  troupes  qu’il  n’en  faut 
pour  1^  garnifons  des  places  : mais , pour  éviter 
de  laiiTer  les  troupes  dans  Foifiveté  , on  doit  les 
occuper  durant  la  paix  à des  travaux  qui  ayent 
rapport  a leur  profelïïon.  On  peut  employer  les 
troupe  qui  ne  font  pas  en  garnifon  aux  fortifica- 
tions des  places,  ou  à quelques  autres  ouvrages 
pour  e fervice  du  prince.  Alors  on  leur  donnera  , 
au-dela  de  leur  pain  & de  leur  prêt,  le  tiers  de  ce 
que  gagneroient  d’autres  travailleurs  ; parce  que  le 
roi  ne  payepas  le  foldat  feulement  pour  combattre  , 
mais  auffi  pour  le  fervir  dans  tout  ce  qui  peut  regar- 
der 1 avantage  de  fon  royaume.  ^ 


exemples. 

Après  ces  principes  détaillés , je  vais  donner  des 
exemples  , foit  de  leur  jufte  application  , foit  des 
autes  c^ommifes  par  quelques  généraux.  Les  ba- 
tauUs  des  anciens  , ayant  plus  de  rapport  avec  la 
tactique  que  n’en  ont  eu  les  nôtres  jufqu’à  prélent 
trouveront  place  à l’article  Tactique.  ^ 

Nous  avons  peu  de  remarques  auffi  jufies  & 
]udicieufes^qua  celles  de  M.  le  marquis  de 
reuquieres;  ainh  je  vais  les  rapporter  dans  leur 
entier,  comme  étant  les  plus  inftrufrives  que  les 
militaires  puiffent  lire.  J’en  reâifierai  feulement 
le  ftyle  en  quelques  endroits , & fupnnmerai  celles 
qui  nont  pas  un  rapport  direft  à l’objet  de  cet 
article. 

bataille  de  sintzheim. 

Le  6 juin  1674,  M.  le  maréchal  de  Turenne 


, bat  ,0, 

■donna  une  grande  haudU  à Sintahelm  . dans  la- 

quelle  il  eut  tout  l’avantage. 

Ce  général,  pendant  que  le  roi  faifoit  la  con- 

qnetedela  Franche-Comté, avoit,avantrouverture 

de  la  campagne,  affemblé  une  partie  de  fon  armée 
dans  la  haute  Alface , pour  empêcher  que  les  Impé- 
naux  ne  fiflent  paffer  dans  les  villes  fcreftières' 

(Rhmfeld,’V/aldshut,Seckingen,&Lauffembour2)’ 

un  corps  de  troupes  pour  entrer  en  Franche-Comté 
oc  troubler  les  progrès  du  roi. 

Par  cette  diipofition , les  ennemis,  voyant  que 
ce  leroit  inutilement  qu’ils  tenteroient  le  fecours  d.- 
cette  province  , affemblèrent  de  leur  côté  un  corps 
allez  confidérable  qui  vint  camper  au-deffiis  de 
bintzheim  , & qui  avoit  devant  fon  camp  cette 
petite  ville  , dans  laquelle  il  y avoit  de  l’infanterie, 
oc  un  chemin  creux  qui  couvroit  la  droite  de  ce 
camp  au-delà  de  la  ville. 

M.  de  Turenne  fit  faire  à fes  troupes  une  marche 
longue  & vive  pour  les  porter  de  la  haute  Alface 
a I hilisbourg  , fans  que  les  ennemis  en  euffent  con- 
noillance  & en  pnffent  de  l’ombrage  pour  leur 
camp  de  Smtzheim.  I!  paffa  le  Rhin  à PhiÜsbourg 
prit  une  partie  de  l’infanterie  qui  étoit  dans  cette 
place  , marcha  toute  la  nuit  à Sintzheim  , où  il 
arriva  a la  vue  du  camp  des  ennemis  de  fort  bon 
matin. 

Ce  general  fit  fes  difpofitions  pour  combattre 
des  quil  eut  reconnu  la  fituation  du  camp  & la 
pofition  de  1 ennemi  ; qui,  dans  la  penfée  que  M.  de 
J urenne  feroit  obligé  d’attaquer  la  ville  de  Sintz- 
heim , & delà  prendre  avant  que  de  faire  combattre 
la  cavalerie  , crut  fon  pofte  inattaquable. 

Cependant  M.  de  Turenne , ayant  fait  approcher 
&„  .„t«  de  la  ville  , en  la.lTa  une  panie  pour 
«muier  cehe  de  l’ennemi  par  la  tête , pendant 
qu  avec  le  refte  & , à la  laveur  du  chemin  creux 
dont  le  fond  n etoit  pas  vu  de  la  ville  , il  fe  porta 

» qui  fut  un  peu  mis  en 
«elordre  & oblige  de  s eloigner  de  ce  chemin  t ce 
qu  il  ne  put  faire  fans  changer  fa  difpofition. 

Ce  mouvement  donna  le  temps  à M.  le  maréchaî 
de  1 urenne  de  faire  débcnicher  fa  cavalerie  & de 
la  former  fous  la  proteaion  du  feu  de  l’infanteri«=> 
Oettee  dans  les  vignes  & les  haies  qui  étoient  à fa 
roite  fiir  la  hauteur.  ).  Pendant  ce  temps-là  la  ville 
Rit  forcée.  M.  de  f urenne  profita  de  ce  fuccès  pour 
etendre  fon  front  entre  la  ville  & la  ligne  des  en- 
nemis j qui  , étant  fur  un  terrein  fupérieur,ne  vou- 
P^tdre  l’avantage  en  marchant  en 
avant  ; M.  de  Turenne  marcha  vers  eux  en  mon- 
tant. Apres  plufienrs  charges  il  les  rompit  les 
battit  entièrement,  avec  perte  de  la  plus  grande 
partie  de  leur  infanterie,  de  beaucoup  de  cavalerie, 
oc  de  leurs  bagages. 

Cet  exemple  fera  connoître  deux  chc  fes  ; l'une  b 
qu  un  corps  de  troupes  n’ell  pas  en  fureté  . quoC 
quil  y ait  une  grande  rivière  entre  fon  ennemi 
OC  lui , lorfque  cet  ennemi  eft  maître  d’un  pont 
lur  cette  nyiere;  parce  qu’,1  ignore  toujours  iea 
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îaouwments  que  fon  ennemi  peut  faire  pour  ' 
procher  fecrettement  c!e  lui  ; & qu’ainfi  il  ne  doit 
compter  fon  véritable  éloignement  de  l’ennemi  que 
depuis  la  rivière  jufqu’à  Ion  camp,  puifqu’il  a pu 
fè  porter  jufqu’à  la  rivière  , & lui  cacher  la  con- 
noilTance  de  ce  mouvement.  Par  conféquent  le 
général  qui  commandoit  le  camp  de  Sintzheim  ne 
devoit  fe  croire  éloigné  de  M.  le  maréchal  de  Tu- 
■renne  que  de  fix  lieues , qui  efl:  la  diftance  de  Philis- 
bourg  à Sintzheim. 

La  fécondé  réflexion  qui  fe  tire  de  cet  exemple  , 
ceil;  que  lorfqu’un  corps  fe  trouve  à une  portée 
arailonnabie  d’un  ennemi  qui  peut  marcher  à lui  & 
lui  dérober  la  connoiffance  des  forces  avec  lefquelles 
il  marché  , il  ne  doit  iamais  l’attendre  avec  une 
entière  confiance  dans  ion  pofte  , quoique  bon  en 
apparence  , mais  dont  la  bonté  ne  peut  égaler  la 
fupériorité  du  corps  par  lequel  il  peut  être  attaqué , 
& dont  il  n’a  pu  fçavoir  précifément  laforce. 

BATAILLE  D’EINZHEIM. 

Dans  la  même  année  1674,  M.  le  maréchal  de 
Turenne  , a qui  le  fuccès  du  combat  de  Sintzheim 
avoit  acquis  l’égalité  avec  l’ennemi^  donna  la  butaille 
d’Einzheim. 

Ce  général  campoit  à la  "Wantznaw  avec  fon 
armée  prefqu’égale  à celle  de  l’empereur,  com- 
mandée par  M.  de  Bournonvilie  , qui  campoit  a 
Einzheim  , où  il  attendoit  un  corps  confidérable 
de  troupes  , que  lui  amenoit  Féieâeur  de  Brande- 
bourg. Cette  jonction  auroit  en  peu  de  temps  dé- 
cidé "abfolument  de  fa  fupériorité  fur  l’armée  du 
roi.  11  failoit  donc  , par  une  grande  & heureufe 
aétion  , prévenir  les  effets  de  cette  fupériorité  ; fans 
quoi  M.  le  maréchal  de  1 urenne  fe  voyoit  con- 
traint d’abandonner  toute  l’ Alface , dans  une  faifon 
-qui  n’étoit  point  encore  affez  avancée  pour  faire 
penfer  aux  quartiers  d’hiver.  Un  y avoir  donc  de 
moyen  pour  lauver  Philisbourg  ou  Brilac  que  celui 
de  battre  M.  de  Bournonvilie  , avant  qu’il  tût  joint 
par  l’éleéteur  de  Brandebourg. 

Dans  cette  néceffité  abfolue  de  combattre  avant 
Ja  jonâion  des  fecours  qui  venoienî  à l’ennemi  3 
M.  de  Turenne  partit  de  la  Wantznaw  pour  venir 
chercher  M.  de  Bournonvilie  à Einzheim.  Sans  une 
pluie  continuelle , qui  rallentit  la  marche  de  l’armée 
& fit  gonfler  un  petit  ruiffeau  affez  voifin  du  front 
de  l’ennemi,  & fur  lequel  il  fallut  conftruire  des 
ponts  pendant  toute  la  nuit , il  y a beaucoup  d’ap- 
purence  que  Al.  de  Bournonvilie  n auroit  pas  eu 
le  temps  de  mettre  fon  armée  en  bataille  à la  tête 
de  fon  camp.  ^ ^ 

Mais  ces  inconvénients  furent  caufe  que  l’armee 
du  roi  ne  put  avoir  achevé  de  pafier  le  ruiffeau 
qu’à  la  pointe  du  jour  , que  1 ennemi  éut  le 
temps  de  fe  mettre  en  bataille  , la  gauche  appuyée 
à un  petit  bois  où  il  mit  de  l’infanterie  & quelques 
pièces  de  canon , le  village  d Einzheim  derrière  fon 
^ont  ^ & fs  droite  étendue  dans  la  plaine. 
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M.  le  maréchal  de  Turenne  fit  marcher  à l’en- 
nemi fon  armée  formée  en  bataille.  Le  combat 
commença  fur  tout  le  fro^nt  vers  les  huit  heures  du 
matin  par  une  pluie  horrible  , & fur  un  terrein  fi 
abreuvé  d’eau  que  ce  n’étoit  qu’avec  beaucoup  de 
peine  que  les  hommes  & les  chevaux  pouvoient 
avancer  fur  l’ennemi  pour  l’aborder.  Lefuccesde 
la  première  charge  fut  différent  fur  le  fiont  de  la 
ligne. 

L’aile  gauche  de  la  première  ligne  de  cavalerie 
de  l’armée  du  roi  fut  renverfée  par  la  droite  de 
celle  de  l’ennemi  ; mais  elle  fut  foutenue  par  le 
mouvement  en  avant  que  fit  la  fécondé  ligne  : celle- 
ci  contint  celle  de  l’ennemi , & l’obligea  d’aban- 
donner Je  terrein  de  notre  première  ligne  qui  eut 
le  temps  de  fe  rétablir. 

Le  centre  de  l’infanterie  de  i’armee  du  roi  fit 
perdre  un  peu  de  terrein  à celle  de  l’ennemi , fans 
avoir  cependant  un  avantage  trop  marque  j parce 
qu’elle  n’ofa  s’abandonner  en  avant  à caufe  du 
défordre  de  la  gauche  qui  n’étoit  point  encore  ré- 
tablie J & auffi  parce  que  la  pluie  ne  lui  laiffqit 
pas  le  moyen  de  fe  fervir  du  moufquet  : 1 Infanterie 
n’avoit  point  encore  de  fufils. 

La  droite  de  la  cavalerie  de  l’armée  du  roi  fe 
maintint  fur  fon  terrein  malgré  le  feu  de  moup 
queterie  & de  canon  qui  lortoit  du  bois  Ôc  prote,- 
geoit  la  gauche  de  l’ennemi.  M.  de  Turenne  , apres 
le  rétabliffement  du  défordre  de  fa  gauche  , fit  at- 
taquer ce  bois  par  toute  l’infanterie  de  fon  corps 
de  réferve  : elle  en  chaffa  l’ennemi  apres  une  aélion 
fort  longue  & fort  opiniâtre. 

Ainfi  cette  proteélion  de  la  gauche  de  1 en- 
nemi devint  l’appui  de  notre  droite  , & fit  perdre 
beaucoup  de  terrein  à l’ennemi  lur  tout  le  front. 

Cependant  la  laffitude  des  hommes  & des  chevaux, 
& le  terrein  abreuvé  d’eau  fur  lequel  on  combattoit, 
furent  des  obftaclesinfurmontables  qui  empêchèrent 
que  dans  ce  moment  toute  la  ligne  s’ avançât  pour 
décider  entièrement  la  bataille  de  forte  que  , la 
nuit  étant  lurvenue  avant  que  les  troupes  euflent 
eu  le  temps  de  reprendre  haleine , quoique  la  pluie 
eût  ceffé  fur  les  neuf  heures  & que  le  temps  fe  fut 
éclairci  ; l'ennemi , à la  faveur  de  la  nuit  qui  étoit 
fort  obfcure  , abandonna  fon  champ  de  bataille  & 
quelques  pièces  de  canon  , & fe  retira  près  de 
Strasbourg  pour  fe  mettre  hors  de  la  portée  de 
M.  de  Turenne.  ^ 

Quoique  cet  événement  ne  fut  pas  entièrement 
décifif,  il  fuffit  pour  donner  à M.  de  Turenne  la 
réputation  de  lalùpériorité  pendant  quelque  temps , 
& contenir  l’ennemi  julqu’à  l’arrivée  des  fecours 
qu’il  attendoit. 

Cet  exemple  juftifie  mes  maximes  & prouve 
que  l’abandon  du  champ  de  bataille  , fans  une 
grande  perte  d’hommes  , produit  fouvent  de  plus 
grands  avantages  que  ceux  des  combats  les  plus 
meurtriers,  qui  quelquefois  ne  décident  rien.  Jamais 
bataille  rangée  , dans  laquelle  tout  le  front  a charge 
en  même  temps , n’a  été  moins  decidee  que  csllç 
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’dEinzheîm,  quoique  le  champ  às  bataille  ait  été 
abandonne , & n’a  pourtant  produit  un  effet  plus 
marque.  ^ 


bataille  D’ALTENHEIM. 

M.  le  maréchal  deTurenne  ayant  été  tué  d’un 
canon  , le  2.6  juillet  1675  j au  moment  où 
Il  le  dilpoioit  a combattre  l’armée  ennemie  ^ qui 
etoit  tn  bataille  de  l’autre  côté  du  village  de  Saf- 
l’oi  ) a qui  ce  grand  capitaine 
venoit  d etre  enlevé  , refta  dans  la  mime  fuuation 
ou  elle  setoit  trouvée  dans  ce  trifte  moment.  Sa 
gauche  & fon  centre  étoient  en  bataille  fur  le  terrein 
que  1 armée  devoir  occuper  en  marchant  à l’en- 
nemi  & la  droite  étoit  en  mouvement  pour  mar- 
cher fur  le  même  front  , mais  n’y  étoit  point 
encore. 

La  mort  imprévue  de  Turenne,  arrivée  dans- ce 
moment  ü critique  pour  une  armée  , mit  fur  le 
champ  la  delunion  entre  les  deux  lieutenants-géné- 
raux  qui  iervoient  fous  ce  général  ; c’étoient  M.  de 
Lorge  & M de\  aubrun  : de  manière  que  la  droite 
refta  linmobile  , & ne  vint  point  s’aligner  fur  la 
gauche  & le  centre,  r 6 

M.  de  Lorge,  comme  l’ancien,  prétendoit  devoir 

commander  leui  toute  l’armée:  M.  de  Vaubrun 
au  contraire  , prétendoit  que  le  commandement  de’ 
toute  1 armee  devoir  continuer  à rouler  entre  eux 
le  roi  eût  nommé  un  füpérieur 
11  fe  fondou  fur  la  parité  de  grade,  & fur  ce  qu’il* 
ny  avoir  rien  de  décidé  dans  les  ordonnances  mi- 
htaires  en  pareil  cas  ; if  alléguoit  même  plufieuts 
exemples  ou  des  généraux  , en  parité  de  grade 
avoient  roule  entre  eux  pour  le  commandement’ 
M.  de  V aufarun  avoir  pourtantcontre  lui  l’exemple 
Lmeux  oe  M les  maréchaux  de  Créqui , d’Hu- 
mieres  , &de  Beliefons,  qui  avoienr  obéi  à M.  le 
maréchal  de  Turenne  en  l’année  1672.  A la  vérité 
ivi.  de  1 urenne  avoir  prétendu  q^ue  c’éroit  par  fa 

‘ies  camps  & armées 
du  roi.  M les  maréchaux  , fans  approuver  ce  titre 

lo.dre  de  lui  comme  du  plus  ancien,  & le  roi 
ne  setoit  point  expliqué  de  manière  que  ce  pût 
etre  ^une  decifion  pour  l’avenir.  ^ 

- c-  temps  feulement  que  fa  maiefté 

« décidé  , pour  le  commandement  entre  les  ofh- 
c^v.s- generaux,  en  faveur  de  l’ancien  à parité  de 
^ de  la  difpute 

L auff  d'e  r ^ de  Vaubrin  : elle  penfa"  t e 
^ du  roi  jufqu’à  la 

mort  de  M.  de  Vaubrun,  tué  dans  les  premières 
changes  a la  gauche  le  jour  de  la  W/r  d’Alten- 

M.  de  Montécuculi , qui  fçut  la  mort  de  M.  de 

iiaLT®  ^ moment  après,  par  un  valet  - de- 
charnbre  allemand  qui  etoit  à M.  de  Boufflers  & 

ll  irr"’.  la  l„i  alla,  , „a  chercha  poiS 
e Êrevalourde  1 effet  que  cette- mQrt  p^ouvwt- 
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P^'^duire  , & qu’il  voyoit  de  fes  yèux  par  la 
celfation  du  mouvement  de  la  droite  , qui  n’ache- 
voit  point  de  fe  mettre  en  bataille. 

Ce  général  fe  croyoit  placé  fur  un  terrein  avan- 
tageux pour  recevoir  la  bataille  , & ne  vouloit 
pas  perdre  cet  avantage  en  venant  combattre  une 
armée  qui , de  fon  côté  , en  achevant  de  fe  for- 
mer , ^ fe  feroit  trouvée  fur  une  petite  hauteur  qui- 
tegnoit  le  long  du  ruiffeau  devant  la  droite  & 1& 
centre  de  l’armée  du  roi. 

Il  crut  plus  avantageux  aux  affaires  de'  l’empe- 
reur, dans  la  conjonflure  préfente,  de  faire  repaffer 
le  Rhin  a 1 armée  du  roi^  & de  rétablir  la  guerre 
^ Alface  : au  lieu  qu’un  peu  auparavant  M.  de 
i urenne, non-feulement  lui  en  empêchoit  l’entrée, 
mais  etoit  prêt  à lui  faire  repaffer  le  Necker,  ou 
a le  forcer  de  combattre  malgré  lui. 

M.  de  Montécuculi,  pour  parvenir  à-  ce  qu’il  fe 
5 détacha  dès  le  lendemain  de  la  mort 
de  M,  de  Turenne  la  cavalerie  de-  la  gauche  de- 
fon  armée  fous  les  ordres  de  M.  de  Caprara  , qui 
prenant  fa  marche  par  la  montagne , à la  vue  de 
la  droite  de  l’armée  du  roi,  fe  dirigea  fur  Offen- 
_ ourg  & Wüftet,  où  nous  avions  laiffé  quelque 
infanterie  pour  la  fureté  de  nos  convois  de  pain  , 
qui  ne  pouvoient  venir  à l’armée  que  de  l’Alfa  ce- 
& par  le  pont-  d’Akenheim. 

Ce  premier  mouvement  fit  féntit  à nos  généraux- 
que,  fl  M-,  de  Caprara  fe  rendoit  maître  du  pont- 
d Aitenheim- ou  détruifoit  feulement  un  de  nos 
convois , l’armée  du  roi  couroit  grand  rifque  de' 
périr  au- delà  du  Rhin;  ainfi  ce  grand  inconvé- 
ment  réunit  pour  un  temps  M*'k  de  Lorge  & de 
Vaubrun  , que  les  autres  officiers- généraux  de 
1 armee  firent  convenir  de  rouler  entre  eux  , en 
attendant  les-  ordres  de  la  cour.  Après  quoi  ils 
teiolurent  que  , la- nuit  fuivante  , l’armée  rnarche-- 
roit^  a Altenheim  avec-  la  plus  grande  dilieence- 
qu  elle  pourroit. 

Cette  longue  marche  , commencée  de  nuit,  fous 
es  generaux^en  qui  l’armée  avoit  peu  de  confiance,  ■ 
ne  le  fit  point  avec  l’ordre  requis  en  pareil  cas. 
Cependant  un  grand  orage  qui  furvint  au  com- 
mencement de  la  marche  en  ôta  la  connoiffanc-e  à 
f ennemi.  Il  n’en  fut  informé  qu’à  la  pointe  du 
jour  par  fes  gardes  avancées  ; de  forte  que  la  plus 
glande  partie^de  l’armée  avoit  paffé  la  petite  ri- 
vière qui  pâlie  à Aclieren  , avant  que  farrièie-- 
gtir  V 5 qui  étoit  d infanterie  & devoit  être  relevée 
aux  ponts  de  cette  rivière , pût  être  jointe  par  les 
dragons- & cravates  détachés  par  M.  de  Montécu- 
eu  1 pour  arrêter  la  queue  de  notre  armée. 

Cependant  celui-ci  mettoit  toute  fon  armée  en- 
marche,  pour  fuivre  celle  du  roi  dans  fa  retraite, 
lais , comme  ce  général  étoit  fort  précautionné 
ôc^quil  youlok  mener  fon  armée  enfembie  , afin 
qu  elle  fut  en  état  de  combattre  celle  du  roi 
mrfquil  p^ourroit  la  joindre  , foit  au  paffage  de  la 
Kintze,  foit  au  palfage  du  Rhin  à Altenheim 
OC,  comme  jl  ne  vouloit  pas  que  nous  fcuffioivs' 
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qu’il  fuivoit  de  ü près , i!  marclia  toujours  hors  de 
notre  vue  , pour  que  nous  tuüions  moins  iur  nos 
gardes  au  paffage  des  rivières  i en  quoi  il  s en 
tallut  peu  qu’il  n’eût  bien  penle  j comme  je  le  dirai 
ci  après.Car  effeèlivement  notre  retraite  avoit  beau- 
coup plus  l’air  d’une  fuite  en  ordre  de  marche  , 
que  d’une  retraite  honnete  & clrconfpeâe.^  ^ | 

Xouîce  que  je  viens  de  dire  paroltroit  inutile 
ici  , fl  on  ne  confidéroit  pas  qu  il  étoit  necefiaire 
d’amener  de  plus  loin  le  récit  de  la  bataille  d Ai- 
lenheim  , afin  de  taire  mieux  connoltre  les  lautes 
qui  furent  faites  dans  les  temps  qui  i ont  précédée  , 

& que  ce  fut  par  la  feule  valeur  des  troupes  que 
l’armée  du  roi  le  trouva  garantie  de  fa  luine  en- 
tière. 

A mefure  que  l’armée  du  roi  arrivoit  au  pont 
d’Âltenheim  ^ M.  de  Vaubrun,  qui  la  commandoU 
ce  jour-là , lui  faifoit  palier  le  pont  fans  avoir  pris 
la  précaution  de  fe  taire  informer  par  un  parti  de 
cavalerie  laiffé  en  arrière  , à quelque  diftance^  de 
l’arrière-garde  de  l’inlanterie , à quelle  portée  1 ar- 
mée de  rennemi  pouvoir  être. 

Il  faut  remarquer,  que  c’étoit  contre  toutes  les 
règles  qu’un  corps  d’intanterie  faifoit  1 arrière-garde 
de  toute  l’armée  depuis  qu’elle  avoit  quitte  Sasbacn. 
Cette  infanterie  ne  pouvoir  reconnoître  l’ennemi 
de  plus  loin  que  jufqu’où  la  vue  pouvoir  porter; 

& , lorsqu’elle  arriva  à la  Schutteren  , & y trouva 
la  brigade  de  Champagne  , qui  Fy  attendoit  pour 
la  relever , & faire  l’arnère-garde  de  toute  1 armee 
au  paffage  du  Rhin  , elle  ne  put  M dire  aucune 
nouvelle  de  l’ennemi  , depuis  quelle  avoit  paffé 
la  Kintze. 

Au  moment  où  M.  de  Montecuculi , avec  toute 
fon  armée  , attaqua  la  brigade  de  Champagne  qui 
le  repofoit  fur  le  bord  de  la  Schutteren  , au  de-la 
de  ce  luiffeau  , la  fécondé  ligne  étoit  déjà  prefque 
toute  entière  au-de-là  du  Rhin  ^ & la  premièie 
entre  la  Schutteren  & le  pont  , fans  aucune  dif- 
pofition  pour  combattre,  & feulement  en  halte, 
en  attendant  qu’on  la  vint  avertir  que  la  feconoe 
ligne  & les  bagages  avolent  achevé  de  palier  le 

Rhin.  r 1 1 • 

L’ennemi  commença  donc  par  renverler  la  bn- 

pade  de  Champagne.  S’il  avoit  pourfuivi  avec  viva- 
cité cet  heureux  fuccès  , il  eft  certain  que  la  pre- 
mière ligne  d’mlanterie  n auroit  eu  ni  le  temps  de 
reprendre  les  armes  qu  elle  venoit  de  poler  , ni 
de  marcher  en  avant  pour  border  le  ruiffeau  , comme 
elle  le  lit  fans  ordre  d’aucun  officier  général.  La 
circonlpeaion  de  M.  de  Montécuculi  , qui  ne 
voulut  pas  fuivre  la  brigade  de  Champagne  au-de- 
là du  ruiffeau  , avant  que  d avoir  reconnu  notre 
difpofition , donna  donc  heureulement  à l’infanterie 
delà  premièie  ligne  le  temps  de  border  le  rulf- 
feau  ; de  manière  cjue  , quand  ce  general  le  lUt 
étendu  , qu’il  eut  formé  fa  ligne  , &-  qu’il  marcha 
à celle  de  l’armée  du  roi , il  y trouva  une  ü grande 
réfiftance  qu’il  ne  put  jamais  lui  faire  abandonnei 
le  bord  du  ruiffeau. 
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Le  commencement  de  cette  affaire  n’ayolt  été 
précédé  de  notre  part  d’aucune  difpolition , ÔC 
les  troupes  de  la  première  ligne  , fans  avoir  ete 
conduites  par  aucun  officier  général,  s’étoient  feu- 
lement placées  devant  le  ruiffeau , dans  les  endroits 
où  elles  avoient  vu  que  1 ennemi  fe  portoit  de 
front  pour  le  palier.  Ainff  la  gauche  de  la  ligne  ne 
s’étoit  point  étendue  au  de-là  de  ce  qu  elle  voyoit 
du  front  de  l’ennemi  ; de  forte  qu’elle  n’ avoit  point 
occupé  le  terrein  entre  l’extrémité  du  front  quelle 
voyoit  & une  vieille  digue  du  Rhin  ; cette  omif* 
ffon  donna  à la  cavalerie  de  la  droite  des  ennemis 
le  moyen  de  faire  pénétrer  dix-huit  cents  chevaux 
derrière  notre  première  ligne  , qui  foutenoit  tout 
l’effort  de  l’armée  ennemie  quelle  avoit  en  tete. 

Cette  cavalerie  fut  même  longtemps  en  ba- 
taille  derrière  l’infanterie  de  notre  qiremière  ligne  , 
qui  fut  obligée  de  faire  demi-tour  à droite  à fes 
deux  derniers  rangs , pour  tirer  fur  cette  cavalerie, 

; pendant  que  les  quatre  rangs  de  la  tete  detendoient 
le  bord  du  ruiffeau  contre  l’armée  ennemie.  Celle- 
ci,  formée  fur  deux  lignes,  s’avança  cinq  fois, 
lans  avoir  fait  perdre  un  pouce  de  terrein  a notre 
' infanterie.  Enfin  la  cavalerie  de  notre  droite,  ne 
fe  trouvant  point  occupée  par  la  gauche  de  1 en- 
nemi , fe  déplaça  &'  vbit  charger  cette  cavalerie 
qui  étoit  en  bataille  entre  notre  première  ligne  8c 
le  pont , & la  détruifit  entièrement  ; parce  qu  elle 
n’ avoit  alors  de  retraite  que  la  digue  par  où  elle 
étoit  venue , & qui  fe  trouva  heureufement  oc- 
cupée par  un  de  nos  bataillons. 

On  voit  que  cette  cavalerie  ennemie  empecha 
pendant  un  temps  conffdérable  les  troupes  de  la 
leconde  ligne  , auxquelles  on  laifoit  repaffer  le 
B-hin  , de  fe  former  derrière  la  première. 

Cette  fituation  dura  pluffeurs  heures  , & juf- 
qu’à  ce  que  la  deftruclion  de  "cette  cavalerie 
ennemie  fit  place  aux  troupes  de  notre  fécondé 
ligne  ; ce  qui  n’arriva  que  vers  les  ffx  heures  du 
foir.  Les  charges  que  fit  l’ennemi  pour  torcer  le 
ruiffeau  durèrent  jufqu’à  la  nuit,  fans  aucun  luccès 
fur  le  front  des  lignes.  Enfuite  les  ennemis  fe 
retirèrent  en  arrière  à la  portée  du  moufquet.  On 
vit  peu  après  qu’ils  fe  retranchoient , & on  en  fit 
autant  de  notre  côté.  M.  de  Vaubrun  avoit  été  tué 
dans  les  premières  charges  qui  fe  firent  à la  gauche, 
fur  le  bord  de  la  Schutteren  ; ce  qui  lut  un  grand 
bonheur  pour  l’armée  : elle  fe  trouva  pour  lors, 
fans  concurrence  ni  contradiftion  , réunie  fous  les 
ordres  d’un  leul  général. 

Cette  journée  me  fournit  pluffeurs  réflexions 
utiles.  La  première  eft  que  la  délùniori  entre  les 
chefs  prouve  la  néceftlté  de  n’en  avoir  jamais  qu’un 
feul  en  qui  réffde  le  commandement.  La  défunion 
entre  M"  de  Lorge  &.  de  Vaubrun,  pour  la  pré- 
férence au  commandement  en  chef , eu  pour  le 
partager  par  jour,  lut  caufe  que  1 armée  du  Poi 
refta  trois  jours  entiers  en  prélence  de  l’ennemi 
à Sasback  , fans  que  perfonne  prît  le  foin  d’achener 

de 
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3e  mettre  la  droite  en  katailh  , ni  le  parti  de 
combattre  ou  de  le  retirer. 

Cette  meme  déiunion  lit  faire  la  retraite  de  Saf- 
back  à Altenheim  durant  trois  jours  avec  très-peu 
d ordre  , & fans  que  , pendant  tout  ce  temps  , on 
mt  pris  aucunes  mefures  pour  avoir  connoilTance 
des  mouvements  de  l’ennemi.  Il  n’y  eut  jamais, 
pendant  ces  trois  jours  que  cette  marche  dura,  un 
parti  de  cinquante  maîtres  com.mandé  pour  être 
à une  diHance  raifonnable  de  la  queue  de  l’arrière- 
garde  de  l’infanterie  , afin  qu’elle  pût  être  informée 
de  ce  qui  fe  p^oit  hors  de  fa  vue.  C’efl:  ce  qui  fit 
que  cette  arrière-garde  , qui  avoit  toujours  été  la 
►.eme  depuis  Sasback  jufqu’à  la  Schutteren  , ne 
* lut  pas  en  état  de  dire  la  moindre  nouvelle  de 
1 ennemi,  lorfqu’elle  trouva  la  brigade  de  Cham- 
pagne  , deftinée  à continuer  l’arrière-garde  de 
l^armee  , & paflant  le  pont  d’Alfenhelm  , & ce 
celaut  de  nouvelle  fut  caufe  que  cette  brigade  fut 
lurpriie  en  halte  , attaquée  & battue  par  toute  l’ar- 
mee  ennemie. 

Ce  fut  encore  cette  défunion  qui  porta  M.  de 
Vaubrun  à faire  pafTer  le  Rhin  à la  fécondé  ligne 
de  l armée  , à mefure  qu’elle  arrivoit  , fans  que 
M.  de  Lorge  en  fût  feulement  informé  , & fans 
Iças'oir  lui-même  à quelle  diftance  l’armée  du  Roi 
etoit  de  celle  de  l’ennemi  ; ce  qu’il  étoit  nécef- 
larre  de  fçavoir  , pour  juger  fi  l’on  pouvoir  avec 
conüance  hafarder  de  laiffer  une  partie  de  l’armée 
lans  précaution  pour  fa  fureté  , au  de-là  d’une 
rivière  comme  le  Rhin  , pendant  que  l’autre  partie 
palioit  ce  fleuve  fur  un  feul  pont. 

La  fécondé  réflexion  , c’eft  que  dans  ce  temps- 
troupes  étoient  mieux  commandées  par  les 
ofliciers  particuliers  qu’elles  ne  l’ont  été  dans  la 
perte  préfente.  Y a-t-il  un  plus  bel  éloge  à faire 
J fa  valeur  des  troupes  & de  la  conduite  hardie 
^es  officiers  particuliers , que  de  comparer  ce  qui 
s elt  fait  dans  les  grandes  occafions  de  cette  guerre 
avec  ce  qui  fe  fit  le  jour  de  la  bataille  d’Altenheim  ? 
La  vue  d’un  pérlfauffi  grand  que  celui  où  fe  trou- 
voit  une  feule  ligne  d’une  armée  dont  l’arriere- 
ga.de  avoit  été  battue  , ne  produifit  d’autre  effet 
que  celui  d’animer  les  officiers  & les  foldats  à s’en 
per  avec  gloire,  & à fuppléer  par  leur  conduite 
a 1 incapacité  des  chefs.  Aucune  troupe  n’a  penfé 
P a combattre  & à s’oppofer  aux  grands  efforts 
un^  ennemi  fupérieur  & devenu  audacieux  par  le 
l^ucces  du  commencement  de  l’aftion,  & n’a  jamais 
pt  la  moindre  attention  à ce  qu’elle  n’étoit  pas 
lo'jtenue  par  une  fécondé  ligne. 

On  ne  ppt  dire  que  l’armée  du  Roi  ait  rem- 
porte  fa  viftoire  fur  les  ennemis  à cQttQ  bataille , 
puilqucffeaivement  elle  ne  les  a point  battus: 
mais  on  peut  affûter  avec  vérité  que  cette  journée 
eft  une  des  plus  gloneufes  pour  la  nation  ; puifque 
la  moitié  feulement  de  l’armée  francoife  , fkns 
laide  de  fes  généraux  , a foutenu  les  efforts  de 
prmp  entière  des  ennemis,  eft  reftée  maitreffe 
;tlu  champ  de  bataille , a dépouillé  les  morts  des 
miliiairt.  Tome  1. 
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ennemis , a refté  fur  le  terrein  où  l’on  avoit  com- 
battu , & forcé  l’ennemi  à fe  retrancher  hors  de 
portée  d’elle  , après  avoir  pendant  une  journée 
entière  fait  touts  fes  efforts  pour  l’accabler. 

Nota.  11  me  femble  que  les  principes  de  M.  de 
Feuquières,  fur  ce  qui  conftitue  une  viftoire  font 
bien  auftères , & que  cette  aéfion  d’Altenheim  a 
touts  les  caraftères  qu’on  attribue  généralement  à 
la  viéloire.  C’en  eft  une  , d’après  les  idées  com- 
munes , fl  ce  n’en  eft  pas  une  d’après  les  fiennes. 

BATAILLE  DE  CASSEE. 

Le  10  avril  1677  donna  la  bataille  de  Caffel, 
que  feu  Monfieur  gagna  fur  M.  le  prince  d’Orange. 

Après  que  le  roi  eut  pris  Valenciennes  , fa  ma- 
jefté  alla  former  le  fiège  de  Cambrai , & en  même 
temps  fit  faire  celui  de  Saint-Omer  par  Monfieur  , 
qui  avoit  fous  lui  M.  le  maréchal  d’Humières. 

M.  le  prince  d’Orange  n’ayant  pu  affembler  affez 
tôt  une  armée  capable  de  lecourir  Valenciennes, 
& trouvant  des  difficultés  infurmontables , dans 
une  faifon  fi  peu  avancée  , à porter  fon  armée  juf- 
qu’a  Cambrai , tourna  toute  fon  attention  à la  con- 
fervation  de  Saint-Omer , ou  à combattre  Monfieur 
devant  cette  place. 

Le  roi,  attentif  aux  mouvements  de  fes  ennemis, 
& lés  voyant  hors  de  portée  de  troubler  fon  fiège 
de  Cambrai,  détacha  de  fon  armée  un  corps  de 
troupes  fous  les  ordres  de  M.  le  Maréchal  de 
Luxembourg,  pour  renforcer  l’armée  de  Monfieur. 
A l’arrivée  de  M.  de  Luxembourg,  il  fut  réfolu 
qu’on  ne  laifferoit  devant  Saint-Omer. que  la  garde 
de  la  tranchée  & quelque  peu  de  troupes  pour  la 
fureté  des  quartiers  , & qu’on  marcheroit  à l’en- 
nemi , qui  s’étoit  avancé  en-deçà  de  Caffel , fitué 
derrière  le  camp.  Il  avoit  fon  front  couvert  d’un 
petit  ruiffeau  bordé  de  haies , & étoit  en  bataille 
fur  un  terrein  qui  s’élevoit  en  s’éloignant  du  ruif- 
feau , dont  les  bords  étoient  gardés  par  une  partie 
de  l’infanterie  de  fa  première  ligne. 

Dans  cette  difpofition  où  l’on  voyoit  l’ennemi , 
l’armée  du  roi  s’avança  pour  combattre  d’abord  ce 
qui  défendoit  le  ruiffeau.  M.  le  maréchal  d’Hu- 
mières qui  commandoit  la  droite  de  l’armée,  en- 
gagea un  peu  trop  fon  aile  , en  faifant  paffer  üne 
partie  de  fa  cavalerie  fur  un  pont  qu’il  trouva  de- 
vant lui  fur  ce  ruiffeau  , avant  que  îe  centre  & 
la  gauche  fe  fuffent  rendus  maîtres  des  bords  du. 
ruiffeau  fur  le  front  de  la  ligne. 

Ce  mouvement  hafardeux  , qui  féparoit  la  cava- 
lerie de  la  droite  du  refte  de  l’armée , ne  réuffit 
pas.  Cette  cavalerie  fut  chargée  par  toute  la 
gauche  de  la  cavalerie  de  l’ennemi  , & tomba 
même  fous  le  feu  de  l’infanterie  ; de  forte  qu’elle 
fut  obligée  de  repaffer  le  pont  avec  beaucoup  de 
défordre  & une  perte  affez  confidérable. 

Mais  , dès  que  ce  défordre  fut  réparé  & la 
droite  reformée  en-deçà  du  pont,  l’effort  pour 
paffer  le  ruiffeau  devint  général  fur  tout  le  Iront 
de  la  ligne. 
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Monfieur  au  centre  de  l’infanterie  , & M.  de 
Luxembourg  à la  gauche  , firent  abandonner  les 
bords  du  ruiffeau  aux  troupes  qui  le  gardoient , & 
tout  le  front  le  paffa  prefque  en  même  temps. 
L’ennemi  abandonna  fon  champ  de  bataille , qui 
étoit,  comme  je  Fai  déjà  dit,  far  ce  terrein  élevé 
au-delà  du  ruiffeau,  &fut  pourfuivi  jufqu’au-dela 

de  Caffel.  , 

Par  ce  récit  du  mouvement  de  notre  droite  tait  | 
irfal  - à - propos  , on  apprendra  que  , lorfqu  entre 
deux  armées  qui  veulent  combattre , le  front  neft 
pas  extrêmement  libre  & dégage  j il  ne  faut  abor- 
der l’endroit  du  front  qui  n’eft  pas  libre  qu  ega- 
lement 5c  en  même  temps  que  Ton  aborde  le 
front  libre  \ parce  qu’il  faut  que  le  fuccès  de  la 
charité  qui  fe  fait  contre  le  front  libre  , mette 
l’arrnée  en  état  de  profiter  du  terrein  libre  qui 
lui  a été  abandonné  par  l’ennemi , foit  en  s’étendant 
pour  n’être  plus  obligé  d’attaquer  cette  partie  dif- 
ficile du  front,  foit  pour  tourner  ou  prendre  en 
flanc  l’ennemi,  trop  bien  pofté  pour  pouvoir 
être  attaqué  de  front. 

Ainfi  ce  fut  une  grande  faute  à M.  le  maréchal 
d'Humières  , d’avoir  par  impatience  engagé  fon 
aile  droite  , avant  que  le  centre  & la  gauche  fuf- 
fent  en  état  de  foutenir  la  droite,  dont  une  partie 
avoit  paffé  le  ruiffeau  fur  un  pont,  & le  trouvo^it 
ainfi  féparée  de  l’armée , avant  cjue  la  ligne  fut 
affez  formée  pour  faire  un  effort  égal^  par  tout  le 
front.  La  faute  que  fit  M.le  prince  d’Orange , & 
qui  décida  du  gain  de  la  hatailLe  , fut  fa  mauvaife 

difpofition.  ^ ^ ^ 

J’ai  dit  que  le  terrein  du  côté  de  l’ennemi  s ele- 
voit  en  s’éloignant  du  ruiffeau  , qui  etoit  ça  & la, 
plus  ou  moins  bordé  de  haies.  M.  le  prince  d O- 
range  , qui  venoit  dans  le  deffein  de  donner  une 
bataille  'pour  fecourir  une  place  , devoit  donc  la 
donner  & non  pas  la  recevoir.  Il  lalloit  que  fa  dil- 
pofition  fût  telle  qu  elle  le  mît  en  état  de  faire 
de  grands  efforts  pour  paffer  le  ruiffeau  , & ne  fe 
pas  contenter  de  le  garder  ôc  d empecher  que 
l’armée  du  roi  ne  le  pafsat. 

Ceft  ainfi  que  la  raifon  voulolt  qu’il  agit. 
Cependant  il  prit  un  parti  différent,  qui  le  fit  battre. 
Sa  première  ligne  étoit  à mi-côte  de  ce  terrein 
qui  s’élevoit  de  forte  qu’il  ne  foutenoit  le  bord 
du  ruiffeau  que  par  des  troupes  détachées  de  fa 
première  ligne  j qui , des  qu  elles  furent  forcées 
au  bord  de  ce  ruiffeau , ne  fe  trouvèrent  plus  en 
état  de  fe  replacer  dans  les  vuides  de  la  pre- 
mière ligne.  Celle  - ci  fe  trouva  chargée  par  tout 
ie  front  de  l’armée  , qui  s’étoit  formée  de  l’autre 
côté  du  ruiffeau  , dès  quelle  en  eut  éloigné  ces 
troupes  détachées  , & qui  étoit  foutenue  de  la 
fécondé  ligne , qui  s’etoit  avancée  fur  le  ruiffeau. 
Ainfi  la  première  ligne  de  l’ennemi  , ayant  perdu 
du  terrein , donna  le  moyen  a notre  fécondé 
ligne  de  paffer  le  ruiffeau. 

Nos  deux  lignes  paffées  marchèrent  à la  fé- 
condé ligne  des  ennemis,  qui,  pour  fe  conferver 
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inutilement  la  fupériorité  du  terrein , étoit  tfop 
éloignée  de  la  première , & ne  lui  avoit  pas  même 
laiffé  un  terrein  propie  à fe  reformer  derrière 
elle , pendant  qu’elle  foutiendroit  la  marche  de 
-nos  deux  lignes. 

Ainfi  les  troupes  de  la  première  ligne  , ne 
trouvant  point  de  terrein  favorable  derrière  la 
fécondé  pour  fe  mettre  en  bataille  , continuèrent 
leur  fuite  : ce  qui  rendit  la  charge  que  la  fécondé 
ligne  fe  préparoit  de  taire  inutile  a tenter  , & 
communiqua  le  défordre  & la  fuite  dans  toute 
l’armée. 

Avant  la  hatalüe  , M.  de  Luxembourg  s’apper- 
çut  que  M.  le  prince  d’Orahge  ne  s etoit  mis  dans 
les  difpofitions  dont  je  viens  de  parler  que  pour 
cacher  la  vue  d’un  mouvement  que  ce  prince 
vouloit  faire  à fa  droite  pour  gagner  le  fort  de 
Warté  au-deffus  de  Saint-Omer  ; ce  qui  lui  auroit 
procuré  ie  fecours  de  la  place.  Ce  fut  ce  deffein 
que  M.  de  Luxembourg  pénétra,  qui  obligea  d en- 
gager promptement  le  combat  par  notre^  gauche 
& au  centre  ; fans  quoi  M.  le  prince  d Orange 
feroit  parvenu  à fecourir  Saint  - Orner  fans  com- 
battre. 

BATAILLE  DE  SAINT-DENYS. 

L’année  1678  me  fournit  l’exemple  de  la  bataille 
de  Saint  - Denys,  qui  n’a  eu  ce  nom  que  parce 
qu’effeéfivement  les  deux  armées  étoient  en  bataille 
vis  - à -vis  l’une  de  l’autre  ; dans  le  fond  ce  ne  fut 
qu’un  gros  combat  à l’Abbaye  de  Saint-Denys  6c 
auprès  de  la  ferme  de  Cafteau. 

Les  deux  armées  ne  furent  pendant  tout  le  jour 
que  fpeéfatrices  du  combat,  parce  qu  il  etoit  irri- 
poilible  qu’elles  puffent  engager  une  affaire  gene- 
rale ; en  étant  empêchées  par  le  ruiffeau  de  Saint- 
Denys  , qui  coule  entre  deux  hauteurs  qui  ne 
laiffent  qu’un  fond  étroit  , & font  inabordables 
prefque  par-tout.  , . , 

On  a cru  avec  quelque  apparence  de  vente 
que  les  Efpagnols  avoient  porté  M.  le  prince 
d’Orange,  chagrin  de  la  paix  en  fon  particulier, 
à chercher  dans  un  événement  heureux  le  moyen  de 
troubler  celle  que  les  Hollandois  venoient  de  figner 
à Nimégue  avec  la  France , avant  que  les  pléni- 
potentiaires d’Efpagne  euffent  accédé  au  traite. 
On  affure  que  ce  prince  , avant  que  de  commencer 
le  combat  , fçavoit  que  la  paix  étoit  fignee  : ce 
qui  eft  fort  vraifemblable  , puifque  M.  de  Luxem- 
bourg en  avoit  eu  l’avis  par  M.  dEftrades,  & que 
M.  le  maréchal  d’Eftrades , premier  plénipoten- 
tiaire du  roi  au  congrès  de  Nimegue  , qui  portoit  le 
traité  au  roi , le  lui  avoit  écrit  en  paffant  a Char— 
leroi.  Si  le  deffein  de  troubler  la  paix  porta  M.  le 
prince  d’Orange  à chercher  les  moyens  d’engager 
une  affaire  générale , on  peut  dire  qu  il  ne  s y prit 
pas  en  général  habile. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  fituation  des 
■ deux  armées , il  eft  aifé  de  juger  qu’il  étoit  abfo- 
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liment  itnpoffible  qu’elles  en  puilent  venir  à une 
aâion  générale , quand  même  elles  l’auroient  fou- 
haité  toutes  deux  : aucune  des  deux  armées  n’anroit 
voulu  perdre  l’avantage  de  fon  pofte  j pour  aller 
en  dédiant  chercher  fon  ennemi , qu’elle  auroit 
trouvé  pofté  for  le  bord  de  la  hauteur  , au  fond  de 
laquelle  palTolt  le  ruiffeau  de  Saint-Denysj  qui 
léparoit  les  hauteurs  for  lefquelles  les  deux  armées 
étoient  en  bataille. 

Ainfi  le  prince  d’Orange  ne  pouvoir  efpérer 
d’engager  une  affaire  générale , capable  par  fa  réuf- 
fite  de  rompre  une  paix  qui  venoit  d’être  lignée. 
Quand  même  ce  prince  feroit  parvenu  à dépofter 
totalement  la  partie  des  troupes  qui  étoit  placée 
en  deçà  du  ruilTeau  du  côté  de  Saint -Denys  , & 
celle  qui  gardoit  le  défilé  du  côté  du  moulin  ^ & 
qui  étoit  dans  le  fond  au-deffous  de  la  ferme  de 
Cadeau  ; il  lui  auroit  été  impoffible  , quoique 
maître  du  fond  de  ces  deux  défilés  , d’en  fortir 
du  côté  de  la  hauteur ^ for  laquelle  l’armée  du  roi 
étoit  en  bataille,  & d’où  elle  protégeoit  l’infanterie 
qui  foutenoit  le  combat  for  le  bord  du  ruiffeau. 
Aull'i  ne  lui  fut-il  jamais  poffible  de  dépofter  cette 
infanterie  , ni  de  lui  faire  perdre  un  pied  du  terrein 
quelle  avoit  à garder. 

Ce  fut  donc  une  faute  confidérable  àM.  le  prince 
d’Orange  de  faire  périr  un  grand  nombre  d’hommes 
pour  engager  une  affaire  générale , for  un  terrein  qui 
n’ étoit  pas  llifceptible  d’une  aftion  de  cette  efpèce. 

Des  gens  plus  favorables  à M.  le  prince  d’O- 
range , & qui  ont  voulu  blâmer  M.  le  maréchal  de 
Luxembourg  d’avoir  mis  fon  quartier  dans  l’Ab- 
baye de  Saint  - Denys  féparée  de  l’armée  par  le 
ruiffeau,  ont  dit  que  M.  le  prince  d’Orange  s’étoit 
approché  de  l’armée  du  roi , non  dans  le  deffein 
de  troubler  la  paix  par  un  combat,  de  quelque 
manière  qu’il  pût  être  engagé  , mais  dans  k feule 
vue  de  faire  lever  le  blocus  de  Mons. 

Il  eft  aifé  de  faire  fentir  le  faux  de  ce  projet  at- 
tribué au  prince  ; en  voici  les  raifons.  M.  de  Montai , 
avec  un  corps  confidérable  , formoit  depuis  long- 
temps le  blocus  de  Mons  , par  des  quartiers  pris 
autour  de  cette  place , & M.  de  Luxembourg  avoit 
ordre  de  protéger  ce  blocus  avec  l’armée  qu’il 
commandoit.  Ainfi  l’on  voit  que  M.  le  prince 
d’Orange  devoir  compter  que,  dès  que  fon  armée 
s’approcheroit  de  Mons  , M.  de  Luxembourg  s’ap- 
procherolc  aufli  des  troupes  qui  formoient  le  blocus, 
pour  le  protéger. 

Ces  mouvements  venoient  d’être  faits.  M.  le 
prince  d'Orange  étoit  venu  camper  à Soignies  , 
&.  M.  de  Luxembourg  fur  les  bruïètes  de  Cafteau. 

Lorfque  M.  le  prince  d’Orange  marcha  de  Soi- 
gnies pour  s’approcher  de  l’armée  du  roi , il  paffa 
par  le  Rœux  & déboucha  dans  la  plaine  qui  eft 
entre  le  moulin  du  Rœux  & l’Abbaye  de  Saint- 
Denys  : ainfi  il  avoit  d’un  côté  la  Haifne  entre  fon 
armée  & celle  du  blocus  , & le  ruiffeau  de  Saint- 
Denys  entre  fon  armée  & celle  de  M.  de  Luxem- 
bourg. 
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Par  conféquent  fa  marche  ne  regardolt  pas  le 
deffein  de  faire  lever  le  blocus  de  Mons  par  une 
affaire  générale , qui  ne  pouvoir  jamais  être  en- 
gagée que  du  côté  des  plaines  de  Binche  , & 
après  avoir  paffé  la  Haifne  hors  de  portée  de 
l’armée  du  roi.  Ainfi  donc  le  deffein  de  M.  le 
prince  d’Orange  , en  attaquant  l’abbaye  de  Saint- 
Denys,  ne  pouvoit  avoir  pour  objet  la  levée  du 
blocus  de  Mons  ni  une  affaire  générale. 

Il  eft  vrai  que  M.  de  Luxembourg,  en  prenant, 
fon  logement  & en  mettant  fon  quartier  général 
dans  Saint-Denys  de  la  même  manière  dont  je  '/'ai 
dit  ci-deffus  , avoit  agi  en  cela  contre  les  Régies 
que  j’ai  moi  - même  données  pour  la  fui-eté  du 
quartier  général  de  l’armée  ; & il  po’jrroit  être 
accufé  d’imprudence  dans  cette  occaflon  , s’il  étoit 
vrai  que  M.  le  prince  d’Orange  itût  enlevé  fon 
quartier. 

Mais  , foppofé  même  que  , lorfque  l’ennemi  dé- 
boucha dans  la  plaine  au-deffous  de  l’abbaye  , i! 
eût  vu  les  tentes  des  troupes  qui  campoient  au- 
deffus  de  cette  abbay«î-  que  , fçachanî  ce  corps 
féparc  de  l’armée  par  le  ruiffeau,  le  deffein  de 
M.  le  _prinee  d’Orange  eut  été  de  battre  ce  corps 
ainfi  léparé  ; ce  deffein  devoir  s’évanouir  à l’ap- 
proche de  ce  camp  qui  avoit  été  levé  par  l’ordrg 
de  M.  de  Luxembourg,  &fon  quartier  retiré  dès 
que  les  premières  troupes  de  l’ennemi  commen- 
cèrent à fortir  du  défilé  du  Rœux. 

Il  eft  d’une  vérité  confiante  qu’il  y avoit  au 
moins  quatre  heures  que  ce  camp  , qui  couvroit 
le  quartier  général , étoit  détendu  , & que  tout 
étoit  repaffé  en  dedans  du  ruiffeau  , lorfque  le 
combat  commença  : ce  que  l’ennemi  ne  pouvoit 
ignorer  , puifque  ce  mouvement-  s’éjoit  fait  à fa 
vue  & en  plein  jour.  Je  puis  d’autant  mieux  affurer 
cette  vérité  que  c’étoit  moi  qui  commandois  ce 
camp  féparé  de  l’armée  pour  couvrir  le  quartier 
général , & qui  foutins  le  combat  à l’abbaye  de 
bainî-Denys. 

Ainfi  on  peut  dire  que  le  combat  de  Saint- 
Denys  n’a  eu  de  raifon  que  celle  du  chagrin  que 
M.  le  prince  d’Orange  avoit  de  voir  la  paix  faite 
dans  un  temps  où  il  foiihaitoit  la  continuation  de 
la  guerre , & que  le  deffein  de  troubler  cette  paix 
par  un  événement  qui  ne  pouvoit  pourtant  pro- 
duire aucune  décifion  dans  les  circonftances  pré- 
fentes , & for-tout  de  la  manière  que  ce  Prince 
cherchoit  à le  procurer.  En  effet  , il  eft  encore 
vrai  que  , quand  même  M.  de  Luxembourg  auroit 
laiffé  ce  corps  au-delà  du  ruiffeau  , & qu’il  eût 
été  entièrement  détruit  par  l’ennemi , cet  avan- 
tage ne  lui  auroit  produit  que  la  ruine  de  cinq 
bataillons  , & d’un  régiment  de  dragons  le  jour 
de  la  paix  , & ne  pouvoit  jamais  conduire  le  prince, 
à une  aéflon  générale  , ni  même  à la  petite  gloire 
d’avoir  fait  lever  le  blocus  de  Mons. 

BATAILLE  DE  FLEURUS. 

L’année  1690  me  fournira  des  réflexions  for  les 
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hatailles  de  Fleurus  & de  Staffarde.  Les  armées  3^ 
étoient  en  bataille  lorfqu’elles  ont  commencé  a 
combattre  , & fe  font  abordées  par  tout  leur  front , 
avec  des  circonftances  fi  différentes  qu  elles  feront 
iueer  que  jamais  deux  batailles  ne  peuvent  le 
rellembler  en  tout , & que  ceux  qui  veulent  le 
perfeaionner  à la  guerre  doivent  chercher  dans 
les  hiftoriens  , & dans  les  relations  des  batailles  , 
des  inftruaions  que  le  manque  d’expérience  n’a  pu 

leur  fournir.  , , . 

Je  m’arrêterai  feulement  ici  a ce  qui  regarde  les 

batailles,  & je  ferai  voir  que  la 
du  ' ’énie  de  M . de  Luxembourg  fur  M.  de  W _ai- 
deck  décida  cette  grande  journée  , ( du  premier 
iuillet)..Le  fuccès  n’en  fut  dû  qu’au  temps  que  prit 
M de  Luxembourg  pour  faire  faire  à la  cavalerie 
de  fon  aile  gauche  un  mouvement  que  1 ennemi 
ne  put  connoitre  , parce  qifil  fut  fait  hors  de  la 
vue  , quoique  tort  proche  de  lui. 

Voici  quel  fut  ce  fçavant  & judicieux  mouvement, 
qui  n’a  pu  être  penfé  que  par  un  grand  homme, 
dont  le  coup  d'œil  fut  fi  jul^e_  qu’il  içut  quil  auroit 
précifément  le  temps  de  taive  ce  mouvemeni  , 
avant  que  fon  ennemi  en  ?ût  avoir  connoiüance  ; 
il  auroit  été  trop  hafardeux  à faire  , ù 1 ennemi 
eût  pu  connoitre  qu’il  fe  faifoit. 

M.  de  Waldeck  étoit  en  bataille  lur  un  terrein 
qui  s’élevoit  un  peu  à fa  gauche  ; par  conlequent , 
ce  terrein  un  peu  élevé  formoit  un  petit  revers 
que  l’extrémité  de  la  gauche  ne  voyoït  point , & 
qui  diminuoit  toujours  vers  la  plame  , a 
qu’il  s’approchoit  du  tprein  par  lequel  M.  de 
Luxembourg  marchoit  à fon  ennemi.  ^ ^ 

Ce  fut  ce  moment  précieux  de  1 arrivée  du  Iront 
de  l’armée  du  roi  à l’endroit  où  ce  terrem  doit 
affe/  élevé  pour  que  M.  de  Waldeck  ne  put  plus 
votr  la  conLuatln  de  la  marche  de  fade  gauche 
de  cavalerie  ; ce  fut,  dis -je,  ce  moment  pré- 
cieux que  M.  de  Luxembourg  fauit  avec  une 
capacité  furprenante  , pour  ordonner  a M.  de 
Cernai , très  bon  officier  de  cavalerie  , de  pro- 
ffter  de  ce  revers  , qui  deroboit  a l ennemi  la 
connoiffance  du  mouvement  qui  fe  faifoit , 6c  pour 
porter  toute  la  gauche  de  fa  cavaæræ  lur  le  flanc 
aauche  de  l’ennemi  , avec  rattention  , dans  la 
marche  , de  fe  trouver  par  la  gauche  de  la  droite 
rejoint  à la  droite  de  l’infantene , dans  le  meme 
temps  quelle  feroit  à portée  de  charger  le  front 

de  finfanterie  ennemie.  ^ 

Ce  mouvement  hafardeux  , s il  avoit  pu  etra 
vu  par  l’ennemi,  mais  décllif  pour  le  gain  de  la 
hataille,  ayant  été  auffi  habilement  execute  quil 
avoit  été  judicieufement  penfé  , toute  1 aile  gauche 
de  cavalerie  de  l’armée  du  roi  fe  trouva  en  po- 
tence fur  le  flanc  de  l’aile  gauche  de  1 ennemi  , 
quoique  cette  cavalerie  tint  à notre  ligne  dmfan- 

L’ennemi  fe  trouva  ainfi  débordé  , & pris  en  flanc 
■par  une  armée  qu’il  croyoit  marcher  à lui  par  un  front 
à celui  quil  occupoiti-de  forte  que  fe  trou- 
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vant  chargé  en  flanc  à fa  gauche,  en  même-teteps 
que  fon  centre  & fa  droite  fe  trouvoient  abor- 
dés par  le  centre  & la  gf^^^he  de  larraee  du 
roi,  il  ne  fut  pas  poflible  à M.  de  WaWeck  de 
remédier  au  défordre  de  fa  gauche.  Ce  defordre 

fe  communiqua  aifément  au  centre  & a la  droite  ; 

ce  qui  caufa  l’abandon  du  champ  de  bataille , U 
perte  de  toute  l’artillerie  , & de  prefque  toute  1 in- 
fanterie ; parce  que  M.  de  Waldeck,  qui  en  avoit 
trop  placé  dans  le  village  de  Ligny , ne  la  pu 
retirer,  dès  quelle  fut  abandonnée  par  la  cavalerie. 

Ce  récit  fait  connoitre  qu’un  champ^  de  bataïUe  , 
même  choifi  avec  attention  par  le  général  qui  veut 
y attendre  fon  ennemi, -me  peut  etre  ii  uni,  li 
Lvert , ni  ü égal  , pour  les  avantages_  de  fa  fitua. 
tion  , qu’un  général  plus  capable  ne  puiffe  trouver 
les  moyens  de  profiter  de  quelque  petit  avantage 
du  terrem  , qui  fouvent  lui  procure  une  deaiion 
elorieufe  & heureufe. 

^ Cette  journée  doit  être  mife  avec  raifon  au 
nombre  des  plus  belles  de  M.  de  Luxembourg, 
par  fa  grande  capacité  dans- la  fcience  de  la  guerre  , 
la  jufteiTe  de  jugement , & la  vivacité  d execution 
qnil  y fit  paroîtie.  Ce  grand  capitaine  eut  au 
moment  de  fa  marche  à l’ennemi  une  grande  6c 
profonde  penfée.  11  jugea  avec  une  juftelle  infanie 
du  temps  qu’il  lui  falloit , pour  fe  metue  en  état 
d’exécuter  ce  qu’il  avoit  penfé  & il  exécuta  avec 
une  vivacité  qui  n’a  pas  laiffé  à fon  ennemi  le  temps 
de  remédier  au  coup  fatal  qu’il  lui  portoit. 

BATAILLE  DE  STAFFARDE. 

Dans  la  même  année  1690,  & prefque  dans  le 
même  temps  M.  de  Savoie  perdit  ( le  18  août  ) 
la  bataille-  de  Staffarde  contre  farraee  du  roi  com- 
maadée  par  M.  de  Catinat,  Ce  prince  ans  cette 
occafîon  de  un  affez  grand  nombre  de  fautes  dans 
fa  difpofition  , pour  leur  pouvoir  attribuer  la  perte: 
de  la  bataille  : voici  qu’elles  elles  furent. 

Quoique  le  deffein  de  M.  de  Savoie  fut  de  com- 
battre l’armée  du  roi  , lorlqu’elle  pafferoit  le  fo 
près  de  Saluffes  , il  reçut  cepenaant  la  bataille  ôc 
ne  la  donna  pas  : il  la  reçut parce  quil  le  ciut 
bien  porté  & fon  champ  de  bataille  avantageux  ; 
quoiqu’il  ne  le  fût  pas  autant  qu’il  auroit  pu  letre,. 
fl  ce  porte  avoit  été  plus  judicieufement  occupe. 

La  droite  étoit.  couverte  & appuyee  par  le  ruij- 
feau  qui'paffe  à l’abbaye  de  Staffarde.  Il  y avoit 
fur  le  bord  d’efpace  en  efpace  des  caffines  allez 
grandes  pour  -mettre  de  1 iu-fantene  ; elle  auroit  pu 
appuyer  & protéger  la  droite  de  fes  deux  hgne^ 
Mais,  au  lieu  de  porter  fes  ailes  a ces  caffines,  fl 
les  lahTa  à quelque  diftance  de  fa  ligne  , & y mu 
de  l’infanterie  ; qui,  n’étant  pas  protégé  de  la 
ligne  , au  moins  d’affez  près  , y fut  lucceffivement 
forcée  par  l’armée  du  roi  , avant  meme  qu  elle 
attaquât  le  front  de  1 ennemi.  , -./r  j c •«. 

Cette  première  faute  fit  perdre  a M.  de  Savoie- 
beaucoup  d’infanterie,  avant  que  la  batadU.  Qatar; 
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osençât  fup  lê  front  des  deux  armées.  Sa  gauche 
pouvoit  être  couverte  d’une  vieille  digue  du  Po  j 
au  de-là  de  laquelle  le  terrain  jufqu’au  Po  étoit 
fort  marécageux  j mais  ce  prince  négligea  un  coude 
que  failoit  cette  digue  , & ne  l’occupa  point. 

S’il  avoit  appuyé  fa  gauche  à ce  coude , qui  fe 
trouvoit  à hauteur  des  calïines  de  la  droite  dont 
je  vùens  de  parler  , la  droite  & la  gauche  de  fon 
armée  auroient  été  également  bien  protégées  , av'ec 
cet  avantage  à la  gauche  que  le  terrein  en  dedans 
de  ce  coude  étant  beaucoup  plus  étendu  que  celui 
du  déhors , par  lequel  il  failoit  que  nous  abordaf- 
fions  ce  front  appuyé , une  partie  de  la  cavalerie 
de  la  gauche  de  M.  de  Savoie  auroit  pu  charger 
en  flanc  celle  du  roi  , dès  qu’elle  auroit  voulu 
s’étendre  au-delà  du  coude  , en  cas  qu’on  en  eût 
pu  déplacer  l’infanterie  ennemie. 

Par  le  récit  de  cette  mauvaiie  difpofition  de 
l’armée  de  M.  de  Savoie  pour  la  droite  & pour 
la  gauche  , on  voit  que  le  front  de  la  première 
ligne  etoit  également  hors  de  portée  de  foutenir  à 

droite  l’infanterie  qui  étoit  dans  les  caffines  , & 
d’empêcher  à la  gauche  que  l’infanterie  de  l’armée 
du  roi  ne  fe  portât  jufqu’au  coude. 

En  y arrivant , elle  fut  allongée  le  long  du  coude 
de  cette  digue  , où  elle  trouva  fous  fon  feu  l’aile 
gauche  de  cavalerie  de  l’ennemi  , quelle  força 
bientôt  à quitter  fon  terrein  , pour  fe  placer  plus 
en  arrière  que  n’étoit  le  front  de  fon  infanterie  : 
ce  qui  donna  à la  cavalerie  de  la  droite  de  l’armée 
du  roi  qui , iufqu’à  ce  temps-là , fut  tenue  derrière 
l’infanterie  , le  moyen  d’occuper  prefque  le  même 
terrein  fur  lequel  étoit  l’aile  gauche  de  la  cavalerie 
de  1 ennemi. 

Après  quoi  l’infanterie , devenue  inutile  à cette 
digue , puifqu’elle  y avoit  opéré  ce  qu’elle  avoit 
voulu  , qui  étoit  de  déplacer  l’aile  gauche  de  ca- 
valerie de  l’ennemi  ; cette  infanterie  , dis-je  , s’é- 
tendant fur  fa  gauche  , rejoignit  le  front  de  l’in- 
fanterie  de  l’armée  dans  fon  ordre  de  bataille , ÔC 
marcha  au  front  de  l’infanterie  ennemie  , qui  fut 
bientôt  emportée  & battué. 

Si  la  difpofition  de  M.  de  Savoie  avoit  été  exempte 
des  fautes  dont  je  viens  de  parler  ,nl  eft  apparent 
que  l’armée  de  ce  prince  n’ auroit  pas  été  fi  facilement 
battue , parce  que  l’arm.ée  du  roi  étoit  tombée  dans 
un  inconvénient  qui  ne  put  être  réparé  qu’apres 
la  bataille  gagnée  : voici  quel  il  fut. 

M.  d=:Quinion,  maréchal  de  camp,  commandok 
l’aile  gauche  de  cavalerie  , lorfque  l’armée  fe  mit  en 
mouvement  pour  marcher  à l’ennemi.  U voulut  s’ou- 
vrir fur  la  gauche , afin  de  laiffer  fufîifamment  de  ter- 
rein au  centre  & à la  droite  pour  marcher  de  front, 
& par  ce  mouvement  il  fe  trouva , fans  s’en  apper- 
cevoir , au-delà  de  la  fource  du  ruiffeau  de  Staf- 
farde,  & ne  connut  qu’il  étoit  féparé  de  l’infanterie 
que  lorfque  le  ruiffeau  ne  put  plus  être  paffé  par 
la  cavalerie. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  bataille  , c’eft- à-dire 
plus  deExEeures,  il  cotoya  le  ruiffeau  poijr  trouver 
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un  endroit  où  il  pût  le  paffer , & n’en  trouva  un 
quai  abbaye  de  Staffarde  , derrière  l’armée  en- 
nemie , ou  il  y avoit  un  pont  fur  le  ruiffeau  ; & 
ce  ne  fut  même  qu’après  la  bataille  gagnée  : ainfi , 
cette  bataille  fe  donna  & fe  gagna  fans  l’aile  gauche. 

^ Dans  cet  exem.ple  , je  trouve  la  punition  d’un 
général  qui  fait  battre  fon  armée  , pour  n’avosr 
pas  eu  la  capacité  de  connoître  les  avantages 
qu’il  pouvoit  tirer  du  terrein  fur  lequel  il  avoit 
réfolu  de  recevoir  la  bataille  xjue  fon  ennemi  venoit 
lui  donner.  Cette  capacité  eft  pourtant  bien  au- 
deffous  de  celle  du  général  qui  fçait  fur  le  champ 
fe  décider  fur  le  parti  le  plus  avantageux  , lorfqu’il 
n’a  pas  le  temps  de  réfléchir  , & dans  lequel  la 
première  penfée  doit  être  la  plus  judicieufe,  & la 
leule  qui  loit  fure  pour  parvenir  à battre  fon  en- 
nemi. 

BATAILLE  DE  STEîNKERQUE. 

Lannee  1692.  me  fournit  dans  la  journée  dë 
Steinkerque  (du  3 août)  un  exemple  remarquable^ 
fur  lequel  il  y a plufieurs  réflexions  à faire. 

Après  laprife  de  Namur,  le  roi  ayant  quitté 
l’armée  en  laiffa  le  commandement  à M.  de 
Luxembourg  , qui  fut  feulement  chargé  de  ia 
conlervatioii  des  conquêtes  & du  pays.  Ainû  ce 
general  (e  contcntoit  d obferver  loigneuiement 
M.  le  prince d’Orange  ; celui-ci^  chagrin  de  n’avoir 
pu  empêcher  la  perte  de  Namur , cherchoit  dans 
les  mouvements  qu’il  faifoit  faire  à fon  armée  les- 
occafions  d’entreprendre  fur  celle  du  roi,  ou  du 
moins  de  lubfifter  aux  dépens  d’un  pays  dont  les 
Efpagnols  n’étoient  plüs  les  maîtres. 

M.  de  Luxembourg  étoit  campé,  fa  droite  à 
Steinkerque  , & fa  gauche  à Enghien  ; M.le  prince 
d'Orange  entre  Tabife  & Saint-Arnelle  , pays  fort' 
couvert  & rempli  de  défilés  qui  féparoient  les 
deux  armées. 

Il  paroiffoit  impoffible  qu’il  pût  fe  paffer  une 
aftion  générale  entre  elles.  Cependant  M.  le  prince 
d’Orange  , ayant  découvert  que  M.  de  Luxem- 
bourg étoit  en  commerce  avec  un  homme  de  fa- 
fecrétairerie,  qui  inftruiioit  régulièrement  ce  géné- 
ral de  fout  ce  qui  venoit  à fa  connoiffance  , réfolut 
de  fe  prévaloir  de  cette  découverte  pour  cacher 
la  marche  de  lon'’armée  fur  cefle  du  roi. 

Pour  cet  efiet  il  arrêta  fecrétement  cet  homme 
dans  fon  cabiuei , le  força  d ecnre  en  la  préfence 
à M.  de  L-üxerabourg  , & de  lui  mander  que  le 
lendemain  l'armée  de  M.  le  prince  d’Orange  feroit 
un  grand  iourrage  de  l’autre  côté  du  ruill'eau  de 
Sisinkeique  , cevant  la  droite  de  l’armée  du  roi  * 
& que  pour  couvrir  ce  fourrage,  il  marcKerort 
cette  nuit  un  corps  confidérable  d’infanterie  avec 
du  canon  , pour  ocaiper  les  défilés  qui  féparoient 
les  armées , afin  que  le  Iourrage  ne  fût  point  troa- 
blé  à Ion  retour. 

Ce  faux  avis  porté  à M.  de  Luxembourg  comme" 
bon , de  de  la  part,  d’un  efpioa  qu’il  croyoit  fidèle 
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6 sûr , fut  câufe  que  ce  général  négligea  celui  quî 
fot  donné  par  un  partifan.  Celui-ci  lui  mandoit  que 
touts  les  défilés  qui  féparoient  les  armées  étoient 
pleins  d’infanterie  , de  cavalerie,  & de  canon. 
Comme  ce  que  lui  marquoit  ce  partifan  fe  trouvoit 
conforme  à l’avis  quil  avoir  reçu  de  fon  eipion  , 
il  crut  que  ces  troupes  avancées  dans  les  dédiés 
n’étoient  deflinées  qu’aux  furetés  que  , fuivant  ce- 
faux  avis  , M.  le  prince  d Orange  devoir  prendre 
pour  fon  fourrage. 

A'infi,  ne  pouvant  troubler  un  fourrage  pour  la 
fureté  duquel  rennemi  prenoit  de  fi  grandes  pré- 
cautions, il  demeura  tranquille  dans  ion  camp, 
iafqu’à  ce  qu’il  apprît  tout-à-coup  que  l’armée  en- 
nemie fortoit  de  toutes  parts  des  défilés  qui  étoient 
fort  près  de  la  tète  de  fon  camp  , qu’elle  fe  met- 
toit  en  bataille , &L  que  la  brigade  de  Bourbon- 
nois , qui  étoit  campée  hors  de  la  ligne  pour 
couvrir  l’aile  droite  de  cavalerie,  étoit  déjà  atta- 
quée par  un  corps  d’infanterie  qui  lai  étoit  fort 
fupé  rieur. 

Dans  cette  furprife  générale  fur  tout  le  front  de 
l’armée  M.  de  Luxembourg  eut  befoin  de  toute  fa 
vivacité.  Dans  un  moment  l’armée  eut  pris  les 
armes  & fc  trouva  en  bataille  a la  tete  de  fon 
camp.  Le  général  porta  même  un  fi  prompt  fe- 
cours  à la  brigade  de  Bourbonnois  , qui , en  per- 
dant fon  camp,  avoit  abandonné  quelques  pièces 
de  canon  placées  à fa  tête  & que  l’ennemi  taifolî 
déjà  tirer  contre  l’armée  du  roi , que  cette  bri- 
gade , & les  troupes  qui  avoient  marché  à fon 
lecours,  chafsèrentles  ennemis  de  ce  porte  qu’ils 
venoient  d’occuper , & reprirent  notre  canon. 
Ainfi  l’affaire  commençoit  à fe  rétablir  à la  droite. 

Le  front  de  l’ennemi  qui  devoir  attaquer  le 
nôtre  trouva  des  difficultés  à l’aborder , parce 
;qu’il  -y  avoit  en  quelques  endroits  des  haies  , 
affez  claires  pourtant,  qui  entouroient  de  petites 
•prairies.  Cette  lenteur  à charger  la  ligne  par  tout 
fon  front  en  même  temps  donna  à nos^  troupes 
.celui  de  fe  former.  Larrquel’ennemi„  enflé  du  bon 
fuccès  de  la  gauche  .centre  la  brigade  de  Bour- 
bonnois, voulut  venir  à la  charge,  il  trouva  une 
fl  grande  réfrftance  que  non -feulement  il  ne  put 
aborder  notre  front , mais  même  il  fut  contraint 
de  rétrograder  , quand  il  vit  que  les  troupes  de 
fa  gauche  avoient  perdu  le  tcrrein  du  camp  de  la 
.brigade  de  Bourbonnois.  Ce  terrain  abandonné 
par^tout  le  front, donna  le  moyen  à notre  pre- 
ürniére  ligne  de  s’avancer  & de  iaiffer  à la  fécondé 
par  ce  rnouvement  un  efpace  luffifant  pour  fe  for- 
mer derrière  la  première  : jufqu  alors  nos  deux 
lignes  avoient  bien  été  fous  les  armes  ,.mais  feule- 
ment à la.tête  de  leur  camp  ; de  forte  que  le  camp 
de  la  première  fe  trouvoit  encore  tout  tendu 
entre  les  deux  lignes. 

Enfin  tout  le  front  de  l’armée  , qui  venoit  de 
fe  faire  un  champ  de  bataille  a la  faveur  de  fon 
■feu  , s’avança  iur  l’ennemi  déjà  mis  un  peu  en  de- 
fordre  par  la  perte  d’hommes  qu’il  avoit  faite  , le 
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reje'tta  en  confufion  dans  les  défilés  <îônt  il  étoî# 
forti  pour  combattre, & le  contraignit  d’abandonner 
le  canon  qu’il  avoit  porté  à fa  tête  , & le  champ  de 
bataille  couvert  de  dix  à douze  mille  morts. 

Il  eft  pourtant  vraifemblable  que,  fi  la  droite  de 
l’ennemi , dertinée  à attaquer  Èlnghien  & notre 
gauche  , ne  s’étoit  point  égarée  la  nuit  dans  fa 
marche , & fi  eUe  avoit  attaqué  la  gauche  en  même- 
temps  que  le  combat  avoit  commencé  à la  droite 
& BU  centre,  il  auroit  été  bien  plus  difficile  à 
M.  de  Luxembourg  de  foutenir  un  effort  général 
depuis  la  droite  jufqu’à  la  gauclie  , dans  une  cir- 
conftance  auffi  imprévue. 

Ce  combat  eft  le  plus  fanglant  qui  ait  été  donné 
de  cette  guerre.  Le  récit  que  je  viens  d’en  faire  me 
fournira  plufieurs  réflexions:  les  unes  regarderont 
M.  le  prince  d’Orange,  les  autres  M.  de  Luxem- 
bourg. 

11  eft  certain  qu’il  n’eft  pas  poffible  à un  général 
de  fe  fervir  plus  avantageufement  de  la  décou- 
verte d’un  eipion  domellique  que  M.  le  prince 
d’Orange  le  fit  en  cette  occafion.  Il  eft  certain 
même  que  le  defféin  de  ce  prince  étoit  grand  ôc 
devoit  réuffir,  s’il  avoit  été  auffi  vivement  exé- 
c;uté  qu’il  .avoit  été  judicieufement  conduit. 

M.  de  Luxembourg  n’avoit  fait  aucune  atten- 
tion aux  avis  donnés  par  fon  partifan.  D’ailleurs 
tout  ce  que  ce  partifan  lui  envo-ya  dire  fe  trouvoit 
fi  conforme  au  faux  avis  que  M.  le  prince  d’Orange 
lui  avoit  fait  donner  par  cet  eipion  découvert , 
qu'il  ne  fervit  qu’à  lui-confirmer  la  fidélité  exafte 
.de  fon  efpion  , & jie  put  le  metti'e  en  aucune 
défiance.  Ceci  paroiflbit  d’autant  plus  raifonnable 
que  le  partifan,  qui  ne-pouvoit  voir  que  ce  qui 
ie  faifoiî  à la  tête  des  défilés  , & non  ce  qui  fe 
paffoitàla  queue.,  n’.étoit  en  état  .d'informer  M.  de 
I Luxembourg  que  de  ce  qu’il  croyoit  avoir  déjà 
appris  par  fon  efpion. 

Ainfi  , l’armée  du  roi  ayant  devant  elle  des  dé- 
filé-s  .fort  longs  & fort  difficiles  à palier , & com- 
m-andée  par  .un  général  vigilant,  alloit  être  fur* 
prilè  dans  fon  camp  & battue  , fi  M.  le  prince 
d’Orange  avoit , comme  je  l’ai  dit , auffi  vivement 
exécuté  que  jufficieufemént  penfé. 

Ce  prince  n’ auroit  pas  dû  le  former  &fe  mettre 
en  bataille  à la  fortie  des  défilés.  Comme  il  mar- 
choit  fur  plufieurs  colonnes  , & débouchoit  par 
plufieurs  défilés,  toutes  ces  colonnes  dévoient 
attaquer  le  front  du  camp  qui  leur  étoit  oppofe , 
afin  de  porter  par-tout  la  difficulté  'de  prendre  les 
armes  & de  former  un  front.  Il  lui  fuffifoit  que 
ces  colonnes  pénétrallent  ce  camp  , pour  mettre 
le  défordre  par-tout , & pour  faire  proîpérer  en  un 
moment  les  efforts  qu’il  faifoit  faire  en  colonne 
par  les  troupes  de  fa  première  ligne. 

Voilà  comme  il  devoit  fe  conduire  pour  1 attaque 
du  camp  avec  les  troupes  de  fa  première  ligne. 
Celles  de  la  fécondé  auroient  dû  fe  mettre  en 
bataille  , tant  pour  foutenir  la  première  , qui  atta- 
quoit  en  colonne  , que  pour  montrer  u notre  armée 
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fce  front  prêt  à agir , & lui  ôter  par  cette  demonf- 
tratien  la  penfée  de  fe  former  derrière  le  camp , 
après  l’avoir  abandonné  par  l’impolîibilité  d’en 
conferver  la  tête. 

L’attaque  d’une  armée  entière  furprife  dans  fon 
camp  doit  être  exécutée  par  des  colonnes  fortes  , 
qui  ouvrent,  pénètrent  ,& féparent  le  camp.  Cela 
fuffit  pour  fa  deftruâion  : un  champ  de  bataille 
fe  trouve  ordinairement  à la  tête  du  camp  , & 
prefque  jamais  à la  queue. 

Il  ne  faut  donc  pas  donner  à une  armée  que 
l’on  veut  furprendre  dans  fon  camp  le  temps  de  fe 
mettre  en  bataille  , & il  faut  l’aborder  avec  tant 
de  vivacité  qu’on  lui  ôte  la  polîibilité  de  fe  for- 
mer à fa  tête  ; cela  feul  force  l’armée  à une  fuite 
faonteufe  & en  délordre,  & à l’abandon  de  touts 
fes  bagages. 

V oilà  quelle  a été  la  principale  faute  commife 
par  M.  le  prince  d’Orange  , dans  l’exécution  d’un 
projet  d’ailleurs  fort  bien  concerté  & fortheureu- 
iement  conduit.  ' 

A l’égard  de  M.  de  Luxembourg , il  doit  être 
loué  de  la  vivacité  avec  laquelle  il  donna  fes 
ordres  pour  mettre  fon  armée  en  bataille , & 
remédia  au  premier  défordre  de  la  droite;  de  la 
hardieffe  avec  laquelle  il  fit  prendre  un  champ  de 
bataille  à fon  armée,  qui  n’en  avoit  point  au  com- 
mencement de  l’aftion  ; & de  la  conduite  avec  la- 
quelle il  profita  du  premier  mouvement  en-arrière 
qu’il  vit  taire  à l’ennemi,  pour  le  mettre  en  dé- 
fordre & le  rejetter  dans  fes  défilés. 

Cet  exemple  me  fournit  une  réflexion  générale  , 
utile  à touts  ceux  qui  fe  trouvent  chargés  des 
Êffaires  , foit  de  guerre , foit  de  politique.  C’efl 
qu’on  doit  toujours  comparer  touts  les  différents 
avis  que  l’on  reçoit  fur  un  même  fujet,fans  c;ue 
la  prévention  de  la  fureté  de  l’un  faffe  négliger*  la 
moindre  précaution  pour  fe  garantir  contre  l’évè- 
nement que  pourroit  annoncer  celui  qu’on  aura 
cru  le  moins  sûr  , en  cas  qu’il  fe  trouvât  pourtant 
le  plus  véritable. 

Quoique,  de  touts  les  avis,  ceux  qui  viennent 
d’un  correfpondant , ou  d’un  efpion  dont  on  a fou- 
vent  éprouvé  la  fidélité  , paroifTent  devoir  être 
les  plus  sûrs , il  eft  pourtant  poffible  que  ce  cor- 
refpondant , ou  cet  efpion  qu’on  croit  le  plus  fidèle, 
puilTe  être  double  , ou  avoir  été  découvert  & forcé 
à donner  un  faux  avis.  C’efl:  pourquoi  il  eft  toujours 
prudent  de  comparer  enfernble  touts  les  avis  que 
l’on  reçoit  fur  un  même  fujet , & de  chercher  à 
8'aflurer  de  la  vérité  de  plufieurs  manières. 

BATAILLE  DE  NERWINDE. 

Le  29  Juillet  de  l’année  1693  fe  donna  la  bataille 
de  Nerwinde. 

L’ennemi  , à la  première  vue  de  la  cavalerie 
de  l’armée  du  roi,  auroit  pu,  s’il  n’avoit  point  voulu 
combattre  , quitter  fon  camp  & mettre  la  Gèthe 
.devant  lui.  Il  avoit  plus  de  temps  qu’il  ne  lui  en 
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falloit  pour  faire  ce  mouvement  avec  fureté  ; mais 
il  crut  pouvoir  rendre  fon  pofte  fi  bon  que  M.  de 
Luxembourg  n’oferoit  l’y  attaquer. 

Voici  quelle  fut  la  difpofnion  de  M.  le  prince 
d’Orange.  Il  retrancha  le  front  de  fon  camp  , ob  il 
le  crut  néceflaire  ; il  mit  de  l’infanterie  dans  le 
village  de  Nerwmde  , qui  fut  auffi  retranché.  Ce 
village , fitué  à fon  centre , tenoit  par  derrière  à 
fa  ligne  d’infanterie,  & par  fes  côtés  au  retran- 
chement ; de  forte  qu’il  ne  pouvoit  être  embraffé. 
M.  le  prince  d’Orange  occupa  à fa  gauche  le 
village  de  Romsdorff,  fur  le  bord  du  ruiffeau  de 
Landen  : il  retrancha  auflî  la  tête  de  ce  village, 
qui  par  le  flanc  tenoit  au  retranchement.  Sa  droite 
étoit  appuyée  à la  Gèthe  , & couverte  depuis 
cette  rivière  jufqu’à  Nerwinde  d’une  forte  haie , 
qu’on  ne  pouvoit  paffer  qu’en  défilant  un  à un. 
Tout  le  front  étoit  couvert  de  plus  de  cent  pièces-, 
de  canon. 

La  difpofition  de  M.  de  Luxembourg  fut  telle 
que  je  vais  le  dire.  Ce  général , comme  je  l’ai  déjà 
fait  remarquer  , étoit  arrivé  à la  vue  du  camp  en- 
nemi , vers  les  trois  heures  après  miâi,  feulement 
avec  fon  aile  droite  de  cavalerie;  le  refte  de  l’ar- 
mée ne  put  arriver  que  depuis  ce  temps  - là  jufqu’à 
minuit.  Cependant  M.  de  Luxembourg  s’avança 
avec  fa  cavalerie  jufqu’à  la  hauteur  du  village  de 
Sainte-Gertrude.  Le  front  de  la  plaine  étant  affez- 
reflerré,  il  y plaçoit  les  troupes  fur  plufieurs  lignes,, 
à mefure  qu’elles  arrivoient. 

Les  quatre  premiers  bataillons  qui  arrivèrent 
furent  employés  à chaffer  les  détachements  de 
l’armée  ennemie  qui  occupoienî  Landen.  Ce  vil- 
lage étoit  un  peu  à la  tête  de  la  gauche  du  camp, 
de  l’ennemi  ,&  devoit  le  lendemain,  jour  de  la^. 
bataille,  être  à la  droite  de  l’armée  du-  roi,  lorf- 
qu’elle  marcheroit  à l’ennemi. 

Cette  première  faute  que  fit  M.  le  prince  d’O— 
range  , en  ne  foutenant  point  ce  pofte  , & en- 
l’abandonnant  trop  facilement,  donna  le  moyen  à. 
M.  de  Luxembourg  de  placer  pendant  la  nuit  plus 
de  quarante  bataillons  entre  Landen  & Romsdorff, 
& à la  gauche  de  Landen,  devant  la  gauche  de 
l’ennemi , dont  la  cavalerie  de  l’aile  gauche  n’ayant 
pas  affez  de  terrein  fiar  le  front , ni  même  de  fond 
pour  fe  placer  derrière  l’infanterie  retranchée  , fat 
obligée  de  te  mettre  en  potence  , la  droite  au- 
deflus  de  Romsdorff,  & la  gauche  fur  Loo  , fai- 
fant  face  au  ruiffeau  de  Landen. 

Cette  difpofition  particulière  de  la  gauche  de 
l’ennemi  , de  laquelle  je  n’ai  point  parlé  en  difant 
quelle  étoit  la  générale  pour  fon  front,  rendit  cette 
aile  inutile  pendant  la  bataille  , commQ]Q  le  dirai 
dans  la  fuite. 

Voilà  quelle  fut  la  difpofition  de  l’infanterie  de 
la  droite  de  l’armée  du  roi  pour  l’attaque  du  lenr- 
demain. 

La  cavalerie  de  la  droite  étoit,  comme  je  Tai 
dit , reftée  à la  hauteur  du  \âllage  de  Sainte- 
Gertrude  , & les  feize  efcadrons  de  dragons  de.  la 
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droite  reftèrent  pendant  la  nuit  à la  droite  de  Lan- 
den  , & furent , avant  que  le  combat  commençât , 
placés  au-deffus  de  ce  ruiffeau , vis  - a - vis  de  1 aile 
gauche  de  cavalerie  de  l’ennemi  , tant  pour  la 
contenir  que  pour  chercher  des  paffages  fur  le  ruif- 
feau , & agir  contre  le  flanc  de  l’ennemi , fi  1 occa-* 
fion  s’en  préfentoit. 

Le  centre  , où  M.  de  Luxembourg  manquant 
de  front , s’étoit  pendant  la  nuit  place  fur  onze 
lignes  , tant  de  cavalerie  que  d’infanterie , fut  mis 
en  aéfion  par  ce  générai  entre  cinq  & fix  heures 
du  matin,  par  un  mouvement  en  avant  li  beau  & 
fl  fçavant  que  fa  marche  à l’ennemi  torm.a  fon 
ordre  de  bat^iille  fur  deux  lignes  j ce  qui  fut  exé- 
cuté fous  le  feu  du  canon  de  l’ennemi , qui  avoit 
commencé  à tirer  à quatre  heures  & un  quart  du 
matin. 

L’infanterie  de  la  gauche  de  la  première  & de 
la  fécondé  ligne  fut  deftinée  pour  1 attaque  du 
village  deNerwinde,  & l’aile  gauche  de  la  cava- 
lerieTe  plaça  en  s’étendant  vers  la  Gèthe  devant 
la  droite  de  l’ennemi  , avec  ordre  de  pénétrer  la 
haie  qui  coiTvroit  d’un  peu  loin  la  droite  de 
l’ennemi  J & de  charger  la  cavalerip,de  cette  aile  , 
en  cas  qu’elle  pût  fe  former  en-declans  de  la  haie  , 

fuivant  qu’elle  verroit  que  l’attaque  du  village 
de  Nerv/inde  profpèreroit  ; il  auroit  été  impoffible 
à.  notre  cavalerie  d’occuper  es  terrein  en- dedans 
de  la  haie  , tant  que  l’ennemi  auroit  été  le  maître 
de  ce  village. 

Voilà  quelle  fut  la  difpofition  générale  des 
deux  armées , au  moment  qui  précéda  la  bataille  : 
Elle  fait  voir  que  le  front  retranché  de  l’armée 
.ennem.ie  nous  réduifoit  à l’attacjue  de  quelques 
points  de  ce  front , avant  d’entreprendre  celle  du 
total.  Ces  points  étoient  les  villages  de  Nerwinde 
ôc  de  Romsdorff,  excédant  l’un  & l’autre  le  front 
retranché  qui  ne  pouvoit  être  abordé  fans  ef- 
fyyer  en  flanc  le  feu  de  ces  deux  villages. 

11  falloit  donc,  avant  de  combattre  l’ennemi 
par  tout  fon  front,  lui  avoir  fait  abandonner  les 
deux  villages;  & par  confequent  que  larmee  du 
roi  eflùyât  le  feu  du  canon  de  l’ennemi  & celui 
du  front  du  retranchement,  au  moins  jufquà 
ce  que  le  village  de  Nerwinde  fut  emporte,  & 
que  l’armée  pût  s’avancer  de  front  au  retranche- 
ment , pour  l’attaquer  en  même  temps. 

Le  combat  commença  vers  les  fix  heures  du 
matin  par  l’attaque  du  village  de  Nerwinde,  qui 
fut  emporté  en  peu  de  temps.  Mais , comme 
l'ordre  que  M.  de  Luxembourg  avoit  donné 
pour  que  fa  droite  attaquât  le  centre  & la  gauche 
de  l’ennemi  au  moment  où  l’on  verroij  profpé- 
rer  l’attaque  du  village,  ne  fut  point  exécuté 
par  le  général  qui  commandoit  l’armée  du  roi  ; les 
troupes  qui  étoient  entrées  dans  Nerwinde  un 
peu  trop  en  défordre  , & qui  n’avoient  pas  eu  la 
précaution  de  fe  placer  dans  tout  le  travers  du 
village  du  côté  de  l’ennemi , en  furent  chaffées  par 
l’infanterie  ennemie  de  la  gauche , qui  fs  depofta 
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du  front  du  retranchement  pour  aller  faire  cette 
attaque. 

Ce  mouvement  étoit  vu  de  toute  notre  droite  , 
& il  fut  propolé  au  général  qui  la  commandoit 
d’en  profiter , en  faifant  fur-le-champ  attaquer  ce 
front , qui  venoit  d’être  dégarni  en  partie  de  l’infan- 
terie qui  avoit  marché  pour  reprendre  Nerwinde. 
Ce  fut  en  vain  que  cette  propofition  fut  faite, 
quoique  ce  mouvement  & cette  attaque  euffent 
vraifemblablement  décidé  du  gain  de  cette  bataille 
dès  ce  moment  même. 

Les  troupes  de  l’armée  du  roi,  qui  avoient  été 
chaffées  de  Nerwinde  , s’étant  remifes  de  leur 
défordre , ce  village  fut  une  fécondé  fois  attaqué 
& emporté  par  M.  de  Luxembourg  : mais  elles  ne 
purent  encore  s’y  maintenir  , parce  que  ceux 
qu’il  les  commandoient  ne  fçurent  pas  mieux  fe 
placer  dans  le  village  qu’ils  l’avoient  fait  la  pre- 
mière fois  , & furent  chaffés  une  féconde  fois  par 
la  même  infanterie  de  la  gauche  des  ennemis  , 
qui  s'étoit  encore  déplacée  pour  marcher  à cette 
attaque  ce  qu’elle  fit  aulîi  impunément  que  la 
première  fois. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  il  eft  aifé  de  com- 
prendre que  , fl  le  général  de  la  droite  de  l’armée 
du  roi  avoit  ces  deux  fois  exécuté  les  ordres  de 
M.  de  Luxembourg  avoit  fait  attaquer  la  gauche 
& le  front  du  retranchement  , lorfqu’il  vit  que 
l’ennemi  les  dégarniffoit , U eft  certain  que  non- 
feulement  la  bataille  de  Nerwinde  auroit  duré 
cinq  ou  fix  heures  de  moins , mais  qu’elle  auroit 
coûté  infiniment  moins  d’hommes. 

Dans  cet  état,  M.  de  Luxembourg,  qui  n’étolt 
pas  homme  à fe  rebuter  par  ces  deux  attaques 
malheureufes  , vint  lui-même  prendre  à fa  droite 
une  partie  de  l’infanterie  & la  maifon  du  roi  : avec 
ces  troupes  fraîches  , il  attaqua  une  troifième  fois 
Nerwinde  & l’emporta. 

Les  ennemis  , qui  deux  fois  avoient  impuné- 
ment dégarni  leur  gauche  pour  reprendre  Nerwinde 
en  furent  punis  cette  troifième  fois.  Le  général  de 
. la  droite  , ayant  marché  lui-ynême  avec  les  troupes 
que  M.  de  Luxembourg  étoit  venu  prendre,  je 
reftai  feu!  pour  commander  la  droite , que  je 
mis  d’abord  en  difpofition  d’attaquer  la  gâucte 
de  l’ennemi , dès  qu’il  m’en  fourtiiroit  l’occafion. 
C’eft  ce  qu’il  ne  manqua  pas  de  faire  en  dépla- 
çant encore  fon  infanterie  , même  plutôt  qu’il 
n’avoit  fait  les  deux  premières  fois  ; parce  qu’il 
voyoit  que  M.  de  Luxembourg  avoit  attaqué  le 
village  aveC'Un  plus  grand  nombre  de  troupes. 

Je  laiffai  donc  marcher  l’infanterie  ennemie , 
jufqu’à  ce  que  je  la  jugeai  hors  de  portée  ^de  Re- 
venir à fon  retranchement , avant  qu’il  pût  être 
abordé  par  l’infanterie  du  roi.  Je  chargeai  de  cette 
attaque  le  marquis  de  Créqui , & je  ine  mis  la 
tête  de  la  cavalerie  de  la  droite  , que  je  menai  à 
l’endroit  du  front  de  l’ennemi  qui  n’etoit  ferme  que 
par  des  charriots  d’artillerie  mis  en  travers.^ 

L’infanterie  ennemie  de  la  gauche  , qui  étoit  en 

marche 
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marche  pour  aller  foutenir  NerwinJe  , voyant 
toute  la  droite  de  l’armée  du  roi  en  mouvement 
vers  le  front  du  retranchement , & jugeant  que 
l’infanterie  qui  étoit  reliée  ne  feroit  pas  capable 
de  foutenir  l’eltort  de  celle  du  roij  voulut  revenir 
à Ion  poUe  ; mais  elle  n’en  eut  pas  le  temps  parce 
qu’elle  fe  trouva  abordée  par  l’infanterie  que  le 
marquis  de  Créqui  y avoir  conduite.  Ainfi  cette 
infanterie  ennemie , qui  étoit  de  neuf  bataillons , 
fe  forma  en  bataillon  quarré  j,  pour  réliller  à la 
cavalerie  avec  laquelle  j’étois  e-ntré  dans  les  re- 
tranchements. 

Mais , dans  ce  moment , la  dellruélion  de  ces 
neuf  bataillons  ne  faifoit  pas  mon  objet  principal. 
L’endroit  par  où  j’avois  forcé  le  retranchement 
étoit  le  plus  élevé  du  camp  de  l’ennemi  ; je  voyois 
au-delTous  de  moi  que  M.  le  prince  d’Orange  fai- 
foit marcher  toute  fa  droite  pour  attaquer  de 
nouveau  Nerwinde  , ignorant  encore  que  toute  fa 
gauche  étoit  forcée. 

Je  mis  donc  la  cavalerie  en  bataille  ,faifant  tête 
au  flanc  de  M.  le  prince  d’Orange  , pour  le  char- 
ger en  cas  qu’il  s’avançât  à Nerwinde.  M.  de 
Luxembourg , à qui  j’avois  fait  fçavoir  que  toute 
la  droite  étoit  maîtreffe  de  la  gauche  du  camp 
des  ennemis , fit  en  même  temps  faire  un  grand 
effort  à toute  fa  gauche  & à fon  centre , & fe 
forma  entre  Nerwinde  & le  front  de  l’ennemi , 
qui , fe  trouvant  trop  refl'erré  par  un  coude  de 
la  Gèthe  , fut  aifément  débordé  par  notre  gauche , 
& entièrement  taillé  en  pièces  ou  noyé  dans  la 
Gèthe  ; ainfi  toute  la  droite  & le  centre  de  l’ennemi 
furent  entièrement  battus. 

La  cavalerie  ennemie  de  la  gauche , qui  n’avoit 
pas  eu  de  place  fur  le  front  de  la  ligne  , avoir  été 
mife , comme  je  l’ai  dit , en  potence  , faifant  tête 
au  ruiffeau  de  Landen.  Dès  qu’elle  vit  l’infanterie 
de  la  droite  maîtreffe  du  retranchement , elle  ne 
penta  qu’à  fe  retirer  à Loo  ; ce  qu’elle  fit  allez 
paifiblement  , parce  qu’elle  fe  trouvoit  éloignée 
du  lieu  où  le  fort  de  l’aélion  venoit  de  fe  pafi- 
fer  ; elle  ne  pouvoit  même  faire  mieux,  n’ayant 
point  allez  de  terrain  pour  faire  un  mouvement 
qui  pût  la  mettrê  en  état  de  charger  de  front  les 
troupes  de  notre  droite  qui  avoienî  forcé  le  re- 
tranchement. 

Ce  fut  ainfi  que  fe  termina  la  bataille  de  Nerwinde. 
Les  ennemis  y perdirent  plus  de  dix -huit  mille 
hommes,  tués  ou  pris,  cent  quatre  pièces  de  ca- 
non , & un  nombre  prodigieux  d’officiers  , de  dra- 
peaux , & d’étendarts. 

Il  me  paroît  à propos  de  dire  ici  une  raifon 
particulière  , qui  fut  en  partie  caufe  de  ce  que 
l'infanterie  du  roi,  deux  fois  maîtreffe  de  Nerv/inde , 
ne  put  s’y  maintenir  ; c’eft  que  dans  ce  pays -là 
les  habitants  des  villages , au  lieu  de  haies,  féparent 
leurs  terreins  par  de  petits  murs  de  terre  d’envi- 
ron cinq  pieds  de  haut  & d’un  pied  d’épais.  Il 
arrivoit  donc  que  l’infanterie  qui  abordolt  les  ave- 
nues retranchées  & barricadées  du  village  , & ces 
Art  militaire.  Tome  I, 
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petits  murs  qui  fe  trouvoieiit  dans  la  caimugne , 
fe  relTerroit  fur  celle  qui  avoir  déjà  chaü'é  T’en  • 
• nemi  des  avenues  retranchées , pour  entrer  avec 
elle  dans  le  village  ; ainfi  elle  ne  pouffoit  plus 
l’ennemi  que  par  un  front  qui  n’avolt  d’étendue 
que  la  largeur  de  la  rue , fans  faire  attention  qu’il 
, lui  étoit  capital,  pour  fe  procurer  un  front,  de 
démolir  ces  petits  murs  de  terre  , qui  auroient 
pu  l’être  dans  un  moment  du  côté  par  où  on 
l’avoit  attaqué  , & fans  fonger  à border  d’infan- 
terie ces  petits  murs  , du  côté  par  lequel  le  vil- 
lage tenoit  à la  ligne  , pour  faire  au  moins  un 
front  égal' à celui  de  l’ennemi  lorfqu’il  reviendroiï 
attaquer  le  village.  Ces  réflexions  étoient  cepen- 
dant faciles  : on  voyoit  toute  la  ligne  d’infan- 
terie de  l’ennemi  placée  à portée  de  revenir  an 
village  ; de  forte  qu’effeéliveraent , lorfque  l’en- 
nemi revint  l’attaquer  , il  aborda  lui  - même  ces 
petits  murs , qu’il  ne  trouva  pas  garni  de  troupes  , 
en  même  temps  qu’il  abordoit  l’avenue  du  village 
qu’il  avoit  eu  foin  d’ouvrir  de  fon  côté.  Ainfi  il  fe 
trouvoit  pour  fon  attaque  un  front  plus  étendu  que 
celui  que  notre  infanterie  occupoit  pour  fa  défenfe. 

Les  ennemis  de  la  gloire  de  M,  de  Luxem- 
bourg ont  dit  fort  mal-à-propos  que  ce  général 
auroit  pu  4ur  le  champ  profiter  de  cette  grande 
viftoire  plus  qu’il  ne  le  fit. 

Le  récit  de  cette  mémorable  journée  fait  voir 
qu’une  armée  , quoique  bien  retranchée  par  fora 
front  & avec  fes  ailes  couvertes  , peut  être  atta- 
.quée  & battue  par  une  armée  égale  ; parce  que 
les  mouvements  de  l’attaquant  font  libres  , fora 
front  fans  embarras , & que  fouvent  l’attaqué  n’a 
pu  fe  donner  allez  de  fond , & le  faire  occuper 
par  un  nombre  de  troupes  fuffifant  pour  réfifter 
à celui  par  lequel  il  eft  attaqué. 

En  ce  cas  fes  ailes  couvertes  l’embarraffent  plus 
qu’elles  ne  lui  fervent  ; elles  reftent  fans  aâion  par 
le  manque  de  terrein  pour  faire  leurs  mouvements. 
L’ennemi  -retranché  , n’ayant  pas  affez  de  front 
pour  placer  toutes  fes  troupes  fur  plufieurs  lignes 
allez  aillantes  les  unes  des  autres  pour  avoir  une 
liberté  entière  dans  leurs  mouvements  , fe  trouve 
obligé  de  mettre  des  troupes  en  potence  : alors 
elles  lui  deviennent  inutiles  pour  fon  front,  dont 
-elles  ne  peuvent  réparer  le  défordre  , parce  qu’elles 
ne  peuvent  préfenter  un  front  capable  de  charger 
'avec  fuccès  l’ennemi  , quand  il  a mis  en  défordre 
les  troupes  qui  gardoient  le  front  retranché. 

Ainfi , dès  que  fon  front  eft  ouvert  & que  l’en- 
nemi qui  l’a  abordé  peut  s’y  maintenir  un  peu  de 
temps,  il  eft  certain  qu’il  faut  qu’il  perde  de  fon 
terrain  intérieur  ; ce  qui  le  mettant  dans  l’impolfi- 
bilité  de  faire  fes  mouvements  , il  faut  de  nécel- 
fité  que  le  défordre  de  la  tête  fe  communique  au 
refte  de  l’armée  , fur  laquelle  le  jette  ce  premier 
front  en  défordre  & farts  terrein  pour  fe  reformer  , 
ou  laiffer  à la  fécondé  ligne  un  elpace  libre  pous 
fe  porter  en  avant  iur  l’ennemi. 

R r 
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bataille  de  la  marsaille. 

Cette  même  année  1693  me  fournit  encore  des 
réflexions  à faire  fur  la  bataille  de  la  Marfaille  , 
oagnée  en  Piémont  (le  3 oâobre  ) par  larmee  du 
?oi  commandée  par  M.  le  maréchal  de  Caunat. 

M.  le  duc  de  Savoie  avoit  pouffe  ce  general  jul- 
qu  au  fond  de  la  vallée  de  Prageias.  Il  avoit  enluite 
pris  le  fort  de  Sainte-Bngitte  au-deffus  de  la  cit^ 
delle  de  PigneroL  11  avoit  bombarde  la  place  , & 
le  préparoit  à l’affieger  dans  les  formes. 

M.  de  Catinat  n’avoit  pas  affez  de  cavalene  pour 
entrer  dans  la  plaine  de  Piémont , & y combattre 
M.  de  Savoie  , pour  lui  faire  abandonner  Ion  del- 
iein  fur  Pignerol.  11  attendit  donc  , dans  la  fituation 
où  il  s’étoit  mis,  que  la  cavalerie  detachee  de 
Parmée  d’Allemagne  pour  le  venir  ] oindre  tut  ar- 
rivée. 

Par  la  pofition  de  M.  de  Savoie  , on  voit  que 
M.  de  Catinat  ne  pouvoit  plus  affembler  ta  cava- 
lerie que  dans  la  vallée  de  Sufe  , & que  déboucher 
enfuite  par  Rivoli,  pour  marcher  a ennemi. 
M.  de  Savoie  qui  fe  faifoit  un  point  capital  de  tenir 
Pianerol  ferré  du  côté  de  Prageias , & qui  etoit 
îéfolu  de  combattre  l’armée  du  roi , en  cas  quelle 
marchât  à lui  par  le  côté  du  Piétaont , laiffa  pai- 
fiblement  déboucher  M.  le  maréchal  de  Catmat  de 

la  vallée  de  Sufe.  1 1 • ^ 

Cette  première  faute  étoit  fort  grande  ; le  prince 
laiffoit  placer  l’armée  du  roi  entre  la  ü^nne  & 
Turin  : par  conféquent , fuppofe  que  M.  de  Caunat 
-ût  pu  taire  vivre  fon  armée  quelque  temps  ou  el  e 
etoiî,il  eft  certain  que  pendant  tout  ce  temps-la 
M.  de  Savoie  n’auroit  pu  rien  tirer  de  1 urm  m du 

Piémont.  . 

Mais , comme  ce  prince  croyoït battre  , au  beu 
qu’il  fut  battu  ,11  efpéroit  mettre  totalement  1 armee 
du  roi  en  déroute  & ne  lui  laiffer  de^retraite  apres  le 
combat  qu’à  Sufe  ; il  comptoit  qu  apres  la  bataille 
eagnée  , enfaifant  prendre  le  revers  de  cette  yallee 
par  Cumiane  & Javan  à toute  fon  infanterie , il 
empêcheroit  les  débris  de  l’arraee  de  fe  raflembler 
à Sufe,  prendroit  cette  place  des  qu  il  fe  prekn- 

teroit  devant  elle  ,pourruivroitrarmee]uiques  dans 

la  Savoie  après,  quoi  la  prüe  de  Pignm'ol  lui  feroit 
alTurée.  Le  projet  étoitbon  s’il  eut  reuffi  ; mais  fujet 
à de  trop  grands  inconvénients  , s’il  ne  reuüiüoitpas. 

La  fécondé  faute  que  fit  M.  de  Savoie  fut  celle 
de  quitter  trop  tard  le  voifmage  de  Pignerol  ; de 
forte  qu’il  ne  put  venir  au-devant  de  1 armee  du  roi 
qu’à  Marfaglia,  entre  les  ruiffeaux  de  la  Cilola  & 
de  Non , qui  dans  cette  iailon  font  prefque  a fec. 

L’avantage  que  ce  prince  crut  avoir  trouve  dans 
cette  difpoiition  étoiî  qu’il  prenoit  Ion  champ  de 
bataille  de  manière  qu’en  cas  ^ “ 

pouvoit  fe  retirer  au  Po  du  côté  de  Yilletranche  & 
de  Saluffes.;  & que,fiau  contraire  il  battoiî  l ai mee 
du  roi IL  fe  trouvoit  à portée,  de  taire  paflei  , 
comme  je  viens  de  le.  dire,  «ne.  parue  de.fonm- 
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fanterie  par  Cumiane  & Javan,  pour  achever  de 
détruire  l’armée  du  roi  dans  fa  retraite  parlavallee 

de  Sufe.  1 c 

Cette  difpofition  fait  voir  que  M.  de  Savoie 

abandonnoit  les  hauteurs  de  Piofasc  , où  il  auroit  pu 
appuyer  fa  gauche  en  relevant  fa  droite  vers  le 
Sangon  ; de  forte  que  fa  gauche  fe  trouva  fons 
proteâion  , & que  fa  droite  ne  fut  appuyee  quaux 
petits  bois  de  la  Volvéra  , où  il  avoit  jette  quel- 
ques bataillons  -,  & ces  bois,  à proprement  parler  , 
n’étoient  que  des  brouffailles , pénétrables  meme  a 

la  cavalerie.  , tt  /• 

Par  l’abandon  des  hauteurs  de  Piofasc  ,1  arinee 
du  roi  eut  le  moyen  d’étendre  fa  droite  jufqu  au 
pied  des  hauteurs  , & de  déborder  ainfi  la  gauche 
de  l’ennemi , par  où  fon  défordre  commença , 
fe  communiqua  enfuite  aifément  au  centre.  La 
gauche  & le  centre  fe  reployant  fur  la  droite , il  tut 
tacile  à l’armée  du  roi  de  s’avancer  fur  le  terrein  au 
champ  de  bataille  de  l’ennemi  & de  le  lui  faire 

abandonner.  r • ^ 

Dans  cet  exemple , je  trouve  plufieurs  fujets  de 
réOexions,  dont  les  unes  regarderont  la  maniéré 
de  combattre,  les  autres  le  choix  du  heu  ou  Ion 
veut  combattre  & les  raifons  pour  combattre.  ^ 
Quant  à la  manière  de  combattre  , je  dirai  qu  il 
eft  effeiitiel  à un  général  qui  veut  recevoir  la  ba^ 
taille  , de  forcer  au  moins  l’ennemi  a la  lui  donner 
avec  touts.  les  défavantages  qui  peuvent  le  trouver 
à l’attaque  d’une  armée  bien  poftée.  ‘ 

Si  M.  le  duc  dé  Savoie  avoit  appuys  fa  gauche 
aux  hauteurs  de  Piofasc  , comme  je  Fay  dit , il  elt 
certain  que  M.  de  Catinat  auroit  trouve  beaucoup 
plus  de  difficulté  à battre  fcn  armée,  parce  quil 
Lroit  fallu  préalablement  que  M.  de  Catinat  de- 
poftât  l’infanterie  ennemie  de  cette  hauteur  ; ce  qm 
Lroit  pu  être  fort  difficile , par  la  nature  du  terrera 
élevé  & mal-aifé  à déborder  en  le  foutenant  lur  la 

hauteur.  , , 

Sur  le  choix  du  lieu  où  Ion  veut  combattre,, 
je  dirai  que  , fi  M.  de  Savoie  s’étoit  avance  avec 
toute  fon  armée  au  débouche  delavallee  de  Suie, 
il  aurait  été  impoffible  à M.  de  Catinat  de  s-etendre 
dans  h plaine  devant  ce  prince  pour  le  combattre,. 
A la  vérité,,  par  ce  mouvement,  M.  de  Savoie 
s’éloignoit  de  Pignerol,,  & laiffoit  M.  de  Catinat 
maître  de  porter  fon  infanterie  a ^^tte  place  par 
les  cols-  qui  font  entre  les  vallées  de  Sufe  & de 
Prageias.  Mais,  dans  le  fond,  qu’eft-ce  cela 
auroit  produit  ? 11  auroit  été  abfolument  impoffible 
à la  cavalerie  de  Farmée  du  roi  de  fubfifter  dans 
la  vallée  de  Sufe  ,&  elle  auroit  été  contramte  de 
repaffer  inceffamment  en  Savoie  & en  Dauphine. 

Ainfi  , puifque  le  fiège  de  Pignerol  n eton  pas 
encore  formé  , il  n’y  avoit  aucun  inconvénient 
pour  M.  de  Savoie  à s’éloigner  de  cette  place  , 
pourvu  que  cet  éloignement  lui  produisit  un  avan- 
tage capable  de  détruire  Farmée  du  joi ou  au 
moins  àe  mettre  par  le  manque;  de  fubfiftances 
M.  de.  Catinat  dans.  Fimpoiübilite  de.  le.  -ap. . 
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procher  une  fécondé  fois  de  lui  avec  fa  cavalerie. 

Ainfi  M.  le  duc  de  Savoie  , en  s’éloignant  de 
Pignerol  , n’abandonnoit  point  une  entreprife 
formée  , & ne  faiioit  que  la  remettre  à un  temps 
plus  favorable. 

Sur  les  raifons  pour  combattre  , je  dirai  que 
1*1.  de  Savoie  n’en  a eu  en  cette  occafion  aucune 
de  celles  que  j’ai  dit  être  les  véritables  & bonnes 
raifons  qui  doivent  porter  un  général  à chercher  les 
occadons  de  combattre  fon  ennemi. 

Ce  prince  n’a  été  porté  à donner  la  bataille  à Mar- 
faglia  que  par  préfomption.  Enflé  de  quelques  fuccès 
i^ureux  qu  il  avoit  eu  dans  la  campagne  précédente , 
& au  commencement  de  celle-ci , il  a cru  qu’il 
battroû  1 armée  du  roi  , & qu’en  la  battant  ainfi 
la  plaine  de  Marfaille,  il  détruiroit 
1 infanterie  avant  qu’elle  pût  avoir  trouvé  fa  re- 
n’oferoit  même  fe  raffem- 
bler  fous  la  proteécion  de  cette  place  , dont  la 
ville  ne  valoit  rien  ^ & le  château  étoit  trop  petit 
pour  la  contenir. 

Il  crut  aufli  que  la  cavalerie , en  cas  qu’elle  pût 
renmer  dans  la  vallée  de  Suze  , ne  pourroit  s’y 
arrêter,  & repafîeroit  en  Savoie  & en  Dauphiné; 
quil  prendroit  enfuite  Pignerol  en  fort  peu  de 
temps,  avec  une  partie  de  Ion  infanterie  , &paf- 
leroit  avec  toute  fon  armée  , pour  la  faire  'Hiverner 
jufques^  dans  Lyon  & Grenoble. 

Voila  comme  M.  de  Savoie  a penfé  , lorfqu’il  a 
donne  la  bataille  de  la  Marfaille.  D’où  je  conclus 
que  toutes  les  fois  qu’un  général  s’écarte  des  prin- 
cipes & des  bonnes  règles,  il  rifque  de  manquer 
fon  projet  ; qui,  n’étant  point  judicieufement  con- 
certe, le  jette  dans  de  grands  inconvénients  pour 
la  fuite. 

, ^ reproché  à M.  le  maréchal  de  Catinat  de 

n avoir  pas  allez  profité  d’une  viéfoire  auffi  com- 
plette,  de  navoir  pas  pris  Coni , & fait  hiverner 
-1  armée  du  roi  dans  la  plaine  de  Piémont.  Comme 
je  ne  feryois  pas  dans  cette  armée  , je  ne  dirai 
ur  ce  fujet  que  ce  que  j’en  ai  appris  , que  l’on 
n a point  adminiftré  à ce  général  les  munitions 
spusTve  & de  bouche  nécelTaires  pour  exécuter 
le  liège  de  Coni,  & pour  faire  fubfifter  l’armée  au-  i 
ela  des  monts.  Ainfi  il  fg  pourroit  que  ce  ne 
leroit  pas  un  reproche  équitable  à faire  à M.  le 
maréchal  de  Catinat. 

Julqua  préfent , j’ai  eu  à faire  remarquer  bien 
plus  de  fautes  faites  par  les  généraux  de  nos  enne- 
mis que  par  ceux  que  le  roi  a employés  dans  le 
commandement  de  les  armées.  11  n’en  fera  pas  de 
meme  pour  ce  qui  me  refle  à dire  fur  les  dif-  ' 
eu  ions  des  batailles  qui  fe  lont  données  depuis 
le  commencement  de  cette  guerre.  Touts  les  évé- 
nements  malheureux  n’en  peuvent  raifonnable- 
ment  etre  attribués  qu’à  ceux  qui  ont  été  chargés 
^.*1, conduite  des  armées  ; ce  qui  lera 
ailement  prouvé  par  la  manière  dont  ils  fe  font 
conduits,  tant  avant  que  le  jour  même  de  ces 
grandes  adions. 
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BATAILLE  DE  LUZARA. 

La  bataille  de  Luzara  fut  donnée  en  Lombardie 
le  15  août  1702,  peu  de  jours  après  le  combat  du 
Crouolo.  Le  roi  d’Efpagne  y étoit  en  perfonne  ,Sc 
l’armée  étoit  commandée  fous  lui  par  M.  de  Ven- 
dôme. Après  le  combat  du  Croftolo , l’armée  du 
roi  marcha  à Luzara  & aux  ponts  que  les  ennemis 
avoient  fur  le  Po , à deflein  de  leur  ôter  toute  com- 
munication avec  le  Mirandolois  & le  Modénois. 
Comme  il  y avoit  plufieurs  petites  rivières  & na- 
villes  à paffer , on  lit  cette  marche  avec  alTez  de 
précaution  dans  fon  commencement.  On  marchoit 
fur  autant  de  colonnes  qu’il  avoit  été  poffible , 
& il  y avoit  un  corps  de  cavalerie  commandé 
pour  précéder  la  marche  de  l’armée  , & l’avertir 
de  ce  qu’il  verroiî. 

On  n’avoit  point  d’avis  que  M.  le  prince  Eugène 
eût  fait  aucun  mouvement , & on  le  croyoit  dans 
le  Séraglio  ; comme  il  y étoit  lorfqu’on  s’étoit 
approche  de  lui  par  le  côté  de  Mantoue.  Cepen- 
dant ce  prince  avoit  palTé  le  Po  avec  la  plus 
grande  partie  de  fon  armée,  & il  étoit  entre  le 
Zéro  & le  Po  , fi  bien  couvert  de  la  digue  du  Zéro  , 
qu’on  n’eut  aucune  connoiflance  du  voifinage  de 
fon  armée  ; parce  qu’à  la  fin  de  la  marche  , l’offi- 
cier qui  commandoit  le  corps  de  cavalerie  qui 
précédoit  l’armée  n’avoit  point  porté  fa  curiofité 
jufques  fur  cette  digue  du  Zéro,  derrière  laquelle 
toute  l’armée  de  l’empereur  étoit  en  bataille',  né- 
gligence trop  grande,  & qui  doit  à l’avenir  fervir 
d’inftruéflon , pour  ne  plus  tomber  dans  un  pareil 
inconvénient. 

Lorfque  l’armée  du  roi  , qui  marchoit  & qui 
étoit  par  conféquent  encore  en  colonne  , fut  prête 
à entrer  dans  fon  camp  auprès  de  Luzara , elle  fe 
trouva  fous  le  feu  de  Finlanterie  ennemie  , qui 
étoit  en  bataille  au-deffous  du  revers  de  la  digue, 
& qui  n’eut  qu’à  monter  fur  la  digue  pour  faire 
fon  feu.  11  fallut  donc , en  arrivant  fur  le  terrein 
du  camp  , fe  former  & combattre. 

Plufieurs  haies  fe  trouvèrent  entre  le  front  de 
l’armée  & la  digue  , enforte  qu’il  étoit  impoflTible 
que  les  lignes  puffent  s’aborder  de  front.  L’ennemi 
bazarda  pourtant  en  plufieurs  endroits  de  marcher 
à nos  bataillons  ; mais  ce  fut  fans  fuccès. 

A notre  droite  la  cavalerie  trouva  un  pays  plus 
ouvert  ; il  y eut  donc  là  quelques  charges , mais 
de  peu  de  confequence  ; l’ennemi  vit  que  l’attaque 
du  front  ne  lui  réufliroit  pas  , & que  la  cavalerie 
de  la  droite  qui  dans  fa  marche  s’étoit  trouvée  un 
peu  trop  éloignée  de  la  marche  des  colonnes  d’in- 
fanterie , avoit  alors  repris  fon  terrein  & formé 
fa  ligne  à la  droite  de  l’infanterie. 

Ainfi  cette  journée  fe  paffa  fans  avantage  mar- 
qué de  part  ni  d’autre  ffir  le  champ  de  bataille. 
Notre  armée  f'e  campa  pourtant  à la  portée  du 
canon  de  celle  des  ennemis  fans  la  voir  , parce 
qu’elle  étoit  derrière  la  digiie , & retrancha  fon 
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camp , parce  qu’elle  vouloir  prendre  Luzara  & 
Guaftalla  , qui  étoient  derrière  la  gauche  de  l’armée 
du  roi,  & que  l’on  prit  efteélivement  •.  ce  qui  ne 
lailTe  pas  de  marquer  un  avantage  décidé  ; puifque 
l’ennemi , qui  refta  dans  fon  pofte  , ne  tenta  rien 
les  jours  fuivants  pour  fauver  Guaftalla.  ^ 

Ce  projet  de  M.  le  prince  Eugene  etoit  beau  j il 
ne  lui  manquoit  que  d’être  execute  auffi  heureu- 
lement  qu’il  avoit  été  judicieufement  concerte.  Ce 
n’a  même  été  qu’un  hafard , que  M.  ^le  prince 
Eugène  ne  pouvoit  prévoir  , qui  fauval  armée  du 
roi  dans  cette  occafion  , & qui  mérité  d être  fçu. 

L’armée  de  l’empereur  étoit,  comme  je  1 ai  dit  ^ 
cachée  derrière  la  digue  du  Zéro , & M.  le  prince 
Eugène,  qui  n’ avoit  pas  été  découvert  par  le  corps 
de  cavalerie  qui  précedoit  1 armee , parce  qu  il 
s’étoit  arrêté  à la  hauteur  du  front  du  camp  fans 
porter  fon  attention  plus  loin , fe  trouvoit  ainfi  a 
portée*  de  l’armée  du  roi  fans  qu  elle  le  fçut.  Ce 
prince  compta  donc  que  l’armee  du  roi , en  arri- 
vant fur  fon  terrein , poferoit  les  armes  & fe  cam- 
peroit , que  la  cavalerie  iroit  au  fourrage , 1 in- 
fanterie à la  paille  & à l’eau  j & que  prenant  ce 
temps  favorable  pour  marcher  de  front  au  camp 
de  l’armée  du  roi,  dont  il  etoit  fort  près,  il  en 
prendroit  toutes  les  armes  aux  faifceaux  & une 
partie  des  chevaux  au  piquet  ; ce  qui  auroit  en^un 
moment  produit  la  perte  entière  de  toute  1 ar- 

iriée.  , 

Ce  projet  fe  trouvoit  au  moment  d etre  exé- 
cuté, &M.  le  prince  Eugène  attendoit  cet  heu- 
reux inftant , lorfque  le  hafard  fit  que  ce  prince 
fut  découvert  aflez  à temps  pour  y porter  remède, 
& avant  que  l’infanterie  fe  tût  écartee. 

Voici  quel  fut  ce  hafard.  La  digue  du  Zéro  n’eft 
pas  droite  , parce  qu’elle  fert  a contenir  les  eaux 
dans  le  canal  qm  va  du  Po  au  - deffous  du  Seraglio 
au  Po  du  côté  de  Rovere , & qu  elle  luit  les  ni- 
veaux du  terrein  pour  le  cours  des  eaux.  Dans 
quelques  endroits  du  frant  du  camp , cette  aigue 
s’en  trouvoit  fi  proche  qu’un  aide-major  crut  ne 
pouvoir  mieux  pofter  la  garde  du  camp  de  fon 
régiment  que  fur  cette  digue.  Ce  lut^  donc  en 
conduifant  cette  garde  que  cet  officier  monta 
fur  la  digue,  par  le  fimple  defir  de  voir  le  pays 
au-delà  ; il  y découvrit  toute  l’intanterie  enne- 
mie fur  le  ventre  contre  le  revers  de  la  digue,  & 
la  cavalerie  en  batiiiLle  derrière  1 intanterie.  Cette 
découverte  donna  fur-le- champ  1 alarme  lur  toute 
la  ligne , qui  eut  allez  tôt  pris  les  armes  pour  s’qp- 
pofer  à un  ennemi  qui  avoit,  comme  je  lai  dit, 
entre  lui  & le  camp  un  pays  couvert  de  haies , 
qui  l’obligeoient  à défiler.  L’ennemi  découvert 
marcha  cependant  en  avant , efperant  mettre  du 
déiordre  en  alTez  d’endroits  du  front  de  la  ligne, 
pour  en  pouvoir  profiter  ; mais  , comme  je  1 ai 
dit , fon  efpérance  fut  vaine , & il  ne  put  en  au- 
cun endroit  parvenir  jufiju’au  front  du  camp. 

Ce  récit  me  fournit  plufieurs  remarques  impor- 
tantes. La  première  eft  qu’un  général  ne  doit 
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jamais  marcher  ^ «i  faire  aucun  mouvement  fatis 
avoir  examiné  touts  les  moyens  de  faire  cette 
marche  ou  ce  mouvement  avec  toutes  les  pré- 
cautions requifes.  M.  de  Vendôme  marchoit  vers 
un  ennemi  fage  , vigilant , & habile  , qui , par 
la  fituaîion  du  pays , pouvoit  lui  ôter  la  connoil- 
fance  d’un  mouvement.  Il  ne  devoit  donc  pas  fuf- 
fire  à M.  de  Vendôme  de  commencer  fa  marché 
avec  attention  ; il  falloit  la  finir  de  meme  ; & le 
plus  circonfpeâ  de  fes  officiers  generaux  ne 
rétoit  pas  trop  pour  être  charge  du  commande- 
ment du  corps  qui  devoit  non  - feulement  eclairer 
la  marche  des  ennemis  , mais  alTurer  fon  camp  Jtif- 
qu’à  ce  que  les  gardes  fuffent  poftees , & meme 
les  fourrageurs  revenus.  Cela  ne  fe  trouva  pas 
ainfi  : lorfque  l’armée  du  roi  arriva  fur  le  terrein 
où  l’on  avoit  réfolu  de  la  faire  camper , ce  corps 
détaché  ne  fe  trouvoit  point  avance  , & n avoit 
penlé  à vifiîer  ni  la  digue , ni  le  terrein  qui  etoit 
au-delà. 

La  fécondé  remarque  eft  qu’une  armee  qui  ar- 
rive fur  le  terrein  de  fon  camp  ne  doit  pas  pofer 
les  armes  que  les  gardes  ne  foient  polées  & aflù- 
rées  dans  leurs  pottes  , principalement  lorfque  le 
pays  qui  eft  à la  tête  du  camp  n’a  pas  ete  vifité 
& bien  reconnu. 

La  troifième  remarque  à faire  eft  qu’une  armee 
peut  être  furprife  en  arrivant  dans  ion  camp  , 
lorfque  l’ennemi  a pu  faire  un  mouvement  pour 
s’en  approcher,  qui  n’ait  point  ete  connu  ,&  que 
; la  nature  du  pays  lui  a fourni  un  terrein  a la  tete 
ou  fur  les  flancs  de  l’armée , derrière  lequel  il  ait 
: pu  fe  cacher. 

Ainfi  il  ne  faut  ni  marcher  fans  précaution , ni 
' camper  fans  avoir  reconnu  les  environs  du  camp  , 
parce  qu’il  ne  faut  pas  combattre  fans  y etre  pré- 
paré , ou  fans  avoir  eu  le  temps  de  fe  préparer  a 
combattre  ; ce  qui  feroit  arrivé  a Luzara  , fi  le 
hafard  dont  j’ai  parlé  n’ avoit  fait  découvrir  1 en- 
nemi. 

BATAILLE  DE  FRIEDLINGHEN. 

M.  de  Villars , ayant  été  détaché  de  Farmee 
principale  du  roi  en  Alface,  pour  veiller  avec  un 
corps  de  troupes  à la  confervation  de  l’ouvrage 
que  l’on  avoit  rétabli  pour  couvrir  le  pont  d’Hu- 
ningue,  que  les  ennemis  paroilToient  vouloir  atta- 
quer, campoit  en-deçà  d’Huningue , a portée  de 
protéger  l’ouvrage  extérieur , & de  profiter  du 
décampement  de  l'ennemi,  s’il  lui  en  donnoit  oc- 
cafion. 

L’armée  ennemie  étoit  campée  dans  la  plaine 
qui  eft  entre  le  Rhin  & la  montagne , vis-à-vis 
l’ouvrage  qui  couvioit  le  pont , fa  gauche  proche 
du  territoire  de  Balle  , & fa  droite  s etendant  vers 
le  village  de  Friedlmghen  , au-devant  duquel  ^ elle 
avoit  une  greffe  redoute , conftruite  depuis  la 
guerre  pour  la  fureté  du  pays  contre  les  partis  de  la 
garnifon  d’Huningue. 


BAT 

Dafli  cettê  dlrpofition  refpeftîve  , M.  de  Villafs 
etoit  attentif  à la  manière  dont  l’ennemi  décampe- 
roit,  lorfqu’il  le  retlreroit  pour  aller  prendre  les 
quartiers  d’hiver.  L’ennemi , préfumant  que , lorl- 
qu'il  voudroit  décamper,  il  pourroit  faire  ce  mou- 
vement , fans  craindre  d’être  fuivi  dans  fa  retraite  , 
& qu’il  pourroit  être  affez  tôt  hors  de  portée  , pour 
n’avoir  pas  à appréhender-  qu’une  armée  qui  avoit 
le  Rhin  à palier  fur  un  l'eul  pont  pût  être  allez  dili- 
gente pour  troubler  fon  anilre-garde , fe  négligea 
dans  les  furetés  à prendre  en  décampant,  & crut 
pouvoir , en  quittant  Idn  camp , leparer  fon  infan- 
terie de  fa  cavalerie.  Il  fit  marcher  Ion  infanterie  par 
le  derrière  de  fon  camp,  le  14  oûobre  1702,  fur 
les  hauteurs  parlefquelles  il  luivouloit  faire  prendre 
fa  marche  , & fa  cavalerie  par  fa  droite,  pour  en- 
trer dans  le  défilé  de  Friedlinghen,  au-devant  du- 
quel étoit  la  redoute  dont  j’ai  parlé. 

Des  le  commencement  de  ce  mouvement,  qui 
fe  failoit  à la  vue  de  AI.  de  Villars , ce  général  avoit 
donné  fes  ordres  pour  faire  palier  le  Rhin  à l’armée 
du  roi;  ce  qui  fut  exécuté  .avec  toute  la  diligence 
poffible.  Quand  l’arrnée  fut  palîée,  il  la  partagea 
pour  marcher  a 1 ennemi , comme  il  avoit  vu  par- 
tager la  marche  de  l’ennemi  pour  fa  retraite. 

L’infanterie  J fous  la  conduite  de  M.  Desbordes, 
marcha  devant  elle  à la  hauteur  par  laquelle  l’in- 
fanterie ennemie  prenoitfa  marche.  Celle-ci , négli- 
geant de  revenir  s’oppofer  à celle  du  roi,  qui  avoit 
beaucoup  de  peine  à monter,  trouva  peu  après  fon 
arrière-garde  approchée  par  la  vivacité^  même 
trop  grande,  de  la  marche  de  notre  infanterie,  qui 
fut  obligée  de  s’arrêter  pour  reprendre  haleine. 

Si  l’ennem.i  avoit  marché  pour  lors  à nos  batail- 
lons, fort  éfouiRés  & en  défordre,  il  y a beaucoup 
d apparence  qu’il  auroit  eu  de  l’avantage  fur  notre 
intanterie.  Mais  M.  de  Villars,  qui  avec  beaucoup 
de  raifon  craignit  cet  inconvénient , s’y  porta  en 
pe.'fonne,  & fit  prendre  à fon  infanterie  le  temps 
de  fe  former. 

Ces  deux  corps  ne  fe  chargèrent  pourtant  point 
en  ligne.  Notre  infanterie  fuivit  de  près  celle  de 
1 ennemi , dans  fa  retraite , fans  pouvoir  l’engager  à 
combattre  de  front.  Ainfion  ne  peut  pas  dire  qu’elle 
ait  été  battue  en  cette  occafion. 

Le  combat  de  la  cavalerie  fut  beaucoup  plus  dé- 
cidé, par  la  faute  de  lofficier  qui  commandoit  celle 
de  l’ennemi , &.par  la  fageffe  & la  capacité  de  .M.  de 
Maignac  qui  commandoit  celle  du  roi.  Comme  la 
conduite  de  cet  officier  général  dans  cette  occa- 
fion , m a paru  fort  judicieufe  & fort  fenfée,  j’en 
ferai  un  détail  exaét , qui  pourra  peut-être  un  jour 
fervir  d’infiruclion. 

J ai  dit  que  la  plaine  où  l’armée  ennemie  étoit 
campée  s’étendoit  jufqu’au  village  de  Friedlinghen  , 
dont  le  paffage  faifoit  un  défilé  confidérable , & 
qu’au-devant  de  ce  défilé  il  y avoit  une  redoute  , 
où  l’ennemi  avoit  du  canon  & un  pofte  d’infan- 
terie. 

L’officier  général  qui  commandoit  la  cavalerie 
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ênnethie  crut, en  fe  mettant  en  marche  , qu’il  auroit 
le  temps  de  faire  paffer  le  défilé  à fa  cavalerie  , 
ayant  qu’elle  pût  être  jointe  par  la  nôtre,  qui 
n’avoit  pas  encore  achevé  de  paffer  le  pont  du 
Rhin  ; mais  il  fut  trompé  par  la  vivacité  de  notre 
marche , qui  fut  telle  que  l’ennemi  fut  obligé  de 
faire  reffortir  ce  qui  étoit  entré  dans  le  défilé , & de 
fe  mettre  en  bataille,  pour  recevoir  notre  cava- 
lerie qui  s’avançoit  pour  le  charger.  Cette  cava- 
lerie ennemie , en  fe  formant,  auroit  pu  appuyer  fa 
droite  à la  redoute  ; & fa  gauche  pouvoit  être  cou- 
verte par  un  pays  ferré  & impraticable  à la  cava- 
lerie, qui  fe  trouvoit  au  pied  de  la  hauteur  par 
laquelle  l’infanterie  ennemie  marchoit. 

Dans  cette  difpofition,  l’ennemi  pouvoit  être  en 
bataille  fur  trois  ou  quatre  lignes  , & recevoir  la 
charge  de  notre  cavalerie,  dont  la  gauche  auroit 
effuyé  le  feu  de  l’infanterie  & du  canon  de  la  re- 
doute avant  que  de  pouvoir  charger,  Mais  M.  de 
Maignac,  par  un  mouvement  d’un  officier  expéri- 
menté & habile,  fçut  déranger  la  difpofition  où 
l’ennemi  auroit  pu  fe  mettre  , & l’obligea  de  perdre 
fon  avantage.  Prêt  à charger,  il  feignit  de  craindre 
de  s engager , & fitrepaffer  fa  première  ligne  dans 
les  intervalles  de  la  fécondé,  comme  s’il  eut  voulu 
fe  retirer  avec  précaution  & fans  combattre.  ■' 

L ennemi,  prefomptueux  & fupérieur,  prit  ce 
f mouvement  de  M.  de  Maignac  pour  une  crainte  de 
I combattre  avec  un  ennemi  dont  il  n’avoit  eu  cleffein 
‘ que^de  troubler  la  retraite,  en  trouvant  fa  tête  en- 
gagée dans  le  défilé  ; &,  perdant  par  cette  pré- 
lomption  1 avantage  de  fa  difpofition,  il  marcha  en 
avant,  en  s’ouvrant  pour  faire  entrer  fes  lignes 
redoublées  dans  fa  première  & fécondé  ligne. 

Ce  mouvement  ne  pouvoit  le  faire  fans  danger  , 
fi  près  d un  ennemi  qui  cherchoit  à combattre, 
M.^de  Maignac  en  profita  avec  beaucoup  de  capa- 
cité ; il  failit  l’infiant  du  changement  de  l’ordre  de 
bataille  de  1 ennemi,  qui,  en  étendant  fa  droite, 
venoit  de  perdre  l’avantage  de  la  proteélion  du  feu 
de  laysdoute;  & il  le  chargea  fi  à propos,  lorfqu’il 
n étoit  point  en  bataille  , qu’il  renverfa  la  première 
ligne  fur  les  autres  qui  n’étoient  pas  encore  for- 
mées, & le  jetta  en  confufion.  dans  le  défilé  ; fans 
crainte  du  feu  de  l’infanterie  de  la  redoute  , qui  ne 
pouvoit  plus  le  diriger  fur  nous,  parce  qu’elle  au- 
roit egalement  tire  lur  les  propres  troupes  mêlées- 
avec  les  nôtres  , au  lieu  que  celles-ci  auroieiit  pu 
effuyer  ce  feu  en  flanc. 

Du  récit  de  la  bataille  de  Friedlinghen  il  faut 
tirer  une  reflexion  , oppofee  a celles  que  j’ai  faites 
fur  la  bataille  de  Luzara , & dire  qu’une  armée  peut 
etre  ailement  battue , quand  elle  décampe  à portée 
de  fon  ennemi , & quand  elle  croit  pouvoir  mar- 
cher en  arriéré  , fans  avoir  pris  les  précautions 
néceffaires  en  pareil  cas. 

Il  eft  certain  que , fi  l'infanterie  ennemie , au  liea 
de  remonter  les  hauteurs  précifément  derrière  fon 
camp  , avoit  occupe  colles  qui  etoient  fur  la  droite, 
à portée  de  protéger  la  cavalerie , jufqu’à  ce  que 
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fon  arrière  - garde  fût  entièremenî  entrée  dans  le 
déiilé  de  Friedlinghen,  la  gauche  de  la  cavalerie  , 
fe  trouvant  ainfi  protégée  par  l infanterie  de^l  ar- 
mée  , & la  droite  par  la  redoute  , il  aiiroit  été  im- 
pofiible  à la  cavalerie  de  i’arrnée  du  roi  d’entrer  en 
aâion  contre  celle  de  l’ennemi. 

Si  même  l’infanterie  ennemie,  au  lieu  de  prendre 

fa  marche  par  les  hauteurs  pour  fa  commodité  , 

avoit  décampé  avant  le  jour  , & pris  fa  marche  par 
le  pied  de  la  montagne , à la  gauche  du  deüle  de 
Friedlinehen , il  eft  certain  que  hntanterie  c.e 
l’armée  du  roi  n’auroit  pas -eu  affez  de  temps  pour 
la  joindre  , & cju’ainfi  toute  cette  armee  le  ieroit 

paifiblement  retirée.  _ 

Ainfi  la  préfomption  de  l’ennemi , par  le  mou- 
.yement  en  avant  que  fit  fa  cavalerie  , & fa  nega- 
gence  dans  les  précautions  à prendre  pour  décam- 
per avec  fureté , furent  les  caufes  de  fa  perte. 

BATAILLE  DE  SPIRE. 

La  bataille  de  Spire  donnée  le  15  novembre 
5703,  & gagnée  par  M.  de  Tallard,  eft  dune 
.efpèce  fl  p^ticulière  qu’elle  mérite  d’etre  exaininee 
avec  foin , afin  de  faire  connoître  que  la  conduite 
qu’on  y a tenue  ne  doit  jamais  fe^vir  d exemple. 

^ L’armée  du  roi , commandée  par  M-  le  maréchal 
de  Tallard , avoit  formé  le  fiège  de  Landau  , & la 
place  commençoit  à être  preflée  ; lorfque  1 armee 
Lnemie,  ayant  paffé  le  Rhin  à Spire,  au-deffous 
de  cette  ville , marcha  en  avant  pour  combattre 
M.  de  Tallard.  Notre  général  , ne  voulant  pas 
attendre  l’ennemi  dans  fes  lignes , en  quoi  il  agd- 
foit  prudemment , ne  laiffant  devant  la  place  que 
la  garde  de  k tranchée,  & marcha  au-devant  de 
l’année  ennemie  : il  la  trouva  acnevant  » 

branche  du  Spirebach  la  plus  proche  de  lui,  & dqa 

^'^SSonauroit  voulu  que  M.  de  Tallard  eût  fait 
deux  choies , avant  de  marcher  à l’enneini  pour  le 

combattre  : la  première , que  comme  depuis  fes 

üenes  jufqu’à  ce  qu’il  fût  en  vue  de  1 ennemi,  Ion 
année  avoit  marché  en  colonne  , il  commençât  par 
fe  former  & fe  mettre  en  bataiLe;  U feconce , 
qu’en  fe  mettant  en  bataille  ,û  ne  pnt  pas  Ion  ter- 
lein  en  s’avançant  fur  lenneim  , afin  üe  donner  le 
temps  à M.  de  Précontal  d’arriver,  avec  un  corps 

confidérable  qu’il  conduifoit , & qui  venoit  de  plus 

loin  que  le  refte  de  l’armée  du  üege. 

Mais  ces  deux  préalables  furent  egalen.ent  img  1- 
gés  par  M.  de  Tallard.  Il  fit  charger  en  colonne  une 
Ivmée  qui  étoit  en  bataille;  ce 


: com- 


meTceAent  de  l’aaion  le  combat  fi  défevantageux 
que  M.  de  Tallard  crut  fon  armee  battue  fens^refe 


Zrct  Sais  Ifennemi,  peu  capable  de  profiter  de 
cette  faute  & de  notre  défordre  , ayant  négligé  de 
Sre  avancer  fa  gauche  fur  le  terrem  que  nous 

SUlLTr"  c»p£  p.,  le  fron,  de  notre  dro.te  ft 

nous  avions  été  en  lauille, 

gauche , toujours  en  colonne , rechargea  av 
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de  vigueur  ce  qui  étoit  devant  elle , qu’elle  mtvrit 
l’infanterie  ennemie.  Cette  charge  ayant  fait  re- 
culer le  front  de  l’ennemi , notre  infanterie  fe  forma 
un  front  plus  étendu , & fe  trouva  par  fon  feu  en  état 
de  faire  perdre  du  terrein  a la  cavalerie  ennemie 

de  la  gauche.  1 • j 1 

Ce  petit  avantage  donna  a notre  cavalerie  de  la 
droite  le  moyen  de  fe.  former  a hauteur  de  notre 
infanterie  : alors  ce  petit  front,  ayant  chargé  avec 
fuccès,mit  dans  toute  la  gauche  de  lennerm  un 
tel  défordre  quelle  fe  rejetta  en  confufion  fur  la 
droite , où  elle  porta  aufiî  la  confufion , parce  que  , 
dans  ce  même  temps  , notre  gauche  un  peu  formée 
commençoit  à faire  un  front  fur  la  ligne.  En- 
fuite  la  cavalerie  ennemie , preffee  par  la  notre  , 
abandonna  fon  infanterie  qui  fut  prefque  toute  de- 
truite. 

Cet  exemple  d’un  fuccès  heureux  avec  une  mau- 
vaife  dilpofition  ne  doit  jamais  etre  fuivi  ; & le 
général  qui  eft  tombé  dans  une  ^faute  auffi  grof- 
fière  n’en  doit  pas  moins  etre  blâmé,  quoiquilait 
été  favorifé  de  la  fortune,  parce  qu’il  ne  doit 
point  tenir  fon  bonheur  d’elle  feule,  mais  dune 
bonne  difpofition , qui  doit  toujours  être  la  caufe  de 
la  réufiite  dans  les  aûions  de  guerre. 

Lafoibleffe  de  la  vue  de  M.  de  Tallard  le  mit 
dans  la  trifte  nécelTité  de  voir  par  les  yeux  d’au- 
trui , & lui  procura  le  gain  de  cette  bataille  par  une 
méprife  qui  devoir  la  lui  faire  perdre.^Cette  cu- 
conftance  eft  affez  remarquable  pour  n être  point 

oubliée.  . , , - , , 

Notre  pénéral , fe  confiant  a la  bonté  dela\ue 
de  M.  de  Waillac  & à fon  difeernement,  l’avoit 
chargé  de  lui  apprendre  la  difpofition  & les  mou- 
vements de  l’ennemi.  Cet  officier  prit  un  mouve- 
ment que  la  cavalerie  de  la  gauche  des  ennemis 
faifoit  pour  s’étendre  & déborder  notre  front  ’ 
pour  un  mouvement  de  crainte , & propofa  à M.  de 
Tallard  de  faire  charger  dans  ce  moment  notre 
dro'ite  , quoiqu’elle  ne  fût  point  encore  en  bataille. 
Notre  bonheur  voulut  qiie  cette  charge  quvnt  le 
front  de  l’ennemi , comme  je  l’ai  dit , & que  ce«e 
aile  gauche  , au  lieu  de  fe  reployer  fur  notre  droite 
& de  la  charger  en  flanc , le  reploya  fur  Ion 
centre  & fur  l’a  di-oite  , où  elle  porta  le  de- 

Notre  gauche  fît  auffi  une  grande  faute^.  Elle 
étoit  conduite  par  M.  de  Précontal  ; & , en  s’avan- 
çant pour  charger  la  droite  de  Fennemi,  elle  ne 
s’étendit  point  jiifqu  au  Spirebach  ; de  forte  qu’en 
allant  à la  charge  , elle  eut  à effuyer  le  feu  de 
quelques  bataillons,  dont  le  flanc  droit, de  1 ennemi 
étoit  couvert,  & qui  gardoient  ce  ruifteau.  Elle  en 
fut  fi  déconcertée  qu’elle  fut  obligée  de  rétrogra- 
der pour  fe  rétablir.  . 

Les  événements  qui  ont  fuivi  cette  heureule 
journée  ne  juftifient  que  trop  la  nécelfite  de  n em- 
ployer à la  guerre  que  des  généraux  capables  de 
prendre  une  bonne  difpofition  dans  les  aaions 
qu’ils  veulent  engager  : ce  qui , malheureulemen 
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pour  les  paires  du  roi , ne  s’eft  point  trouvé  depuis 
ce  temps-là. 

BATAILLE  D’HOCHSTET. 

La  bataille  d’Hochftet  fut  donnée  le  13  août 
1704. 

Cette  époque  funefte  à l’état  a eu  des  fuites  fi 
fàcheul'es  que  je  crois  devoir  rappeller  ce  qui  a 
précédé  cette  fatale  journée , avant  de  pafler  à ce 
qui  arriva  le  jour  de  la  bataille  ; pour  .faire  mieux 
fentir  les  conféquences  d’une  bonne  difpofition , 
& la  nécelTité  d’amener  les  événements  avec  fa- 
gefle  & reflexion,  afin  de  les  rendre  aulîi  heureux  , 
que  la  prudence  humaine  peut  le  prévoir  par  les 
conléquences  d’une  condsite  judicieufe. 

^ Je  crois  neceflaire  pour  l’intelligence  de  mes 
réflexions  de  dire  un  mot  de  l’état  où  étoient  les 
affaires^  du  joi  en  Allemagne  avant  bataille. 

M.  l’électeur  de  Bavière  étoit  dans  les  intérêts 
des  deux  couronnes  , & foutenoit  la  guerre  dans  fes 
états  & dans  le  centre  de  l’AlleiDagne  contre  l’em- 
pereur & l’empire , qui- la  lui  avoir  déclarée,  par 
la  feule  raifon  quil  n’avoit  pas  voulu  entrer  dans 
la  ligue  contre  les  couronnes  de  France  & d’Ef- 
pagne. 

Comme  ce  prince  auroit  été  trop  aifément  ac- 
cablé , s’il  eût  été  abandonné  à fes  forces  , le  roi 
lui  avoit  envoyé  vingt  mille  hommes,  fous  le 
commandement  de  M.  de  Villars. 

Pendant  que  ce  général  a été  en  Bavière  , la 
^erre  s y eif  faite  avec  des  fuccès  tout  au  moinS' 
égaux , & 1 on  peut  dire  même  avantageux  en 
plufieurs  occafions.  Mais  le  malheur  de  la  France 
ayant  voulu  que  la  méfmtelligence  fe  mît  entre 
M.  réledeur  ÔcM.  de  Villars,  ce  prince  demanda 
fon  rappel  avec  tant  de  chaleur  que  le  roi  crut 
lui  devoir  cette  complaifance.  M.  le  maréchal  de 
Villars  fut  donc  rappelle  , & eut  pour  fucceffeur 
M.  le  comte  deMarfin  , que  le  roi  fit  maréchal  de 
France  , quoiqu’il  ne  fût  que  des  derniers  lieute- 
nants-généraux ,&  qu’il  n’eût  jamais  été  chargé  à 
la  guerre  d’un  commandement  de  cinq  cents  che- 
vaux. 

Cela  étant  arrivé  vers  la  fin  de  la  campagne  de- 
1703 , ce  changement  ne  fe  fit  point  fennr  da- 
bord.  Mais  l’année  fuivante  , l’empereur  & fes 
alliés  ayant  réfolu  de  faire  un  grand  effort  pour 
accabler  lélefteur  de  Bavière,  ils  rafl'emblèrent- 
toutes  les  forces  de  l’empire  fous  le  commande- 
ment de  M.  le  prince  Eugène  , & la  plus  grande 
partie  de  celle  des  Anglois  & des  Hollandois  fous 
les  ordres  de  M.  le  duc  de  Marlborough  pour  venir 
attaquer  l’éleéfeur  dans  fes  états. 

^ Le  roi , voyant  ce  grand  orage  prêt  à fondre  fur 
ion  allié  , lui  envoya  une  nouvelle  armée  de 
trente-cinq  mille  hommes , fous  le  commandement 
de  M.  de  Tallard  de  forte  que  de  part  & d’autre 
les  armées,  fe  trouvèrent  ^relcjue  d’égale  force  , 6c 
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nombreufes  chacùna  d’environ  quatre  vingt  mille 
hommes,  ® 

Comme  je  ne  difcute  ici  que  la  matière  des 
batailles  , je  ne  pilerai  des  fautes  qui  ont  été  faites 
avant  celle  d Hochftet,  & de  celles  qui  l’ont  fuivie 
q_u  autant  qu’il  fera  néceffaire  pour  rendre  intelli- 
gible tout  ce  qui  s’eft  fait  dans  cette  journée  & a 
pu  contribuer  à la  rendre  malheureufe.  ’ 

Quelques  jours  avant  la  bataille  d’Hochftet 

I ennemi  avoit  forcé  le  camp  retranché  de  Scha- 
lemberg  , fous  Donawert  -,  & avoit  enfuite  pris 
cette  place  , où  il  avoit  un  pont 'fur  le  Danube. 

Les  places  fuuées  fur  cette  rivière  ,■  tant  au- 
deüus  qu  au-deffous  de  Donawert , étoient  occu- 
pées par  ieledeur,  dont  toutes  les  forces,  jointes 
1t  f commandées  par  les  maréchaux 

de  Tallard  & de  Marfm,  etoient  enfemble  auprès 
de  Dilmghen,  a la  réferve  des  garnifons  des  places- 
& d un  corps  d infanterie  retranché  fous  Ausbourg 

Voila  quel  etoit.  i’état  des  affaires.  Dans  cetfe-' 
lituation,! ennemi,  quoique  maître  d’un  pont  fur 
le  Danube  , ne  pouvoit  s’établir  dans  Féleâorat 
de  baviere  ; parce  qu’il  n’aiiroit  pu  v fubfifter 
long- temps  fans  pénétrer  plus^  en  avant  dans- 
le  pays , & par  conféquent  s’éloigner  de  Ion 
pont  & de  fes  vivres,  qu’il  ne  pouvoit  tirer  que- 
fadnès^™^^^^  Nortlinghen , où  étoient  fts 

L«  convois  qu’il  auroit  pu  tirer-  de  NureœËere' 
croient  eu  de  grandes  difficultés-  pour  arriver’ 
jufqu  a Donawert  , parce  qu’ils  pouvoient  conti- 
nuellement etre  enlevés  par  les  troupes  qui^étoienr 
dans  le  haut  Palatmat , & dans  lesi  places.-  duDa-- 
Tlubc  âiî™deîTus  de.  Donswen» 

Ceux  qu’ilauroit  pu  tirer  deNortlingh-en  étôienr 
encore  plus  difficiles  à conferver  ; parce  que 
des  que  1 armee  ennemie  auroit  paifé  le-  Danube  ’ 
il  auro.it  ete  bien  aifé  de  détruire-  les  magafms 
dans  une  ville  fans  fortifications. 

If  donc  que  les  farines  qui  étoient  dans 

Nortlmgnen  fuffent  protégées- par  l’armée  même,- 
lans  quoi  elles  couroient  rifque  d’être  enlevées.’ 
Amh  les  ^convois  de  Nortlinghen  étoient  plus- 
difficiles  a conduire  que  ceux  de  Nuremberg 
parce  qu  li  faHoit  conferver  les  farines  dans  cette 
vifle,.dou  elles  pouvoient  être  facilement  enle- 
vées, & en  tirer  le  pain  par  des  convois  qui  ne 
le  pouvoient  faire  que  très  difficilement. 

Il  eft  aifé  de  conclure  que  nos  généraux  n’onf 
eu  aiicune_  bonne  raifon  de  chercher  à combattre 
un  ennemi  qui  bientôt  auroit  été  forcé  d’aban- 
donner les  bords  du  Danube,  parce  qu’il  n’auroit 
pu  y vivie  , & qu  il  étoit  bien  plus  prudent  de 
1 obliger  a fe  retirer  jufqu’à  Nuremberg  ou  juf- 
quau^Mein,  en  lui  rendant  fes  convois  difficiles 
& meme  irapoffibles  tant  qu’ils  fe  feroient  opi- 
matres  a demeurer  près  du  Danube. 

II  étoit  donc  imprudent  de  chercher  une  déci- 
hon  par  une  affaire  générale  , dans  une  conjonc- 
ture ou  .1  ne  falloit  que  de  la  patience  peur 
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être  le  maître  de  toute  l’Allemagne  entre  le 
Mein  8c  le  Danube  ^ après  la  retraite  du  l'ecours 
amené  par  M.  de  Marlborough. 

Cependant  le  mauvais  deftin  de  la  Fmnce 
imprima  tant  de  préfomption  & d’orgueil  à nos 
deux  maréchaux  tjue,  lans  réfléchir  lur  les  rat- 
ions que  je  viens  de  dire , qui  devoient  les  por- 
ter à ne  rien  précipiter  dans  cette  conjonéture  , 
ils  firent  marcher  les  deux  années  en  avant , 
jnlqu’au  village  de  Bleinheim  près  du  Danube. 

De  fon  côté  l’ennemi , à qui  ildevenoit  tours  les 
jours  d’une  nécelïité  abfolue  de  combattre  j par  les 
raifons  de  la  fubfiftance  , & qùi  Içavoit  qu  il  ne 
pouvoir  demeurer  encore  que  fort  peu  de  jours 
auprès  du  D*anube  , fe  porta  aulli  en  avant  dans  le 
deffein  de  venir  reconnoître  de  près  fi  nos  mouve- 
ments ou  notre  fituation  pourroient  lui  iournir  les 
occafions  de  combattre  notre  armée. 

Elle  avoit  le  Danube  à fa  droite,  k village  de 
Bleinheim  à peu  de  diftance  du  Danube  lur  le 
front  de  la  droite  de  la  ligne  , un  autre  village  un 
peu  par-delà  le  centre,  & la  gauche  dans  la 
plaine  , un  ruiffeau  devant  tout  le  Iront , fort  oifli- 
cile  8c  même  impofhble  à paffer  devant  une 
Btmée  , fl  notre  ordre  de  bataille  nous  en  eut  ap- 
proché à une  diftance  raifonnable.  Mais  ce  qu’il  y 
eut  de  plus  extraordinaire  dans  notre  campement, 
c’eft  que,  quoique  nos  deux  armees  fuffent  cam- 
pées fur  un  même  front , & que  fuivant  mes 
maximes  une  armée  ne  doive  jamais  camper  que 
comme  elle  veut  marcher  & combattre  , nos  deux 
armées,  fur  un  même  front,  campoient  effeéfive- 
ment  commç  de.ux  armées  féparées  , & le  centre 
du  camp  ©toit  formé  des  deux  ailes  d©  droite  & 
de  gauche  de  cavalerie  des  deux  armees. 

L’ennemi  étoit  de  l’autre  côte  du  ruiffeau , ayant 
le  Danube  à fa  gauche  , le  front  couvert,  tant  par 
le  ruiffeau  que  par  des  haies  qui  nous  cachoient 
fes  mouvenrents , un  bois  devant  fa  droite. 

Le  jour  qui  précéda  la  bataille , l’ennemi,  dont  | 
les  mouvements  étoient  caches , comme  je  viens  ^ 
de  le  dire , voyant  que  , par  la  manière  dont  nous 
avions  pris  notre  camp,  nous  ne  penfions  pas  a 
l’empêcher  de  paffer  le  ruiffeau  devant  le  front  de 
notre  droite  , ne  longea  qu’a  lorm.er  Ion  ordre  de 
bataille,  pour  fe  prévaloir  de  notre  mauvaife  dil- 
pofition.  11  nous  CÆchoit  ailément  tout  ce  qu  il  fai- 
foi  t à fa  gauche  & ckvanî  fon  centre , parce  que 
nous  n y avions  pas  la  moindre  attention.  Il  lui 
étoit  plus  difficile  de  nous  cacher  les  mouvements 
de  fa  di-oite  il  le  fit  pourtant  en  jettant  un  corps 
cl’infant.erie  dans  le  bois  qui  la  couvroit. 

Nos  deux  maréchaux,  qui,  comme  je  lai  dit, 
ne  s’étoient  portés  en  avant  que  par  un  elprit  de 
préfomption  , s’appl^udiflant  de  leur  mouvernent, 
ce  regardèrent  cette  infanterie  qui  occupok  le 
bois  que  comme  un  corps  .que  l’ennemi  deftinoit 
à couvrir  fa  marche  du  lendemain  fur  Nortlm- 
ghen,  pour  s’approcher  de  fes  vivres,  ou  pour 
couvrir  un  conv.ci  de  pain.  Ils  etoient  fi  contents 
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de  s’être  avancés  à Bleinheim  qu’ils  croyoïenf 
que  cette  feule  marche  éloigneroit  l’ennemi  du 
Danube.  Ils  ne  pensèrent  donc  jamais  que  ce 
corps  d’infanterie  avancé  dans  le  bois-  fut  deftine 
pour  couvrir  & protéger  la  droite  de  1 ennemi 
le  lendemain,  jour  qu’il  vouloit  nous  combattre. 
Ainfi  le  lendemain  matin  , nos  généraux  laifserent 
aller  une  partie  de  la  cavalerie  au  fourrage  , avec 
auffi  peu  d’attention  fur  les  mouvements  que  l’en- 
nemi pouvoit  avoir  faits  pendant  la  nuit  que  s ils 
en  avoient  été  hors  de  portée. 

Les  premiers  mouvements  même  qu’on  vit  que 
fennemi  failoit  faire  à la  cavalerie  de  fa  droite  , 
pour  venir  fe  former  au-devant  du  bois, ne  furent 
pris  d’abord  que  pour  un  corps  de  cavalerie  deftiné 
à couvrir  la  marche  de  l’armée  fur  Nortlinghen  j 
tant  nos  maréchaux  étoient  prévenus  que  1 ennemi 
ne  pouvant  les  attaquer  , parce  qu’ils  étoient  bien 
poftés  , étoit  forcé  de  quitter  le  Danube  ,pour  aller 
"vivre  à portée  de  Nortlinghen.  Enfin  ils  etoient 
d’une  tranquilité  parfaite  & d’une  fatisfaâion  infinie 
d’avoir  obligé  M.  le  Prince  Eugene  &M.  de  Marl- 
borough de  s’éloigner  de  la  Bavière  , lorfqu  ils 
virent  to'ut  à coup  la  droite  de  1 ennemi  s ebranler 
pour  marcher  à nous. 

Notre  ai'mée  , qui  avoit  pris  les  armes  , mais 
qui  n’étoit  en  bataille  qu’à  la  tête  de  fon  camp 
& comme  elle  étoit  campée,  reçut  a la  gauche  la 
charge  que  l’ennemi  venoit  lui  faire , non  leulement 
a"v,ec  vigueur  , mais  même  renverfa  1 aile  droite  oe 
l’ennemi , 8l  la  ramena  jufqu’au  bois , ou  elle  fe 
reforma  fous  la  proteéfion  du  feu  de  1 infanterie 
qui  étoit  dans  le  bois.  Une  fécondé  dirige  de 
l’ennemi  ne  lui  fut  pas  phis  heureufe. 

Ces  deux  charges  de  la  droite  des  ennemis  contre 
notre  gauche  s’étoient  faites  fans  qu  il  parut  encore 
rien  à notre  droite  , parce  que  1 ennemi  etolt 
occupé  à paffer  le  ruiffeau  ; ce  qu  il  faifoit  fans  que 
nous  nous  en  apperçuffions  a la  droits  j parce  que  , 
comme  je  l’ai  dit,  notre  difpoûrion  nous  éloignoit 
* du  ruiffeau. 

J’ai  dk  ci-deffus  que  l’armée  , en  prenant  les 
armes  , s’étoit  feulement  mile  en  bataille  à la  tete 
de  fon  camp  , dans  le  même  ordre  que  les  deux 
armées  étoient  campées  ; de  manière  que  les  corps 
d’infan.terie  étoient féparés  parles  deux  ailes,  droite 
& gauche  de  cavalerie  des  deux  armées.  Ainfi 
le  centre  de  ces  deux  armées  fur  un  même  front , 
étoit  de  la  cavalerie  qui  occupoit  la  plaine  entre 
le  village  de  Bleinheim  & celui  de  Bolftadt , & 
depuis  ce  village  jufqu’à  l’infanterie  de  1 armée 
éleéforale  ; .celle  que  M.  le  Maréchal  de  Taliard 
avoit  amenée  occupoit  la  droite  du  front. 

.On  ajouta  encore  une  fécondé  faute  à celle  de 
cette  difpofition  bilarre  : ce  fut  de  mettre 
la  plus  grande  partie  de  l’infanterie  dans  les  deux 
villages  ■;  de  forte  qu’il  n’y  avoit  prefque  que  de 
la  cavalerie  dans  la  plaine  , & que  l’on  avoit  nus 
l’infanterie  hors  d’état  de  faire  aucun  mouvement. 

L’ennemi,  qui  vit  notre  mauvaife  difpoutioi^ 
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■&  à qui  nous  avions  laifTé  le  paflage  du  ruilTeau 
îibre , en  profita  avec  diligence , & fit  paffer  ce 
même  ruiiîeau  à toute  fon  infanterie  ; laquelle  , en 
s’avançant , donna  à la  cavalerie  le  moyen  de 
palier  auiîi  ce  ruiffeau  & de  fe  former  derrière 
l’intanterie  fur  plnfieurs  lignes. 

Cet  ordre  de  bataille  étoitbifarre  auffi,  mais  judi- 
cieufementpenle.L’ennemi,ne  voyant  prefque  point 
■<f  infanterie  en  devant  lui,  parce  quelle  étoit 

dans  les  voilages  trop  diftants  les  uns  des  autres 
pour  que  fon  feu  pût  fe  croifer  ^ jugea  que  notre 
cavalerie , qui  étoit  entre  les  deux  villages , ne 
pourroit  pas  foutenir  le  feu  de  fon  infanterie,  pro- 
tégée par  fes  deux  lignes  de  cavalerie  ; & qu’ainfi , 
mettant  notre  première  ligne  de  cavalerie  en  dé- 
iordre  j & la  renverfant  fur  la  fécondé  , il  nous 
leroit  par  cette  feule  charge  abandonner  l’infan- 
terie qui  étoit  dans  les  villages  ; vu  qu’il  s’avan- 
ceroit  entre  eux  avec  tout  fon  front , & mettroit 
aulfi  notre  infanterie  renfermée  dans  les  villages 
derrière  les  lignes  d’infanterie  qui  étoient  dans 
la  plaine. 

Toute  cette  difpofition  fut  prife  par  l’ennemi 
pour  marcher  à notre  front  de  cavalerie  , fans 
qu’on  s’y  oppofàt  en  aucune  manière  ; parce  que 
pendant  tout  ce  temps  M.  le  maréchal  de  Tallard, 
qui  ne  voyoit  encore  aucun  mouvement  de  l’en- 
nemi devant  fa  droite  , étoit  allé  inutilement  voir 
ce  qui  fe  paffoit  à la  gauche  ; & que , pendant  fon 
ablence  , les  officiers  généraux  de  fon  armée  n’osè- 
rent prendre  fur  eux  d’éhranler  la  ligne  , & de 
retirer  l’infanterie  des  villages  pour  charger  l’en- 
nemi qui  fe  formoit  devant  eux  ; mais  qui  , ne 
l’étant  pourtant  pas  encore  auroit  fort  aifément 
été  renverfé  dans  le  ruiffeau , fur  la  cavalerie  qui 
le  paffoit  en  défilant. 

Enfin  , avant  que  M.  de  Tallard  fût  revenu  de 
la  gauche^  l’ennemi  avoit  chargé  ce  grand  front 
de  cavalerie , dans  la  difpofition  où  j’ai  dit  qu’il 
s’étoit  mis  , & le  feu  de  fon  infanterie  avoit  rejette 
nos  deux  lignes  de  cavalerie  au-delà  des  villages  , 
dans  lefquels  une  partie  de  notre  infanterie  étoit 
renfermée. 

La  cavalerie  de  l’armée  de  M.  de  Tallard,  qui 
faifoit  la  gauche  de  notre  grand  front  de  cavalerie 
qui  v'enoit  d’être  chargé  , fe  reploya  fur  fa  droite  , 
comme  celle  de  l’armée  de  l’élecleur  fe  reploya 
■fur  fa  gauche  de  manière  que  , par  ce  mouve- 
ment, les  deux  armées  fe  trouvoient  féparées  , & 
l’ennemi  maître  du  terrein  qui  les  féparoit , & qui 
etoit  celui  fur  lequel  notre  cavalerie  étoit  en  ba- 
taille avant  quelle  eût  été  chargée.  M.  de  Tallard  , 
dont  la  vue  étoit  tort  baffe , en  revenant  delà  gauche 
3u  bruit  du  feu  qu’il  entendit  à la  droite  , fut  pris 
par  la  cavalerie  ennemie  qui  avoit  paffé  entre  les 
villages.  Perfonne  depuis  ce  temps  ne  donna 
d’ordre  , & ce  ne  fut  plus  que  confufion  dans  fon 
armée. 

M.  de  Marfin  , qui  commandolt  fous  M.  l’élec- 
teur , & dont  les  charges  contre  l’aile  droite  de 
Art  militaire.  Tome  L 
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M.  le  prince  Eugène  , avoit  eu  des  fuccès-henreux , 
craignit  que  tette  armée  ne  fût  chargée  en  flanc 
par  la  gauche  viâorieufe  de  l’ennemi , en  même 
temps  qu’elle  feroit  chargée  en  tête  par  la  droite. 
Il  nefongea  qu’à  faire  fa  retraite  à Ulm  , & aban- 
donna fon  champ  de  bataille  , fans  penfer  à un 
mouvement  aifé  à faire  , qui  étoit  de  fe  ployer  fur 
la  droite  , & de  charger  en  flanc  la  cavalerie  en- 
nemie qui  avoit  paffé  en-deçà  des  villages. 

Par  cette  charge  il  retiroit  ou  protégeoit  l’infan- 
terie qui  étoit  dans  les  villages,  donnoitàla  cava- 
lerie de  l’armée  de  M.  de  Tallard,  qui  avoit  été 
mife  en  défordre , le  temps  de  fe  remettre  enfemble  , 
de  reprendre  un  ordre  de  bataille  derrière  ou 
fur  les  ailes  de  l’armée  de  i’éleûeur  , & de  rétablir 
ainfi  la  bataille  ou  peut  être  même  la  gagner. 

Mais  M.  le  maréchal  de  Marfin  n’en  Içavoiî  pas 
affez  pour  penfer  à un  tel  mouvement.  Il  fit  retirer 
fon  armée  fur  ülm , comme  je  viens  de  le  dire, 
& abandonna  l’armée  de  M.  de  Tallard,  & l’in- 
fanterie qui  étoit  dans  les  villages  , fans  y faite  la 
moindre  attention. 

L’ennemi  ne  fongea  pas  un  moment  à troubler 
M.  de  Marfin  & M.  l’éleâeur  dans  leur  retraite  : il 
fentoitbien  que  la  defiruâion  entière  de  l’armée 
de  M.  de  Tallard  lui  fuffiioit  pour  acquérir  la 
fupériorité  pour  le  refte  de  la  campagne. 

il  y avoit,  comme  je  l’ai  dit , vingt-fept  batail- 
lons de  la  meilleure  infanterie  du  roi  & douze 
efcadrons  renfermés  dans  le  village  de  Bleinlieim. 
Il  ne  falloir  pas  qu’ils  y fiffent  une  bien  longue 
■ réfiftance  , pour  laiffer  revenir  M.  de  Marfin  de 
fon  étourdiffement , & pour  lui  faire  penfer  à faire 
halte  à une  lieue  du  champ  de  bataille  , à y raffem- 
bler  les  débris  de  l’armée  de  M.  de  Tallard,  & à 
revenir  donner  une  fécondé  bataille  à un  ennemi 
fort  en  défordre  , & occupé  au  pillage  d’un 
camp. 

Le.s  généraux  ennemis  proposèrent  donc  à nos 
officiers  généraux  renfermés  dans  le  village  de  faire 
mettre  les  armes  bas  aux  troupes  , & de  les  rece- 
voir prilonniers  de  guerre.  Ce  parti  fut  accepté  , 
& ils  remirent  ainfi  à nos  ennemis  une  armée 
entière  lans  combattre  : aâion  honteufe  , qui  auroit 
mérité  une  punition  févère  , au  lieu  des  récom- 
penfes  & des  avancements  dont  les  principaux 
auteurs  de  cette  lâcheté  ont  été  comblés. 

Telle  a été  la  bataille  d’Hochfiet , dont  le  blâme 
ne  doit  pas  tomber  fur  les  troupes  qui  s’y  font 
valeureufement  comportées  , mais  feulement  fur 
les  deux  maréchaux  , par  leur  ignorante  difpofi- 
tion  , & fur  les  officiers  généraux  de  la  droite  , qui 
n’ont  point  penfé  à redreffer  les  premiers  mauvais 
fuccès  , après  la  prii'e  de  M.  de  l'allard  , ni  même 
à retirer  cette  infanterie  des  villages. 

Après  le  récit  allez  fimple  de  cette  bataille , 
qu’on  peut  dire  avoir  été  le  terme  du  bonheur  du 
règne  du  roi , il  me  paroît  à propos  d’étendre  mes 
réflexions  fur  cette  malheureuie  journée , & de  faire 
voir  qu’elle  n’a  été  funeffe  que  parce  que  les  génè- 
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taux  qui  î’ont  donnée  n’ont  pas  fuîvi  les  maximes 
qui  doivent  fervir  de  règle , pour  examiner  fi  on 
a de  bonnes  raifons  de  donner  une  bataille  , & fi  , 
en  la  voulant  donner  ou  recevoir  , on  fe  met  par 
iz.  difpofition  particulière  en  état  de  pouvoir  rai- 
fonnablement  efpérer  de  battre  fon  ennemi. 

Pour  examiner  ce  fujet  avec  la  méthode  que  je 
me  fuis  propofée , qui  eft  celle  de  prouver  toujours 
la  vérité  des  principes  par  des  exemples  , je  com- 
mencerai par  des  remarques  fur  les  fautes  faites  par 
rapport  à la  conftitution  générale  des  affaires  de 
la  guerre  en  Allemagne , dans  le  temps  qui  pré- 
céda la  bataille  d’Hochftet  ; & je  finirai  par  faire 
remarquer  les  fautes  faites  - dans  les  difpofitions 
particulières , pour  prouver  que  prefque  toujours 
les  -fautes  générales  entraînent  après  elles  les  par- 
■ticiilières. 

Il  ne  convenoit  aucunement  dans  ce  temps-la  de 
commettre  la  décifion  Je  toute  la  guerre  en  Alle- 
magne au  fort  d’une  feule  bataille.  Cette  vérité 
•étolt  d’autant  plus  confiante  que  Ton  voyoit  que 
les  Anglois  & les  Hollandois  avoient  dans  cette 
campagne  comme  abandonné  laguerreenFlandres, 
pour  venir  faire  eh  Allemagne  un  effort  décilit , 
fans  lequel  l’empereur  ne  pouvoir  plus  s’y  foutenir , 
ni  eux-mêmes  en  tirer  des  hommes.  Il  falloit  donc 
éviter  de  combattre  , puifcpi'il  fufiifoit  de  fe  main- 
tenir, pour  forcer  les  Anglois  & les  Hollandois  a 
fe  retirer  , ou  à abandonner  entièrement  la  guerre 
en  Flandres. 

Pour  prouver  cette  propofition  generale  , il  faut 
faire  connoître  quelle  étôit  la  fituation  particulière 
des  chofes.  L’éleâeur  de  Bavière  , qui  étolt  clans 
les  intérêts  des  deux  couronnes , étoit  maître  de 
tout  le  cours  du  Danube  , prefque  depuis  fa  lource 
juiqu’aux  frontières  de  l’Autriche , ou  il  auroit  pu 
pénétrer  quand  il  Fauroit  voulu.  Par  conlequent , 
l’empereur , occupé  d’ailleurs  par  les  mécontents 
de  Hongrie , étoit  encore  forcé  de  veiller  conti- 
nuellement à l’Autriche  & au  Tyrol,  tant  pour 
la  confervation  de  ces  deux  provinces  que  pour 
fe  conferver  une  communication  libre  avec  l’armée 
qu’il  avoit  en  Italie. 

Le  pont  cjue  Féleéleur  avoit  fur  le  Danube  lui 
laifibit  la  communication  libre  avec  le  haut  Pala- 
tinat  ; par  conféquent  l’empereur  avoit  toujours  à 
craindre  qu’il  n’entrât  un  corps  de  troupes  dans  la 
Bohême  , dont  les  peuples  étoient  fort  irrités  de  la 
dureté  de  fon  gouvernement  ^ & ne  lui  étoient 
fournis  que  par  crainte  ; ce  qui  obligeoit  l’empereur 
à tenir  un  corps  de  troupes  pour  couvrir  la  Bohême 
& la  Moravie. 

Nuremberg , ville  impériale  fituée  prefque  dans 
le  centre  de  l’empire  , efi  la  plus  confidérable  du 
cercle  de  Franconie.  11  falloit  auffi  que  l’empereur 
la  confervât  dans  les  intérêts  de  la  ligue  , de  crainte 
que  Féleéleur  de  Bavière  ne  s’en  faisit , comme  il 
avoit  fait  d’Ulm  & d’AiUgsbourg. 

Nuremberg  ne  pouvoir  donc  fe  conferver  que 
par  la  proteéfion  de  l’armee  des  alliés  ; ainfij  elle 
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ne  ponvoit  pas  s’éloigner  beaucoup  de  cette  ville' » 
dont  la  confervation  étoit  d’autant  plus  impor- 
tante à l’empereur  que  , par  fa  perte  , il  ne  pou- 
voit  communiquer  de  fes  états  au  Rhin  que  par 
l’autre  côté  du  Mein  ; ce  qui  lui  auroit  été  abfolu- 
ment  impoffible. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  fituation  de 
Nuremberg  , on  voit  que  l’armée  des  allies  ne  pou- 
voir s’éloigner  d’une  ville  où  étoient  fes  principaux 
dépôts  de  vivres  & de  munitions  de  guerre. 

Quelques  jours  avant  la  bataille  d’Hochftet , les 
alliés  avoient  forcé  le  camp  retranché  de  Schalem- 
berg  & pris  Donawert.  Cette  concjuête  leur  avoit 
donné  un  pont  fur  le  Danube,  & fepare  nos  places 
du  haut  Danube  d’avec  celles  qui  étoient  au-deflbus. 
Cependant,  comme  leurs  vivres  étoient  dans  Nu- 
remberg & dans  Nordllnghen  , ils  n’avoient  pas 
ofé  quitter  la  Franconie  6c  la  Souabe  pour  pafTer 
en  Bavière. 

Cette  feule  réflexion , aifée  à faire  , fuffifoit  pour 
perfuader  à nos  généraux  qu’il  n'y  avoit  aucune 
bonne  raifon  pour  combattre  ; qu’il  falloit  au  con- 
traire éviter  uneaéfion  générale, puifqu’en  prenant 
ce  parti  on  étoit  fûrde  forcer  l’ennemi  d’abandonner 
le  voifinage  du  Danube  , dès  qu’il  auroit  achevé  de 
confommer  les  fourages  qui  étoient  près  de  cette 
rivière. 

M.  le  maréchal  de  Vlllerol  étoit  avec  une  armée 
confidérable  devant  les  lignes  de  Bihel,  dont  M.  le 
prince  Eugène  étoit  forti  avec  lapins  grande  partie 
des  troupes  réglées  qui  y étoient , fans  que  ce  gé- 
néral s’en  fut  apperçu, 

La  jonâion  de  M.  le  prince  Eugène  à M.^de 
Marlborough  étoit  trop  connue  pour  pouvoir  etre 
ignorée  ; 6c  M.  le  maréchal  de  Villeroi  pouvcit 
fortir  de  fon  inaéfion  , forcer  ces  lignes  , qui 
n’étoient  plus  gardées  que  par  quelques  milices  , 6c 
s’avancer  enfuite  avec  fon  armée  par  le  duché  d^ 
Wirtemberg  jufques  fur  le  Neckre  ; alors  1 ennemi 
n’auroit  pu  conferver  la  communication  avec  le 
bas  Neckre  , pour  les  vivres  qui  lui  venoient  a 
Nortlinghen  du  Rhin  6c  du  Môin. 

Ce  mouvement  feul  auroit  donc  réduit  l’ennemi 
à ne  plus  vivre  que  par  Nuremberg,  ôc  par  con- 
féquent à ne  pouvoir  s’éloigner  de  cette^^ville.  Il 
auroit  même  fuffi,  pour  obliger  les  ennemis  à revenir 
en  partie  au  Rhin,  6c  laiffer  agir  librement  1 eleéfeur 
de  Bavière  au  milieu  de  l’Allemagne  , que  le  ma- 
réchal de  Villeroi , après  avoir  forcé  les  lignes  de 
Bihel , eut  defcendu  le  Rhin  avec  fon  armée  6c  fe 
fut  approché  de  Philisbourg. 

Ce  mouvement  feul  auroit  forcé  les  ennemis  a 
fe  féparer  pour  venir  protéger  Phihsbourg  ôc  le 
bas  Neckre  : J_1  n’y  avoit  aucun  danger  a taire  cette 
marche  ; parce  que  , ces  lignes  étant  forcées  ^ le 
maréchal  de  Villeroi  étoit  maître  de  faire  un  pont 
fur  le  Rhin,  où  il  auroit  voulu,  6c  de  repaffer  cette 
rivière  en  cas  que  les  ennemis  fe  fufient  approches 
de  lui  avec  toutes  leurs  forces  ; ce  qu’ils  n’auroient 
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gi  fjire  qu’en  abandonnent  à l’élefleur  l'Autriche 
^ V lenne  menie, 

<^ene  difpofition  générale  de  la  guerre 
d A leraagne  en  l’année  1704,  il  eft  aile  de  lentir 
quii  ny  avoit  aucune  bonne  railbn  de  vouloir 
combattre  un  ennemi-  qui  ne  pouvoir  plus  refier 
ongtemps  raffernblé  dans  le  voilinage  du  Danube  ; 

qui  J apres  serre  éloigné  de  cette  rivière,  ne 
pouvoir  trouver  entre  le  Mein  & le  Danube  une 
polition  qui  garantît  l’Autriche  de  l’autre  côté  du 
^ V -1^  ’ ^ Neckre  en  ni\ème  temps. 

' 1 quelles  ont  été  les  fautes  faites  par  rapport 
a la  dilpofition  générale  de  la  guerre  d’Allemagne  : 
les  autres  fautes  iont  celles  qui  regardent  la  dif- 
polition  particulière  & l’ordre  de  bataille. 

a première  a cte  d avoir  campé  les  deux  armées  , 
comme  h elles  avoient  dû  combattre  féparément. 

La  fécondé  , de  les  avoir  mûfes  en  bataille  le  jour 
U combat  dans  l’ordre  de  leur  campement  j-& 
seulement  a la  tête  du  camp. 

La  troifième , de  ne  s’être  pas  choifi  un  champ 
ce  bataiLle  affez  proche  du  ruiffeau , pour  que  Fen- 
nemi  ne  put  le  palier  , & avoir  du  terrein  oour  fe 
former  entre  le  ruiileau  & le  front  de  notre  ligue. 

La  quatrième  , de  n’avoir  point  ébranlé  la  droite 
• ^ ^putre  pour  marcher  à l’ennemi,  dès  que  l’on 
'it  q’u  il  paffoit  le  ruiileau,  & qu’il  fe  formoit  de- 
vant nous. 

La  cinquième  , de  n’avoir  point  reconnu  le  ruif- 
leau  en  arrivant  dans  ce  camp  , & de  n’avoir  pas 
eu  des  polies  d’infanterie  le  long  de  ce  ruiileau  , 
tant  pour  la  fûreté  du  camp  que  pour  être  informé 
des  mouvements  de  l’ennemi. 

Lalixième,  d’avoir  fait  des  ailes  droite  & gauche 
de  cavalerie  de  deux  armées  le  centre  de  la  bataille, 
au  lieu  d’avoir  eu  un  centre  formidable  d’infan- 
tei-ie. 

La  fepticme  , d’avoir  enfermé  la  plus  grande  & 
l’infanterie  de  l’armée  de 
M.  de  Talkrd  dans  le  village  de  Bleinheim  , où 
ede  étoit  fans  aucun  ordre  de  bataille , hors  d’état 
e faire  aucun  mouvement , & même  fans  avoir 
pris  des  précautions  pour  fe  procurer  des  commu- 
nications d’une  brigade  ou  d’un  régimenfà  l’autre. 

_ La  huitième  , de  n’avoir  point  reconnu  le  terrein 
Ce  la  droite  de  l’armée  jufqu’au  ruiileau  & au  Da- 
nube ; de  manière  que  l’on  y plaça  des  dragons  , au 
lieu  dy  m.ettre  de  l’infanterie. 

La  neuvième , de  n’avoir  pas  détaché^  en  arrivant 
dans  ce  camp,  un  corps  de  cavalerie  au-delà  de  la 
gauche  des  deux  armées , pour  être  informé  de  la 
lituation  du  camp  de  l’ennemi  : ce  qu’on  ignora 
toujours  de  telle  manière  qu’on  ne  fcavo'it  pas  que 
le  prince  Eugène  eût  joint  M.  de  Marlborou^^h  avec 
fon  corps  d armée  , & qu’on  croyoit  M le  prince 
de  Baden  occupé  au  liège  d’Iilgoldllat  avec  un 
corps  confidérable. 

La  dixiènî.e , d’avoir  paifiblement  lailTé  former 
I ennemû  en  deçà  du  ruifl’eau  , & faire  fa  difpofition 
telle  quil  lui  convenoit  de  la  faire,  pour  attaquer 
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notre  grand  centre  de  cavalerie  avec  fon  infanterie 
lur  deux  lignes , fouteniies  de  plufieurs  lignes  de 
cavaleriCj  fans  avoir  pendant  tout  ce  temps  forgé  à 
changer  notre  ordre  de  bataille  fur  la  difpoüdon 
que  l'on  voyoit  prendre  à l’ennemi. 

La  onzième  , en  ce  qu’après  le  premier  défordre 
de  notre  grand  centre  de  cavalerie  , & iorfquhl 
eut  abandonne  le  terrein  qui  le  mettoit  à hauteur 
de  1 infanterie  enfermée 'dans  le  village  de  Blein- 
heim , 1 armee  de  l’élecleur  ne  s’ell  pas  ferrée  fur 
fa  droite  , pour  charger  en  flanc  l’ennemi , qui 
avoir  palTe  dans  l’intervalle  des  villages.  Par  ce 
mouvement  elle  auroit  foutenu  ou*  retiré  notre 
infanterie  de  Bleinheim  , & elle  auroit  donné  à la 
cavalerie  qui  avoir  été  mife  en  défordre  par  le  feu 
de  1 infanterie  ennemie  le  temps  de  fe  remettre  en 
bataille.  Au  lieu  de  ce  mouvement  aifé  à imaginer , 
ceue  armee  ne  fongea  qu’à  fe  retirer  toute  entière 
a Ulm  , & abandonna  l’infanterie  de  l’armée  de 
M.^de  Tallard,  dont  la  cavalerie  ne  fongea  plus 
ni  a fe^  reformer  , ni  a fane  un  effort  pour  dégager 
fon  infanterie  , dès  qu’elle  vit  que  l’armée  de  Fé- 
leéleur  aDandonnoit  volontairement  fon  champ  de 
bataille  & fe  retiroit. 

La  douzième,  que  pas  un  des  officiers  généraux 
de  1 armée  de  M.  de  Tallard  , après  la  prife  de  ce 
général  & le  défordre  du  centre  de  cavalerie  , ne 
longea  à retirer  l’infanterie  du  village  de  Blein- 
heim , pendant  qu’il  en  étoit  encore  temps  , en  la 
faùfant  marcher  du-  côté  du  Danube  , jufqu’à  ce 
quelle  eût  rejoint  la  cavalerie  ; au  contraire  ceux 
qui  étoient  chargés  en  particulier  du  commande- 
ment de  cette  infanterie,  ou  l’abandonnèrent  même 
avant  qu’elle  fut  attaquée  , dès  qu’ils  virent  la  ca- 
valerie battue,  & allèrent  fe  noyer  dans  le  Danube, 
en  le  voulant  palier  à la  nage  j ou  relièrent  dans 
le  village  , n’olànt  en  fortir , fans  fonger  à faire 
aucun  mouvement  pour  s’en  retirer  , ni  même  à 
fe  pratiquer  des  communications  entre  les  troupes  , 
& ne  femblèrenty  être  reliés  que  pour  fe  charger  de 
la  honte  de  faire  mettre  les  armes  bas  aux  régiments 
malgré  eux  , & de  livrer  aux  ennemis  vingt  - iépt 

bataillons  & douze  efcadrons  des  meilleures'troupes 

du  roi  ; aélion  dont  l’infamie  efl;  fi  grande  que  je 
fuis  perfuadé  qu’elle  ne  fera  pas  crue  de  la  poilé- 
nté  , quand  elle  apprendra  en  même  temps  qu’à 
la  réferve  d’un  feul  brigadier  d’infanterie  , qui  a été 
calTe , toiUs  les  autres  auteurs  ou  témoins  de  cette 
lâcheté  ont  été  récompenfés  ou  élevés  en  dignité. 

BATAILLE  DE  RAMILLÏES. 

La  bataille  de  Ramillies , perdue  par  M.  le 
^maréchal  de’Villeroi,  le  23  mai  1706,  a été  li 
funelle  aux  deux  couronnes ,'  & les  fuites  en  ont  été 
fi  extraordinaires  que , pour  bien  faire  comprendre 
ce  que  je  vais  dire  de  cette  bataille,  il  me  paroit 
néceflaire  d’en  faire  précéder  le  récit  par  celui  des 
affaires  générales  de  la  guerre  ; afin  de  montrer 
qu’il  n’y  a eu  pour  fe  commettre  à une  action  <Téné- 
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Taie  aucune  des  raifons  pour  lefquelles  un  general 
peut  être  porté  à combattre  fon  ennemi. 

Je  ferai  voir  enfuite  quelles  ont  etc  les  fautes 
faites  tant  dans  la  difpolkion  générale  que  dans  la 
particulière  5 & enfin  celles  qui  ont  fuivi^  cette 
journée , & mis  le  comble  a nos  malheurs.  î ai-  dit 
ailleurs  qu’un  général  ne  devoit  jamais  fe  com- 
mettre à donner  une  bataille  ou  a la  recevoir  , que 
lorfqu’il  y avoit  pour  fon  prince  beaucoup  plus 
d’avantage  à tirer  d’un  fucces  heureux  que  de  defa- 
vantage  à craindre  d’un  fucces  malheureux.  ^ 
Cette  première  maxime  , inco-nteftable  & qu  on 
peut  fuivre  avec  furete,  acte  dans  cette  occafion 
entièrement  négligée  par  M.  le  maréchal  de  Ville- 
roi.  Malgré  le  malheur  de  la  bataille  d Hochftet , la 
guerre  qui  étoit  revenue  au  Rhin  s y foutenoit  «"v  ec 
égalité.  Elle  fe  faifoit  avantageufement  en  Italie  , 
où  M.  de  Vendôme  oppofé  à M.  le  prince  Eugène 
donnoit  le  temps  à M.  de  la  Feuillade  de  faire  le 
liège  de  Turin.  M.  de  Berwick  foutenoit  ^en  Ef- 
pagne  une  guerre  fort  difficile  après  la  levée  hon- 
teufe  du  fiège  de  Barcelone  par  M.  le  maréchal  de 
Teffé.  Il  ne  convenoit  donc  aux  deux  couronnes 
en  Flandre  que  d’y  faire  en  cette  campagne  une 
guerre  défenfive  , à laquelle  meme  on  s etoit  pré- 
paré par  la  conflruéfion  de  la  nouvelle  ligne  le  long 
de  la  Dylle. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  a donc  fait  une  granoe 
faute  dans  la  conftitution  générale  des  affaires , en 
voulant  par  préfomption  6c  fans  reflexion  fur.  le 
plan  général  de  la  guerre  , ouvrir  la  campagne  par 
une  aélion  générale , dont  le  gain  meme  dans'  ce 
commencement  n’auroit  pas  été  confiderable.  Ce- 
pendant le  maréchal  de  Villeroi  voulut  lans  aucune 
raifon  ouvrir  la  campagne  hors  de  les  lignes.  Il 
marcha  pour  cet  effet  à Tirlemont.  Ce  premier 
mouvement  en  avant  devoit  lui  fuffire  , & on  pou- 
voit  même  avoir  une  raifon  pour  le  iairCi 

Une  armée  qui  n’eft  chargée  que  d une  guerre 
défenfive  dans  fes  lignes  doit  être  enfemble  plutôt 
que  celle  de  fon  ennemi  j afin  d’avoir  au  moins 
quelques  jours  pour  confommer  les  fourages  qui 
font  au-dehors  proche  de  la  ligne.  Par  cette  con- 
duite précautionnée  , . l’ennemi  trouve  plus.de  dit- 
ficiilté  à s’approcher  de  la  ligne  , & fon  féjour  dans 
le  voifinage  de  la  ligne  en  ell  plus,  ruineux  pour  fa 
cavalerie  & pour  fes  équipages. 

Si  le  maréchal  de  Villeroi  s’étoit  contenté  de 
s’avancer  à Tirlemont , & de  faire  confommer  par 
l’armée  les  tourages  entre  fon  camp  & la  D-ylle  ; il 
auroit , fans  fe  compromettre,  opéré  la  conferva- 
tion  des  Pays-Bas  & de  fa  ligne.  Ce  general  ne 
fe  contenta  pas  de  cette  première  marche , qui 
pouvolt  avoir  un  objet  judicieux  j & , fans  attendre 
l’élefteur  de  Bavière  , auquel  il  devoit  tout  au 
moins  la  déférence  de  fe  concerter  avec  lui , il  dé- 
campa de  Tirlemont  & fe  porta  en  avant  fur  Ra- 
inillies , fans  fçavoir  quels  étorent  les  mimvements 
des  ennemis , qui  s’éioient  affembles  vers  1 ongies. 

' Lorfque  la  tête  de.  rarmee  françoife  parut,  a la 
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hauteur  des  fources  de  la  petite  Gethe  6e  de^  Ramll. 

lies  J le  maréchal  de  Villeroi  apprit  que  1 ennemi 
marchoit  à lui , & que  les  têtes  de  fes  colonnes 
commençoient  à paroître.  Il  penfa  donc  a fe  mettre 
en  bataille  , comptant  apparemment  que  l’ennemi 
n’oferoit  attaquer  une  armée  aulîi  formidable  que- 
la  Tienne. 

Si  fa  difpofition  avoit  été  bonne,  l’aSion  auroit- 
fans,  doute  eu  un  fuccès  heureux  par  la  valeur 
des  troupes  ; mais  elle  fut  fi  mauvaife , & fi  peu 
précautionnée  contre  celle  quil  voyoit  prendre  a 
l’ennemi , qu’il  n’eft  pas  furprenant  que  cette  ba--, 
taille  nous  ait  été  auffi  funefte. 

Voki  quelles  furent  les  principales  fautes  du 
maréchal  de  Villeroi , par  rapport  à la  difpofition- 
particulière.  Je  commencerai  par  la  gauche  de 
l’armée  , en  fuivant  la  ligne  jufqu  a 1 éxtremite  de  la 
droite.  Je  parlerai  enfuite  de  la  fécondé  ligne  & du 
fond  de  Tarmée , pour  faire  voir  que  par-tout  la 
difpofition  a été  vicieufe  & contre  les  règles. 

Toute  l’aile  gauche  de  la  cavalerie  étoit  cou- 
verte de  la  petite  Gèthe  & des  marais  qui  la 
bordent  ; elle  ne  pouvoir  charger  la  droite  de  1 en- 
nemi, ni  en  être  chargée  ; par  confequent  elle  tut 
inutile  dans  le  combat. 

Le  village  de  Ramilhss , fituedans'  la  plaine  , au- 
delà  des  fources  de  la  petite  Gethe , fe  trouvoit 
devant  la  droite  de  l’infanterie.  M.  de  Villeroi  y 
jetta  quelques  bataillons  ;mais  ce  village  ne  tenoit 
point  au  fond  de  notre  ligne,  & en  etoit  trop  éloi- 
gné pour  en  pouvoir  être  foutenu  efficacement 
lorfqu’il  feroit  attaqué. 

On  négligea  même  de  faire  ouvrir  les  haies  du 
village  du  côté  de  la  ligne , pour  y marcher  parua 
plus  grand  front  ; au  cas  qu’il  fut  neceffaire  de  taire 
fo-utenir  l’infanterie  du  village  j qui  ne  penfa  pas  à 
s’y  retrancher  ni  par  la  tête  ni  par  les  flancs , pas 
même  à fe-  communiquer  de  bataillon  bataillon  j. 
de  forte  qu’elle  étoit  fimplement  placée  dans  les 
clos  & les  jardins,  fuivant  le  nornbre  qu’ils  pou- 
voient  contenir. 

Ce  qui  fut  encore  plus  extraordinaire  , c eft  que 
pour  garder  le  village,  que  l’on  comptoit  devoir 
infiniment  coûter  à l’ennemi;  quoique,  pour  opérer 
cet  effet , il  fut  à une  diftance  trop  confidérable  de 
la  ligne  ; on  n’y  mit  que  la  moindre  infanterie  de 
l’armée , prefque  touts  bataillons  etrangers,  6c  re- 
crutés même  de  prifonniers  faits  fur  les  ennemis.^ 
Ainfi,  lorfqu’ils  attaquèrent  le  village  de  Rarnil- 
lies , ils  n’y  e’ürent  aflairs  qu  a d affez  mauvaiics 
troupes  mal  difpofées , & qui  ne  furent  point  fou- 
tenues  allez  tôt  ni-  d’affez  près  ; & le  village  fut 
forcé  par  les  flancs,  qui  étoient  fans  proteélion.  La. 
difpofition  de  la  droite  étoit  encore  plus  mauvaue 
que  celle  de  la  gauche  & du  centrCi 

Le  village  de  Tavières,  fur  le  bord  de  là  Me- 
haigne,  auroit  dû  fervir  d’appui  à notre  droite  ^ 
protéger  ; il  méritoiî  un  corps  d’intanterie  conlide- 
rable,  pour  le  garder.  Le  maréchal  de 'Vineroi  é 
contenta  d’y  envoyer  d’abord  un  régiraeiît  de  uf-a." 
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jgons , qui  y fot  fort  maltraité  par  l’infanterie  qui  l’at- 
taqua. On  y fit  enfuite  marcher  une  brigade  de 
quatre  bataillons , qui  y fut  accablée  par  le  feu  tupé- 
rieur  de  l’infanterie  ennemie , dèià  maîtreffe  du 
village. 

Outre  cette  mauvaife  difpofition  de  tout  le 
front , je  remarquerai  une  négligence  qui  fut  encore 
en  partie  caufe  de  la  perte  de  la  bataille. 

J ai  dit  ci-defTus  que  c’étoit  le  matin , au  cora- 
tnencement  de  la  marche , que  M.  le  maréchal  de 
\illeroi  avoir  appris  que  l’ennemi  marchoit  à lui.  , 
Cependant, quoiqu’il  eut  le  temps  de  fe  débarraffer  ; 
de  fes  bagages , il  n’y  penfa  jamais,  &.  ils  étoient 
prefque  tours  entre  fes  lignes  ; de  manière  qu’ils  en 
embarrafsèrent  les  mouvements,  principalement  à ^ 
la  droite  , où  fe  pafla  l’aélion. 

Voilà  quelles  ont  été  les  principales  fautes  faites  , 
dans  la  difpofition  ; toutes  fi  confidérables  & fi 
effentielles  qu’une  feule  de  ces  fautes  fuffifoit, 
pour  donner  à l’ennemi  un  avantage  capable  de  lui 
procurer  le  gain  de  la  bataille. 

L’ennemi,  pour  qui  notre  mauvaife  difpofition 
etoit  évidente,  employa  plus  de  cinq  heures  à 
changer  fon  ordre  de  bataille , & en  prendre  un 
nouveau  qui  lui  fût  plus  avantageux.  Pendant  tout 
ce  temps  nos  troupes  demeurèrent  fous  les  armes, 
fans  faire  aucun  mouvement  ; & , quelques  remon- 
trances que  l’on  pût  faire  à M.  le  maréchal  de  Vil- 
leroi  pour  changer  fon  ordonnance  & la  régler  fur 
celle  qu’on  voyoit  prendre  à l’ennemi , & d’après 
laquelle  on  ne  pouvoit  raifonnablement  douter 
quil  ne  voulût  combattre,  il  ne  fut  jamais  pofîible 
de  1 engager  à changer  fa  difpofition. 

_ T oute  l’armée  du  roi  voyoit  que  l’ennemi  dégar- 
niflbit  abfolument  fa  droite,  parce  qu’elle  lui  étoit 
mutile  pour  combattre  notre  gauche  qui  étoit  cou- 
verte par  la  petite  Gèthe.  Le  lieutenant  général 
qui  commandoit  à la  gauche  donna  plufieurs  avis  à 
M.  le  maréchal,  de  ce  qu’il  voyoit  faire  à l’en- 
nemi  devant  lui,  & lui  propofa  de  ne  laiil’er  de 
cav^alerie  à la  gauche  que  par  proportion  à celle 
que  l’ennemi  laiflbit  à fa  droite , & de  venir  avec 
tout  lerefte  doubler  derrière  la  droite,-  comme  on 
voyoit  que  l’ennemi  doubloit  derrière  fa  gauche. 
Mais  ce  fut  toujours  inutilement  que  M.  de  Galfion 
propofa  ce  mouvement  faluraire  & judicieux. 

On  voyoit  que  l’ennemi  tiroit  auffi  une  partie 
de  1 infanterie  de  fa  droite  , & quelle  venoiî  for- 
nier  plufieurs  lignes  devant  le  village  de  Ramillies 

la  droite  de  notre  infanterie-  On  ne  pouvoit 
douter  que  ce  ne  fût  à deffein  de  faire  un  grand 
effort  contre  le  village  de  Ramillies  Ô4  notre  droite 
d’infanterie. 

Quelque  remontrance  que  l’on  fk  encore  à M.le 
saaréchal,  pour  l’obliger  d’approcher  la  ligne  du 
village,  & pour  faire  doubler  une  partie  de  l’infan- 
terie de  la  gauche  derrière  celle  de.  la  droite  & du 
centre , comme  on  le  voyoit  faire  à l’ennemi  ; on  ne 
put  jamais  obtenir  qu’il  fît  ce  changement  à fon 
<itdj:e  qusiqu’il  fût  raifoiinable-de.-fe-l 
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conformer'  pour  la  défenfe  à ce  que  l’on  voyoit  faire 
à l’ennemi  pour  l’attaque. 

On  voyoit  de  plus  que  l’ennemi  tiroit  de  l’in- 
fanterie de  fa  fécondé  ligne , & qu’il  la  faifoit  mar-^ 
cher  àTavières.  Gn  reprélenta  inutilement  à M.  de- 
, Villeroi  que  l’ennemi  avoit  tout  porté  à fa  gauche 
& que  notre  droite  n’étoit  point  en  état  de  ioutenip- 
ce  grand  effort-;  rien  ne  fut  pofîible  de  l’obliger  à fe 
contormer  aux  difpofitions  de  fon  ennemi. 

Enfin , après  que  l’ennemi  eut  employé  plus  de 
cinq  heures  à prendre  l’ordre  que  je  viens  de  dire,, 
fans  que  pendant  tout  ce  temps  M.  de  Villeroi  eût 
en  aucune  manière  pourvu  à mettre  la  droite  en 
état  de  foutenir  l’effort  que  l’ennemi  s’éioit  propolé 
de  faire  contre  elle  ; & , après  que  l’ennemi  fe  fût 
entièrement  rendu  maître  de  l'avières,&  qu’il  y 
eût  appuyé  fa  gauche,  il  marcha  à notre  aile 
droite  de  cavalerie,  fur  quatre  lignes,  & à notre 
infanterie  qui  étoit  dans  le  village  de  Ramillies  , 
fur  plufieurs  lignes  & colonnes.  En  approchant  de 
notre  droite,  ü fit  entrer  fa  fécondé  & fa  qua- 
trième ligne  de  cavalerie  dans  les  intervalles  des- 
efcadrons  de  fa  première  & fécondé  lignes  , des- 
forte  qu’en  nous  abordant , il  ne  faifoit  plus  qu’un^ 
front  fans  intervalle. 

Ce  mouvement  fut  fait  de  fi  près  que  notre 
première  ligne  de  la  droite  n’eut  pas  le  temps  de- 
fe  ferrer  , pour  remplir  les  intervalles , ni  de  les 
faire  remplir  par  la  feeonde  ligne  ; qui  , outre 
qu’elle  avoit  été  mife  en  ordre  de  bataille  , à trop 
de  diitance  de  la  première  , n’auroit  pu  faire  libre- 
ment ce  mouvement  en  avant , à caufe  des  équi- 
pages qui  par  négligence  avoient  été  laiffés  entre  ' 
les  deux  lignes , comme  je  l’ai  dit. 

Enfin  donc  notre  droite  fut  chargée  par  un 
front  contigu,  dont  les  efcadrons  qui  fe  trouvoient 
devant  nos  intervalles,  pénétrant  fans  oppofition  , 
fe  retournèrent  pour  charger  par  derrière  nos' 
efcadrons  de  la  ps^mière  ligne;  qui,  quoiqu’ils 
euflént  prefque  tours  battu  les  efcadrons  qui  les 
avoient  chargés  furent  mis  dans  tin  entier  détordre- 
par  les  efcadrons  de.  la  fécondé  ligne,  des  enne- 
mis , & par  ceux  qui  les  attaquoient  par  derrière.  - 

L’ennemi  conduifit  l’attaque  du  village  de  Ra- 
millies différemment  de  celle  de  la  cavalerie  de  la 
droite.  11  y marcha  fur  quatre  ou  cinq  lignes;  mais 
en  approchant  de  la  tête  de  ce  village,  il  'connut 
que  notre  ligne  d.’infanterie  , étoit  trop  éloignée 
pour  Le  .protéger  de  fon  feu  , & que  les  flancs  du 
village  n’étoient  pas  garnis  de  troupes  , parce 
qu’il  y en  avoit  trop  peu. 

D’après  cette  mauvaife  difpofiîion  de  notre 
part  il  en  forma  une  bonne.  Il  fif  avancer  les 
bataillons  d’une  de  l'es  dernières  lignes  fur  l’ali-- 
gnement  de  la  première  ; eniuite  en  approchant 
du  village,  ce- front  qui  débordoit  s’étendit  eiï 
potence  lur  les  flancs,  & les  força  fort  aii’éir.en* 
parce  qu’il  n’y  trouva  pas  do  rofifiance , dans  ce 
moment  où  nos  troupes  foutenoient l’attaque  de  U 
tête»- 
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L;i  prèlence  dü  général  tfàppô'rtà  point  dê  16-  j 
mède  à tout  ce  déiordre  de  la  droite  , non  plus 
que  celle  de  plufieurs  officiels  généraux  de  cette 
aile.  L’officier  particulier  & le  Ibldat  ne  pouvoient 
pas  redrefler  par  leur  l’eule  valeur  une  aftaire 
perdue  par  une  mauvaife  difpofition.  Le  defordre 
tut  bientôt  général  dans  toute  la  droite  , qui  aban- 
donna fon  champ  de  bataille  & Ton  canon. 

La  gauche  de  cavaleriô  & quelques  bataillons 
de  la  gauche  qui  n’avoient  point  combattu  fe 
retirèrent  allez  pailiblement  julqu’a  la  nuit  : ce 
fut  alors  que  la  conîulion  & la  fuite  fuient 
générales.  L’ennemi  battit  ainfi  en  un  quart  d’heure 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  , qui  ne 
lailTa  pas  deux  mille  morts  fur  la  place  il  prit 
quatre-vingt  ou  cent  pièces  de  canon  ^ une  tort 
grande  quantité  de  bagages , & conquit  tous  les 
Pays-Bas  efpagnols  , par  l’abandon  que  notre 
général  lui  en  fit.  Le  récit  de  cette  journée 
iunefte  à l’état  ne  me  fournit  qu’une  leul  réfle- 
xion , c’eft  qu’il  eft  furprenant  que  le  roi  ait  été 
ï-.uffi  long-  temps  à connoître  ce  que  toute  la 
France  n’avoit  jamais  ignoré. 

BATAILLE  DE  CASSANO. 

M.  le  prince  Eugène  étoit  avec  l’armée  de  l’em- 
pereur de  l’autre  côté  de  l’Adda  , paroiffant  you- 
loir  paffer  cette  rivière  , & M.  de  Vendôme  étoit 
en-deçà  avec  l’armée  du  roi,  pour  l’enympécher. 
Après  que  les  deux  armées  eurent  été  durant 
quelques  jours  vis-à-vis  lune  de  1 autre,  & que  le 
prince  Eugène  eut  teint  de  vouloir  jetter  des  ponts 
lur  l’Adda  vis-à-vis  de  Paradis , il  fit  le  14  août 
Ï706  marcher  fon  armée  en  defçendant  lAdd^a, 
comme  s’il  avcit  voulu  paffer  cette  rivière  du  côté 
de  Pizzighitone.  M.  de  Vendôme  le  fuivit , l’Adda 
entre  les  deux  armées  : mais,  comme  la  confiitu- 
tion  du  pays  , de  l’autre  cote  de  la  riviere  , etoit 
favorable  au  prince  Eugène  pour  cacher  les  mou- 
vements à Ivi.  de  Vendôme  , quoique  la  maiche 
le  fit  fort  près  de  la  rive  , ÂI.  de  "V  endome 
s’étendit  un  peu  trop , afin  de  tenir  une  plus  grande 
étendue  de  pays  le  long  de  la  riviere  j comptant 
que  , dans  quelque  lieu  que  fon  ennemi  voulût 
tenter  de  la  paffer  , il  leroit  raffemble  affez  tôt , & 
en  état  de  s’y  oppofer  avec  un  corps  plus  confide- 
rable  que  celui  qui  pourroit  être  pafié. 

Ce  railonnement  aurolt  ete  judicieux  , fi  tout  le 
bord  de  la  rivière  en-deçà  avoit  été  libre,  pour 
fe  communiquer  fans  défiler  fur  les  ponts  ; mais 
c’elî  ce  qui  n’étoit  pas.  L’Adda,  comme  toutes  les 
autres  Aivières  de  ce  pays  , tournit  des  eaux  pour 
l’arrofement  c’e  la  campagne.  Il  y a une  naville  qui 
prend  auprès  de  Paradis,  & qui  entre  dans  1 Adda 
au  deffus  du  pont  de  Caffano  ; & un  peu  au-deffus 
de  ce  pont  il  fort  de  i Adda  une  autre  navihe  , qui 
ernbralie  Lodi,  & rentre  dans  cette  riviere  entre 
Loch  & Pizzighitone.  ^ , 

Par  ce  détail  cxaét  on  voit  que  M,  de  Vendôme, 
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qui  voiîîoît  tenir  l'Adda  de  près  , étoit  dans  fï 
marche  étendue  féparé  en  trois.  Son  arrière  - garde 
étoit  en-dedans  de  la  naville  qui  venoit  de  Paradis 
au  pont  de  Caffano  , pendant  que  fon  centre^  étoit 
vis-à-vis  de  ce  pont  , & Ion  avant-garde  a plus 
d’une  lieue  de  lui  , en-dedans  de  la  naville  qui 
embraffe  Lodi. 

Ce  fut  ce  temps  favorable  pour  entreprendre 
contre  le  centre  de  l’armée  que  le  prince  Eugène 
choifit.  Ce  prince,  dont,  comme  je  l’ai  dit,  les 
mouvements  ne  pouvoient  être  vus  , étoit  avec 
toute  fon  armée  fort  près  du  pont  de  pierre  de 
Caffano.  Il  fit  tout-à-coup  attaquer  ce  pont , au- 
près duquel  nos  bataillons  en  marche  defiloienr. 
Ces  bataillons  furpris  & attaqués  par  le  flanc  , 
furent  d’abord  mis  dans  un  grand  défordre.  Le 
front  de  l’infanterie  ennemie  , qui  fe  montra  en 
même  temps  fur  le  bord  de  la  rivière  , fit  auffi 
perdre  du  terrein  à notre  colonne  d’infanterie  qui 
marchoit,  & qui  ne  s’attendoit  pas  à combattre; 
elle  ne  put  être  retenue  -qu’au  bord  de  la  naville  , 
où  elle  fe  reforma  pourtant , & marcha  avec  valeur 
aux  bataillons  ennemis  qui  avoient  paffe  la  riviere 
dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture , enfonça  ces  batail- 
lons, & tua  ou  fit  noyer  touts  ceux  qui  éto-ient  en- 
deçà. 

L’ennemi , qui  avoit  paffé  fur  le  pont , voulut 
s’étendre  ; mais  il  fut  chargé  en  tête  par  la  pre- 
mière infanterie  qu’il  avoit  battue , & qui  s’étoit 
rétablie  fous  le  château  de  Caffano.  La  droite  de 
notre  centre  d’infanterie,  qui  n’avoit  plus  d en- 
nemis à combattre  en-deç'à  de  la  rivière,  chargea 
le  flanc  droit  de  l’infanterie  ennemie  qui  avoit  paffe 
le  pont  ; & le  bonheur  de  M.  de  Vendôme  fit 
aufli  que  Ion  arriéré- garde  , qull  croy'oiî  encore 
fort  loin  de  lui , arriva  dans  le  même  temps , Sc 
chargea  l’ennemi  par  Ion  flanc  gauche.  Alnfi  tout 
ce  qui  avoit  paffé  le  pont  & la  riviere  au-deffous 
fut  entièrement  détruit,  &M.  le  prince  Eugène 
forcé  de  fe  mettre  hors  de  !a  vue  de  notre  armée, 
& de  nous  abandonner  le  champ  de  bataille  , avec 
une  perte  confidérable  de  fon  infanterie.  Notre 
avant-parde  n’eut  aucune  part  à cette  aâion  ; on 
dit  qu’elle  n’entendit  pas  même  le  feu  du  canon  , 
& de  la  moufqueterie  , quoiqu’elle  fût  en  halte. 

Du  récit  que  je  viens  de  faire  de  la  bataille  de 
Caffano  , je  tirerai  plufieurs  réflexions  qui  méri- 
tent une  grande  attention  de  la  part  de  celui  qui 
veut  l’çavoir  la  guerre. 

Je  trouve  dans  cette  journée  des  fautes  confide- 
rables  , faites  par  les  deux  généraux  , quoique  gens 
d’un  m.érite  militaire  très  clifiingue.  Le  projet  de 
M.  le  prince  Eugène  étoit  tort  beau.  Ce  prince 
faifoit  la  guerre  en  Italie  depuis  plufieurs  années 
avec  une  armée  fort  inférieure  a celle  des  deux 
couronnes  , & fans  autres  établiffemenfs  que  ceux 
qu’il  fçav'oit  fe  procurer.  11  attaquoit  effeéfive- 
ment  ; mais  c’étoit  de  manière  qu  il  n étoit  jamais 
engagé  dans  une  aéfion  qui  put  etre  tiécifive  contie 
lui,  §c.  qui  pourtant  pouYoit  le  devenir  conne 
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»ous , en  cas  que  fon  premier  effort  fût- heureux. 

Ce  talent  n’eft  pas  du  nombre  des  médiocres 
dans  un  général , & marque  une  attention  conti- 
nuelle & bien  fuivie  à fe  procurer  un  fuccès  heu- 
reux , fans  fe  compromettre. 

Cette  conduite  fe  trouvoit  dans  l’aflion  de  Caf- 
fano  ; & ce  prince  feroit  parvenu  à féparer  l’armée 
des  deux  couronnes , après  en  avoir  battu  une 
partie  , fi  quelques  circonftances  que  j’ignore 
n’avoient  pas  fait  commencer  l’aélion  un  peu  trop 
tôt.  Bell  évident  que,  fi  le  prince  Eugène  avoit 
pu  n engager  l’aélion  qu’après  que  le  centre  de 
J armée  auroit  été  au-delà  du  pont  de  Caffano , 
& que  la  colonne  d’infanterie  auroit , en  conti- 
nuünt  fa  marche , ete  hors  de  vue  & de  la  portée 
du  pont , il  auroit  fans  aucune  oppofition  fait  paf- 
fér  toute  fon  armee  fur  le  pont , & détruit  l’arrière- 
garde  , qui  luivoit  le  centre  de  fort  loin.  Enfuite 
il  auroit  tout  au  moins  féparé  de  Milan  le  relie 
ce  notre  armee  , & peut-être  dès  ce  temps -là 
caufé  une  révolution  dans  cette  ville,  parce  que 
ies  Milanois  fe  feroient  trouvés  fans  troupes.  Ainfi 
je  puis  dire  que  ce  grand  projet,  judicieufement 
peuie , & amené  jui'qu’au  moment  de  l’exécuter 
avec  fuccès  , n’a  manqué  que  parce  que  fon  exé- 
cution a commencé  quelques  moments  plutôt 
qu’il  ne  falloit. 

Je  croirois  meme  , en  penfant  favorablement 
de  M.  le  prince  Eugène , que  des  raifons  & des 
circonftances  imprévues  l’ont  forcé  de  commencer 
un  peu  trop  tôt  ; & je  fonde  cette  penfée  fur  les 
grands  efforts  qu  il  fit  au  pont , pour  parvenir  à 
féparer  l’armée. 

M.  de  Vendôme  n’a  pas  auftl  été  exempt  de 
fautes  dans  cette  journée.  Ce  général  avoit , du- 
rant quelque  temps  , empêché  M.  le  prince  Eu- 
^ëiiS  de  paffer  1 Anda  au  haut  de  cette  rivière.  B 
vcyoit  que  1 ennemi  s’alongeoit , & il  fe  croyoit 
obligé  de  tenir  de  près  cette  rivière  , de  crainte 
qu  à la  faveur  des  gués , il  ne  pafsât  avant  que 
lui  même  fut  en  état  de  s’y  oppofer  ; ou  bien  que 
les  Vénitiens  ne  laiffaffent  paffer  l’armée  de  l’em- 
pereur, comme  ils  avoient  toujours  fait,  & qu’elle 
ne  fe  trouvât  avant  lui  à portée  de  Lodi  & de 
Pizzighitone. 

Cette  ^crainte  était  vraifemblable  ; mais  il  me 
' paroit  qu’on  pouvoit  rem.édier  à cet  inconvénient, 
en  le  féparsnt  moins  <îue  M.  de  Vendôme  ne  fit.  Î1 
y a’i  oit  dans  le  château  de  Caffano  une  garnifon 

du  pont  de  pierre  fur 
1 Aada  j il  falloir  rompre  ce  pont , ou  tout  au 

P'’’*''  ouvrage  hors  d’in- 

iulte.  Ceci  n’ayant  pas  été  fait , il  falloir  au  moins 
pendant  que  l’armée  en  colonne  paffoit  devant  le 
pont  , y pofter  un  corps  dmfanierie  ; puifque 
pnuerni , qui  marchoit  aufii , en  pouvoit  être 
jorr  près  fans  qu’on  le  fçût. 

B ne  falloir  pas  même  faire  marcher  l’armée 
:nt.e  lAdda,  & les  navilles , puifque  par- là  fa 
aarche  fe  trouvoit  féparée.  De  quel  profit  aii- 
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roit-il  -été  à l’ennemi  d’avoir  paffé  l’Adda  entre 
cette  rmere  & les  navilles  , s’il  avoir  encore  fallu 
qu  il  pafsat  une  naville  pour  marcher  à notre  ar- 
mee,qui  pouvoit  fe  pofter  avantageufement  fur 
es  petites  hauteurs  qui  font  au-deffus  des  navilles 
& prefque  toujours  plus  difficiles  à paffer 
les  nvieres  dont  elles  fortent.  ^ ^ ^ 

rhf!  s’étendoit  ainfi  pour  emnê- 

cher  feulement  que  1 ennemi  n’entrât  avant  ‘lui 
dans  ebaffm_deLodi,  entre  l’Adda  & la  naville- 
li  lalloit  toujours  , par  préférence  à tout , être 
maître  du  pont  de  Caffano  , & s’en  être  affuré 
avant  que  de  faire  défiler  l’armée  devant  ce  pont 
fans  fçavoir  ce  que  faifoit  l’ennemi  , ni  à quelle 
portée  du  pont  & de  la  rivière  il  pouvoit  être 
puifque  la  conititution  du  pays  lui  étoit  favorable 
pour  cacher  fa  marche  & lés  mouvements. 

BATAILLE  DE  CASTIGLIONE. 


La  laial/le  de  Caftiglione  fut  eaenée  oar  U 

comte  de  Médavi  fur  }3.  le  landgrave  de  Heffe 

«ge 

Lorfque  M.  le  duc  d’Orléans  quitta  le  bas  Po 
pour  luivre  par  ce  côté-ci  du  fleuve  M.  le  prince 
h-ugene  , qui  marchoit  au  fecours  de  Turin  ■ ce 
prince  laifta  M.  de  Médavi  fur  le  Mincio  , pour 
ob.erve^  les  mouvements  du  corps  que  M ]e 
prince  ^ugene  avoit  laiffé  aux  ordres  de  M le 
landgrave  de  Heffe. 

fupérieurde  trois  ou  quatre 
nulle  hommes  a M.  de  ?dédavi  , crut  pouvoir 
enmeprendre  fur  lui.  Pour  cet  effet , il  paffàle  haut 
Mmcio,  & vintaffiègerle  château  de  Caftigbone 
deLe  Stivere.  B etqit  important  pour  M.  dl  Mé- 
davi de  ne  pas  laiffer  prendre  ce  château  , parce 
que  fil  pnfe  auroit  facilité  à M.  de  Helfe  une 
marche  fur  Bergamc  ou  Brefcia  : il  fe  détermina 
donc  a combattre  pour  fecourir  Caftiglione 
Pour  bien  entendre  la  difpofition  "de  M.  de 
Medavi  dans  cette  éam//e  , il  me  paroit  nécef- 
faire  de  dire  un  mot  de  la  conftitution  du  pays 
dcp^uis  Goito  juiqu’a  Médoli  & au  pied  de  laloiir 
de  oolfenno.  Ceft  une  plaine  fort  raie.  Caftiglione 
e-c  dans  les  monticules  qui  font  au  pied  des  Alpes 
& qui  s allongent  de  ce  côté  julqu’au  Mindo  ’ 
auprès  ae  .Monzanbano.  ■* 

On  voit  donc  que  M.  le  landgrave  pouvoit  ' 
en  fe  tenant  a fon  liège  , obliger  M.  de  Médavi  ’ 
pour  fecourir  la  place , de  venir  à lui  par  des 
tetes  & comme  en  défilant  dans  ces  monticules  • 

I ce  pnnce  avoit  pris  ce  parti , il  eft  certain  que 
]. .flâne  auroit  ete  beaucoup  plus  difficile  ; mais 
des  qu  i!  fçut  que  M.  de  Médavi  marchoit  à lui 
d nhefitapasa  defeendre  dans  la  plaine  où  il  lé 
nnt  en  J..ua://c.  M.  de  Médavi  en  fit  autant  de 
Ion  cote.  ^ 

L’mlantene  de  la  gauche  de  l’ennemi  entra 
uaboid  lans  peine  dans  notre  droite , où  M.  de 
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Médavi  avolt  été  obligé  de  mettre  llnfantene 
-efpagnole.  Ce  vuide  fit  même  un  peu  profpérer 
-la  cavalerie  de  la  gauche  de  l’ennemi,  qui  fit  perdre 
■du  terrein  à la  cavalerie  de  notre  droite  : mais , 

-la  fécondé  ligne  ayant  marché  en  avant  toute  en- 
tière , & M.  de  Médavi  ayant  fait  forti-r  des  ba- 
taillons de  la  fécondé  ligne , pour  remplir  le  vuide 
que  le  défordre  de  l’infanterie  efpagnole  y avoir 
fait  ; ce  premier  défordre  fe  rétablit  avec  d autant 
plus  de  facilité  que  , toute  notre  gauche  de  xava- 
lerie  & d’infanterie  ayant  emporté  la  droite  de 
Tennemi,  & nos  brigades  d’infanterie  de  ia  gaucne 
s’étant  reployées  fur  le  centre  de  1 ennemi , pen- 
dant que  notre  cavalerie  pouiloit  celle  qui  lui 
.étoit  oppofée  , & ayant  chargé  cette  infanterie  en 
-flanc  ,ia  confufion  fut  générale  fur  tout  le  front  de 
la  première  ligne  des  ennemis  ; ^ le  champ  de  ba- 
taille fut  entièrement  abandonne  avec  le  canon , 

& ceux  qui  voulurent  fe  fauver  ne  purent  Î6  taire 
qu’en  défordre  à la  faveur  des  monticules , qui  , 
dérobant  les  fuyards  à la  vue  , leur  donnèrent  le 
moyen  dp  repalTer  le  Mincio  , au  pied  de  Ponte- 
Caftello. 

Si  on  avoit  combattu  auiii  heureuiement  a 
Turin  qu’à  Caftiglione  , le  roi  d Efpagne  auroit 
été  maître  de  toute  l’itajie  '&  M.  de  Savoie 
auroit  perdu  touts  fes  états. 

BATAILLE  DE  MALPLAQUET. 

En  l’année  1709 , le  1 1 feptembre  , fe  donna  la 
haîailU  de  Malplaquet.  Cet  événement  confidera- 
ble,méritantime  longue  difcuffion  , doit  etre  repris 
de  plus  haut  que  du  jour  de  l’aélion  ; parce  que 
les  fautes  précédentes  1 ont  amène  , contre  les 
règles  que  j’ai  données  au  général  qui  veut  engager 
une  action  avec  toute  ton  armée  ou  qui  a des 
raifons  pour  l’éviter  : dans  cette  occafion  , il  m a 
ité  impolfible  de  déterminer  fi  M.  le  maréchal  oe 
Villars  vouloit  .une  aâion  générale  , ou  s’il  ne  ia 

vouloir  pas.  vr  r • 

Quoique  j’aye  parlé  ailleurs  de  la  difpoliîion 

des  ennemis  pendant  le  fiège  de  Tournai  ; comme 
ce  n’a  été  que  par  rapport  au  liège  , il  faut  ajouter 
à ce  que  j’en  ai  dit  qu’outre  toutes  les  forces  des 
ennemis  ralTembléespour  protégei  le  fiege  de  oeue 
ville  , ils  avoient  un  corps  de  huit  ou^  dix  mille 
hommes  fur  la  Dendre , pour  la  fureté  de  leurs 
convois  de  Bruxelles,  d’Ath,  & dOudenarde; 
parce  que  le  maréchal  de  Villars  tenoit  le  cheva- 
lier de  Luxembourg  auprès  de  Conde  avec  un 
corps  de  cavalerie  & d’infanterie.  Amfi  celui  que 
les  ennemis  avoient  fur  la  Dendre  leur  etoit  m- 
difpenfabls  ; il  ne  marquoit  pourtant  pendant  le 
fièee  qu’une  iage  précaution  pour  leurs  convois  & 
leurs  communications,  & ne  donnoii  ernore  «.u 
•maréchal  de  Villars  aucun  indice  du  fiege  oe 

]]  y a eu  dans  la  capitulation  de  la  citadelle  de 
■Tournai  Aiux  initants  alTez  rennuqaabks , pour 
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faire  fentîr  au  maréchal  de  Villars  que  fennerat 
avoit  abandonné  fes  vues  d’eritreprife  du  côté  de 
Béthune  & de  la  Lys , & quelles  fe  tournoient 
Vers  la  Haifne. 

Ce  font  ces  deux  inftants  qu  il  faut  faire  remar- 
quer , pour  montrer  que  dans  cette  occafion^  le 
■maréchal  a manqué  de  pénétration;  ou,  s’il  n’en 
a pas  manqué,  il  n’a  pas  eu  du  moins  aflez  de 
précaution  pour  éviter  les  inconvénients  du  fiege 
de  Mons  , lans  être  obligé  de  combattre , en  cas 
que  l’ennemi  fût  déterminé  à cette  entrepnfe. 

Ces  deux  inftants  dont  je  viens  de  parler  font 
ceux  des  deux  chamades  de  la  citadelle  , dont  la 
première  fut  battue  le  2.3  daout.  M.  le  prince 
Eugène,  qui  voyoit  par  Fetat  ou  etoit  la  place 
qu’elle  pouvoit  tenir  encore  longtemps  , s imagina 
aiiément  qu’elle  ne  battoit  la  chamade  que  parce 
que  la  garnifon  n’ avoit  plus  de  vivres  , & ciut 
pouvoir  lui  impofer  des  conditions  trop  dures.  Au 
moment  où  les  otages  avoient  été  donnés  de  part 
& d’autre  , ce  prince  avoit  fait  pafler  l’Efcaut  à 
un  corps  de  cavalerie  & d infanterie,  de  dix  a 
douze  mille  hommes  , pour  aller  en  diligence  oc- 
cuper nos  lignes  de  la  Trouille;  & ce^corps  de- 
voir être  joint  par  celui  que  j’ai  dit  être  fur  la 
Dendre  pour  la  fureté  des  convois.  M.  de  Sour- 
vilie  n’ayant  pas  voulu  rendre  la  citadelle  aux  cen'* 
ditions  que  M.  le  prince  Eugène  exigeoit  , la  ca- 
pitulation fe  rompit,  & le  feu  recommença.  Cet 
•incident  obligea  M.  le  prince  Eugène  à ordonner 
que  ce  corps  détaché  reftat  a Pervis  , ou  il  fe 
trouvoit  alors. 

Le  mou  vement  de  ces  deux  corps  du  cote  de  la 
Haifne  , & la  fufpenfion  de  leur  marche  dès  que 
la  capitulation  avoit  ete  rompue  , dévoient  faire 
penler  au  maréchal  de  Villars  que  les  projets  de 
l’ennemi  ne  regardoient  plus  le  cote  de  la  Lys  ; & 
il  me  paroît  qu’il  auroit  été  prudent  de  faire  rap- 
procher de  lui  dès  ce  moment  toute  la  gauche  de 
ion  armée , qui  etoit  du  cote  du  pont  A-Wendin. 
Il  ne  le  fit  pourtant  pas,  & il  fe  contenta  d’en- 
voyer encore  quelques  bataillons  au  chevalier  de 
Luxembourg  , & de  lui  ordonner  de  marcher 
j-ufqu’à  la  hauteur  de  Condé  , pour  obferver  ce 
corps  des  ennemis  , qui  s’étoit  arrêté  à Pervis. 

Deuif  jours  après  , la  citadelle  , plus  prefiee  par 
le  manque  de  vivres , battit  une  féconde  fois  la 
chamade;  & M.  le  prince  Eugène,  qui  pouWit 
croire  avec  railon  que  IVÎ.  de  Villars  avoit  pénétré 
fon  doffein  fur  Mons  , s’étant  rendu  plus  traiîaWe 
dans  les  articles  de  la  capitulation  , elle  fut  bientôt 
figriée.  _ ^ 

Enluite  M.  le  prince  Eugène  , ayant  deftine  trente- 
fix  bataillons  & quelque  cavalerie  à protéger  fa 
nouvelle  conquête  , feulement  pendant  quelques 
jours,  & tandis  que  notre  armée  feroit  encore  à 
portée  de  Tournai  . envoya  diligemment  fes 
ordres  à lés  deux  corps  avancés  , pour  entrer  par 
Havre  dans  la  Haifne  , & poifr  occuper  avant  nous 
les  lipnçs  de  la  Trouille  : puis  il  pafTa  lElcaut 
“ entre 
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Morta^e  & Tournai  avec  tome  Ton  armée  ; 

diligence  extrême  , afin 
la^Haifne  avant  quelacontre- 
armee  entière  put  y etre  arrivée. 

ne  pouvoir 

Samt  r ^“^^nciennes  , Conclé  , 

l'EiiiS”  ’ “,°”f  ■!«  Ponèi 

li-lcaut  avec  toute  la  droite  de  fon  armée,  & de 
iufo  ^ans  le  camp  de  fa  droite  , 

fa  droi^e  ”'™<= 

M de  T Keuvrain  , & détaclia  encore 

.enir  le  c&S'drÆtr 

êo-f ,î,  sr/a/:- 

EanH  ?'T’  quelques^ours  ; 

n’avînr  cependant  la  gauche  de  IVmée  , 

T?nr^  ^"q^^^tude  du  corps  refté  fous 

de  St’  joignit  M.  de  Villars  au  camp 

de  Keuvram , en  deçà  de  l’Konneau.  ^ 

aux  de  Luxembourg,  qui  s’étoit  avancé 

deSaift  Trouille,  trouva  fur  la  hauteur 

e saint-bimphorien,  entre  la  Haifne  & la  Trouille, 

cédé  I?  Pré- 

cédé la  marche  de  larmée.  On  dit  qu’il  le  fit 

promptement  fçavoir  à M.  de  Légal  ^aui  étoit 

»upr.s  de  BoITu, , afin  ,„’il  „archâf  à înilour T 

I l ^ q'^e  chevalier  de 

Luxembourg  fe  crut  dans  la  néceffité  d abandonner 

LllfS’r  ' «*«  M.  de 

Leg^  & fur  notre  armée.  Auifi  ce  coips  avancé 

tête  dt  ^“niençoit  à être  joint  par  la 

à Sippli  ’ P^^^  ^ rouille  & vint  camper 

Touts  ces  mouvements  nous  conduifirent  iuf- 
qu  au  4 de  feptembre  , jour  auquel  M.  de  Villars 

P r la  gauche  de  fon  armée , corKluite  par  M.  d’Ar- 
tagnan,  ^ 

ren^oVT^r"  employée  à laifTer  un  peu 

Pdn  at  / , & à donner  du 

pain  au  foldat.  Vers  le  foir  on  renvoya  touts  les 

gages , & dans  la  nuit  toute  l’armée  marcha  par 
a droite  & fe  trouva  fur  les  neuf  heures  du 

trouée.  ^ ® deçà  des  bois  & de  la 

M.  le  prince  Eugène,  qui  avoitpaffé  la  Trouille 

attk  laï'  r du  corps  qu’il 

ptur  leTSndtt'  f 6 "^"'•‘^hoit 

Lheufe  fi^nnt^^  ‘eroit  trouvé  dans  une  fuuation 
tacheule  , h notre  armee  en  arrivant  avoit  paffé 

& les  bois  dernere  elle.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
ônh?.’  s avança  vers  nous  avec  tout  ce 

^uil  ayoït  de  troupes  : elles  étoient  fort  inférieures 

•nos  forces.  1 ft  plaça  vers  les  têtes  de  S'ou 

•«rt  oiilitaire.  Tome  /, 
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& de  Blangies.  Il  fit  avancer  beaucoup  de  canon, 

prifee^^  Etuation  que  nous  avions 

LlLrar^fT^'r  'f"®’”  ’ P^”'  cannonade 

tetXe®  escarmouche  qui  dura  tout  ie  9 fep- 

Le  10  fut  ernpioyé  de  notre  côté  à faire  ua 
retranchement  fur  tout  le  front  de  la  trouée , en 
le  dirigeant  par  le  milieu  de  l’épaiffeur  du  bois  ; à 
allonger  notre  gauche  d’infanterie  , ie  long  d’une 
première  langue  que  faifoit  le  bois;  à en  faire 
autant  a notre  droite  le  long  du  bois  ; & à faire 
faire  de  grands  abattis  par  l’infanterie. 

^ omnie  tout  ce  front  etoit  trop  petit  pour  con- 
tenir celai  de  notre  première  ligne  , on  Lufa 
quelques  brigades  d’rntameiie  de  la  gauche  der- 
nere le  bois  ,&  toute  i’aile  gauche  de  cavalerie. 
Un  en  ht  de  meme  d’une  partie  de  l’infanterie  de 
la  droite  ; & toute  la  cavalerie  de  cette  aile  fut 
placée  fur  plufieiirs  lignes  derrière  l’infanterie  oui 
occupoit  e front  de  la  trouée, , Le  canon  fut  dil- 
tnbue  fur  tout  ce  front,  fuivant  qu’on  ie  jugea  à 
propoy:  voila  quelle  étoit  lapofition  de  notre  armée. 

près  ce  récit , & avant  que  de  parler  des  dé- 
fauts de  cette  difpofition  , je  crois  indifpenfable  de 
aire  que  ques  réflexions  fur  les  mouvements  des 

ennemis  depuis  Tournai  jufqu’à  la  Drouille , pour 

faire  fentir  qu  on  n’y  a pas  fàit  l’attention  qu’on 
auroit  du  pour  protéger  Mons  ; & enluite  fur  la 

t rTr?  ^®  P"'’®®  pendant 

ie  9 & le  10,  pour  faire  encore  fentir  que  pendant 
ces  deux  jours  nous  ne  nous  fommes  prévalus 
furiS""  que  nous  aurions  pu  prendre 

jf  j cî-defTus  des  mouvements  de 
ennemi , des  la  première  chamade  de  la  citadelle 
de  ournai , on  aura  aifément  compris  que  leur 

la  E uation  prefente  on  etoit  réduit  à la  défenfive  , 
d falloit  luivre  dans  nos  mouvements  les  indica- 
tions que  les  ennemis  nous  donnoient  de  leur  deffein 
LJuand  on  voudroit  fuppofer  qu’on  craignit  dans 
ce  meme  temps  pour  Mamur  ou  Charleroi , nos 
mouvemems  vers  la  Haifne  nous  portoient  de  même 
a la  proteaion  de  ces  deux  places  ; & par  confé- 
quent  toute  la  droite  de  notre  armée  devoit  être 
portée  avec  plus  de  diligence  jufqu’à  la  Trouille  * 
ce  qui  auroit  fauve  Mons.  Il  eft  vraifemblable  que 
la  tete  de  1 armee  ennemie  n’auroit  point  ofé  enmer 
dans  la  Haifne  par  Havré , comme  elle  fit  lona- 
temps  avant  le  corps  de  l’armée  , fi  la  nôtre  avoit 
ete  a la  Trouille  : elle  auroit  pu  dans  un  moment 
paffer  ce  ruiffeau  , & accabler  le  corps  qui  auroit 
aufh  imprudemment  paffé  la  Haifne. 

Si  notre  armée  s’étoit  avancée  ainfi  jufqu’à  la 
1 rouille,  ! ny  auroit  point  eu  à craindre  pour 
baint-Guillam  , auquel  nous  tenions  par  notre 
gauche  , ni  même  qu’ayant  pafTé  l’Honneau  , les 
ennemis  puflent  faire  des  ponts  fur  la  Haifne , entre 
Londe  &.  1 Konneau , pour  invefiir  cette  place; 

T t 
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parce  que  la  gauche  de  notre  armée  fe  feroit  dans 
ce  même  temps  trouvée  à hauteur  de  Conde. 

Il  faut  donc  convenir  que  ce  fut  une  fort  grande 
faute  de  ne  pas  faire  ce  mouvement  falutaire  pour 
fauver  Mons. 

Pour  faire  connoître  enfuite  qu’après  la  jonc- 
tion de  notre  gauche  & notre  marche  à Malplaquet , 
nous  avons  perdu  pendant  le  9 & le  10  le  moment 
favorable  d’accabler  M.  le  prince  Eugene  dans  fon 
carhp  de  Sippli  par  notre  grande  fuperiorite  fur 
lui  pendant  ces  deux  jours  •,  il  faut  fe  rappeller  que 
l’ennemi  avoir  laifTé  trente-fix  bataillons  & quelque 
cavalerie  fous  Tournai  , en  quittant  cette  place  j 
& que  , quoique  ces  troupes  ayenî  marché  avec 
une  diligence  extrême  5 elles  ne  purent  cependant 
joindre  leur  armée  que  le  matin  du  ii  , quelques 
heures  feulement  avant  le  combat. 

Ces  deux  réflexions  fuffiront  pour  faire  con- 
noître  quelle  a été  l’irréfolution  confiante  du  Ma- 
réchal de  Villars , entre  les  moyens  de  fauver  Mons 
ou  par  des  mouvements  ou  par  un  combat. 

Je  dis  plus  ; avec  toutes  ces  démonftrations  du 
defir  de  combattre  pour  fauver  Mons  , ce  defir 
lui  a paiTé , dès  qu’il  a vu  la  tête  des  ennemis  devant 
la  trouée  , & il  s’eft  de  lui-même  réduit  à rece- 
voir la  bataille  'dans  une  fort  mauvaife  difpofition. 
S’il  avoit  voulu  combattre  , il  devoit  dès  le  9 , en 
arrivant  s’avancer  dans  la  trouée  avec  tout  ce 
qu’il  auroit  pu  y faire  entrer  de  troupes  , pénétrer 
le  bois  de  la  droite  ^ & de  la  gauche  avec  le  refte 
de  fon  infanterie , & faire  foutenir  fon  front  d’in- 
fanterie par  fon  artillerie  & pluheurs  lignes  de 
cavalerie. 

Par  ce  combat  qu’il  auroit  donné  avec  une  fupé- 
riorité  entière  , il  auroit  fait  abandonner  aux  en- 
nemis le  débouché  de  la  trouée , & il  auroit  trouvé 
fon  camp  au-delà , vers  la  tête  des  petits  ruiffeaux 
qui  fortent  de  ces  bois  , & qui  deviennent  plus 
confidérabîes  à mefure  qu’ils  s’approchent  de  la 
Trouille.  Par  cet  avantage , aifé  à fe  procurer  alors, 
il  auroit  mis  tout  au  moins  dès  ce  premier  jour  M, 
le  prince  Eugène  dans  i’impoffibilité  de  refter  entre 
la  Trouille  & notre  armée  , fuppofé  même  que 
ce  combat  n’eût  pas  été  affez  avantageux  , pour  y 
trouver  la  ruine  entière  de  l’armée  ennemie  , fort 
inférieure  à la  nôtre  par  le  manque  du  corps  d in- 
fanterie dont  j’ai  parlé  ci-deflus. 

Ce  parti  devoit  être  pris  par  le  maréchal  de 
Villars  , feulement  fur  ce  qu’il  voyoit  de  fes  yeux 
dans  ce  premier  moment  : ce  qu’il  auroit  vu  , 
dès  qu’il  auroit  été  à la  tête  de  la  trouee  , lui 
auroit  bien  mieux  fait  fentir  la  conféquence  de 
commencer  d’abord  à entrer  en  aéfion  ; & c’eU  ici 
où  je  parlerai  de  lafituation  où  étoit  M.  le  prince 
Eugène  ; elle  ne  devoit  point  être  ignorée  , puif- 
qu’elle  dépendoit  de  la  conftitutlon  du  pays. 

Ce  prince  àvoit  fa  droite  à la  Haifne  , fa  gauche 
à la  Trouille,  près  de  Gévries , fon  centre  fur 
Sippli , la  Trouille  & Mons  derrière  lui.  Son  camp 
«toit  coupé  par  les  petits  ruiffeaux  dont  j’ai  parlé. 
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On  voit  que  , ff  le  maréchal  de  Villars  s’etoit  deé 
le  9 porté  au-delà  de  la  trouée , il  auroit  ete  fort 
difficile  à M.  le  prince  Eugène  de  commun^uer 
le  front  de  la  ligne,  de  fon  armee,  parce  quil  ne 
l’auroit  pu  faire,  qu’en  chargeant  de  ponts  les  ruil- 
feaux  devant  la  tête  de  fes  deux  lignes  ; ce  qui 
auroit  toujours  obligé  à faire  défiler  les  troupes 
de  i’entre-deux  d’un  de  ces  ruiffeaux  a 1 entre-deux 
de  l’autre.  Auffi  M.  le  prince  Eugène  ne  voulut- 
il  pas  attendre  notre  armée  à la  ^te  de  fon  camp  ; 
& , quoique  par  le  manque  du  corps  laiffe  fous 
Tournai , & qui  ne  pouvoit  pas  le  joindre  de  deux 
jours  , il  ÛJt  effeélivement  fort  inférieur  à nous  en 
infanterie  , il  marcha  fur  nous  , & nous  préfenta 
devant  la  trouée  ce  qu’il  avoit  de  troupes  & de 
canon.  _ 

Cette  démonftration  de  vouloir  nous  combattre 
à la  fortie  de  la  trouée , étoit  ce  qui  devoit  nous 
engager  à y entrer  , dans4a  difpofition  oùjai  dit 
ci-deffus  que  nous  devions  nous  mettre , pour  nous 
en  rendre  les  maîtres  & la  paffer  ; parce  que  nous 
pouvions  fçavoir  que  ces  ruiffeaux,  cjue  nous  aurions 
pris  à leur  fource  , nous  donneroient  une  grande 
facilité  pour  étendre  notre  front  devant  1 ennemi , 
fans  qu’il  pût  répondre  à nos  mouvements  avec  la 
même  facilité  que  nous , par  l’embarras  des  ruif- 
feaux 5 plus  forts  & plus  difficiles  a paffer  , a 
mefure  qu’ils  approchoient  de  la  Trouille  ainff 
nos  grands  efforts  fe  feroient  portes  fans  difficulté 
contre  la  partie  de  l’armée  ennemie  qu  il  nous 
auroit  paru  la  plus  facile  d’accabler. 

Nous  pouvions  même  , par  les  grands  chemins 
qui  traverfoient  les  bois  , & a la  faveur  de  notre 
infanterie , qui  n’ auroit  pu  être  contenue  dans  la 
trouée  , faire  paffer  notre  cavalerie  au-dela  des 
bois  , & la  former  fur  un  plus  grand  front  que 
celle  de  l’ennemi  , toujours  genée  par  les  ruif- 
feaux ; & enfuite  rejoindre  tout  le  front  de  notre 
armée  , après  avoir  éloigne  l’ennemi  de  devant  le 
front  de  la  trouée. 

Mais  on  ne  fe  mit  point  en  difpofition  de  donner 
un  combat.  Au  contraire  on  ne  s’occupa  pendant 
le  9 & le  10  qu’à  fe  placer  , comme  je  lai  dit 
ci-deffus  , pour  recevoir  un  combat  quon  avoit 
d’abord  paru  vouloir  donner  pour  fauver  Mons  ; 
& on  laiffa  le  prince  Eugène  maître  de  la  tete  des 
ruiffeaux  , & d’un  front  plus  étendu  que  le  nôtre  , 
que  nous  avions  ainfi  refferre  mal-a-propos. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffira  pour  faire  con- 
noître touts  les  défauts  de  cette  première  difpofition. 
Mais,  avant  de  rapporter  ce  que  fit^M.  le  prince 
Eugène  pour  en  profiter  , je  crois  a propos  de 
parler  d’une  autre  difpofition  que  1 on  pouvoit 
prendre  , pour  recevoir  le  combat  avec  avantage  ; 
puifque  je  crois  avoir  fuffifamment  fait  connoître 
que  le  mâréchal  avoit  perdu  l’envie  de  le  donner  , 
dès  qu’il  vit  les  ennemis  s’avancer  le  9 a la  tête 
de  la  trouée,  ^ / j • 

Cette  fécondé  difpofition  où  l’armee  du  roi 
auroit  dû  être  mife  pour  recevoir  un  combat  , 
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Kirqu’on  n’avokpas  voulu  le  donner,  était  d’aban- 
doMer  entièrement  la  trouée,  de  former  la  pre- 
mière ligne^  affez  en  dehors  pour  fe  conferver  un 
iront  plus  etendu  que  celui  que  l’ennemi  pouvoir 
prendre  en  y entrant , & même  de  recourber  nos 
deux  ailes  de  cavalerie  vers  les  bois  , en  les  fou 


bo'ir'  d’infanterie  placés  dans  les 

Dans  cette  difpofition , dont  une  partie  auroit 
ete  cachee  a l’ennemi  , il  n’auroit  jamais  ofé  sa- 
yncer  dans  la  trouée  pour  venir  attaquer  un  front 
F^pare , plus  étendu  que  le  fien , & dont  il  auroit 
Ignore  la  dilpofmon  au-delà  de  ce  qu’il  en  voyoit. 

devenons  a ce  que  fit  l’ennemi  pendant  le  o 
^ le  10 , ^ur  fe  difpofer  à nous  combattre  le  1 1. 
prince  Eugène,  ayant  fend  que  le  premier  mou- 
ment  en  avant  qu’il  avoit  fait  pour  fe  montrer 

nousn’étions 

KL  I déterminée  de  l’aller  chercher 

Fr  u-^  combattre  ; que  , puifque  nous  nous  re- 
tan chions  , les  troupes  qu’il  avoit  lailTées  fous 
J omnai  auroient  le  temps  d’arriver  à fon  armée, 
^ quil  feroit  enfmte  en  état  de  fe  conduire  li 
brement  fmvant  ce  qui  lui  conviendroit. 

J ai  dit  pourquoi  notre  difpofition  étoit  mau 
aile  , par  rapport  au  terrein  que  nous  occupions: 
aut  examiner  à préfent  pourquoi  elle  étoit  vi- 
cieuie  par  rapport  à celui  qui  étoit  occupé  par 

Nous  leur  avions  laiffé  prendre  un  front  plus 
n U que  le  notre  , & par  conféquent  ils  pou- 
rembraSr"°^*  ^“aquant  déborder  notre  front  & 

^ Les  bois  de  Blangies  ne  font  pas  fi  unis  du  côté 
©U  etoient  les  ennemis  qu’ils  n’avancent  plufieurs 
langues  dans  la  plaine;  par  conféquent , les  mou- 
vements que  l ennemi  pouvoit  faire  au-delà  de  la 
angue  des  bois  où  nous  avions  porté  notre  gauche 
n client  vus  d’aucune  partie  de  notre  armée. 

JNous  nous  étions  même  fi  mal  placés  à cette 
extrémité  de  la  langue  des  bois  que  nous  ne  la 
tenions  pas  par  le  travers  & par  le  flanc  gauche  • 
de  maniéré  que  nos  abattis  faits  précifément  du 

ITunnhü  T""'"  Préfentoient  à l’ennemi 
aucun  obftacle  qui  put  l’empêcher  de  nous  attaquer 

gauche  & par  le  derrière  de  notre 
gauche  , en  pénétrant  le  bois  à la  faveur  de  la 

occupée  , fans  que  ce  mouvement  pût  nous  être 
connu  ; parce  que  nous  n’avions  point  porté  notre 

au-delà  de  cette  langue  , qui'iai  oi,  l°e“ 

tremite  de  notre  gauche.  ^ 

^ Les  bois  de  Sars  , qui  étoient  à notre  droite 
ctoient  prefque  difpofés  comme  ceux  de  la  gauche^ 
excepte  qu’il  n’y  avoit  pas  de  langues  de  boif  fi  mar- 
quées : mais  , au  moins  , comme  le  bois  alloit  en 
fSLLV  ' l’ennemi  pouVoit  encore 

flanc  “PP^°^her  de  notre 
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Notre  front  n’étoit  pas  meilleur.  Il  y avoit  par 

lîl  miltAn  Jir  tant  J_  1 / *'  ..  * 


/*  O n y avoit  par 

fon  milieu  & au-devant  de  la  trouée  une  ferme  , 
& une  petite  futaie  auprès  de  la  ferme.  Nous  avions 
laifle  occuper  ce  pofte  par  l’ennemi  ; de  forte  qu’il 
voyou  toute  notre  difpofition  fans  que  nous  viffmns 
la  lienne  , même  fur  le  front.  Il  y avoit  encore  fur 
ce  meme  front,  & en  approchant  de  notre  gauche 
des  chemins  creux  qui  en  approchoient  de  fort  près  • 
a la  faveur  defquels  l’ennemi , fans  être  vu,  pouvoit 
s approcher  de  notre  gauche  du  côté  du  bois  , & de 
notre  droite  au  centre  de  la  trouée. 

Par  k defeription  exaéle  de  ces  deux  terrains 
occupes  par  les  armées  , il  eft  aifé  de  connoître 
que  l’avantage  pour  attaquer  étoit  entièrement  du 
cote  de  l’ennemi  ; puifqu’il  pouvoit  aborder  tout 
notre  front,  par  un  front  plus  étendu  , & fans  que 
nous  euffions  aucune  connoiffance  de  fa  difpofiüoa 
oc  de  fes  mouvements. 

Ce  fut  d’après  la  confidération  de  touts  ces  avan- 
taps.que  M.  le  prince  Eugène  forma  fa  difpofition  , 
elle^etoit  telle  qu’il  n’engageoit  point  une  adion 
generale  , lors  même  qu’il  nous  engageoit  par-tout , 
& qu’il  pouvoit  nous  battre  , fans  courir  rifque 
etre  battu  ^ par  1 impoflibilité  où  nous  nous  étions 
rnis  , quelques  avantages  que  nous  euffions  pu  avoir 
par  notre  défenfe  opiniâtrée  fur  tout  notre  front, 
de  nous  porter  en  avant , pour  profiter  de  notre 
avantage  par  un  front  plus  étendu  que  celui  que 
nous  avions  laiffé  à l’ennemi. 

Sur  la  fin  du  io_feptembre , M.  de  Villars  paru* 
lentirlamauvaife  difpofition  où  il  étoit,  & fit  tracer 
un  retranchement  derrière  lui  , en  abandonnant 
toute  k trouée,  à peu  près  tel  qu’il  auroit  dû 

I avoir  fait  dès  le  9 en  arrivant , fuppofé  qu’il  eût 
perfu  l’envie  de  chercher  à combattre  l’ennemi. 

Un  commença  même  à travailler  à ce  nouveau 
retranchement  la  nuit  du  10  au  1 1 ; mais  il  fe  trouva 

II  peu  avancé  le  1 1 au  matin  , lorfqu’on  vit  l’en- 

nemi fe  mettre  en  mouvement  pour  nous  attaquer, 
que  1 on  fit  promptement  abandonner  ce  travail , 
pour  fonger  à foutenir  fes  efforts.  * 

M.  le  prince  Eugène  fe  préfenta  d’abord  devant 
tout  notre  front , plutôt  par  plufieurs  colonnes  que 
par  un  front  etendu  : ce  qui  devoit  nous  faire  juger 
que  fes  efforts  ne  feroient  pas  en  même  temps 
^aux  par-tout  ; qu’il  les  feroil  fuccéder  l’un  àl’autre  , 

& quil  les  conduiroit  de  xnanière  à les  augmenter 
luïvantlefuccès  quÙls  auroientj  plutôt  contre  une 
partie  de  notre  front  que  contre  l’autre. 

Cette  difpofition  d’attaque , qui  commençoit  à 
le  faire  connoître  , devoit  nous  taire  faire  quelque 
changemejit  dans  la  notre  pour  la  délenle  , & nous 
aurions  du  tout  au  moins  faire  approcher  de  notre 
front  de  première  ligne  les  bataillons  inutiles  que 
nous  avions  derrière  les  bois  de  la  droite  & de  k 
gauche , foit  pour  marcher  en  avant  au  front  op- 
pofe  a celui  de  notre  centre , & que  l’on  voyoit 
fort  dégarni  a caufe  de  k quantité  d’intanterie  en 
colonne  qui  étoit  occupée  à l’attaque  de  notie 
gauche  places  dans  les  bois , depuis  k trouée  juf- 

T t ij 


3 3^  BAT 

qu’à  l’extrémîté  de  la  gauche  , foit  pouf  obliger  | 
l’enneirii  à faire  revenir  à fon  centre  cette  intan- 
terie  qu’on  le  voyoit  employer  avec  fupériorité 
contre  notre  gauche  , qui  n’étoit  dans  les  bois  que 
fur  une  ligne  , pendant  qu’elle  étoit  attaquée  par 
plufieurs  colonnes  , dont  quelques  unes  paroiffoient 
au-delà  de  l’extrémité  de  notre  gauche  : ce  qui 
nous  devoit  fuffifamment  faire  connoître  qu’elle 
étoit  deftinée  à prendre  notre  gauche  en  flanc  & 
par  derrière. 

Quoique  , comme  je  viens  de  le  dire  , la  dif- 
pofition  des  ennemis  dût  nous  faire  changer  la 
nôtre , on  demeura  comme  on  étoit  j de  forte  que 
l’infanterie  de  notre  gauche  , qui  étoit  dans  le  bois, 
y fut  forcée  après  une  défenfe  longue  & opiniâtre  : 
alors  les  ennemis , s’étendant  avec  facilité  vers  la 
gauche  de  notre  centre  , qui  tenoit  au  bois  , en 
dépoflèrent  facilement  notre  infanterie. 

Ce  défordre  obligea  le  maréchal  à s’y  porter  lui- 
même  avec  de  nouvelles  troupes  tirées  de  notre 
centre  ; ce  qui  l’alFoiblit  trop  confidérablement.  Ce 
fut  là  qu'il  fut  bleffé  > en  faifant  charger  avec  fuccès 
les  ennemis  qui  , maîtres  du  bois  de  la  gauche 
jufqu’à  la  gauche  du  front  de  la  trouée,  venoient 
de  faire  faire  un  grand  effort  contre  la  gauche  de 
notre  centre. 

Dès  que  le  prince  Eugène  fe  vit  maître  du  bois 
de  Blangies  , il  ne  penla  qu’à  faire  de  nouveaux 
efforts  contre  notre  droite  , & meme  fucceffive- 
ment  contre  notre  centre  , qu’il avoit  vu  dégarnir  , 
pour  fecourir  la  gauche  , fans  que  les  troupes  de 
la  fécondé  ligne  d’infanterie  fe  fuffent  avancées 
pour  remplir  les  vuides  de  la  première.  Celle-ci 
n’étoit  foutenue  que  par  la  maifon  du  roi  & une 
partie  de  la  cavalerie  de  la  droite. 

Ces  efforts  contre  notre  droite  liü  réuffirent 
en  partie  ; imis  l’affaire  y fut  redrefTée  par  quelques 
brigades  d’infanterie  , qui  fe  portèrent  en  avant , 
& donnèrent  à l’infanterie  de  la  droite  le  temps 
de  fe  rétablir.  Ceux  que  ce  prince  fit  faire  contre 
notre  grand  centre  eurent  un  fuccès  plus  heureux 
pour  lui.  Notre  infanterie  n’y  fit  point  fon  devoir  , 
& abandonna  ce  retranchement,  même  avant  que 
l’ennemi  fut  à portée  de  l’aborder.  Il  y plaça  donc 
fon  infanterie  , y fir  avancer  fon  canon  , & même 
un  corps  confidérable  de  cavalerie  , qui  paffa 
par  les  intervalles  de  notre  retranchement.  A 
la  vérité  cette  cavalerie  ne  put  pas.  fe  main- 
tenir devant  la  nôtre  , qui  la  chargea , & lui  fit 
rcpaffer  le  retranchement  ; mais  aufîi  notre  ca- 
valerie eut  beaucoup  à fouffrir  du  feu  de  l’infan- 
terie ennemie  , qui  occupoit  notre  retranchement  : 
abandonné  comme  je  l’ai  dit. 

On  fera  peut-être  furpris  que  jufqu’à  ce  moment 
je  n’aye  rien  dit  de  M.  le  maréchal  de  Bouflers.  C efl: 
qu’il  y étoit  fans  commandement , jiifqu’à  ce  que 
M.  de  Villars  lui  eût  mandé  que  fa  bleflure  le 
mettoit  hors  d’état  d’agir.  Ce  nouveau  général , 
qui  avoit  feulement  chiirgé  plufieurs  fois  à la  tête 
de  la  maifon  du.  roî  avec  beaucoup  de.  valeur  ÔL 
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qui  auroit  pu  connoître  que  l’ennemi , malgré  feii' 
grands  avantages  , n’auroit  ofé  de  tout  ce  jour 
s’avancer  pour  paffer  entièrement  la  trouée  , ne 
fongea  point  à faire  revenir  fon  aile  droite  & fon 
aile  gauche  devant  le  front  de  la  trouée  , & a 
faire  prendre  à l’armée  cette  fécondé  difpofition. 
dont  j’ai  parlé  cl-deffus. 

On  rapporte  qu’on  lui  vint  dire  que  totite  notre 
aile  gauche  de  cavalerie , & les  brigades  d’infan- 
terie de  la  gauche  qui  , comme  je  l’ai  dit,  avoient 
été  laiffées  inutiles  derrière  le  bois , fe  retiroient 
d’elles-mêmes  par  Keuvrain  , fans  que  jufqu’a  pre- 
fent  aucun  des  officiers  généraux  ait  avoué  quü 
l’eût  ordonné  ; & que  ce  fut  la  connoiffance  de 
cette  retraite  fans  ordre  du  général  , qui  l’obligea  de 
faire  retirer  toute  la  droite  par  Bavetfousle  Quefnoi» 

Ainfi  toute  l’armée  du  toi  fe  retira  paifiblement 
fans  être  fuivie  , moitié  par  Keuvrain  fous  V alen- 
ciennes , & moitié  par  Bavet  fous  le  Quefn-oi. 

Tout  ce  détail  exaâ  , tant  des.  difpofitions  de 
part  & d’autre  que  des  principaux  mouvements 
pendant  l’aâion , doit  faire  connoître  ; 

ï®.  Que  la  difpofition  de  notre  part  n’etoit  pas 
bonne. 

Que  l’armée  du  roi  avoit  reçu  un  combats- 
ayant  marché  de  Keuvrain  comme  dans  l’intention 

de  le  donner. 

3°.  Que  l’ennemi  , par  les  avantages  de  fa  dif- 
pofition  , ne  s’engageoit  à combattre  qu’ autant 
qu’il  verroit  que  fes  différentes- attaques  lui  réufTi- 
roient,  fans  qu’il  nous  fût  poffible  de  profiter  de 
la  grande  perte  d’hommes  qu’il  pourroit faire  par 
notre  défenfe  opiniâtre  ; parce  que  nous  ne  pou- 
vions plus  nous  avancer  fur  lui  par  un  front  con- 
tigu , & plus  étendu  que  celui  que  toute  fon  armée: 
occupoit. 

4°.  Quoique  , pendant  tout  le  combat,  l’avan- 
tage ait  paru  être  du  côté  de  l’ennemi , il  eft 
pourtant  certain  qu’il  n’auroit  eu  que  celui  de  fe 
glorifier  d’avoir  déplacé  notre  front , en  perdant 
quatre  fois  plus-  d’hommes  que  nous  , fi  notre: 
armée  avoit  été  mife  dans  la  féconde  difpofitioB. 
dont  j’ai  parlé  d-deflus. 

11  eft  évident  par  le  fait  même  que  la  preuve  de- 
ce  que  j’avance  ne  peut  fe  contefler  , puifqu’il  eft 
de  notoriété  publique  que  notre  armée , qui  s’eft 
féparée  en  deux  en  fe  retirant,  & qui  laiffoit  une 
efpace  de  plus  de  trois  lieues  de  vulde  entre  la 
droite  & la  gauche  , n’a  point  été  fuivie  par  l’enr 
nemi  a qui  nous  abandonnions  le  champ  de  bataillei 
que  même  toute  notre  artillerie  , qui  s’eft  retirée 
par  le  pont  de  Hons.  fur  l’Hormeau , entre  notre 
droite  .&  notre  gauche , & qui  n’ avoit  pour  pro- 
teftion  dans  fa  retraite  que  le  feul  corps  d’infan- 
terie attaché  à fon  fer  vice  , n’a  point  aulfi  été- 
troublée  dans  fa  retraite  au  travers  d’une  grande 
plaine  j & qu’enfin  l’ennemi  n’a  fçu  qu’il  avoit 
gagné  la  bMaille.  que  le  ii  au  matin  , lorfqu  il  fe 
vit  maître  du  terreirt-  fur  lequel  il  nous,  croyoit 
encore  , & où  en  effet  nous  devions,  être. 
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y emploie  doivent  être  inftruits  & braves.  Quel- 
ques exemples  malheureux,  qui  ne  doivent  etre  rap- 
pelles qu’en  général,  me  forcent  d ajouter  quils 
doivent  être  bien  intentionnés.  L ignorance  & 1 in- 
fidélité , ou  la  valeur  & l’habilete  dun  feul  peut 
faire  la  perte  ou  le  gain  de  \a.  bataille. 

BATAILLON.  Corps  de  troupes  formant  im 
régiment  , ou  partie  d’un  régiment  d infanterie. 
Voye[  Régiment.  Tactique  particulière. 

BATARDEAU.  Digue  conftruite  en  maçon- 
nerie ou  en  terre.  On  1 emploie  a retenir  ou  a dé- 
tourner les  eaux.  Le  batardeau  fert  dans  les  foffes 
d’une  place  pour  y contenir  les  eaux  en  de  cer- 
taines parties  , & empêcher  quelles  ne  s’écoulent 
dans  les  inférieures  que  l’on  veut  tenir  a lec.  li 
confifte  alors  en  un  maffif  de  maçonnerie  qui  tra- 
verfe  toute  la  largeur  du  foffé.  On  le  place  ordi- 
nairement vis-à-vis  de  l’angle  faillant  des  baftions 
& des  demi  - lunes , fur  le  prolongement  des  capi- 
tales. Dans  tout  autre  endroit , il  pourroit  fervir 
de  couvert  à l’ennemi  dans  le  paffage  du  iqffé. 

Pour  qu’un  batardeau  foit  bon  & iolide  , il  doit 
avoir  depuis  quinze  pieds  julqu  a dix -huit  pieds 
d’épalffeur. 

Sa  partie  fupérieure  forme  une  efpèce  de  toit 
en  dos  d’âne , & fe  nomme  la  cape  du  batardeau. 
On  conftruit  fur  le  milieu  de  la  cape  une  petite  , 
tour  d’environ  fix  ou  fept  pieds  de  hauteur  & 
d’autant  de  diamètre  : elle  fert  à empêcher  qu’on 
ne  marche  fur  la  cape  , & à prévenir  ainfi  la  dé^ 
fertion.  Au  milieu  du  batardeau  on  laiffe  une  ou- 
verture qui  fe  ferme  par  une  vanne  , & par  laquelle 
on  peut  faire  paffer  l’eau  d’une  partie  du  fofTé  dans 
l’autre. 

On  emploie  auffi  les  batardeaux  a retenir  dans 
un  réfervoir  une  quantité  d’eaux  affez  grande  pour 
inonder  en  partie  les  environs  d’une  place  , & les 
rendre  inacceffibles  ou  noyer  les  _affiégean«  dans 
leurs  tranchées.  Quelquefois  auffi  les  affiégeants 
en  font  ufage  , pour  détourner  des  courants  qui 
nuiroient  à leurs  travaux. 

On  peut  auffi  faire  ufage  des  batardeaux  dans  la 
fortification  paffagère , pour  rejetter  des  eaux  au- 
tour d’un  pofte  & en  inonder  les  approches.  Voyei 
Ouvrages  en  terre. 

BATON.  Première  arme  d’efcrime.  Voy?i 
'Armes. 

BATTERIE.  A ir  qu’on  exécute  fur  le  tambour. 
[ Ces  airs  fervent  de  fignauxpour  les  évolutions, 
ou  pour  différentes  efpèces  de  fervices.  Lorfque 
la  voix  ne  peut  fe  faire  entendre  fur  toute  l’étendue 
du  front  des  bataillons,  on  y fupplée  par  les  batteries 
pour  annoncer  chaque  mouvement. 

Pour  raffembler  une  troupe  ou  pour  lui  faire 
ferrer  les  rangs , lorfqu’elle  eft  raffemblée , on  fait 
rappeller. 

Pour  marcher  en  avant , on  bat  aux  champs. 
Tout  mouvement  qui  n’a  pas  été  indiqué  eft  an- 
noncé par  un  roulement^  s il  fe  doit  faire  a droite  j 
pu  par  deux , s’il  fe  doit  faire  a gauche. 
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Si  îe  bataillon  doit  fe  rompre  par  divifionè^ 
après  un  ou  deux  roulements , on  fait  donner 
deux  coups  de  baguette;  quatre  fi  c’eft  par  demi 
bataillon  ; trois  fi  c’eft  par  peloton  , & cinq  fi 
c’eft  par  feâion  ; après  quoi  les  tambours  battent 
aux  champs.  Le  bataillon  étant  rompu  fe  reforme 
dès  qu’on  bat  au  drapeau  , ôc  marche  devant  lui 
en  bataille. 

Il  marche  le  pas  redoublé  fi  on  bat  la  charge. 

Les  bataillons  entiers  font  un  quart  de  conver- 
fion  , quand  , après  un  ou  deux  roulements  fuivis 
d’un,  coup  de  baguette  , les  tambours  battent  aux 
champs.  S’il  y a pjus  d’un  bataillon  , & qu  on 
veuille  leur  faire  faire  enfemble  le  quart  de  con- 
verfion  ,on  ne  fait  pas  donner  de  coup  de  baguette 
après  les  roulements. 

On  forme  la  colonne  d’attaque , quand , apres 
deux  coups  de  baguette  fuivis  d’un  roulement , les 
tambours  battent  l’affemblée , & celle  de  la  re- 
traite , quand  les  deux  coups  de  baguette  font 
fuivis  de  deux  roulements. 

Si  on  bat  la  retraite  , le  bataillon  fait  demi  tour 
à droite  tk  marche  devant  lui. 

On  fait  battre  la  berloque  , pour  envoyer  ^ 
bataillon  à la  paille  , c’eft-à-dire  le  faire  fe  dif- 
perfer. 

Lorfque  le  commandant  veut  faire  manœuvrer 
la  troupe  par  les  batteries  ci-deffus  defignees  , il 
fait  avec  fon  arme  le  lignai  aux  tambours , pour 
faire  les  roulements  , & donner  les  coups  de  ba- 
guette néceffaires  pour  indiquer  la  manœuvre  que 
la  troupe  doit  faire. 

On  ne  doit  faire  ufage  des  batteries  , pour  ma- 
nœuvrer , que  le  moins  poffible  , & y fuppléerpar 
les  moyens  luivants. 

Quand  celui  qui  commande  a fait  un  com- 
mandement , chaque  aide-major  , ou  a fon  defaut 
le  fous-aide-major  ,1e  répété  à fon  bataillon  le  plus 
promptement  poffible  , pour  que  le  mouvement  fe 
faffe  avec  célérité , foit  en  bataille  ou  en  colonne  ; 
&,  dans  ce  dernier  cas,  les  divifions  exécutent 
toujours  les  mouvements  de  celles  qui  la  précèdent. 

D’autres  batteries  indiquent  les  differentes  ef- 
pèces de  fervice  ; comme  la  générale , lorfque  toute 
l’infanterie  d’une  place  ou  d’un  quartier  doit  prendre 
les  armes  pour  marcher  ou  s’exercer  , & lorfqu’avec 
cette  infanterie  il  n’y  a pas  d’autres  troupes , comme 
cavalerie  ou  dragons  ; dans  ce  cas  , ou  lorfqu  il  n y 
a qu’un  régiment  ou  un  bataillon  qui  doive  prendre 
les  armes , les  tambours  rappellent  feulement  de- 
vant le  quartier. 

Autrefois  on  battoit  le  premier  au  lieu  de  la 
générale  , quand  il  y avoit  dans  le  meme  lieu 
d’autres  troupes  qui  ne  dévoient  pas  prendre  les 
armes  : ce  premier  étoit  la  marche  ; on  la  battoit 
environ  une  heure  avant  de  marcher. 

Enfiiite  on  battoit  l’affembîée  : à celle  - ci_  les 
compagnies  fe  raffembloient  en  particulier  jin- 
qu’au  rappel  t alors  elles  fe  réunilToient  en  corps  de 
bataillon. 
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L affemblée  eft  aufli  la  batterie  en  ufage  pour  le 
raflemblement  des  gardes. 

La  retraite  indique  l’inilant  auquel  les  troupes 
fe  retirent  ,''&  les  mouvements  en  arrière  dans  les 
évolutions. 

Au  drapeau  ; c’eft  une  batterie  qui  fert  de  lignai 
aux  troupes  pour  le  mettre  en  bataille  , lorfqu’elles 
font  en  colonne.  On  la  bat  aufli  lorfque  l’on  trans- 
porte les  drapeaux  de  chez  le  commandant  à la 
troupe , ou  de  la  troupe  chez  le  commandant. 

La  talcine  ou  berloque  fert  pour  appeller  les 
foldats  aux  corvées;  & , dans  les  évolutions  , pour 
envoyer  la  troupe  à la  paille^  ou  la  faire  fe  dif- 
perfer. 

La  meflTe  ou  prière  , pour  avertir  de  fe  rendre  à 
ces  œuvres  de  piété. 

Le  ban  lert  pour  les  proclamations,  foit  d’ordon- 
nances, foit  de  défenfes  ou  pour  les  ordres  parti- 
c^ers  donnes  de  par  le  roi , pour  recevoir  un 
officier  a latete  de  la  troupe.  (J.).  J 

tambour  foit  conlervé  dans  l’armée  fran- 
çoife , ou  que  l’on  donne  la  préférence  à un  inftru- 
ment  militaire  qui  foit  moins  embarraffant  & qui 
rende  des  fons  plus  diftincfs  ; que  les  batteries  qui 
font  en  ufage  dans  l’armée  françoife  foient  bonnes, 
ou  qu  il  foit  indifpenfable  de  les  perfeélionner , il 
n en  eft  pas  moins  néceflâire  de  décider  fl  les  troupes 
étrangères  doivent  faire  ufage  des  mêmes  batteries 
que  les  troupes  natlonnales. 

importe  a toutes  les  puiflances  de  faire  régner 
oans  leurs  armées  une  exafte  uniformité  ; de  donner 
a touts  les  différents  corps  qui  compofent  leur  mili- 
taire la  même  conftitution , la  même  difcipline , 
les  mentes  exercices , les  mêmes  vêtements  ; de  les 
obliger  a fe  fervir  de  la  même  langue  pour  les  com- 
mandements, pour  les  ordres,  & pour  les  cris  de 
jfuerre.  Uniformes.).  Pourquoi  les  bat- 

teries  , ce  langage  de  convention,  ne  feroient-elles 
pas  foumifes  à cette  loi  générale  ? 

Parmi  les  différentes  raifons  que  l’on  peut  allé- 
guer pour  maintenir  la  différence  dans  les  batteries, 
il  n en  eft  qu’une  feule  qui  foit  revêtue  de  quelque 
apparence  d utilité.  Elle  conflfte  dans  la  poffibilité 
de  tromper  l’ennemi , ou  fur  le  nombre,  ou  fur  la 
qualité  des  troupes , en  faifant  ufage  de  plufleurs 
batteries  métenîts.  Mais,  comme  nos  adverfaires 
peuvent  employer  les  mêmes  moyens,  & comme 
les  rufes  de  guerre  de  ce  genre  font  beaucoup  trop 
vieilles  pour  faire  de  grands  effets,  la  différence 
dans  les  batteries  ne  peut  produire  qu’une  confuflon 
dangereufe. 

ÎM  , en  obligeant  les  troupes  étrangères  qui  font 
au  fervice  de  la  France  à faire  ufage  des  mêmes 
batteries  les  troupes  nationales  , on  contre- 
venoit  eflentiellement  aux  conventions  que  l’état 
a faites  avec  les  puiffances  qui  nous  fourniffent  ces 
troupes  ; il  faudroit  leur  laiffer  les  b'meries  dont 
elles  le  fervent , ou  nous-mêmes  les  adopter.  Mais , 
comme  il  doit  être  indifférent  aux  féréniflimes  Can’ 
?ons  & aux  princes  d’Allemagne  que  les  tambours 


de  leurs  régiments  qui  font  au  fervice  de  la  France 
fe  fervent  de  telle  ou  de  telle  batterie  , rien  ne  peut 
s’oppofer  au  changement  avantageux  qui  nous  rap- 
prochera de  cette  unité  précieufe  qu’il  importe  d’é- 
tablir dans  une  conftitution  militaire. 

Les  ordonnances  qui  ont  réglé  l’exercice  exi- 
geoient  il  n’y  a pas  encore  longtemps  que  les 
troupes  commençaflent  le  maniement  des  armes  à 
unfignal  qui  leur  étoit  donné  par  une  batterie 
qu’elles  en  exécutaffent  les  différents  temps  aux 
coups  de  baguette  que  les  tambours  frappoient.  On 
ne  peut  diffirnuler  que  cette  précifion  dans  les 
mouvements  d’un  grand  nombre  d’hommes  ne  fût 
agréable  & même  impofante  pour  la  multitude; 
mais^  qu’étoit-elle  aux  yeux  du  militaire  obferva- 
teurf^Untour  de  force  inutile  ou  même  ridicule,,' 
qui  n’ajoutoit  rien  aux  progrès  de  Fart  de  la  guerre  , 
& qu’on  pouvoir  comparer  aux  acroftiches  & aux 
anagrammes  dont  les  littérateurs  s’occupèrent  dans 
les  premières  aimées  qui  fuivirent  la  renaiffance 
des  lettres.. 

En  jettant  un  coup  d’œil  attentif  fur  le  militaire 
françois,on  voit  en  effet  qu’il  a paffé  depuis  la 
paix  de  Verfailies  par  des  degrés  femblables  à ceux 
qu’a  fuivis  la  littérature  lors  de  fa  renaiffance. 
Comme  cette  reffemblance  nous  préfage  les  évé- 
nements les  plus  heureux,  nous  croyons  qu’on  nous 
permettra  d’en  ra|^rocher  les  traits. 

^ Lors  de  la  renaiffance  des  lettres , les  littérateurs 
s occupèrent  d abord  a faire  des  anagrammes  , des 
acroftiches,  autres  puérilités  femblables.  Ils 
tournèrent -leurs  études  vers  des  objets  qui  n’avoient 
- d autre  mérite  qu’une  grande  difficulté.  Mais , ayant 
bientôt  reconnu  leur  erreur,  ils  abandonnèrent 
ces^  bagatelles  difficiles , s’adonnèrent  à des  objets 
vraiment  intéreffants  , & ce  changement  produiflt 
les  chefs-d’œuvre  qui  ont  porté  fi  loin  la  gloire  du 
nom  françois.^  Nous  avons  commencé  de  même 
par  des  exercices  brillants  , mais  difficiles , & en- 
core plus  inutiles  : nous  avons  porté  jufqu’au  ridi- 
cule la  manie  de  la  tenue,  &c.  Après  plufieurs 
années  perdues  pour  notre  inftruéfion,  nous  avons  ■ 
enfin  reconnu  nos  erreurs  ; les  lumières  fe  font  raf- 
feniblées  ; elles  nous  ont  fait  difcerner  les  objets 
vraiment  utiles  ; nous  commençons  à nous  en  occu- 
per : ainfl  tout  nous  engage  à croire  que  la  révolu- 
tion s opérera  bientôt  ; que  nous  aurons  avant  peu 
une  conftitution  militaire  ; que  nos  exercices  ne 
feront  plus  uniquement  compofés  de  ce  qui  peut 
plaira  qug  notre  înftruflion  dirigée  vers  les 

parties  les  plus  effentielles  de  Fart  de  la  guerre  faci- 
litera à notre  valeur  le  moyen  de  cueillir  dans  la 
première  campagne  une  abondante  moiffon  de  lau- 
riers utiles  a la  patrie  ; & qu’elle  répan  dra  un  nouvel 
éclat  fur  la  gloire  que  nous  ont  procurée  les  hommes 
de  génie  qui  ont  cultivé  avec  tant  de  fuccès  les 
autres  parties  de  nos  connoiffances  ( C.  ).  ] 

BAVIÈR.E.  Pièce  de  l’ancienne  armure;  c’étoit 
une  cornette  de  taffetas  dont  on  ornoitl’armet. 
BAUDRIER.  Le  baudrier  eft  une  écharpe  de 
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cuir  portée  fur  l’épaule  droite,  & qui  tombe  fur  la  1 
cuiffe  gauche  , où  elle  porte  1 epee.  Varron  définit  j 
le  baudrier  une  ceinture  de  cuir  ornée  de  bulles  ou 
de  lames  ; B altheum  quod  cingulum  e corio  habebant 
iultatum , Baltheum  iiBum. 

Properce  en  donne  en  vers  une  idée  femblable: 

frutbthant  cteji  balthea  hnta  bovis. 

Ces  expreffions  ne  font  pas  fort  propres  a fixer 
îimagination  lut  la  forme  de  cette  eipèce  de  cein- 
ture. 11  y a des  auteurs  qui  croient  qu  elle  ceignoit 
ieulement  les  hanches,  comme  nos  ceinturons 
aftuels  , & avoir  de  meme  un  pendant  portant 
l’épce  à gauche.  Si  l’on  recueille  les  différentes  ac- 
ceptions dans  leiquelles  les  anciens  prenoient  ce 
mot  , on  léra  tenté  quelquefois  de  regarder  leur 
baltheus  comme  un  ceinturon  , tandis  que  d autres 
anciens  ne  nous  laiffent  pas  douter  qu’il  n’allar 
de  l’épaule  fur  la  cuiiïe.  Vitruve  emploie  ce  mot 
pour  exprimer  le  petit  liffeau  qu  on  met  au  haut  6c 
au  bas  des  colonnes , pour  la  ceinture  d’une  voûte  , 
ou  pour  une  chaîne  de  pierres  de  taille. 

Pline  s’en  lert  pour  exprimer  le  degré  le  plus 
haut  des  amphithéâtres  , & le  poëte  Maniims 
nomme  le  zodiaque  baltheus  Jlellatus,  ^ 

Malgré  ces  titres  pour  croire  que  le  baltheus  etoit 
un  ceinturon,  plufieursfçavantsle  regardent  comme 
le  baudrier  , fuivant  notre  acception  aûuelle , & 
leur  lentiment  femble  autorife  : on  fçait  qu  en  ge- 
-néral  les  anciens  portoient  leurs  armes  pendantes 
de  deffus  l’épaule  ; ôc  que  c’étoit  une  des  raifons 
pour  lefquelles  on  les  appelioit  armes  , parce  qu'ils 
regardoient  les  bras  comme  les  armes  naturelles 
de  l’homme.  D’ailleurs,  des  expreffions  politives 
fembient  à cet  egard  s’oppofer  au  doute  : Virgile 
nous  montre  le  roi  Evandre  portant  Ton  épée  au 
côté  , pendante  de  deffus  l’épaule  ; tum  lateri  atque 

humeris  Jubligat  enfem.  ^ ^ r i ■ 

Le  même  poëte  dit  la  meme  choie  du  baudrier 
de  Pallas  , qu’Enée  reconnoit  fur  l’épaule  de 
Turnus. 

Infdix  humera  cum  appamit  alto 

Bahheus  , & notis  fulferunt  cinguU  bulUs 

Pallantis  pueri. 

D’un  autre  côté  , on  fçait  que  les  anciens  por- 
toient répée  pendante  de  deflus  l’épaule.  Polybe 
le  dit  formellement  •,  on  le  voit  fans  équivoque 
dans  les  monuments  anciens  , lùr-tout  dans  la 
colonne  Trajane  & dans  1 Antonine. 

Ainfi  on  peut  regarder  comme  certain  ce  que 
dit  Ifidore  dans  fes  origines  ; fçavoir  , qu’on  ap- 
pelle indifféremment  baltheus  & cingulurn  une  large 
courroie  dont  non-feulement  on  eft  ceint , mais 
encore  d’où  les  armes  lont  fupendues  : baltheus 
dicilur , non  tantum  quo  cingimur  ^jed  etiam  a quo 
arma  dépendent. 

Les  guerriers , confidérant  le  baudrier  comme 
une  partie  confidérable  de  1 armure  , 1 embellil- 
foient  de  plaques  fort  riches.  Virgile  dit  qu’Euriale  , 
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après  avoir  fait  un  carnage  affreux  des  Rutulet 
furpris  dans  leur  camp  , n’emporta  que  les  pha- 
1ères  de  Rhamnès  & fon  baudrier  garni  de  bulles 
d’or. 

Euryalus  phaleras  Rhamnetis  , & aurea  lullls 
Cingula. 

Il  paroîî  , par  un  paffage  de  Trébellius , que  ces 
ornemens  étoient  tort  riches  , & quils  n avoient 
pas  uniformément  la  figure  de  bulles.  Cet  auteur 
dit  que  Saloninus  , étant  encore  enfant,  prit  les 
ceintures  de  plufieurs  guerriers  qui  s’en  etoient 
débarraltés  dans  un  teffin  , & qu’elles  avoient  des 
j garnitures  d’or  en  lorme  d’étoiles  : cum  cingula pleris- 
1 que  militanîium  pomrent  hora  convivii  , Saloninus  _ 
puer  liis  auratos  conjlellatojquc  baitheos  rapuiffe  per-^ 
hihetur,  SaumaÜe  dit  que  ce  n’eft  point  confiellatos  ^ 
mais  pujlulatûs  qu’il  faut  lire  : ce  qui  fignifieroit 
dans  ce  cas  ci  la  même  chofe  que  ce  qu  on  entend 
par  huila,  il  fe  fonde  apparemment  fur  ce  que 
cette  expreffion  eft  employée  par  les  anciens  , 
& particulièrement  par  Martial , qui  parle  de  bulles 
ou  puftules  d’argent , qui  fe  détachent  avec  éclat 
de  deflus  l’ivoire. 

Et  niveum  canitns  puflula  vincit  ehur. 

Suidas  parle  d’un  corps  de  troupes  qu’on  appelioit 
mono\oni  , à caufe  de  la  richeffe  de  leur  baudrier  ou 
de  leur  ceinture. 

Nous  avons  eu  long-temps  l’ufage  des  baudriers 
dans  nos  troupes,  & il  n’a  ceffé  que  bien  avant  fous 
le  règne  de  Louis  XIV.  11  les  ôta  en  1684  aux 
foldats  des  gcîrdes  françoiles  & fuiffes  , & enfuite 
à toutes  les  troupes.  Enfin  les  baudriers  ont  été 
bannis  des  armées  & de  la  cour  , & quittés  de 
tours  ceux  qui  portent  l’épée.  Il  n’y  a que  les  Suiffes 
qui  gardent  les  portes  des  hôtels,  que  l’on  voie 
en  baudriers , ÔL  les  cent-fuifles  à la  cour , quand 
ils  font  de  garde  ou  employés  à quelqu’autre 
fervice.  ( J.  ). 

BÉFROl.  On  nomme  ainfi  dans  les  places  de 
guerre  , ou  dans  les  villes  voifines  de  l’ennemi , une 
tour  , un  clocher , ou  autre  lieu  fort  élevé  d’où 
l’on  donne  d-e.s  fignaux.  Une  cloche  avertit  le  loir 
ceux  qui  font  au -dehors  que  l’on  va  fermer  les 
portes , & qu’il  faut  rentrer  dans  la  place.  Le  même 
fignal  appelle  à un  incendie  , & inftruit  le  matin 
de  l’ouverture  des  portes.  Si  la  place  eft  affiégée  , 
c’eft  du  haut  du  béfroi  que  l’on  examine  pendant 
le  jour  ce  qui  fe  paiTe  au  dehors.  Un  homme , nom- 
mé Guejîeur , fait  des  fignaux  convenus  , qui  inf- 
truifent  de  ce  qu’il  voit.  Ils  fe  font  ordinairement 
avec  un  drapeau.  Cet  homme  peut  obferver  auffi 
pendant  la  nuit , lorfqu’elle  eft  claire  ; & il  leroit 
bon  de  jour  & même  de  nuit  qu’il  fût  pourvu 
d’une  bonne  lunette. 

BÉLIER.  Machine  kataballiftique  , employée 
par  les  anciens  pour  détruire  les  remparts,  . DiB, 
d’antiquités. 

BÉNÉDICTION.  Les  princes  chrétiens  eurent 

un 
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un  ufage  pîeux  qu’ils  obfervèrent  à l’égard  d’eux- 
ineiues  , & qu  ils  preicrivirent  ou  auquel  ils  exhor- 
tèrent leurs  troupes  : c’étoit  avant  une  guerre , de 
re-cevoir  la  bénédiëion  des  prêtres,  après  s’être  mis 
en  état  de  grâce  par  des  œuvres  de  religion,  telles 
que  celles  de  fe  confeffer  & de  communier.  On 
voit  même  que,  du  temps  de  l’ancienne  chevale- 
rie 5 dès  qu’un  jeune  gentilhomme  étoit  fort!  de 
page , les  parents  le  prélèntoient  à l’autel , & que 
le  pretre  célébrant  lui  attachoit  au  coté  une  épée 
lur  laquelle  il  avoit  fait  plufieurs  hénidiElions.  Après 
cette  cérémonie  , le  jeune  gentilhomme  étoit 
compte  au  nombre  des  écuyers. 

Comme  je  crois  que  ces  cérémonies  prirent 
leur  origine , ou  du  moins  furent  obfervées  avec 
plus  de  rigueur  au  temps  des  croifades  ; je  vais 
rapporter  la  hénédiSlion  que  l’évêque  devoir  donner 
^ "^oici  la  cérémonie  confacrée  par 
i eglife , telle  qu’elle  étoit  prefcrite  par  le  Pontificale 
tiomanum. 

^ Celui  qui  fe  préfente  pour  recevoir  la  croix,  & 
ctre  béni  avant  fon  départ  pour  une  expédition 
joit  pour^la  défenfe  de  la  religion , foit  pour  aller  à 
la  conquête  de  la  Terre-Sainte , doit  être  à genoux 
devant  l’evêque  ; un  affiftant  tient  la  croix  que 
1 on  doit  bénir  & lui  remettre  ; 1 évêque  , debout 
& lans  mitre,  dit  fur  cette  croix  des  prières  fui- 
vantês  : ^ 


y.  Adjutorium  noftrum  in  nomine  Do- 
■înini. 

- Vfi.  Qui  fecit  cœliim  & terram. 

"y.  Dominus  vobifcum. 
ï^.  Et  cum  fpiritu  tuo, 

O R E M U S. 

Omnipotens  Deus  qui  cnicis  figniim  pre- 
tiofo  Filii  tui  fangiiine  dedicafti , quique 
per  eamdern  criicem  Filii  tui  Domini  noftri  J 
Jefus  Chrifii  mundum  redimere  voluifli 
& per  virtutem  ejufdem  venerabilis  crucis 
humanum  genus  ab  antiqui  hoEis  chirogra- 
pno  liberafli  , te  fuppliciter  exoramus  ut 
dignens  banc  crucem  paterna  pietate  be- 
nedicere  & ccelellem  ei  virtutem  &gra- 
tizm  impartira  ; ut  quicumque  eam  in  paf- 
lionis  & crucis  unigeniti  tui  fignum , ad 
tutelam  corporis  & animæ , fuper  fe  gefta- 
vent , cœlefli  gratiæ  plenitudinem , in  ea , 
munimen  valeat  tuæ  benediaionis  acci- 
pere,  Quemadmodum  virgam  Aaron  rebel- 
num  perfîdiam  repellendam  benedixifti , ita 
& hoc  fignum  tua  dextra  benefdic  , & 
contra  onines  diabolicas  fraudes  virtutem 
Cl  tuæ  defenfionis  impendas;  ut  portantibus 

•«rr  militaire.  Tome  I, 
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illiid  animæ  pariter  & corporis  profperita- 
tem  conférât , faîiitarem  & fpiritualia  in 
eis  dona  multipîicet.  Per  eumdem  Chriftum 
Dominum  noftriim.  ï^.  Amen. 

Enfuite  l’évêque  jette  de  i’eau  bénite  fur  la 
croix  , & fur  celui  à qui  elle  eft  deftiaée , &.  dit  ; 

O R E M U S. 

Domine  Jefus  Chrifte  , Fili  Dei  vivi 
qui  es  verus  & omnipotens  Deus , fplendor 
& imago  Patris,  & vita  æterna,qui  tuis 
difcipiilis  afferuifti  ut  quicumque  viiît 
pofî;  te  venire  femetipfum  àneget , & fuam 
crucem  tolîens  te  fequatur  , qiiæfumus  im** 
menfam  clementiam  tuam  ut  hune  famu« 
him  tuum  , qui  juxtà  verbiim  tiiiim  feip- 
fiim  abnegare^  fuamque  crucem  tollere  & 
te  fequi  ^ ac  contra  inimicos  noftros  pro 
falute  popiili  tui  eleâiproperare  & pugnarç 
defiderat , femper  & ubique  protegas  ac  à 
oericulis  omnibus  eruas  , &-vinciilo  pecca- 
torum  abfolvas , acceptum  que  voîiim  ad 
efteclum^  deducas  optatum.  Tu  Domine  , 
qui  es  via,  veritas  vita  , & in  te  fpe- 
rantium  fortitiido  , ejus  iter  bene  difponas  , 

& profpere  cimcla  concédas;  ut,  inter  præ- 
fentis  fæciiîi  anguiîias  , tuo  femper  auxilio 
gubernetur.  Mitte  ei_  Domine  Angelum 
tuum  Raphaël em  , qui  Tobiæ  cornes  fuit 
m itinere  ^fuo , ejufque  patrem  a corporis 
cæcitate  liberavit  ; ia  eundo  ac  redeundo 
fit  ei  defenfor  contra  omnes  vifibiles  & 
mvifibiles  hoftis  infidias , & omnem  mentis 
& corporis  ab  eo  cæcitatem  repellat.  Qui 
cum  Deo  Pâtre  & Spiritu  Sanûo  vivis  & 
régnas  Deus  , Per  omnia  fæciila  fæculorum 
Amen. 

_L  évêque  s’affied  enfuite  ; & , ayant  fa  mitre , il 
lui  remet  la  croix , en  difant  : ’ 

Accipe fignum  crucis , in  nomine  Paftris 
& Fiflii , & Spiritùs  t Saiiai.  Amen.^  ’ 

L’éyêque  ^enfuite  jette  de  l’eau  bénite  fur  lui  • il 
eit  toujours  a genoux  ; ü baife  la  main  de  l’évêque 
le  releve  , & s’enva.  ^ ' 

BÉNÉDICTION  DES  ARMES. 

L’ufage  de  cette  hénédiSlion  eft  une  marque  de  la 
conlideration  qu’elle  a eue  chez  les  peuples  chré 
tiens  & guerriers.  L’églife  y a confacré  des  cérél 
mornes  qui  font  toujours  dans  le  pontifical  romain 

V V 
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quoique  l’ufage  des  bénédiBions  ne  fubfifte  plus  de- 
puis longtemps.  . , . a j 

L’évêque  qui  fait  cette  ceremonie  doit  etre  de- 
bout , & fans  mitre.  Les  armes  font  portées  par 
quelque  affiftant , ou  pofées  fur  1 autel  ou  une  autre 
table.  Il  dit  : 

•f.  Adjiitorium  noftrum  in  nomine  Do- 
mini. 

Qui  fecit  cœlum  & terram. 

Dominus  vobifcum. 

Et  cum  Spiritu  tuo. 

O R E M U s. 

Benediaio  Dei  omnipotentis^Paftris,  & 
Fiflii,  & Spii-itusf  Sanfti , defcendat  fuper 
hæc  arma  , & fuper  induentem  ea  , quibus 
ad  tuendam  iufticlam  induatur.  Rogamus 
te  , Domine  Deus  , ut  ilium  protegas  & 
4iefendas  ; qui  vivis  & régnas  Deus , per 
jomnia  fæcula  fæculorum.  3^.  Amen, 

Autre  Orcmus. 

■ Deus  omnipotens , in  cujus  manu  vi£lo- 
ïia  plena  conMit , qulque  etiam  David 
ad  expugnandiim  rebellem  Goliam  vires 
mirabiles  trlbuilli  , clemeritlam  tuam  hu- 
mili  prece  depofcimus  , ut  hæc  arma  almi- 
Eca  pietate  benefdicere  digneris  ; & con-, 
cede  Famulo  tuo  N.  eadem  geftare  cupientij 
ut  ad  munimen  ac  defenlionem  fanéfæ  Ma- 
tris  Ecclehæ  , pupillorum  , & viduarum  , 
contra  invifibilium  & vifibilium  hoftium 
âmpugnationem  , ipfis  libéré  ac  vidloriofe 
utaW.  Per  Chriftum  Dominum  noftrum. 
1^.  Amen. 

BÉNÉDICTION  DE  L’ÉPÉE. 

L’églife  a auffi  confacré  des  cérémonies  pour 

bénir  cette  arme.  _ 

L’évêque  , ayant  devant  lui  , a genoux  ^ celui 
qui  doit  porter  l’épée,  qu’un  affiftant  tient  devant 
îui  , dit  ces  paroles  , étant  debout  & fans  mitre  : 

'ÿr.  Adjutorium  noftrum  in  nomine  Do- 

mini. 

Qui  fecit  cœlum  & terram. 

■jj-,  Dominus  vobifcum. 
si.  Et  cum  fpiritu  tuo. 

O R-  E M U s. 

Benefdicere  digneris  , Domine  , enfem 
iftum , êc  hune  Famiüum  tnu»  ? ? 
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te  afpirante  , fufeipere  defiderat , pietatis 
tuæ  euftodia  munias , & illæfum  euftodias. 
Per  Chriftum  Dominum  noftrum.  rZ..  Amen. 

Il  afperge  enfuite  l’épée  d’eau  benite  j 
ayant  pris  fa  mitre  , il  remet  l’épée  à celui  qui^doit 
la  porter , & eft  à genoux  devant  lui.  En  meme- 
îemps  il  lui  dit  : 

Accipe  enfem  iftum , in  nomine  Paf  tris , 

& Fiflii,  & Splritus  f Sandi  &;  utaris  eo 
ad  detenfionem  tuam , ac  Sanûæ  Dei  Eccle- 
fiæ , & ad  confiifionem  inimicorum  crucis 
Chrifti  ac  fidei  Chriftianæ  j & quantum 
humana  fragilitas  permii’erit,  cum  eo  nemi- 
nem  injufte  laedas  ; quod  ipfe  tibi  preftare 
dignetur , qui  cum  Pâtre  & Spiritu  San£lo 
vivit  & régnât  Deus,  in  fæcula  fæculorum. 
ï^.  Amen. 

De  toutes  ces  bénédiBions  , je  crois  qu’il  ne  fub- 
fifte  plus  que  celle  des  drapeaux , dont  les  cere- 
monies eccléfiaftiques  s’uniffent  avec  les  militaires. 

BÉNÉDICTION  DES  DRAPEAUX. 

Un  affiftant  tient  les  drapeaux  devant  l’évêque. 
Celui-ci  eft  fans  mitre  & debout , & dit  ces  prières  . 

Adjutorium  noftrum  in  nomine  Do- 

mini. 

Qui  fecit  cœlum  & terram, 

■f.  Dominus  vobifcum. 

Ê/.  Et  cum  fpiritu  tuo. 

O R E M U s. 

Omnipotens  fempiterné  Deus  , qui  es 
benediâio  & triumphantium  fortitudo  ^ 
refpice  propitius  ad  preces  humilitatis  nof- 
træ  5 & hoc  vexillum , quod  bellico  ufui 
præparatum  eft , cœlefti  benef  diriione  fanc- 
tifîca  , & contra  adverfarios  & rebelles 
nationes  fit  validum  tuo  que  munimine 
circumfeptum,  fit  que  inimicis  populiChrif- 
tîani  terribile , atque  in  te  confitentibus  fo- 
lidamentum,  & certa  fiducia  viftoriæ  : m 
enim  es  Deus  qui  conteris  bella,  & coeleftis 
præfidii  fperantibus  in  te  præftas  auxilium. 
Per  unicum  Filium  tuum  Chriftum  Domi- 
num noftrum  , qui  teeum  vivit  & régnât 
in  unitate  Spiritûs  Sanfti  Deus , per  omnia 
fæcula  fæculorum.  b/.  Amen, 

Il  afperge  enfuite  les  drapeaux  d’eau  bénite  ; 
prend  la  mute , & remet  les  drapeaux  entre  les 
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mains  de  ceux  qui  doivent  Iss  porter  ",  qui  font 
à genoux  devant  lui , & leur  dit  : 

Accipe  vexlllum  cœlefli  benediûione  fanc- 
tifîcatum  , fitqvie  inimicis  populi  chriftiani 
terribile , & det  tibi  Dominiis  gratiam  ut 
ad  ipfius  nomen  & honorem  , cum  ilio 
hoftium  cuneos  potenter  pénétrés  incoliimis 
&c  fecurus. 

_ II  leur  donne  enfuite  l’accolade  , en  difant  ; Pax 
ùbL  Celui  qui  la  reçoit  baife  la  main  de  l’évêque  , 
& fe  relève. 

Le  rendez-vous  des  troupes  deftinées  à cette  céré- 
monie doit  être  donné  devant  le  logis  du  com- 
m^dant.  Les  compagnies  de  grenadiers  bien  com- 
plètes commencent  la  marche.  Les  fergents  fuivent 
ces  compagnies  portant  leurs  armes  , dans  le  même 
ordre  , & fur  un  front  égal  aux  grenadiers  ; les 
tambours  précédent  les  drapeaux  déployés  que 
portent  les  enfeignes  ou  porte- drapeaux.  Les  dra- 
peaux font  fuivis  par  le  corps  des  officiers  fans 
armes.  Un  certain  nombre  de  détachements  de 
fuliliers  choihs , cgal  a celui  des  compa<^nies  de 
grenadiers  , ferme  la  marche.  ° 

Lorfque  le  régiment  n’eft  que  d’un  bataillon , 
on  fait  un  détachement  de  caporaux  &.  d’appointés 
égal  à la  compagnie  des  grenadiers  ; il  marche  après 
elle  , & deux  détachements  de  fuliliers  luivent  le 
corps  des  officiers. 

En  arrivant  dans  l’egllfe  , les  compagnies  de  gre- 
nadiers s’y  forment  autour  de  l’extérieur  du  chœur , 
autant  que  la  dilpofition  du  terreinle  permet;  les 
enfeignes  fe  placent  fur  une  ligne  en  face  & près 
du  fanéluaire  ; les  Sergents  forment  fur  un  ou  deux 
rangs  une  double  haie  depuis  le  fanétuaire  jufqu’à 
la  porte  du  chœur  ; ils  laiffent  vers  cette  porte  ^ 
autant  qu’il  ell:  poffible  , du  terrain  pour  les  tam- 
bours , qui  fe  placent  dans  le  même  ordre. 

Les  détachements  qui  fuiventlamarche , & même 
les  grenadiers , lorfqu’ils  n’ont  pu  être  placés  comme 
il  a été  dit,  fe  mettent  en  bataille  dans  la  nef  ; ils 
l^ffent  entre  les  deux  ligues  qu’ils  forment  à l’entrée 
du  chœur  un  efpace  égal  à cette  entrée  où  ils  ont 
une  aile  appuyée. 

Les  tambours  ceffent  de  battre  , dès  que  les 
troupes  font  palTées  ; les  uns  & les  autres  ôtent 
leur  chapeau  au  commencement  de  la  meffe  ; ils 
le  placent  fous  le  bras  gauche  , & ne  fe  éouvrent 
qu  après  la  bénédiEîion  des  drapeaux.  Au  SanSus 
les  foldats  fe  repofent  fur  leurs  armes  ; ils  mettent 
la  baionette  au  bout , les  préfentent , le  genouil 
droit  & la  croffe  en  terre , & ne  fe  relèvent  pour 
lesprelenter  encore  qu’après  la  confécration  • ces 
mouvements  fe  font  au  fon  de  la  caiffe  & non  de  la 

VOIX. 

Lorfqu’on  ne  doit  pas  dire  la  meffe  , on  fait 
mettre  la  baïonette  & préfenter  les  armes  un  peu 
avant  la  cérémonie.  Pour  la  commencer,  les  en- 
Ifiignes  entrent  dans  le  fanûuaire , & approchent 
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du  marche-pied  de  l’autel  , tenant  leurs  drapeaux 
droits,  le  talon  touchantà  terre.  Après  que  l’évêque 
OU  un  autre  célébrant  les  a afpergés , celui  qui  tient 
1 enfeigne  , reçoit  les  accolades  que  j’ai  dites , 6c 
la  marche  fe  reforme  pour  reporter  les  drapeaux. 

Les  troupes  reprennent  l’ordre  de  la  marche , 
a baïonette  au  bout  du  fuiil.  Les  tambours  ^ au 
lieu  de  battre  la  marche  ^ comme  ils  ont  fait  en 
venant,  battent  au  drapeau , en  les  reconduifant 
au  logis  du  commandant. 

Bénédiction  des  troupes  avant  le  combat, 
rieule  coutume  qu’on  avoit  il  n’y  a pas  encore 
fongtemps , ^ meme  dans  l’avant-dernière  guerre, 
& que  je  n ai^  pas  vu  pratiquer  pendant  celle  de 
1757*  Cette  ceremonie  préfentoitun  appareil  plus 
propre  a intimider  le  foldat  qu’à  lui  faire  braver 
gaiment  le  danger.  L’aumônier  de  l’armée  , & 
cejui  de  chaque  régiment , faifoient  avant  la  ba- 
mule  une  prière , par  laquelle  ils  demandoient  à 
Dieu  pardon  & grâce  pour  ceux  qui  alloient  com« 
battre  , & faifoient  enfuite  fur  eux  un  figne  da 
CToix  pour  les^  abfoudre  , s’ils  étoient  repentants. 
Cette  ceremonie , qui  pouvoit  tranquilifer  quelques, 
âmes  d une  piete  rare  , ne  préfentoit  au  plus  grand 
nombre  que  l’idée  du  danger  prochain  de  la  mort , 
jointe  a celle  de  la  damnation  éternelle  pour  ceux 
dont  la  confcience  n’étoit  pas  tranquille.  ( J.  ). 

^ BERME.  Efpace  de  trois  , quatre  , ou  cinq 
pieds  , îaiffe  au  pied  du  rempart  entre  fa  partie 
extérieure  & le  folTé.  Sa  hauteur  au-deffus  du  fond 
du  foffé  eft  la  même  que  celle  du  rez-de-chauffée 
ou  niveau  du  terrein  , tel  qu’il  étoit  avant  qu’on 
y travaillât. 

La  herme^  n’eft  en  ufage  que  dans  les  ouvrages 
en  terre.  Elle  fert  à recevoir  & à foutenir  les 
terres  qui  s’éboulent  ,_foit  par  l’effçt  du  canon, 
loit  par  celui  des  pluies  , & à empêcher  qu’elles 
ne  comblent  le  foflé.  On  y plante  ordinairement 
un  rang  de  pahffades  ou  une  haie  vive,  afin  d’em- 
pecher  lefcalade  ou  la  défertion, 

La  berme  eft  auffi  nommée  lljîère  ou  relal, 
BESAGÜE.  Arme  d’eferime  ; hache  à deux 
tranchants  , employée  dans  les  combats  avant 
1 invention  de  la  poudre. 

BIBLIOTHÈQUE.  Ne  devroit-on  pas  former 
une  bibliothèque _ compofée  de  douze  à quinze  cejits 
volumes  à la  fuite  de  chaque  régiment  François  ? 

S il  étoit  dangereux  d’iriftruire  les  officiers  ; If 
les  charmes  & rmlhté  de  la  îeélure  étoient  moins 
connus;  fl  les  militaires  pouvoient  fe  procurer, 
fons  le  fecours  dune  bibliothèque  établie  à la  fuite 
de  chaque  régiment , les  livres  qui  leur  font  né- 
ceffaires  ; on  pourroit  regarder  comme  inutile 
i’établiffement  que  nous  propofons.  Mais , fi  nous, 
parvenons  à prouver  qu’il  Importe  à leur  bonheur, 
au  bien  du  fervice  , & à la  gloire  de  la  nation , 
que  les  officiers  françois  contraélent  le  goût  de 
l’étude  , & qu’ils  confacrent  à leur  inftruéhon  les 
longs  loifirs  de  la  paix  ; que  la  leâure  des  bons. 

V v ij  ^ 


340  B I B 

livres  rend  les  hommes  meilleurs  & plus  heuïeux  | i 
enfin  que  les  militaires  ne  peuvent  fe  procurer  les  ^ 
ouvrages  qui  leur  font  le  plus  indifpenfables  , fans 
le  fecours  d’une  bibliothèque  établie  a la  fuite  de 
chaque  corps  j ne  fera-î-on  pas  oblige  de  convenir 
que  l’établiffement  qui  nous  occupe  dans  ce  mo- 
ment eft  utile  ^ & même  néceffaire  ? 

Comme  nous  croyons  avoir  démontré  dans 
quelques  autres  articles  de  ce  diélionnaire  la  vérité 
des  deux  premières  propofitions  que  nous  venons  d a- 
vancer,  ( V.  Académie  , (jenéral,  & Mœurs.). 
?1  ne  nous  refte  qu’à  mettre  la  troifieme  dans  tout 

fon  jour.  _ ^ ^ • ' 1 

Sans  le  fecours  d’une  bibliothèque  établie  a la 
fuite  de  chaque  régiment  François  , il  eft  impof- 
fible  aux  officiers  qui  les  compofent , de  fe  pro- 
curer les  livres  qu’ils  peuvent  defirer  , ouj  avoir 
befoin  de  lire.  La  médiocrité  de  leur  fortune  ne 
leur  permet  en  effet  ni  de  les  acheter,  ni  de  les  tranf- 
porter  quand  ils  les  ont  acquis  ; elle  ne  leur  permet 
pas  davantage  de  les  louer  : mais , puffent-ils  prendre 
fur  leur  néceffaire  ablolu  ou  relatif  le  prix  que  les 
libraires  demandent  pour  le  loyer  des  livres  , leur 
condition  ne  feroit  guère  meilleure  ; les  ouvrages 
que  les  libraires  prêtent  font  communernent  dan- 
gereux , fouvent  peu  inftruélifs , & toujours  peu 
analogues  aux  befoins  des  officiers.  On  trouve  ra- 
rement des  bibliothèques  publiques  dans  les  villes 
de  province  5 & , plus  rarement  encore  , on  y 
trouve  les  ouvrages  effentiellement  utiles  aux  mi- 
litaires. Ces  bibliothèques  ne  font  ouvertes  que 
certains  jours,  pendant  peu  d heures  > & il  n eft 
prelque  jamais  permis  cl  emporter  chez  foi  les 
ouvrages  qui  les  compofent.  Les  bibliothèques 
publiques  font  donc  d’un  foible  fecours  pour  les 
officiers.  Les  bibliothèques  particulières  font  aujour- 
d’hui très-multipliées , mais  peu  font  ouvertes 
aux  militaires.  Touts  ceux  qui  regardent  les  livres 
comme  des  meubles  deftines  a orner  leurs  mai- 
fons  les  prêtent  rarement;  ils  craignent  qu  on  n en 
dégrade  la  fuperbe  reliure , feul  objet  qui  les 
flatte , & dont  ils  jouiffent.  Les  autres  hihlmaphes 
ne  confient  pas  volontiers  leurs  livres  a de  jeunes 
officiers  qu’ils  foupçonnent  d’être  peu  foigneux  en 
ce  genre.  Il  ne  refte  donc  pour  toute  reffource 
aux  militaires  que  les  cabinets  des  fçavants  , qui 
fe  font  un  plaifir  de  propager  les  lumières  par 
leurs  confeils  , par  leurs  écrits  , & en  prêtmt  les 
livres  qui  leur  appartiennent.  Mais  combien  de 
temps  ne  s’écoule-t-ii  pas,  avant  qu  un  officier  ait 
lié  connoîffance  avec  quelques-uns  de  ces  hommes 
înalheureufement  trop  rares.  ^ _ 

Le  moment  où  il  potin  oit  commencer  a jouir 
de  leurs  livres,  & des  charmes  de  leur  fociété  , 
eft  ptécifément  celui  où  un  01  dre  de  changer  de 
garnifoml’ oblige  d’aller  éprouver  ailleurs  les  mêmes 
peines  , & peut  être  avec  moins  de  fuccès.^  Dans 
les  quartiers  ces  difficultés  s accroiffent  infiniment. 
Dans  les  colonies , & pendant  le  cours  des  cam- 
pagnes el-les  deviennent  fouvent  infurmontabks. 
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Après  ces  confidérations  peut-on  s’étonner  que 
les  jeunes  militaires  ayent  peu  de  goût  pour  la 
leélure,  ou  quils  lifent  feulement  des  ouvrages 
faits  pour  corrompre  leur  cœur  & leur  efprit. 

Etabliffons  à la  fuite  de  chaque  régiment  une 
bibliothèque  bien  choifie  , & bientôt  nous  ferons 
les  témoins  d’une  heureufe  révolution.  Le  goût 
de  la  leélure  & l’amour  du  travaille  développeront 
dans  le  cœur  de  tel  militaire  qui,  fans  ce  lecours  , 
n’auroît  jamais  voulu  s’affùrer  par  lui-merne  fi 
l’étude  réunit  touts  les  charmes  qu’on  lui  attribue  , 
& fl  les  fciences  prodiguent  réellement  les  plaiurs 
vifs  dont  prétendent  jouir  ceux'qui  les  cultivent. 
Un  autre  officier  jettera  indifféremment  les  yeux 
fur  un  ouvrage  C[ue  le  hafard  lui  aura  offert.  La 
nouveauté  des  objets , ou  la  maniéré  dont  ils  feront 
préfentés , éveillera  fa  curiofite  ; il^  relira  attenti- 
vement ce  qu’il  avoit  parcouru  d abord  fans  re- 
flexion ; il  voudra  enfuite  le  méditer.  Ce  premier 
ouvrage  lui  rendra  la  lefture  d’un  autre  livre  ne- 
ceffaire  & facile  ; le  goût  du  travail_  naîtra  , & le 
jeune  militaire  , convaincu  du  befoin  de  revenir 
aux  premiers  principes  , reprendra  fon  éducation 
fous  œuvre.  Que  dans  ce  moment  décifif  il  loit 
affez  heureux  pour  rencontrer  un  ami  éclairé  , qui 
daigne  le  guider  dans  cette  nouvelle  carrière  j il 
la  parcourra  à grands  pas.  Des  lesjjremiers  inftants 
fes  camarades  jouiront  de  Ihonnetete  & de  1 amé- 
nité que  ces  coinmencemejits  dinftruâion  auront 
répandus  fur  fon  caraélère  : bientôt  les  cercles  ôc 
les  fociétés  goûteront  fon  efprit , orne  des  con- 
noiffances  les  plus  agréables  ; la  patrie  fe  glorifiera 
d’avance  des  fervices  utiles  qu’il  fe  fera  mis  à portée 
de  lui  rendre  j elle  lemploira  avec  confiance  , elle 
préparera  pour  lui  les  couronnes  les  plus  glorieules  ; 
enfin,  le  monde  entier  lui  devra ^peut  être  un 
jour  des  lumières  nouvelles , utiles  a ion  bonheur. 
Pourquoi  ce  que  mon  imagination  me  prélente 
ici  ne  feroit-il  pas  réalifé  ? 11  ne  faut  quelquefois 
qu’une  circonftance  favorable  pour  développer  le 
germe  du  génie  , & lui  faire  prendre  1 accroiflement 
le  plus  rapide.  Mais , quand  les  bibliothèques  ne 
prodiiiroient  qu’une  partie  des  effets  heureux  que 
nous  venons  de  préienter  , il  feroit  encore  tiès 
utile  d’en  établir  une  à la  fuite  de  chaque  corps. 
Les  avantages  confidérables  qu’en  ont  retiré  plu- 
fieurs  régiments  eft  une  preuve  inconteftable  en 
faveur  de  cette  opimon.  En  donnant  une  idee  de 
' la  manière  dont  chacune  de  ces  bibliothèques  doit 
être  compofée;  en  parlant  des  moyens  de  fe  pro- 
curer les  fonds  nécelTaires  à fa  création  & a Ion 
accroiffement  J en  examinant  quel  eft  celui  qui  doit 
être  chargé  de  veiller  au  choix,  a la  confervation  , 
ail  remplacement  , à la  diftribution  des  livres  , 
nous  verrons  que  touts  ces  objets  entrainenL  peu 
de  foins  , donnent  peu  de  peine  , occafionnent  peu 
de  dépenfe  , & nous  détruirons  d’avance  toutes 
les  objeélions  qu’on  pourroit  nous 

Oui  , fans  doute,  Fénelon  a eu  raifon  d ap- 
prendre à fon  augu-ft«  élève  que  ceux  qui  aiment 
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à lire  font  heureux.  Il  a eu  raifoii  de  lui  dire  : 
« Heureux  ceux  qui  s’amufent  en  s’inftruifant , & 
qui  fe  plaifent  a cultiver  leur  eiprit  par  les  fciences  ! 
En  quelque  endroit  que  la  fortune  ennemie  les 
jette  , ils  portent  toujours  avec  eux  de  quoi  s’en- 
tretenir ; & l’ennui  qui  dévore  les  autres  hommes , 
au^  milieu  meme  des  délices,  eft  inconnu  à ceux 
qui  fçavent  s’occuper  par  quelque  lefture  ».  Mais 
l’immortel  évêque  de  Cambrai,  en  enveloppant 
les  inftruâions  fublimes  qu’il  nous  donne  fous  les 
filmions  les  plus  ingénieufes  ; en  rendant  fes  leçons 
plus  fenfibles  par  les  images  les  plus  riantes  & les 
plus  vraies  ; en  les  embelllifant  par  les  defcriptions 
les  plus  magnifiques  & les  plus  variées  ; en  les 
animant  par  les  comparaifons  les  plus  juftes  & les 
plus  nobles  ; en  les  diftant  enfin  dans  le  ftyle  le 
plus  harmonieux  , ne  nous  apprend- t-il  pas  que, 
pour  faire  goûter  les  charmes  de  la  leélure  à l’ar- 
dente jeunelle  , nous  devons  éloigner  de  fes  regards 
tout  ce  qui  pourroit  l’effrayer;  que  nous  devons 
applanir  devant  elle  touts  les  obflacles  qui  pour- 
toient  la  rebuter  ; & ne  lui  offrir  dès  les  premiers 
pas  que  des  objets  agréables  par  leur  forme  , leurs 
couleurs , & leur  diverfité.  En  effet , pour  s’amufer 
en  s’inlfruirant,ilfaut  avoir  contraâé  d’avance  & 
de  loin  l’heureufe  habitude  de  la  lefture.  Sera-ce 
en  des  livres  didadiques  fur  l’art  de  la  guerre  ? 
Sera-ce  en  de  graves  hiftoriens , dans  les  ouvrages 
des  profonds  métaphificiens  & des  févères  mo- 
raliffes,  que  cette  jeuneffe  qui  voudroitfans  ceffe 
voir  naître  fous  fes  pas  les  plaifirs , les  ris,  & les 
jeux,  pourra  contracter  cette  habitude  néceffaire  ? 
Lui  préfenter  dès  l’ouverture  de  la  carrière  une 
route  parfemée  d’épines  , des  chemins  difficiles  8l 
tortueux  , ce  feroit  la  décourager.  Si  au  contraire 
les  fleurs  de  la  littérature  frappent  fes  premiers 
regards , elle  s’engagera  bientôt  d’elle-même  dans 
le  V allé  champ  de  i’hifloire.  Nous  la  verrons  en- 
foite  ou  travailler  fans  peine  à réfoudre  des  pro- 
blèmes mathématiques  , ou  defeendre  aifément 
dans  les  abftraites  fpéculations  de  la  métaphyfique , 
& finir  toujours  par  méditer  avec  plaifir  les  prin- 
cipes profonds  & les  règles  difficiles  de  la  fcience 
de  la  guerre. 

Une  bibliothèque  militaire  doit  donc  offrir  des 
livres  faits  pour  touts  les  âges  & pour  touts  les 
goûts  : ici  des  livres  feulement  agréables  , là  des 
ouvrages  agréables  & inflrudifs,  & enfin  des  livres 
Jeulement  inflruélifs.  Dans  la  première  clafTe  je 
tangerois  les  théâtres  célébrés  , les  voyages  cu- 
rieux, les  mélanges  faits  svecToin  & choifis  avec 
dilcernement  ; quelques  romans  bien  écrits,  encore 
mieux  penlés,  & propres  à former  les  mœurs,  tels 
que  celui  de  fir  Charles' Grandiffon  & quelques 
autres  romans  anglois.  J’en  proferirois  les  ouvrages 
marques  au  coin  de  la  licence  & de  l’irréligion , 
^ts  ceux  qui  offrent  à l’imagination  ardente  de 
*a  jeuneffe  des  tableaux  faits  pour  allumer  ou 
entretenir  dans  fon  ame  le  feu  des  paffions  dan- 
gereufes,  Dans  la  fécondé  clgffe  feroient  les  hif- 
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toriens  ; ceux  de  notre  nation  feroient  les  plus 
, nombreux  : j’y  joindrois  les  vies  des  hommes  célè- 
bres chez  touts  les  peuples.  Ces  livres  réveilleroient 
1 amour  de  la  patrie  6c  de  la  gloire  dans  le  cœur 
des  jeunes  militaires  ; quelques  ouvrages  de  morale 
leur  apprendroient  à régler  leur  conduite  ; les  meil- 
leurs hvres  fur  les  loix  leur  feroient  fentir  la  né- 
êeffité  de  fe  foumettre  à leur  volonté  ; enfin  en 
les  mettroit  à portée  de  pénétrer  dans  les  fecrets 
de  la  nature  , en  leur  offrant  ce  que  nous  avons 
de  meilleur  en  phyfique  & en  hilloire  naturelle. 
Les  ouvrages  didaêtiques  militaires  , & les  mé- 
moires des  plus  grands  généraux , compoferoient 
la,,  îroifième  & dernière  claffe. 

Douze  ou  quinze  cents  volumes  bien  cKpifis 
lumroient  à ces  divers  objets. 

Dès  rétabliffement  dune  régiments 

ne  pourroient  pas  avoir  îe  nombre  de  volumes  dont 
nous  venons  de  parler.  Pour  les  acquérir  il  faudro-t 
payer  à la  fois  une  fomme  qui , pour  être  répartie 
lur  plufieurs  têtes,  n’en_  gêneroit  pas  moins  ceux 
qui  devroient  la  fournir.  Oii  n’achéteroit  donc 
d abord  que  fept  à huit  cents  volumes.  Ils  coûteront 
a^eu-près  2400  livres.  Un  régiment  d’infanterie 
eit  compofé  de  60  officiers  ; ainfi  chacun  n’au- 
roit  à payer  qu’environ  40  livres.  Cette  contri- 
bution , peu  confidérabie  en  elle-même  , devien- 
droit  tout-à-fait  infenfible  , fi  on  la  divifoit  en 
douze  parties  égales^,  & qu’on  en  répartît  la  levée 
fur  une  année  entière.  Avant  que  ce  temps  Ibit 
expire  , les  officiers  accoutumés  à louer  des  livres 
feront  déjà  rembourlés  des  avances  qu’ils  auront 
faites. 

Pour  porter  la  bibliothèque  au  nombre  de  volumes 
que  nous  avons  dit,  & pour  réparer  les  livres  an- 
ciennement achetés  , il  fuffira  de  faire  payer  un 
mois  d appointemenî  par  chaque -officier  nouvel- 
lement nommé.  Afin  de  diminuer  encore  le  poids 
de  cette  dernière  contribution  , on  pourroit  la 
repartir  de  la  même  manière  que  la  première.  On 
fent  que  la  fréquente  mutation  des  chefs  produira 
de  très  grands  fonds  aux  bibliothèques. 

Dans  les  régiments  de  cavalerie  le  nombre  des 
officiers  eft  moins  confidérabie  ; les  bibliothèques 
feront  donc  d’abord  moins  nombreufes  ; mais  les 
changements  fréquents  que  ces  corps  éprouvent 
porteront  bientôt  les  bibliothèques  au  même  point 
que  celles  de  l’infanterie.  D’ailleurs , les  officiers 
de  ce^corps  étant  plus  riches  , la  contribution  pour- 
roit  etre^plus  forte  , & la  bibliothèque  auffi  nom- 
breufe  dès  le  commencement. 

Comme  nous  avons  été  à portée  de  calculer 
le  produit  des  différentes  mutations  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nous  pouvons  affirmer  que  les  fonds 
qu’elles  donneront  feront  plus  que  fuffifants  à l’objet 
de  leur  deftination. 

Le  clioix  des  livres  dont  la  bibliothèque  d’un  rci^î- 
ment  devroit  être  compofée  , feroit  confié  à cinq 
commifîaires  que  le  corps  èüroit  à la  pluralité  des 
VOIX,  Ils  feroient  pris , autant  qu’on  le  pourtoit  , 
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dans  les  divers  grades.  Après  leur  avoir  defigné 
la  fomme  qu’ils  devroient  dépenfer  , on  les  char- 
geroit  de  taire  l’état  général  des  livres  que  Ion 
voudroit  acheter.  Les  commiffaires  decideroient 
à la  pluralité  des  voix  quels  feroient  les  ouvrages 
les  plus  convenables.  Ils  s’aiTuiettiroient  toujours 
à prendre  un  tiers  de  livres  militaires  , un  tiers 
de  livres  d’hiftoire  , & un  tiers  d’ouvrages  de  litté- 
rature ; ou  bien  , comme  les  excellents  ouvrages 
de  littérature  font  rares  ^ & les  livres  dhiftoire 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  des  deux  autres 
clafles,  fur-tout  parce  que  les  plus^mftruûits  font 
ceux  qui  renferment  le  plus  de  details  , tels  que 
font  les  mémoires  particuliers  , on  pourroit  avoir 
un  quart  de  livres  militaires  , .un  fixieme  de  litté- 
rature , & fept  douzièmes  d’hiftoire.  Le  choix  étant 
fait,  ils  préfenteroient  au  corps  affemble  l’etat  qu  ils 
auroient  arrêté.  On  feroit  à cet  état  les  changements 
qu’on  iugeroit  convenables , & on  chargeroit  en- 
fuite  les  commiffaires  de  faire  l’achat  des  livres , & 
de  dreffer  des  réglements  pour  la  bibliothèque  iutme. 

Dans  la  demande  que  les  commiffaires  feroient 
aux  libraires  , ils  s’attacheroient  plus  a la  folidite 
qu’à  la  beauté  de  la  reliure  ; & , quant  a 1 édi- 
tion , ils  choifiroient , non  celle  ou  l on  auroiî 
prodigué  le  plus  de  luxe  tygographique  , mais 
celle  qui  feroit  recommandable  par  la  bonté  du 
papier  , la  netteté  des  caractères  , & la  corre&on. 
Le  format  in-iz  eft  le  plus  commode  pour  des 
militaires  : c’eft  donc  celui  auquel  ils  donneroient 
îa  préférence  , & enfuite  à Toutes  les  fois 

qu  on  feroit  de  nouveaux  achats  , on  fe  condm- 
toit  de  la  même  manière.  Les  commiffaires  vili- 
teroient  avec  le  plus  grand  foin  les  livres  que 
les  libraires  leur  enverroient , afan  de  veriher  s ils 
font  complets,  & tels  qu’ils  les  ont  demandes. 

En  employant  les  moyens  que  nous  venons  d in- 
diquer , la  bibliothèque  de  chaque  régiment  ne  ren- 
fermeroit  fans  doute  que  de  bons  livres.  Mais  ces 
livres  feront-ils  toujours  les  plus  analogues  aux 
befoins  des  militaires  > Quelque  branche  utile  ne 
fera-t-elle  pas  fouvent  facrifiée  à quelque  branche 
agréable  ? En  un  mot  , les  livres  feront-ils  tou- 
jours choifis  relativement  au  but  de  l’inititution?  Four 
prévenir  les  abus , & pour  eclairer  les  corps  lur 
leurs  vrais  intérêts,  le  gouvernement  ne  pourroit- 
II  pas  charger  l’académie  militaire  du  fom  de  dreiler 
un  catalogue  des  ouvrages  qui  devroient  entrer 
Tiéceffairement  dans  la  bibliothèque  de  chaque  régi- 
ment?  Je  parle  ici  d’une  académie  militaire  cotnme 
d’un  établiffement  déjà  fait  t les  avantages  qui  m ont 
paru  devoir  en  réfulter  m’ont  infpire  cette  confiance, 
Si  cependant  mon  efpoir  étoiî  déçu , le  loin  de 
faire  l’état  des  livres  propres  aux  bibliothèques  mûi- 
taires  ne  pourroit-il  pas  être  confié  à une  de  ççs 
compagnies  l'çavantes  qui  ornent , edairent , oC 

illuftrent  la  France  ? ' • 

" Les  réglements  pour  une  hihlmheque  militaire 
pourroient  porter  en  fubftance , que  le^  foin  en 
l'eroit  confié  à l’aumônier  du  régiment,  a qui  on 
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donneroît  une  chambre  propre  & commode  pout? 
renfermer  les  livres.  Il  leroit  chargé  de  l^  tenir 
en  état,  en  ordre  , & de  les  diftribuer  aux  othciers. 

Il  lui  feroit  expreffément  défendu  den  pret^  * 
toute  autre  perlonne.  ïitiendroit  unregiftre  , ans 
lequel  il  inlcritoit  le  nom  de  l’officier  auquel  U 
auroit  donné  des  livres  , le  nombre  de  volumes  , 

& le  quantième  du  mois.  Toutp  les  fo‘S  qu  oa 
lui  rendroit  quelque  ouvrage  9 il  feroit  not 
fur  fon  régiftre  mais  , avant  de  recevoir  es 
volumes,  il  examineroit  attentivement  s ils  ont 
fouffert  quelque  dégradation.  Dans  ce  cas  ü les 
rendroit , ou  les  renverrolt  à l’officier  , & d feroit 
mention  de  ce  renvoi  fur  ion  régiftre.  Celui  qui 
eâteroit,  perdroit,  ou  égareroit  quelque  volume, 
ieroit  tenu  de  les  remplacer.  On  * 

l’aumônier  un  état  des  livres  confies  a fes  loms.  ^ 
état  feroit  diyifé  eu  huit  colones.  Dans  la  première 
on  infcriroit  le  titre  de  l’ouvrage  , dans  la  fecon  e 
le  nom  de  l’auteur,  dans  les  colonnes  Vivantes , 
le  nombre  des  volumes  , le  format,  lannee 
l’édition , la  ville  où  elle  a été  faite  , la  qua  i e 
de  la  reliure  , & le  prix  de  l’ouvrage.  Ce  regiitre  , 
dont  un  double  refteroit  entrées  ruainsdun  des 
commiffaires  , ferviroit  à vérifier  ü on  n a pas 
ffibftitué  une  édition  à une  autre  , & a fixer  e prix 
des  livres  qui  feroient  égarés  ou  aüex  endommages 
pour  qu’on  lût  obligé  de  les  remplacer.  ^ 

Les  commiffaires  feroient  chaque  année  deux 
vifites  générales  de  la  bibliothèque  ; une  ve«  a 
fin  de  mai , & l’autre  vers  la  fin  de  fepterabre. 
Ils  feroient  encore  une  vifite  extraordinaire  toutes 
les  fois  que  le  régiment  changeroit  de  garnilon. 
Trois  jours  avant  leur  vifite,  les  commiffaires  en 
feroient  prévenir  les  officiers , afin  que  chacun  eux 
pût  y renvoyer  fes  livres.  Touts  ceuxquonnau 
roit  pas  renvoyés  à cette  époque  feroient  regar  es 
comme  perdus,  & le  quartier-maître  treforier  en 
délivreroit  le  prix  , fur  un  ordre  figne  par  trois 
commiffaires.  Les  commiffaires  décideroient  aulli 
des  réparations  néceffaires  , & détermmeroient  fx 
elles  doivent  être  aux  frais  de  la  bibliothèque  , ou 
des  officiers  qui  auront  occafionné  les  dégradations. 
Le  prix  des  réparations  que  les  commiffaires  juge- 
roient  devoir  être  fupportées  par  les  ' 

payé  par  le  quartier-maître  , fur  un  ordre  femblable 
à celui  dont  nous  avons  parle  plus  haut. 

Ouand  le  régiment  devroit  changer  de  garnilon  , 
uit-des  commiffaires  affifteroit  à l’emballage  des, 
livres.  Ils  feroient  mis  en  des  caiffes  uniquement 
deffinées  à cet  objet  ; & ces  caiffes  feroient  pla- 
cées avec  les  bagages  de  l’état-major.  Pourquoi  le 
miniftère  ne  permettroit-il  pas  qu’elles  fuffent  com- 
prifes  parmi  les  effets  du  rbi  ? . 

Quand  le  régiment  feroit  fépare  , on  feroit  pour 
chaque  divifion  un  lot  proportionne  au  nombre 
des  officiers  détachés  j un  d’eux  feroit  charge  du 
foin  de  la  diftribution  des  livres.  A la  gnerr 
laifferoit  le  gros  de  la  bibliothèque  fur  les  Réméré  , 
qn  «e  réferveroit  que  deux  petites  cames,  q 
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feroient  port'Ies  par  un  cheval  acheté  aux  dépens 
des  tonds^  de  la  bibliothèque.  Ces  fonds  ne  feroient 
pas  obérés  par  cet  achat  , parce  que  le  renou- 
vellement des  officiers  n’eft  malheureulement  alors 
que  trop  fréquent.  A la  leconde  campagne  , on 
ne  porteroit  aucun  des  livres  qu’on  auroit  portés 
a la  première  : il  en  feroit  de  même  les  campagnes 
fuivantes.  Les  officiers  qui  s’abfenteroient  du  corps 
ne  pourront  emporter  des  livres , à moins  qu’ils 
ne  quittaffent  la  garnifon  pour  aller  en  détache- 
ment. 11  feroit  établi  que  perfonne  ne  pourroit 
avoir  plus  de  fix  volumes  à la  fois , & qu’on  ne 
pourroit  les  g^der  plus  de  quinze  jours.  Un  des 
commiffaires  feroit  chargé  des  fonds  de  la  biblio- 
thèque J il  en  tiendroit  un  compte  en  recette  & dé- 
penfe , & chaque  année  cet  état , arrêté  par  les 
cinq  commiffaires  ^ feroit  vifé  & ligné  par  le  plus 
ancien  officier  de  chaque  grade. 

Si  1 auteur  de  cet  article  n’a  pas  été  féduit  par 
les  avantages  qu’il  a retirés  d’une  bibliothèque  mili- 
taue  3 n 1 habitude  de  fe  foumettre  aux  réglements 
dont  il  vient  de  donner  une  idée  n’a  pas  trop  influé 
fur  fa  manière  de  les  juger , il  réfulte  qu’il  eft 
utile  & même  nécelTaire  de  former  une  bibliothèque 
a la  luite  de  chaque  régiment  françois , & que 
les  reglements  ci-deffus  lont  propres  à maintenir 
P^rfeéüonner  cet  établiffement  defirable.  ( C ). 

BICOQUE.  Petite  place  de  guerre  mal  for- 
iifaee  , qui  ne  peut  faire  qu’une  foible  défenfe.  Les 
places  fortes  d autrefois  ne  font  aujourd’hui  que 
des  bicoques.  ^ 

BIDON.  Dans  les  troupes  françoifes  , on  donne 
bidon  au  vafe  deftiné  à contenir  l’eau 
neceflaire  pour  l’ufage  de  chaque  chambrée  , & 
au  petit  flacon  que  chaque  foldat  doit  porter  pour 
contenir  celle  dont  il  a befoin  pour  fe  défaltérer 
dans  une  marche. 

S’il  eft  vrai , comme  l’aflure  le  maréchal  de 
Moiitluc,  qu’une  armée  reftemble  à une  horloge , 
et  que  par^  confequent  les  plus  petites  parties  y 
ont  leur  utilité  , on  ne  trouvera  pas  étonnant  que 
nous  nous  foyons  occupés  de  la  forme  & de  la 
capacité  des  bidons  des  chambrées  ; de  la  matière 
dont  ils  devroient  être  faits,  &que  nous  ayons 
examine  les  mêmes  objets , relativement  àûx  fla- 
cons des  foldats.  Pour  dsftinguer  ces  deux  uften- 
Ides  , nous  donnerons  toujours  l’épithète  de  grands 
aux  bidons  des  chambrées  , & celle  de  umts  à 
ceux  des  foldats. 


La  forme  de  certains  uftenfiles  dont  les  troupes 
tom  ulage  pendant  la  paix  peut  être  indifférente 
julqu  a certain  point  ; mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  à 
la  guerre.  Si  le  meme  uftenfde  pouvoir  avoir 
deux  formes  a peu  près  également  avantageufes 
on  devroit,  non -feulement  choifir  la  meilleure 
mais  même  en  adopter  une , & bannir  entière- 
ment 1 autre.  Ces  principes  , dont  on  ne  peut 
guère  contefter  la  vérité,  font  applicables  aux 
bidom  , comme  à touts  les  autres  objets  militaires. 

SJn  a fait  jufqu’à  ce  jour  de  grands  bidons  de 
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toutes  les  formes  ; on  en  voit  de  rortds,  d’ovales, 
de  quartes,  d’autres  qui  préfentent  la  figure  d’un 
cône  tronque  : de  toutes  ces  formes , quelle  eft  la 
meilleure  ? 

_ Les  grands  bidons  ronds  nous  paroiffent  les  plus 
Jdcornmodes  : ils  ne  font  affis  que  fur  un  point,  6c 
ils  doivent  par  conféquent  gêner  le  foldat  qui  les 
porte.  Ceux  dont  le  ventre  eft  applati  ont  moins 
ü inconvénients  que  les  ronds , parce  qu’il  eft  aifé 
de  les  fixer  fur  le  fac  : les  grands  bidons  , qui  au- 
roient  la  forme  d’un  quarré-long,  feroient  donc 
pour  cette  même  raifon  préférables  à ces  derniers. 

Les  ordonnances  militaires  ne  donnent  qu’un 
grand  bidon  par  chambres.  Ne  feroit-îl  pas  avanta- 
geux de  remplacer  cet  uftenfile  embarraffant  à caufe 
de  fa  grandeur  par  deux  qui  feroient  beaucoup  plus 
petits.  Cette  multiplication  produiroit  quelques 
avantages  très  fenfibles.  Le  foldat  qui  porteroit  un 
en  feroit  moins  chargé  & moins  embarraffé 
quil  ne  I eft  aujourd’hui  : il  teroit  cette  corvée  plus 
fouvent , j en  conviens  ; mais  il  vaut  mieux , ce  me 
lemble,  porter  pendant  deux  marches  un  poids  léger 
que  porter  un  poids  confidérable  pendant  une  feule. 
Dans  les  camps  où  l’on  féjourneroit , un  des  deux 
grands  bidons  feroit  deftiné  à renfermer  l’eau  pour 
les  befoins  de  l’ordinaire  ; l’autre  à contenir  celle  que 
le  joldat  devroit  boire , & dans  laquelle  on  auroit 
mele  quelques  cuillerées  de  vinaigre.  Enfin , en 
multipliant  les  grands  bidons , on  pourroit,  fi  on  le 
jugeoit  néceflaire , les  faire  plus  folides,  ou  de 
quelqu’autre  matière  qu’en  fer  blanc. 

^ Les  grands  bidons  en  fer  blanc  font  en  effet  fujets 
a fe  deftbuder;  on  les  boflue  aifement;  l’eau  qui 
y^fejourne  quelque  temps  devient  noire  & mal- 
faine 5 parce  quelle  fe  charge  des  parties  de  l’étain 
qui  a^fervi  à étamer  les  feuilles  de  fer  ; d’ailleurs 
îa  rouille  mord  aifémentfur  ce  métal , & le  pénètre 
avec  tant  de  facilité  qu’un  grand  bidon  ne  fert 
guère  que  pendant  une  campagne.  On  ne  peut 
cependant  employer  pour  les  grands  bidons  ni  le 
fer  battu , ni  îe  cuir  : il  ne  refte  donc  que  le  bois. 
Ne  feroit-il  pas  poffible  de  faire  les  grands  bidons 
en  bois  de  chêne  , de  les  cercler  en  fer,  de  leur 
adapter  une  anfe  légère  du  même  métal,  de  leur 
donner  la  forme  d’un  quarré-long  , de  faire  les 
cotés  avec  une  feule  petite  planche  très  légère  , 
d’affembler  ces  planches  par  le  moyen  de  quatre 
rnontants , dans  lefquels  on  auroit  creufé  de  pe- 
tites rainures.  Le  fond  du  grand  bidon  feroit  fait  de 
la  même  manière  que  les  côtés.  Si  l’on  craignoit 
que  1 eau  s’écoulât  par  les  jointures  des  mon- 
tants , on  pourroit  revêtir  intérieurement  le  vafe 
avec  une  couche  légère  de  goudron. 

Quelque  foin  qu’on  apporte  pour  rendre  légers 
nos  grands  bidons  , ils  feront  néceffairement  plus 
pefants  que  ceux  qui  font  aéluellement  en  ufage. 
Avant  de  les  adopter , on  devroit  donc  eftayer  ft 
nos  foldats , qui  font  bien  loin  de  mériter  l’épithète 
de  ceux  des  Romains  , peuvent  fupporter  cette 
augmentation  de  poids,  S’ils  n’en  font  pas  fur- 
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chargés , rien  ne  doit  plus  s’oppofer  a leur  aaop- 
tionf  Mais  , fi  l’augmentation  de  poids  eit  jugee 
trop  confidérable,  il  faudra  en  revenir  aux  bidons 
en  fer  blanc  , & pour  diminuer  les  inconvénients 
de  leur  ufage , on  pourrok  en  mu  tiplier  le  nombre, 
leur  donner  la  forme  d’un  quarre4ong  , & les  tor- 
tifier  par  quelques  cercles  de  fer. 

Les^  troupes  françoifes  qui  ont  fi  pmffamment 
contribué  à l’heureufe  révolution  que  viennent 
d’éprcuver  les  Etats -Unis  de  1 Amérique  fepten- 
trionale  , nous  fourniffent  un  exemple  heureux  en 
faveur  des  bidons  en  bois.  Ces  troupes  portoient , 
quand  elles  arrivèrent  dans  la  partie  du  nouveau 
monde  , théâtre  de  leurs  viaoires^^,  de  grands  bidons 
en  fer  blanc  ; elles  furent  bientôt  obligées  de  les 
abandonner,  & de  fe  feryir  de  fceaux  en  bois  que 
leur  procurèrent  les  Américains. 

a Les  ordonnances  militaires  veulent  que  chaque 
foldat  porte  un  petit  bidon  en  ter  blanc  , conte- 
nant une  pinte  , fait  en  forme  de  flacon  applati , 
fermé  d’un  couvercle  , & concave  par  un  des 
côtés , afin  de  ne  pas  fe  balotter  pendant  la  marche. 
Ce  petit  bidon  doit  être  fufpendu  a une  courroie 
large  d’un  pouce,  pour  être  porte  en  bretelle  au- 

deÜus  de  la  hanche  >».  „ , , i r ' 

L’ufaee  des  petits  bidons  eft  fort  fage  ; leur  forme 
eft  bonne  ; mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  la 

matière  dont  ils  lont  faits. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit 
du  fer  blanc , en  parlant  des  bidons  ; les  in- 

convénients font  les  mêmes.  Ainfi  nous  deman- 
derons fi  l’on  ne  pourroit  pas  remplacer  ces  petits 
bidons  par  de  petites  bouteilles  en  cuir  , de^  la 
même  grandeur.  On  les  poiteroit  de  la  meme 
manière  , & on  les  fermeroit  avec  un  bouchon 
ordinaire  , attaché  au  goulot  par  une  petite  corde, 
Cette  bouteille  ne  feroit  jamais  endointnagee  par 
les  chûtes  des  foldats  ; elle  n’auroit  prefque  jamais 
befoln  d’être  ni  râcommodée,  m renouveliee  , el  e 
ne  tacheroii  pas  les  habits  ; elle  ne  changeroit  m la 
couleur  ni  la  qualité  du  liquide  qu  elle  contiendroit  i 
elle  feroit , j’en  conviens , plus  chere  que  le  petit 
bidon  en  fer  blanc  , mais  fa  duree  compenieroit_la 

cherté.  Dans  commencement  elle  pourroit  foire 
1 I' nu  CTOUt  06 

la  boiffon  quelle  rentermerou  ; mao  ...w....vé 
nient  n’aurolt  aucune  fuite  fâcheufe  , &ne  feroit 
pas  durable  , for -tout  fi  le  foldat  prenoit  la  _pre 
Lution  de  la  remplir  d’eau  trois  ou  quatre  jours 
avant  d’en  faire  ufage. 

L’expérience  feule  peut  lever  les  doutes  que  nous 
venons  de  propofer.  Comme  il  feroit  imprudent 
d’attendre  le  moment  de  la  guerre  pour  faire  ces 
elTais,  on  pourroit  dans  le  premier  camp  de  paix 
faire  l’épreuve  des  grands  bidons.  Quant  aux  petits, 
on  pourroit  les  faire  effayer  par  le  premier  régi- 
ment  qui  auroit  à faire  une  route  confiderable 
dans  l’intérieur  dit  royaume.  Lors  de  fon  fruvee  a 
fa  parnifon , on  conftateroit  l’état  des  petits  bidons 
6c  des  bouteilles  j on  demanderoit  aux  foldats  leur 
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avis  fur  les  uns  & fur  les  autres.  Pour  les  mettre 
touts  dans  le  cas  de  porter  ce  jugement  avec  con- 
noiflance  de  caufe,  on  pourroit  vers  le  milieu  de 
la  route  , donner  le  petit  bidon  à celui  qui  jufcpes- 
a fe  feroit  fervi  de  la  petite  bouteille , & la  bou- 
teille à celui  qui  auroit  porté  le  petit  bidon,  (y-) 

BILLEBAUDE.  On  nomme  feu  de  bilhbaude 
celui  qui  eft  fait  fans  ordre  , & dans  lequel  chaque 
foldat  tire  en  liberté  & à volonté.  Voye[  Peu. 

BILLET  , blanc  ou  noir.  On  nomme  ami*  de 
petits  papiers  d’égale  grandeur  , & ® 

manière  qu’ils  foient  de  mênie  groffeur.  Us  lervent 
à décider  du  fort  entre  plufieurs  hommes  dans 
certaines  circonftances.  On  en  tait  autaru^  qu  i y 
a d’hommes  qui  doivent  tirer  enfemble.  Si  fo  tort 
doit  décider  entre  deux  criminels  condamnes  quel 
eft  celui  qui  fubira  la  rigueur  de  la  loi,  on  tait 
deux  billets , dont  l’un  eft  blanc  & Fautre  noir. 
Ms  font  roulés  & mis  ordinairement  dans  un  cra^ 
peau  que  l’on  tient  affez  élevé  pour  que  ceux  qui 
tirent  ne  puiffent  les  voir.  Celui  à qui  le  billet  noir 
eft  échu  eft  le  malheureux. 

Lorfqu’on  décime  des  foldats , ils  tirent  au  fort 
de  cette  manière.  Il  en  eft  de  même  de  ceux 
qui  font  fujets  à la  milice.  Avant  le  tirage  on  a 
foin  de  mêler  plufieurs  fois  les  billets  , afin  d evi 
ter  toute  fraude  & connivence. 

Billet  de  caisse.  Ceft  le  billet  lequel 
un  tréforier  reconnoît  devoir  à un  officier  une  cer- 
taiîie  fomme  ^ fok  pour  fon  décompté  , foit  comvaQ 
un  dépôt  qu’il  lui  a confie  a la  veille  dune 
afin  de  ne  pas  s’expofer  à perdre  tout  ce  qu  i ^ t 
s’il  eft  fait  prifonnier  de  guerre^,  ou  que  les  heri- 
tiers n’en  foient  point  fruftres  , s il  eft  tue. 

Bîllet  d’honneur.  C’eft  celui  par  lequel  un 
officier  engage  fa  parole  d’honneur  à payer  une 

fomme  qu’il  doit  pour  marchandife  reçue,  argen 

reçu  , ou  perdu  au  jeu.  Voyei  Honneur. 

Billet  de  logement.  C’eft  un  billet  àonn 
par  le  maire  , conful , échevin  , ou  tel  autre  magil- 
trat  d’une  ville,  & contenant  le  nom  & les 
de  l’habitant  dans  la  maifqn  duquel  doit  loger  1 oftt- 
cier , fergent , ou  foldat  qui  en  eft  porteur.  ^ ^ 
Billet  d’hopîtal.  Ceft  celui  qui  eft  donne  a 
un  fergent , maréchal  des  logis , foldat , cavalier,  c. 
pour  qu’il  foiî  reçu  dans  un  hôpital  militaire.  Voye^ 

Hôpital.  , 

BISCUIT.  L’auteur  de  l’article  éi/cMifo  bu  dic- 
tionnaire de  Marine,  ayant  donné  les  détails  les 
plus  inftruétifs  fur  la  manipulation  & la  conlerva- 
tion  du  bifcuit , nous  nous  bornerons  à examiner 
ici  fl  l’on  ne  devroit  pas,  pendant  la  guerre',  nour- 
rir quelquefois  les  loldats  françois , avec  cette 
efpèce  de  pain  , & fi  ce  changement  de  nournti  re 
ne  feroit  pas  avantageux  pour  les  foldats , pour  es 
généraux  , & ppur  l’état.  '* 

Si  le  bifcuit  étoit  un  aliment  peu  fain,  s il  portoit 
avec  lui  le  germe  de  la  maladie  la  plus  légère,  i 
queftion  feroit  réiolue  ; le  bifcuit 
banni  à jamuis  : la  conlervation  des  foldats 
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eiîet  fixer  1 attention  de  1 homme  d^état  auffi  bien 
que  celle  ce  1 écrivain  militaire,  & de  concert  ils 
doivent  i'oumettre  leurs  calculs  à cet  objet  im- 
portant. Mais , comme  le  bifcuit  ne  peut  nuire  à 
la  fante  , lur-tout  quand  on  n’en  fait  pas  un  ufage 
continuel , & comme  il  eft  même  plus  fain  & plus 
noumlTant  que  le  pain  de  munition  , parce  qu’il 
elt  épuré  d une  plus  grande  quantité  de  fon  , nous 
pout  ons  commencer  ou  plutôt  continuer  notre 
examen.  Dix-huit  onces  de  bifcuit  contiennent  plus 
ce  lues  nourriciers  que  vingt-quatre  onces  de  pain 
e munition  ; ainfi  les  loldats  à qui  on  donnera  du 
pain  pour  fix  jours  feront  moins  bien  nourris  , & 
cependant  plus  chargés , que  ceux  à qui  on  don- 
nera du  bifcuit  pour  huit  ]ours. 

Dix- huit  onces  de  bifcuit  n’occupent  pas  plus 
de  place  que  fix  onces  de  pain  ; ainfi  le  foldat  à 
qui  on  aura  donné  du  pain  pour  fix  jours  fera 
Pids  embarralTé  que  celui  à qui  on  aura 
Qiltnbue  du  bifcuit  pour  le  même  temps. 

Le  peut  refter  fix  jours  & plus  dans  le  fac 

du  loJdat_,  fans  éprouver  un  changement  fenfible: 
apres  fix  jours  le  pain  de  munition  n’eft  plus  man- 
geable : fouvent  dès  le  quatrième  la  moififlure  s’y 
met , ou  bien  il  a perdu  fon  goût  & fa  faveur. 

e ioldat  qui  aura  reçu  du  bifcuit  mangera  un 
aliment  fait  avec  du  bled  de  bonne  qualité,  bien 
moulu,  &bien  manipulé;  parce  qu’on  aura  profité 
de  1 hiver  pour  faire  toutes  ces  opérations.  Le  fol- 
dat a qui  on  donne  du  pain  de  munition  manee 
juelquetois  du  bled  gâté , ou  du  moins  avarie  ^ 
des  larmes  échauffées,  en  un  mot  du  pain  mal  fait 
■ de  mauvailé  qualité  ; parce  que  les  entrepre- 
neurs font  louvent  de  mauvaife  foi,  & que  les  cir- 
confiances  contrarient  fréquemment  la  bonne  pré- 
paration du  pain.  * 

Il  eft  aifé  de  conclure  , d’après  ces  différentes 
observations  , que  les  troupes  doivent  defirer  qu’on 
leur  donne  quelquefois  leur  pain  fous  la  forme  de 
bijcuit. 

Si  le  bifcuit  doit  obtenir  de  la  part  du  foldat  la 
preterence  furie  pain  de  munition^  à plus  forte 
railçn  doiî-il  etre  préféré  par  les  généraux.  Ils  y 
ont  en  effet  l’intérêt  de  leur  armee  , & celui  de 
leurs  propres  fuccès.  Combien  de  fois  les  généraux 
gênés  dans  leurs  opérations  par 
1 etabliffement  des  fours  ? Combien  de  fois  n’ont- 
us  pu  marener  avec  autant  de  célérité  que  les  cir- 
confiances  l’auroient  exigé,  parce  que  le  oain 

n’^nt  ^ ir*  d’occafions  hêureVes 

n ont-elles  pas  ete  négligées  ? Combien  d’opéra- 
tions  importantes  n ont-elles  été  manquées  , parce 

y on  ne  pouvoir  faire  porter  aux  troupes  des 
vwes  pour  huit  jours  ? Combien  de  fois  les^foldats 

® T®  P"**"  munition  & 
Dreharges  par  fon  poids,  ne  l’ont-ils  pas  jetté  ou 
donne  des  le  commencement  de  la  p^reSère 

mao'r^’  fur  la  frontière  des 

magafins  confiderables  de  bifcuit , qu’on  le  mette 
en  des  tonneaux  préparés  comme  pour  les  voyages 
mliîaire.  Tome  L & 
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de  long  cours,  & tours  ces  inconvénients  difparoî- 
tront. 

Puifqoe  les  folJats  & Jes  généraux  retiretoient 
de  grands  avantages  de  l’ufage  du  bifcuit , l’état  y 
gagneroit  par  cela  même , & ces  avantages  réflé- 
chis ne  feroient  cependant  pas  les  feuls.  Les  frais 
de  îranfport  pour  les  munitions  de  bouche  feroient 
moins  confiderables  , les  convois  moins  gros  & 
inoins  fréquents  ; les  armées  plus  leftes , & le  fuc- 
cès plus  certain  ; les  entrepreneurs  des  vivres 
pouvant  faire  les  achats  à leur  volonté  , pouvant 
manipuler  dans  l’intérieur  du  royaume  fans  fe 
déplacer,  & ne  payant  pas  la  main  d’œuvre  aufli 
cher  , exigeroient  un  prix  moins  exceffif  pour 
chaque  ration  : les  villes  pour  lefquelles  on  crain- 
droit  pourroient  etre  aifement  approvifionnées 
pour  plufieurs  années  ; l’ennemi  détruiroit  en  vaia 
les  moulins,  detourneroit  fans  fruit  les  ruifleaux 
des_  environs  de  celles  fur  lefquelles  il  auroit  des 
projets;  on  jetteroit  avec  plus  de  facilité  un  fecours 
de  vivres  dans  celles  qui  feroient  déjà  affiégées  ; iî 
refulteroit  enfin  de  1 ulage  du  bifcuit  une  infinité' 
dautrp  avantages,  qu’il  eft  plus  aifé  de  fentir  que 
de  prévoir  & de  décrire. 

Un  écrivain  militaire  a prétendu  que , pour 
accoutumer  le  foldat  à coucher  au  bivou^ac  , il  fal- 
loifr  le  faire  coucher  à platte  terre  pendant  la  paix. 
Nous  ne  poufferons  pas  les  précautions  jufqu’à 
cet  excès  qu’on  pourroit  taxer  de  démence , s’il 
n avoit  l’air  d’une  plaifànterie  ; mais  nous  dirons 
que  j^ft  on  fe  réfolvoit  à faire  pendant  la  guerre 
un  ulage  frequent  du  bifcuit,  il  faudroit  pendant 
la  paix  en  faire  manger  au  foldat , au  moins  une 
fois  par  femaine.  Ce  changement  plairoit  aux 
troupes  fraiîçoifes  ; elles  s’accoutumeroient  à cette 
nourriture , & apprendroient  à préparer  cet  ali- 
ment. (C). 

BIVACjOU  hihouac , bïouac , bivouac.  Le  pre- 
mier eft  le  plus  conforme  à l’étymologie.  Ce 
mot  eft  compofé  des  deux  mots  hollandois , by 
vjakt , dont  1 un  by  fignifie  auprès  & l’autre  fignifie 
veille.  ° 

C’eft  une  veille  extraordinaire  que  fait  dans  les 
occafions  perilleufes  une  garde,  une  divifion,  ou 
même  une  armée  entière,  formée  en  bataille,  & 
tenant  fes  armes.  Si  l’ennemi  eft  très  proche  & le 
danger  imminent,  on  tient  dans  cet  état  la  troupe 
•entière,  & debout.  Si  le  fecret  eft  néceffaire  , on 
ne  lui  permet  pas  d'allumer  des  feux.  Quelque- 
fois on  laiffe  le  dernier  rang , ou  quelques  dlvi- 
fions  , fe  repofer  & faire  du  feu  , tandis  que  les 
autres  veillent  : après  un  certain  temps  ceux  qui 
ont  pris  du  repos  veillent  à leur  tour,  & ceux  qui 
ont  veillé  fe  repofent.  Quelquefois  on  ne  permet 
à une  partie  de  la  troupe  que  de  s’affeoir  ou  de 
fe  coucher  en  tenant  le  fufil  entre  les  bras. 

Quand  on  circonvalle  une  place,  l’armée  paffe 
les  nuits  au  bivac  , jufqu’à  ce  que  les  lignes  ds 
circonvallation  foient  achevées  , & même  celles 
de  coatrevaUatioo , lorfque  la  garnifon  eft  nom- 
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breufe.  On  prend  la  même  précaution , quand  un 
grand  corps  d’armée  s’approche''  des  lignes  ou  d’un 
camp.  L’armée  françoile  coucha  au  bivac  pendant 
plus  de  quinze  jours  , quand  le  Prince  Eugène 
s’approcha  des  lignes  de  Philisbourg  en  1734.  Dans 
la  même  année  la  garnifon  de  Dantzilc  , craignant 
-à  chaque  inftant  un  affaut  de  la  part  des  RulTes , 
pafloit  au  bivflc  toutes  les  nuits. 

Cette  veille  fatiguant  beaucoup  les  troupes,  il 
ne  faut  en  faire  ulàge  que  lorfquun  danger  réel 
la  rend  abfolument  néceffaire  : on  voit  quelque- 
fois à la  guerre  des  generaux  dont  le  manque  d zi- 
furance  s’exagère  le  danger  & le  befoin  des  pré- 
cautions. 

BLINDAGE.  Efpèce  de  toit  fait  avec  des  claies 
& des  fafcines  l'upportées  par  des  blindes  & recou- 
vertes de  terre.  On  emploie  cette  efpèce  de  dé- 
fenfe  à la  tête  des  tranchées,  lorfqu’elles  ne  font 
plus  qu’à  douze  ou  quinze  toifes  du  chemin  cou 
vert. 

On  fe  fert  aulTi  des  blindages  dans  les  ouvrages 
en  terre,  dans  les  maiions  & dans  les  villages 
qu’on  retranqhe  , afin  de  n y etre  ni  vus  ni  com- 
mandés , &.  pour  communiquer  a couvert  d un  en- 
droit à l’autre. 

BLINDE,  efpèce  de  chaffis  compofé  de  quatre 
pièces  de  bois  rondes  ou  quarrées  , dont  deux  ont 
cinq  ou  fix  pieds  de  long,  & les  deux  autres  envi- 
ron trois  pieds  j les  unes  & les  autres  trois  ou  quatre 
pouces  de  diamètre.  Les  plus  longues  font  pointues 
par  les  deux  bouts  fur  quinze  pouces  de  pointe.  On 
plante  ces  chaflis  des  deux  cotes  de  la  tranchée  ou 
de  tout  autre  endroit  qu’on  veut  couvrir  ; on  pofe 
clefTusdes  claies  ou  desfalcines,  &on  les  recouvre 
de  terre. 

BLOCUS.  Occupation  des  avenues  cl  une  place, 
pour  empêcher  les  fecours  en  troupes  & en  vAres 
d’y  entrer , & la  prendre  par  famine. 

On  voit  qu’un  blocus  doit  etre  fort  long , lorl- 
qu’une  place  eft  bien  munie  ; auffi  ne  prend -t- on 
guère  le  parti  de  réduire  une  place  par  ce  moyen  , 
qu’on  ne  folt  informé  que  fes  magafins  iont  dégar- 
nis, ou  bien  lorlque  la  nature  & la  fituation  de  la 
place  ne  permettent  pas  d’en  approcher  pour  laire 
les  attaques  à l’ordinaire. 

Les  blocus  fe  forment  de  deux  manières  ; fim^ 
plement,  en  fortifiant  ou  occupant  des  portes  a 
quelque  dlftance  de  la  place;  principalement  iur 
lés  bords  des  rivières , au-deflus  & au-defious , Sc 
fur  les  grands  chemins  & les  avenues.  Dans  tcuts 
ces  portes  an  tient  de  l’infanterie  &.  des  ^corps  de 
cavalerie  , lefquels  fe  communiquent  entr’eiix  pour 
veiller  à ce  cfu’il  n’entre  point  de  vivres  dans  la 
place  bloquée  ; ou  les  befoins  , augmentant  touts 
les  jours,  en  font  cléferter  la  garnilon,  y caufent 
des  murmures  & des  loulevements , qui  fouyent 
forcent  le  gouverneur  à fe  rendre  par  capitulation. 

Le  fuccès  de  cette  efpèce  cle  blocus  fe  fait  long- 
temps attendre  ; parce  cju’il  eft  prefque  iinpqflible 
d’empêcher  qu’il  n’entre  quelques  vivres , qui  font 


B O I 

au  moins  prendre  un  peu  de  patience  aux  aflléges. 

Son  avantage  eft  bien  plus  fenfible,  quand,  après 
avoir  ainfi  bloqué  une  place  de  loin  pendant  un 
temps  confidérable  , on  en  forme  enfuite  le  liège  ; 
parce  qu’on  la  trouve  plus  aiferrrent  dépourvue 
de  bien  des  chofes  nécelTaires  à fa  defenfe. 

L’autre  elpèce  de  blocus  fe  fait  de  plus  près , 
par  des  lignes  de  circonvallation  & de  contre- 
vallation dans  lefquelles  l’armée  fe  place  ; lorfque  , 
par  exemple,  après  le  gain  d’une  bataille  1 ennemi 
s’eft  retiré  dans  une  ville  qu’on  fçait  n’être  pas  bien 
pourvue  de  vivres  & qu’on  prelume  de  pouvoir 
affamer  en  peu  de  jours. 

Ce  cas  n’arrive  pas  ordinairement  ; parce  quil 
feroit  trop  imprudent  à un  général  battu  de  s expo- 
fer  à perdre  le  refte  de  fon  armee  , en  senferm.ant 
ainft  dans  une  ma,uvaile  place.  Ainfi  lufage  des 
blocus  fe  trouve  beaucoup  plus  fouvent  dans  la 
première  elpèce  que  dans  la  fécondé.  {Metnoires  de 

Fctiquières  ).  . 

BOIS.  Au  Heu  de  lois  en  nature  qui  eft  fourni 
aux  troupes  fur  les  frontières  , on  donne  dans  les 
villes  de  l’intérieur  du  royaume^  fur  le  fonds  du 
tréforier  de  l’extraordinaire  des  guerres , fix  deniers 
à chaque  foldat  & dragon  ; huit  deniers  à chaque 
cavalier  ; un  fou  à chaque  gendarm.e  & chevau- 
léger  ; & l'ix  deniers  de  plus  à leurs  brigadiers  ou 
fergents.  On  ne  donne  ce  dédommagement  que 
lorlque  les  troupes  font  cafernees  , & feulement 
pendant  chacun  des  mois  de  novembre , décembre  , 
janvier  , février  , & mars  : pendant  les  fept  autres 
mois  , elles  n'ont  que  la  fimple  paye. 

Lorfqu’on  fournit  le  bois  en  nature  , on  delivre 
touts  les  cinq  jours  par  chambrée  de  cinq  foldats^ , 
cavaliers  , ou  dragons  , une  mefure  de  gros  bois  ce 
trois  pieds  &.  demi  de  circonférence  ; le  bois  de  trois 
pieds  huit  pouces  de  longueur , avec  deux  fagots 
de  trois  pieds  & demi  de  longueur  fur  dix-fepî  à 
dix-huit  pouces  de  tour , garnis  de  leurs  parements, 
& au-dedans  , de  bois , & non  de  feuilles  : on 
prend  la  corde  de  bois , de  quatre  pieds  de  hauteur 
fur  huit  de  longueur  , pour  trente-rtx  mefures  de 
trois  pieds  & demi  de  circonférence  chacune.  _ 
Dans  la  plupart  des  places,  les  troupes  reçoivent 
pendant  l’été  la  moitié  du  chauffage  d’hiver. 

Dans  les  villes  du  dedans  du  royaume  , ou  les 
troupes  font  en  quartier  , ou  logent  en  route  , on 
établit  un  corps-de-garde  au  rez-de-ckauflée  fur 
la  place  : on  y délivre  chaque  jour  tant  pour 
l’officier  que  pour  les  foldats  un  faifeeau  de  gros 
bois  de  trois  pieds  fix  pouces  de  circonférence  , & 
trois  pieds  quatre  à cinq  pouces  de  longueur  ; 
fagots  de  pareille  longueur  , & d’un  pied  & demi 
de  circontérence  , & une  livre  de  chandelle.  ^ 
ne  donne  que  la  moitié  de  cette  quantité  pendant 
l’été.  Lorfque  la  garde  n’eft  que  de  fept  ou  huit 
hommes , on  n’en  fournit  que  les  deux  tiers. 

Dans  les  camps  de  difeipline  , on  délivre  neut 
cordes  de  bois  , & un  tiers  de  corde  peur  dix 
jours  à chaque  bctaillcn,  tant  pour  les  cft-ciers 
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fcgents , 5c  foldats  , que  pour  les  corps»<îe-gardcs 
de  la  tête  du  camp  , du  piquet , & des  autres 
polies  ; & deux  cordes  cinq  fixièmes  à chaque 
elcadron. 

Lcrs  de  cette  ordonnance  les  bataillons  étoient 
de  685  hommes,  & les  efcadrons  de  160. 

Louis  XV,  intormé  que  dans  plufieurs  villes  & 
places  de  les  provinces  frontières , les  entrepre- 
neurs des  chauffages  & lumières  des  corps-de-gardes 
de  les  troupes  errployoient  dans  les  états  de  leurs 
fournitures  un  plus  grand  nombre  de  corps-de- 
gardes  que  ceux  qui  étoient  occupés  , &C.  retiroient 
par  ce  moyen  le  prix  d’une  dépenfe  fuppofée  , 
enjoignit  au  major  de  chaque  place  de  remettre 
su  commencement  de  chaque  mois  , ( ce  qui  a 
commence  au  mois  de  juillet  de  la  mêmie  année,  ) 
au  commiflaire  des  guerres  chargé  de  la  police  de 
la  garnilon , fur  fa  réquiiition , un  état  des  corps- 
de-gardes  qui  doivent  être  occupés  pendant  ledit 
mois  ; & ce  certifier  & figner  cet  état.  ( Ord.  du 

juin  1746.).  Leldits  corps-de-garde  y doivent 
etre  Ipéafiés  par  les  noms  des  poftes  , & autres 
endroits  où  ils  lont  établis  ; en  diftinguant  ceux 
qui  lont  afreélés  aux  officiers  de  garde  , d’avec 
ceux  deftinés  pour  les  loldats  , dont  le  nombre 
cie  ceux  qui  y montent  efl  pareillement  fpécifié. 

Les  commifTaires  des  guerres  font  chargés  de 
vérifier  par  d’exaéles  revues  l’aéluelle  occupation 
defdits  corps-de-gardes , le  nombre  d’officiers  & 
de  loldats  quiy  lont  employés,  & le  temps  pendant 
lequel  cette  occupation  fubfiflera  ; ils  doivent  en 
conléquence  arrêter  un  état  définitif  des  quantités 
& qualités  de  bois  & de  lumières  qui  auront  été 
fournies  par  l’entrepreneur.  Ils  envoyant , dans  les 
dix  premiers  jours  du  mois  fuivant  , un  double 
ligné  d’eux  de  cet  état  à l’intendant  du  départe- 
Eient , pour  être  par  lui  ordonné  en  conféquence 
de  ladite  fourniture , fi  elle  efl  fur  le  compte  du 
roi  ; un  autre  double  au  miniftre  , & un  troifième 
aux  magiftrats  de  la  ville , au  cas  quelle  foit  chargée 
de  ladite  fourniture. 

Bois  en  campagne.  Le  bois  efl  d’un  ufage  abfo- 
lument  néeeffaire  pour  les  armées  , tant  pour  cuire 
les  aliments,  que  pour  chauffer  les  hommes,  quand 
les  chaleurs  font  palTées , & pour  les  fécher  après 
les  pluies. 

Tandis  qu’on  dreffe  le  camp  , il  efl  commandé 
quelquefois  un  capitaine , le  plus  fouvent  un  lieu- 
tenant , & le  nombre  de  l'ergents  & de  foldats 
neceffaires  par  chaque  bataillon  , pour  aller  au 
bois  & a la  paille  dans  les  lieux  indiqués  par  le 
major  général  à celui  de  la  brigade  ; & les  foldats 
ne  vont  jamais  a aucune  fourniture  , fans  être 
condui.s  par  des  officiers  qui  les  contiennent , les 
ramènent , & répondent  des  défordres. 

En  campagne  le  général  fait  veiller  à la  confer- 
vation  des  bois  de  charpente  , & oblige  les  foldats , 
cavaliers , & dragons  , de  s’abflenir  de  la  deflruc- 
tion  ces  édifices  , en  les  failant  conduire  pour 
aller  faire  du  bois  , & en  les  forçant  de  fe  contenter 
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I du  lois  fec  de  chauffage  qui  peut  fe  trouver  dans  un 
pays  , pour  aider  à faire  brûler  le  bois  qu’ils  coupent. 
L’obfervation  de  cette  difcipline  produit  de  grands 
avantages  pour  une  armée  dans  les  fuites  d’une 
guerre  , puifqu’elle  empêche  l’abandon  du  pays  , 
& facilite  la  culture  des  terres. 

La  dégradation  des  bois  efl  mife  au  nombre 
des  délits  militaires,  punie  corporellement  fuivant 
les  anciennes  ordonnances  , & celle  du  premiec 
Juillet  1727  , fur-tout  celle  des  arbres  fruitiers.  (J.), 

BOITE.  On  donne  dans  le  fervice  des  places 
le  nom  de  boîtes  à un  petit  tronc  en  bois  ou  en 
fer  battu , dans  lequel  les  officiers  & les  bas-officiers 
de  ronde  & de  patrouille  font  obligés  de  dépofer 
les  marrons  qu’on  leur  a donnés.  Le  couvercle 
des  boîtes  efl  fermé  par  un  petit  cadenat.  Lorfque 
le  marron  efl  dans  la  boite , on  ne  peut  l’en  faire 
fortir  qu’en  ouvrant  le  cadenat. 

Le  caporal  de  confighe  porte  touts  les  matins 
à neuf  heures  chez  le  major  de  la  place  les  boîtes 
des  rondes  & des  patrouilles;  cet  officier  les  ouvre, 
compte  les  marrons,  & examine  s’ils  ont  été  placés 
comme  ils  doivent  l’être  : il  peut  vérifier  de  cette 
manière  fi  toutes  les  rondes  & toutes  les  patrouilles 
ont  été  faites,  & û elles  l’ont  été  dans  l’ordre 
prefcrit. 

Le  caporal  de  configne  rapporte  enfuîte  les 
boîtes  au  corps-de-garde  , & il  les  place  après 
que  la  retraite  efl  battue  , à l’endroit  qui  lui  a 
été  ordonné  par  le  major  de  la  place. 

Les  officiers  détachés  dans  un  ouvrage  en  terre  , 
dans  une  maifon  , ou  dans  un  village  , peuvent 
fuppléer  aux  boites  & aux  marrons  par  les  tailles 
dont  certains  marchands  font  uiage  pour  marquer 
la  quantité  des  denrées  que  l’acheteur  a prifes 
chez  le  vendeur.  ( Voye[  ouvrage  en  terre , feél.  V, 
de  la  manière  de  garder  & défendre  un  pofte  ).  ( C ). 

BONNET  DE  PRÊTRE.  Ouvrage  à double 
tenaille , dont  les  ailes  prolongées  vers  le  corps 
de  là  place  , formeroient  un  angle.  Voye^  Te- 
naille. 

BONNETTE.  Foye^  Flèche. 

BOUCLIER.  Arme  défenfive  des  anciens. 
Voye^  Diêl.  d’amiq.  & l’article  Armes. 

BOULEVARD.  Rempart  d’une  place  affiégée. 
Ce  mot  n’eflpius  en  ufage.  On  défignoit  auffi  par 
ce  nom  plus  particulièrement  un  ouvrage  confirait 
devant  chaque  porte  pour  en  éloigner  l’ennemi , 
la  préferver  d’une  attaque  foudaine  , & empêcher 
qu’on  y mît  le  feu.  Cet  ufage  fubfifloit  avant  Vé- 
gèce.  On  lit  dans  cet  auteur  : fed  ampUus  prodefi 
quoi  invenit  antiquitas , ut  ante  portam  addatur  pro- 
pugnaculam.  Cet  ouvrage  avoir  en  partie  l’effet  de. 
nos  demi-lunes. 

BOURDON.  Efpèce  de  groffe  lance  dont  fe 
fervoient  nos  anciens  chevaliers. 

BOURDONNASSE.  GrofTe  lance  creufe. 

BOURGUIGNOTE.  Foyei  Heaume. 

BOUTE-SELLE.  Signal  donné  dans  la  cava- 
lerie par  un  air  de  trompette , pour  que  les  ca- 
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valiers  fellent  leurs  chevaux , & fe  tiennent  prêts  ' 
à les  monter. 

BOUTON.  MalTue  des  Caraïbes.  K Armes. 
BOUTON.  On  fe  fert  dans  les  troupes  fran- 
çoifes  de  la  couleur , du  nombre  , & de^  la  dif- 
pofition  des  boutons  , pour  diftinguer  les  differents 
régiments. 

Les  boutons  des  foldats  font  de  cuivre  rouge  ou 
d’étain  ; les  premiers  devroient  etre  les  feuls^en 
ufage  , parce  que  les  féconds  ne  font  pas  de  duree  , 

6 qu’ils  faliffent  les  habits  plus  que  ceux  de  cuivre. 
La  dilVmftion  des  régiments  par  la  couleur  , ^ie 
nombre  , & la  clifpoiition  des  boutons  , eft  d’ail- 
leurs vicieufe  , en  ce  qu’elle  n eft  plus  fenfible  > 
dès  que  l’on  eft  un  peu  éloigné.  Nous  indic|uerons 
dans  l’article  uniforrm  un  moyen  de  fuppleer  a 
ces  deux  manières  de  diftinguer  les  régiments. 

Touts  les  boutons  unitormes  devroient  etre^  a 
queue.  On  clevroit  ne  mettre  fur  1 habit  militaire 
que  ceux  qui  feroient  ablolument  neceffaires. 

Quand  une  règle  générale  eft  fage  , toutes  les 
exceptions  qui  ne  lont  pas  fondées  lur  des  raifons 
puifl'antes  font  abufives.  On  peut  mettre  dans 
cette  claffe  la  permiffion  accordée  a certains  ré- 
giments de  porter  des  boutons  fans  numéros  on 
peut  y faire  entrer  encore  celle  qu  on  a donnée  a 
quelques  autres  corps  , de  porter  fur  leurs  bouton^ 
des  armoiries  au  milieu  defquelles  le  ^numéro  eft 
perdu.  Si  ces  petits  privilèges  avoient  etc  accordes 
pour  récompenler  les  régiments  de  quelque  aéfion 
glorieufe  , on  devroit  bien  fe  garder  dy  attenter  ; 
mais  J comme  jufqu’ici  le  hafard  les  a diftribués  , 
il  feroit  jufte  de  les  abroger  \ on  pourroit  ce- 
pendant , en  les  détruilant  ^ fe  réferver  de  donner 
à la  fin  de  la  première  guerre  des  boutons  timbres 
d’un  canon , au  régiment  qui  auroit  enlevé  une  bat- 
terie ; d’un  drapeau  à celui  qui  en  auroit  pris  un 
certain  nombre  j d’une  ville  a celui  qui  fe  feroit 
fignalé  dans  un  fiège  , &c.  Des  récompenfes  de 
ce  penre  pourroient  produire  d’excellents  effets.  (C). 

ÊOYAU.  Partie  de  la  tranchée , qui  forme  un 
angle  avec  une  autre  partie  fembiable.  Touts  les 
hoyaux  réunis , & s’avançant  en  ^zigzag  entre  les 
parallèles  communiquent  de  l’une  à 1 autre.  Ce  nom 
leur  a été  donné  d’après  la  fimilitude  que  ces  fre- 
quents tours  & retours  leur  donnent  z.yec\QS  boy  aux, 

Dn  nomme  aulïi  boyau  la  partie  de  la  tranchée 
qui  fert  de  communication  entre  deux  attaques. 

' BR-ABANÇONS.  Voyei  Aventuriers. 

BRAQUEMAR.  Epée  courte  dont  ©n  fe  fer- 
Voit  en  France  & dans  quelques  autres  parties 
de  l’Europe  dans  le  moyen  âge. 

BRASSARDS.  Pièce  de  l’armure  qui  couvroit 
les  bras.  Foye^  Armes. 

BRÈCHE.  Ouverture  faite  à un  rempart,  à_un 
reîrari'^hement , à une  mailon.  Les  anciens  la  rai- 
foient  dans  leurs  fiègcs  avec  le  bélier  , & quelque- 
fois avec  des  leviers.  On  la  fart  au]ourdhui  avec 
le  canon  ou  par  la  mine.  Foyc^  Place  , Poste  , 
( attaque  des  ). 
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BRETELLE.  Courroie  de  cuir  attachée  à ult 
fufil , à une  giberne  , à un  haverfac  ou  autre  chofe 
fembiable  ^ & qui  fert  à la  porter.  La  bretelle  paffe 
fur  une  épaule , & va  en  croifantle  corps  s attacher 
fur  le  coté  oppofé  , au  corps  quelle fupporte.  Elle 
V eft  coufue  fortement  par  une  de  fes  extrémités. 
Uaütre  entre  dans  une  boucle  de  cuivre  , & sy 
fixe  par  le  moyen  de  l’ardillon  , de  forte  que  le 
corps  porté  foit  à la  hauteur  & a la  place  qu  on 
defire. 

[Les  bretelles  des  havrefacsont  deux  pouces  de 
largeur. 

Celle  du  fufil  y eft  attachée  par  deux  anneaux 
de  fer.  Le  foldat  l’allonge  ou  la  racourcit  à volonté  , 
par  le  moyen  d’une  demie  boucle  qui  eft  placée 
dans  fon  milieu , & à la  hauteur  de  la  capucine. 
Cette  bretelle  a trois  pieds  fix  pouces  de  longueur , 
& un  pouce  quatre  lignes  de  largeur. 

La  bretelle  eft  indifpenfable  toutes  les  fois  que 
ie  foldat  eft  obligé  d’employer  les  deux  mains  à un 
autre  ufage  qu’à  foutenir  fon  arme  de  jet.  Ne 
devroit -on  pas  exercer  l’infanterie  à porter  fon 
fulil  en  bretelle , à le  reprendre  avec  vivacité  ÔC 
fans  contufion  ? On  doit , ce  me  femble  , prévoir 
dans  les  exercices  qu’on  fait  pendant  la  paix  , tout 
ce  qui  peut  être  exécuté  pendant  la  guerre.  {F , 
Exercices  )].  (C.). 

BREVET.  Aâe  expédié  en  parchemin  par  le 
fecrétaire  d’état  au  département  de  la  guerre  ; par 
lequel  aâe  le  roi  admet  à un  emploi,  & ordonna 
que  celui  qu’il  y admet  foit  reçu  & reconnu  en  la 
qualité  qu’il  lui  confère. 

BRIGADE.  Ce  mot  équivaut  à celui  de  divi- 
fion , & eft  employé  en  divers  fens , luivant  les 
divers  corps  dont  on  parle.  Dans  une  lettre  écrite 
par  Louis  XIII  , au  mois  de  juin  1635  , aux  ma- 
réchaux de  Châtillon  & de  Breze , on  trouve  le 
mot  brigade  employé  pour  défigner  une  moitié  de 
l’armée. 

[ Multiplier  fans  néceflité  le  nombre  des  mots 
techniques  ; avoir  recours  à un  langage  Icienti- 
fique  pour  rendre  fenfibles  des  idées  qu’on  pourroit 
faire  connoître  en  employant  des  mots  générale- 
ment ufités  , & donner  enfin  au  même  objet  plu- 
fieurs  noms  différents  , c’eft  oppofer  un  grand  obf- 
racle  au  progrès  des  connoifiances  , & avoir  l’air 
de  croire  qu’on  les  multiplie  en  multipliant  les 
mots,  Mais  ne  s’expofe-t-on  pas  à des  inconvé- 
nients encore  plus  grands , quand  on  emploie  le 
même  mot  pour  faire  connoître  pliifieurs  objets 
très  différents  ; & , quand  , pour  ne  pas  augmenter 
le  vocabulaire  d’un  art , on  a recours  a de  longues 
périphrafes  ? Oui  fans  doute  ; on  court  alors  le 
rifque  de  faire  des  équivoques  iâcheules , & on 
eft  obligé  de  donner  fans  cefle  des  définitions  qui 
n’empêchent  pas  toujours  de  confondre  les  objets 
que  l’on  a définis  ? 

Il  ne  feroit  pas  étonnant  que  chez  un  peuple 
fauvage  , & dont  par  conféquent  la  langue  eft 
encore  dans  l’enfance , tout  guerrier  fût  défigns 
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par  la  même  dénomination  , & que  toutes  les 
parties  de  l’armée  que  la  néceflité  force  de  féparer 
ou  de  divii'er  , porialfent  le  même  nom  ; mais  on 
doit  être  très  furpris  de  voir  un  peuple  auffi  éclairé , 
& aulîi  guerrier  que  la  peuple  françois  , fe  fervir 
du  même  mot  pour  défigner  un  grand  nombre 
d’objets  militaires  très  différents.  Quel  ne  devroit 
pas  être  en  effet  l’étonnement  d’un  étranger  a qui 
un  officier  françois  raconteroit , comme  il  fuit , 
une  aétion  de  guerre  ? 

Une  brigade  qui  venoit  de  reconnoître  les  en- 
nemis , & qui  ne  s’étoit  emparée  d’une  de  leurs 
patrouilles  qu’après  un  long  combat , nous  avertit 
que  les  ennemis  marchoient  à nous  en  ordre  de 
bataille;  notre  général  ordonna  auffi -tôt  à une 
brigade , qui  étoit  à fa  droite  , de  mettre  la  baïon- 
nette au  bout  du  canon  , de  fe  former  en  colonne, 
& de  charger  au  pas  de  manœuvre  la  gauche  des 
ennemis.  Cette  attaque  réuffit  ; l’aile  oppofée  à' 
cette  infanterie  fut  mile  en  défordre.  Pendant  ce 
temps  la  brigade  qui  étoit  à la  gauche  du  général 
mit  par  fon  ordre  le  fabre  à la  main  , & partit  au 
trot  pour  aller  attaquer  l’aile  droite.  Malgré  toute 
fa  rélolution , elle  ne  put  la  joindre  à caufe  d’un 
J>rofond  qui  l’en  féparoit.  Le  générai  envoya 
auliitot  une  autre  brigade  au  galop  dans  le  même 
endroit.  Celle-ci  mit  pied  à terre  , paffa  le  ravin , 
& arrêta  une  colonne  de  mille  grenadiers.  Ce- 
pendant un  officier  de  la  brigade  du  génie  indiqua 
au  général  un  paffage  où  le  ravin  n’avoit  que  très 
peu  de  profondeur  ; il  offrit  de  fervir  de  guide 
aux  troupes.  Le  général  ordonna  à vingt  brigades 
de  la  maifon  du  roi  & à vingt  brigades  de  la  gen- 
darmerie de  marcher  : l’éclair  n’eft  pas  plus  rapide, 
la  foudre  ne  frappe  pas  de  plus  grands  coups  que 
ces  deux  corps.  Malgré  toute  leur  valeur  , ils  au- 
roierit  été  obligés  à la  retraite  , fi  deux  brigades 
de  carabiniers  & une  brigade  de  cavalerie  n’euffent 
enfoncé  les  ennemis  & rétabli  le  combat.  Pendant 
que  cela  fe  paffoit  a la  gauche  de  l’armée  , une 
brigade  qui  venoit  de  pourfuivre  quelques  marau- 
deurs avertit  le  général  qu’il  alloit  être  pris  en  flanc 
par  un  corps  ennemi  qui  avoit  fait  un  grand  détour  : 
pour  prévenir  ce  malheur  , il  fit  marcher  une  bri- 
gade d’artillerie.  Elle  fe  pofta  fur  une  petite  émi- 
Jience  d’où  l’on  découvroit  le  chemin  où  h co- 
lonne ennemie  devoit  palTer.  A peine  les  vingt 
pièces  de  canon  dont  cette  brigade  étoit  compofée  , 
eurent  commencé  à tirer , que  les  ennemis  plièrent , 
ot  que  le  fuccès  de  la  journée  fut  décidé. 

^ L étranger  diroit  fans  doute  à l’officier  françois  ; 
je  vous  fais  mon  compliment  fur  l’avantage  que 
vous  avez  remporte  , mais  j’avoue  franchement 
que  je  ne  comprends  rien  au  détail  que  vous  m’en 
avez  donné.  Je  vois  une  brigade  qui  a de  la  peine 
a prendre  huit  ou  dix  hommes , une  brigade  qui 
anet  en  défordre  une  aile  entière  des  ennemis  ; 
celle-ci  qui  charge  la  baïonette  au  bout  du  canon  ; 
celle-là  qui  ne  peut  pafîer  un  ravin  ; une  troifième 
qui  le  paffie  ôc  arrête  mille  grenadiers  ; trois  bri-  l 


gades^  qui  font  ce  que  quarante  antres  compofées 
de  l’élite  de  votre  nobleffe  & de  vos  troupes  n’ont 
pû  faire  ; & enfin  , une  brigade  compofée  de  vingt 
pièces  de  canonl  ° 

On  a eu  tort  de  me  dire  que  la  langue  françoife 
étoit  très  amie  de  la  clarté  , oi|  votre  vocabulaire 
militaire  eft  encore  dans  i’enfance.  La  fécondé  de 
vos  propofitions  eft  la  feule  vraie,  pourroit  répartir 
1 officier  françois.  Chacun  des  outils  dont  fe  fervent 
les  différents  arts,  & même  les  divers  métiers,  & 
chacune  des  opérations  qu’ils  font  a uiïe  déno- 
mination differente.  La  marine  , par  exemple  ; a 
ün  nom  particulier  pour  chaque  petit  clou  , pour 
chaque  petite  corde , pour  chaque  petit  morceau 
de  bois  , & l’art  militaire  défigne  encore  , comme 
vous  venez  de  l’entendre  , plufieurs  portions  diffé- 
rentes de  l’armée  par  le  même  mot  brigade  ; nous 
en  avons  en  effet  vingt  efpèces  différentes.  Quoi  , 
vous  qui  connoiffez  fi  bien  les  Grecs  & les  Ro- 
mains; qui  Içavez  que  la  plus  petite  divifion  de 
leurs  troupes  avoit  un  nom  particulier , & qu’il  en 
étoit  de  _ même  de  l’officier  qui  la  commandoit; 
vous  qui,  pour  enrichir  votre  langue  , empruntez 
de  toutes  les  autres , & fouvent  pour  des  objets 
peu  importants , comment  avez-vous  pu  reftar  fi 
longtemps  dans  une  fi  grande  difette  fur  un  objet 
de  cette  conféquence  ? Je  l’ignore  : nous  nous  ra- 
viferons  fans  doute. 

En  attendant  ce  moment  defirable  , cherchons 
à démêler  & à reconnoître  les  différents  corps 
militaires  qui  portent  en  France  le  nom  de  brigade. 

Nous  avons  des d’infanterie  ; 2,®.  des 

brigades  de  cavalerie  ; 3".  è.Q,sbrigades  de  dragons  ; 
4®.  des  des  gardes  du~corps  du  roi  ; des 

brigades  de  la  garde  de  la  porte  du  roi  ; 6®.  des  bri- 
gades de  gendarmes  de  la  garde  du  roi  ; 7®.  des 
brigades  de  chevaux  légers  de  la  garde  du  roi  ; 
8®.  des  brigades  des  gardes  du  corps  de  Monfieur 
frere  du  roi  ; 9°.  des  brigades  des  gardes  du  coqjs 
de  monfeigneur  le  comte  d’Artois  frère  du  roi  ; 
ïo®.  des  brigades  de  la  gendarmerie  de  france  ; 
II®,  des  brigades  du  corps  royal  d’artillerie;  12°. 
des  brigades  du  corps  royal  du  génie;  13°.  des 
brigades  de  carabiniers  ; 14®.  des  brigades  dans  les 
compagnies  de  carabiniers  ; 13®.  des  brigades  dans 
les  compagnies  de  cavalerie;  16*?.  àss  brigades  dans 
les  compagnies  de  chevaux  légers  ; 17®.  des  bri- 
gades dans  les  compagnies  de  dragons;  18°.  des 
brigades  dans  les  compagnies  des  chaiTeurs  à cheval  ; 
19.®  des  brigades  dans  les  compagnies  de  houffards  , 

& 20°.  enfin  à^sbrigades  de  maréchaufi'ée  ; entrons 
dans  quelques  détails. 

I®.  Brigade  d’infanterie. 

La  brigade  d’infanterie  eft  compofée  de  quatre 
bataillons , qui  peuvent  être  tournis  par  Un  ou  par 
deux  régiments , fuivant  le  nombre  de  bataillons 
dont  chaque  régiment  eft  compofé  D'après  la  for- 
mation afruelle  , toutes  les  brigades  , à l’exception 
de  celle  du  régiment  du  Roi  font  formées  de  deux 
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régimeats;  parce  que  ce  régiment  eft  refté  le  feul  | 

-à  quatre  bataillons.  , • , 

Les  régiments  ne  font  formes  en  brigade  que 
lorlqu’ils  font  à l’armée,  clans  les. camps  de  paix, 
ou  pour  les  exercices  généraux  des  grandes  gar- 
nirons. Dans  toutes  ces  circonftances  , les  plus  an- 
ciens régiments  font  chels  de  brigade  , & les  autres 
font  diftribués  dans  les  brigades  fui vant  leur  rang 
d’ancienneté,  brigade  le  nom  du  plus  an- 

cien des  deux  régiments  qui  la  compofent.  Les 
j-éf^iments  prennent  dans  les  brigades  , pour  le 
mettre  en  bataille  , pour  marcher,  & pour  camper, 
l’ordre  de  leur  ancienneté  , de  manière  que  le 
régiment  dont  la  brigade  porte  le  nom  a toujours 

îe  pofte  d’honneur,  m ■ r > 

La  brigade  eft  commandée  par  un  ofticier  lupe- 
l'ieur  , appelle  brigadier  dçs  armées  du  roi.  Le 
bricradier  a fous  fes  ordres  un  officiçr  charge  des 
démils  du  fervice  de  la  bngade.  Ce  dernier  eft 
connu  fous  le  nom  de  major  de  brigade.  Le  com- 
mandant d’une  brigade  eft  ordinairement  e plus 
ancien  colonel  brigadier  des  régiments  qm  la  com- 
pofent. Lorfqu’aucun  des  colonels  n’eft  brigadier 
îe  fsénéral  y en  attache  un  à ion  choix.  Au  défaut 
de  brigadier,  le  colonel  le  plus  ancien  de  com- 
miüion  commande  la  brigade.  ^ _ 

Si  c’étoit  ici  le  lieu  de  faire  des  reflexions  liir 
la  formation  des  brigades  , & lur  les  officiers  fnpé- 
périeurs  ejui  les  commandent , nous  pourrions  dire 
avec  l’auteur  d’un  ouvrage  intitulé  de  rEfprit  mi- 
litaire, cu'on  ne  doit  pas  efpérer  de  trouver  pour 
la  première  fois , & pour  quelques  mois  feulement , 
la  même  unité  phyfique  & morale  que  dans  un 
corps  affemblé  depuis  longtemps  -,  forme  lur  les 
mêmes  principes  , & exercé  par  les  memes 
perfonnes  : que  le  régiment  dont  la  brigade  porte 
le  nom  étant  le  feul  dont  on  parle  , le  leul  dont  le  , 
nomfoit  connu  , le  fécond  ne  tait  pas  toujours  pour 
obtenir  des  fuccès  tout  ce  qu’il  pourroit  faire  s il  : 
ei'péroit  donner  à fon  nom  de  la  célénrite.  r^us 
verrons  au  mot  f/prii  de  corps , que  ce  delir  d ilhu  rer 
le  nom  de  fon  régiment,  & de  conierver  la  re- 
nommée cju’il  s’eli:  acquile  , eft  un  des  aiguillons 
les  plus  puiffants  pour  les  militaires  François.  Mous 
pourrions  dire  aufft  qu’un  brigadier  & un  major  de 
'brigade  , lorfqu’ils  font  pris  parmi  les  officiers  lu- 
périeurs  d’un  des  deuxrégiments  qui  la  compofent , 
confervent  malgré  eux  un  fentiment  de  prédileéhon 
pour  les  officiers  & les  foldats  de  leur  régiment. 
Nous  pourrions  rapporter  enfin  plufieurs  autres 
fa-es  réflexions  qui  nous  ont  ete  fournies  par  des 
mflitaires  expérimentés.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
traiter  à fond  de  touts  les  objets  militaires.  Con- 
tinuons donc  à donner  une  idée  des  autres  corps 
de  notre  milice  qui  portent  le  nom  de  bngade. 
a”.  Brigade  de  cavalerie.  , i • 

La  brigade  de  cavalerie  eft  compofee  de  huit 
efeadrons  , & par  conlequent  de  deux  régiments  •. 
touts  les  régiments  de  cavalerie  font  compoies 
chacun  de  quatre  çicadrons, 
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Cette  différence  eft  la  feule  qui  exifte  entre  «ns 
brigade  de  cavalerie  & une  brigade  d’infanterie. 
Elle  eft  grande,  j’en  conviens  puifquun  bataillon 
eft  au  moins  quatre  fois  plus  nombreux  qu’un  ef- 
cadron. 

5°.  Brigade  de  dragons. 

La  brigade  de  dragons  eft  femblable  a celle  de 
cavalerie. 

4°.  Pour  connoître  la  compofition  des  brigades 
dans  les  autres  corps  déjà  nommés , voyes^  Gardes 
DU  CORPS  DU  ROÎ.  GaRDES  DE  LA  PORTE  DW 
ROI,  &c.  Gendarmes  DE  LA  garde 
DU  ROI,  &c.  Gendarmerie  , Artillerie  , 

Génie,  &c.].  (G.). 

Avant  1 667  , les  brigades  d’infanterie  etoient 
compoiées  de  quatre , de  cinq , & meme  de  fix 
bataillons  ; celles  de  cavalerie  & de  dragons , de 
cinq,  de  fix  , de  huit , de  dix  efeadrons. 

. L’ordonnance  du  13  février  175  3,  arP  ia4  ^ 
règle  comme  il  fuit  le  fervice  des  brigades  d infan- 
terie , de  cavalerie  ,&  de  dragons. 

Les  régiments  deftinés  à fervir  en  carnpagne 
feront  mis  en  brigades  à leur  arrivée  a 1 armee. 

Les  plus  anciens  régiments  feront  chefs  de  bri- 
gade , & les  autres  y feront  diftribués  enluite  iui- 

vant  leur  rang,  autant  qu’il  fera  pratiquable. 

On  oblervsra  néanmoins  de  mettre  enfemble  , 
s’il  fe  peut , les  régiments  étrangers  d’une  même 
nation.  _ , , , 

Cet  arrangement  fera  fournis  toutefois  à ce  quil 
plaira  au  général  d’ordonner. 

Le  régiment  chef  de  en  prendrala droite, 

foit  pour  fe  mettre  en  bataille , foit  pour  marcher 
ou  pour  camper  : le  lecond  le  placera  a la  gauche  5 
& , quand  il  y en  aura  un  plus  grand  nombre  , ils 
fe  placeront  de  même  alternativement,  de  manière 
que  le  dernier  fe  trouve  au  centre. 

Cet  ordre  fera  renverfé  dans  les  brigades  qm 
fermeront  les  gauches  des  lignes  de  1 armée.  Les 
bataillons  d’un  même  régiment  obferveront  entre 
eux  le  même  ordre  que  tiendront  les  régiments 
dans  la  formation  de  la  brigade. 

Chaque  brigade  fera  commandée  par  le  colonel 
des  régiments  qui  la  compoferont , qui  fera  le  plus 
ancien  brigadier  ; & , s'il  n y a point  de  colonel 
dans  la  brigade  , qui  foit  brigadier , le  plus  ancien 
brigadier  entre  les  lieutenants  colonels  , ou  autres 
officiers  de  ces  régiments  la  commandera. 

Lorfqu’il  ne  fe  trouvera  pas  de  brigadier  dans 
le  nombre  des  officiers  des  régiments  qui  compo-* 
feront  une  brigade  , le  general  en  choiüra  un  pour 
la  commander  entre  les  brigadiers  d’une  autre  bri- 
gade , qui  n’en  auront  pas  le  commandement. 

Le  major  du  plus  ancien  régiment  à'-ariQ  brigade  i 
& en  fon  abfence  , le  major  du  lecond  régimsnt  de 
la  brigade  en  fera  les  fonclions. 
j S’il  n’y  av'oit  dans  une  brigade  aucun  major  ea 
' état  de  faire  le  fervice  de  major  de  brigade , il  y 
j léroit  fuppiéé  par  celui  des  aide  - majors  du  plus 
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ancfèn  régiment  de  la  brigade  , falfant  depuis  long- 
temps ks  fondions  d’aide-major. 

BRIGADIER.  On  donne  en  général  le  nom 
de  brigadier  au  commandant  d’une  brigade. 

Après  avoir  vu  dans  l’article  précédent  que 
vingt  dmüons  ou  fubdivifions  différentes  portent 
dans  nos  troupes  le  nom  de  brigade  , on  imagine  , 
en  railbnnant  par  analogie  , que  les  chefs  de  toutes 
ces  divifions,  portent  auffi  le  nom  de  brigadier, 
Lorfqu’on  apprend  qu’on  s’eft  trompé , on  le  per- 
fuade  auffitôt  que  le  vocabulaire  militaire  a fait 
ici  quelques  pas  vers  fa  perfeflion.  Mais  , quand 
on  voit  qu’au  lieu  de  créer  un  mot  technique 
différent , pour  déligner  chaque  efpèce  de  brigadier, 
ce  qui  etoit  néceffaire  ; on  n’a  inventé  que  de 
longues  périphrales  qui  peuvent  donner  encore  lieu 
a des  équivoques  ; qu’on  n’en  a pas  .même  iraa- 
giné  un  allez  grand  nombre  , puil'qu’il  n’exilfe  i 
que  trois  fignes divers  pour  repréfenter  vingt  chefs 
de  troupes  differentes  , on  eft  forcé  de  convenir 
que  les  pas  que  le  .vocabulaire  a faits  n’ont  pas 
été  dirigés  vers  le  véritable  but.  En  attendant  le 
moment  où  quelque  fçavant  militaire  voudra  l'up- 
pléer  à cette  dilette  de  mots  techniques  , nous 
allons  claffer  les  différentes  efpèces  de  brigadiers  , 
nous  parviendrons  ainfi  plus  facilement  à affigner 
les  droits  dont  ils  jouiffent,  les  devoirs  qui  leur 
font  impolés  ^ les  connoiiîances  & les  qualités  qui 
leur  lont  néceflaires. 

On  peut  confidérer  les  troupes  françoifes  comme 
divifées  en  cinq  grandes  claffes.  Les  officiers  géné- 
raux font  compris  dans  la  première  ; les  officiers 
fupérieurs  dans  la  faconde;  les  officiers  particuliers 
dans  la  troifième;  les  bas  officiers  dans  la  quatrième  ; 
& les  foldats  dans  la  cinquième.  Chacune  de  ces 
claffes  eft  encore  fubdivifée , comme  on  peut  le 
voir  aux  articles  , officier  général,  supé- 
rieur, PARTICULIER  , BAS  OFFICIER  , &c. 

Si  • un  efprit  d’ordre  & de  méthode  avoit  pré- 
fidé  à la  formation  du  vocabulaire  militaire  , on 
ne  trouveroit  des  brigadiers  que  dans  l’une  des 
divifions  que  nous  venons  de  reconnoitre  : on  en 
voit  cependant  dans  ja  fécondé  , dans  la  troifième , 

& dans  la  quatrième  de  ces  claffes. 

Les  brigadiers  d’infanterie  , de  cavakrie  , & de 
dragons,  qu’on  nomme  brigadiers  des  armées  du 
roi  , font  compris  dans  la  clafTe  des  officiers  fu- 
périeurs. Il  en  eft  de  même  des  chefs  de  brigade 
des  gardes  du  corps , des  chefs  de  brigade  de'l’ar- 
tillerie  , des  chefs  de  brigade  du  génie  , & des 
carabiniers.  Nous  parlerons  de  ces  brigadiers  dans 
la  première  feâion  de  cet  article. 

Les  brigadiers  des  gardes  du  corps  du  roi , des 
gardes  de  la  porte  du  roi , des  gendarmes  de  la 
garde  du  roi,  des  chevaux  légers  de  la  garde  du 
roi , des  gardes-  du  corps  de  Monfieur  , frère  du 
roi  , des  gardes  du  corps  de  monfèigneur  le  comte 
d’Artois,  frère  du  roi,  de  lageridarmerie  de  France  , 
font  compris  dans  la  claffe  des  officiers  particuliers  : 
nous  nous  en  occuperons  dans  la  fécondé  i'eûion. 


Les  brigadiers  des  compagnies  de  cavalerie  , de 
carabiniers , de  che  vaux  légers , de  dragons , de  chaf- 
feurs  a cheval,  de  houffards  & de  maréchauffée , 
font  compris  dans  la  claffe  des  bas  officiers.  Nous 
traiterons  de  leurs  connoiffances , de  leurs  qualités  ^ 
de  leurs  devoirs,  & de  leurs  droits  ^ dans  la  troi- 
fième & dernière  feftion  de  cet  article. 

SECTION  I. 

Des  brigadiers  qui  font  officiers  fupérieurs. 

^ Les  brigadiers  qui  font  officiers  ftipérieurs , font 
divifés  en  brigadiers  des  armées  du  Roi  , & en 
chets  de  brigade.  Occupons-nous  d’abord  des 
premiers. 

Des  brigadiers  des  armées  du  roi  en  général. 

Les  brigadiers  des  armées  du  roi  font  des  officiers 
fupérieurs  qui  commandent  une  des  brigades  dé- 
fignées  dans  l’article  précédent , par  les  chiffres  i , 
2 & 3. 

On  diftingue  trois  efpèces  de  brigadiers  des 
armées  du  roi  ; ceux  d’intanterie  , ceux  de  cava- 
lerie , & ceux  de  dragons. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Louis  XIV  que  l’on 
créa  le  titre  de  brigadier  des  armées  du  roi  : il  ne 
fut  jufqu’en  1667  qu’une  fimple  commiffion.  A 
cette  époque  011  donna  des  brevets  aux  brigadiers 
de  cavalerie  ; les  premiers  brevets  des  brigadiers 
d infanterie  font  de  1668  , & ceux  de  dragons 
ne  remontent  pas  au-delà  de  1695. 

Avant  ce  temps  les  brigades  étoient  comman- 
dées par  des  colonels  & des  meftres  de  camp  , qui 
n’avoient  le  titre  de  brigadier  que  par  commiffion  , 
& pour  le  temps  qu’ils  commandoient  la  brigade. 
Et,  comme  les  uns  & les  autres  commandoient 
fuivant  l’ancienneté  de  leurs  régiments  , il  arrivoit 
quelquefois  que  le  meftre  de  camp  du  plus  ancien 
régiment  étoit  un  jeune  homme  , & cependairr 
qu’il  commandoit  d’anciens  ofEciers  , dont  les  ré- 
giments n’avoient  rang  qu’après  le  fien. 

M.  de  Turemie  , commandant  en  Flandre  clans 
les  dernières  années  de  la  guerre  qui  fut  terminée 
par  la  paix  des  Pyrénées  , conclue  le  7 novembre 
1659  , repréfenta  au  roi  les  inconvénients  de  cet 
ufage  , & , fuivant  fou  confeil  , fa  ’majefté  or- 
donna que  les  brigades  de  cavalerie  aaroient  des 
commandünts  fixes  pendant  la  campagne.  On 
choifit  donc  des  meftres  de  camp  expérimentés  , 
auxquels  on  donna  le  titre  de  brigadiers  ; mais  ils 
n’eurent  point  encore  de  brevets  ; ce  ne  fut  qu’une 
commiffion  , & non  un  grade  dans  la  milice.  Ils 
furent  tels  dans  les  troupes  françoiîes  envoyées 
au  fiège  de  Marial  en  1663  , à rélecleur  de 
Mayence  en  1664,  ^ l’expédition  de  Cigciy,  à 
celle  de  Hongrie  , aux  Hollandois  en  1663.  Le 
roi,  fatisfait  dufervice  des  ofiieiers  qui  avoicn 
ce  titre,  fit  expédier  des  brevets  à ceu.x  de  cava- 


lerie  en  1667  , & à ceux  d infanterie  etl  i66§. 

Un  officier  , tandis  qu’il  n’eft  que  brigadier , eft 
pour  l’ordinaire  obligé  de  garder  Ion  régiment , s il 
en  avoit  avant  que  d’être  parvenu  à ce  grade  : mais 
il  peut  le  vendre  à fon  profit  des  qu  il  elt  lait  maré- 
chal de  camp.  • j 

Par  ordonnance  du  30  mars  1660  , le  roi  donna 
aux  brigadiers  d’infanterie  la  même  autorité  lur  les 
troupes  d’infanterie  que  ceux  de  cavalerie  ont  iur 

celles  de  cavalerie.  ^ ^ 

Par  celle  du  10  mars  1673  , il  a ete  réglé  que  tout 
hrimdier  qui  aura  lettres  de  lérvice  commandera  a 
touts  colonels  ou  meftres  de  camp , tant  d’infanterie 
que  de  cavalerie  : que  dans  une  place  fermee  celui 
d’infanterie  commandera  a celui  de  cavalerie.;  mais 
que  , dans  un  lieu  ouvert  & à la  campagne  , celui 
de  cavalerie  commandera  a celui  d infanterie.  ^ 
L’ordonnance  du  30  juillet  1693  y ajoute  le  bri- 
gadier des  dragons  , auquel  elle  donne  le  meme  rang 
qu’à  celui  de  cavalerie  , & ordonne  qu  ils  rouleront 
enfemble  fuivant  leur  ancienneté.  , . , , 

Par  ordonnance  du  preinier  avril  1696  , il  a ete 
réglé  que  les  brigadiers  qui  auront  leurcommimon 
du  même  jour  garderont  toujours , comme  colonels, 
îe  rang  que  leur  régiment  leur  donne  , & mar-  : 
cheront  comme  brigadiers  fuivant  l ancienneté  de 
leur  commiffion  de  colonels.  Et , par  celle  du  20 
mars  1704  , fa  majefté  expliquant  mieux  fon  inten- 
tion à l’égard  des  colonels  d infanterie  qui  ont 
paffé  foit  dans  la  gendarmerie  , foit  des  régi- 
ments de  cavalerie  ou  de  dragons , elle  a ordonne 
que  les  brigadiers  d’infanterie  , de  cavalerie  , ou 
de  dragons  , marcheront  entre  eux  du  jour  de  leur 
commiffion  de  colonels  ou  de  meftres  de  camp 
d’infanterie  , de  cavalerie , ou  de  dragons  , lans 
avoir  égard  aux  changements  des  corps  , ni  au 
temps  où  ils  feront  entres  dans  celui  ou  ils  le 
trouveront. 

Nonobftant  le  brevet  que  le  roi  donne  aux  bri- 
gadiers , ils  ne  fervent  en  cette  qualité  que  par  une 
lettre  de  fervice.  Ils  ont  en  campagne  ^co  liv.  par 
mois  de  quarante-cinq  jours. 

Les  brigadiers  des  armées  du  roi  font  lubor- 
donnés  aux  maréchaux  de  camp  , & a touts  les 
autres  officiers  généraux, 

Touts  les  meftres  de  camp  commandants , touts 
les  meftres  de  camp  en  fécond , touts  les  lieutenants 
colonels  , & touts  les  majors , peuvent  prétendre 
au  titre  de  brigadier  des  armees  du  roi  ; on  en 
trouve  en  effet  dans  chacune  de  ces  efpeces  d offi- 
ciers fupérleurs.  , 

Le  titre  de  brigadier  des  armees  du  roi  ne  donne 
aucune  autorité  particulière  , ni  pendant  la  paix, 
îii  pendant  la  guerre  ; c eft  des  lettres  de  fervice 
que  les  brigadiers  obtiennent  , quils  tirent 
leur  pouvoir.  Ainfi  un  meftre  de  camp  , qui  n eft 
pas  brigadier  des  armées  du  roi  , peut  commander 
aujourd’hui  un  Ijeutenanî  colonel  brigadier  , erre 
commandé  le  lendemain  par  cet  ^officier  , re-  ^ 
prendre  le  troifième  jour  l’autorité  que  fon  grade  1 


de  meftre  de  camp  lui  donne.  Ceft  alnft  que  les 
fujets  font  des  pièces  de  monnoye  que  1 autorité 
fuprème  fait  valoir  ce  qu’elle  juge  à propos.  Ces 
variations  qui  peuvent  avoir  des  conféquences  dan- 
gereufes  nous  déterminent  àpropofer  les  problèmes 
luivants. 

1°.  Doit-on  donner  , après  un  certain  nombre 
d’années  de  fervice  , le  titre  de  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  à touts  les  lieutenants  colonels  & a 
touts  les  majors,  ou  ne  doit-on  le  donner  quaux 
plus  anciens  meftres  de  camp  ? 

2°.  En  ne  donnant  le  titre  de  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  qu’aux  plus  anciens  meftres  de  camp  , 
on  court  le  rifque  d’éteindre  l’émulation  parmi  les 
lieutenants  colonels,  les  majors,  & les  officiers 
fubalternes.  11  s’agit  donc  de  trouver  une  manière 
de  prévenir  un  découragement  qui  auroit  les  fuites 
les  plus  facheufes. 

3®.  Si  Fon  donne  indifféremment  le  titre  de 
brigadier  à touts  les  anciens  lieutenants  colonels  6c 
à touts  les  anciens  majors  , comment  previendra- 
t-on  dans  le  commandement , les  variations  que 
nous  avons  reconnues  dangereufes. 

4®.  Pour  trancher  toutes  ces  difficultés  , ne 
pourroit-on  pas  faire  du  brigadier  des  armees  du. 
roi  un  officier  fupérieur  , qui  ne  feroit  plus  ni 
meftre  de  camp  , ni  lieutenant  colonel,  ni  major, 
& qui  commanderoit  toujours  touts  les  meftres  de 
camp  , &c. 

3®.  Si  on  prenoit  ce  dernier  parti  , il  faudroit 
déterminer  la  manière  dont  les  lieutenants  colonels 
& les  majors  parviendroient  au  grade  de  brigadier 
des  armées  du  roi  , & obferver  de  ne  point  trop 
éloigner  ni  trop  rapprocher  ce  gr^^de  ; car  les  re- 
compenfes  que  l’on  n’apperçoit  que  dans  un  loin- 
tain très  diftant , font  auffi  peu  d’effet  que  celles 
que  l’on  voit  de  trop  près  , & qu’on  eft  affure 
d’obtenir. 

Ces  cinq  problèmes , & quelques  autres  moins 
effentiels  qui  tiennent  au  même  objet  , nous  ont 
: paru  mériter  toute  l’attention  des  militaires  , & 

! nous  avons  penfé  qu’en  faveur  de  cette  impor- 
' tance  on  nous  pardonneroit  la  digreffion  dans 
laquelle  ils  nous  ont  entraînés.  Revenons  donc  aux 
' prérogatives  des  brigadiers  en  général. 

Les  brigadiers  qui  font  employés  dans  les  pro- 
vinces par  des  lettres  de  fervice  ont  dans  les  places 
du  diftriéf  de  leur  commandement  la  même  au- 
torité que  les  gouverneurs  & les  lieutenants  de  roi 
de  ces  places,  Voye^  Gouverneuks. 

Les  brigadiers  qui  font  employés  dans  le  plat 
pays  n’ont  d’autorité  que  fur  les  troupes  ; ils  ne 
commandent  aux  habitants  que  dans  les  places  de 
guerre. 

I Quand  il  fe  trouve  dans  le  même  diftriéf  ou 
! dans  la  même  place  plufieurs  brigadiers  employés  , 
I le  commandement  appartient  au  plus  ancien  bri- 
1 gadier  d’infanterie. 

Les  ordonnances  ont  réglé  les  honneurs  rnih- 
taires  que  l’on  doit  rendre  aux  brigadiers  qui  lont 

employés 
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employés  & à ceux  qui  ne  le  font  pas.  Elles  ont 
réglé  aulîi  les  honneurs  qu’on  doit  leur  rendre  après 
leur  mort.  Voyci^  Honneurs  militaires. 

Des^  cojtnoi^iincss  &•  des  qualités  nécejjdires  aux 
brigadiers  des  armées  du  roi. 

Sans  pofféder  toutes  les  connoiffances  qui  font 
néceüaires  à un  général , un  brigadier  peut  fans 
doute  faire  exécuter  à fa  brigade  les  ordres  de  fes 
cheii  ; il  peut  charger  bravement  l’ennemi  à la 
tete  de  la  brigade  ; il  peut  acquérir  la  réputation 
dun  foldat  valeureux  ; mais,  s’il  n’a, pas  acquis 
par  un  travail  allidùdes  connoiffances  auffi  variées 
qu’étendues,  il  ne  verra  fon  nom  dans  la  lifte  des 
officiers  généraux  qu’à  fon  rang  d’ancienneté , & 
jamais  dans  celle  de  ces  hommes  immortels  dont 
prononce  le  .nom  qu’avec  un  enthoufiafme 
mpeéhieux.  Quelle  entreprife  brillante  pourra  en 
effet  executer  un  brigadier  ne  fe  connoîtra  pas 
lui-meme , qui  n aura  étudié  ni  le  cœur  humain  en 
general , ni  en  particulier  la  nation  qu’il  fervira , 
tu  plus  particulièrement  encore  les  officiers  qui 
lui  feront  lubordonnés?  Quel  projet  heureux  pourra 
concevoir  celui  qui  ne  connoîtra  pas  le  caraéière 
du  peuple  qu’il  doit  vaincre  ; celui  du  chef  qui  le 
commande  & des  officiers  généraux  qui  le  con- 
duilent  ? Quelle  gloire  peut  acquérir  celui  qui 
n’aura  pas  pénétré  les  fecrets  de  l’art  de  la  guerre  ; 
qui  n aura  pas  étudié  dans  l’hiftoire  de  touts  les 
peuples  les  caufes  qui  font  conftamment  le  fuccès 
des  batailles,  des  campagnes,  & des  guerres  ? Eft- 
il  un  guide  plus  fidelle  pour  le  commandant  d’une 
brigade  qu’une  connoiffance  exaéle  du  pays  où  il 
fait  la  guerre  ? Eft-il  pour  lui  une  bouffole  plus 
lure  dans  fa  conduite  journalière  que  la  connoif- 
fance approfondie  des  ordonnances  militaires  ? Le 
brigadier  des  armées  du  roi  ignore-t-il  la  langue 
qu  on  parle  dans  le  pays  où  il  fait  la  guerre  ? Je 
le  vois  entouré  d’interprètes  qui  tronquent  ou  fal- 
fifient  les  queftions  qu’il  a faites  , & les  réponfes 
de  ceux  quil  interroge.  S’il  ne  connoît  point  le 
ffioit  des  gens  , s’il  ignore  le  droit  public  , il  expofe 
la  nation  à des  repréfailles  cruelles , & il  court  le 
rifque  de  ternir  fa  propre  réputation.  S’il  ne  fçait 
pas  faire  un  léger  croquis  du  pays  qu’il  parcourt , 
il  ne  peut  en  rendre  un  compte  exaa  , en  garder 
un  fouvenir  fidelle.  S’il  ne  s’exprime  pas  avec 
force  & avec  facilité  , il  ne  peut , par  une  harangue 
précité  & énergique , éveiller  , foutenir  , & ra- 
nimer le  courage  de  fes  foldats.  S’il  n’écrit  pas  fa 
langue  avec  pureté  , il  ne  peut  entretenir  avec 
fes  graeraux  une  correfpondance  qui  donne  de 
Ion  elpnt  & de  fes  talents  militaires  une  idée 
avantageufe. 

Les  qualités  phyfiques  du  brigadier  des  armées 
du  roi  ne  lont  pas  indifférentes.  A-t-il  la  vue  baffe  ? 
11  donne  dans  une  colonne  ennemie  qu’il  prend 
pour  une  partie  de  fa  brigade  ; il  attaque  un  corps 
eju  il  devoit  éviter  ; il  ne  profite  pas  d’une  trouée 
Art  militaire.  Tome  1, 
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dans  laquelle  il  pouvoir  pénétrer.  Une  fanté  chan- 
celante , un  corps  foible  le  retiennent  dans  fa  tente , 
quand  il  devroit  vifiter  fes  gardes  & reconnoître 
fes  communications.  On  l’accufe  alors  de  manquer 
de  zèle  , & l’accès  des  grades  fupérieurs  lui  eft 
interdit.  Si  l’âge  a affolbli  fes  forces  , il  fuccombe 
fous  le  poids  de  la  fatigue  dans  le  moment  où  fa 
brigade  auroit  le  plus  de  befoin  de  fa'préfence, 
pour  foutenir  un  choc  furieux , ou  pour  frapper 
des  coups  dédfifs. 

Le  brigadier  des  armées  du  roi  qui  fera  en- 
flammé de  l’amour  de  la  patrie  , fur  qui  l’honneur, 

' l’amour  de  la  gloire  , des  récompenfes  , & des  difi- 
tinftiotls  honorables , feront  des  impreffions  pro- 
fondes 3 & qui  joindra  à ces  fentiments  une  grande 
valeur  , & un  courage  inébranlable , pourra  faire 
oublier  qu’il  manque  des  qualités  phyfiques  né- 
ceffaires  pour  bien  remplir  fon  emploi  ; mais  il 
n’acquerra  des  droits  à l’amour  & à l’eftime  pu- 
blique que  iorfqu’ii  fera  jufte  dans  les  récompenfes 
qu’il  promet , dans  les  peines  qu’il  inflige , & dans 
les  comptes  qu’il  rend.  Il  doit  donner  l’exemple 
des  vertus  qu’il  exige  dans  les  autres  ; obéir  ponc- 
tuellement pour  être  obéi  avec  exactitude  ; être 
fobre  3 pour  que  fes  fubordonnés  fe  contentent  de 
peu  ; partager  les  peines  de  fes  foldats  , pour  qu’ils 
les  oublient  ; être  diferet  & prévoyant;  commander 
avec  plus  d’empire  à fes  paillons  qu’à  fa  brigade  ; 
ne  fe  laiffer  jamais  entraîner  par  une  folie  pré- 
fomption  ; être  aftif  fans  inquiétude , prudent  fans 
timidité.  Que  jamais  le  fommeil  n’appefantiffe  fes 
paupières  : s’il  ne  peut  les  fermer  impunément , 
qu’il  ne  croie  pas  indigne  de  lui  de  porter  dans 
toutes  fes  actions  une  exaftitude  fcrupuleufe  & une 
attention  prefque  minuîieufe  ; il  lui  fera  permis 
dans  un  rang  plus  élevé  de  voir  les  objets  plus  en 
grand.  Sans  le  défintéreffernent,  un  brigadier  des 
armées  du  roi  feroit  indigne  de  commander  à des 
François  ; & , fans  la  libéralité  , il  ne  pourroit.  ef- 
pérer  de  voir  le  fuccès  couronner  fes  entreprifes. 
Tout  militaire  eft  fidelle  à fa  parole  ; mais  tout 
guerrier  n’eft  pas  humain.  Je  dirai  donc  au  brigadier 
des  armées  du  roi  : foyez  humain  avec  les  en- 
nemis toutes  les  fois  que  la  voix  impitoyable  de 
la  néceffité  ne  vous  criera  point  : frappez.  Soyez 
le  père  de  vos  foldats , le  foutien  des  foibles  , le 
protefteur  des  malheureux  , en  un  mot  l’ami  de 
l’humanité.  Que  l’amour , cette  palTion  qui  a été 
fuiiefte  aux  plus  grands  hommes , n’allume  jamais 
dans  votre  ame  une  flamme  capable  de  vous  éblouir 
& de  vous  détourner  de  vos  devoirs.  Que  le  vin 
ne  porte  jamais  à votre  tête  des  vapeurs  capables 
d’obfcurcir  votre  jugement.  Qu’on  ne  voie  point 
chez  vous  la  table  délicate  & fplendide  d’un  fiba- 
rite  ; mais  la  table  frugale  d’un  guerrier.  Si  le  luxe 
a pour  vous  des  charmes , étaîez-le , vous  le  pouvez  , 
fur  vos  armes  & fur  vos  chevaux  ; mais  qu’il  ne  vous 
engage  jamais  à traîner  après  vous  des  équipages 
nombreux  ; que  la  modeftie  foit  votre  compagne 
fidelle  j que  la  politeffe , la  douceur , l’affabilité. 
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fe  montrent  dans,  toutes  vos  avions  j dans  touts  ] 
vos  propos,  ôc  bientôt  nous  vous  verrons  fur  un  j 
théâtre  plus  élevé  jouer  un  rôle  plus  confidérable.  i 
Pour  y parvenir  , vous  n’aurez,  été  obligé  ni  de 
mendier  ni  d’acheter  la  proteâion  de  quelque 
femme  ou  de  quelque  homme  enfaveur.  Vos  rivaux 
n’auront  pas  été  humiliés  par  votre  élévation;  vos 
envieux  n’auront  point  ofé  , même  dans  le  fecret 
de  leur  cœur , blâmer  le  choix  du  prince  ; la  na- 
tion & l’armée  témoigneront  par  leur  confiance 
& leurs  applaudiffements  qu’elles  vous  aiment , 
qu’elles  vous  eftiment  ; & de  nouveaux  fuccès 
vous  affureront  avant  peu  les  brillantes  récom- 
penfes  que  l’équité  décerne  aux  héros. 

Pour  les  devoirs  & le  fervice  des  brigadiers^ 
Voye^  Service  de  campag'ne. 

En  général  ces  officiers  doivent  maintenir  la 
difcipline  dans  leur  brigade  , comme  chaque  co- 
lonel dans  fon  régiment.  N’étant  point  officiers 
généraux , ils  n’ont  point  d’aides  de  camp  *.  un 
major  de  brigade  reçoit  & fait  exécuter  leurs  ordres , 
& eft  chargé  des  détails  du  fervice  de  toute  la  bri- 
gade. 

Il  n’y  a que  les  brigadiers  de  jour  qui  entrent 
à l’ordre  , &.ce  n’eft  que  pour  la  promptitude  du 
fervice.  Ils  n’entrent  point  dans  les  confeils  : ceux- 
ci  ne  font  compofés  que  d’officiers  généraux. 

Pour  completter  ce  que  nous  avons  annoncé  fur 
les  brigadiers  qui  font  officiers  fupérieurs  , il  nous 
refte  encore  à . parler  des  chefs  de  brigade  àQsgflxàQs 
du  corps  , du  corps  royal  de  l’artillerie  , du  corps 
royal  du  génie  , & des  carabiniers;  mais,  comme 
pour  mieux  faire  connoître  ces  différents  corps  „ 
nous  avons  cru  devoir  réunir  fous  le  même  mot 
tout  ce  qui  les  concerne , nous  renvoyons  pour  les 
chefs  de  brigade  des  gardes  du  corps  du  roi,  au  mot 
Gardes  du  corps  du  roi  ; pour  ceux  d’ar- 
tillerie, au  diélionnaire  d’artillerie  ; pour  ceux  du 
corps  royal  du  génie  , au  mot  Génie  ; & pour 
ceux  des  carabiniers  , au  mot  Carabiniers. 

SECTION  IL 

Des  brigadiers  qui  font  officiers  particuliers. 

Les  mêmes  raifons  qui  nous  ont  déterminés  à 
ne  pas  parler  des  différents  chefs  de  brigade  dans 
la  première  feélion  de  cet  article , nous  engagent 
auffi  à renvoyer  les  droits , les  devoirs  , les  con- 
noiffances,  & les  qualités  des  brigadiers  qui  font 
officiers  particuliers  , aux  articles  qui  font  con- 
facrés  aux  corps  dont  ils  dépendent. 

Pour  les  brigadiers  des  gardes  du  corps  du  roi  , 
voyei  Gardes  du  corps  du  roi. 

Pour  les  brigadiers  des  gardes  de  la  porte  du  roi , 
voye^  Gardes  de  la  porte  du  roi. 

Pour  les  brigadiers  des  gendarmes  de  la  garda 
du  roi  , voyet^  GENDARMES  DE  LA  GaRDE  DU 
^ROî  , &C, 
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SECTION  III; 

Des  brigadiers  qui  font  bas  ~ officiers» 

Il  y a comme  nous  l’avons  vu  plus  haut  difi» 
férentes  efpèces  de  brigadiers  qui  font  bas-officiers» 
Nous  traiterons  ici  des  droits  , des  devoirs  , des 
connoiffances  des  fix  premiers , & renverrons  le 
feptième  au  mot  maréchaussée.  Nous  ne  ferons 
pas  un  article  particulier  pour  chacune  de  ces  fix 
efpèces  de  brigadiers  , parce  que  les  différences 
qui  les  diftinguent  font  peu  confidérables,  &même 
prefque  infenfibles.  S’il  s’en  rencontre  néanmoins 
quelqu’une  qui  mérite  d’être  remarquée  , nous 
aurons  foin  de  la  diftinguer. 

Nous  efpérons  qu’en  faveur  de  leur  utilité  , oit 
nous  pardonnera  les  nombreux  details  où  nous 
allons  entrer , & la  longueur  de  cet  article  ; quand 
on  aura  obfervé  que  nous  avons  réuni  dans  cette 
troifième  feûion  ^ prefque  tout  ce  que  nous  avions 
à dire  fur  les  connoiffances  & les  qualités  des 
bas-officiers. 

Les  brigadiers  occupent  parmi  les  bas-officiers 
des  troupes  à cheval  le  même  rang  que  les  capo- 
raux dans  l’infanterie  , c’eft-à-dire  le  dernier. 

Ils  commandent  touts  les  cavaliers , & ils  font 
fubordonnés  à touts  les  maréchaux-des-logis.  ^ , 

Ils  font  particulièrement  charges  de  la  conduite 
de  huit , dix , douze  ou  treize  hommes  qui  forment 
enfemble  dans  la  compagnie  une  fubdiyifion  ap- 
pellée  brigade. 

Si , du  rang  que  les  brigadiers  occupent  dans 
l’ordre  militaire , on  concluoit  que  leurs  connoif- 
fances & leurs  qualités  font  indifférentes  au  bien 
du  fervice  , on  feroit  un  raifonnement  auffi  faux 
que  fl  l’on  prétendoit  pouvoir  fe  difpenfer  de 
donner  de  la  folidité  aux  fondements  d’un  édifice  » 
parce  qu’ils  font  cachés  à la  vue,  & n’avoir  befoin 
ni  de  choifir  ni  de  tailler  les  pierres  fur  lefquelles 
doivent  pofer  les  colonnes  deftmees  a foutenir  un 
vafte  portique  , parce  qu’elles  n’ajoutent  rien  a 
la  beauté  de  fes  proportions.  C’eft  en  effet  des 
brigadiers  dans  les  troupes  à cheval,  comme  des 
caporaux  dans  l’infanterie  , que  dépendent  princi- 
palement l’exaftitude  de  la  difcipline  , la  bonté  de 
rindruâton,  la  folidité  de  la  tenue  , & la  précifion 
des  évolutions.  Ce  font  eux  qui  rendent  adroit  le 
laboureur  vigoureux  ; qui  font  acquérir  de  la  force 
à l’artifan  efféminé  , & qui  donnent  de  la  docilité 
au  citadin  indépendant.  Ils  animent  du  même  ef- 
prit  touts  ces  êtres  différents  ; ils  rendent  leurs 
âmes  fufceptibles  des  impreffions  de  ia  gloire; 
ils  leur  infpirent  un  courage  qui  peut  tout  entre- 
prendre , & une  confiance  capable  de  tout  exé- 
cuter ; ils  leur  rendent  l’obéiffance  facile  & le  joug 
léger  ; ils  leur  font  aimer  leurs  chefs  & chérir  leurs 
devoirs  ; en  un  mot  , d’un  affembîage  confus 
d’hommes  , pour  la  plupart  mercenaires,  libertins,, 
lâches  5 ou  téméraires , ils  foùt  une  troupe  de  foldais 
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braves , ■vigoureux  J bien  difciplinés , &bîefiexercésr 

Plus  les  objets  auxquels  nous  donnons  notre 
attention  font  éloignés  de  nous  , plus  ils  font  mul- 
tipliés 5 & plus  il  nous  eft  difficile  de  les  connoître  , 
de  faiflr  les  différences  qui  les  diffinguent , & de 
faire  pafTer  jufqu’à  eux  les  impreffions  que  nous 
voulons  leur  donner.  Les  brigadiers  n’ayant  à 
furveiller  qu’un  petit  nombre  d’hommes  ^ qu’ils  ne 
perdent  jamais  de  vue  , parce  qu’ils  couchent  dans 
la  mime  chambre  & vivent  au  même  ordinaire  , 
ont  par  conféquent  beaucoup  d’avantage  fur  les 
officiers  & fur  le  relie  des  bas-officiers  : ils  peuvent 
donc  aiféraent  retendre  dès  le  premier  inllant  de 
fon  relâchement  le  plus  petit  des  relTorts  dont  ell 
compofée  la  machine  compliquée  de  la  difcipline  ; 
ils  peuvent  prévenir  les  fautes  les  plus  légères , en 
donnant  à ceux  qui  pourroient  les  commettre  des 
confeils  fages , des  leçons  utiles , & des  exemples 
falutaires  ; remédier  aux  abus  les  moins  conlidé- 
rables , en  reprenant  ou  en  puniffant  ceux  qui  en 
font  les  auteurs  ; diflinguer  celui  qui  a manqué  à 
fon  devoir , parce  qu’il  n’étoit  pas  inflruit , d’avec 
celui  qui  a péché  par  défaut  d’attention  ou  de 
volonté  ; animer  celui-ci , retenir  celui-là , foutenir 
un  autre.  Et  qui  ne  fçait  que  ce  font  ces  petites 
précautions  qui  entretiennent  l’ordre  & l’harmonie 
dans  touts  les  corps  j & que  ces  petites  caufes 
réunies  produifent  les  grands  effets  qui  étonnent 
quiconque  ne  connoît  pas  les  détails  militaires.  Je 
n’hérite  pas  à le  dire  : un  régiment  qui  feroit  dé- 
pourvu de  bons  officiers  particuliers  & de  bons 
naaréchaux-des-logis  , mais  dont  les  brigadiers  ré- 
pondroient  à l’idée  qu’on  doit  en  concevoir , feroient 
mieux  tenus  , mieux  difciplinés  , qu’un  régiment 
dont  les  officiers  & les  maréchaux-des-logis  feroient 
excellents  , mais  dont  les  brigadiers  feroient  mau- 
vais. Pour  nous  convaincre  de  cette  vérité  , par- 
courons les  devoirs  qui  font  impofés  aux  brigadiers. 

Devoirs  des  bas  officiers  qui  brigadiers. 

Les  devoirs  d’un  brigadier  commencent  avec  le 
jour , & ne  finiffent  que  long- temps  après  le  com- 
mencement de  la  nuit.  A peine  ce  bas  officier  eft-il 
levé , à peine  a-t-il  donné  quelques  foins  à fa  per- 
fonne  , qu’il  doit  obliger  touts  les  cavaliers  de  fa 
brigade  à fe  lever , en  faire  l’appel , & en  aller 
rendre  compte  au  maréchal -des -logis  de  fa  fub- 
divifion.  Il  fait  auffi-tôt  après  ouvrir  les  fenêtres 
de  fa  chambre  pour  en  renouveller  l’air  , refaire 
les  lits , balayer  , & remettre  tout  en  bon  ordre.  Il 
veille  enfuite  à ce  que  les  cavaliers  fe  peignent  & 
s habillent.  Les  anciens  foldats  ne  lui  donnent  pas 
beaucoup  de  peine  ; mais  les  hommes  nouvelle- 
ment enrollés  exigent  de  fa  part  une  furveillance 
continuelle  : ils  ne  fçavent , pour  la  plupart , ni  fe 
peigner , ni  lé  chauffer , ni  s’habiller.  Il  faut  donc 
qu’U  examine  fucceffivement  chacune  des  diffé- 
rentes parties  de  leur  habillement,  pour  s’affurer 
qu’ils  les  ont  mifes  comme  elles  doivent  l’être , 


qu  ils  eti  Oîlt  fecoue  la  pouffiere , enlevé  les  t iches  , 
réparé  les  trous  & les  découfures. 

Cette  infpeâion  étant  terminée,  il  oblige  chaque 
cavalier  à renfermer  dans  fon  porte-manteau  les 
objets  dont  il  a eu  befoin.  Ï1  va  au  râtelier  des 
armes  ; il  examine  fi  elles  font  en  bon  état.  S’il  y 5 
quelque  réparations  à faire  , il  en  rend  compte  à 
fon  iriaréchal-des-Iogis. 

Il  s’occupe  enfuite  des  hommes  de  fa  brigade 
qui  ne  fçavent  pas  démonter  & remonter  leurs 
armes  ; enlever  la  rouille  ou  en  prévenir  les  effets  ; 
blanchir  leur  buffleterie  noircir  & polir  leur 
giberne  ; entretenir  & réparer  les  différentes  par- 
ties du  harnois  du  cheval.  Pendant  qu’il  leur  donne 
ces  leçons , qu’on  peut  appeller  phyfiques , pour- 
quoi ne  leur  donneroit-il  pas  auffi  des  leçons 
morales  ? 11  pourroit  leur  parler  de  la  force  & 
de  la  fainteté  de  l’engagement  qu’ils  ont  contraélé  ; 
de  ’amour  que  méritent  la, patrie  & -fon  chef;  de 
l’obéiffance  complette  qu’ils  doivent  à leurs  offi- 
ciers & à leurs  bas  officiers , & des  égards  que  leurs 
camarades  ont  droit  d’attendre  d’eux.  Ceft  dans 
ce  moment  que  le  brigadier  doit  indiquer  à fes 
cavaliers  la  conduite  qu’ils  doivent  tenir  dans  les 
différentes  circonftances  de  l’état  qu’ils  ont  em- 
braffé , & leur  faire  connoître  les  punitions  aux- 
quelles ils  s’expofent  en  négligeant  leurs  devoirs. 

Cette  inftruâion  étant  terminée  , il  leur  apprend 
ce  qui  eft  relatif  à la  manière  de  panfer  le  cheval, 
de  le  feîler,  de  lui  faire  les  crins,  &c.  Jufqu’ici 
l’homme  nouvellement  enrôlé  ignore  encore  l’art 
de  manier  lés  armes  , de  conduire  un  cheval , 
de  marcher  le  pas  militaire.  Il  ne  connoît  ni  les 
devoirs  du  foldat  lorfqu’il  eft  de  garde  , ni  ceux  du 
foldat  qui  eft  en  faélion  , ni  ceux  du  cavalier  qui 
eft  en  vedette.  Combien  de  détails , touts  iotéref- 
fants , touts  màifpenfaMes  I Ils  pourroient  feuls 
confumer  les  journées  du  brigadier. 

Cependant  il  eft  obligé  de  les  perdre  de  vue 
pour  s’occuper  d’autres  objets  qui  font  confiés  à 
îes  foins.  Il  eft  chargé  de  pourvoir  à la  fubfiftance 
des  cavaliers  de  fa  brigade  : il  a reçu  des  mains  des 
officiers  de  fa  compagnie  Fargent  deftiné  au  prêt. 

( Voye[  Prêt  ).  Il  eft  allé  avec  un  de  fes  cavaliers 
chercher  les  denrées  qui  lui  font  néceffaires  ; il  a 
choifi  îes  vivres  avec  difcernement  ; il  les  a achetés 
avec  économie  , & il  a varié  autant  qu’il  l’a  pu  les 
mets  qui  font  deftinés  à fa  brigade  , pour  prévenir 
les  dégoûts  qui  fuivent  la  monotonie.  Il  n’a 
jamais  mené  avec  lui  deux  fois  de  fuite  le  même 
cavalier , afin  qu’on  ne  puiffe  pas  même  le  foup- 
çoîiner  de  détourner  à fon  profit  la  plus  légère 
partie  de  la  fubfiftance  de  fes  fubordonnés.  Il  a 
infcrit  fur  un  livre  deftiné  à cet  objet,  en  préfence 
du  cavalier  qui  l’a  accompagné , la  quantité  & le 
prix  des  denrées  qu’il  a achetées  : & pour  que  fes 
I officiers  puiffent  aifément  vérifier  fi  fon  état  eft 
I jufte,  il  a mis  auffi  par  écrit  le  nom  du  cavalier 
qui  a été  témoin  des  achats  qu’il  a faits.  Il  ne 
i lui  refte  donc  plus  qu’à  veiller  à ce  que  le  cava- 
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lier  qui , à fon  tour , eft  charge  dâ  prepâffif  Î6S  sli- 
ments , y apporte  le  foin  que  mérite  cet  objet , & 
la  propreté  fi  effentielle  a la  fante. 

La  trompette  annonce  l’heure  du  panfement^;  le- 
Irigadier  fe  rend  aux  écuries.  Il  y eft  attentif  à la 
manière  dont  touts  les  cavaliers  de  fa  brigade 
rempliflent  les  obligations  qui  leur  font  impolees  ; 
il  prévient  les  abus , relève  les  négligences , & 
punit  les  fautes  graves.  Les  hommes  de  fa  brigade 
qui  doivent  ce  jour  - là  être  de  quelque  feivice 
fixent  enfuite  fon  attention  , il  veille  à ce  que  leui 
armement , leur  habillement  ,&  leur  éqiÿement 
foient  dans  le  plus  grand  ordre  ; il  s’en  affure  par 
une  infpeftionrigonreufeftl  leur  aiftribue  la  poudre 
& les  balles  dont  ils  doivent  être  pourvus. 

La  trompette  fonne  encore  : il  rentre  dans  fa 
chambre  , fait  l’appel  de  fa  brigade  j en  reuu 
compte  à fon  inaréchal-des-logis,&  le  repas  mili- 
taire commence.  Le  dîner  étant  fini , le  brigadier 
oblige  le  cavalier  qui  eft  charge  ce  jour-là  du  loin 

de  l’ordinaire  de  faire  difparoitre  juiqu  a la  trace  la 

plus  légère  de  Fefprit  de  défordre  que  le  repas  a 
occafionné. 

Bientôt  l’heure  où  Ton  aflemble  les  gardes  ar- 
rive. Chaque  brigadier  conduit  au  rendez-vous 
de  fa  compagnie  ceux  de  fes  foîdats  qui  font  de 
fervice  ; il  les  remet  entre  les  mains  du  bas  oiii- 
cier  de  femaine  ; il  va  quelques  inftants  ^ ^pres 
recevoir  l’ordre  pour  le  lendemain  ; il  tait  d aoQid 
l’appel  de  fa  brigade  ^ U en  rend  compte  à fon 
maréchal -des -logis  ; il  écoute  enfuite  en  fuence 
lout  ce  qui  peut  être  relatif  a lui  ou  a fes  cava- 
liers , il  leur  explique  ou  leur  répété  tout  ce  qu  ils 
u’ont  paslaifi  ou  ce  qulls  ont  mal  compris.. 

Les  cavaliers  qui  avoient  monté  la  garde  la 
veille  arrivent.  11  retire  les.  munitions  de  guerre 
qu’il  leur  avoit  diftribuées  ^ & les  oblige  a re- 
mettre en  bon  ordre  leurs  perfonnes  , leurs  Jiabits  , 
& leurs  armes.  Il  retourne  enfuite  aux  ecuries  après 
le  panfement  ; il  infpefte  les  cavaliers,  qui.  ont 
defcendu  la  garde;  & quand  la  trompette  annonce 
l’inftant  du  fécond  repas  , il  fait  un  nouvel  appel 
de  fa  brigade  ; il  en  rend  compte  ,,  & tout  le  relie 
fe  paffe  comune  dans  la  matinée.  Ce  fécond  repas 
étant  fini , il  fait  partir  les  hommes  qui  doivent 
porter  à ceux  de  leurs  camarades  qui  font  de  ier- 
vice  les  vivres  qu’il  leur  a fait  conferver.  11  leur 
«nvoie  auffiles  autres  objets  dont  ils  peuvent  avôir 
befoin  pour  conierver  leur  habillement. 

La  nuit  arrive  ; la  rettaite  fonne  ; le  brigadier 
fait  un  cinquième  appel  de  fa  brigade  , en  rend 
, compte  de  nouveau  oblige  fes  cavaliers  de  le 
coucher  ,■  éteint  la  chandelle  , & fe  livre  enfin 
cuand  il  croit  tout  tranquille , au  repos  qui  lui  eit 
fi  néceffaire  après  une  journée  fi  bien  remplie. 
Cependant  au.  moindre  bruit , il  a l’œil  & 1 oreille 
au  euet  : il  examine  ce  qui  fe  paffe  dans  fa  chambre. 
Aux  aillons  du  cavalier  qui  va  fortir  il  devine  les 
projets  qu’il  a formés.  Il  entend  des  hommes  ne  la 
brigade  parier  très,  bas  j ü redouble  dauenuonj 
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8i  ) s’il  parvient  à^furprendre  la  confidence^  ds 
quelque  projet  dangereux,  il  en  prévient  l’exécuJ 
tion  par  une  vigilance  attentive. Soupçonne-t-il  que 
quelqu’un  de  fes  cavaliers  médite  une  ailion-  cri- 
minelle l II  le  lurveille  avec  plus  de  foin  que  de 
coutume  ; il  épie  toutes  les  démarches  ; il  vifite 
fouvent  fon  porte-manteau  & fon  fac  ; il  s’informe 
des  fociétés  que  cet  homme  fréquente  ; il  rend 
compte  de  fes  obfervations  à fon  maréchal  - des- 
logis ^ & de  concert  ils  prennent  les  mefures  les 
plus  propres  à rompre  fes  projets. 

Pendant  les  intervalles  qui  féparent  rexécutîon 
des  différents  devoirs  dont  nous  venons  de  don- 
ner le  détail , le  brigadier  n’eft  jamais oifif.  Aujour- 
d’hui il  vifite  les  effets  de  petit  équipement  à 
Fulage  des  cavaliers  de  fa  brigade.  (Foy.  Équipe- 
ment ) 11  les  inferit  dans  un  état  divifé  en  plufieurs 
colonnes  ; il  y en  marque  le  nombre  & la  qualité  ; 
il  donne  fur  leur  durée  , & fur  le  moment  où  ils 
auront  befoin  d’être  remplacés  , les  conjeftures 
que  l’expérience  lui  a appris  à former  , & il  an- 
nonce quels  font  ceux  qui  ont  befoin  d’être  remr- 
placés  dans  l’inftant.  Pendant  cette  vifite  , il 
apprend  à fes  cavaliers  , comment  ils  peuvent  em- 
pêcher la  détérioration  des  objets  de  première 
nécelfité  , ôc  dont  le  remplacement  confirme  une 
fomrriè  fi  confidérable  pour  eux  ; il  leur  fournit 
par  une  fage  diftribution  des  corvées  quil  leur 
fait  faire  pour  les  hommes  abfents , ou  qui  ont 
obtenu  la  permiffion  de  travailler , une  manière 
fimple  & facile.'de  fe  procurer  les  effets  qui  leur 
1 manquent  ; & il  finit  par  remettre  un  double  de 
I la  feuille  qu’il  a faite  au  maréchal-des-logis  de  fa 
fubdivifion.  Un  autre  jour  il  donne  à blanchir  le 
linge  de  fes  cavaliers,  & il  en  prend  vmétat  exaft. 
11  reçoit  une  autre  fois  celui  qu’il  a donne  précé- 
demment;, il  en  paye  le  prix  , & ilfait  faire  tout 
de  fuite  les  réparations  qui  font  néceffakes.  Pour- 
quoi ne  veillcroit-il  pas  à ce  que  fes  cavaliers 
fiffent  lécher  le  linge  qu’on  leur  rend  ? 
qui  peut  intéreffer  la  fanté  du  loldat  acquiert  un 
prix  infini  aux  yeux  de  l'homme,  fenfible.  Le  ma— 
réchal-desrlogis  retnet-il  au  brigadier  les  effets  de 
petit  équipement  qui  manquent  aux  cavaliers  de 
la  brigade  ? Ce  dernier,  avant  de  les  diftrlbuer, 
examine  fi  la  matière  en  eft.  bonne  , s’ils  font  uni- 
formes & bien  laits  ; ily  tait  appliquer  far  chacun 
la  marque  de  fa  compagnie  &.  celle  de  l’homme 
auquel  ils  font  deftinés.  Ces  foins  préviennent  les 
échanges  , les  erreurs  , & peut-être  même  les-vols. 
Un  cavalier  entre-t-il  à l’hôpital,  ou  obtient-il  un 
congé  limité  i Le  brigadier  fait  un  état,  double  & 
circonftancié  des  effets  que  cet  homme  laîffe  dans 
fa.  compagnie  , & de  ceux  qu’il  emporte  ; il  remet 
les  premiers  au  fourrier  écrivain  de  fa  compagnie, 
&.  il  y joint  un  des  deux  états  qu’il  a faits.. 

Le  brigadier  s’apperçpit-il  qu’un  de  les  cavaîTets 
. mange  peu,  que  fa  galté  a difpara , que  Ion  viiage 
i eft  ftctii  ; 11  l’interToge  ; il  rend  compte  de  fo_a 
^ état  au  maréçlwbdes'logis  ; & . ayant  que  la  maladia 
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ait  fait  des  progrès  plus  confidérables  , îl  conduit 
l'homme  malade  chez  le  chirurgien  major  du  régi-, 
ment , & de-là  à l’hôpital , fl  Tofficier  de  fanté  l’a 
juge  neceffaire,  11  étudie  le  caractère  de  fes  cava- 
liers ; il  cherche  à diflinguer  celui  c[ui , par  parefTe, 
feint  d être  malade , d’avec  celui  qui  l’eft  réelle- 
ment. L’un  veut  reprendre  le  cours  de  fes  devoirs  , 
quand  fa  convalefcence  n’efl:  pas  encore  affermie  ; 
il  1 en  empêche.  L’autre  veut  prolonger  fa  conva- 
leicence,  pour  faire  durer  fon  oifiveté  ; il  l’en  em- 
pêche aulli.  Un  des  cavaliers  de  fa  brigade  nouvel- 
lement enrollé  eft  arrivé  content  & joyeux  ; mais 
bientôt , ayant  reconnu  que  la  peinture  féduifante 
qu  il  s’étoit  faite  de  l’état  qu’il  a embraffé  eft  une 
illullon  J il  s’abandonne  à une  mélancolie  funefte 
& le  dégoûte  de  fon  nouveau  métier  j le  brigadier  ^ 
loin  d’appelantir  fur  lui  le  joug  de  la  difcipline,  fi. 
pefant  quand  on  n’y  eft  pas  façonné , l’allège  au- 
tant qu’il  le  peut  : il  cherche  à lui  faipe  oublier 
tout  ce  qu’il  a quitté  ; il  veut , par  les  foins  qu’il 
lui  prodigue  , lui  faire  perdre  le  fouvenir  dés 
attentions  emprelTées  de  fa  mère  & de  fa  famille  ; 
il  cherche  à gagner  fa  confiance  , & à devenir  le 
dépofitaire  de  les  peines  ; il  lui  tend  une  main 
fecourable  : il  le  retire  de  l’accablement  où  fes 
chagrins  Favoient  plongé  ; il  verfe  un  baume  adou- 
ciffant  fur  fes  maux , 6c  il  le  met  pour  jamais  à 
l’abri  d’une  fituation  auffi  cruelle. 

Le  brigadier  peut  fuppléer  à l’éducation  & aux 
principes  moraux  que  n’ont  pas  reçu  les  cava- 
^liers  de  la  brigade  : il  peut  prévenir  les  difputes  , 
en  portant  une  attention  empreftée  à terminer' les 
plus  petites  difcuffions  qui  s’élèvent  dans  îa  cham- 
brée , & en  empêchant  fes  cavaliers  de  jouer  à des 
jeux  animés  par  un  intérêt  plus  vif  que, la  gloire 
de  vaincre  , &Ia  peine  d’être  vaincu  : il  peut  pré- 
venir les  voies  de  fait , en  employant  une  vigi- 
lance aftive.  Nous  fommes  forcés  d’en  convenir  ; 
c’eft  du  défaut  d’attention  des  officiers-  & des  bas 
officiers  que  naiffent  la  plupart  des  combats  fin- 
mliers  que  fe  livrent  les  foldats.  ( Duels.  ) 
Il  conferve  la  di.fcipline  dans  toute  fa  vigueur , & 
empêche  les  progrès  de  la  corruption  , en  inter- 
rompant les  propos  licentieux  qui  pourraient 
porter  atteinte  au  bon  ordre  , en  détournant  ceux 
qui  pourroienî-  donner  à de  nouveaux  foldats  des 
idées  d’indifcipline  ou  de  libertinage  ; & en  inf- 
pirant  a css  derniers  de  la  méfiance  pour  ceux  de 
leurs  camarades  dont  les  confeils  & les  exemples. 
p.ouîToientleut  être  dangereux. 

Tels  lont  à-peu-près  ks  devoirs  ayd'vm:  brigadier 
doit  remplir  chaque  jour.  IL  nous  refte  à parler 
de  ceux  qui  lui  font  impoféa  la  veille  & le  jour 
des  revues,  des  grands  exercices  des  marches 
quand  il  eft  de  fervice  ; tant  pendant  la  paix  que 
pendant  la  guerre  ^ & enfin  quand  il  eft  de.  le- 
maine. 

Quelques  foms  que  le  brigadier  doive  apporter 
journellement  à la  propreté  des  hommes  de  fa  bri- 
gade , il  doit  tependaut  redoubler  de  vigilance 


pendant  le  jour  qui  précède  un  grand  exercice  ou 
une  revue.  Ce  n’eft  qu’après  avoir  fait  fuLir  à 
chaque  cavalier  une  infpeéfion  plus  exaéle  qu’à 
l’ordinaire,  qu’il  peut  leur  permettre  d’aller  donner 
quelques  inftants  à leurs  affaires  ou  à leurs  plaifirs. 
Quand  le  jour  deftiné  à la  revue  ou  à l’exercice  eft 
arrivé,  le  brigadier  bonne  heure  mettre  en 

ordre  les  hommes  qui  lui  font  confiés.  îl  vifite  de 
«ouveaules  armes,  les  habits,Bc  les  chevaux.  Quand 
la  trompette  fonne  , il  conduit  fa  brigade  au  lieu 
du  rendez-vous  de  fa  compagnie  ; il  rend  compte 
a fon  maréchal -■  des  - logis  du  nombre  d’hommes 
qui  font  préfents  , de  ceux  rjui  font  abfents  , & des 
motifs  de  leur  abfence.  Il  va  fe  placer  eni'uite  à la 
tête  de  fa  brigade  , & attendre  les  ordres  de  fes 
chefs. 

Quand  Texercice  eft  fini,  le  bas  officier  fait  re- 
mettre les  armes  & les  habits  dans  l’état  de  pro- 
preté où  ils  étoient  avant  l’exercice. 

• Quand  un  régiment  eft  en  route  , le  brigadier 
doit  vifiter  de  très  bonne  heure  touts  les  hommes 
oe  fa  brigade , les  obliger  a donner  à leurs  chevaux 
les  foins  particuliers  qu’ils  exigent  dans  cette  cir- 
conftance.  Il  conduit  enfuite  au  rendez-vous  in- 
diqué ceux  qui  doivent  former  l’avant  - garde  du 
régiment  ; il  revient  affembler  & infpefter  fa  bri- 
gade , & il  la  mene  a l’endroit  où  fa  compagnie 
doit  s affembler.  Pendant  la  marche,  il  veille  à ce 
que  les  cavaliers  fuivent  exaélement  l’ordre  c[u’il'3 
ont  reçu  , & dont  nous  donnerons  une  idée  au  mot 
marche  dans  l’intérieur  du  royaume.. 

Quand  le  régiment  eft  arrivé  au  Logement , le 
brigadier  reçoit  des  mains  du  fourrier  écrivain  de 
fa  compagnie  le  nombre  de  Billets  néceffaires  pour 
les  hommes-  dé  fa  brigade  : il  les  leur  diftribue  il  a 
le  foin'  de  loger , avec  lui  le  cavalier  qu’il  croit 
devoir  furveiiler  avec  le, plus  d’attention  j.  foit  à 
caufe  de  fon  inexpérience , foit  à caufe  des  projets- 
dangereux  qu'il  le  foupçonne  d’avoir  conçus.  î'iî 
continue  ainfi  d afleoir  Ion  logement  de  manière 
que  les  fujets  qui  méritent  le  plus  de  confi-ance 
ayeht  avec  eux  ceux  qui  e.n  méritent  le  moins., 
A peine  a-t-il  fait  mettre  pied  à terre  à la  troupe 
qu’il  envoie  chercher  les  fourrages.  Il  apprend  aux 
cavaliers  qu’ils  doivent  leurs  premiers  foins  à leurs 
chevaux  : il  vifite  pendantla  journée  les  logements- 
de  fa  brigade,  & il  veille  à ce  que  fes  foldats  ré- 
parent les  dégradations,  que  Leurs  armes  Leurfr 
habits  , ou  leur  équipement  ont  pu  éprouver.. 

Les  devoirs  du  brigadier  ayà  eft  de  fervice.,  tant 
pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre,  lont  aulîi. 
effentiels  au  moins  que  ceux  qu’il  doit  remplir  dans- 
fa  cnambréc.  Ceft,  en  effet , de  la  vigilance  pen- 
dant la  durée  de  la  garde  ; c’eft  de  fon  adrelfe  à-, 
polér  les  féntineües  ; c’eft  de  fon  attention  à iès> 
inftruire  -,  que  dépendent  la  tranquillité  & la  fureté: 
d’un  pofte.  Entrons-à  ce  fujet  dans  quelques  détails. 

Le  brigaaier  qui  a été  commandé  à l'ordre  des 
fa  compagnie  , pour  monter  la  garde  le  lendemain 
s’occupe  pendant  le  refte  delà  journée  à porter  tes- 
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armes  & fss  habits  au  plus  haut  degré  de  propreté 
qu’il  lui  eft  poffible.  Dans  toutes  les  occafions  , il 
doit  à la  brigade  l’exemple  de  la  perfeaion.  La 
conlidération  que  lui  portent  fes  cavaliers  diminue- 
roit  lans  doute  , s’il  fe  mettoit  fouvent  dans  le  cas 
de  recevoir  des  réprimandes,  ou  de  fubir  des  pu- 
nitions. Il  doit , avant  démonter  la  garde,  procurer 
à fa  brigade  tout  ce  dont  elle  pourroiî  avoir  befoin 
pendant  fon  abfence.  Lorfque  l’heure  où  le  ma- 
réchal des  logis  doit  infpeéler  les  gardes  eft  arrivée  , 
le  brigadiers:  rend  au  lieu  qui  eft  indiqué  : il  s’y 
trouve  encore  quand  le  lieutenant , ou  le  ious-lieu— 
tenant  qui  eft  de  femaine,  vient  pour  le  même  objet. 
Quand  l’heure  de  l’affemblée  des  gardes  eft  an- 
noncée par  la  trompette  , il  fe  joint  au  reft-s  de  la 
garde  que  fournit  fa  compagnie  ; & , conduit  par 
vin  maréchal  des  logis,  il  arrive  au  rendez-vous 
général  des  gardes  de  fon  régiment. 

Nous  ne  fuivrons  pas  le  brigadier  depuis  linftant 
où  il  eft  incorporé  dans  la  garde  de  fon  régiment , 
jufqu’au  moment  où  il  arrive  au  pofte  que  le  fort 
lui  a donné  : pendant  tout  ce  temps , il  ne  doit 
qu’obéir.  Nous  ne  fuppoferons  pas  non  plus  ici  qu  il 
commande  une  garde  à cheval  : c’eft  pour  1 article 
maréchal  des  logis  que  nous  refervons  ces  details  , 
& nous  renvoyons  de  même  au  mot  fergent  les 
devoirs  qu’il  doit  remplir  quand  il  commande  une 
garde  à pied.  Nous  allons  donc  parcourir  feulement 
ceux  qui  lui  font  impofes  , quand  il  fait  les  fonâions 
de  brigadier  de  configne. 

Lorfque  le  détachement  eft  arrivé  au  pofte  qu’il 
doit  garder , & que  celui  qui  le  commande  a or- 
donné au  brigadier  de  configne  d aller  viftter  le 
corps  de  garde  , il  y entre  avec  le  brigadier  ou  ie 
caporal  de  l’ancienne  garde  ; il  examine  fi  touîs  les 
objets  qu’on  lui  configne  font  en  bon  ordre.  Si 
quelques-uns  ont  éprouvé  des  dégradations,,  il  en 
rend  compte  au  commandant  de  fon  pofte.  S’ilrern- 
pliffoit  avec  inattention  cette  vifite  effentielle  il 
s’expoleroit  à être  oblige  de  remplacer  les  objets 
qui  manqueroient , ou  qui  feroient  dégradés  , & a 
fubir  une  punition  févère.  Cette  infpeâion  étant 
finie  , il  numérote  touts  les  foldats  qui  font  de  fer- 
vice  avec  lui.  Le  numéro  qu’il  leur  donne  eft  un 
efpèce  de  nom  qui  doit  fervir  a les  faire  reconnoitre 
pendant  la  durée  de  la  garde.  Pour  que  les  foldats 
n’oublient  pas  le  numéro  qu’ils  ont  reçu  , & qu’ils 
ne  puiffent  en  changer  , le  brigadier  l’écrit  avec  de 
la  craie  fur  la  giberne  de  chacun  d’eux.  11  prend 
enfuite  les  ordres  du  commandant  de  fon  pofte  ; 
& , lorfqu’on  lui  ordonne  d’aller  relever  les  fen- 
tinelles  , il  fait  fortir  du  rang  les  foldats  qui  doivent 
aller  en  faélion  ; il  les  appelle  par  leurs  numéros  ; 
il  les  forme  enhaie  ,&  les  préfente  au  commandant 

de  la  garde.  . 

Quand  celui-ci  les  a infpeéles  , le  brigadier  les 
met  fur  deux  ou  trois  rangs  fuivant  leur  nombre. 
Il  leur  commande  de  marcher  , fe  met  à leur  tête  , 
les  conduit  dans  le  plus  grand  ordre  , dans  le  plus 
grand  filence  i & , accompagné  du  caporal  ou  du 
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brigadier  de  k garde  qui  defcend , il  va  tout  de 
fuite  relever  la  fentinelie  qui  eft  placée  devant  les 
armes.  Arrivée  à fix  pas  d’elle  , il  fait  arrêter  fa 
pofe  , & fuivi  du  feul  foldat  qu’il  a défigné  pour 
occuper  ce  pofte  , il  s’approche  de  l’ancienne  fen- 
tinelle  , place  la  nouvelle  à la  gauche  de  celle-ci  , 
commande  à toutes  deux  de  fe  faire  face  & de 
préfenter  leurs  armes.  Alors  l’ancienne  ftntinelle 
donne  la  configne  à la  nouvelle  ; les  brigadiers 
s’approchent  pour  écouter  fi  l’ancienne  fentinelie 
donne  la  configne  telle  qu’elle  l’a  reçue.  Si  elle 
oublie  quelque  objet , ou  fi  elle  en  tronque  quelque 
autre  , le  brigadier  de  la  garde  defcendahte  répare 
les  omilTions  & les  fautes  que  fa  fentinelie  a com- 
mifes.  Quand  la  configne  eft  donnée  , le  brigadier 
examine  dans  la  guérite  & aux  environs  fi  les  fen- 
tinelles  précédentes  n’onî  point  porté  des  pierres 
ou  desbancs  pour  s’affeoir  ; fi  elles  n’ont  pas  bouché 
les  fenêtres  des  guérites  j fi  elles  n’ont  pas  commis 
ou  laide  commettre  des  dégradations  dans  les  en- 
virons de  leur  pofte.  Il  fait  enfuite  porter  les  armes 
aux  deux  fenîinelles , leur  commande  à droite  & 
à gauche , fait  marcher  celle  qui  vient  d’être  re- 
levée , il  lejoint  les  foldats  qui  doivent  aller  en 
faélion , & va  les  pofer  de  la  même  manière  que 
nous  venons  de  le  dire  ; il  place  chaque  foldat  3 
l’endroit  qui  lui  a été  défigné  par  fon  commandant, 
& d’après  les  principes  que  nous  établirons  au  mot 
fentinelie. 

Dès  que  la  pofe  eft  finie  , le  brigadier  retourne 
à fon  pofte,  & rend  compte  à fon  commandant  de 
tout  ce  qu’il  a obfervé.  Quand  la  garde  eft  rentrée  , 
il  égalife  le  fervice  avec  les  autres  brigadiers , ré- 
partit avec  juftice  celui  des  foldats , les  fait  tirer  au 
fort  pour  fçavoir  quels  feront  ceux  qui  iront  cher- 
cher le  bois  , la  chandelle  , &c.  ; & qui  feront  les 
autres  corvées.  Il  fait  partir  les  premiers , apres 
toutes  fois  les  avoir  fait  mettre  dans  le  coftume 
que  nous  indiquerons  au  mot  corvée.  Pendant  la 
la  durée  de  fa  garde  , il  veille  à ce  qu’aucun  des 
foldats  ne  s’écarte  du  pofte  ; il  maintient  parmi 
eux , l’ordre  & la  difcipline  , fort  fouvent  du  corps 
de  garde  pour  obferver  ce  qui  fe  paffe  dans  les  en- 
virons , vifite  les  fentinelles  , leur  fait  répéter  leur 
confiane  , & leur  donne  toutes  les  inftruftions  qu’il 
croit ^éceffaires.  Quand  l’heure  à laquelle  il  doit 
relever  fes  fentinelles  a fonné  , il  fe  conduit  comme 
nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la  première  pofe.  Si 
pendant  fa  garde  il  eft  obligé  de  faire  des  rondes 
ou  des  patrouilles , il  agit  comme  nous  le  dirons  à 
l’article  rondes  & patrouilles. 

Si  le  brigadier  eft  envoyé  pouf  reconnoître  une 
troupe  qui  fe  préfente  pour  entrer  dans  le  pofte  , 
il  va  la  reconnoître  , & il  fe  conduit  comme  nous 
l’indiquerons  au  mot  reconnoijfance.  S’il  eft  envoyé 
' à un  incendie , il  agit  comme  nous  le  dirons  a 
l’article  incendie.  Quand  il  va  chercher  le  mot  ou 
faire  quelque  rapport , il  fe  conduit  comme  nous 
l’indiquerons  dans  les  articles  mot  & rapports. 

Quand  le  brigadier  a defcendu  la  garde , ôc 
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arriTe  a foiî  quartier , fon  premier  foin  eft  de  tra^ 
yaiUer  à remettre  dans  le  plus  grand  ordre  toutes 
les  parues  de  fon  habillement , de  fon  armement , 
& de  fon  équipement , qui , pendant  la  durée  de 
la  garde  , ont  pu  éprouver  quelque  dégradation, 
ü le  rend  enfuite  à l’infpeétion  que  le  maréchal 
des  logis  , & l’officier  de  femaine  font  des  hommes 
qui  ont  été  de  fervice , & reprend  enfuite  le  cours 
de  fes  devoirs  journaliers. 

Outre  ceux  que  le  brigadier  doit  remplir , comme 
commandant  d’une  brigade , comme  chef  d’un  or- 
maue,  comme  bas  - officier  chargé  pendant  la 
duree  d’une  garde  de  pofer  & de  relever  les  fen- 
toneiles  ; il  a encore  des  fondions  à remplir  comme 
brigadier  de  femaine.  On  donne  ce  nom  à celui 
qui  eft  chargé  pendant  une  femaine  entière  de  fe 
trouver  à l’ouverture  du  coffre  à l’avoine  ^ & de 
1 y®'*:  “efurer  & diftribuer.  Il  doitaffifter  aulE  à 
la  diftnbution  de  la  paille  & du  foin,  & voir  les 
cavaliers  qui  font  de  garde  aux  écuries  jetter  ces 
tgurrages  dans  les  râteliers.  Il  eft  principalement 
chargé  de  1 infpeftion  des  foldats  qui  montent  la 
garde  & qui  la  defcendent  : il  conduit  ces  hommes 
au  rendez-vous  particulier  des  gardes  du  régiment  • 
il  affifte  au  grand  cercle  de  la  garnifon  , & au  cercle 
particulier  de  fon  corps  pour  entendre  l’ordre.  ( V. 
Ordre.).  Il  mèneles  recrues  au  manège  ; &,  quand 
on  conduit  les  chevaux  à l’abreuvoir  , il  marche 
à la  queue  de  la  compagnie  pour  y maintenir 
1 ordre. 

Connoijfances  nécejfaires  aux  brigadiers  qui  font 
bas-officiers. 

D’après  cet  expofé  fuccina  des  devoirs  des  bri- 
gadiers, on  ne  fera  plus  étonné  que  nous  ayons 
regardé  ces  bas-officiers  comme  la  bafe  fur  laquelle 
repofe  le  grand  édifice  de  la  difcipline  militaire  : 
mais  on  le  fera  beaucoup  d’apprendre  que  généra- 
lement on  apporte  très  peu  de  foin  dans  le  choix 
de  ces  hommes  fi  effentiels.  Ici  c’eft  k taille  & la 
figure  qui  élèvent  à cet  emploi  ; là  c’eft  l’ancien- 
neté des  fervices  ; ailleurs  la  volonté  feule  des 
commandants  des  compagnies.  L’ancienneté  des 
fervices , le  defir  des  capitaines  , & une  figure 
heureufe  doivent  influer  fans  doute  fur  le  choix 
des  brigadiers.  {Foye^  Avancement  et  bas- 
officiers.).  Mais  ces  avantages  feuls  ne  méri- 
tent pas  qu  on  élev e au  rang  de  brigadier  les  hommes 
qui  les  pqfsedent.  Pour  remplir  dignement  les  de- 
voirs qui  lui  font  impofés,  il  faut  qu’un  brigadier 
fcit  inftruit  a fond  des  ordonnances  militaires  ; qu’il 
connoifte  la  partie  de  l’art  de  la  guerre  qu’il  doit 
exercer  , c eft-a-dire  la  maniéré  de  bien  faire  une 
pao-ouille , une  reconnoiffance  ; de  bien  fouiller  un 
bois  , un  village  ; de  conduire  avec  fagefle  un  petit 
parti  , & de  profiter  des  circonftances  favorables 
que  la  fortune  ou  le  terrein  lui  offre. 

On  a mis  en  queition  s’il  étoit  néceffaire  que 
les  brigadiers  fçuffent  lire  & écrire  ; je  regarde  ces 
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deux  COrtttoiffances  comme  îndîfpefi fables.  Com- 
s ment  un  brigadier  qui  ne  les  aura  pas  pourra-t-il 
, tenir  avec  exaélitude  le  livre  de  fon  prêt  ? Com- 
' ment  pourra-t-il  connoitre  à touts  les  inftants  l’état 
. des  effets  à l’ufage  des  hommes  de  fa  brigade  , & 
1 en  rendre  un  compte  fidèle  > Si , dans  une  recon- 
> noiflance  militaire  , il  fa’t-  une  découverte  impor- 
i tante , coipment  rendra-t-il  compte  de  ce  qu’il  aura 
vu  , ^fur-tout  fi  l’objet  qu’il  a découvert  continue 
; d exiger  fa  préfence  ? Le  cavalier  qu’il  dépêchera 
peut  oublier  ou  tronquer  une  circonftance , & 

I tout  fera  changé.  Doit  - il  tenir  fecret  un  ordre 

• qu’il  a reçu  par  écrit  ? Doit-il  ne  laiffer  paffer  que 

i des  gens  pourvus-  de  congés  ou  de  paffeports  î 
Comment  remplira-t-il  fa  miffion  ? 

Qu’au  fiècle  où  l’on  croyoit  l’inftruétion  dange- 
reufe  dans  le  peuple  & dans  le  foidat , on  n’exigeât 
pas  que  les  brigadiers  fçuffent  lire  & écrire  , c’étoit 
raifonner  conféquemment  ; mais , dans  celui-ci  où  les 
avantages  de  rinft-ruâion  font  reconnus  ^ où  les 
partifans  les  plus  déclarés  de  l’ignorance  font 
obliges  de  convenir  qu’il  eft  utile  que  les  citoyens 
meme  dela^dernière  ciaflé  fçachentlire-,  écrire,  & 
calculer , où  le  gouvernement  prend  des  moyens 
pour  procurer  des  feconrs  de  ce  genre  aux  habi- 
tants des  campagnes  les  plus  réculées;  on  doit 
exiger  , ce  me  femble  , que  touts  les  bas-officiers 
des  troupes  françoifes  fçachent  lire , écrire  , & 
faire  les  quatre  premières  opérations  de  l’arithmé- 
tique._  Les  avantages  que  nous  avons  indiqués 
julqu’ici  ne  feront  pas  les  feuls' qu’on  retirera  de  ce 
nouvel  ordre.  On  fe  plaint  que  Foifiveté  du  foidat 
produit  la  plupart  de  fes  vices  : engagez-Ie  à ap- 
prendre à lire,  à écrire,  & à calculer  ; formez  daL 
chaque  régiment  une  école  publique  & gratuite  de 
leaure,  d’écriture  , & d’arithmétique  ; ordonnez 
expreffement  qu’on  ne  fera  admis  au  rang  de 
bas- officiers  qu’après  avoir  copié  d’une  marlière 
hiibie  les  devoirs  de  la  place  qu’on  doit  remplir 
qu’après  avoir  prouvé  qu’on  fçait  faire  les  quatre 
premières  opérations  du  calcul  numérique  , & vous 
arracherez  pendant  quelques  heures  , au  moins  , les 
loidats  a la  pareffe  & à l’apathie  dans  laquelle  ils 
vivent  prefque  touts  les  citoyens  qui  auront  con- 
lacre  huit  ans  au  fervice  de  la  patrie  auront  obtenu 
une  efpèce  de  dédommagement  du  facrifice  de  fours 
plus  belles  années  ; les  pères  verront  à l’avenir 
avec  moins  de  peine  qu’aujourd’hui  leurs  enfants 
entier  dans  létat  militaire':  ils  le  verront  même 
avec  plaifir  ; fi  , a 1 inftruftion  dont  nous  venons 
de_  nous  occuper , on  joint  quelque  jour  la  con- 
noiffance  des  principes  d’un  art  méchanique  F 
Soldat,  . ^ 

^ Il  y a beaucoup  d’occafions  où  le  brigadier  n’eft 
a portée  ni  d’un  élève  de  l’école  vétérinaire  , ni 
d un  maréchal  expert.  Son  cheval  ou  celui  d’un  de 
fes  cavaliers  peuvent  cependant  être  atteints  d’une 
rnaladiequi,  pour  être  guérie  , ne  demande  qu’uu 
régime  particulier  ou  des  remèdes  fimples;  & qui 
fi  elle  eft  négligée,  peut  devenir  très  grave.  Que 
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le  brigadier  connoifle  les  principes^  de  ^ l’art  hip- 
piatrique  , la  maladie  difparoîtra  bientôt  j tandîs 
Que,  s’il  les  ignore  , elle  fera  des  progrès  & de- 
viendra incurable.  Pourquoi  n inftituerions  - nous 
pas  dans  les  principales  villes  de  garnifon  des  cours 
d’hippiatrique  ? Pourquoi  n’obligenons  - nous  pas 
les  brigadiers  à y affifter  ? Pourquoi  n’engagenons^ 
nous  pas  les  fimples  cavaliers  à s’y  rendre.  Uutre 
les  avantages  qui  en  réfulteroient  pour  les  troupes 
du  roi , nous  répandrions  encore  dans  nos  camp^^ 
ânes  des  hommes  qui  , ayant  acquis  des  connoii- 
îances  fur  l’art  de  connoître  & de.  guérir  les 
ladies  des  animaux  , y ieroient  de  la  plus  grande 
utilité.  Si  les  brigadiers  n’étoient  à portée  de  taire 
qu’un  feul  cours  d’hippiatrique  , les  connoiüances 
qu’ils auroient  acquifes  tuiles  maladies  des  chevaux, 
n’étant  que  très  fuperficieUes,pourroientles  egarer, 

& les  faire  Ibuvent  tomber  en  des  erreurs  dange- 
reufes  ; une  ignorance  complette  efl  peut-être  pré- 
férable aux  connoiffances  fuperficieiles  ; mais  ^ 
comme  ils  pourroient  affifter  à plufieurs  cours 
confécutifs  ; & comme  ils  feroient  tous  les  j^ours 
à portée  de  faire  des  expériences , & de  reéüüer 
la  théorie  qu’ils  auroient  acquife  ; on  n’auroit  point 
à craindre  de  voir  leur  aâiyite  caufer  plus  de  mal 

que  leur  inaftion.  ^ „• 

Pourquoi  les  brigadiers  ne  feroient-ils  pas  autli 
obligés  de  fçavoir  , fi-non  ferrer , du  moins  railurer 
par  quelques  clous  les  fers  des  chevaux  ? Pourquoi 
ne  les  obligeroit-on  pas  d’ affifter  a des  leçons  que 
le  maréchal  «Xpert  du  régiment  leur  donneroit  lur 
cet  objet,  deux  ou  trois  fois  par  femaine  . Les 
différents  établiffements  feroient  fi  peu  coûteux  , 
fl  aifés  à former  , fi  utiles  , qu’on  ne  peut  s etn- 
pêcher  de  voir  avec  étonnement  qu’on  ait  tarde 
aiiffi  longtemps  à les  faire.  , , , , , 

La  connoiffance  de  la  bonté  & de  la  beaute  du 
cheval  ne  devroit  - elle  pas  entrer  auffi  dans  le 
nombre  de  celles  qui  font  utiles  au  brigadier 
coup  d’ceil  qui  fait  découvrir  les  vices  & les  bonnes 
qualités  du  cheval  eft  effentiel  à tout  homme  qui 
fert  dans  la  cavalerie.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
Fart  de  dreiTer  les  chevaux  & les  hommes  ^ üelt 
au  nombre  de  ceux  qu’il  fuffit  de  nommer , pour 
en  prouver  la  néceffité.  „ • 

Mais  ces  connoilfances  ne  fuffifent  pas  aux  pri- 
radiers  pour  remplir  dans  toute  leur  étendue  les 
devoirs  de  leur  emploi  : ü faut  de  plus  qu  ils 
réuniffent  beaucoup  de  qualités  phyftques  Sc  mo- 
rales. 


Des  qualités  phyjiques  néceffaires  aux  brigadiers 
qui  font  bas -officiers. 

Le  foldat  François , même  le  moins  inftruit , eft 
fans  doute  plus  éclairé  que  ne  k font  les  fauvages 
& les  peuples  barbares  qui  approchent  le  plus  de 
rétat  de  civiîifation.  Il  a cependant  quelques-uns 
de  leurs  préjugés-,  il  penfe  comme  eux  qu’une  taille 
avantageufe  , une  force  çonftdérable  j une  lante  ro- 
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bufte  ; une  vue  perçante  , une  figure  mâlè  , & des-- 
traits  heureux  , donnent  de  grands  droits  au  com- 
mandement. 11  tient  fortement  à cette  opinion , 6C 
regarde  prefque  avec  mépris  un  bas-officier  d une 
petite  ftature  & d’une  foible  complexiqn. 
les  fois  que  nous  trouverons  les  connoiüances  K 
les  qualités  morales  réunies  aux  phyfiques  dans  le 
mêmefuîet,  donnons  - lui  la  préférence.  ; en  ne 
contrariant  pas  les  préjugés  du  foldat , nous  acqué- 
rons fur  lui  un  nouvel  empire.  Cette  confideration 
puiffante  n’eft  cependant  pas  la  feule  qui  doive 
nous  engager  à rechercher  dans  les  brigadiers  les 
qualités  phyfiques  que  nous  venons  de  nommer. 
Comme  leur  aèlivité  , leur  vigilance  , & leurs  foins 
continuels  peuvent  feuls  entretenir  1 energie  de  la 
difeipline  , & par  elle  la  fureté  & la  force  de  nos 
armées  , nous  devons  choifir  pour  cet  ci^pfo^  “es 
fujets  en  qui  la  vigueur  du  corps  fécondé  le 

Le  foldat  demande  auffi  que  fes  bas  - officiers 
avent  acquis  par  plufieurs  années  defervicele  droit 
de  le  commander  : il  efpète  trouver  dans  ceux  qui 
ont  atteint  un  âge  mûr  cette  fagefiTe  que  1 expé- 
rience donne  prefque  toujours  ; il  va  meme  plqu  a 
defirer  que  l’ancienneté  feule  ait  le  droit  de  fe  faire 
obéir.  En  fouferivant  à ce  défit , nous  n’elevenons 
le  plus  fouvent  au  rang  de  brigadier  que  des  hommes 
peu  capables  de  le  remplir.  {F.  Avancement.  ). 
Pour  avoir  en  même-temps  des  bas-officiers  pru- 
dents , expérimentés  , & qui  puiffent  fupporter  les 
fatigues  de  la  guerre,  remettons  en  vigueur  une 
ordonnance  donnée  par  Louis  le  Grand  , le  4 
novembre  1684  : elle  portoit  que  les  places  de 
brigadier , dans  les  compagnies  de  cavalerie  ôc  de 
dragons , ne  pourroient  être  remplies  que  par  des 
hommes  qui , ayant  le?  qualités  neceüaires  pour 
s’en  bien  acquitter , auroient  encore  üx  ans  de 

fervice.  , 

Le  foldat  obéit  avec  moins  de  répugnance  au 
brigadier  GUï  a reçu  le  jour  dans  une  clafle  de.la 
fociété  un  peu  élevée  , & dont  les  parents  vivCi.^ 
dans  une  honnête  aifance .,  qu’à  celui  qui  a ete 
pris  parmi  les  plus  pauvres  & les  derniers  des 
citoyens  ; fatisfaifons  ici  fes  defirs  -,  ils  font  d accord 
avec  le  bien  du  fervice. 

Que  l’homme  qui  aura  uns  feffltne  & des  entants 
n’obrisrme  point  notre  fuffrage  pour  être  brigadier; 
il  eft  vraifemblable  que  nous  le  verrions  plus 
occupé  de  fa  famille  que  de  fa  brigade  ; ou  , 
s’il  partageoit  fes  foins  entre  les  objets  chers  a 
fon  cœur  , & ceux  que  le  devoir  ki  rend 
facrés,  les  uns  & les  autres  en  fouffnroient  lans 

doute.  , . .f 

r Nous  ne  voulons  pas  cependant , lavonler  ex- 

cluTivement  le  célibat , proferire  l’état  du  mariage , 
& faire  entièrement  céder  la  politique  au  zele 
militaire.  Si 'la  famille  du  brigadier  etoit  loin  de 
lui  , elle  ne  pourroit  nuire  en  aucune  manière  a 
l’accompliffement  de  fes  devoirs.  Si  le  _ brigadier 
étoit  certain  que  fa  mort  n’influeroit 
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fortune  de  fa  femme  & de  fes  enfants , & qu’ils 
pourroient  continuer  de  vivre  honnêtement  ^ fui- 
leur  état , le  titre  ^ les  liens,  les  devoirs  de 
pere  de  famille  ne  s’oppoferoient  certainement 
pomt  a ce  qu’il  remplît  ceux  de  citoyen.  (K.)  ]. 

Des  qualités  morales  nécejfaires  aux  brigadiers 
font  bas  - ojfciers. 


^ bra\  oure , la  probité  , l’obéiflance , l’amour  de 
gioire , de  la  patrie , de  fon  roi,  de  fes  drapeaux  , 
^ qualités  morales  indifpenfables 

au  loldat  ; il  faut  fans  doute  que  le  brigadier  réuniffe 
ces  ^ ertus  ; il  faut  de  plus  que  l’ambition  des 

, & le  defir  des 
diltmamns  raniment.  S’il  n’eft  pas  enflammé  par 
ces  paffions  fécondes  en  effets  heureux  , il  lan- 
guira  dans  une  ftérile  apathie. 

^ ^ brigadier  doit  être  aâif , diferet , prévoyant  ; 
- ^P^^^vu  de  ces  vertus , il  commettroit  chaque 
jour  des  fautes  qui  pourroient  avoir  les  plus  fu- 
neltes  confequences. 

Sans  une  juftice  impartiale  , mais  tempérée  par 
a ouceur  , 1 affabilité  , & une  forte  de  politeffe  ; 
ans_  une  grande  patience  , le  brigadier  dégoûteroit 
s jeunes  foldats , qu’il  efl  chargé  d’habituer  au 

b il  ne  fçait  réprimer  les  mouvements  de  la 
colere  èc  vaincre  fa  prévention  , il  punira  mal-à- 
propos  ou  avec  humeur  , & les  punitions  qu’il 
m igera  révolteront  au  lieu  de  foumettre. 

bi  iQ  brigadier  ïgnotQV an  Aq  fe  faire  aimer,  fans 
delcen^e  cependant  à cette  familiarité  qui  relâche 
ou  bnfe  meme  les  liens  de  la  difcipline  , il  eft  ou 
mepri  e ou  haï  par  fes  foldats  ; & ces  deux  fen- 
timents  font  egalement  dangereux.  S’il  eft  dominé 
par  amour  du  vin  , qui  olera  lui  confier  la  com- 
milhon  la  moins  importante  ? Ses  mœurs  font- 
elles  relachees?  Celles  de  fes  foldats  feront  diffo- 
lues.  tlt-ilfans  humanité?  Ses  cavaliers  feront 
ees  barbares  qui  voudront  toujours  fe  baigner 
dans  le  fang  , qui  ne  fe  plairont  qu’à  détruire  , & 
pour  qui  les  incendies  & la  dévaftation  feront  les 
jpeaaçles  es  plus  agréables.  En  un  mot,  comme 
les  exemples  des  brigadiers  font  tout  puiffants  fur 
leurs  brigades , nous  devons  faire  germer  dans  leurs 
âmes  toutes  les  vertus  que  nous  voulons  propager 
dans  nos  armees,  & en  arracher  toutsles  vices  que 

"Tp'rr  Soldats.  (C.). 

®RIGANTES.  Les  hiftoriens  de 
la  baffe  latinité  donnent  ce  nom  à une  efpèce  de 
troupe.  Venoit  - elle  d’Angleterre,  où  il  y^a  eu  un 
S «le  nom  , dont  Tacite  a parlé  dans  fes 

annales  . & dans  h vie  d’Agrlcola  ; ou  n’étoit  - ce 

K pÜJip’  “ ““fe 

Il  paroît  que  ce  nom  fut  donné  à une  compagnie 
que  la  ville  de  Pans  arma  & foudoya  en  l’an  ifc6. 
pendant  la  détention  du  roi  Jean  , en  Angleterre. 
liQs  anciennes  chroniques  en  parlent  même  avant 
-drt  militaire^,  Tomt  /, 
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cette  époque  : Cum  quatuor  millibus pedkum  Arma- 
torum  , duobus  millibus  Brigantum  ^ & ducenüs  equi- 
tibus  armatis.  Albert.  Argentin.  Chron. 

^ D autres  auteurs  en  parlent  comme  de  troupes 
réglées  ; & il  paroît  que  c’étoient  des  troupes  d’infan- 
terie fur  lefquelles  on  pouvoit  compter  j puifque  dans 
1 hiftoire  de  Louis  de  Hongrie,  par  Jean  Thwroczius, 
(^c.  20.  ),  on  les  voit  feuls  compofer  la  garnifon 
d’une  place  que  ce  prince  affiégea  ; oppidum  fump- 
niam  yocatum  & munitum  .f  in  quo  multi  erant  Bri- 
gancii  pedites  , expugnavit  ; & on  lit  dans  le  même 
auteur  , ( c.  ay  ) j Bngancüs  & baleftrariis  anglicis 
cujlodiam  cafirbmuniendo  refervavit.  11  en  eft  parlé 
de  même  dans  Villain  , Froiffart  , Monftrelet.  On 
lit  dans  le  compte  de  Drach , tréforier  des  guerres  , 
an  15^0  : pour  Guillaume  Collet  ^ archer  à cheval , 
trois  autres  archers  a cheval , & quatre  brigans  à pied. 

^ Ces  troupes  qui  dans  les  commencements  étoient 
réglées  , fe  corrompirent , devinrent  des  fcélérats , 
& ne  furent  plus  en  effet  que  des  brigands  , qui 
ravageoient  & pilloient  comme  les  Brabançons , 
Cotereaux , Routiers  , Malandrins  , & autres. 

( Ducange  Glojfar.  ).  ( J.  ). 

BRIGANDAGE.  Droit  militaire. 

BRIGANDINE.  Efpèce  de  corfelet  , fait  de 
lames  de  fer  , attachées  les  unes  aux  autres  fur  leur 
loi^ueur  par  des  clous  rivés  ou  par  des  crochets. 

On  ornoit  cette  partie  de  l’ancienne  armure  : la 
vanité  , mère  du  luxe  , s’introduit  par-tout  avec 
lui,  Saint-Geîais  dit  dans  le  verger  d’honneur  : 

Avanturiars  , & oiitrageux  foubdars  , 

Tant  M qu’ailleurs  , pour  être  brigands  dignes  , 
Fournis  d’arnois  & riches  brigandines. 

Et  ailleurs  : 

Beaux  gorgerins  , dorées  hrigandlnes. 

BRISURE.  Partie  GH  134.)  prife  fur  îe 
prolongement  de  la  ligne  de  défenfe  , pour  joindre 
dans  le  baftion  à oriilons  la  courtine  HI  au  flanc 
concave  B. 

BR.UGNE.  Vbye^  Hauber. 

^BUCCELLAIRES.  On  Ht  dans  les  réglements 
militaires  de  1 empereur  Maurice  , qui  régna  de 
582^a  602. , que  les  buccellaires  étoient  une  troupe 
particulière , qui  faifoient  partie  de  la  garde  du 
général  avec  les  fpathaires.  ( Liv.  i , C.  2 , 9.  ). 
Conftantin  Porphyrogénète  , -argf)  êegAlœv  , ( de 
91a  à 959  ) donné  ce  nom  à ceux  qui  portoient  le 
pain  des  foldats  , afin  que  ceux-ci  fuffent  plus  leftes 
& moins  charges.  ^inskKos  , dit-il  , eft  un  pain  fait 
en  anneau,  KfiKehk&stSef  feepilov  : Kskhctpios  lignifie 
garde  du  pain  , qtvkcii,  n Olympiodore  dit 
que  i’ufage  de  ce  nom  commença  fous  Honorius  , 
qui  régna  de  393  à 423. 

BUCCINE.  Inftrument  militaire  des  Romains, 
Voyei  Instruments. 

BUTIN.  Biens  mobiliers  pris  à l’ennemi  par 
les  foldats  avec  l’aveu  de  leur  général.  Foyer  Droit 
MILITAIRE. 

Chez  les  peuples  guerriers , fournis  à une  difoi- 
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pline  iévère  , le  butin  étoit  un  bien  public , dont 
l’emploi  dépendoitde  la  volonté  du  chef  de  1 armee. 
Le  partage  de  la  portion  qu’il  abandonnoit  aux  fol- 
dats  le  îailbit  avec  ordre.  Chez  les  Juifs , le  grand- 
prêtre  & les  princes  du  peuple  recevoient  tout  ce 
qui  avoit  été  pris  à la  guerre  , tant  en  hommes 
qu’en  beftiaux  , & partageoient  ce  butin  a portions 
égales  , entre  ceux  qui  avoient  combattu  , & entre 
le  refte  de  la  multitude.  Ils  iéparoient  un  cinq- 
centièiye  , tant  des  hommes  que  des  bœufs  , des 
ânes  , & des  brebis , qui  étoit  pris  fur  la  part  de 
ceux  qui  avoient  combattu  , & remis  au  grand- 
prêtre  comme  prémices  du  feigneur.  lis  prenoient 
de  même  fur  la  part  du  refte  du  peuple  un  cinquan- 
tième des  hommes  , des  bœufs  , des  ânes  , & des 
brebis,  pour  les  lévites  qui  gardoient  le  tabernacle. 
Quant  au  refte  des  biens  mobiliers , ce  que  chacun 
avoit  enlevé  étoit  à lui  ; Unufquifque  enim  quod  in 
■prtzda  rapuerat  fuum  erat.  Après  la  delaite  des  Ma- 
dianites,  les  généraux,  & les  officiers  particuliers 
de  l’armée  offrirent  en  don  au  leigneur  touts  les 
ornements  d’or  , tels  que  des  bracelets , des  anneaux, 
& des  colliers  , qu’ils  purent  trouver  dans  le  butin. 
( Lib.  numer.  C.  3 1 ). 

Au  temps  de  la  guerre  de  Troie  , le  butin  etoit 
porté  par  les  foldats  à leurs  chefs  relpeâifs  , qui  le 
portoient  au  chef  général , & celui-ci  en  faifoit  la 
diftribution  à portions  égales  ; mais  Q,n  lui  donnoit 
îoujours  une  part  plus  confidérabîe.  ( Ody£.  L.  IX. 
Verf.  42. , 550.  lliad.  XL  703.  IX.  3^8  ). 

Les  captifs  faifoient  partie  du  butin.  Ceux  qui 
en  avoient  eus  en  partage  pouvoient  les  garder, 
ou  les  vendre  , ou  les  rendre  pour  une  ran- 
çon. Hommes  , femmes  , entants  3 pris  lur  un 
champ  de  bataille  , dans  un  camp , ou  dans  une 
"ville  3 tout  devenoit  efclave  , & leurs  maîtres 
avoient  fur  eux  droit  de  vie  & de  mort  : ils  avoient 
auffi  celui  de  les  mettre  en  liberté.  ( lliad,  XXL 
Verf.  102.  XXIV.  751.  Odyff.  XVIÏL  338.  XXll. 
475.  JCXi.  214.  ). 

r3ans  les  armées  de  Lacédémone  , apres  une  vic- 
toire , le  général  le  taifoit  apporter  le  butin  par  les 
efclaves , qui  ne  rencloient  le  plus  fouvent  que  ce 
qu’ils  ne  pouvoient  cacher.  Une  partie  des  armes 
étoit  placée  dans  les  temples.  On  employoit  ordi- 
nairement une  portion  de  l’argent  à faire  des  ftatues 
ou  d’autres  dons , qui  étoieni  fur-tout  placés  dans 
ie  temple  de  Delphes.  Un  dixième  étoit  choifi  fur 
le  refte  & donné  au  général  ; les  neuf  autres , par- 
tagés à l’armée  , fuivant  la  valeur  que  chacun  avoit 
montrée  & au  jugement  du  chef.  11  étoit  défendu  au 
loldat  lacédémonien  de  dépouiller  les  morts  avant 
la  viftoire.  {^Herodot.L.  IX.  C.  80.  VllL  21.  27. 
Xenoph.  Hifior.  IV.  p.  520.  A.  Ælian.  var.  Hifi.  VL 
6.p.  345.). 

Alexandre  fe  réferva  le  butin  , foit  pour  le  dif- 
îribuer  comme  récompenfes  , foit  pour  fubvenir 
aux  frais  de  la  guéri  e.  ( Arrian.  L.  L p.6.  1 1 . ). 

A Pvome , le  butin  appartenoit  au  peuple.  Le 
«onful  Appius  accula  fon  collègue  Servilius  de 
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n’avoir  rien  remis  au  tréfor  public  du  butinîdàl  dans 
la  guerre  contre  les  Volfques,&  de  l’avoir  diftribue 
à ceux  qu’il  vouloir  favorifer.  {^Dionys.  L.  VL  de 
R.  258.  av.  I.  493.  ). 

Lorfque  Déclus  aceufa  Coriolan  : « vous  le 
fçavez  touts,  difoit-iî , la  loi  ordonne  que  les  dé- 
pouillés des  ennemis  J prix  de  notre  courage  ,foient 
un  bien  public , & que  nul  particulier  n en  devienne 
le  maître , non  pas  même  le  chef  des  forces  de  la 
république.  Le  quefteur  les  ayant  reçues  en  fait  la 
vente , & en  remet  le  produit  au  tréfor  public. 
Vous  le  fçavez  ;nul  citoyen,  depuis  que  nous  babi- 
tons  Rome , n’a  enfreint  cette  loi  ; nul  ne  1 a blâmee 
comme  injufte  , excepté  Marcius.  Lui  feul , o ci- 
toyens, fubftituant  fon  autorité  à celle  des  loix  , a 
eu  l’audace  de  s’emparer  des  dépouiUes  qui  vous 
appartiennent  j & ce  n’eft  pas  dans  un  temps  eloi"* 
gué  , c’eft  l’année  dernière.  Dans  notre  expédition 
fur  les  terres  des  Antiates , nous  enlevâmes  beau- 
coup d’efclaves , de  troupeaux , de  grains,  de  ri- 
chelfes  de  tout  genre  : il  ne  les  remit  pas  au  quef- 
teur ; il  ne  les  vendit  pas  ; 'il  n’en  porta  pas  1 atgent 
au  tréfor  j mais  il  le  diftribua  entre  fes  amis,  & les 
gratifia  de  tout  le  butin.  Je  dis  que  ce  partage  eft  un 
aâe  de  tyrannie,  qu’il  a paye  des  deniers  publics 
fes  flatteurs  , fes  gardes,  fes  inftruments  d une  tyran- 
nie préméditée , & je  dénonce  cet  attentat  com.me 
une  violation  manifefte  de  la  loi  ».  ( Id.  L.  VIL 
_p.  467]  /?.  263  Æv. /.  490.  ).  _ _ _ 

Cepjendant, excep œ cette  difpofition  du  butin  en 
faveur  de  quelques  particuliers , le  general  pouv^oit 
en  faire  l’emploi  qu’il  jugeoit  le  plus  convenable  a la 
république.  On  voit  dans  toute  1 hiftoire  romaine 
les  confuls  le  donner  en  entier  ou  en  partie  a toute 
l’armée , le  faire  vendre  & le  remettre  en  entier 
dans  le  tréfor  public  , en  choifir  une  partie  pour 
eux-mêmes , pour  l’ornement  de  leur  triompne  , 
pour  celui  àu  forum , & des  autres  édifices  publics  , 
ou  pour  la  conftruêfion  des  temples  & la  célébra- 
tion des  jeux  dont  ils  faifoient  le  vœu  à Map,  a 
Bellone , à Jupiter  Stateur,  & a d autres  Dieux, 
foit  en  partant  pour  une  expédition  , loit  dans  une 
bataille  dont  le  fuccès  paroiffoit  douteux. 

Romulus  , ayant  vaincu  les  Ceciniates , Antem- 
nates,  & Cruftumériens,  rentra  dans  Rome  a la  fête 
de  fon  armée , & faiiant  marcher  devant  lui  les 
dépouilles  des  ennemis  & les  prémices  de  ce  butin  , 
qui  étoient  confacrés  aux  dieux.  ( Dionys.  L.  IL 
jn.  loi.  102.  ). 

Tarquin  vainqueur  des  Sabins , donna  aux  lol- 
dats  les  efclaves  & tout  ce  quils  purent  enlever, 
excepté  l’or  & l’argent  qu’il  fit  mettre  a part.  Il  en 
prit  le  dixième  pour  la  conftruéfion  d un  temple,  &■ 
diftribua  le  refte  à fes  troupes,  (/i.  L.  IV. p. 

R.  232.  av.J.  521.  ).  .IC 

Pofthumius  & Ménénius , ayant  vaincu  les  ia- 
bins  5 firent  vendre  le  butin,  & chaque  citoyen  en 
retira  autant  qu’il  avoit  paye  pour  les  frais  de  lex'- 
pédition.  (Id.L.V.p.  313.  250.  üv./.  503.). 

Le  diaateur  Aulus  Pofthumius  réferva  le  dixième 
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du  hutln  fait  fur  les  Vollques  pour  des  jeux  & des 
lawritîces  , (confiftant  en  40  talents),  & fit  conl- 
truire  en  1 honneur  de  Bacchus,  de  Cérès  & de 
Proierpine , un  temple  qu’il  avoit  voué  à ces  dis'i- 
nités  en  partant  de  Rome.  ( Id.  VI.  p.  %sA.deR. 
257. ‘îv.  7.496.). 

Publîus  Servilius  fit  diftribuer  à fon  armée  les 
efclaves , 1 or , l’argent , & les  habits  pris  dans  le 
camp  des  Vollques  dans  Suejfa  Pomœtia , fans  en 
rien  remettre  au  trélor  public.  Accule  par  fon  col- 
lègue Appius , il  n’en  obtint  pas  moins  le  triomphe  , 
Ôc  ilépola  au  capitole  ce  qu’il  avoit  réfervé  du  butin, 
pour  l’offrir  aux  dieux.  {Id. p.  de  R.  2€S.  av. 
J.  495- > 

jcipion  accorda  aux  troupes  qu’il  commandoit 
ce  quelles  purent  retirer  du  camp  incendié  de 
Siphax,  & tout  le  butin  fait  dans  les  deux  villes  qu’il 
prit  enluite  : Claudius  Pulcher  le  pillage  de  Mutila 
& Savéria,  villes  d’Iftrie.  ( Liv.  L.  XXX.  c.  7.  de 
R.  549’  204.  Id.L.  XLl.  c,  II.  de  R.  576.  av. 

J.  177.). 

Quintus  Fabius,  ayant  vaincu  les  Volfques,  fit 
vendre  tout  le  butin  par  les  quefteurs,  ôç  porter  l’ar- 
gent a Rome.  Lucius  Papirius  Curfor  réferva  pour 
fon  triomphe  la  plupart  du  butin , fait  fur  les  Sarn- 
nites , & n en  donna  rien  aux  foldats.  Son  collègue 
Spurius  Carvilius , qui  eut  aulîi  les  honneurs  du 
triomphe  , employa  l’argent  provenu  des  dé- 
pouilles , partie  au  tréfor  public  , partie  à conflruire 
un  temple  à la  Fortune  courageufe , & donna  le  refte 
à fon  armée.  ( Liv.  L.  XC.  46.  ). 

Les  récompenfes  accordées  à ceux  qui  s’étoient 
dilfingués  dans  le  combat  étoient  prifes  fur  le  ét/zin. 
{Dionys.  p.  414.  ). 

Lucius  Æmilius,  ayant  pris  le  camp  de  Etrufques, 
diftribua  des  récompenfes  aux  plusbraves,  & donna 
au  refte  des  troupes  les  efclaves,  les  chevaux,  les 
tentes  , & tout  ce  qu’elles  renfermoient  : P.  Valé- 
rius  en  difpofa  de  meme.  ( Id.  L.  IX. p.  575.  ic  R. 
275.  âv.  7 478.  Id.p.^c)^.  de  R.  278.  av.L  475.). 

Lucius  Papirius  Curfor  fit  diftribuer  àfes  troupes 
tout  le  butin  fait  à Sepinum  , ville  des  Samnites. 
( Liv.  L.  X.  c.  45.  de  R.  460.  av.  J.  293.  ). 

Lucius  Cornélius , ayant  pris  Antium , fit  porter 
au  tréfor  public  tout  l’argent , l’or  , & le  cuivre  , fit 
vendre  les  captifs  & le  refte  du  butin  : les  foldats 
eurent  les  habits  , les  vivres,  & autres  dépouilles 
dont  ils  pouvoient  faire  ufage.  {Dionys.  L.X.p. 
648.  de  R.  294.  av.  J.  4^9.). 

Le  diéfateur  L.  Q.  Cincinnatus,  s’étant  rendu 
maître  de  Corbion , fit  porter  dans  Rome  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  précieux  parmi  le  butin , & divifa  le 
refte  également  entre  les  centuries.  Le  fénat  le 
prefla  de  prendre  la  part  qu’il  voudroit  des  terres 
conquifês,  des  efclaves,  de  l’argent  pris  fur  l’en- 
nenü , & de  fubftituer  à fa  pauvreté  des  richefles 
acquifes  par  une  voie  aufli  jufte  qu’honorable.  Ses 
parents , fes  amis , ne  defirant  rien  autant  que  de 
voir  dans  l’opulence  un  auftl  grand  homme , lui 
cffi-irent  de  grands  préfents.  Il  les  remercia  touts  de 
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leur  bienveillance  , ne  voulut  rien  recevoir  , dc 
revint  dans  fa  cabanne  reprendre  en  place  du  pou- 
voir fuprême  une  vie  laborieufe  -,  eftimant  plus  la 
pauvreté  que  les  autres  hommes  ne  font  les  ri- 
chefies.  (^Id.  L.  X.p.  65  2.  i/r  /?.  295.  av.J.  458.  ). 

Fabricius  difoit  à Pyrrhus  ; a j’ai  vaincu  plu- 
fieurs  peuples  ennemis  de  Rome  ; i’ai  pris  & ravagé 
un  grand  nombre  de  villes  opulentes  ; j’ai  enrichi 
de  leurs  dépouilles  toute  l’armée  ; j’ai  rendu  à 
mes  concitoyens  ce  qu’ils  avoient  payé  pour  les 
frais  de  la  guerre;  lorfque  j’ai  triomphé,  j’ai  remis 
au  tréfor  public  quatre  cents  talents  ; j’aurois  pu 
choifir  & prendre  de  ces  fruits  de  la  guerre  ce  que 
j’aurois  voulu  ; mais  je  ne  m’en  fuis  jamais  rien 
approprié.  Et  moi  qui  ai  méprifé  des  richefles  juf- 
tement  acquifes,  moi  qui  leur  ai  préféré  la  gloire  , 
comme  l’ont  fait  Valérius  Publicola  & un  grand 
nombre  d’autres  citoyens  , par  lefquels  Rome  eft 
devenue  telle  que  tu  la  vois  , je  recevrois  tes  pré-> 
fents  » ! (Id.  p.  jAtJ.  de  R.  475.  av.  J.  278.  ). 

Lorfque  le  butin  fait  par  l’ennemi  fur  les  terres 
des  Romains  étoit  repris  , le  conful  pouvoir  le 
rendre  à lés  premiers  maîtres  , Lncrétius  ayant  re- 
pris ce  que  les  Volfques  avoient  enlevé,  revint, 
dit  Tite-Live  , avec  un  grand  butin  , & une  gloire 
beaucoup  plus  grande.  Il  l’augmenta  en  expofant 
dans  le  champ  de  Mars  toutes  les  dépouilles , afin 
que  chacun,  pendant  trois  jours,  vînt  reconnoître 
& emportât  ce  qui  lui  appartenoit.  On  rendoit  aufti 
aux  alliés  le  butin  fait  fur  eux  & repris  enfuite.  Le 
diélateur  Aulus  Pofthumius  , rendit  aux  Latins  & 
aux  Herniques  ce  que  les  Volfques  leur  avoient 
enlevé  ; Lucius  Volumnius  aux  Caléniens,  & M. 
Atilius  à ceux  d’Intéramne  ce  que  les  Samnites  leur 
avoient  pris.  ( Liv.  L.  111.  c.  10.  de  R.  291.  av. 
J,  462.  Liv,  L.  IV.  c.  29.  de  R.  322.  av.  J.  431.  Id. 
L.  X.  c.  20  de  R.  446.  av.  7 307.  Id.  c.  36.  de  R. 
459.  æv.7  294.  ). 

Lorfque  le  tréfor  étoiî  épuifé , le  conful  y re- 
mettoit  tout  le  produit  de  la  vente  du  butin.  C’eft 
ce  que  firent  M.  Valérius  & Spurius  Virginius , 
après  avoir  vaincu  les  Eques  , & Camille  contre  les 
Falifques,  au  grand  mécontentement  de  fon  armée. 
Lorfqu’étant  diftateur  il  eut  défait  les  Véiens,  le' 
butin  fut  aiilll  vendu  par  le  quefteur , & il  n’en 
donna  aux  foldats  qu’uuAe  petite  partie.  (Id.  L.  111. 
c.  ji.  de  R.  297.  av.  J.  456.  Id.  L.  V c.  26.  de  R. 
359.  lîv.  7 394.  Id.  c.  19.  de  R.  357.  av.  7 396.). 

Le  général  faifoit  quelquefois  brûler  les  dé- 
pouilles en  l’honneur  des  dieux.  Fabius  ayant 
vaincu  les  Samnites  & les  Gaulois  dans  le  combat 
où  P.  Décius  fe  dévoua,  comme  Favoit  fait  fon 
père,  fit  brûler  les  dépouilles  en  l’honneur  de  Jupi- 
ter vainqueur.  Marcellus,  combattant  contre  Anni- 
bal , dévoua  les  dépouilles  des  ennemis  à Vulcain  , 
& les  fit  brûler  après  la  viftoire.  Scipion  brûla  le 
camp  de  Siphax  qu’il  avoit  dévoué  à Vulcain,  & 
fit  porter  dans  Rome  quelque  partie  choifie  du 
butin.  ( Id.  L.  X.  c.  29.  de  R.  458.  av.  J.  295.  Id.  L, 
XXllL  c,  46.  de  R.  540.  av,  J.tij.  Id.  L,  XKX 
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c.  7.  de  R,  549.  av.  J.  204.  Appîan.  punk.  p.  Çit.E.). 

Une  partie  des  dépouilles  étoit  réfervée  pour 
©rner  le/ora/K  & les  temples.  Dans  la  guerre  faite 
contre  les  Samnites  par  L.  Papirius  Curfor  , ce 
conful  en  rapporta  une  û grande  quantité  qu’on  en 
donna  aux  alliés  & aux  colonies  voifiies,  pour 
orner  leurs  temples  & autres  édifices  publics.  ( £iv. 
A.  c.  46.  de  R.  460.  av.  J.  293.  ). 

Q.  Fulvias  Flaccus  , revenant  d’Efpagne  , obtint 
les  honneurs  du  triomphe  ^ remit  au  tréfor  la  plus 
grande  partie  de  l’argent  des  dépo'uillesj  donna  à cha- 
que foldat  tant  romain  qu’allié  50  deniers  ( 43  liv.  ). 
(Depuis  l’an  de  Rome  485  iufqu’à  662. , le  denier 
romain  égala  environ  18  fols  de  notre  monnoie 
aéluelle.  Le  Beau  mém.  vol.  41.  p.  19.  & Dupuy, 
tom.  28.  p.  691;);  le  double  au  centurion,  le 
triple  au  cavalier,  &à  touts  douHe  paye.  {^Id.L. 
XL.  c.  43.  de  R.  573.  av.J.  180.  ). 

C.  Claudius,  triomphant  des  Ligures,  remit  une 
grande  fomme  au  trélor  public , donna  cinq  deniers 
à chaque  foldat  ( 4I.  lof.) , le  double  au  centurion  ^ 
le  triple  au  cavalier  & aux  alliés  moitié  moins  ; ceux- 
ci  , irrités , fuivirent  en  filence  le  char  du  conful. 
{^Id.  XLl.  c.  1 3.  i2.  576  av.  J.  177.). 

Scipion  Emilien  livra  le  butin  fait  dans  Carthage 
à fon  armée,  excepté  For,  l’argent,  & les  dons 
votifs  faits  aux  temples.  ( Appian.  Bell,  punk,  pag. 
2}.  A,  de  R.  607.  av.J.i 46.). 

Cæfar , ayant  vaincu  Pharnace,  donna  tout  le 
produit  de  la  vente  du  butin  à fon  armée.  ( Dion.  f. 
234.  R.  706.  av.  J.  47.  ). 

PaulÆmile,  vainqueur  de  Perfée,  livra  aux  fol- 
dats  les  dépouilles  des  morts  ; aux  cavaliers  le  pil- 
lage des  campagnes  voifines  , pourvu  qu’ils  ne 
fulTent  pas  plus  de  deux  jours  hors  du  camp.  (Ziy. 
L.  XLIV.  c.  45.  de  R.  585.  /.  168.). 

Le  fénat  accorda  aux  foldats  le  pillage  des  villes 
d’Epire  au  nombre  de  foixante-dix  , qui  avoient 
embraffé  le  parti  de  Perfée , excepté  For  & l’argent 
que  le  conful  réferva.  Ils  y firent  cent  cinquante 
mille  efclaves  ; tout  le  butin  fut  vendu  , & le  pro- 
duit diftribué  aux  troupes.  Chaque  foldat  eut  200 
deniers,  ( 180  liv)  ; chaque  cavalier  quatre  cents. 
(£.  XLV.  c.  '^4.  deR.  586.  av.  J.  167.  ). 

Paul  Æmile  , à fon  triomphe,  donna  100  deniers 
à chaque  foldat , ( 90  liv.  ) , le  double  au  centurion, 
& le  triple  au  cavalier  (Ziv.  ibid.  c.  40.). 

L.  Anicius  , triomphant  des  Illyriens , donna  au 
foldat  43  deniers,  ( 4 liv.  lof.  ),le  double  au  cen- 
turion, le  triple  au  cavalier;  autant  aux  alliés  de 
nom  latin  qu’aux  citoyens,  & autant  aux  allies  de 
l’armée  navale  qu’au  foldat  romain.  ( Liv.  id,  c.  43  • 
de  R.  393.  av.  J.  160.). 

Après  la  bataille  de  Zama , Scipion  brûla  les  dé- 
pouilles de  moindre  valeur , ayant  la  toge  relevée 
avec  la  ceinture,  fuivant  l’ufage  : il  fit  porter  clans 
Rome  l’or  & l’argent,  les  meubles  d’ivoire  ; il  y 
envoya  les  principaux  captits,  ht  vendre  le  refte 
du  butin,  & en  difiribua  le  produit  à fes  troupes. 
Marias,  vainqueur  des  Teutons  &.  des  Ambrons , 
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brûla  les  armes  des  morts  & des  captifs,  avec  les 
dépouilles  de  peu  de  valeur.  Danscette  cérémonie 
l’armée  étoit  fous  les  armes  ; touts  les  foldats  por- 
toiem  une  couronne  fur  la  tête.  Le  général,  revetu 
-de  la  prétexte , relevée  & attachée  avec  la  cein- 
ture, & tenant  un  flambeau,  levoit  les  mains  vers 
le  ciel,  & mettoit  le  feu  au  bûcher.  ( Appian, 
punk,  p.  26.  E -de  R.  531*  J.  zoi.  Plutarck, 
Mar.  p.  41S.  AB.  de  R.  6')i.  av,  J,  loi.). 

Paul  Æmile,  après  avoir  défait  Perfée, fit  célé- 
brer des  jeux  de  tout  genre  , mettre  dans  les  vaif- 
feaux  les  boucliers  de  cuivre,  les  autres  aimes  fur 
un  grand  bûcher,  & après  avoir  invoque  Mars, 
Minerve , la  lune  mère  & les  autres  dieux  auxquels 
le  général  avoit  droit  de  confacrer  les  dépouillés  , il 
mit  le  feu  au  bûcher , & les  tribuns  -Fy  mirent  en- 
fuite.  (Ziv.  Z.  XLV.c.  33.  de  R.  ^26.  av.J.  167.). 

Augufte  donna  230  deniers  (193  bv.  laf.  éd.} 
à chacun  de  fes  foldats,  pour  qu’ils  ne  pillaffent 
point  Alexandrie.  ( Le  denier  valoir  alors  1 5 fols 
8,373  deniers.  Le  Beau,  mém.  vol.  41 , pag.  191.  ) 
( Dio.p.  K^xi.E.de  R.  724.  av.J.  29.). 

Les  troupes  romaines  ne  faifoient  rien  fans  ordre, 
pas  même  le  pillage  d’un  camp  ou  d’une  ville  ; ils  ne 
le  commençoient  qu’au  fignal  donné  par  le  general. 
Une  partie  des  foldats , proportionnée  a la  grandeur 
de  la  ville, y étoit  envoyée  : mais  on  iT y employoit 
jamais  plus  de  la  moitié  des  troupes,  & on  tiroit 
quelquefois  ce  détachement  de  chaque  manipule. 
L’autre  partie  de  l’armée  reftoit  fous  les  armes, 
foit  aU'dedans,  foiî  au-dehors  de  la  ville.  Ceux  qui 

étoient  envoyés  au  pillage,  rapportoient  le  butin  b, 

leur  légion. 

Lorlque  le  général  l’avoit  ordonné  , le  quefteur 
en  faifoit  la  vente,  & les  tribuns  en  diftribuoientle 
produit  à portion  égale,  tant  à ceux  qui  avoient 
fait  le  pillage  qu’aux  troupes  reliées  fous  les  armes  , 
à celles  qui  gardoient  le  camp,  ou  étoient  em- 
ployées ailleurs , & même  aux  malades.  Comme 
touts  les  foldats,  dans  leur  premier  camp  , juroient 
de  ne  rien  détourner  du  butin  ; ceux  qui  refloient 
fous  les  armes , pour  fecourir  au  befoin  ceux  qui 
étoient  répandus  dans  la  ville,  étant  certains  que  le 
butin  feroit  également  partagé , n’abandonnoient 
jamais  leurs  rangs  : ainfi  le  pillage  fe  faifoit  fans 
crainte  , en  ordre  , & en  fureté.  ( Polybe , Z.  X.  c, 
1 5.  16.  ). 

La  part  du  butin  que  le  général  donnoit  aux  fol- 
dats devoir  leur  être  diftribuée  â portions  égalés  : 
Marcus  Livius  Salinator  fut  condamne  par  le 
peuple  , pour  avoir  enfreint  cette  loi.  ( Frontin  , Z. 
IF.  c.  i.  ).  ^ 

Les  Francs  obfervèrent  auffi  un  certain  ordre  dans 
le  partage  du  butin.  Ils  étoient  obligés  de  l’apporter 
dans  un  lieu  défigné  par  le  prince  ou  par  le  general; 
mais  ce  n’étoit  pas  fa  volonté  qui  en  régloit  le  parta- 
ge:au  jour  delà  diftributlon,on  en  faifoit  divers  lots, 
& on  les  tiroit  au  fort.  Alors  ,fi  le  roi  en  demandoit 
quelque  portion  particulière,  elle  lui  etoit  accor- 
dée , foit  par  refpeél,  foit  par  crainte.  Ceft  ainfi 
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que  fat  cédé  à Clovis  le  val'e  enlevé  dans  une  é^life 
de  Rheims,  St  redemandé  par  faint  Remi  à ce 
prince  il  u’y  eut  qu’un  loldat  qui  eut  l’audace  de 
s y oppolér,  St  de  dire  , en  frappant  ce  vafe  avec 
la  rrancii'que,  que  le  roi  ne  devoit  avoir  que  ce 
que  le  fort  lui  donneroit.  ( de  J.  C.  486.  ).  Childe- 
ben  I , fils  de  Clovis , après  avoir  défait  Amalaric 
auprès  de  Narbonne , le  réferva  foixante  calices 
dor  & quelques  livres  des  évangiles,  ornés  d’or  & 
de  pierres  précieufes  , dont  il  fit  préfent  à diverfes 
églifes  de  fon  royaume.  ( de  J.  C.  531-). 

Les  prifonniers  de  guerre  étoient  une  partie  du 
tutin.  Ceux  qui  les  avoient  pris  ou  auxquels  le  fort 
les  avoit  donnés,  pouvoient  les  retenir  en  efcla- 
vage , ou  les  rendre  pour  une  rançon.  ( Gregor. 
Turon.  L.  IL  c.  irj.  111.  10.  ). 

Le  partage  du  butin  fubfiftoit  encore  au  temps  de 
Louis  IX.  Après  la  prife  de  Damiète,  en  1249, 
ce  prince  le  fit  rafifembler.  On  mit  à part  les  vivres  , 
les  armes , les  machines  de  guerre  ; & le  roi  con- 
voqua les  barons  & prélats  de  fa  fuite,  pour  déli- 
bérer comment  ces  biens  fe  devaient  départir.  Touts 
forent  d’avis  qu’il  falloit  garder  les  vivres  & les 
munitions  de  guerre  , & faire  diftribuer  le  refte  aux 
troupes.  On  voulut  charger  de  ce  partage  le  bon 
prud’homme  m.effire  Jean  de  Valeri,  gentilhomme 
champenois,  encore  plus  diftingué  par  fes  mœurs 
que  par  fa  naiffance,  & rigide  obfervateur  des  an- 
ciens ufages  : « Sire  , dit-il  au  roi,  on  ne  peut  être 
plus  fenfible  que  je  le  fuis  à l’honneur  que  vous  me 
faites  : mais  je  fupplie  très  humblement  votre  ma- 
jefié  de  vouloir  bien  me  difpenfer  de  l’accepter.  On 
a toujo....3  obfervé  anciennement  de  laifler  un  tiers 
du  butin  à celui  qui  commandoit , & de  partager 
tout  le  refte  en  commun.  Je  ne  fçais  point  corriger 
mes  pères  & mes  aînés.  S’il  vous  plaît  me  remettre 
les  deux  parts  de  froment,  orge,  riz,  & autres 
chofes  qu’avez  retenues , très  volontiers  les  difper-  , 
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C^ABASSET.  Heaume. 

CADETS.  On  donna  ce  nom  à pîufieurs  com- 
pagnies de  jeunes  gentilshommes  que  Louis  XIV 
créa  en  1682  , pour  leur  faire  donner  toutes  les 
inftruâions  néceflaires  à un  homme  de  guerre.  Le  roi 
payoit  pour  chaque  compagnie  un  maître  de  mathé- 
matiques , un  maître  à deffiner , un  maître  de  langue 
allemande  , un  maître  à danfer , & deux  maîtres 
d’armes. 

Cet  établiflement  dura  dix  ans  dans  fa  vigueur  : 
mais  les  grandes  guerres  que  le  roi  eut  fur  les  bras 
après  la  ligue  d’Augsbourg  , l’obligèrent  à retran- 
cher les  dépenfes  qui  n’étoient  pas  abfolument 
néceffaires , & l’on  penfa  à fe  décharger  de  celles 
qui  fe  faifoient  pour  les  cadets.  On  avoit  déjà  com- 
mencé à ne  pas  admettre  gratuitement  ceux  qui  * 
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ferai  aux  pèlerins  pour  la  gloire  de  Dieu  : autre- 
ment , ne  vous  déplaife  , l’offre  ne  prendrai  point 
Le  roi  n’eut  pas  agréable  ce  confeil,  dit  Joinville , 6c 
demeura  ainfi  la  chofe  : dont  maintes  gens  fe 
tinrent  très  mal  contents  de  lui , de  quoi  il  avoit 
defrompu  les  bonnes  coutumes  anciennes  n. 

On  partageoit  encore  ie  butin  au  temps  de  du 
Guefclin  ; & le  chef  de  la  troupe  en  retenoit  une 
partie.  Mais  auilî  généreux  que  brave,  du  Guef- 
clin l’abandonnoit  en  entier  à les  foldats.  Il  ne  vou- 
loit  que  la  gloire  , & fon  vœu  fut  rempli.  S’il 
retenoit  quelquefois  deux  ou  trois  prifonniers  de 
marque  , c’étoit  pour  en  employer  la  rançon  à 
l’avantage  des  fiens  : cette  conduite  du  chefluiaili- 
mile , pour  ainfi  dire,  touts  ceux  qui  fervent  fous 
lui,  (An.  1356.  ). 

Le  feul  partage  du  butin  qui  fe  faffe  aujourd’hui 
eft  celui  des  prifes  faites  par  les  partis.  Voye^ 
Prises.  Ce  qui  eft  pris  fur  un  champ  de  bataille  , 
ou  dans  une  ville  emportée  d’affaut , appartient  à 
celui  qui  le  prend , & par  conféquent  au  plus  avide 
& au  plus  féroce  : c’eft  un  véritable  pillage.  Les  bri- 
gands fe  partagent  leur  proie  : nous  fommes  en  ce 
point  plus  avant  qu’eux  dans  la  barbarie.  Cet 
ufage  , introduit  avec  l’indifcjpline  , caufe  de 
grands  maux.  Il  engage  le  foldat  à fe  débander 
pour  piller  ; il  le  rend  avide  & cruel.  La  moindre 
réfiftance  faite  à fa  cupidité  l’irrite  , & le  porte  au 
meurtre  .•  il  cherche  à s’affurer  la  poffeffion  qu’il 
defire  en  tuant  les  habitants  dans  une  ville , les 
bleffés  fur  le  champ  de  bataille.  On  éyiteroit  toutes 
ces  horreurs  en  inftituant  le  partage  égal  du  butin  ^ 
comme  il  l’étoitchez  les  anciens.  Touts  les  foldats 
feroient  animés  par  cette  efpérance , & les  feuls  ' 
avantages  que  peut  leur  donner  la  viôoire  ne  fe- 
roient point  abandonnés  aux  plus  méchants,  aux 
plus  avides,  aux  plus  lâches,  aux  plus  indignes  d’en 
jouir. 


CAD 

fe  préfentoient.  11  falloit  cautionner  pour  eux  cin- 
quante écus  de  penfion  , & iis  étoient  obligés 
d’aller  prendre  leurs  lettres  à la  Cour.  Ces  frais  en 
rebutèrent  beaucoup,  altérèrent  même  l’établiffe- 
ment,  en  ce  que  pîufieurs  qui  n’étoient  pas  gen- 
tilshommes étoient  reçus  à ces  conditions  , pourvu 
qu’ils  fuffent  de  bonne  famille  & vivant  noblement. 
Enfin,  après  1692  , on  ceffa  de  faire  des  recrues  , 
& peu-à-peu  dans  î’efpace  de  deux  ans  ces  compa- 
gnies furent  anéanties. 

Le  roi  a rétabli  pîufieurs  compagnies  de  cadets 
en  1726  ; mais  elles  ont  été  réformées  lors  de  la 
guerre  de  1733.  ( Q*)* 

Une  ordonnance  du  25  mars  1776  a créé  dans  cha- 
que compagnie  d’infanteiie  , de  cavalerie,  de  dra- 
gons, & de  chaiTeurs  un  emploi  de  cadet-genüîhomme» 
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Ces  cadets  font  detlinés  à remplir  les  emplois 
de  fous-lieutenants , après  le  remplacement  des  offi- 
ciers à la  fuite.  Ils  font  le  fervice  cle  foldat,  ca- 
valier, dragon,  ou  chaffeur,  excepté  les  corvées  ; 
lont  réunis  pour  faire  chambrée  , fous  la  conduite 
d’un  officier  fage  & éclairé , cnoifi  par  les  colonels  , 
nommés  par  lettres  de  la  majefté  j devant  avoir 
de  quinze  à vingt  ans  , être  nés  nobles  , ou  fils 
d’officier  ayant  un  grade  lupérieur  ; Içavoir , de 
colonel  , lieutenant  colonel , major , ou  de  capi- 
taine chevalier  de  Saint-Louis. 

Ils  portent  l’unitorme  de  foldat , cavalier  dra- 
gon , ou  chaileur  ; d’un  drap  de  même  qualité  que 
celui  des  bas  officiers  , avec  des  boutons  dorés  ou 
argentés  , & une  épaulette  en  galon  d’or  ou  d’ar- 
gent. Ils  font  habillés , en  arrivant  à leur  corps  , 
des  tonds  de  l’ecole  militaire  , & enfuite  touts  les 
deux  ans  des  fonds  de  la  malTe  generale  du  ré- 
giment. 

Ils  font  montés  dans  la  cavalerie  , les  dragons, 

& les  chaffeurs  , fur  des  chevaux  de  la  compagnie  à 
laquelle  ils  font  attachés,  après  avoir  paflé  par  l’é- 
cole d’équitation  , Ôc  avoir  ete  jugés  fuffifamment 
inllruits  ; ils  peuvent  faire  panfer  & foigner  leurs 
chevaux  par  un  .cavalier  de  la  compagnie  , en 
payant  de  gré  à gré. 

Ils  font  tenus  5 avant  oetre  faits  orhciers^  de 
paffer  par  touts  les  grades  des  bas  otliclers , d en 
porter  alors  les  marques  diftinélives  , & d en  faire 
le  fervice  comme  furnumeraires. 

Ce  font  les  commandants  des  régiments  qui 
règlent  le  temps  ou  ces  cadets  doivent  exercer  les 
fonélions  de  ces  différents  grades  , relativement  au 
degré  d’intelligence  & de  zèle  qu’ils  témoignent. 

Ils  font  propolés  fuivant  leur  ancienneté  par 
les  colonels  , pour  remplir  les  fous-lieutenances 
vacantes  j à moins  de  raifons  d inconduite , dont 
les  colonels  rendent  compte  au  miniflre.^ 

Un  cadet  exclus  d’une  première  nomination  peut- 
être  admis  à la  fécondé  , fi  fa  conduite  eft  devenue 
meilleure.  S’il  eft  encore  exclus  d une  fécondé 
nomination,  le  colonel  doit  en  rendre  compte  , 
& attendre  que  fa  majefté  approuve  qu’il  ne  foit 
point  propofé.  Si  , par  une  continuation  de  mau- 
vaife  conduite  , il  mérite  un  troifième  retard , fa 
majefté  veut  que  fur  le  compte  qui  en  eft  rendu 
par  le  colonel,  & accompagné  d’un  certificat  des 
officiers  fupérieurs  du  corps , le  cadet-gentilhomme 
foit  renvoyé  à fa  famille.  ^ _ 

S’il  y en  a au  contraire  qui  fe  diftingueiit  a la 
guerre  , ou  qui  fervent  avec  un  zèle  & une  intelli- 
gence éminente  , ils  font  nommés  hors  de  rang 
aux  premiers  emplois  vacants. 

Leur  fervice  eft  compte  depuis  le  jour  ou  ils  ont 
commencé  celui  de  loldat. 

Ils  font  fubordonnés  à touts  les  officiers  de  leur 
compagnie  & du  régiment , ne  peuvent  être  mis 
en  prilon  & aux  arrêts  que  par  les  capitaines  de 


CAL 


leur  compagnie , ou  par  les  officiers  fupérieurs  du 
régiment , dans  un  heu  féparé  des  bas  officiers  & 


folJats.  Veut  fa  majefté  que  les  officiers  ayent  pour 
eux  en  toute  occafion  les  égards  convenables  ; que , 
hors  les  circonftances  du  fervice  , ils  les  traitent 
en  camarades;  &,  à l’egard  des  foldats , quil  y 
ait  toujours  entre  les  cadets-gentilhommes  & eux 
la  diftance  qu’y  met  leur  naiffance  & leur  defti- 
nation  ; que  tout  foldat , cavalier,  ou  dragon  qui 
infülte  ou  menace  un  cadet  loit  arrête  & puni. 

Dans  l’infanterie  la  lolde  des  cadets  eft  de  douze 
fous , dans  la  cavalerie  de  quinze  fous , & prile 
fur  les  fonds  de  l’école  militaire. 

Ils  font  touts  tenus  de  faire  chambrée  , ils  ne 
peuvent  s’abfenter  la  première  année  de  leur  fer- 
vice, ni  même  les  fuivantes,  lorfque  les  comman- 
dants des  corps  ne  les  jugent  pas  ^fuffifamment, 
inftriiits  ; mais  ceux-ci  font  autorifes  à leur  donner 
des  congés  de  femeftre  ; & le  décompte  leur  en 
eft  fait  à leur  retour  pour  le  temps  de  leur  abfence. 

Cadets  d’artillerie.  Ce  jeunes 

gens  de  famille  , que  le  grand-maître  reçoit 
les  faire  inftruire  dans  les  écoles  d artillerie  , & les 
mettre  en  état  par-là  de  fe  rendre  capables  de 
devenir  officiers.  Foye^  Écoles  d artillerie. 

On  appelle  encore  cadets  , dans  les  troupes  , de 
jeunes  gentilshommes  qui  font  un  lervice  comme 
les  cavaliers  & fôldats , en  attendant  qu’ils  ayent 
pu  obtenir  le  grade  d’officier.  (Q-)* 

CAISSE.  Voyer  Tambour. 

CALASiRlES  et  HERMOTYBIES.  Noms 
donnés  en  Egypte  à ceux  qui  portoient  les  armes. 
Ces  deux  noms  étoient  auffi  ceux  des  deux  pro- 
vinces habitées  par  ces  familles  guerrières.  Eues 
fourniflbient  jufqu’à  deux  cents  cinquante  mille 
combattans.  Le  fils  y apprenoitde  fon  pèrele  metier 
des  armes  ^ & tout  autre  lui  etoit  interdit,  ils 
étoient  parmi  les  Egyptiens  les  feuls  qui , avec  les 
prêtres , euffent  chacun  douze  armes  exemptes 
d’impôts.  Ils  n’en  avoient  la  poffeffion  que 
un  temps  , & en  changeoient  tour  à tour.  Mille 
Calafirïes  & autant  à’Heimotybies  formoient  chaque 
année  la  garde  du.  Roi.  Outre  les  douze  arures , 
on  donnoit  à chacun  cinq  mines  de  froment  grille  , 
deux  mines  de  chair  de  bœuf , & quatre  melures 
de  vin  nommées  aryjlères.  [Hérodot.  L.  U,  C.  164 , 

^ CALOTTE.  Arme  défenfive  de  la  tête.  Elle 
eft  compofée  d’un  cercle  de  fer  qui  entoure  la  tête , 
& porte  deux  portions  de  cercle  en  fer  , qui 
fe  croifent  au  fommet.  -On  fait  auffi  des  calottes 
de  mèche  , de  cuir,  & de  feutre.  L’ordonnance  du 
28  mai  1733  5 prelcrit  qu’elles  foient  dft  fer  ou 
de  mèche  , & un  réglement  du  i®*"  juin  175O 
renouvelle  cette  difpofition.  ■ . , » j 

Cette  arme  , deftinée  à garantir  la  tete  des 
coups  de  fabre  eft  en  ufage  dans  la  cavalerie  , oC 
portée  fur  la  forme  du  chapeau.  ^ 

M.  de  la  Porterie  parle  dans  fes  mftitutions 
pour  la  cavalerie  d’une  calotte  dont  la  forme  elt 
différente.  « Elle  eft  , dit-il , de  la  forme  du  cha- 
peau ÔL  découpée  à jour.  Le  deflus  reprelente  un 
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triangle  d*où  partent  trois  branches  qui  tombent 
l'ur  la  îorme  du  chapeau  ; elles  s’emboîtent  entre 
les  trois  cornes  , julqu’à  environ  un  travers  de 
doigt  de  la  place  du  cordon.  Chaque  branche  a 
un  petit  bouton  de  fer  , placé  à environ  un  demi 
pouce  du  bout  , formé  en  talus , à-peu-près  comme 
les  boutons  des  étuis  où  l’on  renferme  la  vaif- 
felle. 

On  affure  la  calotte  fur  le  chapeau  avec  trois 
petits  tirants  de  cuir  à boutonnière , comme  font 
ceux  des  bottines.  On  coud  ces  tirants  fur  le  bas 
de  la  forme , à environ  une  ligne  au  delTus  de  la 
place  du  cordon  entre  les  trois  cornes.  On  bou- 
tonne les  tirants  aux  petits  boutons  ; mais  il  faut 
avoir  attention  que  les  bouts  des  branches  n’ap- 
puient pas  fur  la  couture  qui  attache  les  tirants  ; 
parce  que  , s’ils  y appuyoient , on  auroit  plus  de 
peine  à les  déboutonner  ^ & la  calotte  feroit  moins 
ferme^  fur  le  chapeau  ; c’eft-à-dire  qu’il  faut  que 
les  trois  branches  de  la  calotte  foient  aux  unes  plus 
courtes  & aux  autres  plus  longues, pour  qu’on  puif- 
fe  les  ajufter  aux  différentes  hauteurs  des  formes  de 
chapeau.  Il  faut  de  plus , pour  qu’elle  ne  vacille 
point  , que  les  tirants  foient  tendus  , quand  ils  font 
mis  aux  boutons. 

Cette  calotte  paroit  plus  commode  que  celles 
dont  on  fe  fert  encore  dans  la  cavalerie , qui  ne 
font  point  fermes  fur  la  tête.  Il  faut  pour  les  placer 
fur  le  chapeau  , & pour  laj  ôter  , défaire  les 
agraflPes  : celle-ci  s’y  place  & s’ôte  fans  toucher  aux 
agraffes.  Elle  garantit  du  coup  de  fabre  le  deflùs 
de  la  tête  par  Ion  triangle  j entre  les  trois  cornes 
du  chapeau  au  moyen  des  branches,  & fur  les 
trois  autres  côtés  par  une  efpèce  de  fleuron  qui 
s ersnd  & tombe  fur  le  tour  fupérieur  de  la  forme 
du  chapeau. Vers  l’entredeux  de  l’agrafFe,  le  fleuron 
du  côté  du  bouton  efl  un  peu  découpé  pour  loger 
la  ganfe  n.  ' ° 

Cette  calotte  garantit  le  deffus  de  la  tête  comm.e 
I ancienne , mais  ne  protège  pas  aulîl-bien  les 
tempes.  L’avantage  de  la  mettre  fur  le  chapeau 
fans  défaire  les  agraffes  n’eft  qu’une  minutie.  Elle 
y eft  fixée  plus  folidement  ; mais  on  pourroit  par 
le  moyen  des  boutons  & des  tirants  fixer  de  même 
1 ancienne  calotte,  qui  me  paroîtroit  alors  préfé- 
table  en  tout , tant  qu’on  ne  voudra  pas  donner  le 
calque  à la  cavalerie. 

CAMISADE.  Attaque  par  furprife  , faite  de 
nuit  ou  de  grand  matin. 

Ce  terme  qui  n’eft  plus  d’ufage  vient  de  l’ancien 
mot  camife  , dont  on  fe  fert  encore  dans  quelques 
provinces  pour  celui  de  chemife.  On  Favoit 
donne  a cette  efpèce  d’attaque  , foit  parce  qu’on 
lurprenoit  l’ennemi  en  chemife  , foit  parce  que  les 
foldats,  pour  mieux  fe  diftinguer  & reconnoître 
de  nuit , mettoient  une  chemife  par  deftùs  leurs 
armes. 

CAMP.  Terreinoù  un  corps  de  troupes  habite 
tous  des  tentes. 

Les  qualités  effentielies  d’un  camp  font  la  falu- 
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brite  & la  fureté.  Elles  doivent  être  plus  ou  moins 
recherchées  fuivant  les  circonftances.  La  faiubrité 
le  fera  davantage  dans  un  camp  où  l’on  doit  fé- 
joumer  longtemps,  & dont  Tennemi  eft  éloigné  • 
moins  dans  celui  où  l’on  ne  fait  que  pafTer.  Vous 
éviterez  donc  dans  la  première  circonftanceieslieux 
bas  , humides  & marécageux,  les  coteaux  arides 
& fabloneux  , expofés  à l’ardeur  du  midi  dans  les 
pays  chauds.  Au  contraire  vous  choifirez  les  col- 
lines fertiles  , expofées  au  foleil  levant  , entre- 
coupées de  pâturages,  de  bois  ^ de  terres  labou- 
rées , arrofee  par  des  ruifleaux  , abreuvées  par  des 
fontaines  , dont  les  eaux  fe  rendront  à une  rivière 
qui  fera  devant  ou  derrière  votre  camp.  Vous 
prendrez  d’ailleurs  pour  la  propreté  touts  les  foins 
dont  nous  parlerons  ailleurs  : & ^ comme  un  camr 
quelque  falubre  qu’il  foit , le  devient  moins  par 
une  longue  habitation  , vous  en  prendrez  un  autre 
apres  quelque  temps. 

^ On  peut  être  moins  attentif  au  choix  d’un  camp 
ou  les  troupes  doivent  féjourner  peu  de  temps. 
Un  le  fera  rnoins  auffi  à legard  de  la  faiubrité 
relativement  à la  proximité  de  l’ennemi  : à mefure 
que  celle  - ci  augmente  , la  raifon  de  fureté  aua- 
mente  en  même  proportion,  & celle  de  la  falubrué 
décroît.  Ceft  au  général  à juger  d’après  la  com- 
bmailon  des  circonftances  jufqu’où  l’une  & l’autre 
doit  être  obfervée. 

_ Elles  font  liées  étroitement  à deux  objets  prin- 
cipaux qui  font  l’attaque  & la  défenfe  , & à quel- 
ques autres  fubordonnés  ^ tels  que  l’affemblée  de 
armée,  le  repos  fur  la  fin  d’une  campagne,  & 
les  fourrages.  Nous  allons  donner  une  idée  géné- 
rale  de  ces  objets,  & nous  entrerons  enlùite'dans 
les  détails  donnés  par  nos  plus  grands  maîtres. 

Les  camps  qui  appartiennent  à l’attaque  font 
ceux  que  Ton  prend  pour  contraindre  l’ennemi  de 
quitter  une  pofition  avantageufe  , foit  pour  l’atta- 
quer enfuite  , foit  pour  inveftir  une  de  fes  places 
faire  des  excurfions  dans  une  de  fes  provinct  s 
rendre  fes  communications  difficiles,  confumerles 
fourrages  dont  il  profiteroit , le  gêner  dans  les 
liens  , le  forcer  à lever  un  fiège  , &c. 

Ceux  qui  tiennent  à la  défenfe  font  les  premiers 
cajnps  que  l’or  prend  pour  aftémbler  l’armée  en 
attendant  que  l 's  herbes  & les  grains  foient  murs 
fourrage:  & ôter  à l’ennemi  le  moyen  d’y 
lublifter,  pour  couvrir  une  province  menacée 
pour  protéger  fes  magafins  & fes  communications  ’ 
pour  taire  le  fiège  d'une  place  , &c. 

Les  camps  d alfemblee  ne  doivent  être  pris  que 
relativement  a la  ftlubrite  , & à la  plus  «Grande 
commodité  des  troupes  ; il  faut  y fixer  fon“atten- 
tion  principale  à les  camper  à portée  des  eaux 
courantes,  des  ruifleaux,  des  rivières  , des  fources, 
des  bois  , des  légumes  ^ des  fourrages  , & des  m,  - 
gafins. 

Les  camps  où  une  armée  cherche  le  repos 
doivent  être  aflis  de  même  en  un  lieu  fain  , élevé  , 

& en  des  fituations  dont  le  front  foit  fort  par 
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fa  nature  ; 5î  , comme  elle  doit  y faire  un  long 

lejour  , il  faut  quelle  y ait  des  fourrages  , du  bois  , 

& des  vivres  en  abondance  , quelle  y ioit  a portée 
de  l’eau , & quelle  couvre  le  chetnin  de  touts  les 

convois.  1 -r  J 

Les  camps  de  fourrage  doivent  etre  choiiis  dans 

les  contrées  les  plus  fertiles.  Si  on  eft  obliK  s 
les  prendre  près  de  l’ennemi , cboififîez  une  litua- 
tion  fortifiée  par  la  nature  ou  rendez-la  telle^par 
l’art  : que  l’abord  en  foit  difficile  , Ôt  empeche 
l’ennemi  de  vous  attaquer  avec  avantage  , tandis 
qu’une  grande  partie  de  votre  armée  feroit  au 

^^Tes^câmps  dont  l’objet  eft  de  couvrir  le  fiège 
d’une  place  , ou  de  défendre  un  paffage  difficile  , 
doivent  être  de  même  à l’abri  de  toute  iniulte  , 
& pourvus  de  vivres  en  abondance.  Si  la  nature 
du  terrein  ne  les  rend  pas  affez  forts  , il  faut  lup- 
pléer  au  défaut  de  la  fituation , par  des  retranche- 
ments. . 

Touts  ces  camps  doivent  etre  pris  de  maniéré 
que  la  tête  en  foit  couverte  par  une  riviere  ou 

un  riiiffeau.  , - 

Si  les  rivières  ou  ruifleaux  qui  fe  trouvent  lur 
le  front  d’un  camp  n’ont  pas  affez  d eau , il  faut 
faire  conftruire  des  batardeaux  pour  les  groüir. 

Si  vous  n’avez  près  de  vous  que  de  petits  ruii- 
feaux  , il  eft  effentiel  de  prendre  toutes  fortes  de 
précautions  pour  en  conferver  les  eaux.  Défendez 
donc  que  les  chevaux  y entrent  , & qu’on  y 
blanchiffe  du  linge  : ordonnez  qu’on  n’y  puife  de 
l’eau  qu’avec  dfis  vafes  propres  , & obligez  les 
cavaliers  & les  valets  de  faire  boire  leurs  chevaux 
avec  des  gamelles  ou  des  fceaux.  Défendez  fur- 
tout  aux  habitants  du  pays  de  tremper  du  chanvre 
ou  du  lin  dans  les  rivières  ou  ruifleaux  qui  envi- 
ronnent votre  camp. 

Si  vous  n’avcz  quo  des  étangs  , des  fontaines^  ^ 
ou  des  puits  ; mettez-y  des  gardes  avant  1 arrivée 
de  l’armée  , pour  empêcher  qu  aucun  cheval  entre 
dans  ces  eaux  , & que  les  foidats  lèvent  la  bonde 
des  étangs , & gâtent  ou  troublent  les  fontaines 
ôc  les  puits. 

CAMPS  OFFENSIFS. 


Comme  il  faut  toujours  veiller  plus  ou  moins  a 
la  fureté  , tout  camp  de  quelque  efpece  quil  foit , 
doit  avoir  fon  front  & fes  flancs  a 1 abri  de  toute 
infulte. 

Dans  quelque  pofition  que  l’on  prenne  un  camp 
on  doit  éviter  de  prêter  le  flanc  à l’ennemi,  & la 
choifir  de  manière  quelle  foit  forte  par  elle- 
même  , & quelle  donne  un  appui  fur  aux  ailes 
de  l’armée. 

Il  faut  encore  affurer  les  devants  & les  derneres 
par  des  détachements  , & fur-îout  avoir  attention 
à c€  qu’il  y ait  des  fourrages  j de  1 eau  ^ & du  bois 
à portée  du  camp.  , 

il  y a des  pofitions  qui  paroiffent  très  fortes  j 
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& qui  font  très  dangereufes , quand  on  n’a  pas 
examiné  avec  foin  fi  Ion  peut  en  fortir  faci- 
lement pour  fe  mettre  en  bataille  ou  pour  fe  re- 
tirer. Si  l’ennemi  peut  l’empêcher  en  fe  portant 
fur  les  débouchés  , on  s’expofe  a s’y  voir  enferme  $ 

& contraint  de  fe  rendre  ou  de  combattre  avec 
défavantage. 

Il  faut  détacher  des  corps  , pour  couvrir  fa  com- 
munication avec  une  place  importante  , pour  em- 
pêcher l’ennemi  de  venir  fourrager  près  du  camp  ^ 
pour  conferver  des  fourrages  ; pour  occuper  quel- 
que pofte  avantageux  j pour  engager  1 ennemi  a 
le  divifer  pour  s’oppofer  à ces  corps  ; pour  cou- 
vrir le  camp  en  avant  ou  fur  les  flancs , du  cote  le 
plus  dégarni  & le  plus  expofe  pour  établir  des 
contributions  au  loin  , & pour  avoir  fans  cefle 
des  détachements  fur  l’ennemi. 

Ces  corps  détachés  doivent  être  compofés  de 
troupes  légères , de  dragons  , & de  grenadiers.  Leur 
force  doit  être  plus  ou  moins  confiderable  y 
fuivant  les  circonfiances  & les  obje^ts  qu’ils  doi- 
vent remplir.  Leur  pofition  doit  etre  prife  de 
manière  qu’ils  pulfTent  garder  conftamment  la 
communication  libre  entre  eux  & 1 armee , la 
joindre  au  premier  ordre  , & donner  toujours  des 
avis  fur  des  moindres  mouvements  de  l’ennemi. 

( Obfervons  que  ce  ne  font  pas  ces  grands  corps 
qui  veillent  par  eux-mêmes  fur  l’ennemi.  Celui-ci 
fçait  toujours  où  iis  font , & fe  garantit  de  leurs 
obfervadons  : mais  ce  font  les  petits  corps  quils 
détachent  : ceux-ci  fe  glifient , fe  cachent  par-tout. 
Sont-ils  découverts  ^ Ils  s’échappent  & reviennent 
peu  après  par  un  autre  endroit.  C’eft  en  eux  feuls 
qu’il  faut  le  fier  pour  avoir  des  nouvelles  '). 

L’attaque  eft  plus  facile  dans  un  pays  de  plaine 
que  dans  un  pajs  de  bois  ou  de  montagnes.  On 
ne  peut , à la  vérité  , y prendre  des  pofitions  qui 
ne  puiflent  être  tournées  ; mais  , comme  il  cfl: 
impoflible  à l’ennemi  d’y  cacher  fes  mouvements, 
on  en  découvre  aifément  le  deflein  : d ailleurs  ils 
ne  peuvent  fe  faire  que  de  loin.  Dans  un  pays  de 
plaine  comme  dans  tout  autre , la  moindre  négli- 
gence dans  le  choix  d’une  pofition  rend  la  fuperio- 
rité  des  troupes  inutiles  & fouvent  nuifible  : inu- 
tile , quand,  en  voulant  embraffer  trop  de  terrein , 
on  eft  obligé  de  divifer  l’armée  de  manière  que 
l’ennemi  peut  tomber  fur  une  de  fes  parties  prin- 
cipales , fans  qu’elle  puifTe  être  fecourue  ; nuifible  , 
quand , en  voulant  refferrer  l’armée  dans  un  terrein 
trop  étroit  , les  troupes  ne  peuvent  agir  fans 
s’embarrafler. 

11  n’eft  pas  moins  important  d’occuper  & de 
retrancher  les  villages  qui  font  fur  les  ailes  o'i  ^ 
la  tête  d’un  camp»  Cependant,  fi  lesmaifons  font  de 
bois  & d’ailleurs  mal  - bâties  , il  faut  en  retirer  les 
troupes  un  jour  d’aûion  parce  quelles  feroient 
perdues,  fi  l’ennemi  y mettoitle  feu.  Mais,  s il 
y a des  rnaifors  de  pierre  ou  quelque  cimetiere 
qui  ne  touche  pas  à des  maifons  de  bois  , il  faut 
en  faire  des  Poftes  & les  garnir  de  troupes  i ils 

fervent 
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fervent  fouvent  fort  utilement,  foit  pour  protéger 
one  attaque , foit  pour  incommoder  l’ennemi  lur 
fes  flancs  pendant  l’aûion  , foit  pour  faciliter  la 
retraite. 

Les^  précautions  pour  la  fureté  des  camps  feront 
les  mêmes  dans  un  pays  de  bois  ; mais  leur  fitua- 
flon  en  réglera  la  difpolition.  S’il  y a des  bois  peu 
éloignés  du  camp  , il  faut  y établir  des  poftes 
d infanterie.  S’il  y a entre  deux  bois  un  intervalle 
de  plaine  d’où  l’on  puilTe  découvrir  de  loin  , il 
faut  y placer  des  polies  de  cavalerie  , & dans  les 
boû  de  droite  & de  gauche  des  polies  d’infan- 
terie J fur  lefquels  ceux  de  cavalerie  le  puilTent  re- 
tirer en  cas  d’attaque. 

Comme  il  y a toujours  quelque  plaine  dans  un 
pays  de  bois  , il.  faut  éviter  de  camper  la  cava- 
lerie au  milieu  des  bois  j c’eli  à l’infanterie  à les 
occuper. 

Si  l’on  ell  décidé  à une  offenflve  ouverte , il 
faut  régler  les  précautions  pour  la  fureté  des  camps 
fur  les  moyens  d’éviter  touts  les  obllacles  qui 
peuvent  empêcher  de  joindre  l’ennemi. 

Dans  un  pays  de  montagnes  , on  ell  prefque 
toujours  obligé  de  partager  les  troupes  en  plufieurs 
corps , pour  garder  les  gorges  & les  communica- 
tions de  l’une  à l’autre  : comme  il  y a ordinai- 
rement quelques  petites  plaines  ou  quelque  vallée 
où  1 on  peut  camper  des  troupes  , on  y établit 
1 armée  , linon  en  totalité  , du  moins  en  partie. 

Les  montagnes  font  avantageufes  & faines , parce 
qu  elles  dorriinent  leurs  environs.  Un  camp  y fera 
fort  , lorfqu’il  défendra  une  avenue  étroite  , ou 
lorfqu’on  pourra  garnir  & fortifier  un  petit  nombre 
d avenues  femblables  , foit  en  des  vallées  où  l’on 
ne  peut  defcendre  , ou  fur  des  montagnes  où  l’on 
ne  peut  monter  que  par  quelques  fentiers. 

^11  y a des  montagnes  acceffibles  de  touts  les 
côtés  ; mais  , pour  peu  qu’elles  ayent  d’efpace  à 
leur  fommet , & qu’elles  ne  foient  point  dominées , 
il  faut  les  regarder  comme  très  bonnes  pour  une 
poûtion  de  camp.  Comme  on  n’y  peut  ordinai- 
rement placer  une  armée  que  fur  plufieurs  lignes  , 
on  a favantage  de  pouvoir  les  remplacer  l’une 
par  l’autre  , parce  que  les  troupes  qui  montent  à 
1 attaque  viennent  lentement , & font  hors  d’haleine 
avant  d arriver.  Dailleurs  la  retraite  y eft  aflùrée. 

Si  dans  un  pays  de  montagnes  on  fait  une 
oftenfive  ouverte  , il  faut  s’attacher,  par  les  pofi- 
tions  que  r on  prend  , à tourner  l’ennemi  , à lui 
-rendre  les  fourrages  difficiles , à le  fatiguer  par  des 
détachements^  continuels.  En  faifant  attaquer  fes 
poftes  détachés , on  l’oblige  à y porter  du  fecours , 
& a s affoiblir  en  quelque  endroit.  De  même  , en 
gagnant  des  marches  fur  lui , en  feignant  de  me- 
nacer quelque  point , on  le  force  à décamper , à 
quitter  une  pofition  avantageufe  ; on  l’attire  dans 
on  pofle  plus  foible  , tant  par  fa  fituation  que  par 
1 «tendue  du  pays  qu’il  garde , & on  trouve  l’oc- 
cafion  de  1 attaquer  avec  avantage. 

Mais , dans  quelque  pays  que  ce  foit , un  camp 
■Art  militaire.  Tome  /, 
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eû  toujours  défeâueux , fi  fes  flancs  ne  font  pas 
appuyés , fi  l’ennemi  peut  le  tourner  facilement 
fans  être  vu  ; fi  fes  devants  ne  font  gardés  ; fes 
derrières  libres  pour  touts  les  mouvemetîts  , & à 
couvert  des  entreprifes  de  l’ennemi  ; fi  la  com- 
munication avec  les  villes  frontières  , ou  celles 
qui  renferment  les  dépôts  principaux  pour  les 
befoins  de  l’armée  , n’ell  fure  & facile  ; s’il  n’y  a 
point  de  détachement  en  avant , pour  empêcher 
l’ennemi  d’en  approcher  ; & fur-tout  s’il  n’y  a pas 
d’eau  , de  bois  , & de  foorages. 

II  faut  fe  camper  autant  qu’il  eft  poflibîe  auprès 
des  rivières  & des  ruiffeaux , parce  que  les  eaux 
courantes  font  les  plus  faines , & que  la  bonté  de 
l’eau  eft  effentielie  pour  empêcher  que  les  maladies 
ne  fe  mettent  dans  un  camp.  Il  faut  fur-tout  prendre 
les  plus  grandes  précautions  , pour  empêcher  que 
le  cours  des  rivières  & des  ruiffeaux  ne  puiffe  être 
interrompu , qu’on  n’y  jette  rien  qui  gâte  & cor- 
rompe les  eaux  , & avoir  une  grande  attention 
à en  rendre  aifés  les  abreuvoirs. 

En  cas  de  befoin  , on  creufe  des  puits  pour 
avoir  de  l’eau  ; mais  il  ne  faut  prendre  ce  parti 
que  lorfqu’oii  ne  peut  trouver  des  eaux  courantes- 
qu’à  une  trop  grande  diftance  du  camp  ; parce 
que  rarement  l’eau  des  puits  eft  faine  , & qu’elle 
le  trouble  prefque  toujours,  fi  on  en  puife  en  trop 
grande  quantité.  Cependant  s’il  eft  de  la  der- 
nière importance  de  fe  maintenir  dans  un  camp 
qui  manque  d’eau  , il  faut  ouvrir  des  puits  dans 
les  endroits  bas  & humides  ; on  trouve  de  l’eau- 
preique  par-tout  à peu  de  diftance  de  la  furface. 

Camps  défensifs. 

Toute  fituation  dont  le  front  & les  deux  flancs 
font  d’une  force  égale , & dont  les  derrières  font 
libres , eft  propre  aux  camps  de  cette  efpèce.  Il 
en  eft  de  même  des  hauteurs  qui  ont  un  front  d’une 
certaine  étendue  , & dont  les  flancs  font  couverts 
par  des  marais , & des  pofitions  dont  le  front  eft 
affuré  par  une  rivière  ou  un  ruiffeau  marécageux , 
& les  flancs  par  des  étangs. 

Ces  camps  n’ayant  d’autre  objet  que  d’empêcher 
l’ennemi  de  les  attaquer , il  faut  avoir  la  plus  grande 
attention  à ne  pas  prendre  de  faux  points  d’appui. 
A cet  effet  , on  doit  faire  fonder  les  rivières  & 
les  marais  qui  fe  trouvent  fur  le  front  ou  fur  les 
flancs  d’un  camp  , afin  de  s’affurer  que  les  rivières 
ne  font  pas  guéables , & que  les  marais  font  im- 
pratiquables. 

Lorfque  ces  camps  ont  une  rivière  devant  leur 
front,  il  faut  obferver  de  ne  pas  les  affeoir  fur  le 
bord  de  la  rivière , & de  laiffer  entre  le  bord  & 
le  front  un  terrein  fuffifant  pour  y former  l’armée 
en  bataille. 

Un  camp  doit  être  placé  à quatre  ou  cinq  cent 
toifes  au  moins  d’une  rivière , afin  que  les  gardes 
puiffent  être  placées  en  avant  du  front  fans  être 
expo  fées. 
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Les  pofitsons  que  l’on  prend  fous  la  proteclion 
d’une  place  forte  iont  aufli  au  rang  des  camps 
défenlii's. 

Une  armée  qui  occupe  des  camps  de  cette  na- 
ture court  peu  le  rifque  d’y  être  attaquée  , tant 
qu’il  lui  eif  poffible  de  s’y  maintenir._  Mais  , ü 
d’ennemi  peut  les  tourner  , elle  eft  obligée  de  es 
quitter  dès  qu’il  fe  met  en  mouvement  pour  cette 
opération.  Il  réfulte  de-là  que  , toutes  les  fois  qu  on 
eft  dans  le  cas  d’occuper  un  camp  qui  peut  etre 
tourné,  il  eft  Important  de  faire  d avance  de  telles 
difpofttions  que  l’on  puiffe  prendre  une  autre  po- 
fition  , derrière  celle  que  l’ennemi  entreprend  de 
tourner. 

Les  camps  défenfifs  , dont  l’objet  eft  de  couvrir 
un  pays,  doivent  être  choifis  de  manière  que  la 
principale  attention  puiffe  être  portée  fur  les  points 
que  l’ennemi  eft  à portée  d’attaquer  , & par  e - 
quels  ils  peut  percer  ; ce  font  les  leuls  qu  il  faut 

embrafler.  ' i j ' 

11  n’eft  point  néceffaire  d’occuper  touts  les  dé- 
bouchés : on  doit  s’attac’ner  particulièrement  a ceux 

qui  peuvent  conduire  l’ennemi  le  plus  diretiemein 
à fon  but , & principalement  au  point  où  1 on  eft 
le  plus  certain  de  tenir,  & d’où  l’on  peut  veiller 
k plus  facilement  fur  les  mouvements  de  1 en- 
nemi , ôc  les  prévenir.  Il  faut  thoifir  de  preference 
les  pofitions  qui  obligent  l’ennemi  à faire  de  grands 
détours  , & d’où  l’on  puiffe  le  trouver  en  état  de 
rompre  touts  lès  projets  par  de  petits  mouvements , 
c’eft-à-dire,  qu’il  faut  fe  placer  au  centre  ou  lur 
la  corde  d’un  cercle , de  manière  que  l’ennemi  loit 
obligé  de  parcourir  une  grande  portion 
circonférence  , tandis  que  l’armee  qui  tient  la  de- 
fenlive  peut  fe  porter  par-tout  par  le  rayon  ou 
par  la  corde.  ( Inptut.  m'dit. par  M.  Le  B.  de  Sin- 
clair. )., 

Précautions  generales. 

Si  vous  êtes  fupérieur  en  cavalerie  , campez 
dans  un  pays  de  plaine  & découvert  -,  ff  au  con- 
traire votre  force  eft  dans  l’infanterie  , choilnlez 
un  terrein  où  il  y ait  des  hameaux  , des  haies  , 
des  murailles  de  jardin,  des  vignes^,  de^  petits 
bois , des  ravins  ; pourvu  cjue  rien  n empeche  la 
communication  de  vos  troupes  les  unes  avec  les 
autres.  Si  vous  êtes  inferieur  en  nombre , tant  a 
l’infanterie  qu’à  la  cavalerie  , poftez-vous  dans 
quelcjue  terrein  refferré  , rendu  fort  par  des  ca- 
naux , par  des  montagnes  inaccefftbles  , par  des 
marais  , ou  quelque  rivière  qui  courent  vos  ades 
ou  la  tête  du  camp  , & vous  empechent  d etre 
enveloppé  par  un  plus  grand  nombre  d ennemis. 

Si  vous  ne  pouvez  pas  rencontrer  ces  avantages  , 
êc  fl  l’armée  ennemie  eft  beaucoup  plus  nom- 
breufe  & voifine  , vous  garnirez  vos  ^flancs  Sc 
votre  parc  d’artillerie  , de  chareues  , d’affuts  de 
rélerve , de  facs  de  farine  deftlnés  pouiMa  proyi- 
iion  , de  chevaux  de  frile  , d’abattis , ou  d artillerie , 
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quand  même  vous  n’auriez  à paffer  qu’une  nuit 
dans  ce  camp  : ce  temps  peut  fuffire  pour  etre 
battu,  fl  l’on  ne  prend  ces  précautions  contre  des 
ennemis  fupérieurs  en  nombre.  Toutes  les  fois  que 
vous  allez  camper  dans  un  pofte  qui  n’eft  pas  fort 
par  fa  nature  , & qui  eft  voifin  des  ennemis  j li 
ce  pofte  eft  éloigné  des  fourrages  , faites  porter  ce 
qu’il  vous  en  faut  pour  une  nuit,  de  peur  que  les 
ennemis  ne  vous  chargent , lorlque  vous  aurez  de 
moins  dans  votre  camp  les  fourrageurs  & leur  e - 

corte.  . , 

Quand  vous  aurez  lieu  de  craindre  qu  on  ne 
vienne  infulter  fubitement  votre  cavalerie  , or- 
donnez-lui  de  ne  pas  défeîler  , ou  faites-la  camper 
au  centre  ou  dans  l’endroit  le  moins  expofe  au 
premier  coup  des  ennemis  : fulvant  la  remarque 
de  Xénophon  , l’infanterie  , qui  n’a  que  fes  armes  . 
à prendre  , eft  toujours  plutôt  en  état  de  fe  battre 
que  la  cavalerie  , qui  a non-feulement  befoin  de 
temps  pour  s’armeV  & mettre  les  bottes  , mais 
encore  pour  feller  & bnder  les  chevaux.  Dans 
cette  même  crainte  d’être  attaque  dans  votre  camp  ^ 
ne  perdez  pas  un  moment  a faire  jetter  de  petits 
ponts  fur  les  foffés  , fur  les  ruiffeaux  , & de  faire 
applanir  tout  ce  qui  pourroit  être  un  obftacle  à 
vos  troupes  pour  le  lormer  & communiquer  les 
unes  avec  les  autres  , félon  le  nombre  , la  qualité  , 
le  génie , & la  coutume  des  troupes  de  chaque 
nation. 

Campez  toujours  de  la  même  maniéré,  autant 
que  le  terrein  le  permettra  ; vos  régiments  , ac- 
coutumés à une  même  pratique  , feront  moins 
embarraffés  , & comprendront  plus  facilement  ce 
qu’ils  ont  à faire  lorfqu’il  faut  camper  ou  décamper. 
Je  donnerai  dans  un  autre  endroit  la  raifon  pour 
laquelle  il  faut  camper  félon  l’ordre  qui  s’obierve 
dans  la  marche  , & marcher  félon  1 ordre  dans 
lequel  on  doit  combattre.  Suivant  cette  règle,  vous 
mettrez  les  pièces  de  campagne  &_les  munitions 
nécefiaires  pour  les  lervir  d.ans  les  intervalles  qui 
' féparent  les  brigades. 

En  choififfant  un  camp  , il  faut  oblerver  fi  vous 
pourrez  le  lendemain  arriver  à un  autre  endroit 
propre  pour  camper.  Vous  devez  aufti  vous  mé- 
nager le  temps  de  reconnoître  les  poftes  conve- 
nables aux  gardes  avancées  ; alin  que  , fans  de- 
fordre  , & lans  la  confufton  que  la  nuit  caule , vos 
régiments  s’établiffent  , qu’on  puiffe  diftribuer  a 
chacun  fon  bagage , accommoder  le  parc  des  vivres , 
celui  de  rartiilerie  , établir  l’hôpital  , & afin  que 
vos  Ibldats , fans  rien  retrancher  des  heures  necel- 
faires  pour  leur  délaffement  & leur  fommeil,  ayent 
■ le  temps  d’aller  au  fourrage  , à l’eau  , au  bois , & 

, de  préparer  leur  fouper. 

Fernand  Cortès  , dans  la  retraite  qu’il  m avec  la 
petite  armée  depuis  le  Méxique  jufqu’à  Tlalcala, 
mefuroitfi  bleuies  marches  qu’il  failoit  toujours 
halte  dans  les  temples  forts  par  leurs  murailles , 
ou  fur  des  montagnes  défendues  par  leur  hauteur. 

SoUs  , parlant  de  la  marche  que  fit  le  meœe 


C A M 

Cortès  lorfqu’il  arriva  au  Mexique  , idît  qu’il  la 
commença  ce  grand  matin  , parce  qu’il  vouloir 
avoir  une  partie  du  jour  pour  reconnaître  oc  tor- 
tifier  les  quartiers. 

Rec  ON  K O I s s A N c E DU  TERRE!  N. 

Pour  apprendre  à bien  camper  une  armée  , 
oblervez  chaque  terrein , 6c  demandez  à des  hommes 
expérimentés  dans  cet  art , combien  de  troupes  ce 
pofte  pouiTcu  contenir  J & quel  avantage  ou  quelle 
incommodité  en  y trouverolt.  Par  cette  fréquente 
application  , vous  réulîîrez  à acquérir  ce  que  les 
François  appellent  U coup  d’œil  : .qualité  infiniment 
urûe  à un  officier  général  pour  faire  choix  dans  un 
inltant  du  terrein  le  plus  favorable  , ôc  qu’ A nnibal 
dans  Tyrrhus.  Tite-ffive  nous  apprend  que 
Pxiilopæmen  , préteur  d’Achaïe  , parvint  ainü  à 
cette  connoiffance. 

J al  oui  dire  a pluueurs  officiers  ^ qui  avoient 
fervilous  le  maréchal  de  btaremberg  , que  , parmi 
plufieurs  qualités  qu'on  remarquoit  dans  ce  général , 
il  avoir  celle  de  connoitre  dans  un  inftant  le  ter- 
rein qui  etoit  le  plus  convenable  ; & que  cependant 
il  demandoit  Peuvent  l’avis  de  ceux  de  fes  officiers 
qu  il  croyoît  les  plus  expérimentés  , quoiqu’ils  ne 
fuffent  que  fimples  capitaines.  Pendant  la  marche 
il  s entretenoit  long-temps  avec  eux  fur  ce  que  les 
endroits  qu’il  rencontroit  pouvolent  avoir  de  fa- 
vorable ou  de  délavantageux  pour  camper  une 
armée.  ( Ce  moyen  fert  à connoitre  & les  terreins 
& les  officiers.  ). 

QUALITÉS  D’UN  CAMP. 

Il  faut  qu’un  camp  que  l’on  veut  occuper  long- 
temps donne,  outre  les  fourrages,  le  bois,  & les 
eaux  en  abondance  , la  facilité  d’empêcher  les 
courfes  des  ennemis  fur  votre  pays , & de  cou- 
vrir le  chemin  par  où  vous  devez  recevoir  vos 
convois.  Vous  réuffirez  par  rapport  à cette  der- 
nière clrconftance  , lorlqu’éëant  lupérieur  fur  mer, 
ou  maître  de  quelque  rivière  qui  traverfe  la  pro-  * 
vince  d’où  vos  convois  partent , vous  établirez 
votre  camp  au  voifinage  de  la  mer  ou  de  cette 
rivière. 

Il  doit  y avoir  dans  le  camp  même  des  fources 
fuffifantes  , s’il  eft  à craindre  que  les  ennemis  cou- 
pent celles  qui  viendroient  de  plus  loin,  foit  en 
rompant  les  aqueducs  , foit  en  détournant  les 
eaux. 

Ise  campez  pas  dans  un  lieu  qui  puiffe  être 
inonde  par  les  ennemis  en  rompant  les  digues  , 
& en  faignant  les  rivières  , ou  par  les  torrents  du 
pays  lorlqu’ils  font  groffis  par  les  pluies  ou  par  les 
neiges  fondues  des  montagnes  voifines. 

Lorfqu’ily  aura  des  bois  fort  près  de  votre  camp^ 
vous  en  ferez  couper  la  partie  que  vous  jugerez  à 
propos  ; de  crainte  que  , fi  les  ennemis  y mettoient 
je  feu , votre  camp  ne  fut  embrafé , 6c  afin  que  vos 
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î gardes  découvrent  mieux  la  campagne  , & que  les 
vivandiers  ôC  fourrageurs  que  vous  détacherez , 6c 
touts  ceux  qui  fortent  de  votre  camp  ^ ou  qui  y 
viennent,  ne  foient  pas  continuellement  expofés 
aux  embufeades  des  partifans. 

Pour  éviter  1 accident  du  feu , il  faut  auffi  faire 
couper  les  brouffailles  qui  fe  trouveront  au-dedans 
du  camp  , mais  non  pas  les  arbres  : dans  un  befoin 
^ on  trouve  ces  bois  de  réferve  pour  divers  ufages. 

I D ailleurs , dans  la  faifon  6c  dans  les  pays  où  la 
j chaleur  eft  grande  , leur  ombre  n’eft  pas  d’un 
! petit  foiilagement  pour  le  foldat. 

Ne  campez  pas  où  de  grands  ravins  peuvent 
empecher  la  prompte  communication  de  vos 
troupes  ; parce  que,  fi  les  ennemis  viennent  à en 
charger  une  partie , il  y aura  de  la  difficulté  on 
du  retardement  lorfqu’il  faudra  que  les  autres  aillent 
à fon  fecours. 

Le  lieu  qu’on  a choifi  pour  y camper  quelque 
temps  doit  avoir  plufieurs  retraites  j afin  que , fi 
les  ennemis  en  occupent  une  , vous  puiffiez  en 
prendre  une  autre  j lorique  par  quelque  accident 
les  vivres  ou  les  fourrages  viendront  à manquer  ^ 
ou  que  1 armee  fera  obligée  de  marcher  vers  un 
autre  lieu.  Garmftez  donc  les  défilés  ou  les  iflues 
du  camp  qui  vous  paroîtront  les  plus  nécelTaires  , 
& que  vous  pourrez  défendre  avec  moins  de 
troupes  : ce  qui  fervira  encore  pour  la  fureté  de 
vos  convois  : vous  ne  les  recevriez  pas  , fi  les 
ennemis  le  rendoient  maîtres  de  ces  défilés  ou  de 
ces  avenues. 

Il  feroit  mieux  de  les  enfermer  dans  l’enceinte 
de  vos  retranchements  , fi  cela  fe  pouvoit  fans 
embraffer  trop  de  terrein  : fans  un  befoin  preffant 
vous  ne  devez  prendre  que  celui  qui  vous  eft  abfo- 
lurnent  néceffaire  par  rapport  au  nombre  de 
votre  armée  ; votre  camp  fera  plus  à couvert  d’une 
infulte  , lorfqu’il  n’y  aura  point  d’endroit  où  il 
ne  fe  puiffe  trouver  affez  de  troupes  pour  le 
défendre  fans  dégarnir  un  autre  pofte. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  l’enceinte  du  camp 
foit  trop  reflérrée  : ce  feroit  mettre  dans  vos 
troupes  1 embarras , la  confufion  , les  maladies  , 
6c  donner  aux  ennemis  la  facilité  de  le  bloquer. 
Montécuculi  ajoute  dans  fes  mémoires  qu’un  camp 
trop  refferré  feroit  expofé  aux  accidents  du  feu , 
6c  que  les  ennemis  ne  craindroient  pas  une  armée 

ils  ji^eroient  par-là  n’être  pas  nombreufe.  On 
doit  laifter  entre  les  tentes  ôc  le  retranchement  un 
terrein  vuide  , aftez  grand  pour  que  les  troupes 
deftinees  a foittenii  celles  qui  garniffent  !e  retran- 
chement s’y  puiftent  former  en  cas  d’attaque. 

Si  vous  le  pouvez  , fans  prendre  trop  de  terrein, 
enfermez  quelques  hameaux  dans  le  circuit  de 
vos  retranchements  ; vous  y logerez  les  princi- 
paux officiers,  les  malades,  les  "vivres  6c  autres 
chofes  qui  fe  gâtent  par  l’humiciité  de  la  terre,  ou 
par  l’ardeur  du  foleil.  Vous  trouverez  un  autre 
avantage  à renfermer  dans  l’enceinte  du  camp  , 
des  villages , des  maifons  de  campagne  , & auç^es 
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bâtiments  voifms  j ce  fera  que  vous  ôterez  àrennerat 
celui  de  s’approcher  à la  faveur  de  ces  edinces  , 
pour  battre  voslignes.  Je  fçais  que  vous  pourriez 
vous  garantir  des  embufcades  & des  partis  en- 
hemis  , en  poftant  dans  ces  édifices  quelques  gardes 
qui  fe  mettroient  en  furete  contre  les  petits  dé- 
tachements 5 en  crénelant  les  murailles  , & en 
couvrant  la  porte  par  un  foffé,  un  parapet  & une 
paliffadé.  Mais , fi  l’armée  ennemie  fait  feulement 
avancer  quatre  pièces  de  canon  contre  ce  poite , 
vous  ne  fauverez  pas  la  garde  , qu’il  feroit  fâcheux 
de  perdre  à la  vue  de  T’armée.  Il  fera  donc  plus 
aife  de  défendre  ces  édifices  en  les  enfermant  dans 

vos  retranchements.  • ■ j i 

Si,  pour  les  avantages  dont  je  viens  de  parler  , 
ou  pour  quelques  autres,  il  vous  convient  de  vous 
maintenir  dans  un  camp  qui  manque  d eau,  donnez 
ordre  qu’on  ouvre  une  grande  quantité  de  puits 
dans  les  endroits  les  plus  bas  , & qui  paroitronî 
humides  ; quoique  cet  ouvrage  femble  long , 
l’expérience  a appris  qu’en  employant  beaucoup 
d’hommes  on  trouve  en  peu  de  jours  de^  leau 
pour  toute  l’armée.  Mais , fi  cette  eau  eft  falee , 
que  les  troupes  n’en  ayent  pas  d autre  , il  faut  in- 
difpenfablement  changer  de  camp  , pour  éviter  les 
maladies. 

11  faut  que  le  lieu  où  vous  devez  camper  long- 
temps foit  aifé  à fortifier , ou  fort  par  fa  fitiiation. 

îfera  aifé  à fortifier , fi , au  lieu  de  roches  ^ de 
cailloux  détachés  , ou  de  fable  mouvant  , vous 
rencontrez  un  terrein  folide  , fur  - tout  s il  eft  aüez 
gras  & tenace  pour  vous  exempter  d’employer  des 
fafcines  & des  piquets  dans  la  conftruûion  de  vos 
lignes.  Lorfque  le  terrein  ne  vous  fournira  pas  cet 
avantage,  voyez  ft , à une  diftance  peu  confide- 
rable  , il  y a affez  d’arbres  pour  vous  fournir  des 
fafcines , des  piquets  , & des  gabions  ; ces  derniers 
font néceftaires , fl  l’on  trouve  leau  a peu  de  pro- 
fondeur , ou  lorfque  le  fond  eft  de  roche. 

Un  camp  eft  fort  par  fa  fituation  , lorfque  la  plus 
grande  partie  de  fon  enceinte  eft  entourée  de 
quelque  rivière  , de  quelque  partie  de  la  mer  , ou 
de  marais  impraticables  j parce  qu  alors  , pour  dé- 
fendra la  tête  du  camp  , vous  pouvez  employer 
plus  de  troupes.il  eft  fort,  lorfqu’en  garniffant  & 
en  fortifiant  un  petit  nombre  d avenues  étroites , 
vous  fermez  le  paffage  aux  ennemis  ; ce  qui  arrive 
dans  les  vallées , où  l’on  ne  peut  defeendre  que 
par  quelques  petits  fentiers  , & fur  le^s  montagiies, 
où  l’on  ne  peut  monter  que  de  la  meme  maniéré. 
Comme  les  montagnes  font  plus  faines  & qu  elles 
dominent , elles  font  plus  avantageufes  , fur-tout 
lorfqu’on  trouve  à leur  fommet  de  grandes  plaines , 
où  les  troupes  peuvent  fe  former  fans  embarras. 

Quelquefois  une  feule  montagne  domine  un 
terrein  où  il  feroit  important  de  camper , & qui 
ue  peut  être  enfermé  dans  vos  retranchements  , 
parce  qu’après l’avoir  étendu  pour  enclorre  d autres 
portes  néceftaires  , il  ne  refte  pas  affez  de  troupes 
pour  garnir  la  trop  grande  cirçonference  du  pied 
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de  cette  montagne.  Alors , fi  le  fomnvet  peut  être 
défendu  avec  peu  de  monde , on  le  fortifie  & on 
le  garnit  d’hommes  & de  canon  , principalement  fi 
l’on  peut  tirer  du  retranchement  à la  montagne 
des  lignes  de  communication , pour  foutenir  ceux 
qui  la  défendent  : parce  qu’on  perd  toujours  les 
portes  entièrement  détachés  , & , lorfque  Jes  en- 
nemis s’y  font  logés  , ces  poftes  aident  a forcer 
le  retranchement  qui  en  eft  dominé. 

On  trouve  aufli  quelquelois  des  montagnes  ac- 
ceffibies  de  touts  les  côtés , qui  n’ont  que  peu  de 
plaine  à leur  fommet , mais  qui  ne  font  pas  domi- 
nées; & , quoique  toute  l’armée  ne  puifte  pas  etre 
rangée  fur  une  ou  deux  lignes  formées  au  pied  de 
ces  montagnes  ou  un  peu  plus  haut , vous  devez 
pourtant  les  regarder  comme  un  porte  très-avanta- 
geux pour  camper , en  formant  à une  hauteur  con- 
venable plufieurs  lignes  les  unes  au-deffus  dès 
autres.  De  cette  manière  vous  avez  de  toutes 
parts  un  double  & triple  feu  & une  double  & 
triple  retraite  : & , fi  les  ennemis  viennent  vous 
charger  , vous  les  battrez  facilement , en  tombant 
fur  eux  lorfque  l’ardeur  avec  laquelle  ils  graviront 
les  aura  mis  hors  d’haleine  & en  défordre. 

Le  meilleur  camp  eft  celui  qui  eft  fous  le  canon 
d’une  de  vos  places , & qui  du  cote  oppqfe  a des 
ponts  fur  une  grande  rivière.  Si  les  ennemis  s eten- 
dent  pour  inveftir  la  place  & l’armée  par  une 
ligne  de  circonvallation  , afin  de  vous  couper 
les  vivres  ; ils  expofent  un  de  leurs  quartiers  a 
être  défait  lorfque  vous  l’attaquerez  avec  toutes 
vos  troupes , fur-tout  fi  vous  rompez  leurs  ponts 
de  communication.  _ . c •• 

La  principale  attention  qu’il  faut  avoir  en  choi-^ 
fiffant  un  lieu  où  l’on  doit  camper  long  - temps , 
c’eft  que  ce  lieu  foit  fain.  Cette  qualité  fe  trouve 
ordinairement  dans  touts  les  poftes  eleves  ôc  éloi- 
gnés des  marais , des  eaux  croupiffantes , ou 
ont  peu  d’écoulement  fur  un  fond  bourbeux^.  On 
peut  en  excepter  lés  eaux  falées,  qui,  quoiqu elles 
ne  courent  pas  , infeâent  moins  1 air.  ^ 

On  peut  conneître  au  vifage  des  habitants  du 
pays  fl  l’air  en  eft  fain  ; nous  voyons  qu  à Lantini 
en  Sicile , à Oriftan  en  Sardaigne  , & en  plufieurs 
autres  endroits  où  l’air  eft  mauvais  , touts  les 
hommes  y font  pâles.  On  peut  aufli  juger  de  la 
falubrité  d’un  canton  , en  obfervant  fi  les  entrailles 
des  animaux  y font  fans  corruption  , fi  les  jeunes 
enfans  y ont  de  la  vivacité  ^ & s’il  y a un  grand 
nombre  de  vieillards.  _ 

Les  ordonnances  militaires , &^la  pratique  ordi- 
naire apprennent  que , pour  empecher  que  I air  ne 
fe  corrompe  & ne  caufe  des  maladies,  il  faut 
couvrir  avec  beaucoup  de  terre  & fort  loin  des 
tentes  les  ordures  des  anciens  cloaques , les 
vaux  & chiens  morts,  & les  immondices  des  bou- 
cheries : cette  attention  regarde  les  majors  & les 
aide-majors  , chacun  dans  le  terrein  que  leur  régi- 
ment occupe  5 & généralement  les  officiers  de  jour, 
le  major  général  j ôc  les  maréchaux  des  logis.  Sou 
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vent  on  charge  particulièrement  le  prévôt  du  foin 
de  la  propreté  du  camp  • mais  les  perfonnes  que  je 
viens  de  nommer  ne  font  pas  pour  cela  difpenfées 
de  faire  obferver  un  point  auffi  important  pour  la 
fanté  des  troupes. 

\égèce  obferve  qu’une  des  principales  caufes 
des  maladies  contagieufes  dans  les  armées  eft  la 
mauvaife  qualité  des  eaux  : ce  qui  provient  de  ce 
qu’elles  font  croupiflantes  , de  ce  qu’on  y jette 
quantité  d immondices  j de  ce  qu’on  y fait  tremper 
du  chanvre , du  lin , ou  de  ce  qu’elles  font  rete- 
nues pour  arrofer  du  riz  ou  du  fucre.  Vous  dé- 
fendrez donc  a tout  payfan  de  faire  tremper  du  lin 
©U  du  chanvre  à fept  ou  huit  lieues  au-deffus  de 
votre  armee  dans  les  rivières  ou  ruiffeaux  qui 
viennent  a votre  camp  j d’y  laver  du  linge  j de 
les  retenir  pour  arrofer  du  riz  ou  du  fucre  ; lur-tout 
li  ces  rivières  ne  font  pas  grandes  & rapides  ; & 
vous  établirez  des  patrouilles  qui  infpeérent  conti- 
nuellement les  bords  J pour  fe  faifir  de  ceux  qui 
contreviendront  a cette  defenfe.  Faites  écouler  les 
eaux  croupiflantes , lorfqu’il  eft  poftible  de  faigner 
les  marais.  Si  cela  ne  fe  peut  pas  , mettez  des 
fentineilês  qui  ne  permettent  à perfonne  de  boire 
de  ces  eaux  : les  loldats , pour  ne  pas  faire  quatre 
pas  de  plus , boivent  la  première  qu’ils  trouvent.  Par 
la  même  raifon  vous  garnirez  de  fentinelles  , jufqu’à 
un  quart  de  lieue  au-deftous  de  votre  armée  , le 
bord  de  la  rivière  où  les  foldats  laveront  leur  îint’e. 
Quoiqu’il  femble  peut-être  que  c’eft  prendre  trop 
de  précaution,  elles  ne  feront  pourtant  pas  regar- 
dées co^mme  inutiles  par  celui  qui  aura  fréquenté 
les  armées. 

J ai  déjà  dit  que,  s’il  y a dans  votre  armée  des 
troupes  de  differentes  nations,  dans  lefquelles  vous 
n avez  pas  affez  de  confiance  , vous  devez  les  ré- 
partir de  manière  qu’elles  foient  par -tout  infé- 
rieures en  nombre  à celles  de  votre  prince  , & les 
placer  en  des  poftes  où  elles  foient  moins  en  état 
de  vous  porter  quelque  préjudice  : mais,  quand 
vous  êtes  bien  affuré  de  la  fidélité  & de  l’obéiffance 
des  régimems^étrangers  , faites  camper  enfemble 
ceux  d une  meme  nation  , pour  éviter  les  mécon- 
tentements & les  défordres  communs  entre  des 
nations  qui  different  en  coutumes , en  langage , en 
bruns  de  guerre,  &c.  Comme  la  raifon  de  guerre 
exige  que  l’on  campe  félon  l’ordre  de  marcffe  , & 
que  l’on  marche  félon  l’ordre  de  bataille  ; quand 
les  corps  de  chaque  nation  fe  trouveront  enfemble  , 
1 émulation  les  portera  a fe  diftinguer  des  autres 
par  leur  propreté  dans  le  camp,  par  leur  vigilance 
dans  les  gardes , par  leur  régularité  dans  les  mar- 
ches  , & par  leur  valeur  dans  le  combat.  De  cette 
manière  vous  donnerez  encore  aux  étrangers  la 
latisfaétion  de  commercer  les  uns  avec  les  autres. 

Les  ennemis  feront  peut-être  mettre  le  feu  à 
votre  camp  par  des  perfonnes  affidées  j afin  de  vous 
cbaffer  de  quelque  pofte  fort,  ou  afin  de  tomber 
lur  votre  armée  pendant  la  confufion  de  l’incendie. 
D’ailleurs  il  peut  arriver  que  le  feu  y prenne  par 
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uelque  accident , comme  on  l’a  fouvent  éprouvé. 

our  éviter  en  ces  occurrences  que  les  ennemis 
ne  réuffiffent  dans  leur  deffeln  , & que  le  feu  ne 
faffe  un  trop  grand  ravage  , prenez  par  avance  les 
mefures  néceflaires  pour  laiffer  des  efpaces  fuffi- 
fants  d’une  compagnie  à l’autre  , & d’un  régiment 
à un  autre _rég_iment,  eu  égard  à la  grandeur  du 
terrein  : j’ai  déjà  dit  que  vous  devez  dès  le  premier 
jour  faire  couper  les  brouffailles  & les  bois  taillis 
où  vous  pouvez  craindre  que  le  feu  prenne. 

^ Il  devroit  y avoir  toutes  les  nuits  dans  chaque 
régiment  uitæ  petite  patrouilie  pour  obferver  fi 
contre  la  dérenie  iln’eftpas  refté  quelque  lumière 
ou  quelque  feu  dans  les  tentes  ou  dans  les  barra- 
ques  , après,  cpie  les  foldats  fe  font  retirés.  Cette 
patrouille  doit  fe  faifir  des  contrevenants  à la  dé- 
îenfe  , 6f.  de  ceux  qui  feroient  trouvés  mettant  le 
feu  a la  paille  , aux  tentes , ou  aux  magafms  de 
bois  & de  fafeines. 

Dès  que  vous  arrivez  au  camp  où  vous  avez, 
deffein  de  refter  quelque  temps,  vous  y ferez  une 
grande  provifion  de  vivres  ; afin  de  pouvoir  y 
lubfifter , s’il  arrive  que  les  ennemis , ou  quelques 
accidents  imprévus  retardent  l’arrivée  de  vos 
convois. 

Vous  terez  auffi  dans  le  camp  de  grands  magafins 
de  fourrage  , en  commençant  à les  prendre  le  plus 
loin^que  vous  pourrez,  du  côté  où  font  les  en- 
nemis 3 non-feulement  afin  qu’ils  n’en  profitent  pas  , 
mais  encore  ann  qu  apres  avoir  confommé  ceux- 
là , votre  armée  puiffe  avoir  recours  aux  autres 
qui  font  plus  proches  ou  derrière  vous.  Ne  tou- 
chez pas  aux  fourrages  voifins , ni  à ceux  qui  font 
dans  les  magafins  tandis  qu’il  y aura  du  pâturage 
pour  nourrir  les  chevaux.  ° 

VIVANDIERS.  MARAUDE. 

Les  magafins  de^vivres  & les  convois  ne  peu- 
vent ffiffire  pour  faire  vivre  votre  année  avec  une 
certaine  aifance  : car , excepté  certaines  provifions 
pour  les  hôpitaux,  ces  vivres  de  munition  ne  font 
pas  fort  du  goût  des  officiers  , lorfqu’il  n’y  en  a 
pas  d’autres  , & qu’il  en  faut  manger  plufieurs  jours 
de  fuite. 

Les  gros  convois  apportent  de  tout  : mais  , 
comme  ils  ne  viennent  que  rarement , les  princi- 
paux ^officiers  & les  plus  riches  achètent  le  pre- 
mier jour  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur  ; & ceux 
qui  ont  peu  d argent  ne  peuvent  en  faire  provi- 
lion.  D ailleurs  les  fruits  , les  herbages,  la  glace  , 
& autres  choies  femblables  , qui  font  agréables  & 
utiles  a la  faute  , quoiqu’elles  ne  ioient  pas  abfo- 
lument  néceflaires  , ne  fe  confervent  pas  long- 
temps. 11  faut  donc  avoir  recours  aux  vivandiers, 
qui  portent  fans  ceffe  à l’armée  ce  qui  fe  trouve 
dans  les  lieux  voifins.^  Les  commandants  d’armée 
qui  connoiffent  combien  les  vivandiers  font  né- 
ceffaires  retrancheront  de  diftance  en  diftance  de 
petites  troupes  d’infanterie  , pour  les  efeorter 
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chaque  jour  d’un  pofte  à l’autre  , ou  Ils  mettront 
un  gros  détachement  dans  le  dernier  lieu  de  la 
frontière  où  1 on  peut  fe  rendre  fans  craindre  les 
partifans  ennemis  & les  voleurs.  Et,  lorfque  plu- 
fieurs  vivandiers  y feront  arrives  , ce  détachement 
les  eicortera  julqu’au  camp,  & reconduira  enfuite 
les  vivandiers  & les  payfans  qui  , apres  avoir 
vendu  leurs  denrées  , fortiront  du  camp  pour  aller 
faire  de  nouv'eamt  achats. 

Vous  ne  pourrez  pas  toujours  employer  autant 
de  détachements  pour  elcorter  les  vivandiers  qu’il 
y a d’aventies  par  où  les  vivres  pâfcvent  venir.  Il 
n’y  aura  pas  aufu  toujours  a craindre  de  la  paît 
des  partis  ennemis  , le  touts  les  paylans  ne  vou- 
dront pas  laire  un  détour  pour  chercher  1 efcorte  , 
lorfque  de  leur  village  à l’armée  Us  pourront  prendre 
une  route  plus  courte.  Il  leroit  a craindre  pour  lors 
que  vos  propres  foldats  ne  hflent  fuir  içs  vivaii- 
diers  , en  les  volant  fur  les  chemins  , ou  qvie  les 
officiers  quipaffentne  leur  priffent  leurs  voitures. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  qui  eft  très  confide- 
rable  , faites  publier  un  ban  par  lequel  il  fera  dé- 
fendu aux  foldats  fous  peine  de  la  vie  , a 
l’officier  fous  peine  d’être  ptive  de  fon  emploi  , 
de  commettre  aucun  de  ces  delordres.  Beyeilincîc  , 
parlant  de  Xamerlan  , dit  « que  , quolqu  il  eut  une 
armée  prodigieufe , fon  camp  avoit  toujours  une 
grande  abondance  de  toutes  fortes  de  vivres  , pmce 
qu’il  puniiïoit  très  févèrement  les  vols  & les  rapines 
des  foldats  n.  _ t • 

Une  autre  attention  neceffaire  pour  que  les  vivan- 
diers ne  fe  dégoûtent  pas  de  venir  à votre  armeç , 
c’eft  d’empêcher  que  le  prévôt,  le  qurnuler-maitte 
général  , les  majors  généraux  , les  majors  des  bri- 
gades ou  des  régiments  ne  les  rançonnent  , & 
n’exigent  d’eux  des  droits  trop  forts  pour  les  /ivres 
qu’ils  viennent  vendre  a 1 armee  j ou  qu  ils  ne  leur 
portent  trop  de  préjudice  , en  mettant  aux  vivres 
un  prix  auquel  les  vivandiers  gagnent  trop  peu.  11 
faut  confidérer  que  tout  çft  cner  dans  le  voifmage 
d’une  armée  parce  qu’il  y a beaucoup  d acneteurs , 
que  les  troupes  ruinent  fouvent  beaucoup  plus  de 
chofes  qu’elles  n’en  achètent,  & que  les  vivan- 
diers courent  rifque  de  perdre  leurs  mulets  la 
yie  , s'ils  rencontrent  des  partis  ennemis  ; péril 
qui  eft  plus  grand  dans  un  pays  ennemi , parce  que 
les  courfes  des  paylans  en  armes  y font  quelque- 
fois plus  fréquentes , & les  traitements  qu’ds  font 
éprouver  plus  rigoureux  que  ceux  des  troupes. 
Ainfi  les  vivandiers  veulent  proportionner  leur 
gain  au  danger  auquel  ils  s’expofent  ; & , comme 
ce  danger  eil  fans  bornes,  il  neft  pas  jufte  d en 
mettre  aux  prix  de  ce  qu’ils  vendent.^ 

L’armée  efpagnole  allant  faire  le  fiège  de  Tor- 
tofe  , & marchant  dans  un  pays  qui  n etoit  pas 
dans  le  parti  du  roi , on  taxa  le  prix  de  touts  les 
yivres  : auffitôt  les  vivandiers  abandonnèrent  en- 
tièrement l’armée  ; & au  camp  de  Téffis  on  paya 
tin  écu  le  pain  de  munition  de  ving^  " quatre 
onçesf 
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Le  général  recommandera  aux  brigadiers  5c  aüiÉ 
colonels  de  payer  & de  faire  payer  ponéfuellement 
tout  ce  qui  s’achètera  des  vivandiers,  & des  lieux 
qui  ont  prêté  ferment  de  fidélité  : autrement  pour 
quelques  jours  que  les  troupes  vivront  fans  quil 
leur  en  coûte  , elles  en  paileront  pluueurs  fans 
pouvoir  trouver  des  vivres  pour  leur  argent  j parce 
que  les  payfans  rebutés  iront  avec  leurs  effets  en 
des  lieux  éloignés  de  l’armee.  D ailleurs'  ne  pas 
payer  eft  une  elpèce  de  vol  que  le  general  ne 
doit  pas  permettre.  , 

Souffrir  que  vos  foldats  volent,  ceft  porter  P-^“ 
judice  à votre  conlcience  , a votre  réputation,  & a. 
votre  fortune  ; c’eft  détruire  la  ailciphne  dans 
votre  armée  , & donner  occafion  a des  fouleve- 
ments  dans  le  pays  qui  eft  fous  vos  ordres.  ^ 

On  appelle  maraudeurs  ceux  qui , fous  prétexte 

d’aller  chercher  aux  en\  irons  de  1 armée  de  la 
falade  ou  du'  fruit , volent  tout  ce  qu  ils  trouvent 
dans  les  villages  & à la  campagne.  Si  les  ennemis 
attaquent  une  armée  dont  les  foldats  ont  ce  défaut, 
ils  trouveront  de  moins  pour  leur  réftfter  touts 
ceux  qui  font  allés  en  maraude  & qui  n ont  ni 
le  paffage  libre  ni  le  temps  de  joindre  1 armee, 
ou  qui  ne  voudront  pas  s’y  rendre. 

J’ai  vu  fouvent  qu  il  manquoit  dans  les  marches 
& dans  le  camp  des  François  , un  tiers  du  nombre 
effeélif  des  foldats , qui  étoit  aile  piller  dans  les  vil- 
lages & les  maifons  de  campagne  des  environs 
de  l’armée.  Il  eft  vrai  que  le  moindre  foldat  de 
cette  valeureufe  nation  paffe  au  travers  du  plus 
grand  feu  des  ennemis  , & abandonne  un  riche 
pillage  pour  aller  à les  drapeaux , des  qu  il  entend 
lonner  l'allarme. 

f Ce  fentiment  d’honneur  diminue  les  incon- 
vénients de  l’indilcipline  j mais  il  eft  ^bien  éloigné 
de  les  détruire  & ils  ont  empeche  plus  d une 
fois  les  armées  irançoiles  de  garder  une  pofition 
importante  aufli  longtemps  quil  auroit  ete  ne- 
ceffaire.  ( K.)  ]. 

Les  maraudeurs  ruinent  en  peu  de  jours  un  pays 
qui  pendant  longtemps  auroit  fourni  à votre 
armée  de  quoi  lubfifter.  Il  y a plufieurs  autres  in- 
conv'énients  confidérables  , qui  proviennent  des 
vols  & des  pillages. 

Les  paylans  irrités  de  ce  que  les  maraudeurs  leur 
enlèvent  continuellement  quelque  choie  de  leurs 
jardins,  de  leurs  vignes , de  leurs  troupeaux  , ou 
de  leurs  maifons  , en  tuent  un  grand  nombre , iur- 
tout  lorfqu  on  eft  dans  le  pays  ennemi  ; les  habi- 
tants forment  ouvertement  d€s  partis  contre  les 
foldats  qui  fe  détachent  de  l’armée.  Les  François 
ne  l’ont  que  trop  éprouvé  dans  la  Catalogne  , oc 
les  Allemands  dans  la  Caftille  , pendant  la  guerre 
des  alliés  contre  les  deux  couronnes. 

Lorfque  les  maraudeurs  font  en  trop  grand 
nombre  ; les  payfans  , ne  fe  trouvant  pas  aflez  forts 
pour  les  attaquer  , courent  avertir  la  troupe  la  plus 
proche  de  l’autre  armée  ; & , comme  ils  connoiflent 
If  s chemins  détournés , les  gués , Ôc  les  ponts  , 1 1 


C A M 

conduifent  un  détachement  qui  vient  fondre  fur 
les  maraudeurs  , lur  - tout  lorfqu’ils  font  dans  un 
pays  ennemi  ; parce  qu’alors  les  payfans  font  paffer 
pour  un  zèle  du  prince  ce  qui  n’eft  peut  - être 
qu’un  effet  de  leur  vengeance  : ou  du  moins  ils  font 
paroître  d’autant  plus  d’aéfivité  que  la  défenfe  de 
leurs  biens  & l’intérêt  de  leur  prince  fe  trouvent 
reunis  enlemble.  On  comptoir  par  milliers  les  pri- 
lonniers  que  dom  Jofeph  Ballejo  , dom  Juan  de 
Cercéda  , dom  Félicien  Bracamonte  , & quelques 
autres  fameux  partifans  efpagnols  ont  fait  dans 
la  guerre  contre  les  alliés  , à la  faveur  des  pçompts 
avis  qui  leur  étoient  donnés  par  les  payfans  , 
lorfque  les  deux  armées  étoient  dans  les  deux 
Caftilles. 

Après  avoir  examiné  le  mal , voyons  quel  re- 
mède on  peut  apporter  , pour  éviter  que  des  ma- 
raudeurs ne  fortent  de  votre  camp.  Accordez  des 
fauve-gardes  aux  villages  & aux  maifons  de  cam- 
pagne  qui  font  à une  demi -lieue  à la  ronde  de 
votre  armée , & faites  publier  un  ban  par  lequel 
il  foit  défendu  , fous  peine  de  la  vie  ^ à tout  tam- 
bour ^ trompette  , caporal , & foldat  de  paffer  au- 
delà  de  ces  fauve-gardes  , fans  une  permiffion  par 
écrit , ou  fans  un  officier  qui  commande  le  parti  : 
ce  qui  eft  encore  utile  pour  éviter  la  défertion. 

Xénophon,  s’appercevant  qu’on  donnoit  lieu  à 
beaucoup  de  vols  , en  permettant  aux  foldats  de 
fe  détacher  de  l’armée  fous  prétexte  d’aller  cher- 
cher à manger  , prit  les  mefures  convenables  pour 
arrêter  ce  defordre. 

Prenez  auffi  les  précautions  néceffaires  , pour 
que  les  foldats  ne  défolent  pas  le  pays  , lorfqu’ils 
vont  taire  du  bois  ou  des  fafcines  : on  trouve  de 
grands  avantages  à mettre  en  pratique  ce  confeil. 

\ ous  comprendrez  encore  dans  le  ban  ceux  qui 
prennent  de  la  viande  des  beftiaux  qu’ils  trouvent 
morts  ; autrement , trois  ou  quatre  foldats  fe  dé- 
tacheront pour  les  tuer  , & après  être  revenus  au 
camp  fans  aucune  prife  , ils  indiqueront  à leurs 
camarades  l’endroit  où  ils  pourront  trouver  ces 
bêtes  mortes  ; & ceux-ci  ciierchercnt  le  moyen 
d’avoir  des  payfans  pour  témoins  que  la  chair 
qu’ils  prennent  eft  de  bêtes  qu’ils  n’ont  point 
tuées. 

M.  le  duc  d’Orléans  , dans  le  camp  de  Mafés  de 
Mora , fît  pendre  un  dragon,  uniquement  parce 
qu’on  lui  trouva  deux  livres  de  viande  d’une 
vache  que  quelque  autre  foldat  avoit  tuée  , & qu’il 
avoit  trouvée  fur  fon  chemin.  Quoique  ce  châti- 
ment parut  févère  , il  fut  néanmoins  auffi  jufte  que 
néceffaire  : peu  de  fours  auparavant  le  village  de 
Tibife  avoit  été  pillé  par  les  maraudeurs  , fur  q'uatre 
cents  defquels  les  Miquelets  vinrent  fondre  , & 
quelque  diligence  que  les  piquets  de  cavalerie 
purent  faire  pour  aller  à leurs  fecours  , ils  arri- 
vèrent trop  tard.  Les  maraudeurs  avoient  auffi 
éloigné  les  payfans  qui  apportoient  des  vivres  au 
camp  ; mais  l’exemple  dont  je  viens  de  parler 
arrêta  les  vols  &,  raffura  le  payfan. 
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SI  les  expédients  que  je  viens  de  propofer  ne 
fuffifent  pas  pour  emj>êcher  les  'oldats  d’aller  en 
maraude  , paffez  de  temps  en  temps  Inopinément 
les  troupes  en  revue;  Sc  , s il  manque  un  nombre 
confidérable  de  foldats  , & que  le  defordre  con- 
tinue, puniffez  avec  rigueur  non-feulement  ceux 
qui  le  commettent , mais  encore  les  commandants 
des  régiments  & des  compagnies  : fans  leur  tolé- 
rance ou  leur  négligence  , les  foldats  ne  fé  hafar- 
deroient  pas  à s’éloigner  auffi  fouvent  de  leurs 
corps. 

Après  le  pillage  de  Tibife  dont  on  a parlé  , le 
comte  d’Eftaiiig  lieutenant  général,  voulant  arrêter 
touts  les  maraudeurs , fit  avancer  des  partis  fur  le 
chemin  par  où  ils  dévoient  revenir  , avec  ordre 
de  fe  faifir  de  tout  foldat  à qui  on  trouveroit 
d’autres  hardes  que  l’habit  de  fon  régiment  : & , 
comme  les  maraudeurs  croient  n’avoir  rien  à ap- 
préhender jufqu’à  leur  arrivée  au  camp , on  prit 
touts  ceux  qui  s’étoienî  échappés  des  mains  des 
Miquelets.  11  faut  envoyer  ces  partis  fur  différents 
chemins  , des  que  par  les  revues  vous  vous  apper» 
cevez  qu’il  manque  un  grand  nombre  de  foldats. 
Evitez  feulement  qu’on  ne  fçache  de  quel  côté 
vont  vos  partis  ; ils  doivent  aufîi  fe  mettre  en 
embufcade  pour  attendre  les  maraudeurs  ; de 
crainte  que  ceux-ci  ne  déferlent  dans  la  crainte 
où  ils  feroient  d’être  arrêtés  & punis. 

V ous  ne  devez  pas  prendre  un  terrein  enfemencé 
pour^  camper , lorlque  vous  pouvez  le  faire  com- 
modément dans  un  autre  endroit  ; pour  ne  pas 
priver  les  payfans  de  cette  récolte  , ni  les  appau- 
vrir & vous  attirer  leur  haine  fans  néceffité.  Par 
la  meme  raifon  vous  défendrez  de  fourrager  le 
froment , tandis  qu’il  y aura  de  Forge  ou  de  Fa- 
voine  ; de  couper  ces  deux  dernières  fortes  de 
fourrage  , lorfqu’il  y en  aura  affez  d’autres  pour  la 
cavalerie  : & , fi  les  terres  incultes  en  produifoient 
fuffifamment,  vous  ne  permettrez- pas  qu’on  fauche 
les  près  , qui  coûtent  au  pauvre  payfan  fon  argent 
& fa  fueur.  Les  commandants  des  détachements 
qui  vont  prendre  dans  les  villages  du  foin  ou  de  la 
paille  doivent  avoir  foin  que  le  foldat,  avec  le 
fourrage , n’enlève  quelqu’autre  chofe , qu’il  trouve 
dans  les  maifons  , & ne  maltraite  les  payfans. 

Ne  permettez  pas  que  l’on  coupe  les  arbres  frui- 
tiers , s’il  y en  a affez  d’autres , quoiqu’un  peu 
plus  éloignés  , pour  les  fafcines , les  piquets  , les 
gabions  , le  parc  , les  baraques  , 6c  le  bois  à 
brûler. 

On  fçait  qu’il  y a des  motifs  qui  obligent  quel- 
quefois à ravager  un  pays  : mais  , lorfque  ces 
motifs  ne  fe  rencontrent  pas  , oblervez  même 
dans  le  pays  ennemi  tout  ce  que  je  propofe  ici, 
afin  de  ne  pas  vous  rendre  odieux  dans  la  guerre 
par  une  rigueur  inutde , 6c  de  ne  pas  convertir  en 
faulx  deffruélive  des  campagnes  6c  des  biens  du 
m.alheureux  payfan  l’épee  deftinée  à molilonner 
des  lauriers,  u Vous  ne  couperez  pas,  difent  les 
livres  lamis  , les  arbres  qui  portent  du  fruit  ; 6c. 
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vous  n’abattrez  pas  fous  la  cognée  ks  arbres  du 
pays  d’alentour  , parce  que  ces  arbres  ne  font  pas 
des  hommes  & ne  peuvent  augmenter  le  nombre 
de  vos  ennemis». 

ESPIONS. 

Il  faut  affigner  hors  du  camp  des  endroits  pour 
les  vivandiers  , & leur  defendre  lentree  du  camp  ^ 
afin  que  les  officiers  ennemis  , traveftis  en  payfans 
qui  portent  quelque  chofe  à vendre  , ne  viennent 
pas  le  reconnoître. 

Cet  expédient  n’eft  pas  fuffifant , parce  que  ks 
émiflaires  des  ennemis  pourront  entrer^  dans  le 
camp  , en  fe  déguifant  en  loidats.  Il  feroit  donc  a 
propos  d’imiter  quelquefois  Théognide , capitaine 
athénien  , qui  tout  d’un  coup  mit  des  gardes  pour 
empêcher  que  perfonne  ne  (ortit  du  camp  » & or- 
donna enfuite  à toutes  les  troupes  de  s’aflembler  & 
prendre  leurs  rangs  , afin  de  découvrir  les  efpions 
qui  ne  fe  joindroient  à aucun  des  corps , ou  qui , 
en  s’y  joignant , feroient  reconnus  pour  etrangers  : 
par  ce  moyen  Théognide  fit  arrêter  tous  les  efpions 
ennemis. 

Si  vous  voulez  mettre  cet  expédient  en  pra- 
tique , faites  défenfe  auparavant  qu’aucun  étranger 
ne  s’introduire  dans  le  camp  , fous  peine  d etre  traite 
comme  efpion.  A Fégard  des  valets  qui  doivent 
entrer  & fortir  fouvent,  il  fera  aifé  de  reconnoître 
s’il  y a parmi  eux  quelqu’un  , qui  ne  foit  pas  effec- 
tivement domeftique  des  officiers  , ou  employé 
dans  l’artilkrie  ou  dans  les  vivres,  en  les  renvoyant 
aux  régiments  ou  aux  corps  dont  ils  difent  être  : 
mais  on  ne  fçauroit  éclaircir  la  même  chofe  a 1 e- 
gard  des  vivandiers , fi  on  les  laiffe  entrer^dans  le 
famp.  Comme  il  eft  important  que  touts  les  payfans 
du  voifinage  y apportent  des  vivres  ; iorfqu  ils  fe 
difent  habitants  d’un  tel  lieu,  il  n’eft.pas  poffible 
de  le  vérifier  , & il  fe  peut  même  qu’ils  difent^en 
ce  point  la  vérité  , & qu’ils  foient  efpions  j ainfi 
malgré  toutes  ces  précautions  , cet  expédient 
paroît  peu  efficace , parce  que  les  ennemis  pour- 
ront l’éluder,  en  faifant  que  leurs  efpions  fe  mettent 
valets  des  officiers  , ou  qu’ils  fervent  dans  l’artik 
lerie  ou  dans  les  vivres. 

Il  feroit  inutile  d’objeâer  que  leurs  maîtres , ou 
leurs  chefs  prendront  garde  s’ils  fortent  de  l’armée 
aux  heures  oîi  leur  fervice  ne  demande  pas  qu’ils 
y foient,  & s’ils  font  abfents  long  temps  , parce  que 
les  ennemis  pourront  avoir  à une  petite  diftance 
du  camp  une  perfonne  qui  fe  c|iarge  de  recevoir 
Qc  de  porter  leurs  avis. 

L’empereur  Léon  confeilie , pour  découvrir  les 
efpions  qui  feront  entrés  déguifés  dans  le  camp  , de 
donner  un  mot  du  guet  à toutes  les  troupes  ; alors 
les  officiers  , rencontrant  dans  le  camp  deg  hommes 
qu’ils  ne  connoifiént  pas  , leur  demanderont  le  mot 
du  guet;  & , s’ils  ne  le  fçavent  pas , c’eft  une  marque 
qu’ils  ne  font  pas  foldats  , mais  efpions. 

Pour  mettre  ce  moyen  en  pratique , il  eft  nécefe 
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faire  qu’on  ait  fait  les  défenfes  dont  j’ai  parle,  po^t 
que  nul  étranger  n’entre  dans  le  camp.  Il  faut  auffi 
qu’on  ait  donné  le  mot  du  guet  aux  valets , à ceux 
qui  fervent  dans  l’artillerie  , & dans  les  vivres , ôc 
qu’on  n’ait  pas  donné  lieu  aux  ennemis  de  prendre 
des  précautions , en  leur  montrant  trop  de  loupçon 
à l’égard  des  efpions  ; de  crainte  qu’ils  n’ayent  re- 
cours à l’expédient  de  les  faire  fervir  dans  quelques 
corps  de  l’armée  , & qu’ils  ne  reçoivent  auffi  le 
mot  du  guet. 

Il  fera  défendu  à toute  perfonne  d’entrer  ou  de 
fortir  par-deffus  le  retranchement , & on  doit  avoir 
attention  à ne  paslaiffer  contrevenir  à cette  défenfe. 
Outre  que  les  parapets  feroient  bientôt  ruinés , & 
les  fofiés  comblés  par  les  ruines  , toutes  les  pré- 
cautions propofées  jufqu’ici  deviendroient  inutiles. 
Vous  pourrez  faire  choix  de  celles  qui  vous  paroî- 
tront  le  plus  convenables  , félon  les  occurrences  , 
malgré  les  objeélions  alléguées  ; il  y a des  occa- 
fions  où  les  expédients  dont  le  fuccès  eft  le  moins 
vraifemblable  font  les  meilleurs  , parce  que  les 
ennemis  ont  moins  lieu  de  s’y  attendre. 

Un  moyen  plus  facile  & plus  fur  , pour  n’être  pas 
épié  dans’votre  camp  , eft  d’ordonner  expreffément 
aux  troupes  , & principalement  aux  fentinelles  & 
aux  gardes,  d’arrêter  toute  perfonne  inconnue  qu  ils 
verront  fe  promener  le  long  de  la  ligne , ou  s’arrê- 
ter pour  confidérer  avec  une  attention  particulière 
la  difpofition  du  camp. 

Les  foldats  que  Xicotental  envoya  déguifés^  en 
payfans  , pour  reconnoître  le  camp  de  Cortès  , 
fous  prétexte  d’y  porter  des  vivres  à vendre  , fu- 
rent arrêtés-,  & on  découvrit  leur  deffein  ; parce 
qu’un  Zempoaien  , allié  des  Efpagnols  , remarqua 
qu unde  cesTlafcaltèques s’approchoit  curièufement 
des  fortifications  & des  défenfes  du  camp,  que  Xico- 
îental  vouloir  connoître  pour  tenter  une  furprife. 

Vos  officiers  & vos  foldats  auront  ordre  d’arrêter 
tout  étranger  qui  s’informe  avec  curiofité  du  nombre 
de  vos  troupes  , de  la  difpofition  de  vos  garaes  , da 
jour  qu’on  doitfe  mettre  en  marche  , aller  au  four- 
rage , recevoir  un  convoi , &c.  Les  efpions  d Othon 
firent  cette  faute  dans  le  camp  de  Vitellius.  ( 
de  Santa  Cru^  ). 

CAMPS  RETRANCHÉS. 

Les  anciens  , dit  un  Auteur  célèbre  , étoîent 
moins  expolés  aux  furprifes  que  ne  font  les 
modernes  ; ils  fuivirent  toujours  1 excellente 
maxime  de  fe  retrancher  dans  leurs  camps  , 
lors  même  qu’ils  n’avoient  rien  a craindre^  de 
l’ennemi  , & qu’ils  ne  dévoient  y refter  qu’une 
nuit.  C'étoit  moins  par  crainte  que  par  desraifqns 
très  fages.  Nousfuivons  une  autre  méthode,  moins 
par  raïl'on  que  par  coutume.  Ce  que  nous  faifons 
pour  nous  garantir  dês  infultss  de  1 ennemi  eft  mille 
fois  plus  ruineux  & plus  fatiguant  pour  une  armée  , 
que  fi  nous  imitions  les  anciens.  Cette  multitude 
de  cardes  de  cavalerie  & d’infanterie  , dont  nous 
‘ ° formons 
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formons  comme  une  chaîne  au  loin  & fur  tout 
le  front  d une  armée  : ces  poires  avancés  ^ ces  partis 
qu  on  envoie  à la  guerre  pour  ajouter  à ces  précau- 
tions,  ne  fervent  dans  le  fond  qu’à  nous  avertir 
quand  l’ennemi  n’eft.qu’à  deux  pas  de  nous.  Lorf^ 
qu  on  peut  éluder  les  détachements  qu’on  envoie 
aux  nouvelles  , le  refte  ne  peut  retarder  d’un  mo- 
iHs-nt  è lucces  de  ces  entrepriles.  Ces  grandes 
gardes  qui  le  replient  fur  l'armée  , lorfque  l’en- 
nemi que  l’on  croyoit  bien  loin  , paroît  tout- 

un-coup  , y portent  plus  d’épouvante  & de  con- 
tunon  qu  ils  ne  la  ralTurent.  Une  armée  n’étant  pas 
retranchée^  & ne  fe  trouvant  pas  préparée  à une 
attaque,  ne  la  foupçonnant  pas  même;  fi  l’ennemi 
ui  vient  tout- à-coup  , elle  n’a  rien  de  plus  que  lui 
a sgar  du  terrein  , & il  a une  innnité  d’autres 
avantages.  S’il  eft  plus  fort,  il  nous  déborde;  s’il 
eit  plus  ioible,  nous  ne  pouvons  nous  imaginer 
qu  i e oit  ; car  qu  eft-ce  que  l’opinion  ne  fait  point 
a a guerre  ? Touts  font  ce  raifonnement  ; vien- 
droit-il  nous  attaquer,  s’il  ne  nous  furpaffoit  en 
nombre , & s’il  n’étoit  même  plus  brave  ? Ajoutez 
a cela  1 avantage  de  la  furprife,  & celui  d’être  le 
premier  a attaquer. 

Les  grandes  gardes  de  cavalerie,  qu’on  avance 
pendit  tout  le  jour  fur  le  front  d’une  armée,  & 
qui  le  retirent  la  nuit  aux  petites  gardes  du  camp  , 
etoient  inconnues  des  anciens.  Leur  cavalerie  étoit 
en  petit  nombre  , & quand  ils  en  auroient  eu  autant 
que  nous  , ils  n’euffentpas  moins  méprifé  ces  fortes 
e précautions  inutiles.  On  n’entreprend  jamais 
lur  une  armée  en  plein  jour,  lorfqu’il  s’agit  d’une 
^ “Oins  que  l’on  n’ait  affaire  à un  eéné- 
ral  imbecille,  ignorant,  & fans  précautions.  On 
choilit  toujours  la  nuit , & on  doit  attaquer  une 
heure  avant  le  jour.  Ces  grandes  gardes  font  donc 
mutiles , ü elles  ne  fervent  que  pour  le  jour.  Les 
Mciens  n’ufoient  d’autres  précautions  contre  les 
urpriies  que  de  fe  retrancher  , d’envoyer  à la 
guerre  pour  avoir  des  nouvelles , & la  cavalerie 
en  très  petit  nombre  battoir  fans  ceffe  l’eftrade. 

1 rois  cents  chevaux  , partagés  par  petites  troupes , 
ne  font  pas  moins  d’effet  que  cette  chaîne  de 
gardes  qui  occupent  un  dixième  de  la  cavalerie  ; 
ei  e ne  fatigue  pas  moins  dans  ces  gardes  que  fi 
elle  couroit  la  campagne , & ces  précautions  ne 
tiennent  pas  moins  un  général  en  inquiétude  & ne 
oiyilent  pas  moins  fon  attention.  Il  craint  toujours 
quon  ne  les  enlève  en  quelque  endroit,  comme 
cela  arrive  affez  fouvent.  Rien  ne  lui  fait  plus  de 
peine  ; il  n eft  jamais  bien  tranquille  , & fon  in- 
quiétude redouble  pendant  la  nuit.  Il  n’a  jamais 
iefpm  bien,  libre  , & il  faut  cependant  l’avoir 
pour  imaginer  de  bons  coups. 

Une  armée  bien  retranchée  dans  un  camp  éprouve 
beaucoup  moins  de  fatigue  : à peine  en  faut-il  un 
vingtième  pour  les  gardes  ; on  conferve  fa  cava- 
lerie,  & le  general  fait  fes  fourrages  fans  crainte. 
^i  , n étant  point  retranché  , il  en  a peu  de  fon 
cote  , ôc  1 ennemi  beaucoup  du  fien  , celui-ci  n’y 
vïrt  militaire.  Tome  J,  ^ 
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ira  que  peu  fouvent , ôé  l’autre  fe  verra  obligé  d’y 
courir  fans  celle.  Si  le  dernier  connoit  bien  fes 
avantages  , il  ne  manquera  pas  de  marcher  à 
l’autre , & de  l’attaquer  pendant  qu’il  eft  dénué 
d’une  partie  de  fa' cavalerie.  Mais,  lorfqu’on  eft 
retranché  , on  le  tient  tranquille  dans  fon  camp. 
Malgré  cette  diftraécion  des  forces  , on  n’éft  jamais 
furpris  , & , fi  l’ennemi  veut  tenter  quelque  entre- 
prife,  on  eft  en  état  de  fe  défendre,  & celui-ci 
ne  peut  attaquer  qu’à  force  ouverte. 

^ Un  général  habile,  hardi , ferme  , &'rérolu,  à la 
tête  d’une  armé't  très  inférieure  à celle  qui  lui  eft 
oppofée , peut  par  fon  courage , par  fon  adreffe  , & 
par  fa  bonne  conduite,  mener  auffi  vivement  fon 
antagsnifte  que  s’il  en  avoit  une  très  forte.  Les  pe- 
tites armées  qui  ont  de  tels  généraux  à leur  tête 
font  celles  qui  font  le  plus  à redouter,  & les  plus 
propres  aux  entreprifes  extraordinaires.  Celui  qui 
ne  peut  vaincre  par  la  force  ouver-te , ou  s’oppolër 
aux  defleins  d’un  ennemi  fupérieur  par  le  nombre 
de. fes  troupes,  trouve  toujours  des  reffources  dans 
la  rufe  & dans  l’artifice.  Rien  de  plus  aifé,  & pour- 
tant rien  de  moins  commun  ; mais  il  ne  doit  jamais 
oublier  cette  maxime  ; que  , dans  tout  ce  qu’on  en- 
treprend de  grand  & de  hardi  à la  guerre , il  faut 
moins  confidérer  la  difficulté  que  Tutilité.  Or  il  eft 
certain  que , dans  les  furprifes  des  camps  & des 
armées , il  y a peu  de  l’une  & beaucoup  de  l’autre-, 

C’eft  ainfi  que  s’exprime  le  plus  zélé  panégyrifte 
des  anciens , le  chevalier  Folard , toujours  emporté 
par  fon  enthoufiafme  au-delà  de  la  vérité.  Et  , 
comme  fon  fyftême  plaît  infiniment  aux  imagina- 
tions ardentes , il  a eu  des  difciples  qui , allant  plus 
loin  que  leur  maître , auroient  voulu  que  nous  prif- 
fions.en  entier  la  caftramétation  romaine.  J’avoue 
que,  fij’avoiseu  l’honneur  de  commander  en  ce 
temps-ci  une  grande  armée,  j’aurois  vu  avec  plaifir 
le  général  ennemi  renfermant  la  fienne  dans  un  camp 
de  forme  grecque  ou  romaine  , me  donner  les 
moyens  de  le  refferrer , de  l’envelopper , d’inquié- 
ter les  communications,  fes  fourrages  faits  nécef- 
fairement  plus  loin  de  (on.  camp , de  i’attaquer  avec 
avantage  dans  ce  reâangle  affez  bon  du  temps  des 
anciens,  mais  qui  feroit  aujourd’hui  le  camp  le  plus 
defeélueux  que  1 on  put  prendre , le  plus  mauvais 
retranchement  que  1 on  put  oppofer  a nos  armes. 
Lorfque  J’entends  faire  cette  propofition  , je  m’ima- 
gine toujours  voir  un  général  faifant  la  guerre  en 
Flandres,  & allant  renfermer  fon  armée  déplacé 
en  place,  où  elle  feroit  cependant  plus  en  lûreté  que 
dans  un  camp  romain.  Voilà  les  erreurs  où  ce  faux 
principe  que  nos  armes  font  méprifables  a conduit 
un  homme  eftimable  par  fes  connoiffances,  & fait 
pour  éclairer  les  militaires,  fi  une  ardente  imagina- 
tion n’avoitpas  égaré  fa  raifon.  Les  officiers  qui  ont 
vu  froidement  l’effet  des  armes  à feu  employées 
par  de  braves  gens  ne  les  méprifent  certaine- 
ment pas. 

Il  y a fans  doute  des  généraux  qui  multiplient 
trop  les  gardes  : mais  nous  en  avons  vu  auffi  qui 
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les  retirant  trop  près  d’eux  pour  des  ralfons  parti- 
culières, ont  été  furpris.  il  eft  vrai  qu’ils  ont 
éprouvé  ce  malheur  de  nuit  ; mais  les  grandes 
gardes  d’un  camp  n’ont  pas  l’unique  objet  de  garan«> 
tir  des  furprit'es:  elles  ont  encore  celui  d’empêcher 
que  des  partis  ennemis  n’approchent  affez  près  du 
camp  pour  le  reconnoitre.  C’eft  ce  dont  un  petit 
nombre  de  batteurs  d’eflrade  ne  garantiroit  pas.  il 
feroit  certainement  très  incapable  d’empêcher  l’ap- 
proche d’un  gros  parti  ; qui,  au  contraire,  ne  ril- 
quera  point  de  pénétrer  une  chaîne  de  grandes 
gardes,  dont  il  pounoit  être  enveloppé  & accablé 
dans  fa  retraite  ou  dans  fa  fuite. 

Les  anciens  fe  retranchoient  même  pour  une 
nuit , parce  qu’ils  avoient  bierr  moins  de  travail  que 
nous  n’en  aurions  pour  remplir  cet  objet  dans  la 
vafte  étendue  de  nos  camps  : il  faudroiî  donc  pour 
les  imiter  que  nous  nous  refferraffions  comme  iis  le 
laifcient  dans  un  cercle  ou  dans  un  quarré  ; ce  qui 
feroit , comme  je  viens  de  le  dire,  la  joie  de  notre 
ennemi.  Les  retranchements  font  utiles  fans  doute  ; 
ils  étoient  rriême  néceffalres  en  quelque  forte  aux 
Romains , parce  qu’ils  ne  fe  gardoient  pas  fort 
loin  aux  dehors,  & que  cette  précaution  les  garan- 
tllToit  des  fürprifes.  Cependant  ils  ne  s’y  fioient  pas 
tellement  qu’ils  n’eullent  fur  les  hauteurs  voifines 
des  fpécLilateurs  en  pofte  fixe  ^ qui  donnoient  i’a- 
larme  au  camp  par  des  fignaux , lorfque  l’ennemi 
paroiffoit.  Nos  gardes  font  cet  office,  & nous  nous 
retranchons  moins  fouvenî , parce  que  nous  nous 
gardons  mieux,  & que  nous  fommes  plus  à l’abri 
des  fürprifes.  Les  Grecs  qui  n’étoient  pas  des  igno- 
rants dons  l’art  de  la  guerre  ne  fe  retranchoient  pas 
aufii  louvent  que  les  Romains.  Ils  choififfoient  feu- 
lement des  polies  forts  par  leur  nature,  & n’y 
ajoutoient  l’art  que  lorfque  des  circonilances  par- 
ticulières le  demandoient  ; c’eft  ce  que  nous  fai- 
fons  comme  eux  , & ce  qui  me  paroît  très  raifon- 
nable.  L’ufage  des  Romains  convenoit  à leurs  cou- 
tumes ; celui  des  Grecs  convenoit  aux  leurs  & à 
leur  génie  ; celui  que  nous  fuivons  convient  aux 
nôtres.  S’il  eût  été  auÆ  mauvais  que  Folard  vou- 
droit  le  faire  croire,  Turenne , Condé,  Catinat , 
Luxembourg,  ne  l’auroient-ils  pas  changé  ? ( K. ). 

Les  camps  retranchés  doivent  être  choifis  dans  un 
terrein  qui  ne  foit  pas  dominé,  & où  les  troupes 
puilTent  être  à couvert  du  feu  du  canon  de  l’en- 
nemi , de  manière  que  fon  artillerie  n’en  puifle  enfi- 
ler aucune  partie. 

Il  faut  fur-tout  avoir  attention  à la  commodité 
de  la  fituatlon , pour  y entrer  & en  fortir  fans 
embarras  ; & que  l’étendue  en  foit  allez  conûdé- 
rable  pour  que  l’armée  puilTe  y camper  à fon  aife  , 
& que  les  débouchés,  tant  pour  l’artillerie  que  pour 
les  convois,  en  foient  aifés. 

Avant  de  conftruire  des  retranchements  , il  faut 
bien  examiner  la  pofition  que  le  terrein  permet  de 
leur  donner.  Il  faut  voir  fur-tout  fi  elle  ne  peut  être 
tournée  ; fi  elle  couvre  entièrement  le  pays  qu’on 
veut  garder,  ou  les  villes  pour  lefquelks  on  a le 
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plus  à craindre  ; fi  les  derrières  en  font  libres  ; fi  les 
tüurrages  y lont  abondants;  fi  les  vivres  peuvent  y 
arriver  facilement;  s’il  y a de  l’eau  & du  bois; 
enfin  , li  l’ennemi  ne  peut  entrer  dans  le  pays , 
qu’après  avoir  forcé  le  camp.  Ce  n’eft  que  lorfque 
toutes  ces  circonflances  le  trouvent  réunies  qu  il  eil 
avantageux  de  retrancher  une  pofition. 

Les  règles  principales  qu’il  faut  obferver  dans  la 
confli'uction  des  retranchements  lont  de  bien  choifir 
la  fituation , de  profiter  des  hauteurs , des  marais , 
des  rivières;  de  former  des  inondations , de  taire  des 
abattis  , afin  d’en  rendre  l’abord  difficile  fur  toute 
fon  étendue  , qui  ne  doit  être  ni  trop  grande  ni  trop 
refferrée  ; parce  que  ce  ne  font  pas  les  retranche- 
ments qui  arrêtent  l’ennemi , mais  les  troupes  qui 
les  défendent. 

Ces  premières  attentions  doivent  être  fuivies 
d’autres  bien  plus  effentielles  ; fçavoir , d’obferver 
qu’un  retranchemenî  loit  bien  flanqué  , de  maniera 
qu’il  n’y  ait  aucun  point  que  l’ennemi  puifle  atta- 
quer fans  être  expolé  à plufieurs  feux  qui  fe 
croifent  ; que  le  folié  en  foit  large  & profond;  Sc 
que  le  parapet , qui  ell  tonné  de  la  terre  que  l’on 
tire  du  toflé,  loit  afiez  haut  pour  couvrir  luffifam- 
ment  les  troupes  qui  le  détendent,  &.  allez  épais 
pour  réfifter  à l’effort  du  boulet. 

Un  camp  que  l’on  place  derrière  un  retranche- 
ment doit  en  être  éloigné  hors  de  la  portée  du 
canon.  Les  troupes  font  bientôt  rendues  a un  re- 
tranchement , lorfque  l’ennemi  marche  pour  l’at- 
taquer. 

Le  grand  art  confifte  à mettre  l’ennemi  dans  la 
néceffité  d’attaquer  les  points  les  plus  forts,  ceux  où 
les  retranchements  ont  été  conftruits  avec  le  plus 
de  foin , & dont  les  foliés  font  les  plus  profonds  , 
les  plus  larges,  & garnis  de  paliffades.  Il  faut 
creufer  des  puits  dans  les  endroits  les  plus  expofés 
en  avant  du  folié,  & placer  des  chevaux  de  frite 
aux  barrières.  Il  faut  lùr-tout  bien  appuyer  les  re- 
tranchements. S’ils  viennent  joindre  u-ne  rivière,  on 
y conduira  le  folié  fort  avant , & on  lui  donnera  la 
profondeur  nécellaire  pour  empêcher  qu’on  ne 
puiffe  le  palier  à gué  ; s’ils  viennent  s’appuyer  à un 
bois,  il  faut  les  fermer  à cette  extrémité  par  une 
redoute,  & faire  dans  le  bois  de  grands  & bons 
abattis.  Si  l’on  néglige  ces  précautions , on  rifque 
d’être  tourné.  ( Un  bois  n’eft  un  appui  que  parce 
qu’il  eft  facile  de  le  fortifier  par  des  abattis  ; une 
, rivière  n’eft  un  appui  que  lorfque  l’ennemi  n’eft 
pas  maître  de  l’autre  bord.  Il  n’y- a d’appui  fur 
qu’un  précipice,  un  montagne  ou  un  marais  impra- 
ticable ).  ( K.  ). 

Les  retranchements  le  plus  difficiles  à attaquer , 
& les  plus  faciles  à défendre,  font  ceux  que  la  fitua- 
tion du  terrein  permet  de  former  en  entier  de  redou- 
tes élevées  lur  tout  le  Iront  de  la  première  ligne. 

Ces  redoutes  doivent  être  conftruites  avec  foin  , 
& affez  grandes  pour  contenir  chacune  un  ba.taillon 
avec  fon  canon.  Elles  doivent  etre  placées  a quatre- 
vingt  toifes  de  diftance  Fane  de  l’autre , & pré* 
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fentîr  un  angle  dans  la  campagne , afin  de  pou- 
voir  le  protéger  mutuellement.  Elles  doivent  être 
r^lees , avec  un  chemin  couvert  palilTadé,  & un 
toile  _auiE  large  & auffi  profond  qu’il  eft  néceffaire. 
U doit  y avoir  des  puits  creufiés  lur  toute  l’étendue 
de  leur  glacis^  avec  un  pieu  pointu  au  milieu  de 
chaque  puits  & des  chevaux  de  frife  à leur 
carnere. 

, embraffer  ainfi  un  efpace  auffi  confi- 

oerable , que  par  tout  autre  ouvrage  ; mais  cette 
méthode  exige  un  grand  travail  pour  conflruire  les 
quatre  taces  & le  chemin  couvert  des  redoutes. 

n pays  de  bois  entremêlés  des  petites  plaines 
orme  la  lituation  la  plus  avantageule  pour  un  re- 
tranchement de  cette  efpèce. 

On  conftruit  alors  les  redoutes  dans  la  plaine , 
oc  dans  le  bois  des  redants  à cent  ou  cent  vingt 
toiies  l’un  de  l’autre,  & joints  par  des  abat- 
tis,  ou  par  des  lignes  dont  le  parapet  foit  fraifé^  & 
le  fvffé  paliffadé. 

1 lignes,  on  fait  des  abattis,  & on  y 

taille  des  ouvertures  afin  que  les  troupes  qui  gardent 
5f  Jgnes  y ayent  des  paffages  , en  cas  qu’elles 
loient  forcées  & obligées  de  fe  retirer. 

_ Ces  abattis  doivent  être  à quarante  toifes  der- 
rière les  lignes  ; c’eft  un  obftacle  de  plus  auquel 
ennemi  ne  s’attend  pas  ; on  place  du  canon  vis-à- 
vis  de  leurs  ouvertures.  Le  refte  de  l’armée  , qui 
nelt  point  employé  à la  défenfe  des  retranche- 
ments , doit  être  placé  à cent  cinquante  toifes  der- 
rière les  abattis. 


En  général,  il  faut  bien  fe  garder  de  faire  des 
retranchements  ou  des  abattis  que  l’on  ne  peut 
protéger  par  une  chaîne  de  bataillons , foutenue 
O une  bonne  réferve  d’infanterie , pour  la  porter 
aux  endroits  où  le  fecours  fera  néceffaire.  Les 
abattis  fur-tout  ne  font  bons  qu’autant  qu’ils  font 
détendus  par  beaucoup  d’infanterie  & d’artillerie. 

ils  font  ^faits  de  gros  arbres  & avec  foin  , ils  ne 
peuvent  etre  détruits  qu’avec  du  canon,  & cette 
operation  en  demande  beaucoup.  S’ils  font  devant 
lesbgnes,  (&  trop  près),  ils  forment  fans  doute 
un  rempart  de  plus,  mais  qui  devient  inutile  & fou- 
vent  nuifible  ; parce  que  l’ennemi , en  tirant  deffus 
pour  fe  faire  jour  , envoie  dans  les  lignes  les  éclats 
des  arbres  ffacaffés  par  le  canon , qui  font  autant  de 
mal  que  les  boulets. 

Dans  un  pays  de  plaine , le  terrein  fe  prête  plus 
facilement  aux  difpofitions ; mais,  dans  un  pays  de 
bois  & de  montagnes , il  faut  adapter  les  difpofi- 
tions au  terrein,  ^ 


Dans  un  pays  de  montagnes  fur-tout , celles  des 
retranchernents  font  beaucoup  plus  variées  par  les 
fmuofites  des  vallons  & des  crêtes  de  montagnes , 
par  leurs  diverfes  profondeurs , par  les  encaiffe- 
ments  des  torrents  , par  les  chaînes  de  rochers  & 
de  coteaux  qui  s’élèvent  les  uns  au -deffus  des 
autres. 

Lesretranchements  qui  défendent  des  paffapes 
OC  des  gorges  demandent  beaucoup  de  foins  j"^le 
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! plus  effenfieî  cff  d’en  bien  appuyer  les  fiancs,  en  y 
établiiTant  des  redcutes.  Illaut  à cet  effet  fe  lervir 
des  fecours  que  le  pays  fournit.  S’il  n’y  a point  de 
terre,  on  fait  un  parapet  de  pierres  sèches,  qui  font 
en  grande  quantité  dans  les  pays  de  montagnes  ; oa 
y voit  fouvent  de  vaftes  cotes  qui  en  font  couver- 
tes.Ony  fait  auffi.  dans  les  forêts  des  abattis  de  gros 
arbres  bien  joints  & liés  les  uns  aux  autres,  & on 
conftruit  ainfi  d’affez  bons  retranchements. 

H laut  garder  les  gorges  & occuper  les  hauteurs. 
Quoique  l’inégalité  du  terrein  rende  toujours  l’ap- 
proche d’un  car/,  v très  difficile , non-feulement  pour 
1 attaquer  de  front,  mais  même  par  quelques  points, 
il  ne  laut  rien  négliger  pour  fe  bien  garder  par- 
tout. Retranchez  donc  avec  foin  les  paffages,  les 
gorges  ; affurez-vous  des  hauteurs  qui  les  do- 
minent , fur-tout  du  côté  où  vous  pourriez  être 
tourne,  afin  que  l’ênnemi  ne  puifle  pas  par  un 
grand  détour  pénétrer  jufqu’à  votre  camp,  du  côté 
où  vous  auriez  manqué  de  précaution. 

Au  refte  i’ufage  des  redoutes  eft  ce  qu’il  y a de 
plus  généralement  avantageux.  Elles  font  propres 
à un  grand  nombre  de  fituadons , & quelques-unes 
peuvent  fouvent  fuffire  pour  arrêter  l’ennemi  dans 
un  terrein  étroit , pour  l’empêcher  de  venir  trour 
hier  une  marche  critique,  pour  flanquer  avanta- 
geufement  le  front  d’un  pofte  , ou  celui  d’une  por- 
tion de  ligne  , pour  appuyer  les  ailes  d’une  armée. 

( Inflkut.  milit.  par  M,  le  B.  de  Sinclair,  ). 

Dès  que  vous  arrivez  dans  un  camp  où  vous 
avez  deflein  de  vous  établir  pour  long-temps,  vous 
vous  y fortifierez  le  mieux  que  vous  pourrez  j 
quoique  vous  vous  trouviez  fupérieur  en  nombre 
aux  ennemis,  & que  vous  n’appréhendiez  pas  pour 
lors  d etre  attaque.  De  cette  manière,  fi  vous  faites 
de  gros  détachements,  (comme  on  eft  fouvent 
obligé  de  le  faire,  même  quand  on  ne  s’y  attend 
pas),le_refte  des  troupes,  le  bagage  , l’artillerie 
& les  vivres  feront  fans  danger  ; la  retraite  de  ces 
détachements  fera  affurée.  D’ailleurs  un  moindre 
nombre  de  gardes  mettra  votre  camp  à couvert 
d’infulte  ; ce  qui  foulagera  beaucoup  vos  foldats. 

Cæfar , dans  la  guerre  qu’il  faifoit  contre  ceux 
de  Beauvais,  qui  avoient  ruiné  le  pays  , fe  voyant 
contraint  d’envoyer  fort  loin  au  fourrage , & de 
groffir  par  conféquent  les  efcortes  de  fes  fourra- 
geurs  , prit  la  précaution  de  fortifier  fon  camp  avec 
plus  de  foin  qu’à  l’ordinaire,  quoiqu’il  ne  gardât 
point  la  défenfive , & qu’il  fût  vertu  au  contraire 
pour  conquérir  ce  pays,  dont  il  fe  rendit  maître 
peu  après. 

Joleph  fait  obferver  combien  il  étoit  difficilfe  de 
furprendre  les  Romains  ; & la  raifon  qu’il  en 
donne , c’eft  qu’ils  fe  retranchoient  par-tout.  On 
dira  peut-être  que  fortifier  un  camp  eft  une  grande 
fatigue  pour  les  troupes , une  dépenfe  pour  le  fou- 
verain  , en  ce  que  les  outils  des  pionniers  fe 
rompent  ous’ufent,&  un  préjudice  pour  le  pays  à 
caufe  des  fafcines  & des  piquets  que  Fen  y coupe  ; 
que  par  conféquent  c’eft  donner  lieu  fans  néççffité 
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à touts  ces  inconvénients  quand  on  a un  fi  grand 
nombre  de  troupes  que , lans  les  fourrageurs  & les 
détachements  ordinaires , on  eft  fupérieur  aux  en- 
nemis. Mais  une  fatigue  modérée  eft  un  grand  bien 
pour  les  troupes,  & l’avantage  que  le  prince  en 
retire  furpalTe  de  beaucoup  la  dépenle  faite  en 
outils.  A l’égard  du  dommage  qu’on  caufe  au  pays , 
il  fera  moins  conûdérable  , ft  pour  les  fafcines  & 
pour  les  piquets,  on  ne  permet  pas  de  couper  les 
arbres  fruitiers. 

Quoique  vous  ayez  un  quart  de  troupes  de  plus 
que  les  ennemis,  quelle  afl'urance  avez-vous  que 
quelque  occurrence  ne  vous  obligera  pas  de  déta- 
cher la  moitié  de  votre  armée,  pour  aller  (ur  une 
autre  frontière , vers  laquelle  une  autre  armee  de 
votre  fouverain  aura  été  défaite  j ou  qu  un  nouvel 
allié  des  ennemis  ne  commencera  pas  la  guerre  . 
Mais,  en  fuppofant  que  rien  de  tout  cela  n’arrive, 
il  y a de  certaines  fituations  qui  peuvent  mettre 
les  ennemis  dans  la  néceffité  de  rechercher  un 
combat , quelque  fupériorité  de  troupes  que  vous 
puiffiez  avoir.  . , , j 

Pour  l’heureux  fuccès  des  batailles  le  plus  grand 
nombre  fert  moins  que  l’avantage  du  terrain.  Une 
armée  inférieure  en  nombre  en  iurprend  très  fou- 
vent  une  plus  nombreu'e , qui  eft  entrais  cam- 
pagne. Au  contraire  une  armée  retranchée  dans  un 
excellent  pofte  combat  quand  il  lui  plaît,  & non  pas 
quand  les  ennemis  veulent  : ainù  avoir  plus  de 
troupes  qu’eux  n’eft  pas  un  motft  fuffiiant  pour 
s’exempter  de  fortifier  un  camp  oui  on  doit  fe  main- 
tenir longtemps.  -C'  ' • 

Lucius  Emilins  difoit  qu’un  camp  fortihe  etoit 
pour  une  armée  de  terre  ce  qu’eft  un  port  pour  une 
armée  de  mer  ; parce  qu’on  s’y  refugiort  après  avoir 
elTuyc  la  bourafque  , ou  qu’on  y prenoiî  les  me- 
fures  néceffaires  pour  tirer  parti  de  la  viaoireu  il 

vaut  mieux,  dit  un  auteur  fage  , prendre  plufieurs 
précautions  inutiles  , que  d’en  oublier  une  leule 
néceffaire  ». 

Lorfque  les  ouvrages  de  votre  retranchement 
font  confidérables , & qu’il  eft  néceffaire  quils 
foient  faits  promptement  ; fi  vos  foidats  font  ha- 
rafféspar  les  fatigues  précédentes,  ou  fi  vous  en 
avez  befoin  pour  quelqu’autre  vue,  faites  venir  des 
payfans  des  lieux  circonvoifins , qui  par  leur  grand 
nombre  & leur  habitude  au  travail  finiront  en  peu 
de  temps  celui  que  vous  entreprenez. 

Lorfque  Louis  XiV  fit  conftruire  une  ligne  de- 
puis VEfcaut  jufqu’à  la  Lys  & depuis  Courtrai  ]uf- 
qu’à  la  mer  , ü employa  vingt  mille  paylans,  qui 
firent  en  huit  jours  fept  mille  toiles  d’un  folié  pro- 
fond de  douze  pieds  & large  de  quinze,  avec  un. 
parapet  de  dix  d’épalfteur. 

Si  vous  ne  pouvez  pas  avoir  des  payfans,  parce 
nue  la  guerre  a fait  prendre  la  fuite  a ceux  du  voi- 
finage  qui  font  fi)us  votre  obéiffance,  & que  les 
troupes  ennemies  mettent  à couvert  ceux  de  leur 
pays;  fervez-vous  des  valets^  des  officiers^  des 
vivandiers , des  hommes  de  1 équipage  des  vivres 
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& de  l’artillerie , & des  autres  perfonnes  qui , fans 
porter  les  armes , ont  coutume  de  fuivre  les  armees: 
quoique  chacun  d’eux  foit  utile  dansfon  mmiftere  , 
on  pourra  s’en  paffer  quelque  temps,  parce  que  les 
ouvrages  de  campagne  sachèvent  ordinairement 
très  vite , ou  du  moins  font  mis  dans  peu  de  jours 
en  ét..t  de  défenfe. 

Lorfque  Cæfar  fe  retrancha  devant  Pnarnace  ^ 
il  fit  travai  1er  touts  les  valets  de  fon  armee , parce 
qu’il  étüit  néceffaire  que  les  troupes  fuffent  fous  les 
armes  pouf  empêcher  que  celles  de  1 ennemi , qui 
étoient  proches  , n’interrompiffent  le  travail. 

Si  vous  vous  retranchez  à une  moyenne  dil- 
tance  des  ennemis  , faites  avancer  aufli  près  d eux 
que  vous  le  pourrez  des  partis  , qui  vous  onnent 
avis  de  leur  marche  affez  tôt  pour  que  vous 
puiffiez  , avant  qu’ils  arrivent  , vous  mettre  en 
bataille  , s’ils  viennent  troubler  vos  travaux. 
Quand  on  fe  retranche  près  de  l’ennemi  , on 

doit  s’attendre  qu’il  tâchera  d’interrompre  le  travail 

pendant  la  nuit  par  de  faulTes  alarmes  , ou  en  at- 
taquant  réellement  les  travailleurs.  A 1 ^ 

premier  de  ces  deux  dangers,  les  moyens  cle  le 
prévenir  fe  trouveront  à l’article  Place.  Four 
éviter  le  fécond  , qui  eft  plus  conuderable^,  ^ e- 
fendez  à touts  les  officiers , & même  aux  omciers 
généraux , de  s’éloigner  des  troupes , qui  iont  lous 
leurs  ordres  ; parce  qu  alors  elles  fe  trouveront 
prêtes  à combattre  fous  le  commandement  e 
leurs  officiers  , & la  préfence  de  leurs  chefs  fem 
qu’ils  apporteront  à leur  travail  plus  de  loin 

craéltvité.  , 

Les  troupes  qui  ne  font  pas  employées  aux  tra- 
vaux feront  fous  les  armes  ; la  cavalerie  tiendra 
fes  chevaux  fellés  : ks  travailleurs^  auront  leurs 
armes  fct  leurs  cartouches  auprès  deux  ious  des 
pavillons  , afin  que  la  pouflière  ne  les  rendent 
pas  inutiles.  Comme  les  ennemis  n’ignorent  pm^ 
le  défordre  auquel  les  travaux  donnent  neu  , & 
que  les  hommes  qui  y font  employés  en  grand 
nombre  ne  font  pas  fous  les  armes  , il  eit  a craindre 
qu’ils  ne  fe  déterminent  à venir  fondre  tout  duia 
coup  fur  votre  armée.  Dans  ce  cas,  & dans  celui, 
que  j’ai  propofé  immédiatement  plus  haut , vous 
ne  fçauriex  prendre  trop  de  précautions  pour  vous 
mettre  à couvert  d’une  furprife.  D ailleurs , fi  les 
ennemis  veulent  une  bataille  , ils  vous  attaqueront 
avant  que  vous  ayez  mis  vos  retranchements  en 

Lorfque  Cæfar  fe  retranchoit  près  de  laSambre, 
il  fut  tout  à coup  attaqué  par  les  Nerviei^  . qui 
mirent  d’abord  en  détordre  les  troupes  de  c.æiar. 
mais . comme  'es  officiers  avoient  un  ordre  précis 
de  ne  pas  s’é'oigner  , ils  accoururent , rallièrent 
les  légions,  & repoufsèrent  l’ennemi. 

Quand  Néhémias  trav.iilloit  à fortifier  Jerufalem 

I à ù vue  des  troupes  de  Sanaba’Iat  éi  de  Tobie, 
l’Ecriture  dit  “ que  la  moitié  des  jeunes  g.-ns  tra 
vailloient , que  les  autres  fe  tenoient  prêts  à com- 

: battre  avec  leurs  lances,  leurs  boucliers,  leurs  arcs. 
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leurs  cuiraffes  que  les  chefs  du  peuple  étoîent 
derrière  eux  dans  toute  la  maifon  de  Juda,  & que 
ceux  qui  etoient  employés  à bâtir  les  murs , & à 
porter  ou  a charger  les  porteurs  , faifoient  leur 
ouvrage  d une  main  , & tenoient  leur  épée  de 
l’autre.  ». 

Le  marquis  Péroni  ne  veut  pas  qu’on  fe  ferve 
de  payfans  pour  les  travaux  qui  fe  font  près  de 
1 ennemi.  La  raifon  qu’il  en  donne  , c’eft  que  les 
paylans  font  très  mal  un  travail  pendant  un  danger 
auquel  ils  font  peu  accoutumés.  Cette  réflexion  ne 
me  paroît  utile  que  par  rapport  aux  ouvrages  qui 
demandent  beaucoup  de  perfection  : cependant  il 
efl  toujours  bon  que  quelques  pionniers  des  troupes 
précédent  ceux  des  villages  , & que  quelques 
autres  de  ces  mêmes  troupes  foient  entremêlées 
parmi  les  payfans  , tant  pour  empêcher  qu’ils  ne 
s échappent  que  pour  leur  apprendre  ce  qu’ils  ont 
a faire. 

On  affigne  à chaque  régiment  une  portion  du 
terrain  , ahn  que  , voulant  tours  l’emporter  les  uns 
fur  les  autres  , pour  mériter  l’eftime  de  leurs  gé- 
néraux , ils  avancent  l’ouvrage. 

Lorfqu  il  y a différentes  nations  dans  une  armée , 
on  inlpire  plus  facilement  cette  émulation  , en 
louant  devant  les  uns  le  travail  des  autres.  S’il 
ny  a qu’une  feule  nation  , vous  donnerez  des 
louanges  aux  régiments  qui  auront  te  plus  avancé 
leurs  travaux  5 & vous  leur  ferez  donner  quelques 
rafraichiffements  , pour  exciter  les  autres  à les 
imiter.  Le  dernier  duc  de  Vendôme  fe  fervoit 
fréquemment  & très  utilement  de  ce  moyen.  Sur- 
tout vifitez  fouvent  vos  travailleurs.  Josèphe  rap- 
porte que  cette  voie  lui  fervit  beaucoup  pour  finir 
en  peu  de  temps  les  ouvrages  , lorfqu’il  étoit  gou- 
verneur des  deux  Galilées  , & qu’il  fe  préparoit 
a la  guerre  contre  les  Romains.  (' Santa-Cruz.  ). 
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AQUE  DES  CAMPS. 


L’art  des  furprifes  d’armée  eft  auffi  rare  dans  la 
pratique^  que  facile  & aifée  dans  l’exécution. 
( J oferai  dire  au  contraire  contre  l’avis  de  Folard 
que  1 application  de  cet  art  eft  rare  , parce  qu’il 
eft  très  difficile.  Elle  ne  peut  réuffir  qu’en  des 
circonftances  très  particulières , ou  lorfqu’elle  eft 
faite  par  de  grands  généraux,  dont  les  adverlâires 
font  très  médiocres.  L’auteur  fait  ici  comme  ceux 
qui,  écrivant  fur  le  jeu  des  échecs,  font  gagner 
un  joueur , én  failant  faire  de  grandes  fautes  à 
1 autre.  ) Ce  que  les  anciens  en  ont  écrit , continus 
le  chevalier  Folard  , n’eft  point  parvenu  jufqu’à 
nous  : & , quant  aux  modernes  , il  eft  .dfé  de  voir 
qu’ils  ont  à peine  effleuré  la  matière.  Cette  partie 
de  la  guerre  eft  uniquement  renfermée  dans  les 
exemples  & dans  les  faits  j de  forte  que  je  me 
crois  obligé  de  les  tourner  en  préceptes  & en  mé- 
thode, 8c  par-là  de  réduire  en  art  ce  qui  ne  s’eft  fait 
jufq.i  a préfent  que  fur  quelques  maximes  incer- 
taines & pea  iures , fouvent  vraies  par  un  effet  du 
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hafard  dans  un  général  imprudent  & téméraire  ; 
fouvent  fauffe  dans  un  autre  plus  habile , qui  n’a 
qu’elles  pour  fe  conduire  dans  les  mêmes  deffeins. 

Ces  fortes  d’entreprifes  demandent  un  grand 
courage , ^beaucoup  de  hardieffe  & de  promptitude 
dans  l’exécution , un  efprit  fin  & rufé  , un  grand 
fens  , une  connoiffance  exaéfe  du  pays  , une^pré- 
voyance  précautionnée  ; en  un  mot  une  grande 
intelligence  de  la  guerre  ; car  ces  fortes  de  deffeins 
font  fujets  à mille  cas  fortuits  , à mille  incidents 
qu’on  peut  détourner  par  la  bonne  conduite,  par 
le  fecret  & la  célérité  d’une  marche  inopinée  & 
bien  concertée,  qui  prévienne  les  avis  des  efpions 
des  transfugesou  des  partis  que  l’ennemi  peut  avoir 
en  caippagne.  Il  faut  qu’il_fçacbe  qu’on  eft  venu 
& qu  il  ignore  qu’on  doit  venir.  Priàs  veniPe^ 
quàm  venturum  fciant  hoftes.  Il  faut  qu’il  fe  trodve 
dans  le  'piège  , fans  l’avoir  craint  ni  foupçonné. 

( Cette  énumération  peut  faire  juger  fi  ces  entre- 
prifes  font  faciles.  [K]  ). 

Ce  que  ^nous  allons  traiter  ne  regarde  pas  les 
furprifes  d’un  petit  corps  de  troupes  ou  l’enlè- 
yement  d’un  quartier  ; i!  n’y  arien  de  moins  rare 
a la  guerre.  Un  détachement  fuffit  pour  ces  fortes 
d aventures  : elles  font  toujours  promptes  & fubites. 
Mais  une  armée  entière  ne  fe  meut  pas  avec  la 
meme  vitefTe  qu’un  corps  de  deux  ou  trois  mille 
hommes.  Il  y a peu  de  généraux  qui  ofent  entre- 
prendre fur  toute  une  armée,  & qui  veuillent  même 
ecouter  les  performes  qui  propofent  des  coups  de 
cette  nature  : listes  croient  trop  hafardeux  & d’un 
trop  grand  detail.  li  faut  beaucoup  d’intelligence 
unegrande  netteté  & tm  grand  ordre  dans  la  marche  * 
une^  difpofition  de  combat  très  méditée  , toujours 
differente  de  celle  de  l’ennemi , & par  conféquent 
plus  ruiee  & plus  fure.  On  doit  de  plus  avoir  égard 
a la  nature  des  forces  , au  temps , aux  lieux  , aux 
conjonflures  , a l’heure  où  l’on  part , autant  qu’au 
temps  ou  1 on  arrive.  Il  faut  aller  encore  au-devant 
des  a^idents  qui  peuvent  arriver,  & cela  n’eft  pas 
au-deflus  de  la  prévoyance  humaine  ; ( mais  bien 
au-delfous  de  celle  du  plus  grand  nombre.  ).  [ Kl 
Le  plus  embarraffant  de  l’exécution  eft  de  s’em- 
pêcher d’être  découvert.  Les  efpions,  les  donneurs 
davis,  les  partis  en  campagne,  & les  transfuges 
font  ce  qu  il  y a de  plus  à craindre.  Nous  fournirons 
des  moyens  pour  empêcher  qu’on  n’échoue  foit 
par  cet  endroit  foit  par  les  autres.  Il  eft  certain 
que  de  yeîles  entreprifes  font  hériffées  de  mille 
dimcultes  ; mais  il  faut  avouer  auffi  que  les  pointes 
S en  emouffent  aifement  par  l’ordre  , le  l'ecret , & 
la  bonne  conduite.  Ceux  qui  ont  concerté  de  longue 
main  ce  qu’ils  doivent  faire  , ne  tardent  point  à 
execiuer  ce  quils  ont  réfolu  , & prennent  leurs 
ennemis  au  dépourvu  ; mais  les  autres  ne  fçavent 
où  ils  en  font  lorfque  les  malheurs  arrivent.  En 
effet , comme  les  furprifes  des  camps  & des  armées 
font  de  touts  les  événements  de  la  guerre  les  plus 
imprévus,  les  plus  rares,  & les  moins  attendus 
on  voit  raiement  qu  on  foit  fur  les  gardes , & qu’oo 
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s’y  trouve  préparé.  Les  grandes  années  font  or- 
dinairement celles  qui  éprouvent  les  plus  grandes 
infortunes  contre  les  petites  bien  conduites  & bien 
menées  ; la  trop  grande  opinion  ou  1 on  eft  de  fes 
forces  produit  le  mépris  qui  naît  de  la  difproportion , 
de  ce  mépris  ejl  un  des  plus  grands  dangers  quon 
puiffe  courir  à la  guerre  -,  ( ma.xime  excellente  qu’on 
ne  peut  trop  répéter  aux  generaux  , aux  officiers  j 
aux  foldats.  ( K ).  , , • 

Les  généraux  qui  manquent  d expérience  , de 
capacité  , & de  hardielTe  , ne  font  pas  ceux  qui 
goûtent  ces  fortes  de  deffeins.  Ils  les  envifagent 
d’abord  comme  téméraires  , quoique  dans  le  tond 
ils  ne  foient  que  Hardis.  Comme  le  nombre  oe  ces 
gens-là  n’eft  pas  petit  , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi 
ces  manières  de  penler  font  li  ordinaires  , ce  qui 
fait  que  ces  fortes  d’entreprifes  font  prefque  tou- 
jours heureufes.  M.  de  Xurenne  , le  plus  grand 
capitaine  qu’on  ait  vu  depuis  les  anciens  , ne  fut- 
il  pas  furpris  lui-même,  battu  & diffipe^  par  des 
forces  très  inférieures , & par  les  débris  même  d’une 
armée  qu’il  venoit  de  battre  ? Si  un  auffi  grand 
chef  de  guerre  que  celui-là  s’eft  vu  furpns  & en- 
veloppé dans  un  tel  piège  , que  ne  Moit-on  pas 
efpérer  d’un  autre  tout  temblable  que  l’on  tend  a 
un  ennemi  qu’on  fçait  moins  habile  & moins  éclairé  ? 
Je  dis  moins  habile  & moins  éclairé  , car  depuis  un 
tel  homme  jufqu’à  nos  jours  , & daujourdhui 
en  trois  fiècles  , je  doute  qu’il  en  paroiffe  jamais 
un  qu’on  puiffe  lui  égaler,  Quando  ullum  inventent 
parertil  ( Cet  exemple  n’eil  pas  jufte  ici.  Pour 
cTu’il  prouvât  la.  facilite  de  ces  entreprifes  5 il  fau- 
droit  que  Xurenne  agiffant  fuivant  la^fublimite  de 
fon  génie , & fa  prudence  ordinaire , eût  été  furpris. 
Au  contraire  , il  agit  par  trop  d indulgence  ôc  de 
facilité  , contre  fa  confcience  , comme  un  general 
très  médiocre , & il  en  porta  la  peine.  ( K ). 

Avant  que  de  s’engager  dans  une  entreprile  aufli 
difficile  & auffi  feabreufe  que  celle  d’attaquer  une 
armée  retranchée  dans  un  pays  de  montagnes  & de 
vallées  , on  doit  faire  reconnoître  avec  beaucoup 
de  foin  & d’exaftitude  le  pays  & la  nature  du 
terrein  pour  aller  à l’ennemi  j les  hauteurs  qui 
dominent , & la  force  de  fes  retranchements  ; ce 
oui  me  paroît  affex  difficile.  Il  faut  pour  cela  une 
grande  expérience  , & un  coup  d’œil  admirable 
pour  en  bien  juger  : encore  s’y  trompe-t-on  fouvent. 
On  ne  fçauroit  guère  les  remarquer  dans  l’exa^i- 
îude  militaire  que  par  deux  moyens  : d’abord , en 
le  faifant  reconnoître  plufieurs  fois  & en  differents 
endroits  par  des  officiers  expérimentés  & entendus , 
en  écrivant  à leur  retour  le  rapport  de  chacun  en 
particulier  , & attendant  celui  des  transfuges  , ou 
des  prifonniers , qu’on  doit  tacher  d’avoir  autant 
qu’il  fe  peut  , pour  comparer  le  tout  enfemble  : 
ceux  qui  vont  reconnoître  ne  le  faifant  pas  fans 
danaer  de  fe  faire  prendre , ou  de  fe  faire  tuer , 
outre  que  la  nuit  nous  dérobe  bien  des  connoil- 
lances.  Il  eft  d’ailleurs  difficile  d’approcher  de  fort 
près  à caufe  des  patrouilles  fréquentes  ôc  des  petites 
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gardes  avancées  qu’on  envoie  la  nuit , divifees  par 
petits  pelotons  de  cinq  ou  fix  hommes  chacun , 
couchés  fur  le  ventre  à cinquante  ou  cent  pas  hors 
des  retranchements  , pour  n’être  pas  découverts  , 

& pardesfentinelles  entre  deux  quiforment  comme 
une  chaîne  , & ont  ordre  de  laiffer  paffer  ceux 
qui  vont  reconnoître  , pour  les  fuivre  enfuite , les 
envelopper , ou  les  tuer  , s’ils  parolflent  faire  la 
moindre  réfiftance.  Je  fçais  que  ces  fortes  de_  pré- 
cautions ne  fe  pratiquent  guère  ; du  moins  je  ne 
m’en  fuis  jamais  apperçu  en  pareille  occafion  j 
mais  il  peut  arriver  que  quelqu’un  s’en  aviie  ; & > 
lorfque  cela  arrive , cette  première  voie  devjen- 
droit  difficile  , ou  prefque  impoffible.  Il  ne  refte 
donc  que  celle  des  transfuges  & des  prifonniers  , 
qu’il  ne  faut  jamais  négliger , parce  qu’elle  eft  la- 
plus  fure. 

Lorfqu’on  fera  pleinement  inftruit  de  tout  ce 
qu’il  importe  de  fçavoir  pour  l’exécution  d une  ft 
grande  entreprife  , le  général  réglera  la  - deffus 
Ibn  projet  d’attaque  , le  moment  le  plus  propre 
eft  celui  de  deux  bonnes  heures  avant  le  jour. 
On  ôte  ainfi  à l’ennemi  tout  moyen  de  diftinguer 
les  véritables  attaques  d’avec  les  fauffes  , & de  voir 
la  difpofition  fnr  laquelle  il  eft  attaque.  Mais  le 
plus  important  eft  fans  doute  l’ordre  & la  diftri- 
bution  des  troupes  , 8c  des  attaques  fauffes  ou 
vraies.  On  n’eft  pas  fort  embarraflé  aujourd’hui  : 
nous  n’avons  qu’une  méthode  auffi  mauyaife , auffi 
fauffe,  & auffi  fuperficielle  qu’on  puiffe  jamais  ima- 
giner ; de  manière  que  celui  qui  doit  être  attaque 
ne  fçauroit  ignorer  l’ordre  de  bataille  , non  plus 
que  l’affaillant  celui  de  fon  ennemi  ; c’eft  donc 
le  hafard  ou  l’opinion  où  l’on  eft;  que  le  plus  fort 
doit  l’emporter,  qui  décide  la  journée.  Comme 
nous  traitons  cette  matière  fur  des  principes  certains 
& démontrés,  nous  nous  garderons  bien  de  nous 
modeler  fur  l’ancienne  méthode  dans  la  difpofition 
que  nous  allons  propofer. 

On  règle  le  nombre  des  véritables  attaques  fur 
le  plus  ou  le  moins  de  troupes  que  l’on  a , & c eft 
aufli  le  front  qui  détermine  : car,  lorfque  le  terrein 
ne  permet  pas  de  former  plufieurs  attaques  éloignées 
les  unes  des  autres , comme  cela  eft  affez  ordinaire , 
on  fait  une  attaque  générale. 

Comme  je  fuppofe  que  l’ennemi  a porté  des  re- 
doutes ou  des  flèches  en  avant  à une  certaine  dif- 
tance  fur  tout  le  front  du  retranchement , & qu’il 
importe  de  s’en  rendre  maître  , on  les  fera  infulter 
par  des  grenadiers  , ou  par  des  dragons.  L attaque 
de  ces  flèches  fe  doit  faire  en  même  temps  que 
le  combat  s’engage  au  retranchement;  ce  qui  ne  me 
paroît  pas  la  choie  du  monde  la  plus  aifee  ; lorfque 
l’on  craint  d’y  trouver  une  trop  grande  refiftance  » 
il  faut  y joindre  des  bataillons  , les  attaquer  avec 
toute  la  diligence  poffible  , & employer  touts  les 
moyens  imaginables  pour  s’en  rendre  maître. 

Le  plus  difficile  & le  plus  dangereux  dans  un 
camp  retranché , eft  fans  doute  le  comblement  du 
foffé  , pour  lequel  on  fe  fert  de  fafcinçs.  Çhaque 
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loJdat  en  porte  une  devant  foi  ; ce  qui  fauve  bien 
des  coups  de  fuiil  avant  qu’on  arrive , Içrfqu  elles 
ont  bien  faites  & coinpoiees  d«  menus  bois.  Quand 
on  eii  parvenu  au  bord  du  foffé , les  foldatsle  les 
onnent  de  main  en  main  ^ pendant  qu’on  les 
pa  iC  par  les  armes.  Il  faut  avouer  que  cette  mé- 
thode eft  fort  incommode  &fort  meurtrière.  Ap- 
paremment qu’on  n’en  a pas  d’autres,  & que  la 
vie  des  hommes  eft  une  trop  mince  bagatelle  pour 
chercher  quelqu’autre  invention  qui  expédie  un 
peu  plus  promptement  une  telle  befogne  : ce  qui 
tait  que  le  loldat  s’impatiente  & le  rebute  avant 
1 œuvre  faite  ; & , pour  le  garantir  des  bordées  de 
ce  nombre  infini  de  feux  de  toute  efpèce  qu’il  eft 
O lige  deHuyer  pendant  tout  ce  ternps-U  , il  lé 
jette  en  contufion  dans  le  folié,  & tache  de  monter 
e--la  lur  le  retranchement  ; aimant  mieux  com- 
atme  a'vec  un  extrême  défavantage  que  de  s’ex- 
pofer  de  fens  froid  à un  ouvrag®  aufii  long , & auffi 
périlleux.  Cette  audace  , ou  pour  mieux  dire  cette 
oile  tementé,  dont  l’ennemi  pourroit  profiter  pour 
la  victoire , produit  fa  défaite  & fa  honte.  Bien 
loin  ce  connoître  fa  force  , & le  peu  d avantage  de 
*■5’“  attaque , il  eft  étonné  d’une  telle  har- 
diefte  i il  perd  de  fa  réfolution  pour  en  trouver 
trop  dans  fennemi  ; il  croit  qu’il  lui  fuffit  d’être 
's  voit  déjà  fur  le  parapet,  quoi- 
qu  il  loit  très-aifé  de  l’empêcher  d y monter.  Il  n’en 


l’empêcher  d y ^ 

la^ut  pas  davantage  à la  guerre  , pour  perdre  toute 
ejp..rance  j & , lorfqu’il  paroit  la  moindre  ouver- 
ture, pour  peu  de  monde  qui  foit  entré,  ou  qui 
paroilie  vouloir  percer , l’épouvante  gagne  bientôt 
en  cet  en^oit  là  j il  eft  rare  que  l’afiaillant  foit 
repoulle.  On  croit  le  mal  fans  remède  , lorfqu’il 
ny  a rien  ce  plus  ailé  que  d’en  apporter  , que 
de  repoufier  ceux  qui  font  entrés  , & de  les  cul- 
buter dans  le  foffé  fans  danger , & fans  rifque  contre 
ces  gens  qui  ne  font  jamais  en  ordre  & bien 
aiiures  , outre  qu’ils  font  toujours  fans  avoir  un 
leul  coup  a tirer  , & on  ne  fait  rien  de  ce  qu’on 
eu  en  état  de  faire.  L’ennemi  entre  en  foule  & fe 
orme  ; l’autre  fe  retire  ; & , la  terreur  courant 
te  long  de  la  ligne  , tout  s’en  va  , tout  fe  débande  , 
lans  fçavoir  meme  où  l'on  a percé  ; & , lorfque  les 
ceux  parties  fe  trouvent  de  fens  froid  , le  viélo- 
rieux  admire  fon  bonheur  avec  raifon  : & l’autre 
nelr  pas  moins  étonné  d’avoir  été  battu  , en  ayant 
lur  Ion  ennemi  autant  d’avantages  , dont  il  n’a  pas 
içu  prohter  ; ce  qui  fait  voir  la  lâcheté  dans  toute 
ion  etendue. 

rapporter  un  exemple  qui  remplit 
out  le  lujet  que  je  traite,  & fait  voir  en  même 
temps  que  1 opinion  produit  fouvent  les  plus  grandes 

d’autre  chofe 

que  du  defaut  d expérience  & d’incapacité  dans  le 
luener , ou  , ù l’on  veut  , d’indigence  d’efprit  & 
e jugement.  On  peut  pardonner  tout  cela  aux 
O dats  ; mais  que  cette  opinion  foit  encore  dans  les 

ferof/f excufable.  Ils  leur 
croit  facile  de  s en  guérir , de  prendre  les  devants 
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par  la  réflexion  , & de  fe  délivrer  eux  & les  troupes 
d un  défaut  qui  eft  feul  la  caufe  de  leur  honte  ÔC 
de  leur  perte. 

Nous  occupions  en  1707  le  pofte  du  Pas-de- 
TAne  pour  couvrir  Sufe.  Nous  nous  étions  fi  puif- 
lamment  retranchés  qu’il  ne  fembloit  pas  pollible 
de  nous  forcer.  Ce  pofte  eft  fitué  fur  une  hauteur 
rafe  , & efcarpée  en  bien  des  endroits  , fort  élevé 
& fi  roide  qu’il  eft  très  difficile  d’y  monter.  Mais 
comme  les  difficultés  d’une  entreprife  ne  font  pas 
tant  dans  l’avantage^  du  terrein  & de  l’art  , que 
dans  l’intelligence  de  ceux  qui  fe  défendent , ks 
généraux  ennemis  formèrent  leur  projet  fur  le  peu 
d opinion  qu’ils  avoient  de  ceux  qui  commandoient 
dans  ce  pofte  : apparemment  ils  avoient  raifon. 
Ils  tâchèrent  de  nous  ôter  tout  foupçon  qu’ils 
en  Youluffent  à Snfe  dont  ils  fonhaitoient  faire  le 
fiege  pour  fe  confoier  de  l’entreprife  fur  Toulon  , 
où  ils  échouèrent  très  honteufement.  Ils  firent 
mine  d’en  vouloir  àFéneftrelle,  & d’attaquer  M.  le 
comte  de  Muret , commandant  d’un  corps  de  troupes 
au  pofte  de  la  Péroufe^  qui  fermoitles  deux  vallées 
de  Prajelas  & de  Saint-Martin.  Celui  qui  comman- 
doit  dans  ces  vallées  , preffé  par  les  lettres  du 
comte  de  Muret,  qui  lui  mandoit  qu’il  avoir  toutes 
les  forces  ennemies -fur  les  bras  , & que  le  falut  de 
cette  place  dependoit  de  la  confervatiori  de  fon 
pofte  5 ne  fit  pas  réflexion  que  le  fiège  de  Fénef- 
trelle  étoit  une  chofe  impoffiblc  , tant  que  les 
peuples  de  la  vallée  de  Saint-Martin  l'eroient  pour 
nous  , & que  nous  ferions  les  maîtres  des  hauteurs 
dont  il  n’étoit  point  aifé  de  nous  chaffer.  S’il  eût 
raifonne  a vue  de  pays  , il  auroit  pu  s’appercevoir 
que  les  ennemis  ne  cherchoient  qu’à  couvrir  leur 
véritable  deiTein  , qui  étoit  de  faire  diverfion  de 
nos  forces^  & de  nous  affoiblir  du  côté  de  Snfe, 
dont  fis  avoient  réfolu  le  fiège  , & où  ils  n’eiiffent 
pas  mieux  reulU  qu’à  celui  de  Toulon  , file  ma- 
réchal^ de  Telle  , qui  avoit  cinq  marches  fur  eux, 
eut  fait  plus  de  diligence.  Cela  fut  caufe  de  notre 
malheur.  On  tira  une  partie  des  troupes  campées 
ous  cette  place  , & nous,  marchâmes  au  fecours 
du  comte  de  Muret , fans  qifon  eût  trop  raifonné 
lur  une  marche  fi  délicate. 

Les  ennemis,  s’appercevant  que  nous  donnions 
dans  le  piege  , qui  n’étoit  pas  des  plus  fins,  firent 
un  grand  détachement  de  leur  armée  , à la  tête  de 
laquelle  le  prince  Eugène  étoit,  & marchèrent  avec 
tant  de  fecret  & de  diligence  qu’ils  entrèrent  dans 
la  valle_e^de  Sufe  avant  que  nous  en  euffions  la 
moindre^  nouvelle.  Cette  marche  , quelque  bien 
compaffee  qu’elle  fût,  ne  devoit  point  nous  être 
cachee.  Elle  nous  le  fut  pourtant  , tant  nous  dé- 
penfions  en  efpions.  M.  le  prince  Eugène  arrive 
inopinément,  & fe  préfente  au  Pas-de-l’Ane.  De 
Vraigne,  ma.rechal  de  camp  qui  commandoit  à ce 
pofte  5^  & qui  fe  trouvoit  alors  hors  d’état  d’affir 
accable  de  maladies  & de  caducité  , laiffa  cette 
fufee  a demeler  à de  Bar  , brigadier  , fujet  tout- 
incapable  de  fe  charger  d’une  telle  befogne. 


3^4  ^ . 

Les  enneîràs  connoificienî  bien  à qui  ib  avoient 
à faire  ; mais  , comme  l’avantage  du  pofte , U force 
des  retranchements,  & l’experience  des  troupes 
corrigent  quelquefois  l’infulhlance  du  chei  ; le  gé- 
néral de  l’empereur  ne  comptoit  pas  h fort  lur  le 
fuccès  qu’il  ne  cherchât  dans  fon  efpriî  touts  les 
autres  moyens  qui  peuvent  l’affurer , & qu  on  ne 
doit  jamais  négliger  dans  les  affaires  oe  cette  na- 
ture. Un  payfan  lui  ayant  fait  remarquer  un  endroit 
dans  les  rochers  , affez  loin  de  nos  retranchements, 
par  oh  Ibn  pouvoit  faire  couler  quelques  troupes  , 

& s’emparer  d’une  hauteur  fur  les  denueres  de 
nos  retranchements  , il  n’eut  garde  de  négliger  cet 
avis.  On  employa  toute  la  nuit  a faire  paiiCr  une 
cinquantaine  de  foldats  qui  fe  Uifuent  dune  cha- 
pelle fur  le  haut  de  la  montagne.  On  les  découvrit 
à la  pointe  du  jour  ; ils  afteaèrent  meme  de  fe 
faire  voir  dans  le  deflein  de  nous  donner  , puil- 
qu’ils  fe  trouvoient  fut  nos  derrières  :_mais  il  etoit 
aifé  de  s’appercevoir  que  le  mal  n’etoit  pas  gran  , 

& qu’ils  n’étoient  pas  en  nombre  fuftfant  pour 
nous  nuire.  Tout  autre  que  de  Bar  les  eut  fait 
attaquer  : il  en  fut  au  contraire  fi  épouvanté  quii 
fe  crut  perdu. 

Les  alliés , pour  nous  ôter  le  temps  de  reveriir 
de  notre  lurprife , s’approchent  de  la  hauteur  du 
Pas-de-i’Ane , y gravillent  comme  ils  peuvent  , 

& s’approchent  de  nos  retranchements  ^ ou  il  lut- 
fifoit  , pour  rendre  leurs  efforts  mutiles  , de^  faue 
rouler  de  gros  quartiers  de  pierres  , fans  qu  û tuî 
befoin  d’autres  forces  ; & ces  pierres  avoient  ete 
apportées  pour  cela.  Mais  celui  qui  commandoU  , 
épouvanté  & tremblant  delà  hardiefle  des  ennemis  , 
ne  fongea  qu’à  fe  retirer , & !e  fit  de  fort  bonne 
heure  iàns  avoir  perdu  un  feul  homme  , pour  ne 
pas  expofer  les  troupes  à une  défaite  mamtelie. 

On  peut  voir  par  cet  exemple  combien  il  im- 
porte à celui  qui  attaque  , comme  a celui  qui  .e 
défend,  de  bien  reconnoitre  les  paffages  des  mon- 
tagnes. Celui-ci  ne  doit  pas  non  plus  s etonner 
quand  il  auroit  paffé  quelques  feldks;  on  n a qu  a 
les  faire  attaquer  lans  abandonner  fon  pofte.  Hors 
l’opinion  , qui  fouvent  bleffe  plus  que  la  réalité  , 
les  accidents  qui  arrivent  à la  guerre  lont  moins 
grands  qu’on  ne  penfe , lorfqu  on  Içait  fe  poffeder  , 
qu’on  ne  fe  laifTe  point  abattre  , & qu  on  y met 
promptement  remède  : mais  pour  cela  il  faut  un 
degré  d’efprit  & d’intelligence  ou  peu  de  gens 
parviennent. 

CONNOISSANCES 

que  doit  avoir  le  général.  Secret 

11  V a bien  des  chofes  à obferver  dans  ces  fortes 
de  delTeins  , fans  lefquelles  on  ne  fçauroit  fe  de- 
trmit  r à rien  d’affuïé.  Le  général  doit  avoir  une 
connoiffance  exaae  des  forces  de  1 ennemi , & de 
celbs  fur  lefquelles  il  compte  le  plus  , de  lalitua- 
mon  & de  la  difpoütion  de  fon  ^ des  gardes  i 
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des  lieux  oh  elles  fe  retirent  pendant  la  nuit  ; de 
celles  qui  font  fixes  dans  certains  poftes  avances  i 
de  la  route  des  patrouilles  ; de  la  nature  du  ter- 
rem  qu’on  doit  parcourir  en  allant  à 1 enneim  , 
des  villages,  des  mailons  , & des  dénies  qui  iont 
fur  tout  le  front  de  fon  camp.  Il  doit  fçavoir  ü es 
ailes  font  appuyées  à un  village,  à une  riviere, 
à un  bois,  &c.  S’il  y a des  ruiüeaux,  des  ravins , 
des  marais , des  champs  clos  , des  bols  , des  on  s , 
des  hauteurs,  des  foffés , des  défilés  aux  enviiom  e 
fon  camp  , ou  qui  coupent  la  communication  oes 
brigades  , ou  quelque  partie  de  fon  armee  , «c. 
C’eft  fur  ces  connoiffances  néceffaires  quun  habile 
chef  de  guerre  établit  & concerte  fon  projet,  quil 
s'y  détermine  , ou  qu’il  le  rejette.  ^ 

Dans  toutes  fortes  d’entreprifes  , tout  dépend 
du  fecret  & de  la  diligence.  Les  furpnfes  d armées 
font  à mon  fens  les  plus  aifées  dans  1 execution , 
& les  moins  fujettes  aux  accidents  inopinés.  ^ ne 
marche  précautionnée  , intelligente  , & orcee  , 
mais  pourtant  ferrée  & unie  , en  fait  tout  emy 
tère.  A l’égard  des  préparatifs , comme  elles  n en 
exigent  aucun  , le  fecret  peut  etre  cous  ert  uu 
voile  impénétrable  , & julqu’au  moment  e exe 
cution.  il  eft  très-difficile  que  l’ennemi  en  puilie 
avoir  la  moindre  nouvelle  , ni  foupçonner  une 
furprife  , fi  on  ne  néglige  aucun  des  moyens  dont 
je  parlerai  bientôt.  Quelque  depenfe  qu  il  a e en 
elpions , on  fe  dérobe  tort  aifement  a leur  yigi  ance. 
Les  plus  fâcheux  font  les  transfuges  qui  peuvent 


jLe  lecret  que  l'on  elt  obligw  ^ 

plufieurs  perfonnes  eft  rarement  un  fecret  garde  . 
mais  ici  on  peut,  file  général  le  juge  a propos  , 

n’en  faire  part  à perfonne  j & c’eft  toujours  le  mieux 

qu’il  puiffe  taire  au  moins  le  plus  tard  qu  i 
bit  poffible. 

On  fçait  que  les  deffeins  les  plus  aifes , comme 
les  plus  difficiles.  & fur-tout  ceux  qui  font  hardis 
& peu  communs,  trouvent  toujours  des  contra 
diéleurs.  On  vous  paffera  les  elpions  ; mais  on 
épiiifera  touts  les  fophifmes  militaires  a 1 egard  des 
dkerteurs.  S’ils  ne  difent  rien  du  deffem  que  vous 
avez  , parce  qu’ils  l’ignorent , dira-t-on  ; du  moins 
l’ennemi  fçaura  que  vous  marchez  ; il  foupçonnera 
quelque  cliofe  , s’il  ne  le  devine  ; le  ^upçon 
produit  les  précautions , & on  fe  tient  fur  fes  gardes. 
On  alléguera  encore  les  partis  que  l’ennemi  peu 
avoir  en  campagne  ; autre  fujet  de  défiance  ae 
martel  en  tête.  Suppolons , dira  un  autre  mem- 
bleur  , que  nous  échappions  aux  efpions 
déferteurs  ; nous  avons  une  marche  a taire  , ot  e 
villages  à traverfer.  Qui  peut  nous  aüurer  qu 
quelqu’un  n’en  iortira  pas,  & ne  donnera  pas  avis 
de  notre  marche  ? Ne  feroit-ce  pas  un  etpece  d 
prodige  , fi  cela  n’arrivoit  point  dans  un  pays  tout 
ennemi  ? Voilà  fans  doute  bien  des  obftacles , des 
difficultés  très  grandes  , & des  fujets  de  douter  du 
fuccès  d’une  entreprife  fi  délicate.  Il  eft  rare 
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general  ne  trouve  pas  de  telles  gens  dans  un  cotifeil 
de  guerre.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux , c’eft  que 
ces^  lortes  d efprits  timides  , fans  être  fort  habiles 
ni  fort  braves  , lont  toujours  les  plus  éloquents  & 
les  plus  écoutés  à la.  cour  &-dans  les  armées  , au 
préjudice  meme  des  delTeins  les  mieux  fondés  & 
^s  plus  lalutaires.  J’en  fourniroisde  bons  exemples. 
Il  je  voulois  ; mais  il  faut  une  poftérité  plus  reculée 
pour  les  citer  ; ou  , tout  au  moins  , il  faudroit  que 
quelques-uns  de  ces  gens-là  , qui  vivent  encore  , 
me  permilTent , fans  fe  fâcher  , de  faire  voir  la 
luntiüté  de  leur  efprit  & la  force  de  leur  éloquence , 
a ^ ihuader  oc  a combattre  par  des  raifonnements 
ipecieux  & peu  folides  les  delTeins  les  plus  impor- 
îans  & les  plus  faciles  dans  l’exécution.  Ceux  qui 
ont  doues  des  mêmes  talents  apprendroient  par- 
ia quds  doivent  les  employer"  à tout  autre  ufage. 

. ^ occafion  de  faire  un  coup  d’éclat  & dé- 

p!  manquée  & rejettée  qu’on  reconnoît 

J illuuon  de^  touts  ces  beaux  raifonnements  ; & , 
apres  nous  être  acquis  la  réputation  d’elprit  fubtil , 
qm  nous  demeure , nous  perdons  celle  d’homme 
Viaiment  courageux.  On  ne  connoît  jamais  mieux 
le  caraéfère  d’un  homme  de  guerre  que  dans  les 
conleils  où  il  s’agit  d’une  entreprife  importante, 
hardie , & pérüleui'e  , telles  que  font  les  furprifes 
•G  arnaees  , qu  on  regarde  ordinairement  comme  té- 
méraires, Lorfqu’il  y a difproportion  de  forces  dans 
celui  qui  les  entreprend.  On  va  voir  bientôt  qu’il 
s en  faut  bien  quelles  ne  Ibient  telles  que  la  plupart 
le  1 imaginent  faufTement , & qu’elles  font  au  con- 
traire très  faciles  & très  fures  dans  l’exécution.  Un 
general  qui  roule  un  tel  deffein  dans  fa  tête  doit 
débuter  par  fe  retrancher  de  telle  forte  que  l’en- 
nemi  s imagine  qu’il  a bien  peur  : cette  peur  arti-  ' 
ncielle  le  rend  moins  circonfpeél  & plus  négligent. 

marche. 

On  donnera  ordre  de  ne  point  fortir  du  camp , fous 
peine  de  la  vie  : le  pretexte  fera  la  revue  du  généra! 
ou  du  commilTaire.  Autre  ordre  de  repaître  trois 
heures  avant  la  nuit,  fi  la  marche  eft  longue. 

La  generale,  1 afTernblée  , & aux  champs,  à la 
lourdine  ; ou  la  retraite  tiendra  lieu  de  tout. 

Les  officiers  généraux  feront  avertis  par  des 
billets  cachetés  de  fe  trouver  chez  le  général  un 
peu  asant  la  retraite.  Le  projet  de  Fentreprife  leur 
fera  communiqué  ; l’ordre  de  la  marche  & celui 
U combat.  Il  fera  permis  à chacun  de  propofer  tout 
ce  qui  pourra  contribuer  au  fuccès  du  deffein  qu’on 
eur  a propofé  , mais  rien  qui  puiffe  tendre  à le 
rejetter. 

^ On  regffira  leurs  poffes , bien  moins  félon  l’an- 
ciennete  de  la  commiffion  que  félon  leur  expé- 
rience , leurs  talents  , & leur  mérite  ; nulle  acception 
àeperfonne  où  il  s’agit  du  tout. 

Chacun  ayant  fes  ordres  par  écrit,  mais  non  pas 
a mlument  bornes  , parce  qu’il  furvient  des  cas 
quoi!  ne  fçauroit  prévoir,  ils  auront  foin  d’inf- 
inïliîüirç, 
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trnire  les  officiers  & les  chefs  des  corps  qui  feront 
a leurs  ordres;  ils  agiront  félon  les  variations  des 
occurrences  ; fe  fervant  de  touts  les  avantages  du 
terrein  , félon  qu’ils  fe  préfenteront , fans  pourtant 
rien  changer  dans  une  difpofuion  déjà  établie. 
Chaque  chef  de  brigade  , & les  commandants  des 
corps  , chacun  en  particulier  , exhorteront  & 
animeront  leurs  foldats  à bien  faire,  par  l’efpé- 
rance  du  butin , de  la  gloire  , & de  leur  propre 
falut  ; leur  faifant  entendre  que  tout  dépend  de  la 
confervation  de  leur  ordre,  de  l’union  réciproque 
de  leurs  rangs  & de  leurs  files , & d’une  attaque 
brufque  & la  baïonette  au  bout  du  fufil , fans  déli- 
bérer & fans  marchander. 

Chaque  officier  général  agira  & prendra  fon 
parti  de  la  chofe  même , fans  attendre  des  ordres 
fupérieurs  ; parce  que  le  général , n’ayant  aucun 
endroit  fixe  , n’eft  pas  toujours  à portée  de  les 
leur  donner  , fur-tout  dans  une  adion  de  nuit.  Il  eft 
d’ailleurs  impoffible  que  divers  changements  n’ar- 
rivent dans  l’exécution  des  grands  defleins  ; on  doit 
prendre  fon  parti  fur-le- champ  , félon  les  différentes 
manœuvres  de  l’ennemi. 

Je  l’ai  déjà  dit;  je  le  répète;  on  ne  le  fçauroit 
trop  fou  vent  ; la  méthode  qu’on  doit  fuivre  pour 
l’ordre  de  bataille,  pour  la  diftrlbution  de  chaque 
armée,  & pour  la  marche,  eft  de  ne  fe  point  régler 
à Fégard  de  celle-ci  fur  la  nature  du  pays  que  l’on 
a à traverfer  en  allant  à l’ennemi , mais  feulement 
fur  l’ordre  que  l’on  s’eft  déterminé  de  fuivre  dans 
le  combat.  Pour  cet  effet  on  mettra  l’armée  en 
bataille  une  heure  avant  quelle  s’ébranle  pour 
marcher. 

L’armée  étant  en  bataille  , le  général  en  fera  voir 
l’ordre  aux  officiers  généraux  jpour  leur  en  donner 
une  idée  nette  & diftinfle  ; touts  ne  font  pas  éga- 
ment  éclairés , ni  affez  habiles  pour  régler  leur  con- 
duite fur  l’explication  qu’on  leur  aura  donnée  par  des 
raifonnements  & fur  un  plan  deffiné.  On  voit  plus 
clair  dans  ce  qui  s’offre  de  réel  & d’exécuté  far  le 
terrein  ; fur-tout  à l’égard  d’une  difpofuion  peu 
commune. 

On  marchera  fans  équipages.  Les  foldats  auront 
leurs  havrefacs  & un  pain.  A l’égard  du  canon , le 
meilleur  eft  d’en  amener  le  moins  que  l’on  peut , 
parce  qu’il  ne  s’agit  que  d’une  furprife,  d’un  vio- 
lent coup  de  main  , & d’une  affaire  de  nuit , où  le 
canon  n’eft  pas  d’un  fort  grand  ufage. 

^Pendant  que  l’armée  fera  en  bataille,  que  le 
général  parcourra  la  ligne  , qu’il  parlera  aux 
troupes  d’un  air  gai  & content,  on  fera  paffer  les 
chariots  de  munitions  de  guerre  le  long  de  la  ligne  ; 
on  diftribuera  autant  de  poudre  & de  balles  que  les 
foldats  en  pourront  porter.  Le  canon  & les  chariots 
de  munitions  & d’outils  auront  double  attelage. 

Au  premier  fignal  , chaque  officier  général  fe 
rendra  à fon  polie  ; bien  inftruit  du  nombre  des 
corps  qu’il  aura  à fes  ordres.  Enfuite  l’année  le 
mettra  en  marche. 

On  concerte  l’heure  5c  le  temps  d’après  le  chemia 
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min  que  l’on  a à faire.  On  le  compaffe  encore  à la 
nature  du  pays,  aux  obftacles  qu’on  peut  rencontrer, 
& au  nombre  des  colonnes  que  l’on  peut  former 
dans  la  marche.  Les  défilés  la  retardent  infiniment  ; 
& , félon  le  nombre  qu’il  y en  a , on  part  plutôt  ou 
plus  tard.  On  doit  obierver  toutes  ces  chofes  avec 
tout  le  foin,Sc  toute  Fexaélitude  poffibles,  régler  fi 
bien  fon  tecçips  qu’on  puiffe  être  en  état  d’atta- 
quer deux  heures  avant  le  jour  , & difpofer  les 
colonnes  dans  la  marche  félon  l’ordonnance  dans 
laquelle  on  veut  combattre.  C’efi  la  nature  d’un 
champ  de  bataille  qui  doit  fervir  de  règle  pour  la 
compofition  des  colonnes , afin  d’éviter  la  con- 
fufion  & la  multitude  des  mouvements  qu’il  eft 
nécefiaire  de  taire  lorfqu’on  eft  arrivé,  & cjui  ne^ 
font  que  trop  dangereux,  quand  les  armées  lont 
en  préfénce.  Je  m’en  rapporte  à M.  de  Puifégur  , 
qui  eft  un  de  nos  maîtres  lur  cette  profonde  pajtie 
de  la  guerre  : il  n’aura  garde  d’en  dilconvenir.  Il  y 
a des  précautions  à prendre  avant  que  de-fe  mettre 
en  marche  pour  aller  à l’ennemi  : il  eft  bon  d en 
être  informé. 

On  donnera  l’ordre  à l’ordinaire  , fans  aucune 
apparence  de  defiein  ni  de  décampement.  Deux 
heures  avant  la  nuit,  & par  une  nuit  lans  lune , on 
détachera  deux  cents  chevaux,  autant  de  dragons  , 
cent  houffards  & huit  compagnies  de  «grenadiers 
complettes.  Ce  détachement,  auquel  on  diftribuera 
delà  poudre,  s’affemblera  à la  tête  du  camp , &C 
fans  aucun  égard  au  tour  du  ro’ile.  11  fera  compofe 
d'officiers  & de  fergents  choifis , d’un  chef  de 
grande  expérience , fans  aucun  égard  au  rang  par 
rapport  au  nombre  des  troupes , mais  feulement  a 
l'habileté,  qui  dans  toutes  fortes  d’emreprlfes  doit 
régler  le  choix  d’un  général  d’armée  : c etoit  la  pra- 
tique de  M.  de  Turenne.  On  fera  en  meme  temps 
courir  le  bruit  que  la  deftination  de  ce  détachement 
eft  contre  les  efpions  & les  déferteurs  , & pour 
occuper  toutes  les  routes  par  où  l’on  peut  aller  a 
l’ennemi  ce  qui  obligera  les  uns  à refter  .au  camp 
pour  cette  fois  , & les  autres  qui  auroient  envie  de 
s’échapper  , à remettre  la  partie  à une  occafion  plus 
favorable. 

Ce  corps,  dont  les  houffards  feront  1 avant- 
garde  , ira  par  un  feul  chemin  jufqu’à  un  lieu  déter- 
miné, vers  le  centre  & à une  petite  demi-lieue  du 
camp  ennemi  ; obfervant  de  ne  point  trop  effleurer 
les  poftes  avancés  où  l’on  peut  avoir  jette  de  1 in- 
fanterie ; & , fi  ces  poftes  font  trop  avancés  en-deçà 
des  gardes  ordinaires  de  jour,  on  les  iaiffera  der- 
rière, pour  fe  mettre  entr’eux  & le  camp  ennemi. 

Lorfqu’on  fera  arrivé  au  lieu  deftme,  & que 
l’infanterie  aura  joint,  celui  qui  commande  la  par- 
tagera en  plufieurs  pelotons.  On  divifera  de  meme 
la  cavalerie  en  plufieurs  petites  troupes, dont  on 
poftera  quelques  - unes  fur  touts  les  chemins  , 
paiTages  , traverfes , champs  ,&  endroits  couverts  , 
par  où  l’on  peut  aller  à l’ennemi,  & on  s’étendra 
fur  tout  le  front  de  fon  camp.  Les  troupes  de  cava- 
lerie & de  dragons  occuperont  les  endroits  de 
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plaine , en  s’étendant  fur  une  même  ligne , oofer- 
vant  un  grand  filence , avec  ordre  de  ne  point 
tirer,  quoiqu’il  puiffe  arriver,  & d’arrêter  tout  ce 
qui  va  ou  qui  vient  du  côté  de  l’ennemi  ; comrnefi 
Fon  n’étoit  là  pour  autre  deffein  que  celui  d arrêter 
les  efpions  & les  déferteurs. 

On  défendra  à qui  que  ce  foit  de  s ecarter  de^.on 
pofte  : c’eft  à quoi  les  officiers  auront  une  extrême 
attention.  On  joindra  chacun  de-  cas  petits  poftes  ^ 
ou  petites  gardes , par  des  fentinelies  qui  comrrm- 
nicjueront  de  l’une  à l’autre , pour  qu  on  puifle 
fçavoir  inceffamment  & promptement  ce  qui  le 
paffe  le  long  de  la  chaîne.  La  cavalerie  en  ufera 
comme  l’infanterie.  S’il  fe  trouve  des  mations  _ le 
long  de  la  chaîne  , on  s’en  rendra  maître  fans  bruit , 
pour  que  perionne  n'en  forte  ; & , sil  y a des 
chiens,  on  les  ernpoifonnera.  LeshoulTards  battront 
Feftrade  le  long  de  cette  chaîne.  s 

Voilà,  cerne  femble,  le  meilleur  & le  plus  ^lur  j 

moyen  de  malquer  une  armee , pour  que  le  gétieial  j 

ennemi  n’ait  aucun  avis  de  ce  qui  le  paffe  en-ce-  , 

hors  ; &,  comme  les  efpions  & les  foldats  lont  déjà  . 

informés  qu’on  leur  tend  des  piégés , lans  rien  fça-  , 

voir  du  véritable  deflein  du  général,  il  elt  impof- 
fible  cjue  les  ennemis  en  puillent  rien^  apprendre  , j 

quand  ils  perceroient  la  chaîne  j cequiU  ne  pour-  i 

roient  faire  fans  tomber  dans  quelques-unes  ^s  , 

embufcades.  Cette  méthode  ote  toutes  les  diffi- 
cultés qui  font  rejetter  ces  fortes  d entreprifes  , & 
les  rendent  faciles  : je  ne  penfe  pas  qu  on  puiffe  en 
trouver  de  meilleures.  Annibal  eft  le  premier  ces 
anciens  qui  s’en  loit  fervi  à la  furprife  de  Tarente  , 
mais  non  pas  avec  Fart  que  j’explique  ici. 
projet  que  je  fis  en  1709  pour  le  fecoursde  Mons, 
je  propofai  cette  méthode.  Le  projet  fut  agréé  de 
la  cour,  & envoyé  au  maréchal  de  Montelquiou  , 
qui  n’avoit  nulle  envie  de  s’embarquer  dans  une  fi. 
grande  entreprife.  J’attendois  quelques  objeâions 
de  fa  part  ; mais  il  n’en  avoit  point  à me  faire. 

La  première  chofe,  à laquelle  le  général  doitpen- 
fer,  avant  de  fe  déclarer,  eft  de  demander  aux 
majors  de  fon  armée  un  état  jufte  des  combat- 
tants fur  lefquelsil  peut  compter,  celui  des  cava- 
liers & des  dragons  à pied.  C’étoit  la  methooe^  de 
M.  de  Turenne  : je  la  tiens  bonne,  & ce  doit-etre 
celle  de  tout  général.  Il  fçait  au  moins , quand 
Foccafion  s’en  préfente  , ce  qu’il  peut  réellement 
oppofer  à l’ennemi. 

Feu  M.  de  Vendôme  prit  de  femblables  mefures 
dans  fon  entreprile  lur  le  camp  des  Efpagnols^  ; 
ou, pour  mieux-dire  , fur  trois  camps  tout-à-la-fois 
pendant  le  fiège  de  Barcelonne  : il  ne  fe  peut  nea 
imaginer  de  plus  beau , de  plus  hardi , & de  mieux 
conduit.  Larrey  la  rapporte  en  très  peu  de  mots. 

■ Ce  que  ce  grand  capitaine  fit  de  plus  vigou- 
reux, dit  Fauteur,  fut  Faélion  qui  fe  p alfa  le  14 
juillet.  Il  avoit  appris  par  fes  efpions  que  ce  jour-la 
la  garnifon  devoir  faire  une  lortie  generale  lur  la 
tranchée , pendant  que  les  Elpagnols , qui  cam- 
poient  à deux  lieues  de  la  ville , lous  1 étendart  d« 
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x'ke-roi , viendroient  attaquer  les  François  en  flanc 
6:  par-derrière  : il  les  prévint.  A deux  heures  du 
marin , il  fit  marcher  les  détachements  de  cava- 
lerie 6c  d’inianterie  qu’il  avoir  ordonnés , & les 
iuivant  de  tort  près  , il  entra  dans  le  camp  des  en- 
nemis , 6c  renverla  les  troupes  qu’il  y trouva , fans 
qu’elles  puflent  fe  rallier  dans  l’obfcurité , & dans 
^ la  confliernation  où  cette  furprife  les  avoient  jet- 
! lées.  Le  vice-roi  encore  au  lit  prit  la  fuite,  lans 
: avoir  eu  le  temps  de  s’habiller.  Tout  le  cainp  fut 

-pülé.  On  prit  les  bagages,  la  vailTelIe  d’argent  des 
1 generaux,  & la  calTette  du  vice-ro‘i , où  il  y avoit 
! vingt-deux  mille  piftoles.  On  fit  encore  un  butin 
coniiderable  de  mulets  ou  de  chevaux,  jufqu’au 
i nombre  de  fix  cents.  Le  duc  de  Vendôme,  après 
I cette  grande  6c  heureufe  expédition  , fe  retira 
: après  avoir  fait  brûler  le  camp  de  Cornella  où  elle 

! s etoit  paiTée.  Les  ennemis  en  avoient  encore  deux 
autres  d ou  ils  furent  chafles  , & allèrent  camper  fur 
des  hauteurs  inaccelîibles.  On  brûla  ces  deux 
1 camps  comme  le  premier.  On  dit  que  ces  grands 
I luccès  ne  coûtèrent  aux  François  que  foixante-dix 
hommes  tués  ou  bleffés.  Plus  de  trois  mille  des 
ennemis  périrent  dans  la  première  aérion  que 
j conduifoit  le  duc  de  V endôme  , & un  pareil  nombre 
I dans  celle  que  le  lieutenant  général  d’Uffon  exécuta 
! fous  les  ordres.  On  voit  cependant  des  relations 
qui  diminuent  la  perte  des  ennemis  ; mais  aucune 
I ne  diminue  la  gloire  du  duc  de  Vendôme,  ôc 
I toutes  conviennent  qu’il  fit  un  coup  de  maître  , 

I d’autant  plus  digne  de  louange  qu’il  étoit  d’une 
i neceflîté  ablolue  , en  prévenant  les  Efpagnols  ; 

> qui , par  la  lortie  générale  de  la  place  6c  de  leurs 
; camps  qu’ils  avoient  réfolue , étoient  fur  le  point  de 
j rompre  toutes  les  mefures  du  liège  ». 

I Défense  des  camps  retranchés. 

Il  y a une  infinité  de  mefures  6c  de  précautions 
1 a prendre  pour  la  délenfe  d’une  armée  retranchée. 

' Elles  ne  confiftent  pas  toutes  dans  l’ordre  que  l’on 
! prend  pour  le  combat.  Il  y a beaucoup  d’autres 
cnofes  à obferver  , qui  ne  font  pas  moins  impor- 
tantes. 

La  plupart , pour  éviter  toute  difpute  de  rang , 
poftent  les  troupes  6c  les  officiers  généraux , non 
! félon  la  réputation  des  unes  , 6c  l’intelligence  ou  les 
talents  des  autres  , mais  félon  leur  ancienneté  ; ce 
qui  eft  très  mauvais-;  le  polie  des  meilleures  troupes 
des  plus  habiles  généraux  doit  être  celui  où 
Ion  craint  le  plus.  ;M.  de  Turenne  fentit  bien  les 
conféquences  de  cette  coutume. 

Certain  général  de  fon  armée  , qui  s’étoit  fait 
une  etude  particulière  de  cette  efpèce  de  jurifpru- 
dence , peu  digne  qu’on  s’en  occupe  , 6c  qui  étoit  en 
cette  matière  l’oracle  que  les  officiers  alloient  con- 
fulter,  fut  le  premier  que  ce  grand  capitaine  entre- 
prit. Il  lui  donna  tant  de  dégoûts  qu’il  lut  obligé  de 
fe  retirer  chez  lui,  dit  Samt-Evremont,  avec  fa 
capacité  minutieufe  6c  incommode.  Tout  fut  tran- 
qùîlle , 6c  n’en  alla  que  mieux. 
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Il  feroit  a fouhaiter  qu’un  abus  li  pernicieux  fût 
aboli  ; mais  il  a pris  aujourd’hui  de  trop  profondes 
racines.  En  vérité  n’ell-ce  pas  une  chofe  bien  ridi- 
cule , que  de  voir  un  officier  général  qui  a fervi 
toute  la  vie  dans  la  cavalerie  commander  à ITn- 
fanterie  qu’il  n’entend  ni  ne  connoît,  6c  le  général 
fantaffin  à la  cavalerie  où  il  n’entend  rien  ? C’eft 
tout  comme  fi  l’on  faifoit  mettre  pied  à terre  à la 
cavalerie  pour  combattre  enfantaffins , pendant  que 
1 inianterie  monteroit  fur  les  chevaux  en  <^uife  de 
cavaliers.  ^ 

1 out  general  qui  imitera  M.  de  Turenne  fera 
fort  bien.  Lorfqu’il  craignoit  quelqu’aélion , 6c  qu’il 
appercevoit  quelques  endroits  plus  forts  6c  plus 
avantageux , quelques  autres  plus  propres  à être 
attaques  , il  fe  faifoit  une  loi  de  pofter  dans  ceux- 
ci  les  corps  fur  lefquels  il  cornptoit  le  plus,  6c  les 
généraux  auxquels  il  avoit  le  plus  de  confiance  ; 
lans  que  qui  que  ce  fût  le  trouvât  étrange,  parce 
qu’en  effet  cela  eft  dans  l’ordre. 

Le  general  ne  doit  pas  feulement  voir  par  lui- 
meme  le  terrein  quil  occupe,  6c  fes  environs, 
mais  en  avoir  encore  un  plan  très  exaél:  ce  qui 
fournit  des  penfees  qui  peuvent  fouvent  échappier 
au  firaple  coup  d’œil.  C’eft  fur  ce  plan  , comme 
fui^  les  lieux  , qu  on  règle  Ion  projet  de  défenfe  ; 6c 
qu’on  fe  précautionne  fur  l’attaque  & fur  ce  que 
1 ennemi  peut  faire.  L’étude  6c  l’expérience  nous 
mettent^fouvent  en  état  de  prévoir  ce  qui  peut  arri- 
ver de  fâcheux,  6c  les  moyens  qu’il  faut  prendre 
pour  le  prévenir. 

^ Le  général,  ayant  bien  examiné  fon  terrein  ôc 
réglé  fon  ordre  de  bataille  , ainfi  que  le  nom  des 
brigades,  des  régiments,  6c  des  poftes  que  chacun 
occupe , il  fera  faire  plufieurs  copies  du  plan  6c  du 
projet  de  défenfe , qu’il  fera  diftribuer  non-feule- 
ment aux  officiers  généraux , mais  encore  aux  bri- 
gadiers ôc  aux  colonels  de  l’armée.  . 

Il  prendra  une  autre  précaution  beaucoup  plus 
importante , c’eft  de  former  fes  troupes  par  un  fré- 
quent exercice , de  les  mettre  fouvent  en  bataille  , 
de  leur  faire  border  les  retranchements,  de  les 
accoutumer  à tirer  par  rangs  ou  par  pelotons,  de 
les  exercer  a de  feints  combats  , pour  leur  ap- 
prendre àconnokre  les  divers  obftacles  qu’on  peut 
oppofer  à l’ennemi  dans  fon  entreprife.  Il  n’y  a 
forte  de  combat  il  n’y  a forte  d’aélions  militaires 
ou  les  Grecs  6c  les  Romains  ne  fuffent  drelfés , 6c 
où  ils  ne  fçuffent  ce  qu’ils  avoient  à faire.  C’eft: 
ainfi  qu  un  général  habile  6c  prévoyant  prépare  fes 
troupes  à une  vigoureufe  réfiftance , 6c  qu’on  ac- 
coutume le  foldat  à ce  qui  lui  importe  le  plus  de 
fçavoir  : il  n eft  aujourdhui  que  trop  nouveau  dans 
ces  fortes  d affahes , ôc  dans  plufieurs  autres. 

En  fiiivant  cette  méthode , les  troupes  con— 
noiflent  leurs  forces  Sc  leurs  avantages  , lors  même 
que  1 ennemi  a perce  en  quelques  endroits.  Je  vais 
plus  loin  dans  une  affaire  auffi  importante  que  celle 
de^  défendre  ientree  de  tout  un  pays.  Dans  ce  cas 
il  faut  aller  a la  conviélion , 6c  faire  connoître  aux 
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foldats  & aux  officiers  que  leurs  avantages  font  fi 
grands  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’ils  puiffent  etre 
forcés  dans  leur  pofte  , fans  une  lâcheté  manilefte 
& fans  une  honte  éternelle.  Tout  dépend  de  leur 
faire  connoître  la  force  des  retranchements  en  eux- 
jnêmes  & la  difficulté  de  les  franchir.  On  fera 
defcendre  tifi  nombre  de  foldats  dans  le  foffe  en 
prél'ence  de  touts  les  autres  ; on  leur  ordonnera  de 
le  paffer , & de  tâcher  de  monter  fur  le  parapet.  Il 
leur  fera  facile  pour  lors  de  remarquer  la  difficulté 
de  cette  befogne  : ce  qui  vaut  plus  que  touts  les 
raifonnements  & les  harangues  du  monde  , pour 
leur  faire  connoître  leurs  avantages.  Ils  appren- 
dront par  expérience  combien  l’ennemi  trouvera 
d’obftacles  à furmonter  / lorfqu’on  lui  réfiftera  ; 
car  J il  eft  difficile  de  franchir  un  retranchement 
quand  on  ne  le  défendroit  pas  : il  l’eft  bien  plus  , 
quand  on  le  défend  à main  armée  ; au  lieu  qu*'  les 
armes  de  ceux  qui  veulent  monter  les  embarraffent, 
& ne  leur  fervent  à rien. 

En  luivant  cette  méthode , les  troupes  n’ignorent 
point  leurs  avantages  & leurs  forces  ; lors  meme 
que  l’ennemi  a percé  en  quelques  endroits  de  la 
liprne  , il  n’y  a rien  encore  de  délefpere  , quoique 
aujourd’hui  on  croie  tout  perdu  : tant  1 opinion  eft 
maîtrefle  , lorfqu’on  agit  fur  d’autres  principes  que 
ceux  que  je  propole.  On  verra  que  l’affalliant  n a 
pas  beaucoup  avancé  en  fon  chemin^  lors  meme 
qu’il  a furmonté  touts  les  obftacles , & qu’il  s’eft 
enfin  ouvert  un  paffage  •.  il  faut  encore  débou- 
cher par  les  ouvertures  du  retranchement , fe  former 
en-deçà , toujours  dans  cette  efpèce  de  defordre 
©ù  l’on  fe  trouve  après  un  combat  fort  opiniâtre  ; 
je  ne  vois  rien  de  plus  difficile  à la  guerre.  L’avan- 
tage eft  toujours  très  grand  dans  celui  qui  fe  dé- 
fend ; il  peut  fans  peine  obliger  le  viâorieux  de 
repafier  au  plus  vite  en  1 attaquant  brufquement , 
fans  lui  donner  le  temps  de  fe  former  , & de  pro- 
£ter  de  fon  avantage. 

La  principale  attention  du  général  qui  volt  l’en- 
nemi difpoié  à l’infulter  dans  fes  retranchements  , 
c’eft  d’obferver  avec  foin  l’ordre  fur  lequel  il 
marche,  il  jugera  par-là  quelles  peuvent  être  fes 
faulTes  & fes  véritables  attaques,  & l’on  fe  règle  en 
un  moment  fur  ce  que  Ion  voit.  Si  dans  quelques 
endroits  l’ennemi  attaque  par  colonnes , on  doit  s’y 
fortifier  plus  qu’aux  autres  endroits  ^ vu  la  pefan- 
teur  & l’impétuofité  de  ce  corps  difficile  a rompre  , 
& contre  lequel  il  n’eft  pas  facile  de  réfifter.  S’il 
pénètre  une  fois  dans  cet  ordre , l’unique  remède 
eft  de  l’attaquer  fur  un  ordre  lemblable , fans  déli- 
bérer & à l’inftant  qu’il  a percé. 

Lorfque  l’ennemi  fera  à une  certaine  diftance  , 
on  fera  un  grand  feu  de  canon  à cartouches.  Quand 
il  s’approchera  du  folié,  & fe  jettera  dedans  pour 
attaquer  le  retranchement,  ou  le  comblera  ; il  faut 
alors  le  chauffer  autant  qu’il  fera  polîible  , Facca- 
bler  de  grenades  des  plus  grolTes  , & de  petits  lacs 
à poudre  , dont  on  doit  avoir  bonne  provilion. 
S’U  s’opiniâtre  à paffer,  Sc  qu’enfin  il  gagne  le  pa- 
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rapet , on  itiettra  l’arme  de  main  en  ufage  ; & OJî 
combattra  toujours  ferrés  & collés  contre  le  para- 
pet. Si  on  apperçoit  qu’on  ne  puiffe  pas  long-temps 
réfifter,  on  fera  avancer  les  réferves  & les  grena- 
diers , pour  attendre  en  bon  ordre  le  moment  ou 
l’enrlemi  entrera. 

Les  compagnies  de  grenadiers  formeront  un 
corps  à la  queue  de  chaque  brigade , & ne  feront 
employés  qu’à  la  dernière  extrémité.  A 1 egard  des 
référves , on  en  ufera  de  même. 

Si  l’on  s’ apperçoit  que  les  troupes  fe  rebutent , 
que  l’affaire  devient  fâcheufe  , & que  l’on  eft  dans 
un  danger  imminent  d’être  emporte  , une  fortie 
prompte  & fubite  par  l’endroit  où  l’on  n’eft  point 
attaqué  , ou  du  moins  auquel  on  eft  le  moins  preffe, 
peut  changer  la  face  du  combat.  C’eft , je  penle , le 
meilleur  5c  l’unique  parti  qu’on  puiffe  prendre  , 
c’étoitla  méthode  ordinaire  des  Romains.  Ce  qu  il 
y a de  furprenant , c’eft  que-' leurs  ennemis  s y 
trouvoient  toujours  nouveaux. 

La  fortie  d’Alexia  eft  une  des  plus  belles  que 
Cælàr  ait  faites.  On  en  trouve  plafteurs  autres 
dans  fes  commentaires  & dans  l’hiftoire  mais  on 
n’y  avoit  recours  qu’à  l’extrémité. 

Celle  deWalftein,  attaqué  dans  fon  camp  par 
Guftave-Adolphe , eft  célèbre  dans  l’hiftoire.  Celle 
de  Malplaquetl'eft  encore  plus.  On  la  doit  unique- 
ment à la  vivacité  françoiie  ; elle  le  fit  fans  ordre  ; 
aucun  général  n’y  eut  part.  Si  ces  braves  foldats  & 
ces  officiers  déterminés  euffent  été  fulvis  , c étoit 
fait  de  cette  formidable  armée  , qui  s’ étoit  engagea 
dans  une  entreprife  très  mal  entendue.  Mais,  comme 
nos  gens  ne  furent  pas  fuivis  du  refte;  après  avoir 
défait  tout  ce  qui  tenta  de  leur  refifter , & 1 avoir 
pouffé  jufqu’à  la  cavalerie  , ils  revinreiat  tranquil- 
lement. Ces  forties  font  un  parti  que  1 on  prend  , 
quand  on  eft  réduit  à l’extrémite.  Elles  manquent 
rarement  de  réuffir:  il  eft  peu  ordinaire  que  celui 
qui  eft  occupé  de  l’attaque  penfe  beaucoup  a fe 
défendre. 

Si  on  ne  juge  pas  à propos  de  fe  fervlr  de  cet 
expédient,  foit  par  manque  de  réfolution,  foit  par 
ignorance , ou  qu’on  loit  attaqué  vivement  fur  tout 
le  front  de  la  ligne,  on  fe  détendra  comme  je  lai 
d’abord  propolé  ; & fi , maigre  la  reiiftance  opi- 
niâtre des  troupes , l’ennemi  venoit  à pénétrer  en 
quelqu’endroit , & qu’une  colonne  fe  fit  jour,  on 
lui  en  oppofera  promptement  une  autre  j & on  atta- 
quera dans  cet  ordre  tout  ce  qui  lera  entre.  Ces 
fortes  de  combats  ne  lé  font  pas  de  loin  & à coups 
de  lufil  ; ce  feroit  tout  perdre^;  mais  a coups  demain. 

Si  les  ennemis  lont  leur  principal  effort  du  côte 
de  la  plaine  , ou  qu’ils  attaquent  en  même-temps  ce 
côté-là , on  iuivra  la  même  méthode  a 1 égard  de 
la  détente  &L , dès  que  1 ennemi  aura  perce  en 
quelqu’endroit,  la  cavalerie  s abandonneia  lur  lui 
l’épée  en  main , pendant  que  les  colonnes  le  char- 
geront par  les  flancs. 

J’ai  deux  obfervations  à faire  avant  que  de 
paffer  à l’attaque  des  armées  retranchées. 
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La  première  eft  d’avoir  une  attention  particu- 
lière à la  droite  & à la  gaiiche , & aux  endroits 
qui  paroiffent  les  plus  impraticables , & où  il  femble 
que  l’ennemi  n’a  aucun  deffein.  On  doit  toujours  y 
avoir  l’œil  : rien  ne  prête  plus  à la  rufe  que  les 
lituations  impraticables  en  apparence  & bizarres , 
où  l’on  peut  cacher  & détourner  un  corps  de 
troupes  qui  le  porte  où  l’on  s’attend  le  moins  à 
être  attaqué,  & où  l’on  fe  croit  le  plus  en  fureté. 
Il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen , pour  fe  garantir  de 
ces  lortes  de  lurpriles,  que  de  luivre  la  méthode 
dont  j’ai  parlé  ; outre  les  cavaliers  démontés  , & 
même  les  valets  de  l’armée , on  doit  y faire  porter 
de  faux  drapeaux;  l’ennemi  s’imagine  alors  qu’il  y 
a beaucoup  de  monde  ; il  croit  qu’on  eft  averti,  & 
perd  l’envie  de  tenter  par  ces  endroits.  Bien  valut 
a Cæfar  d’avoir  attaqué  le  camp  de  Ptolomée  par 
1 endroit  le  plus  fort , ék.  par  où  les  Egyptiens  s’at- 
tendoient  le  moins  à l’être  : fans  cela  fon  entre- 
prife  tomboit  en  ruine.  L’exemple  mérite  d’être 
cité. 

« Ptolomée,  fur  l’avis  que  Cæfar  marchoit  à 
lui  pour  fe  joindre  à Mithridate  de  Pergame , fe 
retrancha  fur  une  montagne,  en  unpofte  très  avan- 
tageux, bordé  d’un  côté  par  le  Nil , & de  l’autre 
par  un  marais  , de  forte  qu’il  n’y  avoit  qu’une 
avenue  du  côté  de  la  plaine  ; l’autre  face  du  camp 
etcit  coupée  en  précipices.  On  n’y  pouvoit  aborder 
que  par  deux  endroits , l’un  du  côté  de  la  plaine  , 
dont  l’accès  étoit  très  facile,  mais  défendu  par  le 
plus  grand  nombre  des  ennemis  & les  plus  vail- 
lants : l’autre  , du  côté  du  Nil , par  un  petit  inter- 
valle entre  la  rivière  & le  camp  ; mais  on  avoit  à 
dos  leurs  vaiffeaux,  qui  étoient  bordés  de  gens  de 
trait.  Cæfar,  voyant  avec  cpuelle  ardeur  fes  légions 
donnoient  de  part  & d’autre  fans  aucun  fuccès  , & 
remarquant  que  la  face  du  camp  fur  le  haut  de  la 
montagne  étoit  comme  abandonnée,  à caufe  de  ■ 
1 avantage  du  lieu,  outre  que  ceux  qu’on  y avoit 
mis  pour  la  défendre,  loir  par  valeur  ou  par  curio- 
fité , étoient  defcendus  vers  le  lieu  où  l’on  com- 
battoit;  il  envoya  de  ce  côté  Carfulénus  avec  des 
troupes  qui  tournèrent  la  montagne  , & chargèrent 
avec  tant  de  vigueur  que  ceux  des  ennemis  qui 
combattoient  de'  l’autre  côté  , étonnés  du  bruit 
U ils  entendoient  derrière  eux,  abandonnèrent  la 
éfenfe  pour  fe  faiiver  çà  & là.  Le  camp  fut  donc 
forcé  de  toutes  parts  prefqu’au  même  inftant,  pre- 
mièrement par  l’attaque  de  Carfulénus , brave  & 
expérimente  capitaine  ; qui , s’étant  rendu  maître 
du  lom.met  de  la  montagne  , vint  fondre  fur  les 
ennemis,  & en  fit  un  grand  carnage  jj.  Ce  que  je 
t iens  de  dire  ici  n efl  pas  moins  ordinaire  chez  les 
modernes  ; il  y a mille  exem.ples  de  ces  fortes  de 
rufes . rien  n eft  plus  commun  dans  l’attaque  des 
lignes  que  de  voir  que  ce  qu’on  avoit  cru  le  plus 
fort  eft  emporté  le  premier. 

La  fécondé  chofe  à laquel'e  on  doit  avoir  atten- 
tion eft  de  bien  imprimer  dans  l’efprit  du  foldat 
de  ne  point  s’étonner  s’il  arrivoit  que  l’ennemi 
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pénétrât  à quelqu’une  de  fes  attaques  , mais  de 
marcher  tout  aullî-tôt  & tomber  brufquement  fur 
lui  fans  tirer  un  feui  coup  , pour  ne  point  lui  don- 
ner le  temps  de  fe  former  & de  profiter  d’un 
avantage  qu’il  eft  aifé  de  lui  enlever  par  ce  coup 
de  refolution.  Il  fuffit  quelquefois  que  trente  ou 
quarante  hommes  paffent  en  quelque  endroit  pour 
jetter  l’épouvante , & faire  croire  qu’il  en  a paffé 
un  grand  nombre.  Toute  Fhiftoire  eft  parfemée  de 
ces  lortes  d’exemples , fans  que  cela  empêche  les 
generaux  d’armée  de  fe  faire  inférer  dans  le  cata- 
logue de  ceux  qui  ont  erré  en  ces  circonftances  ; 
tant  les  malheurs  d’autrui  , quelque  grands  -qu’ils 
ayent  été  à cet  égard,  les  rendent  peu  prévoyants  , 
_peu  fages  , peu  avifés  , & tant  leur  préfomption  eft 
grande. 

L attaque  du  rocher  d’Aorne , qu’Arrien  rap- 
porte dans  la  vie  d’Alexandre , eft  un  des  plus 
beaux  endroits  de  fon  hiftoire.  Je  fupprime  im 
grand  nombre^  d’autres  exemples  de  ce  genre,  & 
nen  citerai  qu  un  feul  de  nos  jours,  que  plufieurs 
de  ceux  qui.fe  font  trouvés  à l’aftioîi  de  Turin 
en  1706  Ignorent  peut-être  encore. 

L aimée  ennemie  nous  ayant  attaqué  du  côté 
de  la  Doire  dans  nos  lignes  , qui  ne  valurent  ja- 
mais nen  , on  envoya  peu  de  monde  pour  les 
détendra  ; parce  qu’on  s’attendoit  que  M.  d’Alber- 
gotti , qui  commandoit  fur  la  hauteur  des  capucins  , 
y enverroit  du  moins  vingt  bataillons , puifqu’ii 
en  avoit  vingt-cinq  de  plus  qu’il  ne  lui  en  falloit 
pour  fe  defendre  contre  des  gens  qui  n’avoient 
prde  ae  l’attaquer.  On  fe  trompa’;  il  crut  qu’on 
ui  en  vouloit.  Les  ennemis  qui  n’y  pensèrent  pas 
& qui  ne  pouvoient  jamais  aller  à lui , le  Pô 
étant  entre  deux , attaquèrent  nos  retranchements 
au-delà  de  la  rivière  & tout-à-fait  à la  droite , où 
etort  la  brigade  de  la  vieille  marine.  Cet  endroit 
etoit  ü peu  garni,  que  cette  brigade  fut  obligée 
de  border  la  ligne  fur  deux  de  hauteur  contre 
toute  une  armée.  Ce  fut  en  vain  qu’on  demanda 
du  fecours  aux  troupes  qui  étoient  fur  la  hauteur 
ÿs  capucins  ; leur  général  fut  fourd.  M.  le  prince 
tugene  nt  attaquer  tout  cc  front  &y  fut  repouffé  ^ 
mais  ce  prince , qui  fe  rebutoit  difficilement , & 
dont  le  coup-d’œil  étoit  admirable,  remarqua  un 
endroit  tout-à-fait  à la  droite  , où  il  nV  avoit 
qu’une  compagnie  de  grenadiers  ; il  vit  de  plus 
qiion  pouvoit  y aller  à couvert  d’un  rideau  de 
terre,  pendant  qu’il  occupoit  toute  cette  droite. 

Il  tenta  1 ouverture,  y fit  mai  cher  quelque  cin- 
quante hommes  , qui  entrèrent  par  cet  endroit. 
On  s imagina  d abord  qu  il  en  étoit  entré  un  plus 
grand  nombre  ; de  forte  que  ce  pofte,  qu’on  ne 
pouvoit  d’ailleurs  foutenir , à caufe  d’un  gros  qui 
luivoit , fut  emporté  ; ce  qui  jetta  l’épouvante  par- 
tout , & ne  leroit  pas  moins  arrivé  à caule  de 
notre  foibleffe.  Si  celui  qui  commandoit  au  pofte 
des  capucins  eût  envoyé  les  vingt  bataillons  que 
feu  fon  alteffe  royale  lui  demandoit , cette  en- 
trepnlè  des  ennemis  fur  nos  lignes  échouoit  infaü- 
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liblemenï , malgré  le  maréchal  de  Marfm  & fes 
partilans. 

Un  chef  d’armée  qui  s’eft  porté  fur  lés  fommets 
des  montagnes  , pour  en  défendre  les  gorges  & 
les  entrées  , doit  avant  toutes  chofes  examiner 
très  attentivement  le  terrein  & les  endroits  les  p'ms 
difficiles  , comme  les  plus  aifes , de  meme  que  les 
poites  de  revers  par  où  l’ennemi, pourroit  fe  couler  ; 
il  doit  auffi  confulter  les  gens  du  pays  avant  que 
de  fe  fixer  au  pofte  quil  veut  occuper.  Enmite 
il  reconnoîtra  lui-meme  fa  ligne  oe  communica- 
tion avec  les  autres  vallees  , taenant  de  mettre 
derrière  lui  celles  qui  verfent  dans  celles  qu’il 
veut  défendre.  Son  parti  pris  & fon  camp  formé  , 
il  fe  retranchera  fur  les  hauteurs  qu’il  veut  garder, 

& tirera  une  ligne  qu’il  lera  palTer  fur  les  endroits 
les  plus  avantageux  d’une  montagne  a 1 autre , 
paiTant  au  travers  de  la  vallee , il  fera  abattre  les 
arbres  & couper  les  haies,  pour  ne  tien  lailTer 
devant  lui  qui  puiffe  lervir  a 1 ennemi  , en  un 
mot  il  rafera  toute  la  montagne  ]ufques  dans  la 
plaine.  11  fera  en  même  temps  rompre  les  chemins 
par  où  l’ennemi  pourroit  fe  gliffer,  & fera  fermer  les 
vallons  d’un  accès  facile  par  des  abattis  ou  par 
de  bonnes  redoutes.  Enfin  il  n oubliera  rien  de 
tout  ce  que  l’art  peut  lui  luggerer  pour  rendre  tout 
fon  front  impraticable.  ^ ^ 

Après  s’être  mis  l’efprit  en  repos  de  ce  cote  , il 
ne  négligera  rien  pour  fe  bien  retrancher  j profi- 
tant de  touts  les  avantages  que  le  terrein  pourra 
lui  offrir,  obfervant  fur  toutes  chofes  de  prati- 
quer à trente  ou  quarante  toifes  de  fes  retranche- 
ments , & d’efpace  en  efpace  , des  redoutes  ou 
des  flèches  avancées  , avec  des  communications 
pratiquées  entre  deux  terres  bien  paliffadees  de 
touts  côtés  , 6c  où  il  puiiTe  palier  quatre  hommes 
de  front  entre  les  deux  banquettes  j car  il  faut 
néceffairement  que  l’ennemi  attaque  ces  ouvrage^ 
avant  d’aborder  les  retranchements,  ce  qui^neit 
pas  la  chofe  la  plus  facile  a exécuter  5 ces  fléchés 
fe  trouvant  ioutenues  & flanquées  de  tout  le^  feu 
de  la  ligne.  Si  l’ennemi  les  laiffe  derrière  lui,  il 
s’expofe  à une  tempête  de  feux  qui  le  voient  de 
la  tête  aux  pieds  , de  flanc  & a dos , pour  peu 
qu’il  s’engage  dans  ces  coupe-gorges.  PafTons  à la 
difpofition.  ■ 

Une  règle  înviol^ible  dans  toutes  les  aftions  & 
les  opérations  de  la  guerre , ceft  non- feulement 
de  mettre  chaque  arme  en  fa  place  & au  pofte 
qui  lui  convient , mais  encore  de  ioutenii  1 une  par 
l’autre.  C’eft  ce  que  je  n’ai  guère  vu^  pratiquer 
dans  les  affaires  générales  de  toute  efpèce.  Rare- 
ment la  cavalerie  lé  trouve  protegee^ÔC  appuyee 
par  l’infanterie  , & celle  - cl  par  1 autre  , aux 
endroits  où  toutes  les  deux  devroient  fe  foutenir 
& s’entre-fecourir  réciproquement»  ^ ^ 

Dans  ce  qui  regarde  généralement  1 attaque  6c 
la  defenfe  des  armées  retranchées,  on  manque 
rarement  dans  la  maxime  dont  je  viens  de  parler 
plus  haut  ; mais  je  remarque  qui!  ny  a aucune 
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différence  dans  l’ordre  & la  diftribution  des  deux 
armées  , & rien  ne  m’étonne  davantage.  Celui  qui 
fe  défend  devroit , ce  me  femble , l’emporter  lur 
l’autre,  malgré  la  fupériorite  du  nombre,  (cai  je 
fuppofe  ici  une  égalité  de  courage  ) ; fuperionte 
qui  ne  doit  être  d’aucune  conftdération  contre  le 
petit  nombre  bien  retranché , qui  le  réduit  a com- 
battre fur  le  même  front,  & qui  fupplée  encore  a 
fa  foibleffe  par  l’avantage  des  lieux.  Je  le  répète  , 
celui  qui  fe  défend  à couvert  d’un  bon  retranchement 
doit  furmonter  l’autre.  Cependant  il  eft  rare  que 
celui-ci  foit repouffé  ; il  fort  prefque  toujours  victo- 
rieux ; autre  lùjet  d’étonnement.  Quellé  ep 
être  la  raifon  , diront  quelques-uns?  Il  eft  aifé  de 
la  trouver  : elle  eft  dans  l’opinion , qui  fait  tout. 
Ajoutons  encore  rinfuffilance  des  chefs  , qui,  ne 

réfléchlffant  point,  ignorent  leurs  véritables  avan- 
tages. Semblables  à leurs  foldats,  ils  attribuent  a 
l’ennemi  des  avantages  chimériques  j ils^  ne^  con- 
fidèrent  que  le  petit  nombre  qu’ils  ont  à lui  oj:- 
pofer , fans  penfer  ni  réfléchir  fur  les  avantages 
réels  qui  fuppléent  à leur  foibleffe.  S ils  les  con- 
noiffoient,  ou  fl,  les  connoiffant , ils  ne  laiffoient 
pas  leurs  troupes  dans  une  profonde  ignorance  a 
cet  égard  , ces  fortes  d’entreprifes  echoueroient 
prefcîue  toujours,  & on  réduiroit  1 affaillant  a n at- 
tendre la  viâoire  que  de  la  fageffe  des  mefures 
prifes  de  loin  , & de  l’excellence  de  fom  ordre  de 
bataille  ; excellence  qui  eft  une  fort  grande  raret^ 
On  ne  la  remarque  point  dans  une  taâique  telle 
que  celle  dont  nous  nous  fervons  auiourdhui. 

( Obfervons  que  ces  réflexions  de  Folard  étoient 
vraies  de  fon  temps,  & ne  le  font  pas  entièrement 
du  nôtre  ). 

Que  peut  - on  efpérer  d’une  armée  qui  ignore 
touts  les  avantages  qu’elle  a fur  celui  qui  attaque  ? 
Les  foldats  ne  fçavent  rien,  iinon  qu’on  fe  re- 
tranche, & que  leurs  g-énéraux  fe  précautionnent 
extraordinairement.  Les  officiers  n en  fçavent  pas 
davantage  , Sc  touts  s’imaginent  que  leurs  généraux 
ont  grand  peur,  & qu’ils  en  uleroient  tout  autre- 
ment , s’ils  ne  fçavoient  l’ennemi  plus  tort , plus 
brave , plus  audacieux  qu’ils  ne  le  font  eux-memes , 
& mieux  commandes.  Tout  cela  leurpaffe  par  la 
tête  , & , comme  on  les  laiffe  dans  cette  opinion  , 
fans  chercher  à les  en  guérir , qu’on  ne  les  inf- 
truit  pas  des  raifons  que  Ion  a,  vraies  ou  fimu- 
lées  , pour  les  encourager , ( comme  il  importe  de 
le  faire  félon  la  méthode  des  anciens  lorfqu’on 
s’attend  à être  attaqué),  & qu’on  ne  prend  pas 
même  la  peine  de  leur  faire  connoître  aucun  des 
avantages  qui  peuvent  les  engager  à une  vigou- 
reufe  réfiftance  , ils  reftent  dans  1 ignorance  de 
toutes  chofes.  Toutes  ces  premières  idées  qu’ils  le 
font  m.Ifes  dans  la  tête,  & dont  on  ne  les  a p^ 
guéris  , leur  reviennent  inceffamment  a 1 efprit,  & 
fur  ce  fondement  ils  ne  font  prefque  aucune  relif- 
tance  :fâcheufe  difpofition  d’eiprit  que  la  defenlive 
produit  ordinairement,  lorfqu’un  mal  habile  general 
s’en  mêle. 
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le  méprile  d autant  plus  que  fes  précautions  font 
plus  grandes.  Il  combat  avec  plus  de  confiance  , 


Un  voit  de  temos-en-temn^  ^ dp  nm.àJrair,  o.  . _ ,,-a  ^ ‘ ^ 


Un  voit  de  temps-en-temps  & de  loin-à-loin  des 
exemples  • ’mtraires  à ce  que  je  viens  de  «lire  ; 
mais  c eft  lorique  celui  qui  le  défend  a un  Turenne, 
un  Confié  , ou  quelque  autre  guerrier  de  cette 
force  pour  chei.  (^Folard,  Comméra,  fur  Polybey 
Toutes  les  lois  que  vous  ferez  en  dange*r  d’être 
attaqué  dans  votre  camp  , vous  reconnoîtrez  le 
terrein  avec  un  ingénieur  en  qui  vous  aurez  con- 
fiance ; & J proportionnant  le  nombre  de  vos  troupes 
a I étendue  fie  vos  lignes  , félon  que  ces  lignes 
«ans  certains  endroits  lont  plus  ou  moins  fcmtes 
que  dans  quelques  autres,  vous  deftinerez  à chaque 
régiment  la  portion  de  ces  lignes  qu’il  doit  couvrir 
en  cas  d’une  fubite  alarme  ; parce  que , fi  un  trop 
giand  nombre  de  troupes  accouroient  à un  endroit 
où  les  ennemis  pendant  la  nuit  donnent  une  fauffe 
garnie  , le  pofre  où  peut-être  les  ennemis  feront  î 
la  véritable  attaque  demeureroit  fort  mal  garni  ; 1 
chacun  fçait  ce  qu’il  doit  faire  , on 


moitié  de  courtine  plus  éloignée  que  chaque  flanc 
doit  defendre  ; tandis  que  ceux  qui  défendent 


quils  fe  trouvent  déjà  près  du  foffé  , les  foldats 
des  flancs  tirent  toujours  fur  eux  fans  être  obligé 
d abandonner  les  meurtrières  que  font  les  entre- 
deux de  leurs  gabions  ou  de  leurs  facs  de  terre. 

Les  flancs  font  dans  la  fortification  ce  que  les 
brrs  font  au  corps.  L’expérience  nous  fait  voir 
que,  quoiqu’une  place  ait  des  brèches  bien  ouvertes 
a la  courtine  & aux  faces  des  redans  , on  ne 
donne  pas  1 affaut  avant  que  l’artillerie  des  affié- 
géants  ^ait  ruiné  les  flancs  d’où  les  brèches  tirent 
leur  délenfe.  On  ne  peut  pourtant  pas  fe  difperiîcr 
de  garnir  les  courtines  d’un  nombre  fiiffifant  d’in- 
fanterie , pour  faire  feu  de  front  fur  les  ennemis 
qui  viennent  a laifaut,  & pour  défendre  avec  la 
baionette  le  parapet  contre  ceux  qui  tâchent  d’v 
monter. 

Je  voudrois  donner  pour  la  défenfe  des  lignes 
trois  cenp  pieds  de  front  à quatre  cents  hommes 
d infanterie  formés' fur  quatre  de  hauteur;  parce 


emoêv’np  f ? • i ’ i lormes'iur  quatre  de  hauteur;  parce 

mZs  lrél  c_au  eroient  les  mouve-  que  de  cette  manière  il  v a un  efnace  fuififant  poui 

„ ZI  " r ' ’f’  -'‘"S  q«i  a lii.  (X  d&l,ige  fe  rerirZfe^ 

Sôviep.lX;.  r ■’r  " f • I “"Mon  par  les  intervalles  des  luttes,  & 

7 attend^!  7“  r Z ç,"  ' ‘‘“Z  Z"  P;'"''"  ’ i q”i  n'ont  pas  tiré  s’avance  à la  banquette 

en  a,,end.„t  cjue  1 on  fçache  la  relolut.on  du  corn-  De  cette  forte  il  rlfleroit  dans  l’Intérieur  du  en®. 

allez  de  tPrr#>ir»  -Ti  t r\  rv i 


mandant  en  chef. 

^ La  négligence  à donner  de  pareils  ordres  ^ ou 
a les  faire  obferver,  fit  que  le  miarquis  de  Léganés 
franchit  les  lignes  du  comte  d’Harcourt,  & fe  cou- 
rut Lerida.  Le  duc  de  l’Infantado  ayant  charo-é 
cette  partie  de  la  ligne  où  le  comte  d’Karcou'rt 
etoit  porté,  le  marquis  de  la  Trouffe  , qui  gardoit 
une  autre  partie  du  terrein , marcha  à fon  fecours , 
& par  cet  endroit  abandonné  le  marquis  de  Lé- 
ganés  fit  entrer  dans  la  place  quinze  cents  hommes 
d infanterie  & huit  cents  chevaux  avec  un  fecours 
«e  farine. 

Pour  la  defenfe  des  lignes  on  fe  fert  de  " 


alTez  de  terrein  , fuppofé  qu’il  fût  nécert'aire  de 
ranger  l’armée  en  ligne , en  cas  que  les  ennemis 
eurt’entfqrcé  en  quelque  endroit  les  retranchements  : 
alors  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  ranger  l’armée  en 
bataille  , afin  que  les  troupes  ne  foient  pas  toujours 
pourfuivies  en  flanc  par  les  ennemis  qui  com- 
mencent a pafTer  le  retranchement. 

En  fuppoiant  que  cela  peut  arriver,  regardez 
votre^retranchemeni  comme  divifé  en  quatre  parties , 
& prévenez  les  généraux  qui  défendent  chacune  de^ 
ces  parties  que  , fi  les  ennemis  forcent  par  un  tel 
cote  , ^ ils  viennent  former  leurs  troupes  dans 
endroit  que  vous  aurez  jugé  convenable  , & ainfi 


embarraffés  par  j On  porte  moins  de  monde  à 


dwS  batteries  ; parce  que  les  ennemis  attaauent 
ordinairement  ces  angles  Paillants , pour  n’être  pas 
entre  deux  feux  , comme  ils  y feroient  aux  cour- 
tmes  , pendant  qu’il  leur  faut  combler  le  forte 
monter  fur  le  parapet  & faire  des  brèches ‘pour 
leur  cavalerie.  Je  propofe  de  mettre  beaucoup  d’in- 
tantene  aux  flancs  ; parce  que  le  feu  , qu’on  fait 
ce-la  eft  pins  utile  que  celui  qu’on  fait  des  cour- 
tines , comme  l’expérience  fondée  fur  les  raifons 
îuivantes  nous  l’apprend. 

Lorfque  les  ennemis  s’approchent , il  faut  que 
le  foldat  qui  eft  à la  courtine  fe  découvre  pour 
tirer  dur  eux  ; & , à rnelure  qu’il  s’expofe  davan- 
tage , fa  frayeur  augmente,  & la  juftefle  de  fes 
coups  diminue  ; au  lieu  que  les  troupes  des  flancs 


. . - - --  la  partie  de  la 

iigne_  qui  eft  couverte  par  une  rivière  , par  des 
marais  , des  ravins , ou  des  défilés  , qui  rendent 
l’abord  du  camp  difficile  aux  ennemis.  On  peut 
meme  fe  contenter  d’y  placer  beaucoup  de  lén- 
tinelles  avec  quelques  gardes  , dont  le  nombre 
fera  proportionné  à l’avantage  du  terrein  : cepen- 
dant, quelque  avantageux  qu’il  foit  , il  ne  doit  pas 
etre  entièrement  dégarni  ; il  y a peu  de  portes 
imprenables  , lorique  les  troupes  n’aident  pas  à 
loutenir  ce  qu’ils  ont  d’avantageux  & de  fort  par 
leur  lituation  ; la  moindre  irruption  qu’un  oarti 
ennemi  fera  dans  votre  camp  intimidera  extrê- 
mement vos  foldats,  qui  entendront  ce  bruit  der- 
rière eux  ou  à leurs  côtés. 

Outre  les  troupes  deftinées  à garni  le  retra-t»-' 
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chement  , il  faut  qu’il  y ait  divers  petits  corps  de  ! 
réi'erve  à diftance  convenable  les  uns  des  autres,  j 
afin  de  vous  en  iervir  pour  ce  que  les  occur-  i 
rences  du  combat  exigeront  ; foit  pour  renforcer  i 
celles  de  vos  troupes  qui  plient  en  défendant  la  i 
ligne  ; foit  pour  charger  en  flanc  les  ennemis  qui 
ont  commencé  de  forcer  cette  ligne.  Pour  lune 
& l’autre  de  ces  fins  , il  eft  bon  que  les  corps 
de  réi'erve  forent  poftés  près  du  retrancnement. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  corps  doit  être  de 
cavalerie  , afin  qu’ils  arrivent  plus  vite  où  le  befoin 
les  demande.  D’ailleurs,  li  vous  les  compofiez  de 
beaucoup  d’infanterie  , vous  vous  priveriez  du  feu 
quelle  auroit  fait  pour  la  défenfe  des  lignes. 

Lorfque  , par  rapport  au  nombre  de  votre  ar- 
mée , la  partie  de  votre  camp  qui  peut  être  atta- 
quée n’eft  pas  très  étendue  ; parce  qu’une  rivière  , 
la  mer  , des  marais , ou  des  précipices  rendent  les 
autres  avenues  inaccelîibles  j au-delà  de  vos  corps 
détachés,  & poftés  près  du  retranchement , vous 
formerez  au  milieu  du  camp  une  ligne  qui  fera 
comme  un  grand  corps  de  réferve,  derrière  la- 
quelle les  troupes  qui  auront  été  forcées  par  les 
ennemis  fe  réfugieront  pour  s’y  reformer. 

11  eft  à préfumer  que  les  ennemis  , à la_  vue 
de  cette  ligne  , ne  continueront  pas  leur  pourluiîe  ; 
mais  qu’ils  s’arrêteront  au  contraire  pour  reprendre 
leurs  rangs  , . qu’ils  doivent  nécelTairement  avoir 
rompus  en  forçant  le  retranchement.  S’ils  ne  le 
faifoient  pas  , ou  s’ils  fe  débandoient  pour  piller  , 
ils  courroient  grand  rifque  d’etre  défaits  par  les 
troupes  de  votre  ligne  : & , quand  même  ils  pren- 
droient  la  précaution  de  s’arrêter  pour  le  reformer  , 
vous  pourrez  les  battre  en  marchant  à eux  , avant 
qu’un  affez  grand  nombre  ait  achevé  de  fe  ranger 
en  bataille. 

On  ne  doit  communiquer  qu’aux  officiers  gé- 
néraux & aux  commandants  des  brigades  les  dil- 
pofitions  que  je  viens  de  propofer  , parce  qu’il  n’y 
a pas  deux  chofes  plus  oppofées  que  la  multi- 
tude & le  fecret.  Il  importe  que  celui  dont  je 
parle  ne  tranfpire  pas  ; afin  que  les  ennemis  n’ayent 
connoiffance  ni  de  vos  defteins,  ni  des  ordres  que 
vous  aurez  donnés  ; & qu’ils  trouvent  que  le  pofte 
qu’ils  avoient  cru  le  plus  mal  garni  eft  celui  qui 
l’eft  le  mieux  , ou  qu’ils  n’ofent  rien  entreprendre 
dans  le  doute  où  ils  font  des  précautions  que  vous 
aurez  prifes.  Leur  incertitude  à l’égard  de  l'endroit 
où  ils  trouveront  le  plus  de  réfiftance  les  con- 
tiendra tellement  qu’ils  n’auront  pas  la  hardiefte 
d’entreprendre  fur  votre  camp. 

Le  marquis  de  Santa-Crux  , étant  en  garnifon' 
à MelTme  avec  fon  régiment  , touts  les  colonels 
qui  s’y  trouvoient  , reçurent  un  ordre  ou  lettre 
cachetée  du  prince  Pio  , avec  ordre  ne  l’ouvrir 
que  lorfqu’il  entendroit  former  la  cloche  du  châ- 
teau de  Matagriphon  , & tirer  un  certain  nombre 
de  coups  de  canon  de  la  citadelle , qui  dévoient 
être  les  fignaux  de  l’alarme  ; &,  quoiqu’en  éva- 
luant la  place  il  ait  rendu  fa  lettre  cachetée  comme 
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il  l’avoit  reçue , il  fçut  par  un  autre  colonel  , qut 
ouvrit  la  fienne  , que  par  ces  lettres  on  defignoit 
aux  colonels  l’endroit  où  , en  entendant  fonner 
l’alarme  , chacun  devoir  marcher  avec  fon  régiment , 
fans  attendre  un  autre  ordre. 

Si  les’ ennemis  donnent  une  fauffe  alarme  a votre 
armée  , vous  devez  penfer  que  c’eft  afin  que  les 
efpions  qu’ils  ont  parmi  vos  troupes  puiffent  leur 
donner  avis  de  la  manière  dont  elles  fe^  feionf 
préfentées  pour  la  défenfe  du  camp  : mais  vous 
rendrez  leur  ftratagême  inutile  , fi  après  cette  fauüe 
alarme  vous  changez  fecrettement  la  difpofition  de 
vos  troupes. 

Vous  pourrez  aufli  , en  faifant  donner  vous- 
même  à votre  camp  vcciQ.  fauffe  alarme,  ordonner 
aux  généraux  de  pofter  les  troupes  d une  maniéré 
différente  de  l’ordre  que  vous  leur  avez  prefftit 
en  cas  d’une  alarme  donnée  par  les  ennemis.  Alors 
les  efpions  qu’ils  ont  dans  votre  armee  les  trom- 
peront fans  le  vouloir , en  leur  apprenant  quelle 
eft  la  diftribution  de  vos  troupes  , & peut-être 
ils  ne  feront  pas  feulement  trompes  par  rapport  au 
nombre,  mais  encore  par  rapport  aux  perfonnes 
deftinées  pour  défendre  chaque  pofte , & viendront 
en  attaquer  un  où  ils  croiront  trouver  des  officiers 
a'vec  lefquels  ils  ont  une  lecrète  intelligence. 

Outre  les  retranchements,  flèches  & redoutes 
conftruites  aux  lieux  convenables  , il  feroit  bon 
de  placer  devant  les  angles  faillants  un  ou  deux 
rangs  de  fougafies  , pour  y mettre  le^  feu  lorfque 
vos  troupes  fe  trouvent  le  plus  preffees  par  1 at- 
' taque  des  ennemis.  Ils  fe  troubleront  au  moins  , 
fl  la  frayeur  ne  les  fait  pas  retirer  : il  ny  a point 
de  péril  qui  étonne  davantage  , parce  que  ladreffe 
ni  le  courage  ne  peuvent  rien  contre  lui  : & , fi 
les  ennemis  , afin  d’éviter  le  danger  de  vos  fou- 
gaffes  , viennent  par  des  rameaux  d’attaque  juf- 
qu’ auprès  de  votre  camp  , pour  foutenir  les^  mi- 
neurs qui  travailleront  à les  découvrir  & a les 
ruiner  , il  eft  aifé  de  comprendre  quil  faudra  bien 
du  temps  & de  la  fatigue  , & qu’il  y aura  bien 
des  dangers  à effuyer  pour  y parvenir  à la  vue 
de  votre  armée,  qui  peut  faire  de  puilTantes  forties. 

L’artillerie  fera  renfermée  dans  les  retran- 
chements , & les  batteries  feront  frailees  , afin 
que  les  ennemis  ne  puiffent  pas  entrer  par  les 
embrafures  , quand  les  canons  ont  tiré.  On  tiendra 
près  des  batteries  les  mulets  & les  chevaux  né- 
ceffaires  avec  leurs  traits  , leurs harnois,  leur  avant- 
train-,  & une  garde  pour  empêcher  les  mule- 
tiers & charretiers  de  s’échapper  ; afin  dej  retirer 
les  pièces  , quand  il  arrive  que  les  ennemis  forcent 
par  quelque  endroit  le  letranchement.  Si  , dans 
cette  retraite  , votre  canon  eft  en  danger  d etre  prb» 
les  commiffaires  d’artillerie  tiendront  toujours  prêt 
ce  qu’il  faut  pour  l’enclouer  : c’eft-a-dire  les  mar- 
teaux de  fer,  les  clous  d’acier  dentelés  , & dune 
groffeur  proportionnée  à l’ouverture  de  la  lumière. 
Il  faut  avpir  des  boulets  de  jufte  calibre  , quelques 

autres  dont  trois  fallent  le  poids  de  celui  qui  eft 
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âe  calibre  , & âes  cartouches  avec  leurs  petits  facs 
ce^  balles  de  plomb  , qui  foient  du  poids  de  ce 
meme  boulet , afin  de  s’en  fervir  félon  que  les 
ennemis  feront  plus  ou  moins  proches.  On  fçait 
<^e  pour  jes  canons  qui  ne  font  pas  de  gros  calibre , 
on  le  fert  de  cartouches  de  parchemin , où  l’on  met 
la  poudre  avec  le  boulet  ou  les  balles  ; excepté 
lorlque  les  tirs  fe  doivent  faire  de  fort  loin  : il 
faut  alors  fe  fervir  de  bouchon  ^ afin  que  leur  portée 
loit  plus  grande. 

^ Il  éll  néceflaire  que  les  troupes  d’un  camp  qui  peut 
€tre  attaqué  foient  inftruites  par  avance  de  tout  ce 
aont  je  viens  de  parler , & que  toutes  ces  chofes 
loient  préparées  ; parce  que  la  plupart  de  ces  ordres 
ne  pourroient  pas  être  exécutés , fi  les  difpofitions 
n en^  avoient  été  faites  précédemment.  D’ailleurs 

n’eft  guère  poffible  que  les  foldats  , qui  font 
pour  1 ordinaire  très  grofliers  , foient  capables 
Q apprendre  JSc  d’exécuter  dans  le  même  inftant. 

il  faut  auiîi  avertir  les  troupes  que  , toutes  les 
fois  qu  elles  feront  quelques  mouvements  pour  fe 
rendre^  à leurs  poftes  , elles  doivent  obferver  un 
pand  filence  , principalement  la  nuit  ; afin  d’éviter 
la  confufion  J de  ne  pas  s’intimider  par  leur  propre 
bruit,  & donner  à connoître  qu’elles  ne  font  pas 
bien  dilciplinées  ; ce  qui  releveroit  le  courage  des 
ennemis.  ° 

Le  filence  peut  fervir  encore  à faire  croire  aux 
ennemis  , s’ils  venoient  de  nuit  pour  vous  fur- 
prendre  , que  vous  ignorez  leur  deffein.  Ce  piè^e 
pourroit  leur  coûter  cher  ; fi  , continuant  leur 
marche  dans  cette  fuppofition  , ils  fe  déterminoieni 


a vous  attaquer. 

Dès  que  vos  partis  avancés  donnent  l’allarme 
pendant  la  nuit  , & que  , par  eux  ou  par  les 
partis^  deftinés  à obferver  les  mouvements  de 
l’arm-ée  ennemie  , vous  apprenez  qu’elle  s’avance , 
faites  jetter  avec  vos  mortiers  vers  toutes  les 
avenues  du  camp  de  grandes  balles  à feu  , afin 
qu  a cette  lumière  vous  puifliez  découvrir  de  quel 
côté  les  ennemis  viennent , & en  quel  nombre  de 
chaque  endroit  : & , fi , à la  faveur  de  cette  même 
lumière , vous  pouvez  vous  fervir  de  vos  canons 
& de  vos  mortiers  J jettez  de  temps  en  temps  de 
ces  balles  à feu  ou  des  fafcines  enduites  de  gou- 
dron, allumées  & attachées  aux  bombes.  Feu 
M.  le  duc  d Orléans  s’en  fervit  très  utilement 
pour  brûler  les  magafins  de  fafcines  que  les  en- 
nemis avoient  à Tortofe. 

Il  feroit  bon  , lorfque  les  ennemis  approchent , 
de  pafTer  au-dela  du  retranchement , avec  de  lon- 
gues perches  , de  grands  falots  ou  pots  de  fer 
rempli  de  goudron  enflammé.  Les  falots  doivent 
etre  découverts  du  côté  de  la  campagne  , & 
fermés  avec  du  fer-blanc  du  côté  du  retranche- 
ment ; afin  que  votre  infanterie  & ceux  qui  fervent 
l’artillerie , puiflent  découvrir  les  ennemis  fans  en 
être  \us.  On  peut  aufîi  de  cette  manière  diicerner 
par  le  nombre  des  ennemis  la  véritable  attaque 
dçs  fauffes  , & pofter  un  corps  de  réfcvve  plus 
An  militaire.  Tome  4 * 
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fort  dans  1 endroit  où  l’on  jugera  qu’il  eft  le  plus 
neceffaire.  o i r 

Les  troupes  qui  defendoient  Oflende  firent  ufage 
de  ces  falots  , & y trouvèrent  ces  deux  avantages 
dans  le  premier  affaut  que  l’archiduc  Albert  leur 
conna.  Far  ces  lumières  ils  reconnurent  les  faufi'es 
attaques  de  1 archiduc  , & fes  troupes  furent  re- 
poulfées  avec  beaucoup  de  perte. 

Faites  placer  de  diftance  en  diftance  autour  du 
retranchement  des  fafcines  ardentes  ou  autres  feux 
a artifice  afin  de  mettre  le  feu  aux  fafcines  que 
les  ennemis  emploient  pour  combler  le  foffé  ; ou 
pour  les  brûler  eux  - mêmes  lorfqu  ils  feront  raf- 
lembles  en  fouie  pour  monter  fur  le  parapet.  Si 
ces  fafcines  fe  trouvent  mêlées  avec  quantité 
d autres  bois  , on  ne  fçauroit  douter  que  , pendant 
que  le  feu  durera  , les  ennemis  n’ayent  beaucoup  à 
lounrir  ^ ou  qu’ils  ne  foient  forcés  d’abandonner 
entièrement  l’attaque. 

^ Le  general  Daun , dans  le  dernier  fiège  de  î* 
citadelle  de  Turin,  commençant  à manquer  de 
munitions  & d’hommes,  pour  en  défendre  les 
brèches  , fît  jetter  devant  elles  dans  le  folTé  une 
grande  quantité  de  poutres  & de  folives  defm.ai- 
fons  ruinées  par  les  bombes  , & d’autres  bois  mêlés 
avec  oes  fafcines  goudronnées.  L’armée  des  deux 
couronnesn  ayant  pu  durant  plufieursjours  éteindre 
ce  grand  feu  ni  le  franchir  ; le  prince  Eugène  eut 
le  temps  d arriver  & de  fecourir  la  place. 

Sertorius  , Pélopidas , & Craffus , avoient  fait 
dans  les  fofïés  de  leurs  retranchements  ce  que  le 
^neral  Daun  fît  dans  celui  de  la  citadelle  de 
Turin. 

On  difpofera  en  divers  endroits  voifins  du  re- 
tranchement des  magafins  de  munitions  de  guerre  : 
fçavoir  , des  moufquets  de  rempart  & des  caillons 
de  cartouches  propres  à ces  moufquets  , qui  font 
excellents  pour  tirer  fur  les  ennemis  à une  double 
portée  de  celle  du  fufilq  des  cartouches  faites  avec 
de  gros  plomb  ou  des  chevrotines  , pour  tirer 
lorfque  les  ennemis  font  fort  près  ; des  fufils  , des 
cartouches  , & dès  pierres  à fufil. 

Une  grande  ^quantité  de  grenades  , & de  petits 
barrils  de  dix  à douze  livres  de  poudre  chacun  , 
avec  leurs  lumières  & leurs  fufées  plus  grandes 
que  celles  des  grenades  ; afin  d’y  mettre  le  feu  , 

& de  les  jetter  dans  le  foffé , lorfqu’il  eft  rempli 
d’ennemis. 

Des  mèches  pour  mettre  le  feu  aux  fufées  des 
grenades  & des  barrils. 

Des  javelots  ou  pertuifanes  j qui  atteignent  de 
plus  loin  que  les  baïonettes  , & qui  font  un  plus 
grand  effet  contre  les  ennemis  qui  montent  fur  le 
parapet. 

Il  faut  avertir  les  troupes  de  ne  jamais  de- 
mander à haute  voix  des  munitions  en  quelque 
occurrence  que  ce  puiffe  être. 

Si  les  ennemis  commencent  à forcer  le  retran- 
chement , il  faut  que  les  corps  de  réferve  les  plus 
proches  du  pofte  forcé  attaquent  en  flanc  les  ett?- 
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nemis  qui  font  entrés  ; & , s’ils  ne  peuvent  pas 
les  arrêter  , toutes  les  troupes  du  retranchement 
doivent  venir  fe  ranger  en  bataille  derrière  le 
corps  de  réfervc  , tandis  qu’il  s’avance  pour 
charger. 

Pendant  ce  premier  mouvement,  & avant  le 
fécond  , il  faut  qu’une  partie  de  v^s  meilleures 
troupes,  commandées  par  vos  plus  intrépides  offi- 
ciers , fortent  par  les  portes  ou  barrières  qui  font 
à côté  du  porte  attaqué  ; afin  de  charger  par  der- 
rière ou  en  rtanc  les  alTaillants  , qui  leront  épou- 
vantés par  cette  aélion  imprévue. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  Titurius  Fabius  , 
légat  de  Cæfar  , battit  les  Aulerciens  éburovices 
& les  BellocalTes  , (habitants  d’Evreux  & de 
Lizieux.  ). 

Raphaël  Montaldo , gouverneur  de  Chio  pour 
les  Génois , ne  pouvant  plus  foutenir  l’affaut  que 
les  Vénitiens  lui  donnoient , fit  ouvrir  fubitement 
une  porte  , par  où  fortirent  fes  meilleurs  foldats  ; 
ils  attaquèrent  par  derrière  les  troupes  de  Venife  ; 
qui  , furprifes  de  cette  aélion  inopinée  j aban- 
donnèrent l’attaque  avec  une  perte  confidérable. 

Le  commandant  d’une  armée  retranchée  doit 
faire  abattre  & applanir  au  plutôt  les  murailles  & 
les  haies  parallèles  à fon  camp  ; combler  les  che- 
mins profonds,  lorfqu’ils  ne  font  pas  enfiles  par 
le  retranchement  ; conrtruire  des  cavaliers  , ou 
mettre  de  petites  pièces  d’artillerie  fur  les  voûtes 
des  édifices  qui  découvrent  les  ravins  que  le  re- 
rranchement  n’enfile  pas  , & dont  les  bords  font 
trop  difficiles  à applanir  ; démolir  les  maifons  dont  la 
hauteur  commande  le  retranchement  ,&à  la  faveur 
defquelles  les  ennemis  peuvent  s’approcher  fans 
péril  ; enfin , ruiner  les  chemins  , lorfqu’iis  font 
étroits  , & néceffaires  aux  ennemis  pour  les  char- 
riots  & l’artillerie. 

Si  vous  fortez  de  votre  retranchement  avec 
toute  votre  armée , afin  de  pourfuivre  les  ennemis 
repouffés  dans  l’attaque  ; vous  courrez  rifque  de 
l’être  vous-même  , s’ils  fe  rallient  & viennent 
charger  cette  partie  confidérable  de  vos  troupes 
qui  fort  & défile  par  les  barrières  , ou  qui,  lautant 
en  délbrdre  de  dertùs  le  parapet  , n’aura  pas  le 
temps  de  fe  former  en  allez  grand  nombre  ; fur- 
tout  fl  les  ennemis  , comme  il  ert  vraifemblable  , 
confervent  au  moins  une  de  leurs  lignes  rangée 
en  bataille  à une  petite  dirtance  des  aifaillants  qui 
ont  été  repouffés.  Ainfi  le  plus  fûr  eft  de  vous 
contenter  de  faire  continuellement  feu  fur  les 
ennemis  avec  vos  fufils  , vos  moufquets  & votre 
canon  , lorfqu’ils  font  retraite  de  jour  , & de 
former  en  même-temps  hors  dés  portes  qui  font 
à côté  de  l’endroit  d’où  vous  faites  feu  des  dé- 
tachements de  votre  cavalerie  la  plus  légère  , pour 
donner  fur  l’arrière  - garde  des  ennemis  , lorique 
votre  feu  ne  les  incommode  plus  ; mais  elle  ne 
doit  pas  s’engager  fi  avant  qu’il  lui  loir  enfuite 
difficile  de  fe  retirer  à votre  camp.  Pour  la  lou- 
tgnir  vous  conferverez  votre  artillerie  en  état  dans 
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le  retranchement , &vous  tiendrez  un  bon  nombre 
d’infanterie  dans  vos  ouvrages  extérieurs  Sc  vos 
redoutes  détachées. 

Si  vous  vous  déterminez  à fortir  avec  toutes 
vos  troupes  pour  fuivre  les  ennemis  repouffes, 
parce  que  vous  remarquez  que  leur  armee  ^eft 
entièrement  en  défordre  j commencez  par  déta- 
cher , le  plutôt  qu’il  fe  pourra  , des  partis  de  ca- 
valerie , pour  ne  pas  leur  donner  le  temps  de  fe 
remettre  de  leur  traceur  & de  fe  rallier.  Faites 
enfuite  marcher  en  bon  ordre  quelques  efcadrpns 
pour  foutenir  ces  partis  , pendant  que  le  gros 
de  votre  cavalerie  & votre  artillerie  légère  for- 
tiront  par  les  brèches  , & que  votre  infanterie 
paffera  par-deffus  le  parapet.’ 

Si  on  ne  peut  pas  monter  fur  la  contrefcarpe  , 
votre  infanterie  furmontera  bientôt  cet  obftacle  , 
en  fe  fervant  des  échelles  qui  leront  .dans  votre 
armée  , ou  en  applaniffant  une  partie  du  retranche- 
ment ou  de  la  contreicarpe.  Ce  dernier  expédient 
eft  non-feulement  le  plus  court,  parce  quil  fuffit 
de  fapper  un  peu  de  terre  ,fans  prendre  la  peine 
d’arracher  les  tafcines  & les  piquets  qui  lorment  le 
parapet  : il  eft  encore  le  meilleur  ; parce  que  , con- 
fervant  de  cette  manière  le  parapet  entier,  le  camp 
demeure  touiours  en  état  de  defenle  ; loit  que 
votre  armée  loit  obligée  de  revenir  1 occuper  ; 
foit  qu’elle  veuille  fe  mettre  à couvert  dune  fur- 
prife  que  peut  tenter  pendant  l’abfence  du  gros 
de  vos  troupes  un  détachement  des  ennemis;  qui  , 
en  marchant  par  un  chemin  different  de  celui  que 
tient  l’armée  , viendroit  pour  piller  le  camp  : vous 
devez  donc  laiffer  quelques  troupes  pour  la  garde 
& celle  du  bagiage. 

Dans  l’endroit  où  le  foffé  fera  étroit  & profond  , 
votre  infanterie  pourra  pafler  fur  des  planches 
cju’elle  tirera  du  parc  de  l’artillerie  ; s’il  eft  peu 
éloigné  , & que  cet  expédient  paroiffe  plus  prompt 
que  celui  d’applanir  la  contrefcarpe  ; le  retranche- 
ment refteroit  encore  plus  en  état  de  délenfe.  ^ 
Malgré  les  précautions  que  vous  aurez  prifes , 
le  feu  pourra  prendre  au  camp.  Ordonnez  d avance 
que  cent  hommes  par  bataillon , & par  régiment  de 
cavalerie  des  trois  brigades  campees  devant  & 
aux  côtés  de  l’endroit  où  eft  l’incendie  , accourent 
promptement  pour  l’arreter  ou  1 eteindre.  Il  y aura 
trois  officiers  par  cinquante  hommes  r les  foldats 
auront  leurs  pelles , leurs  pioches  , leurs  marmites 
& gamelles  pour  porter  de  l’eau.  Si  les  ennemis 
font  proches  , mettez  le  refte  de  1 armée  fous  les 
armes  ; parce  qu  ils  pourroient  vous  attaquer  dans 
la  contulion  ôc  le  détordre  ou  ils  croiroient  que 
feroient  vos  troupes  à l’occafion  de  cet  incendie. 
( Santa-Cruz.). 

Camps  retranchés  sous  les  places. 

L’ufage  des  camps  retranchés  dit  M.  le^  marquis 
de  Feuquières , eft  tort  bon  , quand  ils  lont  judl- 
cieufementpris , &.  j’approuve  la  penlée  que  M.  de 
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^ auban  a eue  d’en  conftruire  fous  quelques-unes 
des  places  du  Roi  : mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  en 
fiûre  fous  toutes  les  places  qui  feroient  fùfceptibles 
d une  pareille  proteftion  ^ parce  qu’on  ne  pourroit 
pas  les  garnir  fuffifamment  de  troupes  , & qu’ainfi 
ces  camps  retranchés  feroient  plus  préjudiciables 
que  profitables.  \ oici  les  cas  où  je  les  approuve. 

Lorlque  le  prince  a la  guerre  à foutenir  de  plu- 
fieurs  côtés  de  fon  état , que  de  quelques-uns  de 
ces  côtés  il  veut  demeurer  fur  la  défenfive  , & qu’à 
la  tête  de  ce  pays  il  y a une  place  dont  la  conftruc- 
tion  permet  d’y  placer  un  camp  retranché  ; le  prince 
en^  peut  ordonner  la  conftruéiion  d’avance  , afin 
qu’il  foit  bon , & que  l’ennemi  foit  forcé  d’atta- 
quer ce  camp  dans  les  formes,  avant  que  de  pou- 
voir afîiéger  la  place. 

^Lorfqu’une  ville  elf  grande  , que  fon  circuit  n’a 
pu  être  fortifié  régulièrement  à caufe  de  la  grande 
dépenfe  , & que  cependant  fa  confervation  elt  né- 
celfaire  , on  peut  pour  fa  proteélion  y placer  un 
camp  retranché  , lorfque  fa  fituation  la  rend  fuf- 
ceptible  de  le  recevoir.  Lorfqu’on  ne  veut  garder 
qu’un  petit  corps  à la  tête  d’un  pays , foit  peur 
empêcher  les  courfes  de  l’ennemi , Ibit  pour  pé- 
nétrer dans  le  pays  ennemi  ^ on  peut  chercher  la 
ville  la  plus  commode  pour  les  préparatifs  dont 
je  viens  de  parler , & y conftruire  un  camp  re- 
tranché , parce  qu’il  eft  plus  aifé  de  fe  fervir  des 
troupes  qui  font  dans  un  camp  retranché  que  de 
celles  qui  font  logées  dans  une  ville  , dont  le  fervice 
ne  Içauroit  être  auffi  prompt  que  celui  des  troupes 
campées. 

Lorfqu  on  veut  protéger  une  place  dominée  par 
des  hauteurs  , & qu’il  s’en  trouve  quelques-unes  où 
un  camp  retranche  peut  etre  placé  de  manière  que 
la  communication  de  ce  camp  à la  place  ne  puifTe 
point  être  otee  , qu’il  éloigne  la  circonvallation  , 
qu  il^  ne  loit  ni  dominé  , ni  fous  le  feu  du  canon 
de  1 ennemi  , & qu’il  donne  quelque  liberté  au 
fecours  qu’on  pourroit  introduire  dans  la  place  , 
ou  une  facilité  à l’armée  qui  veut  fecourir  , de 
s approcher  de  ce  camp  ; on  y peut  faire  un  camp 
retranché. 

Lorlqu’une  place  fe  trouve  fituée  fur  une  ri- 
vière , & qu’elle  eft  du  côté  par  lequel  l’ennemi 
la  peut  le  plus  favorablement  aborder  pour  en 
former  le  fiège. , on  peut  encore  en  ce  cas  avoir 
un  camp  retranché  de  l’autre  côté  de  la  rivière , 
principalement  fi  le  terrain  fe  trouve  difpofé  de 
manière  que  de  cet  autre  côté  de  la  rivière  ii  fe 
trouve  une  hauteur  voifine , & qu’en  l’occupant 
on  force  l’ennemi  à une  circonvallation  étendue 
de  ce  cqte-la  ; parce  que  cette  grande  circonvalla- 
tion , ainfi  féparée  & coupée  par  une  rivière , 
rendra  la  place  bien  plus  facile  à fecourir. 

On  peut  encore  faire  un  camp  retranché  au- 
devant  des  fortifications  d’une  place,  lorfqu’il  peut 
être  fait  de  manière  qu’il  éloigne  l’attaque  , & que 
1 ennemi  foit  obligé  à ouvrir  une  tranchée , & à 
fiire  contre  ce  camp  retranché  les  mêmes  établif- 


C A M 3 ç ^ 

I fements  que  pour  l’attaque  même  de  la  plac.?  ; & 
lorfqu  après  qujl  aura  forcé  les  troupes  qui  font 
dans  ce  camp  à le  lui  abandonner  , la  terre  qu’on  y 
aura  remuée  nÇ  donnera  -pas  des  établiftements 
contre  la  place. 

Enfin  les  camps  retranchés  font  d’un  fort  bon  ufage 
dans  les  drconftances  dont  je  viens  de  parler 
pourvu  qu’ils  foient  bons  ^ qu’ils  ayent  les  épaif- 
feurs  convenables  pour  foutenir  les  efforts  de  l’ar- 
tillerie ennemie  ; qu’ils  foient  protégés  de  la  place 
qu’ils  protègent  ; qu’ils  y tiennent  , & que  les  flancs 
en  foient  en  fureté  par  la  proteélion  du  canon  de 
la  place  &.  des  ouvrages,  & fous  le  feu  de  la  mouf- 
queterie  du  chemin  couvert  ; fans  quoi  ils  pour- 
roient  être  dangereux  à foutenir  avec  trop  d’opi- 
niâtreté. Lqrfqu’on  les  veut  foutenir  opiniâtrement , 
a caufe  de  leur  conféquence  pour  la  durée  d’un 
fiège  , on  y peut  faire  un  fécond  retranchement 
intérieur,  qui  fera  garni  d’infanteiie  le  jour  qu’on 
craindra  d’être  attaqué  de  vive  force  ; afin  que  le 
feu  de  cette  infanterie  facilite  laretraite  des  troupes 
forcées , & contienne  l’ennemi  qui  les  pourfuivroit 
avec  chaleur  jufques  dans  le  chemin  couvert  de 
la  place. 

Tous  les  camps  retranchés  doivent  être  conftruits 
de  manière  que  les  troupes  qui  y font  campées 
foient  à couvert  du  feu  du  canon  de  l’ennemi  : il 
ne  faut  pas  que  fon  artillerie  puiffe  enfiler  aucune 
partie  ; fi  cela  étoit , le  camp  devien droit  fort 
difficile  à foutenir , trop  peu  tranquille  , & trop 
coûteux. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent  des  camps  retran- 
chés ne  regarde  que  ceux  qui  font  conftruits  pour 
un  corps  d’infanterie  , pour  rendre  une  circon- 
vallation plus  difficile  , pour  éloigner  l’attaque  du 
corps  de  la  place  , & par  conféquent  prolonger 
la^  durée  du  fiège.  Il  ne  refte  plus  fur  cette  rna- 
tière  qu’à  dire  quel  eft  l’ufage  des  camps  retran- 
chés pour  y mettre  auffi  de  la  cavalerie. 

L’ulage  de  ces  camps  n’eft  que  dans  certains  cas  , 
qui  regardent  plutôt  la  guerre  de  campagne  que 
celle  des  fièges  ; & voici  quels  ils  font.  . 

Ou  l’on  veut  dans  les  guerres  offenfives  & dans 
les  défenfives  faire  des  courfes  dans  le  pays  en- 
nemi; ou  l’on  veut  empêcher  que  l’ennemi  n’en 
falle  commodément , & ne  pénètre  dans  le  pays  ; 
ou  l’on  veut  pouvoir  mettre  les  convois  en  lùreté 
lous  une  place  où  il  ne  feroit  pas  commode  de  les 
faire  entrer. 

Dans  touts  ces  cas  on  peut  conftruire  un  camp 
retranché  fous  une  place  ; & pour  lors  ii  faut  avoir 
p’us  d’attention  à la  commodité  de  la  fituation  pour 
y entrer  & en  fortir  facilement , & à fon  voifinage 
des  eaux  , qu’à  fa  force  par  rapport  à la  défenTe 
de  la  place.  Ces  camps  font  toujours  jde  fervice, 
pourvu  qu’ils  foient  hors  d’infulte  , gardés  par  un 
nombre  d’infanterie  fuffifant , & aflez  étendus  pour 
y camper  commodément  la  x:avalerie  , & faire 
entrer  Sc  reffortir  fans  embarras  les  charrois  des 
convois. 
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Voilà  , ce  me  femble  , touts  les  iifages  différents 
qu’on  peut  laite  des  ctzt/zpr  retranchés  ; ils  iont  touts 
fort  utiles  ; niais  il  ne  tant  pas  en  avoir  trop  •.  il 
doit  fuffire  d’en  avoir  un  bon  fous  une  place  prin- 
cipale lur  une  frontière  ; parce  que  leur  garde  oc- 
cuperoit  trop  d’hommes , qui  feroient  de  moins 
su  corps  de  l’armée. 

EXEMPLES. 

Le  premier  camp  hafardeux  , dit  M.  de  Feu* 
quières , que  ]’al  vu  prendre  aux  ennemis  du  roi  ,, 
préfomptueux  de  leur  fuperiorite  ,eft  celui  de  Senef, 
M.  le  prince  fçut  les  en  châtier  lorfqu’ils  le  quit- 
tèrent ; & ce  châtiment  changea  la  conftitution  de 
la  guerre  en  Flandres  à l’avantage  du  roi. 

11  faut  faire  une  diffinûion  de  ce  camp  aux  autres 
mauvais  qtie  ]’ai  vu  prendre  , & qui  1 etoient  par 
la  ütuation  naturelle  du  terrein  choifi  pour  les 
placer.  C’eft  que  ce  ne  fut  pas  le  terrein  occupé 
par  l’armée  ennemie  qui  rendît  ce  camp  mauvais-, 
mais  fa  fortie  par  la  droite  pour  prendre  fa  marche 
en  prêtant  le  flanc  à un  ennemi  attentif,  capable 
& à portée  d’entreprendre.  Il  faut  toujours  c[u  un 
camp  foit  placé  de  manière  que  Farméey  trouve  de 
kt  liberté  dans  touts  fes  mouvements  ; fans  quoi  il 
petit  être  iujet  à de  grands  inconvénients  , princi- 
palement lorfqu’il  a été  pris  à portée  de  l’ennemi. 

Dans  cette  même  année  1674  , je  trouye  a faire 
la  comparnilon  de  ce  camp  de  Senef  avec  celui  de 
M.  le  maréchal  de  Tureune  à Marie. 

Ce  général  étoit  très  inférieur  en  nombre  a 
M.  réleéfeur  de  Brandebourg  , qui  vouloiî  le 
forcer  d’abandonner  FAllace  , ou  de  combattre 
av'Cc  défavantage.  M.  le  maréchal  de  Turenne  ne 
vouloir  ni  Fun  ni  l’autre  de  ces  deux  partis. 

Sa  grande  capacité  lui  fuggera  le  moyen  de  chi- 
caner dans  FAllace  par  des  démonflrations  hardies  , 
qui  ne  le  commettoient  pourtant  pas.  11  fe  plaça 
toujours  de  manière  qu’ayant  la  retraite  affurée 
pour  aller  prendre  un  nouveau  pofte,  fans  crainte 
d’être  attaqué  dans  la  marche  , il  le  tenoit  avec  tant 
de  hardieffe  à portée  apparente  de  combattre  ce 
jour-là  que  M.  de  Brandebourg  remettoit  au  len- 
demain à entrer  en  aéfion  , lorfqu’il  fe  trouvoit 
près  de  notre  armée. 

C’ét-oit  ce  temps-là  que  M.  le  maréchal^  de  Tu- 
renne vouloit  loi  faire  perdre  , & dont  il  le  iervoit 
pour  fe  retirer  dès  qu'il  étoit  nuit , & pour  aller 
prendre  un  autre  pofte  avantageux. 

Ainfi  il  n’abandonna  jamais  à M.  de  Brande- 
bourg qu’un  pays  conlomme  ; & par  cette  maniéré 
de  lui  difputer  le  plat  - pays  de  FAllace  , cpiqique 
fort  inférieur^  il  gagna  le  temps  qui  lui  étoit  né- 
ceffaire  pour  mettre  fvl.  de  Brandebourg  dans 
1 impoffibilité  d’entreprendre  fur' les  places  du 

roi.  , 

Ce  prince  n’y  auroit  point  ftianque  ft  M.  le  mia- 
réchal  de  Turenne  ne  Tavoii  pas  amufe , comme 
ii  le  fçut  fajre  , & ne  ifti  avoit  fait  perdre  le 
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temps  d’un  refte  de  campagne  dont  il  auroit  ptf 
proiiter. 

Cet  exemple  prouve  qu’un  général  habile  fçait 
profiter  des  heures  & des  moments  que  lui  donne 
Ion  ennemi  inférieur  en  capacité  , & qu’à  la  longue 
ces  heures  & ces  moments  raffemblés  lui  procurent 
un  temps  dont  il  tire  un  grand  profit  pour  le  fer- 
vice  de  fon  maître. 

Le  fécond  camp  qui,  paroiffoit  hafardeux  eft  celui 
que  j’ai  vu  prendre  à M.  le  maréchal  de  Turenne- 
en  167J. 

Ce  général  étoit  campé  près  de  la  Renchen  , qui 
le  féparoit  de  l’armée  ennemie  commandée  par 
Montécuculi  ; & il  vouloit  forcer  l’ennemi  d’aban* 
donner  le  pays  qui  eft  entre  le  Rhin  & les  monta- 
gnes du  Wirtemberg.  Il  ne  lepouvoit  faire  par  un 
combat , vu  la  manière  dont  l’ennemi  etoit  place  t 
il  faüoit  trouver  le  moyen  de  lui  faire  quitter  le 
camp  avantageux  où  il  étoit. 

Si  Turenne  avoit  tenté  ce  déplacement,  en  re- 
montant la  Renchen  avec  toute  fon  armee  , îl 
auroit  été  côtoyé  par  Montécuculi , qui  etoit  trop 
près  pour  ignorer  ce  mouvement.  Ainfi  cette 
marche  , en  remontant  la  Renchen  , n auroit  rien 
opéré  pour  l’exécution  de  fon  projet.  Il  falloit  donc 
furprendre  à Montécuculi  une  marche  qui  le 
mit  au  moins  durant  quelque  temps  dans  1 in- 
certitude fur  ce  mouvement.  Voici  ce  que  fit 
Turenne. 

Il  détacha  le  comte  du  Pleffis  avec  toute  la 
fécondé  ligne , pour  aller  au  travers  des  marais 
qui  bordent  la  Renchen  , paffer  cette  petite  riviere 
au-deffus  du  front  qu’occupoit  1 armee  ennemie  y 
& fe  camper  à fa  gauche. 

Ce  mouvement  parut  tout  - a - fait  hafardeux  à 
tonte  l’armée  , & il  Fauroit  été  en  effet,  fi  Tu- 
renne , dont  le  camp  étoit  à la  vue  de  l’ennemi  , 
ne  s’y  étoit  tenu  , pour  empêcher  que  la  marche 
de  la  fécondé  ligne  ne  fût  connue.  L’arrivée  de 
cetre  ligne  au  - delà  de  la  Renchen  fut  d’abord 
prife  par  Montécuculi  pour  un  gros  parti  fort!  de 
l’armée  , de  laquelle  il  voyoit  toutes  les  tente» 
tendues. 

Mais  i comme  Turenne  jugeolt  bien  aiiffi  que 
l’incertitude  où  ce  mouvement  mettroit  d abord 
Montécuculi  ne  dureroit  que  quelques  heures 
après  lefquelles  cette  fécondé  ligne  couroit  rifque 
d’être  accablée  par  toute  l’armée  ennemie  , cet 
habile  général  marcha  lui  - même  , dès  que  Fap- 
proche  de  la  nuit  put  ôter  à l’ennemi  la  connoifi 
fance  du  décampement  de  toute  la  première  ligne  , 
qu’il  joignit  à la  fécondé  avec  tant  de  juftefle 
pour  le  temps  de  fa  marche  , que  ce  fécond  mou- 
. vement  fut  encore  ignoré  de  l’ennemi  , & qu’il  Is 
trouva  à la  queue  du  camp  de  M.  le  comte  du 
Pleüis  , au  moment  où  M.  de  Lorraine  , avec  une 
partie  de  l’armée  ennemie,  commençoit  d attaquer 
les  grandes  gardes.  De  forte  que  , dès  le  commen- 
cement du  combat,  ce  prince,  ayant  içu  par  des 
prilbnniers  que  Turenne  étoit  arrivé  avec  le  refte 
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^ fon  arn'.ee  , ne  longea  qu’à  fe  retirer  ; ce  qu’il 
ne  put  taire  qu’avec  perte. 

Cèt  exemple  tait  connoitre  que  les  camps  qui 
aux  yeux  du  commun  paroilTent  le  plus  harlardeu- 
lement  pris  peuvent  devenir  lurs  , par  la  lage  pré- 
voyance  & la  capacité  du  général  qui  les  prend  , 
même  avec  une  partie  de  Ion  armée  ; parce  qu’il 
aura  bien  jugé  du  temps  qui  lui  ell  néceffaire  pour 
y arriver  avec  le  refte  de  les  troupes  , & de  celui 
pendant  lequel  fon  fécond  mouvement  peut  rai- 
lonnablement  demeurer  ignoré  de  fon  ennemi. 

En  I année  1692,  M.  1 adminiftrateur  de  Wir- 
temberg  crut  pouvoir  fe  tenir  à portée  de  notre 
armee  qui  étoit  à Phortzheim.  Ce  prince  avoir 
mené  un  corps  de  cinq  mille  chevaux  pour  couvrir 
ïe^irtemberg  , & il  etoii  campé  à la  gauche  & 
près  d Entzwabinghen  , fon  iront  couvert  d’un 
ruilieau  aflèz  marécageux  , fa  droite  appuyée  à 
un  vuJage  lermé  , qui  étoit  fur  le  ruiffeau  , & dans 
lequel  il  avoit  mis  quelques  dragons. 

Il  fe  croyoit  ainii  en  fureté  ; ou  fe  flattoit  tout 
au  moins  qu’il  auroit  le  temps  de  lever  fon  camp 
OL  de  fe  retirer  fur  Heilbron  ou  de  palier  l Entz , 
en  cas  que  toute  l’armée  du  roi  marchât  à lui.  Il 
fut  pourtant  battu  dans  ce  camp , parce  que  le 
ruiffeau  ietrouvapratiquable  au-deffus  de  fa  droite  ; 
ce  qui  donna  le  moyen  à notre  cavalerie  de  le 
prendre  en  flanc. 

Ce  fait  eft  rapporté  pour  faire  connoitre  à touts 
les  ofiîciers  qui  leront  chargés  avec  un  corps  de 
cavalerie  dobferver  de  près  une  armée  ennemie, 
qu’il  ne  faut  jamais  qu’ils  faffent  tendre  un  camp  , 
■V'u  le  temps  qu’il  faut  employer  à le  lever , lorf- 
qu'une  armée  lupérieure  marche  à ce  corps  pour 
le  combattre,  & qu’ils  doivent  fe  tenir  toujours 
■en  état  de  lever  le  piquet , iorfqu’un  corps  fupé- 
neur  marche  à eux  ; parce  que  , quelque  fiir  que 
Ion  croie  le  front  d’un  polie  , pour  peu  qu’il  puiffe 
^re  débordé,  on  le  tourne , on  le  prend. en  flanc  , j 
& il  devient  impolTible  de  longer  à une  retraite 
honorable  ; il  ne  relie  de  parti  à prendre  que  celui 
d’une  fuite  honte  ufe. 

En  1693,  M.  le  prince  d’Orange , étant  venu 
cam.per  à Nerwinden , crut  ce  polie  fi  bon  qu’il 
y attendit  M.  de  Luxembourg  : voici  quel  étoit  ce 
polie. 

La  Gèthe  en  formoit  la  droite , le  ruiffeau  de 
Landen  la  gauche  i le  front  de  la  droite  étoit  cou- 
vm  dune  groffe  haie  , qui  prenoit  fort  près  de  la 
Gèthe  & continuoitjufqu’au  village  delVerwinden , 
qui  étoit  au  centre  du  Iront  de  ce  camp. 

Derrière  le  village  étoit  une  hauteur  qui  alloit 
en  s’abaiffant  jufqu’au  viUage  de  RomfdcrfF,  fltué 
au  bord  du  ruiffeau  de  Landen  : il  y avoit  même 
une  efpèce  de  ravine  ou  chemin  creux  , qui  s’éten- 
doit  de  cette  hauteur  au  village  de  Romfdorfl'. 

prince  d’Orange  crut  que  ce  front  pouvoir 
auément  être  rendu  inattaquable.  Pour  cela  il  fit  , 
pendant  la  nuit  qui  précéda  la  bataille,  retrancher 
ie  viflage  de  Nerwinden , & y plaça  beaucoup 
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d infanterie.  Il  mit  beaucoup  de  canon  fur  la  hau- 
teur^ qui  dominoit  le  village  & la  gauche  de  ibn 
armee  , & plaça  le  refte  de  fa  première  ligne  d’in- 
fantene  derrière  & le  long  de  cette  ravine  , qui 
alloit  de  la  hauteur  à Romfdorff  ■ il  mit  auÆ  de 
1 infanterie  dans  ce  village. 

La  pefanteur  de  la  marche  de  l’infanterie  de 
laimee  du  roi  , qui  partoit  d’auprès  de  Liège, 
fit  prélumer  à M.  le  prince  d’Orange  que  M.  de 
Luxembourg , après  l’arrivée  de  fon  infanterie  , 
n oleroit  attaquer  un  front  ainfi  préparé. 

La  prudence  ne  vouloir  pas  que  ce  prince, 
dépourvu  du  corps  de  troupes  qu’il  avoit  envoyé 
en  Flandres  fous  les  ordres  de  M.  le  duc  de  Wir- 
icmberg,  & de  celui  qu’il  avoit  détaché  de  fon 
armée  , pour  renforcer  le  camp  retranché  de  Liège, 
sexpolàt  à une  affaire  générale;  mais  la  fureté 
apparente  de  ce  pofte  l’emporta  fur  la  prudence. 
M.  le  prince  d’Orange  ne  voulut  pas  fë  fervir  d’tm 
temps^plus  que  fuffilant  pour  paffer  la  Gèîhe  der- 
rière Ion  c&mp , & fe  mettre  ainfi  hors  de  la  portée 
d’un  engagement  général.  Il  fe  flatta  de  faire  périr 
toute  1 infanterie  de  M.  de  Luxembourg  dans  l’at- 
taque du  village  de  Nerxvinden  & de  fon  fronf 
retranché.  Il  fut  pourtant  forcé  après  une  longue 
réfiftance  , & cette  aâion  lui  coûta  une  Grande 
partie  de  fon  infanterie  , beaucoup  de  cavalerie 
& toute  fon  artillerie.  ’ 

Le  camp  de  Nerwinden  étoit  tel  que  je  viens 
de  dire  par  le  front , & parut  bon  à ce  général  qui 
crut  que  la  fureté  du  front  & des  ailes  étoit  plus 
que  luffiiante  , pour  lui  procurer  l’avantage  de  dé- 
truite 1 infanterie  de  Ion  ennemi  dans  l’attaque 
de  ce  front  : mais  voici  quels  étoient  les  défauts 
de  fon  pofte. 

Il  mancpioit  tellement  de  fond  , à caufe  d’un 
marais  qui  bordoit  un  recoude  que  faifoit  la  Gèthe 
derrière  Je  camp , que  la  cavalerie  de  la  droite  y 
etoit  en  bataille  fur  quatre  ou  cinq  lignes  fi 
ferrées  qu’elles  ne  ie  trouvèrent  pas  affez  de  ter- 
rein  entre  elles  pour  faire  leurs  mouvements. 

Ces  lignes  de  cavalerie  ne  furent  ni  placées 
affez  près  de  cette  haie  qui  alloit  de  la  Gèthe  au 
village  de  Nerwinden  , ni  protégées  de  quelque 
infanterie  placée  le  long  de  b haie , pour  empê- 
cher la  cavalerie  de  l’armée  du  roi  de  s’en  appiü- 
cher  & de  s’y  faire  des  paffages. 

Comme  le  centre  n’avoit  pas  plus  de  fond  que 
la  droite  , on  n’avoit  pu  y placer  une  ligne  de 
cavalerie  , .pour  ioutenir  l’infanterie  , au  car  qu’elle 
fut  chaffée  du  village  de  Ner'winden  & du  front 
retranché. 

L aile  gauche  de  cavalerie , qui  n’avoit  pas  de 
front  pour  s etendre  , ni  de  tond  pour  le  mettre 
en  ligne  derrière  l’infanterie  , avoit  été  mile 
en  potence  , failant  inutilement  tête  au  ruiffeau 
de  Landen  , & ne  tenant  à l’infanterie  que  par  fon 
flanc  droit. 

L’infanterie  de  l’armée  du  roi  fe  rendit  maîtreffe 
du  village  de  Nerwinden  , 6c  la  cavalerie  Iégè-T« 
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de  la  droite  entra  dans  le  retranchement  par  la 
partie  où  il  n’y  avoir  que  des  charriots  d’artillerie 
pour  en  fermer  l’entrée  ; foit  parce  qu’on  n’avok 
pas  eu  le  temps  d’y  élever  un  retranchement  , foit 
parce  que  M.  le  prince  d’Orange  avoir  voulu  fe 
ménager  cette  ouverture  affez  etendue  , pour  faire 
fortir  fa  cavalerie  fur  l’infanterie  françoilé  , lorf- 
qu’elle  auroit  été  mife  en  défordre  par  le  grand 
feu  de  fon  artillerie  , & de  ion  intanterie  placée 
dans  Nerwinden  & fur  le  front  retranché.  En 
même  - temps  l’inianterie  de  la  droite  de  1 armee 
du  roi  attaqua  le  village  de  Romfdorft'  & le  from 
de  la  gauche  , & dès-lors  la  confufion  & le  ds- 
fordre  fe  mirent  tellement  par  tout  le  Iront  de 
l’ennemi,  faute  de  tond  comme  je  lai  dit  , quil 
ne  fut  pas  polhble  à M.  le  prince  d’Orange  de 
faire  charger  les  troupes  du  roi  , au  moins  avec 
un  corps  allez  confidérable  pour  les  renverfer. 

Ainfi  ce  prince  fut  obligé  de  fuir  avec  tout  ce 
qui  lui  refloit  de  cavalerie  qui  n’avoit  point  com- 
battu , & qui  étoit  en  potence  à fa  gauche.  Quant 
à celle  de  la  droite , qui  comme  je  1 ai  dit , etoit 
fur  plufieurs  lignes  fort  ferrées  , elle  périt  prefque 
entièrement  dans  la  Gèthe  , où  elle  fut  renverlée 
par  la  Cxivalerie  de  l’aile  gauche  ; ainfi  toute  1 in- 
fanterie ennemie  de  la  première  ligne  fut  ou  tuee 
ou  prile. 

Cet  exemple  fait  voir  qu’il  ne  fuffit  pas  pour  la 
bonté  & la  fureté  du  camp  , principalement  lorf- 
qu’on  veut  y attendre  un  ennemi  qui  cherche  a 
comliattre  , que  ce  camp  foit  bon  & retranché  par 
le  front  , & qu’il  ait  même  fes  ailes  couvertes  & 
protégées  ^ qu’il  faut  autîi  qu’il  ait  luffitamment  de 
fond , pour  y faire  fans  embarras  , & avec  une 
ail'ance  entière  ,touts  les  mouvements  convenables 
pour  la  proteérion  du  front  retranché  que  l’on  veut 
défendre.  11  faut  même  s’être  rélervé  intérieure- 
ment un  champ  de  bataille,  & un  terrein  capable 
de  faire  marcher  toute  la  ligne  de  front  , pour 
charger  l’ennemi , qui  ne  peut  avoir  force  le  re- 
tranchement, fans  être  un  peu  en  défordre  ; afin 
qu’il  n’ait  pas  le  temps  de  le  former  en  dedans 
du  front  forcé  , & que  ce  terrein  intérieur  loit 
fùffifant  pour  y rallier  & former  les  troupes  , , 
qui  auront  été  torcéss  d’abandonner  le  retranche- 
ment. 

M.  le  duc  d’Orléans  m’a  fait  voir  le  plan  d’un 
camp  qu’il  a pris  en  Catalogne.  A la  première 
infpeêlion  il  m’a  paru  fort  haiardeux  & contre 
toutes  les  bonnes  règles  ; mais  je  l’ai  trouvé  fçavant 
& judicieux  , quand  il  m’en  a expliqué  les  rasions. 

Ce  prince  étoit  obligé  de  tirer  Iqn  pain  de  Ba- 
laguejr  , avec  la  contrainte  de  ne  pouvoir  s’en 
éloigner  hors  de  la  pôrtée  de  faire  fes  convois  en 
un  jour  , par  le  manque  d’équipages  pour  les  vivres. 
Il  falloir  aulîi  qu’il  ménageât  affez  de  fubfiftances 
à fa  cavalerie  , pour  demeurer  dans  cette  fituation 
plus  longtemps  que  l’ennemi  ne  pouvoir  refter  près 
de  lui.  M.  de  Staremberg  étoit  campé  fur  le  Scio  , 
à trois  lieues  au  - deffus  du  eamp  que  M.  le  duc 
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I d’Orléans  avoit  réfolu  de  prendre  , pour  les  deux 
raifons  dont  je  viens  de  parier. 

Il  étoit  donc  queflion  d’avoir  les  eaux  du  Scio 
pour  l’armée  , & les  fourrages  des  deux  côtés  de 
cette  petite  rivière  ou  ruiileau  , Ôc  de  protéger  les 
convois  de  Balaguer. 

Pour  fe  donner  touts  ces  avantages  , M.  le  duc 
d’Orléans  imagina  de  mettre  le  cours  du  Scio  entre 
fes  deux  lignes  , & de  faije  tête  aux  deux  plaines, 
d’un  côté  pour  la  commodité  de  fes  convois , & 
de  l’autre  pour  celle  de  fes  fourrages.  Il  porta , pour 
cet  effet , la  droite  de  la  première  ligne  a un  vil- 
lage qui  étoit  fur  une  petite  hauteur  , & fit  re- 
trancher ce  village.  Il  y mit  une  brigade  d infan- 
terie , & la  gauche  de  la  fécondé  ligne  vis-a-vis 
du  village  , où  il  y avoit  un  pont  de  pierres.  Au 
refte  , il  fit  faire  tout  le  long  du  ruiffeau  deux 
ponts  par  bataillon  & autant  par  efeadron  , pour 
que  réciproquement  les  deux  lignes  puffent  le 
communiquer  par  les  derrières  de  leur  camp. 

Dans  cette  pofition  l’armée  ne  paroifioit  pre- 
fenter  à l’ennemi  que  le  flanc  droit  de  fa  première 
ligne,,  & le  flanc  gauche  de  la  fécondé. 

Si  M.  le  duc  d’Orléans  avoit  été  obligé  de  re- 
cevoir l’ennemi  dans  cette  difpofition  , fans  la 
pouvoir  changer , elle  auroit  été  très  mauvaife; 
mais  il  remédia  fagement  à cet  inconvénient  par 
le  champ  de  bataille  qu’il  fe  procura  également  des 
deux  côtés  du  ruiffeau. 

Il  fit  du  village  de  la  droite  comme  le  point  de 
fa  droite  & de  fa  gauche  , & trouva  dans  la  diipo- 
fition  du  pays  , & par  les  communications  quil  fe 
procura  , le  moyen  de  faire  de  ce  village  la  droite 
du  front  de  fon  armée  , en  cas  que  l’ennemi  mar- 
chât à lui  par  un  côté  de  la  petite  rivière  , ou  la 
gauche  du  même  front  de  î’armee  , en  cas  qu  il 
vint  par  l’autre  côté. 

Ainfi , les  deux  flancs  de  la  droite  & de  la  gauche 
de  la  première  & de  la  fécondé  ligne  étant  éga- 
lement couverts  & affurés  , il  étoit  évidemment 
vrai  que  ce  prince  ne  pourroit  manquer  de  temps 
pour  prendre  fon  champ  de  bataille  par  une  elpèce 
de  quart  de  converfion  des  extrémités  éloignées  de 
ce  village , qui  en  faifoit  le  point  central. 

Ce  camp  eft  pourtant  fi  bizarre  que  , pour  en 
1 prendre  un  pareil , il  faut  avoir  toutes  les  raifons 
que  M.  le  duc  d’Orléans  avoit  pour  camper  ainfi 
fon  armée , & trouver  même  d’ailleurs  un  pays 
fufceptible  de  l’avantage  de  pouvoir  porter  les 
troupes  à ce  champ  de  bataille  , par  un  mouvement 
auffi  grand  que  paroît  devoir  être  celui  de  cette 
efpèce  de  quart  de  converfion  du  front  entier  d une 
armée.  Cependant  il  faut  convenir  que  l avantage 
bien  reconnu  de  ce  camp  bizarre  marque  en  ce 
prince  beaucoup  de  lumières  pour  la  guerre  , & 
un  jugement  follde. 

En  l’année  1709  les  camps  pris  en  Flandres  par 
M.  le  maréchal  de  Villars  ont  ete  fort  juaicieux  , 
jufqu’à  celui  de  Malplaquet , où  il  a été  forcé  de 
combattre. 
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Je  bornerai  mes  réflexions  lur  les  camps  retran- 
ches a ceux  que  j’ai  vus  , & dont  aucun  n’a  été 
«taque  , ü ce  n’eft  celui  de  Schalemberg  fous 
l-'ona’w  ert  : je  vais  en  dire  la  raifon. 

Nous  tenons  des  Turcs  l’ufage  des  camps  retran- 
ches  lous  les  places.  La  conftruéHon  des  nôtres  eft 
a la  vérité  bien  diôérente  de  celle  de  leur  palanques. 
Mais  cell  parce  qu’ils  font  la  guerre  diftéremment 
de  nous. 

Leur  maxime  eft  de  ne  s’attacher  qu’à  la  con- 
feryation  d’une  leule  grofl'e  place  dans  une  tête  du 
^ munir  abondamment  que  cette 

place.  Com.me  ils  ont  pourtant  befoin  , pour  leurs 
guerres  de  campagne  ^ du  couvert  qu’ils  trouvent 
dans  les  autres  villes , qu’ils  ne  veulent  point  garder, 
ahn  a avoir  leurs  armees  plus  nombreufes  ; ils  fe 
lont  prelque  toujours  contentés  de  les  conlerver 
par  des  palanques  ou  forts  , entourés  de  bons  foffés 
avec  des  parapets  palifiadés  , mais  fouvent  fans 
nanc  , & lans  attention  fur  la  régularité  de  la  forti- 
ncation. 

Nous  avons  trouvé  qpe  cet  ufage  étoit  bon  , & 
nous  y avons  ajouté  la  régularité  dans  leur  conft 
truétion  , au  m.oins  autant  qu’on  l’a  pu  faire  , fans 
une  trop  grande  augmentation  de  dépenfe. 

M.  le  maréchal  de  \ auban  en  a propofé  l’ufaoe 
& la  conitruétion  pour  la  proteétion  de  plufieu^rs 
places  ; peut-être  en  a-t-il  même  trop  propofé 
pour  qu’ils  puffent  être  utiles  : je  voudrais  être 
reierve  lur  cette  efpèce  de  fortification  , & autant 
que  je  la  crois  excellente  dans  certains  cas  , autant 
luis  je  perluadé  qu’elle  leroit  pernicieufe  , fi  elle 
etoit  multipliée. 

La  raifon  en  eft  évidente.  C’eft  qu’un  camp  re- 
ttanche  , s'il  n’eft  luffilamment  garde  , eft  plus  pré- 
judiciable a la  place  qu’il  doit  protéger  qu’il  n’eft 
profitable;  & que,  fi  l’on  fait  plufieurs  re- 
tranches , qui  foient  fuffifamment  pourvus , on  n’a 
plus  d’armée  en  campagne. 

Le  premier  camp  retranché  que  j’aye  vu  a été 
celui  que  M.  de  Luxembourg  fit  faire  en  l’année 
pour  couvrir  le  fauxbourg  d’Utrecht  du 
cote  de  la  Hollande.  Ce  général  avoit  une  nom- 
fireufe  cavalerie  , à laquelle  il  ne  pouvoir  donner  le 
cou\  ert  dans  la  ville  , ôc  la  failon  n’étoit  pas  encore 
a ez  avancée  pour  lui  faire  prendre  des  quartiers 
O hiver.  Il  fit  retrancher  tout  le  fauxbourg  & mit 
avec  la  cavalerie  quelques  bataillons  pour  la  garde; 
ce  qui  le  rendit  lûr.  ^ 

En  1677  , on,  fit  un  camp  retranché  fous  Brifack 

k vIiÎp^V  on  a nommée 

Ville  de  Paille.  Ce  camp  n’avoit  de  retranche- 
ment que  du  côté  de  l’Alface  , & la  fortification 
n etoit  qu  un  parapet  qui  régnoit  le  long  du  Rhin  ; 

P ce  que  , quand  le  fieuve  étoit  dans  Ion  lit  ordi- 
naire , il  n’y  avoir  que  fort  peu  d’eau  dans  ce  bras 
^£é  parapet  le  camp  retranché  auroit 

- e miu.toble  dans  le  temps  des  baftes  eaux. 
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Il  avoir  été  fait  pour  deux  ufages  ; Fun , pour 
y placer  un  plus  gros  corps  de  troupes  que  celui 
qui  auroit  pu  etre  contenu  dans  les  logements  & 
dans  les  cafernes  de  la  place  , auffi  long 'temps  qu’il 
d’avoir  un  corps  confidé- 
râble  a Brifack  : 1 autre  pour  la  commodité  des  con- 
vois de  vivres  , dont  les  chevaux  & les  chariots  fe 
tenoient  dans  ce  camp  , lorfque  l’armée  du  roi 
etoit  en  deçà  du  Rhin  , & qu’il  convenoit  de  tirer 
le  pain  de  Brifack  : ce  qui  n’auroit  pu  fe  faire  com- 
rnodement , & fans  interrompre  l’ufage  du  pont 
s il  avoit  ete  embarraffé  par  des  charriots. 

Ce  c^mp  Z toujours  été  ffir  avec  ce  fimple  parapet 
e long  du  bas  Rhm  , parce  qu’il  étoit  du  côté  par 
lequel  il  ne  pouvoir  être  abordé  par  l’ennemi  , 
a moins  qu  il  n eut  eîé  en-deçà  du  Rhin  avec  toute 
'1  Ion  armee. 

Le  troifième  camp  retranché  que  j’ai  vu  eft  celui 
de  Liege  ,_conftruit  par  les  ordres  du  roi  d’An- 
gleterre Guillaume  de  NalTau  , pour  protéger  cette 
grande  ville  , qiu  n’auroit  pu  être  fortifiée  fans  des 
dépenfes  imrnenfes  , & pour  couvrir  fa  petite  cita- 
delle , qui  eft  du  coté  du  Brabant, 

■ S®  hauteur  , au-devant  de  'a 

citadelle  , etoit  bon.  Ses  foffés  étoient  larges  & pro- 
fonds , & les  parapets  à l’épreuve.  J’y  ai  vu  iuf- 
bataillons  & autant  d’elcadrons. 

M.  de  Luxe.mbourg  s’approcha  de  ce  camp  en 
1693  J lailant  toutes  les  démonftrations  de  le  vou- 
loir attaquer  ; mais  ce  n’étoit  que  pour  engager 
1 ennemi  a y faire  encore  entrer  de  nouvelles 
troupes  : cequi  réuflit  , & donna  occafion  à la 
bataille  de  Nertvinde. 

^ Amfi  ce  camp  n’a  point  été  attaqué.  S’il  l’avoit 
ete  , & qu  il  eut  été  emporté  , il  eft  certain  que  la 
perte  de  Liege  auroit  fuivi-  fur  îe  champ  la  perte 
du  camp  retranché  ; ce  qui  eft  toujours  un  grand 
defaut  dans  cette  efpèce  de  fortification  , d’en  faire 
e capital  , & de  ne  le  pas  difpofer , de  forte  que 
la  facilite  de  la  defenfe  de  la  ville  qu’il  couvre  ou 

protégé  en  foiri’effétnéceffaire.  ■ 

Le  quatrième  camp  retranché  que  j’ai  vu  eft  celui 
que  les  Efpagnols  avoient  commencé  à la  tête  du 
chateau  de  Namur,  & que  nous  avons  nécfiaé  de 
mettre  a fa  perfeéfion  , après  avoir  pris  cette  place 
en  1692.  ^ 

La  lituafion  de  ce  camp  eft  fort  avantageufe  , & 

Il  ne  peut  etre  incommodé  du  canon  de  l’ennemi 
que  fort  difficilement.  Son  flanc  droit  étoit  protéc^é 
en  partie  par  la  ville,  & par  les  ouvrages  exté- 
rieurs du  château  qui  font  du  côté  de  la  lambre  & 
au-dedans  de  ce  camp.  Le  flanc  gauche  va  jufqu’au 
haut  de  la  montagne , dont  le  revers  eft  imprati- 
cable , pour  peu  qu’on  y voulût  travailler  ; & la 
tete  en  leroit  excellente  fi  on  achevoit  fon  fofté  , 
oç  11  on  étendoit  lur  ce  front  quelques  redoutes  à 
lepreuve  & garnies  de  canon. 

Comme  on  n’avoit  pris  aucune  de  ces  précau- 
tions ^ lorfqu’en  169^  Namur  fut  attaqué  par  nos 
ennemis , &.  défendu  par  M.  le  maréchal  de  Bout- 


400  C A M 

fiers  J ce  camp  retranché  ne  nous  a été  d’aucune 
utilité  pour  la  défenfe  de  ce  château.  ^ 

Depuis  quelques  années  les  Hollandois  ont  for- 
tlné  un  camp  retranché  lous  Maftricht.  Ce  camp  oc- 
cupe la  hauteur  dè  Saint-Pierre  , lur  laquelle  ils 
ont  copftruit  un  lort  revêtu,  entoure  d ouvrages 
extérieurs.  Ces  ouvrages  éloignent  inhniment  la 
circonvallation  de  la  place  ; , a moins  qu  ehe 

ne  foit  attaquée  dans  un  temps  où  il  n y auroit  pas 
allez  de  troupes  pour  garnir  luffilamment  ce  camp 
retranché  , il  feroit  très-diliîcile  d’entreprendre  le 
liège  de  Mafiricht. 

Dans  les  melures  que  les  Hollandois  prirent  pour 
la  proteûion  de  cettei  place  , ils  fuivirent  cette 
maxime  des  Turcs,  dont  j’ai  parle  au  commence- 
ment de  ce  chapitre.  11  eft  fûr  que  , tant  que  cette 
république  gardera  dans  Maftricht  une  nombreul'e 
garnifon  en  temps  de  paix  , & qu’en  temps  de 
guerre  contre  la  France  ou  TEfpagne  , & poffé- 
clant  les  pays-bas  catholiques  , elle  aura  un  corps 
fuffifant  pour  la  garde  de  la  place  & de  l'on  camp 
retranche  , elle  n’aura  rien  a craindre  pour  cette 
ville  ; dont  la  fttuation  fur  la  meufe  lui  eft  capitale 
pour  la  confervation  de  fon  territoire  & pour  la 
communication  avec  la  France  même  , en  cas 
quelle  eût  beloin  de  fon  fecours  contre  quelque 
autre  juiiffance. 

Voilà  quels  lont  touts  les  retranches  que 

j’ai  vus  , & qui  n’ont  point  été  attaques. 

11  ne  me  refte  plus  à parler  que  de  celui  ^ de 
Schalcmberg  fous  Donatvert , qui  a été  attaque 
emporté  en  1704. 

Cette  hauteur  de  Schalemberg  avoit  été  autrefois 
retranchée  par  le  roi  de  Suède  Guftave  - Aaolphe. 
Elle  venoit  encore  de  l’être  par  les  ordres  de  M.  1 E- 
leéleur  de  Bavière  ; mais  ce  camp  n etoit  point 
achevé  lorfqu'il  tut  attaqué. 

Ce  camp  étoit  deftiné  à renfermer  un  corps  de 
troupes  , tant  pour  la  proteélion  particulière  de 
Donatvert , que  pour  conferver  la  communication 
libre  entre  le  haut  & le  bas  Danube  , en  cas  que 
la  guerre  d’Allemagne  s’établît  en  Franconie. 

Ce  camp  étoit  bon  par  la  tete  ; mais  les  branches 
par  lelquelles  il  tenoit  au  chemin  couvert  de  la 
place,  étoient  trop  longues,  & navoient  point 
de  flanc  ; elles  n’étoient  pas  même  fuffifamment 
jirotégées , ni  du  chemin  couvert , ni  de  la  place. 

Comme  il  y avoit  peu  de  temps  que  1 on  avoit 
commencé  cet  ouvrage  , il  ny  avoit  encore  que  la- 
tête  en  état  de  défenle  , & Iss  branches  n etoient 
pas  hors  d’état  d’infulte  ",  de  lotte  que  , quoiqu  il 
ne  pût  être  forcé  par  la  tête  , où  fe  fit  le  premier 
effort  de  l’ennemi , il  le  fut  par  les  branches  , & cela 
par  hafard. 

La  nuit  favorife  les  gens  qui  ont  peur.  Les  atta- 
quants qui  étoient  fous  le  grand  teu  a la  tete  , en 
cherchant  à s’en  gnrantir  , s’étendirent  fur  les  flancs 
qu’ils  trouvèrent  imparfaits  & prefque  fans  troupes  ; 
foit  parce  qu’il  n’y  en  avoit  pas  affez  pour  bien 
garder  ce  camp  , foit  par  manque  d’attention  pour 
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ces  longues  branches  pendant  l’attaque  de  la  tete  , 
ou  par  la  mauvaile  difpofition  ou  Ion  avoit  mis 
les  troupes  dans  l’intérieur  du  camp.  Ces  gens  ti- 
mides , qui  s’étoient  allonges  fur  les  branches , y 
attirèrent  les  braves  ; qui  , n’y  trouvant  quune 
foible  réfiftance  , montèrent  lur  le  parapet  impar- 
fait , chargèrent  en  flanc  les  troupes  qui  foutenoient 
l’attaque  de  la  tête  , les  mirent  en  delordre , & for- 
cèrent le  camp.  _ , 

L’officier-général  qui  comm.andoit  les  troupes  du 
camp  accufa  le  commandant  de  Donawert  de 
n’avoir  pas  voulu  garnir  fon  chemin  couvert  , 
quelque  inftance  qui  lui  en  eut  ete  faite. 

Si  l’ennemi  avoit  eu  du  feu  a effuyer  fur  les 
branches , peut-être  ne  s’y  feroit-il  pas  allonge  11 
facilement.  Mais  enfin  le  camp  retranche  avoir  fes 
branches  trop  longues  , & fans  proteftion  : il  n eft 
pas  extraordinaire  qu’il  ait  ete  force  puifquil 
avoit  effentiellement  en  lui-même  un  defaut  qui 
le  rendoit  fufceptible  d’une  infulte  generale. 

Ce  feul  exemple  de  camp  retranche  fous  une 
place  , qui  a été  emporté  de  vive  force  , juftifie  la 
maxime  que  j’ai  donnée  à ce  fujet  pour  les  atten- 
■ tions  qu’on  doit  avoir  dans  le  choix  du  lieu  où  1 on 
veut  conftruire  un  camp  retranche  , & dans  fa  conf- 
iruélion  ; il  fait  connoître  en  meme  temps  que  CvS 
camps  deviennent  auffi  utiles  , quand  ils  font  forti- 
fiés avec  art , achevés  , & détendus  avec  capacité, 
qu'ils  font  dangereux  étant  mal  placés  , imparfaits, 
ou  mal  défendus. 

Après  avoir  parlé  des  camps  retranches  fous  les 
places  5 je  crois  devoir  dire  ici  qu’il  y a des  oc- 
cafions  où  l’on  confirait  des  camps  retranches  en 
pleine  campagne  , & même  où  un  corps  fe  retranche 
dans  un  lieu  choifi  , & qu’il  croit  inattaquable. 

Il  y a eu  dans  les  guerres  d’Italie  des  exemples  de 
camps  retranchés  par  un  petit  corps  en  pleine  cam- 
pagne ; & , comme  la  conftruélion  de  ces  camps 
eft  de  nouvelle  invention  , & due  aux  Allemands, 
je  les  nommerai  des  places  a l’Allemande  ; parce 
qu’en  effet  cette  fortification  n’a  rien  du  camp  re- 
tranché pour  fon  étendue,  & pour  la  proteéfion 
quelle  doit  donner  aux  places , quelle  le  protège 
elle-même  , & forme  une  place  réguUère , fortifiée 
en  peu  de  jours , mais  pourtant  avec  une  folidite 
capable  de  réfifter  affez  de  temps  au  canon,  pour 
obliger  l’ennemi  à l’attaquer  dans  les  formes  ; 
quoiqu’à  la  vérité  cette  place  ne  puiffe  pas  durer 
plus  de  deux  ans  , par  les  raifons  que  je  dirai  ci- 

^ Voici  donc  comme  ces  places  fe  conftruifent.  On 
trace  la  place  d’un  trait  de  cordeau  , telle  qu’on  la 
veut  avoir  ; enluite  on  pofe  le  long  de  ce  trait  un 
gros  boudin  de  falcines  de  quatre  à cinq^pieds  e 
tour  , bien  lié  de  demi-pied  en  demi-pied  & de  la 
longueur  d’un  angle  à l’autre.  Ce  premier  boudin  , 
placé  le  long  du  trait , eft  affujetti  avec  une  gran  e 
quantité  de  forts  piquets.  On  place  ainii  julqi-a 
trois  ou  quatre  traits  de  ce  boudin  inteiieurement, 
fuivant  les  épaiffeurs  que  l’on  veut  donner  a la 
^ tonification , 
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tîÆcation , & l’on  jette  les  terres  du  foiTé  que  l’on 
veut  taire  ^ entre  les  boudins  , qui  font  rehaufles 
de  nouveaux  boudins  placés  llir  les  premiers 
a%-ec  la  même  attention  , & ainfi  jufqu’à  ce  que  l’on 
ait  donne  a la  fortificarion  la  hauteur  que  l’on  defire. 

Une  place  ainfi  fortifiée  a de  grands  avantages  fur 
une  placée  en  terre.  Le  canon  n’y  fait  tout  au  plus 
qu  un  trou  qm  ne  pénétre  pas  , parce  que  l’effort  du 
boulet  arnorti  par  le  premier  boudin , bien  ferré  & 
lie,  s arrête  au  fécond,  ou  tout  au  plus  au  troifième. 

Lo  feu  y prend  difficilement  , parce  que  le 
bou^n  eft  toujours  humide , à caufe  de  la  terre  qui 
eff  entre  les  rangs  de  fafcines  : & , quand  même 
1 artihce  y prendroit  un  peu  ^ cela  ne  cauferoit  au- 
cune ruine  a la  fortication. 

Les  batteries  en  écharpe  n’y  font  pas  un  grand 
ttec,  parce  que  le  boulet  ne  peut  qu’avec  peine 
penetrer  ce  boudin , bien  lié  , & piqueté  fort  Tvant 

.La  bombe  m.,me  qui  tombe  fur  l’épaiffeur  de 
^tte  fornncation  l’endommage  fort  peu  , parce 
que  fon  effet  eft  retenu  par  ces  rangs  redoublés  de 
boudins,  qui  font  contigus  , & toujours  piquetés  de 
près  a près.  Enfin  je  trouve  cette  nouvelle  inven- 
tion  très  utile  dans  les  occafions , & ces  places  n’ont 
a craindre  que  la  pourriture  des  fafcines  , qui  arri 
veroit  certainement  au  bout  des  deux  ans. 

Attaque  du  rocher  des  Quatredents  en  1690, 

l’attaque  d’un  lieu  ou  camf 
retranche  fi  bifarre  , que  je  crois  en  devoir  parler 
parce  que  le  fujet  en  fera  fort  inftruélif  pour 
ceux  qui  fe  trouveroient  dans  une  circonftance  fem- 
biabie  a celle  dont  je  vais  parler. 

les  Barbets  étant  rentrés  dans  la  vallée  de  Saint- 
Ma, un  a la  fin  de  l’année  .689  , je  fns  chargé  an 

StalIerT  Je  ^ 

Au  fond  de  la  vallée  eft  un  grand  rocher  prefque 
pare  des  autres  montagnes  , que  l’on  nomme  les 
yuatredents  a caufe  de  fa  figure.  Ce  rocher  étoit 
a retraite  que  les  Barbets  avoient  regardé  de  tout 
temps  comme  un  afyle  fûr  , & dont  ils  firent  ufags 
ns  es  guerres  qu  ils  foutinrent  contre  le  due  de 
‘ leur  aivcien  fouverain  ; & ce  fut  ce  lieu  où 

je  les  remis  bientôt  enfemble. 

La  premiye  difficulté  qui  fe  préfenta  fut  celle 

'détruire 

anW  T différentes  combes 

Ln  . nocher  aux  autres  montagnes  , 

donnoient  a ces  gens-la  des  moyens  fors  de  m’é- 
c^pper  dun  cote  pendant  que  je  les  attaquerois 
ce  1 autre.  J y reuffis  cependant  par  mon  applica- 
tion  a placer  les  troupes  autour  du  rocher.  Elles 
le  turent  de  manière  que  , quoique  la  voix  parvînt 
d une  troupe  a la  plus  voifine  , il  falloit  n^archer 
huit  heures  pendant  le  jour  pour  aller  de  l’une  à 
tre,  parce  que  la  communication  la  plus  proche 
trouvoit  que  par  le  fond  de  la  combe  qui 
Tqtîis  7* 
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étoit  entre  le  rocher  des  Quatredents  & la  troupe 
poftee  for  la  montagne  oppofée  à la  demi  portée 
U fufil  des  Barbets  , & qu’aucun  parapet  n’auroit 
pu  mettre  a couvert  de  leur  feu  , vu  la  fupériorité 
du  rocher  des  Quatredents. 

Lorfque  la  circonvallation  fut  faite  , je  m’ap- 
pliquai à prendre  des  mefores  juftes  pour  une  at- 
taque générale  de  deux  côtés.  Le  rocher  étoit 
lepare  des  autres  montagnes  par  deux  torrents  , 
dans  lefquels  , en  certains  jours  qu’il  n’y  avoir 
point  de  fontes  de  neige  à la  montagne  , il  y avoit 
peu  d eau  ; mais  le  bord  du  torrent  étoit  couvert 
d un  parapet  de  gros  cailloux  ronds , derrière  lequel 
les  barbets  fe  plaçoient  pour  tirer  , & où  la  ron- 
deur des  cailloux  ne  laiffoit  que  de  petits  trous 
pour  paffer  le  bout  du  fofil. 

De  mon  côté , k torrent  ne  pouvoit  être  abordé 
que  par  un  petit  fender  pratiqué  dans  le  rocher,  où 
1 on  ne  pouvoit  marcher  qufon  homme  de  front  • 
mais  , quand  on  étoit  arrivé  au  bord  du  torrent  * 
on  pouvoit  s’étendre  à droite  & à gauche  & 
ormer  un  front  égala  celui  du  parapet,  derrière 
lequel  etoient  les  Barbets. 

Des  deux  autres  côtés  , le  rocher  tenoit  aux 
montagnes  , fans  torrent  entre-deux , mais  par  des 
combes  qui  me  paroiffoient  impraticab'es.  ■ 

Four  forcer  ce  pofte  par  une  attaque  générale  : 
VOICI  quelle  fut  ma  difpofition.  Comme  je  ne 
pouvois  voir  d’aucun  endroit  l’effet  de  toutes  mes 
attaques  , je  fis  une  difpofition  particulière  pour 
chacune  déliés.  Je  donnai  des  fignaiix,  pour  faire 
connoitre  a chacune  des  attaques  l’effet  de  celles 
qu  elle  ne  pouvoit  voir  , & je  plaçai  fur  un  rocher 
■ort  eleve  , & doù  l’on  voyoit  prefque  par-tout , 
un  officier  intelligent  avec  ma  difpofition  générale 
par  écrit , & un  drapeau  pour  faire  les  fignaux 
1™™  “Mention  , lorfqu’il  feroit  temps  de 

Je  choifis  pour  l’attaque  où  je  voulois  être 
celle_  du  bord  du  torrent;  parce  que  je  crus  que 
Ç etoit  celle-la  ou  une  plus  grande  attention  feroit 
is  plus  neceffaire. 

Je  fis  faire  pour  cette  attaque  par  chaque  foldat 
une  .orte  fofcms  bien  ferrée  , plus  greffe  que  le 
corps  , & lardée  ^’un  grand  piquet , qui  par  der- 
rière alloit  jufqu’a  terre  , & fervoit  au  foldat  à 
porter  la  fafcine  devant  lui , pour  être  à couvert 
en  marchant  en  avant,  & pour  la  pofer  droite, 
afin  de  tirer  de  temps  en  temps  , à mefure  qu’il 
s approcherqit  du  bord  du  torrent.  Mon  intention 
etoit  de  deicendre  ainfi  le  petit  fentier  qui  con- 
duisit au  torrent , à couvert  du  feu  de  l’ennemi , 

& de  m etendre  a droite  & à gauche , aufti  à cou- 
vert par  les  fafcines  ainfi  polées  de  bout. 

Je  me  mis  en  marche  un  peu  avant  le  jour 
de  forte  que,  lorfqu’il  parut,  je  me  trouvai  placé 
l^e  long  du  torrent,  n’ayant  effuyé  jufques-là  qu’un 
reu  incertain.  ^ 

J’avois  à force  de  cabeftans  fait  fuivre  ma  marche 
dune  petite  pièce  de  quatre  fort  courte,  for  un 

E e e 
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traîneau  que  i’avois  auffi  fait  mafquer  de  fafcines , j 
pour  la  iureté  des  officiers  qui  dévoient  la  fervir  ; 
fur  le  bord  du  torrent , c’eft-à-dire  à huit  ou  dix  , 
pieds  du  parapet.  j 

Cette  pièce  fit  du  premier  coup  un  tel  effet 
contre  les  cailloux , qu’elle  ouvrit  le  parapet  ; & 
le  bruit  de  ce  canon  , auquel  1 ennemi  ne  s at- 
tendoit  pas , lui  donna  une  fi  grande  terreur  , & 
anima  tellement  les  troupes  de  mon  attaque  , 
qu’elles  fe  jettèrent  dans  le  torrent  , ou  il  y avoir 
peu  d’eau  ce  jour-là,  & forcèrent  le  retranchement, 
tuant  tout  ce  qui  fe  defendoit.  En  meme  temps 
l’officier  qui  avoit  le  drapeau  fit  les  fignaux  con- 
venus avec  les  autres  attaques  ; de  forte  qu’en 
moins  de  deux  heures  le  rocher  des  Quaîredents  j 
fut  forcé  dans  tout  fon  circuit,  & que  touts  les 
Barbets  qui  s’y  étoient  renfermes  furent  tues , ex- 
cepté cent-vingt  , qui  trouvèrent  le  moyen  de 
s’échapper  par  le  côté  de  l’attaque  que  ] avois 
donnée  à M.  de  Clérambault. 

J’ai  mis  le  pofte-  des  Quatredenp  au  nombre 
des  camps  retranchés , parce  qu’il  ny  avoit  point 
d’habitation  en  ce  lieu,  qu’effeétivement  les  Barbets 
étoient  retranchés  , comme  je  l’ai  dit , fur  le 
ord  du  torrent , & avoient  coupé  les  autres  ave- 
nues du  côté  des  montagnes.  Ce  récit  peut  faire 
connoître  que  les  attentions  pour  attaquer  un  pofte 
dont  la  fituation  eft  bilarre  , & la  fortification  hors 
des  règles  de  l’art , doivent  etre  bien  plus  grandes 

que  celles  de  l’attaque  d’une  fortification  reguliere  , 
& que  l’on  peut  voir  par  fes  yeux  ; parce  qu  il 
faut  avoir  prévu  que  la  bifarrerie  de  cette  fitua* 
tion  fera  trouver  des  obftacles  inconnus  , & dont 
on  ne  fçait  pas  quel  fera  l’effet  fur  1 efprit  des  at- 
taquants, auxquels  il  faut  perfuader  que  la  bonne 
dilpofition  où  on  les  met  les  fera  réauir. 

RÉCAPITULATION/ 

Maximes  générales^ 

I.  Pour  bien  camper  une  armée , ayez  une  con- 
noiffance  exaâe  du  pays  où  vous  êtes  , & du 
terrein  que  vous  devez  occuper.  Lorfque  vous 
devez  aller  camper  dans  un  lieu  que  vous  ne 
connoiffez  pas  , envoyez-y  à l’avance  le  maréchal 
général  des  logis  , pour  çhoifir  & marquer  le 
%imp.  Le  roi  de  PrulTe  dit  dans  fon  inftruélion 
pour  les  généraux <jr£ic/e  VI.')  y que  dans  lef- 
pace  d’un  quarré  de  deux  lieues  on  peut  c[iiel- 
quetois  prendre  deux  cents  pofitions.  En  pai  cou- 
rant un  tel  terrein,  ou  quelqu’ autre  que  ce  foit  en 
tout  fens  ; en  vous  arrêtant  aux  moindres  émi- 
rences  pour  découvrir  par-tout  , vous  le  recon- 
noiirez  parfaitement , & vous  jugerez  avec  cer- 
titude de  la  manière  la  plus  avantageufe  de  l’oc- 
cuper. 

IL  Choififfez  un  lieu  commode  ^ qui  ne  fort 
ni  humide  , ni  marécageux  ; ces  fortes  d’endroits 
étant  mal-fains , & pouvant  cauiei  pat  leurs  exfea- 
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laifons  des  maladies  dangereufes  dans  une  améei 
Campez  , autant  que  vous  le  pourrez  , fur  un  ter- 
rein élevé  , éloigné  des  marais  , des  eaux  crou- 
piflantes , ou  'qui  ne  coulent  que  fur  un  terrein- 
bourbeux  , excepté  les  eaux  falées  , qui  , quoi- 
qu’elles ne  courent  pas , font  moins  à craindre. 
Il  eft  aifé  de  connoître  fi  l’air  eft  fain , au  vifage 
& à la  mine  des  habitants  du  voifinage , qui , par- 
tout où  il  eft  mauvais,  y font  ordinairement  pâles. 

III.  Que  le  terrein  foit  fuffifant  pour  contenir 
l’armée  , & plutôt  plus  que  moins. 

IV.  Que  le  camp  foit  près  d’une  rivière  ou  de 
quelque  ruiffeau  j les  eaux  courantes  étant  les 
meilleures  & les  plus  faines.  S’il  eft  près^  d’un 
ruiffeau,  & qu’il  ne  fourniffe  pas  affez  d’eau  , 
faites  conftruire  des  batardeaux  pour  le  groffir. 
Empêchez  que  l’eau  ne  puiffe  être.détournée , &. 
qu’on  ffy  faffe  rien  qui  la  gâte  & la  corrompe. 
Défendez  , lorfque  le  cours  d’eau  n’eft  pas  affez 
confidérable  , qu’on  mene  boire  les 'Chevaux  dans 
la  partie  fupérieure,  parce  qu’ils  rendroient  1 eau 
bourbeufe  & ordonnez  qu’on  les  abreuve  dans 
la  partie  au-deffous  du  camp  & à la  gamelle.  Qu  il 
y ait  aux  environs  de  l’ombre  dans  les  grandes 
chaleurs  , des  abris  en  hyver  contre  les  vents  froids 
du  nord  8c  de  l’eft. 

Ne  faites  creufer  des  puits  que  lorfque  les  eaux 
courantes  font  trop  éloignées  du  camp  ^rce  que 
les  eaux  n’en  font  pas  faines ,&  quelles  fe  trou- 
blent par  la  quantité  qu’on  en  puife. 

Une  des  principales  eaufes  qui  ruinent  une  ar- 
mée , eft  la  mauvaife  qualité  des  eaux  ; ce  qui 
provient  de  ce  qu’elles  font  cronpiffantes  , ou  de 
ce  qu’on  y jette  des  immondices  , qu’on  y lave 
du  linge  , qu’on  y fait  tremper  du  chanvre  ou  du 
lin.  On  ne  peut  donc  prendre  trop  de  précautions 
pour  fe  procurer  de  bonnes  eaux  & les  conferver  > 
ôc  pour  empêcher  que  les  foldâts  ne  boivent  de 
celles  qui  croupiffent , ou  autres  qui  peuvent  les 
rendre  malades.  ^ 

V.  Qu’il  y ait  au  camp , ou  le  plus  a portée 
qu’il  fera  poffible  y du  bois  pour  le  feu  ou  pour 
les  baraques , du  fourrage  , des  pâturages , de  la 
paille  ; que  les  marchands  ôc  les  vivandiers  puiffent 
y arriver  facilement  & fans  rifques , 8c  que  les 
chofes  les  plus  néceffaires  à la  vie  y foient  à julie 

prix.  . ^ . J, 

VL  Que  le  terrein  ne  foit  pas  fiijet  a etre  monde 
par  des  torrents  ou  des  débordements , occafionnes 
ordinairement  par  les  pluies  ou  par  la  fonte  des 
neiges  des  montagnes  voifmes;  ilspourroientcauler 
un  grand  dommage  alarmée,  8c  mettre  le  généra 
dans  l’embarras.  Un  orage  qui  lùrvint  au  premier 
camp  de  Lipftatt,  en  17 -jy  , obligea  l’armee  de 

changer  de  pofition.  . 

VIL  Campez  félon  votre  ordre  de  marche, 

autant  que  le  terrein  6c  les  circonftances  vous  .e 
permettront,  toujours  de  la  même  maniéré  , a .. 
que  les  troupes  accoutumées  à cet  ordre  oien 

moins  êmbarraffées,8c  comprennent  plus  ail^menî 
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êe  qu  elles  auront  à faire  lorfqu’elles  devront 
camper  & décamper. 

■ -^vant  de  camper  faites  mettre  les  troupes 

en  bataille , & placer  les  gardes. 

, l’infanterie  & la  cavalerie  foient  pla- 

cées dans  le  terrein  qui  leur  fera  le  plus  com- 
mode  & le  plus  avantageux , relativement  à leurs 
toeloins &. a leur  fervice j de  manière  quelles  fe 
protègent  mutuellement. 

X.  LailTez  toujours  devant  le  camp  un  terrein 
allez  etendu  pour  y raiTembler  les  troupes  & les 
taire  mouvoir. 

^XI.  Qu’il  n’y  ait  point  d’obftacles  qui  em- 
pêchent la  communication  des  différentes  parties 
ou  camp , afin  que  rien  ne  gêne  le  fervice  des 
troupes. 

XII.  Placez  l’artillerie  à trois  cents  pas  en  avant 
du  centre  de  la  première  ligne  de  l’armée  , ou  au 
centre  du  camp  ; & , lorfque  le  terrein  ne  le  per- 
mettra pas  , faites  - la  parquer  derrière  le  centre 
oe  la  leconde  ligne  ou  ailleurs  où  elle  foit  com- 
modément & furement.  Poftez  quelques  pièces  de 
mr  les  principales  avenues. 

Alll.  Que  le  quartier  général  foit  pris  au  centre 
Ou  camp  oit  entre  les  deux  lignes  de  l’armée,  foit 
derrière  la  feœnde,  & jamais  à la  tête  du  camp, 
lans  une  neceffité  indifpenfable. 

XIV.  Parquez  les  vivres  derrière  la  fécondé 
^igne  , ou  le  plus  près  que  vous  pourrez  du  centre 
Oe  1 armee. 

. XV.  Établiffez  l’hôpital  ambulant  derrière  le 
camp , &,  dans  un  lieu  commode. 

XVI.  Obfervez  de  vous  camper  de  manière  que 
vous  puifliez  vous  porter  en  une  marche  au  camp 
que  vous  devez  prendre  enfuite  ; & faites  enforte 
d y arrr^er  de  bonne  heure  , afin  de  prévenir  le 
elordre , la  confufion,  & les  embarras  que  peut 
caufer  la  nuit  ; que  les  troupes  ayent  le  temps  de 
le  pourvoir  de  bois  , de  fourrages  , d’eau,  & de 
prendre  du  repos  ; qu’on  ait  celui  de  reconnoître 
les  poft^ , de  diftribuer  les  gardes , de  fe  retrancher  ; 

O aller  a la  decouverte, 

_ XVII.  Que  le  camp  foit  bien  gardé  par  les  ef- 
pions-,  les  gardes  , les  fentinelles , les  rondes,  les 
patrouilles,  les  coureurs,  & les  partis. 
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Quelquefois  on  attend  dans  urt  camp  de  cette 
efpece  que  les  herbes  foient  venues.  Alors  il  faut 
y etre  très  attentifs  aux  premiers  mouvements  de 
1 ennemi , pour  qu’il  ne  vous  prévienne  pas,  en 
quelque  point  où  vous  ayez  deffein  de  vous  porter. 
H eft  eflentiel  dy  exercer  fouvent  les  troupes, 
& de  leur  faire  obferver  la  plus  grande  difcipline. 
ils  ne  doivent  pas  être  d’une  grande  garde  , afin 
de  ne  point  fatiguer  l’armée  l'ans  raiton.  Il  n’y 
a prelque  pas  de  guerres  qui  ne  fourniffent  des 
exemples  de  ces  iortes.de  camps. 

In  en  eft  pas  de  même  dans  le  fécond  cas  : 

U choix  des  premiers  camps  dépendent  prefque 
toujours  les  fuccès  d’une  campagne.  Les  uns  ont 
pour  objet  l’entrée  du  pays  ennemi;  quelquefois 
meme  de  l’ouvrir  tout  d’un  coup  : les  autres  de 
donner  jaloufie_ de  quelque  côté  , ou  d’y  contenir 
un  corps  ennemi,  pendant  qu’on  pénétre  de  l’autre  : 
ceux-ci , de  fe  mettre  à portée  d’attaquer  Fsrmée 
ennemie  ou  de  la  faire  reculer;  ceux-là  , de 
faire  e fiege  ou  le  blocus  d’une  place.  Il  ne  fuffit 
pas  alors  que  les  troupes  ayent  leurs  commodités  ; 

Il  _faiit  en  meme  temps  qu’elles  foient  campées 
luivant  des  maximes  particulières  à chaque  deffein 
quon  peut  avoir. 

Quel  que  foit  l’objet  d’un  camp  de  raffemblement , 

I commence  par  difpofer  les  quartiers  de  l’armée  ; 

1 envoie  anv  t , 


on 


Camp  de  Rassemblement. 

On  affemble  une  armée  au  commencement  d’une 
guerre , ou  a l’ouverture  d’une  campagne  ; & cette 
alTemblée  fe  fai.  ™ entier  ou  par  pLries  fealéês 

Lorfqu  on  doit  agir  offenfivemeht , dans  quelque 
pays  que  ce  foit,  on  eft  loin  ou  plus  ou  moins 
a portée  de  1 ennemi. 

Dans  le  premier  cas  , comme  on  n’a  rien  à 
«amdre  , on  ne  doit  chercher  dans  un  camp  de  raf- 
lemblement  que  la  commodité  de  l’armée.  On  la 
campe  enfemble  , ou  par  petits  corps  , à portée  des 
magafins  , & en  général  de  la  manière  qu’on  l’a 
Oit  ci-devant.  ^ 


---  liçià  ue  I armee  ; 

on  envoie  aux  troupes  des  ordres  pour  leur  marche 
anrendez-vous  général , ou  aux  rendez-vous  parti- 
culiers qui  ont  été  déterminés  ; obfervant  qu’elles 
y^  arrivent  toutes  le  même  jour,  fuivant  qu'il  fera 
neceffaire  ou  poffible.  Il  faut  que  l’armée  ait  à fa 
luite  toutes  les  chofes  dont  elle  a befoin  pour 
entrer  en  campagne , ou  du  moins  qu’elles  foient 
placées  de  manière  à ne  pouvoir  nullement  re- 
tarder fa  marche  & fes  opérations.  Cela  fuppofé  , 
nous  allons  voir  ce  qui  doit  être  obfervé  dam  un 
camp  de  rallemblement. 

I.  En  quelque  pays  que  vous  vous  trouviez  ' 
conformez-vous  aux  maximes  générales.  * 

IL  Evimz  de  prêter  le  flanc  à Fennemi  ; prenez 
une  pofition  forte  par  elle-même  : appuye^z  vos 
ailes  ; affurez  par  des  détachements  les  devants  & 
les  derneres  de  votre  camp.  Que  le  pofte  foit 
avantageux  par  quelque  rivière  , chaîne  de  mon- 
tagnes, ou  autre  chofe  qui  puiffe  le  mettre  hors 
dinfulte  ; qui!  ait  a proximité  des  eaux  cou- 
ontes  qui  fervent  de  réceptacles  aux  immondices 
oc  qui  les  emportent  ; une  rivière  qui  facilite  l’im- 
portation  des  chofes  néceffaires  ; un  pont  pour 
paffer  a 1 autre  bord,  fortifié  des  deux  côtés  ; 

TTT^  puiffe  être  ni  brûlé  ni  détruit. 

111.  Que  l’étendue  de  votre  camp  foit  propor- 
tionnée a la  force  de  votre  armée  , de  foi  te  qu’elle 
J ne  s y trouve  pas  trop  ferrée  ni  trop  étendue. 

I Suivant  le  nombre  des  bataillons  & des  efeadrons 
i aiongez  plus  ou  moins  la  ligne  & les  intervalles  * 

: pour  remplir  le  terrein,  & être  à portée  de  cl 
j devra  couvrir  vos  flancs.  Lorfque  votre  camp 
1 ne  fera  pas  affçz  etendu  , campez  l’armée  fii 

E e e ij 
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plufieurs  lignes  ; obfervant , toutes  les  fois  que  tous 
le  pourrez  , de  laifler  trois  ou  quatre  cents  pas 
d’une  ligne  à l’autre. 

IV.  Si  vous  êtes  en  plaine  , campez  fuivant 
l’ordre  de  bataille  ; & fi  votre  camp  ne  peut  être 
afluré , comme  il  eft  dit  à la  maxime  II , faites 
des  retranchements,  afin  que  l’ennemi  ne  puiffe 
vous  obliger  de  combattre  que  vous  n’en  ayez  le 
defl'ein  , ou  que  les  circonftances  ne  vous  mettent 
dans  la  néceffité  d’en  venir  à une  aftion. 

V.  Si  le  pays  eft  coupé  , & que  vous  n’y 
püiffiez  pas  camper  régulièrement , partagez  votre 
armée  , mais  fans  trop  écarter  les  corps  les  uns 
des  autres.  Faites  occuper  les  chemins,  les  vil- 
lages , châteaux  , cenles , & tout  ce  qui  pourra 
lier  le  front  de  votre  camp  , & fuppléer  à fon 
irrégularité. 

VI.  Dans  un  pays  de  montagnes , campez  les 
troupes  fuivant  l’affiette  des  lieux  -,  mais  toujours 
de  manière  que  les  plus  avancées  puiffent  être 
foutenues  promptement  par  les  autres  ; gardez  les 
défilés  & toutes  les  gorges  par  où  l’ennemi  pourroit 
arriver  ; qu’aucune  partie  de  votre  camp  ne  foit 
foumife  à des  hauteurs  d’où  il  puiffe  vous  in- 
commoder ; occupez  celles  d’où  imus  pourrez  dé- 
couvrir fes  mouvements , & qui  cachent  les  vôtres. 

VIL  La  cavalerie  devant  agir  avec  célérité  , 
qu’elle  foit  toujours  campée  dans  la  plaine  ; mais, 
s’il  fe  trouve  vis-à-vis  l’une  de  vos  ailes  un  bois  , 
un  village  , ou  quelqu’autre  endroit  où  l’ennemi 
ait  jetté  de  l’infanterie , afin  c|ue  protégé  de  fon 
feu  il  puilTe  rallier  fa  cavalerie  ; mettez  à l’extré- 
mité de  cette  aile  quelque  infanterie  , qui  foit  à 
portée  de.foutenir  à fon  tour  la  cavalerie.  Cette 
difpofition  a été  praticjuée  de  tout  temps , & les 
exemples  en  font  très  communs  dans  les  mémoires 
&.  hifioires  des  guerres. 

VIII.  On  campe  ordinairement  la  cavalerie  aux 
deux  ailes  de  l’armée  ; quelquelois  on  ferme  les 
ailes  par  ime  ou  plufieurs  brigades  d’intanterie. 
Il  arrive  auffi  qu’on  porte  toute  la  cavalerie  fur 
une  aile  ; une  autre  fois  on  la  campe  enleconde 
ligne.  Cette  dernière  dilpofition  s’obferve  prin- 
cipalement dans  un  pays  de  montagnes  j alors  on 
u’en  place  dans  la  première  ligne  qu’aux  endroits 
où  elle  peut  agir.  Réglez-vous  toujours  , à l’égard 
de  ces  difpofuions  differentes , fur  le  terrein  ne 
le  diftribuez  aux  troupes  qu’autant  qu’il  leur  fera 
propre  & avantageux  , foit  par  fa  nature  , foit 
par  la  dilpofition  de  l’ennemi  que  vous  aurez  en 
tête.  Un  champ  de  bataille  , quelque  bon  & quel- 
qu’avantageux  qu’il  foit  , perd  tout  le  mérite  de 
fa  fituaîion  , fi  chaque  arme  n’eft  en  fa  place  ; 
c’eft-à-dire , poftée  dansle  terrein  qu’illui  convient  : 
il  faut  toujours  qu’une  arme  puiffe  être  foutenue 
par  l’autre.  >■ 

IX.  Ne  campez  jamais  fur  le  bord  d’une  ri- 
vière ou  d’un  rurffeau  , que  vous  ne  lailfiez  entre 
l’une  ou  l’autre  & le  camp  un  efpace  fuffllant  pour 
ranger  l'armée  en  bataille , & pour  que  vous  ne 


C A M 

pulffiez  être  incommodé  du  feu  de  l’ennemi  qui 
fe  trouveroit  campé  fur  l’autre  bord. 

X.  S’il  ne  faut  pas , fuivant  la  maxime  précé<» 
dente  , que  votre  camp  foit  près  du  bord  d’une 
rivière  ou  d’un  ruiffeau , lorfque  l’ennemi  eft  fur 
l’autre  bord  , vous  devez  encore  bien  moins  vous 
en  éloigner  , tellement  que  vous  ne  voyiez  pas 
ce  qui  s’y  paffe.  La  bataille  d’Hochftet  fut  perdue 
en  1704  , & nous  fûmes  furpris  au  camp  de  Bur- 
gufflen  en  1761,  en  avant  de  Caffel,  parce  que 
les  généraux  manquèrent  d’obferver  cette  maxime. 

XL  En  quelque  pays  que  vous  campiez  , ayez 
foin  de  reconnoître  les  chemins , les  rivières  , 
ruiffeaux,  gués , châteaux  , bois  , & autres  endroits 
qui  feront  aux  environs  , & faites-les  occuper  félon 
qu’ils  feront  plus  ou  moins  importants  , par  leur 
fituation , par  rapport  à vous  ou  à votre  ennemi. 

XIL  Le  front  & les  ailes  de  votre  camp  étant 
bien  connus  , bien  fermés  , & bien  couverts  , que 
les  derrières  en  foient  libres  ; qu’il  y ait  plufieurs 
chemins  ouverts  aux  vivres  ; en  un  mot , que  les 
conimunications  en  foient  bien  établies. 

XIII.  Si  vous  êtes  obligé  de  prendre  votre  quar- 
tier général  à la  tête  de  votre  armée  , qu’il  foit 
couvert  par  un  corps  de  troupes  & quelques  bri- 
gades d’artillerie. 

XIV.  Obfervez  effentiellement  de  vous  camper 
de  manière  que  les  mouvements  que  pourroit  faire 
renrtemi  par  fa  droite  ou  par  fa  gauche  ne  vous 
obligent  point  à quitter  votre  pofition  ; mais  qu’au 
contraire , par  quelque  mouvement  fembîable  de 
votre  part , il  foit  forcé  d’en  faire  un  confiderable  , 
& de  vous  abandonner  le  pays. 

XV.  Enfin  , quoique  vous  foyez  fur  l’offenfive  j 
prenez  toutes  fortes  de  précautions  pour  la  furete 
de  votre  camp,  où  le  voifinage  de  l’ennemi  peut 
à tout  moment  engager  quelque  affaire  ; foyez  en 
tout  vigilant  & exaft , afin  que  votre  ennemi  n ima- 

’ gine  point  que  vous  le  méprifez  , & qu’il  n’en 
devienne  pas  plus  audacieux  & plus  entreprenant. 

Dans  la  guerre  défenfive  comme  dans  1 offen- 
five  , les  camps  de  raffemblement  font  loin  ou  près 
de  l’ennemi. 

Les  premiers  n’ayant  rien  de  différent  de  ceux 
qu’on  prend  en  pareil  cas  lorfqu’il  s’agit  d’une 
guerre  défenfive , on  fe  difpenfera  de  répéter  ici 
ce  qui  en  a déjà  été  dit  au  commencement  de 
l’article  précédent.  Ajoutons  cependant  qu’il  eft 
effentiel  de  prendre  ces  camps  de  bonne-heure , 
d’autant  qu’ils  ont  quelquefois  pour  objet  de  ru.ner 
I un  pays  avant  que  l’ennemi  entre  en  campagne , 
afin  de  le  lui  rendre  plus  difficile  a traverler  , & 
de  lui  oppofer  une  efpèce  de  barrière,  comme  fit 
le  maréchal  de  Créquy  en  1677. 

Les  féconds  ont  de  commun  avec  ceux  qui 
font  à portée  de  l'ennemi  dans  la  guerre  offenfive 
toutes  les  maximes  qui  concernent  ces  derniers  ; 
mais  il  en  eft  encore  quelques-unes  qui  leur  font 
particulières. 

C’eft  ici  principalement  qu'il  faut  avoir  la  con- 
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BOi.TMce  la  plus  exaae  du  pays  , pour  alTeolt  fou 
ans  une  pofition  avantageufe  -,  qui,  par  fa 
Jmanon,  puiffe  empêcher  Ten^mi  dl  voL  at' 
laqner,  ou  d entrer  dans  votre  pays  & d’y  pé- 
nétrer 5 oit  pour  faire  quelque  fiège  , foit  pour 
ous  couper  les  communications  avec  vos  der- 
rières J & vous  forcer  à vous  retirer  : c’eft  ici 
qu  un  coup  d’œil  prompt  & pénétrant  eft  on  ne 
tinnc  necelîaire  pour  le  choix  des  pofi- 

Pnfin  ^ A doivent  en  faire  la  fureté  : 

général  A U" 

HniP  J doit  trouver  dans  fes  talents  & dans  fon 

fuDDlépr'  de  toute  efpèce  , qui  puiffent 

Sp  A ""r  du  nombre,  balancer  la  fupé- 

el  ennemi,  & rendre  fes  projets  inutiles. 
vomT^  niaximes  générales  & particulières  que 
T ci-devant,  pratiquez  les  fuivantel 

en  pourrei  de  camper 

ta”  l’r  “ trouverez  bien  moins  d’avL 
S’L.  ^ ^dleurs  5 nul  obftacle 

ne  pouvant  cacher  a l’ennemi  les  mouvements  & 
manœuvres  de  votre  armée,  ni  l’empêcher  d’agir , 

Camn  d voudra  des  circonftances. 

'-ampez  au  contraire  dans  les  montaanes  où 

îion'&"r  ‘^'^‘®dement  découvert,  & où  la  fitua- 
en  état  A des  beux  peuvent  vous  mettre 

nombre.  ^ craindre  la  fupériorité  du 

II.  Ayez  fur-tout  égard  à l’étendue  duterrein, 
a-nfi  quau  nombre  & à l’efpèce  de  troupes  donî 
^ oue  arinee  eft  compofée.  Une  trop  grande  éten- 
oue  eft  dangereufe,  en  ce  qu’elle  eft  difficile  à 
garder  df  a derendre  : un  terrein  trop  refferré  eft 

autîTTl^  ’ “nés  fur  les 

rSkntes^  manœuvres  y deviennent  très  embar- 

ni.  En  quelque  pays  que  vous  foyez,  retran- 

ront  Cump  de  toutes  les  manières 

connues,  le  plus  p^rompvement  & le  plus  furement 
qu  il  vous  iera  poffible.  En  tirant  un  bon  parti  de  la 
I fituation  des  beux  & du  terrein  pour  la  dilpofition 

I rennemi””^^"  ’ P'^^  craindre 

I IV.  Ne  négligez  point  de  faire  beaucoup  de 
communications.  En  général,  que  votre  champ  de 
bataille  Ion  aife,  que  vos  troupes  puiffent  s’y  fou- 
temi-,  fe  tecourir  les  unes  les  LtrL,  & combanre 
! avec  avantage. 

; tellement  difpofé  & cou- 

1 vert  quil  ne  puiffe  etre  enfilé  ni  incommodé  d’au- 
cune  part. 

par  une  rivière  , con- 

■occ?DerV°r  P'’”''  ^ 

occuper,  & , fi  votre  armee  ne  peut  être  à portée  de 
fomenir  ces  differents  poftes  , ayez  des  corps  mter- 
mvdiaires  qui  puiffent  le  faire.  ^ 

’®  les  marais 

qm  le  trouveront  a la  tete  ou  fur  les  flancs  de  votre 
pour  fçavoir  s’ils  font  praticables  ou  non  • il 
*U  amve  plus  d’une  fois  que  ces  marais  n’étoient  1 
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[ *1“.®  Pecs.  En  général , que  vos  points  d’ap- 

pui  loient  furs  : voyez  tout  pi  vos  yLx,  pa;^e 
quil  ny  a nen  dans  une  pofition  qui  ne  foft  de 

conféquence.  & „„(  J„,  "t.éSon! 

nombre  infini  de  précautions  inutiles , que  d’en 
oublier  une  feule  qui  peut  être  néceffaire. 

Vni.  Si  vous  avez  des  inondations  à craindre  , 
faitM  cMftruire  des  digues , détournez  les  eaux. 

^-1  de  camper  l’une  ou  l’autre  de 

osaÜM  derrière  un  marais  ou  quelque  autre  obf- 
tacle ou  elle  ne  pmffe  manœuvrer  facilement , & 
ou  elle  vous  devienne  inutile  en  cas  d’attaque  , 
comme  le  fit  a Ramillies  le  maréchal  de  Villeroi  • 
qui  fe  priva  par  une  difpofition  femblable  de  toute 
Ion  aile  gauche. 

X.  Placez  votre  artillerie  fur  les  hauteurs , & 

ïrmeiTà^  plus  d’effet,  relati- 

vement a la  difpofition  de  votre  front , & à celle 

rtaqi“."®“  le  cas  de  faire  pour  vous 

XI.  Que  votre  retraite  foit  toujours  affurée  • 
vitez  de  vous  pofter  dans  quelque  terrein  d’où 

vous  ne  pmffiez  fortir  que  par  im  défilé  où  votre 
ennemi  vous  combattroit  avec  avantage,  & pour- 
roit  vous  enfermer  & vous  forcer  de  mettre  bi  Iss 
armes.^Le  prince  d’orange  à Séneff,  le  maréchal 
^ Crequy  a Confarbnck  , le  roi  d’Angleterre  à 
Dœttmgen  avoient  péché  contre  cette  maxime  ; 

de  PrmTiens 

ut  battu  par  les  Autrichiens  à Maxen , près 
les' armes!”  & forcé  enfuite  de  mettre  bas 

XII  Faites  en  forte  d’ôter  à 'l’ennemi  les  four- 
rages des  environs , en  les  allant  chercher  d’abord 
le  plus  loin  que  vous  pourrez,  & enfuite  de  plus 
près  en  plus  pies  j mais  n’annoncez  jamais  d’avance 
le  jour  auquel  vous  devrez  fourrager,  & n’en  ayez 
point  de  fixe,  pour  que  l’ennemi  n’en  foit  pffint 
informe,  & qu’il  ne  puiffe  profiter  de  ce  moment 
pour  vous  attaquer..  Tâchez  de  fourrager  le  même 
jour  qu  il  fourragera  parce  qu’alors  vous  courrez 
moins  de  nfque  d’être  attaqué;  mais  que  ce  foit 

a’iec  les  pl^  grandes  précautions  : s’il  s’apperçoit 

que  vous  faffiez  vos  fourrages  en  même-temps  m,e 
lui , il  pourroit  teindre  tout  ce  qui  eft  d’ufaeeEn 
pareil  cas  & faire  enfuite  rentrer  fes  fourra|eurs 
pour  tomber  fur  vous  inopinément.  * 

XII  I.  Que  votre  camp  foit  tellement  fltué  & 
dffpofe  que,  votre  pays  étant  couvert,  l’ennemi 
ne  fe  puifie  placer  près  de  vous  fans  s’exuofer  à 
pcevoir  quelquechec  ; que,  pour  pénétrer  plus 
foin  , il  foit  force  de  vous  y venir  chercher  & corn- 
ciître  avec  defavantage , ou  qu’au  moins  il  ne  par- 
Menne  point  avons  dépofter  fans  faire  un  grand 
détour  qui  vous  donne  le  temps  de  le  prévenir  où 
il  vouuroit  aller,  & de  rompre  fes  projets. 

AlV.  En  conféquence  de  la  maxime  précé- 

dans  touts  les  endroits  par  où  l’ennemi  neut  pen- 
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cer  ; occupez  celui  qui  l’empêche  d’aller  à fon 
but , ou  qui  vous  met  à portée  de  le  prévenir  par- 
tout , & , s’il  faut  vous  retirer  , de  lui  échapper  fans 
danger. 

XV-  Obfervez  continuellement  votre  ennemi  ^ 
afin  de  pouvoir  régler  vos  difpofitions  & vos  mou- 
vements d’après  ce  que  vous  lui  verrez  faire. 

XVI.  Enfin  lorfque  vous  devrez  quitter  un  camjp 
retranché  ^ & que  vous  jugerez  que  l’ennemi  puiffe 
trouver  quelqu’avantage  à le  venir  occuper ^ dé- 
truifez-en  les  iortifications , & brillez  les  magafms 
que  vous  n’aurez  pu  évacuer. 

CAMP  DE  PASSAGE. 

Dans  la  guerre  offenfive  on  campe  paffagère- 
tnent  , quand  on  marche , foit  pour  attaquer  l’en- 
nemi , ou  le  dépofter  par  différentes  manœuvres  j 
foit  pour  le  prévenir  à quelque  pafTage,  & péné- 
trer dans  fon  pays  ; foit  pour  invertir  uné  place  ^ & 
en  former  le  liège  ; foit  enfin  pour  fe  joindre  à une 
armée  ou  à quelque  corps  avancé. 

Dans  la  guerre  défenfive , comme  dans  Foffen- 
five  , on  occupe  un  camp  de  paffage  lorfqu’on  va 
fe  porter  pour  couvrir  fon  pays,  qu’on  eft  obligé 
de  régler  les  mouvements  fur  ceux  qu’on  voit  faire 
à fon  ennemi , qu’on  a pour  objet  quelque  réu- 
nion, enfin  qu’on  eft  contraint  d’abandonner  un 
porte,  une  frontière  , même  une  partie  de  fon  pays 
pour  en  couvrir  une  autre. 

De  quelque  efpèce  que  foit  la  guerre , & de 
quelque  nature  que  foit  le  psys  ou  on  la  farte , loin 
ou  près  de  l’ennemi  , on  a foin  de  faire  partir 
à l’avance  les  campements , & de  les  faire  précé- 
der , fl  les  clrconrtances  y obligent , par  des  déta- 
chements. Du  refte  , on  obferve  c[ue  pour  tout 
ce  qui  concerne  ces  fortes  de  camps,  & les  cas 
différents  où  l’on  peut  fe  trouver , tout  ce  qui  a ete 
dit  précédemment. 

CAMP  STABLE. 

XJn  camp  ftable  peut  avoir  divers  objets , fui- 
vant  qu’on  agit  offenfivement  ou  defenfivemenî. 

Quand  on  eft  fur  Foffenfive,  on  occupe  un  camp 
pendant  un  certain  temps , pour  faire  le  fiege  ou  le 
blocus  d’une  place , pour  attendre  l’effet  d’une  di- 
verfion  ou  la  prife  d’une  place  qu’on  aura  fait  atta- 
quer par  un  corps  détaché  de  1 armee  , pour  donner 
à quelque  renfort  de  troupes  ou  à un  convoi  le 
temps  d’arriver  j dans  le  cours  ou  a la  fin  dune 
campagne  pour  confommer  ou  évacuer  les  four- 
rages & les  fubfiftances  d’un  pays  qu’on  a deflein 
d’âîandonner;  pour  donner  du  repos  à fon  armée  à 
la  fuite  de  quelque  longue  marche  ou  opération  qui  | 
aura  caufé  de  la  perte  en  hommes  ou  des  maladies  ; j 
ou  enfin  dans  le  cours  dune  campagne  qui  naura  \ 
pas  été  aurti  heureufe  qu’on  l’avoit  d’abord  j 
efpéré. 

Lorique  l’on  campe  devant  une  place  pour  l'at-  j 
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taquer , qu’on  fçait  que  l’ennemi  ne  peut  affembler 
une  armée  affez  forte  pour  tenter  de  la  fecourir , 
& qu’on  a peu  à craindre  des  détachements  qu  il 
pourroit  envoyer,  foit  pour  cet  objet,  foit  pour 
troubler  les  opérations  du  fiège  ; alors  on  ne  fait 
que  diftribuer  les  troupes  autour  de  la  place  j mais , 
en  les  campant  aurti  commodément  qu  il  fe  peut , 
il  eft  effentiel  de  reflerrer  la  circonvallation  ^ 
façon  que  les  communications  foient  courtes  & 
faciles , & que  rien  ne  s’échappe  de  la  place  ; à quoi 
l’on  parviendra  plus  furement , en  profitant^  des 
hauteurs  & autres  objets  qui  pourront  couvrir  le 
camp , & le  mettre  à l’abri  du  canon  & des  bombes 
des  artiégés. 

Lorfqu’on  eft  fur  la  défenfive , on  prend  un  camp 
ftable  pour  couvrir  fon  pays,  ou  quelque  place 
importante  que  Fennemi  a deffein  .d’alfiéger.  Outre 
ces  deux  objets , un  camp  ftable , dans  le  cas  dont  il 
s’agit  , peut  en  avoir  plurteurs  autres  ; mais, 
comme  ils  font  communs  avec  ceux  dont  on  a fait 
mention  au  premier  cas , on  fe  difpenfera  de  les 
répéter,  d’autant  qu’ils  font  aifés  à diftinguer  : on 
peut  y en  ajouter  encore  un  , qui  eft  quelquefois 
d’attendre  que  Fennemi  ait  fepare  fon  armee  pour 
prendre  fes  quartiers  d’hiver , afin  de  pouvoir  les 
prendre  de  fon  côté  fans  craindre  d’être  inquiété  de 
fa  part. 

De  quelque  manière  que  vous  agîfliez , ne  prenez 
jamais  un  camp  ftable  fans  vous  conformer  a toutes 
les  maximes  précédentes,  fuivant  que  vous  ferez 
dans  l’un  ou  l’autre  des  cas  qu’on  a fuppofés.  Artù- 
rez-vous  fur-tout  de  la  falubrite  de  1 air  dans  votre 
camp , & faites-y  obferver  la  plus  grande  propreté  : 
qu’on  enterre  au  loin  toutes  les  immondices , ou 
qu’on  les  jette  dans  la  rivière  quand  vous  en  aurez 
une  à proximité,  & qu’elle  fera  allez  confiderable 
pour  que  Feau  n’en  puiffe  pas  etre  gatee. 

CAMP  RETRANCHÉ. 

On  fait  retranc'iier  fon  camp  foit  en  campagne , 
foit  devant , foit  fous  une  place.  Ces  trois  cas  fup- 
pofant  des  rmfons  & des  circonftances  difterentes , 
doivent  être  nécertairement  traites  feparement. 

AfP  RETRANCHÉ  EN  CAMPAGNE. 

Si  Fon  ne  doit  jamais  fe  repofer  fur  la  fupériorité 
du  nombre  quand  on  fait  une  guerre  oftenfive  , il 
eft  encore  plus  prudent  de  retrancher  toujours  fon 
' camp.  Les  Romains  & plurteurs  autres  nations  fai- 
foient  rarement  quelque  féjour  dans  un  lieu  <ans 
s’y  fortifier.  Les  retranchements  n’empêchent 
point  de  marcher  à Fennemi , quand^  on  le  juge  a 
propos  ; ils  mettent  une  armée  à Fabri  de  toute 
iiifulte  , fur-tout  quand  elle  eft  compofée  de  troupes 
peu  aguerries  , ou  de  nouvelle  levee , 6c  ils 

donnent,  en  cas  d’attaque,  l’avantage  du  terrem. 

Avec  des  retranchements,  rt  Ion  eft  oblige 
faire  quelque  gros  détachement  pour  le  tourrag^ 
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OU  quelque  autre  opération , le  refte  des  troupes  , 
les  ragiges,  ks  vivres^  lont  en  fureté  ; les  troupes 
le  trouvent  loui^gées , parce  qu’il  n’ell  pas  beloin 
Ci::^iie  |Our  dun  audi  g,  and  nombre  de  gardes. 
•trUn , s il  ek  vrai  que  rien  n'énerve  plus  le  cou- 
rage que  de  penler  qu’on  eft  fur  la  défenfive  ; en 
accoutumant  le  loldat  à lé  retrancher  en  toutes 
occabons  , on  parviendra  plus  facilement  à pré- 
vemr  en  lui  l'idee  du  danger  & le  fentiment  de  la 
roiblelie  ; on  le  rendra  en  même-temps  plus  induf- 
uieux  & plus  laborieux.  <cNous  autres , dit  le  roi  de 
i'rxiiiQ  {^inflruaion  militaire,  article  Vlll)  , nous 
retranchons  nos  camps  comme  autrefois  ont  fait  les 
Komains,  pour  éviter  non-feulement  les  entre- 
pnles  que  les  troupes  légères  ennemies  , qui  font 
nombreules^pourroient  tenter  la  nuit , mais  pour 
^ empecher  la  défertion  j car  ^ continue  ce  prince  j 
] ai  toujours  oblervé  que  quand  nos  redans  étoient 
joints  par  des  lignes  tout-au-tour  du  camp,  la  défer- 
Qon  etoit  moindre  que  quand  cette  précaution  avoit 
ete  neghgee.  C’eft  une  chofe  qui , toute  ridicule 
quelle  paroiffe,  n’en  eft  pas  moins  vraie  ».  ( Cet 
mage  elt  plus  néceffaire  dans  les  troupes  prulEennes 
que  dans  toutes  les  autres,  parce  qu’elles  font  com- 
poiees  en  grande  partie  d’étrangers,  & que,  pour 
prévenir  la  défertion , on  y rapproche  toutes  les 
nuits  les  gardes  du  camp.  ). 

Il  ne  fuffit  pas,  lorfqu’on  eft  fur  la  défenfive 
ju  un  camp  foit  fort  par  fa  fituation  ; il  faut  encor»  * 
ur-tout  quand  l’ennemi  eft  obligé  de  venir  vous  y 
attaquer,  fuppléer  aux  moindres  défauts  du  terrein 
par  des  retranchements  qui  vous  mettent  parfaite- 
ment a couvert  & en  état  de  faire  la  défenfe  la  plus 
vigoureufe  & la  plus  opiniâtre. 

Dans  un  pays  de  plaine,  obfervez,  en  conf- 
truilant  vos  retranchements , de  bien  faifir  touts  les 
avantages  que  peur  offrir  le  terrein  ; profitez  des 
rivieres , raiffeanx  , canaux  , marais  , chemins 
creux  , foffes  villages  , cimetières  , châteaux  , 
cen  es,  &c.  S il  y a un  bois,  il  faut  le  couper,  l’eii- 
Jermer  , le  brûler , ou  s’en  éloigner.  Faites  de 
bonnes  redoutes , des  lignes  coupées,  des  épaule- 
ments , des  puits , des  tranchées,  des  inondations  • 
ayez  des  chevaux  de  frife  , des  chaulfes-trapes  ! 

. pour  les  employer  où  vous  le  jugerez  à propos  : en 
mot,  enfuivantles  meilleures  règles  de  la  for- 
^fication  ce  campagne,  étendez  vos  retranche- 
ments le  moins  que  vous  pourrez , attendu  que 
e ne  font  pas  eux  qui  arrêtent  l’ennemi,  mais 
I les  troupes  qui  les  défendent.  Multipliez  par-tout 
! vos  defemes  de  manière  à donner  la  même 
, lo  ce  a toutes  les  parties,  & que  l’attaque  ne  puiffe 
, avoir  heu  que  dans  un  ou  deux  pointé  au  plus  où 

'la?!"’;;"",  obftacles.  « Je  n’aurois 

garde,  dit  le  célébré  auteur  que  j’ai  cité  dans  cet 
, icle,de  faire  des  retranchements  que  je  ne  pour- 
vois pas  border  d une  chaîne  de  bataillons  , Ôc  d’une 
merve  a nftanterie,  pour  la  porter  par-tout  où  elle 
i»roît  neceffaire  ».. 

Dans  un  pays  de  bois  & de  montagnes  , obfei- 


qv 

lui 
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vez  non-feuiément  tout  ce  qui  viçnt  d’ctre  dit  pour 
ce  qui  concerne  les  pofuions  que  vous  pouirez 
prendre  dans.un  pays  de  plaine,  mais  ne  négln^ez 
pas  d occuper  les  hauteurs  & les  bois  ; faites  Ses 
abêtis , des  eicarpements , des  retenues  d’eau  , &ç. 

Quand  on  entreprend  de  couvrir  un  pays  par 
des  lignes , comme  on  l’a  pratiqué  pendant  quelque 
temps  , mais  prefque  toujours  fans  l'uccès  ; on  ôb- 
fer  autant  qu’on  le  peut,  dans  la  manière  de  les 
conftruire  , tout  ce  qui  a été  dit  au  fujet  des  camps 
retranches  dans  la  guerre  défenfive.- Une  ligne  de 
cette  elpèce  étant  néceffairement  fort  étendue 
li  faut  dans  fa  conftruûion  profiter  des  forêts  des 
bois  les  plus  fourrés,  des  marais,  des  rivières’  des 
ruiffeaux  efcarpés  & bourbeux , des  chaînes  de  mon- 
tagnes-coupées 'de  peu  _dç;  gorges  faciles  à garder 
en  un  mot  de  touts Içs  objets  qui  peuvent  donner  de 
J avantage  ,&  réduire  l’ennemi  à un  petit  nombre 
de  points  d-attaque  très  forts  : les  extrémités  de  ces 
lignes  doivent  fur- tout  être  appuyées  de  façon  qu’oa 
ne  puille  ou  qu’on  n’ofe  les  tourner.  ^ 


Camp  retrançhé  devant  une  place. 


. On  retranche. fon  camp  devam  une  place  tru’on 
veut  attaquer  ; foit  pour  ôter  aux  affiégés  toute 
efp^ece  de  iecours,.&  couvrir  lesopérations  du  fièse 
lorique  1 ennemi  peut  affembler  une  armée  allez 
confiderable  pour  efpérer  de  le  faire  lever  • foit 
pour  contenir  les  afliégés  quand  ils  font  alî'ez  en 
force  pour  attaquer  les  affiégeants.  On  fait  pour 
ce  double  objet  une  ligne  de  circonvallatioifi  & 
une  de  contrevallation,  entre .lefqiieîles  on  campe 
iarmee._  En  s enfermant  ainfi  par  des  lignes  qu’on 
ale  projet  de  défendre,  il  eft  effentiel  d^e  profiter 
enles  conftruifant,  de  touts  les  avantages  du  ter- 
rem  , & de  multiplier  les  obftacles  par-tout  & de 
toutes  manières,  afin  que  l’ennemi  ne  trouve  que 
très  diffialement  quelque  point  où  le  fuccès  de 
1 attaque  foit  vraifemblabfe.  Telle  étoit  la  ligne  de 
circonvallation  que  le  maréchal  de  Berwfch.  fir 

^734  i elfe  parut  fi. 
refpeaable  au  prince  Eugène  que  , quoiqu’il  fut 

rinfuTter  hommes,  il  n’ofa  pas 

Mais,  l’expérience  nous  ayant  appris  qu’il  y a pea 
de  lignes  attaquées  qui  ne  foient  forcées , on  pré, 
fore,  au  heu  d’employer  un  temps  confidérabfe  à 

le  retrancher  devant  une  place,  de  reconnoître  un 

bon  champ  de  bataille  du  côté  par  lequel  oa  foo- 
pôle  que  1 ennemi  peut  venir  à fon  fecours,  & ôfi 
Ion  va  le  recevom  avec  la  plus  grande  partie  de 
i armee , comme  fit  le  maréchal  de  Saxe  à Tournav 
I en  174^. 

La  meilleure  façon  de  couvrir  un  fièo-e  eft 
Ravoir  une  armée  d’obîervation  , dût-elll  être 
formée  même  aux  dépens  de  la  circonvallation  , 

, quand  on  n eft  pas  en  état  d’y  pourvoir  aunemen  r. 

J Alors  c eft  au  general  qui  commande  cette  arme^ 

! a le  pofter  avantageuiemeax  obieryuni  fuc-toua  dâ 
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ne  point  trop  s’éloigner  du  fiège , de  ne  perdre 
jamais  l’ennemi  de  vue,  & d’etre  toujours  en  état 
de  le  prévenir , de  quelque  cote  qu  il  veuille  exé- 
cuter Ion  deffein.  Le  maréchal  de  Saxe  s etoit  polte 
fur  la  Lys  en  1744?  de  manière  quil  couvroit  les 
fièges  de  Menin  ^ d’Ypres , & autres  que  fit  1 armee 
du  toi  dans  cette  partie.  Quelquefois  , au  lieu  d une 
armée  d’obfervation  , on  a plufieurs  corps  détachés 
qui  rempliffent  le  même  objet  : le  dernier  fiège  de 
Maeilricht  étoit  couvert  de  cette  maniéré. 

Quelque  parti  que  l’on  prenne  pour  faire  fure- 
ment  le  liège  d’une  place  3 quoique  fuper-ieur  meme 
en  forces  à l’ennemi  j on  fera  bien  de  fe  retrancher 
auffi  parfaitement  que  le  permettront  le  temps  & 
les  lieux. 

Durefte,  outre  les  Intentions  qu’il  faut  avoir  en 
pareil  cas  pour  bien  affeoir  fon  camp  ^ il  y a encore 
quelques  règles  générales  àobfôrver. 

I.  Lorlque  votre  circonvallation  eft  coupée  par 
une  ou  plufieurs  rivières  conftruifez  des  ponts  de 
communication  j qu’ils  foient  hors  de  la  portée  du 
canon  de  la  place,  ou  couverts  par  des  hauteurs, 

& retranchés.  S’il  fe  rencontre  des  canaux , des 
ruifleaux  , marais  , ravins  ou  autres  objets  qui 
puiffent  empêcher  les  différents  quartiers  de  votre 
armée  de  fe  communiquer  & de  fe  fecourir  promp- 
tement les  uns  les  autres  au  befoin , etabliffez-y  des 
pafTages  furs , & plutôt  plus  qti'e  'moins. 

IL  Prenez  les  plus  grandes  précautions  contre  les 
inondations  : alTurez-vous  des  digues , des  eclufes  , 

& de  tout  ce  qui  pourra  vous  garantir  d un  pareil 
danger. 

111.  Etabliffez  autant  de  parcs  d’artillerie  qu’il  y 
aura  d’attaques  ; profitez  des  endroits  qui , par  leur 
fituation  ou  par  les  retranchements  que  vous  y 
ferez , puiffent  mettre  ces  parcs  a labri  ue  toute 
infulte  &.  de  tout  accident  : obfervez  les  xnemes 
précautions  pour,  remplacement  du  grand  parc , 
celui  des  magafins , & celui  de  1 hôpital  am- 
bulant. ' f , t 

lY.  Choififfez  pour  votre  quartier  general  un 
lieu  d’où  vous  puiffiez  découvrir  les  tranchées  & la 
place  d’ auffi  près  que  le  canon  des  affieges  pourra 
le  permettre. 

V.  Si  vous  avez  une  armée  d’obfervation,  con- 
fervez-vous  une  communication  avec  les  places 
d’où  vous  devrez  tirer  vos  convois  ; fi  vous  n etes 
pas  affez  en  forces  pour  avoir  deux  armees , ame- 
nez avec  vous  , autant  qu’il  lera  poffible , tout  ce 
qui  fera  néceflaire  pendant  la  durée  du  fiège.  &, 
en  toutes  circonftànces  , difpofez-vous  de  maniéré 
à communiquer  librement  avec  les  places  voifmes 
qui  vous  feront  utiles,  les  articles  Ligne  , 

Circonvallation  , Contrevallation  , 
Siège.  {Suppl.). 

Camp  retranché  sous  une  place.* 

Cet  article  fait  partie  de  la  guerre  defenfive  feu- 
lement. Un  carr.p  retranché  fous  une  place  peut  [ 
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avoir quelqu’obj et  particulier,  ou  plufiears  objets 
à la  fois.  Sous  une  place  importante , il  fert  prin- 
cipalement à rendre  l’entreprife  du  fiège  plus 
difficile , à en  retarder  ou  en  empêcher  la  prife. 
Sous  une  place  entourée  de  hauteurs , comme  fous 
quelque  autre  qui  n’a  qu’une  fimple  enceinte  ou  de 
mauvaifes  fortifications , il  devient  néceflaire  pour 
leurdéfenfe.  Il  ne  l’eft  pas  moins  ,lorfqu’on  abeau- 
coup  de  troupes  dans  une  place  , pour  les  raffem- 
bler , les  placer  commodément , & les  mettre  en 
état  d’agir  contre  l’ennemi , füivant  les  occafions 
qui  peuvent  fe  préfenter.  Il  fert  à mettre  en  fureté 
des  magafins,  des  convois,  &en  général  à débarral- 
fer  une  place  dont  on  veut  faire  un  entrepôt  : c eft 
un  appui  pour  une  armée  qui  n’eft  pas  allez  forte 
pour  tenir  la  campagne  , & un  point  de  ralliement 
& de  retraite  pour  celle  qui  aurpit  été  battue.  Enfin 
il  eft  utile  en  certaines  occafions  pour  retirer  les 
habitants  de  la  campagne  avec  leurs  effets,  leurs 
chevaux  , leurs  beftiaux , leurs  fourrages  , & tout 
ce  qui  pourroit  fçrvir  à l’ennemi.  Il  faut  que  les 
branches  d’un  tel  cartipioi^nt  bien  appuyées  & flan- 
quées par  les  ouvrages  de  la  place  , & que  fon  éten- 
due foit  réglée  fuivant  fon  objet , la  fituation  du 
lieu , & le  nombre  de  troupes  qu’on  eft  en  état  d y 
tenir  pour  le  garder  ôc  le  défendre. 

CAMP  VOLANT. 

La  force  St  la  compofitlon  o un  camp  volant , que 
nous  appelions  depuis  quelque  temps  affez  impro- 
prement réferve , doivent  etre  regiees  fuivant  1 objet 
qu’on  fe  propofe  , & fuivant  qu  on  eft  plus  ou 
moins  en  état  de  détacher  des  troupes  de  fon 
armée. 

Dans  la  guerre  offenfive  , on  forme  un  camp 
volant  pour  donner  de  l’inquietude  a 1 ennemi  & le 
fatiguer , en  menaçant  l’une  ou  1 autre  de  fes  ailes 
ou  fes  derrières  ; pour  lui  enlever  quelques  con- 
vois ou  quelque  pofte  effentiel  j pour  taire  une 
incurfion  dans  fon  pays  , y lever  des  contribu- 
tions, y détruire  fes  établiffements , le  ravager,  le 
ruiner , & quelquefois  pour  donner  au  betoin  du 
fecours  à une  armée  avec  laquelle  on  agit  de  con- 
cert. Dans  la  guerre  défçnfive,  l’objet  dun  tel 
camp  doit  être  de  s’oppofer  aux  différentes  entre- 
prifes  dont  on  vient  de  faire  mention  , ainfi  qu’a 
toutes  les  autres  que  l’ennemi  voudroit  tenter,  ou 
d’en  former  foLmême  quelques-unes  de  femblables 
contre  lui. 

Soit  qu’on  agiffe  offenfiivement  ou  detenlive- 
ment , le  général  qui  commande  un  camp  volant 
doit  obferver  dans  le  choix  3e  fes  pofitions  , félon 
qu’il  le  juge  néceflaire  , ou  que  les  circonftànces  le 
lui  permettent , les  maximes  générales  & parti«- 
lières  comprifes  dans  les  articles  précédents.  Ue 
plus , il  eft  effentiel  qu’il  tienne  fes  troupes  dans  la 
plus  exaéfe  difcipline  ; qu’il  empeche  que  qui  que 
ce  Ibit  ne  s’écarte  du  camp_  ; qu’il  ait  contmuell^ 
ment  des  partis  &.  des  elpions  en  campagne 
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qu'il  Me  fes  marchés  avec  beaucoup  de  fecret  & 

f'çauroit  être  trop 
ternit  ni  trop  vigilant,  fur-tout  lorfqu il  eft  près 

toujours  en  état  de  pro- 
1-  nln.  qui  ie  préfenteront , de  lui  faire 

toinp  uid  qui!  pourra,  «Sc  d’éviter  lui-même 
toute  entreprile  inopinée  de  fa  part. 


Camp  de  paix  et 


D exercice. 


^ ties  troupes  en  temps  de  paix, 

SSS  “ ‘■-‘1'=  & >= 

oui  iL  ’ inllruire  ces  troupes  & ceux 

iTe'  erre  différentes  opérations  de 

temem  f doivent  taire  le  fervice  auffi  exac- 
de  Venn^  • ftoient  campées  en  préfence 

de  1 ennemi.  Ceff  a quoi  l’officier  <^énéral  qui 

chef  doit  veiller.  Il  doft  examiner 
vigilants  P^^cées;  fi  les  officiers  font 

onf  à •’  Puffifamment  inftruits  de  ce  qu’ils 

Manœuvre"  Poffes  ; fi  l’exercice  â les 

do-in^r  s’exécutent  félon  les  or- 

vemenr''  m en  mou- 

avoit  ^ prefider  à tout,  comme  s’il 

atoit  une  armee  ennemie  en  tête. 

ans  1',  ^fctain  qu’un  camp  de  paix  répété  touts  les 
de  la  ,T  ptatiqueroit  les  différentes  opérations 
& ’ feroit  le  plus  fût  moyen  d’établir 

v^ce  • &Jumformité  dans  le  fer- 

nos  arié  Ÿ inftruiroient  ; 

no.  armees  deviendroient  moins  difficiles'  à former 

Pn  P Peroient  plus  redoutables.  II  y a 

eu  en  france,  depuis  environ  un  fiècle  , plufieurs 

Içauroit  en  faire  trop 

c '‘‘7.^'!  & étendre  les  opé- 

rations. ( Suppl,  a l encycl.  ). 

[L uniformité  du  fervice  & l’exécution  des  or- 
g)nnances  concernant  les  exercices  , quoiqu’elles 
foient  utiles,  font  le  moindre  objet  des  clnps  de 
faix  Ils  doivent  etre  l’école  des  troupes  pour  les 
grandes  manœuvres , & for-tout  par  conféquent 
celle  des  officiers  généraux.  Ceff  dans  les  garni- 
fons  quil  laut  s attacher  aux  exercices  particuliers. 

de  paix  devroient  être  confacrés  aux 
grandes  manœuvres.  Marche  des  armées  à un 
champ  de  bataille,  développem.erit  des  colonnes, 
formation  en  lignes  ; voilà  les  premières  inflruc- 
tions  que  1 on  y doit  prendre  : elles  font  communes 
aux  foldats  ôc  aux  officiers. 

Un  aime  objet  encore  plus  grand  ne  concerne 
que  les  officiers  generaux.  Ceff  l’art  de  prendre  les 
, de  marener  , de  faire  des  difpofitions  pour 
1 attaque  & pour  la  défenfe.  Il  faut  y diviler  les 
troupes  en  deux  armées,  chacune  aui  owlres  d’un 
officier  general , & que  ces  deux  corps  cenfés  en- 
nemis campent  , marchent  , couvrent  un  pays 
protègent  une  place  , s’attaquent  , fe  défendent  ’ 
tentent  des  paffages  de  défilés  , de  rivières  , fè 
tiennent  tour  a tour  for  la  défenfive  ; faffent  des 
retraites  comme  ils  feroient  à la  guerre;  enfin, 
Art  Tnihtaire,  Tome  /, 
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pratiquent  toutes  les  parties  foblimes  de  l’art,  Ou’un 
camp  de  paix  loit  fécole  oii  les  officiers  généraux 
smltruifent  dans  la  grande  taffique  ; c’eft  l’unique 
moyen  de  les  former.  Si  on  ne  le  met  en  ufage  , 
lis  leront  toujours  novices  dans  les  premières  cam- 
pagnes, n apprendront  leur  métier  qu’aux  dépens 
deletat,  & n’en  fçauront  quelque  chofe  qu’à  la 
n ae  la  guerre.  Faites  des  camps  de  paix  touts  les 
ans  : alors  ceux  qui  auront  du  talent  & de  l’ému- 
lation  s’mffruiront  de  la  théorie  dans  leur  cabinet, 
pour  en  faire  fapplication  dans  ces  camps  ; ceux 
qui  auront  le  plus  de  talent  fe  feront  connoître , 
^ pourront  être  préférés  pour  le  commandem-ent 
a la  guerre.^  Nous  inftruifons  avec  foin  nos  foldats 
& nos  officiers  particuliers  dans  toutes  les  parties 
qui  les  concernent.  Perfuadés  que  le  corps  de  l’ar- 
tillerie  & celui  du  génie  ne  peuvent  fe  former 
quen  mettant  la  théorie  en  pratique,  nous  avons 
mfhrue  aes  ecoles  qui  les  ont  rendus  fupérieurs 
a ceux  de^  touts  les  autres  peuples  ; & , par  une 
contradidion  des  plus  étonnantes  chez  une  nation 
afoli^  eclairee  nous  laiffons  fans  inftruftion  les 
officiers  charges  des  parties  les  plus  effemielies  , 
les  plus  fobhmes , les  plus  difficiles  de  l’art  mili- 
taire: nous  nous  en  repofons  fur  eux  du  foin  d’ac- 
quenr  les  connoiffances  théoriques  ; infirufrion 
difficile  & prefque  impoffible  au  fein  d’une  cour  & 
d une  capitale  abondantes  en  plaifirs , en  voluptés 
en  diltraâ:ions , en  diffipations  de  tout  genre.  Il  foit 
de-la  prefque  néceffairement  que  l’officier  générai 
qui  a Içu  quelque  chofe  de  fon  art  l’oublie  ôc 
que  celui  quifertlapremière  fois  comme  tel  eft  fom- 
blable  a un  enfant  qui,  n’ayant  vu  de  place  for- 
tihee  que  for  le  papier , ne  reconnoiî  rien  dans 
une  place  de  guerre,  quand  il  y entre  pour  la 
première  fois.  Ayons  des  camps  de  paix  touts  les 
ans  , en  plufieurs  lieux  du  royaume  , & nous  au- 
rons foentôt  des  officiers  généraux  auffi  fupérieurs 
& aulii  célébrés  que  nos  ingénieurs  & nos  artil- 
leurs. (K.).]. 

CAMPAGNE.  Suite  d’opérations  militaires 
faites  pendant  une  année  ou  partie  d’une  année 
de  guerre. 

[ L L’objet  d’une  campagne  eft  d’attaquer  l’en- 
^mi  , ou  de  fe  défendre  , ou  de  fecourir  un  allié 
(^uel  que  puiffe  etre  cet  objet , il  fonpofe  des 
foices,  des  moyens,  & des  préparatifs.  11  faut 
des  armees  plus  ou  moins  nombreufes , mais  for- 
tout  ae  l’argent  pour  fournir  aux  frais  de  la  cam- 
pagne , & des  magafins  confidérables  de  toute 
efpece,  for  les  frontières  où  les  armees  doivent 
le  rallembler  & opérer. 

II.  Le  plan  général  d’une  campas:ne  doit  être 
1 ouvrage  du  prince  & de  fon  confell  ; il  eft  né- 
ceftaire  quil  s’accorde  avec  la  politique,  & q^’j] 
fmt  réglé  for  les  conjonaures.  Quand  la  guerre 
eft  oftenfive , on  fe  confolte  pour  fçavoir  l'on 
peut  agir  offenfiyement  par-tout  ; ou  fi  l’on  fo 
tiendra  d’un  côté  fur  la  défenfive  , pour  a^ir  often- 
üvement  & avec  plus  de  forces  de  l’autre.  Ce  quoM 
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peut  faire  de  mieux  eft  d’attaquer  le  pays  dont 
la  conquête  conduiie  a une  paix  prochaine , ou 
loit  au  moins  très  favorable  pour  1 ouverture  de 
la  campagne  fuivante.  S’il  s’en  trouve  un  où  il  y ait 
des  divifions  dont  on  puifle  tirer  parti,  on  examine 
s’il  ne  feroit  pas  plus  avantageux  d’y  faire  marcher 
l’armée,  ou  de  l’attaquer  en  meme  temps  que  celui 
pour  lequel  on  a cru  d’abord  devoir  fe  décider. 
M ais  il  eft  important,  avant  de  rien  entreprendre,  : 
de  s’afliirer  que  les  puiffances  auxquelles  on  pour  r oit 
cauier  de  la  jaloufte,  ne  chercheront  point  a s op- 
pofer  à la  conquête  qu’on  médité  de  faire. 

Lorfqu’au  contraire  la  guerre  eft  defenfive  , on 
confidère  quelles  frontières  il  eft  le  plus  important 
de  défendre.  Comme  en  pareil  cas  on  eft  inferieur, 
& qu’il  eft  bien  difficile  de  conlerver  fon  pays 
avec  de  petits  moyens , on  évite  de  partager  les 
forces  : on  les  réunit  autant  qu’on  le  peut  dans 
les  parties  où  l’on  a le  plus  a craindre  afin  que , 
s’il  eft  né«.fraire  de  combattre  , on  le  fafle  avec 
tout  l’effort  dont  on  eft  capable.  C eft  ainfi  que 
quelquefois  on  fe  détermine  a abandonner  une 
certaine  étendue  de  pays , & a la  devafter  , pour 
en  garder  une  plus  importante. 

S'il  eft  queftion  de  fecourir  un  allie  , foit  en 
vertu  de  quelque  traité  fait  avec  lui  , foit  pour 
l’empêcher  de  tomber  au  pouvoir  de  quelque 
puifiance  formidable  qui  veut  envahir  Ion  pays  , 
on  ne  doit  point  le  faire  avant  de  s etre  fait  re- 
mettre quelques  places  de  fureté , pour  que  le 
prince  attaqué  ne  pulffe  faire  fa  paix  fans  votre 
participation  , & quelquefois  pour  etre^  affure 
d’un  paflage , s’il  arrive  c^u’on  foit  force  de  fë 
retirer. 

Dans  quelque  fituation  qu  on  fe  trouve  par  rap- 
port à la  guerre  , loit  qu’on  la  commence  ou  qu  on 
la  continue  , & de  quelque  efpèce  qu’elle  foit , il 
ne  faut  entreprendre  une  campagne  qu’après  beau- 
coup de  réflexions  & de  combinaifons.  La  prudence 
demande  qu’on  prévoie  & qu’on  iùppofe  tout  ce 
qui  peut  arriver  , afin  de  n etre  pas  lurpris  par  les 
événements,  de  pouvoir  en  profiter  s ils  font  avan- 
tageux ; & , s’ils  ne  le  font  pas , d etre  en  état  d y 
porter  de  prompts  remèdes. 

11  eft  néceffaire  d’avoir  une  connoiffance  bien 
exaéfe  de  ies  forces , & de  les  cotnparef  fcrupu- 
leufement  à celles  de  l’ennemi  oblervant  toutefois 
que  les  forces  d’une  armee  ne  conliftent  pas  tou- 
jours dans  le  plus  ou  le  moins  d hommes  dont  elle 
eft  compofée , mais  dans  l’efpèce  de  ces  hommes, 
& fur-tout  dans  l’habileté  & les  talents  du  général 
qu’on  choifit  pour  la  commander.  On  a encore 
égard  , en  déterminant  la  force  d’une  armée  , 
au  plus  ou  au  moins  d expérience  des  troupes  aux- 
quelles elle  doit  être  oppofée  , & au  caraâere  de 
leurs  généraux.  Il  faut  aufti.  confidérer  la  nature 
du  pays  qu’on  a dellem  d attaquer  ou  de  deicndre  , 
& les  facilités  qu’on  y trouvera  pour  opérer  : fi 
c’eft  un  pays  de  plaine,  on  y employera  une  ca- 
valerie uombreufe  j ft  au.  çontraLce  le  pays  eft 
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coupé  par  des  défilés  , des  montagrtes , des  bois  , 
la  principale  force  de  l’année  doit  confifter  en  in- 
fanterie. 

Il  ne  faut  confier  le  commandement  en  chef  de 
l’armée  qu’à  un  feul  ; parce  que  „ comme  l’obferve 
Montécuculi  lorfque  l’autorité  eft  égale  , les  fen- 
timents  font  Ibuvent  différents  ; d’ailleurs  , l’entre - 
prife  étant  regardée  comme  commune  , & non 
comme  une  choie  qui  nous  eft  propre  , nous  ne 
la  pouffons  pas  avec  tant  de  vigueur.  Enfin  , on. 
doit  avoir  pour  maxime  de  faifir  les  occafions  fa- 
vorables de  prévenir  les  ennemis , & de  les  atta- 
quer avant  qu’ils  ayent  fini  leurs  préparatifs.  ^ 

Une  ou  plufieurs  diverfions  , bien  méditées  & 
préparées  à l’avance  , peuvent  produire  de  très 
grands  effets.  11  faut  efTentiellement  tout  difpofer  le 
plus  fe  crête  ment  qu’il  eft  poflible,&  faire  joujours  en 
forte  d’ouvrir  la  campagne  par  quelque  coup  d e- 
clat.  Mais , quel  que  foit  l’objet  qu’on  fe  propofe  , 
il  eft  prudent,  même  indilpenfable , de  le  concerter 
avec  les  alliés  ; pour  que  , le  plan  général  une  fois 
bien  établi  & arrêté  , ies  fuccès  en  foient  plus  ra- 
pides & mieux  affurés.  S’il  faut  un  grand  nombre 
de  mefures  pour  régler  les  opérations  d’une  feule 
armée  , il  faut  beaucoup  plus  de  prudence  & de 
combinaifon  dans  le  choix  de  celles  que  ^doivent 
faire  plufieurs  armées  pour  concourir  a un  meme  but. 

IIL  Le  plan  particulier  d une  campagne  confifte 
à établir  les  opérations  de  chaque  armee  , foiî 
qu’elles  foient  deftinées  a agir  de  concert  ou  fe- 
parément.  Cet  article  eft  du  reffort  oes  generaux 
qui  doivent  commander.  Ils  communiquent  or- 
dinairement par  des  mémoires  leurs  idees^  leurs 
vues  J. leurs  deffeins  j & ce  n eft  qu  apres  qu  ils  ont 
été  examinés  & approuves  par  le  prince,  & ont 
reçu  fes  inftruéHons  & fes  ordres  , qu  ils  fe  dif- 
pofent  à les  mettre  à exécution. 

Pour  bien  régler  le  plan  particulier  d’une  cam^^ 
pagne , il  eft  important  de  connoître  avec  toute 
l’exaéfitude  poffible  la  fituation , 1 état , & la  na- 
ture de  la  frontière  & du  pays  où  l’on  doit  faire 

n général  nomme  pour  agir  offenfivement , a 
qui  on  demande  préalablement  le  plan  de  la  cam^ 
pagne , commence  par  confidérer  la  frontière  de 
l’ennemi.  Si  c’eft  une  ligne  de  places  fortes  , il 
indique  celles  qu’il  eft  le  plus  important  d attaquer, 
& en  déduit  les  railons  : il  expofe  les  differents 
mouvements  qu’il  fera  , pour  prévenir  1 ennemi 
en  campagne , & lui  donner  le  change  fur  la  place 
qu’il  devra  attaquer  •,  la  manière  dont  il  fera  lin- 
veftiifement  de  cette  place:  il  defigne  les  poftes 
qu’il  occupera  , les  endroits  où  il  établira  fes  ma- 
gafins  ; il  développe  la  conduite  qu’il  tiendra  pen- 
dant le  fiège  ; foit  qu’il  ait  une  arm^ée  d’obferva- 
tion  , ou  qu’il  ne  foit  pas  en  état  d’en  avoir  une, 
pour  s’oppofer  aux  diverles  tentatives  que  pourra 
faire  l'ennemi.  En  un  mot , il  n oublie  aucun  des 
moyens  qu’il  emploîra  pour  venir  à bout^  do  Ion 
entreprife  le  plus  promptement  ôcle  plus  lûremeat 
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il  lui  fera  polîîble  : il  fait  voir  en  même  temps 
comment  il  allurera  fes  convois  & fes  derrières  , 
amii  que  la  communication  & la  correfpondance 
de  la  propre  frontière. 

En  luppoï'ant  la  lin  de  cette  première  opération , 
U dit  quelles  font  les  places  qu’il  faut  enl'uite  af- 
lieger  ; il  oblèrve  s’il  ne  feroit  pas  plus  convenable 
de  les  bloquer,  & de  chercher  à combattre  l’en- 
nemi , pour  l’éloigner  & le  mettre  hors  d’état  de 
pouvoir  em.pêcher  la  prife  de  ces  places  : il  le  fup~ 
pôle  dans  une  polition  avantageule  , & il  détaille 
la  marche  & les  difpofitions  qu’il  fera  faire  à Ibn 
arrnee,  pour  le  joindre  & l’attaquer  avec  fuccès. 

1 ennemi  eft  obligé  de  fe  retirer  de  quelque 
açon  que  ce  foit , il  fait  remarquer  les  plaines , 
les  défilés , les  rivières  qu’il  aura  à paffer  dans  fa 
retraite , & comment  il  pourra  le  lurprendre  ou 
1 attaquer  en  quelque  endroit  & le  mettre  en  déroute. 
oi  la  frontière  de  l’ennemi  n’a  que  peu  ou  point 
e P aces;  que  ce  foit  une  chaîne  de  montagnes, 
ont  les  gorges  foient  retranchées  , ou  une  grande 
nviere  dont  les  pafî'ages  foient  gardés;  le  général 
ait  voir  les  mouvements  & les  manœuvres  qu’il 
emploira  pour  divifer  l’attention  de  l’ennemi  , 
panager  fes  forces , & tâcher  de  pénétrer  ou  de 
P 1er  en  quelque  endroit , foit  par  furprife , foit 
par  un  combat  avantageux. 

Enfin  , de  quelque  nature  que  foit  la  frontière 
le  pays  qu’il  eft  chargé  d’attaquer,  il  préfente 
tout  ce  qu’il  croit  de  mieux  à faire  pour  s’en  rendre 
maître  & s’y  maintenir  : il  varie  fes  defteins  de 
plulieurs  manières;  afin  que,  quoi  qu’il  puifte  ar- 
m er , il  np  refte  ni  dans  l’inaélion  ni  dans  l’em- 
oarras.  Mais  , comme  il  ne  faut  pas  toujours  comp- 
ter fur  des  fuccès  ; en  fuppofant  qu’il  ne  réuffifle 
pas,  il  eft  elTentiel  qu’il  prévoie  comment  j dans 
toutsles  cas  fâcheux  qui  pourront  lui  arriver,  il  fe 
tirera  d’affaire. 

, qu’on  choifit  pour  faire  une  campagne  de 

et^five  doit  plus  qu’aucun  autre  avoir  une  con- 
frontière  & du  pays  où 
Il  elt  deftiné  à opérer.  Il  eft  néceffaire  qu’il  ait  vu 
une  & 1 autre,  & qu’il  les  pofsède  parfaitement, 
pour  bien  méditer  & bien  établir  le  plan  de  les 
frontière  qu’il  aura  à défendre 
f ® première  efpèce  j,  il  examine  quelle  eft 
a P ace  qu  il  faut  couvrir  de  préférence  aux  autres, 
our  cet  effet , il  choifit  une  pofition  d’où  il  puiffe 
remp  ir  fon  objet.  Il  fuppoie  enfuite  que  l’ennemi 
parvienne  à inveftir  cette  place.  En  démontrant 
comment  il  établira  fa  circonvallation  , de  quel 
cote  il  formera  fon  attaque  , & les  poftes  qu’il  oc- 
cupera pour  couvrir  fes  opérations  , il  fait  remar- 
quer l’endroit  par  lequel  il  pourra  l’attaquer  avec 
le  plus  d’avantage  pour  fecourir  les  affiégés , & 
de  quelle  manière  il  procédera  à l’exécution  de 
ce  deffein.  S’il  n’eft  point  affez  en  forces  pour 
nen  tenter  de  femblable  , il  expofe  la  conduite 
quil  obfervera  pour  harceler  les  affiégeants  , en- 
lever leurs  convois , les  gêner  pour  leurs  fubfif- 
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tances  , leur  couper  leurs  communications  ; en  un 
mot  touts  les  eftorts  qu’il  fera  pour  retarder , même 
empêcher  , s il  eft  polîible , la  prile  de  la  place.  Si , 
rnalgré  tout  ce  qu’il  fe  propofe  de  taire , l’ennemi 
vient  à bout  de  l'on  entreprife , il  dit  comm.ent  il 
fe  poftera  pour  couvrir  les  autres  places  : s’il  eft 
contraint  de  les  abandonner  à leurs  propres  forces  , 
en  quel  point  il  fe  placera  pour  ne  pas  les  perdre 
de  vue  , & pour  les  protéger  : & , fi  l’ennemi 
prend  le  parti  de  les  bloquer  & de  pénétrer  dans 
le  pays , quel  eft  le  pofte  avantageux  qu’il  peut 
occuper  pour  l’arrêter  & l’obliger  à rifquer  l’évé- 
nement d’un  combat  avant  d’aller  plus  loin.  Enfin  , 
s’il  eft  forcé  dans  fa  pofition , comment  & où  il 
fe  retirera  pour  éviter  quelque  nouvel  échec,  & fe 
mettre  à portée  de  recevoir  du  fecours. 

Si  lafrontière  eft  de  la  deuxième  efpèce  ; ft , comme 
on  l’a  dit  ci-devant , au  lieu  d’avoir  une  ligne  de 
places , elle  eft  barrée  par  une  chaîne  de  montagnes  , 
ou  par  quelque  rivière  confidérable  , le  général  fait 
voir  les  différents  paffages  qu’il  eft  le  plus  impor- 
tant de  garder  ; il  détaille  les  mouvements  & les 
difpofitions  qu’il  faudra  qu’il  faffe  , pour  prévenir 
l’ennemi  par-tout , rompre  fes  projets  , & être  tou- 
jours en  état  de  repoufi’er  fes  attaques.  En  fuppo- 
fant tout  ce-que  celui-ci  pourra  tenter,  & en  in- 
diquant les  moyens  qu’il  emploira  pour  arrêter  fes 
deffeins , il  dit  de  quelle  rr.anière  il  cherchera  à 
l’attirer  dans  quelque  lieu  refferré  , où  il  pourra 
1 attaquer  avec  avantage , & fans  lui  donner  le  temps 
de  fe  reconnoître.  Il  ajoute  à cela  tout  ce  qu’il 
fera  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  fon  armée  , 
& caufer  à l’ennemi  le  plus  de  mal  qu’il  pourra. 
Dans  touts  les  cas  qu’il  fuppofe  , il  fait  mention 
des  lieux  d’où  il  tirera  fés  convois  , & des  précau- 
tions qu’il  prendra  pour  évacuer  sûrement  le  pays 
qu’il  fera  forcé  d’abandonner. 

Quelqu’abregé  que  foit  l’expofé  qu’on  vient  de 
voir,  il  fait  affez  fentir  combien  il  faut  de  travail 
& de  temps  pour  fe  mettre  en  état  de  former  un 
plan  de  campagne,  Auffi  n’appartierit-il  qu’aux  gé- 
néraux du  premier  ordre  de  pouvoir  régler  à cet 
égard  quelque  choie  de  fixe  & de  sûr  : c’eft  le 
fruit  de  la  fcience  militaire  , d’une  expérience  con- 
fommée  & réfléchie,  ail  ne  faut  pas  toujours,  dit 
le  commentateur  de  Polybe  , (tome  F,  page  347 , ) 
régler  l’état  de  la  guerre  fur  le  nombre  & la  qualité 
des  forces  que  l’on  veut  oppofer  à l’ennemi , qui 
fera  peut-etre  plus  fort.  Il  y a certains  pays  où 
le  plus  loible  peut  paroître  & agir  contre  le  plus 
fort , ou  la  cavalerie  eft  de  moindre  fervice  que: 
l’infanterie  , qui  fouvent  fupplée  à l’autre  par  fa 
valeur.  L habileté  d’un  général  eft  toujours  plus 
avantageufe  que  la  fupériorité  du  nombre  , & les 
avantages  d’un  pays.  Un  Turenne  règle  l’état  de 
la  guerre  fur  la  grandeur  de  fes  connoiffances  , de 
fon  courage  , & de  fa  hardiefîe.  Un  général  qui  ue 
lui  reftemble  en  rien , mal-habile  , peu  entreprenant 
quelque  fupérieur  qu’il  foit  , craint  toujours  , & 
n’eft  jamais  allez  fort. 
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On  peut  juger  , d’après  tout  ce  qu’on  vient  de 
dire  , combien  il  importe  à un  fouverain  d’em- 
ployer pendant  la  paix  fur  fes  frontières  , & fur 
celles  de  fes  ennemis  , des  officiers  capables  par 
leurs  talents  & leur  expérience  de  faire  la  recon- 
noiffance  la  plus  exaéle  des  unes  & des  atftres  -,  de 
dreffer  des  mémoires  & des  plans  fur  l’état  & les 
environs  des  places  ; fur  la  ligne  de  communica- 
tion de  l’une  à l’autre  de  ces  places  ; lur  les  poftes 
les  plus  importants  à occuper  , & où  il  feroit  ef- 
fentiel  de  prévenir  l’ennemi  de  quelque  efpèce  que 
fût  la  guerre  qu’on  auroit  à faire  ; lur  touts  les 
camps  qu’on  pourroit  prendre  ; fur  toutes  les  marches 
qu’on  pourroit  faire  ; fur  les  fubfiftances  5c  les  tour- 
rages  que  fourniroit  le  pays  , &c.  Ce  lut  fur  de  pa- 
reils mémoires  que  Louis  XIV  régla  le  plan  de  la 
glorieufe  campagne  qu’il  lit  en  1672. 

IV.  La  conduite  d’une  campagne  eft  la  manière 
d’exécuter  le  plan  d’opérations  qu’on  a formé  ; 
quelque  réfléchi  que  foit  ce  plan  , il  arrive  , dans 
l’offenfive  comme  dans  la  délenfive  , une  Infinité 
de  circonftances  qui  le  lont  néceflairement  varier, 
& qui  rendent  les  événements  fort  incertains,  mais 
principalement  quand  on  eft  inférieur  , & qu’on  ne 
fçauroit,  pour  ainfi  dire  , agir  que  d’après  les  pro- 
jets qu’on  fuppofe  à l’ennemi  , & fuivant  les  mou- 
vements qu’on  lui  voit  faire  : c’eft  pourquoi  il  eft 
plus  difficile  de  former  un  plan  fixe  de  conduite  & 
de  l’exécuter  dans  la  deuxième  efpèce  de  guerre 
que  dans  la  première  , fur-tout  quand  celle-ci  fe  fait 
à la  fuite  de  quelque  campagne  heureufe.  a La  guerre, 
dit  le  chevalier  Folard  , ne  fuit  pas  toujours  la 
route  qu’on  fe  propofe  ; des  changements  peuvent 
arriver , & un  mouvement  de  l’ennemi , auquel  on 
ne  s’attend  pas  , change  louvent  tout  un  projet  de 
campagne,  & tout  ce  qu’on  s’étoit  propofé  de  iuivre. 
Il  faut  bien  , continue  cet  auteur  , prendre  garde  à 
ceci  , ou  avoir  piufieurs  defteins  , plutôt  que  de 
s’arrêter  à un  feul  : fouveut  une  offenfive  , quelque 
bien  concertée  qu’elle  foit , par  un  mouvement  tait 
mal  à propos,  fe  tourne  malheureufement  en  dé- 
fenfive  , & il  faut  d’autres  mouvements  pour  re- 
venir au  premier  projet.  M.  deTurenne  entendoit 
paifaitement  l’art  de  réduire  fon  ennemi  , aupara- 
vant prêt  fur  l’oflenfive  , à prendre  la  défenlive  ; 
mais  c|uelle  profondeur  de  génie  , d’expérience  , & 
de  fcience  ne  faut-il  pas  avoir  f Souvent  un  mou- 
vement mal  concerté  , fans  que  l’ennemi  y prenne 
la  moindre  part, nous  réduit  à cette  extrémité  : une 
lettre  interceptée , un  fecret  divulgué  , & quelque- 
fois un  mot  lâché  mal  à propos  & fans  réflexion  , 
font  échouer  tout  le  plan  d’une  campagne.  Un  ordre 
exécuté  une  heure  plus  tard  ou  plutôt  ruine  cent 
defteins  entaffés  les  uns  fur  les  autres , qui  (ont  une 
fuite néceflaire  du  premier,  ôe  des  mesures  priles  & 
formées  dans  le  cabinet  ; enfin  un  rien  , une  bagatelle 
la  plus  fortuite,  changeant  la  lace  des  aftaires,  nous 
oblige  à régler  autrement  l’état  de  la  guerre , & la  ma- 
nière de  la  faire  & d’agir , contre  le  pian  qu’on  s’étoit 
formé  ».  ( Commentaire  fur  Polybe  , t.  pag.  2^2.). 
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Maximes  générales  pour  une  campagne  d’ojfenjive. 

I.  Le  confeil  , dit  Montécuculi , eft  la  bafe  des 
aâions.  Il  faut  toujours  délibérer  avant  d’agir. 

Il  eft  du  devoir  , & du  véritable  intérêt  du  gé- 
néral , d’appeller  à fon  confeil  les  officiers  les  plus 
éclairés  ôc  les  plus  capables  , & d’y  traiter  libre- 
ment avec  eux  de  l’état  rerpeélif  de  fes  troupes  8c 
de  celles  des  ennemis  , des  marches  qu’il  devra 
faire  , des  camps  qu’il  prendra,  des  dilpofitions  qu  il 
fera  pour  une  bataille  , & de  tout  ce  qu’il  pourra 
entreprendre,  & de  la  manière  de  l’exécuter  : il 
faut  fur-tout  que  ceux  qui  compofent  Ion  confeil 
foient  fidèles  , incorruptibles  ; que  l’envie  de 
plaire  à lui  ou  à d’autres  ne  puiffe  leur  faire  trahir 
leurs  ientiments  ; qu’ils  n’ayent  ablolument  d’autre 
but  que  le  bien  commun.  ccRien  de  plus  dangereux 
que  ces  gens  adroits  & tranlcendants  , qui  ont  des 
affeélions  & des  vues  particulières  , auxquelles  ils 
facrifient  Futilité  publique  en  ramenant  tout  le  con- 
feil à leur  avis  ».  (^L’empereur  Léon.'). 

Il  eft  bon  de  confulter  avec  un  certain  nombre 
d’officiers  choifis  tout  ce  qui  fe  peut  faire  ; mais  , 
pour  ce  qu’on  veut  exécuter,  il  ne  faut  prendre 
confeil  que  de  ceux  qui  ont  le  plus  d’expérience  , 
qui  ont  en  différentes  occafions  montré  de  la  ca- 
pacité & de  l’intelligence , ou  plutôt  que  de  foi- 
même. 

« Le  prince  Eugène  avoit  coutume  de  dire  qu’un 
général , ayant  envie  de  ne  rien  entreprendre  ,ji’a- 
voit  qu’à  tenir  confeil  de  guerre.  Cela  eft  d’autant 
plus  vrai  que  les  voix  font  ordinairement  pour  la 
négative.  Le  fecret  même , qui  eft  fi  néceffarre  dans 
la  guerre  , n’y  eft  pas  obfervé  ». 

» Un  général  , à qui  le  fouverain  a confié  fes 
troupes,  doit  agir  par  lui-même  ;Sc  la  confiance  que 
le  fouverain  a mile  dans  le  mérite  de  ce  général 
i’autoriié  à faire  tout  d’après  fes  lumières. 

» Cependant  je  fuis  perfuadé  qu’un  général  à qui 
même  un  officier  lubalterne  donne  un  bon  confeil 
en  doit  profiter  ; un  vrai  citoyen  doit  s’oublier  lui- 
même  , & ne  regarder  qu’au  bien  de  l’affaire  , fans 
s’embarraffer  fi  ce  qui  l’y  mène  vient  de  lui  ou  d’un 
autre  , pourvu  qu  il  parvienne  à fes  fins  ».  ( Inf- 
trublions  militaires  du  roi  de  Prujfe  pour  fes  géné- 
raux , article  XXP.  ). 

II.  Les  mei 'leurs  defteins  étant  ceux  qui  font  ab- 
folumeiit  ignorés  de  l’ennemi  avant  leur  exécution, 
il  eft  effentiel  d’obferver  le  plus  grand  fecret  fur 
celui  qui  aura  été  arrêté  dans  le  confeil  ; un  mot, 
un  figne  peut  le  faire  entrevoir  : fi  1 on  apprend  que 
l’ennemi  en  ait  eu  connoiffance  , on  doit  le  chan- 
ger auffi-tôt. 

Pour  cacher  fon  deffeln  à l’ennemi  , il  faut  fe 
précaïuionner  contre  fes  elpions , & fe  mefier  de 
ceux  que  l’on  emploie  dans  Ion  armée  , qui  fou- 
vent  font  livrés  aux  deux  partis;  ne  fouftnr  ni  va- 
gabonds ni  inconnus  dans  le  camp  ; garder  a vue 
les  prifonniers,  ne  pas  croire  trop  tacilement  le? 
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fappofts  des  déferteurs  ■,  punir  rigoureufement  ceux 
qui  le  trouvent  avoir  des  correlpondances  avec 
1 ennemi , ou  qui  révèlent  ce  qui  leur  a été  confié  ; 
en  un  mot , comme  le  dit  Monté cuculi  3 réfoudre 
feul. 

On  peut  encore  en  pareil  cas  employer  les  fein- 
tes, foit  en  témoignant  de  la  foibleffe,  de  la  crainte, 
ioit  en  failant  démonfiration  d’attaquer  un  pofte  , 
èü  en  tondant  tout-à-coup  fur  l’endroit  où  l’on  a 
projette  de  faire  effort.  « Il  eft  affez  ordinaire  , dit 
AI.  de  Maizeroy,  de  marquer  un  faux  deffein,  pour 
cacher  le  véritable  ; mais  le  fublime  de  l’art  efl  de 
tromper  par  la  vérité  même  ».  ( Cours  deTaBique, 
maximes  générales.  ) 

III.  Dès  que  la  réfolution  effprife  pour  quelque 
operation  importante , 1 execution  doit  fuivre  de 
près.  Il  taut  exécuter  promptement  & avec  vif^ueur, 
dit  Montecuculi , ne  plus  écouter  ni  doutes  n? feru- 
pules  , & l'uppofer  que  tout  le  mal  qui  peut  arriver 
R arrive  pas  toujours  , loit  que  la  providence  le 
détourné  , ou  que  notre  adrefie  l’évite  , ou  que 
1 imprudence  de  nos  ennemis  faffe  qu’ils  ne  profi- 
tent  pas  de  1 occafion.  ( hlém.  de  Montécuculi , liv.lj, 
chap.  4 , art,  /.). 

« La  célérité  eft  bonne  pour  le  fecret  , parce 
qu  elle  ne  laifle  pas  le  temps  de  divulguer  les 
choies. 

11  faut  courir  à l’improvifte  fur  l’ennemi  qui  n’eft 
pas  fur  fes  gardes  , le  furprendre  , & lui  faire  fentir 
la  foudre  avant  qu’il  ait  vu  l’éclair. 

L interpofition  de  la  mer  , d’un  fleuve  , d’une 
montagne  , d’un  palTage  difficile  , en  un  mot  leloi- 
gnement  fert  à cela  j toutes  ces  chofes  rendent  l’at- 
taqué négligent  , fur  la  faufTe  confiance  qu’il  n’a 
rien  à craindre. 

B faut  laifler  derrière  , en  un  lieu  fûr , tout  ce 
qui  peut  apporter  du  retardement  , comme  les  ba- 
gages  , la  grofle  artillerie  , & quelquelois  même 
1 intanterie  , ou  bien  la  mettre  fur  des  charrettes  , 
fur  des  chevaux  , ou  en  croupe  de  la  cavalerie. 

Marcher  en  diligence  , la  nuit , par  des  chemins 
fecrets  & peu  battus. 

La  célérité  fut  la  vertu  particulière  d’Alexandre 
^ Cælar  , & dans  la  vérité  elle  produit  des 
effets  merveilleux  : 1 ennemi  ne  fe  croit  en  fûreté 
nulle  part , & on  faifit  le  moment  favorable  de 
chaque  conjonûure».  ( Montécuculi , liv.  /,  chap.  6, 
urt.  3.  ).  Alexandre  interrogé  comment , en  fi  peu 
d’années  , il  avoit  terminé  tant  de  chofes  & fi  im- 
portantes , répondit , en  ne  remettant  pas  au  lende- 
main ce  que  je  pouvais  faire  le  jour  même. 

Lorfque  les  ennemis  s’alîemblent  de  plufieurs 
provinces,  il  ne  faut  point  attendre  qu’ils  foient  1 
reunis  pour  les  combattre.  S’ils  font  difperfés  , & j 
qu’on  les  furprenne  dans  leur  marche,  on  eft’ fûr  ' 
de  les  défaire  entièrement.  j 

” IV.  Les  entreprifes  mûrement  délibérées  , & ! 
qui  fe  font  à propos  , ont  une  bonne  iffue  mais 
lexpérience  nous  apprend  que  tout  ce  qui  fêtait 
témérairement  & avec  précipitation  ne  réuifi:  point  j 


C A M 413 

' & caufe  de  grands  maux  ».  ( Léon , Infâtution  XX.  ). 
11  faut  donc  que  toutes  les  démarches  foient  me» 
lurees  , combinées  , & les  incidents  prévus, 

» y.  La  prudence  pèfe  tous  les  moyens  , voit  tous 
les  obftacles  , & compare  avec  eux  les  poffibilités. 
Mais  il  y une  forte  de  rafinement  dans  la  pré- 
■ voyance  qui  eft  très  dangereux  : il  ne  fe  contente 
pas  d’appercevüir  les  incidents  , il  en  multiplie  les 
circonftances  , il  groffit  les  écueils  , & jette  dans 
I incertitude.  Cet  excès  de  circonfpeéfion  rend  ti- 
mide, & fait  manquer  par  la  lenteur  les  plus  belles 
occafions.  Ce  défaut  eft  celui  des  efprits  trop  fins 
& trop  fubtils  , qui  font  plus  propres  pour  con- 
duire des  deffeins  fecrets  par  la  rufe  & l’intrigue , 
qu  à former  des  entreprifes  ouvertes  où  il  faut  de 
1 audace  & de  la  promptitude.  C’étoit  le  caraefère 
aAratus,  ce  général  des  Achéens  , qui  remplit", 
dit  Polybe  , tout  le  Peloponèie  des  trophées  de  fes 
nefaites.  I]  faut  donc  prendre  garde  d’être  trop  dé- 
fiant dans  toutes  fortes  d’affaires.  Il  y a des  bornes 
a la  prudence  : les  principaux  obftacles  levés  ou 
prévenus,  qn  ne  doit  pas  fe  laiffer  arrêter  par  mille 
petites  poffibilités. 

_ "VL  La  hardieffe  & la  prudence  doivent  tou- 
jours aller  de  concert  ; mais  il  eft  des  cas  où  la 
pr^ence  confifte  a fupprimer  des  précautions  né- 
ceffaires  en  d’autres  temps.  Agamemnon , voyant 
Ion  camp  forcé  par  les  Troyens,  propofe  de  mettre 
les  vaifleaux  à l’eau , pour  s’embarquer  fi  l’on  ne 
P^yepouffer  l’ennemi  ; fi  vous  le  faites  , lui  dit 
Uly  fie  , vos  foldats  ne  penferont  plus  à fe  battre  • ils 
courront  vers  les  vaifieaux  , & tout  fera  perdu.  ^ 
yil.  Un  courtifan  , trop  fenuble  aux  difgraces 
craint  de  hafarder  fa  fortune,  & n’ofe  rien  entre- 
prendre qu’à  coup  fûr  : s’il  eft  mal  habile  , il  fe^' " 
battu  avec  toute  fa  circonfpeéfion.  Un  génial 
un  officier  meme  , doivent , ce  me  femble , jmndre 
a la  capacité  cette  audace  que  donne  le  defir  delà 
gloire  , & cette  philofophie  qui  réfigne  à tout  évé- 
nement. ( Mayt^eroi  Tact.  max.  génér.  ) 

VIII.  Il  faut,  avant  de  rien  entreprendre , former 
fes  mag^ins  en  plufieurs  endroits  , à la  proximité 
de  1 armee  , & fe  procurer  les  moyens  de  les  tranf- 
porter  facilement  d’un  lieu  à un  autre  : avoir  d^s 
guides  qui  ayent  une  connoiffance  exafle  du  pays 
qui  s’accordent  fur  les  chemins  , pafTages  , débou- 
ches  , &c.  les  diftribuer  par-tout  où  iis  feront  né- 
cefiaires , & les  faire  garder  foigneufement  : avoir 
des  efpions  qui  foient  touts  gens  de  confiance  , & 
qui  ne  fe  connoiffent  point  les  uns  les  autres  pour 
ce  qu’ils  font.  ^ 

>qIX.  Quand  on  porte  la  guerre  chez  l’ennemi  , 
la  réglé  eft  de  s’emparer  des  premières  fortereffes 
pour  ne  rien  laifler  derrière  foi.  Néanmoins  on  la 
viole  quelquefois  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  ni 
fe  conlunier  a 1 attaque  de  plufieurs  places.  On 
va  droit  a la  capitale  : cela  d. mande  une  armée 
puiflante.  Malgré  cela  on  rifque  d’échouer  fi  l’en- 
nemi a des  ici  ces  en  campagne  , à caufe  de  la  diffi- 
culté de  garder  l'es  communications.  Le  prince 
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Eugène  réüiTit  au  fiège  de  Lille  par  l’incapacité  du 
général  la  Mothe  ; mais  il  manqua  celui  de  Lan- 
drecies  , parce  que  le  maréchal  de  Villars  fçut  lui 
dérober  une  marche  , &’  battre  le  corps  pofte  a 
Denain  fur  l’Efcaut , avant  qu’il  pût  être  fecouru. 

X.  il  paroit  plus  prudent  d’aller  pie d- à-pie d ^ 
en  ne  lailiant  point  de  places  importantes  derrière 
foi.  Il  ne  faut  pas  cependant  en  garder  un  trop 
grand  nombre  quand  on  les  a conquiles.  On  afFoi- 
blit  fcn  armée , & l’ennemi  venant  à fe  renforcer 
par  les  fecoûrs  qu’il  reçoit  , on  fe  trouve  réduit  à 
la  défenfive  ; c’ell  ce  que  Louis  XIY  éprouva  dans 
la  guerre  de  Hollande  en  1672. 

XL  Dans  les  entreprifes  que  l’on  forme  , il  eft 
toujours  avantageux  d’être  maître  d’une  rivière  na- 
vigable , fur-tout  fl  elle  coule  du  côté  de  l’ennemi  ; 
elle  facilite  le  tranfport  des  munitions  & des  fub- 
fiftances , & fert  auffi  de  points  d’appui.  Guftave 
Adolphe  avoiî  pour  maxime  de  ne  point  trop  s’é- 
loigner des  grandes  rivières. 

XII.  « Une  armée  ne  doit  jamais  entreprendre 
fans  avoir  fes  communications  affurées  avec  les 
places  d’où  elle  tire  fes  convois.  Les  corps  qu’elle 
détache  doivent  les  conferver  avec  elle  ; & , dans 
toute  occafion  , il  ne  faut  pas  détacher  ou  avancer 
une  troupe  qu’elle  ne  puifle  être  foutenue  par  une 
autre  , & qu’on  n’ait  prévu  la  retraite , f)  l’on  y 
eft  forcé  v.  ( May^eroy  Taél.  max,  g.  ). 

XIII.  Lorfqu’on  entre  dans  un  pays  , on  doit 
faire  enforte  d’y  répandre  la  terreur  , en  publiant 
fes  forces  plus  grandes  quelles  ne  font , en  parta- 
geant fon  armée  en  autant  de  corps  qu’on  le  peut 
faire  fans  rifque  , & en  entreprenant  plufieurs 
chofes  à la  fois.  La  pratique  de  cette  maxime  peut 
être  d’un  grand  effet  , fur-tout  après  une  bataille 
gagnée  3 ou  la  prife  de  quelque  place  importance. 

XIV.  Il  faut  s’établir  & s’affermir  dans  quelque 
pofte  qui  foit  comme  un  centre  fixe  3 & d’où  l’on 
puiffe  Ibutenir  touts  les  mouvements  qu’on  tait  en- 
lùite  ; fe  rendre  maître  des  grandes  rivières  3 des 
pafiages , & bien  former  la  ligne  de  communication 
& de  correfpondance. 

XV.  « Un  général  doit  s’étudier  à connoître  le 
degré  de  courage  & de  talent  des  officiers  & foldats 
de  ton  armée , pour  les  employer  où  iis  peuvent 
rendre  le  plus  de  fervice  ».  ( Léon  , Injlit.  XX.  ). 
Il  ne  doit  confier  des  commandements  qu’à  des 
officiers  dont  il  connoiffe  la  bonne  volonté  , le  zèle 
& la  capacité.  « Il  y a un  art  de  connoître  les 
hommes  , & de  les  mettre  chacun  au  pofte  qui  lui 
convient.  Un  officier  d’un  caraâère  vit  & impé- 
tueux, plein  d'ambition  ,^eft_e^ellenî  pour  un  coup 
de  main  , une  attaque  çlô  vive  force  ; mais  ^ fi  on 
l’emploie  pour  une  ojécafion  où  il  faut  beaucoup 
de  prudence  & de  retenue  , il  ne  pourra  fe  mo- 
dérer , il  paffera  les  bornes  qui  lui  leront  prefcrites, 
& déconcertera  touts  les  projets  du  général.  L’armee 
angloife  , fauvée  du  coupe  - gorge  où  elle  s’étoit 
jettée  à Dœttingen  , en  eft  un  exemple  n.  (yVDi^e- 
roy.  Tafù.  ), 
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XVÎ.  Il  eft  effentifjl  de  donner  fes  ordres  le  plus  . . 
cîairemeiàt&  le  plus  friccintlement  qu’il  eftpoftible , 

& toujours  par  écrit  , à moins  que  l’occafton  & le 
temps  ne  le  permettent  point. 

XVIL  ti  II  faut  c[ue  les  foldats  trouvent  leur  vie 
agréable  , qu’ils  rempliffent  leur  devoir  avec  gaîté  , 

& qu’ils  ayent  de  la  patience  dans  les  travaux.  Ceci 
eft  l’augure  le  plus  certain  des  bons  fuccès. 

La  préfence  du  général , fon  air  gai , quelques 
mots  flatteurs  & perfuafifs , infpirent  de  l’ardeur  aux 
officiers  ÔL  aux  foldats.  ( Léon.  ).  Maxime  admi- 
rable, dit  le  tradlufteur  , dont  les  généraux  ne  fçau- 
roient  trop  fe  pénétrer.  Combien  y en  a-t-il  qui 
appefantilTent  lé  joug  inutilement , & rendent  le 
fervice  dur  & fâcheux  » ? 

XVIII.  Oa  fera  obferver  la  difcipline  la  plus 
exaéte  & la  plus  févère  ; on  maintiendra  les  troupes 
dans  un  exercice  continuel  : une  armée  fe  fortifie 
par  le  travail,  & s’énerve  par  l’oifiveté. 

XIX.  Quand  on  a des  troupes  nouvelles  , le 
moyen  de  les  aguerrir  eft  de  ne  faire  avec  elles  que 
des  démarches  iûres,  & de  les  accoutumer  peu-à- 
peu  à voir  l’ennemi,  a Si  on  peut  faire  un  fiège  , 
elles  s’habitueront  au  péril  : finon , l’on  formera 
diverfes  entreprifes  de  peu  d’importance  ; mais  il 
faut  prendre  garde  de  s’y  faire  battre.  Cela  n’eft 
indifférent  que  pour  une  puiffance  qui  a un  grand 
j^ombre  d’hommes  , comme  le  czar  Pierre  I , qui 
comptoitles  pertes  pour  rien  , pourvu  qu’il  aguerrît 
fes  Mofcovites.  11  ne  faut  jamais,  dit  Végèce  , 
mener  des  foldats  au  combat  qu’on  ne  les  ait 
éprouvés  auparavant.  Il  eft  fort  différent  d’avoir 
de  vieilles  troupes  ou  des  milices  ; des  foldats  qui 
viennent  de  faire  la  guerre  , ou  des  gens  qui  font 
depuis  quelques  années  fans  rien  faire  ; on  peut 
compter  pour  nouveaux  foldats  touts  ceux  qui 
n’onî  pas  fait  la  guerre  depuis  longtemps. 

XX.  Il  eft  bon  de  tâter  fon  ennemi  pour  tâcher 

de  connoître  fon  caraâère  ; s’il  eft  audacieux , faire  . 
enforte  de  l’irriter  & de  l’engager  à quelque  mou-  I 
vement  harfardeux  dont  on  le  punifte  ; s’il  eft  timide 
& craintif , l’étonner  par  des  attaques  vives  & ino-  -j 
pinées  ».  ( Mai^eroy.  TaEi.  ).  jt;  | 

XX.  Il  ne  fuffit  pas  de  faire  des  mouvements  avec  17  1 
une  armée , pour  obliger  l’ennemi  d’en  faire  aulîi.  " | 
Ce  n’eft  pas  le  mouvement  feul  qui  l’y  forcera; mais  | 

l’objet  de  ce  mouvement,  & la  manière  dont  il  lera  ! 

fait.  Des  mouvements  fpécieux,  comme  l’obferve  S 
le  roi  de  Prufte  , ne  feront  pas  prendre  le  change  a il 
un  ennemi  fçavant  ; il  faut  prendre  des  pofitions  | 
folides  qui  l’engagent  à faire  des  réflexions  , & le  | 

réduifent  à la  néceftiïé  de  quitter  fon  pofte  ; fe  ' 

camper  fur  un  de  fes  flancs  , s’approcher  de  la  j 
province  d’où  il  tire  les  fubftances  , fe  mettre  entre  j 
lui  & fes  places  , menacer  fa  capitale,  lui  retran-  , 
cher  les  vivres,  &c.  ; ou  faire  quelque  diverfion 
importante  qui  le  force  de  marcher  avec  toute  ffin 
armée.  On  ne  doit  jamais  faire  de  mouvement  ians 
en  avoir  de  bonnes  raifons. 

, XXII.  Il  ne  faut  jamais  confier  la  fureté  de  toute 
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■OBî  armée  à la  feulevigijance  des  gardes.  Les  partis 

C es  patromhes  qu  on  envoie  aux  nouvelles  & 
pour  reconnoitre  ne  doivent  être  regardées  que 

comme  des  précautions  acceffoires.  Il  faut  prendre 

utes  es  connoilFances  que  Ton  peut  , par  foi-^ 
eme  , par  les  efpions , par  des  déferteurs  , des 
prilonniers  , par  quelqu’un  d’adroit  & d’intelligent , 

d’ob  tl  dans  un  lieu 

_L„  1 Puifîe  découvrir  & obferver  ce  qui  fe  palTe 

lur  - tout  trop  fe 
pvnr'«  transfuges  ; fouventils  font  envovés 
„ ^1  P‘^“r  tromper  par  leurs  rapports  , ou  pour 

quÿue  objet  dangereux.  ^ 

nnr-  J ” ingéra  du  nombre  des  ennemis  , non 
L-Pr  de  leur  armée , mais  en  examinant 

P^ofottdeur  ; en  diftmguant  la 

moven  dp^^  1^^  ^ qu’apparente  au 

•T’ère  ^ ’^^lets  , des  bagages  qu’il  aura  mis  der- 
de  quelqu 'autre  rufe. 

deffeins  expérimenté  prévoit  les 

inll  A’  ftratagemes  de  fon  adverfaire;  il  le 

°fPfes  ce  que  lui-ralme  auroit  imaginé  , s’il 
t-re  ? ^ P?"""-  L’e^Pétience  de  ce  qu’on 

Jours  contre  l’ennemi  doit  faire 
préndr“^^^^  lui-même  eft  capable  d’entre- 

j • ^1  'te  feroit  pas  fur  de  fe  fervir  toujours 
ces  memes  manœuvres  & des  mêmes  rufes  , quoi- 

L’ennemi  qui  en  verroit 
prendre  1 habitude  ne  manqueroit  pas  de  s'en  pré- 
va oir  , pour  tenore  un  piège  où  l’on  donneroit. 

ue  conduite  uniforme  efi  bientôt  connue  i celui 
qui  varie  Ion  jeu  embarraffe  fon  adverfaire  , & le 
tient  toujours  dans  l’incertitude. 

XXVI.  Vouloir  tout  faire  par  foi-même  eft  d’un 
omrne  mal-habile  , on  confumeroittout  fon  temps 
Cans  les  details  : il  ne  faut  donc  pas  fe  mêler  des 


foncftions  de  ceux  qui  font  à fes  ordres 
{LéZ  ) rempliftent  exaftement  ». 

XXVII  Celui  qui  penfe  à tout,  dit  Montécu- 

"a penfe  à trop  peu  de 
ciiole  eft  fouvent  trompé.  On  doit  tenir  le  milieu 
entre  Je  trop  & le  trop  peu  ; s’occuper  des  chofes 
les  plus  effentielles  à faire  , des  moyens  à em- 

p oyer , & des  obftacles  a lever  pour  en  venir  à 
bout. 

XXVIII.  « Il  faut  dormir  comme  le  lion  , fans 
ermer  les  yeux  ; les  avoir  continuellement  ou- 
verts pour  prévoir  les  moindres  inconvénients 
qui  peuvent  arriver  ».  ( Fo/m^.  du  card. 

de  Richelieu.  ). 

XXIX.  « Il  faut  aller  en  avant  par  des  fièges 
& des^  batailles  ; (s’imaginer  de  faire  de  grandes 
conquêtes  fans  combattre  , dit  Montécuculi , c’eft 
«n  projet  chimérique;  ) ; couper  les  vivres  à l’en- 
nemi, continue  cet  auteur  ; enlever  fes  magafins 
ou  par^rprife  ou  par  force  ; lui  faire  tête  de  près’ 
« le  refferrer  ; fe  mettre  entre  lui  & fes  places  de 
communication  ; mettre  garnifon  dans  les  lieux 
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d alentour  ; l’entourer  avec  des  fortifications  ; le 
détruire  peu-à-peu  en  battant  fes  partis , fes  four- 
rageurs  J fes  fonvois  ; brûler  fcn  camp  & fes  muni- 
tions ; ruiner  les  campagnes  autour  des  villes  • 
abattre^  les  moulins  , iemer  des  divifions  entre  fes 
gens,  &c.  ; lever  des  contributions  ; prendre  des 
otages  dans  les  endroits  qu’on  ne  peut  garder  • 
fiaiter^bien  ceux  qui  fe  rendent,  maltraiter  ceux 
qui  réiiftenî;  enlever  les  principaux  du  pays  qui 
peuvent  être^fufpeêls , en  ufant  avec  eux  des  meil- 
leurs^ procédés  ; ne  perdre  ni  ne  négliger  aucune 
occafion  favorable  ; donner  quelque  chofe  au  ha- 
fard;  mais,  en  tout,  fe  faire  une  loi  fuprême  du 
lalut  de  l’armée  ». 

_XXX.  SC  II  vaut  mieux  réduire  l’ennemi  par  la 
raim,^  par  des  rufes,  par  la  terreur  que  par  des 
batailles  , où  la  fortune  a fouvent  plus  de  part  qué 
la  valeur  }>.  (^Végèce.'j.  Les  î-éméraires  , dit  l’em- 
pereur Léon  , qui  réuftîffent  par  des  coups  de  la 
fortune,  nonrque  l’admiration  du  vulgaire  ; ceux 
qui  ne  doivent  leurs  fuccès  qu’à  leur  habileré  mé- 
ritent feuls  d’être  loués. 

XXXI.  « Un  general  d’armée  ne  donnera  jamais 
bataille  , s’il  na  pas  quelque  deffein  important. 
Lorlqu’il  y fera_ forcé  par  l’ennemi  ^ ce  fera  fure- 
ment  parce  qu'il  aura  fait  des  fautes  qui  l’obligenf 
de  recevoir  la  loi  de  fon  adverlaire. 

Les  meilleures  batailles  font  celles  qu’on  force 
1 ennemi  de  recevoir  ; c’eft  une  règle  conftante 
qu  il  faut  obliger  l’ennemi  à faire  ce  qu’il  n’avoit 
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pas  envie  de  taire  ; &,  comme  votre  intérêt  eft 
diametralernent  oppofé  au  fien  , il  vous  faut  vou- 
loir ce  que  l’ennemi  ne  veut  pas  ».  (Le  roi  de  Pruffe 
art.  XXlir,  Inftruë.  milit.  ).  Il  faut , dit  Végèce  " 
tout  imaginer , tout  effayer  , tout  entreprendre 
avant  que  d’en  venir  à une  affaire  générale.  C’eft: 
dans  ces  grandes  occaftons  que  les  généraux  doi- 
vent prendre  d autant  plus  de  mefures  qu’une  plus 
grande  gloire  eft  attachée  à leur  bonne  conduite. 
& un  plus  grand  danger  à leurs  fautes.  C’eft  le 
moinent  où  l’expérience  , les  talents  , l’art  de 
^ prudence  triomphent  au  grand 

XXXIL  II  eft  eftentlel  de  cacher  à l’ennemi  le 
plus  qu  on  peut , la  difpofition  fur  laquelle  on  va’  le 
combattre  , pour  qu’il  ne  puiffe  en  faire  perdre  les 
avantages  par  des  mefures  contraires. 

XXXIII.  Dès  qu’on  a bien  pris  lés  mefures , fuivi 
en^  tout  les  règles  de  l’art,  qu’on  s’eft  convaincu 
qu  on  n a rien  oublié  de  ce  qui  peut  contribuer  à 
1 heureux  fuccès  d’une  entreprife  , & qu’on  a p-é- 
pare  fa  retraite  en  cas  qu’on  ne  réuffiffe  pas;  il  faut 
etre  tranquille  fur  ce  qui  peut  arriver  , ufer  de  touts 
les  talents  & de  toutes  fes  reflources  pour  fe  pro-** 
curer  la  viâoire.  ■ ^ 

XXXW.  S’il  arrive  quelque  chofe  de  fâcheux  fe 
garder  de  le  laiffer  connoître  : il  eft  de  la  prudence 
du  général  de  cacher  aux  troupes  ce  qui  peut  leur 
abattre  le  courage. 

jo''!r  d’aêiion  ou  enceuraee  kî 
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troupes  , en  leur  inrpirant  du  mépris  de  leurs  en- 
licniis  , en  rappellant  leurs  viéloires  précédentes  , 
en  les  intéreïrant  par  les  motifs  de  Thonneur , du 
ialut  de  la  patrie,  par  l’eipoir  du  pillage  , en  leur 
f^ilant  envil'ager  la  vléloire  comme  le  terme  de 
leurs  travaux.  Souvent  une  plaifanterie , un  bon 
mot,  dits  d’un  air  de  gaieté,  enflamment  le  cou- 

rage- 

il  y a des  temps  où  les  troupes  font  animées  par 
des  motifs  de  vengeance  ou  par  un  reffentiment 
national  : il  eft  important  alors  de  profiter  de  la 
première  chaleur  des  efprlts,  qui  ne  manqueroit 
pas  de  fe  ralentir  v.  (^Mai^eroy.  Jd.)- 

a Nengagez  jamais  une  affaire  générale  , que 
vous  ne  voyez  le  foldat  fe  promettre  la  viéloire 
( r^'gèce.  ). 

XXXVL  ((  Quand  une  troupe  eft  emportée  par 
la  terreur  , c’eft  en  vain  qu’on  veut  l’arrêter.  Les 
foldats  n’écoutent  dans  ce  premier  inftant  ni  re- 
proches , ni  menaces.  Il  vaut  mieux  les  luivre  , 
tâcher  de  leur  perfuader  de  le  retirer  plus  en  ordre, 
les  rallier  infenfiblement  ; St  , dès  qu’on  les  voit 
un  peu  calmés  , ranimer  en  eux  l’honneur  & les 
ramener.  M.  de  Vendôme  , à la  bataille  de  Ca^jano^ 
voyant  le  pont  qui  étoit  derrière  lui  tout  couvert 
•de  fuyards,  le  paiîa  avec  eux  ; il  les  rallia  de  l’autre 
côté,  & les  jetta  dans  le  château,  où  ils  furent 
très-utiles. 

XXXV IL  Lorfque  des  troupes  ont  été  battues  , 
il  ne  faut  pas  les  avilir  par  des  reproches  qui  leur 
donnent  du  mépris  d’elles-mêmes.  S’il  y a de  leur 
faute  , on  punit  les  plus  coupables  , & l’on  exhorte 
les  autres  à rétablir  leur  honneur.  Quand  le  général 
eft  aimé  , elles  fontjalonfes  de  regagner  fon  eftime  ; 
elles  en  demandent  avec  ardeur  les  occafions  ; 
mais,  s’il  a perdu  leur  confiance  , les  harangues 
les  plus  perluaftves  ne  les  ranimeront  point  ». 
{^Mairyroy . TaS..  ). 

« Cæfar  n’imputoit  jamais  aux  troupes  les  mau- 
vais fuccès  j s’il  leur  faiioit  des  reproches  , il  ne  les 
accufoit  que  de  trop  de  vivacité,  & de  n’avoir  pas 
bien  fuivi  fes  ordres  ; il  paniffoit  feulement  quelques 
chefs  des  plus  coupables  ».  {Léon ^tom.  11 

XXXVIII.  a Quoi  qu’il  puiffe  arriver , il  faut 
être  ferme  & confiant , garder  toujours  une  grande 
égalité  d’ame  , éviter  également  de  s’enfler  dans  la 
prolpérité,  & de  s’abattre  dans  l'adverfité  ; parce 
que  les  bons  & les  mauvais  fuccès  fe  fuivent  de 
fort  près  , & font  un  flux  & reflux  continuel  : c’eft 
pourquoi  l’on,  ne  doit  ni  fe  repentir  ni  s’affliger 
d’une  entreprife  qui  a mal  réufti , lorfqu’après  avoir 
bienexam.iné  & pelé  toutes  chofes,  il  étoitvraifem- 
blable  qu’elle  devoit  avoir  un  fuccès  heureux  ; 
Lir-tout  quand  il  eft  vrai  que  , fi  elle  étoit  encore 
à faire  , & que  toutes  les  circonftances  fulTent  les 
mêmes,  on  agiroit  comme  on  a fait».  {Montécuculi , 
chap.  IV,  art.  F’’ . ). 

XXXIX.  U 11  eft  fouvent  important  de  ne  pas 
faire  connoître  aux  troupes  qu’on  veut  fe  retirer  ; 
?l1  eft  toujours  inutile  .qu’elles  le  fçachent.  M,  de 
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Turenne  , ayant  réfolu  de  fe  retirer  au  camp  de 
Dettweiler  , refufa  d’aller  faire  une  promenade 
de  ce  côté  , pour  ne  pas  faire  foupçonner  fon 
defîein. 

XL.  S’il  arrive  qu’on  tienne  l’ennemi  enfermé 
dans  une  gorge  , & qu’il  ne  puiffe  échapper  que 
par  des  ruiès  , il  faut  fe  méfier  de  toutes  celles  qu  il 
peut  employer.  Il  fe  fert  quelquefois  de  la  négo- 
ciation pour  gagner  du  temps En  pareil  cas , 

on  doit  donner  l’es  conditions  avec  un  temps  très- 
court  pour  les  réfoudre  ; fi  la  réponfe  ne  convient 
pas  , oîi  n’écoute  plus  rien  ».  {Mai^eroy.  Ta6l.  ). 

Xl,I.  « Les  fufpenfions  d’armes , ou  les  traités 
qu’on  peut  faire  , ne  doivent  pas  porter  un  général 
à la  négligence  : il  doit  au  contraire  redoubler  de 
vigilance  & fe  garder  avec  foin.  S’il  n’eft  pas  ca- 
pable de  manquer  à fes  engagements , l'ennemi 
peut  être  perfide.  Il  eft  honteux  en  pareil  cas  de 
dire  : Je  ne  F aurais  pas  cru  ».  {Léon  , Infl.  XX.  ). 

XLIL  il  Le  devoir  d’un  général , comme  de  tout 
autre  chef , eft  de  faire  valoir  les  adions  de  ceux 
qui  fe  font  diftingués  fous  fes  ordres,  ou  qui  lui  ont 
cionné  des  avis  utiles.  Mais , comme  il  y a des  âmes 
baffes  & fauffes  dans  touts  les  états  , on  trouve 
des  militaires  qui  ofent  cacher  la  lumière  qui  les  a 
guidés  , & étouffer  le  mérite , en  le  faifant  lervir  à 
leur  avancement  ; ils  oublient  tout , excepté  eux  : 
au  contraire  de  M.  de  Turenne,  qui,  dans  les 
comptes  qu’il  rendoit , penfoit  à tout  le  monde , 
excepté  à lui  jj.  {Mait^eroy.  TaB.  ). 

Maximes  générales  pour  une  campagne  de  défenjîve. 

I.  Il  n’y  a aucune  des  maximes  générales  qu’on 
vient  de  prefcrire  pour  la  conduite  d’une  campagne 
d’offenfive , qui  ne  doive  être  obfervée  quand  on 
agit  défenfivement , tant  parce  que  la  plupart  de  ces 
maximes  font  communes  aux  deux  genres  d’opéra- 
tions , que  parce  que  les  autres  font  connoître  ce 
que  l’ennemi  peut  faire  quand  il  eft  fur  l’offenfive  : 
par  cette  dernière  raifon  , il  eft  néceffaire  qu’un 
général,  chargé  d’une  ctfwpiîg'ne  d’offenfive , n’ignore 
point  les  maximes  fuivantes. 

IL  On  peut  juger  de  la  partie  de  la  frontière 
.où  l’ennemi  doit  s’aiTembler  , & de  l’objet  qu’il  fe 
propofe  , en  obfervant  les  lieux  , le  nombre  , & la 
confiftance  de  fes  dépôts  : on  fe  mettra  en  état  de 
s’oppofer  à fes  deffeins  & de  les  faire  échouer  , en 
approvilionnant  de  fon  côté  les  places  les  plus 
expofées  & les  plus  importantes  , en  reconnoiffant 
d’excellentes  pofitions,  & en  prenant  toutes  les 
mefures  poflTibles  pour  n’être  point  prévenu  en 
campagne. 

ni.  Un  général  qui  eft  fur  la  défenfive  doit  éviter 
toute  occafion  de  combattre  où  la  fupériorite  du 
nombre  peut  beaucoup  ; il  cherche  à harceler  1 en- 
nemi , à l’aftamer  ; il  s’applique  à ruiner  fon  armée 
en  détail , en  fe  tenant  toujours  à portée  de  profiter 
de  fes  fautes  , en  occupant  des  poftes  lurs  & avan- 
tageux , en  l’attirant  dans  un  défilé  ou  quelque 

autre 
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Mtre  Heu  rsfferré  oh  il  puilTe  fe  ranger  fur  un  front 
égal  où  le  nombre  perde  fon  utilité  , & ou 

la  victoire  oépende  des  bonnes  difpofitions  qu’il 
tera , & de  la  valeur  de  les  troupes. 

. Il  taur  qu  il  loit  aétit , hardi , entreprenant  ; 
Hne  conduite  timide  décourageroit  les  troupes  , 
leur  leroit  perdre  toute  la  confiance  qu’elles  ont 
en  lui  ; elles  le  méprilcroient  & prendroient  la 
tuite  , lorlqu’elles  le  verroient  forcé  de  combattre 
ïna  gre  lui  , par  quelque  faux  mouvement  qu’il 
auroit  fait.  ^ 

^ ■ C eft  dans  une  campagne  de  défenfive  , fur- 
tout  , que,  pour  agir  ou  ne  point  agir  , il  ne  faut 
jamais  le  régler  fur  la  conduite  de  l’ennemi , mais 
Uniquement  fur  ce  qui  nous  intérelTe  elTentiel- 
lement  ; car  , comme  je  dit  Végèce  ; a vous  corn- 
rnencez  a agir  contre  vous-même,  dès  que  vous 
imitez  une  démarche  que  l’ennemi  a faite  pour  fon 
avantage  n.  ^ 

VI.  « Il  y en  a,  dit  Montécuculi,  qui  laiffent 
avancer  I ennemi  dans  le  pays  ; afin  que  , Ion  armée 
étant  attomlie  par  les  garnilons  qu’il  eft  obligé  de 
mettre  de  côté  & d’autre  , ils  puilient  enfuite  Je 
combattre  avec  plus  d’avantage. 

D’autres  feignent  de  la  crainte  , pourrendre  l’en- 
emi  plus^uré  & plus  négligent,  & en  fe  retirant 
te  conduilentvers  des  lieux  défavantageux  & 
Vw  leurs  Recours  qui  s’avancent  ; puis  ils  tournent 
tete  tout  d un  coup  &.  combattent. 

_ es  autres  marchent  continuellement,  ou  pour 
tirer  1 ennemi  de  fes  poftes  & l’aflaillir;  ou  pour  le 
ruiner  par  des  marches  auxquelles  il  n’efi  pas  ac- 
coutumé. 

( armée,  ou  qu’elle  eft 

O V°“  qil’on  n’a  que  de  la  cavalerie,  il  faut  : 

I . Sauver  tout  ce  qu’on  peut  dans  les  places 
ortp  ; ruiner  le  refte , & particulièrement  les  lieux 
ou  J ennemi  pourroit  fe  porter. 

2.  S étendre  avec  des  retranchements , quand 
on  s apper^oit  que  l’ennemi  veut  vous  enfermer  ; 
c anger  de  pofte  ; ne  demeurer  pas  en  des  lieux 
ou  -1  on  puiffe  être  enveloppé  fans  pouvoir  ni 
comoattre  ni  fe  retirer , & pour  cet  effet  avoir  un 
pie  en  terre  6c  1 autre  en  mer  o-u  fur  quelque 
grande  rivière.  ^ ^ 

, 3 • Empêcher  les  defleins  de  fon  ennemi , en 
jettamt  de  main  en  main  du  fecours  dans  les  places 
ont  il  s’approche  , diftribuant  la  cavalerie  en 
Oes  beux  feparés  pour  l’incommoder  fans  ceffe  ; 
le  iailir  des  paffages  ; rompre  les  ponts  & les  mou- 
lins ; taire  enfler  les  eaux  ; couper  les  forêts  & s’en 
ire  des  barricades  ».  ( Montécuculi  , Liv.  /*'' 
cAu». ///,§.  4.). 

En  pareil  cas  on  s’attache  à la  confervation  des 
places  les  plus  importantes  ; on  y met  de  bonnes 
garnifons;  on  démolit  les  autres  ou  on  les  aban- 
opnne.  En  incommodant  l’ennemi  de  toutes  ma- 
niérés , on  empêche  fur  - tout  que  fes  partis  ne 
secartent  trop  de  fon  armée,  & ne  jettent  trop 
«cilement  la  terreur  dans  le  pays.  On  retire  de  la 
Art  militaire.  Tome 
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campagne  tout  ce  que  l’on  peut  en  ôter  ; on  confume 
par  Je  feu  les^  fourrages  qu’on  ne  peut  mettre  en 
heu  de  lureté  ; on  envoie  au  loin  les  beftiaux  , 
&, ^autant ^qu’il  fe  peut,  à couvert  des  grandes 
riyieres  , où  ils  foient  en  fureté  & où  ils  fubfiftent 
aifément. 

L ennemi , dit  Végèce , a quelquefois  ef- 
perc  de  finir  bientôt  une  expédition  ; mais  , fi  l’on 
parvient  à la  faire  trainer  en  longueur  , la  difette  le 
conlume  , ou  le  dépit  de  ne  rien  faire  de  confldé- 
rable  le  rebute  & l’oblige  de  fe  retirer.  Ceft  alors 
que  fes  foldats  , epuilés  p-ar  le  travail  & les  fati- 
gues , défertent  en  fouie  ; une  partie  fe  diftlpe  ; 
d’autres  fe  rendent  à vous , parce  que  la  fidélité 
des  troupes  tient  rarement  contre  la  mauvaife  for- 
tune , d autres  tombent  malades  & périftent  & 
une  armee  qui  etoit  nombreufe  en  entrant  en  cam- 
pagne fond  inceffamment  d’elle-même.  Combien 
û armées  ont  éprouvé  un  tel  fort  ! 

_IX.  Lorfqu’on  a agi  offenfivement , & qu’on  a 
tait  des  conquêtes , il  faut  examiner  fi  on  eft  en 
état  demies  conferver,&  quels  moyens  oo  emploîra 
pour  s’y  maintenir.  Dans  un  pays  de  places  fortes, 
on  confidère  celles  qu’il  eft  important  de  garder  ou 
de  démolir  ; les  poftes  qu’il  faut  fortifier  & garnir 
pour  la  fureté  des  quartiers  , des  magafins  , des 
hôpitaux,  pour  couvrir  les  convois  , conferver  une 
communication  libre  avec  fes  derrières,  affujettir 
le  pays  , s aflurer  des  principaux  paffages  , du  cours 
des  rivières , &c.  Dans  un  pays  ouvert  on  examine 
les  villes  qui  peuvent  être  facilement,  prompte- 
ment, & avantageufemenî  fortifiées;  les  poftes, 
les  rivieres  , & autres  objets  dont  on  pourra  fe 
couvrir  & fe  lérvir  utilement.  Les  mefures  prifes 
par  M.  le  maréchal  de  Broglie , en  1761  , pour  la 
conlervation  de  la  Heffe  , qu'il  avoit  reconquire 
pendant  cette  campagne,  font  un  parfait  modèle  de 
ce  quon  peut  faire  en  pareil  cas.  En  très  peu  de 
temps  ce  généra!  fit  fortifier  plufieurs  villes  & plu- 
fieurs  poftes  ; il  fit  ouvrir  des  grands  chemins  , & 
fit  touts  les  approvifionnements  qui  lui  étoient  né- 
ceffaires  ; iaFulde,  rivière  qui  traverle  la  Heffe, 
mt  rendue  n’avigable  par  fes  ordres  & par  fes  foins. 

L entreprife  que  firent  les  ennemis  pendant  l’hiver  , 
pour  nous  faire  abandonner  'ce  pays,  prouva  clai- 
rement & univerfellement , par  les  mauvais  fuccès 
dont  elle  fut  fuivie  pour  les  alliés  , combien  M.  le 
maréchal  de  Broglie  avoit  mis  de  vigilance  , d’ac- 
tivite , & de  prudence  dans  fon  projet , & la  grande 
capacité  de  ce  general.  Cette  campagr.e  eft  incon- 
teftablement  une  des  plus  belles  & des  plus  inftruc- 
tives  qu’il  y ait  dans  l’hifteire. 

Si  par  quelque  motif  que  ce  foit  on  ne  peut  con- 
ferver le  pays  conquis  , on  l’évacue , on  en  tire  de 
grofles  contributions,  on  l’appauvrit  de  manière  à 
le  laiffer  hors  d’état  de  fournir  aucune  reffource  à 
1 ennemi  ; quelquefois  on  le  brûle  & on  le  iaccage  ; 
mais  il  faut  y être  contraint  par  une  grande  né* 
cefîité. 

Quand  on  eft  fur  la  défenfive  , il  eft  effentiel  de 
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prévoir  de  bonne  heure  où  l’on  fe  retirera  pour 
prendre  fes  quartiers  d’hiver , & de  s’occuper  de 
tout  ce  c[ui  pourra  en  affurer  la  tranquillité.  Si  l’on 
n’a  plus  que  peu  ou  point  de  pays  à défendre  , point 
d’alliés  chez  leiquels  on  puifle  le  réfugier  j point  de 
prompts  fecours  à attendre  , point  d’efforts  à faire 
pour  repoulTer  l’ennemi , le  meilleur  parti  eff  de  lui 
demander  une  armiflice  , & de  traiter  enfuite  pour 
la  paix. 

X.  La  fin  d’une  campagne  eft  le  temps  où  les 
armées  le  féparent  pour  aller  prendre  leurs  quar- 
tiers d’hiver.  Quelquefois  on  tient  la  campagne  plus 
longtemps  que  l’ennemi  ^ parce  que  les  troupes 
qu’on  commande  font  en  état  de  réfiifer  aux  rigueurs 
delafaifon,  & dans  la. vue  d’exécuter  plus  facile- 
ment quelque  entreprife  qui  peut  être  avantageufe; 
d’autres  fois  , pour  manger  ou  évacuer  les  fourrages 
d’un  pays,  pour  avoir  le  temps  d’achever  fes  ap- 
provifionnements , de  fortifier  fes  poftes  , &c.  En 
d’autres  temps  , les  armées  fe  féparent  comme  d’un 
commun  accord,  ou  elles  confervent  leurs  por- 
tions , & elles  détachent  peu-à-peu  un  égal  nombre 
de  troupes  pour  aller  dans  leurs  quartiers  , jufqu’à 
ce  qu’enlin  le  refie  fe  retire  de  part  & d’autre. 
Mais  alors  un  général  ne  fçauroit  prendre  tiop  de 
précautions,  pour  que  l’ennemi  ne  puifîe  raffembler 
lés  troupes,  & l’attaquer  avant  qu’il  ait  raffemblé 
les  fiennes. 

CAMPAGNE  D’  HIVER. 

Quelque  fatigantes  , quelque  rudes  & ruineufes 
que  foient  les  campagnes  d’hiver  , il  efl  des  circonf- 
tances  qui  les  rendent  fi  néceflaires , & d’autres 
où  elles  préfentent  de  fi  grands  avantages  j qu’on 
n’héfite  point  de  les  entreprendre. 

En  1674,  M.  de  Turcnne,  qui  avoit  fait  une 
campagne  très  glorieufe  , quoiqu’il  fût  fort  inférieur 
aux  ennemis  , s’étoit  retiré  en  Lorraine.  Les  Im- 
périaux , au  nombre  de  70000  hommes , avoient 
pris  leurs  quartiers  d’hiver  dans  la  haute-Alface  , & 
le  flattoient  de  pouvoir  entrer  au  printemps  dans  la 
Lorraine  & dans  la  Franche-Comté.  M.  de  Tu- 
renne  , que  le  grand  nombre  n’eflraya  jamais , ré- 
folut  de  tout  enn-eprendre  pour  rompre  les  projets 
des  confédérés.  Après  avoir  laiffé  Ion  armée  fe 
rétablir  pendant  quelque  temps  en  de  bons  quar- 
tiers , & avoir  donné  aux  fecours  qui  lui  venoient 
de  Flandres  le  temps  d’arriver  , il  traverla  les 
montagnes  des  Vofges  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  décembre  , & fe  trouva  au  milieu  des 
quartiers  des  Impériaux  , lorfqu’ils  le  croyoient 
encore  en  Lorraine , & qu’ils  regardoient  la  campagne 
comme  finie.  11  en  enleva  plufieurs , battit  ceux 
qui  s’étoient  raffemblés  auprès  de  Muihaufen  & de 
Colmar  ; en  un  mot  cette  grande  armée  fut  en  très 
peu  de  jours  vaincue  , dilperfée  . & forcée,  quoi- 
qu’encorefort  fupérieure  à celle  de  M,  de  Turenne, 
de  repaffer  le  Rhin  , pour  aller  prendre  des  quar- 
tiers d’hiver  fort  éloignés  de  l’Alface. 
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Dans  l’hiver  de  1757  à 17158,  les  Hatiovriens , 
fécondés  par  un  corps  de  PrulEens  , s’étant  mi?  en 
campagne , nous  forcèrent  d’évacuer  les  états  d Ha- 
novre , de  Brunfwick  , de  HefTe  - Caffel , d Ott- 
Frife  , & autres  pays  fur  le  bas-Rhin.  Nous  aban- 
donnâmes fuccefiivementtouts  nos  poftes , excepte 
Münden  ^ où  affez  inutilement  on  laifla  garnifon  , 
& nous  repaffâmes  le  R-hin  àWéfel,  à d'* 

mois  de  mars.  Combien  cette  retraite  , fi  facheufe 
pour  notre  armée  , ne  procura-t-elle  pas  d avan- 
tages à nos  ennemis  pour  la  campagne  fuivante 
Dans  l’hiver  fuivant , les  alliés  , ayant  forme  le 
projet  de  nous  éloigner  de  la  HefTe  & de  la  Vete- 
ravie  3 & de  transférer  le  théâtre  de  la  guerre  en 
Franconie  & dans  les  pays  qui  s’étendent  le  long 
du  Rhin  depuis  le  Mein  ]uf qu’au  Neckre  , fe  mirent 
en  campagne  au  commencement  du  mois  de  mars. 
On  ne  balance  point , en  quelque  temps  que  ce 
foit  , pour  exécuter  un  projet  de  cette  importance  , 
fur-tout  cjiiand  on  a bien  pris  toutes  fes  mefures, 
& que  les  fuccès  paroifTent  infaillibles.  Apres 
qu’ils  eurent  fait  lever  & repaffer  en  Franconie  les 
quartiers  que  l’armée  de  l’Empire  avoit  pris  dans 
la  Thuringe  & dans  le  pays  de  Fulde  , M.  le  pririce 
Ferdinand  de  Brunfwich  partit  de  Fuide  à la  te^ 
de  l’armée  Hanovrienne  , & par  une  marche  aufti 
fecrète  que  rapide  & bien  combinée  , fe  porta  lUr 
la  nôtre  , efpérant  de  la  furprendre  & de  lui  faire 
repafter  le  Mein.  Mais , quelque  diligence  que 
firent  les  ennemis  pour  pénétrer  à temps  dans  nos 
uartiers  & les  empêcher  de  fe  réunir  ; le  duc  de 
roglie  , qui , dans  une  conjonéfure  aufti  critique  , 
commandoit  l’armée  en  l’abfence  du  maréchal  de 
Soubife,  étoit  parvenu  à la  raffembler  a Berghen  ; 
il  avoit  pourvu  à la  détenfe  des  places  & des  poftes 
qu’il  occupoit , & avoit  pris  toutsles  moyens  de 
repouffer  les  ennemis.  En  effet , la  viéfoire  qu’il 
remporta  le  13  d’avril  rompit  touts  leurs  projets, 
& le  combla  de  gloire  & d’honneur.  L’Allemagne 
le  regarda  comme  fon  libérateur  j l’Europe  entière 
l’admira. 

Une  campagne  d hiver  , qui  n’étoit  pas  moins  im- 
portante pour  les  alliés  que  celle  que  je  viens  de 
citer  , & qui  en  tout  fut  fi  glorieufe  pour  le  maré- 
chal de  Broglie  , eft  celle  qu’entreprit  M.  le  prince 
Ferdinand  de  Brunfwich  au  mois  de  février  1761. 

Dans  les  campagnes  d’hiver  , dit  le  roi  de  Pruffe, 
qui  a plus  fait  de  ces  fortes  de  campagnes  qu’aucun 
général  de  ce  fiècle , on  fait  toujours  marcher  les 
troupes  en  des  cantonnements  bien  ferrés  ; on  loge 
dans  un  village  deux  à trois  régiments  de  cava- 
lerie , mêlés  d’infanterie  , s’il  peut  les  recevoir  ; on 
fait  quelquefois  entrer  toute  l’infanterie  dans  une 
même  ville. 

Lorfqu’on  s’approche  derennemi , on  affigne  des 
rendez-vous  aux  troupes  , & on  marche  iur  plu- 
fleurs  colonnes  comme  à l’ordinaire.  Quand  on 
vient  au  mouvement  décifif  de  la  campagne  , c eft- 
à'dire  , qu’on  eft  à portée  d’enfoncer  les  quartiers 
de  l’ennemi  ou  de  marcher  à lui  pour  le  coinbaure, 
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en  met  les  troupes  en  bataille.  Si  le  jour  n’ell  plus 

allez  long  pour  qu’on  puiffe  entamer  l’afFaire  , elles 
palient  la  nuit  en  cet  ordre  , mais  alors  chaque 
compagnie  doit  avoir  un  grand  feu.  De  telles  fa- 
tigues  étant  trop  violentes  pour  que  le  foldat  puiffe 
y relifter  à la  longue,  il  ell  néceffaire  d’employer 

Ms  ces  lortes  dencreprifes  toute  la  célérité  pol- 

Dle  : il  ne  faut  point  envifager  le  danger  , ni 

alancer  , mais  prendre  une  vive  réfolution  & la 
loutenir  avec  lermeté. 

On  ne  doit  entreprendre  une  campagne  d’hiver 
t-ans  un  pays  de  places  fortes  , qu  autant  qu’on 
peut  taira  des  difpofitions  affez  fecrètes  & allez 
promptes  , pour  être  fùr  de  fe  rendre  maître  en 
très  peu  de  temps  de  celles  qu’on  fe  propofe  d’at- 
taquer. Ce  fht  d’après  un  tel  plan  que  le  maréchal 
de  baxe  prit  Bruxelles  & quelques  autres  places 
àl^ncyd^)  de  février  1746.  {Suppl. 

CAMPEMENT.  Troupe  détachée  pour  tracer 
un  camp.  ^ 

Lorfque  , d’après  les  rapports  & reconnoiffances 
du  maréchal  général  des  logis,  & d’après  les  Tiennes 
propres , le  général  a déterminé  la  pofition  du  camp 
de  Ion  armée,  il  fait  partir  quelques  heures  à 
latance,  fuivant  l’éloignement  ou  la  proximité 
de  1 ennemi,  un  détachement  qui  fe  rend  fur 'le 
terrein  quelle  doit  occuper,  pour  y tracer  & 
marquer  le  camp.  Ce  détachement  eft  compofé 
des  brigadiers  & carabiniers  de  la  cavalerie  , des 
eigents  & caporaux  de  l’infanterie  , dont  le 
nombre  fe  règle  fur  celui  des  compagnies  des 
e.cadr^.s  , & des  bataillons  de  chaque  régiment , 
d un  officier  major , d’un  capitaine,  & de  deux  lieu- 
tenants par  brigade  ; des  nouvelles  gardes  , d’un 
certain  nombre  de  compagnies  de  grenadiers , & 
de  troupes  de  cavalerie  ; le  tout  aux  ordres  du 
maréchal  - de  ~ camp  de  jour,  accompagné  par  le 
maréchal  - général  des  logis  de  l’armée,  le  major 
general  de  1 infanterie  , le  maréchal -général  des 
logis  de  la  cavalerie , le  major  général  des  dragons , 
e major  de  1 artillerie,  & les  officiers  fupérieurs 
de  piquet , qui  touts  s’emploient  fous  les  ordres 
g^’^^ral,  à tout  ce  qui  eft  relatif 
a etabliffement  du  camp.  Il  y a ordinairement 
au  campement  un  prépofé  pour  les  vivres  , qui 
reçoit  les  ordres  du  maréchal-de-camp  fur  ce  qui 
concerne  cette  partie.  Foye:r  Service  de  cam- 
pagne. 

Lorfque  le  camp  eft  près  de  l’ennemi  , on  aug- 
mente , félon  qu’on  le  juge  à propos,  l’efcorte  du 
campement.  Du  refte  c’eft  au  maréchal- de  - camp 
de  jour  a faire  fa  marche  avec  tout  l’ordre  & toute 
la  précaution^  poffibles  ; à occuper  & à couvrir  le 
terieindeftiné  pour  l’armée  , de  manière  à prévenir 
toute  lurprife , & à ce  que  le  tracé  du  camp  fe  fafie 
lans  trouble  ni  empêchement  de  la  part  de  l’en- 
nemi. ( M.  D.  L.  R.  ). 

CANAL  DE  NAVIGATION.  ( Science  de 
I ingénieur.  Ponts  & chauJTées.  ).  Foffe  recevant 
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les  eaux  néceffaires  pour  porter  des  navires  de 
diverles  grandeurs. 

L’utilité  des  canaux  a été  reconnue  dans  touts 
les  teinps  & recherenee  par  les  grandes  fociétés. 
Nous  allons  donner  une  idée  générale  des  travaux 
de  ce  genre  anciens  & modernes. 

En  Afrique  la  plupart  des  bouches  du  Nil 
turent  des  canaux  faits  de  main  d’homme  Si 
nous  en  croyons  Ariftote  {Meteor.  L.I,ch.i4), 
le  bras  Canopique  étoit  le  feul  qui  fût  naturel. 

Cependant,  luivant  Hérodote,  (Z.  II,  ch.  17)  il 
ny  avoit  que  le  Bolbitique  & le  Bucolique  qui 
fullent  artihciels.  ‘ ^ 

Séfoftris  ouPfammétiquefonfiis,  ou  Néc0,&  ' 
les  trois,  tentèrent  la  jonûion  du 

il  & de  la  mer  R.ouge.  L’hiftoire  dit  que  fous 
Neco  cent  vingt  mille  hommes  périrent  dans  ce 
travail,  & qu’il  le  fit  ceffer , parce  qu’un  oracle  lui 
reprefenta  qu’il  ouvroit  peut  - être  lui-même  une 
route  aux  barbares.  {Ariflot.  ibid.  Pim.  L.  VI 
ch.  , Strab  xm  , pag.’i,Q4,  Herodoî.  LJll\ 
ch»  Diod,  L»  1 

Darius  le  Perfe  continua  la  même  entreprife.  Le 
cana  qu  il  £t  creufer  avoit  de  longueur  quatre 

jours  de  navigation,  & une  largeur  fuffifante  pour 
que  deux  trirèmes  y navigaflent  l’une  à côté  de 

I autre.  Les  eaux  du  Nil  le  rempliflbient.  Elles  v 
entroient  un  peu  au-deffus  de  Bubafte  , étoient 
dirigées  vers  Patume,  ville  d’Arabie,  & fe  jettoient 
dans  .a  mer  Rouge.  Le  canal  commençoit  donc  à 
la  partie  des  plaines  d’Egypte  qui  eft  vers  l’Arabie, 
au  heu  ou  s élève  de  la  plaine  une  montagne  qui 
s etend  vers  Memphis,  8f.  de  laquelle  on  droit  des 
pierres.  C eft  du  pied  de  cette  montagne  qu’il 
s etendoit  au  loin  de  l’occident  à l’orient.  Enffiite 

II  le  rendent  au  golphe  Arabique  par  les  détroits 

qui  le  dirigent  depuis  la  montagne  vers  le  midi. 
Ceftainfi  qu’Hérodote  en  parle,  comme  d’un 
ouvrage  qui  fut  achevé.  Cependant  Diodore  dit 
que  Danus  n’en  fit  creufer  qu’une  partie  , & laiffa 
le  refte  imparfait , parce  qu’on  lui  fit  voir  que  la 
rner  Rouge  étoit  plus  élevée  que  l’Egypte,  & que 
s il  coupoit  l’ifthme , il  inonderoit  fon  pays.  Str?,^ 
bon  rapporte  que  le  même  prince  touchoit  prefqJe 
1 ^ 1 grand  ouvrage  ,&  qu’il  l’abandonna 

dans  la  faulle  perfuafion  que  le  niveau  de  l’Egypte 
étoit  plus  bas  que  celui  de  la  mer  Rouge.  ^ 

Les  anciens  hiftoriens  ne  s’accordent  pas  d’avan-- 
tage  lur  les  travaux  ultérieurs.  On  lit  dans  Strabon 
que  les  Ptolémées  firent  fermer  l'entrée  du  canal 
\ vers  la  mer  Rouge  , de  forte  que  les 

navires  pouvoient  en  ffirtir  & y rentrer  à volonté: 
L’entrée  du  coté  du  Nil  étoit  au  bourg  de  Phacculej 
voifin  de  celui  de  Philon.  Le  canal  avoit  cent  cou- 
dées de  largeur, _ (ao  t.  5 p.  3 p.  10  L),  & une 
prolonaeur  iuffilante  pour  un  grand  vaiffeau  de 
tranlport,  « Ces  lieux , dit  le  géographe  , font  près 
de  la  tête  du  Delta.  C’eft-là  que  font  la  ville  de 
Bubafte,  la  préfeélure  de  même  nom  , & plus  haut 
celle  d'Heliopolis  , dans  laquelle  eft  la  ville  du 
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Soleil.  Cette  ville  y’étend  le  long  d’un  grand  môle  ^ 
devant  lequel  font  des  lacs  où  le  jette  le  canaln. 

Ce  fut , luivant  Diodore  , Ptolémée  II  , qui 
acheva  l’ouvrage,  & fit  conftruiie  au  lieu  le  plus 
propre  un  ou  une  efpèce  d’écîufe  que 

î’on  ouvroit , lorfqu’il  vouloir  paffer,  & qu’on  re- 
fermoit  auffi-tôt.  Le  courant  d’eaux  qui  remplif- 
fok  le  canal  étoit  nommé  le  Ptolémée,  du  nom  de 
celui  qui  l’avoit  formé.  Son  embouchure  étoit  au- 
près d’une  ville  nommée  Arfinoé. 

Au  contraire  de  ces  deux  auteurs,  Pline  rap- 
porte que  Ptolémée  fit  creufer  un  canal  large  de 
cent  pieds , & profond  de  trente  , fur  une  longueur 
de  trente-fept  mille  cinq  cents  pas  jufqu’aux  fon- 
taines amères  , & que  la  crainte  de  l’inondation  , 
ou,  luivant  d’autres,  celle' de  corrompre  par  les 
«aux  de  la  mer  celles  du  Nil , qui  étoient  la  feule 
boiffon  des  Egyptiens,  le  détourna  de  fon  entie- 
prife  ; parce  qu’on  avoir  trouvé  la  mer  Rouge 
plus  haute  de  trois  coudées  que  les  terres  d’Egypte, 
il  ajoute  plus  bas  que  Ptolémée  Philadelphe  donna 
fon  nom  à la  rivière  qui  paffe  près  d’Arfmoé , ville 
qu’il  avoit  fondée  & nommée  du  nom  de  fa  fœur. 

Enfin,  luivant  Ptolémée  le  géographe,  un^  rivière 
portant  le  nom  de  Trajan  (Tfsticti'oV  ■ra-sTct/xaV  ) , 
palToit  à Babylone  & à Héroopolis.  ( L.  IF,  ch.  j.). 
Eft-ce  le  canal  voifm  de  Babylone  , aujourd’hui  le 
Caire  , qui  reçoit  encore  les  eaux  du  Nil  pendant 
les  inondations,  & que  quelques-uns  nomment 
canal  d’Adrien  ? 11  eft  vraifemblable  que  celui  - ci 
n’étost  que  l’ancien  canal  de  Darius  , rétabli  peut- 
être  fous  Trajan  ou  fous  Adrien  ; il  coule  encore 
aujourd’hui  du  Nil  par  le  Caire  vers  Balbeis , & 
on  le  nomme  Khaliti- abu-mene^gi.  C’eft  le  même 
que  Ptolémée  renouvella  en  y ajoutant  une  branche 
venant  de  Phaccufe. 

Les  autres  canaux  de  l’Egypte  fervolent  moins 
à la  navigation  qu’à  l’arrolage.  Le  plus  confidé- 
yable  eft  celui  que  Mœris  fit  conftruire  pour  mener 
les  eaux  du  Nil  dans  le  grand  lac  qu’il  avoit  fait 
ereufer.  Ce  canal  avoit  quatre-vingt  ftades  de 
longueur,  (7560  t.  ),  & trois  cents  pseds  de  lar- 
geur. ( 41  t.  3 p.  2 p.).  L’entrée  en  étoit  fermée  j 
& pouvoir  s’ouvrir  à volonté,  afin  que,  dans  les 
grandes  crues  du  fleuve  , on  pût  donner  aux  eaux 
un  écoulement , & ne  laifl'er  aux  terres  que  celles 
qui  fuffifoienî  pour  les  fertilifer  ; Diodore  dit  que 
la  dépenfe  de  l’ouverture  ou  de  la  fermeture  de 
ces  éclufes  montoit  à cinquante  talents  ou  envi- 
ron trois  cents  mille  de  nos  livres.  (£.  l,f,  48. D.). 

Dans  les  temps  poftérieurS , Omar  voulant  pour- 
voir à l’approviftonnement  de  Médine  qui  fouffroit 
de  la  famine  , & y faire  tranfporter  des  bleds  | 
d’Alexandrie  , fit  creufcr  un  nouveau  canal,  ou 
peut-être  réparer  Fancien.  Celui  d’Omar  com- 
mençoiî  à Foftata,  ville  établie  près  des  ruines 
de  Mifra,  dévaftée  par  Amri , lieutenant  d’Oirar  , 
& fe  rendost  à Colzuma,  port  du  golphe  Arabique. 
Les  géographes  font  partagés  fur  la  fituation  de 
Mifra.  Quelques-uns  ont  cru  que  c’étoit  l’ancienne 
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Memphis;  d’Herbelot , Pococke  , & d’Anville  J 
ue  c’étoit  Babylone , aujourd’hui  le  Caire.  Amri 
t faire  cet  ouvrage  & le  nomma  khalit\  émir, 
elmumenin  ou  canal  de  l’empereur  des  fidèles. 

Un  autre  canal , portant  le  nom  de  Jofepk  , com- 
mence au  Nil , vers  le  28®  degré  de  latitude  , fui- 
vant  Pococke  , defcendvers  le  nord  jufqu’au  ay® 
degré  20  minutes;  d’où,  tournant  à l’occident, 
il  va  fe  terminer  au  lac  Mœris.  Il  a cent  verges  de 
large,  ( ou  44 1.  4 p.  6 p.  af  1.),  & quarante  pieds 
anglois  de  profondeur,  (37  p.  10  p.  8jl. ).  La 
dimenfion  en  largeur  eft  à-peu-près  celle  qui  eft 
attribuée  par  Diodore  à l’ancien  canal  de  Mœris, 
La  pofition  eft  la  même  ; mais  la  longueur  de  ce- 
lui de  Jofeph  eft  beaucoup’  plus  grande.  Il  faut 
donc  que  ce  foient  deux  ouvrages  différents,  ou 
que  l’ancien  ait  été  prolongé,  ou  qu’il  y ait  er- 
, reur , folt  dans  le  nombre  du  texte  de  Diodore  , 
foit  dans  la  détermination  de  Pococke.  Un  autre 
canal  fortant  du  lac  du  côté  de  l’occident,  eft 
maintenant  à fec  & nommé  bar  mêla  me. 

En  Afie,  l’Euphrate  & le  Tigre  furent  joints  par 
un  canal , attribué  par  quelques  auteurs  à Nabu- 
codonofor.  (^Eufeb.  prcepar.  Evang.  Z.  iA.).  11  fut 
nommé  Nahar  malcha  ou  canal  royal.  Le  voyageur 
Teixeira  a cru  en  retrouver  les  ruines  dans  la 
vallée  de  Choabedeh , qui  eft  à cinq  ou  fix  lieues  de 
Bafi'ora.  D’Anville  dit  qu’on  en  voit  encore  une 
embouchure  dans  la  rivière  de  Saleh.  ( Mém.  des 
B.  L.  tom.  XXX, pag.  186.).  On  ignore  fi  ce  canal 
, eft  celui  dont  Ptolémée  place  l’origine  entre  Maf- 
fique  & Babylone  , par  32  degrés  30  minutes  de 
latitude  luivant  d’Anville  , & l’embouchure  a 
Apamée  par  30  degrés  59  minutes. 

Pline  parle  d’un  canal  que  fit  conftruire  Cobare  , 
gouverneur  du  pays.  Quelques  auteurs  ont  cru 
que  c’étoit  la  rivière  nommée  Chobar  ou  Chebar. 

Les  empereurs  Trajan  , Septime  Sévère,  & 
Julien  , firent  creufer  un  troifième  canal  entre 
Coche  & Ctéfiphon  r la  pofition  de  touts  ces 
ouvrages  eft  aujourd’hui  très-incertaine. 

Le  T igre  & l’Eulée,  nommée  aujourd’hui  Karun^ 
furent  joints  par  un  canal  dont  les  troupes  d’Ale- 
xandre firent  ufage  , & qui  fert  encore  à la  navi- 
I gation. 

f La  Chine  entière  eft  coupée  par  des  canaux 
qui  fervent  à l’arrofage  & à la  navigation.  Les 
bateaux  y vont  à la  voile  , & fur-tout  a la  rame  : 
ce  ne  font  point  des  chevaux  qui  les  tirent  : dans 
tout  ce  que  les  hommes  peuvent  faire  à un  prix 
modique,  les  Chinois  n’emploient  aucun  animal. 
Les  terres  font  cultivées  jufqu’au  bord  des  canaux 
& des  rivières;  on  n’y  laille  qu’un  fentier  : les 
canaux  font  plus  utiles  fans  doute  que  les  grands 
chemins  : iis  rendent  les  tranfports  plus  faciles  , 
fertiii  ent  les  campagnes , & fourniffent  en  poiffon 
une  partie  de  la  lubliftance  du  peuple.  On  ne  con- 
noît  point  en  Chine  le  luxe  de  nos  carroffes  : les 
prairies  n’y  abforbent  point  piiifieurs  milliers  d’ar- 
pents, qui  étant  enlémencés  nourriroient  en  Eur 


l'Ope  une  msltîtude  d’habitants  que  la  faîm  con^ 
fume  lentement  ou  que  la  misère  empêche  de 
naître.  Un  terrein  qui  ne  produit  rien  de  propre  à 
nourrir  des  hommes  eft  iîérile  aux  yeux  des  Chi- 
nois. 

Le  principal  5c  le  plus  grand  de  touts  ces  canaux 
eft  \Yun-Uang  ou  canal  royal.  Il  commence  au 
fleuve  /’<*}',  qui  delcend  des  montagnes  de  Tar- 
tane  ; & , joignant  l’Ouei  & le  fleuve  Jaune , il  va 
ft  terminer  au  fleuve  Bleu  après  un  cours  d’envi- 
ron cent  quarante  lieues. 

Ce  grand  ouvrage  fut  commencé  l’an  1289, 
fous  le  premier  des  empereurs  Tartares- Mogols 
qui  régnèrent  iur  la  Chine.  Les  Tartares  nomment 
ce  prince  Kublai , les  Chinois  Cfû-tfu , les  Euro- 
péens Xun.  Le  canal  ne  fut  achevé  que  fous  la 
dynaftie  des  Ming.  Il  efl;  revêtu  en  pierres  par 
int^rr^alJes  , fuivant  que  le  terrein  a exigé  ce  tra- 
vail. On  y voit  des  bateaux  qui  font  les  feules 
habitations  de  leurs  propriétaires  5 & il  y en  a 
un  fi  grand  nombre  en  quelques  endroits  qu’on 
peut  les  nommer  des  villes  floiantes.  Une  grande 
quantité  d’éclufes  fervent  à paffer  d’une  partie 
fupéneure  à l’inférieure^  ou  de  celle-ci  à l’autre. 
On  y trouve  aufli  des  plans  inclinés  fur  lefquels 
«n  tire  les  bateaux  avec  des  cabeftans.  Ailleurs 
le  ht  du  canal  ell  refferré  pour  diminuer  l’écoule- 
ment  des  eaux  j & les  bateaux  font  tirés  dans  ces 
elpèces  de  détroits  par  d’autres  bateaux  qui  vont 
a la  rame. 

Xercès,  conduifant  toutes  fes  forces  contre  la 
Grèce,  & craignant  que  les  vents  & la  tempête  ne 
le  poulTafTent  contre  le  mont  Athos , où  quelques 
années  auparavant  ils  avoient  brifé  une  de  les 
flottes , fit  couper  l’ifthme  large  de  douze  ffades  qui 
joignoit  la  montagne  au  continent.  Ses  troupes 
firent  ce  travail  fous  les  fouets  ^ dit  Hérodote,  & 
furent  aidés  par  les  habitants  des  contrées  voifines. 
Le  canal  avoit  aflêz  de  largeur  pour  que  deux  toi- 
rèmes  pufTent  y pafler  l’une  à côté  de  l’autre.  Avant 
de  commencer  ce  travail  ^ Xerces  avoit  écrit  au 
Athos  en  ces  mots  : Athos , montagne  fuperbe  , 
qui  s‘éleve  juf qu'au  cid  ^ noppoje  pas  à mon  entre- 
prife  tes  grands  & dijiciles  rci.kers  : f tu  le  fais , je  te 
couperai  & te  jetterai  toi-mime  dans  la  mer.  ( Herodot. 

L.  FIL  c.  2.1  & feq.  Plutarch.  de  ira  cohib.  av. 
7.C.480.). 

En  Eurofie,  le  génie  vafte  & hardi  des  Romains 
cnureprit  le  premier  de  grands  travaux  de  ce  genre, 
non  pour  l’utilité  du  commerce  & de  l’agriculture* 
mais  pour  les  ufages  de  la  guerre  qui  étoit  ion  objet 
principal.  ’ 

Marius,  campé  vers  le  bas  du  Rhône  , & ne  pou- 
vant approvifionner  fon  armée  par  les  embouchures 
de  cette  rivière,  qui  étoient  enfablées,  fit  creufer  en- 
tre la  mer  & le  Rhône  un  canal  d’environ  8 lieues 
qui  apporta  facilement  les  vivres  dans  fon  camp.(E/« 
tarch.  Mar.  tom.  1 , pag.  414.  A.  ){An.  de  R. 

Drufus  Néron,  voulant  porter  fon  armée  plus 
fapidement  contre  les  Chauques  & les  Faûens 
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(ran  de  Rome  742,  ) joignit  le  Rhin  & ITffel  par 
un  canal  que  d’Anville  place  entre  23  degrés  38 
minutes  & 23  degrés  45  de  longitude,  32  degrés 
ï minute , & 52  degrés  7 de  latitude.  Tout  ce  que 
les  géographes  modernes  en  ont  dit  de  plus  ne  font 
que  des^conjeéfures.  Ce  même  canal  fervit  enfuit© 
à l’armée  de  Germanicus , l’an  16  de  Fère  chré- 
tienne. (Dio.  L.  IF,p.  622.  D.  Sueton.  Claud.  c.  I 
Tacit.  Ann.  L.  Il,  r.  6,  §.  ). 

Trente-quatre  ans  après , Corb'ulon  obligé  parles 
ordres  de  Claude  d’interrompre  fon  expédition 
contre  les  Chauques , & ne  voulant  pas  laiffer  oifive 
fon  armée  , fit  creufer  entre  la  Meufe  & le  Rhin  un 
canal  d’environ  vingt-deux  milles  de  longueur  , 
dont  ^ nous  ignorons  la  vraie  pofiîion.  Cependant 
Cluvier  conjeaure  avec  affez  de  vraifembiance 
qu’il  alloitde  Leyde  à Delft.  Le  général  romain , en 
faifant  conftruire  cet  ouvrage  , eut  encore  pour 
objet  d’empêcher  les  inondations  du  reflux  de  la 
mer.  ( Tacit.  Annal  L.  XI,  c.  20.  Dio.  L.  LX  ^ p, 
788.  D,  ).  ^ 

1 els^ont  été  les  principaux  ouvrages  de  ce  genre, 
exécutés  par  les  anciens.  Paffons  à ceux  des  mo- 
dernes. 

En  Ruffie , Pierre  I a fait  creufer  un  canal  entre 
Mofcow  & Saint-Pétersbourg.  Celui  que  le  duc  de 
Bridgewater  a fait  conftruire  en  Angleterre , près 
de  Manchefter , pour  tranfporter  dans  cette  ville 
& autres  endroits  le  charbon  de  fes  mines,  eft  un 
ouvrage  qui  mérite  d’être  connu  en  détail. 

f.  ® creufe  au  pied  d’une  vafte  montagne , près 
de  Worfleymille  , fitué  à environ  fept  milles  de 
Manchefter,  un  large  baffin,  qui  fert  de  port  aux 
bateaux , & de  réfervoir  pour  fournir  l’eau  nécef- 
faire  à la  navigation.  Enfuite  , afin  de  tirer  com- 
modément le  charbon  de  la  mine  , qui  s’étend  fort 
avant  dans  la  montagne , on  a coupé  dans  le  roc  un 
paflage  fouterrein , affez  large  pour  que  des  ba- 
teaux plats  & longs  puiffent  aller  jufqu’aux  ou- 
vrages. Le  niveau  eft  fi  bien  ménagé  que  l’eau  , 
qui  tait  aller  un  moulin  à l’entrée  du  paffage , y 
coule  & refte  à la  profondeur  de  près  de  cinq  pieds  r 
ce  paffage  fouterrein  fert  encore  à recevoir  les 
eaux  qu’on  puife  de  la  mine,  & qui,  fans  cett© 
déchargé,  inonderoient  les  travaux.  On  entre  dans 
le  paffage  fur  une  petite  flûte , ou  un  bateau  long 
de  cinquante  pieds,  fur  quatre  pieds  & demi  de 
large  , & deux  pieds  trois  pouces  de  profondeur, 
propre  à tranfporter  le  charbon  de  terre,  & que 
Ion  mene  a la  rame.  On  fait  environ  trois  quarts 
de  mille  au  travers  du  rocher  avec  des  flambeaux. 

A cette  diftance  de  l’entrée,  on  trouve  les  travaux 
de  la  mine,  & le  canal fe  divife  en  deux  branches  • 
dont  l’une,  traverfant  les  ouvrages,  continue  en 
forme  de  rue  étroite  jufqu’à  près  d’un  quart  de  mille* 
l’autre  tourne  fur  la  gauche,  & s’étend  à-peu-pr^ 
auffi  loin  ; mais  elles  pourroient  être  pouffées  plus 
avant,  & par  la  fuite  on  pouria  couper  d’aurres 
branches  iemblables , félon  que  les  veines  de  la 
mine  l’exigeront  pour  l’exploitation.  Dans  cemig 
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endroits  , il  y a des  arches  pour  foutenir  les  terres  , 
lorique  le  roc  commence  à manquer  au  travers  ou 
aux  environs  de  la  mine.  11  y a auffi  de  diftance  en 
diitance  des  trous  percés  dans  la  voûte,  & qui 
vont  julqu’à  la  fuperhcie  de  la  montagne , pour 
renouveiier  l’air  dans  ce  fouterrein , & donner  une 
iflue  aux  exhalaifons  ordinairement  fi  dangereufes 
dans  les  travaux  de  ce  genre.  Quelques-unes  de  ces 
cheminées  ou  conduits  perpendiculaires  ont  juiqu’à  | 
37  verges.  A l’entrée  , l’arche  du  canal  n’a  que  fix-  | 
pieds  de  largeur,  fur  cinq  pieds  de  haut  depuis  la 
lurface  de  l’eau  ; mais  elle  s’élargit  enfuite,  & deux 
bateaux  peuvent  fe  rencontrer  ôc  palier  commodé- 
ment l’un  auprès  de  l’autre  fans  fe  gêner  : auprès  de 
la  mine , l’arche  a dix  pieds  de  largeur. 

Depuis  le  bainn  dont  nous  avons  parlé  , le  canal 
fe  continue  jufqu’à  Manchefter,  & il  a environ 
neuf  milles,  quoiqu’il  n’y  en  ait  que  fept  en  ligne 
droite  ; parce  qu’il  a fallu  un  détour  de  près  de 
deux  milles  pous  conferver  le  niveau.  Le  canal  eft 
ailez  large  pour  qu’on  y aille  à la  voile.  De  chaque 
côté  il  y a un  chemin  commode  pour  les  voitures 
& pour  les  chevaux  qui  tirent  les  bateaux.  Le  duc 
a fait  conftruire  plufieurs  ponts  fur  le  canal , pour 
la  commodité  du  public  & pour  ne  point  gêner  les 
grands  chemins  qu’fl  traverfe  i mais  l’ouvrage  conl- 
truit  auprès  du  pont  de  Barton  {Barton-Bridge ,)  a 
quelque  chofe  de  furprenmt.  11  s’agilToit  de  faire 
palier  le  canal  par-delfus  une  grande  rivière 
navigable,  nommée  Merfey,qui  va  de  Manchefter 
à Lwerpool.  C’eft  ce  que  l’habile  ingénieur, 

M.  Brindley , a exécuté  en  conftrulfant  trois  arches 
de  pierre , allez  larges  & allez  élevées  pour  lailTer 
palier  les  navires  fans  plier  leurs  voiles  ni  abattre 
leurs  mâts.  Ces  trois  arches  portent  un  aqueduc  qui 
eft  la  continuation  du  c<r«â/ , & fur  lequel  pafient 
les  bateaux  du  duc  à la  voile  , environ  cinquante 
pieds  au-dellus  de  la  rivière.  C’eft  un  fpeftacle 
extraordinaire  que  celui  de  voir  plufieurs  navires 
faire  voile  en  fe  croifant , l’un  lur  l’aqueduc,  & les 
autres  fous  les  arches.  Le  canal  a une  branche  qui 
fe  rend  à Stradlbrt , & doit  être  poulïé  iufqu’à 
Liverpool. 

Canaux  de  France. 

Le  génie  françois  s’eft  diftingué  dans  ce  genre  , 
tant  pour  le  nombre  c[ue  pour  la  grandeur  & la 
beauté  des  canaux.  Celui  de  Briare  lut  commencé 
fous  Henri  IV,  & achevé  fous  Louis  XIII  par  les 
foins  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  établit  la  commu- 
nication de  la  rivière  de  Loire  à celle  de  Seine  par 
le  Loing,  & a onze  lieues  de  longueur,  depuis 
Briare  julqu’à  Monîargis.  Ceft  au-deftqus  de  Briare 
qu’il  entre  dans  la  Loire  , & c eft  a Cépoi  qu  il  finit  | 
dans  le  Loing.  Les  eaux  font  loutenues  par  qua- 
rante-deux éclufes,  qui  ferv'ent  à monter  & a ael-  | 
cendre  les  trains  de  bois  les  bateaux  , que  1 on  ■ 
conftruit  pour  cet  effet  d’une  longueur  & d une  lar-  | 
geur  proportionnées.  On  paye  un  droit  a chaque  | 
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éclufe  , pour  l’entretien  du  canal  & le  rembourfe- 
ment  des  propriétaires. 

Le  canal  d’Orléans  fut  entrepris  en  1675  , pour 
la  communication  de  la  Seine  & de  la  Loire  : il  a 
vingt  éclufes.  C’eft  Philippe  d’Orléans,  régent  de, 
France , qui  le  fit  achever  fous  la  minorité  de. 
Louis  XV.  Il  porte  le  nom  d’une  ville  dans  la-, 
quelle  il  ne  pafle  pas.  Son  origine  eft  au  bourg  de 
Combleux,  fitué  àime  petite  lieue  d’Orléans. 

Le  projet  Axt  canal  de  Picardie  , pour  la  jonéHon 
des  rivières  de  Somme  & d’Oife  j a été  formé  tous 
les  miniftères  des  cardinaux  de  Richelieu  &.  de 
Mazarin  , & fous  celui  de  M.  Colbert. 

Mais  un  des  plus  grands  & des  plus  merveilleux 
ouvrages  de  cette  efpèce , & en  même  temps  un  des 
plus  utiles , c’eft  la  jonélion  des  deux  mers  par 
le  canal  de  Languedoc.  Il  corrimence  par  un  réfer- 
voir  de  quatre  mille  pas  de  circonférence  & de 
quatre-vingt  pieds  de  profondeur  , qui  reçoit  les 
eaux  de  la  montagne  Noire.  Elles  defcendent  à 
Nauroufe  dans  un  baffin  de  deux  cents  toiles  de 
longueur,  & de  cent  cinquante  de  largeur  , revêtu 
de  pierre  de  taille.  C’eft-là  le  point  de  partage 
d’où  les  eaux  fe  diftribuent  à droite  & à gauche 
dans  un  canal  de  foixante-quatre  lieues  de  long , 
où  fe  jettent  plufieurs  petites  rivières  foutenues 
d’efpaee  en  efpace  par  cent  quatre  éclufes.  Il  y en 
a huit  auprès  de  Béziers,  qui  forment  un  très  beau 
fpeâacle  : c’eft  une  cafcade  de  cent  cinquante-fix 
toifes  de  long  fut  onze  toiles  de  pente. 

! Ce  canal  eft  conduit  en  plufieurs  endroits  fur 
j des  aqueducs  & des  ponts  très  élevés,  qui  donnent 
pafTage  entre  leurs  arches  à d’autres  rivières.  Ail- 
leurs il  eft  coupé  dans  le  roc,  tantôt  à décou- 
vert, tantôt  en  voûte,  fur  la  longueur  de  plus  de 
mille  pas.  Il  fe  joint  d’un  côté  à la  Garonne  près  de 

ITouloufe  ; de  l’autre , traverfant  deux  fois  l’Aude , 
il  pâlie  entre  Agde  & Béziers,  & va  finir  au  grand 
lac  de  Thau,  qui  s’étend  jufqu’au  port  de  Cette. 

Ce  monument  eft  comparable  à tout  ce  que  les 
E.omains  ont  tenté  de  plus  grand.  Il  fut  projette 
en  1666,  & démontré  pofhble  par  un  grand 
nombre  d’opérations  faites  furies  lieux  par  M.  An- 
dréozz'i  qui  travailloit  par  les  ordres  de  M.  Riquet, 
mort  en  1680.  Quand  les  grandes  chofesfont  exé- 
cutées, il  eft  facile  à ceux  qui  les  examinent  d’y 
defirer  quelque  perfeéfion.  C’eft:  ce  qui  eft  arrivé  ici. 
On  a propole  un  réfervoir  plus  grand  que  le  pre- 
mier , un  canal  plus  large  & des  éclufes  plus  grandes  j 
mais  on  a été  arrêté  par  les  frais. 

L’idée  de  joindre  la  Méditerranée  à l’Océan  par 
l’Aude  & la  Garonne  étoit  facile  à concevoir  : il 
n’y  a que  trois  lieues  , vers  Limoux , entre  les 
rivières  qui  vont  à l’Océan , & celles  qui  vont  à la 
Méditerranée.  On  en  forma  le  projet  lous  François 
I,  enfuite  fous  Louis  XII,  en  1539?  {Ann.  de 
Toiiloufe.  La  Faille  , y.  133  0 i 
prefque  impofiible  dans  un  temps  ou  les  eclufes 
n’éîoient  point  connues.  Le  projet  fut  repris  fous 
Henri  IV,  en  1398  : le  cardinal  de  Joyeufe,  ar- 


cf.eve^e  de  Narbonne,  qui  en  fentoit  Futilité, 
avoit  beaucoup  infiilé  à cet  égard  ; & en  1604,  le 
connétable  de^Montmorenci,  gouverneur  de  Lan- 
guedoc , fit  viliter  touts  les  endroits  par  où  le  canal 
pouvoir  palier. 

Dans  ITiiftoire  de  Languedoc,  {tom.  V,  p.  363  , 
510  6c  516,),  on  trouve  que  cette  queltion  fut 
agitee  plulieurs  fois  devant  les  états  de  Languedoc  : 
lis  en  tirent  mention  dans  leurs  archives  de  1614! 
Le  23  février  1618,  Bernard  Aribul  leur  propofa, 
ne  Ja  part  du  roi , d’entreprendre  un  canal  depuis 
Jouloule  jufqu’à  Narbonne;  il  pffroit  de  faire  les 
avances  nécellaires  , & de  ne  rien  demander  à la 
province  avant  la  fin  de  fon  travail.  Les  états  occu- 
pes alors  d’autres  objets  & voyant  de  grandes  diffi- 
cultés dans  ce  projet , répondirent  que  fa  maiefté  en 
uferoit  lelon  Ion  bon  plaifir.  Cette  propofition  n’eut 
psd  autre  luite.  Elle  lutrenouveilée  en  1632  , fous 
ie  miniltère  de  Richelieu,  & ne  fut  point  encore 
acceptée. 

Pierre-Paul  Riquet  de  Bonrepos  eut  la  hardieffe 
de  former  cette  entreprife , le  courage  de  la  fuivre  , 
& le  bonheur  de  l’executer.  L’ame  élevée  de  Louis 

'1  grandes  chofes  ; le 

zele  de  Colbert , des  projets  utiles  ; une  telle  réu- 
nion devoir  avoir  de  grands  effets.  Ce  fut  en  1660 
que  le  roi  nomma  des  commiffaires  pour  examiner 
propofé.  ( B avilie  mém.  de  Lanaued.  ). 
Ledit  donne  à Saint-Germain-en-Laye , au  mois 
üottobre  1666,  autonla  l’exécution  de  ce  projet 
qui  fut  confacré  par  une  médaille.  Neptune  y 
frappe  la  terre,  & ;1  en  fort  une  fource  qui  fe  ré- 
pand a droite  & à gauche  ; la  légende  eft,  Maria 
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Ceîui-ci , verfé  dans  les  mathématiques  & dans  l’hy- 
draulique , reconnut  les  vallons  par  lefquels  on  pou- 
voir conduire  & raffembler  en  un  même  lieu  les  eaux 
de  la  montagne  Noire.  Il  s’en  affura  d’abord  par  le 
nivellement,  enfuite  par  l’expérience  que  M.  de 
Riquet  fit  à fes  dépens  en  faifant  creufer,  fur  une 
longueur  de  plufieurs  lieues,  un  petit  canal  qui 
amena  aux  pierres  de  Nauroure  des  eaux  que  la 
nature  avoir  jufqu’alors  conduites  à l’Océan , & 
d’autres  eaux  qui  defcendoient  vers  la  Méditerranée. 
On  dit  même  qu’il  apperçut  une  fontaine  fortant 
du  rocher  nommé  les  pierres  de  Nauroure , & dont 
les  eaux  alloient  vers  lej  deux  mers.  C’eft-Ià  qu’eft 
en  effet  le  point  de  partage  & le  fommet  du  canal ^ 
élevé  d’environ  600  pieds  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer.  M.  de  Riquet  conçut  le  projet  d’y  bâtir 
une  ville  dont  le  commerce  s’étendroit  fur  l’Océan 
& fur  la  Méditerranée. 


junSa  ; 1 exergue , fojfa  à Garumna  ad  portum 
cetium,  1667.  Le  grand  Corneille  célébra  cette 
entreprife  par  ces  vers  : 

■ La  Garonne &l’Atax,(Z’^r/4ê)  dans  leurs  grottes  profondes  , 

Soupyoïent  de  tout  temps  pour  voir  unir  leurs  ondes  . 

T /'nù  couler  , par  un  heureux  penchant  , 

Les  treiors  de  1 aurore  aux  rives  du  couchant. 

Mais  a des  vœux  fi  doux  , à des  flammes  fl  belles 
na  nature  attachée  à fes  loix  éternelles  ’ ' 

Pour  obftacle  invincible  oppofoit  fièrement 
Des  monts  6c  des  rochets  l’afFreux  enchaînement 

rochers  fe  fenden^: 

Tom  cede;  & Peau  qu.  fuit  les  paffages  ouverts. 

Le  fait  voir  tout  puiflknt  fur  la  terre  & les  mers. 

M.  de  Riquet,  occupé  de  ce  beau  projet,  par- 
court les  environs  de  Saint-Papoul  & de  Caftel- 
naudari.  Quelques  vallons  de  la  montagne  Noire 
con^ifoientles  eaux  à l’orient,  quelques  autres  à 
locacient  : cette  difpofition  défignoit  l’emplace- 
ment du  point  de  partage.  11  n’étoit  encore  fécondé 
que  par  un  fontaimer,  nommé  maître  Pierre,  dont 
I les  connoiffances  ne  fufîifoient  pas  à la  grandeur  de 
lentreprile.  M,  de  Riquet  eut  recours  au  fieur 
! d’un  Italien  alors  employé  dans  les 


Lorfqu’on  eut  démontré  au  grand  Colbert  la 
poffibihté  d’amener  des  eaux  en  affez  grande  abon- 
dance au  rocher  de  Nauroure,  le  roi  fit  faire  le 
devis  des  travaux  par  M.  le  chevalier  de  Cléville  , 
commiffaire  général  des  fortifications  du  royaume  ’ 
qmétoit  alors  un  des  plus  célèbres  ingénieurs,  & 
l’exécution  du  projet  fut  réfolue.  Les  états  de  Lan- 
guedoc , afiemblés  à Carcaffonne  en  î666  , accor- 
dèrent une  fomme  de  800  mille  écus  pour  le  com- 
mencement des  travaux.  Le  roi , la  province.  & 
M.^  de  Riquet  payèrent  le  furplus.  L’ouvrage  entier 
coûta  17480000  livres  à 29  livres  7 fols  le  marc 
ce  qui  feroit  aéluellement  30460000 livres, y com- 
pris le  payement  des  terres  pour  l’emplacement 
du  canal.  Le  quart  de  cette  fomme  fut  avancé 
lucceffivement  par  M.  de  Riquet,  & acquitté  en- 
fuite  fur  les  revenus  du  canal.  La  province  fournit 
près  d un  tiers,  & le  roi  près  de  la  moitié.  Le  pre- 
mier contrat  fut  paffé  le  13  oâobre  1669,  & le  2 
avril  1677.  Le  roi  érigea  le  canal  & fes  dépen- 
dances  en  plein  fief,  avec  haute , moyenne , & baffe 
juitice  , relevant  immédiatement  de  la  couronne  ; &; 
ce  fief  & le  droit  de  voiture  qui  y fut  attribué, 
furent  créés  comme  un  bien  propre,  non  doma- 
nia.,non  fujetàrachat,  & qui  devoit  paffer , in- 
commutablement  & à perpétuité,  à la  poftérité  de 
Qquereur.  Tels  furent  les  termes  de  l’édit  & arrêt 
interprétatif  du  mois  d'oflobre  1666.  Ce  fief  fut 
acquis  à l’enchère  par  M.  de  Riquet,  le  14  mai 
^68,  pour  20Q000  hv.  dans  la  partie  qui  eft  depuis 
1 rebes  jufqu’àTouloule,  & le  relie  en  1 669.  pour 
memefoinme,  à la  charge  d’entretenir  le  canal  a 
perpétuité. 

Enfin,  le  procès-verbal  de  vifite  6c  de  réception 
du  canal  tut  fait  en  1681  & en  1684,  après  la 
fin  des  travaux  , par  M.  d’Agueffeau  , intendant 
de  Languedoc,  affilié  per  le  P.  Mourques,  Je- 
fuite  , qui  etoit  chargé  par  le  Roi  de  l’infpeRîon  ds 
canal.  Ce  procès-verbal  ell  i.Tiprimé  ; mais  M.  de 
Kiquet  etoit  mort  en  1680  , quelque  temps  avant 
que  le  canal  fut  ennèrarasiu  navigable.  ( il  vly 
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eut  point  de  projet  proprement  dit , fait  avant  le 
commencement  de  l’execmion.  On  avançoit  les 
travaux  , fuivant  que  le  niveau  conduifoit  ceux 
qui  les  dirigeo-ient,  il  n’eft  pas  moins  hardi  d en- 
treprendre ainfi  un  pareil  ouvrage  qu  heureux  de 
l’exécuter  ). 

La  longueur  totale  du  canal  eft  de  cent  vingt- 
deux  mille  fept  cents  feize  toiles  , ou  environ 
quarante-neuf  lieues  moyennes  , depuis  fon  em- 
bouchure dans  rétang  de  Thau  , julqu  a i eclule 
de  la  Garonne  à Touloufe.  Cette  longueur  eft 
ce  qui  réfulte  des  melures  prifes  en  1769  pour  le 
bornage  du  canal , loriqu’on  en  a drellé  les  plans 
topographiques  lur  une  échelle  de  trois  lignes  pour  , 
toile.  La  largeur  eft  prefque  par-tout  de  loixante 
pieds  à la  iuriace  de  f eau  , &.  de  trente-deux  pieds 
dans  le  tond  ; la  protondeur  eft  au  moins  de  tix 
pieds  ; les  barques  en  tirent  moins  de  cinq,  quoi- 
qu  elles  portent  julqu’à  deux  cents  milliers  ou 
cent  tonneaux,  poids  de  marc. 

Le  long  des  bords  du  canal  font  deux  bermes 
eu  chemins  pour  le  tirage  , lun  de  neuf  pieds, 
l’autre  de  tix  ; mais  les  Irancs  bords  , y compris 
ce  chemin  , ont  environ  trente-lix  pieds  de  chaque 
côté  , 6c  dépendent  du  canal  ; ils  iervent  à dé- 
poler  les  terres  qui  proviennent  du  netoyement. 

Sur  cette  longueur  il  y a cent-un  ballâns  ou 
fas  d éclules  ^ un  pour  communiquer  de  1 étang  de 
1 hau  a la  rivière  d’Hérault , au-delfus  du  moulin 
d’Agde  , juiqu’au  balîin  de  Nauroure  , dont  1 élé- 
vation elt  de  cinq  cents  loixante-leize  pieds  j & 
vingt  - tlx  pour  deicendre  vers  T.ouîoule  de 
cent  quatre  - vingt  - neut  pieds  jutqu  a la  Garonne , 
au-detlous  de  1 ouloule. 

C es  cent-un  ballins  lont  repartis  en  foixante- 
deux  endroits  diflérents  , ou  loixante-deux  corps 
d’éclufes.  11  y a rrente-lept  batiins  fimples,  dix- 
huit  doubles , cinq  triples  , un  quadruple  auprès 
de  Caltelnaudari , un  oéluple  auprès  de  Beziers  , 
&.  qu’on  appelle  éclules  de  Fonlerane.  De  ces 
foixante-deux  corps  d’éclufes  , il  y en  a quarante- 
quatre  du  côté  de  la  Méditerranée , & dix  - fept 
du  côté  de  1 Océan  ou  de  Touloute  , pour  del- 
cendre  vers  la  Garonne. 

Les  éclufes  du  canal  ont  dix-huit  ou  dix-neuf 
pieds  d’ouverture  vers  les  epaulements  qui  font 
en  avant  des  portes  bufquees  : leur  la^illie  eft  de 
cinq  pieds  fur  dix-huit  de  baie.  Apres  les  portes 
©H  trouve  les  bajoyers  en  maçonnerie  , qui  ont 
neuf  pieds  de  long-  De -la  le  baffin  s ouvre  en 
forme  d’ellipfe , il  a feize  pieds  de  plus , ou  trente- 
quatre  pieds  de  large  dans  le  milieu  , fur  une  lon- 
gueur de  quatre-vingt-dix  pieds.  Enfin  , les  ba- 
loyers  ou  jouillieres  ont  encore  neuf^  pieds  de  j 
long  ; de  forte  que  la  longueur  totale  d une  porte  | 
à l’autre  eft  de  cent-huit  pieds  , fans  compter  les 
parties^  extérieures  ou  les  epaulements  , qui  lont 
au-déh^ors  des  portes.  La  hauteur  moyenne  des 
éclufes  eft  de  fept  pieds  neuf  pouces  ; c’eft  la 
^ute  ou  la  différence  des  niveaux  j ainfi , quand 
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H y a fix  pieds  d’eau  fur  l’éperon  de  déCenfe  t fl 
y en  a quatorze  fur  l’éperon  bas  : mais  il  y a des 
chutes  d éclufes  depuis  cinq  pieds  jufqu’à  douze. 
Une  éclufe  moyenne  contient  environ  cent  toifes 
cubes  d’eau  : il  faut  cinq  à fix  minutes  pour  la 
remplir  , & huit  à dix  minutes  en  tout  pour  faire 
palier  une  barque  de  bas  en-haut. 

Une  éclufe  avec  les  portes  revient  environ  à 
36000  livres  ; les  portes  feules  coûtent  2400  liv. , 
& ne  durent  que  quinze  à vingt  ans  : elles  font 
toutes  de  chêne.  On  a tenté  d’y  employer  le 
frêne  mais  on  n’a  pas  ofe  effayer  le  lapin.  Un 
homme  fuffit  pour  ouvrir  & fermer  les  portes 
d’éclufes  , en  agiffant  fur  une  flèche  qui  a ohe- 
torze  pieds  en-dehors  , & quatorze  ou  quinze 
pouces  d’équariffage  ; lorfqu’on  a ouvert  les  em- 
pellements  qui  font  dans  c’naque  porte  ; car  il  faut 
laiffer  écouler"  l’eau , qui , chargeant  les  portes  par 
fon  poids , ne  permettroit  pas  de  les  ouvrir. 

On  fe  fert  de  pozzolane  pour  la  conftruélioiî 
des  éclules , & on  la  tire  de  Civita-Vecchia  près 
de  Rome  : on  y emploie  aulli  la  pierre  d’Agde  , 
qui  femble  être  une  véritable  lave  pareille  a celle 
du  Véfuve  ; elle  eft  extrêmement  dure  , & rend 
toutes  les  conftruâions  du  canal  extrêmement  fo- 
ndes. Il  paroît  même  qu’on  pourrolt  faire  de  la 
pozzolane  avec  la  pierre  d’Agde  j mais  on  1 a tenté 
inutilement. 

Le  canal  eft  traverfé  en  différens  endroits  par 
quatre-vingt-douze  ponts  pour  le  lervice  des  grandes 
routes  & des  routes  de  traverfe  ; il  pafTe  lui-meme 
fur  cinquante-cinq  aqueducs  bu  ponts,  pour  donner 
paflage  à autant  de  rivières  qui  s’écoulent  par- 
deffous  le  canal. 

Dans  l’origine  , il  n’y  avoit  que  trois  ponts- 
aqueducs  , le  principal  lur  la  rivière  de  Repudre  « 
ôc  les  deux  autres  lur  les  ruifleaux  de  Jouarre  & 
de  Marfeillette  ; les  autres  ont  été  faits  enluite  peu- 
à-peu  : on  en  fait  même  encore  pour  le  debarrafler 
des  rivières  que  l’on  recevoir  auparavant  dans  le 
canal  , & qui  contribuoient  à l’enfabler.  On  y 
fuppléoit  par  des  épanchoirs  ou  vannes  deftinées  à 
faire  écouler  les  eaux  & les  fables  \ mais  on  a 
trouvé  que  les  ponts-aqueducs  étoient  beaucoup 
plus  commodes  : ce  fut  M.  de  Vauban  qui  , lors 
de  fa  vifite  en  1686,  fit  multiplier  les  aqueducs 
aux  frais  du  roi  & de  la  province. 

Il  y a auffi  plus  de  cent-cinquante  cales  ou  baffins 
fupérieurs  au  canal  dans  le  lit  des  torrents  ou  des 
ruiffeaux.  Ces  baffins  en  reçoivent  les  eaux , di- 
minuent leur  vîtelTe,  & arrêtent  les  depots  de  vafe 
qui  pçurroient  enfabler  le  canal  ; par  le  moyen 
de  ces  cales  , on  reçoit  dans  le  canal  l’eau  dont 
on  a befoin  , & on  rejette  le  furplus  en  des  contre- 
canaux  , qui  les  portent  aux  aqueducs  ; cependant 
l’avantage  de  ces  cales  n’eft  pas  comparable  a 
celui  des  aqueducs  qui  donnent  un  paflage  libre 
aux  rivières. 

Les  contre-canaux  fo^it  entretenus  par  les  con^ 
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^uttâutcs  -t'Oifines  &:  p^r  les  propriétaires  riverains , 
£ pcrnons  égalés. 

V-es  cales  ibnt  ii  néceffaires  que  l’on  en  fait 
continuellement  de  nouvelles  ; il  y en  a dix  de 
propoiees  pour  recevoir  les  eaux  pluviales  qui 
nunent  beaucoup  au  canal. 

On^  a tait  auiii  un  grand  nombre  de  paffeliffes 
ou  deverloirs  tout  le  long  du  canal  ; ce  ^bnt  des 
ouvertures  avec  des  elpèces  de  ponts  fur  le  bord 
U cuÆ-  , par  lelquelles  dégorgent  les  eaux  fuper- 
Uaes  qui  lont  rejettées  en  des  contre-canaux.  Par- 
la on  entretient  l’égalité  dans  le  niveau  des  eaux 
U canal  , lans  interrompre  le  tirage  des  francs 
iJords  qui  continue  lur  ces  efpèces  de  ponts.  Il  y 
a aulii  des  epanchoirs  à fond  , fermés  avec  des 
ks^'ouVre^^^  vmdent  beaucoup  d’eau  quand  on 

Le  canal  eft  creufé  dans  le  roc  en  plufieurs 
endroits;  on  compte  qu’il  y a eu  un  déblai  de 
anquante  mille  toiles  cubes  de  rocher  , & de  deux 
niillions  de  toiles  cubes  de  terre  ou  de  tap  , c’eft- 
a-dire  de  tuf.  ^ 

J la  montagne 

^ quatre-vingt-cmq 

toiles  dont  nous  parlerons  bientôt, 

il  luit  la  rivière  d’Aude  fur  une  longueur  de 
Vingt-quatre  milles.  Cette  proximité  de  la  rivière  eft 
une  des  caufes  de  dégradation,  par  les  débordements 
^ es  inondations  de  ce  torrent  , quoiqu’on  ait  I 
enu  le  canal  au-deffus  des  grandes  eaux.  Dans  le  i 
livre  des  médailles  de  Louis  XIV  , U eft  dit  que  ! 
le  canal  traverfe  l’Aude  en  deux  endroits  : c’étoit  ! 

première  idée  de  M.  de  Riquet  ; mais  il  s’en  ! 
eu  écarté  dans  l’exécution  , comme  dans  plufieurs  i 
autres  points,  & il  y étoit  autorifé  par  l’édit.  Il  j 
arahu  de  même  abandonner  le  deffein  de  fe  fervir  i 
ce  ia  miere  d'Aude  pour  la  navigation  ; elle  eft 
rop  aile  en  certains  temps , trop  haute  en  quelques 
autres,  & trop  rapide  alors  pour  être  remontée  : 
un  canal  fait  avec  autant  d’art  que  celui-ci  eft  pré- 
lerable  a une  petite  rivière. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  de  cette  en- 
reprue  etoit  d’avoir  , même  en  été  , des  eaux 
luperieures  au  fommet  du  canal  8l  au  baffin  de 
J uroure  ; & c’eft  ici  que  de  Riquet  & An- 
dreozzi  ont  montré  le  plus  d’intelligence  , d’ac- 
tivite,  & de  patience. 

la  montagne  Noire,  à cinq  lieues 
w P°'"^  partage  , toutes  les  eaux 
fuperieures  a fon  niveau,  pour  former  deux  ri- 

fuiffeL?^^  la  montagne  qui  amène  plufieurs 
ruiffeaux  dans  le  Sor , & celle  de  la  plaine  , qui 
va,  depuis  la  rmere  de  Sor  près  Revel , fe  ter- 
miner au  baflin  de  Nauroure. 

n commence  à quatre 

heues  de  Samt-Papoul  & par  la  petite  rivière 
ü Abran  , dont  on  a arreté  les  eaux.  Cette  rigole 

d’e^Jir  ^ environ  trois  pieds 

fi  eau  , qui  coule  affez  rapidement.  Elle  reçoit , à 
deux  milles  de  là  , le  ruiffeau  de  Bernaffone  : eV 
■nrt  militaire.  Tome  1, 
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fuite  elle  continue  dans  le  roc  vif,  lur  une  étendue 
de  pms  de  raille  toifes , dont  le  tiers  eft  fait  avec 
de  grands  efcarpements , en  des  lieux  qui  aupara- 
^ vant  n etoient  que  des  précipices. 

A ^^ux  milles  plus  loin  , la  même  rigole  reçoit 
le  ruiüeau  de  Lampy  , après  avoir  coulé  dans  nn 
it  de  treize  cent  quarante-cinq  toifes,  taillé  dans 
le  roc  vif,  & au  travers  d’une  partie  de  montagne 
qu  il  a fallu  percer  dans  le  roc  , fur  une  longueur 
de  quatre-vingt  toiles,  & une  hauteur  d’environ 
huit  toifes.  On  fe  propofe  de  faire  un  ballin  à la 
pnfe  deau  du  Lampy  , pour  mettre  des  eaux  en 
^ierve , lorfqu  on  travaille  au  baffin  de  Saint-FerrioL 
Ces  trois  ruiifeaux  ne  tariffent  jamais,  & la  plupat- 
u temps  on  n’en  prend  qu’une  partie  pour  ' * 
canal  : ils  alloienî  tous  trois  à la  Méditerranée.' 

1 outes  ces  eaux  vont  tomber  dans  le  Sor  après' 
un  cours  de  deux  milles  toifes  , dont  environ  anq 
cents  font  pnfes  dans  le  roc  , fans  compter  plu- 
, Leurs  parties  percées  , & plufieurs  chauffées  très- 
I tortes  , conftruites  en  maçonnerie.  Lors  de  la  conf- 
I iTuéhon  du  canal,  U rigole  de  la  montagne  finiffoit 
1 a 1 epanchoir  de  Conquet  , à un  mille  & demi  dfi 
: Lampy  & les  eaux  fe  verfoient  de-là  dans  la 
nviere  de  Sor  qui  eft  dans  le  vallon  voifm.  Nous 
les  fuivroiis  d’abord  dans  ce  premier  trajet  ■ en- 
uite  nous  parierons  de  la  fécondé  route  qu’on 
leur  a ouverte  vers  Nauroure. 

A flx  milles  toifes  au-deffus  de  Conquet , où  les 
eaux  de  la  rigole  de  la  montagne  fe  précipitent  dans 
Jebor,  cette  rivière  eft  arrêtée  entre  Sorèze  & Revel 
par  la  chauffée  de  Pontéroufet  , pour  recevoir 
les  eaux  d un  canal  de  douze  pieds'  de  bafe  , dans 
lequel  il  coule  au  moins  trois  pieds  d’eau  ; ce  canal 
pâlie  un  peu  au-deffus  de  la  petite  ville  de  Revel 
proche  de  laquelle  on  avoit  conftruit  un  petit  port 
nomme  Port-Louis,  éloigné  de  Pontéroufet  de 
treize  cents  vingt  toifes. 

Ceft  au  Port-Louis  , tout  près  de  Revel,  nue 
commence  véritablement  la  rigole  de  !a  plaine  • 
parce  que  la  partie  fupérieure  , jufqu’à  Ponté-’ 
roulet , etoit  ouverte  avant  la  conftruaion  du  canal 
^ lervoit  a deux  anciens  moulins.  Elle  defcend  ’ 
lans  recevoir  de  nouvelles  eaux  , fur  quatre  miila 
quatre-vingt  toifes  de  longueur,  jufqu’aux  Tou- 

“ J i où , après  avoir 

reçu  le  ruiffeau  de  Landot , elle  eft  continuée  fur 
treize  mille  trois_  cents  toifes  jufqu’à  Nauroure 
c eit-a  dire  au  point  de  partage  du  canal  * 

Les  rivières  & les  ruiifeaux  dont  nous  venons 
de  parler  fourniffoient  , pendant  la  plus  vrande 
partie  de  l annee  , un  volume  d’eau  plus  confidé- 
rable  que  celui  qui  etoit  néceffaire  à la  navigation  • 
mais  on  craignit,  avec  raifon  , que  ces  fourcesn» 
fuüent  pas  luffilantes  dans  les  temps  de  léche- 
relle  ; fur-tout  , lorfqu’après  avoir  mis  une  partie 
du  canal  a lec  au  mois  de  juillet , pour  y faire  les 
netoyements  neceitires  dans  le  mois  d’août  & de 
leptembre  , il  faudroit  eniuite  remplacer  toutes 
les  eaux  quon  auroit  été  forcé  de  perdre 

Hhh 
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On  fuppléa  à ce  défaut  en  conftruifant  près  de 
Saint-Fériol  un  grand  rélervoir  qui  conferve  les 
eaux  fuperflues  de  l’hiver  & du  printemps  ^ pour  > 
en  faire  ufage  à la  fin  de  l’été  & en  automne  : 
mais , bientôt  après  la  conftruélion  du  baffin  de 
Saint-Ferriol  , l'expérience  fit  voir  que  là  vallon 
de  Landot  ne  fourniffoit  pas  un  volume  d’eau  fuf- 
fifant  pour  le  remplir  , & que  la  plus  grande  partie 
des  eaux  que  la  rigole  de  la  montagne  verfoit 
dans  la  rivière  de  Sor  pendant  l’hiver  , étoient 
fuperflues'j  on  voulut  en  profiter.  L’extrémité  in- 
férieure de  la  rigole , auprès  de  Conquet , étoit 
beaucoup  plus  élevée  que  le  baffin  de  Saint-Fer- 
riol ; mais  le  coteau  des  Campmaxes  barroit  le 
paffage  : en  1687  on  furmonta  cet  obftacle  , en 
perçant  la  montagne  par  un  canal  fouterrein  de 
dix  pieds  de  largeur  , de  vingt  pieds  de  hauteur  , 
de  foixante-dix  toifes  de  longueur  , & on  pro-  ' 
longea  la  rigole  de  la  montagne  au  travers  du  percé 
à une  petite  cliftance  de  cette  voûte.  Les  eaux  de 
la  rigole  fe  précipitent , par  une  cafcade  de  vingt- 
cinq  pieds  de  haut,  dans  le  ruiffeau  de  Landot, 
qui  les  porte  à trois  mille  toifes'^  plus  bas  près  de 
Saint-Ferriol  ; d’où  elles  vont  fe  réunir  à la  rigole 
de  la  plaine. 

Nous  avons  dit  que  la  rigole  qui  commence 
auprès  de  Revel , à un  mille  au  nord  de  Saint- 
Ferriol  , & qu’on  nomme  rigole  de  la  plaine , reçoit 
aux  Toumazes,  environ  à trois  milles  plus  bas, 
les  eaux  du  ruiffeau  de  Landot  ; c’eft-à-dire  à trois 
mille  fept  cent  vingt  toifes  au-deffus  de  Saint- 
Ferriol.  La  réunion  de  ces  eaux  , lorfqu’elles  font 
grolTes , pourroit  être  très  nuifible  à la  partie  de  cette 
rigole  comprife  depuis  les  Toumazes  jufqu’à  Nau- 
roure  , d’autant  qu’elle  eft  excavée  à mi-côte  fur 
une  grande  longueur.  Pour  prévenir  les  brèches 
que  les  eaux  fauvages  poiirroient  former  à fes  francs 
bords  , on  a barré  la  rigole  par  une  porte  buf- 
quée,  placée  au-deffous  de  l’embouchure  de  Landot, 
inférieure  à.  la  rigole , au  moyen  d’un  réfervoir  & 
de  trois  épanchoirs  à fond. 

Il  y a encore  un  autre  réfervoir  au-deffous  des 
Toumazes  , à l’endroit  où  la  rigole  de  la  plaine  eft 
îraverfée  par  le  ruiffeau  de  Saint-Félix. 

La  longueur  totale  des  rigoles  creufées  pour 
conduire  les  eaux  à Nauroure  eft  de  trente  mille 
foixante  toifes  ; fçavoir  douze  mille  quatre  cents 
quatre-vingts  dans  la  montagne , depuis  la  prife 
d’Alfan  julqu’au  faut  des  Campmazes  ^ & dix-fept 
mille  cinq  cents  quatre-vingts  toiles  depuis  le  Port- 
Ltmisjprès  deP^evel,  jufqu’àNauroure.  On  profite 
auffi  , pour  la  conduite  de  ces  eaux,  de  la  rivière 
de  Sor  , fur  fept  mille  trois  cents-vingt  toifes  , 
depuis  Conquet  jufqu’à  Port-Louis  , & du  ruiffeau 
de  Landot , depuis  les  Campmazes  jufqu’aux  Tou- 
ïr.azes  , fur  fept  mille  trois  cents  quatre-vingt-dix 
toifes. 

Il  n’y  a véritablement  que  dix-fept  milles  en 
ligne  droite  , depuis  la  prile  d’Alfan  jufqu’au  baffm 
de  Nauroure  dans  le  canal , mais  le  chemin  que 
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parcourent  les  rigoles  eft  plus  que  double  a came 
des  finuofités  par  lefquelles  on  a été  obbgé  defuivre 
les  collines  qui  avoientla  hauteur  convenable  pour 
la  conduite  de  la  rigole. 

Le  baffin  de  Saint-Ferriol,  quifouftk  une  partie 
de  l’eau  du  canal,  eft  fitue  a quinze  cents  toffes- 
au  midi  de  la  petite  ville  de  Revel,  a feptiBilles 
de  Caftelnaudari  , & du  canal  en  ligne^  droite. 
Pour  former  ce  baffin  , on  a fait  choix  de  1 endroit 
où  le  vallon  dans  lequel  coule  le  ruiffeau  de  Landot 
fe  refferre  le  plus  , au-deffous  d’un  endroit  affex 
large  : les  deux  collines  qui  le  bordent  y ont  ete 
réunies  par  un  mur  principal  de  quatre  cents  toife^ 
de  longueur , & de  cent  pieds  de  hauteur , garni 
de  part  & d’autre  d’un  terraffement , dont  le  pied 
eft  foutenu  par  un  mur  plus  bas  & plus  court  que 
celui  du  milieu.  La  forme  de  ce  baffin  eft  irré- 
gulière , comme  les  collines  qui  lui  fervent  dff 
bord  : fa  longueur  moyenne  eft  de  huit  cents- 
toifes , & fa  largeur  près  de  la  chauffée  , de  quatre 
cents  toifes. 

Pour  faire  écouler  les  eaux  de  ce  baffin , on  a 
conftruit  une  première  vanne,  près  de  l’extreroite 
nord  du  grand  mur  ; elle  les  vuide  j.ufqu  a fix 
pieds  de  la  fuperficie. 

Une  féconde  vanne,  éloignée  d’environ  vingt- 
cinq  toifes  de  la  première  , defcend  jufqu  a vingt- 
trois  pieds.  Tout  le  reôe , jufqttà  fix  pieds  au- 
deffus  du-  fo-nd  , eft  vuide  par  trois  robinets  de 
bronze  , de  neuf  pouces  de  diamètre,  fcelîés  avec 
les  plus  grandes  précautions  dans  le  grand  mur  t 
a-u-deffous  des  robinets , il  y a une  dernière  iffue 
fermée  par  une  forte  porte  , qu’on  n ouvre  que 
lorfque  les  robinets  ne  donnent  plus  d eau  ; elle 
fert  à faire  des-  manœuvrages  , au  moyen  defquels 
les  eaux  entraînent , dans  la  partie  inferieure  du 
ruiffeau  de  Landot , le  limon  & le  fable  qu  elles 
avoient  dépofés  dans  le  réfervoir. 

On  parvient  aux  trois  robinets  par  une  pre- 
mière voûte  de  trente-huit  toifes  de  longueur  , qui 
perce  is  terraffement  extérieur  , & dont  le  fol , 
allant  en  pente  vers  le  grand  mur  , eft  terminé 
par  un  efcalier  qui  defcend  aux  robinets.  Leau 
qu’ils  fourniffent  s’échappe  par  un  large  aqueduc  ,- 
plus  bas  que  la  première  voûte  , bordée  par  deux 
trottoirs.  Lorfqu’on  ouvre  les  robinets  , tandis  que 
les  eaux  du  baffin  font  encore  hautes , 1 impetuofite 
de  l’eau  eft  fi  terrible  qu’on  n'entend  plus  rien  ; 
on  ne  voit  que  de  l’ecume  j 1 air  que  1 eau  entraîne 
par  fa  chûte  dans  l’aqueduc  forme  un  courant  auquel 
on  a de  la  peine  à réfifier  ; les  maffes  énormes  du 
mur  & des  voûtes  en  paroiffent  ébranlées  r auffi 
appelle-t-on  voûte  d’enfer  ce  paffage  par  lequel 
les  eaux  s’échappent.  ^ 

On  a foin  tous  les  ans  de  mettre  à fec  le  baffm 
de  Saint-Ferriol , dans  le  mois  de  janvier  pour 
le  nettoyer  & en  réparer  les  murs.  La  rivière  de 
Sor  fournit  affez  d’eau  pour  la  navigation  pendant 
l’hiver  & le  printemps  ainfi  on  a le  temps  de 
faire  les  réparations,  qui  font  achevées  avant  le 
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mois  de  février , _&  de  remplir  enfuite  le  baffin 
avant  le  mois  de  juin. 

Ce  que  la  rivière  de  Sor  fournit  pendant  les 
lis  mois  de  1 hiver  eft  évalué  à quatre  meules  d’eau  ; 
on  appelle  ainii  le  volume  qui  lort  par  une  ouver- 
ture de  huit  pouces  de  large  fur  fix  de  hauteur  , 
avec  une  chute  de  huit  à neuf  pieds  ; ce  qui  fuffit 
pour  taire  tourner  un  moulin. 

Quand  on  met  le  balîin  à fec  pour  le  réparer , 
on  peut  le  vuider  en  huit  jours  ; mais  il  faut  au 
moins  un  mois  pour  le  remplir , & foùvent  deux 
mois  ; il  y a même  des  années  fèches  , où  l’on  ne 
parvient  pas  a le  remplir  ; la  rigole  de  la  mon- 
tagne  ne  tournilTant  pas  allez.  Ordinairement , vers 
la  fm  de  novembre  , ou  au  plus  tard  à noël,  on  n’a 
plus  beloin  pour  le  canal  des  eaux  de  ce  baffin  ; 
la  rigole  delà  plaine  fuffit,  à caufe  des  pluies  de 
i hiver , depuis  le  mois  de  décembre  jufqu’au  mois 
de  mai. 

Pour  mefurer  la  hauteur  de  l’eau  dans  le  baffin  , 
on  a conftruit,  fur  les  deffins  de  M.  Garipuy  ^ 
une  piramide  de  foixante-trois  pieds  de  hauteur  ; 
depuis  foixante-trois  jufqu’à  cent  pieds  , on  fe  fert 
du  mur  de  la  chauffée. 

Quand  on  vuide  le  baffin  par  les  robinets , on 
obferve  qu  il  s’abaiffe  affez  uniformément , parce 
que  les  branches  horizontales  deviennent  plus 
petites  , à mefure  que  la  preffion  verticale  & la 
viceffe  diminuent. 

La  fuperficie  de  la  branche  fupérieure  des  eaux 
du  baffin  de  Saint-Ferriol  étoit  de  cent-quatorze 
mille  toifes  quarrées  en  1684  , fuivant  le  procès- 
de  M.  d’Agueffeau  ; mais  alors  le  réfervoir 
n’étoit  pas  plein  : aujourd’hui , lorfqu’ü  l’eft  cette , 
furface  eft  de  cent  foixante-quinze  milles  toifes, 
fuivant  les  mefures  prifes  en  1769  , par  M.  Ga- 
ripuy. 

Lorfque  les  réparations  du  canal  font  achevées  , 
& qu  on  veut  le  remplir , on  ouvre  les  robinets 
de  Saint-Ferriol  , & dans  l’efpace  de  dix  jours 
le  canal  eft  rempli  fans  que  l’eau  foit  abaiffée  dans 
le  baffin  de  plus  de  dix  pieds  , pour  peu  que  la 
rigole  de  la  plaine  fournifle  d’eau.  C’eft  ordinai- 
rement depuis  le  20  feptembre  jufqu’au  4 oftobre  , 
que  le  canal  fe  remplit.  Le  baffm  peut  fuffire  , 
non-feulement  à remplir  le  canal,  mais  à l’entre- 
tenir pendant  trois  mois,  fuivant  l’eftime  des  di- 
recteurs. 

^ Si  on  ne  compte  que  la  dépenfe  journalière  des 
eclufes  , on  voit  que  le  baffin  contient  de  quoi 
en  remplir  neuf  mille  trois  cents  quatre-vingt-dix , 
ou  quarante-quatre  par  jour  pendant  fept  mois  ; 
or , pour  defcendre  deux  barques  enfemble  il  ne 
faut  que  1 eau  d une  feule  éclufe  , qui  accompagne 
les  barques  de  baffin  en  baffin  pour  lesfaire  monter. 
En  fuppofant quelles palTent  dix  éclufes en imjdur, 
il  faut  remplir  dix  baffins  ; ainfi  onze  éclufes  rem- 
plies fuffifent  pour  deux  barques  , & les  quarante- 
qu^re  éclufes  pour  huit  barques.  I!  pourroit  donc 
paffer  huit  barques  par  jour  pendant  fept  mois. 
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avec  la  feule  dépenfe  du  baffin  de  Saint-Ferriol  , 
en  fuppofant  que  la  rigole  de  la  plaine  ait  fuffi  pour 
le  remplir  : c eft  plus  qu’il  ne  faut  pour  le  com- 
merce aftuel  du  canal. 

Dans  l’etat  aétuel  de  la  navigation  & du  com- 
merce de  Languedoc , il  y a autant  d’eau  qu’il  en 
faut  ; cependant  on  pourroit  en  manquer  , fi  on 
avoir  à paffer  des  barques  touts  les  jours  ; mais 
il  n’en  paffe  communément  que  trois  ou  quatre , 
quelquefois  aucune  ; & , ft  les  paffages  augmentent , 
on  en  eft  quitte  pour  envoyer  à Saint-Ferriol , & 
faire  tenir  les  robinets  ouverts  plus  long-temps  que 
dans  1 état  ordinaire.  Si  le  commerce  augmentoit  , 
on  pourroit  trouver  dans  la  montagne  Noire  une 
plus  grande  quantité  d’eau. 

Indépendamment  du  baffin  de  Saint-Ferriol , & 
de^  la  rigole  de  la  plaine  , il  y a encore  quatre 
prifes  d’eau  , qui  fournilTent  au  canal , du  côté  de 
la  Mediterranée.  La  plus  conftdérable  eft  celle  de 
Ceffe , près  de  Somail , à quinze  milles  de  Béziers  ; 
la  fécondé  eft  celle  d’Orviei  , près  de  Trèbes  , à 
quatre  milles  de  Carcaffonne  , du  côté  de  l’orient  ; 
la  troifième  eft  celle  d’Oignon , à neuf  milles  au- 
delà  de  Ceffe  ; la  quatrième  , qui  eft  celle  du 
Frefquel , à trois  milles  au-delà  d’Orviel , eft  !a 
moins  conftdérable  de  toutes  : on  y recevoit  autre- 
fois beaucoup  de  torrents  qui  enfabloient  le  canal, 
& l’auroient  rendu  peut-être  inutile.  Ce  fut  M.  le 
Maréchal  de  Vauban  qui  fit  remédier  à cet  incon- 
vénient , comme  nous  l’avons  dit , & qui  eut  la 
gloire  de  procurer  à ce  fameux  canal  le  degré  de 
perfeâion  où  il  eft  aujourd’hui.  ( Beüdor  , tome 
3^S)- 

^Mais  , depuis  Nauroure  jufqu’à  Touîoufe  d’un 
côté , & jufqu’à  Carcaffonne  de  l’autre  , il  n’y  a de 
plus  de  prifes  d’eau  ; les  rigoles  & le  baffin  fuffifent 
pour  fournir  à la  navigation. 

Après  avoir  parlé  des  principaux  objets  qui  ren- 
dent ce  canal  remarquable,  nous  allons  le  parcourir 
dans  toute^  fa  longueur  , pour  infifter  fur  différents 
détails  qui  méritent  d’être  connus  , & nous  com- 
mencerons par  la  table  des  diftances  itinéraires  , 
mefurées  exaâement  le  long  du  canal,  d’une  éclufe 
à l’autre. 

T^ble  des  diftances  des  éclufes , ou  de  la  longueur 
des  foixante  - deux  retenues  , depuis  l'embouchure 
orientale  du  canal  dans  l'étang  de  Thau , du  côté 
de  Cette  , jufquà  l’embouchure  occidentale  dans  la, 
Garonne,  près  de  Touîoufe. 

Retenue  de  l’étang  , y compris  l’édufe  du 

Bagnas-  • • • .....  

Retenue  du  Bagnas-  • 

Traverfée  dans  la  rivière  d’Hérault 

Canalet  entre  la  partie  fupérieure  de  la 
rivière  d’Hérault , & l’éclufe  ronde  - • • 

Canalet  entre  l’éclufe  & le  port  d’Agde  • • • 

Retenue  de  l’éclufe  ronde 

Retenue  de  Portiragne  • 

H h h ij 


Toifes, 

2^33 

1530 

603 

199 

270 

6614 

2297 
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Retenue  de  Ville-Neuve 

Retenue  d’Arièges-  • • • . ............. 

Canalet  entre  la  demi-éclufe  des  moulins 
neufs , & la  rivière  d’Orb 
Navigation  dans  la  rivière  d’Orb  ■•••••. 

Canalet , depuis  la  rivière  d’Orb  , jufqu’à 

réclufe  Notre-Dame 

Retenue  de  Notre-Dame  jufqu’au  - deffus 

des  éclufes  de  Fonferane  • • . e 

Retenue  de  Fonferane 

Elle  fe  termine  à l’Eclufe  d’Argens  ^ entre 
Narbonne  & Carcaffone,près  de  Roubia. 

Retenue  d’Argens  

Retenue  de  Pèche-Laurier 

Retenue  d’Oignon 

Retenue  d’Homps  

Retenue  de  Jouarre* 

Retenue  de  Puicheric- 

Retenue  de  l’Aiguille  ^ près  l’étang  de 

Marl'eillette • 

Retenue  de  Saint-Martin* 

Retenue  de  Foutfile.  • 

Retenue  de  Marfeillette*  • . • • • ........ 

Retenue  de  Trèbes  , près  Carcaffonne*  • • 

Retenue  de  Villedubert .....  • 

Retenue  de  l’Evêque  • 

Retenue  de  Frefquel*  ...... 

Retenue  de  Villaudy  ou  de  la  Chau*  • • • • 
Retenue  de  Faucaut* ......  .......... 

Retenue  de  la  Douce  • • • . . ........... 

Retenue  d’Herminis 

Retenue  de  la  Lande .........  ....... 

Retenue  de  Villesèque*  • • . • • • 

Retenue  de  Béteille.  

Retenue  de  Bram-  • 

Retenue  du  Saufens. 

Retenue  de  Ville-Pinte- 

Retenue  de  Tréboul- • 

Retenue  de  la  Criminelle  - 

Retenue  de  la  Peyruque 

R.etenue  de  Guerre  

Retenue  de  Saint-Sernin-  

Retenue  de  Guillermi • 

Retenue  du  Vivier  - - - - . 

Retenue  de  Gay • • 

Retenue  de  Saint-Roch-  • - • « 

Retenue  de  la  Planque  - - • • 

Retenue  de  la  Doumergne-  • 

Retenue  de  Laurens • • • 

Retenue  du  Roc-  ......... 

Retenue  de  Montferran  j ou  du  Médecin  , 
au  partage  des  eaux , près  le  baffin  de 

Nauroure • • 

Retenue  d’Embourel  ou  de  Vignonet»  - • • 

Retenue  d’Encaffan.  « 

B.etenue  de  Renneville • • 

Retenue  de  Gardouch - ....... 

Retenue  de  Laval  - - 

Retenue  de  Négra*  - 

Retenue  du  Sanglier .......  . 
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1883 


a68 

446 

113 


459 

27532 


1408 

344 

1893 

32.67 

1552 

919 

638 

1662 

4802 

2356 

410 

1958 

736 

1800 

792 

708 

158 

2544 

3832 

2868 

633 

864 

1958 

715 

257 

562 

482 

306 

247 

837 

829 

2238 

633 

628 

641 

378 


2516 

2151 

786 

1498 

2102 

729 

2169 

1883 
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Retenue  d’Aiguevives  ou  de  Tiraille  • • • • 

Retenue  de  Mongifcard 

Retenue  de  Vie-  

Retenue  de  Caftanet  • • . « 

Retenue  de  Bayard  , près  de  Touloufe-  • 

Retenue  de  Matabian 

Retenue  des  Minimes 

Retenue  du  Béarnois 

Retenue  de  l’embouchure 

L’éclufe  du  baffin  de  la  Garonne 


Longueur  totale  : 


7S4 

1638 

3864 

864 

6261 

166 

640 


486 

64 
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M.le  Marquis  d’Aubiais  a donné  ,en  1759^  dans 
fes  pièces  fugitives  pour  fervir  à rhifloire  de  France  , 
le  toifé  du  canal , fuivant  la  vifite  de  1684,  qui 
donne,  pour  la  longueur  totale,  122406  toiles. 
M.  Bélidor  lui  attribue  125681,  & M.  l’abbe 
Expilly  142226:  on  ignore  fur  quel  fondement; 
mais  l’évaluation  de  1 22756  eft  la  plus  exaâe. 

En  reprenant  le  canal  par  l’orient  ou  par  la  Me- 
diterranée, on  y entre  en  fuivant  l’étang  de  Thau  , 
qui  a trois  lieues  de  long  ; c’eft  une  partie  de  mer 
peu  profonde  J bordée  par  des  fables  & des  atter- 
rifl'ements  : cet  étang  eft  le  plus  grand  ôc  le  plus 
profond  de  ceux  qui  régnent  le  long  de  la  côte 
méridionale  du  Languedoc  depuis  Aiguemortes 
jufqu’àAgde.  ils  conununiquenttoats  entre  eux  par 
des  canaux , on  a fait  auffi  des  branches  de  canaux 
qui  vont  de  Maguelonne,  de  Lunel,  & d’ Aigue- 
mortes  |ufqu’aux  étangs,  & la  province  en  a tait 
conftruire  une  de  trente  milles,  depuis  Beaucaire  j.uf- 
qu’à  Aiguemortes.  On  a fait  des  digues,  & même, 
cîes  chauffées,  à travers  l’étang  de  Thau,  fur  une 
longueur  de  trois  milles , pour  diriger  la  naviga- 
tion , faciliter  le  tirage , & garantir  les  barques  des, 
coups  de  mer  qui  pénètrent  encore  quelquefois 
•dans  les  lagunes.  L’étang  finit  à trois  lieues  de 
Cette,  du  côté  d’Agde,  & c’eft-là  que  commence, 
le  canal  de  M.  de  Riquet , à l’extrémité  occiden- 
tale de  rétang.  La  partie  qui  avance  dans  l’étang  eft 
bordée  par  des  jettées  en  pierre  , comme  les  autres 
canaux  creufésdans  les  étangs  ; &on  fepropofe  d’é- 
lever à l’extrémité  de  la  jettée  une  piramide  qui 
ferve  de  monument  à cette  fameufe-entreprife. 

Lorfqu’on  a quitté  l’étang  de  Thau,  & qu’on  a 
fait  quatre  milles  dans  l’intérieur  des  terres  en  fui- 
vant le  canaf  on  arrive  dans  k rivière  d’Hérault , 
un  peu  au-deffus  d’Agde , & on  la  defeend  d’en- 
viron fix  cents  toifes,  jufqu’à  l’éclufe  Ronde  , qui 
eft  un  des  ouvrages  remarquables  du  canal,  à 
4863  toifes  de  fon  embouchure  dans  l’étang  de 
Thau. 

L’éclufe  Ronde  eft  un  baffin  en  maçonnerie  de 
90  pieds  de  diamètre  , & qui  a trois  ouvertures 
de  20  pieds  chacune.  Elles  font  ferm.ées  par  des 
portes  bufquées,  capables  de  foutenir  le  poids  Ô£ 
l’effort  de  l’eau,  & de  la  diftribuer  à l’orient,  à 
l’occident,  ou  au  midi.  Les  portes  de  l’orient  vont 
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<ri  canalet  haut,  dii  côté  de  la  rivière  d’Hérault 

com  le  niveau  eft  ordinairement  le  plus  élevé  • & 
par  cette  raifon  , il  y a de  ce  côté  des  pones 
contre-bulquées  pour  loutenir  l’eau  alternativement 
oans  les  deux  fens. 

^ Les^portes  de  l’occident  vont  au  grand  canal  du 
cote_  ae  Béziers,  dont  le  niveau  eft  plus  bas  que 
celui  de  la  nvière  ou  du  canalet  haut  ; enfin  les 
portes  du  midi  regardent  du  côté  d’Aede  , & 
î ouvrent  dans  le  canalet  bas  , dont  le  niveau  eft  le 
plus  bas  des  trois  niveaux  de  l’éclu/e  Ronde  à 
cauie  de  la  pente  de  l’Hérault,  Il  eft  d’environ  cinq 
pieds  au-deffous  du  canalet  haut.  Le  moulin  qui 
narre  la  rivière  entre  les  embouchures  de  ces  deux 
^^naux  a néceflité  la  forme  de  cette  éclufe  ronde  , 
qui  eft  fort  ingémeufe  ; on  en  trouve  la  defcription 
«lans  1 arcAneaure  hydraulique  de  Bélidor,  tome  ir 
Tajr  410.  La  rmère  d’Hérault  fe  jette  dans  la  mer! 
a deux  milles  d’Agde.  A trois  milles  de  l’éclufe 
Ronde , on  pafle  la  rivière  de  Libron  , qui  a long- 
temps incommodé  la  navigation  du  canal  fur- 
tout  par  la  quantité  de  fables  qu’elle  charrie’ dans 
les  cTi^s,  & qui  rempliflbient  une  demi-lieue  du 
ctanal,  ün  y a fait,  en  1767,  un  travail  fow  curieux  • 
c eft  ce  qu’on  appelle  le  radeau  du  libron. 

On  a conftruit  le  long  du  canal  deux  murs  de 
douze  toifes  de  longueur,  fans  compter  les  épau- 
l^ents  qui  les  terminent.  Le  couronnement  qui 
€ft  au  niveau  des  eaux  du  canal  fert  de  radier  à 
celles  de  la  rivière  ; la  hauteur  des  épaulements 
lurpafte  celle  des  plus  grandes  crûes.  Ces  murs  qui 
paroilTent  parallèles , lont  cependant  éloignés  de 
20  pieds  par  une  de  leurs  extrémités,  & de  lo 
pieds  feulement  par  fautre.  On  a ménagé  à l’arête 
intérieure  des  deux  radiers  une  feuillure  d’un  pied 

quatre;  elle  fert  à recevoir  un  radeau  d’environ 
laize  toifes  de  longueur,  qui  porte  près  de  chacune 
de  les  extrémités  u-ne  forte  dé  parapet  auffi  élevé 
que  les  épaulements  du  radier^  avec  lefguels  il  fe 
raccorde  ; enforte  que  ce  radeau  forme  un  conduit 
perpendiculaire  au  canal.  Ce  radeau  eft  fait  en 
C0m,com.me  l’efpace  deftiné  à Je  recevoir,  afin 
quil  le  rempliffe  plus  exaâemem;  cependant  on  a 
ajoute  des  volets  a charnières  au  radier  de  l’avenue 
ces  eaux,  pour  achever  de  fermer  touts  les  joints 
entre  la  maçonnerie  & le  radeau. 

Celui-ci  eft  ordinairement  dans  une  petite  gare 
menagee  au  bord  du  catial , tout  près  de  l’ou- 
vrap,  & au-devant  d’une  maifon  conftruite  pour 
le  logement  des  deux  gardes.  Dès  qu’on  s’ap- 
perçoit  que  la  nviere  groffit,  ces  deux  hommes 
mettent  lepadpu  a fa  place  ; il  y forme  .omme 
up  gouttière  dam  laquelle  paffent  les  eaux  du 
Jibron  , avec  les  fables,  pour  fe  rendre  à la  mer 
Ues  que  le  torrent  n’entraîne  plus  de  fable,  on 
renre  le  radeau  pour  laiffer  pafter  les  barques  • les 
crues  ne  font  pas  ordinairement  de  longue  durée. 

Les  epaulements  d’amont  & d’aval  font  percés 
chacun  par  un  épanchoir  deftiné  à bailler  les  eaux 
es  la  rjyiere  ôc  du  canal , pour  les  empêcher  de 
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paffppar-deffus  le  radier,  lorfqu’elles  pourroienty 
caufer  du  dommage.  Ceux  d’aval  fervent  encore  à 
enlever  , par  un  manœuvrage,  le  peu  de  fable  fin 
ou  de  limon  qm  peut  s’échapper  par  les  joints  du 
radeau  , & tomoer  dans  le  canal.  ‘ 

On  a eu_fom  auffi  de  pratiquer  à chaque  épaule- 
ment  des  ramures  verticales , dans  lefquelles  L fait 
befoin  P former  des  batardeaux  au 

Cet  ouvrage,  qui  eft  auffi  fimpîe  qu’ingénieux , 

a coûte  plus  de  80,000  livres  aux  propriétaires 

ans  compter  les  frais  qu’a  faits  ia  province , pour 

changer  le  ht  du  Libron,  afin  de  l’aligner  & d’y 

amener  d autres  ruiffeaux.  On  retire  le  radeau , dès 

que  le  torrent  diminue  : deux  hommes  fuffifent  pour 

le  tirer  de  fa  remife , où  il  eft  à flot , & le  conduL  à 

a place  , ce  qu  on  eft  obligé  de  faire  touts  les  jours 

dans  las  tamps  de  plaie,  ê de  dél,erde,nen,s 

durent  quelquefois  une  femaine.  ^ 

On  obferve  que  la  chute  des  eaux  du  canal  vers 

la  mer  eft  moindre  au  libron  qu’à  l’éclufe  Ronde 

quoique  le  niveau  de  toute  la  retenue  foit  le  même  • 

_ais  il  paroit  que  la  mer  y entre  plus  librement  ’ 

quelle  y éprouvé  moins  de  rififtance  pmee 

?ibroî  n’e"r“*  i remboucliure  du 

Liaron  n étant  qu  a qoo  /I,,  .--.u — 
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Libron  n étant  qu’a  300  toifes  du  radeau. 

A trois  milles  du  radeau  eft  l’éclufe  de  Pnrti 
ragne,  qui^ire  fon  nom  d’un  bourg  où  I on  croï 
qu  il  y avoit  autrefois  un  port  quoiqu’il  fnii 

tuellemen,  à denx  nsilles  d'^s  la'm\r  1“  1' 

Village  indique  en  effet  un  port,  & on  v aT,  t 
anneaux  où  s’amarroient  les  barques.  xJute  cette 

. eaux  fauvages  font  reçues  par  un  contre 
canal  qui  les  porte  dans  un  ruiffeafi  mère  & en 
fo^te  alamer,  afin  que  les  eaux  du 
touj ours  au  meme  nivea#  ° ^ ^ 

nomme  demi-édùfes , éloignées  emr  J dles'de'Ïoa 
oil.s  la  première  appellee  de  Saint-Pierre  & U 
leconde  des  Mouhns-Neiifs.  Elles  font  tout’es  les 

deux  bufquees  vers  la  rivière  d’Orb  pour  en  fou- 
tenir  les  grandes  eaux  durant  lefquelles  les  hircr^c 
trouvent  un  abri  dans  l’mtervalie  qfo  f|p  ‘ 
deux  portes.  On  s’en  fert  auffi  , après  les  foon^a 
tiens,  pour  balayer  le  canal,  & amener  dans  la 
rniere  les  f^les  qu’elle  y a dépofis. 

La  branche  du  canal  qui  vient  d’Agde  finit  au 
pont  Rouge,  placé  fur  le  bord  orientfl  delDib 
La  branche  qui  va  vers  le  Haut-Languedoc  Xm 
munique  a cette  rivière  par  fon  bord  oppofïTu" 
pont  Notre-Dame,  446  toifes  au-deffus  port 
Rouge.  La  nviere  d Orb,  dont  la  largeur  eft  tFen 
vn^n  30  toiles  n’a  pas  dans  fon  enft  ordinaire 
affez  de  proicndeur  pour  le  paffiage  des  barm-s* 
on  y fupplea  d’abord  en  reliaufi'anfoes  eaux  pa^r  uné 
aigue  qui  barre  fou  lit  immédiatement  aJdefficus 
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du  pont  Rouge.  Les  graviers  & les  fables  qui  s’ac- 
cumulèrent au-devant  de  cette  digue  firent  perdre 
bientôt  le  fond  quelle  avoit  procuré.  Pour  le 
rétablir,  on  a percé  l’extrémité  de  la  digue  voi- 
fine  du  pont  Rouge  par  fix  épanclioirs  à fond,  de 
neui  pieds  de  largeur  chacun,  & on  y a dirige  les 
eaux  par  des  ouvrages  a fleur-deau  qui  traverfenî 
la  rivière  diagonalement  depuis  le  pont  Notre- 
Dame.  Les  eaux  qui  fe  vuident  par  ces  epanchoirs 
forment  un  courant  au-devant  de  ces  ouvrages  , & 
y entretiennent  plus  de  tond  qu  ailleurs  : c eft  la 
route  que  les  barques  fuivent. 

Cependant , pour  faire  paffer  les  barques  & leur 
procurer  affez  d’eau , l’on  eft  obligé  non-feulement 
de  fermer  touts  les  épanchoirs  avec  des  vannes  , 
mais  encore  de  mettre  un  rehauffement  mobile  fur 
toute  la  longueur  de  la  digue.  Ce  rehauffement , 
qui  a trois  pieds  de  hauteur , eft  fait  de  madriers 
affemblés  à charnière  avec  la  têtière  de  la  digue. 
Lorfqu’ils  font  relevés,  ils  font  affujettis  par  des 
arcboutants  affemblés  aufli  à charnière  avec  leur 
bord  fupérieur.  Les  vannes  qui  fervent  à fermer  les 
épanchoirs  font  compofées  de  plufieurs  pou- 
trelles féparées  ; on  les  coule  une  à une  dans  les 
rainures  des  poteaux  montants  qui  bordent  cha- 
cune des  ouvertures.  L’un  de  ces  poteaux  eft  fixe  ; 
l’autre , qui  peut  tourner  fur  fon  axe , èft  arrêté  par 
un  arcboutant  pendant  la  durée  du  rehauffement. 
Lorfqu’on  veut  le  faire  ceffer , on  abat  Farcbouîant 
par  un  coup  de  hache  ; le  poteau  tourne,  les 
vannes  échappent  ; mais  une  chaîne  qui  les  retire 
les  oblige  de  fe  ranger  à côté  du  courant.  Les  épan- 
choirs étant  ouverts  , les  eaux  ne  furmontent  plus  la 
chauffée  , & on  va  abattre  à la  main  fon  relève- 
ment mobile. 

Cette  manœuvre  eft  u^e  des  plus  curieufes  du 
canal;  on  la  fait  plufieurs  jours  de  la  femaine,  fui- 
vant  la  fréquence  du  paffage  des  barques. 

On  remédieroit  à touts  ces  embarras , fi  on  fai- 
foit  fur  la  rivière  d’Orb  un  aqueduc  pour  y faire 
paffer  le  cæm/;  mais  cet  ouvrage  ferojt  fi  difpen- 
dieux  qu’on  ne  l’a  point  encore  entrepris. 

La  rivière  d’Orb  fert  de  canal  fur  un  efpace  de  446 
toifes  ; après  lequel  on  reprend  fur  la  rive  oppofée 
à Béziers,  & au  midi  de  l’Orb , l’embranchement 
du  canal  qui  conduit  aux  huit  eclufes  de  Fonfe- 
rane  ; elles  commencent  à 42.7  toifes  & finiffent  à 
«72  toiles  de  la  rivière. 

Ces  huit  fas  accollés  d’un  feu!  trait,  & placés 
l’un  fur  l’autre,  forment  une  cafcade  de  145  toifes 
de  longueur  fur  66  pieds  de  pente.  Cette  hauteur 
eft  diviiée  en  huit  chûtes  de  huit  pieds  trois  pouces 
chacune , & les  bateaux  s’élèvent  par  ce  moyen 
jufques  fur  la  colline.  Lorfque  toutes  les  portes  font 
ouvertes , on  voit  un  fleuve  d’eau  roulant  à gros 
bouillons  , & formant  une  belle  cafcade. 

Après  avoir  paffé  l’éclufe  de  Fonferane  , on 
parcourt  27^00  toiles  fans  trouver  d’éclufe.  Ce 
long  efpace  eft  ce  qu’on  appelle  k retenue  de 
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Fonferane  ; c’eft  la  plus  grande  qu'il  y ait  dans  le 
canal.  Elle  n’a  aucune  pente  ni  d'un  côté , ni  de 
l’autre  : aufli  eft-il  arrivé  quelquefois  que  l’eau  n’y 
venoit  point , quoique  les  éclufes  fuffent  ouvertes  : 
les  plantes  qui  croiffoient  dans  le  canal  fuffifant 
pour  oppofer  une  réfiftance  à la  chute  de  1 eau  dans 
le  baffin  fupérieur  de  Fonlerane.  Pour  y remedler , 
on  eft  obligé  de  couper  les  herbes  de  temps  en 
temps , & M.  Claurade  a fait  conftruire  pour  cet 
effet  une  machine  qui  réuffit  parfaitement  : nous 
allons  en  donner  une  idée. 

A l’extrémité  d’une  barque  eft  une  roue  hori- 
fontale  de  neuf  pieds  de  diamètre , à laquelle  on 
applique  huit  hommes  fur  quatre  leviers.  Cette 
roue  engrène  dans  trois  lanternes  verticales  , dont 
les  axes  portent  en-bas  des  plateaux  de  quatre  pieds 
de  diamètre.  A chacun  de  ces  plateaux  font  fixées 
quatre  faulx  de  neuf  pouces  de  faillie  à deux  tran- 
chants ; leur  mouvement  alternatif  eft  rendu  neuf 
fois  plus  grand  que  celui  de  la  roue  au  moyen  de 
l’engrenage , & elles  coupent  avec  une  grande 
promptitude  toutes  les  plantes  qui  les  environnent. 
Les  axes  qui  portent  les  plateaux  & les  faulx  font 
entés  fur  les  arbres  des  lanternes  , de  forte  qu  on 
peut  les  placer  à différentes  hauteurs , & les  retirer 
pour  aiguifer  les  faulx. 

La  voûte  du  Malpas  eft  à trois  milles  des  éclufes 
de  Fonferane,  & à quatre  milles  de  Beziers.  Le 
canal  y entre  fous  la  montagne  , l’efpace  de  8 ç 
toifes.  Sa  largeur  y eft  de  19  pieds , farts  compter 
une  banquette  de  3 pieds.  La  voûte  a 22  pieds  de 
hauteur  au  - deffus  de  l’eau,  & il  refte  encore  en- 
viron autant  de  hauteur  de  la  montagne , au-deffus 
de  la  voûte.  Cette  montagne  eft  de  tuf  ou  d une 
efpèce  de  pierre  tendre  qu’il  a fallu  foutenir  par 
une  voûte  en  maçonnerie.  On  y a ménage  de  dif- 
tance  en  diftance  des  chaînes  de  pierre  de  taille 
fur  lefquelles  on  a élevé  des  murs  de  refend , 
qui  vont  jufqu’à  la  concavité  de  la  montagne  & 
des  portes  par  lefquelles  on  peut  paffer  pour  vifi- 
ter  les  voûtes  ; il  n’y  a qu’une  longueur  de  25 
toifes  qui  n’eft  pas  voûtée.  On  apperçoit  dans 
cette  partie  un  banc  de  coquilles  qui  règne  le  long 
de  la  montagne  j & , dans  une  de  fes  parties , on 
voit  quelques  veftiges  de  bitume  ou  de  jaiet.  Il 
eut  été  facile  de  déblayer  le  deffus  de  la  voûte , 
la  pierre  n’étant  pas  dure  ; mais  le  paffage  eft 
affez  large , & la  longueur  affez  courte  pour  qu’il 
n’y  ait  aucun  inconvénient  à paffer  par- deffous  j 
on  n’a  pas  même  eu  befoin  d’y  pratiquer  des 
puits  pour  donner  de  Fair. 

Du  fommet  de  la  montagne  du  Malpas  on  voit 
l’ancien  étang  de  Montadi , defféché  par  un  aque- 
duc fouterrein  qui  fubfifte  encore , & paffe  fous 
le  canal.  Il  y a une  ouverture  , par  laquelle  le 
canal  peut  fe  vuider  dans  cet  aqueduc  de  Mon- 
tadi , quand  on  veut  mettre  à fec  une  partie  de 
la  grande  retenue.  Quelques  - uns  veulent  que 
cet  aqueduc  ait  été  tait  dans  le  dixième  fiecle 
par  des  gentilshommes  du  pays  , fous  le  règne 
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d Henri  IV  ; d’autres  le  font  remonter  iufqu’aux 
anciens  Romains.  " 

On  auroit  pu  éviter  cette  montagne  de  Malpas  ; 
fflais  e chemin  qu  on  a luivi  eft  beaucoup  plus 
court  pour  aller  à Béziers, ’ à Agde , & à Cette, 
que  touts  les  autres  chemins  qu’on  auroit  pu 
prendre.  ( Cette  percée  de  montagne  n’étoit  point 
dans  le  premier  deffein  de  de  Riquet  & An^ 
reozzi  ; mais,  comme  ils  avançoient  leur  ouvrage 
lans  projet  arrêté  , le  niveau  les  conduifit  contre 
cette  montagne  , qu’ils  fe  réfolurent  àrpercer  , pour 
ne  pas  f^re  un  très  grand  circuit.  ) 

A trois  milles  de  la  voûte  de  Malpas , on  pafle 
près  de  Capeftang.  On  y voit  des  épanchoirs  , faits 
en  1767 , al’occalion  des  ravages  produits  par  des 
eaux  lauvages  qui  avoient  dégradé  les  rives  méri- 
oionaJes  du  cana/.  On  y trouve  auffi  deux  rever- 
^ ^eur  deau  , qui  font  très  larges  ; s’ils  ne 
produifent  pas  tout  l’effet  qu’on  en  avoit  attendu , 
celt  que  l eau  fe  vuide  lentement  & difficilement 
quand  elle  n’eft  pas  chargée  d’une  colonne  fupé» 
Heure,  ou  accélérée  par  la  preffion  ou  par^Ia 
chute  ; mais  ils  ont  du  moins  l’avantage  de  verfer 
es  que  les  eaux  depaffent  leur  couronnement, 
dépendre  de  la  vigilance  du  garde  qui  eft 
charge  d ouvrir  les  épanchoirs  à fond. 

Le  cana/  paffe  vers  cet  endroit  fur  plulieurs  aque- 
ducs : on  fit , en  1767  , vers  celui  du  Capeftang, 
une  réparation  qui  coûta  40000  écus , & qui  en 
auroit  coûté  quatre  fois  moins  dans  une  autre  fai- 
on.  la  neceffiié  de  rétablir  promptement  la  na- 
vigation obligea  les  propriétaires  d’employer  touts 
les  moyens  poffibles  pour  accélérer  l’ouvrao-e 
maigre  les  glaces , les  pluies , la  rareté  des  ou- 
vriers , la  difficulté  des  tranfports  , & la  brièveté 
des  jours. 

L’aqueduc  du  pont  de  CelTe,  à fept  milles  du 
Lapeftang , eft  un  des  plus  confidérables  du  cana/. 

Il  elt  compofe  de  trois  grandes  arches , fous  lef- 
quelles  paft  la  nviere  de  Ceffe  pour  aller  fe  ietter 
dans  1 Aude,  a deux  milles  de  là.  Comme  cette 
Hviere  eft  abondante , on  s’en  fert  auffi  pour  ali- 
menter le  cana/ , par  le  moyen  d’une  prife  d’eau , 
qui  commence  a 1800  toifes  du  cana/,  & qui  eft 
la  plus  confiderable  des  quatre  prifes  d’eau  dont 
nous  avons  parlé.  On  y a ménagé  un  épanchoir  & 
un  batardeau  , ou  efpèce  d’étranglement  du  cana/ , 

€n  maçonnerie , dans  lequel  on  place  des  pièces 
de  DOIS  qui  ferment  la  communication,  quand  on 
veut  mettre  a fec  une  partie  feulement  de  la  grande 
retenue  de  Fonferane.  Il  y a de  femblables  batar- 
deaux en  plufieurs  endroits  du  cana/. 

Cette  même  rivière  de  Ceffe  , à dix  milles  au- 
deffus  de  fon  arrivée  dans  le  cana/,  paffe  au- 
travers  dune  montagne  , où  elle  s’eft  fait  une  ou- 
verture très  finguhère,  appellée  pont  de  Minerve. 

A un  nulle  au  - delà  de  l’aqueduc  de  Ceffe , on 
roitye  le  Somail , où  l’on  a bâti  une  auberc^e , 

^ ou  eit  la  couchée  ordinaire  pour  le  bateau  de 
f>ofte , elle  eft  a fix  milles  de  Narbonne, 
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On  âvoit  commence  , en  1686,  à creufer  une 
branche  de  communication  , pour  joindre  ici  je 
cana/  avec  l’ancien  canal  de  Sijean , ou  de  la  Nou- 
velle qui  traverfe  Narbonne  , & qui  fe  continue 
pr  celui  de  la  Robine , jufqu’à  la  rivière  d’Aude, 
à une  lieue  du  canal  royal. 

A trois  milles  du  Somail,  & près  du  château  de 
Paraza , le_  s’approche  de  la  rivière  d’Aude 
dont  il  luit  le  vallon  jufqu  a Carcaflbne , fur  une 
ongueur  de  plus  de  24  milles.  Cette  facilité  pour 
la  conduite  du  canal , de  laquelle  on  a profité  dans  le 
principe , a obligé  de  multiplier  les  épis , pour 
efendre  le  franc-bord  du  canal  • mais,  au  mois 
de  décembre  1772 , l’eau  étoit  montée  jufqu’ati 
niveau  du  canal  ; cette  inondation  l’endommagea 
dans  prefque  toute  fon  étendue. 

Dans  l’ancien  projet , tel  qu  on  le  voit  dans  le 
livre  des  médailles  de  Louis  XÎV  , k cWvenoit 
traverfer  l’Aude  deux  fois;  mais  M.  de  Riquet 
changea  fon  plan  à cet  égard, & préféra  la  route 
actuelle  , quoique  plus  dilpendieufe  , parce  qu’elle 
«oit  plus  affurée.  ^ 

L’éclufe  d’Argens,  qui  eft  à deux  milles  de 
Faraza  , termine  la  grande  retenue  de  Fonferane  , 
dans  laquelle  le  canal  eft  tout  de  niveau  ; mais  de 
la  d recommence  à monter  vers  Carcaffonne. 

Dans  cette  partie , on  remarque  le  rocher  de 
Koubia  , où  1 on  a creufé  20  pieds  de  hauteur  fur 
une  longueur  de  i 50  toifes  pour  y loger  le  canal. 
qui  n a ICI  que  5 toifes  de  largeur  : on  voit  auffi, 
vers  l’eclufe  de  Pêche-laurier , une  élévation  de 
terre  noire  qui  reffemble  à un  volcan. 

L’Oignon  , qui  eft  à deux  milles  d’Argens,  eft 
un  torrent  qui  s’élève  quelquefois  beaucoup  au- 
deffus  du  canal.  On  y trouve  un  aqueduc , une 
eclufe  des  portes  de  défenfe , & une  prife  d’eau  , 
qui  n’eft  pas  confidérabk , parce  qu’elle  manque 
en  ete , & qu’elle  ne  fournit  beaucoup  que  dans 
le  temps  où  l’on  peut  s’en  paffer.  Les  enfablements 
que  cette  riviere  produit  s’enlèvent  par  un  ma— 
nceuvrage  de  trois  empeîlements  , & le  mur  de  la 
chauffée  sert  à évaluer  le  trop  plein. 
i>rv  Jouarre  , qui  eft  à deux  milles  de 

1 Oignon,  eft  la  plus  haute  du  canal  : elle  a enviroix 
douze  pieds  de  chûte  ; cependant  on  la  paffe  ère 
huit  minutes. 

Près  de-là  eft  un  épanchoir  de  26  toifes  de  lon<T 
compofé  de  plulieurs  arches  à fleur  d’eau  ; on 
1 appelle  V épanchoir  de  la  Redorte. 

Marfeiîlette , qui  eft  a fept  milles  plus  loin  , 
donne  fon  nom  a un  aqueduc  , par  lequel  ou 
compte  deffecher  un  étang  voifin  , qui  a poco 
toifes  de_  circonférence.  M.  Garipuy,  habile  ma- 
thématicien, de  l’académie  des  l'ciences  de  Tou- 
loufe,  & dire&eur  des  ouvrages  de  la  province 
étant  allé  voir  en  Hollande  les  travaux  de  c& 
genre,  a fait  l’acquifition  de  cet  étang,  & fepropofe 
d’en  faire  le  defféchement.  Les  Hollandois  qui 
avoient  entrepris  des  defféchements  fous  Henri  W 
s’en  étoient  occupés.  M, Garipuy  dirige  auffi  lit- 
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terrillement  de  l’étang  de  Capeftang , que  la  pro-  ' 
vince  a entrepris  depuis  peu. 

L’aqueduc  de  rAiguille  , qui  communique  à 
l’étang  de  Marfeiilette  , fe  refait  aduellement  à 
côté  du  canal ^ fur  une  largeur  quadruple  & une 
profondeur  double  : on  fera  paffer  le  canal  fur  ce 
nouvel  aqueduc  quand  il  fera  fini.  C’cft  ainfi  qu’on 
évite  d’interrompre  la  navigation  par  de  nouvelles 
conftruéfions.  Trèbes  eft  à quatre  milles  de  Mar- 
feülette,  & autant  de  Carcalfonne  dans  cet  en- 
droit le  canal  touche  prelque  la  rivière  d’Aude. 
On  a été  obligé  d’y  conftruire  un  taîut  de  pierre 
foutenu  par  des  jettées  de  greffes  pierres  dans  la 
rivière  , près  de  la  triple  éclule  de  Trèbes. 

Ici,  dans  l’étendue  d’une  lieue^  le  canal  eft 
creufé  prefque  par-tout  dans  le  roc  , & n’a  'que 
fept  toiles  de  largeur  au  lieu  de  dis. 

La  prile  d’eau  d’Orviel  eft  tout  près  de  Trèbes  : 
on  y reçoit  la  petite  rivière  d’Orviel  dans  une 
rigole  de  400  toiles  de  longueur  j où  paffoit  l’an- 
cien lit  du  canal  ; qWq  eft  loutenue  par  une  chauf- 
fée, avec  une  demi-éclule  pour  modérer  les  eaux , 
& un  épanchoir  pour  dégager  le  trop  plein.  Cette 
prife  d’eau  eft  une  des  plus  confidérables  . le  refte 
de  la  rivière  d’Orviel  paffe  fous  le  canal  par  un 
pont-aqueduc  , & tombe  dans  l’Aude  , à quelques 
îoifes  de  là.  ( Archit.  hydrauL  dt  Bélïdor  , tom.  IV, 
422.  ). 

ers  l’éclufe  de  l’Evêque  , à deux  milles  plus 
loin  , on  voit  des  travaux  confidérables  , des 
épis,  des  clayonnages,  pour  empêcher  l’Aude  de 
le  jetter  vers  le  canal,  & pour  occafionner  des 
ntterriffements  qui  rejettent  .cette  rivière  de  l’autre 
côté. 

L’éclufe  & la  prife  d’eau  de  Frefquel  font  à 
Î900  toifes  plus  loin.  Le  Frelquel  eft  une  rivière 
qui  vient  de  la  montagne  Noire  , paffe  près  du 
point  de  partage  de  Nauroure  , & longe  le  canal 
fur  plus  de  vingt  milles  : elle  le  traverfe  ici  pour 
fe  jetter  dans  l’Aude.  Le  baffin  même  de  Nau- 
roure fournit  à cette  prife  par  le  trop  plein  qui 
fe  jette  dans  le  lit  du  Frequel. 

Ici  l’on  eft  peu  éloigné  des  carrières  de  marbre 
de  Cône  , qui  fourniffent  toutes  les  provinces  voi- 
fines , au  moyen  de  la  facilité  des  tranfports  par  le 
canal , oc  font  que  le  marbre  eft  très  commun  en 
Languedoc  ; cependant  les  fculpteurs  qui  fe  font 
établis  à Cône  tirent  quelquefois  des  marbres 
d’Italie. 

A un  mille  plus  loin , le  canal  paffe  à un  mille 
de  Carcaffonne  , & commence  de  ce  point  à 
s’éloigner  de  la  rivière  d’Aude , contre  les  approches 
de  hiquelle  on  a pris  tant  de  précautions  dans  la 
partie  que  nous  venons  de  décrire  : enluite  il  s’élève 
rapidement  par  les  éclufes  de  Villandy  , de  Fou- 
caud , de  la  Douce  , d’Herminis  & de  la  Lande. 
Celle  de  la  Lande,  à trois  milles  de  Carcaffonne, 
eft  double  : fa  longueur  eft  de  47  toifes  , & fa 
chute  de  19  pieds.  Ici  le  canal  eft  planté  de  peu- 
pliers d’Italie  , qui  lui  donnent  l’apparence  d’un 
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canal  de  jardin  : c’eft  à neuf  milles  au  nord  dé 
cette  partie  qu’eft  la  prife  d’Alran,  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

L’éclule  de  la  Criminelle,  à douze  lieues  plus  loin, 
eft  la  plus  grande  du  canal  ; elle  n’eft  pas  loin  de 
Proviller , premier  couvent  de  filles  de  l’ordre  de 
faint  Dominique.  A quatre  milles  de  l’éclufe  de  la 
Criminelle  , on  paffe  l'éclufe  quadruple  de  Saint- 
Roch , ôc,  on  arrive  à Caftelnaudary , ville  d’envi- 
ron huit  mille  habitants.  Le  canal  y forme  un  baf- 
fin de  deux  cents  toifes  , qui  s’eft  trouvé  creufé 
naturellement  ; les  barques  peuvent  y féjourner 
& s’y  réparer  : c’eft  un  très  beau  port  où  il  y a 
jufqu’à  25  pieds  d’eau;  mais,  par  cette  raifon 
même  , il  eft  quelquefois  orageux.  Les  chantiers  & 
les  magafms  de  bois  deftinés  aux  travaux  du  canal 
font  à Caftelnaudary  ; on  y conftruit  même  des 
barques  pour  la  mer  , & c’eft  de  là  que  l’on  part 
ordinairement  pour  aller  voir  le  baffin  de  Saint- 
Ferriol  qui  eft  à fept  milles  au  nord  de  Caftelnau- 
dary. Cette  ville  ne  s’eft  accrue  que  par  le  com- 
merce qu’a  produit  une  navigation  nouvelle  : on  y 
manquoif  même  d’eau  , & il  n’y  avoit  pas  deux 
mille  habitants  avant  la  conftruélion  du  canal. 

Le  point  de  partage  , ou  le  baffin  de  Nauroure,' 
eft  à nx  milles  de  Caftelnaudary  : l’ancien  empla- 
cement de  ce  baffin  eft  un  oâogone  qui  a 200 
îoifes  de  long  fur  i je  de  large  , & 544  toifes  de 
tour  ; on  y arrivoit  par  des  éclufes , celle  de 
la  Méditerranée  ou  de  Narbonne,  & celle  de 
r.Océan  ou  de  Tonloufe. 

Mais  ce  baffin  étoit  incommode  dans  les  grands 
vents,  & il  le  combloit  : on  y a renoncé,  & en 
1767,  on  y a fait  une  belle  plantation  de  peu- 
pliers. On  a creufé  un  canalet  qui , fans  monter 
au  baffin,  prolonge  la  retenue  du  Médecin  ou  de 
Monferran  ; elle  porte  ces  deux  noms  , parce 
qu’elle  eft  fur  les  deux  éclufes. 

L’eau  des  rigoles  arrive  par  les  deux  moulins 
de  Nauroure,  en  embraffant  le  baffin,  & va  tom- 
ber dans  le  canalet  par  deux  fauts  qui  faifoient 
les  deux  éclufes  , celle  de  l’Océan  & celle  de  la 
Méditerranée  ; on  y a fait  des  batardeaux  , & des 
verioirs  ou  cales  pour  retenir  les  fables. 

Il  y a aufli  vers  les  bords  du  baffin  deux  épan- 
choirs,  celui  du  Frefquel  & celui  de  la  Marcelière. 
Le  trop  plein  des  rigoles  ou  du  baffin  eft  jetté  dans 
le  lit  de  l’une  des  fources  du  Frefquel , appelle 
Frefquel  Baraque  : la  fécondé,  qui  vient  de  Saint- 
Félix  & qui  en  porte  le  nom,  traverfe  la  rigole  de 
la  plaine  au  - deffous  des  Toumafes.  Elles  fe  réu- 
nifient auprès  de  Souille , environ  trois  milles  au- 
deffous  de  la  rigole  , & continuent  à couler  vers 
Carcaffonne  , prefque  parallèlement  au  canal , où 
le  Fre'quel  entre  de  nouveau , tout  près  de  Trebes, 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  cette  prife 
d’eau. 

Depuis  le  point  de  partage  de  Nauroure , 11  refte 
vingt-deux  milles  de  canal  pour  aller  jufqu’au  pont 
de  Touloufe  dans  cet  intervalle . il  y a plufiçurs 

^quedu^ 
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aqueducs  fur  lefouels  paffe  le  canal.  Un  des  plus 
remarquables  eft  celui  de  Saint- Agne  près  de  Tou- 
louie , conjbuit  en  1766  fur  les  deffeins  de  M.  Ga- 
aqueduc  à fiphon,  dans  lequel  un 
^ eau  elcend  pour  remonter  enfuite , parce  qu’i' 
eroit  trop  eleve  pour  paffer  fous  le  canal  en  confer 
vant^  Ion  iiiveau.  Cette  efpèce  d’aqueduc , qu 
paroitroit  devoir  être  fujet  à fe  combler  par  le« 
^epots  des  tables,  s’entretient  cependant  û hier 

' celui-ci  n’a  eu  befoir 

ûauvun  nettoyement  depuis  qu’il  eft  fait. 

L aqueduc  de  l’Ers  eft  à cinq  milles  de  Nauroure 

lecan'r'Z^i’  de  Beaute ville,  traverfe 

? le  luit  jufques  vers  Touloufe  fur  une 
ion^eur  de  près  de  quinze  milles. 

SaiAt  de  cette  ville , on  trouve  le  port 

LT4lf  canal,  Sc  un  beau  pont 

ri  ^ - Sauveur  , conftruit  depuis  peu 

svec  des  tromirs  fous  l’arche  même  du  po^r 
pour  que  le  tirage  ne  foit  point  interrompu^  Il  y 
a quelques  autres  ponts  le  long  du  cW,où  cette 
meme  commodité  a été  pratiquée  : U ^0^  à 
fouhaiter  qu’elle  le  fût  dans  touts. 

La  grande  élévation  du  terrein  fur  lequel  règne  le 

de  îe T”  niveau  de  la  Garonne  a obligé 

de  le  aire  tourner  autour  de  Touloufe  l’efpace 

quatre  eclu.es  , dont  la  dernière  s’appelle  YécluCe 

t't  effet  dans 

riviere,  qui  commence  à devenir  navigable 
vers  cet  endroit.  ° 

linZ'^R  qn’eU^.^°“tnence,  parce  que  les  mou- 
}ms  du  Bazacle,  a Touloufe  , barrent  la  rivière , de 

inZrpnt la  navigation  comme 
interceptee.  D ailleurs  la  Garonne  eft  encore  fort 
dimcile  a naviguer  au-deffous  de  Touloufe , du 
Z il  y a dix  endroits , depuis  cette 
ille  jufqu  a Bordeaux,  ou  des  bateaux,  qui  ne 

naZ  pieds  d’eau,  ont  peine  à trouve 

paffage  dans  le  temps  des  balTes  eaux. 

T ^ t^ciiiter  l’embarquement  des  marchandife 
"""  nouveau  canal  , qi 
foindî  r porte  intérieure  de  la  ville  pour  aile 
joindre  le  canal  royal  au-deffus  de  l’éclufe  d 

Poie^t  obligé 

de  pafler  a Permis  du  Bazacle  . où  il  y a un, 

PoSe"^'  dangereufe  à defeendre  & im 

poffible  a remonter.  On  a bâti  deux  noms  à l’em 

o^a'dû  ni  ""  ^ pont 

Lucas  "f^^-telief  allégorique  dont  le  fieu 

Lucas  habile  fculpteur , doit  avoir  été  chargé 

TÔuIouZ^'^KT  anciens  capitouls  dt 

louloufe  , bifaieul  de  M.  d’Arquier  , academi 

eri66- aftronome  , fit  imprimer  , 
en  166,  & 1668  , un  mémoire  dans  lequel  il  pro- 

M dpR^’  difpofitions  antérieures  dt 

iprh  de  IT'illê!  le  pk„r  f 

I r»  Mvigation  fut  le  euuel  eft  agréable  & com- 
>îrr  militaire.  Tome  1. 
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mode  : il  femble  que  Ton  traverfe  un  jardin.  Un 
bateau  de  pofte  part  journellement  , & va  en 
quatre  jours  d’Agde  à Touloufe.  On  paffe  la  nuit 
^ Sommail , à Trèbes  près  de  CarcalTonne , & à 
Caftelnaudary , & 1 on  ne  paye  que  fixtrancs  pour 
les  quatre  journées. 


Le  feul  inconvénient  que  l’on  éprouve  eft  de 
changer  vingt-cinq  fois  de  bateau  , pour  éviter  de 
paner  les  éclufes  doubles  , triples,  ou  quadruples  , 
qui  retarderoient  trop  les  voyageurs.  Le  palTage 
des  éclufes  de  Fonferane  , près  de  Beziers  , eft 
fur-tout  incommode  en  certains  temps  ; mais  on 
le  propole  dy  remedier  , & on  a des  voitures 
de  tranfport  pour  les  voyageurs  qui  ne  veulent 
point  aller  à pied.  Les  marchandifes  payent  quatre 
deniers  le  quintal  pour  chaque  lieue  , dont  le  capi- 
tal eft  attribue  a 1 entretien  , & deux  deniers  pour 
la  barque  de  tranfport  ; & , comme  on  ne  compte 
que  quarante  lieues  du  pays , à raifon  de  trois 
milles  par  lieue  , le  droit  deftiné  à l’entretien 
revient  à treize  fols  par  quintal.  11  faut  y ajouter 
le  tiers  en  fus  pour  le  nolis  ou  le  lalaire  des  pa- 
trons avec  leurs  barques  : ainfi  le  total  du  tranf- 
port revient  a ip  fols  6 deniers  , depuis  Agde 
jufqu  à Touloufe.  Ce  droit , quoique  modique  , 
torrne  un  produit  net  d’environ  50000c  livres , 
année  commune  ; déduètion  faite  des  réparations 
& frais  de  régie  , pour  lefquels  il  faut  compter 
encore  à-peu-près  300000  livres  , année  commune, 
outre  les  dépenfes  extraordinaires  caufées  par  les 
grandes  inondations  j elles  ont  palTé  500000  livres 
en  1766.  Le  revenu  des  propriétaires  , récompenfe 
honorable  & légitime  de  l’invention  & de  l’exécu- 
tion de  ce  grand  ouvrage,  eft  une  réferve  def- 
tinée  à ces  dépenfes  extraordinaires,  fans  qu’ils 
puiftent,  dans  aucun  cas  , former  de  nouvelles 
demandes  au  roi  ou  à la  province  pour  l’entretien 
du  canal.  Cet  expofe  fufEt  pour  faire  connoître 
combien  ce  canal  eft  fréquenté,  c’eft-à-dire, 
combien  il  eft  utile  au  commerce  du  Languedoc  ^ 

& à celui  de  toute  la  France.  * 


Ces  droits  n’ont  point  été  augmentés  depuis 
1 etabliffement  du  canal  , malgré  l’augmentation 
des  efpeces  , & celle  des  dépenfes.  La  province 
de  Languedoc  eft  entrée  en  marché  pour  l’acquérir, 
& en  a offert  8500000  livres,  avec  l’agrément  du 
roi.  Ce  qui  a fait  manquer  le  traité  , c’eft  le  droit 
d amortiffement  que  les  fermiers  exigeoient , & 
qui  auroit  monté  à des  fommes  confidérables.  ’ 

On  voit  que  cette  valeur  aftuelle  n’approche 
pas  d^e  la  dépenfe  de  l’entreprife  , puifqiie  es  canal 
a conte  dix-lept  millions  , qui  repondent  à trente 
de  notre  monnoie  aéluelle  : mais  l’état  ne  fçauroit 
trop  payer  ce  qui  doit  procurer  à jamais  d’aulli 
grands  avantages. 

Il  y a environ  250  barques  numérotées  & enré- 
giftrées  , qui  naviguent  habituellement  fur  le  ca- 
nal: elles  ont  75  pieds  de  long  fur  16  ou  17  de 
l^tge,  portent  jufqu’à  loo  -tonneaux  ou  2000  q-uin- 

I i i 
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taux  , poids  de  marc,  & ne  tirent  que  cinq  pieds 
d’eau,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

Autrefois  , les  propriétaires , qui  ont  le  privilép,e 
exclufif  de  fournir  les  barques , les  fournilloient  en 
effet , &.  percevoient  6 deniers  par  lieue  ; ils  en 
ont  abandonné  deux  pour  en  être  difpenfés. 

Ces  barques  marchandes  emploient  fix  à fept 
jours  pour  aller  d’Agde'  à Touloufe  avec  un  feul 
cheval  ou  une  dixaine  d’hommes  qui  tirent  la 
barque  à la  cordelle  ; ils  font  fix  lieues  par  jour , 
de  3 100  tories  chacune,  & ne  vont  point  la  nuit. 

La  defeription  qu’on  vient  de  donner  de  ce  ma- 
gnifique ouvrage  , eft  bien  éloigné  de  s’accorder 
avec  le  tableau  cpi’en  a fait  un  écrivain  moderne  , 
qui,  le  comparant  avec  le  grand  canal  de  la  Chine  , 
auquel  on  attribue  deux  cents  lieues  de  longueur  , 
ou  , fuivant  des  calculs  plus  certains , cent  quarante 
lieues,  appelle  le  nôtre  un  miférable  petit  canal 
déjà  dégradé  & prefque  hors  d’ufage . . . aujourd’hui 
tout  enfablé  , une  efpèce  d’égoût  déparé  par  les 
reftes  mêmes  de  fon  ancienne  magnificence.  Ceux 
qui  en  ont  fait  cette  peinture  l’avoient-ils  bien 
examiné^  ou  même  le  connoilloient-ils  ? M.  Béli- 
dor  , l’écrivain  le  plus  connu  , le  meilleur  en  ce 
genre,  & qui  étoit  lui-même  un  ingénieur  habile  , 
parle  du  canal  de  Languedoc  comme  d’un  ouvrage 
qui  mérite  l’admiration  du  monde  entier  ; il  a dit 
ailleurs  que  toutes  les  nations  le  regardent  comme 
au-deflus  de  ce  qu’a  jamais  préfenté  Farchiteélure 
hydraulique.  ( ArchiteEl.  hydr.  toin.  IV ,pag.  57  6* 

365-)- 

Ce  canal  n’eft  ni  enfablé  ni  dégradé  j il  eft  plus 
utile  , plus  fréquenté , mieux  entretenu  qu’il  ne  le 
fut  jamais  i il  eft  aufli  grand  que  peut  l’exiger  le 
commerce  intérieur  du  royaume.  On  le  fonde 
chaque  année  dans  toute  fa  longueur;  & par- tout 
où  il  n’y  a pas  fix  pieds  d’eau  , on  le  nettoie  & on 
enlève  les  fables.  On  y fait  fans  ceffe  de  nou- 
velles conftruéllons , de  nouveaux  ouvrages , pour 
le  maintenir  & en  affurer  la  durée.  L’ingénieur  du 
roi  en  Languedoc  , & le  direfteur  des  ouvrages 
de  la  province  , y font  chaque  année  leur  yifite  , 
& je  les  ai  vu  applaudir  de  concert  à la  bonté 
& à la  perfeftion  des  travaux , à la  vigilance  & 
à l’exaftitude  des  infpefteurs. 

Le  P.  Duhalde  convient  canal  royal  de  la 

Chine  eft  dans  un  terrein  uni , qu’il  n’a  que  cinq 
à fix  pieds  d’eau , & quelquefois  trois  pieds  feu- 
lement ; qu’on  fait  une  journée  par  terre  pour 
aller  d’une  rivière  à l’autre  ; qu’il  eft  fujet , ainfi 
que  touts  les  canaux,  à des  dégradations  & à des 
réparations  continuelles  ; enfin  , que  ce  long  cours 
fl  vanté  comprend  plufieiirs  parties  des  grandes 
rivières.  ( Tom.  1.  p.  IL  156).  En  général  on 
a beaucoup  exagéré  le  mérite  des  Chinois.  ( Leur 
canal  peut  être  plus  long,  & conftruit  avec  moins 
de  fcience  & d’art.  Nous  n’en  avons  point  une 
defeription  affez  exafte  pour  le  comparer  au  nôtre. 
Et  qu’eft-ce  que  juger  fans  connoître  } La  diffi- 
culté de  raffembler  les  eaux  difperfées  dans  quinze 
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lieues  de  montagnes , de  trouver  un  point  de  par^ 
tage  à fix  cents  toiles  au  - deffus  du  niveau  des 
deux  mers , de  réunir  dans  le  cours  du  canal  celles 
qui  pouvoient  être  utiles  , de  rejetter  celles  ^qui 
auroient  nui  , de  conduire  celles-là  fur  les  cotés 
des  montagnes , au-deftùs  des  rivières  & des  tor- 
rents , avec  toute  la  fcience,  l’art , l’induftne  , & 
la  confiance  dont  la  nature  humaine  eft  capable, 
fera  toujours  du  canal  de  Languedoc  un  objet  d ad- 
miration pour  touts  les  hommes  en  qui  l’égoïfme  & 
l’envie  n’auront  point  troublé  la  raifon  , & qui  , 
par  un  fentiment  jufte  & bien  ordonné  , s attri- 
bueront une  part  de  la  gloire  de  leurs  femblables). 

Quand  on  a vu  ce  grand  ouvrage  avec  atten- 
tion , on  ne  peut  que  rendre  juftice  à la  vigilance 
de  de  Caraman  & de  Bonrepes  , pour 
îretien  & l’amélioration  de  leur  canal.  Trois  a 
quatre  mille  ouvriers  font  employés  , dans  les 
mois  d’août  & da  feptembre  , entre  la  foire  de 
Beaucaire  & celle  de  Bordeaux , à nettoyer  Sc 
réparer  toutes  les  parties  qui  en  ont  befoin  ; & , 
s’il  arrive  quelque  dégradation  par  les  pluies  & les 
débordements,  on  n’épargne  rien  pour  y apporter 
le  remède  le  plus  prompt  & le  plus  folide  , qui 
fouvent  eft  le  plus  difpendieux.  Le  débordement 
de  1766  à 1767  occafionna  feul  une  réparation  de 
aooooo  * , du  côté  de  Béziers , où  le  canal  con- 
duit à mi-côte  avoit  été  emporté  par  les  eaux , 
& caufa  en  totalité  une  dépenfe  de  300000*  ; 
celui  de  1772,  en  caufa  auffi  une  très-confidérable. 

Il  y a pour  la  régie  fept  direéfeurs  , deux  inf- 
peâeurs , treize  contrôleurs  généraux  & particu- 
liers, fept  receveurs  généraux  particuliers  , dix- 
huit  gardes  à bandoulières  , & une  centaine  d’é- 
clufiers,  ou  autres  ouvriers,  employés  habituel- 
lement au  fervice  du  canal.  Les  fept  direftions 
font  établies  à Touloufe  , Caftelnaudary , Trèbes, 
le  Somail  , Béziers,  Agde,  & dans  la  montagne. 
La  juftice  eft  compofée  d’un  juge-châtelain  affi- 
milé  aux  fénéchaux,  de  fix  lieutenans  de  juge  , 
de  fix  procureurs  juridiâionnels , & de  fix  gref- 
fiers : l’appel  de  cette  juridiâion  va  direéfement 
à la  grande-chambre. 

Le  défmtéreffement  & l’aftivitè  de  M.  le  comte 
de  Caraman  , arrière-petit-fils  de  M.  de  Riquet , 
lui  ont  tellement  concilié  l'affediion  de  ceux  qui 
concourent  à cette  régie  que  le  zèle  pour  le  1er- 
vice  public  s’accroît  par  l’attachement  à la  per- 
fonne.  M.  le  marquis  de  Caraman  entre  pour  un 
tiers  dans  toutes  les  vues  , & fécondé  toutes  fe$ 
intentions  : fi  le  canal  paffoit  en  d’autres  mains  , il 
feroit  difficile  qu’il  ne  perdît  quelque  chofe  du  cote 
de  la  bonne  adminiftration. 

M.  Andréozzi  de  Luc  , qui  dirigea  ce  grand 
■ ouvrage , en  fit  graver  les  plans  ,dans  le  dernier 
fièclé  , & les  dédia  à Louis  XIV. 

On  grava  en  1697  une  carte  du  canal  en  trois 
feuilles  , chez  Nolin  , géographe  ordinaire  du  roi  ; 
on  voit  tout  autour  les  élévations  & les  plans  des 
aqueducs , des  éclufes  , du  réfervoir  de  Saiat- 
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l'émoi , du  port  de  Cette , ôc  une  petite  carte 
de  la  province. 

En  1771  , la  province  en  a fait  faire  une  carte 
beaucoup  plus  étendue  & beaucoup  plus  belle.  Elle 
a plus  de  üx  pieds  de  long,  fur  une  échelle  d’une 
ligne  pour  cent  toifes  , comme  dans  la  carte  de 
France  ; mais  elle  n’eft  point  en  vente  : c’eft  la 
province  qui  s’en  réferve  les  cuivres  , & qui  en 
dilfribue  les  exemplaires.  Elle  a fait  auffi  graver  une 
grande  carte  des  rigoles  & de  toutes  les  eaux  de 
la  montagne  Noire  , qui  fourmffent  au  cariai  ^ far 
une  echelie  cinq  fois  plus  grande,  ou  de  cinq  lignes 
peur  cent  toifes.  Les  états  ont  fait  travailler  à une 
carte  de  tout  le  canal  , fur  cette  même  échelle 
de  cinq  lignes  pour  cent  toifes^,  qui  doit  paroître 
cette  ann.e  ( 1774).  Elle  eft  extraite  d’un  plan 
general  que  M.  Garipuj  a fait  lever  avec  foin  , 
pour  rjgler  les  limites  des  héritages  voifms. 

M.  de  Froideur  publia  dans  le  dernier  fiècle 
une"  petite  defeription  du  canal , en  un  volume 
in-i2.  Ce  livre  eft  extrêmement  rare  , & il  s’en 
faut  bien  qu’il  rerdc;  . me  les  détails  contenus  dans 
cet  article.  M.  Gun  J'y , mgemage  de  Caftelnau- 
dary , qui  travaille  à Ihiftoire  deLauragais,  nous 
fait  efpérer  de  plus  amples  détails  fur  celle  du 
canal.  M.  de  Garipuy  feroit  fur-tout  en  état  de 
nons  en  donner  une  defeription  complète  : elle 
pourroit  avoir  l’étendue  d’un  volume  in-folio  , 
avec  beaucoup  de  figures , fi  on  vouloit  y ren- 
fermer tout  ce  qu’il  offre  d’intéreffant.  On  eftfurpris 
de  ne  pas  trouver  cet  ouvrage  en  Languedoc  , du 
moins  manuicrit , & de  n’y  pas  voir  les  ftatues  de 
NE*  de  Riquet  & Andréozzi , auteurs  de  cette  grande 
entreprife.  Ce  fut  ce  que  dit  M.  le  maréchal  de 
Vauban  , lorfqu’il  vifitale  canal  pour  la  première 
fois. 

Le  fils  de  M.  Garipuy  s’eft  occupé  à extraire 
du  plan  de  M.  fon  père  ceux  de  touts  les  ou- 
vrages de  maçonnerie  qui  compofent  le  canal  ^ 
avec  un  profil  de  toute  fà  longueur. 

Il  y a dans  la  province  de  Languedoc  plufieurs 
autres  petits (^Bélidor , tome  IF,  pag.  365.  ). 
On  a fouvent  parlé  d’en  faire  d’autres  , comme 
auffi  de  prolonger  le  canal  royal  iufqu’à  l’embou- 
chure du  Tarn  ou  jufqu’à  Moiffac  , parce  que  la 
navigation  de  la  Garonne  eft  fort  difficile  iufque- 
la  : on  prétend  que  ce  prolongement  ne  couteroit 
que  deux  millions.  ( Expilly , DiElionn.  de  la  France , 
tom.lV , pag.  29,  mot  Languedoc.  ).  L’expérience 
qu’on  a des  avantages  du  canal  de  M.  de  Riquet , 
doit  engager  la  province  à de  femblables  entre- 
prifes.  Ç La  Lande,  hifi.  des  canaux.') 

CANAL  DE  PICARDIE. 

On  s’eft  occupé,  il  y a quelques  années,  d’un  j 
nouveau  canal  entre  Saint-Quentin  & Cambray  , 
pour  joindre  la  Somme  à l’Efcaut  , & faire  com- 
muniquer Paris  avec  la  Hollande,  fans  courir  les 
rifques  de  la  mer.  En  1731 , les  devis  de  ce  canal 


furent  arrêtés  par  des  ingénieurs.  II  fe  forma  une 
compagnie , fous  la  proteftion  de  M.  le  maréchal  duc 
de  Chaulnes  ; mais  le  projet  ayant  été  interrompu , 
on  ne  1 a repris  que  depuis  quelques  années. 

M,  le^  comte  d’Hérouville  lieutenant  général 
des  armées  du  roi  , connu  par  fes  lumières  & fon 
goût  pour  les  arts  , avoit  des  plans  de  ce  canal 
anciennement  faits  par  un  ingénieur  : il  les  fit  voir 
à M,  Laurent , verfé  dans  les  méchaniques  & dans 
l’hydraulique.  Celui-ci , avec  la  proteaion  de  M. 
le  maréchal  de  Richelieu,  fit  revivre  ce  projet  ; 
_&  fut  chargé  de  l’exécution  : il  s’en  eft  occupé 
jufqu’à  fa  mort  arrivée  le  î2  oaobre  1773  ; & M. 
de  Lionne  fon  neveu  lui  a fuccedé  dans  la  direc- 
tion des  travaux. 

La  tête  du  canal  a été  fixée  au  village  de  Saint- 
Simon  dans  le  ’Eermandois  , à peu  de  diftance  de 
la  branche  qui  unit  la  Somme  avec  FOife  , par 
le  moyen  d’une  éclufe  fituée  à Chaulny  , & 
pafle  à la  F ère.  Le  nouveau  canal  pafle  à Ham, 
Peronns  , & Bony.  Aii-deffous  de  cette  ancienne 
petite  ville  , il  rentre  dans  le  lit  de  la  Somme  , 
qu  il  n avoit  fait  que  cotoyer  , & fe  continue  ainfi 
M pafTant  par  Corbie  jufqu’au-deîTous  d’Amiens. 
De  1 autre  cote , au  nord  de  Saint-Quentin , le 
canal  pafle  fous  une  montagne  dans  la  longueur 
de  fept  mille  vingt  toiles  , dont  il  y avoit  déjà 
quatre^mille  deux  cents  toifes  de  creufées  en  1773. 
L’entrée  de  ce  fouterrein  eft  au  château  de  Tron- 
quoy  , un  peu  au  nord  de  Saint-Quentin , & la  fortie 
au  village  de  "Vendbmlle.  M.  Laurent  a fait  percer 
fur  cette  longueur  , à diftances  égales,  foixante-dix 
puits,  dont  le  plus  haut  fera  de  deux  cents  cin- 
quante-deux pieds  , y compris  fa  tour  , les  autres 
en  ont  cent  quatre-vingt-quinze  , cent  trente-cinq , 
foixante  , &c.  fuivant  la  nature  des  lieux.  Ce  canal 
fouterrein  a vingt  pieds  de  haut  fur  vingt  de  large  : 
le  courant  feize  pieds  de  largeur  fur  cinq  de  pro- 
fondeur. ^ 

La  fource  de  l’Efcaut  eft  de  foixante  pieds  plus 
haute  que  celle  de  la  Somme.  M,  Laurent  a pris 
lElcaut^à  Vendhuille  quarante-cinq  pieds  plus  bas 
que  la  fource  : les  autres  quinze  pieds  , dont  l’Ef- 
caut  eft  plus  haut  que  la  Somme  , fe  trouvent 
foutenus  par  une  éclufe , pour  joindre  enfemble 
ces  deux  rivières. 

'Lt  canal  eft  percé  dans  une  pierre  mélangea 
de  cailloux.  On  évalue  à 1©  liv.  par  toife  cube, 
la  dépenfe  de  Fefearpement.  Prefquc  par-tout  au- 
deflus  du  canal , a vingt , trente  , ou  quarante  pieds 
de  hauteur  , on  trouve  des  bancs  de  pierre  dure  j 
mais  dans  quelques  parties  on  eft  obligé  de  faire 
des  voûtes  pour  Ibutenir  la  montagne. 

On  a affigné  pour  ce  grand  ouvrage  2COOC0  ft  ancs 
par  an  , & Ton  y a employé  cinq  à fix  cents  ou- 
vriéîs. 

CANAL  DE  VERSOIX. 

M,  Aubry  , ingénieur  en  chef  de  la  province  de 
1 i i ij 
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Brelle , a propofé  la  jonâion  du  Rhin  arec  le 
flhône  , par  le  lac  de  Neufchâtel , comme  très- 
importante  pour  la  France  , la  Suiffe , & la  Hol- 
lande. L’idée  en  avoir  été  conçue  dès  le  temps  de 
Néron  ; mais  l’iifage  des  éclufes,  que  l’on  employé 
aujourd’hui , rendroit  ce  canal  bien  plus  facile. 

M.  Aubry  a donc  commencé  à niveler  les  bords 
du  Rhône  , depuis  Verfoix  ]ufqu’à  Seyflél.  Il  a 
reconnu  en  même  temps  qu’il  y avoir  plus  d’eau 
qu’il  n’en  falloir  pour  alimenter  ce  canal , fans  fe 
fervir  du  Rhône  , dont  le  cours  eft  trop  rapide  , 
& le  lit  trop  dangereux , pour  qu’on  puiffe  en- 
treprendre de  le  Tendre  navigable  entre  Genève 
& Seyflel. 

Ce  canal  commenceroit  au-delTus  de  Verfoix, 
la  rivière  étant  prife  trois  milles  plus  haut  vers 
le  moulin  de  Sauverny  : il  pafferoit  à Ferney  , 
puis  au-deffous  de  Colonges  , fous  le  fort  de  la 
Clufe  , foixante-deux  pieds  au-delTus  du  Rhône  ; 
de-là  au  pont  de  Bellegarde  , vers  l’endroit  où  le 
■Rhône  fe  perd  , & tomberoit  dans  le  Rhône  fous 
Genilliat , fix  milles  au-delTus  de  Seyffel , à vingt- 
quatre  milles  de  la  tete  du  canal  ou  de  Sauverny. 
La  chute  du  cote  de  Verfoix  feroit  de  deux  cents- 
cinquante  pieds  fur  trois  milles  de  longueur  j 
6c  du  côté  de  Genifiiat , de  fix  cents  fept  pieds 
fur  une  diftance  de  vingt-quatre  malles.  Le  devis 
eft  d’environ  huit  millions  , à caufe  de  la  quantité 
de  rochers  qu’il  faudroit  efcarper  , & qu’on  évalue 
à looo  liv.  la  toife  courante.  Le  Rhône  a cent 
quatorze  pieds  de  pente  depuis  le  fort  de  la  Clufe 
|ufqu  au  port  Genilliat , fur  une  longueur  de  trois 
lieues  trois  cents  cinquante- fept  pieds  , & depuis 
Geneve  jufqu  a Genilliat , fur  une  longueur  de 
vingt-deux  milles.  Ce  canal  auroit  environ  cent 
éclufes , partie  du  côté  du  lac  de  Genève  , au 
fud-eft,  & le  refte  du  côté  de  Genilliat,  au  fud- 
oueft  de  Verfoix.  ( La  Lande ^ hijl,  des  canaux. 

CANAL  DE  BOURGOGNE. 

La  Bourgogne  eft  fl  heureufement  fituée  que  fes 
saux  le  divilent  & coulent  aftez  également  vers 
les  deux  mers.  Elle  a même  un  avantage  unique  ; 
c eft  que  fes  eaux  fe  partagent  entre  les  quatre 
grands  fleuves  qui  arrolént  la  France  , le  Rhône, 
la  Loire  , la  Seine  , & la  Meufe.  Si  l’art  fe  joint  à 
la  nature , pour  achever  ce  qu’elle  a ft  bien  com.- 
mencé  , la  Bourgogne  fera  le  centre  d’aâivité  du 
commerce  de  la  France  , & en  partie  de  l’Europe. 

François  1®‘’  s’occupa  de  la  jonftion  des  deux 
ïïiers  par  cette  province  , & Henri  le  Grand,  adop- 
tant ce  projet , ^voulut  en  commencer  l’exécution 
en  1606.  L arrêt  de  fon  confeil  ne  fait  mention 
que  de  1 établifiement  de  la  navigation  de  Dijon 
a Saint-Jean-de-Lone  d’une  part  , par  le  moyen 
de  1 Ouche  fur  fix  lieues  de  longueur,  & de  l’autre* 
dejDuis  Rougemont  jufqu’à  l’Yonne  , parle  moyen 
de  1 Armançon  , fur  une  longueur  de  quinze  lieues  : 
dilpofition  qui  auroit  Jaiffé  entre  Dijon  & Rouge- 
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mont  un  intâfvalle  de  quinze  lieues , que  les  îttar* 
chandifes  auroient  fait  par  terre  , en  attendant  qu’il 
fut  poflible  de  diminuer  ce  trajet  , en  pouffant  la 
navigation  au-deffus  de  Rougemont  & de  Dijon. 

Henri  ne  put  exécuter  Ion  projet.  Son  fuc- 
ceffeur  le  reprit,  & en  1612,  1632  & 1642, 
forma  de  nouveau  celui  de  la  jonélion  des  deux 
mers.  On  fit  même  alors  quelques  marchés  ; mais 
Louis  Xni  ne  fuivoit  pas  le  plan  d’Henri  IV. 
Comme  le  canal  de  Briare  étoit  fait  ou  du  moins 
avancé  , & qu’on  vouloit  procurer  par  ce  canal 
le  plus  grand  commerce  qu’il  étoit  poflible  , Louis 
Xni  s’étoit  décidé  pour  la  réunion  de  la  Loire 
à la  Saône  par  l’étang  de  Long- Pendu.  Les  fa- 
cilités que  l’on  croyoit  voir  , pour  forrrver  le 
point  de  partage  à cet  étang  , attachèrent  encore 
ce  prince  à l’exécution  d®  fon  projet , qui  cepen- 
dant ne  put  avoir  lieu. 

Celui  du  grand  canal  ne  faifoit  pas  perdre  de 
vue  les  avantages  de  la  navigation  fur  les  pefltes 
rivières  de  l’intérieur  de  la  province.  Les  ha- 
bitants de  Louhans  , qui  avoient  fait  en  1603  , près 
des  états  du  comté  d’Auxonne , plufleurs  tenta- 
tives pour  obtenir  de  rendre  la  Seille  plus  navi- 
gable , firent  de  nouveaux  efforts  en  1648.  M.  le 
comte  de  Maille  fe  mit  à la  tête  de  l’entreprife  , 
& obtint  un  arrêt  du  confeil  qui  l’autorifoit  à faire 
ccnftruire  les  éclufes  & autres  ouvrages  que  l’éta- 
bllffement  de  la  navigation  demandoit  , avec  la 
faculté  de  faire  percevoir  un  droit  au  paffage  des 
éclufes , pour  l’indemnifer  des  frais  de  conftruéiion 
& de  ceux  d’entretien  : quelques  difcuflions  d’in- 
térêts particuliers  firent  encore  échouer  cette  ten- 
tative. 

M.  de  Choifeul , muni  d’un  arrêt  du  confeil , 
à-peu-près  pareil  à celui  qu’avoit  obtenu  M.  de 
Maille,  fit  ce  qu’il  put  & fans  fuccès  en  1665  , 
pour  établir  la  navigation  fur  la  rivière  de  Seine , 
depuis  Polifot  jufqu’à  Nogent-fur-Seine  , par  une 
longueur  de  vingt-cinq  lieues. 

Dans  la  même  année  , Louis  XIV  fit  expédier 
des  lettres  patentes , par  lefquelles  il  paroît  qu’il 
vouloit  exécuter  le  canal  de  Bourgogne  par  l’étang 
de  Long-Pendu.  Mais,  en  1699,  de  nouvelles  lettres 
autorisèrent  M.  le  comte  de  Rouffi  à former  la 
jonéfion  des  mers  par  le  moyen  de  la  Saône  id. 
de  TYonne.  Dans  ce  projet,  le  point  de  partage 
étoit  vers  Trouhant  ; on  defcendoit  de-là  à 
Dij  on  par  la  rivière  de  Suzon  , & à Rougemont 
fur  l’Armançon  par  celle  de  Loze. 

Il  fembloit  que  l’exécution  du  canal  de  Lam* 
guedoc  avoit  fait  perdre  de  vue  celui  de  Bour- 
gogne ; lorfque  en  1718  M,  de  la  Jonchère  mit 
au  jour  fur  ce  dernier  canal  un  ouvrage  qui 
réveilla  l’attention  publique.  C’étoit  par  la  réunion 
de  la  Saône  à l’Yonne  qu’il  vouloir  opérer  la 
jonélion  des  mers , & il  plaçoit  fon  point  de  par- 
tage à Sombernon  : il  efpéroit  parvenir  à la  Saône 
par  le  ruiffeau  d’Agey  & la  rivière  d’Ouche , & 
à l’Yonne  par  la  Breone  & l’Armançon.  M.  de 
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la  Loge  de  Chatellenot  fit  un  mémoire  en  faveur 
de  ce  projet;  mais  il  vouloit  qu’on  portât  le  point 
départagé  à Pouilly  ; à caufe  du  voifinage  de  la 
ource  de  1 Arroux  , & de  la  facilité  que  l’on  auroit 
d établir  par  le  moyen  de  cette  rivière  une  com- 
munication  avec  la  Loire  & la  Saône.  Cette  idée 
de  M.  de  Chatellenot  parut  préférable  , parce  que 
la  conftruéHon  du  point  de  partage  à Pouilly 
deyoït  entraîner  moins  de  dépenfe  qu’àSombernon 
a 1 rouhant,  M.  de  la  Jonchère  3 par  un  nouvel 
ouvrage  qu’il  publia  en  1724,  tenta  de  détruire  les 
railons  qu’en  avoir  données  contre  fon  projet , 
mais  fans  y réuffir.  ^ ' 

M.  le  maréchal  de  Vauban  s’occupa  auffi  du 
de  Bourgogne  : il  s’attacha  à déterminer 
equel  des  projets  propofés  conyiendroit  le  mieux 
aux  mterêts  de  la  province  ; & M.  le  régent  3 fur 
la  recommandafinn  aa  t’u zrr... 


“ ue  la  province  ; M.  le  régent  3 fu 

a^  recoinmandation  , chargea  M.  Thomalîin  , in- 
génieur du  roi , de  faire  à ce  fujet  toutes  les  opé- 
- f^^ions  qui  exigeoient  des  détails.  M.  de  Vauban 
étant  mort  ,M.  Thomaffin  préfenta  fes  projets  fous 
ion  nom  en  1726  : il  adopta  celui  des  étangs  de 
ong-Pendu  , & mit  beaucoup  d’aigreur  dans  les 
critiques  qu’il  fit  des  projets  qui  avoient  déjà 
paru.  (AA,).].  ' 

On  avoit  donc  penfé  dans  touts  les  temps  qu’un 
(anal  qui  joindroit  la  Saône  & la  Seine  feroit  très 
avantageux  à la  France  , &c  cette  première  idée 
nayoït  par  elle-même  que  peu  de  mérite  : il  fuffit 
de  jetter  les  yeux  fur  une  carte  géographique  pour 
imaginer  un  canal  entre  deux  rivières  ; mais  , entre 
cette  vue  generale  & la  découverte  de  la  poffibilité 
_dun  canal  tiré  de  la  Saône  à la  Seine  , il  y a un 
intervalle  immenfe  , qui  ne  pouvoir  être  franchi 
que  par  un  homme  de  génie , confommé  dans  la 
! «ence  des  mathématiques  , & fur  ~ tout  dans 
1 nydrauhque. 

Sous  François  Henri  III,  Henri  IV,  & 
leurs  fuccefleurs  , les  plus  habiles  ingénieurs  du 
royaume  furent  chargés  de  chercher  la  poffibilité 
du  canal  de  Bourgogne  ; mais  leurs  recherches 
lurent  inutiles.  Les  travaux  réitérés  de  Vauban 
meme  , fes  cinq  projets , fes  mémoires  , ne  pro- 
dmfirent  que  des  conjeaures  ; & fous  le  règne  de 

t r Thomaffin  & de 

la  Jonchere  furent  jugés  impraticables.  [Foyer 
meinoire  fur  le  canal  de  Bourgogne  , qui  a rem- 
porre  le  prix  de  l-r.cadé.„ie  dl  fiijon’en  , ’IT 
n r avec  permifiion , à Paris 

MorP  Ce  mémoire  eft  du  fieur  du 

Morey  , ingénieur  ordinaire  du  roi  & en  chef  des 
e ats  de  Bourgogne.  M.  le  Jolivet  fils,  fous-ingé- 
leur  des  ponts  & chauffiées  de  cette  provinc^e 
a concouru  pour  le  prix  & obtenu  l’acLffit.  Son 

à Dijon  , chez  Cauffe 
I/04.J.  Un  commençoit  a croire  que  ce  srand 
ouvrage  étoit  au-aeffus  des  efforts  de  l’art  : fucun 
ingénieur  n’avoit  pu  trouver  le  moyen  d^r^ï 
fbmbler  ,es  eaux  néceffaires  à la  navigation. 
Monfeigneur  le  duc  de  Bourbon  3 premier  mi-_ 
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nhire,  informé  des  connoiffances  que  M.  Abeille 

mere , cet  habile  ingénieur  Içauroit  la  découvrir 
& la  démontrer  : les  efpérnnces  de  MonfeZür 
le  duc  etoient  fondées  fur  les  Drenvr^.  ^ r 
tratives  du  génie  de  M,  Abeille.^  demonf- 

II  avoit  fait  conftruire  à Genève  la  bello  m, 
chine  qui  donne  des  eaux  à cetm  ville  " Æ" 
conduit  tant  aux  fontaines  publiques  que  ch^  l2 
P rncuhers.  [ Le  petit  confeii  de  la  ré%blique  de 
Geneve  a fait  payer  au  fieur  Abeille,  poL  k ma  vail 

P ordonnance  du  grand  confeii)  , outre  les 

iwïïe  Tfl"  P" le  cours  de 

chine  poiir^io  T®  ® '"a- 

Ï727  & flonns  qui  ont  été  payés  en 

M Abeill^l  ^^  de  procuration  de 

S'em;erdïns1eyor7ku^"'f^^^^^^^ 

vénient  ' • i • remedier  a cet  mcor- 

rivière  Rhône, 

nviere  très-  rapide  , une  digue  qui , lorfaue  les 

dêgi  & ‘ 
laiffît  nne’dchapplè  libre™  Ipr^^^^^ 

& execnia  cet  ouvrage , qui  lèmbloit  témlrïre’ 

f mem'  r'"*'  ‘'“ü  ''<=  l’e»  S ép™ 

non  m;.js:s:-riite":“rsj  drb 

de^ce  Xd  * ™ connoilTance 

rcVblir®  î m ®'  ’ Abeille  pour 

envoie  .r  '‘‘“''''l''  '»  Garonne  & 

envoie  des  eaux  aux  moujins  de  cette  ville  Ce,,» 

chauffée  «oi,  rompue  depuis  hui,  ou  ueuf  anSes 
£ U rfaufr'T"  I"“'ile>nerl 

dot?",r,  'ïr-f”  ' VF  ;e„f°rbaT 

oe  cette  ville  , 1 un  des  plus  beaux  du  royaume 

les  eaux  qui  frappoient  une  des  piles  , fiîuée^au 
plus  fort  courant  de  la  rivière,  n’avoient  pas  leur 
mouvement  naturel.  Il  fonda  la  pile  , trouva^qu’elle 
etoit  creufe  & ne  portoit  plus^ue  fur  un  livZ 

5 II  eut  Perméfa  chauffée,  tandis  que  le  ponfé^ 

dans  cet  état  de  foibleffe  , les  eaui  plus^refi'eirÏÏs 

6 plus  fortes  1 auroient  renverfé.  Il  informa  auffitôt 
les  magiftrats  de  Touloufe  & les  états  de  Lan 
gtiedoc  de  la  ruine  prochaine  dont  ce  pont  etoit 
menace,  ks  états  le  cliargèrent  de  le  réparer.  Cet 
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ouvrage  étoit  difficile.  Il  ne  s’agilToit  pas  feulement 
de  réparer  la  pile  dégradée  & de  reprendre  fous- 
œuvre  les  arches  voifines; mais,  pour  y parvenir, 
il  falloit  détourner  le  cours  des  eaux . détenmné 
de  ce  côté  , & dont  la  profondeur  étoit  grande. 
Al.  Abeille  imagina  d’établir  tous  l’eau  d’une  pile 
à l’autre,  une  digue  de  maçonnerie.  Ces  digues 
ayant  rempli  les  grandes  proioadeurs  , les  eaux 
pafsèi  ent  également  fous  toutes  les  arches  les 
pieds  des  piles  le  trouvèrent  a l abri , & d autant 
plus  qu'ainfi  que  M.  Abeille  l’avoit  prevu  & an- 
noncé aux  ingénieurs  de  la  province  , les  digues 
ont  caillé  un  dépôt  de  fable  qui  les  affleure  , & 
forme  un  Ut  dreffé  en  glacis  de  pente  uniforme  , 
lequel  détend  les  piles  & les  digues  meme  contre 
les  efforts  des  eaux.  Son  premier  objet  étant 
rempli , il  rétablit  aiiément  la  partie  degradee  , & 
le  pont  de  ’l  Guloufe  tut  en  furete.  Enfuite  il  ferma 
fa  chauffée , dont  il  avoit  ete  oblige  de  lufpendre 
les  travaux  ; & qui  , toute  fraîche  encore  & fé- 
parée  en  deux  parties  , auroit  fans  doute  ete 
ruinée  , fi  elle  n’avoit  pas  eu  , dès  les  premiers 
inftants  , cette  perfeûion  fingulière  que  M.  Abeille 
a mis  dans  tout  ce  qu’il  a fait. 

Aî.  le  duc  voulut  avoir  l’avis  de  cet  ingénieur 
fur  le  canal  de  Bourgogne  ; & comptant  fe 
trouver  à Dijon  pour  la  tenue  des  états  en  lyaï  , 
il  lui  fit  écrire  de  s’y  rendre. 

Le  fieur  Abeille  reçut  cet  ordre  à Touloufe.  B 
en  partit  peu  de  jours  après  ; mais , ayant  appris 
qu’une  maladie  avoit  retarde  le  voyage  de  M.  le 
duc  , il  revint  à Touloufe.  M.  Abeille  étoit  en 
commerce  de  lettres  avec  le  fieur  Charence  , né- 
gociant à Paris  il  lui  fit  part  des  orares  qu  il  avoit 
reçus  de  Al.  le  duc  , & du  fujet  du  voyage  qu’il 
devoir  faire  en  Bourgogne.  Le  fieur  Marchand , 
qui  prit  depuis  (on  ne  fçait  pourquoi)  le  nom 
d’Efpinafly  , demenroit  chez  le  lieur  Charence  ; ce 
fut  par  ce  dernier  qu’il  apprit  le  projet  d’un  canal  en 
Bourgogne , & le  choix  qu’on  avoit  fait  de  M. 
Abeille  pour  y travailler.  Il  va  trouver  auffitôt 
M.  Millain  , iecrétaire  des  commandements  de 
M.  le  duc  -,  fe  dit  le  parent  , l’ami,  l’affocié  de 
M.  Abeille , demande  une  lettre  de  recomman- 
dation auprès  de  MM.  les  élus  des  états  de  Bour- 
gogne , pour  être  autorifé  dans  les  fecours  qu’il 
va,  dit-il  , lui  donner.  Aî.  Millain  donna  a dEf- 
pinaffy  la  lettre  qu’il  lui  demandoit , & cet  homme , 
dont  le  fang- froid  & l’intrépidité  en  avoient  im- 
pofé  au  fecrétaire  de  M.  le  duc  , alla  a Dijon  avec 
îa  même  intrépidité,  attendre  M.  Abeille. 

Plufieurs  femaines  s’étoient  paffées  dans  cette 
attente  , lorfque  d’Efpinaffy  , la  voyant  inutile  , 
conçut  le  deffein  de  fe  dire  lui-même  envoyé  par 
la  cour,  pour  faire  le  projet  du  canal.  Il  s’adreffa 
à Al.  Lébelin , maître  des  comptes,  & pour  lors 
un  des  élus  des  états  de  Bourgogne.  Il  lui  pré- 
fentala  lettre  de  M.  Millain,  & lui  demanda  ce 
nue  c’était  qu’une  idée  de  canal  , de  la  Saône  a 
la  Seine  dont  il  avoit  difoit-il , oui  parler  a l’hotel 
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de  Condé.  Le  fieur  Lébelin  lui  répondit  qu’il  ne 
«>pouvoit  par  lui-même  le  fatisfaire  ; mais  il  lui  in- 
diqua M.  Fleutelot,  confeiller  au  parlement,  & 
le  fieur  de  Chatellenot , gentilhomme  du  pays  , 
j feula  capables  de  lui  donner  les  eclairclffements 
qu’il  demandoit.  Eipinaffy  fe  fit  prefenter  u 
par  Aî.  Lébelin  , & touts  enfemble  fe  tranfpor- 
îèrent  le  lendemain  furies  lieux  j on  mit  entre 
les  mains  d’Efpinafly  un  petit  coffre^  de  fer 
blanc  avec  des  ouvertures  par  le  haut , en  l’affurant 
que  c’étoit  un  jauge.  ÉlpinafTy  prit  ce  coffre 
avec  confiance  , & l’ayant  préfentée  a toutes  les 
fontaines , décida , fur  ce  qu’il  entendoit  dire  a 
fes  trois  alfiflants  , qu’elles  founiiroient  aflez  d eau. 
Il  voulut  même  dreffer  une  efpece  de  pl^ri  des 
lieux,  mais  auffi  inepte  au  deffein  qua  la  jauge  , 
il  fut  obligé  d’avoir  recours  au  fleur  Langrene^, 
deffinateur  , qu’on  lui  indiqua.  Quatre  jours  apres 
on  vit  une  elpèce  de  carte  , accompagnée  d un 
mémoire,  auquel  M.  Lébelin  eut  la  plus  grande 
part.  Ce  mémoire  qui  n’étoit  d abord  qu  un 
brouillon  informe  , devint  dans  la  fuite^  entre  les 
mains  d’EfpinalTy  ou  Alarchand,  une  copie  prefque 
exaéîe  d’un  ancien  mémoire  que  M.  de  Chatellenot 
avoit  compofé  fur  le  projet  du  canal  , & quil 
avoit  fait  imprimer  à Dijon  en  1718  , ceft-a- 
dire  trois  ans  avant  qu’Efpinaffy  parût  en  Bour- 
gogne. 

Efpinafly  ofa  cependant  préfenter  fa  carte  & 
fon  mémoire  à MM.  les  élus  des  états  , qui  ^ 
firent  le  cas  que  méritoient  ces  pièces  : il^  ofa 
encore  leur  demander  une  gratification  qui  lui 
fut  refufée.  Il  fit  plus  ; après  avoir  fi  fçavamment 
jaugé  les  fontaines  des  environs , il  ne  craignit 
pas  de  propofer  à fes  trois  condufteurs  de  prendre 
des  aélions  , & de  contribuer  de  leur  bourfe  ÔC 
de  celle  de  leurs  amis^  à l’exécution  du  canal. 
M.  Lébelin  , étonné  de  cette  propofition  , lui 
demanda  s’il  avoit  en  ce  genre  d’ouvrage  une 
grande  expérience  j il  lui  répondit  froidement 
qu’il  rien  avait  aucune.  Il  faut  donc  , ajouta  le 
fieur  Lébelin , que  vous  foyez  confomme  dans 
l’hydraulique  & dans  la  géométrie.  Je  tien  ai  pas 
les  premiers  principes  , répondit  Efpinaffy.  M.  Le- 
belin  , ayant  inlifté  , lui  demanda  s il  etoit  au 
moins  en  grande  liaifon  avec  quelque  homrne  ha- 
bile dans  le  génie  , & qui  pût  fuppléer  à foo 
défaut.  Efpinaffy  répliqua  qu’il  rien  connoijfoh  au- 
cun. Eh!  Alonfieur , reprit  M.  Lébelin , perdant  pa- 
tience, fur  quoi  voulez-vous  donc  que  des  aftion- 
naires  puiffent  compter  ? Croyez-vous  quon  s en- 
gage fur  votre  parole  ? Monjîeur , repartit  grave- 
ment E'pinafTy,  j’aurai  des  lettres  patentes 

comme  je  fuis  fûr  d’en  obtenir  ^ il  fe  trouvera  ufle^ 
de  perfonnesqui  , FLATTEES  DE  MA  PROTECTION, 
feront  charmées  d’entreprendre  cet  ouvrage  , de 
me  faire  mne  bonne  penfon  ; & VOILA  MON  BUE. 
Si  vous  voulei  dès-à-préfeat  commencer  les 
vous  y auret^la  première  part,  6"  je  me  fais  fort  e 
bien  garder  la  cai£e. 
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*5“®  tenoit  en  Bourgogne  le 

rappofiT-^^ ^ 

rehdon%iT“ contient  la 

raDDortP  venons  de 

écme  T M fuivre.  [ Elle  eft 

écrite  a M.  Abeille  , en  date  du  3 juin  17^8. 1. 

aver  ElpinalTj , cet  homme  qui  parloit 

qùf  av^  ® crédit  , cet  hLme 

3n  maîr  IT  parlement, 

leur  nffr  l’tf  ^ un  gentilhomme  , en 

quTÆ;  ‘^‘=1  ^ homme 

LJ  A ^ P P^""  cour  pour  l’exécution  du 

P^l  tn  ^ ^“hfiftoit  à Dijon  que 

M.  FleSnf"®  “ , & fur-tout  de 

de  fon  ai  K ’ setoit  rendu  fa  caution  auprès 
Ïart  & qui,  las  de  le  voir  à fa 

qu’/lu’i  ir-'f  "''cc  cent  écus 

Diion  ét^-?  prétexte  de  fon  long  féjour  à 

auiélus  & Jn  P^'hcation  qu’il  avoit  demandée 
pour  Xq-  Reutelot, 

cette  al.  ‘^"hvrer  lui  promit  de  fe  charger  de 

après  MM^‘  jf”  quelque  temps 

r^nf  m , • ^ accorder  , par  grâce 

]p  J 3 dont  partie  fut  employée  à payer 

les  dettes  dont  il  avoit  répondu  , & le  fumb 
n^ye  a Marchand  fe  difant  d’Efpinafly.  ^ 
de  cL  en  172,1 , le  fuccès  du  premier  voyage 
venu  à Abeille  étlit 

aloit  Lr  . 'n  ^ Mhlain  , il  lui 

ni  l’.iT^P  ' r parent , ni  l’ami , 

crut  faîs“"  ""  M.  Millain  le 

crut  ûns  peine  & préfenta  M.  Abeille  à M.  le 

le  dpf  r P^^”5^  témoigna , dans  cette  entrevue 

pour  la  S""'  de  le  voir  partir  incellamment 

renrpfA  3 mais  M,  Abeille  lui  ayant 

?_  ^^vailloit  depuis  longtemps  , exieeoit 

<n™,.  po„rdeuxa„,  fa%,éfa„cl  à LûouT;  le 

S JL  l accorda  ce  délai.  Ce  fut  donc  en  1724 
q e fleur  Abeille , ayant  informé  M.  le  duc  Le 

?oX''dP  ■!'’  ro“'°“f=  «toi-.  en  reTul 

ordre  de  partir  pour  Dijon.  ^ 

fbjelLJf  affemblés  & délibéroient  au 

viilaL  de  'î'"®  environs  du 

Dofé?  n paroiffoient  heureufement  dif- 

P , pour  y placer  U point  de  partage.  Cette 
S"»-'  «i  7°ptie  & de^  audaüe 

imcrim^^^  Chatellenot,  dans  fon  mémoire 

avoiert  rJ  d’habiles  ingénieurs,  qui 

PourrAr  ■ Jos  beux , prétendolent  qu’on  ne 

Is  états  ^ raffembler  les  eaux  nécelTaires  : 

fù  vanTr  a"®'"’’  peine  que  , fi , 

placeAl  J'  ,r  T on  ne  pJvoit  pa^ 

fallol  P°'"‘  canal,  il 

Wloi  renoncer  à refpoir  de  le  Aonftruire.  M. 

V ’ ^yarit  examiné  les  environs  de  ce  village  , 
iï  !’*.  ^ avoit  encore  appercu  : 

nnl  couper  une  petite  élévation, 

LJL'"  A P^»^Se  P-*  pleine 

appelée  du  meme  nom  , & en  abaiffant  le  tLrein 
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jufqu  a certain  degré  , il  auroit  un  point  de  partage 
de  trois  lieues  d’étendue  , & pourroit  y raflembler 
toutes  les  eaux  des  environs  ; la  plupart , en  effet 
ne  pouvoient  y être  conduites  que  par  ce  moyen. 
Cette  invention  étoit  capitale  ; elle  affura  la  dé- 
couverte  de  la  poffibüité  du  canal  ; , quand 

merne^M.  Abeille  n eut  donné  que  cette  idée  il 
ferqit  l’auteur  de  la  découverte  & l’inventeur  du 
projet  ciu  canal  de  Bourgogne. 

Cependant  il  reftoit  encore  de  grandes  diffi- 
cultés. On  avoit  toujourspenfé  que  le  canal  devoit 
com.muniquer  a 1 Armançon  ; mais  cette  petite 
nviere  , parfemée  de  rochers  , ne  pouvoit  être 
rendue  navigable  qu’avec  des  frais  immenfes.  En 
plaçant  à Pouilli  le  point  départagé,  il  fembloit 
qu  on  feroit  forcé  de  conduire  le  canal  par  Sémur 
& par  Crugey  , & de  lui  ouvrir  une  route  en  des 
rochers  très  confidérables.  M.  Abeille  imagina 
d abandonner  FArmançon  , & de  foutenirle  cmd 
ur  les  hauteurs  qui  bordent  cette  rivière  ; cetîo 
idee  étoit  efl'entielle  à la  poffibilité  du  canal.  Il 
trouva  les  moy_ens  d’éviter  Sémur,  & de  franchir 
les  autres  pas  difficiles  que  le  pays  montueux  , tra- 
yerfe  par  le  canal  dans  une  étendue  de  quarante 
lieues,  préfente  en  grand  nombre.  Il  fit  touts  les 
nivellements  , fonda  touts  les  îerreins  & traça  le 
cours  entier  du  canal.  Enfin  , après  trois  ans  de 
travaux  & de  fatigues , il  dépofa  entre  les  mains 
des  e^ts  affemblés,  fon  projet  complet,  détaillé 
& dellme  en  grand  par  plans,  profils  ,&  élévations  ; 
œuvre  d’un  hfemme  de  génie  , confommé  dans 
1 hydraulique  , fruit  précieux  d’une  infinité  de  re- 
cherches  & de  profondes  méditations,  découverte 
ü difficile  que , de  touts  ceux  qui  s’y  font  ap- 
pliques dansl’efpace  de  deux  cents  ans  , M.  Ab^^ille 
eft  Je  feul  qui  Fait  fait  avec  fuccès.  Il  employa 
pour  fes  nivellements  un  mftrument  de  fon  inven- 
tion  qui  donnoit  la  plus  grande  précifion.  S’il  eût 
aitfes  operations  avec  les  niveaux  communs  de  fort 
temps,  il  eft  vralfemblable  que  , dans  un  pays  auffi 
mal  difpofé  pour  la  conduite  d’un  canal , il  n’auroit 
pas  trouvé  de  route. 

L’applaudillement  avec  lequel  la  province  reçut 
fon  travail,  & les  éloges  qu’en  avoit  déjà  faits  M.  Je 
Duc  , qui  Favoit  examiné  en  détail , couvrirent  de 
gloire  M,  Abeille.  L’enyie  en  murmura.  Un  Ingé- 
nieur , nommé  Thomaflin  , fit  imprimer  un  mé- 
moire où  il  préfentoit  le  projet  de  M.  Abeille  fous 
de  faulles  couleurs  ; il  raccufoit  de  faire  paffer  le 
canal  par  des  routes  impraticables  , & par  un  pays 
aride.  Il  récufoit  , comme  faux  , les  moyens  in- 
ventes  par  M.  Abeille  ; il  demandoit  qu’on  les  vé- 
rifiât , & affuroit  que  l’auteur  n’oferoit  y confentir. 

^ Ces  clameurs  touchèrent  peu  MM.  les  élus  des 
états  ; cependant , ne  voulant  pas  lailler  lieu  au 
moindre  loupçon  , ils  demandèrent  un  vérificateur 
a M.  le  Duc  , qui  leur’donna  M.  Gabriel.  Ils  choi- 
firent  pour  commilfaire  affiftant  M.  Lébelin  qui  ^ 
en  1721  avoit  fuivi  à Pouilly  le  fieur  Efpinaffy! 
Cette  vérification  lut  laite  avec  foin  ; toms  ks 
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moyens  de  M.  Abeille  y furent  examinés  & dif-  i 
entés  avec  iévérité  : s’il  eût  été  de  ces  gens  qui 
■n’opèrent  qu’à  peu-près  , il  auroit  eu  fujet  de 
s’allarmer  ; mais  il  étoit  fans  crainte.  Tout  fut 
reconnu  bon  , poffible  , heureufement  inventé  ; 
M.  Gabriel  dreffa  le  procès-verbal  de  cette  recon- 
noilTance  , & le  projet  de  M.  Abeille  plus  conftate  , 
plus  applaudi  que  jamais  , lut  approuvé  , reçu  , & 
enregiilré  au  greffe  des  états,  le  i8  novembre 
Pour  donner  à Ion  ouvrage  plus  d’authenticite  , 
^IM.  les  élus  firent  imprimer  fon  mémoire  , & 
permirent  qu’il  leur  fut  dedie.  Ils  firent  imprimer 
auüï  le  procès-verbal  de  vérification  de  M.  Gabriel. 
Ils  voulurent  que  les  cinq  cartes  qui  comprennent 
le  projet  du  canal  fufient  placées  dans  une  falle  des 
états. 

Ainfi  fe  terminèrent  les  grands  travaux  de 
M.  Abeille  pour  le  canal  de  Bourgogne.  11  avoit 
abandonné  pour  cette  entreprife  douze  mille  livres 
d’appointements  qu’il  avoit  au  port  de  Cette  : il 
avoit  quitté  le  Languedoc  où  fa  fortune  étoit 
affurée  ; il  avoit  refuié  les  appointements  que  les 
états  de  Bourgogne  avoient  offert  de  lui  donner 
pendant  la  durée  de  fon  travail  ; il  n’avoit  voulu 
recevoir  de  ces  mêmes  états  qu’une  iorame  de 
2.4000  livres  pour  le  payement  de  fes  ouvriers  : 

( Extrait  de  la  délibération  des  états  du  i8  no- 
vembre 172.7  , & certificats  qu'ils  ont  donnés  le  28 
juin  1729).  11  avoit  toujours  efpéré  qu’il  obtien- 
droit  les  lettres  patentes  pour  la  confeélion  du  canal 
de  Bourgogne  , ou  du  moins  une  r^écompenfe  pro- 
portionnée à l’utilité  du  projet  qu’il  venoit  de  pré- 
fenter  ; mais , content  d’avoir  travaillé  à la  fatisfac- 
tion  de  la  province  & du  public  , il  ne  fongeoit 
point  encore  à demander  l’entreprife  du  canal  dont 
'il  venoit  d’apprendre  à toute  la  France  la  pofîibilité. 
Penfant  que  les  états  de  Bourgogne  pourrolent  folli- 
citer  pour  eux-mêmes  l’honneur  de  faire  exécuter  à 
leurs  frais  un  auffi  grand  projet , ou  que  peut-être 
même  fa  majefté  regarderoit  cette  exécution  comme 
un  ouvrage  digne  d’elle  , il  croyoit  devoir  garder  fur 
les  intérêts  particuliers  un  filence  refpeéfueux  , & il 
attertdoit  tranquillement  une  occafion  convenable 
à fa  modeftie. 

M.  Abeille  jouiffoit  en  paix  du  plus  doux  fruit 
de  fes  talents  , du  plaifir  d’avoir  fervi  fa  patrie  , 
lorfque  le  fieur  Marchand  EfpinalTy  fit  ufage  des 
liens  à Paris.  Ce  fut  au  commencement  de  l’année 
1728.  M.  Millain  qu’il  redoutoit  venoit  de  mourir  ; 
•IM.  le  cardinal  de  Fleury  avoit  fuccédé  à M.  le  duc 
dans  le  miniftère  ; le  projet  de  M.  Abeille  étoit 
public,  ainfi  que  la  vérification  que  M.  Gabriel  en 
av'oit  faite.  Efpinaffy  s’étoit  procuré  un  exem- 
plaire de  ces  deux  ouvrages,  & s’étoit  acheté  par 
de  grandes  promeffes  des  proteéfeurs  auprès  du 
nouveau  miniftre. 

Raffemblant  & combinanj:  en  lui-même  ces  cir- 
conftances,  il  crut  pouvoir  en  profiter.  Il  dreffa 
d’abord,  ou  fit  drefl’er  un  écrit,  qu’il  intitula, 
projet  du  canal  de  Bourgogne.  Cet  ouvrage , tout 
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différent  du  mémoire  qu’il  avoit  fait  paroîtrS  éfi 
1721  fur  le  même  fujet,  efl  parfaitement  fembla’ble 
dans  les  points  effentiels  au  projet  de  M.  Abeille  , 
ou  au  procès-ver'nal  de  vérification  de  M.  Gabriel  ; 
deux  pièces , dont  l’auteur  du  prétendu  projet  d’Ef- 
pinaffy  a mal-adroitement  copié  jufqu’aux  termes. 

Un  autre  trait  du  nouveau  projet  d’Efpinaffy  ne 
caraéférife  pas  moins  fon  ignorance  , & démontré 
avec  quel  lcrupule  il  a copié  M.  Abeille.  11  dit 
avoir  jaugé  en  1721 , & (l’on  a vu  de  quelle  ma- 
nière), les  eaux  qui  defeendent  au  point  de  par- 
tage ciu  canal  , & il  leur  donne  precifement  les 
mêmes  mefuresque  celles  portées  au  procès-verbal 
de  vérification  de  M.  Gabriel  qui  les  jaugea  en 
1727.  11  efl;  impoffible  que  deux  hommes  qui  au- 
roient  jaugé  parfaitement  euffent  trouve  dans  les 
mêmes  fources,  on  ne  dit  pas  à fix  années,  mais 
à fix  mois , mais  à fix  femaines  d’intervalle , exac- 
tement la  même  quantité  de  pouces  d’eau. 

Quoi  qu’il  en  foit , ( & fans  relever  ici  toutes 
les  bévues  groffières  dans  lefquelles  l’auteur  du  pré- 
tendu projet  d’Efpinaffy  tombe  a chaque  pas  , 
quand  il  ne  copie  pas  fervUement  M.  Abeille  ou 
M.  Gabriel  ) , Efpinaffy  ofa  préfenter  ce  projet 
aux  deux  perfonnes  qui  avoient  le  plus  de  pouvoir 
fur  l’efprit  du  cardinal  de  Fleury. 

S’étant  enfuite  fait  introduire  par  ces  mêmes  per- 
fonnes devant  ce  prélat , il  parvint  a lui  perfuader 
qu’il  étoit  Fauteur  du  projet  du  canal  de  Bour- 
gogne : il  obtint  même  quelque  temps  apres  une 
promeffe  de  lettres  patentes , & fon  but  n’etant , 
comme  on  l’a  vu  , que  de  fe  faire  donner  une  bonne 
penfion , ou  de  toucher  promptement  de  l’argent , 
il  eut  à peine  obtenu  cette  promeffe  de  lettres 
patentes  qu’il  publia  qu’il  étoit  muni  de  lettres  pa- 
tentes en  tonne. 

Ce  bruit  fe  répandit  jufqu’à  Dijon , Sc  chacun  en 
l’apprenant  fe  demandoit  où  efl:  donc  M.  Abeille  ? 
auroit-on  perdu  M.  Abeille  ? Ce  bruit  etoit  auflî 
parvenu  à M.  Gabriel  j il  avoit  pénétré  jufqu’au 
véritable  auteur.  Bientôt  on  fut  inftruit  que  M. 
Abeille  vivoit  encore,  & que  les  lettres  patentes 
prétendues  étoient  l’effet  de  l’intrigue  d Efpinaffy, 
& de  la  furprife  qu’il  avoit  faite  à la  religion  du 
cardinal  miniftre.  MM.  les  élus  des  états  de  Bour- 
gogne , auxquels  le  fecrétaire  d’état  avoit  commu- 
niqué le  projet  des  lettres  patentes,  M.  Lébelin, 
M.  Gabriel , & M.  Abeille  s’élevèrent  avec  force 
contre  l’impofture.  Si  les  allégations  d’Efpinafly, 
inférées  au  projet  des  lettres  patentes,  ôc  fon  pré- 
tendu projet  du  canal , qui  lui  avoient  fait  obtenir  la 
promeffe  de  ces  lettres  patentes  , fe  fuffent  accrédi- 
tées, il  auroit  fallu  en  conclure  que  M.  Abeille  , 
M.  Gabriel,  M.  Lébelin  & les  états  de  Bourgogne 
en  avoient  impofé  à M.  le  duc,  au  public,  & au 
roi  lui-même  , par  les  mémoires  & procès-verbaux 
de  toutes  les  opérations  qui  avoient  été  faites  en 
Bourgogne  au  fujet  du  canal  depuis  I724jufqu  en 
1727;  mémoires  & procès-verbaux  que  MM.  des 
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états  avaient  fait  imprimer,  & qu’ils  âvoient  côri- 
lignes  dans  les  régiflxes  de  leur  greffe. 

Pour  ecarter  une  imputation  auffi  grave,  MM. 
les  élus  des  états  firent  fur  le  projet  des  lettres 
patentes  leurs  obferv'ations  ; {lettre  de  M.  V Abbé  de 
Perigny , élu  des  états  , à AI.  Abeille  , du  j/  mai 
>7~9)i  dans  lefquelles  ils  rendirent  à M.  Abeille 
la  juiHce^  qu  il  méritoit.  Il  envoyèrent  ces  obfer- 
vations  à M.  le  cornte  de  Saint-Florentin  & au 
J f'ecrétaire  des  commandements  de 
M.  le  duc  ; ils  donnèrent  à M.  Abeille  les  certi- 
ficats les  plus  avantageux.  {Lettre' de  M.  l’Abbé  de 
à M.  Abeille, du  2S  juin  lyzç  , & certificat,). 
M.  Lebelin  en  particulier  lui  écrivit  le  15  avril  1729 
une  lettre  qui  contient  toute  l’hiftoire  d’Efpinafly, 

fioyags  de  Bourgogne  en  1721.  Le  fieur 
^-rabnel  porta  fes  plaintes  au  miniftre  furfinconce- 
■Vc  e témérité  d Efpinafly,  & produifitla  carte  du 
projet  de  AI.  Abeille , carte  qui  fut  préfentée  dans 
le  temps  a M.  le  duc  de  Bourbon , &a  paffé  entre 
les  mains  de  M.  Gabriel  fijs.  Enfin  M.  Abeille 
prouva  fon  üravail,  par  les  pièces  les  plus  au- 
thentiques qui  lui  furent  fournies  par  MM.  les  élus 
des  états  ou  qu’il  asmit  en  fa  pofleffion , telles  que 
les  brquiLons  & les  mémoires  particuliers  de  fes 
operations.  II  le  prouva  par  les  termes  mêmes  du 
projCu  des  lettres  patentes , où  il  eft  dit  qu’elles  ne 
ont  onnees  qu  en  confiéquence  d’un  projet  de  canal 
préjente  par  le  fieur  Efipinajfy,  & reconnu  par  le 
Jieur  Gabriel  , { Extrait  du  projet  des  lettres  pa- 
tentes ) , & il  fit  v'oir  que  puifque  M.  Gabriel 
n avoit  reconnu  d’autre  projet  de  canal  que  celui 
prcfenté  M.  Abeille  , c’étoit  ce  projet  de 

. Abeille  qui  étoit  l’unique  fondement  des  lettres 
patentes. 

Qui  croiroit  que  tant  de  preuves  réunies , tant 
de  témoignages  accumulés  ne  purent  faire  que  la 
vente  momphât  de  l’impoflure  accréditée  è Cepen- 
dant Elpinally  trembla.  Incapable  de  parler  per- 
tinemment d’un  ouvrage  de  génie  dont  il  ofoit  fe 
dire  Uuteur, craignant lans  celTe  des  confrontations, 
& meme  de  fimples  queftions  qui  l’auroient  con- 
tondu , il  parut  incognito  pour  la  Bourgogne afin 
d etudier  lur  les  beux  un  projet  qu’il  n’entendoit 
pas  , & d en  faire  , s’il  lui  étoit  poffible,  l’applica- 
tion fur  le  terrein.  Il  fe  fit  accompagner  dans  ce 
voyage  par  le  fieur  Roufielet,  ingénieur,  & par  le 
fieur  J omard, entrepreneur,  dont  il  avoit  déjà  tiré 
des  fommes  confidérables.  Ces  trois  hommes  , 
arrives  a Dijon,  vont  aux  faîles  des  états;  ils  y 
examinent  avec  attention  les  cartes,  les  deffins  , 
les  mémoires  & toutes  les  pièces  du  projet  ; las  de 

cet  examen  ils  fe  rendent  à Pouilly. 

Jufqu’à  ce  moment  l’ingénieur  & l’entrepreneur 
avoient  regardé  Efpinaify  comme  l’auteur  du 
projet  : mais  , lorfqu’ils  virent  que  perfonne  ne  le 
connqilToit  dans  Pouilly,  quelques  foupçons  fur  fa 
fincérité  commencèrent  à les  inquiéter.  Ces  foup- 
ÿons  devinrent  bientôt  conviftion,  lorfqu’étam  Li 
airt  militaire.  Tome  J, 
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point  de  partage  indiqué  par  les  cartes  &:  les  mé- 
moires, le  fieur  Efpinaffy  ne  fçut  pas  feulement 
leur  montrer  les  premiers  piquets  du  tracé  Iis 
tentèrent  eux-mêmes_de  trouver  la  route  du  canal 
mais  inutilement  : Efpinaffy  fut  contraint  d’im- 
plorer le  fetours  & les  lumières,  de  qui?  (on 
rougit  de  le  dire)  ; d’un  pauvre  payfan  du  village 
oeFleurey,  nommé  Jean  Trouillot,  qui  avoit  porté 
les  inftruments  de  M.  Abeille.  Voici  la  lettre 
qu’Elpinaffy  lui  écrivit  à ce  fujet. 

A Pouilly  en  Auxois  le  27  feptembre  ( 1729  fi 

ic  J ai  appris,  monfieur,  que  vous  aviez  une  en- 
tière connoiflance  des  lieux  où  le  canal  doit  paffer 
ayant  travaillé  fous  Al.  Abeille.  Comme  le  Roi  m’a 
fait  Ihonneur  de  m’accorder  les  lettres  qui  m’en 
permettent  l’exécution,  je  fuis  bien  aife  d’en  faire 
une  nouvelle  reconnoiffance  à laquelle  je  ferai  bien 
aîjc  qîie  vous  vous  trouvle^.  Je  vous  prie  5 à la  'récep- 
tion  de  cette  lettre,  de  prendre  la  peine ’ de  vous 
rendie  ici,  ou  vous  aurez  lieu  d’être  content  & 
oùj’efpère  également  l’être  de  vous.  Je  fuis,  mon- 
fieur,  &c.  Signé,  Espinassyu. 

On  doit  obfervericique  c’eft  le  fiçur  Efpinaffy 
qui  écrit  & figne  lui  - même  , que  le  fieur  Abeille  a 
l’exécution  duquel  il  avoit 
ailoit-il , obtenu ^ des  lettres  patentes  , & que  lui- 
meme , qui  fe  difoit  Fauteur  & l’inventeur  de  ee 
projet  du  canal,  avoit  befoin,  pour  en  reconnoître 
parle  portçur  d’inftrumçats 

de  M.  Abeille. 

L ivreffe  de  fes  fuccès  lui  fit  commettre  peu  dg 
temps  après  une  autre  indiferétion  qui  lui  fut  plus 
tunefte.  Cet  homme  qui  faifoit  parler,  comme  il  lui 
plailoit,  les  fecretaires,  les  rainifires , les  prinçes  & 
le  roi  lui-même,  dont,  à l’entendre ^ il  avoit  la 
faveur  , avoit  annoncé  que  tout  le  canton  de 
Berne  vouloit  prendre  part  à l’exécution  du  canal 
de  Bourgogne.  Il  fut  aile  de  prouver  à M.  le  car- 
dinal la  faulleté  de  cette  affertion  ; ce  prélat  jufte- 
qient  indigné  contre  Efpinaffy,  & ouvrant  enfin 
les  yeux  lur  toutes  ks  furprifes  qu’il  avoit  faites 
a la  religion,  fe  décida  à ne  lui  point  accorder  les 
lettres  patentes  qu’il  n’avoit  promifes  à fes  pro- 
tecteurs , que  parce  qu’on  l’avoit  préfenté  comme 
le  véritable  auteur  du  projet  vérifié  par  le  fieur 
Gabriel. 

La  promeffe  des  lettres  patentes  faite  à Ef- 
pinafly avoit  appris  à M.  Abeille  que  le  véritable 
auteur  du  projet  pouvoit  y prétendre.  Lui  feul  en 
etoit  1 auteur  ; il  avoit  demandé  ces  lettres  pa- 
tentes pour  récompenfe  de  fes  travaux  ; la  dilgr^e 
U méritée  du  fieur  Efpinaify  lui  failoit  entre- 
voir  plus  d’efpérances  ; il  redoubla  fes  démarches 
Mais  ks  protefteurs  du  fieur  Efpinaffy,  foit  qu’ils 
ne  fuffent  pas  encore  détrompés  fur  fon  compte 
foit  par  quelque  autre  motif  fecret , tel  qu’il  elî 
trop  fouvent  en  de  femblabks  circonftances  k 
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llattoient  de  regagner  les  bontés  du  mlniûre  pour  j 
Elpinafly  ; Si.  en  attendant  ce  miracle,  toutes  1 
leurs  follicitations  eurent  pour  but  de  rendre  inu- 
tiles celles  de  M.  Abeille. 

Ses  talents  reconnus , & la  juftice  de  fa  caufe  , 
furent  les  feules  armes  qu’il  employa  ; on  lui 
oppofa  des  proteâions  , fouvent  plus  puiflantes 
que  la  juftice  , & l’envie  employa  leurs  mains 
à empoifonner  encore  une  fois  les  lources  du  bon- 
heur public. 

Pendant  trois  années  entières  de  follicitations  , 
M.  Abeille  fit  de  grandes  dépenfes  ; il  fut  même 
obligé  d’emprunter  des  fommes  confidérables  pour 
fe  mettre  en  état  de  faire  tête  aux  proteâions  d’un 
rival  fi  peu  digne  de  lui. 

Pour  comble  d’infortune,  un  homme  de  Tou- 
loufe  à qui  il  avoit  envoyé  prefque  dans  le  même 
temps  une  procuration  , à l’effet  de  recevoir  en  fon 
nom  de  quoi  acquitter  fes  emprunts , abufa  de  la 
forme  de  cet  écrit,  pour  le  dépouiller  d’une  rente 
confidérable  qu’il  avoit  fur  le  produit  des  moulins 
de  cette  ville,  appellés  du  Bafacle,  auxquels  la 
chauffée  qu’il  avoit  fait  conftruire  dans  la  Garonne  , 
fourniffoit  des  eaux. 

Epuifé  par  tant-, de  dépenfes  infruâueufes , dénué 
de  reffources,  & fuccosnbant  fous  le  poids  de  tant 
de  malheurs  raffernblés  fur  la  tête  qui  les  méritoit  le 
moins , M.  Abeille  fut  obligé  d’abandonner  au  bout 
de  trois  ans  fes  pourfuites  au  fujet  de  la  conftruâion 
du  canal,  & d’accepter  un  emploi  dans  le  fond 
d’une  province. 

Ce  fut  là  que  ce  grand  homme , moins  connu 
qu'il  ne  devoir  l’être  , s’occupa  jufqu’à  la  fin  de  fes 
jours  à perfeâionner  ion  projet  du  canij/ de  Bour- 
gogne , qu’il  regardoit  comme  fon  plus  bel  ou- 
vrage , & qu’il  aimoit , quoique  par  les  traverfes  du 
fieur  Efpinaffy,  cet  ouvrage , entrepris  avec  zèle , 
foutenu  avec  courage  , & confommé  avec  génie  , 
eût  caufé  famine.  11  chercha  fon  bonheur  dans  l’exer- 
cice des  vertus  fociales  dont  la  nature  l’avoit  orné. 
Jamais  aucun  homme  ne  fut  plus  doux,  plus  géné- 
reux, plus  humain,  plus  jufte,  plus  rigide  pour 
lui-même  & pour  l'intérêt  public,  plus  indulgent 
pour  les  autres  hommes.  Touts  ceux  de  fes  enfants 
& de  fes  amis  qui  lui  furvivent  fe  rappellent  avec 
orgueil  fon  genie  vif,  ardent  , fécond  en  ref- 
fources, les  talents,  & fes  connoiffances  : ils  fe 
retracent  avec  délices  fon  efprit  aimable,  fes  ma- 
nières affeâuenfes  , fa  converfation,  mélange  heu- 
reux d’inftruâion  & d’agrément,  & fur- tout  ces 
vertus  toujours  pures,  toujours  affables,  qui  atti- 
Toient  & retenoient  près  de  lui , comme  par  une 
«ipèce  de  charme  ; mais  ils  fe  difent  bientôt  avec 
am.ertume,  elles  ne  font  plus. 

En  1763,  il  parut  un  imprimé  intitulé:  Prof- 
pefius  du  canal  de  Bourgogne  , & figné  lilinoer , 
baron  d’Efpuller , dans  lequel  ce  baron  diloit , 
que  les  héritiers  d’Efpinaffy  lui  avoient  concédé 
leurs  droits  au  canal  de  Bourgogne,  & qu’il  avoit 
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obtenu  des  lettres  - patentes  qui  lui  en  attnbuoient 
la  conftruâion  & la  propriété.  liinvitoitle  public 
avec  inftance  à lui  confier  les  fonds  dont  il  difoit 
avoir  befoin  , & formoit  des  affemblees  d aâion» 
naires  pour  régler  tout  ce  qui  concernoit  cette 
grande  entreprife.  Madame  de  Labat  - Abeille  , 
veuve  de  M.  Abeille,  vivoit  encore.  Elle  réclama 
contre  les  prétentions  du  fieur  baron  d’Elpuller 
la  juftice  du  roi  : elle  prouva,  par  les  pièces  les 
plus  authentiques , foit  imprimées , foit  extraites 
des  régiftres  des  états  de  Bourgogne  , que  le  fieur 
Efpinaffy  avoit  furpris  la  religion  du  prince  ôt 
de  fes  miniftres,  que  le  fieur  d’Efpuller  ne  pro* 
duifoit  que  de  vains  titres  ; & un  arrêt  du  confeil 
d’état  du'  roi , du  20  juillet  1764  , détendit  a ceux 
qui  s’étoieni  dit  conceffionnaires  du  canal  de  Bour® 
gogne  de  fe  porter  pour  tels,  & ordonna  que  le 
projet  de  lettres-patentes  en  forme  d’edit , depofees 
en  1741  par  le  fieur  Efpinaffy  chez  de  Ruelle  « 
notaire  à Paris , feroient  rayées  & bâtonnees , 5c. 
que  mention  feroit  faite  de  J’arrêt  en  marge» 

M.  Abeille  avoit  découvert  & démontré , par 
les  nivellements  les  plus  exaâs,  lapollibilité  dune 
nouvelle  jonâion  des  deux  mers.  Il  ne  pouvoit 
donc  y avoir  à cet  égard  aucune  incertitude  i les 
déclamations  indécentes  de  M.  de  la  Jonchere  , 
fuppriméespar  arrêt , les  projets  vagues  de  M.Tho- 
maffin  ne  pouvoient  pas  affoibMr  une  dcmonftra- 
tion  : la  dépenfe  que  demandoit  cette  gj'ande  en- 
treprife , & les  guerres  qui  furvinrent , en  empê- 
chèrent ieules  l’exécution.  On  ne  s’occupa  en  Bour- 
gogne que  de  petits  travaux , tels  que  celui  de 
rendre  I’Aitoux  navigable  depuis  Autun  a la 
Loire , fur  la  longueur  de  douze  lieues.  M.  le 
maréchal  de  Maubourg  s’en  chargea,  en  vertu 
d’un  arrêt  du  confeil , qui  lui  adjugea  quelques 
droits  fur  les  marchandiles  qui  feroient  voiturees 
par  l’Arroux.  On  fit  quelques  ouvrages  peu  confi- 
dérables ; & , la  perception  du  droit  ayant  occa- 
fionné  des  différents,  on  abandonna  l’entreprife, 
qui  n’avoit  été  exécutée  d’une  manière  fatisfa;- 
fante  que  jufqu’au  bourg  de  Gueugnon  , à trois 
lieues  au-deflus  de  l’embouchure  de  l’Arroux  dans 
la  Loire  ; ce  n’eft  que  très  rareiiient  & avec  beau- 
coup de  peine  que  quelques  bateaux  remontent 
le  faut  de  la  digue  des  forges  de  Gueugnon , pour 
arriver  à Toulon  fur  Arroux  , gros  bourg  qui 
eft  à deux  lieues  & demie  plus  haut. 

Après  la  paix  de  1749,  M.  Joly  de  Fleury , in- 
tendant de  Dijon,  ayant  examiné  les  différents 
projets  formés  pour  le  canal  de  Bourgogne , & 
particulièrement  le  mémoire  de  M.  Abeille  , & le 
procès-verbal  de  M.  Gabriel , il  en  rendit  compte 
à M.  le  contrôleur-général  & à M.  de  Trudaine , 
qui  chargèrent  M.  de  Régemorte  l’aîne  d aller  en 
Bourgogne  , pour  vérifier  encore  une  fois  fur  les 
lieux  mêmes  le  projet  de  M.  Abeille.  Sur  fon  rap- 
port & fes  avis,  M.  de  Trudaine  envoya  M.  de 
Chéfy  dans  cette  province  , pour  y faire  , fuivant 
les  inftruâicns  de  M,  de  Régemorte,  les  operations 
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neceffaîres  pour  conftater  de  nouveau  la  poffibllité 
de  ce  projet , & cet  habile  ingénieur  en  rendit  le 
compte  qui  luit. 

« 11  le  prelente  d abord  deux  moyens  de  fournir 
au  point  de  partage  leau  pour  la  navigation.  Ces 
deux  moyens  ont  paru  plus  que  fuffifams  à M" 
ne  & Abeille.  En  1751  M.  de  Régemorte  a 
rem^que  que  le  terrein  toujours  humide  du  pays 
ou  doit  etre  le  point  de  partage  , offroit  une  troi- 
eme  reüource  par  le  volume  d’eau  que  l’on  avoit 

deu  delperer  que  les  terres  fourniroient  d’elles- 
memes. 


On  s’ell  affuré , par  des  nivellements  faits  avec 
om  , vérifiés  plufieurs  fois  , que  toutes  les  eaux 
indiquées  par  M"  Abeille  & Gabriel  , pour  être 
conduites  au  point  de  partage , peuvent  y arriver , 
rig(Ae^  routes  quils  ont  défignées  pour  les 

Le  terrein  toujours  humide  de  Pouilly  & des 
eniarqns  a ait  penfer  que , lorfqu’on  auroit  ouvert 

cette  tranchée  lui  fourniroit  beaucoup  d’eau.  Afin 
üeiçavoir  mieux  ce  qu’on  en  peut  efpérer,on  a 
^ approfondir  le  puits  de  la  place  de 

denp^  profon- 

deur,  & fon  fond  étant  encore  la  pieds  au-deffus 

M P°‘"'  de  partage  de 

M.  Abeille , il  y eft  revenu  d’abord  fix  pieds  de 
nameur  d eau  en  vingt-quatre  heures. 

Pour  defeendre  du  point  de  partage  du  côté  de 
on  n’a  remarqué  aucune  difficulté  confi- 
oeraWe  dans  la  route  indiquée  par  M.  Abeille.  On 
a tait  inutilement  bien  des  recherches  pour  en 
trouver  une  plus  avantageufe  au  cariai. 

11  refulte  des  opérations  dont  on  vient  de  rendre 
compte,  que  l’on  a plufieurs  moyens  de  fournir  au 
point  de  partage  beaucoup  plus  d’eau  qu’il  n’en 
tant,  que  les  feules  fources  bien  ménagées  donne- 
ront plus  que  le  triple  de  l’eau  néceffaire  à la  navi- 
gation , & que  l’on  ne  trouvera  que  des  difficultés 
communes  dans  le  refte  du  canal;  que  par  con- 
lequent  on  ne  doute  pas  de  fa  poffibilité. 

mieux  que  le  projet 
AI  Gabr  el^"  ’ reconnu  & approuvé  par 


Fait  a Paris  en  décembre  l’an  17  J3.  Sig/ze  ChÉsy  m 
t-es  projets  interrompus  par  une  nouvelle  guerre 
ne  purent  être  repris  qu’en  1772.  M.  Laurent, 
envoyé  en  Bourgogne  par  le  duc  de  la  Vrillière  , 
y fit  taire  quelques  travaux  , que  la  mort  de  ce 
mechamcien  füfpendit , & que  M.  Laurent  fon 
neveu  continua.  Cependant  la  dépenfe  de  l’exécu- 
tion  paroilfoit  un  obftacle  des  plus  difficiles  à fur- 
monter  L emploi  des  vagabonds  & des  mendiants 
pris  & détenus  par  force  , fuggéré  par  M.  Laurent , 
& adopte  pendant  quelque  temps  , étoit  une  ref- 
lource  peu  éloignée  de  la  nullité.  Ce  fut  dans  ces 
circonttances  que  M.  Antoine , fous- ingénieur  de 
ia  province , propofa  un  projet , dans  la  première 
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partie  de  fes  Mémoires  fur  la  navigation  dans  la 
Bourgogne , pour  rendre  navigables  les  rivières  de 
cette  province. 

L’exécution  du  projet  de  M.  Abeille  étant  arrêtée 
& réfolua  aujourd’hui , nous  allons  le  faire  con- 
noître  par  quelques  détails. 

_ Ce  canal  traverfe  la  Bourgogne  depuis  la  Saône 
jufqu’à  ITonne  , dans  l’efpace  de  quarante  lieues 
deux  tiers.  Son  embouchure  du  côté  de  la  Saône 
eft  à Saint -Jean  de  Lône  ; & celle  du  côté  de 
l’Yonne  eft  à Brinon  : il  rencontre  outre  ces  deux 
villes,  celles  de  Dijon,  de  Montbard,  de  Tonnerre 
& de  Saint-Florentin , avec  plufieurs  gros  bourgs& 
villages.  La  difpofition  de  ce  canal  eft  déterminée 
par  fon  point  de  partage,  fiîué  à Pouilly  en  Auxois  , 
à huit  lieues  de  Dijon. 

Trois  rigoles  principales  apporteront  au  point 
de  partage  la  plus  grande  partie  de  fes  eaux;  fça- 
voir,  la  rigole  du  Serain,  la  rigole  de  la  Braine  , 
& la  rigole  de  Comarin  ; les  feules  eaux  de  Baume 
& de  Belnot  auront  leurs  rigoles  particulières..  • .» 

Ouvrages  des  rigoles  du  point  de  partage. 

Les  rigoles  qui  apportent  les  eaux  au  point  de 
partage  font  toutès  enfemble  k longueur  d’envi- 
ron cinquante  - trois  mille  toifes;  leur  pente  fera 
de  fix  pouces  pour  k moins  par  cent  toifes  ; leur 
largeur  réduite  fera  d une  toife , & leur  profondeur, 
d’un  pied^&  demi  vers  leur  origine.  Sur  le  milieu 
de  leur  étendue  elles  auront  neuf  pieds  de  lar- 
geur réduite,  fur  deux  pieds  de _ profondeur  , & à 
leur  iffue  au  point  de  partage  , elles  auront  deux 
toifes  de  largeur  réduite  , fur  deux  pieds  & demi 
de  profondeur. 

Point  de  partage. 

Le  point  départagé  s’étend  du  midi  au  nord  , 
depuis  la  petite  gorge  près  d’Ecome  , dans  la 
plaine  de^  Comarin  , jufqu’à  Martroy  , dans  le 
valon  de  FArmançon  ; fa  longueur  eft  de  fix  mille 
cinq  cents  quatre-vingt  toifes;  fa  largeur  eft  de 
fept  toifes  à la  furface  des  eaux,  de  cinq  toifes 
dans  le  fond  de  fa  tranchée , & fa  profondeur  eft 
d’une  toife. 

Defcente  du  canal  à l’Yonne, 

^ Le  point  de  partage  , fes  ouvrages  & fes  rigoles 
ainfi  diftribues  , ia  defcente  du  canal  à l’Yonne 
luit  au  nord  dans  la  même  plaine  ; & depuis  le 
point^de  partage  jufqu’à  Brinon  , parcourt  l’efpace 
de  foixante-quinze  mille  neuf  cents  quatre-vingt- 
quatorze  toiles , fur  huit  cents  quatre-vingt-dix 
pieds  de  pente  , diftribués  en  foixante  - quatorze 
éclufes  de  douze  pieds  de  chûte  chacune. . . . 

Depuis  le  pas  do  ruiffeau  de  SoulTey  jufqu’à 
Saint-Thibaut , 4674  toifes. 

De  Saint-Thibaut  à Marigny  ,7432  toifes  , 
neuf  éclufes , entre  Saint-Thibaut  & Bro,. . , 
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De  Marigny . , . jufqu’au  pas  d’un  petit  ruiffsaa 
près  de  Poulenay  . . . 2454  toifes  ...  du  pas  de  ce 
ruiffeau  près  de  Poulenay  .....  2024  toifes  jufqii’à 
Venarey .. . cinq  é du  Tes. . . . 

De  Venarey  à Montbard. . . neuf  éclufes  ; 9961 
toifes. 

Depuis  Montbard  jufqii’à  BufFon  . . . 3253  toifes 
, . . trois  éclufes. . . . 

De  Buffon  ..11766  toifes  jiifqu’à  Ancy-k-Franc 
,, -T  fept  éclufes. 

D’Âncy-le-Franc  iufqu’à  Tonnerre...  1571 5 
toifes. 

De  Tonnerre  à Saint-Florentin. ..  139^5  toifss... 
cinq  éclufes.  . . 

De  Saint-Florentin  . . ; . 6098  toifes  jufqu’à  Bri- 
non  . . . huit  éclufes. 

Dcfcente  du  canal  à la  Saône, 

Après  avoir  parcouru  le  canal  dans  fa  defcente 
à l'Yoaae,  nous  le  parcourrons  dans  fa  defcente  à 
la  Saône. . . 39989  toifes  de  longueur, fur  674  pieds 
de  pente  , diftribués  en  56  éclufes  de  douze  pieds 
de  chute  chacune  , ainfi  que  les  précédentes. 

Au  fortir  de  l’éclufe  d’Écome . . . jufqu’à  Vende- 
■neiTe . . . 664  toifes  . . . quatre  autres  éclufes. . . 

De  Yandenefie  à l’aqueduc  de  Crugey. . . 4812 
toifes  . . . huit  éclufes.  . . . 

Depuis  l’aqueduc  de  Crugey  jufqu’au  pafTage  de 
rOuche,  au-delTous  de  Veuvey. . . 2344  toifes.  . 
tjuatre  éclufes, . . 

Depuis  l’aqueduc  de  l’Ouche  jufqu’à  celui  de 
Buiffon-Cargou  . . . 6089  toiles. ... 

De  l’aqueduc  du  valon  de  Buiffon-Gargou. . . . 
d’ Arcey  ...  1 9 3 4 toifes.  . . . 

Depuis  l’aqueduc  du  valon  d’Arcey  iufqu’à 
l’extrémité  des  rochers  qui  font  dans  le  valon  de 
l'Ouche  , au-deflous  de  Fieurey  ...  2754  toifes.  . . 

De  la  levée  près  de  Fieurey  jufqu’au  logis  de  la 
Cude  ...  1736  toiles . . , une  éciufe. . . . 


Depuis  ce  logis  iufqu’à  Plombières 1877 

toifes . . . fix  éclufes. . . . 

Depuis  Plombières  iufqu’à  Diion  .......  2104 

toifes  . . , cinq  éclufes.  . . 


Depuis  Diion  iufqu’à  l’aqueduc  de  Erafey 

;i  1738  toifes  . . . onze  éclufes, .. 

Depuis  l’aqueduc  de  Brafey  infqu’à  Saint-Jean- 
de-Lüi:e  ...  371 5 toifeSj__trois  éclufes. 

La  province  fe  charge  de  faire  à les  frais  la  partie 
de  ce  canal  com^nk  entre  Saint-Jean-de-Lône  & 
Dijon  , ëc  fait  ces  travaux  par  voie  d’emprunt. 
La  généralité  de  Paris  fait  travailler  près  de  Saint- 
Tloreritin  . entre  l'Yonne  & l’Armançon. 

On  a joint  à ces  travaux  ceux  de  l’exécution  d’un 
fécond  canal  de  navigation  dans  le  Charolois  & 
de  communication  des  deux  mers  par  la  Saône  & 
la  Loire  depuis  Châlons  jufqu’à  Digoin,  en  fuivant 
le  cours  des  rivières  de  Taiie  , de  Dheune  , & de 
Bouiblnce.  Les  Etats  de  Bourgogne  fe  font  chargés 
de  la  conftruélion  j & la  concelhon  du  canal  leur 
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a été  accordée  à perpétuité  par  un  édit  du  Roi  I 
du  mois  de  janvier  1783.  Un  autre  édit  du  mois  de 
février  de  la  même  année  Férige  en  plein  fief,  avec 
toute  juftice  , en  faveur  des  Etats  de  Bourgogne. 

Un  troifième  canal , nommé  canal  de  Franche- 
Comté  , s’étendra  depuis  le  village  de  Saint-Sympho- 
rien  fur  la  Saône  , un  peu  au-deffus  de  Saint-Jean- 
de-Lône  , & fur  la  rive  oppofée  jufqu’auprès  de 
la  ville  de  Dole.  De-là  il  lera  continué  jufqu’au- 
deffous  de  Strasbourg  , & opérera  une  troifième 
jonâion  des  deux  mers  , par  celle  de  la  Saône  & 
du  Rhône  , avec  FUI  & le  Rhin.  Le  Roi  a ordonné 
l’exécution  de  la  partie  depuis  Saint-Symphorien 
jufqu’à  Dole  ; elle  aura  plus  de  trois  lieues  , & 
fera  navigable  , indépendamment  du  furplus  , par 
une  prife  d’eau  faite  dans  le  Doux.  La  Bourgogne  fe 
charge  de  faire  à fes  frais  environ  la  moitié  de  cette 
partie  qui  fe  trouve  fur  fon  territoire. 

Le  projet  du  canal  de  Charolois  a été  fait  par 
Raguet-Brancion , l’un  meftre-de-camp  , com- 
mandant du  cinquième  régiment  d’état-major , 
l’antre,  capitaine  du  corps-royal  du  génie.  Les  re- 
cherches & les  travaux  néceflaires  pour  en  conf- 
tater  la  poflibilité  , ont  été  laits  à leurs  frais,  & le 
Roi  leur  a affuré  la  récompenfe  qui  leur  était  due. 
On  lit  à l’article  XXII  de  Fédit  de  fa  majefté  : 
« Il  fera  afiigné  fur  les  fonds  de  la  province , à chacun 
des  fleurs  Charles- Antoine  & Pierre- Anne-Charles 
de  Raguet-Brancion,  une  penfion  annuelle  & via- 
gère de  3000  liv.  , réverfibie  au  furvivant  des 
deux  3 laquelle  penfion  fera  portée  à loûoo  liv. 
pour  chacun  , avec  pareille  condition  de  réverfion 
au  furvivant , du  moment  où  le  canal  fera  navi- 
gable dans  tout  fon  cours  j».  Ilnerefte  à l’équité 
du  Roi  qu’à  prefcrire  la  récompenfe  due  également 
à M.  Abeille,  Auteur  du  projet  du  canal  de  Bour- 
gogne & à fa  famille , qui  n’en  ont  encore  reçu 
aucune  , & auxquels  ce  fervice  rendu  à Fétat  a 
au  contraire  caufé  la  perte  de  la  plus  grande  partie 
de  leur  fortune. 

Nous  joindrons  ici  quelques  remarques  & obfer- 
vations  tant  générales  que  particulières  à la  conf- 
truâion  du  canal  de  Bourgogne.  M.  Abeille  les 
avoit  jettées  par  écrit  pour  fon  propre  ufage , avant 
de  travailler  à fon  projet.  Ce  font  les  méditations 
d’un  homme  qui  fe  prépare  à un  travail  important. 
Il  y prévoit  touts  les  obftacles  , il  cherche  & com- 
pare les  moyens  de  les  furmonter  ; il  balance  les 
avantages,  les  inconvénients  , & l’économie  ; il 
marque  les  fautes  qu’il  a vues  dans  des  travaux 
de  même  genre  , afin  de  les  éviter.  On  ne  fera 
pas  furpris  que  , dans  l’ouvrage  d’uningénieur  qui 
opère  ainfi  , les  examinateurs  les  plus  habiles  & 
les  plus  févères  n’y  ayent  rien  trouvé  d’effentiel  a 
reélifier  , & qu’ainfi  que  l’a  dit  M.  de  Chéz.y  , 
on  ait  cherché  mieux  inutilement.  C’eft  d’après  la 
connoifTance  de  cet  eiprit  d’exaftitude  , que  M. 
Gabriel  difoità  Mgr.  le  duc  de  Bourbon  ; je  conriois 
M.  Abeille , fa  manière  d’opérer  , fon  attention  &fa 
patience  à ne  pas  s’en  tenir  aux  premières  opérations 
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tî  veut  toujours  prouver  & contre-prouver  tout  ce  qu^U 
fait. 

Quoique  ces  oblervations  ne  foient  que  des 
premières  penfées  , jettées  pour  ainfi  dire  au  ha- 
iard  , & fans  ordre  prémédité , on  pourra  y re- 
marquer une  grande  netteté  d'idées  , un  jugement 
sûr  , un  el'prit  qui  voit  au-delà  du  moment  préfent. 
Nous  croyons  que  les  vues  d’un  homme  auffi  verfé 
dans  les  travaux  hydrauliques  pourront  n’être  pas 
inutiles  à ceux  qui  en  font  leur  étude  & leur  occu- 
pation J non  plus  qu’à  ceux  qui  dirigeront  les  ou- 
vrages du  canal  de  Bourgogne. 
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remarques  sur  le  canal 

DE  Bourgogne. 

« On  a tenu  la  retenue  du  point  de  partage  élevée 
fuivant  le  piquet  planté  à la  hauteur  du  feuil  , afin 
de  fournir  des  eaux  au  canal  de  la  Loire  , au  cas 
qu’il  ait  lieu.  Si  on  tenoit  cette  retenue  plus  baffe , 
il  faudroit  faire  une  tranchée  dans  le  travers  du 
feuil,  & on  ne  pourroit  plus  pratiquer  de  com- 
munication à la  Loire  , ou  du  moins  il  faudroit 
creuier  beaucoup  pour  trouver  la  pente  vers  l'Ar- 
roux , fl  on  abandonnoit  le  deflein  d’aller  à la 
Loire  ; ( & c’eft  à quoi  je  ne  crois  pas  qu’on  doive 
fe  déterminer  ; car  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fous  un 
règne  peut  fe  faire  fous  un  autre  j & , dans  les 
grands  projets , il  eft  bon  de  ménager  tellement  les 
interets  préfents  & à venir , que  ce  qu’on  fait  au- 
jourd  hui  n’empêche  pas  nos  defceiidants  d’y  ajouter 
ou  de  perfeâionnec  ce  qu’ils  trouvent  fait);  fi, 
dis-je  , on  abandonnoit  le  deffein  de  la  Loire  , & 
qu’on  ne  voulût  point  ménager  fa  pofTibiiité  pour 
l’avenir  , il  conviendroit  de  tenir  plus  baffe  la  re- 
tenue du  point  de  partage  , en  la  faifant  toujours 
tourner  autour  de  Bellenot  ,cotoyer  la  montagne 
de  Caiau  , & fe  terminer  entre  le  bois  de  Mau- 
ron  & celui  de  Cruau.  C’efl-là  que  doit  être  la 
première^  éclufe  de  l’Océan  : on  defceridra  enfuite 
par  degrés,  fuivant  la  difpofition  du  terrein  ; mais 
il  faudra  toujours  amener  les  eaux  fie  Souffai  de 
Martroy  , & de  la  métairie  des'Bernardins  , à la 
retenue  du  point  de  partage  ^ par  une  rigole  dont 
la  prife  fera  à la  rivière  de  Souffai , au-deffus  du 
'vnllage.  Cette  rigole  fuivra  le  coteau  jufqu’à  Mar- 
»oy  ; elle  y prendra  les  eaux  qui  y font  abon- 
dantes , paüera  enfuite  à cette  métairie , en  con- 
tournant la  hauteur  qui  eft  entre  Martroy  & la, 
métairie , de  laquelle  il  prendra  les  eaux  , paffera 
par  les  bois  de  Cruau , & viendra  fe  rendre  dans 
fa  retenue  du  point  de  partage.  Ces  eaux,  celles 
de  Bellenot , & celles  de  Baume,  qui  l'e'rendront 
toutes  à cette  haute  retenue  fuffiront  pour  la  na- 
vigation ; & , fuivant  la  connoiffancc  qu’on  cii  a 
on  eftime  que,  dans  les  plus  grandes  féchci elfes  ’ 
le-  canal  fera  plus  longtemps  na'.-igv'^bie  jg! 
rivières  où  aboutiront  fes  extrémités. 

on  ménage  lapolTibilité  du  canal  de  la  Loire , 


la  retenue  du  point  de  partage  peut  être  foutenue 
croupe  du^valion  de  Sanffai  ; fon  point 
d’élévation  fubiiftant  au  piquet  planté  au  feuil  ; 
dans  ce  cas , fon  élévation  peut  franchir  les  pas  de 
la  hauteur  qui  eft  entre  Martroy  & la  métairie  par 
fa  gorge  fur  le  chemin  de  Martroy  à cette  métairie  : 
ce  qui  ne  pourroit  fe  faire  fans  une  grande  dépcnfe , 
fl  on  tenoit  plus  baffe  la  même  retenue. 

11  arrive  quelquefois  qu’une  médiocre’ hauteur 
oblige  à faire  un  grand  contour  pour  une  retenue 
d’une  éclule  à Fautre  ; & cette  retenue  feroit  en 
ligne  droite  ou  moins  fmueufe , ü on  coupoic  cette 
hauteur.  Il  taut  alors  fupputer  ce  que  couteroit  la 
tranchée  dans  la  hauteur , & toute  la  tranchée  de  la 
retenue  dans  fon  alignement  plus  court  ; enfuite 
.comparer  cette  dépenfe  avec  celle  delà  tranchée  de 
la  retenue  prife  dans  le  contoqr  le  plus  finueux  fans 
couper  la  hauteur,  & opter  entre  l’une  ou  l’autre. 
S’il  n’en  coûte  guères  plus  en  .coupant  la  hauteur  , 

1 avantage  du  plus  court  chemin  doit  déterminer  : 
mais , fl  la  dépenfe  de  couper  une  hauteur  eft  ex- 
.'Ceffive  , on^  doit  fuiyrç  le  grand  contour. 

La  tranchée  du  canal,  par-îom  où  il  n’y  a point 
de^.  rocher , doit  fe  faire  avec  la  chanie  , des  pics 
d.es  tranches  ,^des.  pelles: , & des  brouettes.  Pour  la 
diligence  du  recreufement , il  faut  établir  des  paf- 
lages  pour  les,  brouettes  ayeç  des  planches  bout  à 
bout , arrêtées  avec  des  piquets  : l’entrepreneur 
fera  bien  dédommagé  de  la  dépenfe  de  ces  planches. 

Le,  canal  doit  avoir  cinq  toifes  de  large  à la 
lurface  des  eaux  & cinq  pieds  de  profondeur  ; 
des  terres  des  côtés  coupées  en  talud  pied  pour 
.pted  , ainfi  que  les  terres  qui  excéderont  la  lùrface 
des  eaux. 

La,  banquette  pour  le  paffage  des  chevaux  fera 
ordinairement  du  côté  de  ia  pente,  du  terrein.  Elle 
largeur  depuis  la  crête  du  bord 
du  toile  jufqu’aiix  terres  tranfportées.  Les  terres 
provenant  du  creufetnent  du  cartal,  mifes  après 
le  cours  de  la  banquette,  auront  quatre  pieds  d’éié- 
vation,;  leur  taludj  du  côté  de  la  banquette  étant 
ne  pied  pour  ;pied  .jufqu’à  la  crête  ; d’bù  elles 
setendronten  glacis  en  pente  douce  fur  les  francs 
nords.  ' . , ^ 

On  doit,  acquérir  pour  la  largeur  du  canal,  de 
la  banquette  , & des  francs  bords  , vingt  toifes  de 
largeur.  ° 

Ün|  règle,  la  hauteur  des  terres  tranfportées  au- 
d^la.ce  la  .banquette  à quatre  pieds  feulement, 
afin  que  1 eau  de, la  pluie,  donnant  fur  fon  talud 
du  cote  du  cariai ^ entraîne  moins  de  terre.  Les 

terres  trop  élevéesqui  bordent  un  c.r,7,.î/occafionnent 

au  fonci  de  l’eau  un  dépôt  qui  donne  lieu  à des  re- 
creufements  de  grande  dépenfe.  On  évite  cet  in- 
convénient par  le  peu  d’clé^■atibn  des  terres  jettées 
amii  que  parles  contre-ri,goles  quon  établit  le  long 
^‘tdroits  qui  répondent  à des  ri- 

Les  rigoles  fe  font  ordinairement  d’une  toile  de 
largeur,  de  crête  à crête,  & font  conduites  juf- 
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qu’aux  bas-fonJs , où  Foh  place  foüs  le  canal  des 
aqueducs  d’où  elles  fortenî  & vont  le  perdre  dans 
les  rentiers  des  ruiffeaux. 

On  doit  apporter  beaucoup  d’attention  aux  eaux 
qui  viennent  dans  le  canal  , & fervent  a la  navi- 
gation : il  faut  éviter  qu  elles  foient  bourbeufes. 
bi  elles  l’étoient , le  canal  feroit  bientôt  comble 
de  limon  ^ & cefferoit  d’être  navigable.  Pour 
éviter  cet  inconvénient  ^ il  faut  difpofer  1 arrivée 
de  ces  eaux  dans  le  canal , de  forte  que  lendrou 
par  où  elles  y entrent  foit  élevé  : on  leur  prati- 
quera un  ballin  ou  refervoir  dont  le  fond  fera  de 
niveau  avec  la  furface  des  eaux  du  canal.  Ce  ballîii 
fera  près  du  canal , & les  eaux  y feront  retenues 
par  un  empellement  , afin  qu'elles  ayent  le  temps 
de  dépofer  leur  limon  : enfuite  on  ouvrira  1 em- 
pellement,  pour  leur  donner  entrée  dans  le  canal , 
quand  elles  ne  feront  plus  bourbeufes.  Ce  baffin 
lera  d’une  grandeur  à diferétion , félon  la  quantité 
d’eaux  qui  y viendront.  Il  fe  remplira  du  depot 
de  limon  qu’auront  amené  les  eaux  ; & , lorfqu  il 
en  fera  trop  rempli  j on  profitera  dun  temps  de 
grandes  eaux  pour  le  nétoyer  par  un  aqueduc  , 
qui  de  ce  bafiin  paffera  fous  le  canal.  Alors,  l’em- 
pellement  qui  donne  dans  le  canal , étant  ferme  , 
on  ouvrira  celui  de  l’aqueduc,  par  lequel  les  eaux 
courantes  emporteront  le  limon  , & on  y aidera 
en  l’émouvant  avec  des  battes.  ^ ^ 

Il  faut  éviter  qu’un  canal  foit  trop  eleve  ou  trop 
bas  , & diftribuer  les  éclufes  de  forte  qu’on  le 
tienne  toujours  un  peu  au-deffus  des  baffes  terres^ 
pour  deux  grandes  raifons.  Premièrement , parce 
que  , les  eaux  n’étant  pas  fi  élevées , la  tranfpira- 
tion  au  travers  des  terres  n en  eft  pas  fi  grande  , 
& qu’il  ne  faut  pas  tant  d’eau  pour  y fiippléer  ; 
ce  qui  eft  un  objet  digne  d’attention  , & à quoi 
doivent  fervir  les  eaux  qu’on  prend  au-deffous  du 
point  de  partage  ; fecondement  , parce  que  les 
kux  étant  un  peu  élevées  , on  peut  pratiquer  fous 
le  canal  les  aqueducs  néceffaires  pour  l’écoulement 
des  eaux  bourbeufes  des  contre-rigoles  , qui  font 
toujours  du  côté  oppofe  aux  bas-tonds. 

Comme  les  eaux  de  la  retenue  du  point  de  par- 
tage doivent  être  ménagées  pour  la  fourniture  de 
la'navigaîion , les  portes  de  defenfe  des  deux  eciufes 
qui  la  terminent  doivent  être  conftruites  '&  en- 
tretenues avec  plus  de  foin  que  toutes  les  autres , 
pour  éviter  la  filtration.  Mais,  dès  qu’on  eft  affez 
defeendu  , & qu’on  a des  eaux  pour  fuppléer  à la 
tranfpiration  du  lit  du  canal , la  filtration  au  travers 
des  portes  n’eft  pas  fi  nuifible  , puifqu’elle  fert  à 
fournir  à la  dépenfe  de  la  tranfpiration  d’une  re- 
tenue à l’autre.  _ , 

Les  Romains  ne  fe  fervoient  point  d eclules  dans 
leurs  canaux  \ ils  n en  avoient  point  fans  doute 
l’invention.  Mais  il  paroit  que  1 on  manque  dans 
celles  qui  font  en  ufage  : elles  ont  trop  de  de!- 
cente.  Cela  vient  de  l’erreur  de  croire  que  l’on 
gagne  à defeendre  beaucoup  par  éclufe  , parce 
qu’on  en  évite  un  plus  grand  nombre.  Cette  er- 
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reur  eft  facile  à détruire , en  prouvant  qu’on  në 
gagne  que  très  peu  en  croyant  beaucoup  gagner  , 
& qu’on  perd  infiniment  d’un  côté  qui  eft  tort  à 
ménager. 

Je  fuppofe  qu’ayant  à defeendre  vingt  pieds, 
on  veuille  le  faire  par  une  feule  éclufe.  Les  bajoyers , 
depuis  le  radier  jufqu’au  couronnement  , auront 
environ  vingt-huit  pieds  de  hauteur  ; la  porte  de 
défenfe  aura  la  hauteur  ordinaire  du  cours  des 
canaux.  Les  portes  d’en~bas  auront  leur  hauteur 
proportionnée  aux  bajoyers;  le  radier  & les  épe- 
rons feront  à l’ordinaire.  Mais  , fi  , au  lieu  de  def- 
eendre d’un  feul  faut , vous  employez  deux  éclufes , 
les  bajoyers  de  chaque  éclufe  feront  moindres 
prefque  de  la  moitié  des  autres , la  porte  baffe  auffi, 
moindre  environ  de  la  moitié.  Jufqu’ici  la  dépenfe 
des  deux  baffes  éclufes  ne  fera  pas  beaucoup  au- 
deffus  de  celle  d’une  feule  grande  éclufe  ; & ce 
qu’il  aura  de  dépenfe  remarquable  dans  les  deux 
petites  de  plus  que  dans  la  grande  , ce  feront^  les 
radiers,  les  éperons  & la  ferrure  ; qui,  à la  vérité  , 
monteront  au  double  , ou  peu  s’en  faut , de  ces 
mêmes  chofes  dans  la  grande  éclufe.  Voilà  ce  qui 
peut  intéreffer  à faire  plutôt  une  feule  grande  éclufe 
que  deux  petites.  Mais  un  intérêt  infiniment  plus 
confidérable  doit  l’emporter  fur  celui-là  ; c’eft  que 
la  grande  éclufe  dépenfe  une  fois  plus  d’eau  que 
les  deux  petites.  Car,  foit  pour  la  "montée  , foit 
pour  la  defeente  d’un  bateau,  il  n’en  coûte  qu’une 
éclufée  d’eau  à la  quantité  totale  deftinée  à la 
navigation  ; Feau  qui  a fervi  à remplir  une  éclufe 
pour  la  defeente  , fournit  à la  retenue  fubféquente 
cette  même  quantité  qu’elle  donne  à l’éclufe  fui- 
vante;  & cette  même  quantité  defeend  ainfi  d’é- 
clufe  en  éclufe  jufqu’à  l’embouchure  du  canal.  Il 
en  eft  de  même  en  remontant.  La  quantité  d’eau 
qui  remplit  la  dernière  éclufe  & qui  fe  perd  par 
l’embouchure  du  canal  eft  reftituée  par  l’eau  de  la 
fécondé  retenue  , îorfque  le  bateau  monte  la  fa- 
conde éclufe  ; & , cette  quantité  d’eau  étant  ainft 
reftituée  de  retenue  en  retenue  , il  n’en  coûte 
qu’une  feule  à la  retenue  du  point  de  partage. 
Ainfi , puifqu’il  ffen  coûte  à la  quantité  d’eau  qu’on 
a au  point  de  partage  qu’une  éclufée  d’eau  pour 
la  montée  d’un  bateau , & une  autre  éclufée  pour 
fa  defeente , toutes  les  éclufes  dans  le  cours  d’un 
canal  étant  moindres  en  hauteur  de  la  moitié  , il 
en  coûtera  la  moitié  moins  d’eau  pour  la  navi- 
gation ; & une  quantité  d’eau  raffemblée  au  point 
de  partage  , qui  ne  fuffiroit  qu’à  moitié  pour  la 
navigation  avec  les  grandes  éclufes  , fuiiiroit 
entièrement  avec  les  éclufes  moitié  moins  pro- 
fondes : cet  intérêt  eft  ft  grand  qu’on  doit  lui  fa- 
crifier  le  furplus  de  dépenfe  de  deux  éclufes  pour 
une.  Dans  les  établiffements  qui  font  faits  pour 
Futilité  du  public  , le  prince  ne  doit  point  regarder 
fl  l’intérêt  aétuel  de  la  dépenfe  excedera  1 avantage 
qu’en  tirera  le  public.  Il  ne  doit  confiderer  que  la 
fomme  de  la  dépenfe  , & la  comparer  à l’avantage 
de  plufieurs  fiècles  pour  les  peuples. 
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Le  canal  ayant  à communiquer  à la  Loire , la 
retenue  du  point  de  partage  doit  être  foutenue 
julqua  la  croupe  de  Soulîay  : & même,  quand 
on  ne  communiqueroit  pas  à la  Loire,  cette  même 
etendue  auroit  Ion  avantage , en  ce  que  fa  longueur 
conlidérable  tient  lieu  de  réfervoir  ^ & que  la  dé- 
penfe  de  l’eau  pour  les  bateaux  eft  d’autant  moins 
fenfiblê. 

_ Les  portes  de  défenfe  des  éclufes  doivent  tou- 
jours avoir  la  hauteur  égale  à la  profondeur  des 
eaux  du  canal  : elle  fe  règle  félon  les  bateaux  dont 
on  doit  le  lervir  fur  le  canaL 

On  peut  ne  defcendre  que  de  fix  pieds  aux 
eclufes  voifines  du  point  de  partage  ; fçavoir,  cinq 
pieds  de  porte  de  défenfe  , & un  pied  plus  bas  que 
fon  feuil  ; alors  les  portes  d’en- bas  auront  onze 
pieds  de  hauteur  : à mefure  qu’on  rencontre  de 
1 eau  , les  eclufes  doivent  defcendre  davantage. 

C eft  une  erreur  de  faire  les  éclufes  capables  de 
recevoir  deux  barques  à la  fois  ; il  eft  rare  que 
deux  barques  fe  preientent  dans  le  même  moment 
à une  éclufe  ; & , lorfque  leur  baffin  eft  d’une  def- 
tination  a contenir  deux  barques , il  faut  une  double 
depenle  d eau.  Oe  plus  , pour  paffer  une  barque 
par  une  telle  éclufe  , il  faut  une  fois  plus  de  temps 
que  pour  une  éclufe  à une  barque  , à caufe  de  la 
quantité  d’eau  à faire  entrer  & fortir  ; & , aux 
eclufes  d une  barque  , il  ne  faut  pas  plus  de  temps 
pour  paffer  deux  barques  , parce  qu’on  n’en  met 
pas  plus  à les  remplir  deux  fois  qu’à  remplir  une 
leuîe  fois  une  éclufe  à deux  barques.  Ainfi , par 
ces  grandes  eclufes  on  ne  gagne  aucun  avantage  | 
mais  on  perd  par  la  depenfe  double  d’eau  au  paf» 
-fage  d une  barque  feule  ; paflage  qui  eft  ordinaire  j 
& le  retardement  en  eft  plus  grand. 

Obfervations  pour  la  iefcente  de  la  retenue  du  point 
de  partage  du  côté  de  V Océan. 

Après  avoir  bien  confidéré  ce  qui  pouvoir  être 
préférable  dans  le  choix , ou  de  foutenir  cette  re- 
tenue aufti  haut  qu’on  le  peut,  & à niveau  du  piquet 
du  point  de  partage  , afin  d’être  plus  à portée  de 
communiquer  au  bras  de  la  defcente  à la  Loire  , 
ou  de  tenir  cette  retenue  plus  bas  d’environ  vingt 
piêds , en  faifant  au  feuil  une  tranchée  de  cette 
profondeur  ; ce  qui  eft  un  petit  objet  , & cela 
pour  éviter  la  dépenfe  de  quatre  éclufes  ; fçavoir  ^ 
deux  de  chaque  côté;  & de  plus,  pour  éviter  de 
tenir  la  retenue  dans  un  terrain  moins  fec  ; de  plus 
encore  , afin  de  franchir  le  pas  de  Bellenot , fans 
contourner  autour  du  village  , en  faifant  une  levée 
partie  de  maçonnerie  au  bas  dudit  village , avec 
une  grande  arcade  fous  le  canal  pour  la  commu- 
nication de  chaque  côté  , & fe  foutenant  jufqu’au 
pas  entre  le  bois  de  Mozon  & le  mont  de  Cruau  ; 
ce^  dernier  parti  a paru  le  meilleur  , l’avantage 
qu’on  y trouve  étant  préférable  à celui  de  la  fa- 
cilité du  palTage  du  bras  de  la  Loire  ; d’autant  plus 
que  ce  fera  encore  deux  éclufes  de  moins  pour 
«e  bras , & que  ce  qu’il  en  coûtera  de  plus  en 
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excavation  de  terres  , pour  la  tranchée  de  la  prifè 
de  ce  bras  , afin  de  parvenir  à la  pente  vers  l’A- 
roux  fera  compenfé  par  la  fupprefïion  de  fix 
éclufes  , qui  monteroient  à plus  de  foixante  mille 
écus.  C’eft  pourquoi  la  retenue  du  point  de  par- 
tage depuis  le  feuil  de  Pouilly  , en  allant  vers 
l’Océan  , ira  jufqu’aii  pas  entre  le  bois  de  Moron 
& le  mont  de  Cruau.  Là  fera  la  première  éclufe 
de  l’Océan.  A la  rencontre  du-bas  de  la  métairie  de 
Voucher  fera  la  fécondé  éclufe  ; au  bas  de  Martroy 
la  troifième,  & la  quatrième  à la  croupe  de  Souf- 
fay , près  la  métairie  vis-à-vis  de  Giffay. 

Suivant  cette  diftribution  , les  rivières  de  Baume 
& de  Bellenot  fourniront  à !s  retenue  fupérieure 
par  leurs  rigoles  aflez  courtes  , & la  rivière  de 
Souffay  fournira  fes  eaux  par  la  rigole  qui  con- 
tournera par  Martroy  & par  Voucher,  en  prenant 
en  paffant  leurs  eaux , lefqueiies  iront  enfembk 
dans  la  retenue  au  pas  de  Moron  avant  la  def- 
cente de  la  première  éclufe.  Toutes  ces  eaux  feront 
dépouillées  de  leur  limon  par  des  réfervoirs  établis 
à Baume  , au-deffus  de  Bellenot  & au-deffous  de 
Voucher.  Chaque  baffin  aura  fon  empelletnent 
pour  retenir  les  eaux  , iorfqu’eiles  feront  bour- 
beufes  , & pour  les  lâcher  quand  elles  feront  de- 
venues claires  : il  a été  dit  ci-devant  de  quelle 
manière  on  devoit  dégorger  ce  dépôt  de  limon 
par-deffous  le  canal. 

Il  faut  s’arrêter  à cette  quatrième  éclufe  , juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  opté  de  paffer  ou  par  Sémur 
en  côtoyant  FArmançon  , ou  de  paffer  entre 
Pluviers  & Nan-fous-Til  , pour  defcendre  dans  le 
Serein  , & par-là  communiquer  à Auxerre  : route 
plus  courte  , & qui  femble  préférable  à l’autre  ^ 
fi  le  pas  eft  plus  facile  que  par  Semur. 

Il  faudra  , fi  on  entre  dans  le  Serein , franchit* 
FArmançon  , depuis  la  quatrième  éclufe  jufqu’atî 
bas  de  la  côte  de  Giffay , par  une  levée  de  ma- 
çonnerie : elle  fera  avantageiife  , quoique  de  grande 
dépenfe  ; les  ouvrages  pour  franchir  Semur  ne 
pouvant  être  que  plus  chers. 

Par  cette  levée,  où  le  grand  aqueduc  paffera  , 
le  canal  fera  foutenu  de  niveau  jufqu’après  la  prife 
des  eaux  de  Toray  , qui  font  abondantes  & efti- 
mables , en  ce  qu’elles  ne  lont  jamai#  bourbeufes 
& ne  tariffent  jamais. 

Il  faut  éviter  les  doubles  éclufes  depuis  le  point 
de  partage  jufqu’après  la  prife  des  eaux  de  Toray  , 
parce^  qu’elles  coûtent  le  double  d’eau  pour  la 
montée  , les  éclufiers  les  laiffant  toujours  vuides, 

& cela  étant  même  affez  néceflaire  : ce  qui  conf- 
titue  en  un  tiers  de  dépenfe  d’eau  de  plus.  C’eft 
pourquoi^  j’ai  diftribué  les  éclufes  féparément  , 
quoique  j’euffe  pu  les  faire  doubles  , & cela  dans 
la  vue  d’épargner  les  eaux  de  la  retenue  du  point 
de  partage. 

Une  des  grandes  difficultés  à furmonter  dans 
le  cours  d’un  canal  , c’eft  lorfqu’il  faut  franchir 
une  rivière  dont  les  eaux  font  de  peu  plus  baffes 
que  celles  du  canal,  de  forte  qu’il  ne  peut  paffer 
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par-defTus  par  voie  d’aqiîeduc.  Il  faut  alors  établir 
dans  la  rivière  une  chauffée  qui  élève  les  eaux 
au  niveau  de  celles  du  canal  , faire  de  chaque 
côté  de  la  rivière  des  portes  qui  foient  à chaque 
aboutifîant  du  canal  , pour  éviter  i’enfablement  de 
ion  lit.  Cette  chauffée  doit  être  conffruite  par  ar- 
cades pour  le  deffablement  contre  la  chauffée  , 
ahn  d’entretenir  la  profondeur  néceffaire  pour  le 
palTage  des  barques  : ouvrage  qui  demande  beau- 
coup d’art  pour  la  diftribution  & pour  la  conf- 
truétion. 

Une  difficulté  auffi  grande  fe  rencontre^  iorfque  , 
d’une  pente  générale  qui  fuit  une  rivière  , il  faut 
en  chercher  une  autre  qui  donne  dans  un  autre 
vallon  ; de  forte  qu’il  faut  franchir  un  petit  point 
de  partage  entre  les  deux  fonds.  Dans  cette  nécef- 
fité  fuppofée  5 il  faut  rechercher  avec  foin  les  en- 
droits où  la  nature  fe  montre  le  plus  favorable  par 
des  ouvertures  , & balancer  toutes  les  difficultés 
qui  s’oppofent  à un  tel  paffage  , afin  de  s’attacher  à 
furmonter  celle  qui  coûtera  le  moins , & s’écar- 
tera le  moins  de  la  commodité  de  la  navigation. 

Le  canal  de  Languedoc  a été  dans  ce  cas  , en 
fa  defcente  à la  Méditerranée  , lorfqu’il  a fallu 
franchir  la  hauteur  qui  fépare  la  rivière  d’Aude 
d’avec  la  rivière  d’Orbe.  On  voit  que  ^ pour  y 
parvenir , il  a fallu  faire  beaucoup  de  détours.  Il  n’y 
a point  de  partie  de  ce  canal  foit  plus  fmiieule  : 
& après  tous  ces  détours  ^ il  a fallu  percer  une 
fnontagiie  ; la  nature  ne  montrant  rien  de  plus 
favorable,  pour  communiquer  de  la  pente  géné- 
rale de  l’Aude  à la  pente  générale  de  l’Orbe. 

Quant  à la  difficulté  delà  rencontre  d’une  rivière 
en  plaine  , dont  la  furface  des  eaux  communes  eft 
peu  au-deffous  de  celle  du  canal  qui  doit  néceffsi- 
rement  la  franchir;  fi  cette  rivière  eft  petite,  il 
faut  établir  une  ou  deux  ouvertures  , telles  que 
celle  d’une  porte  d’éclufe  , & faire  une  pile  au 
milieu. 

Si  on  fait  deux  ouvertures , elles  feront  formées 
par  des  épaulements  & par  cette  pile , conftruits 
en  bonne  maçonnerie  , revêtus  de  pierre  de  taille, 
ou  de  brique  où  la  pierre  manque  ,&  ayant  dans 
leurs  tableaux  des  couliffes  , pour  y faire  defcendre 
Iss  tempes  fous  l’eau  jufqu  au  feuil.  Ces  ouver- 
tures ne  doivent  pas  fe  former  avec  des  portes  , 
parce  qu’il  s’y  trouveroit  l’inconvénient  infur- 
montable  que  ^ ces  portes  étant  fermées  , & les 
eaux  de  la  rivière  étant  abondantes  , les  empel- 
Jements  étant  ouverts  ne  fuffiroient  pas  pour 
l’évacuation  des  eaux  furvenantes  , leau  fupe— 
rieure  faifant  aâion  contre  ces  portes,  on  ne 
pourroit  les  ouvrir  i mais  avec  des  tempes  , la 
rivière  auroit  fon  libre  cours  après  qu’on  les  auroit 
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il  faut  de  plus  préparer  un  ouvrage  du  cote  de 
la  venue  de  l’eau.  Il  faut , a une  diftance  fuffiiante 
pour  éviter  l’enfablement  dans  les  embouchures  du 
canal , établir  une  chauffée  dont  la  crête  ou  hauteur 
iffiX  un  peu  plus  baffe  que  la  hauteur  de  1 eau  du 
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canal\  cti  endroit  ; afin  qu’une  barqud  paffant  i 
le  rempliffage  de  cet  eîpace  loit  plus  prompt.  Si  oij 
ne  prenoit  cette  précaution , il  faudroit  remplir 
la  rivière  de  l’eau  du  canal , jufqu’à  la  hauteur 
des  plus  hautes  tempes , ou  de  la  furfn.ce  de  l’eau 
du  canal , ce  qui  feroit  ridicule.  Il  eft  fuppofé  de 
plus  qu’aux  aboutiffants  du  canal , de  chaque  côté 
de  la  rivière , il  y aura  des  portes  d’éclufe  pour 
foutenir  l’eau  du  canal,  qu’on  fuppole  fupérieure 
à celle  de  la  petite  rivière. 

Mais , fl  l’on  doit  franchir  une  grande  rivière , & 
qu’elle  foit  navigable  ou  rendue  navigable  au 
lortir  du  canal  , cette  rivièie  étant  tantôt  haute 
& tantôt  baffe  , il  faut  que  les  extrémités  du  canal 
qui  y aboutiffent  y loient  affujetties  à fon  état  le 
plus  bas  , la  furface  de  ces  endroits  du  canal  & 
celle  de  la  rivière  baffe  étant  de  niveau.  Mais 
cette  partie  du  côté  de  la  montée  du  canal  ne 
doit  avoir  de  longueur  que  celle  d’une  éclufe  ; 
ce  qui  eft  au-delà  devant  être  plus  élevé.  Cet 
efpace  de  la  longueur  d’une  éclule  , lequel  peut 
être  regardé  comme  une  éclufe  même , aura  fes 
portes  de  défenfe  du  côté  de  la  venue  de  l’eau 
du  canal,  affujetties  à ce  que  la  crue  d’eau  peut 
avoir  de  plus  haut  que  l’état  ordinaire  de  cette 
partie  du  canal,  & la  porte  d’aval  affujettie  à la 
première.  Dans  cette  difpofition,  la  différence  des 
hautes  & baffes  eaux  de  la  rivière  détermine  la  hau- 
teur de  la  porte  de  défenfe. 

Quant  à l’autre  aboutiffant  du  canal,  du  côté 
de  fa  defcente , il  faudra  que  cette  partie  foit  affu- 
jettie  à l’état  le  plus  bas  des  eaux  de  la  rivière  , 
en  faifant  une  tranchée  affez  profonde  pour  être 
navigable  , jufqu’à  la  rencontre  d’une  defcente 
du  canal  ^ où  il  faudra  fe  ménager  de  forte  qu’il 
y ait  une  double  éclufe  ; la  première  aura  1» 
porte  d’amont  & celle  d’aval  égales  en  hauteur , 
& affujetties  à la  plus  grande  hauteur  de  l’eau  de 
la  rivière  ; la  fécondé  ayant  fa  porte  d’aval  affu- 
jettie à la  hauteur  de  la  plus  baffe  eau  de  la 
.rivière  ; fa  defcente  étant  réglée  fuivant  celle 
qu’on  veut  donner  aux  éclufes. 

Si  la  difpofition  du  terrein  le  permet  ou  le 
demande  , on féparera ces  ceux  éclufes,  &on  fera 
la  première  de  fujétion  aux  crues  d’eau  de  la 
rivière  ; de  manière  qu’en  en  fortant,  on  entre  dans 
une  fuite  de  retenues  dont  le  fond  fera  de  niveau 
au  fond  de  l’extrémité  voifine  de  la  rivière  ; de 
forte  que  , la  rivière  étarrt  dans  fon  état  le  plus  bas, 
on  pujlTe  traverfer  de  niveau  cette  éclufe  ouverte  ; 
l’éclufe  cjui  fuit  à la  defcente  aura  les  dimenfiojis 
ordinaires. 

Si  l’état  le  plus  bas  de  cette  rivière  rendoit 
impoffible  ou  de  trop  de  dépenfe  la  tranchée  de  la 
retenue  du  côté  de  la  deicente  , on  auroit  recours 
à une  élévation  des  eaux  par  le  moyen  dune 
chauffée  pratiquée  fur  le  travers  de  la  rivière,  à 
quelque  diftance  plus  bas  que  les  embouchures  & 
prifes  du  canal.  Tout  cet  ouvrage  étant  ainfi  fait, 
les  barques  pafferont  la  rivière  par  le  moyen 
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d'une  traiüe  j & les  chevaux  par  une  baive  ; c’ed 
à quoi  ali'ujétiffent  ces  pas  difficiles. 

Il  faut,  dans  le  cours  de  la  retenue  du  point 
de  partage  , à caufe  de  fa  grande  étendue , 
pratiquer  de  diftance  en  diftance  des  bajoyers 
ayant  leurs  couliffes  qui  puill'ent  être  fermées  avec 
des  tempes  , & à chaque  intervalle  un  empelle- 
ment  ou  t-anne  ; afin  qu’ayant  fermé  les  bajoyers 
d’un  endroit  &.ceux  d’un  autre  à certaine  diflance , 
les  eaux  puiffent  être  écoulées  de  cet  intervalle 
feulement  par  cette  vanne,.  De  cette  manière , ce 
qu’il  y aura  d’eau  dans  le  relie  de  la  retenue  fera 
confervé,  lorfqu’on  n’aura  à travailler  qu’à  ce  feul 
intervalle  mis  à fec. 

Quand  un  canal  defcendu  dans  une  plaine  ren- 
conme  une  petite  rivière  qu’il  doit  franchir  ; la 
rivière , dans  les  eaux  communes  , ayant  fa  fuper- 
ficie  à fix  pieds  r.u-deiîus  de  celles  du  canal,  il 
faut  retenir  les  eauX  de  chaque  aboutiffant  du  canal 
par  des  portes  de  défenfe,  & fur  le  travers  de  la 
rivière  établir  deux  rangs  d’empellements  ou 
vannes , fuivant  la  largeur  de  la  rivière.  Chaque 
empellement  aura  quatre  pieds  de  largeur , & leur 
hauteur  fera  telle  quelle  puifïe  atteindre  du  fond 
i du  radier  au  lit  de  la  rivière  au  niveau  de  la 
ffirface  des  eaux  du  canal.  Les  empellements 
d’amont  feront  ordinairement  fermés  , & fervi- 
ront  de  digue  pour  foutenir  les  eaux  de  la  rivière 
au  niveau  & plus  de  celles  du  canal. 

Les  empellements  d’aval  feront  ordinairement 
ouverts,  pour  laiffer  paffer  les  eaux  de  la  rivière  , 
qui  s’écouleront  par-deffus  les  empellements  dans 
les  eaux  communes.  Lorfqu’elles  feront  élevées, 
on  élèvera  à proportion  les  vannes  d’amont  , 

Ipour  maintenir  les  eaux  fupérieures  de  la  rivière 
au  niveau  de  celles  du  canal , & , en  ouvrant  ces 
) vannes  , on  ouvrira  en  même  temps  celles  d’aval. 

‘ Par  cette  difpofition , les  eaux  entre  les  aboutif- 

i fants  du  canal  & entre  les  portes  feront  tou- 

jours plus  baffes  que  celles  du  canal  ainfi  les 
eaux  bourbeufes  n’y  entreront  point. 

Lorfqu’on  fera  paffer  une  barque , on  baiffera 
les  vannes  d’aval , pour  faire  parvenir  les  eaux 
jufqu’à  leur  hauteur  , c’eft  - à - dire  , à celles  du 
canal,  auxquelles  elles  feront  affujetties  de  hauteur. 

L efpace  entre  les  deux  rangs  d’empellements 
fera  bientôt  rempli  par  les  eaux  de  la  rivière  ; & , 
ces  eaux  rencontrant  le  niveau  de  celles  du  canal , 
les  portes  des  aboutiffants  s’ouvriront,  & la  barque 
paflera.  Si  la  rivière  manquoit  d’eau  , le  canal  y 
fuppléeroit , comme  il  eft  aifé  de  le  comprendre. 
La  barque  étant  paflée  , on  ouvrira  les  vannes 
d’aval , pour  laiffer  paffer  f eau  comme  aupara- 
vant , & les  portes  de  défenfe  fe  fermeront  d’elles- 
mêmes.  Par  ce  moyen  on  paffera  une  rivière  plus 
baffe , & on  évitera  l’enfablement  au  paffaçe  ; 
ce  qui  eft  un  objet  digne  de  grande  atfentionT 
Lorfqu’on  voudra  fournir  de  feau  à la  partie  du 
canal  qui  regarde  la  defeente  , on  ouvrira  les 
portes  du  côté  de  la  montée.  Alors  les  eaux  rem- 
An  militaire.  Tome  1, 
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phront  la  capacité  de  l’entre-deux  des  deux  cours 
de  vannes  ; & de-là  , ouvrant  elles -mêmes  les 
portes  de  defenfe  a la  retenue  de  la  defeente  , s’y 
introduiront  pour  fournir  à la  navigation  de  cette 
partie. 

Si  on  ne  faifoit  que  le  rang  d’empelleraent  d’aval 
]1  arnveroit  ce  qui  arrive  au  paflage  de  la  petite 
rivière  de  Frefquel  dans  le  canal  de  Languedoc. 
Les  aboutiffants  de  ce  canal  ont  leurs  eaux  dépen- 
dantes de  celles  de  la  rivière  qui  s’y  introduit  & 
dépofe  du  limon  & du  gravier  : ce  qui  ne  peut 
arriver  dans  notre  difpofition  ; parce  que  les  eaux  , 
dans  le  paffage  de  la  rivière  étant  toujours  plus’ 
baffes  que  celles,  du  canal , excepté  le  temps  du 
paflage  d’une  barque  ; les  eaux  du  canal  defeendent 
toujours  dans  ce  paffage  , & jamais  elles  n’y  en- 
trent , quand  même  on  fe  ferviroit  des  eaux  de  la 
rivière  pour  faire  paffer  les  barques.  Car  , fup- 
pofe  que  cette  eau  eut  du  limon  , elle  ne  parvien- 
droit  jamais  qu  a rencontrer  les  eaux  du  canal  aux 
portes  de  défenfe , à caufe  du  niveau  égal  : ainfi , 
ne  s’étendant  point,  & les  empellements  d’avaî 
étant  ouverts  , dès  que  la  barque  eft  paffée  , cette 
quantité  d’eau  bourbeufe  s’y  écoulé  avec  vîteffe  • 
& l’eau  qui  furmonte  les  vannes  d’amont,  donnant 
enfuite  dans  le  fond  , le  nettoie  fans  que  rien  s’y 
puiffe  arrêter.  ^ 

^ On  mettra  autant  de  vannes  que  la  quantité 
d’eau  de  la  rivière  l’exigera  : il  fera  bon  cependant 
de  ne  fe  fervir  de  cette  eau , pour  remplir  l’inter- 
valle , que  lorfqu’elle  fera  claire. 

Lorfqu’on  eft  obligé  de  franchir  une  grande 
rivière  navigable , il  faut  que  l’aboutiffant  du  côté 
de  la  montée  y deffiende  par  une  éclufe  , & que 
l’aboutiffant  de  la  defeente  ait  la  furface  de  fes 
eaux  déterminée  au  niveau  de  la  plus  baffe  eau 
de  la  rivière  I ce  qui  obligera  à une  profonde  tran- 
chée , mais  inévitable.  A la  première  defeente  de 
cet  aboutiffant  on  fera  une  double  éclufe  ; la  pre- 
mière pour  s’accorder  aux  crues  d’eau  ; la  fécondé 
pour  defeendre  à l’ordinaire.  Hors  les  crues  d’eau  , 
cette  première  fera  inutile.  Si  l’étendue  du  lu  en 
largeur , ou  quelque  autre  circonftance  , rendoit  ce 
pas  non  navigable  , il  faudroit  travailler  à le 
rendre  tel. 

DES  LEVÉES. 

Lorfqu’on  veut  défendre  une  plaine  des  débor- 
dements d’une  rivière  , par  le  moyen  des  levées 
on  a la  mauvaife  coutume  de  faire  ces  levées 
précifément  au  bord  de  la  rivière  ; il  faut  les  conf- 
truire  a quelque  diftance  de  ce  bord  , comme  à 
quinze  ou  vingt  toifes.  Les  eaux  épandues  ont 
rrioins  de  force;  &,  fi  la  rivière,  donnant  d’un 
côté  emporte  le  terrein  en  faifant  un  creux  dans  le 
rivage,  on  eft  à temps  d’y  remédier  avant  que  la 
levée  ait  fouffert  ; mais , lorfqu’elle  eft  faite  furie 
bord  même  , la  rivière,  venant  à frapper  d’un  côté 
fappe  ôc  dégrade  immédiatement  la  levée.  * 

LU 
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Lorfqu’un  canal  rencontre  la  furface  du  terreln 
pour  fon  fond , & qu’il  faut  par  conféquent  faire 
des  levées,  on  évitera  de  les  taire  avec  les  terres 
du  dehors  ; il  faut  en  prendre  dans  le  dedans  du 
canal , en  lui  donnant  plus  de  profondeur  ; parce 
que  cette  plus  grande  profondeur  s’atterrit  toujours 
allez,  & que  les  levées  font  moins  hautes  par- 
dehors.  Si  on  les  prenoit  de-là^  il  fe  formeroit  des 
foffés  dont  la  profondeur  , jointe  à la  hauteur  de  la 
levée  5 formeroit  une  élévation  double  ; au  lieu 
qu’en  prenant  les  terres  en-dedans , le  terrein  exté- 
rieur efl  fans  excavation  , & les  levées  ne  paroiffent 
qu’avec  leurs  hauteurs  naturelles. 

Seroit-il  avantageux  de  difpofer  la  route  d’un 
canal,  de  forte  qu’il  eût  toujours  fon  fond  au  niveau 
du  terrein  ? alors  une  excavation  de  trois  pieds 
fuffiroit  par-tout  pour  faire , par  l’élévation  des 
bords,  une  profondeur  de  fix  pieds  d’eau. 

Lorfque  les  terres  tranfportées  fur  les  bords 
doivent  fervir  à la  retenue  des  eaux  , il  faut  quelles 
foient  battues  ; & , avant  le  premier  dépôt  fur  le 
terrein  , il  faut  en  arracher  les  herbes  , & le  grat- 
ter , afin  que  la  nouvelle  terre  adhère  mieux  à 
l’ancienne. 

Quand  on  doit  franchir  un  ruilTeau  dans  un 
fond  où  il  faut  qu’un  aqueduc  traverfe  ce  fond , 
©n  tâchera  de  comprendre  une  éclufe  dans  la  lon- 
gueur de  cet  aqueduc  : elle  eft  de  neceffite  en 
quelc[ue  endroit  qu’on  la  place , & il  eft  avanta- 
geux pour  l’œconomie  de  la  placer  dans  ce  fond  : 
alors  fes  bajoyers  font  partie  de  l’aqueduc  , ou 
l’aqueduc  entier , fi  le  fond  a peu  de  largeur  n.  (K), 
La  grande  dépenfe  de  l’exécution  l’a  fait  différer 
long-temps.  Ces  délais  engagèrent  M.  Antoine  , 
un  des  fous  - ingénieurs  de  la  province  de  Bour- 

fogne , à propofer  un  autre  projet  propre  à vivi- 
er la  navigation  & le  commerce  de  cette  pro- 
vince. Il  l’a  développé  dans  fes  Mémoires  fur  la 
navigation  dans  la  Bourgogne.  Son  fyffême  eft 
principalement  combiné  fur  les  intérêts^  du  pays. 
iVoici  les  principes  d’après  lefquels  il  l’établit. 

L’objet  de  la  navigation  riveraine  eft  de  diminuer 
les  frais  énormes  des  tranfports  par^  terre  ; mais 
îouts  ces  frais  ne  font  pas  également  a charge  ; ils 
ne  font  préjudiciables  que  pour  les  marchandiles  du 
crû  du  pays , qu’il  convient  de  vendre  au-dehors  , 
ou  pour  celles  du  dehors',  qui  doivent  être  con- 
Ibmmées  au-dedans.  Les  frais  du  tranfit  des  mar- 
chandifes  qui  paffent  debout  dans  une  province , 
loin  d’y  faire  du  mal , y font  du  bien , & d’autant 
plus  qu’ils  font  plus  confidérables  & caufés  par  une 
grande  multitude  de  voitures  de  toute  elpèce , qui 
îaiffent  néceflairement , dans  le  pays  qu’elles  tra- 
verfent , environ  fols  par  millier  pefant  de 
jnarchandifes  pour  chaque  lieue  de  voiturage.  Ce 
bénéfice  pour  la  Bourgogne  eft  un  objet  très  con- 
fidérable.  La  conftruélion  du  grand  canal  feroit 
perdre  à la  province  ce  bénéfice  fur  le  paffage  de- 
bout ; & c’eft  pour  le  conferver  & pour  bénéficier 
far  le  uanfport  des  fruits  du  pays,  &•  fur  ceux  def- 
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tinés  à y être  confommés , que  M.  Antoine  a Ima-  ' 
giné  le  projet  qu’il  propofe. 

La  Bourgogne  eft  îraverfée  du  nord  au  midi  par  • 
une  chaîne  de  montagnes,  d’où  il  fort  au  couchant* 
un  grand  nombre  de  lources  qui  toutes  vont  porter 
leurs  eaux  à l’Océan  par  la  Loire , la  Seine  & la 
Meufe.  Ces  montagnes  à l’eft  donnent  egalement 
naiffance  à beaucoup  de  ruiffeaux  qui  le  jettent 
dans  la  Saône , & communiquent  a la  Mediter- 
ranée par  le  Rhône.  Ces  ruiffeaux , fe  reuniffant 
les  uns  aux  autres  , forment , a des  diftances  affez 
petites  du  fommet  de  la  chaîne  des  montagnes  , des 
rivières  qui  font  aller  un  grand  nombre  d^ufines,  & 
vont  arrofer  des  vallées  qui  pourroient  etre  extrê- 
mement fécondes  en  toutes  fortes  de  denrees  fi 
les  frais  prodigieux  qu’il  en  coûte  pour  conduire 
ces  denrées  fur  les  premiers  ports  des  rivières  navi- 
gables , en  diminuant  les  produits  de  la  culture  ,ne 
s’oppofoienî  pas  à la  fécondité  de  ces  vallons. . 

D’après  ces  remarques  , M.  Antoine  propofe  de 
rendre  navigables  la  plupart  de  ces  petites  rivières. 

11  en  compte  fept  à l’eft  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes , & quatorze  à l’oueft , fur  lefquelles  on  peut 
établir  une  navigation  facile  il  fait  yoir  que  les 
ports  où  elles  aboutiroient , pouvant  aifement  cor— 
refpondre  par  des  chemins  déjà  faits  en  grande 
partie  , il  n’y  auroit  entre  les  ports  correfpondants 
qu’une  diftance  de  fept,  huit,  ou  neuf  lieues  au 
plus,  qui  réduiroit  à une  journée  le  tranfport  pai" 
terre. 

Comme  ce  trajet  fe  feroit  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  Bourgogne , & qu’on  eviteroit  par  ce 
moyen  la  néceffité  d’un  point  de  partage , & 1 obli- 
gation de  faire  une  grande  quantité  d’éclufes^  que 
la  hauteur  de  la  chûte  d’eau  rendroit  très  diipen- 
dieufe  , il  eft  évident  que  l’exécution  du  projet  de 
Ivl.  Antoine  entraîneroit  beaucoup  moins  de  de- 
penfe  que  celle  du  grand  canal.  Un  autre  objet , 
qui  paroît  mériter  beaucoup  de  confideration,  c eft 
que  la  navigation  fur  le  grand  canal  n’etabliroit  de 
communication  qu’avec  un  feul  point  de  1 Océan, 
tandis  que  le  fyftême  de  M.  Antoine  en  etabliroit , 
non-feulement  avec  la  Manche  par  la  Seine,  raais 
encore  avec  l’Océan  Atlantique  par  la  Loire , & 
avec  la  mer  du  nord  par  la  Meufe. 

Les  rivières  que,  dans  le  projet  de  M.  Antoine, 
il  faudroit  rendre  navigables,  font  à l’eft,  le  Salon, 
depuis  le  Fays-Biltot;  la  Vingeanne,  depuis  Saint- 
Seine  ; la  Tille  , depuis  Is-fur-Tille  ; l’Ouche  , de-  ^ 
puis  Dijon  ; la  Bourgeoife  , depuis  Beaune  ; la  | 
Dheune , depuis  Saint-Léger  ; la  Groffle  , depuis  | 
Cluny , qui  toutes  fe  jettent  dans  la  Saône  ; & à I 
l’oueft,  celles  de  Meufe,  depuis  Meury  ; d’Aujon  , , 

depuis  Arc  en  Barois  ; d’Ource , depuis  le  bourg  de  i 

Récey  ; de  Seine  , depuis  Orrey  ; de  Brenne  , de- 
puis Viteaux  ; d’Armançon  , depuis  Sémur;  de 
Serein,  depuis  Aify-lous-Til  ; du  Coufin , depuis 
Avallon  ; de  Cure,  depuis  Châtelux;  d’Lonne  , 
depuis  Coulange -fur- Yonne  ; d’Arroux  , depuis 
Arriaj-le-Duc  j de  Bourbince,  depuis  Blanzl^de 
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Réconce , depuis  Charolles  ; & deSornain , depuis 
Sordet , qui  toutes  vont  à l’Océan  : la  première  par 
la  Zélande  dans  la  mer  du  Nord  ; les  neuf  fuivantes 
par  la  Seine , à la  mer  de  la  Manche  , & les  quatre 
dernières  à la  mer  ücéane  , & aux  canaux  de  Briare 

de  Alontargis. 

Par  les  ports  de  Meuvy  & de  Fays-Biltot,  on 
iroit  du  midi  au  nord  du  continent , fur  une  ligne 
à-peu-près  droite,  comprife  entre  les  22®  & 23® 
degrés  de  longitude.  Il  fe  feroit  fur  cette  ligne  un 
commerce  prodigieux,  qui  fouffriroit  un  très  léger 
dommage  du  tranfport  par  terre  qu’il  faudroit  faire 
du  Fays-Biltot  à Meuvy,  diftants  l’un  de  l’autre  de 
huit  petites  lieues. 

Le  port  de  Saint-Seine-fur-Vigeanne  correfpon- 
droit  avec  celui  d’Arc  en  Barois  ; celui  d’Is-fur- 
TiUe , avec  ceux  de  Récey  & d’Orrey  ; celui  de 
Dijon,  avec  celui  deViteaux:  celui  de  Beaune 
avec  celui  d’Arnay-le-Duc;  celui  de  Saint-Léger- 
fur-Dheune , avec  ceux  d’Autun  & de  Balanzi  ; & 
celai  de  Cluny,  avec  ceux  de  Charolles  & de 
Sordet.  Touts  ces  ports , n’étant  qu’à  une  journée 
d éloignement  les  uns  des  antres , établiroient 
inconteibablement  une  communication  d’une  uti- 
lité fehfible  pour  tout  le  royaume  ; & la  Bour- 
gogne,  fur  laquelle  rouleroient  touts  les  frais  de 
i entreprile  , en  feroit  amplement  dédommagée  par 
les  avantages  particuliers  qui  en  réfulteroient. 

Le  royaume  entier  y trouveroit  un  tranfit  pour 
fes  denrées  & celles  de  l’étranger,  un  peu  plus  dif- 
pendieux  que  par  le  canal , mais  beaucoup  moins 
que  dans  l’état  préfent,  où  il  y a un  trajet  de  près 
de  quarante  lieues  à faire  par  terre  ; & les  denrées 
de  la  province  feroient  également  exportées  à 
moindres  frais. 

^ Mais  la  Bourgogne  feroit,  par  cette  navigation  , 
vivifiée  dans  toutes  fes  parties , tandis  que  le 
canal  ne  feroit  profitable  qu’à  fes  riverains.  En  effet, 
ce  canal  fera  mieux  vendre  les  denrées  du  pays 
qu’il  parcourra  ; mais  les  vingt-cinq  premiers  ports 
ouverts  à la  tête  des  canaux  particuliers , & la  mul- 
titude des  autres  rendroit  plus  facile  & plus  avan- 
tageufe  la  vente  des  denrées  du  crû  de  toutes  les 
communautés  de  la  province.  Le  canal  diminuera 
un  peu  le  prix  des  marchandifes  & des  denrées  de 
1 étranger , qui  feront  confommées  dans  le  pays 
quil  parcourra  ; mais  la  navigation  fur  les  vingt- 
cinq  rivières  mettroit  toutes  les  communautés  de 
la  province  à portée  de  jouir  de  cette  diminu- 
tion. Le  canal  augmentera  la  population  de  quatre 
ou  cinq  villes  , où  il  y aura  des  magafins  & des  en- 
trepôts pour  exportation  ÔC  pour  importation  ; mais 
les  vingt-cinq  rivières,  portant  bateau  fous  les 
murs  de  vingt  ou  vingt-cinq  villes  de  leurs  envi- 
rons, & produifant  un  effet  analogue,  favoriferont  la 
population  de  ces  vingt-cinq  villes  & de  leurs  en- 
virons. De  plus , toutes  les  marchandifes  venant 
de  l’étranger  , qui  par  le  canal  pafferoient  debout , 
étant  neceffairement  dépofées , voiturées  par  terre  , 
& rembarquées , multiplieroient  les  reflburces  des 
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journaliers , des  voituriers , des  auberglff es , & vivi- 
fieroient  le  centre  de  la  province.  Le  canal  pro- 
duira à deux  ou  trois  cents  villages  la  vente  de 
leurs  denrées , fans  fupporter  aucun  frais  d’entre- 
pôts ; mais  la  nouvelle  navigation  mettra  les  dix- 
huit  cents  paroiffes  qui  compofent  le  duché  de 
Bourgogne  , à portée  de  verfer  toutes  leurs  den- 
rées dans  les  bateaux , au  moyen  d’un  fimple 
voiturage  des  greniers  au  port  le  plus  voifm.  Par 
le  canal , l’efprit  de  commerce  , qui  n’eft  prefque 
pas  connu  dans  la  province,  prendra  un  peu  de 
faveur  ; mais  , par  l’exécution  du  fyftême  projette  , 
touts  les  Bourguignons,  aujourd’huifimples  cultiva- 
teurs, joindront  à cette  qualité  celle  de  marchands  , 
parce  qu’ils  auront  touts  à leur  portée  le  lieu  du 
débit  pour  vendre  , & les  magafins  pour  acheter. 
Par  le  canal , l’étendue  des  eaux  navigables  ne  fera 
que  doublée  en  Bourgogne  ; & la  profpérité  , de- 
vant être  en  proportion  de  l’accroiffement  de  la 
navigation , ne  feroit  que  doublée  ; tandis  que  les 
■deux  cents  huit  lieues  de  rivières  navigables,  en 
quadruplant  la  navigation  aftuelle  de  la  Bourgogne, 
quadrnpleroient  aum  fa  prefpériîé. 

Le  fyftême  des  eaux  navigables  doit  être  fem- 
blable  à celui  des  grandes  routes.  Si  on  avoit  pris 
le  parti  de  ne  faire  qu’une  feule  route  en  Bour- 
gogne , avec  une  grande  magnifi  cence , en  y portant 
toute  la  dépenfe  qui  auroit  fuffi  pour  en  faire  trente 
autres  , l’avantage  n’auroit  pas  été  bien  grand:  ce 
projet  auroit  même  été  préjudiciable  aux  pays  éloi- 
gnés de  la  pompeufe  route  , qui  cependant  au- 
roient  fupporté  une  partie  des  frais  , fans  pouvoir 
en  efpérer  le  moindre  avantage  pour  leurs  débou- 
chés. On  a donc  fait  fagement  en  multipliant  les 
routes  & en  procurant  par  ce  moyen , & autant 
que  des  routes  le  peuvent  faire , Içs  débouchés 
néceffaires  pour  la  vente  des  denrées  fuperflues  , & 
l’achat  de  celles  dont  onabefoin.  Il  paroît  que  la 
même  conféquence  eft  applicable  à la  nadgation 
projettée  en  Bourgogne,  & que  les  mêmes  motifs 
doivent  engager  à préférer  celle  que  l’on  propofe 
de  faire  fur  les  vingt- cinq  rivières  défignées. 

Le  mémoire  de  M.  Antoine , dont  cet  article  eft, 
prefque  entièrement  extrait  , préfente  enfuite  un 
coup-d’œil  général  fur  les  moyens  d’exécuter  fon 
projet  5 & l’on  voit  que  fon  exécution  entraîneroit 
infiniment  moins  de  dépenfes  que  celui  du  projet 
dû  grand  canal.  Il  fe  propofe  d’entrer  dans  touts  les 
détails  néceffaires  par  de  nouveaux  mémoires  , & 
à cette  occafion  expofe  ceux  qui  ont  rapport  à la 
navigation  de  la  Seille  , que  M.  Amelot,  alors  in- 
tendant de  Bourgogne  , fur  la  requifition  des  habi- 
tants de  Louhans  , devoir  faire  entreprendre. 

On  a vu  précédemment  que  l’on  avoit  déjà 
tenté  de  rendre  cette  rivière  navigable  , & que  dif- 
férents obftacles  s’y  opposèrent.  Cette  rivière , 
qui  fe  jette  dans  la  Saône  au-deffous  de  Tournus  , 
ne  feroit  que  favorifer  le  débouché  des  denrées  de 
la  Breffe  chalonnoife  \ mais  un  des  avantages  du 
projet  de  M.  Antoine  eft  de  multiplier  ces  débou-; 
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chés  pour  toutes  les  parties  de  la  province.  Auffi  , 
indépendamment  des  rivières  au  moyen  defquelles 
cet  ingénieur  propofe  d’établir  la  communication 
avec  les  deux  mers  ^ il  voudroit  qu’on  en  rendît 
navigables  quatre  autres , fituées  au  levant  de  la 
Saône,  dans  le  comté  d’Auxonne  ; celles  de  Ma- 
lot,  depuis  Gliauffin  ; de  Braine,  depuis  Bel- 
levêvre  ; de  la  Vallière  , depuis  Savigny , en 
Reverfmont  ; & de  Solnan,  depuis  Sainte-Croix. 

Une  réflexion  que  fait  naître  le  projet  de 
M.  Antoine , c’eft  que  le  même  efprit  qui  a fait 
multiplier  par-tout  les  routes  doit  engager  à multi- 
plier par-tout  les  canaux  navigables , ainfi  qu’à 
rendre  telles  les  rivières.  (AA). 

(déterminerai  cet  article  par  une  notice  fuccinfîe 
des  autres  canaux  nouvellement  conftruits  , & 
aéluellement  navigables. 

FRANCE,  ET  PAYS-BAS. 

Le  canal  de  ’Briare  , commencé  fous  Henri  IV  , 
en  T 608,  enfuite  interrompu,  & achevé  fous  Louis 
XIII  en  1638. 

Celui  d’Orléans  , fait  pendant  la  régence  du  duc 
d’Orléans,  de  1682  à 1692. 

Celui  du  Loing , exécuté  dans  ce  fiècle  par  les 
ducs  d’Orléans  , Philippe  II  , & Louis  I , achevé 
en  1724. 

Le  canal  de  Picardie  , joignant  la  Somme  & 
rOife  , commencé  en  1728  fous  la  conduite  de 
Cagnard  Sc  de  Crozat , achevé  par  Régemorte  en 

1734- 

Celui  de  Calais  , qui  fe  rend  de  FAa  à cette  ville , 
achevé  en  1681. 

Celui  de  la  Bruche,  qui  va  de  l’Ill  à cette  rivière. 

Le  nouveau  canal  de  Picardie  , qui  joint  la 
Somme  à FEfcaut  par  la  Sambre. 

Dans  l’Artois  , le  canal  de  Saint-Omer , à Aire  , 
fait  dès  le  temps  de  Baudouin  le  pieux,  négligé 
enfuite  , & rétabli  dans  le  fiècle  dernier. 

Le  canal  de  Douai , de  la  Scarpe  à la  Deule  , 
achevé  en  1690.  Deux  branches  vont,  l’une  à 
Lens , l’autre  à la  BafTée. 

Celui  d’Arleux , qui  va  de  la  Scarpe  à Douai. 

En  Flandres  , le  canal  de  Gravelines , qui  fe 
rend  à la  mer  près  de  FAa  ; conftruit  fous  Philippe 
III  , roi  d’Efpagne  , rétabli  par  Louis  XV  en  1737*. 

Celui  de  Bourbourg  , commencé  en  1678.  On  a 
tiré  des  branches  du  milieu  du  canal  de  Bourbourg 
au  vieux  Mardick  ; de  Dunkerque  à Bergues  601634; 
de  Dunkerque  à Fumes  en  1635  ’ Colin  près 
de  Bergues  à Fumes  en  1662;  celle-ci  eft  nommée 
canal  de  Fumes  ; de  Fumes  à Ypres  , de  la  rivière 
d’Yper  à Ypres , on  la  nomme  canal  de  Boufingue  ; 
de  Fumes  à Niewport  ; de  l’Yper  près  de  Niewport 
à Oftende  & Bruges  ; de  Bruges  à Damen  & à 
Sluys  ; de  Bruges  à Gand  ; il  y en  a deux  , nom- 
mées canaux  de  Gand  , l’un  de  1228  , l’autre  de 
3613  ; de  Gand  à Hulft  , nommé  Sas  de  Gand. 

Dans  le  Brabant,  k canal  de  Bruxelles,  qui 
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oint  la  Senne  & la  Roupple , commencé  en  1 5 Ço 
achevé  en  1361  ; une  branche  faite  en  1753  fe 
rend  à Louvain. 

Celui  de  Louvain  à Anvers. 

Celui  de  Breda  , de  FAa  au  Vliet. 

Celui  de  Middelbourg,  commencé  en  1531  , 
fini'en  1534  , qui  fe  jette  dans  le  Hondt. 

HOLLANDE. 

Le  nouveau  canal , ( nieuwe  trekvaart  ) entre 
Leyde  & Harlem. 

Celui  d’Harlem  , entre  cette  ville  & Amfterdam. 

Celui  de  l’Amftel  à la  Wekt. 

Le  V zart  na  Muyden , de  FAmflel  à Muyden. 

Le  Vaart  na  Naarden  , de  Muyden  à Naarden. 

Le  lit  ouvert  au  Rhin  vers  la  mer  , par  le 
Catwik  op  Rhin  , & le  Catwik  op  ^ee. 

Le  canal  de  Sevenberg,  qui  joint  la  Merk  au 
Roovaert  & à Hollands  diep. 

Le  Vaartfche  Rhyn , entre  le  Leck  & le  Rhin , 
fait  en  1373. 

Le  Gryft  , qui  joint  le  Vahal  & le  Rhin  , entre 
Arnheim  & Niewmegen  , fait  en  1608. 

Le  canal  de  Pannerden  , du  Vahal  au  Rhin,  en 
1701. 

Celu^du  Vahal  à la  Meufe  , près  du  château  de 
Saint-André. 

U Echanger  nie  Gryft , entre  Meppel  & la  nou- 
velle Ekte. 

Le  canal  de  la  nouvelle  Veéfe  ou  de  Zwoll , qui 
joint  FAa  & la  Veéfe. 

Ceux  de  Frife  , d’Aarling  à Franéker  , Leu- 
warde  , & Dockum. 

Celui  de  Dockum  à Groningue. 

Celui  de  Bourtangue. 

SUISSE. 

Le  canal  de  Neufchatel  , allant  du  lac  de  ce  nom 
au  lac  Léman. 

Celui  du  Kandel  au  lac  de  Thun. 

ITALIE. 

Le  naviglio  d'ivrea  , de  Verceil  à Ivrée  , joi- 
gnant la  Sefia  & la  Doria. 

Celui  de  la  Doria  au  Po. 

Celui  de  Sture  près  Coni , dans  le  Po  , au- 
deffous  de  Carmagnole  , nommé  Naviglio  nuovo. 

Le  Mora  naviglio  , de  la  Séfta  au  Téfin  par 
Cerano. 

Le  grande  naviglio , mené  du  Téfin  par  Abia- 
graflb  , Milan  , & Pavie  , où  il  rentre  dans  le  Téfin, 

Celui  de  FOlone  à Milan  & l’Adda. 

Du  Lambro  près  de  Marignan  , dans  l’Adda 
près  de  Caffano. 

De  l’Adda , près  de  Caffano,  dans  le  Serio,  près 
de  Crème. 

De-  FOglio  près  de  Calzo , dans  le  Po  à Cré? 
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inone.  Ceux-ci  font  nommés  navîglîo  délia  commu- 
nità , & naviglio  Palavicinu. 

Du  canal  de  Cremone  dans  la  Delmona. 

De  la  Gogna  dans  le  Terdopio , près  de  Novare. 
De  la  Gogna  , près  de  Niobola  dans  le  Po  , près 
d Albignolo  : on  le  nomme  Albonea  naviglio. 

Du  Po  , près  de  Cafal  maggiore,  par  Sabionète^ 
dans  rOglio. 

Du  Lago  maggiore  à l’Olonne  & à Milan , fait 
par  les  ordres  de  François  I. 

Du  Roaldo  dans  le  Po. 

Le  naviglio  di  Po:^^ola  du  Mincio,  par  Caftiglione, 
dans  la  Molinella. 

Lq  naviglio  S.  Georgio , du  lac  de  Mantoue  ^ dans 
le  précédent. 

La  fojfa  Maefira  , de  l’Ozomo  dans  la  /offa  di 
Montanara. 

h2.foJpi  di  Montanara  , du  lac  de  Mantoue  dans 
le  Po  , à Borgo  Forte. 

Le/ô^ro,  du  Mincio  dans  le  lac  délia  Derotta. 
Le  Lavo  nuovo  , du  haut  canal  ou  foffa  alta  dans 
le  Po. 

Le  canal  qui  fe  rend  de  la  fojfa  alta  dans  la 
Burana  , qui  tombe  dans  le  Po. 

1^3.  fojfa  délia  MiranJola  , de  la  Secchia,  près 
de  la  Concorde , jufqu’à  la  Mirandole. 

^ Le  canal  de  la  Secchia  dans  le  Panaro  , près  Mo- 
dène. 

De  la  Secchia  dans  le  précédent , au-deffous  de 
Modène. 

La/ô/Tà  rangone  , & plufxeurs  autres  du  Panaro  , 
dans  la  même  rivière. 

Le  naviglio  di  S.  Giovanni  ^ de  Manzolino  au 
Pado-morto. 

Le  canale  di  naviglio. 

Le  canale  di  Medicina.  ' 

Le  canale  dUmola , de  Santerno  au  Pado  pri- 
mario. 

Le  canale  Bianco, 

Le  naviglio  ferrarefe , du  Pado  morto  au  Pado 
maggiore. 

1,3  fojfa  ducale , du  Pado  arianefe  dans  le  golphe 
de  Venife. 

La  foJJ'a  Lane^ola  , & le  naviglio  Alfonfo , du 
Pado  morto  , près  de  Ferrare  , dans  \3f0Jfa  ducale. 
Ia3  fojfa  etrufca  de  Pife  à Livourne. 

HONGRIE. 

Le  B tes  canal , de  la  Save  à la  Drave.  ( Dt 
JJjle,  Hungaria  ). 

ALLEMAGNE. 

Le  canal  de  Schleisheim  à Munick. 

Celui  de  Schunter,  conftruit  par  les  ordres  du 
duc  Charles  , en  1750,  entre  Quer  & Gliffenrod. 

Celui  de  Muhlrofs  , joignant  la  mer  baltique  & 
celle  d’Allemagne  par  l’Oder , la  Schlaube , & la 
Sprée.  lia  été  commencé  en  1662,  fous  Frédéric 
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Guillaume,  éleéleur  de  Brandebourg , & achevé 
en  1668  , par  Philippe  de  Chiéle. 

Le  canal  de  Bromberg,  joignant  la  Viftule  & 
l’Oder , fait  par  les  ordres  de  Frédéric  II , roi  de 
Pruffe  , commencé  en  1772,  achevé  en  1775. 

Celui  de  Poftdam  , qui  eft  tiré  de  l’Havel  & y 
rentre  ; fait  fous  l’éleéeur  Frédéric  Guillaume. 

Celui  de  PJauen  , joignant  l’Elbe  & l’Havel  , 
fous  Frédéric  II  , roi  de  Pruffe,  en  1745. 

Le  nouveau  canal , ou  canal  de  Finoé  , joignant 
l’Oder  & l’Havel  par  la  Finoé  , fait  par  Frédéric 
II,  roi  de  Pruffe,  de  1743  à 1746. 

Le  nouvel  Oder , fait  par  Frédéric  II  , roi  de 
Pruffe,  en  1733  , pour  rendre  la  navigation  plus 
direéle. 

^ Le  canal  d’Angernbourg  , raffemblant  les  eaux 
d’un  grand  nombre  de  lacs , & les  conduifant  par 
l’Angerrap  dans  la  Prégel,  commencé  en  1723. 

1,3  nouvelle  Gilga  , faite  en  1616,  entre  la  Lap- 
pehne  & la  Skèpe. 

La  nouvelle  Deine  , du  lac  de  Cour  à Tapiau  , & 
de  là  dans  la  Prégel. 

Les  canaux  Frédéric,  grand  & petit,  joignant 
la  Gilga , le  Nemmonin , & la  Deine  , faits  par 
les  foins  de  la  comteffe  deTruchfefs,  de  1688  à 
1696. 

SUÈDE. 

Le  Seuder-Streum  , canal  qui  va  du  lac  Mœîer  à 
la  mer  , au-deffous  de  Stockholm  , fait  par  Olaüs 
Harald  , Roi  de  Norvège  , dans  l’onzième  fiècle. 

VArboga  graf,  joignant  le  lac  Mœler,  l’Hielmar, 
& la  mer  Baltique.  Ce  canal , projetté  fous  Charles 
IX , commence  tous  Guftave  Adolphe  ,par  Charles 
Bond  , & Jean  Cafimir , comte  palatin  , achevé 
fous  Chriftine  & Charles  X,  reélifié  fous  Charles 
XI  & Charles  XII , rétabli  fous  Guftave  III  , par 
les  foins  d’tJIfsheum, 

L3  JvJfe  Caroline , joignant  le  lac  Wafabotta  avec 
la  rivière  de  Gotha. 

RUSSIE. 

Le  canal  de  Ladoga  , joignant  la  Néva  à la 
Wolkhowa , commencé  fous  Pierre  I.  achevé  en 
173^.  J fous  l’impératrice  Anne,  par  le  comte  de 
Munich. 

DeTwerz,  joignant  le  Mfta  à la  Twerza  , fait 
fous  Pierre  I. 

Du  Wolga  , joignant  cette  rivière  & la  Moskou 
près  de  Rzew, 

Du  Kout , joignant  cette  rivière  & le  WoRa 
près  d’Aftracan. 

Le  Jermakowa  Pérécop,  du  Wagai  àl’Irtich,  fait 
par  les  ordres  de  Jermak,  en  1584. 

TURQUIE. 

Les  canaux  de  Kerbela  , ouvrage  ordonné  par 
Soliman , ôc  quelques  autres  joignant  le  Tigre  & 
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l’Euphrate.  ( Canaux  navïg- par  Linguet.  Des  canaux 
par  la  Lande.  Jungend.  marium  fluvior.  xnolmïna. 
a,  J,  J.  Oberlino.  ).  ( K.  ). 

Canal  d’arrosement  et  de  desséche- 
CHEMENT,  Nous  avons  parié  des  canaux  relative- 
ment à leur  utilité  pour  le  commerce,  la  naviga- 
tion & le  tranfport  des  marchandifes  ; conftdérons- 
les  un  moment  du  côté  des  avantages  qu’on  en 
retireroit  pour  ramélioration  des  terres  & de 
l’agriculture  , en  parcourant  ceux  qu’pn  a pro- 
polés  ou  exécutés  fous  ce  point  de  vue. 

Les  Egyptiens  font  les  plus  anciens  peuples  que 
l’on  connoiffe , qui  ayent  fait  ufage  des  canaux 
pour  fertilifer  les  campagnes  & pour  répandre  le 
Nil  fur  les  terres.  Lorfqu’il  s’en  eft  rencontré  de 
trop  élevées  pour  que  les  eaux  pulfent  les  baigner, 
ils  ont  employé  des  machines  pour  les  y porter, 
principalement  la  vis  d’Archimède  ; on  prétend 
que  ce  grand  homme  l’imagina  dans  un  voyage 
qu’il  fit  en  Egypte.  Le  Nil , dont  les  eaux  font  fi 
propres  à fertilifer  les  terres  par  le  précieux  limon 
qu’elles  y dépofent , prend  fa  fource  dans  le 
royaume  de  Goyame  en  AbyfTmie.  Ses  accrolffe- 
ments  viennent  de  ce  que  , traverfant  l’Ethiopie  , 
où  il  pleut  annuellement  depuis  le  mois  d’avril 
jufqu’à  la  fin  d’août , ce  fleuve , qui  reçoit  les  eaux 
de  cette  région,  les  apporte  en  Egypte,  où  il  ne 
pleut  prefque  point.  11  commence  à croître  depuis 
la  fin  de  juin , & continue  jufqu’à  la  fin  de  fep- 
tembre.  Alors  il  ceffe  de  groffir , & va  toujours 
en  diminuant  pendant  les  mois  d’oéfobre  & de  no- 
vembre : enfuite  il  rentre  dans  fon  lit , & reprend 
fon  cours  ordinaire.  Pendant  les  quatre  mois 
qui  fuivent  celui  de  juin,  les  vents  de  nord -eft 
foufflent  régulièrement,  & repoulTent  l’eau  du  Nil, 
qui  s’écouleroit  trop  vite  à la  mer.  Les  voyageurs 
modernes  ont  trouvé  toutes  ces  obfervations  affez 
conformes  à ce  que  les  anciens  auteurs  en  ont  écrit. 
Dès  que  le  Nil  eft  retiré , le  laboureur  ne  fait  que 
retourner  la  terre  en  y mêlant  un  peu  de  fable 
pour  en  diminuer  la  force.  Enfuite  il  l’enfemence , 
& deux  mois  après  elle  eft  couverte  de  grains  & 
de  légumes  ; de  forte  que,  dans  le  cours  de  l’année, 
la  terre  porte  quatre  efpèces  de  fruits  différents. 
Comme  la  chaleur  du  foleil  eft  extrême  en  Egypte, 
l’humidité  que  le  Nil  a dépofée  dans  la  terre  feroit 
bientôt  évaporée  fans  le  fecours  des  canaux  & des 
réfervoirs  dont  le  pays  eft  rempli , parce  que  les 
faignées  que  l’on  a foin  d’y  faire  fourniffent  abon- 
damment à l’arrofage  des  campagnes.  Par-là  on  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  d'un  terrein  naturellement 
fec  & fabloneux  un  des  plus  gras  & des  plus  fer- 
tiles. On  lit  dans  les  Mémoires  des  Sçavants  étran- 
gers, (W72.  I.,pa.g.  8)  , qu’-Augufte,  étant  parvenu  à 
i’empire,fit  nettoyer  les  anciens  canaux  d’Egypte, 
& rendit  ainfi  aux  terres  leur  ancienne  fertilité. 
Après  Augufte  , les  Romains  , qui  regardoient 
l’Egypte  comme  le  grenier  de  l’Italie  , furent  fort 
attentifs  à faire  nettoyer. les  canaux  tL arrofement  : 
«nais  les  Mahométans  ayant  jiégligé  d’entretenir 
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ces  ouvrages , on  n’a  plus  enfemencé  que  les  cam^^  .î, 
pagnes  voifines  du  Nil;  qui , au  lieu  de  cent  pour.'lft* 
un,  comme  l’atteftoit  Pline  pour  fon  temps,  ne  v; 
rapportent  plus  que  douze  pour  un.  . ' 

Si  les  Chinois  font,  comme  plafieurs  fçavants  le 
prétendent,  une  colonie  d’Egyptiens,  ils  ont  du 
emporter  dans  leur  pays  la  connoiffance  de  Famé-  . 
lioration  de  l’agriculture  parle  moyen  des  canaux  ; 
d’arrofage  : aufii  cet  art  s’eft-il  perfeéfionné  chez  ' 
eux  au  point  que  leur  pays  eft  devenu  le  plus 
riche  , le  plus  fertile , Sr  le  plus  peuplé  de  toute  la  . 
terre.  La  Chine  eft  coupée  de  beaucoup  de  rivières , ■ 
& fes  habitants  ingénieux  font  parvenus  , par  un  , 
travail  immenfe  , à ouvrir  dans  toutes  les  campa-  ,, 
gnes  des  canaux  navigables  aux  petits  bateaux.  ^ 
Des  éclufes  diftribuées  fur  ces  canaux  facilitent  .K- 
l’arrofement  général , & l’on  fait  à volonté  rentrer  ^ 
ces  eaux  dans  leur  lit.  Les  cultivateurs  - éloignés 
des  rivières  6c  canaux , & qui  habitent  les  mon-  S 
tagnes,  pratiquent  par-tout,  de  diftance  en  diftance,  » 
& à différentes  élévations,  de  grands  réfervoirs  R 
pour  y conduire  l’eau  de  pluie  6c  celle  qui  coule 
des  montagnes  , afin  de  la  diftribuer  également  ^ 
dans  leurs  plantations  de  riz.  Ils  n’y  épargnent  ni  1' 
foins  ni  fatigues , foit  en  laiffant  couler  l’eau  par  fa 
pente  naturelle,  des  réfervoirs  fupérieurs  dans  les 
plantations  les  plus  baffes  ,foit  en  la  faifant  mon-  i, 
ter  des  réfervoirs  inférieurs  6c  d’étage  en  étage . :1 
jufqu’aux  plus  élevées.  Ils  entendent  fi  bien  l’agri-  ( 
culture  6c  la  diftribution  des  eaux  que  la  culture  * 
du  riz  , cette  nourriture  fi  faine  ôc  fi  abondante  , ÔC 
la  multitude  des  canaux,  ne  les  expofent  jamais  ; 
aux  maladies  qu’ont  éprouvées  ceux  qui  ont  ef-3| 
fayé  de  les  imiter  en  Europe.  Ce  dernier  motif 
fait  défendre  la  culture  du  riz  en  France.  Au  moyen 
de  l’arrofement  des  terres,  l’agriculture  eft  portée 
au  dernier  degré  de  perfeéfion  en  Chine  ôc  au 
Japon  ; il  n’y  a pas  un  arpent  de  terre  qui  ne  b 
foit  fertile  ôc  cultivé.  Ces  peuples  ont  les  meil-  P 
leures  loix  poflibles  , ôc  celles  qui  regardent  l’agri-  £ 
culture  font  admirables.  On  peut  juger  des  autres  A 
par  celle-ci  : Celui  qui  laijfera  paffer  une  année 
fans  cultiver  fon  champ , perdra  fon  droit  de  propriété  J y 
Les  Babyloniens  , ôc  les  peuples  voifins  du 
Tigre  ôc  de  l’Euphrate  , tiroient  jufqu’à  cinquanteD 
ôc  cent  pour  un  de  leurs  terres  , parce  qu’ils  avoient  B 
l’art  de  dériver  l’eau  de  ces  fleuves  par  des  ri-fc 
goles  ôc  de  la  conduire  dans  leurs  champs  enfemen^ 
cés , par  le  moyen  des  aqueducs.  On  a confervé  ' 
la  même  coutume  en  Perfe  Ôc  en  Babylonie.  En 
Perfe  la  charge  de  furintendant  des  eaux  eft  une 
des  plus  confidérables  , à caufe  de  la  féchereffe  du  ; 
pays,  ôc  de  la  difficulté  de  l’arrofer  fuffifamment  ôc 
également.  ( Voyei^  Fontenelle , Eloge  de  Guglia- 
mini.  Mém.  des  Sçav.  etrang.  tom.  1 ,pag.  p \ Héro- 
dote (iiv.  I,  ch.  193),  ôc  Théophrafte,  {Hifloîre 
plant,  liv.  Vlll ,ch.p),  portent  jufqu’à  deux  ôc 
trois  cents  pour  un  le  produit  des  terres  en  Baby- 
lonie ; chofe  prefque  incroyable  , fi  on  la  compare 
au  produit  de  nos  meilleures  terres , qui  n’eft  au 
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|)Ls  que  de  huit  à dis  pour  un  ; nous  n’avons  donc 
aucune  idée  des  effets  étonnants  de  l’irrigation. 

Les  Romains , à l’imitation  des  Egyptiens  , ac- 
,quirent  beaucoup  d’induffrie  dans  l'arrofage  des 
lerres.  Selon  Caton  & touts  les-  anciens , la  plus 
riche  de  toutes  les  polTelîions  ell;  un  champ  qu’on 
peut  arroler  par  les  eainc  , folum  irriguum  : Cicé- 
ron (i.  Oÿic.  ch.  14,),  regarde  l’irrigation'  des 
i champs  comme  la  caule  première  de  leur  fertilité  , 
I & il  la  recommande  avec  foin  : Acide  duElus  aqua- 
1 rum , derivationes  fluminum , agromm  irrigationes. 
I On  peut  voir  cette  matière  traitée  avec  étendue 

1 dans  \itruve.  Après  la  deftruction  de  l’empire, 

i les  Italiens  conlervèrent  l’ufage  d’arrofer  leurs 
i campagnes , fur  - tout  celles  qui  font  voifines  des 
I montagnes  ; parce  qu’elles  fourniflent  des  fources 
I abondantes  , dont  il  ne  faut  que  ménager  le  cours 
des  eaux , en  les  loutenant  à une  hauteur  conve- 
nable au  chemin  qu’on  veut  qu’elles  tiennent. 

Les  Suiffes,  ce  peuple  fi  lenlé,  qui  a toujours 
fçu  fe  conferver  la  liberté  & la  paix,  tandis  que 
l’efclavage  & les  guerres  affligent  fans  celTe  les 
autres  nations  , qui  Içait  fe  procurer  l’abondance 
dans  le  pays  le  plus  ingrat  de  l’Europe  , les  Suiffes , 
dis-je,  ont  fçu  fe  faire  une  fource  inépuifable  de 
I richeffes  par  la  diftribution  des  eaux  lur  leur  fol 
arride.  Si  on  veut  voir  un  beau  tableau  de  ce  que 
! peut  leur  induftrie  à cet  égard , qu’on  life  le  traité 
de  l’irrigation  des  prés , par  M,  Bertrand  , à l’article 
Agriculture  de  l’Encyclopédie. 

La  fertilité  de  la  Flandre  & des  Pays-Bas  eff  due 
à la  multiplicité  des  canaux-  dont  ces  pays  font 
i coupés  & arrofés.  En  France  , les  habitants  du 
i Dauphiné  , ceux  de  Provence  & du  Rouffillon, 

1 ont  aaffi  acquis  beaucoup  d’induftrie  & de  con- 
I noiffance  pour  bien  ménager  les  eaux  & les  dif- 
t îribuer  à propos. 

Il  y a peu  de  pays  qui  n’ait  befoin  d’être  ar- 
rofé , quelle  qu’en  loit  la  lltuation , parce  que  les 
pluies  viennent  quelquefois  trop  tôt,  quelquefois 
trop  tard,  & le  plus  fouvent  mal-à-propos.  Il  en 
réfulte  beaucoup  de  dommage  pour  les  biens  de 
la  campagne,  & quelquefois  la  ruine  de  tout  un 
pays.  On  ne  peut  remédier  au  premier  de  ces 
inconvénients , mais  on  corrige  le  fécond  par  le 
moyen  des  canaux  d’arrrofage. 

11  n’y  a guère  de  pays  en  France  plus  froid  & 
plus  fujet  à l’humidité  que  le  haut  Dauphiné , parce 
qu’il  eff  rempli  de  montagnes  chargées  de  neige 
prefque  toute  l’année , contre  lefquelles  les  nuées 
viennent  fe  rompre , & où  l’hiver  , avec  toutes  fes 
rigueurs,  dure  au  moins  fept  mois.  Cependant  il 
n’y  a point  d’endroit  où  l’on  arrofe  les  terres  avec 
plus  de  foin,  ôc  dont  on  retire  plus  d’avantages. 

De  même  dans  les  Pays-Bas,  où  les  eaux  font 
en  grande  abondance , on  n’eft  pas  moins  attentif 
à remédier  au  tort  que  peuvent  caufer  les  grandes 
féchereffes , en  rempiiffant  d’eau  les  foffés  ou  water- 
gans  dont  les  campagnes  font  coupées,  afin  de  les 
raffraîchir  par  la  tranfpiration. 


Si  en  des  climats  fi  différents  on  a befoin  de 
canaux  d an of âge  on  peut  conclure  qu’il  yen  a 
peu  ou  ils  ne  foient  ablblument  néceffaires.  En 
effet , eft-il  rien  de  plus  avantageux  que  de  pou- 
voir convertir  les  terres  labourables  en  prés,  en- 
fuite  les  prés  en  terres  labourables  iQuand  on  peut 
changer  en  prairie  une  pièce  de  terre  fatiguée 
de  porter  du  bled  , elle  en  devient  bien  meil- 
leure quelques  années  après , pourvu  qu’on  la 
puiffe  anoler.  Demême  , quand  la  terre  d’un  pré 
vient  à fe  mouffer  , ( ce  qui  eft  un  figne  certain 
qu’elle  fe  laffe  ) , en  la  remettant  en  labour  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans  , elle  produit  enfuite  du 
bled  en  abondance.  D’autre  part,  cette  mutation 
donne  lieu  d’entretenir  & d’élever  beaucoup  de 
beftiaux , dont  on  connoît  affez  la  néceffité. 

Rien  ne  prouve  mieux  Futilité  que  l’on  peut 
tirer  des  canaux  d’arrofage  , que  l’exemple  qu’offre 
la  plaine  de  la  Crau  en  Provence , entre  Arles  & 
Salon.  Cette  plaine  forme  une  étendue  de  fept  à 
huit  lieues  de  long  fur  trois  ou  quatre  de  large  ; 
elle  a pour  capitale  Salon  , & confine  au  territoire 
d’Arles,  dont  elle  fait  partie.  Les  anciens  l’appel- 
\oieni  Campus  /tfy/Wcw , parce  qu’elle  eft  tellement 
couverte  de  prairies  qu’on  n’y  voit  prefque  point 
de  terre.  Peyrefc , cet  homme  célèbre  qui  encou- 
ragea touts  les  arts  & qui  réuffit  dans  toutes  les 
fciences,  croyoit  que  la  quantité  de  pierres  qu’on 
voit  dans  la  Crau  d’Arles  venoit  de  ce  que  cette 
plaine  avoit  été  autrefois  inondée  pendant  long- 
temps par  la  Durance  ou  par  le  Rhône  , qui  y 
avoit  dépofé  un  germe  pierreux,  dont  toutes  ces 
pierres  s’étoient  formées  en  fe  coagulant  à la 
longue.  Il  eft  plus  vraifemblable  que  la  mer , ayant 
formé  un  golphe  dans  cet  endroit , y a dépoté  la 
grande  quantité  de  pierres  arrondies  qu’on  y 
trouve.  Ce  qui  paroît  confirmer  cette  opinion, 
c’eft  le  grand  nombre  d’étangs  falés  qui  font  dans 
cette  plaine.  ( Strah.  Geog.  liv.  IV.  ). 

Quoi  qu’il  en  foit  , la  Crau  d’Arles  ne  doit  fa 
fertilité  aâuelle  qu’au  canal  ou  vallat  de  Craponne, 
ainfi  appelle  du  nom  de  fon  auteur  ; & la  plus 
grande  partie  de  cette  plaine  a entièrement  changé 
de  face. 

Adam  de  Craponne  , nommé  très  impropre- 
ment Vallat  de  Craponne  au  mot  Salon.,  (vallat 
figmfie  en  provençal , petit  canal,).,  con- 
temporain de  Noftradamus  & né  dans  la  même 
ville  , fe  diftingua  fous  Henri  II  par  fes  connoif- 
fances  dans  la  méchanique  hydraulique , & fut  un 
des  plus  habiles  ingénieurs  de  fon  temps.  Il  fit 
écouler  les  eaux  croupiffantes  de  Fréjus  ; ce  qui 
rendit  l’air  de  cette  ville  plus  fain.  11  avoit  entre- 
pris de  joindre  les  deux  mers  par  le  centre  du 
royaume , & Henri  II  le  préféroit  à touts  les  ingé- 
nieurs que  Catherine  de  Médicis  avoit  amenés 
d’Italie  ; préférence  qui  lui  fut  fatale  par  la  jaloufie 
des  Italiens  ; ils  l’empoifonnèrent  à l’âge  de  qua- 
rante ans.  Cet  ingénieur , ayant  reconnu  par  des 
nivelleinenîs,  que  la  Durance,  près  du  village  d§ 
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la  Roque , un  peu  au-deffous  de  Cadenet , à fix 
lieues  de  fon  embouchure  dans  le  Rhône,  étoit 
de  beaucoup  fupérieure  a la  plaine  de  la  Crau , 
en  fit  dériver  en  1558  le  vallat  ou  canal  qui  porté 
fon  nom  , le  fit  paffer  par  les  campagnes  de  Salon 
fa  patrie , de  Crau  , dlftres,  &c.  Ce  canal , après 
avoir  arrofé  les  territoires  de  Cabanne  & de  Noves, 
traverfe  fur  un  aqueduc  le  territoire  d’Arles,  & 
vient  aboutir  dans  le  Rhône  à un  quart  de  lieue  de 
la  partie  méridionale  de  cette  ville,  après  avoir 
fait  tourner  plufieurs  moulins.  Ce  qui  paroit  affez 
curieux , c’eft  de  voir  qu’au-deffous  de  ce  canal 
d’arrofage , à l’endroit  de  l’aqueduc  , paffe  un  autre 
canal  pour  l’écoulement  des  eaux  du  pays. 

Le  canal  de  Craponne  n’eft  point  navigable  ; il 
n’a  que  deux  à trois  pieds  de  largeur  fur  trois  de 
profondeur  ; mais  , tout  petit  qu’il  efi: , il  produit 
des  richelTesconfidérablesfurune  étendue  de  douze 
lieues  de  longueur.  On  eft  parvenu , par  un  grand 
nombre  de  rigoles  tranfverfales , à faire  naître 
l’abondance  dans  un  canton  qui  n’en  paroiiToit  pas 
fufceptible.  Ony  afemé  du  bled  dans  les  endroits 
les  plus  favorables,  & les  autres  produifent  entre 
les  cailloux  de  l’herbe  excellente , qui  fert  à nourrir 
un  grand  nombre  de  troupeaux.  Depuis  l’exiftence 
de  ce  canal,  on  a vu  des  lieux  déferts  & incultes , 
couverts  de  belles  habitations,  convertis  en  prai- 
ries. en  vignobles , en  champs  plantés  d’oliviers.  On 
a obfervé  que  les  fréquents  arrofements  enfoncent 
les  cailloux  dans  la  terre  , & que  , celle-ci  prenant  le 
deffus,  on  en  tire  le  parti  le  plus  avantageux.  Mal- 
heureufement  ce  canal  ne  donne  pas  autant  d’eau 
qu’on  le  defireroit  ; mais  il  feroit  facile  de  lui  en 
fournir  beaucoup  plus  , & d’en  tirer  enfuite  beau- 
coup d’autres  canaux 'ÿlus  petits,  qui  arroferoient 
&.  fertiliferoient  toute  la  Crau.  On  pourroit  alors  y 
bâtir  des  villages , pour  les  habitants  de  la  haute 
Provence , auxquels  les  moyens  de  fubfiftance  ont 
manqué,  depuis  que  le  défrichement  des  bois  y a oc- 
cafionné  des  éboulements  de  terres  emportées  par 
la  force  & la  continuité  des  pluies.  ( F.  Expilly,  art. 
Provence.). 

Le  même  Adam  de  Craponne,  qui  mérita  fi 
bien  de  fa  patrie , avoit  encore  tracé  le  plan  d’un 
autre  canal  d’arrofage  & de  navigation,  que  le 
fameux  Peyrefc,  ce  Mécène  de  fon  fiècle,  voulut 
exécuter  foixante  ans  après.  Il  s’agififoit  de  conduire 
à Aix,  de  la  Durance  ou  du  Verdon  qui  fe  jette 
dans  cette  rivière  , un  canal  qui  eût  rendu  la  capi- 
tale plus  floriffante  & plus  riche  par  4 facilité  de  la 
communication  qu’il  lui  auroit  procurée,  tant  avec 
la  haute  Provence , qu’avecl  a mer.  Peyrefc  écrivit 
en  Flandre  l’an  1628,  pour  avoir  un  des  ingénieurs 
qui  avoient  conftruit  des  canaux  àdais  ce  pays,  & 
qui  méditoient  alors  le  projet  de  joindre  l’Efcaut 
avec  la  Meufe.  Le  canal  eût  été  exécuté  aux  frais  de 
Peyrefc , fi  la  pefte  qui  furvint  l’année  fuivante  , 
& les  troubles  de  l’état , ne  l’eulTent  fait  évanouir. 
Puiffent  de  tels  exemples  inlpirer  le  defir  de  les 
Imiter  l 
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Peu  de  temps  après  Peyrefc,  on  fit,  en  1645  > 
un  nouveau  nivellement  des  eaux , mais  fans  aucune 
fuite.  Louis  XIV,  peu  après  fon  voyage  de  Pro- 
vence en  1662 , accorda , pour  le  même  objet,  des 
lettres  - patentes  au  fieur  Colomby,  qui  fit  l’année 
fuivante  un  nouveau  nivellement.  Ces  lettres  font 
rapportées  au  tome  II  de  l’hiftoire  de  Provence  , 
par  Bouche.  Autre  opération  femblable  en  1702  ôc 
en  1740.  Ce  dernier  nivellement  fut  fait  en  con- 
féquence  du  defir  & des  réponfes  de  MM,  les  pro- 
cureurs du  pays,  qui  depuis  longtemps,  Ôc  parti- 
culièrement en  1724  & 17375  faifoient  tout  ce 
qui  étoit  en  leur  pouvoir  pour  engager  à former 
une  entreprife  qui  a fait  & fera  toujours  le  vœu  de  Ja 
Provence  , comme  le  plus  grand  bien  & le  plus  folide 
quon  puiffe  lui  faire.  Ce  f ont  les  termes  dont  ils  fe 
fervoient  en  1724. 

Le~P.  Pézenas , célèbre  mathématicien  & direc- 
teur de  robfervatoire  de  Marfeille, chargé  défaire  ce 
nivellement  en  1740 , s’affocia  dans  ce  travail  long 

délicat  le  fieur  Floquet , ingénieur  très  verfé  dans 
l’hydraulique.  Celui-ci,  après  avoir  fait  les  prin- 
cipales obfervations  préparatoires,  en  préfenta  au 
public  l’efquiffe  & le  plan  dans  un  traité  imprimé  à 
Marfeille  en  1742.  L’année  fuivante,  il  publia  un 
autre  écrit  dédié  à M.  deVence,  dans  lequel  il 
répond  à diverfes  objeftions,  prétend  démontrer 
la  poffibiiité  , la  facilité  de  ce  canal , & préfente  les 
moyens  de  l’exécuter.  Nous  allons  donner  l’analyfe 
de  ce  dernier  imprimé. 

1°.  La  première  preuve  que  l’auteur  allègue 
confifte  dans  les  divers  nivellements  antérieurs  aux 
fiens. 

La  fécondé  eft  l’exiftence  du  canal  de  Marius  , 
uiportoit  de  Jouques  à Aix  les  eaux  de  la  Durance. 
Pithon,  hifl.  d’Aix,p.  546*  673.  ). 

La  troifième , ce  font  les  opérations  faites  d’a- 
bord par  le  fieur  Floquet  avec  toute  l’attention 
polfible , & renouvellées  fous  fes  yeux  par  MM. 
d’ Allemant  & de  Château-neuf,  ingénieurs  du  roi , 
& le  fieur  Gérard  l’aîné,  architeéfe  6c  mathémati- 
cien très  expert  dans  cette  partie. 

2°.  Le  plan  ou  projet  confifte  à dériver  les  eaux 
depuis  le  roc  de  Canteperdrix,  territoire  de  Jouques 
au-delTous  du  bac  de  Mirabeau,  & de  les  conduire 
jufqu’àAjx  & Marfeille  , par  un  canal  d’arrofage  Sc 
de  navigation,  du  moins  en  defcendant,  pendant 
près  de  trente  lieues,  à caufe  des  montagnes  qu’il 
eft  plus  fûr  de  contourner  que  de  percer  pour  don- 
ner au  canal  un  cours  plus  direéf  ; d’autant  que  ces 
contours  rendront  un  jour  plus  facile  la  communi- 
cation avec  le  Rhône,  en  établiffant  un  baftTin  de 
partage  au  Vernège , pour  diriger  cette  nouvelle 
branche  un  peu  au-deffous  de  Tarafcon,  en  traver- 
fant  les  plûs  belles  plaines  de  ces  cantons. 

5°.  M-oyens  d’ exécution.  Le  fieur  Floquet,  en 
qualité  de  propriétaire  de  toutes  les  eaux  de  la 
Durance  par  la  celfion  que  lui  en  avoit  faite  le 
fieur  baron  de  Forbin  d’Oppede,  a qui  le  roi  les 
avoit  données , eft  le  maître  de  prendre , avec  le 

public 
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îîlic  3 tels  arrangements  qu’il  voudra  ; & îî  propofe 
trois  moyens  de  s’intérelTer  à l’exécution  : le  pre- 
mier , en  achetant  par  foufcription  telle  portion 
d’eau  qu’on  voudra  à tant  par  denier  d’eau  ou  fix 
lignes  , payable  lors  de  la  jouiffance  paifible  ; le 
deuxième  , en  fourniflant  les  fonds  néceflaires  pour 
la  conftruélion  du  canal , d’après  le  plan  commun 
& les  conditions  du  traité  admifes;  le  troifième , 
€n  acquérant  du  fieur  Floquet  une  portion  d’intérêt 
& des  aéHons  fur  la  propriété  & le  revenu  dudit 
canal  ; lelquelles  aéfions  lert'iront  à commencer  & 
parachever  une  entreprife  auffi  utile. 

^ iennent  enfuite  les  détails  de  ces  trois  moyens 
il  sft  inutile  de  parler.  ( Voye^  l’ouvrage  im- 
prime a Aix  en  1743.).  Le  même  auteur  fit  pa- 
roîtreen  1746  le  nivellement  & devis  efiiinatif  du 
canal , in-4° . Aq  150  pages,  imprimé  à Marfeille. 

11  contient  en  détail  touts  les  décomptes  des  diffé- 
rents travaux  à e^.écurer  pour  l’entier  achèvement 
du  canal 3 & devoir  fervir  de  bafe  aux  divers  traités 
qu  on  auroit  pu  faire  avec  les  entrepreneurs. 

Il  ne  feroit  pas  polîible  de  fuivre  tous  les  détails 
de  cet  ouvrage , qui  eft  fait  avec  le  plus  grand  foin  ; 
ïl  fufnt  d’offrir  les  réfultats  principaux. 

^ • La  longueur  du  cours  du  canal  fera  de 
00,433  cannes  plus  fortes  que  latoife;  c’eft-à-dire  , 
près  de  23  lieues  de  Provence. 

^ ou  l’inclinaifon  du  terrein  dans  cet 

efpace  eft  de  617  pieds  4 pouces  & demi, ou  de 
près  de  103  toifes. 

5°.  La  dépenfe  totale  eff  êftimée  4,800,000  liv. 

Sçavoir,  2,ipoo,ooo  liv.  pour  la  valeur  des  diffé- 
rents ouvrages,  parmi  lefquels , outre  touts  les  creu- 
fements  , murs , chauffées,  digues,  &c.  on  compte 
quatre-vingt-fept  épanchoirs  pour  la  furverfé  des 
eaux  fuperflues  du  Cima/ , foixante-cinq  ponts  pour 
rétablir  autant  de  chemins  coupés  par  le  c.’nal, 
entr’autres  pour  le  paffage  des  eaux  fuv  la 
rivière  d Arc , eftimé  1 20,000  livres , en  deux  cents 
quatre-vingts  aqueducs  à une  & plufieurs  arrades  , 
&c.  8005000  liv.  pour  l’achat  du  terrein  où  le  canal 
paffera,  & autres  frais  j enfin  un  million  pour  les  cas 
imprévus. 

4 . Le  nombre  de  toutes  les  différentes  efpèces 
O ouvriers  néceflaires  pour  la  conftruélion  , fçavoir, 
maçons  & tailleurs  de  pierre , manœuvres  pour  le 
creufage  , roqueteurs  , pionniers,  &c.  &c.  fera  de 
^’557jï2,3  journées  pour  l’exécution  du  devis;  lef- 
dites  journées  évaluées  féparément.  fuivant  l’ef-  j 
pece  d’ouvriers,  les  maçons  à 33  fols  par  jour, 
(aujourd’hui  on  payeroit  au  moins  43  fols),  les  ! 
pionniers  a 20  fols  par  jour,  Sc  les  manœuvres  à 

12  fais. 

5 • Enfin  le  temps  neceffaire  pour  l’achèvement 
du  c<î/z^/ eft  ailé  a déduire  du  précédent  article.  Si 
les  entrepreneurs  emploient  deux  mille  ouvriers 
par  jour , il  leur  faudra  quatre  ans  & trois  mois,  en 
Comptant  trois  cents  jours  utiles  par  année  ; cinq 
ans,  s’.Is  n’ont  què  1703  ouvriers  ; fix  ans,  en  em- 
ployant 1420 ouvriers  ôc  feptans  à larS  ouvriers  ; 

Art  militaire.  Tome  I, 
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mais  il  n’eft  pas  polîible,  à caufe  des  froids,  des 
pluies , &c.  de  compter  trois  cents  jours  utiles  dans 
lannee  : amfi  l’on  ne  rifque  rien  de  fuppofer  huit 
ans,  à 1200  ouvriers  employés  journellement. 

Malgré  le  zele  du  fieur'tFloquet,  entrepreneur, 
& touts  les  avantages  que  préfentoit  fon  plan 
malgré  même  les  fecours  que  les  affionnaires 
avoient  fournis,  les  dépenfes  confidérables  qui 
lurent  employées  fans  fruit  pour  les  premiers  tra- 
vaux, depuis  Canteperdrix  jufqu’à-une  lieue  envi- 
ron , ne  laifsèrent  entrevoir  que  les  difficultés  de 
1 entreprife  J & ne  fervirent  qii^à  Hugmenter  la 
défiance  du  public,  & fur-tout  des  François  qui 
ne  fe  livrent  pas  volontiers  aux  objets  de  longue  ha- 
leine. Pour  ranimer  îa  confiance  des  uns  & loutenir 
le  zèle  des  autres,  on  intéreffa  M.  le  maréchal  duc 
de  Richelieu  à i’entreprife , & le  projet  du  canal  fut 
repris  en  1731  avec  plus  de  vigueur  que  jamais.  Le 
18  avril  de  l’année  fuivante  , les  principaux  inté- 
reffés  au  canal  s’affemblèrent  à l’hôtel  de  M.  le  duc 
acquéreur  de  mille  aéîions  ou  portions  d’intérêts 
cedées  pat  le  fieur  Floquet , pour  ftatuer  définiti- 
vement , & pour  fuivre  avec  efficacité  l’exécution 
du  canal , conformément  à l’arrêt  du  confeil  du 
7 feptambre  175 1 , confirmatif  de  touts  les  anciens 
privilèges  accordés  à la  maifon  d’Oppède,  qui  per- 
met au  maréchal  & autres  intéreffés  de  faire  conf- 
truire  un  canal  en  Provence,  fous  le  nom  de  Riche- 
lieu , aux  charges  & conditions  y énoncées.  On  y 
ftatua  que  le  canal  d’Aix  feroit  appellé  canal  de 

Richelieu,  du  nom  de  fon  nouveau  proteéîeur  , & 

que  chaque  aftion  feroit  rappellée  par  une  fornme 
de  160  Jiv,  On  arrêta  les  dettes  paffîves , les  frais  de 
regie^,  les  bureaux  de  la  compagnie  , la  nomination 
des  lyndics , les  réferves  du  fieur  Floquet , dont 
une  entr’autres  porte  que,  dans  le  cas  où  le  projet 
ne  pourroit  avoir  lieu,  les  aâionnaires  ne  pourront 
pas  répéter  le  prix  de  leurs  aaions  ; ( chacune  fut 
fixée  a un  9600®  de  1 interet  total),  ni  aucune  autre 
ïïKiemnite  ; parce  que  c eft  une  loterie  avantageufe 
où  l’efpoir  q un  gros  gain  compenfe  le  rifque  d’une*' 
toible  mile.  î!  fut  convenu  d'un  autre  côté  que  Ig 
lieur  Floquet  ne  pourroit  exiger  une  plus  foW 
lomme  de  fes  ceffionnaires , fi  ce  n’eft  de  ceux  aiû 
préférant  à la  précédente  condition  celle  de  ne  rien 
halarder  pour  acquérir  le  droit  d’affociation  fe- 
roient  convenus  de  ne  payer  qu’à  mefurer  qu’on 
travaj  Jeroit^au  canal  ; & que  dans  le  cas  où  les  fuf- 
dits  intéreffés  ne  voudroieiit  pas  paver  les  frais  de 
regie,de  conftrudion,  & ceux  qui  feroient  eftimés 
neceflaires  par  la  compagnie,  outre  & par-deffus 
le  premier  prix  convenu  de  leurs  intérêts,  la  com- 
pagnie feroit  autorifée  à aliéner , vendre , hypothé- 
quer telle  portion  de  leurs  intérêts  en  déduéîion  du 
profit  à efpérer,  &c. 

On  dreffa  en  conféquence  un  mémoire  inftruaif 
qui  comprend  , outre  les  objets  détaillés  ci-  deffus 
1°.  tout  ce  qui  concerne  la  nature,  la  fource  & 
la'  dérivation  du  canal  de  Richelieu  , d’après  la 
carte  levée  par  l’abbé  d’Expilly  ; 2°.  la  preuve  de 
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a poffibilité  par  l’expofé  de  touts  les  nivellements 
antérieurs,^  des  différents  procès-verbaux  des  ingé- 
nieurs ; 3°.  les  avantages  des  divers  canaux  , foit  à 
Manofque , à Cadenet , ou  à Noves , foit  pour  les 
ponts  abfolument  nécèffaires , & que  le  canal  per- 
teftionné  rendra  d’une  plus  facile  exécution;  4°.  les 
preuves  que , lans  attendre  l’entier  achèvement  du 
nouveau  canal  de  Kichelieu  , il  fera  unie  & profi- 
table dès  fon  principe  & à raelure  qu’on  avancera 
fa  conffruétion  ; parce  qu’il  portera  toujours  avec 
lui  la  fertilité,  en  arrolant  un  pays  aride  ; parce 
qu’il  procurera  tout  de  fuite  des  revenus  , chaque 
partie  pouvant  fucceiiivement  former  d’elle-même 
nn  canal  achevé  , dont  les  eaux  peuvent  être  ven- 
dues , &.  employées  en  arrofements  pour  amé- 
liorer les  terres  où  elles  feront  répandues  ; parce 
qu’enfin  les  eaux  fuperfiues  peuvent  toujours  être 
rejettées  dans  les  divers  torrents  qui  traverfent  la 
route  que  le  canal  doit  fuivre.  Après  ces  arrêtés, 
on  reprit  les  travaux  en  1732.  On  fit  des  fofTés , 
des  ponts,  6cc.  mais  depuis  longtemps  on  n’y  tra- 
vaille plus,  & l’on  ignore  les  motifs  qui  ont  fait 
fufpcndre  l’exécution  d’un  projet  doublement 
utile , foit  pour  les  arrofages  dans  un  pays  où  ils 
font  indifpenfables,  foit  pour  le  commerce  & la  na- 
vigation. En  prenant  les  eaux  de  la  Durance  àtravers 
le  roc  de  Canteperdrix,dans  laparoilTe  deJouques, 
à quatre  lieues  nord-eft  de  la  ville  d’Aix,  (avan- 
tage unique,  dit  le  fieur  Floquet,  qui  rendra  à jâ- 
mais  la  prilè  des  eaux  immuable  & hors  d’atteinte 
de  toutes  les  inondations  caufées  par  cette  rivière  ) , 
le  canal  qui  les  recevra  aura  ion  cours  par  les  ter- 
ritoires de  Jouques,  Peyrolles  , Meyrargues , Ve- 
nelles, le  Puy-Arnayon,  Saint- Effève,  Rogues  , 
Saint-Cannat , Éguilles,  &c.  Au-deffus  de  la  ville 
d’Aix,  on  établiroit  deux  baffins  de  partage,  le 
premier  piès  de  Janfon,  qui  conduiroit  au  Rhône 
près  Tarafcon  par  la  Manon  & Saint-Remy,  en 
fuivant  à-peu-près  la  direéfion  du  canal  de  Cra- 
ponne  ; le  fécond  baffin  , placé  près  d’Eguilles  , 
]oindroit  la  mer  de  Provence  à la  rner  de  Mar- 
tigues , fl  le  canal  projeté  du  port  de  Bone  au 
Elîône  avoit  lieu.  L’autre  branche  du  canal,  qui 
pafferoit  au-  deffus  de  la  ville  d’Aix  , feroit  conduite 
parTholonet,  Mégreveil , Gardane  , Bone,  Ca- 
brie  & Septème  julqu’à  Marfeille,  où  elle  dégor- 
geroit  fes  eaux  dans  la  rade..  Au  moyen  de  ce 
canal,  hs  marchandifes  defcendroient  de  Lyon  à 
Marfeille  , toujours  par  eau  , fans  que  les  bateaux 
de  tranfport  fuflent  obligés  de  paffer  par  les  bouches 
du  Rhône  , dangereufes  dans  touts  les  temps.  Pour 
compléter  tout  ce  qu'il  importe  de  fçavoir  fur  ca 
canal,  il  y faut  joindre  la  lefture  du  dernier  écrit 
que  le  fieur  Floquet  publia  en  1764  fur  l’objet,  la 
nature , & les  avantages  de  cette  entreprife  , les 
arrangements  avec  une  nouvelle  compagnie,  & enfin 
î’état  üéfuel  du  projet , qui  n’eut  pas  plus  de  fuite  que 
dans  les  précédentes  tentatives.  Les  deux  premières 
parties  de  ce  mémoire  curieux  font  tranfcrites  en  en- 
sierpar  M.  Fabbé  d’Expilly  , au  mot  Provence. 
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Le  fçavam  P.  Bertier , qui  a dreffé  la  carte  de  cé 
canal,  d’après  laquelle  on  vient  d’en  tracer  la 
route  5 écrivit  au  commencement  de  1772  , à 
M.  Béguillet,  que  le  fieur  Floquet,  auteur  de  ce 
beau  projet , étoit  mort  de  douleur  de  le  voir  fans 
exécution  : fort  ordinaire  de  ceijx  que  le  zèle  du 
bien  public  enflamme , & dont  la  mauvaife  for- 
tune ou  l’envie  contrarient  les  vues  patriotiques.  Le 
fieur  Floquet  approuvoit  fort  l’idée  du  P.  Bertier, 
qui  étoit  de  fe  contenter  de  détourner  au  pas  de 
Canteperdrix  , par  une*  des  ouveitures  du  vallon  , 
qui  font  fort  baffes  du  côté  d’Aix , la  plus  grande 
partie  des  eaux  de  la  Durance  dans  la  balle  Pro- 
vence , vers  laquelle  eft  la  pente  des  terres  ou  font 
les  bonnes  villes  , & où  le  terrein  eft  fec  & chaud. 
On  forceroit  enfuite  la  Durance  à fe  creufer  elle- 
même  un  ou  plufieurs  lits  vers  Aix  & Marfeille  ; 
on  en  laifferoit  couler  un  petit  bras  vers  Avignon  ; 
ôc  toutes  les  vaftes  campagnes  quelle  enfable  8t 
dévafte  de  ce  côté -là,  deviendroient  fertiles. 
« Voilà,  continue  le  P. Bertier , ce  que  M.  Fio- 
qudt  trouvoit  faifable  , plus  court , moins  difpen- 
dieux,  plus  utile  que  l’ancien  projet^de  tirer  un 
canal  depuis  Canteperdrix  jufqu’à  Aix  & Marfeille, 
dans  un  terrein  tout  entrecoupé  de  m.ontagnes  ; 
mais  ce  ne  fera  jamais  qu’une  idée.  Je  fçais  bien  que 
fij’avois  deux  cents  mille  livres  de  rente  , je  ne  les 
mangerois  pas  en  équipages, laquais,  & autres  fo- 
-lies;  je  les  employerois  à faire  ce  bien  aihumanite 

à ma  province  ». 

On  doit  le  garder  de  confondre  le  canal  dont  je 
viens  de  tracer  l’hiftorique,  avec  ce.ui  de  Don- 
zerre  , propofé  en  1718  , fous  le  nom  de  canal  de 
Provence.  Il  s’agiffoit  alors  de  tirer  un  nouveau 
canal  de  navigation  & à’arrofagc , depuis  la  paroiffe 
de  Donzerre  fur^  le  Rhône  en  Dauphine  , jufqu  a 
celle  de  Saint-Chamas  en  Provence.  Il  traverioit 
toute  la  plaine  du  comté  Venaiffin,  quil  auroit 
arrofée  & rendue  très  fertile.  Il  devoir  paffer  a 
Avignon,  où  il  fe  repliôit vers  Cavailles,  en  pre- 
nant la  route  de  Sorgues  ou  de  la  Durancole , au- 
deffus  de  Cavaillon,  près  de  Mérindol.  Il  devoir 
couper  la  Durance,  & paffer  par  Salon  pouy  arriver 
à Saint-Chamas , où  il  le  terminoit  dans  1 étang  de 
Berre,  qui  communique  à la  Méditerranée.  Il  auroit 
ainfi  traverfé  quarante  lieues  de  pays,  en  le  fuivant 
dans  fes  contours.  Son  utilité  ayant  ete  mife  dans  le 
plus  grand  jour  & fous  les  apparences  les  plusfpé- 
cieules  par  le  fieur  Cyprian  d’Avignon  , il  fe  forma 
facilement  pour  l’exécution  une  norobreuie^  com- 
pagnie d’aélionnaires  c[ui  déposèrent  bientôt  des 
fonds  confidérables  : mais  le  fieur  de  Regemorte , 
ingénieur  député  par  la  compagnie  pour  vérifier 
fur  les  lieux  la  poflibilité  du  canal , y trouva  tant  de 
difficultés  qu’elle  abandonna  l’entreprife.d^L  Tho- 
maffin  dit  dans  fes  lettres  fur  les  canaux  que  ce 
projet  fit  beaucoup  de  bruit  à Paris , qu  qn  y donna 
tête  baiffée,  & que  les  premières  puiftances  vou- 
lurent en  être  propriétaires;  queh  peu  de  temps  il 
y eut  plus  de  cinq  millions  dépofes  chez  le  ficttï 
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Croizat , qui  en  étoit  le  trélbrier  : on  obtînt  même 
des  lettres  patentes  l'ur  arrêt  du  confeil  du  4 mai 
1718.  Il  ajoute  que  le  lieur  Cypiian  , proto- 
xiot^re  à Avignon,  n’étoit  que  l’annonciateur  du 
projet,  qui  avoir  été  fait  par  M.  d’Allemant, 
gentilhomme  provençal  ; qu’à  Marfeille , Avi- 
gnon , Aix,  & Lyon , on  ne  voulut  point  prendre 
d aéiions  dans  cette  affaire , parce  qu’on  étoit  plus 
à portée  d’en  connoître  les  inconvénients  , &c. 
Cependant  quelques-uns  prétendent  que  ce  canal 
étoit  aulli  utile  que  praticable  ; qu’il  auroit  été  exé- 
cute , fans  l’oppofftion  de  la  cour  de  Rome , qui  ne 
voulut  point  permettre  le  paffage  par  les  terres  du 
Comtat , & que  les  aâions  en  furent  tranfportées 
par  arrêt  du  confeil  fur  le  canal  de  Picardie. 

Quelques  années  avant  qu’on  eûtpropofé  le  canal 
en  Dauphiné,  on  avoit  exécuté  dans  la 
même  province,  vers  le  commencement  de  ce  fiè- 
cle , un  autre  canal  d’arrofage  qui  fécondoit  la  belle 
plaine  de  Pierrelatte  en  Dauphiné  : mais  la  divifion 
s étant  mife  entre  les  propriétaires , on  négligea  de 
fournir  aux  frais  des  recurements  fréquents  des  ter- 
res & des  fables  qui  écoient  pouffes  par  les  déborde- 
ments du  Rhône  ; ce  qui  a fait  combler  le  canal  & 
en  a interrompu  le  cours. 

On  n a jamais  ceffe  de  s’occuper  en  Provence 
de  projets  de  canaux  d^arrofage  , parce  qu’on  y 
fent  plus  qu’ailleurs  la  néceffité  d’arrofer  les  terres. 
Il  pleut  rarement  en  cette  province , & il  s’y  trouve, 
principalement  depuis  Beaucaire  jufqu’à  la  mer  , 
plufieurs  couches  de  terres  falées  & amères,  qu’on 
nomme  fanfouire  dans  le  pays  ; ce  qui  échauffé  pro- 
digieufement  la  fuperficie  dans  les  chaleurs,  & 
brûle  toutes  les  plantes  , de  forte  qu’il  faut  femer 
les  grains  de  très  bonne  heure  , afin  qu’ils  ayent  le 
temps  de  mûrir  avant  les  grandes  chaleurs  : on  n’y 
peut  iemerqu après  les  pluies,  qui  font  fufer  les 
terres  comme  la  chaux.  On  trouve  dans  ces  terres 
du  fel  marin  en  fi  grande  abondance  , qu’on  en 
tire  fufîifamment  pour  fournir  plufieurs  provinces  , 
& qu  il  s’en  formeroit  affez  pour  l’ufage  de  tout  le 
royaume , s’il  étoit  nécefiaire.  Ces  différents  lits  de 
terre  falee , qui  ont  été  couverts  poftérieurement 
par  d'autres  atterriffements  de  limon  & de  terre 
douce  , amenés  par  les  débordements  fucceffifs  du 
Rhône , donnent  lieu  de  penfer  que  l’efpace  depuis 
Beaucaire  jufqu’à  la  mer  étoit  autrefois  un  golfe  ou 
bras  de  mer  , dans  lequel  fe  déchargeoit  le  Rhône. 

Il  eft  ailé  de  juger,  après  une  telle  expofition 
du  local , que  les  arrofements  faits  à propos  font 
indi.penfables  dans  toutes  ces  terres  à droite  & à 
gaucne  du  Rhône,  depuis  Beaucaire  jufqu’à  la 
mer,  ce  qui  comprend  la  Camargue,  &c.  &c. 
M..\  irgife , dont  l’excellent  mémoire  fur  cet  objet 
eft  inféré  parmi  ceux  des  fçavants  étrangers , tom. 
1*“^ , propofe  de  fertilifer  toutes  ces  terres  arides  par 
les  arrofements  du  Rhône  , en  élevant  fon  lit  ou 
canal  dans  l’endroit  où  ce  fleuve  eft  refferré  entre 
les  deux  roc'ners  de  Beaucaire  & de  Tarafcon.  La 
digue  nécefiaire  pour  ce  rehaufiément  du  Rhône  , 
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facillteroît  en  même -temps  la  conftrucfion  d’un 
pont  de  pierre  , qui  feroit  très  utile  en  cet  endroit , 
ou  les  Romains  en  avoient  un  fi  magnifique  qu’on 
l’appelloit  pans  ccrarius  , pont  du  trélor.  Cét  excel- 
lent citoyen  fait  voir  que  ce  feroit  un  moyen , 
I®.  de  defsécher  touts  les  marais  qui  font  confidé- 
rables  dans  le  Languedoc  & la  Provence  ; 2®.  de 
faciliter  la  navigation  par  les  canaux  qui  ferviroient 
également  à la  navigation  & à l’arrofement  ; 3°.  de 
donner  la  facilité  d’élever  le  riz  en  France , où  il 
croît  auffî  aifément  qu’ailleurs. 

De  touts  les  auteurs  de  projets  pour  des  canaux 
i’arrofement , aucun  ne  s’eft  plus  diftingué  que  le 
fçavant  auteur  de  la  France  agricole  & mar- 
chande. Il  obferve  d’abord  que  les  forts  labours 
& les  engrais  forment  la  bafe  de  toute  bonne 
culture  , & que  par  ce  moyen  le  fol  le  plus  ingrat 
devient  fertile , & décuple  fon  produit  j que  cette 
amélioration  ne  peut  fe  procurer  qu’avec  des  bef- 
tiaux  & des  prairies  ; reffource  qui  manque  dans 
les  pays  fecs  & arides  , éloignés  des  fources  & des 
rivières , telle  qu’eft , par  exemple  , la  partie  de 
la  Champagne  qu’on  appelle  Pouilleufr.  Il  dé- 
montre qu’il  eft  aifé  d’y  fuppléer  , en  formant 
avec  les  fources  qui  peuvent  fe  trouver  dans  le 
voifinage  ; & à leur  défaut  avec  les  eaux  de  pluie  , 
des  rélervoirs  , des  étangs  , des  canaux  & des  ri- 
goles , pour  arrofer  les  terres  labourables  & les 
prés  artificiels  que  l’on  formeroit  dans  ce  pays. 
Ne  feroit-il  réfervé  qu’à  certains  cantons  du  Lan- 
guedoc , du  Rouffillon , Sr  du  Dauphiné  , d’arrofer 
leurs  terres  labourées  & leurs  prairies  avec  des 
rigoles , qu’ils  dérivent  des  rivières  , ou  avec  des 
eaux  qu’ils  élèvent  par  le  moyen  des  roues  ? 
Quoi  ! fi  dans  la  plupart  des  provinces  on  connoît 
le  prix  des  eaux  de  rivière  ; fi  on  les  recherche 
avec  tant  d’empreffement , comment  fait -on  fi 
peu  de  cas  des  eaux  de  réfervoirs , de  mares  & 
a étangs  , qui  font  fécondes  par  elles-mêmes  & fi 
favorables  à la  végétation  ? Puifque  l’eau  eft  de 
touts  les  moyens  le  plus  efficace  pour  fertilifer 
les  terreins  les  plus  ingrats  , faifons  touts  nos 
efforts  pour  en  procurer  par-tout , en  multipliant 
les  réfervoirs  &.  les  canaux.  Nos  moiffons  feroient 
plus  abondantes , fi  la  chaleur  & l’aridité  n’arrê- 
toient  les  progrès  des  plantes  céréales  , dont  les 
racines  n’emploient  que  deux  à trois  pouces  de 
terre  fur  une  fuperficie  bientôt  defféchée  par  les 
premiers  rayons  du  foleil  & les  hâles  du  prin- 
temps , &c.’ 

Après  avoir  établi  ces  principes  par  une  infinité 
d’exemples , plus  perfuafifs  encore  que  les  raifon- 
nements  , puifqu’ils  font  fondés  fur  l’expcrience  , 
l’auteur  choifit  pour  l’application  de  fon  fyftème,  une 
contrée  de  la  Champagne  , qui  comprend  les  vil- 
lages de  Poivre , de  Mailly , de  Renoncourt , & 
lur  le  grand  chemin  de  Vitry  à Meaux , à caufe 
de  la  léchereffe  & de  l’ingratitude  naturelle  de  fon 
fol  ; au  moyen  des  réfervoirs  d’eau  qu'il  y fait 
creufer , des  canaux  d’arrofage  qu’il  en  tire  , & de 
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l’amélioration  des  terres  caufée  par  ces  eaux  raf- 
femblées , qui  nourriffent  en  même-temps  de  vaftes 
prairies  artidcielles , il  démontré  un  profit  de  cent 
pour  un  en  peu  d’années  , par  des  calculs  auxquels 
on  ne  peut  i'e  refufer. 

Il  eft  étonnant  que  l’homme  , avec  quelques 
remuements  de  terre  , puifl’e  faire  changer  de  face  à 
tout  un  pays  , & qu’il  foit  fi  indifférent  fur  des 
moyens  auffi  fimples  d’y  fixer  l’abondance  & la 
fertilité  , que  la  nature  fembloit  en  avoir  bannies. 
Qu’on  life  cet  excellent  ouvrage , fi  on  veut  fe 
convaincre  que  les  eaux  font  le  principe  créateur 
& confervateur  de  toute  bonne  culture  ; que  , 
fans  elles , on  ne  peut  avoir  de  prairies  j & fans 
prairies  de  beftiaux.  Alors  ^ loin  de  laiffer  perdre 
dix-huit  à vingt  pouces  d’eau  qui  tombent  annuel- 
lement J & qui  ne  fervent  qu’à  délayer  les  terres 
en  entraînant  les  parties  végétales  les  plus  fécondes 
& les  plus  légères , nous  raffemblerons  ces  mêmes 
eaux  avec  foin  , à l’exemple  des  Chinois  , pour 
les  diftribuer  de  là  dans  nos  champs , lorfque  les 
chaleurs  & les  féchereffes  brûlent  toutes  nos  ré- 
coltes. Si  toutes  les  communautés  étoient  bien 
convaincues  des  avantages  qui  réfulteroient  d’un 
pareil  fyftème  d’amélioration  , elles  fe  réuniroient 
pour  faire  à frais  communs  dans  les  endroits  con- 
venables des  réfervoirs  d’eau , d’où  chacun  auroit 
le  droit  de  tirer  des  rigoles  pour  fes  champs  & fes 
prés.  En  fuivant  par-tout  un  fyftème  auffi  fimpie  , 
on  verroit  bientôt  la  France  méconnôiffable  en 
peu  d’années,  & fes  terres  égaler  en  produit  celles 
des  Egyptiens  & des  Babyloniens  , dont  le  rapport 
tenoit  du  prodige  , au  rapport  de  Pline  le  natura- 
lise , fans  autre  fecret  que  celui  de  l’arrofement. 

Le  même  auteur  delà  France  agricole,  applique 
de  nouveau  fes  moyens  d’amélioration  aux  mon- 
tagnes des  Cévennes , près  d’Alez  & d’Anduze  : 
tout  vient  fe  plier  de  foi  - même  à fes  principes  , 
pour  démontrer  qu’il  n’eft  point  de  pays  arides  ^ 
montueux,  & couverts  de  rochers  efcarpés  , qu’on 
ne  puiffe  fertilifer  avec  les  eaux  raffemblées  en 
des  réfervoirs  placés  à propos.  Mais  le  leéleur 
curieux  de  s’inftruire  ne  doit  pas  fur-tout  manquer 
de  fuivre  avec  attention  tout  ce  que  cet  écrivain 
patriotique  a dit  fur  le  Périgord  & les  pays  voifins  , 
tant  pour  y procurer  la  fertilité  des  terres  par  les 
réfervoirs,  les  rigoles  d’arrofage , & par  le  deffé- 
chement  du  lit  de  la  Dordogne,  de  la  Garonne, 
& du  golfe  que  forme  la  Gironde  , que  pour  y 
afîùrer  des  débouchés  & le  îranfport  facile  des 
denrées  par  les  canaux  de  navigation  dont  il  a 
tracé  les  plans.  Heureux  le  pays  où  l’on  voudroit 
réalifer  les  idées  utiles  de  ce  zélé  citoyen  ! Je  ne 
puis  mieux  terminer  cet  important  article , qu’en 
rafferr.blant  d’après  Bélidor,  fous  un  même  coup 
d’œil  les  principes  de  l’hydraulique  fur  la  conf- 
truûion  des  canaux  d’arrofage , Ql  le  defféchement 
des  marais  & des  lieux  aquatiques. 

L’auteur  a choifi  , pour  l’application  de  ces 
principes , le  diocèfe  de  Périgucux  &:  les  pays 
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arrofés  par  la  Drome  , l’IHo  & la  Vézère  avanî 
leur  réunion  à la  Dordogne  qui  fe  joint  au  Bec 
d’Ambès  avec  la  Garonne  pour  former  la  Gironde, 
Il  a fait  ce  choix,  non  - feulement  parce  que  ce 
pays  âpre  & montueux  préfente  plus  de  difficultés 
qu’un  autre  pour  les  canaux  & les  arrofages;  mais 
parce  qu’un  miniiire  bienfaifant  & patriotique, 
qui  étoit  alors  à la  tête  des  finances  , y a de 
grandes  poffeffions.  Les  détails  immenfes  dans 
lefquels  entre  l’auteur  ne  peuvent  être  féparés  du 
plan  général  dans  lequel  u faùt  les  lire.  Une  con- 
îéquence  de  ce  premier  étabiifftment  des  canaux 
d’arrofage  , c’eft  le  defféchement  des  marais  du 
bas  Médoc  & du  golfe  de  la  Gironde  : car , dit 
l’auteur,  fl  toutes  les  contrées  de  la  Guienne  ôi 
des  pays  voifins  font  unies  d’intérêt  pour  contenir 
par  le  moyen  des  réfervoirs  , dans  les  lieux  élevés 
& les  gorges  de  montagnes , les  eaux  qui  vont  fe 
jetter  dans  la  Garonne  & la  Dordogne,  & pour 
les  diftribuer  en  arrolàge  fur  les  verres  ; bientôt 
vous  verrez  le  lit  de  ces  deux  rivières  à découvert. 
Alors  le  lit  de  la  Gironde  , qu’on  pourroit  def- 
fécher , formeroit  le  plus  excellent  terrein , de  même 
que  le  Médoc  tout  couvert  de  marais  qui  regorgent 
du  plus  pur  limon  des  rivières  , & qui  leroient 
une  nouvelle  mine  d’abondance.  Touts  ces  vaftes 
cantons  du  haut  Périgord  , du  Quercy  , da 
Rouergue  , des  landes  de  Bordeaux  jufqu’à 
Bayonne  , n’ont  aujourd’hui  un  fol  fi  ingrat  qua^ 
parce  que  les  parties  limoneufes  de  la  terre  ont 
été  charriées  par  les  eaux  qui  n’ont  laiffé  que  les 
pierres , les  roches  & le  fable.  Rendez  à ces  fté- 
riies  contrées  les  fubftances  végétales  qui  leur  ont 
été  enlevées  , foit  en  y retenant  les  eaux  en  des 
réfervoirs  , pour  ne  les  difliibuer  que  dans  les 
féchereffes  , loit  en  répandant  fur  leur  furface  trois 
ou  quatre  pouces  de  ces  terres  limoneufes  qu’on 
trouve  en  quantité  dans  touts  fes  fonds  qu’inonde 
la  Garonne  , & qui  rendent  la  navigation  de  la 
Gironde  ff  difficile  , & vous  aurez  le  terrein  le 
plus  fertile  dans  ces  mêmes  lieux  où  l’on  ne  voit 
que  de  triftes  déferts  qui  font  honte  à notre  peu 
d’intelligence.  Les  landes  feules  de  Bordeaux  com- 
prennent une  étendue  de  trente  lieues  fur  une 
largeur  moyenne  de  dix  lieues  ; ce  qui  fait  300 
lieues  quarrées  de  pays  perdu.  Si  on  y ajoute 
foixante  lieues  quarrées  pour  les  marais  & le  lit 
de  la  Gironde  , quelle  vafte  étendus  de  déferts 
& de  terrains  perdus  ! Grand  dieu  , des  déferts 
en  France  ! L’auteur  remplace  la  navigation  de 
la  Gironde  par  deux  canaux  navigables  , l’un  de- 
puis Bordeaux  jufqu’à  la  mer  vis-à-vis  la  tour  de 
Cordouan  , qui  auroit  fon  cours  par  le  Médoc  & 
la  petite  Flandre  , l’autre  , depuis  Libourne  jufqu’à 
Royah. 

Pour  établir  un  canal  d’arrofage  , il  faut  fuppofer 
un  fleuve  plus  élevé  que  les  campagnes  qu’on 
veut  arrofer,  fans  fe  mettre  en  peine  de  la  dil- 
tance , pourvu  qu’elle  ne  foit  point  exceffive  , Sc 
qu’il  ne  fe  rencontre  point  en  chemin  d’obftacle 


înfuwnontable  pour  la  conduite  des  eaux  qu’ott 
veut  dériver.  Après  avoir  levé  une  carte  du  terrein 
avec  les  nivellements  néceffaires  , on  choifira  , en 
remontant  le  fleuve  , le  point  d’élévation  le  plus 
propre  pour  la  naifTance  du  canal  ^ afin  de  con- 
_ duire  les  eaux  au  terme  le  plus  éloigné  du  pré- 
cèdent, en  donnant  à ce  canal  une  pente  & une 
largeur  proportionnées  à fon  ufage.  Comme  ce 
canal  doit  être  accompagné  de  plufieurs  branches 
qui  fourniront  de  l’eau  à des  rigoles  d’arrofage , 
on  lui  fait  fuivre  les  coteaux  par  lefquels  on  peut 
en  foutenir  la  hauteur , en  lui  donnant  une  pente 
qui  les  maintienne  toujours  à une  élévation  plus 
grande  que  celle  qu’aura  le  fleuve , à mefure  qu’il 
seloipe  de  l’endroit  où  fe  fera  laprife  des- eaux  ; 
c eft-à-dire  que  , fi  le  fleuve  a une  ligne  ou  deux 
ce  pente  partoife  courante,  (les  rivières  qui  ont 
plus  de  deux  lignes  par  toife  de  pente , ce  qui 
fait  leize  pouces  huit  lignes  par  cent  toifes,  font 
regardées  comme  des  torrents  ) , on  n’en  donnera 
que  la  moitié  au  lit  du  canal , en  obfervant  de 
lelargir  à proportion  du  chemin  qu’on  lui  fera 
ipre  de  de  la  pente  qu’on  lui  donnera,  parce  que 
1 eau  augmente  de  volume  & de  hauteur , en  raifon 
de  la  pente  qu’on  lui  ôte. 

Après  avoir  déterminé  l’étendue  de  pays  qui 
peut  profiter  du  canal  dlarrofage  ; on  fait  convenir 
les  particuliers  de  ce  que  chacun  deux  doit  con- 
tribuer pour  le  dédommagement  des  terres  qu’oc- 
cupera le  canal  à proportion  de  l’avantage  qu’ils 
en  peuvent  tirer  ; ce  que  l’on  fçaura  en  réglant  le 
prix  de  l’arrofage  fur  celui  de  la  dépenfe  totale  de 
lentrepnfe.  On  doij.  préparer  enfuite  la  fuperficie 
du  terrein  qu’on  veut  arrofer  , & s’accommoder  à 
la  hgure  du  pays , & aux  finuofités  auxquelles  il 
conviendra  d’affujettir  le  canal,  de  manière  que 
les  eaux  pmlTent  le  répandre  par- tout  dans  les 
branches  néceffaires  aux  héritages.  On  ouvre  & 
on  ferme  ces  branches  ou  canaux  particuliers  par 
de  petites  éclufes  à vannes  , qu’on  place  aufir  d’ef- 
pace  en  elpace , pour  faciliter  les  diftributions  qu’on 
fait  le  plus  fouvent  par  de  petites  bufes  , où  il  ne 
peut  paffer  que  la  quantité  d’eau  qui  doit  ap- 
parmnir  à chacun , comme  cela  fe  pratique  en 
Suiffe  & en  Provence.  Il  faut  fur  toutes  chofes 
donner  aux  branches  que  l’on  tirera  du  grand  canal, 
oC  aux  rigoles  qui  partiront  de  ces  branches  , des 
logeurs  & profondeurs  proportionnées  à la  quan- 
bte  d eau  qu’on  y fera  paffer , relativement  à fa 
vneüe  , & au  trajet  qu’elle  fera  obligée  de  faire. 

Il  y a plus  d’art  qu’on  ne  penfe  à faire  équitable- 
ïnent  cette  diftribution , pour  qu’un  héritage  ne 
fou  point  favorifé  au  préjudice  d’un  autre.  Il  eft  de 
plus  effeniiel  d’établir  une  bonne  police  , afin  de 
Teÿer  le^  temps  où  il  faudra  donner  des  eaux 
«lui  où  l’on  pourra  les  garder , &c.  &c.  On  doit 
le  conformer  pour  cet  objet  à ce  qui  s’obferve 
oans  la  plupart  des  lieux  où  il  fe  fait  des  arrofe- 
ments  publics  , en  ajoutant  ou  retranchant  ce  que 
f.pn  trouvera  cooYCnabie  aux  circonftancesj 
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Il  faut  fur  - tout  apporter  une  grande  attention 
a ce  que  les  eaux  qu’on  deftine  à l’arrofage  dex 
terres  y foient  propres  , parce  qu’il  s’en  trouve 
quelquefois  qui  font  plus  nuifibles  qu’avantageufes. 
Pour  cela  , on  éprouve  celles  qui  font  au-deffus  du 
point  de  dérivation  , en  les  répandant  fur  des 
plantes  du  heu  qu’on  veut  arrofer.  M.  Arnoul 
• intendant  de  la  marine,  ayant  fait  faire  wn  canal 
tire  de  la  rivière  d’Aigues  , qui  paffe  à Orange 
pour  arrofer  fa  terre  de  Roche  - Garde  dans  le’ 
Comtat , s apperçut  avec  futprife , au  bout  d’un  an 
que  les  eaux  de  cette  rivière , qu’on  répandoit  fur 
le  terrein  5 empechoient  que  Fherbe  n^y  crût^  & 
faifoient  mourir  les  plantes  qu’elles  humeéfoient  * 
ce  qui  provenoit  d’une  terre  blanche  comme  de  li 
craie  , dont  ce?  eaux  étoient  imprégnées  , & qui 
portoit  la  fterilite  par-tout  où  elle  léjournoit. 

_ Le  vice  le  plus  ordinaire  des  eaux  que  Ton  tire 
immédiatement  des  montagnes  vient  de  leur  trop 
grande  crudité  , capable  de  porter  plus  de  préju- 
mee  que  d’avantage  aux  terres  qu’elles  arrofent. 
yuand  on  en  rencontre  de  cette  efpèce , il  faut 
a la  naiffance  de  chaque  rigole  de  diftribution! 
taire  un  baffin  où  elles  puiffent  féjourner  avant 
"Tue  1 on  ne  s’en  ferve  , afin  quelles  s’y  adouciffent. 

'I  on  n’a  pas  de  lieux  propres  pour  ces  baffins  * 
ou  qu  on  ne  veuille  point  fe  priver  de  la  culture 
du  terrein  qu’ils  occuperoient , chaque  particulier 
pourra  faire  paffer  à travers  un  tas  de  fumier  l’eau 
qui  lui  appartiendra,  pour  lui  faire  changer  de 
qualité  & en  contraaer  une  excellente  , provenant 
œs  lels  nourriciers  qu’elle  emportera  avec  elle. 

0 autre  part , les  parties  du  fumier  feront  aufli 

entraînées  & répandues  fur  tout  le  terrein  qu’on 
arrofera  ; c eft  pourquoi  il  faut  de  temps  en  temps 
en  renouveller  les  amas.  ^ 

Si , dans  les  cantons  que  doit  parcourir  le  canal 
principal,  il  fe  rencontroit  des  terres  mameufes 
propres  a engraiffer  les  champs,  il  faudroit , fi  cela 
e peut  fans  lui  faire  faire  un  trop  grand  détour 
le  conÿire  par  ces  endroits,  afin  d’y  bonifier  les’ 
eaux,  lar  la  raifon  contraire,  ort  prendra  bien 
garde  de  faire  paffer  le  canal  dans  un  terrein  qui 
auroit  une  qualité  pernicieufe  ; en  un  mot,  il  fit 
etudier  la  nature  & fe  conduire  d’après  elle. 

S’il  arnvoit  qu’il  n’y  eût  point  de  rivière  dans 
un  pays  que  l’on  veut  arrofer , mais  qu’il  fe  ren- 
contrât dans  le  voifmage  une  quantité  de  fources 
qu  on  put  raffembler  dans  un  réfervoir  , comme  on 
a fait  a celui  de  Saint  - Ferriol , il  faudroit  de 
meme  en  foutenir  les  eaux  par  une  digue,  & faire 
un  canal  pour  les  conduire,  dans  les  temps  de 
focherelle  , aux  termes  de  leur  cleftination.  Enfin 

1 on  en  etoif  réduit  aux  eaux  de  pluie  qui  tombent 
annuellement  fur  la  furface  de  la  terre  , il  faudroit 
pratiquer  fur  les  hauteurs  , à mi  - côte , des  réfer- 
voirs  , mares  , & étangs , pour  en  tirer  des  rigoles 
darrofage,  comme l’enfeigne l’auteur  delà  France 
agricole  & tti^rchande. 
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Après  avoir  parlé  de  Tutilité  des  canaux  d'arro-  I 
fage  5 dans  les  pays  fecs  & arides  , il  n’eft  pas  hors  | 
de  propos  de  traiter  des  defféchements  dans  ceux 
qui  font  noyés  par  les  eaux.  j 

Lorfque,  par  la  négligence  des  principes  établis  | 
fur  la  navigation  des  rivières  , & par  l’ignorance  | 
des  règles  de  l’hydraulique  , les  débordements 
fucceffifs  des  fleuves  & des  rivières  qu’on  n’a  pas 
eu  foin  de  contenir  ^ ont  formé  des  flaques  d’eau 
dans  les  lieux  bas  où  elles  n’ont  point  d’écoulement, 
alors  le  mal  va  toujours  en  augmentant,  le  pays  | 
devient  à la  longue  aquatique,  marécageux,  & in-  | 
habitable.  Je  pourrois  citer  un  grand  nombre  de  | 
bons  terreins  qui  font  dans  ce  cas  ; mais  je  ne  ferai  | 
qu’indiquer  cette  partie  du  Dijonnois,  noyée  par  ! 
les  débordements  de  la  Saône  , de  l’Ouche  , & de  I 
l’Eftille  , comme  on  le  voit  dans  la  defcription  des 
rivières  de  cette  province.  On  ne  peut  rendre  à la 
fociété  ces  terreins  perdus  que  par  des  dépenfes 
énormes  pour  les  delTécher  & les  mettre  en  état 
d’être  cultivés  ; dépenfes  qu’on  auroit  prévenues 
par  les  précautions  indiquées. 

Une  des  principales  caufes  qui  donnent  lieu  à 
rendre  marécageux  un  bon  terrein  vient  fouvent 
des  moulins  établis  fur  les  petites  rivières  : la 
négligence  des  propriétaires  voifins  , & principa- 
lement des  meûnierslaiflTée  lever  le  lit  de  ces  rivières 
fans  les  nettoyer  & fans  fournir  d’écoulement  aux  j 
eaux  qui  s’amaflent  ailleurs  dans  les  faifons  plu- 
vieufes  ; le  feul  moyen  d’y  remédier  eft  de  baifler 
les  eaux  de  ces  petites  rivières  , en  approfondiflfant 
leur  lit , auquel  on  donnera  plus  de  largeur  , & en 
même-temps  de  faire  baiffer  à proportion  le  feuil 
6c  le  radier  des  éclufes  de  touts  les  moulins. 

On  améliore  un  terrein  aquatique  en  deux  ma- 
nières , par  afféchement  ou  par  accoulin.  Dans  le 
premier  cas  , on  tâche  de  faire  prendre  aux  eaux 
un  cours  réglé  , moyennant  des  rigoles  & canaux 
qui  fuivent  des  pentes  plus  baffes  que  ne  le  font 
les  endroits  les  plus  profonds  du  terrein  qu’on 
veut  mettre  à fec  , ÔC  qu’on  fait  aboutir  à un 
terme  où  ils  ne  peuvent  porter  de  préjudice  , ou 
en  retenant  les  eaux  dans  leur  propre  lit , pour 
empêcher  qu’elles  ne  fe  répandent  dans  la  cam^ 
pagne  comme  auparavant  : ce  qui  fe  fait  le  plus 
fouvent  en  fortifiant  par  de  fortes  digues  les  bords 
du  lit  dans  lequel  les  eaux  ont  leur  cours  ordi- 
naire ; & , fl  cela  ne  fuffit  pas , on  leur  prefcrit  une 
autre  route. 

Les  plaines  ont  ordinairement  une  pente  fl  in- 
feriinble  , & leur  furface  eft  fi  inégale  , que  les  eaux 
de  pluie  ne  manqueroient  pas  de  caufer  leur  dépé- 
riflement;  fij  au  lieu  d’y  féjourner  , elles  ne  ve- 
noient  fe  rendre  en  des  fofTés  creufés  exprès  pour 
les  recevoir  ; & c’eft  ce  qui  fait  la  différence  d’un 
pays  cultivé,  à un  autre  qu’on  néglige.  Si  delà 
ces  eaux  viennent  à fe  réunir  en  des  lieux  bas  , 
entourés  de  hauteurs  qui  empêchent  quelles  ne 
puiffent  s’évacuer  , ou  dans  lefquels  on  rencontre 
jl§s  fources  , elles  formeront  nsceffairement  des 
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mafals , à moins  qu’on  ne  leur  faffe'  des  canausi 
pour  les  conduire  dans  le  fleuve  le  plus  prochain 
ou  à la  mer , fl  on  en  eft  à portée  : mais  il  faut  que  le 
fond  d’où  elles  partiront  pour  s’y  rendre  fiait  plus 
élevé  que  le  niveau  de  leur  lit , & qu’il  n’y  ait 
point  de  montagnes  intermédiaires  formant  un  trop 
grand  obftacle. 

Lorfque  les  eaux  d’un  canal  de  décharge  peuvent 
être  rendues  fupérieures  au  niveau  des  plus  grandes 
crues  du  fleuve  où  elles  doivent  entrer  ; rien  ne 
s’oppofant  â leur  libre  écoulement,  onferaaflùré 
du  fuccès  dé  l’entreprife.  Si , îKi  contraire  , dans 
le  temps  des  grandes  crues  , le  fleuve  s’élève  plus 
que  le  niveau  du  canal  de  décharge  ; (ce  qui  ne 
manquera  point  d’arriver  quand  fes  bords  feront 
digues)  ; alors  le  canal  pourroit  devenir  plus  nui- 
fible  qu’avantageux , en  fourniffant  au  même  fleuve 
un  débouché  pour  inonder  le  pays  voifm.  ^ 

Cependant , comme  il  y a des  cas  où  cette  difpo- 
fltion  eft  inévitable  , le  feul  moyen  d’y  remédier 
eft  de  faire  une  éclufe  à l’embouchure  du  canal , 
pour  fontenir  les  eaux  du  fleuve , quand  elles  font 
plus  élevées  que  celles  d’écoulement  ; on  l’ou- 
vrira , dès  que  les  premières  feront  devenues  plus 
baffes.  Mais , comme  les  eaux  du  canal  s’accroîtront 
de  leur  côté  , quand  de  part  & d’autre  elles  pro- 
viendront des  pluies  abondantes  , il  faut  que  ce 
canal  folt  affez  large  , & fes  bords  digués  de  façon 
qu’ils  puiffent  contenir  pendant  la  grande  crue  du 
fleuve  toutes  les  eaux  que  les  foffés  ou  rigoles 
recevront  , jufqu’au  temps  où  leur  niveau  aura 
acquis  la  fupériorité  qu’il  leur  faut  pour  s’épancher. 
Mais , fl  elles  s’amaffoient  en  fi  grande  quantité 
qu’il  y eut  à craindre  qu’elles  furmontaffent  les 
bords  du  canal,  &.  inondaffent  les  cantons  voifins , 
il  faudroit  y faire  un  déchargeoir  répondant  à une 
rigole  le  long  du  bord  de  la  rivière  , en  la  defcen- 
dant  affez  bas  pour  faire  une  rentrée.  On  peut 
aufli  faire  la  même  rigole  par  - tout  ailleurs  où 
le  terrein  cffriroit  affez  de  fupériorité  pour  ré- 
pondre au  deffein  que  l’on  a ; & , fi  les  canaux 
d’écoulement  ont  leur  embouchure  dans  la  mer  , 
il  faut  prendre  d’autres  précautions  qu’on  peut 
voir  dans  l’architefture  hydraulique. 

Quand  on  entreprend  de  deffécher  une  grande 
étendue  de  terrein  , il  faut  voir  fi  le  canal  prin- 
cipal , qui  recevra  les  eaux  de  toutes  les  rigoles 
qui  viendront  y aboutir  , ne  pourra  point  être 
tourné  à l’ufage  de  la  navigation  , & agir  en  con- 
féquence  pour  fon  exécution.  C’eft  la  propriété 
qu’ont  prefque  touts  les  canaux  d’écoulement  qu’on 
voit  en  Hollande  : après  avoir  formé  autant  de 
branches  pour  le  commerce  de  l’intérieur  du  pays, 
ils  fe  réuniffent  pour  celui  que  les  villes  maritimes 
font  avec  le  dehors  ; mais  ces  grands  objets  ap- 
partiennent moins  aux  particuliers  qu’au  gcuvei- 
nement  , de  même  que  la  manière  qui  luit  de 
I deffécher  par  accoulins  ou  atterriffements. 
j Lorfqu’on  veut  améliorer  des  fltuations  qui.  font 
i fl  baffes  qu’elles  ne  peuvent  avoir  d’écoulement 
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CAP 

. par  aucun  éndroit , il  faut  fe  fervir  de  la  nature 

_ meme  pour  les  éléver  ^ en  failant  enforte  que  les 

eaux  troubles  des  rivières  , des  ravins  , ou  autres 
I courants  a portée  de  là , y forment  des  dépôts  de 

il  limon  & des  atterriflements.  Pour  enipécHer  que 

les  eaux  chargées  de  limon  ne  s’étendent  trop , il 
I faut  les  retenir  par  des  digues  dont  on  bordera  le 
marais  dans  les  endroits  où  elles  pourroient  s’é- 
pancher. On  leur  ménage  des  rigoles  accom.pagnées 
^ ce  petites  eclufes  , pour  la  décharge  de  luperficie 
ce  celles  qui, le  lont  clarifiées  : de  même  on  pra- 
tique des  éclofes  fur  les  bords  du  courant  d’eau 
• Lmoneufe , où  l’on  aura  fait  des  canaux  pour  en 
ceriver  les  eaux  , afin  d’être  le  maître  de  n’en 
tirer  que  la  quantité  qu’on  voudra  , & quand  on 
iu  'oudra.  Au  relie  , quand  on  ne  trouveroit  pas 
j O endroit  pour^faire  écouler  les  eaux  clarifiées 
apres  leur  dépôt  , l’évaporation  journalière  llif- 

' CeU  en  s y prenant  de  ces  diverfes  manières 
' qu  on  ell  parvenu  en  Italie  à rendre  fertile  une 

‘ partie  du  Mantouan  , du  Ferrarois  & de  la  Lom- 

1 î qui  ne  l’étoit  pas  auparavant.  Ce  que  les 

; Ilmmains  ont  fait  de  plus  mémorable  en  ce  genre 
1 J V'  J du  temps  de  Claudius  ^ de 

bucin.  Ils  y employèrent  trente 
tïnlle  hommes  pendant  douze  ans  à percer  une 
montagne  de  roc , pour  y faire  palier  un  canal  de 
' mois  mille  pas  de  longueur , qui  devoit  conduire 
f les  eaux  de  ce  lac  dans  le  Tibre.  (Mém.  fur  les 
I canaux  , par  M.  Beguillet.  ). 

. Saisonnière,  petite  ouverture  pratiquée 
Clans  une  muraille  pour  tirer  des  coups  de  fufil.  Ce 
I mot  n eR  plus  en  ufage.  On  y a fubflitué  celui  de 
5 creneau.  On  donnoit  autrefois  le  nom  de  canonnière 
1 aux  embrafures. 

1 Sanoknièrz.  Efpèce  de  tente.  Le  corps  ell  en 
1 forme  de  toit  ou  de  prifme.  Le  derrière  ou  cul  de 
w lampe  forme  la  moitié  de  la  furface  d’un  cône.  Le 
cevant  ell  fermé  par  deux  pans  de  toile  ou  de 
> ^oi  fe  croifent  un  peu  fur  le 
bâton  antérieur , afin  de  mieux  fermer  la  tente.  Elle 
: eu  foutenue  par  deux  bâtons  perpendiculaires  qui 
portent  une  traverfe  de  bois. 

Il  y a des  cannonieres  de  plufieurs  grandeurs  , 

■ qui  fervent  aux  foldats  , cavaliers  , vivandiers  , 

' Valets  , aux  fous-lieutenants  , lieutenants  , & en 
■ , general  aux  orriciers  fubalternes. 

Quant  aux  dimenfions  , voyer  Castraméta- 
Tiom. 

CANTINE.  Lieu  défigné  dans  une  place , pour 
y faire  la  dillribution  de  l’eau-de-vie  , du  vin  , de 
la  bière , du  tabac  , que  le  roi  accorde  aux  troupes 
«le  la  garnifon  pour  un  prix  inférieur  aux  prix  cou- 
rants. 

Cantine.  Coffre  divifé  par  compartiments.  Il 
elldelliné  à renfermer  quelques  vivres  apprêtés  , & 
des  flacons  contenant  du  vin.  Il  y en  a de  diffé- 
■ rerites  formes  & de  plufieurs  grandeurs.  Les  can- 
tines des  officiers  particuliers  font  compofées  de  deux 
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petits  coffres  joints  enfemble  par  des  courroies  , 
afin  de  les  placer  de  part  & d’autre  en  équilibre  fur 
une  bete  de  charge,  avec  d’autres  bagages  ou  der- 
rière la  felle  fur  un  cheval  monté  par  un  valet. 
Chaque  coffre  renferme  deux  flacons.  Les  deux 
compartiments  font  fermés  par  un  couvercle  arrondi 
en  demi-cilindre  , qui  s’attache  avec  des  courroies 
ou  un  cadenat.  La  partie  antérieure  eft  garnie  d’une 
large  bourfe  ou  bougette  de  cuir  dans  laquelle  on 
met  des  vivres  , des  gobelets  , cuillières  , four- 
chettes , & autres  uflenfilés 

CANTINIER.  Homme  prépofé  aux  diftribu- 
tions  qui  fe  font  dans  une  cantine. 

CANTONNEMENT.  Voye^  Quartier. 

CAPELLINE.  Efpèce  de  cafque  de  fer. 

CAPITAINE.  Officier  ayant  titre  pour  com- 
mander une  compagnie. 

Ce  mot  avoit  autrefois  un  fens  beaucoup  plus 
général  : il  fignifioit  un  chef  de  gens  de  guerre , 
Ôc  nous  difons  encore  en  ce  fens  que  Scipion  , 
Cæfàr,  Turenne  , Confié  étoîent  de  grands  capi- 
taines. 

Le  grade  de  capitaine  eft  entre  celui  de  major  & 
celui  de  lieutenant. 

Quelques  mots  ajoutés  à ce  titre  fpécifient  les 
fonélions  particulières  des  officiers  qui  l’ont  obtenu. 

Un  capitaine-commandant  eft  celui  qui  commande 
en  chef  une  compagnie. 

Un  capitaine  en  fécond  eft  celui  qui  partage  les 
fondions  du  capitaine , & commande  la  compagnie 
pendant  fon  abfence. 

Un  capitaine  à la  fuite  eft  un  officier  qui , ayant 
le  grade  de  capitaine  , fert  comme  tel  dans  un  régi- 
ment ©u  dans  une  place  ^ fans  commandement  de 
compagnie. 

Il  en  eft  ainfi  des  autres  modifications  de  ce  mot; 
elles  font  faciles  à entendre. 

( Le  titre  de  capitaine  , en  matière  de  guerre  , a 
toujours  fignifié  un  commandant  , ou  un  chef  de 
troupes  & de  foldats.  Nos  vieux  romans  en  vers  fe 
fervent  quelquefois  de  celui  de  chevetaine  , qui 
vient  du  mot  françois  chef , comme  celui  de  capi- 
taine vient  de  caput , qui  fignifié  auftl  clref. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  ceux  que  nous 
appelions  aujourd’hui  gouverneurs  de  places  , 
s’appelloient  autrefois  communément  du  nom  de 
capitaine  ; on  difoit  , non  pas  le  gouverneur  de 
Melun  , mais  le  capitaine  de  Melun,  non  le  gou- 
verneur de  Téroiianne  , mais  le  capitaine  de  Tc- 
rouane  : & ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  gouverne- 
ment étoit  nornm.é  capitainerie.  Ainfi  , dans  k 
compilation  des  ordonnances  des  états  de  Blois  fous 
Henri  lil  , l’article  apfi  a pour  titre  ; des  capitai- 
neries des  places  fortes  & guets  dus  à icelles.  11  eft 
dit  dans  cet  article  : a nul  ne  fera  par  nous  pourvu 
de  capitainerie  aux  places  fortes  , qu’il  ne  foit  na- 
turel fiançois  3 connu  par  longs  fervlces  faits  à 
nous  & à nos  prédéceffeurs  rois  ■>■>.  Mais  l'ufaoe  a 
prévalu  depuis  pour  les  term.es  de  gouverneur  &. 
de  gouyeruement.  Ceux  de  capitaine  & de  capi- 
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taïnerie  ne  fe  font  plus  dit  que  des  maifons  royales. 
On  difoit,  le  capitaine  de  Saint-Germain;  le  capi- 
taine de  Verfailles  : l’on  a commencé  depuis  plu- 
fieurs  années  à fe  fervir  du  terme  de  gouverneur 
& de  gouvernement  pour  ces  fortes  de  charges. 

La  qualité  de  capitaine , ]q  dis  de  fimple  capitaine, 
étoit  autrefois  beaucoup  plus  honorable  qu’elle  n’eft 
aujourd’hui.  Nous  le  voyons  dans  nos  hiftoires  de- 
puis Louis  XII  jufqu’à  Henri  IV  ; les  perfonnes  les 
plus  diftinguées  par  leur  valeur  dans  les  armées 
irançoifes  font  nommées  avec  ce  titre  que  l’on 
mettoit  avant  leur  nom.  On  difoit  le  capitaine  Mont- 
îuc , le  capitaine  Charri , le  capitaine  Lancques  ^ &c. 
C’eft  ainfi  qu’on  parloit  alors  à l’armée  & à la  cour, 
même  de  ceux  qui  avoient  eu  , ou  qui  avoient  ac- 
tuellement un  plus  haut  commandement  que  celui 
de  capitaine.  Dans  le  premier  volume  de  l’extraordi- 
naire des  guerres  de  l’an  1 564,  fous  Charles  IX , on 
s’exprime  de  cette  forte  : n Au  capitaine  Roumoie , 
colonel  defdites  dix  compagnies  , la  fomme  de 
200  liv.  pour  fon  état  de  meftre-de-camp  u.  Et , ce 
qui  eft  encore  remarquable  , c’eft  que  dans  ces  ré- 
giftres , le  titre  de  capitaine  , ainfi  placé  avant  le 
nom  , fe  donnoit  même  aux  officiers  fubalternes 
d’une  compagnie.  On  difoit , au  capitaine  N.  lieu- 
tenant de  la  compagnie  du  capitaine  N.  la  fomme 
de  , &c.  On  trouve  dans  le  régiftre  de  Picardie 
de  1561  , le  capitaine  la  Trlmoille  : ce  qui  montre 
que  ce  titre  étoit  donné  , même  à des  gens  de  la 
haute  nobleffe  , en  fuppofant  que  ce  capitaine  fût 
de  cette  illuftre  maifon. 

Cette  manière  de  parler  n’étoit  point  en  ufage 
avant  Louis  XII.  Philippe  de  Comines  , dans  Thif- 
toire  de  Louis  XI , & dans  celle  de  Charles  VIII , 
prédécefl'eur  dç  Louis  XII , ne  s’en  fert  point , non 
plus  que  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui.  Elle  fut  in- 
troduite fous  le  règne  de  Louis  XII  lorfque  ce 
prince  commença  , ainfi  que  le  dit  Brantôme  , à 
mettre  l’infanterie  françoife  fur  le  bon  pied  ; & 
que,  pour  cet  effet , il  engagea  la  nobleffe  à fervir 
dans  l’infanterie.  Il  fit  un  choix  des  plus  vaillants 
gentilshommes  de  fes  troupes  , & des  plus  capables 
de  bien  dü'cipliner  les  foldats  : il  donna  à Fun  cinq 
cents  fantaffins  à commander  , à un  autre  mille  , à 
un  autre  deux  mille  ; il  quelque  forte  que  fût  la 
troupe  , celui  qui  la  commandoit  n’avoit  que  le 
titre  de  capitaine. 

Il  paroît , par  ce  livre  de  Brantôme  , & par  les 
autres  du  même  auteur  , aufli  bien  que  par  les  hîf- 
toires  de  ce  temps-là , que  le  titre  de  capitaine 
n’étoit  ordinairement  porté  cjue  par  ceux  qui  com- 
ïnandoient,  ou  qui  avoient  commandé  des  bandes 
d’infanterie. 

Cet  ufage  ceffa  fur  la  fin  du  règne  d’Henri  IV. 
« Nous  n’appellions  nos  capitaines  que  de  ce  nom 
là  , ( dit  un  auteur  qui  écrivoit  alors;)  ( Montgeon 
alphah.  milit.p.  2.3.)  & môme  , ajoute-t-il  , devant 
ia  Rochelle,  fous  Charles  IX,  lorfque  nous  par- 
lons des  meft;es-de-camp  ; on  difoit  le  régiment 
du  capitaine  Guas  , le  régiment  du  capitaine  de 
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Colîins , de  Polllac  ^ & ainfî  des  autres.  Aujour^ 
d’hui  ce  feroit  offenfer  fon  fimple  capitaine  , fi  on 
ne  difoit  : Monfieur.  Je  crois  que  c’eft  une  erreur 
pour  leur  charge  ». 

Dans  les  légions  de  fix  mille  hommes , qui  furent 
inftituées  par  François  1®'’ , chaque  capitaine  com- 
mandoit mille  hommes.  Ces  mille  hommes  étoient 
partagés  en  dix  bandes  , chacune  de  cent , com- 
mandées par  un  officier  qui  n’ayoit  point  le  titre 
de  capitaine , mais  celui  de  centenier , comme  on 
le  voit  par  les  ordonnances  de  ce  prince. 

Sous  le  même  règne  , les  bandes  ou  compagnies 
étoient  de  "quatre  cents , & de  trois  cents  hommes. 
Sous  Henri  II , elles  étoient  ordinairement  de  deux 
cents.  Infenfiblement  elles  devinrent  fous  les  règnes 
fuivants  beaucoup  moins  nombreufes , & on  les 
réduifit  à quarante  hommes  par  les  réformes.  Ainfi 
la  multiplication  des  capitaines  , & la  diminution 
de  leur  commandement  ont  fait  que  ce  titre  n’efl 
plus  aujourd’hui  auffi  illuftre  qu’il  Fétoit  autrefois.. 
Il  n’y  a que  les  compagnies  fuiffes , qui  ordinaire- 
ment font  ou  doivent  être  fur  le  pied  de  deux  cents. 
Celles  du  régiment  des  Gardes  Françoifes  font  or- 
dinairement aux  environs  de  cent.  On  les  trouve 
quelquefois  , fous  Charles  IX  , réduites  à cinquante. 

Le  titre  de  capitaine  , à l’égard  des  officiers 
d’armée  , excepté  le  général , ne  fut  guère  en  ufage 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  notre  ancienne 
milice.  Ceux  qui  commandoient  fous  les  comtes  ôc 
fous  les  ducs,au  temps  de  la  première  & de  la  fécondé 
race  , étoient  les  Viguiers  , les  Centeniers  , &c. 
Depuis  Finftitution  de  ia  chevalerie  , un  peu  avant 
Philippe  Augufte  , c’étoient  les  chevaliers  Ban- 
nerets  qui  commandoient  les  diverfes  brigades  de 
gendarmerie.  Le  titre  de  capitaine  commença  d’être 
en  ufage  dans  la  fignifi cation  qu’on  y donne  aujour- 
d’hui , quand  nos  rois , outre  les  troupes  de  leurs 
vaffaux  , donnèrent  des  commiffions  à quelques 
feigneurs  pour  lever  des  compagnies  de  gendarmes. 
Ces  feigneurs  prirent  le  titre  de  capitaines  de  ces 
Compagnies  , comme  on  le  voit  par  une  ordonnance 
du  roi  Charles  V. 

Charles  Vil , dans  la  grande  réforme  qu’il  fit  de 
la  milice  françoife , par  Finftitution  des  quin2e  com- 
pagnies d’ordonnance  ; fit  prendre  le  titre  de  capi- 
taine à touîs  ceux  qui  les  commandoient.  Il  a été 
dans  la  fuite  attribué  à touts  les  commandants  par- 
ticuliers des  diverfes  efpèces  de  milices  , tant  dans 
la  gendarmerie  , que  dans  la  cavalerie  légère  , dans 
les  gardes  de  nos  rois , dans  l’infanterie , dans  les 
dragons , &c.  de  forte  qu’aujourd’hui  il  y a des 
capitaines  dans  touts  les  corps  de  la  milice  françoife. 
( Daniel  mil.  franc,  torn.  11.  c.  J. p.  55.  ). 

( Si  touts  les  officiers  qui  portent  en  France  le 
titre  de  capitaine  occupoient  le  même  '’ang  dans 
l’ordre  militaire  ; s’ils  jouiffoient  des  mêmes  pré- 
rogatives ; s’ils  étoient  affujettis  aux  mêmes  devoirs, 
& obligés  de  réunir  les  mêmes  connoiffances,  les 
mêmes  qualités  morales  & phyfiques , on  pourroit 
dire  avec  facilité  ce  qu’ils  doivent  être  , ce  qu'ils 

doivent 
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doivent  Tcavolr,  & ce  qu’ils  doivent  faire  pour 
mériter  1 elHme  de  la  nation  , les  grâces  de  leur 
l'ouverain  , la  confiance  de  leurs  chefs  , l’amitié 
de  leurs  égaux , & le  reipeét  de  leurs  intérieurs  : 
mais , coiiinie  on  compte  en  France  plufieurs  el- 
pèces  de  capitaines  , dont  le  rang  & les  devoirs 
ûiiFèrent  prel'que  touts  en  des  points  effentiels  , 
nous  ferons  onligés  de  confacrer  un  article  par- 
ticulier à chacun  d’eux.  Le  grand  nombre  de  fens 
div  ers  que  1 on  attache  a ce  rriot  capitaine  en 
rcsid  la  définition  très  difficile.  Si  nous  difons 
quun  capitaine  le  commandant  d’une  troupe 
de  gens  de  guene  , on  peut  objefter  qu’il  y a au 
lervice  de  France  des  capitaines  qui  non  feulement 
n oin  point  de  troupe  , mais  même  qui , par  la 
conltitution  du  corps  dans  lequel  ils  fervent,  n’en 
doivent  jamais  avoir  : fi  nous  difons  qu’un  capi- 
taine eft  un  officier  particulier  , on  nous  répon- 
dra que  les  capitaines  de  quelques  compagnies  de 
larmce  françoile  font  maréchaux  de  France  , que 
ceux  de  quelques  autresdont  lieutenants  généraux, 
maréchaux  de  camp,  &c. 

^ *'^*^oiivellerions  ici  nos  plaintes  fur  l’imper- 
fei.non  du  vocabulaire  militaire  nous  donnerions 
des  exemples  de  la  confufion  que  la  difette  des 
mots  techniques  peut  produire  ; nous  ferions  enfin 
de  nouvelles  inflances  auprès  des  militaires  fça- 
vants  , pour  les  engager  à perfeélionner  la  langue 
de  1 art  qu  ils  exercent , fi  nous  n’efpérions  pas  que 
lexpofé  que  nous  venons  de  faire  , ainfi  que  le 
com.mencement  de  1 article  brigadier , & fur-tout 
lajongue  lifte  de  capitaines  que  nous  allons  donner , 
dut  produire  cet  effet  defirable. 

( Aoru.  Il  ne  faudroit  pas  cependant  trop  mul- 
tiplier les  dénominations,  & inventer  un  nouveau 
mot  pour  chaque  idée  acceftbire  que  l’on  auroit 
beloin  de  joindre  a une  idée  principale.  Cette 
méthode  jetteroit  dans  les  langues  une  confufion 
qu  aucune  tete  humaine  ne  feroit  capable  de  dé- 
brouiller ; elle  y produiroit  des  millions  de  mots  ; 
& qui  les  retiendroit  ? Nos  langues  deviendroient 
pour  les  mots  ce  que  la  langue  chinoife  eft  à l’é- 
gard des  caraâères.  ). 

E-tat  des  capitaines  employés  dans  les  troupes 
françoifes. 

1 • . . Capitaines  des  gardes  du  corps  du  roi. 

2 • • • Capitaine  des  cent  gardes  Suiffes  du  roi. 

$ • • • Capitaine  des  gardes  de  la  porte  du  roi. 

4*  • 'Capitaine  des  gardes  de  laprévôté  de  l’hôtel 

du  roi. 

5 • • . Capitaine  des  gendarmes  de  la  garde  du  roi. 

6 • • . Capitaine  des  chevaux  légers  de  la  garde 

du  roi. 

J •'  'Capitaines  aux  gardes  françoifes. 

8 • . • Capitaines  en  fécond  aux  gardes  françoifes. 

9 • • . Capitaines  aux  gardes  Suiffes. 

»o. . . Capitaines  dans  la  gendarmerie  de  France. 

!!• . 'Capitaines  des  gardes  du  corps  de  Mon- 
fieuf  , frère  du  roi. 

An  milüaire.  Tome  /. 
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12 '7, Capitaine  des  Suiffes  do  la  garde  ordinaire 
du  corps  de  Monfieur  , frère  du  roi. 

1 3 • • • Capitaines  des  gardes  du  corps  de  monfei- 

gneur  le  comte  d’Artois , frère  du  roi. 

14  - • 'Capitaine  des  Suiffes  de  la  garde  ordinaire 

de  monfeigneur  le  comte  d’Artois , frère 
du  roi. 

1 5 • • • Capitaines  commandants  d’infanterie  fran- 

çoife. 

'Capitaines  en  fécond  d’infanterie  fran» 
çoife. 

ij'"  Capitaines  commandants  des  grenadiers, 
1%  Capitaines  en  fécond  des  grenadiers. 

19. . •'Capitaines  commandants  des  chaffeurs. 

20  • • • Capitaines  en  fécond  des  chaffeurs. 

2 1 • • . Lieutenants  d’infanterie  qui  ont  le  rang  de 

Capitaine. 

22'  ' 'Capitaines  à la  fuite  des  régiments  d’in- 
fanterie. 

2J"  'Capitaines  à la  fuite  de  l’infanterie. 

24. . 'Capitaines  à la  fuite  des  places. 

25  . • .Dans  l’artillerie  on  trouve  beaucoup  d’ef- 
pèces  différentes  de  capitaines. 

26'  ' 'Capitaines  dans  les  régiments  Suiffes. 

27  • . • Capitaines  commandants  dans  les  régi- 
ments Allemands. 

2% '"  Capitaines  en  fécond  dans  les  régiments 
Allemands. 

29. . •Ctfpimffier  commandants  dans  les  régiments 

Irlandois. 

"^0"  'Capitaines  en  fécond  dans  les  régiments 
Irlandois. 

3 1 • • • Capitaines c.omraznàdiV.is  dansles régiments 
Italiens. 

“^2"  'Capitaines  en  fécond  dans  les  régiments 
Italiens. 

33  • • • Cirpi/ainer  commandants  dans  lesrégiments 
Corfes. 

"^4' ' ^Capitaines  en  fécond  dans  les  régiments 
Corfes. 

3  5 • • • Capitaines  des  grenadiers  royaux. 

36'  • 'Capitaines  àz-Vis  les  régiments  provinciaux 
d’artillerie. 

37»  • • Capitaines  dans  les  régiments  provinciaux 
d’état-major. 

38*  • . Capitaines  dans  les  bataillons  d’état-major. 
39  • • • Capitaines  commandants  dans  la  cavalerie. 
40 • • 'Capitaines  en  fécond  dans  la  cavalerie. 

41  " • • Capitaines  de  cavalerie  réformés. 

42»  • 'Capitaines  à la  fuite  d’un  régiment  de  ca-- 
valerie. 

41"  'Capitaines  à la  fuite  de  la  cavalerie. 

44 . .  . Capitaines  de  cavalerie  à la  fuite  des  places, 
4^" 'Capitaines  commandants  de  carabiniers. 
4^^'  ' 'Capitaines  en  fécond  de  carabiniers. 

47. . attachés  au  corps  des  carabiniers. 
4%  " 'Capitaines  commandants  de  chevaux 

légers. 

4t^" 'Capitaines  en  fécond  de  chevaux  légers, 

5 O • • • Capitaines  commandants  de  houffards. 

N n n 
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5ï  • • • Cdf naines  en  fécond  des  houffards. 

5 2 • • • Capitaines  à la  fuite  des  houffards. 

5 3 • • ■ Capitaines  commandants  de  dragons. 

54  - • ‘Capitaines  en  fécond  de  dragons. 

3 5 • • > Capitaines  de  dragons  réformés. 

56*  ' 'Capitaines  de  dragons  à la  fuite  d’un  ré- 
giment. 

'57*  • 'Capitaines  à la  fuite  des  dragons. 

5 8 • • • Capitaines  de  dragons  à la  fuite  des  places. 

•' Capitaines  commandants  de  chaffeurs  à 
cheval. 

60  - • • Capitaines  en  fécond  de  chaffeurs  à cheval. 

61  • • • Capitaines  dans  le  corps  du  génie. 

62  • • . Capitaine  commandant  la  compagnie  des 

cadets  gentilshommes  à l’école  mili- 
taire. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  droits  , des  de- 
voirs , des  connoiffances  & des  qualités  des  diffé- 
rentes claffes  de  capitaines  que  nous  venons  de 
nommer  ; nous^  renvoyons  les  détails  qui  les  con- 
cernent perfonnellement  aux  mots  Gardes  du 
CORPS  DU  ROI  , &c.  Gardes  Suisses  du 

CORPS  DU  ROI,  ôcc. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article  que 
de  faire  connoître  les  devoirs  des  capitaines  conft- 
dérés  comme  officiers  particuliers;  qu’à  dire  quelles 
font  les  connoiffances  & les  qualités  qu’ils  doivent 
avoir  ; quelle  eft  la  conduite  qu’ils  doivent  tenir 
avec  leurs  fupérieurs  , avec  leurs  égaux , & avec 
leurs  inférieurs  ; qu’à  parler  des  capitaines  qui  ne 
font  point  en  aftivité  réelle  ; & qu’à  réfoudre 
quelques  problèmes  cju’offre  le  fujet  que  nous 
traitons. 

Nous  efpérons  qu’on  nous  pardonnera  les  détails 
dans  lefquels  nous  allons  entrer  , en  faveur  de 
Tutilité  dont  ils  feroient  s’ils  étoientexpofés  comme 
ils  le  méritent.  Le  mot  capitaine  fe  préfentant 
d’ailleurs  dans  l’ordre  alphabétique  avant  touîs 
ceux  par  lefquels  on  défigne  les  officiers  particu- 
liers , nous  avons  cru  qu’il  étoit  celui  dans  lequel 
nous  devions  donner  toutes  les  notions  relatives 
à cette  claffe  intéreffante  des  officiers  françois.  A 
la  ffn  du  paragraphe  deftiné  aux  connoiffances  que 
les  capitaines  en  général  doivent  réunir,  nous  ajou- 
terons un  précis  de  celles  qui  font  néceffaires  aux 
capitaines  des  troupes  à cheval. 

SECTION  I. 

Les  capitaines  doivent  poffèder  plufieurs  connoif- 
fances diverfes.  Manière  de  leur  procurer  celles 

qui  leur  font  néceffaires. 

Avant  de  commencer  cette  feflion,  je  dois  pré- 
venir que  je  n’ai  point  tiré  de  mon  propre  fonds 
ce  qu’elle  contient.  J’ai  interrogé  les  plus  anciens, 
les  plus  éclairés , & les  plus  zélés  capitaines  des 
troupes  françoifes  ; j’ai  recueilli  leurs  réponfes , 
analifé  leurs  fentiments  , & étudié  leurs  cœurs  ; 
j'ai  iuivi  leur  conduite,  cherché  quelles  étoient 
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leurs  connoiffances  , & j’ai  écrit.  O vous  ! mes 
jeunes  compagnons  d'armes  , à qui  j’adreffe 
cet  article , ne  regardez  pas  les  penfées  qu’il  ren- 
ferme , comme  un  ouvrage  que  l’efprit  feul  produit, 
mais  comme  le  réfultat  des  opinions  de  la  partie 
la  plus  laine  de  vos  camarades.  Shvous  y trouvez 
quelques  erreurs,  vous  devez  me  les  attribuer  , 
mais  fans  accufer  mon  cœur  : je  puis  avoir  mal 
vu , mais  je  n’ai  pu  avoir  l’intention  de  vous  égarer. 
Quant  à vous,  mes  modèles  & mes  guides,  fi  je 
ne  vous  ai  pas  peints  auffi  avantageuiement  que 
je  vous  ai  vus  , n’accufez  que  la  médiocrité  de 
mon  talent.  Pour  réparer  mes  torts  , montrez- 
vous,  & par  vos  exemples , fupplész  âmes  dif- 
cours. 

Après  avoir  cru  pendant-  longtemps  qu’il  ne 
fallûit  pour  bien  commander  les  armées  , qu’a-voir 
reçu  en  partage  une  force  extraordinaire  , & une 
valeur  fans  bornes  ; qu’avoir  été  placé  par  le  lia- 
zard  dans  une  claffe  élevée  de  la  fociété  , les  na- 
tions reconnoiffent  enfin  qu’une  naiffance  diftin- 
guée , & quelques  autres  dons  extérieurs  , que  la 
nature  difpenfe  avec  caprice  , ne  peuvent  fuffire 
au  général  : elles  conviennent  que  le  comman- 
dant en  chef  doit  réunir  un  grand  nombre  de 
connoiffances  dans  touts  les  genres  , à plufieurs 
qualités  morales  & phyfiques  ; elles  ont  la  fageffe 
de  vouloir  trouver  dans  les  officiers  généraux  la 
plus  grande  partie  des  qualités  dont  elles  défirent 
que  le  général  foit  orné  ; elles  font  affez  éclairées 
pour  demander  aux  officiers  fupérieurs  des  talents  , 
des  vertus,  & des  connoiffances;  mais  elles  n’ont 
pas  encore  affez  de  lumières  pour  être  convaincues 
que  les  officiers  particuliers  ne  leur  rendront  les 
lervices  quelles  exigent  d’eux  que  lorfque  le  pré- 
jugé  , qui  retient  dans  l’ignorance  cette  claffe  nom- 
breufe  de  militaires,  fera  totalement  détruit.  Ce 
préjugé  funefle  , qui  dut  le  jour  à l’orgueil  , à la 
parefle  d'efprit , à l’ignorance  des  temps  barbares  , 
& que  l’amour  des  plaifirs  & la  vanité  de  notre 
fiècle  entretiennent  encore , eft  un  de  ceux  qu’il 
importe  le  plus  de  déraciner.  Cet  antique  pré- 
jugé eft  en  effet , pendant  la  paix  , la  caufe  pre- 
mière de  l’oifiveté  & de  la  corruption  des  mœurs 
de  nos  militaires.  ( Voye\^  mciurs.  ).  Et  ft , dans 
nos  armées  il  n’entraîne  pas  toujours  après  lui  la 
honte  & les  revers , il  éloigne  les  fuccès , augmente 
les  viflimes  , élève  les  obftacles  prefque  infurmon- 
tables  dans  les  fentiers  de  la  gloire.  La  nation  a 
donc  l’intérêt  le  plus  grand  & le  plus  réel  à ce 
que  les  officiers  particuliers  travaillent  à l’acqui- 
fition  des  connoiffances  qui  leur  font  néceffaires. 
Mais  les  officiers  particuliers  eux-mêmes  n’y  font- 
ils  pas  engagés  par  touts  les  motifs  qui  peuvent 
déterminer  des  âmes  élevées  telles  que  doivent 
être  celles  des  militaires  ? Oui , fans  doute  ! L’hon- 
neur , cet  oracle  de  touts  les  François,  l’amour  de 
la  gloire  , celui  de  l’eftime  publique , le  defir  d’être 
utile  à fa  patrie  , l’ambition  des  honneurs  ôc  des 
grades  leur  en  font  également  une  loi. 
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pans  les  batailles  & dans  les  fièges,  l'officier 
j pArticulier,  contondu  dans  la  toule  des  combat- 

i tants,  reçoit  ou  donne  la  mort  fans  pouvoir  ef- 

i perer  quelque  part  à cette  gloire  éclatante  dont 
touts  les  guerriers  font  avides.  Après  ces  jour- 
nees  célèbres  , la  renommée  ne  proclame  d’or- 
dmaire  que  le  nom  des  premiers  chefs.  Ce  n’eft 
donc  que  lorfqu’il  eft  détaché  , ce  n’eft  que  lorf- 
qu  il  commande  en  chef  une  troupe  , que  l’officier 
particulier  , maître  de  faire  une  défenfe  opiniâtre , 
une  attaque  vigoureufe  , une  retraite  fçavante  , 
peut  fixer  fur  lui  les  yeux  de  l’armée  , mériter 
les  eloges  de  fes  chefs  , les  grâces  de  fon  prince , 
K les  louanges  de  les  concitoyens.  Dans  ces  mo- 
ments la  bravoure  ne  lui  fuffit  pas  : il  doit  encore 
combiner  avec  fagefle , juger  fainement , exécuter 
découvrir  du  premier  coup  d’œil  les 
deireiris  de  l’ennemi , & la  meilleure  manière  de 
faire  échouer  ; enfin  il  doit  vaincre , & il  en 
eli.  incapable  , s’il  ne  joint  la  réflexion  à la  valeur  , 
la  théorie  a la  pratique  , & l’étude  aux  obferva- 
tions.  Le  militaire  qui  ne  réunit  pas  touts  ces  objets 
compromet  fa  gloire , fa  fortune , & fa  vie.  Ce  feroit 
^ peu  encore , fi  l’ignorance  n’étoit  nuifible  qu’à 
I 1 Ignorant  : mais  toujours  fes  compagnons  d’armes , 

I fes  fubordonnés  , fouvent  même  une  troupe  3 une 
I entière , font  la  viftime  de  fon  ignorance. 

I Dans  cette  pofition  , fans  doute  , comme  dans 
I toutes  les  autres  parties  de  l’art  militaire  , l’ex- 
I penence  eft  infiniment  utile  ; elle  peut  fuppléer 

1 jufqu  a certain  point  à la  théorie  ; mais  eft~on 

k affuré  qu’on  n’acquerra  point  cette  expérience 

k aux  dépens  de  fes  jours  & de  ceux  de  fes  fem- 

I blables?  D’ailleurs  l’expérience  qui  n’a  pas  été  pré- 

t cédée  par  la  théorie  eft  toujours  lente,  tardive, 

I & fouvent  trompeufe.  En  effet,  l’expérience  n’étant 

I que  1 habitude  de  juger  par  la  réminifcence  de  ce 

j que  l’on  a vu,  & des  jugements  que  l’on  a déjà 

t portés,  il  fuffit  que  l’on  ait  vu  fuperficiellement, 

» jugé  avec  précipitation  , obfervé  fans  habileté  , 

' ^ur  que  1 on  fe  précipite  en  des  erreurs  groffières. 

, Quand  il  fajit  que  Fon  agilTe  , on  reconnoît  quel- 

I quefois  , mais  trop  tard  , qu’on  manque  d’expé- 

J nence  ; & fouvent , après  l’aaion  , le  malheur 

. force  d en  convenir.  Conduits  parla  feule  expé- 

rience , nous  marchons  donc  toujours  d’un  pas 
chancelant  dans  la  carrière  des  armes  ; & même  , 
en  fuppofant  que  l’expérience  fût  un  guide  . iTuré  , 
touve-t-on  à la  guerre  deux  occafions  parfaitement 
femblables  ? Mais , cela  fût-il  vrai , efpère-  t - on 
qu  une  aéfion  heureufe  fera  perdre  le  fouvenir  des 
foutes  précédentes , & qu’elle  en  effacera  les  traces  ? 

Les  exemples  frappants  & malheureux  que  l’hif- 
toire  nous  prefente  auroient  fait  fans  doute  éva- 
nouir depuis  longtemps  les  vaines  efpérances  que 
nous  venons  de  combattre  , fi  les  militaires , moins 
attaches  a leurs  plaifirs  , euffent  vu  que  leur  hon- 
neur dependoit  de  leur  inftruâion  ; parce  que’ l’on 
a fouvent  iniputé  à lâcheté  des  aaions  qui  nV 
voient  que  l’ignorance  pour  caufgj 
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Le  defaut  des  connoiffances  militaires  n'eft 
pas  toujours  fiiivi  de  malheurs  auffifuneftes  j mais, 
fans  ces  connoiffances  , comment  parvenir  aux 
hoimeiirs  & aux^  grades  ? L’officier  dénué  d’inf- 
truèhon  ne  vieillit-il  pas  communément  dans  les 
obfcurs  emplois  d’une  légion  ; & fans  fa  négligence, - 
quel  furcroît  d’eftime'  n’auroit-il  pas  obtenu  de  fes 
chefs,  de  fes  égaux , de  fes  inférieurs , & de  toute 
la  nation  } 

Comme  le  préjugé  que  nous  voudrions  renverfer 
eft  profondément  enraciné , & comme  il  faut  par 
confequent,  pour  le  mettre  bas,  l’agiter  violem- 
ment dans  touts  les  fens  , nous  allons  rapprocher 
quelques  contradiâions  qui  nous  ont  paru  auffii 
frappantes  que  décifives.  On  n’ofe  fe  mêler  parmi 
des  muficiens  ou  parmi  des  danfeurs  , qu’après 
avoir  étudié  longtemps  l’art  de  la  mufique  ou  celui 
de  la  danfe;  on  a Taudace  de  fe  mêler  parmi 
des  hommes  de  guerre  ! Et  , ce  qui  eft  plus  éton- 
nant  encore  , on  prétend  guider  leurs  pas  au  milieu 
des  hafards  , fans  connoître  les  premiers  éléments 
de  1 art  militaire  ! L’homme  qui  chante  fans  mé- 
thode , ou  qui  danfe  fans  principes  n’eft  cependant 
menace  que  d’un  ridicule  léger,  peu  durable,  & 
qui  ne  tombe  que  fur  lui-même  ; tandis  que  Fof- 
hcier  ignorant  encourt  lé  mépris  public,  la  honte, 

1 opprobre  , & compromet  la  vie  , l’honneur  , les 
fortunes  de  fes  concitoyens.  Mais  rendons  la  con- 
tradidion  plus  frappante  encore,  en  tirant  nos 
comparaifons  de  l’état  militaire.  Eft-il  un  guerrier 
qui , pour  apprendre  l’art  de  l’efcrime  , ait  attendu 
que  fon  ^ honneur  bleffé  Fait  mis  dans  le  cas  de 
recourir  à fon  épée  ? Confie-t-on  un  jour  de  ma- 
nœuvre ou  de  fimple  parade  , la  conduite  d’une 
compagnie  ou  d’un  peloton  à l’officier  qui  n’a 
joint  fon  régiment  que  depuis  peu  de  jours  ? N’at- 
tend-on pas  qu’une  théorie  fore  & une  pratique 
luivie  1 ayent  mis  dans  le  cas  de  ne  pas  porter  le 
trouble  & le  défordre  dans  une  colonne  ou  dans 
une  ligne  ? Et  Fon  mène  à la  guerre  des  officiers 
dépourvus  djétude,  & Fon  confie  un  commande- 
ment a des  jeunes  gens  qui  ne  connoiffent  que  le 
nom  de  Fart  qu’ils  devroient  pofTéder! 

Ajoutons  encore  ce  trait.  Avant  que  d’admettre 
un  jeune  gentilhomme  dans  le  corps  du  génie  dans 
celui  de  l’artillerie  ou  de  la  marine  , on  exicre  qu’il 
ait  acquis  des  connoiffances  qui’ répondent  de 
fon  aptitude  aux  fciences  , de  fon  application  & 
de  Ion  goût  pour  le  travail  ; on  oblige  de  plus  les 
jeunes  gentilshommes  nouvellement  admis  dans 
chacun  de  ces  trois  corps  à continuer  de  s’inftruire  ’ 

& yeunij  les  connoifîances  qui  leur  manquent  à 
celles  qu  ils  ont  acquifes.  L’inftruéfion  de  Fofficieï 
particuliér^  deftine  au  fervice  de  Finfanterie  ou  d® 
la  cavalerie  eft-elle  donc  moins  importante  pot» 

1 état  que  celle  de  1 officier  de  niarîne  ou  d’aîU 
tillene  ? 

Dans  la  marine  , l’officier  particulier  fait  plu^ 
fleurs  campagnes  fous  les  ordres  & fous  les  veus 
de  plufieurs  anciens  officiexs  : il  n’obtient  uvi 

Nnn  ij. 
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commandement  particulier  qu’après  avoir  donné 
des  preuves  réitérées  d’intelligence  & de  prudence. 
Dans  l’artillerie  on  ne  commande  en  chef  une 
batterie  qu’après  plufieurs  années  d’étude  & d’ex- 
périence. Dans  l’intanterie , au  contraire  , un  offi- 
cier peut  , dès  la  première  campagne  , être  chargé 
d’une  opération  particulière,  & les  officiers  y font 
toujours  nommés  à tour  de  rôle. 

L'impéritie  d’un  jeune  officier  de  marine  peut 
faire  perdre  à l’état  un  bâtiment  léger , peut  ex- 
pofer  un  vaifleau  de  ligne  à fe  brifer  contre  un 
écueil  ; l’ignorance  d’un  officier  d’artillerie  peut 
être  caufe  qu’une  batterie  ne  produife  pas  tout 
l’effet  dont  elle  étoit  fufcepîible  ; mais  le  falut 
d’une  armée  entière  ne  dépend-il  pas  fréquemment 
de  la  manière  dont  un  officier  particulier  fe  con- 
duit dans  un  porte  avancé  ? Combien  de  fois  un 
camp  n’a-t-il  pas  été  lurpris  y une  ville  n’a-t-elle 
pas  été  forcée  , & une  armée  mife  en  déroute  , 
parce  qu’un  officier , chargé  de  garder  un  pont  ou 
un  défilé,  n’avoit  pas  appris  la  manière  de  le  garder 
& de  le  défendre. 

Les  officiers  particuliers  d’infanterie  & de  ca- 
valerie étant  pendant  la  paix  prefque  toujours 
fous  les  yeux  de  quelque  officier  fupérieur,  l’inf- 
t.ufiion  leur  en  eft  moins  néceffaire  ; il  fuffit 
qails  Içachent  obéir  : mais  il  n’en  eft  plus  ainfi 
pendant  la  guerre;  il  fe  préfente  dans  les  camps 
mille  circonilances  où  ils  font  obligés  d’agir  d’après 
eux -mêmes.  Quelle  conduite  tiendront  - ils  ; fi  , 
par  l’étude  de  l’art  de  la  guerre  , & par  des  ré- 
flexions profondes  fur  la  conduite  des  militaires 
qui  les  ont  précédés,  ils  ne  le  font  pas  mis  à portée 
de  prendre  le  parti  le  plus  avantageux  ? ( Fbyei 
Mœurs.).  Encore  une  réflexion.  On  exige  que 
les  officiers  fùpérieurs  ayent  de  l’inflruélion  & des 
talents  , & on  les  tire  cependant  d’une  clarté  de 
militaires  à qui  on  n’en  fuppofe  point , & à qui 
on  ne  cherche  même  point  à en  donner  : quelle 
foule  de  contradiélions  l Pour  les  faire  difparoitre , 
nous  n’avons  qu’à  le  vouloir,  & bientôt  nous 
ferons  témoins  de  la  révolution  la  plus  heureufe. 
Pour  la  produire  , employons  dans  l’infanterie  &. 
dans  la  cavalerie  le  même  moyen  dont  on  fait 
ufage  dans  la  marine  , dans  l’artillerie  , ôc  dans  le 
génie.  Il  conurte  à ne  donner  à un  jeune  gentil- 
homme la  permiffion  de  porter  un  uniforme 
qu’après  lui  avoir  fait  fubir  un  examen  public  & 
rigoureux  fur  toutes  les  tonnoliTances  qui  font 
îsécefTaires  aux  officiers  particuliers.  Quoique  le 
moyen  que  nous  venons  de  propofer  foit  d’une 
exécution  facile  , qu’il  foit  le  feul  dont  on  puirt’e 
attendre  des  avantages  réels  , réfutons  d’abord 
quelques  objeélions  qu’on  pourroit  nous  faire. 

Comment,  dira-t-on,  les  gentilshommes  qui 
n’ont  qu’une  fortune  très  bornée  , comment  ceux 
qui  en  font  totalement  dénués  , pourroient-ils  pro- 
curer à leurs  enfants  l’inftrLiélion  qu’on  exigera 
d’eux  } Comment  pourront-ils  les  entretenir  dans 
les  endroits  où  l’on  établira  des  cours  de  la 
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fclence  militaire  ? Cette  objection  eft  raifonnable  | 
& bien  fondée.  L’ancienne  nobleffe  , dont  l’unique 
defir  eft  de  confacrer  fes  jours  au  lervice  de  l’état, 
mérite  que , dans  les  nouvelles  inftruélions  mili- 
taires , on  ait  pour  elle  les  plus  grands  égards. 
C’eft  ce  qui  nous  a engagés  à demander  que  tout 
gentilhomme  qui  aura  acquis  affez  de  connoif-  ; 
fances  pour  être  admis  dans  un  régiment , reçoive , 
après  fon  examen  une  gratification  qui  puiffe  le  1 
dédommager  des  dépenles  que  fon  éducation  mi-  ^ 
litaire  lui  aura  occafionnées.  Ce  dédommagement  j 
pourroit  confifter  dans  une  gratification  de  600  1 

livres;  on  la  remettroit  à l’élève  lors  de  Ion  entree  ; 
dans  un  régiment  : elle  lui  procureroit  les  objets  j 
néceffaires  à fon  nouvel  état.  Le  gouvernement 
fera-t-il  jamais  quelque  avance  qui  lui  donne  des 
retours  auffi  heureux  ? Quelle  comparailon  peut- 
on  faire  , en  effet,  entre  le  fervice  d un  officier  qui 
fera  entré  dans  l’état  itiilitaire  pourvu  de  toutes 
les  connoiffances  qui  lui  font  néceffaires , & celui 
d’un  jeune  gentilhomme' qui  fortira  d’une  maifo.n 
d'éducation  où  il  n’aura  acquis  aucune  idée  du 
métier  qu’il  a embraffé  ? A la  gratification  de  600 
livres,  ne' devroit  - on  pas  ajouter  une  nouvelle 
grâce  ou  plutôt  joindre  une  nouvelle  preuve  dé- 
qulté  ? Elle  confifteroiî'à  regarder  comme  un  fer- 
vice  aélif  l’année  que  le  jeune  gentilhomme  feroit 
cenfé  avoir  employée  à fon  inftruélion  militaire. 
Vingt-huit  ans  de  fervîce , remplis  par  un  jeune  , 
homme  qui  en  paffe  cinq  ou  fix  à s’inftruire  , j 
peuvent-ils  être  comparés  à vingî-fept  ans  remplis 
par  un  militaire  déjà  inflruit.  Les  élèves  des  j 
écoles  militaires  , & les  pages  , ne  devroient  pas 
jouir  de  la  gratification  pécuniaire  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; l’état  s’eft  acquitté  avec  eux , 
avant  qu’ils  euffent  rien  fait  pour  lui. 

Pour  exciter  encore  plus  vivement  l’émulation 
de  la  jeune  nobleffe  , ne  pourroit-on  pas  partager 
en  quatre  claffes  les  jeunes  élèves  qui  chaque  annee 
auroient  été  jugés  dignes  d être  admis  au  grade 
d’officier  ? La  première  clafle , compofée  de  dix 
fujets , pourroit  recevoir  pour  récompenle  dei« 
années  de  fervice  & une  gratification  extraordi- 
naire de  600  livres  ; la  fécondé  claffe , compoiéa 
de  vingt  Tujets  , pourroit  obtenir  deux  ans  de 
fervice  & 300  livres  de  gratification  extraqrdi»  1 
naire  ; la  troifième , compofée  de  quarante  fujets, 
auroit  feulement  deux  ans  de  fervice  en  gratifica-  < 
tion  ; & la  quatrième  n’auroit  que  l’année  & les  ] | 
600  livres  ordinaires.  , - L 

Les  gratifications  extraordinaires  feroient  payées  • B 
aux  élèves  , dès  le  moment  où  ils  auroient  joint  leur  S 
corps  : les  colonels  devroient  être  obligés  de  fuivre  ^ 
dans  leur  nomination  le  rang  que  l’inuruéiion  des  J 
élèves  leur  auroit  donné  ; Iss  élèves  des  écoles  | 
militaires ,& les  pages,  devroient  concourir  peur  | 
obtenir  ces  gratifications  extraordinaires.  Nous  ne  d 
parlons  pas  du  nombre  des  examinateurs  , ^5*^1 
qualités  qu’ils  devroient  avoir , des  droits  dont  ils  El 

pourroient  jouir,  de  la  manière  dont  ilsdevroient  |i 


J 
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faire  leurs  examens , des  •villes  que  l’on  pourroit 
ciioiiir  pour  cet  objet  ; les  bornes  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettent  pas  d’entrer  dans  ces 
details. 

On  objefl-era  encore  que  , les  connoiffances 
militaires  nécellaires  aux  officiers  particuliers 
n étant  point  rentermées  dans  le  même  ouvrage, 
les  jeunes  gentilshommes  ne  Içauront  en  quel 
endroit  ils  peuvent  les  puifer.  Aucun  des  auteurs 
militaires  connus  jufqu’à  ce  jour  n’a  raffemblé  , 
conviens , tout  ce  qui  eft  néceffaire  à l'inf- 
^chon  de  ceux  qui  fe  deflinent  à exercer  l’art 
ce  la  guerre  ; mais  , avant  peu,  nous  aurons  peut- 
. etre  un  elTai  en  ce  genre  ; & pourquoi  cet  efTai 
ne  produiroit-il  pas  quelque  traité  complet  de  la 
icience  ce  1 officier  particulier  ? Jufqu’à  ce  moment 
defirable  , les  düférents  articles  de  ce  diciionnkire  , 
qui  lont  relatiis  à l’objet  dont  nous  fommes  ac- 
tuellement occupes , ou  l’efiai  que  nous  venons 
d annoncer  pourront  fuppléer  , julqu’à  un  certain 
point,  a ce  qui  nous  manque.  INous  n’avions 
point  d ouvrages  de  ce  genre  pour  les  ingénieurs, 
les  artilleurs,  &.  les  gardes-marine  , avant  l’établif- 
leir.ent  des  examens  qu’on  exige  d’eux,  & nous 
en  avons  aujourd’hui. 

Les  élèves  , dira-t-on  peut-être  encore  , appren- 
dront leuiement  de  mémoire  les  principes  fur 
lelquels  ils  devront  être  examinés , & par  confé- 
qi^nt  ils  ne  feront  pas  réellement  beaucoup  plus 
inftruits  quils  ne  le  font  aujourd'hui. 

Nous  ne  içavons  pas  auffi-bien  ce  que  nous 
avons  appris  de  mémoire  feulement , & fans  le 
comprendre ,,  que  ce  qui  efl  entré  dans  notre  efpiit 
par  la  voie  de  la  réflexion  ; mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
Iça-voir  ainfi  que  ne  rien  içavoir  , & n’efl-ce  pas 
ainh  qu  on  apprend  d’abord  la  religion  même  ? On 
noubl!e_  jamais  entièrement  ce  que  l’on  a appris 
ans  ia  jeuneife  , & en  efl  quelquefois  étonné  de  ' 
retrouver  dans  l'âge  mûr  des  chofes  qu’on  avoit 
perdues  de  vue  depuis  la  plus  tendre  enfance.  D’ail- 
leurs,  une  feule  lecture  ne  fuffit-eile  pas  pour 
nous  rendre  préfentes  les  connoiffances  que  nous 
avons  poffedees  autrefois  ? Lon'que  les  jeunes  mi- 
htaires  verront  mettre  à exécution  dans  les  camps 
de  paix,  ou  dans  les  exercices  de  leurs  garnifons, 
ce  quiis  auront  appris  pendant  leur  • éducation 
toutes  leurs  idées  le  réveilleront  & fe  clafferont 
oelies-memes.  Les  explications.de  leurs  profef- 
, ôc  les  réflexions  qu’ils  auront  faites,  fe  repré- 
lenteront  a eux  & viendront  répandre  une  vive 
lumière  fur  les  objets  qu  ik  auront  fous  les  yeux. 
J^uon  ne  croie  pas  que  les  connoiflances  nécef- 
-ires  aux  oinciers  particuliers  fo;ent  hors  de  la 
portée  ces  jeunes  gens  qui  ont  aueint  leur  ia« 
année  : s’ils  ont  de  l’aptitude,  de  la  volonté,  un 
proieffeur  mtelUgent,  & un  ouvrage  élémentaire 
men  .ait , ils  ne  lencontreront  auc-uue  difficulté  ca- 
pable de  les  arrêter  , & leur  mémoire  ne  fe  char- 
ofijets  que  leur  efprit  aura  parfaitement 
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Apres  avoir  fait  voir  que  le  moyen  des  examens 
eft  dune  execution  fimple  & facile , il  nous  refte 
a montrer  qu  il  eft  feul  capable  de  produire  le  bien 
que  nous  defirons. 

Si,  pour  engager  les  jeunes  officiers  François  à 
s mftruire  , il  n’avoit  fallu  que  leur  fournir  les  Ws 
propres  a cet  effet  ; fi  l’on  n’avoit  eu  befoin  que 
de  leur  procurer  des  maîtres  capables  de  leur  L- 
feiper  les  principes  de  l’art  de  la  guerre  ; s’il  n’avoit 

uqu  exciter  leur  émulation  par  desrécompenfés 
les  troupes  Françoifes  feroient  compofées^d’offi- 

‘ôuts  ^ gouvernement  a prodigué 

muts  .es  fecours  qui  ont  dépendu  de  lui.®  Il 
créa  d abord  le  corps  des  cadets  ; il  a érigé  depuis 

taire,iiafonde  dans  plulieurs  villes  du  royaume 

des  colleges  ou  les  jeunes  citoyens  peuvent  re- 

cevou-  une  éducation  toute  militaire  ; il  a enfin 

ctabh  les  cadets  gentilshommes  à laluite  des  corps 

Cependant  , comme  les  jeunes  officiers  ne  font 

pas  .uiü  generalemeni  infiruiîs  qu’on  pourroit 

le  deiirer,  on  peut  conclure  que  les  moyens 

fiifffanf  jour  ne  font  pas 

il  fau  h'  1 '''  nouveaux; 

li  faut  abandonner  la  petluafion  , puilqu’elle  n’a 

StT  Ar"  ^ recourir  à la  con- 

t^rainte.  Mais  comment  l’emploirons  - nous , & 
dans  quelle  circonftance  en  ferons- nous  ufage  ? 
Attendrons- nous  que  les  jeunes  militaires  ayen’t 
omt  murs  drapeaux  , pris  l’habit  uniforme  & feçu 
leur  brevmt;  Ou  bien  exigerons  - nous  qu’avant 
d erre  inlcrits  parmi  les  défenfeurs  de  k patrie 
Ils  ayent  acquis  toutes  les  connoiffances  qui  leur 
font  r.ecefia,res  ? Le  dernier  parti  paraît  être 
aujourd  hu.  le  ieul  qu’on  puiffe  prendre. 

Lorlqu  un  jeune  gentilhomme  eft  placé  dans  un 
giinent,  tranquille  lur  ion  fort , croyant  n’avoir 
plus  lien  a eipererque  du  temps  , il  fe  hfift’e  en- 
tramer par  1 exemple  de  les  camarades;  il  n’écoute 
plus  que  la  vc)îx  leduiiante  des  plaifirs  ; il  s’aban- 
donne a les  folles  palfions  ; & , mettant  fon  éloi- 
gnement pour  letude  & pour  le  travail  fur  le 
compte  des  devoirs  aélifs  qui  lui  font  impofés,il 
vit  dans  une  ignorance  profonde.  Cependant 
la  trompette  guerrière  fe  fou  entendre  ; l’armée  eft 
raliemnlte  ; le  jeune  officier  eft  détaché  le  len- 
demain du  jour  oh  il  a joint  fes  drapeaux,  & 
on  lui  conhe  la  garde  d’un  défflé;  d’un  pont,o« 
de  quelque  autre  point  très  important.  Qui  oîent 
I epondre  que  fon  impéritie  ne  fera  pas  évanouir 
des  le  premier  inftant  l’eipoir  d’une  campagne 
entiere:  ° 

En  employant  avec  juftice  les  récompenfes  & 
les  punitions  , on  parviendroit , j’en  conviens  , à 
auginenter  le  nombre  des  officiers  inftruits  ; mais 
paroit  pas  fait  pour  produire  une 
inflruftion  generale  , & il  feroit  luivi  d'une  foule 
d autres  inconvénients. 

Comme  on  feroit  obligé,  d’après  ce  fyftème,  d« 
punir  avec  rigueur  les  ©fficiers  qui  ne  mettrgfo stit 
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pas  leurs  loifirs  à profit , & d’accorder  tout  l’a- 
Vancement  a_  l’inftruÛion  , on  entendroit  fouvent 
de  vives  déclamations  & des  clameurs  outrées  ; 
la  promotion  la  plus  jufte  leroiî  prefque  toujours 
acculée  de  brigue  , de  faveur  ^ ou  de  baffeffe  ; la 
concorde  , l’amitié  difparoîtroient  des  régiments  ; 
la  haine  naîtroit,  & bientôt  fe  baigiieroit  dans  le  fang. 
De  quelque  flanc  qu’il  iortît,  la  patrie  en  verferoit 
des  larmes  j , comme  la  haine  s’attacheroit  peut- 
etre  aux  hommes  les  plus  inftruits  , le  fang  le  plus 
précieux  feroit  celui  qui  couleroit  le  premier  & 
avec  le  plus  d’abondance. 

Comment  puniroit-on  d’ailleurs  l’officier  inap- 
pliqué ? comment  réveilleroit-on  l’aéfivité  de  l’of- 
ficier parelTeux  ? On  pourroitles  priver  d’un  congé , 
leur  ôter  la  liberté  pendant  quelques  mois  , les 
empecher  de  monter  à leur  tour  aux  grades  plus 
elevés  , leur  fermer  pour  toujours  l’entrée  des 
grades  lupérieurs  ; enfin  les  rayer  du  nombre  des 
militaires.  Mais  tout  le  corps  ne  prendroit-il  pas 
en  main  la  caufe  des  coupables  ? Les  chefs  eux- 
memes , animés  par  un  amour  propre  aveugle  , 
ne  feraient-ils  pas  leurs  premiers  défenfeurs.^  Et, 
dans  les  cas  extrêmes  , l’officier  général  qui  en 
feroit  le  juge  ne  fe  laifTeroit-ii  pas  toucher  par 
la  pitié  ? Les  qualités  fociales  de  l’officier  peu  inf- 
truit  , quelques  vertus  militaires  qu’il  auroit  en 
partage  , fa  naiffance  , fon  nom , d’autres  confidé- 
rations  perfonnelles  , ne  feroient-elies  pas  illufion 
au  général  qui  auroit  dû  juger  feulement  de  i’inf- 
truéîion  ? Les  examens  peuvent  feuls  prévenir  ces 
abus  divers. 

Le  maréchal  de  Montluc  avoit  bien  fenti  touîs 
les  avantages  que  dévoient  produire  les  examens. 
Dans  un  difcours  qu’il  adreffe  à Charles  IX , il 
confeille  à ce  prince  de  faire  examiner  les  gou- 
verneurs , les  lieutenants  de  roi , les  maréchaux , 
& les  meftre-de-camp  , par  un  confeil  de  guerre 
compofé  de  doâeurs  , a qui  font  les  vieux  capi- 
taines , qui  de  longue  main  font  expérimentés  aux 

armes, j’entends  ceux  qui  ont  toujours  fuivi  les 

guerres  , qui  ont  force  paragraphes,  c’eft-à-dire  ar- 
quebufades  ou  coups  d’épée  fur  le  corps.  Quant  au 
capitaine  des  gendarmes , vous  le  créés  auîTi  facile- 
ment, pour  l’amour  de  celui  qui  vous  l’aura  nommé, 
comme  vous  feriez  un  fergent  du  chaftelet  de 
Paris  ; & celui-là  fe  trouvant  en  une  bataille,  vous 
lui  bailleres  quelque  coin  à deffendre  j & ce  pauvre 
homme  qui  ne  connoîtra  fon  avantage  , foit  pour 
faute  de  cœur  ou  d’expérience  j vous  fera  perdre  ce 
coin , & donnera  courage  aux  ennemis  de  fauver 
leur  viéfoire,  & fera  caufe  quelles  vôtres  perdront 
cœur.  Car  quatre  coyons , prenant  la  fuite , font 
luffifants  pour  attirer  le  relie  , mefmement  les 
chefs  , & encore  qu’ils  foient  vaillants  de  leurs 
perlbnnes  St  qu’ils  veuillent  faire  tête  , fi  eft-ce 
que  , s’ils  ne  fçavent  fe  réfoudre  & prendre  leur 
parti , tout  ira  en  défordre  ; car  lors  cela  dépend 
de  lui  y &c  non  du  général  qui  ne  peut  avoir  l’œil 
^ar-tout , ôc  parmi  la  grande  confufion  qui  eft  aux 
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batailles  , il  ne  peut  pourvoir  à toutes  chofesJ 
Celui  donc  qui  a charge  , ou  d’un  coin  ou  d’une 
aille  , s’il  n’a  de  l’expérience  pour  s’être  trouvé  en 
telles  affaires , comment  conduira-t-il  fon  fait  ou 
là  troupe  ? & voilà  une  bataille  perdue.  Il  n’en 
faut  efpérer  moins  aux  autres  entreprifes  que  l’on 
lui  baillera  à exécuter.  Prenés  donc  garde  , fire,  à 
qui  vous  donnerez  des  compagnies  de  gens 
d’armes  à conduire  : il  faut  que  les  jeunes  de- 
meurent apprentifs,,  & obéiffent  aux  vieux. 

Vous  avés  après  J fire  , les  capitaines  des  gens 
de  pied.  De  ces  charges  peuvent  advenir  autant  de 
malheurs  prefque  que  des  autres , foit  à la  deffenfe 
d’une  brèche,  ou  bien  à mener  une  troupe  d’ar- 
quebufiers  à une  bataille  , ou  à quelque  entreprife 
qui  vous  fera  de  grande  importance;  car,  fi  celui 
qui  prend  telle  charge  n’eft  tel  qu’il  faut  , il  fera 
deffait  par  fon  défaut , & touts  ceux  qui  font  avec 
lui  perdus  ; vous  en  aurés  de  la  deffaveur  la 
hardieffe  & le  courage  de  vos  ennemis  croîtra 
tous  les  jours  ; vous  en  avés  vu  6c  voyés  les 
expériences. 

Or  , fire,  que  veut  dire  ceci , que  pour  juger 
les  procès , vous  faites  examiner  touts  ceux  qui 
prennent  de  vous  office  de  judicafure  , 6c  vous 
ne  pouvés  rien  perdre  de  quelque  côté  que  “le 
jugement  tourne  ; & là  où  il  y va  de  votre  vie, 

6c  de  celle  de  meffieurs  vos  frères , ôc  de  touts  les 
princes  ôc  grands  capitaines  qui  feront  en  votre 
camp  , & par  conféquent  de  votre  état , facilement 
vous  baillés  les  charges  à qui  les  vous  demande 
fans  aucune  confidération. 

Doncques  , fire  , avant  que  donner  aucune 
charge  dont  & defquels  dépendent  tant  de  mal- 
heurs, à l’appétit  d’homme  du  monde  ne  la  donnes 
jamais  que  premièrement  vous  n’ayésmis  la  per-  j 
fonne  à l’examen  ». 

Après  avoir  ainfi  prouvé  la  nécelîite  des  exa- 
mens, Montluc  parle  des  avantages  qu’ils  doivent 
produire.  Nous  nous  dilpenferons  de  le  fuivre  dans 
ces  détails  , nous  n’examinerons  pas  non  plus  avec 
lui  les  objets  fur  lefquels  les  examens  pourroient 
porter  : Fart  de  la  guerre  a éprouvé  des  change- 
ments fi  confidérables  que  ce  qu’il  nous  diroit  ne 
nous  feroit  pas  très  utile.  Voyons  plutôt  quelles 
lotît  aujourd’hui  les  connoiffances  rieceffaires  aux 
capitaines  t cet  apperçu  fixera  nos  idées  relative-  \ 
ment  aux  examens.  En  effet , les  officiers  fubal- 
ternes  devant  un  jour  obtenir  le  titre  de  capitaine , ' 

ôc  étant  fouvent  dans  le  cas  de  remplir  les  fonc- 
tions de  ce  grade,  il  eft  bon  qu’ils  ayent  acquis 
d’avance  toutes  les  connoiffances  qui  font  indifpeit; 
fables  à ceux  qui  commandent  des  compagniest 

SECTION!  I.  : 

Des  connoiffances  nêcejfaires  aux  capitaines.  \ 

I 

Après  avoir  vu  dans  la  feftion  première  com*»  ' 
bien  les  connoiffances  font  néceltoes  aux 
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hîînes , apres  avoir  indiqué  le  moyen  de  les  leur 
procurer  , examinons  quelles  doivent  être  ces 
connoiilances. 

Ordonnances  mllhaires Tout  militaire  qui 

ce  connoît  pas  a tond  les  loix  qu’il  doit  oblerver  à 
la  lettre,  & auxquelles  il  doit  obéir  fans  ceffe  , peut 
commettre  a chaque  inHant  des  fautes  très  préju- 
mciables  au  bien  du  fervice  : nous  mettrons  donc 

o^onnances  militaires  à la  tête  des  connoiffances 
Eeceiiaires  aux  capitaines. 

■An  militaiTe,  Si  les  ordonnances  militaires 
peuvent  pendant  la  paix  fufEre  aux  capitaines , il 
n en  elt  pas  de  même  pendant  la  guerre.  Les  ordon- 
nances donnent  bien  quelques  principes  généraux , 
mais  elles  n’enfeignent  pas  à en  faire  une  application 
heureule.  EUes  difent  qu’on  doit  dans  telle  ou  telle 
occaüon  conftruire  une  redoute  ou  un  redan  ; mais 
elles  n apprennent  point  à élever  l’un  ou  l’autre  de 
ces  ouvrages  : le  légiflaîeur  ne  peut  ni  ne  doit 
entrer  dans  ces  détails.  Il  faut  donc  que  le  capi~ 
taine  ait  appris  avant  que  d’entrer  en  campagne , 
quelles  fontles  règles  qui  doivent  le  diriger  dans  fes 
oj^rations.  Nous  difons  que  le  capitaine  doit  être 
initruit,  avant  d’entrer  en  campagne,  parce  que 
1 expérience  leroit , ainfi  que  nous  l’avons  prouvé 
€n  plufieurs  endroits  de  cet  ouvrage , une  inftitu- 
trice  ou  tardive  ou  défeélueufe.  Il  ^aut  que  le  capi- 
taine fçache  encore  quels  font  les  ouvrages  qu’il 
peut  employer  dans  telle  ou  telle  circonilance  , 
quelle  doit  être  leur  forme  & leur  delHnation  ; 
quelle  eft  la  manière  de  les  tracer;  quels  font  les 
matériaux  néceffaires  pour  les  revêtir  ; les  outils 
dont  on  a befoin  pour  les  conftruire  ; en  un  mot , 
comment  il  doit  s’y  prendre  pour  fortifier  une  pofi- 
tion  quelconque.  Le  capitaine  aura  appris  aulE 
quels  font  les  moyens  d’augmenter  la  force  d’un 
pofte^  en  faifant  ufage  des  eaux,  des fougaffes  , des 
paHiTades,  des  fraifes , des  abattis,  des  chevaux  de 
fille,  des  puits,  des  vignes,  des  chauffe-trappes  , 
&c.  &c.  Il  aura  appris  encore  à mettre  en  état  de 
détenfe  une  ville  ouverte , un  boiirg  , un  village  , 
une  maifon , une  églife , un  vieux  château , un 
^^metiere , une  ferme , un  moulin  , un  chemin  , un 
défilé  , une  digue , un  ravin , un  paffage  de  rivière , 
un  gué  , &c.  Il  comprçmettroit  fa  vie^  fa  gloire , & 
Ion  honneur  , s’il  ignoroit  la  manière  de  garder  & 
de^  défendre  touts  les  objets  que  nous  avons  nom- 
més, & de  les  arracher  des  mains  de  l’ennemi  par 
force  ou  par  ftratagème.  Il  en  feroit  de  même  s’il 
ne  connoiffoit  pas  l’art  de  faire  une  reconnoiffance 
militaire  , & de  drefler  un  mémoire  des  objets  qu’il 
a obfervés.  Il  fçaura  diriger  la  marche  & la  retraite 
de  fa  troupe,  former  des  embufcades,  découvrir 
celle  de  fes  adverfaires  & les  éviter , conduire  , 
attaquer , & détendre  un  convoi , & lever  des  con- 
tributions. Quelle  foule  de  connoiffances  ! ôc  on 
a cru  cependant  qu’un  officier  particulier  étoit  inf- 
truit , quand  il  fçavoit  manier  avec  adreffe  un  mouf- 
quet  qui  lui  eft  inutile  , ou  défiler  avec  grâce  fur  un 
terxçin  uni , au  fon  d’une  mufique  agréable. 
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Pour  acquérir  ces  connoiffances , le  capitaine 
doit  recourir  à l’étude.  Il  prendra  quelques  inftants 
fur  fon  ennui  journalier,pour  les  donner  à fon  inftruc- 
tion.  D’abord  le  travail  ne  fera  pour  lui  qu’un  ennui 
diverfifié  ; mais  bientôt  il  fe  changera  en  plaifir. 
Le  capitaine  lira  avec  foin  les  ouvrages  du  chevalier 
Folard  : il  y trouvera  des  leçons  utiles.  Il  verra  avec 
peine  que  ce  qui  lui  'eft  néceffaire  eft  noyé  dans 
une  vafte  & profonde  érudition;  mais  il  diftinguera 
bientôt  avec  facilité  ce  qui  lui  eft  véritablement 
utile  d’avec  ce  que  l’auteur  a mis  dans  fes  commen- 
taires , pour  prouver  qu’il  étoit  fçavant.  ( Foye^ 
Science  mililaire.  ), 

L’ouvrage  que  M.  Gaudi  a compofé  en  alle- 
mand, & qui  a été  traduit  par  des  officiers  au  fer- 
vice  de  France  , fournira  au  capitaine  de  bons  prin- 
cipes fur  la  conftruâion  des  poftes  : il  y trouvera 
des  avis  lumineux  fur  la  défenfe  des  ouvrages  en 
terre  , & fur  celle  des  ouvrages  en  maçonnerie. 

La  fcience  desmoftes  de  M.  le  Cointe  fournira  au 
capitaine  de  bonnes  idées  fur  l’attaque  & fur  la 
défenfe  des  petits  poftes  : il  fera  fâché'  que  cet  au- 
teur eftimable  n’ait  pas  donné  à fon  ouvrage  plus 
d’ordre , de  clarté , & d’étendue. 

Quoique  le  livre  intitulé,  l'ingénieur  de  cam^ 
pagne  , ne  tienne  pas  exaâement  tout  ce  qu’il 
promet, & que  fon  auteur,  M.  de  Clair ac^  ait  oublié 
quelquefois  qu’il  avoir  projetté  d’écrire  pour  des 
officiers  particuliers,  le  capitaine  rencontrera  cepen- 
dant dans  cet  ouvrage  des  chofes  excellentes  fur 
la  défenfe  des  villages , des  bourgs , & des  villes 
fortifiées  à l’antique. 

Quelque  fuperficiel  que  foit  le  traité  qui  porte 
le  titre  de  Yècole  de  l’oficier , ouvrage  que  M.  le 
comte  de  Brühl  a traduit  de  l’allemand , le  capitaine 
le  parcourra  ; il  renferme  en  effet  quelques  leçons 
utiles  à l’officier  particulier,  principalement  fur  la 
carte  militaire  & fur  les  opérations  de  géométrie- 
pratique  , qu’un  capitaine  doit  fçavoir  exécuter. 

Les  maximes  de  Kevenhuller , traduites  de  l’alle- 
mand par  M.  de  Saint-Clair  ^ donneront  fouvent  & 
en  peu  de  mots  au  capitaine  des  inftruâions  que 
quelques  autres  écrivains  ont  délayées  dans  un 
long  chapitre.  S’il  entreprenoit  de  commenter  celles 
qui  font  relatives  aux  objets  qui  le  concernent,  il 
pourroit  fixer  fes  idées  fur  plufieurs  parties  impor- 
tantes de  fon  métier. 

Trincano,  profeffeur  de  mathématiques  à 
l’école  des  chevaux  - légers  & des  pages  de  la 
chambre , a donné  dans  les  numéros  de  fon  ou- 
vrage, qui  font  compris  entre  le  i59®&le  180®, 
un  bon  effai  fur  la  fortification  des  petits  poftes,  & 
dans  les  numéros  qui  font  compris  entre  le  229®  & 
le  233®,  une  idée  générale  de  l’attaque  & de  la  dé- 
fenfe de  ces  mêmes  poftes. 

Si  l’ouvrage  que  M.  le  comte  de  Bacon  a donné 
depuis  peu  au  public,  fous  le  titre  de  manuel  du  jeune 
obvier,  rempliffoit  les  efpérances  qu’il  fait  conce- 
voir, les  capitaines  devrolent  le  feuilleter  nuit  & 
jour  ; mais  ce  militaire  éclairé  a fouvent  oublié. 
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ainll  que  M.  de  Clairac  , qu’il  écrivoit  pour  des 
jeunes  gens  , pour  des  officiers  particuliers , & qu’il 
étoit  par  conléquent  inutile  de  parler  des  mouve- 
ments d’armée,  des  avantages  6c  des  fuites  d’une 
bataille  gagnée. 

La  fcience  de  l’officier  particulier  n’eft  pas  la 
même  que  celle  cle  la  petite  guerre  ; cependant  les 
capitaines  ne  peuvent  méditer  avec  trop  d’atten- 
tion VeJJ'ai  fur  la  petite  guerre  de  M.  le  comte  de  la 
Roche.  Cet  ouvrage  eftimable  leur  donnera  des 
inftruélions  folides  lur  une  infinité  d’objets,  princi- 
palement fur  l’attaque  Sc  la  détenle  des  convois, 
fur  les  embufcades,  &c. . .. 

M.  Foffé  nous  a auffi  donné  depuis  peu  un  ou- 
vrage recommandable  par  la  beaute  des  gravures 
qui  l’accompagnent , 6c  par  l’utiUté  de  quelques-uns 
des  exemples  qu’il  y a confignés  ; le  capitaine  le  lira 
donc  auffi  ; on  ne  peut  puiler  dans  un  trop  grand 
nombre  de  fources  \ parce  que  , de  touts  les  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer,  aucun  n’a  fait  entrer 
dans  fon  plan  tout  ce  qui  eft  utile  au  capitaine. 
Joignons  ici  Vauban,  Montécuculi  , Santa  - Lrux  , 
Feuquières,  &c.  les  ouvrages  de  ces  grands  hommes , 
quoique  principalement  confacrés  à 1 inftruâion  des 
officiers  généraux , n’en  oflrent  pas  moins  des  leçons 
utiles  aux  officiers  particuliers,  A l’étude  de  ces 
ouvrages  excellents , le  capitaine  joindra  1 execu- 
tion du  précepte  que  le  maréchal  de  îvdontluc  donne 
aux  militaires  dans  le  paragraphe  qu  il  a intitulé  , 
un  homme  qui  fuit  les  armes  , doit  ouir  les  raifons  des 
vieux  capitaines.  « Il  taut,  dit  notre  auteur , etre 
curieux  d’écouter  & retenir  l’opinion  de  ceux  cjui 
font  gens  expérimentés  fur  la  laute,  perte  ou  gain 
qui  s’en  eft  fuivi  ; car  certes,  c’eft  grande  lageffe 
de  bien  apprendre  6c  de  le  taire  maître  aux  dépens 
d’autrui  n.  Le  capitaine  qui  voudra  acquérir  fur 
lart  de  la  guerre,  des  connoiffances  plus  étendues 
& plus  variées  que  celles  qui  lui  lont  indifpen- 
fables  6c  que  les  chefs  doivent  exiger  , pourra  re- 
courir , pour  Içavoir  où  il  doit  les  puifer , au  par a- 
graphel  delà  feblion  II  de  notre  article  , (jENÉRAL. 

Fli foire Nous  ne  mettons  pas  la  connoif- 

l’ance  de  l’hiftoire  au  nombre  de  celles  qui  font 
indifpenlables  à l’officier  particulier.  Cependant  le 
capitaine  qui , pour  fe  convaincre  de  la  vérité  des 
maximes  que  les  auteurs  militaires  ont  confignées 
dans  leurs  ouvrages,  y cherchera  les  caufes  des 
fuccès  6c  des  défaites  ; qui  fuivra  pied  à pied  les 
guerriers  dont  les  hiftoriens  lui  expoferont  les 
aélions  ; qui  méditera  avec  attention  les  mémoires 
des  militaires  anciens , ôc  fur-tout  ceux  des  mili- 
taires modernes  j qui  lira , relira  Montluc , la  V leil- 
leville , 6c  les  campagnes  de  touts  les  grands 
hommes  que  nous  avons  cités  dans  notre  article , 
Général  ,•  qui  cherchera  à tirer  une  moralité  de 
chacune  de  leurs  aélions , à clalï'er  6c  à raffembler 
fous  un  même  point  de  vue  les  objets  qui  peuvent 
mutuellement  fe  prêter  des  lumières  ; celui  - la 
acquerra  chaque  jour  des  idées  grandes  , nouvelles , 
6c  hsureufes.  Si  on  lui  demandoit  cependant  un 
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compte  exaél  des  connoiffances  qu’il  pofsède , il  ni 
raifonneroit  peut-être  pas  avec  autant  de  facilite 
que  celui  qui  auroit  uniquement  contacte  tes  loi- 
firs  à l’étude  des  ouvrages  didaéliques  : mais  quon 
lui  donne  une  troupe  à comimander  , nous  verrons 
l’occafton  développer  en  lui  des  talents  quil  ne 
croyoit  pas  lui-même  pofféder , 6c  nous  retrouve- 
rons en  lui  l’etprit  des  grands  hommes  avec  lefquels 
il  aura  entretenu  un  commerce  étroit  6c  fuivi.^ 
Géographie.  La  géographie  la  plus  neceffaire  au 
capitaine  eft  l’art  de  deviner  la  forme  que  doit 
avoir  une  montagne  dont  il  ne  voit  qu’une  partie,  la 
profondeur  d’une  rivière  dont  il  n’apperçoit  que 
les  bords , les  détours  6c  les  débouchés  d’un  vallon 
dont  il  ne  connoit  que  l’entrée,  les  petites  variétés 
d’un  pays  qui  paroit  uni  6c  de  plaine.  On  fe  rend 
habile  dans  cet  art  conjeétural,  en  faifant  pendant 
la  paix  de  fréquentes  oblervations,  en  s affurant 
de  la  vérité  de  chacun  des  jugements  qu  on  a por- 
tés, en  fe  formant  un  coup  d’œil  affex  fur  6c  affez 
jufte  , pour  juger  de  loin  de  la  force  d’une  troupe, 
6c  de  la  dlreétion  qu  elle  prend , Sec.  Combien 
d’avantages  n’aura  pas  lur  tes  ennemis  6c  fur  fes 
camarades,  le  capitaine  qui  aura  tait  des  progrès 
dans  cet  art  ? Combien  neA’épargnera  - t - il  pas 
de  peines  6c  de  courfes  ? Et  quand  il  fera  charge 
de  quelque  reconnoiflance  militaire  , avec  quelle 
facilité  ne  devinera-t-il  pas  quels  lont  les  endroits 
les  plus  propres  à former  une  embufeade,  à atta- 
quer un  convoi , 6cc  ? 

Langues.  Un  capitaine  peut  conduire  avec  fa- 
gefie  le  détachement  qui  lui  eft  confie  , reuffir 
même  dans  la  plupart  des  entrepriies  qu’il  forme, 
fans  fçavoir  parler  ni  la  langue  des  ennemis  contre 
lefquels  il  fait  la  guerre  , ni  l’idiome  du  pays  qui 
en  eft  le  théâtre.  Ma^s  on  conviendra  fans  peine 
que  , dans  une  infinité  de  circonftances  , il 
heureux  pour  lui  de  parler  l’une  6c  1 autre.  S il 
veut  prendre  auprès  des  habitants  de  la  contrée 
dans  laquelle  il  fe  trouve  , des  informations  rela- 
tives à une  expédition  qu’il  médite , interroger  des 
prifonniers,  des  transfuges,  qui  fe  font  rendus  à 
lui , tromper  par  une  réponfe  adroite  une  fenti- 
nelle  , une  garde  ennemie , conférer  avec  des  bour- 
guemeftres  ; combien  , dans  toutes  ces  occafions , 
ne  doit-il  pas  employer  d’art  , pour  n’être  pas  la 
dupe  de  fes  interprètes , ou  pour  ne  point  divul- 
guer les  projets  qu’il  médite  ? Se  trouve-t-il, 
un  combat  fanglant , abandonné  fur  le  champ  de 
bataille  ? Quelques  mots  qu’il  adreffe  au  fqldat 
ennemi  le  plus  farouche,  le  touchent  plus  vive- 
ment 6c  avec  plus  de  promptitude  que  les  démon- 
ftrations  les  plus  énergiques.  Un  prifonnier  de 
guerre  eft  un  étranger , un  ennemi , quand  il  ne 
pas  notre  langue  , 6c  nous  oublions  prefque  qu  il  a 
porté  l’un  ou  l’autre  de  ces  titres , dès  que  nous 
entendons  fortir  de  fa  bouche  des  accents  qui  nous 
font  familiers.  , 

La  vie  du  général  Kleift  nous  offre  un  exemple 
frappant  de  cette  vérité.  Il  parloit  avec  «ne  eg^  e 
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facilité  l’allemandj  le  latin  , le  irançois,  lepolonois, 

& le  danois.  Les  bleffures  qu’il  reçut  à la  journée 
de  Kunnerldorff  le  forcèrent  a relier  fur  le  champ 
de  bataille.  Des  cofaques  , barbares  & avides , 
parcourant  ce  théâtre  d’horreur  , dépouilloient 
les  morts.,  arrachoient  un  relie  de  vie  à touts  ceux  < 
qui  relpiroient  encore.  Ils  s’approchent  de  Kleift , | 
le  dépouillent , & font  prêts  à lui  porter  le  coup  I 
nortel  : il  les  entend  parler  polonois , & leur  adrelle  ■ 
en  cette  langue  quelques  paroles  nobles  & tou-  j 
chantes.  Les  cofaques  étonnés  , & le  croyant  po-  i 
loncis  , luilailsèrent  la  vie  , &.  lui  donnèrent  même  j 
quelques  lecours.  Il  en  auroit  reçu  davantage  ; il  S 
Quroiî  recouvré  lès  vêtements;  on  l’auroittranlporté  ! 
dans  un  heu  où  il  auroit  reçu  touts  les  fecours  dont  | 
il  avoit  beloin , û les  foldats  qui  le  rencontrèrent 
eulTent  été  françois  , anglois  , ou  allemands. 

Lncizpirai/ïe devra donclçavoir  toutes  les  langues 
de  l’Europe,  & conlumer  à apprendre  des  mots  \ 
tous  les  loihrs  que  lui  lailTent  fes  devoirs  } Non , 
ians  doute.  L'étude  des  langues  eft  plus  laite  pour 
les  entants  que  pour  les  hommes  déjà  formés;  & 
le  capitaine  en  a d’ailleurs  de  plus  importantes  à j 
taire.  Le  gouvernement  devroit  donc  , par  confé- 
quent,  pourvoir  à ce  que  les  gentilshommes  ne 
fuflènt  admis  au  grade  d’olEcier  qu’après  avoir 
prouvé  qu’üs  parlent  les  langues  qu’on  auroit  jugées 
les  plus  néceilaires  aux  militaires  : les  Romains 
faiioient  apprendre  à leurs  enfants  les  langues  des 
peuples  avec  lelquels  ils  étoient  en  guerre  ; il  ne 
relie  donc  à cet  égaid  qu’à  déterminer  quelles  font 
les  langues  dont  la  connoiffance  eft  la  plus  nécef- 
faire  à nos  militaires.  Je  fuis  loin  de  joindre  ma 
voix  à celle  des  perfonnes  qui  ont  voulu  bannir 
de  l’éducation  militaire  l’étude  de  la  langue  latine  ; 
la  langue  dont  s’eft  fervi  Cælar  pour  écrire  fes 
■commentaires , la  langue  qu’ont  parlé  les  vainqueurs 
du  monde  , fera  toujours  un  des  objets  de  l’étude 
des  militaires  Içavants  : mais  il  me  femble  que  , 
dans  une  éducation  militaire  , cette  langue  ne  doit 
tenir  au  plus  que  le  quatrième  rang.  Je  donnerois 
le  premier  à la  langue  nationale  , le  fécond  à la 
langue  allemande  , le  troifième  à l’angloife  , le 
quatrième  à la  latine  , le  cinquième  à l’italienne , 
6c  le  ftxième  à l’efpagnole.  Si  on  demandoit  le 
motif  de  cet  ordre  , je  répondrois  qu’on  doit  com- 
mencer par  parler  la  langue  de  fon  pays  , avec 
pureté  & avec  précifion  ; que  l’Allemagne  fera 
encorependantlongtempslethéatre  de  nos  guerres; 
que  les  Anglois  font , félon  les  politiques  , nos 
ennemis  naturels  ; que  le  latin  abrège  infiniment 
Fétude  de  l'italien  & celle  de  l’efpagnol  ; enfin  , 
que  vraifemblablament  nous  enverrons  plutôt  des 
armées  en  Italie  qu’en  Efpagne. 

Droit  de  la  guerre.  Le  capitaine  doit  connoître 
quels  font  les  droits  que  donne  la  viftoire , non  i 
pour  jouir  de  touts  ceux  que  les  premiers  vain- 
. queurs  fe  font  attribués , mais  pour  empêcher  fes 
fubalternes  & les  foldats  d’abufer  de  leurs  avan- 
tages. Mais  c’eft  dans  fon  propre  cœur,  encore  pl^s 
Att  militaire.  Tome  /, 
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que  dans  les  livres  , qu’il  doit  puifer  les  règles  de 
fa  conduite.  {Foye^  le  mot  Humanité,  dans  la 
IV  Seclion  de  cet  article.  ).  Nous  renverrions 
auffi  le  capitaine  à fon  propre  intérêt , ft  ce  mot 
étoit  fait  pour  entrer  dans  le  vocabulaire  de  nos 
militaires. 

Mathématiques.  Le  capitaine  n’a  pas  befoin  de 
s’élèver  aux  mathématiques  tranfcendantes  ; il  lui 
fiiffit  de  connoître  celles  dont  l’accès  eft  le  plus 
facile.  II  pourra  donc  fe  borner  à la  géométrie 
élémentaire  , & à faire  avec  précifion  fur  le  terrain 
les  opérations  qu’elle  enfeîgne. 

DeJJln.  Pour  qu’un  capitaine  puifle  rendre  un 
compte  exaâ  d’une  reconnoilTance  militaire  qu’il 
aura  faite  , ou  d’une  autre  opération  qu’il  aura 
exécutée  , pour  qu’il  puiffe  faire  goûter  & adopter 
un  projet  qu’il  aura  conçu  , & garder  lui-même 
un  fouvenir  fidèle  de  ce  qu’il  aura  vu  ou  projetté; 
il  faut  qu’il  fçache  repréfenter  fur  le  papier  le 
terrein  qu’il  a parcouru  ou  qu’il  veut  parcourir  ; 
& les  mouvements  qu’il  a faits  , ou  qu’il  fe  pro- 
pofe  de  faire.  C’eft  par  le  nioyen  du  deftîn  qu’il 
y parviendra.  La  connoiffance  & la  pratique  de 
cet  art  eft  donc  indifpenfable  au  capitaine  , jaloux 
de  rendre  à fa  patrie  des  fervices  utiles  , & animé 
ar  le  noble  deftr  de  parvenir  aux  grades  élevés, 
lous  ne  difons  pas  ici  quel  eft  le  genre  de  deffm 
auquel  le  capitaine  doit  s’adonner  ; nous  ne  par- 
lerons pas  delà  manière -dont  il  doit  repréfenter 
les  différents  objets  qu’offre  la  nature  ; & les  ob- 
fervatior.s  dont  il  doit  acompagner  les  plans  qu’il 
fait  ; nous  rélèrvons  ces  détails  importants  pour  les 
mots  de£in  & reconnoiffance  militaire. 

Des  arts.  Nous  n’exigerons  pas  fans  doute  , que 
les  capitaines  connoiffent  à fond  la  fabrication  des 
draps;  qu’ils  fçachent  la  manière  de  couper  &de 
coudre  un  habit;  qu’ils  ayent  appris  le  métier  du 
cordonnier  , de  faifeur  de  guêtres  ; en  un  mot  , 
qu’ils  ayent  pénétré  dans  touts  les  arts,  qu’ils 
s’occupent  des  fournitures  néceffaires  à l’habille- 
ment, à l’équipement , à l’armement,  & à la  nour- 
riture du  foldat  : mais  les  officiers  qui  auront  acquis 
fur  touts  ces  objets  des  connoiffances  un  peu  ap- 
profondies ne  feront-ils  pas  à portée  d’éclairer  la 
conduite  des  fourniffeurs  qu’ils  auront  choifis  , de 
reftifier  celle  des  bas-officiers  qu’ils  auront  chargés 
de  certains  achats , & plus  à l’abri  d’être  trompés 
fur  la  qualité  & fur  le  prix  des  objets  qu’ils  diftrN 
hueront  à leurs  foldats,  que  ceux  qui  n’auront 
aucune  notion  fur  ces  arts  divers.  Nous  n’exigerons 
pas  non  plus  que  le  capitaine  de  cavalerie  connoiffe 
l’art  du  fellier  , du  bottier,  de  l’éperomiier  ; qu’iî 
fçache  forger  un  mords,  monter  une  felle,  ou 
joindre  une  tige  de  boîte  avec  fon  empeigne  : mais 
il  doit  pouvoir  juger  au  premier  coup  d’œil  ft  Je 
cuir  de  la  botte  eft  de  bonne  qualité , ft  l’ouvrier 
en  a bien  joint  les  différentes  parties , fi  les  arçons 
de  la  felle  font  bienfaits  , fi  la  felle  elle-même  eft 
rembourrée  comme  elle  doit  l’être,  ft  un  cheval 
çft  bien  çmbouçhé , ft,  U gourmette  a les  propor-. 
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tions  convenables  à la  conformation  de  l’animal 
auquel  elle  eft  deftinée.  Il  faut  que  le  capitaine  de 
cavalerie  connoifl'e  encore  les  c[ualités  & les  vices 
des  chevaux  , tant  pour  n’être  pas  trompé  dans 
l’achat  de  ceux  qu’il  deftine  à Ion  ufage , que  de 
ceux  qu’il  peut  fe  trouver  dans  le  cas  d’acheter  pour 
fon  régiment.  La  connoiffance  des  fourrages  & des 
avoines  lui  eft  encore  indifpenfable  : il  confervera 
fouvent  des  chevaux  au  roi , s’il  fe  rend  habile  dans 
cette  partie  importante.  Puifque  les  bas-officiers  de 
cavalerie  , les  brigadiers  , par  exemple  , ( Voye^ 
Brigadier,  feétion  IV , ) , doivent  connoître 
l’art  hippiatrique  , le  capitaine  de  cavalerie  doit  en 
avoir  pénétré  les  fecrets.  Ce  qui  fuit  eft  une  règle 
que  les  militaires  doivent  regarder  comme  géné- 
rale. Nous  devons  pofféder  , non  - feulement  les 
connoiffances  néceffaires  au  rang  que  nous  occu- 
pons , mais  même  toutes  celles  qui  iont  propres  à 
toutsnosfubalternes.  Ainfile  caporal  doit  içavoir  ce 
qui  concerne  les  caporaux,  & ce  qui  appartient 
aux  Ibldats  ; le  fergent  doit,  par  la  même  raifon, 
connoître  tout  ce  qui  eft  relatif  à Ion  grade  , & tout 
ce  que  doivent  fçavoir  & faire  les  caporaux  & les 
loldats,  &c.  Quant  aux  militaires  qui  font  animés 
par  le  defir  de  marcher  à grands  pas  dans  la  car- 
rière des  honneurs  & des  grades , ils  doivent  ajouter 
aux  connoiffances  dont  nous  venons  de  parler  celles 
qui  appartiennent  au  grade  qui  les  précède  im- 
médiatement  dans  l’ordre  m.ilitaire.  Ainfi  Je  capi- 
taine fage  & prévoyant  , apprendra  tout  ce  qui 
regarde  un  major  , & cette  connoiffance  qu’il  aura 
acquife  lui  fera  certainement  utile.  Le  hafard  le 
mettra  peut  - être  dans  le  cas  de  commander  fon 
régiment,  ou  de  faire  les  fonâions  de  major.  S’il 
lesremplitavec  lupériorité,les  chefs  s’emprefferont 
de  le  citer  dans  les  occafions,  & travailleront  avec 
zèle  à fon  avancement.  Souvenons-nous  toujours 
que  nous  manquons  plus  fouvent  à roccafion  de  par- 
yenir  que  V occafion  ne  nous  manque. 

Le  capitaine  qui  aura  acquis  les  connoiffances 
que  nous  venons  d’énoncer  n’aura  plus  qu’un 
écueil  à craindre  : c’eft  l’amour  vif  que  l’on  conçoit 
pour  les  fciences  & pour  les  arts  , quand  on  a goûté 
ies  plaiftrs  purs  qu’ils  procurent.  Oui , quand  nous 
avons  fait  quelques  pas  vers  leur  fanéfuaire,  nous 
oublions  trop  fouven::  que  les  devoirs  de  notre 
état , tout  minutieux  qu’ils  paroiflent , font  les 
plus  facrés  & les  plus  importants , & que  nous 
ne  devons  rechercher  dans  les  fciences  que  ce  qui 
peut  nous  rendre  plus  propres  au  porte  que  nous 
occupons.  Loin  de  nous  cependant  l’idée  qu’un 
capitaine  ne  doive  s’occuper  que  de  l’art  militaire. 
11  peut , il  doit  même , pour  donner  du  reflort , de 
î’aéfivité,  & de  l’agrément  à fon  efprit , chercher 
dans  la  littérature  , dans  les  beaux  arts,  ou  dans 
les  fciences , des  délaffements  agréables.  Mais , 
fut-il  occupé  à réfoudre  un  problème  important , 
fa  palette  fut-elle  chargée  des  couleurs  les  plus 
fraîches,  fe  trouva-t-il  dans  l’accès  d’un  enthou- 
fialme  heureux  j fi  le  tambour  l’appelle  au  quar- 
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fier  , il  doit  jetter  la  plume  , le  compas , le  pîfi- 
çeau  , & aller  comm.ander  avec  plaifir  quelques 
temps  de  l’exercice  , vifiter  les  effets  de  fes  loldats , 
ou  calculer  la  dépenfe  que  les  chefs  de  fes  cham- 
brées auront  faites  pendant  la  durée  d’un  prêt  j 
en  un  mot , fubordonner  l’agréable  à Futile. 

Connoiffance  du  cœur  humain.  Outre  les  con- 
noiffances dont  nous  venons  de  parler  , les  ca- 
pitaines doivent  acquérir  celle  du  cœur  humain. 
Ceux  qui  la  pofféderont  fçauront  la  manière  de 
tirer  un  parti  avantageux  des  paflions  qui  mènent 
les  hommes.  ( Foye^  le  paragraphe  II  de  la  fec- 
tion  L*  de  l’article  Général.). 

Connoiffance  de  foi-même.  Les  capitaines  doivent 
auffi  fe  connoître  eux-mêmes.  Qui  ne  le  connoit 
pas  eft  fans  ceffe  expofé  à cornm.ettre  des  fautes 
groflières  , à fe  lailfer  emporter  par  fes  goûts , 
conduire  par  la  prévention  , & aveugler  par 
l’amour  propre.  ( Voye^  le  paragraphe  P’’  de  la 
leéfion  P®  de  l’article  Général,!. 

Connoiffance  de  fa  nation.  Le  françois  différé 
autant  de  l’allernand  , que  l’allemand  de  l’italien  , 
& que  celui-ci  diffère  de  l’anglois  : chacun  de 
ces  peuples  a fon  caraéfère  & fon  genre  de  valeur. 
Le  capitaine  qui  n’aura  pas  acquis  lur  touts  ces 
objets  des  connoiffances  étendues  tombera  en  des 
erreurs  préjudiciables  au  fervice  de  fon  prince. 
( Foye:^  le  paragraphe  III  de  la  feélion  P®  de 
l’article  Général. ). 

Cojinoiffance  de  fa  compagnie.  Quoique  chaque 
nation  ait  un  caraélère  général,  quoiqu’on  retrouve 
prefque  toujours  dans  chaque  régiment,  dans  chaque 
compagnie  , & dans  chaque  individu  , la  teinte  gô- 
nérale  du  caraftère  national , on  remarque  cepen- 
dant des  nuances  diftinftes  entre  les  divers  corps 
qui  compofent  une  armée  , entre  les  différentes 
compagnies  du  même  régiment  , & entre  les  fol- 
dats  de  la  même  compagnie.  Le  capitaine  s’atta- 
chera à connoître  à fond  l’efprit  général  de  la 
compagnie  qui  lui  fera  confiée  ; & , quand  il  l’aura 
faifi , il  s’attachera  à connoître  en  détail  celui  de 
touts  les  hommes  qui  la  compolent.  Il  étudiera 
d’abord  fon  principal  bas-officier  ; il  verra  s’il  eft 
plus  fenfible  aux  récompenles  qu’aux  punitions  , 
aux  diftinftions  honorables  qu’aux  récompenfes 
pécuniaires  ; s'il  a befoin  d’être  contenu  ou  excité. 
Il  examinera  quels  font  fes  goûts  , fes  talents,  fes 
mœurs  , fes  partions  , Ion  génie  , & fon  genre 
de  courage.  Il  defcendra  enîuite  de  bas  - officier 
en  bas-officier  , de  foldat  en  foldat  , jiffqu’à  ce 
qu'il  ait  pénétré  jufqu’au  dernier  homme  de  recrue 
de  fa  compagnie.  Cette  étude  demande  des  foins 
continus,  de  la  patience  , & de  la  fagacité  ; mais 
que  ne  peut  un  zèle  foutenu  ? 11  eft  inutile  que  nous 
cherchions  à prouver  la  néceffité  de  ces  connoif- 
lances  : il  fuffit , pour  en  être  convaincu  , d’y  avoir 
réfléchi  un  inftant.  Pour  les  acquérir , le  capitaine 
verra  fouvent  fa  compagnie  ; il  obfervera  ies  bas«» 
officiers  & fes  foldats  , dans  les  moments  où  ils 
ne  croiront  pas  être  fous  fes  yeux  ; il  ne  sa» 
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Rapportera  jamais  aveuglément  aux  comptes  que 
lui  rendront  fes  lergents  , ou  fes  maréchaux-de~ 
logis.  Ces  bas-officiers  font  des  hommes , & des 
hommes  prefque  toujours  peu  éclairés  ; qui , par 
conféquent,  lont  fujets  à fe  laiiTer  conduire  par 
la  prévention  , & entraîner  par  leurs  paffions.  Il 
pariera  fouvent  à fes  foldats  ; il  les  fera  parler 
plus  fouvent  encore.  11  examinera  leurs  aélions  ; 
il  fe  rappellera  leurs  propos  ; il  raffemblera  beau- 
coup de  taits  & d’obfervations  j il  les  comparera  ; 
& J de  cet  examen  , il  verra  bientôt  fortir  une  lu- 
mière vive , qui  l’éclairera. 

Comme  les  capitaines  font  obligés  de  faire  des 
recrues  pour  leurs  régiments  , ils  doivent  s’exercer 
de  bonne  heure  à juger  d’après  la  conformation 
des  hommes  qui  fe  préfentent  à eux  du  dégré 
d^aptitude  qu’ils  ont  au  métier  de  la  guerre.  Nous 
n’adoptons  certainement  pas  touts  les  principes 
que  des  obfervateurs  fyftématiques  ont  donnés 
fur  le  rapport  qu’ils  prétendent  avoir  reconnu  entre 
la  conformation  extérieure  & les  qualités  mo- 
rales des  hommes.  Cependant , comme  l’officier 
fera  exercé  à reconnoître  cette  efpèce 
d analogie  jugera  avec  plus  de  jufteffe  que  celui 
qui  aura  négligé  cette  étude  , il  fe  trompera  moins 
ffiuvent  fur  les  qualités  morales  des  recrues , & 
il  devinera  plus  sûrement  le  degré  d’accroiffement 
que  leurs  qualités  phyfiques  doivent  prendre. 
Recrues.). 

Connoijjance  des  nations  ennemies.  Des  notions 
exactes  lur  le  peuple  qui  lui  eft  oppofé  pendant  la 
guerre  font  encore  utiles  au  capitaine  ^ elles  peuvent 
lui  faciliter  les  opérations  qu’il  médite  : nous  le- 
preuverons  en  détail  dans  la  feftion  IV  du  mot 
ouvrage  en  terre. 

Telles  font  les  connolflances  qui  font  néceffaires 
aux  capitaines  ^ & par  conféquent  aux  officiers  par- 
ticuliers , puifqu  ils  font  touts  deftinés  j comme 
nous  l’avons  déjà  dit , à devenir  capitaines  , & 
qu  ils  font  très  fouvent  dans  le  cas  d’en  remplir 
les  fonélions. 

SECTION  I I 1. 

Des  qualités  phyfiques  nécejjaires  aux  capitaines. 

De  la  fanté , de  la  force  , de  la  vue  ^ ^ de  la 
taille.  Pofféder  les  connoiffances  néçeflaires  à l’état 
dans  lequel  notre  naiffance  , notre  goût  , ou  le 
hafara  nous  a placés  , c’eft  beaucoup  fans  doute  ; 
mais  ce  n’eft  pas  tout.  Chacune  d^s  claffes  de  la 
fociété  exigent  que  fes  membres  réuniffent  des 
qualités  morales  & phyfiques  différentes , ou  au 
moins  différemment  modifiées. 

Si  unepuiffancen’admettoit  pour  officiers  dans  fes 
armées  que  des  hommes  qui  auroient  reçu  de  la  na- 
ture une  taille  haute  & bien  conformée  , une  figure 
agréable  & heureufe  , elle  fe  priveroit  d’un  grand 
nombre  de  fujets  capables  de  lui  rendre  de  grands 
fervices) mais,  fi  elle  admettoit  indiftinélement  dans 
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fes  troupes  des  jeunes  gens  dent  îa  vue  feroit  déli- 
cate ou  baffe  , dont  le  tempérament  feroit  foible  , St 
la  fante  chancelante , elle  verroit  fouvent  une  partie 
de  fes  foldats  commandée  par  des  officiers  qui  ne 
pourroient  les  conduire,  leur  donner  l’exemple  de  la 
confiance  dans  les  travaux  , leur  apprendre  à faire 
de  longues  marches  , à fupporter  la  faim  , la  foif , 
le  froid  , & le  chaud.  Tout  chef  de  corps  qui  s’in- 
forme de  la  taille  St  de  la  ftature  du  fujet  qu’on  lui 
préiente  , avant  de  demander  s’il  eft  fort  & vigou- 
reux , s’il  a une  bonne  vue  , & une  fanté  robufte  , 
n’eft  pas  lait  pour  commander  des  militaires.^  il  eft 
propre  tout  au  plus  à conduire  im  régiment  fur  une 
efplanade,  ou  aie  faire  parader  fur  la  place  d’armes 
d’une  de  nos  villes  de  guerre. 

( Nous  avons  en  France  des  provinces  où  les 
hommes  font  très-petits.  Un  colonel  écrivit  à un. 
de  fes  capitaines  , qui  étoit  breton  , de  lui  amener 
une  douzaine  d’iiommes  de  cinq  pieds  fix  pouces 
au  moins.  Le  capitaine  lui  répondit  qu’il  n’y  avoit 
pas  un  homme  de  cette  taille  dans  toute  la  pro- 
vince ; mais  que , s’il  vouloit  des  foldats  braves  ou 
forts  , il  lui  en  ameneroit  beaucoup  plus  qu’il  n’ei» 
demandoit). 

De  la  naifiance  du  capitaine.  Parmi  les  quef- 
tions  qui  font  relatives  au  choix  des  officiers  fu- 
balternes , une  des  plus  importantes  eft  fans  dout@ 
celle  qui  fuit  : 

La  nobleffe  françoife  doit-elle  obtenir  feule  le* 
emplois  d’officiers  lubalternes , ou  doit  - on  per- 
mettre aux  officiers  particuliers  du  royaume  qui 
jouiffent  des  prérogatives  des  nobles  , & d’un© 
fortune  honnête  , d’afpirer  à ces  emplois  ? 

M.  le  B.  D.  B.  , dans  fon  examen  critique  du 
militaire  françois , a confacré  un  chapitre  entier 
à la  difcuffion  de  cette  queftion  intéreffante  , & 
il  finit  par  dire  qu’il  eft  néceffaire  de  donner  aux 
gentilshommes  feuîs  touts  les  emplois  militaires. 
L’ordonnance  qui  fixe  les  preuves  que  doivent  faire 
les  perfonnes  qui  follicitent  l'agrément  de  fervir 
en  qualité  d’officier  ^ femble  avoir  fixé  définitive- 
ment ce  qu’on  doit  penfer  fur  cet  objet  ; cepen- 
dant...... faifons  des  vœux  pour  qu’une  guerre 

longue  & cruelle  ne  nous  force  pas  d’abroger  cette 
loi  ; faifons  des  vœux  pour  que  la  nobleffe  fran- 
çoife n’ait  jamais  befoin  d’être  renouvellée  ; faifons 
des  vœux  pour  que  les  hommes  à qui  le  commerce, 
l’agriculture , ou  les  arts  auront  procuré  une  tortune 
confidérable  tournent  leur  ambition  vers  quelque 
auü'e  objet  capable  de  la  fatisfaire  & d’entretenir 
leur  aélivité  ; faifons  des  vœux , enfin  , pour  qutï 
les  Faberts  , les  Che verts  , & touts  les  françois 
qui  leur  reffembîent , ou  qui  leur  reffembleront  , 
doivent  le  jour  à des  parents  iliuftres. 

De  V âge  du  capitaine.  Quelque  peu  compliqués 
que  foient  les  devoirs  des  capitaines , ils  demandent 
cependant  une  raifon  formée  par  l’expérience  , un 
jugement  fain  , & une  ame  au-deflus  de  la  plus 
grande  partie  des  paffions  tumultueufes  auxquelles 
l’ardente  jeuneffe  s’abandonne.  Quand  l’ancienneté 
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des  fervlces  a remis  à un  officier  le  commande- 
ment d’une  compagnie , on  peut  efpérer  avec  raifon 
cju’il  réunira  toutes  les  qualités  neceffaires  aux 
capitaines  ; mais  peut-on  concevoir  la  même  efpé- 
rance  , quand  l’or  feul  a procuré  la  commiffion  a 
des  jeunes  gens  qui  fortent  à peine  de  l’enfance? 
Si  un  voyageur  nous  racontoit  qu’un  peuple  chez 
lequel  il  a vécu  accorde  le  droit  de  commander 
xme  compagnie , même  pendant  la  guerre  , à de 
très  jeunes  gentilshommes  , auxquels  on  ne  de- 
mande que  la  faculté  de  payer  une  certaine  fomme 
d’argent  ; que  ces  jeunes  gens  ont  été  quelquefois 
mal  élevés  dans  touts  les  genres  , mais  fur -tout 
qu’ils  n’ont  reçu  aucune  éducation  militaire  ; qu’ils 
fortent  prefque  touts  pour  la  première  fois  des 
mains  d’un  gouverneur  qui  ne  les  a jamais  quittes  ; 
qu’ils  n’ont  vu  ni  un  combat , ni  une  armee  , ni 
un  camp  , & qu’ils  commandent  cependant  des 
officiers  qui  ont  blanchi  fous  le  harnois  , pris  part 
à des  batailles  , fait  des  fièges,  &c.  nous  mettrions 
cette  relation  au  nombre  des  fables  , & cependant 
cette  fable  feroit  notre  hiftoire.  Les  loix  ne  nous 
permettent  de  difpoler  de  nos  biens  ou  de  faire 
quelque  autre  aéfe  civil  moins  important  encore 
que  lorfque  nous  avons  atteint  l’âge  de  vingt-cinq 
ans  , & elles  voient  avec  indifférence  l'honneur 
& la  vie  de  cent  cinquante  braves  citoyens  , & 
celle  de  plufieurs  officiers  pleins  de  mérité  & d ex- 
périence , entre  les  mains  d’un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans.  Quelle  contradiéfion  ! Les  partifans 
de  l’avancement  rapide , diront  fans  doute  que 
trois  ans  pafTés  dans  les  grades  inférieurs  fuffilent 
pour  acquérir  les  connoiflances  & les  qualités  qui 
l'ont  néceffaires  à un  capitaine.  Oui  . fans  doute  , 
trois  ans  employés  utilement  feroient  peut  - etre 
fuffilants  pour  un  homme  fait , mais  ils  ne  peuvent 
iuffire  à un  jeune  homme.  Calculons  , & nous 
verrons  que  les  trois  ans  de  fervice  que  fait  un  fous- 
lieutenant  en  troifième  ne  peuvent  pas  donner  de 
grands  produits.  D’abord  , des  trois  ans  fixes  par 
la  loi  , il  faut  en  fouftraire  la  moitié  pour  des 
femeflres  , ou  pour  des  conges  : car  , quel  eft  le 
fous-lieutenant  deftiné  par  fon  rang,  fa  naifîance  , 
ou  fa  fortune , à être  colonel , ou  a acheter  une 
compagnie  , qui  n’obtienne  pas  dans  1 elpace  de 
trois  ans , un  ou  ûeux  congés  d’hiver  ? fl  refte  encore 
dix-huit  mois.  Otons-en  la  première,  annee  de  fer- 
vice  , pendant  laquelle  1 homme  le  plus  applique 
ne  diflingue  aucun  objet  , parce  tju’il  en  a trop 
à embraflér  : il  ne  réitéra  plus  que  fix  mois  de 
bonne  étude.  Eft-ce  dans  un  aufli  court  elpace 
de  temps  qu’un  jeune  homme,  qui  eif  dans  lage 
où  les  pafîions  font  le  plus  fougueufes  , peut 
apprendre  tout  ce  qui  eft  neceffaire  a un  capitaine} 
Que  ferolt-ce  , fi  nous  avions  fouftrait  le  temps 
cp.ie  les  jeunes  gens  qui  jouiffent  de  quelque  fortune 
perdent  dans  une  lâche  inaéfion  , & s’abandonnant 
à des  plaifirs  fouvent  honteux , confument  à un 
jeu  ruineux  , ou  à une  parure  ridicule  ? S’il  n eft 
. pas  pofüble  de  bannir  des  troupes  françoifes  ia 
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vénalité  des  emplois  , reculons  au  moins  jufqn’l 
vingt-cinq  ans  l’époque  où  il  fera  permis  d’acheter 
une  compagnie  ; impofons  aux  acquereurs  des 
conditions  qui  en  diminuent  le  nombre , & qui 
tournent  au  profit  de  l’état,  i^Voyet^  VÉNALITÉ  , 
Congé  , P«.evues  , Service.  ). 

De  la  fortune  des  capitaines.  Si  le  luxe  eft  l’en- 
nemi le  plus  cruel  de  la  difcipline  militaire  , 
Luxe.),  fi  Fofficicr  qui  a reçu  en  partage  une 
fortune  confidérable  fert  ordinairement  avec  moins 
de  zèle  que  celui  qui  doit  aux  appointem.ents  qu  il 
reçoit  l’exiftence  agréable  dont  il  jouit  dans  la 
fociété  ; il  eft  heureux  pour  l’état  militaire  que  les 
capitaines  foient  peu  riches. 

Cependant,  comme  il  eft  impoffible  an  gouver- 
nement de  donner  à touts  les  officiers  des  appoiri- 
tements  qui  puiffent  fuffire  à leurs  befoins  réels 
ou  relatifs . nous  devons  ou  promulguer  l’es  loix 
fomptuaires  les  plus  rigides,  & les  faire  exécutei* 
avec  la  plus  grande  rigueur , ou  exiger  que  les 
officiers  foient  affurés  de  trouver  dans  leurs  fa- 
milles de  quoi  fournir  aux  dépenfes  qu  ils  font 
obligés  de  faire.  Mais , comme  ce  dernier  parti  ex- 
clut du  fervice  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
à qui  leurs  ancêtres  n’ont  laiffé  d’autre  patrimoine 
que  leur  nom  ; & , comme  cette  nobleffe  eft  le 
plus  ferme  foutien  de  l’état , nous  nous  en  tien- 
drons au  premier  parti  que  nous  avons  propofe, 
voye[  Luxe),  & dans  lequel  nous  avons  tâché 
e donner  une  idée  des  loix  fomptuaires  propres 
aux  troupes  françoifes. 

Les  capitaines  doivent-ils  être  mariés  ? Deman- 
der fi  un  capitaine  doit  être  marié  , eft  une  quef- 
tion  dont  la  folution  eft  prefque  indifférente.  Mais 
rechercher  fi  le  gouvernement  doit  favorifer  les 
mariages  des  offi.ciers , ou  s’il  doit  les  engager  à 
vivre  dans  le  célibat,  c’eft  un  problème  d’écono- 
mie politique,  dont  la  folution  eft  des  plus  impor- 
tantes. Nous  nous  en  occuperons  dans  l’article  Sol- 
dat, & nous  donnerons  alors  les  ralfons  qui  nous 
font  pencher  vers  la  multiplicité  des  mariages. 

SECTION  ÎV. 

Des  qualités  morales  dont  le  capitaine  doit  être  orné 
des  fentiments  dont  il  doit  être  animé  ^ 6*  despaf- 
fions  auxquelles  il  doit  être  fenjihle. 

Quelqu’un  de  nos  leéfeurs , étonné  de  voir  cpi’en 
parlant  des  qualités  morales  du  capitaine  , nous 
renvoyons  fouvent  à l’article  Général  , deman- 
dera peut-être  quelle  reffemblance  i!  peut  y avoir 
entre  les  qualités  du  commandant  d’une. armée,  6c 
celle  du  commandant  d’une  compagnie  ? Quoique 
les  loix  morales  auxquelles  un  capitaine  dinran- 
terie  & un  général  d’armée  font  fournis  ne  foient 
pas  les  m.êmes,  elles  ne  diffèrent  cependant  quen 
bien  peu  de  choie.  La  morale  militaire  eft  une , 
comme  celle  de  touts  les  autres  états  : ^ ainli  , 
puifque  nous  avons  cherché  à donner  dans  1 article 
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Générai,  une  idée  complette  de  la  morale  du 
commandant  d une  armée  , nous  pouvons  y ren- 
voyer louvent , & nous  borner  à taire  connoître 
les  petites  différences  qu’elle  éprouve  , & les  mo- 
diticanons  légères  qu’elle  lubit  dans  Tes  différents 
grades  de  l’ordre  militaire. 

Pour  être  compté  au  rang  des  guerriers  refpec- 
tables,  pour  obtenir  des  jours  heureux  , jouir  d’une 
réputation  flatteufe  ^ & laiffer  après  foi  un  nom 
glorieux,  il  faut  que  le  capitaine  aime  fa  patrie  , 
ôc  qu’il  toit  tournis  aux  loix  du  véritable  honneur  ; 
qu’il  ambitionne  les  récompenfes  & les  grades 
élevés  ; qu’il  brûle  d’amour  pour  la?  gloire  ; qu’il 
mette  un  très  haut  prix  àl’eftime  publique;  qu’il 
defire  obtenir  celle  de  fes  chefs  , mériter  l’ami- 
tié de  fes  égaux , & l’amour  de  fes  inférieurs;  qu’il 
foit  animé  de  l’efprit  du  corps  ; qu’il  ait  une  grande 
bravoure  , & un  courage  plus  grand  encore  ; qu’il 
foit  toujours  jufte  ; qu’il  donne  fans  ceffe  des 
preuves  d’obéilTance  , d’aélivité  , de  prudence  ^ & 
des  autres  vertus  qu’il  defire  trouver  dans  fes 
fubalternes  ; qu’il  joigne  à la  probité  le  défintéreffe- 
ment , au  défintéreffement  la  libéralité  ; qu’il  o-arde 
fidèlement  les  promeffes  qu’il  aura  faites,  les  pa- 
roles qu’il  aura  données  ; qu’il  montre  l’humanité 
la  plus  tendre  ^ toutes  les  fois  que  le  fervice  de 
l’état  le  lui  permet;  qu’liait  des  mœurs  pures,  ou 
au  moins  régulières  , & enfin  que , pâr  fa  modeftie, 
& par  fa  politeiTe_,  il  fefaffe  pardonner  fes  talents  j 
fes  vertus,  & fes  fuccès.  Telles  font  les  qualités 
morales  que  le  capitaine  doit  réunir  ; tels  font  les 
fentiments  dont  il  doit  être  animé  ; telles  font  les 
paffions  dont  fon  ame  doit  être  embrafée.  Jufii- 
fions  fucceffivement , mais  en  peu  de  mots , lés 
propofitions  que  nous  venons  d’avancer. 

De  r 'amour  de  la  patrie,  & de  fon  chef  Nous 
mettons  l’amour  de  la  patrie. à la  tête  des  fenti- 
ments dont  le  capitaine  doit  être  animé.  Celui 
qui  aime  la  patrie  , comme  elle  doit  être  aimée, 
obéit  avec  foumiffion  aux  ordres  qu’elle  donne  ; 
accomplit  à la  lettre  ce  que  commandent  fes  loix; 
eft  prêt  à lui  facrifier  , non  - feulement  fa  vie , 
mais  tout  le  cours  de  fes  jours  , à lui  Idumettre  fa 
volonté  , fes  goûts , fes  plaifirs , & fes  paffions. 
Celui  qui  aime  fa  patrie  d’un  amour  réel , fincère  , 
perfévérant , effeclit , & unique , ne  fait  rien  qui 
puilTe  nuire  à fon  pays,  & n’omet  aucun  des 
devoirs  que  le  fervice  de  l’état  impofe  ; il  le  pré- 
vint , il  cherche  , il  prévoit  ce  qui  peut  être 
utile  à fa  nation  ; & , pour  l’exécuter , il  funnonte 
les  difficultés  les  plus  grandes  , il  fupporte  les  fati- 
gues les  plus  pénibles  , il  brave  les  dangers  les 
plus  eminenls , & ne  demande  pour  récompenfe 
que  l’efpoir  de  rendre  des  fervices  plus  grands 
encore.  Ce  fentiment  énergique,  à qui  lafage  anti- 
quité doit  touts  les  hommes  célèbres  qui  l’ont  il- 
luftrée,  peut  produire  toutes  les  vertus  , & ne 
peut  être  remplacée  par  aucune  d’elles  , pas 
même  par  l’honneur.  ( Voyer  art.  GÉNÉRAL , S.  i , 
fecTIV.).  ’ 
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De  /’^onnçür.  L’honneur,  tel  qu’on  le  définiffbit 
jadis , ce  préjugé  qui  réduiioit  toutes  les  vertus  au 
feul  courage , qui  faifoit  regarder  l’ufage  de  la 
force  comme  le  moyen  le  plus  noble  de  foutenir 
ics  droits  3 cet  enfant  dun  gouvernement  à peine 
ébauché,  & d’une  fuperftition  groffière  , n’entrera 
jamais  dans  l’ame  du  capitaine  ; mais  le  véritable 
honneur  lui  apprendra  à ne  rougir  que  de  ce  qui 
eft  véritablement  Honteux  ; à ne  chérir  que  lés 
devoirs  ; à diftinguer  la  vertu  d’avec  ' fes  appa- 
. rences  ; à prlfer  le  contentement  intérieur  plus  que 
les  louanges  de  la  multitude  ; en  un  mot , cet 
honneur  dont  il  fuivra  les  loix  fera  celui  que  nous 
avons  cherché  à peindre  dans  le  paragraphe  III, 
de  la  feftion  IV  de  l’article  générij/,  & ce  lentiment 
produira  des  effets  femblables  à ceux  que  l’amouf 
de  la  patrie  enfante. 

De  r ambition  , de  V amour  de  la  gloire  , & des 
récompenfes.  L’état  militaire  eft  celui  qui  impofe  les 
privations  les  plus  grandes,  qui  expole  aux  dangers 
les  plus  éminents  , qui  fournet  aux  travaux  les  plus 
pénibles;  il  eft  donc  néceïïaire  de  donner  aux 
citoyens  qui  Fembraffent  des  fecours  plus  grands  , 
des  encouragements  plus  puiffants  qu’à  toutes  les 
autres  claffes  de  citoyens.  Le  capitaine  qui  ne  fera 
pas  fenfible  à la  gloire,  que  Fambition  des  hon- 
neurs & des  grades  n’animera  point , en  qui  les 
récompenfes  ne  produiront  pas  un  violent  en- 
thoufiafme  , ne  fera  qu’un  immobile  automate , 
être  apathique,  incapable  de  concevoir  & 
d’exécuter  de  grandes  aftions.  Les  philofophes  & 
les  moraliftes  ont  eu  raifon  , fans  doute  , de  dé- 
clamer avec  force  contre  Fambition  , & contre 
1 amour  de  cette  efpèce  de  gloire  qu’on  acquiert 
les  armes  à la  main.  En  effet , lorfque  ces  paffions 
enflamment  les  fouverains  , elles  portent  au  loin  le 
ravage  & l’incendie  , elles  font  couler  des  torrents 
de  fang,  & font  par  conféquent  les  plus  grands 
fléaux  de  l’humanité  ; mais  il  n’en  eft  plus  de  même , 
lorfqu’eUes  font  allumées  dans  l’ame  des  fujets  , & 
fur-tout  de  ceux  qui  fe  dévouent  à la  défenfe  de  la 
patrie.  Dans  ce  nouveau  foyer,  elles  font  aufli 
utiles  qu’elles  peuvent  être  funefîes  dans  le  pre- 
mier. Voyei  Récompenses  & Général.  §.  iV 


De  Veflime  publique.  L’ambition  d’obtenir  des 
grades  élevés,  & de  recevoir  des  récompenfes 
honorables  , peut , iorfqu’elle  eft  pouffée  trop  loin  , 
porter  le  trouble  dans  la  fociété  ; mais  il  eft  impof- 
fible  que  le  defir  de  mériter  l’eftime  publique  caufe 
le  plus  léger  défordre.  Plus  ce  defir  eft  vif,  plus  il 
eft  continu,  plus  il  eft  général,  &:  mieux  la  patrie 
eft  fervie.  Car,  quelque  aveuglés  que  foient  les 
peuples  fur  leurs  vrr.is  intérêts,  ils  n’accordent 
leur  eftime.  qu’aux  aéfions  qui  la  méritent  réelle- 
ment. Faifons  naître  & développons  de  bonne 
heure  dans  l’ame  des  militaires  cette  paffion  pré- 
cieufe  de  i’eftime  publique  : fi  nous  y parvenons  , 
nous  les  venons  remplir  leurs  devoirs  dans  toute 
leur  étendue,  & réunir  toutes  les  vertus  qui  coufti- 
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tuent  l’honnête  homme , le  bon  citoyen  Scie  guer- 
rier relpeftable.  ■ 

Del’eflime  de  [es  chefs.  Les  frondeurs  , dont  l’état 
militaire  n’eft  pas  plus  exempt  que  les  autres , 
affeélent  de  priler  peu  l’eftime  de  leurs  chefs.  Heu- 
reufement  l’opinion  de  ces  efprits  detraéieurs  at- 
tira toujours  le  mépris  de  l’homme  fage.  Eh!  quel 
mal  peut  produire  en  effet  le  defir  d’être  eftimé  de 
fes  fupérieurs  ? S’il  falloit , pour  le  fatisfaire  , affec- 
ter des  mœurs  dépravées  , tenir  une  conduite 
J ôc  fe  montrer  fous  lalpeéf  dun  vil 
Therfite  , ou  d’un  bas  flatteur  , on  devroit  fans 
doute  chercher  à le  contenir  , à diminuer  la  force, 
& même  à l’éteindre.  Mais , comme  rien  de  tout 
cela  n’eft  vrai , ainfi  que  nous  l’avons  prouvé  dans 
l’article  mœurs  , on  doit  allumer  ce  defir  dans  l’ame 
des  militaires. 

De  r amitié  de  fes  égaux.  Le  capitaine  Cÿii  ne  pri- 
fera  pas  l’amitié  de  fes  compagnons  d’armes , au- 
tant qu’elle  le  mérite  ; qui  ne  fera  pas  pour  l’obte- 
nir touts  les  facrifices  que  l'on  devoir  lui  permet , 
commettra  fouvent  des  fautes  dont  les  confeils 
de  fes  camarades  l’auroienc  éloigné  , donnera  en 
des  erreurs  qu  ils  lui  auroient  fait  apperccvoir , 
ne  profitera  pas  , comme  il  l’aurdit  pu  , des  occa- 
fions  favorables  qui  fe  présenteront  à lui  pendant 
la  paix  6c  pendant  la  guerre  j ainfi  la  patrie  foui- 
frira  du  peu  d’union  qui  régnera  entre  les  mem- 
bres du  même  corps.  Le  vulgaire  qui  juge  de 
tout  félon  les  apparences  les  plus  fuperhcielles , 
& les  jeunes  officiers  à qui  l’expérience  n’a  pas 
encore  appris  à bien  voir , penlent  que  les  mili- 
taires n’accordent  leur  amitié  qu’aux  membres  de 
leurs  corps  dont  la  conduite  n’eft  conforme  ni 
aux  loix  de  la  difciplinè  militaire  , ni  à celle  de 
la  morale  : quelle  erreur  ! fi  nous  ne  l’avions  com- 
battue dans  l’article  mœurs , nous  l’entrepren- 
drions ici  J mais  nous  nous  y bornerons  a indi- 
quer aux  capitaines  le  meilleur  moyen  de  mériter 
ce  fentiment  précieux. 

On  croit  communément  que  1 immortel  f ene- 
îon  n’a  configné  dans  les  aventures  de  Télémaque 
eue  la  morale  des  fouverains  t mais  , quand  on 
a lu  cet  ouvrage  avec  toute  l’attention  qu’il  mé- 
rite & qu  il  inlpire  , on  voit  qu  il  y a renferme  la 
morale  de  touts  les  états.  Parmi  plufieurs  exemples 
que  nous  pourrions  en  citer , nous  nous  borne- 
rons à un  feul,  qui  eft  très  convenable  à notre 
fujet,  Télémaque  va  quitter  Mentor,  pour  aller 
avec  les  alliés  faire  la  guerre  aux  Dauniens. 
Minerve , après  avoir  couvert  le  fils  d’Uliffe  de 
fon  immortelle  égide  , lui  trace  la  conduite  qu  il 
doit  tenir  : elle  lui  apprend  à fe  mettre  à l’abrj 
de  l’envie , à ne  point  éveiller  la  jaloufie , & à 
éloigner  la  difcorde  ; elle  lui  enfeigne  quels  font 
les  ét^ards  qu’il  doit  aux  capitaines  plus  anciens 
que  lui,  quel  eft  l’ufage  qu’il  doit  faire  de  leurs 
fages  conlells  ; quel  prix  il  doit  mettre  a leur 
smitié.  Que  le  capitaine  life  relife  donc  avec 
foin  le  livre  douzième  de  cet  ouvrage  ; s’il  n’y 
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trouve  pas  tout  ce  qu’il  croira  lui  être  néceffaire 
il  pourra  lire  enfuite  les  confeils  d’un  père  à fon 
fils  , ouvrage  'compofé  par  M.  le  baron  d’Angeli  i 
parcourir  celui  que  M.  de  Boujfanelle  nous  a 
donné  fous  le  titre  du  bon  militaire  , & réfléchir 
fur  les  trois  premiers  chapitres  de  Vejfai  des 
principes  d'une  morale  militaire , par  M.  de  Zimmer- 
man.  Si  la  leélure  de  ces  ouvrages  laiffe  dans 
l’ame  du  capitaine  les  impreffions  profondes  qu’elle 
doit  naturellement  y graver;  nous  pouvons  lui 
répondre  qu’il  obtiendra  l’amitié  de  fes  compa- 
gnons d’armes , & par  conféquent  qu’il  fera  heu- 
reux : l’amitié  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  peut 
feule  nous  donner  des  jours  fortunés , nous  dé- 
dommager de  touts  les  facrifices  que  notre  état 
nous  impofe , & bannir  loin  de  nous  l’ennui  qui 
nous  pourfuit  ordinairement  avec  tant  de  confiance. 

De  V amour  dufoldat.  Un  écrivain  militaire  ancien 
s’eft  demandé  s’il  falloit  que  le  général  d’armee 
fût  craint  ou  aimé.  Si  cet  auteur  avoir  eu  une  jufte 
idée  des  effets  de  l’amour  & de  ceux  de  la  crainte, 
il  n’auroit  certainement  point  balancé  entre  ces 
deux  fentiments.  L’amour  fait  tout  ce  que  la 
crainte  peut  entreprendre  , & la  crainte  eft  bien 
loin  d’exécuter  tout  ce  que  l’amour  peut  faire. 
L’amour  va  toujours  en  croiffant  ; la  crainte  s’af- 
foibliî  chaque  jour.  L’amour  agrandit  l’ame , ôc 
produit  ces  aélions  héroïques  qui  immortalifent 
leurs  auteurs  ; la  crainte  peut  obliger  à faire  fon 
devoir  ; mais  elle  rabaiffe  & rétrécit  l’ame.  Une 
armée  mue  par  la  crainte  peut  remporter  une  vic- 
toire , mais  non  pas  en  profiter  , & moins  encore 
réparer  une  défaite.  Quelque  différents  que  foient 
dans  une  armée  les  effets  que  l’amour  & la  crainte 
produifent,  ils  le  font  cependant  encore  davan- 
tage dans  une  compagnie.  Le  capitaine  aimé^  de 
fes  foldats  ne  trouvera  rien  d’xmpoffible,  ni  menie 
de  difficile  ; d’un  mot  il  retiendra  fa  compagnie 
dans  le  pofte  le  plus  périlleux,  ou  il  la  fera  voler 
au  milieu  des  plus  grands  dangers.  La  dilcipline 
militaire  fera  pour  elle  un  lien  facré , parce  qu’elle 
fçait  qu’en  le  rompant , ou  même  en  le  relâchant , 
elle  affligeroit  fon  chef.  Je  m’étendrois  au-delà 
des  bornes  que  je  dois  me  preferire , fi  je  voulois 
peindre  touts  les  heureux  effets  que  produit  l a- 
raour;  que  le  capitaine  s’attache  à le  mériter, cet 
amour  de  fes  loldats  ; & , ce  que  les  perfonnes 
qui  ne  connoiffent  pas  cette  claffe  de  citoyens  pu- 
rent de  la  peine  à croire,  il  n’y  parviendra  qu’en 
employant  les  mêmes  moyens  qui  lui  donnent  des 
droits  à l’eftime  publique,  & aux  autres  récom- 
penfes  que  les  militaires  font  jaloux  d’obtenir. 
Non , les  foldats  n’accordent  leur  amour  ni  à 
l’officier  ignorant  , ni  au  capitaine  dont  les  mœurs 
font  dépravées  , ni  au  chef  qui  laiffe  flotter  les 
rênes  de  la  difciplinè  , ni  à celui  qui  montre  peu 
de  goût  pour  fon  métier  , ni  à celui  dont  la  parure 
annonce  plutôt  un  fibarite  qu’un  fpartiate  : ils 
n’accordent  ce  fentiment  précieux  qu’au  capitaint 
qui  fçait  les  punir  avec  fermeté  quand  ils  ont 
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c:al  fsit , Sc  leur  donner  des  louanges  quand  ils  fe 
lont  conauits  comme  ils  le  dévoient  j qui  leur 
parle  avec  noblellgj  avec  honnêteté,  & avec  bonté  ; 
qui  cherche  à les  élever  à leurs  propres  yeux  ; 
qui  leur  prodigue  les  foins  les  plus  tendres , 
quand  ils  lont  malades  ; qui  allège  leurs  travaux  , 
quand  ils  lent  foibles  ; qui  efl  leur  protecleur,  leur 
détenfeur,  ik.  leur  père  ; qui,  toujours  modéré  & 
réüechi,  ne  fe  laifte  ni  emporter  par  la  colère,  ni 
entraîner  par  la  prévention  \ en  un  mot  ils  n’ac- 
cordent leur  amour  qu’au  capitaine  qui  remplit  fes 
devoirs  dans  toute  leur  étendue.  Ils  peuvent  bien 
prendre  un  air  de  gaité,  ou  de  familiarité  avec  un 
capitaine  qui  ne  rellemble  en  rien  à celui  que  nous 
tenons  de  peindre  ; mais  l’obfervateur  attentif 
reconnoît  que  l’ironie  tient  fur  leurs  lèvres  la  place 
d une  lincère  approbation  ; & , au  lieu  de  la  féré- 
mte  que  donne  le  vrai  contentement , il  découvre 
fur  leurs  Ironts  les  indices  d’un  mépris  qui,  pour 
être  malqué,  n’en  a pas  une  exiftence  moins  réelle 
CC  moins  profonde. 

corps.  Cet  efprit  tient  de  l’amour  ; 
U eft  ardent, impétueux , il  concentre  lesfentiments  ; 
il  dit  au  guerrier  : ne  penfe  & n’agis  que  pour  le 
pays  que  tu  fers  : il  .lui  tait  defirer , elpérer , 6c 
meme  croire  que  l’armée  dont  il  fait  partie  eft  la 
mieuj^compofée  & la  plus  invincible  ; que  l’armée 
dans  laquelle  il_  fert  eft  la  plus  effentielle  , qu  elle 
eci  e du  deftin  des  combats  ; que  le  régiment 
dont  il  porte  les  couleurs , eft  le  plus  beau  & le 
meilleur  ; que  la  compagnie  à laquelle  il  eft  atta- 
che eft  la  plus  brave  & la  mieux  difeiplinée. 
bi  tout  cela  n’eft  qu’illufion  , cet  enthoufiafme  le 
pOite  du  moins  a faire  tout  ce  qui  dépend  de  lui 
pour  le  réaliler , & touts  les  membres  d’un  corps 
y pai viennent , quand  cet  eiprit  les  anime. 

Nous  pouvons  dire  que  , jufqu’au  moment  où 
Ion  aura  rendu  à l’efprit  national  , à l’efprit  de 
corps  , & à i’efprit  de  compagnie  , l’aélivité  qu’on 
a cherene  a éteindre  , on  verra  chaque  campagne 
^ndue  célèbre  par  quelqu’une  de  nos  défaites  , 
& la  paix  intérieure  fouvent  troublée  par  les  fautes 
es  plus  graves  contre  le  bon  ordre  , & la  ftifei- 
pline  militaire.  ( Esprit  de  corps.  ). 

Bravoure.  La  bravoure  dépourvue  de  lumières 
peut  etre  quelquefois  utile  , mais  les  connoifi'ances 
& les  talents  que  la  bravoure  n’accompagne  pas 
lont  toujours  inutiles.  Il  faut  donc  que  le  capitaine 
loit  brave  ; il  faut  plus  encore  : il  faut  que  fes 
lo.uats  toient  convaincus  de  fa  valeur.  Si  la  bra- 
Toure  du  capitaine  étoit  foupçonnée  , le  mépris  le 
plus  grand^l’accablerolt  bientôt,  & fes  ordres  per- 
roient  meme  pendant  la  paix  une  grande  partie 
ce  leur  poids.  La  valeur  du  capitaine  , pour  êms 
grande  , ne^  doit  cependant  pas  être  emportée  l'iî 
elle  lempechoit  de  réfléchir  ou  de  raifonner  fa 
condmte  , ft  elle  lui  ôtoit  la  liberté  d’efprit  & le 
tens  froid  qui  font  néceftTaires  pour'  donner  des 
ordres  fages  , & pour  profiter  des  occaffrms  favo- 
Mbles  , elle  ne  feroit  plus  une  qualité  précieufe. 
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Celui  qui  lapoftederoit  pourroit  être  un  bon  foldat  j 
mais  il  ne  feroit  jamais  un  bon  capitaine.  La  valeur 
du  foldat  & celle  de  fon  chef  diffèrent  beaucoup» 
( Voyei^  la  fin  de  l’article  mœurs  , & fur -tout  I9 
paragraphe  YI , de  la  feâion  IV  de  l’article  gé-* 
jiiraL:  ) .-nous  y avons  prouvé,  par  une  foule 
d’exemples  hiftoriques,  qu’il  eft  peu  d’occafiona 
ou  la  valeur  de  l’officier  qui  commande  une  troupe 
doive  être  aâive  , & nous  y difons  cependant 
que  , lorfque  Foccafion  le  demande  , fa  bravoure 
doit  être  au  plus  haut  degré. 

: Bu  courage.  On  peut  être  très  valeureux  , & 

: n’avoir  point  ce  courage  qui  fait  fupporter  avec 
i patience  les  coups  de  la  fortune  , les  intempéries 
des  faii'ons  , la  difette  des  vivres.  On  peut  être 
très  valeureux  , & n’avoir  point  ce  courage  qui 
fait  qu’on  le  roidit  contre  les  follicitations  des 
femmes  , qu’on  brave  les  menaces  des  grands , 
on  s’oppole  à toutes  les  injuftices  , & qu’on 
s éleve  au-aefius  de  toutes  les  confidérations  per- 
fonnelles.  On  peut  être  très  valeureux  , & n’avoir 
point  ce  courage  qui  règle  les  goûts  , affervit  les 
plaiftrs,&  dompte  les  paffions.  On  peut  être  très 
brave  , & n’avoir  pas  la  fermeté  d’éprouver  une 
difgrace  fans  s’avilir  , une  défaite  fans  fe  décou- 
rager , & de  remporter  une  viefoire  fans  s’enor- 
gueillir. Le  capitaine  s’occupera  de  bonne  heure  3 
fortifier  fon  ame  contre  les  divers  événements  que 
nous  venons  de  nommer  : plus  il  fera  affermi  contrg 
eux,  plus  il  fe  fera  aflùré  de  lui-même,  & plus 
il toucherade  près àîaperfeâion. Général. 
§.  VU,  feaionIV.).  ^ 

^ De  la  juflice.  Un  capitaine  feroit  jufte  plus  fa- 
cilement chez  une  nation  qui  pofféderoit  un  code 
militaire  pénal  dans  lequel  le  légiftateur  , ayant 
piéyu  touts  les  délits  poftibles  , & leur 
infligé  des  peines  proportionnées  à leur  gravité , 
auroit  banni  touts  les  abus  que  produit  le  pouvoir 
arbitraire.  Un  capitaine  mériterolt  fans  peine  le 
titre  d’équitable  chez  un  peuple  qui  auroit  eu  la 
fagelTe  de  décerner  une  récompenle  honorable  à 
chaque  aaion  utile  , & qui  auroit  fi  bien  réglé  la 
manière  de  parvenir  aux  grades  élevés  que  la 
prévention  & les  confidérations  particulières  ne 
puftént  influer  fur  la  nomination  des  bas-ofticiers , 
& empêcher  le  mérite  dépourvu  de  proteéfcurs, 
méconnu  par  la  fortune  , & traité  peu  favorable- 
ment par  la  nature  à l’égard  des  qualités  du  corps, 

Q etre  élevé  à ces  places  plus-  importantes  qu’on 
ne  le  croit  communément.  Un  capitaine,  enfin, 
feroit  jüfte  plus  facilement  dans  un  corps  n.iliiaire 
compofe  de  bas-ofEcieis  inftruits  & éclairés;  parce 
qu’il  ne  feroit  jamais  induit  en  erreur  par  les 
comptes  qu’ils  lui  reudroient , égaré  par  leurs  ani- 
mofites  particulières,  fk  aveuglé  parleurs  petit» 
intérêts.  Mais  fuppofons  une  conftitution  militaire 
tout-a-fait  différente  de  celle  que  nous  venons  de 
tracer;  exigeons  qu’un  capiuine  loit  jufte  , & nous 
lui  impoferons  les  plus  grands  travaux  ; nous  le 
foumettiojns  à une  vigilance  perpétuelle  : il  faudr» 
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cn’il  voie  tout  par  lui-même  , qu’il  vérifie  un  rap- 
port par  un  autre  ; & , malgré  touts  lés  foins  , il 
léia  encore  expofé  fort  fouvent  à commettre  des 
in)ufiices.  Si,  en  interrogeant  lur  le  même  fait 
plufieurs  perfonnes , il  parvient  à découvrir  la 
véritC  il  ‘pourra  le  rifque  de  transformer  la  vigi- 
lance en  elpionage  , & de  taire  naître  la  méfiance  , 
la  haine  & plulieurs  autres  fléaux  auffi  cruels.  Le 
capitaine  employé  chez  une  puiflance  qui  ne  fera 
pas  affez  heureule  pour  polTéder  un  bon  code  mi- 
litaire veillera  fans  ceffe  fur  lui-même  , pour  tenir 
un'iufte  milieu  entre  les  deux  extremes.  11  pelera 
au  poids  de  l’équité  toutes  les  peines  qu’il  infligera  ; 
il  recevra  toutes  les  plaintes  que  fes  foldats  lui 
porteront  ; il  forcera  fes  fubordonnés  à réparer  les 
torts  qu’ils  auront  eus  ; mais  il  punira  doublement 
le  foldat  qui  aura  joint  un  menfonge  à une  faute. 

11  écoutera  touts  les  rapports  que  les  bas-omciers 
lui  rendront  ; mais  il  les  vérifiera  avec  foin , fans 
cependant  compromettre  leur  autorité  & leur  ré- 
putation : il  les  éclairera,  quand  ils  fe  feront  laifles 
emporter  par  un  zèle  trop  grand,  par  une  fevente 
outrée , ou  par  quelque  intérêt  particulier  : la  grande 
jullice  dans  un  capitaine  confifte  a obliger  les  bas- 

olficiers  à être  juftes  & vrais.  _ , i-,  r 

Comme  la  noire  jaloufie  , & 1 envie  plus  hideufe 
encore,  ne  régnent  pas  avec  autant  d empire  lur 
les  officiers  particuliers  que  fur  ceux  qui  fré- 
quentent les  cours  ,■  qui  veulent  obtenir  des  places 
élevées  , fatisfaire  une  grande  ambition , & ren- 
verfer  des  rivaux  pulffants  ; nous  ne  difons  point 
au  capitaine  de  bannir  loin  de  lui  ces  pallions 
aviliflantes  ; mais  nous  lui  recommanderons  de 
rendre  juftice  à ceux  de  fes  fubalternes  auxquels 
il  devra  des  confeils , à ceux  qui  auront  exécute 
fous  fes  ordres  quelque  opération  difficile  , qui 
auront  fait  quelque  aéfion  d’éclat.  Cette  conduite 
eénéreufe  lui  vaudra,  comme  au  célébré  i'orbin  , 
les  éloges  les  plus  flatteurs  de  la  part  de  ion  prince  , 
de  fa  nation  , & de  la  pofcérité.  ^ 

De  rohéiffance.  On  trouve  dans  les  armées  bien 
p.u  d’officiers  qui  refufent  formellement  d obéir 
Lx  ordres  que  leur  donnent  leurs  chefs  ; rnais  on 
en  trouve  fouvent  qui  fe  permettent  de  ^blâmer 
hautement  la  conduite  militaire  cle  leurs  fuperieurs  , 
de  faire  la  critique  de  leurs  opinions  , & de  cen- 
furer  les  aélions  ordinaires  de  leur  vie.  Les  bran- 
cois  tombent  plus  fouvent  que  touts  les  autres 
peuples  dans  cette  efpèce  d’intubordination  , plus 
dangereufe  que  la  révolte  ouverte.  Un  chef  a qui 
on  défobéit  avec  éclat  fait  ailement  rentrer  dans 
les  bornes  de  l’obéiffance  & de  la  difciphne^  ceux 
oue  leurs  paffions  en  ont  fait  fortir;  il  prévient 
?vec  facilité  les  défordres  que  peuvent  caufer  ces 
frondeurs  publics  , qui  croient  fe  faire  un  nom  en 
blamant  tout  ce  qui  émane  de  1 autorité  , f^^is  il 
eft  prefque  impoffible  à celui  qui  commande  de 
parer  les  coups  que  lui  portent  ces  detraaeurs 
hypocrites  ; qui , en  obéiflant  eux-memes  fervfle- 
îiient , veulent  éloigner  les  autres  dune  obeiüance 
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noble  & généreufe  •,  qui  le  flattent  en  fa  préfence  ^ 

& le  dénigrent  quand  il  eft  abient  ; qui  ont  ^l’art 
de  donner  à la  noire  calomnie  les  dehors  d une 
médifance  légère  ; qui  font  naître  des  loupçons. 
dangereux,  en  ayant  l’air  défaire  des  obfervations 
triviales  ou  des  queftions  innocentes  ; qui  accablent 
un  chef  fous  le  poids  du  ridicule , en  employant 
une  plailanterie  fine  & agréable  en  apparence  , 
mais  mordante  & cruelle  en  réalité  ; qui  finiffent 
enfin  par  détendre  les  refforts  de  la  difeipline  après 
les  avoir  affoiblis  par  leurs  infinuations  dangereufes 
& leurs  ironies  piquantes.  Le  capitainei^gcinÏTS.  loin 
de  ces  hommes  dangereux  , & tiendra  une  con- 
duite entièrement  oppolée.  Quelque  ioit  le  chef 
que  fon  prince  lui  ait  donné  , il  lui  obéira  avec 
la  foumiffion  que  l’on  doit  aux  organes  de  la  loi. 
Semblable  à l’induftrieule  abeille , il  laiffera  le 
bourdonnement  au  frelon  inutile.  S il  découvre 
les  défauts  de  fon  chef  , quel  homme  n en  a point  ! 
il  fe  gardera  bien  de  les  divulguer  : il  effayera  au 
contraire  de  les  couvrir  d’un  voile  officieux  ; & , 
diftinguant  toujours  l’homme  d’avec  le  chei , il  ne 
lui  en  rendra  pas  moins  les  refpeéls  extérieurs  ÔC 
l’obéifTance  que  fa  place  exige.  S’il  eft  forcé  de 
donner  dans  fon  cœur  une  place  au  mépris, 
permettra  jamais  qu’il  en  forte.  S il  croit  que  1 im- 
péritie de  fon  chef  puiffe  compromettre  le  falut  de 
l’état  5 ou  faire  fouftrir  quelque  branche  de  l’admi- 
niftration,  il  l’avertira , mais  en  fecret,  des  fuites 
que  fa  conduite  peut  avoir  : il  lui  parlera  avec 
franchife  , mais  cependant  avec  ménagement.  La 
vérité  5 quand  nous  l’offrons  aux  hommes  , fur-tout 
à ceux  qui  font  plus  éleves  que  nous  , a prefque 
toujours  befoin  d'un  voile. 

Quant  à l’efpèce  d’obéiffance  que  le  capitaine 
doit  à fes  chefs  pendant  la  guerre  & pendant  le 
paix,  voye^  la  fin  de  l’article  IViCEURS.  ^ , 

Delà  prudence  de  la  discrétion  ^ de  l aEîivïte, 
Ces  vertus  nous  ont  paru  tellement  femblables 
dans  le  général  & dans  le  capitaine,  que  nous  avons 
cru  devoir  nous  dilpenfer  d’en  parler  ici  , & nous 
contenter  de  renvoyer  nos  lefteurs  aux  paragraphes 
XI  & XllI  de  la  IV  feéfion  de  l’article  GÉNÉRAL  , 
& aux  conleils  qui  font  renfermes  dans  la  leéliort 
V de  l’article  OUVRAGE  EN  TERRE. 

Du  déjintérejfenient.  Des  gentilshommes  & 
des  militaires  n’ont  pas  befoin  qu’on  leur  recom- 
mande de  fuivre  les  loix  de  la  probité  la  plus  aui- 
tère  ; l’éducation  qu’ils  ont  reçue  , les  exemples 
qu’ils  ont  eus  fous  les  yeux  depuis  qu’ils  fervent, 
leur  ont  fuffifamment  prouvé  qu’ils  doiven*  non 
feulement  conferver  leurs  mains  pures  , mais  même 
fe  mettre  à l’abri  du  foupçon  le  plus  léger.  Nous 
dirons  donc  feulement  au  capitaine  qu  il  eft  rel- 
ponfable  de  la  probité  de  les  bas  officiers  ; qu  u 
eft  coupable  , toutes  les  fois  que  fes  fergen-.s  ou 
fes  maréchaux  de  logis  gagnent  fur  les  achats  qu  ils 
font  pour  les  foldats  de  fa  compagnie  ; toutes  es 
fois  que  fon  fourrier  commet  des  erreurs  dans  les 
comptes , parce  qu’il  eft  affuré  qu’oiï  ne  les  vert- 
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Ê^S  pas  toutes  les  fois  qu’il  ne  veille  paS  àtvec 
«uez  de  loin  fur  les  caporaux  ou  fur  les  briga- 
diers qui  lont  chargés  du  loin  de  l’ordinaire  , 
ç»our  les  mettre  dans  l’impolLbilité  de  détourner 
a leur  profit  la  plus  petite  partie  du  prêt  ; toutes 
les  fois  qu  il  ne  prend  pas  lui-même  la  peine  devoir 
les  march^ds  & les  fournilTeurs , de  traiter  avec 
eux  j de  faire  venir  les  marchandifes  de  la  première 
inain  , des  endroits  où  elles  font  les  meilleures  & 
les  moins  chères  ; toutes  les  fois  qu’il  ne  veille 
pas  a la  confeéfion  , & au  choix  des  effets  à l’ufage 
de  les  foldats,  avec  plus  d’attention  encore  qu’il 
ne  pourroit  en  apporter  pour  lui-même. 

à la  libéralité  , vojer  le  paragraphe  XI 
ee  la  fefrion  IV®  de  l’article  Général.  Quant  à 
1 ordre  & à la  règle  qu’il  doit  mettre  dans  fes  dé- 
penles,  vope^LuxE  6c  mœurs. 

Fidélité  à fa.  parole.  Le  militaire  le  moins  déli- 
cat ne  le  permettra  jamais  de  violer  la  parole  qu’il 
ama  donnée  à un  de  les  égaux,  ou  à un  citoyen 
c une  clalTe  inferieure  à la  Tienne  ; il  ne  fera  jamais 
aux  ms  ou  aux  autres  des  promelîes  qu’il  lui  fera 
impo  ble  de  tenir  : on  a vu  cependant  quelque- 
îois  des  officiers  fe  faire  un  jeu  de  prodiguer  les 
promeUes  les  plus  féduifantes  , mais  les  plus  trom- 
peules,  a des  foldats  déjà  engagés,  ou  à de  jeunes 
Citoyens  qui  avoient  quelque  envie  de  prendre  It 
pendes  arrnes.  Le  capitaine de  faréputation 
C emploira  jamais  ce  moyen.  Eh  ! quels  reproche: 
n “nroit-il  pas  à fe  faire , s’il  voyoit  cet  homme 
qu  11  auroit  trompé  , prendre  le  parti  du  défefpoir . 
abandonner  les  drapeaux  , & fubir  la  peine  infa- 
mante infligea  aux  déserteurs  ? Son  oreille  ne  feroit- 
elle  pas  fans  ceffe  frappée  du  bruit  des  chaînes  que 
traineroit  le  malheureux  qu’il  auroit  féduit  \ Son 
cœur  ne  ferqit-il  pas  déchiré  par  les  m.aux  qu’en- 
cureroit  la  viéfime  de  fa  mauvaife  foi  ? Si  les  pro- 
menés agréables  que  le  capitaine  fait  à fes  foldats 
ne  doivent  jamais  être  vaines , celles  qui  leur  font 
entrevoir  des  punitioas  févères  ne  doivent  pas 
r.on  plus  etre  frivoles  : le  foldat  n’a  pas  l’air  de 
taüonner  fa  conduite , mais  croyons  qu’elle  eft 
prefquê  toujours  le  réfultat  de  fes  réflexions.  Avec 

capitaine  irréfolu  , & qui  fe  laiffe  gagner  par  de 
belles  promefî-es,  le  foldat  eft  ineiaS  & quelque- 
fois fans  dnciplme  ; mais  , avec  un  commandant 
ieiroe  & qui  tient  exaéfement  toutes  les  paroles 
qu  il  donne , le  foldat  ne  s’éloigne  jamais  des  règles 
U eyoïr , & va  fouvent  dans  la  voie  du  bien 
plus  loin  qu  on  auroit  ,ofé  l’efpérer. 

De  1 humanité.  Si  jamais  un  auteur  ofoit  en- 
eprendre  de  bannn  du  çœur  des  hommes  ce 
lentiment  genereux  , cet  enthoufiafme  fublime  qui 
fait  qu  ils  compatifTent  aux  peines  des  autres  & 
quils  cherchent  a les  foulager  ^ qu’ils  travaillent  à 
diminuer  les  préjugés  qui  égarent  leurs  femblables  • 
a annir  les  fuperftidons  qui  les  aveuglent  : 
a détruire  lefclavage  qui  les  flétrit  ; à alléger  les 
maux  qui  les  accablent  ; ôc  à corriger  les  vices 
qui  les  rendent  méchants  & malheureux  , que  fa 
aar#  muitaire.  Tome  1, 
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main  lèche  dès  le  premier  mot  qu’il  tracera.  Tel 
eft  le  vœu  que  forme  mon  cœur.  Cependant , 
comme  l’amour  de  l’humanité  devient  moins  puif- 
fant , à mefure  qu’il  fe  porte  fur  un  plus  grand 
nombre  d’objets  ; comme  il  ne  peut  embralfer  la 
terre  entière  & lui  être  vraiment  utile  que  lorf- 
qu’il  a pris  naiflance  dans  le  cœur  d’un  fouverain  , 
ou  d’un  de  ces  hommes  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  le  deftin  des  grands  états;  nous  recomman- 
derons au  capitaine  de  ne  point  répandre  au  loin 
les  eflèts  de  fon  humanité , & de  ne  diriger  ceux 
de  fa  bienfaifance  que  fur  les  hommes  que  les  cir— 
conftances  placeront  autour  de  lui.  Que  diroit-on 
dun  père  qui , fous  prétexte  d’aimer  le  genre  hu- 
main , négligeroit  de  rendre  fa  famille  heureufe  ? 
Que  le  capitaine  fe  rappelle  toujours  qu’il  eft  le 
pere  de  fes  foldats , & ce  feul  mot  lui  retracera 
touts  fes  devoirs  ; ce  mot  le  conduira  dans  les 
hôpitaux  5 l’arrêtera  auprès  du  lit  d’un  de  fes  foldats 
malade  , lui  donnera  le  courage  de  vaincre  la 
répugnance  qu’infpirent  ces  lieux  où  la  mort  fe 
préfente  fous  un  grand  nombre  d’afpeéls  : ce  nom 
lacre  lui  donnera  la  force  de  iupporter  les  odeurs 
letides  qu  ils  exhalent , & de  refpirer  l’air  toujours 
vicié  & quelquefois  mortel  que  l’on  y refpire  ; iî 
lui  infpirera  les  difeours  confolants  qu’il  devra^ 
tenir  à fes  enfants  , les  aéfes  de  bienfaifance  & da 
générofité  qu’il  devra  faire  en  leur  faveur. 

Que  ce  mot  vienne  fouvent , fur-tout  pendants 
la  guerre  , fe  préfenter  à fon  efprit.  Là  le  foldat 
furieux  ne  refpire  que  le  fang  & le  carnage  ; chacuiî 
bannit  loin  de  lui  la  pitié  pour  les  maux  d’autrui  j 
1 humanité  gémiflante , ne  peut  efpérer  d’être  puif- 
famment  fecourue  que  par  les  capitaines.  Quelques 
obftacles  qu’ils  rencontrent , qu’ils  s’empreffent  de 
la  foulager.  Si  1 amour  -de  la  patrie  nous  force  , 
dans  le  champ  de  Mars,  d’être  prodigues  de  fang , 
que  l’amour  des  hommes  nous  en  rende  avares  ^ 
lorfque  nous  avons  dépofé  les-armes.  Que  nous 
ne  Tentions  jamais  aucun  reproche  s’élever  dans 
notre  cœur , que  nous  n’entendions  pas  une  voix 
fecrète  nous  crier  : a barbare  , tu  as  pu  conferver 
la  vie  à un  homme,  à un  foldat  , à un  de  tes 
compagnons , & tu  ne  l’a  pas  fait.  O mes  ca- 
marades ! rappelions-nous  que  les  vainqueurs  du 
monde  décernèrent  une  récompenfe  diftinguée  au 
romain  qui  fauvoit  la  vie  d’un  romain.  on  ne 
diftribne  plus  des  couronnes  civiques  , la  gloire 
de  celui  qui  les  mérité  en  eft  - elle  moins  pure 
& moins  touchante  ? L’efpoir  d’une  récompenfe 
flatteufe  diminueroit , s’il  étoit  poffible,,  le  mérite 
des  grandes  aôions. 

Le  foldat  à qui , pendant  fa  maladie , nous  aurons 
montré  un  tendre  intérêt , à qui  nous  aurons  donné 
des  foins  empreffés  , s’expofera  dans  les  combats 
avec  la  plus  grande  ardeur  pour  notre  gloire  , &c 
facrifiera  fa  vie  avec  plaiftr  pour  conferver  la  nôtre. 
Montrons  une  tendre  compafTion  pour  les  maux 
de  nos  compagnons  d’armes  ; foyons  économes  de 
leurs  forces  j ménageons  leur  fang  dans  touts  les 
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inftants  ; mais  veillons  avec  plus  de  foin  encore 
fur  leurs  jours,  lorlque  nous  avons  quitte  le  champ 
de  bataille  , que  fur  ce  théâtre  du  tumulte  & de 
l’horreur.  Si  nous  perdons  ici  leur  vie  , leur  mort 
eft  du  moins  utile  à la  patrie  , & par-tout  ailleurs 
nous  perdons  & leur  vie  & leur  mort. 

Ce  tendre  nom  de  père  apprendra  encore  au 
capitaine  qu’il  doit  voler  au  fecours  de  celui  de 
fes  foldats  dont  l’eftomac  très-aftif  ne  trouve  pas 
une  nourriture  fuffifanie  dans  la.  ration  cjue  1 état 
lui  fournit.  Ce  nom  lui  enfeignera  a diminuer  les 
travaux  de  celui  à qui  l’âge  n’a  pas  encore  donne 
les  forces  dont  il  auroit  befoin  ^ ou  a qui  une 
maladie  longue  & cruelle  les  a enlevees  : ce  mot 
le  rendra  tour-à-tour  cotnpatiffant  , généreux  , 
honnête , facile,  &’bon  ^mais  il  ne  le  rendra  jamais 
foible.  Un  père  fage  eft  indulgent  pour  les  fautes 
légères  j mais  il  punit  avec  iévérité  celles  qui  pour- 
roient  avoir , m.ême  dans  un  avenir  éloigné,  des 
luites  dangereufes. 

L’humanité  envers  les  ennemis  del’etateft  encore 
une  vertu  que  le  nom  facré  de  père  de  fes  foldats 
infpirera  au  capitaine.  Si  je  ne  luis  pas  , dira-t-il , 
généreux  & humain  avec  mes  adverfaires  , ils 
leront  barbares  & cruels  avec  mes  foldats.  Il  don- 
nera donc  aux  foldats  ennemis  qui  auront  ete 
blelTés  les  mêmes  foins  qu’à  ceux  de  la  compagnie , 
& il  aura  pour  leurs  ofhciers  touts  les  égards  que 
demanderont  leur  rang  & leur  naiffance  \ il  aura 
pour  les  prifonniers  qu’il  aura  faits  toutes  les  at- 
tentions qui  feront  compatibles  avec  le  befoin  de 
s’affurer  de  leurs  perlonnes  ; le  vrai  courage  ref- 
peéle  toujours  le  malheur  des  vaincus.  Les  offi- 
ciers françois  n’ont  cependant  pas  beloin  de  la 
crainte  des  reprélaiiles  , pour  etre  humains  ; pour 
relpefter  les  vieillards  , les  femmes  , les  enlants  ; 
pour  arrêter  , auffitôt  qu’ils  le  peuvent , le  de- 
fordre  , le  pillage,  & la  dévaflation.  Dans  touts  les 
îemps  , leurs  ennemis  leur  ont  rendu  ces  glorieux 
témoignages  , & ils  ont  récemment  donne  a 1 Eu- 
rope un  fpeêl^acle  de  ce  genre  que  1 ancienne  Rome 
auroit  conlacré  par  un  monument  public. 

Mœurs.  Nous  avons  prouvé  que  les  mœurs  des 
militaires  influent  fur  les  mœurs  generales^ , fur  le 
fuccès  d’une  nation  pendant  la  guerre , lur  fa  re- 
îioramée  pendant  la  paix , & principalement  fur 
le  bonheur  individuel  de  chaque  militaire.  Nous 
avons  recherché  les  caufes  de  la  corruption  des 
mœurs  dans  nos  troupes  , & nous  nous  fommes 
occupés  du  moyen  delesretcrmer.  ^ Voye^  Mesu  Rs). 
‘Ainli  nous  renverrons  le  capitaine  a cet  article  , & 
310US  lui  préfenterens  ici  quelques  conleils  que  le 
maréchal  de  Montluc  donne  lur  cet  objet  aux  mi- 
litaires fubalternes.  Dans  l’article  mœurs  , nous  ci- 
tons fouvent  le  célèbre  capitaine  que  nous  venons 
de  nommer  , parce  qu’aucun  écrivain  n a dit  mieux 
lie  lui  quelles  font  les  vertus  que  les  capitaines 
oivent  avoir  , &.  les  vices  qu  ils  doivent  éviter, 
it  Or  , à l’heure  que  je  commençai  à porter  en- 
feigne  , je  voulus  aufii  Içavoir  ce  que  doit  faite  un 
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qui  commande  , & me  faire  fage  par  l’exemple  dè' 
ceux  qui  faifoient  des  fautes.  Premièrement  j’ap*" 
pris  à me  châtier  du  jeu  , du  vin  , & de  l’avarice  % 
connoiffant  bien  que  touts  capitaines  qui  feroient 
de  cette  complexion  rfétoient  pas  pour  parvenir 
à être  grands  hommes  , mais  plutôt  pour  tomber 
aux  malheurs  que  j’ai  écrits  : qui  tut  caufe  que  je 
chaffai  de  moi  toutes  ces  trois  chofès  que  la  jeu- 
neffe  engendre  ailément  , lefquelles  apportent 
grand  dommage  , & bleffent  la  renommée  & ré- 
putation d’un  chet.  Le  jeu  eft  de  telle  nature  , 
qu’il  affujettit  l’homme  à ne  jamais  faire  autre  chofe, 
ne  avoir  autre  penfement , foit  en  gain  ou  en  perte^ 
Car  , fl  vous  gagnez  , vous  êtes  toujours  en  peine , 
pour  trouver  gens  à qui  vous  puiftiez  jouer  , ayant 
opinion  que  vous  gagnerez  toujours  davantage  , 

& ne  ferez  autre  choie  jamais,  juiqu  à ce  que 
vous  aurez  tout  perdu.  Et  , comme  vous  ferez 
réduit  à ce  point , vous  voilà  au  déiéfpoir  , 6t.  ne 
ferez  que  cherc’ner  jour  6i.  nuit  où  vous  pourrez 
trouver  de  l’argent  pour  rejouer  , & tenterfivous  / 
pouvez  regagner  ce  que  vous  aurez  perdu.  Or  , 
comment  voulez-vous  doneques  penfer  que  vous 
vous  puilüezo  acquitter  de  la  charge  que  le  roi 
vous  a baillée , veu  que  vous  appliquez  votre  temps 
en  une  autre  chofe  ? Et , au  lieu  de  longer  a piper 
votre  ennemi , vous  penfez  à piper  les  cartes  ou 
les  dez  ....  Comment  voulez-vous  donc  avoir  le 
cœur  à tout  ce  qui  eft  befoin  que  vous  faffiez  en. 
la  charge  que  vous  tenez  , fi  votre  efprit  eft  tou- 
jours occupé  au  jeu,  qui  vous  baille  cent  & cent 
efcarmouches  le  jour  , & vous  met  hors  de  vous- 
même?  Fuyez  cela  , mes  compagnons;  fuyez  , je 
vous  prie  , ce  méchant  vice  , lequel  j’ai  vu  cauier 
la  ruine  de  plufieurs , non  feulement  en  leur  bien  , 
ipais  en  leur  honneur  & réputation. 

Pour  le  regard  du  vin  ,-ft  vous  y êtes  fujets  , 
vous  ne  pouvez  éviter  que  vous  ne  tombiez  en- 
aufîi  grand  malheur  que  celui  qui  joue.  Car  il  n’y 
a rien  au  monde  qui  afto^pifie  tant  l’efprit  de 
l’homme  , 64  qui  l’invite  tant  à dormir  que  le  vin. 
Si  vous  ne  buvez  guère,  par  conféquent  vous  ne 
mangerez  pas  trop  car  le  vin  appelle  manger  , 
pour  plus  longuement  prendre  le  plalftr  de  boire  ; 
& à la  fin,  avant  que  fortir  de  votre  repas  , étant 
plein  de  vin  & de  viandes,  il  faut  que  vous  vous 
mettiez  à dormir  ; & peut-être  au  temps  que  vous 
devez  être  parmi  les  foldats  & compagnons  , & 
près  votre  colonel  & meftre-de-camp  , pour  en- 
tendre toujours  quelque  chofe  de  ce  qu’ils  auront 
fçu  du  lieutenant  de  roi  ; afin  de  regarder  fi  quelque 
occafionfe  peutprélenter  où  vous  puiftiez  employer 
votre  hardieffe  & fageffe.  Encore  amène  le  vin  autre 
péril;  c’eft  que  , comme  le  capitaine  eft  yvre  , il  ne 
fe  fçait  commander,  & moins  laifler  commander 
les  autres  ....  D’aideurs  jamais  le  lieutenant  de 
roi,  ou  votre  colonel  & meftre  de  camp  , ne  veui 
bailleront  entrepriie  à executer  , qui  pourroit  peut- 
être  caufer  du  tout  votre  avancement  ; 64  diront  , 
Y9ulei-YCU5  bailler  une  telle  exécutign  enue  tes 
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Ifeins  cTnn  tel  qui  fera  yvre  à l’heure  qu’il  faudroît 
q-  il  fût  en  bons  lens  ^ pour  avoir  la  difcrétion  de 
connoitre  ce  qu’il  faut  qu’il  iaffe  ? Il  ne  fera  rien 
■que  perdre  les  hommes  , & avec  fa  faute  caufera 
votre  perte.  O la  mauvaife  renommée  que  ce  vin 
vous  donnera  , puifqu’il  faut  qu’on  n’efpère  de 
vous  aucune  chofe  qui  vaille  ! Fuyez  donc  , mes 
compagnons  , fuyez  ce  vice  auffi  méchant  & plus 

Vîlam  ^ & laie  que  le  premier Il  y en  a un 

quatrietne  ; fi  vous  ne  le  pouvez  éviter  ^ au  moins 
ailez-y  fobrement  fans  vous  perdre  : c’eft  l’amour 
ces  lemmes  ; ne  vous  y engagez-pas  ; cela  eft  du 
tout  contraire  à un  bon  cœur.  Laiflez  l’amour  au 
crochet  , lorfque  Mars  fera  en  campagne  : vous 
n aurez  après  que  trop  de  temps.  Je  me  puis  vanter 
que  jamais  afFeéHon  ni  folie  ne  me  détourna  d’en- 
^eprendre  & exécuter  ce  qui  m’étoit  commandé. 
A ces  hommes-là  ^ il  leur  faut  une  quenouille-,  & 
non  une  épée  ; outre  la  débauche  & perte  de 
«mps  , ce  métier  amène  une  infinité  de  querelles, 
& quelquefois  avec  vos  timis.  J’en  ai  vu  plus  com- 
battre pour  cette  occafion  que  pour  le  défit  de 
1 nonneur.  O la  grande  vilainie  que  l’amour  d’une 
femme  vous  dérobe  vbtre  honneur , & bien  fouvent 
vous  fane  perdre  la  vie  & diffamer. .....  O capi- 
taine [ que  de  grandes  chofes  fait  un  homme  , pour 
peu  d eipnt  & d’expérience  qu’il  ait , quand  il  ne 
veut  occuper  fon  efprit  en  autre  chofe  qu’à  ce  en 
quoi  il  fe  trouve  pour  en  fortir  à fon  honneur  , 
^ au  profit  de  fon  maître.  Auffi  c’eft  un  grand 
malheur  a celui  qui  l’occupe  en  plaifirs  & voluptés, 
jeux  & feftins  ; car  il  eft  impoffible  que  l’un  ne 
vous  fafle  oublier  1 autre  ; nous  ne  pouvons  pas 
ervir  tant  de  maîtres.  Depouillez-vous  de  tout 
Vice  , & brûlez  tout , aux  fins  que  vous  demeuriez 
avec  la  robbe  blanche  de  loyauté  & affedion  que 
nous  devons  touts  à notre  maître  ». 

Aous  ne  citerons  pas  ce  que  Montluc  dit  fur 
1 avance  ; il  écrivoit  dans  un  temps  où  les  officiers 
trançois  ne  portoient  pas  la  délicateffe  auffi  loin 
quils  le  font  aujourd’hui.  Si  on  recherchoit  la caufe  i 
qui  a produit  cette  oelicatefTe,  on  la  trouverait  1 
«Sans  le  changement  heureux  qu’a  éprouvé  la  conf- 
titUiïon  des  troupes  irançoifes  ^ au  moment  où  I on 
a eparé  les  interets  pecuniaires  du  foldat  de  ceux 
ou  capitaine. 

^ De^  la  modejîie  & de  la  politejfe.  Le  capitaine  qui 
reumt  a 1 amour  de  fes  devoirs  les  connoifî'ances 
peceli  îres  pour  les  remplir  avec  diftindion , qui 
jomt  les  qualités  morales  propres  aux  guerriers, 
aux  avantages  que  la  nature  difpenfe  , ne  peut  : 
^ere  impcler  filence  à 1 envie  , aftoupir  la  jaloufie,  i 
^ îe  faire  pardonner  fes  vertus  , fes  talents , 6c  fes  i 
lucces , qu’en  montrant  fans  ceffe  une  grande  mo-  ; 
defiie  , & une  politefTe  attentive.  Afl'ez  de  mo'-a.- 
ralute^  ont  fait  1 eloge  de  ces  deux  vertus  ; allez 
ont  peirn  les  effets  heureux  qfeiles  produifent. 
r<ous-memes  nous  r - ons  prouvé  par  des  exetroles 
'drKÉp  AL  , § XIX  6c  XX  , 
îect.  i , qu’il  importe  aux  guerriers  d’ètre  mo-  j 
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^ deftes  dans  les  fuccès,  affables  avec  leurs" foi  Jats  ; 
d avoir  un  caradère  doux  6c  une  humeur  égale  ; 
d éviter  avec  un  fom  extrême  la  hauteur  dans 
le  ton  , la  fierte  dans  les  manières  , 1 ironie  , l’é- 
pigramme  , 6c  la  dureté  dans  les  propos  ; enfin, 
de  ne  tirer  jamais  vanité  ni  de  leur  nailLince  , ni 
de  leur  fortune.  Il  ne  nous  refte  donc  , en  termi- 
nant^ cette  fedion  , qu  a affurer  au  capitaine  qui 
ireunira  les  traits  divers  que  nous  venons  de  raf- 
fembier  qu  il  parviendra  certainement  6c  avec 
promptitude  aux  premiers  rangs.  Les  injuftices  dont 
les  militaires  fe  plaignent  quelquefois  font  en  effet 
moins  fréquentes  qu’on  ne  faitfemblant  de  le  croire. 
Diicutez  la  conduite  de  ceux  qui  prétendent  avoir 
éprouvé  des  injuftices  ; vous  verrez  qu’ils  ont  moins 
manque  de^  protedeurs  que  de  mérite  ; que  la 
jaloufie  & 1 envie  les  ont  moins  deffervis  que  leur 
ignorance  ou  leurs  mœurs  ; & qu’en  ne  leur  ac- 
cordant pas  le  grade  d’officier  fupérieur , on  leur 
a rendu  fervice.  Dans  le  pofte  élevé  où  on  les 
auroit  places  , ils  auroient  attiré  vers  eux  les  re- 
gards du  public  , 6c,  ils  ne  peuvent  être  obfervés 
de  près  fans  y perdre. 

Si  on  nous  accufoit  d’avoir  été  féduits  par  l’en- 
toufiafme  du  bien  & d’avoir  exigé  dans  le  capitaine 
des  talents  trop  varies , des  qualités  trop  rares  , 
des  connoiffances  trop  vaftes  , pour  qu’il  foit  pof- 
fible  a un  homme  de  les  réunir , nous  répondrions  i 
effayez  d oter  une  feule  des  pierres  qui  forment 
1 édifice  que  nous  venons  d’élever  , & vous  le 
verrez  s écrouler  , ou  s’il  refte  encore  debout , il 
vous  deviendra  inutile.  Nous  n’héfitons  point  à le 
dire  : moins  un  capitaine  reffemblera  au  modèle 
que  nous  venons  d’offrir  , 6c  moins  il  fera  efti- 
mable.  Si  1 on  demandoit  encore  : connoiffez-vous 
beaucoup  de  capitaines  qui  reffembient  à celui  que 
vous  avez  peint  ? Les  troupes  françoifes  , répon- 
drions-nous , en  offrent  un  grand  nombre  qui  font 
au-deffus  de  notre  modèle  : plufieurslui  reffembient 
parfaitement , Ôc  les  autres  acquerront  ce  qui  leur 
manque,  dès  que  le  gouvernement  emploira  conf. 
tamment  les  moyens  qui  font  les  plus  propres  4 
produire  ce  changement  defirable. 

S E C T I O N V. 

Des  capitaines  en  fécond. 

Toutes  les  fois  que  les  capitaines  commandants 
font  abfents  , les  capitaines  en  fécond  les  rem-- 
placent  ; ils  jouillent  alors  des  mêmes  droits  que 
les  piemiers  : ils  ont  par  conféquent  les  mêmes 
devoirs  a remplir , 6c  ont  befoin  des  mêmes  qua- 
lités & des  mêmes  connoilîànces.  Voyez  donc  les 
feéfi-ons  précédentes. 

Un  problème  important  à résoudre  eft  celui-ci: 
eft-il  avantageux  de  mettre  dans  les  troupes  fi-an- 
çoifes  i.itW'K  c.ipLt-ïtHcs  dans  la  même  conipagnie  ? 
Les  'feux  rcponfes  qu  on  peut  donner  ont  leurs 
partilaiis  Ci  iëu»s  antagoniftes.  Si  nous  étions  ja- 
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mais  alTez  heureux  pour  avoir  au  milieu  de  îa  capi- 
tale une  académie  militaire , le  problème  qui  nous 
occupe  tiendroit  fans  doute  un  des  premiers 
rangs  parmi  ceux  qu’elle  propoferoit  pour  fes 
prix.  Ellerecommanderoit  fans  doute  aux  perfonnes 
qui  concourroient  de  ne  pas  envifager  la  queftion 
fous  un  point  de  vue  trop  générai  : une  reponfe 
qui  feroit  bonne  pour  un  corps  de  troupes  alle- 
mandes pourroit  ne  pas  être  telle  pour  un  régiment 
françois  : une  folution  heureufe  pour  tel  ou  tel 
fervice  pourroit  être  mauvaife  pour  tel  ou  tel 
autre.  Il  faut  que  Tuniformité  règne  dans  les  troupes 
d’une  même  nation  ; mais  ce  ne  doit  jamais  etre 
aux  dépens  du  bien  du  fervice.  Si  nous  ofions  avoir 
un  avis  à nous  , nous  dirions  qu’en  France  , & 
fur  - tout  dans  l’infanterie  nationale  , un  capi- 
taine en  fécond  eft  quelquefois  à charge  , fouvent 
fuperflu  , toujours  inutile  : nous  renvoyons  à l’ar- 
ticle CoMPAGN  lE  , les  raifons  fur  lefquelles  notre 
opinion  eft  fondée  , parce  que  nous  examinerons 
quelle  doit  être  la  force  d’une  compagnie  françoife, 

SECTION  VI. 

Des  capitaines  qui  n ont  point  une  aËïvhé  reelU, 

Les  befoins  de  l’état  introduifirent  la  vénalité 
dans  la  magiftrature  ; la  même  caufe  mit  a prix 
d’argent  les  emplois  des  militaires  en  aéfiviîe  ; c eft 
elle  qui  a créé  de  nos  jours  les  capitaines  reformes  , 
Iqs capitaines  à la  luire  des  régiments,  les  capitaines 
à la  fuite  des  différents  corps  , & les  capitaines  a 
la  fuite  des  places.  Les  circonflances  dans  lef- 
quelles fe  lont  trouvés  les  miniftres  qui  ont  eu 
TÇcours  à ce  moyen  burfal  rendent  leur  conduite 
excuùble.  Mais  eft-il  aulîi  facile  de  pallier  le  motif 
qui  a fait  courir  quelques  militaires  après  les  em- 
plois fans  activité.  Jouir  des  prérogatives  delà  com- 
million  de  capitaine  , fans  être  obliges  de  remplir 
les  devoirs  qu’elle  impofe  ; faire  de  bonne  heure 
un  chemin  rapide  & obtenir  le  prix  de  la  vertu 
guerrière  en  reftant  à fes  foyers,  tels  font,  félon 
les  apparences,  les  motifs  qui  ont  engagé  beaucoup 
d’officiers  à defirer  d’étre  compris  dans  l’une  des 
différentes  claffes  de  capitaines  que  nous  avons 
raffemblées  dans  cette  feéfion. 

Dans  le  moment  où  nous  écrivons,  il  femble 
qu’on  a enfin  fenti  combien  il  eft  effentiel  de  couper 
ce  mal  jufques  dans  fa  racine.  On  ne  pourra  peut- 
'etre  y parvenir  qu’en  exigeant  quelques  facrifices 
de  la  partie  des  militaires  qui  a toujours  été  en 
aftivité  ; mais  on  peut  avancer  qu’ils  les  feront  fans 
peine  , s’ils  font  bien  affurés  de  ne  plus  voir  re- 
naître cet  abus  deftrufteur  de  toute  émulation  & 
de  tout  efprit  militaire.  On  fent  bien  que  , dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  fur  les  capitaines  fans 
aftivité  , nous  n’avons  jamais  eu  en  vue  ceux  qui 
ont  été  réformés  par  quelque  changement  arrivé 
dans  la  conftitution  du  corps  dont  ils  faifoient 
partie , &.  après  de  longs  fervices. 
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Des  eapltalnes  réformés.  Lorfquô , dans  le  dernîlf 
fiècle , la  paix  permettoit  aux  princes  de  rendra 
à l’agriculture  & aux  arts  une  partie  des  bras  que 
la  guerre  leur  avoit  enlevés  , les  capitaines  des 
compagnies  comprifes  dans  le  licenciement  fubif* 
foient  un  fort  à-peu-près  femblable  à celui  de  leurs 
foldats  ; quelquefois  cependant  ils  étoient  obligés 
de  fervir  pendant  plufieurs  mois  de  l’année  ; quel- 
quefois ils  reftoient  attachés  à leur  régiment,  & 
y faifoient  les  fonflions  d’un  grade  inférieur  à celui 
qu’ils  occupoient  avant  la  réforme  , ou  bien  ils 
commandoient  une  troupe  moins  confidérable  que 
celle  qu’ils  avoient  à leurs  ordres  pendant  la  guerre. 
Quand  la  paix  expirante  obligeoit  d’augmenter  les 
troupes  , on  ordonnoit  aux  capitaines  réformés  de 
lever  des  compagnies  nouvelles , ou  de  completter 
les  leurs  : & , lorfque  les  capitaines  en  aélivité 
obtenoient  leur  retraite  , ou  laiuoient  par  leur  mort 
des  compagnies  vacantes , ils  étoient  remplacés  par 
les  capitaines  réformés. 

Les  capitaines  qui  portent  aujourd’hui  dans  Ie$ 
troupes  françoifes  le  nom  de  capitaines  réformés  , 
n’avoient  eu , avant  d’obtenir  ce  titre  , ni  une  com- 
miffion  , ni  une  compagnie  , & par  conféquent  ils 
n’ont  jamais  été  réformés  en  à.Q  capitaines^ 

lis  doivent  donc  leur  commiflion  & leurs  droits 
à la  femme  qu’ils  ont  payée  ; ils  ont  acquis  , non 
par  leurs  fervices  , mais  à prix  d’argent  , une  ex- 
peélative  fur  une  des  compagnies  qui  viendront 
à vacquer  dans  le  régiment  des  troupes  à cheval 
auquel  le  hafard  les  a attachés. 

Des  capitaines  à la  fuite  d’un  réfiment.  Oit 
trouve  des  capitaines  à la  fuite  des  régiments  d’in- 
fanterie , des  régiments  de  cavalerie , ôc  des  ré- 
giments de  dragons.  Ces  capitaines  doivent  auflî 
à leur  argent  la  commilîion  qu’ils  ont  obtenue  ; 
ils  n’ont  par  leur  titre  aucun  rang  dans  le  corps 
auquel  ils  font  attachés  ; ils  ne  font  tenus  à faire 
aucun  fervice  intérieur  , & leur  qualité  de  capi- 
taines ne  leur  donne  aucun  droit  à obtenir  une 
compagnie. 

Capitaines  à la  fuite  de  T infanterie.  Outre  les 
capitaines  à la  fuite  des  régiments  , on  trouve 
encore  des  capitaines  à la  fuite  de  telle  ou  telle 
arme  : ces  officiers  font  encore  Tnoins  utiles 
que  les  capitaines  à la  fuite  d’un  régiment.  Ils 
prouvent  très- clairement  que  le  befoin  d’argent 
d’un  côté  , &.  l’ambition  de  l’autre  3 fçavent  tirer 
parti  de  tout. 

Capitaines  à la  fuite  des  places.  On  trouvé 
dans  quelques  villes  de  guerre  des  capitaines  à 
la  fuite  de  la  place.  Ces  capitaines  font  affez  géné- 
ralement d’anciens  officiers  réformés  ou  retirés, 
que  les  miniftres  ont  voulu  favoriler  ou  fecourir , 
en  leur  affignant  un  logement  dans  telle  ou  telle 
place.  Ces  deux  dernières  efpèces  de  capitaines 
ne  font  tenus  à aucun  fervice  militaire  , à moins 
qu’on  ne  veuille  compter  comme  fervice  le  droit 
d’affifter  à la  parade  proche  du  lieutenant  de 
roi  J ou  de  l’officigr  général  qui  la  fomotande^ 
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SECTION  V I fi 

Des  lieutenants  qui  obtiennent  la  sommijjîon  de 
capitaine. 

Un  /oldat  qui,  après  être  parvenu  de  grade  en 
^ade  julqu  a la  tête  de  fa  compagnie  , a obtenu 
le  brevet  d officier , & qui , après  avoir  gagné  en- 
uite  la  tete  de  la  colonne  des  premiers  lieutenants, 
conferv^  cette  place  pendant  trois  ans  , reçoit  la 
commimon  de  capitaine  ; mais  il  n’a  ni  les  appoin- 
tements , ni  droits  dont  la  commiffion  fait  jouir 
es  capitaines  à qui  leur  naiffance  a donné  d’emblée 
un  brevet  de  fous-lieutenant  : telle  eft  la  loi.  Nous 
ne  ferons  aucune  reflexion  fur  les  motifs  qui  ont 
eterminé  a la  promulguer  ; mais  les  variations  fré- 
quentes de  notre  légiflation  fur  cet  objet  femblent 
nous  autorifer  a demander  fi  on  ne  devoit  pas , 
apres  de  mures  réflexions  , fixer  d’une  façon  pofi- 
îive  oc  favorable  le  traitement  que  méritent  les 
officiers , connus  fous  le  nom  d’officiers  de  fortune. 
( Voye^  AvANCIMENT  ET  OFFICIERS  PE  FOR- 
TUNE. ). 

J, lieutenant  qui  fait  à la  guerre  une  aflion 
quelquefois  pour  récompenfe  lacom- 
ïniffiqn  de  capitaine.  Celui  qui  obtient  cette  dif- 
tindion  ne  jouit  pas,  à la  vérité  , dès  l’inftant  où 
on  la  lui  donne  , des  droits  & des  appointements 
qui  y font  attaches  : mais , dès  que  par  fon  an- 
cienneté il  eft  entré  dans  la  colonne  des  capitaines, 
fi  y prend  le  rang  que  fa  commiffion  lui  donne. 
Cette  manière  de  récompenfer  une  aâion  utile 
la  patrie  nous  paroît  bien  vue  : elle  ne  coûte 
rien  a 1 état  ; elle  eft  un  aiguillon  puiftant  pour 
touts  les  officiers  lubalternes  , & ceux  même  qui 
lont  retardés  par  cette  récompenfe  , qu’obtient  un 
• 5 peuvent  fe  plaindre  avec 

ïuftice  du  retard  qu’ils  éprouvent.  Mon  camarade  , 
doiyent-ils  fe  dire  , a fervi  plus  utilement  que 
*Qoi  ; il  doit  me  devancer.  Il  a montré  plus  d’in- 
telligence que  moi  ; il  doit  me  commander  ; & 
fis  ne  peuvent  s’en  prendre  qu’à  la  fortune  qui 
ne  les  a pas  mis  a portée  de  fe  fignaler  auffi.  Mais 
t s ne  tiennent  plus  le  même  langage  , quand  ils 
Voient  un  de  leurs  camarades  , qui  n’eft  entré  au 
lerrice  que  long-temps  après  eux  , les  précéder,  & 
les  commander  , parce  que , dans  une  affaire  gé- 
nérale , il  a été  atteint  par  un  boulet , ou  par 
nne  balle.  Quoi  ! difent-ils , parce  qu’il  a été  mal- 
heureux , il  doit  prendre  rang  avant  moi  ? Et  , qu’a- 
t~il  fait  pour  me  commander  \ Quelle  preuve  d’in- 
telhgence  & de  zèle  a-t-il  donné  de  plus  que  moi  i 
J ai  combattu  pendant  toute  la  journée  dont  il 
na  vu  que  le  commencement  : j’ai  fait  toute  la 
campagne  dont  il  n’a  vu  que  les  premiers  jours  : 
fi  eft  recompenfé  , & je  fuis  puni.  Qu’on  lui  donne 
«es  marques  d’honneur  qui  difent  à toute  la  terre 
quil  a perdu  un  bras  au  fervice'de  l’état  : qu’on 
Wi  donne  une  récompenfe  pécuniaire  qui  le  dé- 
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dommage  des  maux  qu’il  a foufferts  ; cela  eft  dans 
1 ordre.  Mais  doit-on  le  récompenfer  d’une  manière 
qui  tourne  a mon  détriment  ? Si  dix  de  mes  cadets 
avoient  reçu  des  bleffures  légères,  j’aurois  donc 
perdu  dix  rangs  ? Cette  loi  eft  injufte.  K Rg. 
COMPENSES. 

Pendant  que  les  aide -majors  ont  fubfifté  , il 
fuffifoit  d’en  avoir  obtenu  le  titre , & d’en  avoir 
exercé  les  fondions  pendant  quelque  temps  , pour 
avoir  la  commiffion  de  capitaine  avant  l’inftant  où 
l’ancienneté  i’auroit  donnée.  Il  étoit  jufte  , fans 
doute  , que  les  officiers  qui  avoient  pris  plus  de 
peine  que  leurs  camarades  arrivafient  les  premiers 
au  rang  de  capitaine  ; & îa  loi  y avoit  pourvu  , 
en  fixant  qu’on  auroit  la  commiffion  après  avoir 
été  aide-major  pendant  trois  ans.  Mais  la  faveur 
faifoit  trop  fouvent  taire  cette  loi  fage.  Les  aides- 
majors  font  fupprimés  : ainfi  cette  manière  de  de- 
venir capitaine  eft  détruite  : fi  on  croyoit  jamais 
néceffaire  de  recréer  les  aides-majors  ; ce  dont  on 
peut  douter  ; on  devroit , ce  me  femble  , imaginer 
en  même-temps  ^ une  manière  d’entretenir  leur 
émulation  , fans  éteindre  néanmoins  celle  du  refte 
des  officiers.  Ce  moyen  feroit  aifé  à imaginer 
& d’une  exécution  facile.  ® * 

SECTION  YIIL 
Du  capitaine- lieutenant. 

^ Un  ^ capitaine-lieutenant  eft  un  officier  qui  prend 
les  peines  attachées  au  commandement  d’une  com- 
pagnie , & qui  eft  chargé  des  foins  qu’elle  exige 

tandis  qu’un  autre  porte  le  nom  de  câpifaffie,  jouit 

des  honneurs  & des  prérogatives  attribuées  à c« 
titre , & eft  cependant  difpenfé  de  remplir  les 
devoirs  qu’il  impofe.  ^ 

On  prendroit  avec  raifon  une  étrange  idée  d’une 
conftitiition  militaire  dans  laquelle  on  compteroit 
beaucoup  de  capitaines-lieutenants  , fur-tout  fi  les 
capitaines  titulaires  ne  fe  dévoient  pas  à des  foins 
beaucoup  plus  importants  que  ceux  qu’impofe  la 
conduite  d’une  compagnie  de  gens  de  guerre.  Mais 
en  France , où  l’on  ne  trouve  que  dix  capitaines- 
lieutenants  , où  les  capitaines  titulaires  font  le  roi , 
la  reine  , St  les  freres  de  la  niajefte  , on  ne  mettra 
jamais  rinftitution  des  capitaines-lieutenants  au  rang 
des  abus.  ° 

Le  commandant  des  gendarmes  , & celui  des 
chevaux-lsgers  de  la  garde  du  roi , n’ont  que  le 
titre  de  capitaine -lieutenant  ; le  roi  eft  leur  capi- 
taine x\tn\A\ïQ,{  /ftivc--- Gendarmes  & Chevaux- 
LÉGERs  UE  LA  GARDE  DU  ROI.  ),  Les  com- 
mandants des  huit  compagnies  d’ordonnance  de  la 
gendarmerie  de  France  n’ont  auffi  que  le  titre  de 
capitaine-lieutenant -.le  roi  QŸx  capitaine  titulaire  de 
cinq  de  ces  compagnies  ; la  reine  , Monfreur  , & 
monfejgneur  le  comte  d’Artois  , portent  le  titre'  de 
capitaines  des  trois  autres,  ( Foyee  Gendarmerie 
DE  France.  )•  [ C }. 
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Capitaine-général.  Ce  titre  eft  fort  ancien 
en  France,  & donnoit  autrefois  un  commandement 
prelque  fans  bornes  à celui  qui  en  étoit  revêtu , 
dans  le  diftrifl:  où  il  commandoit. 

On  va  voir  par  les  provifions  de  capitaine-géné- 
ral , que  Philippe  deValols  donna  à (jiiy  de  Nefle, 
en  1 349 , l’autorité  qui  y étoit  attribuée. 

a Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France^ 
à toutsceux  qui  ces  préléntes  lettres  verront  : lalut. 
Sçavoir  failons  que  nous  contiant  du  fens  , loyauté, 

' diligence  de  notre  amé  & féal  chevalier  Guy  de 
Melle,  maréchal  de  France  , icelui  avons  fait  & 
établi-,  faifons  & établilTons  par  ces  lettres,  pour 
la  lureté  du  pays  , capitaine-général  & fouverain 
de  par  nous  ès  parties  de  Xaintonges  & ès  pays  & 
marches  d’environ  , & de  touts  les  lieux  voifms  : 
auquel  nous  avons  donné  , & encore  donnons 
pouvoir  , autorité,  & mandement  fpécial  de  man- 
der , aflembler  , & tenir  à nos  gages  gens  d’armes 
& de  pied,  tant,  tel  nombre,  & toute  lois  que 
bon  li  l'emblera , de  vifiterSc  eftablir  les  villes  & 
chafteaux  & fortereffes  du  pays  & des  marches,  & 

^ de  crolftre  & apetiffer  les  ellablles , ( les  garni- 
fons  ) ; de  changer , mettre  de  lieu  en  autre , & 
cller  du  tout  chaftelains,  baillis, prévofts,  receveurs, 
& toutes  manières  d’autres  officiers  quiex  & en 
quelque  eftat  qu’ils  l'oient , fil  autres  établir  de 
nouvel  en  lieux  d'eux  ; de  quitter , remettre  , par- 
donner toutes  manières  de  crimes  & maléhces 
aux  perionnes  qu’il  verra  qu’à  bon  foit  ; de  rap- 
peller  bains  , ( bannis  ) , de  donner  lettres  d’eiPat 
à ceux  qui  font  à notre  fervice  avec  lui  ou  autre 
part  de  ibn  commandem.ent,  du  jour  que  ils  par- 
tiront de  leur  pays  jufques  à un  mois  après  leur 
retour  des  parties  où  ils  feront  allés  ; de  com- 
pofer  à toutes  manières  de  gens  , de  quelque 
ellat  que  ils  ioient , tenant  villes  , challeaux  , & 

’ fortereffes  de  nos  ennemis  qui  vouliroient  lans 
fraude  venir  à notre  obéilTance  ; de  prendre  de- 
niers lur  les  receveurs  quelconques  deldites  par- 
ties , pour  faire  les  choies  deffus  dites  toute 
fois  que  meftier  en  fera  ; en  eux  donner  quittance 
fous  fon  fcel  de  ce  qu’il  prendra  d’eux , & de 
faire  toutes  antres  choies  qui  à ollice  de  capitain- 
général  &L  louverain  puent  & doivent  appartenir. 
Lelquelles  choies  dehus  dites  ainfi  laites  par  nof- 
tredit  capitain  , nous  aurons  fermes  & agréables  , 
& Icelles  & cefcunes  confirmerons  par  nos  lettres 
fcellées  en  lacs  de  fcye  de  cire  verte  . le  meftier 
eft^  Donnons  en  mandement  par  la  teneur  de  ces 
préientes  à touts  nos  orhciers  & lubjets  , de 
quelque  eftat  qu’ils  *'üicnt  , que  audit  marelchal 
comme  à capitain  eftabli  de  par  nous , cbéilTent 
diligemment  & prefteni  & donnent  confeil , con- 
fort ,&  aide  , tome  lois  que  meftier  en  aura.  & 
à nos  amez&  féaux  gens  <!e  nos  comptes  à Paris  , 
que  tout  ce  que  nottredit  capitain  aura  pris  ou 
receu  defdits  receveuis  , ou  d’aucuns  d’iceux 
pour  la  caule  delfus  dite  , ils  allouent  en  leurs 
4'omptes  ik  rabattent  de  leurs  receptes  fans  con- 
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tredits , Sc  nonobftant  que  ces  préfentes  foient 
pallées  par  les  gens  de  notre  fecret  confeil  en 
témoin  de  laquelle  chofe  nous  avons  fait  mettre  à 
ces  lettres  noftre  grand  fcel.  Donné  au  bois  de 
Vincennes  le  9 jour  d’aoûft,  l’an  de  grâce  13495». 

C’eft  le  fçavant  M.Ducange  qui  nous  a donné 
ce  monument  tiré  du  Tréfor  des  Chartres.  Il  en 
cite  encore  un  autre  plus  ancien  de  Philippe  - le- 
Bel , donné  à Vincennes  l’an  1302  , le  mardi 
devant  la  fête  de  la  Magdelaine,  au  comte  de 
Saint -Paul,  boiiteiller  de  France.  C’étoit-là  une 
commiffion  & non  une  charge. 

Le  titre  de  capitaine -général  fut  donné  par 
Louis  XIII  au  duc  de  Savoie  en  1635 , potir  les 
armées  d’Italie  : il  lui  en  expédia  les  patentes  , 
qui  font  rapportées  dans  les  mémoires  pour  l’hif- 
toire  du  cardinal  de  Richelieu  ; & le  maréchal 
de  Créqui  , qui  commandoit  alors  en  ce  pays-là , 
eut  ordre  de  lui  obéir.  ^ 

On  trouve  encore  le  titre  de  capitaine-général 
donné  depuis  ce  temps  - là  fous  le  règne  de  Louis 
XIV  : mais  les  fonâions  & les  prérogatives  atta- 
chées à cette  . dignité  ou  commiffion  n’etoient 
pas  les  mêmes  que  celles  dont  on  vient  de  parler  ; 
ce  titre  de  capitaine  - général  donne  au  duc  de 
Savoie  en  169^,  lui  attribuoitle  commandement 
fur  toute  l’armée , & répondoit  à celui  de  genera- 
liffime,  dont  on  a ufé  quelquefois  de  notre  temps. 
Mais  les  capitaines  - généraux  de  nouvelle  inftitu- 
tion  , dont  on  va  taire  mention  , etoient  dans 
l’armée  fous  les  ordres  du  maréchal  de  France  qui 
la  commandoit , & leur  donnoit  feulement  le  droit 
de  commander  aux  autres  lieutenants  - generaux 
fans  rouler  avec  eux. 

Le  marquis  deCaftelnaut  &le  marquis  d’Uxelles 
furent  honorés  de  cette  qualité  en  16^6:  ceft  ce 
qu’on  trouve  dans  les  mémoires  de  Bufly-Rabutin, 
dont  voici  l’extrait  : on  y verra  l’occafion  de  cette 
inftitution. 

Il  Je  ne  fervois  pas,  dit-il,  comme  lieutenant- 
général  cette  campagne  ; parce  que  Caftelnaut , 
prelTant  le  cardinal  de  le  Dire  maréchal  de  France, 
& ce  miniftre  ns  le  voulant  ni  latiscaire  là-deffus, 
ni  tout -à-fait  mécontenter,  avoit  inventé  une 
charge  de  capitaine  - général  ^ peur  le  mettre  au- 
deffus  de  nous  autres  fes  camarades  ; de  forte  que 
Montpéfat,  & les  autres  anciens  lieutenants -géné- 
raux ne  voulant  pas  obéir  à Caftelnaut  , à moins 
qu'il  ne  fût  maréchal  de  France  , s’étoient  touts 
retirés  de  l’emploi  : j’aurois  fait  comme  eux  ft  je 
n’avois  eu  une  grands  charge  à faire , a laquelle 
je  me  réduins  , & dans  laquelle  il  n etoit  point 
honteux  d’obéir  , non  - leulement  aux  lieutenants- 
généraux  d’armée  , mais  même  aux  marechaux-de- 
camp  )». 

Dans  la  conftdération  qu’eut  le  cardirra!  d obli- 
ger Caftelnaut  , il  entra  encore  celle  de  rebuter 
par-là  les  autres  lieutenants  - généraux  , dont  1 t ié- 
vation  eut  bientôt  trop  preiié  fon  emmence  ; ex  il 
trouva  bien  mieux  ion  compte  a faire  des  Ueui 
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ünants  - généraux  exprès  pour  obéir  à cette  nou- 
velle charge  de  capitaine  - gérJr al , lefquels  étoient 
proprement  des  marechaux-de-camp  fous  un  plus 
grand  titre.  De  ce  nombre  ci  furent  Créqui  ^ 
cxiumieres,  Belletonds^  Gadagne , & quelques- 
sutres. 

Cé  que  Ton  fit  pour  Caftelnaut  dans  l’armée  de 
Turenne,  on  le  fit  pour  üxelles  dans  l’armée  de 
Laferté. 

Ce  titre  a encore  été  donné  dans  ces  derniers 
temps  à quelques  commandants;  (Daniel,  Mil. 
fr.  tom.  1 , pag,  i88.  ).  Le  comte  de  Teffé  l’eut 
dans  1 armée  d Italie  en  lyoz  : il  y commanda 
d autres  lieutenants  - généraux.  On  trouve  aulîi 
le  duc  de  Navailles  & le  duc  de  Noailles  employés 
en  cette  qualité. 

^ En  Eipagne  le  titre  de  capitaine  - général  répond 
► a celui  de  maréchal  de  France.  (J.  ). 

DE  CHARROI.  C’cfi  le  commen- 
[ dant  d’un  équipage  des  vivres. 

Le  capitaine  de  charroi  doit  être  un  homme  ex- 
périmenté dans  le  métier  ; autrement  le  fervice  en 
fouffre , & le  munitionnaire  y perd  confidérable- 
ment  : un  équipage  périt,  quand  il  eft  entre  les 
mains  d’un  homme  qui  n’entend  pas  ce  métier  ; 
nous  n’en  avons  que  trop  d’expérience. 

Du  moment  que  le  capitaine  a reçu  fa  commif- 
fiouj  il  part  pour  fe  rendre  au  quartier  où  font 
fes  chevaux  , de  la  première  chofe  qu’il  fait , c’eft 
de  fe  charger  de  l’équipage  par  un  état  en  forme. 

On  y mentionne  les  chevaux  , attelage  par  atte- 
lage , & le  capitaine  certifie  au  bas  de  l’état  qu’on 
lui  a remis  le  contenu  dont  il  rendra  compte  , & 
s’oblige  d’en  avoir  foin  fuivant  fon  inftruâion  ; 
enfuite  il  remet  cet  état  figné  doub'e  à celui  qui 
len  a chargé  pour  l’envoyer  au  munitionnaire. 

C’eil:  une  erreur  de  monter  les  capitaines  & les 
conducleurs  ; iis  doivant  avoir  des  chevaux  à 
eux. 

Ce  capitaine  efi:  encore  chargé  des  effets  qui 
fuivent , & qu’on  tranferit  au  bas  de  l’état,  fuivant 
. leur  qualité  & quantité  , de  cette  manière. 

U De  plus , il  a été  remis  audit  fieur ....  dans  le 
, csiiTon  de  bagage  les  uftenfiles  dù  maréchal  de 
; ^ équipage , fçavoir  ; une  bigorne  , qui  elf  une 
enclume  portative  ; deux  paires  de  tenailles,  l’une 
pour  ‘.hauffer , 1 autre  pour  tenir  à la  main;  une 
étampe , un  poinçon  ; cinq  cents  fers , & dix  mil- 
liers  de  clouds  en  deux  caiffes  ; douze  faulx, 

:■  quatre  haches,  quatre  ferpes  , trente  étrilles,  fix 
; ■ 'pierres  à aiguifer  ; fix  marteaux  a battre  les  faulx  ; 
cinquante  facs  vuides  pour  mettre  l’avoine  ; un 
baril  de  ^•ieux  oing  de  cinquante  livres  ; & un 
petit  baril  contenant  fix  pintes  d’eau  de  vie  , ou 
environ  n. 

Cet  état  doit  être  figné  double  par  le  capitaine., 
& par  celui  qui  l’en  charge  de  la  part  du  muni- 
tionnaire. 

^ Quant  aux  bandes  de  cuir  de  Hongrie  , aux 
salanes , veaux  blancs  pour  faire  des  coutures , i 
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fil,  broquettes, cordages,  &c.  qui  font  nécefiaires 
pour  racommoder  les  équipages  pendant  la  cam- 
pagne on  nen  charge  pas  d’abord  le  capitaine. 
1 outs  les  harnois  étant  neufs  , on  tient  ces  chofes 
dans  les  magafins  de  la  frontière  , & on  les  en- 
vom  à l’nrmee  à mefure  qu’il  en  eft  néceffaire',  de 
meme  que  des  médicaments  pour  les  chevaux.  Le 
capitaine  s en  charge  auffi  à mefure  qu’il  en  re- 
çoit , & prend  loin  cju’on  ne  les  diftipe.  Pour  cet 
effet  il  en  délivre  lui- même  les  dofes  au  maréchal 
quand  il  eft  néceffaire  de  les  employer,  & il  voit 
faire  les  compofitions  , afin  que  tout  ce  qu’il  livre 
y entre.  

Il  porte  fur  fon  régiftre  le  nom  des  conduéfeurs, 
du  maréchal , du  charron  , du  bourrelier  , & des 
enarretiers  de^  fon  équipage  ; de  même  que  les 
payements  qu  il  leur  fait  de  quinzaine  en  quin- 
zaine , delquels  il  dreffe  des  rôles  que  les  con- 
dufleurs  lignent , ainfi  que  ceux  qui  fçavent  écrire  , 
jufqu  à ce  qu  il  ait  joint  le  tréforier  des  équi- 
pages , & qu’il  en  retire  fa  décharge. 

Il  ne  fait  aucune  autre  dépenfé , foit  de  deniers  ■, 
loit  d ulienules  qui  iont  en  fa  garde , quelle  ne 
loit  portée  fur  fon  régiftre  : obfervant  de  prendre 
des  quittances,  & des  certificats  de  tout  en  bonne 
forme. 

Il  laiffera  quelques  feuillets  en  blanc  au  com- 
mencement de  Ion  regiftre  , pour  y porter  fa 
recette. 

Il  envoie  touts  les  quinze  jours  au  munition- 
naire  , ou  au  commis  général  prépofé  par  lui , un 
mémoire  de  1 état  de  Ion  équipage , & un  borde- 
reau de  recette  & de  dépenfé,  tant  en  argent  6c 
en  uftenfiles  qu’en  avoine  & en  foin. 

il  donne  avis  des  moindres  accidents  qui  aril- 
vent  à fon  équipage  , le  plutôt  qu’il  peut. 

Il  ne  fait  que  les  dépenfes  néceffaires,  & épargne 
autant  qu  il  lui^  eft  poffible,  les  faux  frais , comme 
ft  l’equipage  lui  appartenoit. 

Il  le  leve  touts  les  jours  de  bon  matin  pgur 
voir  étriller  les  chevaux. 

-p  ne  manque  jamais  de  voir  manger  l’avoine, 
qu’il  fait  diftribuer  par  les  condufteurs  à chaque 
charretier , avec  une  melure  qu’il  conferve  ex- 
près. 

Il  a foin  qu  il  y ait  toujours  un  des  conduc- 
teurs dans  les  environs  des  écuries , pour  mett:^ 
ordre  aux  chevaux  vicieux,  & il  s’y  tient  lui- 
même  le  plus  fouvent  qu’il  lui  eft  poffible,  autre- 
ment il  peut  arriver  de  grands  accidents  , quand 
on  s’en  fie  à des  valets. 

11  exerce  doucement  les  chevaux  en  les  envoyant 
chercher  les  provifions  dans  les  endroits  où  il  les 
a achetées , afin  de  les  former  au  travail. 

Ayant  que  de  payer  les  charretiers,  comme  iî 
a été  dit , il  fait  la  revue  dans  toutes  les  écuries , 
pour  fe  faire  repréiénter  par  chacun  d'eux  les 
uftenfiles  qui  font  à leur  charge  ; & , s'il  en  troin  e 
de  manque  , il  les  porte  au  compte  de  celui  qut 
les  a perdus , & lui  en  fait  payer  la  valeur  copija'j 
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neufs , afin  que  les  autres  fe  rendent  foîgneux  par 
cet  exemple. 

Il  ne  quitte  jamais  le  quanier  où  eft  l’équipage 
qu’il  n’y  foit  obligé  pour  des  affaires  prelfantes  ; 
& , avant  Ibn  départ , il  laiffe  un  ordre  par  écrit 
aux  conduüeurs  , contenant  ce  qu’ils  auront  à faire 
pendant  fon  abfence. 

Lorfqu’il  a reçu  du  munitionnaire , par  une  lettre 
circulaire , l’ordre  de  marcher  au  rendez  - vous  gé« 
Itérai  des  équipages  , où  l’on  doit  faire  la  marque 
des  chevaux  , il  obfervera  ce  qui  fuit. 

Le  jour  qui  précédera  celui  du  départ  du  quar- 
tier , il  fera  la  revue  des  équipages , harnois , & 
uftenfiles  : il  payera  & fera  payer  fans  contefta- 
tion  tout  ce  qui  pourra  être  dû  par  fes  gens, 
afin  d’éviter  les  plaintes  qu’on  fait  aux  intendants, 
& que  rien  ne  puilTe  l’arrêter  pour  fe  mettre  en 
marche  le  lendemain  à la  pointe  du  jour.  ( Muni- 
tionnaire , par  M.  Nodot,  ). 

11  faut  bien  fe  garder  de  choifir  des  perfonnes 
foibles  , délicates  , & dans  l’habitude  d’une  vie 
aifée  eu  oillve.  Il  faut  au  contraire  rechercher  des 
fils  de  laboureurs , d’artifans  & gens  dé  peine , 
accoutumés  au  travail , à la  fatigue,  qui  connoilTent 
les  chevaux,  & qui  foient  en  état,  dans  les  fonc- 
tions de  leurs  emplois  , de  faire  agir  ceux  qui  leur 
font  fubordonnés  , en  agiffant  eux-  mêmes  les  pre- 
miers. Dans  le  grand  nombre  de  ces  fortes  d’em- 
ployés, on  ne  voit  que  ceux  de  cette  efpèce  qui 
s’acquittent  bien  de  leurs  devoirs.  Il  faut  éviter 
fur-tout  d’employer  des  protégés  incapables  de 
leurs  fonâions  les  hommes  robuftes  font  & font 
faire  le  tiers  plus  de  befogne  & plus  vite.  ( Suhjijl, 
tiiiiit.  par  M.  Dupré  d’Aulnay.  ). 

Capitaine  - GÉNÉRAL  des  équipages  des 
VIVRES.  On  met  un  capitaine-général  a la  tête  des 
équipages,  pouc- en  avoir  foin  pendant  la  cam- 
pagne , &.  leur  faire  exécuter  touts  le®  ordres  qui 
leur  font  donnés.  Cela  feul  fait  connoître  que  ce 
doit  être  un  homme  intelligent,  & qui  fçache  le 
métier  ; mais  on  le  verra  encore  mieux  par  l’é- 
tendue de  fes  fonéfions. 

La  première  chofe  que  fait  le  capitaine-général , 
dès  qu’il  eft  arrivé  au  lieu  deftiné  pour  la  marque  , 
c’eft  de  l’aboucher  avec  le  commis  que  le  muni- 
tionnaire y a établi  pour  les  fourrages.  Il  prend 
connoiffance  de  la  quantité  de  foin  & d’avoine 
qui  eft  dans  les  magafins  particuliers  ou  dans  les 
entrepôts  ; 61 , ft  les  équipages  doivent  être  mis 
dans  les  villages  voifins , il  s’y  tranfporte , pour 
voir  fl  les  fourrages  font  bons , fi  les  écuries  font 
grandes  & commodes  pour  le  nombre  de  chevaux 
qui  doivent  y loger  , s’il  y a de  l’eau  propre  pour 
les  abreuver;  & , s'il  trouvoit  quelque  lieu  qui  ne 
convint  pas , il  en  chercheroit  ailleurs , mais  à peu 
de  diftance. 

A mefure  que  les  équipages  arrivent , le  capi- 
taine-général les  conduit  dans  leurs  quartiers,  & 
les  y établit  ; donnant  ordre  que  rien  ne  manque 
chevaux  pour  les  remettre  de  la  fatigue  de  la 
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route  : Ils  doivent  paroître  en  bon  état  à la  marquS 
pour  n’être  pas  rebutés. 

Il  les  vifite  fouvent  , fe  fait  donner  l’état  dé 
chaque  équipage  par  le  capitaine  , & de  touts  les 
uftenfiles  dont  ils  font  chargés  : il  en  fait  la  revue 
exaéle  , fait  réparer  ce  qui  peut  manquer  aux  har- 
nois ; enfin  il  emploie  fes  foins  pour  faire  voir  le 
tout  en  bon  ordre  à la  marque. 

Comme  il  faut  de  néceffité  que  les  chevaux 
foient  diftingués  pour  les  reconnoître  en  cas  qu  ils 
s’égarent  dans  le  camp  , ou  afin  que  les  capitaines 
ne  fe  les  dérobent  pas  les  uns  aux  autres  ; fi  fon 
a traité  des  équipages , chaque  capitaine  imprime 
fa  marque  à fes  chevaux  ; & , fi  les  équipages  ap- 
partiennent au  munitionnaire  , le  capitaine-général 
fait  faire  des  marques  de  la  première  lettre  du  nom 
de  chaque  capitaine^  &va  dans  leurs  quartiers  pour 
faire  marquer  en  fa  préfence  touts  les  chevaux  a 
la  cuiffe  hors  du  momoir  ; parce  que  c’eft  a l’autre 
cuiffe  qu’on  leur  imprime  la  marque  du  roi.  S’il 
rencontre  des  hongres,  il  les  rebute,  & fur- tout 
il  ne  fouffre  point  de  juments  parmi  les  entiers  : 
jamais  on  n’en  doit  laifler  approcher  des  équi- 
pages , & même  les  commis  n’en  doivent  point 
avoir  , parce  qu’ils  ont  fouvent  à faire  aux  cailTons 
pour  y porter  des  ordres. 

A ce  foin,  il  ajoute  celui  de  délivrer  à chaque 
capitaine  la  quantité  de  jnfts  - au  - corps  , de  cha- 
peaux , de  bas  , de  fouliers,  qu’on  fait  faire  pour 
les  charretiers  ; & les  capitaines  ne  les  leur  dif- 
tribuent  que  le  jour  qui  précède  celui  de  la 
marque. 

Si  le  munitionnaire  ne  vient  pas  lui-meme  y 
affifter  ; ce  qui  arrive  lorfqu’il  n’a  pas  deftein  de 
marcher  en  campagne , il  y envoie  le  comimf- 
faire-général  qui  doit  commander  les  vivres  a fa 
place , & c’eft  lui  qui  donne  touts  les  ordres  : de 
manière  que  le  capitaine-général,  va  fans  celle  en 
recevoir  de  lui , & lui  en  rend  compte. 

Lorfque  l’intendant  de  l’armée , ou  le  commlf» 
faire  fubdélégué  par  lui  eft  arrivé  pour  faire  la 
revue  des  équipages , & les  recevoir  pour  le  roi  ; 
le  général  des  vivres  prend  jour  avec  lui  pour  faire 
la  marque  ; & , lorfqu’il  eft  fixé  , il  ordonne  au 
capitaine  ~ général  d’avertir  touts  les  officiers  des 
caiffons  de  fe  rendre  avec  leurs  équipages  près 
de  la  ville  , dans  un  lieu  qui  puifTe  les  contenir. 
Il  faut  avoir  la  précaution  de  le  choifir  non  pavé , 
arce  que  les  chevaux  qui  demeurent  longtemps 
être  marqués  y fouffriroient.  S’il  y a beaucoup 
d’équipages,  on  y emploie  deux  jours,  &lon 
n’en  commande  que  la  moitié  chaque  jour. 

Le  jour  de  la  marque,  le  capitaine  - général 
preferit  à capitaine  particulier  le  rang  quil 

doit  tenir  pour  être  marqué  : il  va  d’équipage  en 
équipage  , pour  voir  fi  tout  eft  en  bon  ordre  , Sc 
il  difpolé  les  chofes  de  manière  que  chacun  défile 
fans  confufion. 

On  doit  avoir  la  prévoyance  de  faire  fairS 
des  marques  oui  font  deux  V/  en  cette  forme  a's  ec 
^ une 
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use  couronne  royale  au-deffus  j & de  les  mettre 
entre  les  mains  du  maréchal  qu'on  a choifi  pour 
marquer  les  chevaux. 

Lor.qiie  l’intendant  ou  le  commiffaire  qui  doit 
iaire  la  marque  eft  à la  forge  ^ le  général  des  vivres 
qui  1 accompagne  envoie  ordre  aux  équipages  de 
s avancer.  Le  •:<.pita:ne-genériil  marche  à la  tête  du 
premier;  de  , lorlqu’il  eii  arrivé , il  met  pied  à terre 
•»'  ^c  le  capucine  de  l’équipage  : enfuite  ils  font 
paner  les  chevaux  quatre  à quatre  , à la  queue  l’iin 
de  1 autre  , couverts  de  leurs  harnois  j &.  conduits 
par  leurs  charretiers  ; c’eil  là  que  leur  adreffe  pa- 
roit  à taire  agréer  leur  marchandil'e  ^ & à la  faire 
palier  d’une  manière  que  les  défauts  n’en  paroiffent 
pas  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  intérêt  qu’il  n’entre 
en  campagne  que  des  voitures  capables  de  réfifler 
a -a  fatigue  pour  bien  faire  le  fervice.  Il  eft  aifé 
d appercevoir  toutes  leurs  adreffes  & de  s’en  ga- 
«iitir  , en  failant  marcher  doucement  les  attelages , 
& examinant  chaque  cheval  avant  qu’on  le  marque , 
lans  avoir  égard  à touts  les  raifonnements  captieux 
q'ue  tonc  les  capitaines.  Il  faut  alors  s’armer  de  pa- 
tience ; car  cet  examen  fait  durer  longtemps  la 
marque , quand  il  y a plus  de  deux  mille  chevaux 
O équipage  ; ce  qui  eft  affez  ordinaire,  à préfent  que 
nos  armees  lont  nombreufes. 

^ Pendant  qu’on  travaille  à marquer  le  premier 
équipage,  le  capitaine- p^énir al  remonte  à cheval 
pour  aller  mettre  le  fécond  en  ordre.  Il  va  de  la 
^te  a la  queue  pour  contenir  tout  dans  le  devoir  , 
oc  pour  que  la  marque  fe  faffe  plus  vite  & fans 
coniufton.  Il  fait  la  même  chofe  d’équipage  en 
équipage  jufqu’à  la  dn. 

général  des  vivres,  qui  n’abandonne  point 
Imtenaant  ou  le  commiffaire  qui  fait  la  revue  j 
porte  exaefement  fur  fes  tablettes  la  quantité  de 
chev  aux  qu  on  reçoit  dans  chaque  équipage  , & 
combien  on  en  rebute  , adn  de  les  faire  remplacer 
aulli-tôc  ; autrement  c’eft  une  perte  pour  le  mu- 
nitionnaire  ; & même , s’il  en  manquoit  beaucoup , 
ou  que  les  équipages  fuiTent  foibles  , cela  pourroit 
lui  caufer  une  perte  confidérable.  Aind , foit  que 
les  équipages  lui  appartiennent , foit  qu’ils  ayent 
ete  levés  par  des  capitaines  traitants  , il  doit  les 
rendre^  bons  & complets.  C’eft  pourquoi  il  faut 
au  moins  quatre  haut-le-pied  par  équipage.  Il  n’y 
a rien  de  fl  facile  que  de  faire  admettre  des  che- 
vaux a la  marque  ; qu’on  les  préfente  de  la  taille' 
& de  la  forme  qu’on  s’eft  engagé  de  les  fournir , 

& jamais  on  ne  les  rebutera.  On  doit  avoir  tou- 
jours le  bien  au  fervice  pour  principe  : ce  point 
eft  fi  important  que  j’ai  vu  condamner  des  capi- 
taines de  charrois  de  l’artillerie  & des  vivres  à vingt 
écus  d’amende  pour  chaque  cheval  qu’on  rebu- 
toit  dans  leur  équipage  , & l’ordonnance  y eft 
formelle. 

^ Le  capitaine-général  viendra  de  temps  en  temps 
a la  forge  pour  voir  ft  les  marques  font  affez 
rouges  ; Sc  même  il  y laiffera  dans  fon  abfence  un 
commis  pour  prendre  garde  fi  le  maréchal  les 
An  militaire.  Tome  1, 
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applique  allez  fort  pour  imprimer  jufqu’au  vif; 
quelquefois  les  capitaines  tiaitants  gagnent  It*  ma- 
réchal , afin  qu’il  n’imprime  la  marque  que  loible- 
ment  : cela  leur  eft  utile  , parce  que  , lorfque  la 
peau  n’eft  pas  brûlée , la  marque  ne  paroit  plus 
quand  le  poil  eft  revenu , & ils  ont  le  fecret  de 
le  faire  revenir  avec,  certaines  gralfles  ; mais  cela 
eft  contraire  à l’intérêt  du  fervice  , en  ce  que  les 
capitaines  de  charrois  peuvent  vendre  leurs  meil- 
leurs chevaux  pendant  le  cours  de  la  campagne , 
quand  il  n’y  paroît  plus  de  marque  , & en  fuppofer 
de  plus  foibles  à bon  marché  : ainfi , ils  retirent 
adroitement  pour  le  moins  un  quart  de  la  valeur 
de  leur  équipage  avant  la  fin  de  la  campagne. 

Après  que  touts  les  chevaux  font  marqués , le 
capitaine-général  les  fait  atteler,  & l’intendant  en 
fait  une  fécondé  revue  , pour  confidérer  fi  les 
- caiffons  & les  charrettes  font  en  bon  état.  Lorff 
qu’ils  les  fait  défiler  devant  lui  , chacun  s’en  re- 
tourne à fon  quartier  jufqu’à  nouvel  ordre , ou 
quelquefois,  on  les  fait  marcher  aufli  - tôt  vers 
l’armée.  En  ce  cas  le  général  des  vivres,  qui  a 
dû  fçavoir  cet  ordre  , leur  a fait  prendre  les  mé- 
dicaments , les  fers  , les  uftenfiles  , & les  autres 
chofes  qui  font  néceffaires  pendant  la  campagne. 

L’état  de  revue  des  équipages  de  chevaux  doit 
être  fignée  de  l’intendant  ou  du  commiffaire  fub- 
délégué  : elle  fert  de  pièce  juftificative  au  muni- 
tionnaire  pour  la  folde  de  fes  équipages. 

S’ils  lui  appartiennent , il  établira  un  tréforier 
avec  titre  de  contrôleur  , qui  aura  foin  de  les 
payer , & d’aflifter  le  capitaine-général  en  toutes 
chofes  comme  fon  lieutenant.  ( Munitionnaire  , par 
Nodot.). 

Capitaine  des  milices  garde-  côtes, 
Voyei  Côtes. 

Capitaine  des  guides.  C’eft  celui  qui  eft 
chargé  de  raffembler,  choifir,  former  , & fournir 
des  guides.  Il  eft  fous  les  ordres  du  maréchal 
général  des  logis  de  l’armée. 

Le  capitaine  des  guides  doit  être  aâlf , vigilant , 
intelligent.  Il  doit  être  très  exercé  à interroger  les 
guides  qu’il  a raffemMés  , à diftingner  ceux  qui 
connoiffent  le  mieux  tel  ou  tel  canton  , à pénétrer 
le  degré  de  confiance  que  l’on  peut  avoir  en  eux 
& ceux  qui , étant  propres  au  métier  d’efpion  , 
font  portés  à s’y  dévouer.  C’eft  par  des  entretiens 
fréquents  avec  eux  qu’il  peut  prendre  ces  connoif- 
fances.  A mefure  que  l’armée  avance  , il  relâche 
ceux  qui  deviennent  inutiles  , & en  choifit  d’autres. 

Il  en  fournit  tant  à pied  qu’à  cheval , & on  lui  pro- 
cure pour  cet  effet  quelques  chevaux  tirés  des  lieux 
voiftns  , comme  aufli  des  fubfiftances  pour  les 
hommes  & les  chevaux. 

Le  capitaine  des  guides  campe  au  quartier-gé- 
néral; &,  quand  le  général  monte  à cheval , il 
l’accompagne  avec  les  guides  qui  connoiflent  le 
mieux  le  pays  qu’il  va  reconnoître  ; ainfi  que  le 
maréchal  général  des  logis , lorfque  celui  - ci  va 
faire  une  reconnoiffance  des  chemins  que  l’arinée 
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peut  fuivre  dans  fa  marche  , afin  de  dlftribuer  fes 
guides  à la  tête  des  colonnes  de  la  manière  la  plus 
convenable. 

Capitainerie  garde  - côte.  Dlftridt  qui 
fournit  un  certain  nombre  de  miliciens  garde- 
côtes.  (^Foye7  CÔTES.). 

CAPITALE.  Ligne  droite  comprife  entre  le 
point  de  réunion  des  deux  demi-gorges  d’une  pièce 
de  fortification  , &.  l’angle  laillant  de  cette  pièce  ; 
elle  ell:  nommée  capitale  , parce  quelle  fert  à dé- 
terminer l’étendue  d’un  baftion  , d’une  demi-lune  , 
d’une  redoute  , d’un  réduit,  &c. 

Dans  le  baftion  ^ c’eft  la  partie  AE  du  rayon  , 
(/%•  1 3 3 J ) 5 comprife  entre  l’angle  du  polygone 
intérieur,  ( Fortification,),  & l’angle 
correfpondant  A du  polygone  extérieur. 

Dans  la  demi-lune  , c’eit  la  ligne  comprife  entre 
î’angle  rentrant  de  la  contrefearpe  , & l’angle 
faillant  de  la  demi-lune.  ( Foyet^  Demi-lune.  ). 

CAPITULATION.  Convention  particulière 
entre  deux  puiffances.  Ainfi  une  puiffance  lait  une 
capitulation  avec  une  autre  puiffance  pour  luitournir 
des  troupes  aux  conditions  d’un  traitement,  d’une 
folde , de  certains  privilèges  , ou  pour  d’autres 
fecours  militaires  : un  corps  de  troupes  , contraint 
à le  rendre  fait  une  capitulation  avec  celui  qui  l’y 
contraint  : le  gouverneur  ou  commandant  d’une 
place  afiiégée  fait  une  capitulation  avec  le  général 
de  l’armée  affiégeante  , lorlqu’il  eft  forcé  de  rendre 
l'a  place. 

[ Les  articles  de  la  capitulation  d’une  plàce  font 
propofés  par  l’affiégé.  Celui-ci  reçoit  des  otages 
pour  la  fureté  de  ceux  qu’il  envoie  vers  le  général 
ennemi.  Ordinairement  ces  ôtages  le  donnent  ré- 
ciproquement , & de  dignité  égale. 

La  ftipulation  des  articles  propofés  , la  modifi- 
cation ou  le  refus  de  quelques-uns  le  règlent  fur 
un  grand  nombre  de  confidérations  , dépendantes 
des  vues  & des  connoiffances  du  général  ciui  fait 
le  fiège. 

Les  articles  étant  fignés  , les  aftlégeants  prennent 
poffeffion  d'un  pofte  ou  d'un  front  attaqué , félon 
ce  dont  on  eft  convenu. 

Le  temps  où  la  garnifon  doit  fortir  étant  arrivé  , 
©n  introduit  ordinairement  par  honneur  dans  la 
place  le  plus  ancien  corps  de  l’armée  qui  prend  les 
poftes  pour  la  garde  de  la  place;  &,  après  que 
les  troupes  de  l’ennemi  font  lorties  , on  y fait  entrer 
celles  qu’on  y deftine  pour  garnifon. 

La  vTfite  de  l'artillerie  , & des  munitions  de 
guerre  & de  bouche  qui  doivent  refter  clans  la 
place  fuivant  la  capitulation , précède  la  foriie  de 
îa  garnifon  , ol  fe  fait  toujours  de  concert  avec  les 
officiers  d’arliilcrie  ôc  les  prépofés  pour  Iss  vivres  , 
qui  s’en  donnent  réciproquement  des  états  fignés 
ik  des  décharges  ; fur  lefquels  états  le-- général 
donne  fes  ordres  afin  de  pourvoir  la  place  de  ce 
dont  elle  manque. 

On  donne  aux  troupes  qui  fertent  une  efeorte 
fullikiite  poul  ies  conduire  furemenî  au  lieu  marqué 
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capitulation  ; àQ  laquelle  , fur  toutes  chofes, 
on  fe  rendra  religieux  obfervateur. 

Les  premiers  loins  qui  doivent  fuivre  la  fortie 
de  la  garnilon  font  la  deftruélion  de  touts  les  ou- 
vrages qu’on  a faits  pour  l’attaquer  , &la  répara- 
tion de  ce  qui  a été  endommagé  par  l’attaque. 

L’armée  ne  doit  point  quitter  les  lignes  quelle 
ne  les  ait  comblées , & qu’elle  n’ait  remis  dans  la 
place  , ou  renvoyé  la  grofle  artillerie  & tout  ce 
qui  feroit  fuperflu  pour  la  défenfe  de  la  place  que 
l'on  vient  de  prendre.  Enfuite  elle  peut  s’éloigner  , 
foit  pour  le  repos  des  troupes  fatiguées  du  liège  , 
foit  pour  la  comm.odité  des  lubfiftances , foit  pour 
l’exécution  du  projet  du  refte  de  la  campagne. 

Un  gouverneur  qui  allègue  des  ordres  fecrets  de 
fon  prince  pour  capituler,  lorfqu’if  l’a  fait  avant 
d’être  dans  le  cas  de  pouvoir  y être  torcé  , doit 
avoir  fait  une  judicieufe  défenfe  jufqu’à  ce  moment 
fat'al  de  la  capitulation.  Au  contraire , fi  jufqu’au 
moment  où  il  a fait  battre  la  chamade  , il  n’a  pas 
défendu  fon  terrein  avec  toute  l’attention  & l’opi- 
niâtreté poffibles  ; & fl , dès  le  commencement 
du  fiège  , fa  défenfe  a été  mal  entendue  , il  ne  peut 
en  aucune  manière  être  exeufé  auprès  du  prince 
d’avoir  ménagé  fes  troupes , puifqu’il  n’a  pas  rempli 
fon  devoir  , & que  ce  n’eft  pas  à fa  capacité  & à 
fa  valeur  qu’il  doit  la  capitulation  qui  lui  a été 
accordée  , mais  feulement  à la  jufte  raifon  que 
Ion  ennemi  a eue  de  vouloir  finir  une  telle  entre- 
prife  peu  de  jours  après  l’avoir  commencée  , & 
d’épargner  du  temps  , des  hommes  , de  l’argent,  & 
des  m.unitions  de  guerre. 

Les  capitulations  fe  font  relativement  aux  cir- 
confiances.  Dans  les  campagnes  de  1667  & 1672, 
elles  furent  différentes.  Dans  la  première  , le  roi  , 
ne  voulant  pas  que  la  rapidité  de  fes  conquêtes 
fut  arrêtée  par  une  longue  défenfe  , accordoit  fans 
difficulté  les  honneurs  militaires  aux  garnifons  qui 
fe  rencloient.  Il  en  piit  beaucoup  dans  peu  de 
temps  en  Flandres  ; dans  l’autre,  il  tint  une  con- 
duite toute  différente  : les  places  ne  manquoient  de 
rien  ; mais  les  gouverneurs  incapables  etoient  forcés 
par  les  peuples  , effrayés  de  la  rapidité  des  con- 
quêtes du  roi  , de  capituler  & de  le  rendre  prifon- 
niers. 

Dans  la  première  , pn  obfervoit  feulement  de 
ftipuler  la  conduite  delà  garnifon  qu’on  envoyoit 
dans  une  ville  où  l’on  ne  vouloir  pas  aller.  Si  le 
rot  avoit  tenu  la  même  conduite  en  1672  , il  auroit 
trouvé  les  dernières  places  qu’il  auroit  attacpjéts 
trop  bien  pounmes  ; &.  n’auroit  pas  été  prudent 
d’en  former  le  fiège  , parce  que  l’infanterie  qu  on 
étoit  obligé  de  laiifer  dans  les  places  que  l’on  con- 
Cjuéroit  diminuoit  l’armée. 

Cette  facilité  à prendre  des  places  eft  quelque- 
fois captieufe  & un  ftratagème  de  l’ennemi , pour 
divifer  nos  forces  par  les  garnifons  qu’on  établit, 
& tomber  enluite  iur  nous  avec  avantage  , quand 
nous  nous  fommes  ainfi  affoiblis. 

' Lorfqu’on  écoute  les  propofitioas  d’un  gouvernes-’ 
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aiTiégé  , on  doit , pour  régler  les  articles  de  la 
capnulation  , avoir  autant  dAttention  à la  c^nfti- 
imtion  generale  de  la  guerre  qu’à  l’état  de  l’armée 
^ üe  la  place  alîiegée. 

En  1673  5 W.  Dupas  , gouverneur  de  Naërden  , 
le  renaît  honteul'emenî  à AL  le  prince  d'Oranc^e  , 
quoique  AI.  de  Luxembourg  , quelques  heures 
s%-ant  qu  d fût  aihégé  , l’eût  aiTuré  d’un  fecours. 
Il  tut  dégradé  dans  un  confeil  de  guerre  , & con- 
damne a une  pril'on  perpétuelle.  Il  ne  fut  pas  con 
damne  a mort,  parce  qu’on  ne  trouva  pas  d’or 


, lic  Liuuva  pas  G or- 

donnance  qui  condamnât  un  poltron.  Les  troupes 
etoient  en  bataille,  & ce  fut  à leur  tête  qu’il  fut 
dégradé.  ^ 

La  défenfe  de  Grave  , en  1674,  &t  belle  & 
tondue.  11  eit  certain  que  la  place  n’auroit  pas  été 
rendue  fans  un  ordre  réitéré  du  roi.  AI.  le  prince 
d Grange  pour  honorer  la  valeur  de  Ai.  de  Cha- 
rnuly , accorda  tout  ce  qu’il  demanda  dans  faciz- 
pitu.ation  , & ajouta  même  des  articles  honorables 
en  aiayeur  .,  au-delà  de  ce  qui  étoit  convenu. 

11  ^riva  la  même  chofë  à Phiiisbourg , en  1676. 
Al.  Dumy  la  défendit  jufqu’à  la  fin  de  la  cam- 
pagne  , & ne  capitula  que  parce  qu’il  manquôit 
de  tufils  & de  pierres  à Mû:  AI.  le  duc  de  Lor- 
raine agit  a ion  égard  comme  AI.  le  prince  d’O- 
range  a celui  de  Ai.  de  Chamilly. 

La  belle  défenfe  du  marquis  d’Uxelles  à Alaïence  , 
en  1689  , engagea  AI,  de  Lorraine  à le  traiter  avec 
toute  la  diftinélion  pofiible,  & à lui  accorder  tout 
ce  qu  il  demanda. 

Dans  la  meme  année  , la  belle  défenfe  de  Bonn, 
par  iVI.  le  baron  d’Asield , m.érita  encore  la  con- 
lideration  de  AI.  l’élecleur  de  Brandebourg  & de 
de  Lorraine,  qui  en  faifoient  le  fiège.  La  par- 
nucn  le  défendit  avec  une  valeur  Incroyable , & 
suroît  tenu  très  îorfgtem.ps;  mais  un  bombardement 
general  enleva  les  commodités  dufiège.  Cependant 
1 s ne  e rendirent  qu’après  qu’ils  eurent  perdu  tcuts 
les  dehors  , que  le  corps  de  la  place  ceffa  d’être  en 
état  de  oefenle  , & que  Al.  d’Asfeld  eût  été  bleffé 
a ^dtt , en  donnant  fes  ordres  fur  le  rempart. 

En  1695  , la  tête  tourna  au  gouverneur  de  Dix- 
ntude  , affiégée  par  AI.  de  Montai  : il  rendit  fa 
garnimn  pnionnière  de  guerre  après  trois  jours  de 
tranchée  ouverte.  Le  yoiGuillaum.e  le  fit  mettre  au 
comeil  de  guerre  , qui  le  condamna  à perdre  la  tête. 

e lut  à 1 occafion  de  cette  reddition  que  le  roi 
GuUaume  manqua  d’obferver  fa  capitulation  de 
INamur,_&  ne  voulut  pas  retenir  AL  de  Eoufiîers. 
La  garmlon  étoit  prifonnière  de  guerre  ; & , en 
conléquence  du  cartel  peur  la  rançon  ou  l’échange , 

U prete.ndüit  que  cette  garnifon  lui  devoit  être 
rendue  a fa  première  réquifition  : mais  ces  cartels 
ne  doivent  s’entendre  que  pour  les  cas  particuliers 
comme  les  partis,  &c.  Sans  infraction  aux  cartels  ^ 
dans  ces  cas , une  garnifon  peut  être  gardée  juf- 
ja  après  la  fin  de  la  campagne  ; il  eft  fous  entendu 
dans  une  capitulation  que  la  garnifon  fera  prifon- 
drere  , au  moins  pour  toute  la  campagne. 
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• , avec  un  corps  de  cavalerie  , 

inveltitDeinfe  en  1695.  gouverneur  avoir  deux 
bataillons  dans-cette  place  ; qui  , quoique  non  baf- 
tionnee  , étoit  hors  d’infulte.  Il  fut  fi  efibayé  qu’il 
le  rendit  fur  la  nouvelle  même  de  l’arrivée  des 
troupes  ennemies,  & ftipula  fi  pofitivement  que  fa 
garnifon  feroit  prifonnière  jufqu’à  la  fin  de  la  cam.- 
pagne  que  cela  ne  fit  pas  de  difficulté.  Ce  gouver- 
neur fut  dégradé  dans  un  confeil  de  guerre. 

En  1703  , Al.  le  duc  de  Bourgogne  prit  le  vieux 
Lriiack  ; l’empereur  , mécontent  de  la  conduite 
du  gouverneur  , le  fit  mettre  au  confeil  de  guerre  , 
qui  1^  condamna  à perdre  la  tête.  Ai.  le  comte  de 
Marnlly  , qui  s’y  trouvoit  auffi  , fut  dégradé  par 
I2  meme  conleil  de  guerre. 

îl  y a auffi  des  capitulations  en  campagne  ; ces 
deux-ci  font  honteufes  ; telles  furent  celle  de  M.]f=* 
duc  de  SaxeEifenac,en  1 667,  Sc  celle  de  Hochfteti 
la  poftériténe  devroit  apprendre  celle-ci  qu’avec 
le  châtiment  exemplaire  de  la  lâcheté  d’une  pareille 
co^uite.  {Feuquières , c.  ico,  pag.  31^,4°,}. 

On  n approuvera  jam.ais  la  conduite  des  gou- 
verneurs qui  croient  devoir  fe  miénager  une  capi- 
tulatiqn  , avec  ce  qu’on  appelle  fauffement  des  mar- 
qu^  d honneur  ; il  eft  toujours  fort  à craindre  que 
Ls  fautes  dans  la  detenfe , ou  la  capitulation  préma- 
turée , ne  les  ayeiit  acquifes.  Je  tiens  ces  marques 
dhonneur  pour  véritables  marques  de  honte;  & 
le  crois  que  1 attaquant  eft  bien  plus  difpofé  à traiter 
avec  ces  marques  d’honneur  un  gouverneur  qui  lui 
nfpute  tout^  fon  terrein  avec  capacité  & valeur , 

^ qu  il  croit  encore  en  dilpofition  de  lu!  vendre 
bien  cher  ce  qui  lui  refte  , que  celui  dont  la  défenfe 
a ete  fans  capacité  ; & qui , par  conféquent , n’aura 
pas  m.cnté  l’eftime  de  fon  ennemi. 

^ Quoique  i hiftoire  nous  montre  des  exemples 
ou  un  brave  homme  a quelquefois  été  viclime  de 
a fiüelite  a fon  prince  , & de  fa  valeur  ; cependant 
ce  t le  moyen  le  plus  fur  pour  obtenir  une  capi- 
tulation honorable  , que  de  fe  défendre  en  brave 
homm.e. 

Il  eft  affreux  que  dans  ce  cas  de  grands  hommes  fe 
loient  fouilles  de  barbarie.  Le  trait  d’Alexandre  que 
nous  rapporte  Quinte-Curce  , le  rend  auffi  odieux 
^e  fes  brillantes  qualités  militaires  le  font  admirer. 

Ge  prince , ayant  pis  Gaza  , & plein  de  rage  & de 
fureur  d avoir  été  deux  m.ois  devant  cette  place 
qui  lui  ouvroit  l’entrée  de  l’Egypte,  fit  fouffrir  à 
Eetis , un  des  eunuques  de  Darius , des  tourments 
n n avoit  été  fidèle  à fon  maître  ■ 

il  fit  egorgey  dix  mille  hommes  & vendre  le  refte 
des  habitants.  Ce  prince,  à qui  la  fortune,  dit  Ai 
Kollm  , changea  le  cœur  dans  ce  cas-ci,  fut  affez 
cruel  pour  faire  percer  les  talons  au  malheureux 
ifetis,  6i.  y ayant  fait  palier  une  corde,  il  le  fit 
tramer  à la  queue  d’un  char,  jufqu’à  ce  qu’il 
mourut.  (.T.  ).  ^ ^ ^ 

Le  ferment  qu’un  homme  nouvellement  pourvu 
d un  puvernement  prête  en  France  perte  en  termes 
exprès  qu’il  ne  rendra  la  place  qui  lui  eft  cou- 
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fiée  qu’après  avoir  foutenu  au  moins  trois  afiauts 
au  corps  de  la  place. 

Ce  tormulaire  eft  ancien  & antérieur  à Fufage 
d’attaquer  une  place  avec  une  artillerie  auffi  nom- 
breufe  qu’on  le  fait  à préfent.  Mais  on  peut  du 
moins  exiger  qu’un  gouverneur  faffe  de  fon  mieux 
pour  défendre  fa  place  ; qu’il  emploie  avec  fageffe 
& capacité  touts  les  moyens  qui  lui  auront  été  admi- 
niftrés  par  le  prince  , pour  une  bonne  défenfe  ; & 
qu’il  ne  demande  à capituler  que  lorfqu’il  lui  fera  de- 
venu abfolumentimpolîible  de  garder  plus  longtems 
la  place  fans  expoier  la  garnifon  à être  forcée. 
Quelque  valeur  Stquelque  habileté  qu’ait  un  gou- 
verneur j quelque  déterminée  que  foit  la  garnifon 
à bien  faire  fon  devoir  ; le  défaut  de  vivres  ou  de 
munitions  , & l’impuiffance  de  défendre  une  grande 
brèche  , font  des  raifons  auxquelles  la  valeur , le 
zèle  pour  le  prince  & fa  patrie  font  obligés  de 
céder. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  de  l’efprit  dans 
lequel  on  doit  capituler  ; ou  de  l’ame  , fi  je  peux 
m'exprimer  ainfi  , des  capitulations  : voyons  - en 
maintenant  le  corps,  c’eft-à  - dire  la  forme  qu’on 
leur  donne. 

La  manière  dont  une  capitulation  fe  fait-aujour- 
cl’hui  eft  que  , par  l’ordre  du  commandant  de  la 
place  , on  arbore  fur  la  muraille  un  pavillon  blanc  ; 
ou  , ce  qui  eft  plus  ordinaire  , un  tambour  vient 
fur  le  rempart , bat  la  chamade  , & crie  à haute 
voix  que  ceux  de  la  place  demandent  à traiter. 

Dès  le  moment  , le  gouverneur  fait  ceffer  la 
réparation  des  brèches  & les  autres  travaux  , & fait 
détenfe  de  tirer  fous  peine  de  la  vie. 

Dès  que  la  chamade  a été  battue  , le  général  des 
afEégeants  fait  fortir  de  la  tranchée  i’ofhcier  qui  j 
commande.  Cet  officier  va  feul,  & ne  porte  point 
d’autres  armes  que  fon  épée  ; il  ne  paffe  point  le 
lieu  que  le  tambour  lui  marque. 

Le  général  de  l’armée  aflèmble  fon  confeil  de 
guerre  pour  délibérer  fi  on  traitera  ; & , pour  l’or- 
dinaire , on  conclud  à entendre  les  propofitions  du 
commandant.  Le  général , pour  ne  point  laiffer  aux 
afliégés  le  temps  de  reprendre  haleine  ou  de  rece- 
voir du  fecours,  lui  envoie  au  plutôt  des  député's. 

Le  gouverneur  de  la  place  n’eft  jamais  du  nombre 
de  ceux  qui  viennent  traiter  : c’eft  une  chofe  établie 
qu  il  ne  fort  point  de  la  place  , tant  qu’elle  eft  af- 
fiégée  ; non-ièulement  pour  capituler  ^ mais  même 
pour  fe  mettre  à la  tête  des  forties.  Cette  règle  eft 
fort  fage  mais  elle  n’eft  pas  fort  ancienne  : nous 
trouvons  plufieurs  exemples  du  contraire  dans  nos 
hiftoires;  & , pour  ne  pas  remonter  ft  haut, l’amiral 
de  Viilars  , qui  commandoit  dans  Rouen  , lorfque 
Henri  IV  l’affiégea  , conduifit  plufieurs  forties  en 
perfonne,  & s’y  conduifit  avec  autant  de  valeur 
que  de  capacité. 

Quant  à la  capitulation  , les  députés  du  com- 
mandant fortent  par  le  guicliet  d’une  des  portes  , 
ou  quelquefois  par  la  brèche , quand  le  foft’é  eft  lec  : 
©n  les  a même , en  certaines  occafions , defcendus 
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par  Je  rempart  avec  des  cordes.  Le  général  envoie 
en  même  temps  un  ou  plufieurs  officiers  en  otage 
dans  la  ville  pour  la  fureté  des  députés. 

Ceux  - ci  font  leurs  propofitions  & les  mettent 
par  écrit.  Le  général  les  examine  dans  Ion  confeil  ; 
accorde  les  unes  & refufe  les  autres  , félon  qu’il 
juge  à propos  ; on  diipute  de  part  & d’autre  , 
chacun  pour  l'es  avantages  : enfin  on  conclud  ; ou , 
les  députés  étant  renvoyés  & les  otages  rendus  , 
on  recommence  à attaquer  & à fe  défendre. 

On  eft  fort  exaéf  à peler  touts  les  termes , pour 
n’y  iaifîer  aucune  équivoque  qui  puifTe  donner 
lieu  au  général  ou  au  gouverneur  de  chicaner  fur 
l’exécution.  Dans  l’article  oh  l’on  marque  le  lieu 
oh  la  garnifon  doit  être  conduite  après  la  reddition 
de  la  place , on  ne  manque  point  d’y  marquer 
qu’elle  y fera  menée  par  le  plus  court  chemin  , 
ou  par  celui  qu’on  fpécifie. 

Ce  qui  arriva  en  1638  , fous  le  règnede  Louis 
Xm  , durant  le  fiège  de  Saint  Orner,  que  faifoient 
les  maréchaux  de  la  Force  & de  Châtiilon  , a 
rendu  très  'attentifs  fur  ce  point.  M.  de  Manicamp , 
maréchal  de  camp  , 6l  M.  de  Bellefond , meflre  de 
camp  , furent  attaqués  dans  le  fort  du  Bacq,  près 
Saint  - Orner  , par  le  général  Picolomini.  Ils  fou- 
îinrent  plufieurs  alTauts  , dans  lelquels  ils  tuèrent 
neuf  cents  hommes  aux  affalllants.  Enfin  , ne  pou- 
vant plus  tenir , ils  capitulèrent.  Un  des  articles 
de  la  capitulation  étoit  qu’ils  feroient  conduits  en 
France,  il  fut  obfervé  , mais  on  les  condùifit  au 
travers  des  Pays-Ôas , par  le  Luxembourg.  Ils  s’en 
plaignirent  ; on  ne  leur  fit  point  d’autre  réponfe  , 
linon  que  ceux  qui  donnent  la  loi  ont  droit  d’in- 
terpréter les  articles  indéterminés  , & qui  ne  font 
pas  affez  clairs.  Je  ne  crois  pas  qu’on  employât 
aujourd’hui  de  femblables  artifices.  Eluder  ainfi 
des  conventions  par  des  fophilmes  , c’eft  manquer 
à la  bonne  foi , & s’expoier  aux  reprélailies  11  l’en- 
nemi eft  capable  de  ne  pas  rejetter  des  moye.ns 
auffi  méprüables. 

Quand  le  général  eft  affuré  que  la  place  ne  peut 
lui  échapper,  il  prefcrit  les  conditions  telles  qu’il 
lui  plaît.  Pour  l’ordinaire,  il  accorde  par généro- 
lité  des  marques  d’honneur  à un  gouverneur  qui 
s’ePt  bien  détendu  ; mais,  fi  les  ennemis  en  ont  mal 
ufé  en  pareille  rencontre  , il  s’en  fouvient  & les 
traite  de  même. 

Autrefois  on  capituloit  fimplement,  & plus  fran- 
chement. Le  gouverneur  ne  taifoit  point  de  diffi- 
culté de  fortir  de  fa  place  pour  traiter  rai-même 
avec  les  affiégeants  ; ou  bien  il  envoyoit  un  héraut 
d’armes  avec  Ion  équipage  de  héraut , qui  lui  fer- 
voit  de  fauf-conduit , peur  avertir  que  le  comman- 
dant vouloir  pailemeuter , ou  il  venoit  lui-même 
aux  créneaux  delà  place  , & appelloit  quelqu’un  des 
affiégeants. 

On  en  voit  plufieurs  exemples  dans  Froiftart  ; 
& en  particulier  un  commandant  anglais , nomine 
Jean  Nonneck,  cjuidéfendoit  Angoulsme  en  1346^, 

contre  le  duc  de  Normandie.  Ce  chevalier  étant  à 
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l’extrêrrJtê  , & n’étant  point  fûr  de  les  habitants, 
longea  à le  retirer  a%-ec  fagarnii'on.ll  alla  lui-meme 
aux  créneaux  ; & , ayant  lait  ligne  avec  l'on  cha- 
peau , il  dit  qu’il  vouloit  parlementer.  Le  duc  de 
Normandie  vint , croyant  qu'il  le  vouloit  rendre, 
^lais  celui  - ci  dit  qu'il  n’en  étoit  pas  là  ; que  ce 
qu  il  vouloit  étoit  que  , comme  c’ étoit  le  lendemain 
la  Chandeleur  , il  ne  le  nt  réciproquement  aucun 
aéle  d’hoHiiité.  Le  duc  de  Normandie  y ayant, 
acquielcé , Jean  partit  le  lendemain  matin  avec  fes 
troupes  & Ion  bagage  , l'ans  qu’on  les  en  empêchât  ; 
le  duc  de  Normandie  ayant  donné  la  parole  qu’il 
a y auroit  aucun  aéle  d’hoftilité  entre  eux. 

Nous  ne  ferions  plus  dupes  d’un  tel  ftratagème  , 
& nous  regarderions  cette  retraite  de  Jean  Nor- 
meck  comme  un  acle  d’hoftilité  qui  annulle  la 
convention  ; mais  on  voit  par  là  avec  quel  fcru- 
pule  on  oblervoit  alors  les  capitulations. 

Les  princes  & les  chevaliers  de  ce  temps  n’avoient 
rien  de  plus  à cœur  que  d’être  religieux  obferva- 
teurs  de  leur  parole.  C’étoit  le  plus  outrageant  de 
touts  les  reproches  que  celui  d’y  avoir  manqué  ^ 
& il  n’y  avcit  rien  à quoi  ils  fulTent  plus  lenfibles. 
Les  duels,  beaucoup  moins  fréquents  en  France 
dans  ce  temps  qu’ils  ne  le  furent  depuis  , n’avoient 
ordinairement  pour  fujet  que  ce  reproche.  Cette 
oroiture  & ce  point  dhonneur  durèrent  jufqu’aux 
ferres  civiles  qui  s’allumèrent  dans  le  royaume  au 
lujet  du  calvinifme.  Alors  il  n’y  eut  prefque  aucune 
fidélité  dans  les  capitulations  ; tantôt , parce  que 
les  commandants  n’étoient  pas  maîtres  de  leurs 
troupes , tantôt  pour  caufe  de  repréfailles  qui  ne 
finifioient  jamais  ; les  dernières  étant  regardées 
comme  une  nouvelle  injure  qu’on  prétendoit  avoir 
droit  de  venger.  De  là  venoit  ordinairement  que  les 
commandants  ô\  les  foldats  des  villes  attaquées  fe 
défendoient  jufqu’à  l’extrémité  , & aimoient  mieux 
sexpoferà  périr  d’affaut  qu’à  périr  fans  combattre 
par  la  mauvaife  toi  du  vainqueur. 

[ Obfervons  que  dans  les  guerres  de  religion  il 
y a toujours  des  têtes  échauffées  qui  donnent  aux 
traits  les  plus  faints  & les  plus  innocents  des  in- 
terprétations conformes  à leur  haine  pour  le  parti 
contraire.  Saint  Auguftin  n’a  certainement  pas  dit , 
pour  éteindre  la  bonne  foi  parmi  les  hommes  que , 
lelon  le  dro't  divin,  tout  eff  jufte  aux  fidèles  & 
que  les  hérétiques  ne  pofsèdent  rien.  L’interprétation 
littérale  de  ce  paffage  & fon  exécution'ne  font  cer- 
tainement pas  permifes  aux  fidèles  : fans  cela  non- 
feulement  , comme  dit  Barbeyrac  Sans  fa  préface 
du  droit  de  la  nature  des  gens  , ce  principe  abomi- 
nable renverferoit  de  fond  en  comble  la  fociété 
humaine  j mais  leroit  oppofée  aux  paroles  de  J.  C. 
& aux  préceptes  de  l’évangile.  ( J.  ).  ]. 

Dans  ces  anciens  temps , les  villes  qui  capitu- 
loient,  outre  qu’elles  députoient  pour  capituler, 
envoyoient  d’ordinaire  plufieurs  otages  au  camp 
ennemi  , tant  pour  la  fureté  de  ceux  qu’on  en- 
voyoit  réciproquement  dans  la  place  , que  pour 
répondre  lur  leur  tête  des  hoffilités  qui  pourroient 
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fe  faire  durant  la  capitulation.  L’ufage  étoit  que 
ces  otages  fuffent  gardés  , non  pas  touts  enfembîe 
dans  une  tente , ou  dans  une  maifon  renfermée 
dans  le  camp  j mais  qu’on  les  répartit  entre  les 
principaux  officiers  de  l’armée  , qui  dévoient  aufii, 
après  la  capitulation , partager  entre  eux  les  prifon- 
niers  & le  butin  qui  fe  trouvoit  dans  la  place. 
(Daniel.  Milit.  franc.  Tom.r\  L.  Vlîl , C.  2.;. 

11  ne  nous  refte  qu’un  petit  nombre  de  ces  capi^ 
tulations.  Celles  que  l’on  voit  font  pour  le  fond 
allez  femblables  à celles  cjue  l’on  fait  aujourd’hui  ; 
c’eft  l’énoncé  , article  par  article  , des  demandes 
du  gouverneur  ; & le  général  affiégeant  les  accorde , 
modifie , ou  refufe. 


On  met  dans  ces  capitulations  des  articles  relatifs 
à l’efpèce  de  la  guerre.  Si  on  combat  pour  la  re- 
ligion : ( heureulèment  cette  phrénéfie  s’éteint  dans 
l’Europe  , & malgré  les  efforts  que  font  encore 
de  temps  en  temps  quelques  fanatiques  , on  n’a 
pas  lieu  de  craindre  qu’elle  revienne  ) : fi , dis-je  , 
la  religion  a été  la  caufe  ou  le  prétexte  de  la  guerre  , 
on  doit  mettre  entre  les  principaux  articles  que  la 
place  ne  fera  point  pillée,  ni  les  habitants  moleffés 
dans  leurs  biens;  qu’ils  feront  reconnus  pour  fidèles 
fujets  du  prince  viéforieux  ; qu’ils  jouiront  des  fran- 
chifes  & prérogatives  dont  jouiffent  les  autres  fujets 
avec  le  libre  exercice  de  leur  religion  , prêtres  ou 
miniftres , églifes  ou  temples. 

Ceux  qui  fe  défendent  pour  l’intérêt  de  leur 
prince  , ou  pour  leur  propre  liberté , doivent  y 
mettre  qu’ils  auront  touts  la  vie  fauve  , & qu’il 
ne  fera  fait  aucun  tort  ni  injure  tant  aux  foldats 
de^  la  garnifon  qu’aux  bourgeois  de  la  ville , foit 
qu’ils  lortent , ou  qu’ils  demeurent  dans  la  place. 

Quand  ceux  de  la  place  lont  des  féditieux  qui  fe 
font  révoltés  , & ont  violé  le  droit  des  gens  , les 
affiégeants  ne  doivent  les  recevoir  qu’à  difcrétion  : 
Ces  lortes  de  perfonnes  font  indignes  de  l’honneur 
d’entrer  en  capitulation  ; ou,  fi  un  général  veut  leur 
faire  quelque  grâce  , il  en  fait  châtier  quelques- 
uns  pour  l’exemple. 

Quoique  de  nos  jours  les  procédés  entre  en- 
nemis foient  touts  fondés  fur  la  générofité  , le 
chevalier  Foîard  dit  cependant  qu’un  gouverneur 
qui  capitule  ne  fçauroit  être  trop  exaéf  à pefer 
les  termes  de  la  capitulation  , pour  n’y  laifTer  au- 
.«une  équivoque  qui  puiffe  donner  lieu  au  général 
de  chicaner  dans  l’exécution  ; faute  de  ces  pré- 
cautions, les  vainqueurs  ont  fouvent  abufé  de  leur 
fupérioriîé.  Cet  auteur  en  cite  plufieurs  exemples- 
tirés  de  l’antiquité , tels  que  celui  que  fournit  Poly  be 
au  fujet  des  Locriens  ; d’Alexandre  qui  viole  un 
traité  fait  avec  les  Indiens;  des  Romains  au  fièee 
de  Carthage  ; du  traité  des  Samnltes  avec  leu'rs 
ennemis  ; des  Romains  avec  les  Campaniens  & 
les  Volfques  ; d’Alexandre  avec  Arimaze  ; de  Céfar 
au  fiège  de  Namur  , d’Annibal  à Salamanque, 
&c.  ( Coyq  Grotius  , traité  de  la  paix  & de  la 
guerre.  ). 

Aujourd’hui , en  Europe  , les  capitulations  foui 
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exécutées  fans  vaines  fupercheries , & odieufes  fub- 
tiiités  : 11  elles  lont  violées , ce  n’eft  pas  manifef- 
îement.  Nos  mœurs  ont  corrigé  des  abus  atroces  , 
qui  n’ont  jamais  été  que  funeltes  au  genre  humain. 
Les  Turcs  mêmes,  quoique  la  politique  de  leur 
gouvernement  & de  leurs  princes  n’ait  d’autre 
objet  que  la  confervation  de  leurs  états , & l’ambi- 
tion d’en  acquérir  d’autres  par  toutes  fortes  de 
moyens  , regardent  depuis  plufieurs  règnes  comme 
un  point  d’honneur  l’oblervation  des  traités  qu’ils 
font  avec  les  chrétiens.  Celui  qui  fut  accorde  à 
îa  garniibn  de  Neuhaulel , en  1663  , en  eft  une 
preuve. 

Mais  leur  hiftoiie  antérieure  n’eft  remplie  que 
d’exemples  de  capitulations  violées  ; comme  ceux 
de  Mahomet  II , 6e  de  Soliman  , général  de  l’empe- 
reur Soliman  II. 

Le  premier,  à Négrepcnt  , ayant  ftipule  avec 
Paul  Orizzo , cju’il  lui  lauveroit  la  tête  , le  fit  Icier 
par  le  milieu  du  corps  ; 6e  ce  barbare  prétendit 
n’avoir  pas  violé  fa.  capitulation.  Le  lecond  capi- 
tula avec  un  nommé  Pachéço  , gouverneur  du  châ- 
teau pour  les  Portugais  , lous  condition  que  touts 
ceux  qui  l’avoient  détendu  auroient  leurs  pertonnes 
fauves.  L’article  fut  figné  en  ces  termes  ; mais  le 
général  Ottoman  fit  enfuite  couper  la  tete  à Pa- 
chéço, fous  prétexte  que  la  tête  6e  le  corps  n etoient 
pas  com.pris  dans  la  capitulation. 

On  mépriferoit  aujourd'hui , on  détefteroit  comme 
perfide  un  général  qui , ayant  fait  une  treve  pour  un 
certain  nombre  de  jours  , cittacjueroit  Ion  ennemi 
pendant  la  nuit  : ou  qui , devant  remettre  la  m.oitie 
des  vaift’eaux  qu’il  auroit  ptis , les  partagerolt  touts 
en  deux  ; en  effet,  des*fubtilites  aufti  odieules  mé- 
ritent de  tels  fentiments. 

Je  ne  crois  pas  qu’aujourcl  nul  les  Turcs,  tout 
féroces  qu’ils  font  encore  a plufieuis  egaros,  ofafient 
commettre  de  femblables  horreurs  : la  crainte  des 
repréfailles  les  contiendroit  ; ôc  il  faudroit  que  les 
princes  de  l’Europe  euftent  bien  du  fens  froid  pour 
les  fouffrir.  Il  y auroit  affurèment  une  injuftice 
indigne  de  nos  mœurs  actuelles  daller  enlever  au 
Turc  fes  poffeffions , comme  firent  autrefois  nos 
dévots  ôc  iniques  a'ieux,  par  leurs  ftupides  croifades. 
Mais  le  danger  du  fyffème  qui  tendroit  à perpétuer 
une  barbarie  aufff  deftruélive  que  la  violation  d« 
iraités  , des  loix  naturelles , & du  droit  des  nations, 
feroit  un  motif  légitime  pour  les  autres  puiffances 
d’abattre  julqu’à  l’anéantilTement  celle  qui  auroit 
cette  férocité , Ôc  ne  voudroit  connoitre  de  loi  qu  un 
infolent  caprice.  ( J ). 

Nous  allons  raffembler  ici  les  conditions  que 
demande  ordinairement  le  gouverneur  qui  le  voit 
obligé  de  rendre  la  place  qu'il  a défendue. 

Elles  varient  fuivant  les  différentes  circonftances 
6c  fituations  où  il  fe  trouve.  V oici  les  plus  or dinaires. 

1°.  Que  la  garidfon  fortira  par  la  brèche  avec 
armes  6c  bagages  , chevaux  , tambour  battant  , 
pièche  allumée  par  les  deux  bouts, balle  en  bouche, 
drapeaux  déployés , un  certain  nombre  de  pièces 
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de  canon  & de  mortiers , avec  leurs  armes , & des 
aftûts  de  rechange,  des  munitions  de  guerre  pour 
tirer  un  certain  nombre  de  coups;  pour  être  conduite' 
en  fureté  clans  la  ville  qu’on  indique  , & qui  eft: 
ordinairement  la  plus  prochaine  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  affiégés  : on  obferv'e  de  mettre  par 
le  plus  court  chemin  , ou  on  indique  clairem.ent  celui  j- 
par  lequel  on  veut  être  mené.  Lorfque  la  garnifon 
doit  être  plufieurs  jours  en  marche  pour  fe  rendre 
au  lieu  indiqué , on  demande  que  les  foidats  foient  ,1  ■ 
rnunis  de  provinons  de  bouche  pour  quatre  ou  ^ 
cinq  jours  , fuivant  le  temps  que  doit  durer  la  JR 
marche  par  le  chem.in  dont  on  eft  convenu. 

2.°.  Que  I on  remettra  le  foir,  ou  le  lendemain  Jj 
à telle  heure  , une  porte  de  la  ville  aux  affiégeants  , j|| 
6c  que  la  garnifon  en  fortira  un  jour  ou  deux  après 
luivant  ce  dont  on  fera  convenu  à ce  fujet  de  part  w 
6c  d’autre.  ' 

3®.  Que  les  affiégeants  fourniront  un  certain 
nombre  de  chariots  couverts  , c’eft  - à - dire  , qui  W 
ne  feront  point  vûfités  , 6c  en  outre  des  chariots  B 
pour  conduire  les  malades  6c  les  bleffés  en  état  jR 
d’être  tranfportés  , 6c  en  général  toutes  les  voitures 
néceffaires  pour  emporter  les  bagages  de  la  gar-  S 
nifon , 6c  l’artillerie  accordée  par  la  capitulation. 

4°.  Que  les  malades  ôc  les  bleffés,  obligés  de^p 
refter  dans  la  ville,  pourront  en  fcrtir  avec  tout  T 
ce  qui  leur-  appartient  , lorfqu’ils  feront  en  état  ''H 
de  le  faire  , 6c  qu’en  attendant  il  leur  fera  fourni  ^ 
des  logements  gTiîffr  , ou. autrement.  .. 

3°.  Qu’il  ne  fera  prétendu  aucune  indemnité 
contre  les  affiégés , pour  chevaux  pris  chez  le  bour-  ù 
geois  , & pour  les  rnailons  qui  ont  été  brûlées  , 

6ç  démolies  pendant  le  fiège.  ,■ 

6°.  Que  le  gouverneur  , touts  les  officiers  de 
l’état-major  , les  officiers  des  troupes  , 6c  les 
troupes  elles-mêmes  , 6c  tout  ce  qui  eff  au  fervice 
du  roi  , fortiront  de  la  place  l'ans  être  fujets  à 
aucun  aifte  de  repréfailles  , de  quelque  nature  que 
ce  puiife  être  , 6c  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foi'c. 

7°.  Si  ceux  auxquels  on  rend  la  ville  font  d’une  . 
autre  religion  que  les  habitants , on  ne  manque  pas'^ 
d’inférer  dans  la  capitulation  que  celle  des  bour- 
geois fera  conferyée  dans  la  ville.  On  peut  même  ; 
etendre  cette  cor.dition  aux  loix  ôc  réglements 
civils.  ' I 

Que  Iq^  bourgeois  ôc  habitants  feront  main- 
tenus dans  touts  leurs  droits,  privilèges  ôc  préro-  | 
gatives.  _ I 

Ç)®.  Qu’il  fera  libre  à ceux  qui  voudront  fortir.  : 
de  la  ville  d’en  fortir  avec  touts  leurs  effets.  & | 

d'aller  s’établir  dans  les  lieux  qu’ils  jugeront  a _ j 
propos.  On  y marque  auffi  quelquefois  , ( 6c  on  : 
le  doit , lorfqu’on  craint  que  l’ennemi  ne  traite 
avec  trop  de  rigueur  les'bourgeois , à caufe  des  , 
marques  d’attachement  qu’ils  auront  données  pen-  , 
dant  le  fiège  pour  le  prince  dont  ils  quittent  la 
domination  ) , qu’ils  ne  feront  ni  inquiètes  ni  ter 
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cherches  pour  aucuns  des  choies  qu’ils  auront  pu 
faire  avant  ou  pendant  le  liège. 

. 10°.  On  met  auili  dans  la  •capitulation  , qu’on 
lisTera  les  poudres  & les  munitions  qui  fe  trou- 
veront dans  la  place,  & qu’on  indiquera  les  endroits 
où  il  y aura  aes  mines  préparées. 

1 1'*.  Que  les  prÜbnniers  faits  de  part  & d’autre 
pendant  le  liège  leront  rendus. 

^ il  îaut  obierver  que  pour  qu’une  place  Ibit  reçue 
a compolltion  , il  faut  qu’elle  ait  encore  des  vivres 
& des  munitions  de  guerre  au  moins  pour  trois 
jours  , lans  quoi  elle  te  trouveroit  obligée  de  fe 
rendre  pnlbnnière  de  guerre.  Mais , fi  l’alhégeant 
n en^efè  point  informé,  & que  la  capitulation  ait 
été  ngn^ée , il  ne  feroit  pas  jufte  de  retenir  la  gar- 
nilon  prilbnnière  de  guerre,  lorfqu’on  reconnoî- 
troit  la  ûu'etîe  de  munitions. 

Quand  l’ennemi  ne  veut  point  accorder  de  capi- 
tulation , a moins  que  la  garnifon  ne  fe  rende  pri- 
lonnière  de  guerre  , & qu’cn  fe  trouve  dans  la 
tacheufe  nécelfué  de'i'ubir  cette  loi , on  tâche  de 
i^doucir  autant  qui!  eftpclîible,  on  convient 
aiiez  communément. 

I . Que  le  gouverneur  & les  principaux  ofnciers 

gard^eront  leurs  épées  , piftolets  , bagages  , &c. 

. Q'^e  les  officiers  iabakernes , àu-deffous  des 
capitaines  , auront  leurs  épées  ieulement  , avec 
leurs  uftenfiles  ou  bagages. 

.3®*  Que  les  foldats  ne  feront  ni  dépouillés  ni 
dilperfés. 

4°.  Que  la  ghrnifon  fera  conduite  en  tel  endroit 
pour  y demeurer  prifonnière  de  guerre. 

.5,*  principaux  oincters  auront  la  per- 

ïniüion  d aller  vaquer  à leurs  affaires  pendant  deux 
«U  trois  iours. 


Que,  lorfque  la  garnifon  évacuera  la  place  , 

1.  ne  fera  pas  permis  de  débaucher  les  foldats, pour 
les  taire  déferter. 


Lorlque  toute  la  capitulation  efl  arrêtée  , il  entre 
ans  la  place  un  otncier  d’artillerie  des  afîrégeants, 
pour  taire,  conjointement  avec  un  offider^d’ ai  lil- 
Iciie  de  la  garnifon,  un  inventaire  de  toutes  les 
munitions  de_güerre  qui  fe  trouvent  dans  la  place  : 
1 y enme^autii  un  commifiaire  des  guerres,  pour 
taire  un  état  des  munitions  de  bouche  oui  s’y 
trouvent  encore. 


J-orfqu’on  prévoit  être  dans  la  nécefïïté  de  fe* 
reridre & que  l’on  a des  magafins  confidérabJes 
ce  munitions  de  guerre  ou  de  bouche  , on  e.n  pâte 
autant  que  l’on  peut  avant  de  parler  de  fe  rendre  , 
atin  qu  il  n’en  refie  dans  la  place  que  ce  qu'il  doit  y 
en  avoir  pour  pouvoir  capîmler,*  & que  l’ennenii 
» en  profite  pas  ; fi  îcn  attendolt,  pour  les  brûler 
o«  garer  , que  l’on  entrât  en  capitulation  , l’ennemi 
pourroit  inüfier  à ce  qu’ils  fuffenî  confervés  ; mais 
ri  ne  peut  plus  y peni'er  lorfqu’on  a pris  fes  pré-  - 
cautions  auparavant. 

_ Des  que  les  afiégés  ont  livré  une  porte  de  leur 
^liie  aux  afilégeants , le  premier  régiment  de  far- 
mte  s en  emp^ue  , de  y tait  la  garde. 


Le  jour  venu  que  la  garnifon  doit  fortlr  de  la 
place  , on  fait  mettre  l’armée  afîiégeante  fous  les 
armes  ; elle  fe  range  ordinairement  en  deux  haies 
de  batajllons^  & d’efeadrons  , & la  garnifon  paffe 
au  milieu.  L’heure  venue  de  la  fortie  , le  général 
& les  principaux  officiers  fe  mettent  à la  tete  des 
troupes , pour  la  voir  défiler  devant  eux. 

Le  gouverneur  fort  à la  tête  de  la  garnifon  , 
accompagne  de  l’état-major  de  la  place,  & des 
principaux  officiers  j il  la  fait  défiler  dans  le  meilleur 
oïdie  qu  il  lui  efl  pofuble.  On  met  ordinairement 
les  anciens  régiments  à la  tête  & à la  queue  , & 
les  autres  au  milieu  avec  les  bagages.  Loriqu’on 
a de  la  cavalerie,  on  la  partage  de  même  en  trois 
coips  pour  la  tête  , le  centre  , & la  queue.  On  dé- 
tache des  cavaliers  & de  petits  corps  d’infanteris 
pour  marcher  le  long  des  bagages , 8è  veiller  à 
xeiu  furete  , afin  qu’il  n’en  foit  pillé  aucune  partie. 

LartiLeiic  accordée  par  capitulation  marche 
après  le  premier  bataillon,  Lorfqiie  la  garnifon  efi 
arrivée  la  place  ou  elle  doit  être  conduite  , elle 
rernet  a 1 efeorte  les  otages  des  affiégeants  ; 8c  ^ 
lorlque  cette  efeorte  a rejoint  l’armée  , on  ren- 
voie les  otages  que  les  affiégés  avoient  laiilés  pour 
la  fureté  de  i’efeorte  , des  chariots, & autres  chofea 
accordées  par  l’armée  affiégeante  pour  la  con- 
duite be  la  garnifon. 

Lorfque  la  garnifon  eft  prifonnière  de  guerre  , 
on  la  conduit  auffi  avec  efeorte  jufqu’à  la  ville  oh 
on  doit  la  mener  fuivant  la  capitulation- 
^ Tout  ce  qui  eft  porté  dans  les  capitulations  doit 
etre  facré  & inviolable , & l’on  doit  entendre  touts 
les  termes  dans  le  fens  le  plus  propre  & le  plus 
naturel;  cependant  on  ne  le  fait  pas  toujours,  il 
faut  que  le  gouyer.neur  apporte  la  plus  grande 
attention  pour  qu  il  ne  s’y  gliffe  aucun  terme  équi- 
voque & fufceptible  de  diftérentes  interprétations  : 
il  y a nombre  b’exemples  qui  prouvent  la  nécef- 
fité  de  cette  attention. 

_ Lorfque  la  garnifon  d’une  ville  où  il  y a une 
citadelle  capitule  pour  fe  retirer  dans  la  citadelle, 
il  y a quelques  conditions  particulières  à deman- 
der, telles  que  font  celles-ci  : 

Que  la  citadelle  ne  fera  point  attaquée  du  côté 
de  la  ville  ; que  les  malades  & b’effés , qui  ne  pour- 
ront être  tranfportés  , refteiont  dans  les  villes  & 
dans  les  logements,  qu’ils  occupent  ; & qu’après 
leur  guénfon  il  leur  fera  fourni  des  voitures  & 
ces  pafie-ports  ptsur  fe  retirer  en  toute  fureté  dans 
une  ville  qui  fera  marquée  dans  la  capitulation.  On 
doit  ne  laiiler  entrer  dans  la  citadelle  que  ceux  qui 
peuvent  y être  utiles  pour  fa  dééenfe  : les  autres- 
perfonnes  qu’on  nomme  communément  beuchis 
inutiles,  ne  doivent  point  y être  ibuffertes.  Il  faut 
faire  inferer  dans  la  capitulation  qu  ils  feront  con- 
duits dans  une  ^ ville  voiline  de  la  oomination  du 
prince  , & que  l’on  indiquera.  On  doit  aiiiTi  con- 
venir d’un  certain  temps  pour  faire  entrer  toute  ta 
garnifon  dans  la  citadelle,  & marquer  expreiTomenc. 
que  pendant  ce  temps  i!  ne  fg.ra  fait  de  ia  part 
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l’alfiégeant  aucun  des  travaux  néceflaires  pour  . 
l’attaque  de  la  citadelle. 

Une  ville  maritime  demande  encore  quelques 
attentions  particulières  pour  les  vaifleaux  qui  lont 
dans  ion  port.  On  doit  convenir  qu’ils  Ibrtiront 
du  port  le  même  jour  que  la  garnilon  lortira  de  la 
ville,  ou  lorfque  le  temps  le  permettra,  pour  fe 
rendre  en  lureté  dans  le  port  dont  on  fera  con- 
venu. Ils  doivent  conferver  leur  artillerie  , leurs 
agrès  5 provifions  de  guerre  & de  bouche , &c.  Si 
le  mauvais  temps  les  obligeoit  de  relâcher  pen- 
dant leur  route  dans  un  des  ports  des  alîiégeants , 
il  doit  être  porté  dansla  capitulation  qu’ils  y ieroienî 
reçus , & qu’on  leur  fourniroit  touts  les  lecours 
dont  ils  auroient  befoin  pour  les  mettre  en  état  de 
continuer  leur  route.  Ils  doivent  être  aulli  munis 
de  paflè-ports  , & avoir  toutes  les  furetés  qu’on 
peut  exiger  pour  n’être  point  inlultés  par  les  vail- 
leaux  ennemis , & fe  rendre  fans  aucun  obilacle 
dans  le  port  qui  leur  fera  indiqué.  (Q). 

Nous  donnerons  ici  la  capitulation  fuivante  3 
comme  modèle  ou  formule. 

Capitulation  propofée  à fon  altejje  férénijjlme , 
M.  le  prince  d’Orange  , par  M,  le  marquis  de  Cha- 
milly  , gouverneur  de  Grave. 

Article  premier. 

La  garnifon  fortira  , tant  cavalerie  qu’infanterie  , 
avec  armes  , chevaux , bagages  , tambours  battants, 
enl'eignes  déployées  , balle  en  bouche,  & mèches 
allumées  par  les  deux  bouts.  Son  altejfe  accorde  cet 
article. 

IL  Que  l’on  prendra  vingt- quatre  pièces  de 
canon  aux  armes  de  France , de  celles  qui  font  dans 
la  place , au  choix  de  M.  de  Chamil’y  pour  le  ca- 
libre : que  les  bateaux  néceffaires  pour  les  tranf- 
porter  à Charleroy  , avec  les  commilTaires  qui  fe 
trouveront  à leur  conduite  , feront  iournis. 

III.  Qu’il  fera  donné  à la  garnifon  de  Grave 
çfcorte  fuÆfante  de  troupes  hollandoifes  pour  être 
conduite  en  toute  fureté  à Charleroy  par  le  plus 
court  & droit  chemin.  M.  le  prince  d’Orange  fe 
chargera  d’obtenir  pour  cela  les  paffe-ports  nécef- 
faires des  généraux  de  l’armée  impériale  d’Efpagne 
& des  alliés.  Et  pour  les  jours  de  marche  par  terre  , 
tant  des  troupes  que  du  canon  & des  équipages  , ils 
feront  remis  à l’option  de  M.  le  marquis  de  Cha- 
milly  , qui  les  réglera  ainfi  qu’il  le  jugera  à propos. 
Accordé  : & on  donnera  toutes  les  furetés  néceffaires , 
tant  de  La  part  des  Impériaux  que  des  Efpagnols. 

IV.  Qu’on  donnera  les  chariots  & charrettes 
néceffaires  pour  le  tranfport  du  bagage,  des  ma- 
lades, & des  bleflés  qui  ne  pourront  être  tranf- 
portés  par  terre  ; & qu’ils  feront  rendus  en  même 
temps  que  le  canon  à Charleroy.  Accordé. 

V.  Que  les  malades  ou  bleffés,  tant  officiers 
que  foldats , qui  ne  pourront  être  tranfportés  ni 
par  terre , ni  par  eau , pourront  demeurer  dans  la 
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ville  , où  iis  feront  traités  & médicamentés  jufqu’à 
leur  entière  guérifon  , aux  dépens  des  Etats-Géné- 
raux ; après  laquelle  il  leur  fera  donné  des  paffe- 
ports  , pour  fe  retirer  où  bon  leur  lemblera  ; ou 
bien  qu’il  leur  fera  fourni  des  bateaux  pour  etre 
conduits  à Charleroy  ; pour  le  paffage  & furete 
defquels  on  donnera  des  paffe-ports  des  généraux 
de  l’empereur  & de  l’Efpagne  : tout  ceci  à l’option 
de  M.  le  marquis  de  Chamilly. 

Les  malades  & bleffés  qui  ne  pourront  être  tranf- 
portés préfentement  pourront  refier  dans  la  ville , & y 
feront  défrayés. 

VI.  Que  les  foldats  & cavaliers  qui  pourrqient 
avoir  pris  parti  , ou  s’être  rendus  d’un  cote  ou 
d’autre  , de  quelque  nation  qu’ils  foient , demeure- 
ront fans  qu’on  les  puiffe  répéter.  Accordé. 

VIL  Que  touts  les  bourgeois  & habitants  Fran- 
çois & autres,  qui  voudroient  fe  retirer,  de  quelque 
qualité  ou  condition  qu’ils  foient , le  pourront 
faire  fans  aucun  empêchement  ; & pour  cet  effet, 
deux  mois  leur  feront  accordés  pour  pouvoir  pen- 
dant ledit  temps  vendre,  porter , aliéner  touts  6c 
chacuns  leurs  biens  meubles  & immeubles  , & en 
ufer  autrement , comme  ils  le  trouveront  à propos. 

Cet  article  ne  pouvant  toucher  M.  le  marquis  de 
Chamilly  que  pour  les  bourgeois  français  qui  font 
venus  réjider  à Grave  depuis  qu  elle  a été  a la 
France , on  accorde  à ceux  - là  deux  mois  pour  fe 
retirer  avec  touts  leurs  effets. 

Vlil.  Que  les  chevaux  & autres  chofes  qui  au- 
ront été  pris  en  guerre , avant  ou  pendant  le 
fiège  , ne  pourront  être  repris , fous  quelque  pré- 
texté que  ce  foit.  Accordé. 

IX.  M.  le  marquis  de  Chamilly  fera  faire  un 
ban  , par  lequel  il  ordonnera , tant  aux  officiers  que 
foldats  , de  payer  en  vingt-quatre  heures  ce  qu  ils 
pourront  devoir  aux  bourgeois  , pendant  lequel 
temps  iefdits  bourgeois  pourront  fe  venir  plaindre 
à lui , en  cas  que  Iefdits  officiers  & foldats  fiffent 
difficulté  de  les  fatisfaire  ; mais  après  quoi , on  ne 
pourra  plus  arrêter  officiers  ni  foldats  , pour  dettes 
ni  autrement.  Accordé. 

X.  Que  touts  les  prifonniers  de  guerre  , gé- 
néralement de  part  & d’autre  , de  quelque  na- 
tion & condition  cju’ils  foient , faits  depuis  ou 
avant  le  fiège , feront  rendus  refpeftivement  fan» 
aucune  rançon.  Accordé. 

Xi.  Qu’on  fournira  des  vivres  èc  du  pain  à l’in- 
fanterie & cavalerie  de  la  garnifon  de  Grave  pen- 
dant la  route  jufqu’à  Charleroy , aux  dépens  des 
Etats-Généraux  ; & que  M.  le  prince  d’Orange 
donnera  de  fes  munitions  , qui  iront  devant  avec 
des  paffe-ports  de  M.  le  marquis  de  Chamilly,  pour 
faire  du  pain  fur  la  route.  Accordé. 

XII.  Le  marquis  de  Chamilly  demande  géné- 
ralement tous  les  pontons  d’airain  qui  feront  re- 
montés en  même  temps  que  Tartillerie  à Charleroy. 
Accordé. 

XIIL  Que  fl , avant  la  fortie  des  troupes  du  roi 
de  la  place  , les  otages  de  la  province  de  Gueldres 

^ui 
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«jui  y fontdéteftus,  ne  fatisfonf  paè  au  {faite  qu’ils 
ont  conclu  avec  M.  Robert , ils  l'eront  conduits 
auili  à Charleroi  ; ayant  confenti  de  relier  volon- 
tairement en  otage  jufqu’au  partait  payement  des 
fommes  portées  dans  leRit  traité. 

5un  alujfe  ne  peut  confentir  quon  emmène  les 
otages  3 & , quant  au  trahi  fait  avec  le  pays  de 
Gueldres , jon  alte  fe  ne  s' en  mcle  point. 

deux  commis  des  vivres  qui 
font  arrêtes  a Nimègue,  ou  ailleurs  , feront  mis  en 
liberté  , 5c  qu  on  leur  donnera  elcorte  pour  venir 
joindre  en  toute  fureté  la  garnilon  de  Grave,  avapt 
qu  elle  tort e , avec  l’argent  qu’ils  doivent  avoir  entre 
les  mains  , provenant  de  la  vente  des  bleds  du  roi, 
qui  étoient  relies  à Nimègue  6c  Arnhem , quand 
les  troupes  de  la  majeflé  abondonnèrent  ces  deux 
places. 

Les  deux  commis  fort  en  liberté ^ &,  en  cas  qu’ils 
ne  le  foient  pas , on  les  y Jera  mettre.  Pour  ce  qui 
regarde  l argent , c’efi  un  affaire  qui  ne  regarde  point 
fon  alteffe. 

XV.  Qu’on  donnera  amnillie  générale  à touts 
habitants^  de  Grave  , de  quelque  condition  qu’ils 
puilTent  être  , qui  pourroient  avoir  été  foupçonnés 
d avoir  parlé  ou  écrit  contre  la  religion  ou  l’état, 
pendant  que  la  place  a été  fous  l’obéilTance  du 
roi.  Accordé. 

X\  1.  Que  le  capitaine  du  pont , avec  fes  bateliers, 
fuivra  les  troupes  du  roi , ou  fe  retirera  où  bon 
lui  femblera.  Accordé. 

M.  le  prince  d’Orange  ordonnera  du  jour  du  dé- 
part de  la  garnilon. 

La  garnijca  fortira  le  28  du  courant  3 de  grand 
Piatin.  ® 

Cette  capitulation  fignée  , M.  le  prince 

0 Orange  pourra  faire  occuper  telles  des  portes  de 
ia  ville  quil  voudra. 

Son  alteffe  enverra  occuper  la  porte  des  Fours. 

Fait  au  quartier  de  fon  aitelTe,  devant  la  ville 
de  Grave,  le  iq  oftobre  1674,  à dix  heures  du 
matin.  Signés  , G.  Prince  d’Orange.  Cha- 
Milly. 

En  fortant  de  cette  place,  M.  de  Chamilly  reçut 
du  prince  les  plus  grands  honneurs  & le  traitement 
le  plus  affeélueux  ; fa  courageufe  défenfe  lui  valut 

^A-  une  des  plus  belles 

acrmns  militaires  que  notre  hilloire  renferme,  f J 1. 

CAPONNIÈRE.  Double  chemin  couvert , 
coni.ruit  au  fond  du  foffé  fec  , vis- à -vis  le 
milieu  de  la  courtine  , & joignant  la  tenaille  à 

1 angle  rentrant  de  la  contrefcarpe.  Elle  a do  uze  à 
quinze  pieds  de  largeur  , eft  paliffadée  de  part  & 

autre  ; & fon  parapet , qui  eft  élevé  de  trois  ou 
quatre  pieds  au-deffùs  du  niveau  du  folTé  , va  fe 
perdre  en  pente  douce  ou  en  glacis  dans  le  foffé  , à 
dix  ou  douze  toiles  de  fon  côté  intérieur.  Son 
terre-plein  eft  creufé  de  trois  pieds  dans  le  fofTé  ; ’ 
ainfi  toute  la  hauteur  de  fon  parapet  eft  de  fix  ou 
aept  pieds.  Elle  a des  banquettes  comme  le  che- 
RJin  couvert.  {.  Foye^fig.  139.),  I 

Art  militaire.  Tome  1, 
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GH.  Courtine. 

DLKD.  Contrefcarpe. 

BC.  ■ Caponnière. 

On conftruit  foiivent  des  caponni'eres  dans  le  foffé 
fec  , quoiqu'il  n’y  ait  point  de  tenailles  ; mais  alors 
on  fubftitue  à la  tenaille  ordinaire  une  efpèce  de 
tenaille  fimple  O B P , qui  confifte  en  une  éléva- 
tion de  terre  de  huit  ou  neuf  pieds , le  long  des 
parties  OB,  PB,  des  li  gnes  de  défenfe.  Elle  va 
le  perdre  en  glacis  dans  le  foffé  à la  diftance  de 
dix  ou  douze  toifes.  On  donne  une  ou  deux  ban- 
quettes à cette  efpèce  de  tenaille  ^ qui  a le  même 
ufage  que  la  tenaille  ordinaire. 

Le  principal  ufage  de  la  caponnière  eft  de  défendre 
direélementle  paffage  du  foffé  des  faces  du  baftion  , 
& de  donner  un  paffage  sûr  au  foldat  pour  aller 
de  la  place  dans  les  ouvrages  extérieurs.  Afin  qu’il 
ne  loit  point  découvert  en  fortant  de  la  caponière  , 
on  coupe  ordinairement  la  ^contrefcarpe  dans  fon 
angle  rentrant  par  une  ligne  LK  , parallèle  à la 
courtine.  On  pratique  aufli  quelquefois  pour  le 
même  fujet  un  petit  enfoncement  LMNK  dans  cet 
endroit  , auquel  on  donne  différentes  figures. 

On  couvroit  autrefois  le  deffus  de  la  caponnière 
avec  de  forts  madriers  , ou  planches  très  épaiffes, 
& on  mettoit  beaucoup  de  terre  fur  ces  madriers. 
On  pratiquoit  de  petites  ouvertures  dans  le  parapet 
de  cet  ouvrage  , par  lefquelles  le  foldat  droit  fut 
l’ennemi  ; mais  la  fumée  de  la  poudre  en  rendoit  le 
féjour  très-incommode,  & on  a iupprimé  ces  es- 
pèces de  couvertures.  Aujourd’hui  , dans  un  temps 
de  fiège  , on  couvre  le  deffus  de  la  caponnière  avec 
des  claies  ou  des  blindes  , pour  mettre  ceux  qui 
la  défendent  à couvert  des  pierres  que  rennemi 
jette  dans  le  foffé  , afin  de  la  faire  abandonner. 

Outre  IdiCaponnière  du  foffé  , il  faut  ob'erver  qu’on 
donne  quelquefois  le  même  nom  aux  commiu  ica- 
tioîis  du  chemin  couvert  avec  les  ouvrages  qui  l'ont 
au  pied  du  glacis,  parce  que  ces  communications 
font  de  même  des  chemins  couverts.  ( Q ). 

CAPORAL.  Bas-officier  d’infanterie. 

Les  caporaux  occupent  parmi  les  bas-officiers  de 
l’infanterie  le  même  rang  que  les  brigadiers  parmi 
les  bas-officiers  de  la  cavalerie,  c’eft-à-dire  le  der- 
nier. Le  mot  caporal  vient  de  l’italien  caporale  dé- 
rivé du  latin  caput.  Au  temps  de  Montluc  , les 
bas-officiers  que  nous  nommons  caporaux  étoient 
appellés  caps  d’efcouade.  On  a commencé  fous 
Henri  II  à leur  donner  le  nom  de  caporaux. 

Le  caporal  eft  le  chef  d’une  efcouade.  La  force 
de  cette  fubdivifton  d’une  compagnie  eft  propor- 
tionnée à celle  de  la  compagnie  elle-même,  & au 
nombre  des  caporaux.  Fhye^  l’article  escouat)E  , 
où  nous  dirons  de  quel  nombre  d’hommes  '’cf- 
couade  eft  compofée  , 5c  quelle  devroit  être  fa 
force  confiante. 

Quoique  le  caporal  foit  particulièrement  affeélé 
au  commandement  d’une  efcouade  , il  n’en  a 
pas  moins  une  autorité  aélive  fur  touts  les  foldats 
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de  la  co/npagnle,  Sclur  touts  ceux  avec  lefqueîs 
il  eft  de  fervice. 

Le  caporal  a les  mêmes  devoirs  à remplir  que 
îe  brigadier  ; il  a donc  befoin  des  mêmes  con- 
noiffances  , des  mêmes  qualités  morales  & phyli- 
ques  ; ainfi  nous  renvoyons  le  leâeur  à la  leétion 
IV  de  l’article  Brigadier  : avec  cette  exception 
cependant  que  le  caporal,  étant  un  bas-officier  d’in- 
fanterie , n’a  pas  befoin  de  connoître  ce  qui  eft 
uniquement  du  relTort  du  bas-officier  de  cavalerie. 

Les  droits  des  caporaux  font  les  mêmes  que 
ceux  des  brigadiers. 

Quant  à la  manière  de  cholfir  les  caporaux  , 
J-’oyei  l’article  bas  - officier.  Nous  croyons  y 
avoir  indiqué  une  manière  afléz  fure  de  ne  faire 
caporaux  que  des  lujets  dignes  de  l’être. 

Quoique  nous  ayons  détaillé  dans  l’article  bri- 
gadier les  devoirs  que  les  ordonnances  itnpoient 
aux  caporaux  ; pour  completter  leur  inftruclion , 
nous  croyons  devoir  inférer  ici  quelques  confeils 
que  M.  de  Zimmerman  leur  donne  dans  l’ouvrage 
intitulé  ; eJJ'ais  de  principes  d’une  morale  militaire. 
Nous  n’efpérons  pas  que  les  caporaux  viennent 
puifer  dans  cette  encyclopédie  ce  que  nous  y avons 
fait  entrer  pour  eux  ; mais  quelque  officier  pourra 
leur  communiquer  ce  qui  les  concerne  Si , après 
avoir  lu  cet  article  aux  bas-officiers  de  fa  com- 
pagnie , les  engager  à s’y  conformer. 

Si  les  moyens  que  M.  de  Zimmerman  confeille 
d’employer  ne  font  pas  les  meilleurs  dont  on 
puiffe  faire  ufage  , s’ils  ne  font  pas  même  touts 
praticables , au  moins  ils  peuvent  engager  quelques 
militaires  à en  chercher  de  plus  utiles. 

M.  de  Zimmerman  fuppofe  un  dialogue  entre 
deux  caporaux , la  Franchife  & la  Liberté.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  aux  premiers  compliments 
qu’ils  fe  fpnt  ; aux  déclamations  de  la  Franchife 
fur  la  néceffité  d’un  feul  commandement  ; aux 
confeils  qu’il  donne  au  major  de  fon  régiment , 
qui  lui  valent  la  prifon  ; à fes  principes  fur  les 
alignements  ; nous  copierons  encore  moins  fes 
idées  fur  la  marine  royale  , & les  réflexions  de 
ia  Liberté  fur  la  population  du  royaume  ; on  nous 
diroit  : Non  erat  his  locus.  Tranfcrivons  feulement 
■ce  qui  eft  du  reftort  des  caporaux  ^ & ce  qui 
peut  leur  être  véritablement  utile.  Nous  ne  chan- 
gerons pas  les  expreffions  de  M.  de  Zimmerman  ; 
al  a voulu  avec  ralfon  faire  parler  aux  caporaux 
leur  langage  ordinaire.  la  Franchife.  Tu  fçais 
que , dans  le  régiment , on  m’a  choifi  pour  caporal 
inftruéleuF  ; & toutes  les  recrues  qu’on  m’a  confiées , 
au  grand  étonnement  des  majors , font  entrées  dans 
la  première  claffe  fix  femaines  avant  celles  des  autres 
inftruéfeurs. — Comment  t’y  prends-tu  donc  l — 
Le  voici.  Dans  les  chambrées  des  recrues  qui  font 
a mes  ordres,  j’ai  établi  de  petits  jeux  militaires, 
qui  confiftent  à exécuter  le  plus  vivement  poffible 
les  temps  de  la  charge , & quelques  autres  qui 
contribuent  à Fagilité  des  bras  , & a la  bonne 
dîi  corps.  Lâ  récompenfe  du  plus  habile  eft 
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d’être  fervi  le  premier  à table  , & loué  devant  les 
autres  foldats.  Les  moins  diligents  font  bernés  8c 
condamnés  par  leurs  propres  camarades  à faire  les 
tours  de  fatigue  de  la  chambrée.  Après  le  repas  , 
je  les  mène  à la  promenade  ; je  les  accoutume  à 
marcher  du  même  pas  j je  commence  à marquer 
la  cadence  par  quelques  chanfons  qui  les  tient  gais. 
Quand  nous  arrivons  au  pied  de  quelque  hauteur  , 
je  les  fais  monter  brufquement,  je  n’exige  plus  de 
pas  : je  leur  crie  feulement  de  ne  pas  fe  défunir. 
Arrivés  à la  cime  , je  leur  montre  un  arbre  , une 
pierre  , un  buiffon  ; je  leur  commande  de  defcendre 
fur  ce  point  à toute  courfe  , 8c  de  s’y  former  auffitôt 
l’un  à côté  de  l’autre.  Sur  le  champ  nous  marchons 
en  avant  5 toujours  avec  la  petite  chanfon:pour 
eux , ils  exécutent  toutes  ces  manœuvres  dans 
îe  plus  grand  filence.  Trouvons-nous  un  foffé  ? 
Nous  le  fautons.  Eft-ii  large  8c  profond.^  Nous  l’efca- 
ladons.  Si,  parmi  mes  recrues,  il  s’en  trouve  d’indo- 
lents 8c  de  pareffeux,  les  autres  tiennent  un  confeil 
où  je  préfide  5 8c  fur-le-champ  on  leur  adminiftre 
une  petite  correélion  qui  occafionne  des  propos 
plaifants  , 6c  fait  naître  la  gaîté  ; de  façon  que 
nous  faifons  une  ou  deux  lieues  fans  nous  en 
appercevoir.  Je  les  ramène  au  gîte,  6c  je  vois 
avec  plaifir  que  les  jambes  vont  machinalement 
enfemble  , au  bout  de  quinze  jours,  Sc  que  des 
laboureurs  5 8c  des  hommes  courbés  fous  le  poids 
des  travaux,  deviennent  leftes  8c  ingambes-,  8c 
me  rendent  grâce  d’avoir  abrégé  le  temps  de 
leur  apprentiffage,  tout  en  les  divertiffant. — Ce  que 
tu  me  dis  là  eft  d’un  bon  8c  honnête  militaire.  Com-- 
ment  eft-il  poffible  qu’on  t’ait  fi  peu  récompenfé? 
— -Je  porte  avec  moi  ma  récompenfe  jun  vrai  mili- 
taire ne  murmure  point.  Les  deux  premières  vertus 
qu’il  doit  s’efforcer  d’acquérir  , ce  font  l’obéiffance 
& la  patience.  Mais  j’ai  joui  long -temps  intérieu- 
rement des  fervices  que  j’ai  rendus  autant  que  je 
l’ai  pu  , dans  un  pofte  auffi  cblcur  que  le  mien. 
J’ofe  me  vanter  d’avoir  confervé  au  roi  pour  ma 
part  quarante  hommes  au  mo'ins  dans  les  der- 
nières campagnes  , qui  feroient  morts  comme  tant 
d’autres  dans  les  hôpitaux  ; voici  comment.  Dans 
les  grandes  marches  d’armées  , la  chaleur  vive  ra- 
cornit les  pieds.  Dès  ce  moment , la  tranfpfration 
y étant  interceptée , il  s’enfuit  l’engourdiflement , 
la  laffitude , ôc  l’éclopement.  Dès-lors  la  quantité 
de  traîneurs , qui  finiffent  prefque  touts  par  aller  à 
riiôpita!  ; malheur  qui  diminue  infenfiblement  les 
armées.  Pour  moi , dès  la  première  marche  , auffi- 
tôt arrivés  au  camp , («te  vaudroît  - il  pas  mieux 
dire  une  ou  deux  heures  après  notre  arrivée 
au  camp  ) , je  menois  mon  efcouade  au  plus 
prochain  ruiffeau.  Affis  fur  fes  bords  , je  leur 
faifois  prendre  un  pedivulve  : après  quoi  chaque 
foldat , muni  d’une  lame  de  bois  durcie  au  feu  , 
en  raclant  fes  pieds  , emportoi-t  la  corne  détrempée 
par  îe  pedivulve^  Avant  de  partir,  on  fe  lavoit  les 
bras  & les  mains.  Touts  étoient  étonnés  qu’un 
moyen  fi  fimple  les  délafsât  au  point  de  retroîE^ 
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rer  prefque  leur  vigueur  première  ; ils  fe  fentolent 
la  tere  dégagée  ^ le  fang  calmé  , de  la  gaité  , de 
1 appétit,  6c  leur  lommeil  étoit  tranquille  & pro- 
fond. Or  tu  comprends  qu’en  prenant  des  précau- 
tions pour  la  lureté  du  camp  , une  armée  peut 
taire  la  même  chofe.  L’armée  avoit-elle  encore 
de  longues  marches  à faire?  Nous  avions  une  pro- 
vifion  de  graille  pour  graiffer  nos  pieds  ; ufage  né- 
ceflaire  a touts  fantalîins.  Dès  que  la  chaleur  de  la 
marche  avoir  racorni  lagraiffe  avec  la  peau  du  pied, 
nous  recourions  au  pet^ivu/ve  Ôc  à la  lame  de  bois. 

Pour  mettre  mon  efcouade  à l’abri  des  viciffitudes 
du  froid  & du  chaud , qui  fe  fuccèdent  fur-tout  dans 
les  pays  feptentrionaux  , j’avois  gagné  for  les  foldats 
qu  avec  quelque  argent  de  leur  engagement,  je  leur 
fournirois  une  camil'olle  , un  caleçon,  &des  chauf- 
fettes  de  flanelle , qu’ils  ne  quittoient  ni  jour  ni 
nuit  , lorfque  les  grandes  chaleurs  étoient  paffées , 
fi  ce  n’eft  pour  les  nétoyer  : ce  qui  fe  faifoit  avec 
un  peu  d’eau-de-vie  mêlée  avec  de  l’eau  , puis 
fechés  a 1 air.  Cette  leffive  empêche  la  vermine , 
& pouffe  à la  tranfpiration.  Cette  doublure  foi- 
tout  le  contour  du  corps  faifoit  un  effet  merveilleux. 
Plus  de  fluxion  de  poitrine  , plus  de  rhumatifme , 
plus  d’engourdiffements  occafionnés  par  la  fraî- 
cheur de  l’air  & de  la  terre  , fur  laquelle  nous 
couchions.  Les  foldats  fe  fentoient-ils  quelque  mal- 
aife  ? ils  le  frottoient  le  corps  avec  un  mouchoir , 
auffi  de  flanelle  ; enforte  que  le  moindre  mouve- 
ment rappelloit  la  tranfpiration  & les  guériffoit 
comme  par  miracle.  (Nous  croyons  avec  la  fran- 
chife  que  l’ufage  du  gillet  de  flanelle  feroit  très 
utile.  ). 

Javois  auffi  obfervé  que  ce  qui  abattoit  le  plus 
les  foldats  dans  les  marches  forcées  , c’étoit  le 
manque  de  lommeil  , & l’ufage  empoifonné  & 
jo^naiier  de  l’eau-de-vie  pure.  La  fatigue  extrême , 
jointe  à cette  boiffon  fpiritueufe  , defsèche  le  fang , 
y produit  la  fermentation  ; de-là  la  fièvre,  l’ho- 
pital  & la  mort.  .Te  l’avois  donc  défendu  pure  dans 
mon  petit  diftriâ  : je  permettois  feulement , dans 
les  cas  indilpenfabies  , de  la  mêler  avec  de  l’eau 
& de  tremper  Ion  pain  dedans  ; après  quoi,  je 
leur  faifois  encore  boire  de  l’eau.  Cette  méthode 
les  rafraichiffoit  au  heu  de  les  échauffer.  Pour 
éviter  les  longues  veilles  dans  les  marches  forcées  , 
nous  avions  contracté  l’ufage  de  manger  en  mar- 
cnant  de^  la  viande  froide  , ou  du  fromage  avec  le 
pain . c etoit  autant  de  pris  fur  l’ennui  du  chemin. 
En  mangeant  on  oublioit  la  fatigue  ; cette  reftau- 
ration  rappelloit  les  forces  & la  gaité.  Quand 
1 armée  s arretoit  pour  manger  , nous  dormions  & 
nous  ne  faiflons  cuire  nos  viandes  que  lorfque  nous 
étions  allurés  d’être  plus  fiables  que  dans  une  halte 
ordinaire.  Tu  ne  Içaurois  croire  combien  ce  moyen 
nous  a reuffi.  Quand  toute  l’armée  étoit  rendue  de 
fatigue,  nous  fouis  étions  frais  & difpos.  Je  me 
confolois  J par  la  bonté  de  ce  régime  , du  ridicule 
que  cherchoient  à me  donner  certaines  gens.  T’a-  j 
jouterai  donc  a ce  que  je  t’ai  dit  , qu’il  foroit  i 
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très  important  que  , dans  chaque  compagnie  , il  y 
eut  un  leéleur , & qu’on  le  munît  de  bons  livres 
compofés  exprès  , renfermant  une  morale  propre 
à être  fonde  de  cette  multitude  guerrière.  Cette 
morale  devroit  venir  à la  fuite  du  récit  de  quelques 
belles  aflions  , qui  animeroient  leur  volonté  ÔC 
l’envie  de  fo  diftinguer,  en  leur  montrant  le  che- 
min du  véritable  honneur  , qui  ne  conlifte  pas  à 
fe  bien  battre  , puis  piller  & détruire  , mais  à être 
humain  quand  l’ennemi  eft  vaincu  ; à fçavoir  fe 
contenter  de  peu  ; à fouffrir  patiemment  la  faim  , 
la  foi! , & toutes  les  peines  attachées  à leur  pro- 
feffion.  Il  y -auroit  donc  une  leélure  d’ordonnée 
deux  lois  la  fomaine  , après  l’appel  du  foir  , avant 
que  les  foldats  fe  miffent  au  lit.  Cette  lefture  fe 
léroit  par  le  forgent  de  la  compagnie  le  plus  inftruit. 
Ah  ! fl  les  généraux  & les  chefs  des  corps  font 
fonfibles  à la  véritable  gloire  , cette  culture  d’une 
bonne  morale  en  eft  le  chemin.  Je  ne  donne  pas 
des  idées  vagues  ; tout  ce  que  je  dis  , je  l’ai  mis 
en  pratique  , & il  m’a  réuffi  au-delà  de  mes  efpé- 
rances.  C’eft  toujours  de  mon  efcouade  qu’on  a 
tiré  des  caporaux  & des  forgents  qui  font  encore 
les  plus  diftingiiés  du  régiment.  Ainfi  , dans  cette 

artie , il  n’y  a pas  de  raifon  pour  que  cent  mille 

ommes  ne  puiffent  faire  ce  qu’une  compagnie 
peut  exécuter. 

J’ai  penfé  fouvent  auffi  , au  milieu  même  du 
combat , xombien  il  feroit  important  d’avoir  dans 
chaque  bataillon  quelques*  anciens  foldats  bien 
connus  par  leur  fons  froid  & leur  courage  , qui 
foroient  gratifiés  exprès  pour  tenir  quelques  bons 
propos  aux  foldats  , quand  on  voit  que  l’on  touche 
à quelque  moment  critique.  Tu  conçois  que  ces 
hommes  doivent  être  ignorés  de  tout  le  régiment, 
excepté  des  chefs.  Cette  politique  militaire  veut 
être  cachée  aux  yeux  du  vulgaire  ; tu  fçais , ainfi 
que  moi , quelle  fenfation  prompte  & fobite  produit 
un  bon  propos  de  foldat  à foldat  dans  ces  mo- 
ments de  crife  : il  contient  les  foibies  & ranime 
les  braves.  Si  c’eft  l’oflicier  qui  les  tient  , à moins 
qu’il  ne  loit  aimé  , fa  troupe  le  foupçonne  de  n’a- 
voir que  fa  gloire  ou  fon  intérêt  en  vue,  & qu’il 
y facrifie  tout  j mais  il  peut  reprendre  le  propos 
&le  faire  valoir  : il  auroit  alors  Ibn  double  effet,  i» 

On  ne  peut  nier  que  la  plupart  des  idées  de  M. 
de  Zimmerman  ne  foient  très  heureufes , & faites 
pour  produire  les  plus  grands  avantages  ; mais 
malheureufoment  ce  ne  font  ni  les  bonnes  idées  , 
ni  les  réflexions  fages  qui  manquent  aux  militaires 
françois  ; c’eft  une  volonté  forte  & conftante , & 
un  ardent  amour  du  bien  : on  ne  verra  ces  fon- 
îiments  renaître  que  lorfque  les  grades  &L  les  ré- 
compenfos  feront  diftribués  par  le  mérite  au  mé- 
rite , & non  par  la  faveur  à fos  protégés.  [ C ]. 

Pour  les  fonêlions  des  caporaux  dans  lespoftes, 
voye[  Service  des  places  , Service  de  cam- 
pagne, aux  articles  Places  & Campagne. 

CAPOTE , long  manteau  de  bure  , avec  ca- 
puchon, 

R r r ij 
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On  la  donne  pendant  les  mois  de  l’année  les 
plus  rigoureux  , aux  caporaux  qui  font  de  garde  , 

6 aux  foldats  qui  font  en  faftion.  L’ufage  de  la 
capote  eft  très  fage  : il  peut  feul  prévenir  plufieurs 
des  maladies  dont  les  troupes  lont  afFeétées.  Com- 
ment en  eft'et  un  foldat  qui  fort  d’un  endroit  où 
l’on  a fait  un  feu  de  corps  de  garde,  & qui  va  paffer 
une  ou  deux  heures  fur  un  rempart , expofé  au 
grand  air,  & fouvent  au  grand  froid,  n’éprou-^roit- 
il  pas  toutes  les  maladies  qui  fuivent  ordinairement 
une  tranfpiration  diminuée  ou  fupprimée.  Si  ,pour 
prévenir  les  effets  que  produit  une  différence  de 
température  aufîi  confidérable  & aulïi  fubite  , on 
vouloit  empêcher  le  foldat  de  faire  beaucoup  de 
feu  dans  Je  corps  de  garde , il  mettroit  fur  le 
compte  de  l’avarice , peut-être  même  de  la  rapa- 
cité , ce  qui  feroit  l’effet  d’une  attention  pré- 
voyante pour  fa  fanté.  Si  on  ordonnoit  aux  caporaux 
de  faire  relier  fous  le  portique  du  corps  de  garde  , 
pendant  environ  un  quart  d’heure  , les  hommes 
qui , pendant  i’hiver  , doivent  aller  en  faélion  , ou 
ceux  qui  en  reviennent  , on  obvieroit  bien  à 
qaelquf  s-uns  des  inconvénients  que  nous  avons 
fj-ouints  ; mais  combien  de  coupables  cette  loi  ne 
fero,t-c;iIe  pas  } Le  caporal  veut  relever  prompte- 
men  fentinelles  , pour  retourner  auprès  du  feu  , 
& le  fol  dt  quitte!  le  poêle  le  plus  tard  qu’il  lui 
eft  pos'r  J,  ou  s’en  rapprocher  le  plutôt  qu’il  le 
peut,  „es  gilets  que  M.  de  Zirnmerman  propofe  , 
&L  d ont  :.ous  avons  parlé  dans  l’article  Capoeal, 
pouri'  cnt  garantir  des  îianlpirations  lupprimées  ; 
mais  ce  aïoyen  leroit  très  ciifpendieux.  Tenons- 
nous  en  uux  capotes  , rendons  - en  l’ufage  gé- 
néral .nrn.-.  tout  Je  rcyaurne  , & veillons  à ce.  que  , 
par  vcuillé  , elles  ne  devien.-enr  pas  inutiles.  [ C]. 

CaîI  .-iBINS.  On  nommoiî  ajnû  une  elpèce  de 
troupe  de  notre  ancienne  milice.  C'eft  aux  carabiks 
que  nos  dragons  ont  luccédé.  M.  de  Montgom- 
niery  dit  que  les  Efpagnols  font  les  premiers  qui 
en  (/nt  fait  ulage  ; les  carabins  ne  formoient  point 
un  corps  féparé  dans  les  troupes  de  France  , fous 
Henri  l’V^  ; mais  un  certain  nombre  étoit  incor- 
poré dans  une  compagnie  de  chevaux  légers , c’eff- 
à-dire  de  cavalerie  , ou  plutôt  y étoient  joints  , 
fans  être  du  coips.  Us  étoient  quelquefois  jufqu’au 
nombre  de  cinquante  ; ils  n’avoient  peint  d’autre 
capitaine  & d’autre  cornette  que  ceux  de  la  com- 
pagnie ; mais  un  lieutenant , un  maréchal  des  logis, 
& deux  caporaux. 

Leurs  aimes  défenfives  étoient  une  cuiraffe 
éch'ancrée  à l'épaule  droite , afin  de  mieux  coucher 
en  joue  ; un  gantelet  à coude  , pour  la  main  de 
la  bride  5 une  cabaffet  en  tête  ; & , pour  armes 
ofienfives , une  longue  efeopette  de  trois  pieds 
& demi  au  moins , & un  piffolet. 

Leur  manière  de  combattre  étoit  de  former  un 
petit  elcadron  , plus  profond  que  large  , à la 
gauche  de  l’efcadron  de  la  compagnie  des  chevaux 
légers  ;xVavancer  au  fignal  du  capitaine  jufqu’à  deux 
cents  pas  d’un  efeadron  de  lanciers,  & à cent. 


CAR 

fl  c’étoit  un  efeadron  de  cuiraffiers’;  de  faire  leuf 
décharge  rang  à rang , l’un  après  l’autre  , & puis 
de  fe  retirer  à la  queue  de  leur  efeadron.  Si  les 
ennemis  avoient  auffi  des  carabins  , ils  dévoient  - 
les  attaquer  , non  pas  en  gros  , mais  en  efearmou- 
chant  , pour  les  empêcher  de  faire  feu  fur  les 
chevaux  légers , lorfque  ceux-ci  marchoient  pour 
charger. 

Ils  étoient  deftinés  à entamer  le  combat , a 
protéger  les  retraites  , & à efcarmoucher.  Il  en  efl 
fouvent  parlé  dans  Thiftoire  d’Henri  IV  j mais  il  y 
en  avoit  avant  le  règne  de  ce  prince.  Il  en  efb 
fait  mention  dans  l’extraordinaire  des  guerres  , 
dès  le  temps  d’Henri  IL  L’hiftorien  Dupleix; 
prétend  que  ceux  de  fon  temps  qu’on  appelloit  ca- 
rabins étoient  ceux-là  même. auxquels  , fous  le 
le  règne  d’Henri  II , on  donnoit  le  nom  d’argoulets  ; 
& d’Aubigné  dit  que  ce  ne  fut  que  fous  Henri 
ÎII  que  le  nom  de  carabin  commença  d’être  bien 
en  ufage  pour  cette  efpèce  de  railke.  Il  eft  certain 
que  le  fervice  des  argoulets  ÔC  celui  des  carabins 
étoient  fort  femblables. 

Cette  milice  fubfiftoït  du  temps  de  Louis  XÎII  i 
comme  nous  l’apprenons  de  Bellon  , dans 
fes  principes  de  l’art  militaire.  Il  décrit  ainfi 
l’armure  de  cette  milice  : ils  auront  la  cuiraffe  6i 
un  pot  ou  falade  , fans  autre  arme  défenfive  ; & , 
pour  armes  offenfives,  unegrofTe  arquebufe  à roues 
de  trois  pieds , ou  un  peu  plus , ayant  gros  calibre  , 
l’épée  au  côté  , & un  piftolet  court.  Ils  porteroient  > 
fl  l’on  vouloit,  les  cafaques , & les  gamaches  au 
lieu  de  bettes  , pour  mettre  mieux  pied  à terre  au 
befoin.  Étant  ainfi  armés  & montés  , ils  peuvent 
combattre  à pied  & à cheval  , fe  mêler  à I3 
cavalerie.  ». 

Les  carabins  qui , fous  le  règne  d’Henri  IV , ne 
faifoient  point  de  corps  féparé  dans  les  troupes 
& étoient  joints  aux  compagnies  de  cavalerie  lé- 
gère , fous  les  capitaines  de  ces  compagnies,  for- 
mèrent des  régiments  entiers  lous  le  règne  de  Louis 
XIII.  Il  s’en  trouve  dans  l’état  des  armées  de  l’an 
1643  , juic[u’à  douze  régiments  étrangers.  On  fit 
fous  ce  règne  , pour  les  carabins  , ce  qu’on  a fait 
fous  Louis  XIY  pour  les  carabiniers  : on  lesfépara 
delà  cavalerie  légère  pour  les  mettre  en  régirrient,' 
& fous  Louis  XIV  pour  les  grenadiers  , dont  on 
a formé,  à la  vérité  , pour  la  campagne  feulement , 
en  1759  ou  1760,  des  bataillons. 

Les  plus  fameux  carabins  du  règne  de  Louis 
Xlïl  furent  les  carabins  de  d’Arnault , meftre  de 
camp  d’un  de  ces  régiments  , qui  étoit  de  onze 
compagnies  ; touts  gens  déterminés  comme  le 
furent  depuis  les  dragons  de  la  Ferté. 

Alors  , félon  l’état  des  armées , la  garde  des 
généraux  étoit  ordinairement  compoféede  carabins. 
il  y eft  marqué  que  le  maréchal  de  la  Meilleraye 
avoit  pour  fa  garde  trente  carabins',  le  maréchal 
de  Chatillon , autant  ; le  duc  d’Angoulême , qui 
commandoit  en  Picardie  , autant  : M.  du  Hallier , 
lieutenant  général , en  avoit  vingt  ^ ôçc. 
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Il  y àvoît  une  charge  de  général  des  caralins  ; 
elle  l'ubfifta  même  depuis  la  luppreffion  àe%  cara- 
bins , qui  ne  le  fit  que  plufieurs  années  après  la 
paix  des  Pyrénées  ; il  eft  encore  fait  mention  des 
i carabins  , dans  une  ordonnance  de  Louis  XIV.  M, 
le  comte  de  Teffé,  depuis  maréchal  de  France, 
acheta  cette  charge  du  comte  de  Quincy',  l’an 
1684  , la  fit  fupprimer  par  le  roi , & en  même 
temps  obtint  pour  lui  la  création  de  l’emploi  de 
mettre  de  camp  général  des  dragons. 

I Sur  l’ancienneté  des  carabins  en  France  , on 
peut  dire  que  , comme  ils  étoient  originairement 
des  Cavaliers  efpagnols  , ils  devinrent  un  mélange 
de  baiques  & de  gafcons  , qui  prirent  leur  nom 
de  l’arme  karal  dont  fis  ufoient  ; mot  qui  en  arabe 
fignifce  tout  inttrument  de  guerre  , & qu’ils  ne 
1 commencèrent  vraifemblablement  à paroître  en 
France  qu’avec  les  rois  de  Navarre,  Jean  d’Al- 
bret  de  Antoine  de  Bourbon , qui  poffédoient  la 
haute  & balle  Navarre  , la  Bil'caye  , & les  pro- 
vinces de  Bigorre  , de  Bearn  , de  Foix,  de  Com- 
mingp  , d’Armagnac  , & autres  , qui  furent  réu- 
nies à la  couronne  par  l’avénement  d’Henri  IV. 
II  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  fe  loit  vu  eri  France 
une  milice  compofée  des  peuples  parmi  lefquels 
. etoit  ne  un  de  nos  rois  , & qui  avoient  eu  ce  roi 
pour  maître  avant  qu’il  montât  fur  le  trône. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Henri  IV  avoir  mis  une  de 
ces  compagnies  de  carabins  dans  fa  garde  : elle 
avoir  peut-être  été  fa  garde  du  corps  , tant  qu’il 
< ne  fut  que  roi  de  Navarre  ; &.  c’ett  cette  compagnie 
1 qui  fut  enfuite  la  première  des  deux  compagnies 
I des  moufquetaires.  ( Daniel,  mil.  Fr.  T.  1.  L.\.  C,  j-, 

' F- 

CARABINIER.S.  Nom  d'un  régiment  de  cava- 
' lerie  françoife.  Par  l’ancienneté  de  fa  création  , il 
feroit  le  douzieiTie  j mais  a caufe  du  nom  de  royaux 
que  portent  les  régiments  qui  le  précèdent , il  n’oc- 
cupe que  le  vingt-deuxième  rang. 

Quoique  le  régiment  des  carabiniers  com- 
pris dans  le  corps  de  la  cavalerie  françoiie  , Sc  que 
Ibn  meftre-de-camp  propriétaire  prenne  l'attache 
du‘ colonel  général  ce  cette  cavalerie  , il  aura  ce- 
pendant ici  un  article  particulier  ; la  conttitution , 
fon  arrnement , & les  prérogatives  honorables  & 
utiles  dont  il  jouit , rendent  rrécettaire  cette  dif- 
t'Haior. 

_ On  donne  prefque  indifféremment  aux  carabi- 
niers le  nom  de  corps,  & celui  de  régiment.  La 
première  de  ces  deux  dénominations  eft  celle  qui  lui 
confient  le  mieux.  Les  troupes  de  cavalerie  qu’on 
défigne  fpécialement  par  le  nom  de  régiment  ont 
en^effet  tiès  peu  de  reffemblance  avec  les  car  a-' 
biràers  ,■  & , comme  on  1 a vu  dans  l’article  bri- 
gade , il  eft  vicieux  de  donner  le  même  nom  à 
des  objets  qui  ne  font  pas  lernblables. 

Suivant  1 opinion  la  pins  commune  & la  plus 
vraifemblable , les  carabiniers  tirent  leur  nom  de 
larme  de  jet  dont  ils  font  pourvus.  ( Voyei  le  com- 
men.cement  de  la  fécondé  Jeccion  de  cet  article,  f 
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Les  carabiniers  portent  le  furnom  de  carabiniers 
de  Monfieur,  parce  que  Monsieur  frère  du  roi, 
eft  mettre-de-camp  propriétaire  de  ce  corps. 

Pour  donner  une  notion  exaéle  du  corps  cara- 
biniers,noMsàiixom  d’abord  ce  qu’il  eft  aéluellement; 
nous  parlerons  enfuite  des  principales  variations 
qu’il  a éprouvées  ; nous  rapporterons  enfin  ce  qu’il 
a fait  pour  le  fervice  de  l'état.  Nous  voudrions  pou- 
voir donner  à cette  dernière  feftion  tout  le  déve- 
loppement qu’elle  mérite  : mais  la  nature  de  cet 
ouvrage  nous  force  à n’offrir  à nos  lefteurs  qu’un 
tableau  rapide  des  aélions  que  les  carabiniers  ont 
faites , & de  celles  auxquelles  ils  ont  eu  une  très 
grande  part. 

Si  le  gouvernement  eft  jamais  perfuadé  de  la 
néceffité  de  faire  compofer  l’hiftoire  de  chaque 
régimentau  fervice  de^France,  (Foyeç  Histoire). 

1 écrivain  qui  fera  chargé  de  rédiger  celle  des  ca- 
rabiniers trouvera  à l’état  major  de  ce  corps  une 
quantité  confidérable  de  bons  matériaux,  ils  font 
confies  a M. Fillerault,  (|uartler-maître-tréforier  , 
qui  les  a mis  dans  le  meiileur  ordre  , & qui  a bien 
voulu  nous  les  communiquer.  C’eft  dans  cette 
fource  , & dans  la  milice  françoife  du  père  Daniel , 
que  nous  avons  puifé  les  détails  que  nous  donnerons. 

SECTION 

Formation  & divifon  du  corps  des  carabiniers» 

Le  corps  des  carabiniers  a , comme  le  refte  des 
troupes  Irançoiles,  deux  formations  différentes  ; une 
pour  la  guerre  & l’autre  pour  la  paix.  Il  doit  être 
perte  pendant  la  guerre  à 1^60  hommes  ; &,  pen- 
dant la  paix , ii  n’ett  entretenu  que  fur  le  pied  de 
1300  maîtres.  Dans  ces  deux  nombres  on  ne  com- 
prend ni  les  officiers  , ni  les  deux  adjudants  , ni  le 
timoalier , 1 armurier , les  deux  maréchaux  experts, 
& les  deux  felliers. 

Comme , au  nombre  des  hommes  près  , la  confti- 
tution  du  corps  des  carabiniers  eft  la  même  pendant 
la  guerre  que  pendant  la  paix,  nous  nous  bornerons 
a faire  connoître  cette  dernière. 

Le  corps  des  carabiniers  eft  divifé  en  deux  bri- 
gades ; chaque  brigade  eft  par  conféquent  com- 
pofee  de  630  hommes. 

Chaque  brigade  eft  divifée  en  cinq  efeadrons 
ou  compagnies  ; chaque  efeadron  eft  donc  com- 
pofe  de  1 30  maîtres. 

^ Chaque  efeadron  ou  chaque  compagnie  eft  di- 
vlffi  en  deux  pelotons  ; chaque  peloton  en  deux 
eciions  , ix.  cnlin  cKh(^u6  fe&on  en  deux  I rif^ades* 

La  brigade  eft  aonc  de  i6  ou  17  carj-binicrs. 

Ce  rapprochement  des  deux  mots,  brigade  , 
fait  lentir  la  juftefle  des  réfiexions  que  nous  avons 
faites  , en  commençant  l’article  brigade;  & i!  nous 
^ fti  avec  M.  de  Condorcet  ; a la  per- 
lecf  ion  de  la  langue  de  chaque  Icience  contribue  plus 
qa  on  ne  1 imagine  à y rendre  les  découvertes 
plus  promptes  & plus  faciles  n. 
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§.  V. 


50.2. 


§.  i". 

Etat  major  général  du  corpsl 

L’état  major  général  du  corps  des  carabiniers  eft 
compofé  d’un  meftre-de-camp  propriétaire  ; d’un 
meftre-de-camp  lieutenant  & infpeâeur  du  corps; 
d’un  major  général;  d’un  aide  major  général  ; & 
d’un  quartier  - maître  tréforier  , chargé  du  détail. 
A cet  état  major  font  attachés  u«  aumônier,  un 
chirurgien  major,  un  profeffeur  de  mathématiques  , 
un  proteffeur  d’hippiatrique  , un  timbalier  , &.  un 
armurier. 

§.  IL 

Du  meflre-de-camp  propriétaire. 

Le  meftre-de-camp  propriétaire  du  corps  des 
carabiniers  a toujours  été  ou  un  prince  de  fang  , ou 
un  militaire  de  la  plus  haute  naiffance  , & du 
mérite  le  plus  diftingué.  (Lbycç  la  [eSîion  II  de 
cet  article.  ).  Il  a les  mêmes  devoirs  à remplir  que 
les  autres  meftres  - de  - camp  propriétaires  , & il 
jouit  des  mêmes  droits  qu’eux  : il  a de  plus  l’avan- 
tage de  rendre  compte  au  roi  feul  du  travail  du 
corps  qu’il  commande. 

§.  IIL 

Du  mejlre-de-camp  lieutenant. 

Le  meftre-de-camp  lieutenant  du  corps  des  ca- 
rabiniers en  eft  infpeéleur  né.  Il  eft  toujours  ot- 
ficier  général  : il  jouit , en  fa  qualité  de  comman- 
dant du  corps  des  carabiniers  , du  droit  de  nommer 
à routsles  emplois  d’officier  qui  viennent  à vacquer  ; 
comme  infpeéteur  , il  rend  compte  à Monsieur 
du  travail  du  corps  , & quand  Monsieur  ne  peut 
travailler  avec  le  roi,  le  meftre-de-camp  lieutenant 
rend  direélement  compte  à fa  majeflé,  en  préfence 
du  miniftre  de  la  guerre. 

L’infpeéleur  du  corps  des  carabiniers  paffe  fes 
revues  de  la  même  manière  que  les  autres  officiers 
généraux  qui  ont  des  commillions  femblables. 

Le  meftre-de-camp  lieutenant  des  carabiniers  a 
20000  livres  d’appointements  : il  a les  mêmes  de- 
voirs à remplir  que  les  autres  mefties-de-camp. 

§.  IV. 

Du  major  général  du  corps. 

Le  major  général  des  carabiniers , a par  fa  place 
le  rang  & le  brevet  de  meftre-de-camp  il  com- 
mande le  corps  , toutes  les  fols  que  Ion  brevet  eft 
de  plus  ancienne  date  que  celui  des  meftres-de- 
camp  qui  commandent  les  brigades  ; c’eft  ce  que 
l’on  voit  aujourd’hui  dans  la  perfonne  de  M.  le 
chevalier  de  Malieigne. 

Les  appointements  du  major  général,  font  de 
4500  livres;  il  reçoit  de  plus  1500  livres  chaque 
année  , à titre  de  fupplcment  d appointements.  Ses 
foncrions  font  les  mêmes  que  celles  des  majors  dans 
les  régiments  de  cavalerie.  {^Voye^  Major. J. 


De  V aide-major  général. 

L’aide-major  général  des  carabiniers  a toujours 
le  brevet  de  major  ; il  a fous  fes  ordres  les  aides 
majors  de  brigade  , auxquels  il  tranfmet  les  ordres 
du  major  général.  Des  rapports  que  les  aide-majors 
de  brigade  font  à l’aide-major  général  , celui-ci 
fait  un  feul  rapport  ^ dont  il  rend  compte  au  major 
du  corps.  L’aide  - major  général  jouit  de  3009 
livres  d’appointements. 

§.  VL 

Du  quartier-maître  tréforier  du  corps. 

Le  quartier-maître  tréforier  du  corps  a le  rang 
de  lieutenant  en  premier  ; ce  rang  eft  attaché  à fon  ■ 
emploi.  Il  a l’adminiftration  générale  des  finances 
du  corps  ; il  a fous  fes  ordres  les  quartiers  - martres 
des  brigades  , auxquels  il  remet  les  femmes  nécef- 
faires  pour  les  dépenfes  courantes.  Il  arrête  fes 
comptes  avec  eux  à la  fin  de  chaque  mois.  Il 
jouit  de  2400  livres  d’appointements, 

§.  VIL 

De  l’aumônier. 

L’aumônier  des  carabiniers  a les  mêmes  hono- 
raires que  les  autres  aumôniers  de  l’armée  , c’eft- 
à-clire  600  livres  ; il  jouit  des  mêmes  droits  qu’eux , 
&il  a les  mêmes  devoirs  à remplir.  ( Foye^  Aumô- 
nier.). 

§.  V I I 1. 

Du  chirurgien  major. 

Le  chirurgien  major  des  carabiniers  z.\Q  mtmS 
traitement , les  mêmes  droits  , & les  mêmes  d«-. 
Yoirs  que  les  autres  chirurgiens  de  l’armée. 

§.  IX. 

Du  profefeur  de  mathématiques. 

Monsieur,  perfuadé  que  les  fciences  mathé- 
matiques font  utiles  & même  néceffaires  aux  offi- 
ciers particuliers  , a attaché  au  corps  des  carabiniers 
un  de  fes  ingénieurs  géographes , auquel  il  a donne 
le  titre  de  profeffeur  de  mathématiques.  Ce  pio- 
feffeur  donne  par  femaine  fix  leçons  gratuites.  Les 
jeunes  officiers  du  corps  ^ divifés  en  deux  claffes, 
font  obligés  de  s’y  trouver  trois  tois  par  femaine. 
Le  profefleur  jouit  de  240c  livres  de  traitement. 

Combien  ne  feroit-il  pas  à deiirer  que  le  gous'er- 
nement  formât  dans  chaque  régiment  un  etablif; 

, fement  auffi  utile  iSc  auffi  fage  que  celui-ci  î 
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§.  X. 

Du  profejfeur  d’hippiatrique'. 

Au  nombre  des  établiffements  utiles  dont  le 
corps  des  carabiniers  offre  le  modèle  , on  doit 
compter  les  cours  d’hippiatrique.  Ces  cours  , dont 
nous  allons  donner  une  idée  fuccinte  ont  commencé 
en  1783  : il  y en  a deux  chaque  année.  Ils  font  en 
tnème^temps  théoriques  & pratiques.  Le  premier 
ell  deifiné  aux  maréchaux  du  corps  : les  bas-offi- 
ciers peuvent  & doivent  y affilier  ; le  fécond  eil 
deftine  à AIAl.  les  officiers. 

Dans  le  premier  de  ces  cours  , qui  a lieu  trois 
fois  par  femaine  ^ & que  le  zèle  patriotique  des 
chefs  des  carabiniers  a rendu  public  , le  profefTeur 
s’occupe  principalement  de  l’anatomie  du  pied  du 
cheval,  de  fes  maladies,  de  l’art  de  les  guérir,  & 
des  différentes  manières  de  le  ferrer.  Il  donne  des 
notions  générales  fur  l’anatomie  du  cheval  ; il  en- 
feigne  enlîn  à reconnoître  & à guérir  toutes  fes 
maladies. 

Dans  le  cours  defliné  à MM.  les  officiers , le 
profefTeur  parle  de  la  belle  conformation  extérieure 
du  cheval , ainfi  que  de  fes  tares  ; il  traite  de  la 
connoifTance  des  tumeurs , des  plaies , & de  la 
manière  de  les  guérir  ; il  parle  des  mouvements 
de  l’animal  abandonné  à lui-même  ; de  fes  exer- 
cices ; des  précautions  que  l’on  doit  prendre  dans 
les  remontes  & dans  les  réformes  ; il  répète  enfin 
fur  l’anatomie , fur  la  ferrure  , & fur  les  maladies 
des  chevaux , ce  qu’il  en  a dit  dans  le  cours  defliné 
aux  bas- officiers. 

Le  profeiTeur  d’hippiatrique  eft  chargé  en  chef 
du  traitement  des  chevaux  qui  font  malades.  Nous 
réferyons  pour  l’article  hôpital  les  détails  rélatifs 
aux  infirmeries  établies  dans  le  corps  des  carabi- 
niers : il  feroit  heureux  que  toutes  les  troupes  à 
cheval  euffient  des  hôpitaux  femblables. 

§.  XL 

Du  timbalier. 

Le  corps  des  carabiniers  eft  le  feul  qui  ait  con- 
ferv'é  des  timbales.  Le  timbalier  a 288  livres  de 
paye.  {Voyei  Timbalier.). 

§.  X I L 

De  Varmurîer. 

Les  carabiniers  ont  un  armurier  qui  a 300 
livres  de  paye. 

§.  X I I L 

De  V état~major  des  brigades. 

Le  corps  des  carabiniers  a , outre  fon  état 
Tnajor  général  ^ un  état  major  particulier  pour 
chaque  brigade. 

L état  major  de  chaque  brigade  eft  corapofé 
d an  meftre-de-camp  commandant  la  brigade  ; d’un 
çi5ftre-de-camp  commandant  en  fécond  j d’un  Heu- 
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tenant  colonel  j d’un  aide  major  j d’un  quartier- 
maître  ; de  cinq  porte  - étendarts  ; d’un  adjudant  ; 
d’un  aide-chirurgien  major  3 d’un  maréchal  expert , 
& d’un  fellier. 

§.  XIV. 

Du  meflre-de-çainp  commandant  la  brigade. 

Les  meftres-de-camp  qui  commandent  les  bri- 
gades des  carabiniers  ont  dans  l’intérieur  de  leurs 
brigades  les  mêmes  droits  que  les  meftres-de-camp 
de  cavalerie  ont  dans  leurs  régiments  j avec  cette 
feule  différence  qu’ils  ne  nomment  point  aux 
emplois  , & qu’ils  doivent  chaque  jour  rendre 
compte  de  leur  brigade  au  commandant  du  corps. 
Les  meftre-cle-camp  commandant  les  brigades  ont 
les  mêmes  devoirs  à remplir  que  les  meftres-de- 
camp  qui  commandent  les  régiments.  ( Voy  e^ 
Mestre-de~camp  commandant.). 

Les  appointements  des  meftres-de-camp  com- 
mandants les  brigades  font  de  4500  livres, 

^ §.  X V. 

Du  tnejlre-de-canip  en  fécond. 

Les  droits  & les  devoirs  du  meftre-de-camp  en 
fécond  font  dans  les  brigades  des  carabiniers  les 
mêmes  que  ceux  des  meftres-de-camp  en  fécond 
dans  les  régiments  de  cavalerie.  Mestre- 

DE-CAMP  EN  SECOND,). 

Les  appointements  des  meftres-de-camp  eiî 
fécond  des  brigades  des  carabiniers  font  de  4000 
livres. 

§.  XVI. 

Du  lieutenant  colonel  de  la  brigade. 

Les  lieutenants  colonels  rempliffent  dans 
chaque  brigade  les  mêmes  fonélions  que  les  lieu- 
tenants colonels  dans  les  régiments  de  cavalerie: 
ils  ont  les  mêmes  droits  ; ils  doivent  avoir  les 
mêmes  qualités.  (Lbye^LiEUTENANT  colonel.). 

Les  appointements  des  lieutenants  colonels  lont 
de  3800  livres, 

§.  X V I L 

De  V aide-major  de  brigade. 

Les  aide-majors  ont  dans  leurs  brigades  refpec- 
tives  les  mêmes  droits  que  les  majors  ont  dans 
les  régiments  de  cavalerie  : ils  doivent  réunir  les 
mêmes  qualités  & les  mêmes  connoiflances  qu’eux, 
(éfeyejj  Major.),  Les  aide-majors  n’ont  d’abord 
que  le  brevet  de  capitaine  ; ils  obtiennent  celui  de 
major  quand  ils  ont  vingt  ans  de  fervice  : leurs 
appointements  font  de  2660  livres. 

§.  XVIII, 

Du  quartier-maître  de  brigade. 

Le  quartier-maîu'e  de  chaque  brigade  y rem^Sî. 
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les  mêmes  fondions  que  les  quartier -maîtrôs  dans 
les  régiments  de  cavalerie.  {^Fbye^  Quartier- 
maître  TRÉSORIER,  ).  Les  quartier -maîtres  des 
brigades  font  fubordonnés  au  quartier-maître  gé- 
néral , &L  doivent  lui  rendre  compte  des  lorames 
qu’ils  ont  reçues.  Ils  ont  ii8o  livres  d’appointe- 
ments, dont  loc  livres  à titre  de  maile  de  remonte. 
Lorfqae  , parleur  ancienneté,  les  quartier^- maures 
fe  trouvent  dans  la  colonne  des  lieutenants  en  pre- 
mier J ils  jouiflént  d’un  fupplément  de  150  livres. 

§.  XIX. 

Des  porte-étendarts. 

Les  cinq  porte-étendarts  de  chaque  brigade  font 
chargés  dans  le  corps  des  carabiniers  des  mêmes 
fonéiions  que  dans  les  régiments  de  cavalerie. 
{Voye^  PoRTE-ETENDART.  ).  Les  porte-étendarts 
des  carabiniers  ont  910  livres  d’appointements, 
& 100  livres  à titre  de  maffe  de  remonte.  Le  corps 
des  carabiniers  a eu  vingt  étendarts  depuis  le 
moment  de  fa  création  jufqu’au  13  mai  1762;  à 
cette  époque  il  n’en  eut  plus  que  dix.  Ils  étoient 
de  foie  bleue,  & portoient  un  loleil  d’or  avec 
cette  devife  nec  plurihus  impar.  Le  17  leptembre 
1782  , les  carabiniers  changèrent  d’étendarts  : ceux 
qu’ils  prirent  alors  , & qu’ils  ont  confervé  , por- 
tent les  armes  de  Monsieur,  brodées  en  or  ; la 
couronne  en  eft  furmontée  d’un  panache  brodé 
en  argent.  Ils  ont  pour  devife  toujours  au  ckemin 
de  r honneur, 

§.  XX. 

De  l' adjudant. 

Il  en  eft  des  adjudants  dans  les  carabiniers 
comme  dans  le  refte  de  la  cavalerie.  ( Voyer^ 
Adjudant.  ). 

Les  adjudants  des  carabiniers  ont  600  livres  d’ap- 
pointements. 

§.  XXL 

De  V aide-chirurgien-major. 

L'aide  que  le  chirurgien  major  des  carabiniers 
a dans  chaque  brigade  jouit  de  600  livres  de  trai- 
jement.  (^Voye:^  Chirurgien-major.). 

§.  X X I î. 

Du  maréchal  expert. 

Le  maréchal  expert  de  chaque  brigade  a 300 
iîv.  de  traitement , & le  rang  de  maréchal  de  logis 

§.  XXIII. 

Du  Sellier, 

Le  felller  de  chaque  brigade  a 300  livres  de 
traitement , &.  rang  de  maréchal  de  logis. 
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§.  XXIV. 

Des  off.cïers  des  efeadrons  ou  compagnies  du  corps 
des  carabiniers 

Chacune  des  dix  compagnies  du  corps  des  ca- 
rabiniers eft  commandée  par  un  officier  fupérieur  , 
qu’on  pourroit  appellér  capitaine  titulaire.  ( Voyer^ 
V article  Capitaine  , /eÆ.  VllL). 

La  première  compagnie  de  chaque  brigade  a pour 
capitaine  titulaire  le  meftre-de-camp  commandant 
la  brigade  ; la  ieconde  compagnie  a pour  chef  le 
meftre-de-camp  en  fécond;  la  troifième  com- 
pagnie eft  commandée  par  le  lieutenant  colonel 
de  la  brigade  ; & les  deux  dernières  compagnies 
font  chacune  aux  ordres  d’un  lieutenant  colonel. 

Outre  les  capitaines  que  nous  venons  de 
nommer  , chaque  efeadron  ou  compagnie  a un 
capitaine  en  premier  ; qui,  à proprement  parler, 
pourroit  être  appellé  capitaine-lieutenant  ; un  ca- 
pitaine en  fécond  ; un  lieutenant  en  premier  ; un, 
lieutenant  en  fécond  ; un  fous  lieutenant  en  pre- 
mier ; un  fous  lieutenant  en  fécond  , & un  fous 
lieutenant  en  troifième. 

Nous  avons  parlé  en  détail  du  meftre-de-camp 
commandant  la  brigade  , du  meftre-de-can;p  en 
fécond  , & du  lieutenant-colonel  de  la  brigade  : i^ 
nous  refte  à faire  connoitre  les  devoirs  & les 
droits  des  deux  lieutenants-colonels  qui  comman- 
dent les  deux  derniers  elcadrons  , 6c  ceux  dej 
autres  officiers  des  compagnies. 

§.  XXV. 

Des  lieutenants-colonels  commandants  les  dernier*, 
efeadrons. 

Les  lieutenants-colonels  qui  commandent  les 
deux  derniers  efeadrons  de  chaque  brigade  ont 
en  général  les  mêmes  devoirs  à remplir  que  les 
capitaines-commandants.  ( Voyer^  Capitaine  , 
Jetl.  II , 111  & IF.  ). 

Les  capitaines  en  premier  rendent  compte  aux 
lieutenants  - colonels  des  détails  de  l’etcadron  , 
& reçoivent  leurs  ordres  pour  tout  ce  qui  eft 
relatif  au  fervice  , à l’inftruélion , à la  difeipline, 
6c  à la  police  de  leurs  compagnies.  Les  lieutenants- 
colonels  , chefs  d’efeadron  5 ont  30QO  livres  d’apr 
pointements. 

§.  XXVI. 

Du  capitaine  en  premier. 

Le  capitaine  en  premier  a dans  le  corps  des 
carabiniers  les  mêmes  devoirs  à remplir  dans  fou 
efeadron  que  les  autres  capitaines  des  troupes  fran- 
çoiies  ; il  doit  donc  réunir  les  mêmes  connoif- 
1 lances  6c  les  mêmes  qualités  phyfiques  6c  morales. 

Us 
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Les  capitaines  en  premier  ont  1660  livres  d’ap- 
pointements. Les  trois  capitaines  en  premier  les 
plus  anciens  de  chaque  brigade  obtiennent  ordi- 
nairement le  brevet  de  lieutenant-colonel  , ou 
celui  de  major. 

§.  XXVII. 

Des  capitaines  en  fécond. 

Les  capitaines  en  fécond  du  corps  des  carabi- 
niers ont  2000  livres  d’appointements  : ils  ne  dif- 
fèrent en  rien  des  capitaines  en  fécond  du  refie 
des  troupes. 

§.  XXVIII. 

Des  lieutenants  en  premier. 

Les  lieutenants  en  premier  du^  corps  des  cara- 
biniers ont  1230  livres  d’appointements.  Du  relie  , 
ils  ont  les  memes  devoirs  à remplir , & ils  jouilTent 
des  memes  droits  que  les  autres  lieutenants  en 
prem.ier.  ( P'oye^  Lieutenant  en  premier.  ). 

Les  trois  plus  anciens  lieutenants  en  premier 
de  chaque  brigade  obtiennent  la  commiffion  de 
capitaine  des  1 inftant  oii  ils  lont  parvenus  à ce 
rang. 

§.  XXIX. 

Des  lieutenants  en  fécond. 

Les  lieutenants  en  fécond  du  corps  des  carabi- 
niers hq  different  des  lieutenants  en  fécond  du  refte 
delarmee  que  par  leurs  appointements  qui  lont 
de  1080  livres. 

§.  XXX. 

Des  fous-lieutenants  en  premier  & en  feeond. 

Les  fous- lieutenants  en  premier  & en  fécond 
d appointements  ; iis  lont  d’ailleurs 
animilés  au  refie  des  fous-lieutenants. 

§.  X X X L 

Des  fous -lieutenants  en  troificme. 

Chaque  efcadron  des  carabiniers  a un  fous- 
trqifieme.  Les  fous  - lieutenants  en 
troifième  font  fans  appointements  ; iis  n’ont  que 
le  logement  en  route  & dans  les  garnilons. 

§.  XXXII. 

Des  oflciers  attachés  au  corps  des  carabiniers. 

Outre  les  officiers  en  aflivité  dont  nous  venons 
de  parler , on  trouve  encore  dans  les  carabiniers 
^rt  militaire,  • Tome  I, 
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cinq  capitaines  & feize  fous  - lieutenants  attachés 
au  corps.  Pmmi  ces  Icize  It  us-'ieuterrnts,  on  com- 
prend un  officier  qui  cfr  chargé  de  faire  des 
recrues  dans  Paris  , &.  de  la  police  des  carubinien 
qui  y font  par  congé. 

§.  X X X I I î. 

Des  bas-offcîers  des  compagnies  du  cprps  des 
carabiniers. 

Chaque  compagnie  des  carabiniers  a pour  bas- 
officiers\in  fourrier,  quatre  maiéchaux-de-logis , 
& huit  brigadiers. 

§.  X X X I V. 

Du  fourrier. 

Le  fourrier  jouit  dans  les  compagnies  des  cara- 
biniers des  mêmes  droits  que  le  maréchal-de-logis 
en  chef  dans  la  cavalerie  : il  a auffi  les  iriêmes 
devoirs  à remplir.  {V.  M arÉchal-de-logis.  ). 
Le  fourrier  a 23  fols  par  jour  3 ce  qui  fait  414  Uv. 
par  an. 

§.  XXXV. 

Des  maréchaux-âe-logis. 

Les  maréchaux-de-logis  des  carabiniers  ont  19 
fols  de  paye  par  jour  ; ce  qui  fait  342  livres  par 
an.  Leurs  devoirs  font  les  mêmes  que  ceux  du 
relie  des  maréchaux-de-logis  de  la  cavalerie  fraiîT 
çoife.  {Toyei  Maréch al-de-logis. ). 

§.  XXXVI. 

Du  brigadier. 

Les  brigadiers  des  carabiniers  ont  1 1 fols  4 den,' 
par  jour  , ce  qui  fait  204  livres  par  an.  Ils  ont  les 
mêmes  devoirs  à remplir  que  les  brigadiers  de 
cavalerie.  ( Foye^  Brigadier  , /eÆ ///,). 

Les  trompettes  du  corps  des  carabiniers  , qui 
font  au  nombre  de  deux  par  efcadron  , ont  13  lois 
par  jour  ; ce  qui  fait  234  livies  par  an. 

Les  carabiniers  ont  8 lois  8 deniers  par  jour  ; 
ce  qui  fait  136  livres  par  an. 

§.  X X X V I L 
Armement  des  carabiniers. 

Les  armes  olfenfives  des  carabiniers  font  la 
carabine  , la  baïonnette  , les  piPolets , &:  le  fabre. 
Leurs  armes  défenfives  font  la  cuiralfe  & la  ca- 
lotte de  fer. 

La  carabine  elf  fans  doute  plus  utile  que  le 
moulqueton  ; mais  nous  croyons  que  le  fufil  de 
1 munition  l’emporte  de  beaucoup  fur  la  carabine, 
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Cette  arme , confidérée  comme  arme  de  jet , & 
J’avantage  de  porter  très  loin  ; mais  il  faut  beau- 
coup de  temps  & de  foin  pour  la  bien  charger. 
La  carabine , confidérée  comme  arme  de  longueur , 
eft  moins  avantageufe  que  le  fufii , parce  que  fa 
longueur  eft  moins  confidérable.  Si  nous  avons 
prouvé  , dans  l’article  bdionnette , que  l’on  devoit 
donner  à la  cavalerie  le  fufil  de  l’infanterie  , on 
doit  à plus  forte  raifon  le  donner  aux  carabiniers. 

Un  réglement  de  1693  veut  que  les  carabiniers 
ayent  des  balles  de  deux  calibres  différents  ; les 
unes  qui  ne  puiflent  entrer  dans  la  carabine  que 
lorfqu’elles  font  pouffées  avec  le  marteau  & la 
baguette  de  fer  ; & les  autres  plus  petites , avec 
lelquelles  on  puiffe  recharger  promptement , fi  on 
en  a befoin. 

Baïonnette.  La  baïonnette  dont  les  carabiniers 
font  armés  eft  une  autorité  en  faveur  de  ce  que 
nous  avons  dit  fur  la  néceftité  de  donner  une 
baïonnette  à toute  la  cavalerie.  ( Voye\  Baïon- 

KETTE.  ). 

La  baïonnette  des  carabiniers  a les  mêmes  di- 
menfions  que  la  baïonnette  de  l’infanterie. 

Piflolets.  Les  piftolets  des  carabiniers  font  fem- 
blables  à ceux  du  refte  de  la  cavalerie. 

Sabre.  Le  fabre  des  carabiniers  a une  garde  pleine 
en  cuivre , foutenue  par  trois  branches  & un  pou- 
lier  : elle  couvre  entièrement  le  poignet.  La  lame 
en  eft  platte , unie  , droite  , & de  la  longueur  de 
trente-cinq  pouces, 

Cuiraffe.  La  cuiraffe  des  carabiniers  eft  fem- 
blable  à celle  de  la  cavalerie. 

Calotte  de  fer.  La  calotte  de  fer  des  carabiniers 
ne  diffère  en  rien  de  celle  de  la  cavalerie.  ( Vcye^^ 

Calotte.). 

§.  X X X V î I I. 

Equipement  des  carabiniers. 

Manteau.  Le  manteau  des  carabiniers  a la  même 
forme  que  celui  du  refte  de  la  cavalerie,  il  eft  de 
drap  bleu  parememé  en  rouge. 

Porte-manteau.  Le  porte-manteau  des  carabiniers 
a la  même  forme  que  celui  de  la  cavalerie  : il  eft 
de  drap  bleu,  galonné  en  fil  blanc. 

Houjfe  & chaperons.  La  houfle  & les  chaperons 
des  carabiniers  Ibnt  de  drap  bleu,  galonnés  en  plein 
à la  Bourgogne,  en  fil  blanc  pour  les  carabiniers 
& les  bas  officiers  , & en  argent  pour  les  officiers. 

Ceinturon  & bandoulière.  Le  ceinturon  & la  ban- 
doulière des  carabiniers  font  de  buffle  c’namois  , 
garni  en  fil  blanc. 

Giberne.  La  giberne  des  carabiniers  eft  fembbble 
a celle  de  la  cavalerie. 

Bottes. Ees  bottes  des  carabiniers  font  molles; 
elles  ont  des  genouillères  dites  à la  moufquetaire  ; 
elles  font  échancrées  par  derrière. 

L’équipement  général  des  carabiniers  , & le  petit 
équipement  dont  chacun  d’eux  doit  être  pourvu  ^ 
(sft  le  même  que  celui  des  cavaliers  & dragons. 
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§.  X X X 1 X. 

Chevaux  des  carabiniers.’ 

Touts  les  chevaux  du  corps  des  caraliniers  font' 
noirs.  Citte  uniformité  fait  fans  doute  un  bel  effet 
à l’œil;  mais  eft- elle  auffi  avantageufe  quelle  eft 
agréable  ? C’eft  ce  que  nous  difcuterons  dans  l’ar- 
ticle uniformité.  La  taille  des  chevaux  des  cara- 
biniers eft  de  quatre  pieds  dix  pouces  au  moins  ; 
ils  font  généralement  d’une  belle  conformation. 
Comme  ce  corps  reçoit  pour  fa  remonte  des  fonds 
plus  confidérables  que  le  refte  de  la  cavalerie  ^ il 
peut  choifir  avec  le  plus  grand  foin  les  chevaux 
qu’il  achète. 

C’eft  en  Danneinarck  & en  Jutland  que  les 
carabiniers  font  leurs  remontes  : malgré  la  préven- 
tion qu’on  a généralement  contre  les  chevaux 
danois , le  corps  a tout  lieu  de  fe  louer  de  leur 
durée  & de  leur  bonté.  Cependant , combien  ne 
feroit-i!  pas  à defirer  que  le  royaume  pût  fournir 
aux  carabiniers  , & au  refte  de  la  cavalerie,  les  che- 
vaux dont  ils  ont  befoin.  {Foyei  Haras.). 

§.  XL. 

Uniforme  des  carabiniers. 


L’uniforme  des  carabiniers  a varié  moins  fou-^ 
vent  que  celui  des  autres  régiments  des  troupes 
françoifes:  depuis  1758  ^i!  n’a  éprouvé  que  des 
changements  très  légers.  Il  confifte  aâuellement 
en  un  habit  à la  françoife,  de  drap  bleu  de  roi  ^ 
dont  le  collet  eft  droit  & de  la  même  couleur.  Les 
revers  & les  parements  font  de  drap  écarlate  ; la 
doublure  en  cadis  eft  de  la  même  couleur  que  les 
parements.  Les  fept  boutonnières  des  revers , & 
les  deux  qui  font  au  - deffous  , font  entourées  d’un 
galon  d’argent  ; il  en  eft  de  même  dé  la  bavaroife. 
Le  parement  eft  auffi  garni  d’un  large  galon  d’ar- 
gent, & le  collet  d’un  plus  petit.  Les  épaulettes 
font  galonnées  en  forme  de  patte  d’oie.  Au  bas 
de  la  taille  de  l’habit,  on  a placé  un  galon  qui 
a la  forme  d’un  fer  à cheval  ; les  retrouffis  font 
deux  fleurs  de  lys  auffi  en  argent.  Le  chapeau  eft 
bordé  d’argent  fin  : la  vefte  de  drap  blanc  ; la  cu- 
lotte de  peau , & de  la  même  couleur  que  la  vefte  : 
les  boutons  font  blancs,  timbrés  d’une  fleur  de 
lys.  Les  brigadiers  portent  un  habit  femblable  à 
celui  des  carabiniers  , ils  font  feulement  diftingues 
par  un  double  bordé  de  galon  d’argent,  placé  au- 
deflus  du  parement.  Les  maréchaux-de-logis  & les 
fourriers  portent  un  habit  galonné  par- tout  d ar- 
gent fin;  ces  derniers  font  diftingués  des  premiers 
par  un  galon  qui  va  du  bas  de  la  bavaroife  au  bas 
de  l’habit. 

L’habit  de  les  officiers  a la  même  forme 
que  celui  des  lourriers  ; avec  cette  différence 
qu’au  lieu  d’être  en  galon , il  eft  en  broderie  à palL 
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le«es.  RiêB  de  plus  brillant , rien  de  plus-beatî 
meme  que  l’uniforme  des  carabiniers  ; nous  difcu- 
terons  aux  articles  luxe  & uniformité , 11  cet  éclat 
eft  conforme  aux  principes  qu’on  doit  adopter  fur 
les  uniformes  dans  une  conftitution  vraiment 
militaire. 

§.  X L L 

Des -prérogatives  des  carabiniers. 
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, Quoique  les  carabiniers  ne  forment  pas  un  corps 
fépare  de  la  cavalerie  françoüe  , quoiqu’ils  n’en 
ayent  pas  même  la  prétention,  ils  jouiflent  de 
quelques  prérogatives  que  nous  allons  indiquer  ; 
ce  n’eft  pas  de  la  faveur  qu’ils  les  tiennent  ; mais 
des  fersâces  qu’ils  ont  rendus  à l’état , même 
avant  de  former  un  corps. 

Parmi  Jes  diftinélions  dont  les  carabiniers  jouif- 
fent  , la  première  & la  plus  heureufe  eft  fans 
doute  celle  qui  a toujours  éloigné  de  leur  corps  la 
vénalité  de  touts  les  emplois  ; combien  ne  feroit- 
d ^pas  utile  que  cette  prérogative  devint  géné- 

La  ^ féconda  des  prérogatives  accordées  aux 
carabiniers , c’efl:  de  combattre  à pied  & à cheval. 
Ce  fot  pour  leur  alTurer  la  jouilTance  de  cette  dif~ 
tinôion  que  Louis  XIV  voulut  que  leur  chaulTure 
& leurs  armes  différalTent  de  celles  de  fa  cava- 
lerie ; ils  n’avoient  pas  , il  eft  vrai , lors  de  leur 
création,  la  baionette  dont  ils  font  armés  aujour- 
d’hui ; elle  ne  date  pour  eux  que  de  la  bataille 
de  Guaftalle.  Cette  arme  fera  un  monument  à ja- 
mais durable  de  la  gloire  qu’ils  acquirent  dans 
cette  journée , & cette  récompenfe  de  leur  valeur 
n’eft  pas  reftée  inutile  entre  leurs  mains  ; Bru- 
xelles & Prague  les  ont  vus  s’en  fervir  avec  au- 
tant d’avantage  que  l’infanterie  la  mieux  exercée. 

Dans  les  fièges  en  forme , les  carabiniers  ne  fe 
bornent  pas  à porter  la  fafeine  ; ils  y font  le  même 
fervice  que  les  grenadiers. 

Les  carabiniers  campent  rarement  en  ligne  ; 
quand  le  befoin  le  demande , on  fe  fert  d’eux  pour 
couvrir  un  des  flancs  de  l’armée. 

Lorfque  la  maifon  du  roi  eft  en  campagne , les 
car ahiniers  campent  à fa  gauche  ; & , quand  les 
Circonftances  demandent  qu’elle  foit  relevée  par 
un  régiment  de  cavalerie , les  carabiniers  ont  ordi- 
nairement la  préférence. 

Les  carabiniers  forment  d’ordinaire  les  avant- 
gardes  dans  les  marches  en  avant , & les  arrière- 
gardes  dans  les  retraites.  Pendant  les  campagnes 
de  i66i&de  1692.,  leur  principale  fonftion  fut 
d’aller  en  parti. 

Suivant  le  réglement  arrêté  par  le  roi,  en  lôp-? , 
les  carabiniers  ne  doivent  point  monter  de  garde. 

« Naturellement , dit  un  autre  réglement  fait  en 
1696  , & rapporté  par  le  père  Daniel , les  carabi- 
niers ne  doivent  point  rouler  avec  la  cavalerie 
pour  les  fatigues  ; cependant , après  avoir  repré- 
îenté  leurs  droits  &.  leurs  inftituts  , ils  doivent 
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faire  farts  réplique  tout  ce  qu’on  leur  demande  n. 
« Leur  unique  principe,  dit  le  même  auteur,  eft 
le  bien  du  fervice  , fans  avoir  égard  à rien  de 
pa-rtioulier  t c eft  la  le  premier  mobile , & celui 
de  ce  corps  qui  a été  créé  dans  cet  efprit  ». 

Le-  meme  reglement  que  nous  venons  de  citer 
porte  encore  qu’on  ne  fera  fubir  des  châtiments 
^§uomimeux  quaux  carabiniers  que  l’on  voudra 
chaffer. 

Une  lettre  de  M.  de  Barbéfieux , miniftre  de  la 
guerre  , mit  les  marechaux-de-logis  des  carabiniers 
à ] abri  de  la  peine  de  mort  portée  contre  les 
deferteurs  , ils  ne  dévoient  etre  condamnés  pour 
ce  délit  qu’à  un  an  de  prifon , au  pain  & à l’eau. 

La  maniéré  dont  les  carabiniers  fe  recruteat  , 

; quoique  différente  de  celle  qui  étoit  autrefois  erî 
ufage , eft  cependant  encore  une  de  leurs  préro- 
gatives. 

■ _ Les  compagnies  de  carabiniers  furent  recrutées  , 
jufqu’en  1698,1*31  les  régiments  qui  les  avoient 
formées.  Les  troupes  françoifes  ayant  effuyé  à 
cette  époque  une  grande  réforme , les  carabiniers 
ne  furent  plus^recrutés  par  les  régiments  dont  ils 
fortoient  : mais  touts  les  régiments  qui  reftèrent 
fur  pied  leur  fournirent  à tour  de  rôle  le  rempk- 
cernent  qui  leur  étoit  néceffaire.  Aujourd’hui, 
chaque  régiment  de  cavalerie  n’eft  affujetti  qu'à 
; fournir  annuellement  un  homme  pour  le  corps 
des  carabiniers.  Cet  homme  doit  être  choifi  par 
l’infpeâeur  de  chaque  régiment  ; il  doit  avoir  m 
moins  cinq  pieds  cinq  pouces , de  bonnes  mœurs  , 
&^une  tournure  diftinguée.  Lorfque  les  cavaliers 
qu  on  envoyé  aux  carabiniers  n’ont  pas  toutes  les 
qualités  que  nous  venons  d’indiquer  , ils  font  ren- 
voyés dans  les  régiments  qui  les  ont  fournis. 

Le  corps  des  carabiniers  achève  de  fe  complet- 
ter  avec  les  recrues  qu’il  fait  dans  les  différentes 
provinces  du  royaume. 

^Cette  maniéré  de  recruter  les  carabiniers  offri- 
roit  a une  academie  militaire  une  infinité  de  pro- 
blèmes importants  a difciiter  ou  à propefer  j nous 
n’entrepfôndrons  ni  de  les  indiquer  , ni  de  les  ré- 
foudre , les  bornes  & la  nature  de  cet  ouvrage  ns 
nous  le  permettent  pas.  “ 

^ L’ancienneté  conduit  les  officiers  des  carabiniers 
a la  tête  de  leur  corps.  Elle  les  y conduit , il  -eft 
vrai , fort  tard,  parce  que  les  capitaines,  les  ma- 
jors, & les  lieutenants-colonels  de  la  cavalerie, 
alternent  avec  eux  pour  certains  emplois.  Quand 
il  vaque par  exemple , une  place  de  meftre  de 
camp  en  iecond  dans  une  brigade  , elle  eft  donnée 
alternativement  à un  des  lieutenants  - colonels  du 
corps,  choifi  par  le  meftre-de-camp  commandant 
inlpeaeur,&  à un  major  ou  à un  lieutenant-colonel 
de  cavalerie.  11^  en  eft  de  même  des  compagnies  ; 
elles  font  données  alternativement  au  premier  lieu- 
tenant du  corps,  & à un  capitaine  de  cavalerie. 
Pour  qu’un  capitaine  de  cavalerie  foit  dans  le  cas 
d’obtenir  une  compagnie  de  carabiniers  , il  faut 
qu  il  ait  déjà  eu  une  compagnie  dans  un  régiment. 
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Les  brevets  qu’obtiennent  les  capitaines  des 
carablr.iers  , ( §.  XXV! , ) , & 1 s commii- 

fions  qu’on  donne  aux  premiers  lieutenants  de  ce 
corps  , font-encore  une  de  leurs  prérogatives. 

Les  officiers  des  carabiniers  ont  la  permifiion  de 
porter  les  marques  dillinélives  du  grade  dont  iis 
ont  obtenu  la  commiffion  ou  le  brevet  ; ainfi  un 
capitaine  de  ce  corps  porte  fouvent  l’épaulette 
de  lieutenant  colonel.  ( Un  ifor.mes.  ). 

Les  appointements  des  officiers  & des  carabiniers 
font  encore  une  prérogative  que  le  corps  des  cara- 
biniers a lur  le  refte  de  la  cavalerie.  Pour  juger 
de  cette  prérogative,  on  n’a  qu’à  comparer  l’état 
que  nous  en  avons  donné  dans  les  différents  para- 
gr.rphes  de  cet  article  avec  ceint  qu’on  donnera 
dans  l article  cavalerie.  On  doit  encore  taire  entier 
en  ligne  de  compte  le  revenu  de  la  finance  qu’ont 
payée  les  officiers  de  cavaleiie. 

La  malTe  géné  ale  du  corps  des  carabiniers  eft 
plus  conhdéraye  que  celle  de  la  cavalerie:  le  roi 
ne  donne  cjue  128  livres  pour  chaque  cavalier, 

6 il  donne  147  livres  5 lois  pour  chaque  cara- 
binier. 

Tous  les  avantages  que  nous  venons  de  détail- 
ler doiv  ent  donner  , & donnent  en  effet  au  corps 
qui  en  jouit,  un  degré  de  beauté  auquel  ne  peu- 
vent atteindre  les  régiments  de  cavalerie  : ils  doi- 
vent lui  intpi  ' er  & lui  inipirent  un  zèle  ardent 
pour  le  lervice  d’un  fouverarn  qm  le  traite  d une 
manière  tl  diffinguée  : nous  nous  en  convaincrons 
dans  la  ili®  leéiion  de  cet  article. 

%.  X L I I. 

Des  variations  que  le  corps  des  carabiniers  a 
éprouvées. 

Une  hiftoire  dans  laquelle  on  auroit  confjgné 
toutes  les  variations  qu’ont  éorouvecs  les  diffé- 
rents corps  des  troupes  trançor'es  leroii  unouvrage 
peu  agréable  à beaucoup  des  leéteurs , mais  qui 
pourroit  être  très  utile  aux  m.i  it.ures,  ôc  (ur-tcut 
à leurs  légiffateurs.  En  comparant  les  aétions  ae 
chaque  régiment,  avec  la  iormation  qu  il  avorta 
l’époque  où  il  les  a faites,  on  pourioit  ailé- 
ment  tirer  des  conjeêtures  tavorables  en  faveur 
de  telle  ou  telle  ccmpofftion.  Si  on  trouvoit  , par 
exemple,  que  l’eiprit  militaire  n’a  jamais  eu  plus 
d’énergie  , qu’il  n a jamais  été  meil  eur  que  lor.que 
les  troupes  étoient  compoiées  de  telle  mariKie  . 
que  la  (iilcipllne  n’a  jamais  eu  plus  de  ne  t que' 
lotlque  les  .régi mems  étoient  conffitués  & armés 
de  telle  façon  ; que  l’armée  n’a  jamais  obtenu  de 
plus  g ands  lucccs  que  lorl';ju’e  le  a été  exercée 
fur  tels  printijjcs  ; on  conclu  oit  qu  on  doit  le 
rapprocher  de  cette  corr.poiition  , de  cette  to  m i- 
tion  , de  cet  armement , de  ces  prinvipes  , & évi- 
ter avec  ffim  v!e  retomber  dans  telle  ou  telle 
autje  corftitution.  P.  r le  moyen  de  ces  -appro- 
chements  on  parviendroit  à donner  aux  troupes 
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françoiies  une  forme  auffi  bonne  que  follde. 
Après  ces  réflexions  que  nous  avons  cru  nécef- 
faires,  nous  al'ons  parler  des  variations  que  les 
carabiniers  ont  épfiouvees  j en  laiffant  aux  per- 
fonnes  qui  par  leur  genre  & leurs  emplois  font 
faites  pour  donner  des  loix  aux  militaires,  le  loin 
de  taire  les  rapprochements  que  nous  venons 
d’indiquer  , & d’en  tirer  les  comequences  qu  ils 
peuvent  offrir. 

La  refie molance  qui  exifte  ent.-e  le  mot  carabin 
& le  mot  carabinier  a tait  croire  à quelques  per- 
lonnes  cjue  les  leconds  tiroient  leur  origine  des 
premiers  ; il  n’en  eft  cependort  rien  : ce  iont  les- 
aêfions  de  valeur  des  carabiniers , qui  ont  créé  ce 
corps  ; quand  on  a une  origine  aulli  belle,  pour- 
quoi en  chercheroit-on  une  douteufe  en  des  temps 
reculés  il  n y a que  les  hommes  dénués  de  mérite 
pe.  lonnei  qui  ayent  beloin  de  s étayer  ce  celui  de 
l’anciéimeté.  Les  premiers  carabiniers  durent  leur 
exiftence  aux  grenadiers.  Louis  XIV  ordonna,  en 
i6Gj qu’il  y au'roit  quatre  grenadiers  dans  chaque 
compagn  e de  tes  régiments  d intanterie.  En  1670  , 
il  réunit  ces  grenadiers,  en  forma  une  compagnie 
par  régiment.  Les  développements  heureux  que  ce 
changement  de  nom  avou  produits,  la  maniéré  dif- 
tingLiée  dont  ces  honimes  (.hoiüs  le  conduiiirerit 
pendant  qu’ils  turent  répandusdans  les  compagnies 
de  chaque  régiment,  & plus  encore,  loriqu  ils  turent 
réuni'  en  compagnies,  nt  croire  quune  mftitution 
lemblable  opéieroit  dans  la  cavalerie  des  effets 
autîi  avantageux  c[ue  dans  1 infanterie.  E)es  1 année 
1676  , le  roi  fit  prendre  des  carabines  à quatre 
gardes-üu-corps  de  chaque  brigade.  Le  maréchal 
de  Ciéqui,  ayant  tiré  le  plus  gr^nd  parti  de  ces 
cai abiniers.,  on  en  mit,  en  1677,  quinze  par  brigade, 
& bientôt  après  on  les  porta  ju'.qu’à  dix-iept. 

Content  ce  l’effet  q le  cet  eliai  avoit  produit, 
Louib-le-Crand  rendit,  le  a6  décembre  1679,  une 
o,  donnance  , dans  le  préambule  ce  laquelle  il  dé- 
claré , « qu’ayant  reconnu  que  les  car.ihiniers  qui] 
avoit  établis  dans  les  garces-du-ccrps  avoienî  été 
d’une  grande  utilité  dans  les  guerres  patiees  , il  vou- 
loir que  do'C-navant  , il  y en  eût  deux  dans 
chaque  con-'pagme  de  la  cavalerie  , que- ces  deux 
catubiniers  tufient  choifis  parmi  Içs  cavaliers  les 
plus  adroits  a tirer  , & qu  ils  enflent  1^3  bytes  ne 
ioide  , au  lieu  île  lo  livres  10  lois  quavoient  les 
auti  es  cavaliers  V. 

La  manière  diffinguée  dont  les  carabinitTS  fer- 
viient  à la  bataille  de  îleurus  , où  le  maréchal  de 
L xembourg  les  a\on  raiiembles  ce  termes  en 
c -rps  , engagea  le  roi  à en  créer  une  compagnie 
cl,  ns  (.hacLin  de  tes  régimenis  ce  ct.valerie.  Loi- 
donnance  de  la  créafon  des  compagnies  ce 
biriers  elh  du  26  C'Ctobre.  hile  porte  qui!  y 
aura  d,.ns  chaque  régiment  une  compagnie  de  caz- 
rabiniers  qui  it:a  iurnuiTie; aire  ; que  cette  com- 
pagrie  lera  touj...urs  coirp’cite  : qu  ede  te. a com- 
mandée par  un  capiiair.e  , deux  lieutenants  , uU 
i cornette , deux  maréchaux-ds-logis  , de  deux  bn- 
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gad;ers  ; qc’elle  fera  compoice  de  vingt*fept  ca- 
Ti.'in^eri  is.  ü’un  trompette  ; que  le  tôt  ve  icitrve 
la  nomination  des  uiuciers  de  ces  cumpagtues  ; 
que  la  majelte  veut  que  le  capitaine  des  caruüiuieis 
choililie  , en  préience  des  chels  du  corps  , les  ca- 
%'aliers  qu'il  veut  taire  entrer  dans  ta  compagnie  j 
que  dcuis  ia  première  tormation  , 6c  dans  toats 
les  rempLccments  , ce  capitaine  prenara  les  ca- 
rabiniers a tour  de  rôle  dans  chaque  compagnie  ; 
que  les  capitaines  oe  cavalerie  ne  pourront  reterver 
pour  eux  que  les  deux  bugadiers  les  ueux  plus 
anciens  cavaliers  ; que  chaque  carabinier  aura  i ^ iiv. 
de  lolde  , que  la  compagnie  des  ^ar  abîmer  s cam- 
pera à la  gauche  du  picnuet  elcav.ron  , C>t  mar- 
cùera  toujours  à ta  tete.  La  meme  ordonnance 
accorde  des  gratiücations  annuelles  à chacun  des 
©iiiciers  des  carabiniers. 

Far  une  orconnance  du  30  décembre  de  la  même 
annee  , il  lut  deiendu  aux  capitaines  aes  carubiniers 

O admettre  dans  leurs  compaames  d auties  cava- 
1*  . • ^ ® . 
tiers  que  ceux  qui  auroicnt  eie  pi  is  dans  les  com- 
pagnies des  mêmes  régiments. 

F.cs  compagnies  des  caiauiniers  ayant  été  par- 
faitement en  et.it  de  laire  la  campagne  de  lôyi  , 
elles  campèrent  enlemhle  , 6i  composèient  une 
trigade  leparee  , à laquelle  on  donna  un  Dng..dier 
deux  n.eitres  de  camp.  Les  compagnies  des 
carabiniers  turent  railembiees  de  meme  pendant 
l’annee  169  t. 

Cepenaant  la  différence  des  habits  , le  peu  d’en- 
femble  qu’il  y avoir  entre  des  othcieis  Ot  des  loloats 
qui  portoient  des  noms  oc  dei  uuiiormes  difie- 
jenis  ; mais  lur-tcut  la  conduite  brillante  que  les 
■carabiniers  tinrent  a iNsorwinde , engagèrent  le  roi 
a lormer  un  !eul  corps  de  toutes  les  compagnies 
de  carabiniers  l'e  la  cavalerie  ^ en  exceptant  cepen- 
dant les  compagnies  allemandes.  Le  corps  des  ca— 
rabinie/s  le  trouva  compol’é  alo  s de  cent  com- 
pagnici  qai  furent  divilees  en  cinq  brigades , chaque 
brigade  en  quatre  el'cadrons,  6c  chaque  eicauron 
^ cinq  compag.ôies.  Chaque  brigade  tut  com- 
mandee  par  un  meitre  de  camp , un  lieutenant- 
col-onei , un  major  , 6C  un  aïoe-major.  On  donna 
s.  ce  nouveau  corps  un  umiorrne  riche  6c  brillant, 
affez  Itmblable  à celui  qu  il  a aujouid hui  ; il  eut 
deux  étendarîs  par  elcddron,&un  timbalier  par 
brigade.  Le  roi  vit  au  mois  de  mars  1694  , dans  la 
pLine  de  Roya'-Lieu  , proche  Cotnpiegne  , les 
carabime/s  qu’il  vencit  de  créer  , 6c  il  s appiauait 
de  Ion  ouvraoe. 

i-a  paix  ayant  permis  en  i 698  de  rendre  à 1 a- 
gr. culture  & aux  arts  une  partie  des  bras  q...e  la 
guerre  leur  avoir  enlèves  , on  retoima  loixante 
compagnies  de  carabiniers.  On  réuuilu  le  nombre 
des  eicadi  ons  à dix,  tans  diminuer  cependant  i’etat- 
n^ejo  du  corps. 

Lorique  la  guerre  recommenç?  en  1702  , on  fit 
une  augmentation  dans  le  noiriDrc  d’hommes  dont 
chaque  compagnie  des  carabiniers  étoit  compolee. 

Depuis  1702  juiqu  en  175  b,  les  recueils  d oiücm- 
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nances  n’en  contiennent  aucune  qui  foit  relative  à 
la  compolitiun  des  carabiniers  , ÔL  le  dépôt  qui 
eff  établi  dans  ce  corps  ne  renterme  nen  qui  puilfe 
nous  tervir  de  guide  pendant  ce  long  eipace  ; nous 
lornmes  donc  tondes  à cioire  que  les  carabiniers 
n’ont  lübi  pendant  cinquante- quat.e  ans  aucune 
elpèce  de  changement. 

L ordonnance  du  6 novembre  1756  , qui  eft  la 
première  que  nous  ayons  retrouvée,  clt  princi- 
palement üéiiinée  à nicttie  les  oibciers  de  cava- 
lerie à portée  de  participer  à l’avantage  d'entrer 
dans  une  troupe  un^i  aijtmguee  , 6c  à reUreindre  à 
une  julte  meiure  i obligation  où  ia  cavalerie  étoit 
de  îou.nirà  1 entretien  du  corps  des  caïubinurs, 
Lette  oruonnaiice  porte  en  lubliance  que  les  chefs 
de  chaque  brigade  renoiont  compte  au  fecrétaire 
d état  a_y  ant  le  departement  ce  ia  guerre  j cjue  les 
brigades  leroiK  données  aiteriiativ  ement  à un  meftre 
ce  camp  de  cavaiene  , ou  a un  ueutenant-colonei 
ou  corps  ] que  les  compagnies  leront  aufli  données 
alternativement  à uif  lieutenant  du  corps  , & à 
un  capitaine  de  cavalerie  en  pied  ou  rétoimé  , 
qui  aura  au  moins  cinq  années  d’anciennete  de 
caj^itaine  ; que  chaque  régiment  de  cavalerie  jouira 
oe  cette  grâce  à tour  de  rôle  ; q..il  y aura  toujours 
dans  les  catabinitrs  un  corneite  par  elCadron  , & 
que  cette  place  leia  1 emplie  de  prétérencc  par 
les  nis  cies  olnciers  de  ce  régiment;  que  les  heu- 
I tenants  de  cavalerie  altenierorii  aufiiavec  les  cor- 
I ricites  ùL  les  niarechaux-de-iogis  des  carabiniers  , 
pou  devenir  lieutenants  dans  vc  cor ps  ; enlin  que 
chaque  compagnie  de/ cavalerie  ne  tournira  qu’un 
carabinier  dans  1 eipace  oe  quatre  ans. 

^ JuiCjueii  1737  5 les  meilres  de  camp  comman- 
dants les  biigducs  des  carabimets  les  coiUcrvoienr  , 
quoiqiiiis  tuueiii  proixius  au  grâce  d’officier-oé— 
lierai  ; a cette  époque  , cette  uhtméhon  tut  lup- 
piiinee  , parce  qu  en  raientstiaiu l’avancement , e'ie 
pouvoir  éteindre  [émulation. 

Ln  173b  3 le  commandement  du  corps  des  cara- 
biniers tut  contie  à iVl.  le  comte  de  frovence  : il 
epiouva  alors  les  changements  luivants. 

La  majorité  particulière  de  chaque  origade  fut 
luppninee  , 6c  ou  créa  un  major  general,  v,  n cor.~ 
■ierva  ics  aiue - majors  de  brigade  , pour  en  iai  e 
le  détail  tous  les  ordres  du  major  général  ; tm 
établit  de  plus  un  lotis  - aidc-major  par  briga..e. 
La  même  ordonnance  crée  un  mefïre-ae-camc- 
lieateiu.nMulpeaeur  de  ce  régiment,  uuq  cl  cüe 
anigi,e  les  appointements  , 6.  impuie  les  cevoirs 
dont  nous  avons  parle  dans  le  g.  iii  de  la,  pre- 
mière lection  île  cet  article. 

Le  27  avril  i73'j  , il  parut  une  nouvelle  ordor- 
nance  conceriiaut  le  corps  des  carabiniers.  £[e 
crée  une  ^dace  ue  premier  aide  rnajor,  pour  jculasier 
le  major  uans  les  uetails  ce  tetu  le  cnrps.  Le  di'oit 
des  capitaine  de  cavaleiie  aux  cora^  agnies  dvS 
carabiniers  .tell  conierve  ; m..is  le  roi  ne  s’altreu-î 
plus  à luivre  1 or  ;i>  des  reguneiits  . le  reglement 
porte  qu’oa  choiiua  les  capitaines  parmi  les  pins 
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capables , les  plus  intelligents , & cetix  qui  auront 
les  qualités  requil'es  pour  fervir  dans  un  régiment 
dijlingué  que  les  carabiniers.  Les  capitaines  des 
carabiniers  , tirés  de  la  cavalerie,  ne  peuvent  par- 
venir aux  places  de  lieutenant-colonel  qu’après  cinq 
ans  de  fervice  dans  le  corps.  Les  cornettes  l'ont 
confervés  , pour  donner  aux  officiers  des  carabi- 
niers les  moyens  déformer  leurs  fils  fous  leurs  yeux. 

Les éprouvèrent  le  2 1 décembre  1762 
un  changement  conlidérable.  Ils  ne  formèrent  plus 
que  trente  compagnies  \ mais  elles  furent  toujours 
divifées  en  cinq  brigades.  Les  cornettes  furent  fup- 
primées  ; mais  on  créa  un  fous-lieutenant  par  com- 
pagnie. Les  maréchaux-de-logis  qui  , avant  cette 
ordonnance,  étoient  libres  , & n’étoient  pas  cenfés 
parmi  les  carabiniers  , furent  fournis  à la  même 
loi  que  ceux  du  refte  de  la  cavalerie.  Les  com- 
pagnies furent  commandées  par  un  capitaine , un 
lieutenant , & un  fous-lieutenant  ; elles  furent  com- 
poiées  de  deux  maréchaux-de-logis  , d’un  four- 
rier , de  quatre  brigadiers  , de  quatre  appointés  , 
d’un  trompette,  & de  quarante  carabiniers.  Un  quart 
du  corps  fut  mis  à pied  ; la  cavalerie  continua  de 
fournir  aux  carabiniers  prefque  toutes  les  recrues 
dont  ils  avoient  beloin.  On  créa  un  tréforier , deux 
quartier  - maîtres  , & un  timbalier,  pour  tout  le 
régiment  , & deux  porte-étendarts  par  brigade. 
Le  roi  fe  réferva  la  nomination  du  major,  de  l’aide-' 
major,  des  meflres- de-camp  , des  lieutenants-co- 
lonels des  brigades  , & le  droit  de  choifir  ces  offi- 
ciers , pour  le  tour  de  la  cavalerie  , parmi  les  capi- 
taines de  touts  les  régiments  de  cavalerie  indiftinc- 
tement  , & pour  le  tour  du  corps  , parmi  les  lieu- 
tenants-colonels & les  capitaines  que  fa  majefté 
jugeroit  à propos  d’avancer  fans  aucun  égard  à 
l’ancienneté.  Les  capitaines  des  carabiniers  peuvent , 
par  la  même  ordonnance,  prétendre  aux  lieute- 
nances-colonelles, & aux  majorités  des  régiments 
de  cavalerie. 

Le  premier  avril  1765  ,1e  roi  établit  un  capitaine- 
commandant  dans  la  compagnie  du  meftre-de-camp- 
lieutenant  du  corps  des  carabiniers  , & un  dans  cha- 
cune des  compagnies  des  meftres-de-camp  & des 
lieutenants-colonels  commandants  les  brigades.  Ces 
places  furent  deftinées  à des  capitaines  reformés  du 
corps  des  carabiniers,  ou  des  régiments  de  cavalerie, 
ou  à des  lujets  qui,  ayant  fervi  en  qualité  d’officier 
fubalterne  , auroient  mérité  par  leur  conduite  le 
grade  de  capitaine. 

Le  23  août  1772  , on  donna  au  corps  des  cara~ 
Vmhrs  un  chirurgien  par  brigade  , & deux  maré- 
chaux-experts fur  la  totalité  du  régiment.  Les  places 
de  meftres-de-camp  commandants  les  brigades , 
furent  attribuées  alternativement,  par  cette  ordon- 
nance , à un  meftre-de-camp  , ou  à un  lieutenant- 
colonel  de  cavalerie,  ou  à un  lieutenant-colonel 
du  corps.  Les  lieutenances-colonelles  des  carabi- 
niers ne  furent  plus  données  qu’aux  capitaines  du 
corps.  Les  officiers  de  cavalerie  qui  pafToient  dans 
|ss  carabiniers  ne  purent  parvenir  à un  nouveau 
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gfade  qu’après  avoir  fervi  au  moins  cinq  ans  dans 
le  corps  : les  lieutenants  de  cavalerie  ne  purent 
plus  obtenir  des  lieutenances  dans  les  carabiniers. 

Le  régiment  des  carabiniers  fut  nommé  le  14 
mai  1774,  carabiniers  de  Monsieur. 

Le  13  février  1776,  le  corps  des  carabiniers 
éprouva  une  grande  réforme  : il  ne  fut  plus  com- 
pofé.  que  de  huit  efcadrons.  Chacun  de  ces  efca- 
drons  ne  fut  plus  compofé  que  d’une  compagnie  ; 
chaque  efcadron  fut  commandé  par  un  lieutenant- 
colonel  , un  capitaine  en  premier  , un  capitaine 
en  fécond  , un  lieutenant  en  premier,  un  lieute- 
nant en  fécond  & deux  fous-lieutenants.  Il  fut 
compofé  de  deux  maréchaux-de-logis , d’un  four- 
rier , de  huit  brigadiers  , de  deux  trompettes  & 
de  cent  trente-deux  carabiniers.  L’état-major  des 
brigades  fut  fupprimé  , & l’état-major  du  corps 
fut  compofé  d’un  meftre-de-camp-lieutenant  fans 
compagnie , d’un  meftre-de-camp-lieutenant,  com- 
mandant en  fécond,  d’un  major,  d’un  aide-major, 
de  quatre  porte-étendarts  , de  deux  adjudants  , 
d’un  tréforier  , d’un  aumônier  , d’un  chirurgien- 
major  , d’un  aide-chirurgien-major  , d’un  timbalier, 
d’un  maréchal-expert,  d’un  armurier,  d’un  fellier. 
Un  des  cinq  meftres-de-camp  , qui  commandoient 
les  brigades  , fut  pourvu  de  la  place  de  meftre-de- 
camp-lieutenant  , commandant  en  fécond  ; les 
quatre  autres  relièrent  à.  la  fuite  du  corps. 

Les  carabiniers  ne  confervèrenî  pas  longtemps 
la  formation  dont  nous  venons  de  parler.  Dès  le 
8 avril  1779  , ils  prirent  celle  dont  nous  avons 
donné  le  tableau  dans  la  première  feâion  de  cet 
article.  Depuis  cette  époque  du  8 avril  1779  , les 
carabiniers  n’ont  éprouvé  d’autre  changement  que 
l’établiffement  des  îbus-lieutenants  en  troifième,  la 
réforme  du  tréforier  , qui  n’étoiî  pas  militaire  , &. 
fon  remplacement  par  unquartier-maître-tréforier, 
qui , ayant,  par  fon  emploi  le  grade  de  lieutenant 
en  premier  , eft  revêtu  de  l’autorité  néceffaire  aux 
différents  devoirs  que  fon  état  lui  impofe. 

Telles  font  les  variations  que  les  carabiniers  ont 
éprouvées  depuis  leur  création  jufqu’au  moment  pré^ 
fent,  premier  août  1784.  On  voit  qu’ils  ont  conftam- 
meni  joui  d’une  grande  faveur , que  leur  traitement  a 
toujours  été  fupérieur  à celui  de  la  cavalerie  ; qu’ils 
en  ont  été  diftingués  par  leur  compofition  : nous 
verrons  bientôt  qu’ils  ont  mérité  ces  diftinftions 
flatteufes. 

Louis  XIV  fut  le  premier  meftre-de-camp 
qu’eurent  les  carabiniers  : Louis  XV  , à fon  avè- 
nement au  trône  , voulut  bien  auffi  porter  ce  titre. 
Il  le  conferva  jufqu’en  1758  , où  U s’en  démit  en 
laveur  de  monfeigneur  le  comte  de  Provence , 
aujourd’hui  Monsieur. 

Le  corps  des  carabiniers  eut  pour  premier  meftre- 
de-camp  - lieutenant , commandant  en  chef,  mon- 
feigneur le  duc  du  Maine.  Nommer  ce  prince,  c’eft 
faire  fon  éloge  ; c’eft  dire  encore  quelle  étoit 
l’opinion  avantageufe  qu’on  avoit  des  carabiniers, 
naiffants. 
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Le  prince  de  Dombes  fuccéda , le  lO  mai  1736» 
au  duc  du  Maine  qui  venoit  d’expirer.  Il  conferva 
le  commandement  des  carabiniers  jufqu’à  fa  mort 
arrivée  en  1755.  Depuis  cette  époque  jufqu’à l’an- 
née 1738,  les  c<2r<îéi«icrr  n’eurent  point  de  com- 
mandant en  chef  : le  meftre-de-camp  de  brigade 
dont  le  brévet  étoit  de  la  plus  ancienne  date  com- 
tnandoit  tout  le  corps  ; les  autres  meftres-de-camp 
lui  rendoient  compte  de  leurs  brigades.  Cette  el- 
èce  d’interrègne  fut  rempli  par  M.  le  comte  de 
lontmorenci. 

Le  13  mai  1738  , lorfque  les  carabiniers  furent 
donnés  à M.  le  comte  de  Provence  , on  créa  de 
nouveau  la  charge  de  meftre  - de  - camp  - lieu- 
tenant , commandant  en  chef  , & infpedeur 
du  corps  ; elle  fut  donnée  à M.  le  comte  de 
Gifors  , fils  du  maréchal  de  Bellille.  Le  comte 
de  Gifors  ne  jouit  pas  longtemps ^ il  eft  vrai , de 
l'honneur  de  commander  les  carabiniers  ; mais  la 
vie  la  plus  courte  n’eft-elle  pas  allez  longue  lorf- 
qu’on  la  perd  fur  un  champ  de  bataille , de  la  ma- 
nière la  plus  glorieufe , & quand  on  emporte  les 
louanges  & les  regrets  de  touts  fes  concitoyens , 
& même  de  fes  ennemis.  ( Voye^feElion  111.  §.  11.  ). 

M.  le  marquis  de  Poyanne  , lieutenant-général 
des  armées  du  roi  , chevalier  de  fes  ordres  , rem- 
plaça le  comte  de  Gifors.  11  commanda  les  cara- 
biniers jufqu’à  l’année  1781  , & mourut  à Ven- 
dôme , en  remplilTant  les  devoirs  que  fa  place  lui 
impofoit.  Il  feroit  doux  pour  nous  de  donner  à 
ces  différents  chefs  le  tribut  de  louanges  qu’ils  ont 
méritées  J mais  nous  devons  laiffer  ce  foin  à l’hif- 
toire,  qui  eft  chargée  derécompenfer  par  fes  éloges 
touts  les  guerriers  que  leurs  fervices  ont  illuftrés. 
Nous  tranlcrirons  feulement  ici  une  lettre  que  Mon- 
lieur  écrivit  au  corps  des  carabiniers  ^ dès  qu’il  fçut 
la  mort  du  marquis  de  Poyanne. 

» J’ai  appris  3 meilleurs  , avec  une  fenfibiüté  fa- 
cile à concevoir  , & que  vous  partagez  fans  doute , 
la  perte  que  le  corps  vient  de  faire  en  la  perfonne 
de  M.  le  marquis  de  Poyanne.  J’ai  fur  le  champ 
réfolu  de  donner  déformais  tous  mes  foins  à un 
corps  aulîî  diftingué  , dont  ma  confiance  envers 
M.  le  marquis  de  Poyanne,  & la  connoifTance  que 
j’ayois  de  ion  mérite  , me  faifoit  entièrement  re- 
pofer  fur  lui.  En  même  temps  ^ je  me  fuis  ap- 
pliqué au  choix  d’un  fucceffeur  digne  d’être  à 
votre  tête  , & de  remplacer  l’excellent  officier  que 
nous  venons  de  perdre.  Après  y avoir  mûrement 
réfléchi , j’ai  fait  choix  de  M.  le  comte  de  Chabril- 
lant  5 capitaine  de  mes  gardes  ; & je  ne  doute  pas  ^ 
le  connoiffant , comme  je  le  fois,  qu’il  ne  juftifie 
ma  bonne  opinion  , en  méritant  le  fuffrage  d’un 
corps  à la  tête  duquel  je  me  fais  honneur  d’être. 

Je  ferai  toujours  fort  aife  , meffieurs  , quand  je 
trouverai  les'occafions  de  vous  donner  des  marques 
de  mon  eftime  , & de  ma  très  fincère  aft'eétion. 
Signé,  Louis  Stanislas  Xavier.  ». 

Si  la  nature  de  cet  ouvrage  nous  l’avoit  permis  , 
nous  aurions  parlé  des  chets  de  brigade  des  cara- 
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biniers , on  aurok  vu  dans  leur  lifte  plufieurs  noms 
illuftrés  : les  Dumefnil , Roffel , d’Aubeterre  , la 
Valette,  Montefquiou  , Braffac  , Montmorenci* 
Durfort , Bethune,  Crequi , &c.  &c.  Mais  nous 
femmes  forcés  de  laiffer  à celui  qui  fera  l’hiftoire 
des  çarabinuTs  ces  détails  intéreffants  , & de  nous 
occuper  des  adions  que  les  carabiniers  ont  faites  , 
& de  celles  auxquelles  ils  ont  eu  la  plus  grande 
part. 

SECTION  III. 

Des  aëions  des  carabiniers  , tant  fendant  la  faix 
que  fendant  la  guerre. 

Un  légiflateur  peut  réuffir  à faire  de  quelques 
citoyens  des  guerriers  diftingués  par  leurs  mœurs  , 
leurs  talents  , & leur  valeur,  en  leur  donnant  des 
principes  généraux  & folides  de  morale  & d’art 
militaire  ; mais  , pour  élever  le  courage  de  tout  un 
peuple  5 ou  d’un  corps  entier  ; pour  lui  foire  fentir 
les  avantages  de  la  difeipiine , & poiif4ai  infpirer 
ramour  des  vertus  guerrières , il  faudroit  qu’il 
fuivît  une  marche  différente  ; il  faudroit , pendant 
la  guerre  , qu’il  conduisît  fur  un  champ  de  ba- 
taille les  hommes  qu’il  voudroit  transformer , & 
qu’il  mît  fous  leurs  yeux  les  vertus  qu’il  leur  pref- 
criroit  ; il  faudroit , pendant  la  paix  , qu’il  les  plaçât 
dans  un  endroit  affez  élevé  pour  qu’ils  fuffent  les 
témoins  des  fuites  heureufes  qu’entraînent  après 
elles  Fobéiffance  , la  difeipiine,  & i’inftruâion-j 
mais  3 comme  tout  cela  n’eft  pas  poffible  , un 
légiflateur  ne  peut  que  faire  remettre  fouvent  fous 
les  yeux  des  militaires  qu’il  veut  inftruire  les 
aftions  qu’ont  exécutées , & les  récompenfes  qu’ont 
obtenues  les  corps  qui  ont  conftammeat  agi  d’après 
les  principes  qu’il  cherche  à graver  dans  Famé  de 
nos  guerriers.  Tels  font  les  motifs  qui  nous  ont 
déterminés  à retracer  la  conduite  des  carabiniers 
pendant  la  paix,  & leurs  aüions  pendant  la  guerr®, 

§.  FL 

Conduite  des  carabiniers  pendant  la  paix. 

Pour  qu’un  régiment  puiffe  entrer  en  campagne 
au  moment  où  l’on  a befoin  de  fes  fervices  , 6c 
exécuter  pendant  la  guerre  touts  les  ordres  qu’on 
pourra  lui  donner  , i!  faut  qu’il  foit  compofé 
d’hommes  forts , adroits , & sûrs  ; que  fes  armes 
foient  bonnes  & bien  entretenues  ; qu’il  ait  une 
inftruâion  générale  & folide  ; une  tenue  belle  , 
fans  être  brillante  ; qu’il  foit  fournis  à une  drf- 
cipline  exafte  , fans  être  mlnmieufe  ; qu’il  foit 
fur-tout  animé  par  un  bon  efprit  militaire.  Tout 
régiment  qui  réunit  ces  qualités  eft  digne  d’éloges, 
& mérite  d’être  propofé  pour  modèle  au  refte  des 
troupes.  Tels  font,  & ont  prefque  toujours  été 
les  carabiniers  depuis  le  moment  de  leur  création. 

Pour  prouver  que  les  carabiniers  réunifl'ent  touts 
les  avantages  dont  nous  venons  de  parler , nous 


dirons  feulement , venez  & voyez.  Pour  prouver 
qu'ils  ont  prefque  toujours  été  depuis  leur  création , 
tels  qu’ils  iont  aujourd’hui  ; il  nous  fuffira  d’offrir 
quelques  traits  tirés  de  leur  hiffoire. 

Si  les  carabiniers  n’avoient  pas  eu  des  principes 
d’équitation , au  moins  auili  bons  que  les  autres 
régiments  de  cavalerie  trançoile  , on  n’auroit  pas 
envoyé,  depuis  1763  julqu’en  1771  , un  déta- 
chement de  chaque  régiment  de  cavalerie , puifer 
dans  ce  corps  les  principes  de  l’art  de  monter  a 
chevrd. 

Si  les  carabiniers  n’avoient  pas  été  fournis  à une 
difcipline  exaéte , un  maréchal  de  France  , com- 
mandant dans  une  provinle  , ne  leur  auroit  pas 
écrit  en  1773  , « qu’il  entendoit  dire  par-tout  du 
bien  des  carabiniei s ; qu'il  les  avoit  vus  a la  guerre , 
dans  les  aclions  vives  , montrer  l’exemple  à toutes 
les  troupes  ^ par  leur  valeur  & leur  fermeté  , & 
qu’il  les  voyeit , pendant  la  paix  J être  l’exempie 
de  toute  l'armée  par  leur  fagefl'e  & leur  bonne 
dilcipùne  ; qu  il  avoit  appris,  fans  en  etre  étonne  , 
qu’aucun  ofiicier  de  te  corps  ne  s’étoit  trouvé  dans 
une  avanture  de  jeu  qui  étoit  arrivée  dans  fon 
département  , &c. 

Si  le  corps  des  carabiniers  n’avoit  pas  été  d’une 
beauté  trapoante  , lorlqu’il  pafla  la  revue  rie  Louis 
XV  en  1767  , fa  majeffé  n’aurcit  pas  dit  à M.de 
Poyanne  qu’il  vouloit  que  fes  carabiniers  tuflent 
vus  par  la  bonne  ville  de  Paris , & qu’ils  la  îra- 
verfailent  en  corps  ; ils  n’auroient  pas  reçu  les 
é'Ioges  de  Louis  XVI , loiTqu’ils  pàflèrent  la  revue 
de  la  majeffé  en  1774  ; &.  enfin,  ceux  de  Monfieur 
& de  toute  fa  fuite  , lorfqu’ils  furent  vus  par  ce 
prince,  en  1782  , dans  les  environs  de  Brunoy. 

Lors  de  la  revue  que  les  carabiniers  paffèrent 
à Brunoy  en  1782  , ils  prirent  des  étendarts  nou- 
veaux. ( Vuycy^jeElion  , §.  XIX.  ).  Ces  cten- 
d^rts  liu-enî  '.enis  par  monleigneur  l’évêque  d’An- 
gers. ,M  jnff  -îur  tenoit  le  premier  étendart  & neuf 
orhcieis  iupérieurs  te.noient  les  autres.  Les  ofEciers 
des  carabiniers  reçurent  chacun  de  la  main  de 
Monfieur  une  cocarde  que  Madame  leur  auroit 
diffribuce  fi  fa  fanté  le  lui  avoit  permis. 

Dans  ces  trois  circonffances  brillantes  , la  tenue 
& les  manœuvres  des  carabiniers  ont  égalé  la 
beauté  oes  hommes  dont  ce  corps  eft  compofé. 

Nous  ne  dlffimulerons  point  cependant  ; car  ce 
n’eft  pas  un  éloge  que  nous  faifons  ; nous  ne  dif- 
fimulerons  point  que  les  carabiniers  ne  répondirent 
pas  en  1755  à l’idée  que  nous  venons  de  donner 
d’eux.  A cette  époque  , on  forma  fur  la  Sambre 
proche  de  Barlemont  un  camp  dévolutions  : les 
carabiniers  furent  du  nombre  des  régiments  de  ca- 
valerie qui  le  composèrent.  Les  généraux  trou- 
vèrent qu’ils  avoient  négligé  de  mettre  de  la  pre- 
cifion  dans  leurs  manœuvres  , de  l’attention  dans 
leur  tenue  , du  foin  dans  leur  équipement  ; qu’ils 
étoient  en  un  mot  moins  bien  que  le  reffe  de  1 ar- 
mée : dès  ce  moment , leur  renvoi  dans  les  régi- 
ments de  cavalerie  fat  prémédité.  La  mort  du 
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prince  de  Dombes  affermit  encer»  le  miniftwe 
dans  ce  projet.  L’orage  etoit.prêt  à fondre  , lorf- 
que  le  louvenir  des  faits  d’armes  des  carabiniers 
parvint  à le  diffiper  , & à faire  oublier  et  moment 
de  négligence.  Retraçons  ces  attions  glorieufes  ; 
elles  jjroduiront  le  même  effet  fur  l’efprit  de  nos 
leétcurs, 

§.  I L 

Des  avions  des  carabiniers  pendant  la  guerrei 

Pour  bien  faire  connoître  les  aftions  des  caralU 
mers  pendant  la  guerre  , il  faudroit  donner  une 
hlftoire  détaillée  de  toutes  les  campagnes  que  les 
françois  ont  faites  dans  les  différentes  parties  de 
l’europe  , depuis  1690  jufqu’à  nos  jours.  Les  ca- 
rabiniers ont  toujours  été  employés  , & ils  ont 
même  été  fouvent  répartis  dans  les  différentes  ar- 
mées que  nous  avions  en  même  temps  fur  pied.  Ce 
que  nous  allons  rapporter  doit  donc  être  conff- 
déré  plutôt  commie  des  anecdotes  fur  les  carabi- 
niers cjue  comme  une  hiftoire  militaire  de  ce  corps. 

1Ô90.  Le  maréchal  de  Luxembourg  fut  fi  fa- 
tisffi’t  à Fleurus  de  la  conduite  Qâs  carabiniers  qu’il 
avoit  raffémblés  , qu’il  loUicita  la  création  d’une 
compagnie  de  carabiniers  dans  chaque  régiment  de 
cavalerie. 

1691  8c  1692.  Les  carabiniers  foutinrent  pen- 
dant ces  deux  campagnes  l’idée  qu’ils  avoient  don- 
née de  leur  valeur  : ils  furent  principalement  oc- 
cupés à la  guerre  de  parti. 

1693.  ^ bataille  de  Nerwinde  ou^de 

Landen  que  les  compagnies  de  carabiniers  méri- 
tèrent par  leur  valeur  de  former  un  corps  toujours 
lubfiffant.  _ , 

1694.  Une  partie  du  corps  des  carabiniers  qm 
fervoit  en  Elpagne  fous  les  ordres  du  maréchal 
Jules  de  Noailles  paffa  le  Ter  à la  nage  , pour  aller 
affaillir  les  retranchements  des  hfpagnols  ; ceux-ci 
les  reçurent  au  fon  des  Inftruments  ; mais  leur  fierté 
céda  bientôt  à la  valeur  & à l'impétuofité  fran- 
çoifes.  Les  carabiniers  pénétrèrent  dans  les  retran- 
chements avec  les  grenadiers  ; tout  ce  qui  fit  re- 
liffance  périt.  Le  commandant  de  la  cavalerie  el- 
pagnole  fut  percé  de  plufieurs  coups  d’épée  par 

' le  commandant  des  carabiniers.  Ces  details  font 
tirés  d’une  lettre  que  le  maréchal  de  Noailles  écri- 
vit au  roi  après  cette  journée. 

170S.  Les  carabiniers  compofoient  une  grande 
partie  du  détachement  qui  , par  fa  bravoure  &_fa 
îageffe  , parvint  à faire  entrer  dans  Lille  un  fe- 
cours  de  munitions  de  guerre  dont  le  maréchal  de 
Bouflers  avoit  befoin.  Pendant  le  même  fiege  , un 
détachement  de  deux  cents  carabiniers , elcortant 
M.  de  Mézières  , lieutenant-général  des  armées  du 
roi  5 qui  de  Lille  fe  rendoit  à Arras  , rencontra  * 
huit  cents  houffards  de  l’armée  du  prince  Eugene. 
Ils  voulurent  lui  fermer  le  paffage , & faire  pri- 
fonnier  de  guerre  l’officier-général  qu’il  efcortoit  ; 
mais  leurs  efforts  furent  vains  3 les  carabiniers  les 

culbutèrent , 
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«iilbutèrent , firent  beaucoup  de  prifionmers  , & 
concuiiirent  le  même  jour  M.  de  Mézières  au  lieu 
de  la  dellination. 

L’avant-garde  des  carabiniers  n’étoit  compofée 
dans  cette  circcnftance  que  d’un  brigadier  nommé 
la  Salle  & de  quatre  carabiniers  ; ils  furent  pris 
& menés  devant  un  officier  général  des  ennemis. 
Celui-ci  demanda  au  brigadier  fi  M.  de  Mézières 
arriveroit  bientôt  , parce  qu’il  l’attendoit  pour 
dîner.  La  Salle  répondit  d’un  ton  énergique  ; « mon 
général,  vous  ne  dînerez  pas  , ou  vous  dînerez 
tard  -,  car  ils  fe  battent  comme  d^  enragés  n.  Le 
general  autrichien  ayant  bientôt  appris  que  les 
carabiniers  avoient  battu  les  houflards  , ainfi  que  le 
brigadier  la  Salie  le  lui  avoit  prédit  , lui  rendit  la 
liberté , & lui  dit  ; « des  homm.es  auffi  braves 
que  vous  ne  font  point  taits  pour  relber  prifon- 
niers 

170p.  Les  carabiniers  & la  raalfon  du  roi , aux 
ordres  du  chevalier  de  Luxembourg,  & chargés  en- 
^lemble  de  faire  l’arrière-garde  de  l’armée  fran- 
çoi.e  , repouffèrent  quatre  mille  chevaux  des  al- 
lies qui  vouloient  troubler  la  retraite  que  le  ma- 
récha:  de  Bouliers  faÜoit  vers  le  Queinoi. 

Depuis  1710  julqu’en  1733  ’ France  fut  en 
paix,  &.les  carabiniers  firent  voir,  pendant  ce 
long  elpace  de  temps  , qu’un  corps  militaire  bien 
ccmpolé  ef?  utili^  à 1 état  pendant  la  guerre',  & 
jamais  à charge  au  citoyen  pendant  la  paix. 

1734.  Les  carabiniers  , deftinés  à foutenir  la 
gtuche  de  l’armée , efiuyèrent  à la  bataille  de 
Parme  un  feu  long , vif,  & fourni  ; ils  y 'perdirent 
beaucoup  d’hommes,  fans  pouvoir  fe  mefurer  avec 
1 ennemi.  Il  n’en  fut  pas  de  même  à Guaftalle  : les 
Impériaux  qui  vouloient  couper  des  ponts  que  nous' 
avions  fur  le  Po  , & nous  attaquer  par  notre  flanc  , 
firent  embarquer  dans  vingt- cinq  grands  bateaux 
un  nomibre  confidérable  de  grenadiers  de  leur  ar- 
mée. Le  feu  vif  & foutenu  que  firent  cinq  cents 
carabiniers  , à qui  on  avoit  tait  mettre  pied  à terre 
& qu’on  avoit  placés  fur  le  bord  du  fleuve,  com- 
m.ença  d’abord  à diminuer  le  nombre  de  ces  gre- 
nadiers ; &,  quand  ils  voulurent  enfuite  travailler 
a détruire  les  ponts , les  carabiniers  marchèrent  à 
eux,  coulèrent  bas  quelques  bateaux , forcèrent  les 
Impériaux  d’abandonner  leur  entreprife  , & dé- 
cidèrent ainfi  le  fuccès  de  la  journée  ; auffi  le  roi 
de  Sardaigne  cria-t-il  après  la  bataille  , vive  les 
carabiniers. 

M.  de  Savinne , lieutenant-général  des  armées 
du  roi , qui  fut  témoin  de  la  conduite  des  cara- 
biniers a Guaftalle  , diioit  louvent  ; a je  ferai , tant 
que  je  vivrai  , l’éloge  des  carabiniers  & de  leur 
commandant , M.  de  Valcourt  n.  Ce  fut  après  la 
bataille -de  Guaftalle  qu’on  donna  la  baïonnette 
aux  carabiniers. 

1740.  Les  premiers  coups  de  la  guerre  furent 
^ ortés  par  les  carabiniers.  Cent  maîtres  de  ce  corps 
renversèrent  & püiirftilvirent  jufques  fur  le  glacis 
àeVienneune  troupe  confidérable  de  houlTards  au- 
An  militaire.  Tome  I, 
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trichiens.  Un  autre  détachement  de  cent  hommes 
battit  encore  cinq  cents  houftards  proche  de  l’abbaye 
de  Mefte.  Ils  fe  trouvèrent  dans  la  mêmie  campagne 
à la  iurprife  de  S|jgue  , & ils  efcaladèrent  la  place 
avec  les  grenadie^^. 

1742.'  Le  combat  de  Sahai  eft  une  des  journées 
dont  les  carabiniers  fe  glorifient  avec  railbn.  Cinq 
cents  maîtres  de  ce  corps  , fécondés  par  trois  cents 
dragons  des  régiments  du  Meftre-de-Camp  & de 
Surgères,  attaquèrent  dix-huit  cents  cuiraffiers  en- 
nemis ; ces  cuiraffiers  étoient  l’élite  de  la  cavalerie 
autrichienne.  Ils  étoient  fur  fept  rangs  , & pré- 
tendoient  n’avoir  jamais  été  battus.  En  moins  de 
huit  minutes  , leur  gloire  fut  éclipfée  ; ils  furent 
obligés  de  fe  replier  fous  le  feu  d’un  corps  d’infan- 
terie qui  étoit  dans  le  voifinage.  Le  prince  de 
Lobkowitz  J qui  avoit  fondé  l’elpoir  du  fuccès  fur 
les  cuiraffiers  , fit  fonner  la  retraite  , dès  qu’il  les 
vit  en  déroute.  Les  carabiniers  durent  la  gloire  qu’ils 
acquirent  dans  la  plaine  de  Sahai  à la  préfence 
d’efprit  d’un  officier  de  ce  corps , dont  le  nom  ne 
nous  eft  pas  parvenu.  Les  cuiraffiers  étoient  telle- 
inent  couverts  de  fer  que  touts  les  coups  qu’on  leur 
portoit  devenoient  inutiles  •.  au  plus  fort  de  la 
mêlée , une  voix  fe  fait  entendre  : A au  vifage , 
cria-t-elle  , au  vifage  , camarades  n , & le  fuccès 
de  cette  manière  de  frapper  fut  le  même  qu’à 
Fharfale.  ^ 

^ Bientôt  après  l’aftaire  de  Sahai , de  grands  in- 
térêts ayant  engagé  le  roi  de  Prufle  à changer  de 
parti  , l’armée  françoife  fut  obligée  de  fe  retired 
fous  le  canon  de  Prague.  Cette  retraite  fut  fou- 
vent  retardée  par  les  vives  attaques  des  ennemis  ; 
m.ais  l’armee  ne  fut  point  entamée  , parce  que  les 
carabiniers  firent  des  prodiges  de  vale’ur.  "Voici  les 
expreffions  de  l’hiftonen  du  maréchal  de  Saxe. 
a L’armée  françoife  & la  ville  de  Prague  ayant  été 
invefties  par  les  autrichiens  j les  carabiniers  , à qui 
il  ne  reftoit  plus  que  fix  chevaux  par  compaanie  , 
follicitent  l’agrément  de  faire  le  fervice  de  grena- 
diers. On  leur  accorde  leur  demande  ; on  les  arme 
de  la  même  manière  que  l’élite  de  l’infanterie  ; & 
bientôt  les  yeux  les  plus  clairVoyans  ne  peuvent 
plus  diftinguer  à la  tranchée  , un  carabinier  d’avec 
un  grenadier  r>. 

Lors  de  la  célèbre  fortie  du  22  Août,  fortie 
qui  décida  fiir-tout  les  ennemis  à lever  le  fiège  ; 
trois  cents  carabiniers  à pied  marchèrent  à la  tête 
d’une  des  colonnes  d’attaque;  ils  pénétrèrent  des 
premiers  dans  la  tranchée  , la  comblèrent , en- 
clouèrent  plufieurs  pièces  de  canon  , firent  beau- 
coup de  prifonniers  ; & , en  rentrant  dans  la  place  , 
reçurent  dès  maréchaux  de  Belle-Ifte  & de  Broglie 
le  tribut  d’éloges  que  leur  conduite  avoit  mérite. 

Pendant  que  l’armée  françoife  refta  fous  le  canon 
de  Prague  , les  carabiniers  fournirent  plufieurs  dé- 
tachernents  , & le  trouvèrent  à plufieurs  combats  , 
où  ils  foutinrent  la  gloire  qu’ils  avoient  acquife  dans 
la  foi  tie  du  22.  Le  ieul  détachement  dont  nous 
parlerons  eft  celui  que  commanda  M.  de  la  Vai* 
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lette  , alors  lieutenant-colonel  d’une  brigade  du 
corps;  11  étoit  compofé  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes  d’élite  , au  nombre  defquels  !e  trouvoient 
trois  cens  carabiniers.  Il  étotjjî’chargé  d’elcortér 
quelques  courriers  que  le  général  françois  vouloir 
envoyer  en  divers  endroits.  Plufieurs  lieutenants- 
colonels  de  l’armée  avoient  reçu  précédemment 
la  même  commifTion  , & avoient  été  forcés-  de 
rentrer  lans  l’avoir  exécutée.  La  Valette  fut  plus 
heureux  , ou  , pour  mieux  dire  , plus  habile.  Se- 
condé par  les  carabiniers , qu’il  plaça  toujours  où 
le  danger  étoit  le  plus  prefTant  \ il  n’éprouva  au- 
cun échec  , & ramena  beaucoup  de  prifonniers. 
Le  maréchal  de  Belle-Ifle  embrafla  à fon  retour 
M.  de  la  Valette  , le  combla  d’éloges  ; & , lorf- 
que  dans  cette  armée  on  vouloir  parler  d’un  déta- 
chement glorieux,  on  citoit  celui  de  la  Valette. 

L’impérieufe  nécelLité  ayant  forcé  le  maréchal 
de  Belle-llle  d’abandonner  Prague  , & de  fe  retirer 
vers  Egra  , il  confia  aux  carabiniers  , entremêlés 
avec  les  grenadiers  de  fon  armée,  le  foin  de  cou- 
vrir fa  retraite.  Quels  efforts  de  courage  & de  pa- 
tience ne  durent  pas  avoir  à faire  les  troupes  qui 
formèrent  l’arrière-garde  de  cette  armée  ? Elle  fut 
obligée  de  traverfer,  pendant  un  hiver  très-rigou- 
reux, trente-huit  lieues  d’un  pays  couvert  de  neige, 

6 totalement  dévafté  ; elle  manquoit  de  provifions 
de  bouche , de  magafins,  & de  cavalerie  ; elle  étoit 
forcée  d’éviter  les  chemins  connus  , de  s’en  frayer 
de  nouveaux,  & de  combattre  une  multitude  de 
troupes  légères  qui  ne  ceffèrent  de  la  harceler  ^ ni 
pendant  le  jour , ni  pendant  la  nuit. 

1743.  Les  carabiniers  rentrèrent  en  France  dans 
le  mois  de  février.  On  s’occupa  tout  de  fuite  à ré- 
parer les  pertes  qu’ils  avoient  effuyées  j on  rem- 
plaça les  chevaux  qu’ils  avoient  perdus  ; la  cava- 
lerie leur  fournit  cent  maîtres , & quatorze  batail- 
lons de  milices  eurent  ordre  de  leur  envoyer  cha- 
cun cinquante  hommes  de  choix.  Les  carabiniers 
recréés  , pour  - ainfi-dire  , fe  trouvèrent  la  même 
année  à la  malheureufe  affaire  de  Dettingue , ils 
renversèrent  d’abord,  avec  la  maifon  du  roi^  deux 
lignes  entières  d’infanterie,  & revinrent  plufieurs 
fois  à la  charge.  Ils  ne  fe  rebutoient  point  , dit 
M.  de  Voltaire  ; mais  la  valeur  la  plus  grande  peut- 
elle  repouffer  les  maux  qu’une  impatience  trop 
vive  de  la  part  des  chefs  , & une  difcipline  peu 
exafte  de  la  part  des  troupes  entraînent  toujours 
avec  elles. 

1745.  Après  l’affaire  de  Dettingue,  les  carabiniers 
pafsèrent  en  Flandre.  Ils  fe  trouvèrent  à la  bataille 
deFontenoi,  & chargèrent  au  commencement  de 
l’aftion  avec  leur  impétuofité  ordinaire  ; mais  ils 
éprouvèrent  le  même  fort  que  le  refte  de  l’armée 
françoife  : ils  eurent  à cètte  première  attaque  vingt 
ofhciers  tués  ou  bleffés.  Lorfque  l’artillerie  que  le 
maréchal  de  Richelieu  avoit  propofé  de  conduire 
contre  lafameufe  colonne  l’eut  ébranlée  , les  cara- 
hiniers  entrèrent  dans  fes  premiers  rangs  , & ven- 
gèrent leurs  camarades  tués  dajis  la  première 
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charge.  Quelques  officiers  des  carahlnhrs  préten- 
dent que  leur  corps  entama  le  premier  la  colonne 
ennemie  ; quelques  écrivains  accordent  cet  avan- 
tage à la  maifon  du  roi.  Il  eft  difficile  de  décider 
quelles  font  les  prétentions  les  mieux  fondées  \ 
mais  il  eft  poffibie  qu’elles  le  foient  également, 
puifque  les  carabiniers  n’attaquèrent  pas  le  même 
iront  de  la  colonne  que  la  maifon  du  roi.  On  peut 
ajouter  que,  dans  la  lettre  circulaire  que  le  roi  fit 
écrire  aux  évêques  de  France,  pour  leur  annoncer 
le  fuccès  de  fes  armes  à Fontenoi,  & pour  leur 
preferire  d’en  rendre  des  actions  de  grâce  à l’Être 
luprême,  fa  majefté  parle  nommément  du  corps 
des  carabiniers.  «Je  ne  puis,  dit  le  roi,  donner 
affez  de  louanges  à la  valeur  que  mes  troupes  , fur- 
tout  celles  de  ma  maifon , & mon  régiment  des  cara- 
biniers, ont  fait  paroître  fous  mes  yeux  dans  une 
occafion  de  cette  importance  »>. 

1746.  Les  carabiniers  furent' employés  au  fiège 
de  Bruxelles  : ils  y firent  le  fervice  de  grena- 
diers, & fournirent  chaque  jour  cent  hommes  à 
la  tranchée.  Le  jour  de  la  capitulation , deux  cents 
hommes  de  ce  corps  étoient  commandés  pour 
attaquer  un  ouvrage  avancé'. 

1747.  Si,  pendant  la  bataille  deRaucoux,  les 
carabiniers  reftèrent  dans  l’inaélion  comme'le  refte 
de  la  cavalerie  , il  n’en  fut  pas  ainfi  à celle  de 
Laxvteld.  Deux  brigades  de  ce-corps  enfoncèrent 
huit  efeadrons  de  dragons  royaux  anglois.  Ce  fut 
cet  aéle  de  valeur , &.  l’apparition  du-  refte  des 
carabiniers  qui  déterminèrent  la  fuite  de  la  cave- 
lerie  de  l’aile  gauche  ennemie  •.  ce  fut  un  carabinier 
qui  prit  le  général  Ligonnier.  L’hiftoire  ne  nous  a 
pas  confervé  fon  nom  ; mais  elle  nous  a tranfmis 
îa  conduite  noble  & généreufe.  Le  général  Ligon- 
nier , voulant  rallier  les  Anglois  qu’il  commandoit, 
fe  trouva  invefti  par  le  corps  des  carabiniers.  La 
préience  d’efprit  ne  l’abandonne  pas  ; il  feint  d’être 
françois  , fe  met  à la  tête  d’une  troupe  de  carabi- 
niers, & les  excite  à la  pourfuite  des  Anglois.  Un 
cavalier  de  ce  corps  reconnoît  que  l’officier  qui 
les  conduit  n’eft  pas  françois;  il' s’approche  de 
lui  avec  adreffe  , le  faifit  , & lui  dit  : «Vous 
n’êtes  pas  des  nôtres  ; je  vous  fais  mon  prifon- 
nier  >7.  M.  de  Ligonnier  découvert  cherche  à fé- 
duire  le  carabinier.  Il  tente  d’abord  fon  ambition  , 
lui  avoue  qu’il  eft  général  anglois,  lui  promet  un 
avancement  très  rapide;  «Je  ne  veux  fervir  que 
mon  roi  réplique  le  carabinier  ; fuivez  moi». 
Alors  le  général  Ligonnier  tente  la  cupidité  de 
celui  dont  il  dépend  ; il  lui  offre  deux  cents  gui- 
nées  & fa  montre.  Le  carabinier , moins  fenuble 
encore  à cette  offre  qu’à  k précédente  , remet 
fon  prifonnier  entre  les  mains  de  fon  capitaine, 
rentre  dans  fon  rang  , & continue  de  combattre. 
Les  récompenfes  que  Louis  X V fit  donner  au 
carabinier  qui  avoit  pris  M.  de  Ligonnier  , la 
manière  noble  & pleine  d’humanité  avec  laquelle 
fa  majefté  reçut  le  général  anglois  ne  font  point 
de  noue  fujet.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus 
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«Je  la  conduite  des  carabiniers  proche  de  Cour- 
trai,  & de  rinveldiffement  de  Maftricht , parce 
que  nous  ne  pouvons  nous  permettre  les  détails. 

1757.  carabiniers  {q  trouvèrent  à la  bataille 
dHallembeck;  mais  ils  ne  chargèrent  point:  ils 
marchèrent  pendant  le  refte  de  la  campagne  à 
l’avant-garde  de  l’armée,  firent  la  courfe  de  Zell, 
la  retraite  de  HelTe  , & entrèrent  enfuite  dans  le 
pays  de  Juliers. 

1758.  Les  carabiniers  étoient  à Crévelt,  à la 
gauche  de  l’armée.  Ils  elTuyèrent  pendant  cinq 
heures  le  feu  terrible  d’une  artillerie  nombreule 
bc  bien  leryie.  L’infanterie  françoife  ayant  eu  du 
deffous , les  ennemis  déployèrent  dans  la  plaine  , 
vis-a-vis  des  carabiniers  , un  corps  nombreux  de 
grenadiers.  Les  carabiniers  follicitent  avec  ardeur 
la  permiilion  de  tondre  fur  cette  infanterie  ; & le 
comte  de  Gifors  le  met  à leur  tête.  Réiolus  de 
vaincre  ou  de  mourir  , ils  ne  confidèrent  point 
qu’ils  ne  font  loutenus  d’aucun  côté  , que  le  ter- 
rein  leur  eft  dctavorable  , qu’ils  vont  être  acca- 
blés par  l’artillerie  ennemie  chargée  à cartouches. 
Ils  marchent  ; ils  franchiflent  un  ravin  large  & pro- 
fond , derrière  lequel  les  ennemis  fe  croyoient  en 
fureté  , ils  renv'erlent  tout  ce  qui  fe  préfente  de- 
vant eux  ; cavalerie , infanterie  , tout  eft  mis  en 
fuite.  Ils  arrivent  en^n  lur  la  lifière  d’un  bois  dans 
lequel  ils  ne  peuvent  pénétrer.  Dans  le  mênie 
moment , une  nombreufe  décharge  de  mouqueterie 
les  foudroie.  Le  comte  de  Gifors  bleffé  tombe  de 
cneval  ; les  ennemis  s’en  emparent,  & les  carabi- 
niers déielpérés  de  ne  pouvoir  vaincre  , font  forcés 
à faire  retraite. 

Cette  journée  de  Crévelt  nous  offre  une  anec- 
dote particulière  , trop  glorieufe  à fort  auteur  & 
trop  inftruclive  , pour  que  nous  la  paillons  fous 
filence.  Un  chemin  affez  large  traverfoit  le  ravin 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  M.  de  Bulliond, 
cornette  des  carabiniers  , à peine  lord  de  l’enfance  , 
fe  rencontre  vis-a-vis  de  ce  chemin  : il  trousse  par 
tonléquent  plus  de  facilité  que  fes  camarades  à tra- 
verfer  le  ravin.  Suivi  par  deux  maréchaux-de- 
iogis  & par  vingt  - cinq  carabiniers  , il  fond  fur  les 
ennemis  & perce  leur  ligne.  Les  Hanovriens  reve- 
nus de  leur  etonnement  fe  refferrent , & ferment  à 
M.  de  Bulliond  le  chemin  de  la  retraite.  Que  fera 
dans  cette  circonftance  épineufe  un  jeune  militaire 
dépourvu  d’expérience  ? Sa  valeur  , fon  courage  , 
fa  préience  d’efprit  lui  relient  : il  s’adrefle  à fes 
maréchaux-des-îogis:  un  d’eux  nommé  Jaquemault, 
lui  confeiile  de  pourfuivre  fa  pointe , & d’aller  fe 
jetter  dans  des  bois  voifins  ; d’où,  par  des  détours, 
il  pourra  regagner  l’armée.  Ce  confeilell  auffi-tôt 
adopté  , & le  bois  traverfé.  Une  petite  plaine  fe 
prefente  enfuite.  A l’inftant  où  M.  de  Bulliond  y 
entre , il  découvre  une  troupe  nombreufe  de  ca- 
valerie. Des  que  celle-ci  apperçoit  l’étendart  que 
portoiî  le  jeune  cornette  , elle  imagine  que  c’eft 
la  tete  dune  colonne  ennemie  viâorieufe  : elle 
fe  retire , &.  laiffe  à nos  braves  le  paffage  libre. - 
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Dans  cStte  courfe  , M.  de  Bulliond  rencxjntre  trois 
officiers  fupérieurs  des  ennemis  ; il  les  lait  prifon- 
niers  , & les  conduit  dans  une  petite  ville  voifine. 
11  y fait  rafraîchir  fa  troupe  ; & la  nuit  lui  prête  à 
peine  une  ombre  favorable  qu’il  fe  remet  en 
marche,  fuit  des  chemins  détournés  , & rejoint 
l’armée  françoife.  Quelque  glorieufe  que  foit  cette 
conduite , ce  qui  fuit  nous  paroît  encore  mériter 
plus  de  louanges.  M.  de  Bulliond  eft  préfenté 
au  prince  de  Condé  : fon  aiteffe  féréniffime  le 
reçoit  avec  bonté,  loue  fa  conduite , & lui  permet 
de  demander  la  récompenfe  qu’il  defire.  «■  Monfei- 
gneur  , répond  Bulliond  , j’ai  appris  que  M.  de 
Saint -André,  mon  colonel  & maa  bienfaifteur, 
eft  prifor.nier  : j’en  ai  fait  un  du  même  grade  ; 
je  ferois  trop  hem-eux  fi  , par  un  échange  , je  pou- 
vois  rendre  au  roi  un  auffi  bon  lerviteur  Grecs  ôc 
Romains , avez-vous  dans  vos  faftes  de  plus  beaux 
exemples?  Quel  degré  de  gloire  n’auroit  pas  atteint 
notre  jeune  héros  , qui  venoit  de  recevoir  la  com- 
miffion  de  capitaine  , comme  prix  de  fes  vertus 
guerrières , fi  la  mort  ne  Favoit  enlevé  peu  de 
temps  après.  Mais  revenons  au  corps  des  carabi- 
niers. 

17“) 9*  Quatre  cents  hommes  tirés  des  régiments 
de  milice , & qu’on  donna  aux  carabiniers  , avec 
une  nombreufe  remonte  qu’on  leur  accorda , les 
mirent  en  état  de  rentrer  en  campagne.  LesAngloia 
fe  préfentent  en  colonne  dans  la  plaine  de  Minden. 
La  cavalerie  françoife  les  attaque  en  vain  ; les  gen- 
darmes & les  carabiniers  ayant  à leur  tête  le  prince 
de  Condé  , qui  les  anime  par  fon  exemple  autant 
que  par  la  voix , chargent  à leur  tour.  Sous  la 
conduite  de  ce  chef , ils  fe  furpaffent  eux-mêmes  ; 
ils  entament  de  toutes  parts  cette  redoutable  co- 
lonne 3 qui  répare  continuellement  fes  pertes. 
Enfin  , épuifés  de  fatigue  , couverts  de  fang  & de 
bleflures  , ils  font  forcés  de  renoncer  à une  vic- 
toire que  le  .malheur  des  circonftances  rendoit 
impoflîble. 

1760,  1761  & 1762.  Pendant  ces  campagnes, 
les  carabiniers  ont  continué  de  montrer  la  plus 
grande  valeur  & le  zèle  le  plus  confiant  : les  géné- 
raux les  ont  toujours  employés  avec  confiance  & 
avec  fuccès.  Mais , comme  dans  ces  trois  cam- 
pagnes ils  n’ont  point  combattu  en  corps , nous 
terminerons  cet  article  , en  copiant  une  lettre  que 
M.  le  maréchal  d’Eftrées  écrivit  à M.  le  duc  de 
Choifeul  du  camp  de  Cronbach.  Elle  eft  impor- 
tante en  ce  qu’çlle  juftine  le  corps  des  carabiniers 
des  imputations  caloinnieufes  qu’on  avoit  répan- 
dues contre  eux  à l’occafion  de  l’affaire  du  24  juin 
1762. 

Lettre  de  Al.  le  duc  de  Choiseul  à AI.  le  maréchal 
d’Estré  ES. 

« On  m’écrit  de  l’armée  , monfieur  le  maréchal , 
que  les  carabiniers  ont  refulé  de  charger  le  24. 
Quoique  je  n’y  ajoute  aucune  fol,  la  place  que 
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j’occupe  eîcige  que  je  fois  informé  par  vous  de  la  5 
vérité.  Je  vous  prie  donc  de  me  mander  , monfieur  1 
le  maréchal,  ce  qui  s’ell:  pafle  ».  | 

Réponfe  de  M.  le  maréchal  d’ EstrÈes.  | 

<£  Les  carabiniers , monfieur  le  duc  , réunifient  ! 
tout  ce  qui  peut  leur  attirer  des  envieux , même 
des  calomniateurs.  Vous  defirez  d’être  informé  de 
ce  qui  s’ell  paflé  le  24  ; le  voici.  Les  carabiniers 
étoient  pofiés  pour  couvrir  les  équipages.  J’en- 
voyai dire  à Saint  - George  de  marcher  ; ce  qu’il 
fit  fur- le- champ.  Il  parut  quelque  cavalerie  fur 
notre  gauche  ; je  fis  marcher  les  carabiniers  fur  le 
moment  ; cette  cavalerie  fe  replia  dans  les  bois  ; 
quelques  - uns  des  premiers  efcadrons  des  carabi- 
niers fe  délunirent  par  trop  d’ardeur.  Nous  fîmes  | 
deux  charges  d’infanterie  allez  heureufes  ; à la 
troifième , il  fallut  bien  céder  au  nombre.  Je  ne 
donnai  point  d’ordre  aux  carabiniers  pour  char-  I 
ger  : c’eut  été  bien  le  cas  cependant , même  aux 
dépens  de  ce  qui  auroit  pu  en  arriver  , s’il  n’y 
avoit  point  eu  deux  colonnes  d’infanterie  dans  le 
bois.  Vous  voyez,  monfieur  le  duc  , que  les  cara- 
biniers n’ont  pas  eu  l’apparence  du  tort  le  plus  ! 
léger.  (C)». 

CARACOLE.  Mouvement  d’un  cavalier  ou  | 
d’une  troupe  de  cavalerie,  par  lequel  ils  fe  portent  | 
alternativement  fur  leur  droite  & lur  leur  gauche  , ! 
en  marchant  en  avant.  L’objet  delà  caracole  eft  d’in-  | 
quiéter  l’ennemi,  de  le  mettre  en  défordre,  de  lui  i 
cacher  la  connoiffancc  du  point  fur  lequel  on  veut 
fondre  , de  l’engager  à fe  divifer , & de  faifir  un  I 
moment  favorable  pour  l’attaquer  avec  avantage. 
Cette  efpèce  d’attaque  eft  'propre  fur-tout  aux 
troupes  légères. 

CARPvOUSEL.  Fête  militaire.  Elle  confiftoit 
principalement  en  l’image  d’un  combat , repré- 
fentée  par  une  troupe  de  cavaliers  divilés  en  phi- 
fieurs  quadrilles  ; en  couriés  de  chars  , de  bagues , | 
de  fêtes  , &c.  Ces  jeux  étoient  donnés  par  des 
princes  ou  de  grands  feigneurs  , pour  quelque 
réjouiiTance  publique,  comme  aux  mariages , aux  | 
entrées  des  rois.  Ils  commençoient  par  une  caval-  j 
cade  de  plufteurs  feigneurs  fuperbement  vêtus  , 
armés  à la  manière  des  anciens  chevaliers  , &.  | 
divifés  en  quadrilles.  Ils  fe  rendoient  à un  lieu  dé-  j 
figné  qui  étoit  fouvent  une  place  publique  , & 
faifoient  des  courfes  de  bague  , des  joûtes,  & autres  1 
exercices  militaires.  On  y ajoutoit  quelquefois  des 
efpèces  de  chars  de  triomphe , des  machines , des 
danfes,&c.  & ce  fut  de-là  que  ces  fêtes  reçurent 
le  nom  de  carroufel.  Les  Maures  y introduifirent  1 
les  chiffres  & les  livrées  dont  ils  ornoient  leurs  j 
armes  & les  bouffes  de  leurs  chevaux  avec  plu- 
fieurs  applications  myftérieufes.  Les  Gots  & les 
Allemands  y ajoutèrent  les  cimiers  , les  maffes  ou  j 
bouquets  de  plumes  de  héron,  & les  aigrettes.  La 
plupart  des  machines  furent  de  l’invention  des 
itrdiens.  | 
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L’ufage  de  ces  jeux  eft  fort  ancien.  Tertull'en  y 
dans  Ion  livre  des  Ipeftacles , remonte  jufqu’à  Circé 
pour  l’invention  de  ces  fêtes  ; il  veut  qn’elle  ait  été 
la  première  àinftituer  le  cirque,  & des  courfes  en 
l’honneur  du  foleli  fon  père  ; de  forte  que  quel- 
ques-uns fe  font  imaginé  que  ce  mot  vient  de 
carrus  foUs  , ou  de  carro  del  foie.  Ceci  ne  peut  que 
montrer  l’abus  de  l’érudition  6c  des  étymologies. 
Si  on  en  veut  une  ici,  il  y a plus  d’apparence  que 
le  mot  carroufel  vient  des  chars  ôc  caroffes  qu’on  y 
conduiloit. 

Le  père  Ménétrier,  Jéfuite  , a parlé  de  cette  fête 
dans  Jon  ouvrage  jiirles  tournois , pûtes &c. 

Les  carroujels  s’introduifirent  en  France  fous  le 
règne  d’Henri  IV';  il  s’en  fit  quelques-uns  fous 
Louis  XIV,  un  entre  autres  en  1661,  qui  fut  très 
brillant.  11  étoit  compofé  de  cinq  quadrilles , qui 
repréfentoient  cinq  nations  différentes  : le  roi  étoit 
le  chef  de  la  quadrille  des  Romains  : Monfieur , 
frère  unique  du  roi  , fétoit  de  celle  des  Perfes  : 
M.  le  prince  de  celle  des  Turcs:  M.  le  duc  de 
celle  des  Mofcovites  ; & le  duc  de  Gtiife  de  celle 
des  Maures.  La  marche,  les  /courfes,  & les  autres 
exercices  y furent  très  bien  exécutés.  Ces  jeux  , qui 
étoient  un  refte  de  la  chevalerie  , ont  pallé 
d’ufage.  k 

Ils  étoient  ornés  de  chars  j^.agnifiques , de  ma- 
chines, de  décorations,  de  deviles,  de  récits,  de 
concerts , & de  ballets  de  chevaux  ; cette  diverfxté 
fonnoit  un  fpeâacle  magnifique. 

Comme  l'objet  de  ces  fêtes  étoit  dhnftruire  les. 
princes,  & les  perionnes  illuftres  en  faveur  cei- 
quelles  elles  fe  faifoient . ou  d'honorer  leur  mérite, 
lefujet  devoir  en  être  ingénieux,  militaire,  6c  con- 
venable aux.temps , aux  lieux , 6c  aux  perfonnes. 

Il  y avoit  dans  un  véritable  carroufel  ; 

1°.  Le  meftre-de-camp  , 6c  les.aides. 

2-°.  Les  cavaliers  qui  compoloient  chaque  qua- 
drille. 

3 ®.  Leurs  cartels , leurs  noms , leurs  habits , leurs 
devifes  , leurs  armes  , leurs  machines,  leurs  pages , 
leurs  efclaves,  leurs  valets-de-pied , leurs  eftafiers  , 
leurs  chevaux,  6c  leurs  ornements. 

4°.  Les  perionnes  des  récits  ôc  des  machines  , 6t 
les  muficiens. 

5°.  Les  différentes  courfes  que  faifoient  les  che- 
valiers, Sc  pour  lefquelles  on  donnoit  les  prix. 

Le  meftre-de-camp  condulfoit  toute  la  pom.pe  , 
régloit  la  marche  , faifoit  défiler  les  quadrilles  6c 
leurs  équipages , introdulfoit  dans  la  carrière  ÔC 
dans  les  lices  ; plaçoit  les  cavaliers  à leurs  polies-, 
6c  indiquoit  le  lieu  des  machines. 

Les  aides-de-camp  l’aidoient  dans  ces  fondions, 
n’agiffoient  que  par  les  ordres,  ôc  portoient  comme 
lui  des  bâtons  de  commandement. 

Le  moindre  nombre  des  quadrilles  , pour  un 
véritable  carroufel , étoit  de  quatre  , & le  plus- 
grand  , de  douze  : elles  dévoient  être  toutes  de 
nombre  pair  , afin  que  les  partis  fuffent  égaux  entre 
eux  pour  combatue-6c  pour  taire  des  courtes  doubles. 
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Le  nombre  des  cavaliers  de  chaque  quadrille  étoSt 
crdina^ement  de  quatre,  quelquefois  de  fix,  de 
huit,  ce  dix,  ou  de  douze,  non  compris  le  chef, 
qui  eto’t  la  perîonne  la  plus  qualifiée , à moins  que 
les  cavaliers  ne  iuflent  de  condition  égale  ; alors , 
on  nroit  au  lort  celui  qui  devoir  l’être  pour  éviter 
les  contefianons.  Dans  les  carrcufels  célèbres, 

'^^q-Snt  ordinairement  les  princes  qui  étoient  les 
chefs. 

Il  y avoit  deux  fortes  de  quadrilles,  celles  des 
tenants,  oc  celles  des  alTailîants  ; celle  des  tenants 
etoit  la  plus  conlidérable. 

Les  tenants  ouvioient'le  carroufel,  & faifoient 
les  preiTiiers  défis  par  les  cartels  que  les  héraults 
puhlioient.  ils  étoient  nommés  tenants  , parce 
quils  avançoient  certaines  propofitiors  qu’ils  s’en- 
gageoient  de  loutenir  les  armes  à la  main  contre 
loats  venants. 

Iis  compoloiest  les  premûères  quadrilles. 

^Les  aflaillants  étoient  ceux  qui  s’ofcoient  oour 
répondre  aux  "delis  des  tenants, *&  foutenir  le  con- 
traire : ils  compoloient  les  quadrilles  oppofées. 

Le  cartel  le  lai. oit  au  nom  du  chef  de  la  quadrille 
qui  lui  donnoit  les  livrées. 

Les  cartels  contenoient  ordinairement  cinq 
chofes. 

1°.  Le  nom  & l’adrelTe  de  ceux  que  les  tenants 
envoyoient  défier. 

2°.  Le  lujet  que  les  tenants  avoient  de  défier  au 
combat  ceux  qu’ils  atraquoient. 

5°.  Quelques  autres  propofitions  qu’ils  von- 
loient  loutenir  les  armes  à la  main  contre  tcuts 
venants. 

4°-  Le  Leu  &la  manière  du  combat. 

5 . Les  noms  des  tenants  qui  envoyoient  le  défi 
ou  le  cartel;  ces  noms  étoient  tirés  de  i’hiltoire 
ou  de  la  table. 

Ces  cartels  pouvoient  êtrerp-n  profe  ou  en  vers  ; 
& , comme  l’objet  des  défis  étoit  d’acquérir  de  la 
gloir*  & de  le  taire  connoitre  , ils  étoient  accom- 
pagnés de  quelques  bravades.  On  exceptoit  les 
princes  des  défis  & des  cartels. 

Comme  les  fujets  des  carroufels  étoient  hifio- 
riques  , fabuleux , bc  emblématiques , les  tenants  & 
les  aiiaiJants  y prenoient  ordinairement  des  noms 
contormies  au  lujet  qu'ils  s'ouloient  reprélenrer  ; 
par  exemples  , ceux  qui  repréientoient  les  Ro- 
mains , prenoient  le  nom  de  Jules -Cæfar,  Au- 
gufte , &ç.^ 

. On  empruntoit  auffi  des  noms  de  Roman 
comme  les  chevaliers  du  lys  , du  foieil,  de  la  rôle  , 
&c.  Quelquefois  ces  noms  étoient  d’invention, 
comme  Florimond , Lifandre , &ç. 

Ils  devoieni' convenir  aux  devifes  des  cavaliers, 
& la  quadrille  porter  un  nom  national  ou  celui  de 
fon  chef.  Les  habits,  livrées,  armes,  machines  , 
efclaves,  & cartels  dévoient  être  uniformes  dans 
chaque  quadrille. 

Les  pages  étoient  ordinairement  à cheval  ; ils 
portoierit  les  Lmces  & les  devifes. 
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Les  valets-de-pied  & les  eflafiers  conduifoient 
les  chevaux  de  main,  & fe  tenoient  auprès  des 
machines.  On  les déguifoit  en  turcs,  en  maures  , en 
efclaves  , en  fauvages,  en  arméniens,  en  finges  , en 
ours,  fuivant  le  Cujet  &.  la  volonté  du  chef  de  la 
quadrille. 

Les  récits , la  mufique , & la  plupart  des  ma- 
chines qui  fervoient  à la  pompe  d’un  carroiifel , 
étoient  l’invention  des  italiens  , qui  ont  toujours 
excellé  dans  ce  genre  d’ornements  & dans  leur 
application.  » 

Les  perfonnes  des  récits  & des  machines  étoient 
des  el'pèces  d’afieurs  qui  repréfentoient  divers 
rôles , félon  le  fujet  ; il  y avoit  auffi  quelquefois 
des  vers  allégoriques  en  l’honneur  de  ceux  à qui 
on  dédioit  ces  têtes.  • 

La  m'ufique  exécutée  dans  ces  jeux  étoit  de  deux 
fortes;  l’une  militaire,  c’efl-à-dire  fière  & guer- 
rière ; l’autre  douce  & agréable.  La  première  étoit. 
à la  tête  de  chaque  quadrille,  pour  animer  les 
cavaliers, 'd't  pour  annoncer  leur  venue,  leur 
entrée  dans  la  carrière  qu’on  nommoit  Cotpparfe . 
& leurs  courfes  ; l’autre  accorapagnoit  les  récits  , 
les  machines , & la  pompe. 

Dans  l’harmonie  guerrière,  on  employoit  les 
trompettes,  les  tambours,  les  timbalies,  les  haut- 
bois , & les  fifres. 

Dans  celle  qui  accompagnoit  les  chars , c’é- 
toieut  des  violons  & des  flûtes.  On  faifoit  auffi  au 
fon  des  inftruments  des  danles  & des  ballets  de 
clievaux. 

Le  dernier  carroufel  qu’on  ait  vu  efl:  celui  qu  on 
fit  à Berlin  en  ; il  tut  très  bien  exécuté  , & les 
frères  du  roi  de  PrulTe  y firent  paroître  beaucoup 
d’adreffe  & de  grâce. 

Il  y avoit  dans  un  carroufel  des  juges  pour  les 
prix;  on  les  choifiiloit  parmi  d’anciens  chevaliers 
qui  s’étoient  rendus  célèbres  dans  c^s  exer- 
cices. [J.]. 

CARTE  BLANCHE.  Permiffion  donnée  àim 
général  d’agir  luivant  la  volonté  , fes  lumières,  & 
les  circoniiances , fans  ordre  de  fon  chef.  I.,e  roi; 
étant  chef  de  les  armées,  quoiqu’ablert , donne 
cane  blanche  à ceux  de  les  généraux  dans  lefquels  i! 
recennoît  une  prudence  conlommée  & des  talents 
fupérieurs.  Le  général  de  l'armée  peut  donner  can& 
blanche  à un  officier  général  commandant  d’une 
divinon.  Lorfqu’un  général  a touts  les  talents  & 
toutes  les  qualités  que  demande  fon  emploi  ; le 
fouverain  doit  lui  donner  cette  permiffion , afin 
cjue  rien  ne  retarde  & n'embarraiïe  les  opéra- 
tions. 11  feroit  peut-être  même  néceiTaire  que  tours 
les  généraux  l'euiTent  : un  des  grands  avantages 
qu'a  un  roi  capable  de  commander  fes  armées  ell 
celui  de  faire  tout  ce  qu’il  veut , Sc  quand  il  le  vei^t  r 
l’occafion  n’attenJ  pas  les  ordres  II  efr  auffi  trLs 
utile  par  la  meme  rai'on  que  le  roi  folt  préfixât  à 
fon  armée,  quoiqu’il  n’ait  pas  les  talents  nécef- 
faires  pour  la  commander  ; alors  du  moins  'je.> 
ordres  viennent  de  plus  près  ; l’intrigue  & U ja- 
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loufie  ont  moins  de  temps  pour  préparer  leurs 
coups  ; le  général  eft  plus  à portée  de  s’en  garantir. 

iJans  les  batailles  le  chei:  de  l’armée  doit  donner 
des  ordres  généraux,  & caru  blanche  à touts  fes 
officiers  généraux  pour  touts  les  détails  ; parce  qu’il 
y a dans  toutes  les  aéllons  de  guerre  un  nombre 
prefque  infini  de  circonftances  que  le  général  ne 
peut  pas  prévoir , qui  demandent  une  difpolition 
fnbite , un  mouvement  prompt,  que  tout  officier 
générai  doit  être  capable  d’ordonner  & de  faire 
exécuter  , ou  ne  s'en  pas  mêler. 

Carte  militaire  F.  Reconnoissance. 

CARTEL.  Convention  particulière  entre  deux 
puiffances  belligérantes. 

Le  nombre  d’hommes  dont  les  moindres  partis 
envoyés  à la  guerre  feront  cOnipofés  , l’échange  , ou 
la  rançon  des  prifonniers  , la  condition  de  fe  rendre 
mutuellement  les  déferteurs  en  certains  temps  , font 
les  objets  ordinaires  des  cartels. 

On  nommoit  auffi  cartel  la  convention  conte- 
nant les  règles  que  dévoient  obferver  iés  cheva- 
liers qui  joùtoient  & combattoient  dans  les  tour- 
nois & carroufels. 

On  donne  auffi  ce  nom  au  billet  d’appel  qu’un 
offenfé  envoie  à fon  agrelTeur,  pour  qu’il  ait  à fe 
rendre  à lieu,-  ]ourj&  heure  défignés,  afin  qu’ils  y 
vuident  leur  querelle  par  un  combat  fingulier. 
( Foye^  Duel.  ). 

CASAQUE.  Ancien  habit  militaire.  ( Foye^ 
Uniforme.  ). 

CASEMATE.  Souteriein  voûté.  On  pratique 
des  cafemates  dans  les  places  , pour  mettre  les 
troupes  deJa  garnilon  à l’abri  des  bombes. 

On  donne  auffi  ce  nom  aux  loiiterreins  voûtés  , 
placés  dans  la  partie  du  baftion  qui  eft  voifme  de 
la  courtine,  pour  y établir  quelques  pièces  de  canon 
deftinées  à détendre  la  face  du  baftion  oppofé,  & 
le  paffage  du  fofTé. 

[Ce  nom  vient  de  celui  d’une  voûte  qui  fervoit 
autrefois  à léparer  les  plate-formes  des  batteries 
hautes  & baffes  que  les  Italiens  appellent  cafa 
armata , & les  Efpagnols  caja  mata  , c’eft-à-dire 
fuivant  Covarruvias,  maifon  baffe. 

La  cafemate  elt  quelquefois  compofée  de  trois 
plate-formes  l’une  au-deffus  de  l’autre  ; le  terre- 
plein  du  baftion  étant  la  partie  la  plus  élevée  : mais 
on  fe  contente  quelquefois  de  placer  la  dernière  au- 
dedans  du  baftion. 

On  donne  anffi  à la  cafemate  le  nom  de  place 
hajfe  ou  de  flanc  bas , parce  qu’elle  eft  placée  au 
pied  du  rempart  près  du  foffé  ; quelquefois  celui 
de  flanc  retiré,  parce  qu’elle  eft  dans  la  partie  du 
flanc  qui  eft  la  plus  proche  de  la  courtine.  On  la 
couvroit  autrefois  d'un  épaulement  ou  d’un  corps 
de  maçonnerie  rond  ou  quarré  qui  mettoit  à cou- 
vert les  batteries  ; ce  qui  l’a  fait  appeller  flanc 
couvert. 

On  met  aujourd’hui  rarement  les  cafemates  en 
afage , parce  que  les  batteries  de  l’ennemi  peuvent 
enievelir  les  pièces  de  canon  qu’elles  contiennent , 
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fous  les  ruines  de  leurs  voûtes , & que  la  fumée  dont 
elles  le  rempliffent  les  rend  infupportables  à ceux 
qui  fervent  i’artillerie  C’eft  ce  qui  fait  que  les  ingé- 
nieurs modernes  les  font  à découvert,  & on  lei 
nomme  flancs  bas. 

Les  flancs  bas  doivent  avoir  au  moins  huit  toifes 
d’enfoncement  ; fçavoir  troisqiour  le  parapet , & 
cinq  pour  le  terre-plein  ; de  forte  que  s’il  y a deux 
flancs  l’un  devant  l’autre , ils  doivent  avoir  feiie 
toiles  d’enfoncemént. 

Les  flancs  bas  ont  les  défavantages  fuivants. 

1°.  Qu’il  eft  très-difficile  de  fe  lervir  en  même- 
temps  des  uns  & des  autres , à caufe  des  éclats  & des 
débi  is  qui  tombent  continuellement. 

2°.  Qu’ils  deviennent  prefque  inutiles  quand  la 
demi-lune  eftprife,  par  le  commandement  qu’elle 
a fur  eux. 

3°.  Que  la  quantité  des  débris  qui  tombent  des 
flancs  hauts  prépare  une  rampe  fort  douce  à l’en- 
nemi pour  monter  à l’affaut. 

Lorfqu’on  a des  flancs  bas , il  eft  important  que 
le  flanc  foit  couvert  par  un  orillon  qui  les  mette  à 
l’abri  du  commandement  de  la  demi-lune.  Les 
meilleurs  flancs  bas  font  ceux  qui  forment  une 
efpèce  de  fauffe  braie  au  flanc , à la  diftance  de 
dix  ou  douze  toifes  ; ou,  fi  l’on  veut,  les  tenailles  du 
foffé,  de  M.  deVauban,  qui  en  tiennent  lieu.  Foyei^ 
Tenaille.  ( Q.  ) ]• 

CASERNES.  Edifices  deftinés  au  logement  des 
gens  de  guerre. 

Pendant  que  la  milice  féodale  ffibfifta  , & que  la 
chevalerie  fut  en  honneur  , on  n’eut  pas  befoin  de 
s’occuper  de  la  manière  de  loger  les  troupes  fran- 
çoifes  ; on  n’affembloit  alors  les  arrnées  qu’au  mo- 
ment où  l’on  vouloit  combattre  ; on  ne  combattoit 
qu’au  retour  des  beaux  jours  , & on  licencioit  les 
gens  de  guerre  avant  l’arrivée  de  la  laifon  froide  & 
pluvieule.  Mais , lorfque  CliaPles  VII  , éclairé  par 
l’expérience  , & entraîné  par  l’exemple  du  refte  de 
l’Europe , voulut  avoir  un  corps  d’armée  continuel- 
lement fur  pied  , on  dut  commencer  à chercher 
quelle  étoit  la  manière  la  plus  avantageufe  de  loger 
les  foldats.  Cependant , comme  fous  le  règne  de  ce 
prince",  & fous  celui  de  les  fucceffeurs,  les  troupes 
trançoifes  furent  peu  nombreufes  pendant  la  guerre, 
& prefque  réduites  à rien  en  temps  de  paix  , on  ne 
dût  s’occuper  que  foiblement  du  logement  des  gens 
de  guerre.  Aujourd’hui  les  troupes  le  font  accrues 
& multipliées  ; toutes  les  puiffances  en^confervent 
fur  pied  , pendant  la  paix , prefque  autant  que  pen- 
dant la  guerre.  Il  importe  donc  de  fçavoir  quelle 
eft  la  meilleure  manière  de  loger  les  troupes  , lorl- 
qu’elles  font  dans  leurs  garnilbns , & lorfqu’elles 
font  route  dans  l’intérieur  du  royaume. 

Quand  une  troupe  eft  en  marche  dans  l’intérieur 
du  royaume  , on  la  peut  loger  fous  les  tentes , en  des 
cafernes,  ou  dans  les  maifons  des  particuliers.  Nous 
verrons  au  mot  marché  dans  l’intérieur  du 
royaume  quel  eft  dans  ces  cas  le  plus  avantageux 
de  ces  trois  moyens. 
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Lorfque  le  foldat  doit  habiter  le  même  lieu  pen- 
dant un  e;pace  de  temps  conhdérable  , il  y a quatre 
i manières  ce  le  loger,  tous  les  tentes,  en  desbaraques, 
en  des  caiernes  , ou  dans  les  mailons  des  citoyens. 
Propoler  de  taire  habiter  lans  cefle  le  loldat  ious  les 
tentes,  ouïe  vouloir  loger  continuellement  en  des 
baraques,  leroit  egalement  ablurde.  Une  refte  donc 
qu’à  Içavoir  ü ies  troupes  doivent  être  caiernées, 
ou  11  elles  doivent  être  logées  chez  les  particuliers. 

Pour  réloudre  cette  queftion  , il  taut  dilcuter  les 
avantages  6c  les  inconvénients  de  ces  deux  moyens. 

Le  loldat efthomme  ; il  eft  citoyen;  il  eft  chargé 
de  la  défenie  de  nos  propriétés  Ôc.  de  nos  perionnes. 
A ces  trois  titres , nous  devons  nous  occuper  de  Ion 
bien-être.  Mais , pour  aflurer  la  tranquilité  pu- 
blique  pendant  la  paix , & les  luccès  de  la  nation 
pendant  la  guerre  , il  faut  que  les  foldats  foient  fou- 
rnis à une  diicipline  exaffe  & lévère.  Pour  leur 
faire  oblerver  cette  diicipline  fi  elTentielle  , il  faut 
I qu’on  puifle  les  vifiter  fouvent , les  rall'embîer  faci- 
I lement , éclairer  leur  conduite  , s’occuper  de  leur 
i tenue  , lurveiller  la  manière  dont  ils  fe  nourrifient , 

I 6c  leur  faire  exécuter  promptement  les  ordres  que 
d un  moment  à l’autre  on  peut  avoir  befoin  de 
leur  donner.  Tout  cela  eft-il  bien  poffible  , quand 
ils  font  difperfés  dans  une  ville  entière  ? Comment 
d ailleurs  leur  fera-t-on  concevoir  un  mépris  réel 
pour  la  mollefie  & le  luxe  , fi  on  n’éloigne  pas  avec 
■ loin  de  leurs  yeux  les  exemples  léduifants  de  ces 
I vices  funeftes  ? Comment  les  endurcira-t-on  à la 
I fatigue  J Si.  comment  maintiendra-t-on  parmi  eux 
lefprit  militaire  , s’ils  ne  font  pas  f'amiliarifts  avec 
I les  privations  : Si  le  foldat  a contraêfé  dans  les 
t maiions  des  particuliers  la  douce  habitude  de  jouir 
de  la  liberté  6c  des  commodités  de  la  vie  , fon  fort 
j ne  lui  fembiera-t-il  pas  trop  dur , quand  il  rentrera 
i dans  fes  cûfernes  , où  il  ne  trouvera  que  l’abfolu 
1 néceffaire  , & où  l’on  oppolera  à fon  goût  pour 

Ela  liberté  des  barrières  inlurmontables  ? Ne  regar- 
dera-t  il  pas  fa  condition  comme  infupportable , 
i quand  à la  guerre  il  fera  renfermé  dans  l’étroite 
■ enceinte  d’un  pofte  , & quand  il  devra  s’eftimer 
: heureux  d’avoir  un  arbre  pour  abri , & pour  lit 
t quelques  brins  de  paille  mouillée  ? Cette  réflexion 
n’avoit  point  échappé  au  maréchal  de  Montluc  ; 

’ M depuis  que  l'homme  de  guerre  , dit -il  dans  fes 
t commentaires  , pour  peu  de  bien  qu'il  ait , a com- 
I mencé  à fentir  le  plaifir  d’une  mailon  , & qu’on 
!'  lui  lailTe  prendre  ce  pli,  il  eft  bien  mal-aifé  de  le 
i tirer  du  foyer  pour  aller  à la  guerre  , & de  quitter 
la  plume  pour  dormir  fur  la  dure  n.  Faiions  donc 
. exifterle  loldat,  même  pendant  la  paix  , au  milieu 
. des  appareils  de  la  guerre  : tout  en  démontre  la 
néceffité. 

D’après  le  penchant  que  tonts  les  hommes  ont 
pour  la  mollefie  & pour  les  commodités  de  la  vie  , 

■ on  leroit  tenté  d’imaginer  que  les  loldats  aiment 
i mieux  loger  dans  les  maifons  des  particuliers  que 
dans  les  cafernes.  Il  n’en  eft  pourtant  rien  ; touts 
' ceux  qui  font  capables  de  peler  ies  égards  6t  ks 
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attentions  dont  ils  doivent  payer  leurs  hôtes  , qui 
ont  calculé  i augmentation  de  fatigue  que  les  foins 
de  l’ordinaire  & les  difficultés  de  la  tenue  leur  font 
prendre , qui  ont  compté  les  peines  que  la  néceffité 
de  fe  rendre  aux  appels  & aux  inlpeéfions  leur 
occafioîinent , préfèrent  les  cafernes  au  logement 
chez  les  bourgeois. 

Aux  def  rs  dê4  foldats  , au  bien  du  fervice  , fe 
joint  encore  l’intérêt  des  habitants.  Quoi  de  pl’us  à 
charge  pour  le  citoyen  que  d’être  obligé  de  lailTer 
fans  celle  fa  inaifon  ouverte  , que  d’être  forcé  d’en 
permettre  1 entrée  a une  foule  de  militaires  dont  il 
croit  devoir  le  méfier  , parce  que  le  nom  de  foldat 
rappelloit  jadis  l’idée  de  maraude  & de  violence  ? 
Quoi  de  plus  tumultueux  que  les  heures  des  repas  ? 
Quoi_cIe  plus  bruyant  & de  plus  répété  que  les 
infpections  & les  appels  que  font  les  officiers  & ks 
bas-officiers  ? Quoi  de  plus  cruel  pour  le  malheu- 
reux artifan  , qui  peut  à peine  loger  fa  famille , que 
d etre  obligé  de  partager  avec  des  étrangers  fa 
mailon  , fouvent  fa  chambre,  & toujours  les  uften- 
files  de  fon  ménage  ? Quelquefois  il  eft  obligé  de 
fe  priver  de  fon  lit  ; heureux  encore  d’obtenir  par 
ces  facrifices  la  paix  avec  fes  botes  ! Si  rimpérieufe 
néceffité  oblige  la  femme  &le  mari  d’aller  travailler 
hors  de  xhez  eux  , il  faut  qu’ils  abandonnent  leur 
maifon  à la  difcrétion  des  foldats  qui  y logent-  De 
retour  dans  leur  ménage  , ils  ne  jouiffent  pas  tou- 
jours de  la  tranquilité  dont  ils  ont  befoin  pour 
réparer  leurs  forces  : il  eft  bien  difficile  de  rendre 
traitables  des  militaires  durs  & farouches  par  état , 
par  ton  , ou  par  caraflere  , des  hommes  qui  ont 
quelquefois  paffé  une  partie  du  jour  à boire  , ou 
qui  fe  rappellent  encore  avec  humeur  les  peines 
qu  ils  ont  eues , ou  les  punitions  qu’ils  ont  fubies. 

Pour  Ihettre  dans  un  plus  grand  jour  la  néceffité 
de  ne  pas  loger  le  foldat  chez  l’habitant  , pein- 
drai-je  les  militaires  uniquement  occupés  de  projets 
de  féduéfion  ? Dévoilerai-je  touts  les  moyens  qu’iis 
emploient  pour  entraîner  peu  à peu  dans  le  crime 
les  filles  & les  femmes  de  leurs  hôtes  ? Diiai- je 
quels  font  les  excès  auxquels 'ils  fê  livrent  ? Par- 
lerai-je  des  effets  funeftes  qui  réfultent  de  leur 
conduite  ? L’original  de  ce  tableau  frappe  trop 
fouvent  les  regards  , pour  qu’il  foit  néceflaire  d’en 
prélenter  la  copie.  Je  me  contenterai  de  dire  que 
dans  les  villes  où  le  foldat  eft  logé  dans  les  maifons 
des  particuliers , le  nombre  de  ces  êtres  infortunés, 
qui  font  deftinés  dès  leur  naùTance  à l’opprobre 
& a la  misère  , eft  beaucoup  plus  confidérable  que 
dans  celles  où  1 enceinte  d'un  quartier  renferme 
les  militaires.  Si  , a ces  confidérations , on  ajoute 
les  défordres  vifibles  que  , malgré  la  bonté  de 
la  difcipline  , le  loldat  commet  encore  trop  fou- 
vent  ; fl  on  fe  repréfente  que  le  poids  du  loge- 
ment tombe  toujours  fur  i’artilan  malheureux  , fur 
le  miférable  cultivateur,  fur  l’artifte  indigent , tarrdis 
que  l’homme  riche  en  eft  déchargé  par  des  conni- 
vences coupables , par  des  concel^ions  injuftes  , où 
par  des  ulurpations  iniques , on  conviendra  qu’il 


5 20  CAS 

importe  à l’état , à ceux  qui  fourniflent  le  logement , i 

6 à ceux  qui  l'ont  logés  , que  les  troupes  foient 

toujours  caternées.  1 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  foldat  eft  en  ! 
partie  applicable  à ceux  qui  le  commandent.  Quand 
roriicier  eft  logé  chez  le  bourgeois  , il  a un  appar- 
tement plus  commode  & mieux  meublé  que  celui 
qu'il  pourroit  avoir  dans  un  quartier  ; mais  cette 
augmentation  de  meubles  & cette  multiplicité  I 
d’appartements  eft-elle  un  bien  ? Loin  de  là;  elle  elb  ' | 
un  vice  , puilqu’elle  augmente  les  dépenles  ; objet  | 
qu’on  ne  peut  trop  borner  , puïi'que  le  lurcroit  eft 
de  luxe  , Ôl  que  le  luxe  eft  un  clés  grands  fléaux 
de  l’état  ntilitaire.  Enfin  la  permiffion  que  l’on 
accorde  à l’officier  de  loger  chez  le  bourgeois  eft 
elTentiellement  contraire  au  bien  du  lervice . puil- 
qu’elle éloigne  l’officier  de  la  troupe  , le  chef  de 
l'es  officiers  , & l’officier  de  l’officier. 

Quand  l’officier  eft  logé  loin  de  les  loldats  , il  les 
voit  rarement , & ne  peut  guere  lurveiller  les  i 
bas  - officiers  ; les  uns  & les  autres  boivent  le  ' 
jour  , courent  la  nuit  ; l’inrubordination’S’t;  le  liber- 
tinage naiftent , & produilent  une  infinité  de  maux 
phyliques  & moraux  , également  nuifibles  au  bien 
de  l’état. 

Quand  le  chef  eft  logé  loin  des  officiers  de  fon 
régiment , il  ne  peut  veil'er  fur  leur  conduite  civile 
& militaire  ; alors  le  défordre  dans  les  mœurs  ^ 
& la  négligence  dans  le  fervice  ne  tardent  pas  à 
paroître.  Quand  touts  les  officiers  du  même  corps 
ne  font  pas  raffemblés  dans  le  même  édifice  , la 
leunefte  le  dérobe  ailément  à l’œil  lévère  de  fes 
mentors  ; elle  échappe  à la  cenfurc  des  anciens 
officiers  , & évite  avec  facilité  les  fages  remon- 
trances de  fes  amis.  Ce  n’eft  pas  tout  encoie  : 
l’amitié  , ce  fentiment  qui  eft  auffi  louvent  l’effet 
de  l’habitude  que  des  impreffions  que  le  cœur  a 
reçues  ; l’amitié  , qui  fait  le  bonheur  , & qui  conftl- 
tue  la  force  des  corps  militaires;  l’amitié  eft  dé- 
truite , ou  s’affoiblit  du  moins  , quand  l’officier  , 
logé  loin  de  fon  camarade  , le  voit  très  rarement. 

En  logeant  les  foldats  dans  les  mailons  des  parti- 
culiers , qu’on  a louées  en  entier  pour  cet  effet , 
on  obvie  , fans  doute  , à une  partie  des  inconvé- 
nients que  nous  venons  de  décrire  ; mais  , pour 
atteindre  au  bien , il  refte  encore  beaucoup  d’obf- 
tacles  difficiles  à furmonter.  Ici  , le  foin  de  trouver 
les  cafernes  (era.  confié  à des  officiers  municipaux, 
qui , pour  épargner  les  revenus  des  villes  , choi- 
firont  les  maifons  dont  le  loyer  fera  le  moins  cher. 
Peu  leur  importe  quelles  foient  faines  , propres  au 
logement , & commodes  : pourvu  qu’on  puilTe  y 
faire  entrer  le  nombre  de  lits  qui  eft  prefcrit  par 
l’ordonnance  , & qui  eft  porté  par  la  revue  ; voilà 
tout  ce  qu’ils  cherchent , voilà  tout  ce  qu’on  peut 
ftriéfement  exiger  d’eux.  Ces  maifons  font  ordi- 
nairement ou  trop  nouvellement  conftruites  pour 
être  habitées  par  des  citoyens  aifés , ou  trop  ancien- 
nement bâties  pour  qu’ils  oient  y faire  leur  de- 
meure ; ou  bien  elles  font  fituécs  dans  quelque 
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emplacement  trop  mal  fain  , trop  Infeél , pour  que 
le  menu  peuple  même  ve aille  s’y  loger  ; auni 
l’état  perd-il  beaucoup  plus  de  foldats  dans  les 
cafcrnes  de  cette  efpèce  que  dans  les  quartiers 
ordinaires. 

Pour  fe  mettre  à l’abri  des  reproches  qu’on  pour- 
roit leur  faire,  les  prépolésaux  logementsxabjeéfent 
toujours  que  leur  ville  n’eft  pas  riche  : on  ne 

peut , difent-ils  , forcer  les  propriétaires,  d’aban- 
donner leurs  mailons  ; on  ne  peut  déloger  une 
cjuantité  de  malheureux  locataires  qui  ne  fçauroient 
où  fe  réfugier.  Acceptez , ajoutent-ils,  en  sadreflant 
aux  chefs  des  régiments  , acceptez  dans  ce  mo- 
ment-ci ce  que  nous  vous  offrons  ; bien-tôt  nous 
aurons  quelque  chofe  de  meilleur  a vous  donner. 
En  attendant , nous  ferons  faire  toutes  les  répa- 
rations que  vous  jugerez  convenables  n.  L officier  , 
féduit  par  cet  air  de  franchife , par  cette  appa- 
rence d’humanité,  accepte  ce  qu  on  lui  orne,  oC 
fait  entrer  la  troupe  dans  les  quartiers.  Cependant, 
le  temps  prelctit  s’écoule  ; le  changement  n arrive 
pas  ; les  réparations  ne  font  même  pas  faites  , 
les  officiers  fupérieurs  font  de  nouvelles  repreient..- 
tions  , & les  officiers  ^municipaux  font  nakre  de 
nouvelles  difficultés.  Au  milieu  de  ces  débats  , 
l’ordre  de  changer  de  garnilon  arrive  ; un  nouveau 
régiment  remplace  celui  qui  vûent  de  partir  , & 
il  éprouve  à fon  tour  le  même  traitement. 

Quand  les  militaires  reprélentent  que  les  lits 
qu’on  leur  a tournis  font  mauvais  , les  officiers 
municipaux  répondent;  a cela  eft  vrai  ; mais  nos 
concitoyens  font  pauvres;  ce  lourdes  malheureux, 
cjui  font  obligés  de  fe  priver  de  ce  qu  on  les  con- 
traint de  porter  aux  cn/ernes  «.  Oui,  fans  doute, 
ceux  qui  fourniflent  les  meubles  font  dans  cette 
fituation  fâcheufe  ; mais  c’eft  parce  que  , fous  *e 
droit  le  moins  apparent , fohs  le  pretexte  le  plus 
léger,  & louvent  le  moins  jufte  , on  a exernpte 
de  cette  contribution  une  foule  cle  ricaes  nego^- 
ciants  & de  citoyens  ailes.  Comment  un  commi.* 
faire  des  guerres  pourroit-il  remedier  a ces  abus  ? 
Il  ne  connoit  point  les  revenus  des  hôtels  - de- 
ville  ; il  ne  peut  aller  dilcuter  les  droits  de  chaque 
citoyen  ; l’injuftice  fublifte  ; le  pauvre  eft  foulé  , 
& le  foldat  mrd  logé.  Ailleurs  , les  abus  font  diffe- 
rents . les  mailons  font  faines  ; mais  elles  font  fitüees 
aux  extrémités  dffsfauxbourgs  les  plus  oppofés^;  la 
même  compagnie  occupe  plufteurs  mailons  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ; les  différents  magafins, 
les  falles  de  difcipline,  l’endroit  où  Ion  fe  réunit 
I pour  les  exercices  journaliers  , le  .logement  ces 
I chefs  & des  officiers  ; touts  ces  objets  qui  dc- 
I vroient  être  réunis  , font  à une  aiftance  li  granae 
! les  uns  des  autres  , que , peur  rendre  un  compte  , 
I pour  folliciter  une  permiffion-,  pour  obtenir  une 
I grâce  , pour  faire  exécuter  un  ordre  , ori  per 
en  courles  inutiles  un  temps  qu  on  devroit  eni 
ployer  au  maintien  de  la  difcipline. 

Ces  abus , & mille  autres  qu’il  feroit  trop  long 
d’expofer , n’ont  point  échappé  aux  yeux  dugou- 
’ ^ vernement. 
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feraement.  Pour  les  détruire,  Louis  XV  voulut, 
en  1716  , que  l’on  conftruisit  des  cafernes  dans 
les  principales  villes  de  France.  Par  un  édit  de 
1719  on  ordonna  de  faire  le  plan  , l’état,  & le 
devis  de  ces  ediùces  ; &,  pour  fe  procurer  les 
ionds  qui  étoient  néceffaires  à leur  conilrudion , 
on  impola  une  fomme  conlidérable  fur  les  vingt 
généralités  du  royaume.  L’exécution  de  ce  projet 
ayant  éprouvé  des  difficultés , le  roi  révoqua , en 
1724  les  édits  de  1716  & de  1719  , & le  logement 
des  gens  de  guerre  fut  remis  fur  l’ancien  pied.  Sa 
Majefté  permit  néanmoins  le  cafernement  aux  villes 
^1  le  préféreroient  au  logement  perfonnel , à con- 
dition qu’elles  en  fupporteroient  les  frais.  D’après 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , & d’après  la  per- 
miliion  que  le  gouvernement  a accordée  de  conf- 
truire  des  ca/ernes , permiffion  qui  eft  à nos  yeux 
une  preuve  inconteftable  en  faveur  du  cafernement, 
nous  nous  croy  ons  en  droit  de  conclure  qu’il  importe 
ae  caferner  le  plutôt  qu’il  fera  poffible  toutes  les  trou- 
pes trançoifes.  Voyons  comment  ondevroitle  faire. 

Lorsqu’on  bâtit  les  premiers  corps  de  ca/emes  ^ 
les  architectes  qui  les  dirigèrent , prelTés  par  le  be- 
lom  de  foulager  les  citoyens  du  poids  du  loge- 
ment en  nature  , fe  hâtèrent  d’élever  des  édifices, 
dans  lefquels  ils  entafsèrent,  fans  ordre  & fans 
pian , les  foldats  & les  officiers.  Ils  omirent  une 
inimité  de  chofes  utiles , & s’occupèrent  beaucoup 
trop  de  quelques  objets  fuperflus.  Les  blâmer  feroit 
une  injulbce  ; leurs  fautes  furent  celles  des  cir- 
conftancesj  & du  temps  oii  ils  vivoient.  Aujour- 
d hui  1 architeâure  a fait  des  progrès  conüdérables  ; 
une  partie  des  troupes  françoifes  eft  cafernée  ; on 
leroit  donc  inexcufable , fi,  par  trop  de  précipi- 
tanon  , on  commettoit  des  fautes  femblables  à 
celles  qu’on  a commifes  autrefois.  Pour  les  éviter, 
il  feroit  prudent  de  ne  rien  ftatuer  à cet  égard 
qu  après  avoir  fait  de  mures  réflexions  ; qu’après 
avoir  conlulté  les  académies  célèbres  , & les  corps 
fç^'ants.^  Quand  ces  différentes  lumières  feront 
ralTemblées  , elles  répandront  fur  cette  matière  une 
heureufe  clarté  , & faciliteront  le  moyen  d’arrêter 
un  plan  fixe  & invariable  pour  toutes  les  cafernes 
que  l’on  doit  bâtir  encore  dans  le  royaume.  Mais  , 
comme  1 architeéle , ( dit  M.  de  Servan  , dans  fon 
loldat  citoyen  , ouvrage  bien  écrit , & fortement 
penfe,  dontnous  avons  louvent  emprunté  les  idées)^ 
comme  1 architefte  doit  travailler  ici  de  concert 
avec  le  militaire  , comme  ce  dernier  doit  donner 
des  idées  générales^,  propres  à fixer  le  génie,  & 
a determine^r  le  goût  du  premier  , nous  allons  pro- 
poler  les  nôtres  fur  l’emplacement  que  l’on  doit 
c -Oi  ir  , lur  les  matériaux  que  l’on  doit  employer , 
lur  la  forme  , tant  intérieure  qu’extérieure  , que 
Ion  doit  donner  aux  édifices  de  ce  genre.  Pour 
rendre  plus  fenfible  ce  que  nous  avons  à dire 
fur  ces  divers  objets  , nous  fuppofons  un  étranger 
qui  arrive  pour  la  preiriière  fois  dans  une  ville  de 
France  , où  nos  idées  ont  été  réalifées  , & nous 
Je  lailons  parler  lui-même. 

An  militaire.  Tome  1. 
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Au  pied  d une  colline  peu  élevée , ait  milieu  d’une 
campagne  riante  & fertile,  auprès  d’une  ville  confi- 
derable , & cl  une  riviere  bordée  de  vaftes  prairies  , 
j’apperçois  un  édifice  , dont  l’architefture  fimple  , 
ma^is  ^noble  , annonce  un  monument  public.  En- 
traîné par  un  defir  curieux,  jç  me  hâte  d’y  arri- 
ver. Quatre  corps  de  logis  environnent  une  grande 
cour,  plantée  dun  double  rang  d’arbres  : dans 
fon  milieu  je  vois  une  ftatue  placée  fur  des  tro- 
phées militaires.  C’eft  Turenne,  le  modèle  des 
guerriers,  la  gloire  de  la  nation  françoife,  la  terreur 
des  ennemis,  .le  le  reconnois  à l’air  d’humanité  & 
de  bonté  dont  il  femble  parler  à des  foldats'.  Quatre 
fontaines  , chacune  furmontée  du  bufte  d’un  grand 
homme  , occupent  les  angles  de  la  cour  : ici  c’eft 
Baïard  mourant  j la  du  Guefelin  triomphant  après 
fa  mort  : ici  Danois  , qui  par  fes  hauts  faits  relève 
la  France  abattue  ; la  c’eft  Maurice  qui  combat' 
a Fontenoi.  Au-deffus  d’une  des  portes  , je  vois 
briller  le  chiffre  de  Viilars  ; là  eft  fufpendu  l’écu 
de  Barbazan  ; ici , dans  un  médaillon  , eft  l’imagé 
d’un  foldat  valeureux,  &c.  Au  pied  des  ftatues  , 
fous  les  chiffres  & fous  les  médaillons  , eft  gravé 
fur  un  marbre  noir  le  récit  abrégé  de  la  vie  de 
chacun  de  ces  héros.  Des  places  vuides  'attendent 
encore  des  ftatues  & des  inicriptions.  A ces  traits 
JS  rsconnoîs  la.  dsflination  de  Fsdifics  ' un  groupDS 
de  foldats  que  j’apperçois  rne  confirme  dans  mon 
opinion  ; ils  entourent  une  des  ftatues.  Je  m’ap- 
proche ; un  vieux  militaire , courbé  fous  le  poids 
dp  uns  & des  travaux  guerriers  , eft  au  milieu 
d eux  J il  leur  détaillé  les  aélions  oui  ont  mérité 
au  héros  qu’ils  contemplent  le  furnom  qu’il  porte  , 
& la  couronne  dont  fon  front  eft  ceint.  Ils  i’é- 
coutent  en  filence  ; on  lit  dans  leurs  yeux  & 
fur  leurs  fronts  l’amour  ardent  de  la  gloire.  Il  lenr 
en^  applanit  la  route  , en  leur  découvrant  celle 
qu’ont  fuivie  les  guerriers  dont  il  leur  parle.  Un 
jeune  citoyen,  enflamé  par  fes  difeours  , enchanté 
par  ce  fpeftacle  , demande  des  armes  ; il  s’écrie  : 
& moi  aiiffi  je  veux  être  foldat.  A ce  cri  l’inftruc- 
tion  ceffe  j le  vieux  militaire  s’approche  : jeun® 
homme  , lui^dit-il  , un  moment  d’enthoufiafme 
t égaré  peut-etre.  Avant  de  te  faire  inferire  dans 
la  lifte  des  défehfeurs  delà  patrie,  parcours  cette 
habitation  ; connois  les  devoirs  que  notre  état  im- 
pofe.  Suis-moi.  Je  demande  à ce  refpeéiable  vieil- 
lard la  permiffion  de  le  fuivre  auffi  ; il  me  l’ac- 
corde i nous  marchons.  Il  nous  fait  voir  d’abord 
.le  rez.' de- chauffée  .-Occupe  par  les  differents  ma- 
gafins  , par  les  divers  atteliers  , où  l’on  fabrique 
& où  l’on  répare  les  vêtements  & les  arm,. s du 
foldat.  Plus  loin  eft  une  falle  deftinée  aux  exer- 
cices qtp  doiv'ent  apprendre  les  jeunes  militaires. 
Auffi-tôt  que  les  exercices  font  finis  , nous  dit 
notre  guide,  cette  falle  fert  de  lieu  de  récréation  ; 
pendant  1 hiver , on  s y raffemble  autour  d’un  grand 
feu  on  s y livre  a des  jeux  tout  militaires  j 
que  l’amitié  rend  plus  vifs. 

Nous  parcourons  enfuite  avec  lui  les  falles  ok 

V V V" 


✓ 


5 21  CAS 

font  renfermés  les  hommes  qui  ont  manqué  légè- 
rement contre  le  bon  ordre  & la  diicipline  : on 
punit  , dit-il  , dans  notre  état , les  fautes  les  plus 
légères  ; mais  auffi  on  y tient  compte  des  plus 
petites  vertus.  Le  refte  du  rez  - de  - chauffée  eft 
ëeftiné  à des  falles  où  les  foldats  apprennent  à 
lire  ôc  à écrire.  11  eft  occupé  auffi  par  des  buan- 
deries J des  écuries  , des  remifes  , & des  magafins 
dans  lel'quels  font  renfermés  nos  tentes  & tout  1 ap- 
pareil des  combats.  En  nous  faifant  remarquer  que 
touts  ces  appartements  font  voûtés  , & mis  a 1 abri 
de  la  bombe  ; ces  voûtes  , ces  cafemates  paroiffent 
ici  fuperflues  , nous  dit  le  vieux  militaire  ; mais 
elles  font  infiniment  utiles  dans  les  villes  de  guerre  ; 
elles  font  plus  faines  que  celles  qu’on  peut  conftruire 
dans  l’épailleur  des  remparts  ; pendant  un  fiège  , 
elles  font  un  abri  sûr  & tranquille  pour  les  malades 
éx  les  blefiés , & on  peut  y renfermer  les  vivres 
qui  font  néceffaires  à la  garnifon.  Un  efcalier  de 
pierre  nous  conduit  enfuite  dans  les  étages  fupé- 
rieurs.  Vous  ferez  étonné , reprit  notre  guide  , de 
la  manière  dont  nous  fommes  couches  ; chacun 
de  nous  a fon  lit;  il  eft  petit  à la  \érite,  mais  il 
eft  bon  , & on  y dort  à merveille.  A ces  mots, 
nous  entrâmes  dans  une  des  chambres.  Elle  me 
parut  grande , fpacieufe , & propre  ; une  grande 
fenêtre  , qui  occupoit  toute  la  hauteur  de  l’apparte- 
ment , le  rendoit  clair  & fain.  Au  premier  coup 
d’œil  je  n’apperçus  que  des  bancs  , une  table  & 
un  poêle  ; bientôt  après  je  vis  les  lits  ; ils.étoient 
relevés  contre  le  mur.  Un  mécanifme  très  ftmple 
aidoit  aux  foldats  à baiffer  & à relever  leur  cou- 
chette. Pendant  que  je  confidérois  les  differentes 
parties  de  ce  lit,  & que  je  réfléchiffois  fur  les  avan- 
tages qu’il  devoit  produire  , le  vieux  militaire  fe 
rapprocha  de  moi,  6c  il  me  dit  ; j’aï  couché  pen- 
dant très  long-temps  avec  deux  de  mes  compa- 
gnons ; vous  vous  feriez  difficilement  une  idee  des 
nuits  cruelles  que  je  pafTois  alors  ; je  m’eftimois 
heureux  quand  le  fommeil  venoit  pendant  une  ou 
deux  heures  me  faire  oublier  mes  maux  : il  m’eft 
arrivé  quelquefois  de  m’endormir  fain  & bien 
portant , & de  me  réveiller  atteint  d’une  maladie 
contagieufe.  Nous  devons  ce  changement  agréable 
au  foldat , utile  & économique  pour  l’état , à un 
de  nos  généraux.  Il  n’ avoir  pas  befoin  de  ce  nou- 
veau titre  pour  mériter  6c  obtenir  notre  amour. 

Pendant  que  notre  guide  exprime  les  fentiments 
dont  il  eft  pénétré , nous  arrivons  à une  des  extré- 
mités du  bâtiment.  Nous  y trouvons  une  vafte 
infirmerie  deftinée  aux  foldats  dont  les  maladies 
légères  n’exigent  pas  un  traitement  long  6c  difficile  : 
c’eft-là  auffi  qu’exempts  de  tout  fervice  , font  pla- 
cés ceux  qui  ne  rapportent  des  hôpitaux  qu’une 
convalefcence  encore  mal  affurée.  Mieux  nourris  , 
mieux  couchés  que  le  refte  de  leurs  camarades  , on 
les  voit  bientôt  reprendre  le  cours  de  leurs  devoirs  , 
fans  craindre  de  ftineftes  rechutes.  Un  air  pur  & 
falubre  circule  dans  cette  infirmerie  : elle  eft  exac- 
iement  conftruite  d’après  les  excellents  principes 
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de  M.  Maret , de  l’académie  de  Dijon.  Vous  devez 
remarquer,  jïqus  dit  notre  guide  , qu’on  n’a  em- 
ployé dans  la  conftruélion  de  cette  maifon  que 
des  pierres  & du  fer  ; les  chaffis  des  fenêtres  , les 
châlits  font  de  ce  métal  : les  portes  feules  font  de 
bois  ; ainfi  les  bâtiments  ont  moins  à craindre  des 
incendies  , 6c  iis  font  plus  folides  6c  plus  durables. 
Après  avoir  parcouru  les  différents  étages  , notre 
guide  nous  mène  fur  le  comble  de  l’édifice  ; il  étoit 
conftruit  d’après  les  idées  de  M.  Etienne.  C’eft  ici, 
nous  dit-il , que  nous  venons  refpirer  Pair  pur  de 
la  campagne  ; c’eft  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
maifon  ; les  hautes  baluftradés  dont  il  eft  entouré 
préviennent  tout  accident.  Le  corps  de  logis  qui 
eft  vis-à-vis  de  nous  , parfaitement  iemblable  à 
celui  que  nous  venons  de  parcourir  , eft  encore 
deftiné  pour  les  foldats.  'Les  deux  pavillons  qui 
forment  les  petits  cotés  de  la  cour  font  deftinés  à 
nos  officiers  ; ils  y logent  touts.  Aucun  d’eux  n’a  la 
liberté  d’avoir  une  chambre  dans-la  ville.  Les  chefs 
& les  capitaines  font  au  premier  étage  ; les  officiers 
fubalternes  occupent  les  étages  fupérieurs  : chacun 
a fa  chambre  ; ainfi  tout  le  monde  eft  plus  libre. 
Les  appartements  des  anciens  officiers  font  plus 
confidérables  que  ceux  des  jeunes  gens  : ils  ont, 
outre  leur  chambre  , un  petit  cabinet,  une  cuifine, 
& un  logement  pour  leurs  domeftiques.  Les  iiieubles 
que  le  roi  fournit  font  propres  6c  commodes  ; auffi 
perfonne  n’eft  tenté  d’enfreindre  la  loi  qui  défend 
d’en  faire  porter  d’ailleurs.  Au  premier  étage  , on  a 
confervé  , comme  je  vous  le  ferai  voir  , une  falle 
commune  , où  l’on  trouve  les  papiers  publics  , 
des  plans  & des  cartes  militaires.  Près  de-là  eft 
une  bibliothèque  peu  confidérable , mais  compofée 
des  livres  militaires  les  plus  inftruéfifs  , & des  meil- 
leurs biftoriens  : nos  officiers  ,fe  raffemblent  là  , 
tantôt  pour  s’inftruire  de  la  théorie  de  leur  métier  , 
tantôt  pour  fe  délaffer  par  quelques  jeux  agréables. 
Comme  les  chefs  fe  font  un  plaifir  6i  un  devoir  de 
fe.  mêler  à ces  amufements,  jamais  on  n’y  joue 
un  jeu  ruineux,  & jamais  les  difcuftions  ne  dé- 
génèrent en  difputes.  Vous  fentez  combien  une 
pareille  inftitution  eft  préférable  à celle  des  cafés 
publics. 

Nous  redefcendîmes  enfuite  dans  la  cour  : c’eft 
ici  , dit  notre  guide  , que  fe  font  les  exercices 
appellés  de  détail  ; nous  ne  fortons  dans  la  plaine 
voifine  que  pour  les  manoeuvres  en  grand,  6i  pour 
apprendre  à conftruire  les  ouvrages  de  campagne  , 
ou  à dreffier  un  camp. 

Après  avoir  traverfé  la  cour  , dans  laquelle  une 
foule  de  foldats  s’exerçoient  à la  lutte  , à la  courfe, 
ou  jouoient  à des  jeux  faits  pour  augmenter  leur 
adreffe  , leur  agilité  ,,  & leur  force  , nous  parcou- 
rûmes les  pavillons  des  officiers.  Nous  les  trou- 
vâmes conformes  à la  defcription  qu’on  nous  e.n 
avoit  faite.  Dans  les  places  frontières,  dis-je  au 
militaire  refpeélable  qui  nous  concffiùoit,  on  eft 
obligé  de  renfermer  les  édifices  deftinés  au  loge- 
rnciu  des  tioupes,  dans  l’enceinte  des  remparts. 
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lî  n a donc  pas  été  poliible  de  l'e  procurer  là  toutes 
les  commodités  dont  on  jouit  ici.  Cela  eft  vrai  en 
parue  J me  répondit-il;  auffi  le  borne-t-on  à choilir 
tn  a.peâ  riant , un  emplacement  fain  ; on  fe  garde 
bien  aujourd’hui  de  bâtir  les  cafernes  proches  de 
ces  hauts  remparts  qui  réveillent  fans  celle  des 
idées  trilles  , qui  bornent  la  vue  , & empêchent  de 
relpirer  l’air  falubre  de  la  campagne.  Ç’eften  avant 
d un  grand  baftion  vuide  , éloigné  du  front  naturel 
de  I attaque  , qu’on  élève  ces  édifices.  L’intérieur 
du'balbon  eft  changé  en  un  jardin  bien  cultivé, 
qui  oftre  au  foldat  une  promenade  agréable , un 
trav^I  utile  au  développemicnt  de  fes  forces  , & 
un^  lupplëment  à fa  nourriture.  On  a fait  fubir  le 
inerne  changement  au  refte  des  ouvrages  : les 
vides  n’en  lont  pas  moins  fortes , les  états-majors 
moins  riches  , & le  foldat  eft  mieux  nourri  & plus 
robufte.  Dans  les  villes  deftinéés  à renfermer  plu- 
fieurs  bataiik'ns,  on  a éloigné  Iss  quartiers  les  uns 
des  autres  ; on  ne  leur  a donné  que  la  capacité 
néceiTaire  pour  contenir  deux  bataillons  au  plus  ; 
au  moyen  de  ces  précautions , on  craint  moins  les 
furpnies  , & les  différentes  parties  de  la  place  font 
également  gardées.  On  n’a  pourtant  pas  conftruit 
par-tout  des  cafernes  telles  que  celles-ci  ; on  s’eft 
contenté  de  refaire  , d’après  ce  modèle  , touts  les 
anciens  quartiers  à mefure  qu’ils  ont  eu  befoin 
d être  réparés  ; & , quand  on  a trouvé  l’occafion 
d acheter  ou  d’obtenir  quelques-uns  de  ces  grands 
édifices  élevés  par  la  piété  de  nos  pères  , dans 
i enceinte  des  villes,  près  des  portes  ,&  toujours 
dans  les  fîtes  les  plus  heureui;  , on  en  a fait  des 
corps  de  cafernes,  & on  s’eft  rapproché  le  plus 
qu on  1 a pu  de  celui  que  vous  voyez;  ainfi  ces 
mailons  , autrefois  inutiles , parce  qu’elles  étoient 
devenues  defertes  , font  utiles  aujourd’hui , en  ce 
qu’elles  déchargent  le  peuple  du  pefant  fardeau  du 
logement  en  nature. 

Pendant  que  notre  conduéleur  parloit  ainfi  , je 
refléchiflois  profondément  : il  devina  ce  qui  m’oc- 
cupoit.  Vous  longez  aux  fommes  immenies  qu’ont 
dû  coûter  ces  édifices  ? Les  ioldats  ont  tout  fait  : 
on  a raffemblé  les  ouvriers  des  d'fférents régiments; 
des  officiers  intelligents  ont  été  chargés  de  leur 
police  ; des  ingénieurs  habiles  ont  dirigé  Tes  travaux  ; 
un  léger  fuppiément  de  paye  a fatisfait  les  ouvrieis 
& les  manœuvres.  Les  matériaux  de  cette  maifon  , 
par  exemple  , -ont  été  raffemblés  , travaillés  dans 
une  campagne , & la  conftruaion  de  1 édifice  n’a 
dure  que  deux  ans.  Quand  même  ce  corps  de 
cafernes  n auToh  été  elevé  qu’à  grands  frais,  l’état 
n'eft-il  pas  dédommagé  par  les  avantages  qu’il  en 
retire  ? 

J allois  propofer  encore  quelques  légères  obfer- 
vations , quand  un  fignal  militaire  fe  ht  entendre. 
Mon  guide  me  quitta  ; il  emmena  avec  lui  le  jeune 
citoyen , qui  brûloir  plus  que  jamais  du  defir  d’être 
admis  parmi  les  défenfeurs  de  la  nation,  J’affiftai  à 
un  exercice  court , mais  fait  avec  exaâitude  & avec 
précifion.  Il  fut  terminé  par  la  cérémonie  impo- 
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fante  du  ferment  militaire  qu’on  fit  prêter  au  nou- 
veau foldat.  Je  fortis  enchanté  de  ce  que  j’avois 
vu  , & defirant  fortement  que  touts  les  édifices 
deftinés  au  logement  des  gens  de  guerre  reffem- 
blaffent  à celui  que  je  venois  de  parcourir.  ( C ). 

Paflbns  à ce  qui  concerne  la  conftruélion  des 
cafernes  dans  les  places.  Nous  le  tirerons  de  la 
fcience  des  ingénieurs , par  M.  Bélidor.  L.  IV.  C.  ic. 

Outre  les  avantages  que  donnent  les  cafernes 
pour  l’obfcrvation  & le  maintien  de  la  difcipline, 
elles  garantiffent  d’un  grand  inconvénient  ; c’eft 
que  , iorfque  la  garaifon  eft  logée  chez  les  habi- 
tants , le  gouverneur  ou  le  commandant  d’une 
place  ne  peut , en  temps  de  guerre,  faire  fortir  le' 
moindre  corps  de  troupes  , fans  que  toute  la  ville 
en  foit  informée  : & s’il  arrive  quelque  ailarme , 
on  ne  raffemble  la  garnifon  qu’avec  beaucoup  de 
peine  & de  temps.  Au  contraire  dans  les  cafernes , 
on  peut  faire  des  difpofitions  fecrètes , & les 
troupes  y font  toujours  raffemblées. 

Les  cafernes  fe  conftruifent  de  plufieurs  manières 
félon  la  fituation  de  leur  emplacement.  Quand  on 
a un  efpace  affez  étendu  pour  faire  une  grande 
cour  entourée  de  bâtiments  , elles  font  fort  com- 
modes , parce  quelles  fe  ferment  d’elles-mêmes  , 
& que  les  chambres  étant  plus  ramaffées , on  peut 
en  moins  de  temps  faire  exécuter  les  ordres  du  gou- 
verneur , du  commandant  de  la  place , ou  de  celui 
de  la  troupe. 

Cette  dii'pofîtion  de  cafernes  convient  à l’infan- 
terie , parce  qu’elle  peut  fe  renfermer  dans  la  cour 
pour  les  exercices  de  détail.  Elle  convient  auffi  à 
la  cavalerie  , parce  que  celle-ci  a befoin  d’une  cour 
pour  le  fervice  journalier  des  chevaux  ; alors  on 
fait  les  chambres  au-deff«s  des  écuries , & un  cor- 
ridor qui  règne  tout  au  tour  du  quartier,  pour 
communiquer  d’une  chambre  à l’autre  : ou  bien, 
fans  faire  de  corridor , on  pratique  des  efcaliers  de 
diftance  en  diftance  ; mais  ils  prennent  beaucoup 
de  place  mal  à propos  ; au  lieu  qu’ayant  un  cor- 
ridor , deux  ou  trois  efcaliers  fufhfent.  Il  eft  vrai 
qu’il  rend  les  chambres  du  premier  étage  un  peu 
obfcures  , comme  on  le  remarque  aux  quartiers 
ÿ cavalerie  qui  font  dans  la  plupart  des  villes  de 
idandres  : mais  on  peut  remédier  à cet  inconvé- 
nient en  falfant  le  bâtiment  moins  écrafé. 

Quand  les  cafernes  fe  bâtilfent  le  long  du  rem- 
part vers  les  courtines  , comme  M.  de  Vauban  l’a 
pratiqué  en  beaucoup  d’endroits , elles  font  com- 
pofées  d’un  grand  corps  de  bâtiment  pour  loger 
les  foldats  ; aux  extrémités  duquel  il  y a des  pa- 
villons pour  les  officiers  : ces  logements  font  pref- 
que  toujours  à deux  ou  trois  étages , fans  y com- 
prendre le  rez-de-chauffée. 

Dans  chaque  corps  de  cafernes  double  , on  fait 
à chaque  étage  quatre  chambres  , dont  deux  ré- 
pondent à l’efcalier  qui  eft  de  leur  coté , & les  deux 
autres  au  leur.  Chaque  chambre  doit  avoir  21  pieds 
de  long  dans  œuvre  , fur  18  de  profondeur,  pour 
placer  quaue  lits.  Celles  du  rez-de-chauffée  doivent 
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être  élevées  de  la  pieds  , celles  du  premier  étage 
de  lo  , & celles  en  galetas  de  8.  Les  portes  doivent 
être  larges  de  3 pieds  fur  6 de  hauteur  , & les 
murs  d,e  lace  doivent  avoir  a pieds  d’épailTeur  au 
moins  , avec  un  cordon  à la  hauteur  du  premier 
plancher  , & une  tablette  ornée  de  moulures , pour 
i'ervir  de  co.uronnement  au-delîus  du  fécond  plan- 
cher. 

Quand  on  veut  faire  les  planchers  des  cafernes 
voûtés  fur  poutrelles  , on  taille  ces  poutrelles  à cinq 
pans  , de  12.  pouces  de  face  chacun  , & on  les 
elpace  de  18  à 20  pouces  les  unes  des  autres. 
( ^^oye^Jjg.  140).  Ces  poutrelles  doivent  être  pofées 
fur  des  lablières  de  4 à 8 pouces  d’épailfeur,  en- 
cadrées dans  les  gros  murs  ^ où  elles  doivent  entrer 
d’environ  12  à 15  pouces.  On  les  revêtit  d’un  petit 
madrier  de  chêne  ou  de  fapin  de  2 à 3 pouces  d’é- 
pailleur , pôle  en  mortier  de  terre  graÜe  , pour  em- 
pêcher que  la  chaux  ne  confume  le  bois. 

L’entrevoux  de  ces  poutrelles  le  voûte  de  briques 
miles  de  champ  en  bonne  liaifon  & en  mortier  de 
chaux  Ôc  labié.  On  pôle  en  mortier  de  terre  graffe 
le  premier  rang  de  briques  qui  touche  le  flanc  de 
ces  poutrelles;  on  arale  bien  le  dellus  de  la  voûte, 

6 on  recire  leulement  les  joints,  fans  y faire  aucun 
enduit  : après  quoi  , fur  l’étendue  de  chaque 
chambre  , on  fait  un  pavé  de  briques  pofé  de  plat 
à mortier  fin. 

On  ne  voûte  plus  guères  fur  poutrelles  , parce 
que  cela  charge  trop  le  bâtiment  ; on  aime  mieux 
faire  les  planchers  comme  à l’ordinaire.  En  ce  cas  , 
on  le  fert  de  poutres  proprement  équarries  à vive 
arrête , de  même  que  les  folives  qui  doivent  être 
de  bois  de  brin  de  5 à 7 pouces  de  gros  polés  fur 
leur  fort  , & efpacés  à un  pied  de  diftance  les  uns 
des  autres  de  milieu  en  milieu.  Si  on  ne  fait  point 
un  plancher  double  , on  recouvre  les  foliveaux  de 
planches  léchés , d’un  pouce  & demi  d’épailfeur , 
allemblées  â languettes  & rainures  , blanchies  des 
deux  cotés  , & clouées  chacune  de  trois  clous  à 
l’endroit  de  toutes  les  loüves  , dont  l’un  fera  mis 
au  mflieu  de  la  planche  , & les  deux  autres  à deux 
pouces  près  des  joints  ; oblervant  que  ces  planches 
foient  pofées  de  manière  que  leur  extrémité  ne  le 
rencontre  point  de  fuite  fur  une  même  folive  , & 
que  le  tout  foit  bien  mis  de  niveau  , non-feulement 
avec  le  feuil  des  portes , mais  en  tout  autre  fens  , 
& proprement  exécuté. 

On  pourra  aulTi  faire  des  rainures  dans  le  danc 
de  chaque  folive  , pour  y couler  enfuite  des  boffcs 
ou  petits  racineaux  , que  l’on  enveloppe  de  terre 
pétrie  & préparée  avec  de  la  paille  , qu’on  ferrera 
à mefure  les  uns  contre  les  autres  ; ce  qui  formera 
un  plafond  plus  fourd  & plus  fûr  contre  les  acci- 
dents du  feu.  On  le  crépira  & blanchira  enfuite 
par  defTous , & le  delfus  fera  recouvert  de  planches  , 
de  carreaux  ou  de  briques. 

Les  cheminées  doivent  avoir  y pieds  de  largeur 
fur  4 de  hauteur,  & leurs  tuyaux  3 pieds  fur  8 pouces. 
Quant  à leur  hauteur,  il  faut  qu’elle  furmonte  le  faîte 
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du  comble  de  3 ou  4 pieds  , pour  éviter  la  fumée 
Quoiqu’il  foit  d’ufage  de  ne  point  faire  de  che- 
minées fans  jambage  ; cependant , comme  l’expé- 
rience fait  voir  la  facilité  avec  laquelle  ils  fe  dé- 
truifent,  il  vaut  mieux  foutenir  leur  manteau  par 
des  doubles  confoles  de  pierres  de  taille  fans  pied- 
droits. 

Les  portes  feront  fufpendues  par  des  gonds  qui 
auront  été  placés  en  bâtiffant , & la  queue  de  ces 
gonds  fera  gravée  dans  le  delfus  des  pierres  de  taille 
où  elle  devra  être  mife.  Les  gonds  à repos  & les 
pivots  de  ceux  des  portes  auront  1 3 lignes  de  dia- 
mètre , ceux  des  fenêtres  de  7 à 8 ; touts  leront 
parfaitement  ronds  & à plomb  fur  leur  queue.  Les 
œils  des  pentures  feront  également  ronds  & pré- 
cifément  de  la  grandeur  convenable. 

La  cage  de  l’efcaiier  doit  être  de  7 à 8 pieds  de 
largeur,  partagée  en  deux  par  un  mur  d’échilîre 
qui  foutienne  les  rampes.  Les  degrés  fe  font  d’un 
pied  de  giron  fur  536  pouces  de  hauteur  ; & on 
lait  deux  paliiers , l’un  au  retour  au  milieu  de  la 
rampe  , & l’autre  à chaque  étage  pour  communi- 
quer d’une  chambre  à l’autre. 

Suppofant  qu’en  chaque  chambre  il  y ait  quatre 
fits  , on  pourra  y loger  douze  foldats  , fçavoir  huit 
dans  la  chambre  & quatre  de  garde.  Ainfi , dans 
les  quatre  chambres  de  plein  pied  on  logera  qua- 
rante-huit hommes  , & dans  un  corps  compofé  des 
douze  chambres  qui  accompagnent  les  efcaliers , 
on  pourra  en  loger  cent  quarante-quatre. 

Le  rez  - de  - chauffée  des  cafernes  dont  nous  par- 
lons ell:  principalement  defliné  pour  fervir  d’écurie, 
lorfque  ces  cafernes  font  occupées  par  la  cavalerie  ; 
c’eft  pourquoi  on  n’y  a point  percé  de  fenêtres  , & 
il  n’eft  éclairé  que  par  le  jour  tiré  du  deffus  des 
portes , ainfi  qu’on  le  voit  dans  l’élévation  ; ces 
chambres  ne  feroient  donc  pas  fort  commodes  pour 
l’infanterie.  Il  vaut  beaucoup  mieux  deftiner  des 
cafernes  , les  unes  à l’infanterie  , les  autres  à la 
cavalerie  , & dans  celle-ci  faire  comme  à Béthune, 
des  écuries  d’une  belle  grandeur  , &bien  éclairées 
chacune  par  deux  croilées  , (au  moyen  defquelles 
on  peut  donner  de  Fair  aux  ghevaux  ; chofe  très 
néceffaire  pour  les  maintenir  en  bon  état  ). 

Pour  diilribuer  .le  logement  des  officiers  qui 
font  dans  les  pavillons  , il  faut  faire  deux  efcaliers 
qui  paffent  par  le  milieu  , avec  un  corridor  de  G 
pieds  de  large  , qui  traverfe  de  l’autre  lens  ; en- 
forte  que  chaque  étage  d’un  pavillon  fe  trouve 
divilé  en  quatre  appartements , qui  doivent  être 
compofés  d’une  chambre  pour  deux  officiers , de  18 
pieds  de  long  fur  16  de  large,  & d’une  cuifine  ou 
garde-robe  pour  les  valets,  de  16  pieds  de  long 
iur  14  de  large  ; on  placera  des  latrines  au  bout  de 
chaque  corridor,  contre  le  mur  des  cafernes. 

Chaque  appartement  pourra  être  occupé  par  un 
officier  en  temps  de  paix  , & par  deux  ou  davan- 
tage en  temps  de  guerre  , quand  la  garnifon  eft 
renforcée  ; de  içrte  que  douze  officiers  peuvent 
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loger  dans  un  pavillon  en  temps  de  paix  , & vingt- 
quatre  en  temps  de  guerre. 

Pour  tixer  la  quantité  des  logements  nécelTaires 
a une  garnilon  , on  pourra  fuivre  à - peu  - près  la 
maxime  de  M.  de  Vauban  , qui  eft  de  fuppofer 
500  hommes  de  pied  par  baftion , ou  autres  ou- 
vrages équivalents  de  l’enceinte  de  la  place,  & 
aoo  chevaux. 

Plan  des  cafernes. 

B.  Plan  du  pavillon  des  officiers. 

C.  Profil  des  cafernes. 

D.  Profil  du  pavillon  des  officiers., 

E.  Elévation  des  deux  corgs  de  cafernes. 

F.  Elévation  du  pavillon  des  officiers. 

( En  générai  on  tâchera  de  réunir  dans  la  pofi- 
tion  des  cafernes  la  commodité  du  fervice  & la  falu- 
brité.  On  les  placera  près  des  remparts , dans  les  en- 
droits les  plus  aérés,  loin  deségoûts,  des  boucheries, 
& des  lieux  où  on  jette  les  immondices.  Toutes  ces 
chofes  font  des  ennemis  toujours  fubfiflants , infini- 
ment plus  à craindre  pour  les  foldats  que  les  en- 
nemis paffagers,  fufcités  par  l’ambition  & la  cupi- 
dité). { t^oye^  Logement  ). 

CASSE.  Dcftitution  ignominieufe  d’un  emploi 
militaire. 

Ea  ca£e  eft  un  châtiment  militaire  qu’on  peut 
faire  lubir  à un  corps  entier  , à un  officier  , à un 
bas  officier , à un  des  membres  d’une  compagnie 
d’élite. 

CafTer  un  corps  de  troupes,  un  régiment,  par 
exem.pîe  , c’eft  le  deftituer  , après  l’avoir  jugé  cou- 
pable d’une  faute  qui  le  rend  indigne  de  fervir 
la  patrie. 

Cafter  un  officier  , c’eft  le  deftituer  de  fon  em- 
ploi, parce  cpi’il  a tenu  une  conduite  indigne  du 
rang  qu’il  occupoft  ; ou  parce  qu’il  a commis  une 
faute  CTrave  contre  la  dilcipline  militaire. 

Cafter  un  bas  officier , c’eft  lui  retirer  l’autorité 
qu’on  lui  avoit  confiée,  le  deftituer  de  l’emploi 
qu’il  rempliffoit , & le  réduire  à l’état  de  fimple 
foldat. 

CafTer  un  membre  d’une  des  compagnies  d’élite, 
un  grenadier  , par  exemple  , c’eft  le  taire  rentrer 
dans  la  compagnie  dont  il  avoit  été  tiré  , après 
l’avoir  déclaré  incapable  ou  indigne  de  porter  le 
nom  diftingué  qu’on  lui  avoit  donné. 

SECTION 

Caffe  des  corps. 

C’eft  avec  raifon  qu’on  ne  fait  plus  ufage  de  la 
caffe  , ni  contre  les  régiments , ni  même  contre 
les  co.mpagnies.  Quelque  grave  & quelque  géné- 
rale que  foit  la  faute  qu’un  corps  a commile,.  il 
eft  certain  que  touts  fes  membres  n’y  ont  point 
eu  part  j il  eft  prefque  certain  encore  que  ceux 
qui  n’ont  pas  participé  au  délit  n’ont  pu  en  pré- 
venir les  effets,  & que  plufieurs  de  ceux  qui  y 
®nt  pris  quelque  part  ne  font  pas  affez  coupables 
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pour  méiiter  de  fubir  une  punition  auffi  févère. 
En  caftant  un  corps  entier  pour  les  fautes  de 
quelques  particuliers,  on  commet  donc  plufieurs 
injuftjces  , & on  sexpole  encore  à multiplier  pour 
l’avenir  le  nombre  des  coupables.  D’ailleurs  , 
comme  l’opinion  publique  failoit  prefque  toute  la 
force  de  ce  châtiment , il  paroifToit  léger  à touts 
les  hommes  qui  étoient  parvenus  à la  braver,  & 
a étouffer  les  fentiments  de  l’honneur  : quelqucs- 
un^  d’entre  eux  5 plus  avilis  que  les  autres,  pou- 
voient  même  placer  au  rang  des  grâces  la  deftitü- 
tion  qu’on  leur  avoit  infligée  comme  la  plus  ri- 
goureufe  de  toutes  les  peines.  Ce  n’eft  pas  tout 
encore  ; cette  punition  pouvoir  même  n’avoir  au- 
cun effet  fur  des  militaires  qui  n’étoient  pas  dé- 
pourvus de  toute  délicatelTe  : le  public  étoit  con- 
vaincu que  touts  les  membres  du  corps  qu’on  avoit 
cafté  n’avoient  pas  eu  part  au  crime.  Si  ceux  qui  en 
étoient  les  véritables  auteurs  pouvoient  parvenir  à 
rejetter  la  honte  du  forfait  fur  leurs  camarades  , 
& à ne  garder  pour  eux  que  le  malheur  de  la 
punition}  dès  ce  moment  ils  échappoient  au  châ- 
timent J 1 état  perdoit  de  plus  dans  un  inftant  touts 
les  fecours  & touts  les  (ervices  qu’il  avoit  droit 
d’attendre  du  corps  qu’il  caffoit  j il  perdoit  toutes 
les  depenfes  qu’il  avoit  faites  pour  le  lever  ; & ii 
s’expofoit  enfin  à voir  la  tranquillité  des  citoyens 
troublée  par  une  troupe  d’hommes  qui , portant 
fur  leur  front  la  note  de  rinfamie  , & qui , n’ofant 
reparoître  dans  leurs  foyers,  infeftoient  les  cam- 
pagnes & les  grandes  routes.  Comme  il  peut  cepen- 
dant fe  préfenter  des  circonftances  allez  malheu- 
reufes  pour  obliger  le  gouvernement  à punir  un 
corps  entier , il  eft  intéreffant  de  l'çavoir  quelle 
eft^  la  punition  que  l’on  doit  & que  l’on  peut  lui 
infliger  ; c’eft  ce  dont  nous  nous  occuperons  dans 
l’article  châtiment  militaire  : il  nous  ftiffit 
d avoir  fait  voir  ici  que  la  caffe  ne  doit  jamais  être 
employée. 

SECTION  IL. 

Ca^e  des  officiers. 

Un  code  mUitaire  pénal  bien  fait  devroit  diftin- 
guer,  ce  me  fembie  , deux  elpèces  de  cajfe  pour 
les  officiers  ; l’une  accompagnée  d’ignomiiiie  ûc  de 
fittrifiure  , 1 autre  fans  fiétrillure  & lans  ignominie. 
La  première  leroit  réfervée  aux  traîtres  , aux 
lâches , a ceux  qui  aiiroient  commis  quelque  2Jnnd 
crime  contre  la  aifcipline  militaire  , ou  quelque 
del.t  civil , dont  la  réparation  demanderoit  ie  lang 
du  coupable.  Elle  devroit  etre  actompagnee  de 
ceremonies  impofantes  , capables  de  graver  des 
imprefîions  profondes  dans  refprit  des  jeunes  mi- 
litaires. C’eft  ainfi  que,  pendant  le  règne  de  la 
chevalerie  , lorlqü  un  chevalier  déloval^avolt  été 
Juridiquement  condam.né  , on  le  mettoit  dans  u.ne 
bière  ; on  failoit  lur  fon  corps  les  mêmes  prières  6c 
les  mêmes  cérémonies  que  s’il  eût  été  mort;  fon 
armure  &.  fes  armes  étoient  brifées  , &.  écc 
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djnt  on  avolt  efFacé  le  blafon  , étoît  attaché  à la 
q :eue  d’une  cavale  , & traîné  dans  la  boue.  {Mém. 
ae  l’Acad.  des  Bel.  Let.  tom.  XX,pag.  664). 

La  fimple  cajfe  feroit  réiervée  pour  celui  qui 
aaroit  commis  une  faute  grave  , mais  qui  ne  feroit 
pas  deshonorante  ; pour  celui  qui  auroit  été  tranf- 
porté  par  une  paffion  trop  ardente  , mais  qui 
n auroit  été  ni  honteule  ni  vile  ; pour  celui  dont  la 
tête  ieroittougueule , mauvaile  même , mais  dont  le 
cœur  feroit  bon.  Nous  n’entreprendrons  pas  de 
déterminer  quelles  lont  les  fautes  qui  méritent 
d’être  punies  par  la  cajfe  ignominieuie , & celles 
qui  feroient  allez  punies  par  la  café  fimple  ; nous 
ne  parlerons  m des  tormes  qui  devroient  accom- 
pagner l’inftruéiion  d’un  pareil  procès  j des  per- 
Ijnnes  qui  devroient  le  juger  : toutes  ces  chofes 
ne  peuvent  trouver  place  dans  un  ouvrage  tel 
que  celui-ci , où  l’on  doit  s'occuper  davantage  des 
généralités  que  des  détails. 

Outre  les  deux  elpeces  de  café  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  en  exille  encore  une  dans  les 
troupes  trançoifes,  qui,  pour  n’être  point  fondée 
fur  un  droit  politil  , n’en  a pas  moins  une  force 
reelle.  Ce  qui  concerne  cette  punition  auroit  dû 
ê;re  traité  dans  un  article  particulier  intitulé  ; cen- 
Jure  ou  radiatïcn  ; mais , comme  le  vocabulaire 
militaire  n’a  admis  ni  l’un  ni  'rautra  de  ces  mots , 
nous  lommes  torcés  d’oftrir  ici  quelcpies  réflexions 
relatives  à cette  punition. 

Les  officiers  d’un  régiment  ont-ils  contre  un  de 
leurs  camarades  de  jultes  lùjets  de  plainte  l Soup- 
çonnent-ils qu’il  a manqué  aux  loix  de  la  probité  , 
eu  à celles  de  l’honneur?  Ils  s’alfemblent  ; ils 
cherchent  à découvrir  la  vérité  j , s’ils  croient 
reconnoitre  que  l’accufé  a en  effet  commis  la 
faute  dont  il  étoit  foupçonné , ils  lui  déclarent 
qu’il  ai't  à donner  fa  démilüon,  à quitter  l’uni- 
forme , abandonner  la  garnifon  dans  laquelle  le 
régiment  le  trouve  , & à ne  prendre  jamais  le 
titre  d’officier.  Si  la  nature  de  la  faute  le  permet, 
fl  l’âge  du  coupable  y engage  , fi  des  confidéra- 
tions  perlonnelles  y déterminent le  corps  arrive 
au  même  but  par  un  moyen  moins  vifible  j il  fol- 
licite  un  congé  ou  un  iemeftre  pour  l’officier  qu’il 
veut  éloigner  ; il  lui  défend  de  rejoindre  , en  lui 
permettant  cependant  de  préfenter  fa  retraite 
aux  yeux  du  public  fous  des  couleurs  propres  à 
en  couvrir  le  deshonneur. 

Tel  eft  l’ufage  que  les  régiments  fuivent  conf- 
tamment  j fon  leul  vice  eft  lans  doute  de  n’être 
point  autorité  par  une  loi  exprefl’e  ; il  eft  jufte  , 
utile  , même  indùpenlable. 

Les  régiments  trançois  doivent  avoir  le  droit 
de  cenlurer  , de  punir  , & même  de  renvoyer 
ceux  de  leurs  membres  dont  la  conduite  n’eft  pas 
conforme  aux  principes  & aux  opinions  des  corps 
militaires  ; parce  que  , dans  les  aflociations  de  cette 
elpèce  , les  fautes  ne  font  pas  perfonnelles  ; parce 
qu’une  partie  de  la  honte  dont  s’eft  couvert  un 
des  affociés  rejaillit  fur  touts  les  autres  , quand 
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iîs  ne  le  puniffent  pas  de  s’y  être  expofé  ; parce 
que  la  vie  & l’honneur  même  de  plufieurs  peuvent 
dépendre  des  fentiments  & des  aâions  d’un  feul. 

Il  eft  utile  & même  indifpenfable  de  donner 
aux  affociations  militaires  le  droit  de  renvoyer 
ceux  des  affociés  dont  elles  croient  devoir  fe  dé- 
faire , parce  que  ce  moyen  eft  le  feul  qui  puiffe 
y maintenir  l’honneur  dans  toute  fon  intégrité  ; 
& l’on  fçait  que  , fi  ce  reflbrt  venoit  à perdre  de 
fa  force,  le  corps  entier  feroit  bientôt  énervé  , 
corrompu  , & même  avili.  L’auteur  d’une  brochure 
intitulée  , de  la  cenfure  , étoit  bien  perfuadé  de 
cette  vérité  , quand  il  a dit  : « s’il  exifte  un  corps 
particulier  dont  les  caraâères  foient  tels  que  la 
cenfure  y foit  exercée  avec  fruit  , iaiffez-Iui  fans 
jaîoufie  fon  utile  difcipline.  Quand  fes  prétentions 
auroient  quelque  choie  de  chimérique , c’eft  une 
belle  chimère  que  celle  qui  conduit  à l’honneur; 
elle  ne  peut  blelfer  que  l’orgueil  : & , comme  elle 
n’eft  pas  nuifible  , elle  eft  toujours  falutaire  : il 
entre  iiéceftairement  dans  la  conftitution  d’un  tel 
corps  d’avoir  la  cenfure  de  les  membres  : comme 
citoyens,  ils  font  fournis  à toutes  les  loix  de  l’état  ; 
& comme  membres  du  corps  , ils  ne  doivent  dé- 
pendre que  de  fa  police Eux  feuls  peuvent 

s’infpeéler  les  uns  les  autres  , fe  connoître  , le 
fuivre  dans  les  moindres  détails  , prononcer  fur  le 
plus  ou  le  moins  de  délicateffe  de  leur  conduite  ». 

L’Auteur  de  l’article  radiation  , du  répertoire 
univerfei  de  jurifprudence  , n’étoit  pas  moins 
convaincu  de  cette  vérité  quand  il  s’eft  écrié  : 
a Ainfi  , par  exemple  , comme  le  courage  & la 
franchife  font  les  vertus  premières  de  l’état  mili- 
taire , un  officier  convaincu  de  lâcheté  , ou  de 
fourberie  , devroit  être  impitoyablement  chaflé  de 
Ion  corps  par  l’indignation  générale  de  fes  cama- 
rades ; & il  y auroit  un  grand  danger  de  s’oupo- 
fer  à ce  libre  exercice  d’un  pouvoir  qui  repofe 
fur  l’honneur.  Si  l’on  difoit  à ces  juges  : l’officier 
que  vous  forcez  de  fortir  d’un  régiment  , dans 
lequel  le  roi  l’a  placé , ne  tient  pas  fon  grade  de 
vous  : de  quel  droit  prétendez-vous  lui  faire  perdre 
un  emploi  quijui  a été  conféré  par  votre  louverain? 
Attendez  , pour  le  féparer  de  vous,  que  le  prince 
l’ait  jugé  indigne  de  le  fervir.  Un  murmure  général 
s’élèveroit  contre  un  pareil  dilcours  ; les  braves 
défeiù'eurs  de  la  patrie  , ne  pouvant  fe  réfoudre 
à n’être  plus  que  des  machines  meurtrières , pré- 
féreroient  une  humble  oifiveté  à la  honte  de  fouffrir 
une  confuuon  humiliante  ». 

Quel  degré  de  confidération  n’acqiierroient 
pas  les  officiers  françois  , ft  tout  le  corps  militaire 
pouvoir  dire  au  refte  des  citoyens  : prenez  ce 
livre  dans  lequel  font  confignés  les  noms  de  touts 
nos  guerriers  ; ouvrez-le  au  hafard  ; arrêtez  vos 
regards  fur  Fim  d’eux  fans  choix  , & vous  pouvez 
affirmer  que  celui  qui  le  porte  eft  valeureux,  inftruit, 
prudent  à la  guerre , loyal , honnête  & fage  pendant 
la  paix  ; en  un  mot  , qu’il  réunit  les  vertus  que 
lui  impofent  le  double  titre  de  citoyen  & de  mili” 
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taire,  ^^ls  nos  troupes  ne  pourront  parler  avec 
cetie  aliurance  que  lorfqu’elies  exerceront  une 
police  libre  , & une  cenlure  lévère  fur  touts  leurs 
inembres.  Dira-t-on  que  le  militaire  dont  la  naii- 
lance  lera  plus  illuflre  que  celle  de  fes  camarades  , 
la  tortune  plus  brillante  , les  talents  plus  variés  & 
plus  eminents  , lera  quelquefois  immolé  par  la 
jaloulle  & par  1 envie  ; que  celui  qui  eft  acculé  n’a 
aucun  moyen  d appel , ni  de  défenfe;  que  fes  accu- 
lateurs  font  fes  juges  ; qu’ils  peuvent  être  prévenus 
contre  lui , ou  intéreffés  à fa  condamnation  ; qu’une 
baffe  jaloulîe  peut  prendre  dans  l ame  de  quelques 
militaires  la  place  que  dévoient  y occuper  Feftime 
& la  reconnoiffance  ? Tout  cela  eft  polîible  fans 
douLe  j mais  il  leroit  difiicile  d’en  citer  des  exemples, 
oi  on  pouvoir  expofer  auxyeux  du  public  les  motifs 
qui  ont  déterminé  la  defutution  des  officiers  ainfi 
caffés  par  leur  corps,  on  verroit  qu’elle  n’eft  jamais 
tombée  que  lur  des  fujets  qui  s’étoient  fouillés  d’un 
crime  , ou  qui  raffembloient  plufieurs  vices  grol- 
liers , portés  à l’excès  ; on  verroit  que  les  corps 
ont  toujours  proportionné  la  peine  au  délit  ; qu’en 
renvoyant  un  de  leurs  membres  , ils  ménagent  fa 
réputation , quand  il  ne  l’a  pas  entièrement  perdue; 

l^oujours  fçu  mettre  une  forte  nuance  entre 
la  deftitution  & le  licentiement.  Si  on  pouvoit  lire 
dans  I ame  des  officiers  François  , on  verroit  que  , 
s ils  font  éprouver  quelquefois  des  contradiélions  , 
des  dégoûts  , des  defagréments  à ceux  de  leurs 
camarades  qui , par  un  mérite  éminent  ou  des  vertus 
lupérieures,  s’attirent  l’eftime  des  généraux  & celle 
des  chefs  des  corps , ils  leur  rendent  juftice  inté- 
neurernent , &.  leur  accordent  enfin  l’eftime  & la 
confidération  qu’ils  méritent.  Cependant , fi  une 
action  puiffante , une  cabale  nombreufe  , perfé- 
cute  un  fujet  diftingué , ou  pourfuit  avec  trop  de 
vivacité  la  réparation  d’un  délit  léger  ; tenez  le 
difcours  fuivant  aux  officiers  affemblés  , pour  dé- 
cider du  fort  d’un  de  leurs  camarades  , & vous 
mettrez  1 innocence  & l’honneur  à l’abri  de  la  honte 
de  1 infamie,  a Celai  eue  vous  allez  juger  a été 
plus  incqnfidéré  que  coupable  :jl  eft  plus  à plaindre 
çua  blâmer.  La  conduite  qu’il  a tenue  eft  l’effet 
c a jeuneffe  , de  fon  inexpérience  , des  mauvais 
con.eils  qui]  a reçus  , & non  de  la  perverfité  des 
entimen:^  de  fon  cœur.  Il  a pu  avoir  quelques 
itioments  de  foibleffe.  Quel  eft  celui  d’entre  vous , 
^uel  eft  1 homme  qui  n’en  ait  point  eus  i Pardonnez 
on  erreur  ; il  réparera  fes  torts  par  une  conduite 
' une  % ie  entière  fans  reproche.  S’il  avoit  eu  un 
guide  fage  & ferme,  il  auroit  évité  les  pièges  où 
ù eft  tombé;  il  ne  lui  a manqué  que  des  avis  fages; 
ne  le  puniffez  pas  d’avoir  été  malheureux  ; prenez 
pour  lui  des_  fentiments  de  clémence  ; inftruifez- 
vous  avec  foin  de  touts  les  détails  d’une  affaire  à 
qui  une  légère  circonftance , vue  fous  un  faux  jour  , 
peut  avoir  donné  l’apparence  du  crime  ; ne  con- 
damnez pas  avec  précipitation  un  père  plein  d’hon- 
neur,  une  m.ère  vertueufe,  des  enfants,  des  frères 
eüimables  ; penfez  que  , d’un  feul  mot , vous  allez 
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imprimer  une  flétriffure  éternelle  fur  une  famille  • 
entière  ; promettez-vous  de  ne  figner  la  condam- 
nation de  l’accufé  que  dans  le  cas  où  vous  ferez 
touts  , oui  touts  du  même  avis.  Si  le  délit  eft  affez 
évident  pour  mériter  une  punition  auffi  févère  que 
la  deftitution  , aucun  de  vous  n’ofera  fe  refufer 
à le  punir  ; chacun  y fera  intéreffé  , & craindra 
d’être  foupçonné  de  reffembler  au  coupable.  Quel 
eft  celui  de  vous  qui  n’a  pas  admiré  l’humanité  de 
la  légiflaîion  criminelle  des  Anglois?  Chez  ce  peuple 
philolbphe  & réfléchi , le  refus  qu’un  feu!  des  juges 
fait  de  figner  un  arrêt  de  mort  fuffit  pour  fauver 
l’accufé  ; & , pour  les  vrais  militaires  , l’honneur 
eft  infiniment  plus  cher  que  la  vie  l Quand  touts 
les  fuffrages  feront  réunis , vous  pourrez  affurer  , 
fans  crainte  & fans  remords  , que  vous  avez  porté 
un  jugement  équitable.  Le  public  applaudira  votre 
arrêt  ; il  dira  : le  fujet -que  ce  régiment  a renvoyé 
manquoit  certainement  des  vertus  guerrières  : il 
auroit  corrompu  quelques  - uns  des  membres  du 
corps  ; il  en  auroit  troublé  l’ordre  & l’harmonie  ; il 
a mérité  fon  mépris  & le  nôtre.  Le  coupable  ffa 
enfevêlir  fa  honte  dans  le  fond  d’une  province 
& ne  l’y  croira  point  affez  cachée  ; au  lieu  que  ceux 
qui  font  ainfi  deftitués  marchent  encore  quelquefois 
le  front  levé,  parce  que  Funanimlté  des  fuffrages 
n’y  a pas  gravé  le  figne  de  réprobation.  ( Foye^  Ré- 
pert.  urâv.  de  jurijp.  , par  M.  Guyot  , art.  Ra- 
diation. ). 

SECTION  I I L 

De  la,  caffe  des  bas~officiers. 

La  bravoure  & la  difcipîine  des  régiments  Fran- 
çois font  que  les  faftes  militaires  offrent  peu 
d exemples  de  la  cû£e  d’un  cqrps  entier.  L’éduca- 
tion foignée  que  la  plupart  des  officiers  ont  reçue, 

& les  fentiments  d’honneur  dont  ils  font  animés  , 
les  mettent  prefque  touts  à l’abri  de  cette  punition. 

Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  des  bas-officiers  : il  ne 
fe  paffe  prefque  point  d’année  où  chaque  régiment 
ne  foit  obligé  de  l’employer  p’ufieurs  fois.^'Si  on 
recherchoit  les  caufes  de  la  fréquente  caffe  des  bas 
officiers,  on  en  trouveroit  beaucoup  ;'nous  n’en 
indiquerons  que  les  principales. 

La  faveur  eft  une  des  premières  caufes  de  la 
cajji  des  bas-officiers , parce  qu’elle  élève  à ces 
places  des  foldats  qui  en  font  indignes.  Le  capi- 
taine qui  a choifi  un  bas-officier  eft  forcé  par 
] amour  propre  , ou  par  la  prévention  , à le  dif- 
culper,  à le  foutenir  , & à le  protéger.  Mais  le 
capitaine  qui  lui  fuccède  , n’ayant  pas  les  yeux 
couverts  par  le  même  'bandeau  , & n’étant  pas 
animé  par  le  même  intérêt , entrevoit  bientôt  que 
la  ^créature  de  fon  prédéceffeur  n’eft  qu’un  fujet 
médiocre  ou  mauvaîL  II  l’étudie,  le  fuit,  & dé- 
couvre promptement  que  fa  conduite  eft  irré<zu- 
Jière , fon  înAruélion  & fes  talents  nuis.  Il  defire 
ffès  ce  moment  l’occaffon  de  mettre  à fa  place  ua 
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fnjet  qui  la  Templifie  avec  plus  de  diftinâion  & 
d’exa£titude.  Il  ne  le  lurveille  pas  longtemps  en  vain  : 
il  le  furprend  dans  une  faute  grave  , le  condamne  ; 
& 3 après  avoir  rendu  au  chef  du  corps  un  compte 
détaillé  des  motifs  qui  l’ont  déterminé  à févir  il 
prononce  fa  deftitution. 

La  faveur  peut  auffi  multiplier  ce  châtiment  en 
engageant  un  capitaine  à faire  vacquer  une  place 
de  bas  ofRcier , pour  y élever  un  de  fes  protégés. 
Cette  circonfiance  eft  plus  rare  que  la  première  , 
parce  qu’elle  eft  le  comble  de  i’injuftice  ; mais  il 
ne  feroit  pas  impolfible  de  trouver  des  exemples 
qui  prouvent  que  tel  capitaine  n’-auroit  pas  tait 
cafter  tel  fergent , s’il  n’avoit  pas  voulu  l’avance- 
ment de  tel  caporal  ou  de  tel  loldat. 

La  prévention  & l’humeur  caufent  aufli  beau- 
coup de  cajjes.  Si  le  premier  bas-ofhcier  d’une 
compagnie  a conçu  de  la  haine  contre  un  de  fes 
fubordonnés  , il  prête  à fon  ennemi  des  torts  qu’il 
n’a  jamais  eus  ; il  l’accufe  de  m'guvaife  volonté  , 
quand  une  fimple  inadvertance  lui  a fait  com- 
mettre une  faute  légère  ; il  noircit  fes  aélions  les 
plus  innocentes.  Comme  l’accufé  ignore  les  fautes 
qu’on  lui  impute , il  ne  penfe  ni  à i'e  difculper , ni 
à changer  de  conduite  : la.prévention  s’empare  de 
l’efprit  des  chefs  de  la  compagnie  ; ils  croient  avoir 
vu  tout  ce  qu’on  leur  a montré  ; le  capitaine  trom- 
pé s’emporte  & punit  avec  humeur  ; le  dégoût  , 
s’emparant  du  bas  officier  puni  injuftement , amène 
la  négligence  ; le  découragement  fuit  bientôt  ; &L 
il  n’y  a qu’un  pas  du  découragement  à l’oubli  de 
touts  les  devoirs.  Le  capitaine  ca(fe  donc  alors  le 
bas  officier  , ou  l’engage  par  de  mauvais  traite- 
ments-à  remettre  les  marques  diftinélives  de  fon 
emploi. 

Le  peu  d’éclat  & de  publicité  'que  l’on  donne 
aux  cleftitutions  des  bas  - officiers  paroît  encore 
être  an  lujet  de  leur  fréquence.  Pour  fauver  à un 
bas  officier  la  honte  d’être  cafté  publiquement , 
on  lui  permet  de  renvoyer  les  marques  diftinâives 
de  fon  grade  ; il  fort- comme  fimple  foldat  de  la 
priion  dans  laquelle  il  étoit  entré  comme  bas-of- 
ftcier  , & fa  compagnie  feule  fçait  qu’il  a été  calfé. 
Les  officiers  fupérieurs  qui  tolèrent  cet  abus  igno- 
rent-ils que  les  récompenfes  & les  punitions  font 
mifes  en  ufage  moins  pour  ceux  qui  les  reçoivent 
que  pour  encourager  ou  contenir  les  autres  hom- 
mes ; qu’en  récorapenfant  & en  puniffant , on  a 
moins  en  vue  le  paffé  tjue  l’av'enir  ; que  , fi  les 
criminels  étoient  exécutés  en  fecret  , l’exemple 
feroit  perdu  pour  la  fociété  , & que  les  récom- 
penfes non  vifibles  font  prefque  nulles  i { F.  RÉ- 
COMPENSES  PÉCUNIAIRES  ). 

La  manière  dont  on  prononce  les  caffes  des  bas- 
officiers  eft  encore  une  autre  caufe  de  leur  mul- 
tiplicité. Nous  l’avons  déjà  dit^  mais  on  ne  peut 
trop  le  répéter  ; les  peines  împofées  par  un  feul 
font  une  impreffion  moins  forte  que  celles  qui  font 
infligées  par  le  jugement  de  plufteurs.  Quand  un 
fewi  homme  nous  condamne , nous  pouvons  l'ac- 


C A S 

cüfer  d’erreur  , d’ignorance  , ou  d’injuftice  ; nous 
pouvons  efpérer  que  le  public  jugera  comme  nous; 
& nous  fommes  moins  fenfib'es  à la  punition.  Il 
n’en  eft  plus  de  même  quand  un  confeil  entier 
nous  condamne.  Si  l’amour  propre  nous  fait  croire 
encore  que  nous  ne  fommes  pas  aufti  coupables 
que  ce  confeil  l’a.  jugé  , au  moins  n’efpérons-nous 
pas  que  le  public  penfera  comme  nous  , & nous 
croira  viâimes  de  la  haine  ou  de  la  prévention. 

Si , comme  on  n’en  peut  douter  , les  caufes  que 
nous  venons  d’indiquer,  multiplient  le  nombre  des 
cajfes  , &.  diminuent  leur  effet , il  eft  indifpenfable 
d’y  remédier  : on  y parviendra  en  éloignant  le  pou- 
voir arbitraire  du  choix  des  bas -officiers,  & en 
le  banniffant  des  jugements  qu’ils  fubiffent.  On 
trouvera  dans  l’article  bas  - officier  , un  moyen 
d’éloigner  le  pouvoir  arbitraire  des  nominations  ; 
on  le  bannira  des  deftiiutions  , en  remettant  les 
jugements  au  confeil  d’adminiftration  ; en  ordon- 
nant que  le  chef  de  la  compagnie  rendra  compte 
par  écrit  à ce  confeil  des  motifs  qui  lui  font  de- 
mander qu’un  bas-officier  foit  caffé  ; que  ce  con- 
feil foit  tenu  à des -informations  , à des  récole- 
ments ; en  un  mot  à une  procédure  aufti  régulière 
que  s’il  s’agiffoit  cle  la  vie  de  l’accufé.  Et  ne  s’agit-il 
pas  de  fon  honneur  ? Pour  un  militaire  , la  perte 
de  l’honneur  eft  plus  cruelle  que  celle  de  la  vie. 
Enfin  on  peut  exiger  que  runanimlté  des  fuffrages 
du  confeil  décide  feule  la  cdff'c.  Il  eft  fans  doute 
des  circonftances  où  la  juftice  militaire  ne  peut 
marcher  avec  autant  de  lenteur  , de  précautions  , 
& de  fageffe.  Lorfque  la  voix  du  peuple  appelle 
au  lecours  , toutes  les  autres  doivent  fe  taire.  Mais 
quand  le  calme  renaît,  que  celui  qui  a cru  devoir 
agir  arbitrairement  foit  tenu  de  rendre  compte 
des  motifs  qui  l’ont  déterminé  à févir. 

, Le  major  d’un  de  nos  régiments  d’artillerie , 
connu  comme  homme  de  lettres  & comme  excel- 
lent officier  , a fait  voir  à l’auteur  de  cet  article  le 
procès  d’un  bas-officier  qu’il  venoit  de  cafter.  Ce 
procès  étoit  fait  avec  tout  le  foin  imaginable.  On 
y voyoit  l’interrogatoire  de  l’accufé  , la  dépofition 
des  témoins , le  récolement , la  confrontation  & le 
j ugement. 

Pour  que  la  caffe  fût  plus  authentique , & fît  un 
plus  grand  effet,  le  jugement  du  confeil  devroit  être 
lu  devant  la  compagnie  alTemblée  dans  le  quartier 
du  régiment , à fa  parade  particulière.  Il  devroit 
aulTi  être  lu  à l’ordre  de  chaque  compagnie  du 
régiment  ; & le  confeil  devroit  fpécifier  dans  la 
fentence  de  cajfe  les-  motifs  qui  l’ont  déterminé  à 
la  prononcer. 

• L’ufage  de  lire  à l’ordre  des  compagnies  l’état 
& le  motif  des  punitions  qui  ont  été  infligées  dans 
un  régiment  pendant  les  vingt-quatre  heures  auroit 
les  plus  heureux  effets.  Si  elle  étoit  généralement 
adoptée  , les  officiers  & les  bas-officiers  feroient 
forcés  à mettre  de  la  juftice  dans  leurs  jugements  ; 
les  foldats  , entendant  chaque  jour  ^-epéter , ua 
tel  a été  puni  pour  telle  faute  , feroient  chaque  jour 

quelques 
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quelques  réflexions  utiles  ; craindroient  d’être  cités 
publiquepient  : l'image  des  punitions  s’uniroit  fi 
1 fortement  dans  leur  efpril  avec  celle  des  délits 
1/  qu’ils  en  commettroient  plus  rarement  ; & , dans 
j touts  les  cas  , ils  l'eroient  moins  excufables , même 
I à leurs  propres  yeux , puifqu’ils  ne’  pourroient  plus 
' dire  qu’ils  ont  péché  par  ignorance.  ). 

Pour  mettre  le  conleil  d’adminiftration  plus  à 
portée  de  proportionner  les  peines  aux  délits  , on 
pourroit  diftinguer  deüx  elpèces  de  cavations  ; une 
cajfation  fimple  & une  ignominieufe.  La  fimple  cajje 
feroit  prononcée  contre  celui  qui  auroit  commis 
une  faute  grave , mais  à laquelle  l’inconféquence 
i auroit  plus  de  part  que  le  manque  de  cœur  , de 
' volonté  , ou  de  fentiment.  Celui  qui  fubiroit  cette 
1,  punition  pourroit  reprendre  fon  rang  d’ancienneté 
't  dans  la  compagnie  , & remonter  aux  grades  , fi 
K une  conduite  exemplaire  le  mettoit  dans  le  cas  de 
|i  les  mériter  de  nouveau. 

La  cajjê  ignominieufe  feroit  réfervée  à celui  qui 
I.  auroit  enfreint  les  loix  de  l’honneur  , de  la  pro- 
''  difcipline  : il  feroit  déclaré  indigne 

d^être  bas  officier  ; il  ne  reprendroit  pas  fon  rang 
' d ancienneté  : on  pourroit  même  le  laiffer  pour 
toujours  au  dernier  rang  des  foldats. 

Tels  font  les  moyens  qui  nous  ont  paru  les  plus 
propres  à donner  de  la  force  à une  punition  bonne 
. en  elle-même , puifqu’elle  conferve  à l’état  mili- 
taire des  lujets  inftruits  ; puifqu’elle  eft  capable  de  ■ 
faire  une  vive  impreffion  fur  les  foldats  fenfibles  à 
une  augmentation  de  paye  ; fur  ceux  qui  ambi- 
tionnent l’autorité  dont  jouifTent  les  bas  officiers  ; 
fur  ceux  qui  délirent  de  parvenir  aux  grades  plus 
élevés  ; fur  ceux  qui  font  animés  par  les  lentiments 
de  1 honneur  & le  delir  de  la  gloire.  ~ 

Nous  n avons  pas  befoin  de  faire  obferver  qu’un 
code  militaire  bien  fait  ne  devroit  laiffer  au  con- 
feil  d adminiftration  que  le  foin  de  juger  fi  le  bas 
officier  accufé  mérite  , par  la  faute  qu’il  a commife, 

I de  fubir  la  fimple  cajfe  ou  la  cajfe  ignominieufe. 

I S E C T I O N I V. 

De  la.  caffe  des  foldats  £ élite. 


C’eff  dans  l’infanterie  feule  que  l’on  connoît  les 
compagnies  d’élite.  Les  hommes  qui  les  compofent 
font  tirés  de  toutes  les  autres  compagnies  du  régi- 
ment. On  met  un  certain  foin  , un  certain  éclat  à 
leur  nomination.  ( Voyei^  Grenadiers  ) ; mais  il 
n en  eft  pas  de  meme  de  leur  caffe  : elle  s’opère 
fans  appareil , & d’une  manière  prefque  arbitraire. 
Les  réflexions  que  nous  avons  faites  dans  la  feâion 
précédente  peuvent  donc  être  appliquées  à celle- 
ci , & il  en  eft  encore  quelques  autres  qui  font 
particulières  à l’objet  dont  nous  fommes  occupés. 

Il  faut  foutenir  fans  doute  l’efprit  élevé  qui 
anime  les  grenadiers  François  ; il  faut  que  touts 
les  foldats  qui  portent  ce  nom  méritent  l’eftime 
de  leurs  camarades , & même  qu’ils  en  jouiffent, 
ylrt  militaire.  Tome  1, 
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Mais  n’eft-ce  pas  ravaler  les  fufdiers,  éteindre  ou 
affoiblir  dans'  leurs  âmes  les  fentiments  de  l’hon- 
neur & de  la  probité  , que  de  faire  rentrer  parmi 
eux  les  grenadiers  qui  fe  font  conduits  de  manière 
a mériter  d etre  caftes  i On  ne  doit  pas  , fans  doute, 
conferver  dans  une  compagnie  d’élite  un  homme 
qui  a manqué  aux  principes  de  la  morale  militaire  : 
mais  n’y  a-t-il  pas  beaucoup  d’inconvénients  à 
le  remettre  dans  les  compagnies  ordinaires  ? Quand 
un  fufilier  voit  auprès  de  lui  un  grenadier  qui 
vient  d’être  caffé  , il  doit  fe  dire , a la  délica- 
teffe  n’eft  pas  effentielie  au  pofte  que  j’occupe, 
puifqu’on  me  redonne  pour  camarade  un  homme 
qui  en  a manqué  n.  De  ce  raifonnement  à l’infen- 
fibilité  morale  , le  paffage  eft  rapide  , & de  l’infen- 
ffbilite  a la  baffeffej  il  n’y  a qu’un  pas. 

Preffés  en  même  temps  par  le  befoin  de  confer- 
ver les  hommes  qui  fe  font  dévoués  à l'état  militaire, 
par  la  néceffité  de  conferver  aux  grenadiers  toute 
leur  énergie  , & par  la  crainte  d’avilir  les  fufdiers , 
quel  parti  devons-nous  prendre  ? Affez  de  moyens 
s offnroient  dans  une  republique  imaginaire  ou 
dans  une  conftitution  militaire  qui  feroit  encore 
à fon  berceau  ; mais  pour  la  nôtre  , la  folution  de 
ce  problème  devient  extrêmement  difficile  ; nous 
n’avons  que  des  palliatifs  à employer.  Celui  qui 
nous  paroît  le  meilleur  feroit  l’établiffement  d’un 
corps  qui,  par  fa  conftitution  moitié  militaire  & 
moitié  civile , feroit  une  efpèce  de  fentine  pour  le 
refte  des  troupes:  ce  corps  .pourroit  être  occupé 
dans  le  royaume  à des  travaux  publics  , utiles  à 
1 état , & dangereux  ou  onéreux  pour  ceux  qui  les 
exécutent  j ou  a garder  celles  de  nos  colonies 
ou  un  air  infalubre  tait  les  plus  grands  ravages.  Si 
les  légiflateurs  militaires  regardoient  cet  établiffe- 
ment  comme  poffible,  toutes  les  difficultés  difpa- 
roîtroient  : ce  feroit  à ce  corps  que  l’on  atîaehe- 
roit  les  membres  des  compagnies  d’élite  qui  fe 
feroient  rendus  indignes  de  cette  diftinélion  j ce 
feroit  là  que  l’on  placerolt  les  fufdiers  qui,  par 
leurs  vices,  auroient  mérité  de  ne  plus  porter  le 
nom  de  foldat  national  ; ce  feroit  là  que  les  uns  & 
les  autres , furveillés  de  près , termiperoient  leur 
carrière  militaire  , fans  troubler  la  tranquillité  pu- 
blique , ( Conge  infamant)  , fans  faire  rougir 
les  compagnies  d’élite,  & fans  avilir  les  compa- 
gnies ordinaires.  Cette  punition  ne  feroit  pas  civi- 
lement deshonorante  : le  confeil  d’adminiftration  de 
chaque  corps  auroit  feul  le  pouvoir  de  l’infliasr. 
L’établiffement  que  nous  propofons  offre  queltp.ies 
inconvénients  ; mais  ils  nous  paroiffent  moins 
grands  & moins-  nombreux  que  ceux  que  nous 
avons  expofés  dans  cette  dernière  feéiion.  ( C) 
CASTRAMÉTATION.  Art  de  tracer  un  camp. 

Castramétation  des  Hébreux. 

Dans  touts  les  temps  les  peuples  barbares  ont 
campé  fans  méthode  & fans  ordre.  Les  nations 
civilifées , au  contraire  , concevant  qu’en  toutes 
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choies  l’ordre  eft  le  principe  de  la  force  , ont 
adopté  pour  leurs  camps  celui  qu’ils  ont  jugé  le 
plus  convenable  à leur  génie,  à leurs  armes,  au 
nombre  ordinaire  de  leurs  armées , à leur  manière 
de  faire  la  guerre. 

Ce  fut  peut-être  des  Egyptiens  que  les  Hébreux 
empruntèrent  la  difpofition  de  leurs  camps.  Alors 
les  armées  étoient  très  nombreufes  : il  falloir  em- 
ployer une  figure  qui  renfermât  un  grand  efpace 
dans  une  périphérie  peu  étendue.  Le  peuple  Hé- 
breu étant  fort!  en  entier  d’Egypte  , Moïfe  fit  don- 
ner à fon  camp  la  figure  retiangulaire. 

Le  tabernacle  en  occupoit  le  centre.  Le  côté 
méridional  ôc  le  côté  feptentrionai  de  ce  temple 
portatif  avoient  chacun  deux  cents  coudées  de 
longueur , ou  5 5 toiles  i pied  , en  prenant  le  rap- 
port du  pied  hébraïque  à celui  de  France,  comme 
1590  à 1440. 

Le  côté  occidental  avoit  foixante  coudées  ou 
16  toifes  9 pieds  4 pouces  6 lignes,  & il  tenoit 
aux  deux  longs  côtés  par  deux  courtines,  dont 
chacune  avoit  dix  coudées  de  longueur  , ou 
2 toii'es,  4 pieds  6 pouces  9 lignes;  & qui,  s’y 
rejoignant  diagonalement  , occupoient  chacune 
environ  2 toifes.  Ainfi  la  diftance  entre  les  deux 
plus  longs  côtés  étoit  de  ao  toifes  3 pieds  4 pouces 

6 lignes.  (^Exod.  ch.  36.  ). 

Les  Lévites  campoient  autour  du  tabernacle 
pour  l'a  garde  & fon  fervice.  ( N'um.  c.  i , v.  50  6* 
5 3 ) , au  nombre  de  vingt-deux  mille  (c.  111,  v.  39.) 
Les  tribus  campoient  de  même  autour  du  taber- 
nacle , fuivant  l’ordre  de  leurs  troupes  & de  leurs 
divifions.  ( Per  turmas  & cuneos , figna  atque  vexilla, 
€.  ï,v.  52  , /i,  2)  ; fçavoir  à l’orient , Judas, Iffa- 
char  3 & Zabulon  ; au  midi  Ruben  , Simeon  , & 
Gad  ; à l’occident,  Ephraïm  , ManafTé  , & Benja- 
min ; au  nord  Dan  , Afer  & Nephtali  ; en  tout  fix 
cents  trois  mille  cinq  cents  cinquante  combattants. 
Si  on  ajoute  à ce  nombre  celui  des  femmes  & des 
enfants,  on  verra  qu’il  étoit  difficile  de  raffembler 
dans  un  feul  camp , & dans  un  pays  de  montagnes, 
une  auffi  énorme  multitude.  Les  détails  de  la  dïfpo- 
fition  Intérieure  nous  font  inconnus  .■  nous  ignorons 
fi  le  camp  étoit  divifé  en  rues  parallèles  & tranfver- 
fales,  ou  fl  les  tentes  y étoient  placées  fans  ordre 
à la  manière  des  nations  d’Afie. 

Des  Turcs. 

Î1  eft  vraifemblable  que  les  camps  des  anciens 
peuples  d’Afie  reftembloient  à ceux  des  l'urcs 
modernes.  Les  tentes  des  Turcs  font  de  toile  de 
coton , & de  plufieurs  formes.  Les  unes  font  fou- 
tenues  par  un  feul  bâton  ; les  autres  par  deux.  Touts 
ïes  officiers  , tant  généraux  que  lubalternes , ont 
une  tente  à un  feul  bâton , & un  double  toit.  La 
forme  en  eft  hexagone  : les  murailles  perpendicu- 
laires, & attachées  à un^oit  en  forme  de  coupole , 
qui  eft  foutenu  par  des  cordes  fixées  à des  piquets. 
Cette  efpèce  de  tente  fert  utilement  vers  la  fin  de 
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Tautomne  , parce  qu’elle  eft  faite  de  feutre  de  poil 
de  chameau.  Il  y a auffi  de  petites  tentes  fans  toit 
pour  couvrir  les  latrines. 

Dans  toute  armée  turque  il  y a une  tente  à un 
feul  bâton  , qui  n’a  qu’un  chapiteau  fans  murailles  ; 
c’eft  la  première  que  l’on  tend  pour  fervir  de  règle 
aux  quartier -maîtres  de  touts  les  corps  dans  la 
détermination  & diftribution  de  l’emplacement  du 
camp  : & c’eft  fous  cette  même  tente  que  l’on  dé- 
capite les  criminels  & les  efclaves  ; on  la  nomme 
lailac. 

Les  tentes  turques  font  baffes  ; parce  que  les 
Turcs  ne  s’afféyent  que  fur  des  tapis  ou  des  couf- 
fins , placés  fur  de  petites  eftrades  que  l’on  peut 
démonter.  Les  plus  pauvres  fe  fervent  de  peaux 
de  mouton  , ou  de  couffins  de  drap  rembourres  de 
laine.  Les  bachas  ont  pour  les  marches  une  efpèce 
de  tente  qu’on  pourroit  plutôt  nommer  parafai, 
elle  eft  foütenue  par  deux  bâtons  & quatre  cordes , 
toute  ouverte  pardevant , & fert  dans  les  haltes 
pour  prendre  le  café  ou  un  léger  repas. 

Les  tentes  du  grand  vifir  font  entourées  d’une 
muraille  de  toile  affez  élevée  pour  qu’on  ne  puiffe 
pas  voir  par-deffus  : elle  empêche  les  hommes 
&.  les  chevaux  de  heurter  & de  s'embarraffer  dans 
les  cordes  des  tentes  , fur  - tout  pendant  la  nuit. 
Les  bachas  du  premier  ordre  ont  auffi  une  enceinte 
pareille  , mais  moins  haute  de  moitié. 

L’intérieur  des  tentes  eft  quelquefois  orné  de 
broderies  ; l’extérieur  de  houppes  vertes  & rouges; 
le  fommet  des  bâtons  porte  une  boule  de  cuivre 
doré  ; les  cordes  font  treffées  de  cordons  de  diffé- 
rentes couleurs.  Les  tentes  de  chaque  oda  ou  com- 
pagnie de  janiffaires  font  diftinguées  par  une  figure 
particulière  , comme  un  chien  , un  oifeau , une 
tour , un  drapeau  , une  échelle  , une  ancre  , un 
arc  , &c.  & chacune  de  ces  figures  eft  accompa- 
gnée du  numéro  de  Yoda. 

La  tente  du  grand  feigneur  eft  diftinguée  de 
toutes  les  autres  , tant  par  la  grandeur  que  par 
la  magnificence.  ( Marfglu  Part.  II , c.  î6.  ). 

I!  y a dans  chaque  armée  ottomane  un  quartier- 
maître  général , ou  maréchal  général-des-logis  , 
ui  marque  le  camp  fuivant  les  ordres  qu’il  reçoit 
U grand-vifir.  II  eft  accompagné  de  touts  les 
autres  quartier-maîtres  de  l’armée.  Ceux-ci , lorf- 
qu’ils  font  aux  ordres  d’un  bacha  , font  porter  à leur 
iuite  une  queue  de  cheval , afin  de  l’arborer  dans 
l’emplacement  deftiné  aux  troupes  que  les  bachas 
commandent.  Ce  campement  a toujours  une  ef- 
corte  , quoiqu’il  foit  protégé  par  l’avant-garde. 

Lorfque  le  campement  arrive  au  lieu  marque 
pour  le  camp  , le  quartier-maître  général  lit  ou 
fait  lire  les  ordres  du  grand-vifir  pour  la  diftri- 
buîion  de  l’infanterie,  de  la  cavalerie,  & de  l’ar- 
tillerie , la  maxime  générale  eft  de  marquer  dans 
l’intérieur  , 1°.  une  place  pour  les  charriots  des 
vivres  ; & c’eft-ià  qu’on  établit  la  grande  bouche- 
rie 3 & qu’on  fait  les  diftributions  à toutes  les 
troupes.  2”.  Une  autre  place  autour  desiamffair  es 
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de  l’infanterie  fératculi , & de  l’artillerie.  Ces  em- 
placements , & tcuts  les  autres  , n’ont  point  de 
melures  fixes  ; on  les  marque  à suie.  Nul  quartier- 
maître  n oferoit  prendre  poffeffion  du  terrain  affigné 
pcrur  fa  troupe  , avant  que  la  tente  nommée  lailac 
loit  areffée,  & qu’on  ait  planté  derrière  la  pique 
qui  porte  la  queue  de  cheval  du  grand-vifir.  C’eft 
le  point  de  renfeignement  d’après  lequel  les  quar- 
tier - m.aîtres  plantent  les  queues  de  cheval  fui- 
\ant  le  rang  que  leurs  hachas  doivent  occuper 
a la  aroite  ou  a la  gauche.  La  forme  générale 
du  camp  n’eft  pas  déterminée  ; mais  le  plus  ordi- 
nairement les  troupes  forment  une  portion  de  cercle 
qui  renferme  les  autres  parties  du  camp. 

Quant  a 1 ordre  des  tentes  , les  Turcs  ne  le 
connoiffent  pas.  Ils  les  établiffent  confufément  & 
en^  tournent  l’entrée  fuivant  leur  caprice.  Celles 
meme  des  hachas  ne  font  pas  rangées  régulière- 
ment. Dans  le  camp  de  la  cavalerie  , les  chevaux  , 
les  cuihnes  , les  tentes , les  latrines  lont  placés 
pele-inéle.  Chaque  cavalier  met  deux  ou  trois 
planches  entre  quatre  piquets  , attache  d’un  côté 
Ion  cheval  à un  piquet , & de  l’autre  côté  des 
planches  place  lefourage,de  forte  que  le. cheval 
ne  peut  le  gâter  en  le  foulant  aux  pieds.  Il  en  eft 
de  meme  a 1 infanterie  pour  les  chevaux  des  offi- 
ciers  & les  .oêtes  de  fomme.  Cette  confufion  eft 
incommode  , & peut  être  fort  dangereufe.  Il  eft 
vrai  cependant  que  fi , en  cas  de  furprife  ,'il  eft 
difficile  de  fortir  d’un  pareil  camp  , il  ne  l’eft  pas 
moins  dy  entrer.  Ce  defaut  en  produit  un  autre; 
celui  d occuper  une  étendue  beaucoup  plus  grande 
que  ü les  tentes  & autres  parties  du  camp  étoient 
alignées  & bien  ordonnées. 

La  forme  totale  du  camp  n’eft  pas  toujours  la 
memé.  Celui  que  prit  le  grand-vifir  Soliman-bacha  , 
avant  celui  d’Arfan  ^ c^ui  précéda  la  bataille  de 
Mohatz , gagnée  par  le  prince  Charles  duc  de 
Lorraine  , avoit  la  forme  d'un  demi-cercle.  Les 
tentes  du  grand-vifir  étoient  au  centre.  Il  en  avoit 
trois,  l’une  pour  fes  audiences  , l’autre  pour  coucher 
pendant  les  grandes  chaleurs , la  troifièmc  pour 
coucher  en  automne  à l’approche  des  froids. 

A droite  & à gauche  de  leur  enceinte  étoient 
les  tentes  du  Reis-effendy  , ou  commiffaire  géné- 
ral , des  officiers  des  vivres , de  l’écuyer  du  grand- 
vifir  J les  cuifines  , les  écuries  ; en  avant  le  lailac  ; 
plus  loin  le  trefor  : fur  la  droite,  & à hauteur  du 
lailac  ^ la  tente  où  l’on  gardoit  l’étendard  de  Ma- 
homet , devant  lequel  il  y a toujours  ,des  lampes 
allumées,  & qui  eft  principalement  confié  à la 
garde  des  émirs  : plus  loin  , fur  la  droite , les  mu- 
nitions de  guerre  ; à la  gauche  les  charriots  des 
vivres  ; la  place  où  on  les  diftribue , & qui  fert 
auffi  de  marché  ; en  avant  les  janiffaires  & l’ar- 
tillerie ; & fur  toute  la  demi-circonférence  , les 
différentes  troupes  féparées  par  des  intervalles  ; 
chaque  divifion  ayant  derrière  elle  les  tentes  des 
hachas  qui  les  commandoient  ; en  avant,  à quelque 
diftance  , l’avant-garde  , &.  au-delà  les  tartares  ôc 
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les  vaîaques  : en  arrière  , l’arrière-garde.  Quelques- 

fardes  de  cavalérie  font  répandues  autour  du  camp» 
outes  les  nuits  les  tambours  à cheval  font  la 
ronde  à l’extérieur  en  battant  la  caiffe,  & jettant 
des  cris. 

Le  camp  que  prit  le  grand-vifir  Kara  Muftapha 
bacha  , dans  la  plaine  de  Brandkircken  , à une 
marche  de  Vienne,  étoit  d’une  forme  différente. 

Le  centre  étoit  occupé  à_  l’ordinaire  par  la 
tente  du  vifir,  ayant  devant  elle  le  lailac  & le 
tréfor.  Les  charriots  des  vivres  & les  tentes  de 
ceux  qui  y préfidoient  formoient  un  cercle  autour 
d’elle.  En  avant  de  ce  cercle  étoit  l’artillerie  fur 
trois  lignes  , entre  lefquelles  étoient  les  janiffaires 
& l’infanterie  topracly  : fur  les  deux  flancs  la 
cavalerie  capiculy  , & en  avant  de  celle-ci  la  ca- 
valerie topracly.  L’alignement  de  ces  deux  camps 
étoit  oblique  l’un  à l’égard  de  l’autre  j de  forte 
que  les  extrémités  qui  étoient  vers  l’avant  du  camp 
fe  rapprochoient , & que  les  extrémités  vers  l’ar- 
riere  s’éloignoient  l’une  de  l’autre.  Le  flanc  gauche 
de  la  cavalerie  topracly  ^ qui  occup.oit  la  droite  , 
etoit  aligné  fur  la  première  ligne  extérieure  de 
l’artillerie  : le  flanc  gauche  de  la  cavalerie  capi- 
culy étoit  vers  la  droite  de  la  troifième  ligne 
intérieure  d’artillerie  ; & il  en  étoit  de  même 
en  fens  inverfe  à Faile  gauche.  L’avant  - garde 
etoit  en  avant  à quelque  diftance  ; deux  corps  de 
cavalerie  entre  eUe  & le  camp  , les  chevaux  fellés  ; 
& Farrière  - garde  à quelque  ffiftance  en  arrière. 

( V.  MarfigU.  PL  24,  25  6*  %6.  ). 

Les  tartares  mogols  campent  à peu-près  de  la 
même  manière  : cependant  ils  ont  de  grandes 
rues  qui  vont  au  centre  du  camp , & le  rendent  plus 
commode. 

Les_européens  ont  mis  plus  d’art,  de  fcience  , 
& de  jugement  dans  leur  caflramétation , comme 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  guerre. 

Des  Grecs. 

Il  ne  nous  refte  aucun  détail  fur  la  difpofitioM 
du  camp  des  Grecs  ; nous  fçavons  feulement  que 
Lycurgue  avoit  prefcrit  la  figure  circulaire,  à moins 
que  le  camp  ne  fût  couvert  par  une  rivière  , une 
montagne,  ou  une  ville.  Il  avoit  adopté  cette  forme 
générale  , parce  que  les  angles  du  quarré  font 
inutiles.  ( Xénoph.  de  Lacædem.  p.  687.  B.  Henr. 
Steplî.  ) ; & peut-être  auffi  parce  qu’ils  font  plus 
foibles.  ' 

Des  Romains. 

Dans  les  plus  anciens  temps  , les  Romains,  ainfi 
que  les  autres  nations,  campèrent  par  troupes  fé- 
parées. Leurs  camps  reffembloient  à des  huttes  de 
bergers  répandues  çà  & là  dans  les  campagnes.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à fe  refferrer  , & à s’entourer  d'un 
retranchement  , ainfi  que  les  autres  peuples  de 
litalie.  Lorlque  Tatius  eut  déclaré  la  guerre  à 


532  CAS 

Romulus  J celui-ci  entoura  Faventin  , le  capitoîe  , 

& autres  poftes  importants , de  foffés  , de  para- 
pets, de  paliffades  , & y plaça  les  troupes  né- 
ceffaires  à leur  défenre(  Dionys.  L.  IL  p.  104.  ). 
Sous  Tullus  Hoftilius,  ( de  R.  Si.  av.  J.  672,  ). 
l’armée  des  Albains  & la  romaine  , s’obfervant 
l’une  & l’autre  , & s’occupant  plus  de  la  défenfe 
que  de  l’attaque,  donnèrent  aux  retranchements  de 
leur  camp  plus  de  hauteur  qu’à  l’ordinaire,  (itf.  L. 
111. p.  189.  ).  Sous’ le  même  prince  , les  Fidenates 
vk.  les  Romains  , campés  en  préfence  les  uns  des 
autres  , fortirent  de  leurs  retranchements  , & Fe 
mirent  en  bataille,  {^id.ïbid.  p.  164.  ).  Tullus  ayant 
été  vainqueur  , environna  Fidènes  d’un  retranche- 
ment & d’un  foffé.  Peu  après , il  força  le  camp 
des  Sabins  , & fes  troupes  s’emparèrent  des  richeffes 
qu’il  renfermoit.  (^  ib.p.  172.) 

Sous  Ancus  Martius  on  voit  les  Latins  & les 
Pvomains , après  un  combat  où  l’avantage  fut  égal  , 
fe  retirer  chacun  dansfon  camp  ; ( ib.p.  179.  );  les 
Sabins  fe  retirer  dans  leurs  retranchements  à l’ap- 
proche de  la  cavalerie  des  Romains , & ceux-ci  s’en 
emparer  peu  de  temps  après.  ( ïb.p.  180.  ). 

On  voit  ce  même  prince  entourer  "Vélitri  d’un 
retranchement  & d’un  foiTé.  [de  R.  1 36.  av.  J.  617.)  ; 
Tarquin  retrancher  fon  camp  près  de  celui  des 
Latins  ; en  fortir  pour  préfenter  le  combat , & 
rentrer  dans  fes  retranchements  ; ( ib.  p,  189.)  ; 
enfin  l’ufage  des  camps  retranchés  commun  dans 
ce  temps  à touts  les  peuples  d’Italie. 

Il  fut  continué  fous  la  république.  Le  conful  Pu- 
blius  Servilius  attaqué  dans  le  fien  par  les  Volfques 
les  repouffa  jufques  dans  le  leur  , & s’en  rendit 
maître  ( id.  L.  Fl.  p,  ^64.  Liv.  L.  11.  C.  25  ; de  R. 
2.58.  av.  J.  495.  ).  Fluit  ans  après , Titus  Sicinius  at- 
taqua le  camp  des  Volfques,  fit  combler  le  foffé, 
& marcha  aux  poftes  les  mieux  défendus  avec  | 
l’élite  de  fes  cavaliers  ( Dionys.  L.  Vlll.p.  535.). 
Après  la  défaite  des  Fabius , les  Etrufques  mar- 
chèrent contre  le  conful  Ménenius,  qui  avoir  mal 
pris  fon  camp  au  pied  d’une  colline  ; & , en  ayant 
occupé  le  fommet  fans  aucun  obftacle,  entourèrent 
leur  camp  d’un  foflé  profond  & d’un  parapet  très- 
élevé  ( id.  L.  IX.  p.  581.  de  R.  276.  av.  J.  477.  ). 
Treize  ans  après,  le  conful  Spurius  Furius , atta- 
qué dans  fon  camp  par  les  Herniques  , fit  une  for- 
tie  par  la  porte  nommée  Décumane  , & les  re- 
pouffa (Ziv.  L.  111.  C.  5.  ). 

Ainfi  , depuis  une  époque  très  - reculée  , les 
Romains  firent  conftamment  ufage  des  camps  re- 
tranchés. Quant  à leur  forme  & difpofition  inté- 
rieure , nous  ignorons  par  quels  déliés  elle  parvint 
à cette  perfeéfion  que  Pyrrhus  , célébré  lui-même 
dans  l’art  des  campements , admira  fur  la  rivière  de 
Siris  , en  difant  que  cet  ordre  des  barbares  n’étoit 
nullement  barbare  f Liv.  L.  XXXF.  C.  14.  Alex,  ab 
Alex.  L.  1.  C.  11.  Plutarch.  Pirrh.  p.  393.  A.  de  R. 
463.  av.  J.  290.  ).  Cependant,  fuivant  Frontin  , 
lorlqu’ils  fe  fuient  emparés  de  Ion  camp  près  de 
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BénêVent,  ils  y remarquèrent  des  dlfpofftions  qu’ils 
imitèrent  enfuite. 

Ils  avoient  adopté  une  forme  fimple  & unique  - 
dont  ils  faifoient  ufage  en  toute  occafien  ( Polyb. 

L.  VI.  C.  23.  Jofeph.  Bell.  Jud.  p.  833.  D.  ).  Le  lieu 
étant  déterminé, ils  l’applaniffoient , s’ilétoit  inégal. 
Ils  y choififfoient  l’emplacement  d’où  l’on  décou- 
vroit  le  mieux  touts  les  environs  , & qui  étoit  le 
plus  commode  pour  donner  l’ordre.  La  tente  du 
général  y étoit  placée  , & on  le  nommoit  prétoire, 
lis  y plantoient  d’abord  le  vexille  , & traçoient  à 
l’entour  un  quarré  dont  chaque  côté  étoit  à cent 
pieds  du  vexille  (83  p.  8 1.  ) ; & dont  la  furface 
contenoit  quatre  plèthres.  Le  refte  du  camp  oc- 
cupoit  le  terrein  fitué  en  dehors  fur  un  des  côtés , 

& qui  paroiffoit  le  plus  commode  pour  l’eau  âc 
pour  les  fourages. 

Parallèlement  à ce  côté  & à la  diftance  de  cin- 
quante pieds  (41  p.  6 p.  4 1.),  on  établiffoit  fur  une 
ligne  droite  les  tentes  des  douze  tribuns  de  l’ar- 
mée confulaire  3 l’efpace  laiffé  entre  le  prétoire 
& les  tentes  des  tribuns  étoit  deftinée  à leurs  che- 
vaux & à leurs  bagages.  Le  devant  de  leurs  tentes 
étoit  tourné  vers  le  camp  des  deux  légions,  & par 
conféquent  l’arrière  vers  le  prétoire  : le  côté  que 
ces  tentes  regardoient  eft  nommé  par  Polybe  le 
front  du  camp.  Elles  étoient  également  diftantes 
entre  elles  , & occupoient  toute  la  largeur  du  camp 
des  deux  légions.  Cette  partie  où  étoient  les  tentes 
des  tribuns  étoit  celle  que  l’on  nommoit principia. 

A cent  pieds  de  diftance,  on  traçoit  une  ligne 
parallèle  à l’alignement  des  tentes  des  tribuns , & 
c’étoit  à cette  ligne  que  Fon  commençoit  le  tracé 
du  camp  des  troupes.  On  la  divifoit  en  deux  par- 
ties par  une  perpendiculaire  abaiffée  du  point  où 
étoit  le  vexille  ; & , de  chaque  côté  de  cette  per- 
■ pendiculaire,  on  marquoit  l’emplacement  de  la  ca- 
valerie de  chaque  légion  , en  laiffant  entre  deux 
un  intervalle  de  cinquante  pieds  (41  p.  6 p.  4 1.  ). 
Le  tracé  étoit  le  même  pour  la  cavalerie  & pour 
l’infanterie  ; l’emplacement  du  manipule  étoit  égal 
à celui  de  la  turme  & de  figure  quarrée  : celui-ci 
étoit  tourné  vers  la  rue  , & s’étendoit  en  longueur 
à la  diftance  de  cent  pieds  ( 83  p.  8 1.).  On  lui 
donnoit  autant  qu’on  le  pouvoir  la  même  profon- 
deur, & on  en  augmentoit  les  dimenfions  , quand 
les  légions  étoient  plus  nombreufes. 

On  plaçait  les  triaires  de  chaque  légion  de  part 
& d’autre  derrière  la  cavalerie  ; de  forte  que  l’em- 
placement de  chaque  manipule  répondoit  à celui 
de  chaque  turrne  , & lui  étoit  égal  en  longueur. 

Il  étoit  moins  large  que  long  , parce  que  les  triaires 
étoient  à peu  près  moitié  moins  nombreux  que 
les  princes  & les  haftats  : & , comme  le  nombre 
des  hommes  dans  ces  différentes  efpèces  d’armes 
étoit  fouvent  inégal , on  diminuoit  la  largeur  de 
l’emplacement,  fuivant  les  circonftances  ; mais  on 
y confervoit  conftamment  la  même  'ongueur.  Les 
tentes  des  triaires  étoient  adoffées  à celles  de  la 
cavalerie  , de  forte  qu  elles  fe  touchoient  par  leur. 


CAS 

partie  poftérieure , & que  l’entrée  des  unes  éto’it 
tournée  du  côté  oppofé  à celui  que  l’entrée  des 
autres  regardo;t. 

A cinquante  pieds  de  diftance  , & parallèlement 
a la  ligne  qu’elles  lormoient  , on  plaçoit  en  fens 
oppole  les  tentes  des  princes  qui  lormoient  ainfi 
deux  nouvelles  rues  , en  s’étendant  depuis  l’efpace 
de  cent  pieds  laiflé  devant  les  tentes  des  tribuns 
jufqu  au  côté  oppolé  de  l’emplacement  total.  Les 
kaitats  etoient  adolTés  aux  princes  , ainlî  que  les 
triaires  a la  cav'alerie  : &,  comme  ces  trois  elpèces 
d’armes  lormoient  chacune  dix  manipules , toutes 
tes  lignes  de  tentes  & toutes  les  rues  étoient  de 
longueur  égale. 

Les  tentes  de  la  cavalerie  alliée  étoient  placées 
à cinquante  pieds  de  celles  des  haftats  , & leur  en- 
free  tournée  vers  elles.  La  ligne  qu’elles  formoient 
croit  p^allèle  aux  précédentes  , & fe  terminoit 
aux  mêmes  côtés.  Les  tentes  des  manipules  de 
1 infanterie  alliée  étoient  adoflees  à celles  de  la 
cavalerie  , & tournées  vers  le  retranchement  & 
la  face  latérale  du  camp.  Dans  chaque  manipule, 
les  deux  centurions  occupoient  les  deux  premières 
tentes  , 1 un  a la  droite  , & l’autre  à la  gauche. 
L’infanterie  alliée  égaloit  en  nombre  celle  des 
légions  , moins  le  cinquième  , tiré  pour  former  les 
extraordinaires  : & la  cavalerie , qui  étoiî  le  double 
de  la^romaine , avoit  un  tiers  de  moins  , tiré  pour 
la  même  troupe  : ainfi , l’une  & l’autre  furpaffoient 
encore  en  nombre  chaque  ligne  formée  dans  le 
camp  par  l’infanterie  & par  la  cavalerie  romaine. 
On  y avoit^  égard  dans  le  tracé  , & , en  proportion 
de  cet  excédent , on  donnoit  à l’emplacement  def- 
tine  aux  troupes  alliées  plus  de  largeur  fur  une 
longueur  égale  à celle  que  les  troupes  romaines 
occupoient. 

^ Dans  cette  difpohtion , il  y avoit  cinq  rues  diri- 
gées de  1 arriéré  au  front  du  camp.  On  en  formoit 
une  fixième  tranfverfale . en  laiffant  un  efpace  de 
cinquante  pieds  entre  la  cinquième  & la  fixième 
turme , ainîi  qu’entre  le  cinquième  & le  fixième 
manipule.  Cette  rue  , qui  traverfoit  tout  le  camp 
par  fon  milieu , parallèlement  à la  ligne  formée 
par  les  tentes  des  tribuns  , étoit  nommée  quintane , 
parce  qu  elle  s etendoit  le  long  des  cinquièmes 
îurmes  & manipules.  Celle  qui  alloit  du  front  ou 
des  principia  a 1 arrière  du  camp  étoit  nommée 
principale.  ( Alex,  ab  alex.  Z.  i , C.  12.). 

Dans  le  terrein  qui  étoit  derrière  les  tentes  des 
tribuns de  ^part  & d’autre  du  prétoire , on  pla- 
marché  , de  l’autre  le  quefteur 
of.  fa  fuite.  En  arrière  de  la  dernière  tente  droite 

gaucho  des  tribuns  , l’elite  des  cavaliers  extraor- 
dinaires , & quelques-uns  des  volontaires  qui  fui- 
yoient  le  yonful  par  attachement,  formoient  une 
ligne  repliée  ( i'Triv.kp.'Tricv  ) le  long  de  la  face  laté- 
rale du  camp.  Les  tentes  des  uns  étoient  tournées 
vers  celles  du  quefteur  j celles  des  autres  vers  le 
marché  ; & non-feulement  ils  campoient  le  plus 
louvent  ainfi  auprès  du  conful  3 mais  ils  l’acccm- 


pagnorent  lui  & le  quefteur  dans  les  marches  Sc 
dans  toutes  les  occafions  où  ils  pouvoient  leur 
être  utiles.  Les  fantaffins  deftinés  au  mêmefervice 
que  ces  cavaliers  leur  étoient  adoftés  , de  forte 
que  l’eniTée  de  leurs  tentes  étoit  tournée  vers  le 
retranchement. 

Au-delà  , & de  Fautre  côté  du  marché  , du 
prétoire  , & des  tentes  du  quefteur  , on  laiffoit 
une  rue  large  de  cent  pieds , parallèle  aux  tentes 
des  tribuns , & qui  avoit  la  même  étendue  que 
le  camp.  C’étoit  le  long  de  cette  rue  qu’étoient 
campés  les  cavaliers  extraordinaires  , leurs  tentes 
tournées  vers  le  prétoire.  Au  milieu  de  l’empla- 
cement ^de  ces  cavaliers  , & vis-à-vis  de  la  tente 
du  général  , on  lailfoit  un  paffage  large  de  cin- 
quante pieds  , perpendiculaire  à la  grande  rue  , 
& qui  conduifoit  au  retranchement. 

Les  tentes  de  l’infanterie  extraordinaire , adolTces 
a celles  de  la  cavalerie , étoient  tournées  v^ers  le 
retranchement  & k face  antérieure  du  camp. 
L’efpace  vuide  qui  reftoit  de  part  & d’autre  le 
long^  des  deux  faces  latérales , entre  les  extraor- 
dinaires & leur  élite , fervoit  à placer  les  troupes 
étrangères  , & celles  des  alliés  qui  fe  joignoient 
à l’armée  pendant  ia  campagne. 

Fig.  142.  Camp  romain  décrit  par  Polyle, 

G,  Tente5~~du  général. 

PP.  Prétoire. 

Q.  Queftoire  & tentes  du  quefteur. 

F,  Marché. 

TT.  Tentes  des  Tribuns, 
pp.  Tentes  des  préfets  des  troupes  alliées. 

Nota.  Polybe  n’en  a point  parlé.  Jufte-  Lipfe  a 
conjeâuré  , avec  beaucoup  de  vraifemblance  , 
qu’elles  étoient  placées  àia  tête  du  camp  des  troupes 
alliées , comme  celles  des  tribuns  à la  tête  du  camp 
des  légions  ; les  préfets  des  alliés  ayant  les  mêmes 
fonéfions  que  les  tribuns. 

CR.  Cavalerie  romaine. 

Nota.  Tonte  la  cavalerie  eft  diftinguée  dans  cette 
figure  par  une  teinte  plus  foncée. 

NN.  Princes. 

HH.  Haftats. 

CA.  Cavalerie  alliée. 

IA.  Infanterie  alliée. 

CE.  Cavalerie  extraordinaire  , tirée  de  la  cava- 
lerie alliée. 

lE.  Infanterie  extraordinaire  , tirée  de  l’infan- 
terie alliée. 

Ce.  Cavalerie  délite,  tirée  de  la  cavalerie  ex- 
traordinaire. 

le.  Infanterie  d’élite  , tirée  de  l’infanterie  ex- 
traordinaire. 

Nota.  Jufte-Lipie  s’eft  trompé  pour  la  place  de 
cette  troupe.  Polybe  dit  expreliément  qu’elle  étoit 
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derrière  les  tentes  des  tribuns  ; îa  cavalerie  faifant 
face  d’une  part  au  queftoire , de  l’autre  au  marché  3 

6 l’infanterie  aux  faces  latérales  du  camp. 

PR.  Vois  ou  rue  principale. 

QR.  Voie  ou  rue  quintane. 

SS.  Emplacement  laiffé  pour  placer  les  troupes 
étrangères  ou  celles  des  alliés  , qui  fe 
joignoient  à l’armée  pendant  la  campagne. 
B.  Porte  prétorienne,  ou  queftorienne  , ou  ex- 
traordinaire. 

K.  Porte  principale  droite. 

D.  Porte  principale  gauche  , ou  quintane. 

L.  Porte  décumane. 

WW.  Vélites  poftés  pendant  le  jour  le  long  des 
faces  extérieures  du  retranchement. 
XXXX.  Garde  de  dix  vélites  placée  de  jour  à 
chaque  porte. 

FF.  Gardes  ou  faftions  de  quatre  hommes  , poftées 
de  nuit  le  long  des  faces  intérieures  du 
retranchement. 

YY.  Retranchement  avec  fon  foffé  & fes  banquettes. 

Nota.  Il  y a le  long  du  parapet , en  plufieurs 
endroits , une  double  banquette , qui  fervoit  aux 
foldats  à monter  deffus  pour  le  défendre. 

Ainfi  la  forme  du  camp  romain  étoit  quadran- 
gulai're  , & à peu  près  équilatérale.  La  difpofition 
de  fes  rues , &c  de  toutes  fes  autres  parties  , lui 
donnoit  l’apparence  d’une  ville.  Des  tentes  aux 
retranchements  , on  laiffoit  une  diftance  de  deux 
cents  pieds  fur  les  quatre  faces.  Cet  efpace  pro- 
curoit  plufieurs  avantages  très  importants.  Il  ren- 
doit  facile  & commode  l’entrée  & la  fortie  du 
camp  , parce  qu’on  pouvoit  s’y  rendre  par  les 
rues  adjacentes  , & qu’il  n’arrivoit  ni  concours  , 
ni  engorgement  dans  une  feule  & même  rue.  On 
y plaçoit  le  bétail  amené  au  camp  , ainfi  que  ^ 
butin  , & on  les  y gardoit  pendant  la  nuit.  Mais 
ce  que  cet  intervalle  avoit  de  plus  avantageux  , 
c’eft  que  , dans  les  attaques  de  nuit  , le  feu  & les 
traits  ne  parvenoient  que  très  rarement  jufqu’aux 
troupes  , & prefque  toujours  fans  effet  , vu  la 
grandeur  de  l’intervalle  , & l’abri  des  tentes  voi- 
fines  du  retranchement. 

Lorfque  les  troupes  alliées  étoient  plus  nom- 
bteufes  qu’à  l’ordinaire,  foit  au  commencement, 
Ibit  dans  le  cours  de  l’expédition , les  furvenantes 
occupoient,  outre  la  place  qu’on  a déjà  dite  , tout 
le  refte  de  Tefpace  qui  entouroit  le  prétoire  , & 
on  tranfportoit  au  lieu  qui  paroiffoiî  le  plus  conve- 
nable le  quefteur  & le  marché.  Quant  à celles  qu’on 
avoit  amenées  dès  le  commencement  de  la  cam- 
pagne , quand  on  jugeoit  qu’un  nombre  plus  grand 
que  de  coutume  étoit  néceffaire  , & qu’on  en  re- 
cevroit  de  nouvelles , on  plaçoit  les  premières  en 
leconde  ligne  de  part  & d’autre  des  légions,  & pa- 
rallèlement aux  faces  latérales  du  camp. 

Lorfque  l’armée  approchoit  du  lieu  où  elle  devoit 
camper , le  tribun  &.  les  centurions  prépofés  à cette 


CAS 

fonéflon  prenoîent  les  devants  ; lorfqu’ils  avoîenc 
examine  tout  l’emplacement  du  nouveau  camp  , ils 
marquoient  d’abord  la  place  de  la  tente  du  confui , 
& le  cote  fur  lequel  le  camp  des  légions  devoit  être 
établi,  ils  traçoient  enfuite  l’emplacement  du  pré- 
toire , l’alignement  des  tentes  des  tribuns  , celui 
des  premières  tentes  des  légions  , & de  celles  des 
extraordinaires , de  l’autre  côté  du  prétoire.  Enfuite 
iis  plantoientun  vexille  aulieu  où  la  tente  confulaire 
devoit  être  placée  ; un  fécond  vexille  fur  le  côté 
du  prétoire  qui  regardoit  le  camp  des  légions  ; un 
troifième  fur  le  milieu  de  l’alignement  des  tentes 
des  tribuns  ; un  quatrième  fur  le  premier  aligne- 
ment du  camp  iégionaire.  Celui  qui  marquoit  la 
tente  confulaire  étoit  blanc  j les  trois  autres  pour- 
pres. Le  camp  des  extraordinaires  étoit  marqué  , 
foit  avec  des  vexilles  d’autres  couleurs,  foit  avec 
des  haftes  ; celui  des  légions  l’étoit  avec  des  halles. 

Ainfi , dès,  que  les  troupes  découvroient  l’em- 
placement de  leur  camp , le  vexille  du  confui  leur 
en  indiquoit  toutes  les  parties  : & , comme  chacun 
connoilToit  la  ligne  & la  partie  de  cette  ligne  où 
il  devoit  camper , parce  qu’il  l’occupoit  toujours, 
les  légions  entroient  dans  leur  camp  de  même 
que  des  citoyens , fortis  en  armes  de  leur  ville , fe 
rendent , en  y rentrant , droit  à leurs  habitations  , 
fans  erreur  & fans  confufion  ; parce  que  les  quar- 
tiers & les  rues  leur  en  font  connues  depuis  long- 
temps. ( Polyb.  L.Vl C.  39.  ). 

Lorfque  deux  confuls  & quatre  légions  étoient 
renfermés  dans  un  même  retranchement,  les  deux 
camps  5 difpofés  chacun  comme  il  vient  d’être  dit , 
fe  réuniffoient  par  leur  partie  antérieure  , où  étoient 
placés  les  extraordinaires.  Alors  la  figure  du  camp 
devenoit  oblongue  , l’emplacement  double , & le 
périmètre  , fefquiakère  , ou  plus  grand  d’un  tiers. 

Les  tentes  des  Romains  étoient  de  peaux,  Cæfar 
dit  que  dans  les  légions  qu’il  fit  palier  de  Sicile  en 
Afrique  fans  bagages , il  y avoit  très  peu  de  foldats 
qui  couchaffent  fous  les  peaux , & que  les  autres 
s’ étoient  fait  de  petites  tentes  avec  des  vêtements, 
desroleaux,  & des  joncs  entrelacés,  arundinihus 
fcirpifque  contextis.  ( Je  lis  ici  fcirpis  au  lieu  de 
coriis , •copiis , fcopis  , que  portent  la  plupart  des 
manulcrits , & de  topiis , ftoreis , copulis  , que  Sau- 
maife  & Jufle-Lipfe  ont  propofé  d’y  fubftituer,  ). 

Ces  tentes  de  peaux  étoient  fixées  à des  piquets 
avec  des  cordes  , & fans  doute  foutenues  comme 
les  nôtres  avec  deux  fourches  ôt  une  traverfe.  Elles 
contenoient  chacune  huit  hommes  au  temps  d’A- 
drien. Si  on  fuppofe  qu’elles  furent  toujours  à peu 
près  de  même  grandeur , il  faut  fuppofer  en  même- 
temps  qu’on  en  augmenta  le  nombre  en  raifon  de 
celui  des  centuries. 

Le  retranchement  confiftoit  en  un  foffé  & un 
parapet  fait  des  terres  tirées  du  toffé.  Ce  travail  étoit 
partagé  entre  les  romains  & leurs  alliés.  Ceux-ci 
laifoient  les  deux  faces  latérales  ; ceux-là  les  deux 
autres  ; chaque  légion  en  conftruifoit  une.  On  ré- 
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partllToit  Touvrage  également  entre  les  manipules. 
Les  centurions  y étoient  prél'ents  , & dirigeoient 
celui  de  la  partie  dont  leur  manipule  étoit  chargé  ; 
deux  tribuns  celui  d'une  face  entière. 

Dans  les  camps  où’ l’armée  devoir  demeurer 
quelque  temps,  on  faifoit  des  créneaux  au  parapet; 
& on  y conlfruifoit , de  diftance  en  diftance  , des 
tours  qui  lui  donnoient  l’apparence  d’un  rempart 
de  ville.  Dans  les  intervalles  de  ces  tours  on  plaçoit 
les  baliftes  , catapultes , lithoboles  , oxyboles  , & 
autres  machines  de  guerre.  ( Jofevh.  Bell,  jud,  v. 
83  5.  p.  Hirt.  Bell.  gall.  L.  FUI , C.  49.  ). 

\égèce  fait  mention  de  trois  fortes  de  retranche- 
ments. [L.III,  C.  8.).  Lorlque  l’armée  ne  devoit 
pafler  qu’une  feule  nuit  dans  le  camp  , on  ne  faifoit 
qu’un  parapet  de  gazons  , épais  d’un  demi-pied  , 
( 5 P‘  3 )•  On  élevoit  ce  parapet  à trois  pieds 

feulement  au-deffus  du  fol , ( a p.  8 p.  7,8  1.  ) ; & 
l’endroit  d’où  l’on  avoit  levé  les  gazons  formoit  une 
efpècê  de  fofle.  Si  la  terre  étoit  trop  légère , pour 
qu’on  pût  y couper  le  gazon  , on  creufoit  à la  hâte 
un  fofTé  profond  de  trois  pieds,  ( a p.  8 p.  7,8  1.  ). 
& large  de  quatre , ( 4 p.  8 p.  5 1.  ) , ou  en  d’autres 
occafions  profond  de  fept  pieds , ( 6 p.  4 p.  1.  ) , 
& large  de  neuf,  ( 8 p.  i p.  9,4 1.  ).  On  en  rejet- 
toit  les  terres  en  dedans , pour  former  un  parapet 
que  l’on  faifoit  avec  des  pieux  , ou  des  chaufles- 
trapes  de  bois.  ( L.  1 3 C.  24.  ).  Jofeph  donne  à ce 
fofle  quatre  coudées  de  largeur  & de  profondeur; 
quij  fuivant la  mefure  olympique,  font  4 p.  iip.  lol. 
Mais , lorfqu’on  devoit  refter  dans  un  camp  plus 
longtemps , & près  de  l’ennemi , on  donnoit  au 
fofTé  depuis  neuf  jufqu’à  dix -fept  pieds  de  lar- 
geur, ( 8 p.  I p.  1 1,4  1.  à 15  p.  5.  p.  0,2  1.)  fur  neuf 
de  profondeur.  On  en  jettoit  les  terres  en  dedans 
fur  des  brofTailles  , des  troncs  , & des  branches 
d’arbres , qui  les  foutenoient.  On  donnoit  quel- 
quefois au  parapet  deux  pieds  d’épaifTeur  , ( 10  p. 
10  p.  7,2  1.  ) , quelquefois  dix  fur  dix  de  hauteur  j 
(9  p.  10  I.  ).  On  le  faifoit  avec  des  pieux  d’un 
bois  très  dur  , tel  que  le  chêne  & l’érable  , & 
placés  très  proche  l’un  de  l’autre  ; on  les  nommoit 
valu  ou  fades.  Ces  pieux  préfentoient  en  - dehors 
deux  ou  trois  branches  pointues  , & quelquefois 
quatre.  (^Hin.  Bell,  afric.  Ceefar.  Bell.  civ.  L.  III 3 
C.  63.  Virfil.  Georg.  L.  11 , v.  2,  25  : ferv.  ad, 
Eneïd.  Ammian.  L.  XXXI.  Firg.  ibid.  Propcrt.  L, 
IF.  Polyh.  L.  XFll , C.  I4.  Farr.  de  ling.  latin, 
Ammian.  L.  XXF.'). 

En  préfence  ou  peu  loin  de  l’ennemi , une  partie 
des  troupes  travailloit  armée  de  l’épée  , tandis  que 
l’autre  étoit  fous  les  armes  au-delà  du  fofTé.  Les 
cenmries  qui  travailloiem  dépofoient  leurs  bou- 
cliers & leurs  bagages  autour  des  enfeignes  , & 
on  les  diftribuoit  également  le  long  de  l’ouvrage. 
( Feget.  L.  111,  C.  8.  Tacit.  annal.  IL  ).  M.  Po- 
pilius  Lænas  , ayant  pris  fon  camp  fur  une  coline 
voifme  de  l’armée  ennemie  , tint  en  bataille  les 
haftats  & les  princes , tandis  que  les  triaires  conf- 
truifoient  le  retranchement.  ( Liv.  L.  FIL  C.  28.  ). 
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Quelquefois  on  oppofoit  à l’ennemi  la  moitié  de 

l’infanterie  & de  la  cavalerie.  ( Feget,  i , C.  at. 
III.  8.  ).  V 6 ï ) 

On  pratiquoit  au  milieu  de  chaque  face  du  re- 
tranchement un  paffage  large  & commode , pour 
l’entrée  des  bêtes  de  fomme  & pour  la  fortie  des 
troupes.  Ces  paffages  étoient  fermés  par  des  portes* 
& défendus  quelquefois  par  des  tours.  {Jofeph. B elL 
jud.  111.  ).  La  porte  la  plus  voifme  du  prétoire  étoit 
nommée  prétorienne  ou  quefiorienne,  ( Liv.  L, 
XXXIF.  C.  47.  ).  Elle  étoit  tournée  vers  Torient , 
ou  vers  l’ennemi  , ou  vers  la  route  que  l’armée 
devoit  prendre.  ( Feget.  L.  /,  C.  23.  ).  C’étoit 
par  cette  porte  que  les  légions  fortoient  pour  le 
combat.  ( Fefi.  prmtoria.  ).  On  la  nommoit  aufli 
extraordinaire  , parce  que  les  troupes  de  ce  nom 
y étoient  campées.  ( Liv.  L.  XL.  C.  27.  ). 

Celles  des  deux  faces  latérales  étoient  nommées 
principales  ; l’une  principale  droite , & l’autre  prin- 
cipale gauche.  ( Liv.  Itid.  ).  La  principale  gauche 
étoit  auffi  nommée  quintane  , parce  qu’elle  étoit 
près  des  cinquièmes  manipules  de  la  fécondé  légion  * 
ou  que  la  rue  quintane  y conduifoit.  C’étoit  par 
celle-ci  qu’entroient  ordinairement  les  convois  , les 
vivres  ^ & les  munitions.  {Alex,  ah,  akx.  L.  1 ^ 
C.  12.  ).  La  quatrième  oppofée  à la  prétorienne 
portoit  le  nom  de  décumane  , parce  qu’elle  étoit 
voifme  de  la  dixième  cohorte  de  chaque  légion, 
( Liv.  111 , C.  3.  Tacit.  annal.  1 , pag.  23  , Lipf.  4®, 
F ’.get.  L.1,C.  23.  ).  On  voit  à la  planche  XXVIII 
de  la  colone  trajane  une  attaque  du  camp  romain 
par  les  Daces , du  côté  d’une  des  portes. 

Les  cavaliers,  étoient  exempts  du  travail  des 
retranchements  , excepté  dans  les  cas  de  néceflité. 
L’an  de  Rome  501  , les  cenfeurs  P.  Sempronius 
Sophus , & Manius  Valérius  Maximus  en  notèrent 
uatre  cents  , parce  qu’ayant  été  commandés  en 
icile  pour  ce  travail , ils  avoient  refufé  de  le 
faire.  On  leur  ôta  le  cheval  public  , & on  les 
obligea  d’en  acheter  à leurs  frais.  ( Fai.  max.  L.  1 ^ 

9 5 § 7 5 *670 , 8”.).  L’an  679  , Aurélius  Cotta  3 
ayant  ordonné  aux  cavaliers , dans  une  occafion  très 
prefTante  * de  travailler  aux  retranchements , il  y 
en  eut  plufieurs  qui  le  refusèrent.  Le  conful  ports 
plainte  contre  eux  aux  cenfeurs , & ils  furent  notés. 
Il  obtint  auffi  du  fénat  que  la  folde  qui  leur  étois 
due  ne  leur  feroit  pas  payée.  ( Frontin  , Liv.  IV  ^ 
Ci.).  Sous  l’empire  , les  vétérans  étoient  difpen- 
fés  de  ce  travail  , ( Tacit.  annal,  i . ) . ainfi  que 
plufieurs  autres,  nommés  par  Végèce  * ( L.  Il, 
C.  7,  ) foldats  principaux;  fçavoir  ; les  tribuns  ^ 
les  ordinaires , ou  chefs  des  premières  divifions  ; 
les  auguflales  & Flaviales , qui  avoient  été  joints 
aux  ordinaires  par  Augufte  & par  Vefpafien  , les 
imaginifëres , les  enfeignes  nommés  alors  draco» 
naires  , les  tefféraires  , les  campigènes  ou  maîtres 
d’efcrime , les  métateurs , qui  choififloient  rempla- 
cement du  camp  , les  options  ou  lieutenants , les 
bénéficiaires  , ( Fefi.  beneficiarii  ) , qui  étoienî 
exemptés  par  le  tribun  ^ les  écrivains , les  joueui.5. 


5 5^  CAS 

d'iiiiifuraents,  les  armatures  ,qiii  recevoîent  double 
ration  5 ^Içs  menfeurs  ou  fourriers  qui  traçoient  le 
camp  ou  marquoient  le  logement  dans  les  villes  , 
les  torquati , duplaires  ou  felquipiaires , c’eft-à-dire, 
ceux  qui  avoient  mérité  la  récompenfe  du  collier , 

6 dont  les  uns  recevoient  deux  rations  , les  autres 
une  & demie  j les  candidats  fimples  & doubles  pour 
la  ration. 

Lorfque  Cæfar  alla  combattre  Pharnace  , ( Bell, 
etlexand.  C.  73 , 74.  ) , il  obligea  les  efclaves  de 
travailler  à fes  retranchements  ; & C.  Trébonius 
employa  au  fiège  de  Marfeille  des  hommes  raffem- 
blés  de  toute  la  province.  ( Bell.  civ.  II  ^ C.  I.  ). 
Lorfqu’il  falloit  détruire  quelque  partie  du  retran  - 
chement  pour  une  fortie  foudaine  & imprévue  , 
on  y em.ployoit  les  valets.  C’eft_ce  que  fit  Q.  Fa- 
bius contre  les  Etrufques , Pan  de  Rome  443.  (Ziv. 
L.  IX.  C.  37.  ). 

Sous  les  empereurs  , on  donna  aux  camps  la 
forme  triangulaire  , ou  ronde , ou  ovale  , fuivant  la 
nature  du  terrein  ; & , même  fous  la  république  , 
on  pouvoit  être  obligé  quelquefois  de  s’éloigner 
de  la  figure  quadrangulaire.  Nous  avons  encore 
en  France  quelques  ruines  nommées  indiftinâe- 
ment  par  le  peuple  , camps  de  Cælar.  On  n’a  au- 
cune preuve  qu’elles  ioient  aulfi  anciennes  , & il 
eft  très  douteux  qu’elles  ayent  été  des  camps  pro- 
prement dits.  On  pourroit  croire  , avec  plus  de 
fondement , que  ce  font  d’anciennes  forterefles  ou 
des  camps  d’hyver.  On  peut  remarquer  entre  autres 
celle  de  l’Etoile  fur  la  Somme  , & celle  de  la 
Motte-Caffel  près  de  Viffan  en  Boulonnois  , qui 
font  toutes  deux  de  forme  ovale.  ( Mém.  de  V acad. 
iom.  XllI , p.  ^\o  , ^14.). 

Tant  qu’il  n’y  eut  dans  les  armées  romaines  que 
des  citoyens  & des  troupes  latines  , cette  compo- 
fition  fimple  ne  demanda  qu’un  campement  fimpie 
comme  elle.  Mais , quand  les  empereurs  eurent 
pris  à leur  folde  des  troupes  du  nord  du  midi , 
l’ordre  du  camp  devint  compofé  comme  celui  des 
armées.  Ces  peuples  , fournis  par  la  force  , inipi- 
roient  de  la  crainte  à leurs  maîtres.  On  les  regarda 
dans  les  camps  comme  un  ennemi  intérieur.  Il  fallut 
fe  prémunir  contre  lui  & contre  ceux  du  dehors. 
Tandis  qu’on  oppofoit  aux  uns  des  retranchements, 
on  environnolt  l’autre  de  troupes  nationales.  Deux 
autres  ennemis  plus  dangereux  , le  luxe  & la  mol- 
lefTe,  avoient  augmenté  les  befoins  & leur  cortège. 
Les  bagages  beaucoup  plus  nombreux  , la  cavalerie 
multipliée  , demandoient  un  plus  grand  efpace. 
Sous  Adrien  celui  du  prétoire  étoit  doublé.  Le 
camp  formoit  un  reâangle  dont  le  plus  long  côté 
furpaffoit  l’autre  d’un  tiers.  On  le  divifoit  fur  la 
longueur  en  trois  parties  principales  , dont  l’une 
étoit  nommée  partie  antérieure  oti  prétenture  ; celle 
du  centre , prétoire  ; la  troifiètne  partie  poftérieure  , 
ou  retenture.  Les  légions  formoient  le  long  du  re- 
tranchement une  efpèce  d’enceinte  , dont  les 
troupes  étrangères  occupoient  le  centre.  Nous  allons 
donner , d’après  Hjgin , les  détails  de  ce  campe- 
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ment.  Ce  qui  nous  refte  de  fon  ouvrage  a été 
entièrement  corrompu  par  l’ignorance  des  copiftes , 
& on  eft  - fouvent  réduit  à en  deviner  le  fens. 
Cependant , comme  ce  fragment  n’a  point  encore 
été  traduit  en  Irançois , nous  allons  en  tester  la 
traduélion  à l’aide  des  fçavantes  notes  de  Sché- 
liiis , qui  l’a  reftitué  prefque  par-tout  avec  béau- 
coup  de  fagacité. 

« Maintenant , dit  Hygin , nous  expoferons  la 
forme  du  camp  des  cohortes  dont  nous  venons 
de  parler.  Une  tente  occupe  dix  pieds.  ( 9 p.  10  1.  ). 
Elle  reçoit  , lorfqu’on  la  tend , un  accroiffement 
de  deux  pieds , ( i p.  8 p.  9,2  1.  ) , & met  huit 
hommes  à couvert.  La  centurie  pleine  eft  de  quatre- 
vingt  foldats  : elle  a donc  dix  tentes  qui  forment 
un  rang  de  cent  vingt  pieds.  ( 108  p.  10  p.  ). 
L’hémiftrige  ou  intervalle  entre  deux  alignements 
de  tentes  eft  de  trente  pieds.  ( 27  p.  2 p.  6 1.  ). 
La  tente  en  occupe  dix . ( 9 p.  lo  1.  ) , les  armes 
cinq , ( 4 p.  6 p.  5 1.  ) , les  chevaux  neuf , ( 8 p.  i p. 
1 1,4 1.  ) : ce  qui  fait  vingt-quatre  pieds  , ( 21  p.  9 p. 
2,4  1.  ) ; lefquels  , étant  doublés  ^ parce  que  les 
rangs  de  tentes  font  oppofés  deux  à deux , font 
quarante-huit  pieds,  ( 43  p.  6 p.  4,8  1.  ).  Les  douze 
pieds  reftants  ( 10  p;  6.  p.  1,2.  L ) , fuffifent  pour 
le  paflage  n. 

Nota.  L’auteur  ne  dit  rien  de  l’ordre  que  l’oit 
donnoit  au  rang  des  armes  ^ à celui  des  chevaux, 
& aux  petites  rues.  Il  eft  vraifemblable  que  le  rang 
des  armes  étoit  le  plus  voifm  des  tentes  ; afin  que  , 
dans  le  cas  d’aliarme  , elles  fuftent  prifes  auffi 
promptement  qu’il  étoit  polîible.  Il  ne  l’eft  pas 
moins  que  les  chevaux,  chariots,  & autres  bagages 
n étoient  pas  contre  les  armes  , mais  qu’ils  en 
étoient  féparés  par  les  petites  rues  de  fix  pieds. 
Les  rangs  de  tentes  des  deux  centuries  étoient 
oppolés  l’iin  à l’autre  ; c’eft  ce  que  fignifie  le 
mot  flriga.  Suivant  Leftus  , les  ftries  étoient  des 
rangs  de  choies  accouplées  conjointement  enfemble. 
C’eft  aulh  le  lens  du  mot  compretendere , employé 
par  Hygin.  Ainn  le  camp  de  deux  centuries  étoit 
formé  de  rangs  conjoints  en  lens  inverfe.  Le  pre- 
mier étoit  un  rang  de  tentes  ; le  fécond  à cinq 
pieds  de  diftance  étoit  celui  des  armes  : entre 
les  armes  & les  chevaux  il  y avoir  une  petite 
rue  de  i;x,  pieds.  Le  rang  des  chevaux  en  occu- 
poit  neuf.  Les  rangs  de  l’autre  centurie  venoient 
enluite'Mans  le  même  ordre , mais  inverfe.  Les 
chevaux  étoient  conjoints  à ceux  de  l’autre  cen- 
turie ; de  Ibrte  que  leurs  têtes  fe  regardoient  , 
& qu’un  même  rang  de  piquets  placé  entre  les 
deux  rangs  de  chevaux  fervoit  à les  attacher.  Der- 
rière les  chevaux  de  la  fécondé  centurie  étoit  une 
petite  rue  de  lix  pieds  ; enfuite  le  rang  des  armes, 
& à cinq  pieds  au-delà  celui  des  tentes. 

“ Cet  emplacement , continue  Hygin  , eft  cal- 
culé fur  le  complet  ; mais , comme  une  partie  des 
foldats  eft  employée  aux  fâchons  , & que  chaque 
centurie  n’a  que  huit  tentes,  il  refte  une  place 

pour 
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poBï  celle  du  centurion  ; û cela  n’étoit  pas  , 11^ 
faudroit  augmenter  les  dimenfions.  ». 

Naîa^  La  centurie  étant  de  quatre-vingts  hommes, 
i il  y en  avoit  dix  par  chacune  des  huit  tentes  : mais, 
comme  l’auteur  a dit  que  chaque  tente  contenoit 
huit  hommes , il  y avoit  deux  hommes  par  tente  , 

! c’eft-à-dire  leize  hommes , formant  quatre  petites 
gardes , qui  alloient  en  faftion  chaque  nuit.  Ün  de 
j ces  quatre  loldats  étoit  mis  en  faftion  à la  pre- 
[ mière  veille.  Il  étoit  relevé  par  un  autre  à la 
I fécondé  veille , & ne  retournoit  pas  aux  tentes , 

' mais  reftoit  au  porte  jufqu’au  jour  : ainfi  les  huit 
; tentes  étoient  fuffifantes'.  Le  centurion  occupoit 
! l’emplacement  de  deux  tentes  de  foldats , partie 
■ pour  la  fienne  , & l’autre  pour  fes  bagages. 

« Les  légions  étant  les  troupes  les  plus  fidèles 
1 de  la  milice  provinciale  , doivent  camper  auprès 
, du  retranchement , afin  qu’elles  veillent  à fa  fureté , 

; & que  les  corps  de  ces  légions  entourent  de  leur 
nombre  , comme  par  un  mur , le  camp  des  nations 
. étrangères.  ». 

Nota.  Le  texte  eft  ici  très  corrompu.  Le  manufcrit 
i que  Schélius  a fait  imprimer  porte  : & exercitum 
gemibus  meatum  fuo  numéro  corporali  in  murofene. 
Saumaife  , dans  fes  notes  fur  Vopifcus , lit;  6»  exer- 
citum gentium  fuo  numéro  corporali  feu  numéro  te- 
néant,  Schélius  reftitue  ainfi  ; 6^  exercitum  gentium 
exterarum  fuo  numéro  corpora  legionum  contineant  ■ 

. ou  exterarum  gentium  motum  J'uo  numéro  corpora 
legionum  contineant.  Ces  trois  leçons  s’éloignent 
de  l’original.  On  s’en  écarteroit  moins  en  lifant  ; 
ie  exercitum  cui  intus  metatum  fuo  numéro  corpora 
legionum  cingant, 

U Quand  les  auxiliaires  ou  fuppléments  font  nom- 
' breux , il  eft  néceffaire  d’étendre  l’emplacement  de 
la  cohorte  en  confervant  le  même  intervalle  entre 
les  cenraries  : ainfi  nous  changerons  les  dimenfions 
1 de  forte  que  l’emplacement  qui  avoit  cent  vingt 
I pieds  ( io8  p.  lo  p.  ) , fur  cent  quatre-vingt 
j ( 163  p.  3 p.)  , ait  quatre-vingt-dix  pieds  fur  deux 
i cents  quarante  (81p.  7 p.  61.  fur  217  p.8  p.  ) , 
ou  foixante  fur  trois  cems  foixante  (34  p.  5 p. 
jfur3a6p.  6 p.  ):  car  une  cohorte  occupe  trente 
[ pieds  fur  fept  cents  vingt  ; & , lorfqu’on  double 
I la  profondeur , la  largeur  du  front  diminue  ». 

1 Après  avoir  donné  les  dimenfions  du  camp  de 
I deux  centuries,  Hygin  parle  de  l’emplacement  du 
I camp  de  la  cohorte,  & dit  qu’elle  occupe  120  pieds 
1 de  longueur  ou  de  front  fur  foixante  de  largeur.  Il 
fuppole  les  fix  centuries  de  la  cohorte  accouplées 
I comme  il  l’a  dit , & campées  les  unes  derrière  les 
: autres.  Dans  cette  difpofition , leur  emplacement  a 
cent  vingt  pieds  de  longueur  ou  de  front  fur  trois 
fois  foixante  ou  cent  quatre-vingt  pieds  de  largeur 
ou  profondeur  : ce  qui  donne  fix  rangs  de  tentes 
avec  leurs  hémiftriges  ouintervaUes.il  dit  enfuite 
que,  lorfqu’il  eft  néceffaire  d’étendre  le  camp  des 
légions  provinciales  pour  entourer  celui  des  troupes 
étrangères  , on  fait  cette  extenfion  en  dédoublant 
Art  militaire.  Tome  1, 
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I les  centuries  dans  chaque  cohorte  ; c’eft-à-diie,  en 
tranfportant  les  trois  derniers  rangs  de  ten;es  à 
côté  des  trois  précédents  ; ce  qui  double  la  lon- 
gueut  du  front , en  diminuant  la  largeur  ou  pro- 
fondeur , & donne  à leur  camp  deux  cents  qua- 
rante pieds  de  longueur  ou  de  front,  fur  quatre- 
vingt-dix  de  largeur  , & trois  rangs  de  tentes  avec 
leurs  intervalles.  On  peut  la  faire  auffi  en  détriplant- 
les  centuries  ; c’eft-à-dire , en  tranfportant  la  troi- 
fième  & la  quatrième  à côté  de  la  première  & de 
la  fécondé  ; la-  cinquième  & la  fixième  à côté  de 
la  troifième  & de  la  quatrième  : ce  qui  triple  le 
front  en  réduifant  au  tiers  la  profondeur,  & donne 
au  camp  trois  cents  foixante  pieds  de  longueur 
ou  de  front , fur  foixante  de  largeur  ou  profondeur,  ■ 
& deux  rangs  de  tentes.  Enfin , fi  on  campoit  la 
cohorte  fur  une  feule  ligne  de  tentes,  l’emplace- 

j ment  auroit  fept  cents  vingt  pieds -de  front  fur 
trente  pieds  de  profondeur.  ( V-fig-  pag.  543.  ). 

« Lorfque  les  troupes  légionaires  font  beaucoup 
plus  nombreufés  que  les  auxiliaires  ; comme  il 
eft  néceffaire  de  relTerrer  les  cohortes  autour  du 
retranchement , nous  tournons  le  camp  dans  un 
autre  fens  , & nous  mettons  le  front  {fgtia  , c’eft- 
à-dire  les  piquets  ou  marques  ) , ou  la  longueur 
en  place  de  la  largeur  ou  du  flanc  gauche  {^tabiilT 
num  ; ce  qui  achève  la  table  ou  la  fcrface  reéfan- 
gulaire  ) , en  gardant  les  mêmes  dimenfions  ». 

Nota.  Dans  la  première  fuppofition  , l’auteur 
difpofe  le  front  du  camp  de  la  cohorte  , & par 
conféqueat  les  rangs  de  tentes  parallèlement  au 
retranchement.  Alors  il  donne  à l’emplacement 
deux  cents  quarante  fur  quatre-  vingt-dix  ou  trois 
cents  foixante  fur  foixante.  Dans  la  fécondé  , pour 
refferrer  les  cohortes  & en  placer  un  plus  grand 
nombre  le  long  du  retranchement  fur  la  même 
étendue,  il  met  le  front  où  étoit  le  flanc  gauche , 
& les  rangs  de  tentes  perpendiculaires  au  retran- 
chement. Ainfi  la  cohorte , au  lieu  d’occuper  deux 
cents  quarante  ou  trois  cents  foixante  pieds  fur 
l’alignement  parallèle  au  retranchement  , n’en 
occupe  plus  que  quatre-vingt-dix  ou  foixante. 
Cette  difpofition  y admettoit  donc  trois  ou  fix 
fois  plus  de  cohortes  fuivant  le  befoin,  & ne 
changeoit  ni  l’ordre  des  centuries,  ni  les  hémif- 
triges ou  intervalles  , qui  étoient  de  néceffité 
ablolue. 

U On  affigne  quelquefois  à la  cohorte  un  efpace 
qiiarré  de  cent  cinquante  pieds  fur  chaque  côté. 
Mais  i!  faut  l’éviter  autant  qu’on  le  peut  ; parce 
que  les  centuries  ne  pourroient  plus  camper  dans 
leur  ordre , & ne  rempliroient  pas  en  entier  cet 
efpace  ». 

Nota.  Hygin  défapprouve  cette  difpofition  comme 
contraire  à la  régularité  du  campement.  En  effet . eile 
exigeoit  que  les  centuries , ayant  foixante  tentes 
campalfent  fur  cinq  rangs  de  douze  tentes  chacun 
à douze  pieds  par  tente  , & par  conféquent  qu’elles 
fuffent  mêlées  l’une  à l’autre.  Le  premier  ranw 
devoit  être  formé  par  les  dix  tentes  de  ia  première 
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centurie  & par  deux  tentes  de  la  fécondé , le  fécond 
rang  par  les  huit  autres  tentes  de  la  fécondé  centurie 
Ôc  par  quatre  tentes  de  la  troifième  ^ & ainfi  des 
autres.  De  plus , les  cent  cinquante  pieds  ne  pou- 
voient  pas  être  remplis  en  confervant  les  dimen- 
fions  adoptées  ; parce  que  douze  tentes  à douze 
pieds  n’occupoient  que  cent  quarante-quatre  pieds. 
Il  y avoit  donc  un  terrein  perdu  fur  le  flanc  de 
chaque  cohorte , où  il  failoit  donner  un  demi-pied 
de  plus  à remplacement  de  chaque  tente. 

« La  première  cohorte  fera  placée  en-deça  de 
la  voie  lagulaire,  ( ou  environnante),  à caule  de 
l’aigle  & des  enfeignes.  Comme  elle  eft  double 
en  nombre , fon  emplacement  fera  double  , c’ell- 
a-dire  de  cent  vingt  fur  trois  cents  foixante  , ou 
de  cent  quatre-vingt  fur  deux  cents  quarante.  D’ail- 
leurs , la  forme  du  campement  fera  la  même.  ». 

Nota.  Ilparoîtpar  quelques  paiTages  de  Tacite  que 
l’aigle  & les  enfeignes  de  chaque  légion  étoient 
rahemblées  au  même  lieu.  Le  légat  Plancus  , pour- 
luivi  par  des  foldats  féditieux  , fe  réfugie  au 
camp  de  la  première  légion  , & embrafle  Faigle 
& les  enfeignes.  Dans  la  fédition  de  Pannonie  , 
les  foldats  , voulant  mêler  trois  légions  en  une 
feule , placèrent  enfemble  les  trois  aigles  & les 
enfeignes  des  cohortes  : très  legiones  mifcere  agi- 
tantes , una  très  aquilas  & figna  cohortium  colto- 
caffe  : ( Annal.  1.  ).  c’eft-à-dire  , qu’ils  placèrent 
les  enfeignes  de  trois  légions , comme  elles  l’étoient 
dans  une  feule.  11  faut  obferver  que  ce  même  mot 
fignum  fignifie  enfeigne  & piquet , ou  hafle  plantée 
pour  tracer  le  camp.  On  lit  dans  Frontin  : cujus- 
cunque  loci  menfura  agenda  fuerit , circumïre  ante 
cmnia  oportet , & ad  omnes  angulos  signa  ponere. 
"Végèce  dit  ; Jïngulx  centuriœ  , dividentibus  campi- 
dolïoribus  & principüs  , accipiuntpedaturas  ; &^fcutis 
ac  farcinis  fuis  in  orbem  circa  propria  SIGNA  dif- 
fojitis , cinEli  gladio  fo(fam  aperiunt.  Comme  Végèce 
parle  ici  du  tracé  du  camp  & de  la  diftribution 
qui  en  eft  faite  aux  centuries , il  paroît  que  le  mot 
Jigna  fignifie  les  piquets  ou  haftes  du  tracé , & non 
les  enfeignes.  La  centurie  n’en  avoit  qu’une,  & 
n’auroit  pu  ni  difpofer , ni  reprendre  autour  de 
cette  feule  enfeigne  touts  fes  boucliers  & touts  fes 
bagages , fans  difficulté  & fans  confufion.  De  plus , 
quand  on  prendroit  ici  le  mot  figna  pour  les  en- 
feignes , il  ne  s’en  fuivroit  pas  qu’après  la  conftruc- 
îion  du  retranchement  elles  reftaffent  aux  centuries, 
& ne  fuflent  pas  raffemblées  à la  première  cohorte. 
Les  légions  pouvant  être  attaquées  pendant  leur 
travail , il  eft  polfible , & même  vraiferablable  , 
qu’on  laifsât  à chaque  troupe  fon  enfeigne  , jufqu  a 
ce  qu’il  fût  achevé  , & qu’on  ne  les  ait  portées 
à la  première  cohorte  que  lorfque  le  camp  étoit 
mis  en  fureté.  En  général , dans  tout  ce  qui  concerne 
le  tracé  du  camp  , le  mot  fignifie  les  lignes  de 
piquets  ou  haftes  qui  marquoient  l’emplacement  des 
rangs  de  tentes , & fur-tout  du  premier  rang  , ou 
du  front  du  camp.  Hygin  l’emploie  toujours  dans  ce 
fens  i ôc , lorfque  lui  & d’autres  auteurs  parlent  du 
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camp  & des  enfeignes , ils  joignent  au  mot  fignum 
celui  ^Aquila  , pour  ôter  toute  équivoque.  C’eft  ce 
que  fait  Hygin  dans  cet  endroit,  & l’ufage  de  raflem- 
bler  les  enfeignes  de  chaque  légion  à la  première 
cohorte  explique  ce  qu’il  veut  dire.  Si  l’enfeigne  de 
chaque  centurie  eut  été  plantée  devant  fes  tentes  , 
il  n’y  auroit  pas  eu  de  différence  à cet  égard  entre 
la  première  cohorte  & toute  autre  ; & la  fituation 
de  fon  camp  auroit  été  indifférente.  En  raflemblant 
les  enfeignes  devant  cette  cohorte,  il  lui  failoit  un 
lieu  plus  fpacieux.  Végèce  dit  aufli  que  les  dragons 
& les  enfeignes  étoient  aux  premières  cohortes. 

U Si  le  nombre  des  légions  eft  impair  , par 
exemple  trois  , les  deux  premières  cohortes  cam- 
peront fur  les  côtés  du  prétoire  , le  long  de  la  voie 
fagulaire  ; l’autre  dans  la  partie  antérieure  du 
camp  ou  prétenture , aufli  le  long  de  la  voie  fa- 
gulaire , à gauche , en  entrant  par  la  porte  pré- 
torienne ; une  quatrième  campera  de  même  fur 
la  droite  & à l’oppofite , afin  quelles  puiffent  fortir 
du  camp  deux  à deux. 

S’il  y a cinq  ou  fix  légions , les  deux  premières 
cohortes  camperont  fur  les  côtés  du  prétoire  , Sc 
deux  autres  dans  la  prétenture.  Au-deffùs  d’elles 
on  placera  Fhopital  ( valetudinarium  ) , enfuite  les 
vexillaires  ou  la  cinquième  cohorte  ; & , fi  le  befoin 
l’exige  , la  cohorte  quingénaire  d’infanterie  fera 
placée  derrière  les  vexillaires. 

Si  le  campement  eft  refferré,  on  déterminera 
fuivant  la  circonftance  celui  de  la  cohorte  légion- 
naire , de  manière  que  Fon  donne  folxams-dix 
pieds  ( 63  p.  J p.  10  i.  ) pour  Fhopital  & les  autres 
établifl’ements  campés  derrière , tels  que  Fhopital 
vétérinaire  & la  fabrique.  Celle-ci  doit  être  placée 
aflez  loin  pour  que  les  malades  foient  tranquilles 
dans  Fhopital. 

L’emplacement  de  chacun  de  ces  établifl’ements 
fera  réglé  fur  le  nombre  des  troupes.  Celui  des 
vexillaires  des  légions  fera  le  même  que  celui  d'une 
cohorte  légionnaire  , qui  eft  calculé  pour  fix  cents 
hommes.  Ils  doivent , à caufe  de  leurs  bagages 
camper  dans  les  prétentures  autant  qu’il  fera  pof- 
fible  , ou  à côté  du  prétoire,  comme  je  Fai  dit 
pour  les  premières  cohortes  ; non  près  du  retran- 
chement , parce  qu’ils  n’ont  point  de  légat  par- 
ticulier , & que  dans  le  cas  où  le  retranchement 
feroit  forcé  , la  légion  & fon  légat  pourroient  dire 
qu’il  Fa  été  par  la  faute  des  vexillaires. 

Les  cohortes  prétoriennes  camperont  fur  les 
côtés  du  prétoire  , & occuperont  un  emplacement 
double , parce  qu’ils  ont  des  tentes  plus  grandes. 
Les  primipilaires  & les  evocati  feront  dans  le  même 
emplacement  ; les  cavaliers  prétoriens  à la  droite 
du  prétoire  ; ceux  de  l’empereur  nommés fingulares 
à la  gauche.  Si  les  uns  & les  autres  font  nombreux  , 
& qu’il  y ait  par  exemple  fix  cents  fingulares  &. 
trois  cents  prétoriens  , cent-cinquante  fingulares 
pourront  camper  dans  le  rang  des  prétoriens.  Alors 
leurs  décurions  & autres  officiers  dhpofes  en 
nombre  pair , & ayant  deux  chevaux  , auront  plus 
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Replace.  Si  le  nombre  des  uns  & des  autres  eft 
alTez  peu  coiillderable  pour  qu’il  n’y  ait  que  cent 
cavaliers  dans  chaque  ftrie , il  faudra  y joindre  les 
officiers  de  l’empereur  les  plus  voifins  fur  la  droite, 
bi  les  cohortes  prétoriennes  font  en  nombre  im- 
pair j comme  il  doit  y avoir  à la  droite  & à la 
gauche  du  prétoire  un  même  nombre  de  centuries 
egalement  difpofées  , les  cavaliers  prétoriens  y 
tiendront  la  place  d’une  cohorte  ; & quand  les 
^gulares  feront  huit  ou  neuf  cents  , ils  camperont 
de  part  & d’autre  du  prétoire  en  nombre  égal , & 
forint  des  ftries  entières , s'il  y a alTez  de  place. 

On  obfervera  que  le  côté  du  prétoire  n’ait  pas 
plus  de  fept  cents  vingt  pieds  de  longueur  (6ç  3 p.). 
Les  premières  cohortes  , les  prétoriennes  , les  pri- 
mipilaires  , & les  autres  troupes  qui  doivent  être 
Racées  fur  les  côtés  du  prétoire  , y feront  à l’aife , 
oc  pourront  former  des  ftries  entières.  La  largeur  du 
prétoire  fera  de  cent  foixante  à deux  cents  vingt 
pieds  , ( 145  p.  I p.  4 1.  à 199  p.  6 p.  ).  Il  faut 
donner  a la  garde  un  emplacement  de  vii^gt  pieds , 

( i8  p.  I p.  81.  )j  & de  dix  feulement  en  cas  de 
^foin.  On  donnera  à ceux  qui  accompagnent 
1 Empereur , ( comités  imper atoris  ) , ( ceux-ci  étoient 
les  compagnons , les  amis  du  prince  ) ; depuis 
Imxante  pieds  , ( 54  P>  5 P*  )•  jufqu’à  foixante-dix  ; 
1,03  p.  5 p.  10  1.).  Dans  cet  emplacement  le  préfet 
aura  la  première  place  auprès  de  la  voie  principale. 
Au-delà  feront  les  cohortes  prétoriennes  & les 
autres  troupes  difpofées  comme  on  l’a  dit , & fé- 
parees  des  comités  imperatoris  par  une  rue.  Les 
autels  ayant  été  conftruits  dans  la  partie  inférieure 
du  prétoire , le  lieu  où  l’on  prend  les  augures  , 
au^ratorium  , fera  placé  à la  droite  près  de  la 
Voie  principale , afin  que  le  général  puifle  y prendre 
regiüièrement  les  augures;  le  tribunal  à la  gauche  ^ 
afin  que  les  ayant  pris  , il  y monte  & parle  aux 
troupes  fous  un  heureux  aufpice. 

A^lentree  du  prétoire  , devant  le  milieu  de  fa 
parne  antérieure  , dans  la  voie  priacipale , il 
y a un  efpace  nommé  groma , parce  que  la  troupe 
des  métateurs  s’y  rafiemble  , y établit  un  pied  de 
l’inftrument  nommé  groma  , 
qui  fert  à placer  les  quatre  portes  du  camp  , de 
forte  qu’elles  forment  une  étoile  ; c’eft  de  là  que 
les  maîtres  de  cet  art  ont  été  nommés  gromatU 
ciens.  ^ 

On  formera  auffi  des  voies  vicinaires  , parallèle- 
ment à la  fagulaire , afin  que  las  troupes  puiffent 
lortir  du  camp  fans  embarras. 

J’expoferai  maintenant  les  dimenfions  de  la  pré- 
tenture ou  partie  antérieure  du  camp.  La  voie  prin- 
cipale , qui  e^ft  entre  les  deux  portes  droite  & 
gauche  de  même  nom  , eft  appellée  ainfi , parce 
que  les  principaux  officiers  de  la  légion  campent  le 
long  de  cette  voie.  Elle  doit  être  large  de  foixante 
pieds,  ( 54  p.  ^ p.  ) , comme  l’efpace  entre  le 
retranchement  & les  légions,  nommé  par  quelques- 
uns  {intervalle.  De  même  la  voie  qui  conduit  à 
la  porte  prétorienne , & qui  porte  ce  même  nom , 
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quelle  tire  du  prétoîfe , aura  foixante  pieds  de 
largeur , afin  que  les  extrémités  àes/lries  fupérieures 
ne  viennent  point  aboutir  devant  la  partie  anté- 
rieure du  prétoire  : car  ces  ftries  ou  rangs  de  tentes 
doivent  etre  parallèles  a la  voie  prétorienne. 

Nous  donnerons  aux  légats  , au-delà  de  la  voie 
principale , un  emplacement  nommé  feamnum  : 
les  dimenfions  n’en  font  pas  fixées  , parce  que  le 
nombre  des  légions  ( & par  conféquent  des  légats  ) 
eft  incertain.  Cet  emplacement  peut  avoir  depuis 
cinquante  jufqu’à  quatre  - vingt’ pieds  ( 43  p.  8’p. 
2-1.  a 72  p.  8 1.  ) , luivant  le  nombre  des  légats  ; & 
les  tribuns  des  cohortes  prétoriennes  y feront  aufîi 
places.  On  affignera  de  même  au-deffous  aux  tri- 
buns des  légions  un  emplacement  qui  eft  auffi 
nommé  feamnum. 

Après  le  feamnum  il  y a une  rue  , & au-delà 
laile  milliaire  où  la  quingenaire  campe  fuivant 
les  dimenfions  que  nous  rapporterons  plus  bas. 
La  milliaire  a vingt -quatre  turmes  , & autant  de 
décurions  de  duplicaires  , & de  fefquiplaires  ; 
(ceft-à-dire  de  cavaliers  qui  reçoivent,  les  uns 
double  paye,  & les  autres  paye  & demie).  Chaque 
décurion  a trois  chevaux  ; chaque  dupîicaire  & 
fefqmplaire  en  a deux  : il  y en  a donc  quatre- 
vingt-feize  au-deffus  du  nombre  total  de  la  troupe, 
en  y comprenant  ceux  que  montent  le  décurion , 
le  dupîicaire , & le  fefquipîaire  de  chaque  turme  ». 

Nota.  Il  y avoit  donc  quarante  & un  hommes 
par  turme  , y compris  ou  non  compris  le  décurion  ; 
ce  qui  donne  dans  le  premier  cas  pour  nombre 
total  984  hommes  , & dans  le  fécond  1008. 

«L’aile  quingenaire  a feize  turmes,  les  décurions 
ochauîes  payes  en  proportion  du  nombre  des  turmes, 

6c  foixante  - quatre  chevaux  au  - deffus  du  nombre 
total  ». 

Nota.  Ainfi  chaque  turme  étoit  de  trente  & un 
hommes  , y compri^  ou  non  compris  le  décurion  ; 
ce  qui  donne  pour  Faile  entière  496  hommes  ou  5 1 2! 

« Dans  le  campement  on  donne  trois  pieds  pour 
chaque  cavalier , & cet  efpace  fuffit  pour  que  le 
préfet  de  l’aile  ytrouve  fa  place , & que  les  officiers 
ayentun  peu  plus  de  terrein  : autrement  on  ne  don- 
neroit  pour  chaque  homme  que  deux  pieds  & 
demi. 

Quant  à la  partie  poftérieure , nommée  retenture , 
la  voie  qui  eft  en -deçà  du  prétoire  , & en  - deçà 
de  laquelle  on  place  de  part  & d’autre  la  première 
cohorte  , îorfque  l’armée  eft  plus  grande  , c’eft- 
a-dire-de  cinq  légions  , doit  être  large  de  quarante 
pieds  , ( 3g  p.  3 p.  4 1.).  S’il  y a des  portes  aux  deux 
extrémités  de  cette  voie , on  leur  donne  cinquante 
pieds,  ( 45  p.  4 p.  2 1.  ) , & on  les  nomme  quin- 
tanes , du  nom  des  troupes  qui  y font  campées  ». 

Nota.  Ceci  étoit  vrai  dans  l’ancienne  caflramé- 
tation  décrite  par  Polybe  : cette  rue  du  camp  étoit 
nommée  quintane , parce  que  les  cinquièmes  co- 
hortes y campoient  ; mais  cet  ordre  ne  fubfiftoit 
plus  dans  le  camp  décrit  par  Hygin. 

« L’emplacement  nommé  quxflorium  eft  en-deça 
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du  prétoire  , devant  la  porfè  nommée  dcciimane  , 
parce  que  les  dixièmes  cohortes  y campent  ; il 
lire  fon  nom  des  quefteurs  dont  les  tentes  y font 
placées. 

Le  quelloire  doit  avoir  moins  de  largeur  que 
le  prétoire  , afin  que  les  ftries  des  troupes  voifmes 
folent  plus  près  de  la  partie  poftérieure  du  prétoire. 
On  place  dans  le  queftoire  les  légats  ou  envoyés 
des  ennemis  , les  otages  , & le  butin  qui  eft  remis 
aux  quefteurs.  Les  centuries  des  ftateurs  ou  gardes 
du  Prince  feront  aux  côtés  du  queftoire  , le  long 
de  la  voie  quintane , afin  qu’ils  foient  voifins  du 
prétoire,  & qu’ils  en  gardent  la  partie  poftérieure  : 
nous  leur  avons  affigné  une  dimenfion  double  , 
parce  qu’ils  campent  fur  la  même  dimenfion  que 
les  cohortes  prétoriennes.  En-deça  des  ftateurs  , 
©n  placera  la  cohorte  quingénaire  d’infanterie  ou 
celle  de  cavalerie , autant  que  la  longueur  de  la 
ftrie  le  permettra.  Dans  les  autres  ftries,  les  co- 
hortes d’inlanterie  ou  de  cavalerie  feront  face  à 
la  voie  quintane.  Les  nations  étrangères  campe- 
ront au-deftbus  ; ainfi  elles  feront  contenues  de 
toutes  parts. 

Trente  pieds  font  fuffifants  pour  la  voie  fagu- 
laire  , ( 27  p.  2 p.  6 1.  ).  S’il  y a cinq  légions  , on 
lui  en  donnera  quarante  ? ( 36  p.  3 p.  4 1.  ).  Les 
fchola.  ou  fourriers  de  la  première  cohorte  feront 
placées  dans  le  fcamnum , contre  l’Aigie  , au  lieu 
où  l’on  donne  les  ordres  concernant  le  fervice  des 
légions. 

On  doit  , autant  qu’il  fera  poffible  , donner  en 
largeur  au  camp  l.es  deux  tiers  de  fa  longueur  , 
de  forte  que , s’il  a 3400  pieds  de  long  , il  en  ait 
1600  de  large.  Si  on  le  fait  plus  long  , on  ne  don- 
nera les  fignaux  qu’avec  la  trompette  ^ de  crainte 
que  le  bruit  du  camp  n’empêche  le  fon  de  la 
buccine  de  parvenir  à la  porte  décuinane.  S’il  a 
plus  de  largeur , les  dimenfions  fe  rapprocheront 
de  la  forme  quarrée. 

Nous  croyons  avoir  expofé  avec  exaftitude  ce 
qui!  y a de  plus  néceffaire.  Nous  expliquerons  en 
Ion  lieu  ce  qui  refte  à dire  à ce-fujet.  De  plus  , 
pour  ne  pas  paroitre  avoir  omis  une  partie  effen- 
tielle  , i’expoferai  brièvement  , en  finiffant , ce 
qui  concerne  la  force  des  camps  , le  choix  du 
terrein , & l’art  d’éviter  les  pofitions  dangereufes. 
Cependant  , je  vais  placer  ici  les  dimenfions  du 
campement  dont  je  viens  de  parler , & .djwailler 
celles  des  emplacements.  ^ 

Je  récapitulerai  d’abord  ceux  où  chaqitebttxtftpe 
aura  fon  camp.  Les  cohortes  prétoriennes  feront 
aux  côtés  du  prétoire  : enfiiite , la  cavalerie  pré- 
torienne , celle  de  l’Empereur  , les  ailes  mdliaires 
ou  les  quingénaires  ; & , fi  les  dimenfions  du  cam- 
pement le  permettent , les  vexillaires , ou  les  fé- 
condés cohortes  , ou  les  quingénaires  d’infanterie 
après  les  premières  cohortes. 

Dans  la  partie  antérieure  on  prétenture  , on 
placera  les  ailes  milliaires  ou  les  quingénaires  , 
îâ  cavalerie  maure  , la  panoimienne  , touts  les 
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travailleurs  ( clajficï  ) , qui  font  l’office  de  pion^ 
niers  , parce  qu’ils  fortent  les  premiers  pour  ré- 
parer ou  ouvrir  les  routes , & qu’ils  font  protégés 
pendant  leur  travail  par  la  cavalerie  maure  & par 
la  panonnienne. 

Les  vexillaires  des  légions  camperont  près  des 
premières  cohortes  j les  explorateurs  dans  la  ftrie 
de  la  première  cohorte  ; les  cohortes  milliaires 
d’infanterie  & de  cavalerie  feront  dans  la  partie 
poftérieure  ou  rétenture  , & auront  les  dimenfions 
îuivantes. 

Tout  foldat  provincial , ( c’eft- à-dire  légionnaire) , 
occupera  ï p.  dans  toute  l’étendue  de  l’hémif- 
îrige  5 le  cavalier  3 p.  6 y p. 

Maintenant , toutes  les  fois  que  nous  affignerons 
les  dimenfions  du  campement  d’uné  troupe,  nous 
réduirons  les  cohortes  d infanterie  & de  cavalerie 
à un  nombre  équivalent  de  foldats,  afin  de  déter- 
miner plus  facilement  pour  les  cavaliers  les  di- 
menfions qui  leur  conviennent  dans  les  cohortes. 
Ainfi  la  cohorte  milliaire  , dite  equitata , ayant 
deux  cents  quarante  cavaliers  , je  les  réduits  à la 
mefure  du  foldat  , fuivant  la  proportion  qui  eft 
entre  le  pied  que  celui-ci  reçoit  ; & les  deux  pieds 
& demi  que  reçoit  le  cavalier  : ce  qui  fe  fait  en 
prenant  la  moitié  du  nombre  des  cavaliers , & mul- 
tipliant cette  moitié  par  cinq  , parce  que  cinq  foldats 
occupent  le  même  terrein  que  deux  cavaliers. 

Nous  traiterons  ainfi  le  nombre  des  cavaliers 
dans  cette  cohorte.  La  moitié  eft  1 20  , qui  multiplié 
par  5;  donne  600.  Il  y a dans  cette  troupe  760 
foldats  ; qui , ajoutés  à 600  , font  1360.  Nous  ob- 
ferverons  donc  dans  le  calcul  de  la  cohorte  milliaire 
équitée  que  la  dimenfion  de  fon  emplacement  eft 
■de  1360  pieds. 

La  cohorte  quingénaire  eft  la  moitié  de  la  mil- 
liaire dans  toutes  fes  parties.  Celle-ci  a 760  foldats, 
10  centuries  , 240  cavaliers  en  djx  turmes  , & 136 
tentes  : chaque  centurion  & décurion  occupe  feul 
une  de  ces  tentes  •>}. 

Nota.  Hygin  réduit  la  cohorte  milliaire  au 
nombre  fiâif  de  1360  foldats,  & afligne  pour 
chaque  foldat  l’efpace  de  i ÿ pied  ; pour  chaque 
tente  12  pieds  ; ces  mefures  donnent  précifément  le 
nombre  de  136  tentes  : 1360  x i -ÿ-™  1632  = 1 36 
X 12. 

à La  cohorte  équïtée  quingénaire  a fix  centuries  j 
tout  le  refte  eft  moitié  de  la  milliaire  ». 

Nota.  Ainfi  la  cavalerie  étoit  de  120  hommes  en 
cinq  turmes  de  vingt-quatre  chacune.  11  reftoit 
pour  l’infanterie  380  hommes.  Six  centuries  de  63 
hommes  chacune  font  378  hommes  ; ainfi  la  co- 
horce  étoit  de  300  — 2 ou  bien  de  504  hommes , 
fi  on  fuppofe  la  centurie  de  foixante-quatre  , y 
compris  le  centurion. 

« La  cohorte  milliaire  d’infanterie  a 10  centuries,’ 
& cent  tentes  ; dont  il  y en  a 10  occupées  par  les 
centurions  ». 

N"-  îooox  i-^p.  = i20op.  = i2p.  X loo  tentes 

« De  même  la  cohorte  quingénaire  d’infanterie 
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a fix  centuries  ; tout  le  refte  eft  moitié  de  la 
tnilüaire. 

P Aotj.  La  centurie  étoit  donc  de  83  hommes  , ou 
de  84  , y compris  le  centurion  ; ce  qui  donne 
pour  le  premier  cas  500—2  ou  498,  & pour  le 
fécond  504. 

« Les  nations  , fçavoir  les  cantabres , les  gètes  , 
les  daces , les  bretons , les  palmyreniens  , & les 
centuries  des  ftateurs  font  dans  la  partie  poftérieure 
ou  la  retenture.  Nous  allons  donner  les  dimenfions 
qui  doirent  être  afhgnées  aux  principales. 

On  donnera  cinq  pieds  pour  chaque  chameau  & 
fon  conduâeur  ; & , s’ils  font  deftinés  à combattre , 
on  les  placera  dans  la  prétenture  ^ auprès  des  tra- 
vailleurs , ( cluffîci)  : s’ils  ne  doivent  que  porter  le 
butin  , ils  camperont  près  du  queftoire. 

Nous  allons  compter , comme  il  fuit , les  troupes 
énoncées  ci-defTous. 

3 légions,  1 5CO  vexillaires , 4 cohortes  préto- 
riennes , 400  cavaliers  prétoriens,  4 ailes  mllliaires, 
5 quingénaires  , 600  cavaliers  maures , 800  panon- 
»iens  ,500  foldats  de  la  flotte  de  Misène  , 800  de 
celle  de  Ravenne  , 200  explorateurs  , a cohortes 
milliaires  équitées  , 4 quingénaires  , 3 cohortes  mil- 
liaires  d’infanterie , 3 quingénaires  , 500  palmyré- 
rûens , qoo  gètes,  700  daces,  500  bretons,  700 
cantabres  , 2 centuries  de  ftateurs  ou  gardes  du 
prince. 

Les  troupes  & leur  nombre  étant  donnés , on 
doit  toujours  calculer  la  partie  antérieure  ou  pré- 
tenture , afin  de  fçavoir  combien  l’on  aura  d’hé- 
miftriges  dans  la  poftérieure  ou  rétenture.  Celle- 
ci  contient  13640  hommes:  j’en  prends  la  moitié 
ou  68  20 , parce  que  ces  troupes  campent  par  moitié. 

Déterminons  maintenant  le  côté  du  prétoire  , & 
calculons  la  rétenture  comme  nous  avons  fait  pour 
la  prétenture  , afin  de  déterminer  les  dimenfions  en 
longueur  & largeur  , qui  doivent  être  données  aux 
cohortes  légionaires.  Obfervons  d’abord  que,  lorf- 
qu’il  y a trois  légions  avec  les  fuppléments  ou 
troupes  auxiliaires  qui  viennent  d’être  fpécifiées  , 
la  moitié  du  camp  a 720  pieds  de  largeur , & que 
nous  affig.nons  aux  cohortes  qui  en  bordent  les 
côtés  240  pieds  pour  la  longueur  le  front  de 
leur  emplacement , & 90  pour  la  largeur  ; de  forte 
qu’en  déduifant  cette  largeur  & celle  de  la  voie 
lagulaire  , il  refte  600  pieds  pour  les  ailes  mil- 
liaires. 

Pour  faire  la  diftribution  de  cet  efpace,  détermi- 
nons un  côté  du  prétoire  , afin  de  Içavcir  combien 
d’ailes  pourront  trouver  place  dans  la  prétenture. 
Les  troupes  occupent  aux  côtés  du  prétoire  420 
pieds,  le  prétoire  60,  (depuis  fon  alignement 
latéral  jufqu’au  prolongement  du  côté  de  la  voie 
prétorienne  ) : la  ftation  ou  garde  du  prince  oc- 
cupe un  tiers  de  ces  foixante  pieds , les’eardes  de 
l’empereur,  60  , les  rues  60  : & le  total  eu  6co. 

Maintenant  , pour  diftribuer  l'efpace  de  la  pré- 
tenture  , calculons  les  ailes  miiliaires  de  cavalerie 
qui  nous  reftent  ; ellss  conttCRnem  4oeg  hommes, 
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Une  aile  milliaire  doit  occuper  6ûO  pieds  fur  1 50  ; 
cette  dernière  dimenfion  donne  5 hémiftriges  dô 
30  pieds.  Chaque  cavalier  occupant  3 pieds,  je 
prends  le  tiers  de  la  longueur  totale  600 , pour 
avoir  le  nombre  des  cavaliers  qui  camperont  fur 
cette  longueur.  Ce  tiers  , qui  eft  200  , fera  le 
nombre  contenu  dans  chaque  hémlftrige.  Telles 
font  les  dimenfions  du  campement  de  i’aile  mil- 
Kaire. 

Il  faut  calculer  de  même  îe  refte  des  troupes , 
comme  nous  l’avons  fait  pour  îa’rètenture  , afin  da 
fçavoir  combien  il  formera  d hé-miftriges.  Le  refte 
eft  de  8000  hommes  , y compris  Fhopital  , le 
vétérinaire  , & la  fabrique  , comptés  enfemble  à 
1000  hommes,  &affignant  î pied  j à chaque  foldat, 
comme  nous  l’avons  dit.  Il  eft  indifférent  d’ajou- 
ter un  cinquième  au  nombre  énoncé , ou  de 
retrancher  un  fixième  de  la  longueur  de  600  pieds  : 
on  aura  également  500  pour  le  nombre  d’hommes 
contenus  dans  l’hémiftrige.  Mais  nous  avons  4 
fois  lOGO  hommes  , ou  8 fois  500  : ainfi  il  y aura 
8 hémiftriges , qui  occuperont  240  pieds  ; lefquels, 
'ajoutés  aux  300  des  ailes  miiliaires  , feront  540. 
Ce  nombre,  joint  à ce  qui  refte  d’efpàce  dans  la 
prétenture  , égalera  la  longueur  du  front  de  trois 
cohortes  ; cette  longueur  eft  de  77.0  pieds.  Si 
on  en  ôte  le  nombre  qui  vient  d’être  énoncé  , 
140  ; il  refte  180  pieds,  dont  une  partie  eft  em- 
ploi ée  pour  les  rues  ; fçavoir , une  de  20  pieds 
au-deffus  de  la  première  cohorte , & quatre  de 

10  ; ce  qui . fait  60:  les  120  pieds  reftants  font 
occupés  par  le  camp  des  tribuns  , & par  celui 
des  légats  j chacun  de  ces  camps  a 60  pieds. 

Maintenant,  fi,  au  - deffus  du  nombre  fuppofé,, 

11  y a 1000  hommes , auxquels  il  faille  donner  place 
dans  le  campement,  on  le  fera  de  cette  manière. 
La  moitié  de  ce  nombre  étant  500,  forme  un 
hémiftrige.  Pour  les  placer , nous  ôterons  dix  pieds 
à remplacement  des  tribuns  & des  légats  ; ainfi 
que  la  rue  de  20  pieds  laiffée  entre  les  ailes 
miiliaires. 

Nous  opérerons  de  même  pour  le  côté  du  pré- 
toire & pour  la  retenture,  fuivant  que  le  nombre 
des  troupes  fera  plus  ou  moins  grand  j & nous 
augmenterons  ou  diminuerons  la  largeur  do  l’em- 
placement du  prétoire,  des  gardes  de  l’empereur  , 
& du  queftoire,  en  leur  coniervant  la  même  lon- 
gueur, Si  le  campement  eft  reiTerré,'on  poiura 
fupprimer  la  rue  qui  eft  entre  les  cohortes  préto- 
riennes & les  ailes  de  cavalerie  ; parce  qa’étant 
accoutumées  à la  dilcipline  m.ilitaire  , elles  fe  for- 
meront facilement , quoique  leur  camp  foit  joint 
l’un  à l’autre.  On  obfervera  la  même  chofe  dans 
la  retenture  , parce  que  les  différentes  efpèces  de 
troupes  qu’elle  contient  font  accoutumées  à étendre 
ou  à refferrer  leur  camp  lur  des  ftries  de  400 
hommes. 

Il  eft  néceffaire  d’obferver  , en  changeant  les 
dimenfions  , que  les  lignes  de  tentes  .d'une  troupe , 
ne  formant  pas  plus  écj2ncs  que  ceiks  d’une  autre 


5 4 2.  CAS 

troupe  voirme  , n’occupent  pas  en  largeur  un 
plus  grand  eipace  ; par  exemple  , il  ne  faut  pas 
que  l’emplacement  de  la  cohorte  quingénaire  d’in- 
fanterie dépaiTe  celui  des  premières  cohortes  qui 
font  au-delTus  d’elle.  Si  le  nombre  des  hommes  eft 
plus  que  fuffifant  pour  completter  la  dernière  ftrie, 
il  fauf,  comme  je  l’ai  dit , relferrer  les  autres. 

On  leur  donnera  au  contraire  plus  d’étendue  , 
quand  le  nombre  des  troupes  le  permettra  , afin 
ue  l’ordre  du  campement  ne  foit  pas  altéré.  On 
tendra  les  lignes  de  tentes  de  forte  qu’elles  for- 
ment un  même  nombre  de  ftries  dans  la  retenture 

6 dans  la  prétenture.  Lorfqu’il  faudra  donner  aux 
fuppléments  plus  ou  moins  que  nous  ne  l’avons 
prefcrit,  toutes  les  dimenfions  feront  changées,  & 
les  cohortes  camperont  autour  du  retranchement 
fur  d’autres  proportions. 

Nous  avons  dit  que  la  moitié  du  nombre  des 
troupes  de  la  retenture  eft  6640.  La  largeur  étant 
de  600  pieds , je  vois  combien  elle  peut  contenir 
d’hémiftriges.  Il  y en  aura  17  , afin  qu’il  refte  un 
efpac®  fuififant  pour  le  queftoire.  Je  divife  6640 
par  17,  & j’ai  400  pour  le  nombre  d’hommes  cam- 
pés dans  chacfue  hémiftrige  qui , en  y ajoutant 
le  cinquième  de  400, aura  480  pieds  de  longueur  : 
ainfi  deux  cohortes  camperont  à côté  de  la  retenture. 

En  difpofant  par  ftries  les  Sumadares  & autres 
nations , il  ne  faut  ni  les  divifer  en  plus  de  trois 
parties , ni  les  placer  loin  l’une  de  l’autre  ; afin 
qu’il  n’y  ait  pour  elles  qu’une  feule  teffère , con- 
tenant l’ordre  & le  mot  en  leur  langue. 

On  obfervera  d’aligner  les  piquets  de  la  pre- 
mière ftrie  fur  ceux  de  la  première  cohorte , afin 
que  les  voies  vicénaires  s’étendent  tout  le  long 
du  camp. 

Ainfi  il  y aura  feize  cohortes  fur  les  côtés  du 
camp , quatre  autres  aux  extrémités  de  la  reten- 
ture Sc  de  la  prétemure  ; & , dans  celle-ci  chaque 
cohorte  occupera  360  pieds  fur  60  : les  fix  autres 
cohortes  feront  en-dedans  de  la  voie  fagulaire  ». 

Nota.  La  partie  latérale  de  la  prétenture  a 72.0 
pieds  ; celle  du  prétoire  autant  ; celle  de  la  reten- 
ture 480.  Ces  trois  efpaces  font  1920  pieds.  Ainfi 
les  huit  cohortes  placées  fur  chaque  côté  du  camp 
y occupoient  240  pieds  fur  90. 

Le  front  de  la  prétenture , & le  côté  poftérieur 
de  la  retenture,  ont  chacun  1340  pieds;  efpace 
égal  au  front  de  quatre  cohortes , dont  chacune 
occupe  360  pieds.  Il  y avoit  quatre  cohortes  fur 
le  côté  antérieur  quatre  autres  fur  le  côté 
poftérieur  du  camp. 

« Autant  que  je  l’ai  pu , mon  frère , j’ai  étudié  & 
extrait  pour  mon  inftruftion  touts  les  auteurs.  J’ai 
expofé  en  détail  tout  ce  qu’ils  ont  prefcrit  con- 
cernant la  forme  des  camps  d’été , avant  d’établir 
dans  cet  écrit  les  dimenfions  du  camp.  Aucun  de 
ceux  qui,  jufqu’à  préfent,  ont  traité  de  la.  c a f- 
famétation  ne  font  entrés  dans  ces  détails  ; j’ef- 
père  donc  que  mes  foins  à cet  égard  obtiendront 
votre  fuffrage. 
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Nous  avons  diftingué  toutes  les  efpèces  de 
troupes , & diftribué  l’armée  dans  le  camp  comme 
elle  doit  l’être.  Nous  avons  enfeigné  comment 
les  dimenfions  doivent  être  changées  au  befoln. 
Les  ailes  milliaires  placées  dans  la  retenture , & 
l’infanterie  on  les  cohortes  équitées  , placées  dans 
la  prétenture  fans  aucune  néceflfté  , font  une 
preuve  certaine  de  l’impéritie  du  métateur.  S’il 
n’y  a pas  de  cohortes  équitées  dans  l’armée , on 
peut  mettre  les  ailes  quingénaires  aux  côtés  du 
queftoire.,  afin  que  la  retenture' ne  foit  pas  fans 
cavalerie. 

Quant  à la  répartition  des  légions  , & à la 
divifion  des  troupes  en  deux  parties  , opération 
qui  embarraffe  les  plus  habiles  , j’en  ai  applani  les 
difficultés , en  calculant  par  centuries  , & je  me 
fuis  attaché  fmgulièrement  à rendre  facile  l’applica- 
tion de  cette  méthode.  J’aurai  donné  le  premier  à 
votre  grandeur  une  nouveauté  qui  pourra  lui  plaire , 
fl  vous  la  comparez  dans  l’ufage  à la  méthode  ordi- 
naire. 

Parlons  maintenant  en  peu  de  mots  des  retran- 
chements du  camp  , & des  autres  chofes  dont  les 
auteurs  militaires  ont  traité  plus  au  long.  On  em- 
ploie , dans  les  camps  d’été  , les  efpèces  fuivantes 
de  retranchements  ; favoir  , le  foffé  , le  parapet  de 
gafons  , celui  d’arbres  & de  terre  , &*  celui  de 
boucliers. 

Dans  les  poftes  où  l’on  n’a  rien  à craindre  , on 
entoure  le  camp  d’un  foffé  , feulement  pour  le 
maintien  de  la  difcipline.  Il  y en  a de  deux  fortes  : 
l’un  eft  rétréci  par  le  fommet  {fojfa  fajligiata  , 
& l’autre  nommé  punique.  Le  premier  , plus  large 
à fon  fond  qu’à  fa  partie  fupérieure  , a fes  deux 
côtés  inclinés  l’un  vers  l’autre  jufqu’à  la  furface 
du  fol , & l’intérieur  incliné  vers  l’extérieur , comme 
dans  la  première  efpèce.  La  largeur  de  ces  deux 
foffés  doit  être  au  moins  de  cinq  pieds  ( 4 p.  6 p. 

5 1.  ) & la  profondeur  de  trois  ( 2 p.  8 p.  7,8  1.  ). 

On  fera  devant  chaque  entrée  du  camp,  fur  toute 

la  largeur  des  portes  , un  foffé  nommé  titulus  à 
caufe  de  fon  peu  d’étendue.  Dans  un  camp  qui 
peut  être  attaqué  , on  fera  le  parapet  en  gafon  ou 
en  pierres  : il  fuffit  de  lui  donner  huit  pieds  de 
largeur  (7  p.  3 p.  0,8  1.  ) , & fix  de  hauteur  (5  p. 

On  fera  auffi  un  petit  parapet  nomme  lonc»^ 
tant  aux  foffés  qui  entourent  le  camp  qu’à  ceux 
qui  feront  devant  les  portes  ; & on  en  conftruira 
un  femblable  fur  le  grand  parapet.  Ce  petit  retran- 
chement eft  nommé  lorica  fanEia  , à caufe  de  fon 
objet,  n. 

Nota.  Eft-ce  parce  qu’il  protège  ceux  qui  dé- 
fendent le  foffé  ou  le  parapet,  & que  le  devoir 
du  foldat  eft  d’empêcher  que  l’ennemi  ne  le  fran- 
chiffe  ? 

« Les  pieux  ou  troncs  rameux,  nommés  cervo//, 
font  employés  , lorfque  la  terre  eft  fans  confiftance , 

6 que  le  gafon  fe  brife.  On  ne  peut  faire  de  fofic 
dans  un  pareil  fol  fans  que  les  bords  tombent  j 
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& le  pappet  ne  peut  être  conftrult  en  pierres 
lecnes , li  on  n’en  a pas  une  grande  quantité. 

Lorlqu  on  manque  de  bois  rameux  , & que  l’on 
craint  une  attaque  , on  entoure  le  camp  de  quatre 
rangs  d armes  ou  boucliers.  On  pofe  dans  chaque 
rang  plus  de  ientinelles  qu’à  l’ordinaire  , & les  ca- 
valiers doivent  taire  alternativement  le  tour  du 
camp.  Si  on  ell  en  pays  ami , un  rang  d’armes 
fuÆra  , & les  Ientinelles  leront  moins  nombreufes. 
Dans  les terreins  pierreux  & fablonneux,  le  parapet 
fera  f^t  d’arbres  & de  terre  , & fera  d’une  bonne 
détente. 

On  arrondira  les  angles  du  retranchement , parce 
qu  ils  lont  les  parties  foibles , & on  les  protégera 
par  une  partie  taillante.  Le  centre  de  l’arrondiffe- 
ment  fera  au  fommet  des  angles  du  parapet , de- 
vant ceux  que  forment  les  colportes.  De  ce  centre 
on  prendra,  fur  chaque  côté,  foixante  pieds,  & 
1 ouverture  ou  la  gorge  de  l’ouvrage  lera  un  quart 
du  cercle  décrit. 


On  tera  de  même  extérieurement , devant  chaque 
porte , un  retranchement  nommé  clavicule  , qui 
lêra  décrit  du  miieu  de  la  porte  , pris  pour  centre 
fur  la  ligne  intérieur i.-  du  parapet.  Enfuiie , du  même 
centre  , on  tracera  l’épaiffeur  du  parapet  de  la 
clavicule.  Ainû,  l’entrée  direâe  fera  interdire , & 
ceux  qui  entreront  par  les  côtés  feront  à découvert. 
C eft  l’ufage  de  ce  retranchement  qui  l’a  fait  nommer 
clavicule. 

Quant  au  choix  du  terrein,  on  préfère  celui 
qur s’élève  de  la  plaine  en  pente  douce.  Dans  cette 
pofition  la  porte  décumane  eft  à la  partie  la  plus 
eievée  , afin  que  le  camp  commande  les  environs. 
La  porte  prétorienne  doit  toujours  être  vers  l’enne- 
mi. On  met  au  fécond  rang  le  terrain  de  plaine  ; au 
troifième  celui  d'une  hauteur  ; au  quatrième  celui 
de  montagne  ; au  cinquième  celui  que  l’on  eft  forcé 
de  prendre  : & cette  dernière  efpèce  eft  nommée 
camp  nécejjité  , ( necejfaria  cajlra.  ). 

_^Loriqu’il  y a des  chemins  qui  aboutllTent  aux 
côtés  du  camp  , il  faut'y  veiller  avec  foin.  Toute 
pofition  doit  être  voifine  d’une  rivière  ou  d’une 
lource.  il  faut  éviter  celles  qui  font  dangereufes  , 
& que  les  anciens  nommoient  noverca  j telles  que 
k voilinage  d’une  montagne  d’où  l’ennemi  peut 
fondre  lur  le  camp  ou  découvrir  ce  qui  s’y  pafte  ; 
celui  d un  bois  où  il  peut  le  cacher  ; d’un  ravin  ou 
d’un  vallon  par  lequel  il  peut  fe  gliffer  fans  être  dé- 
couvert  ; d un  torrent  qui , en  temps  d’orage , pour- 
roit  inonder  le  camp. 

Lorlqu’on  eft  près  de  l’ennemi  , il  ne  faut  pas 
oublier  de  faire  au  retranchement  deux  degrés  en 
un  grand  nombre  d’endroits.  ( Nota.  C’étoit  afin 
que  les  troupes  qui  dévoient  le  défendre  pulTent 
monter  fur  le  parapet.  ).  On  conftruira  des  cava- 
. hers  ( trihunalia  ) auprès  des  portes  , pour  y établir 
les  machines  , & on  les  placera  fur-tout  aux  en- 
droits où  le  parapet  fait  des  angles  ( coxte  ) , à ceux 
où  font  les  troupes  de  nouvelle  levée  , & aux  points 
où  1 on  n a pu  éviter  une  pofition  dangereufe  n» 
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L art  de  la  cajlramétation  continua  de  s’altérer 
fous  les  fucceffeurs  d’Adrien.  La  même  forme  ge- 
nerale fut  confervee  ; mais  celle  des  retranchements 
& l’ordre  intérieur  furent  changés.  Au  temps  de 
Maurice  & a celui  de  Léon  , on  entouroit  le  camp 
de  chariots  à la  manière  des  barbares.  Si  le  lieu  le 
permettoit , on  creufoit  un  foffé  large  de  cinq  ou  fix 
pieds  fiir  fept  ou  huit  de  profondeur  , & on  rejettoit 
les  terres  en  dedans.  Au  dehors  on  mettoit  des 
chauffe-trappes  ; on  creufoit  des  trous  , au  milieu 
defquels  on  enfonçoit  un  petit  pieu  , qu’on  recou- 
vroit  d un  peu  de  terre  , & on  les  faifoit  connoîtr* 
aux  troupes  , afin  que  les  foldats  n’allaffent  pas  s’y 
jetter. 

Le  camp  avoir  quatre  grandes  portes , & pîufieurs 
autres  plus  petites.  Un  fies  chefs  caœpoiî  à côté  de 
chaque  porte , pour  veiller  à fa  garde.  A l’intérieur  , 
près  des  chariots  , étoient  placés  les  gens  de  trait  , 
& a la  diftance  d’environ  trois  ou  quatre  cents 
pieds , le  refte^des  troupes  , hors  de  la  portée  des 
traits  de  Fennemi. 

Deux  grandes  rues  , larges  de  quarante  à cin- 
quante pieds  fe  croifoient  au  milieu  du  camp  , & 
de  part  & d’autre  étoient  les  tentes  avec  peu  d’in- 
tervalle entre  elles;  chaque  turmarque  carapoit  au 
milieu  de  fa  troupe. 

La  tente  du  général  n’étoit  point  au  milieu  des 
deux  grandes^ rues  , afin  qu’elle  ne  gênât  point  , 
&^qu^ii  ne  fut  point  gêné.  La  cavalerie,  autant 
quil  etoiî  poffible,  occupoit  le  centre  & non  les 
extrémités.  Les  comtes  auxquels  le  général  avoir  le 
plus  de  confiance  étoient  placés  aux  portes , afin 
qu’après  l’entrée  de  la  nuit , qui  que  ce  fût  n’osât 
fortir^du  camp  , ou  bien  y entrer  fans  la  permiffion 
du  général. 

On  pofoit  toutes  les  nuits  des  gardes  tirées  de  la 
cavalerie.  Chaque  turmarque  avoit  un  de  fes  man- 
dateurs  ou  porteurs  d’ordre  a la  tente  du  général  , 
& chaque  drongaire  ou  comte  à celle  du  turmarque! 
Plufieurs  trompettes  fe  tenoient  à la  tente  du  géné- 
ral , pour  y donner  les  fignaux.  ( Maurit.  L.  IL  C. 
é’  , § 22.  Léo.  taEiic.  C.  IX.  §.  /p.  ). 

tig.  143.  Camp  de  deùx centuries  fui vantHyoin, 
AB.  Rangs  des  tentes.  ° 

CD.  Rangs  des  armes. 

EF.  Petites  rues. 

GH.  Emplacement  occupé  par  les  chevaux  & les 
chariots. 

IK.  Piquets  où  les  c’nevaux  étoient  attachés. 

Fig.  144.  Camp  dune  cohorte  ou  iix  centuries, 
fur  fix  rangs  de  tentes. 

ivg".  143.  Camp  d’une  cohorte  ou  fix  centuries 
fur  trois  rangs  de  tentes. 

Fig.  146.  Camp  d’une  cohorte  ou  fix  centuries 
fur  deux  rangs  de  tentes. 

Fig.  147.  Camp  de  trois  légions  & des  troupes 
que  l’on  y joignoit. 

ABCD.  Prétenture. 

EFGH.  Prétoire  & fes  côtés, 

IKLM,  Retenture. 
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AKLD.  Légions  qui  entourent  toutes  les  autres 
troupes.  ( On  les  a diftinguées  par  une 
teinte  plus  forte.  ). 

NO.  Explorateurs  & vexillaires  fur  quatre  ftrtes 
ou  rangs  de  tentes. 

PQ.  Explorateurs  & cohortes,  a.  3.  4. 

RS.  Fabrique  des  armes  fur  deux  ftries. 

TV.  Hôpital  & vétérinaire  fur  deux  ftries. 

X Y.  Nations  ou  troupes  étrangères , dont  la  cava- 
lerie maure , & la  pannonienne. 
abcd.  Ailes  milliaires , chacune  fur  cinq  ftries. 
ef.  Scammnn  ou  camp  des  tribuns.  ^ 

gh.  ■ Scamnum  ou  camp  des  légats, 
i.  Scolcc  ou  fouriers. 

k.  Prétoire. 

l.  Stations  ou  garde  de  l’empereur. 

m.  Auguratoire. 

n.  Tribunal. 

0.  Autels. 

pqrs.  Cohorte  i , vexillaires , ailes  quingénaires  , 

fur  fix  ftries. 

tuxy.  Cohortes  prétoriennes , cavaliers  prétoriens , 
& finguLares  , fur  huit  ftries. 
ab.  Comités,  c’eft-à-dire  ceux  qui  accompa- 
gnoient  l’Empereur. 

c.  Queftoire. 

d.  Légats. 

t.  Butin. 

fghi.  Cohorte  f éditée  , ou  d’infanterie  , & nations 
ou  troupes  étrangères  fur  fix  ftries. 
klmn.  Cohorte  équitée  ou  d’infanterie  & de  cava- 
lerie 5 & nations  fur  huit  ftries, 
cp.  Stafeurs  ou  gardes  du  prince. 

qr.  Voie  prétorienne. 

St.  Voie  principale. 

ux.  Voie  quintane. 

1,  2.  3.  4.  Voie  fagulaire. 

3.  6.  Voies  vicenaires. 

y.  Groma. 

8.  9.  Portes  quintafles. 

10.  II.  Portes  principales. 

J Z.  Porte  prétorienne. 

13.  Porte  décumane. 

14.  15.  16.  17.  Retranchement  avec  fon  foffé&fes 

doubles  banquettes.  (On  lui  a don- 
né dans  le  deffein  les  dimenfions 
en  largeur  plus  grandes  qu’elles 
n’étoient , aftn  d’en  rendre  les  par- 
ties plus  diftincles.  ). 

15.  Clavicules  6u  retranchements  qui 

couvroient  les.  portes. 

Nota.  Les  lignes  ponftuées  qui  entourent  le  pré- 
toire , le  queftoire  , & le  camp  des  tribuns  & des 
légats  marquent  les  palis  dont  on  environnoit  ordi- 
nairement ces  emplacements  : les  autres  lignes 
ponâuées  qui  font  entre  les  rues  ou  rangs  de  tentes 
défignent  les  piquets  des  chevaux. 

Des  peuples  modernes  de  l’Europe. 

[ Les  Francs  ayant  conquis  la  Gaule , y appor- 
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tirent  leurs  ufages  , & la  cajlramétatïon  romaine  y 
fut  oubliée , jufqu’au  temps  où  le  célèbre  Maurice, 
prince  d’Orange , tenta  de  la  rétablir , ou  plutôt 
de  l’imiter,  vers  la  fin  du  16®  & le  commencement 
du  17®  fiècle.  On  ne  peut  douter  que  les  troupes 
ffançoifes  n’ayent  toujours  eu  un  certain  ordre  dans 
leurs  campements  j mais  le  filence  des  hiftoriens 
nous  laiffe  ignorer  abfolument  celui  quon  y 
fervoit. 

Le  père  Daniel  croit  que  ce  fut  dans  les  guerres 
d’ïtalie  , fous  Charles  VIII  & Louis  Xll , que  nos. 
généraux  commencèrent  à faire  ufage  des  camps 
retranchés. . 

Le  plus  célèbre  & le  plus  ancien  que  nous  con- 
noiffions  eft  celui  du  maréchal  Anne  de  Montmo- 
rency à Avignon,  « Il  le  fit  de  telle  forte , dit 
l’auteur  qu’on  vient  de  nommer  , que  I empereur 
Charles  V étant  defcendu  en  Provence,  nota 
jamais  l’attaquer  , nonobftânt  la  grande  envie  quil 
avoit  d’en  venir  à une  aâion  décifive  ; & ce  fut 
cette  conduite  du  maréchal  qui  fauva  le  royaume  ». 

Dans  les  guerres  civiles  qui  s’élevèrent  en  France 
après  la  mort  d’Henri  II,  on  n’obfervoit,  fuivant 
la  Noue  dans  fes  difcours  politiques  & militaires  , 
aucune  règle  dans  le  campement  des  armees.  On 
diftribuoit  les  troupes  dans  les  villages  ou  les  petites 
villes  les  plus  voifines  du  lieu  où  l’armee  fe  trouvoit  j 
ou  bien  on  campoit  en  pleine  campagne  avec 
quelques  tentes , qu’on  plaçoit  fans  arrangement 
régulier.  On  fe  fortifioit  avec  les  charriots  de 
l’armée  dont  on  faifoit  une  efpèce  de  retranche- 
ment ; mais  les  troupes  n’étoient  pas  dans  cette 
forte  de  camp  à portée  de  fe  mouvoir  avec  ordre 
pour  s’oppofer  aux  attaques  imprévues  de  l’ennemi; 
elles  y manquoient  d’ailleurs  de  la  plupart  des  com- 
modités & des  fubfiftances  néceffaires  : auffi  ne 
campoient-elles  de  cette  façon  que  rarement  & 
pour  très  peu  de  temps.  L’attention  des  généraux 
étoit  d’occuper  différents  villages  , affez  proches 
les  uns  des  autres  pour  le  foutenir  réciproquement  : 
mais  , comme  il  n’étoit  pas  facile  d’en  trouver  ainfi 
lorfque  les  armées  étoient  nombreufes , il  arrivoit 
fouvent  que  l’ennemi  enlevoit  ou  détruifoitplufieurs 
de  ces  quartiers  , avant  qu’ils  puffent  être  fecourus 
des  autres  plus  éloignés. 

Les  Hollandois  s’étant  fouftraits  à l’obéiffance 
de  la  maifon  d’Autriche  vers  l’an  1 5 66  , ce  peuple, 
qui  ne  pouvoit  par  lui-même  oppofer  des  armées 
égales  à celles  que  FEfpagne  étoit  en  état  d’em- 
ployer pour  le  réduire , tenta  de  fuppléer  au  nombre 
par  l’excellence  de  la  difcipline  ; les  princes  d’O- 
range, s’y  appliquèrent  avec  le  plus  grand  fuccès,  & 
il  paroît  affez  confiant  qu’on  leur  doit  le  rétabliffe- 
ment  de  cette  difcipline  en  Europe.  Les  camps 
furent  un  des  principaux  objets  de  Maurice  de 
Naffau.  Son  camp  , tel  que  le  décrit  Stévin  dans 
fa  caflramétation , étoit  une  çfpèce  de  quarté  ou 
quarré  long  , diftribué  en  différentes  parties , ap 
pellées  quartiers.  Celui  de  ce  prince  en  occupoit 
1 à peu  près'Ie  milieu; l’artillerie  & les  vivres  avoient 

auili 
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oUiii  le  lenr  ; de  même  que  les  différentes  troupes 
ou  régiments  dont  l’armée  étoit  compolée.  L’étendue 
ou  le  front  de  ces  quartiers  fe  proportionnoit  au 
nombre  des  troupes  qui  dévoient  les  occuper  ; 
pour  leur  profondeur  , elle  étoit  toujours  de 
500  pieds. 

Une~compagnie  de  100  foldats  occupoit  deux 
nies  de  huttes  ou  petites  baraques.  Chaque  file 
avoir  200  pieds  de  longueur  & 8 de  largeur  ; elles 
etoient  féparées  par  une  rue  de  8 pieds.  Le  capi- 
tane  campoit  à la  tête  de  fa  compagnie  , & les 
Mtandiers  à la  queue  , comme  ils  le  font  encore 
aujourdhui.  Le  colonel  avoir  un  emplacement  de 
de  64  pieds  de  front , au  milieu  des  tentes  des 
capitaines.  Derrière  cet  elpace  régnoit  une  rue 
Ce  pareille  largeur , qui  féparoit  le  régiment  en 
ceux  parties.  La  partie  qui  reftoit  après  l’empla- 
cement ^des  tentes  du  colonel  & de  fon  équipage 
fervoit  à camper  le  minillre  , le  chirurgien  , &c. 

La  cavalerie  campoit  à-peu-près  dans  le  même 
ordre  que  1 infanterie.  Une  compagnie  de  100  che- 
naux avoir  deux  riles  de  huttes  de  200  pieds  de 
proiondeur  & de  10  de  largeur,  lefquelles  étoient 
leparées  par  un  eipace  de  50  pieds.  Les  chevaux 
lormoient , dans  cet  elpace , deux  files , placées 
chacune  parallèlement,  & à la  diflance  de  ^ pieds 
des  huttes.  Le  capitaine  campoit  à la  tête  de  la  compa- 
gnie, & le  colonel  au  milieu  de  fes  capitaines,  comme 
dans  l’infanterie.  Le  camp  étoit  entouré  , ainfi  que 
ceLii  des  Romains,  d un  toile  & d’un  parapet.  Cet 
ouvrage  fe  diftribuoit  à toutes  les  troupes  de  l’ar- 
itiee  , & chaque  régiment  en  faifoit  une  partie 
proportionnée  au  nombre  d’hommes  dont  il  étoit 
compofé.  On  obfervoit  de  laiiTer  un  efpace  vuide 
oe  200  pieds  de  largeur  entre  le  retranchement  du 
camp  & les  différents  quartiers  , afin  d’y  placer  les 
troupes  en  bataille  dans  le  befoin. 

^ Cette  dhpofition  paffa  dans  la  plupart  des  autres 
étais  de  1 turope.  Elle  a fans  doute  été  oblérvée 
en  France  ; on  la  trouve  décrite  dans  plufieurs 
auteurs  , notamment  dans  le  livre  de  U doBnue 
militaire ^t\  1667  fieur  de  la  Fontaine , 
ingénieur  au  roi  ; & dans  les  travaux  de  Mars  , 
par  Ailain  Marieffbn  Mallet. 

Il  paroit  cependant  par  pluiieurs  mémoires  du  règne 
de  Louis  XllI,  & de  la  minorité  de  Louis  XIV,  que 
nos  armées  ne  campoient  pas  toujours  enfemble  , 
comme  ces  auteurs  le  prefcrivent  ; mais  en  diffé- 
rents  ^artiers  féparés,  qui  portoient  chacun  le  nom 
de  1 officier  qui  les  comimandcit.  Il  y a un  grand 
nombre  d exemples  de  ces  fortes  de  camps  dans 
a vie  de  M.  de  Tutenne  , les  mémoires  de  M.  de 
5^&c.  Il  en  réfulte  c{ue  , fi  les  règles  dont 
on  rient  ae  parler  avoient  d’abord  été  o’oiervées  , 
on  les  avoit  enfuite  négligées.  Cette  conjeéfure 
le  trouve  fortifiée  par  ce  que  le  père  Damel 
rapporte  dans  fon  hifwire  de  la  milice  françoife , au 
lujet  ûe  l’arrangemient  régulier  de  nos  camps.  II 
y dit  que , U dans  un  mémoire  qui  lui  a été  fourni 
ur  le  régiment  du  roi , on  trouve  que  le  fieur 
^rt  militaire.  Tome  I, 


Martinet,  cju!  fut  lieutenant-colonel , puis  colonel 
du  régiment , fut  le  premier  qui  établit  ou  rétablit 
la  manière  régulière  de  camper  ».  Ce  qui  femble 
- indiquer  affez  clairement  qu’on  ayoit  précédem- 
ment obfervé  une  méthode  régulière  cjui  n’étoit 
pfi’s  d’ufage.  Quoi  qu’il  en  foi t , cet  officier  faifoit 
divifer  le  camp  de  fon  régiment  par  des  rues  tirées 
au  cordeau  j il  le  fit  ainfi  camper  aux  Pays-Bas 
pendant  la  campagne  de  1667  , & mettre  en  faif- 
ceau  toutes  les  armes  à la  tête  des  bataillons.  Le 
roi  , ayant  trouvé  cette  méthode  fort  belle  , la 
fit,  dit-on,  pratiquer  aux  autres  troupes.  II  eff: 
vraifemblable  que  c’eft-là  l’origine  de  la  difpofi- 
tion  aciuelle  de  nos  camps  ; & que  , comme 
elle  ne  s’eft  apparemment  établie  qu’infenfiblement 
dans  les  differents  corps  des  troupes  du  roi  , l’au- 
teur des  travaux  de  Mars  n’en  étoit  pas  encore 
inftruit  lors  de  la  fécondé  édition  de  fon  livre  en 
1684,  quoiqu’elle  fût  alors  généralem.ent  fuivie. 
C’eff  ce  qui  eff  évident  par  le  traité  de  l'an  de  la 
! guerre  de  M.  de  Gaya  , capitaine  au  régiment 
de  Champagne  , imprimé  pour  la  première  fois 
60^1679.  On  y trouve  à-peu-près  les  mêmes  règles 
I qu’on  obferve  encore  aujourd’hui  dans  le  campe- 
j ment  des  armées;  mais  alors  les  foldats  & les  ca- 
valiers n’avoient  point  de  tentes  ou  canonières. 
Cet  auteur  marque  expreflement  qu’ils  fe  bara- 
quoient,  & il  ne  parle  de  tentes  que  pour  les 
officiers  ; amh  l’ufage  des  canonières  , pour  les 
foldats  & ks  cavaliers,  eff  pofrérieur  à 1679.  Il 
y a apparence  qu’il  ne  s’eft  entièrement  établi  c[ue 
dans  la  guerre  terminée  par  le  traité  de  Rifv/ick 
en  1697. 

Nos  camps  diffèrent  particulièrem.ent  de  ceux 
des  princes  d'ürange  en  ce  que  les  troupes  y font 
campées  lur  deux  ou  trois  lignes , i’inianterie  au 
centre  , la  cavalerie  fur  les  ailes  ; & que  la  tête 
ou  le  front  du  camp  eff  entièrement  libre  , pour 
que  l’armée  puiffe  s’y  mettre  en  bataille  en  fortant 
du  camp.  Les  officiers  font  placés  à la  queue  de  leur 
troupe  ; l’artillerie  eff  allez  ordinairement  un  peu 
en  avant  du  centre  de  la  première  ligne  ; & les 
équipages  des  vivres  entre  la  première  & la  fé- 
condé ligne  , vers  le  milieu  de  l’armée.  Nos  offi- 
ciers généraux  ne  campent  plus  comme  le  faifoient 
ces  princes  ; ils  occupent  les  villages  qui  fe  trouvent 
renfermés  dans  le  camp  , ou  qui  en  font  très  voi- 
fins  ; ce  qui  eft  regarde  comme  un  inconvénient 
par  bien  des  gens,  en  ce  que  par-là  ils  fe  trouvent 
quelquefois  éloignés  des  corps  qu'ils  doivent  com- 
mander, & qu’ils  augmentent  le  nombre  des  cardes 
de  l’armée.  ( Q-  ).  ] 

L’efpace  occupé  par  le  camp  d’un  bataillon  ou 
d’un  efeadron  eft  un  reéfangle  ABCD  , jfv.  14S 
donc  le  coté  AB  , fur  lequel  on  place  les  premières 
tentes  , eft  nommé  le  front  ou  la  tête  , le  côté 
CD , la  queue. 

Ces  deux  côtés  doivent  être  égaux  à l'étendue 
occupée  par  la  troupe  mlfe  en  bataille. 

En  dedans  du  reftangle  , à quelque  diffance 

Z Z Z 
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de  AB  , & parallèlement  à ce  côté , fur  lialigne- 
ment  EF  , on  place  les  premières  tentes  des  com- 
pagnies J de  forte  que  leur  entrée  foit  vers  le  front  -, 
les  autres  tentes  de  chaque  compagnie  font  der- 
rière la  première  fur  un  alignement  GH , perpen- 
diculaire au  front, 

INFANTERIE. 

Ces  lignes  de  tentes  ^ fuivant  la  force  des  compa- 
gnies, peuvent  être  formées  chacune  parcelles  d’une 
compagnie  entière,  d’une  demi-compagnie  ,011  d’un 
quart  de  compagnie.  Dans  l’un  & l’autre  cas  , celles 
de  deux  com.pagnies  , de  deux  demi-compagnies  , 
ou  de  deux  quarts  de  compagnie  , font  adoffées 
les  unes  aux  autres , de  forte  qu’il  refte  peu  de 
diftance  entre  le  cul-de-latnpe  , & que  l’entrée  eft 
tournée  vers  les  flancs  du  camp  AC  , BD  , excepté 
la  dernière,  dont  l’entrée  efl;  tournée  vers  la  queue 
du  camp.  L’intervalle  IK , qui  fépare  deux  rangs 
de  tentes  ainfi  conjoints  , eft  nommé  rue.  On  laiffe 
quelquefois  une  petite  rue  de  3 pieds , entre  les  culs- 
de-lampe  des  tentes  adoffées. 

La  compagnie  de  grenadiers  ou  de  chaffeurs 
campe  feule  à droite  4)u  à gauche  de  celles  des 
fuftliers. 

L’étendue  du  front  de  la  troupe  ou  de  celui  du 
camp  , & les  dimenuons  des  tentes  étant  données  , 
il  eft  facile  d’en  déduire  les  dimenfions  des  rues. 

Suppofons  le  front  du  bataillon  ou  du  camp 
= 380  pieds;  & chaque  tente  occupant  6 pieds 
fur  10  ; 

Le  bataillon  compofé  de  quatre  compagnies  de 
fufiliers  & d’une  compagnie  de  grenadiers. 

Si  chaque  compagnie  campoit  fur  un  rang  de 
tentes  , on  en  auroit  5 qui  occuperoient  iur  le 
front  55  pieds,  parce  qu’il  faut  compter  i pied  de 
plus  fur  la  longueur,  pour  les  piquets  du  cul-de- 
lampe.  Ce  nombre  étant  fouftrait  de  380 , il  refte 
323  pieds  pour  les  deux  rues  ; dont  chacune  auroit 
162,  4 pieds,  (Foy./g-.  149.  ),  & 1 39  ^ fi  on  laiffe 
une  petite  rue  de  trois  pieds  entre  les  tentes  adoffées. 

Cette  grande  largeur  étant  inutile  , il  eft  pré- 
férable de  diminuer  la  profondeur  & de  camper 
chaque  compagnie  fur  deux  rangs  de  tentes  adofiées. 
Alors  nous  aurons  dix  rangs  de  tentes  , occupant 
fur  le  front  110  pieds  , & le  refte  270  ; qui , divüé 
par  4 , nombre  des  rues  , donne  pour  chacune 
67  pieds  ^ , ou  63  I , fl  on  laiffe  la  petite  rue  de 
3 pieds  entre  les  tentes  adoffées.  ( Loj./jÇ.  1 30.  ). 

Si  on  vouloit  diminuer  encore  la  profondeur  , 
on  pourroit  camper  par  quarts  de  compagnies  de 
fuftliers,  adoffées  deux  à deux  ,&  par  demi- com- 
pagnies de  grenadiers  ou  de  chaffeurs,  lorfque  ces 
deux  troupes  font  moins  nombreufes  d’environ 
moitié.  ( Voy.fig.  151.)-  Alors  18  rangs  de  tentes 
occuperont  iur  l’alignement  du  t ont  198  pieds  : 
ce  nombre  étant  fouftrait  dç  380,  il  refte  182; 
qui , divifé  par  8 , nombre  des  grandes  rues  , 
donnent  pour  chacune  22  pieds  &.  feulement 
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19  I , fl  on  laiffe  les  petites  rues  de  3 pieds  entre 
les  tentes  adoffées. 

Le  terrein  fur  lequel  on  campe,  variant  fans 
ceffe  dans  fon  étendue  , eft  fouvent  plus  refferré 
que  celui  qui  vient  d’être  fuppofé.  Alors  il  faut 
diminuer  la  dimenfion  variable  du  camp , qui  eft 
celle  des  rues.  Si  on  donne  pour  le  front  312  pieds, 
& que  chaque  compagnie  forme  un  feul  rang  ae 
tentes;  en  ôtant  33  de  3125  & divifant  par  2 , 
nombre  des  rues,  on  a 128  4"  pour  chacune,  & 
123  4-  en  laiffant  les  petites  rues. 

Le  front  étant  le  même  , & le  camp  par  demi- 
compagnies  adoffées  , on  trouvera  pour  les  grandes 
rues  30  pieds-,  ou  46  - avec  les  petites  rues  ; 
& , fi  on  veut  camper  par  quarts  , les  grandes  rues 
étant  feules  auront  14  pieds  & , en  laiffant  les 
petites  rues , feulement  10  Alors  il  vaut  mieux 
omettre  les  petites  rues.  ^ ^ 

Dans  touts  les  cas , le  front  étant  donne , on 
aura  , par  le  même  calcul , la  largeur  des  grandes 
rues.  La  nature  du  terrein  décidera  pour  la  difpofi- 
tion  du  camp  par  compagnies  , demi-compagnies  , 
ou  quarts.  En  général  on  aura  la  largeur  dune  grande 
rue,  en  fouftrayant  du  front  donne  du  camp  , le 
nombre  des  tentés  du  front,  après  avoir  multipiiece 
nombre  par  leur  longueur  ; plus  le  nombre  des  pe- 
tites rues  multiplié  par  leur  largeur  , & divifant  le 
refte  par  le  nombre  des  grandes  rues.  Soit  F le 
front  ; / , la  longueur  d’une  tente  ; n , le  nornbre 
qu’on  en  place  au  front , ou  , ce  c{ui  eft  la  même 
choie,  les  rangs  de  tentes  ; /> , la  largeur  des  petites 
rues  ; r , leur  nombre  ; , la  largeur  variable  des 

, 1 n F — nî-—rp 

grandes  rues  ; t , leur  nombre  , on  a p — - — ~ 

La  profondeur  du  camp  dépend  du  nombre  des 
tentes  qui  forment  chaque  rang  ; celui-ci , du  nombre 
de  foldats  que.  chacune  peut  contenir.  Une  tente 
de  la  dimenfion  donnée  ci-deffus  peut  contenir 
huit  hommes.  Si  la  compagnie  eft  de  160,  tant 
bas-officiers  que  foldats  & tambours  , efle  aura 

20  tentes-;  de  168,21;  de  176,  22,  &c. 

Lorfqu’elle  campera  par  demi,  ou  quart  de  com- 
pagnie , fl  le  nombre  des  tentes  eft  impair  , un  des 
rangs  adoffés  aura  une  tente  de  moins  , du  cote  de 
la  queue  du  camp.  Ce  défaut  de  régularité  eft  peu 
fenfible , de  nulle  importance , & toujours  néceffité. 
Il  n’arrive  prefque  jamais  en  campagne  que  le 
nornbre  des  hommes  & des  tentes  foit  égal  dans 
toutes  les  compagnies  d’un  bataillon. 

Le  nombre  des  tentes  étant  20  ; fi  elles  ne 
forment  qu’un  rang , la  première  & la  derniers  , fai- 
fant  face  au  front  & à la  queue  , occupent  chacune 
1 1 pieds  fur  la  profondeur.  Les  18  autres  ont  cha- 
cune 6 pieds  de  largeur  ; mais  il  faut  en  compter 
un  de  plus  au  moins*de  chaque  côté  pour  1 ailance, 
& pour  le  terrein  occupé  par  les  piquets.  Leur  em- 
placement fera  donc  de  144  pieds, & en  ajoutant 
22  pour  celui  de  la  première  & de  la  derniere 
tente,  on  aura  166  pieds  pour  la  profondeur  totale. 

Celle  du  camp  par  demi  - compagnie  fur  10 


CAS 

tentes  fera  de  86  ; & par  quart  de  compagnie  fur 

5 , de  46  pieds.  Si  on  ell;  obligé  par  le  terrein  de 
diminuer  la  profondeur,  on  peut  fans  nul  incon- 
vénient placer  la  première  & la  dernière  tente  , 
taiiant  face  au  flanc  du  camp  , ainft  que  les  autres , 

6 on  pourroit  même  leur  donner  toujours  cette 
polition  ; l’autre  a été  adoptée  fans  utilité. 

On  trace  le  camip  avec  des  cordeaux  préparés 
pour  cet  ufage.  L’ordonnance  du  17  février  1753 
pour  le  lervice  de  l’infanterie  en  campagne  prelcrit 
‘t  d’en  avoir  un  ^ par  bataillon  pour  marquer  le 
front  du  camp , & un  autre  pour  en  marquer  la 
proîondeur  ; elle  ajoute  que  ces  cordeaux,  dont 
la  longueur  fera  proportionnée  au  nombre  & à la 
force  des  compagnies  de  chaque  bataillon,  feront 
divilés  par  toifes  & demi-toifes  , & défigneront 
de  plus  les  endroits  où  les  fourches  de  toutes  les' 
tentes  devront  être  placées». 

Cette  préparation  pourroit  être  utile  , fi  les  ter- 
rems,  le  nombre  des  tentes , celui  des  rues  & leur 
largeur  étoient  toujours  les  mêmes.  Mais , toutes 
ces  chofes  étant  fujettes  à changer  , on  doit  n’avoir 
de  melures  déterm.inées  que  pour  les  dimenfions 
confiantes  , & en  employer  une  générale  pour  les 
variables. 

Il  faut  un  cordeau  divifé  en  toifes  & demi- 
toifes  pour  le  front  du  camp  , fuppofé"égal  au 
front  du  bataillon  en  bataille  fur  trois  angs  , & 
même  un  peu  plus  grand.  Il  fervira  pour  aligner  les 
premières  tentes  & marquer  les  grandes  rues  ; on 
aura  un  autre  cordeau  fur  lequel  feront  marquées 
les  dimenfions  confiantes  de  l’emplacement  des 
tentes. 

Suppofons  que  le  front  du  camp  eft  donné  de  3 40 
pieds,  que  le  nombre  des  compagnies  , ainfi  que  les 
dimenfions  des  tentes  font  comme  ci-deflus,  & qu’il 
ell  ordonné  de  camper  par  demi-compagnie  avec  les 
petites  rues  : en  prenant  la  formule  précédente  , on 
P Æ — - ^ — ni  — rp  340  — 11  X 10  •—  3 X ; 

5 3 T p.  On  peut , fans  inconvénient  négliger  lafrac- 
tion  , qui  fera  une  augmentation  pour  l’intervalle 
qu’on  laiffe  entre  les  bataillons. 

Pour  tracer  le  camp  , on  tendra  le  grand  cordeau. 

( V oye:^  fig.  1 5 2 ) , de  A en  B , fur  toute  l’étendue 
du  front.  Au  point  B on  plantera  une  fiche  ou 
jalon  qui  marquera  la  droite  de  l’emplacement 
de  la  compagnie  de  grenadiers  ; de  B en  C on 
comptera  23  pieds,  fçavoir  22  pour  les  tentes  & 
3 pour  la  petite  rue.  On  prendra  donc  quatre 
toiles  marquées  fur  le  cordeau , avec  un  pied 
de  plus , & à ce  point  C on  plantera  une  fécondé 
fiche.  On  mefurera  eniuite  33  pieds  pour  la  grande 
nie;  ce  qui,  avec  les  23  précédents  tombera  pré- 
cifément  113  toifes.  On  prendra  de  nouveau  2^ 
pieds  pour  l’emplacement  de  la  première  com- 
pagnie des  fufiliers;  puis  33  pieds  pour  la  glande 
rue , & ainfi  de  fuite. 

Dès  que  l’adjudant  aura  déterminé  l’empla- 
cement d’une  compagnie  par  les  deux  points  où 
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les  perpendiculaires  doivent  rencontrer  1 aligne- 
ment du  front , le  fourier  de  cette  compagnie 
doit  marquer  la  perpendiculaire.  Pour  cet  effet 
chaque  fourier  aura  un  cordeau , afin  que  touts 
enfemble  puifTent  procéder  au  trace  du  camp  de 
leur  compagnie  , & qu’il  n’y  ait  aucun  temps 
perdu. 

Ce  cordeau , difpofé  pour  tracer  le  camp  fur 
une  feule  ligne  de  tentes  , pourra  fervir  pour 
deux  & pour  quatre  lignes.  La  première  tente, 
falfant  face  au  front  occupe  1 1 pieds  en  longueur  : 
la  fécondé  , occupant  8 pieds  & failant  face  au 
flanc,  a fa  fourche  ou  le  milieu  de  fon  entree  a 
4 pieds  plus  bas  , c’eft-à-dire , à 13  pisds^  de  la 
fiche  plantée  en  A.  Ainfi  la  première  divifion 
du  cordeau  doit  être  à cette  diftance  de  1 ex- 
trémité : la  fécondé  à 8 pieds  de  la  première^, 
la  troifième  de  même,  & ainfi  de  fuite  jufqu  à 
la  dernière  , qui  doit  avoir  1 3 pieds  comme 
la  première.  Ces  divifions  font  marquées  avec 
de  petits  morceaux  d’étoffe  de  differentes  cou- 
leurs  attachés  au  cordeau. 

Le  fourier  , ayant  placé  ce  cordeau  perpendicu- 
lairement à celui  du  front , au  point  marque  par  la 
fiche  B , & par  l’opération  géométrique  ordinaire  , 
fera  marquer  avec  de  petites  branches  cl  arbre  les 
places  des  fourches  D , de  toutes  les  tentes  qui 
doivent  être  fur  le  mêm.e  alignement’,  de  20,  par 
exemple  , fi  la  compagnie  campe  fur  un  feul  rang  ; 
de  10  fl  elle  campe  fur  deux  rangs  adoifes  ’,  de  3 
fl  elle  campe  par  quart  de  rang.  Dans  le  premier 
cas , deux  compagnies  étant  adoffees  , chaque  fou- 
rier tait  fon  opération  de  Ion  cote.  Dans  le  fécond  , 
le  fourier,  après  avoir  marqué  la  place  des  fourches 
de  9 tentes  , dont  la  première  fait  face  au  front  , 
place  fur  la  perpendiculaire  , depuis'  la  fourche  de 
la  neuvième  , la  dernière  divifion  du  cordeau  , 
qui  eft  de  13  pieds,  & plante  une  fiche  E à 
fon  extrémité.  11  fait  enfuite  la  même  opération 
pour  les  tentes  de  l’autre  demi-compagnie  ; & ainft 
par  quart  de  rang  , ft  on  campe  par  cette  divifion. 

Les  fourches  de  la  première  & de  la  dernière 
tente  , qui  dans  chaque  rang  font  tournées  vers  le 
front  & la  queue  , font  placées  en  F , F , l’une  fur 
l’alignement  du  front , l’autre  fur  un  alignement 
parallèle  ,33-^  pieds  des  fiches  B , E , qui  mar- 
quent les  extrémités  de  la  perpendiculaire.  Lorf- 
qu’on  voudra  tourner  l’entrée  de  ces  tentes  comme 
celles  des  autres  vers  les  flancs,  on  marquera  la 
place  de  la  fourche  de  la  première  tente  à 3 pieds 
du  point  B fur  la  perpendiculaire  , & celle  des 
autres  de  8 en  8 pieds. 

Lorfque  le  bataillon  , ayant  reçu  l’ordre  d’entrer 
dans  fon  camp , procède  à fon  établilTement , le 
major,  les  adjudants,  & les  fourriers , veillent  à 
ce  que  les  fourches  l'oient  miles  très  exaélement 
aux  places  marquées,  les  encoignures  de  chaque 
tente  fur  l’alignement  des  fourches,  & les  côtés 
des  tentes  bien  tendus.  Si  le  camp  doit  être  occupé 
peu  de  temps , on  peut  exiger  moins  de  régularité  : 
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niais,  dans  ceux  où  la  troupe  doit  refier  longtemps, 
le  major  du  régiment  doit  viilter  le  lendemain  toutes 
les  compagnies  & faire  réparer  toutes  les  irrégula- 
rités du  campement. 

A 30  pieds  de  l’alignement  du  front , on  en  trace 
un  autre  parallèle  avec  le  grand  cordeau  , & on  y 
marque  les  places  des  faifccaux  d’armes.  C’eft 
aufli  iur  cet  alignement  que  l’on  met  les  drapeaux 
& les  caiffes  vis-à-vis  du  centre  de  chaque  batail- 
lon. A la  queue  du  camp  & fur  des  alignements 
parallèles  au  front  & entre  eux , on  place  les  caiffes 
des  iblJats  , les  tentes  des  vivandiers  & tambours  , 
& celles  des  officiers  ; en  biffant  entre  ces  aligne- 
ments des  efpaces  tels  que  la  commodité  le  de- 
mande , & que  le  terrein  le  permet.  S’il  eff  pof- 
iible  , on  place  à 30  pieds  des  dernières  tentes  des 
compagnies,  leurs  cuifines  ; à 30  pieds  au-delà  les 
tentes  des  vivandiers  & des  tambours  j à 43  pieds 
au-delà  celles  des  officiers  iubalternes  , à 60  pieds 
plus  loin  celles  des  capitaines  ; à 73  pieds  de 
celles-ci,  celles  des  officiers  fupérieurs  de  l’état- 
major.  Lorlqae  le  terrein  ne  permet  pas  d’obferver 
cet  ordre  , ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  en  cam- 
pagne , il  faut  du  moins  faire  camper  les  officiers 
le  plus  près  qu’il  eft  poffible  de  leurs  compagnies , 
ce  ne  jamais  permettre  qu’on  tende  des  tentes  vis- 
à-vis  des  intervalles  laiilés  entre  les  bataillons.  Les 
chevaux  des  officiers  font  attachés  à des  piquets, 
près  de  leurs  tentes. 

On  creufera  les  latrines  en  avant  de  chaque 
bataillon  , fur  un  alignement  parallèle  à celui  des 
iailceaux  d’armes  , environ  à 300  pieds  de  cet 
alignement  , & 80  pieds  des  gardes  du  camp. 
Il  fera  laiffé  d’un  bataillon  à l’autre  environ  80 
pieds  d’intervalle  , & de  l’infanterie  à la  cava- 
lerie 1 30  pieds. 

Dans  les  troupes  allemandes  les  cuifines  font 
par  - delà  les  tentes  des  officiers  , des  vivandiers , 
& la  ligne  des  chariots  & bagages.  Cet  éloigne- 
ment doit  être  incommode  pour  le  foldat,  & 
même  pour  les  officiers  , vu  le  fréquent  paffage 
de  ceux  qui  font  obligés  d’aller  des  tentes  aux 
tuifines.  La  pofition  des  latrines  placées  par-delà 
les  feux  , derrière  tout  le  camp  , a le  même 
inconvénient 

Camp  d’un  régiment  de  deux  bataillons  , fig.  153. 
AA.  Faifceaux  d’armes. 

FF.  Front  du  camp. 

G.  Compagnie  de  grenadiers. 

HH.  Compagnie  de  tufiliers  du  premier  bataillon. 

IL  Compagnie  de  fubliers  du  fécond  bataillon. 

C.  Compagnie  de  chalfeurs. 

*D.  Intervalle  entre  les  deux  bataillons. 

LL.  Cuifines  des  foklats. 

IMn.L  Vivandiefs  & tambours. 

NN.  Cfficiers  fubalternes. 

00.  Capitaines. 

PP.  F.xat  major. 

Q.  Colonel  commandant. 

R. .  Colonel  eu  fécond. 


S.  Major. 

T.  Adjudant. 

U.  Lieutenant  colonel, 

X.  Aumônier. 

Y,  Chirurgien  major. 

CAVALERIE. 

Le  camp  d’un  efcadron  , femblable  par  la  forme 
à celui  d’un  bataillon  , n’en  diffère  que  par  les 
dimenfions. 

Les  tentes  font  plus  grandes  parce  qu’elles  ren- 
ferment les  harnois  , & font  portées  par  les  che- 
vaux. Elles  ont  environ  quatorze  pieds  de  long  fur 
neuf  de  large  , & peuvent  loger  de  fix  à huit 
hommes. 

Un  efcadron  formant  une  compagnie  d’environ 
160  hommes  aura  20  ou  24  tentes  , Bc  pourra  cam- 
per , luivant  les  circonftances,  par  demi  - com- 
pagnie ou  par  quart  de  compagnie. 

Lorfcju’il  efl  campé  par  quart  de  compagnie,  il 
tonne  quatre  rangs  de  tentes  , dont  les  deux  du 
centre  font  adof^és , & féparés  par  deux  grandes 
rues  des  deux  autres  rangs  qui  leur  font  tace  : ils 
peuvent  auffi  être  adoffés  deux  à deux  , Stiorment 
pour-lors  une  rue  & deux  demi -rues  ; ce  qui  re- 
vient  'a..  même  pour  l’efpace  & le  c.;lcul. 

La  largeur  des  rues  fe  détermine  comme  pour 
l’infanterie  : mais  elle  ne  peut  pas  feuffrir  une  auffi 
grande  réduâion  , parce  qu’il  faut  que  les  -chevaux 
y trouvent  leur  place.  Les  piquets  où  ils  font  atta- 
chés forment  dans  chaque  quart  de  compagnie  un 
alignement  parallèle  à celui  des  tentes  , qui  doit 
être  dillant.  de  celui-ci  au  moins  de  6 pieds.  Les 
chevaux  en  occupent  9;  ce  qui  fait  13  pieds  pris 
de  part  & d’autre  fur  la  largeur  de  la  rue.  Il  faut 
laiffer  de  plus  entre  leurs  croupes  au  moins  6 pieds, 
tant  pourypaffer,  que  pour  placer  le  fumier.  Ainfi 
les  grandes  rues  de  ce  camp  ne  peuvent  guères 
avoir  moins  de  36  pieds. 

Chaque  tente  a quatorze  pieds  de  longueur,  aux- 
quels il  faut  ajouter  un.  pied  pour  les  piquets  ; de 
plus  on  laiffe  ordinairement  une  petite  rue  ce  trois 
pieds  entre  les  deux  rangs  de  tentes  adoffées. 

Les  têtes  des  chevaux  font  tournées  vers  l’entrée 
des  tentes.  On  les  attache  par  le  licol  à des  piquets 
d’environ  trois  pouces  de  diamètre,  & de  quatre  à 
cinq  pie  ds  de  long,  enfoncés  en  terre  j ufqu’à  ce  qu’ils 
n’ay ent  que  trois  pieds  au-deffus  delà  furface  : on  at- 
tache enfemble  touts  les  piquets  des  chevaux  d’une 
même  tente , avec  une  corde  bien  tendue  qui 
entoure  leur  extrémité  fupérieure , les  maintient 
dans  leur  pofition,  & les  empêche  de  paffer  du 
côté  des  tentes. 

Suppofons  maintenant  le  terrein  donné  de  160 

pieds  de  front.  La  formule  j — — donnera 

d ~ brü  — 48^  pieds  pour  la  largeur  de 
chacune  des  deux  rues.  On  pourroit  donc  donner 


CAS 

plus  de  front  ; mais  on  ne'  peut  guère  en  donner 
moins  que  135,  nombre  qui  admet  des  rues  de 
36  pieds  de  largeur. 

^ Dans  un  terrein  plus  reflerré  quant  au  front , & 
ou  1 on  peut  s'étendre  en  profondeur,  il  faut  camper 
par  demi-elcadrons  adolfés.  Alors  l’efcadron  n’a 
eu  une  demi-rue  de  part  fie  d'autre  de  les  rangs 
de  tentes  ; ce  qui  fait  une  feule  rue  à prendre  en 
conlidération  dans  le  calcul  , fie.  feulement  deux 
longueurs  de  tente  fur  le  front  ; Si  , par  exemple  , 
le  front  donné  n’eft  que  de  90  pieds  , on  a 

57  pieds.  Ou  voit  que  le 

front  pourroit  être  réduit  jufqu'^à  70  pieds  , 8c 
lailTeroit  encore  ceux  demi-rues  de  id  pieds  & 
dem.i  chacune. 

■La  proiondeiir  eft  déterminée  par  le  nombre  des 
chevaux  6c  des  intervalles  qu’on  doit  laifler  entre 
ceux  de  chaque  tente  pour  le  pafl'age  des  cava- 
liers ; l’eicadron  étant  luppolé  de  168  chevaux,  le 
quart  eft  41  ; ce  qui , à 6 tentes  , fait  7 chevaux  par 
tente.  Chaque  cheval  au  piquet  occupant  au  moins  3 
pieds  les  42  chevaux  leront  117  pieds.  11  faut 
y ajouter  cinq  intervalles  de  deu.x  pieds  chacun; 
ce  qui  donne  157  pieds  pour  la  profondeur  to- 
tale. 

Six  tentes  occupent  66  pieds  , en  donnant  à 
chacune  un  pied  de  plus  tout -autour  pour  les 
piquets  oC  les  cordes.  Otant  ces  66  pieds  de  1 37  , il 
refre  91  pieds  ; qui,  divifes  par  5 , donneront  pour 
intervalle  d’une  tente  à l’autre  t8  pieds  ; ou  , né- 
gligeant la  frafiion,  18  pieds  ; & , fi  le  camp  eft  par 
dsmd-eicadron,  on  trouvera  16  pieds  74011 17  pieds. 
C’eit  dans  cet  intervalle  qu’on  met  les  fourraees  j 
& c’eft  pour  les  rendre  plus  grands  que  l’on  tourne 
toutes  les  tentes  vers  les  flancs  du  camp. 

Les  cordeaux  feront  préparés  d’après  ces  dimen- 
fions , ou  d’autres  à-peu-près  fembiables , fuivant 
les  différences  des  données,  fie.  le  tracé  du  camp 
fe  fera  comme  dans  l’infanterie. 

I Les  taifeeaux  feront  à 30  pieds  de  front  ; les 
cuifmes  des  cav'aliers , à 43  pieds  de  leurs  der- 
nières tentes  ; (on  les  éloigne  plus  que  dans  l'in- 
iantene  , pour  mettre  les  fourrages  plus  à l’abri  du 
fcu  ) ; les  vivandiers  à 30  pieds  des  ciiifines  ; les 
officiers  lubalterncs  à 60  pieds  des  vivandiers  ; 
les  capitaines  au-delà  à la  même  diftance  ; ôc 
plus  loin  à 90  pieds  les  officiers  fupérieurs  ôc 
autres  de  l’état  major. 

On  pourra  féparer  les  efeadrons  par  un  petit 
intervalle  d’envûron  10  ou  12  pieds. 

Cam.p  d’un  régiment  de  quatie  efeadrons  , 
h-  M4- 

AA.  Faifeeaux, 

LF.  Fror  t du  camp. 

PvR,  Grandes  rues. 

II.  inte^-valle  entre  les  efeadrons# 

FP.  Piqi  cts  des  chevaux. 

-.1  C.  Cuitines  des  cavaliers. 

DD,  Tentes  des  vivandiers, 
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EE.  Tentes  des  officiers  fubalternes. 

GG.  Tentes  des  capitaines. 

HPI.  Etat  major. 

K.  Meftre  de  camp  commandaiît. 

L.  Major. 

M.  Adjudant. 

N.  Aumônier.  ; 

O.  Chirurgien  major. 

Q.  Meftre  de  camp  en  fécond. 

S.  Lieutenant  colonel. 

CAVALERIE.  Troupes  qui  fervent  à cheval. 

La  cavalerie  eft  fi  ancienne  dans  les  conftitu- 
lions  militaires  des  grands  empires  d’Afie  qu’on 
ne  peut  y fixer  l’époque  de  Ion  inftitution.  Job  a 
parlé  de  l’iifage  du  cheval  dans  les  combats.  Pha- 
raon poursuivit  les  Hébreux  avec  de  la  cavalerie, 
Ofimanduès  6c  Séfoftris  en  eurent  dans  leurs  ar- 
mées. Cependant  il  y eut  des  peuples  qui  ne 
l’employèrent  que  longtemps  après.  On  n’en  voit 
aucune  trace  dans  i’iliade  , ni  parmi  les  Troyens  , 
ni  parmi  les  Grecs.  Les  Theffaliens  lurent  les 
premiers  peuples  de  la  Grèce  qui  en  firent  ufage  , 
parce  que  leur  pays  étoit  propre  à nourrir  des 
chevaux. 

Dans  les  plus  anciens  temps  la  cavalerie  ne 
chargeoit  l’ennemi  qu’en  efcarmouc’nant , à la  ma- 
nière de  nos  houlTards.  Son  principal  objet  étant 
de  percer  la  troupe  qui  lui  étoit  oppofée  , fie  d’y 
jetter  le  défordre  fie  la  contufion  , elle  s’abandon- 
noit  fur  l’ennemi  par  petites  troupes.  Le  cavalier 
le  mieux  monté , allant  plus  vite  , en  avoit  la  tête  : 
les  autres  fuivoient  proportionn'ement  à la  vîtelTe 
de  leurs  chevaux.  On  obierva  que  cette  difpofi- 
tlon  en  pointe  , produite  par  une  efpèce  de  hafard 
réuffiffoit  le  plus  fouvent  à remplir  l’objet  prin- 
cipal , celui  d’enfoncer  la  troupe  ennemie  , & on 
prit  exprès  cet  ordre  : on  donna  aux  îles  ou  efea- 
drons  la  forme  rhomboïde  , emboloïde  , ou  fphé- 
roïde , fuivant  les  circonftances  du  lieu  fie  de  la 
dlfpofition  des  ennemis.  (^Ælian.p.  "zq.  ).  Aucune, 
dit  Arrien  , ( 42)  ne  peut  êtie  dite  abl'olument 

1 meilleure  que  l’autre. 

Cavalerie  grecque. 

Les  Theffaliens  , dont  les  principales  forces 
étoient  en  cavalerie  paroifient  avoir  fait  ufage  de 
j la  forme  rho.nboïde  ou  losange.  Un  Thclialien 
I nommé  Iléon  en  étoit  regardé  comme  l'inventeur. 
Il  exerça  très  fréquemment  la  cavalerie  Tiiefia- 
lienne  à manoeuvrer  dans  cet  ordre.  C’eft  de  lui  , 
difoit-on  , qne  venoit  le  nom  d /à;î  donné  à i’of- 
cadron.  Jalon  employa  l’ordre  losange  , comme 
le  plus  propre  à touts  les  belolns  , à faire  lace 
promptement  de  quelque  coté  c[ue  ce  liit,  à lou- 
tenir  l’attaque  en  flanc  & à clos,  parce  qu’o.n  met- 
toit  les  plus  braves  cavaliers  aux  rangs  extérieurs  ; 
favoir  l’ilarqiie  , à l’angle  extérieur  ; les  deux 
hommes  nommés  garde-flancs,  à l'.'.ngîe  de  la  droite 
& à celui  de  la  gauche  ; l'ourague  ou  lerre-lile  à 
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l’angle  pollérkur.  {Ælïan.-p.  52,  ^^^Arrïan.p.  42.). 

Les  Macédoniens  firent  ulage  de  la  forme  em- 
boloïde  ou  triangulaire.  Ils  l’empruntèrent  des 
Thraces  , qui  la  tenoient  des  Scythes.  Ce  fut  Phi- 
lippe qui  l’introduifit  dans  fes  troupes  & les  y 
exerça.  Cet  ordre  parut  plus  fort  que  le  quarré  , 
parce  que  les  chefs  de  file  l’entouroient , que  le 
front  étoit  moins  étendu  , que  l’introduftion  en 
étoit  facile  par  la  moindre  ouverture  qui  fe  pré- 
fentoit  ; parce  qu’étant  terminé  en  pointe  , il  divi- 
foit  facilement  la  troupe  ennemie  , que  la  con- 
verfion  & la  réverfion  , ( ou  retour  fur  le  même 
terrein  après  la  converfion  ) , en  étoient  plus 
promptes  ik  plus  faciles  que  dans  le  quarré.  « L’el- 
cadron  triangulaire  , dit  Arrien  , ( /7.  45  ) , quoique 
marchant  en  avant  fuitmnt  fa  profondeur , tourne 
en  peu  de  temps  par  la  tête  de  fes  rangs,  & la  troupe 
entière  exécute  ainfi  facilement  la  contre-marche  n ; 
mouvement  qui  tenoit  lieu  de  la  demi  converfion. 
Je  joins  ici  le  texte , parce  que  les  traducleurs  ne 
l’ont  point  rendu.  'H  èits  o^v  , èl  Tr^oïStra 

tç  jSc/Ao;  aur?  n Tsj  oXlyn 

TtaTcf.'t  rkïiv 

tslancard  n’a  point  entendu  ce  paffage , & M. 
Guifchard  le  traduit  ainfi  : « il  faut  feulement  avoir 
l’attention  d’avertir  les  files  de  la  pointe  qui  tourne  , 
de  ne  pas  fe  jetter  fur  leur  pivot  , & de  s’ouvrir 
plutôt  que  de  fe  ferrer  n.  Je  ne  vois  pas  dans  le 
texte  un  feul  mot  de  cette  traduéfion. 

A l’exemple  des  Perfes  & des  Siciliens  , la  plu- 
part des  Grecs  , & fur-tout  ceux  qui  étoient  les 
meilleurs  cavaliers  employoient  l’ordre  quarré  ; 
perfuadés  qu’il  étoit  plus  commode  pour  la  forma- 
tion & les  mouvements , 8c  plus  utile  à la  guerre  , 
parce  que  touts  les  chefs  de  file  chargeojent  en- 
femble  , & qu’une  troupe  aihli  difpofée  fe'  retiroit 
plus  facilement.  On  regardoit  comme  le  meilleur 
ordre  celui  dont  le  front  étoit  double  de  la  hau- 
teur , comme  huit  fur  quatre  ^ ou  cinq  fur  dix  : 
les  deux  dimenfions  étoient  inégales  pour  le  nombre 
des  cavaliers  , mais  égales  quant  à Jeur  étendue  , 
vu  que  le  cheval  eft  plus  long  que  large.  Quelques- 
uns  faifoient  le  front  triple  de  la  hauteur  , afin  d’ap- 
procher davantage  de  la  forme  quarrée  , parce  que 
la  longueur  du  cheval  eft  triple  à peu  près  de  fa 
largeur  : ils  mettoient  donc  neuf  de  front  fur  trois 
de  hauteur.  (^Arrian.  p.  46.  ). 

Nos  deux  taûiciens  obfervent  ici  que  la  pro- 
fondeur de  la  cavalerie  n’a  pas  la  même  utilité 
que  celle  de  l’infanterie,  u Ceux  qui  font  derrière , 
difent'ils  , ne  contribuent  point  à la  véhémence 
du  choc  ; ils  ne  produifent  aucune  preffion  ; ils  ne 
fe  condenfent  point  avec  ceux  qui  fqnt  devant 
comme  en  une  feule  maffe  qui  agit  par  fon  propre 
poids  : au  contraire  , fi  on  ferre  les  chevaux  , on 
y met  le  défordre  & la  confufion.  (7^/.  49.  ). 

Cependant  d’autres  taéficiens  avoient  penfé  le 
contraire.  Ils  employoient  un  ordre,  dont  la  pro- 
fondeur étoit  double  du  front.  On  le  regardoit 
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comme  propre  à tromper  l’ennemi , en.  lui  prefen- 
tanî  un  front  de  peu  d’étendue  , à l’enfoncer  par 
la  profondeur  & la  force  du  choc  , & a fondre 
inopinément  fur  lui  en  palfant  par  des  lieux  étroits 
& difficiles,  {Ælian.p.  48  ô*  53.).  ^ 

La  forme  rhomboïde  ou  loiange  fut  adoptée 
plus  généralement.  Uilarque  étant  à la  tete , les 
deux  cavaliers  placés  de  chaque  cote  n'avoient  pas 
befoin  de  former  un  rang  derrière  lui,  mais  dêire 
feulement  en  arrière  , de  forte  que  les  tetes  de 
leurs  chevaux  fulTent  à hauteui^  des  épaulés^  de 
celui  de  l’ilarque  , que  les  chev^aux  difpofes  a 
leur  droite  & à leur  gauche  euftent  entre  eux  un 
intervalle  , & que  la  troupe  fut  unie  , fans  qu  il  y 
eût  à craindre  que  les  ruades  des  chevaux  qui  fe 
heurtoient  ou  qui  étoient  vicieux  n’y  miffent  le 
défordre , ou  que  l’animal  étant  plus  long  que  large 
n’atteignit  les  chevaux  voifins  en  tournant , & ne 
bleffât  les  cavaliers. 

Quelques-uns  formaient  le  rhomboïde  par  rangs 
& par  files  ; d’autres  par  rangs  8c  non  par  files  ; 
d’autres  par  files  & non  par  rangs.  Ceux  qui  le  dif- 
pofoient  par  rangs  & files  faifoient  le  rang  du  milieu 
impair,  comme  de  13  ou  de  15  ; celui  de  devant  8c 
celui  de  derrière  moindre  de  2 , favoir  de  11  pu 
de  1 3 ; les  fuivants  de  9 ou  de  1 1 , 8c  ainfi  de  fuite 
jufqu’à  runitc  ; de  forte  que  fi  le  rang  du  milieu  étoit 
de  15  , tout  le  rhombe  étoit  de  113.  La  moitié  du 
rhombe  étoit  nommé  ip.loKov  ou  coin. 

Ceux  qui  n’admetîoient  ni  files  ni  rangs  pre- 
tendoient  que  dans  cette  düpofition  les  conver- 
fions  8c  charges  étoient  plus  faciles  ,■  parce  quil 
n’y  avoit  aucun  obftacle  ni  à droite  , ni  à gauche., 
ni  en  arrière.  Ils  placèrent  donc  les  cavaliers  à 
droite  & à gauche  de  Xilarque  , de  forte  que  les 
têtes  des  chevaux  fufient  à hauteur  des  épaules  du 
cheval  qui  précédoit,  6c  formaftent  ainfi  les  deux 
prexTiiers  rangs  ou  faces  antérieures  du  rhombe  , en 
nombre  impair  , onze  par  exemple.  Ils  plaçoient 
enfuite  derrière  l’ilarque  le  zugarque  , 8c  for- 
moient  en  dedans  deux  rangs  parallèles  aux  pre- 
miers , mais  moindres  de  deux  hommes  ; les  deux 
premiers  étant  de  onze,  les  deux  féconds  étoient 
de  neuf  J 8c  ainfi  de  fuite  jufqu’à  l’unité.  Polybe 
a fait  ufage  de  cet  ordre  au  nombre  de  64 , 8c  en 
forme  de  ou  de  coin,  Philippe  de  Macédoine 
l’inventa  , 8c  il  plaçoit  les  meilleurs  foldats  à la 
pointe  , afin  que  les  autres  fufient  encouragés  , 
fortifiés  , Sc  conduits  par  eux,  comme  un  fer  l’eft 
par  une  pointe  forte  6c  bien  acérée. 

La  difpofition  par  files  , mais  fans  rangs , fe  fai- 
foit  comme  il  fuit.  On  formoit  une  file  d’un  nombre 
quelconque , dont  l’ilarque  étoit  le  premier  , 8c  le 
ferre-file  le  dernier.  On  plaçoit  enluite  de  part  Sc 
d’autre  une  autre  file , dont  les  chevaux  étoient  de 
chaque  côté  des  intervalles  de  la  première  , 8c  pre- 
cilément  vis-à-vis  leur  milieu.  Les  deux  nouvelles 
files  avoient  un  cavalier  de  moins  que  la  première. 
S’il  y en  avoit  dix  dans  la  première  , la  fécondé  en 
avoit  neuf,  latroifième  huit,  ôc  de  même  jufquà 
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un  : cette  diipoflîion  étoit  commode  pour  les  à 
droite  tSc  les  à gauche.  Elle  rentroit  dans  les  pré- 
ceuentês  , & n en  différoit  qu’en  ce  que  la  tête  des 
chevaux  qui  formoient  les  tries  Secondaires  étoient 
moins  avancés  , & n’alloient  pas  à hauteur  des 
épaules  du  cheval  qui  les  précédoit.  ( Id.  p.  29.  ). 

La  dil'pofition  par  rangs  & non  par  files  fe  pré- 
voit ainfi.  On  iailoit  un  rang  impair , qui  étoit  celui 
du  milieu,  6c  on  forraoit  les  autres  devant  & der- 
fiorte  que  les  chevaux  fulTent  vis-à-vis  de 
1 intervalle  du  rang  poftérieur  ou  de  l’intérieur. 

L elcadron  reâangulaire  avoit  ou  le  front  plus 
grand  que  la  hauteur , ou  la  hauteur  plus  grande 
que  le  Iront.  Le  premier  de  ces  deux  ordres  étoit 
préférable  pour  le  com.bat , à moins  que  l’on  ne 
voulût  percer  la  troupe  ennemie.  Alors  celui  qui 
avoit  le  plus  de  profondeur  étoit  le  plus  avanta- 
geux , de  même  que  pour  cacher  le  nombre  de 
la  cavalerie  & engager  les  ennemis  au  combat. 
L ordre  fur  un  feul  rang  fans  profondeur  n’étoit 
bon  que  pour  le  pillage  , pendant  lequel  on  n’a- 
voit  rien  à craindre  , ou  pour  en  impofer  par  l’ap- 
parence d’un  grand  front  , ou  dérober  à la  vue 
quelque  objet  ou  quelque  manœuvre. 

Les  îles  ou  efcadrons  fe  formoient , comme  les 
pfiles  , tantôt  devant  la  phalange  , tantôt  à fa 
droite  & à fa  gauche , & quelquefois  derrière  les 
pfiles.  Le  premier  efcadron  étant  de  64  , fon  premier 
rang  étoit  de  15  , le  fécond  de  13  , le  troifième 
de  I I , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  l’unité.  Le  porte- 
enfeigne  étoit  au  fécond  rang , à la  gauche  du  zu- 
garque.  Il  y avoit  en  tout  foixante-quatre  lies  , 
faifant  4096  hommes  , & chaque  ile  avoit  fon 
ilarque. 

Deux  îles  formoient  une  épilarkie  de  128 
hommes. 

Deux  épilarkies  une  tarentinarkie  de  236. 

Deux  tarentinarkies  une  hipparkie  de  512,  & 
c efi  ce  que  les  Romains  nommoieat  ala. 

Deux  hipparkies  une  épipparkie  de  1024. 

Deux  épipparkies  une  tèle  de  2048. 

Deux  tèles  un  epitagme  de  4096. 

La  cavalerie,  pefamment  armée  , avoit  la  lance 
longue  , ou  xorvor , la  pique  moyenne  ou  S'àfj  , 
& la  dem.i-pique  , ou  , l’épée  ou  fabie  re- 
courbé , , le  javelot,  le  cafque  , la 

cuiraffe  , le  bouclier  & les  bottines  ; celle  qui 
avoit  des  boucliers  étoit  nommée  thyréophore  ; 
celle  qui  portoit  le  javelot  nommé  xyfle  , portoit 
le  nom  de  xyilophore.  ( Zcwopé.  L.  III,  p.  499. 
A.&demagifl.  equit.  995.  C.  Gl.vet.l^i^oc  é'^iKap.'Tréf. 
Arrian.  Taüic.  pag.  15). 

La  cavalerie  légère  ou  acrobolifle  , c’eft-à-dire 
qui  combat  de  loin  , étoit  armée  de  la  demi-pique  , 
du  javelot,  de  l’arc  & des  flèches.  On  nommoit 
upacontijle , & proprement  tarentine  , celle  qui 
portoit  la  demi-pique  , l’épée  , & la  hache  ; les 
archers  à cheval  hippotoxotes  ou  fcythes. 

Alexandre  forma  une  troupe  de  cavalerie  fem- 
Hable  à nos  dragons  J 6cla  nomma  itp.kyyi,  ou 


doubles  combattants.  Elle  étoit  armée  plus  légè- 
rement que  les  oplites  , plus  pefamment  que^la 
cavalerie  , 6c  combattoit  à pied  ou  à cheval.  Un 
hupérète  qui  fuivoit  chaque  cavalier  , prenoit  fon 
cheval  , & le  cavalier  devenoit  oplite.  ( Pollue, 
onom.  Quint-Curt.  L.  FL  Alex,  ab  Alex.  Lr  VI.  C. 
22.  ).  Le  même  prince  eut  aufii  de  la  cavalerie 
fa'-ijjophore.  { Arrian,  L.  I.  pag. IV.  247.  j.  Il 
y en  avoit  dans  fon  armée  de  grecque  , de  thrace  , 
& de  thefialienne.  11  eut  de  plus  des  corps  d’in- 
fanterie & de  cavalerie  qui  formoient  une  partie 
de  fa  garde.  Ces  corps  étoient  compofés  des  jeunes 
gens  les  plus  diftingués  , & avoient  reçu  de  lui  le 
nom  de  compagnons  ou  d’amis.  Ceux  qui  fer- 
voient  à pied  étoient  les  plus  nombreux  ; & , 
comme  Arrien  n’en  fait  aucune  mention  particu- 
lière dans  les  ordres  de  bataille  qu’il  décrit , il  eft 
vraifemblable  qu’ils  faifoient  corps  avec  la  pha- 
lange. {^Suidas  voce  ‘ws^oire^os.  Arrian,  Alex.p.  107. 
39^-  )• 

Ceux  qui  fervoient  à cheval  compofoient  huit 
corps  , dont  un  étoit  principalement  diuingué 
par  le  nom  d’ile  , ou  elcadron  royal.  ( Arrian. 
pag.  184.)  ; car  en  général  on  les  déflgnoit  tcuts 
parce  nom.  { Id.  pag.  153,  156,  182,  183.). 
Ils  étoient  commandés  par  huit  chefs  qui  furent 
fubordonnés  au  feul  Philotas  jufqu’à  fa  mort , & 
enfuite  à Clitus  & Héphefnon.  ( Id.  L.  III.  p. 
227.  ).  Le  corps  entier  étoit  de  1800  hommes  ; 
ce  qui  donne  pour  chaque  efcadron  225  : ce  corps 
étoit  le  meilleur  de  toute  la  cavalerie  d’Alexandre. 

( Diodor.  L.  XVII.  p.  500,  571  , A.  Arrian.  p. 
184, 218.  Z.  m ). 

Quant  à l’Agèma  auquel  Quinte- Curce  donne 
Clitus  pour  chef , on  voit  que  c’étoit  le  premier 
efcadron  des  amis  qui  dans  Arrien  eft  auffi  com- 
mandé par  Clitus  ,&  nommé  agèma  royal.  L’in- 
fanterie des  amis  avoit  auffi  fon  agèma  ou  pre- 
mière troupe  , & il  y en  avoit  un  des  hupafpiftes  , 
qui  portoit  le  nom  d’hupafpifles  royaux  : il  y en 
avoit  un  de  la  cavalerie  -,  c’étoit  dans  chacun  de 
ces  corps  une  troupe  d’élite.  ( Id.  L.  III.  p.  183. 
Z.  V.  p.  335.  PLI.  462.  JL  p.  316.  111.  p.  184. 
^-P-  33s  } 359  » 379-  Appjan.  Syr.  p.  107.  C.  9 ). 

Les  argyrafpides  , ainii  nommés  , parce  que 
leurs  boucliers  étoient  garnis  de  lames  d’argent, 
ne  formoient  pas  un  corps  particulier.  En  conci- 
liant Diodore  , Qulnte-curce  , &i  Arrien , on  voit 
qu’ils  faifoient  partie  des  hupafpiftes.  Les  deux 
premiers  difent  que  Nicanor  commandoit  les  ar- 
girapides  à la  bataille  d’Arbelles  : Arrien  dit  quS 
Nicanor  commandoit  à la  même  bataille  touts 
les  hupafpiftes.  ( Diodor.  Z.  XVII.  p.  531,  Quint- 
Curt.  L.  IP'.  C.  13.  ). 

Diodore  nous  apprend  dans  un  autre  endroit 
que  les  argyrafpides  étoient  un  corps  de  vétérans 
fexagénaires  & même  feptuagénaires  que  fon  cou- 
rage & fon  expérience  rendoient  invincible.  (Z. 
XIX.  p.  686  , 693.  ).  C’étoit  donc  un  corps  d’é- 
lite , tailant  partie  des  hupafpifles  ; & , comme 
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l'a^'cma  éîo'it  auiTi  un  corps  d’élite  , il  efl:  vraî- 
lemblable  qu’ils  étoient  l'agima  des  hupaipiftes 
cominandés  par  Nicanor  à la  bataille  d’Arbelles. 
On  les  voit  encore  dans  les  deux  bataâlles  d'Eu-  1 
mènes  contre  Antigone  , placé  en  ligne  comme  à 
celle  d’Arbelles  à côté  des  hupafpiües.  ( Diodor. 
L.  XIX.  p.  6-J4,  685,  693.  ). 

Alexandre  eut  en  Afie  des  troupes  légères  de 
toute  efpèce  ; archers  à pied  & à cheval , acon- 
tiftes  , trondeurs  , cavaliers  j coureurs.  Il  avoir 
auffi  une  troupe  particulière  de  gardes  du  corps.  | 
(^Arr.L.  p.  43  3.  ).  Après  Alexandre , le  nombre 
de  la  cavalerie  des  amis  changea , parce  qu’el'e  fe 
divifa  entre  fcs  iucceffeurs.  On  la  voit  lous  An- 
tigone , réduite  à 1000  , & l'ag'cma  de  300. 
Sous  Eurnène  ils  étoient  900  , & VaAcma  auffi  de 
300.  ( Diodor.  L.  XlX.  p.  673  , 686.  E.  avant  J. 
C.  317.  Id,  p.  674  , 683.  D.  Plutarch.  Eutnen.  ). 
Telle  fut  la  cavalerie  grecque  jufqu’aux  Iucceffeurs 
d’Alexandre.  Ceux-ci  prirent  en  Afie  l’ufage  de  la 
cavalerie  cataphraéle  , c’eft-à-dire  dont  les  hommes 
& les  chevaux  étoient  couverts  d’armes  défenfives. 

( Av.  J.  C.  324.).  Le  cavalier  eut  des  cuiraffes 
pliolidotes , ou  faites  de  toiles  couvertes  de  lames 
de  ter  ou  de  corne  , qui  fe  recouvroient  comme 
des  écailles.  Il  y en  eut  ainfi  de  toile  fimple  en 
plufieurs  doubles.  On  y ajouta  des  cuiffarts,  des 
gantelets  j & les  chevaux  portèrent  des  fron- 
taux & des  garde-flancs.  ( Ælian  ta&.p.  3.  Arrian. 
p.  14.  Alex,  ab  Alex,  L.  Fl.  C.  Pollue,  onom, 
L,  LC,  10.  ). 

Cavalerie  romaine. 

Romulus  J ayant  divifé  le  peuple  en  trois  tribus  , 
choifit  dans  chacune  cent  hommes  pour  en  former 
la  cavalerie  , & nomma  chacune  de  ces  centuries 
du  nom  de  fa  tribu.  ( Le  Beau , Mém.  des  B.  L, 
tom.  XXVllI  ,p.  4.  ).  11  prit  de  plus  , & fit  choifir  , 
par  les  fuffrages  des  curies  , dans  les  familles  les 
plus  dlftinguées , trois  cents  jeunes  gens  agiles  & 
vigoureux,  c’eft-à-dire,  dix  par  curie,  & leur 
donna  le  nom  de  celeres.  Cependant  ce  ne  fut 
point  un  corps  féparé.  Ils  firent  partie  des  trois 
centuries  qui  furent  alors  de  deux  cents  hommes 
chacune.  Le  plus  diftingué  de  ces  trois  cents  jeunes 
gens  en  fut  le  commandant  ; il  avoit  fous  lui  trois 
centurions , & ceux-ci  d’autres  officiers  inférieurs. 
Cette  troupe  , toujours  armée  , étoit  la  garde  du 
roi.  Elle  l’accompagnoit  dans  la  ville , & portoit 
fes  ordres.  A l’armée  , elle  combattoit  la  première, 
foit  à cheval,  dans  les  terrains  qui  le  permettoient , 
foit  à pied  5 dans  ceux  qui  ne  cenvenoient  qu’à 
l’infanterie  ; & elle  contribua  fouvent  à la  viéfoire. 
{^Dionys.  L.  IP.  C.  16.  Plutarch.  Romul.  p,  24, 
Varr.  delinp.  lat.  L.  I.  6'.  4 6*  3.). 

A peine  le  pacifique  Numa  fut  parvenu  au 
throne  que  , voyant  dans  l'amour  de  fon  peuple 
une  garde  plus  fûre  que  ^ celle  de  trois  cents 
fateihtcs  5 il  congédia  ceux  de  Romulus  , qui  ne 
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furent  plus  que  de  nmples  cavaliers.  ( Plutarch, 
Num.p.  64.) 

Après  la  deftruéfion  d’Albe  & la  réunion  du 
peuple  de  cette  ville  à celui  de  Rome  , Tullus 
Hottillus  , projettaiit  une  guerre  contre  les  Sabins, 
augmenta  fa  cavalerie  de  trois  cents  Albains  coin- 
polànt  dix  turmes.  Elles  furent  incorporées  aux 
centuries  de  Romulus , qui  furent  alors  portées 
au  nombre  de  trois  cents  hommes  chacune.  (£iv. 
L.  1.  C,  22.  de  Rom.  80.  av.  J.  673.). 

Tarquin  l’ancien  voulut  clranger  la  divifton  du 
peuple  inftituée  par  Romulus  , former  ftx  tribus 
au  lieu  de  trois,  & ftx  centuries  de  la  cavalerie, 
afin  d’être  fupérieur  aux  Samniies  dans  cette  ef- 
pece  d’armes  : mais,  l’Augure  Accius  Navius  s’étant 
oppofé  à cette  innovation,  Tarquin  ne  put  rem- 
plir fon  objet  qu’en  doublant  le  nombre  des  cava- 
liers de  chacune  des  trois  centuries  ; qui,  prifes 
enlemble  , formèrent  dix  - huit  cents  hommes 
de  cavalerie  ; alors  les  cavaliers  de  l’inftitution 
de  Romulus  , formant  une  moitié  de  chaque 
centurie  , furent  déftgnés  par  ie  nom  de  priores , 
& ceux  de  Tarquin  par  celui  de  pofleriores.  {Liv. 
L.  I.  C.  26,  Dionys,  L,  III.  p.  203.  de  Rom, 
IC4.  av.  /.  649.  ). 

Servius  Tullius  exécuta  ce  que  Tullus  Hofti- 
lius  n’avoit  pu  faire.  (^Dionys.  Liv.  IV.  p.  222, 
& fcq.  Liv.  1.  C.  4'^.  de  Rom.  142.  av. /.  C.  6j  i.). 
11  forma  ftx  centuries  en  dédoublant  les  trois  an- 
ciennes, & continua  de  diiftinguer  les  demi  cen- 
turies de  R-omulus  par  le  nom  de  priores  ou  prime, 
& celles  que  Tullus  y avoit  [ointes  par  celui  de 
pofleriores  ou  fecundi  ; chacune  de  ces  centuries 
principales  fut  de  trois  cents  cavaliers. 

Servius  en  inferivit  douze  autres  c{u’il  tira  des 
premières  familles  de  l’état.  11  alftgna  fur  le  tréfor 
public  dix  mille  as  pour  acheter  des  chevaux , 
(13300  liv.),  & pourvut  à leur  nourriture  par 
une  taxe  annuelle  de  deux  mille  as,  (2700  liv.) 
fur  le  bien  de%  plus  riches  veuves.  Il  y eut  donc 
alors  dix -huit  centuries  de  cavaliers  qui  furent 
jointes  aux  quatre-vingts  premières  centuries  des 
légionaires  ou  phalangiftes.  Elles  eurent  pour  chefs 
les  citoyens  les  plus  eUftingués  ; les  cavaliers  furent 
choifis  dans  la  première  claffe,  dont  le  cens  étoit 
de  cent  mille  as  ou  133000  liv.  Sous  Tibere  il 
fut  réglé  à quatre  cents  mille  fefterces  ou  environ 
80000  liv.  de  notre  monnoie.  Ceux  qui  avoient 
ce  bien  & l’âge  militaire  étoient  obligés  de  fe 
préfenter  pour  recevoir  le  cheval  public.  Apres 
la  bataille  de  Cannes,  les  cenfeurs  recherchèrent 
ceux  qui , ayant  le  bien  preferit  alors  & dix-fept 
ans  au  commencement  de  la  guerre,  ne  l’avoient 
pas  faite , & ils  les  condamnèrent  à fervir  comme 
ccrarii , c’eft-à-dire  avec  leurs  propres  chevaux. 
{Liv.  L.  XXFIL  C II.)  L’âge  & la  taille  furent 
les  mêmes  pour  le  cavalier  & pour  le  foldat  ; mais 
la  durée  du  fervice_dans  la  cavalerie  fut  bornee 
à dix  années.  Apiès  ce  temps  le  cav'alier  rendoit 
fon  cheval.  Sous  la  république  il  le  remettoic  au 

cenieur 
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cenfeur  lors  de  la  revue  générale , nommoit  les 
conluls  lous  lefquels  il  avoir  fervi  , & recevoir 
fon  congé.  (^Plutarck.  Pomp.  p.  630.  Polyb.  L. 
f l.  C.  17.).  Augufte  accorda  aux  chevaliers  âgés 
de  plus  de  trente-cinq  ans  la  permilTion  de  vendre 
leur  cheval  quand  ils  le  vouloient , & de  quitter 
le  l’ervice.  ( ^ug.  C.  38.). 

Sous  les  rois  le  nom  de  celeres  , qui  avoir  d’abord 
ditlingué  les  trois  cents  cavaliers  dont  Romulus 
forma  la  garde  , devint  commun  à touts  les  cava- 
liers. Nous  voyons  dans  Denis  d’Halicarnaffe  Numa 
charger  de  quelques  facrlfices  les  tribuns  des  ce- 
leres , ceft-à-dire  de  la  cavalerie.  (Z.  II.  p.  24.). 
Brutus  étoit  tribun  des  cderes  lorlqu’il  fit  chaffer 
Tarquin.  Ç^Liv.  L.  1.  C.  59.)  Ce  fut  ce  même 
emploi  de  tribun  ou  général  de  la  cavalerie  auquel 
on  donna  enfuite  le  nom  de  magijler  equitum.  A 
la  dénomination  de  celeres  fuccéda  celle  Az  flexu,- 
mines  ^ puis  de  trojjuli , lorfque  les  cavaliers  eurent 
prisleuls,  & lans  le  fecours  de  l’infanterie,  Trof- 
fules , ville  de  Tofcane.  ( Phn.  L.  XXXUL  C.  9.  ). 

Choix  des  cavaliers  fous  la  république. 

Après  les  rois  , les  confiais  réglèrent  le  cens 
equeilre  & affignèrent  le  cheval  public.  La  cen- 
lure  ayant  été  inlfituée  l’an  de  Rome  310  , le  foin 
des  centuries  équeftres  devint  une  des  fonftions 
de  cette  magiftrature.  Les  cenfeurs  en  faifoient 
touts  les  ans  le  cens  & la  revue  , qu’on  appelloit 
equitum  prob^tio  & tranfveÜio.  ( Liv.  L.  IV.  C.  8 j 
XXXIX.  3y.  Val,  Max,  L.  11.  C.  2.  Sueton. 
Xug.  C.  38.).  Ce  tut  cette  revue , & non  la  pompe 
inltituée  en  mémoire  de  la  victoire  remportée  fur 
les  Latins  , près  du  lac  Régille  , que  Q.  Fabius 
Ruliianus  fixa  au  13  de  Juillet.  11  établit  en  même 
tem.ps  que  la  cavalerie , partant  du  temple  de 
1 Honneur,  fe  rendroit  au  capitole.  Là  les  cen- 
feurs , afîis  fur  un  tribunal  érigé  dans  la  place 
publique,  voyoiofît  paffer  devant  eux  les  cava- 
liers appellés  par  un  héraut  ( prtzco  ) , fuivant 
1 ordre  du  rôle,  & marchant  à pied  en  tenant 
leurs  chevaux  par  la  bride.  Si  le  cheval  étoit  en 
bon  état , fi  nul  citoyen  n’accufoit  le  cavalier  , 
( car  tout  citoyen  pouvoit  le  faire  ) , ( Ovid. 
’lrifl.  L.  7.  ) , il  continuoit  de  marcher.  S’il  étoit 
accufé  , il  s’arrétoit  ; s’il  étoit  jugé  innocent,  le  cen- 
feur l’abfolvoit  par  ces  mots , traduc  equum;  s’il  étoit 
convaincu  , le  cenfeur  le  dégradoit , en  lui  or- 
donnant de  vendre  fon  cheval  ; il  pouvoit  même 
infliger  cette  peine  , de  fa  propre  autorité , fans 
qu’il  y eût  d’accuiation. 

L’an  de  R-ome  549  les  deux  cenfeurs  , M.  Livius 
& C.  Claudius  Néron,  avoient  touts  deux  le 
cheval  public.  Lorfqu’on  en  vint  à la  revu?  de 
la  tribu  pallia  , dans  le  rôle  de  laquelle  étoit  le 
nom  de  Livius,  le  héraut  héfitant  n’ofoit  appeller 
le  cenfeur  : cite  M.  Livius  , lui  dit  Néron  ; & , 
foit  par  le  fentiment  d’une  ancienne  inimitié , foit 
par  une  oftentation  déplacée  de  févérité , il  or- 
Art  militaire.  Terne  /, 
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donna,  que  Livius , parce  qu’il  avolt  été  condamné 
par  un  jugement  du  peuple,  vcnJroit  fon  cheval. 
Livius  à fon  tour , lorfque  l’on  en  vint  à la  tribu 
narnia  & au  nom  de  fon  collègue , prononça  que 
le  cheval  de  Claudius  feroit  vendu,  parce  qu’il 
avoit  donné  contre  lui  un  faux  témoignage  , & 
ne  s’étoit  pas  réconcilié  fmcèrement  avec  lui. 
( Liv.  L,  XXIX.  C.  37.  Val.  Max.  L.  IV.  C.  i. 
AulugelL  L.  IV.  C.  20.  VIL  C.  22.). 

La  cialTe  d’où  les  cavaliers  étoient  tirés,  ayant 
partagé  la  judicature  avec  le  fénat , au  temps  des 
Gracques,  la  perdit  fousSylla  , & fe  jetta  en  foule 
dans  les  fermes  générales  : touts  les  publicains 
furent  chevaliers , & commencèrent  à former  un 
troifième  corps  dans  la  république.  ( F lin,  !.. 
XXXIIL  C.  8.  de  R.  632.  av.  /.  C.  12 1.).  La 
loi  d’Aurelius  Cotta  les  reftitua  dans  une  portion 
de  la  judicature,  Çde  R.  683.  av.  J.  70.).  Cicéron 
voulant  s’en  faire  un  appui , fut  leur  panégyrifte 
& leur  défenfeur.  Ce  fut  lui  qui  pendant  fon 
confulat,  (de  R.  630  av.  J.  63.),  établit  le  nom 
à’équefire  ; & c’eft  alors  que  ce  troifième  corps, 
inféré  dans  l’état , fut  joint  à ceux  du  fénat  & 
du  peuple  romain. 

lis  chevaliers,  ayant  réuni  à la  dignité  de  juges 
le  fafte  , l’orgueil , & la  moleffe  de  l’opulence  pu- 
blicaine,  s’éloignèrent  peu  à peu  du  fervice  des 
légions,  (le  Beau , niém.  des  B.  L.  tom,  XXVIII. 
p.  44.);  &,  lorfque  ?darius  y eut  introduit  la 
plus  vile  populace  , ils  le  dédaignèrent.  Le  titre 
ALques  ne  fut  plus  conféré  avec  le  cheval  public  ; 
on  regarda  comme  plus  honorable  de  le  devoir 
à la  naifiance  qu’aux  fervices  militaires , ( Grut. 
infeript.  CDLXXVllL  1.  Ovid,  amor.  L.  lU.  cleg, 
15.  ).  Le  cheval  ne  fut  plus  donné  pour  fervir  la 
république,  mais  comme  une  marque  d'honneur 
& de  dignité.  L.  Velléius  le  reçut  de  l’empereur 
Antonin  à l’âge  de  cinq  ans.  ( Fahrett.  CC.  88.  L 
Ovide  palToit  en  revue  comme  chevalier  devant 
Augufte , & lui  même  nous  dit  a j’ai  fui , étant 
jeune,  l’horreur  des  combats,  & je  n’ai  touché 
les  armes  que  d’une  main  qui  s’en  fait  un  jeu  n. 
(Tri/?.  L.  IL  eleg.  2 , IV.  i.\. 

Vers  la  fin  de  la  république , les  chevaliers 
romains  ne  fervoient  plus  que  rarement  comme 
fimples  cavaliers  : ils  commençoient  par  les  grades 
fupérieurs  ; l'empereur  Claude  régla  le  lervice 
équeftre,  de  forte  que  l’on  y paiîoit  du  comman- 
dement de  la  cohorte  à celui  d’une  aile  de  cava- 
lerie 5 & de  celui-ci  au  tribunat  d’une  légion. 
(Sueton.  Claud.  C.  23,).  Il  y avoit  même  alors 
peu  de  romains  dans  la  cavalerie  : elle  étoit 
compofée  prefqu’en  entier  d’étrangers  , d’alliés, 
d’hommes  enrollés  dans  les  provinces  ; & touts 
les  auteurs  fubféquents,  tels  que  Tacite  , Suetone, 
Velléius,  Hygin,  ne  lui  donnent  plus  que  le  nom 
d’a/tf  5 attr'ibué  de  tout  temps  aux  troupes  auxi- 
liaires. 

Lorfque  la  cenfure  fut  interrompue  vers  la  fin 
de  la  république , & au  commencement  de  i'eui- 
■ A a a a 
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pire  , la  revue  ou  tranfvçftion  de  la  cavalerie  fut 
longtemps  négligée.  Augufte  la  rétablit  & la  fit 
fouvent  lui-même.  {Sueton.  Aug,  C,  37  6*  38.) 
il  permit  aux  vieux  cavaliers  , ou  à ceux  qui 
avoient  quelque  difformité  corporelle  ^ d’envoyer 
feulement  leur  cheval  fuivant  l’ordre  du  rôle , & 
de  venir  à pied  ^ pour  répondre , s’ils  étoient 
cités. 

Il  abolit  l’ufage  de  l’accufation , & le  remplaça  , 
par  une  autre  forme  d’examen;  ( id.  C.  39.). 
Chaque  cavalier  fut  obligé  de  rendre  compte  de 
fa  conduite  Sl  de  fes  mœurs.  Suivant  la  nature 
de  leurs  fautes,  les  uns  étoient  réprimandés,  les 
autres  plus  févèrement  punis  : quelques-uns  fubif- 
foient  des  peines  ignominieufes.  La  plus  légère 
des  réprimandes  étoit  celle  qui  étoit  infcrite  iur 
des  tablettes  , & que  le  cavalier , convaincu  de 
faute  lifoit  à voix  baffe  en  préfence  du  peuple. 
Ï1  y en  eut  qui  furent  notés , pour  avoir  em- 
prunté de  l’argent  à un  intérêt  modique,  afin 
de  le  placer  à un  intérêt  plus  confidérable. 

Caligula  fit  cette  revue  avec  exaélitude  , & punit 
avec  modération.  Il  ôtoit  publiquement  le  cheval  à 
ceux  dont  la  conduite  avoit  été  deshonorante  , & 
faifoit  feulement  effacer  du  rôle , fans  les  nommer  , 
ceux  qui  étoient  jugés  moins  coupables.  (Id.C.  16.). 

Avant  Néron  , les  chevaux  étoient  préfentés 
fans  harnois  à cette  revue  , afin  que  l’on  vît  mieux 
s’ils  étoient  bien  tenus.  Ce  fut  fous  ce  prince 
qu’ils  y parurent  pour  la  première  fois  avec  tout 
leur  harnois.  (^Xiphilin.  Nera.'). 


Dans  la  légion  de  Romulus  j l’infanterie  fut  de 
trois  mille  hommes  ^ la  cavalerie  de  trois  cents , 
-c’eft-à-dire  dans  la  proportion  de  dix  à un.  Dans 
la  fuite  l’infanterie  fut  augmentée,  & le  nombre 
des  cavaliers  refta  le  plus  fouvent  le  même  pour 
les  légions  employées  dans  une  guerre  aftuelle. 
( Liv.  fere  ubiq.  Dionys.  L.  IX.  p.  fJO.  Polyb.  L.I. 
C 16 , 17 , 18.  ).  Quant  à celles  que  l’on  envoyoit 
dans  un  pays  pour  le  protéger  en  cas  de  befoin , 
elles  n’avoient  que  deux  cents  hommes  de  cava- 
lerie , tandis  que  celles  qui  furent  oppofées  aux 
Gaulois  , l’an  de  Rome  528  , étoient  de  cinq  mille 
deux  cents  hommes  de  pied , & de  trois  cents 
chevaux.  {^Polyb.  L.  IL  C.  24.  111.  107,  W,  18. 
Liv.  XXll.  36.).  Deux  autres  légions  , l’une  en 
Sicile  & l’autre  à Tarante  , étoient  de  quatre 
mille  deux  cents  hommes  de  pied  , & de  deux 
cents  cavaliers  ; mais  on  y en  mit  quelquefois  au 
delà  de  trois  cents.  ( Liv.  L.  X,  C.  2 5‘)*  L an  de 
Rome  45  6 , Fabius  leva  une  légion  de  4000  hommes 
de  pied  & de  600  chevaux.  Sous  le  confulat  de  L. 
Pofthumius  Albinus  & de  T.Sempronius  Gracchus , 
une  légion  conduite  en  Sicile  par  T.  Manlius  etoit 
de  5000  hommes  de  pied  & de  400  chevaux.  {^Id, 
L.  XXllL  C.  34.  de  R.  358,  av.J.'xi’).  ).  En  573 
on  envoya  dans  l’Efpagne  citérieure  une  légion  de 
5200  fantaffins  & de  400  chevaux,  En  584,  cha- 
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cune  des  légions  qui  fervoient  dans  le  même  pays 
fut  de  3000  hommes  de  pied  & de  330  chevaux. 
Celles  que  Lucullus  mena  contre  Mithndate  étoient 
de  6000  hommes  de  pied  & de  300  chevaux. 
{^Afpian.  Mithrid.  p.  219-  683  » riv.  /.  7®')* 

Les  cavaliers  de  chaque  légion  , quelqu’en  fut  le 
nombre  , étoient  divifés  en  dix  troupes  nommées 
turmes.  Ainfi , la  îurme  fut  compofée  en  différents 
temps  de  vingt , trente  , trente-deux  , trente-trois  , 
quarante  ou  foixante  cavaliers.  Elles  étoient  di- 
vifées  en  dixairies  ou  , dont  chacune  avoit 

fon  chef  nommé  décurion.  Celui  de  la  première  , 
ou  dans  fon  abfence  celui  de  la  fécondé  comman- 
doit  la  turme  ; chaque  décurie  avoit  auflî  fon 
ferre-file. 

La  compofition  de  la  cavalerie  fut  changée  fous- 
les  empereurs.  Vers  le  temps  d’Hadrien  , on  joi- 
gnoit  aux  cohortes  milliaires  deux  cents  quarante 
cavaliers  divifés  en  dix  turmes , & a celles  que 
l’on  nommoit  quingénaires  fix  turmes  de  vingt 
hommes  chacune.  (Âyg'i/r.  cajlram.  ap.  J.  C.  1 17.  ).• 
Il  y avoit  de  plus  des  corps  de  cavalerie  féparés  de 
la  légion  , auxquels  on  donnoit  le  nom  d’ailes  t 
quelques-uns  étoient  de  cinq  cents  hommes,  ôc 
d’autres  de  mille  ; on  les  nommoit  vexillations  au 
temps  de  Végèee  , pour  les  diftinguer  des  turmes- 
attachées  aux  cohortes  & appellées  légionnaires. 


Habillement  & équipement. 

L’habillement  du  cavalier  étoit  le  même  que- 
celui  des  armés  à la  légère  : l’habit  nomme  trahea 
étoit  une  toge  blanche  , bordée  de  pourpre  & 
rayée  de  larges  bandes  de  meme  couleur  ; il  ne 
fervoiî  qu’aux  jours  de  fête  & de  pompe. 

Le  harnois  du  cheval  étoit  compofé  de  deux 
couvertures  de  drap  , de  cuir , ou  de  peaux  , at- 
tachées par  trois  courroies , dont  l’une  paffoit  fur 
le  poitrail , l’autre  fous  le  ventre  , la  troifième  fous 
la  queue.  {^Æneid,  L.  VIL  V.^  iyj.').  La  couver- 
ture fupérieure  étoit  moins  longue  de  moitié  que 
celle  de  deffous  , & avoit  les  bords  inférieurs  fef- 
tonnés.  L’inférieure  étoit  quelquefois  bordée  d’une 
frange  , quelquefois  fimple  , & plus  ou  moins 
longue.  Les  courroies  portoient  des  ornements  pen- 
dants : c’étoient  des  glands  , des  fleurons  , des 
croiffants.  Quelques-unes  étoient  fimples , & quel- 
quefois i’une  étoit  fimple  & l’autre  ornée.  Les  deux 
couvertures  étoient  attachées  l’une  a l’autre  par  des 
nœuds  d’une  efpèce  de  ruban  , ou  par  quatre  bou- 
tons plats  & ronds  , placés  à l’avant  & à l’arrière  , 
vers  la  partie  fupérieure.  Ces  boutons  pouvoient 
fervir  auffi  à fixer  aux  couvertures  la  courroie  du 
poitrail  & la  croupière.  De  chacun  de  ces  bouton^ 
pendoient  deux  courroies  longues  de  huit  ou  neut 
pouces  , terminées  par  un  bouton  femblable.  (Co- 
lum.  traj.  Tah.  7 , 8,  3 1 , 32. , 2,1  , 32  , 39  , 120  , 
122,31,32.). 

L’ufage  des  couvertures  teintes  en  pourpre  sin- 
troduifit  dans  Rome  avec  l’opulence.  Le  tribu» 
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Lucius  Valerîus  j faifant  l’apologie  du  luxe  contre 
M.  Porcius  Caton  , en  propofant  l’abrogation  de  la 
loi  Oppia,  demandoit  aux  Romains  s’ils  vouloient 
que  leurs  femmes  ne  portaffent  point  d’habits  de 
pourpre , & que  leurs  chevaux  fuflent  plus  ornés 
qu’eUes.  ( Liv.  L.  XXXIF.  C,  7.  de  R.  558.  âv. 
/.  195). 

La  lelle  ne  fut  en  ufage  que  vers  la  fin  du 
quatrième  fiècle  : cependant  on  voit  fur  la  colonne 
trajane  J (^pl.  43.  ) , une  efpèce  de  felle  qui  paroît 
compofée  de  deux  couffins  ovales , placés  fur  la 
couverture  inférieure  & recouverts  par  la  fupé-* 
rieure.  Les  parties  antérieures  & poftérieures  de 
celle-ci  fe  recourbent  l’une  vers  l’autre  fur  le  dos 
du  cheval  3 en  forme  de  bourlet  ou  de  volute  ; 
de  iorte  que  le  milieu  de  la  felle  eft  concave 
comme  dans  les  nôtres  : on  revoit  encore  à la 
planche  78  ces  efpèces  de  couffins. 

L’ufage  des  étriers  ne  fut  connu  des  Romains  que 
fous  le  bas  empire  ; le  cavalier  fautoit  de  terre  fur 
fon  cheval  : ceux  qui  étoient  moins  agiles  s’ai- 
doient  de  la  hafte  , foit  pour  y monter  , foit  pour 
en  defcendre.  (£iv.  Z.  IV.  C.  19.  ).  On  mettoit 
vers  le  bas  de  la  hampe  une  fiche  , fur  laquelle  on 
(^Stofch.  JVmckelman  3 p,  170. 
Sil.Ital.  L.  X.Strab.  L.  IIL  p.  163.).  On  accou- 
tumoit  auffi  les  chevaux  à fe  baiffer  en  pliant  les 
jarrets  de  devant.  Mais  ces  moyens  étoient  fi  peu 
commodes  que  C.  Gracchus  fit  placer  des  pierres 
Lir  les  grands  chemins , de  diftance  en  diftance  & 
des  deux  côtés , afin  que  les  cavaliers  pulTent  monter 
à cheval  facilement  & fans  aide.  {Plutarch.  in 
Gracch.  ).  Sous  l’empire  , les  princes  , les  géné- 
raux , les  officiers  fupérieurs , eurent  à leur  fer- 
vice  des  hommes  nommés  flatores , ( Spartïan. 
Caracall,  Ammian.inJulian.Valentiniano.^3  pour 
les  aider  à monter  à cheval  ; & cet  emploi  n’avoit 
rien  de  fervile.  Au  temps  de  Domitien , Silius 
Hofpes , chef  de  la  première  centurie  de  la  première 
cohorte , étoit  flrateur  d’un  gouverneur  d’Efpagne. 

Il  paroît  que  les  Romains  n’ont  point  fait  ufage 
du  fer  à cheval , quoiqu’ils  le  connurlTent,  5c  qu’il 
fut  fous  Trajan  au  nombre  des  ornements  de  leurs 
enfeignes.  Les  mulets  de  Néron  & de  Poppée 
avoient  une  chauffure  , les  uns  d’argent  6c  les 
autres  d’or  , que  les  auteurs  latins  nomment  folea 
comme  celle  des  hommes.  ( Sueton.  Nero.  C.  23 
& 2.0.  XipkiL  Nero.  Plin.  L.  XXXllL  C.  49.  ). 
Elle  etoit  attachée  avec  des  courroies  , ou  des  cor- 
Gons  dores,  ^Trctplict  Il  paroît  que  c’étoit 

une  efpèce  de  fandale , que  l’on  attachoit  au  pied 
de  1 animal.  Mais  les  chevaux  de  la  cavalerie  en 
avoient-ils  de  femblables  ? C’eft  un  point  fur  le- 
quel ni  les  auteurs  anciens , ni  les  monuments  ne 
,nous  éclairent.  Le  cheval  de  Marc  Aurèle , & 
ceux  qui  font  repréfentés  fur  les  médailles  , fur 
la  colonne  trajane,  fur  la  colonne  antonine  , fur 
les  bas  reliefs  , ont  la  corne  toute  nue. 

Le  mot  phalere  étoit  le  nom  générique  de  plu- 
Ceurs  efpèces  d’ornements  que  portoieat  les  che- 
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vaux  & même,  les  hommes.  C’étoit,  fuivant  Suidas , 
une  plaque  ronde  ou  ovale  , a.STrii'îaMç  , que 
l’on  mettoit  fur  le  front  des  chevaux  ; fuivanc 
Servius  & Pline  , une  efpèce  de  collier  qu’ils  por- 
toient  pendant  au  cou.  ( Æneid.  L.  VIL  v.  278. 
Plin.  L.  XXXVIL  C.  74.  AuL  GelL  L.  V.  C.  f. 
Ammian.  L.  XX.  ).  Héfychius  dit  que  c’étoit  une 
efpèce  d’aftragale  placé  fur  le  cafque.  Julien  pro- 
clamé empereur,  & n’ayant  point  de  diadème, 
employa  pour  cet  ufage  une  phalère  de  cheval. 
Ainfi  , la  phalère  pouvoit  fervir  comme  collier  6c 
comme  couronne. 

Touts  les  chevaux  repréfentés  fur  la  colonne 
trajane,  {pL  78  <S*  89.  ) , ont  une  efpèce  de  collier 
qui  porte  à fon  extrémité  fupérieure  un  bout  de 
couroie  terminé  en  fleuron.  Ce  collier  ne  feroit- 
il  point  une  phalère  ? Et  ces  cavaliers  , dont  une 
partie  ont  la  tuniqe  relevée  & font  fans  cuiraffe , 
ne  feroient-ils  pas  les  chevaliers  les  plus  diftingués 
& les  plus  riches , qui  dès  ce  temps  commen- 
çoienî  à quitter  les  armes  défenfives  ? ( Ve-^et.  L.  1. 
C.  XX.  ) ? Ceux  qu’on  voit  aux  planches  1 20  & 
12a  ont  touts  la  cuiraffe  , & les  chevaux  n’ont 
point  de  collier  ; mais  on  en  retrouve  aux  planches 
21, 43  , 78  &79. 

La  phalère  devint  une  marque  diftinclive  des 
chevaliers  romains  , ainfi  que  l’anneau.  Celui  - ci 
fut  de  fer  dans  fon  origine  , enfuite  d’or  , & 
porté  par  les  fénateurs  , puis  par  les  principaux 
d’entre  les  cavaliers,  qui  voulurent  fe  diftinguer 
auffi  du  relie  du  peuple.  ( Plin.  L.  XXXIll.  C.  4. 
& feq.  ).  L’ufage  n’en  étoit  pas  encore  fréquent 
vers  l’an  de  Rome  448.  Pline  rapporte  que 
les  nobles , indignés  de  ce  que  Flavius  qui  avoit 
trahi  le  fecret  des  principaux  de  l’état , en  publiant 
les  faftes,  avoit  été  fait  édile  & tribun  du  peuple, 
quittèrent  les  anneaux  d’or  ; ( i^.  C.  6.  ) ; & obferve 
que  la  dépofition  de  cette  marque  diftinâive  n’eut 
lieu  que  pour  une  partie  du  lénat  , & nullement 
pour  les  cavaliers.  « Ceux-ci  déposèrent  , dit-il  , 
non  les  anneaux  , mais  la  phalère  v. 

L’anneau  ne  fut  pas  attribué  exclufivement  au 
fénat  & aux  cavaliers  : ( Appian.  Libye.  ) : il  paffa 
jufqu’aux  foldats  ; & ce  fut  peut-être  popr  fe  dif- 
tinguer d’ane  manière  plus  particulière  qu’une 
partie  du  fénat  & des  cavaliers  portèrent  l’anneau 
d’or.  Lorf^ue , dans  la  fécondé  guerre  punique  , 
Magon  prefenta  au  fénat  de  Carthage  les  anneaux 
d’or  des  chevaliers  romains  tués  dans  les  fix  ba- 
tailles gagnées  par  Annibal , il  dit  que  cet  orne- 
ment n’étoit  porté  que  par  les  cavaliers  , & même 
par  les  principaux  d’entre  eux.  (Ziv.  Z.  XXIIL 
C.  12.).  Au  temps  de  Marius  , plufieurs  fénateurs 
portoient  encore  l’anneau  de  fer.  (Plin.  ibid.). 

Les  cavaliers  qui  remplirent  les  fondions  de  juges 
au  temps  des  Gracqaes  confervèrent  la  marque 
dillinftive  de  l’anneau.  Celui  d’or  ne  fut  pas  gé- 
néral dans  Tordre  équeftre,  même  au  commence- 
ment de  l’empire.  {Plin.  L.  XXXIIL  C.  7.).  Quand 
Augufle  régla  les  centuries  des  juges  , la  plupart 
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avoient  encore  l’anneau  de  fer.  Vers  la  fin  de  la 
ré^jub’iqiie  , loifque  le  pouvoir  arbitraire  de  quel- 
qu^s  particuliers  prit  la  place  des  loix  publiques 
èe  des  anciennes  coutumes  , les  magiftrats  don- 
né eut  i’nnneau , d’or  à ceux  qu’ils  favorifoient,  & 
avec  lui  les  droits  attachés  au  rang  des  chevaliers. 
{^Cicer.  in  Verrem, , L,  lîl.  C.  185.  Sueton,  in  lui. 
Ccsf.  C,  39.  ).  Syîla  le  conféra  au  comédien  Rof- 
clus  , Verrès  à Ibn  fecrétaire  , Jules  Cæfar  à 
Labiénus , fes  fuccelï'eurs  à leurs  affrancJiis  & à 
ceux  de  leurs  favoris.  Enfin  l’empereur  Sévère 
permit  l’anneau  d’or  à touts  les  foldats  , & ils  le 
portoient  encore  fous  Auréüen.  ( Heroiian,  L,  III , 
de  J.  222.  Vopifc.  C.  7.  De  J.  270.  ). 

La  conftitution  militaire  s’altéra  de  plus  en  plus 
fous  les  empereurs  fuivants.  Vers  la  fin  du  fixième 
fiècle  , la  cavalerie  faifoit  la  principale  force  des 
Srmées.  Sous  l’ernperenr  Maurice  , & depuis  ce 
temps  julqu’à  Léon  le  Thrace  , elle  étoit  divifée 
en  tagmes  ou  bandes  ;îes  bandes  en  décarckies  ou 
décuries  -,  & celles-ci  formoient  une  feule  cham- 
brée , ou  deux  chambrées  de  cinq  hommes.  La 
décurie  étoit  commandée  parundécarque,la  demi- 
décurie  par  un  pentarque.  ( Léo.  iaH  C.  IF.  § 2. 

6 feq.  Maurit.  taEl.  L.  I.  C.  3.  ). 

La  centurie  étoit  compofée  de  décuries  , & com- 
mandée par  un  centarque  ou  hécatontarque  : le 
premier  des  centarques  étoit  nommé  ilarque  , & 
avoir  rang  après  le  tribun. 

La  bande  ou  tagme  étoit  formée  de  centuries , 
Sl  commandée  par  un  comte  , qu’on  nommoit 
aulfi  tribun. 

La  mérie  ou  le  dronge  étoit  compofé  de  bandes 
ou  tagmes  ; fon  chef,  nommé  drongaire  ou  duc  , 
& plus  anciennement  khiliarque. 

Le  méros  étoit  une  turme  compofée  de  trois 
méries  ou  dronges  , & commandée  par  im  mé- 
rarque , auquel  on  donnoit  auffi  le  nom  d’hupoftra- 
îégue.  Avant  l’empereur  Léon  , ce  nom  n’éîoit 
attribué  qu’au  généra!  en  fécond  ; mais  , parce  que 
le  prince  étoit  toujours  regardé  comme  hnperftra- 
tégue , ou  chef  général  des  troupes  , & que  chaque 
thème  ou  département  de  l’empire  avoir  Ion  ftra- 
tégue  particulier , on  nomma  ceux-ci  hupoftraté- 
gues , & on  donna  le  nom  de  firatégue  à celui 
que  le  prince  nommoit  pour  être  chef  de  l’armée. 

Lorfqne  l’armée  s’affeinbloit , le  général  régloit  le 
nombre  des  files  qui  dévoient  compofer  la  droite  & 
la  gauche;  enfuite  laformation  des  tagmes  ou  bandes. 

Les  files  dévoient  être  de  quatre,  cinq,  huit  , 
dix  , ou  felze  , fuivant  les  circonftances.  Chaque 
file  compoioit  une  chambrée  , & Léon  conleille 
dans  fa  îaélique  de  mettre  enfemble  , fur-tout  dans 
l’ordre  de  bataille  , les  frères  & les  amis  ; afin 
que  , joints  par  1 habitude  , & combattants  les  uns 
pour  les  .autres,  leur  valeur  devienne  plus  utile. 

1)  y avoir  dans  chaque  décurie  cinq  hommes 
choifis  , le  décalque  , le  pentarque  , le  tétrarque  , 
& les  deux  ferrc-hles.  Les  plus  braves  de  ceux-ci 
étoient  placés  à la  tête  , les  fuivants  à la  queue  , 
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& les  autres  au  milieu  , entremêlant  les  nouveaux 
avec  les  anciens. 

L’empereur  Léon  , ( C.  1 2 , § 40.  ) , fixe  en  gé- 
néral à quatre  hommes  la  hauteur  de  la  cavalerie  ; 

« parce  que,  dit -il,  les  chevaux  .n’ont  aucune 
prelïlon  , & que  les  derniers  rangs  , foit  d’archers  , 
foit  de  piquiers  , n’aident  pas  les  premiers  comme 
dans  l’infanterie.  Au-delà  du  quatrième  rang  , la 
pique  eft  inutile  , & les  archers  , obligés  de  lancer 
leurs  flèches  paraboliquement , font  très  peu  utiles  , 
comme  l’expérience  le  fait  voir.  Mais  , le  nombre 
des  cavaliers  capables  de  combattre  au  premier 
rang  , n’étant  pas  quelquefois  fuffiianî , il  faut  y 
fiippléer  par  une  plus  grande  hauteur.  Alors  elle 
fera  de  fix  aux  tagmes  du  centre  , de  fept  à la  gauche 
où  font  les  plus  braves  après  ceux  du  centre,  de  huit 
à la  droite , & pour  le  refte  de  neuf  ou  dix.  n. 

Le  même  prince  ordonna  que  la  cavalerie  de 
fécondé  ligne  , étant  compofée  de  bonnes  troupes  , 
auroit  cinq  hommes  de  hauteur  , que  les  valets 
commis  au  bagage  en  auroient  dix,  que  les  cou- 
reurs & les  infidiateurs  feroient  fur  huit  ou  dix 
au  plus  , fi  c’étoient  des  troupes  médiocres  , & fur 
cinq  au  moins  , fi  elles  étoient  bonnes.  Maurice 
nomme  optimales  les  tagmes  de  la  fécondé  ligne. 

Il  les  met  fur  cinq  de  hauteur  , & y joint  deux 
armaû  ou  valets  , armés  qu’il  leur  donne  aufli  , lorf- 
qu’on  les  place  en  première  ligne.  « S’il  y a des  pa- 
gani . ajoute-t-il,  ( c’eft-à-dire  des  troupes  étran- 
gères ) , ils  feront  formés  fuivant  leur  ufage  , mais 
plus  utiles  comme  coureurs  , ou  aux  embufeades  ; 

& on  joindra  aux  alliés  (^faderati)  tout  ce  qu’ils 
peuvent  avoir  de  valets  en  état  de  combattre  n. 

Les  bandes  étant  formées , on  y mettoit  des  chefs 
nommés  comtes , & on  en  compofoit  les  méries 
ou  dronges,  auxquelles  on  prépofoit  des  drongaires 
capables  de  fervir  , courageux  , prudents  , fages  , 

& , s’il  étoit  polîible  , nobles  & riches.  ( Maurit. 

L.  J y C.  4.  Léo.  taB.  C,  IF.  § 41.  ).  Des  dronges' 
on  formoit  les  meros  ou  turmes,  dont  les  chefs  , , 
nommés  mérarques  ou  turmarques  , étoient  à la 
nomination  du  prince  : c’étoit  le  général  qui  nom- 
moit aux  autres  emplois.  Les  turmarques  dévoient 
réunir  à toutes  les  qualités  des  drongaires  celle  d’a- 
voir quelque  connoifïance  des  lettres , & principa- 
lement celui  du  centre  qui  devoir  dans  le  befoin 
remplacer  en  tout  le  général. 

Le  nombre  moyen  des  cavaliers  de  chaque  bande 
étoit  de  trois  cents.  Î1  étoit  fixé  à deux  cents  pour 
les  plus  petites  armées  , à quatre  cents  pour  les 
plus  grandes. 

La  tagme  ou  bande  ne  devoit  pas  être  de  plus  de 
quatre  cents  , excepté  celle  des  optimales,  le  dronge 
de  plus  de  trois  mille , & la  turme  de  plus  de  fix 
ou  fept  mille.  ( Maurit.  Léo.  ihid.  Gonflant.  Forphir. 

p.C)&ÏC.), 

Trois  ou  quatre  turmes  formoient  tout  le  corps 
de  la  cavalerie , c’eft-à-dire , pour  ce  temps  le 
corps  principal  de  l’armée. 

Lorfque  le  nombre  des  troupes  étoit  plus  grand, 
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on  plaçoit  le  refte  en  fécondé  ligne  , en  réferve  I 
à la  garde  des  flancs  , en  embufcade  , ou  on  l’em- 
ployoit  à inquiéter  l’ennemi  fur  fes  flancs. 

11  étoit  prekrit  de  ne  pas  faire  les  turmes  & 
les  dronges  plus  grandes , de  crainte  que  cette 
augmentation  ne  diminuât  FobéilTance , & ne  fût 
une  cauie  de  détordre  : il  l’étoit  auffi  de  ne  pas 
faire  toutes  les  bandes  égales  ; afin  c[ue  , fi  l’ennemi 
avoit  connoilTance  de  leur  nombre  , elle  ne  lui 
donnât  pas  celle  du  nombre  de  l’armée. 

Cavalerie  françoife. 

Avant  & après  que  les  Francs  eurent  conquis  la 
Gaule  ; ils  eurent  peu  de  cavalerie.  Il  eft  vraifem- 
blable  qu’ils  employèrent  peu-à-peu  dans  leurs 
armées  la  cavalerie  gauloife.  Celle-ci  avoit  une 
grande  réputation  , & fut  long-temps  la  plus  nom- 
partie  de  la  cavalerie  romaine.  A la  bataille 
de  1 olbiac , Clovis  combattit  à la  tête  de  fa  ca- 
valerie. Thierry , fils  de  Clovis , & Clotaire  fon 
frère  , avoient  quelques  cavaliers  dans  la  bataille 
qu’ils  gagnèrent  contre  Hermanfroi  (an 
ainfi  que  1 héodebert  dans  fon  expédition  en 
Italie  ( 5 37  ) & Frédegonde  contre  Chilpéric , à la 
bataille  de  Soiffons  (597).  A celle  de  Tours,  en 
731 , l’armée  françoife  étoit  compofée  de  foixante 
mille  hommes  de  pied  ; & de  douze  mille  cava- 
liers. Alors  cette  troupe  n’avoit  ni  bottes  ni  armes 
défenfives  ; & la  feule  arme  offenfive  dont  elle  fai- 
foit  ulage  étoit  le  javelot  ou  la  lance. 

Sous  Pépin  la  cavalerie  fut  augmentée  (768.). 
Sous  Charlemagne,  elle  égaloit  prefque  l’infan- 
terie. C’étoit  peut-être  parce  que  la  vafte  étendue 
de  Ion  empire  & les  révoltes  qui  s’y  élevoient  fans 
cefTe  exigeoient  des  courfes  rapides.  Touts  les 
peuples  qui  ont  conquis  de  grands  pays  , tels  que 
les  rartares&  les  Arabes,  ont  toujours  eu  beau- 
coup de  cavalerie  , afin  de  fe  porter  promptement 
d un  lieu  à l’autre  : c’étoit  moins  ignorance  de  l’art 
militaire  que  neceffité.  Au  temps  de  Charlemagne 
les  cavaliers  étoient  armés  de  l’épée  , & d’une  cotte 
de  mailles , faits  de  petits  anneaux  de  fer  entre- 
lacés. 

Vers  la  fin  de  la  fécondé  race , & au  commen- 
cement de  la  trcifième , la  cavalerie  compofoit 
prefqu’en  entier  les  armées  françoifes,  non  parla 
même  railon  qu’aiurefois , mais  par  une  fuite  né- 
cefiaire  de  la  confiitution  de  l’état.  On  ne  vou- 
loir pas  en  confier  la  défenfe  à des  gens  du  peuple 
qoi  alors  étoient  ferfs.  Lanobleffe  y veilloii  prefque 
leule,  & ne  vouloit  fervir  qu’à  cheval.  (Elle  for- 
mel: un  corps  qu’on  nommoit  gendarmerie.).  Les 
•gendarmes  étoient  armés  de  cuiraffes , brafl'arts  , 
cuiflarts,  jambières,  gantelets  , & cafques,dela 
lance,  de  l’epée  , & de  la  hache.  Les  chevaux  étoient 
couverts  de  lames  de  fer  o'U  de  bandes  de  cuir. 
L’infanterie  n’étoit  employée  qu’à  remuer  la  terre, 
aher  au  fourage  , relever  les  gendarmes  bleffés,  & 
eutres  fervices  femblables. 


La  cavalerie  qu’on  nommoit  légère  étoit  com- 
pofée des  vaflTaux  que  les  feigneurs  m.enoient  avec 
eux.  Celle-ci  n’étoit  point  armée  de  toutes  pièces  , 
& ne  combattoit  point  en  ligne  avec  l’autre  : elle 
avoit  peu  d’armes  défenfives  , portoit  la  hache  , la 
maffue , & fervoit  à-peu-près  comme  nos  houf- 
fards. 

Louis  le  Gros , ayant  inftitué  les  communes  , 
tira  de  cette  milice  quelque  cavalerie  légère.  ( ann» 
1 108.  ).  Mais  il  n’y  eut  point  de  cavalerie  réglée  &, 
foudoyée  avant  Charles  VII , qui  en  créa  une  fous 
le  nom  de  compagnies  d” ordonnance , une  infan- 
terie fous  celui  de  francs-archers,  ( V,  Archers''. 
( an.  1444.  ) Alors  la  cavalerie  prit  une  forme  plus 
régulière  , & combattit  en  efeadrons.  Jufques  - là 
elle  n’avoit  combattu  que  fur  un  feulrang,  parce 
qu’aucun  des  nobles  qui  la  formoit  ne  vouloit  être 
derrière  un  autre. 

[ Brantôme  dit  que  , du  temps  de  Louis  XII , on 
ne  parloit  point  de  cavalerie  légère  françoife  , finon 
de  la  gendarmerie.  Cette  expreffion  a befoin  de 
modification  & d’explication.  Elle  feroit  fauffe  fi 
elle  fignifioit qu’avant  ce  temps-là,  & même  alors  , 
il  n’y  avoit  de  troupes  françoifes  de  cavalerie  que 
celles  de  la  gendarmerie.  11  y a eu  de  tout  temps 
quelque  cavalerie\k.gf.xQ.  dans  nos  armées,  & rhific- 
riügraphe  de  Philippe-Augufte  , parlant  de  la  ba- 
taille de  Bovines  J non-feulement  en  fait  mention  , 
mais  lui  donne  le  nom  de  cavalerie  légère  j levis 
armatîiræ  équités.  Sous  la  première ^ la  fécondé , & 
la  troifième  race , les  feigneurs  qui  amenoient  leurs 
vaffaux  ne  les  armoient  pas  de  pied  en  cap , & avec 
les  armes  complettes  de  gendarmes.  Ils  avoient 
des  fantaffins  & des  cavaliers  armés  à la  légère  ; 
les  communes  en  envoyèrent  de  même  el’pèce. 
Enfin  il  y eut  des  archers  & des  arbalétriers  à che- 
val , qui  n’étoient  point  de  la  gendarmerie  , & qu’on 
doit  rapporter  à l’efpèce  de  la  cavalerie  légère. 

Ce  que  Brantôme  a donc  voulu  dire  , c’efi  que  , 
du  temps  de  Louis  Xli , il  n’y  avait  de  corps  réglé 
de  cavalerie  françoife  que  la  feule  gendarmerie. 
Sous  Charles  Vil , & après  ce  prince  , elle  fut 
compofée  des  compagnies  d’ordonnance  ; avant 
lui  elle  étoit  formée  des  gendarmes  qu'amenoient 
les  chevaliers  bannerets , des  chevaliers  & gen- 
darmes que  les  feigneurs  de  divers  fiefs  étoient 
obligés  de  fournir , & de  quelques  compagnies  que 
nos  rois  , même  avant  Charles  Vlî  , failbient  lever 
par  divers  feigneurs  ou  gentilshommes,  non  pas 
en  vertu  de  l’obligation  de  leurs  fiefs  , mais  en  les 
foudoyant,  comme  Charles  Vli  foudoya  depuis  les 
compagnies  d’ordonnance. 

Ce  que  Brantôme  a voulu  dire  encore  , c’eft 
que  , du  temps  de  Louis  XII  , il  n’y  avoit  ni 
officiers  généraux  de  cavalerie  , comme  il  v en 
avoit  de  Ion  temps,  ni  d’état-major,  ni  même 
communément  de  capitaines  avec  des  commiluons 
fixes  ; que  la  cavalerie  légère  n’éioit  autrefois  com- 
pofée que  d'hommes  raffemblés  au  hafard , ou  de 
valets,  ou  d’autres  gens  de  la  fuite  des  gentil^- 
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hommes  & des  feigneurs , auxquels  on  don^ioit  des 
chefs  ou  des  capitaines  pour  une  campagne  , pour 
une  bataille  , pour  les  marches  , & enhn  d’archers 
& d’arbalétriers  génois  ; ceux-ci  avoient  peut-être 
des  capitaines  & des  commandants  de  leur  nation. 
On  y joignoit  quelques  cavaliers  envoyés  par  les 
communes  des  villes. 

De-là  venoit  que  la  cavalerie  légère  françoife 
îi’étoit  point  cenfée  faire  corps,  & n’étoit  guère 
«filmée.  C’étoit  la  gendarmerie  qui  faifoit  toute  la 
force  de  l’armée  , tant  par  la  bonté  de  fes  armes , 
que  par  la  vigueur  de  lés  chevaux,  nommés  alors 
deftriers  , dextrarii  : c’eft-à-dire  chevaux  de  ba- 
taille. AufTi  la  cavalerie  légère  , telle  qu’on  vient 
de  la  décrire,  ne  pouvoit  tenir  devant  la  gendar- 
merie ; & une  ancienne  chronique  dit  que  cent  gen- 
darmes fuffifoient  pour  battre  mille  autres  cavaliers 
non  armés  , c’eft-à-dire  armés  à la  légère , parce 
que  les  armes  des  gendarmes  étoient  prefque  impé- 
nétrables , & que  leurs  grands  & forts  chevaux 
culbutoient  dès  le  premier  choc  ceux  de  cette  cava- 
lerie légère.  ( Chronic,  Calmar,  an.  1298.  ). 

Celle-ci  ne  fervoit  guère  qu’à  deux  ufages  ; le 
premier  à achever  la  déroute  de  la  gendarmerie 
ennemie  , lorfque  la  gendarmerie  françoife  Favoit 
rompue  : alors  la  cavalerie  légère  , fe  divifant  en 
petits  pelotons  5 pourfusvoit  les  gendarmes  difper- 
lés  : plufieurs  cavaliers  attaquoient  un  gendarme , 
& à coups  de  maffue  & de  hache  le  renverfoient 
de  fon  cheval  , le  prenoient  ou  le  tuoienî.  On 
employoit  aulîi  ces  chevaux  - légers  à pourfuivre 
l’infanterie  après  la  défaite  de  l’armée  ennemie , à 
continuer  d’y  répandre  le  défordre  , & à faire  des 
prifonniers  : la  gendarmerie  viélorieufe  ne  pouvoir 
pourfuivre  les  ennemis  à caufe  de  la  pefanteur  de 
fes  armes  défenfives.  On  fe  fervoit  auffi  de  la 
cavalerie  pour  battre  l’elfrade  , pour  aller  en  parti , 
& pour  efcorter  les  petits  convois  : mais  , quand 
l’armée  marchoit-,  c’étoit  la  gendarmerie  qui  cou- 
yroit  les  vivres  , les  bagages  , & l’artillerie. 

C’eft  donc  depuis  Louis  XII  , au  plutôt , que 
doit  commencer  Fhifloire  de  la  cavalerie  légère  de 
France.  Le  comte  de  BufTy-Rabutin , dans  le  pre- 
mier volume  de  fes  mémoires  , où  il  a inféré  un 
petit  traité  de  la  cavalerie  légère , marque  l’origine 
de  cette  cavalerie  fous  Charles  YIII , prédéceffeur 
de  Louis  XÏI , lorfque  ce  prince  pafla  en  Italie  , 
& prétend  la  trouver  dans  les  cavaliers  qui  furent 
nommés  eflradiots  ; mais  on  doit  préférer  à fon 
autorité  celle  de  Brantôme  , qui  étoit  plus  près  de 
ces  temps-là , & on  ne  voit  point  dans  rhiftoire  que 
Charles  VIII  ait  eu  l’idée  de  former  un  corps  de 
cavalerie  françoife  fur  le  modèle  des  eftradiots. 
Cela  paroît  même  évident  par  le  témoignage  de 
Comines;  qui,  parlant  des  eftradiots  vénitiens , au 
lùjet  de  la  bataille  de  Fornoüe , gagnée  par  Charles 
VIII , à fon  retour  de  la  conquête  du  royaume  de 
jlfaples,  dit  que  cette  efpèce  de  troupes,  qui  incom- 
moda fort  les  François  avant  la  bataille  , étoit  alors 
pour  eux  choie  fort  nouvelle.  Il  parelt  , par  ces 
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termes  de  ComInes,  que  Charles VIII, en  paflant  ea 
Italie,  n’avoit  point  d’eftradiots  dans  fon  armée. 

M.  de  Buffy  convient  avec  Brantôme  que  l’on 
prit  pour  modèle  en  France  la  cavalerie  aibanoife , 
à laquelle  on  y donnoit,  comme  en  Italie,  le  nom 
d’Eftradiots  ou  Stradiots  : mais  ils  ne  nous  difent 
point  ce  que  l’on  imita  de  cette  cavalerie  étran- 
gère. Celle  que  l’on  forma  ne  faifoit  point  le  même 
lérvice , & n’avoit  point  l’arzegaie  , qui  étoit 
Farme  offenfive  des  Eftradiots. 

Ils  ne  reffemblèrent  peut-être  à notre  cavalerie 
légère  qu’en  ce  qu’on  fit  de  celle-ci  un  corps  parti- 
culier , comme  les  Eftradiots  en  étoient  un  dans  les 
armées  des  Turcs  & dans  celles  des  Vénitiens  ; 
qu’on  leur  donna  des  capitaines  & d’autres  officiers 
fixes,  un  commandant  général,  & un  état-major  ; 
que  ce  ne  furent  plus  des  gens  ramaffés  & pris  de  la 
fuite  des  feigneurs  , des  gentilshommes , des  gen- 
darmes ; mais  des  foldats  levés  exprès , & formés 
en  compagnies,  pour  fecourir  les  gendarmes  dans 
le  combat , comme  faifoient  les  Eftradiots. 

Le  maréchal  de  Fleuranges,  dans  fes  mémoires 
manufcrits  qui  font  à la  bibliothèque  du  roi,  nous 
dit  que  Louis  XII , dans  l’armée  qu’il  conduifit  ea 
Italie  lors  de  la  révolte  de  Gènes , avoir  deux  mille 
Eftradiots  commandés  par  le  capitaine  Mercure.  Il 
y en  eut  encore  depuis  dans  les  troupes  de  France  , 
& jufqii’au  règne  de  Henri  IV. 

Il  paroît  donc  que  Louis  XII  forma  dès-lors 
quelques  compagnies  françoifes  de  cavalerie  lé- 
gère ; mais  en  petit  nombre  : & c’eft  ce  que  donne 
affez  à entendre  Montluc  dans  fes  commentaires  , 
lorfqu’il  dit , en  parlant  de  M.  de  Fontrailles  , qu’il 
étoit  général  des  douze  cents  chevaux-légers , dont 
la  plûpart  étoient  albanois. 

François  fuivit  l’exemple  de  Louis  XII,  & 
eut  un  corps  de  cavalerie  légère  : on  en  trouve  dans 
fes  armées  dès  l’an  1523  ; & il  en  augmenta  le 
nombre  dans  la  fuite.  En  t«;43  M.  de  Briffac  ferr 
voit  dans  l’armée  des  Pays-Bas  à la  tête  de  quinze 
cents  chevaux-légers , parmi  lefquels  il  y avoit  auffi 
des  Eftradiots  ou  Albanois  fous  le  capitaine  Bé- 
daigne  , qui  étoit  de  la  même  nation  : mais  il  paroît 
que  ce  fut  principalement  fous  Henri  II  que  cette 
cavalerie  fut  nombreufe  dans  les  armées.  Ce  prince, 
dans  fon  expédition  d’Allemagne  en  1552.,  avoit 
trois  mille  hommes  de  cavalerie  légère  , dont  toutes 
les  compagnies  étoient  commandées  par  les  plus 
grands  feigneurs  ; (ce  qu’on  ne  voit  point  fous  fes 
prédéceffeurs  ).  11  en  laiffa  auffi  quelques-unes  dans 
les  places  frontières  du  royaume,  & ces  compagnies 
commencèrent  à être  mieux  difcipllnées  qu’elles  ne 
l’avoient  été  jufqu’alors. 

Les  premières  ordonnances  concernant  la  cava- 
lerie légère  font  du  règne  de  Henri  II  ; on  y règle 
la  folde , le  nombre  des  cavaliers  dont  les  compa- 
gnies feront  compofées  : on  y diftingue  les  vieilles 
& les  nouvelles  compagnies  ; ce  qui  fait  entendre 
qu’il  y en  avoit  déjà  eu  quelques-unes  inftituees 
fous  François  Quant  à la  ffilde  , elles  y font 
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miles  fur  le  pied  des  archers  des  compagnies  d’or- 
^doiinance  ; mais  cela  varia  dans  la  fuite. 

Il  y eut  d’abord  lous  ce  règne  des  compagnies 
de  deux  cents  hommes , de  cent , & de  cin- 
quante. En  1553,  celles  de  deux  cents  furent  ré- 
ciiîtes  à cent  loixante , celle  de  cent  à quatre-vingt , 
&.  celles  de  cinquante  à quarante. 

On  voit  dans  cette  ordonnance  que  dès-lors  il  y 
avoit  un  colonel  & un  meltre-de-camp  de  la  cava- 
lerie légère  ; ainfi  le  comte  de  Buffy-Rabutin  a eu 
railon  de  placer  en  ce  temps-là  ces  officiers  dans  la 
cavalerie  ÿ & cette  inftitution  prouve  que  ce  fut 
Henri  11  qui  donna  une  forme  à cette  milice , de- 
%'enue  enfuite  très  nombreufe  dans  les  armées  de 
France  ; au  lieu  que  la  gendarmerie  au  contraire  y 
a beaucoup  diminué. 

Quant  aux  Allemands  8c  aux  Efpagnols , George 
Balta  , fameux  capitaine  , qui  lervoit  dans  les 
-troupes  de  la  maifon  d’Autriche  en  Hongrie  & 
aux  Pays-Bas  j & qui  a écrit  le  premier  fur  la  cava- 
lerie légère  , dit  qu’au  temps  de  Henri  II , leur 
cavalerie  légère  n’étoit  pas  bonne  ^ & que  ce  fut  le 
clucd’Albe , qui , étant  venu  commander  aux  Pays- 
Bas  en  1567,  donna  une  bonne  conftitution  à cette 
milice. 

La  cavalerie  légère  fut  très  augmentée  fous 
Henri  IV  : les  guerres  civiles  avoient  tellement 
épuiié  le  royaume  de  grands  chevaux , qu’on  aban- 
donna les  lances  dont  on  ne  pouvoir  guère  fe  fervir 
qu’avec  des  chevaux  de  bataille , & les  exercices 
des  joûtes  & des  tournois,  dont  la  jeune  nobleffe 
•n  avoir  plus  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  s’oc- 
• cuper.  La  même  chofe  arriva  en  Hollande  dans  le 
même  temps  : le  comte  Maurice  de  NafTau  y 
•abolit  les  lances  pour  les  mêmes  raifons , ôc.  pour 
•celle  qui  fuit  : c’eft  qu’il  falloit  aux  lanciers  des 
campagnes  ouvertes  & unterrein  uni  & non  maré- 
cageux, afin  de  prendre  carrière  de  loin  pour 
afiailllr  l’ennemi  : or  le  pays  où  il  failoit  la  guerre 
étqit  pour  la  plûpart  un  pays  coupé  & fourré. 

Louis  XllI  eut  aulïi  beaucoup  de  cavalerie 
légère  , & elle  devint  fous  Louis  XlV  extrêmement 
nombreufe  ; non  - feulement  parce  qu'il  eut  de 
grandes  armées,  mais  encore  parce 'qu’à  la  paix 
des  Pyrénées  il  fupprima  toutes  les  compagnies 
d’ordonnance  qu’avoient  les  maréchaux  de  France 
& plufieurs  autres  feigneurs,  & les  réduifit  aux 
compagnies  des  princes  , lefquelles  fubfiftent  en- 
core. Mais  ces  compagnies  ne  font  plus  gendarmerie 
que  de  nom.  Elles  n’ont  plus  les  armes,  tant  défen- 
nves  qu’offenfrves , qui  diflinguoient  la  géndar- 
merie. 

La  cavalerie  légère  ne  fut  d’abord  compofée  que 
de  compagnies,  comme  l’étoitla  gendarmerie.  Les 
compagnies  étoient  ordinairement  plus  fortes  que 
celles  d’aujourd’hui  : chacune  formoit  un  efcadron  , 
& prefque  toutes  étoient  commandées  par  des 
gentilshommes  & des  feigneurs.  On  ne  voyoit 
même  guère  de  lieutenant  & de  cornette  de  cava- 
lerie qui  ne  fût  gentilhomme.  Elle  demeura  ainü. 
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divifee  en  compagnies  jufqu’en  1635  • tilors  on  en 
forma  des  régiments. 

En  difant  que  les  régiments  de  cavalerie  furent 
inftitués  en  France  l’an  1635  , on  ne  parle  c[tie  des 
régiments  françois,  & non  des  troupes  étrangères 
qui  étoient  alors  au  fervlce  de  Louis  XIII.  Dès 
ce  temps-là  les  régiments  de  cavalerie  de  Batilly, 
d’Egenteld , de  Heucourt , de  Huras , de  Rantzau  , 
&c.  étoient  dans  nos  armées.  Il  y en  avoit  chez  les 
Efpagnols  & chez  les  Allemands,  & ce  fut  à leur 
exemple  qu’on  réfolut  d’enrégimenter  la  cavalerie 
françoife. 

L’epoque  de  cette  inflitution  fe  prouve  par 
notre  hifioire.  Jufqu’à  cette  année , toutes  les  fois 
qu’on  y parle  de  régiments  françois,  c’eft  de  l’infan- 
terie qu’on  eléfigne  , & la  cavalerie  n’y  eft  jamais 
mentionnée  que  par  compagnies  ou  par  efcadrons. 
On  le  voit  auffi  dans  les  deux  volumes  des  mé- 
moires pour  l’hiftoire  du  cardinal  de  Richelieu  : 
ce  ne  font,  pour  la  plus  grande  partie,  que  des 
lettres  de  Louis  XIÏI , de  fon  miniftre , & clés  fecré- 
taires  d’état , écrites  aux  généraux , aux  ambaffa- 
deurs  , dans  lefquelles  commencent  à paroître  les 
régiments  de  cavalerie  , dont  il  n’eft  point  fait  men- 
tion auparavant. 

On  donna  aux  chefs  des  régiments  de  cavalerie 
légère  le  titre  de  meftre-de-camp  , & ils  l’ont  gardé 
jufqu’àpréfent. 

Peu  après  l’inflitution  des  régiments  de  cavalerie^ 
on  en  fut  mécontent , & dès  l’année  fuivante  on 
penla  à les  fupprimer.  C’eft  ce  qui  paroît  par  une 
lettre  de  M.  des  Noyers  à M.  de  la  Meilleraye, 
datée  de  Chaillot  le  z6  juillet  1636,  & par  unê 
autre  lettre  du  meme  fecrétaire  d’état  à M.  le  comte 
de  Soiffons  , du  30  du  même  mois. 

Dans  la  première  il  dit  ; a Le  roi  met  la  cava-’ 
lerie  en  efcadrons  au  lieu  de  régiments  : fon  émi- 
nence n’a  point  eu  de  fatisfaélion  de  fon  régiment 
ni  du  vôtre  ». 

Dans  la  fécondé  : « Le  roi  vous  envole  un  ordre 
pour  diftribuer  la  cavalerie  par  efcadrons  de  trois 
compagniesjchacun  félonie  rangdeleur  ancienneté; 
n’ayant  pas  trouvé  celui  des  régiments  bien  con- 
venable à l'humeur  françoife, & a à cet  effet  révoqué 
touts  lefdits  régiments  en  toutes  fes  armées  ». 

11  eft  néanmoins  conftant,  par  plufieurs  lettres 
des  fecrétaires  d’état , que  cette  révocation  n’eut 
point  lieu  , & que  , loin  de  fupprimer  les  régiments 
de  cavalerie , on  les  multiplia  beaucoup. 

Depuis  qu’en  eut  mis  la  cav.rAn£  légère  en  régi- 
ments', on  en  fit  de  diverfes  efpèces.  11  y avoit  des 
Fan  1635  un  régiment  de  moufquetaires  à cheval 
du  fieur  de  Jouy,  en  1640  un  régiment  de  fufi- 
liers  à cheval  du  c-ardinal  de  Riciielieu  , en  1643 
un  régiment  de  fufiüers  du  roi.  On  créa  dans  la 
fuite  une  compagnie  de  moufquetaires  à c’neval 
dans  chaque  régiment.  Les  autres  cavaliers  avoient 
les  piftolets,  l’épée,  6c  le  moufqueton.  Sous  le 
règne  de  Louis-le-grand  on  y mit  des  carabiniers, 

L’inûitution  des  régiments  de  cavalerie  produili» 
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des  difputes  pour  le  commandement  entre  les 
incAres  - de  - camp  & les  capitaines  de  chevaux- 
légers  des  compagnies  d’ordonnance. 

Dès  l’année  1636,  un  peu  avant  la  reprife  de 
Corbie  au  camp  de  Droay  en  Picardie,  M.  de 
Canillac  , commandant  un  régiment  de  cavalerie  , 
& un  de  ces  capitaines  d’ordonnance  qui  reiufa  de 
lui  obéir,  mirent  l’épée  à la  mam  à la  tête -des 
troupes  , & causèrent  de  l’embarras  à M.  le  comte 
de  Soiffons  qui  commandoit  l’armée. 

Selon  un  état  de  la  France  de  i6p,  il  fut  réglé 
que  le  lieutenant  d’une  compagnie  d’ordonnance 
d’un  prince , ou  d’un  maréchal  de  France  , iroit  de 
pair  avec  un  meftre-de-camp  de  cavalerie  légère  ; 
tL  que , dans  l’occafion  , s’il  étoit  plus  ancien  offi- 
cier, il  le  commanderoit.  La  fuppreffion  des  com- 
pagnies d’ordonnance  faite  par  Louis  XIV,  après 
la  paix  des  Pyrénées,  excepté  celles  des  princes 
de  la  maiibn  royale  & de  la  compagnie  écoiToife  , 
termina  la  plûpart  de  ces  difpiues  très  préjudiciables 
au  lervice. 

L’inftitution  des  régiments  de  cavalerie  légère  n’a 
point  empêché  qu’il  y eut  alors  pliüieurs  compa- 
gnies franches,  & il'  y en  a toujours  eu  depuis. 

Compofition  de  la  cavalerie  françoife. 

Avant  la  paix  de  Nimégue  , c’ell-a-dire  jufquen 
1678,  les  régiments  de  cavalerie  furent  compofés 
de  deux  , trois  , ou  quatre  efcadrons  \ chaque  eica- 
dron,  de  trois  compagnies  j chaque  compagnie  dun 
capitaine,  un  lieutenant , un  cornette  , un  marechal- 
des-logis , & cinquante  maîtres. 

Pendant  la  guerre  de  1688,  les  anciens  régi- 
ments étolent  divifés  en  efcadrons  de  quatre  com- 
pagnies, dont  chacune  étoit  de  quarante  maîtres 
& avoit  comme  auparavant  quatre  officiers  : les 
ïégiments  nouveaux  furent  de  quatre  efcadrons , 
dont  chacun  avoit  trois  compagnies , & chaque 
compagnie  cinquante  maîtres  & quatre  officiers. 

Pendant  la  guerre  de  1701  les  efcadrons  furent 
compofés  de  quatre  compagnies  ; les  compagnies 
de  trente-cinq  maîtres  & de  quatre  officiers. 

Avant  la  guerre  de  1741»  chaque  régiment  de 
cavalerie  étoit  compofé  de  quatre  elcaclrons  j 
chaque  etcadron  de  quatre  compagnies,  de  vingt- 
cinq  maîtres  chacune.  Pendant  la  guerre  , les  com- 
pagnies furent  de  trente-cinq  maîtres;  le  régiment 
de  Pvoyal-alle/riand  & celui  de  Rofen  étoient  de 
fix  efcadrons  j chaque  efeadron  de  trois  compagnies 
de  cinquante  maîtres  chacune  : celui  de  Fitz-James^ 
de  quatre  efcadrons;  chaque  elcadron  de  trois  com- 
pagnies de  quarante-fix  maîtres,  chacune  ; celui  de 
î’^alfau  avoit  le  même  nombre  d’efeadrons  & de 
compagnies  ; mais  chacune  étoit  de  cinquante 
maîtres.  L’ordonnance  du  15  mars  1749  réduifit 
la  cavalerie  à cent  vingt-neuf  efcadrons  de  cent- 
vingt  maîtres  chacun  , en  quatre  compagnies  de 
trente  maîtres. 

L’ordonnance  du  25  mars  1776  détermina  la 
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compofition  de  chaque  régiment  à cinq  efcadrons 
dont  quatre  de  cavalerie,  & un  de  chevaux-légers.  ^ 

Chaque  efeadron  fut  compofé  d’une  compagnie. 

Le  meftre-de-camp  en  fécond  Ôc  le  lieutenant- 
colonel  eurent  chacun  un  efeadron.  Chaque  efea- 
dron fut  compofé  d’un  capitaine-commandant,  d’un 
capitaine  en  fécond , d’un  premier  lieutenant , d’un 
lieutenant  en  fécond  , de  deux  fous-lieutenants  , 
d’un  maréchal-des- logis  en  chef,  d’un  ietond  ma- 
réchal- des  - logis  , d’un  fourrier-écrivain  , de  huit 
brigadiers,  d’un  cadet  gentilhomme  , de  cinquante- 
deux  maîtres  ou  chevaux  - légers  , de  deux  trom- 
pettes, d’un  frater  , ôc  d’un  maréchal-ferrant  , 
formant  cent  foixante-quatorze  hommes , y com- 
pris les  officiers , & non  compris  le  meftre-de-camp 
en  fécond  & le  lieutenant-colonel. 

Chaque  efeadron  fe  forma  fur  quatre  divifions  de  ^ 
nombre  égal. 

L’état-major  fut  compofé  d’un  meftre-de-camp- 
commandant , d’un  mettre  - de  - camp  en  fécond  , 
d’un  lieutenant-colonel,  d’un  major , d’un  quartier- 
maître-îréforier  , de  deux  porte-étendards  , d’un 
adjudant,  d’un  chirurgien-major,  d’un  aumônier, 
d’un  maître-maréchal  , d’un  maitre-fellier  , & d’un 
armurier. 

Le  meftre~de-camp“Commandant , & le  major 
n’eurent  point  de  compagnie. 

Le  marechal-de-logis  en  chefne  fit  aucun  fervîcet 
Il  fut  chargé  fupéneurement  au  fécond  maréchal- 
des-logis  de  touts  les  détails  , fous  les  ordres  de» 
officiers  de  la  compagnie. 

Le  fourrier  fut  chargé  feulement  de  tenir  les  ré* 
giftres  , former  les  états , & pourvoir  au  logement 
de  la  compagnie. 

Le  quartier-maître-tréforier  de  tenir  les  régiftre» 
de  recette  & de  dépenfe  , & de  recevoir  l’argent  , 
qu’il  dépofa  dans  la  caiffe  ; il  eut  le  rang  de  les 
prérogatives  de  lieutenant. 

L’adjudant  eut  le  rang  de  premier  marécha!-de- 
logis  en  chef  : touts  les  maréchaux-de-logis  lui 
furent  fubordonnés.  Il  remplit  toutes  les  fonftions 
de  détail  que  rempliffoient  auparavant  les  aide- 
majors  & fous-aide-majors. 

Le  major  fut  fuppléé  , tant  pour  fon  fervice  que 
pour  fes  fondions  , par  le  plus  ancien  capitaine 
préfent  au  corps. 

Le  maître-maréchal  & le  maitre-fellier  eurent 
rang  de  féconds  maréchaux-de-logis  , & en  por- 
tèrent les  marques  diftindives. 

L’armurier  , les  fraters , & les  maréchaux-ferrants 
eurent  rang  de  cavalier. 

L’article  7 de  la  même  ordonnance  fupprima  les 
aide -majors  & fous- aide  - majors  , le  quartier- 
maître  , un  des  trois  porte-  étendards , le  timbalier , 
& les  timbales,  les  fourriers,  & les  carabiniers, 
qui  étoient  auparavant  dans  les  régiments  de  cava- 
lerie. 

L’article  11  preferivit  qu’il  fût  attaché  à chaque 
régiment  de  cavalerie  un  elcadron  fous  le  titre  o eL 
cadron  auxiliaire  , deftiné  eo  temps  de  guene  à 

remplacer 
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rsftjplacer  les  hommes  qui  manqueroîent  dafls  les 
elcadrons  de  cavalerie  & de  chevaux-légers. 

Chaque  elcadron  auxiliaire  dût  être  commandé 
par  un  capitaine  - commandant , un  capitaine  en 
■fecond , un  premier  lieutenant , un  lieutenant  en 
lecond  , deux  fous-lieutenants  ; & compolé  d’un 
marechal-de-logis  eu  chef , d’un  fécond  maréchal- 
de-logis , d’un  fourrier- écrivain , de  huit  brigadiers , 
d un  trater  , de  deux  trompettes  ^ d’un  maréchal- 
ferrant  , & du  nombre  de  cavaliers  que  fa  majefté 
le  réferva  de  déterminer. 

Une  ordonnance  provifoire  ^ du  8 août  1784  , a 
prefcrit  quelques  changements  à cette  difpofition. 

Chaque  régiment  de  cavalerie  fera  de  quatre 
encadrons , chaque  efcadron  d’une  compagnie.  Il 
y aura  un  pied  de  paix  & un  pied  de  guerre  ; 
roais , dans  l’un  & l’autre  , le  nombre  des  officiers 

des  bas-officiers  de  tout  grade  fera  le  même. 
, grade  d appointé  eft  rétabli  en  faveur  des 
nuit  plus  anciens  cavaliers  de  chaque  compagnie, 
qui  l’avoient  précédemment  fous  la  dénomination 
ce  carabiniers  ; ainfi  qu’en  faveur  du  plus  ancien 
trompette  qui  leur  eft  aftîmilé  en  ce  point. 

Chaque  efcadron  ou  compagnie  fera  compofé 
fur  le  pied  de  paix  d’un  capitaine-commandant , 
O un  capitaine  en  fécond  , d’un  lieutenant  en  pre- 
ïuier  , d’un  lieutenant  en  fécond  , de  deux  four- 
lieutenants  J d’un  maréchal-de-logis  en  chef , d’un 
fourrier  , de  quatre  maréchaux-des-!ogis  , de  huit 
brigadiers , de  huit  appointés  , de  quatre-vingts 
Cavaliers,  dont  huit  conforvés  à pied  , & de  deux 
trompettes  \ au  total , de  cent-quatre  bas-officiers  , 
Cavaliers  6c  trompettes , commandés  par  fix  offi- 
ciers. 


L augmentation  fur  le  pied  de  guerre  eft  de 
quarante  cavaliers  6c  d’un  trompette.  Il  y a douze 
cavaliers  confervés  à pied  k total  eft  de  cent 
loixantemeuf  bas-officiers , cavaliers  & trompettes  , 
commandes  par  flx  officiers.  Wi  des  cavaliers  doit 
être  maréchal-ferrant. 

Il  y aura  dans  chaque  compagnie  un  capitaine 
©c  un  fous-lieutenant  de  remplacement. 

Les  brigadiers  , les  appointés  , & les  cavaliers  de 
chaque  compagnie  formeront  huit  efcouades  j dont 
chacune  fera  compofee  , fur  le  pied  de  paix  , d’un 
brigadier  qui  la  commandera,  d’un  appointé,  & 
ce  dix  cavaliers  ; for  le  pied  de  guerre  , d’un  bri- 
gaffier , dun  appointe,  6c  de  dix-huit  cavaliers. 

Ces  huit  efcouades  formeront  quatre  fubdiviftons, 
commandées  chacune  par  un  maréchal-de-logis  , 
& compofées  de  deux  eicouades.  Les  quatre  lub- 
divifions  formeront  deux  divifions  , dont  la  pre- 
mière fera  commandée  par  le  lieutenant  en  pre- 
mier , 6c  fous  fes  ordres  par  le  premier  fous- 
beutenant  ; la  fécondé  par  le  liemenaat  en  fécond  , 
oc  fous  fes  ordres  , par  le  fécond  fous-lieutenant. 

Les  cadets-gentllsho rames  feront  nommés  aux 
emplois  de  fous-lieutenants  en  pied  & avec  appoin- 
tements , de  préférence  aux  fous-lieutenants  de 
f epjplacement  6c  à touts  autres  fujets. , iiuqu’à  ce 
militaire.  Tome,  ij 
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que  lefdits  cadets-gentilshommes  qui  reftent  encore 
dans  les  corps  foient  éteints. 

^ L état-major  fera  compofé  d’un  meftrefde-ca  an- 
commandant,  dun  meftre-de-camp  en  ilecoad, 
dun  lieutenant-colonel  , dun  major  , d’un  qaar- 
îier-maître-tréforier  , de  quatre  porte-étendar  Js  , 
de  d^eux  adjudants,  d’un  chirurgien-major,  d’un 
aumônier  , d un  maitre-marechal  , d’un  maître- 
fellier  6c  d’un  armurier. 


Le  quartier-maître-tréforier  aura  le  rang  de  lieu- 
tenant ; les  porte-étendards  celui  de  derniers  fous- 
lieutenants  5 les  adjudants,  de  premiers maréchaux- 
de-logis  en  chef , avec  commandement  fur  touts 
les  maréchalix-de-logis  en  chef  6c  autres. 

Le  maître-marechal  6c  le  maître-fellier  auront  ié 
rang  de  maréchal-de-logis. 

Les  fix  régiments  de  chevaux-légers  feront  réunis 
à la  cavalerie  , & auront  fur  tous  les  points  la 
compofition  prefcrite  par  cette  ordonnance.  Ils 
conferveronî  , comme  derniers  régiments  de  cava^ 
lerie,  le  rang  qu’ils  ont  déjà  ; & , fuivant  leur 
mng  d’ordre  ou  de  premier,  fécond  , &c.  porteront 
à l’avenir  les  noms  d’Orléanois  , des  Evêchés  , 
de  Franche-Comté,  Septimanie , Quercy,  & Ij 
Marche. . 

Cette  ordonnance,  n’étant  que  provifoire  ,-épfou^ 
vera  fans  doute  quelques  changements  dont  jé 
rendrai  compte  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 


Armes  de  la  cavalerie. 

Les  armes  offenftves  de  la  cavalerie  font  le  pif-' 
tolet , la  carabine  , le  moufqueton , le  fufd  & là 
baïonnette  , l’épée  , & le  fabre. 

On  convient  aujourd’hui  affez  généralement  quft 
les  armes  à feu  lui  font  défavantageufes.  Le  pift- 
toiet  ne  peut  fervir  que  pour  la  pourfuite , & le 
fabre  ou  1 epee  y eft  fuffifant.  La  carabine  , le 
moufqueton  , 8c  le  fufil  font  inutiles  dans  la  char- 
ge : iis  y font  embarraffants  ; ils  empêchent  les 
cavaliers  de  ferrer  autant  qu’il  eft  poifible  ; & , 
lorfqu’on  peut  laifter  ces  armes  en  arrière  , quand 
on  va  au  combat , c’eft  le  mieux  & le  plus  sûr. 
Cependant  elles  font  utiles  à \a  cavalerie  dans  les 
poftes  avancés  pour  écarter  les  troupes  légères  qui 
voudroient  les  inquiéter  j dans  les  cantonnements, 
pour  fe  défendre  d’une  attaque  fubite  ; dans  les 
circonftances  où  on  fait  mettre  pied-à-terre  aux 
cavaliers , foit  pour  attaquer  un  pofte  , foit  pour 
le  défendre.  Alors  le  fuül  6c  la  baïonnette  de 
1 infanterie  font  l’arme  la  plus  avantageufe  dont 
le  cavalier  puiffe  faire  ufage.  Il  paroît  donc  que 
cette  arme  lui  cenyiendroit  mieux  que  le  mouf- 
queton. 

Le  fabre  recourbé  a l’avantage  de  s’émoufTer 
le  moins  fous  le  coup  , parce  qu’il  ne  frappe  que 
fur  peu  de  points  : mais  par  la  même  raifon  le 
coup  eft  fort  incertain  , & porte  beaucoup  plus 
fouvent  fur  le  plat  que  fur  le  tranchant  : cette 
arme  ne  convient  qu’aux  troupes  légères  qui  foM 
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moins  employées  à la  charge  qu’à  la  pourluite. 

Le  fabre  droit , à un  ou  deux  tranchants , a le 
même  fcéfavantage  à très  peu  près  que  le  fabre 
recourbé.  Si  fon  coup  devoit  porter  fur  une  fur- 
face  plane  , il  feroit  plus  sûr  ; mais  , l’épaule  , le 
bras  , la  tête  , un  cafque  , préfentant  une  furface 
arrondie  , cette  arme  n’y  porte  aufli  que  par  peu 
de  points , eft  rarement  dirigée  perpendiculairement 
à la  furface  , & frappe  le  plus  fouvent  à faux  & 
à plat  ; c|uand  elle  eft  fans  pointe,  elle  ne  vaut' 
guères  mieux  que  le  fabre  courbe  ; mais  avec  la 
pointe,  elle  a un  des  avantages  de  l’épée , & ce- 
pendant eft  loin  de  les  avoir  touts. 

L’épée  à trois-quarts  , & fans  tranchant , fert 
à porter  des  coups  de  pointe  , toujours  beaucoup 
plus  dangereux  que  les  coups  de  taille  ; le  fabre 
droit  a auftl  cet  ufage  , & porte  même  à railon 
de  fon  poids  & de  la  largeur  des  coups  plus  ter- 
ribles ; mais  il  exige  plus  de  force  de  la  main  qui 
le  manie , & n’eft  pas  propre  à parer  autant  que 
l’épée.  Le  cavalier  avec  le  fabre  eft  toujours 
porté  à frapper  de  taille  , c’eft-à-dire  de  la  manière 
la  plus  délavantageufe  , au  lieu  qu’avec  l’épée  fans 
tranchant , il  eft  forcé  à frapper  de  pointe.  Enfin 
l’épée  , étant  plus  légère  , eft  plus  facile  à manier  : 
c’eft'  l’arme  propre  de  la  cavalerie.  Deux  cavaliers 
qui  fe  chargent  étant  à-peu-près  à fix  pieds  l’un 
de  l’autre  , l’épée  doit  avoir  au  moins  trois  pieds, 

La  lance , abandonnée  aujourd’hui , eft  une  arme 
plus  terrible  en  apparence  que  dangereufe  en  réa- 
lité. Elle  demande  un  terrein  très  uni  , qu’il  eft 
rare  de  rencontrer  ; elle  n’a  qu’un  feul  coup  qu’il 
n’eft  pas  fort  difficile  d’éviter  ou  de  détourner  , 
& faire  porter  à vuide  ; furtout , lorfque  le  cava- 
lier contre  lequel  il  eft  dirigé  n’eft  pas  occupé  à 
en  porter  un  femblable  à fon  adverfaire.  Elle  em- 
pêche l’efcadron  de  prendre  l’ordre  très  ferré  } elle 
ne  convient  qu’au  premier  rang  ; elle  n’a  pas  fuffi 
dans  les  temps  où  on  en  a fait  le  plus  d’ufage  ; 
alors  on  a employé  avec  elle  l’épée,  la  maffue  , 
le  maillet  , la  mafl'e. 

Le  chevalier  Folard  a vanté  la  lance  maure. 
Il  faudroit  peut-être  en  avoir  plus  d’expérience , 
pour  être  convaincu  des  grands  avantages  que 
cet  auteur  lui  attribue.  Elle  peut  avoir  quelque 
fupériorité  fur  l’épée  pour  la  longueur;  mais  elle  a 
certainement  le  défivantage  de  toute  arme  avec 
laquelle  on  frappe  en  élevant  le  bras  ; le  coup  en 
eft  moins  prompt  ; & , tandis  qu’il  eft  fufpendu  , 
le  corps  entier  refte  à découvert. 

Les  armes  défenfives  de  la  cavalerie  font  la  ca- 
lotte, le  cafque  , & la  demi-cuirafie.  Le  cafque 
eft  évidemment  préférable  à la  calotte.  Il  couvre 
toute  la  tête  ; il  rembralle  , il  y eft  ferme  ; au 
lieu  que  le  chapeau  & la  calotte  font  incommodes  , 
& difficiles  à fixer.  La  cuiraffe  eft  néceft’air'é  pour 
garantir  des  coups  de  feu  & d’épée.  M.  de  Brézé  , 
( ohferv.  fur  la  caval.  Tom.  IL  p.  8o.  ) propofe 
ri’y  ajouter  des  épaulettes  faites  avec  une  lame 
d’acier  appliquée  fur  un  morceau  de  drap  ôc  re- 
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couverte  d’un  morceau  de  buffle,  longues  de 
quatre  pouces,  & larges  de  quatorze  lignes  ; une 
lame  d’acier  adaptée  au-deffus  de  la  tètière  de  la 
bride  , & un  petit  chamfrein  , fait  auffi  d’une  lame 
d’acier , épaifte  de  deux  lignes  à fon  milieu , & 
diminuant  vers  les  bords  , appliqué  fur  un  mor- 
ceau de  cuir  un  péu  rembourré  à la  partie  qui 
appuie  fur  le  cheval  , & ajufté  à la  bride  , de 
forte  qu’il  puiffe  être  placé  en  même  temps  que 
l’on  met  la  bride  du  cheval  : ce  chamfrein  pèle  ^ 
y compris  le  cuir , vingt  à vingt-deux  onces.  Le 
même  auteur  demande  auffi  pour  les  chevaux  un 
petit  plaftron  d’une  plaque  d’acier  d’environ  fix 
pouces  de  haut  fur  cinq  de  large  , & pefant  dix- 
huit  à vingt  onces.  « S’il  eft  bien  placé  fur  le 
poitrail , dit-il  , & foutenu  par  deux  courroies  qui 
aillent  fe  boucler  à l’arçon  du  devant  de  lafelle, 
il  incommode  fi  peu  le  cheval  , qu’en  ayant  fait 
mettre  un  à un  bidet  de  pofte  , il  fit  deux  grandes 
lieues  de  France  comme  s’il  ne  l’avoit  point  eu.  v. 
Ce  plaftron  eft  deftiné  à garantir  les  chevaux  des 
coups  de  ba’ionnette. 

Quelques  militaires  ont  propofé  de  réformer  la 
cuiraffe  comme  inutile  & embarraffante.  Elle  n’eft 
point  inutile  : il  eft  vrai  qu’un  coup  de  fufil  tire 
de  près  la  traverfe  ; mais  de  loin  il  n’en  eft  pas 
de  même , & elle  fauve  la  vie  à plufteurs  cava- 
liers , fur-tout  lorfqu’ils  font  obligés  de  refter 
quelque  temps  expofés  au  feu.  La  fupprimer  , 
ce  feroit  donner  un  avantage  à l’infanterie  , dimi- 
nuer la  confiance  du  cavalier , & perdre  un  plus 
grand  nombre  d’hommes  par  les  coups  de  fufil  & 
d’épée.  Il  me  paroît  inutile  d’ajouter  que  tontes 
ces  armes  doivent  être  faites  des  meilleures  ma- 
tières & avec  autant  de  foin  que  les  moyens  de 
dépenfe  peuvent  le  permettre.. 

Utilité  de  la  cavalerle,- 

L’avantage  de  la  cavalerie  réfide  en- entier  dans 
fa  viteffie.  Elle  eft  propre  aux  expéditions  qui 
demandent  de  la  célérité.  Elle  eft  néceffaire  pour 
les  partis  & détachements  , pour  donner  des  nou- 
velles de  l’ennemi  , attaquer  fes  convois  , le 
harceler  dans  fes  marches  , dans  fes  retraites  , ar- 
rêter une  arrière-garde  , inquiéter  & empecher 
des  fourages  , elcorter  le  général  dans  les  recon- 
noiffances  , &c.  Voilà  pour  l’offenfive.  Elle  n eft 
pas  moins  utile  dans  la  défenuve  ; elle  protège 
toutes  les  opérations  , les  retraites , les  marches  , 
les  arrière-gardes  , les  fourages,  les  convois , les 
camps,  l’inlanterie,  en  ordre  de  bataille  , lur-tout 
dans  l’oblique.  L’expérience  ayant  convaincu  toutes 
les  nations  de  ces  avantages  , elles  ont  eu 
arme  en  auffi  grand  nombre  que  leur  richeffe^  oC 
leur  économie  l’ont  permis , & que  le  cemancoit 
la  nature  du  terrein  où  elles  faifoient  la  guerre. 
Je  ne  rapporte  aucun  exemple  de  ces  avantages , 
parce  qu'ils  font  évidents  , ôc  que  rhiftoire  «fi 
îouts  les  temps  les  aîtefte. 
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Les  peuples  & les  Ibuverains  ambitieux  ont  eu 
one  cavalerie  nombreufe  , foit  pour  conquérir  ra- 
pidement de  vailes  pays , foit  pour  les  garder 
après  la  conquête.  Les  Juits , habitant  un  petit 
pays  de  montagne  , eurent  peu  de  cavalerie.  Les 
I Grecs,  divifés  en  petits  états  peu  opulents  , & 
. dont  le  territoire  étoit  montagneux  , eurent  cette 
! arme  en  petit  nombre  : mais  les  républiques  les 
. plus  riches,en  eurent  plus  que  les  autres  , & les 
Theflaliens  , opulents  & maîtres  d’un  pays  de 
plaines  abondantes , furent  célèbres  par  leur  ca~ 
, valerie.  Agelîlas  en  forma  une  dans  Ion  expédition 
! Afie  , & ce  lut  l’expérience  & la  néceffité  qui 
; 1 y contraignirent.  Les  Romains  en  eurent  peu  dans 
leurs  commencements  , parce  qu’ils  étoient  pauvres 
& lailoient  la  guerre  à ^s  peuples  qui  n’en  avoient 
; pas  ; elle  augmenta  chez  eux  avec  les  richeffes  , 

I & la  lupério-ité  de  celle  de  leurs  ennemis  fut  une 
I des  cauïes  principales  des  grands  revers  qu’éprouva 
. cette  république.  Régulus  fut  viélorieux  , tant  que 
; les  Carthaginois,  fuperieurs  en  combat- 

drent  dans  les  terreins  inégaux  & embarraffés  : 
Régulus  fot  vaincu , lorfqae  Xantippe  le  com- 
attit  ^dans  les  plaines  ; ( y^gyjTa.u!îv<is  raïs  tTriTti- 
• iiats  Tilt  TcTrat.  Polib.L.  I.  C.  31.  Ernefli.  8° 

En  vain  le  général  romain , au  lieu  de  l’ordre  ordi- 
naire , difpofa  plufieurs  manipules  les  uns  derrière 
les  aULres;  {yroS^aç  t7rci)hr,Xiss  KUTOTrit  'IçctTUt  Fiifiitetç')  i 
en  donnant  ainfi  à fon  ordonnance  moins  d’étendue 
& plus  de  profondeur , il  la  rendit  meilleure  contre 
les  éléphants  , & plus  foible  contre  la  cavalerie 
. wthaginoife , qui  étoit  plus  nombreufe  que  la  fîenne. 
Celle-ci  prit  bientôt  la  fuite  ; & , tandis  que  les 
éléphants  ecrafoient  les  premiers  rangs  des  mani- 
, pules  qui  leur  étoient  oppofés,  la  cavalerie  cartha- 
ginoiie  les  chargea  par  derrière.  En  vain  les  der- 
niers rangs  firent  demi-tour  à droite  , & tentèrent 
Je  la  repouffer  ; ils  furent  accablés  par  les  traits 
de  cette  cavalerie , & tués  ou  pris  en  combattant 
ou  en  fuyant. 

Le^  chevalier  Folard,  trouvant  le  récit  de  cette 
bataihe  tel  qu’il  eft  dans  l’auteur  grec , contra- 
dictoire a fon  principe  de  Y invincibilité  de  l’ordre 
profond,  en  a changé  les  circonftances , & pré- 
tendu c[ue  les  éléphants  ont  été  la  feule  caufe  de 
la  défaits  des  Romains.  Ce  n’eft  pas  le  feul  exemple 
de  la  prévention.  Il  l’a  portée  jufqu’à  dire  « qu’on 
ne  fauroit  faire  un  fantaflin  médiocre  d’un  bon 
cavalier,  au  lieu  qu’on  fera  toujours  un  bon  ca- 
valier d’un  mauvais  fantaffin  ».  Cependant  il 
nignoroit  pas  que  dans  les  périls  extrêmes  les  Ro- 
mrins  faifoient  de  leurs  cavaliers  d’excellents  fan- 
tamns  , qui  rétablirent  fouvent  le  combat , & obtin- 
rent la  viaoire.  Dans  la  bataille  livrée  aux  Latins, 
par  le  diiftateur  Pofthumius , la  cavalerie  mit  pied 
a terre  , remplaça  les  manipules  épuifés  par  la 
dure^e  du  combat , leur  donna  le  temps  de  reprendre 
es  lorces,  rompit  avec  eux  l’armée  ennemie  ; &, 
remontant  à cheval , pourfuivit  ceux  qui  fuyoient. 

( IV,  L.  U.  C.  20.).  Les  Sabhis  combattant  l’ar- 
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mée  romaine , commandée  par  le  conful  M.  Ko- 
ratius  , avoient  féparé  de  leur  ordre  de  bataille  une 
divifion  de  deux  mille  hommes  , qui  , pendant  le 
combat  enveloppèrent  l’aile  gauche  des  Romains. 
Alors  fix  cents  cavaliers  mirent  pied  à terre  , char- 
gèrent cette  divifion  , devant  laquelle  l’aile  gauche 
nommençoit  a fuir  , ôc  rétablirent  le  combat. 
( Liv.  L.  III.  C.  62.  ).  Lorfque  l’armée  du  conful 
C.  Sempronius  Atratinus , preffée  par  les  Volfques  , 
cédoit  de  toutes  parts , fans  écouter  les  repré fen^ 
tâtions  de  fon  général,  & fans  refpeél:  pour  fes 
ordres  ; un  décurion  de  cavalerie , nommé  Tem- 
panius  , s’écria  : u que  les  cavaliers  qui  veulent  le 
falut  de  la  république  mettent  pied  à terre  ».  A ce 
mot  fl  p,uiffant  pour  des  R.omains  , toutes  les  turmes 
fautent  de  cheval  comme  à la  voix  du  conful;  Tem- 
panius  marche  a leur  tête  ; ils  enfoncent  tout  ce 
qui  fe  préfente,  font  enveloppés,  & gagnent,  en 
combattant , une  petite  éminence  où  l’ennemi  ne 
peut  les  forcer.  Ils  y pafsèrent  la  nuit  qui  inter- 
rompit le  combat.  ( Liv.  L.  IF.  C.  38.  ).  Si  on  veut 
d’autres  exemples  femblables  , on  les  trouvera  dans 
le  même  hiftorien  ; L.  VI.  C.  24.  IX.  22.  39.  &c, 
dans  Jofephe,  de  bell.  Jud.  L.  III.  C.  10. 

^ On  peut  dire  que  les  cavaliers  romains  étoient 
1 elite  de  la  nation  ; mais  on  trouve  les  mêmes 
exemples  dans  l’hiftoire  de  plufieurs  autres  peuples. 
Cyrus  , voulant  rendre  inutile  la  cavalerie  de  Cré- 
fus  , lui  oppofa’  des  chameaux.  Les  Lydiens  voyant 
leurs  chevaux  effrayés,  mirent  pied  à terre,  & 
combattirent  avec  l’infanterie.  ( Hérodot.  L.  L C. 
80.  ).  Du  Guefelin  , marchant  au  fecours  de  D. 
Henri , emmena  quatre  mille  hommes  d’armes  , 
c’eft-à-dire  douze  mille  chevaux  , & feulement 
deux  mille  arbalétriers  à pied  , parce  qu’alors.la 
cavalerie  combattoit  à pied  , quand  on  le  lui 
commandoit.  ( Hifl.  de  du  Guefelin.  Tom.  I.  L.  lîl. 
p.  504.  ).  Une  partie  de  la  cavalerie  & des  dra- 
pns  de  l’armée  du  prince  Eugène  combattit  à pied 
à la  bataille  de  Belgrade.  Carmagnole  , général 
du  duc  de  Milan  , ne  pouvant  enfoncer  avec 
dix  mille  chevaux  un  corps  de  dix-huit  mille  pi- 
quiers  fuiffes  , fit  mettre  pied  à terre  à fa  cavalerie, 
attaqua  les  Suiffes  l’épée  à k main  , les  rompit  & 
les  mit  en  fuite.  A Guaffalle  , en  1^34?  quarante 
carabiniers  par  efeadron  mirent  pied  à terre  • & 
fous  les  ordres  de  M.  de  Valcourt,  forcèrent  un 
pofte  défendu  par  de  l’infanterie. 

Folard , perfuadé  de  la  foibleffe  de  la  cavalerie , 
propole  de  la  fortifier  par  des  pelotons  d’infanterie 
placés  entre  les  efeadrons.  Donner  ce  confeil  en 
général , c’eft  confondre  les  temps  & les  efpèces 
de  troupes.  Cette  dlfpofition  a été  employée  par 
les  anciens  , & a dii  1 être  en  certaines  circonfi- 
tances.  Leur  cavalerie  étoit  légère , propre  à l’ef- 
carmouebe , &.  toujours  employée  loit  à cette  ei- 
pèce  de  combat  , foit  à jeter  le  défordre  dans 
une  ligne  d’infanterie  , en  chargeant  par  petits  pe- 
lotons, à la  débandade^Sc  à toute  courfe  de  cheval. 
C’eft  ce  que  Tite-Live  nous  apprend  dans  le  récit 
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de  la  bataille  de  Cannes,  a L’aile  gauche  de  îa 
cavalerie  efpagnole  & gauloife  chargea  , dit-il  , 
l’aile  droite  de  la  romaine  , non  pas  fui- 

vant  Fuiage  ordinaire  dans  ces  fortes  de  combats  ; 
( minime  equeftris  more pugnœ  ) ; il  n’y  avoit  aucune 
elpace  pour  efcarmoucher  ; ( nulle  circà  ai  eva- 
gandum  relifîo  fpatio.').  D’un  côté  la  rivière  & de 
l’autre  les  lignes  d’infanterie  contenoient  celle  de 
cavalerie  , qui  marchoient  l’une  contre  l’autre,  w. 
La  cavalerie  romaine  , moins  accoutumée  _à  ■ ce 
genre  de  combat , fut  mife  en  fuite. 

Les  vélites  inférés  entre  les  turmes  pouvoient 
€n  effet  leur  être  utiles.  Une  troupe  ainfi  com- 
pofée , s’approchoit  de  celle  qu’elle  voulcit  charger. 
La  portée  des  armes  de  jet  étant  peu  confidérable , 
la  diftance  entre  les  deux  troupes  étoit  petite.  Les 
vélites  commençoient  l’attaque  en  lançant  leurs 
traits  ; & , attirant  fur  eux  une  partie  de  ceux  de 
l’ennemi , diminuoient  le  danger  pour  les  turmes  ; 
qui  , trouvant  la  troupe  ennemie  en  quelque  dé- 
fordre  , l’enfonçoient  plus  facilement.  Cependant 
les  Romains  n’ont  employé  que  rarement  cette 
difpofition  : d’où  l’on  peut  conclure  qu’ils  ne  Font 
îii  jugée  ni  trouvée  auffi  excellente  qu’elle  a paru 
l’être  au  commentateur  de  Polybe.  Ce  fut  au  fiège 
tle  Capoue  qu’ils  en  firent  ufage  pour  la  première 
fois  , c’ell- à-dire  Fan  de  Rome  542  , avant  J.  C. 
an.  Dans  les  fréquentes  fc«?ties  que  falfoient  les 
Campaniens  , leur  infanterie  étoit  toujours  infé- 
rieure , & leur  cavalerie  fupérieure  à celle  des 
Romains.  Ceux-ci , ayant  choifi  des  jeunes  gens 
agiles  & vigoureux  , leur  donnèrent  des  armes 
légères , les  exercèrent  à monter  en  croupe  der- 
rière les  cavaliers  , & à fauter  à terre  au  fignal. 
Lorfqu’on  les  eut  bien  dreffés  à cette  manœuvre  , 
•on  les  mena  contre  la  cavalerie  campanienne.  Au 
fignal  donné  ces  jeunes  gens  fautent  à terre  , & 
lancent  vivement  une  grande  quantité  de  traits  fur 
l’ennemi  étonné  de  voir  un  corps  d'infanterie  naître  , 
pour  ainfi  dire  ^ de  cette  cavalerie.  Plufieurs  hommes 
& plufieurs  chevaux  furent  bieffés  ; mais  la  crainte 
que  leur  imprima  ce  genre  de  combat  nouveau 
inattendu  fut  plus  grande  que  le  dommage  ; 
Favoris  tamen  plus  ex  re  nova  atque  inopinatâ  in~ 
jeEîum  ejl  ; ÔL  les  cavaliers  romains  j chargeant 
l’ennemi  effrayé  , le  mirent  en  fuite.  ( Liv,  L. 
XX AFL  C.  4.  ).  Cet  avantage  engagea  les  Romains 
à joindre  aux  légions  des  armés  à la  légère  ; mais 
en  les  voit  toujours  dans  la  fuite  féconder  l’infan- 
terie & rarement  la  cavalerie.  Cœfar  en  employa 
cependant  en  Macédoine  avec  fuccès  contre  la 
cavalerie  de  Pompée  qui  pourfuivoit  fon  arrière- 
garde  , & qui  l’atteignit  fur  la  rivière  de  Genufe. 
( Bell.  civ.  L.lîl.  C.  75.  ).  Il  en  continua  Fufage  , 
& dit  qu’avec  ce  fecours  mille  de  fes  cavaliers 
ne  craignoient  pas  dans  les  plaines  les  plus  unies 
«d’attendre  & de  combattre  fept  mille  cavaliers  de 
Pompée.  ( Ibid.  C.  84.  ). 

Ce  mélange  des  deux  armes  étoit  en  ufage  chez 
les  Germains  & chez  les  Gaulois,  Vercingétorix 
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exerçoît  prefque  touts  les  jours  fa  cav alerte  ^ y 
entremêlant  des  archers.  ( Caf.  Bell.  Gall.  L.  VU. 
C.  36.  Oudendürp.  4®.  ).  Cælàr  voyant  que  les 
Gaulois  lui  avoient  fermé  touts  les  paffages  de  la 
Province  & de  Fîtalie  , & qu’ils  lui  étoient  fupé'» 
rieurs  en  cavalerie  , envoya  lever  au-delà  du  Rhin 
de  la  cavalerie  germaine  , avec  les  armés  à la  lé- 
gère , qui  avoient  coutume  de  combattre  parmi 
elle.  { Ibid.  Les  Germains  penfoient  en 

général  que  l’infanterie  avoit  plus  de  force  , Sc 
entremêloient  les  deux  armes  ; l’agilité  de  leurs 
gens  de  pied , qu’ils  choififfoient  parmi  toute  la 
jeuneffe , & plaçoiem  devant  la  ligne , convenoit  & 
s’adaptoit  aux  combats  de  cavalerie.  ( Tacit.  Germ.). 
J’ai  dit  que  ji’ufage  delà  cavalerie étznî  alors  de  char- 
ger par  petites  troupes  , le  fecours  des  armés  à la 
légère  pouvoit  avoir  quelque  éffet  ; mais  nous  avons 
dans  Cæfar  une  preuve  de  la  foibleffe  de  ce  mé- 
lange , lorfque  la  cavalerie  charge  en  maffe  : c’e^ 
le  combat  donné  à la  vue  d’Aléfia. 

Les  Gaulois  avoient  inféré  entre  leurs  turmes  quel- 
ques archers  & armés  à la  légère,  pour  les  protéger, 
fl  elles  plioient,  & foutenir  l’effort  de  la 
germaine  au  fervice  de  Cæfar.  Plufieurs  cavaliers 
germains  furent  mis  hors  de  combat.  Cependant 
Fefcarmouche  dura'depuis  midi  jufqu’au  coucher 
du  foleii  : elle  fe  continuoit  encore  avec  des  avan- 
tages à-peu-près  égaux  de  part  ôc  d’autre  ; lorfque 
les  Germains  réuniffant  & ferrant  leurs  turmes  , 
una  in  parte  confettis  turmis , fondent  fur  les  Gaulois  , 
les  plient , les  mettent  en  fuite  , entourent  les  ar- 
chers & les  tuent.  ( Bell  Gaü.  L.  VII.  C.  80.  ). 
Ces  pelotons  d’infanterie  s'éparpillèrent  fans  doute  , 
comme  le  dit  le  chevalier  Folard ,(  Tom.IV.p.  152.); 
ils  fe  refusèrent  à eux  & tentèrent  de  fe  dérober 
à leurs  yeux  : mais  touts  leurs  efforts  ne  purent 
empêcher  qu’ils  ne  périffent  par  l’épée  des  cavalier^ 
ou  fous  les  pieds  des  chevaux. 

Le  même  auteur , voulant  appuyer  fon  opinioüï 
par  de  grands  exemples , a écrit  qu’à  la  bataill* 
delà  Trébie  , « Annibal  fit  un  trait  d’un  guerrier  ha- 
bile & éclairé , en  faifantpafîer  fon  infanterie  légère 
à fa  cavalerie , qu’il  entremêla  par  pelotons  parmi 
fes  efeadrons.  ».  Cependant  il  n’y  a pas  un  feul 
mot  dans  le  récit  de  Polybe  , qui  puiffe  faire 
foupçonner  cette  difpofition  : oh  y ht  au  contraire 
que  l’armée  romaine  fut  formée- dans  l’ordre  ac- 
accouîume  , itark  ras  hB-urpIvus  xvtoIç  TX%eiS  , 
& par  conféquent  que  les  vélites  étoient  en  avant 
de  la  première  ligne  d’inianterie  ; que  le  combat 
com.mença  entre  eux  & les  troupes  légères  des 
Carthaginois  j rS» 

J que  ces  troupes  légères  s’étant  reti- 
rées par  les  intervalles  des  armures  pefantes , 
celles-ci  en  vinrent  aux  mains  , xft,»  t»  l'tè^xdrat 
ê'sx,  Tm  rks  nr^oiùf/^nîiiitTXT , <rv/-sxi<r7n 

T«  /Soîgées  t2»  oxAm  xxuéMit  & qu’en  meme  temps 
la  cavalerie  carthaginoife  chargea  les  Romains  aux 
deux  ailes  avec  avantage  j U Ijrmi  è<  tm 
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, «ï*  mfitp’tli  r(ny  xi^kroty  Tÿf  v^{?^!fttêif • 

( Z.  111.  C.  72  & 75.  ). 

Le  chevalier  Folard  eft  encore  moins  heureux 
dans  l’exemple  qu’il  a prétendu  tirer  de  la  bataille 
de  Pâ’cie.  Ce  qu’il  dit  de  la  bataille  de  la  1 rébie 
pourroit  avoir  été  fait  comme  il  l’a  imaginé  ; mais 
ce  qu’il  avance  concernant  c^lle  de  Pavie  eft  im- 
polhble.  Il  raconte  d’après  Varillas  que  « les 
Bai'ques  , fe  glilTant  entre  les  files  de  la  gendar- 
merie françoiie  , faifoient  leur  coup  d’arquebufe 
fur  le  gendarme  le  plus  apparent , refforîoient  pour 
aller  recharger  kursarquebufes  , &revenoient  tuer  ’ 
de  la  même  façon  qui  bon  leur  fembloit  ».  L’un  & 
l’autre  oublioient  que  cette  arquebufe  ne  fe  ma- 
nioit  pas  comme  notre  rufil^  que  c’étoit  une  arme 
nouvelle  , pefante  , incommode  , qu’on  ne  pouvoir 
tirer  qu’en  l’appuyant  fur  une  fourchette  , & qu’il 
étoit  impcffible  de  manœuvrer  avec  elle  comment 
ils  ont  imaginé  que  l’ont  fait  les  Bafques. 

Comme  les  pelotons  d’infanterie  ont  pu  être 
inférés  avec  avantage  entre  les  pelotons  de  cava- 
lerie dont  l’ufage  étoit  de  combattre  en  efcarmou- 
chant,  ainfi  que  le  faifoit  la  cavalerie  romaine  & 
la  numide  ; ( Polyh.  ihid.  C.  72.  ) ; ils  ont  pu  l’être 
de  même  entre  de  gros  & pefants  efcadrons , qu’on 
ne  menoit  à l’ennemi  qu’avec  lenteur.  C’eft  ce 
qui  eft  arrivé  à la  bataille  de  Leipfig , gagnée  par 
Guftave  Adolphe.  Ce  prince , inférieur  en  cava- 
lerie , entremêla  fes  efcadrons  de  pelotons  de  mouf- 
quetaires.  La  cavalerie  impériale  , formée  par 
efcadrons  de  cinquante  hommes  de  front  fur  huit 
de  hauteur,  marcha  en  avant  avec  quelque  in- 
fanterie , fur  laquelle  par  conféquent  elle  fut  obligée 
de  régler  fon  pas  & fa  vîteiTe  : de  plus , ces  grolTes 
êc  lourdes  maftes  ne  pouvoient  fe  mouvoir  qu’avec 
pefanteur,  & l’infanterie  peu  exercée  alors  ne  mar* 
choii  que  très  lentement.  Cette  cavalerie  parcourut 
donc  au  pas  une  grande  partie  de  l’efpace  qui  la 
féparoit  de  la  cavalerie  fuédoife.  Il  eft  vraifem- 
blable  qu’à  quelque  diftance  elle  hâta  fa  marche 
pour  charger  : mais  ces  gros  efcadrons  fur  huit  de 
hauteur  ne  pouvoient  pas  aller  fort  vite  ; & les 
intervalles  qui  étoient  entre  eux , fuivant  l’ufage  de 
ce  temps , rendoit  leur  charge  moins  formidable. 
Les  pelotons  d’infanterie  fuédoife  confervèrenttout 
leur  feu , & ne  tirèrent  que  lorfque  ces  efcadrons 
furent  près  d’eux , c’eft-à-dire  environ  à la  diftance 
£e  quarante  ou  cinquante  pas.  L’hiftorien  dit  que 
ce  fut  à bout  portant  : ( Hifl.  de  Gujlay.  T.  111, 
p.  312.  ) : c’eft  l’exagération  d’un  auteur  qui  n’eft 
pas  militaire.  Il  ajoute  que  cette  cavalerie  décon- 
certée recula  : cette  expreflion  ne  peut  pas  être 
prife  dans  Je  fenj  propre  ; il  eft  impoffible  que  des 
^efcadrons  à huit  de  hauteur  , marchant  en  avant  au 
petit  trot , s’arrêtent  court  & reculent.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  probable  , c’eft  que  le  bruit  de  la  falve , 
l’effet  du  feu , les  chevaux  &.  les  cavaliers  effrayés  , 
bleffés  , mirent  en  défordre  toute  cette  cavalerie  ; 
les  uns  s’arrêtèrent  & relièrent  en  arrière  ; d’autres 
inêrçhèien;  avajji,  Bijù,5  fe  yoy am  pa| 
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retfogradèrefit  auffitôt,  & le  tout  Te  retira  en  con- 
fufion  jufqu’à  la  gauche  de  l’infanterie , fur  laquelle 
les  efcadrons  les  plus  voiftns  fe  jettèrent  & qu’ils 
mirent  en  défordre.  Voilà , fans  doute,  ce  qu’a  voulu 
dire  Thiftorien  en  parlant  du  régiment  de  Holftein 
qui  étoit , dit- il , à l’extrémité  de  la  gauche  du  centre. 
Il  failoit  dire  , à l’extrémité  de  l’aile  gauche. 

La  retraite  précipitée  de  la  cavalerie  impériale 
donna  au  roi  le  temps  de  faire  faire  un  mouve- 
ment par  fa  droite  à la  cavalerie  de  fon  aile  droite 
pour  gagner , dit  - on , l’avantage  du  vent  & du 
l'oleil  qui  incommodoient  beaucoup  fes  troupes  ; 
mais  il  s’y  joignit  , fans  doute  , un  objet  plus  im- 
portant , celui  de  gagner  le  flanc  gauche  des  Im- 
périaux. Ce  mouvement  découvrit  la  réferve  de 
cavalerie^  commandée  par  Jean  Banner,  qui  étoil 
derrière  la  cavalerie  fuédoife  de  Faile  droite. 

La  cavalerie  impériale  , s’étant  ralliée  , marcha 
imprudemment  contre  cette  réferve  qui  l’attendit 
en  bon  ordre.  Le  roi  profita  auffitôt  de  cette  faute 
énorme  : il  fit  charger  en  flanc  cette  cavalerie  par 
fes  «feadrons  entremêlés  d’infanterie , & fécondés 
par  fon  artillerie  : ils  la  plièrent  fans  peine  , la  bat- 
tirent, & la  mirent  en  fuite.  Il  eft  évident  que, 
dans  cette  aélion , le  fuccès  des  pelotons  d’infan- 
terie inférés  parmi  la  cavalerie  fuédoife  fut  dû  à la 
mauvaife  difpofition , à la  lenteur , à la  pefanteur 
de  la  cavalerie  impériale , & à l’imprudence  de 
celui  qui  la  commandoiî. 

Le  chevalier  Folard  cite  encore  îa  bataille  de 
Lutzen,pour  exalter  l’ufage  des  pelotons  d’infa»- 
terie  mêlés  à la  cavalerie.  Guftave  y conferva  en 
effet  cette  difpofitiçn  : mais  il  paroît  qu’ils  n’y  furent 
d’aucune  utilité.  L’hiftorien  de  ce  prince  & le 
comte  de  Kévenhuller  n’en  font  aucune  mention, 
& les  merveilles  que  Folard  en  raconte  ne  fe 
trouvent  que  dans  fon  ouvrage. 

il  n’eft  pas  douteux  que  ce  mélange  n’ait  été  utile 
en  certaines  occafions , & il  ne  Feft  pas  moins  qu’il 
feroit  très  dangereux  aujourd’hui.  Nous  fçavons 
que  la  force  de  la  cavalerie  confifte  dans  fa  vî- 
teffe , & nous  tâchons  de  la  porter  au  plus  haut 
degré.  Il  feroit  donc  abfolument  impoffible  que 
des  gens  à pieds  la  fuiviffent  : & , fi  on  l’obligeoit 
à régler  fa  viteffe  fur  celle  de  l’infanterie  , on  lui 
ôteroit  tout  fon  avantage  & toute  fa  force  ; on 
Fexpoferoit  à une  défaite  certaine  ; l’eftet  du  feu 
de  quelque  pelotons  d’infanterie , quelque  bien  di- 
rigé qu’il  fût , ne  retarderoit  la  courfe  ni  n’empê- 
cheroit  le  choc  d’une  ligne  pleine  & bien  ferrée  : 
efcadrons  & pelotons  tout  feroit  renverlé.  Le 
maréchal  de  Saxe  a dit  ; « il  y en  a qui  veulent 
mettre  de  petites  troupes  d’infanterie  dans  les  in- 
tervalles de  la  cavalerie  ; cela  ne  vaut  rien.  Lafoi- 
bleffe  de  cet  ordre  intimide  feule^ces  troupes  d’in- 
fanterie , parce  que  ces  pauvres  miférabîes  fentent 
qu’ils  font  perdus  fi  la  cavalerie  eft  battue  : & 
cette  cavalerie  qui  s’eft  flattée  de  leur  fecours , 
dès  qu’elle  fait  un  mouvement  un  peu  brufque  , 
çe  qui  eft  de  fça  effence  , ne  la  voyant  plu§  , 
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toute  déconcertée.  Si  votre  aile  de  cavalerie  eft 
battue , l’ennemi  vous  prend  tout  à l’aife  en  flanc  , 
&.  cela  dans  le  moment. 

D’autres  lardent  l’infanterie  avec  des  efcadrons 
de  cavalerie  ; cela  ne  vaut  rien  du  tout  ; parce 
que  , lorfque  l’infanterie  ennemie  vient  vous  at- 
taquer , elle  tire  également  fur  ces  efcadrons  comme 
fur  l’infanterie.  S’il  y a des  chevaux  de  tués  , la 
confuflon  s’y  mec  bientôt  ; ces  troupes  de  cavalerie 
lâchent  le  pied  ; il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
faire  tourner  la  tête  à l’infanterie  & la  faire  fuir 
auflà.  n.  ( Mim.  p.  128.  8°.  Drefd.  1757.  ). 

Attaque  de  la  cavalerie  par  la  cavalerie. 

Le  choc  ayant  lieu  dans  les  combats  de  cava- 
lerie, il  faut  y confldérer  trois  forces  qui  font  la 
vîtelTe  , la  tnaffe  , & la  vigueur  du  cheval.  Lorfque 
les  cavaliers  étoienc  armés  de  la  lance  , c’étoit 
cette  arme  qui  chcquoit  & non  le  cheval  : alors 
la  vigueur  du  cavalier  entroit  dans  la  compofition 
de  la  force  du  choc. 

La  preffion  étant  nulle  dans  les  rangs  , le  choc 
t:  'à  fait  ctue  par.  le  premier  : les  derniers  n’y 

c:..  ■ ' ’ient  en  aucune  manière.  Mais  il  ne  s’en- 
fui'  î:-as  qu'ils  foient  inutiles.  Si  l’égalité  des  forces 
r;  T'  : choquent  rend  le  mouvement  nul  ou  prefque 
C'.)..ub3t  fe  décide  avec  les  armes  de  main  , 
■•V  ie  uius  grand  nombre  des  rangs  peut  donner 
’a  iujjériorké.  Lorfque  les  cavaliers  mis  hors  de 
combat  au  premier  rang  peuvent  être  remplacés 
deux  fois  , î’efeadron  qui  a cet  avantage  doit  ^ 
toutes  chofes  égales  d’.ail!eurs  , percer  & mettr.e 
plutôt  en  défordre  celui  qui  ne  l’aura  pas  : ainfi  la 
difpofition  fur  trois  rangs  efle  plus  avantageufe  que 
fur  deux , &.  c’efl:  le  fentiment  des  plus  habiles  of- 
ficiers de  cavalerie. 

En  augmentant  le  nombre  des  rangs,  on  accroî- 
troit  cet  avantage  ; mais  on  en  perdroit  d’autres 
plus  effentiels  ; on  auroit  un  front  moins  étendu , 
on  expoferoit  fes  flancs  , on  feroit  perdre  à l’efca- 
dron  fa  légèreté  & par  conféquent  fa  vîtelTe , qui 
eft  fon  plus  grand  avantage. 

La  cavalerie  combat , ou  par  efcadrons  avec  des 
intervalles , ou  en  ligne  pleine  : cette  dernière  dif- 
pofition fe  nomme  auffi  charger  en  muraille.  L’une 
& l’autre  a fes  avantages , ôc  doit  être  employée 
fuivant  l’occafion.  11  y a peu  de  vérités  abfolues  ; 
&,  s’il  y a un  art  où  les  préceptes  exclufifs  doivent 
être  rejettés , c’eft  Tart  de  la  guerre  ^ parce  que 
les  données  y varient  fans  cefle. 

Dans  un terrein  très  uni,  la  charge  en  muraille 
eft  la  plus  avantageufe  : la  preflion  des  files  y étant 
plus  grande,  en  augmente  la  cohéfion,  & ajoute 
cette  nouvelle  force  à la  malTe  & à la  vîtelTe.  Il 
faut  en  faire  ufage  -lorfqu’étant  en  ligne  pleine , on 
peut  égaler  à-peu-près  le  front  de  l’ennemi.  Le  roi 
de  Prulfe  a ordonné  que  fa  cavalerie  combattît  tou- 
jours dans  cet  ordre  en  terrein  uni.  Mais  , lorfqu’il 
gft  inégal  coupé,  il  faut,  fuivant  fa  nature  & fes 
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difficultés,  donner  plus  ou  moins  d’intervalle  entre 
les  efcadrons. 

Si  l’ordre  en  muraille  eft  plus  fort,  il  n’eft  pas 
fans  inconvénients.  Il  demande  un  terrein  très  uni, 
une  cavalerie  bien  montée  , bien  exercée  , bien 
conduite  par  des  officiers  très  inftruits  dans  l’art 
de  manier  un  cheval , & de  manœuvrer. 

Les  cavaliers  doivent  fçavoir  tenir  l’alignement , 
malgré  les  petits  obftacles  que  le  terrein  peutpré- 
fenter  ; afin  d’arriver  enfemble  fur  l’ennemi , & , 
autant  qu  il  eft  polîible  , de  charger  de  tout  le  front 
en  même  temps.  Il  faut  aulîi  qu’ils  foient  exercés 
à ferrer  les  files,  autant  qu’il  eft  poflible  & fur  le 
centre , afin  de  donner  à la  ligne  toute  la  denftté 
qu’elle  peut  avoir.  Le  commandant  doit  mefurer 
par  le  coup  d’œil  l’étendue  de  la  ligne  que  l’ef- 
pace  à parcourir  peut  recevoir  dans  fa  moindre 
largeur  , afin  de  le  remplir  à-peu-près  , & furtout 
de  ne  p-ac  former  un  front  plus  étendu  que  cette 
moindre  latgeur.  Si  on  avoit  fait  cette  faute , on 
y remédieroit  en  iaifant  refter  en  arrière  à l'une 
ou  l’autre  aile  autant  de  files  qu’il  feroit  néceffaire  , 
afin  d’éviter  l’inconvénient  de  crever  vers  le 
centre  , & de  perdre  ainft  la  denftté , la  viteffe , 
l’enfemble , toute  la  force  du  choc  , ou  celui  de 
pafter  & Ae  charger  de  biais  ; ce  qui  feroit  perdre 
aufti  toute  la  violence  de  la  charge.  Le  terrein 
qui  va  en  s’élargiffant  n’a  aucun  danger.  Quand 
même  la  bgne  ennemie  déborderoit  un  peu  votre 
ligne  pleine , il  n’en  tirera  aucun  avantage  ; fi  , 
comme  il  eft  vraifemblable  , la  fienne  ayant  tjes 
intervalles  & par  là  moins  de  force , eft  pliée  du 
premier  clioc  , & prife  aulfitôt  en  flanc  & à dos 
à chacun  de  les  efcadrons  féparés  l’un  de  l’autre  ; 
d’ailleurs  011  peut  y remédier  en  mettant  derrière 
chaque  aile  quelques  efcadrons , que  ceux  des  en- 
nemis qui  veudroient  tourner  votre  ligne  feront 
forcés  de  combattre. 

Le  commandant  du  corps  de  cavalerie  faifira 
l’avantage  du  terrein , & les  fautes  de  fon  ennemi 
pour  mettre  fes  ailes  à l’abri  d’être  débordées. 
Cependant  il  ne  doit  point  facrifier  à cette  fureté 
l’avantage  encore  plus  grand  de  la  véhémence  du 
choc  ; 6c,  pour  ne  point  expofer  fes  flancs,  attendre 
la  charge  de  la  ligne  ennemie  ; fa  précaution  feroit 
ignorante  ôc  vaine  j il  feroit  certainement  plié  & 
battu. 

Une  troupe  de  cavalerie  , réfolue  à charger , 
doit  partir  au  trot  à environ  mille  pas  de  l’en- 
nemi , après  quatre  ou  cinq  cent  pas  prendre  le 
galop , en  ayant  grand  foin  de  bien  conferver  fon 
alignement  & fon  ordre  , ôc  à cent  pas  s’abandonner 
au  plus  grand  galop. 

Telles  font  la  difpofition  & la  manière  de  com- 
battre pour  une  ligne  qui  a eu  le  temps  de  fe 
former.  Mais  il  y a fouvent  à la  guerre  des  oc- 
cafions  où  les  premiers  efcadrons  formés  doivent 
charger  ceux  de  l’ennemi  ; c’eft  ce  qu’il  faut  faire 
lorl'qu’il  a des  forces  fupérieures  , afin  de  les  rendre 
inutiles  en  y jettant  le  défordre  dès  le  premier 


înflant , en  Tempêchant  de  les  déployer  , en  l’é- 
tonnant par  la  hardieffe  , par  l’audace  même  de 
l’attaque  ; c’eft  encore  ce  qu’il  faut  faire  au  paf- 
fage  d’une  rivière  ou  au  fortir  d’un  défilé.  Alors 
ce  n’efl  plus  la  charge  en  ligne  dont  je  viens  de 
parler  : ce  font  des  combats  particuliers  & pour 
ainfi.  dire  d’efcadron  à efcadron  à mefure  qu’ils 
fe  forment  ; c’eli  alors  qu’on  peut  rufer  & ma- 
nœuvrer pour  gagner  les  flancs  & la  croupe  de 
l’efcadron  qu’on  attaque  ; ou,  fuivant  la  con- 
noilTance  qu’on  a de  la  foiblefle  de  fon  ennemi , 
foit  qu’elle  vienne  de  celle  de  fes  chevaux  ou  de 
fon  peu  d’habitude  de  la  guerre  & des  exercices , 
le  charger  comm.e  en  ligne  pleine. 

M.  le  comte  de  Brezé , convenant  que  la  ligne 
pleine  efl:  l’ordre  le  plus  redoutable  , a cherché 
les  moyens  d’y  réfifter  , & celui  qu’il  propofe  efl: 
de  la  faire  charger  par  de  petites  troupes  de  fix 
de  front  fur  trois  de  hauteur  , placées  devant  les 
intervalles  de  douze  pas  qu’il  laiflTe  d’un  efcadron  à 
I [l’autre.  «Comme  il  efl  probable , dit-il , que  ces  pe- 
tites troupes  iront  avec  unevitelTefupérieure  à celle 
de  la  ligne  pleine  , parce  qu’une  telle  ligne  ne 
pouffe  ordinairement  à toute  outrance  qu’à  cent 
pas  de  l’ennemi  , ( tant  pour  ne  point  effouffler 
les  chevaux  que  pour  fe  tenir  mieux  arrangée  ) j 
il  efl:  donc  probable  aufli  qu’à  raifon  de  leur  vé- 
locité les  petites  troupes  perceront  toute  cette 
ligne.  En  tout  cas  , foit  ceux  des  cavaliers  qui 
perceront , foit  même  ceux  qui  feront  renverfés  , 
cauleront  un  terrible  dérangement  dans  cette  ligne, 

I laquelle  fera  encore  obligée  de  fuivre  fon  train 
I défordre.  Mes  elcadrons  qui  feront  tout 

i prêts  à la  charger  au  fortir  de  cette  confufion  , 

> & qui  n’auront  qu’un  petit  efpace  très  uni  & fans 
embarras  a parcourir  , arriveront  fur  elles  en  très 
bon  ordre.  Les  petites  troupes  qui  font  derrière 
mes  efcadrons  ; ( l’auteur  en  forme  deux  par  ef- 
cadron , & n’en  emploie  qu’une  des  deux  à charger 
en  enfants  perdus  ) j feront  encore  ici  leur  devoir. 

Je  crois  bien  qu’alors  fa  défaite  fera  inévitable 
, & la  déroute  générale.  Notons  encore  ici  que  les 
troupes  qui  auront  percé  fe  feront  vite  réunies, 

& auront  auffitot  forme  de  petits  efcadrons , oour 
venir  promptement  fecourir  les  leurs  qui  auront  été 
culbutés  dans  le  choc  , & faire  main-baffe  fur  ceux 
des  ennemis  qui  auront  été  démontés  & qui  fe 
trouveront  dans  la  confufion.  On  mettra  ces  petits 
efcadrons  , foutenus , s il  le  faut  , par  quelaues- 
uns  des  gros  , aux  trouffes  des  fuyards,  n.  '' 

_ Qu’il  me  foit  permis  de  demander  s’il  efl  in- 
faillible , comme  l’auteur  s’en  flatte  , que  ces  pe- 
lotons de  fix  de  front  , qui  chargent  la  ligne  pleine 
avant  les  efcadrons  , ayant  un  plein  luccès.  Ils 
pourront  avoir  plus  de  viteffe  : mais  ce  qu’ils’  ga- 
gneront en  force  par  cet  accroiffement , ils  le  per- 
dront par  le  moins  de  denfité  ; & Ton  peut 
yoire  qu’ils  feront  emportés  par  la  maffe  prépon- 
dérante de  la  ligne  pleine.  Je  fuppofe  qu’ils  percent 
toots.  Ces  trouées  auront  peu  d’influence  fm-  la 


marche  de  la  ligne  ennemie.  II  arrivera  que  ces 
trouées  fe  refern^ront  ; où  , fl  elles  fubfiftent , elles 
n empocheront  point  la  ligne  de  charger  avec 
preique  tout  fon  avantage  la  ligne  oppofée.  Ces 
flottons  fe  rallieront  , dit-on  , & viLdront  au 
lecours  des  leurs  : mais  avant  ce  moment  le  fuccès 
du  choc  & de  l aflion  fera  décidé.  D’ailleurs 
il  efl  vrauemDlable  que  l’ennemi  aura  mis  en 
leconde  ligne  quelques  efcadrons  qui  pourront 
soppoler  a la  réunion  des  petits  pelotons  , les 
battre  , & meme  les  détruire. 

S’ils  font  pliés  culbutés , écrafés  par  la  maffe 
de  la  ligne  ennemie , le  défordre  qu’ils  occafion- 
neront  iera  bientôt  réparé  , parce  qu’on  ne  peut 
luppoferdans  cette  difpofition  que  de  cavaliers  très 
bien  exercés.  Si  une  partie  des  pelotons  s’enfuit, 
le  defayantage  de  leurs  efcadrons  augmentera  par 
les  caufes  morales  qu’il  ne  faut  jamais  omettre 
dans  les  calculs  militaires  : les  cavaliers  mis  en 
mite  , effrayes  par  leur  défaite  , par  le  bruit  qu’ils 
entendrony  derrière  eux  , par  celui  même  des 
leurs  qui  s avanceront  au  galop , fe  jetteront  fur 
eux  , & y mettront  quelque  défordre.  Ceux-ci 
voyant  que  1 effort  de  leurs  camarades  a été  inutile* 
en  concevront  quelque  crainte  qui  augmentera  le 
piemier  d^gré  de  la  confufion  commencée  par  les 
tuyards.  ^ 1 ous  ces  événements  étant  poflibles  il 
me  paroit  que  la  difpofition  propofée  n’eft  pas 
évidemment  & infailliblement  fupérieure  à celle 
en  muraille. 

Je  n ai  point  parlé  de  fécondé  ligne.  ÎI  faut 
pour  en  former  une  y être  forcé  par  un  terrein 
étroit.  Tout  ce  qu’une  troupe  de  cavaler'u , infé- 
rieure en  nombre  , peut  défirer  de  plus  * avanta- 
geux , c efl  de  trouver  l’occafion  de  combattre. fon 
ennemi  a front  égal  Quelque  nombre  de  lignes 
qu  il  ait  pu  former  les  unes  derrière  les  aufes 
h la  première  efl  pliée  , toutes  font  battues  ^ à 
moins  que  cette  première  ne  foit  à une  très  grande 
diftance  des  fuivantes  ; encore  faudra-t-il  une  forte 
relolut.on  dans  celles-ci  & beaucoup  de  talent; 
dans  celui  qui  les  commande  , pour  rétablir  le 
combat.  Mais  il  efl  effentiel  de  placer  en  fécondé 
ligne  quelques  efcadrons  , pour  fecourir  ceux  qui 
pourroient  être  pliés  , tandis  que  leurs  camarades 
plient  eux-mêmes  le  refle  de  la  ligne  ennemie 
pour  remplacer  dans  la  leur  les  efcadrons  qui  * 
après  la  victoire  , feront  détachés  à la  pourfuite 
des^  fuyards  ; ou  dans  le  cas  contraire  , pour  s’op- 
poler  aux  elcadrons  ennemis  , détachés  de  leur 
ligne  viflorieufe  dans  le  même  deffein. 

Quelques  auteurs  militaires  ont  luppofé  uns: 
troupe  de  cavalerie  chargée  de  front  & a dos.-  La. 
leule^  chofe  peut-etre  qu’il  y eût  à dire  de  cetts 
pofition  , c’eft  que  la  troupe  qui  s’y  trouve  efl: 
battue.  Cependant  ils  ont  cherché  des  moyens  ds 
céfenfe  ; & , comme  il  n’y  en  a pas  d’autre  sus 
de  faire  front  des  deux  côtés , & qu’une  troupe 
lur  trois  rangs  ne  pourroit  en  oppofer  qu'un  feni 
de  i aa  de  ces  côtés  , on  a imaginé  dea-  dihiefr- 
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tions  & des  manoeuvres  pour  paffer  de  trois  rangs 
fur  quatre.  Elles  peuvent  être  employées  avec 
fuccès  dans  les  exercices.  Il  eft  bon  d’y  faire  exé- 
cuter certaines  manœuvres  un  peu  plus  compli- 
quées & plus  difficiles  que  celles  dont  il  eft  poi- 
fible  de  faire  ufage  à la  guerre  , comme  on  donne 
des  femelles  de  plomb  à ceux  qu’on  exerce  à la 
courfe  ; mais  , quelque  ingénieufes  , quelque 
fimples  que  foient  ces  manœuvres  pour  un  exer- 
cice 3.  elles  ne  font  pas  telles  pour  un  champ  de 
bataille. 

J’ai  dit  que  l’épée  eft  l’arme  de  la  cavalerie. 
Le  cavalier , en  chargeant , ne  doit  frapper  que 
de  pointe  & au  vifage.  C’eft  depuis  longtemps 
la  méthode  de  la  cavalerie  françoifê.  M.  le  maré- 
chal de  Puyfegur , Art  de  la  pierre.  Torn.  1.  252.  ) 

rapporte  qu  au  commencement  de  la  guerre  de 
1670  , quand  les  efcadrons  fe  chargeoient , c’étoit 
le  pins  fouvent  à coups  de . moufqueton  : pu’s  , 
ils  faifoient  un  caracol  ; & , après  avoir  tourné  , 
revenoient  à la  charge  , fait  pour  tirer  de  nou- 
veau , ou  pour  charger  l’épée  à la  main  : mais  , 
depuis  ce  temps-là  ce  qui  s’eft  le  plus  pratiqué  ^ 
ajoute-t-il  ; c’eft  que  , quand  des  troupes  de 
cavalerie  marchent  l’une  contre  l’autre  , les  eft 
cadrons  fe  choquent  de  front , & à coups  d’épéss 
cherchent  à fe  renverfer  , &L  il  y en  a fo*t  peu 
qui  tirent , fur-tout  les  nôtres  su 

M.  de  Puyfegur  blâme  l’ancienne  méthode  j 
mais  il  veut  que  les  cavaliers  , avant  de  charger 
l’épée  à b,  main  , tirent  de  fort  près.  Il  cite  à ce 
fujet  l’exemple  d’une  ligne  de  cavalerie  ennemie, 
qui  voyant  la  nôtre  marcher  au  pas  , pour  la  charger 
l’épée  à la  main,  fans  fe  fervir  d’aucune  arme  à feu  , 
a prit , dit- il,  tant  officiers  que  cavaliers  , le  mouft 
queton  de  la  main  droite  , que  de  cette  feule 
main  ils  couchèrent  en  joue.  Dès  que  le  coup 
fut  parti  ^ ils  laifsèrent  tomber  le  moufqueton  , 
qui  étoit  attaché  à la  bandoulière  ;&  J empoignant 
leurs  épées  , ils  reçurent  notre  cavalerie  l’épég  à 
la  main-,  & combattirent  très  bien.  Par  ce  feu 
tiré  de  près  il  tomba  bien  de  nos  gens  : néan- 
moins , malgré  cela , comme  notre  corps  de  ca- 
valerie étoit  tout  ce  que  nous  avions  de  meilleur; 
celle  de  l’ennemi  , quoiqu’elle  fût  encore  plus 
ïioiTibreufe  que  la  nôtre,  fut  battue.  Mais  ce  ne 
fut  pas  les  armes  à ieu  dont  ils  fe  fervirent  qui 
en  furent  caufe  ; car  , s’ils  n’avoient  pas  tiré  , & 
îué  des  hommes  de  notre  premier  rang  , ils  au- 
roient  été  plutôt  renverfés.  3’ai  reconnu  même  que, 
fl  notre  cavalerie  qui  renverfa  cette  ligne  des  en- 
nemis avoit  tiré  , celle-d  n'auroit  pas  tiré  avec  la 
même  affurance  qu’elle  a pu  faire  ; & , comme 
nos  troupes  étoient  un  corps  diftingué  , il  auroit 
commencé* par  mettre  bien  des  hommes  hors  de 
combat.  Ainfi , quand  on  dit  que  des  efcadrons  , 
poui  avoir  tiré,  ont  été  battus  , je  réponds  que, 
quand  ils  n’auroient  pas  tiré , ils  ne  l’eufient  pas 
été  moins.  De  pareilles  raifons  font  fouvent  un 
prétexte  pour  ne  pas  avouer  qu’on  a mai  çom- 
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battu.  Cela  peut  encore  venir  de  ce  que  les  0^- 
ciers  & les  cavaliers  ne  font  ni  inflruits  ui  exer- 
cés. n. 

On  voit  dans  ce  récit  qu’ alors  la  cavalerie  mar- 
chait au  pas  jufqu’à  une  petite  diftance  de  1 en- 
nemi , & que  celui-ci  , attendant  la  charge  faits 
s’ébranler  ; ou  , marchant  de  même  au  pas  , faiioit 
halte  pour  tirer.  Dans  une  pareille  charge  , il  etoit 
poffible  que  la  cavalerie  fit  ufage  du  mouiqueton. 
Cependant  il  paroit  que  dès-lors  fon  feu  avoit 
peu  d’effet.  Les  efcadrons  qui  ne  tiroient  point 
battoient  fouvent  ceux  qui  tiroient.  Prefque  touts 
les  officiers  regardoient  ce  feu  comme  inutile  ; & 
fi  cette  vérité  n’étoit  pas  encore  démontrée,  c eft 
comme  le  dit  dans  un  autre  fens  M.  le  maréchal  ^ 
parce  que  le^  ojjiciers  & les  cavaliers  ,n  étoient ^ ni 
injliuits  ni  exercés.  Aujourd’hui  ce  feu  feroit  ini'^ 
poflible.  Quel  feu  pourroit  faire  une  troupe  qui 
s’ébranle  au  trot  à mille  ois  huit  cents  pas  de  celle 
quelle  va  charger , & prend  le  galop  à quatre  ou 
cinq  cents  pas  ? _ ^ . 

Le  même  auteur  ajoute;  «maigre  cette  opi- 
nion contre  l’ufage  de  faire  tirer  la  cavalerie ^ on 
n’a  pas  îailTé  depuis  d’obliger , même  par  tes  ordon- 
nancer , - • • • de  porter  des  mouiquetons  ; voiU 
çe  qu’il  difoiî  & ce  que  nous  difons  encore. 

Attaque  de  l'infanterie  par  la  cavalerie. 


L’attaque  de  la  cavalerie  ne  fe  faifant  que  par  le 
choc  5 il  faut  fuppofer  ici  que  l’infanterie  attaques 
eft  en  plaine,  quelle  n’a  devant  elle  ni  ravins,  ni 
foffés  . ni  ruiffeaux  , ni  chevaux  de  frife  , qui  1 em- 
pêchent d’être  abordée  , & qu’elle  eft  armee  cqn^e 
celle  cie  notre  temps  ; réfervant  à l’article  infan- 
terie d’examiner  fi  d’autres  armes  ne  lui  ferment 
pas  plus  avantageufes  dans  cette  circonftance. 

Plaçons  une  ligne  d’infanterie  dans  1 ordre  or- 
dinaire, & donnons-lui  feuierment  la  furete  de  fes 
flancs.  Le  feul  moyen  de  défeufe  qu’elle  ait  eft  fon 
feu,  Suppofons  le  front  de  la  ligne  de  cavalerie 
égal  au  fien.  Celle-ci , lorfqu’elle  a des  troupes  k- 
gères , doit  les  envoyer  d’abord  à l’efcarmouche  , 
pour  engager  les  bataillons  à tirer , a fe  dégarnir 
d’une  partie  de  leur  feu  , 6c  mafquer  fes  pm" 
miers  mouvements  pour  aller  a b charge.  Ce 
dernier  objet  fera  mieux  rempli  fur  tin  terrein  fec , 
duquel  pourront  s’élever  des  nuages  de.pouirière. 
Ces  nuages  en  même  temps  mettront  a couvert  les 
troupes  légères  ; l’infanterie  ne  pourra  tirer  qu  au 
hafard  fur  les  efcarmoucheurs.  Dans  ce  cas,  afin 
d’atteindre  plus  complètement  a 1 objet  de  rendre 
le  feu  inutile  ou  moins  dangereux , on  pourra 
former  de  plus  gros  pelotons  de  troupes  légères; 
qui  , s’approchant  davantage  des  bataillons  , ppur- 
ront  êtrç  pris  pour  les  efcadrons  meme  ôc  attirer 
tout  le  feu  des  batailîops  , ou  du  moins  dune 
partie.  Alors  toutes  les  troupes  de  cette  efcarmcuciie 
fe  retireront  proptemeiit.par  les  intervalles  ae  lî 
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Ces  intervalles  doivent  être  grands,  5c  ïuînoitîs 
égaux  au  iront  d’un  efcadron.  Le  mouvement  dont 
je  vais  parler  donnera  encore  plus  d’efpace  pour 
la  retraite  des  troupes  légères.  La  grandeur  de 
ces  intervalles  peut  être  ici  telle  qu’on  voudra , 
parce  que  les  flancs  des  efcadrons  n’ont  pas  befoin 
de  proteftion  contre  l’infanterie  : leur  vîtelTe  les 
met  toujours  à couvert.  A la  diftance  d’environ 
quatre  ou  cinq  cents  ^pas  , use  moitié  de  chaque 
eicadron  prendra  le  galop  , & à cent  ou  cent 
cinquante  pas  , s’abandonnera  au  grand  galop 
pour  la  charge  : l’autre  moitié  fuivra  au  trot.  L’in- 
tanterie  déjà  inquiétée  par  l’efcarmouche , aveuglée 
par  la  pouffière  & la  fumée , incertaine  & irré- 
folue , croira  ou  que  l’efcarmouche  fe  renouvelle , 
& elle  ménagera  fon  feu  ; ou  qu’elle  eft  chargée 
lur  tout  fon  front , & alors  elle  fe  dégarnira  de 
prefque  tout  fon  feu.  Dans  le  premier  cas , les 
demi-efcadrons  qui  précèdent  éprouveront  peu  de 
perte  , & le  fuccès  de  leur  choc  eft  afluré.  Dans 
le  fécond , ces  mimes  troupes  peuvent  effuyer 
une  décharge  très  meurtrière  : mais  alors  les  demi- 
eicadrons  qui  font  au  trot , prenant  le  galop , trou- 
veront leurs  ennemis  avec  des  fufiis  vuides  & par 
conléquent  fans  défenfe.  Si  la  tavalerie  n’aroit  pas 
de  troupes  légères  , on  pourroit  fe  fervir  de  pe- 
lotons détachés  pour  la  même  manœuvre. 

Suppofons  maintenant  l’infanterie  marchant  en 
colonne , en  plaine , & n’ayant  aucun  appui.  Elle 
forme  un  reâangle  dont  le  long  côté  eft  le  plus 
fort  parce  qu’il  a plus  de  feu.  Le  plus  petit  côté 
eft  moins  fort , & les  quatre  angles  font  double- 
ment foibles , en  ce  qu’ils  font  faciles  à emporter , 

& qu’ils  ne  font  défendus  par  aucun  feu.  Il  faut 
donc  attaquer  les  petits  côtés  & les  angles.  La 
plus  grande  profondeur  que  l’on  y trouve  n’eftpas 
un  obftacle  : foit  que  l’on  attaque  le  grand  ou  le 

Î)etit  côté , il  s’agit  non  de  renverfer  ou  d’emporter 
a totalité  de  la  mafle , mais  d’y  faire  des  trouées  , 

& cela  n’eft  pas  plus  difEcile  par  un  côté  que  par 
l’autre;  mais  il  eft  important  d’expofer  un  moindre 
Æombre  d’hommes. 

La  cavalerie  fe  préfentera  fur  un  des  petits  côtés  j 
ou  fur  les  deux,  û elle  eft  nombreufe  : &,  lorf- 
qu’elle  eft  très  fupérieure  en  nombre  , elle  entou- 
rera la  colonne  , pour  atirer  fon  attention  de  toutes 
parts.  On  emploîrale  moyen  donné  ci-deffus  pour 
dégarnir  les  premiers  rangs  de  leur  feu  ; & ^ ü 
J’on  y réuflit,  on  chargera  fubitement  & vive- 
ment , ce  petit  côté  à front  égal  ^ en  tâchant  d’y 
faire  une  trouée.  En  même  temps  ^ les  deux  ailes 
de  la  divifion  qui  charge  , fe  dirigeant  un  peu  obli- 
quement , tendront  à emporter  les  deux  angles  ; 
ce  qui  fera  facile  , vu  leur  foibleffe  ; & , dès  qu’ils 
le  feront , deux  pelotons  de  huit  ou  dix  cavaliers 
de  front , placés  en  arrière  à quelque  diftance  de 
la  divifion  qui  charge , viendront  direâement , 
fuivant  la  diagonale  , charger  ces  angles  émouffés. 

Il  eft  difHcile  que  ces  charges  étant  bien  faites,  ne 
fâffent  pas  quelque  ouverture,  & le  fuccès  del’at-  1 
Mrt  militaire,  Tvme  J. 
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tail’flg  cefle  alors  d’être  douteux.  Oû  attaquera  de 
même  nn  bataillon  reftangle  à centre  vuide  , ou  un 
quarré  à centre  plein  ou  vuide,  avec  cette  diffé- 
rence que  pour  ceux-çi  le  choix  du  côté  eft  in^. 
différent. 

M,  le  maréchal  de  Puyfegur , fentant  les  dé- 
fauts de  la  colonne  ou  de  l’ordre  quarré  , a pro- 
pofé  d’y  fubftituer  l’ordre  circnlaire.  « Quand  un 
homme  feul , dit-il , fe  voit  attaqué  par  deux  ou 
trois , s’il  trouve  un  arbre  ou  une  muraille  , il  s’y 
adoffe  pour  qu’on  ne  le  prenne  pas  par  derrière. 
S’ils  font  deux  ou  trois  , & qu’ils  ayent  affaire  à 
un  plus  grand  nombre,  ils  fe  mettent  dos  à dos, 
afin  de  faire  tête  de  touts  côtés.  S’ils  étoient  plu- 
fieurs  , mais  fort  inférieurs  par  le  nombre  , ils  tâ- 
cheroient  de  fe  mettre  en  rond,  pour  n’avoir  aucun 
endroit  plus  foible  que  l’autre.  Ce  que  font  là  les 
hommes  , la  nature  apprend  aux  bêtes  même  à le 
pratiquer  : elles  s’attroupent , & cherchent  à faire 
face  de  touts  côtés  pour  ia  défenfe  commune  , 
cachant  & mettant  à couvert , le  plus  qu’il  eft  pof- 
fible  , les  parties  les  plus  foibles  qu’elles  ayent. 

Le  principe  qui  fait  agir  ce  petit  nombre 
d’hommes,  pour  faire  front  par-tout , eft  le  même 
pour  un  plus  grand  w. 

Non  , il  n’eft  point  le  même  , & c’eft  ici  qu’eft 
le  paralogifme.  La  conclufion  eft  déduite  du  par- 
ticulier au  général  : ce  qui  convient  à quelques 
efpèces  d’animaux  peut  ne  pas  convenir  à d’autres  : 
ce  qui  convient  au  refte  des  animaux  peut  ne  pas 
convenir  à l’homme  : ce  qui  convient  à un  petit 
nombre  d’hommes  peut  ne  pas  convenir  à un  grand 
nombre.  Parce  qu’un  homme  s’adofî'e  à un  arbre  pour 
fe  défendre  contre  plufieurs , faut-il  qu’une  armée  in- 
férieure en  nombre  s’adoffe  à un  marais  ou  à une  ri- 
vière î Difons  encore  que  ce  qui  convient  à des 
hommes  armés  de  telle  manière  ne  convient  point  à 
d’autres  hommes  armés  d’une  autre  manière.  Parce 
que  cinq  ou  fix  hommes  fe  mettent  dos  à dos  pour  fe 
défendre  Fépée  à la  main  contre  dix  ou  douze 
fpadafftns  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’ils  duffent  le  faire  , 
s’ils  étoient  armés  de  fufils  j & attaqués  avec  cette 
arme  : ils  auroient  alors  un  grand  défavantage  en 
ce  qu’ils  préfenteroient  un  groupe  aux  coups  de 
leurs  adverfalres  , & ne  tireroient  jamais  que  fur 
un  d’eux.  Il  ne  s’enfuit  pas  de  la  même  fuppofi- 
tion  , avec  plus  de  jufteffe , qu’une  troupe  attaquée 
par  une  troupe  fupérieure  en  nombre  , avec  des 
armes  de  jet , de  choc  , & de  main  , dirigées  avec 
art  & intelligence , doive  fe  mettre  dos  à dos  dans 
l’ordre  circulaire.  Il  ne  coaviendroit  pas  plus  à de 
l’infanterie  attaquée  par  de  l’infanterie  , qu’à  de 
l’infanterie  attaquée  par  de  la  cavalerie.  L’infan- 
terie qui  prend  cette  ordonnance  ne  peut  plus  faire 
aucun  mouvement  : toute  fa  défenfe  eft  dans  fon 
feu.  Mais  elle  en  rend  ainfi  l’effet  aufti  peu  dan- 
gereux qu’il  peut  l’être  , parce  qu’il  devient  conti- 
tinuellement  divergent  & s’expol'e  à tout  celui  d’un 
ennemi  fupérieur  , parce  que  ce  feu  devient  , 
au  contraire  de  l’autre  , continuellement  convdr- 
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geHf.  Quant  à l’attaque  de  la  cavalerie  , quoique 
l’ordre  circulaire  ne  lui  préfente  ni  angles  ni  flancs, 
il  n’eft  ni  moins  foible  ni  moins  dangereux.  Outre 
la  divergence  du  feu  , celle  des  files  , qui  augmente 
en  raîfon  de  la  profondeur  les  rend  moins  lerrées  , 
moins  cohérentes  entre  elles  , plus  faciles  à en- 
trouvrir & à pénétrer.  Enfin  , cette  ordonnance, 
immobile  par  fa  nature , ne  peut  pas , comme  la  co- 
lonne ou  le  quarré  long  , faifir  un  moment  favo- 
rable pour  faire  retraite  & fe  dérober  à la  faveur 
de  quelques  terreins  coupés. 

La  cavalerie  l’attaquera  par  un  ou  plufieurs 
côtés  comme 'la' colonne  ou  le  quarré.  Mais  le  feu 
d’une  iroupe  ainfi  difpofée  , étant  beaucoup  moins 
meurtrier,  on  peut  prendre  contre  elle  moins  de 
précautions  & la  charger  d'emblée  en  muraille. 

CAVALIER.  Soldat  qui  ne  fert  qu’à  cheval  & 
ne  combat  qu’en  troupe. 

On  donne  c[ueIquefois  au  cavalier  le  nom  de 
maître  , & l’on  dit  également  bien  qu’une  garde , 
un  détachement  efi:  de  quarante  cavaliers  ou  de 
quarante  maîtres.  Voye^  Soldat. 

i-.h-'V A'Li'EK.  (^Fortification.').  Pièce  confiruite  au 
dedans  d’une  autre  pièce  , pour  défendre  & do- 
miner celles  qui  l’entourent. 

On  la  place  ordinairement  dans  les  baftions,  fur- 
tout  dans  les  bafiions  pleins  , & on  lui  en  donne  la 
figure.  Son  principal  ufage  èft  de  découvrir  les  che- 
mins Creux  , enfoncements  , & ravins  voifins  d’une 
place,  dont  l’ennemi  pourroit  faire  ufage  pour- ou- 
vrir fes  tranchées  plus  près.  Le  cavalier  fert  aufli  à 
garantir  les  flancs  du  bafiion  des  ricochets , à le 
couvrir  du  côté  des  dehors  dontil  pourroit  être  vu  , 
comme  ceux  de  Maubeuge  , conftruits  par  Vauban  ; 
à plonger  dans  les  tranchées  ; à augmenter  le  feu 
du  bafiion.  A Landau  & à Luxembourg  on  en  a 
confiruit  en  dedans  de  la  place  auprès  du  rempart . 
ceux  - ci  , étant  très  reculés  , ne  peuvent  être 
d’ufage  que  dans  les  premiers  jours  d’un  fiège. 

Le  cavalier  a un  parapet , un  terre-plein  , une 
banquette  , & des  embrafures  pour  de  l’artillerie. 
On  lui  donne  l’élévation  nécefl'aire  pour  atteindre 
l’objet  que  l’onfe  propofe.  On  en  confiruit  fouvent 
fur  les  bafiions  d’une  citadelle,  du  côté  de  la  ville 
pour  la  dominer  , & contenir  les  habitants. 

Le  défavantage  du  cavalier  efi  d’être  , à raifon 
de  fon  élévation  , plus  expofé  au  feu  de  l’affiégeant 
& plutôt  détruit  : mais  il  conferve  encore  alors 
l’avantage  de  fervir  de  traverfe. 

C AVA  LIER  DE  T R ANC  K ÉE  : partie  de 
tranchée,  élevée  à la  moitié  ou  aux  deux  tiers  du 
glacis,  vers  fes  angles  faillants.  Son  ufage  eit  de 
clécouvrir'oL  d’enfiler  le  chemin-couvert.  On  tait 
ce  cavalier  avec  des  gabions  , desfalcines,  & de 
la  terre.  Le  parapet  a huit  ou  neuf  pieds  au  defTus 
du  glacis.  On  y pratique  trois  banquettes  ; ôt  de 
la  troifième  le  foldat  plonge  facilement  dans  le 
chémi-n  couvert.  Il  efi  difficile  que  l’affiégé  le  dé- 
fende , lorfque  le  cavalier  a reçu  toute  fa  perfec- 
îVon  : mais , pour  la  lui  donner  , il  f^uî  que  les 
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défenfes  des  ouvrages  attaqués  foient  ruinées , SS 
que  le  chemin  couvert  foit  battu  à ricochet. 

C A V I N.  Efpèce  de  fondrière.  Lorfqu’ll  fe 
trouve  de  ces  creux  ou  enfoncements  dans  le 
voifinage  d’une  place  , les  affiégeants  en  profitent 
pour  Y établir  des  dépôts , des  magafins , y placer 
des  troupes  , y ouvrir  les  tranchées  plus  près  de 
la  place. 

CEINTURON.  Bande  de  cuir , qui  fert  à porter 
les  armes  d’efcrime.  Cette  bande  efi;  large  de  deux 
pouces  àdeuxpouces&  demi  ; elle  porte  une  boucle 
à une  de  fes  extrémités , & deux  pendants  qui  fup- 
portent  un  baudrier  dans  lequel  on  pafTe  l’épée  , le 
fabre  ou  la  baïonette.  Une  ouverture  faite  au  bau- 
drier reçoit  le  crochet  fixé  à la  partie  fupérieure 
du  fourreau  de  l’arme  , laquelle  efi  contenue  par 
ce  moyen.  On  lui  donne  l’inclinaifon  la  plus  com- 
mode : lorfque  les  foldats  en  troupe  portent  Fépée 
il  faut  que  la  pofition  en  foit  prefque  verticale  , 
pour  ne  caufer  aucun  embarras  , & que  l’arme  foit 
très  courte  : autrement  «lie  gêne  beaucoup  Is 
foldat , lorfqu’il  met  genou  en  terre  pour  tirer. 

CÉLÉRITÉ.  C’eft  une  des  principales  qualités 
d’un  homme  de  guerre.  Elle  afTure  les  fuccès  , 
parce  que  les  événements  inattendus  abattent  le 
courage  de  touts  les  hommes.  Sans  elle  il  n’y  a 
point  de  grand  général.  C’efl  par  elle  qu’on  prévient 
fon  ennemi  en  touts  lieux , qu’on  entre  le  premier 
en  campagne , qu’on  s’empare  le  premier  d’un  pofte 
important , qu’on  prend  avant  l’armée  ennemie  une 
pofition  avantageufe , qu’on  efi:  en  bataille' plutôt 
qu’elle  un  jour  d’aéfion  , qu’on  prend  l’attaque  fur 
elle  , qu’on  coupe  la  retraite  aux  fuyards , qu’on 
les  pourfuit  vivement,  & qu’on  tire  d’une  vidloire 
touts  les  avantages  qu’elle  peut  donner.  Confirmons 
ces  vérités  pas  des  exemples. 

Cyrus , ayant  appris  que  Créfus  , qui,  s’étoit 
retiré  vers  Sardes , devoit  difperfer  fon  armée  , 
réfolut  de  marcher  à kii  avec  toute  la  célér'ité  pof- 
fible,  afin  de  l’attaquer  avant  qu’il  eût  raffemblé 
fes  Lydiens.  Il  n’eut  pas  plutôt  formé  ce  projet 
qu'il  l’exécuta.  Il  fe  rendit  en  Lydie  à grandes 
journées,  & fut  le  premier  par  qui  Créfus  eut  des 
nouvelles  de  fon  arrivée.  Ce  prince  effrayé  par 
cet  événement  inattendu  conduillt  cependant  fes 
troupes  au  combat  ; mais  elles  furent  défaites  , &. 
contraintes  de  fe  réfugier  dans  Sardes.  (^Herodot, 
L.  i.  C.  79  & feq.). 

Les  vertus  font  enfeignées  par  l’exemple  des 
dommages  qu’apportent  les  vices  contraires.  Lorfque 
les  Lacédémoniens , fous  la  conduite  de  leur  roi 
Archidame  , marchèrent  contre  Athènes  , ce  géné- 
ral s’arrêta  long-temps  à rifihme , après  l’afTemblée 
de  fon  armée.  Il  la  fit  enfuite  marcher  avec  lenteur . 
Il  perdit  beaucoup  de  temps  au  fiège  d’Œnoé  qu’il 
ne  prit  point , & donna  aux  Athéniens  celui  de 
tranfporter  dans  leur  ville  tout  ce  qu’ils  avoienî  à 
la  campagne.  ( Thucyd.  L.  11.  p.  112.  B.  ).  Bra- 
fidas  prenoit  Amphipolis  , -fi  , au  lieu  de  s’arrêter 
à piller  les  campagnes  voifines , il  eût  marché  droit 
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5 la  ville  oîi  on  ne  l’attendoit  pas.  (iJ.  L.  IV.  t 
A.  ).  Les  Syracufains  reprirent  courage , & même 
«lu  mépris  pour  les  Athéniens,  parce  que  ceux-ci 
ne  les  attaquèrent  pas  dans  le  premier  moment  de 
la  lurprile  & de  l’épouvante.  Nicias,  qui  les  com- 
mandoit , ayant  hiverné  à Catane , donna  le  temps 
a Gy  lippe  d’entrer  dans  la  ville  avec  les  troupes 
qu  iiamenoitdu  Péloponnèfe.  (/é.Z.  VIL  5 19.  C.  ). 
Lorfque  les  Lacédémoniens , conduits  par  Hégé- 
fandridas , eurent  défait  la  flotte  athénienne , pris 
vingt-deux  vailTeaux , & engagé  toute  l’Eubée  dans 
leur  parti , ce  revers  parut  plus  grand  aux  Athé- 
nieiis  que  celui  de  Sicile.  L’armée  de  Samos  les 
avoit  abandonnés  jl’Eubée  qu’ils  venoient.de  perdre 
leur  étoit  plus  utile  que  l’Attique  même  ; divifés 
par  deux  taârions  , prêtes  à fe  combattre  ; le  Pirée 
étoit  vuide , les  murs  fans  défenfeurs  : conlfernés  , 
tremblants  , ils  croyoient  à chaque  inftant  entendre 
1 ennemi , le  voir  à leurs  portes.  S’il  y eût  marché  , 
c etoit  fait  d Athènes.  (/<&.  L.  VllL  p.  622..  D.  ).  Si 
les  Acheens  & les  Rhodiens , après  avoir  défait 
les  Macédoniens  auprès  d’Alabande,  euffent marché 

. 2 Stratooicée  , ils  s’en  emparoient  ; mais  , tandis 

quils  s’arrêtoient  à prendre  quelques  bourgs  & 
petits  châteaux , les  habitants  revinrent  de  leur 
I preiTiière  épouvante  ; ils  fe  préparèrent , &.  l’occa- 
1 £on  s’échappa.  ( Liv.  L.  XXXIII.  C.  1 8.  ). 

Xenophon  dit  que  Jafon  le'Theflfalien  fit  voir, 

; après  la  bataille  de  Leuéfres  , que  la  célérité  a* 
( fouvent  plus  de  pouvoir  que  la  force.  Il  étoit  plutôt 
I vu  qu’anno.ucé  dans  les  villes  ennerpies , & avoit 
I difparu  avant  qu’on  y eût  raffemblé  des  troupes. 

[ grœc.  L.  VL  p.  598.  D.  ), 

i Cette  grande  qualité  fut  une  ûv  celles  qui  bril- 
I lèrent  dans  Alexandre.  Il  prolongeoit  la  guerre 
I jufques  dans  l’hiver  , quand  il  étoit  nécelTaire. 

I {^Arrian.  8°.  L.L  p.  69.  Lin.  19.).  Après  la  ba- 
I taille  d’Arbelles  , il  pourfuivit  Darius  toute  la  nuit 
' & le  lendemain  ;ufqu’à  midi  : enfuite , ayant  permis 

I aux  foldats  quil’accompagnoient  quelques  moments 
k de  repos  , il  marcha  toute  la  nuit  fuivante,  arriva 
t au  point  du  jour  dans  le  camp  que  Bagiftanes  ve- 
iioit  de  quitter,  y trouva  quelques  tioupes  enne- 
mies , & eut  des  nouvelles  de  Darius.  ( Ih,  Lib.  111 , 

I p.  210.  Z.  Quoique  les  hommes  & les  chevaux 
I tuflent  fatigués  de  cette  marche  forcée  , il  la  con- 
tinua toute  la  nuit  & le  jour  fuivant  jufqu’à  midi , 

6 arriva  dans  un  village  où  Darius  & ceux  qui 
le  conduifoient  s’étolent  arrêtés  la  veille.  Il  y de- 
manda s il  n’y  avoit  pas  un  chemin  plus  court  que 
celui  par  lequelmarchoientlesPerfes.  On  luiditqu’il 
y en  avoit  un  , mais  qu’on  n’y  trotivoit  point  d’eau  ; 
il  le  prit  ; & , voulant  faire  une  diligence  que  l’in- 
fanterie , & même  des  cavaliers,  chargés  d’armes 
plus  pefantes  , ne  pouvoient  foutenir  , il  ordonna 
que  cinq  cents  cavaliers  miffent  pied  à terre , que 
les  officiers  d’infanterie  les  plus  vigoureux  mon- 
taffent  à cheval , armés  comme  ils  i’étoient , que 
Kicanor  & Attale  fuiviffent  avec  leurs  troupes  le 
cherain  qu’avoit  pris  Beffus;  ôc  lui-même  partant 


C É L 571 

Vërs  le  foir  , après  avoir  fait  dans  la  nuit  quatre 
cents  Rades  , ou  près  de  feize  lieues , atteignit 
vers  le  jour  Darius  & fon  efeorte.  Il  les  attaqua  : 
un  petit  nombre  fe  mit  eh  défenfe  ; le  refte  s’enfuit, 
BelTus  & ceux  qui  l’accompagnoient  abandonnèrent 
le  char  du  monarque  , après  Fy  avoir  afTafliné  ; il  étoit 
mort  avant  qu’Alexandre  arrivât  & pût  le  voir, 
{Ib.  p.  21  r,  Z.  26  & feq.). 

Lorfqu’il  apprit  enfuite  que  Satibarzanes , fatrape 
des  Aréïens , armoit  les  habitants  de  fon  gouver- 
nement , & les  ralTembloit  près  d’Artacoane  , fa 
capitale,  à delTein  d’aller  fe  joindre  à BelTus,  il 
réfolut  de  le  prévenir  ; & , prenant  à l’inftant  une 
partie  de  Tes  troupes,  après  avoir  fait  en  deux  jours 
lîx  cents  ftades  ou  environ  vingt-quatre  lieues , il 
paroît  devant  Artacoane.  Le  fatrape  cônflerné  d’une 
fl  prompte  arrivée , fe  retira  fuivi  de  quelque  ca- 
valerie : la  plupart  de  fes  troupes  apprenant  qu’A- 
lexandre approchoit  ayoient  pris  lafuite.  {Ib.p.  222 , 
Z.  21.). 

Peu  de  temps  après,  ce  prince  fut  informé  que 
Spitamenes  & les  Scythes , après  avoir  défait 
un  détachement  de  l’armée  macédonienne,  reve- 
ndent à Maracande , aVec  le  deflein  d’afîîéger  ceux 
qui  étoient  dans  la  citadelle.  Il  prend  aufli-tôt  fes 
troupes  les  plus  légères  , fait  quinze  cents  ftades, 
ou  près  de  foixante  lieues  en  trois  jours,  paroiî 
le  quatrième  avec  l’aurore  devant  Maracande  , 8c 
pourfuit  Spitamènes  qui  avoit  déjà  pris  la  fuite. 
\lb.  p.  25t.  Z.  36.). 

Il  n’employa  pas  moins  de  célérhé  contre  les 
Malliens , les  Sogdiens  , les  Patahens , & autres 
peuples  de  l’Inde  ; toutes  fes  expéditions  font  un 
modèle  en  ce  genre.  {Ib.  390 , 407 , 412,  &c.). 

Cette  qualité  ne  fut  pas  moins  éminente  dans 
Cæfar  que  dans  Alexandre.  A peine  il  apprend 
a Rome  que  les  Helvétiens  tentent  de  traverfer 
la  province  romaine  ; il  part , marche  à grandes 
journées,  fe  rend  à Genève  , & fait  dans  toute  la 
province  une  levée  confidérable.  ( De  Bell.  galL 
Z,  Z C.  7.  Oudendorp.  4°.).  On  le  voit  enfuite 
marcher  nuit  & jour  pour  prévenir  Ariovifte  à 
Befançon , place  importante  par  fa  fituation  , & 
par  toutes  les  munitions  de  guerre  qu’elle  conte- 
noit  ; {Ib.  Ç.  38.);  arriver  rapidement  fur  les 
frontières  des  Belges  qui  fe  préparoient  à la  guerre, 
furprendre  les  Rémois,  & les  contenir  par  fa  pré- 
fence  ; {Ib.  L.  IL  C.  2 & : prévenir  les  Belges 

fur  l’Aifne  ; {Ib.  C.  9.  ) : défaire  leur  arrière-garde  , 
& marcher  enfuite  à Noyon  à grandes  iournées  ; 
{lb.C.l2.). 

Lorfqu’il  apprit  le  foulevement  de  la  Gaule  , 
la  défaite  de  la  légion  commandée  par  Sabinus  , 
le  danger  de  Cicérpn  environné  dans  fon  camp  , 
la  difliculté  de  raffembler  ce  qu’il  avoit  de  troupes 
dans  la  Gsiule  , il  regarde  la  célérité  comme  l’u- 
nique remède  , vient  à grandes  journées  aux  fron- 
tières des  Nerviens  , dégage  fon  lieutenant , attire 
l’ennemi , le  trompe , & le  déliait.  ( Ib.  L.  V.  C.  48.  ). 
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Avant  la  iîn  <îe  l’hiver , il  raflembîe  quatre  lé- 
gions , arrive  dans  le  pays  des  Nerviens  j & avant 
qu’ils  fe  puiffent  raffembler  , ou  s’enfuir , enlève  un 
grand  nombre  d’hommes  ou  de  beftiaux , donne 
au  foldat  ce  butin , force  l’ennemi  à fe  rendre  & 
à donner  des  otages.  (Æ.  VI.  3.) 

Il  marche  enfuite  contre  Ambiorix,  & envoie 
en  avant  toute  fa  cavalerie,  commandée  par  Ba- 
filus  , avec  ordre  de  faire  toute  la  diligence  poffible  , 
de  profiter  de  l’occafion  , de  ne  point  allumer  de 
feux  , afin  de  cacher  fa  marche.  Le  lieutenant  , 
fidèle  aux  ordres  & à l’exemple  de  fon  général , 
fe  porta  par  une  marche  rapide  & imprévue  fur 
les  terres  des  ennemis  , furprit  dans  les  campagnes 
plufieurs  habitants  , & apprit  d’eux  qu’ Ambiorix 
étoit  à peu  de  diftance  avec  une  foibie  efcorte. 
Il  y court  plus  rapidement  que  les  mefiagers  ou  la 
renommée  , prend  les  chariots , les  chevaux  du 
général  ennemi , qui  cependant  a le  bonheur  de 
lui  échapper.  {^Ib.  C,  29  & 30.). 

Cæfar  , informé  du  foulèvement  de  l’Auvergne 
par  Vercingétorix,  raffemble  fes  troupes  dans  le 
Nivernois , traverfe  les  Cévennes  au  milieu  de 
l’hiver  , engage  fes  Romains  à joindre  le  courage 
à la  promptitude  : ils  s’ouvrent  à travers  les  neiges 
un  chemin  de  fix  pieds , & defcendent  des  mon- 
tagnes comme  un  torrent.  Les  habitants  fe  croy oient 
mieux  défendus  par  leurs  monts  couverts  de  glaces 
que  par  un  rempart  : leur  cime  n’avoit  pas  été 

ratiquable  pendant  tout  l’hiver  , même  pour  un 

omme  feul  : il  répandit  fa  cavalerie  & la  terreur 
dans  tout  le  pays.  ( Ib.  L.  VIL  C.  8.  ). 

Lorfque  Eporédorix.&  Virdumar  eurentfait  égor- 
ger la  garnifon  de  Nevers , & diftribué  l’argent , 
les  chevaux , les  fourages  que  Cïefar  y avok  laiffés , 
repris,  leurs  otages  , incendié  la  v.dle  , emporté  les 
bleds  en  partie  , brûlé  ou  jette  le  refte  dans  la 
rivière  ; Cæfar , apprenant  que  la  Loire  avoit  cru 
tellement  que  touts  les  gués  étaient  impratiquables, 
jugea  qu’il  falloit  tenter  s’il  étoit  poffible  d’y  jetter 
des  ponts , afin  de  la  paffer  & de  combattre  l’en- 
ïaemi , avant  qu’il  eût  raflemblé  toutes  fes  forces. 
Il  marche  donc  nuit  & jour  , arrive  à la  Loire  , 
la  palTe  promptement  , trouve  des  grains  & des 
beftiaux  dans  les  campagnes  , & marche  vers  Sens. 
{Ib.  C.  53  é-  56.  ). 

La  même  célérité  qui  avoit  fournis  la  Gaule 
fervit  à la  contenir.  Cæfar  , paftant  rapidement 
d’une  cité  à l’autre  , réprimoit  le  defir  que  toutes 
avoient,  de  renouveîler  la  guerre  ; il  les  forçoit 
à s’occuper  de  leur  propre  confervation , & à mettre 
«n  oubli  celle  des  autres  : cette  conduite  retenoit 
fes  alliés  dans  la  fidélité  , & les  peuples  fournis , 
dans  cette  paix  extérieure  que  donne  la  crainte. 

{ib.  L.  nii  C. 

U montra  la  même  aâivité  durant  tout  le  cours 
des  guerres  civil'ss  ; & d’abord  en  Efpagne  à la 
poîufuite  d’Afranius  & Pétreius  ; (^  Bell.civ.  L,  I. 
C.  ; enfuite  à celle  de  Pompée.  En  arrivant 
•i  Blindes  ü;  harangua  fes  légions.,  afia  de  le.s:  en?- 
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gager  à îaliîer  volontairement  en  Italie  les  valets. 
&.  lés  bagages , St  à mettre  tout  leur  efpoir  dans 
la  viéloire  & dans  fa  libéralité  ; touts  s’écrièrent 
qu’il  ordonnât  , & qu’ils  obéiroient  avec  joie  : 
il  avoit  peu  de  vaiffeaux , & vouloit  embarquer 
autant  de  troupes  qu’il  feroit  poffible.  Il  mit  promp- 
tement à la  voile , aborda  près  de  Pharfale  avec 
touts  fes  vaiffeaux  portant  fept  légions  ^ & les  fit  re- 
partir dans  la  même  nuit , pour  aller  chercher  à 
Brindes  le  refte  de  fon  armée.  (iA  UL  C.  6.). 

Arrivé  devant  Gomphoï  , tandis  que  Scipion  ÔC 
Pompée  en  étoient  encore  éloignés  , il  fait  retran- 
cher fon  camp , préparer  des  échelles  , des  claies,  des 
mufcules  ou  petites  galleties  mouvantes;  il  expofe 
à fon  armée  fouffrante  de  la  difette  l’avantage  de 
prendre  une  ville  opulente,  d’effrayer  les  autres 
villes  par  cet  exemple , 8c  d’achever  l’entreprile 
avant  les  fecours.  Secondé  par  fes  légions  , il  atta- 
qua le  jour  même  de  fon  arrivée , à la  neuvième 
heure  , cette  ville  entourée  de  murs  très  élevés  , la 
prit  avant  le  coucher  du  foleil,  décampa  auftl-tôt , 
& parut  devant  Métropolis,  avant  qu’on  y fçût  la 
prife  de  Gomphoï.  ( Ib.  C.  80.). 

Après  la  bataille  de  Pharfale  , Cæfar  crut  que 
l’unique  objet  de  fes  foins  devoitêtre  la  pourfuite 
de  Pompée  , dans  quelque  pays  qu’il  voulût  cher- 
cher un  afyle  ; de  crainte  qu’il-  ne  raffemblât  de 
nouvelles  troupes,  & ne  renouvellât  la  guerre.  Il 
s’avançoit  donc  fur  la  même  route  à aum  grandes 
journées  que  fa  cavalerie  le  pouvoit  faire,  &.  fe  fai- 
foit  fuivre  par  une  légion  à plus  petites  journées. 
( Ib.  C.  102.  ). 

Toute  i’hiftoire  de  cet  homme  célèbre  eft  un 
exemple  en  ce  genre.  Dès  que  la  célérité  étoit  né- 
ceffaire  , rien  ne  l’effrayoit , rien  ne  l’arrêtoit  t il 
bravoit  toutes  les  intempéries  du  ciel  8c  des  faifons , 
toute  la  fureur  des  mers  & des  tempêtes  : aucun 
obftacle , aucune  fatigue  ne  pouvoient  le  retarder. 

Plufieurs  autres  généraux  ont  donné  l’exemple 
de  cette  vertu  guerrière , & plufieurs  fe  font  per- 
dus , parce  qu’ils  ne  l’avoient  pas.  La  célérité  de 
Charlemagne  eft  auffi  célèbre  que  celle  d’Ale- 
xandre & de  Cæfar.  On  le  voit  fe  tranfporter  fans 
ceffe  d’une  extrémité  de  l’Europe  à l’autre  avec  une 
promptitude  étonnante  pour  touts  les  hommes  & 
foudroyante  pour  fes  ennemis.  Les  difficultés  des 
chemins,  celles  du  ciel,  les  monts,  les  rivières  ne 
fembloient  pas  ralîentir  fes  courfes  : les  délais  infi- 
dieux  d’un  ennemi  foibie  ou  furpris  n’avoient  fur 
lui  aucune  puiffance  : ilalloit  toujours  droit  à ion. 
but  ians  perdre  un  inftant. 

La  France  a vu  un  autre  grand  homme  em- 
ployer pour  elle  la  même  vertu.  Du  Guefclin  ne 
laiffa  jamais  échapper  i’occafion,  prévint  par-tout 
l’ennemi , fuivit  toujours  fes  vues  fans  être  arrêté 
par  les  propofitions  captieufes  qui  lui  étoient  faites.. 
Lorfqu’il  marcha  en  Bretagne  avec  quatre  mille 
hommes  d’armes,  les  confeillers  du  duc,  eftrayés, 
de  cet  orage  fubit,  firent  prier  le  cannétnble  de 
fufpendre  fa  rapidité  ordinaire , afin  qu'ils,  eufféni 
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le  temf>s  de  ramener  l’elprit  de  leur  fouverain , & 
de  l’engager  à condelcendre  aux  volontés  du  roi  ; 
mais  le  connétable  ne  remettoit  point  au  lendemain 
ce  qu'il  pouvoir  faire  dans  le  jour.  Il  connoiffoit  trop 
bien  les  hommes , pour  le  repol'er  fur  les  paroles  d’un 
ennemi  ; il  Içavoit  bien  qu’elles  cachent  toujours 
quelque  piège.  Loin  de  rallentir  fa  marche , il  l’ac- 
céleid. 

Jamais  aucun  général  n’employa  plus  d’aélivité 
■ ^que  le  nt  du  Guefclin  ; lorfqu’il  reprit  fur  les  An- 
glois  les  places  qu’ils  occupoient;  on  auroit  dit  que 
c étoit  un  homme  différent  de  touts  les  autres , 
auquel  nul  repos  n’étoit  néceffaire.  A peina  il  avoit 
i reçu  un  avis  qui  lui  découvroit  la  facilité  d’une 
t entreprife  qu’il  partoit  pour  l’exécuter , fans  omettre 
; les  précautions  les  plus  capables  d’en  affûter  le  fuccès. 

Un  Courier  lui  apporte  une  lettre  par  laquelle  les 
! principaux  habitants  de  Poitiers  le  prient  de  s’y 
rendre  & de  lui  remettre  leur  ville.  Le  captai  de  Buch, 
la  couvroit  : il  falloit  ufér  de  diligence , de  fecret  ^ 
& tromper  un  ennemi  vigilant  & rufé.  Bertrand 
fait  donner  à trois  cents  hommes  d’armes  les  meil- 
leurs chevaux  de  fon  armée , ordonne  qu’ils  foient 
; prêts  dans  une  heure  j & répand  qu’il  va  enlever 
1 un  quartier  de  l’armée  ennemie.  Cette  nouvelle  eft 
: portée  au  captai  par  fes  efpions  ; c’eft  ce  que  vou- 
I loit  Bertrand.  L’autre  craignant  par-tout , rap- 
Pf  J refferre  , contient  fes  troupes.  Pas  un  foldat 
I n ofe  s’écarter  : touts  attendent  non  fans  crainte  le 
: moment  de  l’attaque.  Cependant  le  connétable  paf- 
) foit  à peu  de  diftance  fans  être  apperçu , & s’avan- 
i çoit  vers  Poitiers.  Le  parti  anglois  qui  étoit  dans  la 
1 ville  fit  fçavoir  au  fénéchal  Thomas  de  Percy  & 
r au  captai  les  difpofitions  des  habitants  & l’envoi  du 
. courrier  ; ils  virent  qu’ils  étoient  trompés.  Percy 
t prit  auflâ-tot  la  route  de  Poitiers  & parut  vers  midi 
i devant  cette  ville  : mais  le  connétable  y étoit  à la 
I pointe  du  jour.  A fa  vue  les  portes  s’étoient  ou- 
> vertes  ; a fon  paffage  le  peuple  à genoux  avoit  re- 
« mercié  le  ciel  de  lui  envoyer  un  fi  puiffant  protec- 
1 teur;  il  1 avoit  fuivi  en  foule  en  le  nommant  fon 
défenfeur  & fon  libérateur.  L’anglois,  apprenant 
ces  fâcheufes  nouvelles , revint  triftement  fe  joindre 
a l’armée, 

Plufieurs  autres  hommes  de  guerre  ont  confirmé 
I avantage  de  Is.  célérité  par  de  grands  exemples.  On 
les  trouve  répandus  dans  toute  Fhiftoire.  Je  n’enraf- 
femblerai  pointici  un  plus  grand  nombre  : ceux  qui 
precedent  fuffifent  : ceux  que  j’y  pourrois  ajouter  ne 
préfenteroientque  les  mêmes  faits  fousd’autresnoms. 

CENTRE  d’une  troupe  : partie  qui  en  occupe  le 
ïnilieu. 

Soit  une  troupe  quelconque , AD , ( fig.  155), 
Ævifée  en  trois  parties,  AB,  BC,  CD  : la  partie 
BC  en  eû  le  centre. 

Le  centre  d’une  ligne  quelconque  eft  en  général 
& partie  la  plus  forte.  C’eft  pourquoi , dans  l’at- 
taque, il  faut  affaillir  vivement  l’une  ou  l’autreaile, 
ou  toutes  deux  , contenir  feulement  le  centre  ÔC  le 
pteffer  àmefure  qge  l’attaque  des  ailes  réuffit.. 


CenTR'E  du  bajîion.  Voye^  BasTIÔN. 

CHAINE.  Soldats  placés  de  diftance  en  diftance 
autour  d’un  terrein. 

On  forme  autour  d un  camp  une  chninf  de  gardes 
& de  poftes  ; autour  d’un  pofte  une  chaîne  de  fenti- 
nelles  ; autour  d’un  terrein  oii  l’on  fourrage , une 
chaîne  de  troupes.  Foyei  Garde.  Fourrage. 

CHAMADE.  Signal  fait  avec  le  tambour , pour 
inftruire  l’ennemi  que  la  commandant  d’une  troupe 
affiégée  veut  capituler. 

Si  l’on  veut  traiter  de  tout  autre  objet,  comme 
de  trêve  J de  rançon , & autres  chofes  femblables  , 
le  fignal  fait  alors  n’eft  point  appelle  chamade.  Ou 
dit  battre  la  chamade  ; ce  qui  ne  peut  pas  fup- 
pofer  que  la  trompette  foit  l’inftrument  de  ce 
fignal.  Cependant  on  l’emploie  au  lieu  de  tam- 
bour ; mais  on  ne  dit  poiat  alors  qu’on  a battu 
la  chamade^  non  plus  que  lorfqu’on  arbore  un  dra- 
peau blanc  qui  eft  auffi  un  fignal  du  deffein  d® 
capituler. 

CHAMBRÉE.  Affociation  de  plufieurs  foldat* 
qui  mangent  enfemble  fous  la  direéfion  d’un  bas- 
‘officier,  Voyet^  Bas-offîcîer. 

CHAMEAU.  Animal  dont  quelques  ancierrS 
peuples  ont  fait.ufage  dans  les  combats.  Les  Arabes 
les  y employoient.  ( Diodor.  L.  111.  p.  125.  B.). 
Cyrus  en  avoit  dans.fon  armée,  lorfqu’il  défit  celle 
de  Crœfus.  Il  les  fit  oppofer  à la  cavalerie  ennemie, 
parce  que, dit  Hérodote,  le  cheval  craint  le  cha~ 
meau^  & ne  peut  en  foutenir  ni  la  vue  ni  l’odeur. 
( L.  L C.  80.  ).  Xenophon  rapporte  auffi  que  , 
lorfque  les  'chameaux  de  Cyrus  marchèrent  à la 
cavalerie  lydienne,  ils  en  étoient  encore  loin  quand 
les  chevaux  prirent  l’épouvanté,  fe  cabrèrent , s’en- 
fuirent, fe  jettèrent  les  uns  fur  les  autres.  ( Cyr. 
infiit.  L.  VIL  p.  ij6.  E.  Francof  fol.  1^96.).  Il  y 
avoit  des  chameaux  avec  la  cavalerie  perfe  qu’A- 
géfilas  défit  fur  les  rives  du  Paftole  ; mais  il  ne  pa- 
roît  pas  qu’ils  ayent  combattu  en  cette  occafion. 
Dans  la  bataille  livrée  aux  Romains  par  Antio- 
chus,  on  retrouve  des  archers  arabes,  montés  fur 
des  dromadaires  & portant  des  épées  àlame  étroite, 
mais  ^longue  de  quatre  coudées,  afin  de  pouvoir, 
de  l’élévation  où  ils  étaient,  atteindre  leurs  enne- 
mis. (^Liv.L.  XXXVll.  L.  40.  )»  II  paroît  cepen- 
dant que  i’ufage  du  chameau  pour  la  guerre  n’a  été 
ni  général,  ni  confiant,  & qu’il  y eft  beaucoup 
moins  propre  que  le  cheval  , mais  très  utile  commü 
bête  de  fomme. 

CHAMFRAIN.  Pièce  de  l’armure  du  cheval  ^ 
laquelle  lui  couvroit  la  tête. 

CHAMP  DE  BATAILLE.  Lieu  d’une  actiori: 
entre  deux  armées.  Bataille. 

Rien  n’eft  plus  propre  à infpirer  de  l’éloignemenê' 
pour  la  guerre  que  la  vue  d’un  champ  de  bauilicD<e\}. 
de  temps  après  l’aftion.  Dans  l’efpace  de  plufieurs. 
milles  on  ne  voit  que  des  cadavres  muis  & teints  de 
fang , des  bleffés  dont  les  foibles  gémifl’ements  an- 
noncent leur  mort  prochaine  ; d’autres  dont  les  rris 
perçants. appellent  en  vaia  des  fecours,.  des.  lam- 
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beaux  de  chair,  des  lêtes,  des  jambes,  des  bras, 
fanglants  & informes  féparés  du  tronc.  Il  n’y  a 
point  d’hommes  qui , trouvant  dans  une  forêt  les 
reftes  hideux  d’un  homme  devenu  la  proie  d’un 
tigre,  d’un  loup,  ou  d’un  ours,  ne  plaignît  ce 
malheureux  , ne  déteflât  l’animal  cruel  qui  l’a 
privé  de  la  vue  , & ne  defirât  l’anéantiflement  de 
cette  bête  féroce  & de  fa  race  toute  entière.  Ce- 
pendant quelle  différence  entre  l’horreur  de  ces 
deux  fpeétacles  ; entre  le  fentiment  d’indignation 
que  doivent  infpirer  leurs  cauies  ! Le  tigre  eft  l’inf- 
trument  d’une  nature  aveugle.  11  n’a  que  ce  moyen 
de  fe  conferver  : c’eff;  un  mouvement  qui  fe  com- 
munique, une  force  qui  en  pouffe  une  autre.  Dans 
l’autre  exemple  l'homme  veut  le  mal , la  chofe  op- 
pofée  à fon  intérêt,  à la  iupériorité  & à la  perfec- 
tion de  fa  nature,  il  s’unit  en  fociété  pour  l'up- 
pléer  à fa  foibleffe  individuelle  ; & , violant  enfuite 
lesloix  de  fa  nature,  il  renonce  à la  railon  qui  les 
lui  avoir  montrées  , il  rompt  les  liens  qu’il  a for- 
més , & s’abaiflé  jufqu’à  la  claffe  déteftée  des 
brutes  féroces  qui  fe  repaiffent  de  chair  & de  fang. 
il  y clefcend  par  choix,  puifqu’il  pourroit  fubfifter 
de  mille  manières  différentes.  Pour  quelques  vils 
aliments , il  va  égorger  des  hommes  : mais  en  ceci 
le  ftipendiaire  n’eff  pas  le  plus  barbare.  Celui  qui  l’y 
induit  & le  lui  ordonne  l’eft  infiniment  davantage. 
Oui,  le  prince  qui  ordonne  le  premier  la  guerre  eft 
un  infenfé  féroce,  un  tyran,  un  fléau  de  l’humanité 
plus  deftruéfeur  que  la  pefte.  Si  quelques-uns  desxio- 
minateurs de l’efpèce humaine  ontaffezpeude  raifon 

6 de  lumières  pour  ne  pas  voir  combien  de  maux 
la  guerre  la  plus  heureule  fait  à leurs  peuples  & à 
eux-inêmes,  qu’ils  viennent  aux  champs  de  bataille  ; 
j’ofe  croire  que  l’efpace  affreux  de  la  terre  & des 
eaux  couvertes  de  morts  , & ioiiillées  de  fang  hu- 
main rappellera  quelque  fentiment  d’humanité  au 
fond  de  leur  ame  , & que  le  fouvenir  de  ces  hor- 
reurs arrêteroit  leur  main , fi  un  miniftre  fangui- 
îiaire  leur  demandoit  de  figner  le  plus  funefte  des 
ordres. 

Mais,  quelque  barbare  que  foit  la  fureur  qui 
règne  dans  un  combat,  les  crimes  qui  le  fuivent 
font  plus  cruels  & plus  déteftables.  Ma  vue  fe  dé- 
tourneroit  de  ces  tableaux  affligeants,  & ma  main  fe 
refuferoit  à les  tracer,  fi  je  n’elpérois  qu’une  pein- 
tes e fidèle  de  ces  aâions  qui  font  l’opprobre  de 
l’efpèce  huinaine  peut  l’en  éloigner,  & la  rap- 
peller  à l’état  de  raifon  , de  paix,  & de  bonheur 
dont  elle  eft  capable.  Pendant  la  nuit  qui  fuit  un 
combat,  il  y a des  monftres  errants  dans  l’ombre  & 
ie  filencç  , pour  chercher  leur  proie  ; ils  dépouillent 
les  morts,  hâtent  fouvent  la  fin  des  mourants  , en- 
tendent fans  pitié  les  plaintes  & les  denaandes  des 
bleffés  ; &,  s’ils  y trouvent  ou  foupçonnent  le 
rr-cindre  intérêt,  ils  étouffent  en  eux  le  refte  du  feu 
de  vie  que  la  nature  & l’art  auroient  ranimés.  Les 
officiers  chargés  de  recueillir  les  bleffés , foit  cies 
leurs,  foit  des  ennemis,  doivent  apporter  la  plus 
grande  attentiop  à ce  que  ceux  cjuj  font  à leuis 
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"ordres  rethpliffent  leurs  devoirs  avec  touts  les  foins 
que  l’humanité  demande.  Quelques  laints  quils 
loient,  ces  devoirs  ne  lont  que  trop  fouvent  vio- 
lés. On  examine  avec  négligence  ;on  abandonne 
légèrement,  quelquefois  fans  raifon  , & même  fans 
prétexte.  La  vigilance  & la  fermeté  des  officiers 
commis  à ce  pieux  emploi  doivent  empecher  ces 
crimes. 

Les  aéles  d’inhumanité  dont  je  viens  de  parler 
pourroient  paroître  exagérés  fi  je  n’en  donnois  pas 
quelque  exemple.  Celui  du  chevalier  de  Feuque- 
rolle  à Ramillies  me  paroît  le  plus  mémorable  &le 
plus  touchant.  11  a donné  lui-même  en  ces  mots  le 
récit  de  fes  malheurs  & de  fes  fouffrances. 

« J’avois  l’honneur  de  fervir  le  roi  dans  la  com- 
pagnie des  gendarmes  de  fa  garde.  Nous  étions 
campés  à quelques  lieues  au-delà  de  la  Dille , & 
nous  ne  fçavions  pas  même  ce  que  nous  devien- 
drions ; tant  il  y avoit  peu  d’apparence  qu’il  dût 
y avoir  une  aftion  : quand  fur  le  foir  de  la  veille 
de  la  Pentecôte,  la  mailon  du  roi  reçut  ordre, 
auffi  bien  que  toute  la  cavalerie  , de  tenir  fes 
chevaux  au  piquet.  Cette  précaution  nous  fit  con- 
noître  que  les  ennemis  n étoient  pas  fi  éloignés 
j que  nous  nous  l’étions  figuré  ; & nous  ne  fûmes 
! point  trompés  dans  nos  conjeâures.  Le  lendemain, 

1 jour  de  la  Pentecôte  , comme  nous  étions  a la 
meffe  à la  pointe  du  jour  , nous  entendîmes  fonner 
le  boute-felle  dans  le  moment  que  le  prêtre  en 
étoit  à la  confécration  ; nous  courûmes  à nos  che- 
vaux, & prefqu’en  même  temps  toute  l’armée 
marcha.  Nos  avant  gardes  découvrirent  bientôt 
celles  des  ennemis , & nous  n’eûmes  plus  aucun 
lieu  de  douter  qu’il  ne  fallût  en  venir  aux  mains. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à décrire  la  difpofition 
de  notre  armée  , non  plus  que  l’ordre  de^  celle 
des  ennemis,  parce  qu’il  y a peu  de  perlonnes 
qui  n’en  ayent  été  pleinement  inftruites  : il  me  fuf- 
fira  de  dire  que  , lur  le  premier  avis,  nous  nous 
avançâmes  vers  Ramillies  , où  notre  armée  fe 
rangea  en  bataille.  Les  ennemis  , de  leur  cote  , 
après  avoir  tiré  touts  les  avantages  qu’ils  purent, 
&L  de  la  fituation  de  leur  camp  , & de  l’arran- 
gement de  leurs  troupes  , & après  avoir  fait  paffer 
la  cavalerie  à leur  gauche  , vinrent  brufquemenî 
attaquer  notre  droite. 

Les  gardes  du  roi  foutlnrent  ce  premier  choc 
avec  la  vigueur  qui  leur  eft  ordinaire  ; mais  enfin 
ils  fe  trouvèrent  fi  inférieurs  en  nombre  à ceux 
qui  les  attaquolent , qu’ils  furent  obligés  de  céder. 
Prefque  au  même  moment  un  de  leurs  efeadrons 
fe  détacha  de  fa  ligne  , & s’avança  vers  nous  à 
grands  pas  ; nous  le  chargeâmes  auffitôt , le  tail- 
lâmes en  pièces  , laifi'âmes  le  commandant  fur  la 
place  , criblé  de  coups,  & perçâmes  jufqu’à  leur 
troifième  ligne. 

Les  chevaux-légers  de  la  garde  du  roi  , & les 

tiioufquetaires  les  poufsèrentaveclameme  vigueur, 

nous  les  mîmes  entièrement  en  déroute  j mai? 
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i'  n nous  en  coûta  le  prince  Maximilien  ; qui  , fui- 

' , vant  trop  les  mouvements  de  la  valeur  & de  fori 

I courage  , fut  tué  dans  la  mêlée.  Comme  nous 

1 1 fe\  enions  fur  nos  pas  , nous  apperçûmes  qu’ils 

I commençoient  à fe  rallier  à notre  droite  , & vîmes 
X enir  a nous  un  gros  de  leur  cavalerie  toute  fraîche , 

piftolet  à la  main. 
11  railut  lentoncer  , & nous  faire  jour  au  travers  ; 
. ^ nous  le  fîmes  en  effuyant  leur  feu  , qui  nous 
tua  beaucoup  de  monde  : le  prince  qui  nous  com- 
ii  niandoit  y fut  bleffé  d’un  coup  de  piftolet  à la 
cuiLe  i mais  , quelque  conftdérable  que  fût  fa  blef- 
I lure , elle  ne  l’empêcha  pas  de  continuer  à nous 
par  fon  exemple.  J’y  reçus  un  coup 
e labre  lur  la  tête  ; & , pour  furcroît  de  malheur, 

I 1 nous  fallut  paffer^par  un  marais  prefqu’impra- 
j ticanie  ; les  ennemis  nous  ayant  fermé  touts  les 
j chemins.  Il  ne  fut  donc  pas  queftion  de 

, a ancer  . Al.  le  marquis  de  Gouffier , poumons 
animer  par  fon  exemple , s’y  jetta  lui-même  des 
pemiers,  & y périt.  Je  m’y  jettai  avec  les  autres  , 
<x  ne  pouvant  point  avancer,  parce  que  mon  che- 
: val  s etoit , dès  les  premiers  pas  , prefque  entiè- 
rement enioncé  dans  le  bourbier , je  le  piquai , & 

. n par  un  dernier  eô'ort  il  s’en  tira  & m’en 
' mit  dehors.  Je  vis  de  loiir  nos  étendards,  autour 
deiquels  il  n’y  avoit  qu’un  très  petit  nombre  de 
I mes  camarades  ; les  autres  ayant  prefque  touts 
eietues,  blefles,  ou  démontés.  Je  réfolus  à quelque 
, prix  que  ce  fût  de  les  rejoindre  ; & , fans  m’em- 
I barrafler  de  la  cavalerie  ennemie  qui  étoit  difper-  ■ 
1 ee  par  pelotons  , & au  travers  de  laquelle  il 

iialloit  pafler  , j’y  courus  à toute  bride  en  efl'uyant 
le  feu  qu’on  faifoit  de  toutes  parts  fur  moi. 
Vuelques  - uns  de  ces  cavaliers  fe  détachèrent 
pourfuivre.  Je  les  avois  prefque  touts 
j ailles^ en  arrière  , & je  n’avois  pas  loin  à aller, 

I orlqu  un  d entr’eux  , m’ayant  joint,  me  tira  à bout- 
! touchant, fans  me  donner  le  temps  de  lui  faire  face, 

) un  coup  de  piftolet  qui  m’emporta  les  deux  yeux, 
j tus  aulfitôt  environné  des  autres  qui  m’obli- 

î gèrent  a mettre  pied  à terre  , & i’un  d’eux  re- 
i connoiffant  mon  habit , cria  , en  jurant  : «il  eft  de 
. la  mailon  du  roi , point  de  quartier , il  faut  le  tuer  », 
j 1 même  temps  un  autre  coup  qui  me 

brila  Je  crâne , & me  fit  tomber.  Quelque  étourdi 
! que  je  fuffe  , je  connus  bien  qu’il  n'étoit  pas  à 
' propos  de  donner  aucun  figne  de  vie , & je  con- 
' trefis  le  mort.  Ils  me  crurent  tel  , & m’ôtèrent 
^ mon  habit,  me  fouillèrent,  prirent  ce  que  j’avois 
i O argent,  & fs  retirèrent.  J’entendis  afiez  près  de 
' quelque  temps  après  un  feu  d’infanterie,  qui 

me  fit  croire  que  l'armée  s’étant  ralliée  , le  combat 
• alloit  recommencer , & qu’ainfi  je  ne  devois  longer 
qu  a perdre  le  peu  de  vie  qui  me  reftoit  ; étant 
impoflible  que  je  ne  fulfe  foulé  , & écrafé  par 
cette  m altitude  d hommes  & de  chevaux  qui  de- 
I voient  pafter  ; mais  ce  n’étoit , comme  je  l’ai  appris 
. depuis  , que  le  régiment  des  gardes  de  Bavière  , 

' qui  etoit  venu  au  marais  pour  en  écarter  l’en- 
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nemi.  Le  hafard  , ou  pour  mieux  dire  , la  pro- 
vidence ne  permit  pas  que  je  fufle  en  état  de 
profiter  de  ce  fecours. 

J’étois  hors  de  combat,  & fuivant  toute  ap- 
parence , je  devois  efre  bientôt  hors  de  tout  be- 
loin.  J’étois  étendu  fur  le  champ  de  bataille  , & 
baigné  dans  le  fang  qui  couloit  de  mes  bleftlires  : 
je  lentois  mes  forces  s’affoiblir  de  moment  en  mo- 
ment ; & , fl  je  confervois  encore  un  refte  de 
connoilTance , elle  ne  fervoit  qu’à  aigrir  mes  dou- 
leurs. J’entendois  de  touts  côtés  les  plaintes  & les 
cris  des  uns , les  paroles  que  le  défefpoir  & l’em- 
portement mettoient  dans  la  bouche  des  autres  , 
les  loupirs  des  mourants , 6c  les  mouvements  de 
ceux  qui,  furmontant  leur  mal  , tâchoient  de  fe 
retirer  de  ce  cimetière  animé.  L’horreur  de  tant 
I d objets _^lunèbres  endormit,  pour  ainfi  dire  , mes 
maux  ; j’étouffai  mes  douleurs  ; & , ranimant  un 
refte  de  vigueur  , que  la  force  de  mon  tempé- 
f rament,  & ma  grande  jeunefte  m’avoient  con- 
J ferye  , je  me  levai  pour  aller  chercher  du  fecours  ; 

I mais  chaque  pas^  étoit  une  chute  pour  moi  ; mes 

I pieds  heurtoient  à touts  moments  contre  les  corps 

I de^  quelques  morts  , ou  de  quelques  mourants  , 
quyme  faifoient  trébucher.  A peine  m’étois-je  re- 
levé que  je  retombois  ; & , dans  la  profondeur 
des  ténèbres  qui  m’environnoient , je  multipliois 
mes  chutes  fans  pouvoir  les  éviter.  Je  marchai 
cependant  quelque  temps  ; mais  enfin  fatigué  & 
epuifé  par  l’agitation  que  je  m’étois  donnée  , je 
retombai.  Mes  douleurs  fe  renouvellèrent  alors  ; 
je  les  combattis  ; je  les  offris  au  Seigneur  ; je  lui 
demandai  fon  fecours , & c’étoit  auiii  de  lui  feul 
que  J en  devois  attendre  ; je  reconnus  fur-tout  que 
J en  avois  befoin  , quand  je  compris  que  je  ferois 
obligé  de  pafler  la  nuit  dans  cet  état.  Je  dis, 
quand  je  compris  que  je  devois  pafter  la  nuit  • 
car , fans  les  grenouilles  qui  commencèrent  à crier 
dans  le  marais  dont  je  n’étois  pas  éloigné,  je  ne 
me  ferois  point  appercu  qu’elle  fût  encore  venue. 
Dans  quels  tourments  , dans  quelles  inquiétudes 
dans  quels  mouvements  d’impatience  & de  réfi- 
gnation  la  paftai-je , & que  n’eus-je  point  à fouffrir  ? 

II  vint  je  ne  fçai  combien  de  payfans  , que  je 
connus  pour  tels  à leur  langage  ; je  les  appelai 
touts , je  les  priai , je  les  conjurai  de  me  donner 
du  fecours  , & mes  prières  furent  longtemps  inutiles. 

II  en  vint  cependant  à la  fin  quelques-uns  ; je  leur 
expofai  mon  état,  je  les  fuppliai  de  m’en  retirer; 
je  leur  promis  qu  ils  auroient  tout  heu  de  fe  louer 
de  ma  reconnoiflance , & je  les  aftiirai  que  mes 
llbérahtés  dépendroient  abfolument  de  leur  choix, 
lis  m’écoutèrent  aftez  tranquillement  ; Sc  , pour 
toute  réponie,  ils  achevèrent  de  me  dépouiller, 
en  me  difant  pourtant  qu’ils  étoient  très  touchés  de 
ma  fituation  , mais  qu’eiifin  je  n’en  reviendrois  pas  ; 
que  ce  qu’ils  pouvoient  faire  de  plus  avantaf^eux 
pour  moi , étoit  de  m’exhorter  à prendre  patience , 

& a avoir  confiance  en  Dieu.  Des  exhortations  ft 
chrétknnçs  ét  li  touchantes  ne  les  attendrirent  pas 
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Èux-iTiêmes  ^ & ils  eurent  la  cruauté  de  ni  arracher 
iufqu’à  ma  chemile  toute  trempée  quelle  étoit  de 
mon  fang. 

Je  reçus  ces  duretes  avec  une  douceur  dont  je 
ne  me  lerois  jamais  cru  capable,  mais  que  je  re- 
garde comme  un  eftet  particulier  de  la  grâce  qui 
nous  aflifle  toujours  dans  les  moments  difficiles. 

Ces  malheureux,  après  m’avoir  ainfi  dépouillé  ^ 
allèrent  exercer  les  memes  cruautés  fur  d autres  ^ 
aorès  quoi  ils  revinrent  encore  autour  de  moi , 
pour  voir  apparemment  s’ils  pourroient  groffir 
leur  butin,  (^uoiqu  ils  euffent  déjà  fi.  mal  reçu 
mes  prières , je  leur  en  fis  de  nouvelles  \ je  les 
fuppliai  de  rechef  de  ne  pas  m’abandonner  , d’a- 
voir pitié  de  l’extremite  ou  j etois  , & de  me  don- 
ner du  moins  quelque  chofe  pour  me  couvrir  : 
je  me  levai  même  pour  les  aller  trouver,  & j a- 
vois  déjà  lait  quelques  pas  vers  eux  , en  mettant 
mes  mains  à terre  pour  m’épargner  les  chutes  qui 
m écoient  inévitables  , quand  je  fentis  jettei  fur 
moi  un  de  ces  lacs  dont  les  cavaliers  fe  fervent- 
pour  porter  de  1 avoine  t ce  fut  pour  cette  fois 
tout  le  fecours  qu’ils  me  donnèrent.  Quelque  in- 
di'^né  que  j’en  lulle  , je  le  reçus  fans  murmurer  , 
mais  non  pas  fans  craindre  que  ce  ne  fût-là  tout  le 
fruit  de  leur  compaffion  ; je  n’ofai  plus  attendre 
qu’ils  en  pouffalTent  plus  loin  les  effets  , & le  pre- 
fent  qu’ils  venoient  de  me  faire  me  fit  perdre  l’ef- 
pérance  que  leurs  cruautés  ne  m’avoient  point 
ôtée.  La  lutte  me  détrompa  neanmoins  fur  ma 
crainte  : dès  qu’ils  furent  contents  des  dépouilles 
cu’ils  avoient  amaffées , ils  revinrent  a moi , & me 
dirent  que  , fi  j’étois  en  état  de  les  fuivre  , iis  me 
méneroient  à leur  village  qui  n’étoit  pas  à plus 
d’une  lieue  de-là.  Cette  offre  ranima  mon  cou- 
ra'^e  ; je  leur  témoignai  que  je  les  fuivrois  avec 
jofe  ; & que  , pourvu  qu’ils  me  parlaffent  de  temps 
en  temps  pour  me  guider  a leur  fuite,  j efperois 
que  mes  lorces  leroient  affez  grandes  pour  me 
faire  fupporter  cette  fatigue.  3e  me  levai  aulTuôt, 
pris  mon  fac , & me  mis  a les  fuivre  , il  me  lem- 
bloit  qu’ils  étoient  à demi  attendris  j mais  ils  ne  fe 
gênoient  pas  beaucoup  pour  cela  dans  leur  rnarche. 
J’avois  tant  de  peur  de  les  perdre  , que  je  me 
furmontois  moi-même  pour  leur  tenir  pied,  & je 
marchois  toujours  fur  leurs  talons,  ou  au  milieu 
d’eux.  11  eft  vrai  qu’ils  étoient  obligés  quelquetois 
de  fe  repofer  , & que  je  profitois  de  ce  temps 
pour  reprendre  haleine  \ mais  ces  pofes  me  furent 
à la  fin  funeftes  ; à la  dernière  que  nous  fîmes  , les 
forces  me  manquèrent  tout  a coup  , & me  laÜ- 
sèrent  fans  mouvement  & fans  connoiffance.  Ils 
crurent  que  je  venois  de  finir  pour  toujours  mes 
peines;  &,  au  lieu  de  me  donner  du  fecours,  ils 
prirent  le  parti  de  me  quitter  , & de  continuer 
leur  route.  Je  repris  après  quelques  moments 
rufacie  de  mes  fens  ; mais  quelle  fut  ma  ^furpri;e 
quand  je  me  retrouvai  fe.ul,  & que  je  me  vis  aban- 
donné de  ceux  dont  j’efperois  mon  falut!  Je  les  ap- 
pellai  5 mais  en  vain  , ôc  je  paffal  le  relie  de  la  [ 
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nuit  en  des  douleurs  & des  foibleffes  qui  feules 
auroient  pu  terminer  ma  vie. 

J’avois  bien  eu  raifon  , dans  les  différentes  chutes 
que  j’avois  faites , de  ne  pas  abandonner  mon  fac  ; 
il  me  fut  d’une  utilité  plus  grande  que  je  ne  le  puis 
dire.  Je  m’en  fervis  pour  me  garantir  du  froid  ; 

( car  les  nuits  étoient  encore  très  fraîches.  ).  11 
eft  vrai  qu’en  me  foulageant  d’un  côté  , il  me 
faifoit  fouffrir  de  l’autre  ; quand  je  voulois  m en 
fervir  comme  d’une  chemife , il  m’otoit  la  refpi- 
ratibn  ; & , lorfque  je  me  repliois  pour  m’en- 
foncer dedans , mes  nerfs  s’ersgourdiflbient  , ôc 
j’avois  des  élancements  qui  me  faifoient  pouffer 
les  hauts  cris.  Je  fus  obligé  à la  fin  de  le  ^mettre 
fur  moi , tantôt  fur  une  partie  , tantôt  fur  l’autre  ; 
ce  fut  avec  cette  couverture  que  je  paffal  la  nuit , 
au  milieu  d’un  pré , qui  fut  inondé  de  la  pluie  qui 
dura  fort  longtemps. 

Je  me  dis  alors  tout  ce  qu’un  chrétien  doit  fe 
dire  en  de  pareilles  extrémités  ; je  fis  des  promeffes  , 
des  proteftaîions  , & des  vœux  avec  une  confiance 
& une  ferveur  extraordinaire  , & je  priai  le  Sei- 
gneur de  permettre , s’il  vouloit  m appeller , que  je 
puffe  me  mettre  en  état  de  paroltre  devant  lui. 
J’attendis  dans  ces  panfées  & dans  ces  difpofitions 
l’arrivée  du  jour  ; les  oifeaux  me  1 annoncèrent  par 
leur  chant , ôc  je  leur  fçus  bon  gré  du  foin  qu’ils 
fembloient  prendre  de  diffiper  mon  ennui  & mes 
peines.  Je  ne  doutai  pas  qu’elles  ne  finiffent  bien- 
tôt après  , quand  j’entendis  des  cloches  qui 
fonnoient  le  pardon , & les  voix  de  quelques 
paffanîs.  Je  me  levai  auffiîôî , je  les  ^ppellai  de 
de  toute  ma  force , & je  reftai  quelque  temps 
debout  pour  me  faire  voir , & pour  tacher  de  leur 
donner  de  la  compaffion  : ils  s’avancèrent,  & furent 
fi  faifis  de  frayeur  én  me  voyant,  quils  refterent 
quelques  moments  fans  parler  ; apres  quoi  ils  me 
dirent  de  fonger  à mon  ame  , & que  je  n’avois 
pas  longtemps  à vivre.  J’eus  beau  leur  protefter 
que  je  me  fentois  du  courage  & de  la  force,  que 
mes  bleffures  , quelque  dangereufes  qu’elles  pa- 
ruffent,  n’étoient  pas  défefpérées , & quen  tout 
cas  ils  feroient  une  œuvre  de  charité  de  me  mener 
aux  premières  maifons  ; ils  s’obftinerent  a rne  per- 
fuader  le  contraire  , & s’en  allèrent  fans  m ecouter 
davantage.  Je  fus  donc  oblige  d attendre  dans  la 
même  place  d’autres  paffants  plus  tendres  & plus 
charitables  ; j’en  attirai  plufieurs  fucceffivement  , 
qui  reçurent  mes  prières  comme  avoient  fait  les 
premiers.  Je  paffai  la  matinée  dans  ces  rigoureufes 
épreuves,  & j’entendis  fonner  une  fécondé  fois  le 
pardon.  Le  refte  de  la  journée  ne  fut  pas^  plus 
heureux  pour  moi  : j’eus  encore  quelques  vifites  , 
mais  elles  me  furent  toutes  également  inffuûueufes. 
Quelque  refigné  que  je  fufle  aux  ordres  de  la  provi- 
dence , je  ne  pus  alors  m’empêcher  de  me  plaindre 
de  la  cruelle  dureté  de  tant  de  perfonnes  dont 
j’avois  imploré  l’affiftance  , & qui  me  laiffoient 
manquer  de  tout  dans  un  lieu  auffi  fréquenté, 
j'etois  environné  de  marécages  ; lans  quoi  je  rn® 
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lerois  hafardé  d’aller  chercher  moi-même  du  fe- 
cours;  mais  mon  abandon  devoir  durer  plus  long- 
temps. Je  parlai  encore  cette  nuit , n’ayant  d’autre 
loulagement  que  celui  que  je  pouvois  me  procurer 
avec  mon  lac  , & en  des  fouffrances  plus  grandes 
que  celles  que  j’avois  efl’uyées  jufqu’alors.-  Elle 
s écoula  pourtant  j & j’avoue  que  , quoique  l’idée 
de  toutes  ces  choies  loittoujous  récente  pour  moi , 
il  m eil  comme  impoffible  de  croire  qu’elles  ayent 
pu  m arriver , & que  j’aye  eu  la  force  de  lurmonter, 
comme  j'ai  tait , tant  de  maux  réunis  enlemble.  | 
Enfin  le  jour  arriva;  le  chant  des  oiléaux  & le  fon  1 
des  cloches  me  le  firent  connoître  une  l'econd,e  ’ 
fois  ; je  me  levai  tuivant  ma  coutume  pour  attirer  | 
ceux  qui  venoient  à palTer  , & je  n’eus  pas  fait  | 
longtemps  ces  tentatives  que  j’entendis  venir  à moi  | 
une  troupe  de  femmes  ; la  tendrelTe  & la  compaf-  ^ 
fion  qui  ibnt,  pour  ainfi  dire  , naturelles  à ce  fexe  , j 
me  firent  croire  que  je  toucbois  au  moment  de  ma  | 
délivrance,  & que  j’allois  être  bientôt  arraché  du  | 
tombeau  ; car  je  ne  doutois  plus  que  ce  ne  dut  être  ^ 
là  le  lieu  de  ma  lépulture.  Elles  approchèrent  j 
donc , mais  elles  ne  turent  charitables  à mon  égard  ; 
que  comme  touts  les  autres  l'avoient  été  ; elles  i 
firent  des  cris  lemolables  à ceux  de  ces  oifeaux  de  j 
mauvaiie  augure  , qui , liuvant  l’opinion  populaire,  j 
prelagent  la  mort , oc  puis  le  retirèrent  lans  me  rien  ] 
dire.  J avouerai  qu'alors  je  perdis  tout  elpoir  , & J 
que  je  me  comptai  perdu  abfolument  , & fans  1 
relïource.  Je  me  reflétai  de  nouveau  à la  mort; 
je  relolus  de  ne  m’occuper  que  d’elle  , & de  tâcher 
d en  attendre  1 heure  en  des  lentiments  conve-  | 
nables  ; j’étois , ou  je  tâchois  de  me  mettre  dans  j 
ces  dilpolitions , quand  je  iffentendis  aborder  par  î 
un  paylan  qui  me  dit  d’un  air  furpris  , & d’une  voix  \ 

I allez  touchante  : quoi,  vous  n’êtes  pas  encore  mort!  i 
he  bien  ! prenez  courage  ; je  vais  chercher  un  j 
cneval,  &.  je  vous  conduirai  au  village.  Ces  pa- 
roles réveillèrent  en  moi  l’amour  que  les  hommes  I 
ont  naturellement  pour  la  vie  ; auquel  je  croyois  1 
avoir  li  fincèrement  renoncé.  Non  , lui  dis  - je  : \ 
n’allez  point  chercher  de  cheval  ; il  me  refte  allez  ï 
de  vigueur  pour  vous  f.ùvre  ; donnez-moi  feule-  i 
•ment  votre  bras;  c’eft  tout  ce  que  je  vous  de-  ! 
m-ande.  Ces  paroles  achevèrent  de  l’attendrir  ; il  î 
me  tendit  la  main  ; je  me  levai  aulhtct  & la  pris  ; \ 
& , dès  que  je  la  tins  , je  jettai  les  deux  miennes  l 
a Ion  col,  & je  le  lerrai  très  étroitement,  dans  la  j 
crainte  qu’il  ne  m’abandonnât.  Il  conçut  bien  mes  | 
foupçons , & me  dit , pour  les  difliper , qu’il  n’étoit  | 
venu  eu  a delfein  de  me  rendre  fervice  , que  je  1 
pouvo's  être  affuré  de  les  bonnes  difpofitions , > 
qui!  me  'pnou  de  me  fier  à la  corapaffion  qu'il  ; 
fentoit  pour  moi  , & qu’il  étoit  inutile  que  je  le 
ferralTe  fi  tort.  Ces  affurances  me  donnèrent  une  en-  1 
tière  confiance  en  lui,  & je  connus  par  une  heureufe  ^ 
expérience  que  je  ne  pouvois  mieux  la  placer  ; car  il 
eut  la  panence  de  me  porter  fur  les  épaules  une  ï 
bonne  partie  du  chemin , & de  m.e  faire  faire  le  relie  i 
très  doucement , en  me  donnant  fon  bras.  | 
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Je  r ’avois  prié  , dès  que  nous  ferlons  arrivés , 
de  me  conduire-  chez  le  curé  pour  mettre  ordre 
aux  affaires  de  ma  confcience  ; il  le  fit  , 6c  nous 
le  trouvâmes  comme  il  fortoit  de  l’éplife  , où  il 
venoit  de  dire  vepres  ; (car  c etoit  le  mardi  jour 
de  la  troifième  fête  de  la  Pentecôte.  ).  Nous  le 
trouvâmes  , dis-je , au  milieu  du  cimetière  ; ainfi 
j’étois  à portée  de  ce  qui  m’étoit  le  plus  nécef- 
faire  ; je  veux  dire  d’un  confeffeur  pour  le  bien 
de  mon  ame , & d’une  fépulture  pour  mon  corps. 
Sitôt  que  le  curé  m’apperçut  , il  vint  à moi , fit 
retirer  ceux  de  fes  paroifliens  qui  étoient  avec 
lui  , & fe  mit  en  devoir  de  m’entendre.  A peine 
eus  - je  proféré  les  premières  paroles  ejue  , mo'n 
mal  l’emportant  tout-à-fait  fur  la  violence  que  je 
me  faifois  , je  tombai  évanoui  à les  pieds.  J’ai 
toujours  regretté  de  n’avoir  pas  fini  là  mes  jours, 
bleflé  les  armes  à la  main  pour  mon  roi , & aux 
pieds  d’un  prêtre  , m’acquittant  de  mon  devoir 
envers  Dieu  ; pouvois-je  rencontrer  la  mort  dans 
une  occafion  plus  heureule  i Mais  le  moment  n’en 
étoit  pas  venu , & j’étois  defiiné  à fouffrir  plus 
longtemps  1 horreur  de  ma  difgrace.  Je  revins  donc 
de  cet  évanouifiement  par  les  fecours  qu’on  donne 
en  pareille  occafion  , & dont  je  ne  manquai  pas 
cette  fois  ; mais  quelle  fut  alors  ma  furprife  , quand 
je  me  trouvai  dans  un  lieu  inconnu  ; car  onm’avoit 
tranlporté  3 lans  que  je  le  lentille,  dans  un  vieux 
château  tout  délabré  , déjà  plein  de  bleffés  qui 
étoient  venus  s’y  réfugier.  On  avoit  allumé  du  feu 
au  milieu  des  lalles , & mis  autour  quelques  pierres 
pour  nous  afieoir.  L’abandon  &'  le  dénuement 
général  où  j’avois  été  jufqu’alors , me  firent  trouver 
dans  ce  changement  une  douceur  que  je  ne  puis 
exprimer.  Elle  devint  plus  grande  encore  par  la 
villte  que  je  r^çus  de  quelques  bonnes  âmes  ; 
qui , ayant  appris  par  le  payfan  qui  m’ avoit  amené  , 
& qui  devoit  être  , félon  toute  apparence , un  de 
ceux  qui  m’avoient  abandonné  dans  le  pré  : qui, 
ayant  appris  , 'dis-je  , la  trifte  fituation  où  j’étois  , 
& que  j’avois  palfé  trois  jours  entiers  fans  prendre 
aucune  nourriture  , vinrent  par  le  mouvement  d’uns 
véritable  coinpalüon  , m’offrir  ce  qui  dépendoir 
d’elles.  Une  femme  qui  étoit  de  ce  nombre  me  pré- 
fenta  un  bouillon  fait  avec  du  lait  écrémé  , qui  dans 
un  autre  temps  m’auroit  donné  du  dégoût , mais 
que  la  néceliité  me  fit  prendre  même  avec  plaiiir. 
Je  reçus  d’une  autre  un  habit  d’enfant  que  je  mis 
dans  mes  bras , & dont  je  me  fervis  en  guife  de 
camifole  , & elles  nous  donnèrent  enfin  du  pain  , 
de  la  bière  , 6c  qrielques  œufs  frais  ; & nous  ap- 
portèrent de  la  paille  pour  nous  coucher.  Je  ne  pus 
m’empêcher  de  verier  clés  larmes  de  tendrelTe  & de 
reconnoilTance  , en  voyant  l’affeélion  & l’emprefle- 
ment  avec  lelquels  ces  bonnes  gens  me  dennoient 
généreufement  des  fecours  qui  faifoient  tout  leur 
bien , & qu'ils  déroboient  peut-être  pour  nous  à 
leurs  beioins  journaliers  : quelque  peu  propor- 
tionnés qu'ils  fullent  à mon  état  , ils  ns  laifsèrent 
pas  de  m’être  très  utiles,  Il  efl  vrai  que  je  ne  man- 
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geois  qu’avec  beaucoup  de  peine  ; je  ne  pouvois 
remuer  les  mâchoires  que  leur  mouvement 
n’irritât  mes  plaies  ^ & il  falloit  que  je  priffe 
d’une  main  celle  d’en  bas  , que  je  la  tiraffe  , & 
que  de  l’autre  je  miffe  dans  la  bouche  ce  que  je 
voulois  avaler  ; mais  , quelque  douloureux  que 
cela  fût , il  valoit  mieux  s’y  réloudre  que  de  s’ex- 
pofer  à mourir  d’épuifemenî. 

Je  n’avois  pas  oublié  durant  cet  intervalle  les 
promeffes  que  j’avois  faites  à Dieu  , & je  ne  dif- 
férai pas  plus  longtemps  de  les  exécuter.  Je  fon- 
geai  après  cela  à reprendre  un  peu  de  tranquillité  ; 
je  cherchai  à diffiper  mon  malheur  par  la  conver- 
fation  de  ceux  qu’il  pourfuivoit  comme  moi  ; je 
m’informai  du  détail  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé , 
& j’écoutai  avec  une  efpèce  de  plaifir  ce  qu’ils 
me  racontèrent.  Je  dis  avec  une  elpèce  de  plaifir  ; 
car  un  cœur  bien  placé  paye  toujours  d’une  coin- 
paffion  doüloureulé  le  foible  foulagement  qu’il  peut 
recevoir  à trouver  des  compagnons  d’infortune.  De 
leur  côté  ils  ne  manquèrent  pas  de  me  faire  les 
mêmes  queftions;  j’y  fatisfis,  & j’eus  la  confola- 
îion  de  me  voir  plaint  par  des  malheureux  à qui 
le  fort  ne  donnoit  qu’un  trop  jufte  fujet  de  ne 
plaindre  qu’eux  - mêmes.  Nous  paffâmes  la  nuit 
clans  ces  démonftrations  réciproques  de  commifé- 
ration  ; car  on  peut  bien  juger  qu’il  me  fut  im- 
poffible  de  prendre  aucun  repos  dans  la  Confufion 
& le  tumulte  des  plaintes  qu’on  entendoit  dé  touts 
côtés.  Une  agitation  fi  violente  & fi  continuée 
me  fit  foupirer  bien  des  fois  après  un  changement 
qui  m’en  délivrât.  Je  ne  fçavois  pas  trop  quand 
il  arriveroit , lorfqu’il  entra  dans  la  cour  un  cha- 
riot que  M.  le  comte  de  Saillans  envoyoit  de 
Namur  : ceux  qui  purent  fe  tramer  allèrent  d’abord 
s’en  emparer  , & il  fe  trouva  bientôt  plein.  J’y 
aurois  été  des  premiers , fi  mes  jambes  feules 
avoient  pu  féconder  mon  impatience  jmais  j’avois 
befojh  d’un  fecours  étranger,  & chacun  ne  penfoit 
qu’à  foi.  J’eus  un  chagrin  mortel  de  ne  pouvoir 
profiter  d’une  occafion  fi  preffante.  Un  père  ca- 
pucin , qui  avoit  accompagné  le  chariot,  eut  beau 
m’exhorter  à prendre  patience  , &L  me  promettre 
qu’il  en  arriveroit  quelque  autre  dans  peu  de  tem.ps, 
je  ne  pus  me  réfoudre  à attendre , & je  lui  té- 
moignai tant  d’envie  de  partir  fur  le.  champ  qu’il 
alla  voir  s’il  pourroit  m’en  procurer  les  moyens  ; 
mais  il  ne  put  gagner  autre  chofe  , finon  qu’on 
me  mît  fur  le  derrière  de  la  charette  les  jambes 
pendantes.  Il  me  témoigna  qu’il  étoit  très  fâché 
que  fes  foins  n’euffent  pas  mieux  réuffi , & me 
dit  que , vu  les  -chemins  difficiles  par  où  il  falloit 
çaffer , on  me  feroit  une  efpèce  de  rempart  avec 
des  cordes  & de  la  paille  pour  m’empêcher  de 
tomber.  Je  ne  lui  donnai  pas  le.  temps  de  m’en 
dire  davantage  ; je  le  faifis  par  le  manteau  . & le 
priai  de  me  conduire  : il  le  fit  avec  une  douceur 
digne  de  fon  caraâère  y ^ fans  les  précautions 
qu’il  prit  , j’aurois  encore  augmenté  le  nombre  de 
mes  bleffures  en.  paflant  fur  un.  vieux  pont-leviS' 
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qui  étoit  plein  de  trous.  Dès  que  ceux  qui  étoient 
dans  le  chariot  m’apperçurent , il  fe  mirent  à crier  , 
en  jurant , qu’ils  n’étoient  déjà  que  trop  , que  je 
n’avois  qu’à  m’en  retourner  , & qu’il  n’y  avoit  & 
ne  pouvoit  y avoir  de  place  pour  moi  ; mon 
conduâeur  les  appaifa , & leur  promit  que , de 
la  manière  dont  on  me  placeroit  , je  ne  les  in- 
commoderois  pas  : il  m’aida  en  même  temps  à 
monter  ; & , après  m’avoir  fait  accommoder , ainfi 
qu’il  m’avoit  dit  , me  prit  la  main  , la  ferra  , & 
me  donna  quelques  avis  convenables  à fon  état 
& au  mien. 

On  partit  auffitôt.  J’eus  grand  befoin  pendant 
la  route  de  mettre  à profit  les  avis  qu’il  m’avoit 
donnés;  je  fouffris  exceffivement  des  cahots  dont 
les  contre-coups  portoient  à ma  tête  , & renou- 
veiloient  les  douleurs  de  mes  plaies  : malgré  cela, 
je  n’étois  pas  le  plus  à plaindre  ; il  mouroit  de 
temps  en  temps  quelqu’un  de  mes  compagnons 
dont  on  jettoit  les  corps  à côté  du  chemin , ÔC 
nous  nous  trouvâmes  trois  de  moins  à notre  arrivée 
à Namur.  Nous  fûmes  reçus  à la  porte  par  un. 
nombre  confidérable  de  prêtres  , de  religieux , de 
bourgeois,  & de  dévotes  : je  leur  parus  le  plus 
digne  de  leur  compaffion  , & ils  s’attachèrent  avec 
foin  à me  rendre  fervice.  Ils  me  donnèrent  du 
vin  & un  bifcuit  ; après  quoi  un  père  capucin 
me  chargea  fur  fes  épaules  , & me  porta  à l’hôpital.^ 

Le  direéfeur  me  demanda  , félon  l’ufage  , qui 
j’étois  r Et , le  lui  ayant  dit  , un  de  mes  cama- 
rades , nommé  Grand- Maîfôn,  m’ayant  entendu  , 
m’appella  , & me  dit  .qu’il  y avoit  un  lit  vuide 
à côté  du  fien  : je  le  demandai  , je  l’obtins  ,&  l’on 
m’y  mit.  Après  quelques  moments  de  repos,  les 
chirurgiens  vinrent  vifiter  mes  bleffures.  ;.on  peut 
juger  qu’elles  étoient  dans  le  plus  mauvais  état  : ^ 
ils  en  eurent  frayeur  ; car  je  n’avois  pas  meme 
figure  d’homme  , & ils  ne  pouvoient  comprendre 
de  quelle  manière  j’avois  été  bleffé.  Ils  fe  con- 
tentèrent de  les  fomenter  avec  de  l’eau-de-vie  pour 
appaifer  l’inflammation  , & pour  tâcher  en  les 
mollifiant , d’y  voir  plus  clair  pour  appliquer  des 
remèdes.  On  me  mit  enfuite  du  linge  dont  j’avois 
grand  befoin  , étant  encore  tout  nud  ; & on  me 
donna  quelque  nourriture.  Il  auroit  été  à propos 
de  m’en  faire  prendre  plus  fouvent  ; mon  eftomac 
ayant  été  affoibli  par  une  fi  longue  abftinence 
& l’appétit  commençant  à me  revenir  ; mais^le- 
chirurgien-Tnajor  avoit  défendu  qu’on  m’en  donnât,. 
& fans  l’adreffe  que  j’avois  de  prendre  ce  que  l’on 
apportoit  à Grand -Maifon  qui  ne  pouvoit  rien, 
avaler  , cette  défenfe  m’auroitfait  beaucoup  louftrir. 
Je  me  fentis  après  cela  le  cœur  meilleur  & plus, 
affuré  , & je  réfiftai  plus  eourageiifement  à mon 
mal.  Il  eft  vrai  que  , pendant  cette  première  nuit,, 
je  ne  pus  m’empêcher  de  faire  les  réflexions  les- 
plus  accablantes  : je  n’entendois  parler  de  touts- 
côtés  que  des  bras  & des-  jambes  qu’on  avoit 
coupés  , ou  qu’on  alloit  couper  ; les  cris  & les- 
lamentations.de  ceux  à cpr  l’on. faifoit  ses.terriblefc 
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epérations  me  perçoient  l’ame  ; mon  imagination 
âllarmée  m’en  préfentoit  inceflamment  l’appareil 
effrayant.  Je  croyois  , malgré  mon  aveuglement, 
voir  de  mes  yeux  ces  infortunées  viftimes  , 
ou  luttant  contre  les  douleurs  , acheter  un  refte 
de  vie  par  la  perte  d’une  partie  d’eux-mêmes  , ou 
appellant  dans  leur  défefpoir  la  mort  qui  refufoit, 
ce  femble  , de  les  écouter,  pour  leur  laiffer  éprouver 
toute  la  violence  de  leurs  maux.  Je  me  fîgurois 
en  un  mot  voir  la  mort  courant  de  toutes  parts , 
ie  mocquant  de  la  réfiftance  des  uns , mépriîant  la 
foibleffedes  autres,  & les  confondant  prelque  touts 
a la  fin  dans  fes  coups  capricieux.  Je  craignis  , 
après  avoir  ofé  l’affronter  , qu  elle  ne  fe  laffât  d’être 
fi  près  de  moi  fans  m’attaquer  , & que  mes  maux 
ne  me  livraffent  enfin  à fon  pouvoir.  Ces  idées, 
auxquelles  ma  crainte  donnolt  une  nouvelle  noir- 
ceur , jettèrent  la  terreur  dans  mon  ame  , firent 
évanouir  ma  confiance;  Scjeréfolus,  à quelque 
prix  que  ce  fût , de  fortir  d’un  lieu  fi  capable  de 
les  entretenir.  J’étois  dans  une  forte  impatience 
d’en  avoir  les  moyens , quand  il  entra  deux  de 
mes  camarades  qui  venoient  voir  Grand-Maifon  ; 
& qui , après  lui  avoir  fait  les  compliments  or- 
dinaires , lui  dirent  qu’ils  venoient  d’apprendre  que 
j’avois  été  très  cruellement  maltraité  , & que  je 
portois  fur  moi  de  fanglantes  marques  de  la  ba- 
taille. Eh  meffieurs  ! l’on  ne  vous  a dit  que  trop 
vrai;  ( leur  dis-je  , en  les  interrompant;);  venez 
voir  par  vous-mêmes  fi  l’on  vous  a trompés;  mais 
enfin  , continuai -je  , quand  je  les  fentis  plus  près 
de  moi , mon  malheur  n’eft  pas  ce  qui  m’afflige 
le  plus  ; le  fpeclacle  qu’on  me  donne  ici  continuel- 
lement me  fait  fouffrir  bien  davantage  : aidez- moi, 
je  vous  en  conjure  , à m’en  délivrer.  J’ai  eu  autre- 
fois une  hôteffe  dans  cette  ville  qui  ne  m’aura 
peut-être  pas  oublié.  Allez  la  trouver  de  ma  part, 
expofez-lui  ma  difgrace  , & faites  en  forte  qu’elle 
me  retire  chez  elle.  Ils  acceptèrent  de  tout  leur 
cœur  cette  commifiion , & s’en  acquittèrent  fi  bien 
que  cette  bonne  dame  , ne  pouvant  venir  el!e- 
meme  , m’envoya  fon  fils,  qui  m’offrit  non-feu- 
lement une  chambre  , mais  encore  tout  ce  qui 
dependoit  d’elle  & de  lui.  Je  ne  me  donnai  pas  le 
loifir  de  lui  faire  des  remerciments  , je  me  jettai 
hors  du  lit , le  pris  par  le  bras , & le  priai  de  me 
conduire.  Modérez  votre  empreffement  , me 
dit -il;  une  telle  fortie  pourroit  avoir  des  fuites 
fàcheufes  ; j’ai  eu  foin  de  m’affurer  d’un  carroffe 
■qui  doit  venir  vous  prendre  ; couchez  - vous  & 
tranquilifez  - vous  en  l’attendant.  Que  j’attende  , 
lui  répondis-je,  une  voiture  fi  douce?  Dois-je, 
dans  l’extrémité  où  je  fuis,  prendre  tant  de  mé- 
■nagement  ? Non,  non,  donnez  - moi  feulement 
votre  main  , St  laiffez  - moi  vous  fuivre  ; ce  me 
fera  affez  de  douceur  ; il  perfifia  à s’oppofer  à 
ma  précipitation  , St  je  me  remis  à fa  follicitation 
dans  mon  lit.  Le  carroffe  ne  tarda  pas  à venir , 

& je  fus  conduit  à mon  nouveau  logis.  Je  de- 
mandai d’abord  un  chirurgien  dont  on  connût 
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l’expérîencè  & l’habileté  : mon  hôtefle  m’en  donna 
un  , & me  mit  entre  fes  mains.  Il  examina  mes 
bleffures  avec  attention  ; après  quoi  , l’ayant 
tirée  à l’écart , il  lui  dit  qu’il  n’ofoit  entreprendre 
de  me  guérir  ; que  mes  plaies  ayant  été  entière- 
ment négligées  pendant  quatre  jours , il  croyoit 
mon  état  abfolument  défefpéré  ; que  je  ne  m’étois 
foutenu  que  par  le  feu  d’une  première  jeuneffe  , 
& par  la  force  d’un . tempérament  extrêmement 
vigoureux  ; que  je  fuccomberois  infailliblement  à 
la  deuxième  ou  à la  troifième  opération  ; qu’il  fe 
faifoit  un  crime  de  me  faire  fouffrir  des  douleurs 
inutiles  ; & que  fi  , malgré  tout  cela  , elle  vou- 
loit  opiniâtrement  qu’on  m’entreprît  , elle  lui 
feroit  plaifir  de  fe  fervir  d’un  autre  que  lui.  Ce 
difcours , loin  de  la  rebuter , l’engagea  davantage 
à vouloir  qu’il  prît  foin  de  moi  ; elle  fit  touts  les 
efforts  pour  l’y  déterminer  ; elle  pria  , gronda , 
s’emporta  , & fit  tant  qu’à  la  fin  il  fe  laiflà  aller , 
& qu’il  promit  de  mettre  ia  main  à l’ouvrage  , en. 
difant  toujours  que  fa  complaifance  l’engageoit  dans 
un  pas  dont  fûrement  il  ne  fe  tireroit  jamais  avec 
honneur.  Elle  envoya  chercher  auffitôt  M.  Petit , 
médecin  fort  habile,  que  la  cour  avoir  envoyé  en 
cette  ville  , Sc  que  j’avois  connu  auparavant.  Dès 
qu’il  fut  arrivé , le  chirurgien  fe  mit  en  devoir  de 
travailler.  Ils  furent  longtemps  l’un  & l’autre  à 
comprendre  quel  avoit  été  le  trajet  de  la  balle  ; 
cependant , à force  d’examiner  , & fur  les  éclair- 
ciffements  que  je  leur  donnai  , ils  connurent  qu’elle 
étoit  entrée  par  le  coin  de  l’œil  droit , à côté  de 
la  tempe , qu’elle  avoit  paffé  par  deffous  le  nez 
dont  elle  m’avoit  caffé  touts  les  cartülages , & 
qu’elle  étoit  venue  fortir  par  le  coin  de  l’autre 
œil , à côté  de  la  tempe  après  avoir  caffé  le  gros 
os  de  la  joue.  A l’égard  des  coups  que  j’avois  fur 
la  tête , ils  trouvèrent  la  première  table  du  crâne 
toute  fracafîee.  Ils  y mirent  le  premier  appareil , 
qu’on  ne  leva  que  vingt-quatre  heures  après. 

Il  me  prit  alors  un  mal  de  tête  étonnant,  avec 
une  fièvre  fi  violente  qu’on  ne  douta  plus  que  le 
chirurgien  n’eût  eu  raifon  dans  les  difficultés  qu’il 
avoit  faites  ; cependant , pour  ne  négliger  rien  de 
ce  qui  pouvoir  me  prolonger  la  vie  ; ( car  il  n’étoit 
quefiion  que  de  cela)  ; on  fit  une  confultation  dont 
le  réfultat  fut  qu’on  me  faigneroit  à tout  hafard  ; on 
le  fit , & quelques  heures  après  on  me  donna  un 
julep  que  je  demandai  moi-même , & qui  me  fit  fi 
bien  dormir  que  je  paffai  douze  heures  entières 
dans  un  profond  Ibmmeil.  Ceux  qui  me  gardoient , 
me  voyant  refier  fi  long-temps  fans  donner  au- 
cunes marques  de  vie,  me  crurent  mort,  & s’ap- 
prochèrent de  mon  lit  pour  voir  ce  qui  en  étoit  ; le 
bruit  qu’ils  firent  m’éveilla  ; fans  quoi  peut-être 
j’aurois  dormi  plus  longtemps. 

Mon  chirurgien  arriva  fur  ces  entrefaites  : il  fut 
extrêmement  furpris  d’apprendre  que  j’euffe  dormi 
fi  longtemps  & fi  tranquillement  ; mais  il  le  fut 
bien  davantage , quand  il  vit  que  la  fièvre  m’avoit 
quitté , ôc  que  mes  plaies  étoient  en  très  bon  état. 

D d d d 
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ii  ne  me  diffimula  pas  fa  furprife,  & m’avoua  fran- 
chement qu'il  ne  s’attendoit  pas  à un  changement  fi 
prompt  & fl  favorable  , & qu’il  ne  concevoir  pas 
comment  il  avoit  pu  arriver  ; mais  qu’enfm  il 
voyoit  bien  que  j’avois  en  moi-même  des  reffources 
qu’il  n’avoitpas  connues, & qu’il  ne  craignoit  plus 
de  fe  tromper  en  me  donnant  l’eipérance  d’une 
guérifon  certaine.  Je  ne  parle  pas  de  la  joie  que  je 
relïentis  âlors  ; elle  lut  au-deflus  de  tout  ce  que  je 
puis  dire,  tant  il  eft  vrai  que  la  vie  eft  toujours 
notre  premier  bien , &L  que  fa  jouiflance  nous  fait 
infiniment  plus  de  piaifir  que  fes  dilgraces  les  plus 
accablantes  ne  nous  caufent  de  peines.  L’incerti- 
tude de  mon  lort  étant  ainfi  dilfipée , je  goûtai  mon 
bonheur  dans  toute  Ion  étendue  ; & , comme  il  eft 
doux  de  fonger  dans  le  port  aux  orages  dont  on  a 
évité  le  danger  , je  me  fis  un  piaifir  de  rappeller  la 
mémoire  de  ce  qui  m’étoit  arrivé.  Je  comparai  la 
moleffe  du  lit  où  j'étois  couché  ^ avec  celui  iur 
lequel  j’avois  été  étendu  trois  jours  entiers;  l’af- 
feèiion  6c  l’empreflément  dont  on  s’efforçoit  de  me 
contenter  , avec  la  cruelle  inlenfibilité  de  ceux  qui 
m’avoient  laiflé  mancjuer  de  tout  ; l’agrément  6c  la 
dilîipation  que  me  procuroient  les  vifites  de  mes 
amis  , avec  l’inquiétude  & l’ennui  que  m’avoit 
caufé  la  folitude  , le  repos  & la  paix  qui  m’envi- 
ronnoient , avec  le  tumulte  & le  bruit  qui  in’avoient 
accablé.  Je  fis  fervir  en  un  mot  le  paffé  à me 
rendre  le  préfent  plus  gracieux  ; & , pour  me 
rendre  plus  fupportables  les  fuites  affreules  que 
mon  malheur  me  lailToit  inévitablement  pour 
toujours,  je  me  félicitai  preique,  malgré  cj  que 
j’avois  perdu  , de  n’avoir  pas  payé  par  des  pertes 
plus  nombreules  ce  qui  m’étoit  refté.  Quoique  je 
me  flattaffe  ainfi,  j’étois  encore  bien  éloigné  de 
voir  la  fin  de  mes  douleurs  ; mais , ces  vues  & 
l’affurance  où  j’étois  qu’elles  ne  me  feroient  point 
inutiles,  m.e  les  faifant,pour  ainfi  dire,  compter 
pour  rien,  j’eus  bientôt  après  un  lurcroit  de  com'o- 
lation  : mon  père , dont  j’étois  fort  en  peine  , m’en- 
voya un  de  fes  domeftiques , qui  me  remit  de  fa 
part  une  lettre  , dans  laquelle,  après  m’avoir  donné 
touts  les  témoignages  d’une  tendrefie  6c  d’une  fenfi- 
bilité  paternelle,  il  mdappienoit  qu’un  de  mesoncles, 
alors  porte-étendart  de  notre  compagnie  , ayant  eu 
fon  cheval  tué  ious  lui,  avoit  été  blelié  6c  fait  pri- 
fonnier  de  guerre  dans  le  même  combat  où  j’avois 
été  fi  maltraité  ,&  me  marquoit , pour  ce  qui  le 
regardoit  perionnellement , qu’il  avoit  été  obligé 
d’abandonner  Bruges  pour  fe  jetter  dans  Oftende  , 
que  les  ennemis  tenoient  invefti , 6c  dont  ils  le  pré- 
paroient  à faire  le  fiège  ; qu’il  lui  étoit  impofiible 
dorénavant  de  rne  donner  de  fes  nouvelles,  & de 
recevoir  des  miennes , 6c'qu’ainfi  il  étoit  inutile  que 
je  lui  écriviffe  qu’il  ne  m’eût  écrit  le  premier.  J’a- 
vois fait  une  fi  rude  expérience  du  malheur  qui 
fembloit  être  attaché  à noi?^  pourluivre,  que  je  ne 
pus  m’empêcher  de  craindre  pour  lui , 6c  mes  pref- 
Jentiments  ne  furent  que  trop  vérifiés  dans  la  luite. 
Cependant  mes  bleftures  alloient  de  mieux  en 
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mieux,  8c  je  parvins  peu  à peu  à ma  convalef- 
cence  ; je  commençai  à ne  plus  garder  le  lit , ce  je 
fus  en  moins  de  deux  mois  en  état  de  lorttr.  J’allai 
d’abord,  coiîime  je  le  devois,  rendre  grâces  à Dieu 
de  la  ianté  qu’il  m’avolt  rendue.  J’allai  eniuite  re- 
mercier M.  le  comte  de  Saillans  qui  m’avoit  lait 
l’honneur  de  me  venir  voir  très  iouvent,  6c  de 
m’offrir  généreufement  fa  bourle  ; ôc  qui , conti- 
nuant de  m'honorer  des  mêmes  bontés,  m’offrit  fa 
table,  quoique  j’eulTe  encore  la  tête  toute  empa- 
quetée. Je  partis  peu  de  jours  après  à la  lollici- 
tation  6c  dans  la  compagnie  de  quelques-uns  de 
mes  amis,  pour  aller  reipirer  un  air  plus  pur  6c  plus 
libre. 

L’air  de  la  campagne  me  fut  très  favorable  ; 
j’achevai  de  m’y  rétablir  entièrement , 6c  je  fus  en 
état  au  bout  de  trois  femaines  de  fupporter  la  fa- 
tigue du  voyage  que  j’avois  à faire  pour  revenir 
chez  moi.  Je  retournai  à Namur  pour  mettre  ordre 
âmes  petites  affaires,  & pour  toucher  l’argent  d’une 
lettre- de -change  que  j’avois  reçue;  après  quoi, 
m’étant  acquitté  des  devoirs  que  la  reconnolfTance 
la  plus  indifpenfabla  m’impoloit  envers  mon  hô- 
tefté,  je  me  mis  en  chemin,  plein  d’impatience  de 
revoir,  ou  pour  parler  plus  jufte  , de  me  retrouver 
avec  mes  parents:  mais,  avant  de  les  rejoindre, 
j’eus  une  fécondé  affliction  plus  accablante  encore 
que  celle  que  j’avois  déjà  ; 6c  cela  par  1 indiierétion 
d’une  hôtelfe,  qui,  ayant  Içu  de  quelques  officiers 
qui  logeoient  chez  elle  en  paffant  que  mon  père 
venoit  d’être  tué,  me  l’apprit  crûment  8c  fans  dé- 
tour. Cette  nouvelle  déconcerta  prefqu’entière- 
ment  ma  confiance , 6c  je  traînai  avec  moi  pen- 
j dant  le  refte  du  voyage  un  chagrin  lent  & continuel 
qui  me  déchira  ; Sc  dont,  pour  comble  d’infortune, 
le  lujet  n’étoit  que  trop  jufte. 

J’arrivai  plein  de  ces  triftes  fentiments  a une 
terre  lituée  près  de  Saint-Quentin , où  plufieurs  de 
mes  parents  s’étoient  rendus  pour  m’attendre. 
Quelque  prévenus  qu’ils  fuflent  de  mon  malheur , 
ils  en  turent  fi  failis  en  me  voyant  , qu'ils  ne 
purent  refter  devant  moi,  & qu’ils  fe  retirèrent 
touts  pour  donner  cours  à leurs  pleurs.  Ma  mère 
feule  refta,  qui-vint  fe  jetter  à mon  cou,  6c  qui  me 
mouilla  longtemps  le  vilage  de  les  larmes , fans 
avoir  la  force  de  parler.  Quelque  beloin  que 
j’euffe  de  recevoir  de  la  conloiatton  moi-meme  , je 
me  vis  obligé  de  lui  en  donner.  Je  lui  dis  to.ut  ce 
que  je  pus  pour  adoucir  la  douleur,  je  la  conjurai 
de  laiffer  un  chagrin  6cdes  larmes  qui  me  rendoient 
encore  plus  malheureux,  & je  lui  proteftai  que  le 
moyen  de  rne  rendre  infenlible  à tout  étoit  de  1 etre 
elle-même.  J’appellai  mes  parents.  6c  je  les  raflurai 
de  même  ; ils  firent  à leur  tour  ce  qui  aependoit 
d’eux  pour  me  confoler  ; 6c,  comme  je  vis  qu  ils  ne 
me  parloient  point  de  la  mort  de  mon  perc  dans 
la  crainte  que  cela  renouvellât  mon  chagrin,  je  les 
prévins  , 6c  les  priai  de  diftiper  l’inquiétude  où 
j’étois,  en  m’apprenant  le  détail  de  ce  qui  lui  etoit 
arrivé.  Ils  me  dirent  alors  que , commandant  un 
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pofte  très  e\pofé  au  feu  que  les  ennemis  falfoient , ' 
tant  GU  côté  de  la  terre  que  du  côté  de  la  mer , une  i 
bombine  lui  étoit  tombée  fur  le  côté,  & l’avoit  ‘ 
renverle  j que , malgré  cette  blefiure,  n’ayant  pas 
voulu  le  retirer , 6c  aimant  mieux  périr  les  armes  à 
la  main  qu’abandonner  un  polie  fi  important , une  i 
autre  étoit  venue  crèver  auprès  de  lui,  dont  un 
€clat  lui  avoit  calfé  la  hanche  au-deffous  de  fa  pre- 
mière nleiiure  ; qu’on  avoir  eu  cependant  le  temps 
de  le  traMporter  à Nieuport , où  il  étoit  mort 
quelques  jours  après.  Ce  fut  ainfi  que  mon  père 
mourut,  n’ayant  encore  que  quarante-deux  an5,&  î 
qu’il  me  lailla  à l’âge  de  dix-neuf  fans  Biens , & dans  | 
un  état  incapable  de  tout  n.  ! 

Ce  malheureux  militaire  obtint  de  fa  majeflé  la  | 
promelTe  d’une  penfion  ; mais  le  roi  étant  mort  peu 
après,  M.  le  régent  allura  le  chevalier  de  Feuque-  î 
rolle  qu’il  rempiiroit  les  promellés  du  feu  roi  : elles  ? 
n étoient  point  encore  efteéluées  lorfqu’il  écrivoit  | 
cette  relation.  ; 

CHAIn SON  MILITAIRE.  Si  l’amour  heureux 
-inlpira  la  première  c/uw/ùn,  la  fécondé  fe  dut  faire  ; 
entendre  après  la  première  viéloire.  Glorieux  ' 
d avoir  terrafié  fes  adverlaires  ; fier  d’avoir  con-  j 
fervé  ce  qu  ils  vouloient  lui  ravir , goûtant  d’avance  j 
le  plailir  d'une  jouilTance  tranquille , l’homme  ex-  ï 
prima-  par  des  chants  les  ientirnènts  de  fa  joie.  | 
Cependant  la  honte  & le  dépit  animent  fon  en-  ! 
nemi,  6c  l’engagent  à préfenter  un  fécond  combat.  | 
Mais  le  vainqueur  , le  flattant  d’une  nouvelle  vie-  i 
toire,  annonce  par  les  chants  fa  noble  confiance.  Il  j 
chante  à l'inllant  même  où  Ion  adverfaire  ap- 
proche  : il  chante  au  lort  de  la  mêlée  ; en  portant 
ainfi  une  ame  tranquille  au  milieu  des  dangers  , il 
rabailTe  le  courage  de  fes  adverfaires  ; en  rap- 
pellant  par  fes  chrnts  le  fouvenir  de  Ion  premier 
triomphe , il  in<pire  à les  compagnons  du  mépris 
pour  1 ennemi,  6c  enflamme  leur  courage.  Ses  elpé- 
rances  ne  font  point  trompées  ; il  remporte  une 
féconde  victoire.  Bientôt  il  veut  tranlmettre  à fes 
delcendants  la  m.émoire  des  aélions  héroïques  dont 
il  a été  le  témoin,  & des  Tiennes  même  : il  veut 
graver  dans  leur  ame  le  louvenir  des  guerriers  que 
leurs  hautsdaits  rend  dignes  d’être  immortels , il  fait 
entendre  de  nouveaux  chants  ; & voyant  que  les 
■exploits  célébrés  dans  les  chanfons  guerrières  fe 
gravent  profondément  dans  les  efprits,  il  met  en 
vers  les  loix  militaires  & les  chante  en  chœur  avec 
fes  loldats. 

T els  furent  & l’origine  des  chanfons  militaires  & les 
prem.iers effets  quelles  produifirent. Pourquoi  font- 
elles  aujourd’hui  entièrement  oubliées  ? Les  de- 
voirs des  guerriers  feroient-ils  moins  difficiles  à 
remplir  dans  une  fociété  déjà  formée  , que  dans 
-une  fociété  nailTante  ? Le  courage  auroit-il  de  nos 
^ours  moms  de  befoin  d’être  animé  & entretenu  que 
dans  les  temps  plus  reculés  ? 

Les  obligations  du  guerrier  font  plus  multipliées 
quelles  ne  le  furent  jamais  j fes  devoirs  deviennent 
chaque  jour  plus  difficiles  à remplir  j il  faut  donc 
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lui  prodiguer  les  fecours  qui  peuvent  l’aider  à s’en 
bien  acquitter. 

Quand  le  foldat  combattoit  pour  mettre  à l’abri 
de  la  lervitude  fon  père  qui  ne  pouvoir  plus  fe 
détendre  : quand  il  expofoit  fes  jours  pour  fauver 
ceux  de  fa  femme  & de  fes  enfans,  6c  pour  empê- 
cher que  l’ennemi  ne  lui  ravit  dans  un  inftant  le 
fruit  de  plufieurs  années  de  travail , il  étoit  moins 
nécelTaire  de  ranimer  fon  courage  par  des  objets 
étrangers  ; tout  ce  qu’aimoit  Ion  cœur  étoit 
fans  cefTe  préfent  à fon  imagination,  ôc  faifoit  de 
lui  un  héros,  ou  du  moins  un  guerrier  valeureux; 
mais  aujourd’hui,  que  la  plupart  des  combattants 
attachent  peu  de  prix  à ces  objets  enchanteurs  , 
parce  qu’ils  ne  les  apperçoivent  que  dans  un  loin- 
tain très  fugitif  ; aujourd'hui  que  i’obéiffance  les 
entraîne  & les  retient  prefque  feule  fur  le  champ 
de  bataille  , ne  devroit-on  pas  faire  ulage  de  tours 
les  moyens  capables  d’élever  le  courage  des  mili- 
taires , & employer  ceux  qui  paroilTent  les  moins 
puiffants,  comme  ceux  qui  ont  le  plus  d'énergie. 
C’eft  ainfi  qu’un  orateur  habile  entremêle  avec  art 
des  railons  foibles  & des  preuves  viâorieufes  , 
parce  qu’il  fçait  que  les  hommes  diffèrent  encore 
davantage  parleur  manière  de  voir  & de  fentirque 
par  les  traits  de  leur  vifage , que  celui  qui  ne  fera 
pas  convaincu  par  un  raifonnement  profond  , peut 
être  perfuadé  par  une  preuve  captieufe  , ou  entraîné 
par  une  faillie  fpir!tuelle,&  agréable.  Quand  on  ne 
mettroit  Xts  chajifon  militaire  que  dans  cette  dernière 
dalle  , on  ne  devroit  pas  en  négliger  l’ufage  ; fes 
heureux  effets  peuvent  échapper  aux  regards  du 
vulgaire,  qui  attribue  toujours  les  grands  événe- 
ments à de  grandes  caufes  ; ils  peuvent  fe  dérober 
de  même  aux  regards  trop  difiraits  de  l’hommie 
d’état  : mais  l’obfervateur  attentif  reconnoît  que  , 
dans  tours  les  fiècles,  elle  a été  employée  avec 
avantage  , tant  par  les  hordes  fauvages  que  par  les 
peuples  civililés.  Il  voit  fur-tout  que  les  François 
en  ont  fait  de  touts  les  temps  l’ufage  le  plus  heu- 
reux ; qu’elle  a enflammé  ie  courage  de  leurs  guer- 
riers , 6c,  tait  la  plus  douce  récompenfe  de  leurs  vic- 
toires ; qu’elle  n’a  pas  eu  moins  d’empire  fur  les 
fubaltei'nes  que  fur  les  chefs;  que  le  foldat  même 
a fait  quelquefois  des  efforts  fublimes  pour  mériter 
d’être  chanté  par  fes  compatriotes;  qu’un  vaude- 
ville indilcret  ce  malin  fut  fouvent  la  punition  la 
plus  ienfible  pour  un  général  ignorant , 6c  fit  ou- 
blier à la  nation  une  grande  partie  des  pertes  qu’elle 
avoit  efîuyées  ; que  des  chants  vils  6c  enjoués  , 
après  avoir  donné  pendant  la  guerre  du  refiortàla 
valeur , entretiennent  pendant  la  paix  la  gaieté 
parmi  les  ioldats , 6c  leur  font  perdre  le  fouvenir 
de  leurs  fatigues  6c  de  leurs  peines.  Frajipé  de  ce-s 
effets,  l’oblervateur  s’adreffe  aux  favoris  des  mufes: 
U Fils  d Apollon,  leur  dit-il,  que  votre  voix  fe 
faffe  entendre , dès  qu’un  événement  heureux  aug- 
mentera notre  gloiie  : vous  à qui  Calliope  a tranl- 
mis  la  lyre  d’or  de  Pindare , chantez  en  vers  pom- 
peux les  aûions  des  vainqueurs  ; 6c  vous  à qui 
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Thalle  a fait  don  des  chants  légers  & faciles,  em- 
ployez à célébrer  nos  héros  les  fons  connus  dans 
les  camps  & confacrés  à la  guerre  ; que  les  géné- 
raux ne  foient  pas  les  feuls  objets  de  vos  chants. 
Joignez-y  touts  les  guerriers  dont  les  hauts  faits  au- 
ront acquis  à la  patrie  de  nouveaux  triomphes. 
Remontez  jufqu’à  ces  preux  dont  nous  faifons 
gloire  de  defcendre  , ôt  que  vos  accords  tranf- 
mettent  touts  leurs  exploits  jufqu’aux  derniers  âges  : 
qu’ils  effacent  dans  nos  guerriers  jufqu’au  moindre 
louvenir  de  ces  chants  obfcènes  qui  fouillent  leur 
ame  & rabaiffent  leur  courage  ; qu’ils  chantent  avec 
tranfport  & ne  chantent  que  vos  hymnes  j en 
l’honneur  de  nos  demi-dieux  militaires  ; que  nos 
jeunes  foldats,  après  avoir  dit  la  chanfon  de  du 
Guefclin  , celle  de  Bayard , de  Henri , de  Turenne, 
de  Condé,  défirent  connoitre  toutes  les  aétions  , 
toutes  les  vertus  de  ces  hommes  fublimes  ; qu’un 
vieux  militaire  leur  en  raconte  l’hiftoire  ; qu’ils  en 
écoutent  les  récits  avec  avidité , & qu’étonnés , 
frappés , ravis  de  ces  grands  exemples,  ils  afpirent 
à les  égaler. 

Vous  pouvez  célébrer  aufîî  les  charmes  de  la 
viéloire  , & faire  fentir  la  honte  qui  fuit  la  défaite  : 
on  aimeroit  encore  à trouver  dans  vos  chanfons 
l’éloge  de  la  fidélité,  de  la  valeur  , de  la  difcipline, 
de  l’obéiffance  , & de  l’ordre  ; l’image  hideufe  des 
vices  que  le  foldat  doit  éviter  ; l’image  aimable  & 
touchante  des  vertus  qu’il  doit  réunir, 

Ainfi  votre  gloire  s’accroîtra  de  celle  de  vos 
héros  ; vos  noms  voleront  de  bouche  en  bouche 
avec  ceux  des  guerriers  que  vous  aurez  célébrés  ; 
& vos  vers  , retenus  par  les  nations  , pafferont 
à la  poftérité , comme  la  chanfon  du  fameux  Rol- 
land. 

Ainfi  vous  ferez  de  vos  talents  l’ufage  immortel 
qu’a  fait  des  Tiens  le  divin  Homère  , qu’ont  fait  des 
leurs  les  poètes  fcythes , les  bardes  ^ les  fcaldes , les 
troubadours , les  trouvaires  ; mais,  ce  qui  eft  le 
comble  de  la  gloire,  vous  mériterez  à jamais  la 
reconnoiffance  publique  , en  ce  que  vos  chants 
infpireront  aux  défenfeurs  des  générations  futures 
un  defir  ardent  de  fe  rendre  dignes  d’être  chantés 
par  des  poètes  dignes  d’eux.  ( C.  ). 

CHAPERON.  Efpèce  de  cafque  des  arba-^ 
îètriers. 

CHARGE.  Attaque  d’une  troupe  non  défendue 
par  des  retranchements.  Voye:^  Attaque. 

Charge.  Air  qui  fert  de  lignai  pour  marcher  à 
la  charge  : les  tambours  le  battent  & les  trompettes 
le  fonnent. 

CHAR.  Voiture  portant  un  combattant. 

■ Les  chars  furent  en  ufage  dès  la  plus  haute  an- 
êiquité  : les  chefs  & les  principaux  officiers  com- 
battoient  bien  plutôt  fur  des  chars  que  fur  des 
chevaux.  Qui  fut  l’inventeur  de  cet  ufage  ? C’eft 
ce  que  fon  antiquité  couvre  d’incertitude.  Cicéron 
dit  que  les  Arcadiens  l’attribuoient  à Minerve  : 
( ce  qui  n’explique  & n’apprend  rien.  ).  Pline  dit 
que  les  Phrygiens  l’inventèrent , & qu’Erichtonius 
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les  perfeâlonna.  Ceux-là  attelèrent  feulement  deux 
chevaux  aux  chars  ; Erichtonius  en  mit  quatre  ; & 
c’eft  auffi  ce  que  dit  Virgile  ; 

Primus  Erichtonius  currus  , & quatuor  aufus  , 

Jungere  equos  , rapidis  que  rôtis  injijierevicior. 

Dans  Homère , les  dieux  & les  héros  ne  com- 
battent que  fur  des  chars.  Non-feulement  ce  poète  , 
mais  encore  touts  ceux  de  l’antiquité  nous  repré-» 
Tentent  le  dieu  de  la  guerre  monté  fur  un  char  : 
dans  Virgile  , les  cyclopes  forgent  pour  ce  dieu 
un  char  & des  armes. 

Parte  alia  Marti , currumqut  rotafque  volucres 
Injlabant , quibus  ille  viras  , quibus  excitât  urhes, 

Homère  parle  auffi  du  char  de  Junon  conduit 
par  fa  fille  Hébé.  Virgile  dit  qu’elle  le  dépofoit  à 
Cartage  par  amour  pour  cette  ville. 

Hic  illius  arma , 

Hic  currus  fuit. 

C’eft  pourquoi  cette  déelTe  vouloit  que  les  autres 
dieux  partageaffent  fon  affeélion  pour  cette  ville  , 
à laquelle  elle  deliroit  donner  l’empire  du  monde. 

Paniteat  quoi  non  fovi  Carthaginis  arces  , 

Cum  mea  fint  illo  currus  & arma  loco. 

Les  poètes  nous  repréfentent  Neptune  même  fur 

un  char. 

Caloque  invecliis  aperto 

Fleclit  equos  curruqui  volans  dat  lora  ftcunio. 

Ils  en  donnent  à touts  les  dieux  ; à ceux  même 
qui  n’avoient  pas  le  caraélère  ou  les  mœurs  guer- 
rières; à Prothée  , aux  déeffes , à Vénus,  Mi- 
nerve , Cibèle  : 

Qualis  Berecynthia  mater 
Jnvchitur  curru,  Phrygias  turrita  per  urbes. 

En  effet,  les  prêtres  de  cette  déeffe  portoient 
ainfi  fon  image  dans  les  villes  de  Phrygie. 

Les  dieux  guerriers  étoient  toujours  fur  des 
chars  ; on  voit  Bacchus  , dans  fon  expédition  des 
Indes  , porté  fur  un  char  traîné  par  des  lions  , des 
tigres  , ou  des  lynx. 

Les  héros  & les  chefs  des  troupes  combattoient 
toujpurs  fur  des  chars  : touts  les  poètes  font  d’ac- 
cord en  ce  point  avec  Homère.  Virgile  dit  en 
parlant  d’Achille  : 

Nomque  videhat  uti  lellantes  Pergama  circum 
Hac  fugcrent  Graii , premcret  trojana  juventus  , 

Hac  Phryges , injlaret  curru  criflatus  Achilles. 

Il  en  donne  auffi  à Haléfus , fils  naturel  d’Aga- 
memnon  ; qui , après  l’alTaffinat  de  ce  prince  j s’étant 
réfugié  en  Italie , amena  un  gros  corps  de  troupes 
à Turnus  : 

Hinc  Agamemnonius  Trojani  nominis  hoflis , 

Jungit  Halefus  equos  curru  , Turnoque  féroces 
Mille  rapit  populos. 
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H dît  encore  > fur  la  mort  d’HypoIite  , que  ce 
prince , renverlé  de  fon  char  , fut  traîné  par  fes 
chevaux  eflrayés  à la  vue  d’un  monftre  marin  j que 
c’étoit  depuis  ce  malheur  que  les  chevaux  n’appro- 
choient  plus  du  temple  de  Diane , parce  que  la 
déefle  aimoit  le  jeune  & chafte  Hypolite  , unique- 
ment occupé  d’armes,  de  chevaux,  dec^ars,  & 
de  chafTe. 

etiam  Trivia  templo  , lucifque  facratis  , 

Comipedes  arc&ntur  equi,  quoi  Laon  currum 

Et  juvenem  monfiris  pavidi  effudere  marinis. 

L’antiquité  des  chars  eft  bien  marquée  dans  l’é- 
criture fainte.  On  y voit , au  paffage  de  la  mer 
rouge  par  les  Ifraëlites  , que  les  Egyptiens  en  fai- 
foient  ufage  dès-lors. 

Lesrois&lesgépérauxavoientfouventà  la  guerre 
deux  chars , dont  un  de  rechange  les  luivoitpour 
le  belbin.  On  voit  aufli  dans  l’écriture  que  Jofias  , 
bleffé  à mort , fe  fait  mettre  fur  un  autre  char  qu’on 
menoit  toujours  à la  fuite  des  rois.  Ibique  vulneratus 
à faghtariis , dixit  pueris  fuis , educite  me  prælio  ; 
quia  oppidb  vulneratus  fum  : qui  tranftulerunt  eum 
de  curru  in  alterum  currum  , qui  fequebatur  eum  more 
regio. 

Quelques  guerriers  ont  orné  leurs  chars  d’une 
manière  horrible  : ils  y attachoient  les  têtes  fan- 
glantês  des  ennemis  qu’ils  avoient  tués.  Dans  l’E- 
néïde  , Tumus  attacha  ainfi  celles  des  deux  frères 
Amycus  & Diorès  ; 

Curruque  ah/ciffa  diwmm 
capita  , & rorantia  Janguine  portât. 

Le  char  tiré  par  deux  chevaux  étoit  appelle  higa  : 
Virgile  montre  Turnus  monté  fur  un  char  attelé 
de  deux  chevaux  blancs  , & tenant  deux  javelots  : 

Bigis  it  Turnus  in  a Ibis  , 

Bina  manu  late  cr'fpans  hajlilia  fcrro. 

Onfe  fers'it  d’abord  de  ces  chars  à deux  chevaux 
dans  les  courfes  du  cirque  ; enfuite  on  leur  fubf- 
dtua  ceux  à trois  ; & enfin  , on  leur  préféra  ceux 
à quatre  que  l’on  regarda  comme  les  plus  utiles  dans 
les  combats. 

Les  poètes  plaçoient  la  lune  dans  un  char  à 
deux  chevaux , & le  foleil  dans  un  char  à quatre  : 

Et  nox  atra  polum  bigis  fubvecla  tenebat. 

Ils^repréfentoient  de  même  l’aurore  dans  un 
char  à deux  chevaux  couleur  de  rofe. 

Aurora  in  rofcis  fulgtbat  lutta  bigis. 

Le  char  attelé  de  trois  chevaux  étoit  appelle  triga. 
Il  fut  peu  en  ufage , fur-tout  à la  guerre. 

Le  char  attelé  de  quatre  chevaux,  & appellé 
quadriga , fut  employé  dans  les  combats  & enfuite 
dans  les  jeux.  Ces  chars  eurent  d’abord  deux  ti- 
mons auxquels  étoient  couplés  les  chevaux  ; ceux 
de  la  droite  à l’un  & ceux  de  la  gauche  à l’autre , 
l«r  une  feule  & même  ligne..  Clyfthènes  de  Sicyone 
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fut  le  premier  qui  montra  un  char  à quatre  che- 
vaux , & à un  fèul  timon  auquel  étoient  attachés 
les  deux  chevaux  du  centre  , & ks  deux  autres 
feulement  à des  traits  ; tels  font  îes  chars  que  l’on 
voit  fur  les  monumens  antiques  & fur  les  médailles, 

( On  dans^  Xénoplion  qu’Abradate  , ayant 
embraffé  le  parti  de  Cyrus , lui  amena  cent  cha- 
riots armés  de  faulx  , qu’il  s’en  fit  faire  un  à quatre 
timons  & à huit  chevaux  ; & que  Cyrus , voyant 
ce  char , en  fit  conftruire  à huit  timons  , & y 
fit^  atteller  huit  couples  de  bœufs.  Ces  chars  por- 
toient  des  efpèces  de  tours  contenant  vingt  hommes 
armés.  {Cyropad.  L.  VI.  p.  1 56.  ).  Cette  machine 
a-t-elle  été^imaginée  par  Cyrus  ou  par  Xénophon  ? ). 

Paflbns  à la  defcription  des  chars  armés  de  faulx  ^ 
& voyons  d abord  ce  que  Vegèce  en  a rapporté. 

a Antiochus  & Mitridate  , dit-il , avoient  à la 
guerre  des  chars  armés  de  faulx  , tirés  par  quatre 
chevaux.  Ces  machines  , lorfqu’elles  parurent  pour 
la  première  fois  , effrayèrent  beaucoup,  mais  on 
ne  tarda  point  à les  méprifer.  Il  n’eft  pas  facile  de 
trouver  un  terrein  uni  & découvert  pour  en  faire 
ufage.  Les  moindres  obftacles  qu’elles  rencontrent 
en  empechent  î effet  ^ ou  bien  un  feul  des  chevaux 
tué  ou  bleffé , l’arrête  abfolument,  &la  rend  bientôt 
la  proie  de  l’ennemi 

n Les  Romains  trouvèrent  les  premiers  contre 
les  chars  un  moyen  de  défenfe  qui  en  fit  bientôt 
abolir  l’ufage  : au  moment  du  combat,  ils  femoient 
des  chauffe-trapes  fur  le  champ  de  bataille  : lorfque 
les  chariots  s’y  précipitoieiir , ils  étoient  bientôt 
détruits  5?. 

Xénophon  dit  que  Cyrus  fut  le  premier  qui  fe 
fervit  de  chars  armés  de  faulx. 

Quinte-Curfe  exprime  affez  bien  leur  forme 
& leurs  effets , en  parlant  de  ceux  des  Perfes- 
contre  Alexandre.  Ces  chariots  placés  fur  le  front 
partoient  à un  fignal  donné  ; ceux  qui  les  conduis 
loient  lâchoient  les  rênes  fur  le  col  des  chevaux ,, 
& les  preffoient  de  manière  que  les  chars , entraînés- 
avec  une  extrême  impétuofité  , renverfolent  tout 
ce  qu’ils  rencontroient  ; ils  avoient  une  hafte  en 
avant  du  timon  , & de  chaque  côté  une  faulx,- 
Ipfe  ante  fe  falcatos  currus  habebat  ; quâ  , figno- 
data  , univerfos  in  hofiem  efudit.  Ruebant  laxatis- 
habenis  Âurigæ  quo  plures  nondum  fatis  provifr 
irnpetu  obtererent.  Alios  ergo  haftœ  midtum  ultra  temo-^ 
îLCtn  eminentes  ,•  altos  ab  utroque  latere  demifiz  falces- 
la  ceravere. 

^ Le  même  auteur  entre  ailleurs  dans  un  plus  oranÆ 
detail;  il  dit  que  l’extrémité  du  timon  portoitunepi-- 
que  quidépaffoit  les  chevaux;  que  chaque  côté  du 
joug  étoit  armé  de  trois  épées;  que  plufieurs  javelots- 
lailloient  en  avant  entre  les  rayons  des  roues  ; enfin* 
que  les  effieux  étoient  armés  de  faulx  , dont  les  unes 
honfontales , & lesautres  verticales,  & tournées  vers- 
la  terre  , coupoient  tout  ce  qu’elles  rencontroient  ; 
ingens , ut  crediderat terror  hojiium  ducentæ  falcahs 
quadriges.,  unicum  illarum  gentium  auxiliuni  \ fccutat 
funt , eX  fummo  tentons  hafx  prezfxcc  ferro  cntlneEaru..- 
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Utrinque  à jugo  temos  direxerant  glad'ios  j & inter  [ 
radios  rotarum  plura  fpicula  eminebant  in  adverjum.  j 
Alice  deiridè  falces  fummis  rotarum  orhihus  hizrebant , 
6’  alice  la  terram  demiljee  , auidquid  obviuni  concitatis 
equis  fui(Jet  iinpututurce. 

Diodore  de  Sicile  parle  auffi  de  ces  chars  armés 
64  Tite-Live  en  donne  une  delcription.  « La  plu- 
part de  ces  chars  , dit-d  , étoient  armés  de  la  forte  : 
ils  avoient  autour  du  timon  des  pointes  qui  s’éten- 
doient  à dix  coudées  du  joug  en  manière  de  cornes , 
pour  percer  tout  ce  qu’ellesrencontroient.  A chaque 
extrémité  du  joug  il  y utou  deux  faulx  ; l’une  dans 
la  même  direction  que  ce  joug  ; l’autre  inférieure^ 

tournée  vers  la  terre  ; de  iorte  que  celle-là  frap- 
pait tout  ce  quelle  rencontroit  fur  les  côtés  j & 
que  celle-ci  atteignoit  ceux  qui  tomboient  ou  cheix 
choient  à s’écouler  par  deifous.  Enfin , à chaque 
efl-îeu , il  y avoir  encore  deux  faulx  fituées  de  la 
îuême  manière.  Armatce  autem  in  hune  maxime  mo- 
dura  erant  : cufpides  circa  temonem  ah  jugo  decem 
cubita  extantes  , velut  cornua  , habebant  ; quibus . 
quidquid  obviuni  ' daretur  transfigerent  : & in  extre- 
mis  jugis  bina  circa  eminebant  falces  : altéra  ezquata 
jugo  , altéra  inferior  in  terram  devexa  j ita  ut , quid- 
quid ab  latere  objiceretiir  , ilia  abfcinderet , heze  , 
ut  prolapfos  fubeuntefque  contingeret.  hem  ab  axibus 
rotarum  utnnque  bina  eodem  modo  diverfa  deliga- 
bantur falces.  (Z.  XXXVIL  C.  41.). 

L’écriture  fainte  parle  de  chars  armés  de  faulx  ; 
mais  n’en  donne  aucune  defcription,  ( On  y lit 
feulement  que  Jabin,  roi  de  Chanaan  , avoir  neuf 
cents  chars  armés  de  faulx  , & opprima  les  fils 
d’Ifrael  pendant  vingt  années.  {^Jud.  C.  4.  §.  3.  & 
13.  ).  Minus  en  avoit  dans  fon  armée  , lorlqu’il 
conquit  la  Baftriane.  ( Diador.  L.  IL  p.  66.  t.  ). 

Stace  en  parle  au  temps  d’Ogigès , fondateur 
de  Thèbes,  dix-fept  cent  quarante-huit  ans  avant 
Jefus-Chrift  ; mais  on  peut  réeufer  ici  le  témoi- 
gnage d’un  poëte  qui  vivoit  cent  ans  après  l’ère 
chrétienne.  (J.). 

Dans  les  commencements  ces  machines  eflrayèrent 
beaucoup  ceux  contre  qui  elles  furent  employées  ; 
mais  elles  ne  tardèrent  pas  à être  méprUées. 

( Arrien  , dans  le  récit  de  la  bataille  d’Arbelles  , 
raconte  comment  les  Macédoniens  rendirent  cette 
arme  inutile.  Les  barbares,  dit-il , dirigèrent  leurs 
chars  armés  de  faulx  contre  Alexandre  , afin  de 
mettre  le  défordre  dans  la  phalange  ; mais  leur 
efpérance  fut  déçue.  Dès  qu’ils  furent  à portée, 
les  Agriens  lancèrent  leurs  traits  fur  eux,  enfuite 
les  jaculateurs  commandés  parBalacrus,  6ç  placés 
devant  la  cavalerie  des  amis  ,-  laifiiTant  les  rênes 
des  chevaux  , les  entourèrent , les  tuèrent , & ren- 
versèrent leurs  conduéfeurs.  Quelques-uns  cepen- 
dant pafsèrent  au-delà  de  la  phalange.  Les  foldats 
s’étint  ouverts  aux  divifions  fur.  lefquelles  les 
chars  arrivoient , ceux-ci  pafsèrent  au-delà  lans, 
faire  aucun  mal  & fans  en  recevoir  : ils  turent 
pris  par  ceux  c{ui  prenoient  loin  des  chevaux  & 
par  les  huuafpiftes  royaux.  ( L.  ÎÎI.  p.  189.  8°.  ). 
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Qulnte-Curce  rapporte  le  même  fait  d’une 
nlèi  e oblcure  , en  homme  qui  n’étoit  pas  militaire.  )» 

Il  ajoute  qu’ Alexandre  donna  ordre  à fçs  troupes 
de  s’ouvrir  ü l’ennemi  fondoit  fur  elles  avec  fes 
chars  , en  jettant  de  grands  cris  ; & que  , fi  au 
contraire  il  venoit  en  iilence  , ils  en  jettalfent  eux- 
mêmes  d’eftroyables  , afin  d’épouvanter  les  che- 
vaux , & les  accablaflent  de  traits. 

Mais  le  moyen  que  Frontin  nous  dit  avoir  été 
employé  par  Sylla  dans  un  combat  contre  Ar- 
chélaus  , paroît  un  des  meilleurs  dont  on  ait  pu 
faire  uiage.  ( Archéjaus  avoit  mis  en  première  ligne 
des  chariots  armés  de  faulx  , afin  de  percer  la 
ligne  ennemie  ; en  fécondé  ligne  la  phalange  ma- 
cédonienne -,  en  troifième  , les  troupes  auxiliaires 
arm.ées  à la  romaine,  en  y mêlant  des  transfuges 
italiens  , dans  l’agilité  defquels  il  avoit  mis  une 
grande  confiance  ; & en  dernière  ligne  les  armés 
à la  légère.  If  mit  fur  l’une  & l’autre  aile  fa  ca- 
valerie qui  étoit  nombreuie  , & 'fe  flatta  qu’elle 
gagneroit  les  flancs  de  l’armée  ennemie.  Sylla 
couvrit  lés  deux  ailes  de  folTés  très  larges , & en 
fortifia  les  têtes  par  des  redoutes.  Cette  difpofi- 
tion  le  garantit  du  danger  d’être  tourné  par  un 
ennemi  qui  avoit  l’avantage  du  nombre  , tant  à 
i’inlanterie  qjj’à  la  cav-alerie.  Enfuite  il  rangea  Ion 
infanterie  lur  trois  lignes  , en  y laiffant  des  inter- 
valles pour  que  les  armés  à la  légère  & la  cava- 
lerie , qui  formoient  la  dernière  ligne  , puffent  y 
paffer  quand  il  en  feroit  beioin.  Alors'  il  ordonna 
aux  troupes  de  la  fécondé  ligne  d’enfoncer  fortement 
en  terre  un  grand  nombre  de  pieux  très  ferrés , 
& en  dedans  de  ces  rangs  de  pieux  , il  retira  fa 
première  ligne  devant  les  enfeignes  , à l’approche 
des  chars.  Aulîitôtil  ordonna  aux  vélitès  Sc  à toute 
l’armure  légère  de  lancer  leurs  traits , & de  jeîter 
un  cri  touts  enlemble.  Cet  ordre  ayant  été  exé- 
cuté , les  quadriges  des  ennemis , ou  embarraffés 
dans  les  pieux  , ou  effrayés  par  les  traits  & le 
cri  général , retournèrent  contre  les  leurs  , & trou- 
blèrent l’ordonnance  macédonienne.  (Z.  Jl.  C.  3.  ). 

Cælar  reçut  aufii  , 6c  arrêta  de  la  même  ma- 
niéré , avec  des  pieux  plantés  en  terre , les  qua- 
driges gaulois  armés  de  faulx. 

Dans  la  bataille  que  les  Romains  & Eumènes 
livrèrent  à Antiochus  , ce  prince  avoit  mis  en 
fes  chars  la  plus  grande  partie  de  fes  efpérances. 

^ H les  avoit  placés  devant  fa  cava’erie.  Eumènes 
î qui  Içavoit  combien  cette  arme  étoit  foible  6c 
I incertaine  , lorlqu’oiy  épouvantoit  les  chevaux  , 

! avant  que  le  combat  fût  engagé  , ordonna  aux 
archers  de  Crète  , aux  frondeurs  , aux  cavaliei-s 
armés  de  traits  , de  courir  fur  les  chars  non  pas 
I enlemble  , mais  au  contraire  aulfi  difperlés  qu’il 
! leur  feroit  polTible  , & de  lancer  leurs  traits  de 
! toutes  parts.  Cette  efpeca  de  tempête  , foit  par 
i les  bleliures , loit  par  la  multitude  des  cris,épou- 
j vanta  tellement  les  chevaux  qu’ils  s’emportèrent 
j cà  ci  là,  fans  tenir  de  route  certaine.  Les  armés 
1 à la  légère  , les  frondeurs  Ôc  l’agile  crétois  les 

évitoient 
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evitoient  facilement;  les  cavaliers  lespourfuivoient, 
augmentoient  l’effroi  des  chevaux  , des  chameaux  , 
de  leurs  conduûeurs , & les  cris  des  deux  armées 
accroiffoieut  le  tumulte  & la  confufion.  ? Liv.  L. 

xxxni.  c.  41.  ).  ^ 

• anonime  de  l’ouvrage  fur  la  guei're  , 

ajouté  a la  notice  de  l’empire  , parle  d’une  autre 
efpèce  de  chars  armés  de  faulx  ^ qu’il  appelle 
currodrepanus , & dit  avoir  été  inventé  pour  com- 
battre les  Partîtes.  Cétoit  une  efpèce  d’avant-train 
mené  par  deux  chevaux  , couverts  d’armes  déten- 
fives  , & montes  chacun  par  un  homme  bien  cou- 
vert par  fes  vêtements  & fes  armes.  Ls  char  était 
garni  par  derrière  d’un  rang  de  lames  tranchantes 
& pointues  5 afin  que  l’on  ne  pût  pas  y monter, 
tes  effieux  etoient  armes  de  faulx  très  aiguës , dont 
les  côtés  avoient  des  anneaux  où  on  attachoit  des 
cordes  avec  lefquelles  les  cavaliers  relevoient  ou 
abaiffoient  les  faulx  à volonté. 

^ On  voit  dans  Cæfar  que  les  Bretons  faifoient 
a la.  guerre  un  grand  ufage  des  chars,  a Voici  , 
dit-il  5 quelle  eft  cette  manière  de  combattre.  Pre- 
mièrement ils  courent  de  toutes  parts  , en  lançant 
des  traits;  de  forte  que  les  chevaux  & le  bruit 
des  roues  répandent  fouventla  terreur  & le  trouble 
dans  les  troupes  ennemies. 

Lorfqu’ils  ont  pénétré  entre  les  turmes  , ils  fautent 
a terre  , & combattent  à pied  ; .tandis  que  les 
conduéleurs  s’éloignent  un  peu  du  combat  ^ fe 
placent  de  forte  que , fi  les  combattants  font  forcés 
de  céder  au  nombre , ils  ayent  une  retraite  facile 
vers  leurs  chars  : ils  réuniffent  ainfi  la  célérité  du 
cavalier  a la  ftabilite  du  fantaffin  ; & s’accoutument 
tellement  a ce  genre  de  combat,  par  l’ufage  jour- 
nalier & l’exercice , qu’ils  fçavent  foutenir  leurs 
chevaux  fur  les  terreins  inclinés  , les  arrêter 
promptement , les  faire  tourner  , marcher  fur  le 
timon , fe  tenir  debout  fur  le  joug  , & revenir 
très  promptement  dans  leurs  chars.  ( Bell.  Gall. 
L.  IX.  C.  33.  ^ . 

Suella  , un  des  principaux  rois  de  Bretagne  , 
ayant  marche  contre  les  Romains  avec  des  chars., 
ceux-ci  furent  d’abord  effrayés  par  la  nouveauté 
de  cette  arme  , & mis  en  défordre  ; mais  enfuite  , 
ouvrant  leurs  files  aux  chars  , & frappant  de  leurs 
traits , au  paffage , cgux  qui  les  conduifoient  , iis 
rétablirent  le  combat.  {Diod.  L.XL.p.  136.  C.  D.). 

Tacite  n attribue  1 ufage  des  chars  qu’à  quelques 
peuples  bretons.  Il  ajoute  que  l’emploi  de  con- 
duéleur  etoit  le  plus  honorable  , & que  c’étoient 
les  cbênts  qui  remplifloient  l’office  de  combattants. 
\J.  .^gricol.  vita.  ).  Cette  arme  n’a  jamais  été  en 
«fage  que  chez  des  nations,  ou  barbares  , ou  peu 
inftruites  dans  l’art  militaire.  ( K.  ). 

CHASSEURS.  Soldats  deftinés  à fervîr  comme 
troupes  légères  , foit  en  compagnies  attachées  à des 
régiments  , foit  réunis  en  corps. 

On  diftingue  dans  le  militaire  françois  deux  ef- 
pèces  de  chaffeurs  ; les  chaff'eurs  à pied  , & les 
chaleurs  a cheval.  Nous  parlerons  d’abord  des 
Art  militaire.  Tome  J, 
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chaffeurs  à pied  ; nous  dirons  quelle  eft  leur 
formation  & leur  compofition  ; nous  ferons  con- 
noître  leurs  armes,  leur  habillement  , le  fervice 
.quils  font  pendant  la  paix  & pendant  la  guerre  ; 
nous  remonterons  à leur  origine  ; nous  verrons  ce 
qu’ils  ont  été  avant  d’être  conftitués  comme  ils  le 
font  aujourd’hui  ; enfin  nous  rechercherons  ce 
qu’ils  pourroient  être.'  . 

Chasseurs  a pied. 

Formation  & compo/îtion. 

Les  chaffeurs  à pied  ont  été  créés  par  l’ordon- 
nance du  25  mars  1776;  on  en  forma  une  com- 
pagnie dans  chaque  régiment  d’infanterie.  Les  ré- 
giments fuiffes  furent  feuls  exceptés  de  cette  loi 
générale  ; le  régiment  du  roi  , étant  compofé  de 
quatre  bataillons  , eut  deux  compagnies  de 
chaffeurs. 

Pour  former  la  compgnie  des  chaffeurs  , on 
choifiî  dans  chaque  régiment , les  fergents  , les 
caporaux  , les  foldats , & les  tambours  les  plus 
agiles,  les  plus  vigoureux  , & les  plus'  propres 
au  genre  de  fervice  auquel  on  les  deftinoit  : dans 
ce  choix  on  n’eut  aucun  égard  à la  taille  : les 
officiers  des  compagnies  de  chaffeurs  durent  être 
choifis  avec  le  même  loin  que  les  foldats. 

La  compagnie  des  chaffeurs  eut  pour  chefs  un 
capitaine  commandant , un  capitaine  en  fécond , 
un  premier  lieutenant , un  lieutenant  en  fécond , 
& deux  fous  - lieutenants  ; pour  bas-officiers  un 
fergent-major , un  fourrier-écrivain  , cinqfergents  , 
& dix  caporaux.  Elle  fut  compofée  de  cent  quarante- 
quatre  chaffeurs  , de  deux  tambours  , & d’un  frater  : 
elle  ^ eut  de  plus  un  cadet  gentilhomme  qui  depuis 
a été  réformé.  _ Telle  devoir  être  la  compofitiou 
de  la  compagnie  des  chaffeurs  pendant  la  guerre  ; 
pendant  la  paix , cette  compagnie  ne  devoit  êtrs 
que  de  cent  feize  hommes. 

_(  L’ordonnance  provifoire  du  25  juillet  1784  a 
fait  quelques  changements  à ces  difpofitions.  Le 
pied  ^ de  guerre  & de  paix  fera  le  même.  La  com- 
pagnie aura  les  mêmes  officiers  : i!  n y a de  change 
à cet  égard  que  le  nom  de  premier  lieutenant  en 
celui  de  lieutenant  en  premier.  Les  bas-officiers 
feront  un  fergent-major,  un  fourrier,  quatre  fer- 
gents , & huit  appointes  ; les  chaffeurs  feront  au 
nombre  de  foixante-douze  , 6c  i]  y aura  deux 
tambours. 

Les  caporaux,  appointés  , & chaffeurs  de  chaque 
compagnie  formeront  huit  elcouades  , dont  cha- 
cune fera  compofée  d’un  caporal , d’un  appointé 
& de  neuf  chaffeurs. 

_ Ces  huit  efcouades  compoferont  quatre  fubdi- 
vifions  qui  feront  chacune' d'un  fergent  & de  deux 
efcouades. 

Les  quatre  fubdivifionsformeront  deuxdivifions 
compofées  chacune  de  deux  fubdivifions  , & com- 
mandées la  première  par  le  lieutenant  en  premier 
& le  premier  fous  - lieutenant  ; la  fécondé  par 
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le  lieutenant  en  fécond  & le  fécond  lieutenant.). 

Lors  de  la  création  des  chajfeurs  , chaque  com- 
pagnie du  même  régiment  fournit , pour  les  former  ^ 
un  nombre  égal  d’hommes  : aujourd’hui , pour  ré- 
parer la  confommation  journalière  , on  choifit  dans 
le  nombre  des  recrues  ceux  qui  paroiffent  les  plus 
propres  à ce  genre  de  fervice. 

Nous  ne  parlerons  ni  des  connoiffances  né- 
celîaires  aux  officiers  qui  commandent  les  com- 
pagnies des  chaffeurs  , ni  des  qualités  propres  aux 
hommes  qui  les  compofent  ; leur  fervice  ne  diffère 
pas  affez  de  celui  du  refie  de  l’infanterie  , pour 
que  nous  en  parlions  en  détail.  Voye^  l’article 
Capitaine. 

Armes  & habillement. 

Les  chajfeurs  font  armés  comme  le  relie  de  l’in- 
fanterie Irançoife  ; ils  ont  cependant  de  plus  que 
les  fufiliers  un  fabre  femblable  à celui  des  gre- 
nadiers ; leur  habit  ne  diffère  de  celui  du  refte  des 
fantailins  que  par  l’épaulette  , la  contre-épaulette  , 
fy.  les  retrouffis.  L’épaulette  & la  contre-épaulette 
font  en  drap  vert  doublé  de  blanc,  au  lieu  d’être 
en  drap  blanc  &liferées  de  la  couleur  diftinffive 
du  régiment  ; les  retrouffis  portent  la  figure  d’un 
cors-de-chalTe  au  lieu  de  celle  d’une  fleur  de  lys. 

Service  des  chafleurs  en  paix  & en  guerre. . 

Lorfque  les  compagnie  de  chajfeurs  eurent  été 
formées  , quelques-unes  prétendirent  qu’elles  dé- 
voient taire  le  même  fervice  que  celles  de  gre- 
nadiers , & être , comme  elles  , difpenfées  des 
corvées.  On  demanda  au  miniftre  de  la  guerre 
une  décifion  relative  à cet  objet  ; il  répondit , le 
1 5 février  1777  , « que  les  prétentions  des  chaffeurs 
étoient  abfolument  mal  fondées  ; que  les  cht^eurs 
ne  font  que  des  fufiliers  , & qu’ils  font  par  con- 
féquent  tenus  à faire  le  fervice  fans  diftinéfion  en 
temps  de  paix,  v,  ■ 

Les  chafeurs  font  donc  aéfuellement  îe  fervice 
comme  les  fufiliers  ; la  feule  prérogative  dont  ils 
jouiiTent  eft  celle  d’aller , alternativement  avec  les 
grenadiers , chercher  & reconduire  les  drapeaux. 

Comme  les  troupes  françoifes  n’ont  point  eu  d’or- 
donnance de  campagne  depuis  la  création  des  com- 
pagnies de  chafeurs , on  ne  peut  encore  dire  quel 
fervice  elles  feront  à la  guerre  ; nous  le  ferons 
connoître  dès  l’inftant  où  l’ordonnance  qui  doit 
Je  régler  aura  paru. 

JJes  chaffeurs  pendant  la  dernière  guerre. 

Avant  tjGo  flQs  chajfeurs  n’étoient  point  connus 
dans  l’infanterie  françoife  ; à cette  époque  M.  le 
maréchal  de  Broglie  en  forma  une  compagnie  dans 
chaque  bataillon  de  l’armée  qu’il  commandoit.  Cette 
compagnie  avoit  pour  officiers  un  capitaine  & un 
démenant  j pour  Jjas  ^ officiers  ^eux  fçrgents  & 
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quatre  caporaux  ; elle  étoit  compofée  de  cin- 
quante foldats.  La  bravoure  , l’agilité  , la  tailie 
légère,  & une  volonté  décidée  , étoient  les  qualités 
que  l’on  exigeoit  dans  les  chaffeurs  , & dans  leurs 
officiers  ; ils  faifoient  le  même  fervice  que  les 
grenadiers  , & on  peut  dire  à leur  gloire  qu'ils  ap- 
prochèrent beaucoup  de  leurs  modèles. 

( Le  4 janvier  de  cette  même  année  , il  parut 
une  ordonnance  du  roi  pour  la  levée  de  deux  corps 
de  chaffeurs  à pied  , deftinés  à être  joints  , fun 
au  régiment  de  houffards  de  Berchiny , l’autre  à 
celui  de  Turpin. 

Les  deux  corps  furent  compofés  chacun  de  cinq 
compagnies , dont  une  de  grenadiers  de  foixante 
hommes , & quatre  de  fufiliers  de  cent  hommes 
chacune.  Dans  ce  nombre  furent  compris , pour 
les  grenadiers,  trois  fergents,  quatre  caporaux, 
quatre  anfpeffades , & un  tambour  ; pour  les  fu- 
filiers , quatre  fergents  , fix  caporaux  , fix  anfpef- 
fades , & deux  tambours.  Chaque  compagnie  , 
tant  de  grenadiers  que  de  fufiliers  , fut  comman- 
dée par  un  capitaine  , un  lieutenant , ôc  un  fous- 
lieutenant. 

■ L’état-major  fut  compofé  d’un  lieutenant-colonel, 
commandant  fous  l’autorité  du  meflre-de-camp  du 
régiment  de  Houffards  , & d’un  aide-major.  Le 
corps  de  chaffeurs  attaché  au  régiment  de  Berchiny 
fut  commandé  par  M.  Dorigny  ; l’autre  par  M. 
de  Grandpré. 

. Une  ordonnance  du  7 mars  1761  prefcrivit  la 
levée  d’une  compagnie  de  chaffeurs  à pied  , com- 
pofée de  huit  fergents , douze^caporaux  , douze  anf- 
peffades , cent  foixante-quatre  chaffeurs  , & quatre 
tambours  ; & commandée  par  le  fieur  Poncer  en 
qualité  de  capitaine  , deux  capitaines  en  fécond  , 
deux  lieutenants  , & deux  fous-lleütenants.  L’ar- 
mement fut  un  fufil  avec  fa  baïonnette  &.  une 
épée.  ). 

De  la' deffmaticn  des  compagnies  de  chaffeurs. 

On  a cru,  pendant  quelque  temps , que  le  projet 
du  miniftère  étoit  de  réunir  les  compagnies  de 
chaffeurs  à pied  , pour  en  former  des  corps  fé- 
parés  , ainfi  qu’on  l’a  fait  pour  les  chaffeurs  à cheval. 
Les  officiers  quj  efpéroient  être  mis  à la  tête  ffe 
ces  nouveaux  régiments  defirèrent  feuls  que  ce 
projet  fût  exécuté.  La  réunion  des  chaffeurs  auroit 
été  en  effet  à charge  au  tréfor  militaire  , parce 
que  la  création  de  plufieurs  états  - majors  auroit 
augmenté  fes  dépenfes  : elle  auroit  été  préjudi- 
ciable à l’infanterie  françoife  , parce  que  ces  nou- 
veaux corps  d’élite  auroient  abforbé  une  partie  des 
récompenfes  & des  honneurs  qui  lui  font  defti- 
nés. Cette  réunion  auroit  enlevé  à chaque  régi- 
ment d’infanterie  , 1°.  fes  meilleurs  foldats,  lés 
bas  - officiers  les  plus  intelligents , & fes  officiers 
les  plus  diftingués  : elle  n’auroit  point  amélioré 
le  fort  des  chaffeurs  ; & , loin  d’augmenter  leur 
valeur , & doncer  de  l’énergie  à leur  efpns 
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inllitaire  , elle  Fauroit  au  coutraire  éteint , ou  du 
moins  affolbli.  Ces  compagnies  de  chaffeurs  , ainfi 
réunies , n’ayant  plus  auprès  d’eux  des  objets  d’é- 
nvuiation  , comme  en  ont  celles  qui  font  attachées 
aux  régiments  , & étant  obligées  de  fe  recruter 
au  hafard  , feroient  bientôt  rentrées  dans  la  même 
clafie  que  le  refte  de  l’infanterie.  La  réunion  des 
cha'ffeurs  en  régiments  feroit  donc  vicieufe  fous 
tours  les  afpeds  poffibles.  Ce  n’eft  pas  qu’à  la 
guerre , on  ne  puiiTe  réunir  momentanément  les 
chajeurs  de  plufieurs  régiments  , pour  en  former 
des  bataillons  ; il  eft  diltérent  d’aflembler  vingt 
compagnies  de  chaleurs  , pour  décider  d’une  at- 
faire  , ou  de  former  avec  les  mêmes  compagnies 
deux  régiments  permanents.  S’il  étoit  poflible  dans 
l’art  militaire , comme  il  i’eft  dans  touts  les  autres, 
de  taire  des  expériences  , de  les  répéter , de  les 
vérifier  , on  reconnoîtroit  , j’ofe  l’affirmer  , que 
l’effet  de  deux  régiments  de  chaffeurs  conftamment 
lîir  pied  eft  beaucoup  moins  confidérable  que  celui 
de  vingt  compagnies  réunies  pour  une  feule  cam- 
pagne. Dans  la  première  fuppofition  les  ckajfeurs 
n’auroient  à foutenir  que  l’idée  générale  de  valeur 
qui  leroit  attachée  à leur  dénomination  , & que  la 
réputation  particulière  qu’auroit  acquife  le  régiment 
qu’ils  compoferoient  ; au  lieu  que,  dans  la  fécondé,  ils 
leroient  animés  par  les  deux  motifs  dont  nous  venons 
de  parler,  & de  plus  par  l’émulation  qui  s’établiroit 
entre  les  diverfes  compagnies  du  même  bataillon. 

Après  avoir  montré  qu’il  feroit  vicieux  de  raf- 
fembler  les  compagnies  des  chaleurs  à pied , pour 
en  tormer  des  corps  féparés  , il  refte  à examiner 
fi  ces  compagnies  doivent  être  mifes  au  rang  des 
compagnies  d’élite  , ou  fi  elles  doivent  rentrer  ou 
refter  dans  celui  des  compagnies  ordinaires  d’in- 
fanterie. L’état  intermédiaire  qu’elles  occupent 
aujourd’hui , & l’incertitude  de  leur  deftination , 
laiffent  un  doute  préjudiciable  fur  les  principes 
qu’on  doitinfpirer  aux  chaffeurs. 

Si  on  jugeoit  que  les  compagnies  de  chajj'eurs  à 
pied  doivent  être  mifes  au  rang  des  compagnies 
d’élite , il  faudroit  changer  la  manière  dont  elles 
fe  recrutent  , faire  quelques  innovations  dans  leur 
paye  , leurs  armes,  leurs  habits  , & fur-tout  dans 
leur  efprit  militaire. 

On  devroit  changer  la  manière  dont  les  chaf- 
feuTs  fe  recrutent;  parce  qu’un  homme  qui  , lors 
de  fon  entrée  dans  un  régiment , laifie  entrevoir 
les  qualités  morales  & phyfiques  néceflaires  dans 
un  chajjeur  à pied , peut  ne  pas  répondre  dans  la 
fuite  aux  efpérances qu’iiavoitfait  concevoir,  & de- 
venir d’une  taille  très  élevée  & d’une  conftitution 
très  foible  : on  pourroit  donc  preferire  que  les 
chaleurs  feroient  touts  choifis  parmi  les  foldats  du 
troifième  rang  des  compagnies , & qu’ils  ne  pour- 
roient  être  tirés  que  lorfque  la  troifième  année 
de  leur  fervice  feroit  révolue.  On  pourroit  leur 
donner  une  haute  paye  moitié  moins  confidérgble 
que  celle  des  grenadiers.  Cette  augmentation  de 
dépenfe  feroit  à peine  lenfible  , tandis  que  les 
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effets  heureux  qu’elle  produiroit  le  feroient  infi- 
niment : les  foldats  françois  mettent  un  grand  prix 
à tout  ce  qui  les  diftingue  de  leurs  camarades  ; 
& , quoique  généralement  au  deffus  d’un  vil  in- 
térêt , les  diftinéfions  pécuniaires  ne  font  pas  celles 
qui  les  flattent  k moins  , ils  fe  difent , « puifqu’on 
me  paye  mieux  que  le  refte  des  loldats , je  dois 
valoir  davantage  n ; & , de  cette  idée  de  fupério- 
rité  à une  fupériorité  réelle  , le  paffage  eft  naturel 
& rapide.  Quant  aux  changements  qu’on  pourroit 
faire  dans  leurs  habits  & dans  leurs  armes,  voye^ 
Récompenses  intermédiaires. 

Quelque  bon  que  foit  Fefprit  militaire  des  com- 
pagnies de  ckaffeurs  à pied  , on  fenî  aifément 
que  , fl  on  leur  donnoit  le  rang  des  compagnies 
d’élite  , elles  éprouveroient  quelques  changements 
qui  s’opèreroient  d’eux-mêmes  par  le  fervice  dif- 
tingué  qu’on  leur  feroit  faire , par  le  foin  qu’on 
apporteroit  dans  leur  choix  , & par  l’attention  que 
Ton  auroit  à ne  laiffer  porter  la  marque  diftinc- 
tive  du  cors-de-chaffe  que  par  des  fujets  irré- 
prochables. 

Comme  nous  n’avons  pas  déduit  les  raifons  qui 
nous  ont  déterminés  à placer  les  chaffeurs  au  rang 
des  compagnies  d’élite,  on  dira  peut  - être  ; « li 
les  grenadiers  prennent  ce  qu’il  y a de  meilleur 
parmi  les  hommes  d’une  haute  taille  , & fi  les 
chajfeurs  tirent  touts  les  hommes  d’une  taille  mé- 
diocre qui  feront  diftingués  par  leurs  qualités  mi- 
litaires , il  ne  reftera  dans  les  compagnies  de  fu- 
filiers  que  des  foldats  tarés  ou  du  moins  peu  propres 
au  métier  de  la  guerre.  Quand  cette  objeélion  ne 
feroit  point  exagérée  , elle  n’en  auroit  pas  un  plus 
grand  poids.  Nos  grandes  armées  ne  trouvant  plus 
de  jsflaines  affez  vaftes  pour  fe  déployer  & pour 
conibattre  fur  un  ordre  parallèle  , les  batailles 
générales  fe  réduifent  ou  à un  ordre  oblique  , ou 
à une  affaire  de*  pofte  : dans  l’une  & dans  l’autre 
de  ces  circonftances  , ce  ne  font  pas  ordinairement 
les  compagnies  de  fufiliers  qui  portent  les  grands 
coups  , & même  dans  les  occafions  où  ces  com- 
pagnies marchent  en  colonne  pour  attaquer  l’en- 
nemi , elles  font  toujours  précédées  & flanquées 
par  des  compagnies  d’élite.  C’eift  donc  à la  com- 
pofition  de  ces  dernières  qu’on  doit  donner  l’at- 
tention la  plus  fcrupuleufe  ; mais  paffons  cette  con» 
fidération , qui  cependant  nous  paroît  décifive  , 
& faifons  voir  qo’en  mettant  les  cha(feur4  au  rang 
des  compagnies  d’élite  , & en  les  compofant  des 
hommes  tirés  du  troifième  rang  des  compagnies 
de  fufiliers  , loin  d’énerver  celles-ci  & de  les  dé- 
courager , on  leur  donnera  au  contraire  une  plus 
grande  énergie. 

Tout  homme  qui  n’a  ni  une  taille  affez  haute 
pour  entrer  daiis  la  compagnie  des  grenadiers  , ni 
une  intelligence  affez  éminente  pour  être  fait  bas- 
officier  , ni  une  proîeélion  afl'ez  marquée  pour 
faire  oublier  fon  manque  de  talent , eft  dénué  de 
: toute  efpérance  & de  toute  ambition  : il  végète 
. dans  une  apathie  profonde  ; ou , ce  qui  eft  plus 
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O dinaire,  il  Te  lailTe  entraîner  par  fes  goûts  & par 
fîs  paffions.  Comment  cela  leroit-  il  autrement  ? 
rijn  ne  l’émeut  . rien  ne  l’agite  ; il  n’a  aucun  contre- 
poids qui  puifle  l’éloigner  du  vice.  Créons  une 
compagnie  d’élite  , qui  ibit  compolee  des  hommes 
d’une  taille  médiocre  , & nous  verrons  naître  un 
nouvel  ordre  de  chofes  : l’apathie  dlfparoîtra  ; elle 
fera  remplacée  par  une  heureufe  aétivité  -,  l’am- 
bition naîtra  & fervira  de  contre-poids  aux  goûts 
défordonnés  que  des  homme?  fans  éducation  & 
fans  principes  moraux  doivent  néceflairement  avoir. 
Voilà  quant  aux  individus  j quant  aux  compagnies  , 
il  en  fera  à-peu-près  de  même.  On  ne  peut  pré- 
fenter  aux  compagnies  de  tufiliers , pour  objet 
d’émulation  , une  compagnie  toute  compolée 
d’hommes  d’une  grande  taille d’une  forme  dif- 
tinguée  , d’une  force  de  corps  fupérieure  ; mais  , 
quand  les  chaffeurs  feront  ce  qu’ils  devroient  être 
en  pourra  dire  aux  fufiUers  ; « les  chaffeurs  ne  font 
ni  plus  grands  ni  mieux  faits  , ni  plus  vigoureux 
que  vous;  pourquoi  n’avez -vous  pas  la  même 
adrelTe  6c  la  même  légèreté  qu’eux  i 

Les  recrues  qui  font  néceffaires  à une  com- 
pagnie compofée  de  cent  ou  même  de  cent 
cinquante  foldats  ne  peuvent  pas  d'ailleurs  af- 
foiblir  un  régiment  compofé  de  mille  hommes. 
Pour  réparer  la  confommation  journalière  que  peut 
faire  une  compagnie  de  cent  cinquante  chaffeurs , 
& à plus  forte  raifon  celle  de- quatre-vingt- feize , 
il  faut  tout  au  plus  cjuinze  , vingt  ou  vingt-quatre 
recrues  chaque  année.  Or  , un  homme  enlevé 
touts  les  quatre  mois  au  troifième  rang  d’une 
compagnie  de  fufiliers , 6c  remplacé  auflitôt , ne 
peut  ni  en  diminuer  la  force  réelle,  ni  altérer  le  bon 
efprit  qui  l’anime  ; ainfi  les  changements  que  nous 
propolons  , loin  de  nuire  aux  régiments  d’infan- 
terie , leur  feroit  auffi  avantageux  pendant  k paix 
que  pendant  la  guerre.  (C. ). 

Chasseurs  a cheval. 

Par  une  ordonnance  du  a 5 mars  1776  j les 
troupes  qui  étoient  alors  nommées  légions  turent 
fupprimées  , 6c  on  fit  de  chaque  légion  quatre  ef- 
caclrons  de  chaffeurs  à cheval.  Sous  un  autre  mi- 
nifière  les  chaj/eurs  feront  changés  en  légions. 

Chaque  efcadron  forma  une  feule  compagnie , 
comme  dans  tout  le  refte  de  la  cavalerie  , eût 
la  même  compofition  , & fut  attaché  à un  régi- 
ment de  dragons.  Ainfi  on  ôta  aux  chajfeurs  la 
qualité  de  troupes  légères  indépendantes. 

Un  corps  d’infanterie  & de  cavalerie  , créé  fous 
le  nom  de  chajjeurs  de  Fifcher , reçut  fuccelîive- 
ment  différentes  augmentations  , & fut  porté  , par 
une  ordonnance  du  8 juillet  1757  , à douze  cents 
hommes  , moitié  infanterie  & moitié  cavalerie.  Ce 
corps  prit  enfuite  le  titre  de  dragons-chaffeurs  de 
Conflans  , conformément  à l’ordonnance  du  2,7 
août  1761;  & une  autre  ordonnance  du  27  oc- 
tobre de  la  même  année  augmenta  de  cent  hommes 
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chacune  des  huit  compagnies  de  dragons-chaffeurs 
a pied.  11  y eut  plufieurs  autres  compagnies  6c. 
corps  de  chaffeurs  , mêlés  d’infanterie  & de  ca- 
valerie. 

Une  ordonnance  provifoire  du  8 août  1784 
vient  de  ramener  les  régiments  de  chajfeurs  à cheval 
à leur  inffitution  primitive. 

Chacun  des  fix  régiments  de  chaffeurs  à cheval 
fera  compofé  de  quatre  el'cadrons  & d’un  bataillon  ; 
l’efcadron  , d’une  compagnie  ; le  bataillon  , de 
quatre.  Celui-là  comme  dans  la  cavalerie  , l’autre 
comme  dans  l’infanterie.  ■L’efcadron  ,’  fur  le  pied 
de  paix,  fera  au  total , de  quatre-vingt-huit  bas- 
officiers  , chaffeurs  à cluval  & trompettes,  com- 
mandés par  fix  officiers  , & fur  le  pied  de  guerre 
de  cent  cinquante- trois  bas  - officiers , chaffeurs  à 
cheval  & trompettes , commandés  de  même  par 
fix  officiers. 

Chaque  compagnie  de  chaffeurs  à pied  fera,  au 
total , Jur  le  pied  de  paix  , de  foixante-dix-neuf 
bas  - officiers  , chaffeurs  6c  tambour,  commandés 
par  fix  officiers;  & , fur  le  pied  de  guerre  , de 
cent  vingt-huit  bas -officiers^  chaffeurs  & tam- 
bours , commandés  par  fix  officiers  : les  deux 
dernières  compagnies  n’ont  c’nacune  qu’un  tambour. 

Chaque  compagnie  , tant  à pied  qu’à  cheval  , 
eff  divifée  en  huit  efcouades , compofées  à cheval 
fur  le  pied  de  paix  d’un  brigadier  , d’un  appointé, 
& de  huit  chaffeurs  ; fur  le  pied  de  guerre , d’un 
brigadier,  d’un  appointé  & de  feize  chaffeurs  ; à 
pied  , & en  paix  , d’un  caporal , d’un  appointé  & 
de  fept  chaffeurs;  en  .guerre  , d’un  caporal,  d’un 
appointé,  & de  treize  chaffeurs.  Les  divifions  & 
fubdivifions  fe  forment  comme  dans  tout  le  refte 
des  troupes.  Les  autres  difpofitions  de  cette  or- 
donnance font  femblables  à celles  qui  règlent  la 
compofition  du  refte  des  troupes.  Voye^  Infan- 
terie , Cavalerie  , et  Troupes  légères. 

CHATEAU.  Grande  maifon  entourée  de 
foiTés  , quelquefois  flanquée  de  tours  , & fufcep- 
tible  de  quelque  défenfe.  Un  grand  château , 
voifin  d’une  place  ou  renfermé  dans  fon  enceinte , 
y peut  tenir  lieu  de  citadelle. 

Autrefois  les  châteaux  flanqués  de  tours,  en- 
tourés de  foffés  avec  pont-levis  & de  murs  élevés, 
crénelés  , garnis  de  meurtrières  , étoient  des  places 
fortes  qui  pouvoient  foutenir  un  fiège.  Ils  font 
encore  aujourd’hui  d’une  bonne  défenle  contre  une 
troupe  qui  n’a  point  de  canon  ; mais  , dès  qu’il 
en  paroit  quelques  pièces  , les  plus  forts  châteaux 
font  obligés  de  fe  rendre. 

CHATIMENT,  Peines. 

CHAUSSÉE.  Elévation  de  terres  foutenues  par 
des  berges  en  talud  , par  des  files  de  pieux , ou 
par  des  murs  en  maçonnerie , pour  fervir  de  chemin 
à travers  des  terreins  marécageux  , ou  de  digue 
co.ntre  des  eaux  courantes. 

CHAUSSETRAPE.  Arme  défenfive  , com- 
pofée  de  quatre  pointes  de  fer  , d’environ  quatre 
f'  pouces  de  longueur  , dont  l’une  fe  préfente  en 
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Talr  , tandis  que  les  trois  autres  portent  à terre. 

156.).  On  en  sème  lur  les  brèches, 
dans  les  gués  , dans  les  déhlés  où  doivent  paiTer 
des  troupes,  & lur-tout  des  troupes  de  cavalerie. 
C elt  principalement  aux  chevaux  que  cet  inftru- 
ment  ell  nuifible. 

Les  anciens  ont  connu  les  chaujfetrapcs  : ils  les 
nommoient  tnbuli  & les  employoïent  comme  nous 
dans  les  lièges  & contre  la  cavalerie. 

CHAÜSbURE.  On  donne  le  nom  de  chauffure 
aux  diôerentes  parties  de  vêtement  dont  les  gens 
de  guerre  le  couvrent  le  pied. 

Nous  avons  en  France  quatre  chaujfures  mili- 
taires -,  Içavoir , pour  l’infanterie  la  guêtre  ; pour  la 
cavalerie  la  botte  demi-forte  ; pour  les  dragons  la 
bottemolle  ; pour  leshoulîardsia  botte  à la  hongroife. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  la  defeription  de  cês 
quatre  chaujfures  ; on  la  trouvera  à leurs  articles  : 
dans  celui-ci  nous  examinerons  fi.  ces  différentes 
chaujfures  font  propres  à l'objet  auquel  elles  font 
deitinées. 

Afin  de  porter  un  jugement  fain  fur  rutilké  de 
chacune  d’elles,  cherchons  à nous  faire  une  idée 
exaéfe  des  qualités  qu’une  chauffure  militaire  doit 
réunir. 

•Elle doit  être  aifée  à meure  & à ôter,  légère, 
peu  voiumineufe,  peu  chère  ; elle  ne  doit  demander 
que  peu  d’entretien  journalier  ; ne  gêner  le  foldat 
ni  dans  les  marches,  ni  dans  les  travaux  j elle  doit 
conferver  le  pied  fa.in  & fec  ; & pour  cet  effet  fer- 
mer 1 entrée  à la  boue,  à l’eau,  à l’humidité,  aux 
grains  de  faole  & aux  petites  pierres. 

Voyons  fi  la  chaujjurc  de  notre  infanterie  a ces 
qualités. 

§•  I. 

Chauffure  de  l’infanterie. 


En  examinant  un  foldat  chauffé  & guêtre,  on  voit 
premièrement  une  jarretière  de  culotte  qui , con- 
traignant les  mouvements  de  fa  rotule,  en  ôte  le 
libre  exercice,  rend  la  marche  du  foldat  lente  Sc 
pénible,  & fes  travaux  plus  fatigants.  Si  on  dou- 
toit  de  ce  que  nous  venons  d’avancer  , nous  cite- 
rions les  paylans , les  chaffeurs , les  matelots , les 
danfeurs  de  corde,  les  coureurs,  les  voyageurs, 
&c,  touts  ces  gens-là  ne  portent  point  de  jarre- 
fière  de  culotte.  Nous  rappellerions  l’opinion  du 
maréchal  de  Saxe  à l’égard  de  cette  jarretière  : mais 
cet  inconvénient  n’appartient  pas  proprement  à la 
guêtre  j voyons  donc  les  vices  qui  lui  font  parti- 
culiers. 


§■  II. 


Vices  de  la  guêtre. 


La  guêtre  gêne  le  foldat.  Pour  qu’une  guêtre  foit 
bien  faite,  il  laut  qu’elle  s’adapte  p.arfaitement  aux 
formes  de  la  jambe,&  qu’elle  emboite  bien  la  rotule. 
Puilquela  jarretière  de  la  culotte  gêne  déjà  cette  arti- 
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cuîation,  quel  effet  doit  donc  produire  une  fécondé 
ligature  ? fouts  les  boutons  de  la  guêtre  doivent 
être  placés  de  manière  à ce  qu’ils  ferrent  les  diffé- 
rentes parties  de  la  jambe  j de-là  les  jambes  grêles 
de  notre  infanterie. 

A quelle  caufe  attribuer  ce  défaut,  fi  ce  n’eff  à 
la  compreffion  continuelle  de  la  guêtre.  On  de- 
mandera peut  être  fi  un  homme  dont  la  jambe  eff 
forte  eft  meilleur  marcheur  que  celui  qui  l’a 
foible  : oui , quand  la  groffeur  de  la  jambe  provient 
de  la  groffeur  des  muicies  : on  fçait  que  les  mufcles 
ne  groffiffent  qu’autant  qu’ils  font  libres,  & qu’on 
en  fait  uiage  ; que  l’on  compare  les  pieds  toujours 
a lar  torture , des  dames  chinoifes  & françoifes  ^ 
avec  ceux  de  nos  payfannes;  que  l’on  compare 
leur  maniera  de  marcher,  on  fera  convaincu  des 
maux  que  produit  la  compreffion  des  mufcles. 

Le  bouton  qui  eft  placé  immédiatement  au-def- 
fous  de  la  cheville  du  pied , ainfi  que  celui  qui  eft 
le  plus  près  de  la  terre,  doivent  être  pofés  encore 
plus  loin  que  les  autres;  afin  que  le  goulîet  de  la 
guêtre  ne  puiffe  pas  remonter,  & qu’il  couvre 
toujours  la  boucle  du  foulier  ; ce  refierrement  gêne 
la  circulation  du  lang,  ôte  la  liberté  du  coup-de- 
pied  , & caufe  des  louffrances  très  vives  à l’ctre 
malheureux  que  1 on  condamne  à porter  des  guêtres 
pendant  vingt-neuf  heures. 

Après  une  garde  dont  le  foldat  paffe  la  plus 
grande  partie  debout,  les  jambes  s’endent  au  point 
de  J obliger  quelquefois  à déboutonner  le  bas  de  fes 
guerres , ou  bien  il  porte  pendant  plufieurs  jours  les 
marqua  do  fa  fermeté.  Cet  accident  eft  le  moins 
confidérable  de  ceux  qui  fuivent  nécefl'airement 
les  gardes  fréquentes  ; elles  ruinent  le  tempéra- 
ment , au  point  qu’un  foldat  de  huit  ans  de  fervice  , 
en  temps  de  paix,  a l’air  beaucoup  plus  vieux  & plus 
cafle  qu’un  payfap  de  même  âge  qui  paroît  mener 
une  vie  plus  pénible.  Cette  confidération  devroit 
engager  à diminuer  le  nombre  des  gardes , & à faiie 
que  le  foldat  eut  dix  à douze  nuits  , au  lieu  que  fou- 
vent  il  n’en  a pas  le  tiers  ; encore  qu’eft-ce  que  des 
nuits  ,^où  trois  perfonnes  , trois  hommes  de  grande 
taille  font  ferrés  dans  un  même  lit } 

En, faifant  les  guêtres  plus  larges,  on  obvierolt 
fans  doute  a une  partie  des  inconvénients  que  nous 
venons  d’expofer  : mais  on  tomberoit  d’un  vice 
dans  i autre  ; les  guêtres  ne  fermeroient  plus  l’en- 
trée a la  boue , a l’eau  , & aux  petites  pierres  ; elles 
deviendroient  inutiles. 

La^  guetre  efi  trop  chère.  Suivant  le  réglement 
arrête  par  le  roi , pour  l’habillement  & l’équipe- 
ment de  fes  troupes,  le  zi  février  -1779,  le  foldat 
doit  avoir  une  paire  de  guêtres  de  toile  blanche  , 
une  d’étoffe  noire  doublée  en  totalité  , & une  de 
toile  noircie  : il  faut  qu’il  renouvelle  ces  effets 
touts  les  deux  ans.  Il  feroit  impolfible  de  porter  plus 
loin  la  durée  des  trois  paires  de  guêtres.  A force 
de  laver  les  guêtres  blanches  à demi-pourries  par 
le  blanchiffage  , elles  ne  font  que  paroître  & dit- 
paroître  ^ &.  les  guêtres  d’étoffe  ont  le  même  fort. 
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parce  qwe  la  matièrè  première  en  eft  fouvent  brûlée; 


chaque  paire  de  guêtres  blanches  coûte 3^5*^ 

Les  noires  coûtent  au  moins ^ 

Celles  de  toile  noircie*  • • • . 2 


Total.. 9**  5 f 


"Voilà  donc  plus  du  tiers  de  fon  décompte  con- 
/ommé  en  guêtres.  Comment  avec  le  furplus  fe 
pourvoira-t-il  de  louliers  J de  chemhes,  &c  ? Ce- 
pendant admettons  un  indant  cette  chaujfure 
malgré  fa  cherté  , Ton  poids,  fon  volume  voyons 
fl  elle  eft  bonne  dans  les  alertes  & les  furprifes.* 

Elle  ejl  trop  diff.cile  à mettre.  Qu’on  batte  la  géné- 
rale à l’improvitte  ; avant  que  le  foldat  fort  chauffé, 
qu’il  ait  paffé  les  fous-pieds  , boutonné  les  guêtres  , 
opération  longue  & difficile  quand-  elles  font 
neuves  ou  mouillées , le  feu  aura  fait  des  progrès 
confrdérables , l’ennemi  aura  efcaladé  nos  murs , 
pénétré  dans  nos  retranchements. 

Le  loldat  viendra  fans  guêtres , dira-t-on.  Mais  il 
peut  être  néceffaire  qu’il  ibit  ainfi  très  longtemps  , 
qu’il  le  mette  aulll-tôt  en  marche  pour  aller  à une 
garde  , en  détachement , pour  fe  retirer  , &c.  & 
dans  une  marche  cette  chaujjure  a-t-elle  moins 
d’inconvénients? 

Elle  ejl  inutile  dans  la  marche.  Un  fous-pied  caffe  ; 
l’homme  eft  arrêté.  Faut-il  traverfer  un  bourbier  , 
une  flaque  d’eau  ; à quoi  lui  fert  la  guêtre  ? Ga- 
rantit-elle le  pied  ,&  la  jambe  ? Non  affurément  ; 
chaque  boutonnière  eft  une  porte  ouverte  à l’eau 
&.  à la  boue  ; & , s’il  étoit  poffihle  de  fupprimer 
les  boutonnières  , l’eau  na-t-elle  pas  un  chemin 
ouvert  entre  le  tiffu  de  la  toile  ou  du  drap  : la 
guêtre  n’eft  donc  alors  d’aucune  utilité  ; je  dis 
même  quelle  efl  nuifible  à la  fanté. 

En  arrivant  au  camp , ou  au  logement , le  foldat 
eft  louvent  de  fervice  ; s’il  n’a  pas  le  temps  de 
changer  de  guêtres  , ce  qui  eft  très  ordinaire  , 
l’humidité  de  celles  qu’il  porte  l’incommode  beau- 
coup. Il  eft  prouvé  que  le  léjour  d’un  vêtement 
humide  enrhume  plutôt  que  l’eau  elle-même.  Le 
rhume  dégénère  bientôt  en  maladie  plus  grave,  par 
la  continuité  de  la  même  caufe  , par  le  peu  de 
foin  que  le  foldat  prend  de  lui-même , & par  le 
peu  d’attention  & de  fecours  qu’on  lui  donne 
dans  les  maladies  légères. 

Suppofons  m.aintenant  que  nous  marchons  par 
un  temps  fec,  dans  un  terrein  labloneux  ; un  caillou, 
ou  une  petite  pierre  ont  pénétré  dans  le  fouiier 
par  l’ouverture  du  gouffet  de  la  guêtre  , ou  par 
une  boutonnière  ; pour  chaffer  cet  hôte  incom- 
mode & dangereux , il  faut  ôter  la  guêtre  , fe  dé- 
chauffer , fe  rechauffer , & remettre  cette  guêtre  ; 
cependant  la  colonne  file  , & le  foldat  , ou  ne 
rentre  à fa  compagnie  que  lorfqu’elle  eft  arrivée  , 
foit  au  camp  , foit  au  logement , ou  bien  il  eft 
obligé  de  courir  à perte  d’haleinc  pour  rejoindre 
fa  troupe. 
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Les  petites  pierres  qui  entrent  dans  les  fouliers 
du  foldat  font  d’autant  plus  dangéreufes  qu’il  ne 
lé  réfout  à les  ôter  qu’à  la  dernière  extrémité , 
parce  qu’il  fçait  que  cette  opération  demande 
beaucoup  de  temps.  Si  la  chauffiire  étoit  ailée  à 
mettre  & à ôter  , il  fe  déchaulferoit  toutes  les 
fois  qu’il  fentiroit  dans  fon  fouiier  la  plus  petite 
choie  capable  de  l’incommoder. 

La  guêtre  ajfujettit  le  foldat  à une  dépenfe.  Il  eft 
obligé  de  réparer  les  accrocs  , les  fous-pieds  , les 
boutons  qui  manquent;  à laver  les  guêtres  blanches, 
& cirer  les  noires  toutes  les  fois  qu’il  les  porte. 
Il  faut  du  favon  pour  les  unes  , du  cirage  pour 
l’entretien  des  noires  ; il  en  faut  peu , j’en  conviens  ; 
mais  la  plus  petite  dépenfe  eft  immenfe  pour  celui 
qui  n’a  pas  fon  néceffaire  abfolu,  & le  foldat  eft 
dans  ce  cas.  Les  perfonnes  qui  ne  connoiffent  pas 
la  manutention  intérieure  des  corps  font  étonnées 
comment,  avec  12  liv.  par  an,  on  peut  entretenir 
un  foldat  en  linge  & chauffure.  Cela  feroit  im- 
poffible  , fi  on  ne  prenoit  pas  le  parti  de  lui  faire 
faire  le  fervice  pour  des  camarades  qui  travaillent  ; 
mais  alors  le  nombre  des  gardes  double  pour  celui 
qui  les  monte.  Cette  dernière  confidération  devroit 
contribuer  à faire  fupprimer  les  dépenfes  inutiles. 
Les  guêtres  noires  exigent  des  manchettes  de  guêtr#, 
& cependant  elles  tachent  quelquefois  la  culotte 
& le  bas  de  l’habit.  Tant  d’inconvénients  forcent 
de  convenir  qifon  ne  peut  trop  fe  hâter  de  ré- 
former cette  chauffure.  11  ne  faut  qu’avoir  fervi 
quelque  temps  , qu’avoir  vu  de  l’infanterie  , pour 
être  convaincu  que  nous  n’avons  rien  exagéré. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  avoit  reconnu  touts 
les  inconvénients  de  la  guêtre.  Ecoutons-le , pag, 
12.  tom.  I.  de  fes  rêveries.  « A l’égard  des  pieds 
il  n’en  eft  pas  queftion  ; les  bas,  les  fouliers,  6c 
les  pieds  pourrilfent  enfemble  , parce  que  le  foldat 
n’a  pas  de  quoi  changer  : & , quand  il  Fauroit , 
cela  ne  lui  ferviroit  de  rien  , parce  qu’un  moment 
après  il  feroit  dans  le  même  état.  Ce  pauvre  foldat 
eft  bientôt  envoyé  à l’hôpital.  Les  guêtres  blanches 
le  ruinent  en  blanchiffage  , ne  font  bonnes  que 
pour  les  revues , d’une  chauffure  très  incommode, 
& très  mai  faine  , de  nulle  utilité  , & très  couteufe. 

M.  le  maréchal  n’a-t-il  pas  été  généreux  en  ac- 
cordant aux  guêtres  blanches  d’être  bonnes  pour 
la  parade.  Il  me  femble  qu’elles  n’y  font  pas  plus 
agréables  que  commodes  ailleurs.  Si  on  va  paffer 
la  revue  à quelques  pas  de  fon  quartier,  pour  peu 
qu’il  y ait  de  boue  , elles  deviennent  noires  : s’il  y 
a de  la  pouflTière  , elles  deviennent  grifes  ; à moins 
qu’on  ne  marche  à rangs  très  ouverts  & fur  la 
pointe  du  pied  ; marche  qui  n’eft  nullement  mili- 
taire. Un  régiment  étranger,  perfuadé  de  ces  vé- 
rités , & devant  manœuvrer  devant  un  prince  , 
partit  deux  heures  avant  le  moment  ordonne. 
Chaque  foldat  portoit  des  guêtres  dans  fa  poche , 
& ne  les  mit  que  fur  le  champ  d’exercice.  Ce 
moyen  feroit  afl'ez  bon , s’il n’étoit  pas  ridicule.  D’ail- 
' leurs , pour  que  la  guêtre  la  mieux  faite  aille  bien 
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fur.  la  plus  belle  jambe  , il  faut  qu’elle  foit  mife 
avec  beaucoup  de  loin  ; qu’on  juge  de  fon  effet 
quand  elle  eft  mal  faite , placée  fur  une  jambe  de 
forme  commune , & mile  fans  précaution. 

' M.  le  comte  de  Turpin  , dans  les  commentaires 
fur  Montécuculi , adopte  & développe  l’argument 
du  maréchal  de  Saxe  contre  la  guêtre.  Il  dit  3 tom. 
ifi.  JC».  217.  a Ce  n’eft  pas  tant  le  corps  qu’il  faut 
garantir  des  rigueurs  de  l’hiver  , quoiqu’il  foit  im- 
portant qu’il -le  foit  bien  ; mais  ce  font  les  pieds  , 
parce  que  le  froid  le  fait  fentir  plus  lenfiblement 
aux  extrémités , & que  c’eft  de  l’humidité  que 
viennent  prelque  toutes  les  maladies.  Or,  il  faudroit 
imaginer  une  chaujfure  qui  pût  garantir  les  pieds 
non  feulement  du  froid  , mais  encore  de  l’humi- 
dité. }!. 

D’après  cette  opinion  reçue  par  un  grand  nombre 
de  militaires , & la  difculîion  impartiale  que  nous 
venons  d’en  faire  , nous  croyons  pouvoir  dire  que 
la  guêtre  doit  être  bannie  du  militaire  françois.  11 
y a longtemps  qu’on  a reconnu  la  néceffité  de 
changer  la  chaujfure  de  notre  infanterie.  Pourquoi 
donc  eft-elle  toujours  la  même  ? A-t-on  craint  de 
faire  un  mauvais  choix  ? Pour  le  prévenir  jef.ons 
un  coup  d’œil  fur  les  chaujfures  connues , & voyons 
fl  quelques-unes  d’elles  ne  rempliroient  point  les 
conditions  demandées. 

|.  III. 

Chaujfures  modernes. 

Parmi  les  chaujfures  moàsïVLQS  , confidérons  pre- 
mièrement la  botte-molle  ou  bottine.  Elle  garantit 
de  l’humidité  & de  la  boue  j elle  empêche  l’in- 
tromiÆon  des  grains  de  fable  ; elle  eft  aifée  à 
mettre  & à ôter  ; mais  elle  eft  trop  chère  , & elle 
gêne  dans  la  marche  , foit  par  fon  poids,  foit  par 
la  trop  grande  liberté  qu’elle  laiffe  au  pied. 

La  botftne  à la  houffarde  , ne  montant  pas  auffi 
haut  que  la  botte  molle  , eft  moins  chère  , moins 
pefante  ; mais  elle  a le  grand  inconvénient  de  laifler 
le  pied  trop  libre.  Voilà  un  motif  d’exclufion  pour 
l’une  & pour  l’autre.  ( Obfervons  cependant  qu’il 
ne  fubfifte  que  lorfque  la  bottine  eft  mal  faite. 
Si  le  cou-de-pied  eft  jufte  , la  bottine  eft  allez 
ferme  , quoique  le  pied  foit  fort  à l’aife  ; & cette 
condition  eft  néceflàire  pour  que  la  marche  foit 
facile  3 & que  le  pied  ne  fe  bleffe  pas  : elle  de- 
vient pénible  quand  le  pied  n’a  pas  toute  fon  ex- 
tenfion  & fes  mouvements  libres.  ( K ). 

Le  brodequin  eft  plus  léger , moins  cher  que 
la  botte  ; il  tient  le  pied  allez  ferme  mais  il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  le  chauffer.  L’eau  ^ le 
fable  , & la  boue  pénétrent  aifément  par  les  œillets 
où  paffe  le  cordon  qui  le  doit  lacer.  De  plus  , il 
eft  très  fujet  à tourner  ; il  s’accule  fort  ailément , 
& il  gêne  le  mouvement  du  cou-de-pied,  parce  que 
c’eftlà  que  fe  fait  le  grand  effort  du  lacet.  [ Cepen- 
dant, ces  inconvénients,  très-réels  dans  un  brode- 
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qu’m  mal  fait , deviennent  prefque  nuis  dans  celui  qui 
l’eft  bien.  Le  temps  néceflàire  pour  le  lacer  n’eft 
pas  fort  long.  L’eau  & la  boue  pénètrent  diffi- 
cilement 5 s’il  y a fous  la  partie  lacée  un  cuir 
large  de  trois  doigts  , & que  cette  partie  foit  urj 
peu  élevée  au-deifus  du  cou-de-pied.  Il  ne  gène 
le  mouvement  du  cou-de-pied  que  lorfque  le  lacet 
eft  trop  ferré  : il  ne  tourne  ni  ne  s’accule  pas  plus 
qu’une  autre  chaujfure  : vôilà  ce  que  je  tiens  de 
l’expérience.  (K).].Puifque  le  brodequin  ne  remplit 
pas  toutes  les  conditions  du  problème  , il  n’eft 
pas  ce  que  nous  cherchons. 

Les  guêtres  que  portent  les  payfans  , & qui  faifant 
plufieurs  fois  le  tour  de  la  jambe , s’attachent  avec 
des  cordons  , ne  nous  conviennent  pas  ; ces  guêtres 
font  trop  longues  à mettre  , & ont  trop  mauvaife 
grâce.  11  faut  réunir  l’agréable  & Futile  quand  on 
le  peut  fans  inconvénient  : ( mais  il  ne  faut  rien 
d’agréable  aux  dépens  de  l’utile.). 

La  guêtre  de  cuir  ne  diffère  que  par  la  matière  , 
& doit  être  exclue. 

La  guêtre  de  rouiier , faite  en  botte  jufqu’au-bas 
du  gras  de  la  jambe , & qui  fe  ferme  là  par  quelques 
boutons , a moins  d’inconvénients  que  la  nôtre  ; 
mais , comme  elle  en  a beaucoup  encore  , elle  ne 
mérite  pas  d’être  adoptée. 

Paffons  à la  chaujfure  propofée  par  M.  le  maré- 
chal de  Saxe.  « Je  voudrois  , dit-il,  que  les  foldats 
euffent  au  lieu  de  fouliers  des  efcarpins  avec  de 
petits  talons  de  Fépaiffeur  de  deux  éciis  ; ce  qui 
chauffe  parfaitement  bien  , & fait  marcher  de 
meilleure  grâce  ; parce  que  • les  talons  bas  font 
porter  la  pointe  du  pied  en  dehors  , tendent  lê 
jarret,  & effacent  par  conféquent  les  épaules.  Il 
faut -qu’ils  foient  chauffés  à nud  fur  le  pied  , & le 
pied  graiffé  avec  du  fuif  ou  de  la  gTaiffe.  Les  da- 
moifeaux  trouveront  cela  bien  étrange  ; mais  l’ex- 
périence fait  voir  que  les  vieux  foldats  françois 
en  ulent  ainfi  ; parce  qu’avec  cette  précaution  ils 
ne  s’écorchent  jamais  les  pieds  ; & l’humidité  ne 
les  pénétre  pas  fi  aifément , parce  qu’elle  ne  prend 
pas  fur  la  graiffe  : d’un  autre  côté  le  cuir  du  fou- 
lier  ne  fe  racornit  point  , & ne  fçauroit  les  bleffer. 

J)  Les  Allemands  , qui  font  porter  à leur  infan- 
terie des  bas  de  laine  , ont  toujours  une  quantité 
d’eftropiés  , parce  qu’il  leur  vient  des  ampoules  , 
des  loups,  & toutes  fortes  de  maladies  aux  pieds 
& aux  jambes  ; la  laine  étant  venlmeufe  à la  peau. 
D’ailleurs  ces  bas  le  percent  par  les  bouts  , ref- 
tent  humides  , & pouriffent  avec  les  pieds.  A ces 
efcarpins  il  faut  ajouter  des  guêtres  d’un  cuir  délié 
qui  aillent  jufqu’au  deffus  de  la  moitié  de  la  cuiffe 
& qui  ne  foient  fermées  avec  des  tirants  que  juf- 
qu’à  mi-jambe.  Le  refte  doit  être  en  botte  & chauffé 
à nud  ainu  que  les  fouliers.  Les  culottes  ne  doi- 
vent point  paffer  de  beaucoup  la  moitié  de  la 
cuifle  ; elles  doivent  être  de  peau  , & avoir  des 
tirants  comme  ceux  des  guêtres  à trois  doigts 
de  leur  extrémité.  Au  haut  des  guêtres  il*  faut 
qu’il  y ait  des  boutpaffières  dans  lefquelles  l’on 
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paffe  les  tirants  de  la  culotte  , qui  fe  fermera  avec 
un  bouton  à côté  fur  la  guêtre  ; moyennant  quoi 
l’on  évite  les  jarretières , ce  qui  n’eft  pas  une  petite 
affaire.  Les  Allemands  en  ont  jufqu’à  trois  l’une 
fur  l’autre  , une  pour  tenir  les  bas  , l’autre  pour 
fermer  la  culotte  & la  troifième  pour  arrêter  les 
guêtres  ; ce  qui  eft  un  vrai  martyre.  Pour  con- 
lerverles  pieds  fecs  , il  faut  ajouter  à cette  chauf- 
fure  des  landales  de  bois  à-peu-près  comme  les 
Récollets  en  portent , ce  qui  empêche  que  les 
Ibuliers  ne  fe  mouillent , ni  dans  la  boue  , ni  dans 
la  rofée , fie  loriqu’ils  font  en  faction  ; ce  qui  eft 
i:ne  grande  incommodité  & entraîne  des  maiadiesi 
Dans  les  temps  fecs  ^ pour  le  combat , & pour  la 
parade,  on  les  feroit  quitter.  Au  premier  novembre 
on  leur  donneroit  de  gros  bas  pour  l’hyver  , qui 
iroient  aulTi  haut  que  la  guêtre  , qu’ils  pafferoient 
par-deffus  le  foulier  & la  guêtre , & qui  feroient 
arrêtés  par  en  haut  avec  les  mêmes  tirants  des  cu- 
lottes. Ces  bas  feroient  femelés  d’un  cuir  mince  par 
dehors,  qui  remonteroit  un  peu  fur  le  côté  & fur  le 
bout  du  pied  , enfuite  ils  les  chaufferoient  dans 
la  fandale  qui  les  tiendroit  chauds,  & empêche- 
Toit  les  maladies  aux  jambes  ; parce  qu’il  n’y  auroit 
que  du  cuir  qui  porteroit  ; lequel  eft  ami  de  la 
peau  ». 

On  pourroit  avec  raifon  jurer  inverba  magiflri, 
d’après  M.  le  maréchal  de  Saxe  ; cependant,  fi 
on  examine  attentivement  la  diauffure  que  ce 
grand  homme  vouloir  donner  à l’infanterie  , on 
reconnoît  qu’elle  leroit  plus  incommode  que  celle 
qui  eft  en  ufage  : les  vices  de  fes  petits  eicarpins  , 
de  fes  grandes  guêtres,  de  fes  demi  - culottes  de 
peau  , iont  trop  fenfibles  pour  qu’il  foit  néceffaire 
de  les  détailler.  ( Difons  leulement  que  , les  pet'ts 
talons  s’ufant  promptement  , Fhomme  privé  de 
leur  fecours  gliffe  & tombe  facilement  ; qu’un  peu 
d’huile  feroit  préférable  au  fuif  & à la  graiffe  ani- 
male ; que  c’eft  une  erreur  de  croire  que  la  laine 
foit  venimeufe  plus  que  la  toile  ou  le  cuir  pour  les 
jambes  ; qu’expériençe  faite  , les  écorchures  y gué- 
riffent  auffi  bien  fous  l’une  que  fous  l’autre  ; enfin 
que  la  forme  de  cette  chaujfure  ne  met  à l’abri 
ni  de  la  boue  ni  de  l’eau , & qu«  la  feule  fandale 
pourroit  garantir  de  l’humidité  de  la  terre  ; mais 
qu’on  ne  peut  en  faire  ufage  ni  en  campagne  ni 
dans  les  marches,  ( K ). 

L’auteur  des  commentaires  fur  Monîécuciilîi 
adopte  la  fandale  de  M.  le  maréchal  de  Saxe  , 
avec  des  modifications  qui  la  perfeftionnent  fans 
Ja  rendre  parfaite,  u Au  lieu  de  courroies  dans  lef- 
quelles  on  met  les  pieds  & qui  font  attachées  à la 
femelle  de  bois  , je  meîtrois  , dit-il , une  empeigne 
entière  de  peau  de  loutre  avec  le  poil  en  delïus  : 
l’eau  ne  pénètre  point  cette  peau  3 parce  qu’elle 
coule  fur  le  poil , & jamais  l’empeigne  du  foulier 
ne  feroit  humide,  u.  Quand  la  peau  de  loutre  fe- 
roit moins  rare,  quand  'elle  ne  feroit  penetrable 
ni  par  l’eau , ni  par  l’humidité  , elle  ne  nous 
paroîtroit  admiflible  que  Içrfqifon  nous  auroit 
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enfeigné  le  moyen  de  l’entretenir  dans  un  état  de 
propreté  convenable  & la  manière  d’ôter  les  petites 
pelotes  de  boue  qui  s’attacheroient  néceffairement 
à chacun  des  poils  de  la  loutre,  quelque  ras  qu’ils 
fu  fient. 

M.  de  Turpin , paffant  à la  femelle  , ajoute  : 

quant  à la  femelle  de  bois  , je  voudrois  qu’elle 
fût  de  deux  morceaux  ,,  qui  feroient  joints  par  un 
fort  cuir  bien  cloué  ; afin  qu’en  marchant  la  fan- 
dale pût  faire  l’effet  d’un  foulier  , &fuivre  le  mou- 
vement du  pied.  ».  La  femelle  de  bois,  étant  de 
deux  morceaux  , feroit  fans  doute  moins  incom- 
mode que  fl  elle  étoit  d’un  feul  ; mais  , malgré 
-cette  précaution  , elle  fuivroit  toujours  moins  bien 
le  mouvement  du  pied  qu’une  ou  plufieurs  femelles 
de  cuir,  quelque  épaiffes  qu’elles fufi’ent  : enfin  elle 
fatigueroit  toujours  davantage,  empêcheroit  d’aller 
aum  vite  , feroit  plus  de_  bruit , & expoferoit  à 
plus  de  chûtes. 

M.  de  Turpin  dit  encore  : « je  voudrois  que 
cette  femelle  de  bois  fût  large,  pour  que  le  pied 
fût  d’à-plomb. ...  ».  Cette  précaution  de  faire  la 
femelle  de  bois  large  , indique  un  des  plus  grands 
vices  des  fandaies  ; c’eft  la  facilité  qu’elles  ont  à 
tourner  , facilité  très  dangereufe  par  les  entorfes 
fréquentes  qui  en  font  la  fuite  ; on  l’éprouve  jour- 
nellement dans  les  pays  où  le  peuple  fait  ufage  de 
ce  genre  de  chauffure  ; 6c  on  l’éprouveroit  encore 
plus  fouvent , fi  on  portoit  la  fandale  par  deffus 
un  foulier  ou  un  efearpin.  > 

Le  volume  & le  poids  de  la  chauffure  propofee 
par  M.  de  Turpin  font  des  motifs  d’exclufion  : 
& , quant  à l’économie  , fuppofé  qu’il  y en  eût , 
elle  feroit  peu  confidérable  ; le  bois  mouillé , & 
fur-tout  le  bois  blanc  qu’on  emploiroit  pour  ces 
femelles , s’éraille  très  facilement  , & les  gros 
clouds  qui  attacheroient  l’empeigne  à la  planche 
l’auroient  bientôt  déchirée. 

Telles  font  les  principales  raifons  qui  doivent 
faire  rejetter  ces  deux  chauffkres  ; celles  qui  font 
propofées  par  l’auteur  du  foldat  citoyen , & par  celui 
de  l’examen  critique  du  militaire  français  , XQnxxenx. 
dans  le  brodequin  ou  dans  la  chaujfure  militaire 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Mais  , puilqu’aucune 
des  chaujfures  modernes  ne  remplit  toutes  les  con- 
ditions que  nous  avons  exigées  , voyons  fi  celles 
dçs  anciens  nous  donneront  des  rélultats  plus 
heureuxp 

§.  I V. 

Chauffures  anciennes, 

La  chauffure  militaire  des  Grecs  étoit  à peu  près 
la  même  que  celle  des  Romains  ; ou , s’il  a exifté 
entre  elles  quelque  différence  , elle  a échappé  aux 
yeux  perçants  & infatigables  des  fçavants  qui  ont 
fait  une  étude  particulière  de  Fantiquité,  Nous  par- 
lerons donc  en  même  temps  de  celle  de  cçs  deux 
peuples. 

Il  noHS  importe  peu  de  connoître  la  chaujfure 

que 
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j <pie  les  Romains  portoient  en  temps  de  paix. 
1 Chez  un  peuple  où  tout  citoyen  eft  loldat , il  doit 
I y avoir  un  hahit  pour  la  paix  & un  habit  pour  la 
guerre  ; mais  , chez  une  nation  où  défendre  la 
patrie  eft  une  profelîion  particulière  , il  eft  nécef- 
, faire  que  celui  qui  s’y  eft  voué  porte  toujours  les 
! marques  diltinctires  de  Ibn  état , tant  pour  fe  .le 
rendre  tarndier  que  pour  être  diftingué  du  refte 
des  citoyens.  Chez  une  telle  nation  , il  eft  à dé- 
, lirer  que  l'orhcier  , de  quelque  grade  qu’il  foit , 
li  regarde  l'habit  uniforme  comme  le  plus  honorable 
|:  ca’il  puilTe  porter.  Tant  qu’il  le  s^it  ainfi , fes  in- 
l'  feiieurs  & le  refte  de  la  nation  en  prennent  & 
i:  coniervent  la  même  opinion.  Ajoutons  que  , ft 
j le  peuple  romain  j guerrier  par  lyftême,  eût  re- 

■ garaé  !a  chaufjure  de  paix  comme  propre  & bonne 

. à la  g'rerre  , i.  l’y  auruit  employée.  ' 

I4e5  Romains  assoient  àz\ixchau(furesxmXiX.?L\TQS, 
l’une  pour  le  foldat  & l’autre  pour  les  principaux 
officiers,  de  l’armée.  La  caiiga  étoit  la  chaujfure  du 
foldat;  e!  e conllftoiten  une  grolTe  femelle  de  bois 
très  large  , à laquelle  étoient  attachées  des  bandes 
de  cuir  pour  l'arrêter  au  pied.  Ces  bandes  faifoient 
quelques  tours  audefius  de  la  cheville  du  pied  ; 
de  manière  cependant  que  l’efpace  qui  étoit  entre 
, les  b.ndcs  demeuroit  à nud.  Quelquefois  une  de 
ces  bj<;idas  paffoit  entre  le  grand  orteil  Sc  le  iui- 
vant , pour  tenir  la  chaujfure  plus  terme. 

Celle  des  principaux  officiers  différoit  peu  de 
celle  des  foldats  quamt  à la  forme  , & fe  nommoit 
campacus. 

f O 

Sous  les  empereurs,  en  des  temps  plus  rappro- 
chés du  nôtre  , on  trouve  quelques  chaujfures  aflez 
reffemblanves  à nos  bottines  ; mais  aucune  n’alloit 
au-deftùs  du  gras  de  la  jambe. 

Les  Gaulois  , les  Germains  , les  Daces  , les 
Parthes  , & les  autres  peuples  que  les  Romains 
I comprenoient  fous  le  nom  de  Barbares , portoient 
} tou's  à peu.  près  la  même  chauftùre  : elle  con- 
1 fiftoit  en  des  bas  larges  qui  tenoient  aux  braies  , 
) & qui  defcendoienî  jufqu’à  la  cheville  du  pied  ; 
( leurs  fouliers étoient  ronds.  {^Monfaucon.  ant.expl.'j. 

' Les  François  , fous  les  rois  de  la  première  race  , 
< portoient  fuivant  le  père  Daniel  un  foulier  , attaché 

■ au  pied  avec  une  longue  courroie , ou  un  ruban  , 

; dont  les  deux  côtés  , depuis  le  pied , montoient 

en  s’entrelaçant  & croifant  au  tour  de  la  jambe 
& de  la  cuifle'  où  on  les  arrêtoit. 

Charlemagne  adopta  les  ufages  militaires  des 
Romains  , leurs  armes  , & leur  chauflire.  Tant 
que  dans  nos  armées  il  y eut  peu  d infanterie  , 
que  nos  rois  n’eurent  point  de  troupes  ré- 
glées & permanentes  , chaque  foldat  fe  chauffa 
fuivant  fa  fantaifie  ; quelques-uns  même  firent  la 
guerre  , nuds  pieds.  On  couvrit  enfuite  le  fantaffin 
d’armes  défenfives  ; & , quand  on  les  lui  ôta  , on 
lui  prefcrivit  la  guêtre. 

D’après  l’idée  que  nous  nous  fommes  formée  d’une 
bonne  chaujfure  militaire  il  eft  facile  de  conclure 
qu’aucune  de  celles  que  nous  avons  décrites  ne  peut 
An  militaire.  Tome  1. 
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nous  convenir.  Effayons  d’en  compofer  une  qui 
remplifle  toutes  les  conditions  que  nous  avons  exi- 


Chauffure  militaire  propofée. 

Cette  chaujfure  feroit  compofée  d’un  foulier  fait 
avec  un  cuir  de  vache  léger  & doux.  Le  talon 
feroit  bas  ; le  bout  prefque  rond  , la  femelle  large  , 
l’empeigne  terminée  en  forme  quarrée  au  bas  du 
cou  de  pied.  A la  place  du  quartier  on  adapteroit 
une  tige  aifée  auffi  de  cuir  de  vache.  Cette  tige 
feroit  coufue  par  derrière  & fur  les  cotes  a la 
trépointe , & pardevant  à l’cm'peigne  ; elle  feroit 
jointe  par  derrière  & en  dehors  ; elle  monteroit 
jufqu’au  bas  du  gras  de  la  jambe  ; elle  feroit  fendue 
par  le  haut,  au  milieu  de  chacun  des  cotes  de  la 
jambe  , de  trois  pouces  ou  trois  & demi,  fuivant 
la  longueur  & la  groffeur  de  la  jambe  : a 1 extrémité 
de  la  fente  on  feroit  un  arrêt  pour  empêcher  le 
déchirement  du  cuir , & on  y attacheroiî  un  tirant 
large  de  8 lignes , & long  de  5 pouces  à 5 pouces 
& demi  ; à l’extrémité  de  ce  tirant  on  feroit  une 
boutonnière  ouverte  de  8 lignes.  A un  pouce  & 
demi  du  haut  de  la  chauffure  ^ & à un^pouce  da 
bord  de  la  fente  , on  piaceroit  fur  le  côté  de  der- 
rière un  bouton  de  cuivre  à queue,  à tete^ plate 
& unie  , du  diamètre  de  5 lignes  : à un  pouce  de- 
celui-ci  en  defcendant  fur  la  même  ligne  verticale , 
on  en  piaceroit  un  fécond.  Vis-à-vis  chacun  de 
ces  boutons  on  ouvriroit  une  boutonnière  de  8 lignes 
de  longueur  ; à l’extrémité  & à la  tête  de  ces  bou- 
tonnières on  feroit  un  arrêt.  On  auroit  attention 
de  mettre  un  petit  c'ontrefort  fous  chacun  des 
boutons.  Pour  recouvrir  les  bputons  & les  bou- 
tonnières , on  coudr®it  à la  partie  de  la  chauffure^ 
qui  porteroit  les  boutonnières  un  morceau  de  cuir 
large  de  9 lignes.  On  recouvriroit  le  bas  de  la  tige 
avec  une  bande  de  cuir  coupée  , en  forme  de  quar- 
tier ; elle  auroit  z pouces  de  largeur , à l’endroit 
où  elle  feroit  fixée  fur  la  tige,  & elle  iroit  enfuite 
en  diminuant  de  6 pouces  dans  fa  longueur,  juC- 
qu’à  fe  réduire  à 1 5 lignes  de  large  : ce  quartier 
ferviroit  à aflùjétir  la  chauffure  avec  un  bouton 
femblable  à celui  dont  fe  fervent  quelques  ordres 
religieux.  Entre  la  femelle  de  cuir  fort  & celle  de 
vache  qu’on  appelle  première  femelle  , on  piace- 
roit une  légère  couche  de  poix  ; le  tour  de  l’em- 
peigne , d’un  quartier  à l’autre  , feroit  recouvert  à 
la  hauteur  d’un  pouce  & demi  par  un  morceau  de 
vache  , coufu  à l’empeigne  & à la  femelle.  Le 
talon , ainfi  que  la  femelle  extérieure  , feroient 
fuffifamment  garnis  de  clous  à tête  moyenne  ôc 
plate  ; on  porteroit  la  chaujfure  militaire  à nud. 

§ V I. 

Raifons  & avantages  de  cette  forme. 

On  fera  peut-être  étonné  que  nous  propofions 

F f f f 
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un  talon  bas  ; nos  foldats  ont  befoin  , dlra-t-on  , 
d’urte  chauffure  qui  les  élève;  oui,  pour  un  jour 
de  parade  ; mais  à la  guerre , mais  dans  les  marches , 
il  leur  faut  une  chauffure  qui  ne  les  gêne  point.  Il 
eft  prouvé  par  l’expérience  , démontré  dans  l’article 
chauffure  du  diftionnaire  d’anatomie , ( d’après  le 
célèbre  Winflow  ) , & il  avoit  été  reconnu  par 
M.  le  maréchal  de  Saxe  , que  la  chauffure  à talon 
haut  a une  foule  d’inconvénients  , tandis  qu’il 
réfuke  de  très  grands  avantages  de  la  chaulTure 
à talon  bas. 

( Il  efl  certain  que  les  talons  trop  hauts  gênent 
touts  les  mufcles  de  la  jambe  , de  la  cuiiTe  , & du 
bas-ventre.  Mais , pour  éviter  ce  mal , qui  eft  grand  , 
il  ne  faut  tomber  dans  l’excès  contraire  , & dans 
les  inconvénients  dont  j’ai  parlé  ci-defTus.  Quant  à 
l’exhaulTement  de  la  taille , il  feroit  ridicule  d’a- 
cheter un  auilî  mince  agrément  par  un  excès  de 
fatigue  6c  de  maladies  pour  le  foldat  : ce  feroit 
fe  vêtir  de  clinquant  lorfqu’on  manque  d’or  , ou  fe 
couvrir  d’habits  de  foie  , quand  on  n’a  pas  de  pain  ). 

Nous  ne  chercherons  point  à prouver  l’utilité  de 
l’arrondifTement  du  foulier  : il' eft  aftez  connu  que 
l’uiage  de  faire  nos  fouliers  très  pointus  , ( quoique 
notre  pied  !oit  arrondi  naturellement),  eft  la  caufe 
première  des  cors , de  l’emjambement  6c  du  reti- 
rement  des  doigts  ; cette  vérité  eft  prouvée  par 
l’expérience  , les  obfervations  anatomiques  , ôc  les 
monuments  anciens. 

Si  on  faifoit  la  tige  de  la  chauffure  militaire  à pli 
de  jambe  , elle  auroit  meilleure  grâce  ; mais  il  faut 
toujours  préférer  l’utile.  On  aura  donc  l’attention 
de  faire  tenir  la  tige  aifée  ; fans  cela  le  foldat  , 
ambitieux  de  ce  mince  mérite  , & réfléchilTant  peu  , 
la  feroit  faire  très  étroite  , & ne  pourroit  plus  la 
porter , quand  quelques  marches  lui  auroient  fait 
enfler  les  pieds  , ou  quand  le  cuir  fe  feroit  retiré 
en  féchant , après  avoir  été  mouillé. 

Sans  le  quartier  dont  nous  avons  donné  la  def- 
cription  & l’emploi , la  chauffure  militaire  auroit  le 
grand  inconvénient  que  nous  avons  reconnu  à la 
botte-molle  ; mais  par  ce  moyen  elle  en  a les  qua- 
lités fans  en  avoir  les  vices. 

Au  nombre  des  vices  de  la  guêtre,  nous  n’avons 
pas  fait  entrer  la  néceffité  de  boucler  le  foulier  fort 
haut  ; ce  qui  nuit  à la  marche  : le  petit  bouton  que 
nous  avons  propofé  n’a  pas  le  même  inconvénient  ; 
il  laifle  le  mouvement  du  cou-de-pied  abfolument 
libre. 

L’expérience  & les  raifons  que  M.  le  maréchal 
de  Saxe  allègue  pour  faire  chauffer  le  cuir  à nud  , 
nous  ont  déterminés  à le  propofer  aulfi  ; on  devroit 
obliger  les  foldats  à fe  graiffer  les  pieds  chaque  jour 
de  marche  ; touts  les  anciens  militaires  fentent  la 
néceffité  de  cette  pratique  : quant  aux  damoifeaux  , 
il  n’y  en  a plus  quand  la  néceffité  parle  , ou  quand 
l’expérience  les  perfuade.  ( Voye^^  MontécucuU  , 
tom.  111.  pag.CLi’/.  Le  militaire  en  Franconie  , tom.  1. 
pag.  85.  Le  foldat  citoyen  ,pag.  139,  &c.  ). 

Quant  à la  bande  de  cuir  extérieure  , ou  efp'ece 
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de  contre-fort , l’auteur  de  cet  article,  ayant  remar- 
qué que  des  pêcheurs  hollandois  6c  françois  por- 
toient  fur  leurs  bottes  des  efpèces  de  contre-forts , 
femblables  à ceux  qui  font  décrits  dans'le  paragraphe 
précédent , demanda  la  raifon  de  cet  ufage  ; on 
lui  répondit  que  ces  contre-forts  empêchoient  l’hu- 
midité de  pénétrer  jufqu’à  l’empeigne  , 6c  qu’on 
n’avoit  jamais  le  pied  mouillé  quand  la  chauffure 
étoit  garnie  de  cette  manière.  Experientia  magijler 
artium. 

Telle  eft  la  chauffure  que  l’on  pourroit  donner 
au  foldat.  Nous  Venons  de  voir  les  raifons  qui  nous 
ont  engagés  à lui  donner  cette  forme  : il  nous  refie 
à examiner  fi  elle  eft  bonne.  Pour  nous  en  éclaircir , 
faifons-lui  fubir  l’épreuve  à laquelle  nous  avons 
fournis  les  autres  chauffures. 

§ V I I. 

Examen  de  la  chauffure  propofie. 

J.a  première  condition  que  nous  avons  exigee 
dans  une  chauffure  militaire  a été  qu’elle  fut  ailée 
à mettre  6c  à ôter  ; on  ne  peutrefufer  ces  qualités 
à la  chauffure  propolée  : les  deux  boutons  de  chaque 
côté  font  ce  qui  confume  le  plus  de  temps  ; & , 
dans  un  moment  précipité  , un  foldat  peut  faire 
plufieurs  lieues  fans  les  mettre. 

Une  paire  de  fouliers  faits  avec  du  bœuf  d’Irlande, 
ou  d’Auvergne,  tanné  àGivet  ou  à Saint-Germain, 
6c  avec  du  veau  de  la  meilleure  (jualité  , coûte  de 
3 liv.  17  fol.  à 4 liv.  On  n’a  pas  fait  faire  un  grand 
nombre  de  chauffures  pareilles  à celles  qu  on  a 
propofées  ; mais  , en  examinant  la  quantité  de 
cuir  qui  entre  dans  cette  chauffure  , en  calculant 
l’argent  qu’il  faudroit  donner  à l’ouvrier  , on  a 
reconnu  qu’elle  ne  coûteroit  pas  plus  de  7 hv. 
Voyons  fi  le  foldat  ne  regagne  pas  cette  augmen- 
tation de  3 liv. 

Il  lui  en  coûte  chaque  année  pour  fes 
guêtres.  • 4*^12.' 

Pour  des  fouliers,  deux  paires,  à 7 iS 

2 reflemelages  , à i i6**  3 la 

Total  d’une  année  de  chauffure 16** 

Chauffure  militaire,  une  à 7 livres*  ••  7* 


a reflemelages  , à 2 liv. 4 

Soulier  neuf  , car  on  peut  remonter  la 
chauffure 3 


Total  d’une  année  avec  la  chauffure 
militaire 14* 


Ainfi  le  foldat  épargnera  2 livres  chaque  année  : 
encore  en  ne  portant  qu’à  16  livres  le  prix  de  1» 
chauffure  aéluelle , on  l’a  mis  au  plus  bas  poffible,  & 
on  a omis  les  manchettes  de  guêtres  qui  coûtent  au 
moins  12315  lois  par  an. 

Il  eft  vrai  que  le  foldat  fera  obligé  de  faire,  faire 
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fieux  ckavjfures  la  première  armée  de  fon  fervice  ; 
. mais  il  trouvera  cette  dépenfe  faite  la  dernière 
•nnée  de  Ion  engagement.  D’ailleurs  il  fera  lur  les 
bas  une  épargne  confidérable  , puifqu’il  pourra  s’en 
palier,  & qu’on  1 y obligera  toutes  les  fois  qu’il  fera 
Il  de  leiviee  ou  fous  les  armes. 

j _ Nous  avons  blâmé  dans  la  guêtre  l’entretien 
Ij  journalier  qu’elle  exige  ; ici  il  doit  être  compté 
pour  rien  ; le  foldat  elt  obligé  de  nétoyer  fes  fou- 
, liers  touts  les  matins  ; un  coup  debroffe  de  plus  fuffira 
( pour  la  tige  de  la  chau^ure. 

I La  -chaujfure  propolëe  occupera-t-elle  plus  d’ef- 
pace  dans  le  fac,  & pefera-t-elle  davantage  qu’une 

t paire  de  louliers , une  ou  deux  paires  de  bas , & trois 
paires  de  guêtres  ? Non,  affurémient  cette  ckauJj'uTe 
remplit  donc  dèjaplufieurs  conditions  du  problème. 
PalTons  à l’examen  des  autres. 

La  chaujfure  propofée  ne  peut  gêner  dans  la 
marche  ou  nuire  dans  les  travaux  ; elle  ne  touche 
preique  pas  le  cou-de-pied,  & ne  ferre  le  pied 
meme  qu’à  l’endroit  où  cela  eft  abfolument  nécef- 
faire  pour  empêcher  le  frottement  qui  pourroit  le 
bleffer. 

11  ne  laut  que  jetter  un  coup  d’œil  fur  la  chauf 
Jure , pour  fe  convaincre  que  par  fa  conftruclion 
elle  empêche  l’intromiffion  des  grains  de  fable  , & 
ferme  l’entrée  à la  boue  & à l’eau. 

_ D’après  cet  exam^en  impartial , il  réfulte  que  la 
■ ehaujure  propolée  remplit  toutes  les  conditions 
requifes.  Levons  cependant  quelques  objedions 
qu’on  pourroit  faire. 

§•  VIII. 

Objections. 

Le  fujet  de  la  première  objeclion  fera  la  manière 
dont  on  couvrira  la  partie  de  la  jambe  qui  relie 
nue.  Nous  avons  vu  plus  haut  que-Tvl.  le  maréchal 
de  Saxe  blàmoit  la  jarretière  de  la  culotte  , & la 
regardoit  comme  un  martyre.  Nous  avons  dé- 
montré combien  elle  étoit  nuifible  ; fi  on  la  lailToit 
fubfifter  , on  ne  feroit  que  pallier  le  mal. 

Nous  propoferons  pour  l’infanterie  une  culotte 
fans  jarretière  ; elle  fera  large  & fermée  jufqu’au 
delTous  du  genou,  un  peu  étroite  & ouverte  depuis 
cet  endroit  jufqu’au-delfous  du  molet.  Cette  ou- 
verture lera  fermée  par  quatre  boutons  femblabl* 
a ceux  de  la  chaujfure  ; un  d’eux  fixera  la  chaujfure 
au  moyen  du  tirant  qui  eft  placé  à cet  eflPet.  On 
fera  des  objeélions  contre  cette  culotte  fans  jarre- 
tière ; on  dira  que  nous  diminuons  la  dépenfe  du 
foldat , mais  que  nous  augmentons  celle  des  corps. 

Je  conviens  que  fi  on  continuoit  à donner  à 
chaque  loldat  huit  culottes  pour  huit  ans , les  ré- 
giments feroienî  chaque  année  une  perte  de 
looo  a 1200  liv.  ; mais  ne  pourroit-on  pas  , au 
lieu  de  donner  ces  huit  culottes  de  tricot  ou  d’ef- 
tame  , en  drftnbuer  quatre  de  drap  & deux  de 
coutil  ; Ces  fix  culottes  ne  couteroient  pas  davan- 
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tage  que  les  huit  qu’on  donne  aujourd’hui  , du- 
reroient  autant  , 6c  feroient  plus  agréables  aa 
foldat. 

Les  huit  culottes  de  tricot  ou  d’eftame  coûtent 

de  3 5 à 36  liv. 36**, 

Quatre  culottes  de  drap  couteroient 

de  27  à 28  liv. 28** 

Deux  culottes  de  coutil  coute- 
roient de  7 liv.  10  f.  à 8 liv. 8 


Sommes  égales  36^  36**' 

Comment  une  culotte  de  drap  ne  dureroit-elle 
pas  dix-huit  mois  , puifque  des  habits  de  la  même 
étoffe  doivent  durer  trois  ans  , & que  les  cu- 
lottes d’eftame  fervent  pendant  une  année  entière  ? 
Le  drap  eft  trop  fort,  dit-on,  pour  faire  des  cu- 
lottes. Nos  bas-officiers  font  preuve  du  contraire  j 
plufieurs  d’entre  eux  porteht  des  culottes  de  drap  , 
& s’en  trouvent  bien.  Pour-  affurer  davantage  la 
durée  des  culottes  , on  fera  mettre  un  morceau  de 
peau  blanche  à l’endroit  du  plus  grand  frottement. 
La  couleur  d&  la  culotte,  feroit  encore  un  moyen 
d’en  affurer  la  durée.  Mais  ce  changement  de  cou- 
leur fut-il  regardé  comme  inutile  , il  n’influe  en 
rien  fur  la  culotte  propofée.  Celle  de  coutil  du- 
reroitaifément  douze  mois  ; fur-tout , fi  pour  éviter 
le  fréquent  blanchiffage  on  la  faifoit  tramer  de 
bleu  ; ce  mélange  ne  paroît  cependant  pas  indif- 
penfable. 

Le  foldat  françois  eft  françois  comme  le  refte 
de  la  nation  ; toujours  même  culotte , jamais  de 
changement , cela  le  fatigue.  Je  fuis  periuadé  que 
plufieurs  d’entr’eux  fe  feroient  un  jour  de  fête 
de  celui  où  l’on  prendroit  la  culotte  de  coutil  , 
& que  touts  en  feroient  bien  aifes  , parce  qu’ils 
feroient  plus  fraîchement. 

Ces  deux  culottes  ne  péferoieat  & n’embaraf- 
feroient  pas  davantage  que  les  culottes  ordinaires  ; 
dans  tous  les  cas  l’augmentation  du  poids  & de 
l’embarras  feroit  peu  confidérable  , & d’ailleurs 
bien  rachetée  par  la  diminution  des  guêtres  , 
bas , &c. 

Voilà  , ce  me  femble  , toutes  les  objeffions 
poffîbles  contré  la  culotte  fans  jarretière.  Ajoutons 
qu’elle  a plufieurs  autres  avantages,  tels  que  celui 
d’être  mife  très  vite  , de  donner  un  air  plus  lefte 
au  foldat,  & de  le  rendre  réellement  tel. 

Si  , malgré  les  utilités  que  la  culotte  fans 
jarretière  nous  paroît  avoir  , elle  renfermoit  des 
inconvénients  que  nous  n’avons  pas  prévus  j ils  ne 
devroient  pas  être  un  motif  d’exclufioii  pour  la 
chauffure  propofée  : on  pourroit  dans  ce  cas  couvrir 
le  nud  de  la  jambe  avec  un  bas  de  peau  jaune  , 
à étrier  ; ces  bas  ne  couteroient  jamais  autant  au 
foldat  que  les  bas  aftuels  ; ils  feroient  moins  lourds 
& plus  fains. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  a pourvu  , dira-t-on  , 
à garantir  le  foldat  contre  le  froid  & l’humidité  , Sc 
vous  n’y  avez  pas  penié.  M.  le  maréchal  de  Saxe 
ne  pouYoit  fe  dirpeuler  de  remédier  à l’humidité  i 

F f f f ij 
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qui,  dans  un  moment,  auroit  pénétré  fes  petits 
efcarpins  : mais  pénétrera-t-elle  auffi  aifément  un 
cuir  tort , recouvert  de  poix  , une  première  fe- 
melle , & un  épais  contrefort  ; cependant , fi  on 
le  craiçnoit , on  pourroit , pendant  l’hiver  , comme 
cela  eft  d’ufage  en  quelques  régiments,  ajouter  à 
la  chaufjure  militaire  une  double  femelle  , qui  , 
n’allant  que  jufqu’à  la  moitié  du  pied  , en  laifferoit 
les  mouvements  libres,  & ne  nuiroit  point  dans 
les  marches.  Quand  on  a le  pied  fec , il  eft  rare 
qu’on  y ait  froid.  Si  on  craignoit  encore  cet  in- 
convénient , rien  n’empêcheroit  de  permettre  au 
foldat  de  porter  pendant  l’hiver  un  chaufTon  de 
cuir  très  délié  , qui  viendroit  joindre  l’extrémité 
des  bas  : rien  de  moins  cher  , de  plus  chaud , & 
de  plus  de  durée.  En  route  , on  défendroit  l’ufage 
du  chautTon  , ou  pour  mieux  dire  le  foldat  pré- 
viendroit  cette  défenle. 

La  dernière  objeftion  contre  la  chauffure  propo- 
fée  eft  l’effet  du  feu.  Si  le  foldat  brûle  l’empeigne 
il  eft  dans  le  même  cas  que  s’il  avolt  brûlé  ion 
foulier.  S’il  brûle  la  tige  ; accident  qui  arrivera 
très  rarement,  par  la  facilité  qu’il  aura  de  fe  chauffer 
le  pied  à nud  ; il  lui  en  coûtera  i liv.  ou  une  i liv. 
lo  f.  au  plus.  C’eft  un  inconvénient  fans  doute  ; 
mais  en  quoi  n’en  trouvera-t-on  point  ? Choififfons 
ce  qui  en  a le  moins  : nous  croyons  avoir 
prouvé  que  la  chaujfure  propofée  eft  dans  ce 
cas. 

Plufieurs  autres  militaires  ont  parlé  avant  nous 
d’une  culotte  fans  jarretière  , & d’une  chaujfure 
affez  reflemblante  à celle-ci  ; mais  nous  croyons 
avoir  démontré  les  premiers  quelles  réunifient 
toutes  les  qualités  qu’on  peut  exiger  dans  une  chauf- 
yirreTTiilitaire  ; je  veux  dire  la  falubrité  , l’économie , 
la  propreté  , l’alfance  , la  légèreté  , &c. 

Si  cette  chauffure  étoit  jamais  adoptée  , 8i  que 
mous  vifiions  renaître  le  temps  d’une  tenue  mi- 
nutieufe , quelques  chefs  de  corps  feroient  fans 
doute  un  grand  travail  , pour  trouver  un  cirage 
brillant  j mais  nous  croyons  devoir  prévenir  que 
tout  cirage  dans  lequel  il  entrera  quelque  autre 
ingrédient  que  de  l’huile  , de  la  graiffe  , du  noir  de 
fumée , fera  perdre  à la  chaufure  propofée  une 
partie  de  fes  avantages. 

Si  des  raifons  que  nous  n’avons  pu  prévoir 
empêchoient  la  réforme  totale  de  la  guêtre  , nous 
nous  eftimerrons  heureux  d’avoir  pu  démontrer 
que  la  guêtre  blanche  n’eft  bonne  que  pour  la 
parade,  & qu’elle  doit  par  conféquent  être  ré- 
formée f que  la  guêtre  de  drap  ne  peut  fervir  à la 
guerre  , ôc  qu’elle  doit  par  conféquent  éprouver 
le  même  fort  ; que  la -guêtre  de  toile  noircie 
doit  être  feule  confervée  ; quelle  ne  doit  monter 
que  jufqu’à  la  jarretière  de  la  culotte  ; que  la  jar- 
retière de  la  guêtre  doit  être  lupprimée  ; & que, 
fi  l’on  veut  abloluinent  donner  quelque  choie  a < 
la  parade  , on  doit  fe  contenter  d’ajouter  à la  1 
guêtre  une  très  petite  génouiilière  de  cuir,  comme  | 
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en  portoient  jadis  quelques  régiments  nationaux  & 
étrangers. 

( Nota.  Un  excellent  moyen  de  rendre  le  cuif 
imperméable  à l’eau , c’eft  de  l’apprêter  avec  du 
fuif  fondu  , avant  de  le  mettre  en  œuvre  ; enfuite 
de  frotter  de  temps  en  temps  de  fuif  la  chaujfure ^ 
fur  - tout  aux  coutures  , & de  l’approcher  du  feu 
à diftance  fuffifante  pour  que  le  iuif  fonde  Sc  que 
le  cuir  s’en  imbibe.  ). 

§.  IX. 

ChaulTure  de  la  cavalerie. 

Les  bottes  demi-fortes , en  cuir  de  vache  fouple 
& cirées  en  fuif , font , comme  nous  l’avons  dit  au 
commencement  de  cet  article  , la  chaujfure  de  la 
cavalerie  françoife.  Pour  fçavoir  fi  cette  chaujfure 
eft  la  meilleure  qu’on  puifle  lui  donner , fuivons 
la  même  marche  que  nous  avons  tenue  pour 
connoître  fi  la  guêtre  eft  celle  qui  convient  le 
mieux  à l’infanterie. 

Pour  qu’une  chaufure  militaire  mérite  d’être 
adoptée  pour  toute  la  cavaleiie  , eUe  doit  premiè- 
rement mettre  les  cavaliers  à l’abri  des  coups  de 
pied  de  cheval , des  contufions  , & des  frottements 
auxquels  ils  font  journellem.ent  expofés  ; fecon- 
dement , elle  doit  réunir  les  mêmes  avantages  que 
la  chaufure  du  fantaffin  , parce  que  la  cavalerie  eft 
fouvent  obligée  , pendant  la  guerre,  de  combattre 
à pied  , de  faire  faéllon  , & que  , pendant  la  paix, 
le  cavalier  fert  aufli  fréquemment  à pied  qu’à 
cheval. 

Examinons  fi  les  chaufures  connues  réuniffent 
toutes  ces  qualités. 

Botte  demi-forte.  La  botte  demi-forte , ne  nous 
paroît  avoir  aucun  des  avantages  que  .nous  avons 
demandés  ; elle  n’eft  bonne  à rien  dans  l’efcadron, 
puilqu’elle  n’a  pas  afièz  de  confiftance  pour  ga- 
rantir la  jambe  & le  genou  du  cavalier  , & il  eft 
fi  impoftible  de  s’en  fervir  à pied  que  les  ordon- 
nances veulent  que  la  cavalerie  , quand  elle  fait 
le  lèrvice  de  l’infanterie  , porte  des  guêtres  fem- 
blables  à celles  du  fantaftin. 

Botte  forte.  L’expérience  , & le  fentiment  de 
quelques  écrivains  militaires,  parmi  lefquels  il  faut 
diftinguer  le  chevalier  Folard  , ont  fait  bannir  la 
Botte  forte  de  l’équipement  de  la  cavalerie.  Cette 
chaufjure  avoit  en  effet  beaucoup  d’inconvénients; 
elle  nous  femble  cependant  mériter  la  préférence 
lur  la  botte  demi  - forte  , qui  eft  aêluelleraent  en 
ufage.  Elle  avoit  au  moins  quelques  avantages  , 
quand  on  étoit  à cheval , & le  cavalier  pouvoit 
même  , dans  un  befoin  preffant , marcher  avec  le 
petit  elcarpin  qu’il  mettoit  dans  la  botte  forte. 

Puifque  aucune  des  chau  fures  militaires  connues 
pour  la  cavalerie  n’eft  partaite  , & qu’il  eft  même 
phyliquement  impoffible  d’en  trouver  une  qui  foit 
également  propre  à pied  & à cheval , adoptons 
celle  qui  offre  le  plus  d’avantages  & le  moins 
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^ d’inconvénients.  Cette  chaujpire  nous  parolt  être 
ij  celle  que  nous  avons  propolée  pour  l’infanterie  ; 

( elle  diminuera  les  dépenfes  , puifqu’elle  tiendra 
I lieu  de  deux  chauffïires  différentes  , & elle  aura 
touts  les  avantages  de  la  botte  demi  - forte  , Tans 
! avoir  aucun  de  fes  vices.  Nous  pourrions  appuyer 
notre  opinion  fur  l’exemple  de  la  cavalerie  grecque 
& romaine  dont  la  chaujfure  étoit  femblable  à celle 
de  l’infanterie  ; mais  , quand  le  raifonnement  efl: 
>idorieux , les  autorités  font  fuperflues. 

§.  X. 

Chauffure  des  dragons. 

Si  nous  avons  prouvé  que  la  cavalerie  devoir 
adopter  la  chauffure  de  l’infanterie  , il  n’eft  pas 
douteux  que  les  dragons  doivent  lui  donner  auffi 
la  préférence.  Les  raifons  fur  lefquelles  cette  opi- 
|:  nion  efl:  fondée  font  trop  folides  & trop  évidentes , 

fpour  que  nous  ayons  befoin  de  les  expofer. 

§•  XL 

Chauffure  des  houjfards. 

La  botte  à la  hongroife  dont  nos  houffards  font 
ufage  eft  certainement  très  bonne  pour  le  genre 
de  lervice  auquel  ils  font  deftinés  : cependant  qn 
ne  peut  nier  que  la  chauffure  militaire  que  nous 
avons  propofée  ne  foit  encore  meilleure.  Le 
mieux  ne  peut  être  ici  l’ennemi  du  bien.  ( C.) 
CHEF-DE-FILE.  Voye^  File.. 

CHEMIN.  ( GeWc.). 

Nous  devons  à la  terre  toutes  les  produirions 
qui  fervent  à fatisfaire  nos  befoins  ; mais  en  vain 
le  travail  la  forceroit-il  à produire  , s’il  ne  donnoit 
à l’induftrie  les  moyens  d’en  préparer  les  fruits  , & 
de  nous  en  procurer  la  jouiffance.  Ce  n’eft  pas  affez 
d’avoir  femé  , moiffonné  , cueilli , coupé  des  bois, 
& fouillé  des  mines  ; il  faut  que  toutes  ces  richeffes 
arrivent  aux  lieux  où  , par  un  nouveau  travail , 
elles  peuvent , en  recevant  la  forme  , devenir 
' propres  à notre  ufage.  Ces  différents  trajets  feroient 
impoftîbles  ou  ruineux , fans  la  facilité  des  chemins. 

' La  navigation  feroit  un  art  inutile  , fi  les  matières 
I qu’elle  emploie , & qu’elle  tranfporte , ne  pouvoient 
I être  rendues  de  l’intérieur  des  terres  aux  différents 
i ports  de  conftruélion , & d’embarquement.  Il  n’y 
a donc  rien , après  l’agriculture  ^ de  fi  effentiel  ou 
de  plus  indifpenfable  pour  un  état  , que  la  com- 
modité & la  fureté  des  chemins  , puifquo  la  fubfif- 
■ tance  , le  vêtement , la  défenfe  même  de  la  patrie 
, en  lont  abfolument  dépendantes. 

Si  je  foutenois  qu’il  ne  peut  y avoir  trop  de 
i chemins  dans  les  différents  genres  indiqués  par  nos 

Ii  befoins  , peut-être  ne  ferois-je  défavoué  ni  d’au- 

I cun  habile  négociant , ni  d’aucun  propriétaire  de 

j terre  , ni  d’aucun  habitant  de  la  campagne  ; 

1 mais  , comme  je  ne  fuis  affeélé  que  du  bien  pu- 
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blic  , je  conviendrai  qu’il  faut  des  bornes  à toutes 
cliofes  , & qu’il  y a un  milieu  , en  - deçà  , ÔC 
au-delà  duquel  le  bon  ne  fe  trouve  jamais.  Ce- 
pendant les  bornes  qu’on  pourroit  fixer  à ce 
milieu , en  matière  de  chemins  , feroient  prodigien- 
fement  étendues  dans  un  grand  royaume  tel  que 
la  France  , & auflî  commerçant.  Pour  s’en  con- 
vaincre il  n’y  a qu’à  réfléchir  fur  la  quantité  d’objets 
qu’ils  embraffent.  Il  en  faut , pour  le  culte  divin  , 
un  à chaque  village  qui  n’a  point  de  paroiffe  ^ à 
chaque  hameau  & à chaque  habitation  féparée. 
Il  en  faut  pour  le  tranfport  des  fruits  de  la  terre  ^ 
dans  touts  les  mouvements  qu’ils  éprouvent  avant 
d’arriver  à la  confommation  intérieure  , ou  à leur 
paffage  chez  l’étranger.  Quand  toutes  les  voies 
qu’on  leur  fait  parcourir  ne  feroient  que  de  la 
quatrième  ou  de  la  îroifième  claffe  , il  n’eft  pas 
douteux  qu’elles  n’emportent  un  immenfe  terrein  ; 
& , fl  l’on  y ajoute  enfuite  les  routes  & les  chemins 
royaux  , la  comparaifon  de  leur  fuperficie  , à celle 
de  deux  provinces , pourroit  bien  n’être  pas  très  exa- 
gérée ; mais  allât-elle  à la  valeur  de  trois , le  fa- 
crifice  iêroit  auffi  beau  qu’indÜ'penfable  , parce  qu’il 
fuppoferoit  une  grande  population  , une  merveil- 
leufe agriculture,  un  riche  commerce  ; & que,  fans 
ce  moyen  de  le  faire  fleurir  , toute  la  fertilité  de  nos 
campagnes  n’aboutiroit  qu’à  rendre  le  royaume 
impuiflant. 

Tout  confifte  à n’avoir  pas  de  chemins  inutiles  : 
fupprimons  touts  ceux  de  cette  efpèce  ; mais  ne 
nous  y trompons  pas.  De  ce  qu’il  y a deux  routes 
pour  aller  de  Paris  à Lyon  , il  ne  s’enfuivra  pas 
qu’il  y en  ait  une  'de  trop  , puifqu’elles  exploitent 
chacune  à part  des  pays  tout-à-fait  différents  , & 
que  le  lieu  où  elles  aboutiffent  eft  digne  de  cette 
dépenfe  ^ autant  que  celui  d’où  elles  partent  ; bien 
différentes  en  ce  point  de  ces  routes  prefque  pa- 
rallèles 5 dont  l’une  ne  débouche  aucun  commerce  , 
& n’a  jamais  eu  d’autre  objet  que  celui  de  la  com- 
modité des  hommes  puiffants  qui  les  ont  obtenues. 

Ajoutons  à cette  fuppreffion  celle  des  fentiers 
que  les  voyageurs,  principalement  ceux  qui  courent 
la  pofte  , ofent  fe  frayer  au  travers  des  prés  & des 
terres  enfemencées;  ce  qui  ne  vient  que  de  la  li- 
cence des  villageois  qui  les  ont  ouvertes  ; & nous 
ferons  très  fûrs  de  rendre  à l’agriculture  , par 
cette  compenfation  , une  partie  confidérable  du 
terrein  que  les  chemins  néceffaires  lui  ont  dérobé  : 
cumulata  juvant. 

Quoique  ces  fentiers  ne  paroifient  rien  au  pre- 
mier afpeft  , nombrez-les  dans  un  territoire  ; fup- 
putez-en  la  longueur  & la  largeur,  & vous  ferez 
furpris  de  ce  qu’ils  coûtent  à l’état. 

Si  je  ne  craignois  d’apprêter  à rire  à quelqu’un 
de  ces  agréables  de  la  capitale  , qui  n’ont  jamais 
vu  que  des  bofquets  & des  jardins  fleuris,  & qui 
ne  içauroient  diftinguer  Forge  du  froment  , en 
pleine  campagne  ; j’indiquerois  , d’après  nos  la- 
boureurs , un  autre  expédient  d’épargne  , dont 
j’entends  touts  les  hommes  fenfcs  convenir  una- 
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n’iineni2nt  j il  a etü  pratique  en  des  royaumes  en- 
vers , & non  feulement  le  miniftère  n’en  a fait 
jufqu  ici  aucun  ulage  , faute  d’y  avoir  été  excité  ; 
inais  les  pauvres  qui  auroient  le  plus  grand  intérêt 
a y ^ concourir , ieniblent  en  éviter  loigneuiement 
le  iecoLiis  , en  travaillant  a perpétue  ' l’abus  dont 
je  me  plains.  Je  parle  de  ces  oileaux  voraces  & 
Il  féconds , qu  on  appelle  moineaux  , & auxquels 
les  paylans  ménagent  des  retraites  tranquilles  , 
comme  s’ils  craignoient  que  la  race  s’en  éteignît. 
J ai  ouï-dire  cent  6c  cent  fois  qu’il  n’y  avoir  pas 
un  de  ces  oiléaux  cjui  ne  mangeât  chaque  année 
un  bqilTeau  de  bled.  Cette  perte  n’eft-elle  pas 
affreule  î Et  comment  cet  illuftre  académicien  , à 
qui  la  nation  doit  tant  pour  les  foins  qu’il  le  donne 
en  faveur  de  1 agriculture , n’a-t-il  pas  repréfenté 
El  vivement  l’importance  de  ce  lait  , ( fuppofé 
auffi  vrai  qu’il  ell:  vraifernblable  ) , que 'le  gou- 
vernement , déterminé  par  l’autorité  *de  fon^  té- 
moignage  ait  rémédié  à ce  mal  fi  facile  à guérir, 
6c  ^par-ià  dédommagé  l’état  du  préjudice  inévitable 
qu’apportent  les  chemins  à la  femence  du  produit 
des  ieri.es  ? ( ISlota.  Il  faudroit  d’aborcl  conflater 
le  fait  j & , luppofé  quil  le  fut , la  dellruélion  ne 
itioiî  fîas  aufîi  facil?  cju’on  pourroit  le  croire  \ 
parce  quelle  dépend  de  la  volonté  du  payfan  * 
qui  n’elf  frappé  que  de  l’évidence  des  faits  : la 
caufe  d un  mal  éloigné  , ou  journalier  & prefque 
inlenfible  , n’attire  point  fes  regards.  On  a voulu 
tenter  la  deftruélion  des  moineaux  dans  quelques 
cantons  de  l’Allemagne , & on  y a propofé  une 
«récompenie  par  chaque  tête  de  moineau  apportée 
au  leigneur  ou  au  magiftrat  : les  paylans  en  ont 
élevé  pour  muhipiier  6c  faciliter  l’acquifition  de  la 
récompenfe.  Si  on  pouvoit  les  periuader  de  tra- 
vailler à cette  dellruélion  , un  des  plus  piiifihnts 
moyens  feroit  celui  de  mettre  des  pots  à toutes 
les  mailons  pour  faire  nicher  ces  oiléaux  , ÔC  de 
détruire  les  œufs.  ). 

E excellive  quantité  de  gibier  , en  de  certains 
cantons  , efl  encore  un  dommage  Que  touts  les 
fo'ùlFriroient  patiemment , fi  leur  in- 
teret n etoit  iaciifie  qu  aux  plaihrs  du  fouverain  : 
mais  qu  a Ion  infçu  , lous  ce  prétexté  , les  grains 
foient  dévorés  lur  pied  , & les  cultivateurs  réduits 
à ne  pouvoir  cultiver  leurs  champs  en  toute  fai- 
fon  , le  cœur  de  tout  citoyen  en  faigne.  Réprimer 
cet  abus  leroit  encore  procurer  une  indemnité  à 
l’agriculture. 

Voilà  des  maux  réels  , & des  pertes  fans  re- 
tour, qu’on  a'uroit  pu  mettre ■ juftement  au  rang 
des  plus  déplorables  ; mais  ïi  me  femble  que  les 
chemins  doivent  trouver  grâce  aux  yeux  des  fron- 
deurs les  plus  févères , en  faveur  de  leur  néceffité 
& de  leurs  grands  avantages. 

Les  grands  chemins  des  Romains  avoient  foi- 
«ante  pieds  de  largeur  ; nos  plus  grande  n’en  ont 
pas  davantage  : mais  il  fautmvouer  qu’à  la  place 
des  vains  ornements  dont  ce  peuple  paroit  les  liens, 
nous  ne  décorons  les  nôtres  que  de  foliés  laté- 
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mix  , & de  deux  rangs  d’arbres.  Il  ne  s’agit  plus 
que  d’examiner  laquelle  des  deux  nations  eft  la 
mieux  fondée  dans  fes  principes , ôc  la  plus  fage 
dans  l’emploi  proportionnel  de  fes  facultés. 

Nos  chemins  n’étant  pas  d’une  folidité  compa- 
rable à celle  des  voies  militaires  , nous  travaïUons 
à prévenir  leur  delfruélion  , en  procurant  l’écou- 
lement des  eaux  ; & par-là  nous  empêchons  les 
propriétaires  riverains  d’ufurper  fur  la  voie  pu- 
blique ; ce  qu’ils  n’ont  jamais  manqué  de  faire 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie  jufqu’au  temps 
où  l’on  s’eft  occupé  férieufement  du  foin  de  faire  exé- 
cuter les  ordonnances  qui  ont  été  rendues  à cefujet. 
Il  réfulte  de  cette  précaution  que  nous  prenons  fur 
l’agriculture  vingt-quatre  pieds  de  largeur  de  plus 
que  les  Romains  ; mais  c’eft  à caufe  que  nos  voi- 
tures font  beaucoup  plus  larges,  & notre  commerce 
beaucoup  plus  vif  , indépendamment  de  ce  que  la 
plantation  des  arbres  l’exige  indifpenfablement  , 
comme  je  le  dirai  bientôt. 

I i els  lont  les  motifs  qui  ont  engagé  nos  fouve- 
[ rains  , & notamment  tlenri  lïl  , par  fon  ordon- 
- nance  de  Elois  en  1579  ; Louis  XiV  j par  celle 
des  eaux  &.  forêts  , du  mois  d’août  lôép  ; & enfin 
Louis  XV , par  un  arrêt  du  3 mai  1720 , à preferire 
aux  grandes  routes  la  largeur  de  foixante  pieds , 
outre  les  folTés  de  fix  pieds  de  largeur  de  chaque 
côté  , & les  deux  rangs  d’arbres  qui  en  prennent 
autant  ; par  où  l’on  verra  qu’il  ne  faut  point  im- 
puter aux  modernes  d’avoir  imaginé  cette  dimen- 
fion  , & que  l’idée  en  eft  due  a la  prudence  de 
nos  ancêtres  , à laquelle  nous  avons  lagement  fait 
de  déférer  par  les  grands  avantages  qui  en  réfultent. 

Un  chemin  n’eft  pratiquable  en  tout  temps  , & 
en  toute  faifon  c[ue  par  deux  circonftances  ; l’une  , 
cjuand  le  terrein  eft  allez  ferme  , allez  sûr,  & allez 
élevé  , pour  fe  foutenir  par  lui-même,  & fans 
aucun  fecours  de  l’art.  Or  , ceux-là  font  fi  rares  , 
qu’en  mille  lieues  de  cours  on  n’en  trouve  pas 
communément  vingt  dans  cette  heureufe  difpofi- 
tion  ; l’autre  parole  revêtement  d’une  chaulTée  que 
l’on  conftruit  dans  fon  milieu.  Ce  dernier  cas  eft 
l’crdinaire  , & fur  la  néceffité  duquel  il  faut  abfo- 
lument  compter  pour  les  grandes  routes  , fous  peine 
de  s’en  repentir.  Mais  il  n’y  a point  de  chauffées, 
fans  excepter  celles  des  Romains , fi  pompeufement 
décrites  par  Bergier  ; ( exaélement  , je  veux  le 
croire  ) ; il  n’y  en  a , dis-je  , aucune  qui  réfiftât 
au  rouage  continuel  de  voitures  immenfém.ent 
chargées  , comme  celles  de  nos  rouliers  j fi  elles 
rouloient  fans  intermiffion  far  la  chauffée.  L’e- 
xemple en  eft  palpable  à l’égard  de  nos  pavés  de 
grès  , matière  la  plus  dure , après  le  marbre , & 
dont  néanmoins  la  vnngtième  partie  fe  confomme 
en  un  an  de  temps  : elle  dureroit  moins  , fi  elle 
n’étoit  exaélement  entretenue.  Il  a donc  fallu  ima- 
giner un  moyen  de  parer  à cet  inconvénient:  où 
pouvoit-il  être  , fi  ce  n’eft  dans  une  largeur  qui 
laifsât  .alfez  d’efpace  entre  la  bordure  de  la  chauffée 
& le  folfé , pour  y ménager  un  palfage  aux  voitures  j 
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dans  les  falfons  où  l’accôtement  ferolî  pratiquable  ? 

; li  ne  laut  pas  inviter  les  conducteurs  à le  luivre , 
parce  qu'iis  le  prêtèrent  pour  ménager  les  pieds  de 
■ leurs  chevaux,  cc  pour  delcendre  à leur  avantage 
' ■ les  rampes  un  peu  roides , à plus  forte  raifon  les 
1 montagnes  où  i's  feroient  obligés  d’enrayer.  Mais 
, cet  expédient  leroit  encore  inlufnl'ant  à caule  des 
[ 5 h les  chemins  n’étoient  affez  larges  pour 

, etre.  bientôt  deüéchés  par  les  imprelîions  de  l’air  , 

I lorsque  les  pluies  les  ont  imbibés , d’autant  plus  que  , 
i 1 eau  tombant  rapidem-cnt  des  feuilles  fur  un  terrein 
' a pénétré  par  celle  qu’il  reçoit  directement 'du 
ciel,  1 ombre  y entretiendroit  l’humidité,  h les 
arbres  n éroient  pas  léparés  par  un  grand  efpace. 
Elle  les  rendroiï  pour  longtemps  impratiquables  aux , 

Igsns  de  pied-,  à qui  elle  fert  de  rafraichifi'ement 
dans  les  grandes  chaleurs.  Il  eft  d’ailleurs  fenfible 
^ routes  étoient  étroites , l’état  feroit 
aîtujetîi  à un  entretien  plus  confidérable  : on  ne 
peut  réparer  les  chemins  en  toute  faifon  , & une 
légère  dégradation  eft  bientôt  luivie  du  renverfement 
ce  la  chaullée.  Le  commerce  leroit  iouvent  obftrué , 
.6c  la  n^on  privée  de  la  reffource  des  arbres  , dont 
la  culture  devient  chaque  jour  plus  précieufe  , par 
1 excès  de  la  confommation  du  bois  à brûler , auquel 
le  luxe  nous  a conduits  ; & par  celle  du  bois  de 
charronage  , depuis  que  le  nombre  des  voitures  eft 
ft  prodigieufement  accru.  Lnnn  , il  faut  des  règles 
dans  toutes  les  matières  d’état  , pour  ne  pas  les 
expoler  aux  tuneftes  effets  d’une  régie  arbitraire  ; 
5c,  s’il  y a quelque  chofe  à reprocher  à celle-ci, 

IC  eft  que  les  loix  n’y  foient  ni  allez  amples  , ni  allez 
préciies  , ni  allez  folemnelles.  Je  me  flatte  qu’en 
rérumiant  toutes  les  caufes  de  la  largeur  qu’on  donne 
aux  grandes  routes  , tout  cenleur  de  bonne-foi 
> voudra  bien  s’appaifer  , fur  - tout  quand  j’aurai 
*.  certifie  qu’on  ne  les  qualifie  telles  , que  quand  elles 
* vont  de  Paris  aux  extrémités  du  royaume  , fans  fe 
I détourner. 

Les  gCands  chemins  du  fécond  ordre  ne  font  pas 
t traites  lur  la  même  mefure , parce  qiie  le  comimerce 
< ny  eft  pas  fi  abondant  ; mais,  par  les  raifons 
i precedentes  , on  leur  donne  au  moins  quarante-huit 
! pieds  de  largeur.  Par-là,  quand  la  chauffée  y feroit 
• de  vingt  pieds  , il  en  refteroit  encore  quatorze  de 
chaque  coté  pour  l’accôtem.ent  ; ce  qui  fuftiroit  à 
tûuts  les  objets  dont  j’ai  prouvé  la  convenance  de 
la  néceffité  : au  lieu  que , fi  la  largeur  étoit  moindre , 
on  tomberoit  dans  touts  les  inconvénients  que  j’ai 
oecrits  ; & cependant  plufieurs  réglements  n’ont 
exigé  que  dix  pieds  de  diftance  du  pied  de  l’arbre  à 
la  bordure  de  la  chaullée , ce  qui  me  paroit  trop  peu. 

Enfin  la  troifième  dalle  eft  celle  des  chemins 
qu’on  appelle  de  traverfe , auxquels  on  ne  donne 
communément  que  trente  pieds  de  largeur  , & tout 
au  plus  trente-fix. 

\ enens  à l’alignement , dont  la  recherche  a été 
blâmée  par  que  ques-uns , quoique  les  Romains  , 
qu'en  nous  propofe  pour  modèle  , en  fuffent  plus 
afiedés  que  nou.s , &.  que  pour  ne  pas  s’en  dé; 


C H E 599 

tourner , lis  entrepriffent  des  travaux  incroyables  , 
dont  la  feule  idée  ne  nous  viendroit  pas  j comme 
de  percer  des  montagnes , d’y  faire  des  chemins  voûi> 
tés  au  travers  des  rochers,  de  combler  des  marais , 
& autres  travaux  d’une  dépenfe  & d’une  difficulté 
furprenantes.  A plus  forte  raifon  eft-il  naturel  d@ 
fuivre  la  ligne  droite  , lorfqu’on  n’y  trouve  aucun 
empêchement , puifqu’étant  la  plus  courte  , elle 
épargne  le  terrein  , & qu’elle  abrège  la  traite  de$ 
commerçants  & des  voyageurs  ; qu’enfin  elle  di- 
minue la  dépenfe.  Telles  aaffi  ont  été  les  vues  des 
légiflateurs  qui  ont  ordonné  l’alignement  des  che-> 
mins  ; l'arrêt  du  a6  mai  1705  , s’en  explique  en  ceS 
termes,  & il  n’eft  pas  une  produefion  du  gouver- 
nement préfent,  auquel  néanmoins  on  en  fait  le 
reproche.  Le  préam’oule  de  cet  arrêt  porte  que 
tt  par  le  trouble  des  propriétaires  riverains , quan- 
tité de  chemins  ont  été  faits  avec  des  finuofités  pré- 
judiciables aux  intérêts  de  fa  majefté  , par  la  plus 
grande  dépenfe  cju’il  faut  faire  pour  les  conftruire 
& pour  les  entretenir  , & à la  commodité  pu- 
blique , en  ce  que  iefdits  chemins  en  font  beau- 
coup plus  longs.  V.  Il  peuvoit  ajouter , à l’intérêt 
public , perfonne  n’ignorant  que  les  denrées  & 
les  marchandifes  font  rencliéries  par  la  prolon- 
gation du  traiifport. 

Ce  feroit  cependant  une  erreur  de  penfer  qu’oiï 
s’afterviffe  ft  ablolument  à la  ligne  droite  qu’on 
ne  s’en  éloigne  jamais,  fi  ce  n’eft  par  des  obftacles 
inlurmontables.  Tant  d’obftinaticn  ne  convenoic 
qu’aux  Romains  , uniquement  frappés  de  l’éclat 
de  leurs  entreprifes.  Comme  futilité  fait  le  princi- 
pal objet  des  nôtres  , l’arrêt  que  j’ai  cité  , en  or- 
donnant d’aligner  les  chemins  , ajoute  , le  plus  que 
faire  fe  pourra  ; ce  qui  exclut  touts  les  empêche- 
ments que  l’intérêt  de  la  fociété  défend  de  vaincre 
par  un  travail  fuperflu.  11  fuffiroit  donc  que  l’ali- 
gnement coûtât  trop  , ou  portât  trop  de  préju- 
dice aux  particuliers  , par  comparaifon  à l’avan- 
tage que  le  public  en  retireroit , pour  engager  le 
gouvernement  à préférer  de  fuivre  la  ftnuofité  de 
l’ancien  chemin  , en  corrigeant  les  difformités  cho- 
quantes c[ui  s’y  renco-ntreroient.  Je  ne  vois  pas  que, 
fur  l’accompliffement  de  ces  règles , perfonne  ait 
plus  de  droit  ou  de  raifon  de  s’i.nquiéler , que  le 
légiflateur  lui-même , qui  s’en  rapporte  à la  pru- 
dence des  ordonnateurs  , Sc  à l’intelligence  des 
exécuteurs.  Après  ce  que  ^ai  dit  des  précautions 
que  Ton  prend  fur  ce  fujet , pour  ne  tomber  dans 
aucune  erreur  , je  doute 'que  quelqu’un  citât  ms 
exemple  arrivé  depuis  trente  ans  , où  il  eût  été 
plus  utile  & moins  dispendieux  de  ne  pas  s’en  tenir 
à la  ligne  droite  ; & j’avertis  que  celui-là  feroit 
imprudent  qui  s’expoferoit  à faire  d’un  coup  d’œii 
cet  arbitrage  , lur-tout  s’il  n’étoit  pas  du  métier  ; 
puifque  les  plus  habiles  ingénieurs  rifqueroient  de 
s’y  tromper , & qu’ils  ne  peuvent  en  rendre  un 
compte  exaéf  que  par  des  toiles  très-difficiles  , 6c 
par  les  calculs  les  plus  épineux  ; encore  eft-il  il 
r^e  qu’Uî  atteignent  à la  précision  , du  moins  pour 


600  C H E 

de  grands  ouvrages , qu’il  y auroit  trop  de  con-  1 
fiance  à ne  pas  compter  fur  des  augmentations. 

Quant  au  parallèle  de  nos  chauüees  a celles  des  | 
Romains  ; on  ne  peut  tirer  de  celles-ci  aucun  motif 
de  nous  en  confeiller  1 imitation  5 encore  ^moins  un  | 
prétexte  de  nous  reprocher  que  les  nôtres  font 
trop  légères.  L’experience  & le  rationnement  font 
fennr  qu’une  folidité  fuperflue  en  ce  genre  eft  d’au- 
tant plus  vaine  qu’elle  ne  peut  ie  pafTer  d un  en- 
tretien continuel  ; & , en  fuppofant  a nos  chaufTees" 
ce  moyen  de  confervation  5 elles  font  affez  fortes 
pour  braver  les  injures  du  temps.  La  raiion  veut 
d’ailleurs  que  tout  peuple , comme  tout  particu- 
lier , proportionne  l’étendue  de  fes  entreprifes  aux 
facultés  qu’il  a de  les  exécuter.  D’après  ces  œnfi- 
dérations\  je  demande  à tout  juge  impartial  à quoi 
il  fervoit  aux  Romains  de  donner  à leurs  chauffées 
une  épaiffeur  exceffive  , formée  de  plufieurs 
couches  de  pierres,  de  mortier  à ciment,  de  cail- 
loux & de  gravier.  S’ils  n’avoient  pas  deffein  de 
les  entretenir  cette  epaiffeur , eut-elle  ete  double  , 
n’auroitpas  fauvé  de  l’impreffion  des  roues  la  fuper- 
ficie  de  ce  maffif , fi. leurs  voitures  avoient  été  auffi 
lourdes  & auffi  chargées  que  les  nôtres.  Or  c’eft  de  la 
fuperficie  , & non  du  cube  , que  dépendent  la 
douceur  & la  facilité  du  roulage.  Si , au  contraire  , 
ils  vouloient  mettre  leurs  chauffées  a 1 entretien , la 
dépenfe  de  tant  d’appareil , le  temps,  & la  peine 
inexprimable  des  peuples  & des  troupes  qu’ils  y 
employoient , etoient  autant  de  perdu , confe- 
quemment  un  fujet  d’imputation  bien  fondée  d une 
prodigalité  tout-à-la-fois  folle  & barbare,  que  leurs 
foldats  leur  reprochoient  juftement.  Nous  fommes 
plus  judicieux  & plus  humains  ; fi  notre  population 
étoit  auffi  abondante  que  celle  de  ces  conquérants 
d’une  partie  du  monde , au  lieu  d occuper  inuti- 
lement trop  d'hommes  à la  réparation  des  chemins  , 
mous  formerions  du  fuperflu  des  colonies  fruc- 
tueufes  dont  le  travail  nous  fourniroit  du  fucre  , de 
l’indigo,  &c.  précieux  befoins  , puifqu’ils  contri- 
buent fi  puiffamment  aux  forces  de  cet  empire. 
Comme  il  s’en  faut  bien  que  cette  heureufe  abon- 
dance de  fujets  nous  foit  propre , nous  uxons  modé- 
rément de  notre  médiocrité. 

jVlaisj’y  reviens  j nos  chauffées  font  affez  folides, 
fi  nous  Içavons  bien  les  entretenir  , & que  nous 
rendions  ce  travail  fi  doux  au  peuple  qu  il  s accou- 
tume à le  regarder  comme  une  charge  auffi  effen- 
tielle  à fon"’ intérêt  que  celle  de  labourer  pour 
moiffonner , & qu’il  en  tire^  réellement  la  récolte 
par  la  diminution  des  impôts , fuite  neceflaire  de 
l’augmentation  du  commerce.  On  peut  proiwer 
cette  fuffifance  de  folidité,  fans  craindre  detre 
dém.enti  par  celle  des  chauffées  du  Languedoc  , 
quoiqw’elles  foient  les  plus  renommées  de  touts  les 
pays  d’états.  Il  faut  bien  que  cette  province  penfe 
comme  moi , puifqu  elle  a reclame  les  fecours  du 
miniftère  , pour  avoir  des  hommes  experts  dans  la 
méthode  de  confiruéfion  qu’on  pratique  pour  les 
généralités,  &.  qu’en  effet  elle  s’eft  mife  fous  la 
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direction  d’un  infpefteur  général  des  ponts  & 
chauffées.  Ce  qui  peut  avoir  infpiré  une  autre  opi- 
nion , c’efl  qu’on  aura  vraifemblablement  juge  de  nos 

chauffées , par  le  premier  état  où  on  les  voit  quand 
on  commence  dy  rouler.  Mais  on  ne  peut  pas 
penfer  qu  il  foit  poffible  de  faire  des  chemms  fans 
remuer  des  terres  : il  faut  attendre  que  les  voi- 
tures ayent  broyé  Sc  inaftiqué  les  cailloux  de  la 
fuperficie , que  les  terres  fraîches  & mobiles  fe 
foient  affaiilées  & affermies  ; & on  fera  recom- 
penfé  de  cette  patience.  11  feroit  infenfe  de  vou- 
loir que  les  fruits  du  printemps  fuffent  à leur  matu- 
rité : il  ne  feroit  pas  fage  de  renoncer  à planter  des 
arbres  dans  notre  vieilleffe , parce  que  nous  ne 
jouirons  ni  de  leur  ombrage , ni  de  leur  fécondité. 

Quant  aux  reproches  concernant  la  mauvaife 
qualité  des  ai'bres , & à leur  multiplicité  , le  premier 
me  paroît  jufle  , 6i  le  fécond  peu  fondé;  non- 
feulement  parce  que  la  propagation  de  toutes  fortes 
d’arbres  eft  utile  en  foi  ; mais  encore  en  ce  que 
toutes  les  efpèces  ne  viennent  pas  dans  toutes 
fortes  de  terreins  , & qu’il  eft  difficile  d’argumenter 
avec  fuccès  contre  les  difpofitions  de  Itw  nature. 
C’eft  laraifon  pour  laquelle  l’arrêt  du  3 mai  1720  , 
en  renouvellanî  à cet  égard  celles-  des  anciennes 
ordonnances , a preferit  <c  la  plantation  des  ormes  , 
hêtres  , châtaigners  , arbres  fruitiers  , ou  autres 
arbres , fuivant  la  nature  du  terrein.  'j.  Il  eft  vrai 
que  l’ordonnance  de  Flenri  II , du  i'8  janvier  135^^ 
ne  preferivoit  que  la  plantation  des  ormes  ; mais 
elle  en  explique  la  raifon  ; c’eft  que  cette  efpèce 
d’arbres  devenoit  très  rare  pour  les  affûts  & re- 
montages de  l’artillerie.  Si  j’ofois  dire  mon  fenti- 
ment  fur  le  vice  général  de  la  plantation , par  rap- 
port à la  qualité  des  arbres,  je  l’attribuerois  à 1 er- 
reur du  principe  qui  a fait  établir  des  pépinières 
royales , & encore  plus  à leur  mauvaife  adminif- 
tration  , dans  laquelle  il  n’y  a genre  d infidélité 
qu’on  n’ait  jufqu’ici  fait  éprouver  à l’état  ! Cet  efprit 
de  rapine  eft  devenu  fi  commun  dans  les  claffes  des 
fujets  à qui  de  bons  préjugés  n’ont  pas  appris  a fe 
refpeéler  ; qu’à  peine  y a-t-il  un  genre  de  manuten- 
tion où  le  point  capital  de  la  politique  du  gouver- 
nement ne  foit  de  fe  garantir  de  la  tromperie  ; & il 
doit  être  certain  qu’il  n’en  fournira  jamais  une  feule 
occafion  dont  quelqu’un  ne  profite.  Il  a paffé  en 
proverbe  que  c’eft  pain  béni  de  voler  le  roi;  & 
cette  doéfrine  n’a  frayé  que  trop  de  chemins  a la 
ruine  de  ce  ueupleflupide  qui  l’a  canonifee  ; comme 
fi  voler  le  roi  n’étoit  pas  voler  l’état , & que  les 
rapines  ne  tombaffent  pas  direélem.ent  fur  tout  le 
corps  de  la  fociété. 

Rien  n’étoit  plus  naturel  que  d’en  prévoir  les 
effets  fur  l’entretien  des  pépinières,  ni  plus  facile 
que  de  l’éviter.  Au  lieu  de  rendre  le  roi  cultiva- 
teur, ce  qui  eft  la  plus  mauvaife  des  pratiques 
pour  tout  propriétaire  qui  ne  laboure  pas , & a plus 
forte  raifon  pour  le  fouverain  ; étoit-il  donc,  & 
feroit-il  encore  fi  mal-aifé  de  former  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume , des  populateurs  d arbres , & 
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«îe  les  exciter  à cette  culture,  tant  par  le  profit 
qu’ils  y trouveroient , en  les  rendant  au  roi  & aux 
particuliers , que  par  des  modérations  fur  les  im- 
pôts proportionnées  aux  productions  qu’ils  four-; 
niroient,  & même,  s’il  étoit  néceflaire,  par  de 
petites  gratifications  ? La  certitude  qu’ils  auroient 
de  débiter  à bon  prix  touts  l^s  arbres  néceffaires  à 
la  plantation  des  chemins  , laquelle  ne  peut  qu’aug- 
! menter,  animeroit  ces  cultivateurs  au  travail,  & 
rendroit  bientôt  cette  fourniture  auffi  commune 
i par-tout  proportionném'ent , qu’elle  l’eft  dans  la 
i généraliti  de  Paris,  où  je  fuis  perfuadé  que  les 
{ arbres  coûtent  infiniment  moins  que  fi  on  les’tiroit 
des  pépinières  royales,  & font  dix  fois  plus  beaux 
. & meilleurs.  Le  reproche  de  l’abus  que  Je  com- 
t bats  ne  doit  donc  pas  tomber  fur  la  direétion  des 
J ponts  & chauffées , tout-à-fait  diftinéle  de  celle  des 
arbres. 

J’ai  tâché  de  prouver  ailleurs , ( V.  diEl.  de  jurif. 
article  Corvées.  ).  non-feulement  l’indifpenfable , 

■ mais  la  jufte  néceffité  du  travail  des  corvées , réglé 
par  une  contribution  égale , & modérée  par  l’hu- 

. manité.  Je  rougirois  qu’on  pût  me  reprocher  d’a~ 
: voir  parlé  de  moi  dans  un  efprit  de  vanité  : J’ef- 
- père  qu’on  ne  m’imputera  point  d’être  tombé  dans 

■ ce  cas , fi  j’ofe  dire  que  J’ai  le  cœur  compatiffant 
; pour  le  pauvre , & que  je  fuis  bien  éloigné  de 
; vouloir  aggraver  ion  joug  : que  d’un  autre  côté  , à 
' l’exemple  de  l’auteur  immortel  de  l’efprit  des  loix  , 
. dont  la  foumiflion  à leur  autorité  , & la  vertu  pure , 
J peuvent  fervir  de  modèle  à tout  homme  d’hon- 
: neur,  je  bénis  le  ciel  de  m’avoir  fait  naître  fous 

le  gouvernement  où  je  vis.  Mais , plus  ces  fenti- 
ments  font  profondément  gravés  dans  mon  cœur , 
avec  celui  d’une  obéiffance  fans  bornes , plus  je 
croirois  manquer  aux  facrés  devoirs  qu’ils  m’im- 
pofent,  fi  je  tavorifois  la  moindre  idée  qui  tendît 
au  defpotifme.  Je  fuis  donc  bien  oppofé  à toute 
doctrine  qui  prêcheroit  d’un  côté  l’efclavage  , & 
de  r autre  l’anéantiffement  des  loix.  Je  demande  au 
contraire  que,  fi  pour  le  bien  de  la  fociété  il  nous 
en  faut  de  nouvelles,  l’autorité  légitime  veuille 
bien  y pourvoir , & que  les  magifirats , qui  en  font 
les  dépofitaires,  fe  faffent  honneur  & gloire  d’y 
concourir.  C’eft  fur  ce  point  que  je  dirige  mes 
veilles  & mes  vœux,  fans  aucun  intérêt  perfoii- 
nel  ; proteftant  que  le  feul  qui  m’y  porte  eft  le 
défit  de  contribuer  au  foulagement  du  peuple  , en 
indiquant  les  moyens  d’alléger  fon  fardeau  , & 
peut-être  de  le  lui  rendre  fi  léger  qu’il  aille  au- 
devant. 

Des  opérations  qui  précèdent  la  conjlruéîion  des 
chemins. 

La  première  opération  de  l’art  qui  conduit  à la 
confection  d’une  nouvelle  route , ou  à la  réparation 
d’un  ancien  chemin , eft  celle  d’en  lever  un  plan 
exact , & de  tirer  les  niveaux  des  pentes  fur  lel- 
quelles  la  nature  & la  dilpofuion  du  terrein  per- 
An  militaire.  Tome  J, 
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mettront  qu’on  les  mette.  Mais , fi , par  la  con-* 
noiffance  qu’on  a , ou  qu’on  prend  de  cet  ancien 
chemin  , on  voit  qu’il  èn  coûteroit  plus  de  le 
réparer  que  d’en  faire  un  nouveau  ; il  laut  étudier 
av'ec  foin  toutes  les  raifons  de  convenance  qui 
peuvent  déterminer  à le  faire  plutôt  paffer  à droite 
qu’à  gauche.  L’intérêt  du  commerce  doit  être  le 
premier  motif  de  la  détermination  générale  , rela- 
tivement aux  villes  & bourgs  par  lefquels  on  paf- 
fera , & qui  formeront  autant  de  points  capitaux 
auxquels  il  faudra  s’affujettir  pour  la  diftribution 
des  parties.  Il  pourroit  néanmoins  arriver  que  les 
obftacles  qui  contrediroient  la  meilleure  de  ces 
convenances  fuffent  tels  qu’ils  forçaffent  à y r£- 
noncet*.  S’il  y avoir  plufieurs' rivières  affez  con- 
fidérables  pour  exiger  des  ponts  difpendieux , des 
montagnes  inacceffibles  aux  voitures,  dontl’adou- 
ciffement  dût  occafionner  des  travaux  exceffifs  ; 
des  qualités  de  terrain  impraticables  , telles*  que 
des  marais  ; ou  une  fi  grande  rareté  de  matériaux 
qu’on  fut  obligé  de  les  tirer  de  trop  loin  ; en  cè 
cas  il  faudroit  prendre  un  autre  parti-,  & chercher 
à dédommager  le  commerce  des  pertes  qu’il  feroit 
d’un  côté  par  les  avantages  qu’il  trouveroit  ou 
qu’on  pourroit  lui  procurer  de  l’autre.  La  connoif- 
fance  de  la  longueur  des  deux  trajets  eft  indif- 
penfablement  néceffaire  pour  cette  comparaifon  ; 
parce  qu’une  route  , qui  préfente  au  premier  afpeft 
des  obftacles  rebutants  , peut  tellement  abréger 
u’en  cette  feule  confidération  la  préférence  lui  (oit 
ue  , par  le  gain  vifible  qu’on  trouveroit  dans  la 
diminution  des  frais  du  tranfport  des  marchandifes 
& des  denrées.  Quoique  j’aye  dit  qu’il  en  eft  d’un 
état  comme  d’un  particulier  , qu’on  doit  toujours 
proportionner  fes  dépenfes  à fes  facultés  , & que 
cette  maxime  foit  exaâement  vraie,  l’application 
en  eft  fouvent  très  différente.  Ici  le  particulier  fujot 
à la  mort  ne  peut  fonder  le  fuccès  de  fes  entre- 
prifes  que  fur  fa  propre  économie  & fur  un  terme 
mefuré  à fon  âge.  L’état  ne  mourant  point  ne  doit 
fe  défifterde  pourfulvre  fes  avantages,  ni  par  égard 
à la  viciliitude  des  chofes  humaines  , ni  par  rapport 
à la  durée  du  temps  qu’exigera  l’exécution.  Il  y a 
longtemps  que  le  Louvre  perfetlionné  feroit  un 
objet  d’admiration  , fi  , depuis  la  mort  du  grand 
Colbert  , on  avoit  feulement, employé  un  million 
par  an  à finir  fon  magnifique  & utile  projet,  par 
lequel  le  roi  pourroit  revendre  les  matériaux  & 
l’emplacement  du  Palais  ou  y faire  une  place  pu- 
blique digne  de  Paris  & de  la  ftatue  de  Henri  IV, 
en  faifant  tout-à-ia-fois  de  cette  vafte  enceinte  du 
Louvre  , le  temple  de  la  juftice  , le  portique  des 
fciences  , & l’académie  des  beaux  arts.  Et  , fi 
pjrva  licet  componcre  magnis  ; la  route  d’Orléans  , 
impraticable  en  1727,  n’a  été  mife  à neuf  & toute 
en  pavé  quarré  , que  par  un  travail  non  interrompu 
de  douze  années  , compris  en  un  leul  marché.  H 
eft  donc  certain  que  le  plus  fûr  & le  plus  louable 
moyen  d’avancer  le  bien  public  dans  la  partie  qre 
je  traite  ^ c’eft  de  former  de  grands  projets  ét  de 
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les  attaquer  par  tant  d’endroits  que  les  fucceffeurs, 
fl  l’on  n’a  pas  le  temps  de  les  finir , loient  forcés  de 
les  fuivre  & de  les  achever. 

Jefuppofe  que,  par  tous  les  motifs  qui  doivent 
déterminer  le  choix  d’une  route  , la  conftruélion 
générale  en  foit  réfolue  dans  l’état  aftuel  où  efl; 
la  direéiion  de  ce  département.  On  ordonnera  aux 
ingénieurs  en  chef  de  toutes  les  généralités,  fur 
iefquelles  cette  route  devra  paffer  , d’en  lever  le 
plan  fur  l’étendue  de  leurs  diftriéls  , en  fuivant  les 
aboutiffants  de  chaque  partie,  qui  leur  auront  été 
indiqués  ; & il  leur  fera  prefcrit  d’y  comprendre 
à droite  & à gauche  les  terreins  fur  lefquels  leur 
avis  fera,  ou  de  conduire  le  redreffement  de  l’an- 
cienne route,  fi  l’on  juge  à propos  de  la  conferver , 
ou  d’aligner  la  nouvelle,  fi  l’on  veut  abandonner 
l’ancien  chemin.  Quarid  ces  plans  feront  touts 
levés  , on  les  remettra  à l’infpefteur  général  chargé 
de  ces  provinces  ; il  fe  tranfportera  fur  les  lieux 
avec  les  ingéniers  en  chéf , pour  exathiner  fi  les 
lignes  du  nouveau  plan  ont  été  fagement  tirées , 
eu  égard  à la  nature  du  loi  , à l’abondance  & à 
la  facilité  du  tranfport  des  matériaux  , à la  fureté 
des  voyageurs , par  rapport  aux  bois  & lieux  dé- 
ferts  qui  pourroient  fervir  de  retraite  aux  voleurs , 
à l’exploitation  des  manufaûures  , à la  quantité  de 
ponts , ponteanx , ou  aqueducs  qu’il  faudra  conf- 
truire  , & enfin  eu  égard  à toutes  les  autres  con- 
fi  -érations  que  la  prudence  humaine  peut  fuggérer. 
Si  l’infpeéfeuf  général  approuve  tout  le  projet,  il 
l’adoptera.  S’il  opine  qu’il  faut  en  changer  quelque 
partie  , il  dreffera  un  mémoire  de  fes  obfervations , 
& fera  un  rapport  du  tout  au  commifiaire  général. 
Je  fupplie  qu’on  veuille  bien  fe  rappeller  ici  les  pré- 
cautions que  l’on prendpour  nerienlaifleréchapper 
de  tout  ce  qui  pourroit  attirer  une  jufte  cenfure 
du  public  fur  l’exécution  des  projets.  (F.  Ponts 
ET  CHAUSSÉES.).  On  examinera  celui  qui  efl  pré- 
fente  , non-feulement  dans  ces  vues  ; mais  encore 
dans  celle  d’éviter  les  moindres  défauts  dont  les 
fçavants  feuls  pourroient  s’appercevoir.  Suppofons 
maintenant  le  plan  général  approuvé  : les  opéra- 
tions préliminaires  vont  devenir  plus  détaillées. 

Le  magifirat  ayant  décidé  avec  l’agrément  du 
miniftre  par  quels  intervalles  il  veut  commencer 
dans  chaque  généralité  , il  chargera  les  ingénieurs 
en  chef  de  lever  fur  une  plus  grande  échelle  les 
plans  particuliers  de  ces  intervalles  , & d’y  joindre 
les  différents  profils  , tant  des  niveaux  de  pente 
fur  la  longueur  , que  des  glacis  & des  bermes  fur 
la  largeur  , afin  de  faire  voir  les  emplacements  des 
déblais  & remblais  qui  feront  indiqués  par  le  devis , 
pour  réduire  ou  pour  réchauffer  le  terrein.  Enfin  , 
à ces  plans  & profils  feront  joints  en  grand  les 
deffeins  des  ouvrages  de  maçonnerie  ou  de  char- 
pente néceffaires  à l’accompliffement  du  projet. 
Voil 
ficile 

matif  de  touts  ces  ouvrages , à exécuter  tant  à 
prix  d’arge»t  feulement  qu’en  tout  ou  partie , par 


à bien  du  travail , & cependant  le  plus  dif- 
reffe  à faire  ; c’eft  le  devis  & le  détail  efii- 
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Is  fecours  des  communautés.  Nott-feulement  ces 
devis  exigent  beaucoup  de  lumières  , d’ordre  & 
de  netteté  ; m.ais  les  détails  font  d’une  difcuffion 
pénible  & difficile  par  la  précifion  avec  laquelle 
il  faut  évaluer  l’extraéfion  des  matériaux  , la  fouille 
des  terres,  6c  le  tranfport  des  uns  & des  autres; 
ce  qui  exige  un  calcul  exaéf  de  touts  les  folides  ; 
celui  des  diftances  , ôc  du  nombre  de  journées 
d’hommes  , de  voitures  ou  bêtes  de  fomme  qu’il 
faudra  y employer  ; de  La  main  d’œuvre  des  ou- 
vrages d’art  ; du  prix  des  outils  à fournir,  ÔC  de 
touts  les  autres  frais  indifpenfables.  C’eff  néan- 
moins par  ce  détail  qu’il  faut  com.mencer  , dans 
l’incertitude  où  l’on  eft  que  l’objet  de  la  dépenfe 
ou  d’autres  motifs  ne  faffent  différer  le  travail , 
ôc  que  tout  le  temps  qu’on  auroit  employé  à dreffer 
un  devis , qui  fouvent  compofe  un  volume  , ne  foit 
perdu  ou  n’ait  différé  des  occupations  plus  pref- 
fantes.  Tout  ce  nouveau  travail  effuie  encore  les 
mêmes  infpecfions , examens  , ôc  contredits  dont 
j’ai  fait  ailleurs  la  defcription  ; enfuite  on  fait  part 
de  la  décifion  aux  intendants , ÔC  le  miniftre  leur 
enjoint  d’y  tenir  la  main. 


Des  dijférents  ouvrages  qui  concourent  à la  répara- 
tion des  chemins. 


C’eff  ici  que  le  fentiment  de  mon  infuffifance 
fait  murmurer  mon  zèle  ôc  mon  am.our  propre  , 
par  le  plaifir  que  j’aurois  à décrire  fçavamment 
toutes  les  opérations  qui  procurent  au  public  cette 
heureufe,  facilité  qu’il  a de  fe  tranfporter  à pied  , 
à cheval , en  pofte  , en  voiture  particulière  ou 
publique  , du  centre  aux  frontières  de  la  monar- 
chie ; les  foins  , les  peines  , les  foucis  , les  veilles 
ôc  les  travaux  qu’il  en  coûte  au  gouvernement  pour 
nous  faire  jouir  de  tant  de  commodités;  le  mé- 
rite perfonnel  des  citoyens  à qui  nous  les  devons  ; 
ôc  la  reconnoiffance  qui  leur  en  eff  ff  légitimement 
acquife.  Je  goûterois  le  plus  parfait  des  contente- 
ments à montrer,  par  une  exaéfe  énumération  ôc 
une  vive  peinture  de  toutes  les  manœuvres  de 
l’art , à combien  de  parties  s’étend  le  talent  de 
ceux  qui  l’exercent , ôc  combien  de  connoiffances 
il  faut  avoir  acquis  pour  critiquer  fainement  cette 
profonde  méchanique  cachée  au  vulgaire  ÔC  même 
aux  fçavants  d’un  autre  genre.  Mais  pourquoi 
m’affliger?  N’ai -je  pas  droit  d’efpérer  , ff  mon 
travail  eff  utile  par  d’autres  endroits,  que  quelque 
ingénieur  illuffre  voudra  fuppléer  à mon  défaut, 
pour  faire  paffer  à la  pofférité  une  inffruftion  com- 
plette  fur  les  ponts  & chauffées  , enforte  que  les 
principes  puiffent  en  être  perpétués  d’âge  en  âge  , 
ôc  ne  jamais  périr  par  l’ignorance  , la  pareffe  , ou 
le  caprice  des  fucceffeurs  du  gouvernement  pré- 
fent. 

Cet  événement  eff  trop  à craindre  dans  toutes 
les  adminiffrations  , pour  ne  devoir  pas  être  prévu» 
Il  eff  ff  rare  qu’un  homme  en  place  veuille  s’é- 
clairer des  lumières  de  fon  prédéceffeur  ; il  trou- 
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^erok  fi  pénible  de  les  tirer  de  l’obfcurité  où  elles 
font  reléguées  ; les  fous  - ordres  qui  ont  la  garde 
des  papiers  affeftent  tant  d’7  entretenir  la  confu- 
fion , pour  en  faire  un  dédale  impénétrable  & 
un  myftère  auffi.  fecret  que  celui  du  culte  de 
Cérès,  qu’il  n’y  a plus  de  reffource  dans  aucun 
genre  de  détail  pour  en  conferver  le  fil  & l’idiome , 
que  de  les  mettre  fous  la  protection  du  public. 
Alors  touts  les  citoyens  laborieux  feront  libres  de 
les  confulter , & le  fervice  de  l’état  dans  chaque 
partie  ne  fera  plus  une  fcience  cabaliftique  , dont 
on  ignore  fouvent  les  premiers  principes  , quand 
on  y eft  appelle.  Heureufe  eft  la  finance  d’avoir 
été  gouvernée  par  un  Sully  , homme  de  bien  , 
homme  d’état , vrai  génie , qui , bien  éloigné  de 
craindre  qu’il  fe  fufcitât  des  émules  par  fes  leçons, 
fembloit  les  inviter  à s’en  inftruire.  Sercit-ce  un 
blafphême  de  dire  que  , fans  les  précieux  éléments 
qu’il  nous  a laiffés  , Colbert  n’eût  peut-être  jamais 
développé  fon  génie  ? Si  tant  de  fuccefleurs  avoient 
puifé  dans  la  fource,  la  nation  n’auroit  pas  fi  fouvent 
gémi  des  défordres  de  la  finance , à qui  ces  riches 
modèles  ont  tout  récemment  procuré  de  fi  excel- 
lents infiituts  ! Pourquoi  le  patriotiime  n’en  feroit- 
il  pas  éclore  de  pareils  pour  la  guerre  , pour  la  mt- 
line  , pour  la  police  intérieure  de  l’état  ? 

La  matière  que  j’ai  entrepris  de  traiter  tient  un 
rang  affez  honorable  dans  cette  dernière  partie  du 
gouvernement,  pour  n’être  pas  reftée  dans  la  grof- 
mèreté  du  brut  minéral , fi  quelque  citoyen  avoir 
déchiré  le  voile  qui  la  couvroit , & détruit  le  pref- 
tige  du  préjugé  qui  l’a  fi  longtemps  retenue  dans 
les  ténèbres.  Mais  , dira  quelque  politique  du  par- 
terre , c’efl  porter  la  main  à l’encenfoir  ; les  inf- 
truéiions  qui  apprennent  à gouverner  l’état  font  de 
droit  dévolues  au  miniftère  , & ne  doivent  être 
remifes  qu’à  lui  • il  eft  d’autant  plus  dangereux  de 
les  rendre  publiques  que  nos  ennemis  en  peuvent 
profiter.  Crainte  pufillanime  ! Ces  ennemis  en 
fçavent  autant  que  nous  fur  leurs  intérêts  & fur 
les  nôtres.  Quand  même  ils  les  ignoreroient , les 
principes  de  la  fcience  ne  donnent  pas  le  génie 
qui  fçait  les  appliquer  ; & jamais  les  nations  ne 
parviendront  à fe  communiquer  ce  que  la  nature 
& l’habitude  leur  rendent  propre.  Nous  ne  devons 
point  afpirer  à la  profonde  méditation  des  An- 
glois  , ni  à cette  obfiination  prefque  romaine  , qui 
les  rend  tenaces  dans  la  pourfuite  de  leurs  deffeins  , 
au  point  de  ne  jamais  les  abandonner.  Ils  doivent 
de  leur  côté  , renoncer  à la  delicatefl'e  de  notre 
goût  & de  notre  fentiment , à la  vivacité  de  nos 
faillies , & à l’impémofité  de  notre  valeur.  Au  fur- 
plus  cette  apologie  eft  gratuite  de  ma  part  ; je  n’ai 
pas  à craindre  que  le  gouvernement  me  fçache 
mauvais  gré  d’avoir  divulgué  le  fecret  des  chemins \ 
très  comparable  à celui  de  la  comédie. 

Après  les  opérations  préliminaires  dont  j’ai  fait 
une  courte  defcription  , les  premiers  coups  de  la 
main  d’œuvre  tombent  fur  les  retranchements  , Sc 
j£s  rapports  de  terre  , conféquemment  aux  profils 
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qui  en  ont  été  tirés.  C’eft  un  article  très  impor- 
tant j foit  qu’il  ait  été  adjugé  à prix  d’argent,  foit 
qu’il  doive  être  fait  par  corvées.  Au  premier  cas  , 
la  dépenfe  feroit  inutilement  augmentée  , fi  le 
déblai  étoit  plus  fort  que  ne  l’exigeroit  le  remblai  j 
ou  qu’il  ne  l’eût  demandé  , fi  les  niveaux  avoient 
été  mieux  pris.  Dans  le  fécond,  on  fouleroit  mal- 
à-propos les  communautés  par  un  travail  fuperflu. 
L’homme  d’art , profondément  verfé  dans  la  trigo- 
nométrie & les  nivellements,  rendra  cette  propo- 
fition  très  fenfible  par  des  profils  appliqués  à dif- 
férentes efpèces  fuppofées  ; & ces  profils , adaptés 
aux  parties  du  plan  qui  leur  appartiendront , ac- 
coutumeront infenfiblernent  l’efprit  de  l’homme 
d’état  3 qui  voudra  les  apprendre  , à ;uger  par  le 
deffein  de  l’état  du  terrein  fur  lequel  on  fait 
travailler , & de  celui  où  il  fera  mis  par  le  tra- 
vail. 

Quand  le  chemin  a été  réglé  par  des  piquets  fur 
les  pentes  qu’on  veut  lui  donner  , il  faut  y conf- 
truire  les  ponts  néceffaires  à î’écoulement'des  eaux 
des  petites  rivières  ^ ruiffeaux,  & ravins  qui  le 
couperoient , fi  on  ne  leur  ménageoit  un  paflage 
fulfifant.  Ces  ponts  ont  dû  être  prévus  , lorfqu’oni 
a fait  les  nivellements , enforte  que  leurs  rampes 
prévenues  de  loin  ayent  été  afiùjetfies  aux  ni- 
veaux. Ils  doivent  même  , autant  qu’on  le  peut , 
être  conftruits  avant  la  chauftee , parce  qu’ils  lui 
fervent  comme  de  repaires  auxquels  elle  doit  né- 
ceffairement  fe  rendre  & aboutir. 

L’auteur  du  projet  donnera  dans  fon  ouvrage  les 
plans  , les  élévations  , & les  coupes  de  ces  moyens 
& petits  ponts  ; il  diftinguera  ceux  qui  peuvent 
être  fondés  fur  le  fol  naturel , iorfqu’on  y trouve 
le  tuf  ou  le  roc  : il  indiquera  pour  d’autres  un  fimple 
qûillage  dont  il  décrira  & fera  voir  l’affemblage 
de  charpente  : enfin  il  caraâérifera  les  terrains  où 
les  ponts  ne  peuvent  être  folidement  fondés  que 
fur  pilotis.  Il  détaillera  la  manœuvre  pour  les 
battre  , les  receper,  les  coëffer  , &c.  ; & il  déduira 
fi  clairement  toutes  ces  opérations  , qu’cn  les  com- 
parant aux  deffeins  qu’il  y joindra  , un  homme 
îenfé  puiffe  les  entendre  ru  point , s’il  le  falloit , 
de  les  faire  exécuter.  Souvent , pour  dériver  les 
eaux , il  fuffit  de  conftruire  à la  profondeur  d’un 
ravin  ou  d’une  fource  vive  , un  petit  aqueduc 
voûté,  ou  feulement  recouvert  de  pierres plattes 
qu’on  nomme  dates. 

La  chauffée  fera  faite  en  pavé  ou  en  cailloutîs. 
La  première  n’a  rien  de  difficile  , & fa  folidité  dé- 
pend de  trois  conditions  , dont  l’une  eft  la  fermeté 
du  fol  ;la  fécondé, FépailTenr  & la  bonne  qualité  du 
fable  fur  lequelon  l’affeoit , & qu’on  appelle  forme; 
la  troifième,  la  dureté  de  la  pierre  : le  grès  l'em- 
porte fur  toutes  les  autres.  Ilfaudra  donc,  pour  pofer 
ce  pavé,  attendre  que  les  terres  du  remblai  foient 
affaiffées:  encore  arrivera-t-il,  fi  elles  font  légères  ou 
graffes  , qu’il  faudra  le  relever  au  bout  d’un  an.  Il 
n’eft  pas  à beaucoup  près  également  aùé  de  conf- 
truire une  bonne  chauffée  de  caillcutis.  L’ancienne 
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méthode-  prefcrivoit  que  les  bords  de  la  chauffée 
fuffent  armées  de  groffés  pierres,  fur  lefqoelies  les 
cailloux , étant  appuyés,  paroifToientrifquer  d’autant 
moins  de  céder  au  poids  (les  voitures  que  ces  bor- 
dures étoient  encore  contrebuttées  par  l’élévation 
des  terres  de  l’encaiflement.  La  nouvelle  académie 
a décidé  que  cet  encailïement  luffifoit , & même 
que  les  bordures  étoient  nuifibles  , en  ce  que  le 
rouage  venant  à les  déranger,  il  falloit  pour  les  ré- 
tablir ouvrir  les  terres  de  l’encaiffement , ou  faire 
une  large  brèche  à la  chauffée  dont  le  caillouîis 
remplacé  ne-,  pouvoit  plus  reprendre  autant  de 
conliffence  que  celui  qu'on  en  avoit  ti.'-é,  & qui  ' 
avoit  fait  corps  avec  la  partie  contiguë  : ceci  eft 
um  problème  à réfoudre  par  des  raifonnements  ap- 
puyés fur  l’expérience.  On  prétend  qu’elle  eft  favo- 
labJe  à la  nouvelle  métliode  ; cependant  la  durée 
des  chauffées  romaines  , appuyées  de  greffes  bordu- 
res & même  de  dales  qui  les  léparoient  des  chemins 
de  terre  , au  rapport  du  fieur  Gautier  qui  a pris  les 
pronls  de  plufieurs  ; cette  durée  , dis-je  , pourroit 
contrebalancer  le  témoignage  des  modernes  , & 
faire  penfer  que  le  défaut  de  nos  bordures  pourroit 
naître  de  la  manière  dont  nous  les  employons. 
Quoi  qu’il  en  foit , voici  la  conftruâion  preferite 
pour  nos  chauffées  d’empierrement , telle  que  j’ai 
promis  de  la  décrire  pour  prouver  leur  folidité. 

Après  avoir  fait  la  tranchée  qui  doit  fervir  à 
l’encaiftement , on  pofe  tout  au  fond  des  pierres 
rangées  à la  main  lur  leur  champ  ou  plus  grande 
épaiffeur  ; ce  qui  compofe  un  pavé  brut  & mal  uni.  ' 
Quand  ce  premier  Ut  eft  achevé  on  y répand  du 
gravier  ou  du  fable  pour  en-  garnir  & remplir  touts 
les  joints  jufqu’à  la  luperficie  qui  en  eft  arrofée  ; 
fur  cette  couche  , on  étend  des  pierres  ou  des  cail- 
loux de  moindre  grofteur  , qu’on  recouvre  pareil- 
lement de  fable  ; enfin , diminuant  toujours  la  groffeur 
du  caillou , on  termine  la  chauffée  par  le  plus  menu , 
recouvert  comme  deffus  ; & l’on  obferve  que  fa  fu- 
perheie  feit  bombée  enforme  de  bahut,  pour  que 
les  eaux  s’en  écoulent  dans  les  fofiés  latéraux.  11  y 
en  a qui  prétendent  que  la  chauffée  feroit  plus 
folide  fl  l’on  pratiquoit  ce  bombement  fur  le  plafond 
même  du  terrein  de  la  tranchée  , parce  qu’alors  les 
reins  de  la  chauffée  qui  fouffrent  le  poids  & le 
frottement  des  roues , étant  auffi  épais  que  le  milieu, 
auroiem  plus  de  réfiftance.  Plus  ces  chemins  font 
fréquentés  , plutôt  ce  mafîif  fait  corps  & devient 
folide  ; enforte  que  , fi  les  dégradations  que  les 
voitures  & les  chevaux  y font  au  commencement 
font  bien  réparées  pendant  trois  ou  quatre  ans  , 
il  y a très  peu  de  chofe  à faire  par  la  fuite. 

On  trouve  quelquefois,  dans  le  cours  A'un  chemin 
très  avancé  , des  terreins  fpongieux  , & qui  ont  fi 
peu  de  confiftance  qu’aucun  corps  folide  ne  peut 
s'y  foutenir  ; ils  s’y  enfoncent  ou  fubitement  ou  in- 
fenfiblement  ; & plus  on  voudroit  les  recharger  , 
plus  on  précipiieroit  leur  ruine.  J’en  connois  où 
les  chauffées  entières  ont  difparu  , & où  des  fondes 
de  cinquante  pieds  de  hauteur  n’ont  point  trouvé 
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de  fond.  Il  n’eft  plus  temps  de  reculer  ; & toute-^ 
fois  les  refîources  contre  un  pareil  événement  font 
auffi  peu  nombreufes  que  difficiles.  On  ne  m’en  a 
enfeigné  que  deux,  dont  l’une  eft  le  grillage  , ou 
affemblage  de  pièces-  de  bois  qui  fe  croifent  quar- 
rément  j & l’autre  un  fafeinage  fpacieux  qu’on 
retient  le  mieux  qu’il  eft  poffible  avec  des  piquets, 
& qu’on  charge  enfuite  de  terres  folides. 

Ailleurs , on  rencontre  des  bancs  de  glaife  dont 
il  eft  facile  de  venir  à bout , s’ils  n’excèdent  pas 
la  largeur  de  la  chauffée  ; mais , s’ils  régnent  fur 
toute  la  largeur  du  chemin,  il  eft  difficile,  ou  du 
mioins  très  pénible  de  les  mafquer  fi  exaéfement 
que  les  glaifes  ne  reviennent  pas  à la  fuperficie, 
fur -tout  s’il  y a des  glacis  en  contrehaut  ou  en 
contrebas. 

Plus  loin  , il  fe  préfente  d’autres  difficultés  à 
vaincre.  Tantôt  ce  font  des  plaines  fi  baffes  qu’aux 
moindres  crues  d’une  rivière  voifine  elles  font 
couvertes  d’eau  ; tantôt  des  marais  qu’on  ne  peut 
deffécher  par  des  faignées.  Dans  ces  deux  cas , il 
n’y  a d’autre  remède  que  de  conftruire  des  chauffées 
ou  levées  percées  d’arches. 

On  peut  mettre  encore  au  rang  des  difficultés 
confidérables  aui  fe  préfentent  dans  quelques  pro- 
vinces du  royaume  , des  chaînes  de  montagnes  fl 
longues  qu’on  ne  peut  les  contourner  , & qu’il  faut 
profiter  des  premières  gorges  où  l’on  trouve  moyen 
de  pratiquer  une  rampe  à mi-côte  pour  y tracer  un 
chemin , quelquefois  même  dans  le  roc  qu’il  faut 
miner.  Il  ne  faut  pas  aller  en  Auvergne  ni  aux 
Pyrénées  pour  en  voir  des  exemples  ; il  y en  a un 
fameux  à Tarare  fur  la  route  de  Lyon,  & un 
autre  à Roulleboife  fur  la  baffe  route  de  Paris  à 
Rouen.  J’ai  parcouru  à pied  cette  dernière  montée, 
& il  m’a  paru  qu’elle  ne  pouvoit  être  mieux  traitée 
fansfe  jetter  dans  une  dépenfe  fùperflue  , qui  même 
n’en  auroit  que  peu  diminué  la  roideur.  On  fe  borne 
a donner  à ces  paffages  efearpés  une  largeur  fuffi- 
fante  pour  deux  voitures  , &.  on  fauve  les  périls 
du  précipice  par  un  mur  de  parapet , par  une  .ban- 
quette de  terre , des  barrières  ou  des  bornes  , que’- 
quefois  par  des  arbres  dont  les  intervalles  font 
garnis  d’une  haie  d’épines.  Celui  qui  traitera  en 
grand  cette  matière  indiquera  pour  touts  ces  cas 
les  expédients  convenables  à chaque  efpèce  , & 
les  appuira  de  profils  qui  en  démontreront  l’exé- 
cution. 

J’ai  réfervé  pour  le  dernier  article  ce  qui  eft  le 
plus  digne  d’exciter  fon  émulation  ; c’eft  le  projet 
d’un  grand  pont  fuppofé  à conftruire  fur  une  ri- 
vière navigable.  Quoique  plufieurs  auteurs  en  ayent 
donné  des  modèles,  & que  les  delTeins  de  ceux 
qui  ont  été  conftruits  de  nos  jours  foient  des  plus 
beaux  qifon  puifle  propofer  ; je  ne  fçais  ft  aucun 
architefte  s’eu  jufqu’ici  avifé  de  donner  féparément 
les  plans  , les  coupes , & les  développements  des 
différentes  parties  qui  compofent  cette  forte  d’ou- 
vrage J avec  ceux  des  batardeaux,  des  machines, 
& des  inftrumentî  dent  on  fe  fert  tant  pour  les 
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épuifements  que  pour  les  autres  opérations  de  l’art  ; 
le  rout  dans  l’elprit  de  l’inftruâion  que  je  demande 
pour  la  portion  du  public  qui  n’eft  pas  de  la  pro- 
teffion  , & encore  plus  particulièrement  pour 
l’homme  d’état  qui  doit  préfider  à la  direfiion  de 
cette  matière.  Sans  doute,  les  devis  contiennent 
l'équivalent  de  ce  détail  ; mais  c’eft  pour  l’entre- 
preneur qui  eft  prél'umé  entendre  la  manœuvre , 
& non  pour  les  gens  de  lettres  qui  ne  peuvent,  y 
comprendre  quetort  peu  de  chofe,  faute  de  Içavoir 
la  fignification  des  termes  de  , la  forme  des 
machines,  la  figure  des  engins  6c  des  outils  , & les 
ufages  auxquels  on  les  emploie. 

l’exhorte  donc  l’artifte  zélé  qui  entreprendra  de 
r.ous  donner  ces  éléments  de  l’architèûure  publique 
relative  aux  chemins , à dreffer  d’abord  une  table 
alphabétique  de  toutes  les  natures  6c  qualités  de 
matériaux  qu’on  y emploie  , de  toutes  les  ma- 
chines , engins  , 6c  outils  qui  fervent  aux  opérations 
de  l’art,  6c  des  termes  de  la  manœuvre  , avec  des 
définitions  fi  claires  , 6c  des  delTeins  qui  repréien- 
tent  fi  exactement  chaque  opération  , qu’on  puiiTe 
par  ce  double  feccurs  , fuivre  pied  à pied  l’exécu- 
. xion  d’un  devis  6c  en  concevoir  l’effet  total. 

Le  feu  fieur  Gautier,  qui,  dès  1714,  étoit  inf~ 
pecfeur  des  ponts  6c  chauffées  , femble  avoir  pré- 
; venu  mes  delTeins  dans  un  traité  des  ponts , im- 
j primé  à Paris  , chez  André  Cailleau  en  1716  ; 

1 mais  fon  livre  , ainfi  qu’un  traité  du  même  auteur 
furies  chemins^  publié  en  1721  , eft  d’un  ftyle  fi 
bas  qu’indépendamment  de  bien  des  puérilités  que 
l’un  6c  l’autre  contiennent , ils  ne  peuvent  lervir 
que  de  titre  8c  de  forme  pour  en  faire  un  bon  tel 
I que  je  le  demande  , de  la  main  d’un  grand  maître  , 

1 & qui  écrive  avec  afiez  de  pureté  pour  ne  pas 

i ajouter  l’ennui  de  la  diéiion  à la  léchereffe  de  la 
1 matière.  A la  vérité  , ce  talent  de  bien  écrire  n’efl 
I pas  commun  parmi  les  hommes  d'art  j mais  il  n’y 
I eft  pas  non  plus  fi  rare  qu’on  ne  puiffe  facilement 
I les  trouver.  Cet  ouvrage  leroit  fi  utile  pour  les 
I fujets  qui  fe  dévouent  au  fervice  de  l’état  dans 
' cette  partie;  Ac  il  tendroit  fi  vifiblement  à la  pro- 
; pagation  de  l’architeéfure  publique  , s’il  contenoit 
de  bonnes  differtarions  , qu’il  n’eft  pas  douteux  que 
le  gouvernement  ne  fit  avec  plaiür  la  dépenfe  de 
l’impreffion  & celle  de  la  gravure  des  planches. 
Ces  differtations  rouleroient  fur  la  pouffée  des 
voûtes  & des  terres , fur  l’ouverture  des  arches 
la  plus  convenable  , relativement  aux  différents 
lits  8c  cours  des  rivières  , au  volume  & à la  ra- 
pidité des  eaux  ; fur  la  forme  la  plus  belle  6c  la 
plus  folide  qu’on  puiffe  leur  donner  , qui  parolt 
être  le  plein  ceintre;  8l  lur  le  dernier  degré  jufques 
auquel  on  peut  s’en  éloigner  en  les  furbailïant  , 
pour  ne  pas  s’expofer  à des  accidents  dont  un  leul 
exemple  devroit  interdire  touts  les  autres.  11  eft 
trop  dangereux  de  permettre  des  épreuves  à la 
pure  vanité  , fur  des  ouvrages  dont  l’immenfité  de 
la  dépenfe  intcreffe  fi  fort  l’état , ôc  qui  n’ajoutent 
rien  à la  beauté  de  l’ouvrage.  Eft-ii  même  décidé 
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que  la  réduélion  outrée  du  nombre*  des  arches 
procure  de  l’épargne.  Les  frais  de  l’appareil  extra- 
ordinaire qu’exigent  celles  dont  l’ouverture  eft  ex- 
ceffive  5 n équivalent-ils  pas  à celui  du  maffif  des 
piles  qu’on  fupprime  ? Je  l’ignore  , mais  je  fens 
qu’une  fixation  fur  cet  objet,  fi  elle  eft  pratiquable, 
feroit  infiniment  avantageufe. 

Je  defirerois  enfiiite  qu’on  difcutât  les  problèmes 
qui  naiffent  du  caraôère  des  torrents  du  Dauphiné , 
tels  que  le  Drac  , l’Izère  , la  Romance  , la  Greffe, 
pour  voir  s’il  y auroit  des  remèdes  à efpérer  contre 
leurs  irruptions  fubites.  Les  hommes  qui  jufqu’à 
préfent  les  ont  examinés  , ont-üs  été.affej  attentifs 
pour  tout  voir  , & affez  habiles  pour  avoir  tout 
prévu  ? Le  feul  intérêt  de  confêrver  Grenoble  ne 
niériteroit-il  pas  qu’on  réunît  les  avis  de  touts  les 
fçavants  en  ce  genre  ; & ce  motif  n’eft -il  point 
infiniment  fortifié  par  la  vue  d’éviter  les  dépenfes 
extraordinaires  qui  furviennent  fi  fouvent  ? 

Une  diflertation  fur  le  parti  qu’on  a pris  de  bâtir 
un  maffif  continu  tout  au  travers  de  l’Ailier  , à 
Moulins , pour  y ériger  un  pont  : cette  differtation  , 
dis-je  , ne  feroit-elie  pas  curieufe  6c  digne  du  gou- 
vernement , qui  doit  mettre  au  nombre  de  fes  foins 
celui  d’inftruire  fon  fiècle  & la  poftérité  ? l’Ailier 
n’eft  pas  la  feule  rivière  dont  les  enfablements 
foient  également  inconftants  6c  profonds.  Il  eft  du 
moins  certain  qu’en  fuppofant  , comme  je  le  crois, 
fur  la  réputation  de  l’ingénieur  qui  conduit  cet  ou- 
vrage, que  le  pont  de  Moulins  ne  fût  fufceptible 
d’aucun  autre  genre  de  conftrucfion  pour  être  fo- 
lidej  Farchiteéfure  ne  pourroit  que  gagner  à l’examen 
des  raifons  qui  ont  fait  donner  la  préférence  à celui- 
ci,  ne  fût  - ce  que  pour  s’y  tenir  invariablement 
dans  un  cas  femblable.  Il  fuifiroit  même  , je  penfe  , 
pour  exciter  les  fçavants  à communiquer  leurs  avis 
fur  des  queftions  problématiques  , qu’on  imprimât 
les  devis  de  touts  les  ouvrages-fameux  , avec  leurs 
plans  , profils , & élévations.  Ils  ne  font  pas  affez 
fréquents  pour  rendre  cette  dépenfe  effi  ayante 
cependant , à l’exception  du  pont  de  Blois  , je  n’ai 
point  appris  qu’on  Fait  fait  pour  aucun  autre.  Celui 
de  Compiegne  conftruit  depuis  trente  ans  ; ceux 
du  Cher  à Tours,  fi  dignes  d’être  connus  & imités  , 
le  pont  d’Orléans  qui  touche  à fa  fin  ; 6c  enfin  celui 
de  Saumur  qui  vient  d’être  fondé  d’une  façon  fi 
nouvelle  6c  fi  heureufe  , ne  méritent-ils  pas  d’ho- 
norer  les  faftes  de  la  nation  , & que  les  noms  de 
leurs  auteurs  y foient  gravés  en  caraélères  dignes 
de  leurs  talents.  {Effai  fur  les  ponts  & chaufées  , 
par  Al.  Boulanger , in~\%  , Amflerd.  175p.  ). 

Ces  votux  viennent  d’être  remplis  par  M.  Per- 
ronet , dans  Ion  grand  ouvrage  fur  cet  objet.  Nous 
y renvoyons  , & u’en  ferons  point  ici  un  éloge 
que  le  nom  de  Ion  auteur  fait  infiniment  mieux. 

Chemin  - couvert.  (Fortif.).  Ce  chemin  , 
large  de  cinq  à lix  toiles , régnant  le  long  de  la  con- 
trelcarpe  , ou  bord  extérieur  du  foffé,  eft  couvert 
du  côté  de  Fcnneini  par  une  élévation  de  terre 
d’environ  lix  pieds  de  hauteur , qui  lui  fert  de  pa- 
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rapet , & va  fe  peîdfe  en  pente  dans  la  campagne , 
à vingt  ou  vingt-cinq  toiles  de  diftance  : cette  pente 
fe  nomme  le  glacis.  {^V.  Glacis.  ). 

Le  chemin-couveit  ne  doit  pas  être  plus  élevé  que 
le  niveau  de  la  camuagne  ; il  efl  même  quelquetois 
plus  bas  d’un  pied  ou  d’un  pied  & demijlorfque 
les  terres  du  fcffé  ne  font  pas  fuffifantes  pour  la 
eonftrufiion  des  remparts  & du  glacis. 

Au  pied  intérieur  du  parapet  du  chemin-couvert  , 
règne  une  banquette  comme  au  pied  du  parapet 
du  rempart  : elle  a le  même  ufage  , c’eft  - à - dire 
qu’elle  l'ert  à élever  le  foldat  ,pour  qu’il  puilTe  tirer 
par-defTas  le  glacis.  Lorfque  le  chemin-  couvert  eft 
plus  bas  que  le  niveau  de  la  campagne  , on  y conf- 
truit  deux  banquettes  ; on  plante  des  paliffades  lur 
la  banquette  iupérieure  , lorlqu’il  y en  a deux  , ou 
fimplement.fur  la  banquette  , lorfqu’il  n’y  en  a 
qu’une.  Ces  paliffades  font  des  pieux  quarrés  & 
pointus  par  le  haut , qu’on  fait  furpailer  d’environ 
lix  pouces  la  partie  fupérieure  du  glacis  ou  du  pa- 
rapet du  chemin-couvert  : elles  fe  mettent  fort  près 
les  unes  des  autres , enforte  qu’il  ne  refte  guère 
d’intervalle  entre  elles  que  pour  paffer  le  bout  du 
fufil.  On  les  joint  enfemble  par  des  traverfes  ou 
pièces  de  bois  , auxquelles  elles  font  attachées  avec 
de  grands  clouds  rivés  en-dehors.  Ces  pièces  de 
bois  , ainfi  horizontales  , forment  ce  qu’on  appelle 
le  linteau.  L’ufage  des  paliffades  eft  d’empêcher 
l ennemi  de  fauter  dans  le  chemin-couvert. 

Onffaiffe  aux  angles  rentrants  des  efpaces  ap- 
pelles places-d’ armes.  (Fi  Place-d’aRmes.). 

Il  y a aulli  aux  angles  Taillants  des  places-d’armes 
formées  par  l’arrondilfement  de  la  contrefcarpe. 

On  conftruit  de  diftance  en  diftance  dans  le 
chemin-couvert , un  parapet  de  terre  qui  en  occupe 
toute  la  largeur  , excepté  un  petit  paffage  : ce  re- 
tranchement ou  parapet  eft  nommé  traverfe. 

Le  chemin-couvert  n’eft  pas  fort  ancien  dans  la 
fortification  ; l’ufage  s’en  eft  établi  vers  le  com- 
mencement des  guerres  de  la  Hollande  contre  Phi- 
lippe îl  , roi  d’Efpagne. 

Il  fert  1°.  à mettre  des  troupes  à couvert  des 
coups  de  l’ennemi , & à défendre  l’approche  de  la 
place  par  un  feu  rafant  ou  parallèle  au  niveau  du 
terrein  ; 2°.  à affembler  les  troupes  néceffaires 
pour  les  forties  , à faciliter  leur  retraite , & re- 
cevoir les  fecours  qu’on  veut  faire  entrer  dans  la 
place. 

Le  chemin-couvert  & le  glacis  font  quelquefois 
'appellés  enfemble  du  nom  de  contrefcarpe  ; & c’eft 
dans  ce  fens  qu’on  dit , lorfqu’on  eft  parvenu  à fe 
loger  fur  le  glacis , qu’ow  efl  fur  la  con.trefcarpe  : mais 
exaftement  la  contrefcarpe  eft  la  ligne  qui  termine 
le  fûffé  vers  la  campagne.  On  donnoit  autrefois  le 
nom  de  corridor  au  chemin-couvert.  (QO- 

Figure  157. 

A , A , A.  Contrefcarpe. 

Ê , B.  Chemin-couvert, 
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C , C , Cj,  Places-d’armes. 

D,  D,  E).  Traverfes. 

E 5 E J E.  Glacis. 

F , 'F,  F.  Arrêtes  du  glacis. 

Chemin  des  rondes.  {Fortif).  Ce  chemix. 
eft  pratiqué  au  haut  du  rempart,  devant  le  parapet: 
il  eft  placé  immédiatement  au-deffus  du  cordon  , 
c’eft-à-ciire  au  niveau  du  terre-plein  du  rempart. 
I!  a trois  ou  quatre  pieds  de  large  , & un  parapet 
de  maçonnerie  d’un  pied  & demi  d’épaiffeur  , & 
de  trois  pieds  ôc  demi  de  haut.  On  y ménage  des 
ouvertures  ou  des  entrées  à touts  les  angles  de 
l’enceinte.  Cette  forte  de  c/zemm  ne  fe  trouve  plus 
guère  que  dans  les  anciennes  fortifications  ; fon 
parapet  qui  eft  ruiné  dès  les  premiers  jours  du 
fiége  , l’a  fait  abandonner  comme  un  ouvrage  de 
peu  d’importance.  (Q.). 

CHEMISE.  Voyet^  Revêtement. 

CHEVAL  DE  BOIS.  On  nomme  ainfi  un 
tréteau  fait  de  deux  planches  jointes  en  dos  d’âne, 
& portées  par  quatre  pieds  d’environ  une  toife  de 
hauteur.  C’eft  l’inftrument  d’une  peine  militaire  : il 
eft  fur  la  principale  place  , dans  les  villes  de  guerre  : 
on  condamne  les  foldats  qui  ont  contrevenu  à cer- 
tains points  de  difcipline  à fe  tenir  fur  le  cheval 
de  bois  pendant  un  nombre  déterminé  de  jours  , à 
la  garde  montante.  L’ordonnance  du  i®”  juillet 
1727 , concernant  les  crimes  & délits  militaires , 
article  XXVIII , porte  que  « celui  qui  vendra  fa 
poudre  & fonplomb  fera  mis  pendant  quinze  jours 
fur  le  cheval  de  bois , à la  garde  montante  n. 

On  y expofoit  autrefois  les  filles  publiques , 
trouvées  avec  des  foldats  : l’ordonnance  du  25  juin 
1750  concernant  le  fervice  des  places  les  y con- 
damnoit  par  l’article  604.  Mais , ce  châtiment  étant 
îoqjours  l’occafion  de  propos  très  indécents  , celle 
du  mars  1768  concernant  le  même  objet  a fage- 
mentprofcrit  cet  ufage  , par  l’article  20  du  titre  10, 
CHEVAL-DE-FRISE.  Arme  défenfive.  C’eft 
une  pièce  de  bois  longue  de  douze  à quinze 
pieds , de  fix  à dix  pouces  de  diamètre  , taillée  à 
pans , & traverlée  de  chevilles  de  bois  longues  de 
cinq  ou  fix  pieds , taillées  en  pointe  , & quelquefois 
garnies  de  fer.  Cette  arme  fert  à fermer  des  paf- 
lâges  étroits  , comm.e  chemins  creux  , ravins  , 
gorges  de  montagnes,  brèches,  &c.  ; on  peut  m.ême 
en  rouler  du  haut  en  bas  d’une  brèche  fur  les 
troupes  qui  montent  à l’affaut.  Mais  fa  principale 
utilité  confifte  à mettre  l’infanterie  à l’abri  du  choc 
de  la  cavalerie.  Lorfqu’une  armée  eft  très  inférieure 
en  cavalerie  , foit  pour  la  qualité  , foit  pour  le 
nombre  , il  faut  la  munir  de  chevaux-de-frife  por- 
tatifs ,qui  puiffent  être  joints  folidement  enfemible  , 
& former  par-tout  un  retranchement  devant  l’in- 
fanterie. Les  Ruffes  en  ont  fait  ufage  avec  fuccès 
dans  leurs  guerres  contre  les  l'urcs.  V.fig.  158. 

CHEVALERIE.  Les  chevaliers,  nomimés  milites 
ou  équités  dans  nos  anciennes  hiftoires  , com.men-, 
cèrent  fous  les  premiers  rois  de  la  troifième  race 
à former  dans  l’état  un  ordre  militaire  , auquel 


rr" 

/ 


C H E 

' on  donna  le  nom  de  chevalerie.  Cet  ordre  poH- 
' tique  fut  inftitué  à rimitation  des  chevaliers  ro- 

I mains  , des  gaulois  , & des  germains.  Comme  il 

j leroit  difficile  de  répandre  lur  cet  objet  plus  de 
lumières  , d’intérêt  , & d’agrément  que  l’a  fait 
2VI.  de  Sainte  Palaie  , je  vais  emprunter  de  fes  mé- 
moires cette  partie  11  curieule  & fi  intérelTante  de 
notre  hiftoire  militaire.  Ils  font  faits  avec  tant  de 
fçavoir  & de  grâce  qu’il  me  paroît  très  difficile 
d’y  ajouter , & plus  difficile  encore  d’en  retrancher 
^ quelque  chofe. 

t Eflayons  cependant  , & remontons  d’abord  juf- 
[ qu’à  l’enfance  de  celui  que  l’on  deftinoit  à devenir 
chevalier.  Dès  qu’il  avoit  atteint  l’âge  de  fept 
ans  , on  le  retiroit  des  mains  des  femmes  , pour 
le  confier  aux  hommes.  Une  éducation  mâle  & 
robufte  le  préparoit  de  bonne  heure  aux  travaux 
de  la  guerre  , qui  étoit  l’objet  de  la  chevalerie.  Au 
défaut  des  fecours  paternels  , plufieurs  cours  de 
princes  , & plufieurs  châteaux  étoient  des  écoles 
toujours  ouvertes  ^ où  la  jeune  noblelTe  recevoir 
les  premières  leçons  du  métier  qu’elle  devoit  faire  , 

I & même  des  hofpices  où  la  générofité  des  feigneurs 
j fourniffoit  abondamment  à touts  fes  befoins.  Cette 
I reffource  étoit  la  feule  dans  ces  fiécles  malheu- 
reux , où  la  puiffance  & la  libéralité  des  fouverains, 
également  reftreintes , n’avoient  point  encore  ou- 
vert une  route  plus  noble  & plus  utile  j pour 
quiconque  vouloir  fe  dévouer  à la  défenfe  & à la 
gloire  de  leur  état  & de  leur  couronne.  S’attacher 
à un  iliuftre  chevalier  n’avoit  rien  en  ce  temps- là 
qui  pût  avilir  ni  dégrader  .•  c’étoit  rendre  fervice 
pour  fervice , & l’on  ne  connoifibit  point  les  raffi- 
nements d’une  délicateffe  plus  fubtile  que  judi- 
cieufe  , qui  auroit  refùfé  de  rendre  à celui  qui 
vouloit  généreufement  tenir  lieu  de  père  les  fer- 
vices  qu’un  père  doit  attendre  de  fon  fils.  Si  l’on 
trouve  que  je  fais  aux  fiècles  dont  je  parle  plus 
d’honneur  qu’ils  ne  méritent,  en  leur  attribuant 
des  idées  fi  laines  , & des  fentiments  fi  vertueux , 
l on  peut  chercher  dans  la  vanité  des  mêmes  fiècles 
I la  fource  de  cet  ufage  : mais  il  faudra  du  moins 
I avouer  que  la  vanité  concouroit  alors  au  bien 
J public,  & qu’elle  imitoit  la  vertu. 

L’efpèce  d’indépendance  dont  avoient  joui  les 
j hauts  barons  , au  commencement  de  la  troifième 
: race , & l’état  de  leurs  malfons , compofées  des 
: memes  officiers  que  celle  du  roi , furent  pour  leurs 
• fùcceffeurs  comme  des  titres  qui  les  mettoient  en 
droit  d’imiter , par  le  fafte  de  ce  qu’ils  appelloient 
leur  cour  , la  fplendeur  & la  magnificence  qui 
n’appartenoient  qu’à  la  dignité  royale.  D’autres 
feigneurs  fubalternes  , par  une  efpèce  de  contagion 
trop  ordinaire  dans  touts  les  fiècles  , en  cherchant 
de  plus  en  plus  à fe  rapprocher  de  ceux-ci , s’ef- 
forçoient  également  d’élever  l’état  de  leurs  mailbns  : 
on  trouvoit  dans  un  château  , dans  un  monaftère  , 
des  offices  femblables  à ceux  de  la  cour  d’un  fou- 
verain  ■,  & , comme  le  roi  commettolt  ces  offices 
aux  princes  de  fon  lang , les  feigneurs  diftribuclent 
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auffi  de  pareilles  dignités  à leurs  parents , qui , de 
leur  coté  , regardoient  ces  places  fous  le  même 
point  de  vue  , & trouvoient,  en  les  acceptant  , 
ÿ quoi  fatisiaire  la  vanité  dont  ils  fe  repailToient. 
finfin  1 intérêt  perfonnel , le  plus  puilTant  de  touts 
les  motifs  , obhgeoit  les  grands  feigneurs  qui  voii- 
loient  s’agrandir  encore  ^ ou  du  moins  fe  maintenir 
dans  leurs  poffeffions  légitimes  , & dans  leurs  ufur- 
paiions , à s’attacher  par  des  bienfaits  & par  des 
lecompenfes  ceux  qui  leur  étoient  inférieurs  j ôc 
ces  derniers  fe  trouvoient  dans  la  nécelîité  indiC- 
penfable  de  s’appuyer  des  grands  , pour  s’élever 
ou  pour  fe  défendre  contre  l’autorité  ou  la  tyran- 
nie de  quelques  autres  grands  feigneurs  voifins , 
qui  les  tenoient  dans  la  crainte  & dans  la  dépen- 
dance. ^ 

Les  premières  places  que  1 on  donnoit  aux  jeunes 
gens  qui  fortoient  de  l’enfance  étoient  celles  de 
pages  , varlets  , ou  damoifeaux  ; noms  quelquefois 
communs  aux  écuyers.  Les  autres  domeftiques  , 
d un  ordre  très  inférieur,  étoient  diftingués  par 
celui  de  gros  varlets  \ mais  fouvent  auffi  confondus 
par  les  mêmes  dénominations  de  pages  , de  gar- 
çons.,^  de  varlets.  Les  fondions  de  ces  pages  étoient 
les  fervices  ordinaires  des  domeftiques  auprès  de  la 
perfonne  de  leur  maître  & de  leur  maîtrefié  : ils 
les  accompagnoientàla  chafre,dans  leurs  voyages, 
dans  leurs  vifites  ou  promenades  , faifoient  leurs 
meffages  , & les  fervoient  même  à table.  Les  pre- 
rnieres  leçons  qu  on  leur  donnoit  regardoient  prin- 
cipalement l drtiour  de  Dieu  d*  des  dames  j c’efi-à— 
dire  la  religion  & la  galanterie.  Si  l’on  en  croit 
la  chroniquede  Jéhan  de  Saintré  , c’étoient  ordinai- 
rement les  dam.es  qui  leur  apprenoient  en  même 
temps  le  catéchifme  & l’art  d’aimer.  Mais  autant 
la  dévotion  qu’on  leur  infpiroit  étoit  accompagnée 
de  puérilités  & de  fuperftitions  , autant  l’amour 
des  dames , qu’on  leur  recommandoit,  étoit  rempli 
de  rafiînemeat  : il  femble  qu’on  ne  pouvoit,dans 
ces  fiècles  ignorants  & greffiers  , préfenter  aux 
hommes  la  religion  fous  une  forme  affez  matérielle 
pour  la  mettre  à leur  portée  ; ni  leur  donner  de 
1 amour  une  idée  affez  pure , pour  prévenir  les 
défordres  & les  excès  dont  étoit  capable  une  na- 
tion qui  confervoit  par-tout  le  caraéfère  impé- 
tueux qu  elle  montroit  a la  guerre.  Pour  mettre 
le  jeune  novice  en  état  de  pratiquer  ces  bifarres 
leçons  de  galanterie,  on  leur  faifoit  de  bonne  heure 
faire  choix  de  quelqu’une  des  plus  nobles  , des  plus 
belles,  & des  plus  vertueufes  dames  des  cours  qu’ils 
frequentoient , c etoit-la  qu  ils  dévoient  rapporter  , 
comme  à l’être  fouverain  , touts  fes  fentiments  ’ 

toutes  fes  penfées,  & toutes  fes  aélions.  Get  amour  ’ 

auffi  indulgent  que  la  religion  de  ces  temps-là,  fe 
prêtoit  &s’accomraodoit  à d’autres  paffions  moins 
pures  & moins  honnêtes. 

Les  préceptes  de  religion  laiiToient  au  fond  de 
leur  cœur  une  |^orte  de  vénération  pour  les  chefes 
faintes  , qui  tôt  ou  tard  y reprenoit  le  deffus  les- 
pi  eceptes  d amour  répandoieut  dans  le  coramcrîîi 
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des  dames  ces  confidérations  , & ces  égards  refpec- 
îueux  , cjui,  n’ayant  jamais  été  efFacés  de  Fel'prit 
des  François  , ont  toujours  fait  un  des  caraâères 
didinclifs'de  notre  nation.  ( On  pourroit  retrouver 
ces  mœurs  plus  anciennement  dans  les  Germains  , 
mais,  indépendamment  de  ceux  qui  nous  ont  pre- 
.cédé  , il  eft  dans  la  nature  éclairée  par  la  raifon 
que  le  plus  fort  protège  le  plus  foible.  ).  Les  inf- 
truétions  que  ces  jeunes  gens  recevoient , par  rap- 
port- à la  décence,  aux  mœurs,  & a la  vertu, 
étoiépt  continuellement  foutenues  par  les  exemples 
des  dames  & des  clievaliers  qu’ils  fervoient.  Ils 
avoient  en  eux  des  modèles  pour  les  grâces  exté- 
rieures , fl  nécelTaires  dans  le  commerce  da  monde , 
& dont  le  monde  peut  feul  donner  des  leçons.  Les 
foins  généreux  des  feigneurs  , pour  élever  cette 
multitude  de  jeunes  gens  nés,  dans  l’indigence  , 
tournoient  à l’avantage  de  ces  mêmes  feigneurs. 
Outre  qu’ils  employoient  utilement  la  jeune  no- 
bleffe  au  fervice  de  leur  perfonne  , leurs  propres 
enfants  y troiivoient  des  émules  pour  les  exciter 
à l’amour  de  leurs  devoirs , ou  des  maîtres  qui 
leur  rendoient  l’éducation  qu’ils  avoient  reçue.  Les 
liaifons  qu’une  longue  & ancienne  habitude  de  vivre 
enfemble  ne  pouvoir  manquer  de  former  entre  les 
«ns  & les  autres , étant  reflérrées  par  le  double 
nœud  du  bienfait  & de  la  reconnoiffance , deve- 
noient  indiffolubles.  Les  enfants  étoient  toujours 
dans  la  difpofition  d’ajouter  de  nouveaux  bienfaits 
à ceux  de  leur  père  ; & les  autres,  toujours  prêts 
à le?  reconnoître  par  des  fervices  plus  importants , 
fecondoient  dans  toutes  fes  entreprifes  leur  bien- 
faiteui- , ou  celui  qui  le  repréfentoiî  ; & , fe  facri- 
fiant  pour  lui  dans  tout  le  cours  de  leur  vie  , ils 
croyoient  ne  pouvoir  jamais  s’acquitter.  Mais  ce 
qu’il  étoit  le  plus  important  d’apprendre  au  jeune 
élève  , & qu’en  effet  on  lui  apprenoit  le  mieux , 
c’étoit  à refpeâer  le  caraéfère  augufte  de  la  cheva- 
lerie , à révérer  dans  les  chevaliers  les  vertus  qui 
les  avoient  élevés  à ce  rang.  Par-là,  le  fervice 
qu’il  leur  rendoit,  s’annobliffoit  encore  a fes  yeux  ; 
les  iervir  , étoit  fervir  tout  le  corps  de  la  chevalerie. 
Les  jeux  même  , qui  taifolent  partie  de  1 amufement 
des  élèves , contribuoient  à leur  inftruâion.  Le  goût 
naturel  à leur  âge  les  portoit  à lancer  comme  eux 
la  pierre  ou  le  dard  , à détendre  un  paffage  que 
d’autres  eiTayoient  de  forcer  ; & , failant  de  leurs 
chaperons  des  calques  ou  des  bacinets  , ils  fe  dif- 
putoient  la  prife  de  cjuelque  place  : ils  faifoient 
un  effai  des  diflérentes  elpèces  de  tournois  , & 
commençoient  à fe  former  aux  nobles  exercices 
des  écuyers  & des  chevaliers.  Enfin  1 émulation  , 
fl  néceliaire  dans  touts  les  âges  & dans  tonts  les 
états  , s’accroiffoit  de  jour  en  jour  , foit  par  1 am- 
bition de  paffer  au  fervice  de  quqlqu’autre  feigneur 
d’une  plus  éminente  dignité,  ou  d’une  plus  grande 
réputation  , foit  par  le  défir  de  s’élever  au  grade 
d’écuyer  dans  la  maifon  de  la  dame  ou  du  feigneur 
qu’ils  fervoient  ; c’étoit  fouvent  le  dernier  degre 
qui  conduifoi.î  à la  chevalerie^ 
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Mais  , avant  de  paffer  de  l’état  de  page  à celui 
d’écuyer  , la  religion  avoit  introduit  une  efpeee 
de  cérémonie , dont  le  but  étoit  d’apprendre  aux 
jeunes  gens  l’ufage  qu’ils  dévoient  faire  de  l’épée  , 
qui  pour  la  première  fois  leur,  étoit  temife  entre 
les  mains.  Le  jeune  gentilhomme  , nouvellement 
forti  hors  de  page  , étoit  préfenté  à l’autel  par  fbii 
père  & fa  mère,,  qui,  chacun  un  cierge  à la  main  , 
ailoient  à. l’offrande.  Le  prêtre  célébrant  prenoit 
fur  l’autel  une  épée  & une  ceinture,  les  beniffoit^ 
plufieurs  fois , & les  attachoit  au  côté  du  jeune 
gentilhomme  s qui  alors  commençoit  à les  porter. 
C’eft  peut-être  à cette  cérémonie  , & non  a celles 
de  la  chlvalerie  , qu’on  doit  rapporter  ce  qui  fe 
lit  dans  nos  hlftoriens  de  la  première  & de  la  fé- 
condé race , au  fujet  des  premières  armes  que  les 
rois  & les  princes  remettoient  avec  folemnite  aux 
jeunes  princes  leurs  enfans  : quelques  auteurs  en 
ont  fait  l’application  à la  chevalerie  ,-'dont  ils  ont , 
par  ce  moyen , fait  remonter  l’inftitution  beaucoup 
plus  haut  qu’ils  n’auroient  dû. 

Les  cours  & les  châteaux  étoient  d’excellentes 
écoles  de  courtoifie  , de  politeffe  , & des  autres 
vertus , non  feulement  pour  les  pages  & les  écuyers , 
mais  encore  pour  les  jeunes  demoifelles.  Elles  y 
étoient  inftruites  de  bonne  heure  des  devoirs  les 
plus  effentiels  qu’elles  auroient  a remplir.  On  y 
ciiitivoit,  on  y perfeftionnoit  ces  grâces  naïves 
& ces  fentiments  tendres  pour  lefquels  la  nature 
femble  les  avoir  formées.  Elles  prevenoient  de 
civilité  les  chevaliers  qui  arrivoient  dans  les  châ- 
teaux : fuivant  nos  romanciers  , elles  les  défar- 
moient  au  retour  des  tournois  & des  expéditions 
de  guerre,  leur  donnoient  de  nouveaux  habits, 
& les  fervoient  à table.  Ces  exemples  en  font 
trop  fouvent  & trop  uniformément  répétés  , pour 
nous  permettre  de  révoquer  en  doute  la  realite 
de  ces  ufages  ; nous  n’y  voy  ons  rien  d’ailleurs  qui 
ne  foit  conforme  à l’efprit  & aux  fentiments  ré- 
pandus alors  prefque  univerfellement  parmi  les 
dames  ; & l’on  ne  peut  y méconnoître  le  caraSère 
d’utilité  qui  fut  en  tout  le  fceau  de  notre  cheva- 
lerie. Ces  demoifelles  , deftinées  à prendre  pour 
maris  ces  mêmes  chevaliers  qui  abordoient  dans 
les maifons  où  elles  étoient  élevees,  nepouvoient 
mancjuer  de  fe  les  attacher  par  les  prévenances , 
les  foins  , & les  fervices  qu’elles  leur  prodiguoient. 
Quelle  union  ne  dévoient  point  former  des  al- 
liances établies  fur  de  pareils  fondements  ! Les 
jeunes  perfonnes  apprenoient  à rendre  un  jour  à 
leur  mari  touts  les  fervices  qu’un  guerrier  diftingue 
par  fa  valeur  peut  attendre  d’une  femme  tendre 
& généreufe  , & leur  préparoient  la  plus  fenfible 
récompenfe , & le  plus  doux  delaffement  de  leurs 
travaux.  L’affeélion  leur  infpiroit  le  defir  d’être  les 
premières  à laver  la  pouffière  & le  fang  dont  ils 
s’étoient  couverts  pour  une  gloire  qui  leur  appar- 
tenoit  àelles-mêmes.  J’en  crois  donc  volontiers  nos 
romanciers  , lorfqu’ils  dilsnt  que  les  demoiieiles 
&.  les  dames  fçavoient  donner  même  aux  bleffés  les 

lecours 
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fecoürs^  ordinaires , habituels , & alîidus  qu’une  main 
adroite  & compatiflante  eft  capable  de  leur  pro- 
curer. Je  reviens  au  jeune  écuyer. 

Pour  donner  une  idée  précife  de  ce  qui  le  dif- 
tinguoit  du  chevalier , j’obferverai  feulement  l’ufage 
méuphorique  que  l’on  fait  du  mot  écuyer  en  notre 
langue  ; nous  l’avons  tranfporté  dans  l’agriculture  ^ 
pour  lignifier  le  rejeton  qui  pouffe  au  pied  d’un 
fep  de  vigne  ; ce  rejeton  étoit  un  emblème  très 
juffe  pour  figurer  cette  nouvelle  race  deftinée  à 
repréfenter  la  tige  précieufe  dont  elle  fortoit , à 
l’égaler  un  jour , à reproduire , à multiplier  V ef- 
fèce. 

Les  écuyers  étoient  divifés  en  plufieurs  claffes 
liifférentes  , luivant  les  emplois  auxquels  on  les 
I appliquoit  ; fçavoir  , l’écuyer  du  corps , c’eft-à-dire 
de  la  perfonne , foit  de  la  dame , foit  du  feigneur  ; 
( le  premier  de  ces  fervices  étoit  un  degré  pour 
parvenir  au  fécond  ) ; l’écuyer  de  la  chambre , ou 
le  chambellan , l’écuyer  tranchant , l’écuyer  d’é- 
curie, l’écuyer  d’échanfonnerie,  l’écuyer  de  pan- 
neterie , &c.  Le  plus  honorable  de  touts  ces  emplois 
etoit  celui  d’écuyer  du  corps  , appellé  auffi  écuyer 
d’honneur  , par  cette  raifon.^Il  feroit  affez  difficile 
de  les  diftinguer  exaûement , & de  dire  quel  rang 
ils  tenoient  entre  eux  : peut-être  étoient-ils  fouvent 
confondus  dans  les  cours  , & dans  lesmaifons  moins 
I opulentes  & moins  nombreufes  ; un  écuyer  pouvoit 
y réunir  en  lui  feul  plufieurs  offices  différents. 

Dans  ce  nouvel  état  d’écuyer , où  l’on  parvenoit 
d’ordinaire  à l’âge  de  quatorze  ans,  les  jeunes  élèves 
approchant  de  plus  près  la  perfonne  de  leurs  fei- 

fneurs  & de  leurs  dames  , admis  avec  plus  de  con- 
ance  & de  familiarité  dans  leurs  entretiens  & dans 
leurs  affemblées  , pouvoient  encore  mieux  imiter 
les  modèles  fur  lefquels  ils  dévoient  fe  former  ; ils 
apportoient  plus  d’application  à les  étudier  , à cul- 
tiver l’afteâion  de  leurs  maîtres  , à chercher  les 
moyens  de  plaire  aux  nobles  étrangers  , & aux 
autres  perfonnes  dont  la  cour  où  ils  commençoient 
a fervir  étoit  compofée  ; à faire  aux  chevaliers  &aux 
écuyers  de  touts  les  pays  qui  la  venoient  vifiter  , 
ce  qu’on  appelloit  proprement  les  honneurs  , façon 
de  parler  que  nous  confervons  encore.  Enfin  ils 
s’efforçoient  de  paroître  avec  touts  les  avantages 
que  peuvent  donner  les  grâces  de  la  perfonne  , 
l’accueil  prévenant , la  politeffe  du  langage  , la 
mode  file  , la  fageffe  & la  retenue  dans  les  con- 
verfations , accompagnées  d’une  liberté  d’expreffion 
noble  & aifée.  Le  jeune  écuyer  apprenoit  long- 
temps dans  le  filence  cet  art  de  bien  parler  , lorf- 
u’en  qualité  d’écuyer  tranchant , il  étoit  debout 
ans  les  repas  & dans  les  feftins,  occupé  à couper 
les  viandes  avec  la  propreté  , l’adreffe  & l’élégance 
convenables  , & à les  faire  diftribuer  aux  nobles 
convives  dont  il  étoit  environné.  JoinvlUe,  dans 
fa  jeuneffe  , avolt  rempli  à la  cour  de  St.  Louis 
cet  office  , qui , dans  les  maifons  des  fouverains  , 
étoit  quelquefois  exer.£é  par  leurs  propres  enfants  : 
le  jeune  comte  de  Foix  tranchoit  à la  table  de 
Art  militaire.  Tome  /. 
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Gallon  de  Foix  Ton  père,  fui  vaut  Froiffart,  qui  nous 
a confervé  I hiftoire  de  la  fin  tragique  de  ce  jeune 
prince.  D’autres  écuyers  avoient  le  loin  de  préparer 
la  table  , & de  donner  à laver  ; ils  appoitoient  les 
mets  de  chaque  fervice,  veilloient  à la  panneterie 
& à l’échanfonnerie  ; ils  avoient  une  attention  con- 
tinuelle , afin  que  rien  ne  manquât  aux  affiftants  ; 
ils  donnoient  encore  à laver  aux  convives  après 
le  repas  , relevaient  les  tables  , & difpofoient  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire  pour  FalTemblée  qui  le  fui- 
voit , pour  les  bals  & les  autre*  amulements  , aux- 
quels ils  prenoient  part  eux-mêmes  avec  les  de- 
moifelles  de  la  fuite  des  dames  de  haut  état  : puis 
ils  fervoient  les  épices  , ou  dragées  & confitures  , 
le  clairet , le  piment , le  vin  cuit , Fliipocras , & 
les  autres  boiffons  qui  terminoient  toujours  les 
felliiis,  & que  l’on  prenoit  encore  eiî  fe  mettant 
au  lit  ; c’eft  ce  qu’on  appelloit  le  vin  du  coucher. 
Les  écuyers  accompagnoient  jufques-là  les  étran- 
gers dans  les  chambres  qui  leur  avoient  été  defli- 
nées  , & qu’ils  leur  avoient  préparées  eux-mêmes. 

Froiffart , qui  a mieux  réuffi  qu’aucun  de  nos 
hiftoriens  à peindre  les  mœurs  de  fon  fiècle,  nous 
a donné  , dans  le  troifîème  livre  de  fon  hiftoire  , 
un  tableau  naïf  & fidèle  de  la  cour  du  comte  de 
Foix,  qu’il  avoiî  fréquentée  .■  après  avoir  fait  la 
defcription  des  repas  de  ce  Seigneur  ,«  brièvement 
tout  confidéré  & avifé  , dit-il , avant  que  je  vinffe 
à fa  cour  , j’avois  été  en  moult  de  cours  de  rois  9- 
de  ducs , de  princes  , de  comtes , & de  hautes 
dames  : mait  je  ne  fus  oncques  en  nulle  qui  mieux 
me  pleuft,  ni  ne  vis  aucuns  qui  fuffent  lur  le  tait 
d’armes  réjouis  plus  que  celui  comte  de  Foix  étoft. 
On  voyoit  en  la  falle  , en  la  chambre  , en  la  cour  , 
chevaliers  & écuyers  d’honneur  aller  & marcher  , 
& les  oyoit-on  parler  d’armes  Sc  d’amour  ; tout 
horrnenr  étoit  là-dedans  trouvé  ; toute  nouvelle  , 
de  quelque  pays  ne  de  quelque  royaume  que  ce 
fuft,  là-dedans  on  y apprenoit  ; car  de  tout  pays  , 
pour  la  vaillance  du  feigneur  , elles  y venoient  n. 

De  ce  fervice  , que  je  crois  n’avoir  été  que  Fin- 
jtroduélion  à un  autre  qui  demandoit  plus  de  force , 
d’habileté , & de  talents , on  devoit  paffer  à celui  de 
l’écurie.  11  confiftoit  au  foin  des  chevaux , & ne  pou- 
voit être  que  noble  dans  les  mains  d’une  nobleffe 
guerrière  qui  ne  combattoit  qu’à  cheval.  Des 
écuyers  habiles  les  dreffoient  à touts  les  ufages  de 
la  guerre , & avoient  fous  eux  d’autres  écuyers 
plus  jeunes,  auxquels  ils  faifoient  faire  l’appren- 
tiffage  de  cet  exercice.  Bayard  fut  remis  par  le  duc 
de  bavoie  entre  les  mains  d’un  écuyer  de  con-. 
fiance , chargé  de  veiller  à fa  conduite  & à fon 
inftruclion.  D’autres  écuyers  tenoient  les  armes  de 
leurs  maîtres  toujours  propres  & luifantes  ; Sç. 
toutes  ces  différentes  efpèces  de  fervices  domef- 
tiques  étoient  mêlées  du  fervice  militaire,  tel,  à- 
peu-près,  qu’il  fe  fait  dans  les  places  de  guerre.  Ua 
écuyer  alloit  à minuit  faire  la  ronde  dans  toutes  les 
chambres  & les  cours  du  château. 

Si  le  maître  montoit  à cheval , des  écuyers  s’em- 
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preflbient  àTaitler  , en  lui  tenant  l’étrier;  d’autres 
portoient  les  jdifFérentes  pièces  de  fon  armure , fes 
bralTards,  fes  gantelets,  fon  heaume  & fon  écu. 
AT  égard  de  la  cuiraffe,  nommée  auffi  haubergeon 
ou  plaftron  , le.  chevalier  devoir  la  quitter  encore 
moins  que  les  loldats  grecs  ou  romains  ne  quittoient 
leurs  boucliers.  D’autres  portoient  fon  pennon  , 
fa  lance,  & fon  épce  : mais  , lorfqu’il  étoit  feule- 
ment en  route  , il  ne  montoit  qu’un  cheval  d’une 
allure  aifée  & commode  , rouffin  , courtaut , c’neval 
ambiant  ou  d’amble  , courfier  , palefroi  , lia- 
quenée  ; car  les  juments  étoient  une  monture  dé- 
rogeante , affeélée  aux  roturiers  &C  aux  chevaliers 
dégradés  : c’étoit  peut-être  ^ par  un  ufage  prudent, 
qu’on  les  avoit  réfervées  pour  la  culture  des  terres , 
6c  pour  multiplier  la  race  , qu’on  avoit  imprimé 
une  efpèce  de  tache  aux  nobles  qui  auroient  voulu 
s’en  fervir , & que  dès-lors  la  politique  avoit  ima- 
giné ce  moyen  de  maintenir  un  réglement  qu’il 
importoit  de  faire  obferver  par  des  François  : c’eft 
ainfi  qu’un  de  nos  rois  , pour  fupprimer  le  luxe  , 
ne  permit  les  dorures  qu’aux  femmes  de  mauvaife 
vie. 

Des  chevaux  de  bataille , c'eft-à-  dire  des  che- 
vaux d’une  taille  élevée  , étoient , dans  le  cours 
d’une  route , menés  par  des  écuyers  qui  les  tenoient 
a leur  droite  ; d’où  on  les  a nommés  deftriers.  Iis 
les  donnoient  à leur  maître  lorfque  l’ennemi  pa- 
roifloiî  , ou  que  le  danger  fembloit  l’appeller  au 
combat;  c’étoit  ce  qu’on  appelloit  monter  fur  fes 
grands  chevaux  ; expreffion  que  nous  avons  con- 
lervée  , auffi  bien  que  celle  de  haut  à la  main  , & 
qui  eft  venue  de  la  contenance  fière  avec  laquelle  un 
écuyer  , accompagnant  fon  maître  , en  portoit  le 
heaume  élevé  lur  le  pommeau  de  la  felle.  Ce 
heaume , auffi  bien  que  les  autres  parties  de  fon 
armure  offenfive  & défenfive  , lui  étoient  remifes 
par  les  divers  écuyers  qui  en  étoient  dépofitaires  , 
& îouts  avoient  un  égal  ernprelTement  à l'armer. 
Ils  apprenoient  eux-mêmes  à s’armer  un  jour  avec 
toutes  les  précautions  néceffaires  pour  la  fureté  de 
leurs  perfonnes.  C’étoit  un  art  qui  demandoit  beau- 
coup cl’adreiTe  & d’habileté , que  celui  de  raffembler 
& d’affermir  les  jointures  d’une  cuiraffe  & des 
autres  pièces  de  l’armure  , d’affeoir  & de  lacer 
exaélement  un  heaume  fur  la  tête  , & de  clouer 
& river  foigneufement  la  vifière  ou  ventaille.  Le 
fuccès  & la  fureté  des  combattants  dépendoient 
fouvent  de  l’attention  qu’ils  y avoient  apportée.  Les 
officiers  chargés  du  heaume,  de  la  lance,  &.  de 
l’épée  , les  gardoient  auffi  lorfque  le  chevalier  s’en 
éteit  défaifi  pour  entrer  dans  une  églife  , ou  dans  un 
autre  lieu  refpeâable , & dans  les  nobles  maifons 
où  il  arrivoit. 

Nous  pouvons  croire  que  cet  ufage  , d’ôter  fon 
heaume,  a donné  la  première  origine  à celui  de 
fe  découvrir  dans  les  lieux  , & pour  les  perfonnes 
à qui  l’on  doit  de  la  confidéraîion.  Lorfque  les 
chevaliers  étoient  montés  fur  leurs  grands  chevaux, 
& qu’lis  en  venoient  aux  mains  ; chaque  écuyer  ^ 
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rangé  derrière  fon  maître  , après  lui  âvoir  remis 
l’épée  , demeuroit  en  quelque  façon  fpeftateur  oifif 
du  combat  ; & cet  ufage  pouvoit  aifément  s’ac- 
commoder à la  façon  dont  les  troupes  de  cava- 
lerie fe  rangeoient  en  bataille  fur  une  ligne  , fuivie 
de  celle  des  écuyers  ; l’une  & l’autre  étant  rangées 
en  éuie,  félon  la  manière  de  parler  ufitée  alors.  A 
peine  commencions-nous  , dans  le  fiècle  des  ca- 
pitaines la  Noue  & Montluc  , à combattre  en  ef- 
cadron  , ou  , comme  on  s’exprimoit  alors  , en  hofl. 
Cependant  l’écuyer  , fpedfateur  oifif  en  un  fens , 
ne  i’étoit  point  dans  un  autre  ; & ce  fpeftacle  , utile 
à la  confervation  du  maître  , ne  l’étoit  pas  moins 
à rinftruérion  du  ferviteur. 

Dans  le  choc  terrible  des  deux  haies  de  che-  ' 
valiers  qui  fondoient  les  uns  fur  les  autres  les  lances 
baiffées  , les  uns  bleffés  ou  renverfés  fe  reieveient, 
faififîoient  leurs  épées , leurs  haches,  leurs  maffes,^ 
ou  ce  qu’on  appelloit  leurs  plommées  ou  plombées, 
pour  le  détendre  & fe  venger  ; & les  autres  cher- 
choient  à profiter  de  leur  avantage  fur  des  ennemis 
abattus.  Chaque  écuyer  étoit  attentif  à touts  les 
mouvements  de  Ion  maître,  pour  lui  donner  en  cas 
d’accident  de  nouvelles  armes, parer  les  coups  qu’on 
lui  portoit , le  relever,  & lui  donner  un  cheval  frais  ; 
tandis  que  l’écuyer  de  celui  qui  avoit  le  deffus  fe- 
condoit  fon  maître  par  touts  les  moyens  que  lui 
fuggéroit  fon  adreffe  , fa  valeur , & fon  zèle  ; & fe 
tenant  toujours  dans  les  bornes  étroites  delà  dé- 
fenfive J l’aidoit  à protîter  de  fes  avantages,  & à 
remporter  une  vifloire  complette.  C’étoit  auffi  aux 
écuyers  que  les  chevaliers  confioient  dans  la  cha- 
leur du  combat  les  prifonniers  qu’ils  faifoient.  Ce 
fpedacie  étoit  une  leçon  vivante  d’adrelTe  & de 
courage  ; qui , montrant  fans  ceffe  au  jeune  guerrier 
de  nouveaux  moyens  de  fe  défendre , & de  fe 
rendre  fupérieur  à fon  ennemi  , lui  donnoit  lieu 
en  même  temps  d’éprouver  fa  propre  valeur,  & de 
connoître  s’il  étoit  capable  de  foutenir  tant  de  tra- 
vaux & tant  de  périls.  La  jeuneffe  foible  & fans 
expérience  n’étoit  point  expofée  à porter  le  fardeau 
pelant  de  la  guerre  , fans  avoir  appris  longtemps 
auparavant  fi  fes  forces  & fes  talents  y répondoient. 
Une  longue  épreuve  d’obéiffance  & de  foumiffiorj 
préparoit  celui  qui  devoit  un  jour  commander  à 
fervir  lui-même  d’exemple.  Mais  l’écuyer  ne  pal- 
foit  pas  fl  promptement  d’un  fervice  paifible  à ces 
occafions  fi  p'érilleufes.  Les  cours  & les  châteaux 
étoient  des  écoles,  où  l’on  ne  difeontinuoit  point 
de  former  les  jeunes  athlètes  que  l’on  deftinoit  au 
fervice  & à la  défenfe  de  l’état.  Des  jeux  pénibles 
où  le  corps  acquéroit  la  foupleffe  , l’agilité , & la 
vigueur  néceffaires  dans  les  combats  ; des  courtes 
de  bagues  , de  chevaux,  & de  lances  , les  difpo- 
foient  aux  tournois  , qui  n’étoient  que  de  foibles 
images  de  la  guerre.  Les  dames  , dont  la  prélence 
animoit  l’ardeur  de  ceux  qui  vouloient  s’y  diffin- 
guer,  fe  faifoient  un  noble  amufement  d’affifter  a 
ces  jeux. 

Le  récit  que  nous  fait  l'hiftorien  de  la  vie  de 
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j Boucicaut  peut  faire  juger  des  exercices  par  lef- 
I quels  la  jeuneüe,  endurcie  à la  peine  & à la  ta- 
^ tigue  , le  préparoit  au  métier  de  la  guerre.  Main- 
j tenant,  dit  rhiltorien,  en  parlant  du  jeune  Bouci- 
j caut , U il  s’effayoit  à faillir  lur  un  courfier  , tout 
I armé  : puis  autrefois  couroit  & alloit  longuement 

* à pied  pour  s’accoutumer  à avoir  longue  haleine 
6c  louft'rir  longuement  travail  ; autrefois  férifîoit 
d’une  coignée  ou  d’un  mail  grande  pièce  & gran- 
‘dement.  four  bien  fe  duire  au  harnois , & endurcir 

I fes  bras  & les  mains  à longuement  férir  , & pour 
: qu’il  s’accoutumaft  à légèrement  lever  les  bras  , il 
i faifoiî  le  loubrelaut  armé  de  toutes  pièces , fors  le 
bacinet , & en  danfant  le  faifoit  armé  d’une  cotte 
I d’acier  ; failloit,  fans  mettre  le  pied  à l’étrier,  fur 
■ un  courfier  , armé  de  toutes  pièces.  A un  grand 
' homme  monté  fur  un  grand  cheval  , failloit  de 
I • derrière  à chevauchon  fur  fes  épaules  , en  prenant 
. ' ledit  homme  par  la  manche  à une  main  , fans  autre 

avantage en  mettant  une  main  fur  l’arçon 

de  la  telle  d’un  grand  courfier,  & l’autre  emprés 
les  aureilles , le  prenoit  par  les  creins  en  pleine 
terre  , & failloit  par  entre  fes  bras  de  l’autre  part 

du  courfier fi  deux  parois  de  plaflre  fuf- 

fent  à une  braffe  l’une  près  de  l’autre  qui  feuffent 
de  la  hauteur  d’une  tour , à force  de  bras  & de 
jambes , fans  autre  aide , montoit  tout  au  plus  haut 
fans  cheoir  au  monter  ne  au  devaloir.  Item , il 
montoit  au  revers  d’une  grande  éclrèlle  dreffée 
contre  un  mur  , tout  au  plus  haut  fans  toucher  des 
pieds  , mais  feulement  fautant  des  deux  mains  en- 
femble  d’échelon  en  échelon  armé  d’une  cotte  d’a- 
cier , &■  ôté  la  cotte  , à une  main  fans  plus  , mon- 
toit plufieurs  échelons quand  il  eftoit  au 

logis , s’effayoit  avec  les  autres  écuyers  à jetter 
’ la  lance  ou  autres  effais  de  guerre  , ne  ja  ne  cef- 
foit  n. 

Il  falloir , comme  on  le  volt  par  ce  récit , que 
l’afpirant  à la  chevalerie  réunit  en  lui  feul  toute 
la  force  néceffaire  pour  les  plus  rudes  métiers  , & 
l’adreffe  des  arts  les  plus  difficiles,  avec  les  talents 
d’un  excellent  homme  de  cheval. 

Nous  ferons  donc  moins  furpris  de  voir  que  le 
feul  titre  d’écuyer  fut  tellement  en  honneur  qu’on 
n’a  point  héfité  de  le  donner  au  fils  aîné  de  l’un 
de  nos  rois. 

Ce  n’étoit  pas  non  plus  fans  raifon  que  l’on  fe 
déficit  de  la  tendreffe  paternelle  , qui  peut  - être 
auroit  adouci  dans  une  éducation  domeftique  la 
rigueur  de  ces  épreuves.  Un  chevalier  devoir  placer 
e fon  fils  dans  la  maifon  d’un  autre  chevalier,  pour 
' y apprendre  l’office  d’écuyer  , pour  l’exercer  & 

♦ acquérir  la  chevalerie. 

Un  auteur  , qui  avoit  longtemps  fuivi  la  cour 
, 6c  le  métier  des  armes , & qui , fous  le  règne  de 
Charles  V , ayant  vu  fleurir  la  chevalerie  , gémif- 
foit  d’envoir  la  décadence  fous  celui  de  Charles  VI , 
achèvera  de  nous  apprendre  par  quels  degrés  on 
y parvenoit  dans  les  temps  de  fa  fplendeur.  « Les 
jeunes  gens,  dit-il , paffoient  d’abord  par  l’état  de 
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pourfuivants,  portant  la  lance  & le  bacinet  des  che- 
valiers , apprenant  à monter  à cheval,  & voyant  les 
trois  métiers  des  armes  n ; c’eft-à-dire  qu’ils  fréquen- 
toient  les  cours  des  princes  de  leur  nation , qu’ils  fui- 
voient  les  armées  en  temps  de  guerre,  d’où  leur 
venoit  le  nom  de  pourfuivants  d’armes;  & quils 
alloient , en  temps  de  paix,  faire  des  voyages  ou  dex 
mefiages  dans  les  pays  éloignés , pour  acquérir 
de  plus  en  plus  l’expérience  des  armes  & des  tour- 
nois , & pour  connoître  les  mœurs  étrangères.  En- 
fuite  ils  devenoient  archers  ; puis  écuyers  , fervant 
à la  cuifine  & à la  table  , & portant  derrière  eux 
à cheval  les  malles  de  leur  maître  : enfin , admis 
à être  gendarmes  , ils  faifoient  encore  pendant  huit 
ou  dix  ans  l’apprentiffage  de  la  chevalerie  , avant 
que  de  la  recevoir.  Ils  employoient  de  nouveau 
tout  ce  temps  à fuivre  les  tournois  , à faire  la  guerre 
& à vifiter  les  pays  lointains  où  l’honneur  , les 
armes  , & les  dames  étoient  le  plus  en  recom- 
mandation. Le  but  de  ces  voyages  étoit  de  s’inf- 
truire  à la  vue  des  tournois,  des  gages  de  batailles 
& des  autres  exercices  qui  fe  faifoient  dans  les 
cours  , d’apprendre  de  nouveaux  moyens  pour  fe 
défendre , & des  tours  d’efcrime  particuliers.  On 
ne  les  étudioit  point  légèrement  & fuperficielle- 
ment  ; on  les  obfervoit  avec  une  attention  Icru- 
puleufe  ; & , afin  de  n’en  point  perdre  la  mémoire  , 
on  y portoit  des  tablettes  pour  enrégiftrer  les  faits 
& les  circonflances  les  plus  remarquables.  On  ne 
peut  guère  douter  que  les  dames  , fpeélatrices  , 
comme  nous  l’avons  dit,  des  jeux  de  la  jeune  no- 
blefîé  , n’affiftaflént  auffi  avec  plaifir  aux  exercices 
des  écuyers  ; mais  il  paroît  qu’elles  s’étoient  abf- 
tenues  dans  les  premiers  temps  â’affifter  aux  tour- 
nois. L’horreur  de  voir  répandre  le  fang  céda  enfin , 
dans  le  cœur  de  ce  fexe  né  fenfible,  à l’inclination 
encore  plus  naturelle  & plus  puiffante  qui  les  porte 
vers  tout  ce  qui  tient  au  fentiraent  de  la  gloire  : les 
dames  accoururent  eh  foule  aux  tournois  ; & cette 
époque  dut  être  celle  de  la  plus  grande  célébrité 
de  ces  exercices. 

La  \eille  des  tournois  étoit,  pour  ainfi  dire, 
foleranifée  par  des  efpècesde  joutes  appellées  tantôt 
effais  ou  épreuves  ,tzntot  les  vêpres  du  tournois  , Si. 
quelquefois  e/cnmie  , c’eft- à- dire  efcrimes.  Les 
écuyers  les  plus  adroits  s’y  effayoient  les  uns  contre 
les  autres  avec  des  armes  plus  légères  à porter,  Si 
plus  ailées  à manier  que  celles  des  chevaliers,  plus 
faciles  à rompre  , & moins  dangereufes  pour  ceux 
qu’elles  bleffoient.  C’étoit  le  prélude  du  fpedacle 
nommé  le  grand  tournoi  , la  haute  ou  la  forte 
journée  du  tournoi,  le  maître  tournoi,  le  maître 
éprouve , que  les  plus  braves  & les  plus  adroits  che- 
valiers dévoient  donner  le  lendemain  à une  mul- 
titude Innombrable  d’affiftants  de  toute  eipèce. 
Ceux  d’entre  les  écuyers  qui-s’étcient  le  plus 
fignalés  dans  ces  premiers  tournois , & qui  en 
avoient  remporté  le  prix,  acquéroient  quelquefois 
le  droit  de  figurer  dans  les  féconds , parmi  l’ordre 
illuftre  des  chevaliers,  en  obtenant  eux-mêmes  la 
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chevalerie  : car  c’étoit  des  degrés , entre  beaucoup 
d autres , par  lefquels  les  écuyers  montoient  à ce 
temple  d’honneur  , pour  parier  le  langage  figuré  de 
ces  temps-là  ; c’étoit  le  prix  le  plus  infigne  que  l’on 
pût  propofer  dans  les  occafions  importantes  & péril- 
leufes  de  la  guerre , pour  redoubler  le  courage  des 
guerriers.  Elle  fe  donnoit  d’avance  comme  un  carac- 
tère qui  impriraoit  des  fentiraents élevés au-deffus  de 
1 humanité.  Elle  fe  donnoit  pareillement  après  les 
combats,  comme  une  récompenfe  capable  de  payer 
les  plus  longs  travaux  & les  aébons  les  plus  écla- 
tantes 5 & d’acquitter  en  même-temps  les  plus  grands 
fervices  rendus  au  fouverain  & à la  patrie. 

L’âge  de  vingt  & un  ans  étoit  celui  auquel  les  jeunes 
gens,  après  tant  d’épreuves , pouvoient  être  admis 
à la  chevalerie  : mais  cette  règle  ne  fut  pas  toujours 
conftamment  obiervée.  La  naiffance  donnoit  à nos 
princes  du  Irng  .&  à touts  les  foiiverains  , des  privi- 
lèges qui  marcjuoient  leur  fupériorité  , & les  autres 
aipirants  à la  chevalerie  l’obtenoient  avant  l’âge 
prefcrit  par  les  anciennes  loix  , lorfque  leur  mérite 
les  avoit  rendus  vieux  & mûrs  en  cela  , ainfi  que 
Brantôme  s’exprime  au  fujet  du  vidame  de  Char- 
tres , qui  reçut  lort  jeune  l’ordre  du  roi. 

La  chevalerie , fi  l’on  veut  uniquement  la  confi- 
derer  comme  une  cérémonie  par  laquelle  les  jeunes 
gens  deftinés  à la  profeffion  militaire  recevoîent  les 
premières  armes  qu’ils  dévoient  porter,  étoit  connue 
dès  le  temps  de  Charlemagne,  li  donna  folemnelle- 
ment  l’epee  & tout  l’équipement  d’un  homme  de 
guerre  au  prince  Louis  fon  fils , qu’il  avoit  fait 
venir  d’Aquitaine.  On  trouvera  même  de  fem- 
blables  exemples  fous  la  première  race  de  nos  rois  , 
& en  des  fiècles  beaucoup  plus  reculés  : puifque 
Tacite  rapporte  qu’un  pareil  ufage  exiftoit  chez 
les  Germains,  (&  peut-être  chez  les  Francs  qui 
établirent  dans  la  Gaule  leur  domination  , leurs 
coutumes  , & leurs  loix.  ). 

Mais , à regarder  la  chevalerie  comme  une  di- 
gnité qui  donnoit  le  premier  rang  dans  l’ordre  mili- 
taire, & qui  fe  contéroit  par  une  efpèce  d’invef- 
titure  accompagnée  de  certaines  cérémonies  & d’un 
ferment  folemnel  -,  il  feroit  difficile  de  la  faire  re- 
monter au-delà  de  l’onzième  fiècle. 

Ce  fut  alors  que  le  gouvernement  françois  fortit 
du  cahos  où  l’avoient  plongé  les  troubles  qui  fui- 
virent  l’extinélion  de  la  fécondé  race  de  nos  rois. 
Déjà  l’autorité  royale  commençoit  à fe  faire  ref- 
peéier  : tout  reprenoit  une  nouvelle  face  ; les  loix 
le  tonnèrent  ; les  communes  & les  bourçeoifies 
furent  infiituées  ; les  fiefs  acquirent  une  forme 
& une  difcipline  plus  régulière. 

Le  caraélère  d’inveftiture  que  plufieurs  auteurs  , 
dont  j’emprunte  les  termes  , ont  reconnu  dans  les 
formalités  de  la  chevalerie  , peut  , ce  me  femble  , 
nous  faire  conjeérurer  qu’il  faut  en  chercher  l’ori- 
gine dans  les  fiefs  même  & dans  h politique  des 
iouverains  & des  hauts  barons.  Ils  voulurent  fans  j 
doute  refferrer  les  liens  de  la  féodalité,  en  ajoutant  I 
à la  cérémonie  de  l’hommage  celle  de  donner  des  1 
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armes  aux  jeunes  vaflaux  , dans  les  premières, 
expéditions  où  ils  dévoient  les  conduire,  Peut-être 
que  , dans  la  fuite  , en  conférant  de  pareilles  armes 
à d’autres  perfonnes  ; qui , fans  tenir  d’eux  aucuns 
fiefs  , s’offroient  à les  lervir  par  aflFeftion  ou  par  le 
feul  defir  de  la  gloire , ils  employèrent  cette  ref- 
fource  pour  s’acquérir  de  nouveaux  guerriers , tou- 
jours prêts  à les  fuivre  en  quelque  temps,  en  quelque 
occafion  que  ce  fût , & non  pas  comme  les  feuda- 
taires  , fous  de  certaines  réferves  , ni  pour  un  temps 
limité.  Ceux-ci  durent  recevoir  avec  joie  ces  nou- 
velles recrues  de  braves  volontaires; qui , groffiffant 
leurs  troupes  , fortifioient  leur  parti.  Comme  tout 
chevalier  avoit  le  droit  de  faire  des  chevaliers , on 
vit  fans  jaloufie  le  fuzerain  ufer  d’un  pouvoir  qu’on 
partageoit  avec  lui.  L’honneur  d’avoir  été  armés  dans 
les  fêtes  fomptueufes  & magnifiques  , dont  le  fei- 
i gneur  qui  recevoit  les  chevaliers  faifoit  ordinai- 
rement touts  les  frais  ; les  diftributlons  qui  s’y  fai- 
foient  de  robes  ou  livrées  , de  fourures  précieufes , 
de  riches  étoffes , de  manteaux  magnifiques,  d’armes, 
de  joyaux  & de  préfents  de  toute  efpèce  , fans 
compter  l’or  & l’argent  qui  fe  répandoient  avec 
protufion  ; enfin  le  defir  de  paroître  dignes  de  cette 
faveur  fignalée  furent  pour  ces  nouveaux  guerriers 
des  motifs  plus  puifTants  que  l’obligation  de  fervir 
un  fief , & de  remplir  les  devoirs  qu’exigeoit  la 
qualité  de  feudataire. 

Si  quelques  écrivains  trouvent  de  la  reffemblance 
entre  les  formalités  de  la  chevalerie  & celles  de 
rinveftiture , prefque  touts  nos  auteurs  fe  réunifient 
pour  y reconnoître  des  rapports  fenfibles  avec  les 
cérémonies  employées  par  l’églife  dans  l’adminif- 
îration  des  facremens.  Les  plus  anciens  panégyrifies 
de  la  chevalerie  parlent  de  fes  engagements  comme 
de  ceux  de  l’ordre  monaftique  , & même  du  facer- 
doce  : ils  femblent  vouloir  la  mettre  au  niveau  de 
la  prélature.  On  me  difpenfera  de  les  fuivre  dans  le 
parallèle  de  la  prêtrife  ou  de  l’épifcopat  avec  la 
chevalerie.  Je  me  contenterai  de  dire  , pour  leur 
exeufe  plutôt  que  pour  leur  juftification  , qu’em- 
portés par  l’excès  d’un  zèle  pieux , ils  croyoient  ne 
pouvoir  trop  exalter  un  ordre  auquel  la  maintien 
de  la  foi  chrétienne  étoit  confié  ; un  ordre  dont  la 
première  obligation  confifioit  à fe  défendre  contre 
îoiits  fes  ennemis  ; un  ordre  enfin  qui  devoir  natu- 
rellement procurer  de  très-grands  avantages  à la 
.religion  , à l’état , & à la  fociété.  Mais , avant  d’exa- 
miner ces  avantages,  il  eft  à propos  de  faire  con- 
noître  qu’elles  étoient  les  cérémonies  inftituées 
pour  la  création  d’un  chevalier. 

Des  jeûnes  aufières , des  nuits  pafiees  en  prières , 
avec  un  prêtre  & des  parrains  , dans  une  églife , 
ou  dans  une  chapelle , les  facrements  de  k péni- 
tence & de  l’euchariftie  reçus  avec  dévotion  , des 
bains  qui  fignroient  la  pureté  néceffaire  dans  l’état 
de  c/iev.ilerie , des  habits  blancs,  pris  à l’imita- 
tion des  néophites  , comme  le  fymbole  de  cette 
même  pureté  , un  aveu  fincère  de  toutes  les  fautes 
de  fa  vie  , une  attention  férieufe  à des  fermons 
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ÆÙ  l'cm  expliquoit  les  principaux  articles  de  la  foi 
& de lamorale  chrétienne  , étoient  les  préliminaires 
de  la  cérémonie  par  laquelle  le  novice  alloit  être 
ceint  de  l’épée  de  chevalier.  Après  avoir  rempli 
îouts  ces  devoirs  ^ il  entroit  dans  une  églif'e  , & 

1 s’avançoit  vers  l’autel  avec  cette  épée  paflée  en 
I echarpe  à fon  col  ; il  la  préfentoit  au  prêtre  célé- 
brant , qui  la  bénifldit  ^ comme  l’on  bénit  encore 
les  drapeaux  de  nos  régiments  ; le  prêtre  laremet- 
I toit  enluite  au  cou  du  novice.  Celui-ci  , dans 
' un  habillement  très  ftm-ple  , alloit  les  mains 
jointes  fe  mettre  à genoux  au  pied  de  celui  ou 
■ de  celle  qui  devoir  l’armer.  Cette  fcène  augufle 
c fe  pafioit  dans  une  églife  ou  dans  une  chapelle  , 

1 & iouvent  aufli  dans  la  falle  , ou  dans  la  cour 
dun  palais  ou  d’un  château,  & même  en  pleine 
campagne.  Le  leigneur  à qui  le  novice  préfentoit 
I épee  lui  demandoit  à quel  deffein  il  defiroit  entrer 
d^s  l’ordre  , & li  fes  vœux  ne  tendoient  qu’au 
maintien  & à l'honneur  de  la  religion  & de  la 
chix'ahrie.  Le  novice  faifoir  les  réponfes  conve- 
nables ; & le  fetgneur , après  avoir  reçu  fort  fer- 
! ment , confentoit  à lui  accorder  fa  demande.  Auffi- 
I tôt  le  novice  étoit  revêtu,  par  un  ou  par  plufieurs 
i chevaliers , quelquefois  par  des  dames  ou  des  de- 
moifelles,  de  toutes  les  marques  extérieures  de  la 
: chevalerie.  On  lui  donnoit  fuccefllvement  „ & dans 
I le  même  ordre  à-peu-près  où  je  le  rapporte , les 
I éperons  , en  commençant  par  le  gauche  , le  hau- 
bert , ou  la  cotte  de  maille  ^ la  cuiraffe , les  braf- 
fards  J & les  gantelets  ; puis  on  lui  ceignoit  l’épée. 

I Quand  il  avoit  été  ainli  adoubé , ( c’eft  le  terme  du- 
: quel  on  fe  fervoit  ) , il  refcoit  à genoux  avec  la 
: contenance  la  plus  modefte.  Alors  le  feigneur  qui 
; devoir  lui  conférer  l’ordre  fe  levoit  de  fon  liège  ^ 

! & lui  donnoit  la  colade  ou  la  colée  ; c’étoit 

: ordinairement  trois  coups  du  plat  de  fon  épée  nue 
\ fur  l’épaule , ou  fur  le  cou  de  celui  qu’il  faifoit  ehe- 
I valier  ; c’étoit  quelquefois  un  coup  de  la  paume 
! de  la  main  fur  la  joue.  On  prétendoit  l’avertir 
t de  toutes  les  peines  qui  l’attendolent  , & qu’il 
! devoit  fupporter  avec  patience  & fermeté  , s’il 
vouloir  remplir  dignement  fon  état.  En  donnant 
la  colade  ^ le  feigneur  prononçoit  ces  paroles  , 
ou  d’autres  femblables  ; au  nom  de  Dieu^  de  faint 
' Michel  & de  fahit  George  , je  te  jais  chevalier  , aux- 
quelles on  ajoutoit  quelquefois  ces  mots  ; foye^ 
■preux  , hardi , & loyal.  I!  ne  lui  manquoit  plus  que 
le  heaume  ou  cafque , Técu  ou  bouclier  , & la 
lance  qu  on  lui  dcnnoLt  auffi-tôt  uenfuite  on  ame- 
ïioiî  un  cheval , qu’il  montoit  fouvent  fans  s’aider 
ce  rétrier,  pour  faire  parade  de  fa  nouvelle  di- 
gnité autar.t  que  de  fon  adreffe.  Il  caracoloit  en 
taifant  bramifr  là  lance  , & flamboyer  fen  épée  , 
comme  on  parloit  alors  ; peu  après  il  fe  montrok 
dans  le  meme  équipement  au  milieu  d’une  place 
publique. 

11  étoit  convenable  que  le  peuple  ne  tardât  point 
à connoître  celui  qui  par  ce  nouvel  état  devenoit 
fon  défenfeur,  & pouvoir  être  fon  juge  ; ancien- 
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nement  l’admlniflration  de  la  juflice  appartenoit 
aux  chevaliers  qui  poffcdoient  des  terres  en  fief.  Ls 
chevalier,  fuivant  l’auteur  du  Jouvence!  , étoit  au 
corps  politique  ce  que  font  les  bras  au  corps  hu.- 
main.  Les  bras  font , dit-il , placés  au  milieu  , pour 
être  également  à portée  de  défendre  le  chef;  ( c’eft 
régiife  duquel  il  tire  l’influence)  ; & pour  défendre 
auln  les  autres  membres  inférieurs  qui  leur  donnent 
leur  nourriture.  11  paroît  que  la  création  du  che-? 
valier  étoit  en  meme  temps  célébrée-  par  les  ac- 
clamations du  peuple , qui  s’etnpreflbit  de  marquer 
par  des  danfes  faites  autour  de  lui  la  joie  qu’il 
relTentoit  d’avoir  acquis  un  nouveau  chevalier. 
Plufieurs  chevaliers,  ayant  été  fouvent  créés  dans 
une  même  promotion  , fe  feront  peut-être  réunis 
pour  caracoler  en  mefure  , & mêler  ainfi  leurs 
danfes  à celles  du  peuple  qui  les  environno't  : 
ce  fera  l’origine  des  fêtes  ou  ballets  à cheval  dont 
nous  avons  quelques  exemples  , & qui  fe  daafoient 
encore  à la  cour  au  temps  de  Brantôme  & de 
Baffompiere.  Ces  cérémonies  j fouvent  accompa- 
g.nées  de  prières  & de  formules  qui  fe  trouvent 
encore  dans  les  anciens  rituels  , ont  été  fujettes  à 
beaucoup  d’augmentations  ^ de  retranchements,  & 
de  variations  ; mais  .l’efprit  en  a toujours  été  le 
même  , & montre  quelle  idée  on  attachoit  à l’inf- 
titution  d’un  chevalier,  quels  moyens  on  employoit 
pour  lui  faire  femir  l’étendue  & la  fainteté  de  fes 
engagements,  qu’il  ne  pouvolt  jamais  violer  fans  fe 
rendre  criminel  de  parjure  & de  facrilège.  On  peut 
préfumer  affez  de  la  piété  de  nos  anciens  theva- 
iiers  ^ pour  croire  qu’ils  renouvelloient  tacitement 
leurs  vœux  aux  grandes  fêtes  , peut  - être  même 
toutes  les  fois  qu’ils  entendoient  la  meffe  , & que  , 
fe  tenant  debout  lorfqu’on  lifoit  ou  que  l’on  chan- 
toit  l’évangile,  ils  mettoient  l’épée  à la  main  , & 
la  îenoient  la  pointe  en  haut  , pour  marquer  la 
difpofition  continuelle  où  ils  étoient  de  défendre 
la  foi.  Ce  pieux  ufage , qui  fubfifte  encore  parmi  les 
gentilshommes  polonois , étoit  obfervé  dans  les 
cérémonies  qui  luivoient  le  ferment  de  la  cheva- 
lerie. 

Indépendamment  de  la  défenfe  de  la  religion  , 
des  miniftres  , & des  temples , à laquelle  s’enga- 
geoit  le  nouveau  chevalier,  les  autres  loix  de  Is 
chevalerie  , renfermées  dans  le  ferment  de  fa  ré- 
ception , auroient  pu  être  adoptées  par  les  plus 
fages  légiflateurs  & par  les  plus  vertueux  philofo- 
phes  de  toutes  les  nations  & de  touts  les  fiècles. 
En  vertu  de  ces  loix  , ies  veuves,  les  orphelins  , 
& îouts  ceux  que  l’injuftice  faifoit  gémir  dans  l’op- 
preffion , étoient  en  droit  de  réclamer  la  protec- 
tion d’un  chevalier  , & d’exiger  pour  leur  défenfe  ^ 
non  feulement  le  fecours  de  fon  bras , mais  encore 
le  facrifice  de  fon  fan^  & de  fa  vie  ; fe  fouftraira 
à cette  obligation  , c’etoit  manquer  à une  dette 
facrée  ; c’étoit  le  déshonorer  pour  le  refte  de  fes 
jours.  Les  dames  avoient  encore  un  privilège  plus 
particulier.  Sans  armes  pour  fe  maintenir  dans  la 
polTefTion  de  leurs  biens , dénuées  des  moyens  de 
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prouver  leur  Innocence  attaquée  ^ elles  auroient  j 
vu  fouvent  leur  i'ortune  & leurs  terres  devenir  la  | 
proie  d’un  voifin  injufte  & puiiTant,  où  leur  répu-  j 
ration  fuccomber  lotis  les  traits  de  la  calomnie , j 
fl  les  chevaliers  n’euffent  toujours  été  prêts  à s’ar-  j 
mer  pour  les  défendre.  C’étoit  un  des  points  ca-  | 
pitaux  de  leur  inftitution , de  ne  point  médire  des 
dames , & de  ne  point  permettre  que  perfonne  osât 
en  médire  devant  eux. 

• Si  la  négligence  à s’acquitter  de  ce  qu’ils  dé- 
voient à des  particuliers  opprimés  ou  offenfés 
étoit  feule  capable  de  les  diffamer,  de  quel  op- 
probre ne  fe  leroit  pas  couvert  celui  qui  , à la 
guerre  , auroit  oublié  ce  qu’il  devoiî  à fon  prince 
& à fa  patrie  ? Juge  né  par  état  de  toiits  fes  pairs  , 
c’ert- à-dire  de  touts  ceux  qui , dans  l’ordre  des  fiefs, 
étoient  fes  égaux  ; & juge  fupérieur  de  les  vaffaux, 
il  ne  fe  feroit  pas  moins  déshonoré  dans  fon  tri- 
bunal , par  des  fentences  rendues  contre  les  loix 
de  réciuité  , qu’il  l’eût  été  dans  un  champ  de  ba- 
taille par  des  aéfions  contraires  aux  loix  militaires. 
Mais  la  févérité  de  la  juftice  & la  rigueur  de  la 
guerre  devoit  encore  être  tempérée  dans  fa  per- 
ionne  par  une  dauceur , une  modeftie , une  po- 
liteflTe , que  le  nom  de  coürtoifie  exprimoit  par- 
faitement, & dont  on  ne  trouve  dans  aucune  autre 
loi  des  préceptes  aulîi  formels  que  dans  celles 
de  la  chevalerie  : nulle  autre  n’infifte  avec  tant 
de  force  fur  la  néceffité  de  tenir  inviolablement 
fa  parole  , & n’infpire  tant  d’horreur  pour  le  men- 
fonge  & la  fauffeté.  On  peut  voir  dans  la  Colom- 
bière  les  vingt-fix  articles  du  ferment  des  cheva- 
liers , parmi  lefquels  je  remarquerai  celui  qui  les 
obligeoit , au  retour  de  leurs  entreprifes  ou  expé- 
ditions , à rendre  un  compte  fidèle  & exaéf  de 
toutes  les  àvantures  heureufes  ou  m.alheureufes  , 
honorables  ou  humiliantes , qu’ils  avoient  eues , & 
qui  toutes  dévoient  être  infcrites  dans  les  relations 
des  hérauts  ou  officiers  d’armes.  Le  récit  de  leurs 
fuccès  animoit  le  courage  des  autres  chevaliers  ; 
celui  de  leurs  dilgiaces  confoloit  d’avance  ceux 
qui  pouvoient  éprouver  le  même  fort  , & leur 
apprenoit  à ne  jamais  fe  laiffer  abattre.  Enfin  , 
c’étoit  un  moyen  de  maintenir  & de  rendre  à 
toute  épreuve  , dans  le  cœur  & dans  l’efprit  des 
chevaliers,  l’amour  du  vrai  , la  feule  bafe  folide 
de  toutes  les  vertus.  Si  cet  amour  pour  la  vérité 
3i’a  point  paffé  jufqu’à  nous  dans  toute  la  pureté 
de  l’âge  d’or  de  la  chevalerie , du  moins  a-t-il  pro- 
duit un  tel  mépris  pour  ceux  qui  l’altèrent , que 
l’on  a toujours  regardé  un  démenti  comme  l’ou- 
trage le  plus  fanglant  & le  plus  irréparable  qu’un 
homme  d’honneur  puiffe  recevoir  : ce  n’eft  peut- 
être  pas  la  feule  trace  de  vertu  que  la  chevalerie , 
fans  que  nous  le  fçachions  , ait  laiflé  dans  les  mœurs 
& dans  les  coutumes  de  notre  nation  ; heureufe  en 
ce  point , fl  elle  n’avoit  pas  porté  quelquefois  à 
un  excès  pernicieux  de  délicateflè  ces  mêmes  vertus  , 
qui,  dans  l’origine,  n’ avoient  eu  pour  objet  que 
le  bien  public  & le  fervice  du  roi.  Les  préceptes 
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renfermes  dans  le  fermant  de  la  chevalerie  font  îe 
germe  de  toute  la  morale  répandue  dans  les  ou- 
vrages de  nos  poètes  & de  nos  rornanciers.  Ils 
font  encore  plus  particulièrement  exprimés  dans 
une  pièce  de  vers  françois , compofée  il  y a près 
de  cinq  cents  ans  , fous  le  titre  de  roman  des  ailes. 
Le  poète  feint  que  la  proueffe  d’un  chevalier  eft 
portée  fur  deux  ailes  qui  lui  font  néceffaires  , & 
fans  iefquelles  fa  renommée  ne  pourroit  prendre 
un  noble  ellor  , ni  étendre  au  loin  fon  vol  , l’une 
eft  largejfe  , c’eft-à-dlre  libéralité  ou  générofité  : 
1 autre  eft  coürtoifie  , c’eft-à-dire  civilité  ou  hon- 
nêteté ; chacune  eft  garnie  de  fes  plumes  , qui  font 
les  fignes  des  diverfes  conditions  ou  mortifications 
de  ces  deux  vertus,  auffi  effentielles  que  la  proueffe 
même  à la  réputation  d’un  bon  chevalier.  Cheva^ 
lerie  , dit-il  dans  Ion  début,  ejl  la  fontaine  de  cour- 
toifie  , 6*  Von  ne  peut  tant  y puifer  quelle  en  foit 
jamais  tarie  : de  Dieu  vint  ,■  & les  chevaliers  , fur 
qui  elle  découle  de  la  tête  aux  pieds  , en  jont  les 
tiennent  en  fief  tout  ce  qui  en  arrofe 
le  refe  du  monde  , autres  gens  n en  ont  que  V écorce. 
Par  cet  échantillon  , on  peut  juger  du  ftyle  figu- 
ré qui  règne  dans  cette  pièce  , de  la  fuite  , & 
de  la  liaiion  que  le  poète  obferve  dans  fes  méta- 
phores. 

Sans  recourir  à l’autorité  des  poètes  & des  ro- 
manciers , qui  toutefois  ne  font  en  cela  que  les 
échos  des  hiftoriens , nous  allons  rapporter  les 
paroles  d’un  illuftre  prélat  ; c’étoit  l’évêque  d’Au- 
xerre , qui , dans  le  lieu  faint , en  préfence  de  toute 
ia  cour  , ayant  officié  pontificalement  aux  obsèques 
que  Charles  VI  fit  faire  au  brave  du  Guefelin  , 
neuf  ans  après  la  mort  de  ce  connétable , & faifant . 
l’oraifon  funèbre  de  ce  héros  , nous  repréfente  les 
devoirs  d’un  véritable  chevalier.  Je  rapporte  les 
propres  termes  qui  nous  ont  été  confervés  parle 
moine  de  Saint-Denis  , hiftorien  le  plus  authen- 
tique du  règne  de  Charles  VI. 

11  prit  pour  thème , c’eft-à-dire  , pour  fon  texte , 
ces  paroles  ; nominatus  ejl  ujque  ad  extrema  , fa 
renommée  a volé  d’un  bout  du  monde  à Vautre , & 
fit  voir  par  le  récit  de  fes  grands  travaux  de  guerre , 
de  fes  merveilleux  faits  d’armes  , de  fes  trophées , 
& de  fes  triomphes , cju’il  avoit  été  la  véritable 
fleur  de  la  chevalerie  , & que  le  vrai  nom  de  preux 
ne  fe  donnoit  qu’à  ceux  qui,  comme  lui  , fe  figna- 
loient  également  en  valeur  & en  probité.  Il  prit 
fujet  de  paffer  delà  aux  qualités  néceffaires  à la 
réputation  d’un  vrai  & franc  chevalier  , & , s’il 
releva  bien  haut  l’honneur  de  la  chevalerie  , il  fit 
connoître  auffi  , par  ce  qu’il  dit  de  fon  origine 
& de  la  première  inftitution  , qu’on  ne  l’avoit  pas 
jugée  plus  néceffaire  pour  la  defenfs  que  pour  le 
gouvernement  politique  des  états , & que  c’étoit 
un  ordre  qui  obligeoit  à de  grands  devoirs  , tant 
envers  le  roi  qu’envers  le  public.  Il  exhorta  le» 
chevaliers  à fervir  leur  fouverain  avec  une  parfaite 
foumiffion  : il  leur  remontra  que  ce  n’étoit  que  par 
fon  ordre,  & pour  fon  fervice  qu’ils  dévoient  prendre 
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les  armes  . Enfin  , il  prouva  qu’il  falloit  autant 
d'honneur  Ôc  de  vertu  , que  de  valeur  & d’expé- 
hence  dans  les  armes  , pour  mériter  en  cette  con- 
dition la  grâce  de  Dieu  l’eflime  des  hommes. 
Cependant  la  discipline  primitive  de  l'ancienne 
che\jlerie  étoit  tombée  dans  le  relâchement.  Dès 
ce  temps-là  les  plus  Sages  réglements  ne  furent  pas 
capables  d’arrêter  les  progrès  de  la  corruption.  Les 
loix  , malheureuiement  , n’ont  pas  le  pouvoir  de 
rendre  les  hommes  plus  vertueux  : mais  elles  ont 
l’avantage  de  les  iorcer  à reipeéier  la  vertu  , du 
I moins  en  apparence  ; & ce  relpeû , ne  fut-il  qu’ex- 
térieur , eif  une  efpèce  de  récompenfe  pour  ceux 
I qui  la  pratiquent  ; c’efi:  un  lien  qui  les  retient  dans 
( le  devoir  ; c’eil  un  attrait  propre  à ramener  ceux 
qui  s’en  font  écartés. 

Les  Icix  de  la  chevalerie  , qui  défendoient  de 
médire  des  dames,  les  obligeoient  à mettre  plus 
de  décence  dans  leurs  mœurs  & dans  leur  conduite  ; 
j & les  dames  qui , fe  refpeélant  elles-mêmes  , vou- 
t loient  être  refpeélées  , étoient  bien  fures  qu’on  ne 
manqueroit  point  aux  égards  qu’on  leur  devoir. 

: IVlais,  fi  par  une  conduite  opposée  , elles  don- 
noient  matière  à une  cenfure  légitime  , elles  dé- 
voient craindre  de  trouver  des  chevaliers  tout  prêts 
à l’exercer.  Le  chevalier  de  la  Tour  , dans  une 
infiruction  qu’il  adreffe  à fes  filles  , vers  l’an  1371  , 
fait  mention  d’un  chevalier  qui  palTant  près  'des 
châteaux  habités  par  des  damnes,  notoit  d’infamie  , 
en  termes  que  je  noferois  tranfcrire  , la  demeure 
de  celles  qui  n’étoient  pas  dignes  de  recevoir  les 
loyaux  chevaliers  , pcurfuiva.nt  l’honneur  & la 
vertu  , & donnoit  de  jeftes  éloges  à celles  qui  mé- 
ritoient  l’eftimie  publique.  Le  même  chevalier , qui 
veilloit  à la  police  générale  avec  tant  de  févérité, 
i ayant  apperçu  dans  une  alTem*blée  un  jeune  homme 
de  condition  , que  I on  auroit  pris  pour  un  jongleur 
pu  pour  un  meneflrier , à la  façon  ridicule  & in- 
décente dont  il  étoit  vêtu,  l’obligea  d’aller  chercher 
d'autres  habits  plus  convenables  à fa  nailTance  , & 
à l’état  qu’il  profelToit  ; tant  étoit  grande  l’autorité 
que  donnoit  le  titre  de  chevalier. 

Les  occafions  les  plus  communes  & les  plus  fré- 
quentes où  l’on  lailoit  des  chevaliers,  fans  parler 
ce  -celles  que  fourniffoit  la  guerre  , étoient  les 
grandes  fêtes  de  l’églife  , fur-tout  la  pentecôte  , les 
publications  de  paix  ou  de  trêve,  le  facre  ou  le  cou- 
ronnement des  rois  , les  naifiances  ou  baptêmes 
des  princes  de  maifon-fouveraine  , les  jours  où  ces 
princes  recevoient  eux-mêmes  la  chevalerie  , ou 
1 inveftiture  de  quelques  grands  fiefs  ou  apanages  , 
leurs  fiançailles  , leurs  mariages  , &.  leurs  entrées 
dans  les  principales  villes  de  leur  domination.  On 
i ne  pouvoit  célébrer  d’une  façon  plus  convenable 
< les  aâes  les  plus  importants  des  princes  , chefs 
\ naturels  de  la  chevalerie  : on  ne  pouvoit  choifir 
t des  circonftances  plus  propres  à donner  du  luftre 
I à la  réception  des  nouveaux  chevaliers. 

Dans  les  temps  de  paix,  l’appareil , & le  céré- 
monial de  leur  promotioH  étoit  plus  régulier  & j 
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plus  pompeux.  Les  chevaliers  alors  , an  défaut  de 
la  guerre  qu’ils  attendoient  avec  impatience  , n’a- 
voient  d’autres  moyens  peur  tcinoigner  leur  re- 
connoiffance  de  la  faveur  qu’ils  venoicnt  de  re- 
cevoir , que  de  donner  aux  piinces  u.ne  image  vi- 
vante des  combats,  par  le  Ipeclacle  des  tournois 
qui  fuivoient  prefque  toujours  leurs  prorriotions. 
Ils  y fignaloient  à l’envi  leur  adreffe  , leur  force 
& leur  bravoure.  11  ell:  ailé  d’imaginer  quel  mou- 
vement devoit  produire  dans  touts  les  cccurs  la 
proclamation  de  ces  tournois  folemnels  , annoncés 
longtemps  d’avance  , & toujours  dans  les  termes 
les  plus  fafiueux  : ils  anirnoient  dans  chaque  pro- 
vince ou  canton  , & dans  chaque  cour  , touts  les 
chevaliers  & les  écuyers  à faire  d’autres  tournois, 
ou  , par  toutes  fortes  d’exercices  , ils  fe  difpofoient 
à paroître  fur  un  plus  grand  théâtre. 

Les  gentilshommes  , loin  de  relier  oififs  dans 
leurs  châteaux,  répétoient  journellement  entre  eux 
les  mêmes  exercices  , afin  d’obtenir  les  récompenfes 
toujours  glorieufes  , promifes  dans  les  tournois 
particuliers;  & , par  une  longue  & continuelle  ha- 
bitude des  armes  , ils  le  préparoient,  comme  par 
dégrés,  à parvenir  un  jour  au  triomphe  de  ces  tour- 
■nois  folemnels,  où  l’on  avoit  pour  fpeélateurs  l’élite 
de  toutes  les  cours  de  l’Europe. 

On  peut  fe  rappeller  ici  ce  qu’on  a lu  dans  Héro- 
dote au  lùjet  des  jeux  olympiques-  Quelques  trans- 
fuges d’Arcadie  ayant  fait  en  préfence  de  Xerxès 
le  récit  de  ces  combats  qui  fe  célébroient  dans  le 
temps  même  que  trois  cents  Spartiates  arrêtoient 
l’armée  des  Perfes  au  détroit  des  Thermopyies , 
un  feigneur  perfan  parut  trembler  pour  le  fort  de 
fa  nation  : a quels  hommes  allons  nous  combattre  , 
s’écriat-t-il ? Inl'enfibles  à l’intérêt,  ils  ne  font  ani- 
més que  par  le  motif  de  la  gloire.  Lorfque  l’en- 
voyé de  l’empire  Ottor.ian  , qui  fous  Charles  YII 
avojt  afiifté  à nos  tournois , fut  de  retour  auprès  de 
de  fon  maître  , il  dût , malgré  le  difeours  que  lui 
prête  l’abbé  de  Saint-Réal,  faire  , par  le  récit  de 
ces  combats , la  même  impreflion  fur  touts  les 
efprits. 

Tandis  qu’on  préparoit  les  lieux  deftinés  aux 
tournois,  on  étaloit  le  long  des  cloîtres  de  quelques 
monaftères  voifins  les  écus  armorié  de  ceux  qui 
prétendoient  entrer  dans  les  lices  ; & ils  y reftoient 
plufieurs  jours  expofés  à la  curiofité  & àl’exameii 
des  feigneurs  , des  dames  , & des  demoifelles.  Un 
héraut  ou  pourfuivant  d’armes  nommoit  aux  dames 
ceux  à qui  ils  appartenoient  ; & , fi  parmi  les  pré- 
tendants il  s’en  trouvoit  quelqu’un  dont  une  dame 
eût  fujetde  fe  plaindre,  Ibit  parce  qu’il  avoit  mal 
parlé  d’elle,  foitpour  quelqu’ autre  offenfe  ou  in- 
jure, elle  touchoit  le  timbre  ou  écu  de  fes  armes 
pour  le  recommander  aux  juges  du  tournois,  c’eft- 
à-direpour  leur  en  demander  jufiiee.  Ceux-ci,  après 
avoir  fait  les  informations  nécefinires  dévoient  pro- 
noncer ; & , fi  le  crime  avoit  été  prouvé  juridi- 
quement, la  punition  fuivoit  de  près.  Si  le  che- 
valier fe  prélentclt  au  tournoi  malgré  les  ordon- 
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nances  qui  l’en,  excluoient , unegr<î-le  de  coups  que 
touts  les  chevaliers,  & peut-être  les  dames  elles- 
mêmes,  iailo:£*nt  tomber  iur  lui , le  punilTolt  de  l'a 
témérité  , & lui  apprenoit  àrelpefter  l’honneur  des 
dames  & les  loix  de  la  chcvaU'rie,  La  merci  des 
dames , qu’il  devoit  réclamer  à haute  voix  , étoit 
leule  capable  de  mettre  des  bornes  au  reffentiment 
des  chevaliers  & au  châtiment  du  coupable. 

Je  ne  ferai  point  la  del'cription  des  lices  pour  le 
tournoi , ni  des  rentes  & des  pavillons fuperbes  dont 
toute  la  campagne  ércit  couverte  aux  environs  , ni 
des  hours  ; c'eft-à-dire  des  échaffauds  dreffés  autour 
de  la  carrière  où  tant  de  braves  & de  nobles 
perfonnages  dévoient  fê  fignaler.  Je  ne  diftinguerai 
point  les  difiérentes  efpèces  de  combats  qui  s’y 
donnoient  ; jotites , caflilles , pas  d’armes,  & combats 
à la  toule.  11  me  l'uffit  de  faire  nemarquer  que  ces 
échaftauds  , fouvent  conllruits  eu  forme  de  tours  , 
étoient  partagés  en  loges  & en  gradins , décorés 
avec  toute  la  magnificence  poffible  de  riches  tapis, 
de  pavillons  , de  bannières , de  banderolles , & d’é- 
cullbns.  Auffi  les  deftinoit-on  à placer  les  rois  , les 
reines  , les  princes  & princelTes  , & tout  ce  qui 
cempolbit  leur  cour , les  dames  & les  demoifeües  ; 
enfin,  les  anciens  chevaliers,  qu’une  longue  expé- 
rience au  maniement  des  armes  avoir  rendus  les 
juges  les  plus  compétents.  Ces  refpeftables  vieil- 
lards , à qui  leur  grand  âge  ne  permetîoit  plus  de 
s’y  diftinguer  encore  , touchés  d’une  tendreffe 
pleine  d’ellime  pour  cette  jeunelTe  valeareufe  , 
qui  leur  rappelloit  le  fouvenir  de  leurs  propres 
exploits,  voyoient  avec  plaifir  leur  antique  valeur 
renaître  dans  ces  effains  de  jeunes  guerriers. 

La  rkhelTe  des  étoffes  & des  pierreries  rele- 
voit  l’éclat  du  fpeéfacle.  Des'  juges  nommés  ex- 
près , des  maréchaux  du  camp  , des  confeillers  ou 
affiliants  , avoient  en  divers  lieux  des  places  mar- 
quées pour  maintenir  dans  le  champ  de  bataille 
les  loix  de  la  chevalerie  & des  tournois  , & pour 
donner  leurs  avis  & leurs  fecours  à ceux  qui  pour- 
roient  en  avoir  befoin.  Une  multitude  de  rois  , 
héraults  , & pourfuivants  d’armes , répandus  de 
toutes  parts  , avoient  les  yeux  fixés  fur  touts  les 
combattants  , pour  faire  un  rapport  fidèle  des 
coups  qui  feroient  portés  & reçus.  Ils  avertiffoif- 
feient  d’avance  les  jeunes  chevaliers,  qui  faifoient 
leur  première  entrée  dans  les  tournois  de  ce  qu’ils 
dévoient  à la  nobleffe  de  leurs  ancêtres  : a Sou- 
viens-toi , s’écrloient-ils  , de  qui  tu  es  fils  , & ne 
forligne  pas  m Une  foule  de  meneftriers  , avec 
toutes  fortes  d’inilruments  d’une  mufique  guer- 
rière , étoient  prêts  à célébrer  les  proueffes  qui 
dévoient  éclater  dans  cette  grande  journée.  Des 
valets  ou  des  l’ergents  prompts  & aftifs  , avoient 
ordre  de  fe  porter  de  touts  les  côtés  où  le  fervice 
des  lices  les  appelleroit  , foit  pour  donner  des 
armes  aux  combattants  , foit  pour  contenir  le 
peuple  dans  le  filence  & le  refpeû. 

Le  bruit  des  fanfares  annonçoit  l’arrivée  des 
shevaliers.  fuperbenient  armés  ôc  équipés , fuivis 
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de  leurs  écuyers  touts  à cheval  ; ils  s’avançoient 
à pas  lents  , avec  une  contenance  grave  & ma- 
jeflueufe.-  Des  dames  & des  demoil'elles  arr.e- 
noient  quehjuefois  fur  les  rangs  ces  fiers  efclaves 
attachés  avec  des  chaînes  qu’elles  leur  ôtoient  feu- 
lement, lorfqu’entrés  dans  l’ertceinte  des  lices  ou 
barrières , ils  étoient  prêts  à s’élancer.  Le  titre 
d’efeiave  , ou  de  ferviteur  de  la  dame  que 
chacun  nommçit  hautement  en  entrant  au  tour- 
noi , étoit  un  titre  d’honneur  qui  ne  pouvoit 
être  acheté  par  de  trop  nobles  exploits  ; il  étoit 
regardé  par  celui  qui  le  portoit  comme  un  gage 
afluré  de  la  viêloire , comme  un  engagement  à 
ne  rien  faire  qui  ne  fût  digne  d’une  qualité  fi 
diftinguée.  Servants  d'amour  , leur  dit  un  de  nos  . 
poètes  , dans  une  ballade  qu’il  compofa  pour  le 
tournoi  fait  à Saint-Denis , fous  Charles  YI  , aif 
commencement  de  mai  1389. 

Servants  d'Amour , regardés  doucement 

Aux  échafFauts  Anges  de  Paradis: 

Lors  jouterez  fort  & joyeufen»ent, 

Et  vous  ferez  honorés  & chéris. 

A ce  titre  les  dames  daignoient  joindre  ordi- 
nairement ce  qu’on  appelloit  faveur  , joyau  , no- 
hleffe  s nohlîy  , oa  enfèigne  : c étoit  une  écharpe, 
un  voile  , une  coefFe  , une  manche  , une  mantille , 
un  braffelet , un  nœud  , ou  une  boucle  ; en  un  mot 
quelque  pièce  détachée  de  leur  habillement  ou  de 
leur  parure  ; quelquefois  un  ouvrage  tiffu  de  leurs 
mains , dont  le  chevalier  favorifé  ornoit  le  haut 
de  fon  heaume  ou  de  fa  lance  , fon  écu  , fa  cotte 
d’armes  , quelqu’ autre  partie  de  fon  armure  & de 
fon  vêtement  ; fouvent  dans  la  chaleur  de  l’aêlion, 
le  fort  des  armes  failbit  pafl'er  ces  gages  précieux 
au  pouvoir  d’un  ennemi  vainqueur  ; ou  divers  ac- 
cidents en  ôccafionnoient  la  perte.  En  ce  cas  la 
dame  en  renvoyoit  d’autres  à fon  chevalier  , pour 
le  confoler  & pour  relever  fon  courage  ; ainfi  elle 
l’animoit  à fe  venger , & à conquérir  à fon  tour 
les  faveurs  dont  les  adverfaires  étoient  parés  & 
dont  il  devoit  enfuite  lui  faire  une  offrande.  Ne 
regardons  point  ces  préfents  comme  des  marques 
puériles  de  l’affeêlion  des  dames  ; c’éfoit  un  moyen 
imaginé  pour  fuppléer  aux  banderolles  des  lances 
& des  cafques  , & aux  armoiries  des  écus  , des 
cottes  , & des  houffes,  par  lequel  les  fpeêlateurs 
diftinguoient  chaque  chevalier  dans  la  foule  des 
combattants.  Lorfque  toutes  ces  marques  , fans 
lefquelles  on  ne  pouvoit  démêler  ceux  qui  fe  figna- 
loient.  avoient  été  rompues  ou  déchjrées  , ce  qui 
arrlvoit  fouvent  par  les  coups  qu’ils  fe  portoient 
en  fe  heurtant  & fe  froiffant  les  uns  les  autres  , 

& s’arrachant  à l’envi  leurs  armes  & leurs  vête- 
ments ; les  nouvelles  faveurs  qu’on  leur  portoit 
fgrvoient  d’enfeignes  aux  dames  pour  reconnoître 
celui  qu’elles  ne  vouloient  point  perdre  de  vue  , 

& dont  la  gloire  devoit  rejaillir  fur  elles.  Quelques- 
unes  de  ces  circonftançes  font  empruntées  des  ré- 
cits de  nos  romanciers  j mais  l’accord  de  ces  auteurs 

avec 
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avec  les  relations  hiftoriques  de  ces  tournois  J 
! julHiie  la  fincérité  de  leur  delcription.  Enfin  on  ne 
1 peut  douter  que  les  daines  , attentives  à ces  com- 
' bats  , ne  priffent  un  intérêt  fenfible  aux  fuccès  de 
leurs  champions.  L’attention  des  autres  fpeftateurs 
n’étoit  guère  moins  capable  d’encourager  les  com- 
battants ; chaque  coup  de  lance  ou  d’épée  extraor- 
dinaire ou  fingulier,  tout  avantage  remarquable 
que  remportoit  quelqu’un  des  tournoyants  , étoit 
célébré  par  les  fons  éclatants  des  meneftriers  , 
& par  les  voix  des  hérauts.  Mille  cris  perçants 
failbient  retentir  à plufieurs  reptiles  le  nom  du 
vainqueur  : ulage  qui , dans  notre  langue , a formé 
I le  mot  de  renommée  , comme  celui  de  grido  dans 
I celle  des  Italiens  , qui  difent  un  cavalière  di  gran 
I grido  , pour  fignifier  un  gentilhomme  de  grande 
réputation.  Mais  fouvent  les  hérauts  ne  défignoient 
) les  vainqueurs  que  par  cette  acclamation  ; honneur 
\ au  fils  des  preux.  On  vouloir  aufli  leur  rappeller 
la  gloire  de  leurs  ancêtres  , & les  avertir  que  ce 
n’étoit  qu’au  bout  de  la  carrière  d’une  vie  illuftre 
! & fans  tache  que  le  titre  de  preux  les  attendoit  ; 

que  s’ils  fe  relâchoient  un  inflant , ce  feul  inftant 
j pouvoir  leur  faire  perdre  le  fruit  de  tant  de  tra- 
vaux. D’autres  fois  on  crioit  : t amour , des  dames  , 
la  raort  des  héraux , louenge  & pris  aux  chevaliers 
!j  'qui  foutiennent  les  griefs  , faits  , & armes  par  qui 
valeur  , hardement , 6»  prouejfs  efi  guaige  en  [ang 
■ mile  de  futur.  Aux  efcrimes  ou  tournois  de  la 
. veille  , où  le  danger  étoit  moins  grand  , on  fe  con- 
tentoit  de  crier  r V amour  aux  dames , la  mon  aux 
chevaux. 

A proportion  des  criées  & huées  qu’avoient  ex- 
citées les  hérauts  & les  meneftriers  , ils  étoient 
payés  par  les  champions.  Leurs  préfents  étoient 
reçus  avec  d’autres  cris  ; les  mots  de  largeffe  ou 
nobleffe , c’eft-à-dire  libéralité  , fe  répétoient  à 
chaque  diftribution.  Une  des  vertus  les  plus  re- 
commandées aux  chevaliers  étoit  la  générofité  ; 
c’eft  aufli  la  vertu  que  les  jongleurs,  les  poètes,  & 
les  romanciers  ont  le  plus  exaltée  dans  leurs  clian- 
fons  & dans  leurs  écrits  : elle  fe  fignaloit  encore 
par  la  richelTe  des  armes  & des  habillements.  Les 
débris  qui  tomboient  dans  la  carrière  , les  éclats 
des  armes  , les  paillettes  d’or  & d’argent  dont  le 
champ  de  bataille  étoit  jonché  , tout  fe  partageoit 
entre  les  hérauts  & les  meneftriers.  On  vit  une 
efpèce  d’imitation  de  cette  antique  magnificence 
chevalerefque  à la  cour  de  Louis  XIII , lorfque 
le  duc  de  Bukingham  , allant  à l’audience  de  la 
reine  , parut  avec  un  habit  chargé  de  perles  que 
l’on  avoit  exprès  mal  attachées  j il  s’étoit  ménagé 
ce  prétexte  honnête  de  les  faire  accepter  à ceux 
qui  les  ramaftbient  pour  les  lui  remettre. 

Les  principaux  réglements  des  tournois , appelles 
avec  juftice  , école  de  proueffe  , dans  le  roman 
de  Perceforeft , confiftolent  à frapper  non  de  la 
pointe  , mais  du  tranchant  de  l’épée  ; à ne  point 
combattre  hors  de  fon  rang  ; à ne  point  bleiTer  le 
dieval  de  fon  adverfaire  ; à ne  porter  des  coups 
An  militaire.  Tome  l. 
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de  lance  qu’au  vifage  &.  entre  les  quatre  membres , 
c’eft-à-dire  au  plaftron  ; à ne  plus  frapper  un  che- 
valier dès  qu’il  avoit  ôté  la  vifière  de  ion  cafqae  , 
ouqu’il  s’étoit  déhaumé  ; àne  point  fe  réunir  plufieurs 
contre  un  feul  dans  certains  combats  , comme  celui 
qui  étoit  proprement  appelle  joute.  Le  juge  de 
paix,  choifi  par  les  dames  , avec  une  attention  fcru- 
pulêufe  & l’appareil  le  plus  curieux  , mais  dont  le 
détail  m’écarîeroit  trop  de  mon  objet  principal  , 
étoit  toujours  prêt  d’interpofer  fon  miniftère  pa- 
cifique , lorfqu’un  chevalier  , ayant  violé  par  inad- 
vertance les  loix  du  combat , avoit  attiré  contre  lui 
feul  les  armes  de  plufieurs  combattants.  Le  cham- 
pion des  dames  , armé  d’une  longue  pique , ou  d’une 
lance  furmontée  d’une  coèffe  , n’avoit  pas  plutôt 
abaiffé  fur  le  heaume  de  ce  chevalier  le  figne  de  la 
clémence  & de  la  fauve-garde  des  dames , que  Fon 
ne  pouvoit  plus  toucher  au  coupable.  11  étoit  ab- 
fous  de  fa  faute , lorfqu’on  la  croyoit  en  quelque 
façon  involontaire  ; mais  fi  Ton  s’appercevoit 
qu’il  eût  eu  deffein  de  la  commettre  , on  devoit 
la  lui  faire  expier  par  une  rigoureufe  punition.  Il 
étoit  jufte  que  celles  qui  avoient  été  Famé  de  ces 
combats,  y fuffent  célébrées  d’une  façon  partict- 
lière.  Les  chevaliers  ne  terminoient  aucune  joute 
de  lance , fans  faire  à leur  honneur  une  dernière 
joute  qu’ils  nommoient  le  coup  ou  ia  lance  des 
dames;  & cet  hommage  ou  tribut  fe  répétoit  en 
combattant  pour  elles  à i’épée , à îa  hache  d’armes , 
& à la  dague  ; c’étoit,  de  toutes  les  joutes  , celle 
où  l’on  s’exciîoit  à faire  les  plus  nobles  efforts. 

Le  tournoi  fini  , on  s’occupôit  du  foin  de  dif- 
tribuer  , avec  toute  l’équité  & l’impartialité  pof- 
fibles  s le  prix  que  l’on  avoit  propofé  , fuivant  les 
divers  genres  de  force  & d’adrefle  par  lefquels  on 
s’étoit  -diftingué  ; foit  pour  avoir  brifé  le  plus  grand 
nombre  de  lances , foit  pour  avoir  fait  le  plus  beau 
coup  de  lance  ou  d’épée , foit  pour  être  refté  plus 
longtemps  à cheval , fans  être  démonté  ni  défar- 
çonné  ; foit  enfin  pour  avoir  ténu  plus  longtemps 
de  pied  ferme  dans  la  foule  du  tournoi  fans  fe 
déhaumer  , ou  fans  lever  la  vifière  pour  reprendre 
haleine  ou  fe  délaller. 

Les  officiers  d’armes  , dont  les  regards  avoient 
été  continuellement  fixés  fur  cette  multitude  de 
combattants  , pour  obferver  tout  ce  qui  fe  paffoit  , 
en  faifoient  leur  rapport  devant  les  juges  & les 
autres  chevaliers  propofés  aux  joutes  ; on  alloit 
encore  dans  touts  les  rangs  recueillir  les  voix  : enfin  , 
les  princes  fouverains  , les  anciens  chevaliers , & 
les  juges  nommés  exprès  avant  le  tournoi , pro- 
nonçoient  le  nom  du  vainqueur.  Souvent  on  a vu 
la  queftion  portée  au  pied  du  tribunal  des  dames 
ou  des  demoifelles , & fouvent  elles  ont  adjugé  le 
prix  , comme  fouveraines  du  tournoi.  S’il  arrivok 
qu’il  ne  fût  point  accordé  au  héros  qu’elles  en 
avoient  eftimé  le  plus  digr>e  , elles  lui  décernoient 
un  fécond  prix  , qui  n’étoit  guère  moins  glorieux 
que  le  premier , & fouvent  peut-être  plus  flatteur 
pour  celui  qui  le  recevsit. 
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Lorfque  le  prix  avoir  été  décerné , les  officiers 
d armes  alloient  prendre , parmi  les  dames  ou  les 
demoifelles  , celles-  qui  dévoient  le  porter  & le 
prélénter  au  vainqueur.  Le  baifer  qu’il  avoit  droit 
de  leur  donner , en  recevant  le  gage  de  la  gloire  , 
fembloit  être  le  dernier  terme  de  fon  triomphe. 
Il  éioît  conduit  par  elles  dans  le  palais  au  milieu 
d’une  loule  de  peuple  ; tout  retentilToit  autour  de 
lui  des  éloges  les  plus  laftueux  & louvent  les  plus 
excelîifs , donnés  par  les  hérauts  & les  juges  d’armes , 
du  fon  des  inftruments  , des  cris  éclatants  qui  pu- 
blioient  fa  viéfoire.  Si  l’on  veut  bien  fe  rappelier 
l’eftime  que  notre  nation  a prodiguée  de  tout  temps 
aux  vertus , & aux  talents  militaires , & le  nombre 
prodigieux  de  fpeflateurs  qui  accouroient  à nos 
tournois , de  toutes  les  provinces  & de  touts  les 
royaumes , on  concevra  fans  peine  quelle  impref- 
fion  devoit  faire  lur  des  hommes  paffionnés  poqr 
la  gloire  cette  efpèce  de  triomphe  , & l’efpérance 
de  pouvoir  un  jour  en  obtenir-  de  pareils. 

Les  jeux  de  la  Grèce , célébrés  par  Pindare  , avec 
toute  la  pompe  de  la  poéfie  , & les  triomphes  de 
l’ancienne  Rome , ne  nous  donnentpoint  l’idée  d’une 
récompenle  plus  glorieufe.  L’'éclat  de  ces  triomphes 
de  la  chevalerie,  n’humilioit  point  les  vaincus  ; ceux- 
ci  ne  rougiffoient  pas  d’exalter  la  prouefle  du  vain- 
queur. Il  pouvoir  à fon  tour  leur  céder  la  palme 
une  autrefois  , & fa  bravoure  illuftroit  en  quelque 
façon  leur  défaite  : enfin  la  fageffe  des  Grecs  & 
la  politique  des  Romains  n’avoient  rien  imaginé  de 
plus  noble  j ni  de  plus  utile  , pour  donner  à la  patrie 
de  braves  défenfeurs. 

Le  vainqueur  , conduit  dans  le  palais  , y étoit 
défarmé  par  les  dames  qui  le  revêtoient  d’habits 
magnifiques  ; lorfqu’il  avoit  pris  quelque  repos  , 
elles  le  menoient  à la  falle  où  il  étoit  attendu  par 
le  prince  , qui  le  faifoit  affeoir  au  feftin  dans  la 
place  la  plus  honorable.  Expofé  aux  regards  & à 
l’admiration  des  convives  & des  fpeélateurs  , & 
fouventfervi  par  les  dames,  au  milieu  de  tant  de 
gloire  , il  auroit  eu  befoin  d’être  averti , comme 
les  anciens  triomphateurs , qu’il  étoit  mortel , fi  les 
préceptes  de  la  chevalerie  ne  lui  avoient  appris 
qu’un  maintien  fimple  & modefte  eft  l’extérieur 
le  plus  propre  à rehauffer  l’éclat  de  la  viéloire  ; 

Un  chevalier  , n’en  doutez  ])as  , 

Doit  férir  haiilt , & parler  bas  , 

lui  avoit-elle  appris  , dans  la  fimplicité  de  fon  an- 
cien langage.  Souvent  elle  lui  avoit  donné  cet 
avis  que  l’on  ne  peut  trop  répéter  à la  jeunelTe 
guerrière  ; /oye^  toujours  le  dernier  à parler  dans 
les  ajfemblées  des  gens  plus  âgés  que  vous  , & le 
premier  à frapper  dans  les  combats.  Enfin,  elle  ne 
ceffoit  de  dire  à touts  les  chevaliers  qu’ils  ne  pou- 
voient  trop  vanter  les  autres , ni  trop  peu  parler 
d’eux-mêmes. 

Les  mêmes  principes  de  modeftie  infpiroient 
aux  chevaliers  vainqueurs  des  attentions  particu- 
lières pour  confoler  les  vaincus  , &.  pour  adoucir 


C H E 

. leurs  peines  ; « aujourd’hui  la  fortune  & le  fort 
des  armes  me  donnent  l’avantage  , difoient-ils  à 
I ceux  qui  leur  tendoientles  mains  ; je  ne  dois  rien 
i à ma  valeur  ; demain  peut-être  fuccomberai-je  lous 
I lès  coups  d’un  ennemi  moins  redouta’ole  que  vous.  », 
j Ces  leçons  de  générofité  , ces  exemples  d’huma- 
nité , tant  de  fois  répétés  dans  les  tournois  , ne 
pouvoient  être  oubliés , même  à la  g'.ierre  au  milieu 
du  carnage  , & de  la  fureur  des  combats.  Nos  che- 
valiers n’y  perdoient  pas  de  vue  la  maxime  géné- 
rale d’être  auffi  compatiffant  après  la  viâoire  qu’in- 
flexible avant  de  l’obtenir. 

Les  exploits  des  différents  aéleurs  du  tournoi  , 
leurs  prouefies  , leur  vigueur , & leur  adreffe  , les 
avantures  des  anciens  chevaliers  Sc  des  héros  qui 
avoient  illuftré  le  corps  de  la  nation  & de  la  che- 
valerie , faifoient  le  fujet  des  converfations  dont 
les  feflins  étoient  entremêlés  & fuivis  ; on  les  inf- 
crivoit  fur  les  regiftres  publics  & authentiques  des 
officiers  d’armes  ; c’étoit  la -matière  des  chanfons, 
des  lays  , &‘des  autres  poèmes  que  chantoient  les 
dames , les  demoifelles  , & les  meneftriers  , qui 
mêloient  leurs  voix  aux  fons  de  toutes  fortes  d’inf- 
truments. 

Les  jeux  qu’un  fpeélateur  curieux  auroit  vus  dans 
les  appartements  du  palais  , au  forti-r  des  repas  qui 
terminoient  les  tournois , étoient  moins  des  amu- 
-fements  ruineux-,  ou  du  moins  oififs  , que  des  occa- 
fions  d’exercer  fon  adreffe  , fon  efprit , fon  imagi- 
nation , & fes  talents.  Le  même  fpeflateur  auroit 
vu  des  dames  & des  chevaliers  jouer  aux  échecs. 
S’il  eût  prêté  l’oreille  aux  entretiens  des  dames  , il 
les  auroit  entendu  échauffer  le  courage  d^  leurs 
refpeftueux  amants  par  les  éloges  des  chevaliers 
qui  avoient  paru  dans  les  joutes  avec  le  plus  d’é- 
clat, par  les  témoignages  d’eftime  & de  reconnoif- 
fance  quelles  prodiguoient  à leurs  ferviteurs , 
lorfqu’ils  s’étoient  diftingués.  On  les  auroit  en- 
tendu leur  propofer  de  nouveaux  prix  à mériter, 
non-feulement  dans  les  tournois  , mais  dans  les 
combats  fanglants  de  la  guerre,  des  prifonniers  à 
faire,  un  pofte  à enlever  aux  ennemis,  une  efcalade, 
ou  quelqu’autre  exploit.  C’étoit-là  ce  qu’une  dame 
exigeoit  de  fon  amant,  pour  juger  s’il  étoit  digne 
d’elle , & pour  s’affurer  de  fon  amour.  On  croira 
que  je  parle  d’après  quelque  romancier;  mais  je 
n’ai  befoin  que  du  témoignage  de  Froiffard  , pour 
donner  la  preuve  de  ce  que  j’avance.  Un  chevalier 
du  Bourbonnois  nommé  Bonnelance  , dit-il , vail- 
lant homme  aux  armes  , gracieux  & amoureux  ^ s’é- 
tant trouvé  à Montferrand  en  Auvergne  en  grant 
esbatement  avec  dames  é*  demoifelles , elles  le  prel- 
sèrent  de  faire  quelqu’exploit  contre  les  Anglois  ; 
l’une  d’elles  qu’i/  avoit  en  grâces  plus  que  les 
autres  , lui  dit  qu’elle  verroit  volontiers  un  an- 
glois : fi  je  puis  être  afe^  heureux  pour  en  prendre 
quelqu’un  je  vous  l’ amènerai,  répondit-il.  A quelque 
temps  de-là  il  fit  une  courfe  qui  le  mit  en  état  de 
tenir  fa  parole.  11  ramena  à Montferrand  les  prifon- 
niers qu’il  avoit  pris , au  grand  contentement  des 
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dames  & des  demoifelles , qui  vinrent  fouvent  le 
viliter  ; & s’adrelTant  à celle  qui  lui  avoit  demandé 
un  Anglois  : « en  voici  plufieurs,  lui  dit-il  j je  vous 
les  lerrai  en  cette  ville  tant  qu’ils  en  auront  trouvé 
I qui  leur  rançon  payera. Les  dames  commencèrent  à 
rire , qui  tournèrent  çette  chofe  en  reveil  ( joie)  & 
dire  grand  merci.  Bonnelance  s’en  alla  avec  elles  , 
& fut  dedans  Montferrand  trois  jours  entre  les 
. dames  & demoifelles.  ». 

Quelques  hiftoriens  ont  dit  que  le  defir  de  la 
gloire  tut  le  feul  motif  de  l’union  de  Charles  Vil 
& de  la  belle  Agnès  Sorel  : c’eft  fans  doute 
trop  dire  ; mais  on  peut  préfumer  que  ce  fentiment 
contribua  beaucoup  à l’entretenir.  11  étoit  alors  le 
principe , ou  du  moins  le  prétexte  de  toute  la 
galanterie  dont  les  dames  , pour  cette  raifon  , fai- 
ibient  parade  aufîi  bien  que  leurs  amants.  On  ne 
peut  guère  douter  que  plufieurs  d’entre  eux  n’ayent 
tait  de  la  gloire  l’unique  objet  de  leur  palTion.  Si 
Ion  examine  bien  les  hommes,  & fur-tout  le  ca- 
raâère  des  peuples  qu’un  tempérament  plein  de  feu 
rend  fufceptible  de  îentiments  élevés,  on  ne  fera 
point  lurpris  qu’une  fage  & habile  politique  faffe 
prendre  à leur  cœur,  à leur  efprit,  & à leur  îma- 
ginatîon , toutes  les  formes  & toutes  les  impreffions 
qu’elle  voudra  leur  communiquer. 

Les  chanfons  de  geftes,  c’eft-à-dire  hiftoriques  , 
ou  les  autres  poèmes  compofés  pour  célébrer  les 
tournois,  étant  répandus  dans  toutes  les  cours  de 
1 univers,  y portoient  le  nom  & la  gloire  de  ceux 
qui  en  avoient  remporté  le  prix,  échauffoient  touts 
les  cœurs,  excitoient  une  noble  émulation.  C’étoit 
aulîi  le  deffein  de  ceux  qui  écrivoient  les  romans 
& les  hiftoires  ; les  préambules  de  touts  les  ou- 
vrages que  l’on  compofoit  alors,  foit  en  vers,  foit 
en  profe  , font  remplis  de  ce  motif  louable , qui 
avoit  fait  prendre  la  plume  à leurs  auteurs , & 
doivent  achever  de  qous  convaincre  que  le  même 
efprit  régnoit  à cet  égard  dans  touts  les  ordres  de 
létat.  Il  infpiroit  encore  plus  particulièrement  Alain 
Chartier , dans  le  poème  où  cet  auteur  fait  parler 
quatre  dames,  dont  les  amants  ont  chacun  éprouvé 
un  fort  différent  à la  funefte  bataille  d’Azincourt. 
L un  d’eux  a été  tué  ; l’autre  a été  fait  prifonnier  ; le 
i troifième  eft  perdu  & ne  fe  trouve  point  ; le  qua- 

itrième  eft  fain  & fauf  ; mais  il  ne  doit  fon  falut 
qu  a une  fuite  honteufe.  On  repréfente  la  dame 
de  celui-ci  comme  infiniment  plus  à plaindre  que 
I fes  compagnes , d’avoir  placé  fon  affeftion  dans  un 
i lâche  chevalier  ; félon  la  loi  d'amours  , dit-elle  , je 
i l eujfe  mieux  aimé  mort  que  vif.  Le  poète  ne  bleffoit 
j point  la  vraifemblance  ; les  fentiments  qu’il  prêtoit 
I aux  dames  étoient  alors  gravés  dans  touts  les 
t cœurs. 

Une  eftime  fi  univerfelle  du  courage  , & l’ardeur 
‘ qu'elle  infpira  pour  la  guerre , étoient  les  heureux 
! fruits  de  l’ancienne  chevalerie  militaire , qui  fut  elle- 
même  la  fource  féconde  d’où  font  fortis  tant  de 
héros , la  gloire  & l’appui  de  la  nation  françoife. 

Les  tournois,  toujours  dangereux,  fouvent  en- 
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fanglantés,&  quelquefois  mortels,  furent  inventés 
pour  tenir  continuellement  en  haleine  les  gens  d« 
guerre , fur-tout  dans  les  temps  où  la  paix  ne  laiffoit 
point  d’autre  exercice  à leur  courage.  L’objet  de  ces 
jeux  juftement  appellés  écoles  de prouejfes , étoit  le 
même  que  celui  de  nos  camps  de  paix.  On  vouloit 
former  de  nouveaux  guerriers  au  maniement  des 
armes,  & aux  évolutions  militaires,  fortifier  les  an- 
ciens & les  perfeélionner  de  plus  en  plus. 

Dans  ces  écoles  de  guerre , les  maîtres  mêmes 
apprenoient  à connoître  les  talents  de  leurs  élèves  , 
s’entrenoient  dans  l’habitude  du  commandement  , 
étudioient  avec  plus  de  réflexion  les  mouvements 
& les  manœuvres,  par  des  expériences  moins  pé- 
rilleufes  & moins  précipitées  que  celles  de  la 
guerre  qui  fe  font  devant  l’ennemi  : ils  s’appli- 
quoient  à rendre  ces  manœuvres  plus  régulières  ôc 
plus  fures  ; ils  tâchoient  en  même  temps  d’en  inven- 
ter de  nouvelles. 

On  fixe  communément  à l’onzième  fiècle  l’origine 
des  tournois  ; mais  on  pourroit  la  faire  remonter 
jufqu’aux  temps  où  les  nations,  ayant  commencé  à 
faire  laguerre  méthodiquement , établirent  quelques 
règles  & quelques  principes,  & la  réduifirent  eu 
art.  Les  tournois  cependant  ne  doivent  être  regar- 
dés que  comme  de  foibles  images  & de  légers 
effais  des  manœuvres  militaires  & des  véritables 
combats. 

Les  entreprifes  de  guerre  & de  chevalerie  , fur- 
tout  celles  des  croifades,  étoient  annoncées  & pu- 
bliées avec  un  appareil  capable  d’infpirer  à touts 
les  guerriers  un  defir  ardent  d’y  concourir , & de 
partager  la  gloire  qui  devoit  en  être  le  prix.  L’enga- 
gement en  étoit  fcellé  par  des  aâes  que  la  religion  , 
l’honneur,  & l’amour,  ou  réunis  ou  féparés , ren- 
doient  également  irrévocables.  Soit  que  l’on  s’en- 
fermât dans  une  place  pour  la  défendre , foit  qu’on 
en  fît  l’inveftiffement  pour  l’attaque  ; foit  qu’en 
pleine  campagne  on  fe  trouvât  en  préfence  de 
l’ennemi , des  ferments  inviolables  & des  vœux  dont 
rien  ne  pouvoit  difpenfer,  obligeoient  également 
les  chefs,  & ceux  qu’ils  commandoient,  à répandre 
tout  leur  fang,  plutôt  que  de  trahir  ou  d’abandon- 
ner l’intérêt  de  l’état.  Outre  ces  vœux  généraux  , la 
piété  du  temps  en  fuggéroit  d’autres  particuliers  , 
qui  confiftoient  à viliter  divers  lieux  faints  aux- 
quels ils  avoient  dévotion,  à dépofer  leurs  armes  , 
ou  celles  des  vaincus,  dans  les  temples  & dans  les 
monaftères  ; à faire  différents  jeûnes  ; à pratiquer 
divers  exercices  de  pénitence.  La  valeur  dièlolt  aulîi 
des  vœux  finguliers , tels  que  d’être  le  premier  à 
planter  fon  pennon  fur  les  murs  , ou  fur  la  plus 
haute  tour  de  la  place  dont  on  vouloit  le  rendre 
maître  , de  fe  jetter  au  milieu  des  ennemis  ,de  leur 
porter  le  premier  coup.  Les  plus  braves  chevaliers 
fe  faifoient  gloire  d’enchérir  les  uns  fur  les  autres 
par  une  émulation  qui  avoit  toujours  pour  objet 
l’avantage  de  la  patrie  & la  deftruéfion  de  l’en- 
nemi. 

Le  plus  authentique  de  touts  les  vœux,  étoit 
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celui  qu’on  appelloit  le  vœu  du  paon  ou  du  fai- 
fan.  Ces  nobles  oifeaux , ( car  on  les  qualifioit  ainfi  ), 
reprélentoient  par  l’éclaî  & la  variété  de  leurs  cou- 
leurs, la  majefté  des  rois  & les  fuperbes  habille- 
ments dont  ces  monarques  étoient  parés  , pour 
tenir  ce  que  Ton  nommoit  tinel , ou  cour  plé- 
nière. La  chair  du  paon  ou  du  failan  étoit,  fi  Ton 
en  croit  nos  vieux  romanciers  ^ la  nourriture  par- 
ticulière des  preux  & des  amoureux.  Leur  plumage 
avoir  été  regardé  par  les  dames  de  Provence  ^ 
comnie  le  plus  riche  ornement  dont  elles  puffent 
décorer  les  troubadours.  Elles  en  avoient  tiffu  les 
couronnes  quelles  donnoient  , comme  la  récom- 
penfe  des  talents  poétiques , confacrés  alors  à cé- 
lébrer la  valeur  & la  galanterie.  Enfin  , félon  Ma- 
thieu Paris  , une  figure  de  paon  fervoit  de  but  aux 
chevaliers  qui  s’exerçoient  à la  courfe  des  chevaux  , 
& au  maniement  de  la  lance.  Le  jour  que  l’on  de- 
voir prendre  l’engagement  folemnel , un  paon  ou 
bien  un  failan  , quelquefois  rôti  , mais  toujours 
paré  de  fes  plus  belles  plumes  , étoit  apporté  ma- 
jefiueufement  par  des  dames  ou  par  des  demoi- 
felles , dans  un  grand  baffin  d’or  ou  d’argent  , au 
milieu  de  la  nombreufe  affemblée  des  chevaliers 
convoqués.  On  le  préfentoit  à chacun  d’eux , & 
chacun  faifoit  fon  vœu  fur  l’oifeau  : enfuite  on 
le  portoit  fur  une  table  , pour  être  diftribué  à 
touts  les  afliftants.  L’habileté  de  celui  qui  tranchoiî 
conliftoit  à le  partager  de  manière  que  touts  puffent 
en  avoir.  L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  , les  vœux 
du  paon  , qui , tout  romancier  qu’il  eft  , n’avance 
rien  en  cela  que  de  vraifemblable , nous  apprend 
que  les  dames  ou  demoifelles  choififfoient  un  des 
plus  braves  de  l’affemblée  pour  aller  avec  elles 
porter  le  paon  au  chevalier  qu’il  eftimoit  le  plus 
preux.  Le  chevalier  choifi  par  les  dames  mettoit 
le  plat  devant  celui  qu’il  croyoit  mériter  la  pré- 
férence 5 coupoiî  Foifeau  & le  diftribuoit  ïbus 
fes  yeux.  Une  diflinftion  fi  glorieufe  , attachée  à 
la  plus  éminente  valeur  j ne  devoit  s’accepter  qu’a- 
près  une  longue  & modefte  réfiftance.  Le  che- 
valier à qui  Ton  déferoit  l’honneur  d’être  reconnu 
pour  le  plus  valeureux  paroiffoit  toujours  croire 
qu’il  l’étoit  moins  que  perfonne. 

On  faifoit  plus  de  chevaliers  pendant  la  guerre 
que  pendant  la  paix  ; mais  en  temps  de  guerre  , la 
chevalerie  fe  conféroit  d’une  manière  plus  expé- 
ditive & plus  militaire.  On  préfentoit  fon  épée 
par  la  croix  ou  la  garde  , au  pnnce  ou  au  géné- 
ra! de  qui  on  vouloir  recevoir  lacolade  : c’étoit  tout 
le  cérémonial.  Peut-être  mêmen’exigeoit-on  fouvent 
d’autres  titres  que  les  titres  perfonneîs  d’une  valeur- 
reconnue  ; peut-être  auffi  cette  efpèce  de  ihevs- 
lerie  ne  donnoiî-elle  que  des  droits  & des  privi- 
lèges attachés  à la  perfonne  , & qui  ne  paflbient 
point  des  pères  aux  enfants;  &,  fans  doute,  elle 
n’impofoit  point  l’obligation  de  prêter  ferment. 

Il  n’arrivoit  point  à la  guerre  d’événements  de 
quelque  Importance  , qui  ne  fût  ou  précédé  ou 
Kiivi  d’une  promotion  de  chevaliers,  L’entrée  ou  ! 
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le  débarquement  des  armées  & dés  flottes  dans 
le  pays  ennemi , les  marches  , les  retraites  , les 
partis  envoyés  en  avant  , le  paffage  des  ponts  8c 
des  rivières  , l’attaque  & la  défenfe  des  places  , 
de  leurs  fauxbourgs  , des  paliffades  , des  barrières , 
des  châteaux,  des  donjons  ; les  forties , les  em- 
bufcades , les  chocs , les  rencontres  ou  les  batailles  , 
tant  fur  terre  que  fur  mer  ; toutes  ces  circonftances 
de  la  guerre  fufcitoient  continuellement  à l’état  de 
nouveaux  défenfeurs  , fous  le  titre  de  chevalier  , 
qui  leur  étoit  accordé  comme  un  gage  du  defir 
; qu’ils  avoient  de  répandre  leur  fang  pour  la  patrie  j 
; ou  comme  le  prix  de  celui  qu’ils  avoient  répandu. 

Les  avantages  fenfibles  qu’on  retiroit  des  promo- 
tions les  rendirent  très  fréquentes  & très  nombreu- 
, fes.  Plufieurs  centaines  de  chevaliers  furent  créés  du 
i temps  de  Charles  VI  au  fiège  d’une  feule  place  , 
& le  règne  de  Charles  VII , règne  fécond  en  évé- 
nements , fit  naître  un  peuple  de  chevaliers.  C’eft 
à la  chevalerie  que  nous  fûmes  redevables  du  re- 
couvrement de  nos  provinces  ; jamais  elle  ne  fut 
plus  en  honneur  parmi  nous;  jamais  auffi  la  gloire 
du  nom  François  ne  fut  portée  à un  plus  haut  degré. 

La  France  & l’Angleterre  , fi  longtemps  enne- 
mies , virent  fouvent  alors , même  dans  les  temps 
de  trêve  ou  de  paix  , leurs  champions  prendre  les 
armes  les  uns  contre  ks  autres  , non  pour  défendre 
& attaquer  des  villes  & des  provinces  , mais  pour 
un  intérêt  qui  leur  étoit  encore  plus  fenfible  , pour 
foutenir  la  prééminence  de  valeur  fans  ceffe  dif- 
putée  entre  les  deux  nations.  On  vit  des  duels  ou 
des  combats  particuliers  , à nombre  égal  de  plu= 
fleurs  chevaliers  & écuyers  François  contre  des 
Anglois  ou  des  Portugais  , qui  , abufant  du  pré- 
texte de  combattre  pour  l’honneur  des  dames  , 
prenoient  parti  dans  la  querelle  de  ceux-ci.  Ces 
défis  furent  fouvent  terminés  à notre  avantage  j 
mais  toujours  de  part  & d’autre  à l’honneur  de  la 
chevalerie, 

La  gloire  que  notre  nation  s’eft  acquife  dans 
ces  combats  lut  celle  de  quelques  champions  par- 
ticuliers : il  faut  voir  dans  rhiftoire  les  communs 
efforts  que  fit  le  corps  entier  de  cette  milice  pour 
l’honneur  & la  défenfe  de  l’état.  Il  y paroît  cou- 
vert de  gloire  , non  feulement  au  temps  heureux 
de  fes  fuccès  & de  fa  plus  grande  fplendeur,  mais 
en  ces  temps  malheureux  , oîi  nos  ennemis  iroient 
eux-mêmes  choifirles  preuves  les  plus  triomphantes 
pour  décider  de  la  fupérioriié  de  leurs  armes  fur 
les  nôtres,  c’eft- à-dire  pendant  les  règnes  du  roi 
Jean  , & de  fes  trois  lucceffeurs. 

; Comme  k chevalerie  s’étoit  toujours  étudiée  à 
préfenter  dans  les  tournois  un  tableau  fidèle  des 
travaux  & des  périls  de  la  guerre  , elle  avoit 
confervé , dans  la  guerre  même  , une  image  de 
la  courtoifie  & de  la  galanterie  qui  règnoit  dans 
ces  jeux.  Le  defir  de  plaire  à fa  dame , & de 
paroître  digne  d’elle,  étoit  pour  un  chevalier,  dans 
les  véritables  combats  comme  dans  les  combats  fi- 
mulés , un  autre  motif  qui  le  portoit  aux  aétions 
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bérsîques , & tnettoit  le  comble  à fon  intrépidité. 

Combien  de  fois  ne  vit-on  pas  à la  guerre  des 
chevaliers  prendre  les  noms  de  pourfuivants  d’a- 
raour  , & d’autres  titres  pareils , fe  parer  du  por- 
trait, de  la  devife,  & de  la  livrée  de  leurs  maî- 
treffes , aller  lérieufement  dans  les  lièges , dans  les 
efcarmouches , & dans  les  batailles , offrir  le  combat 
à l’ennemi , pour  lui  diiputer  l’avantage  d’avoir  une 
dame  plus  belle  & plus  vertueufe  que  la  benne  , 
&.  de  l’aimer  avec  plus  de  pallion.  Prouver  la  lupé- 
fiorité  de  fa  valeur,  c’étoit  alors  prouver  l’excel- 
lence & la  beauté  de  la  dame  qu’on  fervoit , & de 
qui  l’on  étoit  aimé.  On  fuppoloit  que  la  plus  belle 
de  toutes  les  dames  ne  pouvoit  aimer  que  le  plus 
brave  de  touts  les  chevaliers  j & le  parti  du  vain- 
queur trouvoit  toujours  fon  avantage  dans  cette 
heureufe  fuppofition.  Mais  le  pourroit-on  croire  , 
fi  l’on  n’avoit  pas  le  témoignage  des  hiftoriens  & 
des  romanciers  ; pourroit-on  le  perfuader  que  des 
atîiégeants  & des  affiégés , au  fort  de  l’aciion , ayent 
fulpendu  leurs  hoftilités , pour  laifler  un  champ  libre 
àdes  écuyers  qui  vouloientimmortaiifer  labeautéde 
l&urs  dames  en  combattant  pour  elles  ? C’eft  ce 
qu’on  vit  au  fiège  du  château  de  Touri  en  Beauce  j 
luivant  FroiUart.  Imaginera -t- on  aifément  que 
dans  le  feu  d’une  guerre  très  vive  des  efcadrons 
de  chevaliers  & d’écuyers  François  & anglois  , qui 
s’étoient  rencontrés  près  de  Cherbourg  ea  1379  , 
ayant  mis  pied  à terre  pour  combatti-e  avec  plus 
d’acharnement  , arrêtèrent  les  tranfports  de  leur 
fureur,  pour  donner  à l’un  d’entre  eux  , qui  feul  étoit 
refté  à cheval , le  loifir  de  défier  celui  des  ennemis 
qui  feroit  le  plus  amoureux  ? Un  pareil  défi  ne 
manquoit  jamais  d’être  accepté.  Les  efcadrons  de- 
meurèrent fpeâateurs  immobiles  des  coups  que  fe 
portoient  les  deux  amants  ; & l’on  n’en  vint  aux 
mains  qu  après  avoir  vu  l’un  d’eux  payer  de  fa  vie 
le  titre  de  ferviteur  , qu’il  avoit  peut-être  obtenu 
de  fa  dame.  Ce  combat  fingulier  tut  fuivi  d’une 
aôion  des  plus  fanglantes  -,  & Froiffart , pour  donner 
plus  de  poids  à fon  récit , ajoute  : ainji  alla  cejle 
tefogne , comme  je  fu  adonc  informé. 

L’efprit  de  galanterie  , l’ame  de  ces  combats , 
dont  l’hiftoire  nous  fournit  des  exemples  fans 
nombre  , ne  s’étoit  point  encore  perdu  dans  les 
guerres  d’Henri  IV  & de  Louis  XIV.  On  y faifoit 
quelquefois  le  coup  de  piftolet  pour  l’amour  & 
pour  l’honneur  des  dames  : au  fiège  d’une  place 
on  vit  un  officier,  bleffé  à mort  , écrire  fur  un 
gabion  le  nom  de  fa  maîtreffe  , en  rendant  le  der- 
nier foupir. 

Outre  le  prix  que  l’on  décernoit  au  plus  brave 
chevalier  du  jour  , quelquefois  au  fortir  d’un  com- 
bat, d’un  affaut , ou  d’une  autre  aâion  , on  don- 
noit  aux  autres  guerriers  qui  s’étoient  fignalés  des 
chaînes  d’or  qu’ils  pendoient  à leur  col , & dont 
les  chaînons  étoient  multipliés  à proportion  de  leur 
mérite.  Louis  XI  donna  une  fignification  allégo- 
rique à ce  préfent  dans  l’occafion  fuivante.  Parla 
^aquedieu , dit-il  en  prefentaxt  une  chaîne  d’or  de 
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cinq  cents  écHs  au  brave  Raoul  de  Launoi,^jr  la 
paquedieu  , mon  ami  , vous  êtes  trop  furieux  en  un. 
combat  ; il  vous  faut  enchaîner  ÿ car  je  ne  veux  point 
■cous  perdre  , dejirant  me  fervir  de  vous  plus  d’une 
fois. 

C’eft  ainfi  que  la  politique  romaine  avoit  diver- 
fifié  les  bracelets  , les  couronnes  , les  colliers  , & 
les  autres  diftinâions  militaires  , fuivant  les  diffé- 
rentes efpcces  de  fervices  rendus  à la  patrie  , & les 
differents  degrés  de  valeur. 

Celles  que  l’on  accordoit  à nos  chevaliers,  peut 
être  , d’après  les  Romains  , dont  il  fembie  que  l’ora 
avoit  emprunté  plufieurs  ufages  , étoient  d’autant 
plus  flatîeufes  , qu’ordinairement  elles  fe  diftri- 
buoient  fur  le  champ  de  bataille  : en  de  telles  cir- 
conftances  elles  ne  pouvoient  être  données  à la 
faveur  , à l’intrigue  , & à l’importunité.  Un  mouve- 
ment fubit  o eftime  6c  d’admiration  , à la  vue  des 
aélions  éclatantes  eft  une  forte  d’infpiration  in- 
faillible contre  laquelle  l’envie  n’ofe  réclamer. 

Si  la  politique  fçavoit  habilement  mettre  eiî 
œuvre  & Famour  de  la  gloire , & celui  des  dames  , 
pour  entretenir  des  fentiments  d’honneur-  & de 
bravoure  dans  l’ordre  des  chevaliers  ; elle  fçavoit 
auffi  que  le  lien  de  i’amitié,  fi  utile  à touts  les 
hommes  , étoit  néceffaire  pour  unir  tant  de  héros, 
entre  lefquels  une  double  rivalité  pouvoit  devenir 
une  fource  de  divifions  préjudiciables  à l’intérêt 
commun.  Cet  inconvénient,  trop  fou  vent  fatal  aux 
états , avoit  été  prévenu  par  les  fociétés  ou  fra- 
ternités d’arrnes  3 formées  entre  les  enfants  de  la 
chevalerie.  Je  crois  avoir  entrevu  que  ceux  qui 
Favoient  conférée  étoient  regardés  comme  autant 
de  pères  de  familles  ; les  confeillers  ou  affiftants  , 
comme  les  parrains  des  nouveaux  chevaliers  , & 
ceux-ci  comme  les  enfants  d’un  même  père.  Mais 
on  voit  des  aflbciations  plus  marquées  entre  des 
chevaliers  qui  devenoient  frères  ou  compagnons 
d’armes  , comme  on  parloit  alors.  L’eftime  ou  la 
confiance  mutuelle  donnoient  "la  naiffance  à ces 
engagements.  Des  chevaliers  qui  s’étoient  fouvent 
trouvés  aux  mêmes  expéditions , concevoient  I’uh 
pour  l’autre  cette  inclination  dont  un  cœur  ver- 
tueux ne  manque  guère  d’être  prévenu  , quand  il 
trouve  des  vertus  lèmblabîes  aux  fiennes.  Dans  le 
r.efir  de  fortifier  des  liens  fi  naturels , ils  s’affocioient 
pour  quelque  haute  entreprife  qui  devoit  avoir  un 
terme  fixe  , 00  même  pour  toutes  celles  qu’ils  pour- 
roient  jamais  faire  j ils  fe  juroient  d’en  partager 
également  les  travaux  & la  gloire  , les  dangers  & 
le  profit , & de  ne  fe  point  abandonner  tant  qu’ils 
auroient  befoin  l’un  de  l’autre.  ( Foyeq_  Armes, 
Fraternité  b’  ). 

Il  n’y  avoit  point  de  contrée  où  la  chevalerie 
ne  travaillât  utilement  pour  le  public  ou  pour  les 
particuliers.  Rien  n’étoit  ni  petit  ni  méprifable  aux 
yeux  d’un  chevalier , lorfqu’il  s’agiiToit  de  faire  le 
bien.  Avoit-il  dans  fes  voyages  ou  dans  fes  expé- 
ditions reçu  Fhofpice  ou  quelque  aflîffance  de 
l’horome  de  la  plus  vile  condition  , la  reconnoiéî- 
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fancene  le  lui  faifoit  plus  regarder  que  comme  un 
noble  & généreux  bienfaiteur  : il  fe  déclaroit  à 
jamais  fon  chevalier,  & juroit  de  renoncer  à tout 
ce  que  la  gloire  lui  pourroit  offrir  de  plus  brillant  , 
pour  s’acquitter  de  cette  dette  , pour  le  protéger, 
le  défendre,  & le  fecourir  au  beloin.  Ce  ferment, 
étoit  regardé  comme  inviolable , du  moins  fommes- 
nous  fondés  à le  croire  fur  la  foi  des  romans.  Com- 
bien d’ufages  de  l’antiquité  nous  paroiffent  fuffifam- 
ment  prouvés  par  le  leul  témoignage  des  poètes  ? 
Pourquoi  nos  romanciers  n’auroient-ils  pas  le  même 
privilège  ? 

On  a vu , dans  touts  les  temps  & dans  toutes  les 
profefTions , des  hommes  affez  vertueux  pour  re- 
garder comme  une  récompenfe  fufHfante  la  pra- 
tique de  la  vertu  , & la  fatistaéfion  d’avoir  rempli 
les  devoirs  de  leur  état  : je  ne  doute  point  qu’il  ne 
fe  trouvât  des  chevaliers  pour  qui  le  plaifir  d’être 
utile  aux  autres  hommes , & le  témoignage  inté- 
rieur qu’une  ame  généreufe  fe  rend  à elle-même  , 
ne  fullent  beaucoup  plus  flatteurs  que  les  applau- 
dilTements  & les  cris  tumultueux  des  officiers 
d’armes  dans  les  tournois  & dans  les  combats. 

Néanmoins  des  motifs  fi  épurés  n’étoient  pas 
de  nature  à faire  affez  d’imprefîion  fur  la  plupart  de 
ceux  même  qui  fe  glorifloient  de  penfer  autrement 
que  le  vulgaire.  Une  fage  politique  vouloit  multi- 
plier les  chevaliers  : il  fallut  donc  attacher  à cette 
profeflion  des  avantages  extérieurs  , en  rehauffer 
l’éclat  par  des  prérogatives  honorables  , & donner 
à ceux  qui  l’exerçoient  une  prééminence  marquée 
fur  touts  les  écuyers  & fur  tout  le  refte  de  la  no- 
bleffe.  Je  commencerai  par  les  diflinéfions  de  l’ar- 
mure & de  l’habillement  : elles  m’obligeront  d’entrer 
en  des  détails  qui  paroîtront  peut  - être  frivoles  à 
quelques  leéfeurs  ; mais  on  ceffera  de  les  regarder 
comme  tels  , fi  l’on  confidère  que  toute  diflinéfion 
devient  importante  quand  elle  eft  le  prix  de  la 
.vertu. 

Une  lance  forte  & difficile  à rompre  , un  haubert 
ou  haubergeon  , c’eft-à-dire  une  double  cotte  de 
mailles  , tiffues  de  fer,  a.  l’épreuve  de  l’épée, 
étoient  les  armes  affignées  aux  chevaliers  exclufi- 
vement.  La  cotte  d’armes , faite  d’une  fimpie  étoffe 
armoriée  , étoit  l’enfeigne  de  leur  prééminence 
furies  autres  ordres  de  l’état.  Les  écuyers  même 
n’avoient  pas  la  permilTion  d’en  venir  aux  mains 
avec  eux;  & , quand  un  écuyer  Fauroit  eue,  cou- 
vert de  fa  cuiraffe  foible  & légère  , armé  feulement 
de  l’épée  & de  l’écu  , comment  eût-il  pu  fe  dé- 
fendre d’un  adverfaire  prefque  invulnérable  ? Le 
peuple  ne  portoit  en  voyage  , & peut-être  même 
dans  les  combats , qu’une  efpèce  de  couteau  qui 
pendoit  le  long  de  la  cuiffe. 

Si  les  armes  des  chevaliers  & des  écuyers  étoient 
enrichies  d’ornements  précieux  , le  plus  pur  de 
touts  les  métaux  étoit  réfervé  pour  celles  des  che- 
valiers, pour  leurs  éperons,  pour  les  houffes  & 
les  harnois  de  leurs  chevaux.  Travaillé  en  étoffe, 
il  enrichiffoit  leurs  robes , leurs  manteaux  , toutes 
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les  parties  de  leurs  vêtements  & de  leurs  équî-'  i 
pages  ; il  fçrvoit , dans  les  affemblées  , à faire  re-  ' 
connoître  , à diftinguer  leur  perfonne  & celle  de 
leurs  femmes,  comme  on  les  diftinguoit  dans  les 
difcours  & dans  les  aéfes  ou  autres  écrits,  parles 
titres  de  don^fire  , inejfire , rnonfeigneur , & par  ceux 
de  diirne , de  madame  & autres.  L’argent  deftiné 
pour  les  écuyers  , que  l’on  qualifioit  de  monjîeu’- 
& de  damoifeau  , & pour  leurs  femmes  , à qui  l’on 
donnoit  le  titre  de  demoifelles  , marquoit  aufli  la  < 
différence  qu’on  devoit  mettre  entre  eux  6c  les 
perfonnes  d’un  rang  inférieur  , qui  ne  portoient  '< 
que  des  étoffés  de  laine  , ou  du  moins  fans  or  ni 
argent.  Les  feuls  chevaliers  avoient  droit  de  porter  i 
particulièrement,  pour  doubler  leurs  manteaux  , le 
vair  , l’hermine  , 6c  le  petit  gris  ; d’autres  four-  ; 
rures  moins  précieufes  étoient  pour  les  écuyers  , 
ôcles  moindres  pour  le  peuple. 

On  avoir  interdit  la  foie  aux  bourgeois  6c  aux  ; 
gens  du  commun  ; ôc  même  elle  étoit  difpenfée 
entre  les  chevaliers  8c  les  écuyers  avec  un  fage 
ménagement.  L’attention  à ne  rien  confondre  alloit  j 
fl  loin  que  , dans  les  cérémonies  , lorfqu’on  voit  les'  ] 
chevaliers  vêtus  de  draps  de  Damas  , les  écuyers 
ne  le  font  que  de  fatins  ; ou  fl  les  derniers  ont  des 
habits  de  damas  , les  premiers  font  habillés  de  | 
velours.  Enfin  , l’écarlate  , ou  toute  autre  couleur 
rouge  , étoit  appropriée  aux  chevaliers  , à caufe 
de  Ion  éclat  6c  de  Ibn  excellence.  Elle  s’eif  con- 
fervée  dans  l’habillement  des  magiftrats  fupérieurs 
ôc  des  doéfears.  Les  chevaliers  , à l’égard  de  leur  1 
habillement , avoient  une  autre  prérogative  qui 
ne  s’étendoit  point  aux  écuyers.  On  regardoit  dans  ] 
ces  temps-là  comme  clerc  quiconque  , ayant  reçu  j 
la  tonfure  , ne  s’ctoit  marié  qu’une  fois  , ou  n’avoit  ^ 
point  époufé  de  veuves  , conformément  à ce  qui  • . 
fe  pratique  encore  aujourd’hui  dans  l’ordre  de  Saint- 
Lazare.  En  général  tout  clerc  marié  perdoit  le  pri- 
vilège ordinaire  d’être  traduit  devant  le  juge  ecclé- 
fiaftique  , s’il  étoit  arrêté  fous  des  habits  léculiers  ; 
mais  , s’il  étoit  chevalier , s’il  portoit  l’habit  de  che- 
valier au  lieu  de  celui  de  clerc,  il  jouiflbit  de  toutes 
les  immunités  de  la  cléricature.  On  portoit  à ces 
deux  états  un  refpeû  prefque  égal  ; 6c  , fuivant  les 
idées  de  l’auteur  du  jouvencel , peu  s’en  fallut  que 
l’on  ne  les  confondît. 

Une  autre  particularité  dlflinéfive  des  chevaliers , 
c’efl:  qu’ils  fe  rafoient  le  devant  de  la  tête,  foit  de 
crainte  d’être  faifis  par  les  cheveux  , s’ils  perdoient 
leur  cafque  dans  le  combat  , foit  qu’il  les  trouvaf- 
fent  incommodes  fous  la  coëffe  de  fer  , 8c  fous  le 
heaume  dont  ils  étoient  continuellement  armés. 

Cependant  ces  ufages  ne  furent  pas  toujours 
uniformes  , ôc  rien  n’a  plus  varié  , fuivant  les  temps 
6c  les  circonftances  , que  les  réglements  de  \a.  che- 
valerie , fur -tout  par  rapport  aux  armes  6c  aux 
vêtements. 

Les  chevaliers  étoient  diftingués  entre  eux  par 
les  armoiries  particulières  dont  ils  chargeoient  leur 
écu  , leur  cotte  d’armes  , le  pennon  de  leur  lance  , 
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&.  la  banderolle  qui  fe  portoit  quelque -fois  au 
i lommet  du  calque.  Comme  c’étoit  ordinairement 
; des  princes  louverains,  ou  des  feigneurs  fuzerains  , 

I que  les  premiers  chevaliers  tenoientle  titre  & l’épée 
1 dont  lis  étoient  décorés;  ils  s’étoient  fait  un  devoir 
1 & un  honneur  d’adopter  à leur  réception  les  armoi- 

I ries  de  ceux  qui  les  avoient  reçus  dans  l’ordre  de  la 
■chevalerie  , ou  de  prendre  au  moins  quelques  pièces 
de  1 eurs  blafons  pourl  ajouter  à celui  de  leur  propre 
famille.  Dans  la  fuite , lorfque  ces  chevaliers  en 
I créèrent  d’autres  , ils  tranfmirent  à ceux-ci  les  ar- 
moiries qu’eux-mêmes  avoient  adoptées  ; ainfi , 
certains  émaux  ou  métaux  ont  dû  naturellement 
dominer  dans  les  anciennes  armoiries  des  provinces 
foumhes  à des  feigneurs  particuliers  ; c’eft  - à - dire 
qu’on  doit  les  y trouver  plus  communément  qu’en 
dautres  Cette  remarque  aflure  celle  de  Saint- 
Julien  de  Balleure  J qui  prétend  que  les  plus  ancien- 
nes mailons  de  Bourgogne  blalbnnent  de  gueules 
& celle  de  Bretagne  d’hermines  . à l’exemple  des 
ducs  de  ces  deux  provinces.  D’autres  chevaliers , 
par  une  ambition  encore  plus  délicate  & plus  élevée , 
ne  vouloient  point  prendre  de  nom  , de  cri  ou  de 
dévife  , ni  d’armoiries  , avant  de  les  avoir  mérités 
par  leurs  propres  exploits  ; fi  leur  écu  étoit  peint 
du  blalon  de  leur  famille  , ils  le  tenoient  enve- 
loppé d’une  houfl'e  , jufqu’à  ce  qu’ils  fe  fuffent 
trouvés  en  des  tournois  ou  en  des  combats.  Les 
coups  d’épée  ou  de  lance  dévoient  en  coupant  & 
déchirant  ce  voile  manifefter  de  quelle  race  , ces 
chevaliers  étoiept  iffus  , & faire  voir  en  même 
temps  qu’ils  étoient  dignes  d’en  porter  le  nom  & 
les  armes.  Souvent  ils  fe  contentoient  d’un  écu 
! blanc  ou  d’une  feule  couleur  , en  attendant  que  les 
l circonftances  les  déterminalTent  fur  le  choix  des 
[ pièces  de  leur  blafon , auquel  le  nom  & le  cri 

• d’armes,  qui  lervoient  de  ligne  pour  fe  reconnoître 

• dans  les  combats  , dévoient  faire  allufion  autant 
qu’il  étoit  polîible.  La  croix  prife  contre  les  infi- 
dèles , une  lance  , une  épée  , tout  autre  arme 
enlevée  dans  un  tournois  ou  dans  un  combat , une 

I tour  , un  château , & même  les  créneaux  & les 
I palilTades  de  quelque  rempart  forcé  ou  défendu, 
I une  infinité  d’autres  exploits  de  cette  nature  ont 
' donné  l’origine  aux  différentes  pièces  des  écus  ; & 
elles  y ont  été  répétées  autant  de  fois  que  les 
mêmes  exploits  ont  été  renouvellés  par  le  même 
chevalier  ; de  là  vient  que  quelques-uns  les  ont 
priles  fans  nombre  , comme  dans  les  armoiries  de 
France  , dont  les  fers  de  lance  , que  nous  appelions 
aujourd’hui  fleurs  - de  - lys  , étoient  ordinairement 
fans  nombre  fur  touts  les  écus. 

L’impoffibilité  d’en  faire  tenir  plus  de  trois  dans 
le  petit  fceau . ou  fceau  fecret , fut  la  raifon  qui  dé- 
termina depuis  à les  réduire  à ce  nombre  , lorfque 
l’on  eut  commencé  à perdre  de  vue  les  anciens 
principes  de  la  chevalerie.  Mais  les  pièces  étoient 
aufli  changées  , diminuées  , ou  même  retranchées 
dans  la  fuite  , fi  le  chevalier  venoit  à commettre 
quelque  faute. 
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"Lz  chevalerie  avoit  déjà  tracé  l’idée  de  cette  po- 
litique j udicieufe , dont  le  fiècle  dernier  nous  fournit 
un  exemple  mémorable.  Quelques-uns  de  nos  ré- 
giments de  dragons  , ayant  enlevé  des  timbales 
à des  régiments  de  cavalerie  , Louis  XIV  leur 
accorda  le  privilège  de  porter  des  timbales  avec 
leurs  tambours , à la  tête  de  leurs  efeadrons.  De 
même  les  chevaliers , pour  avoir  remporté  en  des 
tournois  & en  des  combats , une  ou  plufieurs  épées 
ou  d’autres  armes , avoient  reçu  le  droit  d’en  dé- 
corer leurs  écus  , & de  les  y placer  comme  des 
monuments  de  leur  valeur.  Mais  fi  , dérogeant  à 
leurs  premiers  exploits  en  d’autres  rencontres  , ils 
perdoient  les  mêmes  armes  , elles  étoient  pareil- 
lement retranchées  de  leur  blafon.  Une  partie  de 
la  gloire  des  chevaliers  ne  pouvoir  s’éclipfer  fans 
faire  aufli  difparoître  la  portion  de  leurs  armoiries 
qu’ils  avoient  pris  pour  en  conferver  le  fouvenir. 
Mais  ces  diftinélions  n’étoient  qu’une  décoration 
extérieure  : palTons  à d’autres  avantages  plus  réels 
qui  furent  le  prix  des  dangers  & des  travaux  con- 
tinuels 5 auxquels  les  chevaliers  avoient  confacré 
leur  vie. 

Dans  les  premiers  temps , la  plus  iiluftre  naif- 
fancenedonnoitaux  nobles  aucaii  rang  perfonnel,  à 
moins  qu’ils  n’y  eulTent  ajouté  le  titre  ou  le  grade  de 
chevalier.  Jutqu’alors  on  ne  les  confidéroit  point 
comme  membres  de  l’état , puifqu’ils  n’en  étoient 
point  encore  les  foutiens  & les  défenfeurs.  Les 
écuyers  appartenoient  à la  maifon  du  maître  qu’ils 
fervoient  en  cette  qualité  ; ceux  qui  ne  l’étoient  pas 
encore  n’appartenoient  qu’à  la  mère  de  famille  dont 
ils  avoient  reçu  la  naiflance  & la  première  éduca- 
tion. Les  uns  & les  autres , n’ofant  arborer  les  ar- 
moiries de  leur  père  , n’avoient  point  de  fceau  ; & , 
s’ils  intervenoient  dans  quelque  afle  , comme  par- 
tie contraéiante  ,ils  étoient  obligés,  pour  le  fceller , 
d’emprunter  le  fceau  de  leur  mère  , de  leur  tuteur , 
d’un  ami,  d’un  parent,  ou  de  la  cour  de  juftice  dans 
laquelle  l’aéfe  étoit  paflé.  Les  monuments  hiftoriques 
nous  en  fourniffent  des  preuves,  meme  a 1 égard 
des  feigneurs  du  plus  haut  rang  ; & c’efl:  fur  ce 
principe  que  les  régents  du  royaume  ont  autrefois 
fcellé  de  leurs  propres  fceaux , & non  de  celui  du 
roi  mineur.  De  quel  droit  celui  qui  n’avoit  point 
reçu  le  gage  de  la  chevalerie  fe  feroit-il  fait  repré- 
fenter  dans  l’empreinte  d’un  fceau  avec  l’armure 
d’un  chevalier , le  cafque  en  tête  , monté  fur  un 
cheval  de  bataille  , tenant  d’une  main  le  bouclier  , 
& de  l’autre  l’épée  haute  , dans  l’attitude  d’un 
homme  qui  combat  ? Ce  droit  étoit  légitimement 
acquis  au  chevalier  , dès  qu’il  avoit  reçu  l’epée  & 
l’écu  deftiné  à la  défenfe  de  l’églif*  & de  la  nation. 
Avec  cette  parure  guerrière  , il  prenoit  place 
parmi  les  hommes  , à qui  la  gloire  & Fadminif- 
tration  de  l’état  étoient  confiés  , & qui  faifoient 
l’appui  du  trône.  Par  une  conféquence  raifonnable  , 
il  étoit  dès-lors  émancipé  , quelque  jeune  qu’il  pût 
être  : plufieurs  fils  de  fouverain  ont  été  faits  an- 
ciennement chevaliers  dès  le  berceau  j plufieurs 


6i4  C h E 

nombre  d’une  qualité  très  inférieure  îê  furent  à 
l’àge  de  quinze  ou  leize  ans.  Comme  celui  qui  de- 
vait par  Ion  état  détendre  les  autres  , les  juger  , & 
les  gouverner , étoit  à plus  iorte  raifon  préfumé 
capable  de  foutenir  fes  propres  droits  , & de  fe 
gouverner  lui-même  , on  regardoit  l’émancipation 
comme  la  fuite  néceilaire  de  la  chevalerie.  Suivant 
les  mêmes  principes  , un  homme  dont  touts  les 
pas  étoient  dirigés  par  l’amour  du  bien  public  , 
& qui  ne  marchoit  que  pour  affranchir  les  autres  , 
rnéritoit  d’être  affranchi  de  toute  contrainte  & de 
toute  efpèce  de  fervitude  ; rien  ne  devoir  retarder 
fa  marche.  Le  chevalier  , conformément  à l’ancien 
privilège  des  loldats  Romains  , étoit  exempt  de 
payer  les  droits  de  vente  des  denrées  , & des 
autres  marchandifes  achetées  pour  fon  ufage  par- 
ticulier, & même  de  toute  efpèce  de  péage.  Son 
armure  & Ion  équipage  le  failoient  reconnoltre  de 
loin.  A fon  approche  toutes  les  barrières  s’ou- 
vroient  pour  lui  laiffer  un  libre  paffage.  Par  la 
même  raifon  , fi  le  fort  des  armes  le  failoit  tomber 
au  pouvoir  d’un  ennemi,  fa  dignité  feule  l’affran- 
chilîoit  des  fers  que  Ton  eût  donné  à des  pri- 
fonniers  d’un  ordre  inférieur  : fa  parole  étoit  le 
lien  le  plus  capable  de  le  retenir.  Sur  la  foi  de 
fon  ferment , on  lui  procuroiî  dans  fa  priion  , appe- 
lée courtoije , quoique  fermée  , touts  les  adoucif- 
fements  qui  pouvoient  foulager  la  rigueur  de  fa 
fituation. 

Les  hauts  barons  , pour  inviter  un  plus  grand 
«ombre  de  guerriers  à s’enrôler  fous  leurs  bannières, 
étaloient  une  magnificence  royale  dans  les  promo- 
tions des  chevaliers.  Peut-être  que  bientôt  ils  virent 
leurs  tréfors  s’épuifer  par  tant  de  profufion  , ou 
qu’ils  ne  jugèrent  plus  à propos  d’acheter  à fi  haut 
prix  les  nombreufes  recrues  qui  s’emprefToient  à les 
iervir.  Il  paroit  du  moins  que  , dans  la  fuite  , ceux 
qui  alloient  recevoir  la  chevalerie  faifoient  éclater 
dans  ces  fêtes  fomptueufes  une  magnificence  pro- 
portionnée à celle  des  plus  grands  feigneurs.  Ce 
fut  fans  doute  pour  cette  raifon  que  les  poffefTeiirs 
des  terres  nobles  , lorfqu’eux  ou  leurs  fils  aînés  dé- 
voient recevoir  la  chevalerie , eurent  le  droit  de 
le  ver  fur  leurs  vafTaux  ou  fujets  de  ces  mêmes  terres, 
pour  les  frais  de  leur  réception  , une  des  quatre 
efpèces  de  tailles  ou  impofnions , que  l’on  appel- 
loit , aides  chevels  , aides  de  chevalerie.  Les  trois 
autres  cas  où  le  chevalier  en  pouvoir  lever  une 
pareille  étoit  le  mariage  de  fes  filles , le  payement 
de  la  rançon  , & le  voyage  d’Outre-Mer. 

Le  titre  de  chevalier , titre  refpeâable  pour  touts 
les  ordres  de  l’état , trouvoit,  particulièrement  dans 
les  tribunaux , des  Juges  toujours  difpofés  à défendre 
fes  droits.  Outre  que  les  chevaliers  ne  pouvoient 
être  appelles  en  juftice,  qu’avec  les  ménagements 
& les  égards  que  l’on  devoir  à leur  dignité  ; s’ils 
obtenoient  des  dépens  de  leurs  parties  , ces  dépens 
étoiént  doubles  de  ceux  que  l’on  adjugeoit  aux 
écuyers  : mais  , lorfqu’ils  méritoient  d’être  con- 
damnés , on  les  regardoit  comme  d’autant  plus  cou- 
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pables  , qu’ils  dévoient  aux  autres  l’exemple  de! 
toutes  les  vertus , principalement  de  l’équité  ; ôc 
ils  pay oient  une  amende  une  fois  plus  forte  que 
celle  des  écuyers.  En  fuivantîa  même  proportion  , 
il  fut  ordonné  aux  chevaliers  en  1411  , au  fiège  de 
Dun-le-Roi , de  porter  huit  fafeines , tandis  que 
l’on  fe  contentoit  de  quatre  de  la  part  des  écuyers. 

Comme  les  chevaliers  avoient  été  dès  leur  ori^ 
gineles  chefs  & les  confeillers  de  toutes  les  juftices, 
ils  confervèrent  longtemps  le  privilège  exclufif  de 
pofféder  certaines  magiftratures  confidérables.  L’of- 
fice de  fénéchal  de  Beaucaire  ayant  fait  la  matière 
d’une  conteftation  portée  au  parlement , l’un  des 
prétendants  allégua  que  fon  adverfaire  n’étoit  point 
chevalier.  L’empereur  Sigifmond  , en  préfence  de 
qui  cette  caufe  fe  plaidoit , conféra  la  chevalerie  à 
celui  qui  ne  l’avoit  point  ; & , par  ce  moyen  , 
lui  fit  obtenir  l’office  qu’il  demandoit.  Ce  fut  aufli 
parce  que  l’ancien  confeil  des  rois  étoit  tiré  de 
l’ordre  des  chevaliers , qu’ils  relièrent  en  pofTeffion 
d’être  employés  dans  toutes  les  négociations.  S’il 
failoit  envoyer  des  ambaffadeurs  pour  traiter  des 
affaires  les  plus  importantes  , ou  de  la  guerre  , ou 
de  la  paix,  on  choififfoit  pour  chaque  ambaffade  , 
& en  nombre  égal , des  eccléfialliques  & des  che- 
valiers : on  y joignit  dans  la  fuite^utant  de  ma- 
giftrats  , Ô4  le  troifième  ordre  fe  forma  lorfque  les 
tonâions  de  juges  eurent  été  diffraites  de  la  che- 
valerie qui  les  avoit  originairement  exercées.  Mais , 
de  touts  les  droits  appartenans  aux  chevaliers  , la 
plus  noble  fut  celui  de  créer  d’autres  chevaliers , 
àl’inftant  même  de  fa  promotion,  G’étoiten  quelque 
façon  participer  à la  puiffance  &à  l’autorité  des  fou- 
verains  ; auffi  dans  les  affemblées  & dans  les  feftins 
folemneîs  les  chevaliers  avoient  leurs  tables  parti- 
culières fervies  par  les  écuyers  , & dont  les  fils 
même  des  rois  étoient  exclus , s’ils  n’ avoient  point 
reçu  la  chevalerie.  Les  plus  puiffants  monarques  ne 
croyoient  pouvoir  infpirer  à leurs  enfants  trop  de 
refpeél  pour  l’état  de  chevalier  , ni  trop  marquer 
eux-mêmes  Feftime  qu’ils  faifoient  d’un  ordre  au- 
quel le  trône  devoit  fon  principal  éclat.  Ils  ne  vou- 
loient  point  être  couronnés  qu’ils  n’euffent  reçu 
toutes  leurs  armes  , c’eft-à-dire,  qu’ils  n’euffent  été 
faits  chevaliers.  Enfin  , ce  qui  femble  mettre  le 
comble  à la  gloire  de  cet  état , lorfqu’on  rapportoit 
la  mort  d’un  fimple  chevalier,  après  avoir  dit  com- 
bien de  temps  il  avoit  vécu  , on  exprimoit  le 
nombre  de  fes  années  de  chevalerie , comme , en 
parlant  d’un  fouverain,  on  auroitfpécifié  le  nombre 
des  années  de  fon  règne.  Tant  de  prérogatives 
ne  parurent  pas  aux  premiers  inftituteurs  de  la  che- 
valerie récompenfer  affez  dignement  ceux  qui  dé- 
voient en  accroître  la  fplendeur. 

Si  le  chevalier  étoit  affez  riche  & affez  puif- 
fant  pour  fournir  à Fétat  un  certain  nombre 
de  gens  d’armes , & pour  les  entretenir  à fes  dé- 
pens , on  lui  accordoit  la  permiffion  d’ajouter  au 
fimple  titre  de  chevalier  , ou  chevalier-bachelier, 
le  titre  plus  noble  & plus  relevé  de  chevalier- 

banneret. 
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fianneret.  La  diftinftion  de  ces  banaerets  confiftok 
à porter  une  bannière  quarrée  au  haut  de  leur 
lance  , au  lieu  que  celle  des  fimples  chevaliers 
étoit  prolongée  en  deux  cornettes  ou  pointes  , 
telles  que  les  banderoles  que  l’on  voit  dans  les 
cérémonies  des  églifes.  D’autres  honneurs  étoient 
encore  oflFerts  à l’ambition  des  bannçrets  : ils  pou- 
rvoient prétendre  aux  qualités  de  comte,  de  baron  , 
de  marquis , de  duc  ; & ces  titres  leur  afl'uroient  à 
eux,  & même  à leurs  femmes,  un  rang  fixe  , au- 
quel on  reconnoiffoit  du  premier  coup  d’œil  la 
grandeur  & l’importance  des  fervices  qu’ils  avoient 
rendus  à l’état.  Divers  ornements  achevoient  de 
caraâérifer  leur  mérite  & leurs  exploits  ; on  peut 
%'oir  dans  les  traités  du  blafon  les  différents  timbres 
ou  calques , cimiers , grilles , bourlets  , tortis , vo- 
lets, lambsls  , ou  lambeaux  , fupports  , ou  tenants  , 
ceintures , & couronnes  dont  les  écus  étoient  ac- 
compagnés. La  plupart  de  ces  pièces  , originai- 
rement portées  dans  les  cérémonies  par  ceux  à qui 
elles  appartenoient , avoient  fait  partie  de  leur  ar- 
mure de  tête  , de  leur  coèlfure,  8c  de  leur  habil- 
lement. Les  demeures  même  des  chevaliers  , confi- 
dlrées , fuivant  l’efprit  du  fiècle , comme  les  temples 
de  l’honneur  , devoient  avoir  des  fignes  propres  à 
les  faire  refpefter.  Les  créneaux  & les  tours  qui 
fervoient  à la  défenfe  des  châteaux  en  marquoient 
auffi  la  nobleffe  ; mais  les  feuls  gentilhomfnes 
avoient  le  privilège  de  faire  placer  des  girouettes 
fur  le  faîte  de  leurs  maifons.  Leur  forme  indiquoit 
ie  rang  de  ceux  à qui  les  maifons  appartenoient. 
Figurées  en  manière  depennon,  elles  défignoient  les 
chevaliers  ; en  bannière  , les  bannerets.  En  entrant 
dans  ces  maifons  , on  diftinguoit  encore  mieux  , 
par  les  diverfes  manières  dont  les  meubles  étoient 
ornés  , le  rang  des  maîtres  qui  les  habitoient.  Ces 
détails  nous  ont  été  tranfmis  avec  foin  par  une 
darne  de  la  cour  de  Bourgogne , dans  un  manufcrit 
intitulé , les  honneurs  de  la  cour.  La  maifon  de  Bour- 
gogne , ilTue  de  nos  rois , avoit  fans  doute  puifé 
dans  le  cérémonial  de  leur  cour , des  ufages  qu’elle 
fe  fit  honneur  de  garder  inviolablement.  Ils  ont 
paffé  depuis , avec  l’héritière  de  Bourgogne , dans 
la  maifon  d’Autriche  , & forment  ce  code  exaft 
& religieux  que  nous  connoifibns  fous  le  nom 
d'étiquette  d’Efpagne.  Le  nombre  infini  de  diftinc- 
tions  qui  pouvoient  faire  naître  des  difputss  entre 
les  courtifans , mais  qui  du  moins  entretenoient 
l’émulation  , ell  aboli  parmi  nous  : fi  quelques- 
unes  fubfiftent  encore , elles  ne  font  guère  con- 
nues hors  de  l’enceinte  de  la  cour  , à la  réferve 
du  dais  que  l’on  voit  dans  les  appartements  de 
nos  princes  & de  nos  ducs.  Autrefois , félon  les 
divers  rangs  , le  dais  étoit  varié  de  pluüeurs  façons. 
Touts  ces  honneurs  , qui  devinrent  bientôt  héré- 
ditaires , avoient  été  perfonnels  pendant  quelque 
temps  ; & la  diffihkion  qu’ils  donnoient , prefque 
toujours  attachée  au  mérite  , s’obfervoit  alors  dans 
les  affemblées  des  nobles  avec  la  plus  fcrupuleufe 
régularité.  Chacun  , conformément  aux  loix  éta- 
Art  militaire.  Tome  I. 
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blies  entre  les  diverfes  conditions  , fçavoît  le  rang 
qu’il  devoit  occuper  , ainfi  qu’il  Ce  pratique  encore 
entre  les  officiers  militaires.  Chacun  Ce  tenoit  à la 
place  qui  lui  étoit  affignée  ;■  l’impofiib  liité  d’en 
occuper  d’autres  étouffoit  les  fentiments  d’une 
ambition  défordonnée  , qui  , confondant  tout  , 
offenfe  toujours  ceux  aux  dépens  de  qui  les  loix 
de  la  fubordination  font  violées,  & fuftit  rarement 
à fatisfaire  ceux  qui  les  violent.  On  ne  penfoit 
qu’à  gagner  les  rangs  ; on  ne  tentoit  pas  de  les 
ufurper  J & la  nécelfité  de  les  acquérir  à force  de 
fervices  leur  donnoit  un  prix  ineffimable  , qui 
redoubloit  l’ardeur  de  les  obtenir.  Les  autres  états, 
le  clergé  & la  bourgeoifie  n’étoient  pas  alors 
moins  réglés. 

Les  relfources  offertes  à la  jeunefle  indigente  , 
pour  entrer  dans  le  chemin  de  l’honneur  , ne  lui 
luffifoient  pas  : elle  avoit  befoin  d’autres  fecours 
pour  s’avancer  dans  cette  glorieufe  & pénible  car- 
rière. 

Dans  touts  les  temps  le  mérite  dénué  de  ri- 
cheffes  a trouvé  de  grands  obûacles:  la  chevalerie  ^ 
ou  la  forme  du  gouvernement  militaire,  fourniffoit 
plufieurs  moyens  de  les  furmonter.  La  guerre  en- 
richiffoit  alors  , par  ie  butin  & par  les  rançons  , 
celui  qui  la  faifoit  avec  le  plus  de  valeur  , de  vigi- 
lance , & d’aftivité.  La  rançon  étoit,  pour  l’ordi- 
naire , une  année  des  revenus  du  prisonnier  , con- 
formément au  droit  de  l’annuel  ou  du  rachat  des 
terres  nobles  ; mais  d’ailleurs  un  chevalier  , qui 
s’étoit  fait  un  nom  , fe  voyoit  bientôt  prévenu  par 
les  plus  grands  feigneurs  & par  les  plus  nobles 
dames  : les  princes,  les  princeffes , les  rois  & les 
reines  s’emprefl'oient  de  l’enrôler , pour  ainfi  dire  , 
dans  l’état  de  leur  maifon  , de  l’infcrire  dans  la 
lifte  des  héros  qui  en  faifoient  l’ornement , fous  ie 
titre  de  chevalier  d’honneur.  Le  même  pouvoir 
être  tout  à la  fois  attaché  à plufieurs  cours  , en 
toucher  les  appointements  , avoir  part  aux  diftri- 
butions  des  robes  , livrées  ou  fourrures  , & des 
bourfes  d’or  & d’argent  que  les  feig.ieurs  répan- 
doient  avec  profiifion  , fur-tout  aux  grandes  fêtes  , 
& en  d’autres  occaftons  qui  les  obiigeoient  à fai:  e 
éclater  leur  magnificence.  Il  n’étoit  pas  même  né- 
celTaire  d’être  attaché  au  fervice  d’une  cour  , pour 
refl'entir  la  générofité  de  celui  qui  la  tenoit.  On 
ht  dans  Perceforeft  qu'un  grand  nombre  de  fei-  , 
gneurs  & de  gentilshommes  avoient  fait  placer  des 
heaumes  ou  cafqii'es  fur  les  portes  de  leurs  châ- 
teaux, pour  fervir  comme  de  lanal  aux  chet^aliers 
qui  pafleroient  aux  environs  , & leur  annoncer 
qu’ils  y trouviroient  toujours  un  hofpice  .agréable 
& sûr , dans  une  maifon  dont  le  maître  le  trou- 
veroit  honoré  de  les  recevoir.  On  voit  encore  de 
ces  heaumes  placés  fur  le  faîte  de  nos  plus  anciens 
édifices,  particulièrement  à la  camoagne.  Lorfque 
des  chevaliers  & des  écuyers  alloiert  aux  tournois  , 
à la  guerre,  ou  à d’,autres  expéditions  ,'&pafroie:it 
dans  les  cours  & châteaux  , ils  étoient  accueillis 
avec  toutes  les  marques  poilibles  d’empreffemert 
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&.  de  confidération.  Défrayés  pendant  leur  féjour  , 
■eux  & leur  fuite , ils  parroient  comblés  de  préfents  ; 
on  leur  donnoit  des  armes  & des  robes  précieules  , 
des  chevaux,  & iufqu’à  de  l’argent.  On  trouve  ici 
un  nouvel  exemple  de  la  diftinûion  établie  entre 
les  chevaliers  & les  écuyers  ; c’eft  que  l’on  donnoit 
aux  premiers  le  double  des  fommes  d’or  & d’ar- 
gent que  recevoient  les  féconds , & de  même  aux 
bannerets  une  fois  plus  qu’aux  bacheliers.  La  même 
proportion  s’oblervoit  en  pareils  cas  entre  les  hé- 
rauts & officiers  d’armes  , & les  meneftriers  ou 
joueurs  d’mdruments.  Les  plus  grands  feigneurs 
acceptoient  fans  fcrupule  ces  fortes  de  libéralités  , 
même  celles  qui  le  faifoient  en  argent  : ce  n’étoit 
pas  efeéli veinent  faire  un  don  gratuit  à la  per- 
fonne,  c’étoit  s’aflocier  à fonentreprife , &,  comme 
chevalier,  contribuer  & prendre  part  à la  gloire 
qui  devoir  en  rejaillir  fur  toute  la  chevalerie.  Les 
princes  & les  feigneurs,  dont  le  fervice  avoir  été 
l’objet  particulier  de  ces  entreprifes  , recompen- 
foient  les  chevalie.rs  avec  plus  de  magnificence.  Des 
terres  , des  honneurs  , des  penfions  en  fief,  & 
bea  ucoup  d’autres  grâces  , qui  font  l’origine  de  plu- 
fleurs  droits  feigneuriaux  & de  plufieurs  fiefs  , enri- 
chirent louvent  les  guerriers  , & d’un  état  allez 
oblcur  , les  élevèrent  au  comble  des  honneurs. 
Cligner  de  Brabant,  félon  le  moine  de  Saint-Denis, 
lut  tait  amiral,  n quoiqu’il  n’eût  pas  droit  d’y  pré- 
tendre peur  la  noblellé  , ni  pour  la  valeur  de  fes 
ancêtres  ; & il  époufa  la  com.telTe  de  Blois  qui  le 
miriort  à fonaiie,  de  pauvre  qu’il  étoit  auparavant, 
ck-  fl  véritablement  pauvre  cpi’à  peine  pouvoit-il 
vivre  au  jour  la  journée.  ».  Cet  exemple  , tiré 
d’une  hiftoiretrès  authentique,  rappelle  & femble 
juftifier  jufqu’à  certain  point  un  ufage  dont  nos 
romanciers  ont  louvent  fait  mention  , & qui  con- 
vient parlaitement  à des  temps  où  le  chef-lieu 
de  chaque  domaine  étoit  un  pofte  , & prefque 
une  place  de  guerre  , expofée  aux  infultes , aux 
attaques  des  yoifins  toujours  ennemis  & toujours 
armés.  Une  demoifelle  , riche  héritière  , fuivant 
le  récit  de  ces  romanciers , une  dame  reliée  veuve 
avec  de  grandes  terres  à gouverner  , avoit-elle  be- 
foin  d’un  fecours  extraordinaire  , elle  appelloit 
quelque  chevalier  d’une  capacité  reconnue  , elle  lui 
confioit  avec  le  titre  de  vicomte  ou  de  châtelain  la 
garde  de  fon  château  & de  fes  fiefs  , le  comman- 
dement des  gens  de  guerre  entretenus  pour  leur 
délenfe  : quelques  fois  même  , dans  la  fuite  elle 
acquittoit  par  le  don  de  fa  main  les  fervices  im- 
portants qu’elle  avoir  reçus  de  lui.  Ces  alliances 
étoient  contraélées  ordinairement  par  les  avis  & 
fous'  l’autorité  des  Souverains  , proteéleurs  nés  des 
pupilles'&  des  veuves  nobles.  Les  princes , en  conci- 
liant les  intérêts  des  deux  parties,  rempliffeient  les 
générenfes  tonftions  de  la  garde  royale  , & récom- 
penloient  en  même  temps  la  valeur  des  plus  braves 
chevaliers  de  leur  cour.  Ce  fut  vraifemblablement 
ainfi  qu’un  nombre  allez  confidérable  de  nos  plus 
■grands  feigneurs  acquirent  les  terres  immenfes 
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qu’ils  ont  poffédées.  Il  feroit  difficile  d’affigfter  Urtg 
origine  plus  glorieufe  , foit  à la  puiffance  de  leurs 
mailons  , foit  à l’étendue  de  leurs  domaines. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  moyens  offerts 
aux  chevaliers  pours’élever , & des  progrès  rapides 
que  l’onfaifoit  dans  la  çarrière  des  armes  par  un  exer- 
cice continuel  , ne  doit  point  être  regardé  com.me 
de  fimples  conjeflures  fondées  fur  des  fpéculations 
politkjues  purement  imaginaires.  Indépendam- 
ment de  la  fortune  de  Cligner  de  Brabant,  fortune 
dont  il  fut  en  partie  redevable  à la  faveur  du  duc 
d’Orléans  , Thiftoire  nous  fournit  plufieurs  exemples 
de  chevaliers  , cjui  n’étant  pas  encore  âgés  de  trente 
ans , avoient  déjà  commandé  les  plus  grandes  ar- 
mées qu’on  eut  alors  , & formé  les  plus  hautes  en- 
treprifes. Boucicaut  fut  maréchal  de  France  à vingt- 
cinq  ans  , ■&  le  chevalier,  fans  reproche  , Louis  de 
la  Trémouille , n’en  avoir  que  vingt-huit , lorfque, 
revêtu  de  la  dignité  de  Lieutenant  général  du  roi, 
grade  fupérieur  à celui  des  maréchaux  de  France  » 
il  gagna  la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier  , 
& fit  prifonnier  le  duc  d’Orléans.  Employer  de  ff 
bonne  heure  les  hommes  nés  avec  le  génie  & les 
talents  de  la  guerre  ,'  c’étoit  en  quelque  façon  les 
multiplier  ; un  feul  parcouroit  une  carrière  que  n’au- 
roient  point  fourni  plufieurs  généraux  qui  fe  feroient 
fuccédés  les  uns  aux  autres.  Le  même  général,  qui 
demeuroit  fi  longtemps  à la  tête  des  armées , tiroit 
de  grands  avantages  de  la  confiance  qu’ avoient 
infpiré  les  premiers  fuccès , & profitoit  des  expé- 
riences heureufes  ou  malheureufes  qu’il  avoir  faites  : 
le  plan  de  guerre  qu’il  avoit  conçu  , le  fyf- 
têine  de  difeipline  militaire  qu’il  avoit  formé  , 
beaucoup  moins  expofés  au  changement  , pou-^ 
voient  être  plus  fûrement  exécutés  ,•&  conduits  à 
leur  entière  perfeélion. 

Julqu’ici  nous  avons  vu  l’éclat  dont  brilloit  la 
chevalerie  , dans  la  perfonne  des  guerriers  qui  en 
foutenoient  dignement  le  titre  ; mais,  s’ils  venoient 
à la  déshonorer  par  une  lâcheté,  par  un  crime  , ou 
par  une  autre  aétipn  honteufe  , ils  étoient  réduits  à 
l’état  le  plus  ignominieux  par  une  efpèce  de  dé- 
gradation dans  laquelle  on  remarque  plufieurs  traits 
de  reffemblance  avec  celles  des  miniftres  de  l’églife. 

Le  chevalier  , juridiquement  condamné  pour  fes 
forfaits  à fubir  cette  flétriffure  , étoit  conduit  fur  un 
échafaud , où  l’on  brifoit  & fouloit  aux  pieds , en  fa 
préfence  , toutes  fes  armes , & les  différentes  pièces 
de  i’arm.ure  dont  il  avoit  avili  la  nobleffe.  Il  voyoit 
fon  écu  , dont  le  blafon  étoit  effacé  , fufpendu  à la 
queue  d’une  cavale,  renverfé  la  pointe  en  haut, 
ignominieufement  traîné  dans  la  boue.  Les  rois  , 
hérauts  , & pourfuivants  d’armes  étoient  les  exé- 
cuteurs de  cette  juffice  , qu'ils  exerçoient  en  pro- 
férant contre  le  coupable  les  injures  qu’il  méritoit. 
Des  prêtres , après  avoir  récité  les  vigiles  des  morts, 
prononçoient  fur  fa  tête  le  pfeaume  CVIII  , qui 
contient  plufieurs  imprécations  & malédiélions 
contre  les  traîtres.  Trois  fois  le  roi  ou  le  héraut 
d’armes  demaiidolt  le  nom  du  criminel-;  chaque 


C H Ë 

fois  le  pourfulvant  d’armes  le  nommoit  , & le 
héraut  diioit  toujours  que  ce  n’étoit  pas  le  nom 
de  celui  qui  étoit  devant  fes  yeux  , puifqu’il  ne 
voyoit  en  lui  qu’un  traître  , déloyal  & foi  mentie  ; 
emuite  prenant  des  mains  du  même  pourfuivant 
d armes  un  baffin  plein  d’eau  chaude  , il  le  jettoit 
avec  indignation  i'ur  la  tête  de  cet  infâme  che- 
valier , pour  effacer  le  lacré  caraftère  conféré  par 
la  colade.  Le  coupable  , dégradé  de  la  forte  , étoit 
enluite  delcendu  en  bas  de  l’échaffaut  par  une  corde 
paliée  fous  les  bras  , de  mis  fur  une  claie  ou  fur 
une  civière  , couvert  d’un  drap  mortuaire,  & porté 
a 1 églile  , où  l’on  faifoit  fur  lui  les  mêmes  prières 
& les  mêmes  cérémonies  que  pour  les  morts.  On 
peut  voir  plus  en  détail  les  diverfes  formalités  de 
cette  dégradation  , au  fécond  volume  de  la  Colom- 
biere  , dans  Ion  théâtre  d'honneur  & de  chevalerie  : 
on  nV  lit  pas  un  article  qui  ne  dût  faire  frémir  un 
chevalier  , pour  peu  qu’il  lui  reftât  de  fentiment. 
L afpeef  certain  de  la  mort  la  plus  terrible  ne  pou- 
voir rien  offrir  de  plus  effrayant  , & l’idée  d’une 
pareille  ignominie  étoit  capable  de  retenir  dans  le 
devoir  l’ame  la  plus  foible  , fi  les  préceptes  de  la 
chevalerie  ne  lutîiloient  pas  pour  lui  infpirer  la 
vertu.  Des  fautes  moins  graves , mais  deshono- 
rentes  , excluoient  celui  qui  les  avoir  commifes  de 
la  table  des  autres  chevaliers.  S’il  ofoit  y prendre 
place  , chacun  d’eux  étoit  en  droit  de  venir  tran- 
_c’ier  la  nappe  devant  lui.  On  fçait  qu’il  n’eft  point 
de  juftice  plus  févère  que  celle  qui  s’exerce  entre 
hommes  du  même  état  ; alors  l’intérêt  commun 
cevient  l’intérêt  per'onne!  de  chaque  particulier. 
Obligé  de  le  retirer  de  la  table  . le  chevalier  ne 
fe  feroit  pas  préfenté  même  à celle  des  écuyers , 
jans  s'expofer  à recevoir  un  pareil  alîrcnt.  Bertrand 
du  Guefelin  fut  l’inlfituteur  de  ce  réglemdnt,  s’il  en 
faut  croire  Alain  Chartier.  « Celui  Bertrand , dit-il, 
laiffa  de  fon  temps  une  telle  remontrance  en  mé- 
moire de  difeipline  & de  chevalerie  dont  nous  par- 
lons 5 que  , quiconque  homme  noble  fe  forfaifoit 
reprochablement  en  Ion  état  , on  lui  venoit  au 
manger  trancher  la  nape  devant  foin.  Mais  je  crois 
que  cet  ufage  étoit  plus  ancien  , & que  du  Guef- 
elin en  fut  feulement  le  reftaurateur.  Autant  qu’il 
lui  fut  poffible,  il  ranima  l’ancienne  difeipline  de 
lichevalerie  ,ayé\  s’étoit  déjà  relâchée  de  fon  temps, 
& ne  la  releva  pas  moins  par  les  exemples  de  vertu 
qu’il  donna  comme  chevalier  , 'que  par  les  ordon- 
nances qu’il  fit  en  qualité  de  connétable. 

Nous  avons  pris  les  chevaliers  prefqu’au  fortir 
du  berceau  ; nous  les  avons  fuivis  dans  tout  le 
cours  de  leur  vie  ; il  ne  nous  refie  qu’à  les  con- 
fidérer  entre  les  bras  de  la  m.ort , qui  devoir  feule 
terminer  tant  de  glorieux  travaux. 

On  trouve  prefque  touts  les  détads  de  leurs  fu- 
nérailles dans  la  defeription  que  nous  a lailTée 
le  moine  de  Saint  - Denis  de  celles  du  conné- 
table Bertrand  du  Guefelin  , la  vraie  fleur  de  che- 
yalerie  , & dans  l’ouvrage  de  la  Colombière  , qui 
traite  des  pompes  funèbres  que  l’on  faifeie  aux 
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chevaliers  , des  ornements  dont  leurs  tombeaux 
étoien  tchargés,  & de  la  différente  pofition  qu’on 
donnoit  dans  leurs  effigies  à leurs  épées  , à leurs 
boucliers,  à leurs  heaumes,  fuivant  les  circonftances 
plus  ou  moins  glorieufes  qui  avoient  accompagné 
leur  trépas  ; foit  qu’ils  fulfent  morts  à la  guerre  , 
dans  les  combats , dans  les  croifades  , ou  dans  le 
fein  de  la  paix  ; foit  qu’ils  euffent  été  vainquems  , 
vaincus  , ou  prifonniers.  Ajoutons-y  le  récit  d'Oli- 
vier de  la  Marche,  concernant  celle  de  Corneille  , 
bâtard  de  Bourgogne,  tué  l’année  1452  dans  une 
rencontre  , en  pourfuivant  les  Gantois  u.  Le  corps 
de  meffire  Cor.aeille , dit-il , fut  envoyé  à Bruxelles, 
& le  feit  enterier  la  ducheffe  ( de  Bourgogne  ) à 
Sainte-Goule  , . moult  honorablement  ; car  elle 
l’aimoit  moult  pour  fes  bonnes  vertus  ; & tut  mis 
fur  lui  fa  bannière  , fon  étendart , & fon  penon  , 
& depuis  me  àéiitToifon  d’or(^  roi  d’armes  de  l’ordre 
qui  portoit  ce  nom  ) qu’il  n’appartenoit  à homme 
ces  trois  chofes  être  mifes  en  parure  fur  fa  lépul- 
ture  , s’il  n’étoit  mort  en  bataille  , mais  bien  un  , ou 
les  deux  , & non  les  trois  enfemble  n.  Ainfi  la 
gloire  que  les  chevaliers  avoient  toujours  chérie  dc 
recherchée  les  fulvoit  jufques  dans  leurs  tom- 
beaux. , . 

Les  marques  honorables  qui  cécoroier.t  leurs  cr.*- 
tafalques  &.  leurs  maufolées  étoient  en  rnême^ 
temps  , de  la  part  de  la  nation  qui  les  décernoit, 
un  témoignage  de  fa  reconnoiffance  envers  les 
héros  qui'l’avoient  défendue,  pour  le  héros  lui 
même  une  récompenfe  immortelle  de  fes  travaux  , 
& pour  fa  famille  une  décoration  dont  elle  ne 
devoir  jamais  ternir  l’éclat.  C’étoit  enfin  pour  toute 
la  chevalerie  un  exemple  p'opre  à l’enflammer 
d’une  noble  émulation  , à lui  faire  fuivre  dans  le 
fentier  de  la  gloire  les  pas  du  chevalier,  q.3i  touts 
avoient  été  marqués  par  autant  de  dégrés  d’hon- 
neur. 

Les  épées  & les  autres  arm.es  que  les  plus  fa- 
meux chevaliers  avoient  portées  dans  les  combats  , 
& qui  tant  de  fois  avoient  été  les  infiruments  de 
leurs  viéloires , ces  armes  , dis-je,  comme  autreiois 
celles  d’Achilles  parmi  les  chefs  grecs,  excitoient 
l’ambition  des  capitaines  , & même  des  princes 
fouverains.  Ils  defiroient  de  les  pofTéder  , foit  pour 
les  employer  eux-mêmes  à des  exploits  dignes  des 
héros  qui  les  avoient  ennoblies  , foit  pour  les  dé- 
pofer  dans  leurs  arfenaux  & dans  leurs  falles  d’armes , 
comme  des  monuments  finguliers  & vénérables. 
Quelquefois  on  les  donnoit  aux  églifes  , on  les 
confacroit  à Dieu  , feul  auteur  du  courage  comme 
des  autres  vertus. 

Le  duc  de  Savoie  fit  les  plus  exaefes  recherches 
pour  trouver  l’épée  du  chevalier  Bayard  ; il  la 
vouloir  placer  dans  fon  palais.  Sous  Charles  "Vil , 
dans  les  plus  grandes  adverfités  de  la  France,  on 
crut  devoir  choifir  une  de  ces  épées  antiques  pour 
armer  le  bras  de  la  pucelle  d’Orléans,  a En  l’éghie 
de  Sainte  Catherine  de  Fierbols  , (e  trouvèrent  , 
dit  Savaron  , plufieurs  épées  qui  là  avoient  été 
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données  le  temps  paffé  ; parmi  Icfquelles  étoit 
cette  épée  fatale  qui  chaffa  les  Anglois  de  France. 

Après  avoir  expofé  , peut-être  même  exagéré  l'ur 
la  loi  de  nos  anciens  auteurs,  les  avantages  de  la 
chevalerie  militaire  , de  laquelle  il  ne  refte  plus  que 
des  veiliges  dans  les  divers  ordres  de  la  chevalerie 
régulière  ou  religieufe  ; nous  devons,  pour  ne  point 
faire  illufion  à nosleftcurs,  rapporter  les  inconvé- 
nients & les  abus  qui  contrebaianço^ent  les  avan- 
tages dont  nous  avons  fait  l’énumération.  Le  defir 
de  contenter  J autant  que  nous  le  pourrons,  la  cu- 
riofué  des  mêmes  îeéteurs,  nous  obi  ge  auffi  de 
rechercher  quelles  peuvent  avoir  été  les  caufes  de 
la  décadence  6c  de  la  chute  totale  de  notre  che- 
valerie. 

On  nous  aura  fans  doute  accufé  plus  d’une  fois  , 
ou  du  moins  f'oupçonné  d’une  prévention  aveugle  , 
lorfqu’en  iilcnt  tout  ce  que  nous  avons  dit  en  l’hon- 
neur de  la  chevalerie , on  fe  fera  rafjpellé  que  les  fiè- 
cles  dans  lefquels  elle  étoit  le  plus  floriffante  furent 
cesfiècles  de  débauche,  de  brigandage,  de  barbarie , 
fc  d’horreurs  ; & que  fouvent  touts  les  vices  & 
toutsles  crimes  fetroiivoient  réunis  dans  ces  mêmes 
chevaliers  qu’alors  on  érigeoit  en  héros.  A la  vue  de 
tant  de  déloidres  , comment  fe  perfuader  que  les 
Joix  de  la  chevalerie  nQ  reipiraffent  que  la  religion  , 
la  vertu  , l'honneur  l’humanité?  Néanmoins  ces 
deux  vérités,  ft  contraires  en  apparence,  font  éga- 
lement conftatées.  Rien  n’étoit  plus  capable  d’établir 
l’émulation  parmi  les  guerriers  que  les  loix  de  la 
chevalerie  ; les  préceptes,  fa  morale  , quoiqu’impar- 
faits  à quelques  égards  , tencloient  à faire  régner 
l’ordre  6c  la  vertu.  11  eft  sûr  que  plufieurs  de  nos 
chevaliers,  fidèles  aux  engagements  de  leur  état  , 
furent  des  modèles  accomplis  des  vertus  guerrières 
ainfi  que  des  vertus  fociales  ; & c’eft  beaucoup  , 
qu’au  milieu  de  ce  fiècle  fi  groffier  & fi  corrompu 
la  chevalerie  ait  produit  de  tels  exemples.  Com- 
bien d’autres  vertus  n’auroit-elle  pas  fait  fleurir 
en  des  temps  plus  polis  & plus  éclairés? 

Les  hommes  font  incQ.njéquents  ; il  y a toujours 
tris  loin  de  la  fpéculation  à la  pratique.  Dans  les 
états  les  plus  réguliers,  le  nombre  de  ceux  qui 
vivent  conformément  aux  règles  eft  pre'^que  tou- 
jours le  plus  petit , fi  ce  n’eit  peut-être  dans  les  | 
premiers  commencements.  A rneftire  que  l’on  s’é-  j 
ioigne  de  l’origine , le  temps  introduit  des  abus  : j 
mais  ils  doivent  être  imputés  aux  liommes  , 6c 
non  pas  à In  profelfton  qu’ils  ont  embraffée.  La  j 
chevalene  eut  à cet  égard  le  fort  de  touts  les  inf-  i 
tituts  ; & d’ailleurs  la  conftitution  étoit  inféparable 
de  plufieurs  inconvénients,  A la  confidérer  même 
du  côté  de  la  guerre  , avec  quel  déiordre  devoir 
combattre  une  milice  impétueule  , qui  ne  recevoit 
de  loix  que  de  fon  courage , & fenibioit  chercher  uni- 
quement les  moyens  de  multiplier  les  dangers  ; qui 
conlondoit  l’oftentation  avec  la  gloire  ; la  témérité  t 
avec  la  valeur  ; 6c  qui , dans  FivrelTe  de  fes  faux 
préjugés,  n’auroit  jamais  pu  croire  qu’il  y eût  des 
peuples  plus  fages,  tels  que  les  Lacédémoniens  6c  1 
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les  Romains , chez  lefquels  l’excès  du  courage  étoit 
puni  comme  la  lâcheté  : une  milice  enfin  prefque 
incapable  de  fe  rallier  , par  conféquent  de  réparer 
fes  fautes  6c  fes  pertes  ? 

Si  le  pouvoir  abfoiu , fi  l’unité  du  commandement 
eft  le  feul  moyen  d’entretenir  la  vigueur  de  la 
difeipline,  jamais  elle  ne  dut  être  moins  folidement 
établie  , & jdus  fouvent  ébranlée  que  du  temps  de 
nos  chevaliers.  Quelle  confufion  en  effet  ne  dévoient 
point  apporter  tant  d’efpèces  de  chefs , dont  les 
principes , les  motifs,  6c  les  intérêts  n’étoient  pas 
toujours  d’accord  , 6c  qui  ne  tiroient  point  d’une 
même  fource  le  droit  de  le  faire  obéir  ? 

Outre  la  fupériorité  que  les  loix  féodales  don- 
noient  aux  feigneurs  fuzerains  fur  leurs  vaffaux  , ÔC 
à ces  derniers  fur  leurs  arrière- vaffaux  , dont  la 
progreffion  alloit  prefque  à l’iiiffm  , la  chevalerie 
iixoït  différents  degrés  entre  les  bannerets  , les 
fimples  chevaliers,  les  chevaliers  à gage,  & les 
écuyers  : ainfi  le  pouvoir  de  commander  , que 
balançoit  encore  celui  des  grands  officiers  de  la 
maifon  du  roi,  étoit  lans  celfe  expofé  à des  con- 
îeftations  qui  le  reftreignoient  ou  l’anéantilToient  ; 
plus  il  y avoir  de  divers  genres  d’autontés,  moins 
il  y avoit  de  lorce  réelle  pour  les  faire  valoir. 

Quelque  attention  que  l’on  apporte  à lire  nos 
hiftoriens , on  a beaucoup  de  peine  à concevoir 
de  quelle  manièretoutscescommandants  pouvoient 
fe  concilier  entre  eux  , 6c  comment  il  étoit  poflible 
à ceux  qui  les  fuivoient , d’accorder  enfemble  les 
fervices  de  fujet,  de  vaffal  , 6c  de  chevalier  , aux- 
quels étoit  tenue  la  même  perfonne.  Auffi  ne  man- 
quoit-on  jamais  de  prétexte  pour  éluder  ou  pour 
enfreindre  les  loix  de  la  guerre  , ni  de  moyens  ÔC 
de  protections  pour  mettre  la  délobéifiance  à cou- 
vert du  châtiment.  L’expérience  ne  nous  apprit 
que  trop  à connoître  les  effets  d’une  indocilité 
préfomptueufe  6c  téméraire  dans  les  guerres  contre 
les  Anglois.  Enfin  la  cZ’eViz/tT/e  oublia  les  préceptes 
qu’elle  avoit  donnés  dans  Ion  origine  à fes  premiers 
dilcij'les  , de  s’appliquer  également  aux  lettres  6c 
aux  armes.  Trop  occupée  depuis  à les  rendre 
braves  , adroits  , 6c  vigoureu.x  , elle  négligea 
d’autres  qualités  qui  font  le  iruit  de  l’étude  6c  de 
la  réflexion  : qualités  fans  lefquelles  la  valeur  même 
peut  entraîner  la  perte  des  états  les  plus  belli- 
queux. , 

A l’égard  des  chevaliers  errants  , tels  que  ceux 
de  la  table  ronde  , 6c  autres  , que  les  fiéfions  ro- 
manefques  ont  rendus  fi  fameux  ; les  récits  de  leurs 
avantures  merveilleufes  font  vraüemblablement 
fondés  fur  de  vieilles  traditions  , empruntées  des 
origines  encore  plus  labuleufes  des  peuples  venus 
du  nord.  Ces  héros  , ainfi  que  les  Hercules , les 
Théfées  delà  Grèce  ,vifitoient  toutes  les  contrées 
pour  redreffer  les  torts,  venger  les  opprimés,  ex- 
terminer les  brigands  qui  les  infeftoient.  La  bar- 
barie de  nos  premiers  fiècles  exigea  peut-être  le 
fecours  de  ces  défenfeurs. 

Leur  affiftance  put  encore  n’être  point  inutile 
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en  des  fiècles  poftérieurs , f^ns  ceffe  troublés  par 
l’opprellicn  & la  tyrannie.  Mais,  pour  apprécier 
nos  anciennes  traditions , équivoques  ou  fuipeâes , 
nous  nous  anêterons  au  témoignage  de  nos  anciens 
poètes  6c.  de  nos  hiiloriens,  qui  quelquefois  ont 
parlé  en  termes  plus  férieux  des  chevaliers  errants. 
Les  jeunes  chevaliers,  fuyant  les  liens  du  mariage  , 
dans  la  crainte  d’être  détournés  de  leur  profeffion, 
le  faifoient  un  devoir  de  confacrer  les  premières 
années  de  leur  inflallation  dans  l’ordre,  à vifiter  les 
pays  lointains  & les  cours  étrangères , afin  de  s’y 
rendre  chevaliers  parfaits.  Le  verd  dont  ils  étoient 
Têtus , annonçoit  la  verdeur  de  leur  printemps , 
comme  la  vigueur  de  leur  courage.  Ils  étudioient  les 
différentes  manières  de  jouter  des  diverfes  nations, 
les  plus  beaux  tours  d’eicrime  des  chevaliers  qui 
excelloient  dans  l’art  des  tournois;  ils  ambitionnoient 
l’honneur  de  fe  naefurer  eux-mêmes  avec  ces 
maîtres,  pour  s’eflayer  & s’inftruire ; ils  prenoient 
des  leçons  encore  plus  utiles  dans  les  guerres  où  ils 
fervoient,&  fe  rangeoient  du  côté  qui  paroiffoit 
avoir  pour  lui  la  juiüce  & le  bon  droit.  Ils  étu- 
dioient auffi  les  principes  d’honneur  , de  cérémo- 
nial, & de  civilité  ou  de  courtoifie  obfervés  dans 
chaque  cour.  Curieux  de  s’y  faire  diftinguer  par 
leur  bravoure,  leurs  talents,  & leur  politeffe,  ils 
ne  l’étoient  pas  moins  de  connoître  les  princes  & 
les  princeffes  de  la  plus  haute  réputation,  d’obfer- 
ver  les  chevaliers  & les  dames  les  plus  célèbres , 
d’apprendre  leurhiftoire,  de  retenir  les  plus  beaux 
traits  de  leur  vie,  pour  en  faire  enfuite  un  rapport 
inftruclif  & des  récits  ihtéreffants  ou  agréables  , 
quand  ils  feroient  de  retour  dans  leur  patrie  ; on 
étoit  alors  avide  de  nouvelles. 

Outre  les  fréquentes  occafions  de  s’exercer  aux 
tournois  & à la  guerre , que  nos  chevaliers  errants 
trouvoient  dans  leurs  voyages  , le  halard  leur 
offroit  encore,  dans  les  lieux  écartés  où  ils  paC- 
foient,des  crimes  à punir,  des  violences  à répri- 
mer , & des  moyens  de  le  rendre  utiles  , en  prati- 
quant ces  fentiments  de  juffice  & de  générofité 
qu’on  leur  avoit  infplrés.  Toujours  armés  pour 
l’affiltance  qu’ils  dévoient  aux  malheureux,  pour  la 
protection  & la  défenie  qu’ils  avoient  promis  aux 
hommes  & aux  femmes  , on  les  voyoit  voler  de 
toutes  parts,  dès  qu’il  étoit  queftion  d’acquitter  le 
ferment  de  leur  chevalerie.  Pvlais  peut-on  croire  que 
des  hommes , exerçant  le  droit  de  marcher  par-tout 
avec  des  armes  redoutables,  & de  les  employer  à 
leur  volonté,  n’en  ayent  pas  fouvent  détourné 
l’ufcge  légitime  , pour  les  taire  fervir  à leur  intérêt 
perlonne)  , fie  à leurs  pafiions  particulières  ? Les 
divers  portraits  que  nous  voyons  de  nos  chevaliers 
errants  ne  nous  donnent  que  trop  defujet  de  dé- 
fiance fur  la  conduite  que  tenoient  plufieurs  d’entre 
eux. 

Mais , fans  nous  étendre  davantage  fur  ces 
chercheurs  d’avantures , qui  furent  dans  la  cheva- 
lerie ce  que  les  Girovaques  étoient  dans  l'ordre 
monaftique,  difons  que  la  religion  n’étoit  pas  mieux 
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fervie  que  l’état  par  la  plupart  des  autres  chevaliers. 
Ils  avoient  fait  vœu  de  défendre,  de  maintenir,  & 
d’élever  l’un  & l’autre  ; ils  avoient  été  revêtus  par 
les  églifes  des  titres  de  vicomtes  , d’avoués,  & 
d’autres  femblables  : cependant  ils  ne  difeonti- 
nuèrent  preique  jamais  d’en  abufer  au  préjudice  de 
ceux  même  qui  s’étoient  mis  ious  leur  lauve-garde. 
Proteûeurs  de  nom,  oppreiTeurs  réels  , quelques-uhs 
d’entre  eux  firent  pafle-r  une  grande  partie  des  biens 
eccléfiafiiques  en  des  mains  qui  ne  dévoient  s’ar- 
mer que  pour  les  défendre  : nos  jurüccnfultes  ne 
donnent  point  d’autre  origine  aux  dîmes  inféo- 
dées. Les  clercs  & les  religieux,  dépouillés  de.  leurs 
domaines , eurent  fouvent  occafion  de  déplorer 
leur  fort,  & de  s’appliquer  l’apologue  du  cour- 
fier  , qui,  cherchant  un  aide  pour  iervir  fa  ven- 
geance , ne  trouva  qu’un  maître  qui  lui  fit  perdre 
la  liberté. 

On  a vu  quelles  étoient  les  premières  leçons  que 
l’on  donnoit  dès  i’entance  aux  jeunes  gens  qui  fe 
deftinoient  à la  chevalerie  ■ on  ne  fera  point  étonné 
' de  voir  les  fruits  qu’elles  produifirent.  Une  religion 
toute  fuperftitieul'e  fembloitêtie  l’unique  règle  de 
leur  conduite  : ils  ne  connoiffoientque  les  pratiques 
extérieures  recommandées  par  les  prêtres  , prefque 
auffi  ignorants  que  ceux  dont  ils  gouvernoient  les 
confciences.  Allreims  fcrupuleufement  à des  obli- 
gations journalières  , dont  on  ne  les  vit  prefque 
jamais  fe  difpenfer , ils  croyoient  par  cette  régula- 
rité , jointe  à quelques  dons  faits  aux  moines  8c 
aux  églifes,  être  en  droit  de  violer  dans  tout  le  refta 
les  loix  du  chriftianifrne  , qui  par-tout  infpirent  & 
commandent  la  pureté  des  mœurs , la  bonne  foi , &L 
riiumanité.  Des  chevaliers  fouillés  de  crimes , fe 
flattoient  d’avoir  un  moyen  facile  de  les  expier  à la 
première  occafion  qui  s’offroit  d’aller  faire  un  pè- 
lerinage dans  les  lieux  fainîs,  ou  quelque  expédi- 
tion, ioit  contre  des  infidèles , foit  contre  des  héré- 
tiques. Si  ce  remède  leur  manquoit , ils  croyoient 
fans  aucun  doute  qu’ils  leroient  à couvert  de  la  ven- 
geance divine;  loriqu’à  la  fin  de  leurs  jours,  quit- 
tant le  calque  pour  prendre  le  froc , ils  fe  feroient 
enveloppés  du  manteau  de  quelque  ordre  monaf- 
tlque  ; louvent  meme  ils  fe  contentoient  d’or- 
donner, en  mourant,  qu’on  les  revêtît  après  leur 
mort  de  ces  refpeélables  habits.  Un  trait  du  brave 
Etienne  Vignoles,  iurnornmé  la  Hire,  achèvera  de 
nous  taire  connoître  quelle  forme  la  religion  avoit 
prife  dans  l’elprit  des  gens  de  guerre.  Il  alloit  avec 
le  comte  de  Duneis,  pour  faire  lever  le  liège  de 
Î\i0ntargis , en  1427  : a Quand  la  Hire  approcha  du 
fiège,  ( c’eft-à-dire  du  camp  des  Anglois , qui 
tenoient  la  ville  affiègée.  ). . . . il  trouva  un  cha- 
pelain auquel  il  dit  qu'il  lui  donnât  hruivement  l'ab- 
lolution  ; & le  chapelain  lui  dit  qu’il  confeflât  les 
péchés.  La  Kire  lui  répondit  qu'il  n'auroit  pas  loillr, 
car  il  falloit  promptement  frapper  fur  rennemi.  & 
qinl  avoit  fait  ce  que  gens  de  guerre  ont  accoutumé 
défaire.  Surquoi  le  chapelaiiGui  bailla  rablblution 
telle  quelle;  6c  lors  la  Elire  fit  la  prière  à Dieu , en 
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difant  en  fon  gafcon , les  mains  jointes  : Dieu,  je 
te  prie  que  tujajfes  aujourd’hui  pour  la  Hire  autant 
que  tu  voudrais  que  la  Hire  fiji  pour  toi,  s’il  était 
Dieu,  & que  tu  fujj'e  la  Hire  ; & il  cuidoit , ajoute 
î’hiftorien  , très  bien  prier  & dire.  n. 

Nos  anciens  chevaliers  mêloient  tellement  la 
galanterie  avec  leur  religion  qu’on  nous  pardon- 
nera (le  ne  les  jamais  léparer.  Si  leur  chrilHanifme 
n’étoit  qu’un  amas  déplorable  de  fuperftitions , 
nous  ne  devons  pas  avoir  une  idée  plus  avantageule 
de  l’innocence  prétendue  de  leurs  amulements 
avec  les  dames  & les  demoifelles , de  leurs  conver- 
fations , des  récits  continuels  qu’eux  & leurs  écuyers 
faifoient  de  leurs  exploits  à la  guerre  &c  dans  les 
combats.  Quoique  d’ordinaire  elles  partageaffent 
avec  eux  les  divertiffements  de  la  chafl’e , eil-il 
ailé  de  croire  qu’elles  entendiflent  toujours  avec  le 
même  plailir  les  difcours  de  fauconnerie  & de  vé- 
nerie dont  ils  les  entretenoient , 6c  dans  lefquels  ils 
traitoient  de  la  nature  des  oîleaux , de  leurs  qua- 
lités & propriétés,  de  la  manière  de  les  élever  Sc. 
de  foigher  leurs  maladies  ? Dans  ce  temps-là  le 
mérite  le  plus  accompli  d'un  chevalier  coniiftoit  à 
fe  montrer  brave,  gai,  joli,  & amoureux;  &, 
quand  on  avoit  dit  de  lui  qu’il  fçavoit  également 
parler  d’oifeaux  , de  chiens  , d’armes,  & d’amour  , 
quand  on  avoir  fait  cet  éloge  de  Ion  efprit  & de  fes 
talents , on  ne  pouvoit  plus  y rien  ajouter. 

On  ne  parloir  point  de  l’amour , lans  néfinir  l’ef- 
fence  , 6c  le  caraiflère  du  parfait  & véritable  amour  ; 
ôc  l’on  fe  perdoit  bientôt  dans  un  labyrinthe  de 
queftions  fpéculatives  fur  les  fituations , ou  les  plus 
dél'efpérantes , ou  les  plus  déJicieufes  d’un  cœur 
tendre  & fmcère,  fur  les  qualités  les  plus  aimables 
eu  les  plus  odieufes  d’une  maîtrefle.  Les  fauffes 
fubtilités  que  chacun  employoit  pour  défendre  fa 
thèfe  étoient  appuyées,  tantôt  de  déclamations 
indécentes  contre  les  darnes,  tantôt  des  phrafes  pom- 
peufes  cent  fois  répétées  qu’on  débitoit  en  leur 
honneur.  Un  juge  de  la  difpute  y répondoit  à ce 
qu’on  appelloit  prince  d’amour  ou  prince  du  puy  dans 
les  cours  d’amour  ; jurifditflion  établie  dans  quelques 
contrées , pour  connoître  de  ces  importantes  ma- 
tières ; un  )uge,  dis-je,  prononçoit  des  fentences 
prefque  toujours  équivoques,  obfcures,  ôcfouvent 
énigmatiques  , auxquelles  les  parties  fe  foumet- 
toient  avec  une  refpe(ffueufe  docilité. 

Si',  pour  fe  délaller  des  travaux  du  miniftère  , le 
cardinal  de  Richelieu  a fait  depuis  foutenir  de 
pareilles  thèfes  d’amour  ; s’il  a donné  quelques  inf- 
tants  de  -loifir  à ces  amufemenis , au  moins  fri- 
voles, traitons-les  avec  une  forte  d’indulgence.  Les 
geris  de  qualité  confervoient  encore  ce  goût  que 
leurs  pères  aveient  pris  dans  nos  anciennes  cours. 
Ce  fut  fans  doute  pour  complaire  à Ion  fondateur 
que  l’académie  françoife  traita  dans  fes  premières 
féances  plufieurs  fujets  qui  concernoient  l’amour, 
& l’on  vit  encore,  dans  -l’iiôtel  de  Longueville  , 
les  perfonnes  les  plus  qualifiées  & les  plus  fpiri- 
tuelles  du  fiécle  de  Lotus  XiV , le  difputer  a qui 
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commenteroit  & rafineroit  le  mieux  fur  la  délicâ- 
teffe  du  cœur  & des  fentiments  , à qui  feroit  fur  ce 
chapitre  les  diftinéhons  les  plus  fubtiîes. 

Ces  amants  de  l’âge  d’or  de  la  galanterie  , qui 
femblent  avoir  moins  puifé  daris  Platon  que  dans 
l’école  des  Scotilfes  les  idées  & les  définitions  de 
l’amour,  ces  efpèces  d’enthoufiaftes  fe  vantoient  de 
n’aimer  que  les  vertus , les  talents , & les  grâces  de 
leurs  dames  , d’y  trouver  l’unique  fource  du  bon- 
heur de  leur  vie  , & de  n’afpirer  qu’à  maintenir , 
qu’à  exalter,  £■<:  qu’à  répandre  en  tout  lieu  la  répu- 
tation & la  gloire  qu’elles  s’étoient  acquifes.  Pro- 
digues de  louanges  exagérées , ils  ne  fe  feroient 
jamais  permis  d’avouer  qu’il  y~eût  une  dame  plus 
belle  que  celle  qu’ils  fervoienr.  Quelques-uns  même 
fe  vantoient  de  la  plus  violente  paffion  pour  celles 
qu’ils  n’avoient  jamais  vues , fur  le  feul  bruit  de 
leur  renommée.  Une  infinité*de  détails  toujours 
puérils  étoit  la  feule  exprelfion  des  craintes , des 
efpérances  & de  touts  les  fentiments  dont  leurs 
efprits  étoient  agités. 

Cette  métaphyfique  d’amour  , ce  vafte  champ  où 
s’exerçoient  les  plus  beaux.efprits  qui  brilloient  par- 
mi nos  lefpeclueux  ferviteurs  des  dames,  n’avoit  ce- 
pendant point  banni  de  leurs  entretiens  les  images  ,, 
les  allufions , & les  équivoques  froides  & obf- 
cènes , produefions  ordina'ires  des  efprits  groffiers 
& licentieux.  L’indécence  fut  poitée  auffi  loin 
quelle  pouvoit  aller  dans  les  écrits , & fur-tout 
dans  les  poèfies  de  ce  temps,  auquel  les  hommes 
les  plus  qualifiés  s’exerçoient  dans  la  fcience  gaie , 
c’eft-à-dire  dans  1 art  de  rimer  & de  verfifier. 

Comme  il  n’y  avoir  qu’un  pas  de  la  fuperftition 
de  nos  dévots  chevaliers  à l’irréligion,  ils  n’eureni 
auffi  qu’un  pas  à faire  de  leur  fanatifme  en  amour 
aux  plus  grands  excès  du  libertinage.  Us  ne  deman- 
doient  à la  beauté  dont  ils  étoient  efclaves  , ou 
plutôt  idolâtres , ils  ne  dem.andoient  que  la  bouche, 
& les  mains , ( term.es  empruntés  de  la  cérémonie 
des  hommages);  c’eft-à-dire  l’honneur  de  tenir 
d’elles  leur  exiftence  comme  en  fief  : mais  on  ne 
les  jugera  pas  trop  légèrement , fi  l’on  dit  que  fou- 
vent  ils  furent  peu  fidèles  aux  chaînes  qu’ils  avoient 
prifes.  Jamais  on  ne  vit  les  mœurs  plus  corrompues 
que  du  temps  de  nos  chevaliers , & jamais  le  règne 
de  la  débauche  ne  fut  plus  univerfel.  Elle  avoit  des 
rues  dans  chaque  ville  , même  des  quartiers  ; 6c 
Saint  Louis  gémlffoit  de  l’avoir  trouvée  établie 
jufqu’auprès  de  fa  tente  pendant  la  plus  fainte  des 
croifades.  C’eft  Joinville  même,  confident  de  fes 
plaintes,  qui  nous  les  rapporte.  L’ignominie  que 
ce  prince  vouloir  faire  fubir  à l’un  de  fes  cheva- 
liers, furpris  en  faute,  prouve  combien  il  étoit 
nécelTalre  d’arrêter  les  fuites  de  la  corruption  gé- 
nérale. Le  châtiment , dont  ce  pieux  monarque 
avoit  trouvé  l’exemple  dans  les  loix  communes 
du  royaume  , n’étoit  guère  moins  fcandaleux  que 
le  crime. 

Aux  tendres  converfations  de  nos  chevaliers 
de  nos  écuyers  fuccédoient  plufieurs  jeux  , qui 
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fouvent  rouloient  fur  la  galanterie  , & dont  quel- 
cues-uns  , qui  nous  font  demeurés  , amufent  à 
peine  nos  enfants.  Un  vain  cérémonial  de  révé- 
rences, de  génuflexions,  de  profternations  juiqu’à 
terre,  conlumoit  le  relie  de  leur  temps  dans  un 
exercice  continuel,  aulîi  fatigant  que  ridicule. 

Deùons-nous  des  éioges  que  donne  un  fiècle  au 
flècle  qui  l’a  précécé.  L’amour  antique  jfi  tendre.  Il 
comtanî,  il  pur,  iv  fi  vanté  , dont  on  tait  toujours 
honneur  à les  devanciers  , fut  le  modèle  que  les 
cenicurs , dans  tours  les  âges  , proposèrent  à leurs 
contemporains  : deux  ou  trois  cents  ans  avant 
Aiarot,  on  avôit,  comm.e  lui  6c  prelque  dans  les 
memes  termes,  regretté  le  train  d amour  qui  réÿioit 
au  bon  vieux  temps. 

Un  autre  inconvénient  plus  férieux  de  la  cheva- 
lerie militaire  tut  celui  de  manquer  de  refpeéf 
pour  l’autorité  royale  , & d’attachement  pour  la 
patrie.  On  voit  dans  notre  hilfoire  un  grand  nombre 
de  ie  igneurs  que  la  multitude  de  leurs  vallaux,  de 
leurs  cnevaliers,  de  leurs  écuyers,  & pem-être 
meme  de  leurs  fraternités  d’armes  , rendit  preiqu’in- 
dependanis  , & quelquefois  rebelles.  Souvent,  au 
gre  de  leurs  caprices,  de  leurs  pallions,  ou  d’un 
intérêt  criminel , ils  vendirent  leurs  iervices  aux 
ennemis  de  l'état.  xMais  dans  quelques  autres  par- 
ties de  l'état  politique  les  abus  de  la  chevalerie  n'é- 
toieni  ni  m.oins  pernicieux , ni  moins  criants.  Les 
cnevaliers , qui  dans  leurs  fiefs  avoient  été  , pour 
ainii  dire,  les  arbitres  de  la  juftice  & de  la  guerre  , 
aoandonnèrent  vers  le  temps  de  Philippe-le-Bel , 
de  Louis-lc-Kurin  , 6c  de  Phiiippe-le-Long  , l’admi- 
niitration  de  la  juftice.  Sans  celle  occupés  des  dé- 
mielés  continuels  de  nos  rois  avec  les  rois  d’Angle- 
terre , ils  le  livrèrent  uniquement  aux  exercices  des 
armes , tant  à la  gueire  que  dans  les  tournois.  Ce 
fpectacle  militaire  , prefciue  toujours  détendu  par 
les  papes , parce  qu’on  y répandoit  le  fang  , & fou- 
vent  interdit  par  nos  rois , à caufe  des  dépenles 
énormes  qu’il  entrainoit , & du  nombre  exceffif 
des  chevaliers  que  l’on  y créoit  ; les  tournois,  dis-je, 
ruinèrent  une  grande  partie  des  nobles  qu’avoient 
épargne  nos  croifades  & nos  autres  guerres  ; ils 
dégradèrent  fouvent  la  chevalerie , qui  devint  le 
prix  de  l’adrefTe , de  la  force , même  de  l’intrigue  & 
de  l’opulence , plutôt  que  du  courage  & de  la 
vertu  : c'eft  peut-être  pour  cette  efpèce  de  cheva- 
liers que  fut  mis  en  vogue  ce  proverbe,  bonne 
renommée  vaut  bien  ceinture  dorée  ^ que  l’on  a raal-à- 
propcs  appliqué  feulement  aux  dames  , puifque  la 
ceinture  ou  le. ceinturon  d’or  laifoit  également  par- 
tie de  l'habillement  & de  la  parure  des  cheva- 
liers. Quoi  qu’il  en  toit , ces  chevaliers , maitres 
abfolus , en  quelque  forte  , de  la  fortune  des  gens 
de  guerre  qu’ils  levoient  & qu’ils  commandoient , 
les  l'aifoient  fervir  à leur  vengeance  , dans  leurs 
querelles  perfonnelles , & les  payoient  de  ces  fer- 
vices  par  la  liberté  qu’ils  leur  laifioient  de  com- 
mietire  à leur  tour  de  pareilles  violences.  Inca- 
. pables  de  repos  j lorfqas  la  guerre  , interiompue 
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ou  finie  , ne  leur  lailToit  plus  d’ennemis  à com- 
battre; au  défaut  de  ceux  de  l’état  , ils  en  cher- 
chèrent d.ans  leurs  voifins  , & dans  leurs  conci- 
toyens ; ils  exercèrent  les  uns  contre  les  autres 
des  brigandages  peipétuels  J dont  ils  étoient  alter- 
nativement les  viélimes  ; & cependant  le  peuple 
étoit  facrifié  à leur  avidité  & à leurs  fureurs. 
Ceux  à qui  les  chevaliers  avoient  abandonné  l’ad- 
miniftrati-on  de  la  juftice  ne  pouvoient  la  détendre 
contre  des  infrafleurs  qui  n’admettoient  d’autre  droit 
que  celui  de  la  force  , & qui , néceffaires  au  milieu 
des  guerres  &:  des  troubles  dont  la  France  fut 
fouvent  défolée  , étoient  comme  furs  de  1 impu- 
nité. Les  chevaliers  , dont  il  s’étoit  déjà  fait  de 
trop  fréquentes  promotions  dans  les  tournois  , 
furent  multipliés  à l’infini  dans  ces  funeftes  guerres. 
Le  peuple,  fous  l’augufte  nom  qui , dans  l’origine , 
n’avoit  été  donné  qu’à  fes  défenfeurs  & à fes 
juges,  vit  touts  les  jours  accroître  le  nombre  de 
fes  tyrans  , & fut  même  quelquefois  obligé  de 
s’armer  contre  eux  , comme  on  le  vit  fous  les 
Rois  Jean  & Charles  V. 

Plus  les  chevaliers  perdorent  de  leur  confidc- 
ration  par  leur  multitude  , plus  ils  s’efforçoient 
de  la  regagner  par  la  violence  avec  laquelle  ils 
uloieiît  d une  autorité  qui  leur  échappoit , & d’au- 
tant plus  jaloux  de  ce  rang  qu’ils  en  étoient  moins 
dignes,  ils  exercèrent  en  conquérants  le  même 
pouvoir  que  les  premiers  auteurs  de  la  chevalerie 
n’avoient  exercés  qu'à  titre  de  patrons  & de 
bienfaiteurs.  S’il  leur  arrivoit  de  fuccomber  fous 
ie  poids  de  leurs  iniejuités,  ce  n’étoit  fouvent  que 
peur  être  remplacés  par  un  autre  ordre  d’hommes  , 
peut-être  encore  plus  pervers  & plus  coirompus. 
j L’ignorance  profonde  dans  laquelle  vivoient  les 
chevaliers  , car  plufieurs  d’entre  eux  ne  fçavoient 
: pas  même  lire  ; cette  ignorance  les  forçoit  d’a- 
bandonner le  foin  de  leurs  affaires , comme  ils 
avoient  abandonné  l’adminiftration  de  la  juftice 
à des  baillis  & à d’autres  officiers  qui  étoient  à 
leurs  gages.  Entraîné  par  eux  en  des  procès  in- 
juftes , enveloppé  à deffein  dans  les  replis  d’une 
procédure  qui  maintes  fois  étoit  foutenue  par  des 
aéles  de  violence  , un  chevalier  ne  pouvait  fe 
dérober  à la  rigueur  des  loix  que  par  le  fecours 
de  ceux  qui  avoient  été  les  inftruments  & les 
miniftres  de  fes  injuftices  ; & ceux-ci  le  faifoient 
fouvent  tomber  dans  le  piège  qu’ils  lui  avoient 
tendu  , pour  s’approprier  les  débris  de  fa  fortune, 
& s’élever  fur  la  ruine  de  leur  maître.  Ainu  ces 
odieux  chevaliers,  ces  nouveaux  tyrans  du  peuple  , 
en  trouvoient  eux-mêmes  de  plus  dangereux  en 
des  'elpèces  de  clercs  ou  eccléftaftiqiies ; (caries 
ofticlers  dont  je  parle  étoient  prcfque  touts  de 
cet  ordre)  ; hommes  ignorants  6^  fans  mœurs  ; 
qui,  peu  inftruits  des  lettres  , & moins  encore  de 
récriture  fainte  , ne  connoifteient  que  les  calculs 
de  la  finance  , & les  fubtilités  de  la  chicane  , 
qu'ils  avoient  apportés  des  pays  ultramontains. 
Malgré  les  défortires  de  ceux  qui  profeffoient  Ii 
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cksvilenc  , elle  fe  loutenoit  à la  faveur  d’nne  an- 
cienne léputation  , fondée  fur  la  fageffe  de  fes  loix, 
& fur  la  gloire  de  quelques-uns  de  fes  héros.  Peut- 
être  même  , avec  touts  les  abus  qui  fembloient 
tendre  à fa  deftruftion,  elle-.auroit  fubfifté  long- 
temps , fl  d’autres  caufes  n’avoient  enfin  produit 
fa  décadence  & fa  chûte. 

Notre  hiftoire  nous  préfente  fur  le  trône  plufieurs 
princes  qui  furent  à la  fois  les  modèles  & les  pro- 
teéfeurs  de  la  chevalerie  : mais  , de  touts  ces  il- 
luftres  monarques , les  plus  propres,  ce  me  lemble, 
à la  faire  fleurir  furent  Charles  VI  ^ Charles  Vil  , 
& François  Charles  VI  ne  refpiroit  que  la 
guerre.  Au  fortir  de  fon  enfance  , une  viâoire 
éclatante  avoit  fignalé  fes  premières  armes  ; & fa 
paflion  pour  les  tournois  lui  attira  fouvent  des  re- 
proches très  férieux  dans  un  temps  où  l'es  tournois 
étoient  le  plus  en  honneur.  Contre  l’ofage  ordi- 
naire des  princes , & fur-tout  des  rois  , il  s’y  me- 
furoit  avec  les  plus  braves  & les  plus  adroits  jou- 
teurs , fans  examiner  s’ils  n’étoient  point  d’une 
naiiTance  trop  difproportionnée  à fon  rang  -,  il 
compromettoit  fa  dignité  ; il  expofoit  témérai- 
rement fa  vie  en  fe  mêlant  avec  eux.  Julqu’à  la 
fin  de  fon  règne  , en  1414,  malgré  l’état  déplo- 
rable de  fa  fanté  , Charles  VI  ranimoit  les  reftes 
d’une  vigueur  prefque  éteinte  pour  fe  montrer  en- 
core les  armes  à la  main.  Il  voyoit  avec  complai- 
lance  , dans  le  duc  de  Guyenne  , fon  fils , un  digne 
émule  de  fon  adreffe  & de  fon  amour  pour  les  exer- 
cices de  la  chevalerie.  Perfonne  n’ignore  ce  que  fit 
fon  lùccefleur  Charles  VII,  pour  arracher  aux  An- 
g’ois  les  plus  belles  provinces  de  la  monarchie. 
Cette  époque  eft  gravée  en  caractères  ineffaçables 
dans  l’elprit  & dans  le  cœur  d’une  nation  ten- 
drement attachée  à ceux  de  fes  fouverains  qui 
fe  font  montrés  dignes  de  la  conduire. 

François  , vainqueur  à Marignan  d’une  na- 
tion jufqiie  - là  regardée  comme  invincible  , paffa 
prefque  toute  fa  vie  dans  les  camps  & dans  les 
armées.  Sa  bravoure  ^ fa  probité  , fa  franchife  , fa 
gènérofité  , fa  galanterie  ; tout , jufqu’à  fa  taille  , 
à fa  phyfionnomie  ouverte  & martiale  , l’eût  fait 
choilir  par  l’antiquité  romanefque  pour  le  chef  de 
fes  paladins  , & fon  nom  infcrit  dans  la  lifte  des 
neuf  preux  ne  l’auroit  point  déparée.  Qui  croiroit 
que  , fous  trois  règnes  qui  dévoient  être  fi  favo- 
rables à la  chevalerie  , elle  dût  éprouver  les  chan- 
gements qui  opérèrent  enfin  fa  ruine. 

Les  divifions  furvenues  entre  les  princes  du 
faner  royal , pendant  les  accès  de  la  maladie  du 
roi  Charles  VI , causèrent  dans  toutes  les  parties 
du  gouvernement  une  infinité  de  défordreS  , & 
ceux  qui  s’introduifirent  dans  la  chevalerie  , ne 
furent  pas  les  moins  pernicieux.  Ces  princes  ne 
reo-ardèrent  l’autorité  prefque  fouveraine  , qu’on 
vit  fouvent  paffer  dans  leurs  mains  , & qu’ils  s’ar- 
rachoient  fans  ceffe  , que  comme  un  inftrument 
propre  à fervir  leur  ambition  , leur  cupidité  , & 
la  haine  mutuelle  dont  ils  étoient  dévorés.  Si , dans 
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quelques  intervalles  lucides , l’infortuné  monarque 
reprenoit  fur  eux  le  pouvoir  abfolu  dont  ils  s’é- 
toient  rendus  les  maîtres  , ce  n’étoit  que  pour  l’a- 
bandonner à des  favoris  qui  n’en  firent  pas  un 
meilleur  ufage.  Elevés  alternativement  fur  la  raine 
les  uns  des  autres  , les  chefs  de  cés  différents  partis 
crurent  ne  pouvoir  fe  foutenir  que  par  le  fecours  - 
de  la  chevalerie  ; & , ne  fongeant  point  que  c’étoit 
la  bonne  conftitution  de  cet  ordre  , & non  la  mul- 
titude des  chevaliers  qui  faifoit  la  force  des  états  , 
ils  cherchèrent  à fe  procurer  un  grand  nombre  de 
créatures  par  de  fréquentes  promotions  , faites  fans 
difeernement.  On  n’exigeoit  plus  dans  les  candidats 
ni  la  force  , ni  l’expérience  ; on  prodiguoit  la  che- 
valerie jeunes  gens,  dont  l’âge  n’égaloit point 
les  années  que  les  écuyers  des  temps  antérieurs 
avoiertc  coutume  de  confommer  dans  un  exercice 
continuel  des  armes  ; elle  fut  conférée  à des  en- 
fans  de  dix  ans  & même  de  fept.  On  ne  s’infor- 
moit  plus  de  la  probité  ni  des  mœurs  : des  hommes, 
nouveaux  enrichis  des  dépouilles  de  l’état,  en  des 
places  où  ils  n’étoient  parvenus  que  par  l’intrigue 
& ne  fe  maintenoient  que  par  de  lâches  complai- 
fances , obtinrent  ce  qui  jufqu’alors  avoit  été  la 
récompenfe  deftinée  aux  défenfeurs  de  l’état.  La 
chevalerie  ainfi  multipliée  & profanée  ne  pouvoir 
que  tomber  dans  le  diferédit  , & prefque  dans 
l’aviliffement.  Elle  fut  néanmoins  retenue  fur  le 
penchant  de  fa  ruine  par  les  efforts  de  Charles  VII  : 
il  n’avoit  plus  d’autres  reffources  pour  conferver 
fa  couronne  & une  maîtreffe  en  qui  regnoient 
encore  les  fentiments  de  gloire  que  la  chevalerie 
avoit  anciennement  infpirés  aux  dames.  S’il  fit  de 
fréquentes  promotions  , ce  fat  pour  exciter  & ré- 
cornpenfer  la  valeur  de  fes  fujets  , dans  les  occa- 
fions  continuelles  que  la  guerre  lui  fourniffoit. 

Quelque  puiffant  que  fut  le  fecours  des  chevaliers 
pour  affermir  le  trône  chancelant  de  Charles  VII, 
ce  prince  augmenta  les  forces  de  fon  état  par 
un  nouveau  corps  de  milice  ; il  inftitua  les  com- 
pagnies d’ordonnance  , connues  fous  le  nom  de 
gendarmerie  , ou'du  moins  il  en  fut  le  reftaura- 
teur.  La  ferveur  fut  toujours  le  caraéfère  des  nou- 
veaux établîffements  : c’eft le feul  moyen  qu’ils  ayent 
de  s’égaler  à ceux  qui,  par  des  fervices  anciens, 
ont  acquis  une  forte  de  fapériorité.  Peut  - être 
CharlesVII  ,foiten  inftituant  les  gendarmes , loit  en 
le?  rétabliffant , s’étoit  propofé  d’accroître  l’émula- 
tion de  fes  chevaliers  : il  vit  fortir  du  fein  de  ces  com- 
pagnies des  guerriers  plus  dociles  & plus  fournis 
que  leurs  rivaux  , dignes  de  les  remplacer  , & même 
capables  de  difputsr  & d’enlever  un  jour  à la 
chevalerie  une  gloire  dont  jufqu’alors  elle  avoit  été 
en  pofTcffion. 

Plus  ces  nouvelles  levées  montroient  d’ardenr , 
plus  la  nobleffe  françoife  s’empreffa  de  fe  faire 
inferire  fur  les  régiftres  de  leurs  montres  ou  re- 
vues. Outre  l’avantage  qu’elle  trouvoit  dans  un 
fer  vice  qui  n’étoit  jamais  interrompu  , elle  avoit 
encore  dans  ces  cojnpagnies  un  droit  au  comman- 
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idement  des  troupes  au  lieu  que  la  qualité  de  ! 
banr.eret  de  chevalier  n’en  donnoit  plus  aucun  , 
tuivant  la  remarque  du  père  Daniel. 

Cecre  continuité  de  iervices  ne  pouvoit  man- 
quer de  rendre  les  gendarmes  plus  difciplinés  & 
plus  rtg'ierris , lems  chefs  plus  expérimentés  Sc  plus 
hamies , les  uns  Cit  les  autres  , par  conféquent  plus 
utiles  oaiis  les  a-ir.cts.  Si  l’on  regretta  quelques  | 
tois  ce  ne  point  voir  régner  parmi  ces  guerriers  | 
les  mcears  , les  vertus , cet  efprit  enfin  que  carac-  î 
terilcit  1 ancienne  chevalerie , ils  en  confervèrent  du  | 
wolns  la  vüeur  héroïque  dans  toute  fa  pureté , & I 
jamais  ils  ne  Tont  perdue.  Eientôt  ils  furpafsèrent , 
oc  dans  la  faite  ils  éclipsèrent  leurs  concurrents  par 
le  bon  ordre  , par  la  dilcipline,  & par  une  appli- 
cation contir.uelle  au  métier  des  armes  ôc  aux 
exercices  militaires  que  la  chevalerie  négligeoit  de- 
puis longtemps. 

On  eût  dit  que  le  ciel  avoit  fait  naître  Fran- 
çois i^'^pour  reflulciter  dans  l’état  militaire  l’efprit  de 
chevalerie.  On  ne  peut  douter  que  l’élévation  de 
fon  génie  o:  de  !on  courage  , auffi  bien  que  fon 
amour  pour  la  guerre  , ne  lui  en  eufient  infpiré 
le  delir.  iS’ul  de  les  prédéceiieurs  n’avoit  auHi  bien 
connu  les  généalogies  de  nos  plus  grandes  & de 
nos  plus  anciennes  maifons  , dont  l’hifboire  eft  fi 
étroitement  liée  a-'rec  celle  de  notre  milice  : plus 
intérefle  qu’aucun  autre  à chérir  , & taire  valoir  les 
vertus  guerrières  , ilavoit  témoigné  combien  il  les 
eflimoit , lorfqu’à  la  journée  de  Marignan  il  avoit 
voulu  que  Bayard  l’armât  chevalier.  François  P*’ , 
en  s’abaiffant  pour  ainit  dire  , devant  fon  fujet  ^ 
en  recevant  de  lui  la  coiade  , montroit  que  les 
titres  donnés  par  la  valeur  font  lupeneurs  à ceux 
du  plus  haut  rang  de  la  plus  haute  naitfance. 
Mais,  de  quelque  fentimeut  qu’il  fût  pénétré  pour 
la  bravoure  , il  jugea  rju'un  grand  roi  doit  éga- 
lement la  proteâson  atome  eipèce  de  mérite  : il 
crut  ne  pouvoir  porter  trop  loin  ion  amour  & fon 
eiliir.e  pour  ceux  quilerendoient  recommandables 
par  quelque  talent  que  ce  lût , dans  quelque  rarxg  que  j 
le  fort  les  eût  tait  naître;  il  ne  vit  entre  eux  d'autre  ; 
diftinétion  , d’autre  fupériorité  que  celle  du  mérite. 
Sur  ce  principe  , qu  i!  outra  peut-être  , il  décora 
de  l’épée  de  chevalier  les  hommes  célèbres  par 
la  connoitfance  des  loix , des  fciences , & des  lettres. 
En  des  temps  plus  anciens  cette  diftinétion  avoit 
été  accordée  à quelques-uns  d’entre  eux  ; mais 
François  , & Charles-Quint  fon  émule  , la  leur 
prodiguèrent.  Par  cette  conduite  ils  vouioient  faire 
comprendre  à la  nobletle  , prefque  toute  guer- 
rière alors  , qu’elle  devoir  réferver  une  partie  de 
fon  eftime  à des  qualités  qui  concourent  avec  les 
talents  militaires  au  bonheur  comme  à la  gloire 
d’un  état.  Mais  de  tels  exemples,  devenus  trop 
fréquents , ne  produifirent  point  l’effet  qu’ils  s’étoient 
propofé.  On  ne  ferappella  point  que  les  chevaliers  , 
ftjivant  les  anciens  préceptes  de  leur  inftltution, 
ne  dévoient  pas  moins  s’appliquer  à l’étude  des 
Jeîtres  q^’aux  exercices  de  la  guerre  : on  n’écouta, 
An  militaire.  Tome.  1, 
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fur-tout  dans  notre  nation  , que  des  préjugés  pof- 
térieurs,  qui  n’aJmettûier.t  plus 'd’aurre  gloire  pour 
la  noblefte  françoife  que  la  gloire  acquife  par  les 
armes. 

Lés  chevaliers  créés  pour  les  fervlces  militaires  , 
ou  defeendus  des  premiers  défenfeurs  de  la  patrie  , 
aimèrent  rriieux  lanfer  déclieoir  la  dignité  de  che- 
valier que  d’en  partager  l'honneur  avec  ceux  qu’on 
appellolt  chevaliers  ès  loix  , chevaliers  lettrés  ^ 
& de  confentir  à les  regarder  comme  leurs  égaux. 
Par  une  jcaloufie  bifane  que  rigr;.or.ince  pouvoit 
feule  infpirer  , on  en  vint  infeniibleiTient  à négli- 
ger de  fe  faire  armer  chevalier  fur  la  brèche  , ou 
fur  le  champ  de  bataille , parce  que  la  chevalerie 
avoit  été  conférée  à des  magiftrats  & à des  gens 
de  lettres.  Cependant  rendre  la  juftice  , c’étoit 
remplir  une  des  fonûions  effentielles  de  l’antique 
chevalerie.  On  ne  fit  pas  réflexion  que  les  magif- 
trats  combattoient  fans  ceffe  les  plus  dangereux 
ennemis  de  l'état  , les  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic ; on  ne  prévoyoit  pas  que  leurs  fucceffeiirs  , 
n’ayant  pour  armes  que  les  loix  & leur  propre 
courage , dévoient  un  jour  , fous  les  règnes  de 
Henri  III  & de  Henri  IV  , expofer  leurs  têtes  aux 
efforts  d’une  populace  mutinée  , & aider  le  légitime 
héritier  de  la  couronne  à monter  fur  le  trône  qu’on 
ofoit  lui  difputer.  Il  appartenoit  à notre  noblefte 
de  partager  entre  elle  l’Iiéritage  commun  de  nos 
anciens  chevaliers  : tandis  qu’une  partie  étoit  em- 
ployée à défendre  la  nation  par  la  force  des  armes  , 
l’autre  devoit  s’appliquer  fans  relâche  à faire  régner 
dans  le  gouvernement  civil  la  paix  & le  bon  ordre  , 
par  la  fagêfle  de  fes  décifions.  Si  l'une  fe  dévouoit 
à fervir  le  roi  dans  fes  armées  , comme  nos  an- 
ciens chevaliers , l’autre  fe  confacroit  comme  eux 
à le  fervir  dans  fes  cours  de  juftice  & dans  fes 
confeils.  On  ne  trouve , depuis  François  F'' , que 
des  exemples  très  rares  de  ces  créations  de  che- 
valiers , auxquelles  l’ancienne  noblefte  rapportoit 
fon  éclat  & fon  luftre.  Depuis  cette  époque  nous 
ne  connoiftbns  prefque  plus  de  chevaliers  faits  fur 
le  champ  ''de  bataille  que  le  brave  Montluc  , qui 
reçut  la  coiade  du  duc  d’Enguien , après  la  ba- 
taille de  Cerifolles  , en  1544. 

Le  fu.uefte  accident  qui  fit  périr  Henri  II  au 
milieu  de  fa  cour , & fous  les  yeux  de  toute  une 
nation  à laquelle  il  étoit  cher , produifit  dans  les 
efprits  une  nouvelle  révolution  qui  acheva  d’abolir 
la  chevalerie.  Le  coup  mortel  que  reçut  ce  prince 
éteignit  dans  le  cceur  des  François  l’ardeur  qu’ils 
avoient  témoignée  jufque-là  pour  les  joutes  & les 
tournois  ; on  craignit  de  fe  rappeller,  à la  vue  de 
ces  fpeâacles  , l’idée  d’un  malheur  qui  avoit  jettê 
la  France  dans  la  confternation  , & peut  être  d’en 
attirer  d’autres  femblables.  Les  tournois  , ces 
moyens  fi  puiffants  pour  animer  les  chevaliers  , 
ayant  ceffé  prefque  totalement  , entraînèrent  par 
leur  chûte  celle  de  la  chevalerie.  La  valeur  fran- 
çoife  , toujours  bouillante  dans  le  fein  même  d’une 
cour  voluptueufe  , u’étant  plus  occupée  des  exer- 

Llll 


^34  C H E 

cices  des  tournois , ni  retenue  dans  les  bornes  du 
devoir  par  les  iagçs  loix  de  l’ancienne  chevalerie, 
dégénéra  bientôt  en  une  aveugle  fureur  pour  les 
duels.  Les  tournois  de  plaifance  èi.  les  joutes  de 
courtoijie  fe  convertirent  malheureuferaent  en  gages 
de  bataille  , en  combats  à outrance  ; qui  , joints 
aux  guerres  civiles  , furent  près  de  détruire  la 
noblelTe  françoife. 

T elles  furent  les  fources  de  touts  les  défordres  qui 
naquirent  du  fein  même  de  la  chevalerie  , malgré 
la  fagelle  de  les  réglements,  & fur^-tout  de  l’igno- 
rance & de  la  barbarie  dans  laquelle  fe  plongè- 
rent les  chevaliers  , principalement  depuis  qu’ils 
eurent  abandonné  les  glorieufes  fonétions  de  la 
judice. 

Nous  devons  fur-tout  aux  lettres  la  réforme  qui 
s’eft  introduite  dans  les  mœurs  de  notre  nation)  i 
ce  font  elles  qui  , commençant  à répandre  dans  | 
le  cœur  des  hommes  les  premières  femences  de 
douceur  & d’humanité  , fi  nécelîaire  pour  les  rap- 
procher , les  concilier  , & les  unir  , accoutument 
par  degrés  les  efprits  à la  réflexion  , & au  raifon- 
nement;  le  goût  qu’elles  nous  donnent  eft-il  autre 
chofe  que  l’ufage  des  règles  de  la  droite  raifon  , 
pour  juger  des  produélions  du  génie  &.  des  ou- 
vrages de  l’art? 

Si  les  anciens  chevaliers , qui  , dans  touts  les 
préambules  de  cartels  pour  les  tournois  , ne  pa- 
roiffent  avoir  en  vue  que  de  fuir  l’oifiveté  , avoient 
connu  le  prix  d’un  heureux  loifir,  employé  avec 
économie  au  délalTement  du  corps,  ôt  à la  culture 
de  lefprit  & de  la  raifon,  ils  auroient  ouvert  les 
yeux  lur  eux-mêmes  ; ils  fe  feroient  convaincus 
qu’il  n’eft  ni  plus  néceffaire  ni  plus  noble  d’en- 
durcir fon  corps  aux  travaux  de  la  guerre  que  de 
former  fon  cœur  & fon  efprit  aux  vertus  & aux 
talents  de  la  fociété.  Mais  leur  goût  n’étoit  cul- 
tivé que  par  la  leéfure  des  ouvrages  de  leurs  trou- 
vères, & jongleurs  , gens  groüiers  & libertins) 
c|ni , fans  cefTe  courant  le  monde  , la  plupart  pour 
gagner  leur  vie  , n’avoient  pas  le  temps  de  puifer 
dans  les  fources  pures  de  l’antiquité  les  principes 
railonnés  du  bon  goût  & de  la  morale.  Inftruits  | 
par  ae  meilleurs  maîtres  , & formés  fur  des  mo- 
deies  moins  imparfaits  , nos  chevaliers  auroient 
appris  que  ce  ne  font  point  quelques  traits  de  feu 
ou  de  génie  , jettés  au  hafard  , mais  la  jufteffe  des 
idées  & l’heureux  accord  du  tout  avec  fes  parties , 
qui  rendent  un  ouvrage  digne  de  l’eflime  des  con- 
noilfeurs.  Dans  la  fuite  ils  auroient  pu  facilement 
appliquer  à la  morale  cette  règle  immuable  & uni- 
verfelle  : ils  auroient  reconnu  que  la  pratique  fcru-  , 
puleufe  de  quelques  devoirs  , & les  aéfes  de 
quelques  vertus  éclatantes  , portées  au  plus  haut 
degré  , mais  accompagnées  de  touts  les  excès  d’une 
vie  fcandaleufe  ou  criminelle,  ne  produifent  qu’un 
affemblage  monftrueux , & qu’il  n’y  a de  folide 
vertu  que  dans  la  pratique  uniforme  & confiante 
de  touts  les  devoirs  de  la  religion  , de  la  morale , 
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convaincus  que  c’efl  uniquement  par  le  cours  d’une 
vie  innocente  , ou  du  moins  exempte  de  crimes  , 
qu’on  peut  mériter  véritablement  le  titre  d’hommes 
vertueux.  Gémiffons  fur  le  fort  de  nos  anciens 
chevaliers , dont  nous  ne  pouvons  trop  admirer 
les  loix  & la  morale  , & difons  que , fi  elle  eût 
trouvé  en  des  fiècles  plus  heureux  une  nation  telle 
que  les  Athéniens  , ou  que  celle  qui  leur  a été 
fl  fouvent  & fl  juftement  comparée  , il  n’eft  pas 
douteux  quelle  auroit  formé  des  hommes  & des 
citoyens  fupérieurs  à ceux  que  Platon  avoir  ima- 
ginés. Mais  nos  ancêtres  ne  fçavoient  rien  : ils 
raifonnoient  peu  : les  exploits  & les  rangs  de  ceux 
qui , parmi  eux , faifoient  trophée  de  leur  ignorance, 
l’ennobliffoit  aux  yeux  du  peuple  ; ils  aimoient  la 
I gloire , mais  ils  ne  connoiffoient  pas  la  véritable 

1 gloire.  « Dans, ces  fiècles  grofliers  , dit  un  auteur 
que  touts  les  fiècles  & touts  les  hommes  pren- 
droient  pour  arbitre  ; on  faifoit  le  même  cas  de 
l’adrelTe  du  corps  que  l’on  en  fit  du  temps  d’Homère. 
Notre  fiècle  , plus  éclairé , n’accorde  fon  eftime 
qu’aux  talents  de  l’efprit  & à ces  vertus  qui , re- 
levant l’homme  au-deftus  de  fa  condition  , lui  font 
fouler  fes  paftions  fous  les  pieds  , & le  rendent 
bienfaifant  , généreux , & fecourable.  ( Mém.  de 
l’ Acad,  des  B.  L.  T.  XX  , pag.  597.). 

CHEVALET.  Affemblage  de  plufieurs  pièces 
de  bois,  qui  fert  à foutenir  les  armes  d’une  troupe. 
Il  eft  compofé  de  deux  mâts  , joints  par  deux 
traverfes  , dont  l’une  eft  placée  au  haut  des  mâts  ) 
l’autre  a une  cheville  de  fer  à chaque  bout  pour 
entrer  dans  les  deux  mâts  , qui  font  percés  à la 
hauteur  de  quatre  pieds  pour  les  recevoir  : les 
armes  font  appuyées  à ce  travers  , des  deux 
côtés. 

Chevalet,  (fortif.).  Affemblage  de  plufieurs 
pièces  de  bois , qui  fert  à porter  un  pont.  On  en 
fait  ufage  en  campagne  , pour  jetter  des  ponts  de 
madriers  ou  de  fafcines  fur  une  petite  rivière , & 
dans  les  places  pour  les  ponts  de  communication 
avec  les  ouvrages  détachés. 

CHEVALIER.  Le  titre  c\e  chevalier  , exipnmé 
f en  latin  par  celui  de  miles  , commence  à paroître 
comme  une  efpèce  de  dignité  , & eft  donné  à 
quelques  feigneurs  dans  certains  aéles  fur  la  fin  de 
la  fécondé  race.  Le  P.  Mabillon,  dans  fes  annales 
de  l’ordre  de  Saint  - Benoît , en  fournit  plufieurs 
exemples  : mais  ce  fut  feulement  fous  les  premiers 
rois  de  la  troifième  race  que  les  chevaliers  com- 
mencèrent à former  un  corps  diftinél  dans  l’état 
& dans  les  armées  ) qu’il  fe  forma  une  efpèce  de 
. jurifprudence  qui  régloit  leurs  rangs , leurs  droits  , 
leurs  prérogatives  , l’âge  , les  qualités  , & les  qutres 
conditions  requifes  peur  parvenir  à cette  dignité. 

Ce  qu’on  appelloit  miles  , un  chevalier  , au  temps 
de  Philippe  Augufte  , fous  le  règne  duquel  on 
commence  à en  faire  une  plus  fréquente  mention  ; 
c’étoit  un  homme  de  naiffance  qui  avoir  fait  preuve 
de  nobleffe  par  de  bons  titres , preuve  de  valeur 
par  de  belles  allions , & à qui  la  chevalerie  avQÎt 
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fré  conférée  avec  de  certaines  cérémonies,  dont 
nous  avons  le  détail  en  des  monuments  anciens  , 
qu’on  appelle  cérémomaux. 

La  chevalerie  luppofoit  la  noblelTe  , & en 
France  plus  qu’ailleurs  , comme  le  remarque  Gon- 
thier  , poète  du  douzième  l'iècie  , dans  fon  poème 
de  la  guerre  que  l’empereur  Frédéric  Barberouffe 
tît  en  Ligurie  : il  dit  que  cet  empereur  donna  le 
titre  de  chevalier  à plufieurs  perlonnes  de  baffe 
/laiffance  ; ce  qui,  ajoute-t-il  , auroit  été  regardé 
comme  une  chofe  indigne  parmi  les  François. 

Il  falloir  même  en  France  que  la  nobleffe  ne  fût 
pas  trop  nouvelle.  Deux  frères  , fils  de  Philippe 
de  Bourbon , mais  qui  n’étoient  pas  de  la  maifon 
de  Bourbon , furent  faits  chevaliers  par  le  comte 
de  J^’^evers  , fous  le  règne  de  Philippe-le-Hardi  : 
ce  comte  fut  obligé  de  payer  une  amende  au  roi , 
pour  avoir  fait  chevaliers  ces  deux  frères , parce 
qu’ils  n’avoient  pas  du  côté  de  leur  père  affez  de 
nobleffe.  Le  comte  eut  ordre  de  les  renvoyer  au 
roi , & ils  furent  condamnés  chacun  à une  amende 
de  mille  liv,  tournois.  Cependant , comme  c’étoient 
deux  vaillants  hommes  , le  roi  confirma  leur  che- 
valerie, &ramendefutdepuis réduite  àquatre  cents 
livres.  {^Ré%.  du  pari,  de  Pans.  Reg.Olim.  1281.). 
Cette  amende  du  comte  de  Nevers  pourroit  bien 
avoir  été  ordonnée  en  conféquence  d’un  arrêt  du 
parlement  rendu  l’année  précédente  , c’eft-à-dire 
en  1280 , par  lequel  il  fut  prononcé  contre  le  comte 
de  Flandre  qu’il  ne  pouvoir  ni  ne  devoir  faire 
chevalier  un  vilain  , c’eft-à-dire  un  roturier  , fans 
l’autorité  du  roi  : quoiqu’un  chevalier  pût  en  cer- 
tains cas  conférer  la  chevalerie  , il  ne  le  pouvoir 
faire  qu’à  l’égard  d’un  gentilhomme  qui  eût  la  no- 
bleffe requile  pour  recevoir  cet  honneur. 

Il  falloit  donc  en  France  , pour  parvenir  à la 
chevalerie  , être  gentilhomme  de  nom  & d’armes , 
& pouvoir  prouver  nobleffe  de  quatre  quartiers  ou 
de  quatre  têtes  , c’eft-à-dire  de  fon  père  8c  de  fon 
aïeul  , de  fa  mère  & de  fon  aïeule.  Cette  inter- 
prétation du  titre  de  gentilhomme  de  nom  & 
d'arm.es  paroît  bien  prouvée  par  M.  Dacange , 
dans  fa  differtation  fur  ce  fujet , aulff  bien  que  par 
l’exemple  des  deux  frères  de  Bourbon. 

Quelque  établie  que  fut  en  France  cette  cou- 
tume , de  ne  faire  chevaliers  que  ceux  dont  la  no- 
bleffe n’étoit  pas  trop  nouvelle , on  fe  relâcha  fur 
ce  point  avec  le  temps  , dans  ce  royaume  aufti 
bien  qu’ailleurs  ; 8c  nos  rois  en  donnèrent  fouvent 
des  difpenfes. 

La  feule  naiffance  ne  donnoit  pas  la  chevalerie  ; 
il  falloit  , fuivant  la  règle  , avoir  l’âge  de  majo- 
rité , c’eft-à-dire  vingt-un  ans , parce  que  le  titre  de 
chevalier  luppofoit  le  fervice  , 8c  que  celui  à qui 
on  le  donnoit  avoit  déjà  fait  preuve  de  fon  cou- 
rage : or  5 ainfi  que  s’exprime  Saint-Louis  au  pre- 
mier livre  de  fes  établiffements  ; u gentilhomme 
n’a  âge  de  foi  combattre  devant  qu’il  ait  vingt-un 
ans  ».  C’eft  pourquoi  dans  notre  hiftoire  , 8c  dans 
les  rôles  de  convocations  pour  le  fervice  , il  le 
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trouve  quantité  de  feigneurs  de  la  première  qua-* 
lité  qui  n’ont  que  le  titre  d’écuyer.  Et  Guillaume- 
le  - Breton  parlant  du  feigneur  de  Tourelle  qui 
s’étoit  fignalé  à la  bataille  de  Bouvines  , 8c  qui 
étoit  d’une  grande  naiffance  , mais  qui  n’ avoit  pas 
encore  l’ordre  de  la  chevalerie  , dit  de  lui  ; 

Qui  fieri  miles  & origine  dignus  & aclu. 

Cependant  la  difpenfe  d’âge  fe  donnoit  quelque- 
fois , fur  - tout  aux  enfants  des  princes  ; Joinville 
écrit  que  Saint-Louis  fit  chevalier  le  fils  du  prince 
d’Antioche  qui  n’avoit  que  feize  ans  : on  trouve 
beaucoup  d’autres  femblables  exemples. 

La  manière  de  faire  un  chevalier  étoit  différente 
à l’armée  ou  hors  de  l’armée.  Dans  ce  dernier  cas  , 
il  y avoit  beaucoup  plus  de  cérémonies.  Plufieurs 
font  marquées  dans  la  fête  le  roi  Charles  YI 
donna  à Saint  - Denis  l’an  1389  ; mais  ce  qui  fe 
paffoit  antérieurement  eft  encore  plus  détaillé  dans 
un  ancien  cérémonial , qui  me  paroît  mériter  d’être 
connu , tant  à caufe  du  détail  que  de  la  naïveté  da 
ftyle,  8c  encore  plus  de  lablfarrerie  des  cérémonies 
qui  s’obfervoient  pourtant  alors  très  férieufement. 

Cy-après  enfuit  l’ordonnance  & manière  de  créer  & 

faire  nouveaulx  chevaliers  du  baing  au  temps  de 

paix  , félon  la  coutume  d’Angleterre. 

U Quant  ung  efcuyer  vient  en  la  cour  pour  re- 
cevoir l’ordre  de  la  chevalerie  en  temps  de  paix  , 
félon  la  coutume  d’Angleterre  , il  fera  très  noble- 
ment receu  par  les  officiers  de  la  cour , com.me  le 
fénéchal  ou  le  Chamberlain  , fi  ils  font  préfenft  , & 
autrement  par  les  maiefchaux  Schuiffiers:  &a  donc 
feront  ordonnez  deux  efcuyers  d’onneur  & faiges 
8c  bien  aprins  en  courtoifies  & nourritures  , 8c  en 
la  manière  du  fait  de  chevalerie  ; 8c  ils  feront  ef- 
cuyers Ôc  gouverneurs  de  tout  ce  qui  appartient 
à celluy  qui  prendra  l’ordre  de  fufdit.  Et  au  cas 
que  l’efcuyer  viengne  devant  difher , il  fervira  le 
roi  de  une  efcuelle  du  premier  cours  feulement.  Et 
puis  lefdits  efcuyers  gouverneurs  admeneront  l’el- 
cuyer  qui  prendra  l’ordre  en  fa  chambre  , fans  plus 
eftreveu  en  cette  journée.  Et  au  vefpre les  efcuyers 
gouverneurs  envoyèrent  après  le  barbier  , 8c  ils 
appareilleront  un  baing  gracieufement  appareillé 
de  toille , auffi  bien  dedans  la  cuve  que  dehors , 
8c  qife  la  cuve  foit  bien  couverte  de  tapis  8c  raan- 
teaulx,  pour  la  froideur  de  la  nuyt.  Eta  doneques 
fera  l’efcuyer  rez  la  barbe  8c  les  cheveux  ronde. 
Et  ce  fait  les  efcuyers  gouverneurs  yront  au  roy  , 
8c  diront , fire  , il  eft  vefpre , 8c  l’efcuyer  eft  tout 
appareillé  au  baing  quand  vous  plaira.  Et  fur  ce  le 
roi  commandera  à fon  chamberlan  qu’il  admene 
avecque  luy  en  la  chambre  de  l’efcuyer  les  plus 
gentilz  8c  les  plus  faiges  chevaliers  qui  iont  prélens , 
pour  lui  informer  8c  confeiller  ôc  enfeigner  l’ordre 
8c  le  fait  de  chevalerie.  Et  femblablement  que  les 
efcuyers  de  l’oftel  avec  les  meneftrelx  , voifent  par- 
devant  le  chevaliers  3 chantants  , danlans  esbaset 
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tans  iufques  à l’tiys  de  la  chambre  dudit  efcuyer. 
Et  cjuand  les  efcuyers  gouverneurs  orront  la 
noife  des  meneftrelx  , ils  dépouilleront  l’eicuyer  & 
le  mettront  tout  nu  dedans  le  baing.  Mais  à l’entrée 
de  la  chambre  les  efcuyers  gouverneurs  feront 
ceffer  les  roeneftrelx  & efcuyers  auffy  pour  le  tems. 
Et  ce  fait  les  gentilx  faiges  chevaliers  entreront  en 
la  chambre  tout  coyement  fans  noiie  faire  : & a 
doncques  les  chevaliers,  feront  révérence  l’un  à 
l’autre , qui  fera  le  premier  pour  confeiller  Fefcuyer 
au  baing  l’ordre  & le  fait.  Et  quand  ilz  feront  ac- 
cordez dontyra  le  premier  au  baing  , & ilec  s’age- 
nouillera pardevanî  la  cuve  , en  difant  en  fecret  ; 
fire  , à grant  honneur  pour  vous  c’eft  baing  ; & 
puis  luy  monftrera  le  fait  de  l’ordre  , au  mieux 
qu’il  pourra  , & puis  mettra  de  l’eau  du  baing 
deffues  l’épaulle  de  l’efcuyer  ^ & prendra  congié  : 
& les  efcuyers  gouverneurs  garderont  les  coifez 
du  baing.  En  même  manière  feront  tous  les  autres 
chevaliers  l’un  après  l’autre  , tant  qu’ils  ayent  touts 
fait. 

« Et  donc  partiront  les  chevaliers  hors  de  la 
chambre  pour  ung  tems.  Ce  fait  les  efcuyers  gou- 
verneurs prendront  l’efcuyer  hors  du  baing  , & 
mettront  en  fon  lift  tant  qu’il  foit  féchié , 6c  foit 
ledit  lift  fimple  fans  courtines.  Et  quant  il  fera 
féchié , il  lèvera  hors  du  lift  , & fera  addorné  , 
( habillé  ) & veft  bien  chauldement  pour  le  veilÜer 
de  la  nuit.  Et  fur- tout  fes  draps  il  veftira  une  cotte 
de  drap  rouffet , avecques  une  longue  manche  , 
& le  chapperon  à ladite  robbe  en  guife  de  ung 
hermite.  Et  l’efcuyer  ainfi  hors  du  baing  & attorné , 
le  barbier  offera  le  baing  , & tout  ce  qu’il  a entour , 
auffi  bien  dedens  comme  en  dehors,  & le  prendra 
pour  fon  fié  ; (honoraire  ; ) ; enfemble  pour  le  col- 
lier , comme  enfi , fi  c’eft  chevalier , foit  comte  , 
baron  , baneret , ou  bachelier  , félon  la  coutume  de 
la  cour.  Et  ce  fait  les  efcuyers  gouverneurs  ou- 
vreront l’uys  de  la  chambre , & feront  les  faiges 
chevaliers  rentrer  pour  mener  l’efcuyer  à la  cha- 
pelle T).  j 

a Et  quant  Hz  feront  entrez , les  efcuyers  , esba-  j 
tans  & danfans  feront  amenés  pardevant  i’efcuyer  j 
avec  les  meneftrelx  faifant  leurs  mélodies  jufqu’à 
la  chappelle.  Et  quant  ilz  feront  entrez  en  la  chap- 
pelle  , les  efpices  & le  vin  feront  preftz  à donner 
auxdits  chevaliers  & efcuyers  : & les  efcuyers  gou-  I 
verneurs  admeneront  les  chevaliers  pardevant  i’ef-  ( 
cuyer  pour  prendre  congié  ; & il  les  mercira  touts  ■ 
enfemble  de  leur  travail  , honneur  & courtoifies  j 
qu’ilz  lui  ont  fait  ; & en  ce  point  ils  départiront 
hors  de  la  chappelle.  Et  fur  ce  les  efcuyers  gou-  | 
verneurs  fermeront  la  porte  de  la  chappelle,  & j 
n’y  demourra  fors  l’efcuyer  , fes  gouverneurs  , fes  j 
preftres  , le  chandellier  & le  guet  ( 

££  Et  en  cette  guife  demourra  l’efcuyer  en  la 
chappelle  tant  qu’il  foit  jour,  toujours  en  oraifons 
& prières  : requérant  le  puuTant  feigneur  & fa  ben- 
noite  mère  , que  de  leur  digne  grâce  luy  donnent  ; 
pouvoir  ix  confort  à prendre  cefte  haute  dignité  i 
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temporelle  en  l’onneur  & iouenge  de  leur , dé 
laime  églife  , & de  l’ordre  de  chevalerie.  Et  quant 
on  verra  le  point  du  jour , on  querra  le  preftre 
pour  le  confefTer  de  tous  fes  pechiez,  & orra  fes 
matines  & mefle  , & puis  fera  accommunié  s’il 
veult.  Mais  depuis  l’entrée  de  la  chappelle  aura 
un  cierge  ardent  devant  lui.  La  meffe  commencée, 
ung  des  gouverneurs  tiendra  îe  cierge  devant  l’ef- 
cuyer  juiques  à l’évangille  ; & à l’évangille  le  gou- 
verneur baillera  le  cierge  à l’efcuyer , jufques  à 
la  fin  de  ladite  évangille  ; Fefcuyer  gouverneur 
oftera  le  cierge  , & le  mettra  devant  Fefcuyer 
jufques  à la  fin  de  ladite  melTe  : & à la  levacion  du 
lacrement  ung  des  gouverneurs  oftera  le  chapperon 
de  l’elciiyer  ; & après  le  facrement  le  remettra 
jufques  à l’évangile  in  principio  : & au  commen- 
cement de  principio  , le  gouverneur  oftera  le  chap- 
peron de  Felcuyer  , & le  fera  efter,  ( lever)  & lui 
donnera  le  cierge  en  fa  main  : maies  qu’il  y ait  ung 
denier  au  plus  près  de  la  lumière  fichié.  Et  quant 
ce  vient  verbum  caro  faEluni  eft , Fefcuyer  fe  ge- 
nouillera,  & offrera  le  cierge  & le  denier  ! C’efl 
aflavoir  le  cierge  en  l’onneur  de  Dieu,  & le  de- 
nier en  l’onneur  de  luy  qui  le  fera  chevalier  ii. 

<£  Ce  fait  les  efcuyers  gouverneurs  remeneront 
Fefcuyer  en  fa  chambre  , 6c  le  mettront  en  fon  lift 
juiques  à haute  jour.  Et  quand  il  fera  en  fon  lift, 
pendant  le  tems  de  fon  réveillier  , il  fera  amendé, 
c’eft  affavoir  avec  ung  couverton  d’or  , appelle 
figleton  , & ce  fera  lure  du  carde  , & quant  il  fem- 
biera  tems  aux  gouverneurs  , ils  yront , au  roy  , 
& lui  diront  : fire  , quand  il  vous  plaira  , noftre 
maifîre  réveillera.  Et  à ce  le  roy  commendera  les 
faiges  chevaliers , efcuyers  & meneftrelx  , d’aler 
à la  chambre  dudit  elcuyer  pour  le  réveiller , at- 
tourner  , veftir,  & admener  pardevant  luy  en  la 
fale.  Mais  pardevant  leur  entrée  , & la  noife  de 
meneftrelx  oye. , les  efcuyers  gouverneurs  ordon- 
neront toutes  fes  néceffaries  prefts  par  ordre  , à 
bailler  aux  chevaliers  , pour  attourner  & veftir  Feft- 
cuyer.  Et  quant  les  chevaliers  feront  venus  à la 
chambre  de  Fefcuyer  , ils  entreront  erifemble  en 
fiîence  , & diront  à l’efcuyer  : fire,  le  très -bon 
jour  vous  foit  donné  ; il  eft  temps  de  vous  lever  & 
adrécier  ; & avec  ce  les  gouverneurs  le  prendront 
par  les  braz  & le  feront  drécier.  Le  plus  gentil  ou 
le  plus  faige  chevalier  donnera  à l’efcuyer  fa  che- 
mife  ; ung  autre  lui  baillera  fes  brages  , le  tiers  luy 
donnera  ung  pourpoint , un  autre  luy  veftira  avec 
un  kyrtel  ( manteau  ) de  rouge  tartarin  , deux  antres 
le  lèveront  hors,  du  hft  , 6-c  deux  autres  le  chaul- 
feront  ; mais  les  chaulfes  denouz  ( dénouées  ) avec- 
ques femelles  de  cuir.  Et  deux  autres  lafceront  fes 
manches,  & un  autre  le  ceindra  de  la  fanfture  de 
cuire  blanc  , fans  aucun  harnois  de  métal , & ung 
autre  peignera  la  tefte,  & un  autre  mettra  la  coiffe  , 
un  autre  luy  donnera  le  mante!  de  foye  de  kyrtel 
de  rouge  tartarin  attachiez  avec  un  kz  de  loye 
blanc  , avec  une  paire  de  gans  blancs  pendus  aa 
bout  du  laz.  Mais  le  chandellier  prendra  pour  fon 


C H E 

fiés  tous  les  garmens  ( garnitures  ) avec  tout  l’arroy 
6c  neceiTaries  , en  quoy  l’elcuyer  eftoit  attournez 
& velluêz  le  jour  qu’il  entra  en  la  court  pour 
prendre  l’ordre  : enfemble  le  lift  en  qui  il  coucha 
premièrement  après  le  baing , auffi  bien  avec  le 
lingletoa,  que  des  autres  néceffitez.  Pour  lefquels 
fies  ledit  chandellier  trouvera  à fes  dépens  la  coiffe , 
les  gans  , la  ceinture  & le  laz  n. 

U Ét  puis  ce  fait  les  faiges  chevaliers  monteront 
à cheval  & admeneront  l’efcuyer  à la  fale  , & les 
ineneftrelx  toujours  devant , faifant  leurs  mélo- 
dies. Mais  foit  le  cheval  habillé  comme  il  en  fuit. 
11  aura  un  felle  couverte  de  cuir  noir  , les  arfons  de 
blanc  fuft , ( bois  blanc  ) , & efquartez  , les  étriviers 
noires  , les  ters  dorez  ^ le  poitral  de  noir  cuir  avec 
une  croix  pâtée  dorée  pendant  pardevant  le  piz  du 
cheval,  ôc  fans  croupière  j le  frein  de  noir  à longues 
certes  à la  guile  d’Efpaigne,  & une  croix  pâtée  au 
front.  Et  auffi.  foit  jordonné  un  jeune  jouvenfel 
elcuyer , gentil , qui  chevaucera  devant  l’efcuyer. 
Et  il  fera  déchaperonné  & portera  l’efpée  de  l’ef- 
cuyer , avec  les  efperons  pendans  fur  les  efchalles 
de  l’efpée , & foit  l’efpée  à blanches  efchalles  feftes 
de  blanc  cuir,  & la  ceinture  de  blanc  cuir  fans 
harnois  ; & le  jouvencel  tendra  l’efpée  par  la  poi- 
gnée , & en  ce  point  chevaucheront  jufques  à la 
laie  du  Roi  : & feront  les  gouverneurs  preftz  à 
leur  mellier  , & les  faiges  chevaliers  menans  ledit 
efcuyer.  Et  quand  il  vient  pardevant  la  fale , les 
ïnaréfrhaux  & huilliers  fe  feront  preftz  à lencontre 
de  l’efcuyer  & lui  diront  ; defcendez , & lui  def- 
cendu  , le  marelchal  prendra  fon  cheval  pour  fon 
fié.  Et  fur  ce  les  chevaliers  admeneront  l’efcuyer  en 
lafale  jufques  àla  haute  table  , & puis  il  fera  drefciez 
au  commencement  de  la  table  fécondé  jufques  à la 
venue  du  roy.  Les  chevaliers  de  cofte  lui , le  jour- 
venfel  à tout  l’elpée  eftant  pardevant  luy,  par  entre 
lefdits  deux  gouverneurs.  Et  quand  le  roy  fera  venu 
à la  laie  , & regardera  l’efcuyer  preft  de  prendre 
le  haut  ordre  de  dignité  temporelle  , il  demandera 
l’efpée  avecque  les  efperons.  Et  le  Chamberlain 
prendra  l’efpée  & les  efperons  du  jouvencel,  & 
les  monftrera  au  roy  , &.  fur  ce  le  roy  prendra  l’ef- 
peron  dextre  , le  baillera  au  plus  noble  , & plus 
gentil  5 & lui  dira  ; Mettez  ceftuy  au  talon  de  l’eft 
cuier.  Et  alluy  fera  agenoillié  à l’un  genoil,  & pren- 
dra i’efcuier  par  la  jambe  dextre  , & mettra  fon  pié 
fur  Ion  genoil , & fichera  l’efperon  au  talon  dextre 
de  Eelcuier.  Et  le  feigneur  fera  croix  fur  Je  genoil 
de  i’elcuyer  & lui  baifera.  Et  ce  fait  viendra  ung 
autre  leigneur  qui  fichera  l’efperon  au  talon  feneftre 
en  meime  manière.  Et  donc  qucs  le  roy  de  fa  très- 
grande  courtoifie  prendra  l’efpée  , & la  ceind.  a à 
l elcuyer  , & puis  l’elcuyer  lavera  fes  bras  en  ’nault, 
les  mains  emretenans  , S.,  les  gans  entre  les  pou  & . 
les  doits  ; àc  le  roy  mettra  les  bras  entour  le  col 
de  l'efcuyer  , 5c  lievera  la  main  dextre  , & frapera 
fur  !e  col , & dira  : foyez  bon  chevalier  ; & puis  le 
taiiera  ». 

- w Et  a doncques  les  fages  chevaliers  admeneront  le 
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novel  chevalier  à la  chapelle  à très  grand  mélodie 
jufques  au  haut  autel.  Et  ylecques  fe  agenoiilera 
& mettra  fa  dextre  main  deffus  l’autel  , 5c  fera 
promife  de  fouftenir  le  droit  de  fainéle  églife  toute 
la  vie.  Et  a doncques  foi-mefme  déceindra  l’efpée 
avec  grand  dévotion  & prières  à dieu  , à fainfte 
églife  , & l’offrira  en  priant  à dieu  5c  à tous  fes 
fainfts  , qu’il  puiffe  garder  l’ordre  qu’il  a prins  juf- 
ques à la  fin.  Et  ces  accompliz , il  preindra  une 
Ibuppe  de  vin.  Et  à l’ilfue  de  la  chapelle  le  maiftre 
queux  du  roy  fera  preft  de  ofter'  les  efperorrS  , ôc 
les  prendra  pour  fon  fié  ; & dira , je  fuis  venu  le 
maijlre  queux  du  roy  , & frins  vos  efperons  pour 
mon  fié  ; & fi  vous  faiBes  chofie  contre  V ordre  de 
chevalerie  , (^.que  dieu  ne  veuille')  , fe  coupperay 
vos  efperons  de  deffus  vos  talons  j».  » 

«Et  puis  les  chevaliers  \q  remeneronî  en  la  fale. 
Et  il  commencera  la  table  des  chevaliers , ôc  feront 
affiz  entour  luy  les  chevaliers  ; ôc  il  fera  fervy  , 
fi  comme  les  autres  , mais  il  ne  mangera  ne  bevera 
à la  table  ; ne  fe  mouvra  , ne  regardera , ne  deçà, 
ne  delà  non  plus  que  une  nouvelle  mariée.  Et  ce 
fait , ung  de  fes  gouverneurs  aura  ung  cuervercher 
( mouchoir  ) en  fa  main  , qu’il  tendra  pardevant  le 
vifage  , quant  il  fera  befoin  pour  le  craifier  , 6c 
quant  le  roy  fera  levé  hors  de  fa  table  , & paffé  en 
fa  chambre  , a doncques  le  novel  chevalier  fera 
mene  à grand  foifon  de  chevaliers  ôc  meneftrelx 
devant  lui , jufques  à fa  chambre.  Et  à l’entrée  les 
chevaliers  , Ôc  meneftrelx  prendront  congié  , ÔC  il 
yra  à fon  difner.  Et  les  chevaliers  départiz  , la 
chambre  fera  fermée  , ôc  le  novel  chevalier  fera 
defpoiiillé  de  fes  paremens  : ôc  iis  feront  donnez 
aux  roys  des  hérauix,  fe  ils  y fontprefens,  ou  finon 
aux  autres  hérauix  fe  ils  y font  , autrement  aux 
meneftrelx, avecques  ungmarc  d’argent,  fe  il  eftba- 
cheler  ôc  fe  il  eft  baron,  le  double  : ôc  fe  il  eft  comte, 
ou  de  plus  J le  double  : & le  roufet  cappe  de  nuyt 
fera  donné  au  guet,  autrement  ung  noble.  Eladoncq 
il  fera  reveftu  d’une  robe  de  bleu  , ôc  les  manches 
de  cuftote  en  guife  d’un  preftre  ; & il  aura  à l’el- 
paule  leneftre  un  laz  de  blanche  foye  pendant.  Et 
ce  blanc  laz  il  portera  fur  tous  fes  habillemens  qu’il 
veftira  au  long  de  cette  journée  , tant  qu’il  air 
gagné  honneur  ôc  renom  d’armes  , Ôc  qu’il  foit  re- 
cordé de  fi  hault  record  comme  de  nobles  cheva- 
liers , efcuiers  ôc  hérauix  d’armes  , ôc  qu’il  foit  re- 
nomme de  fes  faits  d^armes  , comme  devant  eft 
dit , ou  aucun  hault  prince  , ou  très-noble  dame 
aura  pouvoir  de  couper  le  las  de  Fefpaule  du  che- 
valier ^ en  difant  : Sire,  nous  avons  ouy  tant  de 
vrai  renom  de  vofte  honneur  que  vous  avez  fait 
en  diverfes  parties  , au  très  grand  honneur  de  che- 
valerie, à vous  mefme  , ôc  a"  celui  que  vous  a fait 
chevalier , que  droit  veult  que  c’eft  laz  vous  foit 
oftez  «. 

» Mais  après  difner  les  chevaliers  d'onneur  ôc  gen- 
tilz  hommes  vindront  après  le  chevalier , ôc  le  ad-' 
I mèneront  en  la  preferce  du  roy  , ôc  les  efcuiers 
j gouverneurs  pardevant  iuy.  Tris  noble  & redouté 
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Jîre , de  tout  ce  que  je  puis  , vous  remercie  de  toutes 
ces  honneurs  , courtoijîes  , & bonte:^  que  vous  me 
ave^  , & vous  en  merde.  Et  a dit , il  prendra  congié 
du  roy.  Et  lur  ce  les  elcuyers  gouverneurs  pren- 
dront congié  de  leur  maiftre , en  difant  , Sire  , ce 
nous  avons  fait  par  le  commandement  du  roy  , ainfi 
comme  nous  fujimes  obligiez  , à noftre  pouvoir.  Mais  , 
s'il  efl  ainfi  que  nous  vous  avons  defplu  par  négli- 
gence, ou  par  fait  en  c’efi  temps  , nous  vous  requé- 
rons pardon.  D'autre  part  ,fire  , comme  veray  , droit 
efl  félon  les  couflomes  de  court  , & des  royalmes  an- 
ciens , nous  vous  demandons  robes  , & fiefl  à terme  de, 
comme  efcuicrs  du  roy  , compaignons  aux  bacheliers , 
& autres  feigneurs.  n. 

Telles  étoient  les  cérémonies  dont  on  ufoit  au- 
trefois en  failant  un  chevalier.  Cette  réception  le 
failbit  toujours  avec  grand  appareil  en  France  , en 
Efpagne  , en  Angleterre , en  Allemagne  , en  Italie. 
Il  pouvoir  y avoir  quelque  diverllté  pour  certains 
ufages  ; mais  le  bain  , la  veille  d’armes , la  coutume 
de  chauffer  les  éperons  , de  ceindre  l’épée  , de 
changer  l'habillement  du  nouveau  chevalier , en  lui 
failant  quitter  celui  d’écuyer  avec  lequel  il  le  pré- 
fentoit , étoit  univerfelle. 

On  va  voir  dans  l’extrait  fuivant  de  l’iiiftoire  de 
Charles  VI  , par  l’anonyme  de  Saint-Denis  , que 
la  plupart  de  ces  cérémonies  étoient  obl'ervées  en 
France,  il  s’agit  d’une  fête  où  ce  prince  ht  cheva- 
liers Louis  & Charles  d’Anjou  , les  confins. 

a Le  jour  d’aller  à Saint-Denis  ayant  été  affigné 
au  famedy  premier  jour  de  mai  , le  roy  y arriva 
foleil  couchant  , & peu  après  fuivit  la  reine  de 
Sicile  J duchefle  d’Anjou  , accompagnés  depuis 
Paris  de  plulleurs  ducs  & princes  du  lang , & d’un 
grand  nombre  de  chev.tliers  & de  feigneurs  , à la 
tête  defquels  marchoient  les  deux  jeunes  princes, 
les  enfants , qui  n’avoient  pour  lors  aucun  avantage 
que  de  leur  bonne  mine  & de  leur  beauté.  Leur 
équipage  étoit  auffi  modefie  qu’extraordinaire  ; mais 
c’étoit  pour  garder  les  anciennes  coutumes  de  la 
chevale  rie  , qui  les  obligeoit  à paroitre  en  jeunes 
elcuyers, vêtus  d’une  longue  tunique  de  gris  brun  , 
qui  leur  battoit  les  talons  , fans  aucun  ornement 
deffus  , non  plus  que  fur  les  harnois  de  leurs  che- 
vaux , qui  n’avoient  pour  tout  caparaçon  que 
quelques  pièces  de  la  mêm.e  étoffe  , pliffées  & atta- 
chées à la  felle,  en  forme  de  petite  bouffe.  Cela 
fembla  étrange  à beaucoup  de  gens  , parce  qu’il  y 
en  avoir  tort  peu  qui  fçuffent  que  c’étoit  l’ancien 
ordre  de  pareilles  chevaleries  n. 

1)  La  reine  leur  mère  étant  arrivée  en  cette  pompe, 
ils  allèrent  defcendre  au  prieuré  de  l’Effrée  y où 
leurs  bains  étoient  préparés  en  quelques  lieux  fe- 
crets  ; & , après  s’y  être  plongés  tout  nuds  , ils 
vinrent  fur  l’entrée  de  la  nuit  faluer  le  roi , qui  les 
reçût  fort  amoureufement  , & qui  leur  dit  de  le 
fuivre  à l’églile  avec  leur  nouvel  habit  de  cheva- 
lerie. Il  étoit  tout  de  foye  vermeille  fourré  de  m.enu 
ver  : la  robe  ou  tunique  taillée  en  rond  traînoit 
julqu’aux  talons,  &.  le  manteau  fait  en  façon  de 
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chappe  ou  d’épitoge  impériale  defcendoit  jufques 
en  terre  : enfin  rien  ne  les  diftinguoit  des  autres 
princes  & des  chevaliers  , fmon  qu’ils  n’avoient 
point  de  chaperon.  Devant  & derrière  marchoit 
une  grande  foulede  nobleffe , & les  deux  cheva- 
liers tutufsetoient  conduits  , c’eft  à fçavoir  le  roi 
Lquis-de  Sicile  par  les  ducs  de  Bourgogne  & de 
Lorraine  , l’un  à la  droite  , l’autre  à la  gauche  , 
& Charles  fon  frère  tout  de  même  par  le  duc  de 
Bourbon  , & par  meffire  Pierre  de  Navarre  ». 

» Après  la  prière  faite  devant  l’autel  des  mar- 
tyrs , le  roy  les  ramena  dans  le  même  ordre  à la 
lalle  royale  où  le  fouper  avoit  été  préparé  ; & après 
lui  prirent  place  à fa  main  droite  la  reine  de  Sicile  , 
les  ducs  de  Bourgogne  & de  Lorraine  , & le  roi 
d’Arménie.  A main  gauche  furent  alîis  le  roi  de 
Sicile  & Ibn  frère  , & le  refte  de  la  table  fut  oc- 
cupé d’un  grand  nombre  de  daines  & de  grands 
feigneurs  , chacun  félon  fon  rang  & fa  qualité. 
Après  le  feftin  , le  roi  donna  le  bon  foir  à la  com- 
pagnie pour  s’aller  repofer  ; & les  deux  jeunes 
princes  lurent  reconduits  devant  les  corps  faints 
pour  y faire  la  veillée.  C’étoit  une  règle  ancienne 
que  les  pourfuivants  de  chevalerie  paffolent  la 
nuit  en  prière  dans  l’églife  ; mais  on  adoucit  la 
rigueur  de  la  loi  en  faveur  de  la  jeuneffe  de  ces 
deux-ci  J ils  en  furent  quittes  pour  fort  peu  de 
temps  , à la  charge  de  fe  venir  rendre  le  lendemain 
à leur  faâion  de  li  bon  matin  qu’il  femblât  qu’ils 
n’en  euffent  bougé  à ceux  qui  les  viendroient  re- 
lever, ôc  c{ui  en  effet  les  trouvèrent  proffernés  5c 
en  grande  dévotion  ». 

» On  les  ramena  au  logis  pour  fe  repofer,  en 
attendant  la  meffe  qui  fut  chantée  pontificalement 
par  melffre  Ferry  Caffinel,  évêque  d’Auxerre,  & 
où  le  roi  arriva  revêtu  d’un  long  manteau  royal, 
avec  une  appareil  auffi  digne  de  fa  qualité  que  de 
la  magnificence  d’une  fl  grande  cérémonie.  Il  mar- 
choit à la  tête  de  touts  les  grands  & de  toute  la 
nobleffe  de  fa  cour  , & avoit  devant  les  deux 
principaux  écuyers  de  fa  garde  , qui  portoient  leurs 
épées  nues  par-  la  pointe  & la  garde  en  haut  d’où 
pendoient  deux  paires  d’éperons  d’or.  Ils  entrèrent 
par  la  porte  qui  va  du  cloître  dans  l’églife  ; & le 
roy  de  Sicile  & fon  frère  , accompagnés  comme 
le  jour  précédent , le  fuivirent  devant  l’autel  des 
bienheureux  martyrs  , où  l’on  attendit  quelque 
tems  l’arrivée  des  reines  de  France  & de  Sicile, 
pour  commencer  la  meffe  qui  fe  chanta  du  di- 
manche , & où  l’on  prit  pour  introït  mifericordias 
domini , &c.  félon  l’ordinaire  des  fêtes  doubles.  La 
meffe  finie  , l’évêque  s’approcha  du  roi , & en  fa 
prélence  les  deux  jeunes  princes  fe  mirent  à ge- 
noux , pour  fupplier  fa  majefté  de  leur  donner  la 
colée , & de  les  taire  nouveaux  chevaliers  : il  prit 
leur  ferment  ; il  leur  ceignit  le  baudrier  de  cheva- 
lerie ; il  commanda  au  lire  de  Chauvigni  de  leur 
chauffer  les  éperons  , & la  cérémonie  s’accomplit 
par  la  bénédicfion  de  l’évêque  ; après  laquelle  on 
les  conduifit  avec  le  Roi  en  la  lalle  desfeftinSjOÙ 


C H E 

toute  la  journée  s’acheva  en  bonne  chère , en  bals , 
6:  en  toutes  iortes  de  jeux  & de  rejouiilances  ». 

» Le  lendemain  jour  de  lundi , troiûème  du  mois 
de  mai  qui  avoit  été  deftiné  pour  les  tournois  , 
les  vingt-deux  chevaliets  que  le  roi  avcit  choifis 
entre  toute  la  noblefle  , comme  les  plus  braves  & 
les  plus  adroits , vinrent  en  bel  équipage  d’armes 
& de  chevaux  , fur  les  trois  heures  après  midi  , 
laluer  la  majellé  dans  la  première  cour  de  l’abbaye 
de  Saint-Denis.  Ils  avoient  l’écu  verd  pendu  au 
col  avec  la  devile  gravée  en  or  du  roi  des  Cattes  , 
& étoient  iuivis  chacun  de  leur  écuyer  qui  por- 
toiî  leurs  armes  & leurs  lances.  Et , ahn  d’enchérir 
plutôt  que  de  rien  oublier  de  tout  ce  qui  fe  publie 
de  plus  magnifique  des  joutes  & des  pas  d’armes 
des  anciens  paladins  & chevaliers  errants,  ils  atten- 
dirent les  dames  que  le  roi  avoit  deftinées  pour  les 
conduire  aux  lices , & qui  s’y  étoient  préparés 
avec  des  habits  de  la  même  livrée  , qui  étoit  d’un 
■verd  brun  brodé  d’or  & de  perles.  Elles  les  vin- 
rent  joindre,  montées  fur  de  beaux  palefroys  ; & , 
s ils  m eft  permis  d'emprunter  les  termes  de  la  fable 
pour  latisfaire  en  peu  de  mots  à la  defcription  de 
ce  merveilleux  arroy , je  ne  dirai  pas  qu’il  fembloit 
que  ce  fulTent  autant  de  reines , mais  autant  de 
deefies;  car  il  n’y  avoit  perfonne  qui  ne  pût  dire  , 
a voir  enfemble  tant  de  beautés  ,_tant  de  ritheffes , 
oc  tant  de  majefté  , que  les  fiéfions  des  poètes  n’en 
donnent  qu’une  grofîière  idée  dans  touts  leurs  ou- 
vrages ; & que  c’étoit  quelque  chofe  de  plus  au- 
guite  que  toutes  les  alfemblées  des  divinitez  du 
paganiime.  ».  Ainfi  fe  faifoient  les  chevaliers  en 
temps  de  paix.  On  n’en  a guères  retenu  que  la  co-  ' 
lade  , & quelques  autres  formalités  faciles  à obfer- 
ver , dans  la  création  des  chevaliers , pour  les  ordres  : 
de  cnevalerie  inftitués  depuis  par  divers  princes. 

Quand  on  failoit  un  chevalier  à l’armée  , on 
omettoit  la  plupart  de  ces  cérémonies,  parce  qu’on 
n avoir  pas  le  loifir  de  les  obferver.  Voici  ce  qu’en 
écrit  Nicolas  Upton  , qui  vivoit  du  temps  de 
Charles  VU.  « On  créoit , dit-il , des  chevaliers  pen- 
dant les  fièges , devant  ou  après  un  affaut.  C’étoit 
le  prince  ou  le  général , ou  quelqu’un  des  princi- 
paux chefs  de  l'armée.  Celui  qui  devoir  recevoir 
cet  honneur  , tenant  une  épée  à la  main  , venoit 
fe  préienter  au  prince  ou  au  général,  & lui  deman- 
^it  la  chevalerie.  Le  prince  prenoit  cette  épée  ; 

& , la  tenant  avec  les  deux  mains , lui  donnoit  un 
coup  de  plat  de  l’épée  j & , en  le  frappant  ainfi , 

1 appexloit  du  nom  de  chevalier  ; enfuite  il  nommoit 
un  vieux  chevalier  pour  chauffer  à celui  qui  venoit 
etre  fait  les  éperons  dorés  , & l’accompagner 
dans  1 affaut.  Si  Ion  n’étoit  pas  encore  prêt  à 
donner  1 affaut , & que  l’on  travaillât  aéluellement 
a miner  la  muraille  , le  nouveau  chevalier  devoit 
paffer  la  nuit , & veiller  dans  la  mine  avec  le  vieux 
chevalier.  ». 

Cette  vieille  tenoit  lieu  de  celle  des  armes  qui 
le  faifcit  dans  une  églife  , ou  dans  une  chapelle  , 
iorfqae  la  cérémonie  le  paffoit  hors  du  camp.  Elle  1 
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fuppléoit  auffi  à l’affaut , parce  qu’on  fe  battoit 
fouvent  dans  ces  mines  , qui  étoient 'beaucoup 
plus  vaftes  que  celles  d’aujourd  hui. 

On  failoit  auffi  des  chevaliers , quand  on  étoit 
fur  le  point  de  donner  une  bataille  , & que  les 
deux  armées  étoient  prêtes  d’en  venir  aux  mains  j 
& on  obfervoit  les  mêmes  cérémonies.  On  voit  dans 
Froiffart,  dans  Monftrelet  , & d’autres  anciens 
écrivains  de  notre  liiftoire  plufieurs  exemples  de 
cet  ufage.  Le  premier  de  ces  hifforiens  rapport# 
cjue  Philippe  de  Valois  , 6c  Edouard,  roi  d’Angle- 
terre , étant  à la  tête  de  leurs  années  , à Viron- 
loffe  dans  la  Tièrache , prêts  à en  venir  aux  mains  , 
un  lièvre  s’éleva  aux  premiers  rangs  de  l’armce 
françoife  ; les  foldats  ayant  fait  de  grandes  huées  , 
on  crut  à l’arrière-garde  que  l’on  commençoit  à 
fe  battre  ; qu’aufîitôt  chacun  prit  les  armes,  on  y 
fit  plufieurs  chevaliers-,  & le  comte  de  Haynault 
en  fit  quatorze.  Cependant  la  bataille  ne  le  donna 
point , & les  chevaliers  créés  à cette  occafion  fu- 
rent toujours  appelles  chevaliers  du  lièvre. 

Non  feulement  le  prince,  le  général  d’armée,' 
les  grands  feudataires  de  la  couronne  pouvoient 
faire  des  chevaliers  ; mais  les  chevaliers  particuliers 
étoient  en  droit  de  conférer  le  même  honneur , 
pourvu  que  ceux  qui  le  recevoient  euffent  les 
qualités  requiles. 

Les  chevaliers  pouvoient  même  en  faire  d’autres 
parmi  les  ennemis  ; 6c  celui  qui  avoit  été  fait  de 
la  forte  étoit  reconnu  pour  tel  dans  fa  nation. 
Après  que  la  fameufe  pucelle  eut  fait  lever  le 
fiège  d’Orléans , le  comte  de  Suffolk  , un  des  gé- 
néraux anglois  fut  pris  au  fiège  de  Jargeau  par 
Guillaume  Renaud.  Avant  de  fe  rendre  , il  lui 
demanda  , es-tu  gentilhomme?  Oui,  répondit  Re- 
naud. Es-îu  chevalier  i Non.  Je  veux  que  tu  le 
fois , avant  que  je  me  rende.  11  lui  donna  la  colade  , 
lui  ceignit  l’épée  , 6c  fe  rendit  à lui. 

Les  chevaliers  étoient  au  commencement  de  la 
troifième  race  , 6c  furent  plufieurs  fiècles  après 
dans  la  plus  haute  confidération  : on  leur  donnoit 
toujours  le  titre  de  monfeigqeur , ou  de  meffire, 
foit  en  leur  parlant  , foit  en  parlant  d’eux  , ainfi 
qu’on  le  voit  dans  nos  anciens  hifforiens  , & dans 
les  monjlres  de  gendarmerie.  On  leur  y donne  tou- 
jours cette  qualité  ; au  lieu  que  les  autres  , fuffent- 
ils  de  la  plus  ancienne  nobleffe  , n’y  font  défignés 
que  par  leur  nom.  Les  fimples  gentilshommes  , 
6c  même  ceux  de  la  plus  grande  qualité  qui  n’é- 
toient  point  encore  chevaliers,  leur  rendoient  des 
relpeéfs  qu’à  peine  on  rendroit  aujourd’hui  aux 
princes  du  fang  : les  rois  même  les  traitoient  de 
rnonfeigneur. 

Edouard  lîl  en  ufa  de  cette  manière  à l'égard 
d’Euftache  de  Ribaumont , qu’il  prit  dans  un  combat 
auprès  de  Calais.  Ce  prince  le  fit  fouper  à fa  table  , 
avec  d’autres  chevaliers  qui  avoient  auffi  été  pris  j, 
6c  fur  la  fin  du  repas,  après  avoir  fait  l’éloge  de 
leur  vaillance,  il  parla  ainfi  à Ribaumont  ; « Mef- 
fire  Euftace , vous  êtes  le  chevalier  du  monde  que 
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vifle  oncques  plus  vailiamment  affailllr  fes  enne- 
mis , r-e  ion  corps  défendre  j nt  me  trouvai  oncques 
en  bataille  ou  je  ville  qui  me  donnât  tant  d’af- 
faiies  corps  à corps , que  vous  avez  hui  lait.  Si 
vous  en  donne  le  prix  , & auffi  lur  touts  les 
chevaliers  de  ma  cour  par  droite  lentence.  Adonc 
prit  le  roi  ion  chapelet  qu’il  portoit  fur  ion  chef, 
qui  étoit  bon  & riche , & le  mit  fur  le  chef  de 
monfeiÿieuT  Eufiuce  , & dit  Monj  'eigneur  Euflace  , 
je  vous  donne  ce  chapelet  pour  le  mieux  com- 
battant de  lajournéede  ceux  de  dedans  & de  dehors  ; 
& vous  prie  que  vous  le  portiez  cette  année  pour 
l’amour  de  moi.  Je  Içais  bien  que  vous  êtes  gai  & 
amoureux  , &■  que  voulentiers  vous  vous  trou- 
verez entre  dames  6c  demoifeiies.  Si  dites  par- 
tout là  où  vous  irez  que  je  ie  vous  ai  donné  . fr 
vous  quitte  votre  prifon,  & you-s  en  pouvez  partir 
demain  , s’il  vous  pkit. 

Les  chevaliers  n ttQi'int  pas  touts  de  même  rang  ; 
Brunon  , écrivain  de  l’onzif-  rne  fiècie  , faitmention 
des  chevaliers  du  fécond  iSc  du  troifième  ordre  ; 
ce  qui  fuppofe  qu’il  y en  avoir  d’un  premier  ordre. 
( De  Bell.  Saxon,  p.  133.  ).  L’ancien  céicroonial  cité 
ci-delTus  marque  expieftément  deux  ordres.  Le 
chevalier,  y ell-il  dit,  payera  aux  rois  des  héiaults 
un  marc  d’argent  , lé  il  eft  bacheîer  j <Sc  , fe  il 
eft  baron  , le  double  ; & , fe  il  eft  comte  ou  de 
plus  , le  double.  ^ 

Suivant  ces  deux  anciens  auteurs  on  peut  par- 
tager les  chevaliers  de  ce  temps-là  en  deux  ou  en 
trois  ordres.  Le  premier  des  hauts  chevaliers  ; le 
fécond  des  bas  chevaliers.  Les  hauts  chevaliers 
étoient  de  deux  forqes  ; les  uns  titrés  , c’eft  à-dire, 
qui  avoient  le  titre  de  duc  , de  comte  , ou  de  ba- 
ron , alnfi  qu’il  eft  marqué  dans  le  cérémonial  • 
les  autres  qui  n’étoient  pas  titrés , mais  qui  avoient 
la  qualité  de  banneret  : rpiaiité  qui  leur  étoit  com- 
mune avec  Xs.'s chevaliers  titrés  ;iefqueis  dkvoinaiie, 
dès  qu’ils  étoient  en  âge  , levoient  bannière.  Les 
chevaliers  du  fécond  rang  , ou  du  troifième  , fi  l’on 
en  veut  donner  un  particulier  aux  fimples  banne- 
rets  , étoient  les  bas  chevaliers , que  l’on  appelloit 
bacheliers. 

Mathieu  Paris  appelle  le  bachelier  mlnor  miles  ; 
& , dans  l’hlftc.ire  de  Guillaume  le  conquérant  par 
l’archidiacre  de  Liueux,  ces  bacheliers  font  ap- 
pelles milites  mediœ  nohilitatis.  Ces  chevaliers  ou 
bas  chevaliers  étoient  ceux  qui  ne  pouvoient  lever 
bannière  , faute  d’un  allez  grand  nombre  de  vaf- 
faux  , ou  qui , étant  affez  riches , n’avoient  point 
encore  obtenu  ce  privilège.  Il  eft  fouvent  fait  men- 
tion dans  nos  anciens  hiftoriens  de  ces  bacheliers 
ou  chevaliers  non  riches.  On  lit  dans  l’hiftoire  de 
France  manulcrite  de  Philippe  Moutke  j 

A un  chevalier  baceler  , 

Kl  par  pauvreté  vot  aller 

Droit  en  pulle  à Robert  Wifeari. 

Dans  la  chronique  de  Flandres  ( chap.  18.  ) , 
ils  remaiièrent  cele  Marguerite  à un  vaillant 
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j bachelier  des  marches  de  Bourgogne , qui  fut  ap- 
i'pellé  Guillaume  de  Dampierre  , & n’étoit  mie 
I riche,  v. 

Et  dans  le  voyage  d’outremer  manuferit  , de 
. Guillaume  comte  de  Ponthieu  « hoirs  fu  de  la 
comté  de  S.  Paul , mais  povre  bacelers  étoit^tant 
. c’ont  fes  oncles  verc^ui.  sk 

Touts  ces  chevaliers  avec  leur  fuite  faifoient  la 
force  des  armées  françorfes,  & fur- tout  les  ban- 
nerets. 

Des  chevaliers  hannerets. 
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I!  n’eft  pas  fait  mention  des  chevaliers  bannerets 
dans  nos  hiftoriens  avant  le  temps  de  Philippe- 
Augufte  ; mais  les  auteurs  de  ce  temps- là  en  parlent 
comme  d’une  chofe  qui  n’étoit  pas  nouvelle. 

Nous  avons  parmi  les  colieûions  de  Duchefne  , 
les  noms  des  chevaliers  bannerets  du  temps  de  ce 
prince , diiîingués  par  provinces  , & c’étoient  peut- 
être  ceux  qui  le  trouvèrent  à k bataille  de  Bou- 
vines : onÿ  voit  jointe  une  autre  lifte  qui  contient 
les  noms  des  plus  conudérables  prifonniers  faits 
par  les  Frartcois  en  cette  bataille. 

Ces  Chevaliers  s’appellcient  bannerets  , parce 
cju’ils  avoient  levé  bannière  , ainli  qu’on  parloit 
alors. 

failoit , pour  avo'r.  cette  prérogative  , être 
non-feulcinent  gentilhomme  de  nom  & d’armes , 
mais  riche  en  terres  , & .avoir  pour  valTaux  plu- 
fieurs  gentilshommes  qui  ftévlffent  la  bannière  à 
l’armée  fous  le  commandement  du  banneret.  Ri- 
gord  dit  qukprès  k bataille  de  Bouvines,  on  fit 
paroîîre*  devant  le  roi  les  leigneurs  qui  avoient  été 
faits  prifonniers , & ajoute  que  parmi  euxilyavoit 
cinq  comt-ès  , & vingt- cinq  autres  d’une  fi  haute 
nobleffe  qu’ils  avoient  le  dioiî  de  bannière.  {Pag. 
2Z2.  édit.  Pithean.  ). 

Et  du  Gange  dit  que  ces  chevaliers  à bannière 
étoient  appelles  dans  le  royaume  d’Arragon  , 
riccos  hiitnbres  c’eft-à-dire , riches  hommes.  ( Dijjert. 
9.  fur  Jùinv.  ). 

Ün  ancien  cérémonial  manuferit  marque  k ma- 
nière dont  fe  falfoit  le  chevalier  banneret  , & le 
nombre  d’hommes  qu’il  devoit  avoir  à fa  fuite. 

U Quand  un  bachelier , dit  ce  cérémonial , a gran- 
dement fervi  & fuivi  la  guerre  , & que  il  a terre 
alTez , & qu’il  puille  avoir  gentilhommes  pour  fes 
hommes,  & pour  accompagner  la  bannière,  il  peut 
licitement  lever  bannière  , & non  autrement  ; car 
nul  homme  ne  doit  lever  bannière  en  bataille  , 
s’il  n’a  du  moins  cinquante  hommes  d’armes  , touts 
fes  hommes , & les  archiers  &.  les  arbaleftriers  qui 
y appartiennent.  Et , s’il  les  a , il  doit , à la  pre- 
mière bataille  où  il  fe  trouvera  , apporter  un  pen- 
non  de  fes  armes  , & doit  venir  au  conneftable 
ou  aux  marefehaux  , ou  à celui  qui  fera  lieutenant 
de  l’oft  , pour  le  prince  requérir  qu’il  porte  ban- 
nière , & , s’ils  lui  oftroyent  , doit  fommer  les 
hérauts  pour  témoignage  , & doivent  couper  la 
queue  du  pennon,  ».  t/eft  delà  qu’eft  venu  lan- 
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I cien  proverbe  : faire  de  pennon  bannière  , pour 
I dire  pafier  d’une  dignité  à une  autre  plus  relevée, 

1 On  voit  par-là  premièrement  que  le  banneret 
devoir  avoir  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
&-  d’autres  perlonnes  à l'a  fuite  : mais  le  même 
nombre  ne  tut  pas  toujours  requis , ainfi  que  le 
témoignent  d’autres  anciens  monuments.  Olivier 
de  la  Marche  dit  qu’il  falloir  que  le  pennon  du 
banneret  tût  accompagné  au  moins  de  vingt-cinq 
hommes  d’armes  ; ce  qui  faifoit  foixante  & quinze 
cavaliers  : car  chaque  homme  d’armes  avoit  deux  j 
hommes  de  cheval  avec  lui.  FroilTart  dit  que  vingt  { 
mille  hommes  d’armes  faifoient  foixante  mille 
hommes. 

Un  autre  cérémonial  demande  feulement  qu’un 
chevalier  ou  écuyer  qui  veut  être  fait  banneret  foit 
accompagné  au  moins  de  quatre  ou  cinq  nobles 
hommes , & continuellement  de  douze  ou  feize 
chevaux. 

Aîais  il  y avoit  des  bannerets  puijfants  en  terres  , 
qui  avoient  une  bien  plus  grande  fuite.  Thomas 
I de  Saint -\alois  avoit  à la  bataille  de  Bouvines  , 

[ outre  cinquante  c^ev.î//err , deux  mille  hommes  de 
I pied  qu’il  avoit  amenés  de  les  terres,  ( Ribord. 

Quand  les  chevaliers  ou  écuyers  qui  fuivoient  le 
I banneret  armoient  deux  troupes  dans  le  combat , 

I il  y.en  avoit  toujours  une  partie  qui  demeuroit  avec 
1 lui  pour  fa  garde  & celle  de  la  banière.  u Le  ban- 
1 nerer,  dit  le  cérémonial  déjà  cité,  doit  avoir  cin- 
quante lances,  & les  gens  de  trait  qui  y appar» 
tiennent  ; c’eft  à fçavoir  les  vingt- cinq  pour  com- 
battre , & les  autres  vingt-cinq  pour  lui  & la  ban- 
nière garder  n. 

On  voit  encore  par  le  même  cérémonial  que  la 
, bannière  du  banneret  étoit  quarrée  , au  lieu  que  le 
pennon  ou  guidon  des  chevaliers  non  bannerets  , 
qui  étoient  fous  lui,  étoit  en  pointe , & que,  pour  en 
faire  une  bannière  , il  n’y  avoit  qu’à  couper  cette 
pointe  ou  queue. 

Ceci  eft  encore  plus  exprelTément  marqué  par 
Olivier  de  la  Marche  , lorfqu’il  raconte  comment 
I mefiire  Louis  de  la  Vieuvllle  releva  bannière  avec 
1 la  permiffion  du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  d’arm.es 
> de  la  toifon  d’or  dit  au  duc  : u il  vous  préfente 
' fon  pennon  armoyé  fuffifamment,  accompagné  de 
I vingt-cinq  hommes  d’armes  pour  le  moins,  comme 
eft  l’ancienne  coutume.  Le  duc  lui  répondit  que 
bien  fut-il  venu  , & que  voulentiers  le  feroit.  Si 
bailla  le  roi  d’armes  un  couteau  au  duc;  & prit  le  ! 
pennon  en  fes  mains;  & le  bon  duc,  fans  ôter  le  i 
gantelet  de  fa  main  leneftre,  fit  un  tour  autour  de 
fa  main  de  la  queue  du  pennon,  & de  l’autre  main 
coupa  ledit  pennon;  & demeura  quarré  , & la  ban- 
nière faite  », 

C’ell:  de-là  qu’eft  venu  le  privilège  de  quelques 
bannerets  de  Bretagne , de  Poitou  , & de  quelques 
autres  provinces,  de  porter  leurs  armes  en  quarré. 

« i ont  feigneur  , dit  la  coutume  de  Poitou  , qui  a 
comté, vicomté,ou  baronie,peut  en  guerre  ou  armoi- 
An  militaire.  Tome  I, 
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ries  porter  fes  arm.es  en  quarré  ; ce  que  ne  peut  le 
feigneur  châtelain , lequel  les  peut  feulement  porter 
en  tonne  d’éculTon.».  C’eft  que  les  banières  avoient 
été  attachées  à ces  terres  titrées,où  il  y avoit  quan- 
tité de  gentilshommes  vaffaux  du  feigneur  ; ce  qui 
ne  fe  trouvoit  pas  dans  la  terre  du  fimple  châtelain. 

Le  titre  de  banneret  & le  droit  de  porter  ban- 
nière fe  perpétuoient  quelquefois  dans  les  familles, 

6 palToient  aux  defcendants  de  celui  qui  en  avoit 
été  honoré , au  moins  en  certains  pays.  On  en 
trouve  les  preuves  dans  l’hiftoire  de  Bretagne , 
(Ziv.  176*  18.),  aux  aéles  par  lefquels  les  feigneurs 
deSevigné,  de  Grand-Bois,  de  Guémenée,  Fran- 
çois du  Chaftel,  de  la  Muce  , Tanneguy-du-Chaf- 
tel , & quelques  autres , font  créés  bannerets  par 
les  ducs  de  Bretagne  , & où  il  eft  marqué  expref- 
fément  que  ces  avantages  pafleroient  à leurs  fuc- 
cefteurs,  avec  la  haute-juftice  & juftice  patibulaire 
à quatre  pofts. 

Mais  la  qualité  de  chevalier  n’étoit  point  héré- 
ditaire comme  celle  de  bannière  : il  y falloit  un  cer- 
tain âge , un  certain  fervice  , & certaines  cérémo- 
nies , avant  lefquelles  le  fils  du  chevalier  banneret 
ne  portoit  que  la  qualité  d’écuyer,  à laquelle,  il 
joignoit  celle  de  banneret.  Il  y en  a un  exemple 
dans  rhiftoire  de  Bretagne  : on  y voit  à une  montre 
de  gendarmerie  Lancellot-Goyon  , écuyer  ban- 
neret, commander  cent  hommes  d’armes,  l’an 
1419 , fous  Charles  , régent  de  France,  & depuis 
Charles  VIL 

On  en  trouve  plufieurs  autres  exemples  dans 
un  compte  de  Guillaume  Charrier,  fous  le  règne 
du  même  prince  , l’an  1424;  où,  faifant  l’énumé- 
ration des  gages  donnés  aux  chevaliers  & aux 
écuyers  , il  dit  : « Chevalier  banneret  , 60  liv, 
chevalier  bachelier  & écuyer  banneret , 30  liv. 
chacun  ; autre  écuyer  13  liv.  & chacun  archer 

7 livres  10  fols  par  mois.  On  voit  ici  le  chevalier 
bachelier  ave'c  la  même  folde  tpie  l’écuyer  ban- 
neret , & les  autres  écuyers  à la  moitié  moins. 
Ces  écuyers  bannerets,  avant  que  d’avoir  été  faits 
chevaliers , cédoientle  pas  aux  c/Gv^z/icrj  bacheliers , 
n’avoient  point  le  titre  de  meftlre  ou  de  monfei- 
gneur , qu’on  ne  donnoit  qu’aux  chevaliers , & 
étoient  aux  gages  & au  fervice  des  chevaliers  dans 
les  armées. 

De-là  encore  une  différence  dans  la  manière 
dont  s’expriment  les  auteurs  de  ce  temps-là  : quand 
ils  parlent  d’un  écuyer  banneret , ou  héritier  d’une 
terre  à bannière  , ils  dilent  qu’il  développoit , qu’il 
déployoit,  qu’il  relevoit,  qu’il  mettoit , qu’il  bcu- 
toit  hors  fa  bannière;  mais,  pour  celui  à qui  le 
prince  donnoit  le  titre  de  banneret,  & qui  ne 
î’avoit  point  hérité  de  les  ancêtres,  on  diloit  qu’il 
levoit  bannière , qu’il  entroit  en  bannière. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  différence  du  pennon  eu 
guidon  des  fimples  chevaliers  ou  écuyers , d’avec 
la  bannière  du  banneret , montre  que  les  fimples 
chevaliers  & les  écuyers  avoient  aulii  leurs  éten- 
I darts  à la  tête  de  leurs  vaffaux , quoiqu’ils  fuffent 
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comme  incorporés  dans  la  troupe  du  banneret. 
Mais  cela  ne  doit  s’entendre  que  des  chevaliers  ou 
écuyers  qui  venoient  au  fervice  avec  , une  affez 
grande  fuite  : il  n’eft  pas  vraÜemblable  qu’un  che- 
valier bachelier  qui  n’avoit  point  de  terre  , ou  qui 
' n’avoit  avec  lui  que  très  peu  de  vaffaux,  eut  ion 
pennon  particulier  , à moins  peut-être^qu’on  ne  lui 
donnât  quelque  troupe  de  gendarmes  à commander 
fous  la  bannière  du  banneret. 

Les  bannerets  dans  les  armées  avoient  quelque- 
fois un  pennon  avec  leur  bannière.  «■  La  etoit,  dit 
Froiffart , meffire  Huë  le  Depsnfier  & pennon  ; & 
là  étoit  à bannière  & à pennon  le  firejde  Beau- 
mont, meffire  Huë  de  Caurelee , & meilire  Guil- 
laume Helmen  ; & à pennons  fans  bannière  meflire 
Thomas  Drafion.  «.  Cétoit  apparemment  que  le 
banneret  J outre  fa  bannière,  fous  laquelle  étoient 
fes  valTaux , avoit  une  compagnie  de  gendarmes 
levée  à les  dépens,  ou  par  une  commiffion  parti- 
culière du  prince,  qui  étoit  conduite  fous  fon  pen- 
non par  quelques-uns  des  chevaliers  bacheliers  , 
auquel  il  en  avoit  donné  le  commandement  ■,  ou 
bien  qu’il  partageoit  la  troupe  de  les  vaflaux  en 
deux,  dont  l’une  étoit  fous  la  bannière,  & 1 autre 
fous  Ion  pennon. 

Comme  les,  bannerets  & les  chevaliers  étoient  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  diftingue  dans  les  armées  , 
après  les  grands  teudataires  de  la  couronne  & les 
barons , qui  avoient  aufli  leurs  bannières , & que 
l’on  y comptoit  alors  l'infanterie  pour  peu  de  choie, 
on  marquoiî  combien  ces  troupes  etment  nom- 
breufes  par  le  nombre  des  bannières  des  pen- 
nons, comme  nous  le  marquons  aujourd  hui  par  le 
fiombre  des  bataillons  & des  elcadrons. 

Le  même  Froiffart,  en  parlant  de  l’armee  dE- 
douard,  roi  d’Angleterre,  & de  celle  de  Philippe 
de  Valois,  qui  furent  fur  le  point  d’en  venir  aux 
mains  à Virenfoffie  dans  la  Tièrache  en  Picardie , en 
fait  ainfi  le  dénombrement. 

a Nous  parlerons  premièrement,  dit -il,  de 
l’ordonnance  des  Anglois , qui  le  tirèrent  fur  les 
champs,  & firent  trois  batailles  à pied  , & mirent 
les  clievaux  & touts  les  harnois  en  un  petit  bois  qui 
étoit  derrière  eux,  & s’en  loftifièrent.  La  pre- 
mière bataille  eut  le  duc  de  Guerles  ( Gueldre  ) , 
& y avoit  vingt-deux  bannières  & foi-xante  per.- 
nons  ; & fi  étoient  huit  mille  hommes  de  bonne 


étoffe.  ....  La  fécondé  bataille  avoit  le  duc  de 
Brabant.  ....  Si  étoit  le  duc  de  Brabant  jufqu’à 


vingt-quatre  bannières  & quatre-vingt  pennons  yfi 
étoient  bien  fept  mille  combattants,  toutes  gens  de 
bonne  étoffe.  La  tierce  bataille  , & la  plus  greffe 

Evoit  le  roi  ( d’Angleterre)  avec  lui Si 

avoit  le  roi  vingt  & huit  bannières  & quatre-rdngt 
Êc  dix  pennons  ; & pouvoient  être  en  fa  bataille  en  • 
viron  fix  mille  hommes  d’armes  6c  fix  raille  ar- 
chers 

Enfuite  parlant  de  rannee  de  France  ; « il  y eut , 
dit-il , onze  vingt  bannières  , quatre  rois , fix  ducs, 
■vlngt-fix  comités , & plus  de  quatorze  mille  ebeva- 
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Uers  , & des  communes  de  France  plus  de  quaranftf 
mille  ; & ordonnèrent  les  François  trois  greffes 
batailles , & mirent  en  chacune  quinze  mille  hommes 
d’armes  , & vingt  mille  hommes  à pied, 

Par  la  même  raifon  que  l’infanterie  n’étoit  point- 
eftimée  en  comparaifon  de  la  cavalerie,  on  ne 
marquoit  guère  la  grandeur  des  viéloires  ou  des 
déroutes  que  par  le  nombre  des  chevaliers  , des  fer- 
gents,  & des  autres  gentiLhommes  qui  avoient  ete 
tués  ou  pris,  a En  telle  ou  telle  rencontre  , difent 
les  hiftoriens , tant  de  chevaliers  furent  tuez , tant  de 
ferge.nts , {fervientes')  , furent  pris.  v. 

De  même  ils  ne  marquoient  guère  la  force  d’une 
garnifon  que  par  le  nombre  des  chevaliers  ou  des 
autres  gentilshommes  : a On  jetta  dans  telle  place 
menacée  de  fiège  vingt  chevaliers , cent  lergents  », 
& EÎnfi  du  refle. 

Quand  les  bannières  étoient  raffemblées  en 
corps  d’armées , les  bannerets  étoient  commandés 
par  le  maréchal  de  France  , ou  par  le  lieutenant- 
général.  Il  n’effpas  douteux  auffi  que,  lorfque  plu- 
lieurs  marchoient  enlemble , il  y avoit  quelque 
banneret  à leur  tête , & e’étoit  touiours  un  des  plus 
qualifiés.  Mais , dans  ce  dernier  cas , s’il  étoit  quef- 
tion  d’un  combat  , ils  choîliffoient  entre  eux  un 
commandant  pour  l’aclion.  Le  cri  de  guerre  étoit 
celui  de  ce  commandant  ; c’étoit  fa  bann.ère  qui 
régloit  les  mouvements  des  troupes  pendant  le 
combat  ; & , en  cas  de  déroute  le  ralliement  fe 
devoit  faire  à cette  bannière. 

a Quand  ceux  de  France  dit  Froiffart , dans 
le  récit  de  la  bataille  de  Cocherel  , en  1^34  , 
eurent  toutes  ordonnées  leurs  batailles  à leurs  avis, 
6c  que  chacun  fçavoit  quelle  chofe  il  devoit  faire-, 
ils  parlèrent  entr’eux,  & regardèrent  longuemens 
quel  cri  pour  la  journée  ils  crieroient  , & à quelle 
bannière  ou  pennon  ils  fe  trairoient.  Si  turent  grand 
temps  fur  tel  état  que  de  crier  Notre-Dame  Auxerre^ 
& de  faire  le  comte  d’A..uxerre  leur  fouverain  pour 
ce  jour.  Mais  ledit  comte  ne  s’y  voulut  eneques- 
accorder  : ains  s’exeufa  moult  gracieuiement , en 
difant  ; a meffeigneurs  , grand  merci  ce  l'nonneur 
que  vous  me  portez  & voulez  faire  ; mais  , quant 
à m.oi  , pour  le  préfent , je  ne  veuille  pas  cc.te 
charge  ; car  je  luis  encore  trop  jeune  pour  encharger 
fi  grand  fais  & tel  honneiu  ; car  c’eft  la  premiers 
journée  arretée  où  je  fufle  oneques  : pourquoi 
vous  prendrez  un  autre  que  moi.  Ici  avez  plufieurs 
bons  ckevalkrs  , comme  monfeigneur  Bertrand  du 
Guefelin , monfeigneur  rArcheprêtre,monieignenr 
le  maiftre  des  aibaleftriers  , monleigneur  Louis  de 
Chalons  , monfeigneur  Aimemon  de  Pommiers, 
& meffire  Quart  de  Rancy  , qui  ont  été  en  plu- 
fieurs  greffes  befognes  & journées  arrêtées  , & 
fiçavent  mieux  comment  telles  choies  le  doivent 
gcuveiner  que  je  ne  lais.  Si  m’en  déportez  , je  vous- 
en  prie.  ».  Alors  regardèrent  touts  les  cheval. ers 
qui  là  étoient  l’un  l’autre  , & lui  dirent  ; n comte’ 
d’Auxerre , vous  êtes  !s  plus  grand  de  mile , de 
terres  &.  de  lignage  qui  cy  fuit.  Si  pouvez  biso. 
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<ie  droit  êtrè  notre  chef.  Certes  , feigneurs",  ré- 
pondit-i!  , vous  me  dites  votre  courtoifie  : mais 
[ je  lerai  aujourd'hui  votre  compagnon  , & mourrai 
j C-.:  vivrai , ck  attendrai  l'avanture  de  lez  vous.  Car  , 
! quant  à louveraineté , je  n’en  veuille  point  avoir,  n. 
Adonc  regardèrent- ils  l’un  l’autre  pour  fçavoir  le- 
quel dont  ils  crdonneroient  : li  fut  regardé  a-vifé 
pour  le  meilleur  chey aller  de  toute  la  place  , & 
qui  plus  s’éteit  combattu  , & qui  mieux.  Içavoit 
auffi  comment  telles  chofes  fe  dévoient  maintenir, 
Tncnleigneur  Bertrand.  Si  fut  ordonné  d’un  com- 
mun accord  qu’on  crieroit  Notre-Dame  Guefelin  , 
1 & qu’on  s’ordenneroit  cette  journée  du  tout  par 

' ledit  meffire  Bertrand,  n. 

Ils  ne  pouvoient  faire  un  meilleur  choix  , & 
le  Captai  lut  défait  & pris.  On  voit  combien  en 
' ces  occafions  ils  déféroient  à la  nsilTance  peur  le 
I commandement  ; qu’ils  avoient  aufiî  beaucoup 
d’égard  à l'autorité  que  le  banneret  avoir  dans, un 
corps  de  troupes  à railôn  du.  nombre  des  vaffaux 
qui  l’accomipagnoient  ; mais  que  ni  ces  avantages, 
ni  l’ancienneté  du  fervice  , ne  donnoient  aucun 
droit  au  commandement , & qu’il  n’en  étoïc  pas 
des  bannières  comme  de  nos  régiments  , dont  les 
rangs  font  réglés  entr’eux.  Cependant  une  ordon- 
nance de  Philippe-le-Bel  de  l’an  1306  , touchant 
; les  gages  de  bataille  , porte  a qu’en  guerre,  pour 
î lever  les  débats  des  envieux,  le  droit  ordonne  que 
! les  bannières  plus  anciennes  voifent  devant  , ex- 
I cepté  les  grands  feudatalres  , & quelques  autres 
I très  grands  feigneurs.  n.  Les  chevalliers  bannerets 
1 fe  regardoient  touts  comme  égaux  , & obfervoient 
1 feulement  entre  eux  certaines  bienféances. 

Le  banneret  ccm.mandoit  ordinairement  les  c,^e- 
bacheliers  ; il  fe  trouve  néanmoins  quelques 
' exemples  d’un  chevalier  bachelier  com.mandant  un 
chevalier  banneret.  Pierre  de  Mornay  n’étoit  en 
1383  que  chevalier  bachelier,  quoique  fon  fils  de 
même  nom  que  lui  eût  la  qualité  de  banneret  ; 
& dans  un  monftre  du  6 août  de  cette  année  1383  , 
Pierre  de  Mornay  le  père  avoit  fous  les  ordres 
■une  compagnie  de  chevaliers  & d’écuyers,  parmi 
lefquels  il  y avoir  un  chevalier  banneret. 

Il  faut  obferver  que  cette  compagnie  n’étolt 
j pas  une  compagnie  de  vafiaux  amenés  au  fervice 

!par  leur  feigneur  , en  vertu  de  fon  fief,  mais  une 
compagnie  levée  par  une  commiffion  particulière 
j du  roi  Charles  VI.  De  plus  , meffire  Bertrand 
[ d’Elbéne  , qui  étoit  ce  banneret  , en  avoit  fans 
! doute  la  qualité  en  vertu  de  quelque  terre  qu’il 
( pofTédoit  : il  avoit  été  fait  chevalier  pour  fes  ler- 
. vices  , mais  n’avoit  point  encore  relevé  bannière  ; 

I apparemment  parce  que  fon  pere  étoit  vivant, 
& qu’il  ne  polTédoit  pas  allez  de  terres  pour 
avoir  à fa  iuite  le  nombre  de  valTaux  requis  pour 
relever  bannière.  Il  s’étoit  donc  mis  dans  cette 
compagnie  du  feigneur  de  Mornay  , pour  continuer 
de  fervir  ; mais  il  n’y  avoit  point  fa  bannière  , & 
^1  étoit  fous  la  pennon  de  Mornay. 

idors  ce»  cas  le  banneret  ne  fervoit  point  fous 
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le  bachelier  ; mais  les  c/^evu/irrr  bache- 

liers , à moins  qu’ils  n’eulTent  un  com.uandement 
particulier , fe  rangeoient  touts  fous  la  bannière  de 
quelque  banneret  : & peut-être  même  ces  com- 
pagnies levées  par  commiffion  extraordinaire  s’y 
rangcoient-elles  aufiî.  Flufieurs  anciens  rôles  de 
monfires  prouvent  que  les  chevaliers  bacheliers  fe 
rangeoient  à l’armée  fous  la  bannière  du  banneret. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Philippe  Augufte  que 
ces  diftérents  ordres  de  milice  furent  plus  expref- 
lément  difiingués  : mais  il  eft  difficile  de  déterminer 
l’époque  à lacjuelle  ils  furent  réglés , comme  nous 
le  voyons  fous  ce  règne , & plus  nettement  en- 
core fous  celui  de  fes  fuccefieurs.  11  eft  vraifem- 
blable  que  les  réglements  faits  pour  les  tournois 
furent  l’origine  de  ceux  que  les  chevaliers  fuivirent 
enfiiite  dans  les  armées,  ou  du  moins  y eurent 
une  grande  influence.  Ajoutons  d’après  un  ancien 
manuferit  que  « touts  royaux  chiefs  de  guerre  comme 
lieutenants , conneftables  , amirals , raaîires  des  ar- 
balétriers, & touts  les  marefehaux  , fans  eftre  ba- 
rons ne  bannerets  , tant  comme  ils  font  officiers  , 
par  dignité  de  leurs  offices,  pouvoient  porter  ban- 
nière , & non  autrement.  ( Daniel,  mil.  fr.  T.  /, 
pag.  96  & fuiv.  ). 

CHEVAUX.  Le  cheval  étant  l’arme  principale 
du  cavalier  , on  ne  peut  veiller  avec  trop  de  foin 
à ce  qu’elle  foit  excellente.  Sa  bonté  confifte  dans 
la  taille  , la  force  , & la  vîtefie.  Le  choix  à l’é- 
gard de  ces  deux  dernières  qualités  dépend  de 
l’obfervation  & de  l’expérience  : la  connoiflance- 
quelles  en  donnent  n’eft  pas  de  mon  fujet.  Quant 
à la  taille , on  peut  la  preferire , & on  le  doit , 
parce  que  l’égalité  de  hauteur  dans  les  chevaux  d’un 
efeadron  eft  nécefTaire  à l’égalité  de  fes  mou- 
vements : mais  il  faut  obferver  que  la  taille  fe 
trouve  jointe  le  plus  fouvent  à la  force  & à la- 
vîtefie.  Si  les  ordonnances  de  Louis  XIV  l’ont 
fixée  fort  bas  , plufieurs  raifons  , bonnes  en  .es 
tem.ps  , ont  pu  y déterminer  ; telles  que  l’imper- 
feéîion  des  exercices  de  la  cavalerie  , qui  l’em- 
pêchoit  de  déployer  toutes  fes  forces  dans  le  com- 
bat ; la  difficulté  d’avoir  des  chevaux  d’une  taille 
plus  élevée , & peut-être  aufli  la  taille  des  chevaux 
de  l’ennemi  moins  élevée  quelle  ne  l’eft  aujour- 
d’hui. 

L’ordonnance  du  25  feptembre  1680  preferit  aux 
officiers  de  cavalerie  de  ne  point  acheter  pour  les 
cavaliers  de  chevaux  qui  ne  foient  de  la  hauteur  de 
quatre  pieds  fept  pouces  ou  environ  j que  lefclits 
chevaux  ne  pourront  être  au-deffus  de  quatre  pieds 
huit  pouces  , ni  au-deflous  de  quatre  pieds  fix 
pouces , mefurés  depuis  le  delTcus  du  fer  jufqu’à 
la  .nalffance  des  crins  fur  le  garrot , & qu’ils  feront 
touts  à longue  queue.  Une  ordonnance  de  même 
date  fixe  la.  taille  des  chevaux  de  dragons  à un 
pouce  de  moins  que  ceux  de  la  cavalerie. 

Une  autre  ordonnance  du  23  oéfobre  1689  di- 
minue cette  taille  , & preferit  c'ue  les  chevaux  de 
la  cavalerie  légère  ne  foient  pas  plus  bas  que  de 
M m m m i) 
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quatre  pieds  quatre  pouces , & ne  puiffent  excéder 
quatre  pieds  fix  pouces.  Par  !a  même  ordonnance  , 
les  chevaux  des  dragons  doivent  avoir  deux  pouces 
de  moins  que  ceux  de  la  cavalerie.  Mais  , deux 
ans  après  , on  ôta  encore  deux  pouces  de  la  taille 
des  uns  & des  autres  ; la  guerre  en  avoir  con- 
fommé  alors  un  grand  nombre.  ( Ordon.  du  24  nov. 
1691.  ). 

Cependant  les  capitaines  , Tentant  l’avantage 
d’une  taille  élevée  , faifoient  touts  leurs  efForts 
pour  avoir  de  grands  chevaux.  Cette  émulation  , 
louable  dans  le  principe  , pouvoir  être  utile  dans 
l’effet , fl  touts  avoient  pu  fe  procurer  des  chevaux 
d’une  taille  à-peu-près  égale.  Mais , l'im-poffibillté 
d’en  avoir  étant  fuppofée  , il  devoir  en  réiulter 
une  grande  inégalité  ^ nuifible  à l’accord  des  mou- 
vements. Une  ordonnance  de  Louis  XV  , du  28 
mai  1733  fixa  de  nouveau  la  taille  des  chevaux  de 
la  cavalerie  légère  à quatre  pieds  huit  à dix  pouces 
au  plus  , mefurés  depuis  le  deiTous  du  fer  julqu’à  la 
naillànce  des  crins-fur  le  garrot.  Cette  augmenta- 
tion prouve  qu’on  pouvoir  alors  fe  procurer  des 
chevaux  d’une  taille  plus  élevée  que  lors  des  or- 
donnances précédentes.  Celle-ci  prefcrit  auffi  les 
chevaux  à longue  queue  : c’eft  une  arme  que  la 
nature  leur  a donnée,  & qu’ils  emploient  contre 
les  infeéles  : il  eft  mal-adroit  & dangereux  de  les 
en  priver. 

En  général  on  ne  peut  fixer  la  taille  des  che- 
vaux de  nos  différentes  troupes  relativement  à 
leur  fervice  ; les  plus  grands  feront  toüjours  les 
meilleuis  . mais  il  eft  néceffaire  delà  déterminer 
lelativement  au  nombre  de  la  confommation  & à 
la  hauteur  de  ceux  que  l’on  peut  fe  procurer.  Il 
faut  en  même  temps  employer  les  moyens  les  plus 
fages  , les  plus  fimples  , les  moins  difpendieux  pour 
en  avoir  de  la  plus  grande  taille  & de  la  meilleure 
qualité.  ( Voye^diElionn.  cï équitation,  art.  Ch£val, 
Haras.  ). 

CHEVAUX- LÉGERS  de  la  cavalerie. 

L’article  2 de  l’ordonnance  du  25  mars  1776  , 
concernant  la  cavalerie  , compofe  chaque  régi- 
ment de  cinq  efcadrons  j dont  quatre  de  cavalerie  , 
& un  de  chevaux-légers.  Celui-ci  étoit  deftiné  à 
tm  fervice  à-peu-près  femblable  à celui  des  troupes 
égères.  On  a bientôt  reconnu  les  inconvénients  de 
ce  mélange  de  troupes  confacrées  à des  fervices 
différents.  Une  autre  ordonnance  a féparé  les 
chevaux  légers  d’avec  la  cavalerie  , & l’ordonnance 
provifoire  du  25  juillet  1784,  article  57  , vient 
de  réunir  , & d’alTimiler  en  tout  à la  cavalerie 
les  fix  régiments  qui  avoient  été  formés  des  chevaux- 
iégers. 

L’infanterie  , la  cavalerie,  & les  troupes  légères 
■fervent  en  malTes  dans  nos  armées  ; il  faut  les  conl- 
îituer , les  former , & les  exercer  en  maffe , comme 
elles  doivent  fervir  &.  combattre. 

CHEVAUX- LÉGERS  DE  LA  GARDE. 

La  compagnie  des  chevaux-légers  de  la  garde 
étoit  de  deux  cents  hommes  , d’un  capitaine- 
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lieutenant,  de  deux  fous  - lieutenants  , quatre  cor- 
nettes , dix  maréchaux  - des  - logis  , deux  aides- 
majors  , huit  brigadiers  , huit  fous  - brigadiers  , 
quatre  porte-étendards  , quatre  fous-aides-majors, 
ou  aides-majors  de  brigade  , quatre  trompettes , 
un  timballier , & divers  autres  officiers  pour  le 
fervice  du  corps. 

Elle  éprouva  une  réduclion  par  l’ordonnance  du 
15  décembre  1775,  à laquelle  une  autre  ordon- 
nance du  19  janvier  1776  fit  quelques  changements. 
Elle  en  fixe  la  compofition  à un  capitaine-lieute- 
nant , ou  un  lieutenant  3 ( le  roi  eft  capitaine  de 
cette  compagnie),  deux  capitaines-fous-lieutenants, 
ou  deux  fous-lieutenants  , deux  enfeignes , un  aide- 
major  5 deux  maréchaüx-de-logis  , un  porte-éten- 
dard avec  rang  de  maréchal-de-logis  , un  fourrier- 
major  , quatre  brigadiers  , quarante-fix  chevaux- 
légers  , un  timbaliier  & deux  trompettes  , un  . au- 
mônier , un  chirurgien  , un  apothicaire  , deux  four- 
riers , un  fellier , & un  maréchal  ferrant. 

Cette  réduélion  fut  faite  en  des  vues  d’ordre  & 
d’économie  qui  ne  fçauroient  être  ni  trop  fuivies 
ni  trop  louvent  rappellées. 

La  même  ordonnance  porte  que  la  moitié  de  la 
compagnie  fera  de  fervice  auprès  de  fa  majefté 
pendant  fix  mois  ; à l’expiration  defquels  elle  fera 
relevée  par  l’autre  moitié  , & qu’il  n’y  aura  pas 
dans  la  compagnie  plus  de  douze  furnuméraires. 

La  compagnie  des  chevaux-légers  de  la  garde 
ne  fut  inftituée  en  qualité  de  garde  , & comme 
partie  de  la  mailon  du  roi  , c[ue  fous  le  règne  de 
Henri  IV.  ■ 

On  a des  lettres-patentes  de  ce  prince , don- 
nées à Blois  en  feptembre  1399,  & enregiftrées 
à la  chambre  des  comptes  le  8 oélobre  de  la  même 
année  , dans  lefquelles  il  fait  mention  des  privi- 
lèges accordés  à cette  compagnie  , & s’exprime 
ainfi  : a Bien  mémoratif  de  la  promeffe  que  nous 
fifmes  , lorlque  ladite  compagnie  tut  mife  fus  , 
de  la  faire  jouir  de  l’exemption  de  nos  tailles  , 
Sic.  V.  Ces  paroles  prouvent  que  Henri  IV  fut 
rinftituteur  de  cette  compagnie.  Comme  garde  du 
roi , elle  étoit  formée  longtemps  avant  cette  époque  , 
& portoit  le  titre  des  chevaux-légers  du  roi.  Le 
roi  en  étoit  capitaine  , & M.  de  la  Curée , lieute- 
nant. Elle  fut  amenée  de  Navarre  en  1570  à 
Henri , & ce  prince  l’agréa  pour  fa  compagnie 
d’ordonnance.  Touts  les  princes  & feigneurs 
avoient  fous  la  permiffion  & l’aveu  de  nos  rois 
de  pareilles  compagnies  , qui  formoient  alors  le 
corps  de  la  gendarmerie  françoife.  Elles  étoient 
diftinguées  de  la  cavalerie  légère  par  la  qualité  des 
perfonnes  & par  l’efpèce  des  armes.  Celle-ci  fervit 
fous  Henri  , alors  prince , depuis  roi  de  Navarre  , 
en  1572  J & roi  de  France  en  1 589. 

Quant  à la  date  de  fon  éreftion  comme  garde 
du  roi  , on  lit  dans  le  traité  de  la  cavalerie  légère, 
par  M.  de  Buffy-Rabutin  , infère  dans  fes  mé- 
moires. n Givri  ayant  été  tyé  à Laon  , Vitri  eut 
la  charge  de  meftre-de-camp  général  (de  la  cava- 
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ierie  légère  11  arriva  en  ce  temps  une  con- 

teüation  entre  la  Curée  , lieutenant  de  la  com- 
pagnie du  roi,  qui  a été  depuis  c&Ws  àts  chevaux- 
icgcrs  de  la  garde  , 6c  le  Terrail,  lieutenant-co- 
lonel de  la  cavalerie , pour  la  marche  & 
commandement.  La  Curée  difoit  qu’’l  étoit  lieu- 
tenant du  roi , & que  le  T errail  n’étoit  que  le 
lieutenant  du  duc  d’Angoulème  , ( colonel-gené- 
ral  de  la  cavalerie  légère.  ).  Le  Terrail  difoit  que 
la%'éritable  compagnie  du  roi  étoit  celle  du  colonel , 
qu’une  marque  de  cela  étoit  la  cornette  blanche 
qu’elle  avoit  , laquelle  donnoit  le  rang  à toutes  les 
autres  cornettes. 

Le  roi  Henri  IV , continue  M.  de  BulTy , retira 
fa  compagnie  du  corps  général  de  la  cavalerie  , 
pour  terminer  cette  dilpute , & en  fit  une  com- 
pagnie de  fa  garde  , laiilant  l’autorité  du  comman- 
dement fur  le  relie  de  la  cavalerie  au  lieutenant- 
colonel  ; auquel , pour  que  cette  autorité  fût  plus 
ample , il  fit  donner  une  commilhon  de  capitaine- 
lieutenant.  ». 

On  voit  ici  que  la  compagnie  des  chevaux- 
libers  du  roi  étoit  dès-lors  fur  pied  ; & quelle  fut 
érigée  en  qualité  de  garde  du  roi  dans  le  temps 
dont  parle  M.  de  Bulfy  - Rabutin  ; il  ell  aifé  de 
fixer  l’époque  de  cette  éreûion.  Ce  lut , dit  notre 
auteur  , lorfque  M.  de  Givri  fut  tué  au  fiège  de 
Laon.  Ce  fiège  fe  fit  en  1594  , & Laon  fe  rendit 
le  20  de  Juillet.  D’ailleurs  , par  un  mémorial  de 
la  chambre  des  comptes  , contenant  l'enrégifire- 
ment  des  privilèges  de  cette-  compagnie  , on  voit 
qu’elle  étoit  déjà  créée  en  qualité  de  garde  au 
mois  de  décembre  de  1593.  C’eft  donc  en  cette 
année  qu’arriva  le  différent  de  M.  de  la  Curée  & 
de  M.  du  Terrail,  & que  fe  fit  l’éreélion  de  la 
compagnie  des  chcvaux-ligers  en  titre  de  garde. 

Suivant  une  tradition  confervée  dans  ce  corps , 
lorfque  le  roi  érigea  la  compagnie  des  chevaux- 
légers  en  titre  de  garde  , il  offrit  à M.  de  la  Curée , 
qui  en  étoit  lieutenant , de  la  mettre  fur  le  pied 
& fous  le  nom  de  gendarmes  ; mais  ce  gentil- 
homme pria  fa  maiefté  de  lui  conferver  le  titre 
de  chevaux-légers  du  roi  ; parce  qu’étant  depuis 
longtemps  connue  fous  ce  nom  , feus  lequel  elle 
avoit  fait  de  très  belles  aélions  , il  lui  feroit  avan- 
tageux de  le  conferver. 

Lorfque  cette  compagnie  fut  amenée  de  Navarre 
à Henri,  dix -neuf  ans  avant  fon  avènement  à la 
couronne  de  France,  elle  étoit  toute  compofée  de 
capitaines  appointés  & gentilshommes  ; c’eft  peut- 
être  delà  que  les  foixante  - douze  penfionnaires  de 
cette  compagnie  y confervent  encore  le  titre  de 
capitaines  appointes  ; titre  qui  étoit  fort  ordinaire 
en  ce  temps-là  & fous  lés  règnes  précédents , comme 
on  le  voit  pat  divers  comptes  de  l’extraordinaire 
des  guerres. 

La  compagnie  des  chevaux-légers  de  la  garde  a 
le  titre  de  compagnie  d’ordonnance  , contre  l’ufage 
primitif  de  ce  termie  : dans  l’inftitution  des  com- 
pagnies d ordonnance  par  le  roi  Charles  VU  , 
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& même  avant  lui  & longtemps  depuis  lui , ce 
titre  étoit  affefté  aux  feules  compagnies  de  (gen- 
darmerie, c’eft-a-dire  aux  compagnies  de  gens 
armés  de  toutes  pièces  ; on  ne  le  donnoit  point 
aux  compagnies  de  cavalerie  légère.  Mais  cet 
ufage  a changé  , & on  a donné  ce  nom  , même 
aux  cdmpagnies  des  chevaux -légers  qui  font  dans 
le  corps  de  la  gendarmerie.  Louis  XIV,  pour 
donner  la  préféance  à toute  la  cavalerie  de  fa 
maifon  fur  toute  la  cavalerie  légère , déclara  par 
une  ordonnance  qu’il  la  mettoit  fur  le  pied  de 
gendarmerie  & de  compagnies  d’ordonnance. 

La  compagnie  des  che-vaux-légers  de  la  garde  a 
dans  la  maifon  du  roi  fon  rang  après  la  compagnie 
des  gendarmes  de  la  garde , & elle  i’avou  devant 
les  deux  compagnies  des  moufquetaires.  Quand  la 
maifon  du  roi  campe  en  fron-t  de  bandière  , les 
gardes  du  corps  ont  la  droite  , les  gendarmes  .Sc 
les  chevaux  - légers  la  gauche.  On  garde  ie'mêrne 
ordre  dans  un  combat , dans  les  marches , & dans 
les  détachements. 

Cette  compagnie  & celles  des  gendarmes  for- 
ment chacune  un  eftadron  à l’armée  , fans  y corft^ 
prendre  les  cinquante  commandés  de  quartier  au- 
près du  roi. 

La  première  prérogative  qui  leur  eft  commune 
avec  les  gendarmes  & les  rnpufqaetaires  , c’eft 
d’avoir  à leur  tête  le  roi  pour  capitaine.  îi  a,  en 
cette  qualité  fes  appointements  portés  fur  l’état  , 
mais  il  les  cède  au  capitaine- lieutenant , de  même 
qu’à  ceux  des  gendarmes. 

On  porte  au  roi  en  qualité  de  capitaine  i’étendart 
de  la  compagnie  , pour  être  gardé  dans  fa  chambre  , 
& M.  le  duc  de  Chaulnes  , qui , tandis  qu’il  étoit 
capitaine-lieutenant  des  chevaux-légers , apportoit 
une  extrême  exaéhtude  pour  tout  ce  qui  reo-arde 
l’honneur  & le  bon  ordre  de  ce  corps  , avoit  or- 
donné expreffément  aux  officiers  qui  portoienî 
l’étendart  chez  le  roi  , de  le  pofereux-  mêmes  à 
côté  du  lit  de  fa  majefté  , fans  le  remettre  à per- 
fonne  , & fans  permettre  qu’on  le  put  de  leurs 
mains  à la  porte  de  la  chambre  du  roi. 

Par  l’ordonnance  du  1“  mars  1718  , les  officiers, 
tant  fupérieurs  qu’inférieurs  des  chevaux-légers  de 
la  garde  , ont  dans  les  troupes  les  mêmes  rari'zs 
qui  ont  été  accordés  aux  officiers  des  gendarmes 
de  la  garde.  ( F.  Gendarmes.). 

Les  deux  aides-majors  des  chevaux-légers  de  la 
garde  , qui  font  toutes  les  fondions  de  la  majo- 
rité , fe  prennent  ordinairement  dans  le  corps. 
Louis  XV , ayant  voulu  donner  l’emploi  d’aide- 
major  à M.  de  Forteffon,  gentilhomme  de  Béarn, 
capitaine  de  dragons  dans  un  ancien  régiment , avec 
brevet  de  meftre-de-camp  , & mille  livres  de  pen- 
fion,  exigea  qu’il  fit  une  campagne  en  qualité  de 
chtvau-lézer  dans  la  comoasnie. 

. le? 

Le  capitaine-lieutenant  rend  compte  immédia- 
tement au  roi  de  tout  ce  qui  concerne  la  compagnie 
de  même  que  le  miniftre  de  la  guerre  pour  les  autres 
troupes,  qui  ne  font  point  de  la  maifon  du  roi. 
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Le  capitaine-lieutenant  fert  toute  l’année  auprès 
de  la  petfonne  du  roi  , excepté  lorfqu’en  temps 
de  guerre  il  marche  en  campagne  à la  tête  de  la 
compagnîe  ou  pour  quelque  autre  commandement. 
Les  deux  fous-lieutenants  & les  quatre  cornettes 
lervent  par  quartier. 

Les  deux  aide-majors  , qui  font  auffi  maréchaux- 
de  - logis  , tont  toute  l’année  leur  fervice  d’aide- 
majors  , & fervent  chacun  la  moitié  de  l’année 
auprès  du  roL 

11  y a touts  les  jours  un  chevau-léger  à l’ordre  en 
habit  d’ordonnance  , pour  recevoir  les  ordres  de  fa 
majefté  concernant  la  compagnie. 

Le  nombre  des  chevaux  - légers  n’a  pas  toujours 
été  le  même.  Henri  IV,  dans  les  lettres  confirma- 
tives de  leurs  privilèges,  données  en  1595,  ne 
fait  mention  que  de  cent. 

On  les  trouve  augmentés  de  vingt  dans  le  rôle 
de  1611  , un  an  après  la  mort  de  Flenri.  Ils 
étoient  de  même  en  1613  , de  120  hommes  , les 
officiers  compris  , luivant  le  compte  de  l’extraor- 
dinaire des  guerres  de  cette  année.  Mais  , dans 
l’édit  joint  au  rôle  de  l’an  1627  , il  eft  parlé  de  cette 
compagnie  comme  étant  de  deux  cents  hommes  : 
cette  augmentation  a pu  être  faite  quand  Louis  Xill 
augmenta  fa  maifon  de  la  première  compagnie  des 
moufquetaires  , lors  de  la  guerre  contre  les  hu- 
guenots. Dans  un  rôle  de  la  maifon  du  roi , imprimé 
en  i6r}0  , il  n’y  avcit  dans  cetce  compagnie  que 
neul  vingt  - deux  hommes  de  guerre  à cheval  , 
c’eft-à-dire  , qu’elle  n’étoit  que  de  cent  quatre- 
vingt-deux  hommes  , y compris  les  officiers  : mais 
elle  a été  longtemps  de  deux  cents  hommes  effedtifs, 
& même  de  plus  fans  variation. 

La  compagnie  des  chevaiix-légers  eut  des  carabins 
pendant  quelque  temps  , lorfque  cette  efpèce  de 
milice  fervoit  dans  nos  armées  , & n’étolt  pas  en- 
core enrégimentée.  On  le  voit  dans  les  mémoires 
imprimés  alors  fous  le  titre  de  mercure  françois.  Il  y 
ell  dit  , au  fujet  du  fiège  de  Clèrac  en  1621  , 
que  la  compagnie  des  chevaux-' légers  du  roi  fut 
commandée  avec  les  carabins  de  ladite  compagnie 
pour  foutenir  les  régiments  de  Piémont,  de  Na- 
varre , de  Normandie  , & de  Chapes,  qui  dévoient 
marcher  contre  les  huguenots  , & les  déloger  des 
hauteurs  voifines  de  Clèrac  , où  ils  s’étoient  cam- 
pés. Ces  carabins  ne  faifoient  point  partie  de  la 
.compagnie  ; mais  on  y en  avoit  attaché  un  cer- 
tain nombre  , qui  étoient  aux  ordres  du  capi- 
taine-lieutenant. Ceci  n’étoit  point  particulier  à la 
compagnie  des  chevaux-légers  de  la  garde  : plu- 
fieurs  autres  compagnies  de  cavalerie  légère  avoient 
auiTl  leurs  carabins  , & nul  autre  capitaine  , ni  dra- 
peau que  celui  de  la  compagnie  à laquelle  ils  étoient 
attachés.  On  lit  dans  le  traité  de  l'ordre  de  la  cava- 
lerie par  M.  de  Montgommeri  ^ Corbofon  , im- 
primé en  1617  : 

a Chacune  compagnie  de  chevaux  - légers  doit 
avoir  une  troupe  de  cinquante  carabins  avec  foi  , 
foui  la  charge  d’un  lieutenant , lequel  obéira  au 
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capitaine  des  chevaux-légers , & n’aura  d’autre  cor- 
nette que  celle  de  la  même  compagnie  , qu’elle 
fuivra  avec  un  maréchal-de-logis  & deux  caporaux. 

Ils  ne  partiront  point  que  le  capitaine  ce  chevaux- 
\ légers  ne  leur  en  donne  fignal  par  fon  trompette  ; 
à fçavoir  , lorfqu’ii  verra  l’ennemi  à deux  cents 
pas  , fl  ce  font  lances  , & à cent , fi  ce  font  cui- 
raffes  à notre  mode.  11  fera  alors  fonner  la  trom- 
' pette  un  mot  feulement  tarare  ; à cette  heure  - là 
celui  des  carabins  formera  lu  charge  tout  au  long  , 
8c  foudain  l’efquadre  du  maréchal-des-logis  partira 
au  galop  : & allant  affronter  l’ennemi , leur'  fera 
fon  làlve  de  plus  près  qu’elle  pourra». 

Cet  ufage  changea  , tant  pour  la  compagnie  des 
chevaux-légers  de  la  garde  , que  pour  les  autres 
compagnies  de  cavalerie  légère , lorfque  les  cara- 
bins lurent  enrégimentés. 

Les  officiers  de  ce  corps  furent  augmentés  fuccef-  • 
fivement.  Danslerôlede  161 1 , 1665  , & 1669 , on 
trouve  le  roi  marqué  comme  capitaine,  un  capitaine- 
lieutenant,  un  cornette,  & un  maréchal-de-logis , 
comme  clans  la  première  inffitution. 

Vers  l’an  1670,1e  roi  créa  un  fous-lieutenant 
à la  fin  de  1671  , une  fécondé  charge  de  fous- 
lieutenant  , 8c  un  fécond  cornette  ; & au  m.ois  de 
mars  1684,  deux  nouvelles  charges  de  cornettes. 

L’augmentation  des  maréchaux-des-logis  & des 
autres  officiers  fubalternes  fe  fit  en  même-temps. 
Le  rôle  de  1678  porte  deux  maréchaux  - de  - logis. 
Dans  celui  de  1689,  on  trouve  huit  brigadiers  , 
quatre  porte  - étendarts  , & deux  cents  chevaux- 
légers  5 les  officiers  non  compris  ; dans  celui  de 
1695  5 dix  maréchaux-des-logis.  Les  quatre  fous- 
aides-majors , ou  les  aides-majors  de  brigades  ne 
font  point  fpécifiés  dans  les  rôles  : les  dix  maré- 
chsux-de-lcgis  font  officiers  à brevet. 

Henri  IV,  inftituteur  de  la  compagnie  des  che- 
vaux-légers  de  la  garde  , lui  accorda  des  privilèges 
très  confidérables  , par  lettres  patentes  conçues  en 
ces  termes  ; 

U Sur  les  lettres  patentes  du  roi , en  forme  d’édit, 
données  à Tours  , au  mois  de  mai  dernier  , fignées 

Henri , 8c  fur  ie  repli , par  le  roi peur  les 

caufes  8c  confidérations  y menticnnées , ledit  fire  , 
de  l’avis  des  princes  , feigneurs , 8c  gentilshommes 
de  fon  confeil , auquel  cette  affaire  a été  mife  en 
délibération , veut , ordonne  8c  lui  plaît  que  doré- 
navant ceux  de  la  compagnie  des  chevaux-légers  de 
fa  garde  qui  fe  trouveront  iffus  d’extraflion  noble  , 
foieiit  honorés  des  mêmes  privilèges  accordés  par 
fes  prédéceffeurs  aux  cent  genîilshom.mes  de  fa 
maifon  ; à la  charge  qu’ils  le  lerviront  cinq  ans  en- 
tiers en  ladite  compagnie  ; ôc  dont  ils  jouiront 
néanmoins  durant  qu’ils  feront  enrejez  en  icelle  , 

& qu’ils  y ferviront  , 8c  non  autrem.ent  ; & , 
après  avoir  fervi  ledit  temps  de  cinq  ans  , qu’ils 
püiffent  defdits  privilèges,  6c  leurs  veuves  tant 
quelles  vivront , durant  leurviduité.  Et , quant  aux 
autres  qui  ne  fe  trouveront  ilTus  d’extraéiion  noble , 
foient  tenus,  auparavant  que  de  pouvoir acquérif 
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ce  titre  , fervir  cinq  ans  entiers  ; pendant  lequel 
' temps  , & qu’ils  feront  enrôles  & ferviront  aôuel- 
' lement  en  ladite  compagnie  , fa  majefté  veut  qu’ils 
foient  affranchis  & déchargés  , comme  elle  les 
affranchit  & décharge  eux , leurs  femmes  & enfants , 
de  payer  aucune  taille  & emprunts  3 ne  fubfides 
quelconques  , mis  ou  à mettre  fur  les  fujets  , tout 
j ainii  que  font  les  autres  officiers  de  la  gendar- 
merie. Et , quand  ils  pourront  montrer  par  bons 
I certiücats  avoir  fervi  lefdites  cinq  années  fans 
difcontinuer  , la  majefté  entend  qu’ils  foient  tenus 
I & déclarés  nobles , & que  pour  approbation  de  ce 
j ils  jouiiTent  des  privilèges  attribués  auxdits  cent 
E genrilshommes  de  fa  maiion  , & tout  ainfi  que 
les  autres  ilfus  d’extraélion  noble  ; le  tout  félon 
& en  la  même  forme  & manière  , & aux  charges 
& conditions  plus  arnplement  fpécifiées  au  régle- 
ment de  ce  expédié  Ôc  attaché  aux  luldltes  lettres 
fous  le  contre-lceL  Vu  iefqueiles  , ledit  réglement , 
ia  requête  préfentée  à la  chambre  par  les  gens 
de  guerre  de  ladite  compagnie  des  chevaux-légers 
de  Ta  garde  du  roi  , à hn  de  vérification  & enté- 
rinement defdites  lettres  -,  &c.  Fait  à Tours  , le 
quinzième  décembre  1593-  »■ 

Ce  qui  eft  dit  ici , que  ceux  qui , n’étant  point 
gentils-hommes , feront  tenus  & déclarés  nobles 
après  cinq  ans  de  fervice  dans  la  compagnie  des 
chevaux-Ugers  de  la  garde  , ne  doit  pas  s’entendre 
fans  doute  d’un  ennobiiffement  qui  paffât  à leurs 
defcendants , mais  feulement  des  avantages  de  la 
nobleffe  pour  eux  , tandis  qu’ils  vivroient , & pour 
leurs  veuves. 

Ce  temps  de  cinq  ans  ayant  paru  peu  propor- 
tionné à d’auffi  grands  privilèges , 6c  plufieurs  che- 
vaux-légers  quittant  le  fervice  après  les  cinq  an- 
nées , iï  fut  jugé  à propos  , dès  le  commencement 
du  règne  & de  ia  minorité  de  Louis  XIII , de  ne 
les  leur  accorder  qu’après  vingt  ans  de  fervice  , 
comme  on  le  voit  par  l’ordonnance  de  ce  prince, 
donnée  à Paris  au  mois  de  décembre  de  l’an  1610. 

Ces  privilèges  furent  confirmés  en  162,7  j 
lettres  de  jufiion  du  ara  avril  ; ainfi  qu’il  eft  marqué 
dans  le  rôle  de  cette  année  à la  cour  des  aides , fous 
de  certaines  conditions , comme  d’être  aftuelle- 
ment  dans  le  fervice  , d’être  couché  fur  les  rôles ^ 
de  ne  faire  aucun  a£te  dérogeant , &c. 

On  trouve  dans  les  rôles  poftérieurs  la  qualité 
d’écuyer  donnée  à touts  les  chevaux-Ugers  de  la 
garde  qui  y font  nommés.  Ils  ont  joui  depuis  de 
leurs  privilèges  à peu  près  fur  le  pied  de  l’ordon- 
nance de  1610  ; excepté  les  furnuméraires  audeff'us 
des  deux  cents;  mais  fe  roi  a payé  ces  furnuméraires, 
quand  ils  ont  lei  vi  à la  guerre. 

Parmi  les  privilèges  de  la  compagnie  des  chevaux- 
Ugers  3 CT-  peut  compter  les  penfions  de  ceux  que 
1 on  appeiie penf.cnnaires  ou  capitaines  appointés  : ils 
font  au  ncinbre  de  ioix.'.nte  & douze  , y compris 
les  bripidiers  & les  fo  :s  brig,  diers. 

La  cv^mpagnie  a mente  cette  attention  & ces 
égards , par  la  qualité  de  ceux  qui  la  compofent  , 
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par  le  zèle  qu’elle  a toujours  eu  pour  le  fervice  du 
roi  , & par  fon  défintéreffement  : pendant  les 
troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV  , elle  le  fervit 
fouvent  & long-temps  à fes  propres  dépens.  L’éloge 
de  ces  qualités  , de  même  que  celui  de  leur  valeur, 
n’eft  pas  moins  dû  à la  compagnie  des 
de  la  garde  ; elles  n’ont  jamais  manqué 
voir  en  aucune  occafion  ; elles  n’ont  jamais  perdu 
ni  étendarts  ni  timballes  ; & , dans  les  déroutes 
mêmes  , dont  aucune  jamais  n’a  été  commencée  de 
leur  part , elles  ont  toujours  fait  leur  retraite  avec 
une  contenance,  une  bravoure,  & une  habileté  , 
qui  ont  mérité  les  loüanges  & l’admiration  des  en- 
nemis mêmes. 

Elles  ont  partagé  cette  gloire  en  plufieurs  occa- 
fions  avec  les  autres  corps  de  cavalerie  de  la  maifon 
du  roi  ^ & en  particulier  au  mémorable  combat  de 
Leuze. 

Le  choix  que  l’on  fait  des  fujets  qui  font  admis 
dans  ces  compagnies,  & des  officiers  que  l’on  met 
à leur  tête  , eft  ce  qui  les  rend  fi  formidables  dans 
les  combats  : & , pour  ne  parler  que  de  celle  des 
cbevaux-légers , on  y a toujours  vu  des  gentils- 
hommes de  la  plus  ancienne  nobleffe  ; on  y a vû 
des  officiers  fortis  d’autres  corps  s’y  enrôler  ; 
un  ancien  lieutenant-colonel  d’infanterie  , nommé 
Duchene,  qui  s’étoit  retiré  du  fervice  avec  agré- 
ment & penlion  , demandant  à y rentrer  , accepta 
dans  les  chevaux-Ugers  une  place  que  Louis  XIV 
lui  offrit , & y mourut  les  armes  à la  main. 

Les  officiers  fupérieurs  ont  des  appointements- 
& des  penfions  très  confidérables.  Les  autres  offi- 
ciers en  ont  à proportion  de  leur  grade. 

L’étendart  des  chevaux-Ugers  eft  de  forme  quar- 
rée  : chaque  côté  a environ  un  pied  & demi  ; il  eft 
brodé  d’or  & d’argent , & porte  au  milieu  un  grand 
cartouche',  oftogone  , où  eft  la  devifede  la  compa.- 
gnie.  C’êft  un  foudre, avec  ces  mots, [enfer e gigantes. 

Leurs  armes  font  l’épée  & le  piftolet.  Ils  ont  été 
long-temps  fans  piftolets  uniformes  ; chacun  les 
avoittels  qu’il  les  vouloit.  En  1714,  M.  le  duc  de 
Chaulnes  en  fit  faire  deux  cents  trente  paires  uni- 
formes , marqués  de  trois  fleurs  de  lys  , les  dlf- 
tribua  gratis  aux  cheuaux-légers  le  temps  du 
fervice  feulement  : ils  dévoient  être  rapportés  au 
magafm  avec  le  refte  de  l’uniforme. 

Dans  les  dernières  guerres  de  Louis  XIV  , on 
ajouta  aux  armes  ordinaires  de  la  compagnie  vingt 
carabines  brifées , portées  chacune  dans  un  fourreau^ 
comme  les  piftolets  : elles  furent  données  aux  vingt 
derniers  peafonnaires  ; c’étoit  feulement  pour  en 
faire  ulage  dans  certaines  occalions. 

Quanti  il  s’agit  de  donner  quelque  ordre  à un 
chevau-légcr  Cihi'ent , le  capitaine-lieutenant,  en  lui 
écrivant , met  au  haut  de  la  lettre  6c  à hi  fin  r 
Monfeur  mon  compagnon,  6c  figue  , votre  affcüionné 
ferviteiir  : cet  ulage  peut  venir  de  ce  que  le  capi- 
taine-lieutenant avoit  autrefcis  une  place  6c  la  paye 
1 de  chevau-Uger  par-delius  les  appointements  : mais- 
j il  vient  peut-être  de  plus  loin  euccre  c’eft-à-^re 


gendarmes 
à leur  de- 
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de  ce  qu’anclennement , touts  les  gendarmes  étant 
gentils-hommes , le  commandant  de  chaque  com- 
pagnie leur  donnoit  ce  titre,  pour  les  traiter  comme 
îes  compagnons  d’armes  ; titre  que  nos  anciens 
chevaliers  prenoient  quelquefois  à l’égard  les  uns  des 
autres , & en  vertu  duquel  ils  s’engageoient  à fe 
fecourir  réciproquement  & à ne  fe  point  quitter 
dans  les  occafions.  Cette  qualité  de  compagnon  paffa 
de  l’ancienne  gendarmerie  dans  les  com.pagnies 
d’ordonnance  , & elle  y eft  demeurée. 

On  ne  donne  de  lettres  d’état  à un  chevau-léger 
que  fur  le  certificat  du  capitaine-lieutenant  j par  le- 
quel il  efl;  attefté  qu’il  a au  moins  une  année  de  fer- 
vice  ; & on  ne  lui  en  accorde  point  qu’il  ne  foit 
aéluellement  au  fervice.  ( Dan.  mil.fr.  t.  Il.  p.  ç6.  ). 

CHIEN.  Il  y a des  peuples  qui  ont  employé  cet 
animal  dans  les  combats.  Aucun  n’eft  plus  ami  de 
l’homme  & plus  propre  à vivre  avec  lui  en  fociété  , 
parce  qu’il  n’y  en  a point  qui  foit  auffi  intelligent. 
Plufieurs  chiens  ont  défendu  leurs  maîtres  en  des 
combats  particuliers.  Deux  cents  chiens  ramenèrent 
de  l’exil  un  roi  des  Garamantes  , & combattirent 
ceux  qui  voulurent  s’y  oppofer.  Les  Colophoniens 

les  Caïlabales , peuples  de  l’Afie  mineure , eurent 
des  cohortes  de  chiens  : elles  attaquoient  les  pre- 
mières Si  ne  refufoient  jamais  d’aller  au  combat. 
Les  chiens  des  cimbres  défendoient  les  chariots  de 
leurs  maîtres  défaits  & mis  en  déroute.  ( Plin.  hifl. 
natur.  L.  VllL  C.  qo.  ).  Mafiniffa , fe  fiant  peu  aux 
hom.mes  , eut  une  garde  de  chiens.  ( Alex,  ab,  ^al, 
L.  VI.  C.  2 2.  ).  Les  habitants  des  Orcades  , & 
quelques  autres  peuples  encore  ont  employé  des 
cAiews  à la  guerre.  Les  Turcs  en  font  ufage  quel- 
quefois , non  pour  combattre  , mais  pour  trouver 
dans  les  forêts  les  malheureux  habitants  des  pro- 
vinces qu’ils  dévaftent  , & cjui  cherchent  un  afyle 
contre  leurs  rapines. 

CHIRURGIEN-MAJOR.  Nous  raffemblerons 
dans  cet  article  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque 
rapport  aux  chirurgiens  militaires , & nous  les  con- 
fidérerons  généralement  & particulièrement  fuivant 
la  première  de  ces  vues  ; nous  définirons  le  nom 
qui  leur  ell;  donné , les  différentes  acceptions  qu’on 
y attache  fuivant  leurs  différentes  fondions,  & 
nous  rechercherons  l’époque  de  leur  inftitution. 

Suivant  la  fécondé,  nous  indiquerons  fpéciale- 
ment  leurs  fondions , leur  nom.bre , & l’époque  de 
leurs  créations  particulières.  Nous  expoferons  les 
connoiffances  relatives  à leur  état , & les  diffé- 
rentes voies  qui  peuvent  conduire  à leurs  em- 
plois ; nous  ferons  connoître  le  plan  d’étude  théo- 
rique & pratique  .hirurgie  & de  médecine  qu’ils 
devroient  fuivre  pour  y parvenir  , la  forme  de  leur 
réception,  ainfi  que  les  égards  qu’on  a pour  eux 
dans  les  corps,  ou  ceux  qui  leur  feroieat  dus  à 
raifon  de  leurs  emplois  , ou  de  leurs  talents  & qua- 
lités. 

Nous  nous  occuperons  de  l’état  aéluel  de  leurs 
emplois,  de  leur  degré  de  fiabilité  , de  la  confidé- 
tation  qu’ils  donnent , de  l’éducation  que  doivent 
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avoir  ceux  qui  les  exercent , de  leurs  qualités  phy- 
fiques  & morales  , de  leurs  dépendances,  du  lieu 
de  leur  réfidence , des  honneurs , droits  , "utoriiés  , 
& prérogatives  attachés  à ces  emplois,  & des  uni- 
formes qui  les  diffinguent. 

En  parlant  des  obligations  auxquelles  leur  état 
les  affujettit,  nous  ferons  remarquer  qu’elles  font 
relatives  aux  officiers  fupérieurs  & inférieurs , aux 
bas-officiers , aux  foldats  , aux  aides-chirurgiens,  ëc 
dépendantes  des  circonftances. 

Nous  parlerons  de  leurs  appointements,  de  leurs 
récompenfes,  & de  leurs  retraites. 

Ces  divers  objets  étant  préfentés  en  autant  d’ar- 
ticles & de  feélions;  nous  y dirons  d’abord  l’état  du 
chirurgien-major  x.t\  qu’il  eft  aujourd’hui,  & enfuite 
tel  qu’il  devroit  être. 

Les  parties  de  cet  article,  qui  font  extraites  de 
l’ordonnance , feront  diftinguées  t mais  nous  pré- 
venons que  nous  nous  femmes  plus  attachés  au  fens 
qu’à  la  lettre. 

Tout  l’article  fera  traité  d’après  le  plan  que 
nous  venons  d’expofer.  Pour  éviter  les  répétitions  , 
nous  établirons  des  renvois,  au  moyen  defquels 
nous  ne  parlerons  qu’une  fois  des  chofes  com- 
munes aux  différentes  claffes  Aq  chirurgiens-majors  y 
& nous  remplirons  feulement  chaque  feftion  de  ce 
qui  concerne  chacune  de  ces  claffes. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  chirurgiens- majors  en  général. 

On  entend  en  gfnkïû.  chirurgien-major  y tout 
chirurgien  employé  par  le  roi  en  qualité  de  chef 
dans  iine.troupe , ou  dans  un  hôpital  militaire. 

Les  chirurgiens-majors  faifant , fur-tout  en  temps 
de  paix,  plus  de  médecine  que  de  chirurgie,  il 
feroit  à propos  qu’ils  ccnnuflent  l’une  & l’autre 
partie  de  l’art  de  guérir,  & fuffent  nommés  chirur- 
giens-médecins employés  en  c’nef  dans  l’une  des 
parties  ci-deffus  défignées.  Enfin , les  chirurgiens- 
majors  étant  non-feulement  dans  le  cas  de  faire  la 
chirurgie  & la  médecine , mais  encore  la  pharmacie, 
& fouvent  même  toutes  les  autres  parties  de  l’art 
de  guérir  , ainfi  que  celles  qui  leur  font  néceffaires  : 
il  feroit  à defirer  qu’ils  en  fuffent  inftruits,  & que 
ce  complément  fût  compris  dans  Fidée  que  leur 
dénomination  porte  dans  l’efprit. 

Il  y a deux  claffes  de  chirurgiens-majors  ; fçavoir, 
ceux  des  troupes  & hôpitaux  de  terre , & ceux 
des  troupes  & hôpitaux  de  mer.  Nous  ne  parle-- 
rons  ici  que  de  la  première.  Elle  fe  divife  en 
quatre  genres  ; fçavoir,  les  chirurgiens-majors  d’in- 
fanterie, de  cavalerie,  d’hôpitaux,  des  camps  Si 
armées. 

Un  cinquième  genre  dont  nous  ne  parlerons 
point,  parce  que  leur  manière  d'être  & de  lervir 
diffère  effentiellement  de  celles  des  autres  , eft 
celui  des  chirurgiens-majors  de  la  maifon  du  roi. 

I Les  chirurgiens  en  chef  des  régiments  ou  des 

hôpitaux 
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Hôpitaux  militaifes , font  connus  fous  le  nom  général 
de  chirurgiens-majors.  L’origine  de  cette  dénomi- 
nation vient  fans  doute  de  ce  qu’ils  font  compris 
dans  les  états-majors.  Peut-être  les  a-t-on  ainli 
nommés  pour  les  dilHnguer  des  autres  chirurgiens. 
On  les  appelle  aulîi  officiers  de  fanté  : cette  déno- 
mination leur  convûendroitj  fi  on  attachoit  à leur 
emploi  le  grade  d’officier. 

II  y a toujours  eu  des  chirurgiens  & des  méde- 
cins à la  fuite  des  troupes  & des  armées  ; mais 
l’époque  de  l’infiitution  des  chirurgiens-majors  eft  la 
même  que  celle  de  la  création  des  régiments  & de 
1 établillement  des  hôpitaux. 

ARTICLE  SECOND. 

D£S  chirurgiens -majors  d’infanterie. 


§•  I- 


Des  connoiffances  qu’ils  doivent  avoir. 


Les  connoiflances  des  chirurgiens-majors  d’in- 
fanterie femblent,  d’après  la  manière  dont  ils  par- 
viennent à leur  emploi,  ainfi  que  d’après  la  quali- 
fication de  chirurgien , & les  obligations  auxquelles 
les  affujettit  l’ordonnance,  femblent,  dis-je,  fe 
■borner  à celle  de  la  chirurgie,  & fur-tout  de  la  chi- 
rurgie militaire.  Cependant  fi  on  fait  attention  que 
les  chirurgiens-majors , hors  le  temps  de  guerre , 
font  beaucoup  plus  de  médecine  que  de  chirurgie, 
& que  fouvent  même  ils  font  obligés , par  certaines 
circonftances  , de  s’occuper  des  acceffoires  de  l’une 
& de  l’autre  partie  ; on  ne  pourra  difeonvenir  que , 
pour  remplir  l’emploi  de  chirurgien  - major  avec 
avantage  & fuccès  , ils  devroient  embrali'er  toute 
la  fcience  de  la  médecine,  relativement  à l’homme 
en  général , & en  particulier  à l’homme  militaire. 

Les  connoiflances  des  chirurgiens-majors  , con- 
fidércs  feulement  comme  chirurgiens , ne  devroient 
pas  fe  borner  à celles  qui  paroiflent  leur  être  pref- 
crites  : elles  devroient  encore  s’étendre  à des  mala- 
dies auxquelles  touts  les  hommes  font  fujets,  telles 
que  les  maladies  des  yeux , des  dents , des  gen- 
cives , à la  conftruélion  des  bandages  hetniaires  , & 
autres  machines  employées  par  l’art  de  guérir.  La 
connoilTance  des  accouchements  ajouteroit  même 
à leur  utilité  par  les  fecours  qu’ils  donneroient  , 
non-feulement  aux  femmes  qui  font  à la  fuite  des 
régiments  auxquels  ils  font  attachés,  mais  encore 
à celles  qui  habiteroient  les  lieux  de  leur  réfl- 
dence  , & qui  fouvent  n’y  ont  aucun  fecours  de  ce 
genre. 

Les  connoiflances  des  chirurgiens-majors,  comme 
médecins , devroient  auffi  comprendre  , outre  la 
médecine  militaire  , toutes  les  autres  parties  de 
l’art  avec  fes  acceflbires,  tels  que  la  chymie  , la 
pharmacie , & la  botanique  : la  connoilTance  des 
maladies  des  femmes  & des  enfants  les  rendroit 
auffi  plus  utiles. 

j4rt  militaire.  Tome  I. 
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\^e%chîrurgiens-majorsAevto\entSl  poutfoient  avoir 
auffi  quelques  notions  de  phyfique  , de  méchani- 
que , & d’hiftoire  naturelle  ; la  phyflque  far-tout  leur 
deviendroit  très  avantageufe  , lorfqu’il  s’agiroit  de 
fe  former  une  idée  jufte  de  la  nature  du  climat  nou- 
vellement habité , de  fe  rendre  raifon  des  effets 
variés  que  pourroient  éprouver  les  différents  indi- 
vidus pendant  les  diverfes  faifons , dans  les  diffé- 
rents pays,  pendant  & après  les  paffages-plus  ou 
moins  prompts  d’un  pays  à l’autre , afin  de  piévoir 
les  divers  effets  qui  pourroient  en  réfulter  , & 
d’employer  les  moyens  capables  de  les  prévenir  , 
de  les  diminuer  , ou  de  les  détruire. 

Les  chirurgiens -majors  devroient  particulière- 
ment s’appliquer  à connoitre  l’homme  militaire 
comme  étant  l’objet  confié  à leurs  foins.  Ils  de- 
vroient donc  chercher  & faifir  avec  empreffement 
toutes  les  occafions  d’apprécier  les  dilpofitions 
phyfiques  & morales  des  individus  qui  compofent 
le  corps  auquel  chacun  d’eux  eft  attaché,  afin  de  tenir 
une  conduite  convenable  à chaque  circonftance. 
Ceci  fera  expofé  plus  en  détail  dans  la  fuite  de  cet 
article. 

§.  I I. 


De  VéleEtion  des  chirurgiens-majors. 

Avant  l’établiflement  des  amphithéâtres  dans  les 
hôpitaux  du  premier  ordre , touts  les  chirurgiens 
pouvoient  prétendre  aux  places  de  chirurgiens- 
majors  des  régiments  ; & , pour  y parvenir  , il 
fuffifoit  que  les  colonels  les  propofaffent  au  mi- 
niftre.  L’intérêt  qu’ils  avoient  de  fe  procurer  de 
bons  chirurgiens  les  obligeoit  à prendre  touts  les 
renfeignements  qui  pouvoient  juftifier  leur  choix  , 
& ordinairement  ils  étoient  fatisfaits. 

Cette  ferme  d’éleftion  pouvoit  avoir  l’inconvé- 
nient de  favorjfer  les  fujets  intrigants,  ou  protégés, 
au  préjudice  des  plus  inftruits  ; mais  elle  n’excluoit 
aucun  de  ceux  qui  pouvoient  y prétendre  à raifon 
de  leurs  connoiflances  & de  leurs  qualités.  D’ail- 
leurs, elle  avoir  l’avantage  d’encourager  & d’ex- 
citer les  talents  de  chaque  fujet',  en  favorifant  les 
prétentions  de  touts. 

Ces  difpofitions  font  bien  changées  depuis  que 
l’ordonnance  du  a mai  1781  a prononcé  ainfi: 
a A l’avenir  on  ne  pourra  parvenir  aux  places  de 
chirurgiens  - majors  qu’autant  qu’on  aura  été  em- 
ployé en  qualité  d’aide-major  dans  les  hôpitaux 
militaires,  & qu’on  y aura  fucceffivement  par- 
couru les  grades  inférieurs  v.  11  eft  jufte  de  préfé- 
rer à mérite  égal  les  c/zirr/rgic/zj-aifig-maryorr  des  hôpi- 
taux militaires  aux  chirurgiens  des  premières  écoles 
& des  autres  hôpitaux  du  royaume  ; mais  donner 
exclufivement  ces  places  aux  premiers  , c’eft  faire 
le  bien  particulier  aux  dépens  du  général , c’eft  dé- 
courager les  talents,  & priver  les  régiments  de  bons 
chirurgiens  : il  eft  finon  impolfible , du  moins  très 
difficile , de  faire  un  bon  chirurgien-major  d’un  élève 
qui  ne  fera  jamais  forîi  d’un  hôpital  militaire  ; 

N n n n 
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c eft  enfin  nuire  aux  militaires,  en  bornant  les  ref- 
fources  qu’ils  doivent  trouver  dans  leurs  chirurgiens- 
majors. 

On  lit  aulîi  dans  le  même  article  : « les  chirur- 
giens propolés  par  les  colonels , 6t  à qui  l’ordon- 
nance leroit  contraire,  pourroient  néanmoins  ob- 
tenir des  places  às  chirurgiens-majors,s\\s  en  étoient 
juges  capables  par  le  médecin  & le  chirurgien-infpec- 
teur  nommés  par  la  cour,pourceîeftet , & réfidents 
a Paris;  &,  en  cas  d un  trop  grand  éloignement, 
par  les  médecins  & chirurgiens  défignés  par  les  pré- 
cédents ou  par  la  cour.  Cet  examen  pourroit 
être  du  relfort  des  (euls  chirurgiens  , fi  les  chirur- 
giens militaires  étoient  en  même -temps  méde- 
cins. Cette  forme  eft  préférable  à la  précédente  ; 
les  lujets  propolés  ne  font  admis  cju’après  avoir 
donné  des  preuves  authentiques  de  leurs  connoif- 
iances , tandis  que  les  autres  y parviennent  moins 
par  leurs  talents  , qui  lont  peu  connus,  que  par 
leurs  fervices  delèves  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires. Mais  cette  manière  d’élire  les  chirurgiens- 
majors  nous  paroît  encore  vicieufe.  Outre  que 
cette  exception  eft  très  bornée , elle  fuppofe  de 
telles  conditions  qu’il  n’y  aura  jamais  qu’un  très  petit 
nomcre  ne  chirurgiens  externes  qui  pourront  être 
admis  , & ceux-ci  ne  connoifTant  point  la  chirurgie 
militaire  , éprouveront  beaucoup  de  contrariétés 
pendant  les  premières  années  de  leur  exercice. 

Ces  deux  formes  d’éleéfion  ne  nous  paroiffent 
ni  les  plus  juftes,  ni  les  plus  avantageufes  que  l’on 
puifte  prendre  : nous  penfons  que  l’emploi  de  chi- 
rurgien-major ne  devroit  être  donné  que  par  la  voie 
du  concours;  le  nombre  des  chirurgiens  admis  pour 
concourir  feroit  limité.  Il  y en  auroit  autant  d’ex- 
ternes^ que  de  ceux  des  hôpitaux  militaires,  & ceux- 
ci  , a égalité  de  mérite  , auroient  la  préférence. 

Quant  aux  externes  admis  , il  conviendroit  qu’ils 
£lTent  le  (érvice  d’aides-appointés  avec  appointe- 
ments , pendant  un  an  dans  l’hôpital  où  ils  auroient 
concouru  , afin  qu  ils  s inftruifiiTent  de  la  chirurgie 
& medecine  militaire.  Si,  après  ce  noviciat,  ils 
ïi’étoient  point  placés,  ils  pourroient  fe  retirer  munis 
chirurgien-major , & être  employés  en 
cette  qualité , lorfque  l’occafion  s’en  préfenteroit. 
Il  faudroit  aulîi  que  les  bureaux  de  la  guerre  prifTent 
note  de  cesfujets,  afin  que  le  minifire  fût  certain 
des  talents  & du  mérite  des  chirurgiens  qu’il  agrée- 
roit  pour  remplir  les  emplois  vacants. 

Touts  les  trois  ans,  le  concours  feroit  ouvert 
dans  les  hôpitaux  du  premier  ordre,  à l’époque  de 
1 infpeéllon  du  médecin  , & du  chirurgien-infpec- 
teur , qui , pour  cet  effet,  feroient  enlemble  leur 
tournée.  Si  le  chirurgien  - infpeéleur  étoit  en 
même-temps  médecin,  il  pourroit  être  chargé  feul 
de  ce  travail.  Ces  concours  leroient  annoncés  dans 
les  grands  hôpitaux  & dans  les  écoles  du  royaum.e  , 
trois  m.ois  d’avance  ; afin  que  les  fujets  qui  defire- 
roierit  s’y  préfenter  euffent  le  temps  de  prendre 
les  arrangements  néceffaires  à cet  égard. 

Pour  éviter  toute  efpèce  de  plainte,  de  la  part 
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des  concurrents,  les  officiers  de  famé,  cl-deffÏÏ* 
défignés,  notcrolent  par  écrit  les  queftions  qu’ils 
auroient  intention  de  faire  ; ils  les  mettroient  dans 
un  chapeau  , & le  nom  des  concurrents  clans  un 
autre.  Enfulte  ils  feroient  tirer  au  bafard  une  des 
queftions , & l’annonceroient.  Puis  ils  feroient  tirer 
de  l’autre  chapeau  un  des  noms  qu’il  contiendroit  ; 
& l’élève  dont  le  nom  viendroit  de  fortir  feroit 
tenu  de  répondre  à la  qusftion  propofée,  qui  lui 
feroit  répétée.  Après  cet  examen , on  s’alTureroit  de 
leurs  talents-pratiques , en  leur  faifant  exécuter  les 
principales  opérations  & les  différents  bandages.  Si 
on  adoptait  cette  forme , touts  les  chirurgiens  pour- 
roient prétendre  à l’em-ploi  de  chirurgien-major  ; 
fur-tout  ceux  qui  feroient  inftruits  &qui  joindroient 
à la  bonne  conduite  la  conr.oilTance  des  lettres. 

Les  chirurgiens  qui  auroient  été  admis  à l’école- 
pratique , & qui  en  auroient  obtenu  le  prix , de- 
vroient,  fans  être  obligés  de  concourir.,  avoir  droit 
aux  emplois  cle  chirurgien  major , comme  ayant  fait 
leurs  preuves  dans  la  capitale  ; mais  toutefois  en  fe 
foumettant  aux  conditions  impofées  à ceux  qui 
feroient  admis  par  la  voie  du  concours. 

§.  III. 

Des  études  des  chirurgiens-majors.; 

Il  ne  fuffit  pas,  pour  rem.plir  notre  objet,  ds 
reconnoître  les  chirurgiens  qui,  par  leurs  talents  Sc 
leur  capacité^  peuvent-prétendre  aux  emplois  de 
chirurgien-major  ; il  faut  encore  leur  tracer  un  plan 
d’étude  théori-pratique  de  chirurgie  & de  méde- 
cine, propre  à leur  faire  acquérir  les  connoiflances 
néceffaires  pour  atteindre,  en  joignant  conftam- 
ment  l’expérience  aux  préceptes  , le  degré  de  per- 
feéfion  qui  peut  feul  remplir  avec  autant  d’avan- 
tage que  de  fuccès  toutes  les  obligations  qui  font 
attachées  à l’emploi  àss  chirurgiens-majors , & toutes 
celles  qui  pourroient  & devroient  l’être. 

Pour  effeûuer  ce  projet , il  faudroit  réunir  , dans 
chacun  des  hôpitaux  du  premier  ordre,  les  chirur- 
giens admis  à prétendre  aux  emplois  de  chirurgien- 
major , pour  en  former  une  claffe  d’élèves  qui  fe- 
roient  nommés  premiers  ou  aide-majors,  afin  do 
la  diftinguer  de  celles  qui  feroient  fubalternes.  Il 
conviendroit  d’ailleurs  qu’elle  en  fût  auffi  dlftinguée 
par  l’uniforme  , les  devoirs  , l’autorité  , & les  ap- 
pointements, qui  devroient  être  iemblables  en  tout 
à ceux  des  chirurgiens-tnajors.  Cette  claffe  d’élèves 
fe  renouvelleroit  touts  les  ffx  ans  ; fçavoir,  touts 
les  trois,  ans  dans  les  hôpitaux  militaires  , & à la  fin 
des  trois  années  luivantes,  dans  ceux  des  villes  où 
il  y auroit  univeiffité  de  médecine.  Pendant  tout  ce 
temps  ils  feroient  aflùjettis  aux  devoirs  énoncés 
dans  le  paragraphe  fuiv'ant. 

Le  plan  d’étude  théori-pratique  de  chirurgie  que 
pourroit  fuivre  pendant  trois  ans  la  claffe  de  ces  élè- 
ves nommés  premiers,  ou  aide -majors,  confift»- 
roit , pour  chaque  année , dans  les  objets  fuivacÈt^ 
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Pendant!^ première  année,  ils  feroient  tenus  de  | 
femplir  les  mêmes  lonétions  que  les  aide-majors  ; 
avec  cette  différence  qu’il  y en  auroitun  de  garde 
tours  les  jours  pour  remédier  aux  accidents  cjui  fe- 
roient  au-deiTus  de  la  connoilTance  des  chirur^iens- 
appointès.  Ceux  des  élèves  de  la  première  claüe  qui 
iordroient  des  hôpitaux  externes  féroient  pendant 
fix  mois  le  l'ervice  d'elèves  appointés  : enl’uite  ils 
feroient  tenus  de  remplir  les  lonélions  que  nous 
venons  de  leur  aiiigner. 

Pendant  rtiiver  ue  cette  année,  ils  feroient  obli- 
ges d'afiiffer  aux  cours  d’anatomie  & d’opérations 
que  leur  feroient  le  chirurgien-démonftrateur  & le 
chirurgien- major  de  l'hôpital.  Celui-ci  en  leroit  dif- 
penie , ii  i autre  étoit  toujours  ce  qu’il  devroit 
être,  ils  répéteroienc  chaque  jour  entre  eux  , & en 
préfence  du  chirurgien-demonftrateur  , la  leçon  qui 
leur  auroit  été  faite. 

Pei  îdant  l'été  de  cette  même  année  ils  afflfte-  i 
roient  aux  cours  qui  auroient  pour  objet  les  ban- 
dages , appareils  , 6l  préparations  de  brayers  Ôc  de 
diverles  machines  ' en  uiage  , les  inüruments  de 
chirurgie , & tours  les  moyens  employés  dans 
l’art,  l.s  feroient  aulîi  tenus  de  fuivre  les  cours  de 
phyiiologie,  d’hygiène,  de  pathologie  , &-  de  thé- 
rapeutique, relatiis  à la  chirurgie.  Les  chirurgiens- 
demonftrateurs  auroient  l’attention  d’être  préciS , 
d éviter  les  minuties,  & d’éloigner  de  leur  plan 
d inftrufîion  tout  elprit  de  lyitème  , crainte  de 
fatiguer  inutilement  l’attention  de  leurs  dilciples.Les 
meuecins  & apothicaires-majors  auroient  ks  mêmes 
égards.  Lorlque  les  chirur^^iens-majors  ou  déiTionl- 
trateurs  teroient  connoiire  les  inilruments  de  chi- 
rurgie ; ils  auroient  1 attention  de  les  m.ontrer  touts , 
ainu  que  les  moyens  accelToires  , en  indiquant 
ceux  qu’on  employoit  autrefois  , ceux  qu’on  peut 
employer  encore  , & qu’on  doit  employer  de  pré- 
férence , afin  de  fixer  leur  choix.  Ils  leur  appren- 
droient  la  m.anière  de  les  préfenter  , de  les  faifir  & 
diriger  relativement  à l’opération  que  l’on  fe  pro- 
poie  de  faire.  La  répétition  de  ces  différents  cours 
leroit  faite  par  eux  le  mèmé  jour,  & de  la  même 
manière  qu’il  a été  dit.  Toutes  les  femâines , pen- 
dant l'été,  ils  iroient  le  jeudi  herboriler  à la  cam- 
pagne fous  la  conduite  de  l’apothicaire-major  qui 
leur  enfeigneroit  par  principes  cette  partie  de  l’art 
de  guérir.  Le  jardin  des  plantes  de  l’hôpital  fervi- 
roit  à leur  en  donner  les  premiers  éléments. 

Pendant  la  fécondé  année  , ils  feroient  non-feu- 
lement tenus  de  faire  le  fervice  d’aide-major,  mais 
encore  à tour  de  rôle , toutes  les  opérations  de  chi- 
rurgie qui  '.e  préfenterolent , à moins  cju’elles  ne 
fuflent  au-deflus  de  leur  capacité.  Ils  en  dirige- 
roient  même  les  panfements,  les  médicaments, 6:  le 
régime,  fous  la  préfidence  du  chiriirgien-major.  Le 
fervice  relatif  à la  chirurgie  étant  fini , il  convien- 
droit  qu’ils  le  dilperfafïènt  dans  les  différentes  lalles 
affeêlées  aux  médecins.  Ils  y feroient  accompagnés 
d’un  élève  de  la  fécondé  clafTe  & de  deux  de  la 
troifième , tant  pour  y faire  faire  les  panfements, 
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les  faignées  qui  y feroient  ordonnées  que  pour  en 
rendre  compte  aux  médecins,  & les  accompagner 
dans  leurs  vifites.  Il  feroit  bon  qu’ils  changeaflent 
de  falle  touts  les  mois,  afin  de  parvenir  à connoitre 
toutes  les  parties  du  fervice. 

^Pendant  l’hiver  de  la  fécondé  année  , ils  pré- 
pareroient  à tour  de  rôle  les  leçons  d’anatomie , 
6e  les  feroient  fous  la  préfidence  du  chirurgien-dé- 
monffrateur.  Le  chirurgien  - major  titulaire  , airifi 
que  les  médecins,  s’y  trou  verolent  auffi  fouvent  qu’ils 
le  pourroient , tant  pour  exciter  leur  émulation 
que  pour  leur  communiquer  les  obfervations  re- 
latives aux  différents  objets  qui  les  occuperoient. 
En  même  temps  il  leurferoit  fait , par  le  chirurgien- 
démonffrateur  , un  cours  d’oftéologie  fraîche  , qui 
leroit  immédiatement  fuivi  d’un  cours  d’anatomie 
régionnaire.  Ces  cours  étant  finis , ils  expllqueroient 
touts  les  jours  , & à tour  de  rôle  , toujours  fous  la 
préfidence  du  chirurgien-démonftrateur , la  théorie 
des  opérations.  Ils  prépareroient  les  bandes  , appa- 
reils , & autres  parties  néceflaires  , & il  en  feroit 
de  même  des  inilruments.  Avant  de  procéder  aux 
opérations , ils  expoferoient  fommairement  les  cas 
qui  les  néceffiient  ; ils  difpoferoient  leur  fujet , la 
partie  qu’ils  doivent  opérer,  & les  aides  nécelfaires. 
L’opération  étant  finie  ôc  l’appareil  pofé  . ils  pla- 
ceroient  dans  la  fituation  convenable  le  fujet  & le 
membre  opéré  ; d’ailleurs  , ils  fe  pourvoiroient  de 
tout  ce  qui  pourroit  affurer  le  luccès  des  opéra- 
tions , & ter.niineroient  cet  exercice  par  l’expofi- 
tion  du  traitement  & du  régime  qu’il  conviendroit 
d’employer  pour  obtenir  la  guérifon. 

Pendant  l’été  de  la  fécondé  année  , ils  feroient 
à tour  de  rôle  & fuccefiivement  les  cours  c[ui 
leur  auroient  été  faits  l’été  précédent.  Ils  iul- 
vroient  en  même  temps  les  cours  de  phyfiologie  , 
d'hygiène  , de  pathologie  , & de  thérapeutique  re- 
latifs à la  médecine  ; ces  cours  devroient  être  faits 
par  les  médecins  iitulaires  de  i'hopital  , & non  par 
les  médecins  funruméralres  , qui  peuvent  être  re- 
gardés avec  une  forte  de  railon  comme  éièves.  lis 
afhfteroient  auffi  aux  cours  de  chyme  que  l’apo- 
thicaire - major  fe'roir  tenu  défaire;  ils  verroient 
préparer  les  remèdes  ; ils  f’uivroient  le  cours  de 
botanique  qui  fe  f'ercit  au  j..rdin  des  plantes  ; 
ils  accompagneroient  à la  campagne  l’apothicaire- 
rnajor  pour  herborifer  avec  lui  ; 6i  , une  lois  le 
mois  , il  conviendroit  que  touts  les  olnciers  de 
fanté  fe  renduTent -à  la  c.moagne  pour  le  mcme 
objet , afin  d’établir  à cet  égard  les  conférences  les 
plus  utiles. 

Pendant  la  troifième  année  , ils  kroient  aftreints 
aux  mêmes  occupations,  il  cünvlend-'''t  de  plus 
qu’ils  préfidailent  tour  à tour  aux  prur'ements  du 
foir , qu’ils  les  dirigeafl’ent  6:  qu'lL  fillent  toutes 
les  opérât!  ns  qui  le  préfenterolent  dans  les  fulles 
des  médecins  , après  en  avoir  conféré  avec  eux 
& en  avoir  prévenu  le  chirurgicn-majer. 

Pendant  1 hiver  de  cette  année  , ils  leroiert  non- 
feulement  obligés  de  remplir  ks  mêmes  devoirs 
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que  dans  l’hîvef  précédent  ; mais  ils  feroient  le 
cours  d’ortéologie  fraîche  & celui  d’anatomie  ré- 
gionnaire  ious  la  préfidence  du  chirurgien-démonf- 
trateur. 

Pendant  l’été  de  la  troifième  année  , ils  feroient 
a&jetis  aux  mêmes  devoirs  que  ceux  que  nous 
avons  prefcrits  pour  l’été  précédent. 

Le  plan  d’étude  théori-pratique  de  chirurgie  étant 
fini , & la  claffe  de  chirurgiens  pour  laquelle  nous 
l’avons  tracé  devant  être  fuffifamment  inftruite  & 
exercée  dans  cette  partie  de  l’art  de  guérir  ; nous 
penfons  que  , pour  rendre  Finftrudion  plus  com- 
plette  Sc  former  des  officiers  de  fanté  qui  réu- 
nilTent  aux  connoiffances  théori  - pratiques  de  la 
chirurgie  celle  de  la  médecine  , il  faudroit  répartir 
les  élèves-chirurgiens  qui  font  le  fujet  de  notre  at- 
tention , dans  les  hôpitaux  militaires  des  villes  oîi 
il  y a univerfité  de  médecine  , afin  que  pendant 
trois  ans  ils  y fuiviffent  le  plan  d’étude  théori- 
pratique  de  médecine  que  nous  allons  propofer  , & 
parcouruffent  avec  autant  d’utilité  que  de  fuccès  la 
pénible  carrière  de  la  médecine  & chirurgie  mili- 
taire. 

Durant  la  première  année  de  leur  réfidence  dans 
les  hôpitaux  fubalternes  des  villes  d’univerfité  ; ils 
feroient  tenus  , conformément  à leur  titre  d’aide- 
major  qu’ils  conferveroient , ainfi  que  leurs  appoin- 
tements , droits , & autorité , de  faire  les  panfe- 
ments  les  plus  importants  & les  opérations  les 
plus  difficiles  , fous  la  préfidence  du  chirurgien- 
major  : ils  en  régieroient  le  régime  & les,  médi- 
caments.  Le  chirurgien-major  étant  abfent  ou  ma- 
lade , ils  en  rempliroient  les  fondions.  Accom- 
pagnés d’un  élève  appointé  & d’un  furnuméraire', 
ils  fuivroient  le  médecin  lors  de  fes  vifites,  tant 
pour  y taire  faire  les  panfements  & les  faignées 
ordonnées  , que  pour  conférer  avec  eux  fur  l’état 
des  différents  malades.  Ils  affifteroient  auffi  fouvent 
qu’il  feroit  poffible  à la  préparation  des  remèdes , 
afin  que  les,  connoiffant  bien  ils  puffent  juger  de 
leurs  bonnes  ou  mauvaifes  qualités.  Ils  fuivroient 
régulièrement  les  diverfes  leçons  qui  fe  feroient  à 
Tuniverfité  : enfin  , ils  y prendroient  leurs  infciip- 
tions  de  trimeftre  , & y recevroient  le  bacca- 
lauréat. 

Pendant  1 hiver  de  cette  année  , ils  feroient  à 
■^our  de  rôle  un  cours  d’anatomie  , fous  la  préfi- 
dence du  chirurgien-major.  Les  élèves  des  claffes 
fubalternes  y affifferoient  ainfi  qu’à  ceux  qui  fe 
feroient  luccellivement. 

Pendant  l'été  de  cette  année  , ils  feroient  un 
cours  d appareils  , de  bandages,  & d’inffruments 
de  chirurgie  : ils  herboriferoient  auffi  une  fois  la 
lemaine. 

Pendant  la  fécondé  année  , ils  ajouteroient  aux 
obligations  de  la  précédente  celle  de  faire  la  vi- 
fite  des  hommes  affeéfés  de  maladies  chirurgicales , 
ious  les  aufpices  du  chirurgien  - major  titvAa.it s.  Il 
en  feroit  de  même  pour  les  convalefcents  & les 
galeux  j avec  cette  différence  que  le  médecin  pré- 
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fideroît  à cette  vifite.  Ils  fuivroient  affidument  les 
leçons  de  l’univerfité  ; ils  y prendroient  leurs  tri» 
meflres,  & y recevroient  la  licence. 

Pendant  l’hiver  de  cette  année , ils  feroient  un 
cours  d’oftéologie  fraîche  & d’anatomie  région- 
naire. 

Pendant  l’été  de  cette  même  année,  ils  feroient 
les  cours  de  phyfiologie  , d’hygiène , de  patho- 
logie , & de  thérapeutique , relatifs  à la  chirurgie  : 
ils  herboriferoient  une  fois  la  femaine  , & allifte- 
roient  aux  cours  d’accouchements  qui  pourroient 
avoir  lieu  dans  leurs  réfidences. 

Pendant  la  troifième  année  , ils  rempliroient  les 
fonftions  des  médecins  & chirurgiens  fous  leur  di- 
reftion  ; & , en  cas  d’abience  des  uns  ou  des 
autres  , il  conviendroit  qu’ils  en  fiffent  le  fervice  : 
celui  du  foir  pourroit  même  leur  être  confié.  Ils 
fuivroient  toujours  très  exaftement  l’univerfité  ; ils 
continueroient  à y prendre  leurs  infcriptions  de 
trimeftre  & ils  y recevroient  enfin  le  doélorat. 

Notre  intention,  en  faifanî  graduer  en  médecine 
les  lujets  qui  compofent  la  claffe  d’élèves  dont 
nous  parlons  , n’eft  pas  de  placer  dans  les  régiments 
des  médecins,  mais  des  chirurgiens-médecins,  parce 
qu’il  nous  paroît  plus  utile  qu’ils  foient  tels  &que  , 
dans  les  troupes,  Fart  de  guérir  puiffe  être  confié 
tout  entier  à une  feule  claffe  d’officiers  de  famé. 
Nous  obferverons  auffi  qu’ils  ne  répondroient  point 
à notre  intention , s’il  leur  arrivoit  de  fe  prévaloir 
mal  à-propos  de  ce  titre  , & s’ils  difcontinuoient 
de  faire  la  chirurgie , avant  que  Page  ouïes  infir- 
mités les  en  empêchaffent.  Nous  repréfenterons 
auffi  que  les  infcriptions  de  trimeftres  & la  prifc 
des  grades  devroient  être  payées  par  le  gouver- 
nement, ou  accordées  gratis  par  les  univerlités. 

Pendant  rhiver  de  la  troifième  année,  ils  feroient 
le  cours  d’opérations  fous  la  préfidence  du  chirur- 
gien-major , & celui-ci  feroit  très  abrégé,  vu  leurs 
autres  occupations. 

Pendant  l’été , ils  feroient  les  cours  de  phyfio- 
logie , d’hygiène  , de  pathologie , & de  thérapeu- 
tique , relatifs  à la  médecine.  Le  médecin  préfi- 
deroit  à ces  cours,  & leur  feroit  les  obfervations 
convenables  : il  iroit  auffi  une  fois  la  femaine  her- 
borifer  avec  eux  afin  de  les  inftruire  de  plus  en  plus 
dans  cette  partie. 

Ce  plan  d’étude  & de  travail  théori-pratique  de 
chirurgie  & de  médecine  étant  fini,  il  conviendroit 
de  placer  fans  délai  les  chirurgiens  dans  les  régi- 
ments. Pour  cet  effet , il  faudroit  ne  point  nommer 
aux  places  de  chirurgien-major  qyi  viendrpient  à 
vaquer  pendant  les  trois  premières  années  de  ce 
plan  d'inftruéfion.  Cette  propofition  nous  paroît 
d’autant  moins  répugnante  que  les  chirurgiens-majors 
des  autres  régiments  , ou  ceux'  des  hôpitaux  des 
villes  où  fe  ti  ouveroient  des  régiments  fans  chirur- 
gien major fe  feroient  un  devoir  de  les  fuppléer 
fans  en  tirer  aucune  rétribution.  On  devroit  auffi  , 
par  préférence  , placer  les  plus  anciens  élèves , à 
moins  que  leur  ma'uvaife  conduite  ne  les  privât  de 
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Ta  récompenfe  due  à leurs  travaux.  Si , malgré  les 
précautions  défignées  , il  n’y  avoir  point  de  place 
vacante  à la  tin  des  trois  années , on  leur  donneroit 
un  bon  de  chirurgien-major , dont  ils  feroient  ufage 
dans  l’occalion.  La  cour  prendroit  note  de  ces 
fujets  , & du  lieu  de  leur  réfidence  , tant  pour  les 
rappeUer  en  temps  & lieu  , que  pour  leur  accorder 
les  récompenfes  qu’ils  pourroient  mériter.  Si  , dans 
le  nom.bre  de  ces  chirurgiens-médecins  il  y en  avoit 
qui  préféraffent  de  fe  ëxer  dans  quelque  ville  du 
royaume  , il  nous  parokroit  jufte  qu’on  leur  en 
accordât  la  liberté , & qu’on  leur  donnât  de  pré- 
férence les  places  de  chirurgiens  ou  de  médecins 
des  hôpitaux  de  charité  : ils  y feconderoient  les 
vues  bientaifantes  de  notre  augufte  monarque  , ainfi 
que  celles  des  fondateurs  , parce  qu’il  ne  fuffit  pas 
pour  la  fociété  d’avoir  des  hospices  ouverts  à l’in- 
digent infirme  ; il  faut  encore  y attacher  des  offi- 
ciers de  famé  en  état  de  les  fecourir. 

Le  projet  que  nous  propofons  pour  le  choix  & 
l’inftruâion  des  élèves  deftinés  à l’emploi 

de  chirurgiens-majors  , ainfi  que  le  plan  d’étude 
théorie-pratique  de  chirurgie  & de  médecine  aux- 
quels ils  devroient  être  afiujéüs  , nous  paroît 
devoir  être  accueilli  avec  d’autant  plus  d’em- 
prefferaem , que  par  fon  moyen  on  procureroit  aux 
régiments  J & liicceffivement  aux  hôpitaux  & aux 
armées , une  clafîe  d’officiers  de  fanté  vraiment 
utile.  Si  on  la  créoit , elle  pourroit  feule  occuper 
touts  les  emplois  de  la  chirurgie  militaire  avec 
avantage,  fuccès  , facilité,  économie  pour  le  roi, 
& on  procureroit  aux  provinces  des  fujets  capables 
de  fecourir  , fur-tout  dans  les  hôpitaux  de  cha- 
rité, l’humanité  gémiffante  fous  le  poids  des  maux 
& de  la  misère.  Cette  vérité  bien  fentie  pourroit 
déterminer  le  gouvernement  à agréer  ce  pro'et , 
qui  paroît  réunir  touts  les  avantages.  En  effet , il 
n’interdit  les  prétentions  que  tout  chirurgien  devroit 
avoir , qu’à  ceux  que  le  manque  de  capacité  , de 
génie , d’éducation , &de  bonne  conduite,  doivent 
en  faire  exclure.  Il  feroit  naître  l’émulation  & 
i’entretiendroit  ; il  encourageroit  & récompen- 
feroit  les  talents  & le  mérite  ; il  préviendrolt  les 
injuftices , & donneroit  à l’état  une  claffe  de 
chirurgiens-médecins  , aufïi  fçavants  théoriciens 
qu’habiles  praticiens  , en  état  par  conféquent  de 
fecourir  les  officiers  & les  foîdats  qui  leur  feroient 
confiés  , & de  fe  rendre  utiles  aux  citoyens  mal- 
heureux qui  auroient  befoinde  leurs  fecours  ; enfin , 
fans  être  onéreux  au  gouvernement , il  formeroit 
des  hommes  précieux  par  leur  utilité  , & par  l’éfi- 
cacité  avec  laquelle  ils  feconderoient  les  vues  hu- 
maines  & bienfaifantes  de  fa  majeflé. 

§.  I V. 

De  l’injlallaùon.  des  chirurgiens-majors. 

La  forme  de  l’inflallation  des  chirurgiens-majors 
dans  les  corps  eft  une  chofe  arbitraire  j cependant 
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il  nous  paroitroit  convenable  qu’il  y eût  fur  ce 
point  une  règle  établie  d’après  la  manière  dont  ils 
font,  ou  celle  dont  ils  feront  confidérés  par  la  coar. 

En-  attendant  qu’elle  prononce  à cet  égard  , 
nous  penfons  qu’ils  pourroient  être  annoncés  d’abord 
aux  commandants  des  régiments  où  ils  feroient  em- 
ployés. Ils  s’y  préfenteroient  à leur  arrivée  , pour 
être  conduits  & préfentés  par  eux  à tous  les  officiers 
du  corps , ou  à fon  défaut  par  un  officier  qui  les 
inftruiroit  des  ufages  du  corps. 

Si  les  anciens  chirurgiens-majors  étoienî  préfents 
lors  de  l’arrivée  de  leurs  fucceffeurs  ; ce  feroit  à 
eux  qu’il  appartiendroit  de  les  inftaller , & ils  de- 
vroient en  même  temps  les  inftruire  de  la  difpofi- 
tion  phyfique  & morale  de  chaque  officier  , ainfi 
que  de  la  conduite  qu’ils  auroient  à tenir  en  cer- 
taines cirtonftances. 

Il  feroit  donc  utile , & il  faudroit  pour  l’avan- 
tage des  débutants  que  les  anciens  chirurgiens- 
majors  ne  fe  retirallent  qu’après  avoir  inftailé  leurs 
fucceffeurs  , & les  avoir  inftruits  des  objets  qui  font 
du  reiîort  de  leur  emploi. 

Quant  à la  réception  des  chirurgiens-majors  dans 
leurs  corps  , il  feroit  avantageux  qu’elle  fe  fît  à la 
tête  du  régiment  affembléjafin  d’ajouter  un  degré 
de  confidération  à ce  que  les  officiers  & les  foldats 
doivent  à des  hommes  qui  leur  font  auffi  utiles. 

Cette  réception  honorable  & flatteufe  accroitroit 
leur  affurance  , & les  feroît  marcher  d’un  pas  plus 
fur  & plus  ferme  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions , 
ainfi.  que  dans  l’obfervation  des  chofes  d’ufage. 

§•  V. 

De  V état  des  chirurgiens-majors  dans  leurs  corps^ 

Les-  €hirurgiens-majors  n’ayant  ni  rang  ni  autorité 
militaire  relative  à leurs  fondions,  leur  état  fe  ré- 
duit à bien  peu  de  chofe  ; i!  faut  cependant  convenir 
qu’il  y a des  régiments  qui  leur  accordent  ce  que 
l’ordonnance  femble  leur  refufer , qui  lesfoutiennent 
& les  favorifent  dans  l’exercice  de  leur  art,  & les 
dédommagent  des  foins  & des  peines  auxquelles  ils 
font  affujétis  , fur-tout  pendant  les  routes  & en 
temps  de  guerre. 

Dans  lin  temps  fâcheux  & difficile , les  chirur- 
giens-majors font  non-feulement  expofés  à altérer 
leur  fanté  par  les  fatigues  multipliées,  & fouvein 
par  la  privation  des  citofes  de  première  nécellïté  ; 
mais  ils  courent  le  rifque  de  perdre  ou  la  vie  ou 
leur  lortune.  Cette  vérité  appuyée  fur  des  faits 
inconteftables  ne  pourroit-elle  pas  déterminer  la 
cour  adonner  plus  de  confidération  à leur  état.  Ne 
pourroit- on  pas  , comme  autrefois  , leur  accorder 
des  lettres  d’officier  , 5c  attacher  à leur  emploi  les 
avantages  que  donnent  dans  le  militaire  le  rang  & 
l’autorité  ? Les  quartier  - maîtres-t:éforiers  joulffent 
de  l’un  & de  Tautre  , fans  qu’ils  ayent  à remplir  des 
fonclions  plus  militaires  éc  plus  périlieufes  que  celle* 
des  chirurgiens-majors. 


«54  C H r 

La  confidératîon  perfonnelle  dont  X^s  chlnirglens^ 
majors  jouiffent  dans  leurs  corps  eft  dépendante 
du  hafard  & lujette  à des  viciliuudes.  Celui  qui 
réuffit  bien  dans  un  corps  n auroit  point  eu  dans 
l’autre  le  même  iuccès  , cependant,  en  général, 
cette  confidératîon  a pour  meiure  1 opinion  qu’ils 
donnent  de  leurs  connoiifances.  La  bonne  con- 
duite , les  qualités  morales  , & l’éducation  y con- 
tribuent beaucoup  ; de  forte  que  , pour  être  avec 
agrément  dans  un.  corps  , il  ne  luhit  pas  d’être 
inllruit.  Convenons  cependant  que  les  ciiirurgiens- 
majors  trouvent  une  grande  reiiource  dans  cet 
amour-propre  qui  attache  touts  les  hommes  à la 
fociété  dont  ils  tont  partie.  Les  officiers  de  tout 
corps  regardent  ordinairement  leur  chirurgien- 
major  comme  le  meilleur  de  ceux  cjui  font  dans 
‘les  troupes  , ou  du  moins  comme  des  meilleurs  ; 
ils  lui  accordent  en  conféqucnce  un  rnévue  par- 
ticulier pour  la  médecine  , ou  la  chirurgie  , ou 
pour  telles  ou  telles  parties  de  ces  deux  branches 
de  l’art  de  guérir.  Mais  il  peut  ariiver  que  les 
officiers  , loit  en  totalité  , foit  en  partie  , prennent 
de  leurs  chirurgiens-majors  une  opinion  uihérente 
de  celle  que  nous  venons  d’expoler  : dans  ce  cas 
fâcheux  , les  mauvais  propos  & les  défagréments 
mulripiiés  qu’ils  peuvent  avoir  à éprouver  jour- 
nellement , leroient  capables  de  les  contraindre  à 
fe  démettre  de  leur  emploi.  On  éviteroit  ces  in- 
convénients par  les  moyens  que  nous  avons  indi- 
qués pour  s’afTurer  de  leurs  talents  , qualités , & 
moeurs  , & pour  leur  donner  dans  les  corps  plus 
de  confiibance. 

§.  V L - 

Stahilité  des  chirurgiens-majors. 

L’emploi  de  chirurgien-major  femble  avoir  une 
forte  de  fiabilité  , depuis  rpae  la  cour  s’occupe  de 
les  placer  dans  les  régiments  , qu’elle  leur  donne 
des  brevets  , & quelle  doit  être  prévenue  de 
leur  renvoi.  Quelc[ue  favorables  que  foient  ces 
précautions  , nous  penfons  Cju’elies  leront  prefque 
toujours  inlufïilantes  fr  le  minillère  n’attache  à 
l’emploi  de  chirurgien-inajor  une  confidératîon  telle 
qu’elle  rende  les  officiers  plus  attentifs  à leur  égard  , 
ik  les  bas-officiers  & loldats  plus  honnêtes  , plus 
refpectueuy , & plus  fournis  ; 

Si  leurs  devoirs  ne  font  pas  réglés  d’une  manière 
qui  ne  foit  lujette  à aucune  interprétation  : ( le 
contraire  caufé  feuvent  des  innovations  plus 
ou  moins  préjudiciables  à l’ordre  & au  bien  du 
fervice.  Ajoutons  que  les  ob'ervations  qui  ont 
été  faites  Ircet  égard  par  les  chirurgiens-majors  leur 
ont  plus  d’une  fois  caufé  du  defagrément  ) ; 

S’il  ne  leur  efl  accordé  un  traitement  plus  avan- 
tageux que  celui  qu’ils  ont  , afin  qu’ils  puiffent  fe 
pafTer  de  celui  que  les  officiers  leur  font , &.  dont 
ia  plupart  s’auîorifent  pou.**  leur  manquer  , foit 
en  exigeant  d’eux  des  cliofes  :ontraires  au  bien  du 
Service  , ou  afrujettiffantes  j ou  aviliflantçs , foit 
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\ par  des'queftîons  indiferettes,  des  propos  injurieux^ 
i des  cabales,  des  reproches  injuftes  , dont  f'Mj’cent 
I la  feule  caufe  a été  des  repréfentanons  conve- 
: nables  , une  réfiftance  honnête , 6i  une  difcrétlon 
j nécefîaire  , parce  qu’elle  eft  un  devoir,  i-'lufteurs 
chirurgiens-majors  fe  font  vus  forcés  de  quitter 
leur  emploi  au  moment  de  jouir  de  Ja  récempenfe 
i accordée  à l’ancienneté  de  leurs  ferviçes , 6i  même 
i il  y en  a eu  ,(  nous  fommes  obligés  de  le  dire  à la 
• honte  des  coupables  J parce  que  nous  devonsla  véri- 
té , iur-tout  dans  un  écrit  public)  ; il  y en  a eu  que  de 
; mauvais  ti  aiiements  ont  contraint  de  fe  retirer. 

: 11  laudroit  auffi  leur  donner  pour  uniques  chefs 

I les  commandants  de  leurs  régiments  , & les  charger 
! de  prévenir  & empêcher  touts  propos  & cabales 
contraires  à la  tranquillité  & à la  réputation  de 
leurs  chirurgiens-majors , ainft  que  de  lévir  contre 
ceux  des  officiers  cjui  leur  manqueroient  ; parce 
que  , n’ayant  ni  ne  devant  avoir  de  démêlés  en- 
femble  , il  doit  régner  de  part  & d’autre  une  ré- 
ciprocité d’égards  , & rien  de  plus. 

fl  faudroit  encore  donner  aux  chirurgiens-majors 
le  droit  de  punir  tout  bas -officier  & foldat  qui 
leur  manquerpit,  ou  qui  défobéiroit  aux  ordres 
qu’ils  lui  donneroient  concernant  le  fervice  de 
ianté  ; il  faudroit  leur  confier  le  choix  de  leurs 
aides , le  loin  de  les  infpeêier , & de  maintenir 
parmi  eux  la  difeipline , fous  l’autorité  du-  com- 
mandant du  régiment. 

Ï1  faudroit  enfin  ôter  aux  corps  le  pouvoir  de 
deftituer  leurs  ckirurgiens-maj ors , & que  le  miniftre 
fe  réfervât  cle  faire  juftice  fur  les  aceufations  qui 
: leur  feroient  intentées. 

Sans  toutes  ces  conditions  les  clûrurgiens ~ majors 
feront  toujours  expofés  à devenir  le  jouet  du  ca- 
price & de  la  clrconftance.  La  confidcr<iîion  dont 
, ils  peuvent  jouir , dépendant  moinsde  leurs  emplois 


apprécier.  Ils  font  donc  en  général  peu  refpecfés 
du  bas-officier  & du  foldat.  Il  eft  arrivé  plus-d’une 
fois  qu’lis  en  ont  été  rnal-traités  , pour  avoir  voulu 
les  empêcher  de  commettre  des  fautes  graves  , 
& avoir  tenté  de  prévenir  des  combats  particuliers. 
De  pareils  défagréraents  n’auroient  pas  eu  lieu  , 
fl  les  chirurgiens  - majors  avoient  plus  d'autorité, 
& fi  les  bas-officiers  & foldats  n’qtoient  prefque 
affurés  de  l’impunité  des  fautes  qu’ils  commettent 
à leur  égard. 

§.  VII. 

De  la  connoifpince  des  ufages , des  qualités  , de  la 
fubordinaüon  , & du pojie  des  chirurgiens-majors. 

Les  chirurgiens-majors , vivant  avec  les  officiers 
de  leurs  corps,  & d’ailleurs  étant  portés  par  état 
dans  les  fociétés  les  plus  honnêtes  , ne  peuvent 
manquer  d’y  acquérir  la  connoiflance  des  ulages 
qui  y font  reçus.  Mais  , ffiayant  ni  rang  , ni  titro 
pour  y être  admis , ils  ne  peuvent  y paroltre  aveu 
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ïir.e  iorte  d'avantage  qu’autant  qu’üs  réuniront  à 
leurs  talents  la  plus  grande  honnêteté  , & l’ulage 
que  donne  la  meüleaie  éducation.  Pafîbns  à leurs 
qualités  morales  6ê  phyfiques. 

Les  morales  , en  général , font  la  difcrétion  ^ 
la  lageiie  , l'humanité  , la  patience  , le  courage  , 
le  delintérelTem.ent.  Ils  doivent  les  perfeélionner 
en  eux  par  un  exercice  continuel , ccm.me  les  vrais 
uniques  moyens  d’acquérir  & de  conlerver 
ieilime  ik.  la  conüdéi  ation  univerfelle.  Si  à ces 
qualités  ils  réunifloient  l’avantage  d’appartenir  à 
ces  familles  honnêtes , ( ce  qui  arriveroit , fi  l’état 
de  chirargien-mjjorétoix.  coniidéré  comme  il  devroit 
1-étre  ) ; 6c  s’ils  étoient  pourvus  d’une  figure  & 
d un  maintien  capables  de  plaire,  ce  fercient  de 
nouveaux  moyens  d’obtenir  des  officiers  plus  d é- 
gards  6c  de  réciprocité  , des  bas-officiers  & loldats, 
plus  de  refpecl , 6c  de  remplir  avec  plus  de  fuccès 
les  ionctions  multipliées,  variées , importantes , & 
pénibles  que  leur  état  leur  impole  , principale- 
ment lorlque  les  régiments  ne  font  point  calernés , 
ôc  en  temps  de  guerre. 

Les  chirurgiens- majors  ont  ordinairement  autant 
de  commandants  qu’il  y a d’officiers  dans  leurs  corps  : 
iis  tondent  fans  doute  cette  efpèce  de  droit  iuri’é- 
normie  diftance  qu’ils  croient  appercevoir  entre  eux 
6c  leur  chirurgien  - rnajcr.  La  portion  dont  ils 
contribuent  à l’augm-entation  de  fon  traitement  , 
peut  autli  donner  lieu  à leurs  prétentions.  Si  elles 
étoient  auterifées  , elles  deviendroient  la  fource  la 
plus  fécondé  d’inconvénients  relatifs  à l’ordre  , 
au  bien  du  lervice  , 6c  aux  officiers  de  fanté. 

Les  commandants  des  places  , 6c  même  les 
com.miffaires  des  guerres  , croient  auffii  pouvoir 
difpoler  à leur  gré  des  chirurgiens-majors  ; fur-tout 
les  derniers  qui  veulent  avoir  fur  eux  la  police. 
Il  feroiî  néceflaire  que  le  miniftre  prononçât  au 
lujet  de  cette  autorité,  qui  n’étant  point  limitée 
devient  deipotique  ; il  paroît  jufte  que  les  chirur- 
giens-majers  ne  loient  affuiettis  qu’aux  chefs  des 
corps  , 6c  ne  l'oient  fournis  à leur  autorité  que  dans 
ce  qui  concerne  le  fervice  de  fanté. 

Quant  à la  difcipllne  militaire  , impérieufe  , 
prompte , abfolue  , elle  eft  incompatible  avec 
leurs  fonûions , qui  demandent  du  temps  , de  la 
patience  , de  la  réflexion  , de  la  temporifation. 

La  cour,  en  prononçant  auffi  lur  ce  point  , pré- 
viendroit  les  abus  d’autorité  qui  font  très  fouvenî 
commis  envers  eux. 

Le  pofte  qui  'doit  leur  être  affigné  efl;  relatif  au 
temps  de  paix  ou  de.  guerre  , ôc  dans  celui  de 
paix  à deux  circonflances  ; Içavoir  la  réfidence  en 
garnifon  6c  la  route. 

Les  régiments  étant  en  garnifon  & cafernés , il 
convient  que  les  chirurgiens-in.ijors  logent  au  quar- 
tier, afin  d’être  plus  à portée  de  remplir  les  de- 
voirs de  leur  emploi.  Mais  , fi  les  régiments  étoient 
ci:';;eriés  chez  les  habitants  ,il  feroic  néceflaire  que 
les  chirurgiens-majors  fuüent  logés  au  centre  de  U 
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troupe  3 & le  plus  près  poffible  du  commandant 
pour  les  raifons  indiquées. 

Lorque  les  régiments  font  en  rente  , les  chi- 
rurgiens-majors, ayant  placé  leurs  aides  , l’un  aux 
équipages  6c  l’autre  à la  luite  du  régiment , doivent 
fuivre  immédiatement  leurs  corps,  pour  être  plus 
à portée  de  le  rendre  où  leur  fecours  feroit  né- 
ceflaire. Ils  peuvent  cependant  aller  de  la  queue 
à la  tête  du  régiment,  ÔC  revenir  à leur  premier 
pofte  , ôc  même  pafTer  outre  avec  l’agrément  du 
commandant.  Au  lieu  du  logement,  il  eft  nécef- 
laire de  les  placer  comme  iorfque  les  foldats  font 
difperlés  dans  les  villes  de  garrnl'on  , & pour  les 
mêmes  raifons. 

Le  pofte  des  chirurgiens-majors  à la  guerre  doit 
être  déterminé  fuivant  les  circonftances  fuivantes  ; 
fçavoir  la  route  , le  quartier , le  camp  , ÔC  le 
combat. 

Dans  les  deux  premières  ils  doivent  être  placés 
comme  nous  l’avons  dit  pour  le  temps  de  paix. 

Dans  la  troifième  , ils  doivent  occuper  une  por- 
tion de  remplacement  affigné  à l’état-major  de  leurs 
régiments,  ou  des  maifons  très  voifines  , fi  leurs 
commandants  le  permettent. 

Dans  la  quatrième  ils  doivent  être  derrière 
leurs  régiments , auffi  près  qu’ils  eft  poffible  pour 
que  les  fecours  (oient  très  prompts  , mais  en  des 
ravins  , ou  derrière  des  épaulements  ôc  des  mai- 
fons , à l’abri  du  feu  ôc  des  incurfions  de  l’en- 
nemi. Ils  n’y  font  point  pour  combattre  ; mais 
l’état  ôc  le  roi  les  y place  pour  des  fonélions  non 
moins  importantes.  11  eft  de  leur  devoir  d’éviter , 
ôc  on  doit  éviter  pour  eux  tout  ce  qui  les  empê- 
cheroit  de  remplir  ces  fondions.  Ainfi  les  géné- 
raux 6c  les  commandants  ne  doivent  dans  aucune 
occafton  les  expofer  à compromettre  leur  vie,  qui 
dans  ce  moment  de  crile  devient  effentielle  aux 
individus  & au  public.  Nous  penfons  auffi  que 
leurs  chefs  ne  devroient  les  contraindre  à quitter 
les  drapeaux  pour  .quelques  membres  de  leurs 
corps , qu’autant  que  les  circonftances  font  ur- 
gentes , ôc  qu’ils  leur  procureroient  les  moyen* 
nécelTaires  pour  leur  déplacement. 

§.  VIII. 

Des  honneurs  , droits  , autorités , prérogatives , & 
uniforme  des  chirurgiens-majors. 

Les  brevets  dont  les  chirurgiens-majors  font  pour- 
vus portent  cpi’ils  jouiront  des  honneurs,  droits, 
autorités  , 6c  prérogatives  relatifs  à leurs  fonc- 
tions, l’intention  de  la  m.ajefté  eft  fans  doute  qu’ils 
jouilFent  en  effet  de  ces  avantages  -,  mais , comme 
ils  n’ont  pas  encore  été  déterminés,  nous  croyons 
devoir  entrer  dans  quelque  détail  à cet  ég.ixd. 

L’ordonnance  du  ^ mal  1781  , pag.  147  , porte 
ce  qui  luit.  « Les  feront  honorés 

ôc  refpeétés  par  les  foldats,  cavaliers,  dragons  , & 
hulTards , fous  peine  d’être  punis  exemplairement, v. 
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ïl  falloit  fpécifier  ici  les  honneurs  qu’on  leur  attribue  : 
il  feroit  néceffaire  que  ia  punition  fût  infligée  par 
les  chirurgiens-majors  eux-mêmes,  avec  l’obligation 
d’en  rendre  compte  aux  commandants  de  leurs 
régiments  , & que  les  bas-ofiiciers  fulTent  compris 
dans  cet  article  de  l’ordonnance,  parce  qu’à  raifon 
de  leurs  fréquentes  relations  avec  les  chirurgiens- 
majors^  ils  peuvent  leur  manquer  plus  louvent  & 
avec  plus  d’impunité. 

Comme  il  eft  démontre  par  les  brevets  des 
chirurgiens-majors  que  les  honneurs  dont  il  y eft  fait 
mention  font  fpécialement  attachés  à leurs  emplois, 
il  paroit  que  l’intention  de  la  cour  feroit  qu’on  leur 
rendît  des  honneurs  militaires.  Cela  étant  , on 
pourroit  ordonner  que  les  fentinelies  portaffent  les 
armes  pour  eux.  Cet  honneur  feroit  fans  confé- 
quence  ; il  les  flatteroit  ; il  infpireroit  aux  bas-offi- 
ciers & foldats  le  refpeéf  & la  confidération  que 
l’ordonnance  leur  demande  , & on  ne  les  verroit 
plus  refufer  le  falut  , fixer  infolemment , & cou- 
doyer même  leurs  chirurgiens-majors. 

Cet  honneur  feroit  d’autant  moins  déplacé  qu’il 
réunit  aux  avantages  que  nous  venons  d’y  obferver  , 
celui  de  tavoriler  le  fervice  de  fanté  , fur-tout 
pendant  la  guerre.  D’ailleurs  leurs  fonftions  étant 
au  moins  auffi  militaires  que  celles  de  tréforier- 
quartier-maître  ; & leurs  talents  , leur  éducation , 
leurs  qualités , &c.  les  rendant  auffi  recomman- 
dables, ne  peut-on,  ne  doit-on  pas  même  à ces 
confidérations  leur  accorder  les  mêmes  avantages? 

L’ordonnance  déjà  citée  ne  faifant  aucune  men- 
tion des  droits  attachés  à l’emploi  des  chirurgiens- 
majors  , excepté  ceux  que  leur  donnent  la  nature 
& l’ancienneté  de  leurs  fervices,  c’eft-à-dire  de 
leurs  récompenfes  &de  leurs  retraites  , nous  allons 
propofer  ce  qui  nous  femble  le  plus  prbpre  à fup- 
pléer  à cette  omiffion. 

Ces  droits  pourroient  être  de  faire  exécuter 
toutes  les  chofes  relatives  à leur  fervice  & à fon 
exaâitude  , & de  punir  les  bas-officiers  & foldats 
qui  s’y  refuferoient.  S’il  arfivoit  à des  officiers  de 
contrarier  ou  d’empêcher  l’exécution  des  ordres 
qu’ils  auroient  donnés,  le  commandant  du  régi- 
ment , à qui  le  chirurgien-major  reiidrolt  compte 
de  fa  conduite  , feroit  tenu  d’ordonner  qu’à  l’a- 
venir de  pareils  obftacles  n’euffent  plus  lieu. 

Les  hommes  de  recrues  qui  feroient  atteints  des 
maladies  & des  défeéluofités  indiquées  par  l’or- 
donnance devroient  être  renvoyés  d’après  l’ex- 
polé  des  chirurgiens-majors  : il  conviencîroit  qu’il 
en  fût  de  même  de  ceux  que  des  infirmités  & des 
défeéluofités  contre  nature  ou  accidentelles  , non 
prévues  par  l’ordonnance  , rendroient  inhabiles 
ou  peu  propres  au  fervice  : & la  cour  , ainfi  que 
les  chefs  des  régiments  , devroient  à cet  égard 
s’en  rapporter  à la  dccifion  de  leurs  chirurgiens- 
majors. 

D’après  leurs  repréfentationsil  feroit  néceffaire  de 
févir  contre  touts  ces  gens  fans  aveu  , qui  diftri- 
buent  impunément  dans  les  quartiers  , aux  bas- 
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officiers  & foldats , des  remèdes  dont  la  compo» 
fition  eft  prefque  toujours  auffi  dangereufe  que  la 
mauvaife  application  qu’on  en  fait  peut  être  nui- 
fible.  D’ailleurs  ces  fortes  de  traitements  fe  faifant 
furtivement  dans  les  chambrées  , ils  ne  peuvent 
que  gêner  les  hommes  qui  la  compofent , & même 
nuire  à plulieurs  d’entr’eux.  Pour  remédier  plus 
efficacement  à un  abus  dont  les  eftèts  ne  peuvent 
qu’être  pernicieux  , il  faudroit  punir  auffi  les  chefs 
de  chambrée  qui  le  toléreroient. 

Les  certificats  que  les  chirurgiens-majors  donnent 
quelquefois  pour  caufe  de  maladie  à des  officiers 
de  leurs  corps  , devroient  fuffire  pour  déterminer 
le  miniftre  à leur  accorder  les  congés  jugés  nécef- 
faires  pour  leurrétabhffement.  Nous  penfons  même 
que  ces  certificats  devroient  être  les  feuls  capables 
de  décider  la  cour  ; parce  qu’étant  uniquement 
chargés  de  leurs  maladies  , ils  font  plus  que  tout 
autre  en  état  d’apprécier  leurs  maux  & les  moyens 
de  guérifon  qui  leur  conviennent.  Nous  ne  crai- 
gnons même  pas  d’avancer  que  la  cour  , en  exigeant 
que  ces  certificats  dont  il  eft  fait  mention  foient 
faits  de  concert  avec  un  des  médecins  de  la  gar- 
nifon  5 a favorifé  l’abus  qu’elle  vouloit  prévenir. 
Il  n’y  a que  peu  ou  point  de  médecin  qui  re- 
fufe  de  figner  un  tel  certificat , quel  qu’en  foit  le 
motif.  D’ailleurs  cette  précaution  avilit  & hu- 
milie les  chirurgiens-majors  , aux  lumières  & à la 
probité  delquels  la  cour  devi'bit  s’en  rapporter. 
Il  devroit  en  être  de  même  pour  les  bas-offid'ers 
& foldats  que  leurs  infirmités  obligeroient  d’aller 
aux  eaux.  Quant  à ceux  qui  feroient  à l’hopital , 
& qui  auroient  befoin  de  ce  remède  , les  méde- 
cins Sc  chirurgiens  de  l’hôpital  feroient  chargés 
de  leur  en  donner  certificat.  Enfin  , le  même 
ordre  devroit  avoir  lieu  pour  les  officiers  , bas- 
officiers  , & foldats  qui , pour  caufe  d’infirmité , 
feroient  dans  le  cas  d’obtenir  les  récompenfes  dues 
à l’ancienneté  de  leurs  fervices. 

Les  commandants  des  régiments , devant  êtrè 
inftruits  par  les  chirurgiens-majors  du  motif  qui  prive 
quelquefois  les  officiers  de  remplir  leurs  devoirs  , 
peuvent  les  obliger  à vifiter  les  officiers  malades  , 
quoiqu’ils  ne  les  ayent  point  appellés  ; & de  même 
le  commandant  peut  contraindre  les  officiers  qui 
fe  déclarenfmalades  à appeller  \e  chirurgien-major , 
à m.oins  qu’ils  n’euffent  des  railbns  valables  Sc 
bien  fondées  à oppofer  : il  ne  conviendrait  pas 
qu’ils  fuffent  le  jouet  du  caprice  , ou  de  la  mé- 
chanceté ; mais  il  nous  paroîtroii  jufte  qu’il  y eût  à 
cet  égard  de  part  & d’autre  liberté  entière. 

Si  un  officier  malade  ne  vouloit  pas  fuivre  le 
traitement  preferit  par  le  chirurgien-major  , & ac- 
compagnoit  fon  refus  de  propos  malhonnêtes  & 
injurieux  , il  doit  être  permis  au  chirurgien 
de  fe  retirer  , & de  prévenir  le  commandant  , qui 
devroit  repréfenter  à l’officier  l’injuftice  de  fon 
procédé  , & l’engager  à être  plus  circonfpeél  à 
l’avenir.  La  même  réprimande  auroit  lieu  pour 
ceux  qui  eij  bonne  fanté  s’oublieroient  de  la  même 
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«lanière  ; avec  cette  difterence  qu’elle  ferolt  d’au- 
tant plus  vive  qu’ils  fe_^l'eroient  oubliés  envers  des 
hommes  qui  par  état  ne  doivent  point  en  tirer 
raiion. 

Il  léroit  jufte  de  leur  accorder , comme  aux 
officiers , des  l'emeftres  -,  non  touts  les  dix-huit  mois, 
mais  touts  les  trois  ans  , loit  pour  vacquer  à leurs 
affaires  & à la  confervation  de  leurs  propriétés  , 
foit  pour  le  repofer  de  leurs  travaux  3 ou  aller 
puil'er  à la  capitale  & ailleurs  la  connoiflance 
des  nouvelles  découvertes  dans  l’art  de  guérir.  Il 
feroit  jufte  aulTi  qu’ils  euffent  des  congés  avec 
appointements,  lorl'que  des  affaires  preff antes  ou 
leur  mauvail'e  l'anté  leur  feroient  de  l’abfence  une 
néceflité.  Ces  propdfftions  nous  femblent  d’autant 
moins  déplacées  que  , leur  fervice  étant  fait  gratis 
par  les  c/iirur^ie/is-rnajors  de  la  garnifon  ou  des 
hôpitaux  militaires  , il  ne  fouffriroit  aucunement 
de  leur  abl'ence. 

L’autorité  attachée  à l’état  de  chirurgien-major 
n’étant  point  défignée  par  l’ordonnance  , nous 
penfons  qu’elle  pourroit  s’étendre  aux  bas-officiers 
& foldats , en  ce  qui  concerneroit  le  fervice  de 
ffinté.  Les  foldats  aides-chirurgiens  devroient  plus 
particulièrement  y être  fournis,  & cette  autorité* 
ffibordonnée  à celle  du  commandant. 

Les  prérogatives  attachées  à l’emploi  de  chirur- 
gien-major ne  font  ni  prévues  ni  indiquées  dans 
l’ordonnance  ;il  nous  paroît  qu’on  peut  les  réduire 
aux  objets  fuivants. 

Les  poITeffions  8c  propriétés  des  chirurgiens-majors 
devroient  être  à l’abri  de  toute  pourfuite  judi- 
ciaire durant  la  guerre  , 8c  même  en  paix,  à moins 
qu’il  ne  leur  foit  accordé  des  congés  pour  les  aller 
défendre. 

Ils  pourroient  dans  l’état  préfent , fans  éprouver 
aucune  retenue,  jouir  de  touts  les  abonnements  , 
repas , 8c  fêtes  que  leurs  régiments  feroient  dans 
le  cas  de  donner  ; mais  , û le  grade  d’officier 
leur  éîoit  accordé  , ils  ne  pourroient  pas  fe  difpenfer 
de  prendre  part  à ces  frais.  , 

Comme  la  réputation  dont  les  chirurgiens-majors 
jouiffent  ordinairement  les  fait  rechercher  du  pu- 
blic avec  une  forte  d’empreffement , il  convien- 
droit  que  , pour  le  féconder , ils  euffent  le  privilège 
de  fecourir  tranquillement  les  particuliers  qui  fe- 
roient dans  la  néceffité  de  les  appeller.  Parmi  les 
chirurgiens-majors  que  leurs  talents  8c  leurs  fuccès 
ont  rendus  plus  utiles  à la  fociété  , il  y en  a eu 
plufieurs  qui  ont  éprouvé  de  la  part  des  officiers 
de  fanté  des  lieux  qu’ils  habitoient  momentané- 
ment, des  tracafferies  auffi  inquiétantes  8c  déla- 
gréables  pour  les  malades  que  défavorables  à l’o- 
pinion que  l’on  doit  avoir  des  hommes  qui  exer- 
cent un  art  auffi  honnête  que  l’eft  celui  de  guérir  : 
quelques-uns  même  fe  font  vms  forcés  de  foutenir 
les  procès  les  plus  injuftes.  Si  , comme  on  ne 
peut  le  révoquer  en  doute  , la  médecine  5c  la 
chirurgie  font  des  états  libres , les  officiers  de  fanté 
gvoués  par  le  gouvernement  doivent  l’exercer 
Art  militaire.  Tome  1. 
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fans  éprouver  de  difficultés.  D’ailleurs  la  confiance 
fentiment  fi  délicat  8c  fi  difficile  à fixer , étant  abfo- 
lument  libre  , rien  ne  doit  la  contraindre  8c  lui 
impofer  des  loix  auffi  contraires  à l’avantage  de 
l’humanité  fouffrante  qu’à  fa  précieufe  liberté.  Il 
feroit  donc  juffe  d’annuller  les  prétentions  des  offi- 
ciers de  fanté  des  differents  lieux  de  garnifon  , 
contre  les  chirurgiens-majors  des  régiments  8c  des 
hôpitaux.  Pourquoi  en  effet  priveroit-on  ]e  public 
des  fecours  qu’il  attend  d’eux  6c  qu’il  en  peut 
recevoir  ; eux  dont  les  talents  font  connus , les 
fuccès  avoués  ; à qui  le  gouvernement  confie  la 
plus  grande  partie  des  hommes  les  plus  illuftres 
8c  les  plus  utiles  de  l’état?  N’eft-ce  pas  remplir 
les  vues  du  monarque  que  de  multiplier  des  ref- 
fources  néceffaires  à touts  fes  fujets  ? Combien 
de  malheureux  abandonnés , foit  par  manque  de 
fortune , ou  par  des  fecours  mal  dirigés  feroient 
reliés  eftropiés  , ou  auroient  fuccombé  à leurs 
maux  , après  avoir  éprouvé  tout  ce  qu’ils  ont 
de  plus  douloureux  & de  plus  cruel  , s’ils  n’a- 
voient  pas  rencontré  dans  les  chirurgiens -majors 
des  hommes  humains  dont  les  foins  réfléchis  6c 
bien  dirigés  les  ont  confervés.  Combien  de  pères , 
Me  mères  , d’enfants  précieux  & chéris  . auroient 
traîné  le  poids  d’une  vie  languiffante  , ou  parce 
que  leur  fortune  ou  leur  état  ne  leur  permettoit 
pas  de  faire  venir  , ou  d’aller  chercher  au  loin  les 
fecours  qui  leur  étoient  néceffaires , s’ils  n’avoient 
pas  trouvé  des  chirurgiens-majors  en  état  de  les  leur 
donner.  Combien  enfin  de  femmes  en  travail  ou  en 
couche  , d’enfants  venant  au  monde  , ou  peu  après, 
auroient  été  viflimes  de  l’imperitie  , fi  des  chirur- 
giens majors  n’avoient  prévenu  ou  diffipe  les  acci- 
dents qui  les  menaçoient  ! Que  l’on  parcoure  les 
garnifons , on  y entendra  le  public  parler  des  chirur- 
giens-majors avec  une  forte  ds  reconnoilfance. 

Obfervons  qu’ils  ne  font  que  pour  un  temps 
limité  dans  leurs  garnifons  ou  quartiers  , qu’ils  ne 
font  appellés  auprès  des  malades  que  lorlque  les 
officiers  de  fanté  des  villes  les  ont  abandonnés  , 
ou  ne  connoiffent  rien  à la  maladie  ; que  le  mal 
a fait  de  très  grands  progrès , 8c  que  le  malade 
eft  en  quelque  forte  défefpéré.  D’ailleurs  ils  n’ont 
qu’à  faire  mieux  que  les  chirurgiens-majors  , ils 
feront  sûrs  de  fixer  invariablement  la  confiance 
de  leurs  concitoyens;  ils'ontdèjà  l’avantage  d’en 
être  connus  ; mais  , lorfque  le  contraire  aura  lieu  , 
leurs  prétentions  ne  peuvent  avoir  force  de  loi 
que  contre  les  charlatans , bateleurs , & gens  fans 
aveu.  Quant  aux  perfonnes  avouées  par  le  gou- 
vernement, telles  que  les  chirurgiens-majors  , ces 
prétentions  doivent  être  nulles  : autrement  ce 
feroit  exercer  envers  la  fociété  une  tyrannie  , qui , 
en  nuifant  à l’humanité  fouffrante  , feroit  contraire 
à la  religion  , à la  liberté  , à la  confiance  ; ce  feroit 
favorifer  8c  maintenir  les  abus  , iurprendre  l’au- 
torité , 8c  mettre  des  bornes  aux  vues  bienfaifantes 
de  notre  augufte  monarque. 

L’uniforme  défigné  par  la  cour  , pour  les  chi^ 
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rurgiens-ma'jors  , eH  un  habit  gris  de  fer  \ doublure 
affortie  , parements  & collet  de  velours  noir  , ra- 
battu , poches  en  long , boutonnières  de  fil  d’or , 
culotte  & vefte  écarlate. 

Les  chirurgiens-majors  font  tenus  de  porter  tou- 
jours cet  uniforme.  Mais  , hors  des  fondions  de 
leur  état , ne  pourroient-ils  pas  en  être  difpenfés  , 
afin  de  favorifer  la  confiance  du  public  en  des 
circonftances  particulières.  Cet  uniforme  ayant 
beaucoup  de  reffemblance  avec  la  livrée  de  plu- 
fieurs  officiers,  il  feroit  néceffaire,  pour  éviter  les 
méprifes  & les  plaifanteries  , qu’on  le  rendît  plus 
militaire , en  y ajoutant  les  revers  ; & à l’exemple 
de  celui  des  chirurgiens-majors  de  la  marine  royale  , 
un  galon  de  huit  lignes  avec  ou  fans  boutonnières. 
Toutesles  fois  que  les  chirurgiens-majors'^zsoiiroÏQnt 
en  leur  uniforme  , ils  jouiroient  des  honneurs  , 
droits  , autorités , & prérogatives  attachés  à leurs 
charges  , ou  au  titre  qu’on  y joindroit. 

§.  I X. 

Des  obligations  & devoirs  des  chirurgiens-majors 
envers  leurs  chefs  & envers  leurs  corps. 

Les  obligations  particulières  des  chirurgiens- 
majors  envers  leurs  chefs  , peuvent  fe  réduire  aux 
articles  fuivants. 

Ils  doivent  les  inftruire  de  tout  ce  cpii  a rapport  au 
fervice  de  fanté  , tant  àraifon  des  abus  qui  peuvent 
s’y  introduire  , que  pour  leur  indiquer  les  moyens 
de  les  prévenir  ou  de  les  réformer. 

Ils  doivent  les  informer  de  l’état  des  officiers 
malades  , & du  genre  de  leurs  maladies  ou  de  leurs 
bleffures,  excepté  des  maux  dont  la  caufe  eft 
honteufe,  & des  bleffures  qui  feroient  la  fuite  d’un 
combat  fingulier.  Les  officiers  exigent  ordinaire- 
ment de  leurs  chirurgiens-majors  de  la  difcrétion 
concernant  toutes  leurs  maladies  : ainfi  les  chefs 
ne  peuvent  en  être  inftruits.  Cependant  ceux-ci  pré- 
tendent, avec  affez  de  raifon  , que  rien  ne  doit  leur 
être  caché.  Ces  circonftances  ernbarraffantes  pour 
fes  chirurgiens-majors  Vi  dimoÏQnt  pas  lieu, s’il  leur  étoit 
prefcrit  par  une  ordonnance  d’en  inftruire  le  com- 
mandant de  leur  régiment,  ou  s’ils  pouvoient  tou- 
jours leur  en  faire  confidence , non  comme  à un 
chef,  mais  comme  à un  particulier  auquel  il  con- 
vient pour  le  bien  du  fervice  & pour  celui  de  l’of- 
ficier même , de  lui  tout  confier  : mais  il  faudroit 
que  les  commandants  ne  fiftent  ufage  de  ces 
confidences  .qu’avec  la  plus  grande  circonfpec- 
tion,  crainte  de  nuire  à la  confiance  des  officiers  ôc 
foldats. 

Les  fondions  des  chirurgiens  - majors  font  très 
importantes , puifqu’elles  ont  pour  objet  la  confer- 
vation  des  hommes  les  plus  illuftres  & les  plus 
utiles  de  l’état.  Ces  tonéfions  leur  impofent 
des  devoirs  fouvent  difficiles  , foit  à raifon  de  leur 
multiplicité  , foit  à raifon  des  divers  ufages 
établis  dans  les  corps  , ou  introduits  par  les 
chirurgiens-majors.  Cet  inconvénient , qui  fera  tou- 
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jours  pour  eux  une  fource  de  ' défagréments  J 
exiftera  tant  que  la  cour  ne  déterminera  pas  leurs 
fonftions  d’une  manière  invariable  & générale  pour 
tours  les  corps. 

Ces  devoirs  n’étant  ni  prévus,  ni  indiqués  par 
l’ordonnance , fe  réduifent  à ceux  que  les  chirur- 
giens-majors peuvent  s’impofer  dans  les  diverfes 
circonftances  dont  nous  ferons  mention  ci-après  ; 
ils  fe  rapportent  aux  officiers,  bas-officiers,  foldats 
qu’ils  doivent  loigner , & à leurs  aides  qu’ils  doivent 
inftruire. 

§.  X. 

Des  cdnnoijfances  relatives  à la  difpoftion  phyfque 
& morale  des  oficicrs  ; des  devoirs  des  chirurgiens- 
majors  envers  les  oficiers  malades , & de  la  manière 
de  les  remplir. 

Chaque  régiment  peut  être  regardé  comme  une 
famille  nombreufe  dont  les  divers  individus  font 
plus  ou  moins  connus  de  leurs  chirurgiens-majors  : 
ceux-ci  faifant  partie  de  la  famille,  vivent  en  fociété 
avec  touts  les  officiers.  De -là  réfulte  pour  eux 
l’avantage  d’étudier  leurs  difpofitions  phyfiques  &C 
morales,  de  reconnoître  leurs  bonnes  & mauvaifes 
habitudes  ; d’obferver  leur  manière  de  vivre,  leurs 
goûts  particuliers  pour  tels  ou  tels  aliments  , 
le  genre  de  leurs  occupations  ; de  diftinguer 
celles  qu’ils  préfèrent  , ds  découvrir  l’efpèce 
& le  degré  de  leurs  pallions  , & de  parvenir 
à une  connoiffance  complette  de  tout  leur  tempé- 
rament. La  confiance  que  les  officiers  ont  ordi- 
nairement dans  leurs  chirurgiens-majors , met  ceux- 
ci  non-feulement  dans  le  cas  de  découvrir  les  ma- 
ladies particulières  qu’ils  ont  eues , la  manière  dont 
on  les  a traitées,  celles  qui  leur  font  propres,  pour 
ainfi  dire,  les  moyens  de  guérifon  qui  leur  ont  le 
mieux  réuffi  , ceux  qui  auroient  paru  leur  convenir  , 
& dont  ils  -ont  éprouvé  cependant  un  mauvais 
effet  ; mais  encore  d’apprécier  les  changements  que 
l’âge  , les  fatigues , & les  excès  ont  pu  apporter  dans 
le  tempéram.ent  de  chaque  fujet. 

Les  chirurgiens-majors  étant  pourvus  de  ces  con- 
noift’ances  , très  effentielles  par  les  conféquences 
pratiques  qui  doivent  en  réiulter , traiteroient  les 
officiers  malades  avec  plus  d’affurance,  & des  fuccès 
qu’ils  obtiendrolent  difficilement  fans  elles.  Les  nou- 
veaux chirurgiens- majors  auroient  cet  avantage,  fi 
les  anciens  ne  fe  retiroient  qu’après  les  avoir  inf- 
tallés  & leur  avoir  donné  des  renfeignements  lur  ces 
différents  objets. 

Le  fuccès  que  les  chirurgiens  - majors  peuvent 
obtenir  dans  leur  pratique  , dépendent  donc  prin- 
cipalement de  la  cormoifiance  plus  ou  moins  exacte 
qu'ils  peuvent  avoir  des  officiers  de  leur  corps , 
confidérés  dans  l’état  de  fanté,  & dans  celui  de 
maladie.  Les  foins  qu’ils  en  ont  dans  ce  dernier 
état  aflhrent  la  réuffite  de  leurs  traitements  ; fur- 
tout  lorlque  ces  foins  font  diéfés  par  le  defir  de 
réunir  leurs  obligations  de  médecin  à celles  de 
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ramitié  : c’eft  avec  ce  fentiment  que  les  chïrur-^ 
giens-majors  doivent  remplir  leurs  tbnâions.  Ils 
doivent  viiiter  les  oiEciers  malades  affidumgnt , 
fréquemment,  Se  attentivement;  pendant  leurs  vi- 
fîtes,  obierver  envers  eux  une  conduite  honnête  , 
décente , & intéreilame  ; obliger  leurs  aides  à 
I imiter , & exécuter  poncluellem.ent  les  ordres 
qu’ils  auront  reçus  ; être  complaifants  fans  foi- 
blell'e  , confolants  fans  trop  de  fécurité  , prudents 
lans  timidité  ; écouter  attentivement  leurs  repré- 
fentations  ; montrer  un  grand  intérêt  pour  leur 
fltuation  ; les  plaindre , les  confoler  , les  encou- 
rager en  leur  préfentant  une  perfpedive  agréable  ; 
leur  procurer,  autant  qu’il  efl:  poiüble , les  fecours 
qui  peuvent  rendre  leur  état  préfent  ou  prochain 
moins  fâcheux  ; enfin  leur  donner  continuellement 
des  marques  fincères  & non  équivoques  d’attache- 
ment & d amitié. 

Ainfi,  pour  remplir  avec  avantage  les  devoirs 
de  chirurgien-major , il  ne  luffit  pas  d’en  avoir  les 
talents  , il  faut  y joindre  les  connoilTances  de 
l’homme  militaire , & les  qualités  de  l’ame  & du 
cœur.  Alors  les  officiers  trouvant  dans  leurs  chi- 
rurgiens-majors touts  ces  avantages , leur  rendront  la 
julfice  qui  leur  eft  dûe  , leur  accorderont  toute  leur 
confiance , & un  partait  retour  de  fentiments 
d’amitié. 

§.  X I. 


Devoirs  des  chirurgiens -majors  envers  les  bas- 
ojf.ciers  & foidats. 


Ces  devoirs  , qui,  d’après  l’ordonnance  , ne  de- 
vroient  fe  borner  qu’aux  fecours  de  première  né- 
ceffité,  !ont  multipliés  & variés  fuivant  les  ulages 
établis  par  les  chirurgiens-majors , ou  par  les  régi- 
ments. Iis  le  rapportent  aux  trois  circonftances 
fuivantes  ; fçavoir  , celle  de  garnifon  , celle  de 
route , 6c  celle  de  guerre. 

Les  chirurgiens-majors  font  aiïujettis  par  l’ordon- 
nance, lorfqu’ils  font  en  garnifon  , n à figner  les 
billets  d'hôpital , & à détailler  la  maladie  , 6c  les 
remèdes  employés  à la  chambre,  n.  Excepté  les 
maladies  du  rellort  de  la  chirurgie  , & les  fièvres 
d’accès,  il  feroit  difficile  de  déterminer  la  nature 
de  la  maladie  des  foidats  qu’ils  envoient  à l’hôpi- 
tal. Souvent  ils  leur  font  préfentés  pour  la  première 
fois  ; de  forte  qu’ils  ne  peuvent  fe  fervir  que  des 
termes  génériques  de  fiévreux,  bleflés , vénériens, 
galleux , &c.  6c  ce  renfeignement  fuffit  pour  les 
placer  à l’hôpital  dans  les  falles  affeftees  à ces 
maladies.  Quant  au  détail  des  premiers  moyens 
curatiis  employés  à la  chambre,  il  n’a  communé- 
ment rien  d’embaralTant , parce  qu’il  eft  d’ufage , 
fur-tout  dans  l’infanterie , d’envoyer  à l’hôpital  les 
hommes  malades,  tant  à raifon  de  la  difficulté  que 
l’on  trouve  à former  des  établiffements  conve- 
nables aux  malades,  & qui  n’incorr.modent  ni  la 
chambrée , ni  le  camarade  de  lit.  Pour  que  l’article 
de  l'ordonnance , u qui  porte  que  les  indifpofitions 
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& bîeftures  légères  feront  traitées  à la  chambre  » , 
pût  être  exécuté , il  faudroit  que  la  cour  affignât  des 
fonds  pour  fubvenir  aux  frais  de  ces  traitements. 
Mais , quoiqu’il  n’y  en  ait  aucun , la  plupart  des 
bas-officiers  & beaucoup  de  foidats  font  fecourus 
par  les  chirurgiens-majors , fans  autre  rétribution  que 
le  plailir  de  les  obliger,  d’être  agréable  au  corps, 
d’économiferau  roi  des  journées  d’hôpital,  & fou- 
vent  même  de  conferver  à l’état  des  hommes 
utiles. 

Les  chirurgiens-majors  doivent  vifiter  les  recrues 
qui  arrivent  au  régiment,  « pour  examiner  s’ils 
font  propres  au  fervice  du  roi , ou  s’ils  y font  inha- 
biles , 6c  remettre  aux  bas-officiers  qui  les  accom- 
pagnent, un  billet  fur  lequel , dans  le  dernier  cas, 
font  détaillées  les  infirmités  de  ceux  qu’ils  jugent 
î incapables  du  fervice , 6c , dans  le  cas  contraire  , un 
! certificat,  n Les  infirmités  qui  doivent  empêcher  de 
S recevoir  un  foldat  de  recrue , font  d’après  l’ordon- 
I nance,  fag.  144,  les  hernies,  la  pulmonie , les 
I fcrophules,  6c  autres  défeclubfités.  On  auroit  pu 
j y comprendre  explicitement  les  anciens  ulcères  aux 
i jambes  , loit  ouverts , foit  cicatrilés , parce  que  la 
j marche  les  entretient  , ou  les  fait  rouvrir  ; de  forte 
i que  ceux  qui  ont  cette  maladie  font  le  plus  fou- 
vent  fur  les  chariots  , à l’hôpital , ou  à la  chambre  , 
6i  ne  font  aucun  fervice.  Ajoutons  ceux  qui  ont 
de  très  groffes  & nombreufes  varices  ; outre  qu’elles 
font  incurables  , elles  gonflent  les  jambes,  rendent 
la  marche  pénible,  expolent  à des  ulcères  difficiles 
à guérir  6>c  lujets  à récidive  : ceux  qui  ont  les 
^aieds  plats , parce  qu’ils  ne  peuvent  fupporter  la 
fatigue  : ceux  c|ui , fans  avoir  de  maladie  incurable  , 
font  affeéfés  de  maladies  chroniques , dont  le  trai- 
tement paroît  devoir  être  long  & difpendieux  ; 
telles  font  les  maladies  dartreufes  invétérées , les 
glanduleufes  , &c.  6c  les  vices  de  conformation 
naturels  ou  accidentels , 6c  autres  maux  qui  ren- 
dent inhabiles  au  fervice  militaire.  Sans  toutes 
ces  attentions,  les  troupes  françoifes  feront  tou- 
jours compofées  d’environ  un  vingtième  de  non 
valeur,  qui  remplira  les  hôpitaux  , furchargera  en 
route  les  voitures  d’équipages,  fera  onéreux,  inu- 
j tile  , 6c  embarraffiant.  Pour  éviter  un  auffi  grand 
! mal , il  faudroit  que  la  .cour  s’en  rapportât  aux 
lumières  & à l’honnêteté  des  chirurgiens-majors  , 
6c  leurs  décifions  à cet  égard  devroient,  en  fai- 
I faut  loi , déterminer  celles  des  commandants.  Un 
autre  avantage  de  cette  vifite,  eft  de  reçonnoitre 
les  indifpofitions  6c  maladies  que  les  recrues 
peuvent  avoir  , &c  prévenir  la  communication  des 
maladies  contagieufes,  telles  que  la  galle  , les  maux 
vénériens,  les  dartres  crouteufes  ce  fuintantes. 

a Les  chirurgiens  - majors  doivent  vlfiter  les 
hommes  qui  s’abfentent  par  congé , permiftion , ou 
! femeftre  , afin  de  priver  de  cet  avantage  ceux  qui 
i feroient  atteints  du  mal  vénérien.  ».  Les  bas-offi- 
I ciers  ne  devroient  pas  être  exempts  de  cette  for- 
i malité  ; cette  vifite,  plus  délagréable  que  pénible, 
I préviendroit  la  propagation  d’une  maladie  d’autant 
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plus  fâcheufe  qu’elle  peut  être  communiquée  à 
une  infinité  de  citoyens  précieux  à l’état  -,  qui , 
faute  de  la  connoître  , ou  d’être  bien  traités  ^ pour- 
roient  en  éprouver  de  fâcheux  effets. 

Les  hommes  infeétés  de  la  galle  devroient  être 
retenus  jufqu’à  parfaite  guérifon.  Pour  prévenir  la 
communication  , la  même  vifite  devroit  fe  faire  au 
retour  pour  ces  mêmes  raifons  ; on  diminueroit 
ainfi  la  propagation  des  vices  vénériens  & gal- 
leux,fi  on  ne  parvenoit  à la  détruire.  Cette  der- 
nière maladie  ne  paroiffant  le  plus  fouvent  que  huit 
ou  douze  jours  après  le  retour  des  fbldats,il  fau- 
droit  les  loger  à part  pendant  ce  temps-là.  Si  on  ne 
prend  cette  précaution , la  galle  fe  multipliera 
promptement  J & lorfqu’elle  deviendra  générale  , 
fera  très  difficile  à détruire , parce  que  les  vête- 
ments & les  couvertures  de  laine  font  très  propres 
à la  confervation  du  virus. 

Le  moyen  d’extirper  cette  maladie , en  pareil  cas , 
eff  de  foigner  touts  les  camarades  de  lit  , que  la 
galle  paroifl’e  ou  non  ; de  lefiiver  les  couvertures  , 
ik  de  les  palfer  au  foafre  ; d’en  laire  autant  des 
habits,  veffes,  culottes  , & bonnets  de  police, après 
les  avoir  bien  vergetés;  de  faire  changer  les  loldats 
de  chemifes,  de  bas,  & même  de  fouliers  ; ces 
derniers  doivent  être  bien  lavés  & bien  effuyés. 

Cette  maladie  , qui  autrefois  étoit  traitée  par  les 
chirurgiens-majors  à raifon  de  trente  fois;,  l’eft  au- 
jourd’hui dans  les  hôpitaux  à raifon  de  dix  à douze 
livres  par  homme.  Cette  différence  , étant  un  objet 
de  dépenfe  très  confidérable  pour  le  roi , a déter- 
miné M.  le  chevalier  de  Ceffac  , capitaine  au  régi-» 
ment  Dauphin-,  infanterie  , dont  le  zèle  égale  les 
talents  , à préfenter  à M.  de  Caraman  un  mémoire 
à ce  fujet,  par  lequel  il  prouve  que  le  luccès  du 
traitement  feroit  égal  , fi  le  roi  rendoit  aux  chirur- 
giens-majors le  traitement  des  galleux , à raifon  de 
quarante  fols  par  homme.  Nous  nous  fommes  af- 
furés  de  cette  vérité  , & nous  penfons  d’après 
notre  propre  expérience  que  les  chirurgiens-majors 
pourroient , moyennant  un  abonnement  modique , 
économifer  au  roi  beaucoup  d’argent,  s'ils  étoient 
chargés  de  traiter-  au  quartier  les  maladies  & les 
indifpofitions  légères  & fimples  , pour  lefquel’es 
il  ne  faudroit  pas  de  régime  :1e  mémoire  ci-joint 
prouvera  la  vérité  de  notre  affertion. 

Lopie  du  mémoire  pré  fente  , le  12  août  lySi  , à AL  Je 

marquis  de  Bmy  , maréchal  des  camps  & armées 

du  roi.,  infpecieur  général  , &c. 

La  plupart  des  foldats  qui  font  envoyés  à l’hô- 
pital feroient  traités  par  les  chirurgiens  - majors  des 
régiments  avec  plus  de  fureté  , de  promptitude  , 
d’avantage  , & d’économie. 

Les  maladies  & indirpofitions  qui  pourroient 
leur  être  iaiîTées  font  les  galles  & dartres  fimp'es  , 
les  maladies  vénériennes  fimples;  les  plaies,  dé- 
chirures , excoriations , contufions  , & brûlures 
fimples;  les  luxations  , les  entorfes,  & foulures 
fimples  ; les  ophtalmies , fclérophtalmies  , hémé- 
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raloples  , & nyûalopies  fimples  & peu  rebelles  ; 
les  tumeurs  chaudes , comme  le  phegmon  , le  clou  , 
l’éréfipéle  , &.c.  ; & les  tumeurs  froides  , comme 
les  enkiftées  , les  œd-èmcs  fimples  , légers , & peu 
tenaces  ; les  abfcès  chauds,  tels  que  ceux  qui  réful- 
tent  d’une  inflammation  quelconque , & les  froids , 
tels  que  les  ftéatomes  , athéromes  , & mélicéris 
fimples  & légers  ; les  ulcères  fimples  & peu  re- 
belles ; les  fièvres  éphémères  ; celles  à’intranfpl- 
ration  ; les  fluxions  ; les  douleurs  àlintranfpiration  ; 
celles  de  rhumatifme  ; les  coliques  , hémoro'ides, 
& jaunilTes  fimples,  légères,  & peu  tenaces  ; les 
affeéfions  de  la  gorge , celles  des  gencives , & les 
différents  rhumes  fimples  & peu  rebelles  ; enfin, 
toutes  les  maladies  &.  indifpofitions  fimples  , lé- 
gères, peu  tenaces  , & qui  n’exigent  point  de 
régime. 

Les  maladies  & indifpofitions  ci-deflus  défignées 
pourroient  être  traitées  par  les  chirurgiens-majors 
avec  plus  de  fureté  que  dans  les  hopimux , parce 
que  le  malade  qu’on  envoie  à l’hôpital  peut , à 
raifon  de  la  falle  dans  laquelle  il  fera  placé  , du 
nombre  qu'elle  contiendra , de  l’efpèce  de  maladie 
qui  y régnera  , & du  voifinage  de  certains  malades , 
contraéter  telles  ou  telles  maladies  ; qui , fi  elles  ne 
mettoient  fes  jours  en  danger  , prolongeroient  au 
î moins  fon  féjour  à l’hôpital  ; inconvénient  qui 
n’auroit  pas  lieu  dans  le  quartier  ; parce  que  la 
connoiffance  du  tempérament  des  foldats  & de 
leurs  habitudes  , impoffible  aux  médecins  des 
hôpitaux  , ne  pourrclt  échapper  aux  chirurgiens- 
majors  , à raifon  des  fréquentes  converfations  qu’ils 
ont  ordinairement,  & qu’ils  auroient  avec  les  bas- 
officiers  & foldats  des  compagnies  ; delà  réfuN 
tefbit  pour  les.  foldats  un  très  grand'  avantage. 

Elles  feroient  guéries  plus  pro.mpte ment;  parce 
que  , connoiffant  mieux  les  difpolitions  phyfiques 
& morales  des  foldats  , ils  en  régleroient  mieux 
le  traitement  ; que  , n’ayant  rien  plus  à cœur  que 
leur  parfait  rétabliffement , ils  n’épargnsroientrien 
pour  y parvenir  ; que  , le  foldat  étant  nourri  de 
I fon  ordinaire  & occupé  des  chofes  que  fon  indif- 
j pofition  lui  permetîroit  de  faire  , il  n’oferoit  s’ex- 
poler  à Gontiefaire  le  malade;  retenu  par  les  ré- 
primandes de  fes  chefs  & les  plaifanteries  de  fes 
camarades  , il  n’oi^eroit  rifquer  cette  rufe  que 
pl'ufieurs  employent  impunément  dans  les  hôpitaux. 

On  y trouveroit  ces  avantages  : le  foldat  ma- 
lade , faifant  fon  fervice  , dès  qu’il  n’en  feroit  plus 
empêché  par  Ion  indilpofition  , fculageroit  plus 
immédiatement  fes  camarades!  La  crainte  que  la 
plupart  ont  de  l’hepital , ne  les  sngagercit  plus  à 
cacher  des  indifpofitions  qu’ils  ne  déclarent  que 
lorfqu’elles  ont  fait  des  progrès  plus  ou  moins  fâ- 
cheux , & en  éviteroit  par  cette  précaution  les 
aéfes  d’autorité  , pour  ne  pas  dire  de  rigueur  , que 
l’on  emploie  fouvent  pour  les  y faire  aller.  L’uti- 
lité réciproque  dont  iis  feroient  les  uns  envers  les 
autres  les  rendroit  plus  amis  -,  & les  attacheroit 
dayanîage  à leurs  chefs  ôc  à leur  meûer.. 
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Dn  y trouvsrolt  plus  d’économie.  Les  maladies 
(St  indilpolitions  qui  viennent  d’être  défignées  at- 
feÜect  au  moins  les  deux  tiers  des  hommes  envoyés 
à lüopital  ; il  y auroit  pour  ces  deux  tiers,  une 
moindre  dépeni'e.  Si , par  exemple , au  lieu  de  6o  ou 
72  hommes  que  chaque  régiment  a journelkment  à 
i’hopital  , il  n’y  en  avoit  que  ao  ou  24  ; les  40  ou 
44  autres,  étant  traités  au  quartier,  formeroient 
une  économie  journalière  de  24  ou  26  liv.  8 fols  , 
fur  quoi  ii  faudroit  diminuer  la  fomme  de  2 liv. 
14  fols  2 deniers  , qui  formeroit  par  an  celle  de 
3000  liv. , pour  fubvenir  aux  frais  du  traitement 
au  quartier  des  40  ou  44  malades.  Ainfi  l’éco- 
nomie Journalière  leroit  de  as  liv.  5 fols  10  den. 
ou  25  liv.  13  f.  to  den.  ; fomme  qui  formeroit  an- 
nueliemenî  par  régiment  une  économie  réelle  de 
8760  ou  9636  liv.  , & fur  la  totalité  de  l’infan- 
terie environ  928360  ou  1021426  liv.  L’exécu- 
tion de  ce  projet  demanderoit  deuxfalles  vis-à-vis 
l’une  ce  l’autre,  chacune  de  18  lits.  La  fourniture 
des  draps  y feroit  double  , & on  les  changeroit 
auilt  fouvent  que  le  chirurgien-major  le  jugéroit  à 
propos.  On  auroit  dans  chaque  lalle  un  poêle  , 
& les  uftenfilesindifpenfables.  11  faudroit  fix  cordes 
de  bois  par  an,  tant  pour  chauffer  les  malades  que 
pour  la  préparation  de  leurs  remèdes  ; fix  capottes 
de  drap  pour  fervir  de  robe-de-chambre  aux  ma- 
lades ; une  fentinelle  & un  bas-olhcier  de  planton 
pour  maintenir  le  bon  ordre.  Toutes  ces  fourni- 
tures feroient  faites  par  le  roi , & le  régiment  en 
feroit  compta’ole.  Un  autre  article  effentiel  pour 
l’exécution  de  ce  projet  feroit  de  donner  au  chi- 
rurgien-major  l’autorité  convena'ble. 

Ce  projet  feroit  impraticable  en  temps  de  guerre  , 
& lorfque  le  régim.ent  feroit  divilé  ou  en  route  ; 
parce  qu’il  faudroit  au  chirurgien^-major  beaucoup 
d’ordre  &de  loin  dans  l’admiinirtration  des  remèdes 
; qu’exigeroient  les  maladies  & indifpofitions,  pour 
j rfy  être  pas  léfés. 

i « Les  chirurgiens-majors  font  tenus  de  faire  en 
garnifon  de  frequentes  vifites  dans  les  chambrées , 
aux  heures  indiquées  par  les  commandants  des 
régim.ents  ». 

11  convlendroit  qu’on  les  confultât  fur  ce  point, 
afin  que  leurs  autres  devoirs  puflent  ne  pas  en 
fouffrir  ; &,  comm.e  un  des  objets  de  ces  vifites 
eft  de  ne  laiffer  à la  chambrée  aucun  malade  , &i. 
de  découvrir  les  hommes  qui  peuvent  être  affeéfés 
de  maladies  contagieufes  ,il  faudroit  qu’aucun  bas- 
oÆcier  & foldat  ne  pût  fe  louftralre  à cette  vi- 
fite. 

« Iis  doivent  en  même  temps  porter  leur  at- 
tention fur  la  falubrité  des  cafernes , fur  le  régime 
des  foldats  , fur  la  nature  des  eaux  qu’ils  boivent , 
I enfin  furtoutsles  objets  delanté.  Les  bas-officiers 
i qui  accompagnent  les  chirurgiens-majors  pendant 
! leurs  vifites  font  tenus  de  faire  exécuter  ce  c|u’i!s 
ordonnent  ». 

Il  faudroit  que  les  commandants  des  régiments 
employaHent  louts  leurs  foins  pour  obtenir  ce  qui 
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potirroît  contribuer  à la  bonne  fanté  des  foldats  , 
dès  que  les  chirurgjiens-majors  en  repréfenteroient 
la  néceffité  ; 6c  , fi  l’objet  avoit  des  difficultés  , il 
feroit  néceffaire  que  la  cour  en  fut  inftrnite  , afin 
qu’elle  s’occupât  des  moyens  de  faire  exécuter  le 
plan  propofé. 

<£  Il  eft  ordonné  aux  chirurgiens-majors  de  traiter 
à la  chambrée  les  indifpofitions  6c  blelTures  lé- 
gères». (Nous  avons  dit  les  raifons  qui  rendent 
prefque  impratica’ole  cet  article  de  l’ordonnance.). 
Il  leur  eft  prefcrit  a d’envoyer  à l’hôpital  les  hommes 
attaqués  de  maux  plus  graves». 

Le  refus  du  foldat  , prefque  toujours  autorifé  par 
l’officier  particulier  , 6c  quelquefois  parle  comman- 
dant du  régiment,  eft  un  des  obftacles  contre  lequel 
les  repréfentations  des  chirurgiens-majors  échouent 
prefque  toujours,  6c  qui  fouvent  même  leur  caufent 
des  défagréments.  On  éviteroit  ces  inconvénients  , 
6c  les  abus  qui  en  réfultent  relativement  à l’ordre 
6c  au  bien  du  fervice  , en  donnant  à la  décifton  des 
chirurgiens-majors  force  de  loi  fur  ce  point. 

a Ils  font  tenus  de  fe  rendre  à l'hopital  de  leur 
garnifon  , le  plus  fouvent  poffible  , afin  d’oftrir  aux 
officiers  de  fanté  de  l’hopital  avec  lefquels  ils 
doivent  vivre  d’intelligence  , les  obfervations  qui 
peuvent  être  avantageufes  aux  foldats  de  leurs  ré- 
giments »,  Les  occupations  multipliées  & impré- 
vues des  chirurgiens  - majors  , & la  grande  diftance 
qui  fépare  fouvent  leur  logement  de  l’hopital  font 
autant  de  raifons  qui  peuvent  rendre  leurs  vifites 
moins  fréquentes.  11  nous  p'aroitroit  plus  conve- 
nable d’engager  les  officiers  de  fanté  des  hôpitaux 
d’appeller  en  confultation  ceux  des  régiments  toutes 
les  fois  que  leurs  avis  poi.rroient  leur  être  tuiles  , 
6c  fur -tout  lorfqu’il  y auroit  une  opération  im- 
portante à faire.  Il  conviendroit  qu’il  en  fût  de 
même  pour  les  cas  de  médecine  difficiles  à réfoudre, 
parce  que  ladifcuffion  des  opinions  répand  toujours 
quelque  lumière  qui  ne  peut  manquer  de  contri- 
buer à l’avantage  des  malades. 

Cttte  torme  feroit  plus  propre  à entretenir  l'In- 
telligence defirée  , 6c  feroit  que  les  obferyations 
des  officiers  de  fanté  des  corps  feraient  plus  ac- 
cueillies ; elle  auroit  de  plus  l’avantage  de  ne  point 
interrompre  ni  contrarier  le  fervice. 

« Les  chirurgiens-  majors  doivent  le  réunir  aux 
officiers  de  fanté  des  hôpitaux , lors  de  ia  falfon 
des  eaux . pour  défigner  les  hommes  qui  psuver.î 
en  avoir  bel’oin  n.  11  faudroit  que  les  ccrnmiiïaiiSfî 
des  guerres  fiuént  prévenir  quelques  jours  d’avance  , 
du  lieu , du  jour  , 6c  de  l'heure  du  rendez-vous,  ahii 
que  les  chuii-gnns-major s puffient  avoir  le  temps  de 
prendre  ccnroifiance  des  infirmités  de  ceux  qu’ils 
font  dans  le  cas  de  prélenter  pour  cet  objet.  Les 
tifficiers  de  fanté  de  l'hopital  devant  cennoitre  les- 
infirmités  des  hommes  malades  dans  leurs  iailes 
c’efl'  à eux  à préfenter  ceux  qu’ils  jugent  avoir 
belbin  des  eaux. 

i ££  Ils  doivent  auffi  agir  de  concert  , lon'qu’r! 
s’agira  de  faire  reformer  les  hommes  devenus  ds- 
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feftuêux  5-c  incurables , ou  de  faire  obtenir  les  ré-  | 
compenfes  militaires  aux  bas  - officiers  & foldats  j 
dont  les  infirmités  réunies  à l’ancienneté  de  leurs  | 
fervices,  les  empêchent  de  pouvoir  les  continuer  j 
plus  longtemps  n.  L’époque  de  ce  travail  précédant  | 
ordinairement  celle  de  la  revue  de  rinfpeéfeur , il 
convient  que  les  chirurgiens-majors  prennent  note 
des  hommes  qui  font  dans  l’un  des  cas  défignés , j 
& qu’enfuite  ils  prennent  jour  avec  les  officiers  j 
de  lanté  de  l’hôpital , afin  qu’ils  puiffent  conduire  j 
ces  hommes  au  lieu  & à l’heure  du  rendez-vous. 

Ils  ont  encore  plufieurs  autres  devoirs  dé-  j 
pendants  de  la  volonté  du  commandant  du  régi-  j 
ment,  & même  de  celle  de  l’officier  particulier.  \ 
Ces  devoirs  très  variés  foiit  toujours  contraires  j 
au  bon  ordre  , fouvent  préjudiciables  à la  fanté  | 
des  foldats  , & prefque  toujours  difli elles  & déf-  | 
agréables  à remplir.  Cet  inconvénient  n’auroit  pas  | 
lieu  ; fl , comme  nous  l’avons  dit , tours  les  devoirs  | 
des  chirurgiens-majors  étoient  prévus  &.  déterminés 
par  une  ordonnance. 

Ils  font  encore  obligés  de  fe  rendre  à la  prifon 
& aux  falles  de  difeipline.  ( Ces  lieux  , étant  uni- 
quement defiinés  à priver  les  foldats  de  leur  li- 
berté , devroient  être  mieux  fitués , moins  refierrés , 
plus  aérés,  & tenus  plus  proprement  qu’ils  ne  le 
font  : faute  de  ces  précautions  , les  hommes  qui 
féjournent  quelque  temps  dans  ces  lieux  mal-iains 
en  fortent  languüTants  ou  malades.  ). -Les  chirur- 
giens-majors s’y  rendent , pour  s’alTurer  fi  les  in- 
diipofiiions  deslbldatsqui  fe  plaignent  font  fimulées  j 
ou  vraies;  afin  que  , dans  le  premier  cas,  ils  ne 
puiffent  fe  foullraire  aux  peines  qui  leur  ont  été 
infligées  , & que , dans  le  fécond  , les  lecours  que 
leur  état  exige  leur  foient  procurés.  Obiervons 
qu’il  n’y  a Ibrte  de  rufes  que  les  foldats  n’em- 
ploient pour  parvenir  à leurs  fins. 

11  y a des  villes  de  guerre  , telle  que  Metz  , dans 
îefquelles  , lorfqu'il  arrive  des  combats  particuliers 
de  foldat  à foldat,  la  compagnie  de  laquelle  font  j 
les  combattants  fait  pendant  huit  jours  le  leivice  j 
de  la  place,  & pendant  quinze  jours  fi  les  combats  j 
font  liiivis  de  mort  d’homme  : on  a o’nfervé  qu’ils  j 
font  devenus  très  rares,  depuis  que  M.  le  maréchal  i 
de  Broglie  a établi  ce  genre  de  punition.  Je  dois  | 
repréfenter  qu’ü  y en  auroit  beaucoup  moins  en-  | 
core  ; fi  , pour  ménager  les  officiers  , les  comman-  j 
cîants  des  régiments  n’avoient  la  plus  grande  atten-  | 
tion  de  faire  traiter  les  bleffés  à la  chambre  par  ' 
les  chirurgiens-majors  , afin  de  les  fouflraire  à la  ! 
punition  annoncée,  & les  chirurgiens -majors  font  j 
obligés  de  n’envoyer  à l’hôpital  leldits  blefiés  qu’au-  j 
tant  que  le  com.mandant  du  régiment  auquel  ils  en  I 
rendent  compte  le  leur  a ordonné.  Dans  les  autre^  ; 
garnilons  ,où  cette  punition  n’a  pas  lieu  , il  convient  j 
d’en  infruire  le  plutôt  poffible  le  chef  du  régiment , ; 
afin  de  le  mettre  à même  de  rétablir  le  bon  ordre  , i 
& de  prévenir  de  nouveaux  combats.  j 

Les  chirurgiens-majors  devroient  en  garnifon  re-  } 
CQrmôï.tre  la  pofuion  du  pays  nouvellement  habité , I 
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celle  des  lieux  occupés , la  diflribution  ou  difpofi-J 
tion  du  logement  des  troupes,  l’hopitai , la  prifon  , 
les  falles  de  dilcipline  ; expoier  au  commandant  les 
vices  & inconvénients  qui  en  dépendent  ,&  indi- 
quer les  moyens  de  les  prévenir  & d’y  remédier. 

ils  devroient  aiiffi  chercher  à connoitre  la  nature 
des  produéfions  du  pays,  & fur -tout  celles  qui 
fervent  à la  nourriture  des  foldats  ; analyfer  pen- 
dant les  diverfes  faifons  les  eaux  deftinées  à l’ufage 
du  foldat , afin  de  s’aflurer  de  leurs  bonnes  & mau- 
vaifes  qualités  ; s’occuper  de  la  nature  des  vents 
qui  régnent  le  plus  ordinairement  dans  chaque 
faifon  ; ne  point  perdre  de  vue  le  pays  que  l’on 
vient  de  quitter , le  temps  qu’il  a fait  pendant  la 
m.arche  du  régiment;  apprécier  les  effets  de  ces 
différentes  caufes , & en  indiquer  les  préfervatifs 
eu  les  correéfifs. 

Ils  doivent  auffi  faire  fortir  de  l’hôpital  les  foldats 
attaqués  de  maladies  chroniques  , ou  qui  auroient 
de  la  peine  à guérir  dans  J’hopital , pour  les  en- 
voyer en  d’autres  hôpitaux  , ou  chez  eux  ; on  ob- 
tiendroit  ainfi  la  guérifon  de  plufieurs  foldats  , qui 
rmilTent  par  périr  en  reflant  trop  Longtemps  dans 
le  même  hôpital  , & on  économiferoit  en  mêmie 
temps  les  deniers  du  roi. 

Il  feroit  très  utile  que  chaque  régiment  form.ât 
un  établiffement  de  convalefcents.  Les  chirurgiens- 
majors  devroient  être  chargés  de  leur  direètion. 
Pour  cet  objet  il  faudroit  deux  chair.bres , douze 
lits  , deux  foldats  & un  caporal  hors  d’état  de 
fervir  , & deux  fous  de  haute  paye  par  jour  pour 
l’ordinaire  : les  dépenfes  qu’occafionneroient  les 
fecQurs  paiticulieis  qui  pourroient  leur  devenir  né- 
cefTaires  lerolent  payés  à part.  Ces  précautions 
préviendroient  beaucoup  de  rechutes  , & on  réta- 
büroit  fans  peine  les  convalefcents.  Un  foldat  qui 
relève  d’une  longue  maladie , a les  organes  de  la 
digeflion  trop  debiles  pour  digérer  les  aliments 
groffiers  de  fon  ordinaire.;  lorqu’on  le  foumet  à 
cette  nécefirté  , il  en  réfulte  des  digeftions  im- 
parfaites, des  langueurs,  de  la  fièvre  , &c. 

Il  feroit  très  utile  que  les  chirurgiens  - majors 
fifient  le  lervice  militaire  des  hôpitaux  de  charité  , 
dans  les  villes  de  garnifon  ; parce  que  , connoifTant 
ce  fervice  , ils  le  feroient  mieux  que  les  officiers 
de  faute  titulaires  qui  l'ignorent  abfolument. 

S'ils  étoient  admis  à ces  places , d’après  le  plan 
que  nous  avens  propofé  , ne  pourroient -ils  pas 
faire  le  fervice  if.e  lanté  des  hôpitaux  d’ordre 
fubaltetne,  & fe  charger  d’une  partie  de  l’inftruc- 
tion  des  élèves  qui  s’y  îrouveroient.  Ne  pourroit- 
on  pas  même  en  tirer  un  plus  grrnd  parti , foit  en 
les  chargeant  du  fervice  de  touts  les  hôpitaux,  en 
les  confervanî  tels  qu’ils  font,  excepté  les  officiers 
de  lanté  en  chef,  qu’on  fupprimeroit  , ou  foit  en 
leur  confiant  rinftruéfion  des  élèves  feulement  ; 
ce  qui  entraîneroit  la  fnpprefficn  des  chirurgiens- 
démonflrateurs  , & rendroit  l’inflrucficn  plus  gé- 
nérale & meilleure  ; les  diverfes  parties  du  lervice 
étant  confiées  à des  hommes  qui  réuniroient  la 
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théorie  de  toutes  les  branches  de  l’art  de  guérir , 
à la  pratique  la  plus  pure  pourroient  bien  raé- 
riîer  la  preîerence. 

§.  XII. 

Devoirs  des  chirurgiens  - majors  pendant  les 
routes. 

C'eft  aux  chirurgiens-majors  à s’impofer  ces  de- 
voirs , puiique  l’ordonnance  n’en  parle  pas. 

Deux  ou  trois  jours  avant  le  départ  des  régiments, 
ils  doivent  aller  à l’hôpital  pour  prendre  connoifiance 
des  hommes  qui  lont  en  état  d’entreprendre  la 
route  lans  Inconvénient  & les  taire  lortir  la  veille 
du  départ , comme  il  faut  aulîi  qu’ils  y laiffent 
ou  y talTent  entrer  ceux  qui  ne  pourroient  voyager 
fans  courir  quelque  rilque  ; le  commandant  du  ré- 
giment doit  être  inftruit  de  cette  vifite. 

Ils  doivent  porter  avec  eux  tout  ce  qui  eil:  né- 
celTaire  pour  fecourir  & foigner  les  officiers  & 
foldats  pendant  la  route  : les  médicaments , on- 
guents , bandes , compreffes , & charpie  , devroient 
erre  achetés  aux  frais  des  corps  ; comme  ces  diffé- 
rents objets  ne  ieroient  pas  faciles  à fe  procurer , 
fur  - tout  auffi  promptement  qu’il  feroit  à defirer 
en  certains  cas  , il  conviendroit  qu’ils  fuffent , ainfi 

Ique  les  infiruments  de  chirurgie  , lous  la  main  des 
chirurgiens-majors , & que  ceux-ci  fuffent  à l’abri 
des  injures  du  temps  , afin  de  pouvoir  à l’inffant 

I porter  avec  aifance  les  lecours  que  les  circonffances 
pourroient  exiger. 

I 11  faudroit  pour  cet  objet  qu’ils  euffent  une  voi- 
* ture  pour  eux  leulement.  Je  fpécifie  cette  réferve  , 

^ parce  que  plufieurs  jeunes  officiers  croiroient  pou- 
t voir  dilpofer  de  cette  voiture  : ils  n’y  feroient  admis 
} que  dans  le  cas  d’un  accident  qui  leur  feroit  arrivé. 

\ Alors  ils  payeroient  en  commun  avec  le  chi-urgien- 
t majorités  frais  du  voyage.  A cette  voiture  feroient 
1 attélés  deux  chevaux  de  trait  au  taux  ordinaire  de 
I 1 liv.  5 fols  : le  maître  des  chevaux  feroit  tenu  de 
; conduire  la  voiture  , s’il  n’avoit  pas  des  gens  en 
: état  de  le  faire.  Avec  de  tels  fecours  , peu  difpen- 
dieux  à la  vérité  , mais  pénioles  pour  les  chirurgiens 
■.  on  auroit  l’avantage  de  fecourir  l’officier  , le  bas- 
officier  & le  foldat  , d’économifer  le  peu  d’argent 
que  d’ordinaire  ils  emploient  à leur  foulagement  , 
& de  conduire  à la  garnifon  des  hommes  qui  fe- 
roient reftés  dans  les  hôpitaux , & que  le  calinage  , 
ou  d’autres  motifs  y auroient  retenus  plus  ou  moins 
de  temps.  En  prenant  de  pareils  foins  j’ai  rétabli  en 
route  plufieurs  malades,  & j’en  ai  conduit  beau- 
coup à la  garnifon  , qui  feroient  reftés  dans  les 
. hôpitaux. 

Ils  devroient  avoir  le  droit  exciufif  de  faire 
monter  fur  les  voitures  d’équipage  les  hommes  qui 
ne  peuvent  pas  marcher , d’y  faire  mettre  les  facs 
&les  armes  de  ceux  qui  n’ont  pas  la  force  de  les 
porter , & de  priver  de  ce  foulagement  ceux  qui 
n’en  ont  pas  beloin.  L’officier  & le  bas-officier  de 
garde  aux  équipages  devroient  etre  très  exaéls  à 
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faire  exécuter  l’ordre  verbal, ou  par  écrit,  que  les 
chirurgiens-majors  donneroient  à ce  fujet. 

Arrivés  au  lieu  du  logement , ils  devroient  indi- 
quer au  corps-de-garde  celui  qui  leur  eft  deftiné  , 
afin  qu’on  pût  les  trouver  au  befoin  j faire  affigner 
à l’ordre  un  lieu  & une  heure  de  rendez-vous,  pour 
que  les  hommes  peu  incommodés  s’y  rendiflent , 
accompagnés  , s’il  étoit  poffible  , du  fourrier  de  la 
compagnie , & y recevoir  les  fecours  qu’exigeroient 
leur  fituation.  Quant  à ceux  qui  ne  pourroient 
s’y  rendre , les  bas  - officiers  y viendroient  pour 
conduire  enfuite  les  chirurgiens-majofs  auprès  d’eux. 
Ces  attentions  releveroient  le  courage  abattu  des 
foldats  , & les  détermineroient  à continuer  la 
route  : les  fecours  qu’on  leur  clonneroit  journel- 
lement les  mettroient  en  état  d’arriver  à la  gar- 
nilon  ; chofe  qui  ne  feroit  pas  indifférente  à l’intérêt 
du  régiment  & à ceux  du  roi. 

§.  X I I î. 

Devoirs  des  chirurgiens-majors  pendant  la  guerrel 

Ces  devoirs  ne  font  ni  prévus  ni  déterminés  par 
1 ordonnance  : on  peut  les  rapporter  aux  quatre 
circonffances  fuivantes  : fçavoir  , les  camps  , les 
quartiers  , la  route  , & le  combat. 

Dans  les  camps  & en  quartier  , ils  font  à peu 
de  chofes  près  les  mêmes  qu’en  garnifon  , avec 
cette  différence  que  les  chirurgiens-majors  y font 
en  quelque  lorte  forcés  de  faire  la  pharmacie.  Il 
feroit  bien  à defirer  que  cette  partie  de  l’art  de 
guérir  fût  faite  par  eux  dans  toutes  les  circonf. 
tances  ; ils  éviteroient  les  accidents  qui  peuvent 
réfulter  des  erreurs  & de'  l’ineptie  ; &,  certains  de 
la  fidélité  de  leurs  préparations  , ils  feroient  plus 
affurés  de  leurs  effets  : alors  il  faudroit  qu’il  y eût 
un  tarif  réglé  pour  le  prix  des  drogues  , & que 
le  mémoire  apoftillé  par  le  commandant  du  régi- 
ment fût  paj/é  par  le  quartier  - maître  - tréforier. 
Les  chirurgiens  - majors  devroient  de  plus  avoir 
tout  ce  qui  feroit  néceffaire  à cet  objet,  ainfi  que 
tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  différents  cas 
de  chirurgie.  Ces  fecours  , étant  une  furcharge  & 
une  multiplication  de  peines  & de  dépenfes , de- 
vroient être  aux  frais  clu  régiment  ou  du  roi  ; ou 
il  faudroit  taire  aux  chirurgiens  - majors  un  traite- 
ment capable  de  les  indemnilér  de  leurs  frais. 

Leurs  devoirs,  pendant  la  route  en  temps  de 
guerre  , font  à-peu-près  les  mêmics  qu’en  temps  de 
paix.  Mais  , comme  les  marches  de  nuit  & celles 
qui  font  faites  vers  l'ennemi , les  expofent  à des 
événements  qui  peuvent  compromettre  leurs  biens 
& leurs  vies  , il  eft;  jufte  alors  de  récompenfer 
& de  réparer  les  pertes  qu’ils  ont  faites  , & de 
les  mettre  en  état  de  continuer  leurs  fervices. 

Leurs  devoirs , un  jour  ci’aétion  , fe  rappor- 
tent aux  circonftances  qui  précèdent , accompa- 
gnent , & fuivent  le  combat. 

A.vant  le  combat  ils  doivent  fe  mmfir  de  toutes 
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les  chofes  héceffaires  , comme  charpie  , linge  , 
bandes  , agaric  , vitriol , fil  ciré  , eau  - de  - vie  , 
eau  commune  , fel  commun , &c.  ; le  régiment , 
ou  , mieux  encore  , l’hôpital  ambulant  devroit 
procurer  ces  divers  fecours. 

Ils  doivent  fe  mettre  à l’abri  du  boulet , & ce-  , 
pendant  à portée  de  fecourir  les  officiers  & fol- 
dats  blefles  de  leur  régiment , mais  de  forte  qu’ils 
puiffent  probablement  éviter  de  tomber  au  pou- 
voir de  l’ennemi.  L’importance  de  leurs  fecours 
doit  engager  les  commandants  des  régiments  & 
les  généraux  de  l’armée  à ne  leur  donner  aucun 
ordre  qui  puille  en  les  déplaçant  expofer  leur  vie 
ou  leur  liberté.  . 

Pendant  le  combat,  ils  ne  peuvent  donner  que  les 
fecours  de  première  néceffité.  La  mauvaife  difpofi- 
tiondes  lieux,  les  cir confiances  rendues  défavorables 
par  les  événements  , p^r  le  gain  ou  la  perte  de  la 
bataille  , le  manque  , ou  la  modicité  des  moyens 
nécefl’aires  en  pareil  cas  , enfin  le  peu  de  temps 
que  l’on  donne  à chaque  bleflé  font  autant  d’obf- 
îacles  qui  nuifent  aux  fuccès  des  foins  rendus. 
Comme  ces  premiers  fecours  ne  font  point  indif- 
férents pour  la  confervation  des  bleffés  , il  feroit 
à defirer  que  les  chirurgiens  - majors  , munis  de 
tout  ce  qui  leur  feroit  nécefifaire , & autant  qu’il 
feroit  poffible  , à l’abri  des  inquiétudes  attachées 
à la  circonftance  , puffent  les  leur  donner  , en  y 
mettant  le  temps  & les  réflexions  convenables.  Il 
conviendroit  qu’ils  ne  filTent  aucune  opération 
majeure,  à moins  qu’elle  ne  fût  urgente  ou  qu’ils 
fe  trouvaffent  très  près  de  l’hôpital  ambulant  ; alors 
ils  devroient  s’y  rendre  pour  y attendre  les  bleffés 
de  leurs  régiments  , leur  donner  les  fecours  nécef- 
faires,  &,  en  cas  d’empêchement,  pour  y être 
au  moins  confultés. 

Après  la  bataille  , ils  doivent  porter  des  fecours 
aux  officiers  de  leurs  régiments  qui , étant  bleffés  , 
ne  fe  feront  point  rendus  à l’hôpital  ambulant. 

Ils  fe  rendront  enfuite  à cet  hôpital,  pour  don- 
ner leurs  foins  aux  officiers  & foldats  de  leurs 
corps  : & , en  cas  d’empêchement  de  la  part  des 
officiers  de  fauté  de  l’ambulance  , dont  la  manie 
efi  fouvent  de  vouloir  tout  faire  & ne  fe  conduire 
que  d’après  leurs  propres  lumières  , ils  conféreront 
avec  eux  , tant  fur  la  fituation  préfente  & avenir 
des  bleffés  que  fur  les  opérations  & autres  moyens 
à employer  ou  à éviter  ; parce  que , connoilTant 
leurs  difpofitions  phyfiques  & m.orales , ils  pour- 
ront ouvrir  des  avis  utiles  & modérer  le  trop  grand 
penchant  qu’on  a pour  couper  en  pareille  circonf- 
tance, Il  conviendroit  de  plus  qu’ils  afiiftaffent  aux 
opérations  qu’ils  auroienî  jugées  néceffaires  & in- 
difpenfables  , afin  de  veiller  à ce  qu’elles  foient 
conformes  à leurs  vues.  Ils  fuivront  , autant  qu’il 
leur  fera  poffible  le  traitement  ernployé,  afin  d’inf- 
îruire  le  cliirurgien  qui  en  fera  chargé  des  parti- 
cularités relatives  à leurs  malades , & ils  lui  don- 
neront les  confeils  que  leur  talents  & les  circonf- 
lances  ieuts  fuggereront  : ces  attentions  garan- 


tiront les  bleffés  des  fautes  réfultantes  de  l’ineptl® 
ou  de  l’inadvertance. 

Si  le  régiment  vient  à partir  , le  chirur^en- 
major  doit  l’accompagner , à moins  que  le  corps, 
ou  le  général  de  l’armée  ne  lui  ordonne  derefter  : 
alors  le  régiment  devroit  fe  charger  de  fon  équi- 
page & de  fes  domefiiques  ; le  général  lui  procurer 
fa  fubfifiance  & celle  de  fes  aides  ; & la  depenfe 
qu’il  pourroit  être  dans  le  cas  défaire  pour  cet  objet 
devroit  lui  être  rembourfée  par  le  régiment  ou  par, 
le  roi, 

§.  XIV. 

Des  foldats  • chirurgiens. 

11  y a ordinairement  dans  touts  les  régiments  uii 
foldat  - chirurgien  par  bataillon.  Ils  font  accordes 
aux  chirurgiens-majors , tant  pour  les  aider  en  leurs 
fonélions  , que  pour  accroître  rutilité  dont  ils 
peuvent  être  à leurs  corps.  Ces  foldats-chirurgiens 
n’ayant  communément  aucune  difiinéfion , aucune 
haute-paye  , point  de  logement  particulier  , & 
de  plus  étant  fujets  à la  difcipline  militaire  , ne 
jouiffent  par  conféquent  d’aucun  des  avantages  qui 
pourroient  les  faire  confidérer  des  bas-officiers,  & 
des  foldats.  Cependant  il  feroit  jufte  que  le  ré- 
giment leur  accordât  quelque  difiinéfion  ; par 
exemple , un  habit  uniforme  d’élève  chirurgien- 
furnuméraire  , ayant  le  bouton  du  reglrnent  , 
vefte  & culotte  afforties  ; un  logement  particulier 
qui  ferviroit  de  rendez-vous  aux  malades  , de 
falle  de  panfement,  & de  réfidence  pour  le  foldat 
chirurgien  qui  feroit  de  garde.  Il  faudroit  de  plus 
qu’ils  reçuffent  une  haute-paye  , foit  de  leur  ré- 
giment, foit  du  roi,  qu’ils  fuffent  fous  la  diicipline 
des  chirurgiens-majors  , & que  MM.  les  officiers 
& bas-officiers  ne  puffent  févir  contre  eux  , ni 
les  contraindre  à des  chofes  qui  n’auroient  point 
de  rapport  au  fervice  des  malades  , ou  qui  feroient 
contraires  à ce  qu’auroient  ordonné  les  chirurgiens- 
majors.  Cet  article  efi  d’autant  plus  effentiel  qu’ils 
ne  feront  jamais  affurés  de  difp.ofier  de  leurs  aides  , 
fuivant  que  la  circonftance  l’exige  , s’ils  n’ont  fur 
eux  une  police  exclufive.  Il  conviendroit  auffi  qu’ils 
euffent  droit  de  les  punir  , & de  les  deftituer  mênae 
de  leur  emploi,  fi  le  cas  l’exigeoit. 

Leurs  devoirs  fe  réduifent  , à peu  de  chofe 
près  , aux  fuivants.  Ils  doivent  fe  rendre  touts 
les  jours  chez  le  chirurgien-major,  ou  par  - tout 
ailleurs , à Iheure  qui  leur  fera  indiquée  , foit 
pour  l’accorppagner  chez  MM.  les  officiers  ma- 
lades, ou  dans  les  chambrées  de  foldats  , foit  pour 
exécuter  ou  faire  exécuter  les  ordres  du  chirurgien- 
major  , foit  enfin  pour  y recevoir  les  inftruclions 
qu’il  jugeroit  à propos  de  leur  donner. 

Ils  feront  alternativement  de  garde  au  quartier , 
pour  remédier  aux  accidents  qui  pourroient  fur- 
venir  pendant  le  jour.  Comme  ils  font  plus  fréquents 
dans  les  troupes  à cheval  & dans  le  corps  royal 
d’artillerie  que  dans  l’infanterie  , cette  précaution 
efi  encore  plus  effentielle  dans  ces  corps,  ^ Les 

même^ 
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ftsmes  événements  pouvant  avoir  Heu  la  nuit  i | 
il  conviendroit  qu’ils  coachaffent  dans  le  logement 
dont  nous  avons  dit  qu’il  devoir  être  à portée  j 
de  celui  du  chirurgien-major  , afin  qu’on  les  trouvât  } 
au  beioin  , fans  troubler  le  repos  des  foldats  de 
leur  chambrée. 

Iis  doivent  alîlfter  , autant  que  leurs  autres  fonc- 
tions pourront  le  leur  permettre  , aux  différentes 
leçons  & aux  panfements  qui  ie  font  dans  les 
hôpitaux  militaires  , ainli  qu  aux  vifftes  des  mé- 
decins & des  chirurgiens.  Leurs  régiments  étant 
en  route  , ils  feront  tenus  d’être  alternativement , 
l’un  à la  luite  de  la  compagnie  de  chafleurs  , & 
l'autre  aux  équipages , pour  y rendre  les  fervices  que 
les  circonffances  pourroient  exiger,  & y exécuter 
les  ordres  du  chirurgien-major.  Arrivés  au  lieu  du  lo- 
gement , ils  lui  rendront  compte  de  leur  million , 

1 inffruiront  du  lieu  de  leurs  logements,  qui  devroient 
être , de  même  que  leurs  étapes , femblables  en  tout 
à ceux  des  fergents  ; on  pourroit  , par  prétérence  , 
leur  accorder  le  logement  de  l’arinurierjlorlqu’iln’y 
en  a point  de  préfent  au  corps. 

Après  huit  années  de  lervice  dans  leurs  régi- 
ments en  qualité  d’aide-chirurgien  , ne  pourroit-on 
pas  tes  admettre , d’après  les  certificatsdesc/uVttr- 
giens-majors  ^ au  concours  d’élèves-chirurgiens  titu- 
laires ; ôC  , à mérite  égal . les  préférer , fur-tout 
s’ils  étoient  plus  anciens  de  lervice  ? Quant  à 
ceux  qui  ne  voudroient  pas  courir  cette  carrière  , 
on  leur  accorderoit  un  certificat,  à la  faveur  du- 
quel ils  pourroient  être  employés  dans  les  armées. 
Ces  petits  avantages  exciteroient  leur  émulation  ; 
ils  les  rendroient  plus  utiles  aux  chirurgiens-majors  , 
êc  par  conléquent  aux  régiments. 

Si  les  chirurgiens  - majors  étoient  affujettis  aux 
devoirs  qui  viennent  d’être  énoncés , il  convien- 
droit qu’indépendamment  des  deux  foldats  aides- 
chirurgiens  , ils  eulTent  deux  , ou  au  moins  un 
aide-chirurgien  inftruit,  qui  leroitpour  l’uniforme  , 
les  appointements , & le  logem.ent , comme  les 
aides-chirurgiens  titulaires  des  hôpitaux  ; que  ces 
aides  fuffent  choifis  par  eux , & qu’ils  eufi’ent  le 
droit  de  les  deffituer.  Ils  devroient  auffi  être  affu- 
jettls  aux  mêmes  devoirs  que  ceux  que  nous  avons 
preicrits  aux  foldats  aides-chirurgiens,  & il  faudroir 
que  ceux  d’entre  ces  derniers  qui  auroient  le  plus 
de  talent  & de  conduite  puflent  prétendre  aux 
places  de  ceux  qui  les  préréderoient.  Ceux-ci  , 
de  même , devroient  être  admis  au  concours  pro- 
pofé  pour  l’éleûion  des  chirurgiens-majors  ; & , j 
à mérite  égal  , être  prétérés.  Quant  à ceux  qui 
ne  voudroier.t  pas  embralTer  cette  carrière , il  leur 
feroit  délivié  par  les  chirurgiens  - majors  un  cer- 
tificat , à la  faveur  duquel  ils  pourroient  être  em- 
ployés dans  les  hôpitaux  de  l’armée. 

§•  X V. 

Appointements  des  chirurgiens-majors. 

Les  appointements  des  chirurgiens  - majors  , en 
Art  militaire.  Tome  1, 
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gârnîfotl^  font  de  12,00  livres,  avec  logement  de 
capitaine.  Indépendamment  de  ce  logement  , il 
conviendroit  qu’ils  en  euffent  un  fécond  pour 
loger  , ainfi  que  nouj  l’avons  dit  , leurs  aides- 
chirurgiens  , pour  y vifiter  les  malades  & les 
recrues , panfer  les  hom.mes  incommodés  de  blef- 
fures  légères  , &c.  A ces  appointernients  , les 
officiers  joignent  prefque  toujours  un  traitem.ent 
qui  eft  abfolument  arbitraire  , & qui  peut  être 
regardé  comme  un  abonnement  pour  les  foins 
que  les  chirurgiens-majors  leur  donnent.  Comme 
la  cour  ne  fait  aucune  mention  des  devoirs 
& des  foins  que  les  chirurgiens- majors  doivent 
avoir  pour  les  officiers  malades  , il  paroît  que 
fa  majefté  n’a  pas  eu  intention  de  les  comprendre 
dans  le  traitem.ent  qu’elle  leur  fait  pour  les  bas- 
officiers  & foldats.  Mais , quand  ils  y feroiert  com- 
pris , les  chirurgiens- majors  ne  leur  devroient  des 
foins  que  comme  chirurgiens  , & non  comme  mé- 
decins. Ainfi  , les  foins  qu’ils  leur  rendent  en  cette 
qualité  méritent  récompenie  ; & voilà  peut-être 
la  raifon  de  cet  abonnem.ent , à la  faveur  duquel 
les  chirurgiens  - majors  peuvent  remplir  leur  état 
avec  une  forte  d'ailance  & d’agrément.  Ils  le  fe- 
roient  avec  plus  d’utilité  , fi  le  roi  leur  accordoit  un 
traitement  qui  les  mît  dans  le  cas  de  fe  paffer  de 
celui  que  leur  font  les  officiers  : ce  traitement 
pourroit  être  de  2400  livres  par  an  , fans  aucune 
retenue  ; & , quoique  avantageux  , il  ne  feroit 
pas  exceffif.  Les  chirurgiens  - majors  vivent  ordi- 
nairement avec  les  capitaines  ; ils  font  à peu  près 
autant  de  dépenfe  qu’eux  ; & , n’ayant  que  très 
peu  ou  point  de  patrimoine  , ils  ont  befoin  d’é- 
conomilér,  pour  ajouter  dans  leur  vieilleff'e  à la 
penfion  modique  que  leur  fait  la  cour.  D’ailleurs , 
les  économies  qu’ils  pourroient  faire  au  roi  fur- 
paflar.î  de  beaucoup  l’avantage  qu’il  leur  feroit  , 
il  n’en  feroit  pas  lélé. 

Le  traitem.ent  des  chirurgiens- major  s , lorfqne 
leurs  régiments  font  en  route  , coniiffe  en  deux 
rations  de  bouche  & une  de  fourage  : ce  qui 
forme  communément  une  lomme  de  i liv.  4 lois 
par  jour.  Cette  diminution  d’appointements , ayant 
lieu  dans  une  circanftance  où  les  dépenfes  font 
plus  grandes  , feroit  contrader  des  dettes  à la 
plupart  des  chirurgiens-majors , s’ils  n’avoient  pas 
de  reffources  pour  compenfer  ce  défavantage.  Il 
conviendroit  qu’ils  euffent  en  route  une  étape 
proportionnée  à leurs  appointements  , ou  qu’ils 
confervaffent  leurs  appointements  fans  étape  , à 
moins  qu’on  ne  voulût  la  leur  donner  à titre  d'in- 
demnité , fur-tout  pendant  la  guerre. 

Le  logement  de  capitaine  doit  leur  être  con- 
fervé.  Il  ieroit  auffi  très  utile  qu’on  leur  en  accordât 
un  pour  leurs  aides  ; Ôc  il  paroîtroit  juffe  qu’on 
leur  paffât  fur  les  équipages , foit  au  compte  du 
roi  , foit  à celui  du  régiment  , une  malle  pefant 
fix  cents  livres,  dans  laquelle  feroit  la  plus  grande 
partie  de  leurs  livres,  de  leurs  Infftuments  , de 
leurs  médicaments  Sc  uftenfiles  indilpenlables  y & 
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qu’en  temps  de  guerre,  on  leur  tranfportât  de  îa 
même  manière  trois  cents  livres  pefant  pour  une 
partie  des  mêmes  efi'ets.  ' 

Le  traitement  des  chirurgiens-majors , en  temps  de 
guerre  , eft  d’un  quart  plus  confidérable  qui!  ne  l’eft 
en  temps  de  paix  , ce  qui  fait  la  fomme  de  1600  liv. 
lomme  qui  leroit  infuffilante  pour  fubvenir  aux  dé- 
penfes  de  la  vie , de  l’achat  & de  l’entretien  d’un 
équipage  auili  difpendieux  que  le  leur  l’eft  nécef- 
fairement.  Il  eft  aufti  confidérable  que  celui  des 
capitaines , & ils  n’ont  pas  comme  ceux-ci  l’avan- 
tage de  s’aftbcier  & de  faire  en  commun  toutes  les 
dépenfes , vu  la  quantité  de  chofes  que  par  leur  état 
ils  font  obligés  de  tranfportér.  Ils  fe  trouveroient 
engagés  en  trais  qu’ils  ne  pourroient  foutenir , fi 
l’abonnement  des  officiers  n’augmentoit  en  propor- 
tion, & fi  le  régiment  ne  leur  accordoit  des  rations 
de  fourage  & de  bouche,  dont  le  nombre  doit 
être  déterminé  d’après  celui  des  domeftiques  & 
des  chevaux  qui  leur  font  indifpenfables.  Mais  , 
comme  nous  avons  fait  fentir  qu’il  feroit  avan- 
tageux que  les  chirurgiens  - majors  tinffent  leurs 
appointements  du  roi  , il  conviendroit  qu’étant 
fixés  a 2400  liv.  en  temps  de  paix,  ils  fulTent  aug- 
mentés d’un  tiers  en  temps  de  guerre  ; ce  qui 
feroit  3200  liv.  Il  conviendroit  auffi  que  le  roi  leur 
fît  remife  des  pertes  vérifiées  qu’ils  auroient  faites  ; 
qu’à  raifon  de  leur  médiocre  fortune  , on  leur 
avançât  quatre  mois  de  leurs  appointements , afin 
de  leur  faciliter  l’achat  de  leurs  équipages,  & qu’on 
leur  accordât  des  ratio’ns  de  bouche  & de  fourage  , 
en  proportion  des  domeftiques  & des  chevaux 
qu’ils  feroient  obligés  d’avoir.  Sans  toutes  ces  ref- 
iources,  il  leur  eit  prefqu’împoffible  de  remplir 
leurs  devoirs  avec  fuccès,  & iur-tout  s’ils  font  con- 
traints de  fe  pafier  de  la  voiture  que  l’ordonnance 
leur  permet,  & dont  nous  avons  expofé  touts  les 
avantages. 

g.  XVI. 

Siccompenfes  & retraites  des  chirurgiens-majors. 

On  peut  récompenfer  les  chirurgiens-majors  de 
deux  manières  : la  première , en  leur  accordant  leur 
retraite  ; & la  fécondé , en  leur  accordant  des 
emplois  plus  avantageux  ou  plus  convenables  que 
ceux  qu’ils  avoient. 

« Les  chirurgiens-majors l’ordonnance  ,p.  47, 
ne  pourront  obtenir  leur  retraite  qu’après  avoir 
fervi  en  cette  qualité  pendant  vingt-cinq  ou  trente 
années.  Ceux  qui  feroient  devenus  infirmes  étant 
r.u  fervice  , fur-tout  fi  leurs  infirmités  étoient  cau- 
sées par  des  accidents  de  guerre,  devfoient  auffi 
prétendre  aux  récompenfes  militaires,  leurs  fer- 
vices  n’étant  pas  même  anciens.  Dans  le  premier 
c as  ils  auront  400  liv.  de  penfion  annuelle  , dans,  le 
fécond  600  livres,  n. 

Cette  récompenfe  eft  très  flatteufe  j mais  paroîtra 
fnfuffifante , fi  on  obferve  que  les  chirurgiens-majors 
®nt  peu  ou  point  de  fortune;  que  la  modicité  de. 
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leurs  appointements , & les  fréquents  déplacements 
qu’ils  éprouvent  pendant  leur  fervice,  les  privent 
des  économies  qu’ils  pourroient  faire  s’ils  étoient 
en  réfidence.  De  plus , comme  ils  n’entrent  au  fer- 
vice que  vers  l’âge  de  trente  ans,  & fouvent  plus 
âgés  , à l’époque  de  leur  retraite  arrivée  , ils  font 
peu  capables  de  tirer  parti  de  leur  état.  D’ailleurs  , 
habitués  à vivre  dans  une  aifance  honnête,  il 
feroit  cruel  de  finir  leur  carrière  dans  les  privations 
& dans  l’indigence.  Il  conviendroit  donc  que  les 
chirurgiens -majors  qui  font  dans  le  cas  d’obtenir 
leur  retraite , foit  pour  caufe  d’infirmité , ou  par 
choix,  eulTent  un  traitement  fuffifant  pour  vivre 
dans  une  honnête  aifance.  Quant  à ceux  qui  fe- 
roient encore  en  état  de  fervir  ^ il  fau droit  leur 
donner  des  emplois  fiables , relatifs  à leurs  talents. 
Les  chirurgiens  gradués  en  médecine  pourroient 
prétendre  , à titre  de  retraite  & de  récompenfe,  aux 
places  de  médecins  des  hôpitaux  militaires  ; oa 
accorderoit  aux  plus  inftruits  les  plus  importantes. 
Leurs  écrits  & leur  réputation  feroient  connoîtr& 
ceux  qui  mériterolent  des  préférences. 

Si  les  amphithéâtres  acquéroient  une  autre  confo 
titution,  on  pourroit  donner  aux  chirurgiens-majors 
de  régiment  les  places  de  profeffeur-démonftra— 
teur.  L’inftruâion  en  de  telles  mains  feroit  bien  pré- 
férable à celle  d’aujourd’hui,  & les  élèves  qui  en 
iortiroient  feroient  beaucoup  plus  inftruits  ; la 
raifon  de  les  préférer  pour  ces  places , fera  aifé- 
ment  fentie,  fi  on  fait  attention  qu’ils  réuniffent  à 
lâ  théorie  de  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir  , la 
pratique  la  plus  fure  & la  plus  fimple  ; qu’ayant  de 
plus  la  connoiffance  des  militaires  & la  manière  de 
les  conduire  lorfqu’ils  font  malades  , ils  feroient 
beaucoup  plus  en  état  de  former  de  bons  chirurgiens 
militaires,  que  ne  le  font  les  chirurgiens-démonftra- 
teurs  afluels  ; qui  ,pour  la  plupart , font  des  jeunes, 
gens  fortant  de  l’école  , par  conféquent  nullement 
praticiens,  peu  capables  d’inftruire  ies  élèves  qui 
leur  font  confiés , & fur-tout  de-fe  former  dans  l’art 
de  guérir  relatif  aux  militaires.  Quant  aux  chirur- 
gien^ qui  ne  réuniroient  pas  le  titre  de  médecin  , 
les  places  d’hôpitaux  du  dernier  ordre,  celles  des 
châteaux , places,  & maifons  royales  devroient  leur 
être  réfervées  en  y 'attachant  des  appointements 
convenables.  Ainfi  on  accorderoit  des  retraites  hon- 
nêtes , avantageufes  , & peu  difpendieufes  à l’état. 

On  lit  dans  l’ordonnance , 45',  «les  çhirur-^ 

giens-majors , après  vingt  années  de  fervice  dans 
les  régiments  , & précédemment  dans  les  hôpi- 
taux, obtiendront  de  préférence  les  places  de  chi- 
rurgiens des  hôpitaux  militaires  57,  Cet  article  ne 
nous  femble  pas  auffi  avantageux  qu’il  paroit  l’être. 
A cette  époque  , les  chirurgiens  approchant  de 
l’âge  de  cinquante  à foixante  ans , font  communé- 
ment privés  de  la  précifion  du  taû,  de  la  vue,  & 
de  la  main  : d’ailleurs  , à cet  âge  , ils  n’ont  plus  le 
zèle,  l’aélivité , & l’ulage  néceffaires  pour  affiurer 
le  fuccès  de  leurs  travaux.  Il  nous  lembleroit  donc 
préférable  d’accorder  ces  places,. à titre  de  r.écom- 
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penfe,  aux  chirurgiens-majors  des  régiments , qui  » 
jeunes  encore,  & doués  de  toutes  les  qualités  ne- 
celTaires  pour  bien  opérer  auroient  , par  leurs 
écrits,  leurs  travaux,  & leurs  fuccès  dans  les  gar- 
nilons,  donné  des  preuves  multipliées  de  leurs 
talents  & de  leurs  connoiffances. 

Il  nous  paroîtroit  jufte  que  les  chirurgiens-majors 
retirés  euflént  le  droit  de  porter  leur  uniforme  , & 
que  l’on  continuât  à leur  adrelTer  touts  les  trois 
mois  les  journaux  de  médecine,  chirurgie , & phar- 
macie militaire.  Il  nous  paroîtroit  auiîi  convenable 
qu’on  leur  accordât  une  décoration,  a la  faveur  de 
laquelle  le  public  feroit  informé , qu  ils  auroient 
obtenu  cette  diftinéfion  en  fervant  la  patrie.  Ne 
pourroit-on  pas  leur  donner  la  petite  croix  de  1 ordre 
de  faint  Michel,  avec  permiflion  delà  portera  la 
boutonnière , ou  telle  autre  diftinétion  honorable  , 
& relative  aux  fciences  & aux  arts?  Ne  pourroit- 
on  pas  même  en  décorer  ceux  des  chirui giens- 
majors , qui,  reliant  dans  leurs  emplois,  auroient 
acquis  des  droits  à cette  diftinélion  par  leurs  talents 
& leurs  fervices  ? 

ARTICLE  TROISIÈME. 

§.  I. 

Des  chirurgiens-majors  de  cavalerie. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  chirurgiens-majors 
d’infanterie  convient  à ceux  de  cavalerie.  Il  ne  nous 
refie  qu’à  parler  de  ce  qui  eft  propre  a ceux-ci. 

Ils  devroient  être , s’il  étoit  poffible , plus  inf~ 
truits  fur  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir  que 
ceux  d’infanterie  , parce  que  leurs  régiments  étant 
en  quartier , ils  font  ordinairement  difperles  dans 
les  hameaux  , villages  , & petites  villes  , où  1 on 
ne  trouve  que  peu , ou  point  de  reflburce , en 
fecours  comme  en  confeils.  Ils  n’ont  pour  guide 
que  leurs  lumières,  & font  obligés  de  porter  avec 
eux,  ou  d’avoir,  dans  les  divers  établÜTements  de 
leurs  troupes , une  petite  pharmacie , qui  devroit 
être  au  compte  du  régiment , à moins  que  les 
corps , conformément  à l’ufage,  n’ayent  pour  cet 
objet  un  arrangement  particulier  avec  leurs  chi- 
rurgiens-majors. D’ailleurs,  l’éloignement  des  hôpi- 
taux, jointàl’ufage  où  l’on  eft  de  traiter  la  plupart 
des  bas-officiers  & cavaliers  à la  chambre , oblige 
de  former  des  établiftements  particuliers  pour  y 
traiter  les  malades  , & la  cour  autorife  ces  établil- 
fements. 

Les  chirurgiens-majors  de  cavalerie  doivent  avoir 
une  connoiflance  exafte  de  l’anatomie  du  cheval , 
de  fes  maladies,  & des  remèdes  qui  leur  con- 
viennent. 11  feroit  donc  néceflaire  qu’ils  allaffent  à 
l’école  vétérinaire  pendant  quelque  temps , fort  au 
fortir  du  plan  d’inftruclion  dont  nous  avons  parlé , 
foit  avant  d’entrer  en  pofTeffion  de  leurs  places.  Le 
roi,  ou  les  régiments  devroient  être  charges  des 
dépenfes  de  ce  cours. 

Les  chirurgiens  - majors  étant  pourvus  des  con- 
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noiffances  relatives  à la  confervation  des  chevaux , 
il  faudroit  obliger  le  maréchal-expert  de  leur  corps 
à les  confulter,  toutes  les  fois  qu’il  fe  préfenteroit 
des  maladies  embarraffantes  à traiter,  ou  des  opé- 
rations difficiles  à exéauter.  Ils  auroient  ainfi  plu- 
fieurs  occafions  de  faire  des  découvertes  utiles  à la. 
fociété  & au  gouvernem.ent. 

§.  IL 

Devoirs  des  chirurgiens-majors  de  cavalerie  ; utilité, 
des  aides-chirurgiens. 

Les  devoirs  particuliers  aux  chirurgiens-majors  de 
cavalerie  , conûftent  à foigner  la  plupart  de  leurs 
malades  en  des  établiftements  particuliers  ,ou  dans 
la  chambre  ; à fe  porter  dans  les  differents  quartiers 
de  leurs  régiments,  toutes  les  fois  que  leur  prefence 
peut  y être  utile,  Â.  afin  qu’ils  s’y  rendiffent  avec 
la  diligence  néceffaire , le  roi  ou  le  régiment  devroit 
leur  donner  & entretenir  un  cheval.  Il  faudroit  auffî 
leur  tenir  compte  des  dépenfes  que  leur  occa- 
ftonnent  les  courfes  qu’ils  lont  obligés  de  faire. 

Comme  les  commandants  de  leurs  régiments 
exigent  qu’ils  fe  trouvent  aux  manœuvres , il  fau- 
droit,  non-feulement  que  le  cheval  dont  nous 
venons  de  parler , leur  fût  accorde , mais  qu  ils 
euflent  avec  lui  les  moyens  de  donner  les  fecouis 
de  première  néceffité  que  les  circonftances  pour- 
roient  exiger  : une  voiture  y feroit  plus  propre. 

Les  accidents  étant  plus  fréquents  & beaucoup 
plus  dangereux  dans  les  régiments  de  cavalerie  &. 
dans  l’artillerie  , il  convient  qu’il  y ait  au  quartier 
un  chirurgien-élève  de  garde , pour  donner  les  pre- 
miers fecours.  Il  feroit  néceffaire  aufïi,  lorfque  les 
régiments  font  en  quartier , qu’il  y eut  par  régiment 
un  aide-chirurgien  inftruit,  qui  auroit  les  memes 
fonéfions  que  ceux  des  hôpitaux  militaires  , la 
même  décoration  & les  memes  avantages.  11^  le 
porteroit  par-tout  au  hefoin  , pour  féconder  'le 
chirurgienmajor  en  fes  fonffions,  & le  mettre  en 
état  de  multiplier  fes  foins  & fes  affiduites  auprès 
de  fes  malades. 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

§.  1. 

Des  chirurgiens- ma] ors  des  hôpitaux  militaires, 

La  dénomination  de  chirurgien-major  étant  ré- 
fervée  aux  chirurgiens  militaires  , fert  à les^  diuin- 
guer  des  chirurgiens  des  hôpitaux  de  charité , dont 
la  dénomination  eft  : chirurgien  en  chef  de  tel  ou  tel 
hôpital.  On  les  diftingue  auili  ennre  eux^en^cAftwr- 
giens-majors  d’hôpitaux  du  1®’,  f 5 j ^ ^ 
ordre.  , • • 

L’époque  de  l’inflikution  des  chirurgiens:majori 
d’hôpitaux  militaires  eft  néceffairement  la  même 
que  celle  de  ces  hôpitaux.  Hôpital.). 
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§.  I I. 

quaUtis , talents connoljfances  des  chirurgiens- 
majors  d’hôpitaux , & de  ceux  d’infanterie  • parti- 
cularités relatives  aux  chirurgiens  d’hôpitaux. 

Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  devant  être 
tels  que  ceux  des  régiments  à l’égard  des  connoif- 
iances , des  talents , de  la  conlidération  , du  mérite 
perfonnel , de  l’éducation  , des  qualités  phyfiques 
& morales,  des  honneurs,  & prérogatives,  nous 
renvoyons  à ce  que  nous  en  avons  ûit  précédem- 
ment ( article  IL  ). 

Il  y a quelques  objets  communs  à ces  deux 
claffes  de  chirurgiens  ; nous  allons  les  parcourir , & 
nous  ferons  d’abord  obferver  que  les  différents 
degres  par  lefquels  on  parvient  aux  places  de  chi- 
rurgiens-majors des  hôpitaux  n’auroient  plus  lieu  ; 
il , comme  le  dit  l’ordonnance , pag.  jy , &L  comme 
cela  paroît  juifs  , ces  places  n’étoient  accordées 
qu  aux  chirurgiens  - majors  des  troupes  qui  pour- 
roient  y avoir  des  droits,  foit  à titre  de  retraite, 
ou , ce  qui  conviendroit  mieux,  à titre  de  récom- 
penfé.  [Voye^  article  IL  XV L),  Cette  forme 
cl  élecfion  auroit  le  triple  avantage  d’entretenir  l’é- 
mulation , de  récompenfer  les  talents  & les  fer- 
vices  , & d’attacher  aux  hôpitaux  des  lujets  capables 
<d’y  lervir  avec  utilité. 

Les  formalités  de  leur  réception  feront  indéter- 
minées tant  que  la  cour  n’aura  pas  prononcé  fur 
cet  objet.  En  attendant  la  décifion  , nous  penfons 
qu  il  conviendroit  de  les  adrefler  au  commifîaire 
ordonnateur.  Ils  fe  rendroient  chez  lui  à leur  arrivée 
pour  être  conduits  par  lui  ou  par  le  commilTaire 
chargé  de  la  police  de  l’hôpital,  chez  le  comman- 
dant de  la  place,  l’intendant,  & les  officiers  de 
fanté  de  l’hôpital  : enfuite  on  rall'embleroit  dans  une 
des  falles  touts  les  officiers  de  fanté,  & les  autres 
perfonnes  attachées  à l'hôpital  ; on  le  feroit  con- 
îioitre  des  malades , des  élèves  en  chirurgie  & en 
pharmacie , des  commis  aux  falles,  des  infirmiers, 
& on  leur  enjoindroit  de  lui  obéir  en  tout  ce  qui 
concerneroit  le  fervice  de  fanté. 

Leurs  emplois  ne  feront  fiables  qu’autant  qu’ils 
feront  affujettis  à un  feul  chef,  qu’ils  auront  fur 
leurs  élèves , & les  différentes  perfonnes  employées 
dans  les  falles  de  leurs  diftriéfs,  une  autorité  & des 
droits  exclufits;  que  la  cour  aura  réglé  leurs  de- 
voirs, & qu’elle  ne  les  dépofîédera  de  leurs  em- 
plois qu’après  les  avoir  mis  dans  le  cas  de  fe  juftifier 
des  accufations  portées  contre  eux. 

Au  lieu  de  dépendre  de  plufieurs  chefs,  tels  que 
les  commiffaires  - ordonnateurs  , l’intendant  , les 
chirurgiens  & médecins  - infpeéfeurs , les  comman- 
dants de  la  place,  ils  ne  devroient  être  affujettis, 
pour  ce  qui  regarderoit  leur  état , qu’au  chirur- 
gien - infpeéfeur  , & pour  ce  qui  concerneroit 
fordre  du  fervice  , ils  ne  devroient  dépendre  que, 
du  commiffaire  chargé  de  la  police  de  l’hôpital. 
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On  éviteroît  par  ce  réglement  beaucoup  de  dès 
marches  inutiles  , & toujours  plus  ou  moins  préju- 
diciables au  bien  du  fervice. 

Leurs  droits  & leur  autorité  devroient  non» 
feulement  s’étendre  exclufivement  fur  touts  les 
élèves  employés  direéfement  & indireâement  à 
1 hôpital,  mais  encore  fur  toutes  les  perfonnes 
attachées  aux  falles  de  leurs  diffriâs.  Dans  le  cas 
où  les  chirurgiens-démonffrateurs  feroient  ce  qu’il 
conviendroit  qu’ils^fulfent , les  chirurgiens-majors 
borneroient  leurs  droits  & leur  autorité  fur  les 
eleves-chirurgiens  aux  chofes  qui  concerneroient 
le  fervice  des  falles.  Il  conviendroit  auffi  qu’ils 
euffient  le  droit  de  faire  exécuter  les  diverfes  ma- 
chines & lits  néceflaires  aux  malades. 

Leurs  obligations  particulières  ne  devant  re- 
garder que  les  confidences  qui  peuvent  dans  une 
place  prévenir  les  combats  particuliers , les  abus 
ou  les  vices  qui  peuvent  régner  clans  une  gar- 
nifon , nous  penfons  qu’ils  ne  devroient  les  faire 
qu’aux  chefs  qui  leur  feroient  défignés. 

Leur  réfidence  doit  être  à l’hôpital , afin  de 
pouvoir  remplir  leurs  obligations  avec  plus  de 
promptitude  & d’utiiité. 

Leur  uniforme  ne  diffère  de  celui  des  chirurgiens- 
majors  que  par  le  bouton  qui  eff  de  cuivre  doré, 
façonne  en  forme  de  tond  de  pannier  ; il  con- 
viendroit qu’il  ne  différât  de  celui  des  médecins 
titulaires  que  par  le  galon  , qui  feroit  moins  largQ 
que  le  leur  de  deux  lignes. 

'§.111. 

Des  fonElïons  & devoirs  des  chirurgiens-majors  deà 
hôpitaux. 

Les  fonélions  des  chirurgiens-majors  des  hôpitaux 
ont  pour  objet  la  conlervation  des  troupes  de  fa 
majefie,  & l’inflruéfion  des  élèves-chirurgiens  qui 
leur  font  confiés.  Les  devoirs  qui  rélultent  de  ces 
fonélions  , étant  prévus  & indiqués  par  l'ordon- 
nance, font  d’une  exécution  beaucoup  plus  facile 
que  ne  le  font  ceux  de  chirurgien-major  des  régi- 
ments. Cependant  il  y en  a d’autres  que  l’ufage 
& l’autorité  impofent  , fans  y comprendre  ceux 
auxquels  ils  devroient  & pourroient  s’affujettir. 

Les  devoirs  auxquels  les  chirurgiens-majors  des 
hôpitaux  font  affujettis  fe  réduifent,  d’après  l’ordon- 
nance du  premier  mai  1781,  aux  chefs  fuivants  : 

« Ils  doivent  préfider  aux  panfements  du  matin 
& du  loir.  n.  Ce  dernier  pourroit  être  confié  à 
l’aide  ou  fous-aide-major  ; ou  , à tour  de  rôle  , 
à un  des  élèves  dont  nous  avons  parlé  ( art,  IL 
§.//.). 

« L’heure  de  leur  vifite  doit  être  indiquée  , & 
précédée  de  celle  des  médecins,  n.  Cette  précau- 
tion met  les  officiers  de  fanté  à portée  de  conférer 
enfemble  , fi  les  circonfiances  l’exigent , & les 
élèves  en  chirurgie  peuvent , fans  fe  diffraire  de 
leurs  pççupations  principales , accompagner  les 
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fûédecins  pendant  leurs  vLfites  , les  uns  pour  y 
rendre  compte  des  malades  qu’ils  ont  paniés  ; ou 
pour  panier  & laigner  à i’inftant  ceux  qui  doivent 
l’être  , les  autres  pour  écrire  , Ibus  la  diélée  des 
médecins  . les  l'aignées  &L  les  panfements  qui  de- 
vront être  taits.  Quant  à ceux  qui  n’y  ont  point 
de  l'ervice  à faire , ils  peuvent  oblerver  les  malades , 
ainii  que  la  conduite  des  médecins  , &.  parvenir 
imenlihvlement  aux  connoiffances  pratiques  de  la 
médecine  militaire. 

« Les  panfements  importants  feront  faits  par  les 
chirurgiens-majors  loriqu’ils  n’auront  pas  d’aides  , 
& fous-aide-majors  , ou  d’élèves  en  état  de  les 
faire.  Les  plus  inftruits  feront  chargés  des  malades 
les  plus  intéreffants.  Avant  de  commencer  les 
pan'ements  , les  ckirurgiens-majors  feront  tenus  de 
s’alTurer  fl  les  élèves  en  chirurgie  & les  infirmiers 
font  pourvus  de  tout  ce  qui  peut  leur  être  né- 
celTaire  pour  les  panfements  de  leurs  malades. 

Cette  vérification  devroit  regarder  les  aides  & 
fous-aides  , ou  les  élèves-chirurgiens  de  la  première 
clalTe  : ils  devroient , à tour  de  rôle , en  être  chargés. 

n Les  panfements  étant  finis  , les  chirurgiens- 
majors  doivent  faire  leur  vifite  le  caïer  de  la  veille 
à la  main;  un  aide-chirurgien  & un  élève-apothi- 
caire écriront  la  vifite  , dont  l’objet  eft  de  déter- 
miner le  régime  & les  médicaments  : les  autres 
élèves  en  chirurgie  & les  infirmiers  attachés  aux 
falles  de  leur  dillriéf  , les  accompagneront  pour 
recevoir  les  ordres  qui  leur  feront  donnés.  La 
vifite  étant  finie  , les  chirurgiens-majors  la  ligne- 
ront, après  en  avoir  fait  faire  la  lecture.  Ils  ligne- 
ront auili  les  bons  pour  les  chofes  nécefiaires  aux 
panfements.  Ils  mettront  aux  lits  de  leurs  malades 
le  tableau  de  leurs  maladies , & des  remèdes  & 
moyens  employés  chaque  jour.  ».  Outre  que  cette 
forme  feroit  pénible  , affujettiffante  , & fouvent  im- 
praticable , elle  cauleroit  aux  malades  des  inquié- 
tudes , & pourroit  devenir  la  fource  d’une  infinité 
d’inconvénients  , & de  délagréments  pour  les  chi- 
rurgiens-majors, 

« Ils  feront  tenus  de  faire  voir  aux  médecins  les 
malades  qui  font  devenus  de  leur  relTort , & de 
les  leur  remettre  ; ils  doivent  aufîi  les  appeller  en 
confultation  , lorfqu’ils  auront  des  opérations  ma- 
jeures à faire.  Les  médecins  font  alTujettis  aux 
mêmes  obligations  envers  les  chirurgiens  v.  11  feroit 
bon  que  ces  derniers  ne  filTent  aucune  opération 
fans  appeller  les  chirurgiens-majors  de  la  g-arnifon  , 
fur-tout  celui  du  régiment  dont  eft  le  loldat  qui  doit 
être  opéré  : outre  que  du  choc  des  opinions  il 
fort  toujours  des  étincelles  , on  mettroit  les  chirur- 
giens-majors des  régiments  à portée  d’offrir  des 
avis  falutaires  à ceux  des  hôpitaux.  Si  ces  con- 
fultations  avoient  lieu  , il  faudroit  prévenir  dès  la 
veille  les  confultants. 

« Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  pourront , 
avec  i’agrém.ent  du  commiflaire  chargé  de  la  police 
de  leurs  hôpitaux  , faire  opérer  ceux  des  aides  , 
fbu5-aides  , ou  élèves  qu’ils  jugeront  à propos  , 
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■d’après  la-certltude  qu’ils  ont  de  leurs  talents.  ». 

Il  nous  paroitroit  jufte  que  fur  ce  point  les  chirur- 
giens-majors eulTent  toute  efpèce  de  liberté  , fur- 
tout  pour  ceux  des  hôpitaux  où  fe  trouveroit,  li 
elle  avoit  lieu  , la  clalTe  d’élèves-chirurgiens,  dont 
nous  avons  parlé  , ( art.  IL  §.  IL  & fuiv.  ). 

« Ils  doivent  vifiter  les  foldats  qui  le  préf'entent 
pour  entrer  à l’hôpital , afin  de  reconnoître  leurs 
maux  , & de  leur  indiquer  leur  deftination.  » Cette 
vifite  devroit  abfolument  regarder  les  éiéves-chi- 
rurgiens , qui  en  feroient  chargés  feuls  , alternati- 
vement ; ou  , ce  qui  paroitroit  jufte , de  concert 
avec  un  élève-médecin. 

« Ils  doivent  aulfi  défigner  fur  les  billets  de 
fortie  la  maladie  guérie  ; & , dans  le  cas  de  non- 
guérifon  , ils  en  déduiront  les  raifons  pour  en- 
voyer les  malades  aux  hôpitaux  de  charité  , ou 
les  congédier.  Ils  doivent  encore  n’accorder  la 
fortie  aux  convalefcents  qu’après  les  avoir  tenus  à 
la  portion  trois  ou  quatre  jours;  faire  ccnnoître  , 
dès  la  veille  , aux  commiflaires  chargés  de  la  police , 
& au  direfteur,  le  nombre  d’hommes  qui  doivent 
fortir  le  lendemain  , & nommer  le  chirurgien- 
élève  qui  doit  être  de  garde,  v.  Il  conviendroit 
qu’il  y eût  auffi  un  élève-médecin  de  garde,  pour 
s’occuper  des  malades  du  domaine  de  la  médecine. 
Dans  les  hôpitaux  où  il  y a deux  médecins  & deux 
chirurgiens , ne  pourroit-on  pas  obliger  ceux  qui 
font  en  fécond  à fe  préfenter  matin  & foir  dans 
l’intervalle  des  vifites , pour  remédier  aux  acci- 
dents qui  pourroient  être  furvenus? 

« Les  chirurgiens-majors  , de  concert  avec  les 
médecins  , vifiteront  les  foldats  attaqués  de  maux 
vénériens  , lors  de  leur  entrée  à fhopital  , tant 
pour  conftater  leur  état  que  pour  convenir  du 
traitement  qui  doit  être  employé.  La  guérifon 
étant  obtenue  , ils  fe  raffembleront  de  nouveau  ,, 
6c  la  certifieront  par  écrit.  ».  Ces  formalités  mul- 
tiplient les  peines  fans  néceftité.  11  conviendroit 
que  les_  chirurgiens-majors  fufiènt  feuls  chargés  de 
cette  vérification.  ». 

« De  concert  avec  les  médecins , & chirurgiens- 
majors  des  régiments , ils  doivent  prononcer  fur 
le  fort  des  hommes  qui  leur  font  préfentés  , foit 
pour  réformer  ceux  que  la  natqre  de  l’infirmité 
empêche  de  fervir  le  roi',  foit  pour  envoyer  aux 
eaux  ceux  en  qui  la  nature  de  l’incommodité 
l’exige , ou  pour  faire  obtenir  la  récompenfe  mili- 
taire à ceux  que  l’âge,  réuni  aux  infirmités,  em- 
pêche de  continuer  plus  longtemps  leurs  lèrvices,  ». 
Ces  objets  devroient,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  ne  regarder  que  les  chirurgiens  - majors  des 
régiments. 

U Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  de  premier 
ordre  doivent  fur-tout  de  concert  avec  les  méde- 
cins , adrefler  touts  les  trois  mois  au  médecin- 
infpefteur  ( ou  , ce  qui  paroitroit  plus  jufte  , au 
chirurgien-infpeéleur  ) , un  état  des  élèves  employés , 
âvec  une  note  indicative  des  talents  , de  la  con- 
, duite  du  ièk  de  chacun  d’eux.  Touts  les  ûs 
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mois  un  pareil  état  fera  remis  au  commiflaire 
chargé  de  la  police  , afin  qu’il  puifl’e  s’adrefier  au 
minillre  du  département  de  la  guerre.  De  concert 
avec  touts  les  officiers  de  fanté  de  Fhopital , l’au- 
monier  , le  direéleur  , &c.  ils  fe  réuniront  touts  les 
mois  pour  fe  communiquer  leurs  obfervations  & 
en  faire  note.  De  concert  avec  les  médecins  , 
& l’apothicaire  - major  , ils  auront  la  direélion  du 
jardin  des  plantes.  De  concert  enfin  avec  les  mé- 
decins , ils  donneront  au  commifTaire  chargé  de  la 
police  une  note  des  hommes  afifeéfés  de  maladies 
chroniques , afin  qu’ils  puiffent  les  envoyer  à des 
hôpitaux  de  convalefcents , ou  de  charité,  v. 

U Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  font  tenus 
d’affifler  le  plus  fouvent  poffible  aux  leçons  , tant 
pour  s’alTurer  de  la  nature  des  inftruéfions  que 
de  l’afiiduité  des  élèves.  Ils  doivent  auffi  remplir 
les  obligations  des  chirurgiens-démonftrateurs , pen- 
dant leur  abfence.  Ils  font  auffi  obligés  de  faire 
touts  les  ans  un  cours  d’opérations.  ii.  Ils  en  feroient 
difpenfés,  fl  les  chirurgiens-démonftrateurs  étoient 
ce  qu’ils  devroient  être. 

« Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  d’ordre 
fubaherne  font  tenus  de  faire  des  cours  touts  les 
ans  pour  l’inflruéfion  de  leurs  élèves  , & ils  doi- 
vent en  renvoyer  l’état  touts  les  trois  mois  au 
médecin-infpeéfeur.  Comme  ils  font  les  chefs  de 
touts  les  élèves-chirurgiens  , & que  ceux-ci  font 
tenus  de  leur  obéir  en  tout  ce  qui  concerne  le 
fervice  & l’ordre  établi  ; ils  doivent  furveiller  leur 
conduite  , les  punir  & les  renvoyer  même , fi  le 
cas  l’exigeoit;  après  en  avoir  obtenu  l’agrément 
du  commifTaire  chargé  de  la  police,  m Celui-ci 
devroit  fe  rendre  aux  repréfentations  fondées  que 
leur  feroient  les  chirurgiens-majors.  Dans  les  hôpi- 
taux de  premier  ordre , l’autorité  des  chirurgiens- 
majors  fur  les  élèves  pourroit  être  reftreinte  aux 
choies  qui  regarderoient  le  fervice  de  fanté  , & 
l’ordre  intérieur  établi.  Quant  à celles  qui  feroient 
relatives  à l’inflruélion  , elles  devroient  appartenir 
aux  chirurgiens  - démonftrateurs  , fur  - tout  s’ils 
étoient  ce  qu’ils  pourroient  être. 

<c  Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  font  tenus 
de  faire  le  fervice  des  médecins  pendant  leur 
abfence.  v.  Cet  article  de  l’ordonnance  fuppofe 
que  les  chirurgiens-majors  s ou  doivent  avoir 
des  connoiffances  en  médecine.  Il  feroit  donc  à 
defirer  pour  le  bien  du  fervice  que  le  plan  d’inf- 
trucfion  que  nous  avons  propolé , fût  adopté  : il 
en  réfulteroit  même  une  économie  pour  le  roi  , 
parce  qu  alors  les  chirurgiens-majors  pourroient  faire 
le  fervice  de  chirurgiens  de  médecins  dans  les 
hôpitaux  d’ordre  fubaherne.  « Ils  doivent  indiquer 
aux  infirmiers  des  falles  de  leur  diftriéf  l’heure  à 
laquelle  lés  fenêtres  doivent  être  ouvertes  : ils 
peuvent,  ainfi  que  les  médecins,  faire  enterrer 
avant  les  vingt-quatre  heures  les  cadavres  qu  il  eft 
néceftaire  d’inhumer.  Ils  donneront  à l’apothicaire 
une  formule  des  remedes  quils  emploient  le  plus 
fréquemment  ; ils  peuvent  affifter  a la  préparation 
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des  remèdes.  Ils  doivent  vifiter  la  pharmacie  touti 
les  mois  , & remettra  à leurs  fucceffeurs  le  regiftre 
qu’ils  auront  tenu  pendant  le  temps  de  leur  fervice 
à l’hôpital.  ».  Indépendamment  de  fes  devoirs 
prévus  & prefcrits  par  l’ordonnance  , il  y en  a 
d’autres  qui  font  d’ufage  ou  d’autorité  , tels , par 
exemple  , que  de  rendre  compte  au  commandant 
des  places,  ou  aux  officiers  majors  qu’ils  envoient, 
des  chofes  qu’ils  leur  auront  prefcrites , ou  qu’ils 
leur  demanderont;  (les  commiffaires-ordonnateurs 
& de  police  des  hôpitaux  prétendent  aux  mêmes 
droits  ) ; & de  ne  pouvoir  s’abfenter  fans  leur 
agrément.  Dans  les  cas  urgfents  , il  nous  paroîtroit 
jufte  & utile  qu’ils  puffent  fe  difpenfer  de  cette 
formalité  , en  prenant  les  précautions  pour  que  le 
fervice  ne  fouffrît  pas , & rendant  compte  à leur 
retour  des  raifons  de  leur  abfence. 

Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  devroient  St 
pourroient  auffi  s’aflujettir  aux  devoirs  que  nous 
avons  cru  qu’il  feroit  avantageux  d’impofer  aux  chi- 
rurgiens-majors des  régiments.  ( F",  art.  11.  §.  IL  ). 

§.  I V. 

Du  traitement  des  chirurgiens-majors  des  hôpitaux 

militaires. 

Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  ont  en  ap- 
parence un  traitement  inférieur  à celui  des  c/zir^r- 
giens-majors  de  régiment  ; mais  il  ceflera  de  paroître 
tel  5 lorlqu’on  fera  attention  aux  dépenfes  & aux 
pertes  caufées  par  l’état  ambulant  de  ces  derniers. 
Quant  aux  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  fubal- 
ternes  , ils  devroient , lorfqu’ils  auront  obtenu  ces 
places  comme  retraite  , ou  récompenfe  , ou  lorC- 
qu’ils  feront  les  deux  fervices,  avoir  des  appoin- 
tements plus  forts  que  ceux  qui  leur  font  attribués 
par  l’ordonnance.  Quant  aux  chirurgiens  des  hô- 
pitaux de  charité  , qui  feroient  chargés  de  traiter 
les  foldats  , il  nous  paroît  jufte  qu’on  leur  accordât 
une  gratification  proportionnée  aux  peines  qu’ils 
auront  eues. 

§.  V. 


Des  retraites  & récompenfes  des  chirurgiens-maJors 
des  hôpitaux  militaires. 

Les  chirurgiens-majors  hôpitaux,  dit  l’ordon- 
nance , page  114  , « n’obtiendront  leur  retraite 
qu’autant  que  leurs  infirmités  les  empêcheront  de 
continuer  lurs  fervices  ; alors  ils  auront , après 
30  ans  de  fervice  le  tiers  de  leurs  appointements, 
après  33  ans  la  moitié  , après  40  les  deux  tiers, 
après  48  la  totalité.  Quelque  avantageufe  que 
femble  cette  retraite,  nous  penfons  que  pour  qu’elle 
fût  répartie  avec  plus  d’égalité  il  feroit  plus  jufte 
de  leur  donner  une  penlion  annuelle  qui  les  mît 
en  état  de  finir  leur  carrière  dans  une  honnête 
aifance.  Nous  penfons  auffi  qu’on  jie  devroit  pas 
attendre  qu’ils  fulTent  infirmes , ou  décrépits , pour 


C H I 

leur  aceorder  leur  retraite  : mais  la  leur  donner 
dès  qu  ils  n auroient  plus  les  qualités  néceflaires 
opérer,  oupour  occuper  d’autre  emploi. 
5 ils  étoient  en  état  d’en  exercer,  il  conviendroit, 
quoique  l’ordonnance  n’en  faffe  pas  mention  , 
qu  on  leur  en  accordât  comme  récompenle  ; on 
pourroitles  îeurdiflribuer  comme  ilell:  dit  article  II. 

X\  1 6c  fuivants. 

« Les  chirurgiens-majqrs  des  hôpitaux  fubalternes, 
qui  auront  donné  des  preuves  de  leurs  talents , & 
qui  feront  en  état  de  continuer  à faire  la  chirurgie  , 
pourront  pafler  , ( dit  l’ordonnance  , pag.  112  ) , 
aux  hôpitaux  des  ordres  fupérieurs.  «t. 

ARTICLE  CINQUIÈME. 
§.  PL 

Des  chirurgiens- dcmonflrateurs  des  hôpitaux  mili- 
taires. 

On  entend  par  chirurgiens-démonftrateurs  ceux 
qui  font  employés  dans  les  hôpitaux  militaires  de 
premier  ordre  pour  y faire  des  cours  d’anatomie 
& de  chirurgie  pour  l’inftruéfion  des  élèves-chi- 
rurgiens 6c  médecins. 

Le  nombre  des  chirurgiens- déraonftrateurs  fut 
d abord  de  trois  -,  il  eft  préfenternent  de  cinq  , un 
par  hôpital  de  premier  ordre.  * 

La  manière  de  parvenir  à l’emploi  de  chirurgien- 
demonftrateur  eft  abfolum.ent  arbitraire.  En  atten- 
dant qu’elle  foit  déterminée  par  l’ordonnance,  nous 
©bferverons  que  les  fujets  deftinés  à cet  emploi 
font  ordinairement  tirés  des  élèves  de  la  capitale  , 
ou  des  aides,  ou  fous-aide-majors  des  hôpitaux. 
On  conçoit  que  , touts  fçavants  théoriciens  que  de 
tels  fujets  puiffent  être,  ils  font  ordinairement  trop 
jeunes  , 6c  n’ont  poi.nt  acquis  une  expérience  fuffi- 
fante  pour  donner  aux  élèves  qui  leur  font  con- 
fiés une  inftruflion  fimple , folide  , exaéle  , précife  , 
quipuiffe  les  rendre  capables  de  remplir  les  devoirs 
attaches  a l’état  de  chirurgien-major  régiment. 
D’ailleurs  la  difficulté  , pour  ne  pas  dire  l’impoffi- 
bilité  de  rencontrer  dans  un  feul  homme  , fur-tout 
lorfqu’il  eft  jeune  6c  fans  expérience  , toutes  les 
connoifTances  néceftaires  pour  traiter  avec  fuccès 
les  différentes  parties  de  l’art  de  guérir,  rendra 
toujours  les  écoles  des  hôpitaux  au-deffous  de 
1 opinion  qu’on  s'en  étoit  d'abord  formée  , 6c  très 
inférieures  à celles  qui  font  établies  dans  les  diffé- 
rentes villes  du  royaume.  Ceci  fera  encore  plus 
évident,  fi  on  obferve  que  les  fujets  chargés  de 
cette  inftruôion  , ignorant  la  médecine  6c  la  chi- 
rurgie militaire  ï ainfi  que  la  conduite  qu’un  chi- 
rurgien doit  avoir  dans  un  régiment , ne  pourront 
en  mftruire  leurs  élèves , 6:  les  priveront  par  con- 
féquent  d’une  partie  des  avantages  qui  devroient 
être  un  effet  de  ces  fortes  d’établiffements. 

Linftruétion  des  écoles  établies  dans  les  hôpi- 
taux fe  borne  donc,  à donner  des  notions  glus 
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ou  moins  bonnes  aux  élèves-chirurgiens  qui  com- 
rnencent  l’étude  de  l’art  de  guérir , à fortifier  ÔC 
ajouter  aux  connoiffances  de  ceux  qui  en  avoient 
déjà  ; à entretenir  les  lumières  de  ceux  qui  étoient 
au  courant  des  connoiffances  ordinaires,  6c  à leur 
préfenter  des  points  de  vue  plus  ou  rrioins  utiles. 
Les  uns  6c  les  autres  peuvent  y apprendre  la  ma- 
nière  dont  fe  fait  la  médecine  6c  la  chirurgie  mi- 
litaire dans  les  hôpitaux  \ mais  ils  n’y  puiferon^  ja- 
mais , à moins  de  très  grandes  dilpofitions  , les 
connoiffances  néceffaires  pour  franchir  les  bornes 
communes-,  6c  remplir  dignement  l’emploi  de 
chirurgien- major  de  régiment.  Ainfi,  à mérite  égal  , 
les  élèves  des  écoles  6c  hôpitaux  du  royaume  de- 
vToient  avoir  autant  de  droits  aux  places  de 
chirurgien-major  des  régiments  que  ceux  des  hôpi- 
taux militaires. 

Pour  féconder  les  vues  bienfaifantes  du  roi , 8c 
rendre  l’inftruction  des  élèves  des  hôpitaux  mili- 
taires auffi  avantageufe  qu’elle  pourroit  l’être,  étant 
confiée  à un  feul  homme  ; il  faudroit  accorder  à 
titre  de  récompenle  les  places  des  chirurgiens- 
demonftràteurs  zux  chirurgiens-majors  des  régiments 
qui  leroient  en  même  temps  m.édecins  ou  lettrés  , 
6c  qui  auroient  donné  dans  plufieur-s  occafions  des 
preuves  non  équivoques  de  leurs  connoiffances  6c. 
de  leurs  talents.  De  tels  fujets  , joignant  çonf- 
tamment  l’exemple  aux  préceptes  , rejettant  de 
leur  plan  d’inftruâion  tout  efprit  de  fyftême*  6c 
toute  minutie  , ne  s’occuperoient  que  des  chofes- 
vraiment  utiles  & néceffaires,  en  les  rapportant  fur- 
tout  à la  médecine  6c  à la  chirurgie  militaire,  ainft 
qu’à  la  manière  de  fe  conduire  dans  les  régiments.- 
Ils  auroient  auffi  l’attention  de  ne  point  rejetter 
de  leur  plan  d’inftrudion  les  chofes  relatives  a la-- 
médecine  6c  à la  chirurgie  civile. 

chirurgiens-majors  des  hôpitaux,  de  concerr 
avec  ceux  des  régiments  , pourroient  bien  aulii 
fe  charger  de  l’inftruftion  des  élèves  ; mais  leurs 
occupations  variées  ôc  inattendues  pouvant  y ap- 
porter des  obftacles , nous  penfons  qu’il  feroitplus-- 
avantageux  de  préférer  ce  qui  vient  d’être,  pro- 
pofé. 

§.  lù 

Des  connoiffances  que  devroient  avoir  les  chirurgiens-- 
dérnonjîrateurs. 

Les  connoiffances  des  chirurgiens-démonffrateurs:- 
devroient  être  fupérieures  à celles  des  autres  chi- 
rurgiens ; parce  que,  pour  communiquer  aux  autres: 
oes  connoiffances  , il  faut  etre  plus  inftruit  que* 
lorfqu’on  ne  fçait  que  pour  foi-même.  Si  les  chi- 
rurgiens-démonftrateurs  étoient  ce  qu’ils  devroient 
être  , nous  ferions  raffurés  fur  leurs  connoiffances,. 
fur-tout  fl  les  chirurgiens-majors  parvenoient  à ceS' 
emplois  , après  avoir  obfervé  le  plan  indiqué  à- 
1 article  II.  §.  III  6c  fuivants. 

La  réception  oes  chirurgiens- démonftrateurss 
n étant  point  prefcrite  par  l’ordannance:  j.,  naos- 
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oblerverons  feulement  qu’elle  devroit  être  la  même 
que  pour  les  chirurgiens-majors  titulaires  des  hôpi- 
taux , lur  put  fl  ceux-là  étoient  ce  qu’il  convien- 
droit  qu’ils  tuiïent. 

11  en  ell;  de  même  de  la  confidération  d’état 
& perionnelle  qu’ils  peuvent  avoir  relativement 
à leurs  talents,  de  la  Habilité  de  leurs  emplois 
de  leur  éducation  , de  leurs  qualités  phyfiques  & 
morales.  ( Voye^  article  II.  §.  fil.  ).  11  faudroit 
même  que  celles-ci  fulTent  plus  perledionnées  en 
eux  que  dans  les  autres  chirurgiens. 

La  réfidence  des  chirurgiens-üémonftrateurs  doit 
être  à l’hôpital.  Le  logement  qui  leur  eft  deftiné  eft 
ordinairement  très  reiferré  : cependant  il  convien- 
droit  qu’il  tût  femblable  à celui  chirurgien-major. 
ils  en  dépendent  entièrement  ; & , comme  tels  , 
leurs  honneurs  , droits  , autorités  , & prérogatives 
fe  réduifent  à peu  de  chofe  , pour  ne  pas  dire  à 
rien.  Cependant  il  conviendroit  qu’ils  euffent  les 
mêmes  avantages  que  les  chirurgiens-majors , & 
qu’ils  fulTent  chefs  dans  leur  partie  , & confultés 
lorlqu’il  s’agiroit  de  délibérer  tant  fur  les  choies 
qui  regarderoient  les  élèves , que  fur  les  différents 
objets  de  lanté. 

L’unitorme  des  chirurgiens-démonffrateurs  étant 
femblable  à celui  des  chirurgiens  - majors  titulaires, 
ils  ne  peuvent  rien  defirer  de  plus.  Quant  à leurs  ap- 
pointements qui  font  de  i8oo  liv. , il  conviendroit 
qu’ils  fulTent  lemblables  à ceux  des  chirurgiens- 
majors  titulaires, en fuppolant  toujours  qu’ils tuilent 
ce  qu’ils  devroient  être. 

La  récompenfe  des  chirurgiens-démonftrateurs 
eft  , dit  l’ordonnance  « d’obtenir  après  plufieurs 
années  de  lervice  dilfingué  en  qualité  de  démonl- 
trateurs  , les  places  de  chirurgiens  majors  des  sé- 
giments  ou  des  hôpitaux,  n il  faudroit  tju’ils 
ne  parvinfTent  à ces  dernières  places  qu’apres 
avoir  été  employés  dans  les  premières.  Mais,  fi 
les  chirurgiens  - démonflrateuis  étoient  ce  qu’il 
conviendroit  qu’ils  fuffent , on  conçoit  qu’ils  pour- 
roient  prétendre  aux  mêmes  réco.mpenles  que  les 
chirurgiens-majors  titulaires  ; & , iur-tout  pendant 
la  guerre  , aux  places  de  chirurgiens-conlultants. 

§.  II  1. 

Devoirs  des  chirurgïens-demonjlrateurs. 

Les  chirurgiens-démonftrateurs  « font  obligés 
pendant  l’été  de  faire  un  cours  de  chirurgie  ; & , 
pendant  l’hiver  un  cours  d’anatomie  feulement  j 
les  chirurgiens-majors  étant  tenus  de  faire  le  cours 
d’opérations.  L’heure  des  leçons  fera  indiquée  , 
afin  que  les  chirurgiens  & médecins  titulaires 
puiffent  s’y  trouver,  tant  pour  s’afTurer  de  la  na- 
ture de  l’inftruftion  que  pour  juger  de  l’aftiduité 
des  élèves.  Quant  à leur  manque  d’intelligence, 
à leur  inexactitude  & à leur  pareffe  , les  chirur- 
giens-démonftrateurs en  infti  uiront  les  chirurguns- 
tnajors  titulaires. 
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K Ils  doivent  faire  le  fervice  de  fanté  pendant 
l’abfence  des  chirurgiens-majors  n ; & alors  ils 
devroient  avoir  les  mêmes  droits  avec  la  même 
autorité.  « Les  officiers  de  lanté  employés  en  chef 
dans  les  hôpitaux  des  amphithéâtres , afiifteront  aux 
répétitions  des  leçons  qui  auront  été  faites  pendant 
la  iemaine  ; le  famedi  fera  le  jour  deftiné  pour 
cet  objet.  Ils  fe  trouveront  auffi  au  concours  qui 
fe  fera  tours  les  ans  au  mois  de  juin  , pour  ac- 
corder aux  plus  inftruits  des  furnuméraires  un  prix 
valant  l'jo  liv.  ».  Nous  penionsque  touts  les  élèves 
devroient  avoir  droit  à ces  prix  , ou  qu’il  devroit 
y en  avoir  deux  par  chaque  clalfe  d’élèves  ; « 6c 
pour  envoyer  au  miniftre  Tétat  des  talents  d’un 
chacun  , dont  il  fera  pris  note  fur  un  livre  deftiné 
à cet  effet.  ». 

Si,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plufieurs  fois^ 
les  places  de  chirurgien-démonftrateur  étoient  ac- 
cordées à titre  de  récompenfe  aux  chirurgiens^ 
majors  des  régiments  , il  faudroit  qu’fts  lu.vifTent 
le  plan  d’inftruc  ion  propolé  à l’article  II.  §.  III. 
& luivants  , en  ayant  l’attention  de  charger  les 
élèves  les  plus  inftruits  de  l’inflruéficn  des  claffes 
les  moins  avancées. 

Les  élèves-chirurgiens  des  régiments  devroient 
avoir  à cette  inftrucfion  les  mêmes  droits  que 
ceux  qui  forment  la  clalfe  des  furnuméraires. 
Les  élèves  des  maîtres  en  chirurgie  de  la  ville  de- 
vroient auffi  pouvoir  alîifter  aux  leçons  fans  qu’on 
retirât  d’eux  aucune  rétribution.  En  ufer  autrement, 
& ceci  n’eftque  trop  fréquen.,  c’eft  contrarier  Tin- 
tention  de  notre  augafte  monarque , en  bornant  les 
connoiflances  des  hommes  qui  par  état  fe  dévouent 
au  loulagement  de  l'humanité  Ibuffrante. 

Il  ferçit  auffi  très  utile  que  les  chirurgiens-dé- 
monftrateurs fufTent  chefs  dans  leur  partie  ; qu’ils 
eulient  droit  & autorité  fur  leurs  élèves  , en  ce 
qui  regarderoit  leurs  tonéfions  ; qu'ils  dreffaflent 
l’état  des  iervices  & des  talents  des  élèves  , foit 
feuls,  lûit  au  moins  de  concert  avec  les  chirurgiens- 
majors  , & qu’il  en  lût  de  même  lorfqu’il  s’agiroit 
de  deftituer  un  élève.  Il  conviendroit  auffi  que  , 
dans  Tablence  des  médecins,  iis  fiffént  leur  fervice, 
iur-tout , s’ils  étoient  médecins  ; qu'il  y eût  dans 
chaque  amphithéâtre  des  élèves  en  état  de  préparer 
les  leçons  d’anatomie , ainfi  que  toutes  les  chofes 
néceff'aires  pour  les  autres  leçons , & d’être  répé- 
titeurs des  élèves  moins  inffruits  j enfin  , qu’il  y eût 
un  homme  loldé  par  le  roi  pour  entretenir  l’amphi- 
théatre  dans  uq  état  convenable  , & en  outre  une 
lomme  fixée  pour  les  faux  frais  , la  préparation 
& la  confervation  des  différentes  pièces  d’ana- 
tomie. 

Si  le  projet  que  nous  venons  de  propofer  étoit 
adopté,  on  auroit  l’avantage  de  former  entrés  peu 
de  temps  des  fujets  capables  de  remplir  utilement 
les  emplois  de  chirurgien-major  de  régiment  j em- 
plois qui , naturellement  devroient  leur  être  de.^- 
tinés. 
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§.  I V. 

Des  chïrurgïens-élives  des  hôpitaux  militaires. 

Il  y a dans  les  hôpitaux  militaires  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d’élèves-chirurgiens  lettrés 
ou  non  lettrés  ^ avec  ou  Tans  appointements. 

Cette  diftinélion  établit  trois  claffes  générales, 
fçavoir  les  appointés  titrés , les  appointés  non  titrés  ; 
& les  lurnuméraires. 

La  première  de  ces  clalTes  eft  compofée  des  aide- 
majors  & lous-aide-majors.  Si,  comme  nousl’avons 
*lit , (^article  IL  §.  IL  6*  fuivants')  , on  ne  parve- 
«oit  a l’emploi  de  chirurgien-  major  qu’après  les 
études  que  nous  avons  propofées  , on  pourroit 
fupprimer  les  aides  & fous-aides  dans  les  hôpitaux 
où  la  claffe  d’élèves  propofée  feroit  employée  : 
on  en  établiroit  dans  ceux  où  les  aides  ou  fous- 
aides  feroient  néceffairesi  & il  en  feroit  de  même 
en  temps  de  guerre, 

§•  V. 

Des  aide-majors  des  hôpitaux  militaires. 

_ Les  devoirs  des  chirurgiens  aides-majors  des  hô- 
pitaux conliftent  à aider  les  chirurgiens-majors  dans 
leurs  fonclions , & à les  remplacer  en  cas  d’abfence 
ou  de  maladie.  Il  y en  a un  dans  chaque  hôpital 
où  ce  fecours  eft  jugé  néceflaire.  Ils  font  tirés  des 
lous  aides  , & y arrivent  plutôt  à leurs  places  par 
faveur  ou  ancienneté  que  par  les  talents  & les 
qualités  qui  devroient  feuls  mériter  la  préférence.  Il 
feroit  néceffaire  qu’un  ordre  du  miniftre  contribuât 
a leur  concilier  le  refpeél  & la  confidération  tant 
<le  ceux  qui  leur  font  fubordonnés  que  des  bas-offi- 
ciers &loldats  malades.  En  attendant  cet  appui  , 
Ccs  deux  objets  dépendent  abfolument  de  leurs 
talents  , de  leur  conduite  , & fur-tout  de  l’opinion 
que  les  chirurgiens-majors  en  ont  conçue.  Quant  à 
leur  éducation  & leurs  qualités  phyfiques  & mo- 
rales , elles  doivent  fe  rapprocher  le  plus  qu’il  eft 
poflïble  de  ce  que  nous  en  avons  dit  ( an.  Il  , 

%-yi&vii.).  ^ 

Les  chirurgiens  - aide-majors  font  fubordonnés 
aux  chirurgiens  ~ majors , tant  pour  leurs  devoirs 
que  pour  la  difcipline.  Ils  font  tenus  de  loger  à 
1 hôpital , & il  eft  convenable  qu’ils  ayent  une 
chambre  pour  eux  feuls,  ou  du  moins  pour  eux 
& les  fous-aides-majors. 

Ils  commandent  aux  élèves  chirurgiens  des  claffes 
lubalternes  , & aux  infirmiers , qui  doivent  leur  cne 
lubordonnés  en  tout  ce  qui  concerne  le  fervice  de 
fanté  feulement. 

L’unitorme  des  chirurgiens-aide-majors  ne  dif- 
fère de  celui  des  chirurgiens  - majors  que  par  les 
boutonnières  des  devants  de  l’habit,  qui  font  dif- 
pofées  par  une  , deux  & trois. 

Leurs  appointements  font  de  2.4  liv.  par  mois , 
avec  la  nourriture  & le  logement. 

Leur  récompenfe  confifte  à obtenir  après  trois 
Art  militaire.  Tome  1, 
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années  de  fervice  , une  place  de  chirurgien-major 
de  régiment  fans  nui  examen.  Ils  pourroient  auffi 
prétendre  aux  places  de  chirurgiens-démonftrateurs  ; 
mais , il  feroit  mieux  , comme  nous  l’avons  pro- 
pofé  , que  ces  places  fuffent  accordées  à titre  de 
récompenfe  aux  anciens  chirurgiens-majors  des  ré- 
giments. Si,  après  fix  ans  d’exercice  ils  n’étoient 
pas  placés  , foit  faute  d’emploi  vacant  ou  de  ca- 
pacité , il  conviendroit  qu’on  les  obligeât  de  fe 
retirer  avec  un  certificat  figné  des  officiers  de 
fanté  & du  commiffaire  chargé  de  la  police  de 
l’hôpital  : alors  ils  pourroient  prendre  le  titre  de 
chirurgien-militaire,  &fe  pourvoir  en  cette  qualité 
en  temps  de  paix  ou  de  guerre  ; & il  feroit  jufte  qu’à 
mérite  égal  ils  euffenî  la  préférence. 

<t  Les  devoirs  des  aide-majors  font  de  s’affurer 
dès  la  veille  fi  les  appareils  des  élèves  font  prêts  n. 
Ils  devroient  s’en  affurer  encore  le  matin  ; voir  ft 
les  infirmiers  font  pourvus  des  chofes  néceffaires 
aux  panfements , & pour  cet  examen  , arriver  aux 
falles  avant  le  panfement. 

« Ils  feront  chargés  des  malades  qui  font  le 
moins  en  danger  , & feront  fous  les  yeux  des  chi- 
rurgiens - majors  les  opérations  les  moins  impor- 
tantes jî.  Il  conviendroit  auffi  qu’ils  euffent  la  di- 
reélion  des  panfements  à faire  dans  les  falles  des 
médecins  : les  fous-aide-majors  pourroient  par- 
tager ce  fervice. 

§.  VI. 

Des  chirurgiens  fous  - aide  - majors  des  hôpitaux 
militaires. 

Nous  ne  parlerons  dans  ce  paragraphe  que  des 
objets  danslefqueis  les  chirurgiens  fous-aide-majors 
des  hôpitaux'  militaires  diffèrent  des  aide-majors  , 
& nous  renvoyons  pour  les  autres  aux  paragraphes 
précédents. 

Les  chirurgiens  fous-aide-majors  font  tirés  de  la 
clafté  des  élèves  appointés , & doivent  plus  fouvent 
leur  avancement  à leur  ancienneté,  & à la  faveur 
qu’à  leurs  talents  & à leur  mérite  perfonnel.  Ils  font 
fubordonnés  aux  chirurgiens-majors  & aux  aides- 
majors  : ils  devroient  aufti  l’être  aux  chirurgiens- 
démonftrateurs  ; fur  - tout , s’ils  étoient  ce  qu’üs 
pourroient  être  , pour  tout  ce  qui  regarderoit  le 
fervice  de  l’amphithéatre.  Ils  ont  l’autorité  furies 
élèves  des  claffes  qui  font  inférieures , en  tout  ce 
qui  concerne  le  ffirvice  de  fanté  feulement.  Leurs 
appointements  font  de  ao  liv.  par  mois  avec  le 
logement  & la  nourriture. 

§.  VII. 

Des  élevés  appointés  des  hôpitaux  militaires, 

La  fécondé  claffe  d’élèves  chirurgiens  eft  com- 
poiée  des  ap  joùités  ; ils  font  nommés  ainfi  parce 
qu’ils  ont  des  appointements  , & font  ainfi  dif- 

Q q q q 
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tingués  de  ceux  qui  forment  la  claffe  des  chirur- 
giens furnuméraires.  Le  nombre  des  élèves  chirur- 
giens eft  relatif  à la  grandeur  des  hôpitaux  & à 
la  quantité  des  malades  qui  y font  préfents  ; ci  ils 
ne  feront,  dit  l’ordonnance,  jamais  moins  de  deux 
par  hôpital , & on  en  accorde  un  pour  dix  offi- 
ciers, ou  pour  vingt-cinq  foldats  v : ainfi  le  nombre 
des  chirurgiens  employés  n’eft  pas  confiant  , ce- 
pendant il  nous  paroîtroit  utile  qu’on  en  déter- 
minât un  certain  nombre  pour  chaque  hôpital  ; & , 
lorfqu’il  feroit  infuffifant  pour  le  fervice  , on  em- 
ploiroit  avec  appointemsnt  les  élèves  furnumé- 
raires.  Il  conviendroit  auffi  qu’ils  fuffent  lettrés  , 
afin  qu’ils  puiffent  tirer  avantage  du  plan  d’inf- 
truélion  établi  ou  à établir  , & acquérir  par  leurs 
talents  le  droit  de  prétendre  aux  différents  grades 
fupérieurs  de  leur  état. 

Leur  inftitution  eft  auffi  ancienne  que  celle  des 
hôpitaux  ; u ils  doivent , autant  qu’il  eft  poffibie  , 
être  choifis  dans  le  nombre  des  élèves  furnuraé- 
raires  par  les  officiers  de  fanté  n , les  chirurgiens- 
majors  devroient  être  feuls  chargés  de  ce  choix  ; 
& , dans  le  cas  où  les  chirurgiens-démonftrateurs 
feroient  ce  qu’ils  pourroienî  être  , ils  devroient 
de  concert  avec  les  chirurgiens-majors  procéder  à 
cette  éleftion.  Les  hôpitaux  du  premier  ordre  ne 
pouvant  fournir  aux  autres  hôpitaux  les  élèves  chi- 
rurgiens dont  ils  pourroient  avoir  befoin  , les 
chirurgiens  - majors  de  ces  hôpitaux  devroient  s’en 
procurer  qui  euffsnt  déjà  des  connoiflances  en  chi- 
rurgie. Il  feroit  jufte  que  ceux  des  grandes  écoles 
6c  hôpitaux  du  royaume  ftffient  employés  de  pré- 
férence. 

La  confidération  qu'ils  doivent  avoir  , leur  édu- 
cation , leurs  qualités  phyfiques  & morales  font 
les  mêmes  dont  nous  avons  parlé  dans  les  para- 
graphes précédents. 

« Les  élèves  appointés  des  hôpitaux  dépendent 
abfolumenî  des  chirurgiens-majors  y à l’autorité  def- 
quels  ils  font  fournis  , tant  pour  le  fervice  que  pour 
la  difcipLine  intérieure  , ils  le  font  auffi  aux  aides 
êc  fous-aides  n , & ils  devroient  l’être  aux  chirur- 
giens-démonftrateurs , fur-tout  s’ils  étoient  ce  qu’ils 
pourroient  être  pour  le  fervice  de  l’amphithéatre. 

« Ils  doivent  réfider  à l’hôpital  & être  rentrés 
tous  les  jours  avant  dix  heures  du  foir».  Il  feroit  | 
de  plus  nécefTaire  qu’ils  eulTent  fur  les  infirmiers 
une  autorité  bornée  au  fervice  de  fanté. 

L’uniforme  des  chirurglens-élèves-appointés  ne 
diffère  de  celui  des  fous-aides  qu’en  ce  qu’ils  n’ont 
aucune  boutonnière. 

Leurs  appointements  font  de  i8  liv.  par  mois, 
avec  nourriture  ôc  logement  en  fus.' 

Leur  récompenfe  eu  de  parvenir  après  plufieurs 
années  de  fervice  , dans  les  hôpitaux  où  il  y a am-  j 
phithéatre  , aux  places  de  fous-aide-majors  : les 
plus  inftruits  & les  plus  anciens  devroient  les  ob- 
tenir de  préférence,  il  conviendroit  auffi  que  le 
terme  de  leurs  fervices  fût  fixé  à trois  ans  ; époque  j 
à laquelle  ils  feroient  obligés  de  fe  retirer  s’ils  | 
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n’étolent  placés.  On  leur  accorderoît  alors  nn 
certificat , à la  faveur  duquel  ils  feroient  employés 
de  préférence  en  temps  de  guerre.  Par  ce  moyen 
les  élèves  des  hôpitaux  cefleroient  de  vieillir  dans 
leurs  emplois  j les  vacances  devenant  plus  fré- 
quentes procureroient  des  débouchés  aux  jeunes 
chirurgiens  , & aux  villes  & campagnes  , un  plus 
grand  nombre  de  chirurgiens  inftruits. 

Les  devoirs  des  chirurgiens-appointés  fe  rédui- 
fent  aux  fuivants. 

« Ils  doivent  fe  trouver  dans  ks  falles  avant 
l’heure  des  panfements , munis  chacun  d’un  appareil 
tenu  proprement  , & garni  de  tout  ce  qui  peut 
être  nécefTaire  aux  panfements  ; les  élèves  chargés 
d’écrire  les  vifites  des  chirurgiens  - majors  & des 
médecins  doivent  avoir  leur  caïer  en  règle  afin 
de  ne  point  retarder  le  fervice.  Ceux  qui  écriront 
les  vifites  des  chirurgiens  feront  tenus  de  faire  le 
relevé  du  régime  , pour  le  remettre  figné  au  di- 
reéleur.  Iis  iëront  auffi  chargés  des  faignées , des 
topiques  , & de  rendre  compte  des  cas  de  chi- 
rurgie qui  peuvent  fe  préfenter  dans  les  falles  de 
leur  direélion  n.  Il  nous  paroîtroit  jufte  que  ce 
fervice  fe  fît  à tour  de  rôle  , que  les  chirurgiens, 
employés  à cet  effet  fuffent  tenus-  de  fuivre  les 
diflributions , de  faire  panfer  ou  faigner  les  ma- 
lades qui  feroient  dans  le  cas  de  l’être  ; & ,-pour  que 
ceux  qui  feroient.le  fervice  ne  fuffent  aucunement; 
diftraits  ^ il  faudroit  |affe£ler  aux  différentes  falles 
un  nombre  déterminé  de  chirurgiens  furnumé-* 
raires  qui  exécuteroient  à i’inftant  ce  qui  feroit 
ordonné  par  les  officiers  de  fanté  en  chef.  Par  ce 
moyen  les  chirurgiens  de  garde  feroient  unique- 
ment occupés  à vifiter  les  malades  entrants  , pour 
les  répartir  comme  il  convient,  & pour  donner 
du  fecours  à ceux  qui  en  auroient  befoin. 

a Ils  ne-doivent  agir  de  leur  chef  que  dans  une 
extrême  néceftité , 6î  en  tendre  compte  auffitôt 
aux  officiers  de  fanté  n,.  Les  chirurgiens  qui  pré- 
fident  aux  diflributions  des  aliments  & qui  de- 
vroient affifter  aux  diflributions  des  remèdes  , & 
les  chirurgiens  de  garde  devroient , fur  - tout  les 
derniers , pouvoir  fe  conduire  d’après  leurs  connoif- 
fances,  en  fufpendant  même  le  plan  de  conduite- 
qu’aiiroit  tracé  les  officiers  de  fanté  , auxquels  ils 
I feroient  tenus  de  rendre  compte  à la  vifite  du 
lendemain  ; & les  officiers  de  vifite  ne  devroient 
dans  aucun  cas  défapprouver  la  conduite  qui  auroit 
été  tenue  ; il  feroit  fur-tout  nécefTaire  de  leur  en- 
joindre de  ne  commettre  dans  aucune  circonftance 
des  abus  d’autorité  qui  ont  lieu  plus  d’une  fois. 

<1  Ils  doivent  affifter  non  - feulement  aux  cours 
de  chirurgie  & d’anatomie  , mais  encore  à ceux 
de  médecine,  de  botanique  & de  chymie  ; & ils 
fubiront  touts  les  ans  au  mois  de  mai  un  examen 
général  , qui  fera  fait  par  les  officiers  titulaires 
de  fanté  en  préfence  du  commiffaire  chargé  de  la 
police  ; il  en  fera  fait  un  procès  verbal  qu’on  adref- 
îera  au  miniftre , & on  en  confervera  le  double 
fur  un  regiftre  deftiné  à cet  effet  n»  U conylendroit 
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que  cet  examen  fe  fît  en  prélence  des  médecins 
& chirurgiens-infpeéieurs , qu’on  le  répétât  toutes 
les  tois  qu'il  y auroit  des  places  de  grades  fupé- 
rieurs  à donner.  On  devroit  à mérite  égal  ^ 
donner  la  préférence  aux  plus  anciens  & à ceux 
qui  ont  la  meilleure  conduite  ; ne  point  oublier 
que  le  plus  inftruit  n’eft  pas  toujours  celui  qui 
brille  le  plus  dans  un  concours  ; de  forte  qu’il 
faadroit  avoir  égard  au  travail  qu’ils  auroient  fait 
dans  le  courant  de  l’année  : ces  attentions  entre- 
tiendroient  l'émulation  & préviendroieni  les  in- 
juftices. 

§.  VIII. 

Des  chirurgiens  de  garde  des  hôpitaux  militaires, 

«t  Les  chirurgiens  de  garde  font  tenus  de  refier 
a l’hôpital  pendant  vingt-quatre  heures , pour  y 
remplir  les  obligations  ci  - delTous  énoncées  n. 

« Ce  fervice  , qui  doit  fe  faire  à tour  de  rôle  , 
fera  commandé  touts  les  jours  par  les  chirurgiens- 
majors  ou  les  aide  - majors  ».  Leurs  devoirs  con- 
fiftent  à vifiter  les  malades  pour  prendre  connoif- 
fance  de  leurs  maladies , les  placer  où  ils  doivent 
être  , ôc  leur  prefcrire  le  régime  & les  médica- 
ments qu’ils  jugeront  convenir  à leur  état. 

« Ils  remédieront  aux  accidents  qui  pourroient 
-arriver  ; dans  les  cas  graves  & dangereux  , ils 
auroient  recours  aux  lumières  des  chirurgiens- 
majors  ou  des  médecins  ; & en  leur  abfence  à 
celle  des  aides  ou  fous-aide-majors  ». 

« Iis  affilieront  à la  diftribution  des  remèdes 
& des  aliments  , pour  les  interdire  à ceux  qui  ne 
doivent  point  en  prendre  , à caufe  de  la  fièvre 
ou  d’autres  accidents  furvenus  depuis  la  viflte  ». 
Cette  partie  du  fervice  pouvant  contrarier  celles 
dont  nous  nous  fommcs  occupés  précédemment , 

I nous  penfons  qu’elle  pourroit  être  faite  par  un 
I ou  deux  des  chirurgiens  qui  auroient  écrit  la  vifite. 

tt  Ils  doivent  furveiller  les  infirmiers  & les  fen- 
I tinelles  , pour  leur  faire  faire  leur  devoir.  Ils  em- 
I pêcheront  les  malades  de  manger  du  fruit  ou 
. d autres  aliments  venant  du  dehors  ».  Dans  les 
cas  urgents  ils  devroient  recevoir  les  malades  fans 
billet , & choifir  les  bandages  herniaires  que  les 
bas- officiers  & foldats  vont  chercher  à l’hôpital , 
fur  un  certificat  du  chirurgien-major  du  régiment  : 
ces  fortes  de  bandages  devant  être  appropriés  à 
l’efpèce  du  mal , & il  eft  néceffaire  de  chercher 
celui  qui  convient  le  mieux. 

§.  IX. 


Des  chirurgiens  furnuméraires  des  hôpitaux 
militaires. 

Les  chirurgiens  furnuméraires  fontainfi  nommés, 
parce  qu’ils  ne  font  employés  qu’autant  qu’il  y a 
iaute  de  malades  ou  abfence  d’élèves- appointés  ; il 
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conviendroit  qu’ils  fuffent lettrés,  afin  qu'ils  pufTent 
fuivre  le  pian  d’inftruélion  dont  nous  avons  parlé. 

Ils  font  au  nombre  de  huit  par  chaque  hôpital  de 
premier  ordre.  Il  feroit  utile  qu’ils  fuffent  plus 
nombreux  , tant  pour  favorifer,  pour  faciliter  le 
choix  qu’on  feroit  oblige  d’en  faire  que  pour  fournir 
les  hôpitaux  d’ordre  fubalterne.  En  attendant  une 
décifion  fur  cet  objet  , il  feroit  bon  qu’on  y at- 
tachât un  nombre  déterminé  de  furnuméraires. 

Ils  furent  inftitués  en  même  temps  que  les 
amphithéâtres. 

Pour  parvenir  à ces  places,  ic  il  fuffitde  donner 
des  preuves  de  talent  au  chirurgien  titulaire  des 
. amphithéâtres.  Les  chirurgiens  & médecins-infpec- 
teursj  fur  la  note  que  leur  donneroient  les  chi- 
rurgiens de  Paris  , admettroient  à ces  places  les  chi- 
rurgiens propofés  ». 

11  faudroit  encore  qu’ils  joigniffent  à ces  con-i 
noiffances  celle  des  lettres  , fruits  des  bonnes 
études. 

« Les  fils  de  chirurgien  & de  médecin  militaire 
ou  élèves  en  chirurgie  des  régiments  , d’après  la  de- 
mande du  meftre-de-camp  commandant,  & les 
élèves  en  chirurgie  des  villes  , d’après  la  permiffion 
des  intendants  , feront  admis  à fuivre  les  amphi- 
théâtres, auront  droit  aux  places'de  furnuméraires  ; 
& 5 à mérite  égal , la  préférence^». 

L’uniforme  des  élèves  - furnuméraires  diffère  de 
celui  des  élèves-appointés  par  le  collet  de  l’habit , 
qui  eft  montant,  au  lieu  d’être  defcendant. 

Leurs  appointements  n’ayant  lieu  qu’autaat  qu’ils 
font  employés  dans  les  cas  de  foule  , ils  font  ré- 
duits à un  cafuel  très  mince  & très  variable. 

« Leur  récompenfe  confifte  à obtenir  , après 
trois  années  d’étude  dans  les  amphithéâtres  , les 
places  de  chirurgiens-appointés  des  hôpitaux  mili- 
taires , & cela  exclufivement.  Ceux  qui  auroient 
remporté  le  prix  valant  chacun  150  liv. , que  l’on 
accorde  au  concours  du  mois  de  juin  de  chaque 
année , aux  élèves-furnuméraires  les  plus  inftruits 
& les  plus  fages  devroient  obtenir  la  préférence  ». 
Mais  il  nous  paroîtroit  jufte  que  ce  ne  fût  qu’à  mé- 
rite égal.  Si , après  fix  ans  d’exercice  , ils  ne  pou- 
voient  obtenir  les  places  qui  leur  font  deftinées  , 
ils  devroient  être  obligés  de  fe  retirer  munis  d’un 
certificat  en  bonne  forme  , à la  faveur  duquel  ils 
pourroient  prendre  le  titre  de  chirurgien  militaire; 

& ils  feroient  placés  de  préférence  dans  les  hôpitaux 
de  paix  & de  guerre  en  reparoiffant  au  concours. 

Les  devoirs  des  chirurgiens -furnuméraires  con» 
fiftant  : 

« A affifter  régulièrement  aux  leçons  & démonfi 
trations  d’anatomie  & de  chirurgie  , aux  cours  d© 
médecine,  de  pharmacie,  de  chymie  & de  bo* 
tanique  , & à fuivre  exaâementles  panfements  »,  Il 
conviendroit  auffi  qu’ils  fuiviffent  les  médecins 
pendant  leurs  vifites  , pour  faire  fous  la  direélion^ 
d’un  élève-appointé  , ou  d’un  de  ceux  de  la  pre- 
mière claffe  les  faignées  & panfements  urgents , ^ 
même  ceux  qui  ne  le  feroient  pas, 

Q q q q ij 
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<t  Ils  feront  tenus  de  s’occuper  des  chofes  rela- 
tives au  fervice  de  famé  & de  celui  de  lamplii- 
théatre , qui  leur  feront  défignées  par  les  chirur- 
giens-majors titulaires,  & par  les  chirurgiens- 
démonftrateurs  ». 

A P.  T I C L E VI. 

Des  chirurgiens  des  camps  & armées. 

Les  chirurgiens  des  camps  & armées  font  ordi- 
nairement en  très  grand  nombre,  lis  font  diftingués 
les  uns  des  autres  par  leurs  grades  & leurs  titres. 

§.  I. 

Du  chirurgien -infpeéleur  des  camps  & armées. 

Le  chirurgien  - infpeéleur  des  camps  & armées 
eft  ainfi  nommé  à caule  de  fes  foniélions  ; il  eft  le 
chef  de  la  chirurgie  militaire  , fur  tout  de  celle  des 
hôpitaux  qu’il  commande  fpécialement.  On  peut 
en  creer  plulieurs  multiplié  en  temps  de  guerre  ; 
mais  pendant  la  paix  , il  n’y  en  a qu’un. 

Cet  emploi  fe  donne  arbitrairement  ; cependant 
il  eft  afiez  d ufage  que  l’on  prenne  le  chirurgien- 
inlpedleur  parmi  les  maîtres  chirurgiens  de  Paris. 
Il  feroit  plus  jufte  de  le  choifir  parmi  les  chirur- 
giens-conlultants  & chirurgiens-majors  de  l’armée. 
Les  chirurgiens  - majors  des  hôpitaux  de  premier 
ordre  & même  les  chirurgiens  - démonftrateurs  , 
s ils  étoient  ce  qu’ils  pourroient  être  , devroient 
auffi  avoir  droit  à cet  avantage  , fi  un  mérite  tranf- 
cendant  les  y portoit.  Il  faudroit , à mérite  égal , 
accorder  la  préférence  au  plus  ancien  j en  ayant 
égard  toutefois  au  titre  & à la  nature  des  fervices 
militaires. 

Le  début  & la  réception  du  chirurgien  - infpec- 
leur  eft  abfolument  arbitraire  : il  nous  paroîtroit 
convenable  d’en  régler  la  forme  fur  les  circonftances 
de  paix  & de  guerre. 

Pendant  la  paix  on  pourroit  employer  les  for- 
malités que  nous  avons  propofées  pour  les  chirur- 
giens-majors d’hôpitaux;  (F.  art.  IV.  §.  2.)  ; & 
pendant  la  guerre  celles  qui  nous  ont  paru  con- 
venir pour  les  chirurgiens-majors  de  régiment , en 
ayant  l’attention  de  procéder  dans  l’une  & dans 
l’autre  avec  plus  de  folemnité.  ( V.  art.  U.  S.  4. 
é*  fuivants.  ). 

Quant  aux  connoiftances  , aux  talents,  aux  qua- 
lités phyfiques  & morales  , naturelles  & acquifes  , 
que  doit  avoir  le  chirurgien  - infpeéfeur  , elles  ne 
diffèrent  point  de  ce  que  nous  avons  dit , art.  IV. 
§.  1.  & fiiiv.;  nous  ajouterons  feulement  quelles 
devroient  être  plus  éminentes  , & cet  emploi  plus 
fiable  & plus  diftingué. 

Quant  aux  honneurs , droits  , autorité  & pré- 
rogatives qui  doivent  être  attribués  au  chirurgien- 
infpeéleur , a fa  dépendance , réfidence  , uniforme  , 
appoiiiteinents , récompenfe,  retraite  , &c,  ; nous 
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pênfons  quils  peuvent  fe  rapporter  aux  objets 
fuivants. 

Le  chirurgien  - infpe(fteur  , occupant  la  place  la 
plus  eminente  de  la  chirurgie;  il  conviendroit , 
fur-tout  a 1 armée  , qu’on  lui  accordât  un  titre  , ou 
une  décoration  , ou  des  honneurs  militaires , qui 
le  fiffent  refpeéler  de  touts  les  officiers  & foldats. 

Les  droits  & l’autorité  du  chirurgien-infpeéleur 
doivent  s’étendre  à touts  les  chirurgiens  des  hô- 
pitaux & des  armées  fournis  à fon  infpeélion  , Sc 
à touts  les  objets  qui  peuvent  contribuer  à l’avan- 
tage du  fervice  de  fanté. 

Quant  à fes  prérogatives  , il  feroit  néceffaire  ea 
paix  comme  en  guerre  que  fes  équipages  ne  fuffent 
jamais  fouillés. 

Le  chirurgien-infpeéleur  , pendant  la  paix , dé- 
pend du  miniftre  de  la  guerre  ; il  conviendroit 
qu’il  reçût  direélement  de  lui  les  ordres  relatifs  à 
fa  partie  3 afin  qu’en  ayant  pris  connoiffance , il 
les  envoyât  à leur  deftination. 

Pendant  la  guerre  il  eft  particuliérement  fu- 
bordonné  au  commaiîdant  de  l’armée,  en  tout  ce 
qui  concerne  des  objets  de  fanté  , & ne  peut 
compromettre  fa  vie  l'ans  une  nécefîité  abfolue. 

La  réfidence  du  chirurgien-infpeéleur  , pendant 
la  paix  , doit  être  à Paris.  11  eft  auprès  du  miniftre, 
& à portée  de  conférer  avec  le  médecin-infpeéleur 
&rapothicaire-major,  fur  les  différentes  parties  de 
1 art  de  guérir.  Pendant  la  guerre  il  doit  fe  tenir  au 
quartier  général  ; tant  pour  conférer  avec  le  général 
fur  les  objets  de  fanté  pour  en  recevoir  dire(ftement 
les  ordres  , pour  donner  fes  foins  aux  officiers  gé- 
néraux , pour  concerter  avec  le  premier  médecin 
& l’apothicaire-major  ce  qui  concerne  les  établit 
fements , les  moyens  de  corriger  ou  de  prévenir 
les  abus,  & ceux  de  connoître  & juger  les  talents 
des  divers  fujetsr  employés  ou  à employer. 

Lorfque  le  chirurgien-confultant  & le  chirurgien- 
major  de  l’armée  feront  au  quartier  général,  ou 
dans  le  voifinage  , on  devroit  les  confulter  fur  ce 
qui  les  concerne  , avant  de  prendre  aucune  réfolu- 
tion  pour  les  jourrde  bataille  : il  feroit  néceffaire 
que  le  chirurgien-infpeéteur  fe  trouvât  à l’hôpital 
ambulant. 

L’uniforme  du  chirurgien-infpeéleur  diffère  de 
celui  du  chirurgien-confultant  par  le  galon. 

Les  appointements  du  chirurgien-infpeéleur  font 
de  6000  livres  en  temps  de  paix  & augmentés  en 
temps  de  guerre. 

La  récompenfe  du  chirurgien-infpeéleuî  confiffe 
en  diftinéfions , titres,  penfions  , &c.  ; quant  à fa 
retraite  il  convient  qu’elle  foit  honnête  pour  la 
fortune  & accompagnée  d’une  décoration  hono- 
rable , s’il  n’en  a pas  déjà  obtenu. 

Les  devoirs  du  chirurgien-infpeéleur,  pendant 
la  paix , font  de  diriger  de  concert  avec  le  médecin- 
infpeéleur  , les  cours  des  amphithéâtres  : chacun 
devant  être  chef  dans  fa  partie , il  conviendroit 
que  la  direélion  des  amphithéâtres  fût  entiéremeaf 
confiée  au  chirurgien-infpeéleur. 
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Il  doit  tenir  regiftre  des  différentes  claffes  d’é- 
lèves rétormés  dans  les  divers  amphithéâtres  , & 
conlerver  les  notes  que  lui  auront  données  le  chi- 
rurgien-major  & le  démonflrateur , & fe  concerter 
avec  le  médecin-inlpeûeur  pour  toutes  les  parties 
qui  feront  de  fon  relTort. 

Le  chirurgien-infpefteur  , étant  ou  devant  etre 
le  chef  de  la  chirurgie  militaire  , ne  devroit  con- 
férer avec  le  médecin-infpeéleur  qu’autant  que  les 
abus  à réformer  feroient  communs  à leurs  parties 
relpeélives  ou  qu’il  y auroit  des  établiffements  a 
faire  : autrement  il  doit  être  chef  dans  fa  partie, 

& traiter  direélement  avec  le  miniftre  , ou  les 
chers  des  bureaux  de  la  guerre. 

11  doit  avoir  l’examen  des  obfervations , projets  , 

& mémoires  concernant  fa  partie. 

Lorfqu’il  fait  fon  infpeéfion  , d’afüfter  aux  vifiîes 
des  chirurgiens-titulaires  des  ’nopitaux  , pour  leur 
faire  les  obfervations  que  les  circonftances  peuvent 
exiger  ; drçffer  un  procès-verbal  de  l’état  des  lieux, 

& lailTer  au  commiffaire  chargé  de  la  police  les 
ordres  qu’il  croira  néceffaires  de  donner. 

L’époque  de  fon  infpeélion  devroit  etre  déter- 
minée , & la  même  que  celle  de  l’examen  général 
des  difôrentes  claffes  d’élèves  , afin  qu’il  pût  s’ af- 
fûter des  progrès  de  l’inflruéfion  , & de  la  juffice 
avec  laquelle  on  procède  , à la  diftribution  des 
prix.  Il  faudroit  auffi  ré'erver  pour  ce  temps  l’e- 
leéfion  des  élèves  des  différentes  claffes , & fur- 
tout  celle  de  ceux  que  nous  avons  propofes  pour 
être  deftinés  à l’emploi  de  chirurgien-major  de  ré- 
giment. 

Les  devoirs  du  chirurgien-infpeâeur , pendant  la 
guerre  , n’étant  pas  prévus  par  l’ordonnance  , nous 
penlons  qu’ils  peuvent  fe  réduire  aux  fuivants. 

11  devroit  , ion  domicile  étant  au  quartier  gé- 
néral , réunir  les  officiers  de  fanté  , chefs  de  chaque 
partie , afin  de  concerter  les  moyens  de  détruire 
les  abus  qui  peuvent  régner  dans  les  hôpitaux  de 
l’armée  , de  former  de  nouveaux  établiffements  , 
de  faire  connoitre  les  talents  & le  mérite  des 
fujets  employés  ou  à emiployer,  & de  leur  faire 
accorder  les  récompenfes  qU’ils  auroient  meritees. 

Il  doit  fe  porter  par-tout  où  fa  préfence  leroit 
néceffaire  , fur  - tout  quand  le  général  l’ordonne 
mais  ne  pas  s’expofer  imprudemment  à être  tue 
ou  fait  prifonnier,  à moins  qu’il  n’y  loit  force  par 
la  néceffité  la  plus  preffante  & la  plus  impérieufe. 

§.  II. 

Des  chirurglens-confultants  des  camps  & armées. 

Les  chirurgiens-confultants  des  camps  & armées 
font  ainfi  nommés  , parce  que  leurs  fonélions  con- 
fiftent  à confeiller  ce  que  l’âge  ne  leur  permet 
plus  de  faire  auffi  parfaitem.ent  qu’il  eft  néceffaire. 
Cette  claffe  de  chirurgiens,  dont  les  talents  lont 
ordinairement  auffi  connus  que  leurs  fucces  font 
avoués , eft  compofée  de  cinq  membres.  Quant  | 
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à ce  qui  concerne  leur  choix  , réception  , talents , 
emploi  , confidération  , qualités  , &c.  ( V.  art,  IV . 
§.  a.  & fuiv.  V.  §.  I.). 

Les  chirurgiens-confultants  font  cenfés  être  fu- 
bordonnés  aux  chirurgiens-infpecfeurs  pour  ce  qui 
regarde  le  fervice  de  fanté  ; ils  le  font  auffi  pen- 
dant la  guerre  au  commandant  de  l’armée  ; &.  de 
plus  , MM.  les  officiers  généraux  prétendent  auffi 
les  commander. 

11  conviendroit  que  fa  majefté  prononçât  fur 
cet  objet  , parce  que  la  multiplicité  des  chefs 
ne  peut  qu’être  très  nuifible  au  bien  du  fervice. 

La  réfidence  des  chirurgiens  - coniultants  em- 
ployés devroit  être  , pendant  la  paix  ou  la  guerre  ^ 
aux^  hôpitaux  les  plus  confidérables  ; & , fi  pendant 
la  guerre  il  n’y  avoir  point  de  grands  établiffe- 
ments formés,  ils  pourroient  réfider  au  quartier 
général. 

Les  chirurgiens  - confultants  n’ont  d’appointe- 
ments qu’autant  qu’ils  font  employés , & les  ap- 
pointements font  réglés  fuivant  les  circonftances 
de  paix  ou  de  guerre. 

Leur  récompenfe  ordinaire  eft  l’emploi  de  chi- 
rurgien-infpefleur  , le  cordon  de  faint  Michel  ou 
des  lettres  de  nobleffe. 

Leur  retraite  , lorfqu’elle  ne  feroit  demandée 
qu’au  moment  qu’ils  ne  pourroient  plus  i emplir 
leurs  fondions  , doit  être  avantageufe  & accom- 
pagnée de  décorations  honorables. 

Lorlque  les  chirurgiens-confultants  font  em- 
ployés à l’infpeélion  des  hôpitaux  d’un,  ou  de 
plufieurs  départements , ou  charges  d objets  relatifs 
au  bien  du  fervice,  ils  font  tenus  de  fuivre  les 
examens  qui  doivent  leur  être  communiqués  par 
le  chirurgien-inlpedeur  , auquel  ils  font  obligés  de 
rendre  compte  de  leur  miffion. 

Si , pendant  la  paix  , ils  iont  employés  dans  les 
hôpitaux  les  plus  confidérables  , ils  font  aftreims 
à remplir  les  devoirs  impofés  aux  chirurgiens-majors 
des  hôpitaux,  avec  cette  différence  qu’étant  cenfés 
ne  pouvoir  plus  operer , ils  ont  fous  eux  un  chi- 
rurgien-major en  fécond  , (comme  il  eft  établi  dans 
les  hôpitaux  de  premier  ordre,),  ou  des  aide- 
majors  en  état  de  faire  les  opérations  c,a,’ils  ont 
jugées  néceffaires.  Il  conviendroit  qu’il  en  tût  de 
même  pour  ceux  qui  font  employés  pendant  la 
guerre. 

Ils  doivent , dans  les  cas  urgents  , fe  porter  aux 
lieux  où  ils  peuvent  être  utiles,  fur-tout  fs  le  ftr- 
vice  de  l’hôpital  où  ils  font  employés  peut  le 
permettre.  Il  feroit  auffi  néceffaire  qu’ils  fe  ren- 
diffent  à l’ambulance  les  jours  de  bataille.  Dans 
ces  deux  circonftances,  üs  devroient  avoir  droit 
& autorité  fur  les  chirurgiens  des  hôpitaux,  excepté 
' fur  le  chirurgien-major  de  l’armée. 

§.  I I 1. 

Des  chirurgiens-majors  des  armees. 

Les  chirurgiens  - majors  d’armées  doivent  être 
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choifis  parmi  ceux  dont  les  talents  & les  fuccès 
font  reconnus  & avoués , & qui  jouiffent  de  toutes 
les  qualités  requifes  pour  opérer  avec  avantage  , 
& fupporter  les  fatigues  de  la  guerre. 

Il  y en  a autant  qu’il  y a d’armées,  ou  de  divi- 
fions  d’armée , & ils  en  portent  le  nom , pour  fe 
diftinguer  entre  eux. 

Les  chirurgiens -majors  des  hôpitaux^  fur -tout 
ceux  du  premier  ordre  , les  chirurgiens-démonflra- 
teurs  , s’ils  étoient  ce  qu’il  conviendroit  qu’ils 
fuffent,  & s’ils  avoient  les  qualités  néceffaires  pour 
bien  opérer  , & même  les  chirurgiens-majors  des 
régiments  , dont  les  talents  feroient  éminents  , 
paroilTent  être  les  plus  capables  de  remplir  ces 
emplois  ; les  premiers  , à mérite  égal , doivent 
avoir  la  préférence. 

Quant  à leur  réception  , talents  , confidération  , 
qualités  J honneurs , droits,  autorité , prérogatives , 
< voyei  art.  V,  §.  L”  & jfuiv.  ) , il  feroit  conve- 
nable que  le  choix  , l’avancement , & la  difcipÜne 
des  chirurgiens  fubalternes  de  l’armée  leur  fuffent 
entièrement  confiés. 

Les  chirurgiens  - majors  des  armées  font  aux 
ordres  du  général,  & doivent  auffi  avoir  égard 
aux  repréfentations  des  chirurgiens-infpefteurs  & 
confultants  , auxquels  ils  font  en  quelque  forte 
fubordonnés  pour  ce  qui  regarde  le  fervice  de 
fan  té. 

Comme  chirurgiens  nés  des  officiers  généraux 
& de  ceux  de  l’état-major,  leur  réfidence  doit 
être  au  quartier  général  ; & , lorfque  le  cas  le 
requiert , à l’ambulance  ou  ailleurs. 

Leur  uniforme  ne  doit  pas  différer  de  celui  des 
çhirurgiens-confultants. 

Leurs  appointements  font  réglés  fuivant  les  cir- 
conftances. 

Leur  récompenfe  doit  être  l’emploi  de  chirurgien- 
eonfultant  & même  infpeéleur , des  titres  , ou  des 
décorations. 

Leur  retraite  doit  être  accordée  à leur  grand  âge , 
ou  à des  infirmités,  & pour  lors  être  avantageufe  & 
honorable. 

Leurs  devoirs  ne  font  point  prévus  par  l’ordon- 
nance , mais  ils  peuvent  fe  réduire  à ce  qui  fuit  : 

Comme  chirurgiens  de  l’ambulance  , ils  doivent 
s’impofer  les  mêmes  devoirs  que  les  ehirurgiens- 
majors  des  hôpitaux , en  ayant  l’attention  de  fup- 
primer  les  objets  que  la  circonftance  ne  peut  ad- 
mettre. 

Excepté  les  cas  urgents , ils  devroient  affembler 
les  officiers  de  fanté  des  régiments,  pour  décider  , 
de  concert  avec  eux,  les  queffions  propofées. 

Avant  d’avancer ^en  grade  les  chirurgiens  em- 
ployés dans  les  hôpitaux  de  l’armée,  il  convien- 
droit qu’ils  fe  fuffent  allurés  de  leurs  connoiffances 
théoriques  & pratiques  : un  examen  fait  par  les 
officiers  de  fanté  de  l’état-major  de  l’armée  pré- 
viendroit  les  injuftices  que  la  prévention  & les 
recommandations  occafionnent  trop  fouvent.  Le 
fuffrage  des  chirurgiens  - majors  de  l’armée  doit 
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être  d’un  grand  poids  en  faveur  de  ceux  quî  ront 
obtenu^ , parce  que  ceux-là  font  plus  que  tout& 
autres  apportée  d’apprécier  leurs  talents. 

^ Le  meme  examen  Sc  la  meme  forme  devroient 
etre  obferves  a 1 egard  des  fujets  qui  fe  propofent 
d etre  employés  a l’armée,  afin  d’éviter  les  incon- 
vénients énoncés  ci-deffus.  11  leroit  même  à defirer 
que  les  chirurgiens  qui  fe  propofent  de  fervir  dans 
Iss  armees  fulient , apres  avoir  donné  des  preuves 
de  fçavoir  , employés  dans  les  hôpitaux  militaires 
pendant  quelques  mois , pour  en  connoître  le 
lèryice  : enfuite  on  les  enverroit  à l’armée , pour 
y être  employés  félon  leurs  talents. 

Les  chirurgiens-majors  de  l’armée  doivent , de 
concert  avec  les  chirurgiens  & médecins-infpec- 
teurs  & 1 apothicaire-major  , déterminer  le  nombre 
des  etablîffements  a former  , en  prefcrire  la  po- 
fiîion  & les  diftributions  intérieures , fixer  la  quan- 
tité d officiers  de  fanté  qu’il  convient  d’y  envoyer  , 
& le  nombre  qu’il  eft  néceffaire  d’en  garder  , afin 
de  n en  pas  manquer  dans  l’occafîon  : cette  atten- 
tion nous  paroît  très-importante. 

Les  jours  de  bataille  , ils  doivent  fe  rendre  à 

I ambulance  , pour  y donner  touts  les  fecours  con- 
venables. Afin  de  remplir  cet  objet  , 6c  de  pro- 
céder avec  autant  d’ordre  que  d’avantage  , il  feroit 
neceffaire  qu’ils  euffent  fait  difpofer  avant  la  ba- 
taille toutes  les  chofes  qui  peuvent  fervir  au  fou- 
lagement  des  bleffés  , & défigner  les  chirurgiens 
qu>,  doivent  confuker  , ceux  qui  doivent  opérer  ^ 
& ceux  enfin  qui  doivent  aider. 

Pour  accroître  & entretenir  les  connoiffances 
des  chirurgiens  employés  à l’armée  , ils  pourroient 
saffujettir  à préfider  aux  cours  d’anatomie  6c  d’o- 
pérations qu’ils  feroient  faire  pendant  l’hiver  par 
les  chirurgiens-aide-majors  de  l’armée  qu’ils  défi-» 
gneroient  pour  cet  effet.  Ces  cours  feroient  d’au- 
tant plus  intéreffants  qu’ils‘  réuniroient  à l’avantage 
de  joindre  l’exemple  au  précepte , celui  d’affurer 
la  main  du  chirurgien  peu  exercée  à l’anatomie 
6c  aux  opérations. 

Les  chirurgiens- aides  6c  fous-alde-majors  , ainfi 
que  les  élèves  appointés  de  l’armée  , font  tirés  des 
hôpitaux  militaires  6c  des  hôpitaux  des  écoles  du 
royaume.  Les  premiers,  à mérite  égal,  doivent 
non-feulement  être  employés  de  préférence  , mais 
encore  avancer  en  grade.  Le  concours  réuni  aux 
notes  particulières  fur  les  fujets  propofés  eft  le 
feul  moyen  d’éviter  les  effets  de  la  prévention  6c 
de  la  recommandation , 6c  de  rendre  aux  talents 
la  juftice  qui  leur  eft  due. 

Quant  aux  chirurgiens  qui , n’ayant  point  tra- 
vaillé dans  les  hôpitaux  militaires  , feroient  admis 
au  fervice  de  l’armée , il  conviendroit,  avant  de 
fe  rendre  au  lieu  de  leur  deftination , qu’ils  fuffent 
employés  dans  les  hôpitaux  militaires  , pendant 
une  couple  de  mois  , afin  de  connoître  le  fervice. 

II  feroit  également  néceffaire  qu’indépendamment 
du  concours  que  nous  avons  propofé  pour  recon- 
noître  les  talents  des  chirurgiens  admis , qu’il  y ^ 
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efit  d’autres  à chaque  mutation  de  grade.  Le  pre- 
mier auroit  lieu  à Paris,  &.  I croit  fait  par  les  chi- 
rurgiens de  l’armée  , ou  tout  autre  que  la  cour 
déügneroit  pour  cet  effet  ; les  autres  auroient  lieu 
à l’armée,  & feroient  faits  pat  le  chirurgien  en 
chef.  Ces  concours  auroient  l’avantage  d’exciter 
l’émulation  , d’encourager  les  talents  & d’éloigner 
les  effets  de  la  faveur  & du  préjugé. 

Touts  les  chirurgiens  dont  nous  venons  de  par- 
ler , ne  devant  pas  différer  , chacun  félon  fon  grade , 
de  ce  que  nous  en  avons  dit , ( art.  IV , §.  IX 
& fuiv.  ) , nous  y renvoyons  , & ajoutons  feu- 
lement que  les  chirurgiens  aide-majors , employés 
en  chef  dans  les  hôpitaux  , ou  éiabliffements  parti- 
culiers de  l’armée , ne  devroient  pas  faire  d’opé- 
rations majeures  , fans  requérir  le  fuffisi^.ge  des 
ckiruTgiens  - majors  des  régiments  qui  feroient  a 
portée  d’eux. 

Lorfqu’on  fe  repréfente  la  multiplicité  des  offi- 
ciers de  fanté  employés  en  chef  dans  les  armees  , 
les  prétentions , l’importance  , & la  prééminence 
que  chacun  attache  à fon  emploi , on  ne  fera  point 
lurpris  de  la  méfintelligence  qui  règne  ordmaire- 
îrent  parmi  eux , non  plus  que  des  retards  & des 
difficultés  que  les  officiers  généraux  des  armées , & 
le  fervice  de  fanté  peuvent  éprouver.  Pour  éviter 
ces  inconvénients  , dont  les  fuites  peuvent  etre 
fl  pernicieufes  , ne  pourrcit-on  pas  réduire  les 
officiers  de  fsnté  au  nombre  fuivant  , fur-tout 
s’ils  étoient  médecins. 

On  auroit  dans  chaque  armée  , ou  divifion  d’ar- 
mée, un  chirurgien-inlpecteur  & -tin  confultant  , 
qui  feroient  en  même-temps  médecins  , afin  qu’ils 
puffent  faire  les  deux  fervices.  Les  chirurgiens- 
confultants  pourroient  à la  rigueur  être  fuppnmes, 
fl  les  chirurgiens-majors  des  régiments  étoient  ap- 
pelles en  confultation  , lorfque  les  circonftances 
l’exigeroient , & fur-tout  s’il  y avoit  un  chirurgien- 
major  d’armée  en  fécond,  & fi  les  chirurgiens-majors 
des  hôpitaux,  ou  les  aide -majors  employés  en 
chef  étoient  en  même-temps  médecins. 

On  auroit  dans  chaque  armée  un  chirurgien-major 
qui  devroit  auffii  être  médecin  , afin  qu’il  put  faire 
à l’ambulance  les  deux  fervices.  Ne  pourroit  - on 
pas  encore  , fi  on  vouloir  diminuer  davantage  les 
officiers  de  fanté  en  chef,  fimplifier  l’ordre  du  fer- 
vice  , établir  à l’ambulance  un  chirurgien  - major 
d’armée  en  fécond  ; qui , fous  l’autorité  du  premier, 
feroit  tenu , étant  également  médecin  , de  remiplir 
les  mém.ES  fonftioKS.  Alors  le  premier  chirurgien- 
major  de  l'armée  ,'Téfidant  au  quartier  général , & 
fe  portant  où  fa  préfence  pourroit  être  néceffaire  , 
rempliroit  auffi  les  fonâions  de  clûrurgien  - inf- 
peôeur. 

Il  faudroit  enfin  , pour  la  perfeûion  de  ce  plan  , 
que , comme  nous  venons  de  le  faire  fentir  , les 
chirurgiens-majors  & aide-majors  employés  en  chef 
dans  les  hôpitaux  de  l’armée  fuffent  médecins  , & 
capables  des  deux  fervices. 

Ce  projet  feroit  d’une  exécution  plus  facile , û. 
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oq  âdoptoît  le  plan  que  nous  avons  propofé  ^ 
{■art.  //,  §.  iil  ) ; il  auroit  , outre  l’avantage  d« 
iimplifier  & de  favorifer  le  fervice  de  famé  ^ 
celui  de  diminuer  les  charges  de  l’armée  & de 
l’état  par  la  fuppreffion  de  beaucoup  d’officiers  de 
fanté  qu’on  y emploie  à grands  frais , fans  néceffité  , 
& même  fouvent  avec  des  inconvénients  réels. 

Cet  article  eft  de  M.  Greffier  , ancien  démonf- 
trateur  d'anatomie  6*  de  chirurgie  au  régiment  du 
Roi  infanterie  , ancien  chirurgien-major  de  la  marine 
royale , Ucentié  en  médecine  , & chirurgien-major  du 
régiment  Dauphin  infanterie. 

CIMETERRE.  Sabre  court , recourbé  vers  la 
pointe  , & à dos  large. 

CINQUAIN.  Ancien  ordre  de  bataille  , com- 
pofé  de  cinq  bataillons  ou  de  cinq  efeadrons.  Oa 
les  divifoiî  en  avant-garde , bataille  , & arriere- 
garde.  Quand  ils  arrivoient  au  champ  de  bataille  * 
OQ  les  plaçoit  fur  une  même  ligne  , faifant  face 
au  front. 

Pour  les  mettre  en  état  de  combattre , on  faifoit 
avancer  les  féconds  bataillons  des  ailes  pour  l’a- 
vant-garde , les  deux  bataillons  ou  efeadrons  des 
ailes  pour  la  bataille  , & celui  du  milieu  faifoit 
l’arrière-garde.  ( Lafontaine.  DoEl.  militaire.  ).  (Q)- 
CIRCONVALLATION.  Retranchements  dont 
un  chef  de  troupes  fait  environner  un  lieu  qu’il 
veut  affiéger.  Voya^  Places.  ( attaque  des  ). 

CITADELLE.  Fortereffe  faifant  partie  d’une 
place  de  guerre , & deftinée  à retirer  la  garnifon 
après  la  prife  du  refte  de  la  place. 

La  citadelle  peut  fervir  auffi  à contenir  dans 
l’obéiffance  les  habitants  d’une  ville  dont  la  fidélité 
eft  mal  affurée.  V'oyer^  Fortification. 

CITERNE.  Réfervoir  fouîerrein  dans  lequel 
on  raffemble  les  eaux  de  pluie. 

Dans  les  lieux  fort  élevés  , oh  ne  rencontre 
guère  toutes  les  conditions  qu’il  faut  pour  faire 
des  puits  forés , pas  même  des  puits  ordinaires  , 
à moins  qu’ils  ne  foient  d’une  profondeur  exceffive  „ 
comme  celui  de  Charlemont  ; & encore  quelque- 
fois ne  parvient-on  pas  à rencontrer  de  bonne  eau, 
ce  qui  rendroit  ces  lieux  inhabitables  , fi  on  n avoit 
imaginé  les  citernes , c’eft-à-dire  , la  maniéré  de 
purifier  & de  conferver  dans  une  efpèce  de  cave 
l’eau  qui  tombe  du  ciel.  Comme  la  conftruâiors 
de  ces  citernes  demande  beaucoup  d applicatiotî 
pour  les  faire  bonnes , nous  allons  détailler  tout 
ce  qui  peut  appartenir  à ce  fujet  ; & , pour  ne 
rien  dire  qui  n’ait  déjà  été  exécute  avec  fucces, 
je  prendrai  pour  exemple  la  citerne  qui  a été  laite 
en  1722  , à Charlemont , par  M.  de  Breval  ; elle 
eft  au  moins  auffi  belle  que  celle  de  Dunkerque  , 
dont  on  fait  tant  de  cas.  Cette  citerne  a , comme 
on  le  peut  voir  par  le  plan  , ( Voye^  à la  fin  de 
l’article.  ) , 1 3 toifes  de  longueur  , fur  6 toifes 
4 p'eds  de  largeur  , y compris  les  deux  murs  de 
refend  qu’on  a faits  pour  porter  les  voûtes  7 parc® 
que  , pour  ces  fortes  d’ouvrages  , qui  doivent  être 
à l’épreuve  de  la  bombe , crainte  des.  asddeaîs 
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qui  peuvent  arriver  en  temps  de  fiège , il  Vaut 
mieux  conftruire  trois  voûtes  , chacune  d’une  gran- 
deur médiocre  , que  de  n’en  faire  qu’une  feule  qui 
feroit  trop  élevée  & trop  foible. 

Le  plan  fait  voir  auffi  qu’on  a pratiqué  une  porte 
dans  le  milieu  de  chaque  mur  de  refend , pour  la 
communication  de  l’eau  , & que  l’on  a fait  un  ci- 
terneau de  neuf  pieds  en  quarré , pour  que  l’eau 
puiffe  filtrer  avant  que  d’entrer  dans  la  citerne  ; 
c’ell:  pourquoi  le  fond  de  ce  citerneau  eftde  8 pieds 
plus  haut  que  celui  de  la  citerne.. 

Pour  tirer  l’eau , on  a conftruit  au  rez-de-chauffée 
de  la  place  quatre  niches  quarrées , de  7 pieds  & 
demi  dans  œuvre  , dont  deux  fervent  à loger  les 
pompes  , les  deux  autres  à recevoir  l’eau  ; & , 
afin  qu’on  en  puifl'e  tirer  jufqu’à  la  dernière  goûte  , 
les  tuyaux  des  pompes  vont  répondre  dans  un 
puifart  J qui  eft  une  efpèce  de  rigole  régnante  fur 
toute  la  largeur.  Dans  l’une  de  ces  niches  on  a 
pratiqué  une  porte  pour  defcendre  avec  une  échelle 
dans  la  citerne  , lorfque  l’on  veut  y faire  quelque 
réparation.  Ces  niches  ont  été  voûtées  à l’épreuve 
de  la  bombe  , elles  font  décorées  extérieurement 
par  une  façade  de  pierre  de  taille  à joints  refendus, 
couronnée  d’une  corniche.  Ces  niches  font  fermées 
par  des  portes  de  madriers , auffi-bien  que  l’entrée 
de  la  citerne. 

Après  avoir  déblayé  les  terres  jufqu’à  une  pro- 
fondeur convenable  , on  a fait  un  mailif  de  maçon- 
nerie d'environ  trois  pieds  d’epaiffeur  , dirigé  en 
pente  de  6 pouces  vers  le  puifart  des  pompes  ; & 
ce  maffif  , occupant  tout  le  fond  de  la  citerne  , 
a iervi  en  même  - temps  de  fondement  aux  pié- 
droits des  voûtes  & aux  murs  de  refend.  Après 
l’avoir  bien  aral'é  , on  l’a  couvert  d’un  rang  de 
briques  pofées  de  plat  en  mortier  de  ciment  : fur 
ce  premier  rang  on  en  a fait  un  fécond , & fur 
celui-ci  un  troilième  , toujours  avec  du  mortier 
de  ciment , & plein  fur  joint  : le  fond  du  citerneau 
a été  conlfruit  de  la  même  manière. 

Laluperhcie  du  fond  de  la  citerne  étant  achevée 
on  a élevé  les  murs  de  refend  & les  piédroits  des 
voûtes  auxquels  on  a donné  trois  pieds  d’épailïeur. 
Les  murs  du  pourtour  , tant  de  la  citerne  que  du 
citerneau  , ont  été  parmentés  de  briques,  pofées 
en  mortier  de  ciment  fur  l’épaiffeur  de  deux  briques, 
& d’une  & demie  alternativement  : le  refte  de  cette 
épain'eur  a été  achevé  de  moellon.  Enfuite  on  a 
pofé  les  ceintres  , fur  lefquels  on  a établi  la  pre- 
mière voûte  d’une  brique  d’épaiffeur  faite  en  mor- 
tier de  ciment  : fur  cette  voûte  , on  en  a fait  une 
fécondé  , & fur  celle-ci  une  troifième  de  moe'lon 
plat , après  quoi  l’on  a rempli  de  maçonnerie  les 
reins  de  la  voûte  du  berceau  du  milieu  , jufqu’à 
îa  hauteur  que  l’on  voit  déterminée  par  le  profil. 
Après  avoir" bien  arafé  les  pentes  , on  y a appliqué 
une  chape  de  ciment  qui  couvre  les  trois  voûtes. 

On  aVait  un  enduit  fur  le  pavé  de  la  citerne, 
&L  fur  l’intérieur  du  mur  du  pourtour  , de  la  même 
épaiffear  que  l’on  donne  ordinairement  aux  chapes 
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de  ciment , & fabriqué  avec  les*  mêmes  précau- 
tions , excepté  feulement  qu’au  lieu  de  pouffière 
de  tuileaux , on  s’eft  fervi  de  terraffe  de  Hollande , 
comme  beaucoup  meilleure. 

. Quand  on  fait  des  citernes  dans  quelque  lieu 
aquatique  , on  enveloppe  extérieurement  toute  la 
mâçonnerie  par  un  bon  couroi  de  terre  glaife  , 
bien  pétrie  & bien  battue  , de  crainte  que  les 
eaux  qui  proviendroient  desfources,  ou  de  quelque 
autre  caufe  , ne  FendommageafTent , ou  ne  fe  mê- 
laffent  avec  celles  de  la  citerne  , fi  à la  longue 
elles  parvenolent  à s’y  faire  une  entrée  : ces  eaux 
ne  pourroient  être  que  de  mauvaife  qualité  ; fi 
elles  étoient  bonnes , on  ne  feroit  point  dans  la 
nécefîité  de  taire  une  citerne. 

La  gfandeur  des  citernes  devant  être  réglée 
fur  la  quantité  d’eau  que  les  toits  des  bâtiments 
les  plus  à portée  peuvent  fournir  ; il  faut  , afin 
de  fçavoir  combien  on  pourra  en  recueillir  , faire 
des  expériences  fur  les  lieux  , pour  voir  ce  qu’il 
tombe  de  pouces  d’eau  , chaque  année  ^ c’eft-à- 
dire  . de  com.bien  de  hauteur  d’eau,  les  pluies 
couvriroient  la  furface  de  la  terre  , fi  elles  s’y 
confervoient  fans  s’écouler  , s’imbiber  ni  s’éva- 
porer. Suppofant  qu’il  en  tombe  vingt  pouces  , il 
faut  mefurer  l’étendue  qu’occupent  les  bâtiments 
dont  on  veut  rafl'embler  l’eau  des  toits  ^ fans 
s’ernbarrafler  de  leur  figure  , ni  de  la  grandeur 
de  leur  furface  , puifque  l’eau  qu’ils  recevront 
fera  toujours  équivalente  à celle  qui  feroit  tombée 
fur  le  terrein  qu’occupe  le  bâtiment , fi  l’efpace 
avoit  été  découvert  comme  en  pleine  campagne. 
Or,  fi  cet  çfpace  le  trou  voit , par  exemple,  de 
1200  toiles  quarrées  , il  faudroit  multiplier  cette 
quantité  par  20  pouces  , & le  produit  donneroit 
332  toiles  4 pieds  cubes  , pour  la  quantité  d’eau 
que  la  citerne  recevroit  dans  le  cours  d’une  année  ; 
mais  il  faut  toujours  la  faire  plus  grande  , afin 
que  , dans  le  temps  des  plus  grandes  eaux  , elle  ne 
monte  jamais  jufqu’à  la  naifTance  de  la  voûte. 
( Belidor.  Scienc.  des  ingen.  Liv.  IV,  C.  12.). 

Fig.  159,  Plan  de  la  citerne  de  Charlemont. 

A.  Parement  de  briques  , fait  en  mortier  de 
ciment, 

B.  Puifart  des  pompes. 

C.  Porte  de  la  citerne. 

D.  Entrée  de  l'eau  dans  le  citerneau. 

E.  Paffage  de  l’eau  du  citerneau  dans  la  citerne. 

G.  Niches. 

H.  Pompes. 

I.  Citerneau. 

Fig.  ï6o.  Coupe  des  niches  de  la  citerne. 

G.  Niches. 

H.  Pompes. 

Fig.  161.  Façade  des  niches  de  la  citerne  pour 
l’emplacement  des  pompes. 

Fig.  162.  Profil  pris  fur  la  largeur  de  la  citerne  & 
du  citerneau. 

D.  Entrée  de  l’eau  dans  le  citerneau. 

E,  Paffage  de  l’eau  du  citerneau  dans  la  citerne. 

F.  Soupirail 
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F.  Soupir.'îl  pour  donner  de  lair  a la  citerne. 

163.  Profil  pris  lur  la  longueur  de  la 

B.  Puilart  des  pompes. 

K.  Echelle  du  plan  de  la  citerne. 

L.  Echelle  de  la  coupe  & de  la  façade  des 

niches. 

^1.  Echelle  des  profils  pris  fur  la  longueur  & fur 
la  largeur  de  la  citerne. 

CLAIE.  Tiilu  de  branches  d’arbre  entrelacées 
fur  des  bâtons , alternativement  en  fens  contraire.  ' 

On  donne  aux  claies  environ  trois  pieds  iur  cinq. 
Elles  ont  plufieurs  ufages.  On  les  emploie  dans  les 
fièges  au  défaut  de  blindes  , pour  couvrir  un  loge- 
ment , une  fappe  , ou  un  palTage  de  tollé  3 & alors 
on  las  charge  de  terre , afin  de  les  garantir  des 
pierres  & des  feux  d’artifice  ; dans  les  batteries  , 
lorque  le  terrain  fur  lequel  on  établit  les  plate- 
formes n’efi;  pas  afiez  ferme  ; dans  les  endroits 
marécageux,  & dans  ceux  que  l’on  a faignés , quand 
la  vafe  n’a  point  affez  de  confiftance  , pour  que 
l’on  puilîe  y marc’ner  fans  entoncer. 

CLAYONNAGE.  Ouvrage  fait  avec  des  claies. 

CLÉMENCE.  Vertu  par  laquelle  on  pardonne 
une  injure  qu’on  a le  droit  & le  pouvoir-  de  venger. 

Bénadab,roi  de  Syrie  , étant  venu  avec  une 
grande  armée  , & trente-deux  rois,  afiïéger  Achab 
dans  Samarie  , le  fit  fommer  en  ces  mots  : ton  or , 
ton  argent  tes  jemines  , les  plus  vaillants  de  tes 
fils  font  à moi.  Le  roi  d’ifraël  ayant  fait  la  réponfe 
la  plus  foumife  , les  envoyés  revinrent  , difant 
de  la  part  de  leur  maître  , tu  me'donneras  ton  or , ton 
argent , tes  femmes  & tes  fils.  J’enverrai  demain  mes 
efclaves  : ils  vifiteront  ta  maifon  & celle  de  tes 
efclaves  : ils  y prendront  & enlèveront  tout  ce  qui  me 
conviendra.  Achab  , ayant  pris  l’avis  des  chefs  du 
peuple  , rejetta  la  demande  de  Bénadab.  Mais  plus  la 
demande  eft  impérieufe  , plus  le  refus  blefie  : que 
les  dieux  , dit  le  roi  de  Syrie  , me  réduifent  en 
fervitude  , fi  la  poujfiere  des  ruines  de  Samarie  fufft 
à remplir  les  mains  de  touts  mes  foldats.  Le  roi 
d’ifraël  répondit  que  les  propos  arrogants  n’avoient 
dans  le  combat  aucune  valeur. 

Bénadab  ordonna  auffitôt  la  circonvallation  , 
& Achab  forma  le  projet  d’attaquer  fon  ennemi. 
Informé  que  le  Syrien  fe  livroit  avec  excès  aux 
plaifirs  de  la  table  , il  réfolut  de  le  furprendre.  Sept 
mille  hommes  formoient  toute  fon  armée.  Il  les 
tint  fous  les  armes  au-dedans  des  murs  , prit  deux 
cents  trente  jeunes  gens , fils  des  principaux  de 
la  cité  , & les  conduifit  vers  le  camp  des  ennemis. 
Ce  petit  nombre  , & l’heure  de  midi  qu’il  choifit  , 
ne  pouvoient  donner  d’allarme  : il  vouloit  que  ce 
petit  corps  parût  aux  Syriens  une  troupe  fuppliante. 
En  effet , le  fier  Bénadab  ordonna  que,  fuppliante 
ou  ennemie  , elle  fût  mife  aux  fers  & conduite  en 
fa  préfence. 

Cependant  Achab  s’approche  , attaque  la  garde  , 
palTe  au  camp  , tue  les  premiers  qui  courent  au 
armes  -,  les  portes  de  la  ville  s’ouvrent , & les  fept 
çâjlle  hommes  accourent;  le  roi  de  Syrie,  & fes 
An  mlitaire.  Tome  I, 
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trente-deux  princes,  plongés  dans  rivreffe,  étoient 
incapables  de  donner  des  ordres  ; l’épouvante  em- 
porte cette  armée  fans  chefs  ; à peine  Bénadab 
a le  temps  de  s’échapper. 

Les  Syriens  confus  de  leur  défaite  en  impu- 
tèrent la  faute  à leurs  dieux.  Ceux  d’ifraël  , di- 
foient-ils , font  dieux  des  montagnes  ; combattons 
dans  les  plaines , nous  ferons  vainqueurs.  Ils  re- 
parurent au  printemps  dans  les  plaines  d’Aphec. 
Achab  J inférieur  en  nombre  , mais  plein  de  cette 
confiance  que  donne  un  premier  fuccès  , vint 
affeoir  fon  camp  près  du  leur.  Six  jours  fe  pafsèrent 
fans  hofiilités.  Au  feptièmc , l’armée  fyrienne  fe 
mit  en  bataille , & Achab  forma  la  fienne.  Le 
choc  fut  violent , & la  viâoire  longtemps  balancée. 
Enfin  les  Syriens  cédèrent  , & leur  infanterie  , 
courant  la  campagne  , fut  écrafée  par  fes  chars  , 
& par  fa  propre  cavalerie.  Bénadab  , caché  dans 
un  antre  avec  quelques-uns  des  fiens,  envoya  vers 
le  roi  vainqueur  pour  lui  demander  la  vie  : qu’il 
vienne.,  dit  Achab,  il  fera  mon  frère.  Le  roi  de 
Syrie  parut  & fe  profterna  ; celui  d’ifraël  , del- 
cendant  de  fon  char , le  prit  par  la  main  , l’y  fit 
monter  , rembraffa  , & lui  dit  de  ne  rien  craindre 
qui  fût  indigne  de  lui.  Bénadab  , rempli  de  recon- 
noiffance  , promit  de  remettre  à fon  bienfaiteur 
toutes  les  villes  que  fes  ancêtres  avoient  conquifes 
fur  Ifraël,  & de  lui  donner  à Damas  les  mêmes 
droits  que  fes  pères  avoient  eus  dans  Samarie. 
C’ell:  ainfi  qu’un  afle  de  clémence  a plus  d’effet 
que  plufieurs  viéloires.  ( Reg.  L.  111.  C.  20.  ). 

Alexandre  donna  de  cette  vertu  de  fréc[uents 
exemples.  Il  arrêtoit  fes  troupes  , dès  qu’il  pouvoir 
efpércr  de  vaincre  fans  détruire  fon  ennemi.  A la 
prife  de  Müet,  une  partie  des  habitants,  & trois 
cents  Grecs  mercenaires  s’étant  réfugiés  dans  une 
île , il  fit  touts  les  préparatifs  de  l’attaque  , plutôt 
à deffein  de  les  effrayer  qu’à  celui  de  les  forcer 
dans  ce  dernier  afyle  ; & , lorlqu’il  les  vit  réfolus 
à fe  défendre  , touché  de  compaffion  pour  ces 
braves  & fidèles  foldats  , il  leur  propofa  de  fe 
rendre  à la  feule  condition  qu’ils  lerviroient  dans 
fon  armée.  (^Arrian.  L.  1 , pag.  37.  8°.  ). 

Il  rappella  fon  armée  au  moment  où  elle  alloit 
s’emparer  d’Halicarnaffe , parce  qu’il  fe  flattoit  de 
conferver  cette  ville , & d’engager  les  habitants  à 
la  foumilfion.  {id.p.  65.).  Sa  clémence  envers  I3 
famille  de  Darius  eft  affez  connue , ainfi  que  les 
honneurs  funèbres  qu’il  fit  rendre  à ce  malheureux 
monarque,  (p.  114,  aiz,  214.).  Il  renvoya  aux 
villes  grecques  les  ambaffadeurs  qu’elles  avoient 
envoyés  à Darius  , aux  Athéniens  ceux  de  leurs 
concitoyens  qui  avoient  fervi  les  Perfes.  ( id. 
p.  166.  ).  Enfin  il  traita  Porus  en  roi. 

Cæfar  fit  voir  en  plus  d’un  lieu  que  cette  vertu  ne 
lui  étoit  point  étrangère.  Lorfqu’il  atteignit  Airanius 
qui  fuyoit  devant  lui , celui-ci , voyant  Ion  arrière- 
garde  preffée  par  la  cavalerie  de  l’ennemi,  s’arrêta 
fur  une  colline,  &.  en-voya  quatre  cohortes  d’aimés 
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à la  légère  avec  ordre  de  s’emparer  dii  fommet 
d’un  mont , le  plus  élevé  du  voifinage.  Il  efpéroit 
s’y  rendre  lui-même  , & s’échapper  dans  les  gorges 
&.  les  défilés  des  montagnes.  La  cavalerie  de  Ctefar 
attaqua  ce  détachement , l’enfonça , & le  détruifit 
en  entier  à la  vue  des  deux  armées.  C’étoit  le 
moment  d’attaquer  un  ennemi  effrayé  par  cette 
défaite  , & environné  par  la  cavalerie.  Cæfar  le 
voyoit  ; toute  fon  armée  le  defiroit , le  lui  deman- 
doit.  Les  légats , les  centurions,  les  tribuns,  accou- 
roient  à lui , confeilloient  de  ne  pas  différer  ; les 
foldats  étoient  prêts  ceux  d’Afranius  avoient 
donné  plufieurs  lignes  de  terreur  ; ils  n’avoient  pas 
fecouru  leur  détachement  ; ils  ne  quittoient  pas 
cette  colline;  ils  foutiendroient  à peine  le  choc  de 
la  cavalerie  ; toutes  leurs  enfeignes  étoient  en- 
femble  ; raffemblés  confufément,ils  ne  garderoient 
aucun  ordre. 

Cæfar  efpéroit  de  les  vaincre  fans  combat  & fans 
Cxpofer  fes  troupes.  Il  leur  avoit  coupé  les  fubfif- 
îances , & la  clémence  le  follicitoit  pour  eux  : il  ne 
voyoit  plus  dans  fes  ennemis  que  des  concitoyens 
ui  ne  pouvoient  réfiffer  à fa  fortune.  Il  réfolut 
’épargner  leur  fang  & leurs  vies , de  les  forcer  à 
fe  rendre  fans  combat,  & perfifta  dans  ce  géné- 
reux deffein , contre  les  defirs  de  toute  fon  armée. 
Il  les  reçut  à compofition , les  renvoya  dans  leurs 
habitations , foit  d’Efpagne  , foit  d’Italie , prit  touts 
les  foins  néceffaires  pour  qu’ils  ne  fouffriffent 
aucun  dommage  , qu’on  ne  le  contraignît  point  à 
lui  prêter  le  ferment  militaire , & leur  fit  rendre  les 
effets  qu’ils  avoient  perdus  pendant  la  guerre , & 
qui  étoient  entre  les  mains  de  fes  foldats.  {^BelL  civ, 
î.  1.  c.  70  & fuiv.  ). 

Après  la  bataille  de  Pharfale,il  reçut  avec  bonté 
les  Pompéiens  qui  fe  rendoient,  & mirent  bas  les 
armes  devant  lui.  Profternés,  les  mains  jointes  , & 
verfant  des  larmes  , ils  lui  demandoient  la  vie  : 
Cæfar  les  raffura  par  quelques  paroles  pleines  de 
douceur  , ordonna  qu’il  ne  leur  fût  fait  aucun  mal  j 
& que  l’on  pourvût  au  contraire  à touts  leurs  be- 
foins.  ( Ib.  C.  98.  ).  Il  accorda  dans  la  fuite  le 
même  pardon  à touts  ceux  qui  fe  rendirent.  {Hijî. 
Bell,  afrlc.  C,  89.).  Nous  avons  fes  fentiments  à 
cet  égard  exprimés  par  lui-même  dans  le  fragment 
d’une  lettre  qu’il  écrivoit  à Cicéron,  a Vous  me 
connoiffez  bien , difoit  - il  ; vous  avez  raifon  de 
penfer  que  rien  n’eft  plus  éloigné  de  moi  que  la 
cruauté.  Outre  le  plaifir  que  je  retire  des  aéfions 
qui  le  prouvent , je  triomphe  & me  réjouis  de  ce  [ 
que  vous  les  approuvez.  Ceux  que  j’ai  renvoyés  , i 
m’abandonnent , dit-on  , pour  me  faire  encore  la 
guerre  ; j’en  fuis  peu  touché  : je  n’aime  rien  autant 
que  de  me  trouver  toujours  femblable  à moi , & 
eux  femblables  à eux- mêmes».  (Ciccr.  ad  attic, 
L.  X.  Epijî.  9.  ). 

L’homme  n’eft  capable  d’aucune  vertu  dont 
Titus  n’ait  donné  l’exemple.  Lorfqu’il  fe  fut  ap- 
proché de  Gifcala , ville  de  Galilée  , il  vit  com- 
bien il  éîoit  facile  d’emporter  cette  ville»  Mail  ^ 
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penfant  quê  le  peuple  deviendroît  la  viélîme  dé 
la  fureur  des  foldats,  & que  l’innocent  périroit 
avec  le  coupable  , il  préféra  la  voie  d’un  accom- 
modement  ; & le  peuple  lui  ouvrant  fes  portes  » 
le  reçut  avec  reconnoiffance.  {Jofeph.  Bell.  Jud» 
L.  IV , C,  9.  ).  Pendant  le  fiège  de  Jérufalem  il  ne 
ceffa  pas  d’exhorter  les  habitants  à fe  rendre  ; 
mais , voyant  leur  obftination  , il  faifoit  tout  ce 
qui  dépendoit  de  lui  pour  diminuer  les  ravages  : 
il  contenoit  fes  foldats  dans  les  parties  de  la  ville 
dont  il  s’emparoit  l’une  après  l’autre  , il  ne  per» 
mettoit  pas  que  l’on  tuât  ceux  qui  étoient  pris, 
ni  que  I on  brûlât  les  édifices.  Il  offrok  fans  ceffe 
au  peuple  les  moyens  de  conferver  leurs  biens  ôt 
leurs  vies , de  fortir  de  la  ville  , de  fe  retirer  oii 
ils  le  vouloient , & de  laiffer  les  fédrtieux  com- 
battre & périr  feuls.  Mais  ceux  - ci  traitoient  fa 
clémence,  de  foibleffe  &,  de  lâcheté  : ils  difoient  à 
leurs  citoyens  que  , ne  pouvant  s’emparer  du  refte 
de  la  ville , il  propofoit  des  conditions  comme 
fon  unique  reffource  ; ils  menaçoient  d’une  mort 
foudaine  le  premier  qui  parlerdit  de  reddition  ou 
prononceroit  le  nom  de  paix.  Jérufalem  & fes  ha- 
bitants périrent  malgré  Titus.  ( Ibid.  C.  24  & fuiv,)» 
Cette  clémence  de  Titus  fut  imitée  par  du  GueC- 
clin , toutes  les  fois  qu’il  lui  fut  poffible  de  la  mettre 
en  ufage.  Prêt  à s’emparer  du  château  dePiftivien, 
il  fait  dreffer  les  échelles  , monte  fur  le  rempart 
avec  deux  cents  des  fiens , leur  donne  l’ordre  de 
ne  laiffer  monter  qui  que  ce  foit  après  eux  , va 
droit  à Davy  , capitaine  anglois  , qui  le  défendoit» 
« Seigneur,  lui  dit-il,  rendez-vous;  votre  place 
eft  nôtre  ; je  vous  ferai  telle  compofition  que  mé- 
rite un  brave  comme  vous.  Je  le  vois , répond 
Davy  ; il  faut  céder  à un  homme  à qui  rien  ne 
réfifte  : j’aurois  tenu  contre  un  autre  jufqu’à  la 
mort  : mais  je  ne  regrette  pas  de  rendre  mon  épée 
a un  ennemi  généreux,  digne  de  conquérir  toute 
la  terre.  La  voilà  , & je  vous  rends  l’arbitre  de 
mon  fort.  Bertran  lui  tendit  la  main,  ne  prit  pa»* 
Fépée , & lui  dit  qu’il  ne  vouloit  que  fa  parole, 
La  garnifon  mit  les  armes  bas  *.  mais  les  foldats  de 
Bertran  , & fur  tout  ceux  qui  avoient  éprouvé  dans 
leurs  biens  , dans  leurs  perfonnes  , dans  celles 
de  leurs  proches  la  cruauté  angloife,  vouloient 
tout  exterminer.  L’autorité  du  chef  calma  leur 
fureur  ; il  conferva  une  partie  des  biens  de  Davy , 
employa  l’autre  à récompenfer  ceux  de  fes  foldats 
qui  l’avoient  le  plus,  mérité.  II  renvoya  fans 
rançon  les  foldats  pauvres , & feulement  fous  con- 
dition de  ne  point  porter  les  armes  contre  lui 
pendant  un  temps  qu’il  leur  preferivit.  Plufieurs 
autres  traits  femblables  ornent  l’hiftoire  de  ce  grand 
homme. 

Il  feroit  inutile  de  raconter  ici  la  clémence  de 
Henri  au  fiège  de  Paris  ; il  ne  faut  que  la  rap- 
peller.  Cette  vertu  fublime  eft  dans  toutes  les 
grandes  âmes.  A peine  trouverez-vous  un  grand 
homme  qui  n’en  ait  donné  quelque  exemple.  LorC- 
qu’après  ua  long  fiège  » Riga  fe  readiî  à Guftavç 
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I Adolphe  ^ ce  prince  déclara  qu’il  ôublsoît  les  pro- 
; cédés  des  habitants  envers  lui , les  difcours  in- 
i décents  , les  i'atyres  calomnieufes  qu’ils  avoient 
I répandus  contre  lui , pour  le  rendre  odieux , (Tom.  1. 

fag.  242.  in-ii.)  J & qu’il  confirmoit  touts  leurs 
I anciens  privilèges. 

COCARDE.  Nœud  de  ruban  qu’on  porte  au 
chapeau.  La  cocarde  lé  met  au  deffus  du  bouton , 
& elb  contenue  par  la  ganle.  Elle  n’eft  point  em- 
ployée comme  marque  diftinâive  dans  les  uni- 
' formes  : ce  leroit  cependant  la  feule  utilité  qu’elle 
pût  avoir.  La  cocarde  , l’aigrette,  le  plumet,  font 
de  vains  ornements  qu’on  peut  tolérer  par  indul- 
. gence  pour  la  frivolité  & la  foiblefie  humaines  5 
mais  il  leroit  ridicule  d’y  attacher  la  moindre  im- 
portance. 

COÈFFURE.  Vêtement  qui  couvre  la  tête. 
(Lorfqu’on  abandonna  l’ancienne  armure  , les 
bonnets  ôc  les  chaperons , coèffures  communes  à 
touts  ks  ordres  de  citoyens  fuccédèrent  aux  caf- 
• ques , & furent  peu  à peu  remplacés  par  les  cha- 
peaux.  Ceux  qui  furent  donnés  aux  troupes  ne 
différèrent  de  ceux  que  portoient  le  refte  des 
hommes  de  la  nation  que  par  la  manière  d’en 
relever  les  bords.  Un  arrêt  du  confeil  d’état  du 
ïo  août  1700  en  régla  la  fabrique.  ).  Ceux  qu’on 
deftine  à l’infanterie  doivent  être  faits  pour 
les  fergents  de  bonne  laine  d’agneau  de  Berry , 
ou  autres  qualités  équivalentes;  &.  celle  pour  les 
foldats , de  laine  ordinaire  d’agneau  ; les  uns  & 
les  autres  , de  dix  à douze  onces  chacun  , poids 
de  marc;  de  forte  que  les  plus  petits  pèfent  au 
moins  dix  onces  , les  moyens  onze , & les  grands 
douze. 

Les  chapeaux  pour  la  cavalerie  & les  dragons 
doivent  être  fabriqués  des  mêmes  qualités  de  laines  j 
& font  du  poids  ; fçavoir  , pour  la  cavalerie  , les 
petits  de  treize , les  grands  de  quinze  onces. 

Les  chapeaux  deftinés  tant  pour  la  cavalerie 
que  pour  l’infanterie  & les  dragons  , doivent  être 
luivant  l’arrêt  du  confeil , marqués  fur  le  cordon 
d’une  marque  à chaud  , portant  la  première  lettre 
du  nom  ; & le  furnom  du  fabriquant , en  toutes 
lettres  ; & à la  fuite  , fur  la  même  marque  la 
lettre  T , pour  fignifier  troupes. 

■ Autrefois  les  chapeaux  des  foldats  étoient  bordés 
) d’un  galon  d’or  & d’argent  faux  , & ceux  des  fer- 
j gents  en  fin.  Les  chapeaux  des  cavaliers  dévoient 
( avoûr  environ  quatre  pouces  de  forme  en  hauteur , 
1 & les  ailes  un  pouce  neuf  lignes.  Ils  étoient  bordés 

I d’un  galon  d’argent  de  feize  lignes  de  large  ^ dont 
) quatre  lignes  en  dedans  , & douze  en  dehors. 

Ceux  des  dragons , du  poids  de  douze  à qua- 
1 torze  onces , de  quatre  pouces  de  hauteur , & les 
: ailes  d’un  pouce  & demi , étoient  bordés , comme 
ceux  des  cavaliers  , d’un  galon  d’argent  du  poids 
d’une  once  , de  feize  lignes  de  largeur  ; dont  quatre 
en  dedans  & douze  en  dehors. 

Le  maréchal  de  Saxe  dit  dans  fon  ouvrage  ; « le 
fhapeau  perd  bientôt  fa  forme  ôc  fa  grâce  ; il  ne 
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fçauroît  réfifter  aux  fatigues  & aux  pluies  d’une 
campagne , il  eft  bientôt  percé  , & dès  que  le 
foldat  eft  couché  il  lui  tombe  de  la  tête  : « cet 
homme  accablé  de  laffitude , s’endort  à la  pluie 
& au  ferein  , la  tête  nue , & le  lendemain  il  a la 
fièvre  IJ. 

t£  Je  voudrois  que  le  foldat  eût  les  cheveux 
courts , & qu’il  eût  une  petite  perruque  de  peau 
d’agneau  d’Efpagne  , de  couleur  grifaille  ou  noire  ^ 
cju’il  mettroit  lors  des  mauvais  temps.  Cette  per-> 
ruque  imite  la  tête  naiffante  à ne  pouvoir  la  dif- 
tinguer , & coèffe  très  bien , quand  la  coupe  en 
eft  bien  faite.  Elle  coûte  environ  vingt  fols , 6c 
l’on  n’en  voit  pas  la  fin.  Cela  eft  très  chaud  , ga- 
rantit des  rhumes  & des  fluxions  , & a tout-à- 
fait  bonne  grâce.  Au  lieu  de  chapeau  , je  leur 
voudrois  des  cafques  à la  romaine  ; ils  ne  pèfent 
pas  plus,  ne  font  point  du  tout  incommodes  ,ga- 
rantiflém  du  coup  de  fabre  , & font  un  très  bel 
ornement  jj. 

Telles  font  les  réflexions  d’un  grand  général 
fur  une  partie  d’habillement  très  intéreffante,  mais 
avant  d’y  en  ajouter  de  nouvelles , voyons  ce  qui  a 
été  prefcrit  fur  cet  objet  dans  nos  ordonnances 
récentes. 

Suivant  le  réglement  du  2^  avril  1767,  qui 
avoit  renouvelle  en  partie  les  réglements  précé- 
dents , les  troupes  dévoient  être  coèffées  comme  il 
fuit. 

Les  cheveux  des  foldats  retrouffés  en  cade- 
nettes  fous  le  chapeau  ; les  faces  roulées  fur  une 
lame  de  plomb  ou  fur  un  carton. 

Les  grenadiers  coèffés  avec  des  bonnets  depeaiî 
d’ours  , ornés  fur  le  devant  d’une  plaque  de  cuivre 
jaune  timbrée  de  l’écoffon  aux  armes  du  roi  ,,  ôc 
garnis  de  cordons  & galons  de  fil  blanc  : l’in- 
térieur du  bonnet  de  cuir  naturel  fans  être  bouilli  j 
le  derrière  couvert  de  drap  de  la  couleur  du  pa- 
rement. Indépendamment  dudit  bonnet , dont  la 
durée  étoit  réglée  à fix  ans , il  devoit  être  délivré 
un  chapeau  à chaque  grenadier  pour  le  même  el» 
pace  de  temps,  t 

Les  chapeaux  des  fourriers  j fergents,  foldats ^ 
tambours-majors , muficiens  & tambours , dévoient 
être  remplacés  touts  les  deux  ans. 

Chaque  foldat  devoit  fe  fournir  d’une  cocarde 
de  bafin  blanc , & il  n’étoit  permis  ou  toléré  ni 
houppe  ni  bourdaloue. 

Les  chapeaux  dévoient  être  comme  auparavant 
de  bonne  laine  d’agneaux , bien  foulée , du  poids 
de  onze  à douze  onces.  La  profondeur  de  la  tête 
de  trois  pouces  quatre  à fix  lignes;  & la  hauteur 
des  ailes  arrondies  afin  de  pouvoir  changer  les  ® 
cornes  du  chapeau  , de  trois  pouces  fept  à huit 
lignes.  Ils  dévoient  être  bordés  pouiTes  fourriers  , 
fergents  6c  tambours-majors  de  touts  les  régiments 
d’infanterie  indiftinélement , quelque  fût  la  couleur 
de  leur  bouton  uniforme  , d’un  galon  d’argent  de 
feize  lignes  de  large  ; ôc  pour  le  refte  de  la  corn* 

1 pagnie  d’un  galon  de  fil  blanc  de  même  largeur. 

R r r r i j 
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Indépendamment  de  cette  coèffure , 11  'devoit 
être  délivré  à chaque  foldat  un  bonnet  de  police 
économifé  fur  le  prix  des  façons , fur  la  coupe 
des  étoffes  réglées  pour  l’habillement , & fur  les 
vieux  habits  ; ce  bonnet  devoit  être  en  forme  de 
pokalem  ou  bonnet  de  courrier , garni  fur  le  de- 
vant d’une  petite  plaque  en  pont-levis  de  drap  , 
de  la  couleur  diftinêlive  du  régiment  ; fur  laquelle 
on  appliquoit  une  petite  fleur-de-lys  en  drap  blanc  ; 
il  ne  pouvoir  être  d’aucunes  armes , trophées  ou 
broderies. 

Les  officiers  d’infanterie  dévoient  porter  les 
cheveux  retrouffés  en  cadenettes  fous  le  chapeau  , 
à l’exception  de  ceux  de  l’état-major , commandants 
à cheval , qui  dévoient  être  liés  en  queue. 

Il  étoit  permis  aux  officiers  des  compagnies  de 
grenadiers  d’être  coèffés  de  bonnets  de  peau  d’ours 
du  même  modèle  que  ceux  réglés  pour  les  com- 
pagnies , garnis  de  galons  & de  glands  , tiffus  de 
filé  d’argent  ou  mélangés  de  filés  d’argent  & de 
foie  dans  la  proportion  réglée  pour  les  épau- 
lettes. 

Les  officiers  de  l’état-maior  & ceux  des  com- 
pagnies de  fufiliers  dévoient  être  coèffés  avec  des 
chapeaux  bordés  de  galon  d’argent , fans  clinquant 
ni  fefton  , & ornés  de  cocardes  blanches. 

Aucun  officier  ne  pouvoir  porter  de  plumets 
avec  l'habit  uniforme  fous  tel  prétexte  que  ce 
fût. 

Le  même  réglement  prefcrivoit  pour  la  gen- 
darmerie , le  chapeau  bordé  d’un  galon  large  d’un 
pouce  ôc  demi , du  même  deffein  que  celui  de 
riiabir. 

La  cocarde  blanche  ; les  cheveux  noués  en 
queue  , couverts  d’un  ruban  de  foie  ^ avec  une 
petite  rofette. 

Pour  les  officiers  le  chapeau  bordé  d’un  galon 
d’un  pouce  & demi  de  large  , à fefton  & à crête , 
du  même  deffein  que  celui  de  l’habit. 

Pour  la  cavalerie  , les  cheveux  des  fourriers  , 
maréchaux-des-logis  & cavaliers,  liés  en  queue, 
garnie  d’une  petite  rofette  de  cuir  ; les  faces 
roulées  fur* une  petite  lame  de  plomb  ou  de 
carton. 

Les  chapeaux , de  bonne  laine  d’agneaux  bien 
foulée  , du  poids  de  onze  à treize  onces  ; la  pro- 
fondeur de  trois  pouces  cinq  à fix  lignes;  les  ailes 
de  cinq  ou  fix  lignes  de  plus  , c’eft-à-dire  d’environ 
trois  pouces  dix  à onze  lignes  de  hauteur  ; bordés, 
pour  les  fourriers  & maréchaux-des-logis  , d’un 
galon  fin  de  feize  lignes  de  large , & pour  le  fur- 
plus  de  la  compagnie  , d’un  galon  de  fil  ou  de 
° laine  ; les  uns  & les  autres  garnis  d’un  bouton  de 
l’uniforme  réglé  pour  le  régiment.  Ces  chapeaux 
dévoient  être  remplacés  touts  les  deux  ans. 

Les  cocardes  dévoient  être  de  bafin  blanc  , & 
le  cavalier  étoit  chargé  de  s’en  entretenir.  La 
houppe  & le  bourdaloue  étoient  profcrits. 

Indépendamment  de  cette  coèffure  , il  devoit 
être  délivré  à chaque  cavalier  un  bonnet  de  po- 
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lice  , économifé  fur  la  coupe  des  étoffes  réglées 
pour  l’habillement , & fubfidiairement  fur  les  vieux 
jufte-au-corps.  Ce  bonnet  devoit  être  à queue  , 
garni^  a fon  extrémité  d’une  houppe  en  drap  dé- 
coupé ; le  tour  ou  retrouffés  de  la  hauteur  de  trois 
pouces  au  plus.  On  appliquoit  fur  la  devant  une 
fleur-de-lys  de  drap  de  la  couleur  diftinâive  du 
régiment  ; le  retrouffé  étoit  bordé  au  pourtour 
d’un  galon  du  même  drap  , de  la  largeur  de  fept  à 
huit  lignes. 

Les  officiers  de  l’état-major  , & des  compagnies 
de  cavalerie  , dévoient  porter  des  chapeaux  bordés 
de  galon  uni  fans  lame  ni  clinquant , de  même 
couleur  que  celui  du  cavalier  , & de  la  même 
largeur  ; aucun  d’eux  ne  pouvoir , fous  tel  pré- 
texte que  ce  foit  , porter  de  plumets’  avec  l’habit 
uniforme. 

La  couleur  des  galons  étoit  réglée  par  l’uni- 
forme. 

Les  cheveux  des  houffards  étoient  retrouffés  en 
cadenettes  fous  le  bonnet , les  faces  roulées  fur 
une  petite  plaque  de  plomb  ou  de  carton. 

Les  bonnets  ou  fchakos  , de  feutre  noir  bordés  ' 
d’un  galon  de  neuf  lignes  de  large  ; l’aile  du  bonnet 
bordée  des  deux  côtés  du  même  galon  , garnie 
& doublée  d’un  morceau  d’étoffe  de  laine. 

Les  cocardes  ou  aigrettes  blanches,  fournies  & 
entretenues  par  les  houffards. 

Indépendamment  de  cette  coèffure  , il  étoit  dé- 
livré .à  chaque  houffard  un  bonnet  de  police  , éco- 
nomifé fur  la  coupe  des  fournitures  réglées  pour 
l’habillement,  & de  la  forme  réglée  pour  la  ca- 
valerie. 

Les  bonnets  ou  fchakos  des  officiers  dévoient 
être  pareils  à ceux  des  houffards  , & ne  différer 
que  par  la  qualité  plus  fine  des  matières. 

Le  chapeau  que  les  officiers  portoient  avec  le 
fur-tout  devoit  être  uni,  fans  bords  , plumets  ni 
bourdaloues;  mais  garni  feulement  d’un  bouton, 
d’une  ganfe  d’argent  & d’une  cocarde. 

Les  cheveux  des  dragons  dévoient  être  liés  en 
queue  fans  rofette  ; les  faces  roulées  fur  une  petite 
lame  de  plomb  ou  de  carton. 

Les  dragons  coèffés  avec  le  cafque  de  enivre , 
garni  de  fon  cimier  & de  la  rofette  de  même 
métal. 

La  fourrure  du  cafque  de  peau  de  chien  marin  ; 
le  derrière  garni  d’une  petite  boucle  , & d’une 
courroie  de  cuir  , propre  à rétrécir  dans  le  befoin 
la  forme  de  la  largeur  du  cafque  ; le  cimier  fur- 
monté  d’une  crinière  noire  , dont  les  boucles  af- 
fujéties  avec  des  fils  ; ceux  de  la  compagnie  des 
dragons  du  colonel-général , garnis  d’une  crinière 
blanche. 

L’intérieur  de  la  forme  devoit  être  matelaffé, 

& garni  d’une  chaînette  de  fer  à mailles , enve- 
loppée d’une  peau  de  mouton , & recouverte 
d’un  ruban  de  padoue  noir. 

Il  étoit  preferit  que  le  cafque  feroit  porté  droit , 
que  les  dragons  congédiés  ne  pourroient  emporter 
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leurs  cafques  ; quils  feroient  retirés  & conferves 
pour  lervir  aux  dragons  de  remplacement  ; & , 
pour  donner  moyen  d’acheter  un  chapeau  , foit 
aux  hommes  qui  dévoient  le  retirer  chez  eux  pour 
jouir  de  la  lolde  ou  demi  - folde  , ou  fe  rendre 
aux  invalides  , foit  à ceux  qui  j après  avoir  rempli 
le  terme  de  leur  engagement,  obtiendroient  leur 
congé  abl'olu , il  devoit  être  délivre  a chacun  une 
fomme  de  quarante  fols. 

Indépendamment  de  la  coè^ure  réglée  pour  les 
dragons,  chacun  d’eux  devoit  être  pourvu  d un 
bonnet  de  police  , économiié  comme  dans  1 in- 
fanterie & la  cavalerie.  Ce  bonnet  devoit  etre  a 
queue  , garni  à fon  extrémité  d’une  houppe  en 
drap  découpé  ; le  tour  ou  retrouffes  de  la  hauteur 
de  trois  pouces  au  plus , & porter  fur  le  devant 
une  fleur-de-lys  de  drap  de  la  couleur  diftinSive 
du  régiment;  le  retroufié  bordé  au  pourtour  d’un 
galon  du  même  drap  , de  la  largeur  de  fept  a 
huit  lignes. 

La  coiffure  des  ofTiciers  comme  celle  des  dra- 
gons, excepté  les  différentes  qualités  des  matières. 

Les  cheveux  des  hommes  d’infanterie  & des 
dragons  de  troupes  légères  dévoient  être  retrouffes 
en  cadenettes , les  faces  roulées  fur  une  petite 
lame  de  plomb  ou  de  carton. 

Les  grenadiers  ccèffés  avec  un  bonnet  de  peau 
d’ours  , fans  ornement  de  plaque  fur  le  devant  , 
garni  feulement  de  cordons  de- fil  blanc,  le  der- 
rière recouvert  de  drap  de  la  couleur  du  pare- 
ment : indépendamment  de  ce  bonnet , dont  la 
durée  étoit  réglée  à fix  ans , on  délivroit  un  cha- 
peau à chaque  grenadier  pour  le  iriémc  efpace  de 
temps. 

Les  chapeaux  pour  les  fourriers  , fergents  , 
tambours-majors  & foldats , étoient  des  memes 
efpèces , qualités  & proportions  que  celles  pour 
l’infanterie.  ^ ^ 

Les  dragons  des  légions  dévoient  etre  coeffes 
avec  le  cafque  dont  la  calotte  de  fer  bruni  fur- 
monté  d’un  cimier  de  cuivre  , & garnie  de  deux 
rofettes  de  même  métail. 

Les  dragons  de  Soubife  portoient  le  bonnet  de 
jpeau  d’ours  , des  mêmes  formes  & proportions 
réglées  pour  les  grenadiers  ; le  derrière  entière- 
jneut  couvert  de  peau  d’ours. 

Les  officiers  dévoient  être  coeffes  comme  les 
troupes  dont  ils  étoient , & ainfi  qu’il  étoit  pour 
l’infanterie  & les  dragons  -,  ils  ne  pourront  porter 
de  plumets  à leurs  chapeaux  avec  l’habit  uniforme. 

Le  cafque  des  dragons  étoit  fourré  de  chien 
marin  , ôc  garni  comme  celui  des  autres  dragons. 
Ceux  de  la  légion  de  Condé  n’avoient  point  de 
crinière  à leur  cimier  ; mais  il  étoit  garni  fur  le 
devant  d’un  mafque  à figure  humaine. 

Il  n’y  a rien  de  fiable  fur  la  terre.  Le  temps 
détruit  l’airain  & le  marbre.  Faut-il  nous  étonner 
de  voir  changer  la  coiffure  de  nos  militaires  ? Un 
réglement  du  3^  mai  lyyb  a perfeélionne  celui 
pue  nous  venons  de  citer. 
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Il  a proferit  les  cafques  , prefçrk  les  chapeaux 
à toute  l’infanterie  , & fubftitué  la  forme  conique- 
obtufe  à la  forme  ronde  , afin  que  l’eau  de  la  pluie 
puiffe  couler  plus  facilement.  Quant  aux  détails 
de  la  conftruélion  , nous  allons  donner  les  propres 
termes  *du  réglement.  « Il  fera  coufu  dans  le  mi- 
lieu de  la  forme  , une  coèffe  de  toile  forte  ; qui , 
au  moyen  d’un  cordon  , fe  pliffera  en  bourle  , 
pour  concourir  avec  le  rétréci  de  la  forme , à 
taire  point-d’arrêt  à la  tête.  La  calotte  intérieure 
que  formera  cette  féparation  , fera  tapiffee  de  pa- 
pier blanc.  Il  fera  pratiqué , de  chaque  côté  de 
la  coèffe  de  toile  forte  , deux  trous  fixés  en  forme 
d’œillet , dans  chacun  defquels  pafiéra  un  cordon 
mobile  , qui  donnera  au  Ibldat  la  facilké  de  fixer 
ledit  chapeau  fur  fa  tête.  La  partie  de  la  forme  qui 
devra  toucher  & ceindre  la  tête  de  l’homme , fera 
garnie  dans  fon  pourtour  d’un  cuir  de  bafane  noirci. 
Les  ailes  du  devant  & du  derrière  du  chapeau 
retapé  feront  élevées  de  fix  pouces  trois  lignes  ; 
les  autres  parties  auront  moins  d’étendue.  Le  pour- 
tour fera  garni  fur  la  tranche  d’un  bon  fil  de 
laiton  , & bordé  d’un  fort  galon  de  laine  noire  , 
treffé  large  d’un  pouce.  La  corne  du  devant  fera 
retrouffée  brulquement  ; la  pointe  fera  a trois 
pouces  près  de  la  forme  ; la  corne  du  côté  gauche 
ne  doit  point  être  relevée  ; elle  fera  horizontale  , 

& n’aura  au  plus  que  trois  pouces  de  faillie.  La 
corne  oppofée  fera  inclinée  pour  l’écoulement  de 
la  pluie  ; elle  aura  quatre  pouces  de  faillie  & üx 
pouces  d’écartement  à la  hauteur  du  milieu  de  la 
forme.  La  quatrième  corne  , élevée  de  fix  pouces 
au  moins  , qui  fera  prefque  en  oppofition  à celle 
du  devant , fera  aufiî  brufquement  relevée  , & fa 
pointe  à trois  pouces  près  de  la  forme  : chacun 
des  quatre  retrouffés  fera  contenu  par  des  doubles 
ganfes  folides  , & fixé  à un  bouton  de  cuir  fort , 
vuUairement  appellé  bouton  de  guêtre , attaché 
fur°le  deffus  des  quatre  parties  de  la  forme  co- 
nique du  chapeau.  Chaque  chapeau  ^ fera  garni 
d’un  panache  blanc  de  plumes  trelTées  fur  du 
canevas  contenu  par  une  carcaffe  de  laiton.  Ce 
panache  fera  compofé  de  trois  palmes  affemblées  ; 
deux  courbées  fur  la  corne  gauche  auront  cinq 
pouces  de  longueur  , & trois  pouces  de  largeur 
dans  leur  milieu  ; la  troifième  , courbée  fur  la 
forme  du  chapeau  , aura  huit  pouces  de  longueur 
& quatre  pouces  & demi  de  diamètre  dans  fon 
milieu.  Ces  trois  palmes  feront  afl'emblées  dans 
leur  partie  inférieure  à une  fultane  compofée  de 
longues  plumes  d’oie  ébarbées  : le  tout  lera  ii'ionié 
fur  une  douille  couverte  de  bafane  noircie  , qui 
fera  fixée  par  deux  ganfes  à deux  boutons  de 
guêtre  ; coufus  en  oppofition  dans  la  hauteur  de 
l’élévation  de  la  forme  , en  face  de  la  corne 

coèffés  du  m.ême 
nir  ni  cafques  ni 
bonnets  ; ils  porteront  pour  difiinétion  le  panache 
en  plumÇ5  roêlées  rouges  & blanches  3 6c  les  épau- 


gauche. 

Les  grenadiers  feront  également 
chapeau , & ne  porteront  à l’ave 
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lettes  de  leurs  habit-vefte  & redingottê  feront  ter- 
minées par  une  houpe  de  laine  de  la  couleur  du 
parement. 

Les  chaffeurs  feront  diftingués  par  la  plume 
blanche  & verte. 

Les  chapeaux  feront  façonnés  en  laines  com- 
munes. Elles  feront  de  bonne  qualité  & de  toifon  ; 
les  laines  mortes  ou  pelades  feront  ablolument  prof- 
crites,  ne  pouvant  être  liées  par  le  travail.  On  join- 
dra auxdites  laines  vives  du  poil  de  lapin , & jamais 
de  celui  de  bœuf,  qui  rend  toujours  un  feutre  fou- 
levé  , & par  conféquent  fpongieux  : on  aura  at- 
tention de  mettre  alTez  de  matières  pour  que  la 
forme  & le  lien  du  chapeau  foient  bien  garnis. 
Lefdites  matières  feront  foulées  & travaillées  avec 
force  & avec  foin  ; & pour  que  le  feutre  ainfi  corn- 
pofé  foit  plus  impénétrable  à l’eau  , on  exigera  du 
fabricant  de  tamiler  en  quantité  fuffifante,de  la  poix 
réhne  pulvérifée  fur  les  bas  tiffages  dudit  feutre  ; 
afin  que',  par  l’aélion  du  feu  & du  travail  du  fou- 
lage , cette  poudre  s’incorpore  avec  la  laine  & le 
poil  , & faÎTe  un  feutrage  ferré , impénétrable  à 
l’eau  fans  le  rendre  caflant. 

Les  cheveux  du  foldat  feront  liés  & renfermés 
dans  un  petit  _fac  , vulgairement  appellé  crapaud  , 
d’étofte  de  laine  noire , les  cheveux  feront  fur  les 
faces  , frifés  d’une  boucle  uniforme  , alTez  raccour- 
cie pour  ne  pas  incommoder  ou  affujettir  le  foldat. 

Les  chapeaux  dont  les  régimens  de  cavalerie  font 
pourvus , & les  cafques , qui  fervent  aéiuellement 
de  coèffure  aux  dragons  , feront  fupprimés  après 
avoir  rempli  le  tems  de  leur  durée. 

Les  bas  officiers  , cavaliers,  ou  dragons  , feront 
à l’avenir  coèffésindiftinftementavec  des  chapeaux 
de  laine  bien  feutrée,  des  formes  & proportions  qui 
ont  été  décrites  par  l’article  2 du  préfent  réglement 
concernant  l’infanterie. 

Les  cheveux  des  cavaliers  ou  dragons  feront  liés 
& ferrés  dans  un  fac  de  veau  noirci , de  forme  ap- 
pellée  crapaud  ; les  cheveux  des  faces  feront  frifés 
d'une  boucle  uniforme  affez  raccourcie , pour  ne 
pas  incommoder  ou  affujettir  l’homme  de  cheval. 

Les  cheveux  des  huffards  feront  retrouflés  en 
queue  raccourcie  à la  longueur  de  deux  ou  trois 
ouces  ; les  cheveux  des  faces  leront  noués  à la 
ongroife. 

Les  bonnets  & fchakos  feront  de  feutre  noir , 
façonnés  à la  hongroife , bordés  d’un  galon  de  laine 
gloire , large  de  neuf  lignes. 

Les  cocardes  ou  aigrettes  feront  blanches  ; elles 
feront  fournies  & entretenues  parles  houffards. 

Ces  coiffures  prefcrites  à nos  troupes  fe  réduifent 
a trois  efpeces ; fçavoir,  le  chapeau,  le  bonnet  de 
grenadier  , & le  cafque. 

La  forme  du  chapeau  eff  ridiculp , & ne  met  à 
î’abri  ni  de  la  pluie  ni  du  foleil,  quand  on  n’en  ra- 
bat point  les  bords.  Sa  couleur  noire  le  rend  moins 
propre  à garantir  du  foleil  q^u’il  ne  le  feroit  par  la 
matière  qu’on  y emploie.  Cette  matière  groffière 
gc  fouvent  du  plus  mauyaw  choix  , s’iujbibe  facile- 
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ment  dans  les  temps  de  pluie  : c’eft  pour  ainfi  dire  jj 
une  éponge  que  le  foldat  porte  fur  la  tête.  L’humi- 
dité , qu’elle  conferve  longtemps , caufe  des  fluxions, 
des  rhumes  , & d autres  maux  de  ce  genre.  Lorfque 
le  chapeau  a féché  , il  devient  dur , caffant , & in- 
commode. 

Quant  au  bonnet  de  grenadier , fi  on  réfléchit  fur 
cette  efpece  de  coèffure  , en  rejettant  le  préjugé 
qu  imprime  1 habitude  de  voir  des  hommes  ainfi 
coeffés  depuis  quelque  temps , on  fera  furpris  de 
1 admiffion  d un  pareil  ufage.  Il  y a quelque  temps 
qu  on  ne  pouvoit  porter  les  chapeaux  trop  petits  j 
& dans  le  même  temps  on  ne  trouvoit  jamais  les 
bonnets  trop  grands.  Cependant  plus  ils  font  grands, 
plus  ils  font  incommodes , pour  peu  que  le  vent 
fouffle  , fur-tout  pendant  la  pluie  ; d’ailleurs  cette 
cocffure  eft  chère  ; & , fi  elle  peut  parer  un  coup 
de  fabre  , elle  fait  payer  bien  cher  cet  avantage 
d’un  inftant  par  la  peine  qu’a  le  foldat  de  le  conte- 
nir continuellement  fur  fa  tête  ; & puis  , dans  le 
tumulte  d’une  aâion  , ce  bonnet  ne  tombera-t-il 
pas  cent  fols  avant  de  garantir  d’un  coup  ? 

Quel  objet  d’utilité  a-t-on  pu  avoir,  en  infligeant 
cette  bifarre  coèffure  à l’élite  de  nos  foldats  ? - 

A-t-on  prétendu  leur  donner  un  air  horrible  ? 

( Mais  cette  idée  n’a  jamais  été  que  puérile  & ri- 
dicule aux  yeux  des  hommes  fenfés  & braves  ; 
elle  appartient  aux  peuples  barbares  j & , fi  jamais 
elle  fut  de  quelque  ufage  dans  le  temps  où  les 
troupes  combattoient  de  près , elle  ne  le  feroit  plus 
dans  le  nôtre.). 

Cæfar , qui  fçavoit  employer  des  hommes  à la 
guerre  eût  regardé  nos  bonnets  comme  une  épou- 
ventail  de  cheneviere  j lui  qui  difoit  fouvent  que 
fes  foldats  pouvoient  très -bien,  même  lorfqu’ils 
etoient  parfumés  : jaSlare  folitus  , milites  fuos  etiam 
unguentatos  hene pugnare  poffe.  ( Sueton.  ). 

Il  leur  donnoit  des  armes  dorées  & argentées  y 
afin  qu’ils  en  priffent  plus  de  foin  & craignifl'ent 
de  les  perdre , tam  cultos  ut  argento  & aura  politis 
armis  ornaret  / fimul  & ad  fpeciem  & qub  tenaciores 
corum  in  prælio  effent , metu  damni.  ( ihid.  ). 

Le  bonnet  ne  rempliffant  pas  l’objet  que  l’on  fe 
propofe  ; & au  contraire  étant  contre  nature  , pe- 
lante , embarraffante  & fort  chère , doit  être  bannie 
pour  jamais. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  troifième  efpèce  ; le 
cafque  eft  la  feule  coèffure  vraiment  militaire  : elle 
a quelques  inconvénients  ; mais  il  eft  aifé  d’y  re- 
médier. 

Le  cafque  a le  défavantage  de  s’échauffer  à l’ar- 
deur du  foleil  ; & il  peut  enflammer  le  cerveau  , 
ou  au  moins  y occafionner  une  chaleur  capable 
de  diffiper  le  fluide  qui  doit  l’humeéler , de  le  pri- 
ver de  fon  aâion  , d’y  occafionner  des  engorge- 
ments qui  produifent  des  douleurs  vives  , des  pe- 
fanteurs  , des  étourdiffements  , des  affoupiffements, 

& autres  maux  qui  peuvent  devenir  très  graves. 

On  peut  prévenir  cet  inconvénient  en  garniffant 
l’iiitériçur  du  cafque  de  forte  que  l’aélion  des  rayon» 
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£u  folell  ne  puîfle  pas  pénétrer  jufqu’à  la  tête  , ou 
du  moins  y occafionner  ces  défordr»i.  ( Touts  les 
anciens  peuples  en  ont  fait  l’ufage  le  plus  confiant. 
Seroit-ce  parce  qu’ils  étoient  plus  forts  que  nous 
& plus  endurcis  à la  fatigue  ? Cela  peut  être  vrai 
pour  les  Romains , mais  non  pas  pour  touts  les 
autres.  Il  me  paroît  qu’en  ceci  l’habitude  a plus  de 
pouvoir  que  l’objet  d’utilité.  Une  expérience  de 
pluCeurs  fiècles  avoit  enfeigné  des  formes  com- 
modes , & un  ufage  confiant  avoit  appris  à porter 
le  cafque.  Les  Egyptiens , les  Romains , les  Grecs 
marchoient  prefque  toujours  tête  nue  , & ne  fe 
comToient  de  leurs  cafques  que  pour  le  combat  ou 
le  temps  de  pluie.  Et  nos  preux  de  l’ancien  temps 
délaçoient  les  leurs  pendant  la  grande  chaleur.  ). 

Le  cafque  efi  incommode  en  temps  de  pluie  , 
parce  qu’il  laifTe  les  yeux  5c  le  vifage  expofé  aux 
titillations  des  gouttes  d’eau  j laifle  le  col  & les 
épaules  fans  couverture  : qu’ainfi  l’eau , y décou- 
lant du  cafque,  mouille  plus  qu’avec  le  chapeau. 

( Mais  ce  n’eft  pas  au  cafque  qu’il  faut  attribuer 
ce  défaut  ; c’eft  uniquement  à la  forme  que  nous  lui 
avons  donné  : celui  des  anciens  garantifibit  les  yeux 
du  foleil , le  cou  & les  épaules  de  l’eau  de  la  pluie  ; 
( V.  Armes  ) , & celui  de  nos  chevaliers  avoit  les 
mêmes  avantages.). 

Cette  coèffure  nous  paroît  être  la  feule  vraiment 
militaire.  Elle  efi  beaucoup  plus  faine  que  le  cha- 
peau : celui-ci  , quand  il  feroit  compofé  de  ma- 
tières infiniment  fupérieures  en  qualité , à celles 
qu’on  y emploie , s’imbibe  toujours  par  les  longues 
pluies , & devient  une  caufe  toujours  fubfiftante  de 
rhumes , de  fluxions , & de  pleuréfies. 
j Le  cafque  efi  plus  cher  que  le  chapeau  ; mais  il 
j ti’eft  pas  douteux  que  lorfqu’il  fera  bien  fabriqué  , 

j compofé  de  matières  bien  appropriées  à l’ufaçe 

I qu’on  en  fait  , & folidement  conftruit , fa  duree 
1 compenfera  les  frais  répétés  des  chapeaux  & ceux 
I des  maladies  qu’ils  occafionnent. 

Le  maréchal  de  Saxe  confeille  le  cafque , & dit 
, que  celui  qu’il  propofe  ne  pèfe  pas  plus  qu’un  cha- 
peau , n’eft  nullement  incommode  , garantit  du 
coup  de  fabre , & forme  un  très  bel  ornement. 

Il  voudreit  que  le  foldat  eût  les  cheveux  cou- 
pés & une  perruque  de  peau  d’agneau  d’Efpagne. 
Cependant  la  chevelure  efi  un  ornement  fi  beau 
& fl  naturel , & le  foldat  françois  y efi  fi  attaché  l 
D’ailleurs  fi  l’on  donne  au  foldat  une  coèffure  qui 
le  préferve  abfolument  de  l’humidité , il  n’a  befoin 
dès-lors  que  de  la  chaleur  naturelle  pour  être  pré- 
fervé  de  rhumes  & de  fluxions  ; la  tranfpiration 
occafionnée  par  la  peau  d’agneau , pouvant  être 
excelfive , lui  feroit  plus  dangereufe  que-  l’impref- 
üon  de  l’air  ne  lui  feroit  fenfible , lorfqu’il  portcroit 
fon  cafque. 

Ainfi  le  cafque  , pouvant  réunir  touts  les  avan- 
tages qu’on  peut  rechercher,  efi  la  feule  coèffure 
qui  à touts  égards  foit  convenable  aux  militaires  ; 
& elle  ne  feroit  pas  plus  difpendieufê  que  celle  qui 

pfi  en  règne,  (J,  ), 
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Examinons  celle-ci  plus  en  détail.  Le  chapeau  de 
notre  infanterie  efi  fabriqué  avec  de  la  laine  com- 
mune ; il  doit  être  coupé  rond  ; fa  forme  doit  avoir 
trois  pouces  & demi  de  profondeur  ; fes  ailes  quatre 
pouces  d’étendue  : il  doit  être  bordé  d’un  cordon 
de  laine  noire  de  neuf  lignes  de  large.  Les  ailes 
en  font  relevées  avec  des  agraffes  ordinaires  ; l’aile 
gauche  efi  de  plus  arrêtée  par  une  ganfe  noire 
attachée  à un  petit  bouton  uniforme  ; & au  defius 
du  petit  bouton  efi  une  cocarde  de  bafin  blanc  : 
on  remplace  chaque  année  la  moitié  des  chapeaux. 

Le  chapeau  de  la  cavalerie  efi  femblable  à celui 
de  l’infanterie , avec  cette  différence  que  la  forme 
a trois  pouces  neuf  lignes  de  profondeur , & les 
ailes  quatre  pouces  trois  lignes  d’étendue. 

Nous  demanderons  d’abord  ici  pourquoi  la  plu- 
part des  régiments  ne  s’aftreignent  pas  à faire  le 
remplacement  de  leurs  chapeaux  de  la  manière 
prefcrite  par  l’ordonnance  ; nous  examinerons  en- 
fuite  fl  les  chapeaux  ne  devroient  pas  être  bordés 
d’un  cordon  de  laine  blanche  , & enfin , s’il  ne 
feroit  pas  avantageux  de  donner  aux  troupes  des 
chapeaux  meilleurs  que  ceux  qu’on  leur  diftribue. 

Le  defir  de  paroitre  avec  beaucoup  d’avantagg 
a déterminé,  fans  doute,  quelques  chefs  de  corps 
à faire  remplacer  dans  le  même  inftant  les  cha- 
peaux de  touts  leurs  foldats  : cette  efpèce  de  co- 
quetterie efi  blâmable  j en  premier  lieu  , parce 
qu’elle  efi  contraire  à la  loi  ; en  fécond  lieu  ^ 
parce  qu’elle  efi  mal  entendue.  Si  elle  fait  briller 
les  régiments  pendant  fix  mois  , elle  les  met  dan® 
le  cas  d’être  mal  coèffés  pendant  un  an  & demi. 
De  cette  avidité  pour  des  éloges  qui , ne  portant 
point  fur  des  objets  effentieîs  ne  mérite  pas  d’être 
recherchés , il  réfulte  un  autre  inconvénient vers 
la  fin  de  la  fécondé  année  , les  corps , fâchés  de 
voir  leurs  chapeaux  dans  un  grand  délabrement , 
les  font  touts  repaffer  ou  en  remplacent  une  partie. 
Ces  opérations  font  également  vicieufes  , puif- 
qu’elîes  augmentent  de  beaucoup  la  dépenfe  de  la 
coèffure;  fuivons  fcrupuleufement  ce  que  la  loi 
ordonne , & nous  pourrons , fi  la  manie  de  briller 
par  des  minuties  nous  faifit,  donner  des  chapeaux 
neufs  aux  foldats  que  nous  ferons  parader  ou  s 
ceux  que  nous  placerons  au  premier  rang , & nous 
laiflerons  les  chapeaux  vieux  au  fécond  & au 
troifième  rang.  Ainfi  nous  éviterons  de  porter 
atteinte  à la  loi  qui  doit  toujours  être  facrée  pour 
nous , & nous  fatisferons  le  petit  amour  propre 
qui  nous  excite  à vouloir  paroître  plus  beaux  & 
mieux  tenus  que  les  autres.  On  doit  bien  fe  garder 
fans  doute  d’éteindre  ou  même  d’amortir  le  defir 
que  touts  les  corps  militaires  ont  d’entendre  louer 
la  taille  & la  tenue  de  leurs  foldats , mais  on  de- 
vroit  faire  des  efforts  pour  que  ce  defir  fût  tourné 
fur-tout  vers  des  objets  effentieb,  tels  que  la  dif- 
cipline , les  mœurs , l’infiruftion. 

Un  bord  de  laine  noire  ne  fait  que  foutenir  î® 
chapeau  fur  lequel  il  efi  placé.  Un  bord  de  laine 
bkuche  produit  k même  tffet  il. a de  plus  ravaa; 
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tage  de  faire  paroître  le  feutre  plus  noir , & de 
flatter  la  vue  par  1 oppolition  des  couleurs.  Il  leroit 
donc  préférable  ; on  doit  permettre  aux  militaires 
de  rechercher  l’agrément , lorfqu’il  n’entraîne  après 
lui  aucun  inconvénient.  On  a dit  que  le  bord 
blanc  étoit  ulé  beaucoup  plutôt  que  le  noir  , parce 
que  la  terre  de  pipe  avec  laquelle  on  l’entretenoit 
brûloit  la  laine.  Mais , en  débaraffant  cette  terrg., 
du  pnrtcipe  cauflique  qu’elle  contient , on  remédie 
a ce  défaut.  Quant  à la  peine  que  donne  l’entretien 
du  bord  blanc  , elle  efl:  fl  peu  confldérabLe  qu’elle 
ne  doit  pas  être  comptée. 

Il  y a longtemps  qu’on  a dit  avec  raifon  que 
les  mauvaifes  marchandilès  étoient  toujours  plus 
chères  que  les  bonnes.  Cependant  les  corps  mili- 
taires ne  paroifTent  pas  encore  être  convaincus  de 
cette  vérité.  Pour  épargner  une  fomme  modique 
fur  chaque  chapeau  , ils  mettent  les  chapeliers  dans 
la  necefîité  ou  de  perdre  fur  la  fourniture  ^ ou  de 
donner  des  chapeaux  qui  ont  déjà  -été  portés  , qui 
font  mal  faits  , mal  étoupés  , mal  foulés  , ou  dans 
lefquels  ils  font  entrer  du  poil  de  bœuf;  & les 
troupes  font  ordinairement  mal  coèffées.  Pour  re- 
médier à ces  vices  il  faudroit , d’une  part,  que  les 
régiments  payafTent  les  cbapeaux  un  peu  plus  cher; 
& , de  l’autre  , que  les  fourniffeurs  fuffent  non- 
feulement  obligés  d’accompagner  leur  envoi  d’un 
certiflcat  flgné  par  deux  chapeliers  du  lieu  de  leur 
réfldence,  qui  attefleroient  que  les  chapeaux  font 
bien  conditionnés , encore  qu’ils  fuffent  obligés  de 
fe  foumettre  à un  fécond  examen  fait  par  deux  autres 
chapeliers  jurés  de  la  garnifon  où  le  régiment  fe 
trouveroit.  Çes  jurés  auroient  le  droit  de  réformer 
toutsles  chapeaux  qui  ne  feroient  pas  conformes  à 
l’échantillon  arrêté  par  le  régiment,  & répon- 
droient  perfonnellement  de  la"  bonté  de  la  four- 
niture. ( C.  ). 

COFFPvE.  ( Fort'ifcCatîon.  ).  Logement  creufé 
dans  un  foffé  fec , de  1 5 ou  20  pieds  de  large  & 
de  6 à 8 pieds  de  profondeur , couvert  de  foli- 
veaux  élevés  de  deux  pieds  au  deffus  du  plan  du 
foffé  : cette  petite  élévation  fert  de  parapet  ; elle  a 
des  embrafures  pour  y placer  des  pièces  d’artii- 
ierie  , qui  défendent  la  face  du  baftion  oppofé  & 
empêchent  le  paffage  du  foffé. 

Le  coffre  diffère  de  la  traverfe  & de  la  galerie  , 
en  ce  que  celle-ci  fert  aux  affiégeants  & l’autre  aux 
afltégés. 

On  fe  fervoiî  autrefois  de  ces  fortes  de  coffres 
pour  repouffer  les  affiégeants  au  paffage  du  foffé  ; 
mais  ils  ne  font  plus  en  ufage  à préfent  : la  capo- 
nière  répond  exaélement  à l’objet  de  ces  fortes  de 
travaux , qui  fe  plaçoient  ordinairement , non  vers 
le  milieu  de  la  courtine  comme  la  caponière,  mais 
à peu  de  diftancç  des  flancs, 

COIN.  Ordre  triangulaire.  Le  chevalier  Folard 
a cru  que  cet  ordre  , dont  les  anciens  hiftoriens 
& taéticiens  ont  parlé , étoit  la  colonne.  M.  de 
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Je  vais  rapporter  les  raifons  alléguées  de  part  ôt 
I d’autre. 

j a II  ne  me  feroit  pas  difficile,  dit  Folard,  de 
I prouver , par  les.,  hiftoriens  de  la  première  anti- 
! quité  , que  le  terme  de  coin  , ou  d’embolon , a fait 
une  très  grande  illufton  aux  auteurs  qui  ont  écrit 
de  la  milice  des  anciens , comme  à nos  commen- 
tateurs  modernes  , qui  ont  traité  cette  matière.  Je 
m’étonne  que  Patritius  y foit  tombé  comme  les 
autres.  Le  coin  ne  flgnine  pas  toujours  un  triangle 
d’hommes,  & peut-être  ne  l’étoit-il  pas,  mais  feu- 
lement un  corps , ou  plufteurs  , rangés  fur  beau- 
coup de  hauteur  & peu  de  front , & il  paroît  tel 
j dans  Polybe  , Thucydide  , Xénophon  , Arrien  , 
Plutarque  ; & chez  les  latins  , Cæfar,  Tite-Live  , 
& Tacite.  Je  me  borne  à celui-ci,  & je  dirai  feu- 
lement que  le  terme  de  cunéus  ne  fignifie  pas  tou- 
jours une  figure  triangulaire,  mais  une  cohorte  ^ 
cohors. 

Tacite  dit  que  les  Germains  fe  formoïent  en 
forme  de  coin  ; mais  on  voit  bien  que  par  ce  terme 
il  entend  une  cohorte , parce~~qu’il  l’oppofe  a 
Turma  , c’eft-à-dire , à l’efcadron.  D’Ablancourt  ne 
s’y  eft  pas  mépris  ; il  a traduit  ainft  ; les  Allemands 
combattent  par  bataillons  & par  efeadrons  j mais  cet 
homme  célèbre  ignoroit  peut-être  que  ce  mot 
cunéus  fignifioit  plufteurs  corps  d’infanterie  rangés 
fur  beaucoup  plus  de  profondeur  que  la  cohorte 
n’en  avoit  ordinairement  ; & , lorfqu’on  doubloit 
ou  que  l’on  triploit  les  files , on  fe  fervoit  du 
mot  de  cunéus  A l’égard  des  Germains  , on  voit 
feulement  qu’ils  combattoient  en  phalange  coupee 
comme  les  Gaulois  , c’eft-à-dire,  avec  de  petits 
intervalles  ou  des  retraites  entre  les  corps , & 
prefque  toujours  unis  & ferrés  comme  les  Grecs, 
Cela  fe  voit  par  Cæfar  dans  la  bataille  contre 
Ariovifte.  Leur  phalange  fe  trouvoit  quelquefois 
plus  ferrée  & plus  épaiffe  que  celle  des  Grecs  » 
& telle  que  la  repréfente  Homère  au  flège  de 
Troye.  Lorfque  ceu.x-ci  doubloient  ou  triploient 
lés  files  de  quelque  corps  d’infanterie  pefamment 
armée,  on  employoit  le  terme  à’embolon. 

Denys  d’Halicarnaiie  fe  fert  fouvent  de  ce  mot  J 
c{uoique  les  Romains  ne  fçulTent  pas  feulement  fi 
le  tiiangle  avoit  jamais  exifté. 

J’ai  remarqué  que  les  Grecs  , qui  ont  écrit  des 
guerres  des  Romains  , fe  font  fervis  du  terme 
d’embolon,  lorfque  les  Latins  ont  employé  celui 
de  cohors  dans  le  détail  des  mêmes  aéfions.  Tite- 
i Live  , qui  a copié  Polybe  prefque  par-tout , a pris 
fouvent  Xembolon  pour  un  triangle , lorfqye  par  ce 
mot  I hiftorien  grec  entendoit  une  cohorte.  Patritius 
n’y  a pas  moins  été  trompé  ; il  a donné  une  armée 
rangée  par  embolons  vuidés  ou  en  angles  faillants 
ou  rentrants  à l’infanterie.  Ælien  , qui  a fans  doute 
tiré  cet  ordre  de  fa  tête,  l’i  b^ptifé  du  nom  de 
peplegmenon,(:ç^’\-êà.xs  un  ordre  par  lignes  obliques 
de  l’une  à l’autre  , ce  qui  me  femble  abfurde , fl 
Ærlien  a entendu  des  coins  vuidés  ou  pleins.  Pa- 
tiitius  a donné  d^ns  cette  viflon.  J’ai  lieu  dé  m’en 

étonner. 
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étonner.  Dans  quel  auteur  de  l’antiquité  Ælien  & 
l'empereur  Léon  ont-ils  trouvé  cet  ordre  de  ba- 
taille ? Je  luis  bien  fûr  qu’ils  ne  l’ont  pris  d’aucun. 
Ils  ont  très  mai  imaginé. 

Tout  ce  je  viens  de  dire  du  coin  ou  du  rojlrum 
d’Ælien  , me  rend  plus  hardi  à croire  qu’il  n’a 
jamais  exiilé  ; mais  ceci  n’ell:  encore  qu’une  fimple 
elcarmouche  ; on  va  voir  bientôt  le  combat  en 
forme  contre  cet  auteur,  & fon  coin  renverfé  & 
dillipé,  'de  telle  forte  que  j’efpère  que  les  Içavants 
taéticiens  n’en  parleront  plus  que  pour  s’en  moc- 
quer.  Peut-il  venir  dans  la  tête  d’un  fantaffin  , qui 
fait  quelque  ufage  de  fa  raifon  & de  fon  eiprit, 
qu’une  évolution  fabriquée  de  la  forte  , foit  capable 
de  pénétrer  une  phalange  , ou  tout  autre  corps  que 
ce  ibit  ? Je  préférerois  l’ordre  quadrangulaire  vuidé 
à une  façon  de  combattre  fi  folle.  11  s’eft  pourtant  . 
trouvé  des  gens  aflez  peureux  pour  le  regarder 
comme  très  redoutable.  11  eft  certain  que  le  terme 
ücmholon  a trompé  Ælien  : là-deffus  il  a bâti  cette 
opinion  ridicule  , qu’Epaminondas  avoir  combattu 
en  forme  de  coin  ou  ^embolon  à la  bataille  de 
Leuâres.  Patritius  l’a  cru  tout  bonnement  ; ce  qui 
eft  manifeftement  faux  par  le  témoignage  même 
de  Thucidide. 

Cette  manière  de  combattre  a duré  trop  long- 
temps chez  les  Grecs  & chez  les  Latins  même  , 
pour  croire  qu’elle  fût  telle  qu’Ælien  & l’empe- 
reur Léon  nous  la  repréfentent  , & tant  d’autres 
tacticiens  qui  en  ont  été  les  échos.  Ce  font  des  au- 
teurs de  la  moyenne  antiquité , & par  conféquent 
de  très  moyenne  intelligence  : les  hiftoriens  qui 
ont  parlé  de  cette  manière  de  combattre  , & qui 
ont  employé  le  terme  ^embolon  comme  Thucy- 
dide , Xénophon  6c  Plutarque , qui  l’avoient  tiré 
de  ces  deux  premiers,  ne  parlent  point  d’une  pointe 
fi  fubtile.  Ils  comparent  le  choc  de  ce  corps  à 
celui  d’un  bélier  qui  frappe  de  fà  tête  contre  ce 
qui  lui  eft  oppofé  n.  M.  Eouchand  de  Buffy  oppofe 
aux  raifons  de  Folard  les  raifons  & preuves  fui- 
vantes. 

« Il  nous  refte  , dit-il  , un  fi  petit  nombre  d’ou- 
vrages fur  la  taftique  ancienne , & ces  ouvrages 
Ibnc  tellement  abrégés  , que  nous  ne  devons  pas 
nous  flatter  de  connoitre  toutes  les  évolutions  que 
les  Grecs  & les  Romains  ont  pratiquées  ; on  peut 
dire  même  que  , parmi  celles  dont  les  noms  lont 
parvenus  jufqu’à  nous  , il  y en  a dont  il  ne  paroît 
pas  moins  difficile  de  repréfenter  la  figure  que  de 
déterminer  les  mouvements  qui  conduifoient  à leur 
exécution.  Ce  défaut  de  lumières  fulRfantes  fur 
une  partie  efTentielle  de  la  fcience  militaire  n’a 
pu  que  nous  être  très  défavantageux.  En  nous 
cachant  divers  objets  de  comparaiion  , il  a refferré 
la  fphère  de  nos  connoilTances  , & retardé  nos 
progrès  vers  la  perfection  de  l’art  ; peut-être  il 
nous  prive  encore  de  plufieurs  manœuvres  dont 
le  génie  tout  militaire  des  anciens  lemble  nous 
répondre  de  l’excellence  ; & celles  que  nous  re- 
gardons comme  impolTibles  & ridicules  poHVoient 
Art  militaire.  Tome  /, 
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être  faciles  à exécuter , ôc  d’un  grand  effet  dans 
la  pratique. 

C’eft  ce  qui  paroît  être  arrivé  par  rapport  à 
Vemholos  des  Grecs  , & le  cuneus  des  Romains. 
Quoiqu’Ælien  ^ Végèce  , & d’autres  auteurs  ayent 
parlé  de  cette  évolution  , comme  ce  qu’ils  en 
ont  dit  n’eft  pas  tout-à-fait  exempt  d’équivoques 
ou  de  difficultés  , le  coin  proprement  dit  a palTé 
pour  chimérique  dans  l’eiprit  de  quelques  critiques 
modernes , ou  du  moins  fe  font-ils  crus  en  droit 
de  n’admettre  aucune  différence  entre  la  difpofi- 
tion  d’une  troupe  àSxt  formée  en  coin.,  & celle  d’une 
troupe  ordonnée  en  colonne. 

Cependant  , de  toutes  les  évolutions  enfeignées 
par  Ælien , le  coin  eft  celle  qu’il  femble  avoir  expli- 
qué avec  le  plus  de  foin , & qu’il  eft  moins  poffible  , 
en  fuivant  littéralement  le  texte  de  Fauteur  de 
confondre  avec  quelque  autre  ordonnance  que  ce 
foit. 

Ælien  diftingtîe  deux  fortes  de  coins  ; l’im  dont 
on  faifoit  ufage  dans  la  cavalerie  , & l’autre  dans 
l’infanterie. 

« Les  Scythes , dit-il , &Ies  peuples  de  Thrace 
rangeoient  leurs  efeadrons  en  forme  de  coin  ; les 
Macédoniens  fuivoient  aufli  la  même  méthode  i 
ils  la  tenoient  de  Philippe , l’un  de  leurs  rois  , qui 
paile  pour  en  être  l’inventeur.  Ce  prince  la  croyoit 
très  fupérieure  à l’ordonnance  quarrée  ; parce  que  , 
dans  une  troupe  difpofée  en  coin , aucune  de  fes 
parties  n’eft  dépourvue  d’officiers  ; qu’au  moyen  de 
fa  tête  aigue  , elle  fe  porte  en  avant  avec  beau- 
coup de  légèreté  , s’infmue  fans  peine  dans  les 
moindres  intervalles,  & qu’elle  exécute  enfin  toutes 
fortes  de  converfions  en  beaucoup  moins  de  temps 
que  les  efeadrons  quarrés. 

Arrien  , dans  fa  taélique,  qui  n’eft  qu’une  copie 
de  celle  d’Ælien , ajoute  qu’un  corps  formé  en  coin , 
a plus  de  force  pour  percer  & pour  rompre  une 
autre  troupe. 

Ælien  , après  avoir  décrit  la  manière  de  former 
Fefpèce  de  lofange  à laquelle  il  donne  des  rangs 
& des  files  , dit  que  la  moitié  de  ce  loiange  eft 
préçifément  ce  qu’on  nomme  un  coin  , un  éperon  ; 
que  fa  figure  eft  exaélement  triangulaire  , & qu’en 
obierve  , en  le  formant,  la  même  proportion  que 
dans  le  lofange  , d’où  il  fuit  qu’il  ne  devoit  y 
avoir  qu’un  leul  cavalier  à la  tête  du  coin  , trois 
au  premier  rang , cinq  au  fuivant , & ainlr  fuccel- 
fivement  jufqu’au  dernier. 

11  eft  marqué  dans  le  vingt-neuvième  chapitre, 
qu’une  troupe  d’infanterie  , lorfqu’elle  voit  tondre 
fur  elle  un  efeadron  en  forme  de  coin , n’a  point 
de  meilleur  parti  à prendre  que  de  s’ouvrir  par 
le  centre  , & de  fe  partager  en  deux  diviftons  à 
fronts  oppofés  , foit  qu’elle  veuille  éluder  la  vio- 
lente rapidité  de  l’efcadron  , ou  lui  oppoier  une 
vigoureufe  réfiftance.  On  répète  dans  le  même 
endroit , que  l’invention  de  cette  ordonnance  étoit 
attribuée  à Philippe  , roi  de  Macédoine  , & que 

çe  priecs  avoit  aeçoutumé  de  placer  aux  trois 
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faces  extérieures  du  coin  les  meilleurs  câvaliers 
de  la  troupe  , & de  renfermer  les  autres  dans  l’in- 
térieur du  triangle  ; l’expérience  lui  ayant  appris 
que  par  ce  moyen  les  plus  timides  & les  moins 
aguerris  , Ibutenus  par  l’exemple  & le  courage  des 
plus  braves  , ne  lailToient  pas  de  contribuer  au 
l'uccès  du  combat. 

Voilà  l’exiftence  du  coin  de  cavalerie  clairement 
reconnue  , & la  dilpoutlon  triangulaire  décrite  fort 
au  long  par  notre  auteur  : paffons  à ce  qu’il  dit  fur 
ie  coin  d’infanterie. 

<i  Lorfqu’nne  troupe  de  gens  de  pied  fe  voit 
oppofée  à un  efcadron  quarré  , elle  doit  emprunter 
de  la  cavalerie  même  la  meilleure  manière  de  lui 
réfifter  avec  avantage,  il  faut,  pour  cet  effet, quelle 
forme  le  coin  , & qu’elle  en  garnlffe  les  faces 
de  foldats  pefamment  armés.  Ce  coin  , continue 
Æüen  , ne  diffère  du  coin  de  cavalerie  qu’en  ce 
qu’il  luffit  d’un  cavalier  à la  pointe  de  celui-ci , & 
qu’on  ne  doit  pas  mettre  moins  de  trois  fantaffins  à 
la  tête  de  l’autre,  parce  que  i’effortd’un  feul  homme 
de  pied  feroit  trop  toible. 

Ce  fut , ajoute-t-il , avec  une  partie  de  fon  infan- 
terie ainii  reflerrée  en  forme  de  coi/i , qu’Epami- 
ncn>.;as  , général  1 hébain  , vainquit  à Leuélres  les 
Lacédémoniens , dont  l’armée  étoit  de  beaucoup 
fiipéiieure  à la  ffenne.  ». 

U Loifque  les  divifions  d’une  phalange  doublée 
amphiftonie  réiiniffent  leurs  têtes  , en  continuant 
de  tenir  leurs  queues  féparées  , cela  s’appelle  for- 
mer le  coin  , & cette  dilpofition  donne  à la  troupe 
la  figure  d’un  ^ , ou  d’un  V renverfé. 

Arrien  répète  la  même  choie  , &c  prefqne  dans 
les  mêmes  termes  ; d’où  il  fuit  que  la  différence 
d'un  coin  de  cavalerie  à celui  d’infanterie  , c’eft 
que  celui-là  étoit  un  véritable  triangle  à plein  , au 
lieu  qu’il  reftoit  un  efpace  vuide  au-dedans  du  coin 
d'infanterie  , & que  la  pointe  en  étoit  émouflée  : 
ce  qui , lui  donnant  quelque  reflemblance  avec 
«ne  tête  de  porc , fit  apparemment  qu’on  lui  en 
donna  le  nom  dans  la  fuite, 

Végèce  ne  s’exprime  pas  fur  ce  fujet  avec  moins 
de  clarté  que  l’auteur  grec.  ( Vous  devez,  dit-ii , 
avoir  vers  le  centre  un  bon  corps  de  réfert  é , 
compofé  de  réllte  de  votre  infanterie  , & bien 
armé,  dont  vous  puifliez  former  le  coin  , pour 
percer  & rompre  bruf'quement  les  ennemis.». 

a Ce  qu’on  appelle  le  coin  , ajoute-t-il  ailleurs , 
eft  une  certaine  dilpofition  de  foldats , qui  fe  ter- 
mine en  pointe  par  le  front , & qui  s’élargit  à fa 
foafe.  Son  ufage  eft  de  rompre  la  ligne  des  ennemis , 
en  faifant  qu’un  grand  nombre  d’hommes  lancent 
leurs  traits  vers  un  même  endroit  : les  foldats  l’ap- 
pellent tête  de  porc.  A cette  dirpolition  on  eu 
oppofe  une  autre  qu’on  appelle  la  tenaille  , parce 
que  fa  figure  reff'emble  à la  lettre  V,  Elle  fe  forme 
d’un  corps  de  foldats  bien  ferrés , qui  reçoivent  le 
€oin , l’enferment  des  deux  côtés,  & l’empêchent 
d’entamer  le  corps  d’armée.  ». 

Végèce  avoir  déjà  dit  auparavant , en  parlant 
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des  premières  évolutions  qu’on  doit  montrer  aux 
nouveaux  foldats  ; « il  faut  d’abord  mettre  ceux- 
ci  fur  un  rang  , enfuite  on  leur  commandera  de 
doubler  leurs  rangs  promptement  : par  un  autre 
commandement  ils  doubleront  encore  , & fe  met- 
tront fur  quatre  de  hauteur.  De  ce  quarré  long  ils 
formeront  enfuite  le  triangle  qu’on  appelle  com- 
munément le  coin  ; difpofitlon  dont  on  fe  fert  très 
utilement  dans  les  batailles,  ». 

La  conformité  de  la  deicription  de  Végèce , avec 
celle  d’Ælien  , eft  une  preuve  évidente  que  ces 
écrivains  , par  les  mots  embolos  8c  cunms  avoient 
en  vue  une  difpofition  femblable  , & qu’ils  recon- 
noiffent  touts  deux  futilité  dont  cette  manœuvre 
pouvoir  être  en  de  certaines  conjonétures.  Comme 
leurs  ouvrages,  quoique  très  abrégés,  font  prelque 
les  feuls  traités  mét'nodiques  que  nous  ayons  fur 
la  milice  des  Grecs  & des  Romains,  & qu’ils  ont 
touts  deux  pour  objet  de  nous  donner  une  idée 
des  principales  évolutions  des  anciens  , ainfl  que 
de  la  manière  dont  ils  fçavoient  les  varier , & ies 
cppofei  les  unes  aux  autres  ; il  femble  que  leur 
autorité  devoit  être  d’un  grand  poids  fur  la  matière 
préfente  , & peut-être  déterminer  tout-à-fa't  notre 
jugement.  Le  Cvuitraire  eft  néanmoins  arrivé  : ces 
hiftoriens  Grecs  & Latins  ayant  pris  quelquefois 
dans  un  fens  diffétent  ces  mêmes  termes  embolos 
& cuneus , quelques  écrivains  militaires  de  nos 
jours,  très  fçavants , & reipeéfables  d’ailleurs  par 
l’ufage  qu’ils  ont  faits  de  leurs  talents  , fe  font  crus 
fondés  à nier  l’exlftence  du  coin  , 6c  à regarder  les 
auteurs  qui  l’ont  jugé  pratiquable  , comme  des  gens 
d’une  très  médiocre  intelligence. 

Te!  eft  le  précis  des  railons  que  le  chevalier 
Foiard  emploie  pour  anéantir  le  coin  triangulaire. 
Voyons  fl  elles  font  aufïi  folides  oue  fpécieufes , 
& fi  l’on  ne  peut  pas  leur  en  oppofer  d’aufll 
fortes. 

Qii’Ælien  fût  homme  de  guerre  ou  non  , rien  de 
plus  indifférent  à la  queftion  préfente  ; en  écrivant 
fur  la  taâique  , il  n’a  pas  prétendu  nous  propoftr 
fes  opinions  particulières,  il  fuffit  donc  qu’il  ait  fidè- 
lement copié  les  auteurs  originaux.  Or  il  ne  cache 
point  les  fources  dans  lefquelies  il  a puifé.  Les 
ouvrages  des  anciens  taéiiciens  e-tiftoient encore  de 
fon  temps  : le  lien  n’en  eft  que  l'abrégé.  Il  ne  l’a 
compofé  que  pour  faciliter  l’étendue  ûi  l’intelli- 
gence de  ceux-là  j il  l'a  dédié  à un  empereur  Içc- 
vant,  & non  moins  en  état  de  juger  de  la  fidélité 
de  l’abréviateur  par  l’étendue  de  tes  lumières  que 
par  fon  expérience  dans  la  guerre.  Penferqu’Ælien  , 
en  parlant  à Adrien  même,  aitofé,  pour  réalifer 
une  chimère , la  lui  prélenter  comme  une  inven- 
tion des  Grecs  , malgré  le  témoignage  authentique 
d’une  foule  d’auteurs,  dont  les  ouvrages  qui  étoient 
entre  les  mains  de  plufteurs  perfonres,  fauroient 
hautement  démenti;  il  faut  en  convenir;  un  tel 
foupçon  paroit  dénué  de  vraifemblance. 

Ce  raifonnement  n’a  pas  moins  de  force  à fégard 
de  Végèce,  dont  l’ouvrage  n’eft  aufu  qu’un  esuait 
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ir.érhodique  des  écrits  de  Caton  le  cenfeur,  de 
Ceh'e  J de  Frontin  , de  Paternus,  des  ordonnances 
milisaires  d’Augufte , de  Trajan  , & d’Adrien.  Au- 
jourd'hui que  ces  écrits  ne  fubfiftent  plus , fur  quel 
fondehient  pouvons-nous  décliner  l’autorité  de  l’un 
des  meilleurs  auteurs  anciens  fur  Fart  de  la  guerre  ? 
Je  conviens  qu’il  n’a  pas  diflingué  toujours , avec 
la  précilion  néceffaire , les  ufages  anciens  de  ceux 
que  l’on  pratiquoitde  fon  temps  ; mais  ce  reproche  , 
quoique  jufte^fufiît-il  pourprouver  qu’un  écrivain  , 
d’ailleurs  judicieux,  ait  adopté  un  être  de  railon  , 
ou  confondu  les  objets,  au  point  de  prendre  un 
quarré  long  pour  un  triangle  ? Ne  dit-il  pas  pofiti- 
vement,  à propos  des  premières  manœuvres  aux- 
quelles on  drefle  les  nouveaux  ioldats  qu’après  avoir 
formé  le  quarré  long , ils  formeront  le  triangle  qu’on 
nomme  coin  ? Pouvoit-il  plus  clairement  s’expliquer 
liir  la  véritable  figure  du  cuneUs  ? Et  comment 
croira-t-on  qu’en  parlant  d’une  partie  aéluelle  de 
l’exercice  militaire  , exercice  qui  fe  taifoit  journel- 
lement à la  vue  de  l’Empereur  & de  touts  les 
Romains,  il  ait  ofé  décrire  des  mouvements  qui  ne 
s'y  pratiquoient  pas?  Cela  implique  contradiélion. 

Ainfi,  tant  que  Végèce  ne  fe  trouvera  point  for- 
me’ilement  contredit  par  des  auteurs  plus  anciens 
que  lui  , ou  du  moins  fes  contemporains,  nous 
ferons  en  droit  de  nous  en  rapporter  à fon  juge- 
*nent  fur  cette  matière. 

On  pourroit  aufii  répondre  en  général , à tout  ce 
qui  eft  allégué  par  le  chevalier  Folard,  qu’il  eft 
commun  à toutes  les  langues  d’avoir  des  mots  qui 
reçoivent  plufieurs  fignificatlons,  & qu’on  trouve 
rarement  dans  les  hiftoriens  à s’inftruire  des  évo- 
lutions militaires , & des  manœuvres  qui  fervent  à 
les  former  ; foit  parce  que  ces  chofes  n’entrent  pas 
pour  l’ordinaire  dans  le  plan  de  leur  travail,  foit 
parce  qu’elles  font  généralement  connues  de  leur 
temps.  Mais  ce  qui  doit  rendre  fur-tout  l’opinion 
contraire  à celle  du  chevalier  Folard , plus  pro- 
bable que  la  Tienne , c’eft  que  les  anciens  auteurs 
grecs,  loin  d’avoir  pris  le  terme  embolos  dans  le 
fens  que  lui  attribue  le  commentateur  de  Polybe  , 
paroiffent , toutes  les  fois  qu’ils  font  ufage  de  ce 
mot,  défigner  réellement  la  même  forme  d’évolu- 
tion qui  fe  trouve  décrite  dans  Ælien  & Végèce  : 
que  les  différentes  fignificatlons  données  au  mot 
cuneus  par  les  hiftoriens  latins  établiffent  plutôt 
quelles  ne  le  détruifent  tout  ce  que  ces  deux  taâi- 
ciens  ont  dit  du  coin  ; les  premiers  n’étant  d’ail- 
leurs nulle  part  en  contradi&ion  avec  ceux-ci  ; que 
l’exiftence  de  cette  évolution  eft  clairement  attef- 
téç  par  les  expreffions  non  équivoques  de  quelques 
auteurs  dont  le  témoignage  n’en  paroît  pas  moins 
digne  de  foi , quoiqu’ils  foient  plus  modernes  que 
les  précédents. 

J’ajouterai  à ces  raifons  celles  qui  me  perfuadent 
que  le  coir.  ancien  n’étoit  pas  aufti  ridicule  qu’on 
le  prétend  , & que  dans  quelques  occafions , il  ne 
pouvolt  être  préférable  à la  colonne. 

On  ne  voit  nulle  part  que  Thucydide , Xénophon, 
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nî  Polybe , fe  foient  fervis  du  terme  emlolon  du 
embolos  quand  ils  ont  voulu  défigner  particulière- 
ment une  phalange  doublée  , triplée , un  corps 
ferré , condenfé , formé  fur  beaucoup  plus  de  hau- 
teurs que  de  front , enfin  une  colonne.  Dans  touts 
ces  cas , les  expreffions  grecques  répondent  aux 
termes  fuivants,  agmen  denfum,  contraBum , qua- 
dratum , denjijjîmiim  , diphalcngia , plcefion  , &c.  II 
fuffiî , pour  s’en  affurer  , de  parcourir  ces  au- 
teurs. 

L’hiftoire  grecque  de  Xénophon  fournit  entre 
autres  , plulieurs  paffages  où  le  terme  à'embolon 
devroit  fe  trouver , s’il  eût  été  d’ufage  de  le  prendre 
dans  le  fens  que  lui  donne  le  chevalier  Folard.  On 
chercheroit  vainement  ce  terme  dans  la  defcription 
très  fuccinte  que  le  même  hiftorien  nous  a laiffé  de 
la  bataille  de  Leuftres , quoiqu’il  y foit  dit  que 
l’infanterie  thébaine  attaqua  fur  cinquante  de  pro- 
fondeur. 

L’hiftoire  de  Polybe  nous  offre  un  détail  très 
circonftancié  des  batailles  de  Sélafie , & de  Cynof- 
céphale.  Dans  la  première.,  ce  fut  par  le  prodi- 
gieux effort  de  fa  phalange  doublée  qu’Antigone 
remporta  la  viéloire.  Dans  la  fécondé,  Philippe, 
ayant  fait  doubler  les  rangs  à fon  aile  droite  , eut 
aulfi  d’abord  tout  l’avantage  contre  les  Romains. 
La  violence  de  cette  mafle  épaiffe  , qui , tombant 
d’un  endroit  élevé  fur  Fennerni , l’accabloit  de  fon 
poids  énorme  , eût  décidé  du  fuccès  de  cette  jour- 
née en  faveur  des  Macédoniens  , fi  le  défordre 
qui  régna  toujours  à leur  gauche  n’eût  entraîné  la 
déroute  du  centre  ; de  forte  que  la  droite  enve- 
loppée de  toutes  parts,  6-c  abandonnée  à elle-même, 
fut  enfin  obligée  de  céder. 

Puifqu’en  ces  deux  occafions  la  phalange  dou- 
blée fit  une  portion  remarquable  de  l’ordonnance 
générale  , s’il  étoit  pofitif  comme  Fa  affuré  le  che- 
valier Folard,  que  cette  manœuvre  fut  ordinai- 
rement indiquée  par  le  mot  embolon,  pourquoi 
Polybe  , dans  le  récit  cju’il  en  fait,  n’a-t-il  pas  em- 
ployé Fexpreffionla  plus  propre,  de  préférence  à 
toute  autre  ? Il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  eu  plus  de 
raifon  de  prétendre  que  cet  hiftorien  fe  loit  fervi 
du  même  terme  pour  exprimer  une  cohorte , ou 
d’autres  corps  plus  confidérables  , rangés  fur  plus 
de  hauteur  que  de  front;  malgré  les  plus  exaâes 
recherches  , il  ne  m’a  pas  été  poffible  de  trouver 
un  feul  paffage  qui  favoriiât  ce  fentiment.  Dans 
touts  ces  cas,  la  penfée  de  Fauteur  eft  toujours 
rendue  par  les  mots  fpeira  taxis , &c. 

Loin  que  le  texte  de  Pol3d:ie  fourniffe  des  armes 
contre  Ælien  & Végèce  , on  peut  au  contraire  allé- 
guer en  leur  faveur  les  endroits  où  le  mot  embolos 
s’y  trouve  pris  dans  le  fens  le  plus  naturel  & le  plus 
commun  ; par  exemple  le  récit  du  combat  naval 
d’Ecmone  , où  ce  mot  défigne  l'ordonnance  trian- 
2;ulalre  des  Romains.  Qu’il  y foit  mis  dans  une 
lignification  particulière  ,&  comme  un  terme  propre 
à Fart  rai'iitaire  , ou  feulement  par  forme  de  coir.r 
parailbn , il  u’en  riifulte  pas  moins  de  la  fuite  du 
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ûilcours  que  riiiftorlen  entendolt  emholos  un 
corps  large  par  fa  bafe , & qui  ^ du  côté  oppofé  , 
le  terminoit  en  pointe  , foit  aiguë , foit  émouffée. 

i elle  etoit  , en  effet,  la  diipofuion  de  l’armée 
romaine.  Les  deux  vaiileaux  montés  par  les  con- 
fuls  lurent  placés  en  tête  , & fe  joignant  de  front, 
chacun  d’eux  étoit  fuivi  d’une  longue  file  de  vaif- 
l'eaux  formée  par  la  première  & la  leconde  ef- 
cadre.  Ces  deux  files  , dont  les  bâtiments  avoient 
la  proue  en  dehors  , s’éloignèrent  infenfiblement 
l’une  de  l’autre  en  augmentant  de  plus  en  plus  l’in- 
tervalle qui  les  féparoit,  à inefure  qu’elles  appro- 
choient  de  la  queue , & formèrent  comme  les  deux 
côtés  d’un  triangle  aigu.  La  troifième  efeadre  en 
laifoit  la  bafe  , s’étendant  de  l’extrémité  de  la  pre- 
mière à la  queue  de  la  fécondé,  & laiifant i’efpace 
du  milieu  vuide.  Ainfi , continue  Fhiftorien  , cet 
ordre  de  bataille  étoit  un  véritable  xmbolos. 

Un  palTage  auffi  formel  ne  laiffe  aucun  cloute 
fur  la  vraie  figure  de  Yernbolos  • & , comme  ce 
mot  , ainfi  qu’on  le  voit  ailleurs  dans  le  même 
auteur  , fignifioit  certainement  l’éperon  d’une  ga- 
lère , machine  que  les  monuments  anciens  font 
reffembler  à une  forte  de  triangle  , il  ell  tout 
fimple  de  conclure  que  fi  ce  mot  emholos  n’étoit 
pas  toujours  pris  dans  ce  dernier  fens  , on  ne  s’en 
lervoit  du  moins  que  pour  défigner  ou  une  figure 
triangulaire , ou  un  corps  dont  la  forme  eut  quelque 
rapport  à fa  fignification  primitive  ; & , lorfque  les 
hiftoriens  appliqueht  fimplement  le  même  terme 
a une  évolution  militaire  , lans  entrer  dans  un  plus 
grand  détail,  il  doit  être  plus  naturel  de  fe  la  re- 
préienter  fous  une  forme  peu  différente  de  celle 
qui  lui  a donné  fon  nom  , que  de  lui  en  attribuer 
une  tout-à-fait  oppolée. 

Cette  conjeélure  prend  toutes  les  apparences 
de  la  certitude  , quand  on  la  trouve  appuyée  fur 
le  témoignage  de  deux  auteurs  plus  voifins  que 
nous  de  feize  cents  ans  , des  temps  dont  il  s’agit , 
& qui  vivoient  dans  un  fiècle  où  la  langue  grecque 
n’étoit  pas  moins  répandue  que  la  latine. 

Xénophon , dans  la  defeription  qu’il  a faite  de 
l’ordonnance  des  Thébains  à la  bataille  de  Man- 
tinée , fait  ufage  du  terme  emholos^  Mais  , loin  que 
le  récit  de  rhifforien  puiffe  autorifer  l’opinion  de 
ceux  qui  donnent  à la  colonne  tout  l’honneur  de 
cette  journée  , les  expreffions  qu’il  emploie  font 
fl  claires  qu’on  ne  peut,  fans  prévention  , les  dé- 
tourner de  leur  fens  ordinaire  3 ni  les  entendre 
de  plufieurs  façons.  Qu  il  me  foit  permis  , pour 
juflifier  mon  fentiment , de  mettre  fous  les  yeux 
du  leéleur,  les  propres  termes  de  Xénophon. 

« Epaminondas  étant  réfolu  d’attaquer  les  La- 
cédémoniens , commença  par  ranger  fon  armée  en 
bataille  , & la  difpofer  de  la  manière  dont  il  fe  pro- 
pofoit  de  la  faire  combattre.  La  remettant  enfuite 
en  ordre  de  marche  3 il  la  conduifit  fur  une  feule 
colonne  à portée  de  l’ennemi.  Mais  , pour  mieux 
cacher  fon  deffein  , au  lieu  de  fuivre  le  chemin 
le  plus  court , il  dirigea  fit  route  vers  la  partie  du 
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montTegée,  quî  regarde  le,  couchant  : arrivé  au 
pied  de  cette  montagne  ^ il  s’arrêta  i & , fans  rien 
changer  a i ordre  où  étoient  fes  troupes  , leur 
fit  pofer  les  armes  , & feignit  de  vouloir  camper 
en  cet  endroit  ; les  Lacédémoniens  qui  l’attendoient 
en  bonne  contenance , fe  laifsèrent  tromper  à fa 
manœuvre  , & ne  comptant  plus  qu’il  voulût  com- 
battre pour  ce  jour-]à  , plufieurs  quittèrent  leurs 
rangs , & rentrèrent  dans  le  camp.  Alors  Epami- 
nondas , certain  du  fuccès  de  fon  ftratagème , fit 
reprendre  les  armes  à fes  gens  , les  remit  en  ba- 
taille au  moyen  d’un  quart  de  converfion  par  di- 
vilion  , & torraant  un  coin  très  fort  & très  ferré 
du  corps  d’élite , à la  tête  duquel  il  devoit  com- 
battre, il  s’avança  à grands  pas  vers  l’ennemi. 

Les  Lacédémoniens  , étonnés  de  ce  brufque 
mouvement , coururent  aux  armes  avec  précipi- 
tation , & tachèrent  à la  hâte  de  reprendre  leurs 
rangs , & de  fe  réformer  ; mais , à demi  vaincus 
par  la  furprife  . ils  ne  purent  exécuter  ces  mou- 
vements qu’avec  trouble  & confufion. 

Cependant  le  général  thébain  s’approchoit  tou- 
jours , ne  doutant  point  qu’au  moyen  de  la  pointe 
formidable  que  fa  troupe , femhlahle  à l’éperon  d’une 
galère  3 préfentoit  à l’ennemi , il  ne  parvînt  à le 
rompre  au  premier  choc  , en  quelque  endroit  qu’il 
donnât , & que  le  défordre  venant  à fe  commu- 
niquer d’une  troupe  à l’autre  , la  déroute  ne  fût 
bientôt  générale.  Ce  qui  redoubloit  fa  confiance 
c’eft  qu’il  n’alloit  fondre  fur  les  Lacédémoniens 
qu’avec  ce  feul  corps  extraordinairement  ferré  , & 
dans  lequel  étoient  fes  meilleurs  foldats  , tandis 
que  le  refte  de  fon  infanterie  devoit  demeurer 
toujours  hors  de  la  portée  des  traits. 

Quant  à la  cavalerie,  celle  des  Lacédémoniens 
étoit  en  bataille  fur  autant  de  profondeur  que  la 
phalange  des  hoplites  , & fans  qu’il  y eut  de  fantaf- 
fms  mêlés  entre  ces  différentes  troupes.  Epaminon- 
das , au  contraire  , dont  le  but  étoit  de  faire  un 
grand  effort,  forma  fes  efeadrons  en  triangle,  & 
jetta  dans  leurs  intervalles  des  armés  à la  légère  , 
perfuadé  que  toute  la  cavalerie  ennemie  prendroit 
la  fuite , dès  que  le  premier  rang  feroit  renverfé. 
Voulant  d’ailleurs  empêcher  que  les  Athéniens  , 
qui  avoient  la  gauche  de  l’infanterie  ennemie 
n’allafîent  au  fecours  de  la  droite  , il  leur  oppofa 
lur  des  hauteurs  voifinea,  quelques  troupes  de- 
cavalerie  & d’irrfanterie , prêtes  à les  prendre  en 
queue  s’ils  venoient  à fe  dépofter.  Tout  réufiit 
comme  ce  grand  homme  l’avoit  prévu  : la  partie 
de  l’armée  lacédémonienne , où  il  donna  , fut 
ouverte  , enfoncée  , mife  en  défordre  ;.jnais  une 
bleffure  mortelle  qu’il  reçut  dans  la  mêlée  empê- 
cha les  Thébains  de  profiter  d’un  avantage  dont 
ils  étoient  bien  plus  redevables  à la.  fupériorité 
des  talents  de  leur  général  , qu’au  nombre  6c  à 
l’habileté  de  leurs  troupes. 

Rien  de  plus  précis  que  cette  narration  de  rhif- 
torien  grec.  Le  terme  emholos  s’y  trouve  accom- 
pagné des  expreffions  les  plus  propres  à caraûérilec 
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l’ordonnance  qu’il  défigne  , & il  eft  clair  que  la 
comparailon  qu’il  fait  de  celle-ci  avec  eperon  , 
d'une  galère  ne  tombe  pas  moins  fur  la  figure  que 
fur  l'etfet  de  cette  dilpofition.  On  croiroit  rneme 
qu’il  a affecté  de  rapprocher  exprès  ces  deux  choies 
l’une  de  l'autre  , afin  que  l’on  comprît  mieux  ce 
qu’il  avoit  en  vue  , & que  l’on  prit  une  idee 
pluslufte  de  l'évolution  qu’il  prétendoit  reprelenter. 

S’il  ne  s’agifTcit  en  cet  endroit  que  d’un  corps 
dont  la  difpoiuion  eut  imité  la  figure  dun  quarre 
long  , en  ne  voit  pas  pourquoi  Xenophon  n auroit 
pas  défiené  ce  quarré  par  le  nom  qu’il  lui  donne 
ordinairement  dans  tours  fes  ouvrages  » oc  lui 
auroit  préféré  une  expreffion  d’autant  plus  équi- 
voque quelle  a moins  de  rapport  a celle  dont  il 
avoit  accoutumé  de  fe  fervir  en  pareil  cas.  ^ 
Une  autre  raifon  très  forte  concourt^  encore  a 
prouver  que  le  mot  embolcm , au  fens  de  Ihiftorien, 
Ti&  peut  fxgnifier  ici  un  quarre  long  , un  corps 
ranc^é  fur  beaucoup  de  profondeur , en  un  mot , 
une"’ colonne.  C’eft  que  Xénophon  applique  ce 
terme  à l’ordonnance  de  la  cavalerie  thebaine  , , 
tout  de  même  qu’au  corps  d infanterie  qui  com- 
battit fous  Epaminondas  > & qu’il  oppofe  tout 
de  fuite  la  difpofition  de  la  cavalerie^  de  Sparte 
à celle  des  elcadrons  thébains.  Or  1 auteur  qui 
veut  décrire  deux  difpoiuions  différentes , difant 
pofitivement  que  les  efeadrons  Lacedemoniens  fe 
mirent  en  bataille  fur  une  très  grande  profondeui , 
il  faut  bien  que  le  mot  etnbolos  ait  eu  une  toute 
autre  fignification  , puifqu  il  n eft  employé  que 
pour  exprimer  la  différence  qu  il  y avoit  entre  la 
manière  dont  la  cavalerie  de  Thébes  étoit  rangée  , 
& celle  dont  les  Lacédémoniens  avoient  forme 
la  leur.  Il  étoit  donc  néceffaire  , pour  que  le  texte 
grec  loit  intelligible  , de  rapprocher  le  mot 
bolos  de  fa  fignification  naturelle  , en  lui  laiffant 
défigner  des  efeadrons  triangulaires,  & non  oblongs  ; 
& , puifque  ce  terme  eft  applique  dans  la  meme 
occaffon  à l’infanteiie  tout  comme  a la  cavalerie  , 
il  eft  très  apparent  que  la  difpofition  de  1 une  & 
de  l’autre  étoit  femblable  , & qu  elles  prefentoient 
toutes  deux  à l’ennemi  un  front  étroit , appuyé 
fur  une  plus  large  bafe. 

Jufqu’à  préfent  les  deux  hiftoriens  grecs  , les 
plus  fçavants  dans  l’art  militaire,  nont  rien  dit 
qui  ne  s’accorde  tres-bisn  avec  le  fentlment  dÆ- 
lien  ; mais  en  attendant  que  de  nouvelles  preuves 
viennent  à l’appui  des  precedentes  , je  vais  ha- 
farder  de  mettre  ici  ce  que  je  penfe  fur  une 
méprife  qui  eft  Imputée  à cet  écrivain  par  touts 
fes  commentateurs. 

Ælien  affure  que  ce  fut  par  Xembolos  qu  Epa- 
tninondas  vainquit  à Leuâres.  Cependant  Xeno- 
phon ne  s’eft  fervi  de  cette  expreffion  que  dans 
le  récit  de  la  bataille  de  Mantinée  , & coniequem- 
ment  on  a cru  quenotte  taélîcien  avoit  contondu 
les  faits  en  citant  l’une  de  ces  deux  aûions  pour 
bautre. 

En.  admettant  cette  conjewure  , xLIien  auroit 
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fait  au  même  endroit  deux  fautes  groffières  ; k 
première  , en  nommant  Leuftres  au  lieu  de  Man- 
tinée ; la  fécondé  , en  donnant  à Epaminondas 
moins  de  troupes  qu’aux  Lacédémoniens  ; ce  qui 
ne  convient  encore  qu’à  la  bataille  de  Leuéires, 
puifque  les  Thébains  étoient  à Mantinée  très  fupé- 
rieurs  en  nombre  à leurs  adverfaires. 

Loin,  d’imputer  cette  double  méprife  à Ælien  , 
i’ofe  croire  qu’il  a eu  réellement  intention  de  pro- 
pofer  l’exemple  de  Leuftres , & qu’en  prétendant 
que  l’infanterie  thébalne  y combattit  ordonnée 
en  coin , U avoit  pour  lui  le  témoignage  de  plufieurs 
auteurs  militaires , dont  les  ouvrages  n’étoient  point 
encore  perdus  de  fon  temps. 

Ce  n’eft  point  chez  Xénophon  feulement  qu’il 
faut  s’inflruire  du  détail  de  cette  affaire  : il  en  dit 
peu  de  chofe,  & peut-être  n’eft-ce  pas  fans  quelque 
apparence  de  rahon  qu’on  lui  reproche  de  n’y  avoir 
pas  même  nommé  Epaminondas  : comme  fi , pour 
diminuer  la  honte  des  Lacédémoniens  , il  avoit 
voulu  ravir  au  général  thébain  une  portion  de 
la  gloire  qu’il  s’acquit  en  cette  journée. 

Cependant  fa  narration  ne  dément  point  Ælien  : 
au  contraire  , en  la  comparant  avec  celle  qui  noiK 
refte  du  même  fait  dans  Diodore  de  Sicile  & 
Plutarque  , il  réfulte  du  parallèle , que  l’infanterie 
thébaine  combattit  à Leuélres  dans  le  même 
ordre  qu’à  Mantinée  ; & , puifqu’il  eft  conftant 
par  le  texte  de  Xénophon , que  dans  ce  dernier 
combat  Epaminondas  forma  en  coin  une  partie  de 
fon  infanterie  , ainfi  que  fa  cavalerie  , on  eft  en 
droit  de  conclure  que  la  même  manœuvre  avoit 
déjà  procuré  le  fuccès  de  Leu&es  , où  fix  mille 
Thébains  défirent  une  armée  triple  au  moins  de 
la  leur  : voilà  donc  Ælien  juftifié. 

Xénophon  dit  que  les  files  des  Lacédémoniens 
n’étoient  que  de  douze  hommes  , & que  les  Thé- 
bains  firent  les  leurs  de  cinquante  ; perfuadé  que  , 
s’ils  venoient  à bout  d’enfoncer  le  milieu  de  l’aile 
où  étoit  le  roi , la  déroute  de  cette  partie  ne  man- 
queroit  pas  d’entraîner  celle  de  toute  la  ligne 
il  ajoute  que  , l’attaque  ayant  commencé  par  le 
combat  des  deux  cavaleries  , l’infanterie  de  Sparte 
fut  d’abord  mife  en  défordre  par  fes  propres  efea- 
drons , qui  fe  renversèrent  fur  elle  en  fuyant  ; 
que  néanmoins , elle  ne  laifla  pas  de  foutenir  quelque 
temps  l’effort  des  Thébains  ;'  & il  en  donne  pour 
preuve  que  le  roi  Cléombrote  ayant  été  bleffé  , on 
eut  le  temps  de  l’emporterEors  du  combat , encore 
en  vie. 

On  lit  dans  Plutarque  , qu’Epaminondas  con- 
duifit  obliquement  ion  armée  vers  la  gauche  des 
ennemis  , toute  compofée  de  Lacédémoniens  , afin 
de  les  obliger  ù fe  féparer  de  l’autre  aile , & pour 
donner  enluite  avec  toutes  fes  forces  à l’endroit  où 
étoit  le  roi  Cléombrote  j que  les  ennemis  , pré- 
voyant fon  deffein  ^ voulurent  alors  étendre  leur 
droite  , & formèrent  un  creiffant  pour  envelopper 
les  Thébains , mais  qu’ils  en  turent  empêchés  par 
l’extrême  céléiité  de  Pélopldasqui  tomba  fur  eu* 
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avec  la  bande  facrée,  lorfqu’ils  avolent  déjà  rompu 
leur  ordonnance  pour  exécuter  ce  mouvement. 
Enfin  qu’Epaminondas  étant  furvenu  à la  tête  de 
fes  meilleures  troupes  réunies  en  un  gros,  la  frayeur 
les  faifit  tellement  , qu’ils  n’opposèrent  plus  qu’une 
foible  réfiftance , & prirent  la  fuite  prefque  aulîî-tôt. 

Selon  Diodore  , dont  le  récit  eft  affez  conforme 
à celui  de  Plutarque  , Epaminondas  , par  une  or- 
donnance fingulière  , excellemment  imaginée  , fe 
prépara  une  viftoire  mémorable  : il  allembla  à 
lune  de  les  ailes,  qu’il  devoir  commander  lui- 
même  , tout  ce  qu’il  avoit  de  meilleur  dans  fon 
armée  ; & , compofant  fon  autre  aile  de  ce  qu’il 
avoit  de  plus  toible  , il  lui  défendit  d’en  venir  aux 
mains , & lui  ordonna  même  de  fe  battre  en  re- 
traite , quand  l’ennemi  marcheroit  à elle  , & pour 
cet  effet  il  difpofa  fa  phalange  fur  une  ligne  oblique. 
Cependant  les  Lacédémoniens  s’avancèrent  en 
donnant  à leur  phalange  la  forme  d’un  croiffant  : 
alors  , du  côté  des  Boatiens  , l’une  des  ailes  céda 
peu  à peu  le  terrein  , & l’autre  marcha  rapidement 
contre  l’ennemi.  Le  combat  fut  quelque  temps 
douteux  ; mais  la  valeur  de  ces  hommes  d’élite  qui 
étoient  avec  Epaminondas  , & l’ordre  extraordi- 
nairement ferré  dans  lequel  il  combattoit  , ren- 
dirent bientôt  le  poids  de  leur  choc  infoutenable 
aux  Lacédémoniens  -,  cette  ordonnance  fingulière  , 
& fl  bien  imaginée , cette  troupe  d’hommes  choifis , 
combattant  dans  un  ordre  très  ferré  , tout  cela  ne 
repréfente  - t - il  pas  Yembolos  de  Xénophon  ? Et 
puifque  ce  terme  défigne  dans  cet  auteur  une  figure 
triangulaire,  on  a ration  de  prétendre  qu’Epami- 
nondas s’efi:  fervi  dans  les  deux  grandes  batailles 
qu’il  a données  du  même  ordre , c’eft-à-dire , de 
l’ordre  en  coin  , & toujours  avec  un  égal  fuccès. 
Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  je  préfère  les  defcrip- 
tions  tirées  de  Diodore  & de  Plutarque  à celle  de 
Xénophon  : cette  dernière  eft  certainement  défec- 
tueule  , en  ce  quelle  femble  infinuer  que  les  Thé- 
bains  combattirent  à Leuélres  touts  réunis  en  un 
feul  corps  : mais  paroît-il  probable  qu’Epaminon- 
das , qui  ne  vouloît  faire  effort  qu’à  un  feul  point 
de  la  droite  des  Lacédémoniens,  qui  lui  prélen- 
toient  un  front  de  plus  de  deux  mille  hommes  , 
ait  pr-éféré  de  ne  former  qu’une  feule  troupe  de 
cent  vingt  hommes  de  front  fur  cinquante  de  hau- 
teur ; s’expofant  ainfi  au  péril  manifefte  d’être  en- 
veloppé ; qu’il  l’ait  préféré  , dis-je,  au  parti  beau- 
coup meilleur  de  ne  prendre  avec  lui, qu’une  partie 
de  fes  forces , & d’en  difpoïer  le  refte  fur  la  droite  , 
de  manière  à tenir  , durant  l’aélion  , la  gauche  des 
ennemis  en  échec  ? 

Il  eft  naturel  de  penfer  que  telle  fut  la  manœuvre 
de  ce  général  ; & cpi’ayant  réfolu  , comme  il  fit 
depuis  à Man  inée  , de  combattre  à la  tête  de  fes 
mehleurs  foldats  , il  compbfa  fa  droite  de  touts 
ceux  fur  lefquels  il  comptoit  le  moins  : mais,  parce 
qu'il  étoit  très  inférieur  aux  Lacédémoniens  , il 
prit  fans  doute  plus  de  précaution  peur  leur  dé- 
sobéi' la  vue  de  fes  mouvements,  à quoi  la  difpo- 
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lîtiofî  de  la  cavalerie , mife  de  part  & d’autte  e9 
première  ligne , lui  fervit  beaucoup. 

^ Derrière  la  cavalerie  d’Epaminondas , mais  tout» 
a-fait  àja  pointe  gauche  de  la  ligne  d’infanterie, 
devoit  être  labande  facrée  des  trois  cents  Thébains, 
commandes  par  Pelopidas.  Je  la  fuppofe  à vinot- 
cinq  de  front  & douze  de  hauteur.  Sur  la  droîte 
de  ce  corps  , & a quelque  diftance  en  arrière,  étoit 
la  troupe  deftinée  à former  l’embolos.  Elle  pouvoir 
etre  de  trois  mille  hommes  , partagée  en  deux 
divifions  égales  de  cinquante  hommes  de  front  , 
fur  trente  de  profondeur  , un  peu  éloignées  l’une 
de  1 autre  , & préfentant  d’abord  à leur  ennemi 
leur  plus  grand  côté  , pour  lui  donner  moins  de 
défiance  en  occupant  plus  de  terrein.  Le  refte  de 
1 armee  tnebaine  , qui  devoit  fe  refufer  au  combat, 
en  le  fuppofant  a fix  de  hauteur,  faifoit  un  front 
de  cinq  cents  hommes,  & s’étendoit fur  une  ligne 
oblique  , vis-a-vis  le  centre  & la  gauche  des  Lacé- 
démoniens. 

Pendant  que  les  deux  cavaleries  furent  aux  mains  i 
Pelopidas  qui  étoit  pofté  fort  près  de  celle  des 
Thébains  qui  la  débordoit  même  par  fa  gauche  , 
fe  tint  prêt  à tomber  brufcjuement  fur  la  pointe 
droite  des  ennemis , au  premier  moment  favorable, 
& les  divifions  du  corps  d’Epaminondas,  dont  les 
mouvements  ne  pouvoient  plus  être  apperçus , 
fe  joignirent,  firent  demi-tour  à-droite,  adroite 
& a gauche  un  quart  de  converfion,  & ayant  re- 
fait face  en  tête  , fe  réunirent  par  leur  pointe  an- 
térieure , formèrent  le  coin , & n’attendirent  plus 
que  le  fignal  pour  fe  porter  rapidement  contre  la 
droite  des  ennemis. 

Si  on  lit  avec  attention  la  fin  du  feptième  livre 
de  l’hiftoire  grecque  de  Xénophon , &.  s’il  réfulte 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit , que  l’infanterie 
thebaine  combattit  a Leuéfres  dans  le  même  ordre 
qu’à  Mantinée  , on  verra  que  je  ne  prête  point 
ni  de  manœuvre  imaginaire  à Epaminondas  , mais 
que  je  tâche  feulement  de  donner  une  jufte  idée 
de  celle  que  ce  général  a véritablement  employée  , 
ainfi  que  -manière  dont  il  a pu  l’exécuter. 

Au  refte , que  ma  conjeftiire  foit  bien  ou  mal 
fondée  , elle  ne  fçauroit  affoiblir  toutes  les  proba- 
bilités que  l’on  tire  en  faveur  du  coin  triangulaire  , 
non-feulement  des  anciens  auteurs  grecs  , mais 
encore  des  plus  célèbres  hiftoriens  latins. 

« Tite-Live , dit-on , lequel  a copié  Polybe  pref- 
que  par-tout,  a pris  fouvent  Yembolos  pour  un  trian- 
gle , lorfque  par  ce  mot  l’hiftorien  entendoit  une 
cohorte.  J?. 

Comme  Tite-Live  n’a  dit  nulle  part  que  le  coin 
fut  un  triangle  , parce  qu’il  n’étoit  pas  de  fon  fujet 
de  donner  l’explication  de  ce  terme  , le  chevalier 
Folard  veut  feulement  nous  faire  entendre  que 
I auteur  latin  a fouvent  rendu  cuneusle  terme 
embolos  , quand  ce  dernier , dans  le  grec  , fignifioit 
une  cohorte.  Mais  outre  que  Polybe  ne  l’a  jamais 
employé  dans  ce  fens , il  eft  aifé  de  s’affurer  que 
le  .petit  nombre  des  paffages  de  Tite-Live  , oii 
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WkTjfHi  paroit  défigner  une  cohorte  ou  un  corps 
ijuelconque,  épais  & profond,  n’eft  pas  tiré  de 
Folybe  ; que  , lorfque  l’hiftorien  Latin  a copié  le 
Grec , le  terme  rendu  par  cuneus  exprime  dans 
l’original  une  ofconnance  fingulière  , & très  dif- 
iérente  de  celle  de  la  cohorte  j enfin  qu’il  y a 
dans  Tite-Live  des  pafTages  formels  où  le  cuneus 
indique  certainement  un  genre  d’évolution  tout 
particulier  J dont  il  eft  naturel  de  penler  que  le  nom  , 
a l’exemple  de  toutes  les  autres  évolutions  , a été 
tiré  de  la  figure  qu'elle  imitoit. 

Tite-Live  peut,  en  deux  endroits  de  fon  hif- 
toire,  avoir  entendu  par  cuneus  un  corps  lerré& 
formé  fur  une  grande  protondenr  : c’eft  lorlque 
dans  la  defcription  de  la  bataille  où  Décius  fe 
dévoua  pour  la  gloire  de  Rome  , il  donna  le  nom 
de  co'.ns  aux  troupes  des  Latins  , & quand  il  ap- 
pelle ailleurs  du  même  nom  la  phalange  macédo- 
nienne , qui  défendit  les  murs  de  Tenchiée  contre 
le  conful  Quintius-Flaminius  ; mais  il  ne  s’agit  là 
d’aucune  évolution , & ces  pafTages  ne  lont  point 
tirés  de  I hifiorien  grec. 

C’ell  précifément  par  un  des  endroits  où  Tite- 
Live  a copié  Polybe  , qu’on  doit  juger  du  fens 
quil  attachoit  au  mot  cuneus  , lorlqu’il  vouloit 
lui  faire  défigner  une  ordonnance  particulière  : 
par  exemple , il  nomme  ainfi  , dans  Ion  récit  de 
la  bataille  de  Cannes , l’efpèce  de  convexe  que 
formoit  au  centre  de  l’armée  carthaginoife  l’in- 
fanterie des  Efpagnols  & des  Gaulois  ; mais  il  efi: 
vilibie  que  l’auteur  Grec  entendoit  là  toute  autre 
choie  qu’un  quarré  long. 

Ce  corps  qui  débordoit  confidérablement  le 
front  des  Carthaginois , eft  appelle  fjn^vosiçeç  par 
Polybe , ce  qui  fignifie  qu’il  formoit  un  efpèce  de 
croilîant  dont  la  convexité  croit  oppofée  aux  Ro- 
mains. Quand  on  l'uppoferolt  que  cette  courbure 
eût  été  parfaite  , la  feule  infpeftion  d’une  figure 
femblablc  , jointe  à la  dénomination  qu’elle  reçoit 
de  l’hiftorien , nous  inftruit  toujours  affez  que  ce 
dernier  , en  préférant  le  terme  cuneus  n’a  pu  que 
fe  repréfenter  un  corps  moins  étendu  par  le  fommet 
^ue  par  la  bafe  , & avec  d’autant  plus  de  raifon 
que  , n’étant  pas  poffible  que  ce  convexe  fût  exac- 
tement circulaire  & qu'il  ne  fe  fût  pas  allongé  par 
fon  extrémité  anténeure  , du  m.oins  pour  com- 
mencer le  choc  , il  eft  confiant  que  ce  corps , au 
lieu  d’un  véritable  croilTant  devoit  plutôt  former 
comme  un  grand  angle  obtus  , dont  le  fommet  , 
en  partie  tronqué  , s’étendoit  vers  l’ennemi  ; & 
cju’en  cet  état  il  refTembioit  réellement  à un  coin. 
Tite-Live  a donc  pu  préférer  le  mot  cuneus , & 
le  regarder  comme  le  plus  propre  à exprimer  cette 
difpofition.  Plutarque  a penfé  de  même  ; il  em- 
ploie dans  la  même  occafion  le  terme  emholos  j 
nouvelle  preuve  que  le  mot  grec  fignifie  toute 
autre  chofe  qu’un  quarré  long,  ou  une  colonne. 

Le  fentiment  d’un  des  plus  grands  hommes  de 
guerre  du  fiècle  dernier,  eft  conforme  à celui  de 
ces  deux  auteurs.  Dans  l’idée  qu’il  avoit  conçue 
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de  cet  arrangement  des  Efpagnols  & des  Gaulois , 
il  ne  s’eft  repréfenté  qu’un  coin  à tête  émoulTée. 
Il  fuit  clairement  des  cxprefüons  de  1 ite-Live , 
& de  Plutarque  , qu’ils  cntendoient  parler  d’une 
troupe  ou  d’un  corps  plus  large  par  la  bafe  que 
par  le  front. 

Si  on  examine  avec  attention  & fans  préjugé 
deux  autres  pafîages  de  rhiftorien  latin  , on  aura 
de  la  peine  à n’y  pas  reconnoitre  le  coin  d’Ælien 
& de  'Végèce. 

Dans  la  nuit  qui  fuivit  la  journée  de  Cannes  , 
les  foldats  romains  qui  s’étoient  fauves  dans  le  grand 
camp,  envoyèrent  dire  à ceux  qui  étoient  encore 
dans  le  petit  camp  de  les  venir  joindre  à la  faveur 
des  ténèbres , tandis  que  les  Carthaginois  accablés 
de  fatigues  & de  débauches  fe  livroient  tran.juil- 
lement  au  fommeil  , & qu’enfuite  réunis  en  une 
feule  troupe  , ils  le  retireroient  touts  enfemble  à 
Canufium.  L’avis  fut  d’abord  rejette  du  plus  grand 
nombre  : ceux  même  qui  l’approuvoient  , man- 
quoient  de  hardieffe  pour  le  fuivre.  Alors , un  tri- 
bun nommé  Sempronius-Tuclitanus  , outré  qu’au- 
cun n’osât  prendre  une  réfolution  ferme  & vigou- 
reufe  , prit  la  parole  : tf-  Vous  aimerez  donc  mieux, 
leur  dit-il , fubir  le  joug  d’un  ennemi  cruel  & 
avare  , & relever  la  gloire  de  fon  triomphe  par 
l’excès  de  votre  ignominie  ? Ah  ! foyex  plutôt  les 
dignes  compagnons  çl’Emilius  & de  touts  les  guer- 
riers généreux  cjui  viennent  , à l’exemple  de  ce 
grand  homme , de  préférer  une  mort  honorable  à 
une  vie  honteufe.  Croyez-moi  ; avant  que  le  re- 
tour  de  la  lumière  découvre  notre  petit  nombre  , 
& que  les  ennemis  rafTemblés  puiiTent  nous  fermer 
touts  les  pafTages  ; pafTons  à travers  ces  troupes 
répandues  fans  ordre  & fans  précaution  , dont  les 
cris  fe  font  entendre  aux  portes  du  camp.'AvCw 
une  épée  & du  courage,  on  eft  toujours  sûr  de 
s’ouvrir  un  chemin  dans  les  plus  épaifTes  cohortes., 
Pv.éunis  en  coin  , nous  forcerons  fans  peine  une 
multitude  éparle , incapable  de  la  moindre  réfif- 
tance  : allons  , & que  ceux  qui  font  jaloux  da 
falut  de  Rome  & de  leur  liberté  me  fuirent.  « A 
ces  mots  Tuditanus  mit  l’épée  à la  main  , difpofa 
fa  troupe  en  coin  , & s’élança  avec  elle  au  milieu 
des  ennemis.  Six  cents  Romains , rangés  de  la  forte, 
pénétrèrent  fans  accident  jufqu’au  'grand  camp. 

A ce  pafTage  de  Tite-Live  , j’en  ajouterai  un 
autre  du  même  hiftorien,  plus  formel  & plus  ex- 
preffif  : le  commentateur  de  Polybe  ne  l’a  poini 
remarqué. 

Fulvius-Flauus  , propréteur  en  Efpagne  , rame- 
nant fon  armée  de  la  Celtibérie  ultérieure  à Tar- 
ragone  , avoit  à traverier  une  gorge  de  montagne 
très  dangereufe  : il  y tut  à peine  engagé,  que  les 
Celtibériens , qui  vénoient  tout  récerriment  de  re- 
prendre les  armes  à fon  infçu,  &L  de  s’afiembler 
avec  beaucoup  de  fecret,  ayant  occupé  touts  les 
débouchés  de  cette  gorge  , s’avancèrent  en  bataille 
contre  lui.  Quoiqu’enveloppé  de  toutes  parts, 
FUnus  oi’euî  aucune  craùnc,  Ûrallkra  fies  troupe*^ 
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ies  ordonna  fuivant  la  difpofition  du  terreln  , ex- 
horta le  foldat  à taire  Ion  devoir  , & marcha  contre 
l’ennemi.  Les  armées  s’étant  jointes  , le  combat 
fut  très  vif  & très  longtemps  difputé  : mais  les 
Celtibériens  voyant  qu’ils  ne  foutenoient  plus 
qu’avec  peine  l’etiort  des  foldats  légionnaires , bien 
plus  exercés  qu’eux  à combattre  en  ligne  , fe  for- 
mèrent tout-à-coup  en  coin  , & fondirent  fur  les 
Romains  avec  la  plus  grande  impétuorité.  Ces 
peuples , ajoute  Tite-Liv'e  , font  fi  terribles  dans 
ce  genre  d’attaque  , cju’en  quelque  endroit  qu’ils 
la  dirigent,  il  eft  prefqu’impoffible  d’en  foutenir 
la  violence  : en  effet,  ils  mirent  tant  de  trouble 
& de  confufion  dans  les  rangs  des  Romains  que 
leur  ligne  fut  fur  le  point  d’être  enfoncée  à l’afpeéf 
du  danger  , Flanus  eut  recours  à fa  cavalerie  , qui 
feule  pouvoit  déformais  empêcher  l’entière  défaite 
de  fon  armée  ; joignant  enfemble  plufieurs  turmes , 
il  doubla  fes  eicadrons  qui  s’abandonnèrent  à la 
fois  des  deux  ailes  fur  le  coin  , le  prirent  en  flanc 
& en  queue  , l’enveloppèrent  , le  percèrent  , y 
firent  un  carnage  horrible  , & diflipèrent  cette 
STiaffe  formidable  , la  dernière  reffource  des  Ef- 
pagnols. 

Une  évolution  militaire  ne  peut  être  mieux  dé- 
crite dans  une  hiffoire  générale  que  le  coin  l’eft 
dans  cet  endroit  ; on  y reconnoîl  toutes  les  pro- 
priétés qui  le  caraéférifent  dans  Végèce.  La  rapi- 
dité de  fa  jnanœuvre  , la  force  de  fon  impreflion , 
le  rifque  qu’il  court  contre  une  cavalerie  qui  l’at- 
taque en  flanc  , tandis  que  fa  tête  eff  encore  en- 
gagée dans  le  choc,  y font  dépeints  avec  beaucoup 
de  clarté. 

Dira-t-on  que  touts  ces  traits  appartiennent  éga- 
lement à la  colonne  , & que  les  expreffions  la- 
tines ne  déterminant  point  ici  de  figure  triangu- 
laire rien  ne  prouve  que  la  troupe  efpagnole  forma 
un  triangle  plutôt  qu’un  quarré  long  ? 

Quelques  réflexions  fuffifent  , ce  me  femble  , 
pour  ôter  toute  incertitude  à cet  égard.  Les  Cel- 
tibériens s’étoient  mis  d’abord  en  ligne  vis-à-vis 
des  Romains  , apparemment  fur  un  front  à-peu- 
près  égal  au  leur,  & ils  commencèrent  le  combat 
dans  cette  difpofition.  Ils  ne  prirent  le  parti  de 
changer  leur  première  ordonnance  que  lorfqu’ils 
fe  virent  extrèm.ement  preffés  par  les  légionnaires , 
ôc  fur  le  point  d’être  forcés  de  plier.  Pour  former 
lase  colonne  , il  faut  ouvrir  les  rangs  , les  doubler  , 
quadrupler,  & à chaque  mouvement  fe  refferrer 
fur  le  centre  : cela  demande  du  temps  & beaucoup 
de  précifion.  D’ailleurs  on  n’exécute  cette  ma- 
noeuvre qu’en  ouvrant  à plufigurs  reprifes  , fur- 
tout  le  front  de  fa  ligne  , de  nouveaux  intervalles. 
Elle  eft  donc  très  dangereufe  en  préfence  d’un 
ennemi  vigilant,  aéfif  , habile  a faiftr  les  occafions 
d’augmenter  fes  avantages  : que  fera-ce  fi  un  tel 
rEouvem.ent  fe  fait  tandis  qu’on  eft  aux  mains  avec 
lui?  Tel  étoit  cependant  la  fituation  des  Efpagnols 
contre  les  Romains  ; quelle  apparence  qu’ils  euftent 
ofé  le  tenter  fi  près  d’eux  ? Le  coin  au  contraire  , 
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avec  des  foidats  bien  exercés  , ne  demande  qu’un 
inftant  p & nous  verrons  qu’on  peut  même  le 
former  tout  en  marchant , fans  qu’il  foit  préala- 
blement néceffaire  de  rien  changer  dans  l’ordon- 
nance de  la  troupe.  Avant  que  le  vuide'  qu’elle 
laiffe  , en  fe  détachant  du  front  de  la  ligne  , vienne 
à paroitre  , la  tête  du  coin  eft  à portée  d’agir  ; & 
l’ennemi , prévenu  par  ce  brufque  mouvement , 
fe  voit  contraint  de  faire  ferme , pour  oppofer  à 
la  violente  imprefiion  du  coin  une  plus  folide  ré- 
fiftance. 

On  peut  encore  appliquer  ici  la  réflexion  que 
nous  avons  déjà  faite  au  lujet.de  Xénophon.  S’il  eft 
vrai  que  Tite-Live  , dans  les  deux  aâions  que 
nous  venons  de  rapporter  , n’ait  eu  en  vue  qu’un 
quarré  long  & plein  , pourquoi  ne  lui  a-t-il  pas 
cbnfervé  la  dénomination  qu’il  lui  donne  en  vingt 
endroits  de  fon  hiftoire  ? Pourquoi  ne  fe  fert-il 
du  mot  cuneus  que  lorfqu’il  s’agit  de  défigner  cette 
évolution  particulière  aux  Efpagnols  , ou  qu’il  veut 
repréfenter  la  difpofition  d’une  troupe  qui  cherche, 
par  un  effort  extraordinaire , à fe  faire  jour  à travers 
les  rangs  ennemis  en  réuniffant  contre  un  fgul  en- 
droit toute  fa  violence  & fon  impétuofité  ? 

On  doit  dire  la  même  choie  d’un  paffage  des 
com.mentaires  de  Cæfar,  qui  n’eft  pas  moins  favo- 
rable au  coin  triangulaire  que  les  précédents. 

Lorfque  les  foldats  romains  fortirent  du  camfr^i^ 
où  commandoit  Cicéron  , près  de  Tongres , poüç^^, 
ramafler  du  fourage  & du  bled  , fe  trouvèrent  cou- 
pés à leur  retour  par  deux  mille  cavaliers  Sicambres; 
les  uns  furent  d’avis  que  formant  le  coin  , ils  fe 
fiffent  un  paffage  l’épée  à la  main  ; puifque , quand 
même  quelques-uns  d’entre  eux  feroient  interceptés 
par  l’ennemi , le  plus  grand  nombre  , à caule  de 
la  proximité  du  camp,  pourroit  du  moins  fe  fauver. 

Les  autres , au  contraire  , vouloient  qu’on  le  re- 
tirât fur  une  hauteur  voifine  , & que  chacun  y 
courût  la  même  fortune.  Trois  cents  vieux  lé- 
gionnaires , ayant  à leur  tête  un  chevalier  romain  , 
nommé  Trébonius , ne  purent  approuver  ce  deffein  ; 

& , prélérant  le  premier  , ils  fe  précipitèrent  au 
travers  des  rangs  ennemis  , les  percèrent  & arri- 
vèrent au  camp  fans  avoir  perdu  un  feul  hom.me. 

II  .faut  bien  qu’il  s’agiffe  en  cet  endroit  d’un 
arrangement  qui  ne  fût  pas  celui  dans  lequel  une 
cohorte  avoir  accoutumé  de  fe  former  autrement, 
pourquoi  en  avertir  ? Qui  ne  fçalt  qu’une  troupe 
qui  va  s’ouvrir  de  force  un  chemin  à travers  une 
autre  doit  fe  mettre  en  ordre,  marcher  & attaquer 
de  même  ? Le  coin  défigne  donc  ici  une  ordon- 
nance particulière , appüquable  fur-tout  à l’extré- 
mité où  les  foldats  romains  fe  tronvoient. 

En  effet,  toute  ordonnance  eft  diftinguée  par  une 
certaine  propriété  qui  la  rend  , fuivant  les  conjonc- 
tures , plus  ou  mofeiavantageufe  qu’une  autre.  Les 
Romains  , par  .feer%ile  , ont  cru  que  le  rond  étoit 
excellent  pour  l^éfendre  de  pied  terme  contre  des 
lorces  fupérieures.  Nous  fommes  perfuadés  que  le 
quarré  long  ,-ou  la  colonne,  a le  même  avantage, 

quand 
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quand  on  eft  obligé  de  fe  défendre  en  marchant  ; 
de  même  le  coin  l’emporte  , je  crois , pour  une 
attaque  brufque  & prompte.  Les  faits  que  j’ai  cités 
& qui  fe  rapportent  touts  à ce  qu’Ælien»&  Végèce 
en  ont  dit , prouvent  combien  il  étoit  propre  a 
fondre  rapidement  fur  l’ennemi , à l’ouvrir  ^ l’en- 
foncer , & fe  faire  jour  en  peu  d’inftants  au  travers 
de  fes  rangs. 

Dans  Tacite  J le  mot  cuneus  lignifie  quelquefois 
une  cohorte  , même  un  corps  plus  confidérable  ; 
mais  c’ell  en  des  endroits  où  il  n’eft  queftion  d’au- 
cune manœuvre  , & on  ne  peut  nullement  en 
conclure  qu’il  ait  employé  ce  terme  exprès  pour 
défigner  une  troupe  ferrée  & mife  lur  beaucoup 
de  hauteur.  Dans  touts  ces  cas , il  fe  fert  des  ex- 
preffions  fuivantes  : denfum  agmen  aretis , denjîs 
ordinibus  agnien  confertum  , acles  denfa  armis  virif- 
jque  , frequens  ordinibus. 

Une  preuve  qu’il  entendoit  quelque  chofe  de 
plus  par  cuneus  , en  tant  qu’ordonnance  , c’eft  qu’a- 
près  avoir  dit , en  décrivant  la  bataille  gagnée  par 
Suétonius  contre  les  Bretons,  que  ce  général  forma 
fes  légionnaires  fur  une  très  grande  profondeur , 
ayant  à droite  & à gauche  les  armés  à la  légère  , 
& la  cavalerie  fur  les  ailes  ; il  ajoute  qu’aulîi-tôt 
que  les  Romains  eurent  épuifé  touts  leurs  traits  , 
ils  fondirent  brufquement  fur  les  Bretons  , & 

^ comme  par  autant  de  coins.  Selon  lui , le  cuneus  n’é- 
toit  donc  pas  feulement  un  corps  ferré  & profond  , 
une  colonne  ; car  chaque  cohorte  de  la  légion  en 
formoit  une  ici.  Tacite  ne  fait  du  premier  un 
objet  de  comparaifon  que  pour  donner  une  plus 
forte  idée  de  l’ordre  condenfé  dans  lequel  cette 
légion  fit  fon  attaque  parce  que  c’étoit-là  l’effence 
du  coin.  ^ 

Il  n’a  jamais  confondu  la  colonne  avec  le  coin; 
mais  il  a regardé  celui-ci  comme  une  ordonnance 
toute  différente,  & même,  quoiqu’on  en  dile  , 
comme  une  évolution  qui  de  fon  temps  étoit  très 
familière  aux  Romains  ; il  remarque  ailleurs  que 
les  Bataves  qui  furent  attaqués  près  de  Bonn  par 
trois  mille  légionnaires,  mettant  en  ufage  ce  qu’ils 
avoient  appris  des  manœuvres  de  guerre  en  fervant' 
dans  les  armées  romaines  , formèrent  plufieurs 
coins  , & percèrent  dans  cet  ordre  la  ligne  peu 
épaiffe  qu’on  leur  avoit  oppolée. 

Quand  Tacite  dit , dans  fa  Germanie  , que  l’in- 
fanterie des  Germains  fe  met  en  bataille  , divilée 
en  plufieuts  coins  , il  ne  veut  nullement  défigner 
par-là  autant  de  cohortes  , mais  la  difpofition  affec- 
tée à ces  troupes  ; & ce  qui  prouve  que  le  mot 
cuneus  fe  rapporte  précifément  à la  figure  de  leur 
ordonnance , c’eft  que , dans  fes  annales  & dans 
fon  hiftolre,  quand  il  n’eft  queftion  en  général  que 
de  troupes  ou  cohortes  allemandes  , il  les  appelle 
caterva  \ mais  , dès  qu’elles  font  en  ordre  de  com- 
bat , il  revient  auffi-tôt  à les  nommer  cumi.  Les 
autres  preuves  que  l’on  a de  cet  arrangement  par- 
ticulier aux  nations  germaniques  donnent  un  nou- 
veau degré  de  force  au  raifonnement  précédent. 

Art  militaire.  Tome  /,  * 
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Il  eft  bon  d’obferver  aufll  que , malgré  les  diffé- 
rentes fignifications  données  au  mot  cuneus  dans 
les  hiftoriens  , les  occafions  où  il  s’agit  d une  ma- 
nœuvre extraordinaire  y font  fouvent  caraéterifées 
par  cette  expreffion , ils  firent  le  coin  ; ce  qui  met 
une  extrême  différence  entre  l’évolution  & les  en- 
droits où  il  n’eft  queftion  que  d’une  troupe  , d’une 
cohorte  , &c. 

Frontin  n’a  point  dit , à la  vérité que  le  coin 
fût  un  triangle  ; mais  il  a dit  que  Paulus  Æmilius 
oppofa  à la  Phalange  de  Perfee  fon  infanterie  pe- 
fante  , divifée  en  plufieurs  coins.  Or , Tite-Live  & 
Plutarque  marquant  expreffément  que  le  général 
roniain  diftribua  fes  foldats  par  petites  troupes  , 
afin  qu’ils  puflent  d’autant  mieux  s infinuer  dans 
les  moindres  ouvertures  qui  fe  feroient  au  front 
de  la  phalange  , rien  n’empêche  que  nous  ne  re- 
çonnoiflions  ici  l’effet  du  coin  triangulaire  , dont 
le  propre  eft  de  percer  , divifer , & pénétrer  aifé- 
ment  une  ligne. 

Arrien , Ammien  Marcellin , Agathlas , s énoncent 
plus  clairement  à l’égard  du  coin.  Il  eft  Vrai  qu  on 
a cru  pouvoir  éluder  ce  que  les  deux  premiers  en  ont 
dit  J mais  le  troifiètne  s’eft  exprime  en  des  termes  fi 
précis,  que  le  pyrrhonifine  le  plus  déclaré  na  pu 
lui  rien  oppoler,  & quon  s eft  contente  de  raifon- 
ner  fur  la  conftruélion  du  corps  triangulaire  qu’il 
a décrit , & dont  la  réalité  a été  reconnue  , fans 
qu’on  en  ait  conçu  la  véritable  forme. 

Alexandre  s’étant  engage  , fans  beaucoup  dg 
précautions , dans  un  pays  très  difficile  , les  Tau— 
lantiens  vinrent  occuper  tous  les  paffages  des  mon- 
tagnes ; & , diftribuant  fur  les  hauteurs  un  grand 
nombre  de  frondeurs  & d’arehers , dans  les  endroits 
moins  efcarpés  des  foldats  pefamtnent  armes  , ôc 
quelque  cavalerie  , iis  ajoutèrent  a la  difficulté  na- 
turelle des  lieux  les  meilleures  difpofitions  qu  ils 
purent  imaginer  , pour  oter  toute  efperance  de 
retraite  aux  Macédoniens.  Mais  Alexandre  , apres 
avoir  reconnu  la  pofition  des  ennemis , & qu  il  lut 
falloir  paffer  un  défilé  tellement  refferré  d’un  côté 
par  la  rivière  , & de  l’autre  par  les  montagnes , qu  il 
pouvoir  à peine  y tenir  quatre  hommes  de  front , 
mit  fa  phalange  à cent-vingt  hommes  de  hauteur , 
en  couvrit  chaque  flanc  par  deux  cents  cavaliers  , 
& leur  ordonna  d’exécuter  fes  commandements 
avec  le  plus  grand  filence.  D’abord  il  leur  fit  mettre 
la  lance  haute  , enfuite , à un  fécond  fignal  , ils  la 
balisèrent , & faifant  en  même-temps  à-droite  & à- 
gauche,  marchèrent  comme  pour  charger.  Pendant 
ces  mouvements , Alexandre  fit  auffi  marcher  bruf- 
quement  fa  phalange  par  les  flancs , tantôt  à droite  ^ 
& tantôt  à gauche  , en  lui  faifant  prendre  coup  fur 
coup  plufieurs  figures  différentes  ; & l’ayant  enfin 
formée  en  coin  , il  la  porta  rapidement  contre  la 
gauche  de  l’ennemi.  Les  barbares , furpris  de  cette 
variété  de  manœuvres  multipliées  avec  une  promp- 
titude étonnante , ne  purent  foutenir  le  choc  de  la 
phalange  , & abandonnèrent  leurs  montagnes. 

Un  homme  du  métier , dit  ie  chevalier  Folard  , 
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comprendra  aifément  le  but  de  la  manœuvre  d’A- 
lexandre , mais  un  autre  ne  s’en  appercevra  pas, 
L’Auteur  veut  dire , fans  doute , qu’il  fit  une  conver- 
fion  ; que  le  flanc  de  fa  phalange  , qui  étoit  moins 
étendu , devint  tout- à-coup  le  Iront , & que , mar- 
chant ainfi  par  fon  flanc  , la  cavalerie  dût  fuivre  à 
la  queue  de  cette  malTe  épouvantable  d’infanterie. 
J’avoue  qu’il  ne  me  paroît  pas  poffible  d’interpréter 
de  la  forte  le  texte  d’Arrien.  Je  viens  de  l’expofer 
tel  qu’il  eft  ; on  y voit  en  propres  termes  que  la 
première  difpofition  faite  par  Alexandre  , fut  de 
mettre  fa  phalange  à cent-vingt  de  hauteur  : d ou 
il  luit  qu’elle  eut  alors  néceffairement  le  flanc  plus 
étendu  que  le  front;  car  elle  ne  paffoit  certainement 
pas  douze  mille  hommes  ; & , félon  toute  appa- 
rence , elle  étoit  beaucoup  moindre.  Il  n’eft  donc 
queftion  là,  ni  de  converfion,  ni  de  marche  par  le 
flanc  , en  tant  que  plus  étroit  que  le  front. 

Voici  , ce  me  femble  , comment  la  manœuvre 
de  ce  prince  peut  être  expliquée.  Les  mouvements 
divers  que  fes  troupes  exécutèrent  par  leur  droite 
& par  leur  gauche  , prouve  que  le  terrein  avoit  en 
cet  endroit  quelque  largeur  ; il  devoir  diminuer  en- 
fuite  infènfiblement  julques  à ce  défilé  qu’il  falloit 
paffer.  Mais  , pour  y trouver  moins- de  réfiftance  , 
Alexandre  ne  fit  pas  front  direûement  de  ce  côté- 
îà  , afin  que  l’ennemi  , croyant  qu’il  atîaqueroit 
dans  le  même  ordre  qu’il  s’éîoit  tormé  , portât  vis- 
à-vis  de  lui  fes  plus  grandes  forces.  Pour  divifer 
encore  plus  l’attention  des  barbares  , & mieux  ca- 
cher fa  véritable  attaque  , il  teignit  d’en  tenter  deux 
en  même-temps  par  chaque  flanc  , la  cavalerie  & 
la  demie  phalange  de  la  droite  ayant  fait  à-droite  , 
& toute  la  gauche  à-gauche  ; mais , lorfc[u’il  jugea 
le  moment  favorable  , la  cavalerie  s’arrêta  , les 
deux  demies  phalanges  fe  réunirent  par  la  tête  , & 
formant  le  coin  ^ fe  jettèrent  rapidement  fur  leur 
droite  dans  le  teirein  qui  conduilolt  au  défilé  ; où  , 
tombant  fur  les  Taulentiens  avec  le  poids  énorme 
d’une'maffe  condenfce  , dont  toutes  les  parties , en 
vertu  de  l’obliquité  des  faces  du  coin  contribuoient 
également  à multiplier  l’impuilion  des  premiers 
rangs , le  paffage  fut  forcé  prefque  auffi-tôt  qu’at- 
taquée En  fuppofant  une  colonne  dans  la  circonf- 
îance  dont  il  s’agit , la  partie  de  cette  colonne  pro- 
portionnée à l’entrée  du  défilé  , n'aurolt  railemblé 
que  l’effort  de  quatre  files  , ou  de  quatre  cents 
quatre-vingts  hommes  , tandis  qu’un  nombre  bien 
plus  confidérable  poiivok  à la  fois  pouffer  la  tête 
du  coin^  & le  faire  agir.  Arrien  dit  auffi  que , dans 
le  combat  du  Granique,  Aiex.andre  s’avança  contre 
Miîhridate  , gendre  de  Darius  , à la  tête  d’une 
troupe  de  cavalerie  formée  en  coin  ; & qu’à  la 
bataille  d’Arbelles , le  même  prince  , voyant  la 
phalange  des  Perfes  entr’ouverte  , fe  précipita  dans 
cette  ouverture  à la  tête  d’un  corps  ordonné  de 
même  en  coin  , compofé  de  cavalerie  & d’infan- 
terie , ce  qui  vraifemblablement  fignifie  qu’elles 
firent  chacunè  féparémerit  leur  attaque  dans  cette 
difpofiîioa> 
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Un  autre  paffage  célèbre  a reçu  des  explications 
direéfement  oppolées.  Soit  obfcurité  dans  les  termes, 
foit  défaut  de  lumières  fur  de  certains  faits  , chacun, 
les  interprète  fuivant  fes  fentiments , ou  fon  pré- 
jugé. On  a cru  découvrir  le  coin  dans  la  tête  de 
porc  dont  parle  Ammien  Marcellin  ; & I2  chevalier 
Folard , qui  n’y  voit  qu’un  corps  fur  beaucoup  de 
profondeur , & peu  de  front , prétend  fe  fervir  de 
cet  endroit  pour  féparer  cette  tête  de  fon  corps. 

Les  Limigantes  , feignant  d’obéir  à l’Empereur 
Confiance  ^ pafsèrent  le  Danube  , & fe  rendirent 
auprès  de  ce  prince  , comme  s’ils  euffent  été  prêts 
à exécuter  fes  ordres.  Mais,  loin  de  donner  en  fa 
préfence  des  marques  de  repentir  & de  foumiflion  , 
leurs  cris  & leurs  murmures  firent  bien-îôt  connoître 
qu’ils  refpiroient  toujours  la  défobéifiance  & la  ré- 
volte. La  raifon  vouloit  qu’on  usât  de  précaution 
avec  des  traîtres.  Infenfiblement  les  Romains , fans- 
être  apperçus , fe  divisèrent  en  plufieurs  pelotons  , 
& enveloppèrent  les  barbares;  mais  ceux-ci , après 
plufieurs  prières  mêlées  de  menace  & de  fureur  , 
le  réuniffant  tout- à-coup  en  un  gros  extrêmement 
ferré  , & pouffant  des  cris  affreux , tentèrent  de  fe 
faire  jour  à travers  les  gardes,  jufqu’àla  perfonne 
de  l’empereur.  « Ce  gros  , ajoute  l’hiftorien , fe  ter- 
minoit  par  un  front  très  étroit , & les  foldaîs  ap- 
pellent cet  ordre  une  tête  de  porc,  v.  L’expreffioa 
latine  n’eft  point  équivoque  ; elle  défigne  pofiti-, 
vement  un  corps  dont  la  largeur  diminue  de  la  bafe 
au  fommet.  Dira-t-on  d’un  corps  terminé  par  deux 
furfaces  également  étendues , qu’il  eft  étroit  par 
l'une  de  ces  extrémités  ? La  tête  de  porc  n’étoit  donc- 
pas  une  colonne  , mais  un  ti'apère  vide  , c’eft-à- 
dire  le  coin  d’ÆIien.  L’auteur  , avant  de  donner  le 
nom  de  caput  porci  à la  troupe  des  Limigantes 
Pappelle  actes  denfior  : on  pourroit  en  conclure  que 
les  expreffions  acies  denfior  & cuneus  font  quelque- 
fois employées  l’une  pour  l’autre  : & cela  confirme- 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  l’ulage  d’appliquer 
le  mot  cuneus  à une  troupe  combattant  à rangs  ÔC 
à files  ferrés  nes’eft  introduit  que  parce  que  le  coin. 
étoit  de  toutes  les  évolutions  celle  où  les  rangs, 
étoient  le  plus  ferrés. 

Le  texte  d’Agathias , plus  fort  que  les  ^écédents, 
nous  préfente  dans  la  bataille  du  Cafilin  une  armée 
entière  formant  un  véritable  cui/z , un  cam.  femblable 
en  grand  à celui  d’ÆIien. 

L’armée  des  Francs  , dit  cet  auteur , ordonnée 
en  coin  , avoit  la  figure  d’un  triangle  , ou  du  delta. 
des  Grecs  telle  formoit  une  maffe  épaiffe  , conden- 
fée  , toute  couverte  de  boucliers  ; & qui  , dimi- 
nuant infenfiblement  depuis  fa  baie  , ne  préfentoit 
plus  par  fa  partie  antérieure  qu’un  front  afl'ea  étroit  t 
on  eût  dit  une  tête  de  porc  : fes  ailes , qui  s’allon- 
geoienî  en  arrière  comme  deux  jambes  , formoient 
deux  corps  dont  toutes  les  parties  étoient  étroite- 
ment unies  & ferrées  dans  toute  leur  profondeur. 
Elles  s’écartoient  peu  à peu  l’une  de  l’autre  ; & 
finifibient  par  laiffer  entre  elles  un  fort  grand  inter- 
vaile  ; eaibrte  qu’on  y voyoiî  à découvert  les 
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iipsules  oppofées  des  foldats  : car  ceux  des  deux 
ailes  ie  tournoient  mutuellement  le  dos  en  combat- 
tant , parce  qu’elles  fe  trouvoient  en  quelque  forte 
détendues  par  leur  mutuelle  oppofition. 

Narsès  employa , contre  les  Francs  , la  même 
difpofition  qu’Ælien  oppofe  à une  troupe  dont 
l’ordonnance  elb  lemblable  à la  précédente.  Ayant 
replié  les  ailes  en  forme  de  bras , fur  le  front  de 
fa  ligne  , la  cavalerie  Romaine  vint  de  la  droite  & 
de  la  gauche  fondre  à la  fois  fur  les  flancs  & l’ar- 
rière des  Francs , & les  accabla  de  traits  & de 
flèches.  En  même -temps  l’intanterie  les  attaquoit 
en  tête , de  manière  qu’étant  environné  de  toutes 
parts  ^ & combattant  d’ailleurs  avec  des  armes  très 
délavantageufes  , leur  réfiftance  fut  inutile  ; il  en 
fut  tait  un  carnage  horrible.  Touts  y périrent,  dit 
l’auteur , à l’exception  de  cinq  hommes. 

Cette  foule  de  raflons , d’exemples  , & d’autorités  , 
qui  conftatent  la  réalité  d’un  coin  triangulaire  , con- 
courent auffi  à lui  attribuer  les  mêmes  propriétés 
qu’Ælien  & Végèce  : preuve  que  le  jugement  qu’en 
emporté  ces  auteurs  , étoit  appuyé  fur  une  longue 
expérience  , & fur  le  témoignage,  pour  ainfi-dire  , 
de  touts  les  peuples.  En  efl^et , il  eft  aifé  de  voir  que , 
pour  percer  & rompre  brufquement  une  ligne  , 
l’ordonnance  en  coin  devoit  avoir  bien  des  avan- 
tages fur  la  colonne  & le  quarré  plein  ? Elle  étoit 
plutôt  formée  ; fes  manœuvres  étoient  plus  Amples, 
plus  faciles  ; fa  marche  moins  flottante  & plus  ra- 
pide'; fes  effets  plus  confidérables.  La  double  aélion 
de  fes  branches  obliques , dirigées  en  divers  fens , 
venant  à fe  réunir  toute  entière  à l’extrémité  du 
coin  , toute  la  maffe  en  acquéroit  une  force  d’impul- 
fion  extraordinaire  , qui , au  moment  du  choc , lui 
faifoit , par  un  excès  de  roideur  & de  violence  , 
& par  la  facilité  de  s’ouvrir  un  paflage  , regagner 
au-delà  de  ce  quelle  pouvoit  perdre  par  rapport 
au  peu  d’étendue  de  fon  front.  D’ailleurs  , quoique 
plus  étroite  en  cette  partie  que  la  colonne  & le 
quarré,  elle  occupoit  néanmoins  en  largeur  un  plus 
grand  terrein  , à caufe  de  l’étendue  de  fa  bafe  , & 
divifoit  conféquemment  davantage  l’attention  de 
l’ennemi.  Mais  ce  qui  la  rendoit  encore  plus  formi- 
dable , & préparoit  le  fuccès  de  fa  manœuvre  , 
c’eft  qu’à  i’mftant  de  la  charge  , faifant  pleuvoir  de 
tonte  la  profondeur  de  fes  flancs  une  grêle  de  traits 
fur  un  feul  endroit  de  la  ligne  oppofée , elle  pro- 
fltoit  aulTi-tôt  du  trouble  & du  défordre  que  cette 
brnfque  décharge  y avoit  mife  , s’y  enfonçoit , la 
perçoit,  achevoit  d’en  rompre  les  parties  divifées  , 
& fe  trouvoit  au  même  inftant  toute  déployée  pour 
agir  contre  elle  feparément , & les  empêcher  de 
fe  rejoindre. 

Comme  la  force  qui  chaffe  un  coin  dans  du  bois 
dépend  en  partie  de  l'inclination  des  faces  de  cet 
înffrument  ; comme  l’éperon  d’une  galère  a d’autant 
plus  de  roideur  dans  le  choc  qu’il  eu  plus  fortement 
retenu  par  les  pièces  obliques  qui  lui  fervent  de 
lien  & d’appui  ; de  même  on  peut  dire  qu’une 
ixoupe ordonnée  en  coin,  tire  de  l’obliquité  de  fes 
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flancs  une  force  , une  impétuoflté  fupérieure  à celle 
que  toute  autre  difpofition  pourroit  lui  procurer. 

Une  expérience  journalière  ayant  appris  aux 
Grecs  , dans  les  combats  de  mer  , combien  la  ren- 
contre des  éperons  étoit  redoutable  pour  tout  vaif- 
feau  qui  s’en  lailToit  frapper  en  flanc  , ils  auront  pu 
imaginer  que,  fur  terre,  l’impulfion  d’un  corps  de 
troupes  figuré  de  la  même  manière  ne  produiroit 
pas  moins  d’effet  contre  un  autre  dont  le  front 
feroit  plus  étendu  , & les  parties  moins  unies.  Il  eft 
probable  que  c’eft  ce  qui  les  aura  conduits  à l’in- 
vention de  l’ordre  en  coin  ; & cette  conjefture  , 
dès  qu’on  trouve  réellement  chez  eux  une  ordon- 
nance qui  porte  le  même  nom  que  cet  inftrument 
triangulaire  , acquiert  un  nouveau  degré  de  proba- 
bilité. L’application  d’un  feul  nom  à deux  chofes 
de  nature  différente  indique  entre  elles  un  rapport 
fondé  fur  la  figure  , fur  les  effets , ou  fur  les  qualités 
effentielles.  Telle  eft  chez  toutes  les  nations  la 
marche  ordinaire  de  l’efprit  humain  , lorfqu’il  dé- 
tourne un  terme  de  fa  fignification  primitive  pour 
l’appliquer  à quelque  nouvel  objet.  Âinfi  la  reffem- 
blance  d’une  brique,  quant  à Ja  forme  extérieure 
avec  l’ordonnance  ep  quarré  long,  avoit  déjà  porté 
les  Grecs  à défigner  ces  deux  chofes  par  le  même 
nom. 

C’eft  une  vérité  généralement  reconnue  que 
toutes  les  difpofitions  qui  font  en  ufage  à la  guerre 
ont  pris  la  dénomination  des  chofes  dont  elles  imi- 
toient  la  figure.  Doutons-nous  que  Yorhis  des  Ro- 
mains ne  fut  une  troupe  ordonnée  en  rond  ? leur 
forceps  , & le  peplegmenon  des  Grecs  , ce  que  nous 
nommons  une  tenaille,  ou  l’ordre  à angle  rentrant  ? 
Pourquoi  ne  vouloir  pas  que  Yembolon  & le  cuneus 
défignent  une  ordonnance  triangulaire  ? 

Aulugelle  & Feftus  nous  ont  confervé  la  plupart 
des  noms  que  les  Romains  donnoientaux  différentes 
manières  de  former  une  troupe.  On  y trouve  le  rond , 
le  peloton,  la  feie , la  tenaille  , les  ailes , les  réferves, 
la  tour  & le  coin.  Si  les  premiers  termes  ne  dé- 
fignent qu’une  difpofition  relative  à leur  fignifica- 
tion primitive , il  en  doit  être  de  même  des  der- 
niers ; la  tour  ne  petit  être  qu’une  colonne  , & le 
coin  qu’un  corps  plus  large  par  une  de  fes  extré- 
mités que  par  l’autre.  Ainfi , dans  les  amphithéâtres, 
les  degrés  fur  lefquels  étoient  aflTis  les  fpeftateurs 
étoient  appellés  cunei  , des  coins , parce  que  ces 
degrés  alloienten  diminuant  depuis  la  circonférence 
extérieure  de  l’édifice  où  ils  commençoient,  jufqu’à 
l’endroit  où  ils  fe  terminoient  ; &,  par  la  même 
raifon , le  fommet  d’une  montagne  qui  terminoit 
en  pointe  étoit  dit  cuneatus.  Un  champ  plus  étroit 
par  une  extrémité  que  par  l’autre  , s’appelloit  aulli 
cuneatus  ager.  Il  feroit  bien  fingulier  que  cette  ex- 
preffion,  qui  préfente  toujours  le  même  fens  dans 
toutes  les  différentes  applications  qu’on  en  a faites  , 
l’eût  perdue  dans  la  taûique. 

A ces  autorités  alléguées  en  faveur  du  coin  par 
M.  de  Bufly,  M.  de  Maizeroy  a oppofélesfuivantes. 

Le  coin,  dit- il,  eft  une  ordonnance  fur  laquelle 
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les  opinions  ont  été  très  partagées  jufqu’à  préfent. 
Le  chevalier  Folard  ne  paroît  pas  avoir  cru  qu’eile 
■ait  été  très  réelle,  non  plus  que  M.  Guifchardt , 
plus  profond  que  lui  dans  la  taâique  ancienne.  Le 
nouveau  traduéleur  d’Æüen  a penfé  différemment 
& s eft  efforcé  de  prouver  l’affirmative.  Malgré 
touts  les  paffages  dont  il  s’eft  appuyé  , on  peut 
s etonner  de  fa  prévention  , non  que  fes  raifons  ne 
foient  Ibuvent  fondées , mais  parce  qu’elles  ne  font 
.pas  fans  réplique,  & que  les  autorités  contraires 
font  encore  en  plus  grand  nombre.  Les  différentes 
applications  des  mêmes  termes  , le  peu  de  fond 
que  l’on  doit  faire  fur  un  auteur  comme  Ælien  , 
les  erreurs  où  Végèce  même  eft  ftfouvent  tombé, 
ont  occafionné  cette  variété  de  fentiments&  notre 
incertitude.  Il  eft  vrai  qu’en  prenant  quelques  paffa- 
ges àla ^lettre  , onne  doutera  pas  qu’il  n’y  foit  parlé 
d un  véritable  coin.  Pour  fe  défabufer , il  faut  le 
comparer  avec  d’autres  , & faire  attention  aux  cir- 
conftances  où  les  termes  ù’emholos  & de  cuneus 
font  employés  : commençons  par  les  Grecs. 

Il  eft  vrai  que  Xénophon  dit  mot  pour  mot  dans 
le  récit  de  la  bataille  de  Mantinée  qu’Epaminondas 
forma  un  embolon  d’infanterie,,  avec  lequel  il  s’a- 
vança  pour  choquer  l’ennemi  , comme  une  galère 
le  fait  avec  fa  proue.  Ceci  ne  prouve  pas  évidem- 
ment que  ce  qui  étoit  un  embolon  fût  pointu  à la 
tête  & large  à la  queue.  Ce  corps  marchoit  en 
avant  de  la  ligne  qui  fuiyoit  : dans  cette  fituation  , 
un  oblong  repréfentoit  auffi-bien  qu’un  triangle  le 
mouvement  de  l’éperon  d’une  galère.  Dans  la 
meme  aélion , Epaminondas  fit  auffi  un  embolon 
très  fort  de  fa  cavalerie. On  ne  dira  pas , fans  doute, 
qu’il  en  fit  un  coin.  En  accordant  que  les  Grecs 
ayent  formé  leurs  efcadrons  en  coin  ou  en  lofange, 
il  il’y  a pas  d’apparence  que  toute  la  cavalerie 
Thébaine  n’ait  compofé  qu’un  feul  coin.  Je  ne 
vois  que  deux  manières  d’entendre  ceci  : l’une  eft 
de  penfer  que  la  ligne  fut  brifée  , & repliée  en 
arrière  dans  la  forme  d’un  V ; l’autre  , que  le 
général , voulant  cacher  une  partie  de  fes  forces , 
avoit  raccourci  fa  ligne , & doublé  fes  efcadrons 
les  uns  derrière  les  autres,  C’eft  là  îe  fens  pour 
lequel  je  me  fuis  décidé  dans  l’expofé  de  la  bataille 
de  Mantinée.  Je  me  fuis  fondé  fur  l’ufage  des 
Grecs , qui  prenoient  cette  difpofition , lorfqu’ils 
.ne  vouloient  pas  montrer  toutes  leurs  forces , ou 
qu’ils  ne  pouvoient  pas  (s’étendre.  Ælien,  qui  l’a 
ïinfe  au  rang  des  évolutions  de  la  cavalerie  ne 
m’eft  point  contraire.  Le  terme  ÿ embolon  ne  m’a 
donc  paru  fignifier  ici  qu’un  gros  d’efcadrons  ra- 
maffés , ayant  beaucoup  de  profondeur.  Rien  n’em- 
pêche  qu’on  ne  l’entende  de  même  pour  l’infanterie. 

Il  n’eft  pas  plus  évident  qu'Epaminondas  ait 
formé  un  triangle  à Leuéfres  qu’à  Mantinée.  Xé- 
nophon dit  que  les  Macédoniens  étoient  fur  douze 
de  hauteur  , & que  les  Thébains  firent  un  corps 
qui  avoit  au  moins  cinquante  rangs.  S’ils  euffent 
été  difpofés  en  triangle  , pourquoi  l’hiftorien  ne 
Je  feroit-  il  pas  exprimé  dans  les  mêmes  termes  . 
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qu’à  Mantinée  ? Il  fe  contente  de  marquer  que 
les  Thébains  étoient  fur  beaucoup  de  profondeur. 
Quand  on  dit  qu’une  troupe  eft  formée  fur  une 
telle  hauteur  , & que  l’on  défigne  le  nombre 
des  rangs  , cela  veut  dire  qu’ils  font  d’une  égale 
longueur  , & par  conféquent  que  la  figure  eft 
quadrangulaire.  Il  eut  été  affez  ridicule  de  dire 
d’un  corps  triangulaire  où  il  y auroit  eu  un  ou 
deux  hommes  à la  pointe  , & cinquante  à la  bafe  , 
que  ce  corps  avoit  cinquante  rangs.  Ce  qu’en  dit 
Plutarque  ne  donne  que  l’idée  d’un  gros  d’infan- 
terie ; & Diodore  ne  parle  que  d’une  troupe  épaiffe 
& comprimée.  L’expreflion  obliquam  phalangem 
formaviî , ( il  difpofa  fa  phalange  en  oblique  , ) , ne 
fignifie  que  l’ordre  de  l’attaque  ; en  conclure  qu’il 
y avoit  un  coin , c’eft , ce  me  femble  être  bien  pré- 
venu. 

Lorfqu’Alexandre  attaqua  les  Taulantiens  , 
ui  occupoient  un  défilé  où  il  vouloit  paffer  , il 
t diverfes  ma'nœuvres  pour  les  engager  à fe  dé- 
garnir dans  cet  endroit  ; enfuite  , formant  tout-à- 
coup  on  embolon  de  fa  phalange  , il  fe  jetta  dans  le 
défilé.  Rien  ne  défigne  ici  un  coin  plutôt  qu’une 
colonne.  De  même  au  chapitre  de  la  bataille  d’Ar- 
belles  , où  il  eft  dit  qu’ Alexandre  mit  en  coin  la 
cavalerie  de  fon  aile  droite , & l’infanterie  la  plus 
proche  pour  fe  jetter  rapidement  dans  les  vuides 
qu’il  appercevoit  dans  la  ligne  des  Perfes,  il  eft 
encore  moins  vraifemblablequ’Alexandre  ait  formé 
un  coin  de  toutes  fes  compagnies  royales  , qu’il  ne 
i’eft  qu’Epaminondas  en  ait  formé  un  de  toute  fon 
aile  gauche  à Mantinée.  Celui-ci  avoit,- comme 
je  l’ai  dit,  pour  objet  de  cacher  une  partie  de  fes 
forces;  ce  qu’il  pouvoit  faire  en  brifantfa  ligne, 
& lui  faifant  former  un  angle  qui  auroit  présenté 
fa  pointe.  Alexandre  n’avoit  pas  le  même  motif  à 
la  bataille  d’Arbelles  : il  étoit  queftion  de  fe  jetter 
promptement  dans  les  trouées  de  la  ligne  ennemie. 
Cela  fe  fit  en  ordre  de  marche  ; c’eft -à- dire  en 
colonne  , qui  eft  la  difpofition  qui  en  approche  le 
plus.  Le  terme  embolos  , employé  ici  par  Arrien  , 
ne  fignifioit  donc  pas  la  même  chofe  que  Xéno- 
phon lui  fait  exprimer  à Mantinée.  C’eft  déjà  une 
forte  preuve  que  les  Grecs  en  faifoient  des  appli- 
cations différentes. 

Suppofé  qu’il  refte  encore  beaucoup  d’incertitudes 
fur  le  véritable  fens  de  ce  terme , pour  fe  déter- 
miner en  faveur  dç  la  difpofition  angulaire  ; il  fau- 
droit  fe  convaincre  qu’elle  fût  plus  aifée  à former 
que  le  quarré  plein  , ayant  plus  de  hauteur  que 
de  front , que  fa  marche  fût  plus  rapide  , & fon 
choc  plus  impétueux.  Examinons  ceci  un  moment. 
La  force  de  l’ordre  grec  étoit  établie  fur  la  preffion 
des  rangs  , & on  croyoit  l’augmenter  en  les  mul- 
tipliant. C’eft  fur  ce  principe  que  doit  agir  la  co- 
lonne. Pour  cet  effet , il  faut  que  l’aâion  de  toutes 
fes  parties  fe  réuniffe  , & le  porte  de  concert 
au  même  point.  Il  faut  donc  que  les  rangs  & les 
files  foient  en  lignes  parallèles  & perpendiculaires  ; 
afin  que  le  poids  de  chaque  homme  , tombant 
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direôement  fur  celui  qui  le  précède  , donne  à ceux 
de  la  tète  l’impulfion  violente  qui  doit  enfoncer 
l'ennemi.  Si  cette  impulfion  eft  réelle  , elle  ne  peut 
fe  trouver  que  dans  un  corps  quarré  ; parce  que  le 
mouvement  de  chaque  partie  y eft  direft  , & que 
Tune  communique  à l’autre  la  maffe  entière  de  fes 
forces  , autant  qu’il  eft  en  fon  pouvoir.  \ oyons  fi 
ce  fera  la  même  chofe  dans  le  triangle. 

Le  coin  , dans  le  fens  d’Ælien  , fera  ftmplement 
un  angle  qui  préfente  ion  fommet  , ou  bien  un 
triangle  plein.  Dans  le  premier  cas  , la  phalange 
n’aura  fait  d’autres  mouvements  que  de  fe  briier 
ar  le  centre  , en  fe  repliant  de  droite  8c  de  gauche, 
îais  ce  ne  fera  pas  de  cette  façon  qu’elle  mar- 
chera : pour  qu’elle  puifle  fe  mettre  en  mouvement , 
iliaut  que  la  tête  marche  direéfement  devant  elle, 
& par  conféquent  que  les  files  foient  en  écharpe. 
On  voit  qu’il  n’y  a plus  d’aftion  direâe  dans  cette 
difpofition  , puiique  le  mouvement  des  hommes 
de  chaque  file  n’eft  pas  dirigé  vers  le  fommet  de 
l’angle  qui  eft  cependant  le  point  où  le  coin  doit 
faire  effort.  Ainfi  les  différentes  parties  de  cet  ordre 
n’agllTent  plus  immédiatement  l’une  fur  1 autre  , 8c 
ne  fe  touchent  qu’en  ligne  tranfverfale , ou  fera 
donc  la  force  de  la  tête  du  coin?  Je  nen  vois 
aucune,  8c  je  n’apperçois  dans  la  marche  qu’une 
fource  de  détordre  8c  de  confufion. 

Formons  à préfent  un  triangle  plein  , qui  fera 
peut-être  plus  folide.  11  y a deux  maniérés  de  le 
compofer  ; félon  la  méthode  d’Ælien  , qui  veut  au 
moins  trois  hommes  à la  tête  du  coin , la  première 
eft  à files  8c  rangs  parallèles , la  fécondé  à rangs 
fans  files.  Dans  la  première  , je  vois  les  trois  files 
du  milieu  de  fept  hommes  de  hauteur  ; le  dernier 
rang,  qui  eft. la  bafe  du  triangle  eft  de  quinze  , & 
ainli  en  augmentant  ; de  forte  que  fi  je  porte  ces 
trois  files  à cinquante  hommes  chacune  , la  bafe 
en  aura  cent  un.  Ce  n’eft  point  là  un  corps  plus 
profond  que  large  ; au  contraire,  il  aura  toujours, 
de  tel  nombre  qu’il  foit , le  double  de  largeur  à 
fa  bafe  , que  de  hauteur  perpendiculaire. 

En  la  formant  à rangs  fans  files  , la  bafe  fera 
moins  étendue  , mais  toujours  beaucoup  plus  que 
fa  longueur.  L’impulfion  de  ce  corps  eft  à la  vérité 
plus  forte  que  celle  de  l’angle  fimple  ; mais  je 
demande  où  eft  la  facilité  de  le  former  devant  l’en- 
nemi. Alexandre  étoit  tout  près  des  Perfes  quand 
il  prit  la  forme  du  coin  , tout  près  des  Taulantiens 
qui  l’enveloppoient  même , quand  il  voulut  fe  jetter 
dans  le  défilé.  En  vérité  , ceci  ne  mérite  pas  la 
peine  de  s’épuifer  en  démonftrations , 8c  fe  fent 
allez  de  foi-même.  Je  ne  conçois  pas  comment 
on  a pu  croire  cette  évolution  plus  impulfive  que 
la  colonne  , 8c  plus  aifée  à former.  Je  l’ai  éprouvé 
de  toutes  les  manières  fur  le  terrein  , Ôc  me  fuis 
convaincu  qu’en  fait  de  Taélique , la  figure  la  plus 
parfaite  fera  toujours  le  quarré  , c’eft-à-dire  celle 
qui  peut  fe  calculer  en  multipliant  deux  de  fes 
côtés.  C’eft  la  feule  qui  fournifle  de  la  précifion 
pour  les  manœuvres , ôc  de  la  jufteffe  dans  les 
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divlffons.  On  voit  bien  que  M.  de  Buftl  s eft  trop 
prévenu  pour  fon  auteur  ; ce  qui  eft  allez  ordi- 
naire à ceux  qui  traduilent.  Il  ne  me  paroît  pas 
pour  cela  moins  refpeûable  par  fes  lumières  6c 
par  l’utilité  de  fon  travail. 

PalTons  maintenant  aux  Romains  j voyons  û leur 
cuneus  exprimoit  la  même  idée  que  l’on  veut  qui  ait 
été  attachée  à Y embolon.  On  ne  peut  douter  que  ce 
terme  n’ait  eu  plufieurs  fignifications.  Dans  Tite- 
Live  , il  exprime  fouvent  des  manipules  ou  des 
cohortes  , ou  bien  telle  divifion  de  troupes  que  ce 
foit , fur  la  ligne  c’eft  ainli  que  dans  la  bataille 
contre  les  Latins,  où  fe  dévoua  Decius,  il  eft  tut 
que  les  Romains  firent  un  tel  carnage  des  en- 
nemis , qu’à  peine  il  en  échappa  la  quatrième 
partie.  Tantaquecede perrupere  cuneos , utvix  quartam 
partem  relinqueve  hojiiuni,  Nousappliquons  de  meme 
touts  les  jours"  le  terme  bataillon  ,■  6c  nous  difons 
par  les  bataillons  des  Turcs  furent  prefque 

touts  détruits  , quoique  leurs  corps  d inlanterie 
foient  cependant  bien  différents  de  nos  bataillons. 
J-es  auteurs  du  quinzièîne  8c  du  feizième  fiecle  , 
appelloient  quelquefois  toute  l’infanterie  quilormoit 
le  corps  de  bataille  le  bataillon  de  gens  de  pied. 
Tite-Live  s’eft  fervi  dans  le  même  fens  du  mot 
cuneus  pour  exprimer  la  phalange  macedonlene. 
Et  cohortes  invicem  fut  figna  , quæ  cuneum  mace- 
donum  , ( phalangem  ipfi  vacant , ) fi  pofient  , vi 
erumperent  emittebat.  Tacite  fe  fert  du  mot  cuneus , 
comme  Tite-Live  , 8c  l’applique  même  à un  gros 
détachement  mêlé  d’infanterie  & de  cavalerie, 
Lorfque  Germanicus  voulut  ravager  le  pays  des 
Marfes  , il  fépara  fon  armée  en  quatre  corps  , in 
quatuor  cuneos  difperfit. 

Dans  les  occafions  où  il  falloit  exprimer  un  corps 
ferré  ôc  deftiné  à s’ouvrir  un  paffage  , ou  bien 
plufieurs  troupes  réunies  pour  faire  plus  d’effort 
on  pmployoit  le  terme  cuneus  : mais  il  n’eft  dit 
nulle  part  qu’il  fût  triangulaire.  Tacite  y fubftitue 
quelquefois  le  terme  globus , qui  ne  veut  dire  autre 
choie  qu'une  affemblée  , un  amas  confidérable 
d’hommes.  L’armée  Romaine  étant  féparée  de  celle 
d’Arminius  par  le  Vefer  , Germanicus  fit  paffer 
une  partie  de  fa  cavalerie  à gué  avec  des  Bataves 
auxiliaires.  Les  Chérufques  ayant  fait  femblant  de 
fuir  , Cariovalde  , chef  des  Bataves,  les  fuivit  avec 
trop  d’ardeur  6c  fut  bientôt  invefti.  Il  ordonna  à 
lès  gens  de  former  une  maffe  pour  rompre  les  en- 
nemis qui  l’affailloient  de  toutes  parts.  Hortaîus 
fuos  ut  irruentes  catervas  gloho  frangèrent. 

Lorfque  Tite-Live  , parlant  de  la  bataille  de 
Pydna,  dit  que  le  conful  Flaminius  fépara  toute 
fon  infanterie  en  pelotons  , cela  veut  dire  qu’il 
lui  ordonna  d’attaquer  par  manipules  : Plutarque  , 
qui  l’a  copié , a dit  la  même  chofe.  Frontin  le 
fert , pour  cette  même  occafion  , du  mot  cuneus  , 
mais  dans  le  même  fens  que  Tite-  Live  , lorfqu’ll 
lui  fait  fignifier  des  manipules.  La  manière  dont 
il  s’explique  eft  très  claire.  11  dit  que  le  conful , 
ayant  obfervé  la  difpofition  des  ennemis , forma 
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fes  trois  lignes  en  coins , entre  lefqueîîes  il  inféra 
les  velites  : triplicem  acitm  cuneis  inflruxit  ^ inter 

Îuos  fubinde  velites  emifit.  Ceci  ne  repréfente  que 
a forme  naturelle  de  la  première  ordonnance  ro- 
maine , qu’on  employoit  toujours  contre  la  pha- 
lange. Le  traduéleur  d’Ælien , qui  s’eft  fait  de  ce 
paflage  une  autorité  , ne  pouvoit  fournir  de  plus 
fortes  armes  contre  lui.  Il  en  eft  de  même  de  plu- 
fieurs  autres. 

Dans  la  guerre  contre  Civilis  , les  ■vieilles  co- 
hortes Bataves,  qui  avoient  abandonné  le  parti  des 
Romains,  marchoient  dans  le  deflein  de  repaffer 
le  Rhin  auprès  de  Bonn.  Gallus,  qui  commandoit 
un  camp  dans  cette  partie  , fit  fortir  trois  mille  lé- 
gionnaires avec  plufieurs  cohortes  auxiliaires  des 
Belges,  pour  leur  couper  le  chemin.  Les  Bataves, 
formés  à la  difcipline  romaine  fe  difposèrent  en 
coin  , renversèrent  la  légion  êc  fe  firent  jour  à 
travers  les  Belges.  La  manière  dont  Tacite  s’ex- 
prime ne  veut  pas  dire  que  les  coins  étoient  trian- 
gulaires. In  cuneis  congregantur , denfi  undique , 
& frontem  tergaque  ac  latus  tuti.  Cela  fignifie  allez 
clairement  qu’ils  étoient  épais  & ferrés  par-tout , 
que  le  front , la  queue  & les  côtés  étoient  égale- 
ment forts.  On  voit  ici  toutes  les  propriétés  du 
quarré  , & point  du  tout  celles  du  triangle.  Celui- 
ci  en  fe  préfentant  par  la  pointe  , n’a  pas  de  front 
&.  n’efi:  pas  également  épais  par-tout. 

Dans  l’occafion  où  les  trois  cents  Fahiens  en- 
vironnés <d’ennemis  formèrent  le  coin  pour  gagner 
une  hauteur  , dans  celle  ou  fix  cents  Romains 
eurent  l’audace,  après  la  bataille  de  Cannes , de 
fortir  en  coin  du  petit  camp  pour  fe  rejoindre  à 
ceux  qui  étoient  dans  le  grand,  dans  celle  où  une 
partie  des  légionnaires  inveftis  par  les  Sicam- 
bres  , regagnèrent  de  même  le  camp  de  Cicé- 
ron ; on  n«  peut  entendre  qu’une  maffe  d’hommes 
réunis  & ferrés.  Rien  n’y  défigne  une  figure  trian- 
gulaire plutôt  qu’une  autre.  Sur  quoi  peut  - on  fe 
fonder  pour  l’imaginer  ? Sur  ce  qu’ont  dit  Ælien 
& Végèce  ? Mais  Ælien  n’étoit  point  un  homme, 
de  guerre  , & a pu  prendre  des  manœuvres  de 
pure  théorie  , dont  les  Grecs  ne  manquoient  point 
dans  leurs  écoles  pour  les  évolutions  pratiquées  à 
la  guerre.  Végèce,  qui  n’avoit  pas  plus  d’expé- 
rience , y a cru  de  même  , ou  l’a  peut-être  copié. 
Si  Xénophon  , Cæfar , Frontin  même  , eulTent  fait 
la  defcription  du  coin  dans  quelque  occafion  de 
guerre,  on  ne  pourvoit  plus  en  douter. 

Je  conviens  que  l’année  navale  des  Romains  à 
Ecnome  formoit  un  triangle  , à la  pointe  duquel 
étoient  les  deux  amiraux.  Mais  la  taftique  élémen- 
taire de  mer  eft  bien  différente  de  celle  de  terre  : 
les  vaifteaux  n’ont  pas  befoin  de  former  des  rangs 
& des  files  égales  pour  s’unir  & fe  donner  de  la 
force.  L’objet  des  généraux  étoit  d’attaquer  le 
centre  des  Carthaginois;  & , fi  ceux-ci  fe  fulTent 
replies  fur  les  deux  côtés  du  triangle  , les  vaiffeaux 
qui  faifoient  front  en  dehors  s’y  feroient  oppofés  , 
îandis  que  les  deux  ailes  qui  débordoient  les  euffent 
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enveloppés  ; de  forte  qu’ils  fe  feroient  trouvés 
entre  deux  lignes  de  vaifteaux  romains.  Mais  Po- 
lybe  dit  que  cet  ordre  reflembloit  à un  véritable 
embolon  : donc  V embolon  étoit  toujours  triangulaire  : 
faufle  conclufion.  Le  mot  embolos  comme  celpi  de 
cuneus  s’appliquoit  indifféremment  à toute  ordon- 
nance qui  paroiflbit  avoir  beaucoup  de  profondeur, 
& défignoit  plutôt  cette  propriété  qu’une  figure 
triangulaire  ou  quarrée. 

L’ordre  en  coin  que  prirent  les  Francs  à la  ba- 
taille de  Cafilin  eft  parfaitement  exprimé  ; on  ne 
peut  y méconnoître  le  triangle.  Mais  il  faut  ob- 
ferver  que  c’étoit  une  armée  entière  qui  avoir  pris 
cette  difpofition,  plus  défenfive  qu’offenftve.  Quoi- 
qu’Agathias  dife  qu’elle  reffembloit  au  A des  Grecs, 
& que  la  partie  antérieure  finiflbit  en  pointe  , ily 
a lieu  de  croire  qu’elle  étoit  tronquée.  Les  deux 
ailes  femblables  aux  jambes  s’étendoient  au  loin 
6^  s’éloignoient  l’une  de  l’autre  , de  manière  que 
le  milieu  étoit  vuide  & que  les  rangs  s’y  tour- 
noient le  dos;  xal.Tst  vSIa  yv[xyùi,  tÜv  kvS'pav 
J'tucpikivs^sii. 

Cela  prouve  que  l’ordre  étoit  défenfif  & n’étoit 
pas  précifément  deftiné  pour  marcher  en  avant.  Les 
Francs  ne  fe  fervoient  alors  que  d’infanterie  ; or  , 
cette  difpofition  n’avoit  d’autre  objet  que  d’éviter 
d’être  pris  par  derrière  & enveloppés  par  la  cava- 
lerie romaine.  Cependant  , ils  furent  défaits. 
Narsès  les  fit  attaquer  de  front  par  fon  infanterie  , 
tandis  que  la  cavalerie  vint  fondre  de  droite  & 
de  gauche  fur  les  ailes , & tourna  même  fur  les 
derrières.  Elles  les  accabla  de  traits  & de  flèches  , 
fans  qu’ils  pulTent  y répondre , parce  qu’ils  n’étoien.t 
encore  armés  que  de  larges  épées  & de  leurs  fran- 
cifques.  On  ne  voit  pas  qu’ils  ayent  cherché  à 
mettre  en  ufage  l’avantage  qui  peut  fe  trouver  dans 
l’ordre  en  coin  , de  poufl'er  en  avant  & d’enfoncer. 
Loin  de  là , ce  fut  l’infanterie  romaine  qui  les  at- 
taqua , & ils  s’ôtèrent  par  leur  difpofition  le  moyen 
de  faire  agir  cette  impétuofité  qui  leur  étoit  natu- 
relle. Cet  événement  ne  favorife  en  rien  l’opinion 
des  partifans  du  coin  ; au  contraire  , on  voit  ici 
que  l’armée  des  Francs  prit  un  ordre  de  bataille 
auffi  mauvais  que  fi  elle  fe  fut  mife  en  rond. 

Si  jamais  on  a formé  un  coin  , il  a dû  être  of- 
fenfif  ; tel  fut  fans  doute  l’ordre  que  prirent  les 
Limigantes  fous  l’empereur  Conftantin;  ordre  dé- 
figné  par  le  nom  de  caput  porci , tête  de  porc  ; mais 
il  ne  faut  pas  douter  que  le  front  n’eût  une  cer- 
taine étendue.  Ce  corps  devoir  être  formé  de  plu- 
fieurs lignes  les  unes  derrière  les  autres  ; de  ma- 
nière que  la  fécondé  débordoit  la  première  , la 
troifième  la  fécondé  , & ainfi  du  refte. 

Ceci  n’a  plus  l’inconvénient  d’un  coin , où  les 
files  & les  rangs  font  en  écharpes  comme  dans  la 
phalange  repliée  ; les  files  & les  rangs  font  ici  pa- 
rallèles ; le  front  eft  à foutenir  par  toute  la  hauteur, 
& les  côtés  fe  défendent  par  les  angles  rentrants; 
c’eft  la  feule  façon  raifonnable  de  former  cet  ordre 


COL 

Sc  qui  peut  s’exécuter  avec  la  plus  grande  facilité, 
même  en  marchant. 

Il  me  paroit  que  les  raifons  alléguées  par  ces 
deux  adverfaires  ne  prouvent  pas  entièrement 
1 opinion  que  chacun  d’eux  avoit  embraflée. 

Lorfque  Tite-Live  nomme  la  phalange 

grecque  , il  eft  évident  que  l’idée  qu’il  attachoit  à 
ce  mot  n’étoit  pas  celle  d’un  ordre  triangulaire  ; 
mais  , lorl'que  le  même  auteur  dit  que  le  conful 
Fiaminius  forma  trois  lignes  en  coins,  tripUcemaciem 
cuneis  injlruxit , il  entend  ici  une  difpofttion  qui 
ditféroit  en  quelque  chofe  de  l’ordre  accoutumé. 
Si  elle  eut  été  celle  qu’on  prenoit  toujours,  il  ne 
l’auroit  pas  diilinguée  par  un  terme  particulier;  ainfi 
le  mot  exprimoit  une  autre  idée  quexelle  d^ 

cohorte  ou  de  manipule.  On  voit  d’ailleurs  dans' 
touts  les  auteurs  grecs  & latins  que  Vembclon  ou  le 
cuneus  étoit  toujours  deftiné  à percer  en  un  point 
vine  ligne  ennemie.  Je  crois  donc  que  cette  expref- 
lion  étoit  générale,  & ne  lignidoit  pas  une  ordon- 
nance particulière  , mais  toute  ordonnance  fur  un 
petit  front  & fur  une  profondeur  plus  grande  que 
l’ordinaire  , deflinée  à enfoncer  l’ennemi  dans  un 
point  de  fa  ligne.  Quant  à là  forme  triangulaire  , je 
ne  doute  pas  qu’elle  n’ait  été  en  ufage  pour  la  ca- 
valerie , & je  ne  vois  aucune  impoilibilité  à ce 
qu  elle  ait  été  emplo^/ée  quelqùefois  par  l’infan- 
terie. Pourquoi  n’auroit- on  point  formé  deux  obli- 
ques pour  percer  une  ligne,  & prendre  en  flanc  à 
l’inftant  m.éme  les  deux  parties  féparées  ? Pour- 
quoi , dans  cet  ordre , n’auroit-on  pas  chargé  de 
front  une  aile  ennemie  , avec  une  troupe  d’élite 
formant  une  aile  du  triangle  tandis  que  l’autre 
aile , beaucoup  plus  allongée  fe  feroit  refufée  à 
l’ennemi  ? Il  efi:  impoffible  , dit  - on  , de  marcher 
dans  cet  ordre.  Non  , il  ne  l’eft  pas  , fi  on  fe  tranf- 
porte  dans  lès  anciens  temps.  Les  Grecs  & les 
Romains  marchcient  à rangs  & files  très  peu  ferrés, 
& ce  n’étoit  qu’à  une  fort  petite  diftance  qu’ils  le 
condenfoient  pour  charger.  Je  n’embralTe  donc  ex- 
clufivement  aucune  des  opinions  qui  ont  été  fou- 
tenues  à l’égard  du  coin  , & je  crois  qu’ici  corhme 
fouvent  ailleurs , la  vérité  eft  reftée  au  milieu  de 
l’arène. 

On  peut  voir  dans  le  tom.  XXV  des  mémoires 
de  l’académie  des  belles-lettres  , un  très  bon  & très 
fçavant  m.émoire  de  M.  de  Sigrais  , dans  lequel  il 
combat  avec  beaucoup  d’avantage  l’opinion  du 
chevalier  Folard  fur  le  coin  ÿ &,■  en  rendant  à cet 
auteur  célèbre  toute  la  jufiice  qui  lui  eft  due  ^ 
relève  cpielques-unes  de  fes  erreurs. 

COLADE.  Coup  c[ue  celui  qui  recevoir  c’neva- 
iier  un  ecuyer  lui  donnoit  fur  la  joue  avec  la  paume 
de  la  main  : c’étoit  quelquefois  trois  coups  du  plat 
de  l’épée  nue , donnés  fur  l’épaule  ou  fur  le  cou 
du  candidat. 

Il  feroit  difficile  aujourd’hui  de  pénétrer  le  fens 
de  cette  cérémonie,  & même  il  paroît  qu’on  n’en 
avoit  pas  une  idée  bien  nette  en  des  temps  beau- 
coup plus  anciens»  On  lit  dans  L’ ordre  ds  chevalerie , 
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p.  I i.  « Le  chevalier  doit  baifer  l’écuyer  & lui  donner 
une  paumée  , afin  qu’il  foit  fouvenant  de  ce  qu’il 
promet , & de  la  grande  charge  à quoi  il  efi:  obligé , 
& du  grand  honneur  qu’il  reçoit  & prend  par 
1 ordre  de  chevalerie  n.  Mais  il  eft  dit  feulement 
dans  rOrdène  de  chevalerie  par  Kue  de  Tabarie 
que  U calée  , comme  l’appelle  cet  auteur  , a pour 
objet  de  faire  fouvenir  l’écuyer  de  celui  qui  l’a 
fait  chevalier. 

Chou  ePe  li  remembranche 
De  chelui  qui  l’a  adoubé  , 

A chevalier  & orclené. 

^Quelques  auteurs  écrivent  accolade  8c  accolée  s 
dérivant  ce  mot  du  baifer  que  l’écuyer  recevoir  : 
d’autres  penfent  avec  plus  de  vraifemblance  qu’il 
vient  du  coup  que  le  chevalier  lui  donnoit  fur  le 
col  6c  lur  la  joue.  On  nommoit  anciennement  colée 
un  coup  , un  fourfiet  colaphus.  Pour  dire  cjue  Dieu 
frappe  fouvent  de  grands  coups , Guyot  de  Provins- 
a écrit  ; 

Moult  done  diex  fières  çolées» 

C eft  encore  un  terme  populaire  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces , pour  fignifier  une  fuite  de 
coups.  Lorfqu’une  perlonne  du  peuple  veut  faire 
entendre  qu’un  homme  en  a battu  un  autre , elle 
dit  qu’il  lui  a donné  une  fière  colée. 

COLONEL.  Commandant  breveté  d’un  ou  de 
plufieurs  régiments. 

Ce  qui  concerne  les  devoirs  de  cet  emploi 
les  talents  , les  connoiffances  , & les  qualités 
néceffaires  pour  le  remplir  dignement,  eft  renvoyé 
aux  articles  COMMANDANTdC  mestre-de-camp. 
Celui-ci  ne  renterme  que  ce  qui  concerne  lea 
colonels  généraux. 

.Colonel - GÉNÉRAL  de  l’infanterie  françolfe» 

Ce  titre  ne  fut  en  ufage  dans  nos  troupes  que  fous 
le  régné  de  François  F'".  Je  dis  dans  nos  troupes, 
parce  que  Brantôme  rapporte  que  Louis  XII  donna, 
à M.  de  Fontrailles  l’état  de  colonel  ~ general  des 
Albanois  qu’il  avoit  à fon  fervice.. 

François  emploie  plufieurs  fois  ce  titre  , dans 
fon  ordonnance  de  1534?  concernant  les  lé<^ions  ; 
il  y ordonne  qu’un  des  fix  capitaines  de  la  lésion  , 
ou  tel  autre  qu’il  lui  plaira  choifir  , portera  le 
titre  de  colonel-général  ; mais  il  n’®n  inft itua  la  charge 
que  plufieurs  années  après.. 

Après  celle  de  maréchal  de  France  & de  com- 
mandant général  , cette  charge  étoit  la  plus  belle 
qui  fût  dans  les  troupes  françoifes  : \q colonel  général 
commandoit  toute  l’infanterie  ; & fous  le  rèone 
de  François  P^.  elle  devint  beaucoup  plus  ncra- 
breufe  qu’elle  n’avoit  été  fous  les  trois  précédens. 

Ses  droits  & prérogatives  furent  dès  lors  très, 
étendus,  & le  devinrent  encore  plus  fous  le  >-è<Tne 
de  Henri  IIL 

On  ignore  Tannée  dans  laquelle  François  P’' 
inftitua  la  charge  de  colonel- général  , de  quand 
M.  de  Taix  , qui  en  fut  décoré  le  premi-^u-  , m 
prit  pcffelEoa^ 
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L’auteur  de  l’hiftoire  des  grands  officiers  de 
la  Couronne  femble  fuppofer  que  ce  fut  Fan  1546; 
mais  François  , dans  un  réglement  de  1544  , 
<}ualifie  cet  officier  de  général  de  l’infanterie  ; & 
il  étoit  ordonné  que  les  capitaines  qui  lèveroient 
dans  la  fuite  des  compagnies  d’infanterie  pren- 
droient  de  lui  leur  commiffion  ; ce  qui  fait  croire 
que , dès-lors  , i)  étoit  colonel- général  ; parce  cju’une 
des  tonflions  de  cette  charge  étoit  de  délivrer  des 
commiffions  aux  officiers. 

De  plus  , Brantôme  dit  que  la  première  & plus 
belle  montre  de  fa  charge  fut  en  la  bataille  de  Ce- 
rifoles,  de  l’an  1544  ; & Montluc  lui  donne  le 
titre  de  colonel  dans  le  récit  de  cette  bataille  ; ce  qui 
fixe  à peu  près  l’époque  où  cette  charge  fut  inf- 
tituée. 

Gafpard  de  Coligny  étendit  beaucoup  l’autorité 
de  colonel-général.  Henri  II  le  regardoit  comme 
très  habile  pour  le  gouvernement  des  troupes  , & 
la  confiance  du  prince  fut  extrêmement  augmentée 
par  le  grand  ordre  que  Coligny  maintint  dans  l’ar- 
mée , pendant  le  long  blocus  de  Boulogne.  Ce  fut 
lui  qui  drelTa  l’ordonnance  de  1550  pour  la  dif- 
cipline  de  l’inlanterie  , & le  roi  lui  en  fait  honneur 
dans  l’ordonnance  même.  Il  avoit  non-feulement 
toute  la  juriidiélion  & police  militaire  de  l’infan- 
terie ; mais  les  capitaines  ne  pouvoient  pas  dllpo- 
fer  d’un  emploi  de  caporal  ou  d’anlpeffade  ians 
fon  agrément , ou  fans  celui  du  meftre -de-camp  , en 
fon  ablence. 

Il  avoit  deux  compagnies  colonelles  , & il 
difpoloit  immédiatement  de  touts  les  emplois.  Les 
régiments  n’exiftoient  point  encore  : ils  ne  furent 
inftitués  qu’en  i 5 58  , fur  la  fin  du  règne  de  Henri  11  : 
toutes  les  compagnies  , nommées  bandes , étoient 
des  compagnies  franches  j les  colonelles  étoient 
comme  les  autres  ; on  les  diflinguoit  par  le  rang 
& par  le  drapeau  blanc  quelles  feules  pouvoient 
avoir.  Après  Finflitution  des  régiments , il  y eut 
autant  de  compagnies  colonelles  que  de  régiments  : 
la  colonelle  étoit  la  première  du  régiment  : le  ca- 
pitaine s’appelloit  lieutenant  - colonel  j comme  re- 
préfentant  le  colonel-général  ; & le  mefl:re-de-camp 
n’avoit  que  le  fécond  rang. 

François  1®"^  , en  créant  la  charge  de  colonel- 
général , & en  lui  attribuant  de  grandes  préroga- 
tives s’étoit  réfervé  le  droit  de  nommer  les  capi- 
taines des  vieilles  bandes  ; mais  Henri  II  en  laiffa 
la  nomination  àColigny  ; & par-là  que  cette  charge 
devint  beaucoup  plus  confidérable  j parce  que  touts 
les  officiers  étoient  des  créatures  du  colonel-général. 
Cette  prérogative  fut  ôtée  à François  de  Coligny  , 
leigneur  d’Andelot , par  Charles  IX,  en  1564  , & 
l’ancien  ufage  fut  rétabli. 

François  1®''  ayant  enlevé  le  Piémont  à Charles  III, 
duc  de  Savoie,  avoit  dans  ce  pays  beaucoup  de 
troupes , pour  conferyer  la  conquête  ; en  inflituant 
la  ciiarge  de  colonel-général , il  en  étendit  l’auto- 
rité tant  fur  les  bandes  qui  étoient  en  France,  que 
fur  celles  qui  étoient  en  Piémont  : Henri  U crça  une 
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charge  de  colonel-général  d’en-deça  ^ Si.  fans  fubor- 
dination  de  l’une  à l’autre. 

Dans  la  fuite  on  ne  donna  pas  feulement  ce 
titre  au  commandant  de  l’infanterie  françoife  , ÔC 
à celui  des  bandes  de  Piémont  , mais  encore  à 
ceux  qui  , dans  les  pays  étrangers , commandoient 
l’infanterie  des  troupes  auxiliaires  que  la  France  y 
envoyoit. 

La  charge  de  colonel-général  de  l’infanterie  n’eut 
toutes  les  prérogatives  qu’Henri  III  y attacha  , & 
ne  fut  érigée  en  charge  delà  couronne  qu’au  mois 
de  décembre  1584,  en  faveur  du  duc  dEpernon 
fon  favori , & vérifiée  en  parlement  au  mois  de 
janvier  1^85.  Henri  III  attribua  au  colonel-général 
le  pouvoir  de  nommer  généralement  à toutes  les 
charges  qui  vacqueroient  dans  l’infanterie  françoife  j 
fans  excepter  même  celle  de  meftre-de-camp  du 
régiment  des  gardes. 

Ce  prince  donna  non  feulement  au  colonel-gé- 
néralmiQ  jurifdiftion  particulière  , pour  juger  de 
la  vie  & de  l’horneur  des  gens  de  guerre  3 fans 
être  obligé  d’y  appeller  d’autres  officiers  que  les 
fiens  ; mais  il  augmenta  les  apptiintements  de  la 
charge  ; il  y attacha  une  forte  penfion;  & le  colonel- 
général  devint  le  maître  abfolu  de  l’infanterie. 

Ses  appointements  étoient  de  15667  liv.  Il  droit 
de  plus  fix  deniers  pour  livre  de  la  folde  du  régi- 
ment des  gardes  i ce  qu’on  appelloit  les  aumônes  , 
qui  fe  montoienî  à une  très  groffe  fomme. 

Les  honneurs  qu’on  lui  rendoitn’étoienî  pas  moins 
extraordinaires.  Il  avoit  une  garde  de  deux  com- 
pagnies , avec  le  capitaine , & le  drapeau  ; les  tam- 
bours battant  aux  champs  , quand  il  entroit  ou 
fortoit , comme  Fon  fait  pour  le  fouverain.  Quand 
il  vouloit  monter  la  garde  chez  le  roi , il  en  faifoit 
avertir  les  capitaines  , & on  le  faluoit  de  la  pique  , 
même  à la  porte  du  palais. 

Cafton  , frere  de  Louis  XIII  3 entrant  au  louvre 
dans  fon  carclTe , où  étoit  le  duc  d’Epernon;  le 
tambour  de  la  garde , voyant  le  caroffe  de  monfieur , 
rappella,  félon  la  coutume  ; auffitôtle  duc  d’Eper- 
non  mit  la  tête  à la  portière  , & cria  au  tambour 
qu’il  étoit  là  : alors  le  tambour  battit  aux  champs; 
ce  qui  choqua  extrêmement  le  prince  : c’étoit  un 
trait  de  la  fierté  du  duc  d’Epernon , & tout-à-fait 
dans  fon  caraâère. 

Le  colonel-général  recevoir  le  ferment  du  meftre- 
de-camp  des  gardes  , couvert,  & aftis  dans  un  fau- 
teuil ; le  meftre-de-camp  étant  chapeau  bas  , à 
genoux  fur  un  carreau  , & tenant  la  main  fur  l’é- 
vangile. 

Le  meftre-de-camp  lui  devoir  une  fois  le  falut 
de  la  pique  ; & , quand  il  ne  le  faifoit  pas  le  jour 
de  fa  réception  , il  étoit  obligé  de  lui  rendre  cet 
honneur  la  première  fois  qu’il  paroiffoit  devant  lui, 
à la  tête  du  régiment, 

Longtemps  avant  le  duc  d’Epernon  , les  colonels- 
généraux  avoient  des  compagnies  colonelles  , qui 
avoient  rang  avant  toutes  les  autres.  On  a déjà 
dit  que  ces  compagnies  étoient  des  compagnies 

franches 
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hanches  & à part.  Quand  les  régiments  furent 
inftitués,  il  y en  eut  plulieurs  où  l’on  établit  des 
compagnies  colonelles  : mais  îouts  les  régiments 
n’en  eurent  qu’après  que  le  duc  d’Epernon  eut  obtenu 
Ja  charge  de  co/an«/-o-enÊV<î/;  toutes  ces  compagnies 
«voient  le  c-olonel-général  pour  capitaine  , & avoient 
rang  avant  la  compagnie  meftre-de-camp , comme 
elles  l’ont  toujours  eu  jufqu’à  la  fuppreffion  de  la 
charge  de  colonel-général.  Depuis  l’inftallation  du 
duc  d’Epernon  , on  voit  dans  touts  les  états  de 
guerre  cette  compagnie  colonelle  , même  dans  le 
régiment  des  gardes  : mais  quoiqu’elle  ait  toujours 
fublifté  dans  ce  régiment  julqu’à  la  fuppreffion  de 
la  charge  de  colonel-général , Henri  IV  , dans  la 
lûite  fe  réferva  la  nomination  des  meftres- de-camp 
de  ce  régiment. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  privilège  du  dra- 
peau blanc , les  colonels-généraux  l’eurent  d’abord 
pour  leurs  deux  compagnies  colonelles , à l’exclu- 
fion  de  toutes  les  autres.  Lorfque  les  légions  furent 
inftituées  par  Henri  II , les  colonels  de  ces  corps 
eurent  auffi  le  droit  de  faire  porter  le  drapeau 
blanc  aux  deux  compagnies  colonelles  dont  ils 
étoient  capitaines  dans  leur  propre  légion  ; c’eft  le 
feul  fondement  fur  lequel  les  commandants  de 
quelques  autres  régiments,  qui  furent  levés  depuis , 
purent  prétendre  avoir  ce  droit.  Le  privilège  du 
drapeau  blanc  fut  enfuite  attribué  à quelques-uns 
des  plus  anciens  régiments  , & puis  à d’autres 
plus  récents.  Le  colonel-général  ne  s’oppofa  point 
I.  cette  multiplication  de  drapeaux  blancs  , parce 
qu’ils  étoient  aflfeâés  aux  compagnies  colonelles , 
^ qu’elles  lui  appartenoient.  • 

Le  duc  d’Epernon  pofféda  cette  charge  depuis 
la  démiffion  de  M.  de  Strozzy  en  1582  jufqu’à  fa 
mort  en  1642  , c’eft-à-dire  durant  foixante  ans. 
Elle  paffa  à Bernard  de  la  Valette,  duc  d’Eper- 
non , fon  fils.  Celui-ci  l’exerça  jufqu’à  fa  mort  ar- 
rivée en  1661,  & après  lui  , fa  charge  fut  fup~ 
primée. 

Henri  IV  créa  une  charge  de  lieutenant-colonel- 
général  de  l’infanterie  françoife  , qui  donnoit  le 
commandement  fur  toute  cette  infanterie  , fous  le 
colonel-général  : ce  fut  M.  de  Grillon  à qui  le  prince 
la  confia,  & il  n’eut  point  de  fucceffeurs.  Henri  IV 
donna  peut-être  ce  fécond  au  duc  d’Epernon  , 
moins  pour  le  foulager  dans  l’exercice  de  cet  emploi 
que  pour  modérer  fon  autorité  , & empecher  qu’il 
n’en  abusât. 

L’an  1661  , à la  mort  du  fécond  duc  d’Epernon  , 
Louis  XIV  fupprima  cette  charge  par  un  édit  du 
28  juillet  1661.  Elle  fut  rétablie  par  les  lettres- 
patentes  du  1 1 mai  172 1 , accordées  par  Louis  XV 
à Louis  I , duc  de  Chartres,  depuis  duc  d’Orléans. 
Celui-ci  en  donna  fa  démiffion  entre  les  mains 
du  roi,  le  5 décembre  175®,  & une  ordonnance 
du  8 de  ce  mois  la  fupprima  de  nouveau. 

Le  colonel-général  raettoit  derrière  l’écu  de  fes 
armes  , quatre  ou  fix  drapeaux  des  couleurs  du 
roi , qui  font  blanc  , incarnat  & Bleu. 

Art  militaire.  Tome,  l. 
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Colonel  général  desSuisses  ScGrisons, 
Cette  charge  n’étoit  autrefois  que  paffagère  , ôc 
cependant  toujours  occupée  par  un  prince.  Elle 
fut  érigée  en  titre  d’office  par  Charles  IX  , en 
faveur  de  Charles  de  Montmorenci-de-Méru , l’an 
1571.  Le  commandement  de  toutes  les  troupes 
Suiffes  lui  fut  attribué  , excepté  la  compagnie  des 
cent-SuifTes  de  la  garde. 

Cette  charge  n’ell  point  au  nombre  de  celles  de 
la  couronne  -,  cependant  celui  c[ui  en  eft  pourvu 
prête  ferment  entre  les  mains  du  roi. 

Toutes  les  troupes  fuiffes  lui  font  fuberdonnées. 
Il  nommoit  autrefois  à toutes  les  places  de  colonel 
& de  capitaiîie  ; mais  , depuis  la  mort  du  comte 
de  Soiffons  , le  roi  s’eft  réfervé  ce  droit.  C’eft 
lui  auffi  qui  nomme  & préfente  au  roi  les  officiers 
de  la  nation , pour  être  compris  dans  la  promotion 
des  officiers  généraux. 

Il  eft  chef  d’une  compagnie  que  l’on  nomme 
la  générale  : elle  marche  à la  tête  du  régiment  des 
Gardes-Suiffes.  Quoiqu’elle  foit  comme  unie  à ce 
corps  , elle  en  forme  cependant  un  particulier  : 
elle  a un  état-major  & un  confeil  féparé.  Le  dra- 
peau blanc  eft  dans  cette  compagnie  , & les  autres 
drapeaux  du  régiment  portent  les  couleurs  de  la 
livrée  du  général.  Le  capitaine-lieutenant  a rang 
de  capitaine  aux  gardes. 

Quand  le  colonel-général  eft  à l’armée , & qu’iî 
y a des  régiments  Suiffes,  une  compagnie  doit  mon- 
ter la  garde  chez  lui  , avec  le  drapeau  ; indépen- 
damment de  celle  qu’il  doit  avoir  à raiion  de  fa 
naiffance  ou  de  fon  grade  d’officier  général. 

Lorfque  le  régiment  des  Gardes-Suiffes  paffe  la 
revue  du  roi , le  générai  fe  met  à la  tête  , où  il 
fe  tient  touj’ours  à cheval , foit  de  pied  - ferme  , 
foit  en  défilant  devant  fa  majefté , qu’il  falue  en 
paffant  dü  chapeau  feulement. 

Il  peut  faire  grâce  , même  pour  crime  capital , 
aux  loldats  & officiers  de  fa  compagnie.  C’eft 
lui, -qui  décide  fouverainement  de  toutes  les  que- 
relles entre  les  officiers  de  la  nation.  Il  a une  garde 
de  douze  trabans  , ou  hallebardiers  , entretenus 
aux  dépens  du  roi. 

La  marque  de  fa  dignité  confifte  en  fix  dra- 
peaux du  régiment  des  Gardes  , paffés  en  fautoir 
derrière  l’écuffon  de  fes  armes. 

Cette  charge  a été  pcflédée  par  piufieurs  princes, 
& par  un  plus  grand  nombre  de  gentilshommes  : 
tels  font  M.  de  Montmorenci-Meru , en  157T  % 
Duharlay  de  Sancy  , en  1596;  le  Maréchal  de 
Baffompierre , en  1614,  deftitué  en  1632  remis 
en  1643;  le  marquis  de  Coiffin , en  1632  ; le 
marquis  de  la  Châtre,  en  1642;  le  maréchal  de 
Schomberg,en  1647  ; & M.  le  duc  de  Chqifeul, 
en  1762.  Il  n’a  pas  même  été  demandé  qu’ils  tuffent 
maréchaux  de  France. 

Colonel-général  de  la  cavalerie  françoiie  6c 
étrangère. 

( La  charge  de  colonel-général  de  la  cavalerie  eft 
une  ces  plus  confidérables  de  la  milice  de  France, 

V V V V 
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Elle  donne  à celui  qui  en  eft  revêtu  le  commande- 
irsent  général  de  la  cavalerie  dans  une  armée.  Il 
en  tait  la  revue  quand  il  lui  plaît  ; il  renvoyé  les 
cavaliers  qu’il  ne  juge  pas  propres  au  lervice  : il 
réforme  les  chevaux  quand  il  ne  les  trouve  pas 
bons  ; il  vile  toutes  les  ordonnances  qui  regardent 
la  cavalerie  , & tient  la  main  à leur  exécution  ; 
il  travaille  avec  le  roi  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  détail  ^ & c’eft  lui  qui  propol'e  les  fujets  pour 
remplir  les  emplois  vacants , & pour  les  promo- 
tions , foit  d’officiers-généraux  , foit  de  brigadiers  , 
de  meftre-de-camp , de  lieutenants-colonels  , de 
capitaines  & de  lieutenants  , & pour  l’ordre  de 
S.  Louis.  Les  officiers  de  cavalerie  ne  peuvent 
quitter  leur  corps  fans  qu’il  en  foit  informé.  Toutes 
leurs  commiffions  doivent  être  vifégs  de  lui , fans 
en  excepter  les  capitaine-lieutenants  des  compa- 
gnies de  chevaux  - légers  de  la  gendarmerie  , & 
même  touts  ceux  de  ce  corps  & de  la  maifon  du 
roi  J à qui  le  prince  donne  des  commiffions  de 
meftre-de-camp. 

Outre  la  garde  que  le  colonel-général  doit  avoir 
dans  le  camp  , fuivant  fon  grade  j il  a une  garde 
particulière  de  cavalerie,  & deux  vedettes,  à la 
porte  de  fon  logis  , le  fabre  à la  main  , ce  que 
n’ont  pas  même  les  généraux  d’armée.  Cependant 
les  princes  qui  ont  commandé  la  cavalerie  dans  les 
armées  de  France  , ont  eu  quelquefois  les  mêmes 
honneurs  que  le  colonel-général.  Il  doit  avoir  , pour 
fa  garde  , un  efcadron  avec  l’étendart  ; mais  , pour 
épargner  à la  cavalerie  cette  fatigue  , il  ne  prend 
ordinairement  qu’un  détachement  de  cinquante 
maîtres  , commandés  par  un  capitaine , avec  les 
autres  officiers  à proportion.  Chaque  régiment 
monte  cette  garde  à Ion  tour  , & Fefcadron  du 
plus  ancien  régiment  la  monte  le  premier  jour 
feulement. 

Lorfque  le  colonel-général  fort  de  chez  lui , fa 
garde  monte  à cheval,  il  doit  être  averti  de  touts 
les  détachements  de  cavalerie  qui  fortent  du  camp. 
Il  peut  aller  à la  tête  de  ces  détachements  quand  il 
le  juge  à propos  : les  officiers  qui  ont  été  détachés 
viennent  lui  rendre  compte  de  ce  qu’ils  ont  fait , 
vu  ou  obfervé.  Les  direifteurs  & les  infpeâeurs  de 
cavalerie  font  obligés  d’envoyer  au  colonel-général 
un  extrait  de  leurs  revues  , pour  en  rendre  compte 
au  roi. 

Le  maréchal-général-des-logis  de  la  cavalerie  eft 
tenu  de  lui  apporter  l’ordre  touts  les  jours , & de 
lui  demander  en  même-temps  fes  ordres  particu- 
liers. Chaque  officier  de  cavalerie  , nommé  à un 
emploi, doit  lui  en  apporter  la  patente,  afin  qu’elle 
foit  vifée  par  lui  ^ & qu’il  y mette  fon  attache. 

Il  n’eft  permis  à aucun  officier  ou  cavalier  de 
s’abfenter  de  Farmée  , pour  quelque  raifon  que  ce 
puifte  être  , fans  une.  permiftion  par  écrit  du  co- 
lonel-général. 

Dès  qu’il  eft  dans  le  camp  , le  maréchal-général- 
des-logis  doit  lui  remettre  un  état  de  l’ancienneté  de 
«haque  brigadier,  meftre-de-camp  , lieutenant-  , 
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colonel,  capitaines,  & autres  officiers  de  cavaler'é 
qui  font  dans  l’armée. 

La  juftice  eft  exercée  en  fon  nom  dans  ce  qui 
concerne  les  foldats  d infanterie.  Les  gardes-du- 
corps  & les  gendarmes  lui  doivent  le  falut  en 
campagne  , la  première  & la  dernière  fois  qu’ils 
le  voyant.  Il  a droit  d’affifter  au  confeil  d’admi- 
niftration  de  l’hôtel  des  invalides.  Ln  un  mot  , 
cet  officier  a autorité  fur  tout  le  corps  de  la  ca- 
valerie , & rien  ne  doit  être  fait  que  par  fes  ordres. 

On  peut  faire  remonter  l’origine  de  cette  charga 
julqu’au  règne  de  Louis  XII , qui , fuivant  Bran- 
tôme , créa  M.  de  Fontrailles  colonel- général  des 
Albanoîs.  C’éxoit,  pour  ainfi-dire,  la  feule  cava- 
lerie légère  réglée  qui  fut  alors  en  France  : & cette 
cavalerie , fuivant  les  mémoires  du  Maréchal  de 
Fleuranges  , étoit  de  deux  mille  hommes. 

On  trouve  dans  Fhiftoire  de  François  fue- 
cefTeur  de  Louis  XII , M.  de  Briffac  avec  le  même 
titre  de  colonel  de  dix-huit  cents  chevaux-légers  j 
c’étoit  peut-être  tout  ce  qu’il  y en  avoit  alors  en 
France  au-delà  des  monts  ; mais  on  commence  à 
voir  le  titre  de  colonel , celui  de  meftre-de-camp, 
& celui  de  lieutenant-colonel  de  la  cavalerie  dan^ 
l’ordonnance  de  Henri  II,  de  Fan  1543  » concer- 
nant les  chevaux-légers , & on  y voit  que  ce  prince 
les  avoit  beaucoup  augmentés. 

Le  Comte  de  Buffy-Rabutîn  , dans  le  petit  traité 
de  la  cavalerie-légère,  qu’il  a joint  à fes  mémoires  , 
prêt  nd  que  les  emplois  de  colonel  , de  meftre  - de- 
camp  - général  de  la  cavalerie  n’étoient  que  des 
commiftions  fous  le  règne  de  Henri  II  ; que  ce 
ne  fut  que  fous  Charles  IX  qu’ils  furent  érigés  en 
charges  , & qu’on  ne  donnoit  avant  ce  temps-là 
au  commandant  de  la  cavalerie  que  cette  qualité 
de  commandant , ou  celle  de  général  de  la  cava- 
lerie légère.  Ce  fait  ne  pourroit  être  éclairci  que 
par  le  titre  primordial  de  l’éreflion  de  cette  charge. 
Mais  , quoiqu’en  dife  le  comte  de  Bufty , il  eft 
conftant  par  l’ordonnance  de  1543  que  les  titres 
de  colonel-général  & de  meftre-de-camp  de  la  ca- 
valerie étoient  dès-lors  en  ufage,  & donnés  à csj 
commandants  de  la  cavalerie. 

Ce  que  dit  M.  de  Bufty  touchant  l’éreflion  de  la 
charge  de  colonel  de  la  cavalerie  en  titre  d’office , 
faite  feulement  fous  le  règne  de  Charles  IX  , eft 
rendu  très  vraifemblable  , par  -la  forme  des  ré- 
giftres  de  l’extraordinaire  des  guerres  de  ce  temps-là. 

Depuis  l’éreéfion  de  la  charge  de  colonel- générât 
de  l’infanterie  par  François  P’’,  on  obfervoit  dans 
ces  régiftres , en  parlant  des  ir.onftres  & du  paye- 
ment des  bandes  françoifes  d’infanterie,  la  formule 
fuivante  : a payé  tant  à une  compagnie  de  trois 
cents  hommes  fous  la  charge  & conduite  d’un  tel , 
leur  capitaine  particulier , dont  eft:  colonel  M.  d’An- 
delot , ou  M.  de  Strozzi,  &c.  n.  Or  , jufqu’à  l’an 
1567,  cette  formule  ne  fe  trouve  point  dans  ces 
régiftres  , quand  il  s’agit  de  la  monftre  ou  du  paye- 
ment des  compagnies  de  cavalerie  , mais  on  la 
voit  cette  année  1567  pour  le  duc  de  Nemours* 
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tolontî-ginéral  de  la  cavalerie  ; 11  y eft  dit  ; « à 
une  compagnie  de  quatre-vingts  hommes  de  ca- 
x^alerie-légère  Tous  la  charge  & conduite  d’un  tel 
leur  capitaine  particulier  j dont  eit  colonel  M.  le^ 
duc  de  îs  emours  ».  Et  cela  s’eft  encore  écrit  dans 
la  l'uite  pendant  quelque  temps.  Il  paroît  donc  qu’a- 
lors  l’olfice  de  colonel- général  de  la  cavalerie  com- 
mença d’ètre  lur  le  même  pied  que  celui  du  colo- 
nel-général de  l’infanterie , c’eft-à-dire  , érigé  en 
charge  , au  lieu  qu’ auparavant  ce  n’étoit  qu’une 
com  million. 

Ce  que  dit  M.  de  BuITy  eft  encore  vrai , fçavoir 
«5ue  la  charge  de  colonel-général  de  la  cavalerie  a été 
tantôt  unique  , & tantôt  léparée  en  deux  ; que  l’un 
des  deux  colonels  l’étoit  de  la  cavalerie  en  France  , 
& l’autre  de  celle  en  Piémont.  La  même  chofe 
avoir  exifté  plufieurs  fois  pour  le  colonel- général 
de  1 infanterie.  Sous  Charles  IX  , M.  de  Damville 
fut  colonel- général  de  la  cavalerie  légère  en  Pié- 
mont , comme  on  le  voit  dans  les  regiftres  de 
l’extraordinaire  des  guerres  de  l’an  1562.  , tandis 
que  le  duc  de  Nemours  étoit  colonel-général  de  la 
cavalerie  en-deçà  des  monts. 

Cette  réparation  des  deux  charges  ne  paffa  pas 
le  règne  de  Henri  III  ; ce  prince  ayant  imprudem- 
ment cédé  Pignerol  & quelques  autres  places  au 
I duc  de  Savoie  , dès  le  commencement  de  fon  règne , 

I le  duc  , pendant  les  guerres  de  la  ligue  , s’empara 
I du  Marquifat  de  Saluces  , & le  roi  n’eut  plus  de 
troupes  au-delà  des  monts  : mais,  fous  le  règne  de 
Louis  XIII , il  y eut  en  France  deux  colonels- géni- 
taux de  la  cavalerie  par  une  autre  caufe. 

I Ce  prince  ayant  pris  à fon  fervice  beaucoup  de 
( cavalerie  étrangère  , & fur-tout  des  Allemands  , 

I créa  une  charge  de  colonel-général  de  la  cavalerie 
i allemande,  dont  il  pourvut  le  colonel  Streff.  Après 
J lui  elle  fut  donnée  , en  1638,  à M.  d’Egenfeld. 

' Cette  nouvelle  charge  fut  entièrement  indépen- 

i dante  de  celle  du  colonel-général  de  la  cavalerie 

I françoife.  On  le  voit  dans  cette  lettre  du  ma- 
I réchal  de  Chaftillcn  à M.  Defnoyers  , fecrétaire 

• d’état  de  la  guerre,  datée  du  premier  juin  1638  : 

■ « Monfieur  , j’oubliois  à vous  dire  que  j’ai  reçu 

la  lettre  du  Roi , fur  le  fujet  de  la  charge  de  colonel- 
général  de  la  cavalerie  allemande  qu’il  a plû  à fa 
majefté  donner  à M.  d’Egenfeld.  Pour  l’intérêt  de 
M.de  Gaffion  , j’ai  fait  entendre  audit  fieur  d’Egen- 
feld qu’il  falloir  qu’il  attendît  que  ledit  fieur  de 
Gafîion  fût  à l’armée  , pour  déclarer  s’il  defire  être 
au  rang  de  la  cavalerie  allemande  , pour  en  ce 
cas  le  reconnoître  ; ou  de  la  cavalerie  françoife, 
& être  ainfi  fous  la  charge  de  M.  le  marquis  de 
Prallin.  Il  m’a  témoigné  recevoir  de  bonne  part 
ce  que  je  lui  ai  dit.  Je  fuis  très  fatisfait  de  fa  conduite, 
car  il  fe  comporte  fort  judicieufement  en  tout 
ce  qu’il  fait.  ». 

M.  de  Gaffion  s’étoit  fignalé  dans  l’armée  de 
Guftave-Adolphe  , après  la  bataille  de  Lutzen  , & 
la  mort  de  ce  grand  Prince  : il  revint  en  France 
avec  le  duc  de  Veymard  , & il  y amena  fon  régi- 
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ment  de  cavalerie  , compofée  de  François  & d’é- 
trangers. C'étoit  un  des  plus  beaux  & des  plus 
nombreux  de  l’armée  ; il  étoit  de  clix-huit  cents 
chevaux  en  vingt  compagnies.  Ce  régiment  fut 
mis  lur  le  pied  étranger  ; il  avoir  la  paye  des  étran- 
gers ; Gaffion  portoit  le  titre  de  colonel  , comme 
les  commandants  des  régiments  étrangers  ; il  avoir 
une  juftice  particulière  , nommoit  à touts  les  em- 
plois , & ne  reconnoiflbit  point  pour  fupérieur  le 
colonel-général  de  la  cavalerie  françoife. 

Quand  M.  d’Egenfeld  fut  nommé  colonel-général 
de  la  cavalerie  allemande,  Gaffion  refufa  de  le  recon- 
noître , fous  prétexte  qu’il  y avoir  beaucoup  de  Fran- 
çois dans  fon  régiment  ; de  forte  que  , difant  fon  ré- 
giment tantôt  françois,  tantôt  étranger  , il  refufoit 
de  fe  foumettre  & au  colonel-général  de  la  cavalerie 
françoife  , & à celui  de  la  cavalerie  allemande. 

M.  d’Egenfeld  fit  quelques  inftances  auprès  des 
maréchaux  de  la  Force  & de  Chaftillon  , pour  être 
reconnu  par  M.  de  Gaffion  ; & , celui-ci  le  re- 
fufant  toujours , il  étoit  à craindre  que  la  que- 
relle ne  fe  terminât  par  un  duel , ou  que  Fun  des 
deux  ne  quittât  le  fervice.  M.  de  Gaffion  foutenoit 
qu’il  avoir  une  difpenfe  particulière  , écrite  de  la 
main  du  roi.,  pour  ne  pas  être  fubordonné  au  co- 
lonel-général de  la  cavalerie  allemande  ; & M.  d’E- 
genteld  prétendoit  donner  à fa  charge  toute  l’é- 
tendue qu’elle  devoir  avoir.  Ce  différent  emba- 
raffoit  beaucoup  les  deux  Maréchaux  qui  comman- 
doient  l’armée  des  Pays -bas.  Le  Roi  le  termina 
en  déclarant  le  régiment  de  Gaffion  régiment  fran- 
çois, & en  lui  ordonnant  de  reconnoître  déformais 
pour  fupérieur  le  colonel-général  & le  meftre-de- 
camp-général  de  la  cavalerie  françoife. 

Le  baron  d’Egenfeld  s’étant  retiré  du  fervice  de 
France  quelques  années  après , il  n’y  eut  plus  de 
colonel  - général  de  la  cavalerie  allemande  ; cette 
charge  paroit  n’avoir  été  qu’un  démembrement  de 
celle  de  colonel-général  de  la  cavalerie  françoife. 
Avant  le  baron  d’Egenfeld , le  colonel-général  de  la 
cavalerie  françoife  fe  difoit  auffi  colonel  de  la  cavale- 
rie étrangère.  C’eff  ce  que  prouvent  les  provifions 
du  comte  d’Alais , datées  de  1620  , où  le  roi  le  qua- 
lifie de  colonel-général  de  la  cavalerie  tant  françoife 
qu’étrangère  : le  duc  d’Angoulêm.e , fon  père  & fon 
prédéceifeur  , avoir  les  mêmes  titres , & iis  ont 
été  attribués  à touts  fes  fucceffeurs. 

Au  temps  du  duc  d’Angoulême , le  colonel-général 
choififfoit  l’armée  dans  laquelle  il  vouloir  iervir  ; 
le  meftre-de-camp  aprè.slui,&  le  lieutenant  colonel 
après  eux  ; on  n’a  pas  toujours  eu  cet  égard  pour 
fes  fucceffeurs. 

Le  colonel  - général  avoit  le  droit  de  nommer 
touts  les  officiers  de  fa  compagnie  , & à toutes 
celles  de  l’état-major  ; mais  , en  1675  , lorfque  le 
comte  d’Auvergne  fuccéda  dans  cette  charge  à 
M.  de  Turenne,  le  roi  fit  mettre  dans  fes  pro- 
vifions les  reftriéfions  fuivantes  : « toutesfois  il 
ne  pourra  nommer  ni  prcfenter  à la  charge  de 
maréchal-des-logis  de  ladite  cavalerie  légère  , m 
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à celle  de  maréchaux-des-logis  de  ladite  cavalerie 
légère  & leurs  aides , ni  commettre  à l’exercice 
defdites  charges  dans  nos  armées,  lorfqu’il  n’y  aura 
point  de  titulaires  pour  en  faire  les  fondions  ; aux- 
quelles charges  nous  nous  réfervons  de  pourvoir 
& commettre  ainfi  que  bon  nous  fembleraj?.  Toutes 
les  autres  prérogatives  lui  turent  confervees.  ( Dan, 
Mil.  franc,  tom.  1 & JL  ). 

COMMIS-CHEF  & aide  aux  travaux. 

Les  fondions  de  cet  emploi  confiftent  a faire 
fabriquer  le  pain  de  munition  , dans  les  places  , ou 
dans  le  camp  , lorfqu’on  y fait  conftruire  des  fours; 
ces  commis  reçoivent  des  garde-magahns  les  farines 
dont  on  fabrique  le  pain,  & ils  en  tont  la  îivraifon, 
ou  direftement  aux  troupes  lur  les  billets  du  commis 
principal  à la  dilfribution  , ou  fur  les  états  du  chan-  ' 
gement  émargé  par  les  capitaines  de  charrois  qui 
en  font  le  tranfport , & qui  le  diftribuent  au  camp  ; 
ainfi  il  y a une  grande  liaifon  d’intérêts  entre  les 
chefs  aux  travaux  , & les  garde-magaims  , & entre 
ceux-ci  bc  les  capitaines  de  charrois.  On  doit , au- 
tant qu’il  elt  poflible  , interrompre  cette  liaifon. 

11  faut  autant  d’aides  aux  travaux  qu’il  y a de  chefs. 

La  fonélion  de  ceux-ci  efr  de  féconder  les  pre- 
miers ; ils  font  quelquefois  détachés  en  des  poftes 
éloignés , & les  uns  & les  autres  commandent  à 
plufieurs  brigades  de  boulangers  qui  font  le  pain  de 
munition. 

La  çonfeélion  du  pain  pour  les  troupes  des 
armées  du  roi  eft  un  des  principaux  objets  du  fer- 
vice  des  vivres  ; on  ne  peut  y apporter  trop  d’at- 
tention. 

Il  faut  que  les  chefs  aux  travaux  foient  confom- 
més  dans  cette  matière  pour  qu’ils  puiffent  donner 
les  ordres  nécelTaires  aux  boulangers  , & que  le 
pain  de  munition  foit  bien  conditionne. 

Les  travaux  font  établis  dans  une  place  voifine 
de  l’armée  ,ou  dans  un  bourg  , ou  dans  un  village  , 
près  de  l’armée  ou  du  camp,  ou  bien  en  pleine 
cam.pagne.  Nous  allons  expofer  ce  qu’il  convient 
de  faire  dans  ces  différents  cas. 

Dans  les  places  il  y a ordinairement  des  fours 
pour  le  pain  de  mumuon  ; s’il  n’y  en  a pas  fuiFifam- 
rnentle  chef  aux  tr  av  aux  Îq  ferî  des  fours  bourgeois, 
qu’il  fait  marquer  & numéroter.  S il  eft  abfolument 
néceffaire  d’en  conftruire  de  nouveaux,  le  direc- 
teur du  département  en  pourfuit  1 ordre  près  de 
l’intendant  , qui  en  tait  fane  les  devis  par  un  ingé- 
nieur du  roi.  Le  chef  aux  travaux  doit  prendre  le 
foi;n  d’en  fo.üciter  la  prompte  exécution  , & de  les 
faire  recuire. 

Les  fours  du  roi  ont  tj  pieds  de  long  fur  12  de 
Jivpe  en-dedans  œuvre  : le  ceintre  de  la  chapelle  I 
en°  ouronne  ne  doit  être  élevé  au  point  milieu  que  } 
de  deux  pieds  , le  refte  de  la  voûte  a proportion  j 
ombant  infenftblement.  C’eft  la  plus  haute  eleva-  | 
tion  que  l’on  puiffe  donner  aux  fours  de  munition,  ; 
Il  faut  que  latre  ait  cinq  pouces  de  pente  au-deffous  j 
du  niveau  , du  côté  de  la  bouche  du  four , pour  j 
avoir  plus  de  facilité  d’enfourner  & de  retirer  le  | 
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pain.  Î1  faut  encore  obferver  que  les  portes  ne 
foient  jamais  devant  la  bouche  du  four  , parce  que 
cela  réfroidit  le  pain  ^ retarde  le  travail , & cori- 
fomme  plus  de  bois.  Les  fours  font  conftruits  ordi- 
nairement en  briques  ou  en  tuiles.  On  met  18 
pouces  de  charge  de  terre  deffus  & au  pourtour  des 
fours  , pour  qu’ils  confervent  leur  chaleur. 

Quatre  m.âçons  & autant  de  manœuvres  conf- 
truiront  un  four  de  1 3 pieds  de  long  fur  12  de  large 
dans  un  jour  & demi.  S’il  eft  plus  petit  , il  faudra 
moins  de  temps.  Ainft  on  pourra  le  régler  fur  ce 
pied  pour  le  nombre  des  fours  qu’il  faudra  faire  , 
& des  ouvriers  qu’il  iaudra  employer  ; une  trop 
grande  quantité  à chaque  four  retarderoit  l’ouvrage 
plutôt  que  de  l’avancer.  11  eft  très  néceffaire  que 
celui  qui  en  a le  foin  fçache  les  diftribuer  a propos. 

Ce  four  doit  contenir  au  moins  600  rations  de 
24  onces. 

Quand  un  travail  pour  le  pain  de  munition  s’é- 
tablit dans  un  village  ou  en  pleine  campagne , le 
chef  aux  travaux  prend  d’abord  un  terrein  affez 
étendu  pour  la  conftruâion  du  nombre  de  fours 
dont  il  a befoin  , & pour  former  un  magafm  propre 
à mettre  le  pain  fabriqué. 

On  emploie  à ces  travaux  les  maçons  qui  font 
aux  gages  du  munitionnaire.  Ces  ouvriers  en  ont 
1 i’ûfage  , & font  très  diligents  pour  la  conftruélion 
1 des  fours  & des  magafins  ; ils  fabriquent  les  fours 
j des  matières  qu’ils  trouvent  fur  les  lieux , & aux 
environs,  avec  des  ceintres  de  fer  , ou  autrement. 
Les  maçons  font  aidés  par  des  manœuvres , ÔC 
même  par  les  boulangers  fans  travail,  qui  ont  leur 
paye  avec  le  pain  de  munition.  Ces  derniers  s’em- 
ploient à ces  travaux  avec  ardeur,  dans  l’efperance 
d’occuper  les  premiers  fours  conftruits  , & d’y  tra- 
vailler : & fl  ces  boulangers  n’y  fuffifent  pas , on 
trouve  à l’armée  autant  d’hommes  qu’il  en  faut  ; 
enforte  que  24  fours  font  conftruits , ainfi  que  les 
magafins  , lans  beaucoup  de  frais  & en  très  peu 
de  temps. 

Il  n’eft  pas  nécelTaire  de  faire  des  devis  des  fours 
& des  magafins  conftruits  dans  la  campagne  ; l’ex- 
périence du  chef  aux  travaux  & la  pratique  des 
maçons  doivent  fuffire.  On  fçait  que  les  fours 
doivent  être  égaux  en  grandeur  , hauteur , & pro- 
fondeur , pour  contenir  la  même  quantité  de  pain. 

Lorfque  le  général  d’armée  a deftiiié  un  bourg 
pour  établir  le  travail  , le  chef  aux  travaux , avec 
les  maîtres  maçons  les  plus  experts  , fe  tranfportent 
dans  les  maifons , & en  font  la  vifite.  Après  avoir 
reconnu  celles  qui  font  les  plus  commodes  , on 
les  marque  par  numéros  , en  obfervant  qu’il  y 
ait  des  chanfbres  baffes , & affez  de  terrein  pour 
coucher  le  jiain , mettre  le  pétrin  , la  cliaudière  , 
deux  piles  de  facs  de  farines  , & même  quelques 
chambres  à côté , ou  au-deffus , pour  faire  le  ma- 
gafin  au  pain. 

Il  faut  , autant  qu’il  eft  poffible  , fe  fervir  des 
cheminées  des  maifons.  Le  travail  fe  trouve  plus 
avancé , lorfque  l’on  n’eft  pas  obligé  de  conduir* 


COM 

lin  tuyau.  Le  cul  du  four  eft  jette  au-dehors,  quand 
on  ne  peut  faire  mieux  , & on  le  charge  de  terre  à 
la  hauteur  de  i8  pouces  pour  conferver  la  chaleur. 

On  fait  ainfi  dans  le  même  bourg  ou  village  au- 
tant de  fours  qu’il  eft  poflible  pour  la  promptitude 
& la  commodité  du  travail.  Il  faut  obferver  que 
ces  lieux  foient , autant  qu’il  le  peut,  près  de  1 eau  , 
& que  les  charriots  y puiflent  arriver  facilement 
pour  y charger  le  pain. 

Si  3 pour  la  conftruélion  des  fours  maffifs  , & 
même  de  ceux  qui  font  faits  avec  des  ceintres  de 
fer , il  n’y  a pas  de  briques  dans  le  lieu  , ou  aux 
environs , on  fe  iert  des  tuiles  qui  couvrent  les 
maifons  voiiines  ; & , au  défaut  de  l’une  & de 
l’autre  , on  peut  employer  toutes  les  efpeces  de 
pierres  , excepté  celles  qui  tiennent  du  caillou  , 
■parce  qu’elles  brûlent  le  pain  , & éclattenî  au  feu. 
La  pierre  à chaux  ne  convient  pas  non  plus  , parc© 
qu’elle  fe  calcine. 

L’âtre  du  four  doit  être  en  brique , de  carreau 
ou  d’argile.  11  arrive  fouvent  que  c’eft  le  terrein  ou 
l’on  bâtit  les  fours,  qui,  étant  bien  uni  par  l’ou- 
vrier , fert  d’âtre  ; il  y a des  occafions  preffep  , 
où  l’on  fe  fert  de  ce  que  l’on  peut.  Quand  l’atre 
eft  de  niveau  avec  le  plancher  , les  boulangers 
creufent  une  foffe  pour  chauffer  & enfourner  i mais  , 
lorfqu’on  bâtit  des  fours  dans  les  places  , on  fait  un 
maflif  pour  former  l’âtre , & l’élévation  de  ce  maffif  ^ 
ou  de  cet  âtre , eft  à deux  pieds  au-deffus. 

Il  eft  facile  de  prendre  en  pleine  campagne  tout 
le  terrein  convenable  pour  faire  des  fours  de  fuite. 
Dans  l’étendue  de  ce  terrein  on  pourra  tracer  fix 
ou  douze  fours  de  face , ôt  en  faire  autant  fur  le 
troifième  côté.  Le  magafin  fera  placé  fymmétrique- 
ment  & à portée  ; ce  qui  formera  un  quatre  long  , 
y compris  une  grande  cour , pour  mettre  le  bois.  Il 
y aura  deux  portes  pour  fermer  le  tout. 

Le  magafin  doit  toujours  être  placé  dans  un  en- 
droit qui  ne  foit  ni  trop  chaud  ni  trop  humide  : ces 
deux  extrémités  font  à éviter. 

La  grande  chaleur  féche  la  croûte  dans  l’inftant  ; 
l’humiciité  , au  contraire  , qui  fe  concentre  au  de- 
dans du  pain  , le  moifit  en  trois  ou  quatre  jours.  II 
faut  oblerver  de  donner  de  l’air  au  magafin  , & de 
ne  les  pas  conftruire  dans  les  lieux  bas  : on  fçait  que 
faute  d’air  J le  pain  fe  pourrit  facilement. 

Si  on  a des  foliveaux , des  chevrons  , ou  autres 
pièces  de  bois  , il  lera  à propos  de  faire  une  aire  fur 
le  plancher  avec  de  la  braile  : en  prenant  cette  pré- 
caution , un  lieu  bas  6c  humide  fervira  fans  crainte 
d’altérer  ni  de  gâter  le  pain. 

Le  magafin  doit  contenir  affez  de  pain  pour  four- 
nir quatre  jours  au  moins.  11  faut  que  les  charriots  y 
arrivent  facilement , que  la  diftribution  & les  char- 
gements fe  puiffent  faire  fans  confufion.  Pour  cet 
effet , il  y a au  magafin  autant  de  fenêtres  qu’il  fera 
néceffaire.  Il  fera  d’ailleurs  bien  fermé , tenu  pro- 
prement , & balayé  fouvent , parce  que  la  cendre 
qui  s’infinue  par  les  fentes  entre  les  planches , donne 
«ne  vilaine  couleur  au  pain. 
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Il  faut  avoir  allez  d’outils , pour  n’être  pas  obligé 
d’en  emprunter  à l’artillerie  , qui  les  fait  payer  plus 
qu'ils  ne  valent  : on  a'des  charriots  deftinés  pour  le 
traniport  des  outils. 

11  faut  pour  chaque  four  un  pétrin  de  10  pieds  de 
long  fur  18  pouces  de  haut , 30  pouces  de  large  en 
dedans  par  en-haut  , & 20  pouces  de  large  par 
«n-bas  : on  obfervera  que  ni  le  pétrin  ni  le  couvercle 
ne  foient  de  fapin , parce  que  le  fapin  éclatte  ôc 
blefferoit  les  pétriffeurs  ; les  traverfes  du  fond  , par- 
deftbus  , feront  de  chêne  pour  le  rendre  folide  3 
avec  doubles  équerres  de  touts  côtés. 

Le  pétrin  contiendra  3 facsjde  farine,  de  200 
livres  chacun  ; autrement  600  rations  de  pain  en 
pâte  ou  environ , & aura  un  couvercle  de  même 
grandeur , qui  fervira  à tourner  le  pain. 

Une  chaudière  de  cuivre  de  10  fceauxj  ou  du- 
moins  de  18  à ao  fceaux  pour  deux  fours. 

Une  pelle  à enfourner , de  4 pieds  de  long  , en 
fer , dont  la  palette  ait  10  pouces  de  long  fur  7 
de  latge , de  forte  quelle  ait  1 3 pieds  avec  le  manche. 

Une  pelle  à braife , en  forme  de  bêche  : deux 
pelles  de  bois  à tirer  le  pain,  dont  une  de  22  pouces 
de  long  fur  18  de  large  pour  la  palette  ; & l’autre 
de  15  pouces  de  long,  fur  ii  de  large,  auffi  pour 
la  palette  ; enforte  que  la  première  ait  15  pieds 
de  long,  lorfqu’elle fera  emmanchée,  & l’autre  dix. 

Un  fceau  ferré. 

Un  coupe-pâte  à retour , & non  à queue. 

Un  bacquet  à main  , d’environ  demi-fceau  , pour 
prendre  de  l’eau  dans  la  chaudière. 

Un  moyen  bacquet  ou  tinne  à porter  l’eau  , de 
22  pouces  de  haut,  fur  20  pouces  de  large  par  er,- 
haut,  & 17  pouces  de  large  par  en-bas;  il  doit 
avoir  deux  anneaux  ou  crochets  de  fer  , pour  le 
porter  aifément. 

Deux  grands  bacquets  à mettre  les  levains  , de 
28  pouces  de  haut , & 24  pouces  de  large  par  en» 
haut,  fur  21  pouces  de  large  par  en*bas. 

Un  fourgon  de  fer  de  4 pieds  de  long , y compris 
la  douille,  & de  15  pouces  de  retour  au  bout, 
enforte  qu’il  ait  13  pieds  étant  emmanché. 

Un  bouchoir  de  four  , de  fer  ou  de  bois.  S’il 
étoit  de  bois  , il  en  faut  de  rechange  , parce  qu’ils 
s’ufent , & font  fouvent  brûlés.  Dans  les  places  , 
on  ne  doit  employer  que  des  bouchons  de  fer  : à 
l’égard  des  fours  conftruits  en  rafe  campagne , ou 
dans  les  villages  près  des  camps , on  eftime  qu’il 
feroit  mieux  d’en  avoir  de  toile  que  de  bois  ; ils 
font  légers  & faciles  à tranfporter  lors  d’un  décam- 
pement , indépendamment  de  ce  que  ceux  de  bois 
fe  brûlent  ; ajoutez  que  ceux  de  bois , ainfi  que 
ceux  de  fer  , font  plus  lourds. 

Une  balance  dont  les  plateaux  foient  de  cuivre 
ou  de  bois,  H la  faut  à fléau  de  fer  bien  jùfte  , pour 
éviter  les  difcufllons  entre  les  chefs  aux  travaux  6t. 
les  boulangers. 

Des  poids  de  fer  de  36  onces  pour  la  pâte , & 
de  48  onces  pour  le  pain  cuit  6c  raftis  jqui  tgnî 
deux  rations  de  24  onces. 
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Ces  poids  doivent  être  de  fer  fondu , pour  quS 
l’on  ne  puifle  les  altérer. 

Il  faut  quatre  poids  de  6' onces. 

Les  commis  aux  travaux  fe  ferviront  de  ceux  de 
56  onces , pour  pefer  le  pain  en  pâte , & de  ceux 
de  48  onces  , pour  le  peler  cuit  & ralîts. 

Deux  tonneaux  à mettre  de  l’eau  tant  pour  le 
jour  c|ue  pour  la  nuit. 

11  faut  des  coignées  & des  maffues  pour  fendre  le 
bois. 

Le  chef  aux  travaux  doit  avoir  un  grand  fléau 
de  fer  avec  fes  plateaux  j & quatre  poids  de  50 
liv.  chacun,  étalonnés,  pour  pefer  les  lacs  rie  fa- 
rine qu’il  reçoit , & qu’il  livre  aux  boulangers.  En 
Italie  , il  faut  des  poids  de  2^  livres. 

Les  établilfements  faits , & les  uflenfiles  étant 
fournis , chaque  brigade  compofée  de  quatre  bou- 
langers occupera  un  four. 

Le  chef  aux  travaux  prendra  fes  précautions  pour 
les  bois  néceffaires  à recuire  les  fours,  & cuire  du 
pain  , loit  dans  une  place  ou  au  camp  , fuivant  ce 
qui  lui  fera  prefcrit  par  le  direûeur , duquel  on  re- 
cevra les  ordres  par  écrit. 

Si  le  bois  ell  à portée , le  chef  aux  travaux  de- 
mandera , ( s’il  eft  néceffaire  , ) , des  elcortes  pour 
en  aller  prendre  dans  les  forêts  voihnes. 

S'il  n’y  en  avoir  pas  de  coupé  , on  en  fera 
abattre  , pour  le  tranlporter  enfuite  dans  les  lieux 
où  le  travail  fera  établi.  Si  le  bois  eft  rare  , le  di- 
reéfeur  & le  chef  aux  travaux  conviendront  des 
moyens  les  plus  faciles  pour  en  avoir  fuffifam- 
ment  & à bon  compte.  Enfin  , dans  le  cas  où  il  ne 
feroit  pas  polîible  d’avoir  du  bois  ou  des  fagots  , il 
faut  abattre  les  mafures  , & faire  tout  ce  qui  con- 
vient pour  n’en  pas  manquer. 

Les  dépenles  qui  pourront  être  faites  au  fujet 
du  bois  feront  réglées  par  le  direéfeur,  6l  acquittées 
fuivant  fes  ordres  par  le  tréforier  , fur  les  certi- 
ficats du  chef  aux  travaux. 

Lorique  les  fours  feront  prêts  à être  recuits,  & 
à y faire  cuire  le  pain,  le  chef  aux  travaux  aura 
foin  d’en  informer  le  direéfeur  , afin  qu’il  com- 
mande les  charrfots,  équipages  , ou  autres  voitures 
péceftaires  , pour  tranlporter  promptement  les  fa- 
mines dont  on  aura  befoin. 

Le  chef  aux  travaux  doit  fe  pourvoir  de  bons 
brigadiers  , & de  boulangers  habiles  pour  enfourner, 
qui  lolent  en  état  de  conduire  les  boulangers  pé- 
trilTeurs  , pour  bien  manier  & pétrir  la  pâte.  Il 
fera  le  choix  de  touts  les  boulangers  , dans  le 
nombre  de  ceux  qui  feront  aftemblés  au  parc  , 
ou  autres  lieux  aux  environs  de  l’armçe.  Il  faut 
aufli  avoir  grande  attention  qu’ils  ne  mettent  pas 
trop  d’eau  dans  le  pétrin  : ( mauvaife  manœuvre 
iifitée  pour  augmenter  le  poids  : ) ; il  n’en  faut  que 
1 î ^ liv.  lur  3.00  liv.  de  farine  j ce  qui  produit  3 1 j 
îiv.  de  pâte  , dont  on  forme  90  pain?  de  56  onces  , 
failant  deux  rations  de  28  onces  chacune  : les- 
quelles , étant  cuites  & raflifes  , font  réduites  à 24 
pnçgs^  & le  pain  qui  en  contient  deux  à 48  onces 
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OU  3 livres;  enforte  que  , parla  culflbn  il  s’évapore 
45  liv.  d eau,  ck  il  n’en  refte  dans  le  pain  que  70, 

On  a vu  que  le  pétrin  de  munition  contient  3 
facs  J de  farine  , pefant  enlemble  666  liv.  j.  Il  faut , 
pour  mettre  convenablement  en  pâte  cette  farine, 
383  liv.  Ÿ d’eau  ; or,  le  pied  cube  d’eau,  pefant 
environ  70  livres  14  onces;  il  faut  faire  faire  une 
mefure  à - peu  - près  cubique  , bien  étalonnée  , 
qui  contienne  la  cinquième  partie  de  338  livres^. 
( ceft-à-dire  qui  loit  de  i pied-^  de  pouce  quar- 
rés  , ) , & mettre  cette  mefure  pleine  d’eau  , cinq 
fois  fur  3 facs  j de  farine  ; la  pâte  ne  fera  ni  plus  ni 
moins  humeâee  qu’il  le  faut,  pout  tirer  180  ra- 
tions , par  fac  de  200  livres  ,bien  conditionnées. 

H convient  pour  que  le  travail  feit  fuivi , que 
le  chef  aux  travaux  loit  toujours  aux  fours;  qu’il 
ait  attention  à ce  qu’il  y ait  autant  de  levain  qu’il 
en  faut  pour  faire  revenir  la  pâte  ; & après  qu’elle 
fera  bien  faite,  la  faire  pefer  également  en  pains 
de  deux  rations , comme  il  vient  d’être  dit. 

Le  chef  aux  travaux  aura  foin  que  le  pain  en 
pâte  ne  loit  ni  trop  haut  ni  trop  plat  ; qu’il  foit 
enfourné  & arrangé  avec  ordre  dans  les  fours  pour 
qu  il  foit  fans  bizeau  , autant  que  faire  fe  pourra  , 
& qu’il  fafte  plaifir  à la  vue. 

Il  faut  obferver  , que  le  pain  cuit  le  premier , 
doit  etre  mis  a l’entrée  du  magafin  pour  être  chargé 
& dîftribue  le  premier  : on  évite  par  cette  atten- 
tion la  perte  & la  moififfure.  S’il  y en  a de  rompus 
ou  briiés  , ils  feront  mis  à part , & diftribués  aux 
boulangers  fans  travail , le  furplus  aux  charretiers.' 

On  doit  accélérer  les  travaux,  quand  le  temps 
eft  favorable  & tempéré  , pour  être  en  état  défaire 
une  augmentation  de  pain  fuivant  les  cas  ; & dans 
des  temps  de  chaleurs  exceflives  , le  chef  aux  tra- 
vaux  ne  tient  la  fourniture  prête  , que  pour  les 
temps  de  diftribuîions  ; il  ne  faut  cependant  pas 
faire  charger  le  pain  chaud  , il  fe  gâtercit , & fe 
romproit , & les  troupes  en  feroient  des  plaintes.  _ 

A melure  du  chargement  fur  les  équipa'^es , le 
chef  aux  travaux  formera  un  état  des  quantités 
délivrées  , charrette  par  charrette  , & dans  ia  lettre 
de  voiture  qui  fera  mife  à la  fuite  de  cet  état  de 
chargement  , il  en  rapportera  le  total  en  toutes 
lettres.  Cette  lettre  , ainft  que  l’état  qui  la  pré- 
cède , feront  expédiées  doubles  , & également 
émargées  par  chaque  capitaine  à côté  de  l’article 
des  changements  qui  le  concernent  : l’une  des  ex- 
péditions reftera  aux  chefs  aux  travaux  , l’autre  fera 
remife  au  commandant  du  convoi  après  que  le 
chef  aux  travaux  en  aura  fait  l’enregiftrement  fur 
fbn  journal,  _&  mis  lur  chaque  double  le  n”.  de 
l’article  & fon  paraphe. 

Le  commandant  du  convoi , en  arrivant  au  quar- 
tier général  , remettra  au  commis  principal  à la 
diftribution  la  lettre  de  voiture  en  tête  de  laquelle 
eft  l’état  de  chargement.  Cet  état  lui  fervira  à 
régler  les  mandements  qu’il  donnera  fur  les  capi- 
taines de  charrois , aux  officiers  majors , en  échange 
de  leurs  billets  de  prife. 
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Fendant  le  cours  du  travail  les  convois  fe  feront 
de  luite  dans  le  même  ordre  ; le  vuide  d’un  char- 
gement après  la  diltribution  fera  retenu  par  le  tré- 
lorier , à la  diligence  du  commandant  du  convoi 
fur  les  gages  du  charretier  ou  mulletier  qui  conduit 
le  charriot  ou  la  bête  de  fomme  fur  lequel  le  trouve 
le  vuide. 

Les  boulangers  déferteurs  feront  dénoncés  au 
prévôt , pour  les  arrêter , & leur  faire  fubir  les 
peines  prefcrites  par  l'ordonnance  du  roi , pour  la 
police  des  vivres. 

Au  cas  qu’il  y ait  des  boulangers  malades  , le 
chef  aux  travaux  , fur  l’avis  du  chirurgien  des  vi- 
vres ou  autres  , leur  donnera  fes  certificats  vifés 
du  direéleur,  fur  lelquels  ils  prendront  l’ordre  d’un 
commilïaire  des  guerres  pour  être  reçus  à l’hôpital  ; 
& il  leur  fera  enjoint  de  fe  rendre  au  parc  auffitôt 
qu’ils  feront  rétablis  de  leur  maladie  , à peine  d’être 
dénoncés  comme  déferteurs.  La  journée  de  l’hô- 
pital fera  payée  par  le  munitionnaire  à l’entrepre- 
neur fur  le  même  pied  des  troupes  de  fa  majefté, 
& la  retenue  en  fera  faite  par  le  chef  .aux  travaux 
dans  les  décomptes  des  cuiffons  de  la  brigade  du 
boulanger  malade  , ou  par  letréforier  des  vivres  ^ 
fur  l’état  des  boulangers  fans  travail  que  le  chef 
aux  travaux  qui  en  a la  conduite  , doit  certifier 
pour  fervir  à faire  l’appel,  le  jour  du  prêt. 

Si  les  foldats  ou  autres  , qui  feront  aux  envi- 
rons des  fours  , foit  pour  la  garde  ou  autrement , 
font  des  dégâts  ou  des  infultes  aux  commis  ou  aux 
boulangers  , le  chef  aux  travaux  en  donnera  avis 
dans  le  moment  au  direfteur , qui  en  portera  fes 
plaintes  au  général  de  l’armée  , & à l’intendant , 
pour  y être  pourvu  fuivant  l’exigence  des  cas. 

Il  fera  appofé  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de 
l’établiiTement  du  travail  un  placard  imprimé  extrait 
de  l’ordonnance  du  roi  pour  la  police  des  vivres  , 
pour  que  chacun  ait  à s’y  conformer  , en  ce  qui  le 
concerne  , fous  les  peines  qui  y font  portées. 

Le  travail  fini , le  chef  aux  travaux  remettra  dans 
les  magafins  qui  feront  indiqués  par  le  direâeur  , 
généralement  toutes  les  farines  , facs  vuides  , & 
uftenfiles  qui  lui  refteront  ; il  en  retirera  des  cer- 
tificats qu’il  fera  convertir  en  récépiffés  comptables 
du  commis  dépofitaire. 

Si  l’armée  décampe  avant  que  le  travail  foit 
achevé  , & que  l’établilTement  ne  convienne  plus , 
le  chef  aux  travaux  prendra  l’ordre  du  direâeur 
pour  faire  abattre  les  fours  & les  magafins  , & 
tranfporter  les  farines  , pains  , facs  & uftenfiles 
dans  les  lieux  qui  lui  feront  indiqués , en  prenant 
fes  précautions  pour  fe  procurer  les  voitures  né- 
ceffaires.  11  fera  un  état  bien  détaillé  de  touts  les 
effets  tranlportés  , dont  il  procurera  un  certificat 
par  le  commis  qui  les  recevra  ; lequel  fera  auffitôt 
converti  en  un  récépiffé  comptable  du  dépofitaire. 

Le  travail  levé  , le  chef  aux  travaux  formera  un 
état  des  frais  & des  pertes  que  ce  changement 
aura  caufés  ; il  en  rapportera  les  pièces  juftifica- 
tives  en  bonne  forme  au  directeur,  qui , après  les 
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avoir  examinées  & fait  autorifer  par  l’intendant, 
procurera  aux  chefs  aux  travaux  le  récépiffé  comp- 
table du  dépofitaire. 

Il  eft  de  règle  , autant  que  faire  fe  peut  , que 
le  chef  aux  travaux  n’étabhfle  pas  un  nouveau  tra- 
vail que  le  compte  de  celui  qu’il  quitte  ne  foit 
arrêté  , ou  du  moins  remis  avec  les  pièces  jufti- 
ficatives  entre  les  mains  du  commiffaire  oyant 
compte. 

Pour  un  ou  plufieurs  travaux,  il  obfervera  ce 
qui  lui  a été  ci-devant  preferit. 

L’ordre  que  les  boulangers  doivent  tenir  pour 
les  décomptes , regarde  le  chef  aux  travaux  ; c’eff: 
lui  qui  doit  leur  faire  rendre  compte  j pour  cet 
effet , il  peut  les  foumettre  aux  arrangements  qui 
lui  conviennent  le  mieux  , foit  en  retirant  leurs 
reçus  des  farines  , facs  & uftenfiles , & leur  don- 
nant les  Tiens  , lors  de  la  remife  qu’ils  lui  feront 
en  ration  , ou  bien  en  leur  fourniffant  des  feuilles 
ou  livrets  , fur  lefquels  il  écrira  la  recette  & la 
dépenfe  ; la  première  manière  eft  la  plus  natu- 
relle , la  plus  régulière  , & la  moins  fujette  à 
erreur , parce  que  le  chef  aux  travaux  étant  chargé 
de  toutes  les  différentes  natures  d’effets , envers 
ceux  qui  lui  ont  fait  des  envois  & remifes  , les 
décomptes  avec  les  boulangers  fur  leurs  récépiffés  , 
lui  opéreront  de  promptes  décharges , au  moyen 
de  leur  confommation  , & des  reftants , dont  ils 
lui  feront  la  remife  ; & il  n’y  a point  à craindre 
qu’ils  allèguent  la  perte  de  ces  livrets. 

Si  les  boulangers  fe  trouvent  redevables , il 
faut  leur  en  faire  la  retenue. 

Pour  fe  procurer  les  moyens  aifés  de  faire  le& 
décomptes  avec  les  boulangers , à la  fin  d’un  tra- 
vail , le  chef  aux  travaux  doit  journellement  fçavoir 
la  fituation  à chaque  chargement  ; rien  ne  doit 
lui  échapper  , s’il  tient  un  état  exaft  des  farines 
& du  pain  reflant  dans  les  fours  & magafins  , 
ainfi  que  des  levains  , des  facs  vuides , & des  uften- 
files  : car  les  boulangers  en  font  refponfables  en- 
vers lui , jufqu’à  la  fin  du  travail;  mais  il  en  eft 
comptable  envers  le  munitionnaire  , jufqu’à  la  re- 
mife. 

11  faut  que  ce  décompte  foit  fait  & figné  du 
brigadier  - général  , & des  boulangers  par  cham- 
brées. 

La  retenue  de  ce  que  les  boulangers  redevront 
fera  faite  fur  le  prix  de  la  cuiffon  au  double  du 
prix  du  roi  , & celui  des  autres  effets  au  prix 
des  achats.  Cette  rigidité  les  rendra  plus  exaéls  ; 
elle  intéreffe  le  chef  aux  travaux  perfonnellement  ; 
car  lui-même  fubiroit  la  même  retenue  dans  fon 
compte. 

Les  boulangers  font  tenus  de  payer  les  porteurs- 
d’eau  , les  fendeurs  de  bois , & les  autres  menues 
dépeni'es  qui  concernent  la  cuilion  , excepté  les 
réparations  des  uftenfiles. 

Le  prix  de  la  cuiffon  de  chaque  fac  de  farine  j 
doit  être  réglé  par  le  direéteur.  Si  les  boulangers  de 
garnilbn  ou  les  boulangers  bourgeois  fourniÇTeîiî 
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le  bois , la  cuîffon  doit  être  plus  chère  ; en  té 
cas  le  chçf  aux  travaux , fur  les  ordres  du  direc- 
teur , convient  avec  eux  du  prix. 

On  a expliqué  ci-devant  ce  qui  regarde  les  ma- 
nœuvres & les  payements  dans  les  travaux  j il 
s’agit  ici  de  l’ordre  que  le  chef  aux  travaux  doit 
tenir  & des  comptes  qu’il  en  doit  rendre. 

Le  chef  aux  travaux  aura  un  régiftre  journal  cote 
& paraphé  du  direéleur. 

Ce  régiftre  fera  numéroté  depuis  le  n,®  premier  , 
jufqu’au  n.®  dernier. 

II  enrégiftrera  jour  par  jour  de  fuite , & fans 
Interruption  , toutes  les  recettes  & depenfes  en 
farines  , pain  , facs , uftenfiles  » & les  décomptés 
des  boulangers. 

Il  mettra  à chaque  article  le  ît.®  du  régiftre  , 
la  date  de  fon  récépilTé , le  nom  de  celui  qui  aura 
fait  la  remife  , la  fomme  ou  la  quantité  tout  au 
long , & non  en  chiffres  ; s'il  y a plufieurs  parties 
dans  fon  récépiffé,  il  les  mettra  en-dedans  ligne  , 
enfuite  les  uns  des  autres  : le  montant  de  1 addi- 
tion fera  pareil  à la  lomme  ou  a la  quantité  portée 
en  toutes  lettres  au  commencement  de  l’article  ; 
&.  au  bout  de  la  ligne  il  répétera  la  fomme  ou 
quantité  en  chiffres,  lotis  lefquels  il  tirera  un  petit 
trait  ; car  il  n’eft  pas  queftion  , comme  on  le  voit, 
d’additionner  les  pages. 

Il  mettra  de  mêm.e  pour  la  dépenfe  , le  n.®,  la 
date  de  l’acquit  ou  décharge , le  nom  de  celui  a 
qui  il  payera  en  deniers  ou  en  effets,  la  fomme 
ou  quantité  , comme  ci-deffus  , en  expliquant  les 
articles  , contormément  aux  pièces  qu’il  retirera. 
|]  faut  que  ce  régiftre  foitfans  ratures  , interlignes , 
ni  renvois  ; & , fuppofé  qu’il  fe  fût  mépris  en  écri- 
vant , il  fuppléera  par  ces  mots  ; je  dis  , &c.  pour 
qu’il  n’y  ait  aucune  coniufion  ni  équivoque. 

Pour  conftater  les  dépenfes  de  conftruélions  & 
réparations  de  fours  & de  magafms  dans  les  places, 
le  chef  aux  travaux  rapportera  les  ordres , les  devis  , 
Ôc  les  quittances,  qu’il  fera  convertir  dans  les  délais 
prefcriîs  en  récépiffés  du  dépofitaire. 

A l’égard  des  fours  & magafms  conftruits  en 
pleine  campagne , ou  dans  des  bourgs  & villages 
proches  de  l’armée  ou  du  camp  , dont  le  chef  aux 
travaux  nç  pourra  rapporter  de  devis  , il  rappor- 
tera feulement  les  ordres  du  général , de  l’intendant 
ou  commiffaire  des  guerres  , les  quittances  , &c. 
qu’il  convertira  en  récépiffés  du  dépofitaire. 

Tous  les  dimanches  matins  , il  fera  une  copie 
éxacle  & figurée  de  fon  journal  , contenant  la 
.dernière  femaine  ; il  la  certifiera  , fignera,  & i’a- 
dreffera  au  direéteur  à l’armée. 

SI  les  fours , les  magafms  des  travaux  , Sc  les 
effets  étolent  brûlés  , pris  ou  pillés  par  les  ennemis, 
il  eft  de  l’intérêt  du  chef  aux  travaux  ,'qui  eft  comp- 
table , de  conftater  la  caufe  & la  vérité  de  la  perte  , 
& de  faire  dreffer  des  procès-verbaux  bien  circonl- 
tanciés  & détaillés  de  l’accident , des  quantités  , 
qualités  ou  effets  brûlés , pris  ou  pillés  ; il  obfervera 
de  fe  conformer  à ce  qui  eft  preicnt  dans  l’ordon-' 
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üance  , concernant  la  police  des  vivres  j & de  né 
fe  jamais  écarter  de  la  vérité  ; cette  ordonnanc» 
prononce  des  peines  très  févères  contre  les  auteurs , 
fauteurs  & complices  des  procès-verbaux;  la  preuve 
d’ailleurs  de  la  vérité  d’un  procès-verbal , eft  aifée 
à ordonner  , fi  le  chef  aux  travaux  , attentif  à fes 
fonélions  , a été  foigneux  d’adreffer  à la  direélion  , 
chaque  femaine  , copie  de  fon  journal,  & les  ori- 
ginaux de  fes  acquits  à mefure  qu’ils  lui  font  ren- 
trés ; & il  a intérêt-  à faire  cette  remife  en  cas  d’é- 
venement;  car  il  ne  feroit  pas  reçu  à fuppofer  la 
perte  de  pièces  à fa  décharge,  qu’il  n’auroit  paS' 
remifes. 

Dans  le  cas  où  la  communication  d’un  pofte  où 
feroient  établis  les  travaux  , ou  d’un  corps  de  ré- 
ferve  avec  l’armée  , fût  interrompue , ( foit  par. 
l’armée  ennemie,  foit  par  des  courfes)  , avec  la 
direélion,  le  chef  aux  travaux  ne  fera  pas  moins 
les  extraits  de  fon  journal  touts  les  dimanches  au 
foir  , & le  paquet  d’envois  fous  lettre  milîive  ; St 
il  les  remettra  le  mêmç  jour  au  direâeur  ou  commis^ 
en  chef,  s’il  y en  a un  à la  fuite  du  corps  de  réferve. 
S’il  n’y  en  a pas  , il  fera  Cette  remife  au  commit 
faire  des  guerres,  qui  fera  prié  par  le  munition- 
naire , ou  le  direéleur  à l’armée  , de  vouloir  bien 
recevoir  lefdits  paquets,  pour  les  faire  paffer  à la 
direélion  par  la  première  occafton  fure. 

Si  dans  le  lieu  où  les  travaux  font  établis , les 
équipages  des  vivres  vont  avec  une  efcorte  charger 
du  pain  , le  chef  aux  travaux  fera  remettre  lefdits 
paquets  aux  officiers  d’équipages  , pour  les  rendra 
au  général  , ou  à l’infpeéleur  des  vivres  qui  les 
fera  paffer  à leur  deffination.  H en  fera  ufé  dô 
même  à l’égard  des  jlièces  comptables  , & des 
procès-verbaux  ; cette  précaution  eft  prife  pour 
que  les  extraits  parviennent  toujours  aux  direc- 
tions le  plutôt  qu’il  fera  polEble , afin  que  le  dé- 
pouillement, quoique  retardé  , fe  faffe  également, 
luivant  la  méthode  prefcritç  dans  l’inftruélion  du 
commiffaire  oyant  compte. 

L’ordre  que  le  munitionnaire  entend  qui  foit 
obfervé  entre  les  comptables  & les  dépofitaires  n’a 
d’autre  but  que  d’établir  une  régie  fidèle  , ôc  non 
fujette  au  déîordre  & à la  confufion. 

Le  chef  aux  travaux  donnera  fa  reconnoiffance 
au  bas  d’une  copie  de  cette  inftruélion , & il  fe 
foumettra  de  s’y  conformer , fous  les  peines  dd 
l’ordonnance  du  roi  pour  la  police  des  vivres. 

Comme  il  peut  arriver  que  le  miniftre  ordonne 
du  bilcuit , il  eft  à propos  d’inftruire  les  chefs  aux 
travaux  de  ce  qu’ils  ont  à faire  dans  ce  cas  extraor? 
dinaire. 

Les  généraux  d’armées  ordonnent  ordinairement 
au  commencement  de  la  campagne  que  l’on  fabrique 
du  bifcuit,  & qu’on  le  tienne  prêt  au  premier  ordre  ; 
parce  que  s’ils  trouvent  occafion  de  brufquer  une 
entreprife  dans  le  pays  ennemi  ils  ne  font  point 
obligés  de  laiffer  pénétrer  leurs  deffeins  , ni  d’at- 
tendre les  longueurs  de  la  iaçon  & diftribution  du 
pain  pour  4 ou  6 jours  , fans  compter  que  trois 

rations 
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rations  de  pains  pèfent  autant  que  quatre  rations 
de  bifcuit , ce  euibaraflent  beaucoup  plus  le  foldat. 

Il  arrive  quelquefois  que  cette  lage  précaution 
de  vient  inutile  ; mais  le  bifcuit  pour  cela  n’eft  pas 
perdu  ; & à li  fin  de  la  campagne , avant  de  licen- 
cier l’armée  , on  en  fait  la  diltrlbutlon  ; on  donne 
aux  loldats  deux  rations  de  pain , & une  de  bifcuit , 
pour  trois  jours. 

Le  bifcuit  eft  compofé  de  pur  froment  dont  on 
ôte  tout  le  fon  & le  gruau,  enforte  que  d’un  fac 
de  200  livres  on  n’en  retire  que  160  livres  de 
farine. 

A ces  160  livres  de  farine  on  joint  40  livres 
d’eau,  le  mélange  produit  200  livres  de  pâte  dont 
on  forme  133  rations  du  poids  de  24  onces  cha- 
cune , qui  après  la  cuilTon  , ne  doivent  plus  pefer 
que  18  onces,  parce  que  les  40  livres  d’eau  s’éva- 
porent ; de  m.ême  que  par  la  double  cuiffon  , l’hu- 
midité naturelle  de  la  farine  eft  elVimée  9 à 10  liv.  ; 
atnfi  il  ne  refte  qu’environ  150  livres  de  bifcuit. 

En  fuivant  cette  pratique  , le  bifcuit  peut  fe 
conferver  dans  un  lieu  fec  enfermé  dans  des  caiffes 
ou  dans  des  tonneaux , plus  d’une  année  fans  fe 
corrompre. 

Mais  comme  à l’armée  il  eft  ordinairement  con- 
fommé  pendant  le  cours  d’une  campagne  , & que 
s’il  en  refte  à la  fin  , on  le  diftribue  aux  troupes  , 
comme  il  vient  d'être  dit , on  peut  à celui  des 
viv'res  de  terre,  donner  une  cuilfon  moins  forte, 
tirer  de  200  livres  de  pâte  142  rations  du  même 
poids  de  18  onces. 

C’eft  au  miniftre  à en  ordonner  , & aux  muni- 
tionr.aires  à furveiüer  fur  les  comi/zir  & boulangers 
chargés  de  la  fabrique  , pour  qu’ils  ne  donnent 
pas  une  cuilTon  trop  foible  au  lieu  d’une  forte  , 
en  vue  de  fe  ménager  un  bénéfice  illicite  , & même 
criminel. 

Lorfque  l’on  ordonne  de  fabriquer  du  bifcuit,  il 
eft  du  devoir  du  munitionnaire  général  ou  des  di- 
refleurs  des  vivres  dans  les  départements  oîi  cette 
fabrication  eft  ordonnée  , d’envoyer  une  perfonne 
de  confiance  aux  magafins  où  fe  fait  le  blutage  , 
pour  faire  faire  en  la  préfence  l’enlachement  du 
fon  &.  de  la  recoupe  que  l’on  retire  des  farines  ; 
ficeler  & cacheter  les  facs  j 6c  fi  l’endroit  où  le 
tait  la  manœuvre,  eft  proche  ou  fitué  lur  le  bord 
d’une  rivière  navigable  , ce  prépofé  doit  faire  voi- 
tarer  leidits  facs  dans  la  ville  la  plus  prochai.ne  , 
pour  faire  la  vente  des  fons  & recoupes,  ou  les 
diftri’ouer  aux  équipages  des  vivres  ; autrement 
il  arriveroit  , comme  cela  fe  pratique  ordinaire- 
ment , que  les  gardes-magafins  verîeroient  fons 
f:  recoupes  dans  les  facs  de  farin’e  brute  , &teroient 
de  ce  mélange  un  pain  de  munition  très  défec- 
tueux. 

Il  faut  choifir  les  boulangers  les  plus  habiles  , 
ÔC  les  plus  robuftes  , le  travail  du  bifcuit  étant 
très  pénible. 

Il  faut  faire  recuire  les  fours  , pour  qu’ils  fuient 
fecs  5c  en  bon  état. 

Ar:  militaire.  Tome  1.  • 
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On  ne  doit  former  les  brigades  de  boulangers 
que  de  4 hommes , lefquels  ne  peuvent  faire  que 
cinq  fournées  en  24  heures. 

Il  faut  une  heure  de  plus  par  fournée  qu’au  pain 
de  munition  , tant  pour  la  façon  que  pour  la 
cuilTon;  & chaque  fournée  ne  produit  qu’environ 
250  rations. 

Il  faut  difpofer  les  levains  ft  à propos  , qu’avant 
de  commencer  la  première  fournée  , il  y en  ait 
fufnfamment  de  faits  pour  trois  fournées,  étant  né- 
ceffaire  pour  donner  une  bonne  qualité  au  bifcuit , 
que  les  levains  foient  toujours  vieux  faits. 

La  première  fournée  faite , on  doit  faire  un  levain 
de  tout  point,  pour  remplacer  celui  qui  vient  d’être 
confommé  ; la  même  chofe  doit  fe  pratiquer  jufqu’à 
la  fin  du  travail , obfervant  de  fe  fervir  pour  chaque 
fournée  des  levains  les  premiers  laits  , & que  l’eau 
pour  pétrir  foit  un  peu  plus  chaude  que  pour  le 
pain. 

Il  faut  avoir  pour  chaque  four  trois  corbeilles 
pour  mettre  les  levains  , & autant  de  poids  de 
24  & de  18  onces  qu’il  y a de  fours  occupés, 
l’un  pour  donner  le  poids  jufte  à la  pâte,  l’autre 
pour  vérifier  fl  le  bifcuit  a fa  jufte  cuiffon. 

La  pâte  du  bifcuit  doit  être  mife  fur  des  tablettes 
auffi-tôt  qu’elle  eft  pétrie , pefée  & tournée  , pour 
y attendre  fon  apprêt  ; au  lieu  que  la  pâte  du  pain 
de  munition  doit  être  mife  fur  couche  , fur  des 
facs  vuides,  étendue  fur  lé  plancher  de  la  boulan- 
gerie , où  elle  refte  jufqu’à  ce  quelle  ait  également 
l'apprêt  néceffaire  pour  ête  entoarnée. 

La  pâte  du  bifcuit  étant  pétrie  très  dure  , il  eft 
néceffaire  d’avoir  des  rouleaux  de  bols  pour  l’ha- 
biller & lui  donner  la  forme  que  le  biicuit  doit 
avoir  , qui  eft  d’environ  24  à 27  pouces  de  cl;- 
conférence  , ou  8 à 9 pouces  de  diamètre  , & de 
15  à 16  lignes  d’épaiffeur  ; cette  façon  doit  être 
donnée  avant  que  la  pâte  foit  mife  fur  les  tablettes , 
& chaque  bifcuit  ne  doit  contenir  qu’une  ration. 

La  pâte  doit  être  piquée  un  demLquart  d'heure 
avant  d’être  mife  au  four  pour  empêcher  que  le 
bifcuit,  étant  enfourné  , ne  devienne  b aurfoulFio  ; 
on  fe  fert  de  plquoirs  de  fer , faits  exprès  , à 5 ou 
6 dents. 

Le  four  doit  être  plus  chaud  que  pour  le  pain 
de  munition,  &.  le  bifcuit  doit  refter  à la  cuiffon 
deux  heures  ou  environ  , pour  être  bien  reffuyé. 

Etant  tiré  du  four,  il  faut  le  tranlporter  dans 
les  magafins  , & le  laiffer  à plat  pour  fe  réfroidir 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  mis  an  four  la  fécondé  tournée  , 
après  quoi  il  doit  être  rangé  lur  le  côté  , & bien 
droit,  à 4 ou  3 l’un  devant  l’autre.  La  même  chofe 
doit  être  obfervée  tant  c[ue  le  travail  fubfifte.  • 

Les  magafins  au  pain  de  muniiion  n’en  contiennent 
ordinairement  que  ce  qu’on  en  peut  taire  pendant 
quatre  jours, après  lequel  temps  il  eft  cliftribué  aux 
troupes  , ou  chargé  lur  les  équipages. 

Si  la  diftribution  n’en;  pas  faite  lorlque  les  maga- 
fins font  pleins  , il  faut  mettre  le  bifcuit  dans  des 
caiffes  , ou  dans  des  tonneaux  rofonccs  avec  foin  , 

X X X X 


7 ï 4 COM 

& le  tranfporter  dans  d’autres  magafins  qui  foienî  J 
fecs  pour  y refter  en  dépôt  jufqu’à  ce  que  la  diftri- 
bution  en  foit  ordonnée. 

Indépendamment  des  i8o  rations  de  pain  de 
munition  que  produit  un  fae  de  farine  de  zoo  liv.  , 
les  boulangers , les  porteurs  d’eau  , & les  fendeurs 
de  bois , y trouvent  encore  leur  fubfiftance  en  pain  , 
& ils  la  trouvent  également  en  rendant  141  ou 
143  rations  un  tiers  de  biicuit  par  chaque  fac  de 
farine  blutée  ; & les  40  livres  de  fon  ou  de  gruau 
reftent  aux  munitionnaires. 

COMMIS-AlbE  AUX  TRAVAUX. 

Quand  un  travail  eft  confidérable  , il  ell  nécef- 
faire  que  le  chef  aux  travaux  ^ qui  en  eft  chargé  , 
fcit  aidé  par  un  ou  deux  commis  entendus  , & au 
fait  des  manœuvres,  pour  la  confeéfion  du  pain  & 
du  biicuit.  C’eft  la  railon  qui  a fait  établir  des  aides , 
pour  que  la  fabrication  loit  faite  avec  plus  de  faci- 
lité , de  diligence  , & de  perfeflion. 

Un  aide  aux  travaux  eft  fubordonné  au  chef 
qui  l’occupe  à ce  qui  fe  prélente  de  plus  utile  & 
de  plus  prelTé  à faire  pour  arranger  & avancer 
autant  qu’il  eft  polTible  toutes  les  manœuvres  qui 
regardent  le  pain  des  troupes.  Ainli  l’inftruâion 
du  chef  eft  commune  à Yaide  , & l’on  doit  lui 
en  donner  copie. 

Le  chef  aux  travaux  ayant  un  nombre  de  fours  , 
& ne  pouvant  vaquer  à touts  en  même-temps  , il 
marque  à fon  aide  ceux  dont  il  doit  prendre  foin  ; 
en  ce  cas  le  chef  aux  travaux  détermine  touts  les 
mouvements  néceffaires  pour  les  manœuvres  , & 
rien  ne  doit  être  fait  fans  fa  participation  , & fans 
Ion  ordre  : c’ell;  lui  qui  eft  chargé  du  fervice , & 
qui  eft  comptable  des  effets. 

On  luppole  donc  que  '^aide  aux  travaux  eft  fuftr- 
famment  inftruit  & prévenu  de  touts  les  foins  qu’un 
travail  important  demande  ; qu’il  a fait  quelques 
campagnes  , & qu’il  a été  particulièrement  occupé 
dans  les  travaux  de  l’armée. 

Après  que  le  chef  aux  travaux  lui  aura  prefcrit 
ce  qu’il  a à faire,  il  doit  l’exécuter  promptement 
& exacfement  : \aide  doit  fçavoir  que  le  travail 
doit  être  accéléré  , & qu’il  ne  peut  louifrir  de 
retardement. 

U aide  aux  travaux,  doit  faire  en  forte  que  le  chef 
foit  entièrem.ent  fecouru  par  fes  l'oins  & fes  atten- 
tions continuelles  ; fes  devoirs  font  d’examiner  le 
travail  des  boulangers  ; de  voir  s’ils  ne  m.ettent 
pas  trop  d’eau  dans  la  pâte,  fi  la  pâte' eft  bien 
pétrie  , & de  bonne  confiftance.  ; ii  le  pain  eft 
du  poids  de  3 livres  ^ en  pâte  , & de  3 livres 
lorlqu’il  eft  cuit  & raftâs  \ s’il  eft  de  belle  appa- 
rence & parfait. 

Auffi'tôt  qu’il  y reconnoîtra  des  défauts  , il  en 
avertira  le  chef  aux  travaux  ; il  pourra  même  le 
faire  reftifiier , étant  néceffaire  que  les  fautes  & 
les  négligences  foient  relevées  fur  le  champ. 

Il  fera  mettre  à part  le  pain  brifé,  & rompu  , le 
comptera  en  préfence  du  chef  aux  trayaiux , & 
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aura  foin  qu’il  foit  diftribué  aux  boulangers  lâns 
travail. 

Il  prendra  garde  que  les  fours  foient  bien  nets, 
& en  bon  état  avant  que  d’y  m.ettre  la  pâte , pour 
qu’il  n’y  ait  point  de  cendres  ni  de  charbons  fous  le 
pain. 

Qu’ils  ne  foient  point  trop  chauds  pour  que 
le  pain  foit  mieux  cuit  , & qu’il  ne  foit  pas  brûlé. 

11  fera  préfent  quand  les  boulangers  compteront 
le  pain  dans  les  magafins , à la  fortie  des  fours  & 
aux  livraifons  , tant  aux  équipages  des  vivres  qu’aux 
troupes. 

11  obfervera  fi  touts  les  pétrins , autres  uftenfiles  , 
& même  les  lacs  vuides  font  en  bon  état  ^ & s’il 
falloit  en  faire  raccommoder  , il  en  avertira  le  chef 
aux  travaux. 

Enfin  il  partagera  avec  le  chef  aux  travaux  touts 
les  foins  du  travail  pour  que  le  fervice  foit  fait 
avec  promptitude  , facilité,  fidélité  ; & comme  les 
aides  (ont  deftinés  à remplacer  les  chefs  , en  cas 
de  maladies  , ou  de  révocation  , ils  doivent , pas 
beaucoup  d’application  , s’en  rendre  capables. 

Si  chaque  commis  avoir  de  l’émulation , après- 
plufieurs  campagnes  on  pourroit  avoir  un  corps- 
de  vivres  parfait  ; car  avec  de  l’efprit,  de  la  pro- 
bité , & l’étude  de  la  théorie  , il  faut  néceffairement 
de  la  pratique. 

Commis  prîncipaî,  à la  cliâributlon  du  pain 
de  munition. 

Cet  emploi  eonfifte  à retirer  des  majors  & 
officiers  généraux  les  récépilTés  à chaque  diftribu- 
tion  , des  rations  du  pain  qui  leur  font  fournies,, 
à la  place  defquels  il  leur  donne  fes  billets  pour 
prendre  ce  qui  leur  revient  , ou  des  chefs  aux 
travaux  , ou  des  capitaines  de  charrois-  dans  les 
quartiers  où  fe  font  les  dlftributions. 

Ce  commis  principal  à la  diftribution  doit  avoir 
iin  grand  régiftre  ou  fommier  coté  & paraphé  par. 
rinfpefteur-général  : ce  régiftre  doit  être  divifé  par- 
autant  de  chapitres  c[u’il  y a de  régiments , d’offi“ 
ciers  généraux,  & de  corps  particuliers  , qub,  fui- 
vant  l’état  du  roi  , doivent  avoir  la  fubfiftance  ; 
il  faut  auffi  que  les  pionniers  , travailleurs  & pri- 
fonniers  de  guerre  , les  chartiers  de  l’artillerie  & des 
vivres  , ayent  chacun  un  chapitre  ; à la  tête  du 
livre  il  doit  y avoir  une  table  alphabétique  pour 
enfeigner  le  folio  des  chapitres  de.  chaque  partie, 
prenante. 

Sur  ce  régiftre  \e  commis  principal  à la  diftribu- 
tion infcrit  dans  des  colonnes  préparées  le  nom  du- 
régiment , . celui  de  l'officier  qui  figne  le  récépilTé 
de  prife  , la  date  de  ce  récépilTé  , la  quantité  de 
rations  , le  nom  du  chef  aux  travaux  ou  capitaine 
de  charrois  , fur  lequel  il  doçne  fon  billet  , pour 
prendre  la  quantité  contenue  au  récépilTé  de  l’offi- 
cier , la  date  de  ce  billet , & la  quantité  de  rations. 

Le  lendemain  de  la  diftribution  , il  fait  faire  un 
’ extrait  de  fon  régiftre  , concernant  cette  dlftribu— 
tion  ; cet  extrait , qu’on  fera  imprimer  , enforte 
qu’il  n’y  ait  que,  les.  dates les  noms.  &.  les.quantiséi. 
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à remplir , eft  figuré  &.  contient  les  mêmes  co~ 
lonnes  du  régiftre  , en  chacune  delquelles  il  em- 
ploie les  mêmes  dates  , noms  & qualités  enluite 
l’une  de  l’autre.  Il  certifie  cet  extrait  véritable  ; 
il  y joint  les  billets  de  prile  &.  en  tait  l’envoi  au 
directeur  des  comptes  à l’armée  , qui  en  fait  la 
remife  au  commis  dépofuaire  , lequel  , après  vé- 
rification faite  , & renregillrement^jr  fon  rournal  , 
fournit  au  commis  principal  à la  diftribution  , Ion 
récépilTé  au  bas  du  double  de  1 extrait , portant 
promeffede  lui  procurer  la  décharge  defdits  billets 
de  prile  , & d’en  compter  au  munitionnaire  general. 

On  a éprouvé  précédemment  que  le  detail  dont 
le  principal  commis  à la  diftribution  étoit  charge 
l’occupoit  trop  ; depuis  l’entree  de  la  campagne 
jufqu’au  licentiement  des  troupes  , pour  qu  il  puifle 
en  même-temps  faire  les  décomptes  , & former  les 
états  de  fournitures  , de  dépenles  en  deniers  & 
effets;  & il  a été  jugé  convenable  au  bien  du  fer- 
vice  , de  diviler  l’emploi  , afin  que  touts  cés  tra- 
vaux concouruffent , avec  touts  les  comptes  des 
comptables. 

L’on  a donc  réduit  les  fonéiions  du  principal 
commis  à la  diftribution  , 

1°.  A la  tenue  d’ün  feul  régiftre  par  compte 
ouvert  pour  chaque  régiment  , chaque  officier 
général , ceux  de  l état-ma'jor  , & autres  auxquels  , 
luivant  l’état  du  roi , & les  ordres  particuliers  , la 
fourniture  en  pain  eft  ordo'nnée.  ' 

2°.  A recevoir  des  officiers-majors  & autres 
com.pris  dans  les  états  du  roi,  ou  dans  Iss  ordres 
particuliers , leurs  billets  de  prifes  pour  la  quan- 
tité de  ration  qui  leur  revient. 

3°.  A leur  donner , en  échange,  des  mandements 
fur  les  chefs  aux  travaux  , ou  fur  les  capitaines 
d’équipages , ou  autres  chargés  de  la  diftribution. 

4°.  A enregiftrer  , comme  il  fera  ci-après  indi- 
qué , les  billets  de  prîtes  qu’il  reçoit , &L  les  man- 
dements qu’il  donne. 

Le  commis  principal  à la  diftribution  aura  un  re- 
tÿftre  , ou  plufieurs  caïers  attachés  enfemble -,  ce 
régrftre  fera  coté  & oaraphe  de  1 mfpeéleur-general , 
ou  du  direéfeur  , & il  y aura  au  commencement 
une  table  par  ordre  alpha’oétique  , pour  enfeigner 
le  folio  de  chaque  régiment , officiers  généraux  , 
& toute  autre  partie  prenante.  Ce  régiftre  fera 
divüé  en  autant  de  chapitres  qu  il  y a de  régiments , 
d’officiers-^énéraux  , &c.  conformément  1 état 
du  roi  , 6c"  aux  ordres  particuliers  des  généraux, 
intendants  6c  commiffaires  des  guerres. 

Il  convient  que  ce  régiftre  loit  détache  , & di- 
vifé  en  neuf  parties,  une  pour  1 infanterie  ; une 
pour  la  cavalerie  ; une  pour  les  dragons  ; une  pour 
les  hûuffards  ; une  pour  l’état-major  6c  officiers- 
généraux  ; une  pour  les  pionniers  , travailleurs  6c 
prifonniers  de  guerre  ; une  pour  les  charretiers 
6c  ouvriers  des  vivres  ; une  autre  pour  ceux  de 
l’artillerie  ; 8c  la  dernière  pour  les  parties  pre- 
nantes , fur  des  ordres  lupérieurs , qu’on  ne  peut 
prévoir  ici. 
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Les  noms  des  régiments  6c  autres  feront  écût» 
en  tête  de  chaque  chapitre.  _ _ _ v i j-r 

Sur  le  folio  verfo  , le  commis  principal  a la  dil- 
tribution  mettra,  i°.  la  fixation  portée  par  letat 
du  roi  , ou  les  ordres  particuliers  concernant  le 
régiment  dont  il  fera  queftion  ; il  datera  chaque 
revue  , 6c  expliquera  le  temps  quelle  doit  fervir  ; 
le  nombre  d’officiers  , chacun  lelon  leur  grade  ; 
le  nombre  de  fergents  , celui  des  loldats  6c  tam- 
bours , 6c  les  foldats  de  recrue  : ft^  la  revue  en 
fait  mention  , le  jour  de  leur  arrivée  il  tirera  le 
total  de  chaque  divifton  en  dedans  ligne  , 6c  for- 
mera un  total  général  hors  ligne  , pour  connoitre 
ce  qui  revie'nt  à chaque  régiment  par  jour 
quoi  il  fera  déduâion  des  malades  , luivant  1 état 
des  hôpitaux , qu’il  datera.  Si , dans  les  jours  fui- 
vants , il  y a augmentation  , ou  diminution  , il 
marquera  l’ordre  ou  autre  caufe  qui  1 opéré.  Ordi- 
nairement chaque  diftribution  fe  fait  pour  quatre 
jours  ; ainfi , en  multipliant  le  total  net  tiré  hors 
ligne , par  quatre  , le  produit  fixera  le  montant 
des  billets  de  prifes,  ftgnes  des  officiers  , des 
mandements  du  commis  principal  a la  diftribution  , 
fur  les  chefs  aux  travaux , ou  fur  les  capitaines  de 
charrois. 

Sur  le  folio  reéfo , qui  fera  divifé  en  fix  colonnes  , 
il  mettra  en  tête  : 

Sur  ce  qui  revient  ci-contre  audit  régiment  , 
il  a été  fourni  , luivant  les  billets  de  priies  de^s 
officiers-majors , 6c  les  mandements  fur  les  cheis 
aux  travaux  , ou  capitaines  d’equipages  ci  - après 
nommés  , fçavoir  : 

Dans  la  première  colonne  , les  dates  des  billets 
de  prifes  ; dans  la  deuxième  ,1e  nom  des  officiers- 
majors  ou  autres  qui  auront  figne  ; dano  la  troi- 
fième  , la  quantité  de  rations  portées  pat  les^  billets 
de  prifes  ; dans  la  quatrième  , le  nom  6c  1 emploi 
de  celui  ou  de  ceux  fur  lefquels  le  commis  piin- 
cipal  à la  diftribution  donnera  fon  mandement^  ; 
dans  la  cinquième  , la  quantité  de  rations  tiiee 
fur  chacun  des  capitaines  ou  chefs  aux  travaux  ; 
6c  dans  la  fixième  , le  total  deldites  rations  , qui 
doit  être  égal  au  billet  de  l’officier-major. 

Par  la  comparaifon  du  montant  du  folio  verfo 
avec  celui  du  folio  reéfo  , il  connoltra  toujours 
s’il  donne  le  complet  jufte , ou  files  troupes  prennent 
plus  ou  moins. 

Le  commis  à la  diftribution  generale  réglera  les 
mandements  lur  les  eejuipages , au  moyen  de  la 
remife  qui  lui  fera  faite  ( par  celui  qui  aura  com- 
mandé le  convoi  ) de  la  lettre  de  voiture  , étant 
enluite  du  double  de  l’état  de  chargement  émargé 
des  capitaines  de  charrois.  Et  le  lendemain  de  la 
' diftribution  , le  commis  principal  joindra  cette  lettre 
de  voiture  au  bordereau  d envoi  mentionne  ci— 
deffous. 

Si  les  troupes  prennent  plus  pendant  un  mois  , 
le  commis  principal  à la  dift.ribution  leur  en  fera 
déduâion  le  mois  fuivant  ; ft  elles  prennent  moins, 
i il  leur  fera  pareillement  radon. 

X X X X ij 
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Le  lendemain  de  la  diflrlbution , il  fera  un  bor- 
dereau general  par  colonnes  ; dans  la  première  , 
leiont  les  noms  des  régiments  ; dans  la  deuxième , 
les  noms  des  officiers-majors  , & autres  qui  ont 
igne  les  billets  de  prifes  ; dans  la  troifième  , la 
quantité  de  rations  portée  par  ces  billets  ; dans 
la  quatrième  3 les  dates  de  leurs  billets  ; dans  la 
cinquième  , les  noms  des  chefs  aux  travaux  & 
ces  capitaines  d’équipages  fur  leiquels  il  aura  donné 
les^^  mandements  ; dans  la  fixième  , la  quantité 
qu’il  aura  tirée  fur  chacun  d’eux  ; & dans  la  fep- 
tième^  il  rapportera  par  accolade  à chaque  article 
le  total  des  mandements  qui  doit  cadrer  avec  chaque 
billet  de  prife. 

Il  arrêtera  ce  bordereau  & le  fignera  ; il  y 
joindra  les  billets  qu’il  cotera  & paraphera  , & 
aarellera  le  tout  au  direfteur  des  comptes  à l’ar- 
mée  , lequel  lui  envoyera  en  échange  la  recon- 
noiiiance  du  aepofitaire  de  fon  bureau,  après  s’ctre 
sfTare  ae  1 exaélitude  de  l’enrégiflreinent  du  bor- 
dereau par  un  feul  article  de  recette  fur  le  jour- 
n.il  : il  vifera  cette  reconnolfTance , qui  fera  pa- 
reillement régiflrée  en  dépenfe. 

Pour  accélérer  ce  travail , qui  fe  continuera 
de  même^  pendant  la  campagne  , on  fera  impri- 
mer des  feuilles  dans  la  forme  que  l’on  vient  d’ex- 
pliquer ^ afin  qu’il  n’y  ait  c[ue  les  noms,  les  dates 
6c  les  quantités  à remplir. 

Comme  le  travail  de  ce  bureau  eft  vif  & inftant , 
il  faut  donner  à ce  principal  commis  à la  dillribu- 
tion  plufieurs  commis  habiles  , exaéls  & bons 
calculateurs. 

S’il  y a des  corps  détachés , ou  d’obfervation  , 
n la  fuite  defquels  on  ait  établi  des  travaux  dans 
les  lieux  où  ils  font  campés , le  générai  des- vivres 
commettra  pour  chacun  un  commis  principal.  Il 
fuivra  ce  que  l’on  vient  de  prefcrire,  & il  adref- 
fera  les  bordereaux  & les  billets  de  prife  au  di- 
recleur , fi  la  communication  efi  libre  , ou  après 
la  jonélion  du  corps  détaché  à l’armée. 

A la  fin  de  la  campagne  , le  commis  dépofitaire 
formera  fur  fon  grand  régifire  un  bordereau  divifé 
en  deux  chapitres. 

Le  premier  , fuhdivifé  en  deux  articles,  con- 
tiendra les  remifes  qui  lui  ont  été  faites  des  man- 
dements tirés  par  le  principal  commis  a la  diftribu- 
tion  ; fur  les  chefs  aux  travaux  ; a°.  fur  les  capi- 
taines d’équipages  ; les  noms,  les  dates  & quantités 
feront  rapportées  dans  des  colonnes  préparées. 

Le  fécond  chapitre  fera  compofé  des  reconnoif- 
fances  comptables  c|ue  le  dépofitaire  aura  données 
au  commis  principal  à la  diftribution  en  échange 
des  billets  de  prife , les  noms  des  régiments , officiels 
généraux,  officiers  de  l’état-major , & autres  par- 
ties prenantes  ; les  dates  & les  c[uantités  feront 
rapportées , comme  au  premier  chapitre  , en  des 
colonnes  préparées. 

Apqès  vérification  faite  entre  les  deux  commis , 
dudit  bordereau,  fur  les  reconnoifl'ances  récipro- 
quement fournies  j l’on  mettra  : 
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La  recette  & îa  dépenfe  étant  égales , & le  prin- 
cipal commis  à la  diftribution  ayant  rendu  au  dé- 
pofitaire fes  reeonnoiffances  comptables  , de  lui 

cotées  & paraphées  , au  nombre  de . 

le  préfent  bordereau  demeure  foldé  ; & , s’il  re- 
venoit  d’autres  mandements  dudit  commis,  principal 
à la  diftribution,  que  ceux  ci  deffus  énoncés,  il 
en  demeure  garant  envers  la  compagnie  , à laquelle 
il  en  payera  la  valeur  fur  le  pied  du  réfuhat  fait 
double  h. 

Ce  décompte  arrêté  triple,  entre  les  denx  commis, 
fera  vérifié , & enfuite  vifé  par  le  direfteur  , le 
commis  dépofitaire  l’inférera  fur  fon  journal,  & 
en  fera  le  rapport  fur  fon  grand  régiftre. 

L’une  des’  expéditions  reftera  au  commis  principal 
à la  diftribution  , une  autre  au  dépofitaire , 6e  la 
troifième  fera  remife  parle  direéteurau  commiflaire 
oyant  compte. 

Commis  Garde-parc. 

Ce  commis  eft  chargé  , dans  le  camp  , ou  dans 
un  lieu  sûr  près  du  camp  ^ des  avoines  6e  des 
fourrages  fecs  ainfi  que  des  uftenfiles  6e  médica- 
ments en  réferve. 

Il  feroit  bon  que  lors  des  fourragements  les  ca- 
pitaines remiffent  à ce  parde  - parc  les  fourrages 
qu’ils  anrolent  faits  , 6e  que  celui-ci  les  leur  dé- 
livrât , il  y auroit  moins  de  dégâts  ; 6e  comme  ce 
garde-parc  ne  délivreroit  que  fur  un  ordre  du  ca- 
pitaine général  ; enfuite  de  l’état  des  équipages  , 
lequel  état  le  garde-parc  envoyeroit  émargé  à la 
direftion  , le  munitionnaire  profiteroit  des  fourra- 
gements, ôe  ne  feroit  pas  obligé,  comme  je  l’ai 
vu  plufieurs  fois , de  payer  à des  entrepreneurs  des 
fournitures  fimulées  pour  les  mêmes  jours  que  les 
chevaux  des  équipages  étoient  amplement  nourris 
parles  fourragements.  En  1711,  1712  6t  1713  , 
les  fournitures  fimulées  faites  aux  chevaux  des 
vivres , ont  coûté  aux  munitionnaires  plus  de  600 
mille  liv.  , & partie  dès  mêmes  chevaux  font  morts 
de  faim  ; parce  que  quand  ils  venoient  dans  les 
places  de  fécondé  ligne,  pour  charger  des  farines 
ou  du  pain  , on  ne  leur  fourniffoit  aucune  nour- 
riture ; les  capita'ines  donnoient  néanmoins  leurs 
récépiffés  comme  s’ils  euffent  reçu  , & de  même 
que  fl  leurs  chevaux  avoient  eu  leur  ration  , l’en- 
trepreneur en  retiroit  le  payement  des  munition- 
naires , & le  partage  s’en  faifoit  entre  cet  entrepre- 
neur Sc  les  capitaines. 

Commis  surnuméraires. 

11  faut  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  commis 
furnuméraires  , que  l’on  qualifie  de  commis  à la 
fuite  de  l’année.  Autant  qu’il  eft  polîible , on  n’en 
doit  admettre  que  de  capables  , parce  que  , fup- 
pofant  les  cas  de  maladie , ignorance  , ou  malver- 
fation  de  quelques  commis  , ces  furnuméraires’  leur 
font  fubftitués  ; 8c  fi  une  place  eft  conquife  fur 
l’ennerni  , on  les  y envoyé  en  qualité  de  gardes- 
magafins. 

On  introduit  quelquefois  d’autres  commis  fous 
difféi  entes  dénominations  j mais  la  plupart  font  à 
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charge  8c  inutiles.  ( Traité  des  fubf.  mil. par  M,  Dupré 
d’jdulr.av.  ). 

COMMISSAIRE  DES  GUERRES.  Employé 
militaire  , charaé  de  veiller  à l’exécution  des  cr- 
dcnnances  6c  reglements  concernant  les  gens  de 
guerre. 

Commissaire  général  des  Armées. 

Il  cRtait  nremion  de  cette  charge  dans  les  mé- 
moires de  M.  le  comte  de  Bulli-Rabutin  ; elle  ne 
lut  pas  de  longue  durée  ; & celui  qui  en  tut  pourvu 
d’abord  , n’eut  point  de  luccetTeur.  Voici  ce  qu’en 
dit  le  comte  de  Bufli  tous  l’an  1637.  « Je  vins 
au  rendez-vous  d’armée  à Rethel  , où  Befançon  , 
commijfaire  général  des  armées  de  France  , charge 
créée  pour  lui,  & qui  fut  lupprimée  en  fa  per- 
fonne  , parce  quelle  avoir  trop  d’autorité  , fit  faire 
revue  au  régiment  de  mon  père,  n 11  n’en  dit 
rien  davantage  , & ne  del'cend  point  dans  le  détail 
des  fonctions  & des  prérogatives  de  cet  officier. 
On  voit  feulement  qu’il  faifoit  faire  les  revues  aux 
troupes  : mais  de  la  manière  dont  l’auteur  s’exprime, 
il  paroû  que  cette  charge  avoit  une  très  grande 
étendue  6c  donnoit  un  grand  pouvoir  à celui  qui 
l’exerçoit.  Il  eft  fait  encore  mention  de  cet  offi- 
cier dans  la  relation  du  fiège  de  Landreci  en  1637. 

Commissaire  ordonnateur. 

C’eft  un  grade  qui  s’accorde  en  confidération 
des  fervices  rendus  par  les  comrnijfaires  des  guerres  , 
provinciaux  ou  ordinaires. 

Ils  font  difcingués  des  autres  comrnijfaires  pour 
ce  qui  regarde  les  appointements  ôc  les  fourrages , 
le  pain  6c  les  autres  traitements. 

Dans  une  place  , ils  font  chargés  préférablement 
aux  autres  comrrjffaires  , de  l’hôpital , du  logement 
des  troupes  , des  vivres , des  fourrages  , de  l’entre- 
tien des  cafernes  6c  bâtiments  du  roi  ; d’examiner 
ôc  arrêter  les  états  des  entrepreneurs  , de  taire  les 
proces-verbaux  , ôcc. 

Pendant  un  fiège  , quand  ils  font  renfermés  dans 
la  place  , ils  font  chargés  des  diftributions  , de 
l’hôpital,  de  faire  touts  les  états  de  dépente  , & gé- 
ïtéralement  de  touts  les  détails. 

Dans  un  camp  ils  doivent  faire  faire  toutes  les 
fournitures  néceiTaires  pour  le  campement,  pour- 
voir à la  fubfiftance  6c  au  cliauffage  des  troupes , 
6c  à faire  fournir  le  fourrage  aux  chevaux  ; ils 
doivent  auffi  arrêter  touts  les  états  de  dépenfe  , 
ôc  même  les  ordonnances  en  l’ablence  de  l’inten- 
dant. 

Dans  une  armée  , ou  avec  un  détachement  , 
îorfqu’il  n’y  a point  d’intendant , ils  en  font  toutes 
les  fonétions,  font  chargés  des  contributions  , des 
établiffements  d'hôpitaux  , de  taire  confiruire  des 
fours  de  campagne , de  commander  les  charriots 
ôc  c'nevaux  d’ordonnance  , d’ordonner  toutes  les 
dépenfes  , ôc  généralement  de  touts  les  détails  de 
r.armée  , ou  du  corps  détaché. 

Par-tout  où  il  y a des  intendants , Us  leur  font 
fubordonnés. 

£>ans  les  places  ôc  à l’armée  , ils  fe  débarraffent 


COM  717 

de  ce  qu’ils  jugent  à propos  fur  les  cemmijjaires 
provinciaux,  ou  ordinaires  employés  avec  eux. 

M.  le  comte  d’Argenfon  écrivit  le  27  mars  174^ 
à MM.  les  intendants , c[ue  le  roi  ayant  agréé  que 
les  comrnijfaires  des  guerres  portaffent  dorénavant 
(les  uniformes  , fon  intention  étoit  qu’ils  futfent 
d’un  drap  gris  de  fer,  parement  rouge  en  botte, 
doublure  rouge  , avec  un  bordé  d’or  brodé  fur 
l’habit  ; que  ceux  des  cemmiffaires  - ordonnateurs 
feulement , euffent  un  double  bordé  fur  les  manches 
ôc  furies  poches,  le  tout  conformément  à l’échan- 
tillon du  drap  , & au  modèle  de  broderie  joint  à 
la  lettre.  " 

Commissaires  Provinciaux. 

Louis  XllI  créa  en  1635,  foixante-neuf  ccm.~ 
miffaires  provinciaux  , 6c  trois-cents  archers-gardes 
deldits  commiffaires  , qui  furent  enfuite  fupprimcs. 

Louis  XIV  par  fon  édit  du  mois  d'avril  1704  , 
ÔC  fa  déclaration  du  4 juin  de  la  même  année  , 
a créé  & érigé  en  titre  d’office  formé  6c  héré- 
ditaire , trente  offices  de  confeillers  de  fa  majefié  , 
commiffaires  ordinaires  provinciaux  de  fes  guerres , 
pour  être  départis  dans  les  provinces  ôc  généralités 
du  royaume. 

Les  commiffaires  provinciaux  font  leur  réfidenca 
dans  la  ville  de  leur  département  la  plus  conve- 
nable au  fervice  de  fa  majefté  , ôc  y ont  leurs 
logements. 

ils  ont  les  mêmes  privilèges  & prérogatives  que 
les  autres  commiffaires  , ils  font  chargés  comme 
eux  de  faire  exécuter  les  ordonnances  de  la  dif- 
cipliue  & police  des  troupes  , de  faire  des  re- 
vues 5 &c. 

Ils  prennent  , comme  eux  , la  qualité  d’écuyer  ; 
ils  font  fouche  de  nobleffe  , lorfque  eux  Ôc  leurs 
enfans  fucceffivement  ôc  fans  interruption  , ont 
poffédé  6c  exercé  lefdits  offices  pendant  vingt  an- 
nées de  fervice  , en  forte  que  comptant  les  années 
de  fervice  du  père  & ceux  des  enfans  enfemble  , 
fe  trouvant  vingt  ans  de  fervice  entre  eux  , la 
nobleffe  leur  eft  acquife  pour  eux  6c  leur  pofté- 
rité  , enfans  nés  ôc  à naître  en  légitime  mariage. 

Les  commiffaires  provinciaux  font  feuls  , 6c  pri- 
vativement  à touts  commiffaires  6c  autres  , les 
montres  ôc  revues  des  compagnies  des  gardes  des 
gouverneurs  ôc  lieutenants  généraux  des  provinces 
du  royaume. 

<(  M’entend  toutes  fois  fa  majefté  , eft-il  dit  dans 
l’édit,  difpenfer  lefdits  commiffaires  provinciaux 
fe  préfenter  en  perionne  ou  par  procureur  au 
doyen  des  maréchaux  de  France  , pour  en  obtenir 
les  départements  fuivant  l’ufage  ordinaire,  n 
[Nota.  C’eft  le  minière  qui  les  donne  aujour- 
d’hui.). 

A l’égard  des  troupes  qui  feront  en  garnifon  dans 
les  places  de  fa  majefté,  elle  veut  ôc  entend  que 
lorfqu’il  s’y  trouvera  un  conimiffaire  ordinaire 
établi  en  réfidence  par  fes  ordres  , le  commifi'airc 
provincial  du  département  loit  tenu  de  lui  indiquer 
les  jours  ÔC  heures  auxquels  il  conviendra  faire  la 
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revue  defclites  troupes  ; ( Nota.  Cela  n’a  plus  Heu  , 
chacun  fait  quand  il  lui  plait  les  revues  des  troupes 
dont  il  a la  police  ) ; & d’en  lailTer  le  tiers  au  moins 
auxdits  commiJJ'aires  ordinaires  , pour  en  faire  la 
revue  en  même-temps. 

Veilleront  leldits  commiJJ'aires provînc'iaux  à la  dil- 
tribution  des  étapes  qui  leront  iournies  aux  troupes 
qui  pafieront  dans  leurs  départements,  & pourront , 
lorfqu’ils  croiront  leur  prél'ence  néceffaire  à la  dif- 
cipllne  d’icelles,  fe  mettie  à leur  conduite  dans 
l’étendue  de  leur  département  , & en  faire  les 
revues  , eu  les  faire  faire  en  leur  préfence  par  les 
commijja'ires  aux  revues  , au  cas  qu’il  y en  ait 
d’établis  dans  les  lieux  où  ils  le  trouveront  ; vou- 
lant fa  majefté  , que  lefdits  commijjaires  aux  re- 
vues , reçoivent  les  ordres  deldits  commijjaires 
prov'inciaux , & leur  obéiflent  en  tout  ce  qui  con- 
cernera le  fervice  de  la  majefté. 

Feront  privativement  aux  commijja'ires  ordi- 
naires & fubdéléguésdes  intendants  des  provinces, 
le  détail  de  tout  ce  qui  concerne  les  troupes  dans 
leur  département  ; tiendront  la  main  à ce  que  les 
corps-de-gardes  & cafernes  foientbien  entretenus, 
& à l’exécution  de  touts  marchés,  foit  de  vivres , four- 
rages , hôpitaux  , lits  , bois  & chandelles  de  corps- 
de-garde  , & généralement  tout  ce  qui  peut  re- 
garder lefdites  troupes , & dont  ils  donneront  feuls 
les  états  & certificats  fur  lefquels  les  intendants 
des  provinces  ordonneront  du  payement , & def- 
quels  états  6l  certificats  ils  feront  tenus  d’envoyer 
autant  touts  les  trois  mois,  ôc  plus  fouvent,  fi 
beloin  eft,aü  fecrétaire  d’état  ayant  le ‘département 
de  la  guerre. 

Ils  tiendront  auffi  la  main  à ce  que  les  loge- 
ments foient  faits  aux  troupes  dans  les  villes , 
fuivant  les  ordonnances  de  fa  majefté  , & ré- 
gleront toutes  les  conteftations  qui  pourroient 
arriver  à ce  fujet  ; & dans  le  cas  où  ils  le  croiront 
néceffaire,  ils  pourront  eux  - mêmes  faire  leldits 
logements  , ordonnant  pour  cet  eftet  la  majefté 
aux  gouverneurs  ou  commandants  de  fes  places , 
de  leur  donner  toute  affiftance  en  cas  qu’ils  ne 
fuffent  pas  obéis,  fans  néanmoins  innover  en  cela 
à l’uftîge  qui  fe  pratique  actuellement  en  quelques- 
unes  deldites  villes , en  conlequence  des  privilèges 
particuliers. 

Veut  fa  ro,ajefté  que  lefdits  corrmijjalres  provin- 
ciaux , privativement  à touts  comnijaires  ordi- 
naires bc  lubdélégués  ordonnent  en  l’abfence  des 
comm'ija'ires  départis  dans  les  pi ovinces  , de  toutes 
les  mêmes  choies  concernant  la  guerre,  dont  font 
chargés  les  comm'ija'ires  départis,  & qu’ils  loient 
comme  eux  obéis  dans  les’chofes  qui  regardent  le 
fervice  de  fa  majefté  , & la  fubfiftance,  entretien 
& police  des  troupes,  dont  ils  rendront  compte 
direciernent  au  fecrétaire  d’état  de  la  guerre,  lans 
erre  néanmoins  difpenfés  de  rélérer  le  tout  auxdits 
comm'ija'ires  départis  , à leur  retour  dans  les  pro- 
vinces , & de  les  informer  de  ce  qu’ils  auront 
fait  pour  le  fervice  de  fa  majefté  en  leur  abfence. 
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Sa  majefté  a attribué  & attribue  à chacun 
defdits  trente  offices  de  comm'ijfaires  prov'inc'iaux  , 
i quatre  mijle  livres  de  gages  effeélifs , pour  deux 
quartiers  de  huit  mille  livres  qui  féront  affignés 
fur  les  deniers  du  taillbn  , & dont  le  payement 
leur  fera  fait  par  le  tréforier  général  de  l’ordinaire 
des  guerres  , de  quartier  en  quartier  , & trois  mille 
fix  cents  livres  d’appointements,  dont  ils  feront 
payés  à raifon  de  trois  cents  livres  par  mois , 
par  le  tréforier  général  de  l’extraordinaire  des 
guerres  en  exercice  , ou  leurs  commis  fur  les 
lieux. 

Sa  majefté  leur  accorde  en  outre  , quatre  ra- 
tions de  fourrages  par  jour  , iefquelles  leur  feront 
payées  pendant  toute  l’année  dans  les  villes  de 
leur  réfidence  , en  nature  ou  en  argent , à leur 
choix  , à raifon  de  dix  fols  la  ration  ; dont  l’im- 
pofttion  lera  faite  annuellement  par  les  intendants 
& commiffaires  départis  dans  les  provinces  &. 
généralités  du  royaume  ; fçavoir  : dans  les  pays 
taillables  , au  marc  la  livre  de  l’impofition  de  l.i 
taille,  & dans  les  pays  d’états,  au  marc  la  livre 
des  impofttions  ordinaires. 

Sa  majefté  veut  pareillement  qu’ils  reçoivent 
fix  rations  de  pain  de  munition  par  jour  dans  le 
temps  feulement  qu’il  en  fera  ordonné  par  fa 
majefté  , aux  troupes  qui  tiendront  ^arnifon  dans 
les  places  de  leur  département , comme  auffi  deux 
minots  de  fel  par  chacun  an  , à prendre  dans  le 
plus  proche  grenier  du  lieu  de  leur  réfidence. 

Sa  majefté  a auffi  attribué  & attribue  à ceux 
qui  feront  pourvus  defdits  offices  de  commijjaires 
prov'inciaux  feuls  , à l’exclufton  de  touts  comm'ij- 
Ja'ircs  ordinaires  , le  droit  de  ferment  des  officiers 
des  troupes  qui  fe  feront  recevoir  dans  leur  dé-, 
partement , que  fa  majefté  a fixé  : 

S ç A V O IR, 

A cinquante  livres  pour  chaque  colonel  ou 
meftre-de-camp  d’infanterie  ou  de  cavalerie. 

Quarante-cinq  livres  pour  chaque  colonel  de 
dragons. 

Quarante  livres  pour  chaque  lieutenant-colonel 
& major  d’infanterie  ou  de  cavalerie  , & pour 
chaque  capitaine  de  cavalerie. 

Trente-fix  livres  pour  chaque  lieutenant-co- 
lonel , major  ou  capitaine  de  dragons. 

Trente  livres  pour  un  capitaine  & aide-major 
d’infanterie  , & aide-major  & lieutenant  de  ca- 
valerie. 

Vingt  - cinq  livres  pour  chaque  lieutenant  ou 
aide-major  de  dragons. 

Vingt  livres  pour  un  lieutenant  d’infanterie. 

Vingt  livres  pour  un  cornette  de  cavalerie. 

Dix-huit  livres  pour  un  cornette  de  dragons. 

Quinze  livres  pour  un  fous  - lieuffinant  ou  en- 
feigne  d’infanterie  n. 

( Par  une  lettre  de  M.  le  chancelier  , du  22 
juillet  1705  , écrite  au  commijjaire  provincial  des 
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Evêchés  , 11  a été  décidé  qu’il  ne  pouv’oit  •‘êcevoir 
de  droit  de  l'erment  d’un  officier  caffé  & rétabli  en 
fa  compagnie. 

Par  decillon  du  confeil  de  guerre,  du  6 juillet 
1717  , il  a été  dit  que  les  commijfaires  provinciaux 
non  employés , ne  doivent  pas  jouir  du  droit  de 
ferment.  Ce  droit  a été  fufpendu  par  feu  M. 
d’Angervilliers  , par  une  lettre  écrite  pendant  la 
dernière  guerre  en  1733.  ).  ! 

« 11  fera  délivré  auxdits  officiers  , un  certificat  j 
de  ladite  preftation  de  ferment  par  le  commijfaire  1 
provincial  qui  l’aura  reçu  , lequel  certificat  les  offi- 
ciers feront  tenus  de  reprélenter  pour  éviter  de 
prêter  un  nouveau  lerment , & d’en  payer  le  droit 
dans  un  autre  département , où  le  commijfaire  pro- 
vincial fera  bien  reçu  à demander  ladite  preftation 
de  ferment,  & à en  faire  payer  le  droit,  faute  dudit 
certificat  ; lequel  droit  de  ferment,  fa  majefté  n’en- 
tend devoir  être  payé  que  par  les  officiers  qui 
feront  pourvus  depuis  le  prélent  édit. 

Comme  lintention  de  la  majefté  eft  de  choifir 
dans  la  fuite  parmi  lefdits  commijfaires  provinciaux  , 
ceux  qu’elle  jugera  les  plus  capables  d’entr’eux  , & 
les  plus  attaches  au  bien  de  ion  fervice  , pour  en 
faire  des  ordonnateurs,  foit  dans  les  places  ou  dans 
les  corps  & armées  , ils  auront  alors  des  appoin- 
tements plus  conüdérables  que  ceux  qui  leur  font 
attribués  par  le  préfent  édit  ; dix  places  de  four- 
rages & douze  rations  de  pain  , & dans  ce  cas , 
ils  ne  feront  tenus  de  faire  des  revues  , qu’au  feul 
défaut  des  commif'aires  ordinaires. 

Le  mot  & ordre  leur  fera  porté  par  un  aide- 
major  des  places  de  leur  départem.ent  où  ils  fe 
trouveront. 

Veut  fa  m.ajefté  que  ceux  qui  acquerreront  les 
offices  créés  par  le  préfent  édit , en  foient  pourvus  j 
fur  les  quittances  du  trélorier  des  revenus  cafuels  , ‘ 
qui  lui  feront  par  lui  délivrées  en  vertu  des  rôles  ; 
qui  leront  arrêtés  au  conleil  de  fa  majefté  , pour 
faire  les  fondions  & jouir  des  gages,  appointements, 
droits  & privilèges  ci-deffus  exprimés. 

Seront  lefdits  commijfaires  provinciaux  reçus  & 
prêteront  ferment  'entre  les  mains  des  maréchaux 
de  France,  auxquels  , ou  à l’un  d’eux  fur  ce  re- 
quis, iis  feront  apparoir  de  leur  bonne  vie  , mœursy- 
religion  & âge,  qui  fera  réputé  compétent , pourvu 
qu’ils  foient  dans  leur  vingt-cinquième  année  , fans 
qu’ils  foient  tenus  de  fe  faire  recevoir  en  aucune 
cour  fupérieure,  ni  ailleurs,  dont,  en  temps  que 
befoin  ^ fa  majefté  les  a difpenfés  & difpenfe. 

Veut  fa  majefté  que  ceux  qui  prêteront  leurs 
deniers  pour  l’acquilition  deldits  offices , aient  un 
privilège  & hypotheque  fpécial  , tant  fur  lefdits 
offices , que  fur  les  gages  y attribués  , jufqu’à 
concurrence  des  femmes  qu'ils  auront  prêtées , ôc 
que  les  tréforiers  des  revenus  cafuels  faffent  men- 
tion defdits  emprunts,  s’ils  en  font  requis  dans 
les  quittances  de  finance  qu’ils  expédieront,  iSc  des 
noms  & qualités  de  ceux  qui  auront  prôté  , fans 
que  le  défaut  d’expreffion  du  prêt,  dans  lefdites 
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quittances  , puiffe  nuire  ni  préjudicier  au  privilège 
& préférence  que  fa  majefté  a accordés  , pourvu 
que  dans  les  contrats  & obligations  , il  foit  ftipulé 
que  les  deniers  prêtés  , font  pour  être  employés 
au  payement  de  partie  ou  du  total  de  la  finance 
defdits  offices. 

Aujourd’hui  les'  intendants  chargent , quand  ils 
lé  jugent  à propos  , les  commi£aires  ordinaires- 
de  préférence  des  détails  attribués  aux  commijfdires 
provinciaux  par  l’édit  de  création. 

Commissaires  ordinaires  des  Guerres^ 

Leur  création  eft  extrêmement  ancienne  ; le 
pere  Daniel  ne-  la  fait  remonter  qu’au  règne  de 
Louis  XII  ; mais  ce  qiu  fera  rapporté  ci-après , fera 
connoître  que  cet  auteur  neft  pas  exaft  fur  cet 
article. 

On  trouve  dans  Fontanon , tome  3 , pag.  2, , au 
titre  de  la  juiifdiélion  du  connétable  & des  maré- 
chaux de  France,  article  3 ; qu’en  1355,  fous  le 
règne  de  Jean  , dit  le  Éon  , il  leur  fut  accordé 
le  droit  de  connoître  : ft  aucuns  commijfaires  des 
guerres  , capitaines  , lieutenants  , ou  autres  faifant 
montre  & revues  defdits  gens  d’ordonnance  & 
autres  gens  de  guerre  , fafl'ent  & mettent  hors  de 
leurs  compagnies  aucun  des  fufdits  fans  caufe  va- 
lable , &c. 

Une  déclaration  du  28  Janvier  1 3 5-,6  porte  éta»- 
bliffement  de  douze  commifjaires  ordinaires  des- 
guerres pour  les  montres  des  troupes  que-les  états- 
du  Languedoc  levèrent  lors  de  la  prilon  du  roi 
Jean  ; 6c  cette  déclaration  authentique  eft  rappellée- 
dans  un  arrêt  du  confeil  d’état,  du  8 mai  1697. 

Charles  V , par  une  ordonnance  du  i 3 janvier' 
1373  , déclara  , a que  le  connétable  de  France  , qui 
étoit  ou  feroit,  nommeroit  & ordonneroit  certaines 
perfonnes  pour  recevoir  les  montres-  des  gens  de- 
îbn  hôtel  & chacun  des  maréchaux  de  France  , 
un  lieutenant  pour  recevoir  les  montres  de  toutes 
manières  des  gens  ; ( c’eft  apparemment  d’où  vient" 
le  droit  qu’ont  les  maréchaux  de  France  de  créer 
en  commiftion  chacun  un-cammijfaire  des  guerres  ; ) 
& le  maître  des  arbalétriers,  un  pour  recevoir  les- 
gens  de  fon  hôtel  ; lefquels  commis  & lieutenants-- 
feroient  jugés  idoines  & experts-.  ». 

L’ordonnance  de  Charles  VI  , appellée  cabo- 
chienne  , touchant  la  réformation  générale  du 
royaume,  des  23,  26  6t  27  mai  1413,  porte  , 

« qu’il  eft  très  expreffement  défendu  aux  maré- 
chaux ou  à leurs  lieutenants  ou  commis,  de  re- 
cevoir ou  fouffrir  être  reçus  en  montres  ou  revues-- 
quelconques , gendarmes  , s’ils  ne  font  fuffifans , & 
habillés  pour  fait  de  guerre,  &c. 

Nota.  Dans  cette  ordonnance  , ces  lieutenans  ,, 
commis , ou  commijfaires  des  guerres  font  aufflt 
nommés  meneurs  de  gendarmes  , archers  , arba- 
leftriersi 

Mathieu  de  Coucy  fous  Charles  VU,  err  1443 
fait  auffi  mention  de  ceux  qui  exlftoient  fous  le  rènne. 
de  ce  prince  : n D'autre  part  il  y avoit,  dit- il,  cer- 
tains autres  ccnirais  e.':près  de.  la  paît  du  roi.,,  qaù 
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voyoient  les  gens  de  guerre  en  leurs  îiabilîements 
palier  aux  montres  allez  fouvent , afin  qu’iis  s’y 
entre cinffent , comme  il  appartenoit  , fans  vendre 
ni  perdre  leurs  chevaux  & harnois. 

On  voit  donc  que  les  commi£aires  des  guerres 
font  plus  anciens  que  le  pere  Daniel  ne  l’a  cru , & 
qu’lis  étoient  pour  lors  dénommés  , foit  commis, 
loit  lieutenants.  Ils  lurent  eni'uite  qualifiés  conduc- 
teurs de  gens  de  guerre  ; c’eft  ainfi  qu’ils  font 
nommés  dans  les  provifions  de  Jean  de  Bourbon 
fait  connétable  en  1483,  & ils  ont  confervé  ce 
titre  pendant  longtemps.  i 

Le  réglement  du  département puiffance  & ju- 
rifdiâion  des  maréchaux  de  France  , du  26  juin 
1 547  5 prouve  en  quelque  façon  que  c’eft  de  partie 
de  leurs  fondions  , que  les  conimiffaires  des  guerres 
font  aujourd’hui  chargés  ; il  porte  en  propres  termes  .• 

U Sans  que  les  maréchaux  de  France  d’ancien- 
neté ordonnés  Si  établis  pour  faire  entretenir  , 
garder,  obferver  à notre  gendarmerie  , & autres 
nos  gens  de  guerre  tant  de  cheval  que  de  pied 
ordinaires  extraordinaires,  la  difcipline  militaire, 
Si  tout  autre  ordre  & police  , y eulTent  l’œil  , 
loit , &c.  ». 

Dans  une  ordonnance  pour  les  compagnies  d’or- 
donnance & gendarmerie  , donnée  à la  F’erté-fous’ 
Jouare,  le  2.1  janvier  1514,  il  eft  dit,  art.  13  : 

« quand  il  y aura  aucunes  places  d’hommes  d’armes 
ou  archers  vacantes  par  mort , les  capitaines  pour- 
ront pourvoir  & mettre  autres  en  leurs  places  , 
& dès-lors  les  faire  enroller,  pourvu  qu’ils  feront 
lerment  au  commiJJ'aire  qui  fera  la  montre  des  com-  ] 
pagnies  en  l’ablence  de  mondit  fieur  le  connétable 
& de  Meilleurs  les  maréchaux.  ». 

Article  20.  U Quand  le  roi  fera  chevaucher  lef* 
dites  compagnies  , & qu’il  fera  befoin  & néceffaire 
de  le  faire , ledit  leigneur,ou  M.  le  connétable, 
ordonnera  ccmmijj'aires  pour  les  conduire  lur  le 
champ , pour  les  faire  vivre  en  bon  ordre.&  police». 

Article  27  de  la  fufdite  ordonnance.  « Veut  & 
ordonne  le  roi  à touts  les  capitaines  & gens  de 
guerre  defdites  ordonnances  , qu’ils  obéilTent  aux- 
dits  comm’t U'dires  qui  les  mèneront.  ». 

Dans  les  lettres  patentes  du  connétable  de  Mont- 
morency , du  19  Janvier  1537;  dans  celles  accor- 
dées au  duc  de  Guife  pour  commander  les  armées, 
en  date  du  4 août  1388  , & autres  de  1393  , pour 
le  duc  de  Montmorency  , connétable  de  France  , 
les  rois  s’y  expliquent  ainfi  ; a de  commettre  & 
députer  de  par  nous  en  fon  abfence  , un  ou  plu- 
fieurs  comnujfaires  ordinaires  , ou  autres  perfonnes 
qui  ayent  puiffance  de  faire  les  montres  & revues 
deiclits  gens  de  guerre  , les  faire  remuer  , mener 
& conduire  d’un  lieu  en  un  autre,  fçlon  & ainfi 
qu’il  jugera  & verra  être  néceffaire  au  bien  de  nous 
& de  nos  fujets  , d’ordonner  des  gages  & vaca- 
tions deiclits  commijfaires  , relever  les  abfens  & 
défaillants  delciltes  montres  , &c.  ». 

Par  l’édit  du  1 3 décembre  1 367,  le  roi  Charles  IX 
créa  cinquante  offices  de  cornniiU'aircs  des  guerres, 
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Cet  édit  fut  fuivi  de  lettres  patentes  en  forme: 
'de  déclaration  , qui  confirma  les  commiJJ'ûire's  des 
guerres  dans  touts  les  privilèges  à eux  auparavant 
oftroyés. 

Par  lettres  patentes  du  roi  Henri  IFI , du  no- 
vembre 1674  , les  commiffaires  ordinaires  des 
guerres  ont  été  confirmés  dans  touts  les  privi- 
lèges à eux  auparavant  accordés  & odroyés  par 
les  rois  fes  prédéceffeurs  , les  ayant  d’abondant 
déclarés  francs  & quittes  , & exempts  de  touts 
deniers  communs  des  villes,  tailles,  crues,  em- 
prunts , & autres  contributions  &.  impofitions  mife,s 
& à mettre  , tout  ainfi  que  les  chefs  hommes 
d’armes  & archers  de  fa  gendarmerie  , comme  étant 
tenus  & réputés  du  corps  d’icelle. 

Par  l’édit  du  roi  Flenri  IV,  du  mois  de  mars 
1395  , il  a été  créé  vingt-quatre  offices  de  com- 
miJJ'aires  provinciaux  des  guerres  , avec  droit  de 
jouir  des  mêmes  privilèges. 

• A la  fin  des  lettres  patentes  du  roi,  du  12  août 
1388  J adreffées  au  prévôt  de  Paris  ou  fon  lieute- 
nant , au  fujet  de  la  marche  des  troupes  , pour 
qu’elles  vivent  en  difcipline  dans  les  garnifons  & 
quartiers,  il  eft  porté  : u Vous  avifant  que  nous 
envoyerons  , députerons  dans  peu  de  jours  , par 
toutes  les  provinces  de  notredit  royaume  , des 
commijfaires  de  nos  guerres , pour  reconnoitre  le 
devoir  que  vous  aurez  fait  fur  le  commandement 
que  nous  vous  faifons  par  cette  lettre.  ». 

En  mai  1624,  le  roi  Louis  XIII  donna  un  édit 
par  lequel  toutes  les  commiffions'  expédiées  aux 
commijjaires  des  guerres  pour  la  conduite  des  gens 
rie  guerre  , fuient  créées  en  titre  d’office  , & unies 
par  un  feul  titre  auxdits  commijfaires  des  guerres 
qui  lurent  appelles  confeillers  - commiffaires  ordi- 
naires , & conduéleurs  des  gens  de  guerre  de  fa 
majefté. 

Les  chambres  & cour  des  aides  , enrégiftrant  un 
édit  du  mois  de  janvier  1634, au  fujet  des  tailles  , 
par  le  dix-huitième  article  duquel  il  étoit  dit  que 
les  commijjaires  des  guerres  jouiroient  de  l’exemp- 
tion , encore  qu’aucun  d’eux  ne  fulTent  gentils- 
hommes ; ladite  cour , dans  fon  enrégiftrement  , 
avoit  ordonné  t'Ue  lefdits  commijaires  ne  jouiroient 
d’aucune  exemption  , finon  pendant  les  années 
qu’ils  feroient  employés.  Le  roi  envoya  des  lettres 
patentes  en  forme  de  juffion  , le  16  avril,  à la 
cour  des  aides  , pour  enregilfrer  purement  & 
fimplement  l’article  18  dudit  édit  fait  pour  le  ré- 
glement général  des  tailles  , touchant  l’exemption 
entière  des  ccmmijfaires  des  guerres  , ce  qui  fut 
exécuté. 

Par  édit  du  mois  de  mai  1633  , fa  majefté  , en 
fiipprimant  quarante  - cinq  charges  de  conduite 
jointes  aux  offices 'de  commijfaires  des  guerres , a 
laiiTé  fubilftcr  les  offices  de  cornmif aires  ordinaires 
des  guerres  créés  par  l’édit  du  mois  de  mai  1624, 
excepté  de  cette  fuppreffion  les  charges  de  conduite 
& police  , tant  de  la  compagnie  des  .chevaux- 
iégers  de  la  garde  , que  des  régiments  des  gardes 

françoife^ 
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françolfes  & gardes  fuiffes  ; & a créé  69  offices  de  | 
commijfaires  provinciaux  des  guerres , pour  les  aüo- 
cier  aux  honneurs , rangs , autorités  & exemptions  de 
taüles  , lubfides  & autres  dontjouiffoient  les  coromiy- 
yliirej  ordinaires  des  guerres  d ancienne  création,  qui 
avoient  lefdites  conduites  : met  fa  majefte  fous  a 
proteéfion  & fauve-garde  fpéciale  , lefdits  commif- 
J'aires,  en  fiçne  de  laquelle  leur  permet  de  prendre 
la  qualité  d écuyer,  & de  porter  un  batou  pareil  a 
ceux  que  portent  les  capitaines  & les  lieutenants 
des  gardes-du- corps  de  la  majefte  : par  le  meme 
édit,  elle  a créé  300  archers,  gardes  defdits  com- 

mijjaires.  , . , 

L’édit_du  mois  de  mars  1638  , porte  création  de 
eommiffaires  provinciaux  , & de  cotnmiffaire  ordi- 
naires des  guerres.  _ 

Deux  autres  édits  des  mois  d octobre  1643  » ” 

feptembre  1644,  portent  création  d’un  commzjîÇirc 
général,  de  quatre  commiffaires- aides , & dun 
contrôleur-aide  à la  conduite  du  regirnentEcouois , 
& de  huit  commijfaires  provinciaux  pour  les  régi- 
ments de  Piedmont,  Champagne,  Picardie,  &c. 

Par  autre  édit  du  mois  de  novembre  1646  ? il 
été  créé  quinze  offices  de  ccmmijfaires  ordinaires  des 
guerres  , aux  mêmes  honneurs , autorités  , préro- 
gatives demt  jouiffent  les  commijfaires  ci-devànt 
créés» 

Par  édit  du  mois  de  mars  1667 , fa  majefte  a 
fupprimé  plusieurs  offices  créés  en  titre,  & entre 
autre  les  commijfaires  & controleurs  ordinaires  des 
guerres  , à l’exception  de  quarante  offices  de  com- 
missaires ordinaires  , & quarante  offices  de  contro- 
leurs des  guerres  dont  la  majefte  s eft  referve  le 
choix. 

Le  roi  Henri  11  leur  avoit  déjà  accorde  divers 
privilèges  par  fon  édit  en  forme  de  chartre  , du 
mois  de  janvier  1553  ? enrégiftré  au  parlement  , 
à la  chambre  des  comptes,  à la  cour  des  aides  , a 
la  connétablie  , duquel  edit  voici  1 extrait. 

« Au  moyen  de  ce  qu’il  ne  fe  treuve 

aucuns  privilèges  eferipts  ne  enregiftrez  qui  ayent 
été  donnez  par  nous  & nos  predéceffeurs  aufdits 
commiffaires  & controlleurs , mais  feulement  y a 
en  ce  une  ufance  & polTeflion  en  laquelle  ils  n ont 
jamais  été  troublez,  qui  font  quils  ont  toujours 
joui  & ont  été  maintenus  & entretenus  en  tels 
& femblables  privilèges  , franchifes  & exemptions 
que  les  gens  de  guerre  de  nos  ordonnances  & 
gendarmerie  , St  que  fous  le  nom  du  corps  de 
iiofdiéles  ordonnances  & gendarmerie  & au  fait 
de  leurs  privilèges  , franchifes  & exemptions  ils 
ont  été  corTjprics.  Q.t'oy  voyant  lefdits  &c.,  fe 
feroient  retirez pardevers  le  feu  roi , (François  I.), 
notre  très  honoré  feigneur  & pere  , & nous  de- 
puis notre  advénement  à la  couronne  , & nous 
auroîent  requis  interprétation  defdits  privilèges. 
Sur  quoy  auroit  été  déclare  par  notredit  feu  lei- 
gneur  8c  père  , par  fes  lettres  données  a la  Ferte- 
Ibus-Oife  , le  dixième  jour  d’aouft  13  43;  que  fon 
vouloir  8c  intention  étoit  que  comme  officiers  du 
An  militaire.  Tome  I, 
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corps  de  notrediéle  gendarmerie  , ils  fufTent  trait- 
tés  , maintenus  8c  entretenus,  jouiffent  8c  ufent 
de  touts  tels  6c  femblables  privilèges  , rranchiies 
6c  exemptions  dont,  ( comme  dit  eft)  , jouiffent 
6c  ufent  les  gons  de  "guerre  de  nos  ordonnances  8c 
gendarmerie , 6cc.  ; lefquels  privilèges  leur  auroient 
été  par  nous  confirmés  , homologues  8c  vérifiés  ès 
cours  8c,  lieux  où  befoin  étoit  ; 6c  dépuis  fe  feroit 
retiré  pardevers  nous  maître  1-hibaut  Mynier,^lun 
defdits.  Sec.;  auquel  pour  le  trouble  qui  lui  étoit 
fait  en  la  jouiffance  defdits  privilèges,  aurions  oc- 
troyé nos  lettres  de  déclaration  , par  lefquedes 
en  confirmant  celles  qui  avoient  etc  baillées  par 
notre  diâ  feu  feigneur  pere,  aurions  dit  8c  déclaré 
ledit  Mynier  comme  l’un  d scceulx  , & comme 
officier  du  corps  de  la  gendarmerie  , jouiroit  de 
tous  tels  8c  femblables  privilèges  , franchifes  8c 
exemptions  dont  jouiffent  6c  ufent  les  gens  de 
guerre  de  nos  ordonnances  , 8cc.  ^ _ 

*Outre  toutes  ces  ordonnances  , il  en  eft  fait 
mention  de  plufieurs  autres  dans  une  ordonnance 
des  maréchaux  de  France  , en  date  du  4 mars 
1659  , portant  que  les  commiffaiees  des  guerres  , 
tant  provinciaux  qu’ordinaires  , feront  reçus  par 
lefdits  maréchaux  de  France  , ou  1 ancien  deux. 
On  y rappelle  plufieurs  arrêts  8c  réglements  de  nos 
rois,  8c  notamment  une  ordonnance  de  Charles  \ , 
du  13  janvier  1373  , dç  Charles  YllI , du  22  jan- 
vier 1514  , de  François  , du  19  février  1537, 
de  Henri  II , du  16  juillet  1547  > 2 , 8c  25 

février  1553?  article  8,  de  Charles  IX,  du  pre- 
mier février  1574,  article  58,  & plufieurs  autres 
données  par  Hsnri  III  ^ Henri  IV  Louis  XIII  ^ 
8c  enfin  un  dernier  arrêt  du  confeil  detat  , fa 
majefté  préfente,  du  22  janvier  1653.  _ _ 

Touts  les  offices  de  commiffaires  ordinaires  des 
guerres  créés’ ci-devant  , furent  fupprimes  par 
édit  du  mois  de  décembre  1691  , ( à 1 exception 
de  ceux  qui  ont  été  créés  a la  conduite  des  régi- 
ments des  gardes  françoifes  8c  fuiffes  , compagnie^ 
des  gendarmes  8c  chevaux-légers,  & des  commif- 
faires provinciaux  des  'guerres  , crées  par  edit  du 
nois  de  mai  16358c  depuis),  8c  il  en  fut  crée 
:ent  quatre-vingt  nouveaux,  en  payant  3300oliv. 
ie  finance. . 

Les  cent  quatre-vingt  offices  de  commifaires 
srdinaire? -des  guerres  , créés  par  édit  de  1691  , 
Dnt  été  réduits  à cent  quarante  par  autre  edit 
du  mois  de  feptembre  1692. , avec  pouvoir  de  pof- 
féder  fiefs  8c  biens  nobles  , fans  être  tenus  de  payer 
aucuns  droits  de  francs  fiets. 

Et  par  une  déclaration  du  1 1 feptembre  1 694  5 
tous  les  offices  des  cent  quarante  commiffaires  des 
guerres  , furent  affujettis  à payer  une  nouvelle 

finance  de  7000  liv.  _ j-  • 

Ces  mêmes  cent-quarante  commiffaires  ordinaires 
des  guerres , furent  encore  obligés , en  vertu  de  la  dé- 
claration du  3 novembre  1699,  à fournir  une  finance 
de  15000  livres  , 8c  ils  furent  confirmés  dans  touts 
leurs  droits , privilèges , exemptions  6c  fonaions. 

y yy  y 
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En  1709,  par  édit  du  mois  de  mars,  les  cent 
quarante  offices  de  commi^'aires  ordinaires  des 
guerres  , furent  réduits'  à cent  trente. 

Et  au  moyen  de  6000  liv.  d’augmentation  de 
finance  J l'édit  du  mois  d’oéfobre  1709,  accorda 
auxdits  ccmmijfaires  ordinaires  pourvus  alors  , ou 
qui  le  feroient  dans  la  fuite,  le  privilège  de  pou- 
voir faire  fcuche  de  nobleffe  , lorfqu’eux  & leurs 
enfants  fucceffivement  & fans  Interruption , au- 
roient  poflédé  lefdits  offices  pendant  vingt  ans. 

Les  deux  charges  de  Syndics  des  commi(faires 
des  guerres  , créés  par  édit  du  mois  de  feptembre 
1710  , ont  été  réunies  au  corps  des  commijfaires 
des  giieries,  en  payant  chacun  une  nouvelle  fi- 
aiance  de  944  liv.  7 f.  4 d.  Déclaration  du  17  avril 
1712. 

Les  cent  trente  commi£'aires  des  guerres  payèrent 
chacun  1000  liv.  de  nouvelle  finance  , au  delir  de 
l’édit  du  mois  de  janvier  1713,  & furent  main- 
tenus & confirmés  dans  les  honneurs  , droits  , pré- 
rogatives & privilèges  de  la  nobleffe. 

En  1707  , le  roi  , par  fa  déclaration  du  15  jan- 
vier , ordonna  que  chacun  des  cent  quarante 
commijjaires  ordinaires  qui  auroit  financé  pour  fa 
charge  55000  liv.  à lac[uelle  fa  majefté  les  avoir 
fixés  , jouiroiî  de  2200  liv!  de  gages , tant  anciens 
que  nouveaux;  que  ceux  qui  n’avoient financé  que 
33000  liv.  n’auroient  que  1320  liv.  , & que  ceux 
qui  auroient  financé  40000  Ilv.  toucheroient  1600  1. 
de  gages. 

Enfin,  l’arrêt  du  30  juin  1722  fixa  à quatre  pour 
cent  les  gages  de  touts  les  comTnj[faires  ordinaires 
ti  provinciaux. 

Les  appointements  font  ordinairement  de  3009!. 
Le  minifire  accorde  quelquefois'  des  augmenta- 
tions. 

Outre  les  com<niJfaircs  ordinaires  des  guerres, 
créés  en  titre  d’ofiice  héréditaire  , le  premier  prince 
du  fang,  chaque  maréchal  de  France , eft  en  droit 
durant  fa  vie  , de  créer  en  eommiffion  feulement, 
un  comrnijfaire  des  guerres  , dont  l’emploi  finit  à 
la  mort  de  celui  c[ui  en  eft  pourvu  , qui  ne  peut 
vendre  cet  emploi  que  pendant  la  vie  du  prince 
ou  maréchal  de  France  ; fa  veuve  a les  mêmes 
exemptions  que  les  veuves  des  commijjaires  ordi- 
îiaires. 

L’édit  du  mois  de  Décembre  1691 , & les  arrêts 
«Ju  confeil  d’état,  des  1 6 juin  & 21  novembre  1693, 
leur  donnent  le  droit  de  pouvoir  prendre  le  titre  & 
ia  qualité  d’écuyer  & confeiller  du  roi , & leur 
accordent  la  jouiffance  pour  eux  & leurs  veuves, 
d’exemptions  de  tailles , fubfides  uftenfiles  & lo- 
gements de  gens  de  guerre , du  fervice  du  b^n  & 
arrière-ban  , Si  de  toutes  contributions  à iceîui,  de 
tutelle,  curatelle,  nominations  à icelles,  guet  & 
garde  , & aut'-es  charges  publiques. 

L’édit  du  mois  d’août  1715  fupprime  la  nobleffe 
accordée  par  toutes  les  charges  créées  depuis  1689  ; 
on  a prétendu  que  celles  des  commijjaires  des  guerres 
étoient  dans  ce  cas-là  ; mais  oa  ne  doit  pas  regarder 
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Pedit  de  ïfipt  comme  une  nouvelle  création , puif» 
’quil  n’a  ete  rendu  uniquement  que  pour  meurs 
fur  un  même  pied  toutes  les  charges  dans  lefquelles 
Il  fe  trouvoit  une  différence  & une  inégalité  con- 
traires au  bien  du  fervice  ; & il  parolt  que  l’inten- 
tion du  roi  a été  de  leur  conferver  les  mêmes  pri- 
vilèges , leur  ayant  permis  de  prendre  la  qualité 
d’écuyer , & de  confeiller  de  fa  majefté. 

Par  l’ordonnance  de  Charles  IX,  en  février  1574  ^ 
article  XL!  , & de  Henri  III , du  mois  de  février 
1584,  article  XL VI  aucun  ne  pouvoit  être  admis 
aux  offices , s’il  n’étoit  gentilhomme  , & n’avoit 
fuivi  les  compagnies  d’ordonnances  durant  fix  ans 
au  moins. 

L’arrêt  du  confeli  d’état  du  roi  , concernant 
les  privilèges  des  commijfaires  & contrôleurs  des 
! guerres  , du  16  juin  1693  , contient  des  difpofi- 
tions  fi  favorables  , que  nous  croyons  devoir  le 
rapporter  tout  au  long.  ' 

« Le  roi  étant  en  fon  confeil  , a ordonné  & 
ordonne  , que  les  édits  des  mois  de  décembre  1691, 
J & feptembre  1692  , feront  exécutés  félon  leur 
forme  & teneur  ; en  conféquence , a maintenu  8c 
I maintient  les  commijfaires  & contrôleurs  des  guerres 
\ en  touts  les  droits,  privilèges, franchifes&  exemp- 
i tions  à eux  attribués  par  lefdits  édits  , & par  ceux 
de  création  des  anciens  pourvus  de  pareilles  charges. 
Veut  fa  majefté  que  leldits  commijfaires  & contrô- 
leurs en  jouiffent  à l’in-ftar  des  officiers  commen- 
faux  de  fa  maifon  , dans  les  lieux  de  leurs  demeures 
ordinaires  où  leurs  biens  font  affis , encore  que 
lefdits  commifaires  foient  obligés  de  faire  leur  ré- 
fidence  dans  les  lieux  qui  leur  feront  donnés  ea 
département , pour  y faire  le  fervice  & les  fonc- 
tions de  leurs  charges  , même  de  l’exemptiom  du 
fervice  au  ban  & arrière-ban,  ôc  de  contribution 
à iceux  ; fait  fa  majefté  très  expreffes  inhibitions 
& défenfes  à touts  maires,  échevins , jurais  , capi- 
touls  des  villes  & communautés,  même  aux  baillis,, 
fénéchaux  , & touts  autres  ayant  charge  , d’affem- 
bler  le  ban  & arrière-ban  , & de  taxer  les- contri- 
buables à iceux  , d’impofer  lefdits  commifaires  & 
contrôleurs  des  guerres  à aucunes,  taxes  , pour 
raifon  des  charges  de  villes  & communautés , de 
quelque  nature  qu’elles  foient  ; de  les  commander 
pour  le  fervice  perfonnel  du  ban  & arrière-ban  , 
ni  les  taxer  pour  raifon  d’iceux  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit , à peine  de  touts  dépens., 
dommages  & intérêts  n. 

I La  déclaration  du  19  janvier  1694  , porte  la 
même  chofe-,  ôc  ajoute  que  lefdits  commifaires  fe- 
ront & demeureront  confervés  , & jouiront  de 
touts  droits  & privilèges  qui  ont  été  ci-devant 
attribués  aux  anciens  commifaires  des  guerres  , par 
les  édits,  déclarations,  régiements  ^ ordonnances 
qui  n’ont  point  été  révoqués.. 

Louis  XIV,  par  édit  du  mois  de  décembre  1691, 
& par  arrêt  du  7 juillet  1693  , a déclaré  qu’ils 
jouiront  du  droit  de  cominiiimus  des  com- 

meafaux  de  la  maifon  de  fa  majefté , de  touts  Isi 
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droits  & privilèges  accordés  auxdites  charges  de 
commiffaires  par  la  majefté  & Ifs  rois  fes  prédéceC- 
l'eurs  J iSc  généralement  de  touts  pouvoirs , tacultés  , 
prérogatives,  honneurs,  prééminences  ,franchiies, 
libertés  , places  6e  rangs  ci-devant  attribues  aux 
pourvus  d'icelles. 

( Cela  ne  concerne  que  les  alFalres  perfonnelles. 
Celles  qui  nailTent  des  fondions  de  la  charge  lont 
jagees  à la  connétablie.  ). 

Par  l’art.  i8  de  l’ordonnance  du  preraier  oélobre 
1533,  art.  53  , par  celle  du  premier  février  1574» 
article  65  , Ôe  par  celle  du  9 février  1384  ',  la 
féance  au  fiége  de  la  connétablie  eft  attribuée  aux 
commijfaires  , contrôleurs  & tréforiers  des  guerres , 
félon  leur  dignité. 

L’ordonnance  de  Jean  II , de  1356,  article  18  , 
porte  que  les  commijfaiiès  & contrôleurs  des  guerres 
leront  tenus  deux  mois  après  l’expédition  de  leurs 
provifions  , de  les  faire  enrégiftrer  au  greffe  de 
la  maréchauffée  de  France,  avec  déclaration  fignée 
d’eux , contenant  le  lieu  de  leur  réfidence  & do- 
micile. 

L’arrêt  du  7 juillet  1693  confirmok  aux  com- 
miff'aires  ordinaires  des  guerres , la  jouiffance  du 
droit  de  nouveau  ferment  ; mais  al  en  lufpendoit 
la  perception  pendant  la  guerre  qu’on  failoit  alors. 

L’édit  du  mois  de  mars  1704, attribue  feulement 
le  droit  de  nouveau  ferment  aux  xommijfaires  pro- 
vinciaux. 

Touts  les  commijfaires  des  guerres  ont  le  droit  de 
faire  prêter  ferment  aux  officiers  pourvus  d’un  nou- 
vel emploi,  droit  dans  lequel  ils  ont  été  maintenus 
par  une  délibération  du  confeil  de  guerre  du  23 
juillet  1718  , dont  voici  un  extrait. 

« On  a mandé  au  commiJJ'aire  Ruel  que  les  offi- 
ciers qui  font  pourvus  d’un  nouvel  emploi , doivent 
prêter  leur  ferment  au  roi  entre  les  mains  du 
commiJJ'aire  des  guerres  qui  fait  la  revue  de  la 
troupe  , la  première  fois  que  le  nouvel  officier 
s’y  préfente  , fort  que  le  comm'ijja'ire  foit  provin- 
.cial  ou  ordinaire , qui  recevra  ion  ferment , n’en 
peut  exiger  le  droit  qui  appartient  aux  feuls  com- 
mijfa'ires  provinciaux , auxquels  il  eft  attribué  par 
l’édit  de  création,  n. 

Un  commifaire  des  guerres  fait  prêter  ferment 
de  la  manière  fuivante. 

Après  avoir  falué  , il  doit  renrjettre  fon  chapeau 
fur  la  tête  , 6c  dire  : prenez  l’efponton  à la  main 
gauche  ; ôtez  votre  chapeau  6c  le  mettez  fur  la 
garde.  Pour  les  officiers  de  cavalerie , le  comnüf- 
faire  dit  feulement  ; ôtez  votre  gand  de  la  main 
droite  ; levez  la  main. 

lE.n{mtele  commiff'aire  lit  le  ferment  , dont  voici 
la  formule  : 

« Ne  jurez-vous  point  de  bien  & loyalement 
fervir  le  roi  envers  ôc  contre  touts  , fans  nul  ex- 
cepter , en  touts  lieux  ôc  endroits  où  il  plaira  à 
fa  majefté , ôc  de  faire  entièrement  tout  ce  qui 
vous  fera  commandé-,  tant  par  elle  que  par  ceux 
£ui  çn  auront  pouvoir , ôc  d’avertir  fa  majefté , 
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ou  ceux  qui  vous  commanderont , de  tout  ce  que 
vous  apprendrez  contre  fa  perfonne  , ou  contre 
fon  fervice  , Ôc  auffi.  de  ne  point  paffer  au  fervice 
ni  recevoir  penfion  d’aucun  prince  étranger  , fans 
la  permiflion  de  fa  majefté  j ainft  le  jurez  ôc  pro- 
mettez. 

Modelé  de  certificat  de  prefiation  de  ferment. 

a Nous  commïjja'ire , ôcc.  certifions  que  le  N ; 

( exprimer  fa  qualité)  , du  régiment  de. dé- 
nommé dans  la  commilTion  du  roi , en  date  du 

a prêté  en  nos  mains  cejourd’hui , le  ferment  qu’il 
doit  à fa  majefté  , à caufe  de  l’emploi  dont  il  a 
^été  nouvellement  pourvu.  Fait ce.......  ôcc. 

Les  commijjaires  avoient  anciennement  pour  leur 
droit  de  fennent , l’épée. de  l’officier  , quelquefois 
même  les  colonels  ou  meftre-de-camp  leur  en- 
voyoient  un  cheval  ; ce  droit  a été  converti  en 
argent,  ôcil  n’y  a que  les  commijjaires  provinciaux 
qui  en  jouiffent  ; les  commiffdires  ordinaires  ne 
prennent  aucune  attribution  pour  le  ferment. 

L’édit  du  mois  de  décembre  1691  , défend  à 
touts  gens  de  guerre  ,même  aux  gardes  ôc  troupes 
de  la  maifon  du  roi , de  loger  dans  les  maifons , 
fermes  ôc  terres  .appartenantes  aux  commijjaires  des 
guerres  , Ôc  à touts  capitaines  ôc  maréchaux-des- 
logis , ôc  autres  officiers  des  troupes  de  l’artillerie, 
vivres  , munitions  , ôc  généralement  à touts  foldats 
ôc  cavaliers  -,  de  loger  , fourrager  , ni  fouffrir  qu’il 
foit  logé  ôc  fourragé  dans  leurs  fermes , terres  ôc 
maifons , en  quelque  part  quelles  foient  fiiuées , 
ni  de  prendre  ou  louffrir  qu’il  foit  pris  ou  enlevé 
aucune  denrée , fans  leur  confentement , ou  de  leurs 
gens  , ferviteurs  ou  lermiers  , meme  en  payant  j 
à peine  aux  officiers  d'être  caffés  , ôc  d etre  condam- 
nés en  leurs  noms  à la  reftitution  ôc  réparation  des 
dommages , ôc  aux  foldats  , de  punition  corpo- 
relle. DéTend  pareillement  fa  majefté  aux  maires  , 
échevins , fyndics  , marguilliers  , receveurs  ôc  col- 
leéteurs  , manants  ôc  habitants  des  villes , bourgs  , 
villages  ôc  paroiffes  où  les  maifons,  fermes  ôc  terres 
*deldits  commijjaires  font  affiles  , ôc  ceux  des  pa- 
roifles  voiftn.es  , de  nommer  , faire  nommer  , ni 
donner  logement  en  leurfdites  fermes,  ôc  maifons 
ôc  terres , fous  peine  d’être  refponfables  du  dom- 
mage , fur  la  plainte  defdits  commiffaires  , certifiée 
ôc  lignée  de  leur  main  , & félon  l’appréciation  qui 
en  fera  faite  fur  leurs  certificats  par  le  plus  prochain 
juge  du  lieu  où  aura  été  fait  le  dommage  , ou 
par  le  lieutenant  de  la  maréchauffée  de  la  table 
de  marbre  de  Paris, -fa  majefté  ayant  mis  en  fa 
fauve -garde  ledits. commijjaires  ; lelquels,  pour 
marque  de  ladite  fauve-garde  , pourront  mettre  fur 
le  portail  de  leurs  maifons  , & autres  entrées  ÔC 
barrières  de  leurs  villages,  les  panonceaux  ÔC  bu- 
tons royaux  , & faire  lire  ôc  publier  ladite  exemp- 
tion aux  revues  des  troupes , en  tels  lieux  que  bon 
leur  femblera  , à fon  de  trompe  ôc  cri  public. 

Les  commiffdires  des  guerres  prêteront  ferment  ès 
Y yyy  ij 
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mains  des  maréchaux  de  France  , auxquels  , ou 
à l’un  d’eux , ils  font  apparoir  de  leurs  vie , bonnes 
mœurs  , religion  & âge  , qui  fera  réputé  compé- 
tant  , quand  ils  feront  dans  la  vingt-cinquième 
année  , fans  qu’ils  foient  tenus  de  fe  faire  recevoir 
en  aucune  cour  fupérieure. 

Le  commiJJ'aïre  , en  prêtant  ferment  , doit  être 
debout , l’épée  au  côté  , la  main  droite  nue  & 
levée  , l’autre  gantée. 

Formule. 

« Vous  jurez  & promettez  à Dieu  votre  créa" 
teur,  de  bien  & fidèlement  fervir  le  roi  en  la 
charge  & office  de  commijfaire  des  guerres  dont 
la  majefté  vous  a pourvu. 

Que  fl  vous  apprenez  qu’il  fe  paffe  quelque 
chofe  contre  le  fervice  du  roi , vous  en  avertirez 
auffitôt  vos  fupérieurs  , & ceux  qui  commanderont 
dans  le  pays  où  vous  ferez  employé. 

Que  vous  ne  prendrez  aucuns  gages  ni  penfions 
d’aucuns  princes  & fcigneurs  étrangers,  v. 

Les  offices  de  commijfaires  des.  guerres  venant 
à vaquer  , il  y eft  pourvu , par  fa  majefté  , de  pçr- 
fonnes  capables  , fur  la  fimple  repréfentation  de 
la  -veuve  , enfants  ou  héritiers  des  décédés , fans 
qu’ils  foient  tenus^  de  payer  autre  chofe  que  les 
frais  de  provifions  , & le  droit  de  marc  d’or  , 
fuivant  le  rôle  qui  en  fera  arrêté. 

Par  le  même  édit  du  mois  de  décembre  1691  , 
les  commijfaires  des  guerres  peuvent  commettre  à 
l’exercice  de  leurs  charges  , avec  l’agrément  de 
fa  majefté,  toutes  fois  &,quantes  qu’il  leur  plaira  , 
telles  perfonnes  capables  qu’ils  choifiront. 

Quant  au  pofte  qu’ils  doivent  tenir  , l’ordon- 
nance de  fa  majefté,  du  4 avril  1664,  dit  préci- 
fément , que  tout  commiffaire  des  guerres  marchera 
en  toutes  occafions  à la  gauche  du  commandant 
de  la  troupe  dont  il  aura  la  police  , & prendra 
fon  logement  immédiatement  après  ’ celui  dudiî 
commandant , tant  en  route  qu’en  garnifon. 

Ils  ont  pareillement  droit  de  prendre  féance 
dans  les  confeils  de  guerre  , à côté  du  comman- 
dant. (,’eft  ce  que  porte  une  lettre  de  M.  de  Lou-* 
vois  , du  8 feptembre  1685  , adreffée  à M.  Tixier, 
eommijfaire.  Voyez  ci-après  à l’article  Conseils 

DE  GUERRES. 

Pour  faire  voir  que  les  commijfaires  des  guerres 
ont  toujours  été  maintenus  dans  ces  prérogatives, 
dont  ils  ont  joui  quand  l’occafion  s’en  eft  préfen- 
tée  , j’en  rapporterai  quelques  exemples. 

Le  roi  Louis  XIII , pendant  le  fiège  de  la  Ro- 
chelle , fit  fur  ce  fujet  un  réglement  en  faveur  du 
fleur  Cottereau,  commijfaire  des  guerres,  ainfi  qu’il 
paroît  par  le  certificat  fuivant , qui  lui  en  fut  donné 
par  M.  le  duc  d’Angoulême. 

« Nous  Charles  de  Vallois,  duc  d’AngouIême, 
pair  & colonel  général  de  la  cavalerie  légère , tant 
françoife  qu’étrangère , fur  ce  qui  nous  a été  requis 
par  le  fyndic  des  commijfaires  ordinaires  , de  leur 
donner  le  réglement  qui  fut  fait  par  le  feu  roi , 
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d’heureufe  mémoire  , au  fiège  de  la  Rochellêÿ 
pour  le  différend  qui  arriva  lorfque  l’armée  étoit 
en  bataille , entre  ieu  M.  le  duc  de  Luxembourg  , 
lors  lieutenant  commandant  la  compagnie  des 
chevaux-légers  de  la  garde  de  fa  majefté , & le 
fieur  Cottereau  , auffi  lors  commijfaire  de  ladite 
compagnie  , pour  le  rang  & place  qu’il  doit  tenir 
dans  le  combat  & ailleurs  ; certifions  nous  être 
trouvés  au  jugement  où  fa  majefté  ordonna  que 
ledit  Cottereau.,  commijfaire  , tiendroit  fon  rang  , 
& combattroit  à la  gauche  dudit  fieur  de  Luxem- 
bourg  , la  tête  du  cheval  dudit  commijfaire  à l’étrier 
dudit  fieur  de  Luxembourg  ; & qu’à  la  marche  & 
par-tout  ailleurs  , ledit  Cottereau  tiendroit  le  même 
rang  & place  , où  il  fut  à l’inftant  rétabli  par  feu 
M.  le  maréchal  de  Schomberg , de  l’ordre  exprès 
de  fa  majefté  ; en  témoin  de  quoi  nous  lui  avons 
figné  de  notre  main  le  préfent , & icelui  fait  contre- 
figner  par  notre  fecrétaire  , pour  fervir  auxdits 
commijfaires  , ce  que  de  raifon.  5>.  A Paris  , ce 
dixième  jour  de  novembre,  1646.  Signé  Charles 
DE  Valois,  pour  certificat.  Et  plus  bas,  par 
monfeigneur , Jigné  Legros. 

M.  le  Maréchal  de  Montluc  , dans  fes  commen- 
taires , parlant  du  combat  qui  fe  donna  ( du  temps 
d’Henri  II , ) près  de  Sienne  en  Tofcane  , où  ledit 
Maréchal  commandoit , dit  : u moi,  Baffompierre  , 
& le  commiffaire  des  guerres  , allions  au  long  des 
flancs  , ne  taifant  autre  chofe  que  de  courir  d’un 
côté  ou  d’autre  pour  donner  courage  à nos  gens.  m. 

M.  le  Vachet,  faifant  la  revue  des  rnoufque- 
taires  en  préfence  du.  roi  Louis  XIV , dans  la 
cour  du  Louvre  , mit  fon  chapeau  fur  la  tête  , 
en  faifant  prêter  au  commandant  de  la  compagnie  , 
qui  avoit  le  fien  bas  , le  ferment  de  fidélité  en 
préfence  de  fa  majefté  , & puis  ôta  fon  chapeau. 

Un  commiffaire  ordinaire  des  guerres  prit  la  fé- 
condé place  avant  les  brigadiers  des  armées  du 
roi,  dans  un  confeil  de  guerre 'tenu  en  Italie  , 
pour  juger  un  lieutenant-colonel  fur  la  défenfe 
d’un  pofte , ce  qui  fut  réglé  ainfi  par  M.  de  Ca- 
tinat  , en  conformité  des  ordonnances  du  roi. 

M.  de  la  Buffiere , commiffaire  des  guerres , la 
pique  à la  main  , prit  la  gauche  du  général  qui 
commandoit  l’armée  que  le  roi  envoya'  contre  le 
pape  pour  l’affaire  de  M.  de  Créquy , ambafladeur 
a Rome  , au  débarquement  des  troupes  , vers 
l’an  1662. 

M.  de  Soubife  , commandant  des  gendarmes 
de  la  garde  , voyant  que  M.  le  Roi , qui  en  étoit 
commiffaire  , marchoit  à fa  gauche  , fon  cheval  auffi 
avancé  que  le  fien  , voulut  le  faire  retirer,  de 
manière  que  la  tête  de  fon  cheval  ne  vînt  qu’à 
la  croupe  du  fien  , le  commijfaire  prétendit  qu’il 
ne  devoit  cette  diftinftion  qu’aux  princes  du  fang , 
& le  roi  l’approuva  ,'difant  qu’il  avoit  maintenu 
les  commijfaires  des  guerres  dans  le  rang  qui  leur 
avoit  été  accordé  par  fes  prédécelTeurs. 

M.  Faure,  commijfaire  des  gardes  - du  - corps , 
prit  à une  revue  du  roi , la  gauche  de  feu  M.  le 
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maréchal  cle  Duras.,  avant  le  lieutenant  de  îa  , 
compagnie  , quoique  lieutenant-general  es  armees 
du  roi,  ce  que  le  roi  préfent  approuva. 

Pendant  la  guerre  terminée  a la  paix  de  Rifwick , 
il  fut  décidé,  par  une  lettre  du  miniftre  , 
coTr.TîiiJ^aire  des  guerres  de  Mons  auroit  fon  loge- 
ment avant  le  lieutenant  de  roi  de  la  place , & le 
piécéderoit  aux  cérémonies  publiques  j & que  ceux 
qui  ne  voudroient  pas  lui  ceder , ne  s y trouve- 
roient  pas. 

A Landau  la  préférence  pour  le  logement  fut 
donné  à M.  Baudouin  , corrunljfaire  provincial  , 
avant  M.  Pinconel , brigadier  , infpeôeur  général 
de  la  cavalerie. 

Au  mois  de  novembre  1735  » lorfque  les  troupes 
de  France  palsèrent  en  Italie , la  reine  de  Sardaigne 
ayant  fouhaité  voir  les  carabiniers  a leur  paffage  a 
la  \ énerie^  mailon  de  plaifance  de  fa  majefte  près 
de  Turin  , M.  de  la  Villeurnoy  , commiffaire  pro- 
vincial des  guerres , étant  a la  conduite  de  cette 
troupe  , palia  à leur  tête  , feul  a la  gauche  de 
^I.  le  Maréchal  de  Maillebois , alors  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi , commandant  la  co- 
lonne  , & prit  le  pas  fur  M.  de  Parabere , brigadier, 
qui  commandoit  les  cinq  brigades. 

Les  commiffaire  s des  guerres  marchant  en  toute 
occafion  immédiatement  apres  le  commandant , 
fuivant  les  ordonnances  du  4 avril  1664  > & 23 
juillet  1665  , & les  édits  de  1691  ? ^ ï7®7  ’ 

ils  doivent  dans  les  places  précéder  les  lieutenants 
de  roi  , quand  ceux-ci  n’y  commandent  point  3 
cela  a été  jugé  ainfi  par  le  miniftre  a 1 occafion 
d’un  différend  qu’il  y eut  dans  un  confeil  de 
guerre , entre  M.  de  la  Villeurnoy  , commiffaire 
provincial,  & le  conful  de  Toulon,  qui  eft  tou- 
jours beutenant  de  roi , &•  qui  commande  en 
l’abfence  du  commandant  ; voici  le  fait. 

La  table  autour  de  laquelle  le  confeil  de  guerre 
flégeoit,  étoit  de  forme  à ne  pouvoir  contenir 
que  M.-  de  Marnefia,  commandant  à Toulon, 
à un  des  bouts,  & le  major  de  la  place  a 1 au- 
tre. Le  commijjaire  des  guerres , comme  devant 
avoir  le  fécond  rang  , fe  mit  a la  aroite  du  com- 
mandant ; elle  lui  fut  conteftée  par  le  conful  , 
fous  prétexte  que  l’ordonnance  dit  qu  en  toutes 
occafions  le  commijjaire  des  guerres  aura  la  gauche 
du  commandant  de  la  troupe  : le  commiffaire  des 
guerres  repréfenta  que  c’etoit  dans  une  marche , 
cérémonie  , & même  dans  1 occafion  en  queftion , 
fi  le  bout  de  la  table  avoit  affez  d’étendue  pour 
que  le  commandant  & lui  puffent  s y placer  ; de 
façon  que  la  droite  & la  gauche  de  ceux  qui  fié- 
geoient , fût  féparée  par  les  angles  de  la  table  ; 
que  le  roi  ayant  accordé  le  fécond  rang  au  com- 
miffaire des  guerres  , dans  la  difpofition  préfente  , 
la  gauche  du  commandant  n’étoit  que  la  troifième 
place  : que  d’ailleurs  le  lieutenant  de  roi  n’a  voix , 
ne  peut  fiéger  au  confeil  de  guerre  , qu’en  1 ab- 
fence  du  commandant. 

Feu  M.  d’Angervilliers  informé  de  îa  contefta- 
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tion , écrivit  le  31  oéfobre  1736  a M.  de  la  Vilr 
leurnoy  , la  lettre  fuivante. 

« J’ai  reçu,  monfieur , la  lettre  que  vous  m’ayez 
écrite  le  18  de  ce  mois  , au  fujet  de  la  conteftation 
que  vous  avez  eue  avec  le  conful  de  Toulon  , fur 
la  prefféance  dans  un  confeil  de  guerre  : la  fécondé 
place  vous  y étoit  due  de  droit , & les  confuls , 
comme  lieutenant  de  roi,  ne  peuvent  lavoir  a 
votre  préjudice  , lorfque  le  commandant  eft  pre- 
fent;  en  fon  abfence  , le  premier  conful  prefi- 
deroit  fans  difficulté  au  confeil  de  guerre  , & auroit 
la  première  place.  Jêfuis,&c. w 

Un  commiffaire  des  guerres  ne  peut  s abfenter 
fans  congé  de  ’fa  majefté  , contre-figné  du  fecré- 
taire  d’état  ayant  le  département  de  la  guerre. 
(^Ordonnance 'du  14  août  162J,  art.  XVll.'). 

On  voit  par  celui  expédié  au  fieur  du  Gange  le 
3 août  1692  , qu’un  commiffaire  à Farmée  qui 
a un  cçngé  du  roi  , doit  avant  d en  partir  , 
prendre  congé  du  général.  Voyez  ci-devant  a 
l’article  du  commandement  & lervice  des  places  , 
à quelle  occafion  ils  peuvent  s’abfenter  avec  la 
permiffion  du  commandant  de  la  place. 

Les  commiffaires  ordinaires  des  guerres  doivent 
marcher  en  toutes  occafions  avant  les  majors , à 
moins  que  ceux  - ci  ne  fe  trouvent  commander 
dans  les  places  en  l’abfence  des  lieutenants  de  roi  : 
ce  qui  eft  conforme  à la  lettre  de  M.  de  Louvois 
écrite  à M.  de  la  Grange  , intendant  en  Alface  , le 
14  juillet  1687,  & ce  qui  a encore  été  confirmé 
par  M.  de  Chamiilard,  dans  une  lettre  écrite  à 
M.  de  Saint-Conteft , intendant  des  évêchés , du 
3 juin  1703  , dont  voici  l’extrait  : 

« Monfieur  .......  j’ai  reçu  îa  lettre.  qu« 

vous  avez  pris  la  peine  de  m’écrire  , au  fujet  de 
la  conteftation , entre  le  fieur  Abel  & le  fieur  de 
Morvilliers  , pour  la  prefféance  dans  les  cérémo- 
nies publiques.  11  n’y  a aucun  major  de  place  qui 
n’ait  auffi-  bien  que  le  fieur  Abel  , pouvoir  de 
commander  en  l’abfence  du  gouverneur  & du 
lieutenant  de  roi  ; d’ailleurs  la  queftion  dont  il 
s’agit , avoit  déjà  été  décidée  en  plufieurs  occa- 
fions par  fa  majefté  3 & fuivant  cette  décifson  , 
les  commiffaires  des  guerres  à la  réfidençe  des 
places  , dans  les  cérémonies  publiques  doivent 
avoir  le  pas  fur  les  majors  , hors  le  feul  cas  où 
’îes  majors  fe  trouveront  aftuellement  commander  , 
à caufe  de  l’abfence  des  gouverneurs  & lieutenants 
de  roi.  » 

Les  majors  doivent  envoyer  l’ordre  par  un  fer- 
gent  aux  commiffaires  ordinaires  des  guerres.  ( Or- 
donnance du  i"  août  1733.'). 

Suivant  un  ordre  du  roi  en  faveur  du  commif- 
faire d’Amorizan , le  mot  doit  leur  être  porté  par 
le  fergent  de  la  première  compagnie.  Cet  ordre 
eft  du  18  juin  1668. 

Quand  un  commiffaire  des  guerres  meurt  dans 
une  place,  comme  il  fait  partie  de  l’état-major; 
c’eft  aux  juges  des  lieux  à appofer  le  fcellé  fur  fes 
effets.  ( Code  de  M.  de  Briquet , tom,  4 , pag,  410.  )« 
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M.  de  Chennevières , commijfalre  des  guerres 
a Landau  , ayant  demandé  à fe  trouver  à la  levée 
du  icelle  mis  fur  ceux  de  feu  M.  de  Ville,  commif- 
faire  des  guerres  , qui  y étoit  employé  conjoin- 
tement avec  lui , pour  prendre  les  papiers  con- 
cernant les  fonélions.  M.  de  Montrozier,  aide- 
major  de  la  place  s’y  oppofa,  fous  prétexte  que 
^ordonnance  du  roi  ne  lui  donnoit  pas  le  droit 
d’y  être  préfent  ; M.  le  marquis  de  Breteuil , à qui 
d fut  fait  des  repréfentations  fur  cela  , écrivit  à 
de  Mailauve  & a M.  de  Chennevières  les 
lettres  fuivantes  , le  25  mai  1742. 

A M.  de  Maffauve. 

« Le  fieur  de  Chennevières  , commifj'aire  des 
guerres  à Landau  , m’a  écrit , monfieur  , fur  la 
difficulté  que  fait  le  major  de  la  place  de  lui 
laiffer  retirer  les  papiers  concernant  le  commiffa- 
riat , qui  font  parmi  les  effets  du  fieur  de  Ville  , 
fon  confrère.  Je  vous  prie  de  la  faire  cefier  , en 
faifant  admettre  le  fieur  de  Chennevières  à la 
levée  du  Iceilé  de  ces  effets  , & ordonnant  au 
major  de  lui  remettre  , comme  il  convient,  touts 
les  papiers  qui  auront  rapport  aux  fonélions  dont 
il  eit  chargé.  Je  fuis_,  &c. 

A M.  de  Chennev'ûres. 

U J’ai  reçu  , monfieur  , la  lettre  que  vous  m’avez 
écrite  le  19  de  ce  mois,  pour  demander  à être 
préfent  à la  levée  du  fcellé  des  effets  du  feu  fieur 
de  Ville  , ci-devant  employé  à Landau  , afin  d’en 
retirer  les  papiers  qui  ont  rapport  à vos  fonflions. 
J’écris  à M.  de  Maffauv^e,  pour  faire  ceffer  les 
difficultés  que  le  major  vous  a faites  mal-à-propos 
à ce  fujet.  Je  fuis , &c. 

Les  cornmijfaires  des  guerres  doivent  faire  vivre 
les  troupes  en  bonne  dilcipline  & police,  & em- 
pêcher touts  les  défordres.  {Ordonnances  des  24 
juillet  ijj8  , art.  XV , 70  feptembre  1648  , art.  XXII 
^ XXIV , 2y  janvier  & 20  novembre  i6jj.  ). 

Ils  empêcheront  les  violences  & exaélions  des 
gens  de  guerre  , & feront  châtier  les  coupables 
des  contraventions  aux  réglements  militairets.  {Or- 
donnance du  27  novembre  lôjS'). 

Feront  obferver  aux  troupes  les  ordonnances,’ 
ordres  & réglements  du  roi  lut  la  police  & difci- 
pline  militaires.  ( Edit  de  décembre  i6çi  ). 

Les  comrnijjaires  doivent  faire  garder  & obferver 
les  ordonnances  ; les  commandants  des  corps  doi- 
vent leur  donner  main-forte  , & leur  livrer  les 
délinquants.  {Ordonnance  du  14  Août  tôzj  ^ art. 
XXVI  & XXXIX  ). 

Un  capitaine  qui  refufe  main-forte  à un  corn- 
miffaire  des  guerres  , eff  interdit  de  fa  charge. 

{ Ordonnances  des  24  juillet  1638,  an.  LXXV,  $ 
juin  1642  , ) juillet  lôT.j  , art.  CCXCVII). 

Le  confeil  de  guerre  ne  peut  faire  exécuter  un 
jugement  rendu  contre  un  commijfaire  des  guerres, 
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fans  en  recevoir  l’ordre  de  fa  majefté.  ( Ordon- 
nance  du  z feptembre  i6j8  ). 

Les  commijfaires  des  guerres  qui  fe  trouveront 
coupables  d’avoir  reçu  de  l’argent  des  officiers , 
ou  avoir  fait  avec  eux,  en  quelque  manière  que 
ce  foit , des  conventions  pour  paffer  dans  les 
extraits  de  leurs  revues,  les  régiments  & com- 
pagnies lur  un  pied  plus  fort  que  l’effeélif,  ou 
qui  fe  trouveront  les  y avoir  aûuellem»ent  paffés, 
feront , non-feu!ement  punis  par  la  prifon , & la 
privation  de  leur  emploi,  m.ais  encore  par  la  perte 
reelle  de  leurfdits  offices  de  comrnijjaires  ordinaires 
ou  provinciaux  des  guerres  ; lefquels  en  ce  cas  , fa 
majefté  déclare  dès  à préfent  comme  pour  lors, 
etre  confifqués  à fon  profit.  ( Ordonnance  du  21 
janvier  170  jj. 

Les  commijfaires  des  guerres  qui  exercent  pour 
les  titulaires  , ne  payeront  , à ccmimencer  de 
1 année  1738,  que  33  liv.  par  an  de  capitation, 
y compris  les  deux  fols  pour  liv.  , en  juftifiant 
aux  tréforiers- généraux  de  l’extraordinaire  des 
guerres  , qu’il  aura  été  retenu  165  liv.  fur  les 
gages  du  titulaire. , ( Ordonnance  du  24  oElobre  1741  ), 

Suivant  une  lettre  de  M.  le  Comte  d’Argenfon, 
du  12  juin  1749,  il  ne  doit  aulu  être  retenu  que 
33  liv.  de  capitation  aux  comrnijjaires  à la  nomi- 
nation de  MM.  les  maréchaux  de  France. 

Un' ordre  du  roi  du  20  novembre  i.654,  règle 
les  fonéfions  d’un  commijfaire  des  guerres  employé 
dans  une  place. 

Sa  majefté  voulant  commettre  le  foin  de  la 
police  & lubfiftance  des  troupes  étant  & qui  feront 
ci-après  err  garnifon  en  la  place  de  Rozes  , à une 
perionne  capable  de  s’en  bien  acquitter,  & fe 
confiant  en  la  capacité  , probité  & expérience 
du  fieur  Perfon  , commijdire  ordinaire  de  fes 
guerres  , & en  fa  fidélité  & affeélion  à fon  fervice, 
pour  les  preuves  qu’il  en  a rendues  dans  les 
fonélions  de  ladite  charge  en  plufieurs  emplois 
qui  lui  ont  été  confiés;  fa  majefté  l’a  choifi , 
ordonné  & établi  pour  réfider  en  ladite  place  de 
Rozes , faire  les  montres  & revues  générales  & 
particulières  des  troupes,  françoifes  & étrangèrés 
d’infanterie  & de  cavalerie  qui  y font  & feront 
ci-après  en  garnifon , toutes  les  fois  & ainfi  qu’il 
verra  être  à propos;  les  faire  mettre  à cet  effet 
en  bataille  toutes  en  un  même  temps,  les  gardes 
fournies  , & après  en  avoir  averti  le  gouverneur 
de  la  place , & l’avoir  requis  d’en  faire  fermer 
les  portes  ; ordonner  aux  chefs  & officiers  ce 
qu’il  verra  être  à faire  pour  fçavoir  le  nombre 
au  'vrai  de  leurs  foldats , les  faire  mettre  en  état 
d’être  com.ptés , ainfi  qu’il  avifera  ; aller  en  la 
place  d’armes , aux  corps-de-garde  & portes , foit 
de  jour,  foit  de  nuit,  toutes  les  fois  que  bon  lui 
femblera  , à l’effet  de  voir  & compter  les  chefs , 
officiers  & foldats  , en  dreffer  les  rôles  & extraits , 
efcouade  par  efcouade , en  préfence  du  capitaine 
de  la  garde , lequel  fera  tenu  de  certifier  lefdits 
rôles  ou  extraits , a peine  auxdits  cliefs  êc  officier^ 
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d'être  par  lui  interdits  de  leurs  charges  , 5c  privés 
de  leurs  appointements.  . . . Faire  punir  les  paffe- 
volsnts,  l'oit  foldats  empruntés  ou  autres  ( qui  ne 
feront  factionnaires  des  compagnies  où  ils  le  pré- 
lenteront  en  revue)  fuivant  la  rigueur  des  ordon- 
nances ; viftter  les  logements  des  officiers  6c  loldats , 
s’intormer  des  dciordres  qu’ils  pourront  com- 
mettre , pour  en  avertir  le  gouverneur  de  la 
place;  faire  arrêter  ceux  qir’il  trouvera  en  flagrant 
délit,  les  faire  mettre  ès  mains  de  la  juflice  , ôc 
en  pourfuivre  le  châtiment,  fe  faire  donner  par 
les  majors  les  rôles  de  fignal  de  touts  les  loldats 
de  chaque  corps  d'infanterie  , & même  de  la 
cavalerie  , s’il  y en  a , fignés  & certifiés  d’eux  ; 
drelTer  lui-même  à chaque  revue  , des  rôles  de 
fignal  de  touts  les  foldats  , enforte  qu’il  puilfe  , 
avec  le  temps  , connoître  touts  ceux  de  ladite 
garnilon  , tant  chefs , officiers  que  loldats  ; obliger 
les  maréchaux-des-logis  & officiers  à lui  repréfenter 
le  contrôle  des  logements , le  tout  à peine  auxdits 
maréchaux-des-logis  d’être  par  lui  interdits  de  leurs 
charges,  & d’être  privés  par  fa  majellé  de  leurs 
appointements.  . . . Avoir  auffi  l’œil  que  le  pain 
foit  de  la  bonté,  qualité,' & du  poids  requis; 
faire  réparer  incontinent  les  manquements  qu’il 
Y reconnoîtra,  & dent  il  fera  averti;  faire  que 
le  munitionnaire  ait  toujours  dans  la  place  pour 
trois  ou  quatre  mois  de  bled  , pour  la  fourniture 
courante  de  la  garnifon  , outre  ce  qui  fera  dans 
les  magafms  de  réferve. . . . Rendre  compte  à fa 
majefté  , au  général  &-  à l’intendant , de  mois  en 
mois,  ou  plus  fouveat  fi  befoîn  eft , de  la  force  5c 
de  fétrt  de  la  garnifon  , & de  ce  qui  fe  palTera 
en  la  place  qui  fera  à la  confervation  d’icelle  5c 
au  fervice  de  fa  majefté  ; faire  vivre  les  gens 
de  guerre  en  bonne  difcipline  & police  ; taire 
châtier  exemplairement  ceux  qui  commettront 
quelque  defordre  ou  violence  notables  ; ne  paffer 
aucuns  officiers  qui  ne  foient  connus  de  lui , ou 
que  le  gouverneur,  ou  celui  qui  commandera  en 
fa  place  en  fon  abfence  , ne  certifie  qu’i!  le  connoit 
pour  faire  la  charge  en  laquelle  il  fe  piéfentera  ; 
5c  en  cas  de  changement  aux  charges  par  mort , 
réfignation  ou  autrement  , obliger  ceux  qui  y 
feront  établis  à repréfenter  les  commiflions  ou 
lettres  de  fa  majefté  pour  leur  promotion  , & à 
faute  de  ce  , ne  les  point  paffer  en  revue  ; faire 
garder  & obferver  exaélement  les  ordonnances  & 
réglements  militaires  ; avoir  l’œil  en  outre  à ce 
qui  féra  à faire  aux  réparations  5c  fortifications 
de  la  place  5c  logements  des  officiers  & foldats  ; 
tenir  la  main  à-  ce  qu’il  foit  travaillé  fuivant  les 
deffins  ou  devis  qui  auront  été  ou  feront  faits  ; 
erdonner  de  la  dépenfe  6c  de  l’emploi  des  tonds 
qui  y auront  été  ou  feront  deftinés  ; avoir  l’oeil 
à la  garde  ôc  confervation  des  bleds , farines  , 
légumes  , chairs  , avoines , 8c  de  toutes  autres 
provifions  6c  munitions  de  bouche  8c  de  guerre, 
médicaments  6c  uftenfiles  mis  Sc  à mettre  en  ladite 
place  ; s’en  faire  repréfei^îer  i’iaventaire  par  celui 
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qui  aura  la  garde  defdits  rnagafins  ; en  garder 
un  pardevers  lui  , 6c  envoyer  le  double  à fa 
majefté  ; empêcher  que  les  munitions  -mifes  & à 
mettre  ne  foient  employées  qu’en  cas  de  ftège  ; 
ôc  en  ce  cas  , qu’il  n’en  foit  diftribué  que  fur  les 
ordres  par  écrit  du  gouverneur  de  la  place  , ou 
de  celui  qui  y commandera  en  fon  abfence  , ôc 
félon  la  néceffité  abfolue  qu’il  y aura  de  faire 
fubfifter  la'  garnifon  , ôc  généralement  faire  en 
tout  ce  qui  concerne  les  revues  6c  la  police  des 
troupes  , ôc  le  bon  ‘ménage  des  deniers  ce  fa 
majefté  pour  les  réparations , fortifications  8c  vivres 
de  ladite  place , circonftances  6c  dépendances  , 
tout  ce  qu’il  verra  être  néceffaire  6c  à propos  pour 
le  bien  du  fervice  de  fa  majefté,  aux  appointements 
qui  lui  feront  ordonnés  par  fes  états , Sc  ordonnances, 
tant  ôc  fl  longuement  qu’il  fera  employé  en  ladite 
place.  Mande  5c  ordonne  fa  majefté  au  fieur  Baron 
de  la  Fare  , maréchal  de  fes  camps  ôc  armées  , 
gouverneur  d’icelle  , ôc  en  fon  abfence  , à celui 
qui  y commande  , de  donner  audit  commijfairc  toute 
aide  Ôc  aflàftance  pour  l’exécution  de  la  préfente. 
Ordonne  fa  majefté  , tant  aux  chefs  , officiers  ÔC 
foldats  des  troupes  de  ladite  garnifon  , qu’aux 
habitants  de  lieu  , & aux  entrepreneurs  , tréforiers 
de  l’extraordinaire  de  la  guerre  ôc  cavalerie  légère  , 
leurs  commis  étant  fur  les  lieux  , entrepreneurs 
de  la  fourniture  des  vivres'  de  la  place  , garde- 
magafins  d’icelle  ; condufteurs  des  ouvrages , ré- 
parations, fortifications,  ôc  batiments  à faire  en 
icelle  , ôc  touts  autres  qu’il  appartiendra , de  re'- 
connoître  ledit  commijjaire  en  toutes  les  chofes 

dépendantes  de  ladite  exécution.  F'ait  à, 

' Dans  une  lettre  du  22  mars  1649,  charge 
en  ces  mots  un  commijfaire  des  guerres  , d’exercer 
en  l’abfence  d’un  intendant,,  3 'ordonne , dit-il, 
que  pendant  î 'abfence  du  fieur  de  Beauffan  , vous 
ayez  à prendre  foin  de  faire  vivre  en  bon  ordre 
& police  mes  gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que 
de  pied,  françois  & étrangers....  Faire  faire  les 
levées,  tant  du  paffé  c|ue  de  l’avenir,  de  ce  cpii 
a été  par  lui  ordonné  pour  la  lubfiftance  de  mes 

troupes  , ôc  autres  frais--de  dépenfes Que 

vous  ayiez  l’œil , & teniez  la  main  aux  réparations 
ôc  fortifications  des  villes  ôc  places  dudit  pays  , 
ôc  ordonniez  de  l’emploi  des  deniers  qui  y ont 
été  ôc  feront  deftinés  , ôc  de  toutes  les  aivtres 
dépenfes  qui  feront  â faire  pour  mon  fervice 
audit  pays  d’Alface  ; ôc  que  vous  agifftez  en 
toutes  les  chofes  fufdites  , pendant  que  ledit 
Beauffan  fera  abient  , tout  ainfi  qu’il  fercit  ou 
pourroit  faire  , s’il  étoit  prélent. 

Dans  les  nouveaux  mémoires  de  Suliy , tom.  Vî,, 
pag.  432  , le  Duc  de  Bouillon  reçut  une  grande 
preuve  de  la  bonté  ôc  dè  la  douceur  de  ce 
Prince  ( Henri  FV  ) , lorfqu’il  fe  réi'olut  de  hiî 
rendre  Sédan  , ôc  de  lui  en  confier  la  garde  a 
lui -même,  en  retirant  Nétancourt,  ôc  la  com- 
pagnie qu’iby  entretenoiî.  Le  fieur  de  Gararmrel; 
de  Monllre  , comnùJJ'ûîn  ordinaire  des  guerTCs,  y 
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fut  envoyé  pour  cet  effet  ; l’inftruâion  qu’on^  lui 
donna  eft  datée  du  dernier  jour  de  décembre  de 
cette  année  ■(1607)  & porte  que,  qupique  ie 
terme  de  quatre  ans  marqué  à la  garnilon  royale 
ne  foit  pas.  encore  expiré  , fa  majefté , fur  de 
bonnes  raifons , a jugé  à propos  de  la  retirer 
pour  remettre  le  duc  de  Bouillon  en  poffeffion 
de  fa  vil'e , que  Monfire  fera  la  montre  de  cette 
compagnie  pour  les  quatre  mois  reftant  à payer 
de  l’année  courante  ; qu’après  cela  , elle  fera 
licenciée  , & que  Monlire  aura  l’œil  à ce  que 
les  foldats  payeyt  exaftement  ce  qu’ils  pourront 
devoir  aux  bourgeois.  Comme  le  Roi  n’entendoit 
pas  déroger  à l’article  de  l’aéle  de  proteftation 
du  2 avril  1596,  par  lequel  fa  majefté  doit  y 
entretenir  des  capitaines , & un  nombre  de  gens 
de  guerre  pour  la  fureté  de  la  ville  ; il  eft  enjoint 
à Monfire  , de  faire  prêter  à ces  capitaines  & 
foldats  qui  y entreront  en  même-temps  que  la 
compagnie  de  Nétancourî  en  fortira,  un  ferment 
particulier  à fa  majefté  , outre  celui  qu’ils  étoient 
obligés  par  le  même  traité  , de  faire  quatre  fois 
l’année  aux  jours  de  leurs  payements.  Enfin  , 
Monfire  étoit  encore  chargé  de  faire  pareillement 
prêter  ferment  aux  bourgeois  de  Sedan  , &c. 
Tout  cela  fut  exécuté  ; les  deux  aûes  de^  cette 
doiible  preftation  des  bourgeois  & des  foldats 
font,  l’un  du  22 , & l’autre  du  23  janvier  1608. 

Il  n’y  a point  d’ordonnance  qui  règle  les 
honneurs  qui  doivent  être  rendus  aux  enterre- 
ments, mais  il  eft  d’ufage  de  donner  aux  com- 
m(faires  des  guerres  un  détachement  de  cinquante 
hommes,  avec  d’autant  plus  de  raifon,  que  comme 
ils  ont  toujours  le  pas  fuir  les  majors  , à moins 
que  ceux-ci  ne  fe  trouvent  commandés  en  l’ab- 
feiice  des  lieutenants  de  roi , ils  doivent  au  moins 
avoir  les  mêmes  honneurs. 

Suivant  une  lettre  de  M.  le  comte  d’Argenfon 
à MM.  les  Intendants,  le  roi  a agréé  qu’ils  por- 
taffent  un  uniforme.  ( commijfaire  ordon-^ 


nateur. 

Les  ordonnances  attr'ibuent  aux  commijfaires  des 
ouerres  l’infpeâion  des  hôpitaux,  & prefcrivent 
feurs  fonaions  à cet  égaird  en  ces  mots  : 

Tous  les  officiers  & employés  de  chaque  hôpital, 
fans  aucune  exception  , feront  aux  ordres  du 
comnii (faire  des  guerzes  , auquel  ils  rendront  compte 
de  leur  conduite , & feront  tenus  de  repréfenter 
leurs  régiftres,  toutes  les  fois  qu’il  le  requerra,  à 
peine  de  défobeiffance.  ^ 

Le  commijfaire  des  guerres  tiendra  la  main  à ce 
que  lefdits  officiers  & employés  exécutent  ce  qui 
leur  eft  prefcrit  par  les  articles  précédens  du  préfent 
réglement,  & par  ceux  qui  vont  luivre  : en  cas 
de  négligence,  fraude,  ou  autres  délits  de  la  part 
des  direüeurs , contrôleurs , aumôniers , médecins, 
chirurgien- major  ou  aide-major  , & apothicaire 
en  chef;  il  en  inftruira  l’intendant  du  département , 
&.  procédera  contr’eux  , ainfi  qu  il  eft  ci-deffus 
ordonné,  pour  les  cas  qui  ont  cte  prçyus , cerne 
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pourra  les  interdire  pour  cas  graves,  &.  jufqu’â 
ce  qu’autrement  en  ait  été  ordonné. 

A l’égard  des  garçons  chirurgiens , garçons 
apothicaires,  infirmiers,  portiers,  cuifmiers , ba- 
layeurs , & généralement  de  touts  les  bas  employés 
de  l’hôpital,  commis  à fes  foins , il  les  punira  des 
peines  portées  au  préfent  réglement , &.  dans  les 
cas  imprévus,  par  amendes  au  profit  des  pauvres  du 
lieu  , expulfion  de  l’hôpital  & emprifonnement , 
fuivant  les  circonftances , à la  charge  néanmoins, 
audit  cas  d’emprifonnement,  d’en  informer  l’inten- 
dant du  département,  & d’attendre  fes  ordres  pour 
mettre  le  coupable  en  liberté , ou  pour  palier  à de 
plus  grandes  pourfuites. 

Tout  foldat , cavalier  ou  dragon  malade  ou  bleflé 
dans  l’hôpital , fera  pareillement  fournis  aux  ordres 
& à la  jurifdiéfion  du  commijfaire  des  guerres,  dans 
le  cas  ci-devant  prévu,  ou  autres  de  défobéifTance , 
ou  qui  intérefferont  la  police  & le  bon  ordre. 

Le  fergent  de  garde  de  i’hopital  recevra  les  con- 
fignes  du  commijjaire  des  guerres  pour  les  donner 
aux  fentinelles , & fera  à fes  ordres. 

Indépendamment  des  vifites  journalières  que  le 
commiffaire  des  guerres  fera  dans  toutes  les  falles , 
offices  & magafms  de  l’hôpital,  il  en  fera  fouvent 
d’extraordinaires  détour  & de  nuit,  64  au  moment 
ou  il  fera  le  moins  attendu  , pour  s’affurer  par  lui- 
même  de  la  régularité  avec  laquelle  fe  fait  le  fervice. 
Lors  de  ces  vifites,  il  fe  fera  rapporter  le  régiftre 
de  l’entrepreneur  ou  du  direfteur  , fur  lequel  il 
fera  lui -même  l’appel  des  malades  64  blefles  , 
chirurgiens  , apothicaires  64  infirmiers , Ô4  au  cas 
de  fuppofition , il  procédera  contre  l’entrepreneur 
ou  ie  direfteur , ainfi  qu’il  eft  porté  par  l’art.  XVI 
du  tit.  premier. 

Le  commiffaire  des  guerres  infpefteur.  fera  chargé 
de  concourir,  avec  le  comœi^i/e  des  guerres  atta- 
ché à l’hôpital  ambulant , pour  y faire  les  établif- 
fements  , dans  le  cas  de  fièges  ou  d’affaires,  64  faire 
panfer  les  bleffés  avec  la  plus  grande  diligence  ; il 
aura  foin  que  les  chirurgiens  y foient  pourvus  de 
tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  ; il  veillera  à ce 
que  les  aumôniers  de  l’armée , adminiftrent  aux 
bleffés  les  fecours  fpirituels  ; il  leur  fera  donner 
les  bouillons  , 64  autres  alimens  ; il  prendra  les 
mefures  convenables  pour  les  faire  tranfporter  dans 
les  hôpitaux  le  plus  promptement  Ô4  le  plus  com- 
modément qu’il  ferapoffible.  Si  la  route  eft  longue, 
il  pourvoira  à leur  faire  trouver  des  bouillons  en 
chemin  ; il  fe  portera  à cet  effet  dans  les  endroits 
où  il  conviendra  d’établir  les  marmites , afin  que 
fon  confrère  puilTe  demeurer  à l’hôpital  ambulant, 
64  continuer  fes  foins  fans  diftraâion  ; s’il  ne 
connoît  pas  l’état  de  l'hôpital  où  les  bleffés  doi- 
vent paffer  , il  s’y  portera  d’avance  , afin  d’y  faire 
préparer  tout  ce  qui  fera  néceffaire  pour  les  y 
recevoir,  64  n’en  partira  qu’après  qu’ils  y auront 
été  établis , 04  qu’il  fera  fur  qu’il  ng  leur  manque 
rien. 

Lorfque  l’intendant  jugera  à propos  d’établir 

liîl 
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un  nouvel  hôpital  dans  quelque  endroit  , le 
commiJJjîre  - inipeOieut  fera  chargé  de  faire  cet 
établilïement , conjointement  avec  le  commiffaire 
qui  fera  deftiné  pour  en  prendre  la  police  , ou 
féparément , fi  l’intendant  n’en  a pas  d’autres  a 
y envoyer  fur-îe-champ  , & dans  ce  cas  , il  y 
reliera  jufqu’à  ce  que  ion  confrère  foit  arrive, 
que  l’établillement  foit  parfait , & que  l’hôpital* 
foit  fourni  de  toutes  choies  néceflaires. 

Immédiatement  après  que  le  commiJTaire  - inf- 
peâeur  aura  rempli  la  commiffion  dont  l’intendant 
de  l’armée  l’aura  chargé  ,•  il  reviendra  auprès  de 
lui  lans  perdre  de  temps,  pour  recevoir  les  nou- 
veaux ordres  qu’il  pourroit  avoir  à lui  donner. 

Le  coOTwi^îirc- inipeéleur  fera  des  tournées 
dans  tous  les  hôpitaux  de  l’armée , & autres  de 
fon  département',  il  ne  communiquera  à perfonne 
fon  arrivée,  il  fe  rendra  direélement  à fhopital, 
& tera  lur-le-champ  fa  vifite  avec  la  plus  fcru- 
puleule  exaélitude. 

Les  principaux  objets  qui  doivent  l’occuper  en 
arrivant  dans  l’hôpital,  font  de  voir  -à  la  cuifine  & 
autres  offices , l’état  du  bouillon  , la  qualité  de  la 
xûande , du  pain , & des  autres  genres  d’alimens 
que  l’on  y prépare  pour  les  malades  \ il  s’informera 
de  la  quantité  de  livres  de  viande  que  l’on  a mis 
dans  la  marmite  , & paffera  enfuite  dans  les  falles  , 
demandera  le  chirurgien  de  garde  , fe  fera  repré- 
fenter  la  feuille  de  la  vifite,  comptera  les  malades, 
vérifiera  l’état  des  infirmiers , en  fera  l’appel  & 
tiendra  une  note  du  nombre  qu’il  y aura  trouvé. 

Il  examinera  l’état  des  falles , leur  propreté  , 
vifitera  les  lits  des  malades  pour  connoître  fi  les 
matelats  , pailîafTes  , couvertures  , les  draps , & 
même  les  cheraifes  des  malades , font  en  bon  état 
& propres  ; il  entendra  ks  plaintes  qui  lui  paroî- 
tront  mériter  fon  attention;  il  verra  les  écuelles, 
les  pots  à boire , lanternes , les  chaifes  de  com- 
modité , les  bafîins  , même  les  latrines  , pour 
fçavoir  fi  le  tout  eft  entretenu  convenablement  ; 
il  paffera  enfuite  à l’apothicairerie , vifitera  l’état 
des  remèdes , examinera  leur  quantité  & qualité  , 
& en  cas  de  foupçon,  ou  qu’il  en  ait  reçii  des 
plaintes  , il  les  fera  examiner  par  des  experts  , 
fe  fera  repréfenter  l’état  d’approvifionnement , & 
vérifiera  s’il  eft  rempli , examinera  la  feuille  de 
vifite  qui  doit  être  entre  les  mains  de  l’apothi- 
caire , & verra  ft  les  remèdes  ordonnés  font  pré- 
parés & diftribués  aux  malades  , aux  heures , & 
de  la  manière  qu’il  a été  preferit. 

Il  defeendra  dans  la  cave  , pour  y vifiter  & 
goûter  le  vin  ou  la  bière  d’approvifionnement. 

Il  paffera  de-là  au  bureau  de  la  direâion , où 
il  fera  appeller  le  contrôleur  , le  chirurgien-major , 
& l’aumônier , fe  fera  repréfenter  les  billets  d’en- 
trée, & les  régiftres  que  chacun  de  ces  officiers 
doit  tenir , & vérifiera  fi  le  nombre  cadre  avec 
celui  qu’il  aura  trouvé. 

Il  examinera  enfuite  dans  le  magafm  à ce  deftiné , 
fl  le  contrôleur  s’eft  conformé  à ce  qui  eft  jpreferit 
An  militaire.  Tome  /, 
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par  Farticîe  ao  du  réglement  du  22  novembre 
1728  , concernant  les  armes,  habillement,  &. 
autres  effets  des  foldats  entrés  dans  1 hôpital. 

Il  fe  fera  repréfenter  l’état  du  mois  précédent, 
& autres  antérieurs  ; les  fera  dreffer  s iis  ne  le 
font  pas,  & les  arrêtera. 

Il  s’informera  de  quelle  manière  les  chirurgiens , 
l’aumônier  & les  infirmiers  , rempliffent  leurs 
devoirs  , & s’il  trouve  des  abus  dans  les  differens 
articles  qu’il  aura  examinés  , il  en  lera  mention 
dans  fon  procès-verbal  de  vifite  , ainfi  que  des 
ordres  cu’il  aura  donnés  pour  les  reformer. 

Gette\'ifite  faite,  11  verra  faire  la  diftribution, 
afin  de  s’affûter  ft  on  s’y  conforme  a ce  qui  eft 
prelcrit  par  les  réglemens  & ordonnances. 

Il  envoyera  une  copie  de  fon  procès-verbal  au 
fecrétaire-d’état  de  la  guerre , en  remettra  une^  à 
l’intendant  , & donnera  une  note  au  contnijjairc 
des  guerres  ayant  la  police  de  1 hôpital,  qui  lui 
en  donnera  un  reçu , de  tous  les  abus  qu  il  a 
remarqués , & des  ordres  qu  il  a donnes  pour  les 
réformer. 

Si  le  commi^irr-infpefteur  a quelques  foupçons 
de  fraudes , qui  peuvent  naître  de  ce  qu’il  aura  vu , 
il  n’en  marquera  rien,  & affeftera  detre  preffe  de 
partir  , pour  fe  porter  ailleurs  ; mais  au  lieu 
d’exécuter  ce  projet  apparent , il  reviendra  a 
l’hôpital , aux  heures  où  il  croira^  pouvoir  fe 
rendre  certain  de  la  vérité  des  faits  ; il  conviendra 
même  qu’après  avoir  fait  une  vifite  dans  une  autre 
ville , il  revienne  fur  fes  pas  dans  le  temps  qu  on 
l’attendra  le  moins. 

Si  rinfpeôeur  trouve  , en  faifant  fes  vîntes  , 
des  délits  graves  , & des  contraventions  qui  puif- 
fent  mériter  châtiment;  il  pourra  faire  arrêter  ceux 
qui  en  feront  coupables  , conftater  les  faits  par 
un  procès-verbal  fépare,  ou  il  entendra  les  té- 
moins qui  en  auront  connoiffance  , & prendra  , 
s’il  le  juge  néceffaire  , un  premier  interrogatoire 
du  coupable , pour  remettre  enfuite  le  tout 
l’intendant  de  l’armée,  qui  ordonnera  ce  qu’il 
jugera  convenable  félon  les  circonftances  & la 
qualité  du  délit;  il  enyoyera  en  meme  - temps , 
copie  du  tout , au  fecretaire-dst^t  de  la  guerre. 

L’infpefteur  informera  l’intendant  de  toutes  fes 
marches  , & endroits  où  il  pourra  recevoir  fes 
réponfes , & les  nouveaux  ordres  qu’il  jugera  à 
propos  de  lui  donner , & il  obfervera  qu  il  eu 
abfolument  aux  ordres  de  l’intendant. 

ILe  commiffaire  infpeéfeur  doit  faire^attention^qu® 
fa  commiffion  ne  lui  donne  aucune  luperiqrite  lur 
les  confrères,  quoiqu’il  foit  charge  d examiner  ce 
qui  fe  paffe  dans  les  hôpitaux  dont  ils  ont  la  police  ; 
il  doit  fe  conduire  à leur  égard  avec  toute  la  po- 
liteffe  & la  décence  convenables  ; mais  cette  po- 
Hteffe  ne  doit  pas  l’empêcher  de  rendre  compte 
de  toutes  les  fautes  qu’il  découvrira , ni  rnême  de 
donner  touts  les  ordres  qu’il  croira  neceffalres 
remettre  ou  elitretejiir  k bon  ordre  dans  les  ho» 


pitaux. 
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Tor.sles  entrepreneurs,  direSieurs  , controleurs ^ 
aumôniers  , chirurgiens , apothicaires  , & généra- 
lement touts  les  employés  qui  fervent  dans  les 
hôpitaux  leront  fournis  aux  ordres  & à la  jurif- 
diflion  de  l’infpeéleur,  en  la 'même  manière  qu’ils 
le  font  au  commijfaire  des  guerres  chargé  de  la 
police  journalière  , & même  plus  particulièrement 
en  ce  qu’ils  feront  tenus  d’exécuter  les  ordres  de 
1 infpeéleur  , quand  même  le  commiffaire  ordinaire 
de  1 hôpital  en  auroit  donné  de  contraires  , fauf 
au  commiffaire  des  guerres  , chargé  de  la  police 
journalière  , à faire  fes  repréfentations  à l’inten- 
dant de  l’armée  , fur  les  inconvéniens  qu’il  trou- 
veroit  à ceux  de  l’infpeéleur. 

Il  examinera  fi  touts  lefdits  employés  fe  con- 
forment exaélement  aux  inftruéiions  du  12  février 
1746,  qui  leur  ont  été  envoyées,  & tiendra  la 
main  pour  les  faire  exécuter. 

Le  traitement  n’eft  pas  égal  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 

Il  faut  qu’un  commiffaire  des  guerres  fé  falTe 
donner  par  l’entrepreneur  copie  de  fon  marché  , 
& qu’il  fe  régie  lur  ce  qui  eft  contenu  pour  le 
nombre  des  chirurgiens  , d’infirmiers  , d’apothi- 
caires qu’il  faut  par  proportion  au  nombre  des 
malades , & pour  les  fournitures  auxquelles  l’en- 
îrepreneur  eft  obligé. 

Le  preinier  de  chaque  mois  le  commiffaire  des 
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guerres  doit  fe  faire  donner  , par  le  controleur , 
un  état  du  nombre  des  foldats  de  chaque  régiment 
qu’il  y aura  à 1 hôpital , & pour  être  fûr  qu’il  eft 
jufte  , il  ira  dans  toutes  les  lalles  à une  heure  où 
les  foldats  feront  touts  couchés  , afin  de  pouvoir 
les  compter. 

Quand  le  commiffaire  des  guerres  voudra  s’afTurer 
que  le  controleur  ne  le  trompe  pas  , il  fera  lui- 
même  une  pareille  vifite  , & confrontera  le  nombre 
qu’il  aura  trouvé  avec  celui  qui  lui  fera  donné 
par  le  contrôleur. 

Le  commiffaire  des  .guerres  doit  avoir  grande 
attention  a taire  fortir  touts  les  matins  les  foldats 
en  état  de  joindre  leurs  régiments.  ( Il  faut  qu’il 
en  faffe  faire  touts  les  ]ours  des  états  par  le  mé- 
decin & le  chirurgien-major.  ) Cela  eft  de  la  der- 
nière conféquence  , à la  fin  d’une  campagne  , fur- 
tout  dans  les  places  les  plus  proches  de  l’armée  ; 
on  épargné  par  ce  moyen  beaucoup  de  dépenfe 
au  roi  ; on  évite  la  foule  , la  confufion  , & les 
foldats  réellement  malades  en  font  mieux  foignés  ; 
fans  cette  précaution  on  pourroit  fe  trouver  dans 
un  grand  embarras , & dans  la  fâcheufe  néceffité 
de  doubler , & même  de  tripler  les  malades  , ce 
■qui  en  feroit  périr  beaucoup. 

Le  commiffaire  des  guerres  doit  fe  faire  donner 
touts  les  matins  , par  le  contrôleur  , un  état  jour- 
nalier dans  cette  forme. 


État  journalier  des  entrées  ^forties  , morts  & reflants  ^ des  foldats  , cavaliers  ^ 
ou  dragons  malades  à thopiial  royal  de  Mef^, 


Il  refloit  le  20  oftobre 

Entrés 

Sortis 

Morts  l 

au  foir, 

le  21  , 

le  21 , 

le  2 î , 1 

212  malades. 

quinze. 

trente. 

0.  [ 

\ Total****  içy. 

Fébricitans, 

Blessés, 

^ % 

VÉNÉRIENS.  1 

1 1^7* 

16. 

5 

1 

Je  fouffîgné  contrôleur  pour  le  roi  à V hôpital  militaire  de  fes  troupes  , certifie  le  préfent  état  véritalle. 
A Met^  , le  2p  mars  au  foir  lysj. 


Il  doit  y avoir  dans  les  hôpitaux  militaires  , 
toutes  les  drogues  détaillées  dans  les  formules 
imprimées  en  1747  par  ordre  du  roi,  dont  il  faut 
que  chaque  commiffaire  des  guerres  ait  un  exem- 
plaire : ceux  qui  n’en  auront  point  en  trouveront 
au  bureau  deshopitaux  où  ils  pourront  en  demander. 
Le  commiffaire , pour  empêcher  qu’on  ne  donne 
de  faux  remèdes  , comme  de  l’écorce  de  chêne 
pour  du  quinquina  , des  feuilles  de  faule  pour 


du  fené  , &c.  doit  vifiter  la  pharmacie , avec 
des  gens  de  l’art  qu’il  fera  trouver  inopinément 
avec  lui  , lors  de  la  diftribution  des  remèdes  , 
pour  qu’ils  goûtent  à ceux  que  l’on  donne  aux 
malades  ; il  eft  vrai  que  les  médecins  doivent 
faire  cet  examen  , mais  tout  doit  être  fufpeél  au 
commiffaire  , & rien  ne  doit  l’empêcher  de  prendre 
toutes  les  précautions  imaginables  contre  des  fri- 
ponneries qui  ne  peuvent  être  que  très-préjudi- 
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cial)!es;  dans  ces  fortes  de  vilites  les  entrepreneurs 
cachent  les  mauvailes  drogues  , & ne  montrent  que 
les  bonnes.  . - 

Le  commiffaire  des  guerres  fe  fera  touts  les  jours 
apporter  , par  le  lergent  qui  delcendra  la  garde , 
une  carte  lur  laquelle  fera  marquée  la  quantité  de 
viande  qui  aura  été  mife  le  matin  & le  foir  dans 
la  marmite. 

Un  commijfaire  des  guerres  peut,  par  fon  atten- 
tion , fauver  la  vie  à un  grand  nombre  d’hommes  : 
indépendamment  du  bien  de  l’état  & des  troupes  , 
l’humanité  doit  être  pour  lui  un  motif  plus  que 
fulnfant  de  s’attacher  encore  plus  à cette  partie 
du  ferv'ice  qu’à  aucune  autre. 

Les  commijfaires  des  guerres  doivent  avoir  atten- 
tion que  les  hôpitaux  dont  ils  font  chargés , foient 
fuffifamment  approvifionnés  de  ce  qui  eft  nécef- 
laire  pour  les  alimens  , & pour  les  remedes  de 
la  meilleure  qualité,  & à faire  acheter  à quelque 
prix  que  ce  foit , aux  dépens  des  entrepreneurs , 
ce  qui  pourroit  manquer.  Sur  l’avis  qu’ils  donne- 
ront au  fecrétaire  d’état  de  la  guerre  , il  donnera  les 
ordres  nécelTaires  pour  les  en  faire  rembourier  fur 
le  champ.  Lettre  de  M,  Leblanc  aux  commiffaires 
des  guerres,  du  t6  novembre  172.7.  ( Det.  mïlï- 
tdi'e  AI.  de  Chennevieres.  Vbyei^  ordonnance  du, 
14  feptembre  1776.  ). 

Commissaire  aux  décomptes  des  troupes. 
( Vivres  ). 

Comme  on  a réduit  les  fonélions  du  commis 
principal  à la  diftribution  à recevoir  les  billets  de 
prifes  des  officiers-majors  des  régiments  , officiers- 
généraux  ou  autres  , à qui  la  fourniture  du  pain 
efl  faite , fuivant  l’état  du  Roi  , & à donner  en 
échange  fes  mandements  fur  les  chefs  aux  travaux, 
ou  fur  les  capitaines  d’équipages  , l’on  a en  même- 
temps  établi  un  autre  commis  pour  le  travail  des 
décomptes  , celui  de  la  formation  de  l’état  général 
de  fournitures , & de  l’état  général  des  dépenfes 
extraordinaires  , afin  que  touts  ces  travaux  puifTenr 
s’accélérer  & concourir  avec  les  comptes  parti- 
culiers de  touts  les  différents  comptables. 

Les  anciens  munitionnaires  n’ont  que  trop  fou- 
vent  éprouvé  la  confulion  , le  délordre,  & quel- 
quefois l’infidélité  des  commis  principaux  à la  diltri- 
bution  , les  lenteurs , l’irrégularité  de  leur  travail , 
qui  lesont  plulieurs  fois  expofés  àdesréduéfions  ou 
à des  fouffiances  de  la  part  de  la  chambre  des 
comptes  ; peut-être  étoient-ils  trop  chargés  de 
details  ; quoiqu’il  en  foit , il  convient  mieux  au 
fepvice  , & aux  intérêts  du  munitionnaire  de  divifer 
l’emploi  de  la  diffribution  d’avec  celui  des  dé- 
comptes & des  états  de  fournitures. 

Les  munitionnaires  doivent  faire  choix  d’une 
perfonne , fous  le  titre  de  commiJJ'aire  aux  décomptes 
des  troupes,  qui  ait  pratiqué  le  tra\  ail  de  l’extraor- 
dinaire des  guerres , & qui  entende  l’ufage  de  la 
chambre  des  comptes. 

Ce  commiJJ'aire  aux  décomptes  fera  fubordonné 
au  diredeur  des  comptes  à l’armée  j & de  même 
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que  les  commijfaires  oyant  compte  , & le  prem.ier 
commis  dépofitaire  , il  aura  Ion  bureau  dans  le 
même  endroit  où  logera  ce  diredeur. 

Il  aura  un  régiftre  ou  plufieurs  caïers  attachés 
enfemble,  & pareillement  divifé  , qiié  celui  dii 
commis  principal  à la  diftribution  , en  autant  de 
chapitres  particuliers  qu’il  y aura  de  régiments  , 
d’officiers  - généraux , d’état  - majors  , & autres  à 
qui  la  fourniture  du  pain  de  munition  eft  ordonnée , 
luivant  l’état  du  roi , & les  ordres  particuliers.  Ce 
réglftre  fera  coté&  paraphé  par  l’infpedeur-général 
ou  le  diredeur.  Il  y aura  en  tête  une  table  par 
ordre  alphabétique. 

Et  comme  il  eft  ordonné  au  principal  commis 
à la  diftribution , & à ceux  qui  font  à la  fuite  des 
corps  détachés  de  l’armée , d’adreffer  au  diredeur 
les  billets  de  prifes  qui  leur  feront  donnés  par  les 
officiers  chargés  du  détail  des  régiments  , ou  autres 
parties  prenantes , en  échange  de  leurs  mandements 
lur  les  chefs  aux  travaux , ou  capitaines  d’équipages  ; 
que  ces  billets,  joints  aux  bordereaux  d’iceux  , 
feront  remis  au  dépôt  du  commis  dépofitaire  à la 
diredion  , & que  celui-ci  donnera  au  comrn'ijjaire 
aux  décomptes , copie  collationnée  , tant  des  bor- 
dereaux que  des  revues  , du  réfultat , de  l’état  des 
hôpitaux  , de  l’état  du  roi,  & dès  ordres  particuliers 
du  général  , de  l’intendant , ou  des  commifjaires 
des  guerres  j le  commijjaire  aux  décomptes  en 
fera  Fenrégiftrement  fur  le  régiftre  ou  caïer  joints 
enfemble  , ainfi  qu’il  va  être  expliqué. 

Le  nom  de  chaque  régiment,  de  chaque  officier- 
général  , ou  autres  parties  prenantes  , fera  à la  tête 
de  chaque  chapitre.  Sur  le  verfo  feront  infcrits  , 

I la  fixation  portée  par  l’état  du  roi , ou  les  ordres 
particuliers  qu’il  datera  ; 2°.  il  datera  pareillement 
les  revues  & le  temps  pendant  lequel  elles  doivent 
fervir  ; 3°.  le  nombre  d’officiers,  chacun  félon  fon 
grade;  4°.  le  nombre  de  fergents  ; 5°.  celui  des 
loldats , caporaux , anfpeflùdes  & tambours  ; 6°.  les 
foldats  de  recrue  , fi  la  revue  en  fait  mention  , & 
le  jour  de  leur  arrivée.  11  tirera  les  totaux  de  chaque 
dLvifion , dans  une  colonne  , en  dedans  ligne  , & 
lur  le  total , il  déduira  les  journées  d’hôpitaux  ; 
il  multipliera  ce  total.,  par  quatre  , ou  tel  nombre 
de  jours  pour  lefquels  la  diftribution  fera  faite  ; 
afin  d’avoir  la  quantité  fixe  fous  les  yeux , il  portera 
cette  quantité  hors  ligne. 

Sur  le  folio  reéto , divifé  en  trois  colonnes  , il 
mettra  en  tête  ; 

Sur  ce  qui  revient  ci-contre  audit  régiment,  il 
lui  a été  fourni , fuivant  les  billets  des  officiers- 
majors  ci-après  nommés  ; fçavoir  : dans  la  première 
colonne,  la  date  du  billet  de  prife;  dans  la  fécondé, 
le  nom  de  l’officier  ; dans  la  troifième  , la  quantité 
des  rations  fournies. 

Touts  les  mois  , le  commijjaire  aux  décomptes 
additionnera  la  quantité  tournie  , & en  fera  la 
balance  avec  ce  qui  revient  de  net  au  régiment, 
fuivant  le  folio  verio  ; il  loldei  a le  décompte  ; il 
fera  faire  trois  copies  fur  des  feuilles  volantes  , & 
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Il  prendra  jour  avec  les  officiers-majors , pour  les 
arrêter  & figner  ; il  retirera  un  blang-l'eing  pour 
chaque  décompte, 

Suppofé  qu’il  y ait  eu  quelques  détachements  qui 
ayent  iéjcurné  dans  les  places  , où  on  leur  auroiî 
fourni  du  pain  ; comme  les  commis  dépofitaires 
des  départements  qui  reçoivent  les  billets  des 
gardes-magafms , ou  des  chefs  aux  travaux,  doivent 
auffi  - tôt  en  faire  l’envoi  au  dépofitaire  , à la 
direélion  de  l’armée  , celui  - ci  en  donnera  le 
bordereau  au  commijfaire  aux  décomptes , pour  le 
comprendre  fur  le  tolio  reélo  dudit  régiftre. 

Comme  au  moyen  des  comptes  il  laut  que  les 
billets  de  prifes  foient  rendus  , le  comnùjfaire  aux 
décomptes  mettra  au  bas  d’une  des  trois  copies  , 
fa  reconnoiffance  dans  la  forme  qui  fuit  ; 

Je  reconnois  que  M premier  commis 

dépofitaire  à la  direélion , m’a  remis  les  billets  de 
prife  mentionnés  au  décompte  ci-deffus  , montant 

à la  quantité  de que  j’ai  préfentement  rendu 

à M , major  du  régiment  de  . . . fuivant 

,qu’il  paroît  par  l’arrêté  dudit  décompte,  le  préfent 
pour  fervir  à la  charge  dudit  fieur  .......  jufqu’à 

ce  que  je  lui  aie  remis  l’état  général  de  fourniture , 
arrêté  par  M.  l intendant  , dans  lequel  la  quantité 
fera  comprife  ; & au  moyen  de  ladite  remife  , la 
préfente  demeurera  nulle.  Fait  au  camp  de. ...... 

Au  moyen  de  cette  décharge , qui  fera  vifée  du 
direfteur  , & que  le  commis  dépofitaire  portera 
fur  fon  journal  , il  remettra  lefdits  billets  , & 
gardera  dans  fon  dépôt  le  décompte. 

La  deuxième  copie  du  décompte  fera  remife 
avec  les  billets  de  prifes  au  major  ; & la  troifième 
avec  les  blancs-feings , reliera  au  conmiffaire  aux 
décomptes  , comme  pièces  juftificatives  de  l’état 
de  fourniture  dont  il  fera  bientôt  parlé. 

Si  par  l’événement  d’un  décompte  , le  régiment 
a trop  reçu  , le  commiffaire  aux  décomptes  retirera 
un  bilietdu  major  pour  l’excédent , & il  en  envoyera 
auffi-tôt  copie  au  commis  principal  à la  cliftribution , 
qui  en  fera  note  au  compte  ouvert , au  régiment , 
pour  en  faire  la  retenue  fur  les  diftributions  des 
mois  fuivants. 

Suppofé  que  le  régiment  ait  moins  pris  que  ce 
qui  lui  revient , la  cornpenlation  en  fera  faite , avec 
ce  qu’il  pourra  prendre  de  plus  , les  mois  fuivants  : 
fl  par  le  dernier  décompte  , à la  fin  de  la  campagne , 
il  eft  encore  dû  au  régiment  , le  conmiffaire  aux 
décomptes , qui  en  aura  fait  mention  dans  l’arrêté 
de  ce  dernier  décompte  , donnera  à l’officier-major 
un  certificat  fuivant  le  modèle  qu’on  trouvera  à 
la  fuite  de  cette  infcruflion  , lequel  ne  contiendra 
que  la  quantité , fans  fixation  du  prix  de  chaque 
ration  ; ce  certificat  fera  préfenté  au  direéfeur,  qui 
îe  vifera,  qui  mettra  fon  ordre  fur  le  tréforier  des 
vivres  , pour  le  payement  au  prix  qu’il  fixera  , 
fuivant  ce  qui  aura  été  réglé  paç  le  minifire , ou 
par  la  compagnie  ; il  enrégiflrera  ce  billet  fur  je 
controlle  de  la  caiffe  , & après  y avoir  mis  le 
liuméro  de  l’article , & fon  paraphe  tant  fur  le 
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billet,  qu’à  côté  de  renréglftrement , il  en  fera  la 
remife  au  major. 

Dans  le  cas  où  le  régiment  redevroit , Foffi.cier 
major  payeroit  ou  en  efpèces  , ou  en  fon  billet 
fur  le  trélorier  des  troupes  ; l’un  ou  l’autre  payement 
doit  être  fait  au  tréforier  des  vivres  fur  fon  récépiffé 
comptable , fuivant  l’ordre  qu’en  donne  le  directeur/ 
lorfqu’il  vife  le  décompte. 

Copie  du  récépiffé  du  tréforier  des  vivres,  fera 
mile  enfuite  de  la  copie  du  décompte , qui  reftêra 
au  commffaire  aux  décomptes , & le  direéleur  la 
fignera , par  ampliation  , pour  la  décharge  de  ce 
commiffaire  aux  décomptes;, à l’égard  de  l’original 
du  récépiffé  , il  fera  remis  au  dépofitaire , qui  en 
fera  l’enrégiftrement  fur  fon  journal , pour  mémoire 
feulement,  après  quoi  le  direéfeur  en  fera  l’envoi 
à la  direélion  de  Paris , pour  être  remis  au  trélorier 
général  des  vivres  , qui  s’en  chargera  en  recette 
fur  fon  récépiffé  comptable  , par  ordre  de  compte  j 
au  profit  des  munitionnaires  , & il  l’enrégiffrera 
en  dépenfe  , auffi  par  ordre  de  compte  , à la  charge 
du  tréforier  des  vivres  à l’armée. 

Le  même  ordre  fera  fuivi  pourtours  les  régiments, 
officiers  ' généraux  , ou  autres  corps  & parties 
prenantes , employés  fur  l’état  du  roi,  ou  fur  les 
ordres  particuliers. 

Le  commffaire  aux  décomptes  préparera  en 
même  - temps  la  minute  des  états  généraux  de 
fournitures  &.  de  dépenfes  extraordinaires  & de 
pertes. 

Toutes  les  fournitures  qui  fe  font  aux  troupe» 
d’armées , état-major  , officiers-généraux  , & touts 
autres  à .la  fuite  de  l’armée  , font  la  matière  du 
compte  qui  fe  rend  à la  chambre  des  comptes , 
fuivant  le  réfultat , & l’état  qui  s’en  arrête  à • 
l’intendance  de  l’armée. 

Les  pièces  juftificatives  de  cet  état  font  ce  même  . 
réfultat , qui  comprend  toutes  les  conditions  de 
l’entreprife  ; l’état  du  roi , qui  fixe  le  nombre  de 
troupes;  l’état-major  général  ; les  officiers-généraux, 
& les  autres  perfonnes  employées  à la  fuite  de 
l’armée  , & qui  fixe  le  nombre  des  rations  que 
chacun  doit  atoir  ; les  ordres  particuliers  des 
généraux , intendant , & commff aires  desguerres  ; les 
revues  des  commffaires  des  guerres , les  décomptes , 
les  blancs-feings  , & les  états  d’hôpitaux. 

Sur  toutes  ces  pièces  , l’on  forme  ce  qu’on 
appelle  l’état  général  de  fourniture  ; on  le  préfente 
à l’intendant , qui  l’arrête  quadruple  , fur  le  vu 
de  pièces. 

L’une  des  expéditions  demeure  à l’intendance 
pour  minute  avec  les  pièces  qui  y lent  vifées. 
La  fécondé  fert  au  munitionnaire  , pour  le  compte 
général  qu’il  rend  au  niiniftre  de  la  guerre  ; la 
troifième  eft  pour  la  chambre  des  comptes  ; & 
la  quatrième  refte  aux  commffaires  aux  décomptes , 
pour  remettre  au  commis  dépofitaire  , afin  de 
compenfer  & retirer  fes  récépiffés  comptables. 

Il  a été  dit  au  commencement  de  cette  inftruéfion , 
qu’il  convenoit  que  le  commffaire  aux  décomptes 
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éùt  pratiqué  l'extraordinaiie  des  guerres  , & 
chambre  des  comptes;  une  des  rations  principales, 
ed  que  l’état  général  doit  fuivre  , autant  quil  eft 
poliible  , le  compte  du  tréforier  des  troupes  a 
l’armée  , pour  l’arrangement  & la  gradation  , afin 
d’en  faciliter  l’examen  , & l’arrete  à 1 intendance  ; 
la  vérification  au  bureau  de  la  guerre  , & pré- 
venir les  débats  de  la  chambre  des  comptes.  Il 
convient  même  , lorfque  la  minute  eft  dreflee  , 

& avant  d’en  faire  les  expéditions  & la  remife 
à l'intendance  , de  vérifier  cette  minute  fur  le 
compte  de  l’extraordinaire  des  guerres , pour  la 
fubfiftance  des  troupes  , les  appointements  des 
officiers- généraux  , état-major , & autres  qui  ont 
fervi  à larmée  , pour  s’aflurer  qu’il  n’y^  a point 
d’übmiftion  J ni  de  parties  mal  employées  , afin 
d’éviter  les  raditions , ou  les  apoftilles  libellées  , 
qui  donnent  matière  à des  - fouffrances  , ou  qui 
induiient  les  correcteurs  à beaucoup  de  difficultés. 

Il  ne  faut  pas  que  le  commi£aire  aux  décomptes 
obmette  d’employer  à la  fin  de  Fétat , les  quatre 
pour  cent  de  toute  la  fourniture  j ces  quatre  pour 
cent  font  accordés  au  munitionnaire  par  le  refultat. 

Refte  à oblerver  que  farrêté  de  1 état  general 
de  fourniture  fe  fait  par  quantité  de  rations , fans 
faire  mention  du  prix. 

Il  y a deux  autres  états  généraux  qui  s arrêtent 
comme  le  précédent , a l’intendance  de  1 armee  ; 

' mais  qui  n’ont  point  de  rapport  avec  la  chambre 
des  comptes  ; ils  fervent  de  même  que  l’une  des 
expéditions  du  premier  , à former  le  compte  gé- 
néral de  l’entreprife  , qui  fe  rend  au  miniftre 
& qu’on  appelle  compte  du  confeil. 

Dans  le  même  temps  que  le  commiffaire  aux 
décomptes  édifie  le  premier  , il  fait  concourir 
ceux-ci  ; en  voici  la  matière. 

Les  mandements  & les  acquits  pour  les  voi- 
tures extraordinaires  ; les  devis,  ràarches  , adju- 
dications & quittances  pour  les  conftruélions  de 
fours , & magafins  relatifs  au  fervice  de  l’armée  ; 
les  procès-verbaux  de  perte  en  deniers  ; les  effets 
perdus  , par  force  majeure  , ou  pris  par  les  en- 
nem.is , ou  abandonnés  à caufe  des  decampements 
imprévus  , ou  de  marc’nes  forcées  , & généralement 
toutes  les  pertes  & dépenfes  dues  extraordinaires 
qui  font  à la  charge  du  roi  ; toutes  ces  pièces , 
dis-je  , qui  les  juftifient  s’adreffent  dans  les  délais 
prelcrits  par  les  gardes-magafin.s  , les  chefs  aux 
travaux  , cfficiers'ôi  commis  d’équipages  , aux 
direcleurs  des  départements-où  les  voitures  , conl 
tructions  , réparations  , pertes , &c.  le  font  faites. 
Après  la  vérification  exacie  des  faits,  de  lajorir.e 
& des  circonftances  5 par  les  direéleurs , & 1 ap- 
probation de  meffieurs  les  intendants  , ils  en  font 
la  remife  aux  premiers  commis  comptables  de 
leur  direélion,  & les  pièces  qui  concernent  le 
département , après  que  l’enréglftrement  en  a été 
par  lui  fait , & la  reconnolftaiice  comptable  four- 
nie , le  dépoiitaire  à la  direélion  de  Faimée  fait 
faire  des  copies  exaftes  ôc  figurées  de  ces  mêmes 
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plècss , le  direcleur  les  collationne  , & en  fait  la 
remife  .au  commiJJ'aire  aux  décomptes,  qui  donne 
une  note  ou  un  inventaire  ftgné  de  lui  , pour 
conftater  que  cette  remife  lui  a été  faite. 

Sur  ces  pièces,  & même  fur  les  originaux  qui 
font  au  dépôt  , & dont  le  commijfaire  aux  dé- 
comptes peut  prendre  communica’tion  fans  dé- 
placer ; il  prépare  la  minute  de  Fétat  général  , 
ou  des  deux  états  diftingués , l’un  pour  les  effets  , 
l’autre  pour  les  dépenfes  en  deniers , ce  qui  re- 
vient au  même. 

Lorfque  les  expéditions  font  entièrement  minu- 
tées , & qu’il  n’eft  plus  queftion  que  de  les  mettre 
au  net , le  commis  dépofitaire  prépare  les  origi- 
naux des  pièces  juftificatives  , & conjointement 
avec  le  commijfaire  aux  décomptes  , ils  vérifient 
chaque  pièce  , fur  chaque  article  libellé  defdits 
états  ; ils  pointent  à mefure  , & le  dépofitaire 
remet  les  originaux  aux  commijfaires  aux  décomptes. 
La  remife  faite  , le  commijfaire  aux  décomptes  met 
fur  une  copie  de  la  minute  defdits  états  fa  recon- 
noiflance  dans  la  forme  qui  fuit. 

Je  fouffigné.....  commiffaire  aux  décomptes  des 

troupes  de  l’armée,  reconnois  que  M......  premier 

commis  dépofitaire  à la  direélion  , m’a  remis  les 
originaux  des  pièces  juftificatives  de  Fétat  ci-deffus 
& de  l’autre  part , qu’il  a cotées  & paraphées  , 
au  nombre  de.......  promettant  de  lui  rapporter 

une  des  expéditions  lorfqii’elles  auront  été  arrê- 
tées par  M.  l’intendant.  Fait  au  camp  de.......... 

Cette  reconnoiffance  , vifée  du  direéleur  , fera 
à Finftant  enrégiftrée  par  le  dépofitaire  fur  fon 
journal. 

Auffi-tôt  que  les  états  feront  arrêtés,  le  com- 
mijfaire aux  décomptes  remettra  au  commis  dé- 
pofitaire l’expédition  qu’il  s’eft  engagé  de  rap- 
porter , & le  dépofitaire  lui  rendra  fa  reconnoif- 
fance  , enfiiite  de  laquelle  il  écrira  & fignera  la 
reconnoiffance  qui  fuit  : 

Je  fouffigné.. reconnois  que  M. .......  corn- 

mifaire  aux  décomptes  des  troupes  , m’a  remis 
cejourd’hui  Fétat , ou  les  états  , qu’il  s’étoit  engagé 

de  me  fournir,  dont  je  le  décharge.  Fait  à 

Cette  décharge  fera  vifée  du  direSeur,  & enré- 
giftrée pour  mémoire  fur  le  journal. 

Si  l’intendant  avoit  rejetté  cjualques  pièces  des 
états  , le  commijfaire  aux  décomptes  en  fera  la 
remife  an  dépofitaire , & il  en  fera  tait  mention 
dans  la  décharge. 

M.  l’intendant  arrêtera  trois  expéditions  de 
chaque  état  -,  la  première  lui  reftera  avec  les 
pièces  juftificatives  qui  y feront  vifées  ; la  fécondé 
fera  remife  , comme  il  vient  d’être  dit  , au  dépo- 
fitaire ; & la  troifième  s’adreffera  à la  direftion 
générale  , pour  fervir  de  pièces  juftificatives  au 
compte  du  conleil. 

Les  chofes  en  cet  état  , le  commijfaire  aux  dé- 
comptes, n’ayant  point  de  compte  à rendre  , 
remet  fon  grand  régiftre  à la  direélicn.  Et  pour 
conléfver  en  tout  Funlformité  de  l’ad.miniftraticn  , 
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& que  chaque  dépenfe  foit  confommée  dans  le 
département  où  elle  a été  faite  ; le  direéleur  fera 
le  décompte  d’appointements  au  commijjaire  aux 
décomptes  , le  trélbrier  lui  en  payera  la  folde  , au 
moyen  de  quoi  il  fe  rendra  à Paris,  pour  inllruire 
le  procureur  de  la  chambre  des  com.ptes , à qui 
les  munitionnaires  font  remettre  l’état  de  fourni- 
ture & les  pièces  juftificatives. 

£t  pour  confommer  entièrement  la  geftion  du 
cornmijj'aire  aux  décomptes  , fur  la  repréfentation 
& remife  qu’il  tait  de  la  reconnoiffance  du  com- 
mis dépofitaire  , la  compagnie  expédie  un  man- 
dement fur  la  cailTe  générale , pour  une  gratifi- 
cation proportionnée  à la  reconnoiffance  que  mé- 
rite fapplication  & l’exaéfitude  avec  laquelle  il 
fe  lera  acquitté  de  fon  emploi  , & lui  donne  un 
certificat  de  les  bons  & fidèles  fervices,  pour  lui 
fervir  ce  que  de  raifon. 

CoMMiSSAîRE  OYANT  COMPTE,  {Vivres.), 
L’examen  des  comptes  efl:  la  partie  la  plus  inté- 
refiante  dans  quelque  affaire  que  ce  fou , parti- 
culièrement dans  le  fervice  des  v'ivres  ; on  ne  peut 
y apporter  trop  de  loins  & de  diligence  : 1 expé- 
rience a tait  connoitre  que  la  lenteur  & le  peu 
d’exaèlitude  des  munitionnaires , iur  la  compta- 
bilité de  leurs  entreprifes  , les  a jettés  clai  s de 
grands  embarras  , ils  ont  été  expofés  à ch  s aug-  i 
mentations  de  dépenfes , de  faux  emplois,  qu’il  ; 
n eil  pas  polfibie  de  détruire  , lorfque  les  comp-  j 
tables  ( maîtres  de  leurs  pièces)  fe  lont  arrangés  ■ 
entre  eux  , & que  plulieurs  années  ont  détruit  les 
preuves  , & éloigne  la'lacilité  de  vérifier  les  faits.  \ 
il  efi  donc  Impoitunt  d éviter  ces  abus,  6c  on  î 
ne  peut  y réulfir  parialtement  qu'en  fuivant  de  i 
près  les  comptables  , en  leur  failant  depoler  leurs 
pièces  , & en  les  afiuiettillant  , ious  peine  de 
révocation  , à remettre  à leur  direéieur  , réguliè- 
rement touts  les  huit  jours  , une  copie  figurée  & 
ccrreéfe  de  leur  journal  , d'eux  certifiée  & fignée, 
contenant  article  par  article  , les  recettes  & les  ! 
dépenfes  qu’ils  auront  faites  , du  dimanche  au 
famedi  iuivant. 

Le  commiffaire  oyant  compte  doit  être  convaincu 
quelle  repos  des  tamilles  de  ceux  qui  ont  traité  , 
géré  & manié  les  deniers  & les  effets  des  vivres  , 
dépend  de  l’exaélitude  de  fes  opérations.  Les 
obiniffions,  les  doubles  emplois , & les  fouffrances , 
expofent  les  comptables  à des  retours  fâcheux  ; 
il  eff  de  fa  prudence  , même  de  l’équité  d’ap- 
porter touts  fes  foins  , pour  folder  les  comptes  | 
fans  retour.  1 

L’affaire  des  vivres , confidérée  dans  toute  fon 
étendue , fe  trouve  divifée  en  finance  , commerce  , 

& rnarchandife  : il  eff  néceffaire  que  celui  qui 
efi  chargé  du  travail  des  comptes,  foit  au  fait 
de  ces  trois  parties  ; il  faut  qu’il  fçache  la  forme 
& les  termes  des  aâes  judiciaires,  leur  force  ex- 
primée Sd  appliquée  au  difcernement  , pour  pré- 
venir & éviter  les  difcufilons  & les  procès.  Ce  I 
n’eft  que  par  l’exaéle  énonciation  des  pièces,  des  I 
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I textes  J 1 ordre , l’arrangement , la  relation  des  cha- 
pities  , 6i  la  nettete  des  apoftilles  , luccintes  , 
pofitives  & fans  équivoque  , qu’il  peut  parvenir. 

Il  doit  Içavoir  toutes  les  différentes  façons  de 
compter , pour  les  réduire  a celle  qm  eff  uniforme 
aux  vivres. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  renferme  en  peu  de 
mots  les  maxim.es  des  comptes  ; c’eff  la  bafe  de 
toutes  les  operations  du  commi£aire  oyant  compte 
à cet  égard. 

Il  La  grande  difficulté  a toujours  été  de  faire 

compter  les  commis  immédiatement  après  chaque 
campagne  ; parce  qu’on  n’étoit  point  en  état  de 
ftatuer  au  jufte  fur  les  recettes  qu’ils  faifoient  de 
! plufieurs  perfonnes , & fur  les  dépenfes  relatives  : 
il  filloit  attendre  que  le  comm.is  qui  avoir  la  re- 
mife des  denrées  ou  des  effets , dont  l’autre  faifoit 
recette  , fut  clos  ; enforte  q l’un  compte  que  l’on 
I luppofoit  arrêté , ne  l'étoit  pas  dans  la  partie  là 
j plus  effentielle  ; c’eff:  - à- dire  , la  relation,  & le 
I rapport  des  recettes  avec  les  dépenfes. 

I ^ C’eff  pour  parer  à ces  difficultés  que  l’on  a 
I établi  un  dépofitaire  commun  & comptable  inter- 
1 médiaire  dans  chaque  departement  ; ce  comptable 
' eff  le  premier  commis  à la  direffion  , qui  fera 
, fans  ceffe  lurveillé  dans  fes  opérations  , par  fon 
i direéfeur,  ainli  qu’il  eff  exp  iqué  dans  une  inffruc- 
tion  particulière. 

Auffi-tôt , & à meffire  que  les  gardes-magafins, 
chefs  aux  travaux  , fournille.urs , ot  généralement 
touts  comptables  au  mumtionnaire  , auront  retiré 
des  déchargés  pour  des  en  . ois  ou  confommations 
de  bleds,  de  larines  , & de  facs  vuides  , &c.  ou 
pour  achats  de  bois  , d’uftenliles  , loyers  de  ma- 
gafms  , procès-verbaux  de  pertes,  devis,  mar- 
chés, adjudications,  ou  pour  telle  autre  dépenfe, 
envois,  pertes,  ou  conlomraations  qu’ils  auront 
faites  , & qui  doivent  taire  la.  matière  de  leurs 
comptes , après  les  avoir  employées  fur  le  jour- 
nal , cotées  & paraphées  , & mis  en  tête  le  nu- 
méro de  l’enregiffrement  , ils  les  envoyeront  , 
chacun  à leur  égard  , au  directeur  du  département 
dont  ils  relèvent  ; ce  direéteur  , après  l’examen 
fait  de  la  validité  de  ces  pièces , fur  le  fond  & 
fur  la  forme  , les  remettra  au  premier  commis  de 
la  direétion  , à l’effet  de  les  infcrire  fur  fon  jour- 
nal, d’en  former  un  bordereau  exaét  & bien  dé- 
taillé , & de  donner  fa  reconnoiffance  comptable 
du  montant  en  deniers  ou  effets  ; laquelle  recon- 
noiffance fera  adreffee  par  le  direêteur  à celui  qui 
aura  fait  1 envoi.  Et  ces  reconnoiflances  , ainfi 
fubffituées  à la  place  des  pièces  originales,  fervi- 
Tonx  aux  com.ptables  comme  les  originaux  mêmes. 

Et  dans  le  cas  où  les  gardes-magafins  , chefs  aux 
travaux  , tourmfleurs , & autres  comptables  , ne 
fuivroient  pas  ce  qui  leur  eff  à cet  égard  prefcrit , 
fans  aucune  exception , & qu’ils  emploj  affent  dans 
leurs  comptes  d’autres  pièces  de  dépenfes,  que 
les  reconnoiflances  comptables  du  premier  commis 
de  la  direétion  dont  ils  dépendent  , le  commijfaire 
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oyant  cornpte  ks  rayera  purement  6c  fimplement 
par  Ion  apoftilk  , attendu  la  contravention  à la 
règle  itnpofée  , à laquelle  chaque  comptable  j en- 
luiie  de  leur  inftruèlion , & même  les  tourniffeurs 
par  leurs  marchés  , le  font  fournis. 

Il  a encore  été  établi  que  les  gardes-magafins , 
chefs  aux  travaux  , & touts  autres  commis  du 
munitionnaire  , tiendroient  avec  la  dernière  exac- 
titude , chacun  à leur  égard , un  leul  régiftre  jour- 
nal , dans  la  forme  prelcrite  par  leur  inftruélio'n  , 
fur  lequel , à mefure  , & dans  le  même  inftant 
qu’ils  feront  des  recettes  & des  dépenles  en  de- 
niers & effets,  ils  porteront,  i°.  la  date  du  jour  , 
2.“.  le  numéro  de  chaque  article  , 3°.  le  nom  de 
celui  qui  leur  aura  fait  des  envois  6c  remifes , ou 
à qui  il  aura  remis  , ou  envoyé  , ou  payé  ; il  y 
écrira  les  quantités  ou  femmes  en  toutes  lettres  , 
& les  répétera  au  bout  de  la  ligne  en  chiffres , en 
tirant  un  trait  deffous.  Il  inferira  pareillement  dans 
ce  journal  les  converficns  de  froment  & de  feigle 
en  meteil , 6c  généralement  tout  ce  qui  entrera 
& le  confommera , ou  fortira  de  fon  magafin  en 
effets  ou  deniers  , chaque  différence  divifée  par 
article  clair  & diftinft  fans  équivoque.  Touts  les 
dimanches  matin , après  ayoir  arrêté  le  livret  des 
journaliers,  6c  les  avoir  payés,  il  portera  le  total 
du  payement  fur  le  journal  , comme  dernier  ar- 
ticle de  la  dernière  femaine  , 6c  dans  l’inftant  il 
fera  une  copie  dudit  journal  , qu’il  certifiera  vé- 
ritable , après  l’avoir  collationnée  ; il  la  lignera  , 
Êc  l’adreffera  auffi-tôt  dans  une  enveloppe  , fans 
lettre  milüve  , au  direûeur  du  département  dont 
il  relève  , 6c  à côté  de  l’article  concernant  l'en- 
régiftiement  des  journaliers  , il  mettra  , envoyé 
l’extrait,  le  tel  jour;  6c  fi  un  comptable  n’exé- 
cütoit  pas  exacfem.ent , 6c  régulièrement  tout  ce 
qui  vient  d’être  dit,  il  leroit  auffi-tôt  relevé,  avec 
perte  du  dernier  mois  de  fes  appointements , au 
profit  de  l'hôpital  du  lieu  de  fa  réfidence. 

Lorfque  le  direcleur  aura  reçu  cet  extrait,  il  le 
remettra  au  commi£'aire  oyant  compte  , pour  l’u- 
fage  qui  fuit. 

Le  comnii (faire  oyant  compte  aura  autant  de  ré- 
giftres  qu’il  y aura  de  gardes-magafins  , ou  autres 
comptables  dépendants  du  département  ; au  lieu  de 
régiftres  il  peut  joindre  des  caïers  de  papier  en- 
femble,  en  quantité  fuffifante  6c  proportionnée  au 
détail  de  chaque  comptable.  Il  divifera  ces  ré- 
giftres ou  caïers  réunis  en  autant  de  chapitres  qu’il 
y a de  differentes  natures  de  recettes  6c  de  dé- 
penfes  en  deniers  ôc  effets  , 6c  difpofera  ainfi  le 
cannevas  d’un  com.pte  pour  chaque  comptable. 

Auffi-tôt  la  remife  des  extraits  des  journaux  , 
il  en  fera  faire  le  dépouillement , qu’il  faudra  li- 
beller fur  ces  regiftres  ou  caïers  , portant  chaque 
forte  de  recette  6c  de  dépenfe,  ou  chapitre  conve- 
nable ; c’eft  ainfi  qu’il  peut  commencer  dès  la 
première  huitaine  du  fervice  les  minutes  des  dé- 
comptes. 

Les  gardes  - magafins  ÔC  autres  comptables  du 
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département  adrefferont  à la  direétion  femblables 
extraits  de  leurs  journaux,  lefquels  feront,  auffi- 
tôt.  l’arrivée  du  paquet  , remis  par  le  direfteur 
au  commijfaire  oyant  compte , 6c  que  pareillement 
le  premier  commis  à la  direéiion  , 6c  le  tréforier, 
fourniront  touts  les  dimanches  un  extrait  de  leurs 
journaux  , certifié  d’eux  ; il  s’enfuivra  que  toutes 
les  minutes  de  ces  différents  comptes  fe  commen- 
ceront en  même-temps  ; la  vérification  pourra  fe 
faire  à mefure  fur  les  extraits  ou  minutes  relatives. 
Ainfi  il  n’y  aura , ni  faux  , ni  doubles  emplois  , 
ni  obmiffions. 

S’il  fe  trouvoit  des  différences  entre  la  dépenfe 
d’un  comptable  , ôc  la  recette  de  celui  qui  auroiî 
re-çu  ; comme  par  exemple  , fi  le  garde-magafin 
de  Perronne  portoit  en  dépenfe  fur  fon  journal 
300  facs  envoyés  à Cambray , ôc  que  lur  le  jour- 
nal du  garde-magafin  de  Cambray , il  ne  fut  porte 
en  recette  que  496  facs,  le  commiffair e oyant  compte 
en  communiqueroit  avec  le  direéfeur  , ou  veri- 
fieroit  dans  le  dépôt  du  premier  commis  à la  di- 
reélion  , l’original  du  récépiffe  du  garde-magalm 
de  Cambray  ôc  fi  les  quatre  facs  ne  s’y  trou- 
voient  pas  employés  , le  direcleur  manderoit  aux 
deux  gardes-magafins  qu’ils  ayent  a vérifier  d ou 
procède  l’erreur , de  s’entendre  entre  eux  , ôc^  d’en 
rendre  compte  dans  la  huitaine  pour  touts  delais, 
pafie  lequel  temps  le  commijfaire  oyant  compte 
forceroit  la  recette  du  garde-magalin  de  Cambray 
defdits  4 facs  d’erreur  , à la  charge  que  celui  de 
Péronne  en  demeureroit  refponfable.  Les  chofes 
étant  ainfi  vérifiées  fur  le  champ  , pour  ainfi-oire  , 
ne  feroient  plus  dans  le  cas  , comme  ancienne- 
ment, de  retomber  en  perte  fur  le  munitionnaire, 
par  l’impoffibilité  où  l’on  étoit  après  plufieurs  an- 
nées qui  s’écouloient  avant  de  former  les  comptes  , 
de  remonter  à la  fource  de  la  fraude  ou  de  lob- 
miffiion. 

Ep  fuppofant  que  des  payfans  , commandés 
pour  faire  le  tranfport  des  effets,  négligeaffent  de 
remettre  leur  chargement  dans  le  temps  conve- 
nable , par  rapport  à la  diftance  des  lieux  , la 
lettre  preffante  du  direéfeur  , le  forcement  de  re- 
cette ôc  la  garantie  , obligeroient  les  deux  gar.'es- 
magafin's  à éclaircir  les  faits  , pour  avoir  récipro- 
quement leur  décharge  , ce  qu’ils  fe  mettoient  peu 
en  peine  de  faire,  lorfqu’ils  avoient  l’elpérarce, 
par  des  difcufîions  , après  plufieurs  années  , de 
rejetter  la  perte  ou  la  fraude  fur  le  munitionnaire. 

Le  dépôt  général  entre  les  "mains  du  premier 
commis  à la  direéiion  aidera  beaucoup  à la  vé- 
rification des  articles  de  recettes  6c  dépenles , dé- 
pouillées des  extraits  des  journaux  , 6c  les  dé- 
penfes  pour  pertes  , conftiuélions  6c  réparations 
de  fours  , ou  de  magafins  , fournitures  de  pain 
aux  troupes  , pourront  aufti  être  confta^ees  lans 
retour,  puifque  les. premiers  commis  aux  direc- 
tions , fur  les  récépiffés  delquels  ces  depenles  fe- 
roient allouées  aux  gardes-magafins  . cbets  aux  tra- 
vaux ÔC  autres  ne  fourniront  ces  mêmes  récépiffés , 
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qu’après  l’exarnen  fcrupuleux  du  direfleur  , & l’ap- 
probation de  M.  l’intendant  qui  les  aura  viles  , 
ou  compris  dans  les  états  qu’il  aura  arrêtés;  ainfi , 
au  mois  de  novembre  de  chaque  année  , les  gardes- 
magafms  pourront  fe  rendre  à la  direûion  pour 
être  préfents  à la  clôture  de  leurs  comptes  , qui 
peuvent  être  touts  arrêtés  & vérifiés  fans  retour 
avant  le  mois  de  février. 

Lorfque  le  commijfaire  oyant  compte  aura  for- 
mé , apoftillé , & déchargé  les  comptes  les  uns 
par  les  autres,  conjointement  avec  le  direéieur , 
celui-ci  les  arrêtera  & fignera , fauf  la  révifion 
ou  nouvel  examen  du  bureau  général  à Paris  , 
où  l’envoi  en  fera  fait  avec  les  pièces  iuftifica- 
tives. 

Le  dernier  compte  des  départements  qui  fera 
fini  , eft  celui  du  premier  commis  à la  direâion, 
à caufe  de  la  remife  des  pièces  & des  états  de 
fournitures  ou  de  dépenfes  extraordinaires  , qui 
s’arrêtent  à l’intendance  , lefquels  doivent  y en- 
trer pour  balancer  les  recettes  par  lefdits  états  ; 
cependant  la  clôture  ne  doit  pas  paffer  le  mois 
de  mars  ^ en  follicitant  vivement  les  expéditions. 

Il  ne  faut  pas  obmettre  d’obferver  que  le  direc- 
teur , ni  le  commiJJ'aire  oyant  compte  d’un  dépar- 
tement, ne  doivent  pas  allouer  dans  les  comptes 
du  tréforier  aucun  payement  fait  à compte  des 
déperffes  qu’il  auroit  fait  pour  un  autre  départe- 
ment , fl  les  pièces , quoiqu’en  forme , n’ont  pas 
été  converties  en  récépiffés  du  tréforiçr  ou  des 
commis  depofitaires  du  département  que  ces  dé- 
penfes concernent  , afin  qu’il  n’y  ait  dans  les 
comptes  particuliers  que  les  dépenfes  relatives  au 
même  departement. 

Le  commijfaire  oyant  compte  aura  un  régiftre 
coté  & paraphé  par  le  direéîeur , qui  fervira  de 
répertoire  pour  les  comptes  qu’il  formera  , & que 
le  direéleur  apoftillera  & arrêtera. 

Les  duplicata  des  inftrudlons  données  au  com- 
mis comptable  , & au  bas  defquels  ils  mettront 
leur  fouipiirion  de  s’y  conformer  , feront  remis 
au  commi faire  oyant  compte  par  inventaire  , en- 
fuite  duquel  il  donnera  fa  reconnoiffance. 

Pareille  remife  lui  fera  faite  des  lettres  , mé- 
moires , pièces  , & renfeignements  relatifs  aux 
comptes  ; ils  feront  gardés  dans  la  boëte  ou  carton 
titré  du  nom  de  chaque  comptable  , pour  du  tout 
faire  ufage  lors  de  la  formation , arrêté  6c  véri- 
fication des  coqaptes. 

Au  commencement  de  l’année  d’un  feryiee  , 
le  commi  faire  oyant  compte , & les  commis  atta- 
chés à Ion  bureau  , n’auront  pas  encore  de  ma- 
tière fufhfante  pour  les  occuper  ; ainfi , après  qu’il 
aura  préparé  fes  régiftres  ou  caïers  qui  doivent 
fervir  de  cannevas  pour  la  minute  des  comptes  , 
il  fe  ^ranfportera  dans  les  magafms  du  départe- 
ment , félon  les  ordres  du  diréfteur  , po_ur  faire 
rétabliffement  de  l’adminiflration  Uniterme  . con- 
jointement ou  féparément  avec  lui  , & dans  le 
cours  de  l’année  , fuivant  les  rugmçs  ordres  , if 
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fera  de  femblables  tournées,  fans  en  avertir  îcS 
comptables , chez  lefquels  il  lui  eft  très^expreffé- 
ment  défendu  de  loger  ni  de  manger. 

II  examinera  fl  chaque  comptable  tient  exaûe- 
ment  fon  journal  dans  la  forme  preferite  ; s’il  y 
fait  les  enrégiftrements  de  la  manière  portée  par 
fon  inftruélion  ; s’il  rapporte  les  articles  de  ce 
journal  fur  le  grand  régiftre  ; & s’il  adrelTe  chaque 
lemaine  la  copie  fidèle  de  ce  journal  au  direûeur 
de  qui  il  relève. 

Ce  qu’on  a dit  à la  première  partie  de  cette 
inftrudion  , le  doit  convaincre  de  la  néceftrté  de 
l’exaélitude  des  enrégiftrements  , & de.  l’envoi 
de  l’extrait  fidèle  du  journal  ; il  y eft  intéreffé 
pour  la  facilité  & la  netteté  de  fon  travail. 

Pendant  fon  abfeace  , le  commis  le  plus  en- 
tendu du  bureau  peut  fuivre  & faire  fuivre  par 
fes  camarades  le  travail  dû  dépouillement  des 
extraits  des  journaux  , fuivant  ce  qui  a été  ci- 
devant  expliqué  , afin  que  l’opération  des  comptes 
ne  fouffre  point  de  fon  abfence , qui  ne  doit 
être  au  plus  que  de  douze  à quinze  jours  , parce 
que  fl  le  chef  lieu  fe  trouve  au  milieu  des  diffé- 
rentes places  approvifionnées , il  peut  commen- 
cer à vifiter  celles  de  la  droite  , revenir  examiner 
le  travail  du  commis  qu’il  a chargé  du  dépouil- 
lement 5 & quelques  jours  après  , repartir  pour 
les  places  de  la  gauche. 

Le  commi  faire  oyant  compte  , tant  par  rapport 
aux  .comptes,  que  relativement  à fon  infpeâion, 
doit  lire  & fçavoir  par  mémoire  6c  par  Fefprit , 
tout  le  cont.enu  des  différentes  inftruélions  don- 
nées aux  gardes  - magafms , chefs  aux  travaux  , 
employés  aux  équipages , & autres  comptables  , 
afin  de  les  faire  exécuter , 6c  pouvoir  expliquer 
les  articles  que  ceux  qui  doivent  les  fuivre  n’en- 
tendront pas  , ou  feindroient  de  ne  pas  entendre. 

La  vifite  des  magafms  , l’information  fecrette 
des  vie  6c  moeurs  des  comptables,  leur  exaftj- 
tude  ou  leur  négligence  pour  la  tenue  de  regiftres  , 
6c  celles  de  leurs  magafms  ; toutes  ces  chofss 
feront  utiles  au  bien  du  fervice  6c  de  l’adminif- 
tratioh  ; parce  que  fur  la  connoiffarice  qu’aura 
acquife  Finfpefteur , il  rendra  compte  au  clireci- 
teur  , celui-ci  à la  compagnie  ; on  aura  plus. ou 
moins  de  confiance  , 6c  plus  ou  moins  ou  point 
du  tout  d’inquiétude  , pour  la  fureté  du  fervice  ; 
6c  dans  le  cas  où  ce  même  fervice  6c  Fadniinif- 
tration  coureroient  aucun  rifque  , par  la  négli- 
gence , ou  l’incapacité  du  commis  à fuivre  les 
inftruélions  , 6c  la  tenue  des  regiftres , ôc  fur-tout 
du  journal,  il  feroit  relevé  de  fon  emploi.  D’ail-' 
leurs  , lors  de  l’arrêté  des  comptes  , le  commif- 
faire  oyant  compte  fera  plus  en  état  de  juger 
des  dépenfes  pour  les  journaliers  , les  tranfports , 
chargements  & déchargements  , parce  qu’ayant 
dans  la  vifite  vu  & connu  par  lui-même  la  fitua- 
tion  des  magafms  6c  .des  füurs,_,  les  comptables 
ne  pourront  lui  en  impofer. 

Jbprique  le  çmmijfair^  oyant  compte  fera  fa 

vifu§ 
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■vifite  dans  les  magafins  des  vivres  & des  fourrages  , 
en  arrivant  dans  la  place  , il  defcendra  dans  le 
principal  magafin  , & fi  le  garde-magafin  ne  s y 
trouve  pas  ^ il  lui  envoyera  dire  de  s’y  rendre  a 
i'inlfant , & d’apporter  Ion  journal  & fon  grand 
régillre. 

En  attendant  l’arrivée  du  garde  - magafin  , il 
fera  afiembler  l’aide  j s’il  y en  a , & les  journa- 
liers ; il  prendra  leur  nom  & furnom  , dont  ii 
fera  un  état. 

Il  examinera  fi  les  magafms  font  tenus  propre- 
ment ; fl  les  eiFets  font  bien  rangés  ; fi  les  ba- 
lances lont  juftes  , & fl  les  poids  lont  de  fer  étalon- 
nés , 6c  non  de  pierre  ; li  les  ulfenfiles  font  en 
bon  ordre , il  en  prendra  l’état , & tera  mettre 
à part  ceux  qui  font  à raccommoder. 

Le  garde-magafin  arrivé , il  vérihera  fi  les  en- 
régiilrements  du  journal  font  conformes  aux  inl- 
truCbons  ; fuppofé  qu’ils  ne  le  fullent  pas,  il  le 
réprimendera  , le  remettra  fur  la  vole  : 6c  , en 
cas  de  récidive  , il  le  menacera  d’en  rendre  compte 
à la  compagnie  pour  le  faire  relever  , ce  qui  fera 
exécuté  lur  ion  avis  ; il  examinera  enfuite  le  grand 
régiilre  , & mettra  fon  paraphe  au  - delTous  du 
dernier  article  de  chaque  chapitre. 

Enluite  il  fera  la  vifite  des  bleds  6c  des  farines  , 
tant  pour  la  qualité  que  pour  la  quantité  , qu’il 
comptera  un  à un  , & dont  il  rapportera  le  nombre 
liir  Ion  procès-verbal  de  vifite  par  eipèce  féparée  ; 
il  fourrera  la  main  dans  les  facs  pour  connoître  fi 
le  grain  6c  la  farine  ne  font  point  échauffés  ; fi 
les  piles  ne  font  que  de  quatre  facs  de  farine  l’un 
fur  l’autre , & les  grains  de  cinq  au  plus  , & fi 
la  toile  ni  le  treillis  ne  font  point  percés. 

Il  fera  prendre  au  hafard  plufieurs  facs  de  l’une 
6c  de  l’autre  efpèce  en  différentes  piles  , deffus 
6c  deffous  ; les  fera  mettre  fur  la  balance  pour 
s’affurer  11  ceux  de  grain  pefent  202  livres , & 
ceux  de  farine  200  livres  ; s’il  y a de  l’avoine  , 
il  l’examinera  pareillement  , & en  fera  mefurer 
4 ou  5 facs  pris  au  hafard  , pour  connoître  fi 
chacun  contient  1 2 boiffeaux  , meftire  de  Paris. 

S’il  y a des  facs  vuides  de  relais , il  fe  les  fera 
repréfenter  , peur  connoître  s’ils  font  bons  ; s’il 
y en  a de  défeétueux  qui  puiflent  fe  rapiécer  , il 
donnera  un  ordre  par  écrit  d’y  travailler  ; s’il  y 
en  a de  mauvais  qui  ne  foient  bons  que  pour 
raccommoder  les  autres  , il  les  fera  couper  dia- 
gonalement , c’eft-à-dire  , d’angle  en  angle  , en 
tera  mention  fur  fon  procès-verbal , & marquera 
la  quantité. 

S’il  y a d’autres  magafms,  il  fera  femblable  vifite 
avec  les  memes  attentions  ; il  fe  rendra  enfuite 
dans  le  logement  qu’il  aura  choifi  , accompagné 
du  garde-magafin,  qui  y fera  apporter  fes  régiftres  ; 
^ alors  le  üommiffjire  oyant  compte  , formera  fur  le 
orand  régiffre  le  relevé  de  chaque  chapitre  des 
recettes  & dépenlés  en  effets  , 6c  y ajoutant  l’exif- 
tant  dans  les  magafms , il  connoîtra  par  la  balance  , 
s’il  n’y  a point  d’effets  de  divertis. 

Art  militaire.  Tome  1. 
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Il  demandera  l’état  des  fours  occupés  , & de 
ceux  c[ui  ne  fervent  pas  , mais  qui  peuvent  être’ 
utiles  dans  un  befoin  , & le  lendemain  il  ira  les 
vifiter  6c  vérifier  s’il  y a des  réparations  à faire  à 
ceux  qui  appartiennent  au  roi  j 6e  s’ils  font  garnis 
d’uffenfiles. 

S’il  y a du  bois  aux  emplacements  ôc  aux  fours 
en  quantité  füfiiiante , ôc  proportionnée  à la  con- 
fommation  aéfuelle. 

Si  la  farine  qu’il  trouvera  dans  les  fours  eft  de 
bonne  qualité  , ü les  lacs  lont  du  poids  de  200  îiv. 

Si  la  pâte  eft  bien  pétrie  , & s’il  n’y  a pas  trop 
d’eau. 

Il  entre  dans  la  confeflion  du  pain  de  munition 
IÎ5  livres  d’eau  par  fac  de  200  livres  de  farine, 
mêlée  de  f de  froment , ôc  de  ÿ feigle  non  blutée. 
De  ces- 115  liv.  il  s’en  évapore  par  la  cuiffon  45  liv. 
6c  il  en  refte  dans  la  pâte  70  livres. 

Ainfi  Î15  livres  d’eau  jointes  à 200  livres  de 
farine,  font  3 i ^ 1.  de  pâte  , dont  on  forme  90  pains 
de  56  onces  chacun  , faifant  deux  rations.  Lorfque 
le  pain  eft  cuit  6c  raflis  , il  en  réfulte  t8o  rations 
de  24  onces  , 6c  chacune  fait  la  nourriture  d’un 
foldat  par  jour. 

L’infpecfeur  vérifiera  les  livrets  des  boulangers  , 
81  les  comparera  avec  le  régiffre  de  leur  compte 
ouvert  5 que  le  garde-magafin  doit  tenir  fulvant  fes 
inftrucfions  ; il  examinera  xi  les  comptes  font  faits 
mois  par  mois  , 6c  fi  les  quantités  portées  fur 
le  livret  font  biffées  à mefûre  de  l’arrêté  des  dé- 
comptes. 

Il  fera  la  même  vérification  fur  les  livrets  des 
meûniers  , 6c  fur  le  livre  du  garde-magafin,  aux 
articles  qui  les  concernent. 

Il  s’informera  s’il  n’y  a pas  des  plaintes  contre 
ceux  qui  font  à la  fuite  du  fervice  des  vivres  dans 
la  place  , afin  d’y  apporter  le  remède  convenable. 

S’il  y a des  fourrages  qui  appartiennent  au  mu- 
nitionnaire , il  procédera  dans  le  même  efprit  que 
pour  les  yivres  , foit  à l’égard  des  comptes , foit 
pour  la  vifite  des  effets  , en  obfervant  ce  qui  eft 
marqué  par  rinftruôion  du  garde-magafin  des  four- 
rages , que  l’on  a fuffifamment  étendue  6c  détaillée. 

Le  commiffdire-irS^Q&QMV  donnera  enfuite  du 
double  de  cette  inftruéfion  , fa  foumiffion  de  la 
fuivre  de  point  en  point , ôc  d’y  fuppléer  félon  les 
lieux  6c  les  circonftances. 

Commissaire  pour  la  formation  & la  vérifica- 
tion des  comptes. 

Cet  emploi  eft  confidérable  ; il  faut  peur  le 
remplir  un  homme  confommé  dans  la  pratique  des 
recettes , dépenfes  6c  mouvements  du  fervice  ; il 
faut  qu’il  foit  intègre , équitable  6c  méfiant , pour 
ne  pas  tomber  dans  les  pièges  des  comptables , 
qui , pour  la  plus  grande  partie  , font  féconds  en 
toutes  fortes  de  fubtilrtés. 

Il  aura  un  régiftre  coté  6c  paraphé  du  direéleur, 
pour  fervir  de  répertoire  , tant  des  comptes  qu'il 
formera  , 6c  que  le  direèleur  apoftillera , que  pour 
les  comptes  qui  feront  envoyés  des  départements. 

A a a a a 
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La  forme  des  comptes  & tout  ce  qui  a rapport 
à eux  fera  traitée  dans  un  chapitre  particulier  , 
n’étant  à préfent  queftion  que  de  récabliffement 
de  la  direction  générale.  Il  fera  donné  à chaque 
employé  des  inftruélioas  , auxquelles  ils  feront 
obligés  de  fe  fouraettre  par  écrit  ; chaque  direc- 
teur aura  attention  de  les  leur  faire  fuivre  exaefe- 
ment; -Sc comme  le  commijfaire  chargé  des  comptes, 
doit  mettre  toute  (on  attention  pour  funiformité 
du  travail , à ce  que  ces  mêmes  inftruélions  foient 
la  règle  des  comptes  qu’il  dreffera , ou  qui  lui  fe- 
ront envoyés  des  provinces  ^ dont  il  lera  la  véri- 
iication  , les  doubles  defdites  inftruéüons  fignées 
des  comptables  , feront  remifes  dans  fon  depot  , 
pareillement  les  lettres  , mémoires,  pièces  & ren- 
feignemeUts  relatifs  à ces  comptes, Sedidribués  dans 
la  boëte  ou  carton  , titré  du  nom  de  chaque  comp- 
table , pour  y avoir  recours  lors  de  la  formation  ou 
vérification  des  comptes. 

Et  pour  l’accélération  de  ces  comptes  , à mefure 
que  par  les  recettes  & dépenles  , envois  & con- 
lommation.,  la  matière  fe  formera,  le  commi [faire 
oyant  compte  de  chaque  département  , dlipofera 
journellement  lâ  minute  de  chaque  compte  fur  un 
régifrre  d’un  volume  proportionné  aux  détails  des 
comptables  ; ce  régiftre  fera  divilé  en  autant  de 
chapitre  qu’il  y a de  difiérentes  natures  de  recettes 
ck  de  dépenfes  en  deniers  & effets , pour  à chaque 
divifion  , rapporter  & libeller  les  recettes  & dé- 
penfes qui  feront  dépouillées  de  l’extrait  du  journal 
que  chaque  comptable  eft  tenu  d’adrelTer  aux  di- 
reéfeurs  touts  les  dimanches  ; enforte  qu’infenfible- 
ment  cette  minute  de  compte  & la  vérification  fur 
les  dépouillements  relatifs  & fur  les  pièces  origi- 
nales , étant  au  dépôt  du  premier  commis  à la 
direction  , puiiTent  être  faits  , & qu’il  ne  refte  plus 
que  l’examen  & 1 arrêté  à faire  avec  les  comptables, 
clans  le  mois  de  novembre  ou  décembre  au  plus 
tard. 

■ Commissaire-inspecteur  ayant  compte  d" un 
diparternent. 

L’mfpeéleur  d’un  département  fera  des  vifites , 
le  plus  fréquemment  qu’il  lui  fera  poffible  , dans 
les  magafins  des  places  ; il  vérifiera  la  quantité  des 
effets  dont  il  prendra  un  état;  il  s’afturera  de  leur 
bonne  qualité  6l  s’ils  font  bien  foignés  ; il  prendra 
le  nom  des  journaliers  qu’il  trouvera  dans  les  ma- 
gafins  ; il  examinera  le  journal  du  garde-inagafm 
& le  grand  livre  , pour  connoître  s’ils  font  bien 
tenus,  fl  le  dépouillement  du  premier  eft  exafte- 
irient  fait  fur  le  fécond,  & fi , de  huit  en  huit  jours, 
il  a fait  l’envoi  de  la  copie  du  journal  à la  direction. 

îl  conftatera  fa  vifite  par  un  vu  , & par  fa  figna- 
ture  qu’il  mettra  immédiatement  au-deffous  du 
dernier  article  qu’il  trouvera  inferit  fur  le  journal. 
Toutes  ces  chofes  , & le  furplus  du  devoir  d’un 
infpecteur  , font  amplement  détaillées  dans  l’inf- 
truftion  concernant  cet  emploi  , laquelle  efi  rap- 
portée dans  h deuxième  partie  de  ce  traité , enfuite 
celle  du  commijfaire  oyant  compte. 
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L on  voit  fuffifamment  , par  le  détail  ci-defîus 
qu  il  convient  qu’un  tel  fujet  foit  d'une  fidélité  à 
toute  épreuve  & très-vigilant  ; il  convient  aufii 
qu  il  foit  au  fait  de  la  comptabilité,  parce  que 
c’eft  lui  que  l’on  doit  charger  de  la  formation  & 
vérification  des  comptes , à l’inftar  du  commijfaire 
oyant  compte  de  la  clireélion  générale. 

Et  comme  ce  que  j’ai  dit  dans  l’article  de  cet 
oyant  compte  à la  direéfion  générale  , eft  commun 
avec  les  fonéiions  de  l’infpeéfeur  à cet  égard,  on 
y aura  recours.  , 

A la  fin  d oéfobre  la  compagnie  mandera  par 
une  lettre  circulaire  à touts  les  comptables , d’ap- 
porter leurs  régiftres  & pièces  , & de  fe  rendre 
près  de  leur  dlrefteur  dans  le  courant  de  novembre 
au  plus  tard,  pour  l’arrêté  de  leurs  comptes. 

Au  moyen  du  dépouillement  des  extraits  des 
journaux  , les  minutes  des  comptes  feront  dreffées, 
■ik  il  ne  reliera  plus  que  la  vérification  Si  l’arrêté 
a faire  , en  prélence  des  comptables.  (^Subjifl.  mïlit. 
par  M.  Dupré  d’ Aulnay . ). 

COMMISSION.  Ecrit  par  lequel  le  roi  confie 
à un  officier  les  fonélions  d’un  emploi  militaire  , 
fupeneur  au  fien.  Ce  mot  n’eft  guères  d’ufage  qu’à 
l’égard  de  l’écrit  qui  nomme  capitaine  un  lieute- 
nant : on  dit  plutôt  brevet  de  lieutenant-colonel , 
de  colonel  , que  commllîîon  , & même  on  dit 
brevet  de  capitaine. 

COMMISISIONNAIRE  aux  achats.  (^Vivres.f 

Pour  que  les  munitionnaires  foient  bien  fervis , 
il  faut  qu’ils  emploient  des  commerçants  de  répu- 
tation , qui  foient  dans  l’habitude  d’acheter  , & 
qui  aient  des  courtiers  ^ai'ïidés  & intelligens  , afin 
que  les  levées  fe  falTent  fecrètement , & que  les 
vendeurs  n’en  aient  aucun  foupçon. 

11  ne  faut  pas  charger  plufieurs  commiffionnaires 
d’acheter  dans  le  m.ême  département,  parce  qu”ils 
feroient  augmenter  le  prix  des  grains  , par  le 
nombre  des  courriers  , qui  fe  croileroient. 

Il  faut  bien  fe  garder  de,  charger  des  commis 
d’aller  dans  les  endroits , même  les  plus  abondants  , 
parce  que  n’en  ayant  pas  l'habitude,  & étant  obligés 
de  fe  confier  à des  inconnus  , ou  à de?  gens  qui 
ne  font  pas  dans  l'ulage  des  achats  , ils  opèrent 
le  renchérlflement  ; ceux  qui  ont  des  grains  venant 
à connoître  le  beloin  qu’on  en  a ,.ne  manquent 
pas  de  les  tenir  chers  , & même  de  n’en  plus  en- 
voyer aux  marchés  que  de  petites  quantités  ; ce 
qui  fait  une  efpèce  de  diferte  au  milieu  de  l’abon- 
dance préjudiciable  aux  peuples  & aux  munition- 
naires.  Au  lieu  cjue  les  commerçants  qui  ont  des 
correfpondans  établis  dans  des  villes  ou  bourgs  , 
qui  connoiiTent  les  greniers  de  leurs  cantons  , & 
qui  ont  des  courtiers  adroits , peuvent  , en  très 
^ peu  de  temps , arrêter  ou  s’affurer  , par  des  mar- 
chés fermes  de  grofl'es  quantités  ; fouvent  même 
les  munitionnaires  donnent  des  ordres  fecrets  de 
vendre  quelques  feptiers  de  grains  fur  les  marchés - 
au-deffous  du  prix  courant,  différents  jours  de  fuite  , 
ce  qui  ne  manque  pas  de  le  faire  diminuer  ; pen- 
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dant  cette  manœuvre , les  courtiers  arrhent  & 
achètent  des  comunautés  & des  fermiers  tout  ce 
qu’ils  ont  beloin  , & ils  n'en  font  l’enlèvement 
q'j’après  avoir  completîé  les  quantités  qui  leur  font 
prelcntes. 

Ce  que  l’on  a dit  à l’égard  du  bled  , convient 
pour  i avoine,  & même  le  foin. 

Le  commijjionnaira  doit  envoyer  à la  compagnie 
les  extraits  des  gros  fruits,  de  chaque  jour  de 
marché  ; il  ne  doit  point , ]uiqu’à  ce  que  fes  acnats 
ioient  complets  , mettre  la  lufcription  de  fa  lettre 
au  nom  des  munitionnaires  ; mais  adreller  fous 
double  enveloppe  a ceux  que  la  compagnie  lui 
Indique  ; on  ne  peut  prendre  trop  de  précautions 
pour  tenir  (ecrette  1 opération  des  achats. 

Le  commijfwnnaire  U les  courtiers , retireront  de 
chaque  vendeur  de*s  quittances  en  bonne  fotm.e  ; 
ces  quittances  contienuront  la  nature , la  qualité  . 
le  poids , la  mefure  6c  le  prix  de  chaque  denrée , 
le  jour  & le  lieu  de  l’achat , & fuppolant  qu’aucuns 
des  vendeurs  ne  içullent  pas  ligner  , il  fera  certi- 
fier le  reçu  par  quelques  témoins,  établis  dans  le 
lieu  de  la  réfidence  de  celui  qui  recevra. 

Le  comwÀjJionnaiTt  ne  doit  point  acheter  , ni  faire 
acheter  du  bled  mélangé , il  faut  que  les  elpèces 
foient  féparées  } Içavoir,  le  Iroment  6c  le  feigle.  Le 
mélange  ne  doit  être  lait  que  dans  les  raagafins  , 
pour  être  sûr  de  la  ]ulle  proportion  de  deux  tiers 
de  froment  & un  tiers  de  leigle. 

Les  achats  doivent  être  faits  à la  mefure  & au 
poids  des  lieux,  & lors  de  la  rernile  dans  les  ma- 
gafins  la  réduclion  s’en  fait  ; fçavoir  , à l’égard  du 
bled,  en  facs  de  aoa  livres,  le  poids  de  la  toile 
compris  , & l’avoine  en  lacs  de  i2  boiffeaux  me- 
fure de  Paris  -,  le  foin  fe  réduit  au  quintal. 

Les  généraux  des  vivres , feront  remettre  aux 
commijfionnaires  les  fonds  néceffaires  pour  arrher  & 
acheter  j le  cornmiljionnaire  doit  en  donner  les  rece- 
piffés  comptables. 

Lorfqu’il  fera  fes  remifes  aux  gardes  - magafins , 
ou  autres  urépofés , il  en  retirera  des  certificats  qu’il 
remettra  aulîl-tôt  au  dépofitaire  qui  lui  fera  indi- 
qué , pour  être  convertis  en  récépilTés  comptables 
de  fa  commiflton. 

Tours  les  dimanches  régulièrement , il  adreffera 
à la  compagnie  un  état  divifé  en  fix  colonnes, 
qu’il  certifiera , contenant  les  achats  qu’il  aura 
faits  , ou  fait  faire,  pendant  la  femaine  ; il  portera 
dans  la  première  colonne , la  date  de  chaque  partie 
achetée  ; dans  la  fécondé  , le  lieu  de  l’achat  ; dans 
la  troifième,  le. nom  du‘“V'endeur  ; dans  la  qua- 
trième, la  quantité  en  poids  ou  mefure,  fuivant 
lefquels  il  aura  acheté  ; dans  la  cinquième  , le  prix 
de  la  mefure  ; dans  la  fixième  , le  nombre  des 
mefures  réduit  en  facs  de  200  livres,  fi  c’eft  du 
bled  ; & de  12  boiffeaux  , fi  c’eft  de  l’avoine  , qu’il 
faudra  porter  dans  une  feptièrae  colonne. 

Si  pour  entrepofer  les  grains,  il  étoit  obligé  de 
louer  quelques  greniers  , & que  dans  le  prix  de 
l’achat , n’ayant  pu  comprendre  la  voiture,  il  fe 
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trouvât  obligé  d’en  faire  faire  quelques-uns, 
comme  auffi  pour  tranfporter  des  entrepôts  à 
bord  de  vaiffeau  ou  de  bateau  , il  en  donnera 
avis  à la  compagnie  , & employera  ces  dépenfes  à 
mefure  à la  fuite  des  états  .de  huitaine  , &,  il  re- 
tirera des  quittances  des  propriétaires  des  greniers , 
& des  voituriers. 

Il  s’informera  du  prix  des  toiles  écrues  & treillis 
propres  à faire  des  facs  pour  contenir  des  bleds  , 
des  farines  , 6/  de  l’avoine  ; il  en  prendra  des 
échantillons  qu’il  envoyera  aux  munitionnaires , 
& fur  les  ordres  qu’il  en  recevra  , il  fera  faire 
les  facs.. Les  facs  pour  contenir  les  bleds  & farines, 
peuvent  coûter  de  22  à 25  & 28  fols.  Ceux  pour 
l’avoine  de  16  à 18  fols  ; mais  il  eft  plus  avan- 
tageux. à une  compagnie  de  prendre  les  lacs  éga- 
lement bons  ; ils  durent  plus  longtemps , & fervent 
à touts  les  ufages  de  magafin. 

11  fera  fourni  des  paffeports  au  commijfionnaîre , 
pour  les  quantités  qui  lui  feront  limitées. 

L’ordonnance  de  1703  détend  à touts  feigneurs 
particuliers , villes  & communautés^  d’exiger  pour 
raifon  des  bleds  & farines  du  munitionnaire  aucun 
droit  de  hallage,  établage,  minages,  & autres  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ; leur  défend 
auffi  d’exiger  aucun  droit  pour  tranfport  & paf- 
lage , dedans  & dehors  le  royaume  , fur  leidits 
bleds  & farines  , avoines  , &c.  le  tout  au  long 
énoncé  dans  le  paffeport  du  roi  , dont  on  donne 
une  expédition  au  commijjionnaire , qui  fixe  les  quan- 
tités , le  lieu  de  la  retraite  & celui  de  la  remise. 

Le  CümmijJlonnaire  adreflera  de  petits  échan- 
tillons des  bleds  de  fes  achats , & comme  il  y a 
des  cantons  où  la  récolte  fe  fait  en  méteil  , il 
1 en  envoyera  pareillement  des  échantillons  : mais 
avant  d’arrher  ou  d’acheter  , il  lui  fera  donné  fur 
cette  nature  d’achats  des  ordres  particuliers. 

Lorfque  les  achats  feront  faits , le  fecret  deve- 
nant inutile  , ( à moins  que  des  raifons  d’état  n’o- 
bligeaffent  encore  à le  garder  , ) les  munitiqn- 
naires  doivent  envoyer  fur  les  ports  où  fe  font 
les  embarquements  , ou  lur  mer  , ou  fur  ri- 
vière, des  perfonnes  de  confiance  , au  tait  de  la 
qualité  des  grains,  pour  les  examiner  & préfider 

Iaux  chargements  ; en  prendre  des  écitantillons  dans 
de  petits  fachets  cachetés  d’elles  & du  cummif- 
fionnaire , ou  de  fes  prépofés  , pour  lefclits  fachets 
I être  adreffés  au  direfieur  du  département  duquel 
I dépendent  les  places  où  les  débarquements  doivent- 
être  faits  ; afin  de  vérifier  lors  du  déchargement 
1 fi  de  la  part  du  patron  ou  voiturier  il  n’y  a pas 

Ieu  de  mauvaifes  manœuvres  de  tartes.  Cette  pré- 
caution empêche  la  furprife  , & prévrent  les  oit- 
ficultés  que  les  gardes-magaffns  font  louvent  par 
des  vues  intéreffées  , & pour  fe  préparer  des 
motifs  de  déchets  , qu’ils  ne  peuvent  plus  pté- 
\ tendre  , lorfque  le  direfteur  ou  l'inipefleur  ont 
I conftaté  les  faits  en  préfence  du  voiturier , par 
; la  comparaifon  du  grain  déchargé  , avec  les  échan- 
I tillons. 

A a a a a ij 
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Au  furplus  , les  gétiéraux  des  vivres  doivent 
etre  attentifs  fur  le  choix  des  commijjionnaiyes  afin 
de  pouvoir  compter  fur  leur  probité  , leur  expé- 
rience & leur  aéfivité  ; & il  faut  inférer  dans  la 
commiiTion  qu’on  leur  donnera  , qu’ils  ne  pourront 
acheter  que  de  bonnes  denrées , bien  conditionnées, 
criblées  & nettes  ; autrement  qu’elles  demeureront 
pour  leur  compte  , fans  que  cette  claufe  puifle  être 
comminatoire  , quand  même  lefdites  denrées  fe- 
roient  dans  les  entrepôts  , prêtes  à être  embar- 
quées. 

Le  compte  d’un  commijjionnaire  aux  achats  , 
comprend  deux  chapitres  ^l’un  en  deniers  , l’autre 
en  effets. 

La  recette  en  deniers  contient  les  récépiffés  , 
date  par  date,  qu’il  a donnés  au  tréforier  j la  dé- 
penfe  en  forme  de  table  , eft  articulée  jour  par 
jour  , quantité  par  cjuantité  des  différentes  den- 
rées , de  leur  prix  , de  leur  poids  ou  mefures , 
réduites  en  poids  & mefures  des  magafins  , qui  font 
202,  livres  pour  chaque  fac  de  bled  , froment , ou 
feigle  , ou  méteil  , la  toile  comprife  ; éL  de  12 
boilfeaux  d’avoine  mefure  de  Paris  ; on  y rapporte 
enfuite  les  frais  & débourfés  , puftifiés  par  pièces  j 
le  droit  de  commifiion  & courtage , qui  ordinai- 
rement pour  le  bled  du  poids  ci-delïus  eft  de  8 à 
10  fols.,  & pour  l’avoine  de  42  5 fols. 

Le  fécond  chapitre  contient  , en  recette  les 
quantités  de  grains  , provenant  des  achats,  réduits, 
en  mefures  & poids  des  magafins  , comme  à la  dé- 
penfe  en  deniers  ÿ mais  par  article  fommaire  fans- 
détail. 

La  dépenfe  eft  détaillée  , fur  les  récépiffés  comp- 
tables du  dépofitaire  , repréfentant  les  certificats 
de  livrailons  , faites  aux  gardes-magalms  , par  ces 
commijjionnaires  ou  leurs  prépofés.  • 

COMMUNICATION.  Paffage  pratiqué  pour 
fe  rendre  à couvert  d’un  lieu  dans  un  autre. 

On  établit  une  communication  entre  l’armée  & 
les  pays  d’où  l’on  tire  fes  munitions-  de  guerre  & 
de  vivres , & il  faut  avoir  une  grande  attention  à 
ne  la  jamais  laiffer  à découvert , comme  il  faut 
tenter  touts  les  moyens  poffibles  pour  inquiéter  & 
attaquer  Ion  ennemi  fur  la  Tienne.  C’eft  en  lui  inf- 
pirant  de  la  crainte  à cet  égard  qu’on  parvient  à 
lui  faire  quitter  un  pofte  avantageux  , à fe  retirer  , 
à céder  du  terreui , à découvrir  des  provinces  qu’il 
avoir  intérêt  de  protéger.  ( Voye:;^  M a G a s-i  N s , 
Convoi.). 

On  établit  une  communication  entre  deux  ou- 
vrages d’une  place  fortifiée  , entre  les  parallèles 
d’une  attaque  de  place  & les  batteries  , entre  deux 
quartiers  d’une  armée  affiégeante  , entre  une  armée 
îk.  une  divificn  qui  en  eft  détachée , entre  deux 
troupes  campées  l’une  près  de  l’autre  , & féparées 
par  un  obftacle , tel  qu’un  ruiffeau  , une  ravine  , &c. 

COMPAGNIE.  On  donne  le  nom  de  compagnie 
Z un  certain  nombre  de  gens  de  guerre  raffemblés 
fous,  le  commandement  d’un  chef,  appellé  capi- 
taine. On  peut  conüdérer  l’armée  françoife  comme 
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divifée  en  compagnies  enrégirhentées  & en  coni-^ 
pagaies  non  enrégimentées. 

il  y a autant  d’efpèces  de  compagnies  enrégr- 
mentées  qu’il  y a d’armes  différentes  : on  trouve 
des  compagnies  d’i.nfanterie  , des  compagnies  de 
cavalerie  , des  compagnies  de  chevaux  légers  , des 
compagnies  de  huTTards  , des  compagnies  de  dragons; 
des  compagnies  de  chaffeurs  à cheval  & des  com- 
pagnies de  chaffeurs  à pied. 

Les  compagnies  non  enrégimentées  font  celles 
delà  maifon  militaire  du  roi,&  des  princes  freres 
de  fa  majefté  ; celles  de  la  gendarmerie  de  France; 
celles  des  invalides  qui  réfident  à l’hôtel  ; celles  des.- 
invalides  qui  réfident  dans  les  différents  forts  ou 
châteaux  du  royaume  ; enûnlz compagnie  des  cadets 
gentilshommes. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  compagnies  non 
enrégimentées,  nous  renvoyons  les  détails  qui  les 
concernent , aux  articles , gardes  du  corps  du  roi , 
gardes  fuiffes  ( cent)  , gardes  de  la  porte,  &c.  &e. 

Quant  aux  compagnies  enrégimentées  , nous- 
allons  donner  d’abord  une  notice  de  leur  force, 
de  leur  compofuion  & de  leur  divifion  ; nous  cher- 
cherons enfuite  à raffembler  les  loix  générales^ 
d’après  lelquelles  on  pourroit  à l’avenir  les  com- 
poier  , les  former  & les  divifer. 

§. 

Des  compagnies  d’infanterie  en  général. 

Quoique  toutes  les  compagnies  des- gens  de  pied,' 
au  lervice  de  la  France,  ne  forment  qu’un  feul 
corps,  connu  fous  le  nom  générique  ÿ infanterie., 
tous  les  membres  de  ce  grand  corps  ne  font  pas 
conftitués  afiez  uniformément  pour  qu’on  puiffe 
■juger  de  tous  , d’après  la  defcription  d’un  feul 
d’entr’eux  ; nous  ferons  donc  obligés  de  parler  de- 
chacun  d’eu.x  en  particulier. 

g.  IL. 

Force , campofition  & divifion  des  compagnies  de 
l’infanterie  françoife  proprement  dite. 

Toutes  les  compagnies  ôq  fàrmée  françoife  qui 
font  enrégimentées  ont  deux  formations  diffé- 
rentes ; elles  font  connues  fous  le  nom  de  pied  de 
paix  & de  pied  de  guerre. 

Pendant  la.  guerre.,  les  compagnies  àeVirkzmene 
françoilé  proprement  dite  , font  commandées, 
par  un  capitaine  en  premier,  un  capitaine  en  fé- 
cond ; un  lieutenant  en  premier  , un  lieutenant 
en  fécond;  deux  fous  - lieutenants  , & un  fous- 
lieutenant  de  remplacement.- 

Elles  font  conduites-,  par  un  fergent-major , un 
fourrier  écrivain , cinq  lergents  & dix  caporaux. 

Elles  font  compofées  de  dix  appointés  , de  cent 
quarante  fufiliers  , 6c  de  trois  tambours. 

Elles  font  diyilées  pour  la  police  extérieure  ea 
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dsu::  ■^ivl^;ons  ; la  première  diviuon  eft  partagée 
en  tiois  lubdiviüons  , &.  la  leconde  en  .deux  ; 
chaque  iübdis’iüon  eib  partagée  en  deux  ef- 
conades. 

Elles  l'ont  divifées  pour  les  exercices  & pour 
les  manœuvres  en  deux  pelotons , 6c  chaque  pe- 
loton en  deux  l'eftions.  , 

Pendant  la  paix  les  compagnies  font  commandées 
par  le  mime  nombre  d’officiers  que  pendant  la 

guerre.  ^ 

Elles  font  auffi  conduites  par  le  meme  nombre 
de  bas-officiers , mais  elles  ne  font  compofées  que 
de  dix  appointés , de  quatre-vingt-dix  tuiiliers  , & 
de  deux  tambours.  ^ , 

Les  compagnies  des  grenadiers  de  1 infanterie 
francoiie  proprement  dite  , ont  une  formation  dif- 
férente de  celle  des  compagnies  de  tufiliers  ; leur 
pied  de  guerre  eft  le  même  que  leur  pied  de  paix. 

Elles  lont  commandées  par  un  capitaine  en  pre- 
mier, un  capitaine  en  lecond  ; un  lieutenant  en 
premier , un  lieutenant  en  fécond  , 6c  deux  fous- 
Îieuîcnants. 

Elles  font  conduites  par  un  fergent -major , un 
fourrier  écrivain  , quatre  fergents  6c  huit  capo- 
taux. 

Elles  font  compofées  de  huit  appointes , foixante 
6c  douze  grenadiers,  & deux  tambours. 

Elles  font  partagées  pour  la  police  intérieure  en 
deux  divifions  ; chaque  divlfion  eft  partagée  en 
deux  lubdivifions  , ôc  chaque  fubdivifion  en  deux 
efcouades. 

Elles  font  divifées  pour  les  exercices  & les 
manceuvres  en  deux  pelotons , 6c  chaque  peloton 
en  deux  leéiions. 

Lfs  coîfipûr^nies  de  chsfieurs  ont  la  îTiemê  for- 
mation  que  les  compagnies  de  grenadiers. 

N.  B.  Cet  article  ayant  été  fait  après  la  pubïi- 
eation  de  l’ordonnance  provifoire  du  iz  juillet 
1784,  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  force  , de 
la  compofition  J 6c  de  la  formation  des  compagnies 
de  chaiTeurs  doit  néceffairement  dift’érer  de  ce 
que  nous  avons  dit  dans  1 article  chajfeur^ 

Les  deux  premières  compagnies  de  fuliliers  de 
chaque  régiment  de  l’infamerie  françoife  ont  de 
plus  que  les  autres  un  capitaine  de  remplace- 
ment. Nous  aurious  dû  parler  de  ces  officiers  dans 
l’article  capitaine  ; mais  comme  il  eîoit  imprime 
avant  qu’ils  euffient  ete  créés,  nous  fommes  forces 
de  renvoyer  les  détails  qui  les  concernent  à la 
lettre  R , article  remplacement. 

Chaque  compagnie  du  régiment  du  colonel  gene- 
ral de  l’infanterie  françoife  a de  plus  deux  fous- 
lieutenants  furnuméraires. 

A la  première  compagnie  de  fuftliers  du  régiment 
du  colonel  général , compagnie  qui  porte  le  nom 
de  compagnie  generale  , eft  attache  un  officier , 
connu  fous  le  nom  d’enfeigne  de  k compagnie 

zénérale.  _ ^ • j r 

Les  compagnies  du  régiment  d infanterie  de  la 
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majefté  , doivent  être  founnfes  avant  peu  a^  une  . 
formation  cliftérente  de  celle  quelles  ont  aujetn'- 
d’hui , nous  ne  parlerons  de  leur  force  , de  leur 
compofttion  ôc  de  leur  divifion  que  dans  la  lettre  R. 
article  ( régiment  du  roi). 

Pour  les  compagnies  du  corps  royal  de  1 artillerie. 
Voyci  le  diâionnaire  particulier  de  l’artillerie  qui 
fait  une  portion  de  cette  Encyclopédie. 

On  trouve  dans  les  troupes  provinciales  des 
compagnies  de  grenadiers  royaux  j des  compagnies 
de  grenadiers  provinciaux  j des  compagnies  àt  fufi- 
liers  provinciaux  attachés  à 1 état  major  de  lartnee# 
des  compagnies  de  fuftliers  provinciaux  attaches  a 
l’artillerie  ; des  compagnies  de  fuftliers  provinciaux 
qui  forment  les  bataillons  de  garnifon.  Comme  ces 
troupes  éprouveront  fans  doute  avant  peu  quelque 
changement  auffi  confidérable  qu’heureux,  nous 
en  renvoyons  le  détail  à l’article  troupes  prévins 
dates, 

§.  II  L 

Force  , cowpofition  6*  divifion  des  compagnies  d-tt 
V infanterie  étrangère  au  fervice  de  la  France. 

La  force , la  compofition  8c  la  divifion  des  coot* 

pagnies  de  l’infanterie  étrangère  au  fervice  de  la 
France  , font  les  mêmes  que  celles  de  l’inianten® 
françoife  proprement  dite.  V le  paragraphe  IL 
de  cet  article. 

Les  Suiffes  que  la  France  foudoye , font  auffi 
divifés  par  compagnies  , mais  ces  compagnies  ont 
une  compofition  5 une  force  ôc  une  divuion  par- 
ticulières ; nous  nous  en  occuperons  dans  1 article 
Suisses  & Gardes  Suisses. 

§.  IV.. 

Quelle  poïirroît  être  la  force  , la  compofition  & lu 
divifion  des  compagnies  de  l’infanterie  au  fervice 
de  la  France. 

Un  diélionnaire  de  l’art  militaire  , qui  ne  pof-  ' 
teroit  pas  le  titre  de  diâionnaire  raifonné,  fe  bor-^ 
neroit  à ce  que  nous  venons  de  dire  fur  k force 
k compofttion  & k divifion  des  compagnies  au. 
fervice  de  k France  i mais  un  ouvrage  tel  que  l’en- 
cyclopédie méthodique  , doit  fans  doute  aller  pUts- 
loin  ; on  y doit  difeuter  à fond  mais  avec  ia.- 
gefte  6c  circonfpeûion  toutes  les  queftions  qui 
peuvent  conduire  les  arts  6c  les  fciences  a leur 
plus  haut  degré  de  perfeâion.  ^ ^ 

Le  problème  dont  nous  nous  propofons  de  pré- 
parer la  folution  doit  être  mis  au  rang  des  plus 
intéreffans  : des  compagnies  trop  fortes  ou  trop 
foibles,  font  en  effet  également  vicieules  ; une 
compagnie  qui  a trop  peu  d officiers  , ou  de  bas- 
officiers',  ne  peut  gnères  parvenir  à une  difeipline 
gxaéle  & à-  une.  inftruélion  folide  ; celle  qui  eft 
eonunandée  ôc  conduite  par  un  nombre  dotli-cicr-s 
ÔC  de  bas-officiers  trop  conüdéi'a-ble  , conlomme 
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inutilement  des  fonds  & des  hommes  dont  l’emploi 
feroit  très  nécellaire  ailleurs  ; une  compagnie  qui 
n'cfl;  pas  divifée  d’après  de  bons  principes , ma- 
nœuvre avec  difficulté;  ia  police  intérieure  marche 
d’un  pas  inégal,  & fes  torces  mal  didribuées  , ne 
produifent  pas  tout  Tefiet  qu’on  devoit  en  attendre. 

Pour  réloudreles  problèmes  qui  nous  occupent , 
il  laut  examiner  quelles  ont  été  .la  force  &la  di- 
vifion  des  compagnies  dans  les  époques  heureufes 
ou  malhsureuies  de  l’état  ; rapporter  ce  que  les 
écrivains  militrdres  ont  dit  fur  ces  divers  objets  ; 
confulter  le  génie  de  la  nation  ; confulter  l’opinion 
des  gens  de  guerre  , & jetter  enfin  un  coup  d’œil 
attentif  fur  la  taélique  de  l’infanterie. 

Après  avoir  examiné  féparément , calculé  même , 
fl  l’on  peut  parler  ainli , ce  que  demande  chacun 
de  ces  objets  en  particulier  ; on  les  confidérer.i 
comme  s’ils  étoient  réunis  , & comme  s’ils  n’a- 
voient  plus  une  force  com.pofée  & commune.  C’eft 
ainfi  qu’on  pourra  fe  flatter  de  trouver  une  for- 
mation non  feulement  bonne  en  elle-même,  mais 
encore  convenable  au  peuple  pour  lequel  on  tra- 
vaille. 

Un  livre  très  curieux  & très  utile  en  même 
temps  J feroit  celui  qui  nous  apprendroit , quelles 
étoient  la  force  la  compofition  & b divifion  des 
compagnies  de  l’armée  françoiie  , lors  des  grands 
évèneraeiits  qui  ont  tait  époque  dans  la  monarchie; 
dans  une  hiftoire  militaire  françoife , dont  l’auteur 
de  cet  article  s’occupe  depuis  quelque  temps  , il 
elpère  faire  les  rapprochements  dont  il  vient  d’in- 
diquer la  néceffité  ; ce  livre  feroit  pour  le  légif- 
lateur  militaire  un  guide  bien  plus  sûr  que  la  col- 
leclion  des  ordonnances.  Celles-ci  nous  apprennent, 
il  eft  vrai  , tout  ce  qui  a été  fait,  & celui-là  nous 
enleigneroit  à diflinguer  ce  qui  eft  bon  , d’avec 
ce  qui  eft  médiocre  , & d’avec  ce  qui  eft  mauvais. 
Le  militaiie  qui,  pour  porter  un  jugement  affiuré 
lur  la  compofition  , la  formation  & la  divifion  des 
compagnies  françoifes  , parcourt  les  ordonnances 
de  formation  , voit  la  force  , la  compofition  & 
la  divifion  des  compagnies  varier  d’année  en  an- 
née , & lur-tout  à chacjue  révolution  qu’éprouve 
le  miniftere  , il  trouve  des  compagnies  de  vingt- 
cinq  , de  trente  , de  trente-cinq  , de  quarante 
hommes  , ainfi  fuccefîivement  jufqu’à  deux  cents  ; 
& le  nombre  d’officiers  auffi  peu  confiant  que  celui 
des  foldats  & des  bas-officiers  : au  milieu  de  ces 
variations  il  peut  remarquer  néanmoins  que,  pen- 
dant toute  la  durée  du  règne  de  Louis-le-Grand , 
ce  règne  fl  célèbre  dans  nos  fafles  militaires  par 
les  viéloires  qui  l’ont  illuftré,  les  compagnies  iian- 
çoifes  enrégimentées  ne  furent  jamais  très  fortes; 
qu’elles  ne  furent  prefque  jamais  compolées  de  plus 
de  cinquante  hommes;  qu’elles  furent  prefque  tou- 
jours commandées  par  trois  officiers  , & conduites 
par  cinq  ou  par  fept  bas-officiers.  L’adminiftra- 
îion  intérieure  des  compagnies  empêchoit  , clira- 
t-on  peut-être  , de  réunir  un  très  grand  nombre 
d’hommes  fous  Iç  même  chef,  mais  cette  raifon 
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I n’eft  que  fpécieufe.  Si  Louvois , à qui  on  ne  peut 
I refuler  un  génie  vafte  &.  de  grandes  connoiffances 
I dans  l’art  militaire  , Louvois,  fous  qui  toutplioit, 
I eût  imaginé  qu’il  fallût  former  de  greffes  com- 
! pagnies  , rien  ne  l’eût  arrêté. 

I Puilque  le  paffé,  malgré  l’obfervation  que  nous 
venons  de  faire  , ne  peut  fixer  notre  incertitude, 
I cherchons  ailleurs  les  lumières  qui  nous  manquent» 
1 Après  avoir  parcouru  tous  les  ouvrages  lyffé- 
i matiques  fur  l’art  militaire  qui  depuis  un  demi- 
I fiècle  ont  vu  le  jour  en  France  , on  eft  forcé  de 
I convenir  que  la  plupart  de  leurs  auteurs  ont  été 
i plutôt  entraînés  par  le  charme  de  la  nouveauté 
que  par  l’amour  du  bien  public  ; auffi , loin  de 
I copier  fervilement  les  écrivains  qui  les  ont  pré- 
j cédés  , ils  fe  font , autant  qu’ils  l’ont  pu  , éloignés 
I de  leurs  idées.  De  cet  amour  pour  la  nouveauté 
! on  a vu  naître  une  foule  de  fyftèmes  militaires 
I qu’il  feroit  long  & iniuile  de  rapporter.  Cette  di- 
I verfité  d’opinions  auroit  pu  cependant  produire 
j de  grandes  lumières,  ff  les  auteurs  ou  les  partifans 

1*  de  chacune  d’elles  , nous  avoient  fait  part  desraifons 
qui  les  ont  déterminés  à donner  telle  force  & telle 
compofition  aux  compagnies  de  l’infanterie  fran- 
i çoife  ; mais  comme  ils  le  font  contentés  prefque 

I'  toujours  de  faire  connoitre  leurs  défirs  fans  les  mo- 
tiver & lans  daigner  combattre  leurs  adverfaires  , 

^ leurs  travaux  font  prefque  infruftueux  pour  nous. 

iUn  des  moyens  les  plus  propres  à perteéfionner 
une  légiflation  quelconque,  confiffe  à interroger 
avec  loin  l’opinion  publique  ; il  y a longtemps 
qu’on  l’a  dit  , & qu’on  a reconnu  que  celui  qui 
I l’avoit  dit  le  premier  avoir  énoncé  une  grande 
vérité.  Voulez  vous  donc  fçavoif  quelle  doit  être 
I la  force  , la  compofition  & la  divifion  des  corn- 
I P^gnie^  de  l’armée  françoife , n’errer  ni  lur  le  nombre 
d’officiers  qui  doivent  les  commander,  ni  fur  celui 
des  bas-ofliciers  qui  doivent  les  conduire , con- 
fultez  la  voix  publique  , & fçaehez  quelle  eft  l’opi- 
nion générale  des  militaires.  Les  principes  que  ces 
derniers  adopteront  feront  ceux  dont  vous  devrez 
faire  ufage , ils  feront  parfaitement  analogues  au 
! caraéière  national  , & c’eft  ce  que  vous  devez 
chercher  avec  le  plus  grand  foin.  On  ne  doit  pas 
! s’occuper  en  général  de  la  meilleure  conftitutiou 
! militaire  , mais  de  celle  qui  convient  parfaitement 
au  peuple  à qui  on  la  deftine. 

Suppofons  qu’il  fût  poflible  d’évoquer  & de  raf- 
I fembkqles  mânes  d’Ariilote  , de  Platon,  de  Solon 
& de  Licurgue  , de  Thomas  Morus  & de  Locke  , 
d’Haller , de  Montefquieu  & de  Rouffeau  ; lup- 
pofonî  encore  , que  ces  génies  immortels , ayant 
écarté  les  préjugés  nationaux  , & banni  les  opi- 
nions particulières  , créafient  des  loix  pour  une 
république  imaginaire  , le  réfultat  de  leur  travail 
feroit  fans  doute  le  chef-d’œuvre  de  l’efprit  hu- 
main. Cependant  , fi  un  peuple  déjà  civilifé  en 
partie , pénétré  pour  eux  d'un  faint  refpeéi,  adoptoit 
fans  modifications  le  code  qu’ils  aiu oient  rédigé, 
il  éprouveroit  avant  peu  que  ces  loix  admirables 
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en  elles-mêmes  , lui  leroient  inutiles  & quelles 
pourroient  même  devenir  dangereuies.  « 11  n en 
eil  pas  , dit  avec  raiion  M.  Robinet , dans  le  dil- 
cours  préliminaire  du  diâionnaire  univeriel , il  n en 
eftpas  des  légillateurs  , comme  dos  ftatuaires  ; ceux- 
ci  choililTent  le  marbre  qu’ils  veulent  façonner, 
ceux-là  font  obligés  de  travailler  lur  les  peuples  , 
tels  qu’ils  font.  Le  grand»  problème  qu’ils  ont  à 
reioudre , n’efl  pas  de  trouver  les  meilleures  loix  en 
elles-mêmes  , mais  les  meilleures  que  comporte 
l’ctat  des  hommes  à qui  elles  lont  deftinées. 

Après  avoir  conlulté  ce  qu’on  a fait  dans  les 
Cèdes  paflés  , & ce  qu’ont  dit  les  ecrfvains  mili- 
taires ; après  avoir  conlulté  l’opinion  publique  & 
le  caraéfère  national , un  légifiateur  occupe  de  la 
force  , de  la  compoCtion  , 6C  de  la  divilion  des 
compagnies  de  l'inranterie  françoife  , doit  encore 
faire  attention  aux  loix  de  la  tadique  , parce  que 
la  conifitation  des  troupes  doit  plier  plutôt  fous 
leur  volonté  , qu’elles  ne  peuvent  s’accommoder 
aux  caprices  & à l’elprit  de  fyftème. 

La  manœuvre  la  plus  fimple,  la  mieux  calculée, 
en  un  mot  la  meilleure  change  de  nature,  quand 
elle  efi  exécutée  par  une  troupe  qui  n’eft  pas  auCi 
nombreufe  que  celle  fur  laquelle  le  tadicien  avoir 
opéré;  elle  change  encore  de  nature,  quand  les 
diviCons  & les  fubdivifions  de  la  troupe  qui  l’exé- 
cute, ne  font  pas  pareilles  à celles  qu'il  avoir  iup- 
polées , & quand  le  nombre  des  officiers  ou  des 
bas-olnciers,  n’eft  pas  tel  qu’il  l’avoit  imaginé; 
il  faut  donc,  qu’une  armée,  une  brigade,  une  com- 
pagnie, foient  conftituées  de  manière  à ce  que 
toutes  les  parties  qui  les  corapoient,  puiflent  dans 
toutes  les  luppoCtions  poffibles,  iormer  des  corps 
toujours  les  mêmes,  6c  toujours  exaélement  divi- 
Cbles  jufqu’à  l’unité  : ces  deux  conditions  font  in- 
difpenfables.  Nous  aurons  occafion  de  le  prouver 
plus  d’une  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Après  avoir  fait  connoitre  les  guides  que  1 on 
doit  fuivre,  pour  arriver  à une  bonne  formation, 
effayons  de  propofer  celle  que  nous  avons  conçue. 
Nous  elpérors  qu’on  voudra  bien  ne  nous  juger, 
qu’après  avoir  réfiéchi  lur  les  motifs  qui  nous  ont 
déterminés. 

Nous  verrons  dans  l’article  régiment,  qu’ils  de- 
vroient  tous  être  compofes  de  deux  bataillons  ; 
chaque  bataillon  partagé  en  deux  dem.i-bataiüons 
appeiiés  divifîons;  & chaque  demi -bataillon  ou 
divifion  en  quatre  compagnies. 

Un  régiment  feroit  donc  compofe  de  feize  com- 
pagnies, dont  quatre  compagnies  d’élite,  6c  douze 
compagràes  'àQ  fufiUers;  outre  ces  feize  compagnies 
que  nous  appelions  de  combattants , il  pourroit 
y avoir  à la  fuite  de  chaque  régiment,  deux  com- 
pagnies de  remplacement , 6c  une  compagnie  de 
recrues. 

Cette  divlficn  d’un  régiment,  fi  elle  étoit  une 
fois  adoptée  , devroit  être  générale  ; toutes  les 
troupes  d'une  même  nation  doivent  être  lormées 
de  la  même  manière , quand  des  raifons  du  plus 
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grand  poids  ne  contrebalancent  pas  les  avantages 
que  produit  une  formation  uniforme.  Toutes  les 
troupes  de  gens  de  pied,  même  celles  qui  paroif- 
fent  le  plus  particuliciement  confacrées  à main-^ 
tenir  l’ordre  dans  les  endroits  que  nos  rois  habi- 
tent, devroient  être  foumifes  à cette  formation. 
Faire  la  guerre  avec  le  plus  grand  fuccès  poffible  , 
eft  le  but  qu’on  a voulu  atteindre,  quand  on  a 
donné  une  formation  particulière  à des  troupes  ; 
de  toutes  les  formations  , il  n’en  eft  qu’une  qui 
foit  la  meilleure  ; ü la  formation  qui  mérite  la 
préférence,  eft  celle  qu’ont  certains  corps  diftingués 
de  l’armée  Françoife  , il  faut  la  donner  au  refte 
de  l’infantetie  ; fi  celle  de  linfanterie  eft  préféra- 
ble à celle  de  ces  corps  diftingués,  il  faut  qu’ils 
prennent  cette  dernière  forme  ; ce  que  nous  venons 
de  dire  des  corps  diftingués,  eft  exactement  ap- 
plicable aux  troupes  étrangères  foudoyées,  & ne 
peut  oft'rir  aucune  difficulté  nouvelle. 

Nous  avons  divifé  chaque  régiment  en  deux 
bataillons,  chaque  bataillon  en  deux  divifîons,  ÔC 
chaque  divifion  en  quatre  compagnies  , parce  que 
d’après  le  principe  que  nous  avons  établi  précé- 
demment, principe  duquel  on  ne  doit  jamais  s’é- 
carter , toute  formation  militaire  doit  être  divifée 
Ôc  fubdivilee  de  manière  à ce  que  l’on  puiffe  def- 
cendre  jufqu’à  la  plus  petite  divifion  , par  des 
nombres  pairs  & multipliés  de  2 , c’eft-à-dire  64 , 
32,  i6,8,4&2. 

Nous  avons  propofé  de  former  quatre  compa- 
gnies d’élite  , parce  qu'il  eft  eftentiel  d’appuyer  la 
droite  & la  gauche  de  chaque  bataillon  par  des 
corps  qui  ayent  un  nem  diftingué  à foutenir  , & 
une  réputation  à conferver. 

Nous  avons  muiiiplié  le  nombre  des  compagnies 
d’élite  par  les  raifons  que  nous  avons  rapportées 
dans  le  paragraphe  "V'  de  l’article  chaffeur. 

Nous  avons  propofé  deux  compagnies  de  rem- 
placement dans  chaque  régiment  , ou  une  dans 
chaque  bataillon  , parce  que  , la  précifion  & la 
bonté  d’une  manœuvre  dépendent  fouvent  , & 
même  prefque  toujoars , de  !’ég.îlité  confiante  des 
divifîons  de  la  troupe  qui  doit  l’exécuter. 

Nous  avons  propoiè  une  compagnie  de  recrues , 
pour  que  les  combattants_  foient  toujours  des 
hommes  inftruits  de  leurs  devoirs  , 6c  façonnés 
à la  difcipline  ; en  adoptant  cette  compagnie  , on 
ne  craindra  plus  de  voir  l’ignorance  ou  l’inlubordi- 
nation  rendre  douteux  le  luccès  des  afiaires  gé- 
nérales ou  particulières  ; les  hommes  nouvellement 
enrôlés  ne  parviendront  aux  compagnies  de  com- 
battants qu’après  avoir  percé  toute  la  compagnie  ; 
6c  qu’après  avoir  gagné  la  tête  de  celles  de  rem- 
placement ; l'on  ne  portera  le  nom  de  ioldat,  & 
la  date  des  lervices  ne  comptera  que  du  jour  où 
l’on  fera  inferit  parmi  les  comb:  ttants  ; l’on  pourra 
renvoyer  a ces  compagnies , les  hommes  dont  on 
aura  lieu  d’être  peu  content  ; tes  compagnies  feront 
donc  naître  dans  l’ame  des  anciens  lolcats  une 
] idée  de  fupériorité  qui  aura  des  fuites  heureufes,  6c 
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elles  arracheront  l’homme  de  recrue  à î’apathle 
dans  laquelle  il  végette  conftamment  pendant  les 
premières  années  de  l'on  fervice. 

Nous  aurons  plufieurs  occafions  de  parler  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  des  autres  avantages  ^ que 
doivent  produire  les  compagnies  de  remplacement 
& de  recrues , palTons  donc  à la  compolition  de 
toutes  les  compagnies  d’un  régiment  ; nous  dirons 
de  toutes  les  compagnies  , parce  que  conftants  dans 
le  principe  d’unité  que  nous  avons  adopté  , nous 
croyons  que  les  compagnies  d’élite  ne  doivent 
différer  des  ordinaires  que  par  le  choix 

des  hommes. 

On  ne  peut  qu’adopter  dans  fon  entier  le  prin- 
cipe qui  eft  établi  dans  l’ordonnance  provifoire 
du  12.  juillet  1784;  il  confifte  à conl'erver  pen- 
dant la  paix  , le  même  nombre  d’officiers  & de 
bas-officiers  , que  pendant  la  guerre  ^ & à ne  faire 
porter  la  différence  du  pied  de  paix  avec  le  pied 
de  guerre  , que  fur  le  nombre  de  foldats  de  chaque 
efcouade. 

Qu’on  remette  un  régiment  de  nouvelle  levée 
entre  les  mains  d’un  corps  d’offi.ciers , de  bas- 
officic-rs  & d’appointés  inftruits , il  fera  avant  deux, 
mois  non-feulement  en  état  d’entrer  en  campagne , 
mais  même  de  paroître  fur  une  efplanade  & d’y 
manœuvrer  avec  les  régiments  d’ancienne  créa- 
tion. 

Chaque  compagnie  d’infanterie  de  l’armée  Fran- 
çoÜ'e  pourroit , lur  le  pied  de  guerre , être  com- 
mandé par  un  capitaine  , deux  lieutenants  & quatre 
jbus-lleutenants. 

Elle  pourroit  être  conduite  par  un  fergent-major, 
quatre  lergents  &huit  caporaux;  elle  auroit  de  plus 
yn  fourrier-écrivain. 

Elle  leroit  compofée  de  feize  appointés  ^ de 
foixante  - douze  foldats  , de  trois  tambours  ou 
muficiens  , & d’un  aide-chirurgien-major.  En  tout 
cent  ffx  hommes. 

Chaque  compagnie  fgroit  diyifée  en  deux  pelo- 
tons , chaque  peloton  en  deux  feâions  , & chaque 
fecbon  en  deux  efcouades  ; chaque  efcouade  feroit 
donc  compofée  de  douze  hommes  en  y compre- 
nant l’appointé  & le  caporal. 

La  compagnie  en  bataille  formeroit  trente-deux 
files  ou  quatre- vingt- feize  hommes;  le  peloton 
feize  fies  ou  quarante  - huit  hommes  ; la  feâion 
huit  files  ou  vingt  - quatre  hommes  ; l’efcouade 
quatre  files  ou  douze  hommes  ; la  demi  efcouade 
deux  files  ou  fix  hommes. 

Pendant  la  paix  on  pourroit  réduire  les  efcouades 
à neuf  6c  même  à fix  hommes. 

Le  capitaine  auroit  le  commandement  général 
de  toute  la  compagnie;  le  lieutenant  en. premier 
commanderoit  le  premier  peloton  ; le  lieutenant 
en  fécond  commanderoit  le  fécond  ; le  premier 
fous-lieutenant  la  première  feclion  , &g. 

Lorfque  la  compagnie  fe  former  en  ba- 

taille , la  C*" , la  , la  5^  & la  7®  efcouades,  for- 
merolent  le  premier  peloton  ; la  2“,  la  4®,  la  6®  1 
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& la  8®  , formeroient  le  fécond.  Dans  la  1''® , la 

5 la  2®  & la  6®  efcouades  , le  caporal  occuperoit 
le  premier  rang  de  la  file  de  droite  de  fon  efcouade. 
Dans  la  3® , la  7®  , la  4®  & la  8®  efcouades , le  ca- 
poral occuperoit  le  premier  rang  de  la  file  de 
gauche  de  fon  efcouade.  Le  fécond  appointé  feroit 
toujours  au  troifième  rang  derrière  fon  caporal  ; 6c 
le  premier  appointé  oÆcuperoit  le  premier  rang 
de  la  hle  de  droite  ou  de  gauche  que  le  caporal 
n’occuperoit  pas. 

i outes  les  fois  que  la  compagnie  fe  formera 
en  bataille  , les  caporaux  fe  placeront  ainfià  la  tête 
de  leurs  efcouades , jamais  ils  ne  feront  mis  à la 
tete  d une  autre  efcouade  de  la  même  compagnie  , 
ceux  qui  manqueront  feront  remplacés  par  ceux  de 
la  compagnie  de  remplacement  de  leur  bataillon  ; 
quand  la  compagnie  de  remplac-ement  d’un  bataillon 
fera  epuifée  de  caporaux , on  recourra  à celle  de 
l’autre  bataillon;  quand  il  manquera  dans  le  régi- 
ment plus  de  feize  caporaux,  ce  qui  fera  très  rare, 
le  fécond  appointé  prendra  dans  l’efcouade  qui 
manquera  de  caporal  la  place  du  caporal  man- 
quant & il  fera  remplacé  par  un  appointé  de  la 
compagnie  de  remplacement  ; il  en  fera  de  même 
du  refie  des  bas-officiers  , de  touts  les  officiers  ôc 
de  touts  les  foldats. 

Quoique  le  fécond  appointé  prenne  la  place  du 
caporal  il  ne  commande  cependant  pas  l’efcouade, 
elle  eft  aux  ordres  du  premier  appointé.  C’eft  pour 
que  chaque  officier  & chaque  bas -officier  Ibit 
conftamment  à fa  place  , que  nous  avons  adopté 
cette  manière  de  faire  les  remplacements. 

'La. compagnie  des  recrues  pourra  être  commandée 
par  le  même  nombre  d’officiers  que  les  autres  com- 
pagnies, & conduite  parle  même  nombre  de  bas- 
officiers  ; le  nombre  feul  de  fes  foldats  variera  fui- 
vant  les  circonftances.  Pendant  la  guerre  elle  fera 
très  forte  ; pendant  la  paix  elle  fera  proportionnée 
à la  perte  que  le  régiment  pourra  naturellement 
faire  dans  l’année. 

Rendons  compte  des  motifs  qui  nous  ont  déter- 
minés à adopter  la  formation  que  nous  venons 
de  propofer  ; cela  nous  donnera  l’occafion  d’établir 
les  principes  généraux  , d’après  lefquels  nous 
croyons  qu’on  pourroit  fe  guider  dans  la  compo- 
fition  d’une  compagnie  de  l’infanterie  Françoife. 

Nous  n’avons  donné  qu’un  capitaine  à chacune 
de  nos  compagnies , parce  qu’il  ne  faut  qu’un  chef  à 
chaque  corps  ; quoiqu’il  y eut  aujourd’hui  deux 
capitaines  dans  chaque  compagnie  , il  n’y  en  a 
jamais  qu’un  qui  s’en  occupe  effentiellement  ; l’autre 
prefque  fans  emploi  végète  fans  autorité  ; ce  qui 
fait  perdre  àu  titre  de  capitaine  une  confidération 
qu’on  ne  peut  trop  accroître. 

Le  capitaine  en  fécond  fçaehant  que  le  capitaine 
commandant  recueillera  les  louanges  & obtiendra 
les  récompenfes  qu’auront  méritées  .la  tenue  , la 
difcipllne  6c  l'inftruélion  de  la  compagnie  à laquelle 
il  elt  attaché,  va  au -quartier , parce  que  l’ordon- 
iiance  l’y  oblige  , vifite  les  chambrées  fans  atten- 
tion. 
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tion , ne  prévient  aucun  abus , n’en  réforme  ou 
n’en  punit  aucun.  Tant  il  eft  vrai  que  le  François 
fait  prefque  toujours  fans  goût  & par  conféquent 
affez  mal  tout  ce  qui  ne  peut  flatter  fon  amour  pro- 
pre, lui  procurer  de  l’avancement , ou  être  utile  à fa 
gloire.  Lorlque  les  deux  capitaines  n’ont  pas  les 
mêmes  principes,  û l’un  efl:  févère  & l’autre  toible, 
bientôt  l’efprit  de  parti  fe  gliffe  dans  la  compagnie  , 
les  foldats  & les  bas-officiers  prennent  parti  pour 
l’un  ou  pour  l’autre  de  leurs  chefs  ; que  devient 
alors  la  difcipline?  Tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  eft  fondé  fur  des  abus  ; mais  comme  ces  abus 
font  inhérents  au  caraâère  national , à notre  ef- 
prit  militaire  , au  cœur  humain  lui  même  , on  doit 
renoncer  à l’efpoir  de  les  extirper  ; s’il  ne  refte 
qu’un  capitaine,  qui  commandera  lâcompagnie  pen- 
dant l’ahfence  ou  la  maladie  de  ce  chef  ? Ce  fera 
fon  lieutenant  en  premier  ; comme  il  aura  été 
obligé  avant  d’arriver  à cette  place  de  gagner 
un  très  grand  nombre  de  rangs  , il  aura  acquis 
toutes  les  qualités  & toutes  les  connoiffances  qui 
font  néceffaires  au  chef  d’une  compagnie.  ( Voyes^ 
V article  Capitaine.  ).  Il  réfultera  même  du  chan- 
gement que  nous  propofons  un  avantage  frappant 
dont  nous  allons  parler. 

Les  ordonnances  militaires  ont  voulu  mettre  une 
diftance  confidérable  & néceffaire  entre  les  capi- 
taines commandants  & les  capitaines  en  fécond  ; 
mais  l’égalité  de  titre  que  portent  ces  différents- 
officiers  , le  defir  naturel  à touts  les  hommes  de 
donner  des  preuves  de  leur  autorité  , & de  fe 
montrer  dans  un  rang  plus  élevé  que  celui  qu’ils 
occupent  diminuent  infiniment  cette  diftance;  pour 
la  rendre  moins  fenfible  encore  , & pour  faire 
connoître  leur  capacité  & leur  zèle  , quelques 
capitaines  en  fécond  changent  lorfqu’iîs  comman- 
dent quelques-uns  des  petits  détails  intérieurs  que 
les  ordonnances  n’ont  pas  fixés  d’une  manière  po- 
fitive  : il  fuffit  fouvent  que  le  capitaine  comman- 
dant ait  lailTé  entrevoir  qu’il  vouloir  élever  tel 
loldat  au  grade  de  caporal  pour  que  le  capitaine 
en  fécond  y en  faffe  monter  un  autre  ; quand 
l’officier  qui , en  l’abfence  du  capitaine  , comman- 
dera une  compagnie  ne  fera  que  lieutenant  , il 
n’ofera  pas  fe  permettre  ces  changements  ; auffi 
la  compagnie  toujours  dirigée  par  le  même  efprit, 
marchera  vers  la  perfeftion  d’un  pas  plus  affuré. 

La  compagnie  étant  divifée  en  deux  pelotons  , il 
faut  un  officier  particulier  pour  commander  cha- 
cune de  ces  deux  divifions  ; les  deux  lieutenants 
feront  chargés  de  ces  commandements  ; mais  pour 
qu’ils  s’en  occupent  réellement  , il  faut  que  touts 
les  foins  roulent  fur  eux  ; que  les  chefs  du  corps 
& que  les  infpeéfeurs  les  louent  ou  les  blâment 
fuivant  le  dégré  d’inftruâion  & de  tenue  qu’auront 
acquis  leurs  pelotons  refpeftifs  ; & que  le  capitaine 
n’ait  befoin  que  de  les  furveilkr  afin  de  maintenir 
l’uniformité  dans  la  manière  d’agir. 

Nous  avons  mis  quatre  fous  - lieutenants  dans 
chaque  compagnie , parce  que  ce  font  les  officiers 
militaire.  Tome  1, 
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qui  font  la  force  des  armées  ; parce  qu’il  faut 
augmenter  le  nombre  des  débouchés  propres  à la 
nobleffe  françoife  , afin  de  multiplier  cette  même 
nobleffe  ; parce  qu’il  eft  intéreffant  que  les  mili- 
taires ne  parviennent  au  commandement  d’une 
compagnie  qu’après  avoir  appris  longtemps  à com- 
mander dans  des  grades  inférieurs  ; enfin , parce 
que  nous  avons  divifé  chaque  peloton  en  quatre 
feftions. 

Les  fous-lieutenants  devroient  avoir  dans  leurs 
feâions  la  même  autorité  que  le  capitaine  dans 
la  compagnie  & les  lieutenants  dans  les  pelotons. 
Nous  parlons  fouvent  de  cette  autorité  que  l’on 
devroit  donner  aux  officiers  & aux  bas-officiers, 
parce  que  l’expérience  nous  en  a toujours  dé- 
montré la  ncceffité. 

Jufqu’au  moment  où  l’ordonnance  du  12  juillet 
1784  a paru,  le  fervice  des  lieutenants-&  des  fous- 
lieutenants  ne  confiftoiî  , dans  prefque  touts  les 
régiments,  qu’à  infpefter  pendant  fept  jours  de 
chaque  mois  les  homrnes’  de  garde  de  leur  compa- 
gnie ^ & à vifiter  les  chambrées  à l’heure  des  appels  ; 
la  femaine  finie,  le  lieutenant  pouvoit  oublier  im- 
punément pendant  vingt -un  jours  de  fuite  qu’il 
étoit  attaché  à une  compagnie.  Ses  devoirs  fe  bor- 
noient  alors  à aller  à la  parade  & à l’exercice  ; 
auffi  la  plupart , après  avoir  paffé  quatre  ou  cinq 
ans  dans  une  compagnie , n’en  connoiffoient  point 
les  bas-officiers,  & encore  moins  les  foldats;  & 
ils  parvenoient  au  grade  de  capitaine  fans  avoir 
acquis  les  connoiffances  même  les  plus  fuperfi- 
cielles  fur  radminiftration  intérieure  d’une  troupe  : 
des  abus  auffi  grands  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  n’ont  befoin  que  d’être  dénoncés. 

Un  caporal  , aidé  de  deux  appointés , pourra 
aifément  conduire  neuf  hommes  : & quand  le  be- 
foin l’exigera,  on  pourra  leur  en  confier  un  nombre 
beaucoup  plus  confidérable. 

Un  fergent  , aidé  par  deux  caporaux  & par 
quatre  appointés  , furveillé  par  un  fous-lieutenant, 
pourra  avec  facilité  conduire  dix-huit  hommes  ; 
car  les  caporaux  & les  appointés  n’auront  befoin 
eux-mêmes  , félon  les  apparences  , que  d’être  lé- 
gèrement furveülés. 

Nous  avons  fixé  à quatre-vingt-feize  le  nombre 
des  combattans  d’une  compagnie  d’infanterie  fran- 
çoife , 1°.  parce  qu’une  compagnie  moins  nom- 
breufe  feroit  prefque  réduite  à rien  , quand  on  en 
auroit  fouftrait  les  hommes  de  garde  ou  détaché 
les  malades  ; 2°.  fi  on  vouloit , dans  une  compagnie 
moins  nombreufe , faire  une  augmentation  confi- 
dérable , les  foldats  non  difeiplinés  fe  trouvant 
prefqu’auffi  nombreux  que  les  foldats  inftruits  , 
pourroient  y introduire  le  défordre  , & en  affoiblir 
ï’efprit.  3®.  Si  on  vouloit  faire  une  augmentation 
dans  une  compagnie  plus  nombreule  , elle  devien- 
droit  un  corps  que  tous  les  officiers  particuliers  ne 
feroient  pas  en  état  de  conduire  , &c.  Comment 
en  effet  un  capitaine  d’infanterie  pourra-t’il  par- 
venir à connoître  à fond  les  qualités  morales  &. 
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phyfiques  de  cent  quatre-vingts  hommes.  Si  Fédu- 
cation  que  le  capitaine  a reçue , & l’expérience 
qu’il  a acquile  le  mettent  dans  le  cas  de  donner 
une  impulfion  générale  à fa  compagnie  ; ces  bas- 
olEciers  font-ils  en  état  de  la  continuer  ou  de  la 
renouveller  ? 

En  groffilïant  les  compagnies  , on  a fuivi  dans 
la  multiplication  des  bas-officiers,  une  progreffion 
jufte  en  apparence  , mais  qui  ne  l’eft  pas  dans 
la  réalité.  On  a dit , fi  un  fergent  conduit  bien 
vingt-cinq  hommes  , fix  fergents  en  conduiront 
cent-cinquante  ; un  homme  porte  un  bloc  de  marbre 
qui  pèfe  deux  cents  livres  , & dix  hommes  n’en 
porteront  point  un  qui  en  pefera  deux  mille  , ils 
le  gêneront  mutuellement  , ils  ne  fçauront  où  le 
placer  pour  appliquer  fruéfueufement  leurs  forces, 
c’eft  ce  qu’on  oblerve  touts  les  jours  dans  la  mé- 
chanique  j mais  fuppofons  encore  que  la  compa- 
raifon  dont  nous  venons  de  nous  fervir  foit  vi~ 
cieul'e  & que  fix  iergents  puiffent  aufli  bien  guider 
cent  cinquante  hommes  que  quatre  fergents  en 
conduiront  quatre-vingt  feize  , en  fera-t-ilde  même 
du  fergent-major , cette  roue  première  parmi  les 
roues  lecondaires,  celle  qui  communique  à toute 
la  compagnie  qu’on  peut  confiderer  comme  une 
machine  , une  impulfion  prefque  toujours  plus 
forte  que  celle  qu  elle  a reçue  du  premier  agent , 
du  capitaine  ? En  fera-t-il  de  même  du  fourrier- 
écrivain  ? Ce  bas-officier  aura-t-il  le  temps  de  fe 
trouver  à toutes  les  dihributions  ; de  faire  touts 
les  décomptes  ; d’infcrire  fur  l’article  particulier 
de  chaque  foldat , le  col  qu’il  lui  aura  fourni , la 
cocarde  qu’il  lui  aura  livrée  ; aura-t-il  le  temps 
de  veiller  à la  bonne  fabrication  de  touts  ces  effets  ; 
je  fens  bien  que  les  fergents  dans  leurs  feûions  , 
& les  caporaux  dans  leurs  efcouades  doivent  faire 
eux-mêmes  une  partie  de  ces  vérifications.  Mais  le 
fourrier-écrivain  , que  l’on  doit  confidérer  comme 
«ne  première  roue  lecondaire  dans  tout  ce  qui  n’eft 
pas  inftruélion  Sc  difcipllne,  n’en  doit  pas  moins 
avoir  le  temps  de  vérifier  en  général  & pour 
toute  la  compagnie  chacun  des  divers  objets  que 
nous  avons  nommés.  En  falfant  les  compagnies  très 
fortes  , on  a voulu  , dit-on  , augmenter  la  con- 
fidération  des  capitaines-commandants;  il  y avoit , 
ce  me  lemble  , des  moyens  plus  sûrs  & fujets  à 
moins  d’abus  ; nous  nous  en  occuperons  dans 
l’article  régiment. 

L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  : de  Fefprit  mili- 
taire , nous  fournit  une  nouvelle  raifon  contre 
les  compagnies  trop  nombreufes.  a Remarquez  auffi , 
dit-il,  que  le  raffemblement  de  la  compagnie  de- 
vient fort  lent , & j’obferverai  à ce  fujet  que  dans 
les  raffemblements  journaliers  on  ne  parcît  pas  affez 
fentir  l’importance  de  mettre  promptement  une 
troupe  fous  les  armes.  Quand  l’habitude  de  cette 
lenteur  eft  contracîée  pendant  la  paix  , il  eff  diffi- 
cile qu'il  n’en  refte  des  traces  à la  guerre  , ou 
qu’alors  un  raffemblement  brufque  fe  faffe  fans 
tumulte  & fans  confaüon. 
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Une  dernière  & puiffante  raifon  pour  ne  pa*. 
porter  trop  loin  la  force  des  compagnies , peut  être 
tiree  du  caraétère  & de  l’efprit  du  foldat  François  j 
c’efl:  que  la  crainte  des  punitions  ne  l’arrête  prefque 
jamais , il  réfléchit  peu  , il  a befoin  d’être  averti 
pour  bien  voir  ; il  faut  qu’on  lui  montre  fans  ceffe 
le  précipice  , qu’on  l’arrête  même  quand  il  eft 
proche  du  bord  : un  capitaine  , un  fergent-major  , 
un  fourrier-écrivain , &c.  qui  ont  cent-quatre-vingt 
hommes  à furveiller  , peuvent-ils  leur  donner  ces 
foins  affidus  , non , ils  font  obligés  de  fe  borner 
a punir  quand  les  fautes  font  faites,  & les  puni- 
tions , loin  de  corriger  , font  fouvent  l’effet  op- 
pofé  J puifqu’elles  flétriffent  Famé  & fouvent  Favi- 
liffent. 

Après  avoir  motivé  la  compofition  , la  divifion 
& la  force  des  compagnies  de  l’infanterie  françoife  , 
il  nous  refte  à dire  en  peu  de  mots  pourquoi  nous 
les  avons  formées  en  bataille , ainfi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut. 

Nous  plaçons  toujours  le  caporal  à la  tête  de 
fon  efcouade  , pàrce  qu’il  faut  que  chaque  officie'r 
& chaque  bas-officier  fait  toujours  à portée  de 
la  troupe  dont  il  répond  perfonnellement  ; parce 
qu’on  obéit  avec  plus  de  foumiffion  à une  voix 
connue  qu’à  une  voix  qu’on  entend  pour  la  pre- 
mière fois  ; nous  plaçons  beaucoup  d’anciens  fol- 
dats  & beaucoup  de  bas-officiers  dans  le  premier 
rang  & fur  les  flancs  de  notre  compagnie  , parce 
qu’ils  entraînent  par  leur  exemple  les  hommes  dont 
ils  font  les  chefs  de  file  ; & parce  qu’Üs  font  à 
portée  de  prévenir  les  défordres  qui  commencent 
toujours  par  les  flancs  des  troupes.  Nous  laiffons 
enfin  beaucoup  de  bas-officiers  & d’officiers  en  ferre» 
file  pour  prévenir  les  premiers  effets  que  produit 
quelquefois  même  iur  l’homme  le  plus  brave  la 
crainte  d’une  deftruffion  prochaine. 

Si  nous  avons  erré  dans  la  folution  du  problème 
que  nous  venons  de  réfoudre  , nous  efpérons  air 
moins  que  les  motits  fur  lefquels  nous  avons  ap— 
puié  notre  opinion  pourront  un  jour  conduire  à 
la  découvette  de  la  vérité. 

Quant  aux  dépenfes  qu’occafionneroient  des 
compagnies  telles  que  nous  venons  de  les  former  ,, 
nous  renvoyons  au  mot  paye  où  nous  ferons  voir 
qu’un  régiment  compofé  d’après  nos  principes  ne 
couteroit  pas  davantage  qu’un  régiment  fur  le  pied 
acfuel. 

§•  V. 

Force  , compojîtion  & divifion  des  compagnies  ’d» 
cavalerie... 

Les  compagnies  de  cavalerie  au  fervice  de  îa 
France  , forment  un  efcadron  & font  indifférem- 
ment nommées  efcadron  ou  compagnie. 

On  çiiftingue  dans  la  compofition  de  la  cavalerie 
comme  dans  celle  de  l’Infanterie  , un  pied  de  pais. 
& un  pied  de  guerre. 

Le  nombre  des  officiers  & des  bas.-offi..ciers  de 
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tout  grade  eft  le  même  pendant  la  paix  que  pen- 
dant la  guerre. 

Chaque  compagnie  eft  commandée  pendant  la 
guerre  par  lix  oÆciers  ; un  capitaine  commandant, 
un  capitaine  en  lecond  , un  lieutenant  en  premier, 
un  lieutenant  en  lecond  , & deux  lous-lieutenans  ; 
outre  les  lix  officiers  que  nous  venons  de  nommer, 
chaque  compagnie  de  cavalerie  a encore  un  capi- 
taine & un  tous -lieutenant  de  remplacement. 

Chaque  cowpjp/zif  eft  conduite  par  un  maréchal- 
de-logis-en  chef,  par  un  fourrier  , par  quatre  maré- 
chaux-Jes-loîis , & huit  brigadiers. 

Elle  eft  compolée  de  huit  appointes  , de  cent 
quaracte-quatre  cavaliers  , dont  douze  à pied  & 
de  trois  trompettes. 

Les  compagnies  de  cavalerie  font  commandées 
& conduites  pendant  la  paix  . par  le  même  nombre 
d’officiers  & de  bas-officiers  , que  pendant  la 
guerre  ; mais  elles  ne  font  compofées  alors  que  de 
huit  appointés  , de  quafe-vingt  cavaliers  , dont 
huit  à pied  , & de  deux  trompettes. 

Parmi  les  cavaliers  il  y,  en  a un  maréchal  ferrant. 

La  compagnie  eft  partagée  en  deux  divifions  ; 
chaque  divilion  eft  partagée  en  deux  lubdivifions , 
& chaque  fubdivifioo  en  deux  brigades  ; la  brigade 
eft  donc  compolée  fur  le  pied  de  paix  d’un  briga- 
dier, d’un  appointé  & de  dix  cavaliers;  & fur  le 
pied  de  guerre  , d’un  brigadier  , d’un  appointé  & 
de  dix-huit  cavaliers. 

La  première  compagnie  du  régiment  du  colonel 
général , qui  porte  le  nom  de  compagnie  colonelle  , 
a de  plus  que  les  autres  un  fous-lieutenant  & un 
cornette  blanc  qui  ont  le  rang  de  capitaine  du  jour 
où  ils  font  pourvus  de  ces  charges. 

La  compagnie  du  meftre-de-camp  général  & 
celle  du  commifiaire  général  qui  portent  le  nom 
de  compagnie  meftre-de-camp  ont  auffi  chacune  un 
premier  fous  - lieutenant  qui  a les  mêmes  préroga- 
tives que  celui  de  la  compagnie  du  colonel  général. 

§.  V I. 

Force  , compofuion  & divifion  des  compagnies  de 
dragons. 

Les  compagnies  de  dragons  ont  la  même  force, 
la  même  compofition  & la  même  divifion  que  les 
compagnies  de  cavalerie.  Voye^  le  paragraphe  V. 

La  première  compagnie  du  régiment  du  colonel 
général  appellée  compagnie  générale  , a de  plus  que 
les  autres  un  premier  fous -lieutenant  & un  cor- 
nette blanc  ; ces  deux  officiers  ont  le  rang  de 
capitaine  du  jour  où  ils  font  pourvus  de  ces 
charges. 

La  première  corrpagnie  du  régiment  du  meftre- 
de-camp  général  qui  porte  le  nom  de  compagnie 
de  m.eftre-de-camp , a un  premier  fous-lieutenant , 
avec  rang  de  capitaine. 

Pendant  la  paix  les  compagnies  de  dragons  ont 
de  plus  que  les  compagnies  de  cavalerie  un  tam-^ 
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bour  , & pendant  la  guerre  les  deux  premières 
compagnies  de  chaque  régiment  ont  deux  tambours 
chacune. 

§.  VII. 

Force  , compofition  & divifion  des  compagnies  de 
huffards. 

Les  compagnies  de  huflTards  font  compofées , 
divifées  8c  formées  comme  les  compagnies  de  ca- 
valerie. Voyer^  le  paragraphe  V. 

La  première  compagnie  du  régiment  du  colonel 
général  qui  porte  le  nom  de  compagnie  générale  a un 
premier  fous -lieutenant  , 6c  un  cornette  blanc; 
ces  deux  officiers  ont  le  rang  de  capitaine  du 
jour  où  ils  font  pourvus  de  leurs  emplois. 

§.  V I 1 1. 

De  la  force , de  la  compofition  & de  la  divifion  de» 
chafieurs  à pied  & à cheval. 

Les  régiments  de  chaffeurs  font  compofés  de 
compagnies  de  chaffeurs  à cheval  & de  compagnies 
de  chaffeurs  à pied. 

Comme  les  régiments  de  chaffeurs  à cheval 
n’étoient  pas  créés  à l’inftant  où  l’article  chafi’eur  a 
été  mis  à l’impreffion , nous  n’avons  pu  alors  parler 
de  leur  compofition  , nous  fommes  donc  obligés 
de  la  renvoyer  au  mot  troupes  légères. 

Les  compagnies  de  chafleurs  à cheval  font  com- 
mandées pendant  la  guerre  par  un  capitaine  com- 
mandant, un  capitaine  en  lecond  ; un  lieutenant 
en  premier  , un  lieutenant  en  fécond , & deux 
fous  lieutenants. 

Outre  ces  fix  officiers  il  y a dars  chaque  com~ 
pagnie  de  chaffeurs  à cheval  un  capitaine  & ua 
fous-lieutenant  de  remplacement. 

Les  compagnies  de  chafleurs  à cheval  font  con- 
duites par  un  maréchal-des-logis  en  chef,  ua 
fourrier  , quatre  maréchaux  - des  - logis  ôc  huit 
brigadiers. 

Elles  font  compofées  de  huit  appointés , de  cent 
vingt-huit  chaffeuis  à cheval  6c  de  trois  trompettes. 
Pendant  la  paix  les  compagnies  de  chafleurs  lont 
compofées  de  huit  appointés,  de  foixante  - quatre 
chafleurs  à cheval , & de  deux  trompettes. 

Les  compagnies  de  chafleurs  à cheval  font  parta- 
gées en  deux  divifions  , chaque  divifion  eft  partagée 
en  deuxfubdivifions , 6c  chaque fubdivifion  en  deux 
efcouades.  Ainfi  chaque  efcouacle  eft  compolée 
pendant  la  paix,  d’un  brigadier,  d’un  appointé  6c 
de  huit  chaffeurs  à cheval,  6c  pendant  la  guerre  , 
d’un  brigadier  , d’un  appointé  & de  dix  chaffeurs. 

Les  compagnies  de  chaffeurs  à pied  lont  com- 
mandées pendant  la  guerre, par  un  capitaine  com- 
mandant , un  capitaine  en  fécond  ; un  lieutenant 
en  premier  , un  lieutenant  en  fécond,  6;  deux  fous- 
lieutenants. 

Outre  les  fix  officiers  , chaque  compagnie  a 
encore  un  fous  - lieutenant  de  remplacement  ; la 
première  compagnie  de  chaque  bataillon  a aufli  un 
capitaine  de  remplacement. 
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Les  compagnies  de  chaffeurs  à pied  font  con- 
duites par  un  fergent  major , un  fourrier , quatre 
fergents  & huit  caporaux. 

Elles  font  compofées  de  huit  appointés,  de  cent 
quatre  chaffeurs  & de  deux  tambours. 

Les  deux  dernières  compagnies  de  chaque  batail- 
lon n’ont  qu’un  tambour. 

Les  compagnies  de  chaffeurs  à pied  font  com- 
mandées & conduites  pendant  la  paix  par  le  même 
nombre  d’officiers  & de  bas-officiers  que  pendant 
la  guerre  ; mais  elles  n’ont  alors  que  cinquante- 
fix.  chaffeurs  & un  tambour. 

Les  compagnies  de  chaffeurs  à pied  font  partagées 
en  deux  divinons  , chaque  divifion  eft  partagée  en 
deux  fubdivifions , & chaque  fubdivifion  en  deux 
efcouacles  ; ainfr  chaque  efcouade  de  chaffeurs  à 
pied  eft  compofée  pendant  la  guerre  d’un  caporal, 
d’un  appointé  & de  treize  chaüeurs , & pendant  la 
paix  d’un  caporal , d’un  appointé  & de  lept  chaf- 
ieurs, 

§•  I X. 


Obfervations  fur  la  compojition  & fur  la  force  des 
compagnies  des  troupes  à cheval. 

M.  le  B.  D.  B.  ayant  donné  dans  fon  examen  cri- 
tique du  militaire  français,  des  idées  très  lumineufes 
dur  la  compofition  & fur  la  formation  des  compagnies 
de  cavalerie  , nous  croyons  devoir  en  donner  ici 
une  courte  analyfe. 

Les  compagnies  de  cavalerie , dit  M.  le  B.  D.  B. 
font  beaucoup  trop  nombreufes  à cent  foixante  & 
quatorze  , elles  emportent  un  trop  grand  détail  & 
mettent  les  capitaines  & les  ofliciers  dans  le  cas 
de  ne  pouvoir  jamais  connoître  leur  compagnie  à 
fonds  ; connoiffance  pourtant  abfolument  nécef- 
faire  au  bon  ordre  , à la  dilcipline  & au  bien  du 
fervice.  En  Pruffe  même  où  les  officiers  font  par 
tant  de  raifons  bien  autrement  attachés  aux  détails 
de  leur  métier  qu’ils  ne  le  font  en  France  , les 
compagnies  de  cavaferie  ne  font  que  de  cent 
hommes  ; & ft  c’eft  affez  pour  èux,  c’eft  beaucoup 
trop  pour  nous.  M.  le  B.  D.  B.  prétend  auffi  qu’il 
faut  différencier  la  compagnie  de  l'efcadron.  Que 
la  compagnie  eft  trop  forte  à cent  i'oixante-quatorze  ; 
qu’à  ce  nombre  l’efcadron  n’eft  pas  affez  fort , & 
qu’il  doit  être  porté  à deux  cents  hommes.  Les 
efcadrons  nombreux,  dit -il , font  préférables  aux 
plus  petits;  i°.  parce  qu’ils  lont  moins  fujets  à 
être  débordés , & au  contraire  plus  lufceptibles 
de  déborder  eux-mêmes  des  efcadrons  plus  ioibles  ; 
0.^.  parce  qu’ils  peuvent  fe  divifer  & manœuvrer 
avec  autant  de  célérité  que  les  derniers  ; Fauteur 
de  Yefj'ai,  ajoute  M.  le  B.  D.  B.  en  déterminant 
la  force  des  efcadrons  à quatre-vingt  cavaliers  pour 
la  facilité  de  la  manœuvre  , s’éloigne  beaucoup 
des  principes  du  grand  maître  qu’il  cite  fi  fouvent. 
Le  roi  de  Pruffe  a mis  fes  efcadrons  à deux  mille 
hommes  , & Fauteur  que  je  viens  de  nommer 
n’a  pas  tait  attention,  fans  doute,  qu’il  nous  a 
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dit  ailleurs  que  la  cavalerie  pruffienne  eft  la  feule 
cavalerie  manœuvriere. 

Deux  officiers  de  chaque  grade  dans  chaque 
compagnie , remarcjue  encore  M.  le  B.  D.  B.  eft  un 
double  emploi  qui  nuit  au  bien  du  fervice  ; parce 
quen  divifant  l’intérêt,  il  le  diminue  néceffaire- 
ment , il  eft  dans  1 homme  de  furveiller  avec  plus 
d exaâitude  la  difcipline  lorfqu’il  en  répond  per- 
fonnellement , que  s’il  partage  les  mêmes  foins 
avec  plufteurs  autres. 

L auteur  que  nous  citons  auroit  fait , fans  doute , 
quelque  obfervations  nouvelles  , ft  au  moment 
où  il  écrivoit  le  troifième  capitaine  de  chaque 
compagnie  eût  été  créé.  M.  le  B.  D.  B.  obferve 
encore  que  les  détails  étant  très  nombreux  dans  la 
cavalerie  , il  eft  néceffaire  qu’il  y ait  un  grand 
nombre  de  bas-officiers  ; qu’il  eft  impoffible  que 
le  fourrier  écrivain  faffe  touts  des  états  qu’on  lui 
demande  ; il  voudroît,  avec  raifon;  qu’on  ftmplifiât 
beaucoup  toutes  les  adminiftrations  militaires. 

M.  le  B,  Da  B.  prétend  enfin  qu’il  y avoit 
pluf.eurs  moyens  de  relever  en  France  l’état  de 
capitaine  fans  recourir  à celui  de  trop  grofsir  les 
compagnies. 

Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  à toutes  ces  ob- 
fervations. Elles  font  diâées  par  la  connoiffance 
du  militaire  François,  par  celle  de  notre  taéfique, 
& ne  peuvent  être  faites  que  par  un  guerrier  auflr 
éclairé  que  judicieux.  C’eft  avec  plaifir  que  nous 
faififlons  cette  occafion  de  rendre  à M.  le  B.  D.  B. 
que  nous  n’avons  pas  l’honneur  de  connoître , un 
témoignage  public  de  Feftime  que  fes  écrits  nous 
ont  infpiré  pour  fa  perfonne  (C.). 

Compagnies  (grandes),  Aventuriers. 

COMTE.  Ce  mot  dérivé  du  latin  cornes  figni- 
fioit  dans  fon  origine  celui  qui  accompagne. 

Chez  les  Germains  , dit  Tacite  , cent  jeunes 
gens  tirés  du  peuple  accompagnent  chaque  prince. 
L’ufage  ne  permet  à aucun  jeune  homme  de  porter 
les  armes  , avant  que  la  cité  ne  l’en  ait  jugé  ca- 
pable. Alors  , dans  Faffemblée  du  peuple,  un  des 
princes,  ou  fon  père,  ou  un  de  fes  parents  , l’or- 
nent d’un  bouclier  & d’une  lance.  G’eft  pour  eux 
la  toge  virile  5 le  premier  honneur  de  la  jeuneffe: 
avant  ce  temps  ils  font  regardés  comme  partie  de  la 
famille  , & aullitôt  après  comme  partie  de  la  répu- 
blique. C’eft  une  ïlluftre  nobleffe  où  les  grandes  ac- 
tions des  pères  attirent  fur  quelques  enfants  la  faveur 
du  prince.  Ils  font  affociés  aux  plus  robuftes  qui  ont 
déjà  été  choifis  , & fe  montrent  parmi  eux  avec 
affurance.  Les  jeunes  gens  ont  des  rangs  divers , 
affignés  par  celui  qu’ils  accompagnent.  Une  grande 
émulation  règne  entre  eux  , pour  occuper  la  pre- 
mière place  auprès  de  leur  prince  , & entre  les 
princes  pour  avoir  les  compagnons  les  plus  nom-^ 
breux  & les  plus  braves.  Leur  grandeur  & leur 
puiffance  confiftent  à être  entourés  d’un  grand 
mfmbre  de  jeunes  gens  choifis  : c’eft  honneur  en 
paix,  fureté  en  guerre.  Et  non  - feulement  il  eft 
glorieux  pour  un  prince  aux  yeux  de  fa  nation. 
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triais  à ceux  des  cités  voifmes  d’avoir  un  cortège 
iupérieur  en  courage  & en  nombre.  Ils  font  de- 
mandés comme  envoyés  j honores  par  des  prefents , 
èc  leur  renommée  terminent  fouvent  les  guerres. 
Dans  le  combat  , il  eft  honteux  pour  le  prince 
d’étre  lurpalTé  en  valeur , honteux  pour  les  com~ 
pagRons  de  ne  pas  égaler  la  Valeur  du  prince. 
L.ui  furvivre  elt  deshonorant  & infamant  pour 
toute  la  vie  i le  principal  ierroent  eft  de  le  dé- 
fendre , de  le  conferver  , d’accroître  fa  gloire  de 
celle  des  aéHons  de  courage  que  1 on  a faites  : les 
princes  combattent  pour  la  viéloire  j les  compa~ 
gnons  pour  le  prince. 

On  s’eft  anciennement  fervi  de  ce  titre  chez  les 
Romains  , pour  déiigner  ceux  qui  approchoient  le 
plus  fouvent  de  la  perlonne  de  1 empereur  , & qui 
l’accompagnoient  dans  fes  voyages. 

Quelques-uns  prétendent  avec  vraifemblance 
que  ce  titre  étoit  déjà  connu  au  temps  de  la  ré- 
publique 3 & que  l’on  en  qualilioit  les  tribuns  5 les 
préfets,  &c.  qui  accompagnoient  les  proconfuls  , 
& autres  officiers  fupérieurs  dans  les  provinces 
de  leur  département  , mais  ce  ne  fut  que  fous 
l’empire  de  Conftantin  que  la  dignité  de  comte 
commença  à déiigner  une  perlonne  conftituee  en 
dignité.  Alors  , chacun  ambitionna  ce  titre  ; & 
l’on  créa -des  comtes  pour  le  fervice  de  terre  , pour 
celui  de  mer  , pour  les  affaires  civiles  , pour  celles 
de  la  religion , &c.  j ainli  dans  plulieurs  endroits  du 
droit  romain,  on  voit  des  officiers  en  chef  dans  toutes 
fortes  de  parties  avoir  ce  titre.  On  y trouve  cornes 
arrii'  cornes  facrarum  largitionum  ,•  cornes  facri  confif- 
torïi  • cornes  curia.  ; cornes  capella  j:  cornes  archiatro- 
TUm  I cornes  commerciorum  ÿ cornes  vejüarius  ^ cornes 
korrtoTum  cornes  obfoniorum  aut  annonet ^ cornes  ao~ 
meflicorum  ^ cornes  equorum  regiorum  ^ cornes  Jlabuli, 
domorum  ; cornes  excubitorum  ; cornes  notariorum  ; 
cornes  legum. , feu profejpyr  juris  cornes  limïtum  , aut 
marc  arum  i cornes  marilima  ^ cornes  portus  Hontes^ 
cornes  patrimonia  , &c. 

On  donnoit  auffii  le  titre  de  comte  aux  avocats , 
& aux  profeffeurs  de  jurifprudence  qui  avoient 
fervi  vingt  ans. 

Mais  le  titre  de  comte  fe  donnoit  plus  particu- 
liérement à ceux  qui  étoient  admis  dans  la  fami- 
liarité de  l’empereur  & qui  étoient  toujours  avec 
lui , foit  qu’il  reliât  dans  fon  palais  , foit  qu'il  allât 
à la  guerre , ou  dans  les  provinces  de  l’empire  ; 
Spartien  dit  qu’ils  affiftoient  aux  jugements  des 
affaires  que  l’empereur  jugeoit  avec  des  gens  de 
loi  j cum  judicaret  in  confdio  habuit  non  amicos  fuos 
& comités  folum,  fed  junfconfultos. 

Ce  titre  étoit  confidérable  & ceux  qui  en  étoient 
revêtus  s’eh  faifoient  honneur  ; on  lit  dans  une 
ancienne  infcription  trouvée  à Rome  , neceffdrius 
Auguflorum  , & cornes  per  omnes  expeditiones.  Et 
dans  un  autre  , cornes  divi  Theodofii  Augujli , in 
omnibus  bellis  , atque  viBoriis. 

En  un  mot , leurs  principales  fonélions  etoicnt 
d’accompagner  le  prince  en  touts  lieux. 
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Cétoît  parmi  les  comtes  qu’on  choififibit  des 
officiers  pour  aller  commander  dans  les  provinces  ; 

& en  ce  cas  on  ne  les  appelloit  plus  comtes  de 
l’empereur  , mais  comtes  provinciaux  , ou  comtes 
de  telles  provinces  ; dans  ce  cas  non-feulement  ils 
gouvernoient  ces  provinces  quant  au  civil , mais 
conduifoient  encore  à la  guerjce  les  troupes  qu’ils 
levoient  dans  leurs  cantons. 

Les  François  lorfqu’ils  pafsèrent  dans  les  Gaules  , 
n’abolirent  point  la  forme  du  gouvernen.-ent  des 
Romains.  Comme  les  gouverneurs  des  villes  & 
des  provinces  s’appelloient  comtes  & ducs , ils  ne 
voulurent  point  y apporter  de  changement.  Ces 
gouverneurs  commandoient  à la  guerre  & pendant 
la  paix  , ils  rendoient  la  juftice.  Ainfi  les  comtes 
du  temps  de  Charlemagne  n’éîoient  autre  chofe 
que  les  juges  ordinaires,  & tout  enfemble  les 
gouverneurs  des  villes.  Ils  étoient  au  deffous  des 
ducs  & des  comtes  qui  étoient  auffi  gouverneurs 
des  provinces.  Ces  derniers  avoient  fous  eux  des 
comtes  conftitués  dans  les  villes  particulières  , & 
ne  cédoient  point  aux  ducs  qui  n’étoient  comme 
les  comtes  que  gouverneurs  de  province.  C’eft  ce 
que  nous  voyons  non-feulement  dans  notre  hif- 
toire , mais  encore  dans  d’autres  & notamment  dans 
celle  d’Efpagne  de  Mariana,  fous  le  règne  du  roi 
des  Vifigoths. 

Cette  dignité  fut  autrefois  très  confidérable  en 
France.  Louis- le -Débonnaire  diftingue  dans  un 
des  capitulaires  trois  fortes  de  vaflaux;  ceux  du 
roi  , ceux  des  évêques  & ceux  des  comtes. 

Les  comtes  affembloie^  les  hommes  libres  & 
les  menoient  à la  guerré  ; & comme  c’étoit  un 
principe  fondamental  de  la  monarchie  que  ceux 
qui  étoient  fous  la  puiffance  militaire  de  quel- 
qu’un , fut  auffi  fous  fa  jurifdiftion  civile  , les 
comtes  exerçoient  cette  jurildiélion  fur  les  hommes 
libres  ; c’eft  pourquoi  les  pîaids  ou  affifes  du 
comte  étoient  appelles  les  plaids  des  hommes  li- 
bres ; & il  en  réfulta  la  m.axime  que  ce  n’étoit 
que  dans  les  plaids  du  comte  , & non  dans  ceux 
de  fes  officiers  3 qu’on  pouvoit  juger  les  queftions 
fur  la  liberté. 

il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  comtes 
jugeoient  feuls,  comme  les  bachas  le  font  en  Tur- 
quie ; iis  dévoient  prendre  au  moins  douze  Ijommes 
avec  eux  tant  adjoints  que  notables. 

Ces  comtes  rendirent  leur  dignité  héréditaire  fous 
les  rois  de  la  fécondé  race  , qui  étoient  trop  foibles 
pour  fe  faire  obéir  -,  ils  ufurpèrent  même  la  fouve- 
raineté  lorfque  Hugues  Capet  parvint  à la  cou- 
ronne ; fon  autorité  n’étoit  ni  allez  reconnue  , ni 
affez  affermie  pours’oppoter  à ces  ufurpations.  C’eft 
de  là  qu’eft  venu  le  privilège  des  comtes  de’  porter 
une  couronne  fur  leurs  armes.  Us  la  prirent  alors, 
comriie  jouiffant  de  touts  les  droits  fouverains. 

Mais , peu  à peu  , les  rois  ont  remis  ces  comtes 
fous  leur  obéiffance  & les  ont  réunis  à leur  cou- 
ronne ; ainfi  la  qualité  de  comte  aujourd’hui  eft 
bien  différente  de  ce  qu’elle  étoit  autrefois.  Ce 
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n’eft  plus  qu’un  titre  que  le  roi  accorde  en  éri- 
geant une  terre  en  comté , avec  la  réferve  du 
relTort  & de  la  foiiveraineté  ; d’abord  , on  n’em- 
pioyoit  point  dans  les  lettres  d’éreâion  la  claufe 
de  reverfion  du  comté  à la  couronne  au  défaut 
d’enfans  mâles.  Mais  Charles  IX  pour  empêcher 
que  ces  éreâions  ne  luffent  trop  fréquentes , or- 
donna en  11564  , que  les  duchés  & comtés  retour- 
neroient  à la  couronne  au  défaut  d’enfans  mâles. 

Il  faut  remarquer  que  tours  les  feigneurs  de 
terres  érigées  en  comtés  , ne  peuvent  prendre  la 
qualité  de  comtes  que  quand  ils  font  gentilshommes  ; 
quand  Féreclion  a été  faite  en  leur  faveur  ou  en 
laveur  de  leurs  ancêtres  , &c.  ; autrement  ils^  ne 
peuvent  prendre  que  la  qualité  de  feigneur  du 
comté. 

En  revenant  à l’origine  de  ce  titre  , c’eft-à-dire 
l’uiage  d’accompagner  les  pjrinces  , on  voit  que 
c’eft  de  cette  fonction  qu’eft  venu  celui  de  nommer 
comtes  palatins  ceux  qui  étoient  toujours  à côté  du 
prince , qu’on  appelloit  auffi  comtes  à la  terre  ; & 
comme  on  envoyoit  ces  courtifans  dans  les  villes 
pour  les  gouverner  , & qu’ils  s’en  rendirent  les 
maures  J c’efi;  ce  qui  a fait  les  comtes  d’aujourd’hui 
qu’on  appelle  comtes  palatins  j dont  il  y en  a fur 
îe  Rhin  , en  Saxe  & en  Luface.  Il  y a eu  auffi 
des  comtes  palatins  en  France  fous  la  fécondé  & 
troifième  race  ; il  y en  a eu  auffi  en  Angleterre  , 
en  Aquitaine,  enluite  en  Tofcane^  6c  chez  les 
Goths  rois  d’Efpagne.  Les  papes  même  ont  eu 
leurs  comtes  palatins.  C’eft  de  là  que  les  Italiens 
ont  appellé  comités  , les  gens  qui  font  à la  fuite 
des  feigneurs  , & qui  lès  accompagnent  quand  ils 
vont  par  pairs. 

On  a appellé  auffi  comtes  les  chefs  des  troupes 
militaires , qui  menoient  la  noblelTe  à l’armée,  & 
meme  plufteurs  capitaines  ; d’où  vient  qu’on  a 
encore  conlervé  le  nom  de  comité  à celui  qui 
commande  aux  forçats. 

Je  ne  vois  pas  dans  notre  hiftoire  de  cérémonie 
particulière  pour  la  création  d’un  comte  ; mais 
Mariana  dans  fon  hiftoire  d’Efpagne  , parle  d’une 
création  faite  particuliérement  pour  un  comte , 8c 
qui  eft  affez  finguüère  ; on  préfentoit  trois  mor- 
ceaux de  pain  dans  une  coupe  de  vin  ; le  roi  en 
prenoit  un  , le  comte  un  autre  ; on  donnoit  les 
lettres  patentes  au  nouveau  pourvu  , & l’affemblée 
par  des  acclamations  & des  fouhaits  de.profpérités 
célébroit  cette  fête.  ■' 

Toute  la  cérémonie  parmi  nous  pour  la  création 
d’un  comte,  çonfifte  clans  l’enregiftrement  de  fes 
lettres  patentes;  mais  en  Angleterre  le  roi  ceint 
l’épée,  met  le  manteau  fur  l’épaule,  le  bonnet 
6c  la  couronne  fur  la  tête,  & la  lettre  patente 
à la  main  à celui  qu’il  décore  de  cette  dignité; 
il  le  qualifie  d’ailleurs  de  couftn , Sc  de  très-haut 
Si  très-noble  feigneur. 

Les  fils  des  ducs  ont  dans  ce  royaume  le  titre  de 
comte. 

En  Allemagne,  outre  les  comtes  palatins  dont 
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j’ai  parlé,  il  y en  a encore  d’une  autre  elîjècej 
mais  bien  différente.  Les  premiers  font  du  corps 
des  princes,  & ont  linveftiture  d’un  palatinat. 
Les  autres  font  louvent  des  gens  de  lettres,  que 
1 em.pereur  décore  de  cette  dignité  par  des  lettres 
patentes,  qui  leur  attribuent  un  pouvoir  plus  ou 
moins  étendu.  Quelquefois  ils  peuvent  donner  le 
degré  de  doéfeur  ; créer  des  notaires  ; légitimer 
des  bâtards;  annoblir  des  roturiers;  donner  des 
armories,  6cc.  Mais  comme  cette  dignité  de  comte 
eft  vénale  , on  tait  peu  de  cas  des  privilèges  qui  en 
émanent.  Le  pape  crée  auffi  des  comtes  palatins  de 
cette  fécondé  eipèce. 

On  a autrefois  dilputé  fi  le  marquis  a la  pré- 
feance  fur  le  comte.  Une  railon  d’en  douter  , c’eft 
qu  il  y a des  comtes  qui  font  pairs,  & qu’il  n’y  a 
nul  marquis  qui  le  loit.  Alciat  a traité  cette  quef- 
tion.  Aujourd’hui  la  chofe  eft  décidée  : le  marquis 
précédé  le  comte.  Lerlejue  les  comtes  étoient  gou- 
verneurs de  provinces , ils  n’auroient  pas  cédé 
la  préiéance  aux  marquis.  ( Dan.  hifl.  de  la  M.  Fr.  ). 

COMMUNES.  Troupes  levées  par  les 
communautés  des  paroiffes. 

Les  feigneurs  feudataires  de  la  couronne  abu- 
sèrent fous  le  règne  de  Philippe  du  peu  de  fermeté 
de  ce  prince  , plus  occupé  de  fes  plaifirs  & de  fes 
amours  que  des  affaires  de  fon  état.  Ses  liaifons 
adultères  & publiques  avec  Bertrade  de  Mont- 
fort,  qui  lui  causèrent  tant  d’embarras  de  la  part 
du  pape  & des  évêques  de  France , affoiblirent  ex- 
trêmement fon  autorité  , & auroient  pû  même 
avoir  des  fuites  fâcheufes,  fi  ce  roi  n’avoit  eu 
un  fils  aulîi  brave  &L  auffi  aâif  que  Louis  : c’eft 
celui  qui  fut  furnommé  le  Gros,  & qui  fuccéda 
a la  couronne.  Ce  jeune  prince  , dès  qu’il  fut 
en  âge  de  porter  les  armes,  foutint  tout  le  poids  du 
gouvernement  fous  le  règne  de  fon  père.  Il  étoit 
fans  ceffe  en  campagne  pour  dompter  l’indocilité 
des  feigneurs,  qui  étoient  devenus  autant  de  petits 
tyrans  dans  leurs  terres,  vexoient  leurs  vaffaux, 
ufurpoient  les  biens  de  leurs  voifins,  & princi- 
palement ceux  des  évêques  & des  abbés  qui 
avoient  fans  ceffe  recours  au  roi,  pour  demander 
«juftice  contre  ces  violences. 

Les  plus  indociles  de  ces  vaffaux  étoient  les 
feigneurs  de  Montmorenci  , de  Beaumont , de 
' Couci,  de  Rochefort,  de  Montjay  & de  Gournai. 
Louis  les  mit  à la  raifon , en  ravageant  leurs  terres , 
en  prenant  leurs  châteaux , & en  les  rafant  quel- 
quefois; car  l’abbé  Suger,  marque  dans  la  vie  de 
Louis  le  Gros,  une  chofe  digne  d’attention;  c’eft 
que  le  roi  n’avoit  droit  de  les  punir  que  de  cette 
manière , & non  point  par  la  mort  , ou  par  la 
prifon  ; & ce  fut  encore  apparemment  un  pri- 
vilège qu’ils  extorquèrent  de  Hugues -Capet  en 
le  mettant  fur  le  trône.  Louis  les  battit  en  une 
infinité  de  petits  combats;  ce  qui  lui  fit  donner 
le  furnom  de  batailleur;  fans  parler  de  la  guerre 
qu’il  foutint  pendant  trois  ans  contre  Guillaume  II, 
roi  d’Angleterre, 
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Il  jugecîtbien  que  plus  ces  feigneurs  avoient  été 
humilies,  moins  ils  leroient  difpofés  à i'ervir  volon- 
tairement l’état,  s’il  furvenoit  quelque  guerre  étran- 
gère, c’eft  ce  qui  lui  fit  imaginer  le  projet  de  la 
milite  dont  je  parle  ; elle  devoir  rendre  le  roi 
moins  dépendant  des  feigneurs  pour  avoir  des 
loldats  , fans  les  difpenfer  cependant  de  l’obli- 
gavion  de  fervir , quand  on  le  leur  commande- 
roit,  & qu’on  feroit  en  état  de  les  y contraindre. 

Les  premières  croifades  fous  Philippe  I étoient 
très-tavorables  à ce  projet;  elles  eurent  lieu  d’a- 
bord en  Efpagne  contre  les  Sarrafins,  où  le  duc 
de  Guyenne,  le  comte  de  Touloufe,  & quelques 
autres  le  fignalèrent;  & enfuite  à la  Terre-Sainte  , 
où  le  duc  de  Normandie,  le  comte  de  Touloufe  , 
les  comtes  de  Chartres  & de  Blois,  & plufieurs 
autres  des  plus  puiîTants  feigneurs  de  France  s’en- 
gagèrent. 

Leur  abfence,  les  grandes  levées  d’hommes 
quils  faifoient  dans  leurs  domaines,  les  exceffives 
dépenfes  qu’il  leur  falloir  faire  pour  fe  mettre 
en  équipage,  leur  ôtoient  le  moyen  d’appuyer  & 
de  foutenir  la  révolte  des  feigneurs  du  domaine 
du  roi,  & laifToient  à ce  prince  le  pouvoir  d’exé- 
cuter les  volontés,  fans  que  ceux-ci  ofaffent  s’y 
oppofer.  On  peut  dire  que  ces  croifades  contri- 
buèrent beaucoup  au  rétabliffement  de  l’autorité 
royale,  en  ruinant  touts  ces  ducs  & touts  ces 
comtes,  dont  quelques-uns  m.êmes  vendoient 
leurs  domaines  pour  fubvenir  aux  frais  du  voyage  ; 
c’eft  ce  que  fit  Herpin,  comte  de  Bourges,  qui 
pour  fe  mettre  en  état  d’armer , & d’avoir  une 
grande  fuite  de  nobleffe  & de  foldats , vendit  fon 
comté  au  roi.  Et  il  me  fouvient  à ce  fujet  d’une 
répor.fe  que  Philippe-Augufte  fit  à Jean  , roi  d’An- 
gieterre,  qui  ayant  pris  la  croix,  lui  envoya  des 
ambafladeurs , pour  le  prier  de  lui  rendre  pour 
de  r argent  une  partie  du  pays  qu'il  avoit  pris 
fur  lui  ; Je  fuis  furpris,  répondit  Philippe-Augulle  , 
qu’un  homme  qui  s’eft  croifé , veuille  acheter  des 
terres  & des  domaines , au  lieu  d’en  vendre , 
comme  il  devroit,  pour  accomplir  fon  vœu. 

Les  raifons  de  l’établiffement  de  la  nouvelle 
milice  étoient  plaufibles  & fpécieufes,  & en  même 
tem.ps  îrès-juftes,  & utiles  au  bien  de  l’état.  Non- 
feulement  les  violences  des  feigneurs  particuliers 
des  gentilshom.mes  étoient  pouffées  aux  de’r- 
niers  excès,  m.ais  encore  l’infolence  Sc  la  cruauté 
d’une  infinité  de  brigands  & de  fcélérats  qui  fe 
feryoient  de  leur  nom! , étoient  extrêmes.  11  n’y 
avoit  nulle  sûreté  dans  les  chemins;  le  commerce, 
par  cette  raifon,  étoit  interrompu  par-tout  : il  fe 
commettoit  julques  dans  les  villes  des  homicides 
& des  aiTaffinnts  , que  l’impunité  rendoit  très- 
fréquents  ; & l’on  n’y  voyoit  point  de  remèdes 
qui  fuffer.î  efficaces.  Voici  donc  ce  que  Louis  - le- 
Gros  imagina  lur  ce  fujet. 

Au  lieu  que  julques-là  c’étoient  les  feigneurs ,, 
les  bailhfs , les  comtes , ou  gouverneurs  des  villes , 
ou  les  vicomtes  les  châtelains  q^ui  ievoient  feuk 
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les  troupes,  pour  les  envoyer  ou  les  conduire  à 
l’armée , on  concerta  avec  les  évêques , & les  bour- 
geois des  villes,  les  moyens  de  lever  ces  nouvelles 
milices.  Les  prélats  furent  ravis  d’augmenter  par-là 
leur  puiffance  & leur  confidération , & de  fe  mettre 
à couvert  des  vexations  que  les  troupes  levées 
par  les  feigneurs , & agiffant  'fous  leurs  ordres , 
faifoient  fouvent  fur  les  terres  des  églifes. 

Il  fut  réglé  que  les  villes  léveroient  elles-mêmes 
des  troupes  de  bourgeois , pour  les  faire  marcher 
à l’armée  par  paroiffes , les  curés  à leur  tête,  avec 
la  bannière  de  l’églife.  « Le  roi  de  France,  & le 
duc  de  Normandie,  (dit  encore  le  même  auteur 
que  je  viens  de  citer  ) » , allèrent  durant  le  carême 
affiéger  Breherval,  & furent  deux  mois  à ce  fiége. 
a Là,  les  curés  avec  leurs  paroiflîens  portèrent 
leurs  bannières;  les  abbés  y vinrent  auffi  avec 
leurs  vaffanx.  n Les  curés  n’alîoient  pas  à l’armée 
pour  combattre  eux-mêmes,  mais  pour  prêcher ^ 
confeffer  & affilier  leurs  paroiffiens  à la  mort. 

De  tout  temps  , comme  nous  l’avons  vu  par 
les  capitulaires  de  la  fécondé  race,  touts  les  genS' 
de  condition  libre  étoient  obligés  au  fervice;  ainft 
cette  ordonnance  n’avoit  rien  de  nouveau  à cet 
égard  : mais  la  manière  de  les  convoquer  étoit 
nouvelle;  car,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire,  juf- 
ques-là  les  comtes  ou  gouverneurs,  les  fénéchaux,. 
les  baillifs,  les  vicomtes  l’avoient  fait;  & ce  furent 
les  villes  qui  furent  chargées  de  lever  cette  nou- 
velle milice.  Les  troupes  avoient  toujours  marché 
fous  les  enleignes  du  fénéchal,  du  bailli,  du  vi- 
comte; & celles-ci  dévoient  marcher  déformais 
lous  les  bannières  de  leurs  paroiffes.  Ces  troupes 
furent  depuis  appeîlées  du  nom  de  communes  y 
communia.  , ou  les  communautés  des  paroiffes  ,, 
communitates  parochiarum.  Ce  qu’il  y eut  donc 
de  plus  fingiilier  là~deffus,  c’eft  que  l’autorité  & 
les  fonctions  des  baillis,  des  vicomtes,  &c.  à 
l’égard  de  ces  troupes  tirées  des  villes  , furent 
tranfportées  aux  villes  mêmes;  le  roi  fe  crovant 
plus  sûr  de  leur  fidélité  & de  leur  foumifilon  à fes 
ordres,  que  de  celle  des  baillifs,  des  vicomtes,  &c. 

De  tout  temps  la  nobleflé  demeuroit  pour  la 
plupart  à la  campagne,  & les  villes  étoient  corn- 
pofées  dé  quatre  fortes  de  perfonnes  ; fçavoir  , 
de  gens  libres  non  nobles;  & qui,  fans  doute, 
defeendoient  originairement  pour  la  plupart  d’af- 
franchis ; car  -ceux  1 de  cette  condition,  s’ils  ne 
demeuroient  pas  auprès- de  leurs  anciens  maîtres,, 
s'établifioient  dans  ;ies  villes,  & y achetoient  le 
droit  de  bourgeoîfie.  Ces  hâbitans  des  villes  fai- 
foient le  commerce  ; plufieurs  affranchis  exer- 
çoient  les  métiers  qu’ils’  -avoient  appris  dans  le 
temps  de  leur  fervltude  ; c’étoit  ce  qui  faifoit  le 
gros  des  villes.  Il  y avoit  en  fécond  lieu  des  clercs 
& des  prêtres  qui  deffervoient  les  églifes.  I!  y avoit 
des  tribunaux  de  juftice;  les  uns  dépendants  du 
prince  immédiatement , comme  dans  la  plupart 
des  grandes  & anciennes  villes,  les  autres  dépen- 
dants des  feigneurs  particuliers,  fur-tout  dans  ks- 
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villes  moins  anciennes,  & qui,  n’ayant  été  d’abord 
que  des  bourgs  , s’étoient  peuplées,  agrandies  j 
fortifiées,  & avoient  par -là  mérité  le  nom  de 

ville. 

Je  ne  doute  point  que  quelques-uns  des  citoyens 
ne  fuffent  admis  aux  charges  de  judicature  , mais 
non  pas  à celle  de  bailli  ^ ou  de  vicomte  , qui 
reprélentoient  le  prince , ou  le  feigneur  , & qui 
étoient  & furent  encore  depuis  exercés  par  la  no- 
bleffe.  Enfin , dans  ces  villes  il  y avoir  des  ferfs , 
gens  de  morte-main  , gens  de  poëjle  , gens  de 
corps  , ainfi  qu’on  les  appelloit  alors  ; c’eft-à-dire  , 
gens  qui  étoient  fous  la  puiffance  de  leurs  maîtres  ^ 
dont  les  biens  ne  paffoient  point  à leurs  entants  3 
& qui  travailloient  au  profit  de  ceux  à qui  ils  ap- 
partenoient , à proportion  comme  les  ferfs  de  la 
campagne. 

Pour  donner  le  pouvoir  aux  villes  de  lever  des 
troupes,  on  fit  un  corps  des  principaux  bourgeois 
des  villes  , auxquels  ce  pouvoir  fut  conféré  fous 
l’autorité  du  roi.  On  inftitua  dans  plufieurs , tant 
grandes  que  petites  villes  , un  tribunal  nouveau  de 
juftice,  léparé  de  celui  des  juges  royaux,  ou  de 
celui  du  vicomte  ; on  lui  attribua  certaines  ef- 
pèces  d’affaires , & prefque  tout  ce  qui  regardoit 
la  police  , & les  perfonnes  des  habitants  , dont  ce 
tribunal  de  voit  connoître  dans  le  dlftriâ  de  la  co?«- 
mune , qui  avoit  fa  banlieue. 

La  jurifdiâion  des  feigneurs  en  fouffrit , & cela 
caufa  des  murmures  ; mais  comme  le  roi  diminuoit 
en  même  temps  celle  des  juges  royaux  , il  fallut 
auffi  que  les  feigneurs  particuliers  fouffriffent  la 
diminution  de  celle  de  leurs  officiers. 

Ce  tribunal  étoit  compofé  de  juges  citoyens  de 
la  ville  ; dans  les  unes  il  y en  avoit  lix  ; en  d’autres 
dix  ou  douze  ; ils  portent  dans  plufieurs  chartes 
le  nom  d’échevins  , & leur  chef  le  nom  de  major  , 
qui  répond  à celui  de  maire  , & leur  autorité  étoit 
annuelle.  Il  eff  vifibie  que  c’eft  là  l’origine  de  la 
jurifdiélion  des  maifons-de-ville  , qui  fut  établie  en 
même  temps  que  la  milice  des  communes.  On  donnai 
à cette  jurifdiélion  un  cachet  ou  fceau  particulier  ; 
le  droit  de  cloche  , pour  convoquer  les  bourgeois  5 
le  droit  d’un  beffroy  , pour  faire  le  guet  , & plu- 
fieurs autres  privilèges  , appelles  du  nom  d’immu- 
nités, de  libertés  , de  franchifes  , qui  n’étoienî  pas 
par-tout  tout-à-fait  les  mêmes.  On  les  peut  voir 
dans  une  infinité  de  chartes  qui  nous  reftent  dans 
le  chartulalre  manufcrit  de  Philippe- Augufte,  & 
dans  les  coutumes  de  diverfes  provinces  : car  les 
fucceffeurs  de  Philippe  I multiplièrent  beaucoup 
ces  communes  & les  maifons-de-vi!le. 

Plufieurs  gentilshommes  dans  la  fuite  s’incorpo- 
rèrent dans  ces  communes  pour  jouir  des  privilèges  , 
& pour  être  admis  au  gouvernement  des  villes 
avec  les  bourgeois  ; & c’eft  de  là  que  vient  l’ufage 
dans  certaines  villes  , de  donner  place  dans  l’é- 
chevinat  à des  gentilshommes. 

Ces  fortes  d’établiffements  fe  firent  d’abord  dans 
le  feul  domaine  jîpinédiat  du  roi  : mais  dans  la 
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fuite  les  grands  vaflaux , comme  les  comtes  de 
Champagne  , les  comtes  de  Flandre  , les  ducs  de 
Guyenne  , de  Normandie  , & les  autres  en  firent 
autant  dans  l’étendue  de  leur  domination  , mais 
avec  la  permiflion  du  roi  ; & ils  le  firent  par  les 
mêmes  raifons  , parce  que  leurs  vaffaux  n’étoient 
pas  plus  aifés  à gouverner  , qu'eux-mêmes  l’é- 
toient  à l’égard  du  iouverain,  & que  par  ce  moyen 
ils  pouvoient  en  peu  de  temps  lever  un  grand 
nombre  de  troupes.  Cet  ufage  paffa  même  dans 
les  pays  étrangers , comme  en  Savoye , en  An- 
gleterre , & ailleurs. 

Comme  il  y a toujours  des  inconvénients  dans 
toutes  fortes  a inftitutions  , & que  par  les  libertés 
qu’on  leur  accordoit , les  villes  devenoient  pour 
ainfi  dire  comme  autant  de  petites  républiques, 
où  le  maître  84  les  échevins  avoient  une  grande 
autorité  , elles  faifoient  quelquefois  de  la  peine  au 
prince  ; & leurs  milices  qui  avoient  été  inftituées 
pour  empêcher  les  violences  des  feigneurs  en  fa- 
veur des  eccléfiaftiques , commettoient elles-mêmes 
de  femblables  excès.  Les  princes  punirent  quel- 
quefois les  villes  , en  leur  ôtant  leurs  privilèges  , 
& le  droit  de  communes  ; & alors  les  feigneurs 
rentroient  dans  leurs  droits  quant  à l’exercice  de 
la  juftice. 

Ces  deux  établiffements  , qui  fe  firent  en  même 
temps  , & l’un  à Foccafion  de  l’autre  , je  veux 
dire  celui  des  maifons-de-ville  , & des  communes 
pour  la  guerre  , font  deux  chofestrès  remarquables, 
du  règne  de  Philippe  I, 

Ces  milices  des  communes  n’étoient  obligées  de 
marcher  à leurs  frais  , que  jufqu’à  une  certaine 
diftance  de  leur  demeure  ; que  fi  on  les  menoit 
plus  loin  , c’étoit  au  roi  à les  défrayer  ; il  y en 
avoit  même  qui  n’étoient  obligées  de  s’éloigner 
de  leur  ville , que  de  telle  manière  qu’elles  puitent 
revenir  le  même  jour  couchçr  chez  elles.  C’étoit 
le  privilège  de  la  ville  de  Rouen  , ainfi  qu’il  eft 
marqué  dans  le  rôle  de  ixy%.  Major  & burgenfes 
Rütkomagenfes  comparuerunt,  dicentes  quod  non  debent 
exerckum  nifi  tantummodo  ita  quod  poff.nt  redire  in 
fera  in  hofpitia  fua.  C’étoit  la  convention  que  cette 
ville  avoit  faite  avec  les  rois  d’Angleterre  , qui 
la  ménageoient  beaucoup  , par  la  crainte  qu’elle 
ne  fe  donnât  aux  rois  de  France.  Et  comme  fes 
privilèges  lui  furent  confirmés  , quand  elle  fe  rendit 
à Philippe- Augufte,  elle  étoit  encore  en  poffeffion 
de  celui-ci  fous  le  règne  de  Philippe-le-Hardi , 
fous  lequel  ce  rôle  de  1272.  fut  fait. 

Le  nombre  des  foldats  que  les  villes  dévoient 
fournir  étoit  marqué  dans  les  chartes  de  leurs  fran- 
chifes ; & il  ne  paffoit  guère  quatre  ou  cinq  cents. 
Le  roi  convoquoit  les  communes  pour  le  fervice , 
comme  il  convoquoit  fes  vaflaux.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  le  rôle  de  1253.  Un  des  titres 
eft  : les  communes  qui  envoyèrent  fergents  de  pied. 
Suit  la  lifte  des  villes  de  Picardie  avec  le  nombre 
de  leurs  foldats  : Laon  , 300  ; Bruieres  , 100  ; 
SoifTonSj  200  J Saint-Quentin  , 300  3 fçronne  , 

300  i 
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SCO  ; Mont-Didier , 300  ; Corbie , 46O  , &c.  Ce 
nombre  fuffifolt  pour  réprimer  les  violences  des 
teudataires  laïques  contre  les  feudataires  eccleuaf- 
tiques  , & pour  dliïiper  les  troupes^  de  brigands 
qui  troubloient  le  commerce  des  villes  les  unes 
avec  les  autres  ; & toutes  ces  milices  affemblees 
cour  la  guerre  , faifoient  des  corps  confiderables  : 
c etoient  là  les  fins  pour  lefquelles  elles  avoient 
été  inftituées. 

Il  leroit  à fouhaiter , pour  connoître  parfaitement 
les  réglements  & la  difcipllne  de  cette  milice  , 
que  les  anciens  monuments  qui  en  font  mention  , 
nous  en  euffent  laiffe  un  plus  grand  oetail  . mais 
le  grand  nombre  de  chartes  qui  nous  reftent , tou- 
chant rétabiiffement  des  communes  , nous  en  mar- 
quent très  peu  de  chofe  ; & elles  ne  contiennent 
guère  que  les  privilèges  accordes  aux  villes  ; 
les  conventions  que  nos  rois  failoient  avec  elles 
pour  ré<^ler  la  jurifdiéHon  ^ & les  obligations  mu- 
tuelles que  les  princes  & les  villes  contraéloient 
dans  ces  établiflements. 

Il  eft  certain  quelles  netoient  compofées  que 
de  bourgeois , & de  ceux  qui  entroient  dans  ces 
communautés  avec  eux.  On  voit  encore  que  dans 
les  armées  , les  communes  d’un  pays  faifoient  un 
corps  à part  , auquel  les  hiftoriens  de  Philippe- 
Angufte  donnent  le  nom  de  légion,  Intevea  ^ dit 
Ri<^ord  3 âdveniunt  lê^iones  communiurum  3 le^io 
Troïem,  la  commune  de  Troyes,  dit  Guillaume-le- 

Breton.  . . . 

On  ne  peut  pas  douter  que  ces  corps,  qui  joints 
enfemble  , en  faifoient  un  très  nombreux , ne  fuflent 
com.mandés  par  quelque  feigneur  de  ^difiinétion  , 
quand  ils  étoiem  réunis  dans  une  meme  armee  y 
& que  les  gentilshommes  , dont  plufieurs  , comme' 
je  l’ai  dit,  participoient  aux  droits  & aux  privilèges 
des  communes,  n’euffent  avec  les  plus  confidérables 
bourgeois  les  principales  charges  dans  chacun  de 
ces  corps.  En  elFet , je  trouve  fous  le  régné  de^ 
Philippe  de  Valois  , que  dans  le  combat  de  Poiffy 
de  l’an  1346,  ou  les  Anglois  défirent  les  milices 
de  Picardie  , la  commune  d’Anfiens  etoit  commandée 
par  quatre  chevaliers  Picards. 

Entre  plufieurs  chartes  qui  nous  reftent  touchant 
les  communes, ]Q  n’en  trouve  point  qui  en  établiffent 
de  nouvelles  dans  l’étendue  du  domaine  de  nos 
rois  au-delà  du  règne  de  Saint  Louis  : mais  on  en 
voit  de  plus  récentes  dans  le  pays  des  grands 
vaffaux  , comme  en  Champagne  ; & il  y en  a une 
de  Louis  , duc  de  Savoye,  pour  la  petite  ville  de 
Saint-Rambert  en  Breffe  , de  lan  1442.  _ 

La  milice  des  communes  dura  tout  au  plus  jufqu  a 
Charles  Vil , qui  en  établit  une  toute  différente  , 
dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  On  en  voit  pourtant 
^xicore  des  reftes  dans  quelques  titres  militaires 
qui  fubfiftent , comme  ceux  de  capitaines  de  quar- 
tier , de  major  de  la  bourgeoifte , d’archers  de  la 
ville  , &c.  qui  font  encore  en  certaines  occaftons 
des  fonctions  militaires  ; mais  1 etabliftement  des 
tornmunes  femble  avoir  donné  lieu  aux  ÿftoriq; 
militaire.  Tome  l. 
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graphes  de  Philippe- Augufte  , de  nous  inftruire 
un  peu  plus  particulièrement  du  refte  de  la  milice 
françoife  de  ce  temps-là  , & principalement  de 
celle  qui  étoit-  compofée  de  la  nobleffe  : fur  quoi 
il  y a plufieurs  réflexions  affez  curieufes  a faire, 
L’établiffement  des  communes  & des  maifons- 
de-ville  , ( car  ce  nom  de  communes  comprend  l’un 
& l’autre  ) , n’exemptoit  pas  les  feigneurs  de  faire 
le  fervice  avec  leurs  vaffaux , comme  ils  le  devoient , 
félon  l’ancienne  coutume  : mais  ils  affeélèrent  de 
diftinguer  leur  milice  de  celle  des  bourgeois  ; & 
les  hiftoriens  du  temps  de  Philippe-Augufte  , ne 
manquent  guère  de  marquer  cette  diftinél.on.^ 
Quand  ils  parlent  de  celle  des  villes  , ils  l’ap- 
pellent communiez  , les  communes  communitales 
parochiarum  , les  communautés  des  paroiffes  . 
burgenfes , les  bourgeois  ; mais  quand  il  s agit  des 
troupes  que  les  feigneurs  amenoient  au  fervice  , 
ils  les  défignent  par  certains  noms,  certains  titres, 
certains  ordres  de  milice  , qui  n etoient  point  pour 
la  plupart  dans  celle  des  communes.  On  y voit 
fouvent  ce  mot  de  milites  , & celui  d équités  , 
non  pas  pour  fignifier  toujours  des  foldats  ou  des 
cavaliers  , mais  des  chevaliers;  celui  àArmigeri  , 
qui  lignifie  des  écuyers  ; fervkntes  , clientes  , /«- 
muU  , fateUites  , & quelques  autres.  ( Dan.  mil, 

)•  , 11  1 

CONCORDAT.  Convention  par  laquelle^les 
officiers  d’un  même  régiment  s affurent  mutuelle- 
ment le  payement  d’une  certaine  fomme  d argent 
au  moment  de  leur  retraite. 

On  peut  diftinguer  quatre  efpeces  de  concordats  ^ 
îe  concordat  fimple  ; le  concordat  héréditaire  j le 
concordat  réciproque  fimple  , & le  concordat  réci- 
proque héréditaire. 

Par  le  concordat  fimple  , touts  les  officiers  qui  fê 
trouvent  après  celui  qui  vient  de  cefTer  de  fairs 
partie  du  corps  , lui  payent  la  fomme^qui  eft  con- 
venue , pourvu  qu’il  n’ait  point  ete  tue  a la  guerre  , 
ou  qu’il  ne  foit  pas  mort  fans  donner  fa  demif— 
fion. 

Dans  le  concordat  héréditaire  , les  membres^  du 
corps  ou  leurs  héritiers  ne  peuvent  jamais  etre 
privés  de  la  fomme  qui  eft  fixée  par  la  conven- 
tion ; il  n’y  a cependant  que  les  officiers  qui  font 
après  celui  qui  n’exifte  plus  dans  le  corps  qui  con- 
tribuent au  payement  de  la  fomme  convenue. 

Dans  les  deuxefpèces  à.s.  concordats  réciproques  ^ 
les  officiers  qui  précèdent  celui  qui  ne  fait  plus 
partie  du  corps  contribuent  au  payement  de  1* 
fomme  fixée  , comme  ceux  qui  le  fuivent. 

La  fomme  fixée  par  le  concordat  eft  repartie 
d’ordinaire  au  marc  la  livre,  ou , ce  qui  eft  la  meme 
chofe  , en  proportion  des  appointements  des  con- 
tribuables. Elle  confifte  affez  généralement  en  ua 
mois  d’appointements  pour  chaque  retraite^. 

Quelquefois  les  contribuables  conlentent  à payer 
argent  comptant  touts  les  rangs  qu  ils  gagneront  ; 
d’autres  fois  ils  veulent  feulement  lupporter  , 
5;jitaque  mois  , une  ïet«,%ue  proportionnée  au  rang 
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qu’ils  occupent  dans  le  corps , & au  nombre  de 
retraites  qu  ils  ont  promis  de  payer  chaque  année. 
Dans  la  première  fuppofition  le  concordat  n’en- 
traine  apres  lui  aucune  formalité  ; un  capitaine  fe 
retire  , chaque  officier  porte  chez  le  tréforier  la 
fomme  qui  eft  fixee  , & celui-ci  la  fait  paffer  au 
capitaine  qui  a quitte  5 dans  la  fécondé  fuppofition 
le  concordat  exige  que  l’on  crée  une  maffe  , & 
que  l’on  tienne  des  régiftres  ; on'tnarque  dans  les 
régifkes  le  nombre  de  rangs  que  chaque  officier 
a gagné,  & par  conféquent  la  fomme  qu’il  doit  ; 
on  y marque  auffi  le  nombre  de  retenues  qu’il  a 
éprouvées  , & par  conféquent  l’argent  qu’il  aVerfé 
dans  la  caiffe  des  retraits.  Au  moyen  de  ces  ré- 
giftres il  eft  aifé  de  taire  la  balance  du  compte  de 
chaque  officier. 

La  plupart  des  concordats  ne  fe  bornent  pas  à 
impofer  aux  officiers  la  néceffité  de  lupporter  les 
retenues  annuelles  j ils  les  obligent  encore  à paver 
quand  ils  deviennent  capitaines  une  fomme  d^’ar- 
gentqui  varie,  dans  les  différents  régiments,  depuis 
1000  jufqu  a 4000  livres.  Le  capitaine  en  fécond  , 
qui  devient  capitaine  commandant  ^ paye  auffi 
communém.ent  au  capitaine  qui  lui  cède  fa  place 
une  fomme  de  4 à 500  livres. 

Dans  beaucoup  de  régiments  les  lieutenants  en 
fécond  & les  fous-lieutenants  qui  fe  retirent  n’ont 
point  de  part  au  concordat.  Comme  les  officiers 
appelles  de  fortune  ne  contribuent  point  à former 
la  maffe  des  retraites , ils  ne  retirent  pas  non  plus 
le  produit  du  concordat  au  moment  où  ils  quittent 
le  corps. 

Nous  avons  jufqu’àpréfent  parlé  des  concordats , 
comme  s’ils  avoient  une  exiftence  lénale  , & 
cornme  s’il  y en  avoit  un  dans  chaque  régiment  ; 
il  n’en  eft  cependant  rien.  Plufieurs  corps  n’en 
ont  jamais  eu;  d’autres  en  ont  eu , mais  les  ont 
détruits  ; d autres  enfin  les  ont  confervés  malgré 
les  défenfes  des  miniftres , les  intentions  des  inf- 
peéfeurs  , & la  volonté  des  colonels.  Si  on  de- 
mandoit  quelle  eft  la  raifon  de  cette  infraéfion 
formelle  aux  ordres  fupérieurs  , je  répondrois  , les 
régiments  défobéiffent  aux  ordres  de  leurs  chefs 
parce  qu  ils  croient  que  leur  défobéiffance  eft  in- 
différente a 1 état  , & parce  qu’ils  penfent  avoir 
un  grand  interet  à la  confervation  du  concordat.  Je 
crois  même  cju’on  ne  parviendra  qu’avec  beaucoup 
de  peine  à empêcher  les  conventions  de  la  nature 
des  concordats,  tandis  qu’on  n’employera  que  des 
prohibitions  & des  défenfes.  Comment , en  effet  , 
ces  moyens  pourroient-ils  empêcher  60  perfonnes 
qui  vivent  continuellement  enfemble  , qui  ne  for- 
ment^ qu’un  même  corps , & qui  doivent  être 
animées  du  même  efprit , de  tenir  une  convention 
qu’ils  ne  regardent  comme  contraire  , ni  aux  loix 
de  1 honneur , ni  au  falut , ni  a la  gloire  de  la  patrie  ? 
Si  les  concordats  font  auffi  nuifibles  qu’on  le  croit , 
il  n’eft  qu’un  moyen  de  les  détruire  ; il  confifte  à 
prouver  aux  militaires  que  ces  conventions  ne 
peuvent  produireJes  avantages  qu’ils  en  attendent. 


C O N 

C’eft  ainfi  que  peut  s’exprimer  un  partifan  iei 
concordats  , en  parlant  aux  officiers  d’un  régiment 
affemblé  , pour  délibérer  s’ils  en  formeront  un. 
Ce  n’eft  , leur  diroit-il  , que  du  moment  où  vous 
avez  obtenu  la  commiffion  de  capitaine , & où  vous 
vous  approchez  de  la  tête  du  corps  que  vous  pouvez 
folliciter  des  grades  militaires  , jouir  de  quelque 
confidération  J faire  un  fervice  agréable  , prouver 
que  vous  avez  reçu  des  talents  de  la  nature , que 
vous  les  avez  cultivés , & que  vous  êtes  animés  par 
un  zèle  éclairé.  Mais  pour  arriver  de  bonne  heure  , 
au  rang  qui  doit  être  l’objet  de  vos  defirs  , il  faut 
que  vous  déterminiez  les  officiers  qui  vous  pré- 
cèdent à hâter  leur  retraite.  Pour  y réuffir  , vous 
n’avez  qu’un  moyen  , & c’eft  le  concordat  qui  le 
fournit.  Faites  briller  aux  yeux  des  capitaines  les 
I plus  anciens  une  fomme  d’argent  , & vous  les 
verrez  bientôt  éblouis  par  fon  éclat , vous  aban- 
donner leurs  places  & hâter  Finftant  de  votre  jouif- 
fance.  Quel  eft  celui  de  nous  qui  ne  peut  pas  fa- 
crifier  à ion  avancement  , quinze  ou  vingt  francs 
par  mois  ? Combien  de  fois  ne  commettons  - nous 
pas  au  hafard  du  jeu  des  fommes  bien  plus  confi- 
dérables  ? Combien  de  fois  n’achetons  - nous  pas 
plus  cher  un  cruel  repentir  ? Si  la  fomm.e  que  l’on 
vous  demande,  quelque  peu  confidérable  quelle 
foit , ne  devoit  jamais  vous  être  rembourfée  , je 
vous  permettrois  de  la  calculer  ; mais  elle  n’eft  pas 
perdue  ; ce  n’eft  qu’un  prêt  qu’on  exige  de  vous , 
& le  prêt  devient  une  véritable  économie.  Qu’ii 
y ait  un  concordat  , ou  qu’il  n’y  en  ait  point,  nous 
n’en  aurons  , au  bout  de  l’année  , ni  plus  ni  moins 
d’argent.  Dans  notre  jeuneffe , nous  ne  fongeons 
• guère  qu’à  jouir  du  préfent  , & le  concordat  nous 
forçant  à la  prévoyance  , nous  conferve  pour  la 
-fin  de  nos  jours  des  fecours  qui  nous  feront  alors 
très  néceffaires  ; il  fait  plus , il  augmente  le  dépôt 
que  nous  lui  confions  ; il  eft  prefque  impoffible , en 
effet,  que  dans  le  cours  de  30  ans  quelqu’un  de 
nos  camarades  ne  nous  abandonne  pas , par  fa 
mort,  le  produit  du  concordat.  Qu’il  fera  doux  de 
trouver  dans  cette  maffe  au  moment  où  nous  nous 
retirerons,  une  fomme  qui  nous  mette  dans  le  cas  de 
faire  les  premières  avances  néceflaires  à un  nouvel 
établiffement , & répare  même  les  petites  brèches 
que  notre  jeuneffe  aura  faite  à notre  fortune.  Tels 
font  meffieurs,  diroit-il  en  finiffant.,  les  avantages 
qu’offre  le  concordat  , ils  font  immenfes.  Quand  à 
les  inconvénients  , je  ne  lui  en  reconnois  aucun  qui 
foit  fait  pour  balancer  un  inftant  votre  opinion. 

A ces  mots  , le  corps  paroit  décidé  ; les  officiers 
les  plus  vifs  ont  déjà  figné  le  concordat  ; cepen- 
dant un  homme  d’un  âge  mûr,  que  le  difcours  de 
fon  camarade  n’a  pas  féduit , fe  lève  d’un  air  froid, 
prend  la  parole  & dit. 

On  ne  peut  prefque  rien  ajouter  à ce  qu’on 
vient  de  nous  dire  en  faveur  du  concordat  ; mais 
avant  de  le  figner,  ne  devons-nous  pas  examiner  fi 
les  raifons  qu’on  a apportées  en  fa  faveur  font  auffi 
bonnes  qu’on  a paru  le  croire  ? 
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Il  ell  vrai  qu’on  ne  peut  folliciter  les  grâces  de 
la  cour  qu’après  avoir  obtenu  la  commiffion  de 
capitaine  & gagné  la  tête  de  fon  régiment  ; mais  le 
coruordat  eib-il  tait  pour  hâter  l’initant  où  l’on  y 
arrive  ? 

1 outs  les  officiers  qui  quittent  le  fervice  avant 
d’av'oir  obtenu  la  croix  de  Saint-Louis,  font  entraî- 
nes , vous  en  conviendrez  ailément , par  des  con- 
irdérations  du  plus  grand  poids  , & ce  n’eft  pas  le 
beloin  de  toucher  une  modique  fomme  d’argent 
qui  les  détermine.  Dans  cette  première  luppofition  , 
le  concordat  eft  donc  inutile. 

Tcuts  les  officiers  qui  fe  retirent  après  avoir  ob- 
tenu la  croix , & fans  attendre  une  penfion , lont  ou 
dégoûtés  du  fervice  , ou  incapables  de  le  continuer , 
ou  empreüés  d'aller  jouir  au  fein  de  'eur  famille  du 
bien  être  qui  les  y attend  ; ce  n’elf  donc  pas  le  con- 
cordat qui  .es  féduit  ; dans  cette  circonftance  il  eil: 
donc  encore  inutile.  Mais  fait -il  plus  d’effet  fur 
ceux  qui  ont  fervi  le  nombre  d’années  exigées  pour 
avoir  une  penfion  de  retraite  ? Non  certainement. 
Qu'ils  quittent  en  1785  ou  en  1788,  comme  le 
concordat  leur  eft  affuré , ils  attendent  le  moment 
ou  ils  auront  mérité  une  penfion  plus  confidérable, 
ou  bien  celui  où  ils  auront  befoin  de  retourner  dans 
leurs  tamilles.  Si  le  concordat  pouvoir  dédommager 
l’officier  qui  fe  retire  de  bonne  heure  , de  la  pen- 
fion que  l’état  donne  quand  on  fe  retire  tard  ; s’il 
n’étoit  accordé  qu’à  l’officier  qui  quitte  auffitôt  qu’il 
a atteint  vingt-huit  ans  de  fervice,  beaucoup  de  mi- 
lirai'-es  fererireroient  à cette  époque;  mais  comme  il 
n’eft  guère  poffible  de  fixer  un  terme  au  concordat , 
Se  comme  notre  fortune  ne  nous  permet  pas  de  le 
faire  afTez  confidérable  pour  dédommager  des  pen- 
fions  de  retraite  , il  ne  peut  remplir  l'objet  pour 
lequel  on  prétend  qu’il  eft  établi. 

On  dira,  ians  doute,  que  tel  officier  de  tel  régi- 
ment a quitté  le  fervice  parce  qu’il  ne  pouvoit 
payer  fes  dettes  qu’avec  l'argent  du  concordat  ; 
cette  raifon  eft,  ce  me  femble,  un  abus  de  mots. 
Le  concordat  ne  fait  pas  quitter  l’officier  qui  a 
contracté  des  dettes  ; c’eft  le  dérangement  de  fes 
affaires  qui  le  force  à donner  fa  démiftion  ; dans 
ce  cas  le  concordat  ne  fait  que  nous  mettre  à 
l’abri  de  la  honte  que  nous  aurions  fi  nous  comp- 
tions un  banqueroutier  parmi  nos  anciens  cama- 
rades. C’eft  beaucoup , fans  doute  ; mais  n’eft-ce 
pas  le  concordat  lui -même  qui  entraîne  plufieurs 
de  nous  dans  l’inconduite  ? Quand  on  calcule 
avec  foi  - même , & qu’on  veut  fe  tromper  , la 
reffource  même  la  moins  confidérable  paroît  très 
g'ande  ; on  fe  plait  à la  groiîir  , & , oubliant  les 
payements  qu’on  a déjà  affignés  fur  elle,  on  tire 
encore  , fi  l’on  peut  parler  ainfi,  de  nouvelles* 
lettres  de  change  qu’elle  ne  peut  plus  acquitter. 
Mais  fuppofons  que  le  concordat  nous  faffe  obte- 
nir la  commiffion  de  capitaine  deux  ans  plutôt 
que  nous  ne  l’aurions  obtenue , fans  fon  lecours , 
eft -il  fage  de  fe  mettre  à la  gêne  pendant  vingt 
ans  pour  rapprocher  feulement  de  deux  années  le 
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moment  où  l’on  doit  jouir  ? Souftrayez  en  effet 
150  ou  200  livres  des  revenus  d’un  officier  fubal-r 
terne  François  , & vous  le  privez  d’une  infinité 
d’objets  agréables  ou  même  néceffaires.  Le  jeune 
officier  ne  préfente -t-il  pas  d’ailleurs  fouvent  à 
des  parents  la  retenue  du  concordat  comme  la 
caufe  du  dérangement  de  fes  affaires , & on  fçait 
que  dans  la  jeuneffe,  dès  qu’on  croit  avoir  trouvé 
un  prétexte  fpécieux  pour  excufer  fon  inconduite  , 
on  ne  connoît  plus  de  bornes  ; il  n’en  coûte  guères 
plus  d’avouer  une  dette  de  cent  louis,  qu’un  dér- 
rangement  beaucoup  moins  confidérable.  Ce  n’eft 
pas  tout  encore  ; vous  touchez  , je  le  fuppofe  , au 
moment  où  vous  allez  devenir  capitaine , il  faut 
payer  deux  ou  trois  mille  livres  ; vos  parents  pour- 
ront-ils , avec  la  meilleure  volonté  poffible  , fatis- 
faire  aux  engagements  que  vous  aurez  contraâes  ? 
Cependant  la  voix  de  l’honneur  vous  dira  de  tenir 
votre  promeffe  ; pour  lui  obéir  vous  recourrez  a un 
emprunt, fans  doute  ufuraire  ,&  vous  verrez ainfi 
s’évanouir  les  avantages  pécuniaires  que  vous 
comptiez  retirer  de  votre  compagnie.  Tels  font, 
pendant  la  paix,  les  inconvénients  du  concordat; 
pendant  la  guerre  ils  font  encore  plus  confidé- 
rables.  C’eft  le  temps  où  vous  avez  le  plus  de 
dépenfes  à faire , & c’eft  celui  où  les  retraites  de- 
viennent plus  fréquentes,  & abforbent  une  plus 
grande  partie  de  vos  appointements.  Vous  êtes 
féduits,  je  le  vois , par  refpoir  de  relever  un  jour 
en  gros  les  fommes  que  vous  aurez  données  en 
détail  ; mais  cet  efpoir  eft  - il  bien  fondé  ? Qui 
peut  vous  affûter  que  le  concârdat  quand 

vous  voudrez  vous  retirer  ? Interrogez  ceux  de 
vos  camarades  qui  ont  plus  d’expérience  que 
vous,  ils  vous  diront  touts,  s’ils  font  de  bonne 
foi  , qu’ils  ont  vu  cinq  à fix  concordats  différents  , 
& que  plufieuis  officiers  ont  perdu  tout  l’argent 
qu’ils  avoient  mis  à la  maffe  des  retraites.  Il  ne 
faut  en  effet  pour  détruire  le  concordat  le  plus  fage 
& le  mieux  fait  qu’une  ligue  formée  entre  cinq 
ou  fix  jeunes  gens  , qui , par  une  voix  forte  & un 
ton  tranchant,  ou  un  peu  d’adreffe,  aient  acquis  le 
droit  de  conduire  leurs  jeunes  camarades  ; il  faut 
rhoins  encore  ; la  variation  la  plus  légère  dans  la 
conftitution  de  l’armée  peut  le  détruire  ; peut-être 
même  au’un  colonel  ferme  qui  s’occuperoit  du  foin 
de  le  caffer  y réuffiroit  avec  facilité. Mais  laiffons  les 
raifons  qui  nous  font  uniquement  perfonneUes  , 
& paffons  à des  motifs  d’un  plus  grand  poids. 
Puifque  les  minlltres  du  roi  notre  maître  nous 
ont  défendu  de  nous  lier  par  des  convemioi's 
du  genre  des  concordats  , comment  ofons-nons 
encore  délibérer  fi  nous  en  créerons  un  ? ’ï' 
euffions-nous  l’intérêt  le  plus  vifible  , ne  de- 
vrions - nous  pas  nous  en  abftenir  r Mais  peut- 
être  voulons -nous  av.tnt  d’obéir  fçavoir  quelles 
font  les  raifons  qui  ont  engagé  nos  chefs  fuprêmes 
à nous  donner  ces  ordres  ; quoique  cette  curio- 
fité  , effet  du  caraêfère  françois , foit  blâmable  à 
certains  égards , cherchons  à la  fat'isfaire.  Le  pre- 
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mier  mlniftre  qui  a défendu  les  concordats  les  fé- 
gardoit , fans  doute  , comme  un  commencement 
«ie  la  yénalité  qui  vouloit  s’introduire  dans  l’in- 
fanterie françoilé  ; fous  cet  afped  les  concordats  lui 
parurent  avec  raifon,  un  fléau  des  plus  funeftes  : il 
dit  encore  qu’ils  enlevoient  à l’officier  peu  riche 
une  partie  confidérable  des  appointements  que 
î’état  lui  donnoit  pour  vivre , & cette  fouftraélion 
lui  parut  dangersufe  ; il  crut  enfin  qu’ils  pouvoient 
priver  la  patrie  de  quelques  vieux  officiers  dont 
.l’expérience  pouvoir  lervir  de  guide  à fes  jeunes 
.camarades , & il  voulut  les  abolir  j fi  quelqu’un  de 
vous  doutoit  encore  des  effets  dangereux  du  con- 
cordat , je  lui  rappellerois  quelc|ues  fcènes  dont 
j’ai  été  le  témoin  ; je  lui  dirois  , le  chef  d’un  régi- 
inent  où  règnoit  l’amitié  la  plus  douce  , ayant 
imaginé  qu’un  concordat  pouvoit  être  avantageux 
«aux  anciens  officiers  du  corps  , propofa  d’en  créer 
un  ; appuyé  par  fon  autorité  , par  des  partifants,  & 
par  les  officiers  qui  croyoient  qu’un  concordat 
étoit  utile  , il  obtint  l’objet  de  fes  defirs  ; mais  il 
vit  bientôt  deux  partis  fe  fermer  ; la  froideur  fe 
placer  entre  eux , l’amitié  s’éloigner  , & la  haine 
prendre  fouvent  fa  place  ; le  concordat  fubfifta 
cependant  jufqu’au  moment  où  l’infanterie  fran- 
^oife  éprouva  une  grande  révolution  ; alors  il  fut 
yompu  J mais  l’intimité  ne  reparut  pas  ■,  les  offi- 
ciers qui  avoient  payé  , prefque  malgré  eux, 
jeprochoient  fans  celle  aux  autres  qu’ils  les  avoient 
induits  à faire  cette  dépenfe  inutile  ; le  chef  tou- 
jours confiant  dans  fa  manière  de  voir,  chercha 
à faire  paffer  un  nouveau  concordat,  il  y réuffit 
en  employant  les  mêmes  moyens  dont  il  avoit 
fait  ufage  la  première  fois  , & cette  fécondé  opé- 
ration eut  les  mêmes  fuites  que  la  première  ; 
chaque  année  ceux  des  officiers  qu’on  avoit 
forcés  à figner  la  convention  , faifoient  de  nou- 
veaux efforts  pour  la  détruire  , & chacun  de 
leurs  efforts  donnoit  de  nouvelles  forces  à la  dé- 
fertion  qui  règnoit  dans  le  corps  ; après  quelques 
années  d’irrélolution  , le  concordat  qui  lioiî  les 
lieutenants  avec  les  capitaines  fut  rompu  avec 
(éclat  ; dès  ce  moment  on  vit  trois  partis  , celui 
(des  capitaines  celui  des  lieutenants  qui  étoient 
partifants  du  concordat , & ceux  qui  'en  étoient  les 
ennemis  en  formèrent  un  autre  ; les  jeunes  capi- 
îaines  éclairés  par  leur  intérêt,  voulurent  à leur 
îour  caffer  la  convention  qui  les  liolt  avec  les 
anciens  j ils  y parvinrent & le  régiment  fut  di- 
vifé  en  quatre  partis  très  diftinêl.s  ; vous  touts 
qui  connoiffez  quels  maux  fuivent  la  difeorde  qui 
entre  dans  un  régiment,  vous  pouvez  vous  faire 
lune  idée  jufte  de  l’état  de  celui  dont  je  vous 
parle  vous  ferez  forcé  de  convenir  qu’un  corps 
militaire  qui  n’eft  pas  lié  par  un  concordat  doit  fe 
garder  avec  foin  de  fe  foumettre  à fes  loix  & 
que  celui  qui , dans  un  moment  d’erreur  ou  de 
contrainte  , en  a établi  un  , ne  peut  trop  fe  hâter 
de  le  caffer,  mais  qu'il  doit  apporter  à fa  deftruc- 
tQuts  les  ména|e,ment5,  faits,  pour  prévenir 
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les  bailleurs  dont  je  viens  de  vous  donner  un* 
idée  légère  , mais  jufte. 

Après  avoir  cherché  à faire  connoîtrê  les  effets 
des  concordats  , il  nous  refte  à parler d’une  banque 
militaire  qui  pourroit  produire  les  mêmes  avan- 
tages qu’eux , fans  être  fuivie  des  mêmes  incon- 
vénients ; cette  banque  fixeroit  les  officiers  au 
iérvice  , elle  leur  procureroit  une  reffource  con- 
fidérable au  moment  de  leur  retraite  , & délivre- 
roit  l’état  de  la  charge  des  penfions  militaires , 
qui  peut  devenir  onéreufe.  [Voye^  Pension.)(C.). 

CONGÉ.  Permiffion  accordée  aux  gens  de 
guerre  , de  s’abfenter  du  corps  auquel  ils  font  at- 
tachés. 

Des  congés  en  général. 

Les  congés  militaires  peuvent  être  divifés  en 
congés  abfolas  & en  congés  limités.  Le  foldat  qui 
obtient  un  congé  abfblu  eft  abfolument  libre  : celui 
qui  n’a  qu’un  congé  limité  doit  rejoindre  fon  corps 
à l’époque  qui  lui  eft  fixée.  Dans  la  première  fec- 
tion  de  cet  article  nous  parlerons  des  congés  ab.- 
lolus  J & dans  la  fécondé  des  congés  limités. 

Nous  diftinguons  en  France,  comme  on  diffi»- 
.guoit  à Rome  , plufieurs  efpèces  de  congés  mili- 
taires. 

Parmi  les  congés,  abfolus  nous  avons  des  congés 
connus  fous  le  nom  de  congés  d’ancienneté.  lîs. 
repréfentent  ceux  que  ks  Romains  appelloient 

mifio. 

Nous  avons  des  congés  de  grâce  ; ils  font  la  gra^ 
tiofa  mijjïo  des  Romains. 

Nos  congés  de  réforme  remplacent  la  cenforla 
mijjio. 

Nos  congés  infamants  font  la  turpîs  & ignominiaCa 
mijio. 

Nos  divers  congés  limités  nous  tiennent  lieu  du 
commeatus. 

Avant  de  donner  une  idée  de  ces  différentes- 
elpèces  de  congés  & d’offrir  les  réflexions  qu’elles 
doivent  faire  naître  , nous  remarquerons  pour  k 
dernière  fois  la  pauvreté  de  notre  langue  militaire. 
Dès  le  moment  où  l’on  difoit  d’un  foldat  romain 
miffionem  habuït , on  faifoit  connoître  qu’il  avoit  en 
UH  congé  honorable  fi  en  France  on  fe  bornoit  à 
dire  de  même  il  a eu  fon  congé,  on  s’expoferoit 
à cinq  ou  fix  queftions  différentes. 

Ce  n’étoit  pas  en  créant  des  mots  barbares  que 
les  vainqueurs  du  monde  avoient  enriclff  leur  vo- 
cabulaire militaire  , mais  en  faifant  ufage  de 
quelques  adjeélifs  connus  qu’ils  plaçaient  avec  art, 
Seroit-il  impoffible  de  les  imiter  i 

S’il  eft  vrai,  comme  l’abbé  de  Condillac  l’affure,. 
que  la  perfeêlion  du  vocabulaire,  de  chaque  fcience 
anfionce  la  perfeclioa  de  la  fcience  elle-même  , il. 
nous  refte  de  grands  pas  à.  faice^  dans  celle  de  b» 
guerre» 
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§.  I". 

Des  congés  ahfolusl 

On  connoît  en  France  üx  espèces  de  co-nges  ab- 
folus. 

Les  congés  d’ancienneté. 

Les  congés  de  grâce. 

Les  congés  qu’obtiennent  les  ioldats  gentils- 
hommes. . , , 

Les  congés  que  l’on  donne  aux  foldats  qui  ont  ete 
engagés  avant  l’age  prefcrit  par  les  ordonnances. 

Les  congés  de  réforme  , 

Et  enfin  les  congés  infamants. 

§.  IL 

Des  congés  nbfolus  connus  fous  le  nom  de  conges 

d’ ancienneté. 

On  appelle  congé  d’anciennete  , celui  qu  on 
donne  à un  foldat  qui  a fervi  le  nombre  d années 
pour  lequel  il  s’étoit  engagé. 

Nous  ne  fommes  pas  encore  très  éloignés  du 
temps  où  un  foldat  qui  avoit  contraéle  un  enga- 
gement jgnoroit  qu’elle  feroit  l’epoque  où  fa  liberté 
lui  feroit  rendue  ; tantôt  une  ordonnance  du  roi 
prolongeoit  d’un  an  le  fervice  de  toute  larmes  ; 
quelquefois  une  autre  détendoit  de  donner  chaque 
année  plus  d’un  congé  d’anciennete  par  compagnie  ; 
fouveat  enfin  la  rufe  ou  la  force  éloignoient  encore 
davantage  Fépoque  des  congés  abl'olus.  Grâce  à 
l’efprit  d’équité  & de  philofophie  qui  a éclairé  notre 
' fiècle  ; on  a reconnu  enfin  , ou  au  moins  on  eft 
fur  le  point  de  convenir  que  l’engagement  mili- 
taire eft  un  pur  contrat  entre  le  fouverain  & le 
fujet  ; que  les  deux  parties  contraftantes  font  éga- 
lement obligées  à tenir  les  conditions  énoncées  dans 
l’aâe  de  l’enrollement  ; que  cet  afle  devient  nul 
dès  que  les  deux  parties  ont  fatisfait  à fes  cîaufes  , 
ou  qu’une  d’elles  à omis  d’en  remplir  quelqu’une  ; 
que  nulle  autorité  que  la  néceffité  même  , la  plus 
irapérieufe  de  toutes  les  loix  , ne  peut  donner  de 
l’extenfion  au  contrat  d’enrollement  fans  violer 
le  droit  le  plus  faint  & le  plus  facré  , celui 
de  la  liberté  des  citoyens.  En  conféquence  on 
donne  leur  congé  aux  foldats  dès  le  moment  où  les 
années  pour  leiquelles  ils  s’étoient  engages  font 
révolues  ; & pour  que  perfonne  ne  puiffe  douter 
qu’ils  ont  fatisfait  aux  conditions  qu’ils  s’étoient  im- 
pofées  , on  leur  remet  une  feuille  de  papier  qui  eft 
connue  fous  le  nom  de  cartouche. 

Quoique  le  miniftère  françois  ait  fixé  d’une  ma- 
nière irrévocable  que  les  congés  feroient  délivrés 
aux  foldats  après  le  dernier  jour  de  la  huitième 
année  de  leurs  fervices  , la  dernière  guerre  a obligé 
à enfreindre  plufieurs  fois  une  loi  aiifTi  jufte. 
Quelques-uns  des  foldats  qui  étoient  dans  nos  co- 
lonies, concourant  avec  nos  alliés  à leur  acquérir 
la  liberté  » ont  éié  privés  pendant  un  temps  aCez 
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confidérable  de  celle  dont  ils  aufoienî  dû  jouir. 

S’il  eft  jamais  permis  de  violer  les  conventions 
qu’on  a faites  , c’eft  fans  doute  dans  la  circonf- 
tance  où  la  France  fe  trou  voit  alors.  Pour  fe 
mettre  néanmoins  à l’abri  de  tout  reproche  d’infi- 
délité , ne  devroit-on  pas  à l’avenir  inférer  dans 
le  contrat  d’enrollement  la  claufe  fuivante  : Si  les 
befoïns  du  royaume  & le  falut  général  qui  ejl  pour 
touts  les  ordres  de  F état  une  loi  juprême  , forcent 
jamais  le  minif  ère  à demander  aux  joldats  qu'ils  pro- 
longent la  durée  de  leurs  fervices  au-delà  du  terme  pour 
lequel  ils  fe  feront  eijgagés  ^ on  leur  accorder  a un  dedom- 
magement pécuniaire  proportionné  au  nouveau  facrifee 
quon  exigera  d’eux,  n.  Au  moyen  de  cette  claufe 
qu’on  feroit  connoître  à l’homme  qui  viendroit 
pour  s’enroller  , quand  on  feroit  forcé  par  une  né- 
cefiité  abfolue  de  prolonger  la  durée  des  enga- 
gements militaires  , on  ne  feroit  qu’ufer  d’un  droit 
qu’on  auroit  inconteftablement  acquis. 

Nota  de  l’éditeur.  Cet  article  avoit  été  donné 
à i’impreffion  au  moment  où  de  grandes  raifons 
politiques  & militaires  ont  obligé  le  miniftère 
françois  à demander  aux  foldats  qu’ils  prolon- 
geaflent  la  durée  de  leurs  fervices  au-delà  du  terme 
pour  lequel  ils  s’étoient  engagés.  Ils  y ont  prefque  ■ 
touts  acquiefeé  avec  plaifir  ^ tant  l’amour  de  la 
j patrie  eft  ardent  & hncère  en  eux.  Afin  de  les 
dédommager  du  facrifice  qu’on  exige  d’eux  , on 
leur  donne  pour  chaque  année  un  huitième  da 
prix  d’un  engagement  ordinaire.  L’auteur  de  cet 
article  avoit  fend  la  néceffité  de  ce  dédomma- 
gement ; il  ne  refte  donc  plus  qu’à  inférer  dans 
le  contrat  d’enroliement  la  claule  qui!  vient  de 
propofer  , & qu’à  arrêter  d’une  manière  bien  po- 
fitive  la  diftribution  des  congés  de  grâce  toutes  les 
fois  que  les  circonftances  obligeront  de  fufpendre 
les  congés  abfolus.  ’ 

Quoique  nous  venions  de  dire  que  tout  foldat 
qui  avoit  fervi  le  nombre  d’années  portées  par 
fon  engagement  recevoit  fon  congé'  abfolu , il  eft 
cependant  une  circonftance  où  la  loi  le  prive  de 
fa  liberté.  C’eft  lorfque  pendant  la  durée  de  fes 
fervices  , il  a contraâé  un  mariage  à Finfçu  de 
fes  chefs. 

ITout  foldat,  ( dit  l’ordonnance  du  6 avril  1686^, 
ordonnance  inférée  dans  le  manuel  de  l'infanterie  , 
& qu’on  ne  trouve  point  dans  un  recueil  ea 
quinze  volumes  des  ordonnances  militaires  de 
Louis-le-Grand  ) , tout  foldat  qui  s’ef  marié  fans 
la  permijfion  du  chef  de  fon  corps  efi  privé  de  fort 
congé  d’ ancienneté  , & fenfé  n être  engagé  ou  ren- 
gagé que  du  {our  de  fon  mariage . • • • . 

Cette  loi  eft-elle  jufte  ? eft-ells  néceffaire  J 
La  loi  la  plus  jufte  change  de  caraflère  toutes 
les  fois  quelle  n’eft  pas  connue  de  ceux  qui  doivent 
y obéir  , & l’on  peut  affirmer  qu’il  n’y  a peut-être 
pas  deux  foldats  dans  chaque  régiment  qui  con- 
noiffient  celle  dont  nous  parlons,  Mai^  fuppofons 
que  le  gouvemement  fafle  imprimer  un  état  dé- 
taillé de  touts  ks  qfirnes , de  touts  les  délits  & 
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même  de  toutes  les  fautes  militaires  les  plus  lé- 
gères : fuppofons  que  le  genre  & la  gravité  de 
la  peine  foient  clairement  énoncés  dans  cet  état  ; 
que  le  commiffaire  des  guerres  en  faflé  une  lecture 
publique  toutes  les  fois  qu’il  pafl'e  une  revue  ; 
que  chaque  régiment  , pour  mieux  entendre  cette 
leéfure , forme  quatre  petites  colonnes  ferrées  en 
mafle  & très  rapprochées  l'une  de  l’autre  ; que  le 
même  commûiiaire  lile  cet  état  à touts  les  hommes 
de  recrue  qu’il  enrégiflre  ; que  le  capitaine  le  lile 
encore  à fa  compagnie  touts  les  dimanches  à l’ilfue 
de  la  mefle  : fuppofitions  allez  importantes  pour 
devenir  des  réalités , alors  la  loi  dont  nous  nous 
occupons  ne  fera  plus  ignorée  ; mais  en  fera-t  eile 
plus  jufte  & plus  néceffaire  ? 

Pourquoi  me  punifl'ez-vous  lorfque  je  me  fuis 
marié  pendant  la  durée  de  mes  fervices  ? Ce  n’eft 
certainement  pas  parce  que  j’ai  uni  mon  fort  à 
celui  d’une  femme  que  j’ai  crue  nécefiaire  à mon 
bonheur  ; c’ell:  parce  que  je  vous  ai  défobéi  ; ma 
faute , toute  grave  qu’elle  eft  , mérite-t-elle  une 
peine  ajjdi  grande  que  celle  que  vous  m’infligez  ? 
une  peine  qui  le  renouvellera  chaque  jour , pendant 
huit  années  conlécutives  ! une  peine  qui  ne  peut 
tourner  ni  à l’avantage  de  la  patrie  en  général , 
ni  au  bien  du  fervice  en  particulier  ! Ai-je  afl’ez 
méiulé  de  ma  liberté  pour  mériter  de  la  perdre  ? 
Je  n’ai  troublé  ni  l’ordre,  ni  la  tranquillité  publique; 
je  n’ai  attenté  ni  au  bonheur  de  la  lociété , nih  celui 
d’aucun  de  fes  membres  : vous  n’avez  donc  point 
le  droit  de  me  punir,  ou  fl  vous  l’avez  , vous  ne  le 
tenez  que  de  la  force  Ôcdela  nécefl'ité.  Pardonnez  , 
je  m’égare  , c’eft  l’image  de  ma  famille  défolée 
par  mon  abience  qui  trouble  ma  raifon  ! Que  de- 
viendront ma  femme  , mes  enfants  pendant  les 
huit  ans  que  durera  ma  nouvelle  détention  ? Qui 
les  nourrira  ? qui  les  loutiendra  ? qui  les  éloignera 
du  vice  ? qui  les  conduira  à la  vertu  ? Si  pour  voler 
au  lecours  de  ces  êtres  chéris  à mon  cœur,  je 
profite  du  premier  moment  où  vous  n’obferverez 
point  mes  pas , oferez-vous  me  punir  comme  vous 
punilTez  les  transfuges  ? Infligez-moi  la  même  peine 
que  vous  faites  lubir  aux  brigands  c[ui  forcent  leurs 
priions,  mais  non  pas  celle  que  vous  impofez  aux 
foldatsqui  violent  leur  ferment,  je  n’ai  rien  promis  : 
lorfque  j’ai  embraffé  le  parti  des  armes  , je  croyois 
que  le  lervice  militaire  étoit  un  état  honorable  ; 
je  penfois  même  qu’on  pouvoir  le  regarder  comme 
une  récompeni'e  , & dans  vos  mains  il  devient  une 
punition  cruelle.  Ne  craignez-vous  pas  que  j’en 
donne  à touts  mes  concitoyens  la  même  idée  que 
vous  me  forcez  d’en  concevoir  ? Que  je  le  peigre 
avec  les  couleurs  dont  le  forçat  fe  fert  pour  peindre 
le  banc  auquel  le  crime  l’a  enchaîné  ? Lorfque  je 
me  fouviendrai  que  je  luis  retenu  fous  vos  drapeaux 
pour  avoir  commis  une  faute  que  tout  rend  ex- 
cufable  ; prêterai-je  l’oreille  à la  voix  de  l’hon- 
neur ; ouvrirai-je  mon  cœur  au?i  charmes  de  la 
gloire  , & mon  ame  aigrie  par  votre  injvulice  fera- 
t’ell^  émue  par  l'image  de  fa  patrie  en  danger  ? Je 
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ne  trouverai  plus  de  bras  pour  frapper  Tennemî  ; 
trop  heureux  fl  je  ne  tourne  pas  contre  vous  les 
armes  que  vous  m’avez  imprudemment  confiées 
poui  votre  defenfe.  Auffitôt  que  je  retrouverai 
occafion  de  reprendre  ma  liberté  , je  briferai  mes 
ers  ; j aiderai  mes  camarades  à fe  dégager  des 
leurs  , je  les  déciderai  à me  fuivre , & foit  que 
vos  fatellites  m’arrêtent  ou  que  j’échappe  à leur 
vigilance  , vous  n’en  perdrez  pas  moins  un  citoyen 
qui,  famvosjoix  injulles  , eût  été  un  de  vos  meil- 
euis  défenfeurs  : au  lieu  de  m-e  punir  avec  tant 
e ligueur  & tant  d’injuftlce,  au  lieu  de  faire 
retomber  mes  fautes  fur  ma  patrie  , il  falloir  les 
prévenir  par  des  loix  fages  , vous  le  pouviez  ai- 
lement,  un  mot  auroit  fuffi.  Voye:^  Soldats  , 
mariage  des  soldats. 

Il  eft  une  troiflèma  & dernière  circonftance  fur 
laquelle  les  ordonnances  militaires  ne  prononcent 
pas  , & qui  empêche  cependant  le  foldat  dejouir 
de  fon  congé  d’ancienneté. 

Un  foldat  qui  touche  au  moment  de  jouir  de 
on  congé  abfoiu  redoit  8 ou  lO  liv.  à la  mafle 
generale  ou  à Ion  compte  particulier,  lui  donnera- 
t-on  fa  cartouche  , lailfant  à fa  bonne  foi  le  rem» 
ourfement  de  la  dette  qu’il  aura  contraftée?  Le 
forcera-t-on  a fe  rengager  ; ou  bien  enfin  lui  per- 
mettra-t-on  d’être  foldat  volontaire  , jufqu’à  ce 
qu  il  ait  tout  payé  par  fon  fervice  ou  par  lès  tra- 
vaux ? Le  dernier  des  trois  partis  que  nous  venons 
d offrir  nous  paroit  le  plus  jufte  ; mais  il  faut  que 
la  loi  prononce  d’une  façon  bien  pofltive.  Pour 
détruire  le  pouvoir  arbitraire  & faire  difparoître 
la  plupart  des  abus  dont  nous  pouvons  nous  plain- 
dre , mettons-nous  lous  le  deipotilme  des  ordon- 
nances ; obéiflbns-Ieur  aveuglément  : on  a beau 
dire  que  la  lettre  de  la  loi  tue , & que  fon  efprit 
vivifie,  fi  cet  adage  eft  vrai,  ce  n’eft  certainement 
pas  dans  l’état  militaire. 

Tout  foldat  qui  obtient  un  congé  d’ancienneté 
emporte  les  effets  qui  lui  appartiennent , un  habit 
& une  vefte  qui  ont  déjà  fervi  pendant  deux  ans  , 

& un  chapeau  qui  a fervi  au  moins  pendant  une 
année. 

Pour  que  l’état  puifle  , fans  trop  s’obérer  , 
pourvoir  à 1 entretien  de  la  groffe  armée  qu’il 
eft  obligé  de  tenir  fur  pied  , il  faut , fans  doute  , 
qu  il  ufe  de  la  plus  grande  économie  ; mais 
ici  comnTe  partout  les  excès  font  à craindre. 
Lorfque  les  habitants  d’un  village  où  fe  retire  un 
foldat  qui  a lervi  huit  ans  avec  honneur,  le  voient 
couvert  d’un  chapeau  vieux  & fale , d’urr  habit 
chargé  de  pièces  & de  lambeaux  , ils  doivent  le 
iftontrer  à leurs  enfants,  & leur  dire  dans  leur  lan- 
gage naïf , voyez  ce  qu’on  gagne  à fervir  le  roi  : 
ah  ! fi  ce  jeune  homme  avoit  refté  dans  fon  ha- 
meau , combien  fon  lort  feroit  plus  heureux  ! Il 
auroit  aggrandi  ou  du  moins  amélioré  fon  petit  hé- 
ritage; il  auroit  pu  former  un  bon  établiffement  ; 
il  ieroit  connu  dans  les  environs  ; il  auroit  des 
amis,  & il  n’a  rien.  Fourriez  - vous  avoir  encore 
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l’envie  de  vous  enrôler  ? Le  jeune  homme  frappé 
par  ce  raiionnement  conçoit  de  l’averfion  pour 
l’état  du  ibldat  ; non-feulement  il  ne  s’engage  point, 
mais  encore  il  fe  livre  au  délefpoir  quand  , appellé 
pour  tirer  au  fort,  il  a pris  le  billet  noir. 

Convenons  - en  , tout  homme  qui  voit  partir  un 
foldat  avec  fon  congé  d’ancienneté  doit , malgré  lui , 
faire  de  triftes  réflexions  -,  & cependant  il  feroit 
poÆble  , fans  beaucoup  augmenter  les  frais  de 
1 état  , & fans  même  entrer  dans  des  détails  dif- 
ficiles à fui  vre , de  donner  aux  foldats  qui  ont  leur 
congé  abfolu  des  habits  moins  mauvais  , & de 
faire  même  de  la  diftribution  de  ces  habits  l’objet 
d’une  émulation  louable. 

' L’mflruâion  que  la  cour  donna  aux  infpeéfeurs 
employés  en  1779  portoit  ; lorfque  malgré  le  dé- 
compte des  hommes  à qui  leur  congé  ablolu  feroit 
dû , il  ne  leur  reffera  pas  aflez  d’argent  pour  s’en 
retourner  chez  eux , on  leur  donnera  ce  qui  leur 
fera  néceffaire  , en  calculant  fur  le  pied  de  3 fols 
par  lieue. 

Un  adminiflrateur , bon  citoyen  , peut  feul  avoir 
conclu  un  pareil  projet  : tâchons  de  retrouver  la 
fuite  des  idées  qui  dûrent  le  conduire  au  réfuitat 
que  nous  venons  d’énoncer. 

Tout  citoyen  qui  a fervi  huit  ans  , a dû  dire  cet 
homme  jufle  & fage  , a bien  mérité  de  l’état  ; on 
doit  donc  porter  fur  lui  une  attention  particulière  ; 
s’il  eft;  fans  argent  au  moment  où  on  lui  délivre  Ion 
congé , fl  par  vanité , il  ne  veut  pas  fe  rengager 
dans  le  corps  où  il  a fervi  , s’il  veut  encore  moins 
fe  rengager  dans  la  garnifon  où  eft  fon  régiment , 
que  peut  - il  devenir  ? Il  n’^a  point  alTez  d’argent 
pour  fe  rendre  chez  lui  ; il  rode  longtemps  autour 
de  la  ville  qu’il  vient  de  quitter  ; enfin  épuifé  par 
la  fatigue , entraîné  par  le  libertinage  & aveuglé 
par  le  befoin  , il  fe  plonge  dans  le  crime  , ou  bien 
il  embraffe  une  profeffion  dans  laquelle  il  eft  beau- 
coup moins  utile  à fa  patrie  qu’il  ne  l’eût  été  au 
fein  de  fa  famille.  Il  femble  d’ailleurs  qu’il  eft 
conforme  aux  loix  de  l’équité  de  ramener  le  foldat 
où  l’on  a pris  l’homme  de  recrue  ; il  faut  donc 
donner  à tout  homme  qui  obtient  un  congé  d’an- 
cienneté de  quoi  retourner  chez  fes  parents. 

Pourquoi  un  réglement  auffi  fage  en  apparence 
n’eft  il  pas  fuivi  ? Des  railons  militaires  & écon®- 
miques  en  ont  fans  doute  empêché  l’exécution. 

Les  premiers  militaires  qui  lurent  l’inflruéfion  de 
1779  dirent,  fans  doute  , tout  citoyen  qui  a fervi 
huit  ans  a cbntradé  l’habitude  d’une  vie  oifive  & 
fouvent  libertine  , certainem.ent  au  moins  il  a 
oublié  le  métier  que  les  parents  lui  avcient  fait 
apprendre  pour  en  tirer  fa  fubfiftance  , & il  eft 
trop  âgé  pour  faire  un  nouvel  apprentiftage.  Si 
cet  homme  qui  n’eft  plus  propre  qu’à  être  ioldat , 
abandonne  le  fervice  , il  eft  presque  perdu  pour  la 
fociété  ; il  faut  de  plus  que  nous  le  remplacions , 
& voilà  une  nouvelle  perte  pour  les  arts  ou  l’agri- 
culture. Ce  n’eft  pas  tout , il  eft  de  l’intérêt  des 
régiments  de  conferver  les  hommes  qui  ont  déjà 
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fervi.  Pour  le  prouver,  nous  ne  nous  bornerons  pas 
à comparer  le  fervice  que  peut  faire  un  vieux 
foldat  avec  celui  d’un  homme  de  recrue  ; mais 
nous  dirons  encore,  en  rengageant  un  vieux  foldat, 
on  gagne  l’habit  qu’il  auroit  emporté  ; celui  que 
Fhommq  de  recrue  auroit  ufé  , & la  foinme  que 
l’engagement  de  ce  dernier  coûte  de  plus  que  le 
rengagement  du  premier.  {Voye^  Engagement.). 
Il  eft  donc  de  l’intérêt  général  & particulier  que 
les  hommes  qui  ont  déjà  rempli  un  ou  deux  enga- 
gements , en  contraâent  un  fécond  ou  un  troi- 
lième.  Si  nous  fourniffons  aux  hommes  qui  font 
dans  le  cas  d’obtenir  leur  congé  d’ancienneté  l’ar- 
gent qui  leur  eft  néceffaire  pour  retourner  chez 
eux  , nous  les  mettrons  dans  la  poftîbilité  d’en 
faire  ufage  , & dans  la  fuppofition  contraire  , la 
nécefîité  forcera  plufieurs  d’entre  eux  à fe  ren- 
gager ; la  gratification  de  3 fols  par  lieue  peut 
encore  nuire  à la  bonté  de  la  difcipline. 

Le  foldat  qui  eft  décidé  à prendre  fon  congé 
travaille  pendant  ï8  mois  ou  2 ans  de  fuite  , à 
raffembler  par  fon  économie  l’argent  qui  lui  eft 
néceffaire  pour  faire  fon  voyage  avec  agrément  ; 
voilà  donc  deux  ans  d’une  conduite  fouvent  irré- 
prochable , car  le  foldat  qui  veut  économifer  ne 
va  point  au  cabaret , & c’eft  le  cabaret  qui  eft  la 
fource  de  l’indifcipline  & de  prefque  toutes  les 
fautes  que  commettent  les  gens  de  guerre.  Enfin 
on  n’a  pas  calculé  que  beaucoup  de  congés  coû- 
teroient  à l’état  15  , 18  ou  20  livres  , & cette 
confidération  nous  paroît  d’un  très  grand  poids. 

Telles  font  les  raifons  qu’on  peut  alléguer  en 
faveur  de  l’infitruction  de  1779  , & celles  qu’on 
peut  lui  oppofer.  C’eft  au  génie  de  nos  légiflateurs 
à décider. 

Nous  avons  annoncé  dans  l’article  bas-officiers  , 
qu’il  feroit  utile  de  tenir  un  livre  des  notes  & des 
punitions  ,-  & qu’ils  pourroient  être  utiles  au  mo- 
ment où  l’on  délivreroit  les  congés  abfolus.  Déve- 
loppons les  idées  que  nous  nous  femmes  contentés 
d’indiquer  dans  cet  article. 

Qu’un  foldat  fe  foit  diftingué  par  fes  vertus  ou 
par  fes  défauts  ; qu’il  ait  montré  du  zèle  , ou  qu’il 
ait  vécu  dans  une  froide  apathie  ; qu’il  ait  obtenu 
des  diftinéfions  , ou  qu’il  foit  refté  confondu  dans 
la  foule?  qu’il  ait  fervi  vingt  ans  ou  qu’il  en  ait 
fervi  quatre;  dès  le  moment  où  il  quitte  le  fer- 
vice militaire  , tout  eft  oublié  ; la  cartouche  du 
bon  fujet  eft  prefque  femblable  à celle  du  mé- 
diocre , & celle  du  médiocre  à celle  du  mauvais. 
Les  Romains  que  nous  citons  fi  fréquemment  ÔC 
que  nous  imitons  fi  peu  , en  agifloient  bien  diflé- 
remment.  Végèce  nous  append  que  chgz  eux , 
les  expreffions  des  congés  étoient  proportionnées 
au  degré  de  mérite  de  ceux  qui  les  obtiennent  : 
pourquoi  n’en  agirions-nous  pas  ainfi  } Les  Fran- 
çois font  auffi  it-nfibles  à la  gloire  & à l’honneur, 
que  le  pcuvolent  être  ces  Romains  fi  vantés.  La 
crainte  d’un  congé  peu  honorable  , le  defir  des 
louanges,  & la  vanité  de  montrer  dans  fon  village 
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une  cartouche  glorieufe  , contiendroient  plufieurs 
foldats  fur  qui  les  fers  ne  font  aucune  impreffion. 

Pourquoi  la  veille  du  jour  où  un  foldat  devroit 
obtenir  fon  congé  touts  les  officiers  de  fa  compagnie 
affemblés  , ne  porteroient-ils  pas  un  jugement  fur 
la  manière  dont  il  auroit  fervi  ? Pour  rendre 
un  jugement  didlé  par  la  jiiffice  , ils  coniulteroient 
le  livre  des  punitions  & celai  des  notes  , & ils 
prendroient  l’avis  de  touts  les  bas  - officiers.  Le 
capitaine  réfumeroit  enfuite  les  différentes  opi- 
nions , & il  rédigeroit  en  peu  de  mots  l’énoncé  du 
congé  abfolu. 

Faire  fur  chaque  cartouche  une  courte  analyfe 
de  la  conduite  du  foldat , qui  l’auroit  obtenue  , 
leroit  beaucoup  fans  doute  , mais  comme  pour 
connoître  le  mérite  de  ce  foldat  , il  faudroit  qu’on 
lût  le  jugement  dans  fon  entier  , comme  les  payfans, 
le  peuple  , & beaucoup  de  foldats  ne  fçavent  point 
lire  , ne  feroit  - il  pas  poffible  en  peignant  les  car- 
touches de  différentes  couleurs  j & en  les  chargeant 
d’ornements  différents  ^ ne  feroit -il  pas  poffible  , 
dis-je  , de  créer  pour  les  congés  militaires  , une 
langue  aufli  fimple  que  facile  à comprendre. 

Nous  avons  vu  qu’il  y avoit  en  France  des  congés 
d’ancienneté  > des  congés  de  grâce  , des  congés  de 
réforme,  des  congés  infamants  & des  congés  limités. 
Après  avoir  affeété  le  blanc  à touts  les  congés  li- 
mites ; le  noir  zm-x.  congés  infamants  , le  jaune  aux 
congés  de  réforme , le  verd  aux  congés  de  grâce  , 
il  reileroit  encore  le  rouge  , le  bleu  de  roi , le 
violet  , le  gris  argentin  , & le  gris  cendré  pour 
différencier  les  congés  abfolus. 

Le  congé  rouge  feroit  le  premier  & le  plus  ho- 
Tiorable  des  congés;  on  ne  le  donneroit  qu’aux 
hommes  dont  la  conduite  militaire  & les  mœurs 
feroient  irréprochables  ; le  bleu  Jeroit  la  récom- 
penfe  de  ceux  qui  auroient  montré  plus  de  vertus 
que  de  vices  ; le  violet  feroit  réfervé  à ceux  qui 
auroient  flotté  entre  les  qualités  heureufes  & les 
défauts  ; le  gris  argentin  feroit  donné  à ceux  qui 
auroient  tenu  une  conduite  où  le  vice  auroit  plus 
fouvent  dominé  que  les  vertus  ; le  gris  cendré , 
enfin  , feroit  la  punition  deftinée  à ceux  à qui  il 
ji’auroit  manqué  qu’un  degré  de  perverfité  de  plus, 
pour  mériter  un  congé  infamant. 

Les  congés  abfolus  des  foldats  & des  cavaliers,  de 
quelque  couleurs  qu’ils  fuffent  peints,  feroient  ren- 
fermés par  une  fimple  ligne  ; ceux  des  caporaux 
& des  brigadiers  feroient  entourés  d’une  ligne 
double  ; ceux  des  fergents  & des  maréchaux-des- 
logis feroient  environnés  de  trois  lignes  ; ceux  des 
fergents-majors  & des  maréchaux-des-logis  en  chef 
îe  feroient  de  quatre. 

Les  armes  de  France  occuperoient  le  haut  de  la 
cartouche  ; elles  repoferoient  fur  autant  de  dra- 
peaux ou  d’étendarts  que  le  foldat  auroit  fervi 
d’ançrées  ; chacun  des  étendarts  ou  des  drapeaux  , 
dont  la  lance  feroit  armée  de  fer  , annonceroit  que 
le  foldat  a fait  une  campagne.  Un  fabre  placé  fur 

devant  du  grouppe  fergit  voir  qu’il  a été  bleffé 
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d’un  coup  d’arme  blanche  ; un  moufquet,  qu’il  a 
été  blefié  par  une  arme  à feu  ; deux  fabres  ou  deux 
moufquets  , publieroient  qu’il  a deux  , trois  ou 
quatre  fois  verfé  fon  fang  pour  la  patrie. 

On  fent  bien  que  la  claffe  de  congés  auroit 
feule  des  habits  de  la  première  année  ; ceux  de  la 
2.®  & de  la  3®  claffes  auroient  des  habits  de  la  fé- 
condé année;  & ceux  de  la  4®  & de  la  5®  claffes 
auroient  des  habits  de  la  troifième  année. 

Je  ne  dirai  point  que  les  diffinélions  que  je  viens 
d’imaginer  foient  les  meilleures  que  l’on  puiffe 
créer  , je  ne  la  penfe  pas  ; mais  comme  je  crois 
que  mes  idées  redifiées  par  un  homme  de  génie 
pourroient  avoir  des  fuites  heureufes  , je  crois  qu’il 
feroit  mile  de  les  foumettre  à un  examen  févère< 
Oui,  le  foldat  françois  , cet  homme  intéreffant,’ 
qu’on  calomnie  trop  fouvent  , eft  aufifi  fenfible 
aux  diftindions  honorables  que  le  refte  de  la  nation 
l’eft  aux  récompenfes  pécuniaires.  Ce  n’eft  peut- 
être  qu’en  lui  feul  qu’on  retrouve  cet  enthoufiafme 
de  la  gloire , & cec  amour  de  la  patrie  qui  caradé- 
rifoient  les  François  dans  les  beaux  fiècles  de  la 
monarchie. 

Parmi  les  problèmes  relatifs  aux  congés  abfolus  I 
il  en  eft  encore  un  qui  mérite  toute  l’attention  du 
ouvernement.  11  confifte  à fçavoir , 1°.  fi  l’on 
oit  donner  les  congés  après  huit  ans  de  fervice  , 
ou  fl  l’on  doit  en  éloigner  davantage  le  terme  ; 
& 2°.  à déterminer  quelle  doit  être  la  longueur 
du  fécond  , du  troifième  , du  quatrième  engage- 
ment. Ce  fera  dans  l’article  enrollement  que  nous 
rapporterons  les  opinions  des  militaires  fur  ces 
deux  objets  importants. 

Terminons  ce  paragraphe,  confacré  aux  congés 
d’ancienneté  , par  quelques  réflexions  que  nous 
devons  aux  deux  degrés  de  congés  abfolus  qu’Au- 
gufte  établit , & qu’il  appella  l’un  ex  auEloratïo  , 
l’autre  fUna  mijjlo.  Cet  empereur  , grand  ad- 
miniftrateur  militaire  , quoique  mauvais  guerrier  , 
fentit  combien  il  étoit  avantageux  à l’empire  de 
conferver  à la  tête  des  légions  des  foldats  qui 
euffent  déjà  fervi  le  nombre  d’années  preferit  par 
laloi  : il  comprit  encore  qu’il  devoit , pour  parvenir  à 
fon  but,  fans  exciter  des  murmures  , & même 
des  révoltes  , féduire  les  légionnaires  plutôt  que  les 
contraindre  ; en  conféquence  , il  promit  folem- 
nellement  des  récompenfes  confidérables  , foit  en 
argent , foit  en  fonds  de  terre  , à touts  les  légion- 
naires , qui , après  avoir  été  dégagés  de  leur  lerment , 
refteroient  pendant  quelque  temps  fous  un  drapeau 
particulier  , appelle  vex'ülum  veteranorum  , & il 
affranchit  ces  vétérants  cle  toutes  les  corvées  ; il 
ne  leur  demanda  que  de  combattre  les  ennemis. 

Nous  ne  propoferons  pas  d’imiter  à la  lettre  le 
réglement  porté  par  Augufte  ; mais  ne  pourroit- 
on  pas  faire  promettre  à touts  qes  militaires  qui 
recevrolent  li  croix  de  Saint-Louis  ou  l’ordre  des 
épées,  ou  au  moins  à touts  ceux  qui  fe  retireroient 
avec  u.ae  pejijügn , de  fe  rendre,  dès  la  prermère 
“ * fpmmatloo  ^ 
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iommatlon , à l'endroit  du  royaume  qui  leur  feroit 
indiqué  par  la  majellé. 

Si  l’on  demandoit  dans  quelle  circonftance  on 
<îevroit  raffembler  ces  vieillards  vénérables  , je 
répondrois  qu’on  ne  devroit  les  arracher  a leurs 
loyers  que  dans  les  moments  où  le  faiut  de  Tetat 
feroit  véritablement  expoié.  Vous  avez  été  oblige 
de  deizarnir  une  de  vos  villes  irontieres  , il  n y 
rede  qu’une  foible  & mauvaile  garmfon  , les  cir- 
conilances  vous  empechent  dy  jetter  de  nouveaux 
fecoars  ; vous  fçavez  que  l’ennemi  a quitte  les 
ports , qu’il  va  paroître  fur  vos  cotes  avec  une  flotte 
formidable  , aufli-tôt  le  gouverneur  ou  le  com- 
mandant de  la  place  , ou  de  la  province  menacée  , 
lit  l’état  aclael  des  chevaliers  de  Saint-Louis  & 
des  foliats  vétérants  de  fon  diftriâ  , à qui  leur  âge 
&.  leur  lamé  permet  encore  de  voler  au  fecours 
de  la  patrie  ; il  dépêche  une  eilalette  a ceux  qui 
habitent  les  campagnes  reculées  , & fait  publier 
dans  les  villes  & les  villages  une  prière  par  la- 
quelle il  engage  touts  les  veterants  a fe  rendre  le 
plutôt  poflibie  à l’endroit  ou  il  les  croit  necelïaires  j 
à cet  ordre  , ces  vieux  guerriers , que  l’âge  lem- 
bloit  avoir  glacés , fortent  de  leur  engourdillement  j 
ils  demandent  leurs  armes  , ils  partent  avec  joie  ; 
on  leur  fournit  par-tout  des  vivres , des  chevaux 
ou  des  voitures  j ils  arrivent  avec  empreflement^j 
un  commiffaire  des  guerres  leur  a préparé  des  lo- 
gements ; un  officier  général  leur  indique  le  ler\  ice 
auquel  il  les  deftine  ; & un  tréforier  particulier  , 
leur  paie  pour  chaque  jour  de  marche  , de  fervice 
ou  de  retour-,  au  moins  les  memes  appointements 
dont  ils  jouiffoient  pendant  qu  ils  etoient  en  aéiivite. 

Si  l’on  nous  demandoit , quel  fervice  tirera-t-on 
de  ces  vieux  militaires , dont  les  mains  tremblantes 
peuvent  à peine  foutenir  une  épée  , dont  la  vue 
afFoibiie  ne  peut  plus  diftinguer  les  objets  éloignés , 
& à qui  une  démarche  foible  & chancelante  ne 
permet  pas  de  fuivre  1 ennemi  ou  de  1 éviter?  Nous 
répondrions  J la  prélence  feule  dun  de  ces  vieux 
guerriers  caufera  plus  de  mal  a 1 ennemi  que  le 
bras  nerveux  de  dix  jeunes  foldats.  Placez  plufieurs 
de  ces  vieillards  refpeftables  à la  tête  d’une  troupe 
de  citoyens  affem’Dlés  pour  défendre  leurs  foyers  , 
ils  mettront  de  l’ordre  dans  cette  troupe  indilci- 
plinée , ils  feront  régner  l’harmonie  a la  place  de 
Ja  confufion.  Si  vous  les  mêlés  avec  vos  milices 
nationales  ou  avec  celles  qui  font  deftinees  a garder 
vos  côtes,  les  foldats  de  chacun  de  ces  corps  de- 
viendront des  grenadiers  déterminés.  Quel  eft  celui 
qui  ofera  abandonner  un  pofte  ou  il  aura  ete  plece 
par  un  homme  qu’il  n’envifage  qu’avec  refpeél  , 
& qu’il  regarde  comme  un  demi-dieu  militaire  ? 
Quel  eft  celui  qvfi  ne  bannira  pas  l’idée  importune 
de  la  mort,  quand  il  fe  reffouviendra  que  le  guerrier 
qu’il  voit  à côté  de  lui  a aftifté  à plufieurs  batailles 
& à plufieurs  fiéges  ? Quel  eft  celui  qui  n’aura  pas 
la  plus  grande  confiance  en  l’attaque  qu’il  va  faire , 
quand  il  fe  rappellera  qu’elle  eft  dirigée  par  un 
cnilitaire  qui  a vieilli  avec  gloire  au  milieu  des  ar- 
Art  militaire.  Tome  1, 
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mées.  Je  ne  parle  point  des  propos  que  tiendront 
ces  vieux  gaenlers,  des  exemples  qu’ils  donneront: 
la  valeur  qui  les  anime,  infpire  toujo.urs  à l’eiprit 
les  mots  les  plus  heureux  , comme  elle  rend  au 
corps  de  la  force  & de  l’agilité.  Pariez  à ce  vieux 
guerrier  du  befoin  de  ménager  fes  jours , il  vous 
répondra  que  depuis  foixante  ans  il  s’eft  familiarifé 
avec  les  boulets  ; & à l'âge  où  je  fuis  , vous  dira- 
t-il  encore,  j’ai  ft  peu  de  jours  à vivre  que  je  ne 
dois  pas  les  ménager , ni  négliger  les  occafions  qui 
pourroient  me  procurer  une  mort  glorieufe.  Fidèles 
à notre  plan  , laiffons  encore  à nos  légiflateurs  le 
foin  de  juger  nos  idées. 

§.  IIL 

Des  congés  de  grâce. 

On  donne  le  nom  de  congé  de  grâce  aux  congés 
abfolus  qu’on  accorde  aux  foldats  pour  de  l’argent 
avant  qu’ils  ayent  atteint  l’époque  de  l’expiration 
de  leur  engagement  ou  de  leur  rengagement. 

Le  premier  congé  de  grâce  fut  accordé  fans  doute 
ou  aux  follicitations  d'un  vieillard  accablé  fous  le 
poids  des  infirmités  , fans  confolation  & fans  autre 
Ibutien  qu’un  fils , qui , aveuglé  par  l’amour  de 
la  gloire  , avoit  contraéfé  un  engagement  militaire  ; 
ou  aux  larmes  d’une  mère  déloléa,  à qui  la  mort 
de  fon  époux  n’avoit  laifTé  d’autre  fecours  pour 
nourrir  & élever  une  famille  nombreufe , que  les 
travaux  d’un  fils  qui,  entraîné  par  une  paffion  fou- 
gueufe , avoit  abandonné  les  foyers  de  fes  pères. 
Aujourd’hui , l’un  & l’autre  de  ces  infortunés,  faits 
pour  émouvoir  la  pitié  de  l’homme  le  moins  fen- 
îible  , pour  faire  verfer  des  larmes  d’attendriftement 
à celui  même  qui  n’auroit  connu  jamais  que  les 
pleurs  qu’il  auroitfait  couler,  demanderoit  en  vain 
le  congé  d’un  de  leurs  enfants  , les  chefs  des  corps 
ne  peuvent  plus  donner  de  congés , ils  ne  peuvent 
que  les  vendre  : ils  ne  peuvent  pas  demander 
quelles  font  les  raifons  qui  vous  engagent  à tomber 
à leurs  genoux  ; leur  bouche  ne  peut  proférer  que 
ces  mots  , quelle  eft  la  fomme  que  vous  offrez 
pour  dégager  votre  fils  ; n’attribuons  pas  néanmoins 
cette  conduite  cruelle  au  cœur  des  chefs  ; c’eft  la 
loi  qui  les  met  dans  i’impoftibilité  de  fatisfaire  au 
defir  que  l’humanité  excite  dans  leurs  âmes  , & li 
la  loi  elle-même  eft  devenue  barbare  , ce  n’eft  pas 
aux  légiflateurs  que  nous  devons  nous  en  prendre  , 
mais  à l’extrême  multiplicité  de  nos  troupes  , au 
luxe  de  nos  armées,  & à la  modicité  relative  des 
revenus  de  l’état. 

Cependant  oublions  nous-mêmes  que  nous  por- 
tons un  cœur  tendre  , & reprenant  la  froide  infen- 
ftbilité  qui  convient  à un  écrivain  didaéfique  , rap- 
portons d’abord  ce  que  la  loi  ordonne  aufujetdes 
congés  de  grâce  ; après  quoi  nous  pourrons  examiner 
fl  ces  congés  font  néceffaires , & chercher  les  moyens 
de  les  rapprocher  de  ce  qu’ils  ont  dû  etre  lors  de 
leur  inftitution, 

Ddddd 
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Le  réglement  d’adminîftration  du  2^  mars  1776, 
& l’inflruâion  donnée  aux  infpeâeurs  le  août 
1779  ’ autorii'ent  les  meftres-de-camp  comman- 
dants à demander  trois  congés  de  grâce  pour  cha- 
cune des  dix  compagnies  de  leur  régiment  : chaque 
con^é  doit  être  payé  proportionnellement  au  temps 
pendant  lequel  l’homme  qui  le  follicite  doit  fervir 
encore. 

Celui  qui  doit  fervir  fept  ans  & plus  paye  300*^ 

Six  & plus 2^0 

Cinq  ans  & plus 2,00 

Quatre  ans  & plus*  • i^g 

T rois  ans  & plus 120 

Deux  ans  & plus. ”...  90 

Un  an  & plus 

Le  foldat  qui  obtient  un  congé  de  grâce  , ne  peut 
emporter  aucune  partie  de  fon  habillement. 

Sur  la  cartouche  qu’on  remet  au  Ibldat  qui 
achette  fon  congé  , on  doit  fpécifier  la  fomme  qu’il 
a verfée  pour  l’achat  de  fon  congé  d.ans  la  maffe 
générale  du  régiment. 

Telle  eft  la  loi.  Rapportons  à préfent  l’opinion 
générale  des  militaires. 

Tout  eü  à lacettes,  dit  avec  raifon  madame 
de  Sévigné  ; chaque  objet,  même  le  plus  fimple  ,, 
doit  être  confidéré  fous  plufieurs  afpeéts  différents  ; 
ce  n’eft  que  lorfqu’on  en  a , pour  ainfi,  dire , fait 
entièrement  le  tour  qu’on  peut  le  juger  faine- 
ment. 

Si  nous  étions  placés  dans  le  cabinet  d’un  miniftre 
de  la  guerre,  & que  nous  y obfervalhons  les  congés 
de  grâce  , nous  les  regarderions  comme  le  plus 
grand  des  abus;  finous  nous  tranTpcrtions  dans  celui 
d’un  minillre  de  quelque  province  de  l’intérieur 
du  royaume  , nous  verrions  qu’on  ne  peut  trop 
les  multiplier  ; fi  de-là  nous  palEons  chez  le  mi-- 
niftre  des  finances,  nous  verrions  encore  que  les* 
congés  font  nécelTaires  à beaucoup  d’égirds.  La- 
quelle de  ces  trois  opinions  devons-nous  adopter?: 
Si  nous  comptons  les  voix,  nous  donnerons  touts 
les  congés  qu’on  nous  demandera  ; mais  fi  nous 
réfléchiiîons  que  l’avis  du  minifire  de  la  guerre 
doit  être  prépondérant  dans  les  objets  militaires, 
nous  retombercns  dans  l’incertitude  ; pour  en 
lortir  , ciu’on  nous  permette  d’affembier  un  confeil 
d’état , de  rapporter  les  raifons  que  chaque  minifire 
alléguera  en  faveur  de  fon  opinion  , & de  dreffer  , 
fl  je  puis  parler  ainfi  ^ l’arrêt  que  ce  confeil  fuppofé 
prononcera. 

On  fait  aux  troupes  Françoifes  trois  reproches 
graves  , diroit  le  minifire  de  la  guerre  ; i®.  les 
foldats  ne  font  tirés  que  de  la  lie  de  la  nation  ; 
2®.  ils  défertent  fréquemment;  3°.  ils  font  conduits 
par  de  mauvais  bas-officierg.  La  même  caufe  pro- 
duit ces  trois  effets,  & cette  caufe  eft  la  multiplicité 
fies  congés  de  grâce.  Toutes  les  fois  que  le  fils  d’un 
bon  fermier,  d’un  artifan  habile,  en  un  mot,  d’un 
citoyen  riche  ou  ailé,  vient  dp  s’enroller,  une 
foule  de  perfonnes  de  route  condition  & de  tout 
fexe,  s’adreflent  à l’offider  en  faveur  de  qui  l’en- 
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gagement  efl  paffé  ; on  fait  d’abord  briller  For  11 
les  yeux  ; on  employa  enfuite  les  prières  , ks 
larmes  & les  promefles  ; s’il  eft  inexorable , oa 
s adrefte  au  colonel.  Celui-ci,  quoique  bien-aife 
cl  avoir  dans  Ion  corps  un  homme  honnête  & sûr,, 
ne  refifte  guere  au  defir  & au  beloin  de  faire  entrer 
vingt-cinq  ou  trente  louis  dans  la  caiffe  de  fon 
régiment  : s’il  préfère  l’homme  à l’or , les  gens  en 
place  parlent , les  jeunes  femmes  le  montrent,  leS' 
intriguantes  agiffent  & le  foldat  obtient  fon  congé.- 
Aulli  ne  refte-t-il  guère  fous  les  drapeaux  que  des- 
hommes  fans  nom,  fans  éducation,  fans  fortune  6c 
lans  parents  ; oui , fans  parents.  Beaucoup  de  nos 
foldats  ignorent  en  effet  à qui  ils  doivent  le  jour, 
& beaucoup  de  ceux  qui  le  Içavent,  ne  tirent  aucun 
fecours  de  cette  connoiffance.  De  tels  foldats 
ponrroient-ils  être  bons  patriotes  ? Ils  n’ont  ni 
patrimoine  , ni  lamfille  -;  pourroient-ils  devenir 
de  bons  bas-officiers?  ils  n’ont  ni  fentiments,  ni 
inftruéfion  ; pourroient-ils  ne  pas  déferter?  ils  fe 
regardent  comme  avilis,  & ils  n’efpèrent  pas  fortir 
de  leur  avihiiement.  Voulez- vous  voir  naître  un 
nouvel  ordre  de  choies  fupprimez  les  congés  , 
bientôt  les  bas-officiers  feront  pris  dans  cette  claffe 
de  la  nation,  qui,  fans-  être  la  plus  brillante,  eft 
une  des  plus  ettimafiles;  ils  ne  feront  pas  nobles,, 
majs  ils  auront  les  mêmes  fentiments  que  les  gen-- 
tilshcm.mes ; ils  auront  l’ame  élevée;  ils  fervironf 
avec  zèle  ; leurs  propos  & leurs  manières  chan- 
geront l’efprit  militaire,  & fur-tout  l’opinion  qu’on- 
en  a conçue.  Le  frère  , le  coufin  d’un  bas-officier, 
voudra  courir  la  même  carrière  que  fon  parent.- 
Celui-ci  attirera  un  de  les  amis  ou  de  fes  alliés; 
la  plus  grande  partie  de  l’armée  françoife  fera 
enfin  compofée  de  bons  bourgeois  , de  fermiers 
riches,  d’artilants  aifés;  alors  vous  n’aurez  prefque 
pas  un  déferteur;  la  maraude  deviendra  plus  rare,, 
les  vices  bas  & honteux  feront  peu  communs,  & 
fans  avoir  multiplié  votre  armée,  vous  en  aurez 
peut-être  triplé  la  force.  Je  n’exagère  point;  le' 
moyen  que  je  propole  eft  l’imique  ; il  eft  fimple  , il 
eft  facile,  hâtons-nous  de  l’adopter.  Les  pères  dcS' 
j^eunes  citoyens  d’un  certain  ordre,  dira-t-on  peut- 
être  , leur  permettent  aujourd’hui:  de  s’engager, 
parce  qu’ils  ne  font  pas  tâchés^  de-  laiffer  leurs 
enfants,  mener  pendant  deux  ou  trois  ans  une  vie 
dure,  & de  voir  s’écouler  fous  les  loix  d’une  difci- 
pline  auftère,  les  années  où  les  paffions  font  les 
plus  fougueufes.  Mais  il  n’en  fera  plus  de  même, 
fi  vous  ôtez  l’efpoir  des  congés  de  grâce , fi  l’on 
rendoit  une  ordonnance  par  laquelle  les  congés  de 
grâce  lerolent  totalement  fiipprimés.  Une  partie 
de  cette  objeéfion  pourroit  être  yraie,  mais  même 
dans  cette  fuppofition , trois  ans  ne  feroient  pas 
écoulés  que  tout  rentreroit  dans  l’ordre  accoutumé  ; 
ne  rendons  cependant  point  de  loi  à cet  égard; 
mais  par  un  ordre  fecret  & pofitif,  défendons  aux 
infpeéfeurs  & aux  colonels  de  donner  des  congés 
de  grâce;  il  y'  a longtemps  que  le  parti  que  je 
propole  auroit  été  pris,  fi  mes  prédéceffeurs  & 
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moi  n’a'^'ions  été  arrêtés  par  la  difficulté  de  rem- 
placer l’argent  que  produil'ent  les  congés  de  grâce. 
Chaque  régiment  donne  au  moins  trente  de  ces 
congés  par  an.  Ces  trente  congés  font  entrer  dans  la 
caille  huit  à dix  mille  livres  ; car  on  ne  tient  pas 
la  main  à ce  que  les  régiments  fuivent  le  tarif  fixé 
par  les  ordonnances  : fi  l’on  ôtoit  cette  reffource 
aux  corps . il  faudroit  donc  donner  à chaque  légi- 
ment  une  fomme  de  dix  mille  livres,  ce  qui  fait 
plus  d’un  million.  Qu’on  décide  à préfent , diroit  en 
fanilTant  le  chef  du  département  de  la  guerre , fi 
la  defrruclion  de  l’abus  qui  nous  occupe,  ne  mérite 
pas  bien  ce  léger  facrifice  ? 

Le  miniflre  chargé  de  l’adminiftration  d’une 
province  de  l’intérieur  du  .royaume , diroit  alors  : 
fans  avoir  approfondi  les  objets  relatifs  à la  confti- 
tution  de  l’état  militaire  , & les  effets  de  cette 
conftitutiDn , on  voit  que  la  multiplicité  des  congés 
de  grâce  , rend  l’infanterie  françoife  moins  sûre 
& moins  bonne;  trois  mille  citoyens  diftingués 
par  leur  éducation  & leur  fortune,  enlevés  chaque 
année  à l’armée  , doivent  y faire  un  vuide  très 
fenfible.  Mais  il  n’eft  pas  befoin  non  plus  d’avoir 
pénétré  très  avant  dans  les  fecrets  de  l’admlnif- 
tration  intérieure,  pour  être  perfuadé  que  l’aboli- 
tion totale  des  congés  de  grâce  occafionneroit  aufli 
de  grands  maux  à l’état.  Aboliffez  les  congés  de 
grâce , & vous  verrez  ici  une  manufaéfure  florif- 
lante  perdre  fon  état,  parce  qu’ après  la  mort  de 
celui  qui  l’aura  formée  , elle  fera  tombée  entre 
les  mains  d’un  premier  ouvrier  , qui , avec  des 
intérêts  bien  différents  de  ceux  de  fon  maître , 
n’aura  ni  fon  zèle,  ni  fon  intelligence  : là,  une 
grande  étendue  de  pays  qui  étoit  toujours  couverte 
de-  hautes  moiffons , ne  nourrira  plus  que  des 
; plantes  foibles  & rares , parce  que  la  charrue  fe 
fera  couverte  de  rouille  entre  des  mains  merce- 
naires. Ailleurs , une  mère  tendre  fera  changée 
en  barbare  marâtre,  parce  quelle  aura  alTocié  à 
fon  fort  un  homme  qu’elle  croyoit  néceffaire  au 
• foutien  de  fa  fortune  , & à l’éducation  de  fes  en- 
fants : enfermant  de  nouveaux  nœuds,  elle  a pris 
des  fentiments  différents.  Si  vous  aviez  rendu  à 
propos  à cette  manufaéture  le  fils  de  celui  qui 
i l’avolt  créée  , les  ouvriers  ne  fe  leroient  pas  dif- 
! perfés,  les  métiers  travailleroient  encore  & l’é- 
tranger ne  fe  feroit  point  enrichi  de  nos  pertes. 
Si  fon  jeune  maître  avoit  été  rendu  à cette  ferme  , 
les  valets  chargés  de  la  cultiver , furveillés  par  lui , 
auroient  continué  à être  actifs  & foigneux.  Si  cette 
mère  n’ avoit  pas  été  aulîi  longtemps  privée  de  fon 
fils,  elle  n’auroit  pas  cru  néceffaire  d’avoir  un 
foutien  étranger , & fa  famille  ne  fe  feroit  prefque 
point  apperçue  de  la  perte  de  fon  chef.  Il  faut 
I donc  rendre  à toutes  les  familles  qui  en  ont  un 
j befoin  réel,  ceux  de  leurs  membres  qui  ont  con- 
! traété  un  engagement  militaire.  On  peut  fans  in- 
1 convénient  taxer  quelques  congés  à une  fomme 
I affez  confidérable , mais  il  faut  auffi  accorder  des 
i congés  qui  foient  véritablement  des  congés  de  grâce  ; 
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c’eft-à-dire , des  congés  fans  rançon.  Les  premiers 
doivent  être  donnés  aux  familles  riches,  & les 
féconds  aux  familles  pauvres;  mais  -il  faut  que 
dans  l’une  & dans  l’autre  circonftance , l’état  loit 
intéreffé  à la  liberté  de  celui  dont  on  follicite  le 
congé. 

Les  raifons  que  le  minière  de  l’intérieur  du 
royaume  auroit  données  pour  continuer  la  diffri- 
biuion  des  congés  de  grâce,  feroient  encore  alléguées 
par  le  miniftre  des  finances,  & il  les  fortiheroit 
par  des  réflexions  fur  l’énormité  des  dépenfes  de  la 
guerre  , & fur  l’impoffibilité  d’augmenter  les  fonds 
de  ce  département;  il  blâmeroit  en  conféquence 
les  congés  gratuits,  mais  en  bon  patriote  il  voudroit 
qu’il  fût  poffible  de  diminuer  le  nombre  des  congés 
de  grâce , fans  cependant  diminuer  les  fommes 
qu’ils  produlfent. 

A ces  mots,  je  crois  entendre  le  confeii  décider 
la  queftion  de  la  manière  fuivante. 

li  eft  impoffible  qu’il  fe  trouve  chaque  année 
plus  de  1200  foldats  qui  foient  réellement  nécef- 
l'aires  à leurs  familles,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit  ; on  ne  donnera  donc  jamais  dans  l’armée 
plus  de  1200  congés  de  grâce , ce  qui  fait  9 congés 
dans  chaque  régiment  d’infanterie  , & 3 dans 
chaque  régiment  de  troupes  à cheval.  Un  tiers 
de  ces  congés  fera  payé  600  livres,  un  tiers  1200  , 
& le  dernier  tiers  fera  donné  gratuitement.  Les 
1200  congés  produiront  320000  livres  ou  266  cha- 
cun ; au  moyen  de  l’augmemation  faite  à la  maffe 
générale  , & de  la  réforme  de  quelques  objets 
inutiles  que  le  luxe  a créés  & que  la  difcipîinâ 
doit  détruire , ce  nombre  de  congés  de  grâce  eft  fuf- 
fifant.  Vous  pourvoyrez,  Monfieur,  en  s’adreffaiit 
au  miniftre  de  la  guerre , à ce  que  le  confeii  d’admi- 
niftration  de  chaque  régiment  ne  donne  les  congés 
de  grâce  qu’à  des  perfonnes  munies  du  certificat 
des  intendants,  des  curés,  des  juges,  &c.  ; les 
congés  de  demi-grace  , qu’aux  familles  prefqu’ir- 
digentes  ; s’il  fe  commet  des  abus  dans  la  diftribu- 
tion  des  congés,  nous  voulons  que  les  prévarica- 
teurs & ceux  qui  auront  fait  de  faux  expofés  foient 
punis  également  , & qu’ils  éprouvent  toute  la 
févérité  des  ioix. 

D’après  les  principes  que  nous  avons  expofés 
dans  le  paragraphe  fécond  de  cet  article  , le  papier 
fur  lequel  les  congés  de  grâce  feront  imprimés , 
ne  portera  aucun  emblème  militaire  ; il  fera  feule- 
ment timbré  de  ces  mots  ; congé  de  grâce  ou  congé 
acheté. 

Outre  les  congés  de  grâce  dont  nous  venons  de 
parler,  on  en  connoît  encore  en  France  deux 
efpèces  différentes.  On  donne  les  premiers  aux 
loldats  gentilshommes , & les  féconds  à ceux  qui 
ont  été  engagés  avant  l’âge  preferit  par  les  or- 
donnances. 

§.  I V. 

Des  congés  accordés  aux  foldats  gentllhommes . 

Tout  gentilhomme  qui  a contrafté  un  engage- 
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ment  militaire,  obtient  fon  congé  abfolu,  en  don- 
nant des  preuves  authentiques  qu’il  eft  d’extraâion 
noble , 6c  en  faifant  remettre  dans  la  caiffe  du 
régiment  l’argent  que  fon  engagement  a coûté. 

On  donne  au  foldat  gentilhomme  une  cartouche 
femblable  à celle  que  reçoivent  les  foldats  qui  ont 
acheté  leur  congé,  mais  on  y énonce  les  motifs  qui 
l’ont  fait  accorder. 

Nous  n’avons  pu  retrouver  l’ordonnance  qui 
autorife  les  congés  de  grâce  accordés  aux  foldats 
gentilshommes  ; tout  ce  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir à cet  égard,  ce  lont  deux  lettres  de  M.  le 
prince  d-e  Montbarey,  une  en  date  du  24  janvier 
1777,  & l’autre  du  4 août  de  la  même  année. 
L’efprit  de  ces  deux  lettres  eft,  que  le  roi  a tou- 
jours permis  aux  gentilhommes  qui  fervent  dans 
fes  troupes,  en  qualité  de  foldats,  cavaliers,  &c. 
de  fe  retirer  lorfque  les  circonftances  qui  les  ont 
portés  à s’engager  font  changées  ^ ou  iorfqu’iis 
défirent  prendre  un  état  conforme  à leur  naif- 
fance,  & cela  en  rendant  feulement  la  dépenfe 
que  leur  engagement  a occafionnée. 

Quelque  autorité  que  les  lettres  du  miniftre  de 
la  guerre  aient  en  France,  Lettres  des 

ministres),  il  feroit  cependant  à defirer  qu’une 
ordonnance  militaire  fît  connoître  les  volontés  du 
roi  à l’égard  des  congés  des  foldats  gentilshommes  ; 
que  cette  ordonnance  fixât  le  genre  de  preuves 
que  les  foldats  doivent  faire  , nommât  le  généa- 
logifte  dont  le  certificat  feroit  néceffaire  , & dé- 
terminât la  fomme  d’argent  que  le  loldat  gentil- 
homme devroit  remettre  à la  caifle.  Avec  quelle 
prudence  celui  qui  rédigera  le  préambule  de 
cette  ordonnance  ne  doit-il  pas  s’énoncer  ! Qu’il 
craigne  en  relevant  l’ordre  de  la  noblelTe  , d’avilir 
la  claffe  des  foldats  : qu’il  fe  fouvienne  que  le 
foldat  eft  un  citoyen  utile  , néceffaire  , refpec- 
table , que  les  no'bles  ont  été  tirés  pendant  long- 
temps de  cette  claffe  , & qu’il  feroit  heureux 
qu’elle  fût  encore  la  fource  de  la  nobleife. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  voit  ' 
affez  quelle  eft  notre  opinion  fur  les  foldats  gentils- 
hommes ; fans  doute  on  doit  leur  donner  la  liberté 
de  fe  retirer  dès  l'inftanî  où  ils  le  jugent  à propos  ; 
ils  font  les  francs  par  excellence  ; ils  font  libres  par 
eflence.  Pourquoi  donc  leur  donner  une  car- 
touche ? 

Auffi-tôt  qu’un  foldat  auroit  prouvé  qu’il  eft 
gentilhomire,  ne  devroit-on  pas  lui  donner  le  nom 
de  volontaire , lui  accorder  une  haute-paye  légère  , 
& lui  confier  la  garde  du  drapeau.  Aujourd  hui  les 
foldats  gentilshommes  doivent  faire  le  même  fer- 
vice  que  le  refte  des  foldats  ; en  les  difpenfant  des 
corvées,  on  ravaleroit  cent  hommes , on  humilie- 
roit  une  claffe  entière  de  citoyens  , dont  on  ne 
peut  trop  élever  l’arrie , & cela  pour  honorer  un 
membre  fouvent  dégradé  d’une  autre  claffe , qui 
par  fon  eflence  a toute  l’élévation  qui  lui  eft  nécef- 
faire  ; en  donnant  un  nom  particulier  aux  foldats 
gentilshommes  , on  pourroit  leur  accorder  fans 
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Si  on  ne  vouloit  pas  employer  les  volontaires  à 
la  garde  du  drapeau  , on  pourroit  les  placer  en 
ferre-file.  Le  roi  de  Pruffe  employé  fes  volontaires 
à cet  ufage. 

Quelque  fervice  qu’on  faffe  faire  aux  foldats 
gentilhommes,  on  doit  exiger  d’eux  une  conduite 
plus  régulière  que  celle  du  refte  des  foldats.  Dès 
l’inftant  où  quelques  punitions  n’auroient  pu  les 
contenir  dans  la  voie  que  doivent  fuivre  des 
hommes  qui  font  fenfés  avoir  reçu  une  meilleure 
éducation  que  celle  du  peuple  foldat, les  chefs  du 
corps  devroient  les  renvoyer  à leur  famille  ; leur 
exemple  feroit  contagieux. 

Quand  bien  même  on  créeroit  dix  places  de 
volontaires  dans  chaque  régiment,  quand  ces  dix 
volontaires  tiendroient  lieu  de  vingt  ou  même  de 
trente  foldats  , l’état  y gagneroit  encore.  Le  calcul: 
d’arithmétique  militaire  eft  aifé  à faire. 

§•  V. 

Des  congés  accordés  aux  foldats  cjui  fe  font  engagés 
avant  l’âge  porté  par  les  ordonnances. 

Les  ordonnances  militaires  veulent  qu’on  ne 
puiffe  engager  aucun  homme  qui  n’ait  feize  ans 
accomplis.  (Foyei  Age.).  Et  celle  du  premier 
janvier  1768  porte  que  le  foldat  qu’on  a engagé 
avant  cet  âge  , ou  les  parents  de  ce  foldat,  ont  le 
droit  de  faire  annulier  fon  engagement  en  rendant 
le  montant  des  frais  qu’il  a occafionnés , l’argent 
qu’il  a reçu  , & le  prix  des  effets  qui  lui  ont  été 
donnés  ; pourvu  toutefois  que  la  réclamation  foit 
faite  dans  le  courant  du  mois  qui-  fuit  celui  oit 
l’enfant  a atteint  l’âge  de  feize  ans. 

Nous  ne  difcuterons  pas  ici  fi  un  enfant  qui  a- 
feize  ans  accomplis  eft  beaucoup  plus  en  état  de 
faire  la  guerre  que  celui  qui  n’en  a que  quinze  faits. 
Si  celui  qui  a atteint  la  première  époque  eft  plus 
capable  de  paffer  un  contrat  & de  lentir  à quoi  il 
s’engage  , que  celui  qui  touche  à la  fécondé. 
( Foye^  Engagement.  ).  La  néceffité  juftifie 
fouvent  les  !oix  j mais  pourquoi  obliger  les  parents 
à rembourfer  à la  maffe  générale  du  régiment , 
l’argent  que  l’homme  de  recrue  a touché  J Cela 
n’eft  pas  jufte.  Toutes  les  fois  qu’il  eft  prouvé 
que  l’homme  de  recrue  a trompé  le  recruteur  , 
l’homme  doit  fervir.  Toutes  les  fois  que  le  recru- 
teur a été  de  mauvaife  foi , c’eft  lui  qui  doit  rem- 
bourfer  à la  maffe  ce  que  l’homme  de  recrue  a 
coûté.  Le  recruteur  doit  payer  encore  lorlqu’il 
n’a  pas  fait  enrégiftrer  l’engagement , & lorfque  la 
figure  èx  la  tournure  de  l’homme  de  recrue  font 
voir  qu’il  eft  très  éloigné  de  feize  ans , mais  lorfque 
Tenfant  eft  aufli  fait  qu’on  l’eft  communément  à 
cet  âge  , lorfqu’il  a affirmé  devant  le  commiffaire 
le  fübdélégué  ou  le  prépofé  de  la  police  , qu’il  a 
atteint  la  leizième  année  , il  doit  fubir  la  peine,  de 
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ion  faux , fl  toutes  fois  c’efl  une  peine  que  de 
lervir  la  patrie. 

§.  VI. 

Des  congés  -de  réforrntm  * 

î^ous  tâcherons  de  faire  connoitre  dans  1 article 
réforme  quels  font  les  vues  de  conftitution  ou  de 
conformation  qui  déterminent  les  régiments  a 
demander  la  réforme  de  quelques-uns  de  leurs 
foldats  , & les  infpeâeurs  à l’accorder  ; de^  dire 
quelles  font  les  maladies  & les  incommodités  qui 
rendent  les  réformes  néceffaires  ; de  dévoiler  les 
raifons  dont  les  foldats  font  ufage  pour  fe  faire  refor- 
mer J peut-être  offrirons-nous  enfin  alors  quelques 
vues  utiles  fur  l’emploi  des  foldats  qu  on  croit  in- 
capables de  fervir.  Il  ne  nous  relie  donc  dans  ce 
paragraphe  qu’à  parler  des  cartouches  de  reforme  , 

6:  qu’à  préfemsr  quelques  réflexions  relatives  à la 
manière  de  prévenir  les  friponneries  que  les  hommes 
réformés  le  permettent  trop  louvent. 

Quelque  foit  la  raiion  qui  fait  reiormer  un  foldat, 
on  lui  donne  toujours  une  cartouche  peinte  en 
verd  ; il  efl:  vrai  que  les  motifs  qui  ont  déterminé 
la  réforme  font  Ipécifiés  lur  la  cartouche  ; mais 
pour  connoitre  ces  railons  , il  faut  lire  le  conge  , 

& nous  avons  vm  plus  haut  que  ce  moyen  eioit 
inlutfifant.  Au  premier  alpeél , l’homme  qui  a été 
rétormé  parce  qu’il  m.anquoit  de  taille  , efl  confon- 
du avec  celui  qui  ell  atteint  de  quelque  infirmité, 

& celui  qui  s’efl;  engagé  l'çachant  bien  qu’il  ne  pou- 
voit  faire  le  métier  de  foldat  , avec  celui  qui  a 
. été  réduit  à cet  état  par  un  événement  occafionné 
peut  - être  par  le  lervice  même  ; pour  prévenir 
ces  abus , ne  devroit-on  pas  créer  quelques  diftinc- 
tions  qui  puffent  apprendre  au  public  , par  la  feule 
couleur  de  la  cartouche  , quelle  efl  la  véritable  | 
caufe  de  la  réforme  de  celui  qui  en  efl;  porteur,  j 
Des  cartouches  mi  - parties  pourroient  être  em-  j 
ployées  à cet  ufage.  Quoique  nous  regardions 
la  différence  dans  la  couleur  des  cartouches  comme  ^ 
effentielle , les  congés  qui  nous  occupent  offrent 
encore  un  problème  plus  intéreffant  à réfoudre.  ■ 
Ce  problème  pourroit  être  expofé  de  la  manière  ‘ 
fuivance  indiquer  un  moyen  qui  puijfe  empecher  les 
foldats  qui  auront  été  réformés  de  contraÜer  un  nouvel 
engagement  militaire. 

Ellayons  nous-même  de  donner  la  folution  de 
ce  problème. 

Nous  n’employons  pas  la  crainte  des  peines  , 
elle  ne  fuflîioit  pas.  Quelle  punition  peut-on  infli- 
ger , d’ailleurs  i.  un  homme  quin’efl:  pas  capable  de 
faire  le  métier  de  foldat  i L’envoyer  à la  chaîne , 
c’efl;  le  punir  trop  févèremenr  , c’eft  multiplier 
les  dépendes  de  l’état  & priver  la  fociété  d’un 
meiTibre  qui  peut  lui  rendre  des  fervlces  effentiels  ; 
jufqu’au  moment  où  l’on  aura  trouve  le  moyen 
d’occuper  utilement  les  hommes  qui  auront  m.é- 
rité  d’être  mis  aux  galères  de  terre  ; jufqu’au  mo- 
saieat  où  le  moyen  aura  été  adopté  , nous  verrons 
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avec  la  plus  grande  peine  les  chaînes  de  terre 
s’étendre,  {f^oye^  l’article  Déserteur,  fauteur 
croit  avoir  indiqué  un  moyen  de  rendre  ces  chaînes 
utiles,  ). 

Avec  quelque  foin  que  les  officiers  & les  bas- 
officiers  recruteurs  examinent  les  hommes  qui  fe 
préfentent  pour  s’enroller  , quoiqu’ils  les  falTent 
vifiter  fcrupuleufement  par  un  chirurgien  ; tout 
homme  fourbe  qui  a déjà  été  réformé  À:  qui  veut 
pourtant  toucher  le  prix  d’un  nouvel  engagement 
réuiTit  aifément  à les  tromper.  li  n’y  a que  la 
marque  militaire  qui  pniffe  mettre  les  hommes 
réformés  dans  Fimpoffibilité  de  s’engager  une  fé- 
condé fois  , cette  marque,  dont  plufieurs  peuples 
de  l’antiquité  ont  fait  ufage  , que  plufieurs  auteurs 
militaires  ont  confeillée  ^ que  le  maréclial  de  Saxe 
regardoît  comme  indifpenfable  , détruiroit  non- 
feulement  l’abus  qui  nous  occupe  , mais  encore 
une  infinité  d’autres  beaucoup  plus  graves  & qu’il 
importe  d’extirper.  Si  cette  marque  qu’il  ieroit  très 
aifé  de  faire  adopter  , étoit  généralement  établie  , 
les  déferlions  diminueroient  de  moitié  ; les  recru*- 
teurs  ne  feroient  plus  dupés  par  des  foldats  pro- 
vinciaux , ou  même  par  ceux  des  régiments  de 
ligne  : les  foldats  chaffés  d’un  corps  avec  igno- 
minie 5 ne  pourroient  plus  entrer  dans  un  autre  t 
tout  homme  qui  aiiroit  fervi  ne  pourroit  plus  nier 
qu’il  eût  été  foldat , & celui  qui  auroit  fervi  avec 
gloire  5 ne  feroit  plus  confondu  avec  celui  qui  auroit 
peu  mérité  de  la  patrie,  La  marque  militaire  pour- 
roit en  effet  rendre  fenfibles  toutes  lés  diftinéliona 
délicates  qui  font  néceffaires  à l’état  militaire. 

Comme  l’cccafion  de  parler  des  avantages  que 
produiroit  la  marque  militaire , fe  préfemera  plu- 
fieurs fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , comme 
il  feroit  infiniment  aifé  en  employant  les  caraclères 
connus,  ou  en  en  créant  de  nouveaux  de  rendre 
fenfibles  les  nuances  les  plus  fixes  ; nous  termine- 
rons ce  paragraphe  en  invitant  les  chymifles  à. 
compofer  une  préparation  nouvelle  , ou  à en  in- 
diquer une  connue  qui , fans  être  trop  cauflique  ^ 
lailfe  pourtant  fur  la  peau  une  imprefiion  que  touts 
les  agents  connus  ne  puiffent  ni  effacer  ni  attirer 
qui  ioit  aifée  à conduire  pour  que  les  hommes- 
les  moins  adroits  puiffent  en  faire  ufage  , & affez 
compliqué  cependant  pour  qu’il  foit  difficile  ce 
la  con,trefaire. 

§.  VU. 

Des  congés  infamams.. 

Nous  voici  arrivés  au  dernier  des  cong'A’ abfoîus  j. 
qrr’on  nous  permette  de  ne  nous  y arrêter  qu’un 
inflant  ; c’eft  avec  peine  qu’on  fixe  fes  regards  fur 
des  malheureux  qui , après  être  entrés  dans  la  car- 
1 lière  de  l’honneur , n’ont  atteint  que  la  honte  <Sc 
l'infamie. 

On  ne  donne  de  cartouche  jaune,  & par  confé- 
quent  de  congé  infamant,  qu’aux  foldats  qui,,  par 
! q_uelque  faute  grave  ôc  vile , ont  mérité  de  paffer 
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par  les  verges  êi.  d’être  renvoyés  de  leur  corps. 

Quand  les  officiers  fupérieurs  d’un  régiment 
jugent  qu’un  de  leurs  foldaîs  a mérité  les  verges 
& le  con^é  infamant , ils  s’adrelTeat  au  comman- 
dant de  la  place  & à celui  de  la  province  ; ils  lui 
rendent  un  compte  détaillé  des  motifs  qui  les  dé- 
terminent à demander  que  la  punition  des  verges 
loit  infligée  au  coupable.  Le  commandant  de  la 
province  rend  compte  au  miniftre  dé  la  guerre  , 
celui-ci  prend  les  ordres  du  roi  ; il  les  fait  pafler 
enluite  au  commandant  de  la  province  qui  les 
tranlmet  au  chef  du  corps.  Quand  le  miniftre  a 
jugé  qu’il  y avoir  lieu  à la  punition  des  verges , 
le  chet  du  corps  la  fait  infliger.  ( V.  Verges.  ). 
On  remet  enfuite  au  coupable  fon  fac  , une  vefte 
6c  un  chapeau  ; chacun  de  ces  effets  annonce  un 
uniforme  en  général,  mais  aucun  en  particulier. 
On  lait  conduire  hors  de  la  ville  cet  être  déformais 
auiii  malheureux  qu’il  étoit  coupable  ; on  le  dé- 
grade ; on  lui  donne  un  écu  de  trois  livres  , & on 
lui  remet  une  cartouche  jaune  dans  laquelle  eft 
ligniflée  la  nature  de  fa  faute. 

Nous  renvoyons  à l’articleVERGES  lesréflexions 
relatives  à l’arbitraire  de  cette  punition  ; nous 
prouverons  là  qu’il  faudroit  qu’une  loi  bien  expreffe 
déterminât  les  fautes  pour  lefquelies  on  devroit 
1 infliger  ; que  cette  même  loi  fixât  le  nombre 
d’hommes  qui  compoferoient  chaque  file  , le  nom- 
bre de  tours  que  le  coupable  y pafferoit , &c. , &c. 
Bornons-nous  donc  ici  à parler  du  con^é  infamant. 

Que  peut  devenir  l’homme  que  vous  chafl'ez 
dun  régiment  & que  vous  abandonnez,  fans  ar- 
gent , fans  fecours  peut-être  à 200  lieues  de  chez 
lui  ^ Accablé  de  honte,  n’ofant  reparoître  dans  fes 
foyers,  maudiffiant  fon  fort  & fa  patrie  ^ fa  pre- 
jnicre  idée  eft  fans  doute  d’aller' offrir  le  fecours 
de  fon  bras  à une  puiffance  étrangère.  Quoique 
la  perte  d’un  citoyen  foit  toujours  une  perte  réelle , 
cette  fois  elle  eft  moins  fenfible,  elle  eft  même 
peut  - être  un  bien  ; mais  fi  l’homme  que  vous 
venez  de  chafTer , ne  veut  ou  ne  peut  fortir  du 
royaume  , il  cherche  à s’engager  dans  un  autre 
régiment  ; s’il  y parvient , louvent  il  réuffit  par 
fes  exemples  dangereux  à corrompre  fes  nouveaux 
camarades,  S’il  n’ofe  ou  s’il  ne  peut  redevenir 
foldat  J il  fe  joint  dans  quelque  ville  de  l’intérieur 
du  royaume  , à cette  foule  de  mendiants  , qui  em^ 
ploient  louvent  la  rufe  ou  la  force  pour  arracher 
ce  qu’ils  ne  peuvent  obtenir  de  la  commiferation 
publique.  Si  un  refte  d’élévation  l’éloigne  de  ce 
parti  aviliffanî,  il  a louvent  calculé  fur  la  mort. 

B manque  de  tout , il  fe  jette  dans  un  bois  ^ & le 
premier  citoyen  qui  fe  confiant  ftir  la  fagefle  & 
la  Vigilance  de  vos  loix^  croit  pouvoir  voyager 
feul  & fans  armes , eft  une  viéfime  qu’il  immole 
à fa  pofition  cruelle.  Vous  jugez  qu’il  eft  dange-  ‘ 
reux  de  conferver  cet  homme  dans  un  corps  mi- 
litaire où  il  eft  connu  & continuellement  furveiilé, 
où  il  ne  peut  qu’avec  une  extrême  difficulté  com- 
mettre les  vols  les  moins  confidgrables , où  jamais 
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il  ne  pourra  faire  couler  le  fana,  & vous  le  re- 
mettez au  milieu  de  la  fociété  ,°où  il  fe  cachera 
taci  ernent  , où  perfonne  ne  fe  méfiera  de  lui  , 
ne  le  furveillera,  où  la  néceffité  , où  le  defir  de 
a vengeance  le  rendront  encore  plus  dangereux. 
Quand  je  réfléchis  fur  cette  conduite , je  crois  voir 
un  prince  faire  ouvrir  la  cage  dans  laquelle  un 
es  tigies  de  fa  ménagerie  eft  renfermé , parce  que 
cet  animal  féroce  a tait  au  travers  des  barreaux 
e a oge  , une  peme  egratignure  à fon  imprudent 
ou  mai  adroit  gardien. 

Au  lieu  de  rendre  la  liberté  au  foldat  qui  a paffé 
par  es  yeiges  & qui  a mérité  un  congé  infamant, 
ne  Vaucroit-il  pas  mieux , ne  feroit-il  pas  plus  con- 
orme aux  loix  d une  politique  fage  , de  le  mettre 
dans  y impoffibilité  abfolue  , de  faire  jamais  du  mal 
y la  lociété  Ne  pourroit-on  pas  le  renfermer  pour 
e refte  de  fes  jours  dans  une  rnaifon  de  correéfion , 
ou  il  auroit  une  nourriture  faine  , & où  il  fe  procu- 
rerort  par  un  travail  utile , toutes  les  commodités 
^ la  vie  compatibles  avec  la  privation  de  la  liberté? 
Qu  on  ne  regarde  pas  cette  peine  comme  trop 
feverç  J tout  foldat  qui  pafTe  par  les  verges  & qui 
a un  congé  infamant , eft  généralement  parlant , un 
homme  qui  a quelquefois  mérité  la  corde.  Si  on 
faifoit  des  objeûions  contre  cette  punition , nous 
renverrions  à un  autre  moyen  que  nous  avons 
propofé  dans  l’article  Cassation  , & que  nous 
préférons  à celui-cL 

^ Si  on  adoptoit  un  de  ces  deux  moyens  , les  ré- 
giments fe  deferoient  de  bonne  heure  de  ces  êtres 
pervers  qu’on  ne  punit  pas  du  dernier  fupplice , 
parce  qu’on  n’a  contre  eux  que  des  fémi-preuves  , 

& que  les  miniftres  ne  permettent  pas  qu’on  renvoie 
avec  un  conge  infamant,  parce  qu’ils  craignent  avec 
raifon  de  vçrfer  dans  la  focigté  un  poifon  des  plus- 
funeftes,  * 

DES  CONGÉS  LIMITÉS, 

§.  VIII. 

Des  congés  limués  en  généraL 

Les  congés  font  naturellement  divifes  en  grands 
congés  & en  petits  congés. 

On  donne  le  nom  de  grands  congés  ou  de  congés 
de  feraeftre  à ceux  qui  commencent  ordinairement 
pour  les  foîdats , le  premier  d’oéfobre  & finiffent  la 
quinze  avril. 

On  donne  le  nom  de  petits  congés  ou  de  per- 
miffions  aux  congés  limités  qu’on  accorde  aux  fol- 
dats , d’une  revue  du  commifTaire  à l’autre  ; leur 
durée  peut  être  depuis  trois  jours  jufqu’à  foixanie. 

^ Les  congés  limités  appellés  de  feineftre  , different 
encore  des  petits  congés  , par  la  folde  que  touchent 
ceux  qui  en  jouiffent. 

On  connoît  pour  les  officiers  trois  efpèces  de 
congés  ; les  congés  appellés  de  femeftre  ; les  congés 
que  le  miniftre  accorde  fur  les  mémoires  que  les 
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colonels  adreiTent  aux  infpefteurs  , & les  congés 
que  leur  donnent  les  commandants  des  provinces , 
ou  des  places  dans  lefquels  ils  fe  trouvent. 

§.  IX. 

Des  congés  ds  femejlre  accordés  aux  fcldat's. 

L’ordonnance  du  i8  oftobre  1777  veut  que  le 
femeftre  des  bas-officiers  & des  foldats^  commence 
le  premier  oélobre  de  chaque  année  , & qu’il  finiffe 
au  quinze  avril  de  l’année  luivante. 

Chaque  compagnie  de  grenadiers  obtient  chaque 
année  vingt  congés  de  femeftre. 

Les  compagnies  de  fufiliers  qui  font  fur  le  pied 
de  guerre  j obtiennent  vingt-cinq  congés  ; celles  qui 
font  fur  le  pied  de  paix  en  obtiennent  un  nombre 
proportionné  à celui  des  hommes  dont  elles  font 
compofées. 

Les  compagnies  de  troupes  à cheval  obtiennent 
le  même  nombre  de  congés. 

L’intention  du  roi  eft  que  les  congés  de  femeftre 
ne  foient  accordés  qu’à  des  hommes  bien  connus  , 
fulnfamment  inftruits,  & defirés  par  leurs  familles. 

Sa  majefté  veut  que  tout  foldat  femeftrier , en 
arrivant  dans  le  lieu  où  il  fe  propofe  de  paffer  fon 
femeftre  , faffe  vifer  fa  cartouche  par  l’officier  de 
la  marechauflée  dans  rarrondiilement  duquel  il  fe 
trouve.  ^ 

Les  loix  militaires  exigent  enfin  que  le  foldat 
qui  s’eft  abfenté  par  femeftre , préfente  à fon  retour 
au  régiment  un  certificat  donné  par  le  curé  du  lieU' 
dans  lequel  il  aura  paffé  Ion  iemeftre  , que  le  certi- 
ficat foit  attefté  véritable  par  l’ofiicier  de  mare- 
chauffée  qui  aura  vifé  la  cartouche,  & qu’il  tafle 
connoître  cjue  celui  qui  en  eft  porteur  a mené  une 
bonne  conduite  ; tout  loldat  qui  ne  remplit  pas  ces 
différentes  formalités  eft  privé  de  fa  demie  folde  j 
& de  l’efpoir  d’obtenir  par  la  fuite  des  congés  de 
femeftre. 

On  donne  au  foldat  femeftrier  lors  de  fon  départ 
une  cartouche  , fur  le  dos  de  laquelle  on  écrit  l’etat 
des  effets  que  le  foldat  emporte  avec  lui  , de  ceux 
qu’il  laiiTe  au  régiment , & la  note  de  1 argent  qu’il 
a en  maffe/ou  de  celui  qu’il  doit  à la  caiffe. 

Le  foldat  femeftrier  ne  iouit  que  de  la  moitié 
de  fa  folde,  le  refte  eft  varié  dans  la  maffe  de  linge 
6c  chaaffure  & réparti  comme  nous  le  .dirons  au 
mot  SîMESTRE.  (paye  de  femeftre.). 

Tout  foldat  femeftrier  qui  ne  rejoint  point  à 
l’époque  du  quinze  avril , perd  la  partie  de  la  paye 
qu'il  devoit  toucher  , & il  eft  puni  comme  nous 
allons  le  dire. 

Le  foldat  qui  n’outrepalTe  fon  femeftre  que  d’un 
mois  eft  puni  du  nombre  de  jours  de  prifon  égal  à 
celui  de  fon  abfence. 

Pendant  le  courant  des  quatre  premiers  mois , il 
eft  condamné  à une  prolongation  de  fervice  de 
deux  pour  chaque  mois  de  retard. 

Aprè^  l’expiration  des  quatre  premiers  mois  il  eft 
condamné  à la  chaîne  pour  huit  ans. 


C O N yif 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  congés  de 
femeftre  des  foldats , eft  extrait  de  l’ordonnance 
que  nous  avons  citée  en  c®mmençant  ce  para- 
graphe ; de  celle  du  17  avril  1772;  du  12  décembre 
Î.775  5 & du  réglement  du  25  mars  1776. 

Après  avoir  dit  ce  que  les  ordonnances  militaires 
preferivent  relativement  aux  congés  de  femeftre  des 
foldats. , nous  allons  rapporter  quelques  coutumes 
fages  que  le  temps  a établies  dans  quelques  régi- 
ments, & faire  connoître  l’opinion  générale  des 
militaires  fur  ce  même  fujet. 

On  trouve  parmi  les  gens  de  guerre  un  plus  grand 
nombre  de  fpéculatifs , que  dans  toutes  les  autres 
claffes  de  la  fociété  ; on  entend  prefque  touts  les 
vieux  militaires',  répéter  fans  ceffe  >fi  j’étois  mi--' 
niftre , &c  ; fans  remonter  aux  caufes  qui  produifent 
cette  quantité  d’adminiftrateurs;  fans-  rechercher 
fi  la  plus  grande  partie  de  ces  penfeurs  profonds 
raifonne  toujours  conféquemment  , & fans  ap- 
plaudir , fur  - tout  5 à leur  hardielTe  quelquefois' 
cinique  ; ne  peut-on  pas , en  élaguant  beaucoup  de 
leurs  difeours  , faifir  quelques  idées  utiles  â l’état  : 
c’eft  ainfi  qu’en  faifant  l’analyfe  des  fiibftances  les- 
plus  communes  , le  chymifte  attentit  fait  quelque-- 
fois  des  découvertes  précieufes  à l’humanité  : c’eft: 
ainfi  que  le  célèbre  Helvétius  écoutait  tout  ce 
qu’on  difoit  autour  de  lui  : c’eft  dans  cet  efprit  qu’il 
interrogeoit  les  hommes  qui  paroifloi-ent  les  moins 
propres  à l’inftruire  ; il  donnoit  à cette  conduite  le 
nom  de  chajfe  des  idées. 

Si  l’on  laiflbit  aux  militaires  politiques  le  foin 
d’orddnner  des  congés  de  femeftre  , telles  feroient: 
à-peu-près  les  règles  qu’ils  établiroient. 

1°.  Ils  ne  délivreroient  les  congés  aux  bas-offi- 
ciers & aux  foldats  qu’au  premier  de  novembre 
mais  il  les  prolongeroient  jufqu’au  premier  d’août.- 

2°.  Ils  donneroient  des  congés  au  moins  aux 
deux  tiers  des  foldats  , mais  tout  au  plus  à un 
fixième  des  bas-officiers. 

3*^.  Ils  n’enverroient  en  congé  que  les  hommes 
dont  l’inftruélion  feroit  complette  & la  conduite 
régulière  ; qui  auroientun  métier  , dont  les  parents 
feroient  en  état  de  les  loger,  de  les  nourrir  ou  de 
leur  procurer  du  travail,  & bien  aifes  de  les  avoir 
avec  eux. 

4°.  Ils  exigeroient  que  chaque  foldat  produisit'' 
avant  fon  départ  un  certificat  du  curé  de  la  pa~ 
roiffe  où  il  doit  aller  ; que  ce  certificat  prouvât' 
la  vérité  de  tout  ce  cjue  nous  avons  demandé  dans 
le  numéro  3 , & qu’il  fût  attefté  par  le  juge 
royal  du  lieu. 

5°.  Ils  voiidroient  que  chaque  foldat  laifTât  à fon 
régiment  lapins  grande  partie  de  les  effets. 

6".  Qu’il  n’en  put  partir  aucun  qui  n’eût  été 
vifité  avec  foin  , par  fon  chirurgien-major  & qui 
ne  fût  pourvu  de  l’argent  nécelfaire  pour  faire  fs 
route  commodément. 

7°.  Qu’on  les  obligeât  à quitter  leur  régiment 
de  très  bon  matin  , & pour  s’en  affurer  , qu’on 
les  coiiduisk  à une  demie  lieue  hors  de  leurgarnhoh. 
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8°.  Qu’il  n’en  partit  chaque  jour  qu’un  certain 
nombre. 

9°.  Que  les  maréchauffées  fufient  à l’époque  du 
départ  6c  du  retour  des  iérneflres,  plus  vigilantes 
que  dans  tout  autre  moment;  qu’elles  obbgeaffent 
les  l'oldats  à ne  point  s’écarter  , fans  de  bonnes 
railons  , de  la  route  qu’ils  devroient  tenir  pour 
aller  au  lieu  de  leur  deftination. 

!0°.  Qu’en  arrivant  dans  le  lieu  de  fa  réfidence 
le  loldat  femellrier  lût  obligé  d’aller  dépoter  fes 
armes  oc  la  cartouche  entre  les  mains  de  l’officier 
de  la  inaréchauflée  le  plus  voifin. 

11°.  Que  cet  officier  tînt  une  note  exaéfe  de 
touts  les  loldats  lemefcriers  répandus  dans  fon 
diftriéf. 

12°.  Que  touts  les  femeftriers  fuffent  obligés 
d’aller  un  dimanche  de  chaque  mois  , paffer  de- 
vant l’officier  de  la  maréchaullée  une  efpèce  de 
revue  de  prélence  & peut  - être  de  tenue  mili- 
taire. 

13°.  Que  les  femefiriers  ne  pulTent  s’éloigner 
de  pIiTs  de  fix  lieues  de  leur  demeure  fans  être 
munis  d’une  permiffion  fignée  par  l’officier  de  la 
maréchauffée. 

14°.  Si  les  officiers  de  la  maréchauffée  étoient 
trop  occupés  pour  remplir  ces  détails  , ou  fi.  leurs 
réfidences  trop  éloignées  obligeoit  les  foldats  à 
des  coiirlés  trop  longues , on  pourroit  charger  des 
mêmes  foins  un  officier  aéluellement  fervant^  ou 
un  officier  qui  habiteroit  le  même  endroit  que  le 
ioldat  femellrier  ; cet  officier  choifi  par  le  loldat 
Îui-mêm6  , feroit  Ion  chef  & fon  répondant  pen- 
dant la  durée  du  femeftre. 

15°.  Si  le  loldat  s’abfentoit  fans  la  permiffion 
de  l’officier  , qui  feroit  fon  capitaine  femeftrier , 
ou  s’il  tenoit  une  conduite  peu  digne  d’un  bon 
militaire  , le  capitaine  femellrier  l’en  puniroit  par 
la  prilon  & le  renverroit  même  à fon  régiment  s’il 
le  croyoit  nécellaire.  C’eft  encore  à cet  officier 
que  les  régiments  s’adrefferoient  pour  fçavoir  ce 
que  feroit  devenu  celui  de  leurs  loldats  qui  feroit 
fous  fa  direéfion. 

16°.  Perfonne  ne  pourroit  donner  de  prolonga- 
tion au  foldat  femefirier  , parce  qu’on  voudroit 
voir  toute  l’armée  raffemblée  pendant  les  trois 
mois  d’inftruélion. 

17°.  Les  foldats  que  des  maladies  ou  d’autres 
raifons  d’un  très  grand  poids  auroient  forcés  à 
relier  chez  eux  , feroient  obligés  , quoiqu’ils  euffent 
obtenu  des  prolongations  , à remplacer  , après 
que  leur  engagement  feroit  fini  , le  temps  qu’ils 
auroient  été  forcés  de  relier  éloignés  de  leurs 
drapeaux. 

18°.  Les  foldats  férnefiriers'qui  ne  rejoindroient 
pas  à la  fin  de  leur  congé  feroient  punis  avec 
beaucoup  de  févérité  , d’abord  par  la  perte  de  leur 
part  de  paye , puis  par  la  prifon , enfin  par  les 
peines  infligées  aux  déferteurs. 

19°.  Chaque  brigade  de  maréchaullee  feroit 
obligée  de  faire  vers  l’époque  du  départ  des  fe- 
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meftriers  , une  tournée  exaéle  de  fon  dillriél  pou? 
les  forcer  à partir. 

20°.  Les  femellriers  feroient  obligés  de  rap- 
porter un^  certificat  de  travail , figné  par  le  ma- 
gillrat  de  l’endroit  de  leur  réfidence  ; un  certificat 
de  bonne  vie  & mœurs  , donné  par  leur  curé  ; 
l’officier  de  la  maréchauffée  , le  juge  royal  & le 
capitaine-lém.eftrier  devroient  figner  ces  deux  cer- 
tificats. 

Le  foldat  qui  ne  rapporteroit  pas  ces  deux  at- 
teftations  feroit  privé  de  fa  paye  , & tout  efpoir 
aux  congés  lui  feroit  fermé. 

21°.  La  paye  des  foldats  femellriers  feroit  mife 
en  malle.  Elle  feroit  répartie  de  la  manière  fui- 
vante.  Le  foldat  femeftrier  en  auroit  la  moitié.  La 
moitié  reliante  feroit  partagée  en  deux  portions 
égalés , dont  une  appartiendroit  aux  foldats  qui 
11  auroient  pas  eu  de  congé  , & l’autre  divifée  fur 
toute  la  compagnie  , feroit  répartie  en  augmen- 
tation de  prêt  pour  les  quatre-vingt  dix  jours  de 
travail. 

Motivons  le  réglement  que  nous  venons  d’a- 
dopter. Les  numéros  qui  font  placés  à la  tête  des 
articles  j & ceux  que  nous  avons  mis  au  com- 
mencement de  nos  motifs  d’adoption  , épargneront 
aux  îeéleurs  l’ennui  des  répétitions. 

I.  En  f rance  &fur-tout  dans  la  partie  du  nord  du 
royaume  , où  toutes  les  troupes  font  accumulées  , 
le  mois  d’oélobre  eft  le  plus  favorable  à l’inftruc- 
îion  en  grand.  Pendant  le  printemps  on  s’occupe 
& -à  redonner  aux  foldats  qui  ont  paffé  l’hiver  au 
corps  , cette  fupériorité  de  tenue  & d’inftruélion  , 
■dont  ils  fe  font  éloignés  pendant  les  temps  frpids 
& pluvieux , & à courber  de  nouveau  fous  les 
loix  de  la  difcipline  & de  l’inftruélion  , ceux  qui 
ont  paffé  l’hiver  au  fein  de  leurs  familles  : l’été 
commence  , la  campagne  eft  couverte  de  hautes 
moiffons  , les  chaleurs  iont  exceffives  ; quand  on 
ne  veut  pas  excédér  les  foldats  & remplir  l’hô- 
pital , à peine  peut-on  les  exercer  affez  fouvent 
&.  affez  longtemps  pour  ne  point  perdre  ce  qu’on 
a acquis  pendant  le  printemps  : feptembre  arrive 
enfin  , la  terre  eft  dépouillée  , les  manœuvres  com- 
mencent ; mais  à peine  en  a-t-on  fait  cinq  ou  fix 
que  l’époque  du  départ  des  femeftriers  fe  fait  en- 
trevoir : plus  on  approche  de  ce  moment  defiré , 
plus  l’attention  diminue  3 plus  le  zèle  s’éteint  : 
un  efprit , j’ofe  dire  , de  vertige  femble  s’être 
emparé  de  toutes  les  têtes  , officiers  généraux , 
officiers  fupérieurs,  officiers  particuliers  , bas-offi- 
ciers 3 foldats  3 touts  veulent  partir.  Dans  les  pe- 
tites garnitons  , le  20  de  feptembre  voit  peu  de 
femeftriers  ; dans  les  grandes  places  de  guerre  , il 
eft  témoin  du  départ  de  ceux  qui  difent  avoir 
quelques  affaires  3 ou  qui  ont  le  plus  d’adreffe. 
Dès  que  les  femeftriers  font  partis , les  régiments 
ne  fongent  plus  qu’au  repos  : ainfi  le  mois  d’oc- 
tobre , ce  mois  le  plus  propre  aux  grandes  ma- 
nœuvres , où  les  corps  ont  repris  la  force  que 
les  chaleurs  exceffives  de  l’été  leur  avoient  enlevée  ; 

où 
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©îî  1*00  a befoin  de  faire  de  violents  exercices 
pour  empêcher  que  les  fraîcheurs  de  1 automne 
n’interceptent  la  tranfpiration  infenfible  ; où  les 
moiîïons  ne  prélentent  aucun  obftacle  ; où  les 
legumes  abondants  offrent  aux  foldats  une  nour- 
riture faine  & peu  chère  ; ce  mois  pendant  lequel 
le  ciel  eil  prefque  toujours  pur  & ferein  , eft 
perdu  pour  les  militaires.  Retardez  le  départ  des 
lémellriers  jufqu’au  premier  de  novembre , & vous 
verrez  naître  un  ordre  (je  chofes  tout-à-fait  diffe- 
jent.  Vous  aurez  deux  mois  confécutifs  pendant 
Jeiquels  vous  pourrez  vous  livrer  au^defir  & au 
leloin  que  vous  avez  de  manœuvrer.  Vous  pourrez 
former  des  camps  de  paix,  y faire  au  moins  trente 
«xercices  & quinze  marches  ou  grands  mouvements 
qui  inftruiront  plus  vos  généraux  , vos  officiers 
vos  foldats  que  pluffeurs  années  d’une  école  , 
femblable  à celle  que  vous  tenez  aujourd’hui. 

Ce  n’eft  pas  uniquement  pour  dédommager  les 
foldats  de  la  perte  du  mois  d’oéloLre , que  nous 
avons  adopté  l^idée  de  prolonger  & de  multiplier 
les  congés  de  fémeftre , des  intérêts  plus  grands  & 
plus  généraux  nous  ont  déterminés. 

Si  vous  rendez  pendant  neuf  mois  les  deux  tiers 
de  votre  armée  à l’agriculture  & aux  arts , le  foldat  j 
Tedeviendra  citoyen;  il  s’attachera  aux  lieux  qui 
l’auront  vu  naître  ; il  fe  fouviendra  .un  jeur  de 
combat,  qu’il  a des  propriétés,  des  parents  & des 
amis^  les  jeunes  citadins  voyant  les  militaires  pref- 
que toujours  au  fcln  de  leurs  familles,  s’engageront 
avec  facilité,  en  perdant  la  crainte  qu’ils  ont  au- 
jourd’hui de  ne  revoir  de  longtemps  le  foyer  de 
leurs  pères  ; les  régiments  auront  dans  chaque 
partie  du  royaume  une  foule  de  recruteurs  qui  ne 
leur  coûteront  rien  ; les  foldats  fe  fortifieront , folt 
par  leurs  travaux,  foit  par  les  deux  longues  routes 
qu’ils  feront  obligés  de  faire  , foit  par  les  trois 
mois  du  violent  exercice  auquel  on  les  affujettira  ; 
ils  n’oublieront  pas  entièrement,  comme  ils  le  font 
aujourd’hui , le  métier  qui  doit  les  faire  vivre  ; 
ils  reviendront  gais , contents  ; ils  répandront  enfin 
par  leurs  voyages  dans  les  provinces  de  l’intér 
rieur  du  royaume,  l’argent  qui  en  fort  de  mille 
manières  différentes,  & qui  y rentre  avec  tant 
•dé  peine. 

Si  nous  avions  cru  qu’il  fût  néceffaire  de  joindre 
Je  poids  des  autorités  à celui  du  raifonnement , 
nous  aurions  cité  Frédéric  II.  Ce  monarque  ne 
garde  conftarament  fous  fes  d-rapeaux , que  les 
hommes  qu’il  feroit  dangereux  de  temeure  en 
liberté. 

Mais  cette  multiplication  des  congés  ne  nuir-oit- 
elle  pas  à l’inflruiffion  & à la  difcipline  militaire  ? 

I.  Nous  avons  avancé  dans  l’article  (Compa- 
gnie jLqa’un  corps  d’officiers  & de  bas-officiers 
bien  iffiruit,  pourroit  mettre  dans  l’efpace  d’un 
mois  un  régiment  de  recrues  en  état  de  manœu- 
vrer en  campagne,  & même  fur  une  efplanade, 
& qu’il  pourroit  les  façonner  au  joug  de  la  dilci- 
pline;  combien  plus  facilement  ne  pourroit-il  pas 
Art  militaire.  Tome.  J, 
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flatîs  trois  mois  porter  au  plus  haut  degré  de  per- 
feéHon  des  foldats  qui  ont  été  déjà  inftruits  & 
difeipiinés.  L’augmentation  & la  prolongation  pro- 
pofées  ne  porteroient  donc  aucune  atteinte  à la 
difcipline  , ni  à rinftruélion.  A quoi  les  grâces 
pourroient- elles  nuire?  Pour  le  fçavoir,  jettons_ 
un  coup  d’œil  fur  les  devoirs  des  foldats  en  gar- 
nifon.  Que  font- ils  pendant  les  neuf  mois  de 
l’année  que  nous  propofons  d’employer  en  congés  ? 
ils  montent  des  gardes  inutiles  & funeftes  pour 
eux,  inutiles,  coùteufes  & dangereufes  pour  l’état  ; 

& enfin  inutiles  aux  citoyens.  Prouvons  en  peu  de 
mots  ces  différentes  propofitions.  , 

On  n’apprend  point  à veiller  en  veillant  ; les 
gardes  dans  une  ville  de  guerre,  pendant  la  paix, 
reffemblent  très  peu  aux  gardes  que  l’on  mo.nte 
en  rafe  campagne,  & dans  une  place  affiégée  ; 
il  eft  d’ailleurs  pofîible  d’enfeigner  dans  huit  jours 
à chaque  foldat  tout  ce  qui  lui  eft  néceffaire  pouç 
bien  faire  faction.. 

Les  gardes  ruinent  le  tempérament  du  foldat , 
{Foyei  Garde  & chaussure  militaire), 
lui  occafionnent  des  dépenfes  qui,  quoique  peu 
confidérabies  en  elles  - mêmes , lui  font  cepen- 
dant très  fenfibles,  parce  qu’il  eft  obligé  de  vivre 
avec  une  paye  très  modique. 

Le  foldat  qui  eft  de  garde  a befoin  d’être  chauffé, 
éclairé;  & il  dégrade  infiniment  plus  fon  arme- 
ment & fon  habillement  pendant  une  feule  nuit 
paffée  au  corps  de  garde  , que  pendant  quinze 
jours  paffés  dans  la  chambrée. 

Les  gardes  fréquentes  envoyent  à fhopital,  & 
fou  vent  conduifent  au  tombeau  uns  foule  de  jeunes 
gens,  dont  le  tempérament  foible  n-e  peut  fup- 
porter  des  veilles  continuelles. 

Quelques  patrouiiiss  beaucoup  moins  ngm- 
breufes  que  les  gardes  aûuelles,  fnffiroient  à la 
confervation  dé  la  tranquillité  publique,  des  ma- 
gafins , des  fortifications  & des  bâtiments  du  roi  ; 
pour  être  convaincu  que  les  gardes  nombreuiés 
6c  multipliées  iie  contribuent  que  peu  à la  sûreté 
& à la  tranquillité  des  citoyens,  on  n’a  qu’à  com- 
parer une  ville  de  garnifon  bien  gardée,  & une 
ville  de  l’intérieur  du  royaume’  dépourvue  de 
fentinelles  & de  patrouilles , Se  on  verra  que  les 
'difputes  & les  querelles  font  plus  fréquentes  &. 
plus  dangereufes  dans  les  premières  que  dans  les 
fécondes.  Ce  font,  dira-t-on  fans  doute,  les  trou- 
pes qui  rendent  les  gardes  néceffaires.  Qu’eft-ce 
donc  que  notre  difcipline,  demanderai-je?  raris 
en  ffippofant  que  cette  objeâion  fût  fondée  , il 
n’en  feroit  pas  moins  vrai  que  cinquante  ou  cent 
hommes  au  plus , garderoient  auffi  sûrement  Metz , 
Strasbourg  ou  Lille , que  les  trois  ou  quatre  cents 
hommes  qui  fervent  de  parade  chaque  jour  dans 
chacune  de  ces  différentes  villes. 

Puifque  les  foldats  n’apprennent  rien  d’utile, 
ne  font  rien  de  bon  depuis  le  commencement  dç 
novembre,  jufqu’à  k fin  de  juillet;  pourquoi  n« 
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pas  les  faire  redevenir  citoyens  pendant  tout  te 
temps  ? 

2.  Tout  militaire  & toute  perfonne  qui  aura 
lu  les  articles  bas  - officiers  ^ brigadier,  caporal, 
compagnie,  &c.  conviendront  qu’il  eft  bon  de  ne 
donner  des  congés  do  fémeüre  qu’au  li:)cièrne  des 
bas-officiers,  ils  font  l’ams  de  la  dilcipiine  & de 
rinürr.iflion. 

■ 3 & 4.  Quelques  adminiftrateurs  ont  prétendu 
que  la  compofition  acfuelie  des  troupes  Fran- 
çoifes  J affuroit  la  tranquillité  publique  : que  chaque 
régiment  renfermoit  dans  fan  fein  une'foule  d’hom- 
mes qui,  s’ils  n’avoient  pas  pris  le  parti  des  armes  , 
auroient  fini  par  effrayer  les  méchants  par  les  <up- 
plices  qu’ils  auroient  lubis,  qu’il  feroit  très  daa- 
gereux  de  fermer  cette  efpèce  d’égoût , & de 
remettre  au  milieu  de  la  lociété  , pendant  neuf 
mois  conlécutifs,  des  hommes  allez  malheureu- 
fement  nis,  on  plutôt  affez  mal  élevés  pour  avoir 
beffiin  qu’une  furveillance  perpétuelle  les  éloigne 
des  vices  & des  crimes.  C’eft  parce  que  nous- 
avons  reconnu  la  vérité  de  ces  réflexions  que  nous 
avons  adopté  les  principes  que  nous  avons  poTés 
dans  les  numéros  3 & 4.  En  prenant  les  précau- 
tions que  nous  avons  indiquées , on  ne  remettra 
dans  la  Ibcicté  que  des  hommes  à qui  leur  fortune  , 
leur  induftrie  &.  leur  aélivité  auront  affuré  leur 
fubfiflance;  & on  retiendra,  dans  l’iinpoffibilité 
de  mal  faire  , touts  ceux  que  la  pareffe,  le  befoin  , 
ou  des  paffions  foagueufes  folliciteroient  au  mal. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivroient  l’éta- 
bliffement  du  réglement  que  nous  venons  de 
propofer,  on  ne  trouveroit  peut-être  pas  à remplir 
îouts  les  co^igés  que  nous  avons  demandés;  mais 
bientôt  loin  d’être  trop  nombreux,  ils  le  feroient 
trop  peu. 

Les  chefs  des  corps  devroient  veiller  avec  la 
plus  grande  exaâitude  à ce  que  les  capitaines 
n’admiffent  jamais  de  certificats  faux  , & à ce 
qu’ils  fiffent  punir  avec  une  extrême  févérité,  les 
foldats  qui  les  produiroiènt. 

5.  Permettre  aux  foldats  qui  obtiennent  un 
cpngé  limité,  d’emporter  touts  les  effets  qui  leur 
Eppartiennent , c’eft  en  quelque  forte  leur  donner 
la  permilTion  de  les  vendre  ; mais  certainement 
c’eil  les  mettre  dans  le  cas  de  confumer  leur  paye  ’ 
de  fémeftre  en  effets  de  remplacement,  .&  de  ne 
tirer  , par  conléquent  , aucun  avantage  de  leur 
îibfence.  Il  luffit  qu’un  foldat  qui  obtient  un  congé 
de  iéineftre  , emporte  une  bonne  paire  de  fauliers  , 
deux  chemlfes,  une  paire  de  bas,-  & une  paire 
de  guêtres  de  route;  tout  le  refte  plié  dans  fon 
fac  de  toile,  doit  être  dépolé  entre  les  mains  du 
fourrier  de  fa  compagnie;  à fon  retour,  il  trouve 
touts  ces  effets,  & la  paye  de  fémeftre  lui  pro- 
cure l’argent  néceffaire  au  remplacement  des  effets 
qu’il  a ulés.  Une  longue  expérience  eft  le  garant 
de  la  bonté  de  ce  que  nous  propofons. 

6.  L’article  des  ordonnances  militaires  qui  oblige 
le  chirurgien-major  de  chaque  régiment  à vifiter 
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les  foldats  qui  fe  propofent  d’aller  en  fémeftre^ 
êc.  à s’affurer  qu’ils  ne  peuvent  porter  dans  l’in- 
térieur du  royaume,  ni  répandre  dans  les  villages 
la  contagion  la  plus  funefte  au  bonheur  de  l’homme 
& à la  profpérité  des  états , eft  un  des  plus  fages 
que  nous  connoiffior-s.  Si  les  chefs  des  corps  te- 
notent  la  main  à ce  qu’il  fût  obfervé  avec  tout 
le  foin  qu’il  mérite,  combien  de  maux  ne  pré- 
viendroient-i!s  pas. 

Le  foldat  qui  obtient  un  congé  de  fémeftre,  fans 
avoir  1 argent  dont  il  a beloin  pour  aller  chez  lui , 
eft  obligé  ou  de  faire  des  journées  qui  l’excèdent, 
ou  de  prendre  de  l’argent  chez  les  commiftaires , 
ou  d’aller  d’hôpital  en  hôpital,  ou  de  folliciter  la 
pitié  publique,  ou  enfin  de  forcer  les  voyageurs 
à lui  fournir  ce  dont  il  manque  : tous  ces  maux 
ne  font  pas  auffi  graves  les  uns  que  les  autres  ; 
les  moins  dangereux  le  font  cependant  affez  pour 
mériter  toute  notre  attention.  On  ne  devroit  peut- 
être  pas  fe  contenter  d’obliger  les  fcldats  à montrer 
l’argent  qui  leur  eft  néceffaire  pour  faire  leur  route. 
On  devroit  s’iniormer  encore  d’où  ils  l’auroient 
tiré,  & s’en  rendre  le  dépofitaire.  Ainft  on  trom- 
peroit  Fefpérance  des  perfonnes  qui  le  leur  au- 
roient prêté,  leulement  pour  en  faire  montre.  Les 
précautions  propofées  dans  le  feptième  numéro, 
rempliront  cet  objet. 

7.  En  délivrant  leur  cartouche  dans  leur  gar- 
nilon,  aux  foldats  qui  vont  en  fémeftre  , & en 
leur  permettant  de  partir  à leur  volonté,  ou  s’ex- 
pofe  à les  voir  ne  fortir  de  la  place  qu’au  moment 
où  on  va  en  fermer  les  portes  ; dépenfer  dans 
un  leul  jour  une  grande  partie  de  l’argent  qui  de- 
voit  les  conduire  chez  eux,  & donner  dans  quel- 
c|ues-uns  des  travers  ou  des  vices  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  numéro  6.  En  les  faifant  partir  de 
grand  matin  , conduire*  à une  lieue  de  la  place  , 
& en  ne  leur  rendant  que  dans  ce  lieu  l’argent 
néceffaire  à leur  route,  on  prévient  touts  ces  abus. 

8 & 9.  Pour  qu’il  n’y  ait  point  d’engorgement 
dans  les  auberges,  il  faut  faire  partir  les  foldats 
par  petits  pelotons,  on  prévient  ainfi  les  ma- 
raudes, les  attroupements  & les  querelles;  c’eft 
pour  éviter  encore  plus  sûrement  touts  ces  dé- 
lordres,  que  les  maréchauflées  doivent  être  infi- 
niment plus  aéfives  dans  cette  circonftance  que 
dans  toute  autre. 

10  & II.  Les  précautions  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  numéros  10  & 11,  font  trop  vifi- 
blemént  néceffaires  pour  que  nous  ayons  befoin 
de  les  motiver. 

12  & 13.  Ce  que  nous  avons  demandé  dans 
les  numéros  12  & 13,  pourroit  être  fufceptible 
de  quelques  objecfions.  On  dira,  par  exemple, 
que  les  revues  auxquelles  nous  affujettiffons  les 
foldats , leur  feroient  coûteufes  ; cela  eft  , mais 
on  doit  fe  fouvenir  qu’ils  touchent  près  de  trois 
fols  pour  chaque  jour,  pendant  neuf  mois  J & 
qu’on  ne  leur  demande  qu’un  ou  deux  jours  de 
fervice  dans  chaque  mois;  fi  l’on  difoit  que  ces 
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jours  de  re^uies  deviendront  des  jours  bruyants  | 
& tumultueux , ndus  répondrions  ; cela  n arrivera  , 
pas,  fl  l’on  divife  les  lémeftriers  de  chaque  dif-  ; 
triâ;  en  quatre  parties  , fi  on  en  fait  venir  une  j 
chaque  dimanche , & fi  on  les  oblige  de  repartir  j 
aulliiôt  après  que  la  revue  iera  paflée.  Le  lende-  j 
main  de  chaque  revue  , l’officier  de  la  marechauflee  | 
devroit  envoyer  un  ou  deux  de  fes  cavaliers, 
fçavoir  quehes  lont  les  raifons  qui  ont  empêche 
tel  ou  tel  foldat  de  venir  la  palier;  le  ioldat  qui 
ne  pourroit  pas  en  alléguer  de  valables  , feroit 
puni  par  huit  ]ours  de  prifon.  Ces  revues  don- 
neroient  de  la  peine  aux  officiers  de  la  mare- 
chaulTee  ; mais  elles  augmenteroient  leur  conli- 
dération  ; elles  accroîtroient  auffi  les  fatigues  des 
cavaliers , mais  la  sûreté  générale  y gagneroit.  On 
n’eft  peut-être  pas  afiez  convaincu  de  1 effet  heu- 
reux que  produifent  dans  les  campagnes  les  ap- 
paritions fréquentes  des  cavaliers  de  la  mare- 
chauffée.  (Fqyep  Maréchaussée.). 

En  obligeant  les  foldats  fémeftriers  a prendre 
l’attache  des  officiers  de  la  marechauffee  , pour 
pouvoir  aller  avec  sûreté  à flx  iieues  de  1 endroit 
où  ils  ont  fixé  leur  réfidence , on  préviendroit  beau- 
coup d’abus,  & on  Içauroit  toujours  ce  que  font 
dev'enus  les  différents  ioldats  de  chaque  régiment. 

14  & 15.  11  n’y  a peut-être  pas  dans  tout  Is 
royaume  vingt  officiers  retirés  , qui  ne  viffent 
avec  quelque  eipèce  de  plaifir  qu  ils  ont  conferve 
une  autorité  active.  On  n’a  pas  impunément  con_ 
trafté  pendant  trente  ans  1 habitude  de  comman- 
der. D’ailleurs  tel  foldat  qui  met  a contribution , 
ou  fait  trembler  tout  un  pays , vivroit  en  citoyen 
paifible , s’il  fçavoit  que  fon  feigneur , ou  un  che- 
valier de  Saint-Louis  du  voifinage,  peut  dunmot 
l’envoyer  en  prilon,  ou  l’obliger  a rejoindre  fon 
corps.  Qu’on  ne  dile  pas  que  ces  précautions  font 
fuperflueSj  les  miniffres  lont  importunes  plufieurs 
fois  chaque  année  , par  des  perfonnes  qui  leur 
demandent  des  ordres  pour  faire  rejoindre  des 
fémeftriers.  Les  foldats  fe  plaindront , dira-t-on 
encore,  d’êtte  ainft  continuellement  furyeilles; 
eft-ce  qu’ils  ne  le  feroient  pas  davantage  a leurs 
ccn-ps?  On  n’eft  pas  efclave  quand  on  n’a  perdu 
que  l’impoffibilité  de  faire  le  mal. 

16  & 17.  Qu’on  adopte  touts  les  articles  du 
règlement  que  nous  propoions,  ou  qu  on  laiffe 
fubfifter  ceux  qui  exiftent,  il  n’en  eft  pas  moins 
eflentiel  de  trouver  un  remède  aux  prolongations 
de  con^i , & de  mettre  le  foldat  dans  le  cas  de 
n’avoir  point  envie  d’en  demander.  Pour  y par- 
venir, ne  pourroit-on  pas  exiger  le  remplacement 
de  toute  la  durée  des  prolongations.  On  doit  bien 
fe  garder  de  montrer  ce  remplacement  de  fervice  , 
comme  une  punition  , il  eft  un  a£f.e  de  juftice 
ordinaire,  u Vous  vous  tus  engagé  à me  fervir  pen-^ 
dant  huit  ou  dix  ans , vos  affaires  vous  oru  empecne 
de  me  rendre  pendant  une  annie  le  fervice  que  vous  me 
deviei,  il  eft  jujle  que  vous  me  dédommagiei  n.  Le 
“remplacement  montré  fous  cet  afpeéf  feroit  à 1 abri 
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des  reproches  que  nous  ne  cefTerons  de  faire  à une 
prolongation  de  fervice  regardée  comme  puni- 


tion. 


18.  Nous  avons  prouvé  déjà  qu’il  eft  très  dan- 
gereux de  faire  regarder  le  fervice  militaire  comme 
une  peine , qu’on  court  le  rifque  en  le  montrant 
fous  cet  afpeû  de  décourager,  d’avilir  le  foldat, 
ou  de  n’infliger  qu’une  punition  peu  fenfible  ; nous 
pafTerons  donc  tout  de  fuite  au  numéro  19- 

1 9.  Dans  un  des  régiments  de  l’armée  françoife , 
il  manquoit  le  15  de  mai  1784,  cent  foldats  femef- 
triers-;  le  15  de  juin  ce  nombre  avoit  un  peu 
diminué;  au  mois  d’août,  époque  où  ils  dévoient 
être  contumacés,  il  y eh  avoit  au  moins  vingt  qui 
n’avoient  pas  rejoint.  Comme  touts  les  régiments 
de  l’armée  françoife  font  compofés  déjà  même 
manière , comme  i!s  font  fournis  à la  meme  difci- 
pline , il  y a apparence  qu’ils  étoient  touts  dans 
le  même  cas.  Calculez  fur  cent  régiments  , vous 
trouverez  que  l’armée  eft  tout  d un  coup  diminuée 
de  deux  mille  hommes.  Si  toutes  les  années  ref- 
femblent  à celle-ci,  l’état  perd  par  les  corrgeù  ex- 
pirés un  corps  d’armée  touts  les  yingt  ans.  Obligez 
les  cavaliers  de  la  marechauflee  a aller  veis  le 
premier  d’avril  viftter  touts  les  villages  où  ils  fça- 
vent  qu’il  y a des  foldats  femeftriers , forcez-les 
d’y  retourner  vers  le  7 ou  le  8 du  meme  m.ois; 
qu’ils  ayent  ordre  d’arrêter,  de  conduis  en  prifon 
les  foldats  qui  ne  feront  pas  partis  ; puniffez  lévère- 
ment  l’officier  de  la  marechauffee  qui  fera  con- 
vaincu d’avoir  fait , avec  négligence , ce  fervice 
très  important,  & vous  verrez  le  nombre  des 
congés  expirés  diminuer  fenftblement. 

10.  Les  certificats  que  nous  avons  demandes 
dans  le  numéro  ao , peuvent  fe  P^ffisr  d apologie. 

2f.  Nous  avons  donné  la  moitié  de  leur  paye 
aux, foldats  fémeftriers  , pour  qu’ils  ayent  de  quoi 
aller  dans  leur  province , & rejoindre  leur  corps 
fans  être  à charge  à leurs  familles.  _ 

Nous  avons  réparti  entre  les  foldats  qui  paffent 
l’année  entière  fous  les  drapeaux,  le  quary  de  la 
paye  des  foldats  lémeftriers,  afin  de  les  dédom- 
mager de  la  peine  qu  ils  prennent  en  faifant  le 
feivice  militaire  pour  leurs  camarades,  & afin  de 
leur  tenir  lieu  d’une  augmentation  de  décompté 
qu’il  feroit  peut-être  neceffaire  de  donner  aux 
troupes.  (Noy^^  Décompte.). 

Nous  avons  enfin  reparti  le  dernier  quait  de  la 
paye  des  fémeftriers  fur  la  totalité  des  loidats,  afin 
d-sileur  procurer  la  quantité  de  pain  dont  iis  man- 
quent pendant  les  mois  deftines  à 1 inftiuéf  ion. 

Les  perfonnes  qui  ne  voyent  pas  journellement 
des  foldats , feront  peut-être  étonnées^  de  ce  que 
nous  venons  d’avancer,  peut-etre  meme  aurent- 
! elles  peine  à croire  que  notre  aftertion  !oit  \ eri- 
1 table.  Pour  fe  convaincre  qu’elles  entrent  dans 
( nos  quartiers  même  pendant  lhi%''er,  eju  elles  iH.- 
i terrotrent  tous  les  jeunes  gens  ; touts  les  hommes 
faits  qui  ont  reçu  un  eftomac  très  aéfil;  touts  ceux 
i qui  ont  monté  la  garde  entre  deux  diftiibutions  ; 

£ e e e eij 
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touts  ceux  en^n  qui  fortenr  depuis  peu  de  î’ho- 
pual;  diront  ; le  pain  que  le  roi  donne  ne 
Elles  verront  le  troifième  jour  de  la 
dillribution , vers  les  dix  heures  du  matin,  toutes 
les  planches  vuides,  o»  fi  elles  apperçoivent  par-ci 
par-là  quelque  petit  chanteau,  il  appartiendra  à 
quelque  vieux  foldats,  que  l’eau-de-vie  ou  le  vin 
foutiennent;  pendant  les  longues  journées  de  l’été, 
& pendant  l’automne,  quand  on  fait  l’exercice 
prefque  chaque  jour,  le  pain  efl:  encore  plus  rare; 
la  nn  du  troilième  jour  voit  la  fin  de  la  quatrième 
ration.  Que  faire  pendant  la  quatrième  journée? 
i.l  faut  fe  contenter  de  la  foupe,  des  légumes  & 
de  la  viande  de  l’ordinaire  ; le  premier  jour  d’une 
nouvelle  diffribution  arrive  enfin , le  pain  efl  tcn- 
dre  , le  foldat  a grand  faim , il  mangp  avidement 
une  affez  mal  faine , quand  elle  n’eft  pas  un 
peu  ramie  ; & fouvent  l’indigeftion  qu’il  gagne , 
le  conduit  ou  le  ramène  à l’hopkal.  Si  la  bonté 
de  fon  eftomac  le  met  à l’abri  d’une  indigeflion  , 
k pain  ne  va  plus  bientôt  jufqu’à  la  En  du  troi- 
ueme  jour.  Pour  fe  procurer  celui  dont  il  auroit 
befoin,  il  cherche  à travailler;  s’il  ne  trouve  point 
oe  travail;  fi  fon  fourrier  n’a  point  d’argent  à lui; 
fi  fon  capitaine  n’eft:  point  affez  riche  pour  lui 
fournir  quelque  fecours  ; fi  fes  camarades  ne  lui 
prêtent  ni  pain,  ni  argent,  il  trouve  un  inftant 
favorable  il  fouille  dans  fon  fac  , il  prend  une 
chemife  , il  la  préfente  à--un  juif,  & la  donne 
(c’eft  bien  ici  le  cas)  pour  un  morceau  de  pain, 
heureux  quand  il  n’a  pas  fouillé  dans  le  fac  de 
fon  camarade , oui  qu’il  n’a  pas  volé  le  citoyen  chez 
lequel  il  étoit  entré  par  hafard.  Je  n’héfite  pas  à 
!€  dire,  la  plus  grande  partie  des  vols  qui  fe  coîHt- 
mettent  dans  les  quartiers,  ont  le  manque  de  pain 
pour  caufe  première.  Mais  fuppofons  que  la  voix 
de  l’honneur  arrête  le  foldat  ; qu’il  aime  mieux 
fupporter  la  faim , que  bleffer  les  loix  de  la  pro- 
bité ; je  le  vois  maigre  &,  fans  couleur  ; fon  eftomac 
fe  débilite  ; fa  fanté  s’affoibüt  ; il  finit , s’il  eft  jeunev 
par  tomber  dans  une  efpèce  de  marafme  qui  le 
conduit  au  tombeau  ; ou  fi  fon  tempérament  eft 
bien  formé,  il  perd- cette  vigueur  & cette  force, 
qui  conftituent  le  bon  foldat.  Qu’on  daigne  m’en 
croire  : ce  tableau  eft  vrai.  Aurois-je  ofé  le  tracer? 
L’aurois-je  figné,  fi- j’avois  pu  craindre  d’être  dé- 
menti ? f ^^oyei  Pain.  ). 

Le  fupplément  de  pain  que  produiroit  le  quart 
de  la  paye  des  femeftriers  , feroit  confervé  pour 
les  trois  mois  d’snftrnftion.  La  trop  petite  quantité 
de  pain  eft  une  des  confidérations  qui  nous  ont 
engages  a demander  la  multiplication  des  congés- 
de  fémeftre  , elle  eft  bien  faite  , ce  me  femble  , 
pour  déterminer  les  âmes  honnêtes  & fenfiblos  à 
difcuter  de  nouveau  cette  quefiion  importante. 

Pendant  la^guerre  , d’autres,  temps  , d’autres- 
loix  ou  plutôt  on  n’en  reçoit  alors  que  de  la  né- 
ceffite.  C eft  elle  qui  force  la  main  au  miniftère ,, 
& cjui  1 oblige  a rappeiler  les  iémeftriers  avant 
iepoque  qu’on  leur  a voit  fixée  ; le  retour  des  fol- 
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I dats-fémcftriers>  le  iç  de  janvier  178^,3  coûté' 
: à 1 armée  une  ibmme  d’argent  très  confidérable , 
j & elle  l’a  privée  d’une  grande  quantité  d’excel- 
f lentes  recrues.  Si  l’obfervateur  attentif  a vu  avec 
chagrin  les  funeftes  effets  de  ce  retour  inopiné,  il 
a été  bien  dédommagé  en  remarquant  que  les 
foldats  n avoient  jamais  rejoint  avec  plus  de  plaifir , 
& qu  ilnen  avoit  jamais  moins  manqué  à l’appel. 

§.  x. 

Des  petits  conges  ou  permijjîons  accordés  aux  foldats. 


On  donne  le  nom  de  petit  congé  ou  de  per- 
miftion  aux  congés  limités  qu’on  accorde  aux  foldats- 
q^ui  ont  un  belosn  réel- d’aller  chez  eux  , & à qui 
il  ne  revient  point  de  congé-  de  fémeftre. 

Comme  les  ordonnances  militaires  ne  parlent 
qu  en  un  feu!  endroit  des  petits  congés  , & qu’elles- 
n en  parlent  que  d’une  manière  indirefle  : ce  que 
nous  allons  en  dire  eft  donc  uniquement  fondé 
fur  Fufage.- 

11  n y a point  d’inft'ant  déterminé  pour  le  départ 
des  petits  congés  , cependant  on  n’en  accorde 
guère  que  pendant  les  mois  d’oéfobre  , novembre  , 
décembre  , janvier  & février , temps  ablblument 
mort  pour  l’état  militaire. 

Les  petits  ce/z^eh  ne  durent  guère  que  cinquante 

ou  foixar.te  jours  ; le  commilTaire  des  guerres 
n’ayant  pas- ordre  de  reconnoitre  cette  efpèce  de 
congé  , il  leroit  obligé  de  mettre  au  nombre  des 
abfens les  foldats  à qui  on  auroit  accordé  un 
conge  plus  long  que  le  temps  compris  entre  deux 
revues.- 

Le  nombre  des  petits  congés  n’eft  point  fixé  , 
on  en  accorde  affez  ordinairement  fepî  ou  huit 
par  compagnie.  Comme  les  petits  congés  ont  peu 
de  durée , Ton  n’en  donne  qu’aux  foldats  dont  la 
famille  eft  voifine  de  la  garnifon  du  régiment. 

Le  défaut  de  travailleurs,  la  cherté  des  vivres 
obligent  quelquefois  à donner  un  plus  grand 
nombre  de.  petits  congés  , & à faire  partir  le  foldaî 
meme  pendant  les  mois  des  mamsuvres  & des 
exercices.  En  1770,  lés  denrées  étoient  fi  chères 
a Strasbourg , qu’on  fat  obligé  de  donner  pendant 
l’été  deux  pe,rmirfio.n&  par  ordinaire.- 

Par  une  bifarrerie  affez  fingulière , on  n’exije 
point  que  les  foldats  qui  demandent  de  petits 
conges  prodüifent  de  certificat , & qu’ils  rapportent 
des  preuves  par  écrit  d’une  bonne  conduite. 

La  paye  du  foldat ‘qui  obtient  un  petit  congé 
eft  divifée  de  la  manière  fuivante,. 

Pour  un  mois  il  a de  paye  q liv.  ïo  fols.  Il  paye 
a celui  de  fes  camarades  qui  fait  fon  fervice  4 liv. 
€1-  

A la  maffe  de  propreté-- i 10^ 

On  lui  retient  pour  fon  décompte*  ••  i 

Î1  lui  revient*  - 


9*^  lO'", 


Sommes  égales  , 9 10  , cl 
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Le  foldat  qui  obtient  un  petit  conge , reçoit  une 
cartouche  iemblable  à celle  dont  nous  avons  parlé 
au  paragraphe  IX.  La  feule  différence  qui  exifle 
entre  les  deux  cartouches  eff  , que  la  cartouche 


des  guerres.  i 

Parmi  les  réflexions  que  doivent  infpirer  les  | 
petits  congés  , la  première  eft  relative  au  filence 
eue  les  ordonnances  gardent  fur  cet  objet.  Si  les 
petits  congés  font  nécefTaires  , il  faut  que  les  or- 
donnances militaires  en  parlent  en  détail.  Si  les 
permiffions  font  inutiles  , il  faut  empêcher  les  chefs- 
des  corps  d’en  donner. 

Si  l'on  adoptoit  nos  idées  fur  les  congés  de  fé- 
ineftre,  les  petits  congés  deviendroient  inutiles  , 

& dans  le  cas  où  l’on  feroit  forcé  d’en  donner  , 
ce  devroit  être  toujours  avec  charge  de  remplacer 
le  temps  de  leur  durée;- 

Dans  la  conftitution  aéfuelle  , on  ne  peut  trop 
multipiier  les  petits  congés  ^ ils  opèrent  une  partie  ï 
des  avantages  qu’on  pourroit  efpérer  de  la  muîti-  ; 
plication  & du  prolongement  des  grandis  congés,  | 

Pour  différencier  un  peu  les  differentes  efpèces  ï 
de  congés  limités,  celle  qui  nous  occupe  pourroit  | 
porter  le  nom  de  peimilhon. 

§.  X I. 

Des  congés  de  féme[ire  pour  les  officiers. 

H feroit  auffi  inutile  qu’ennuieux  de  rapporter 
en  détail  les  différentes  variations  que  les  congés 
de  fémeftre  des  officiers  de  l’armée  trançoife  ont 
éprouvées  , il  iuffit  de  noter  les  principales  ; cha- 
cune des  années  du  règne  de  Louis  XIV  offre  une 
variation  dans  les  ordonnances  relatives  aux  fé- 
tneffres.  Le  règne  de  Louis  XV  en  offre  auffi  beau- 
coup. Les  officiers  ne  fervirent  d’abord  que  pendant 
fix  mois.  De  là  l’origine  du  mot  fémeffre.  Bientôt  | 
après  les  congés  de  fémeftre  ne  durèrent  que  quatre  | 
mois,  & il  n’y  eut  que  le  tiers  des  officiers  qui  i 
en  jouit  en  même  temps-.  On  réforma  enfnite  tota- 
lement les  fémeftres , on  les  recréa  peu  de  temps 
après.  Ils  ont  commencé  avec  feptembre  & fini 
avec  février,  avec  novembre  & fini  avec  mars, 
puis  avec  avril,  enfuite  avec  mai.  Enfin,  le  i8  . 
oftobie  1777  parut  l’ordonnance  qui  eft  acluelf 
lement"  en  vigueur. 

Donnons  un  réfumé  de  cette  ordonnance  , & 
)oignons-y  la  partie  des  inftrucfions  données  aux 
infpeéfeurs  , qui  eft  relative  à l’objet  qui  nous^ 
occupe. 

Les  meftres-deomp-commandants  , ainfi  que 
les  meftres-de-carrp  en  fécond  , excepté  ceux 
qui  font  officiers  généraux  , font  tenus  de  refter 
à leur  régiment  pendant  les  mois  de  juin  , juillet, 
août  & feptembre  ; ils  peuvent  s’abfenier  le  refte 
de  l’année. 

Les  lieutenants-colonels  , majors  , capitaines  , 
qui  ont  des  fémeftres  , peuvent  s’abfenter  depuis 
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le  premier  oélobre  , jufqu’au  1 6 mai  de  l’année 
fuivante. 

Ils  s’aftemblent  en  cor.féquence  d’après  les  ordres 
du  commandant  de  la  province  ou  de  la  place  , 
dans  le  courant  du  mois  de  feptembre , peur  figner 
le  procès-verbal  chez  le  commiffaire  chargé  cie  la 
police  du  régiment. 

Le  lieutenant-colonel  & le  major  roulent  en-* 
femble  pour  le  fémeftre  , & dans  chaque  com- 
pagnie le  capitaine-commandant  roule  avec  le 
capitaine  en  fécond  , le  premier  lieutenant  avec 
le  lieutenant  en  fécond.  Un  des  deux  fous-lieu- 
tenants s’abfente  alternativement , de  manière  qu’il 
refte  à chaque  compagnie  un  officier  de  chaque 
grade.- 

Les  porte- drapeaux  ont  auffi  des  fémeftres  alter- 
natifs. 

Le  qiiartier-maître-tréforier  ne  peut  s’abfenter, 
que  ffir  un  congé. 

Un  officier  eft  libre  de  partager , ou  de  céder' 
fon  fémeftre  ; mais  cela  ne  fe  peut , qu’autant  que 
celui  avec  lequel  il  a fait  un  arrangement  eftpréfent 
au  corps. 

On  inferit  fur  le  procès-verfeal  les  noms  des- 
officiers qui  partent , & le  lieu  où  chacun  d’eujc- 
fe  propofe  de  paffer  fon  fémeftre. 

Tous  ces  officiers  fignent  leurs  noms  au  bas  du 
procès-verbal , & leurs  fignatures  font  certifiées-- 
par  le  commandant  du  régiment , le  commiffairp 
des  guerres  & le  commandant  de  la  place. 

Lorfqu’un  régiment  change  de  garnifon  ou  de 
quartier  dans  le  couraqt  des  quinze  derniers  jours- 
I de  feptembre , les  officiers  peuvent  tirer  le  fé- 
meftre , & partir  avant  le  premier  oâobre  : fi  le' 
corps  a eu  ordre  de  fe  mettre  en  marche  avant- 
les  quinze  premiers  jours  de  mai  , alors  les  offi- 
ciers ne  font  tenus  d’être  prélents  qu’à  l’arrivée 
' du  régiment  à fa  nouvelle  deftination. 

Il  faut,  pour  autorifer  le  payement  des  appoin- 
tements des  officiers-fémeftriers , pendant  le  temps- 
de  Fabfence,  (lequel  payement  doit  fe  faire  aptes 
la  revue  de  juin  ) , -rapporter  au  îréforier  le  procès- 
verbal  de  fémeftre,  les  certificats  de  non  payement, 
avec  un  certificat  de  retour  , du  commandant  de' 
la  place,  vifé  du  commiffaire  des  guerres  chargé 
de  la  police  du  régiment. 

Tout  officier  qui  ne  rejoint  pas  à l’expiration 
de  fon  fémeftre  , eft  privé  de  fes  appointements  , 
a à moins  qu’il  n’obtienne  un  congé,  ou  une  lettre 
5 qui  le  difpenfe  de  joindre.  Le  miniftre  lui  accorde 
s alors  un  relief  , qui  e.fl  une  autorifation  pour  le 
tréiorifci-  de  tenir  compte  à l’officier  de  fes  appoin- 
i tements , pendant  fon  abfence. 
i Les  officiers  de  fémeftre  font  affujettis  à faire 
chacun  deux  hommes  de  recrue. 

Les  oblérvations  que  r.o'is  avons- faites  fur  le 
m'-ment  du  départ  des  loldats  fémeftriers  font' 
applicables  à celui  des  officiers-,  nous  renvoyons 
donc  au  numéro  I®’’  du  §.  IX. 

Comme  les  officiers  font  moins  utiles  dans  les- 


77.4  C O N 

provinces  que  les  foldats  , & comme  il  faut  qu’ils  ) 
loient  inftruits  à fond  pour  pouvoir  inflruire  leurs  | 
troupes  , au  lieu  de  donner  à leurs  fémeftres  plus  ! 
de  durée  qu’à  ceux  de  leurs  fubordonnés  , nous 
croyons  qu’on  devroit  un  peu  les  abréger  , & en  | 
fixer  la  fin  au  commencement  de  juillet,  ils  ga-  | 
gnercient  encore  un  mois  & demi  au  changement  | 
que  nous  propofons.  j 

La  nécellité  de  faire  rejoindre  de  bonne  heure  | 
les  officiers  fémeflriers  5 ne  nous  empêchera  pas  de  I 
demander  qu’on  accorde  des  congés  à la  moitié 
de  ceux  qui  compofent  notre  armée.  Quoique 
ces  deux  idées  paroiffent  être  oppofées,  elles  ne 
le  contrarient  cependant  point. 

En  demandant  pour  les  officiers  un  nombre  de 
congés  aufü  confidérable  , je  nie  trouve  d’un  avis 
différent  de  celui  du  fage  & judicieux  auteur  du 
foldat  citoyen  ; en  bornant,  dit-il,  page  540,  la 
diffribution  des  congés  aux  perfonnes  qui  prouve-  \ 
roient  qu’elles  en  ont  véritablement  befoin  , ne 
feroit-on  pas  forcé  de  n’en  accorder  qu’un  très 
petit  nombre  , & ne  feroit-11  pas  aifé  de  l’çavoir 
îi  ceux  à qui  l’on  voudroit  en  accorder , en  im- 
pofent?  N’y  auroit-il  pas  un  autre  bien  à relfreindre 
les  moyens  _ qu’ont  aéfuellement  les  officiers  de 
s’abfenter  , ne  leur  ôteroit-on  pas  les  occafions 
d’aller  puifer  dans  une  vie  molle  & oifive  le  goût 
de  l’indépendance  , de  la  haine  pour  les  alTujettif- 
fements  de  leur  état  ? & en  les  mettant  à même 
de  donner  leurs  foins  & leurs  exemples  à leurs 
troupes,  ne  contribueroit-on  pas  à la  difcipline  , 
à la  tranquillité  & au  bien  être  du  foldat  ? U 
ajoute  quelques  lignes  plus  bas  : Les  François  font 
plus  amoureux  que  les  peuples  qui  les  entourent , 
de  la  nobleffe  , du  luxe , de  l’aifance  & des  plaifirs 
qui  régnent  dans  nos  villes.  La  France  , plus  que 
les  autres  pays  , eff  celui  des  fêtes  publiques  , des 
fpecfacles  , des  fociétés  nombreufes  j nulle  part, 
les  diffraéfions  ne  font  aulli  communes  : rien  de  j 
tout  cela  ne  s’accorde  avec  larudefle  & l’extérieur  ! 
du  milit.aire.  HorriJum  milïtem  ejjé  decet  nec  aura  ! 
ccctatum  ; fed  animo  & feno  fretum. 

Les  idées  de  M.  Servait  font  effentielles  à la  j 
conffituîion  militaire  qu’il  propole  j mais  con  fervent-  I 
elles  le  meme  caraéfère  dans  celles  à laquelle  nous  | 
l'om.mes  fournis  ? Amiens  Plato  magis  arnica  veritas. 

Les  fémeffres  font  néceffaires  aux  officiers  fran- 
çois  qui  ont  du  bien,  une  femme  & des  enfants;  j 
mais  ils  le  font  encore  davantage  à ceux  qui  lont  ; 
trop  jeunes  pour  être  propriét.aires  , époux  8c  ^ 
pères.  Lorfqu’un  officier  a paffé  plufieurs  mois  | 
chez  lui,  pourquoi  lui  trouvez-vouspendant  quelque  j 
temps  un  air  pofé  , des  manières  honnêtes  , des  1 
propos  décents  , en  un  mot  une  conduite  régu-  | 
iière  ? Qui  a produit  ces  changements  heureux  ? ! 
Ce  font  les  confeils  de  fon  père  , ioutenus  de  ion  ; 
autorité  , les  avis  de  fa  mère  , & les  bons  exemples  | 
qu’il  a reçus  de  tout  ce  qui  l’a  environné  pendant  | 
fix  mois.  Pourquoi  , lorfqu’il  revient  , a-t-il  une  | 
famé  plus  forte,  un  air  plus  g.ai  qu’à  fon  départ?  i 
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C’eft  parce  qu’au  fein  de  fa  famille  il  a mené  une 
vie  régulière  ; c’eft.  parce  que  fon  père  a réparé 
le  dérangement  que  fon  inconduite  avoiî  mis  dan-s 
fes  affaires  ; c’eft  parce  qu’une,  mère  tendre  & at- 
tentive , lui  a donné  le  linge  & les  habits  qui  lui 
manquoient.  Ne  craignons  pas  de  le  dire  , c’eft 
le  luxe  qui  s’eft  introduit  dans  nos  armées  , c’eft 
le  peu  de  fortune  des  militaires  , c’eft  la  modicité 
réelle  ou  relative  de  leurs  appointements  , qui 
rendent  les  fémeftres  indifpenfables  aux  officiers. 
Ces  raifons  ne  font  cependant  pas  les  feules  que 
nous  ayons  à faire  valoir. 

On  répète  fans  ceffe  que  les  troupes  françoifes 
ne  font  pas  des  troupes  nationales  , qu’elles  n’ont 
point  pour  la  patrie  cet  amour  tendre  ôc  aéiif,  qui 
brûloit  dans  l’ame  des  guerriers  de  l’antiquité  , ÔC 
qui  animoit  ceux  des  premiers  fiècles  de  la  mo- 
narchie : ce  reproche  eft  exagéré , mais  on  eft  forcé 
de  convenir  que  fi  les  congés  de  femeftre  étoient 
tot;ilement  ou  prefque  totalement  fupprimés  ; ce 
reproche  pourroit  être  bientôt  fondé. 

En  analyfant  l’amour  de  la  patrie  autant  que  l’on 
peut  analyfer  un  fentiment , on  trouve  qu’il  eft  ac- 
tuellement cornpole  de  latendrelle  qug  nous  avons 
pour  les  êtres  qui  nous  ont  donné  le  jour  , qui 
ont  eu  foin  de  notre  enfance  , qui  ont  guidé  ÔC 
inftruit  notre  jeuneffe  ; du  goût  que  nous  avons  pris 
pour  les  lieux,  qui  ont  les  premiers  frappé  nos  re- 
gards : de  l’amitié  qui  nous  lie  aux  homm.es  qui  ont 
partagé  les  plaifirs  de  notre  enfance  6c  fes  légères 
peines , enfin  de  l’attachement  qu’on  a néceflaire- 
ment  pour  les  poffeiTions  territoriales  , auxquelles 
notre  fortune  & notre  bien  être  font  attachés  : 
quelque  puiffants  que  foient  tours  ces  liens  diffé- 
rents , on  ne  peut  difeonvenir  qu’ils  ne  s’aftoi- 
bliffent  5 qu’ils  ne  fe  rompent  même  , quand  la  vue 
des  objets  qui  les  ont  formés  ne  vient  pas  quel- 
quefois leur  rendre  de  la  force.  Une  courte  ab- 
fence  nous  rend  nos  parents  plus  chers  , une  ab- 
fence  trop  prolongée  les  bannit  de  notre  mémoire. 
Si  je  perds  de  vue  pendant  plufieurs  années  la 
contrée  où  j’ai  vu  le  jour,  j’en  oublie  d’abord  les 
détails  , & bientôt  l’enfemble  ; le  fouvenir  de  mes 
jeunes  amis  s’affoiblit  , fi  je  ne  les  revois  pas 
quelques-fois  ; quand  touts  ces  objets  ne  fe  montrent 
plus  que  dans  un  lointain  fugitif,  touts  les  lieux  me 
font  égaux  , j’aime  autant  Paris  que  Bordeaux,  8c 
bientôt  Londres  m’eft  auffi  cher  que  Paris.  Des 
militaires  qui  n’auroient  jamais  de  congés  de  fé- 
meftre , parviendroient  à cette  infenfibillté , & il 
n’y  auioit  plus  de  patrie  pour  eux.  Si  nous  vou- 
lions appuyer  ce  raifonnement  fur  des  exemples 
les  Romains  nous  en  fourniroient  un  frappant. 
Leur  amour  pour  la  république  s’éteignit  dès  qu’ils 
portèrent  la  guerre  dans  des  climats  lointains  , & 
que  les  tribuns  , les  centurions  6c  les  foldats  ne 
purent  revoir  leurs  dieux  pénates  à la  fin  de  chaque 
campagne. 

Si  l’officier  françois  coucholt  fous  la  tente  , étoît 
éloigné 'du  luxe  6c  des  plaifirs  ,11  feroit  peut-être 
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éiflgereux  de  l’envoyer  en  fémeftre  > mais  comme 
toutes  les  grandes  garnilons  du  royaume  font  des 
Tilles  où  touts  les  plaifirs  fe  raflemblent , ou  le 
luxe  éclate  avec  profulion  j où  les  voluptés  régnent  ; 
comme  la  mollelle  a pénétre  julque  dans  les  quar- 
tiers, & comme  la  pateffe  y a établi  fon  rnupire  ; 
Tofficier  qui  arrive  de  fémeftre  , eft  peut-etre  plus 
en  état  de  faire  la  guerre  que  celui  qui  a paüe 
l’hiver  à fon  régiment  ; le  premier  a tait  deux 
routes  tou'venî  très  confiderables  , il  a parcouru  fa 
province  pour  voir  fes  parents  , il  a pris  quelque- 
fois le  plaitir  de  la  chafle  , tandis  que  le  fécond 
n’eft  pas  lorti  de  l’enceinte  d une  ville  , & qu  ^ 
fait  aucune  efpèce  d'exercice.  Il  y auroit  peut-etre 
un  moyen  de  rendre  les  fémelfres  encore  plus 
utiles  aux  oStciers,  nous  nous  en  occuperons  dans 

l'article  luxe.  ( f Luxe.  _ 

Pour  prouver  la  nécefiité  des  conges  de  femeure 
pour  les  officiers  , nous  pourrions  offrir  encore 
quelques  vues  relatives  au  commerce  & aux  ma- 
nufaétures  nationales  ; mais  nous  devons  principa- 
lement voir  les  objets  fous  laipeél  militaire  , & 
nous  croyons  avoir  démontre  , tans  aucun  fecours 
étrangers,  qu’il  eft  utile  de  multiplier  les  femeftres 
des  officiers  , & d’en  prolonger  la  duree. 

Que  l’on  prolonge  la  duree  des  femeftres  , ou 
qu’on  laiffe  régner  l’ordonnance  aâuellement  en 
vigueur  , on  n’en  devroit  pas  moins  , ce  me  femble  , 
retenir  aux  officiers  qui  obtiennent  des  congés  de  ce 
genre  , le  tiers  des  appointements  dont  ils  jouiffent 
pendant  ia  durée  de  leur  abfence  , & en  former 
une  mafle  de  guerre.  Avec  les  premières  fommes 
qui  entreroient  dans  cette  mafle  , on  acheteroit 
d’abord  des  tentes  , enluite  des  lits  , & enfin  Tes 
autres  effets  néceffaires  pendant  la  guerre  a un 
officier  particulier.  Quand  on  auroit  raffemble 
touts  ces  objets,  on  conferveiojt  les  fonds  qu  on 
percevroit  chaque  année  , ils  feroient  deftines  a 
l’achat  des  chevaux  & des  mulets  , dont  chacun 
auroit  befoin.  Quand  un  officier  auroit  éprouvé 
à la  guerre  quelque  événement  funefte , c’eft  avec 
l’argent  de  cette  maffe  , qu’on  lui  feroit  les  avances 
néceffaires  au  remplacement  de  ce  qu’il  auroit 
perdu. 

Quoique  nous  ayons  dit  qu’on  ne  formeroit  dans 
chaque  régiment  qu’une  maffe  generale  de  touts 
les  fonds  qu’on  auroit  retenus  aux  differents  offi- 
ciers , chacun  d’eux  auroit  néanmoins  fon  compte 
particulier  , ôc  au  moment  de  fa  mort  ou  de  fa 
retÆite  , lui  ou  fes  parents  toucheroient  ce  qui 
lui  feroit  redu  , ou  payeroient  ce  qu’il  redevroit. 

Les  militaires  , leurs  parents  & l’état  tireroient  de 
très  grands  avantages  de  la  maffe  que  nous  venons 
de  propofer.  Quelle  objeâion  folide  peut-on  faire 
contre  cet  établiffement  ? 

On  ne  peut  veiller  trop  attentivement  fur  l’ob- 
fervation  de  l’article  de  l’ordonnance  qui  oblige 
les  officiers  fémeftriers  à faire  un  certain  nombre 
d’hommes  de  recrues.  Les  hommes  que  font  les 
officiers , font  en  effet  ôc  les  meilleurs  5c  les  moins 
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chers.  On  élude  cette  loi  de  plufieurs  manières 
différentes',  tantôt  l’état-major  met  fur  le^  compte 
des  officiers  fémeftriers  des  hommes  qu’il  a en- 
gagés ; tantôt  il  leur  prête  des  recrues  enrollees 
par  des  foldats  , ou  par  des  officiers  qui  ont  fait 
plus  que  ce  à quoi  ils  étoient  tenus  : on  rendroit 
un  grand  fervice  à l’état  militaire  , fi  l’on  pouvoir 
trouver  un  moyen  qui  fans  être  a charge  aux 
officiers  fémeftriers  , les  mit  dans  l’obligation  de 
recruter  leurs  régiments,  Recrues.). 

§.  XIL 

Des  congés  de  la  cour. 

Outre  les  congés  de  femeftre , on  connoît  en- 
core dans  l’armée  françoife  des  congés  appeüés  de 
la  cour.  On  accorde  ces  congés  ou  au  moins  on 
n’eft  cenfé  les  accorder  qu’aux  officiers  , que  leurs 
régiments  emploient  en  recrue , en  remonte  , &c.; 
q'u’à  ceux  qui  ont  befoin  de  s’éloigner  de  leur  gar- 
nifon  , pour  rétablir  leur  fanté  , qu’à  ceux  enfin 
I dont  les  officiers  exigent  indilpenfablement  leur 
I préfence. 

On  peut  diftinguer  les  congés  que  la  cour  ac- 
corde , en  congés  avec  appointements  , & en  congés 
fans  appointements.  On  accorde  les  fongés  avec 
appointements  aux  officiers  malades  ou  employés 
pour  l’avantage  de  leur  régiment.  Dans  toutes  les 
autres  circonftances  , les  congés  font  fans  appoin- 
tements. 

Un  régiment  qui  a befoin  de  faire  une  recrue 
conftdérable  , ou  une  remonte  nombreufe  , de- 
mande à fon  infpeâeur  , un  congé  pour  envoyer 
tels  & tels  officiers  dans  telle  ville  ou  dans  tel 
pays, lever  des  hommes,  ou  acheter  des  chevaux. 
Le  colonel  fait  un  mémoire  , (Foyei  MÉMOIRE.)  , 
l'infpeâieur  l’apoftille  , & l'adreffe  au  miniftre  de 
la  guerre.  Le  miniftre  fait  expédier  un  congé  dans 
la  forme  fuivante. 

Régiment  de  ....  . infanterie. 

Le  roi  fçaehant  le  befoin  qu’a  le  fieur  de  ...  i ; 

capitaine  dans  le  régiment infanterie  , de 

? faire  recrue  , & voulant  lui  en  donner  le  moyen  , 

1 fa  majeftélui  a donné  & donne  congé  jufqu’au 

! après  lequel  temps  elle  veut  & entend  qu’il  re- 
tourne à fa  charge  , & que  cependant  il  foit  paffé 
abfent  comme  préfent  aux  m.ontres  & revues  qui 
feront  faites  dudit  régiment  & payé  de  fes  appoin- 
tements ; en  vertu  de  la  préfente.  Fait  à 

Rien  n’eft  plus  jufte  que  les  congés.  L’officier  qui 
travaille  pour  le  régiment  auquel  il  eft  attaché,  doit 
jouir  des  mêmes  avantages  que  s’il  étoit  fous  les 
drapeaux  : mais  touts  les  officiers  qui  obtiennent 
des  congés  pour  faire  des  recrues  , rempliftent-ils 
les  conditions  qui  leur  font  impofées  ? S’occupent- 
ils  même  à les  remplir  ? Les  colonels  eux-mêmes, 
font -ils  toujours  perfuadés  que  les  officiers  pour 
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lef'quels  ils  follieitent , font  dans  îa  poflibilité  Sc 
dansnatention  défaire  une  remonte  ou  une  recrue? 
Non  afiurément  ; la  moitié  au  moins  des  congés  de 
recrue , font  accordés  à des  officiers  qui  ne  font 
que  peu  d’hommes  ^ ou  qui  n’en  ont  jamais  fait , 
mais  qui  ont  eu  FadrelTô  de  plaire  à leur  chef,  qui 
intéreUent  une  belle  dame  , ou  qui  font  néceffaires 
a un  grand  pour  courir  la  chalfe  , ou  jouer  la  co- 
médie. Comment  ne  pas  demander  un  co^^épour 
un  officier,  auili  intérgflant  ? Cependant  le  minifîré 
<le  la  guerre  eft  julle  & inébraplabie  dans  fes  prin- 
cipes, il  refuferoit  un  congé  ordinaire , on  demande 
donc  un  congé  de  recrue  & on  envoie  à grands 
frais , des  bas-officiers  tenir  la  place  de  l’officier  à 
qui  le  miniftre  a accordé  un  congé. 

il  leroit  injufte  de  punir  un  officier  parce  qu’il 
n’aiircit  pas  été  allez  heureux  poiïr  faire  beaucoup 
de  recrues  ; mais  li  touts  ceux  qui  obtiennent  des 
congés  pour  cet  objet,  étoient  expofés  à perdre 
ieurs  appointements  quand  ils  n’aiiroienî  pas  été 
iieureux , on  trouveroit  moins  de  gens  empreffés 
à ioliiciter  cette  coinmiüion  toujours  pénible  , 
.quand  on  veut  s’en  acquitter  avec  foin. 

Nous  croyons  qu’en  prolongeant  la  durée  des 
congés  de  iémeftre  , 'qu’en  diminuant  la  quantité 
de  congés  de  grâce  ; qu’en  récompenfant  les  bas- 
.officiers  les  loldais  qui  améneroienf  des  hommes , 
qu’en  faifant  tout  ce  qu’il  eft  permis  de  tenter  pour 
déterminer  les  foldats  à contraéler  un  fécond  en- 
gagement. { Foyci  Rengagement.  ).  Il  feroit 
poifible  d’abolir  les  congés  de  recrue  au  moins 
pendant  les  trois  mois  que  nous  avons  confacrés 
à i’inih-aition  militaire. 

Un  officier  a un  belbin  réel  d’aller  prendre  des 
eaux  minérales , il  remet  ou  il  adreffe  à fon  co- 
lonel le  certificat  d’un  médecin  , qui  attelle  ce 
bcfoin  , le  colonel  fait  fon  mémoire,  ( Mé- 

moire.), le  fait  apolliller  poj  l'infpeéteur,  l’a- 
drelTe  au  minidre,  & le  miniÜre  accorde  à l’offi- 
cier le  congé  qui  lui  eit  nécefiaire.  Ce  congé  eft 
.avec  appointements  & il  .eft  conçu  de  la  ma- 
nière iuivante. 

Régiment  ......  infanterie. 

Le  roi  fçachant  le  befoin  qu’a  le  fieur  de  .... . 

capitaine  dans  le  régiment infanterie  , de 

prendre  les  eaux  de & voulant  lui  en 

■donner  le  moyen  , fa  majefté  lui  a donné  & donne 

congé  jufqu’au après  lequel  temps  elle 

veut  & entend  qu’il  retourne  à la  charge  , 'ù.  que 
cependant  il  foit  palîé  abient  comme  préfent  aux 
montres  & revues  qui  feront  faites  dudit  régiment, 
& payé  de  fes  appointements  s’il  rapporte  un  cer- 
tificat du  médecin  cLefdites  eaux  , vile  du  commif- 
faire  des  guerres  ou  du  fubdéiégué  , en  vertu  de 
la  préfente.  Fait  à ....  . ■ 

Quand  l’officier  qui  demande  un  congé  pour 
caulé  de  maladie  ,n'a  befoin  que  de  relier  pendant 
an  certain  temps  éloigné  de  les  drapeaux , le  congé 
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qu’on  lui  expédie  eft  ferablable  à celui  dont  nous 
venons  de  donner  le  modèle,  il  a pour  motif  ces 
mots  , rétablir  fa  fanté  , 6c  celui  qui  l’obtient 
n’a  pas  befoin  de  certificat. 

Quand  un  officier  a befoin  de  s’abfenter  de  fon 
corps , pour  vaquer  à fes  affaires  , & que  le  ir.;- 
niftie  juge  à propos  de  lui  expédier  un  congé  , il 
eft  con.çu  ordinaiiement  de  la  manière  ûrivanie. 

Régiment  .......  infanterie. 

Le  roi  fçachant  le  befoin  qu’a  le  fteur  de .... .' 

capitaine  dans  le  régiment infanterie  , de 

vaquer  à fes  afiaires,  & voulant  lui  en  donner  le 
moyen  , fa  majefté  lui  a donné  & donne  congé 

pendant  .....  à commencer  du après 

lequel  elle  veut  qu’il  retourne  à fa  charge  , & que 
cependant  il  ne  lui  foit  payé  aucuns  appointements 
pour  raifon  de  cette  abfence.  Entend  fa  majefté 
que  conformément  à fon  ordonnance  du  30  no- 
vembre 1761 , il  en  foit  fait  mertion  fur  les  revues 
qui  feront  laites  dudit  régiment.  Fait  à ....  ♦ 
ce 

Rien  de  plus  jufte  que  les  congés  qu’on  accorde 
aux  officiers  pour  aller  prendre  les  eaux  ou  pour 
rétablir  leur  fanté  , mais  les  abus  viennent  ici 
comme  par-tout,  changer  îa  fac-e  des  objets.  Un 
officier  qui  a une  grande  envie  , ou  peut  - être 
meme  un  grand  befoin  de  pafler  l’été  dans  fa 
famille  , & qui,  pour  vivre,  a befoin  de  conferver 
fes  appointements  , va  trouver  le  médecin  qui  fert 
fa  mailon  , il  le  prie  d’attefter  qu’il  a befoin  de 
prendre  les  eaux , ou  les  bains  de  tel  ou  tel  en- 
droit. Pour  conlerver  une  mailon  qui  lui  procure 
de  grands  pr^ÿfîts  , ou  dont  l’amitié  lui  eft  chè*-e  , 
le  médecin  ftgne  tout  ce  que  l’officier  demande  , 
& fur  ('ce  faux  expofé  , le  miniftre  accorde  un 
congé.  Comment -remédier  à cet  abus  ? Punir  le 
médecin  , cela  eft  impoffible  ; il  vous  foutiendra 
toujours  que  fon  art  lui  avoir  appris  que  les  eaux 
convenoient  à l’état  de  monfeur.  Exiger  que  plu- 
fteurs  chirurgiens  ou  médecins  atteftént  la  même 
chofe , n’eft-ce  pas  mettre  un  officier  réellement 
malade,  & qui  habite  une  petite  ville  où  il  n’y 
a qu’un  feul  médecin  , n’eft-ce  pasffie  mettre  dans 
le  cas  de  faire  des  courfes  nuifibles  à la  bourfe  ou  à 
fa  fanté  ? Il  ne  refte  dans  cette  circonftance  d’autre 
parti  à prendre  que  celui  d’obliger  îa  commiffaire 
des  guerres  envoyé  dans  chacun  des  endroits  où 
il  y a des  eaux  minérales  , de  rendre  chaque  huit 
jours  un  compte  exaél  des  officiers  qui  y vien- 
dront , & de  noter  avec  foin  le  jour  de  leur  arrivée 
& celui  de  leur  départ. 

Mais'  comment  punira-t-on  l’officier  qui  aura 
fait  déclarer  par  fon  médecin  qu’il  eft  dans  l’im- 
poffibilité  de  le  mettre  en  route  , ou  qu’il  a befoin 
de  faire  une  longue  fuire  de  remèdes  qui  exigent 
du  repos  & de  la  tranquilité  ? Comment  ter.i-t- 
on  quand  un  officier  dira  qu’il  a un  procès  à ter- 
miner., des  affaires  de  familles  à finir , des  partages 

à 


CO  N 

à faire  ? Je  ne  connois  abfolument  qu’un  moyen  ; 
au  premier  alpedl  il  paroîtra  violent , mais  il  eft 
jufte. 

Rendez  une  ordonnance  dont  un  des  articles 
foit  conçu  à-peu-près  en  ces  termes  : Tout  o^cier  j 
bas-o^cUr  ou  joldat , que  fes  affaires  ou  Ja  faute 
obligeront , pendant  les  mois  d injlruiîion  ^ a demander 
un  congé  , ne  recevra  la  croix  de  Saint-Louis  , & 
ne  jouira  des  autres  recotripcnfes  militaires  ^ comme 
retraites  , brevets  , commiffion  , &c  , que  lorfquil 
aura  ^ pendant  les  mois  d’ injlruiîion , ô"  fans  toucher 
d' appointements  , remplacé  jour  pour  jour  toute  la 
durée  des  congés  qu’il  aura  obtenus  pendant  le  cours 
de  fes  fervices.  Après  que  cette  ordonnance  aura 
été  promulguée  & mile  à exécution , vous  ne 
verrez  plus  demander  des  congés  que  pour  des 
affaires  réellement  indifpenfables  ; ainfi  vous  aurez 
amorti  le  vif  debr  qu’ont  généralement  touts  les 
niilitaires  de  s’éloigner  de  leurs  drapeaux, 

§.  XI  IL 


Des  petits  congés  ou  de  permiffion  pour  les  officiers. 

Outre  les  congés  de  fémeffre  , les  congés  de  la 
cour  , on  connoit  encore  en  France  de  petits 
congés  ou  des  permillions.  Voici  quelles  font  fur 
cet  objet  les  difpofitions  de  l’ordonnance  du 
mars  1768,  titre  XX,  article  10,  ii,  12,  13, 
14 , 15  & 16. 

Nul  officier  de  la  garnifon,  ne  pourra  s’en  ab- 
fenter  , ne  fût-ce  que  pour  une  nuit  , fans  la  per- 
fnilFion  du  commandant  de  la  place  , qui  ne  la 
donnera  que  fur  la  demande  du  commandant  du 
régiment , quand  bien  même  l’officier  feroit  de 
fémeffre  , ou  qu’il  auroit  obtenu  un  congé  de  fa 
Kiajeffé. 

Le  commandant  de  la  place  ne  pourra , fous 
tel  prétexte  que  ce  foit,  accorder  aux  officiers  qui 
n’auront  pas  obtenu  de  congé  de  la  cour  , la  per- 
tnilîion  de  s’abfenter  de  la  piace  pour  plus  de  deux 
nuits. 

Les  commandants  des  provinces  pourront,  fur 
la  demande  des  officiers  généraux  employés,  ou  à, 
leur  défaut , des  commandants  des  places,  accorder 
des  permifffons  de  s’abfenter  aux  capitaines  & 
autres  officiers  qui  feront  en  garnilon  dans  les 
places  de  leur  commandement , mais  feulement 
pour  huit  jours  , & à un  capitaine  , un  lieutenant 
& un  fous  - lieutenant  feulement  à - la -fois,  de 
chaque  bataillon  ou  de  chaque  régiment  de  cava- 
lerie ou  de  dragons  , & pourvu  qu’ils  ne  foient  pas 
de  la  même  compagnie. 

La  demande  de  ces  permiflions  fera  toujours 
Faite  aux  officiers  généraux  ou  commandants  des 
places , par  les  commandants  des  corps. 

Les  permiflions  de  s’abfenter , qui  auront  été 
ainfi  accordées  aux  officiers  , ne  pourront  les  au- 
torifer  à fortir  de  l’étendue  de  la  proyincç  OÙ  ils 
feront  en  garnifon. 

Art  militaire,  Tomt  A 
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Les  officiers  qui  auront  été  abfents  , iront , à 
leur  teîour  , rendre  compte  de  leur  arrivée  au 
commandant  de  leur  régiment , qui  en  informera 
le  commandant  de  la  place. 

Ledit  commandant  fera  mettre  en  prifon  les 
officiers  qui  n’auront  pas  rejoint  exaâement  leurs 
corps  à l’expiration  des  congés  ou  permilTions  qu’ils 
auront  obtenus , & les  y tiendia  autant  de  jours 
qu’ils  en  auront  manqué  à fe  rendre  à leur  devoir  ; 
fl  ce  terme  excède  celui  de  quinze  jours  , il  en 
fera  rendu  compte , fur  le  champ  , au  fecretaire 
d’état  ayant  le  département  de  la  guerre  , & au 
commandant  de  la  province. 

Rien  n’eft  plus  fage  que  les  difpofittons  qui  font 
contenues  dans  les  'differents  articles  que  nous 
venons  de  rapporter.  Pour  prévenir  touts  les  abus , 
ne  faudroit-il  pas  cependant  y ajouter  encore  , que 
ces  permiflions  ne  pourront  avoir  lieu  , ni  pendant 
les  mois  d’inftruâioii , ni  au  moment  où  les  com- 
miffaires  des  guerres  pafferont  leurs  revues , ni  les 
jours  où  les  officiers  auront  été  nommés  au  cercle 
de  la  place  pour  monter  la  garde , faire  la  ronde  » 
la  vifite  d'hôpital , ou  pour  aflifter  au  confe'il  de 
guerre.  ( C.  ). 

CONNÉTABLE.  Le  feu!  nom  de  connétable  de 
France  , en  latin  cornes  Jlabuli  , fuffit  pour  faire 
comprendre  que  cette  dignité  dans  fon  origine 
n’étoit  pas  une  charge  dans  les  armées  , comme 
elle  l’a  été  depuis,  mais  feulement  im  office  de 
la  maifon  du  prince,  & qu’elle  avoit  de^la  reffem- 
blance  avec  celle  du  grand  ecuyer  daujourdhui  , 
qui  a l’intendance  fur  les  écuries  du  roi. 

C/étoit  une  charge  que  nos  rois  avoient  inftituée 
dans  leur  maifon  lur  le  modèle  de  la  cour  des 
empereurs  romains.  Il  eft  parlé  4®  cette  charge 
dans  le  code  de  Théodofien  , & dans  les  hifto- 
riens  de  l’empire  , fous  le  nom  de  cornes  Jlabuli , 
& de  tribumus  Jlabuli.  Aimoin  l’a  fort  bien  définia 
en  ces  termes  : regalium  , pr&vofiîum  equorum  quem 
vulgo  commijlabilem  vacant,  (jregoire  de  Tours  ÔC, 
Frédegdire  en  ont  fait  mention  plufieurs  fois  dans 
leurs  hiftoires. 

Le  fleur  Laboureur , fur  des  pièces  authentiques , 
dont  il  cautionne  la  vérité  , dit  ce  qui  fuit  de  la 
charge  de  connétable  , avant  que  cet  officier  eût 
le  commandement  de  la  milice.  « Cétoit  par  fon 
ordre  qu’on  diftribuoit  des  montures  à ceux  qui 
avoient  chevaux  à court  j c’etoit  le  terme  & la 
façon  de  parler  du  temps  , comme  celui  de  bouche 
à court  J il  commandoit  à la  guerre  touts  les  oîE-! 
ciers  de  la  maifon  ; & il  étoit  de  fa  connoiffance 
de  mettre  prix  aux  chevaux  de  ceux  qui  venoient 
au  fervjee  , parce  que  le  roi  en  devoir  reftaurec 
la  perte  , foit  qu’ils  mouruffent  , ou  qu’ils  fulfenî 
affbllei  &•  mékaigne^,  pour  ufer  des  mots  du  temps. 

De-là  vient  celui  de  rcjlauratïo  equorum  , dans 
les  anciens  comptes  des  guerres  latins , tourné 
en  françois  reffour , dont  on  fe  fert  encore  au- 
jourd’hui. Il  avpit  fous  fa  charge  en  l’écurie  le 
maréchal  > qui  étoit  comme  Ion  lieutenant  ». 
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Mais  depuis  longtemps  cette  charge  eft  devenue 
en  France  la  première  dans  la  milice  avec  les  plus 
grandes  prérogatives  ; il  eft  queftion  principale- 
ment de  fçavoir  en  quel  temps  elles  y ont  été 
attachées. 

11  me  paroît  certain  : ï°.  que  ce  n’a  point  été 
avant  Philippe-Augufte  , & avant  l’an  ii9i;car 
ce  ne  tut  qu  en  ceue  année  que  mourut  Thibaut 
de  Blois,  au  fiège  d’Acre  ou  Ptolémaïs  en  Palef- 
tine  , qui  étoit  lénéchal  de  France  , & qui  , en 
cette  qualité  , eft  appelle  par  Rigord  , hiftorien 
comtemporain  de  Philippe  - Auguite , chef  de  la 
milice  . principer  militia  , ainfi  que  je  Fai  dit. 

2°.  Il  eft  encore  certain  que  Mathieu  de  Mont- 
morenci  , IT  du  nom  , connétable  de  France , & 
qui  fut  élevé  à cette  dignité  par  Philippe-Augufte 
Fan  1218  , c’eft-à-dire  , vingt  - cinq  ans  après  la 
mort  de  Thibaut , comte  de  Blois  , à qui  on  ne 
donna  point  de  fucceffeur  dans  la  dignité  de  fé- 
nechal  de  France  ; il  eft,  dis -je,  certain  que 
Mathieu  de  Mont-morenci  commanda  les  armées 
depuis  qu’il  tut  connétable  : mais  ce  ne  fut  que 
par  comrniffion , & nullement  en  vertu  de  fa 
dignité  j d’autant  que  celle  de  fénéchai  de  France, 
quoique  vacante  , n’étoit  point  encore  fuppri- 
mée,  comme  je  Fai  déjà  remarqué  , puifque  dans 
les  chartes  on  marquoit  cette  vacance  par  ces 
formules  ; dmpi  fera  nullo  , vacante  dapifiratu. 

Les  fuccelleurs  de  Mathieu  de  Montmorenci 
continuèrent  de  commander  les  armées  de  la  même 
manière  , c’eft-à-dire  par  commilîion  , à caufe  de 
la  même  vacance  , qui  dura  julqu’à  l’an  1262  , 
qu’il  n'eft  plus  tait  mention  de  cette  vacance  dans 
les  chartes  par  ces  formules  : dapifero  nullo  , va- 
cante dapiferatu,  ; que  par  coniéquent  la  oigmté 
de  fenéchal  tut  lenfée  être  fupprimée;  & ce  fut 
fort  vrailémblablement  alors,  c’eft-à-dire  fous  le 
règne  de  Saint  Louis  que  le  droit  de  commander 
lés  armees  fut  attribue  a la  dignité  de  connétable  , 
comme  il  Favoit  été  à celle  de  fénéchai  ; & je 
crois  que  dans  le  temps  que  cette  attribution  le 
fit  à la  dignité  de  connétable  , la  charge  de  grand- 
maitre  d’hôtel  , de  fouverain  maître  de  France  , 
fut  inftituée  après  la  fuppreffion  expreffe  ou  tacite 
de  ceiie  de  lénéchal  , qui  avoit  l’intendance  de 
la  mailon  du  roi , aufti-bien  que  le  commandement 
des  armées  , & qu’ainli  la  charge  de  fénéchai  fut 
féparée  en  deux,  le  commandement  des  armées 
attribue  au  connétable , &.  l’intendance 
de  ia  mailon  du  roi  au  grand  maître  d’hôtel. 

En  effet,  comme  je  Fai  remarqué,  Arnoul  de 
"Vlhfemale  , qui  vivoit  fous  le  règne  de  Saint  Louis , 
eft  le  premier  dans  la  lifte  des  maîtres  d’hôtel  de- 
puis la  liippreflion  des  fénéchaux  de  France.  Il 
étoit  grand-maître  d’hôtel  de  Philippe-le- Hardi  , 
fils  de  Saint  Louis  , qui  commença  à régner  en 
1270  , huit  ans  après  la  fuppreffion  de  la  charge 
de  fénéchai  de  France  ; & le  feigneur  de  ’Wifemaie 
étoit  apparemment  maître  d’hôtel  dès  la  fin  du 
règne  de  Saint  jUmis, 
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De  cette  époque  de  la  fuppreffion  de  la  chargé 
de  fénéchai  de  France  , j’ai  tiré  deux  conféquences  ; 
la  première  , que  le  connétable  n’avoit  eu  jufques- 
!a  le  commandement  des  armées  que  par  com- 
miffion.  Cette  conféquence  paroit  évidente , puifque 
la  dignité  de  fénéchai  à laquelle.ee  commandement 
appartenoit  , n’étoit  point  encore  fupprimée.  La 
fécondé  conféquence,  c’eft  qu’après  Fan  1262  ce 
commandement  fut  attribué  à la  dignité  de  conné- 
table , & qu’il  fut  excercé  par  les  connétables  en 
titre  d office  : cette  conféquence  paroît  être  aufli 
afîéz  naturelle  , puilque  depuis  ce  temps  - là  le 
commandement  des  armées  a toujours  été  attaché 
a leur  charge  , qui  avoit  remplacé  celle  de  féné- 
chal,  à laquelle  ce  commandement  avoit  toujours 
été  attaché  de  droit. 

La  dignité  de  connétable  , par  ce  moyen,  & 
par  les  honneurs  , par  la  puiffance  , & par  les 
grandes  prérogatives  que  nos  rois  y attribuèrent  , 
devint  la  première  dignité  de  l’état.  Quant  à ce 
qui  concerne  fes  prérogatives  , je  ne  parlerai  guère 
ici,  luivant  mon  deffein  , que  de  celles  qui  re- 
gardent la  guerre.  L’auteur  de  Fhiftoire  généalo- 
gique de  ia  maifon  royale  de  France  & des  grands 
officiers  de  la  couronne , a mis  à la  fin  de  l’ar- 
ticle des  connétables  quelques  anciens  aéfes  où 
elles  font  contenues.  Je  vais  en  tranferire  ce  qui 
regarde  mon  fujet , fans  rien  changer  aux  vieux 
langage  ; je  l’éclaircirai  par  un  commentaire  aux 
endroits  où  il  en  fera  befoin  , & je  renfermerai 
ce  commentaire  dans  de  courtes  parenthèfes. 

Ce  font  les  droits  que  le  connétable  de  France 
doit  avoir  pour  caufe  de  la  connétablie. 

« Premièrement.  Li  connefiable  eft  & doit  eftre 
du  plus  lecret  & eftroit  confeil  du  roy  , & ne 
doit  li  roys  ordonner  de  nul  fait  de  guerre  fans 
le  confeil  du  connefiable  , pourtant  qu’il  puit  avoir 
fa  prefence  n. 


» hem,  Li  connefiable  doit  avoir  chambre  à court,' 
( c’eft-à-dire  un  logement  à la  cour  ) devers  le  roy , 
ou  que  li  roy  foit, .. . (c’eft-à-dire  en  quelque  lieu 
que  le  roi  foit.  ). 

Item.  Se  li  roy  va  en  oft  , (c’eft-à-dire  à l’ar- 
mee  ) le  connefiable  peut  chevaucher  fans  couroy 
( c’eft-à-dire  , ce  me  femble  , fans  fes  propres  équi- 
pages, ie  roi  étant  obligé  de  lui  en  fournir)  foit  li 
roy  , ou  ne  foit  ,(  c’eft-à-dire  foit  qu’il  foit  dans  le 
même  corps  de  troupes  que  le  roi , ou  dans  un 
autre  ) toutes  les  fois  qu’il  lui  plaira  , & ne  font  fes 
gens  nul  guet , fi  ce  n’eft  de  fa  voulonté  ; & doit 
affeoir  le  guet  toutes  fois  que  les  chevaliers  le 
font,  (les  chevaliers  faifoient  rarement  le  guet  ou  la 
garde  ; ils  ne  le  faifoient  que  dans  des  occafions 
extraordinaires , & c’étoit  pour  l’honneur  du  corps 
des  chevaliers  qui  étoient  alors  en  très  grande  con- 
fidération , qu’il  appartenoit  au  connétable  de  leur 
faire  lui-même  monter  îa  garde  ). 

3)  Item,  Se  on  prend  chaftel  ou  fortereffe  à forcer 
ou  qu’il  fe  rende , chevaux  & harnois , vivres  & 
toutes  autres  chofes  que  on  trouve  dedans , font 
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«cepté  l'or  & 

l'ont  aa  roi  , & l’arnilerie  au  niaiftre  des  aibalel 

^"Titem.  Se  U connepMc  chevauche  , foit  avec  le 
rov  ou  ians  le  roy , pour 

le'rov,  h connejlabk  peut  prendre  de  chacune  ba- 
taille dix  hommes  d’armes  pour  niener  ’ 

excepté  la  bataille  du  roy,  ( c ck-a-aiie  que 
rMJle  pouvoir  choidr  de  chaque  banmere  ou  de 
chaque  compagnie  de  gendarmerie  , excepte  du 

corps  où  étoit  le  roi  , dix  homnnes  d armes  pou 
former  un  corps  particulier,  a la  tete  uque 

combartoiî.).  ^ ^ 

.Item.  Se  11  conneftable  eft  en  guerre  pour  le 
roi , avec  le  roi , ou  lans  lui  , il  doit  faire  pnler , 
par  l'on  marefchal  , les  chevaux  oarines  de  \m,  de 
fes  compagnons,  & de  touts  les  gens  de  fon  hoüel , 

& tel  prix  comme  l'on  marefchal  y met,  le  roi 
lui  doit  rendre  , (c’eft-à-dhe,  que  h le  connétable 
ou  les  gens  de  la  fuite  , perdoient  a 1 armee  leurs 
chevaux  de  bataille,  le  roi  au  retour  de  la  cam- 
pagne leur  en  payoit  la  valeur.  ). 

« Item.  Nuis  n a connoilTance  , jufbce , feig  - 
rie , ne  jugement  fur  les  gens  de  I ^oftel  Je  connef- 
,Jl,  fois  il , & r.  maiftro  do  ion  ho«el . (c 0 U- 
dire,  quelles  gens  du  connétable  netoient  juft 
ciables  de  perlonne  que  de  lui.). 

» hem.  Toutefois  que  le  roi  a guerre  3 h cou- 
nefluble  a une  journée  de  toutes  gens  qui  font  a 

gages  , ou  qui  ont  fomme  d’argent  en  heu  de 
gages,  (c’efVà-dire,  que  le  connejlable  avoit  dioit 
de^  prendre  la  folde  d’un  jour  de  chaque  foldat, 
& ofhcier  qui  recevoir  folde  du  roi.  C®  £ 

fut  confiriné  par  une  ordonnance  de  . hilippe  de 
Valois,  de  fan  1340.)-  Quiconque  vel change 
d’eftablie  en  autre , U ccnnefiable  a fa  journée 
nouvel , ( c’eft-à-dlre,  que  quand  les  troupes  pal- 
forent  d'un  heu  où  elles  étoient  en  garmfon  , pour 
aller  en  garnifon  dans  un  autre  , le  connétable  avoi 
encore  le  droit  de  prendre  pour  lur  la  d un 

jour  de  chaque  homme  de 

d’où  vient  le  mot  d’établir  , figmhoit , dans  le  latm 
de  ce  temps-là  , les  garnifons.  Cela  voudroit  peut- 
être  encore  dire,  que  q'^^nd  un  homme  de  guerre 
quittoit  fa  compagnie  , ou  la  bannivie 
ïaiier  banneret  , pour  paffer  a autre  , il  eto 
obligé  de  payer  ce  droit  au  connetade.  ). 

.Item.  Si  le  conneflable  chevauche  , tout  ce  qm 
fe  gagne  de  U,  ou  de  ceux  de  fon  hoftel  , eft 
fien,  excepté  l’oft  & les  pnlonniers  cjm  font  au 
rov  ( c’eft  ~ à - dire , que  fi  marchant  a la  tete  de 
quelques  troupes  en  campagne  , il  faifoit  quelque 
prife  , ou  quelque  butin  , il  lui  appartenoit , ex- 
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cepte_,  journées  que  le  roy  che- 

/ t OU  OOUr 


.Item,  loutes  les  jouiu^s..- 
vauche  armé  de  touts  points  , pour  affauts  ou  pour 

batailles,  li  connejlable  a cent  livres bc  le  il  che- 
vauche jambes  armées  tant  feulement  , 1 rien 

'que  cinquante ,(  c’eft-a-dire  , qu  à uîi  jour  ^ 

ou  de  bataille,  la  paye  du  connétable  etoit  doublée), 


& fl  on  amène  au  roy  plufieurs  chevaux  pour  fait 
d’armes  de  la  journée,  quand  li  roy  a pris  lequel 
nu’il  veut,  li  connejlable  preiid  le  fécond  apres. 

^ .dtem.  Se  il  a champ  de  bataille  ou  royaume, 

fc’eft-à-dire,  dans  le  royaume  ),  le  le 

^ Lit  garder  & penre  les  ferments  ; ( il  s agit  ici  des 
• duels  entre  feigneurs  ou  gentilshoinmes  qui 
' foient  quelquefois  par  autonté_  publique  , & avec 
la  permiftion  du  prince  ; c’etoit  au  connétable  a y 
préiider,  à prendre  les  ferments  des  comba.- 
Lnts  &c.).  Et  ü il  chiez  rien  , ou  champ  , ( c eft- 
à-dire , s’il  tombe  rien  dans  le  champ  de  bataille  ) , 

t «pSCcotLTÏ  ) .,  & fi  f- 

lî  gS^e , (c’eft-W« . 1. 

les  armures  du  cheval  mort  ). 

Xksi  1=  com4M‘ 

rov  il  eft  de  touts  frais  aux  coufts  du  roy. 

Li  marefchal,  ne  li  maiftre  des  arbalef- 
triers  ne  doivent  rien  entreprendre  en  fait  dermes 
en  oft  ou  établie,  (c’eft-à-  dke  , dans  1 armee  ou 
en  garmfon),  pour  le  roy  , fans  parler  au  connef- 
f /nUl P ^ fans  fon  âffenî^rnenL.  ,,  , p 

Item  En  touts  les  lieux  là  où  chaftels  ou  forîe- 
re4s  font  pris  , fe  h roy  n’eft  prefent , 
du  conneflable  doit  eftre  la  première  mife  fus , & 
Lur  chLne  de  fes  deux  bannières  don  avmr  crh 
qui  les  portent,  cent  fols  du  roy  , & fe  h roy  eft 
SréfentLes  bannières  du  roy  vont  tou, ours_  de- 
vant, & celle  du  connefiable  apres  : mars  celui  qut 

& LîiTet  hetroù  U roy  eft  préfen^  eu 

f ’ LLmèhautrL' peLnTes. 

li  ''r ‘X?  diirx 

traire  àiuy  , & ouvrer  de  ion  commandement , (les 
IfficLs  Lunicipaux  qui  étoient 

confidération  , faifoient  apparemment  d fh cube  de 

recevoir  l’ordre  du  connétable  , quand  le  roi  eto  t 
préfent  au  camp  ; & cette  di&cuke  peut  avoir 

r„  fiç»  ■/'  T- 

neflable  li  puet  ofter  fa  maffe,  fufpendre  fon  fer- 
vLe  I neLdorthroy  rendre  jufques  a tant  que 
li  conneflable  li  ait  dit  la  caufe  pourquoi  d I y ofta. 

ht  n.  Quant  li  roys  eft  à ton  facre  a Rheims 
U conTeflable  doit  avoir  hoftel  du  moulmet  devant 
N^e  Dame , & doit  donner  les  gens  d armes  pour 
aller  qLrTe  l’ampolle  (c’eft-a-d.re , la  lamte  am- 
poule!) , & aile!  avec  eux  , & revenir  eux  cou- 

Voici  encore  une  pièce 

\ 'f  lUl P • plié  eft  *1  cbtinibre  d’î 

atives  du  conmtablc  . eue  eu  a 

’aris , au  régiftre  intitule  ; p^ater^,  /o/.__ 
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» Premièrement,  le  conneflable  eft  par-deffus  tous 
autres  qui  font  en  l’oft,  excepté  la  perfonne  du  roy; 
& s’il  y eft,  foit  ducs,  barons,  comtes,  cheva- 
liers „ écuyers , foudoyers , tant  de  cheval  que  de 
piea  , de  quelcjue  état  qu’ils  foient  , doivent  obéir 
a lui. 

» ^ hem.  Les  marefchaux  de  i’oft  font  deffous 
lui , oarons  , chevaliers,  écuyers  , & leurs  compa- 
gnons ; ( je  crois  que  cela  veut  dire  que  c’étoit  à 
eux  a aller  au-devant  des  troupes  qui  arrivoient 
au  camp  pour  leur  diftribuer  leurs  quartiers  ) , & 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  chevaucher,  ni  ordonner 
bataille  , fi  ce  n eft  par  le  congé  , ne  faire  bans 
ni  proclamations  fans  la  fentence  du  roi  ou  du 
conneflable. 

hem.  Le  conneflable  doit  ordonner  toutes  les 
batailles,  les  chevauchées,  & de  toutes  les  éta- 
blies (ceft-à“dire)  des  garnifons,  peut-être 
aulïï  des  quartiers  dans  le  camp. 

Item.  1 outefois  que  l’oft  fe  remue  de  place  en 
autre  , le  conneflable  prend  & livre  toutes  les  places 
tk  fon  droit  au  roy , & autres  de  l’ott  devant  les 
bataillons,  tantôt  après  les  maîtres  des  arbaleftriers, 
puis  les  bataillons  , & doivent  eftre  les  marefchaux 
en  la  bataille  ( c’eft-à-dire  que  le  connétable  en 
vertu  de  fa  charge  range  l’armée  pour  la  marche, 
& alLgne  au  rci , de  aux  autres  chacun  leur  pdfte  ). 

Cet  article  qui  eft  énoncé  d’une  manière  affez 
obicure  , eft  éclairci  dans  un  ancien  manuferit  que 
n’ai,  à la  tête  duquel  eft  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe  le-Bel  de  l’an  13C6  , touchant  les  gages  de 
batailles.  Plulîeurs  autres  matières  y font  traitées  , 
of.  entr  autres  on  y voit  ce  titre  : ordonnance  du 
roy  quand  il  va  en  armez.  Et  voici  ce  qui  fuit  : 

■(^uaiit  le  roi  faïut  en  armée  fur  les  champs  , 
il  doit  chevaucher  en  bataille .....  & première- 
ment le  conneflable  bu  marefchaux  doivent  mander 
( c’eft-a-dire  envoyer)  les  découvreurs  par  le  pays 
qui  doivent  eftre  gens  de  guerre  & bien  à cheval. 
Après  eux  ung  marefcha'r,  ou  autre  vaillant  homme' 
qui  cenduife  une  efchelle  de  bonnes  gens.  (C’eft-à- 
dire  une  troupe  de  braves  foldats  rangez  par  rangs  ^ 
& par  files  ) , où  ait  de  trait  fuffifamment  ; c’eft-à- 
dire  des  archers),  pour  leftour  des  découvertes j 
(c’eft-à-dire  pour  le  combat,  au  cas  que  les  dé- 
couvreurs y fulTent  engagés),  & là  font  les  maif- 
1res  d’offices  , prevoft  , fourriers , & ces  gens  pour 
départir  les  longis.  Après  ce  vient  le  conneflable 
en  l’avant-garde , & font  barons  affez  & bonnes 
gens  ; & là  font  leurs  pennons  , bannières  & éten- 
darts,  (Sc  ieur  grand  trait  (c’eft-à-dire  leurs  ar- 
chers ) qui  va  devant.  Après  eux  vient  le  maiftre 
des  arbaleftriers  avec  le  trait  qui  leur  appartient  ; 
puis  vient  le  premier  efcuyer  d’ëfcurie  qui  porte 
ou  fait  porter  l’eftendart  royal  jufques  au  befoing  ; 

& après  lui  font  les  paiges  fur  les  deftriers  cou- 
verts , (ceft-à“dire  fur  les  chevaux  de  bataille 
bardez),  & les  chevaux  du  roi  qui  portent  les 
riches  bacinds,  heauimes,  lances  , falades  & cha- 
peaux, (c eft- à-dire  toutes  les  armures  dé  tête.). 
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Apres  eux  viennent  les  trompettes  , & puis  la 
bannière  du  roi , que  portoit  ou  doit  faire  porter 
julques  au  befom  le  premier  chambellan  environné 
des  rois  d armes,  heraulx  & pourfuivants  : & après 
tout  ce  vient  la  perfonne  du  roy  accompagné  des 
ducs  , comtes,  barons , & princes  , & autres  nobles 
hommes  a grant  pouvoir  ; & le  premier  varlet 
ranchant  doit  eftre  le  plus  pronchain  derrière  lui 
portant  fon  panon  , qui  doit  aller  çà  & là,  oar- 
îout  ou  le  roy  va,  afin -que  chacun  connoifle  où. 
le  roy  eil , & les  chevaux  de  la  bannière  , panon  8c 
eftendart  font  au  reftour ,(  c’eft-à-dire  au  retour 
de  la  campagne , ) , de  droit  à eux  , qui  les  ont 
portez;  & a deux  couftez  de  la  bataille,  font  les 
deux  elles;  (c’eft-à-dire  les  deux  ailes  du  corps 
de  bataille  , ) , & leurs  gens  de  trait  conduire  par 
eux  princes , amiral  ou  marefchaux , ou  autres- 
capitaines  laiges  & vaillans  , qui  doivent  prefte- 
ment  mander  ; ( c’eft-à-dire  envoyer , ) , à droite 
a feneftre  ^bons  & fuffifants  hommes  bien  à. 
cheval  pour  découvrir  bien  la  contrée,  & le  pays 
& après  tout  ce  vient  l’arrière-garde  , ou  à ducs  » 
comte,  ou  marelchal,  bien  accompaigné  de  vail- 
lants gens  avec  le  trait  qui  fe  appartient,  qui  der- 
rière eux  doivent  avoir  une  petite  efquierre  ; ( c’eft- 
a-dire  un  petit  corps  rangé  en  bataille ,),  de  bonne 
gens  , & après  iceux  des  gens  à cheval  bien  mon- 
tez, pour  avoir  regard  à qui  les  voudroit  affaillir 
par  derrière. 

On  voit  affez  diftinâement  par  cet  extrait  ce 
qui  eft:  dit  conlufément  dans  l’article , comment. 
ïe  connétable  en  vertu  de  fa  charge  & de  fon  droit 
3 ignoit  au  roi  & aux  officiers  le  pofte  que  chacun 
devoit  tenir  dans  la  marche  de  l’armée.  Premiè- 
lement  , le  connétable  faifoit  un  détachement  qur 
marchoiî  devant  larmee,  & dans  ce  détachement 
etoient^  les  fourriers  & autres  officiers  deftinés 
pour  départir  les  logis  dans  le  lieu  où  l’on  devoit 
camper.  Secondement,  le  connétable  marchoit  à la 
teie  de  1 avant-garde.  Troifièirlement , après  l’a- 
vant-garde,  iSc  avant  le  corps  de  bataille  mar- 
choit le  grand-maître  des  arbalétriers  dont  le  corps 
etoit  fort  nombreux,  & puis  fuivoit  le  corps  de 
bataille  où  étoit  le  roi  après  le  corps  commandé 
par  le  maître  des  arbalétriers  ; & enfin  fuivoit  l’ar- 
rière-garde , derrière  laquelle  il  y avoit  un  déta- 
cheinent  de  braves  foldats  pour  empêcher  que. 

1 ennemi  ne  la  troublât  dans  la  marche.  Je  reviens 
a la  fuite  des  fonûions  ou  prérogatives  du  conné-‘ 
table. 

Item.  Le  roi , s il  eft  en  oft,  ne  doit  chevaucher, 
ne  les  autres  bataillons  ne  doivent  chevaucher , 
fors  par  l’ordonnance  & confeil  du  conneflable. 

» Item.  Le  conneflable  à la  cure  d’envo*yer  mef— 
fager  & efpies  pour  le  fait  de  l’oft  par  tout  où  il 
voit  qu  il  appartient  à faire  , les  arcreurs  & autres- 
chevaucheurs , quand  il  voit  que  meftier  en  eftn. 

Les  quatre  articles  fuivants  regardent  le  droit 
que  le  connétable  avoit  de  prendre  la  folde  d’un  jour  • 
de  chaque  homme  de  guerre  qui  étoit  aux  gages  ou 
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à la  folde  du  roî , dont  il  a été  fait  Mention  dans  les 

autres  acfes.  . j i»  ' 

Dans  un  coMpte  de  Guillaume  Charrier  de  1 an 
1414,  fous  Charles  YII,  tiré  de  la  chambre  des 
comptes , j’ai  remarqué  un  privilège  du  connitablt  j 
fçavoir  qu’il  devoir  avoir  par  chacun  mois  comme 
les  prédécefleurs , le  payement  de  cent  hotnmes 
d’armes  , fans  en  taire  monftre  ne  revue , étant 
leulement  tenu  de  bailler  chaque  mois  , en  un  j 
rôle  de  parchemin  , les  noms  &.  iurnoms  deidits 
gendarmes  , certifiant  fous  fon  fcelle  les  avoir  tenus 
en  fa  compagnie. 

Il  eft  mamtefte  par  to-utes  ces  pièces  , que  le 
connétMe  ayant  le  commandement  général  de 
l’armée  , même  lorlque  le  roi  y etoit  prefent  , il  1 
étoit  en  Ion  pouvoir  d’y  choifir  tel  pofte  qu  il  )U- 
geoit  à propos  : il  le  prenoit  toujours  a 1 avant- 
garde  , ou  à la  première  ligne  dans  les  batailles , 

& dans  les  retraites,  à l’arrière-garde  : cétoit  un 
ancien  droit  du  grand-fénéchal , auquel  le  conné- 
table avoit  luccédé  pour  le  commandement  des 
armées.  Ce  droit  étoit  marqué  par  ces  paroles  que 
j’ai  rapportées  , en  parlant  des  prérogatives  du 
grand  fénéchai  : Cum  in  exercitu  regis  fuerit  vel 
ierit , protutelam  faciet  ei,  & in  reditu  retutelam. 

Charles  VI  ayant  propofé  au  de  Clif-  , 

fon  de  demeurer  auprès  de  fa  perlonne  durant  la 
bataille  de  Rotebeque , ce  feigneur  s’en  excufa , & 
dit  au  roi,  ainfi  que  le  rapporte  FroilTart  : « Cher 
lire  , il  viendroit  à grant  contraire  à mes  compa- 
gnons , ( c’eft-à-dire , à une  troupe  de  gendarmes 
d’élite  qui  dévoient  l’accompagner  dans  la  bataille), 
& à l’avant-garde  s’ils  ne  m’avoient  en  leur  com- 
pagnie n. 

Une  des  raifons  du  mécontentement  du  conné- 
table ,de  Bourbon  , qui  eut  de  fi  fâcheufes  luîtes 
fous  François  fut  que  dans  la  marche  de  l’armée 
en  Flandres  contre  celle  de  Charles  V,  1 an  152-1  , 
le  roi  fit  commander  l’avant-garde  au  maréchal 
de  Châtillon  , qui  avoit  la  faveur  de  Louife  de 
Savoye,  mère  du  roi  ,au  duc  d’Alençon,  ainfi  que 
je  l’ai  remarqué  dans  mon  hiftoire  de  France. 

Après  tout , nos  rois  ne  fe  crurent  pas  toujours 
tellement  aftreints  par  les  droits  que  leurs  pré- 
déceffeurs  avoient  attachés  à la  dignité  de  conné- 
table ^ qu’ils  ne  paffaffent  quelquefois  par-delTus. 
Philippe  - le  - Bel,  en  l’an  13S2  , fit  commander 
l’armée  françoife  par  Robert  d’Artois  a la  fameufe 
& funefte  journée  de  Courtray  , quoique  le  co7iné- 
ttfWe,  Raoul  de  Clermont,  feigneur  de  N elle,  y 
fut  préfent , & touts  deux  y périrent  ; & j’ai  re- 
marqué, dans  rhiftoire  du  règne  d’Henri  iV  , que 
ce  prince  falfant  le  fiége  d’Amiens , ou  le  conné- 
table Henri  de  Montmorenci  fe  trouva  , voulut 
que  le  maréchal-général  des  camps  & armees  du 
roi  , commandât  à fa  place  ; mais  communément 
les  rois , à moins  qu’ils  n’euffent  des  raifons  par- 
ticulières d’en  ufer  autrement , ou  que  ces  grands 
officiers  ne  l’agréaffent , les  laiffoient  jouir  de  touts 
leurs  droits. 
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Fa  dignité  de  connétable  donnoit  uîi  fi  grand 
relief  à celui  qui  la  poffedoit , qu  un  attentat  com»* 
mis  contre  fa  perfonne  étoit  cenfé  être  un  crime 
de  leze-majefté.  Sous  k règne  du  roi  Jean , Charles, 
roi  de  Navarre,  ayant  affalliné  le  connétable  Charles 
d’Efpagne , fut  obligé , tout  fouverain  qu’il  étoit  , 
d’en  prendre  rémilîion  ; & le  même  Clifl'on  ayant 
été  attaqué  & bleffé  par  Pierre  de  Craon,  ce  fei- 
gneur & les  complices  turent  condamnes  comme 
criminels  de  leze-majefté. 

Le  connétable  avoit  encore  une  prérogative , 
qui , bien  qu’elle  ne  regarde  pas  la  guerre , mérité 
d’être  inférée  dans  l’hiftoire  de  cette  dignité  ; c’eft: 
qu’en  vertu  delà  charge  il  affiftoit,  av&c  les  pairs 
I du  royaume,  aux  jugements  où  il  s’agiffoit  de  juger 
quelque  pair.  Ce  privilège  lui  fut  confirme,  auflS 
bien  qu’au  bouteiller  & au  chambrier  l’an  1324, 
fous  le  règne  de  Charles  IV,  dit  le  Bel , ainfi  quer 
je  l’ai  vu  dans  un  memorial  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  , qui  eft  aufti  rapporté  dans  rhif- 
toire des  grands  officiers  de  la  couronne.  En  voici 
l’extrait  : 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  , du  noîU'br® 
defquels  eft  le  connétable  doivent  juger  les  pairs  da 
France  avec  les  autres  pairs. 

U Comme  contens  tut  entre  Jeanne  , cotnteffa 
de  Flandres  , de  une  part , & Jean  de  Neelle 
d’autre  ; icelui  Jean  appelia  la  comteffie  de  défaut 
à la  court  de  notre  fire  le  roy  , 11  -roy  fit  la 
comteffie  femondre  par -devant  lui  par  deux 
chevaliei's  ; la  comtefle  comparant  a jour,  pro- 
pofa  qu’elle  n’avoit  pas  été  fuffifamment  femonfo 
par  deux  chevaliers  j quar  elle  devoit  etre  iemonle 
par  fes  pers  , les  parties  eux  appayant  en  juge- 
ment. Sur  ce  fut  jugié  en  la  court  le  roy  que  la 
comteffie  avoit  été  luffifamment  & convenablement 
femonfe  par  deux  chevaliers , & que  la  ius-monitioiï 
faite  par  iceus  de  la  comteffie  venolt  & valolt.  Item  , 
la  comteffie  propofa  que  Jean  de  Neelle  avoit 
pers  en  Flandres  , par  lefquieux  il  devoit  eftre 
jugée  en  la  court  de  la  comteffie  , & que  elle  eftoit 
appareillé  11  faire  droit  en  fa  court  par  les  pers 
d’icelui  Jean , ni  icil  Jean  ne  difoit  mie  que  elle 
li  ait  failli  de  droit  par  les  pers  d’icil  , par  lef- 
quiex  il  devoit  être  jugié  en  la  court  de  Jean 
de  Neelle.  Icil  Jean  répondit  au  contraire  , en 
difant  que  en  nulle  maniéré  il  ne  vouloir  retourner 
à la  court  la  comtefle  , quar  elle  li  avoit  défailly 
de  droit , & de  défaut  de  droit  il  avoit  appelle  la 
comteffie  à la  court  le  roy,  où  il  eftoit  appareillié 
convaincre  la  comteffie  de  défaut  de  droit , de  la 
: confidération  de  la  court  le  roy  fur  ces  chofes,  fut 

jugié  que  Jean  deNéelle  ne  devoir  pas  retourner 
t à la  court  la  comteffie  , & que  elle  h devoir  ref- 

1 pondre  en  la  court  le  roy , ou  il  la  avoit  appelle 

t de  défaut  de  droit.  Après  ce , comme  les  pers  de 

- France  diffent  que  le  chancelier,  le  bouteiller. 

5 le  chamberier  & le  connejîable , qui  font  des  ofn- 
} ciers  de  Fhoftel  le  roy , ne  doivent  mie  eftre  avec 
eux  à faire  jugement  fur  les  pers  de  France  &. 
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lefdits  officiers  dudit  hoftel , le  roy  déciflent  au 

contraire  j,  & qu’ils  devoyent  eftre  aus  us  & eouf- 
tumes  de  Fraaiee  gardées  avec  les  pers  pour  jugier 
les  pars.  Il  tut  jugie  en  la  court  le  roy  que  iceux 
otticiaux  dudit  hoftel  le  roy  dévoient  eftre  avec 
les  pers  de  France  à jugier  les  pers  ; & lors  jugie- 
rent  leidits  officiaux  avec  les  pers  la  comteffe  de 
rkndres,  à Paris  l’an  13241;. 

J’ai  trouvé  dans  des  notes  fur  l’édit  de  François  F' , 
donné  à Moulins  le  19  de  février  1537,  que  ce 
privilège  avoit  été  donné  au  connétable  , & à 
quelques  autres  officiers  de  la  couronne  , par 
Louis  'VIII  , père  de  Saint  Louis.  Ceux  qui  feroient 
curieux  de  voir  d autres  femblables  pièces  anciennes 
touchant  la  dignité  de  connétable  , le  ftyîe  de  leurs 
provillons  ^ &ç.  peuvent  avoir  recours  aux  notes 
du  fleur  Godefroy  fur  le  livre  des  grands  officiers 
de  la  couronne  , de  le  Feron  , qu’il  a augmenté 
&.  corrigé  en  une  infinité  d’endroits. 

Cette  dignité  fous  la  troiftème  race  , & fur-tout 
depuis  que  le  commandement  des  armées  y avoit 
été  attaché , fut  toujours  polTédée  par  de  grands 
leigneurs  de  la  plus  haute  naiffance  & riches  ; & 
l’hiftoire  jemarque  comme  une  chofe  fingulière 
qu’elle  eût  été  donnée  par  le  roi  Charles  ’V  à 
Bertrand  du  Guefelin  qui  n’étoit  que  fimple  pen- 
tilhomme.  En  effet  , comme  le  raconte  Froilfart, 
du  Guefelin  fe  défendit  de  l’accepter  , & il  ajoute  : 

« qu’une  des  exeufes  qu’il  rapporte  , fut  qu’il  étoit 
venu  de  pauvre  nobleffe  , pour  ce  n’oferoit  bon- 
nement commander  pour  le  fait  & exercice  de 
l’office  aux  princes  du  fang  , ayant  charge  de 
gendarmes  : ainfi  ne  s’en  pourroit  acquitter;  & 
s il  le  vGuloit  entreprendre  l’eroit  chargé  d’envie. 

A quoi  ledit  roi  l’avoit  prédit  , jamais  connétable 
n’exerça  cette  charge  avec  plus  d’autorité  & plus 
de  latislaélion  de  toutes  les  troupes  , tant  la  ré- 
putation de  valeur  ^ d habilite  dans  la  guerre  dé 
de  droiture  avoitrenduce  gentilhomme  refpeélable. 

Le  connétable  recevoir  rinveftiture  de  cette 
charge  par  l’épée  royale  que  le  roi  lui  mettoit 
en  main.  Ileft  marqué  dans  Thiftoire  de  Charles  VI,  - 
que  quand  Charles , fire  d’Albret  fut  fait  connétable  ’ 
le  rot  lui  donna  fon  épée  de  fa  main  , & que  les 
ducs  d Orléans  , de  Berri , de  Bourgogne  , oncles 
paternels  du  roi  , & le  duc  de  Bourbon  , qui 
étoient  touts  quatre  les  chefs  du  confeil  de  ce 
prince  , lui  ceignirent  l’épée. 

Cette  cérémonie  marquoit  que  le  roi  mettoit 
fon  épée  en  fa  garde  ; le  connétable  la  recevoir  toute 
nue  , & faifoit  hommage  lige  de  fa  dignité  au  fou- 
verain  : c’eft  par  cette  railon  que  les  connétables 
portent  aux  côtés  de  l’écu  de  leurs  armes  deux 
épées  nues  fleurdelilées  , la  pointe  en  haut , l’une 
à droite  , l’autre  à gauche. 

Le  connétable  avoit  une  jürifdiélion  , dont  le  fiège 
étoit  à la  table  de  marbre  : cette  jurifeliftion  , depuis 
la  fuppreffion  de  la  charge  de  connétable , eft  encore 
exercée' par  les  maréchaux  de  France;  le  doyen 
des  maréchaux  y préfide.  j 
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Duhaillan  , dans  fon  livre  de  l’état  des  affaires 
detail  de  l’etendue  de  cette  ju- 
rifdiâion  , telle  qu’elle  étoit  encore  de  fon  temps , 
c eft-a-dire  fous  le  règne  de  Henri  III. 

« Eftant  adonc  l’état  de  conte  d’eftable  deftiné 
pour  le  commandement  des  armes  , les  rois  ont 
donné  aux  conneflables  une  jurildiâ-ion  reffeante  à 
la  table  de  marbre  a Paris,  congnoiffante  de  tous 
excès,  crimes  ’ôi  délifts  commis  & perpétrez  par 
les  gens  d armes  des  ordonnances  du  roi , & autres 
gens  de  guerre,  foit  de  cheval  ou  de  pied  , au 
camp  , en  leurs  garniions,  ou  revenans  , ou  tenans 
les  champs  , & des  prifonniers  de  guerre  , ran- 
çons , butins  , & auffi  des  efforts  qui  peuvent  eftre 
faifts  aux  deffus  dits , & autres  délifts  , qui , à 
caufe  de  ce  , peuvent  advenir  ;iis  ont  auffi  congnoif- 
fante de  la  delobeiftance  des  foldats  envers  leurs 
chefs  ; de  la  cafTation  faite  par  les  commiffaires 
des  guerres  , des  déferteurs  de  la  milice  , & géné- 
ralement de  tous  les  différends  qui  peuvent  tomber 
entre  les  gens  de  guerre , &pour  le  fait  de  la  guerre.  ;> 

Il  y a encore  à l’armée  un  prévôt  de  la  connéta- 
büe  qui  y a quelque  jurifdiftion. 

La  charge  de  connétable  , avant  fa  fuppreffion  ^ 
a ete  quelquefois  laiffee  vacante  pendant  plufiours 
années,  loit  parce  que  les  rois  appréhendolent  de 
faire  des  mécontents  de  ceux  qui  y prétendoient , 
& qui  en  auroient  été  exclus  par  le  choix  d’un 
fujet , foit  parce  qu’ils  n’avoient  perfonne  à qui  ils 
puffent  sûrement  confier  une  charge , qui  rendoit 
celui  qui  la  poffédoit  très  puiffant , & par  la  re- 
doutable au  fouverain  même.  Elle  vaqua  cinq  k 
fix  ans  depuis  la  mort  de  Bernard  d’Armagnac , juf- 
qu’au  comte  de  Boucan , Ecoffois  , que  Charles  VII 
honora  de  cette  dignité  : elle  vaqua  vingt-quatre  ans 
depuis  la  mort  du  connétable  Jean  de  Bourbon 
iufqu’à  Charles  de  Bourbon,  qui  fut  créé  connétable 
par  François  F'’  ; elle  ne  fut  remplie , après  la  mort 
de  Charles  rie  Bourbon  arrivée  en  1527,  qu’au 
bout  de  dix  ans  , que  le  même  roi  éleva  Anne  de 
Montmorenci  a cette  dignité  ; & ce  feigneur  étant 
mort  en  1557,  il  n’y  eut  point  de  connétahle\vS.~ 
qu  en  1393  ? que  Henri  IV  donna  l’epée  de  conne-^ 
table  a Henri  de  Montmorenci,  qui  luccéda  ainfi ^ 
au  bout  de  vingt- fix  ans  , à Anne  fon  père.  Enfin, 
après  la  mort  du  connétable  de  Leldiguieres  , elle 
fut  fupprimée  par  Louis  XIII,  l’an  1627.  Les  motifs 
qu’il  apporte  de  cette  fuppreffion  dans  fon  ordon- 
nance , font  les  gros  appointements  qu’il  falloit 
donner  à ce  grand  officier , & la  trop  grande  puif- 
fance  que  les  connétables  s’étoient  attribuée  au  pré- 
judice de  l’autorité  royale  ; & cette  raifon  avoit 
fait  penfer  Louis  XI  longtemps  auparavant  à la 
fupprimer. 

Je  finirai  cet  article  par  le  ferment  que  faifoient 
les  connétables  en  recevant  l’épée. 

Forme  du  ferment  que  le  connétable  faifoit  entre  les 
mains  du  roi. 

« V ous  jurez  Dieu  le  créateur , par  la  foi  & la  loi 
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vous  tenez  de  lui , & fur  voftre  honneur  ^ que 
en  l’office  de  connejîable  de  France  , duquel  le  roi 
vous  a préfentement  pourvu  , & dont  vous  lui 
faites  hommage  pour  ce  deu  , vous  fervirez  icelui 
£eur  envers  & contre  tous , qui  peuvent  vivre  & 
mourir , fans  perfonne  quelconque  en  excepter  , 
en  toutes  chofes  lui  obéirez  comme  à votre  roi 
& fouverain  feigneur  , fans  avoir  intelligence  ne 
particularité  à quelque  perfonne  que  ce  foit  , au 
préjudice  de  lui  & de  fon  royaume  : & que  s’il 
y avoir  pour  de  temps  préfent  ou  à venir  , fur 
çocununauté  ou  perfonne  quelconque,  foit  dedans 
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ou  dehors  le  royaume  de  France  qui  s’élevaft  , 
ou  voulift  faire  , & entreprendre  quelque  chofe 
contre  & au  préjudice  d’icelui  fondit  royaume  , 
& des  droits  de  la  couronne  de  France,  vous  l’en 
avertirez  & réfifterez  de  toute  voftre  pouvoir,  & 
vous  y employerez  comme  conneflable  de  France  , 
jufques  à la  mort  inclufivement  ; & jurez  & pro- 
mettez de  garder  & obferver  le  contenu  ès  cha- 
pitres & formes  de  fidélité  vieux  & nouveaux, 
( Daniel,  mil.  fr,  iom,  /.  p.  173.). 

CONNÉTABLIE.  Fbyq  Maréchaussée, 


Fin  du  tome  premier  de  tart  militaire^ 
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